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MiAGONI.  BOT.  y.  MAHAGOlfl. 

MAASE.  OIS.  Synonyme  vulgaire  de  Mouette. 

MABA.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Ëbénacées  et  de 
la  Dioecie  Triandrie,  L.  Ses  fleurs  diolques  présentent 
no  calice  découpé,  jusque  vers  son  milieu,  en  (rois  par- 
ties, et  une  corolle  urcéolée  triflde;  dans  les  mâles  les 
élamines  hyiiogynes,  en  nombre  égal  ou  plus  ordinai- 
rement double  des  divisions  de  la  corolle,  à  filets  tan- 
tôt simples,  tantôt  réunis  alternativement  deux  à  deux, 
s'insèrent  autour  d'un  rudiment  central  de  plslil  ;  dans 
les  femelles  Povaire,  à  trois  loges  hiovulées,  se  change 
ea  une  baie  ovoïde  ou  rarement  globuleuse,  entourée 
à  sa  base  par  le  calice  persistant  cupuliforme.  Les  es- 
pèces de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  alter- 
nes, dépourvues  de  stipules  entières  et  coriaces,  dont 
les  pédoncules  axillaires,  accompagnés  de  petites  brac- 
tées, portent  une  seule  fleur  sur  les  pieds  femelles, 
plusieurs  sur  les  mâles.  Forster  en  fit  le  premier  con- 
naître une  originaire  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  sous  le 
nom  de  Maba  ellfptica;  R.  Brown  en  a  décrit  sept  de 
la  Nouvelle-Hollande,  et  plus  récemment  Labillardière 
en  a  ajouté  deux  autres  recueillies  dans  la  Nouvelle- 
Calédonie  (F.  Serium  Austro-Caledonicnm,  tab.  35 
et  36).  On  en  trouve  aussi  une  dans  les  Indes  :  c'est  celle 
que  Kœniget  Roxburgh  appelaient  du  nom  générique 
de  Ferreoia  ;  enfin  R.  Brown  pense  que  le  Caja  A  rang 
de  Rumph  (Herbar.  Jmhoin.y  3,  tab.  1)  appartient  à 
ce  genre. 

MABÉE.  Mabea.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Eu- 
phorbiacées  et  de  la  Dodécandrie  Monogynie,  L.  Ses 
fleurs  sont  monoïques;  on  observe  dans  les  mâles  un 
calice  à  cinq  dents,  pas  de  pétales,  des  étamines,  au 
nombre  de  neuf  à  douze,  insérées  sur  un  réceptacle  â 
peu  près  conique,  et  dont  les  anthères,  adnées  aux  filets 
extrêmement  courts,  regardent  en  dehors;  dans  les  fe- 
nelles  le  calice  est  partagé,  Jusque  vers  son  milieu,  en 
cinq  divisions  égales,  ou  en  six  dont  trois  alternative- 
Dent  extérieures  et  plus  courtes;  le  style  se  termine 
par  trois  branches  contournées;  Tovaire  globuleux 
offre  trois  loges  renfermant  chacune  un  ovule  unique; 

7     BICT.  BBS  8CIBIICB8  BAT. 


il  devient  p1|is  tard  une  capsule  à  trois  coques.  Aublet 
{Piant.  Guian.,  187,  tab.  334)  a  fait  connaître  deux 
espèces  de  Mabea,  originaires  de  la  Guiane;  mais  les 
herbiers  de  ce  pays  en  contiennent  plusieurs  autres 
jusqu'ici  inédites;  ce  sont  des  arbustes  â  rameaux  sar- 
roenteux,  remplis  d'un  suc  lactescent;  les  feuilles,  ac- 
compagnées de  stipules,  sont  alternes,  entières  ou  lé- 
gèrement crénelées,  veinées,  luisantes  sur  leur  face 
supérieure;  les  pédoncules,  disposés  en  panicules  épais- 
ses, terminales,  portent  soit  à  leur  base,  soit  plus  haut, 
une  bradée  glanduleuse  des  deux  côtés, sur  ses  bords: 
les  inférieurs  plus  longs  et  moins  nombreux  sont  sim- 
ples, et  soutiennent  chacun  une  seule  fleur  femelle  ;  les 
supérieurs  se  divisent  en  trois  branches  dont  chacune 
se  termine  par  une  fleur  mâle. 

M ABOUIA  ET  MABOUIER.  BOT.  Noms  proposés  par 
quelques  botanistes  français  pour  désigner  le  genre 
Morisonia,  V,  ce  mot. 

MABRE.  POIS.  Synonyme  vulgaire  de  Sparmt  Mor- 
myrus,  L.  f^.  Spabb. 

MABOHUG.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Gassylhe. 
y,  ce  mot. 

MABURNIE.  Mabumta»  bot.  Genre  de  l'Hexandrie 
Monogynie,  L.,  établi  par  Du  Petit-Thouars  (Gêner. 
Nov.  MadagaêC,  no  13)  qui  Fa  ainsi  caractérisé  :  ca- 
lice adhérent  à  l'ovaire  par  sa  base,  tubuleux  et  muni 
de  trois  angles  en  forme  d'ailes;  eorolle  remplacée  par 
six  appendices,  dont  trois  extérieurs  plus  grands;  six 
étamines  réunies  deux  à  deux,  et  placées  devant  les  trois 
plus  larges  appendices;  ovaire  surmonté  d'un  style  de 
la  longueur  du  tube,  terminé  par  un  stigmate  capité,  â 
trois  lobes  ;  capsule  à  trois  loges  polyspermes.  Le  nom 
de  ce  genre  est  un  anagramme  du  Burmannia,  genre 
dont  il  est  tellement  rapproché  qu'il  serait  possible 
que  la  plante  qui  le  constitue  n'en  fût  qu'une  espèce; 
elle  a  les  tiges  courtes,  aphylles,  parsemées  de  petites 
écailles  et  terminées  par  deux  ou  trois  fleurs.  Cette 
plante  est  indigène  de  Madagascar. 

MACA.  BOT.  Synonyme  présumé  du  Palmier  que 
Humboldt  mentionne  sous  le  nom  de  MacaniUa  de 
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Caripe,  et  qui  paraît  appartenir  au  genre  Marlinèze, 
dont  les  fruits,  comme  ceux  du  Maca,  sont  comparés  à 
de  petites  pommes. 

MACAGÂ.  HAH.  Synonyme  de  Macaque. 

MACACO.  MAH.  Synonyme  de  Maki  Tari,  et  non  pas 
de  Maki  Mococo,  comme  la  ressemblance  des  noms 
pourrait  le  faire  croire,  f^.  Maki. 

MAGACUS.  MAH.  r.  Macaqde. 

MACAGUA.  ois.  Espèce  du  genre  Faucon,  division 
des  Buses.  Vieillot  en  fait  le  type  du  genre  qui  a  été 
adopté  par  Lesson.  Ses  caractères  consistent  en  un  bec 
court,  très-épais;  les  deux  mandibules  presque  égales  : 
la  supérieure  subitement  crochue,  Tinférieure  arron- 
die, échancrée  à  sa  pointe  qui  reçoit  la  partie  crochue 
de  la  précédente  ;  narines  larges,  ouvertes,  arrondies, 
placées  près  de  Taréte;  tarses  courts,  robustes,  épais, 
nus,  réticulés  ;  queue  médiocre,  rectiligne  ou  un  peu 
arrondie  ;  première  rémige  courte,  la  deuxième  la  plus 
longue.  Vieillot  n'admet  dans  ce  genre  qu'une  seule 
espèce  :  Faccon  Bdsb  Macagua,  Falco  cachinnans, 
L.  Mais  Lesson  y  ajoute  le  Faucon  Autour  à  dos  noir, 
Falco  Melanops,  Temm.  F,  Faucon. 

MACAHALAF.  bot.  f^,  Calaf. 

MAGAHANE  ou  MAGANE.  Macahanea.  bot.  Aublet 
(PI.  de  la  Guiane,  4  suppl.,  p.C)  a  décrit  et  figuré  le  fruit 
d'un  arbrisseau  qu'il  nomme  Macahanea  Guxanensis, 
et  qu'il  figure  planche  371.  Ge  genre  imparfaitement 
connu,  et  que  Jussieu  appelle  Macanea,  fait  par- 
tie de  la  famille  des  Gultifères.  Son  fruit  est  une  baie 
pyriforme,  inégale,  coriace,  contenant,  dans  une  seule 
loge,  de  quatre  à  six  graines  ovoïdes,  coriaces,  placées 
au  milieu  d'une  pulpe  charnue  et  attachées  à  des  tro- 
phospermes  pariétaux.  Le  Macahanea  Guxanensis, 
Aublet,  loc.  cit.,  est  un  arbrisseau  de  quatre  à  cinq 
pieds  de  hauteur;  il  pousse  des  branches  sarmenteuses, 
qui  entourent  le  tronc  des  arbres  voisins;  ces  branches 
sont  garnies  de  feuilles  opposées,  lisses,  vertes,  ellipti- 
ques, aiguës,  finement  dentées  et  portées  sur  un  pétiole 
court  ;  les  fruits  sont  réunis  plusieurs  ensemble.  Cet 
arbrissMu,  nommé  Macacahana  par  les  Garipons, 
croit  sur  les  bords  de  la  Grique  des  Galibis. 

MAGAIRA  ou  MAKAIRA.  POIS.  Espèce  du  genre  Xi- 
phias.  F.  ca  mot. 

MAGAIRËE.  Macairea.  bot.  Genre  de  la  famille  ^ts 
Mélastomacées,  institué  par  De.GandoUe  qui  l'a  dédié 
au  professeu  r  Macaire,  lequel  s'est  distingué  par  ses  tra- 
vaux sur  la  chimie  végétale  et  particulièrement  par  ses 
recherches  sur  le  phénomène  qui  caraclérisela  Sensitive 
et  d'autres  plantes  douées  d'une  irritabilité  analogue. 
Les  caractères  du  gen reifacatrea,  sont  :  tube  du  ca- 
lice ovale,  avec  quatre  lobes  persistants;  quatre  péta- 
les obovales;  huit  élamines  inégales,  dont  quatre  plus 
longues,  à  filaments  plus  larges  supérieurement,  por- 
tant sur  la  face  interne  plusieurs  rangées  de  poils 
glanduleux,  et  quatre  plus  courtes  et  glabriuscules  ; 
anthères  linéaires,  allongées,  à  un  pore,  à  connectif 
allongé  et  stipitiforme  dans  les  plus  longues,  et  dans 
toutes  inégalement  dilaté  à  sa  base;  ovaire  libre,  ovale, 
hérissé  de  soies  glanduleuses;  style  filiforme;  capsule 
à  quatre  loges,  enveloppée  par  le  calice;  semences 
ovales,  ordinairement  un  peu  tronquées  vers  le  hîle. 


Les  Macalrées  sont  des  arbustes  propres  à  TAmérique 
du  Sud  ;  leurs  rameaux  sont  presque  cylindriques  ; 
leurs  feuilles  et  leurs  pétioles  sont,  principalement 
dans  la  jeunesse,  couverts  d'une  pubescence  rornsâ- 
tre  ;  en  général,  les  premières  sont  ovales,  mucroaées, 
coriaces,  très-entières,  glabres  en  dessus  et  un  peu 
soyeuses  en  dessous;  leurs  fleurs,  d'un  blanc  Jaunâtre, 
forment  par  leur  réunion  des  tbyrses  très-velus. 

Macairèb  roossàtrb.  Macairea  rufescens,  DC.  Ses 
^tiges  sont  cylindriques,  avec  les  jeunes  rameaux  pres- 
que tétragones;  elles  ont  en  outre,  ainsi  que  les  jeunes 
feuilles,  les  pétioles  et  le  calice,  leur  surface  garnie  de 
poils  roux  et  assez  longs;  les  feuilles  sont  ovales,  coria- 
ces, glabres  en  dessus,  marquées  en  dessous  de  trois 
nervures  garnies  de  poils  décidus;  les  nervures  laté- 
rales sont  moins  larges  que  l'intermédiaire  ou  la  mé- 
diane; le  Ibyrse  ou  la  panicule  de  fleurs  est  terminale, 
et  les  lobes  des  calices  sont  velus,  rétrécis  et  acuminés. 
De  Gandolle  décrit  encore  trois  autres  espèces  qu'il 
a  nommées  Macairea  radula,  M.  adenosiemon  ei 
M.  thxrsiflora. 

MAGALEB.  BOT.  F,  Mahalib. 

MAGANDOU  ou  MAGANDOCE.  BOT.  Synonyme  de 
Morinda  citnfolia. 

MAGANILLA  DE  GARIPE.  BOT.  F.  Maga. 

MAGAO.  OIS.  y.  Ara  rodgi. 

BIAGAQUE.  Macacus.  mah.  Genre  de  Quadrumanes 
appartenant  à  la  première  division  des  Singes  (ceux 
de  l'ancien  monde  ou  les  Gatarrhinins  de  Geoffroy 
Saint-Hilaire),  et  intermédiaire  soit  par  ses  formes, 
soit  par  ses  habitudes,  à  celui  des  Guenons  et  à  celui 
des  Cynocéphales.  Les  dents  sont,  comme  chez  tous 
les  Singes  de  l'ancien  monde,  au  nombre  de  trente- 
deux,  c'est-à-dire  en  même  nombre  que  chez  l'Homme; 
elles  sont  d'ailleurs  semblables  à  celles  des  Cynocé- 
phales, et  ne  diffèrent  de  celles  des  Guenons  que  par 
un  petit  talon  qui  termine  les  dernières  molaires  à 
l'une  et  à  l'autre  mâchoire,  et  par  la  forme  des  canines 
supérieures  arrondies  et  non  point  aplaties  à  leur  face 
interne,  présentant  à  leur  face  externe  une  dépres- 
sion assez  forte.  L'angle  facial  est  de  40o  environ, 
terme  moyen;  mais  il  se  trouve  plus  ouvert  dans  cer- 
taines espèces,  moins  dans  quelques  autres.  Celles-ci 
se  rapprochent  ainsi  davantage  des  Cynocéphales,  dont 
l'angle  facial  n'est  guère  que  de  50«  environ,  les  pre- 
mières se  trouvant  au  contraire  plutôt  en  rapport  avec 
les  Guenons  et  les  Semnopithèques,  où  cet  angle,  as- 
sez variable,  est  toujours  moins  aigu.  D'ailleurs  c'est 
dans  la  forme  de  la  tête  et  du  museau  que  l'on  peut 
trouver  les  seuls  caractères  véritablement  importants 
des  Macaques,  et  presque  les  seuls  aussi  qui  puissent 
servir  à  leur  distinction.  Le  museau,  beaucoup  plus  gros 
et  plus  prolongé  que  chez  les  Guenons,  du  moins  pour 
la  plupart  des  espèces,  est  beaucoup  plus  court  que  chez 
les  Cynocéphales;  ceux-ci  se  distinguent  d'ailleurs  par- 
faitement par  la  disposition  de  leurs  narines  termi- 
nales et  tout  à  fait  antérieures.  Le  corps  est  en  général 
trapu  et  épais,  le  col  court,  la  tète  grosse,  les  membres 
robustes,  et  l'aspect  de  l'animal  véritablement  dés- 
agréable et  hideux.  Les  callosités  des  fesses  sont  très- 
prononcées,  et  la  queue,  quelquefois  nulle,  est  ordioai- 
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rement  assez  courte;  elle  ne  de?ient  d'ailleurs  jamais, 
même  chez  les  espèces  où  elle  a  le  plus  de  force  et  de 
longueur,  un  organe  de  préhension ,  comme  elle  Test 
chez  beaucoup  de  Singes  américains;  caractère  qui,  au 
reste ,  appartient  généralement  à  tous  les  genres  de 
Tancicn  monde.  Enfin  leurs  membres,  à  peu  près  égaux, 
sont  essentiellement  conformés  comme  ceux  des  Gue- 
nons; et  leurs  mains  sont  de  même  pentadactyles.  ils 
ont  les  lèvres  minces,  et  les  abajoues  ont  un  assez 
grand  développement. 

On  peut  faire  à  Tégard  des  habitudes  des  Macaques 
les  mêmes  remarques  que  Ton  vient  de  faire  à  regard  de 
leur  organisation.  Généralement  plus  doux,  plus  sus- 
ceptibles d^éducation  que  les  Cynocéphales,  ils  sont,  en 
revanche,  plus  méchants,  plus  indociles,  et  surtout  plus 
lascift  que  les  Guenons  :  quelques  espèces  ayant  plutôt 
les  habitudes  et  le  naturel  de  ces  dernières,  et  d'autres 
se  rapprochant  au  contraire  davantage  des  Cynocé- 
phales, tandis  que  plusieurs  enfin  se  trouvent  véritable- 
ment intermédiaires  entre  ces  deux  genres.  C'est  ce 
qu*on  reconnaît  assez  facilement  lorsqu'on  étudie  des 
individus  adultes  et  bien  portants;  car  les  jeunes,  même 
dans  les  espèces  qui  par  les  développements  de  Tâge 
deviennent  le  plus  complètement  intraitables,  ont  d'a- 
bord assez  de  douceur. Les  femelles  sont  aussi  ordinai- 
rement moins  empressées  à  nuire  et  moins  indociles 
que  les  mâles.  Du  reste  les  Macaques  ont  à  tout  âge 
beaucoup  d*adresse  et  d'intelligence;  et  quelques-uns 
d'entre  eux  sont  même  très-susceptibles  d'éducation. 
Tel  est  particulièrement  le  Magot,  que  les  bateleurs 
habituent,  sans  tropdedifficulté,à  obéir  avec  prompti- 
tude, sur  un  geste  ou  sur  un  mol,  à  danser  sur  la  corde, 
et  à  exécuter  di£Pérenls  tours  d'adresse  qui  amusent  et 
souvent  même  étonnent  vivement  les  spectateurs.  D'au- 
tres Macaques  ne  sont  guère  susceptibles  que  d'élre 
adoucis  par  la  domesticité;  encore  quand  ils  passent  à 
l'état  adulte,  ou  qu'ils  commencent  à  vieillir,  arrive-t-il 
souventque  leur  caractère  change  entièrement,  et  qu'ils 
deviennent  tout  à  fait  indociles  et  intraitables.  Aussi, 
tandis  que  beaucoup  de  personnes  élèvent  volontiers 
de  jeunes  Macaques,  et  les  prennent  même  en  affection 
dans  cet  âge  où  ils  ne  manquent  véritablement  ni  de 
grâce  ni  de  douceur,  il  en  est  bien  peu  qui  veuillent  les 
conserver  longtemps,  et  qui  ne  s'empressent  de  s'en 
défaire  dèsqu'ils  sont  parvenus  à  l'âge  où  ils  prennent, 
avec  leurs  forces,  les  penchants  et  les  habitudes  qui  ca- 
ractérisent leur  espèce.  Ces  Singes  se  sont  reproduits 
assez  souvent  en  Europe,  au  contraire  des  Guenons,  et 
même  des  Cynocéphales,  malgré  leur  extrême  lasci- 
vité. Cette  différence  tient  uniquement,  suivant  Fré- 
déric Cuvier,  à  la  facilité  plus  grande  que  l'on  a  de  ré- 
unir à  la  fols  les  deux  sexes,  et  aussi  à  la  rapidité  de 
leor  développement.  On  peut  remarquer  cependant  que 
la  ménagerie  du  Muséum  de  Paris  a  plusieurs  fois  pos- 
sédé en  même  temps  les  deux  ieiLes  de  quelques  espèces 
de  Cynocéphales,  et  même  le  mâle  et  la  femelle  du 
Drill  et  du  Papion,  sans  qu'on  ait  jamais  réussi  à  les 
faire  produire.  Au  contraire  trois  espèces  de  Macaques  : 
le  Maimon,  le  Rhésus  et  le  Macaque  proprement  dit, 
ont  plusieurs  fois  produit.  L'accouplement  se  fait  de  la 
i  manière  que  chez  les  autres  quadrupèdes,  et  la 


gestation  dure  environ  sept  mois.  Le  jeune  individu  a 
dès  sa  naissance  les  couleurs  de  l'adulte,  seulement 
avec  une  nuance  un  peu  plus  pâle;  mais  ses  membres 
sont  plus  grêles,  et  sa  tête  sensiblement  plus  grosse.  Il 
a  dès  lors  les  yeux  ouverts;  il  parait  voiries  objets  qui 
l'entourent,  et  suivre  du  regard  les  mouvements  qui  se 
font  près  de  lui.  S'altachant  avec  les  quatre  mains 
aux  poils  de  la  poitrine  et  du  ventre  de  sa  mère,  tenant 
le  mamelon  dans  sa  bouche,  et  ainsi  toujours  disposé 
à  teter,  lorsqu'il  en  sent  le  besoin,  il  reste  pendant 
longtemps  à  peu  près  immobile.  Du  reste,  la  mère 
parait  peu  gênée  de  ce  fardeau ,  et  marche  comme  à 
l'ordinaire,  soit  â  quatre,  soit  à  deux  pieds;  embrassant 
alors  et  maintenant  son  petit  au  moyen  d'une  de  ses 
mains  antérieures.  Elle  lui  prodigue  les  soins  les  plus 
empressés,  les  plus  tendres,  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  lui  sont  nécessaires,  surveille  avec  beaucoup  d'at- 
tention et  aide  ses  premiers  mouvements.  Cependant 
dès  que  le  petit,  devenu  un  peu  plus  âgé,  commence  à 
vouloir  prendre  une  autre  nourriture  que  le  lait  de  sa 
mère,  celle-ci,  sans  jamais  cesser  d'ailleurs  de  le  soi- 
gner avec  le  même  zèle,  ne  souffre  pas  qu'il  satisfasse 
son  désir;  elle  lui  arrache  le  peu  d'aliments  qu'il  vient 
à  saisir,  remplit  ses  abajoues,  et  s'empare  de  tout  pour 
elle-même.  Le  petit,  dès  lors  plein  d'intelligence  et  d'a- 
dresse, sait  cependant  bien  prendre  de  temps  en  temps 
un  peu  de  la  nourriture  que  sa  mère  lui  refuse.  On  l'a 
vu  plusieurs  fois  saisir  adroitement  des  amandes  dans 
la  main  de  celle-ci,  au  moment  même  où  elle  les  por- 
tait à  sa  bouche,  puis  s'enfuir  rapidement  à  l'autre 
extrémité  de  la  cage,  et  les  manger  alors,  en  ayant  la 
précaution  de  tourner  le  dos  à  sa  mère.  11  avait  ainsi 
toujours  le  soin  de  s'écarter  pour  prendre  de  la  nour- 
riture, lors  même  que  celle-ci  venait  à  lui  en  présenter 
elle-même. 

Les  caractères  spécifiques  des  Macaques  consistent 
essentiellement  dans  les  proportions,  et  dès  lors  on 
peut  se  faire  une  idée  du  vague  de  ces  caractères  et  de 
la  difiiculté  que  l'on  doit  éprouver  à  en  assigner  exac- 
tement les  limites.  En  outre,  plusieurs  espèces,  qui  sout 
regardées  comme  de  véritables  Macaques  par  la  plu- 
part des  auteurs  modernes,  pourraient  presque  tout 
aussi  bien  être  considérées,  au  premier  aspect,  comme 
appartenant  soit  au  genre  Cynocéphale,  soit  au  genre 
Guenon.  Tels  sont  le  Bonnet-Chinois,  la  Toque  et  même 
le  Macaque  proprement  dit,  classés  dans  quelques 
systèmes  parmi  les  Guenons,  et  l'Ouanderou,  rapporté 
tour  â  tour  à  ce  dernier  genre  et  à  celui  des  Cyno- 
céphales. Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  admettre,  comme 
l'ont  déjà  fait  Desmarest  et  F.  Cuvier,  tous  ces  Singes 
parmi  les  Macaques.  Ce  genre  se  trouvera  ainsi  com- 
posé d'un  assez  grand  nombre  d'espèces  répandues  dans 
l'Afrique  et  dans  l'Inde;  l'une  d'elles  se  trouve  même, 
comme  on  le  verra,  jusque  dans  la  partie  la  plus  méri-» 
dionale  de  l'Europe.  On  peut  diviser  les  Macaques, 
comme  on  l'a  fait  pour  les  Guenons,  en  plusieurs  petits 
groupes,  savoir  :  les  Cercocèbes,  les  Maimons  et  les 
Magots,  correspondant  aux  genres  Cercocèbe,  Macaque 
et  Magot  de  divers  naturalistes. 

*  Les  Cbrcocèbbs. 

Les  espèces  comprises  sous  ce  nom,  paraissent  vérita- 
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blemeDt,  à  plusieurs  égards,  intermédiaires  aux  Ma- 
caques et  aux  Guenons;  et  Geoffroy  Saint-Hllaire  avait 
même  cru  pouvoir  en  former  un  genre  particulier  sous 
le  nom  de  Gercocèbe;  nom  qui  n*esl  conservé  ici  que 
comme  celui  d'une  simple  division  parmi  les  Macaques. 
Cette  division  ou  section  se  reconnaît  facilement  par 
les  proportions  àe  la  queue  plus  lonjjue  que  le  corps. 
Les  deux  premières  espèces  se  distinguent  en  outre  par 
leur  face  étroite  et  allongée,  leur  front  nu,  et  la  dispo- 
sition fort  remarquable  des  poils  de  leur  tête  qui  sont 
divergents  et  dont  Tensemble  forme  une  sorte  de  ca- 
lotte. 

Macaque  Toqux.  Geoff.  S^-Hil.,  Ann.  Mus.,  t.  ix  ;  Ma- 
cacus  radiatusy  Desm.;  Cercocebus  radiatus,  Geoff. 
11  a  le  pelage  d'un  gris  verdâtre  en  dessus,  avec  le  des- 
sous du  corps  et  de  la  queue  ainsi  que  la  partie  interne 
des  membres  de  couleur  blanche;  le  dessus  de  la  queue 
est  gris-verdâtre  comme  le  dessus  du  corps.  Les  poils 
divergents  sont  assez  courts.  Sa  taille  est  de  dix-huit 
pouces  environ.  Cette  espèce,  qui  habite  Tlnde,  et  par- 
ticulièrement le  Malabar,  a  été  établie  par  Geoffroy 
Saint-Hilaire  d'après  un  individu  que  possède  la  gale- 
rie du  Muséum  de  Paris.  Quelques  naturalistes  avaient, 
il  est  vrai,  supposé  que  la  Toque  pourrait  bien  n'être 
qu'une  simple  variété  du  Macaque  Bonnet-Chinois,  avec 
lequel  elle  a  en  effet  beaucoup  de  ressemblance;  mais 
il  est  bien  certain  aujourd'hui  qu'elle  forme  une  espèce 
réellement  distincte,  comme  l'a  montré  l'examen  atten- 
tif de  plusieurs  individus  amenés  vivants  en  Europe. 
Du  reste,  ses  habitudes  sont,  suivant  Desmarest,  tout  à 
fait  analogues  à  celles  des  Guenons. 

Macaque  Bonnet-Chiuois.  Macacus  Sinicus,l>e$m.\ 
CercocehusSinicuB,  Geoff.  S^-Hil.  (mais  non  pas,  sui- 
vant F.  Cuvier,  Simia  SinicQ,'L.),\\  se  distingue  par  son 
pelage  d'un  fauve  brillant  en  dessus,  avec  la  queue  un 
peu  plus  brune,  les  favoris,  la  face  interne  des  membres 
et  le  dessous  du  corps  blanchâtres;  les  mains,  les  pieds 
et  les  oreilles  noirâtres.  La  face  est  couleur  de  chair; 
seulement  la  lèvre  inférieure  est  bordée  de  noir.  Les 
poils  sont,  dans  cette  espèce,  gris  à  leur  base  avec  leur 
partie  terminale  annelée  de  noir  et  de  jaune;  disposi- 
tion qui  se  retrouve  chez  le  plus  grand  nombre  des  Ma- 
caques, et  particulièrement  chez  la  Toque;  mais  chez 
le  Bonnet-Chinois  c'est  le  jaune  qui  domine  :  de  là  la 
teinte  généralement  fauve,  et  non  pas  verdâtre  de  son 
pelage.  Cette  espèce  a  la  même  patrie  que  la  Toque,  et 
vraisemblablement  aussi  les  mêmes  habitudes. 

Macaque  d'âssuh.  Macacus  Assumiensis,  Meclel- 
land.  Son  pelage  est  d'un  fauve  cendré,  un  peu  plus 
brun  en  dessus,  et  presque  blanchâtre  à  la  région  ab- 
dominale ainsi  qu'à  la  face  interne  des  articulations 
des  membres  ;  les  poils  qui  couvrent  la  tête  sont  peu 
nombreux  et  noirs;  la  face  et  les  fesses  sont  de  couleur 
de  chair;  la  queue,  qui  a  un  peu  plus  du  tiers  de  la  lon- 
gueur totale  de  l'animal,  est  entièrement  couverte  de 
poils.  Taille,  deux  pieds  et  demi  environ  du  bout  du 
museau  à  l'extrémité  de  la  queue.  De  la  vallée  d'Assum 
dans  les  montagnes  du  Cossiah,  en  Chine. 

Macaque  ordinaire.  Macacus  irus,  Fr.  Cuv.,  Mém. 
Mus.,  t.  iv;  Macacus  cynomolgus,  Desm.;  Simiacy 
nomolgusei  Simta  cynocephalus?  L.  lia  environ  un 


pied  huit  pouces  jusqu'à  Torigine  de  la  queue,  qui  est 
aussi  à  peu  près  de  cette  longueur.  Son  pelage  est  ver- 
dâtre en  dessus,  avec  le  dessous  du  corps  et  la  face  in- 
terne des  membres  d'un  gris  blanchâtre.  La  queue  et 
les  pieds  sont  noirâtres,  et  la  face,  à  peu  près  nue,  est 
de  couleur  de  chair  livide,  avec  une  partie  plus  blanche 
entre  les  yeux.  Les  favoris  sont  assez  courtset  de  couleur 
verdâtre.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle, 
et  présente  quelques  caractères  particuliers.  Cette  es- 
pèce est  le  véritable  Macaque  de  Buffbn,  et  il  parait 
qu'on  doit  aussi  lui  rapporter  l'Aigrette  du  même  au- 
teur. Ses  mœurs  sont  généralement  celles  des  autres 
Macaques;  elle  parait  cependant  un  peu  moins  indocile 
et  moins  lubrique;  et  c'est  ainsi  que  l'on  voit  toujours 
à  quelques  différences  de  caractères  correspondre  aussi 
des  différences  dans  les  habitudes. 

Macaque  a  face  hoirb.  Macacus  carbonarius, 
Fr.  Cuvier  (Mamm.  Lith.,  livraison  de  décembre  1835). 
11  est  généralement  d'un  vert  grisâtre  sur  le  dessus  du 
corps  et  sur  la  face  externe  des  membres,  avec  leur  face 
interne,  les  parties  inférieures  du  corps,  les  favoris,  les 
joues  et  la  queue,  gris -blanchâtre.  Une  légère  bande 
noire  est  placée  au-dessus  de  l'œil,  et  la  tnce  est  aussi 
de  cette  couleur.  Cette  espèce,  très-voisine  de  la  précé- 
dente, se  distingue  d^ailieurs  très-bien  par  la  couleur 
de  la  face. 

Macaque  gelade.  Macacus  gelada,  Rupp.,  Faun. 
jibyssin,,  p.  5,  pi.  2.  Le  mâle  adulte  a  la  face  entière- 
ment noire,  avec  le  chanfrein  concave,  le  front  court  et 
très-proéminent;  cette  face  est  encadrée  d'une  longue 
crinière  fauve  qui  s'avance  de  chaque  cdté  jusqu'à  l'an- 
gle de  la  bouche  en  moustacheflottante;  ledos  et  les  épau- 
les sont  recouverts  de  longues  soies  brunes,  qui  retom- 
bent élégamment  sur  les  bras  et  les  flancs;  les  poils  des 
cuisses  et  des  jambes  sont  moins  longs,  mais  aussi  touf- 
fus et  d'un  cendré  brunâtre;  les  jambes  antérieures  et 
les  quatre  mains  sont  noires;  la  queue,  moins  longue  que 
le  corps,  est  terminée  par  un  long  et  épais  flocon;  les 
fesses  sont  calleuses  et  noires.  Taille  de  l'extrémité  du 
museau  à  l'origine  de  la  queue,  deux  pieds  deux  pou- 
ces; la  queue  a  en  outre  seize  pouces.  Cette  espèce  ha- 
bite les  forêts  montagneuses  du  royaume  de  Sennaar, 
à  six  ou  sept  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Macaque  Roux-DORÊ.  Macacus  aureus,  Isid.  Geoff., 
Zool.  du  voy.  de  Belangé,  pi.  2.  Le  pelage  du  dessus 
du  corps  est  d'un  brun  roux,  tiqueté  de  noir;  la  face 
externe  des  membres  est  d'un  gris  clair;  le  dessous  du 
corps  et  de  la  queue,  la  face  interne  des  membres  et  les 
longs  poils  des  joues  sont  gris;  la  face  supérieure  de 
la  queue  est  noirâtre  vers  la  base,  grise  dans  sa  portion 
terminale.  Taille,  un  pied  six  pouces.  Du  Bengale  et 
du  Pégu. 

**  Les  Maihons. 

On  les  distingue  facilement  parleur  queue  toujours 
beaucoup  plus  courte  que  le  corps  et  quelquefois  même 
d'une  extrême  brièveté. 

Macaque  arctoYde.  Macacus  arctoides,  Geoff.  Cette 

espèce  parvient  à  une  assez  grande  taille;  l'individu  ou 

plutdt  sa  dépouille  d'après  laquelle  Geoffroy  S^-Hila ire 

a  publié  sa  description,  avait  deux  pieds  huit  pouces 

I  de  l'extrémité  du  museau  à  Torigine  de  la  queue ,  et 
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ccUe-ci  a^ayanl  qu*un  pouce*  ne  forme  par  conséquent 
qa*eoTiroa  la  trentième  partie  de  la  longueur  (otale. 
Cb  astre  caractère  non  moins  remarquable  et  qui  suffi- 
rait seul  pour  la  distinction  spécifique,  consiste  dans 
le  pelage  qui  est  presque  enlièremenl  composé  de  longs 
poils  assez  rudes,  présentant  un  grand  nombre  d'an- 
•eaox  alterna tirement  roux  et  noirs,  d*où  résulte  pour 
cooieiir  générale  le  brun-roussâtre  tiqueté  de  noir. 
Dans  réiat  de  vie,  la  face  est  à  peu  près  couleur  de 
cbair,  mais  le  nez  est  noirâtre.  Ce  Macaque  a  été  en- 
voyé de  riode,  par  Du?aucel,  au  Musée  de  Paris. 

Macaqoe  Ooa?ibbrou.  Buff.,  t.  xit;  Macacus  site- 
«M,  Detm.;  Simia  silenus,  Schreb.,  L.,  et  Simia 
kominaf  L.  Il  se  dislingue  facilement  par  son  pelage  gé- 
iéralement  noir,  avec  Tabdomen  et  la  poitrine  blancs, 
n  s  aossi  reçu  de  Cuvier  le  nom  de  Macaque  à  crinière, 
parce  que  sa  tète  est  entourée  d*une  longue  barbe  blan- 
càitre  et  d*iioe  crinière  cendrée,  et  de  Pennant  celui 
de  Sioge  à  qaeue  de  Lion,  à  cause  d^une  mèche  de  longs 
poils, qui  termine  la  queue.  Son  visage  et  ses  mains  sont 
■airs,  tandis  que  ses  callosités  sont  rougeàtres.  Sa  lon- 
gaear  est  de  dix-huit  pouces,  sans  compter  la  queue 
qoi  en  a  dix  seulement.  Cette  espèce  habite  les  Indes- 
Oneotalet  où  elle  porte  les  noms  de  ^i^Bandar,  de 
Lowando  ou  d*Elwanda,  et  non  pas  celui  d*Ouanderou, 
^  Buffon  lui  a  composé.  Elle  est  tout  à  fait  indocile 
et  iatraitable,  suivant  plusieurs  naturalistes.  Cependant 
■ae  tetatlle  observée  et  décrite  par  Fr.  Cuvier  lui  a 
paru  douce  et  même  caressante. 

Hacaqcx  Rbésus.  Audebert;  Macacus  erythrcBUs; 
Macacus  Rhésus,  Desm.;  Simia  erythrœa,  Schreb.; 
le  Macaque  à  queue  courte,  Buff.;  le  Maimon  ou  Rhésus 
de  Fr.  Cuvier.  il  est  en  dessus  d*un  vert  gris-rous- 
sitre,  avec  les  membres  antérieurs  et  les  jambes  plus 
grises  et  les  cuisses  plus  jaunes  à  leur  partie  externe. 
Le  dessous  du  corps  et  la  face  interne  des  membres  sont 
bUncs;  la  queue,  d'ailleurs  courte,  est  grise  en  des- 
so«s  el  d^an  vert  roussâtre  en  dessus.  La  face  est  cou- 
leur ée  chair  livide;  el,  suivant  Fr.  Cuvier,  on  voit  au 
■ilieu  du  front,  entre  les  yeux,  un  petit  tubercule  dont 
rappareoce  est  celle  d*une  loupe  qui  grossit  à  rap- 
proche du  rut.  Le  Rhésus  habite  les  Indes;  il  a  les 
•«ors  généralement  attribuées  aux  véritables  Maca- 
ques, c^esl-^ire  qu'assez  doux  dans  le  jeune  âge,  il 
devient  ensuite  très- lubrique  el  presque  tout  à  fait 
imlnUMe,  Fr.  Cuvier  a  décrit  sous  le  nom  de  Rhésds 
A  fkCR  lam  UD  Singe  qui  ne  diffère  guère  du  Rhésus 
ordinaire  que  par  la  couleur  brune  de  la  face  et  de 
toutes  les  parties  nues. 

MACâQOS  BOMBSTIQCB  OU  MaIHON.  Buff.,  t.  XIV,  pi.  10; 

Audeb.;  Macacus  nemestrinus,  Desm.;  «Simm  nemes- 
Irma,  L.;le  Singe  à  queue  de  Cochon  de  plusieurs  au- 
icwt.  n  est  en  dessus  d'un  fauve  verdàtre,  avec  le  milieu 
da  sonmeC  de  la  tète  noir,  celte  tache  descendant  sur 
le  col,  le  dos  et  la  queue  en  acquérant  une  teinte  plus 
verditre.  Les  Joues  et  toutes  les  parties  inférieures  du 
corps  sont  d*un  blanc  roussâtre;  la  queue,  que  l'animal 
tient  souvent  recourbée,  est  grêle  et  courte.  L'espèce 
habite  Sumatra,  où  elle  porte  le  nom  de  Barrou. 

Maca^»  voLOPTOivx.  Macacus  libidinosus.  Fr.  Cu- 
vier regarde  ce  Macaque  comme  une  espèce  nouvelle 


et  bien  distincte;  la  description  suivante  est  faite  d'a- 
près un  dessin,  de  moitié  environ  de  grandeur,  qui  se 
trouve  dans  la  riche  collection  des  Vélins  du  Muséum. 
L'individu  représenté,  qui  est  une  femelle,  est  fort  sem- 
blable au  Maimon,  dont  il  diffère  cependant  par  ses 
joues  d'un  fauve  légèrement  olivâtre,  comme  les  épau- 
les et  les  membres  antérieurs ,  et  non  pas  blanches  ou 
blanchâtres  comme  chez  le  Maimon.  Il  a  de  même  une 
sorte  de  calotte  noire  sur  la  tète;  et  cette  tache  se  pro- 
longe sur  le  dos  et  la  queue,  qui  se  trouvent,  ainsi  que 
toutes  les  parties  postérieures  du  corps  et  la  face  ex- 
terne des  membres  de  derrière,  d'un  brun  légèrement 
nuancé  de  fauve-olivâtre;  La  face  interne  des  membres, 
soit  antérieurs,  soit  postérieurs,  semble  grisâtre  sur  le 
dessin;  el  le  dessous  du  corps  d'un  blanchâtre  qui  se 
nuance  insensiblement  avec  le  brun  du  corps.  La  face 
et  les  doigts  sont  à  peu  près  couleur  de  chair.  Enfin  le 
corps  parait  plus  grêle  que  chez  le  Maimon, et  la  queue 
est  à  peu  près  de  même  longueur.  Mais  ce  qui  rend 
cette  espèce  extrêmement  remarquable,  c'est  l'énorme 
turgescence  de  toutes  les  parties  sexuelles  pendant  le 
rut.  Tout  ce  qui  environne  la  vulve,  l'anus  et  les  callo- 
sités (et  même  le  dessous  de  la  queue  dans  presque  toute 
son  étendue),  acquiert  un  développement  véritablement 
prodigieux ,  et  dont  il  est  tout  à  fait  impossible  de  se 
faire  idée,  par  la  fluxion,  quelquefois  cependant  assez 
abondante,  qu'on  observe  périodiquement  chez  les  au- 
tres Macaques. 

Macaque  a  face  rougx.  Jl/acacus  speciosus,  Fr.  Cu- 
vier, Mamm.,  lith.  Il  se  dislingue  facilement  par  sa 
queue  excessivement  courte,  sa  face  d*un  beau  rouge, 
et  qui  se  trouve  entourée  de  poils  noirs;  ses  ongles 
noirs,  et  son  pelage  d'un  gris  vineux,  avec  les  parties 
inférieures  du  corps  et  la  région  interne  des  mem- 
bres, blanches  :  il  habite  les  Indes-Orientales. 

Macaqde  de  l'Inve.  Macacus  Mourus,  Fr.  Cuvier, 
Mamm.,  lith.  C'est  encore  une  espèce  qu'on  reconnaît 
facilement  par  sa  queue  excessivement  courte  comme 
dans  l'espèce  précédente,  et  son  pelage  généralement 
brun- foncé;  sa  face,  ses  mains  et  ses  oreilles  sont  noi- 
res. Celte  espèce  habite,  comme  la  précédente,  les  In- 
des-Orientales où  elle  a  été  découverte  par  Diard  et 
Duvaucel. 

*••  Les  Magots. 

Celle  division  est  très-remarquable  par  l'absence  de 
la  queue  qui  se  trouve  remplacée  par  un  petit  tuber- 
cule. 

Macaqde  Magot.  Macacus  tnuus,  Desm.;  Simia 
inuus,  Simia  sfltanus  et  Simia  Pithecus  de  Linné  et 
des  auteurs  systémaliques.  11  a  quelquefois  jusqu'à  deux 
pieds  et  demi  ;  son  pelage  est  généralement  d'un  gris 
jaunâtre,  avec  les  parties  inférieures  du  corps  et  la  ré- 
gion interne  des  membres  de  couleur  blanchâtre  ;  sa 
face  est  couleur  de  chair  livide.  Le  Magot  est  le  fameux 
Pilhèque  des  anciens,  le  Singe  dont  Galien  a  donné 
Tanalomie.  11  est  aujourd'hui  amené  très  fréquemment 
en  Europe ,  où  les  bateleurs  le  dressent  à  divers  exer- 
cices; il  a  du  reste  à  peu  près  les  habitudes  des  Maca- 
ques; et  c'est  tout  à  fait  à  tort  qu'on  l'avait  rapproché 
des  Orangs,  parce  qu'il  manque  de  queue  comme  les 
espèces  de  ce  genre.  11  est  répandu  dans  diverses 
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régions  de  TAfrique,  et  se  trouve  même  Jusque  sur  le 
rocher  de  Gibraltar,  en  Espagne.  On  a  vu  dans  ce  fait 
de  Tcxislence  simultanée  du  Magot  sur  la  côte  septen- 
trionale de  l'Afrique  et  dans  TEspagne,  un  indice  de  la 
réunion  primitive  de  TEurope  et  de  TAfrique  ;  mais  sui- 
vant d'autres ,  les  Magots  de  Gibraltar  sont  tout  sim- 
plement les  descendants  de  quelques  individus  qui, 
s'étant  échappés  de  domesticité,  se  seront  acclimatés 
et  reproduits  en  ce  lieu. 

Il  se  pourrait  que  d'autres  quadrumanes,  tels  que  le 
Simt'a  Platypigos  de  Schreber,  le  Simia  fusca  de 
Shaw,  le  Babouin  à  longues  jambes  de  Buffon,  le 
Broion  Baboon  de  Pennant,  et  quelques  autres,  soient 
aussi  des  Macaques  comme  le  croient  plusieurs  zoolo- 
gistes; mais  il  n'y  a  point  encore  de  données  assez  po- 
sitives sur  ces  animaux  pour  en  fixer  irrévocablement 
la  place  dans  la  méthode. 

MACARANGA.  bot.  Du  Petit-Tbouars,  dans  les  Nou- 
veaux Genres  de  Madagascar,  en  nomme  aussi  un  qui 
parait  appartenir  à  la  famille  des  Euphorbiacées.  Les 
fleurs  sont  dioïques;  les  mâles  offrent  un  calice  qua- 
driparti ,  pas  de  corolle ,  huit  ou  douze  étamines  à  filets 
saillants,  libres,  terminés  par  une  anthère  large  et  su- 
périeurement aplatie,  partagée  comme  eu  quatre  lobes 
par  deux  sillons  qui  se  croisent  à  angle  droit;  dans  les 
fleurs  femelles  le  calice  est  très-petit  et  urcéolé;  l'ovaire 
est  surmonté  par  un  style  en  forme  de  languette  por- 
tant sur  un  de  ses  côtés  un  stigmate  velu  ;  le  fruit  est 
un  follicule  souvent  hérissé  de  tubercules  plus  ou  moins 
allongés;  il  renferme  une  seule  graine  suspendue  au 
sommet  de  la  loge,  cl  dans  laquelle  on  observe  un  petit 
embryon  à  radicule  supèrc,  entouré  d'un  périsperme 
charnu.  L'unité  de  stigmate  et  de  loge  semblerait  écar- 
ter ce  genre  des  Euphorbiacées,  où  du  reste  il  se  place 
par  l'ensemble  de  st%  caractères,  et  d'ailleurs  Du  Petit- 
Thouars  a  rencontré  une  fois  le  fruit  composé  de  deux 
coques  accolées.  11  n'a  pas  encore  fait  connaître  les 
caractères  des  quatre  espèces  qu'il  rapporte  à  ce  genre, 
on  sait  seulement  que  trois  d'entre  elles  croissent  à 
Madagascar  où  les  habitants  leur  donnent  ce  nom  de 
Macaranga,  et  qu'une  quatrième  a  été  trouvée  à  Tlle- 
de-France  où  elle  porte  vulgairement  celui  de  Bois 
yiolon.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  résineux; 
leurs  feuilles  alternes,  cordiformes  ou  peltées  et  mu- 
nies à  leur  base  de  deux  glandules,  sont  accompagnées 
de  stipules  caduques;  leurs  fleurs  sont  axillaires  :  les 
mâles  disposées  sur  des  épis  rameux  eu  petits  pelotons 
dont  chacun  est  sous-tendu  par  une  courte  bractée  ;  les 
femelles,  ordinairement  solitaires,  en  offrent  aussi  une, 
mais  plus  grande  et  glanduleuse. 

MACAREUX,  àfonnon.  ois.  Genre  de  l'ordre  des  Pal- 
mipèdes, institué  par  Illiger.  Caractères  :  bec  assez 
court,  plus  haut  que  long,  très-comprimé;  les  deux  man- 
dibules arquées,  sillonnées  transversalement,  écban- 
crées  vers  la  pointe  ;  arête  tranchante,  s'élevant  plus 
que  le  crâne;  narines  marginales,  linéaires,  presque 
entièrement  fermées  par  une  membrane  nue;  pieds 
courts,  retirés  dans  l'abdomen;  trois  doigts  devant, 
entièrement  palmés  ;  point  de  pouce;  ongles  très-cro- 
chus; ailes  courtes;  les  première  et  deuxième  rémiges 
les  plus  longues;  queue  composée  de  seize  rectrices. 


LesMacareux  se  plaisent,  plus  que  partout  ailleurs,  sur 
les  mers  glacées  du  cercle  arctique;  confondus  avec  les 
Guillemots  et  les  Pingouins  et  formant  des  bandes  très- 
nombreuses ,  ils  peuplent  ces  tristes  régions  vers  les- 
quelles la  nature  semble  ne  porter  qu'avec  regret  quel- 
ques regards  inféconds.  Les  Macareux  parviennent 
rarement  dans  les  parages  tempérés;  il  est  vrai  que  le 
peu  d'étendue  de  leurs  ailes,  quoique  leur  permettant 
d'effleurer  avec  assez  de  rapidité  la  surface  des  eaux, 
s'oppose  à  ce  qu'ils  effectuent  de  longs  voyages  ;  toute- 
fois ces  ailes,  toutes  petites  qu'elles  sont,  suffisent  en- 
core pour  ne  pas  assimiler  les  Macareux  à  ces  êtres 
équivoques  qu'on  ne  sait  trop  dans  quelle  classe  ran- 
ger. En  efl^t  si  l'on  voulait  que  les  organes  du  vol 
fussent  un  attribut  indispensable  pour  caractériser  l'Oi- 
seau ,  on  ne  pourrait  regarder  comme  tel,  ni  le  Pin- 
gouin dont  l'aile  n'est  qu'une  sorte  de  rame  qui  aide  sa 
course  sur  les  flots,  ni  le  Manchot  chez  lequel  on  ne 
trouve  qu'une  véritable  nageoire  plutôt  couverte  d*é- 
cailles  que  garnie  de  plumes;  et  dans  cette  hypothèse 
le  Macareux  serait  le  dernier  chaînon  qui  unirait  les 
légers  habitants  des  airs  aux  animaux  purement  aqua- 
tiques. On  voit  souvent  sur  les  côtes  de  la  Belgique 
des  Macareux  qu'y  jette  une  longue  tempête  :  ces  Oi- 
seaux misérables,  meurtris  par  le  choc  des  vagues,  se 
trouvent  hors  d'état  de  fuir  à  l'approche  de  l'homme, 
et  se  laissent  prendre  sans  opposer  la  moindre  résis- 
tance. La  nourriture  des  Macareux  se  compose  de  pe- 
tits Poissons,  de  Mollusques,  de  Crustacés,  et  à  leur 
défaut  de  plantes  aquatiques.  Ils  nichent,  à  ce  que  l'on 
assure,  vers  les  pôles,  dans  des  crevasses  de  rochers 
ou  dans  des  trous  pratiqués  dans  les  terres  riveraines 
par  les  Quadrupèdes  qui  y  séjournent  d'ordinaire.  La 
ponte  consiste  en  un  ou  deux  œut$  blanchâtres,  tache- 
tés de  cendré,  et  d'un  volume  disproportionné  en  gros- 
seur avec  la  taille  médiocre  de  l'Oiseau.  Cet  œuf  ou 
ces  œufs  reposent  sur  un  matelas  assez  épais  de  duvet, 
qu'entourent  des  Lichens  et  de  faibles  plantes  marines. 
Macabevx  a  aigrettes.  Fra/ercu/acirrala,  Vieill.; 
yitca  cirrata,  Lath.;  Mormon  ctrraia,  Temm.,  Buff., 
pi.  enl.  761 .  Parties  supérieures  d'un  noir  bleuâtre;  les 
inférieures  d'un  brun  obscur;  front,  côtés  de  la  tête, 
menton  et  tiges  des  rémiges  d'un  blanc  assez  pur;  des 
paquets  de  plumes  effilées  partant  de  dessus  les  yeux  et 
retombant  le  long  du  cou,  des  deux  côtés  :  ces  plu- 
mes ,  blanches  à  leur  origine ,  jaunissent  insensible- 
ment; bec  portant  trois  sillons,  plus  une  proéminence 
plus  épaisse;  une  cirre  cartilagineuse,  en  forme  de  ro- 
sette, aux  angles  des  mandibules;  pieds  d'un  jaune 
orangé  foncé,  avec  les  palmures  rouges  et  les  ongles 
noirs.  Taille,  dix-neuf  pouces.  La  femelle  est  un  peu 
plus  petite;  elle  a  l'aigrette  moins  fournie,  et  seulement 
deux  sillons  au  bec.  Dans  les  mers  qui  baignent  d'un 
côté  le  Kamtscbatka  et  de  l'autre  l'Amérique.  Ils  ne  s'é- 
loignent pas  à  plus  de  cinq  ou  six  lieues  des  rochers  et 
des  Iles  où  ils  se  retirent  toutes  les  nuits  dans  des  cre- 
vasses ou  dans  des  trous  qu'ils  se  sont  creusés  eux- 
mêmes  à  une  profondeur  d'un  mètre  environ,  et  dont 
on  ne  parvient  à  les  tirer  qu'après  avoir  essuyé  des 
blessures  assez  graves,  résultantes  de  leur  bec  f6rt  acéré. 

MaCAREVX  ARCTIQOI.  F,  MACAREUX  MOIIfB. 
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Macaebdx  glagul.  Mormon  glacialis,  Leach.  Par- 
ties supérieures  noires,  avec  un  collier  presque  aussi 
large  que  celui  du  Macareux  Moine;  joues  et  côtés  de 
la  tète  d*un  blanc  grisâtre;  rémiges  brunes;  parties  in- 
férieures blanches;  mandibule  supérieure  très-élevée, 
avec  trois  cannelures  profondes;  Tinférieure  fortement 
arquée;piedsd*un  jaune  orangé,  avec  la  palmure  rouge 
et  les  ongles  noirs.  Taille,  douze  à  treize  pouces.  Des 
mers  habitables  les  plus  voisines  du  pôle. 

Mkc^miiîx  HCPFt,  Pallas.  C'est  le  Macareux  a  ai- 

6BSTTIS. 

Macaieox  hoppé,  Cboris.  C'est  le  Staiique  ceista- 

TILLI. 

Macaekox  KALimGAK.  r.  Macaibux  a  anrbttes. 

MaCABXITX  do  KaHTSCBATKA.  ^.  MaCAIKDX  a  Al' 
filBTTES. 

Macaebdx  du  Labeadok.  ^Ica  Labradorica,  Lath. 
r.  Macaesvx  Moii». 
MacaeeuxMitcbagatchi.  y.  Macareux  a  aigrettes. 
Macaebdx  Moire.  Mormon  Fraterculay  Temm.; 
Alca  arciica,  Gmel.,  Buif.,  pi.  enl.  275.  Parties  supé- 
rieures et  collier  d'un  noir  lustré;  joues,  un  large  sour- 
cil et  gorge  d'un  gris  blanchâtre  ;  rémiges  d'un  brun 
noirâtre;  parties  inférieures  blanches;  bec  d'un  bleu 
cendré  ft  sa  base.  Jaunâtre  au  centre  et  d'un  rouge  vif 
à  la  pointe;  mandibule  supérieure  marquée  de  trois 
sillons;  iris  blanchâtre;  bord  des  yeux  rouge;  pieds 
d'un  rouge  orangé.  Taille,  douze  pouces  et  demi.  Les 
jeunes  ont  Tespace  compris  entre  l'œil  et  le  bec  d'un 
cendré  noirâtre,  les  joues  et  la  gorge  d'un  cendré  foncé, 
le  large  collier  nuancé  sur  le  devant  du  cou  de  cendré 
noirâtre,  le  bec  plus  petit,  lisse,  dénué  de  sillon,  et  en- 
tièrement d'un  fauve  brunâtre.  Du  nord  des  deux  con- 
tinents où  l'espèce  vit  presque  constamment  sur  les 
eaux  et  ne  te  montre  à  terre  que  fortuitement  ou  dans 
la  saison  de  la  ponte;  en  hiver  on  en  voit  arriver  pé- 
riodiquement sur  les  côtes  de  l'Europe  tempérée  ;  mais 
ils  regagnent  leurs  demeures  glacées  aussitôt  que  le 
froid  est  devenu  moins  insupportable. 
Macaebdx  du  roed.  F,  Macareux  glacial. 
Macaebdx  ordirairb.  f^.  Macareux  Moins. 
Macaebdx  Peeeoqubt.  T.  Staeiqub. 
MACARIBO.  XAE.  L'un  des  synonymes  vulgaires  de 
Eenne.  V.  Gbef. 

MiCARlSlE.  Macarisia.  bot.  Nom  donné  par  Du 
Petit-Tliouars  (Plantes  des  Iles  Austr.,  p.  40,  tab.  14) 
à  on  nouveau  genre,  dont  la  place,  dans  la  série  des 
ordres  naturels,  est  encore  incertaine,  et  qu'il  carac- 
térise ainsi  :  le  calice  est  monosépale,  turbiné,  â  cinq 
divisions  réfléchies;  la  corolle  est  formée  de  cinq  pétales 
linéaires,  insérés  â  la  base  du  calice;  les  étamines,  au 
nombre  de  dix,  sont  monadelpbes  par  la  base  de  leurs 
filets  qui  offrent  entre  chacun  d'eui  une  petite  dent  qui 
semble  être  une  étamine  avortée.  L'ovaire  est  arrondi, 
à  cinq  loges  contenant  chacune  deux  ovules;  le  style 
est  simple,  de  la  longueur  des  étamines.  Le  fruit  est 
recouvert  par  le  calice  et  la  corolle  qui  persistent;  c'est 
une  capsule  ovoïde,  allongée,  marquée  de  dix  sillons 
longitudinaux  s'ouvrant  en  cinq  valves  septiféres  sur 
le  milieu  de  leur  face  interne,  et  appliquées  contre  un 
axe  central  et  persistant.  Chaque  loge  contient  une 


seule  graine  ovoïde,  comprimée,  terminée  supérieure- 
ment par  une  aile  membraneuse  plus  longue  que  la 
graine.  Cette  graine  se  compose  d'un  tégument  coriace, 
recouvrant  un  endosperme  ovoïde,  charnu  et  blanc, 
qui  contient  un  embryon  renversé,  ayant  la  radicule 
cylindrique  et  les  cotylédons  foliacés  et  lancéolés. 

Ce  genre  se  compose  d'une  seule  espèce,  Macarisia 
pjrratnidata,  Du  Petit-Thouars,  loc,  cil.  Arbuste  à  ra- 
meaux dressés,  nombreux,  effilés,  cylindriques  et  op- 
posés. Les  feuilles  sont  aussi  opposées,  péliolées,  ob- 
tuses, dentées;  les  Heurs  sont  petites,  formant  des 
bouquets  pédoncules  placés  à  l'aisselle  des  feuilles. 

Ce  petit  arbre  croit  à  Madagascar,  où  il  a  été  observé 
par  Du  Petit-Thouars.  Ce  savant  botaniste  pense  que  le 
genre  Macarisia  se  rapproche  par  quelques  caractères 
de  la  famille  des  Rhamnées. 

MACARON  DES  PRÉS.  bot.  (Paulet.)  Synonyme  vul- 
gaire de  Mousseron.  F,  ce  mot. 

MACARTNËYE.  Macartnexa.  ois.  Sous  ce  nom  Les- 
son  a  fait  un  gedre  distinct  dans  l'ordre  des  Gallina- 
cées,  pour  y  placer  le  Coq  ignicolor,  PAasz'anus  igni- 
tuSfhzi\\.  y,  COQ. 

MACBRIDÉE.  Machridea.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Labiées  et  de  la  Didynamie  Gymnospermie,  L.,  éta* 
bli  par  Elliot  et  Nuttall  (Gen,  ofNorlh  Amer,  Plants, 
2,  p.  56)  qui  en  ont  ainsi  fixé  les  caractères  :  calice 
presque  turbiné,  à  trois  segments,  dont  deux  ovales  et 
larges,  le  troisième  linéaire,  lancéolé;  lèvre  supérieure 
de  la  corolle  entière,  l'inférieure  plus  courte  et  trilo- 
bée; quatre  étamines  didynames  ;  un  style;  quatre  akè- 
nes au  fond  du  calice.  Ce  genre  ne  se  compose  que 
d'une  seule  espèce  qui  était  le  Thymbra  Caroliniana 
de  Wallher  (Carol.,  162);  Elliot  et  Nuttall  l'ont  nom- 
mée Machridea  pulchra.  C'est  une  plante  indigène  de 
la  Caroline,  dont  les  tiges  sont  droites,  garnies  de  feuil- 
les opposées,  entières.  Les  fleurs  sont  grandes,  rou- 
geâtres,  marquées  de  raies  blanches,  et  disposées  en 
verticilles,  au  nombre  de  quatre,  formant  un  épi  ter- 
minal. 

MACÉRATION.  Maceratio.  Action  prolongée  d'un 
liquide  quelconque  sur  une  substance  qui  peut  en  être 
attaquée.  Get^e  opération  est  souvent  employée  dans 
l'analyse  des  végétaux  pour  séparer  des  organes  ou  des 
principes  que  l'on  veut  obtenir  isolés. 

MACERET.  bot.  Synonyme  vulgaire  d'ikirelle.  f^.  ce 
mot. 

MACERON.  Sm^rnium,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères,  et  de  la  Pentandrie  Digynie,  L.,  établi 
par  Tournefort,  adopté  par  Linné  et  par  tous  les  bota- 
nistes modernes,  avec  les  caractères  suivants  :  calice 
entier,  très-peu  apparent;  cinq  pétales  acuminés,  pres- 
que égaux,  carénés  et  légèrement  infléchis  ;  cinq  éta- 
mines; ovaire  surmonté  de  deux  styles  très -courts, 
terminés  par  des  stigmates  obtus  ;  fruit  strié,  presque 
ovale,  formé  de  deux  akènes,  marqués  chacun  de  trois 
côtes  dont  les  marginales  sont  conniventes.  Les  fleurs 
sont  entourées  ordinairement  d'un  involucre  formé 
d'un  petit  nombre  de  folioles.  Dans  son  travail  sur  les 
Ombellifères,  Sprengel  a  fait  du  genre  Maceron  le  type 
d'une  tribu  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Smyr niées. 
Ce  genre  se  compose  de  huit  espèces  dont  quatre  crois- 
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sent  dans  FEurope  méridionale,  une  dans  quelques 
contrées  de  TAmérique  du  Nord,  une  dans  les  forêts 
du  Caucase,  une  en  Egypte,  et  une  dernière  au  cap 
de  Bonne-Espérance. 

Macebou  coMHUif.  Smxmium  olusairum,  L.,  vul- 
gairement nommé  Gros  Persil  de  Macédoine.  C*est  une 
.  plante  qui  croit  dans  les  lieux  humides  du  midi  de  TEu- 
rope.  De  sa  racine  grosse,  blanchâtre  et  bisannuelle, 
s^élève  une  tige  rameuse,  haute  de  près  d*un  mètre, 
garnie  à  sa  base  de  feuilles  Internées,  à  folioles  ovales, 
arrondies,  dentées  et  lobées;  celles  de  la  partie  supé- 
rieure sont  simplement  ternées,  et  à  folioles  lancéolées. 
Les  ombelles  des  fleurs  sont  d'un  blanc  jaunâtre;  à  ces 
fleurs  succèdent  des  fruits  en  forine  de  croissant,  can- 
nelés et  noirâtres.  Toutes  les  parties  du  Maceron  exba- 
lent  une  odeur  très-aromatique.  On  en  faisait  autrefois 
usage  comme  plante  potajère,  mais  aujourd'hui  on  lui 
préfère  soit  les  feuilles  de  Persil,  soit  les  jeunes  pous- 
ses du  Céleri  qui  ont  une  saveur  très-analogue,  mais 
plus  agréable.  Quant  aux  propriétés  anti-scorbutiques 
de  ses  feuilles,  et  à  la  vertu  cordiale  et  carminative  de 
ses  akènes,  elles  n'ont  rien  de  bien  spécial,  et  elles  le 
cèdent  même  en  énergie  à  plusieurs  autres  Ombelli- 
fères. 

Macerou  VKRFOLit.  Smxmium  perfoliaium,  L.  Sa 
racine  est  napiforme  etvivace;  sa  tige  droite,  haute 
de  plus  d'un  demi-mètre,  ordinairement  simple,  glabre 
et  striée.  Elle  possède  des  feuilles  radicales,  biternées, 
à  folioles  arrondies  et  crénelées  ;  celles  de  la  tige  sont 
cordiformes,  sessiles,  embrassantes  et  comme  perfo- 
liées.  Les  fleurs  sont  jaunes  et  forment  des  ombelles 
composées  de  cinq  à  sept  rayons.  Cette  plante  croit  en 
Provence,  en  Espagne,  en  Italie  et  en  Hongrie.  Elle  se 
cultive  avec  facilité  sous  le  climat  de  Paris. 

MÂCHiSRA  ou  MâKAIRâ.  pois.  Espèce  du  genre  Es- 
padon, f^,  ce  mot. 

MACHiERANTHÈRE.  Machœranthera,  bot.  Genre 
de  la  famille  des  Synanthérées,  tribu  des  Astéroïdes, 
établi  par  Nées  Van  Esenbeck  qui  lui  assigne  pour  ca- 
ractères :  capitule  radié,  à  languettes  femelles  ou  neu- 
tres, linéaires  et  marqua  de  trois  nervures;  involucre 
formé  de  plusieurs  rangées  d'écaillés  herbacées,  avec 
les  bords  plus  pâles  et  le  sommet  étalé;  réceptacle  nu; 
stigmates  du  disque  ayant  leur  sommet  élongato-Ii- 
néaire;  anthères  mutiques  à  leur  base,  plus  longues 
que  la  corolle,  avec  leur  appendice  cultriforme  au 
sommet  ;  akènes  comprimés,  garnis  de  poils  qui  for- 
ment une  sorte  d'aigrette  extérieure;  aigrette  poilue, 
inégale  et  scabre. 

MACHJHAIITHftRI  A   riUILLIS  Dl  TaNAISII.  Mockoh 

ratUhera  Tanaceiifolia,  Nées.  C'est  une  plante  herba- 
cée, vivace,  et  pubescente  comme  les  Camomilles;  ses 
feuilles  sont  alternes,  pinnatifides,  à  lobes  dentés;  les 
capitules  sont  solitaires  au  sommet  des  rameaux,  por- 
tés sur  un  pédoncule  nu  ;  les  fleurons  de  la  circonfé- 
rence sont  blancs  et  ceux  du  disque  jaunes. 

MACHiCRlNE.  Machœrina,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Cypéracées,  établi  par  Valh  {Enumer.  Plani.,  1, 
p.  2Ô8)  pour  le  Schœnus  resiioides  de  Swartz  (FI. 
Ind.'Occid,,  1,  p.  104).  Ce  genre  a  ses  fleurs  polyga- 
mes et  paniculées;  ses  épillets  sont  pauciflores,  com- 


posés d'écaillés  imbriquées  et  uo  peu  écaKées;  chaque 
fleur  se  compose  de  deux  squammes  ovales,  lancéolées, 
de  trois  élamines  et  d'un  pistil  entouré  de  soies  hypo- 
gynes.  Le  Machœrina  restioidesy  Yahl,  loc.  cii,,  est 
une  plante  vivace  originaire  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Son  chaume  est  dressé,  très-simple,  fortement 
comprimé,  triangulaire  et  articulé  ù  son  sommet;  les 
feuilles  sont  radicales,  larges,  glabres,  sans  nervures 
et  assez  semblables  à  celles  de  l'/m  Germantca;  leur 
bord  est  ferrugineux,  et  le  chaume  n'en  porte  qu'une 
seule.  Les  fleurs  sortent  d'une  écaille  en  forme  de 
spathe. 

MACHiCRION.  Machœrium,  bot.  Ce  genre,  de  la 
famille  des  Légumineuses,  a  été  établi  par  Persoon 
(Enchirid.,  3,  p.  276)  qui  l'a  placé  dans  la  Diadelpbie 
Décandrie,  L.  En  l'adoptant,  Kunlh  (Nov,  Gêner,  et 
Spec*  Plani.  œquin.,  6,  p.  301)  lui  a  imposé  les  carac- 
tères suivants  :  calice  campanule,  à  cinq  dents  et  ac- 
compagné de  deux  bractées;  corolle  papillionarée;  éla- 
mines réunies  en  un  seul  tube  fendu  (selon  Aublet)  ou 
diadelphes  (selon  Jacquin);  ovaire  stipilé;  stigmate 
simple,  aigu;  légume  stipité,  indéhiscent,  finissant  en 
une  aile  membraneuse,  cultriforme,  et  ne  contenant 
qu'une  seule  graine  réniforme.  Ces  caractères  ont  été 
composés  d'après  ceux  donnés  par  Aublet  et  Jacquin, 
pour  différentes  plantes  que  ces  derniers  auteurs  rap- 
portaient au  genre  Nissoiia  de  Linné.  Le  nombre  de 
ces  espèces  n'est  pas  considérable;  il  ne  s'élève  qu'à  sept 
ou  huit.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  qui 
croissent  tous  dans  l'Amérique  méridionale  et  les  An- 
tilles. Celles  que  Persoon  a  indiquées  comme  indigènes 
de  l'Ile  de  Madagascar  ne  sont  pas  assez  bien  décrites 
pour  être  rapportées  avec  cf  rlilude  au  genre  Machœ- 
rium. Leurs  branches  sont  sarmenleuses,  voluhiles, 
garnies  de  feuilles  alternes,  imparipinnées,  à  trois  et  à 
six  folioles  alternes,  accompagnées  de  stipules  i)étio- 
laires,  caduques.  Leurs  fleurs  sont  disposées  en  grap- 
pes paniculées  au  sommet  des  rameaux.  Elles  ont  une 
couleur  violette,  et  chacun  de  leurs  pédicelles  offre 
une  bractée  à  sa  base.  L'espèce  que  l'on  doit  considé- 
rer comme  type  du  genre  est  le  Machœrium  ferru- 
gineum,  Persoon,  ou  Nisiolia  quinala,  Aublet.  De 
Candolle  {Prodr.  Sxsi.  f^egeL,  2,  p.  258)  ne  considèi^e 
le  genre  Machœrium  que  comme  une  section  du  Nis- 
solia,  tout  en  inclinant  néanmoins  pour  sa  séparation. 
Il  en  a  éloigné  le  Nissolia  arborea  de  Jacquin,  pro- 
posé par  Kunlh  comme  espèce  du  genre  Machœrium. 

MACUALEB.  BOT.  On  donne  ce  nom  à  la  Noix  de  Ben 
ou  du  Moringa.  V.  ce  mot. 

MAClIANi£A.  BOT.  Même  chose  que  Macahane.  V,  ce 
mot. 

MACHAON.  iRS.  Espèce  du  genre  Papillon;  on  la 
trouve  en  Europe. 

MACHAONIE.  Machaonia.  bot.  Humboldt  et  Bon- 
pland  {PL  Mquin.,  1,  p.  101,  t.  20)  ont  appelé  ainsi 
un  nouveau  genre  de  la  famille  des  Rubiacées  et  de  la 
Pentandrie  Monogynie,  L.,  voisin  du  Knoxia,  et  qui 
offre  les  caractères  suivants  :  le  tube  du  calice  est  ad- 
hérent avec  l'ovaire  infère;  le  limbe  est  â  cinq  divi- 
sions assez  courtes;  la  corolle  est  monopélale,  infun- 
dibuliforme,  à  cinq  divisions,  velue  â  l'entrée  du  tube; 
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lesétamiiiet,  au  nombre  de  cioq,  sont  insérées  aii  haut 
do  tube  et  saillantes;  Tovaire  est  à  deux  loges  conte- 
nant chacune  un  seul  ovule  pendant.  Le  style  se  ter- 
mine par  un  stigmate  bifide.  Le  fruit  est  une  capsule 
cunéiforme,  allongée,  couronnée  par  le  limbe  du  ca- 
lice, à  deux  loges  et  à  deux  coques  monospermes,  co- 
riaces, indéhiscentes.  Ce  genre  se  compose  d'une  seule 
espèce,  Machaonia  acununata,  Humb.  etBonpl.,  loc. 
ciLf  t.  20.  C'est  un  grand  arbre  très-rameux  et  très- 
louffu,  dont  les  feuilles  sont  opposées,  pétiotées,  obo- 
vales,  acuminées,  très-entières,  accompagnées  de  deux 
stipules  interpétiolaires.  Les  Heurs  sont  petites,  blan- 
ches, disposées  en  panicule  terminale  et  très-rameuse. 
Ce  bel  arbre  est  cultivé  dans  les  rues  de  la  ville  de 
Guayaqiiil,  dans  la  province  de  Quito.  11  fleurit  en  fé- 
vrier. 

NACHARISIE.  Macharisia,  bot.  Genre  proposé  par 
Du  Pelit-Tfaouars  dans  la  famille  des  Méliacées,  et  dans 
là  Monadelphie  Décandrie  de  Linné,  pour  un  arbuste 
de  Madagascar,  auquel  il  a  reconnu  les  caractères  sui- 
vants :  calice  à  cioq  divisions;  cinq  pétales  formant 
un  urcéole  denté,  dont  les  dents  sont  alternativement 
authérifères;  style  simple;  capsule  à  cinq  loges,  s'ou- 
vrant  par  cinq  valves;  semences  ailées  au  sommet. 

HACHAaisiE  PTBAHiDÊB.  Machart'sia  pyramidata, 
Th.  Se%  tiges  sont  assez  grêles,  garnies  de  feuilles  op- 
posées, spathulato-oblongues,  obtusément  dentelées; 
les  fleurs  sont  blanches,  réunies  en  cime  globuleuse. 

MACHE.  BOT.  Nom  vulgaire  des  Valérianelles  et  plus 
spécialement  de  la  FalerianeUa  oliioria,  dont  on 
mangue  les  feuilles  en  salade,  r,  YaUriauellc.  On 
donne  vulgairement  le  nom  de  Mache-rouge  à  V£n(h 
thera  biennis,  V.  Onagre. 

MACHEFER.  xiR.  Nom  que  Ton  donne  souvent  à 
Toxide  de  fer  carboné,  qui  se  détache  sous  forme  d*é- 
cailles  métalloïdes  et  noirâtres,  lorsqu'on  bat  ce  fer 
qui  a  passé  au  fourneau  du  forgeron. 
MACHEBIE.  BOT.  Pour  Macuabion.  V,  ce  mot. 
MACHETES.  ois.  Synonyme  de  Combattant. 
MACHETTE.  Ois.  Nom  vulgaire  et  ancien  du  Hibou 
Brachyote.  V,  Cbodbttb. 
HA-CUI.  bot.  Synonyme  de  Seiamum  orientale ^  L. 
MACHILE.  MachUus,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Laur'inées,  établi  par  Nées  Yan  Esenbeck,  qui  le  carac- 
térise delà  manière  suivante  :  fleurs  hermaphrodites; 
/iérigooe  à  six  divisions  chartacées ,  égales  et  persis- 
tan(es;  douze  élamines  disposées  sur  quatre  rangs, 
dont  neuf  extérieures  et  fertiles,  trois  intérieures  et  sté- 
riles; trois  des  fertiles  sont  stipilées,  plus  petites  et 
accompagnées  de  chaque  côté  par  une  gland ule  libre  et 
elle-même  stipitée  :  les  deux  premières  rangées  de  leurs 
anthères  sont  introrses,  la  troisième  est  extrorse; toutes 
sont  oblongues,  à  quatre  locelles,  dont  les  deux  infé- 
rieures beaucoup  plus  grandes  et  déhiscentes  par  des 
valvules  ascendantes;  les  étamines  stériles  sont  slipi- 
tées,  privées  de  glandules  sur  le  dos,  mais  pourvues 
d'un  capitule  anthériforme,  aigu;  ovaire  uniloculaire 
et  uniovulé;  stigmate  discoïde.  Le  fruit  est  une  baie 
monosperme,  enveloppée  en  partie  par  le  périgone 
persistant.  Les  espèces  dont  ce  genre  se  compose  ap- 
partiennent au  climat  de  Tlnde;  ce  sont  des  arbres  à 


feuilles  alternes,  penninervurées,  très-finement  vei- 
nées. LMnfloreseence  consiste  en  des  panicules  termi- 
nales ou  axillaires,  pourvues  d*écaiUes  ou  de  bractées 
squammiformes  et  décidues. 

MACHILE.  Machilis.  itis.  Genre  de  Tordre  des  Thy- 
sanoures,  famille  des  Lépismènes,  établi  par  Latreille, 
et  que  (ous  les  entomologistes  avaient  confondu  avec 
les  Lépismes;  les  caractères  de  ce  genre  sont  :  yeux 
très-composés,  presque  contigus  et  occupant  la  ma- 
jeure partie  de  la  tète;  palpes  maxillaires  Irès-grandes 
et  en  forme  de  petits  pieds;  corps  convexe  et  arqué  en 
dessus;  abdomen  terminé  par  de  petits  filets  propres 
pour  le  saut  et  dont  celui  du  milieu,  placé  au-dessus 
des  deux  autres,  est  beaucoup  plus  long.  Ces  insectes 
ont  la  tète  petite,  enfoncée  dans  le  corselet;  leurs  yeux 
sont  grands;  les  antennes  sont  en  forme  de  soie  et  fort 
longues,  elles  paraissent  naître,  ainsi  que  les  palpes 
maxillaires,  d'une  même  ligne  transversale;  le  pre- 
mier segment  du  corselet,  beaucoup  plus  court  et  plus 
étroit  que  le  second,  se  replie  sur  les  côtés,  devient 
presque  cylindrique  et  avance  de  part  et  d'autre  anté- 
rieurement; le  second  segment  est  fort  grand  et  élevé; 
le  reste  du  corps  est  ensuite  formé  de  plusieurs  an- 
neaux'qui  diminuent  insensiblement  de  grandeur  jus- 
qu'à Texlrémité  postérieure,  qui  est  terminée  par  les 
trois  filets  dont  il  est  parlé  plus  haut.  La  forme  géné- 
rale du  corps  de  ces  insectes  approche  de  celle  d'un 
cône,  les  côtés  sont  comprimés  et  son  dos  est  voûté 
au  milieu;  tout  le  corps  est  couvert  de  petites  écailles; 
on  voit  tout  le  long  de  ses  côtés  de  petits  appendices 
cylindriques,  simples  en  majeure  partie  et  dont  Tusage 
est  inconnu  ;  les  pattes  sont  assez  courtes  ;  les  tarses 
sont  coniques,  composés  de  deux  pièces  dont  la  der- 
nière est  munie  de  deux  crochets.  Les  Machiles  sautent 
très-bien  avec  leur  queue.  Ces  insectes  diffèrent  des 
Lépismes  par  les  yeux,  par  la  forme  du  corps  et  par  les 
trois  filets  de  la  queue  qui  ne  sont  pas  propres  à  sauter 
dans  ces  derniers.  Les  Podures  s'éloignent  des  Machiles 
par  leurs  palpes  qui  ne  sont  point  apparentes,  et  par 
leurs  antennes  qui  sont  composées  de  quatre  articles. 
La  seule  espèce  connue  de  ce  genre  est  : 

Machile  Poltpods.  Machilis  Polfpoda,  Latr.,  Le- 
pfsma  Polypoda,  L.  On  la  trouve  en  Europe. 

MACHILUS.  bot.  Nom  de  plusieurs  arbres  d'Amboine, 
employés  comme  bois  de  construction,  décrits  et  figurés 
sous  ce  nom  par  Rumph  (Herb,  Amboin^y  3,  t.  40-42). 

MACHLIDE.  Machlis.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanthérées,  tribu  des  Sénécionides ,  institué  par  le 
professeur  De  Candolle ,  pour  une  plante  du  Népaul 
que  Wallich  avait  placée  d'abord  dans  son  genre  Co- 
lula.  Caractères  :  capitule  mulliflore,  hélérogame; 
fleurs  de  la  couronne  femelles,  avec  la  corolle  peu  ou 
point  visible,  disposées  sur  plusieurs  rangs  :  celles  du 
disque  sont  pour  la  plupart  mâles  et  les  autres  herma- 
phrodites, avec  la  corolle  tuhuleuse ,  le  limbe  obconi- 
que  et  quadrifide;  réceptacle  nu,  plan,  large  et  ponc- 
tulé;  squammes  de  l'involucre  ovales,  membraneuses 
au  sommet,  un  peu  inclinées  et  plus  longues  que  le 
disque,  disposées  sur  deux  rangs;  style  court,  nu,  bi- 
fide dans  les  fleurs  mâles;  stigmates  un  peu  barbus  au 
sommet;  akènes  cylindriques,  subanguleux,  subglan- 
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duleux,  à  sommet  bidenté  dans  les  fleurs  de  la  cou- 
ronne et  tronqué  dans  celles  du  disque. 

Hachlid£  HtHispHÉBiQUi.  MachUs  hetnisphœricay 
De  Cand.;  COtula  hemisphœrica,  Wall.;  Ethulia  Ne- 
paUnsiSj  Spr.;  yérthemisia  hefnisphœrica, Koxh.  C^est 
une  plante  herbacée,  annuelle,  à  plusieurs  tiges  ra- 
meuses, glabres  à  Texception  des  rameaux;  ses  feuilles 
sont  alternes,  à  nombreuses  découpures,  dont  les  lobes 
sont  linéaires  et  mucronés;  ses  capitules  sont  solitaires, 
pédicellés,  subconvexes,  logés  dans  les  aisselles  supé- 
rieures ou  terminant  les  tiges. 

MACHOIRAN.  Mystus.  pois.  Sous -genre  de  Silure, 
distingué  par  une  dorsale  rayonnée  et  une  adipeuse. 
y.  Silure. 

MACHOIRE  DE  CHEVAL,  moll.  Nom  vulgaire  et  mar- 
chand du  Cassis  tuberosum.  y.  Casque. 

MACHOIRES.  zooL.  Dans  les  animaux  vertébrés  et 
articulés,  on  donne  ce  nom  aux  parties  solides  qui  for- 
ment en  quelque  sorte  la  charpente  de  la  bouche.  Les 
Mâchoires  se  distinguent  en  supérieure  et  en  inférieure. 
Comme  cet  organe  varie  beaucoup  dans  les  diverses 
classes  d^animaux,  on  trouvera  à  chacune  d*elles  les 
particularités  relatives  à  leur  organisation,  etc.  y.  Bou- 
che, InsECTES,  Mamhifères,  Oiseaux,  Poissons  et  Rep- 
tiles. 

MACHOTTE.  ois.  Synonyme  vulgaire  de  Chouette. 
y.  ce  mot. 

MAGHUÈLE.  pois.  Espèce  du  genre  Raie,  y,  ce  mot. 

MACIGNO.  GtOL.  y.  Lagoui  et  Psammite. 

MAGIS.  BOT.  On  appelle  ainsi  TArille  rose  et  charnu, 
qui  recouvre  entièrement  la  graine  du  Muscadier,  y.  ce 
mol. 

MACLE.  GiisT.  Nom  donné  par  Rome  de  Plsle  à  cette 
sorte  de  groupement  qui  résulte  de  deux  Cristaux  sem- 
blables, réunis  en  sens  contraires  par  des  faces  égales. 
Ce  nom  ayant  été  appliqué  par  la  plupart  des  minéra- 
logistes à  une  espèce  minérale  particulière,  HaUy  a  cru 
devoir  lui  substituer  le  mot  Hémitropie,  sous  lequel 
on  a,  plus  haut,  décrit  succinctement  ce  que  ce  grou- 
pement offre  de  remarquable;  cependant  on  se  sert 
encore  du  nom  de  Macle,  surtout  dans  le  langage  or- 
dinaire, pour  désigner  en  général  toute  espèce  de  grou- 
pement régulier,  et  c^est  là  le  sens  qui  lui  est  attri- 
bué dans  cet  article.  On  distingue  différentes  sortes 
de  Macles,  d'après  les  diverses  manières  dont  les  Cris- 
taux simples  peuvent  se  réunir  entre  eux;  mais  toutes 
sont  soumises  à  une  règle  fort  remarquable  qui  con- 
siste en  ce  que  les  plans  de  jonction  des  Cristaux  com- 
posants sont  toujours  parallèles  à  des  faces  de  décrois- 
sementqui  pourraient  exister  ou  qui  existent  réellement 
sur  ces  Cristaux;  de  plus,  dans  les  groupements  régu- 
liers, les  seuls  que  Ton  ait  à  considérer  ici,  les  Cris- 
taux sont  toujours  accolés  par  des  faces  égales  et  sem- 
blables, de  même  espèce,  et  réunis  par  des  côtés  égaux. 
Lorsque  deux  Cristaux  du  même  genre  se  réunissent 
par  des  faces  de  même  espèce,  Il  peut  arriver  deux  cas  : 
ou  la  réunion  se  fait  directement,  de  telle  sorte  que  les 
faces  homologues  des  Cristaux  soient  parallèles,  ou  elle 
a  lieu  d'une  manière  inverse,  les  Cristaux  se  trouvant 
situés  en  sens  contraires  comme  si  Pun  avait  fait  une 
demi-révolution  pour  se  placer  sUr  Pautre;  dans  ce 


dernier  cas  H  arrive  fréquemment  que  le  groupe  pré- 
sente, en  quelques-unes  de  ses  parties,  des  angles  ren- 
trants. Cette  circonstance,  lorsqu'elle  a  lieu,  suffit  pour 
faire  reconnaître  que  le  Cristal  est  maclé;  mais  elle 
n*existe  pas  toujours,  et  quand  elle  ne  se  rencontre  pas, 
on  ne  peut  s'assurer  du  groupement  que  par  l'examen 
des  parties  opposées  du  Cristal,  où  les  facettes  modi- 
fiantes ne  se  correspondent  plus  symétriquement.  Les 
groupements  avec  inversion,  dont  il  vient  d'être  parlé, 
sont  ceux  que  Pon  désigne  par  le  nom  particulier 
d'Hémilropie.  Lorsque  deux  Cristaux  du  même  genre 
se  réunissent  sur  un  plan  de  jonction  perpendiculaire 
à  leur  axe,  il  peut  arriver  ou  que  Pun  des  Cristaux  ait 
fait  une  demi  révolution  pour  se  placer  sur  l'autre,  ou 
qu'il  n'ait  fait  qu'un  sixième  de  révolution;  ce  dernier 
cas  a  lieu  fréquemment  dans  les  systèmes  de  Cristallisa- 
tions cubiques  et  rhomboédriques.  HaUy  a  adopté  le  nom 
de  Transposition  pour  désigner  cette  modification  par- 
ticulière de  groupement.  Il  existe  d'autres  groupements 
réguliers  que  l'on  observe  plus  particulièrement  dans 
les  minéraux  appartenant  aux  systèmes  prismatiques; 
on  peut  en  distinguer  de  deux  sortes  :  ceux  où  les  axes 
des  Cristaux  groupés  sont  parallèles,  et  ceux  où  ils  se 
croisent.  Plusieurs  Cristaux  prismatiques  peuvent  s'ac- 
coler les  uns  aux  autres  par  leurs  faces  latérales,  de 
manière  à  présenter  dans  leur  ensemble  une  config^u- 
ration  régulière  plus  ou  moins  nette.  Ce  cas  a  lieu  fré- 
quemment dans  l'Arragonite  :  les  Cristaux  composants 
sont  des  prismes  rhomboldaux  de  116  et  64  ^-  qui  se 
combinent  entre  eux  diversement  pour  donner  nais- 
sance à  d'autres  prismes.  Tantôt  deux  Cristaux  entiers 
de  cette  espèce  se  réunissent  par  les  arêtes  latérales, 
obtuses,  en  laissant  entre  eux  à^z  vides  qui  se  remplis- 
sent chacun  par  un  demi-cristal,  ce  qui  produit  un 
prisme  hexagonal  qui  a  deux  angles  de  1 16  <>•  et  quatre 
de  122  ^'\  tantôt  ils  se  joignent  par  deux  de  leurs  faces 
latérales,  et  reçoivent,  dans  l'espace  angulaire  qu'ils 
comprennent  entre  eux,  un  prisme  secondaire  de  128  «>•  i 
ce  qui  produit  un  autre  prisme  hexagonal,  ayant  trois 
sortes  d'angles.  On  connaît  des  combinaisons  formées 
d'un  plus  grand  nombre  de  prismes  primitifs  entre  les- 
quels s'interposent  des  prismes  ou  demi-prismes  secon- 
daires, et  qui  présentent  souvent  dans  leur  contour  des 
angles  rentrants.  Les  Cristaux  de  forme  octaédrique 
produisent  aussi,  par  leur  réunion  face  à  face,  autour 
d'un  même  point  central,  des  configurations  remar- 
quables :  ces  sortes  de  rosaces  sont  fréquentes  dans  le 
Fer  sulfuré  blanc,  le  Titane  oxidé,  PÉlain  oxidé,  etc. 
Les  groupements  dans  lesquels  les  axes  des  Cristaux 
simples  ne  sont  pas  parallèles,  sont  ceux  que  Pon 
nomme  en  étoiles,  en  croix,  en  roses,  en  gerbes,  en 
éventail,  etc.;  les  plus  simples  et  les  plus  remarquables 
sont  les  groupements  cruciformes  que  présentent  cer- 
tains Cristaux  de  Staurotide  :  ces  Cristaux,  au  lieu  de 
se  réunir  par  leurs  pans^  se  réunissent  par  les  faces  de 
leurs  sommets  dièdres,  de  manière  à  former  une  croix 
tantôt  rectangulaire  et  tantôt  obliquangle. 

MACLE.  Miir.  Uohlspath,  Wern.;  Chiasiolilhe,KaT9i. 
Substance  terreuse,  assez  dure  pour  raycfr  le  verre; 
infusible;  ayant  pour  forme  primitive  un  prisme  droit, 
rhomboldal,  de  01«  50';  sa  pesanteur  spécifique  varie 
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depuis  2,08  Jusqu*à3,â.  Considérée  chimiquement,  c'est 
un  double  silicate  d'Alumine  et  de  Potasse,  contenant 
en  poids  55  parties  de  Silice,  56  d'Alumine  et  9  de  Po- 
tasse. La  Macle  est  rarement  pure;  elle  renferme  des 
matières  étrangères,  de  couleur  noire,  non  répandues 
uniformément  dans  toute  sa  masse,  mais  placées  au 
centre  des  Cristaux,  d*une  manière  symétrique;  ces  ma- 
tières sont  de  même  nature  que  la  roche  au  milieu  de 
laquelle  ta  Macle  a  cristallisé ,  et  qui  est  composée 
en  grande  partie  de  parcelles  de  Mica  très  divisées. 
La  forme  ordinaire  de  la  Macle  est  le  prisme  droit 
rftomboldal,  dont  on  a  parlé  ci -dessus;  lorsqu'on 
eoape  un  de  ces  prismes  perpendiculairement  à  son 
axe,  oo  obtient  sur  le  plan  de  section  un  dessin  régu- 
lier, qui  varie  souvent  dans  les  différentes  portions  d'un 
même  prisme  comme  rassortiment  des  deux  substances 
composantes,  dont  l'une,  qui  est  la  matière  propre  de 
la  Macle,  est  d'un  blanc  jaunâtre,  et  l'autre  qui  est  la 
matière  étrangère, est  d'un  noir  bleuâtre;  tantôt  quatre 
lignes  noirâtres,  partant  d'un  petit  rhombe  central  de 
même  couleur,  vont  aboutir  aux  angles  du  rhombe 
extérieur;  c'est  la  disposition  qu'HaUy  désigne  par  le 
mot  de  Tétragramme  :  tantôt  il  se  joint  à  l'assortiment 
précédent  quatre  autres  petits  rhombes  vers  les  angles 
do  prisme;  c'est  alors  la  sous-variété  pentarhombique. 
Quelquefois  les  lignes  noirâtres,  situées  diagonalement, 
se  ramifient  en  d'autres  lignes  parallèles  aux  côtés  de 
la  base  :  c*est  la  Macle  polygramme,  H.;  enfin  l'inté- 
rieur du  prisme  est  entièrement  noirâtre,  et  les  pans 
sont  seulement  recouverts  d'une  pellicule  blanchâtre  : 
on  donne  à  cette  variété  le  nom  de  Macle  circonscrite. 
Cette  substance  intéressante  se  trouve  disséminée  dans 
le  Schiste  argileux,  en  différents  endroits,  en  France 
dans  le  département  du  Morbihan,  à  Saint-Jacques  de 
Compostelle  en  Espagne,  près  de  Gefk'ees  dans  le  pays 
de  Bayreuth,  dans  le  Harz,  en  Cumberland  et  dans  l'A- 
mérique du  nord;  on  l'a  observée  encore  dans  deux 
autres  espèces  de  roches,  dont  l'une  est  la  Dolomie  du 
Simplon,  et  Tautre  un  Calcaire  noirâtre,  mêlé  de  grains 
pyrilenx,  qui  existe  à  Couledoux,  dans  la  vallée  de  Ger, 
Haute-Garonne. 

La  plupart  des  minéralogistes  réunissent  maintenant 
à  l'espèce  précédente,  sous  le  nom  d'Andalousite  ou 
de  Jamesonite,  un  minéral  décrit  par  HaUy  sous  la  dé- 
nomination de  Feldspath  apyre  :  c'est  l'Andalousite  de 
Werner  ei  le  Micaphyllite  de  Brunner;ses  couleurs 
ordinaires  sont  le  rouge  violet  et  le  blanc  grisâtre  ou 
gris  de  perle.  Il  est  composé,  selon  Vauquelin,  de  52 
parties  d* Alumine,  32  parties  de  Silice,  8  de  Potasse  et 
S  d'oxide  de  Fer  :  total  94.  Comme  la  Macle ,  il  est 
tnfusible  au  chalumeau,  ce  qui  le  distingue  du  Feld- 
spath, avec  lequel  il  a  quelque  analogie  d'aspect.  L'An- 
dalousite appartient  aux  terrains  primordiaux  anciens: 
on  la  trouve  dans  le  terrain  de  Granité  et  de  Gneiss  de 
Lisens,  en  Tyrol;  de  Herzogau,  dans  le  Haut-Palatinat, 
et  d'imbert,  près  de  Montbrison;  dans  celui  de  Micas- 
chile,  dans  le  royaume  de  Gaslille  en  Espagne;  aux 
environs  de  Nantes  en  France;  â  Killiney  en  Irlande; 
à  Dartmoor  en  Devonshire.  11  est  ordinairement  ac- 
compagné de  Quartz-Hyalin,  et  quelquefois  de  Pinlte. 

HACLËANIE.  Macleania,  bot.  Genre  de  la  famille 


des  Taccluiées,  établi  par  Hooker  (/coït.;  pi.  2, 1. 109), 
avec  les  caractères  suivants  :  calice  tronqué,  à  cinq 
dents  fort  émoussées,  à  cinq  ailes,  adhérent  inférieu- 
rement  à  l'ovaire  ;  corolle  cylindracée,  à  limbe  quin- 
quéfide;  dix  étamines  insérées  à  la  base  de  la  corolle; 
filaments  réunis  et  soudés  dans  toute  leur  longueur, 
formant  un  urcéole  autour  de  l'ovaire;  anthères  fixées 
par  leur  base,  à  dos  mutique,  atténuées  au  sommet  en 
tube  simple  et  déhiscentes  en  dedans  chacune  paruqe 
ouverture  linéaire  ;  ovaire  à  cinq  loges  renfermant  un 
grand  nombre  d'ovules. 

Macléaiiib  flobibondb.  Macleania  florihundaj 
Hook.  C'est  un  arbrisseau  glabre,  à  écorce  décidue,  à 
feuilles  coriaces,  ovato-aiguès.  Les  fleurs  sont  groupées 
en  faisceaux  à  l'aisselle  des  rameaux;  elles  ont  au  delà 
d'un  pouce  de  longueur.  Du  Pérou. 

MACLEAYE.  Macleaxa.  bot.  Robert  Brown  a  distrait 
du  genre  Bocconia  de  Linné,  l'espèce  nommée  coT" 
daia,\iOur  en  former  un  genre  distinct,  dont  les  carac- 
tères ne  sont  point  encore  bien  connus,  r.  Bocconia. 

MACLEDIUM.  bot.  H.  Cassini  a  caractérisé  de  la  ma- 
nière suivante  un  genre  de  la  famille  des  Synanlhérées, 
tribu  des  Mutisiacées  :  péricline  formé  de  squammes 
Imbriquées,  appliquées,  surmontées  d'un  grand  appen- 
dice étalé,  radiant,  scarieux,  coloré,  pétaloïde,  terminé 
par  une  longue  arête  spiniforme;  fruits  comprimés; 
aigrette  composée  de  squammellules  filiformes,  garnies 
de  barbelles.  Ce  genre  dont  une  seule  espèce  est  con- 
nue :  Macledium  Burmanni,  n'a  point  été  adopté  par 
le  professeur  De  CandoUe,  mais  dans  le  Prodomusy  il 
forme  le  type  d'une  section  du  genre  Dicoma.  F.  ce 
mot. 

MACLOU.  bot.  Synonyme  vulgaire  d'Jnihora,  es- 
pèce du  genre  Aconit.  F,  ce  mot. 

MACLURB.  Maclura.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Urticées  et  de  la  Diœcie  Triandrie.  L.,  établi  par  Nuttall 
(Gêner.  ofNorth  Amer,  Plantê,%  p.  235)  qui  lui  a  im- 
posé les  caractères  essentiels  suivants  :  fleurs  dioTques, 
les  femelles,  réunies  en  un  cbalon  axillaire,  sans  calice 
ni  corolle;  style  filiforme  et  velu;  ovaires  nombreux,  réu- 
nis en  une  baie  globuleuse,  de  ta  grosseur  d'une  orange 
et  multitoculaire;  une  graine  ovale  et  comprimée  dans 
chaque  loge.  Les  fleurs  mâles  sont  inconnues.  Ce  genre, 
qui  est  voisin  du  Broussonetia,  a  pour  type  une  plante 
à  laquelle  Nuttall  a  donné  le  nom  de  Maclura  auran- 
tiaca.  C'est  un  arbre  lactescent,  dont  le  tronc  rameux 
s'élève  à  environ  dix  mètres;  w»  feuilles  sont  alternes, 
très-entières,  ovales-acuminées,  légèrement  pubescen- 
tes  en  dessous  sur  les  nervures  et  les  pétioles,  dépour- 
vues de  stipules.  Cette  plante  croit  sur  les  bords  du 
Missouri  et  de  l'Arkansa,  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale. Le  Morus  tinctoria  de  Sloane  (Hi$U  Jam,,  2, 
p.  3)  parait  être,  selon  Nuttall,  une  autre  espèce  de  ce 
genre. 

MACLURÉITE.  min.  Nom  donné  par  Seybert  â  la 
Condrodile  des  États-Unis.  F,  Condboditb. 

MACLURITE.  Maclutites,  xoll.  Genre  proposé  par 
Lesueur,  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie desSciences  naturelles  de  Philadelphie,  pour  une 
coquille  pétrifiée  qui  rentre  parfaitement  dans  le  genre 
que  Sowerby  avait  proposé  longtemps  auparavant  dans 
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le  Minerai  ConchologXy  août  le  nom  de  Eumphalus, 
y.  ce  mot. 

MACLURITB.  mil.  Si  le  minéral  auquel  le  nom  de 
Maclurite  a  été  appliqué  par  Nultall,  forme  réellement 
une  espèce  distincte,  on  doit  admettre  cette  désigna- 
tion depuis  qu^on  a  reconnu  que  la  Macluréile  de  Sey- 
bert  est  identique  avec  la  Condrodite  de  Berzélius.  Ce 
minéral  a  été  découvert  au  sud  du  fourneau  à  Fer  de 
Franklin, dans  la  Nouvelle-Jersey;  il  estd*un  vert  pâle, 
ressemblant  à  de  TAmphibole  hornblende,  et  il  forme 
des  croûtes  cristallines  à  la  surface  des  lits  de  Calcaire. 
Il  fond  difficilement;  sa  composition  chimique  est, 
d'après  NuUall  :  Silice  53,5;  deutoxide  de  Fer  10,7; 
Chaux  30,5;  Magnésie  11,0;  Alumine  4,0;  Eau  1,5. 
Cette  composition  chimique  parait  lui  donner  quelque 
ressemblance  avec  le  Pyroxène  augite. 

MACNABIE.  Macnahia,  bot.  Ce  genre  de  la  famille 
des  Éricacées,  avait  été  primitivementétablisous  le  nom 
de  Nubea,  par  Lehman  (Index  Sem.  Horl.  Hamb.  1831) 
qui  lui  substitua  ensuite  celui  qu'il  porte  maintenant. 
Ses  caractères  sont  :  calice  à  quatre  divisions  :  sépales 
cartilagineux,  opposés  par  paires  :  les  deux  extérieurs 
carénés,  les  autres  planiuscules;  corolle  beaucoup 
plus  petite  que  le  calice,  profondément  quadriâde;  huit 
étamines  libres;  anthères  minces,  bipartites,  mutiques, 
déhiscentes  par  une  fente  longitudinale;  ovaire  à  qua- 
tre loges  pluriovulées;  style  rugueux;  stigmate  obtus 
et  grêle  ;  capsule  quadrangulaire,  à  quatre  loges,  s'ou- 
vrant  par  quatre  valves;  semences  comprimées,  à  ailes 
membraneuses. 

MACPfABiE  DE  moutagne.  Macnahia  montona;  Lehm. 
C'est  un  arbrisseau  glabre  et  rigide;  ses  feuilles  soot 
disposées  par  verticilles  de  trois;  les  fleurs,  petites  et 
blanchâtres,  sont  groupées  à  l'extrémité  des  rameaux; 
elles  ont  chacune  trois  bractées  ovales,  aplaties,  plus 
courtes  que  le  calice.  Du  cap  de  Bon  ne- Espérance. 

MACOLOR.  POIS.  Espèce  du  genre  Diagramme,  r, 
ce  mot,  où  l'on  a  écrit  par  erreur  Mucolor. 

MACOMA.  coRCH.  On  trouve  l'indication  de  ce  genre 
de  Leach,  dans  l'article  Mollosqdb  du  Dictionnaire 
des  Sciences  naturelles  au  genre  f^enus,  dont  il  fait 
une  des  nombreuses  sous-divisions.  Blainville  a  ainsi 
caractérisé  ce  genre  :  «  coquille  épidermée,  striée,  com- 
primée, ovale;  les  sommets  peu  proéminents;  deux 
dents  bifides  sur  la  valve  droite,  une  seule  sur  la  gau- 
che. » 

MAÇON  BT  MAÇONNE.  zooL.  On  a  donné  ces  noms  à 
divers  animaux  qui  se  construisent  fort  artistement 
des  nids  ou  de  petits  domiciles,  avec  de  la  terre  humec- 
tée d'une  sorte  èe  salive  mucilagineuse;  tels  que,  par 
exemple,  la  Sittelle  d'Europe  parmi  les  Oiseaux,  une 
Abeille  parmi  les  Insectes,  une  Épéïre  parmi  les  Arach- 
nides; on  a  étendu  ce  nom  spécifique  à  une  coquille  du 
genre  Trochus,  aussi  appelée  Fripière. 

MACOUBË.  Macoubea.  bot.  Aublet  a  donné  ce  nom 
à  un  genre  de  la  famille  des  Gutlifères  dont  on  ne  con- 
naît encore  que  le  fruit.  Le  Macouhea  Guianensis, 
Aublet,  PI,  Gui.,  suppl.  2,  p.  17,  est  un  arbre  d'envi- 
ron quarante  pieds  de  hauteur  sur  un  pied  et  demi  de 
diamètre;  ses  feuilles  sont  opposées,  elliptiques,  aiguës, 
entières,  glabres.  Les  fleurs  n'ont  point  encore  été  ob- 


servées. Les  fruits  viennent  en  grappes  portées  sur  un 
pédoncule  commun  à  la  bifurcation  des  rameaux;  ils 
sont  accompagnés  par  le  calice  qui  est  persistant.  Ces 
fruits,  à  peu  près  de  la  grosseur  d'une  orange,  sont  un 
peu  comprimés,  et  quelquefois  comme  à  trois  faces; 
leur  pellicule  est  un  peu  rude,  grisâtre,  ayant  environ 
une  ligne  d'épaisseur;  elle  renferme  un  grand  nombre 
de  graines  disséminées  dans  une  pulpe  charnue.  Toutes 
les  parties  de  cet  arbre  laissent  couler  un  suc  blanc  et 
laiteux  lorsqu'on  les  entame.  Cet  arbre  croit  à  la 
Guiane,  dans  les  forêts  du  quartier  de  Caux. 

M  ACOLCOU  ET  MACOUCOUA.  bot.  Deux  plantes  très- 
différentes  sont  nommées  Macoucou  par  les  habitants 
de  la  Guiane.  L'une  est  une  espèce  de  Chrysopt^jrllufn 
dont  les  Garipons  mangent  le  fruit  avec  plaisir.  L'autre 
apparlient  au  genre  Iles,  et  a  été  désignée  par  Persoon 
et  De  Candolle  sous  le  nom  d'Itex  Macoucoua,  et  par 
Willdenow  sous  celui  d'Ifex  acumiuata.  Elle  était  le 
(ype  d'un  genre  particulier,  constitué  par  Aublet  (Plan- 
tes de  la  Guiane^  p.  88,  t.  54)  qui  nommait  celte  plante 
Macoucoua  Guianensis,  et  dont  Scopoli  avait  changé 
le  nom  générique  en  celui  de  Labatia,  C'est  un  arbre 
de  dix  à  douze  mètres  de  haut,  muni  d'une  écorce 
épaisse,  dure,  blanchâtre  extérieurement,  et  qui  est 
employée  par  les  Galibis  pour  cuire  leurs  poteries.  Il 
porte  des  feuilles  ovales,  échancrées,  coriaces,  glabres 
et  très-entières;  ses  fleurs  sont  blanches,  très- petites, 
réunies  par  bouquets  dans  les  aisselles  des  feuilles;  son 
fruit  est  ovoïde  et  quadriloculaire.  Cette  espèce  croît 
dans  les  forêts  de  la  Guiane,  de  Saint-Domingue  et  de 
la  Trinité. 

MACOUNA.  bot.  Synonyme  de  Dolichos  urens.  C^est 
le  Macuna  des  Brésiliens. 

MACQUARIE.  Macquaria,  pois.  Ciivier  a  formé  ce 
genre,  pour  un  Poisson  rapporté  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud,  par  Durville  et  Lesson.  A  son  extérieur,  dit 
Cuvier,  on  le  prendrait  pour  un  Grémille,  car  il  en  a 
le  fàcies;  et  les  lacunes  caverneuses  de  sa  tète  sont  les 
mêmes;  mais  un  premier  examen  a  fait  connaître  qu'il 
en  diffère  d'abord  par  le  manque  absolu  de  dents;  et  à 
mesure  que  cet  examen  va  plus  loin,  il  développe  encore 
d'autres  caractères  et  surtout  celui  du  nombre  des  bran* 
chies,  réduit  à  cinq;  front,  museau,  sous-orbitaire  et 
mâchoires  dépourvus  d'écaillés;  opercule  osseux,  ter- 
miné par  deux  pointes  peu  aiguës,  dont  l'inférieure  est 
plus  saillante;  cinq  rayons  à  la  membrane  des  ouïes; 
onze  épines  à  la  dorsale,  trois  à  l'anale,  plus  huit  rayons 
mous  et  écailleux;  dix-sept  à  la  caudale. 

Macqcarie  de  la  NoovELLElfoLLAiiDX.  Mocquatia 
Australasica,  Less.  Il  est  entièrement  couvert  d'écail- 
lés d'un  roux  verdâlre;  sa  gorge  et  sa  poitrine  sont  blan- 
châtres; pointe  et  bord  externe  des  ventrales  blanchâ- 
tres. Taille,  six  pouces. 

MACQUERIA.  bot.  Synonyme  de  Fagara  hetero- 
pliytla, 

MACQUEROLLE.  ois.  Ancien  nom  de  la  Macreuse. 
y.  Canard. 

MACQUl.  BOT.  Pour  Maqui.  f^,  AaiSTOTtLiE. 

MACRADÉNIE.  Macradenia,  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées,  Gynandrie  Monandrie,  Lin.  Ce 
genre  a  été  institué  par  Robert  Brown,  pour  une  plante 
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que  Griffin  avail  reçue,  en  18âl,  de  l'Ile  de  la  Tri- 
Bité ,  et  dont  les  caraclères  ne  se  rapportaient  à  au- 
enn  de  ceux  des  genres  qui  composaient  alors  la  famille 
des  Orchidées.  Le  savant  auteur  du  Prodromus  Novœ- 
Hol/andiœ,  donna  au  genre  nouveau  le  nom  de  Macra- 
denia,  forinéde/iacxpo$,grand,etde  aifAv,  glande,  faisant 
allusion  à  la  longueur  de  la  glandule,  dans  la  fleur  de 
celte  Orchidée.  Plus  tard  Sprengel  a  adjoint  à  la  Macra- 
dénie  de  la  Trinité,  une  seconde  espèce,  confondue  Jus- 
que-là avec  les  Épidendres,  sous  le  nom  de  Potysta- 
cAtoii,  etqui  est  originairede  Madagascar.  Enfin,  Lance 
aeoFOjé  récemment  à  la  Société  d'Horticulture  de  Lon- 
dres, cette  troisième  espèce,  qui  a  été  trouvée  dans  les 
forêts  voisines  de  Surinam: 

MACEADtiiiB  TKiAïf  DRS.  Mactadenia  triandra,  Lind- 
lej,  Bo/.  regiêi.,  w*  1815.  Son  pseudobulbe  est  oblong, 
atténué  an  sommet  d*où  s'élève  une  seule  feuille  oblon- 
gue,  lancéolée,  aiguë,  coriace,  striée,  longue  d'un  peu 
plus  de  quatre  pouces,  large  de  huit  à  neuf  lignes,  d'un 
vert  foncé  et  luisant  en  dessus,  un  peu  plus  pâle  en  des- 
sous.  La  hampe  est  plus  courte  que  la  feuille;  elle  s'é- 
lance d'un  point  latéral  de  la  base  du  pseudobulbe  et 
rampe  à  la  surface  du  sol;  les  sépales  et  les  pétales  sont 
oblongs,  lancéolés,  linéaires,  pointus,  d'un  beau  rouge 
sanguin  à  Tintérieur,  bordés  de  verdàtre  qui  est  la  cou- 
leur de  la  surface  externe.  Le  labelle,  plus  court  que  les 
pétales,  est  sessile,  obové,  concave,  divisé  très-super- 
ficiellement eu  trois  lobes,  dont  Tintermédiaire,  beau- 
coup plus  étroit  et  plus  long,  se  réfléchit  extérieure- 
ment; les  deux  lobes  latéraux  ont  leurs  bords  recoquillés 
en  dedans.  Le  gynoslème  est  libre,  à  peu  près  de  la  lon- 
goeur  du  labelle,  cylindrique,  s'évasant  insensiblement 
vers  le  sommet  qui  est  denté;  il  est  vert  à  l'Intérieur  et 
d'un  gris  pourpré  extérieurement.  L'anthère  est  allon- 
gée, accompagnée  à  sa  base  et  de  chaque  cété,  d'un 
corps  également  allongé,  mais  qui  en  diffère  par  sa  sté- 
rilité; ces  deux  anthères  stériles,  sont  ovales,  entières, 
verdâlres,  bordées  de  rouge.  Les  masses  poUiniques 
sont  pyriformes,  légèrement  comprimées,  portées  sur 
un  caudicule  arqué,  grêle  et  fort  allongé. 

On  cultive  cette  espèce  en  serre  chaude  et  dans  le  ter- 
reau de  bruyère.  On  la  propage  par  la  séparation  des 
pseudobulbes. 

HACAàriDRIE.  Macrandria.WT.  Genre  de  la  famille 
des  Robiacèes,  institué  par  WIgt  et  Arnolt  (Prodr, 
Flor.  Penin$»  Jnd.'Orient.,  1,  405)  pour  une  plante 
de  rinde  qui  a  les  plus  grands  rapports  avec  le  genre 
Hedjroiiê  de  Lamarck.  Voici  les  caraclères  des  Macran- 
dries,  tels  qu'ils  ont  été  tracés  par  les  auteurs  du  genre  : 
calice  partagé  en  quatre  lobes  séparés  par  un  sinus  ob- 
tus; corolle  inflindibuliforme,  à  tube  court  et  large,  qui 
dépasse  la  moitié  de  la  longueur  du  limbe  du  calice, 
forifice  est  dilaté  et  donne  naissance  à  quatre  décou- 
pures linéaires;  étamines  longuement  exsertes;  anthères 
obloDgo-linéaires;  ovaire  courtement  exserle  et  chargé 
de  soies;  capsule  didyme,  s'ouvrant  par  le  sommet  en 
denx  valves  loculicides;  graines  nombreuses  et  pe- 
Utes. 

M/kciANaRTB  MACR08TXXHS.  Mocrandria  macros- 
iemmaj  W.  et  Arn.;  HedyoUê  macrostemma,  Hook. 
Cest  un  sous-arbrisseau  pubescent,  à  feuilles  scabres 


en  dessus;  à  stipules  tronquées,  courtes,  setoso-ciliées; 
à  fleurs  courtement  pédicellées,  terminales,  réunies  en 
coryrobe  et  serrées. 

MACRANTUE.  Macranthuê.  bot.  Loureiro  [Flor. 
Cochinch.,  édit.  Willd.,  3,  p.  562)  a  décrit  sous  ce  nom 
imprimé  par  erreur  Marcanihus,  un  genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses  et  de  la  Diadelphie  Décandrie, 
L.,  auquel  il  a  attribué  les  caractères  suivants  :  calice 
tubuleux,  coloré,  persistant,  à  quatre  lobes  aigus,  les 
deux  latéraux  plus  courts;  corolle  papillionaoée  dont 
rétendard  est  ovale,  émarginé,  concave,  les  ailes  oblon- 
gues,  trois  fois  plus  longues  que  l'étendard;  dix  étami- 
nes diadelphes,  dont  quatre  épaisses,  à  anthères  ovées, 
et  les  six  autres  plus  minces,  à  anthères  oblongues; 
style  filiforme,  velu,  couronné  par  un  stigmate  obtus; 
légume  droit,  presque  cylindrique,  épais,  acuminé  et 
polysperme.  Ce  genre  a  été  placé  par  De  Candolle  (Pro- 
drom.  SfTsL  Feget.,  2,  p.  382)  dans  la  tribu  des  Pba- 
séolées,  quoiqu'il  offrit  des  rapports  avec  les  genres 
ClHoria  etGa/ac/taqui  appartiennent  à  un  autregroupe 
de  Légumineuses;  mais  ce  rapprochement  n'a  pu  être 
vérifié  sur  la  plante  de  Loureiro,  qui  probablement 
n'existe  que  dans  son  herbier.  Celle-ci  {Macranthus 
Cochinchinensis)  est  une  herbe  volubile,  dont  les 
feuilles  sont  composées  de  trois  folioles  ovées ,  rhom- 
boïdes, velues  et  munies  de  stipules  filiformes;  les  fleurs 
sont  blanches,  nombreuses  et  portées  sur  des  pédon- 
cules axillaires.  Celte  plante  est  cultivée  en  Cochinchine 
où  l'on  mange  ses  légumes. 

Gomme  nom  spécifique,  Macranthe  exprime  un  végé- 
tal dont  les  fleurs  sont  grandes.  Le  mot  est  alors  formé 
de  fieixpoç,  grand,  et  wOoç,  fleur. 

MACRâNTHÈRE.  Macranlhera,  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Scrophularinées ,  établi  par  Torrey  qui  lui 
assigne  pour  caraclères  :  calice  campanule,  quinqué- 
fide;  corolle  hypogyne,  lubuleuse,  avec  son  limbe  divisé 
en  cinq  petits  lobes  étalés  et  presque  égaux;  quatre  éta- 
mines longuement  exsertes,  presque  égales,  insérées 
au  tube  de  la  corolle;  quatre  anthères  parfaites  et  dres- 
sées; ovaire  biloculalre,  multiovulé,  à  placentaires  in- 
sérés de  chaque  c6lé  de  la  cloison;  style  simple;  stig- 
mate presque  en  massue;  capsule  subglobuleuse,  aiguë, 
à  deux  loges,  s'ouvrant  par  deux  valves  septifères  au 
milieu.  Les  Macranthères  sont  des  plantes  herbacées, 
à  feuilles  opposées,  inciso-pinnatifides,  à  fleurs  réunies 
en  grappes,  pédonculées  et  dépourvues  de  bractées.  Ces 
plantes  sont  propres  aux  États-Unis  de  l'Amérique. 

MAGRASPIDE.  Macraspis.  iivs.  Coléoptères  penta- 
mères,  genre  de  la  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides,  division  des  Xylophiles ,  établi  par  Mac- 
Leay  et  confondu  par  Fabricius  avec  les  Cétoines. 
Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  premier  article  des 
antennes  conique,  peu  allongé,  la  massue  oblongue, 
grande,  n'égalant  pas  la  moitié  de  la  longueur  totale 
de  l'organe;  labre  transversal,  avec'son  bord  antérieur 
presque  demi-circulaire,  avancé,  coriace,  entier,  velu 
et  presque  aigu  à  son  extrémité;  mandibules  presque 
triangulaires,  comprimées,  concaves  en  dessus,  avec 
leur  côté  extérieur  proéminent,  échancré,  à  peine  b:- 
denté,  un  peu  échancré  à  la  pointe,  vers  la  partie  inté- 
rieure; bord  interne  des  mâchoires  portant  à  son  extré- 
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mité  deux  lobes  Iridenlés,  de  substance  cornée;  dernier 
article  des  palpes  maxillaires  grand,  ovale,  presque 
globuleux;  celui  des  palpes  labiales  est  ovale-allongé; 
menton  allongé,  presque  carré,  concave,  avec  ses  côtés 
sinués  et  son  extrémité  tronquée  à  peine  échancrée, 
point  ciliée;  tête  presque  carrée;  chaperon  arrondi, 
avec  son  bord  réfléchi;  corps  ellipsoïde,  déprimé;  cor- 
selet deux  fois  plus  large  que  long,  avec  son  bord  écban- 
cré;  écusson  fort  grand,  en  triangle  allongé;  sternum 
pointu,  prolongé  jusqu'à  Torigine  de  la  tête;  pattes 
assez  fortes;  jambes  antérieures  tridentées,  les  posté- 
rieures presque  comprimées;  un  des  crochets  des  tarses 
entier  et  l'autre  bifide.  Ce  genre  est  propre  à  TAmé- 
rique  méridionale. 

Macraspidb  a  deux  baiss.  Macraspis  bivitlata, 
Hac-Leay.  Il  a  le  dessus  du  corps  d*un  teslacé  brillant 
et  le  dessous  noir;  la  télé  est  fauve,  avec  une  ligne  trans- 
versale noire;  le  corselet  a  deux  taches  noires;  Técus- 
son  est  fauve,  bordé  de  noir;  on  voit  une  bande  longi- 
tudinale noirâtre  sur  les  élytres  dont  la  suture  est 
également  noire;  pattes  testacées.  Taille,  dix  à  douze 
lignes. 

MACRâUCHENIUM.  bot.  Le  genre  de  Mousses  pro- 
posé sous  ce  nom,  par  Bridel  (Bn'oL,  1,  45, 843),  pour 
une  espèce  du  genre  ff^ebera,  n'a  point  été  générale- 
ment adopté. 

MâCRE.  rra/^a.  bot.  Genre  de  plantes  de  la  Tétran- 
drie  Monogynie,  L.,  placé  d'abord  par  Jussieu  dans  la 
famille  des  Hydrocharidées,  puis  transporté  dans  celle 
des  Onagraires  d'où  il  a  été  ensuite  retiré  pour  faire 
partie  du  nouvel  ordre  naturel  des  Hygrobiées,  voisin 
des  Onagraires.  Les  caractères  de  ce  genre  assez  singu- 
lier sont  les  suivants  :  son  calice  monosépale,  allongé, 
à  quatre  lobes  dressés,  est  adhérent  par  sa  partie  infé- 
rieure avec  l'ovaire  qui  est  semi-infère;  la  corolle  se 
compose  de  quatre  pétales  dressés,  allongés,  chiffon- 
nés, alternes  avec  les  lobes  du  calice;  les  quatre  éla- 
mines,  également  dressées  et  alternes  avec  les  pétales, 
ont  leurs  filets  subulés;  leurs  anthères  arrondies,  com- 
primées, inlrorses,  à  deux  loges  s'ouvrant  par  un  sillon 
longitudinal  :  ces  étamines,  ainsi  que  les  pétales,  sont 
insérées  en  dehors  d'un  disque  périgyne  et  lobé  placé 
autour  du  point  où  la  moitié  supérieure  de  l'ovaire  est 
libre  et  saillante;  cet  ovaire,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  est 
à  moitié  inférieur,  il  se  termine  supérieurement  en  un 
style  qui  est  surmonté  d'un  stigmate  discoïde,  épais, 
glanduleux  etbilobé;  coupé  transversalement,  il  offre 
deux  loges  qui  contiennent  chacune  un  seul  ovule  at- 
taché à  la  partie  la  plus  supérieure  de  la  cloison.  Le 
fruit  est  une  sorte  de  noix  d'une  forme  particulière, 
coriace  et  presque  ligneuse  lorsqu'elle  est  sèche;  elle 
est  comme  rhomboïde,  un  peu  comprimée,  terminée 
à  son  sommet  par  une  sorte  de  pyramide  tronquée, 
offrant  vers  sa  partie  moyenne  deux  ou  quatre  cornes 
épaisses,  pointue»  ou  obtuses,  qui  sont  formées  par 
les  divisions  du  limbe  calicinal  épaissies.  Cette  noix 
reste  indéhiscente,  elle  offre  une  seule  loge,  et  ren- 
ferme une  graine  comprimée,  très -grosse,  presque 
deltoïde,  composée  d'un  tégument  propre  très-mince, 
recouvrant  un  embryon  très  -  gros  offrant  l'organisa- 
tion suivante  :  presque  toute  la  masse  de  l'embryon  est 


formée  par  un  corps  très  gros,  parfaitement  indivis, 
et  que  la  plupart  des  botanistes  ont  considéré  comme 
un  corps  cotylédonaire  simple.  Vers  la  paKie  supé- 
rieure de  ce  corps  on  trouve  sur  son  bord  une  échan- 
crure  d'où  naît  un  organe  conique  qui  est  bien  cer- 
tainement la  radicule;  vers  son  sommet  on  observe 
sur  un  de  ses  côtés  un  petit  corps  obtus  ou  une  sorte 
d'écusson,  qui  est  le  second  cotylédon  à  l'état  rudimen- 
taire.  En  écartant  ce  second  cotylédon  on  trouve  à  son 
aisselle  la  gemmule.  Ce  genre  se  compose  de  trois  es- 
pèces :  l'une,  Trapa  natans,  qui  croit  dans  les  eaux 
stagnantes  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  et  les  deux  autres, 
Trapa  bicornis  et  Trapa  Cochinchinensis,  qui  peui- 
être  ne  sont  que  deux  variétés  l'une  de  l'autre,  sont 
communes  en  Chine  et  à  la  Cochinchine. 

Macbe  ordinaire.  Trapa  natans,  L.  C'est  une  plante 
vivace,  qui  croit  au  milieu  des  étangs  :  sa  tige  est 
longue,  rameuse  et  flottante;  ses  feuilles,  réunies  en 
rosettes  élégamment  étalées  à  la  surface  des  eaux,  sont 
alternes,  péliolées,  rhomboldales ,  dentées,  glabres; 
leur  pétiole  est  renflé  et  fustforme  dans  sa  partie  supé- 
rieure; à  sa  base  on  trouve  deux  petites  stipules  subu- 
lées.  Les  fleurs  sont  blanches,  pédonculées  et  axillaires; 
le  fruit  présente  quatre  cornes  courtes  et  très-aigoes. 
Cette  plante  est  fort  commune  dans  plusieurs  parties 
de  la  France,  entre  autres  en  Bretagne  :  ses  amandes 
sont  épaisses  et  charnues;  on  les  mange  sous  le  nom  de 
Châtaignes  d'eau. 

MACRÉE.  Macrœa.  bot.  Lindley  a  établi,  sous  ce 
nom,  un  genre  qui  n'est  autre  que  le  Fitiania  de  Ca- 
vanilles  et  le  Cesarea  de  Cambessède.  r»  CtSARftE. 

M  AGRÉE.  GÊOL.  C'est  le  phénomène  plus  générale- 
ment connu  sous  le  nom  de  Barre,  et  qui  est  produit 
à  l'embouchure  des  grands  fleuves  et  même  sur  des 
plages  sablonneuses,  par  suite  de  la  résistance  qu'op- 
posent les  eaux  fluviales  au  flux  rapide  de  la  mer,  et 
même  par  la  rencontre,  à  ce  qu'il  parait,  du  reflux  et 
du  flux  qui  le  suit  dans  les  mouvements  oscillatoires 
des  vagues.  Lorsque  celles-ci,  après  s'être  déployées 
sur  le  rivage,  se  retirent,  elles  rencontrent  celles  qui 
les  suivent,  et  au  point  où  se  fait  le  choc,  il  se  forme 
un  banc  composé  de  ce  que  la  vague,  qui  se  retire,  em- 
porte du  rivage,  et  de  ce  que  la  lame  montante  apporte. 
L'existence  de  ces  bancs  est  très  à  craindre,  et  il  en  est 
plusieurs,  tels  que  celui  de  la  Côte-d'Or,  de  la  Côte  de 
l'Inde,  que  l'on  ne  peut  passer  sans  danger,  même  avec 
des  bateaux  spécialement  construits  pour  le  passage. 
L'impétuosité  de  la  lame  est  telle  sur  la  Côle  d'Or,  qu'on 
ne  peut  rien  débarquer  que  dans  des  futailles  que  l'on 
jette  à  la  mer  près  de  la  barre,  laissant  au  flot  le  soin 
de  les  porter  au  rivage.  Le  géologue  ne  peut  se  dispen- 
ser d'étudier,  dans  tous  leurs  détails,  de  semblables 
effets  qui  ont  lieu  dans  la  nature  actuelle,  pour  voir  si, 
dans  les  dépôts  marins,  qui  composent  nos  continents, 
il  n'en  existe  pas  qui  pourraient  avoir  été  produits  par 
des  causes  analogues  à  celles  dont  il  est  témoin. 

MACREUSE.  OIS.  Espèce  du  genre  Canard,  type  d'une 
race  distincte,  dans  la  méthode  de  Lesson. 

MAGRIE.  Macria,  bot.  Ce  genre  de  la  famille  des 
Sélaginées,  établi  par  £.  Meyer,  n'a  point  été  adopté 
par  les  botanistes  qui  ne  l'ont  considéré  que  comme 
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une  section  du  genre  Selago  de  Linné.  F.  Sélagiits. 
HACROCâRPE.  Macrocarpus,  bot.  Synonyme  d'Ec- 
locarpe.  f^.  ce  mot.  Bonnemaison,  auleur  de  ce  genre, 
Y  ajoute  quelques  Céramies,  Confervcs,  etc. 

MACROCËPHALE.  zooL.  Chez  les  Poissons,  c'est  une 
espèce  du  genre  Labre,  r.  ce  mot.  Chez  les  Insectes, 
ce  nom  a  été  donné  d'abord  par  Swederus  à  un  genre 
d*Hémiplères  de  la  famille  des  Géocorises,  et  que  Fa- 
bricius  a  appelé  depuis  Syrtia;  Olivier  a  ensuite  dési- 
gné sons  ce  nom  le  genre  Anlhrlbe  de  GeofiFroy,  que 
Schoooberr,  dans  sa  Monographie  des  Curculionides, 
a  disséminés  dans  une  multitude  de  genres,  sans  même' 
en  coosenrer  un  qui  portât  le  nom  que  lui  avait  appli- 
qué Olivier. 

En  général  le  mot  Macrocéphale,  en  histoire  natu- 
relle, exprime  spécifiquement  un  être  dont  la  tête  est 
grande.  Richard  nomme  embryon  Macrocéphale,  celui 
dont  les  cotylédons  sont  soudés  et  renflés  en  un  corps 
beaucoup  plus  gros  que  le  reste. 

MAGROCÉRATIDES.  BOT.  Le  professeur  Raddi  a  pro- 
posé, sous  ce  nom,  Térection  d'un  genre  distinct  pour 
ItStisolobiutn  macroceras  qui  est  une  espèce  du  genre 
H ccuHA.  f^.  ce  mot. 

MACROCERATIDM.  bot.  Sous  ce  nom  De  Candolle 
{Sjrsi,  reg,  nai,,  2,  p.  204)  a  formé  la  troisième  divi- 
sion du  genre  Noîoceras  de  R.  Brown.  Elle  se  compose 
du  Notoceras  cardaminefolium,  DG.  et  Deless.  (Icon, 
SelecLy  9, 1. 18),  ou  Lepidium  cornutumùt  Siblhorp. 
Gclte  section  a  été  considérée  par  Reichenbach  comme 
on  genre  distinct  auquel  il  a  donné  le  nom  d'^n- 
dreiowski'a,  qui,  d'un  autre  c^lé,  a  été  proposé  par 
De  Candolle,  pour  un  autre  genre  de  Crucifères. 
MACROCERCUS.  018.  Synonyme  de  Ara.  f^,  ce  mot. 
HACROCÈRE.  Macfvcerus,  ms.  Coléoptères  tétra- 
mères;  genre  de  la  famille  des  Rhynchophores,  établi 
par  Schoonlierr,  pour  un  nouvel  insecte  de  Java,  au- 
quel il  a  reconnu  pour  caractères  :  antennes  du  mâle 
plus  longues  du  double  que  le  corps,  menues,  droites, 
insérées  au  bout  de  la  trompe,  composées  de  onze  ar- 
ticles dont  le  premier  allongé,  renflé  au  bout,  le  second 
court  et  obconique,  les  sept  suivants  longs  et  plus  épais 
au  sommet,  le  dixième  assez  court,  presque  cylindrique 
et  le  dernier  aigu;  dans  la  femelle  les  antennes  ne  dé- 
passent guère  la  base  du  corselet,  et  les  trois  derniers 
articles  sont  cylindriques;  trompe  allongée,  sublinéaire 
et  brusquement  dilatée  à  l'extrémité;  fossette  anlen- 
nale  oblongue;  mandibules  exsertes,  arquées,  uniden- 
tées  intérieurement;  yeux  latéraux,  arrondis,  grands  et 
saillants;  corselet  un  peu  plus  long  que  large,  bisinué 
à  sa  base,  avec  les  côtés  droits  jusqu'à  moitié  et  plus 
Kosiblement  atténués  jusqu'en  haut,  tronqué  en  ar- 
rière, et  médiocrement  convexe  en  dessus  :  une  strie 
transverse  s'élève  de  sa  base,  se  dirige  de  chaque  côté 
en  remontant  ^t^  des  bords;  élytres  ovalaires,  con- 
vexes; pieds  antérieurs  allongés  ainsi  que  les  tarses. 
Le  Macrocerus  gazella  est  noir,  tacheté  de  cendré; 
son  corselet  est  finement  ponctué  et  les  élytres  sont 
chargées  de  stries  et  de  rangées  de  points. 

MACROCÈRE.  Macrocera,  irs.  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères,  famille  des  Némocères,  tribu  des  Typulaires 
foogivores,  établi  par  Meigen  et  adopté  par  Latreille 


(Fam.  nat.  du  Règne  Anîm.).  Les  caraclères  de  ce  genre 
sont  :  antennes  en  forme  de  soie,  (rès-Iongues,  ayant 
les  deux  articles  de  la  base  renflés,  et  les  suivants  cy- 
lindriques; yeux  ovales,  trois  petits  yeux  lisses;  ailes 
couchées,  parallèles.  Maciocèbb  javus,  Macrocera 
lutea,  Meig.  (Dipl.,  !'«  part.,  tab.  2,  p.  24).  Elle  est 
longue  de  trois  lignes  et  jaune;  ses  antennes  sont  une 
fois  plus  longues  que  le  corps.  On  la  trouve  en  Europe. 

Spinolaa  établi  sous  le  même  nom  un  genre  d'Hy- 
ménoptères, dans  la  section  des  Porle-Alguillons,  fa- 
mille des  Mellifères,  tribu  des  Apiaires,  et  ayant  pour 
caraclères  :  cinq  articles  distincts  aux  palpes  maxil* 
laires;  ailes  supérieures  offrant  trois  cellules  cubitales 
complètes.  Ces  Hyménoptères  diffèrent  des  Eucères  de 
Fabricius  parles  palpes  maxillaires,  qui  sont  composées 
de  six  articles  dans  ces  derniers  :  les  Centris  n'ont  que 
quatre  articles  aux  palpes.  Ce  genre  renferme  plusieurs 
Eucères  de  Fabricius  et  VEucera  aniennata  de  Pan- 
zer  ou  Abeille  de  la  Mauve  de  Rossi. 

MACROCHÈLE.  Macrochelus.  ARACHif .  Genre  de  l'or- 
dre des  Trachéennes,  famille  des  Phalangiens,  établi 
par  Latreille  (Fam.  nat.  du  Règne  Anim.)  qui  lui  donne 
pour  caractères  :  chelicères  saillantes,  presque  aussi 
longues  que  le  corps;  yeux  écartés,  nus  et  sessiles. 
Vjécaf-us  marginaiua,  d'Hermann,  forme  le  type  de 
ce  genre. 

MACROCHILE.  Macrochilus,  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Lobéliacécs,  établi  par  Presle,  aux  dépens  dii 
genre  Lobelia,  avec  les  caractères  suivants  :  tube  du 
calice  obconique;  ses  lobes  sont  foliacés,  oblongs,  im- 
briqués par  les  bords;  corolle  tubuleuse,  unilabiée,  à 
tube  allongé,  courbé  en  hameçon,  entier  inférieure- 
ment  et  divisé  longiludiualement  en  dessus  par  le  dos  : 
les  divisions  sont  linéaires,  égales ,  connivenles  et  éta- 
lées; les  étamines  sont  soudées  et  forment  un  tube  indé- 
pendant de  la  corolle;  les  deux  anthères  inférieures  sont 
longuement  barbues  à  l'extrémité;  le  stigmate  estbilobé. 

M  ACROCBiLE  superbe.  Mocrochilus  superbus,  Presle. 
C'est  un  arbre  qui  a  la  forme  et  l'élégance  des  Palmiers; 
son  tronc  est  élancé,  haut  de  deux  brasses  environ, 
terminé  par  un  bouquet  de  feuilles  glabres,  oblongo- 
obovales,  acuminulées,  denticulées,  rétrécies  en  un 
court  pétiole;  les  corolles  sont  tomenteuses,  portées 
sur  des  pédoncules  penchés,  plus  longs  que  les  feuilles, 
accompagnés  de  bractées  oblongo-elliptiques.  Des  ties 
Sandwich. 

MACROCHLOA.  Macrochloa*  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Graminées,  institué  par  Kunth  qui  lui  donne  pour 
caractères  :  épillets  à  une  seule  fleur  stipilée;  deux  glu- 
mes  membraneuses,  lancéolées,  acutato-subulées,  con- 
caves, à  trois  nervures,  presque  égales  et  plus  grandes 
que  la  fleur;  deux  paillettes  membraneuses,  sericeo- 
velues  extérieurement  :  l'inférieure  roulée,  à  cinq  ner- 
vures, bifide  au  sommet,  avec  une  arête  simple,  allon- 
gée, tortillée,  articulée  à  la  base,  entre  les  lobes  ;  la 
supérieure  est  à  deux  nervures,  avec  deux  pointes  au 
sommet;  trois  squammules  entières,  soudées  à  la  base 
du  stipe  de  l'ovaire  :  les  extérieures  presque  charnues, 
l'intérieure  membraneuse;  trois  étamines  dont  les  fila- 
ments adhèrent  au  support  de  l'ovaire,  près  de  sa  base; 
lobes  des  anthères  barbus  et  distincts  au  sommet;  ovaire 
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slipilé,  glabre  el  bilobé  au  sommet  j  deux  styles  très- 
courts;  stigmates  plumeux  intérieurement,  garnis  à 
Textérieur  de  poils  simples.  Ces  Graminées,  dont  le 
chaume  est  fort  élevé  et  la  panicule  rameuse  et  serrée, 
appartiennent  à  TEurope. 

MACROCNATE.  Macrocnata:  iiis.  Coléoptères  pen- 
tamères;  ce  genre  a  été  formé  dans  la  famille  des  La- 
mellicornes, tribu  des  Cétoniles,  par  Wiedeman  qui  lui 
assigne  pour  caractères  :  chaperon  avancent*  arrondi 
antérieurement «t  fortement  échancré;  mâchoire  velue 
dans  sa  partie  interne,  allongée, dont  le  lobe  terminal 
est  membraneux  et  soyeux;  articles  des  palpes  maxil- 
laires distincts,  longs  et  très-gréles;  lèvre  allongée, 
plus  large  à  son  extrémité  antérieure,  arrondie,  forte- 
ment refendue;  fosseltes  latérales  et  grandes;  palpes 
labiales  grêles;  corselet  trapézoïdal,  fortement  lobé  à 
son  extrémité  postérieure,  recouvrant  une  partie  de 
récusson;  élylres  fortement  échancrées,  se  rétrécissant 
depuis  réchancrure  jusqu'à  l'extrémité  qui  est  carrée; 
sternum  court,  variable  de  forme;  tarses  plus  courts 
que  les  tibias. 

Macroch ATB  RBSPCBTiDissANTB.  Afacrocita/a  resplen- 
densj  Cor.  et  Percli.  Elle  est  d'un  vert  foncé,  à  reflets 
yert-d'émeraude;  les  antennes,  les  palpes,  les  tibias, 
les  tarses  et  les  pièces  axillaires  sont  d'un  fauve  doré. 
Taille,  dix  lignes.  De  Java.  Une  trentaine  d'autres  es- 
pèces, toutes  des  mêmes  localités,  ont  été  décrites  par 
différents  auteurs. 

MACROCNÈME.  Macrocnetnnm,  bot.  Genre  de  la 
famille  des  Ruhiacées  et  de  la  Pentandrie  Monogynie, 
L.,  établi  par  Palrik  Browne,  adopté  par  tous  les  autres 
botanistes,  et  qui  offre  pour  caractères  :  un  calice  pres- 
que campanule,  à  cinq  dents  peu  marquées,  persistant; 
une  corolle  infundibuliforme;  le  tube  plus  long  que  le 
calice;  le  limbe  à  ciqq  divisions;  cinq  étamines  non 
saillantes,  attachées  au  fond  du  tube;  un  ovaire  infé- 
rieur; un  style;  un  stigmate  à  deux  lobes;  une  capsule 
bivalve,  à  deux  loges  polyspermes.  Ce  genre,  borné 
d^abord  à  une  seule  espèce,  a  été  depuis  enrichi  de  plu- 
sieurs autres,  la  plupart  découvertes  au  Pérou.  Il  com- 
prend des  arbres  ou  arbrisseaux  à  feuilles  opposées, 
accompagnées  de  stipules.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
corymbes  ou  en  panicules  terminales,  munies  de  brac- 
tées très-grandes,  colorées  et  pétiolées  dans  les  unes, 
qui  ont  été  considérées  d'abord  comme  des  divisions 
du  calice,  fort  petites  et  sessiles  dans  d'autres. 

MacrocfiBmb  db  la  JamaYqob.  Macrocnetnum  Ja- 
maicense.  Lin.  Arbrisseau  qui  s'élève  à  la  hauteur  de 
douze  à  quinze  pieds,  dont  les  rameaux  sont  garnis  de 
feuilles  ovales,  ou  ovales- lancéolées,  lisses,  très-entiè- 
res, à  peine  pétiolées  ;  les  fleurs  sont  disposées  en  pani- 
cules di  ou  trichotomes,  à  peine  plus  longues  que  les 
feuilles;  leur  calice  est  très-petit,  à  cinq  dents;  la  co- 
rolle est  presque  campanulée,  à  cinq  découpures  droi- 
tes, ovales,  oblongues;  les  filaments  des  étamines  sont 
velus,  à  peine  saillants;  les  anthères  ovalesoblongues; 
Tovaire  est  turbiné;  le  style  de  la  longueur  de  la  co- 
rolle; le  stigmate  épais,  à  deux  lobes.  Le  fruit  est  une 
capsule  oblongue,  lurbinée,  à  deux  loges  ;  les  semen- 
ces imbriquées. 

Les  autres  espèces  indiquées,  mais  avec  quelques 


doutes,  par  De  Candolle  pour  faire  partie  de  ce  genre, 
sont  les  itfacrocnemuift  stipulaceutn  tiparviflorum, 
des  Moluques,  les  Macrocnetnum  tetrandrum  et  tu- 
bulosutn,  du  Brésil. 

Le  ^enre  Macrocnemum  de  Ruiz  et  Pavon  {FI.  Pe- 
ruv,  3,  p.  48)  constitue  maintenant  le  genre  Conda- 
mînea.  V.  ce  mot. 

Et  celui  auquel  Yahl  avait  donné  le  même  nom,  pour 
les  deux  espèces  caudidisaitnum  el  coccineum^  a  pris 
celui  de  Calycophyllum, 

Enfin  d'autres  plantes  inscrites  d'abord  sous  la  même 
dénomination  générique ,  ont  été  successivement  ré- 
parties dans  d'autres  genres  :  c'est  ainsi  que  le  Macroc- 
netnum longîfolium  de  Richard  est  devenu  le  Chi- 
marrhis  cxmosa  ;  que  les  Macrocnemum  apeciosutn, 
Jacq.,  et  teirandrutn,  Cavan.,  ont  été  placés  dans  le 
genre  Mussœnda;  que  le  Macrocnemum  sirtctutn, 
Willd.,  faK  partie  du  genre  Rundia,  etc. 

MACROCORYN.  Macrocorynus.  iws.  Coléoptères  lé- 
tramères;  genre  de  la  famille  des  Rbynchophores,  établi 
par  Schoonherr,  pour  un  insecte  de  la  Chine,  que  Fa- 
bricius  avait  rapporté  à  son  genre  Curculio.  Carac- 
tères :  antennes  médiocres,  mais  fortes,  coudées,  com- 
posées de  douze  articles,  dont  le  premier  court,  épais  et 
obconique,  le  second  un  peu  plus  long  et  plus  mince, 
les  autres  courts  et  turbines,  Jusqu'à  la  massue  qui  est 
oblongue,  ovale,  pointue  et  formée  des  cinq  derniers; 
trompe  très-courte,  épaisse,  marquée  en  dessus  d'un 
sillon  intermédiaire,  largement  échancrée  à  l'extrémité 
avec  une  large  fossette  droite  el  profonde  à  la  base; 
yeux  latéraux,  arrondiset  médiocrement  saillants;  cor- 
selet transverse,  tronqué  aux  deux  extrémités,  arrondi 
sur  les  côtés  et  un  peu  plus  étroit  anlérieureroent; 
élytres  oblongues,  ovalaires,  plus  larges  de  moitié  que 
le  corselet,  sinuées  à  la  base,  avec  les  épaules  obtusé- 
ment  anguleuses  et  élevées.  Le  Macrocotynus  dis- 
coideus,  Curculio  dorsatus,  Fab.  ;  SysL  eteni.,  1 1 , 
543;  Oliv.,  Ent.  v,  83,  p.  514,  t.  36,  f.  379,  est  d'un  roux 
testacé,  couvert  d'écaillés  brunes,  avec  une  bande  ver- 
dâtre  sur  le  corselet,  une  autre  bleuâtre  sur  le  disque 
des  élytres;  cette  couleur  est  aussi  celle  du  bord  des 
élytres  et  de  la  suture. 

MACROCYSTIDE.  Macrocystis.  bot.  Genre  d'Hydro- 
phytes,  établi  par  Agardh  aux  dépens  du  Laminaria 
de  Lamouroux,  composé  des  plus  grands  végétaux  de  la 
mer,  que  rapproche  un  faciès  tout  particulier.  Les  Ma- 
crocystides  s'accrochent  sur  les  rochers  des  plus  gran- 
des profondeurs  ou  des  rivages,  à  l'aide  de  puissantes 
racines  bien  caractérisées,  composées  de  divisions  Irès- 
ramifiées,  fort  dures  et  entrelacées  souvent  d'une  ma- 
nière inextricable.  De  ces  racines  s'élèvent  des  tiges 
flexibles,  de  la  grosseur  du  petit  doigt  à  celle  du  pouce, 
et  qui  atteignent,  dit-on,  jusqu'à  plusieurs  centaines  de 
pieds  de  longueur,  s'entremélant  alors  dans  certains 
parages  ou  vers  certaines  rives,  de  manière  à  y  rendre 
l'effet  de  la  rame  des  petites  embarcations  absolument 
nul,  et  à  mettre  obstacle  à  la  navigation  des  bateaux. 
Ces  tiges  ont  une  écorce  ridée,  noirâtre,  recouvrant  une 
substance  consistante,  comme  ligneuse,  où  se  recon- 
naissent, comme  dans  le  tronc  des  Lessonies,  des  cou- 
ches concentriques,  et  qu'une  substance  médullaire, 
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centrale,  et  plus  foncée,  occupe  dans  toute  la  longueur. 
De  Téritables  feuilles,  solitaires  sur  leur  pétiole  dans 
toutes  les  espèces  connues  jusqu'ici,  sont  alternes  sur 
les  tiges  des  Hacrocystes,  ovoïdes  ou  linéaires;  elles 
ne  parriennent  pas  aux  vastes  proportions  que  feraient 
supposer  les  tiges.  D'une  couleur  olivâtre  tirant  sur  le 
brun  ou  le  jaunâtre,  elles  sont  plus  ou  moins  plissées. 
Agardh  prétend  que  la  fructification,  qui,  selon  lui, 
consiste  en  tubercules  formés  de  granules  séminaux, 
est  répandue  dans  leur  substance.  Bory  de  S*-Vincent 
n'a  reconnu  rien  d'analogue,  et  malgré  des  recherches 
très -minutieuses,  la  fructification  des  plantes  de  ce 
genre  lui  a  complètement  échappé.  Gonséquemment  il 
n'adopte  le  genre  Macrocysle  que  sur  r/ia6t/iis  général, 
trop  particularisé  pour  qu'on  s'y  puisse  méprendre.  Ce 
genre  offre  cependant  de  grands  rapports  avec  les 
Sargasses,  auxquelles  il  forme  un  passage,  les  pétioles 
des  feuilles  se  renflant  en  vésicules  absolument  analo- 
gues à  celles  de  ces  mêmes  Sargasses,  et  du  Fucus 
nodosuSf  L.,  qui  est  un  Halidrys.  —  Dès  le  temps  des 
premières  navigations  dans  les  mers  de  l'hémisphère 
austral,  les  Macrocystes  furent  remarqués,  et  Jean 
Bauhin  en  fit  mention;  mais  il  arriva  encore  de  ces 
plantes,  comme  de  tous  les  genres  où  de  grands  carac- 
tères frappants  sont  communs  à  toutes  les  espèces,  on 
les  confondit  en  une  seule;  elles  devinrent  le  Fucus 
pyriferuê  de  Linné  et  des  auteurs.  Bory  ne  croit  pas 
pouvoir  admettre  avec  Agardh,  dans  ce  genre,  le  Fucus 
cooMMtM  de  Tumer,  tab.  142,  qui  est  une  véritable 
Sargasse,  diaprés  l'examen  qu'il  en  a  fait,  ou  peut-être 
un  HalJdrys.  Les  espèces  bien  constatées  de  ce  beau 
genre  sont  : 

l^Macrocysiis  integrifolius,h,^  à  feuilles  lipéalres, 
étroites,  très-entières,  n'ayant  jamais  leurs  b^rds  pro- 
fondément dentés;  vésicule  pétiolaire  subcytindracée, 
oblongue,peu  renflée.  Des  côtes  occidentale!  de  l'Amé- 
rique do  sud;  ^  Macrocx$ti$comfnunis,  B.,eelui  qu'a 
représenté  Turner,pl.  110;  feuille  proportionneHenent- 
plus  large  que  dans  le  précédent ,  bien  plus  plissée, 
mais  toujours  simplement  lancéolée,  oblongue,  pro- 
fondément dentée  sur  les  bords,  les  dentelures  prolon- 
gées, comme  flexibles;  vésicule  pétiolaire  allongée  dans 
la  Jeunesse  et  se  renflant  en  forme  de  poire.  Au  cap  de 
Bonne-Espérance,  au  Chili,  au  cap  Horn,  etc.;  5»  Ma- 
crocysiU  angustifoUuSy  B.;  feuille  étroite  et  lioéaire, 
Unement  dentée  sur  les  bords;  vésicule  pétiolaire  courte, 
se  renflant  vers  l'insertion  de  la  feuille,  de  manière  à 
présenter  la  forme  d'un  cœur.  A  la  Nouvelle-Hollande, 
à  Talparaiso;  4»  Macrot^êtis  latifoUus,  B.;  feuille 
OTOfde,  très-grande,  largement  et  longuement  dentée, 
de  sorte  que  la  vésicule  pétiolaire,  cylindracée,  j)aratt 
petite  en  comparaison  de  la  grandeur  des  feuilles.  Des 
côtes  du  Pérou, vers  Lima;  5o  Macrocystis  pomiferus, 
B.;  LawUnaria  pomt'fera,  Lamx.,  inéd.;  Macrocxstis 
Humtboidiii,  Agardh,  Syst.,  p.  303;  Fucus  hirius, 
Hamb.  et  Bonpl.,  t.  68  et  69.  Le  nom  de  pomifera 
donné  par  Lamouroux  à  cette  plante  est  bon  et  anté- 
rieur; il  doit  être  maintenu,  parce  qu'il  indique  la 
forme  de  la  vésicule  pétiolaire  qui  est  sphérique  ;  la 
leuille  est  très-étroite,  linéaire,  dentée,  moins  consis- 
tante que  dans  les  espèces  précédentes.  Le  nom  donné 
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par  Humboldt  et  Bonpland  e$i  au  contraire  peu  conve- 
nable, toute  la  plante  étant  très-glabre.  Sur  les  côtes 
du  Chili.  6»  Macrocystis  Menziesii,  Agardh,  Fucus, 
pi.  27;  son  développement  est  analogue  à  celui  des  Les- 
sonies,  les  feuilles  des  extrémités  se  divisant  de  la  base 
à  la  pointe. 

MACRODACTYLE.  Macrodactyles,  ins.  Coléoptères 
Pentamères,  genre  de  la  famille  des  Lamellicornes, 
tribu  des  Scarabéides  Pbyllophages  de  Latreille  (Fam, 
nat.  du  Règne  Anim.),  établi  par  cet  auteur,  avec  les 
caractères  suivants  :  antennes  de  neuf  articles  :  le  pre- 
mier conique,  assez  court,  le  second  globuleux,  les  deux 
suivants  coniques,  un  peu  plus  longs  que  le  second,  le 
cinquième  en  cornet,  le  sixième  très-petit,  cupulaire, 
les  trois  derniers  formant  une  massue  ovale,  presque 
glabre;  mandibules  ayant  leur  portion  interne  moins 
solide  que  l'externe;  palpes  maxillaires  de  quatre  ar- 
ticles :  le  premier  peu  distinct,  les  deux  suivants  coni- 
ques, le  quatrième  ovale,  un  peu  plus  long,  mais  guère 
plus  gros  queles  précédents;  palpes  labiales  très-courtes, 
peu  visibles;  tète  allongée,  beaucoup  plus  longue  que 
large;  chaperon  allant  en  se  rétrécissant,  très -peu 
échancré  antérieurement;  corps  fort  long  en  propor- 
tion de  sa  largeur;  corselet  hexagone,  beaucoup  plus 
long  que  large,  point  rebordé,  se  rétrécissant  très- 
notablement  en  arrière,  avec  ses  côtés  anguleux,  vers 
le  milieu  ;  écusson  assez  grand ,  arrondi  postérieure- 
ment; élytres  recouvrant  des  ailes,  et  laissant  à  nu 
l'extrémité  de  l'abdomen  ;  pattes  assez  fortes;  jambes 
antérieures  munies  de  deux  fortes  dents  au  côté  ex- 
terne ,  les  autres  épineuses  dans  toute  leur  longueur; 
tarses  intermédiaires  et  postérieurs  fort  longs  :  leur 
premier  article  ainsi  que  celui  des  antérieurs  presque 

Sisi  long  que  les  trois  suivants  pris  ensemble,  le  der- 
r  assez  long,  bifide,  terminé  par  deux  crochets  égaux, 
les  deux  divisions  égales  en  longueur,  la  supérieure 
plus  grêle  et  plus  aigué. 

Macrodacttlb  scBÉPfNEUx.  Macrodoctylîs  subspi- 
nosa,  Lat.;  Meloloniha  subsptnosa,  Fab.  Ses  antennes 
sont lestacées,  avec  la  massue  noirâtre;  sa  tête  et  son 
corselet  sont  noirs,  couverts  d'une  poussière  écailleuse, 
roussâtre;  ses  élytres  sont  testacées,  presque  striées  et 
couvertes  de  poils  très-courts,  très-serrés  et  roussâtres; 
son  corps  est  noir  en  dessous,  couvert  d'une  pous- 
sière écailleuse  et  grise  ;  ses  pattes  sont  testacées,  avec 
les  tarses  noirâtres.  Taille,  cinq  lignes.  De  l'Amérique 
tropicale. 

MAGRODACTYLES.  Macrodactylù  ois.  (llligcr.)  Fa- 
mille de  l'ordre  des  Ëchassiers,  composée.  d'Oiseaux  à 
longs  doigts  sans  palmures.  Elle  comprend  les  genres 
suivants  :  Râle,  Porzane,  Porphyrion  et  Gallinule.  y. 
ces  mots. 

MACRODITE.  Macrodites,  xoll.  Genre  proposé  par 
Montfort  pour  une  Coquille  microscopique,  que  Férus- 
sac  et  de  Blainville  ont  rangée  dans  les  Lenticulites, 
{V,  ce  mot),  et  qui,  du  reste,  s'en  dislingue  assez  bien 
par  l'ampleur  de  l'ouverture.  La  manière  dont  Mont- 
fort  a  observé  ce  corps,  laisse  beaucoup  de  doutes  sur 
ses  rapports;  il  n'est  pas  certain  que  l'ouverture  soit 
totalement  fermée ,  et  il  ignore  s'il  existe  un  syphon 
ou  une  rimule,  ou  une  fente.  Ce  corps  n'étant  connu 
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que  par  la  description  et  la  mauTatse  figure  de  cet  au< 
teur,  il  est  fort  difficile  de  statuer  à  son  égard. 

MACRODON.  VOIS.  Espèce  de  Perche  du  sousgenre 
Centronote.  V.  Percbs. 

MACRODON.  BOT.  Ce  genre  de  Mousses,  établi  par 
Walker-ArnoCt  (Mémoires  de  la  Société  d^Histoire  na- 
turelle de  Paris,  t.  ii  ),  a  été  placé  dans  le  groupe  des 
Hypnoïdées,  avec  les  caractères  suivants  :  soie  latérale; 
coi£Fe  en  capuchon;  péristome  simple,  à  seize  dents  dis- 
tinctes, divisées  presque  jusqu'à  la  base,  et  formant 
trente-deux  lanières  filiformes,  un  peu  roides,  rous- 
sâtres  et  rapprochées  par  paires.  Ce  genre  a  été  con- 
stitué sur  le  Trichostomum  Leucolotna  de  Schwsegri- 
chen,  qui  en  a  publié  une  figure,  t.  123  de  ta  première 
partie  du  second  supplément  au  Species  Muscorum 
d*Hedwig.  11  difFère  du  Trichostomum  par  ses  soies 
latérales,  et  du  Dicnemum  par  sa  coiffe  à  base  oblique. 
Walker  Arnott  donne  à  cette  Mousse  le  nom  de  Macro- 
don  Auherti  en  Thonneur  d*Aubert  Du  Pelit-Thouars, 
qui  Ta  rapportée  de  Madagascar.  Elle  a  un  port  tout 
particulier;  son  péristome  est  filiforme,  à  peu  près 
aussi  long  que  celui  des  Trichostomum  et  beaucoup 
plus  qu'il  ne  Test  habituellement  dans  les  Hypnoldées. 
Dans  le  Botanische  Zeiiung,  pour  1825,  Hornschuch, 
dans  un  extrait  de  Touvrage  de  Schwsegrichen,a  aussi, 
de  son  côté ,  senti  que  le  Trichostomum  teucoloma 
devait  former  un  genre  distinct  pour  lequel  il  a  pro- 
posé le  nom  de  fValkeria,  Mais  comme  il  n'en  a  point 
exposé  les  caractères,  et  que  d'ailleurs  le  nom  de  fVal- 
Iceria  ou  fValkera  a  déjà  deux  emplois  pour  des  plantes 
phanérogames,  il  est  convenable  d'adopter  celui  qui  a 
été  proposé  par  Walker- Arnott. 

MACRODONTE.  fois.  Espèce  du  genre  Labre. 

MACROGASTÈRE.  pois.  Espèce  d<i  genre  Glypbi- 
sodon. 

MACROGASTRES.  Macrogastri,  ins.  Latreille  dési- 
gnait ainsi  une  famille  de  l'ordre  des  Coléoptères,  sec- 
tion des  Hétéromères,  qu'il  composait  des  genres  Py- 
rochre  et  Galope,  y.  STtntLTTiBS  et  TuACHiLiois. 

MACROGËNB.  acal.  Espèce  du  genre  Cyanée.  y.  ce 
mot. 

MAGROGLOSSE.  Macroglosaus.  xah.  Genre  des  Car- 
nassiers de  la  famille  des  Chéiroptères,  établi  par 
Fr.  Cuvier  qui  le  distingue  des  Roussettes  par  des  ca- 
ractères précisément  inverses  à  ceux  qui  en  ont  fait 
aussi  séparer  les  Pachysomes.  On  le  distingue  au  pre- 
mier aspect,  non-seulement  des  Roussettes,  mais  même 
de  toutes  les  Chauves-Souris,  par  son  museau  excessive- 
ment allongé,  très-menu,  cylindrique,  acuminé  et  com- 
parable, pour  sa  forme,  à  celui  des  Fourmiliers.  On  assure 
que  la  langue  est  également  cylindrique,  très-longue, 
et  même  un  peu  extensible,  modifications  qui  semblent 
liées  nécessairement  avec  celle  que  présente  la  forme 
du  museani.  Enfin  les  dents  présentent  aussi  des  carac- 
tères distinclifs;  mais  malgré  l'allongement  du  museau, 
leur  nombre  ne  s'est  pas  accru,  et,  ce  qu'il  y  a  de  bien 
remarquable,  c'est  qu'elles  sont  devenues  plus  petites. 
Aussi  tout  le  bord  alvéolaire  ne  se  trouvel-il  pas  garni, 
principalement  à  la  mâchoire  inférieure,  où  il  existe 
un  intervalle  vide  entre  les  deux  Incisives  droites  et  les 
deux  incisives  gauches;  un  autre  entre  la  première  et 


la  seconde  molaire  ;  enfin  encore  nn  en  arrière  de  la 
dernière  molaire.  Tels  sont  les  caractères  que  présente 
le  genre  Macroglosse. 

On  ne  connaît  encore  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre ,  celle  que  Geoffroy  a  décrite  le  premier  sous  le 
nom  de  Roussette  kiodote,  Pteropus  minimusj  et  que, 
plus  tard,  Horsfield  (Zool,  Researc,)^  reproduite  sous 
le  nom  de  Pteropus  rostrmtus.  Elle  est  en  dessus  d*un 
roux  clair,  et  en  dessous  d'un  fauve  roussâlre.  Sa  lon- 
gueur totale  est  de  trois  pouces  et  demi,  et  son  enver- 
gure de  dix  pouces.  Elle  habite  l'Ile  de  Sumatra  et  celle 
de  Java,  où  elle  a  été  découverte  par  Leschenault,  et  se 
trouverait  aussi,  suivant  Fr.  Cuvier  (Mamm.  litb.),  au 
Bengale. 

MACROGLOSSE.  Macroglossum.  ins.  Genre  de  Tor- 
dre des  Lépidoptères,  femille  des  Crépusculaires,  tribu 
des  Sphingides,  établi  par  Scopoli,  et  ne  différant  des 
Sphinx  proprement  dits,  qu'en  ce  que  l'abdomen  est 
terminé  par  une  brosse.  Fabricius,  dans  son  système 
des  Glossates,  en  forme  à  tort  le  genre  Sesia,  Ce  genre 
a  pour  type  le  Sphinx  stellaturum  de  Linné,  et  ceux 
qu'on  a  nommés  fuciformis,  hombyliformis ^  etc. 
y.  Sphinx. 

MACROGLOSSES.  oi8.  Vieillot  a  donné  ce  nom  à  une 
famille  d'Oiseaux  qui  comprend  les  genres  Pic  et  Torcol. 

MACROGNATUE.  Macrognathus,  pois.  Le  genre 
formé  sous  ce  nom,  par  Lacépède,  n'a  été  adopté  par 
Cuvier  que  comme  sous -genre  de  Rhxnchobdelia. 
Néanmoins  il  s'en  distingue  évidemment  par  une  longue 
pointe  aplatie,  à  la  mâchoire  supérieure,  qui  rend  celte 
mâchoire  beaucoup  plus  longue  que  l'autre,  y.  Rbtn- 

CHOBDELLB. 

MACROGTNB.  bot.  Link  a  donné  ce  nom  à  un  genre 
de  la  famille  des  Asphodélées,  précédemment  établi  par 
Kersous  celui  de  jispidistra,  F,  Aspidistbi. 

MACROLËPIDE.  Macrolepis.  bot.  Genre  de  la  fiamille 
des  Orchidées,  Gynandrie  Monandrie,  L.,  établi  par 
A.  Richard,  dans  la  botanique  du  voyage  de  l'Astrolabe, 
avec  les  caractères  suivants  :  périgone  membraneux; 
folioles  extérieures,  ou  sépales,  dressées,  larges  à  la  base 
et  diminuant  insensiblement  de  manière  à  se  terminer 
en  pointe;  les  latérales  sont  un  peu  plus  grandes  et 
soudées  au  pied  du  gynostème;  les  folioles  intérieures, 
ou  pétales,  sont  petites  et  égales  entre  elles;  labelle 
dressé,  oblongo-linéaire,  charnu,  articulé  au  pied  du 
gynostème,  un  peu  concave  à  sa  base  qui  est  dilatée, 
avec  deux  lobules  peu  apparents  à  ses  côtés;  gynostème 
longuement  prolongé  à  sa  base,  demi-cylindrique,  avec 
deux  appendices  en  forme  de  cornes,  vers  l'extrémité 
antérieure  ;  anthère  biloculaire. 

Macrolépioe  a  longvb  tige.  Macrolepis  longiscapa, 
Rich.  C'est  une  plante  parasite,  à  racines  fibreuses,  sur- 
montées d'un  pseudobulbe  et  desquelles  naît  une  tige 
cylindrique,  grêle,  noduleuse,  rampante,  haute  de  deux 
pieds  et  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire;  les  feuilles 
partent  du  pseudo-bulbe;  elles  sont  elliptiques-oblon- 
gues,  entières,  algues,  un  peu  roulées  à  l'extrémité, 
coriaces,  glabres,  longitudinalement  striées  et  longues 
de  six  à  huit  pouces;  les  fleurs  sont  assez  grandes,  ac- 
compagnées de  bractées,  et  disposées  en  épi  terminal. 
On  la  trouve  parasite  sur  l'écorce  des  arbres  de  l'Ile 
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de  Vanikoro,  Tune  des  plus  redoutables  de  rOcéan  paci- 
fique à  cause  de  Fiosalubrité  de  son  climat,  et  celle  où 
ftit  constaté  le  naufrage  de  Tinfortuné  Lapeyrouse. 

MACROLÉPIDOTE.  pois.  Espèce  de  Glyphisodon. 

MACROLINUM.  bot.  Ce  genre  de  la  famille  des  Éri- 
caoées,.  a  été  proposé  par  Klolzsch,  pour  une  plante 
de  la  Calédonie,  Macrolinum  ciliatumj  qui  a  été 
réunie  depuis  au  genre  Sympieza  de  Lichstenstein. 
y,  Stipièze. 

MiCROLOBIUM.  bot.  Sous  ce  nom  générique,  Schre- 
béret  Willdenow  ont  réuni  les  genres  ^ouapa  et  Outea 
d'Aublet.  En  adoptant  cette  nouvelle  dénomination, 
TaJiiravait  employée  seulement  pour  le  premier  de  ces 
genres.  L*nn  et  Tautre  ont  été  adoptés  par  De  Candolle 
dans  son  dernier  tra?ail  sur  les  Légumineuses.  F,  Outba 
et  TooAPA. 

MACROMÈRE.  Macromerus.  ms.  Coléoptères  tétra- 
mères;  genre  de  Tordre  des  Rhycophores,  famille  des 
Curculionides,  tribu  des  Gryplorhynchides,  institué  par 
Scboonherr  qui  lui  donne  pour  caractères  :  bec  long, 
courbé  en  dessous,  reçu  dans  un  canal  sous -pecto- 
ral; antennes  de  onze  articles,  la  massue  n'est  com- 
posée «foe  de  quatre;  yeux  petits  et  ovales,  peu  con- 
vexes; corselet  bisinué  à  sa  base,  un  peu  arrondi  sur  les 
côtés  et  beaucoup  plus  étroit  en  avant;  élytres  oblon- 
gues,  ovalaires,  obtusément  anguleuses  aux  épaules, 
sensiblement  atténuées  aux  extrémités;  corps  oblong, 
presque  ovale,  éeailleux  et  pourvu  d^ailes;  pattes  anté- 
rieures peu  rapprochées  à  leur  base. 

Maceoxèkb  de  la  Chimabrhidb.  Macromerus  Chi- 
marrhidis,  Scboon.  Il  est  noir,  tacheté  de  blanc;  ses 
pieds  auiérieurs  sont  très-longs  et  ses  cuisses  posté- 
rieures dentées.  11  se  trouve  dans  TAmérique  méridio- 
nale. 

MACROMÉRIE.  Macromeria,  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Borraginées,  institué  par  Don  qui  lui  assigne 
pour  caractères  :  calice  à  cinq  divisions  linéaires,  pres- 
que égales;  corolle  hypogyne,  à  tube  allongé,  dont 
Torifice  est  dilaté  et  nu;  son  limbe  a  six  lobes  ovalaires 
et  dressés;  cinq  étamines  insérées  à  Torifice  de  la  co- 
rolle et  longuement  exsertes;  filaments  filiformes; 
anthères  oblongues  et  penchées;  ovaire  quadrilobé; 
style  filiforme,  exserte;  stigmate  simple.  On  ne  connaît 
encore  de  ce  genre  qu'une  seule  espèce,  et  elle  appar- 
tient au  Mexique.  C'est  une  plante  herbacée,  assez  rude; 
sa  tige  est  droite,  très-simple;  les  feuilles  sont  alternes, 
sessiJes,  lancéolées,  nervurées;  les  fleurs  sont  réunies 
en  grappe  terminale  et  accompagnées  de  bractées. 

MACROMERUM.  BOT.  Le  genre  institué  sous  ce  nom 
par  Burcbell,  dans  la  famille  des  Cappa ridées,  Hexan- 
drie  Monogynie,  L.,  pour  le  Çleome  juncea,  n'a  point 
été  adopté  par  la  majorité  des  botanistes.  ^.  CLSoHt. 

MACROMITRIER.  Macromiirium,  bot.  Ce  genre  de 
Mousses,  fondé  par  Bridel,  puis  réuni  au  genre  Ortho- 
trichum  par  Hooker  et  Gréville  (in  Edi'nburgh  Jour- 
nal ofSctence,  1,  p.  110),  parce  que,  selon  ces  cryp- 
logamistes,  les  espèces  de  ce  nouveau  genre  n'avaient 
pas  même  un  port  particulier  qui  put  compenser  l'ab- 
sence de  tous  caractères  distinctifs,  a  été  ensuite  ré- 
tabli par  Endlicher  (Gêner.,  pi.  1836,  p.  50)  avec  les 
caractères  suivants  :  coiffe  en  forme  de  mitre,  campa- 


nulalo  conique,  lisse  ou  striée,  glabre,  multifide  à  la 
base;  sporange  terminal,  égal  à  sa  base;  opercule  aci- 
culiforme  et  droit  ;  péristome  double  :  l'extérieur  à  seize 
dents  rapprochées  par  paires,  l'intérieur  ordinairement 
découpé  en  une  multitude  de  lanières  et  formant  une 
couronne  membraneuse,  rarement  entière.  Ces  Mousses 
habitent  les  tropiques,  sur  les  arbres. 

MACRONATE.  Macronata.  ms.  Coléoptères  penta- 
mères;  genre  de  la  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Citonites,  institué  par  Hope  qui  lui  assigne  pour 
caractères  :  antennes  composées  de  neuf  articles  dont 
les  trois  derniers  sont  réunis  en  une  sorte  de  globule; 
dernier  article  des  palpes  maxillaires  allongé  et  coni- 
que; tète  oblongue;  corps  ovale;  corselet  carré;  ély- 
tres recouvrant  le  corps  presque  en  entier;  Jambes 
médiocres;  cuisses  assez  épaisses  et  arrondies. 

Macbonate  têtraspilote.  Macronata  tetraspUota. 
Il  est  d'un  noir  olivâtre  et  ponctué;  les  bords  du  cor- 
selet sont  d'un  jaune  paille;  les  élytres  sont  d'un  vert 
d'olive  avec  une  tache  médiane  irrégulière  et  une  autre 
apicale  plus  petite.  Taille,  huit  lignes.  De  l'Inde. 

MACRONAX.  bot.  (Raffinesque.)  Synonyme  d'^run- 
dinaria,  Michaux,  f^.  Arundiuaire. 

MACRONËME.  pois.  Espèce  du  genre  MuUe.  P^,  ce 
mot. 

MACRONYCRES.  Macronyches,  ois.  Famille  d'É- 
chassiers,  tribu  des  Télradactyles,  renfermant,  dans  le 
Système  de  Vieillot,  des  Oiseaux  qui  ont  non-seulement 
les  doigts,  mais  les  ongles  très-longs,  et  presque  droils. 
Cette  famille  est  formée  du  seul  genre  Jacana.  F.  ce 
mot. 

MACRONYQUE.  Macronychus.  ms.  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille  des 
Clavicornes,  tribu  des  Macrodactyles,  établi  par  MUller, 
et  ayant  pour  caractères  :  antennes  repliées  sous  les 
yeux,  de  la  longueur  de  la  tète  et  du  corselet,  presque 
filiformes;  de  six  articles,  dont  le  dernier  seulement 
plus  grand  et  formant  une  masse  ovalaire;  tarses  longs; 
corps  oblong.  Ce  genre  diffère  des  Elmis  par  les  an- 
tennes qui,  dans  ceux-ci,  sont  presque  de  la  même  gros- 
seur dans  toute  leur  étendue,  et  sont  terminées  par 
un  article  à  peine  plus  gros.  Les  Géorisses  s'en  éloi- 
gnentpar  les  tarses  qui  n'ont  que  quatre  articles  dis- 
tincts; enfin,  les  Dryops,  les  Hydères  et  les  Hétérocè- 
res  s'en  distinguent  par  les  antennes  qui,  à  partir  du 
troisième  article,  présentent  une  massue  serrée  et  en 
dents  de  scie  au  côté  interne.  La  tète  des  Macronyques 
s'enfonce  en  grande  partie  dans  le  corselet,  dont  les 
côtés  sont  fortement  rebordés.  Leurs  antennes  sont  in- 
sérées au  bord  interne  des  yeux  sous  lesquels  elles  se 
courbent  en  forme  d'arc;  le  premier  article  est  cylin- 
drique, plus  long  que  les  quatre  suivants;  l'extrémité 
de  ces  antennes  se  loge  sous  le  bord  latéral  et  antérieur 
du  corselet.  La  bouche  est  très-petite  et  s'enfonce  aussi 
dans  le  corselet;  le  labre  est  presque  demi-circulaire; 
les  mâchoires  sont  terminées  par  deux  lobes  ciliés  dont 
l'extérieur  est  plus  étroit;  les  palpes  sont  égales,  très- 
courtes,  et  terminées  par  un  article  plus  gros  et  ovale; 
les  mandibules  sont  cornées  et  bifides  à  leur  pointe,  et 
la  lèvre  est  formée  d'un  menton  transversal  et  d'une 
languette  plus  grande,  avec  le  bord  supérieur  plus 
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large,  droit  et  entier.  Le  corps  présente  le  port  des 
Dryops;  il  est  oblong,  presque  cylindrique;  le  milieu 
du  corselet  offre  une  impression  transverse;  Técusson 
est  petit,  triangulaire  et  pointu;  les  pattes  sont  lon- 
gues et  grêles,  avec  les  cuisses  cylindriques. 

Ge  genre  a  été  établi  sur  un  très-petit  insecte  qu*on 
u*a  encore  trouvé  qu'en  Allemagne. 

Macroutqcb  a  quatre  tubercules.  Macronychus 
quadrUuberculatus,  MUll.  (Magaz.  Insecki.,  Illig., 
1806,  p.  215).  Noir,  un  peu  bronzé;  antennes  roussâ- 
très;  bord  antérieur  du  corselet  et  extérieur  des  élytres 
pâle  ou  jaunâtre;  corselet  ayant,  entre  le  milieu  et  le 
bord  postérieur,  de  petites  éminences  disposées  sur  une 
ligne  trans  verse;  élytres  offrant  des  stries  longitudinales 
formées  de  points  enfoncés. 

MACRONYX.  OIS.  Swainson  a  formé  sous  ce  nom, 
dans  le  genre  Alouette,  une  sous-division  qui  comprend 
Tespèce  décrite  par  Vieillot  sous  le  nom  de  Alauda  cro- 
cea.  y.  Alouette. 

MACROPE.  Macropus,  iiis.  Nom  donné;  par  Thun- 
])erg  à  un  genre  de  Coléoptères  télramères,  de  la  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires.  Les  carac- 
tères génériques  ne  diffèrent  de  ceux  des  Lamies  qu'en 
ce  que  le  corselet  porte  de  chaque  côté,  un  fort  tuber- 
cule armé  d^une  épine,  lequel  tourne  comme  une  poulie 
dans  la  cavité  où  sa  base  est  engagée;  le  corps  est  tou- 
jours très  déprimé;  dans  Tun  des  sexes,  les  pattes  anté- 
rieures sont  très-longues;  les  tarses  sont  glabres  dans 
tous  les  individus.  On  voit  d'après  ces  caractères  que 
ce  genre  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui  décrit  au 
premier  volume  de  ce  Dictionnaire  sous  le  mot  Acro- 
cin;  aussi  ne  doit-on  pas  hésiter  à  y  rapporter  le  Ceram- 
byx  longimanus,  Lin.;  le  Cerambyx  trochlearia, 
Lin.;  le  Prionus  accentifer,  01iv.,etc.,  qui  appartien- 
nent à  l'Amérique  méridionale. 

MACROPE.  Macropua.  crust.  Le  genre  institué,  sous 
ce  nom,  par  Latreillê,dans  son  Histoire  des  Crustacés  et 
des  Insectes  (tome  6,  p.  108),  aux  dépens  du  genre 
Inachus  de  Fabricius,  n'a  point  été  adopté  par  la  ma- 
jorité des  zoologistes.  Ce  genre  nouveau  avait  pour 
type  ie  Crabe  Scorpion  qui  est  aussi  resté  le  type  du 
genre  Inachus. 

MACROPËZE.  Macropeza.  ma.  Genre  de  Diptères, 
de  la  famille  des  Némocères,  tribu  des  Tipulaires,  divi- 
sion des  Caliciformes,  établi  par  Meigen  qui  Ta  carac- 
térisé de  la  manière  suivante  :  antennes  insérées  sur 
un  petit  tubercule  rond,  avancées,  aussi  longues  que 
la  tète  et  le  corselet  pris  ensemble,  filiformes,  velues, 
composées  de  quatorze  articles  :  le  premier  cyathiforme 
et  nu,  le  second  du  double  aussi  long  que  le  premier, 
les  sept  suivants  graduellement  plus  courts  et  tous  un 
peu  amincis  à  leur  base,  les  quatre  suivants  plus  longs, 
absolument  cylindriques,  le  dernier  un  peu  plus  court 
que  les  précédents;  point  d'ocelles;  ailes  lancéolées, 
allongées;  abdomen  cylindrique,  terminé  en  pointe, 
composé  de  huit  segments;  pattes  antérieures  de  lon- 
gueur ordinaire  ;  les  intermédiaires  plus  longues  d'un 
tiers  que  les  antérieures;  les  postérieures  extrêmement 
longues.  Ce  genre  est  très- voisin  de  celui  des  Cérato* 
pogons.  On  n'en  connaît  encore  qu'une  seule  espèce 
qui  se  rencontre,  mais  très-rarement,  en  Europe. 


MACROPfczB  ALB1TAR8E.  Macropcxa  oibtiarsiêy  Meîg. 
Sa  femelle  a  la  tête  noire,  le  corselet  d*un  gris  cendré, 
avec  trois  raies  noires  et  étroites,  l'abdomen  noir,  les 
balanciers  blancs,  les  ailes  hyalines  avec  des  nervures 
brunes,  les  pattes  noires,  avec  les  tarses  blancs.  Taille, 
deux  lignes  environ. 

MACROPHTALME.  Macrophtalmus.  iifs.  Hémiptè- 
res; genre  de  la  famille  des  Réduvites,  institué  par 
Delaporte,  avec  les  caractères  suivants  :  antennes  com- 
posées de  trois  articles  :  le  premier  court,  le  deuxième 
de  médiocre  longueur,  le  troisième  très-grêle  et  plus 
long  que  les  deux  autres  réunis;  rostre  très-court,  arqué, 
s'étendant  au  delà  des  deux  tubercules  de  la  poitrine 
qui  est  biftirquée,  mais  n'atteignant  pas  la  base  des 
pieds  postérieurs;  premier  article  des  tarses  courts,  les 
deux  suivants  allongés  ;  ongles  simples  ;  corps  allongé. 
On  ne  connaît  jusqu'ici  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre; 
elle  est  originaire  du  Brésil. 

Macrophtalu  pale.  Macrophtalmus  pallens,  Del. 
Sa  tête  est  large,  transversale;  ses  yeux  très-rappro- 
chés,  gros  et  noirâtres;  le  corselet  est  jaunâtre,  large 
en  arrière  et  épineux;  une  forte  épine  relevée  termine 
l'écusson  ;  les  élytres  sont  brunâtres,  tachetées  d'une 
nuance  jaunâtre;  l'abdomen  est  obscur,  ovale-allongé; 
les  antennes  et  les  pattes  sont  jaunes,  annelées  de  noir. 
Taille,  six  lignes.  Du  Brésil. 

MACROPHTHALME.  Macrophlhalmus,  crust.  Genre 
de  l'ordre  des  Décapodes,  famille  des  Brachyures,  tribu 
des  Quadrilatères,  établi  par  La  treille  (Fa  m.  nat.  du 
Règne  Anim.),  avec  les  caractères  suivants  :  quatrième 
article  des  pieds-mâchoires  inséré  sur  le  troisième,  près 
du  milieu  de  son  sommet  ;  pédoncules  oculaires,  grêles, 
allongés,  insérés  près  du  milieu  du  front,  s'étendant 
presque  aux  angles  antérieurs  du  test,  et  logés  dans 
une  rainure  sous  son  bord  antérieur;  ce  test  est  trapé- 
zolde,  plus  étroit  en  avant  qu'en  arrière;  antennes  in- 
ternes terminées  par  deux  divisions  très-distinctes  et 
de  grandeur  moyenne  :1e  premier  article  des  antennes 
intermédiaires  est  plutôt  transversal  que  longitudinal; 
les  pieds-mâchoires  extérieurs  sont  rapprochés  infé- 
rieurement,  au  bord  interne,  sans  vide  entre  eux,  et 
leur  troisième  article  est  transversal.  Ce  genre  com- 
prend des  espèces  propres  aux  mers  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  parmi  lesquelles  on  compte  le  Gonopias 
transversus  de  Latreille  :  Encyclop.  méth.,  Hist. 
nat.  ccxcviii,3.—  Cancer  brevis,  Uerbst,  lx,  4,  etc. 
Les  espèces  que  comprend  ce  genre  ont  les  formes  gé- 
nérales des  Grapses,  les  pieds-mâchoires  semblables  à 
ceux  des  Crabes  proprement  dits. 

MACROPHYLLE.  Macrophyllus.  bot.  TégéUl  dont 
les  feuilles  sont  grandes. 

MACROPODA.  MAI.  (Illiger.)  Famille  de  Rongeurs 
qui  renferme  les  Gerboises  et  les  Mériones.  f^.  ces  mots. 

MACROPODE.  Macropodus,  pois.  Le  genre  formé 
sous  ce  nom,  parLacépède  (t.  m,  p.  416),  dans  l'ordre 
des  Thoraciques,  a  pour  caractères  :  catopes  au  moins 
de  la  longueur  du  corps  proprement  dit  ;  nageoire  cau- 
dale très-f6urchue,  égalant  à  peu  près  le  tiers  de  la 
longueur  totale  de  l'animal  ;  tête  et  opercules  revêtus 
d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos;  ouverture  de  la 
bouche  très-petite.  Ce  genre  ne  renferme  encore  qu^une 
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seule  espèce  dont  les  Chinois  peuplent  les  bassins  qui 
orneat  leurs  Jardins. 

Macbopobi  TBiT-DOAt.  Macropodus  viridi-aura- 
tuêf  Lacép.  Les  écailles  dont  son  corps  est  garni,  sont 
brillantes  d*or  et  de  yerl;  toutes  les  nageoires  sont 
rouges;  on  Toit  une  petite  tache  noire  sur  chaque  oper- 
cule. Taille,  de  trois  à  six  pouces.  Dans  les  eaux  lim- 
pîdet  et  tranquilles  des  lacs  et  des  rivières. 

En  botanique  le  nom  de  Màcbopodi  s'applique  à  Tem- 
bryon,  lorsque  sa  radicule  est  très-grosse  et  renflée  en 
fétc. 

MACBOPODIE.  Macropodfa.  cmust.  Genre  de  Tordre 
des  Décapodes,  famille  des  Brachyures,  tribu  des  Trian- 
claires,  établi  par  Leach,  et  auquel  Latreille  (Fam. 
Batnr.  du  Règne  Anim.)  donne  le  nom  de  Sténorhyn- 
que,  que  Lamarcklui  avait  imposé  avant  Leach.  y,  Sxt- 

HOaBHIQCK. 

MACROPODIER.  Macropodium,  bot.  Genre  de  la 
fiiBiille  des  Crucifères,  et  de  la  Télradynamie  sili- 
qaettse,  L.,  établi  par  Rob.  Brown  (in  Hort.  Kew., 
éd.  3,  L  nr,  p.  108),  et  offrant  les  caractères  suivants  : 
calice  dressé,  un  peu  dilaté  à  la  base  ;  pétales  obiongs, 
liaéaires;  étamines  dont  les  filets  sont  libres  etdépour- 
m  de  dents;  silique  pédicellée,  plane,  comprimée, 
tinéaire,  surmontée  d'un  stigmate  sessile  et  puncti- 
farme,  à  valves  planes ,  à  une  seule  nervure  qui  part 
du  milieu  de  la  base  ;  graines  orbiculées,  ceinles  d'une 
aile  très-courte,  distantes  et  placées  sur  un  seul  rang. 
Ce  genre  a  été  formé  pour  une  espèce  de  Cardamine, 
dePallas;  il  se  dislingue  des  Cardamine  et  des  Arabis, 
par  sa  silique  stipitée,  par  ses  valves  nervigères  à  la 
bue,  et  par  son  calice  légèrement  dilaté.  En  Tadop- 
tant.  De  Candolle  (S^sL  Feget,  natur.,  3,  p.  â44)  Ta 
placé  entre  les  deux  genres  qui  viennent  d'être  cités, 
pami  les  Pleurorhizées  siliqueuses,  c'est-à-dire  parmi 
les  Crucifères  qui  présentent  pour  caractère  principal  : 
noe  silique  et  des  cotylédons  accombants.  Le  Macro- 
podium nivale,  R.  Br.,  Cardamine  nivalis,  Pallas 
(Voyages,  éd.  française,  app.,  p.  341,  tab.  68,  f.  2),  est 
oae  plante  herbacée,  vivace,  très-glabre,  dressée  et 
simple;  ses  feuilles  sont  ovales-lancéolées,  acuminées, 
légèrement  dentées  en  scie;  les  fleurs,  de  couleur  blan- 
cbe  et  portées  sur  de  très -courts  pédicelles,  forment 
use  grappe  longue  et  spiciforme.  Cette  espèce  croit 
près  des  neiges  perpétuelles,  sur  les  sommets  des  monts 
Allais. 

JIACAOPSIS.  ii«8.  Le  genre  d'Hémiptères,  institué 
•oos  ce  nom  par  Lewis,  dans  la  famille  des  Cicadaires, 
fome  la  seconde  section  du  genre  Btthoscofk.  r,  ce 


MACROPTÈRE.  pois.  Espèce  du  genre  Canthère. 

BIACROPTËRES.  ois.  On  a  désigné  sous  ce  nom ,  di- 
Ters  Oiseaux  dont  les  ailes,  très-longues,  dépassent  or- 
diDairement  la  queue. 

MaCROPTÉRONOTE.  Macropteronotus,  fois.  (La- 
cépède.)  Ce  genre  qui  a  pour  type  le  Silurus  anguit- 
Imriê  de  Hasselquist,  ne  diffère  pas  du  genre  Hetero- 
hranchut  de  Geoffroy  S^-Hilaire.  V.  HtTÊBOBRAifCHB. 

MACROPUS.  HAM.  (Schaw.)  T.  Kanguboo. 

ilACRORAMPHOSE.  Macroramphosus.  fois.  Lacé- 
pèdc  a  créé  sous  ce  noip ,  aux  dépens  des  Silures  de 


Linné,  un  genre  de  la  famille  des  Oplophores,  qui  pour- 
rait prendre  place  parmi  les  Malacoptérygiens  abdo- 
minaux de  la  méthode  de  Cuvier.  Il  lui  a  donné  pour 
caractères  :  corps  conique  et  gros;  museau  très-al- 
longé; deux  nageoires  dorsales,  à  rayons  osseux;  pre- 
mier rayon  de  la  première  de  ces  nageoires  épineux  et 
dentelé;  point  de  barbillons  aux  mâchoires  qui  sont 
d'ailleurs  armées  de  dents;  point  de  rayon  dentelé  aux 
nageoires  pectorales. 

Macboramphose  coBifu.  Macroramphosua  cornu- 
tus,  Lacép.  ;  Silurus  cornuius,  Forsk.  ;  Silure  Char- 
donneret, Donnât.  Cette  espèce  dont  la  description  a 
été  faite  à  Marseille  sur  un  individu  desséché,  est  par 
cela  même  fort  douteuse;  on  ne  la  rapporte  ici  que  pour 
avoir  occasion  de  citer  le  genre  de  Lacépède,  qui  ne  pa- 
raît pas  susceptible  d'être  conservé. 

MACRORâMPHUS.  ois.  Nom  d'une  division  établie 
dans  le  genre  Bécassine  par  Leach,  pour  le  Scolopax 
grisea,  de  Temminck;  Scolopax  leucophœa,  de  Vieil- 
lot. 

MACRORHIN.  Macrorhinus,  m  ah.  Le  genre  institué 
sous  ce  nom  par  F.  Cuvier,  dans  la  famille  des  Cyno- 
morphes,  tribu  des  Carnivores  amphibies,  est  caracté- 
risé par  des  dents  incisives  crochues  comme  les  canines, 
mais  plus  petites,  par  des  canines  fortes  et  prononcées  ; 
par  des  mâchelières  à  racines  simples,  plus  larges  que 
les  couronnes.  La  formule  dentaire,  quatre  incisives  en 
haut  et  deux  en  bas,  une  incisive  et  cinq  molaires  de 
chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire.  Ce  genre  se  com- 
pose des  Phoca  proboscidea,  Desm.;  Phoca  ansonii, 
Desm.,  et  Phoca  b/ronii,  De  Blainv.  Voyez  leur  des- 
cription à  l'article  Phoque,  où  se  trouvent  placés  d'au- 
tres démembrements  du  genre  primitif. 

MACRORHYNCUUS.  bot.  Le  genre  institué  sous  ce 
nom  par  Lessing,  dans  la  famille  des  Synanlhérées,  a 
été  réuni  au  genre  Trochoseris  de  Poppig  et  Endli- 
cher.  y,  TaocoosÊRiDB. 

MACRORHYNQIE.  Macrorhynchus.  ichthyoi.  La- 
cépède a  fait  sous  ce  nom, et  dans  la  famille  desAphyos- 
tomes,  un  genre  de  Poissons  cartilagineux  téléobran- 
ches,  reconnaissable  aux  caractères  suivants  :  catopes 
derrière  les  nageoires  pectorales;  bouche  dentée,  à 
l'extrémité  d'un  museau  allongé;  un  seul  rayon  aux 
catopes;  une  très-longue  nageoire  dorsale;  le  corps 
couvert  de  petites  écailles. 

Ce  genre  ne  renferme  encore  qu'une  espèce  facile  à 
distinguer  des  Centrisques,  des  Amphisiles  et  des  Solé- 
nostomes,  dont  la  bouche  est  dépourvue  de  dents.  Le 
Macbobhynqde  abgetité,  Macrorhxnchus  argenta- 
tus,  a  été  observé  par  Osbeck  dans  les  mers  de  la  Chine; 
il  semble  lier  les  Pégases  avec  les  Syngnathes.  Quelques 
ichthyologistes  en  ont  fait  un  Syngnathe. 

MACROSCÉLIDE.  Macroscelides.  mam.  Genre  de 
Quadrupèdes  carnassiers,  de  la  famille  des  Insectivores, 
établi  par  Smith  pour  un  animal  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  anciennement  connu  et  figuré  par  Petiver 
(Opéra  Hist.  nat.  sp.,  pi.  XXIII,  fig.9),  et  que  l'on  a  re- 
gardé comme  un  être  imaginaire,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
été  retrouvé  dans  les  mèmesparages,par  les  frères  Ver- 
reaux  et  envoyé  par  eux  au  Muséum  de  Paris  en  1828. 
Voici  comment  Geoffroy  S'-Hilaire  caractérise  ce  nou- 
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veau  genre  :  vingl  dents  à  chaque  mâchoire  ;  membres 
péndactyles  non  palmés,  les  inférieurs  étant  beaucoup 
plus  longs  que  les  supérieurs;  pouce  postérieur  très- 
court;  queue  longue;  oreilles  très-amples;  yeux  de 
grandeur  ordinaire;  nez  extrêmement  allongé  et  for- 
mant une  petite  trompe  grêle,  cylindrique,  que  termine 
un  petit  mufle;  pelage  composé  de  poils  longs  et  doux 
au  toucher.  Les  Macroscélides  se  rapprochent  des  Tan- 
recs,  les  seuls  insectivores  chez  lesquels  on  trouve  aussi 
vingt  dents  à  chaque  mâchoire;  mais  le  système  den- 
taire de  ceux-ci  est  très-différent,  puisqu'ils  ont  des  ca- 
nines et  des  incisives  disposées  à  peu  près  comme  chez 
les  carnivores.  Ils  ont  aussi  quelque  ressemblance  avec 
les  Desmans  ;  mais  leurs  doigts  sont  séparés  sur  toute 
leur  longueur,  soit  antérieurement,  soit  postérieure- 
ment; on  ne  voit  aucune  trace  de  la  palmature  qui  se 
fait  remarquer  chez  les  Desmans  qui,  en  outre,  ont  Tœil 
très-petit,  tandis  quUl  est  assez  grand  chez  les  Macros- 
célides où  Ton  trouve  encore  des  oreilles  presque  entiè- 
rement nues,  membraneuses  et  arrondies  comme  chez 
les  Musaraignes  et  très-développées.  On  connaît  peu 
les  habitudes  de  ces  petits  Quadrupèdes  ;  on  a  observé 
qu'ils  sortaientdans  le  jour  et  se  tenaient  de  préférence 
au  bas  des  buissons  et  des  petites  fourrées  d'où,  aussi- 
tôt qu'ils  se  croient  découverts,  ils  8*élancent  dans  les 
terriers  qu'ils  se  creusent. 

Macroscélide  type.  Macroscélides  txpusj  Sm.;  So- 
rex  araneus  maximus,  capensis,  Petiv.  Pelage  de  la 
partie  supérieure  du  corps,  d'un  gris  noirâtre,  et  fauve 
à  l'exlrémité  des  poils,  ce  qui  fait  paraître  l'ensemble 
faiive-roussâtre,  varié  de  brun;  poils  de  la  face  con- 
cave de  l'oreille  blanchâtres,  ceux  de  la  face  opposée 
sont  d'un  fauve  roussâlre;  pelage  du  dessous  du  corps 
noir  à  la  racine  des  poils,  et  blanc  à  leur  extrémité; 
face  interne  des  avant-bras  et  des  jambes,  mains  et 
pieds  blancs;  queue  variée  de  roux-brunâtre  et  de  blan- 
châtre à  son  origine,  noire  dans  le  reste  de  son  éten- 
due. Taille,  neuf  pouces  y  compris  la  queue. 

MACROSCÉPIDE.  Macroscepis,  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Asclépiadées,  et  de  la  Pentandrie  Monogynie, 
h.,  éiahVi  par  Kutt{\\(^ov.Gen.eiSpec.  Fiant,  œquin,, 
t.  III,  p.  200),  qui  lui  a  imposé  les  caractères  essentiels 
suivants  :  calice  à  cinq  divisions  profondes,  un  peu 
plus  grand  que  la  corolle,  et  muni  de  deux  bractées; 
corolle  épaisse,  dont  le  tube  est  renflé  et  globuleux,  le 
limbe,  étalé  à  cinq  divisions  peu  profondes;  couronne 
composée  de  cinq  écailles  presque  arrondies,  charnues, 
insérées  sur  l'entrée  de  la  corolle;  gynostème  court, 
scutelliforme;  anthères  terminées  par  une  membrane; 
masses  pol Uniques  comprimées,  fixées  par  le  sommet 
et  pendantes;  stigmate  mutique.  Ce  genre  est  très-voi- 
sin du  Lachnostotna,  établi  par  le  même  auteur;  il 
s'en  distingue  cependant  par  la  grandeur  du  calice, 
par  la  structure  de  la  couronne  et  du  gynostème,  enfin 
par  l'orifice  de  la  corolle,  qui  est  nu;  il  offre  aussi 
quelque  affinité  avec  le  Gonolobus.  Le  Macroscepis 
obovata,  Kunth,  loc,  ciL,  t.  255,  est  la  seule  espèce  du 
genre.  C'est  une  plante  dont  la  tige  est  volubile,  à  ra- 
meaux hérissés  de  poils,  à  feuilles  opposées,  obovées 
et  cordiformes.  Les  pédoncules  sont  interpétiolaires  et 
portent  deux  fleurs  pédicellées  et  accompagnées  de 


bractées.  Cette  espèce  croit  au  Mexique,  sur  la  côte  de 
Campêche. 

MACROSOME.ilfacrotfoma.  ms.  Nérroptèrcs;  genre 
de  la  famille  des  Libellulines,  proposé  par  De  Selys  de 
Longchamps,  dans  sa  Monographie  de  cette  famille,  à 
la  suite  de  la  description  des  espèces  européennes. 
Dans  ce  genre  exotique ,  De  Selys  a  reconnu  que  les 
cellules  des  ailes  sont  peu  nombreuses  et  presque  toutes 
carrées;  que  le  triangle  de  l'aile  est  remplacé  par  un 
carré  très-long;  qu'il  n'y  a  point  de  vrai  parastigma, 
mais  un  faux,  qui  consiste  en  plusieurs  cellules  colo- 
rées. Tels  sont  les  principaux  caractères  assignés  par 
De  Selys  à  son  genre  Macrosoma. 

MAGROSPORIER.  Macrosporium,  bot.  Genre  de 
Champignons,  établi  par  Pries  pour  des  espèces  quUl  a 
observées  sur  les  feuilles  languissantes,  et  qui  lui  ont 
offert  pour  caractères  particuliers  :  sporidies  dressées, 
stipitées,  divisées  en  une  multitude  de  cloisons  qui  sou- 
vent offrent  l'apparence  de  simples  fibres,  surgissant 
d'un  mycelion  qui  ne  tarde  pas  à  se  dessécher  et  à  dis- 
paraître. Kunz  et  Link  ont  réani  ce  genre  à  celui  des 
Uelmisporiers  qui  a  été  admis  par  Nées  Van  Esenbeck. 

MACROSTEMA.  bot.  r,  Calboa,  genre  de  la  famille 
des  Convolvulacées. 

MACROSTOMES.  Macrostoma.  ioll.  Lamarck  a 
réuni  dans  cette  famille,  des  genres  de  coquilles  of- 
frant une  très-grande  ouverture,  et  rassemblés  d'après 
des  caractères  tirés  plutôt  de  la  coquille  que  de  l'ani- 
mal. Après  un  examen  plus  approfondi,  ils  ne  purent 
rester  dans  les  mêmes  rapports;  ainsi  DIainville  en 
porta  une  partie  dans  sa  famille  des  Otidés  (y,  ce  mot), 
et  une  autre  dans  son  ordre  des  Chismobranches.  Cu- 
vier,  avant  Blainville,  avait  déjà  séparé  les  Sigaretsdes 
Haliotides.  Latreille  a  suivi  cet  exemple  dans  les  Famil- 
les du  Règne  Animal;  il  a  soin,  en  les  plaçant  dans 
deux  ordres  différents,  de  les  rapprocher  le  plus  possi- 
ble, ce  que  n'a  pas  fait  Blainville.  Cette  famille,  créée 
dans  la  Philosophie  Zoologique  sous  le  nom  de  Slo- 
matacées,  reçut  de  son  auteur  le  nom  qu'elle  porte  au- 
jourd'hui dans  l'Extrait  du  Cours;  elle  éprouva  dans 
cet  ouvrage  des  changements  notables.  Composée  pri- 
mitivement des  trois  genres  Haliotide,  Stomate  et  Slo- 
matelle,  elle  ne  renferma  plus  que  les  deux  derniers; 
les  Haliotides  furent  réunies  avec  les  Pa telles,  et  les  Si- 
garets  restèrent  dans  la  famille  des  Aplysiens.  Dans 
son  dernier  ouvrage,  Lamarck  recomposa  la  famille 
des  Macrostomes  sur  son  premier  plan;  il  n^y  fit  d'au- 
tres changements  que  d'y  joindre  le  genre  Sigaret;  elle 
se  compose  donc  aujourd'hui  des  genres  Sigaret,  Sto- 
matelle,  Stomate  et  Haliotide.  r,  ces  mots  ainsi  que 
Otidés,  Scutibranches  et  Chismobranches. 

MACROSTOMIER.  Macrostomium,  Genre  de  la  fa- 
mille  des  Orchidées,  Gynandrie  Monandrie,  L.,  institué 
par  M.  Blume  (Bydr.,  355,  fig.  37)  pour  une  plante  épi- 
phyte,  de  Tile  de  Java.  Caractères  :  folioles  extérieures 
du  périgone,ou  sépales,  réfléchies  dont  les  latérales 
sont4inies  entre  elles  à  leur  base  par  une  sorte  d'épe- 
ron court  et  saillant  ;  les  intérieures,  ou  pétales,  sim- 
plement réfléchies;  labelle  sans  éperon ,  formant  en 
quelque  sorte  le  prolongement  ou  la  continuation  du 
pied  du  gynostème,  onguiculé,  dilaté  au  milieu,  con- 
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eave,afec  le  limbe  allongé,  spathulé,  écbancré  en  forme 
de  vodte  tur  le  gynostème;  celui-ci  pelil  et  canaltculé; 
anthère  à  deux  loges ,  convexe,  insérée  sur  une  dent 
dorsale  du  gynostème  ;  masses  poUiniques  au  nombre 
de  deux,  bipartibles,  ovalo-oblongues,  adhérentes  en- 
tre elles  par  le  bord  ligule  du  stigmate. 

HâcaosTOHiEa  k  pedillss  d'Aloes.  Macrostomium 
Moifoiium,  Bl.  C*est  une  plante  parasite,  qui  croit  sur 
les  arbres  élevés,  dans  les  montagnes  \  ses  tiges  sont 
herbacées,  assez  longues,  garnies  d'un  petit  nombre  de 
feuilles  rapprochées,  distiques,  rigides  :  les  inférieures 
plus  grandes,  ensiformes  et  vaginantes  à  leur  base. 

MACKOSTYLWEMacroslxiis.  bot.  Barllinget  Wend- 
land,  auxquels  on  doit  une  revue  des  espèces  nombreu- 
ses confondues  auparavant  sous  le  nom  de  Diosma, 
en  ont  formé,  avec  raison,  plusieurs  genres;  les  uns 
déjà  proposés  par  différents  botanistes,  les  autres  en- 
fièrement  nouveaux.  Parmi  ces  derniers  est  celui  qu'ils 
nomment  MacrosixlUf  et  qui  est  caractérisé  de  la  ma- 
nière suivante  :  calice  quioquéparti,  revêtu  à  sa  base 
par  un  disque  qui  forme  plus  haut  un  bourrelet  libre 
et  épais  ;  cinq  pétales  plus  longs  que  le  calice,  réflé- 
chis, rétrécis  k  leur  base  en  un  onglet  barbu  du  côté 
interne;  cinq  étamines  alternant  avec  les  pétales  sail- 
lanla,  et  dont  les  anthèreasont  surmontées  d'une  petite 
glande;  style  allongé,  saillant,  aminci  à  son  extrémité 
qui  présente  trois  petits  lobes  stigmatiques;  trois  ovai- 
res accollés,  cachés  dans  la  base  du  calice  et  sous  le 
boarrelet  du  disque,  glabres,  prolongés  au  sommet  en 
une  masse  qui  les  égale  à  peu  près  en  volume,  renfer- 
mant chacun  deux  ovules  juxtaposés  ;  fruit  composé  de 
trois  coques  qui  se  séparent  à  la  maturité  et  dent  cha- 
cune eat  surmontée  d'une  corne  comprimée.  Ce  genre 
comprend  trois  espèces.  Ce  sont  de  pelits  arbrisseaux  à 
feuilles  éparses  ou  plus  rarement  opposées,  courtes, 
marquées  d*une  série  de  points  le  long  de  leurs  bords 
et  sur  les  côtés  de  leur  nervure  médiane.  Leurs  fleurs 
sont  rougeâtres,  portées  sur  de  courts  pédoncules  que 
des  bractées  accompagnent,  et  disposées  en  une  sorte 
d'ombelle  aux  extrémités  des  rameaux.  ^.  Adr.  Juss., 
RcTACtn,  lab.  19,  n«  20. 

Un  autre  genre  Macrostylia  a  été  établi  par  Kuhl  et 
Van  Hasselt,  dans  leur  Flore  partielle  de  Tlle  de  Java, 
dont  la  pid>1ieatîon  fut  confiée  au  professeur  Van  Breda. 
Ce  genre  dont  la  dénomination  devra  nécessairement 
être  changée,  appartient  à  la  GynandrieMonandrie  de 
Linné,  eC  très-vraisemblablement  à  la  famille  des  Or- 
chidées de  Jussieu;  il  offre  pour  caractères  :  périgone 
étalé,  à  folioles  libres,  les  extérieures  et  les  intérieures 
égales  et  conformes;  labelle  postérieur  onguiculé, 
dressé,  enveloppant  le  gynostème  qui  est  allongé,,  cy- 
lindrique, droit,  épaissi  à  l'extrémité;  anthère  posté- 
rieure; deux  masses  polliniques  partagées  en  lobules, 
portées  sur  une  caudicule  commune,  qui  s'échappe  du 
stigmate,  avec  une  sorte  de  ressort,  par  le  moyen  de 
deux  denticules  de  chaque  côté  de  sa  base;  capsule 
déhiscente,  qui  termine  le  gynostème  persistant.  Le 
Macro9txli8  Javanica  est  une  plante  herbacée,  terres- 
tre, à  tige  droite,  élevée  d'une  dizaine  de  pieds,  gar- 
nie de  feuilles  distiques,  lancéolées,  plissées;  les  grap- 
pes florifères  sont  axiliaires. 


MAGROTARSIENS.  Macrotarsii,  (llliger.)  Famille 
qui  comprend  les  Tarsiers  et  les  Galagos. 

MAGROTARSUS.  ham.  ois.  Synonyme  d'Ëchasse. 
y,  ce  mot. 

MAGROTÉLEIE.  Macroteleia.  ms.  Hyménoptères; 
genre  de  la  famille  des  Pupivores,  tribu  des  Chalcides, 
institué  par  Weslwood  qui  lui  assigne  pour  caractères  : 
corps  très-long,  linéaire;  tète  arrondie,  de  la  largeur 
du  corselet;  antennes  composées  de  douze  articles  pres- 
que égaux  et  monoliformes  chez  les  mâles,  les  six  der- 
niers formant  une  massue  épaisse  et  oblongue  chez  les 
femelles;  corselet  ovale;  écusson  sans  épine;  ailes  beau- 
coup plus  courlesque  l'abdomen;  les  supérieures  n'ayant 
qu'une  seule  nervure  sensible,  laquelle  partant  de  la 
base,  se  recourbe  près  du  bord  sans  le  toucher;  ailes 
inférieures  semblables  aux  supérieures,  moins  un  ra- 
meau assez  long,  recouj-bé  en  crochet,  et  dépendant  de 
la  nervure;  abdomen  presque  sessile,  très-long,  longi- 
tudinalement  strié,  composé  de  quatre  segments  ;  ovi- 
ducte  rétractile. 

Macrotéleie  CLÈT^YMOï^EMacroteleia  cienymoide», 
West.  U  est  noir  à  l'exception  de  l'abdomen,  des  pieds 
et  de  la  base  des  antennes  qui  sont  bruns..  Taille,  deux 
lignes.  De  l'ile  Maurice. 

MACROTHËGIUM.  bot.  Ce  genre  de-Mousses,  Institué 
par  Bridel,  ne  diffère  nullement  du  genre  Afe^a/on- 
gium  du  même  auteur.  /^  Mégalangiei. 

MACROTHYRSE.  Macroth^rsus.  bot.  Genre  de  la 
famille  des  Hippocastanées,  établi  par  Ed.  Spach  qui 
lui  assigne  pour  caractères  :  calice  subcyllndraceo- 
tubuleux  ou  obcoAique,  à  cinq  lobes  ;  qjuatre  ou  cinq 
pétales  semblables,  anisomètres,  dressés,  divergents, 
longuement  onguiculés,  spathulés,  dont  deux  supé- 
rieurs plus  longs;  onglets  plans,  libres  et  glabres;  six 
ou  sept  étamines  très-longues,  dressées,  sub-divergen- 
tes;  capsule  subglobuleuse  et  inerme.  Ce  genre,  formé 
pour  un  arbrisseau  de  l'Amérique  septentrionale,  que 
Michaux  avait  placé  parmi  ses  jEscuIus  et  Poiret  dans 
son  genre  Pavia,  se  distingue  suffisamment  de  l'un  et 
de  l'autre  pour  que  Ton  puisse  s'y  méprendre. 

Macrothyrse  a  dedx  coviEïiM.  MacroU^rsus  dis- 
color,  Spach;  Msculus  tnacrostachxa,  Mich.;  ^bcu* 
lus  parviflora,  Walt.;  Pavia  macrostacltys,  Dec; 
Pavia  eUulis,  Poir.  C'est  un  arbrisseau  susceptible, 
selon  Poiret,  d'acquérir  une  hauteur  assez  grande.  Sa 
tige  se  divise  en  rameaux  opposés,  recouverts  d'une 
écorce  lisse,  cendrée  ou  un  peu  rougeâtre.  Ses  feuilles 
sont  également  opposées,  portées  sur  de  longs  pétioles 
cylindriques,  rougeâtres, composées  de  cinq  à  sept  fo- 
lioles ovales -lancéolées,  aiguès,  inégales  entre  elles, 
finement  dentelées  en  leurs  bords,  glabres  et  d'un  vert 
foncé  en  dessus^  légèrement  cotonneuses  et  d'un  vert 
blanchâtre  en  dessous,  portées  sur  de  courts  pédiceller, 
et  disposées  en  digitalions.  Ses  fleurs  sont  blanches; 
elles  forment  au  sommet  des  rameaux  une  grappe 
droite,  resserrée  en  épi ,  longue  d'un  à  deux  pieds,  et 
d'un  fort  bel  aspect.  Le  calice  est  monophylle,  tubulé, 
ayant  ordinairement  son  bord  découpé  en  quatre  dents 
arrondies.  La  corolle  est  composée  de  quatre,  et  plus 
rarement  de  cinq  pétales  ovales,  inégaux,  légèrement 
évasés,  munis  d'onglets  étroits  et  plus  longs  que  le  ca- 
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lice.  Les  élamines,  au  nombre  de  cinq  à  sept,  ont  leurs 
filaments  inégaux,  filiformes,  deux  à  trois  fois  plus 
longs  que  le  reste  de  la  fleur,  et  ils  portent  à  leur 
sommet  de  petites  anthères  ovales,  d'un  rouge  tendre, 
qui  contraste  agréablement  avec  le  blanc  des  autres 
parties.  L*ovaire  est  supérieur,  pyriforme,  strié,  sur- 
monté d'un  style  subulé,  de  la  longueur  des  étamines, 
légèrement  pubescent ,  terminé  par  un  stigmate  sim- 
ple. Ce  n'est  que  dans  une  partie  des  fleurs  qu'on  ob- 
serve des  ovaires  bien  conformés,  et  de  préférence  dans 
celles  qui  occupent  la  partie  inférieure  de  la  grappe  : 
dans  toutes  les  autres,  l'ovaire  est  avorté,  et  on  n'en 
trouve  que  le  rudiment.  Le  fruit  qui  succède  aux  fleurs 
complètes,  et  même  seulement  à  un  très-petit  nombre 
d'entre  elles,  est  une  capsule  pyriforme,  arrondie  qui, 
le  plus  souvent,  n'est  formée  intérieurement  que  d'une 
seule  loge  ne  contenant  qu'une  graine  presque  globu- 
leuse, parce  que  les  deux  autres  loges  qu'on  remarque 
dans  chaque  ovaire,  et  les  ovules  qui  y  étaient  aussi 
deux  à  deux,  avortent  presque  constamment.  Cet  ar- 
brisseau, originaire  de  l'Amérique  septentrionale,  est 
cultivé  comme  plante  d'agrément;  on  le  plante  en  terre 
franche  et  substantielle,  mêlée  de  moitié  environ  de 
terreau  de  bruyère,  à  une  exposition  ombragée  et  suf- 
fisamment humide.  On  le  multiplie  facilement  de  grai- 
nes, de  marcottes  et  surtout  au  moyen  des  nombreux 
rejetons  que  produisent  ses  racines  traçantes. 

MACROTOME.  Macrotoma.  iits.  Aptères;  genre  de 
l'ordre  des  Thysanoures,  de  la  famille  des  Podurelles, 
établi  par  l'abbé  Bourlet  qui  lui  assigne  pour  carac- 
tères :  corps  jaune,  couvert  d'écaillés  analogues  à  celles 
des  Lépismes;  antennes  de  trois  articles,  le  premier 
gros,  cylindrique  et  de  la  longueur  des  deux  tiers  de  la 
tète,  l'intermédiaire  plus  mince,  mais  un  peu  plus  long; 
le  dernier  guère  moins  long  que  le  corps,  sétacé,  sus- 
ceptible de  se  contourner  et  paraissant,  à  la  loupe, 
composé  d'une  multitude  de  très-petits  anneaux;  tète 
faiblement  déprimée,  concave  en  dessous;  thorax  très- 
convexe,  garni  à  son  bord  antérieur  d'une  frange  de 
poils,  les  côtés  prolongés  en  angle  aigu;  premier  seg- 
ment de  l'abdomen  de  moitié  de  la  longueur  du  thorax 
et  du  double  du  suivant;  le  troisième  extraordinaire- 
ment  développé,  comprenant  à  lui  seul  la  moitié  de 
l'abdomen.  Ces  insectes  ont  les  yeux  formés  de  six 
ocelles  placés  sur  un  fond  noir  d'une  forme  oblongue 
irrégulière.  Bourlet  décrit  quatre  espèces  de  Macro- 
tomes, que  l'on  trouve  en  Europe,  sous  les  pierres,  dans 
la  mousse  ou  dans  le  vieux  bois. 

Macbotomi  ploibéb.  Macrotoma  plumbea,  Bourl.; 
Podura  plumbea,  Lin.  Le  corps  est  jaune,  avec  te  bord 
postérieur  des  segments  blanchâtre  et  le  ventre  livide; 
les  antennes,  le  thorax,  la  bouche  et  les  tarses  sont 
bruns,  le  tout  couvert  d'écaillés  d'un  gris  de  plomb, 
lesquelles  sont  susceptibles  de  tomber  avec  la  plus 
grande  facilité;  bord  antérieur  du  thorax  noir,  garni 
d'un  faisceau  de  poils  ;  il  y  en  a  également  à  la  queue 
et  à  l'anus.  Taille,  deux  lignes  et  demie. 

Un  autre  genre  Macrotoma  (Ann.  des  Se.  nat.,  25, 
p.  459)  a  été  proposé  par  Delaporte ,  dans  l'ordre  des 
Diptères,  pour  un  insecte  de  la  Gochinchine  ou  de  l'ar- 
chipel de  l'Inde,  qui  paraît  ne  pas  trop  différer  du 


Nerius,  de  Wiedeman ,  appartenant  à  la  famille  des 
Muscides  et  très-Toisin  des  Calobates.  Comme  l'indiTîda 
sur  lequel  repose  l'observation  de  Delaporte  est,  de  son 
aveu,  très -mutilé,  il  faut  attendre  que  l'auteur  soit  à 
même  de  compléter  son  travail,  et  alors,  très-vraisem- 
blablement, le  genre  nouveau,  si  en  effet  il  y  a  lieu  â 
sa  création,  prendra  une  autre  dénomination  que  celle 
qui  déjà  lui  a  été  appliquée. 

MACROTRICHUM.  bot.  Le  genre  de  Champignons 
Hyphomicètes ,  établi  sous  ce  nom  par  Greville ,  in 
Edimb,  phil,  Joum,  XXV,  64,  t.  i,  ne  diffère  point 
de  celui  précédemment  proposé  par  Link  sous  le  nom 
de  Trichothecium.  V,  ce  mot. 

MACROTROPIDE.  Macrotroph,  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses,  récemment  établi  par  De  Can- 
doUe  (Mémoires  sur  la  famille  des  Légumineuses,  et 
Prodr.  Sxst,  Feget,  2,  p.  98)  qui  l'a  ainsi  caractérisé  : 
calice  cyathiforme  ou  renflé,  à  cinq  dents;  corolle  pa- 
pillionacéedont  les  pétales,  qui  forment  la  carène,  sont 
plus  grands  que  l'étendard,  égaux  entre  eux  et  à  ceux 
qui  composent  les  ailes  ;  légume  droit,  comprimé  ou 
presque  cylindrique,  polysperme.  Ce  genre  est  encore 
mal  connu,  et  semble  par  ses  caractères,  intermédiaire 
entre  VAnagyris  et  le  Sophora  ;  il  a  été  formé  sur 
deux  plantes  delà  Chine  et  de  la  Cochincbine,  que  Lou- 
reiro  plaçait  parmi  les  AnagxriM,  sous  les  noms  d'^- 
nagxris  fœtida  et  à^Anagyria  inodora.  Ce  sont  des 
arbustes  à  feuilles  glabres,  imparipinnées  et  à  fleurs 
blanches. 

MAGROTTDE.A#aci'o//s.  bot.  Raffinesque-Schmaltz 
a  décrit  sous  ce  nom,  dans  le  Journal  de  Botanique 
pour  1808,  vol.  Il,  p.  170,  un  genre  fOrroé  sur  VAciœa 
racemosa  de  Linné.  De  Candolle  (Sxst,  f^eg.  Nat,, 
1,  p.  583)  ne  l'a  admis  que  comme  section  des  Actcsa^ 
caractérisée  essentiellement  par  des  fleurs  monogynes. 

r.  ACTiBA. 

MACROULE  ou  MORELLE.  ois.  Espèce  du  genre 
Foulque,  y,  ce  mot. 

MACROURE.  MacrouruB.  fois.  Genre  adjoint  à  la 
famille  des  Gades,  dans  Tordre  des  Malacoptérygiens 
Subbrachiens,  où,  comme  dans  le  Lépidolèpre,  la  pre- 
mière dorsale  est  courte  et  distincte  de  la  seconde  qui, 
bien  plus  basse,  s'étend  tout  le  long  du  reste  du  corps, 
fait  tout  le  tour  d'une  longue  queue  pointue,  et  s'unit 
ainsi  à  l'anale  qui  vient  finir  perpendiculairement  ou 
à  peu  près,  en  dessous.  On  ne  voit  pas  comment  avec 
un  tel  aspect  ce  Poisson  put  être  confondu  avec  les  Co- 
ryphœnes.  Les  ventrales  y  sont  d'ailleurs  bien  en  avant. 
Les  écailles  sont  dures,  crénelées  et  rudes  ;  les  dents 
petites  et  sur  plusieurs  rangs.  On  voit  un  barbillon 
sous  l'extrémité  de  la  mâchoire  inférieure  comme  dans 
les  Morues.  On  n'en  connaît  encore  qu'une  espèce. 

Macbodrb  Bbblax.  Lacépède,  Pois.,  t.  m,  p.  170, 
pi.  10,  fig.  1  ;  Poisson  à  longue  queue,  Encyclopédie, 
pi.  35,  fig.  133;  Macrourus  rupestriê,  Bloch,  177; 
Coryphœna,  Gmel.,  Syst.  Nat.,  xiit,  t.  i,  p.  1195.  Ce 
Poisson  habite  les  plus  grandes  profondeurs  de  la  mer 
Glaciale.  On  le  pèche  e«i  Groenland,  sa  chair  étant  assez 
bonne.  Il  atteint  de  deux  à  quatre  pieds  de  long.  Sa 
couleur  est  celle  de  l'argent,  ses  nageoires  sont  jaunes. 
B.  6,  D.  11-124,  F.  19,  v.  7,  a.  148,  c.  0. 
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HACROUaES.  Macroura,  ciuaT.  Famille  de  Tordre 
des  ]>écapode9,  établie  par  Lalreille,  et  renfermant  une 
grande  partie  des  Canceres  Macrouri  de  Linné,  ou 
Tordre  des  Exoclinates  de  Fabricius.  Ces  Crustacés  ont 
des  branchies  Tésicdleuses,  barbues  ou  velues,  rappro- 
chées par  faisceaux  (quatre  à  chaque)  au-dessus  des 
pieds,  et  accompagnées  d'un  appendice  membraneux, 
Tésiculeox,  en  forme  de  sac  allongé,  représentant  la 
lanière  des  pieds-mâchoires  des  Brachyures;  Tavant- 
deroier  segment  du  post-abdomen  a,  de  chaque  côté, 
un  appendice  analogue  à  ceux  du  dessous  des  segments 
précédents,  et  formant  le  plus  souvent,  avec  le  der- 
Dj'er,  une  nageoire  en  éventail.  Le  post-abdomen  est 
aussi  long  ou  plus  long  que  le  thoracide,  simplement 
courbé  en  dessous  dans  la  plupart,  composé  constam- 
meot,  dans  les  deux  ze\tz^  de  sept  segments  distincts. 
Les  vulves  sont  situées  sur  le  premier  article  de  la  troi- 
sième paire  de  pieds.  Le  corps  est  généralement  plus 
étroit  et  plus  allongé  que  dans  la  famille  des  Brachyu- 
res, avec  le  dessus  du  post-abdomen  convexe  et  sou- 
Teat  caréné.  Les  antennes  sont  aussi  plus  longues,  les 
intermédiaires  sont  généralement  avancées  ainsi  que 
les  latérales,  et  terminées  par  deux  ou  trois  filets  séta- 
cés.  Les  pieds-mâchoires  extérieurs  ont  participé  aux 
changements  en  proportions,  qu'a  éprouvés  le  corps; 
ils  ont  la  forme  de  palpes  ou  de  pieds  grêles  ;  celle  des 
pieds  antérieurs  varie  ;.dans  les  uns,  tantôt  les  deux 
premiers,  tantôt  ceux  encore  de  la  deuxième  paire  et 
même  de  la  troisième  sont  terminés  par  une  pince  ou 
main  À  deux  doigts;  dans  d'autres  aucun  n'est  didac- 
tyle;  quelquefois  même  les  deux  antérieurs  sontadac- 
tyles.  On  en  connaît  où  les  pieds  d'un  côté  diffèrent  de 
ceux  de  Tautre.  Le»  pédicules  oculaires  sont  toujours 
trës-couKs.  Lesappendices  inférieurs  du  post-abdomen 
sont  généralement  plus  grands,  même  dans  les  mâles, 
que  dans  la  famille  des  Brachyures ,  et  forment  des 
pieds  à  nageoires.  Le  test  est  proportionnellement  plus 
faible  que  dans  les  Brachyures,  très-peu  solide  et  flexi- 
ble dans  plusieurs. 

Latreille  désignait  d'abord  sous  le  nom  de  Macroures 
[Gen.  Cruêt.)  la  seconde  tribu  de  son  ordre  des  Déca- 
podes, et  il  la  divisait  en  trois  familles.  Dans  le  Règne 
Animal,  il  a  converti  cette  tribu  en  famille  qu'il  a  divi- 
sée en  quatre  sous- familles;  enfin,  dans  ses  Familles 
naturelles,  U  les  partage  en  deux  sous-familles  :  ce  sont 
ïes  inomaiix  et  les  Pinnicaudes.  Ces  divisions  renfer- 
ment huit  tribus,  f^.  les  mots  Aipfidis,  Paodbuns, 

L&lf4SOI»TlllB8  ,  SCYLLARIDSS,  GaLATBIRSS  ,  ASTACinES, 

.  Saliooqoss  et  Scbixopodes. 

MACROXDS.  MAM.  Nom  proposé  par  Fr.  Cuvier  pour 
liésigner  une  section  du  genre  Écureuil,  celle  des  Guer- 

HoguetS.  y.  ÉCDIBOIL. 

HACTRA.  coRCH.  Klein  (Méth.  Ostrac,  p.  171,  pi.  11, 
fig.  73)  avait  appliqué  ce  nom,  auquel  depuis  on  a  donné 
une  autre  signification,  à  des  Coquilles  qui,  d'après 
rindication  de  Rumph,  pi.  44,  fig.  l,  doivent  apparte- 
nir au  genre  Arche. 

MACTRACÉES.  coiicB.  Famille  proposée  par  La- 
marck,  dans  la  Philosophie  Zoologique,  pour  réunir 
les  Coquilles  bivalves  régulières,  plus  ou  moins  bâil- 
lantes, qui  ont  le  ligament  intérieur.  Elle  était  formée, 


dans  cet  ouvrage  ainsi  que  dans  l'Extrait  du  Cours 
où  elle  n*éprouva  aucun  changement,  des  cinq  genres 
suivants  :  tirycine,  Onguline ,  Crassatelle,  Mactre  et 
Lutraire.  Dans  son  dernier  ouvrage,  il  lui  fit  subir 
quelques  modifications  dans  l'arrangement  des  genres, 
et  y  en  ajouta  deux.  11  les  distribua  de  la  manière  sui- 
vante : 
t  Ligament  uniquement  intérieur. 

A.  Coquille  bâillante  sur  les  côtés. 
Genres  :  Luxa  aies,  M  actes. 

B.  Coquille  non  bâillante  sur  les  côtés. 
Genres  :  Crassatells,  Ërtcink. 

tt  Ligament  se  montrant  au  dehors  ou  étant  dou- 
ble :  l'un  interne  et  l'autre  externe. 

Genres  :  Orgolitve,  SoUbve,  Ahpbidssiie. 

Si,  dans  l'arrangement  des  Concbifères,  on  con- 
sidère les  caractères  tirés  de  la  position  du  ligament 
comme  de  première  importance,  il  est  certain  que 
les  rapports  des  genres  qui  composent  cette  famille 
sont  parfaitement  établis.  Mais  si ,  comme  le  font  la 
plupart  des  zoologistes,  on  est  obligé  de  prendre  des 
rapports  sur  des  connaissances  plus  approfondies  de 
l'animal  des  Coquilles,  on  sera  forcé  de  faire  plusieurs 
changements  très-bien  motivés,  f^,  les  différents  mots 
génériques  qui  viennent  d'être  rapportés.  Latreille  a 
admis  la  famille  des  Mactracées  en  en  séparant  le  genre 
Lutraire.  Blainville  l'a  complètement  démembrée  ;  une 
partie  se  trouve  dans  la  famille  des  Conchacés,  et  une 
autre  dans  celle  des  Pyloridés. 

MACTRE.  Mactra,  concb.  Genre  de  la  famille  des 
Mactracées  de  Lamarck,  établi  par  Linné,  qui  y  ré- 
unissait des  Coquilles  dont  on  a  fait  depuis  plusieurs 
autres  genres. 

Le  mot  de  Mactre  fut  employé  pour  la  première  fois 
par  Bonani,  qui  a  désigné  ainsi  une  espèce  d'Arche. 
Linné  l'appliqua  au  genre  dont  il  est  ici  question.  Bru- 
guière  Tadopta  sans  y  apporter  de  changements.  La- 
marck le  réforma  en  le  débarrassant  d'abord  des  Lu- 
traires,  de  plusieurs  Crassatelles  et  de  quelques  Lucines. 
Ainsi  modifié,  le  genre  Mactre  de  Linné  présenta  une 
coupe  naturelle  que  tous  les  zoologistes  ont  admise 
comme  un  genre  dans  leurs  classifications;  mais  tous 
n'ont  pas  été  d'accord  sur  la  place  qu'il  devait  occuper 
dans  la  série  des  Acéphales  ou  Concbifères.  Cuvier  re- 
connut la  grande  ressemblance  qui  existe  entre  l'ani- 
mal des  Mactres  et  celui  des  Vénus;  aussi  est-ce  dans  sa 
famille  des  Cardiacés  qu'il  plaça  ce  genre.  Cependant, 
reconnaissant  aussi  les  rapports  intimes  qui  lient  ce 
genre  aux  Lutraires  et  aux  Myes  par  la  coquille,  il  les 
rapprocha  le  plus  qu'il  put  en  terminant  les  Cardiacés 
par  les  Mactres  et  en  commençant  la  famille  des  Enfer- 
més par  les  Myes  et  les  Lutraires.  Férussac  adopta  cette 
opinion  en  la  modifiant  un  peu,  d'après  les  derniers 
travaux  de  Lamarck.  Blainville  rapprocha  les  Mactres 
des  Vénus  bien  plus  que  ne  l'avaient  fait  les  auteurs 
ci -dessus  cités.  11  fut  en  cela  parfaitement  d'accord 
avec  Poli  qui  réunit  l'animal  des  Vénus  et  celui  des 
Mactres  dans  un  seul  et  même  genre;  ce  motif  l'en- 
gagea à  placer  les  Mactres  entre  les  Cyprines  et  les 
Vénus.  Malgré  la  grande  analogie  des  animaux,  les  rap- 
ports évidents  des  coquilles  doivent  cependant  entrer 
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auMl  pour  quelque  chote  dans  la  place  que  Too  fait 
occuper  à  ud  genre.  Les  Mactres,  qui  sont  des  coquilles 
peu  épaisses,  épidermées,  bâillantes,  qui  ont  le  liga- 
ment interne  et  des  dents  latérales ,  lamelleuses ,  peu- 
vent bien  être  conserrées  dans  la  même  famille  que  les 
Ténus,  mais  présentant  le  passage  le  plus  évident  avec 
les  Lutraires;  c'est  sur  la  limite  de  ces  deux  familles, 
que,  d'après  Topinion  de  Cuvier,  généralement  adoptée, 
elles  doivent  se  trouver.  Lalreille,  dans  son  excellent 
ouvrage  sur  les  Familles  naturelles,  a  suivi  la  manière 
de  voir  de  Lamarck.  Il  a  eu  sans  doute  quelque  motif 
pour  cela.  Quelle  que  soit  la  dissidence  des  opinions 
sur  ce  genre ,  voici  de  quelle  manière  il  peut  être  ca- 
ractérisé :  animal  très-voisin  des  Vénus;  coquille  trans;- 
verse,  Inéquilatérale,  subtrigone,  un  peu  bâillante  sur 
les  côtés,  à  crochets  protubérants;  une  dent  cardinale 
comprimée,  pliée  en  gouttière  sur  chaque  valve,  et 
auprès,  une  dent  en  saillie;  deux  dents  latérales  rap- 
prochées de  la  charnière,  comprimées,  intranles;  liga- 
ment intérieur  inséré  dans  la  fossette  cardinale  ;  liga- 
ment extérieur  très-petit.  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
nombreuses,  et  elles  viennent  de  toutes  les  mers. 

MAcrai  CA%tntE.  Mactra  carinata,  Lamk.,  toc.  cit,, 
n«  4;  Knorr,  f^erg,,  6,  t.  34,  fig.  1;  Encyclop.,  pi.  351, 
fig.  1,  A,  B,  c,  et  fig.  13,  A,  B,  pi.  353,  fig.  3,  c.  Ces 
dernières  figures  sont  probablement  une  variété  dont 
Tangle  n>sl  pas  surmonté  d'une  crête. 

Mactrb  dbltoYdb.  Macéra  delioidesy  Lamk.,  loc. 
cit.,  n^SS;  Mactra  semisutcata,  ibid,,  Ann.  du  Mus., 
I.  Yi,  p.  413,  et  t.  IX,  pi.  30,  fig.  3,  A,  B;  Mactra  semù 
êulcata^  N.,  Descript.  des  Coq.  Foss.  des  environs  de 
Paris,  1. 1,  p.  31,  pi.  4,  fig.  7  à  10.  Espèce  fort  com- 
mune, fossile,  aux  environs  de  Paris.  Elle  a  son  ana- 
logue vivant. 

Mactbb  (stAifTB.  Mactra  giganiea,  Lamk.,  Anim. 
sans  vert.,  t.  v,  p.  473,  n»  1;  Encyclop.,  pi.  359,  fig.  1; 
Cbemnilz,  Conchyl.,  t.  x,  pi.  170,  fig.  1656.  C'est  la 
plus  grande  espèce  du  genre.  Elle  est  finement  striée 
en  travers;  son  épiderme  est  brunâtre.  Le  caractère 
qui  la  dislingue  le  mieux  est  la  grandeur  de  la  fossette 
pour  le  ligament.  Elle  vit  enfoncée  dans  le  sable,  comme 
toutes  les  espèces  du  genre.  Elle  se  trouve  dans  les  mers 
de  l'Amérique. 

Mactrb  lisor.  Mactra  stultorum,  Lin.  Coquille 
ovale,  subtrigone,  lisse,  un  peu  diaphane,  d'un  fauve 
pâle  en  dessus,  avec  quelques  rayons  blancs,  peu  mar- 
qués, divergents  du  sommet.  Les  crochets  sont  violets 
dans  les  individus  bien  complets.  Elle  est  commune 
dans  toute  la  Manche,  l'Océan  et  la  Méditerranée. 

Mactrb  solide.  Mactra  solida,  Lamk.,  loc,  cit.^ 
n«  33;  Mactra  solida,  L.,  n»  13;  Pennant,  Zool.  Bri- 
tann.,  t.  iv,  fig.  43,  a;  Encycl.,pl.  358,  f.  1;  Chemnitz, 
Conchyl.,  t.  vi,  tab.  33,  fig.  330.  Espèce  trèscommnne 
dans  l'Océan  d'Europe,  très-abondante  dans  la  Manche. 

MACUCUA.  Pour  Macoucoua.  y.  ce  mot. 

MACULARIA.  bot.  L'une  des  divisions  établies  par 
Dunal  dans  le  genre  Hélianthème.  F,  ce  mot. 

MACUMBA.  BOT.  Synonyme  de  Solanum  melongena. 

y.  MORBLLB. 

MACUSSON.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  du  La- 
thxruM  tuberosuê.  F.  Gbssb. 


MADARACTIDB.  Madaractis.  bot.  Genre  de  la  fe- 
mille  des  Synanlhérées,  tribu  des  Sénécionides,  instimé 
par  le  professeur  De  Candolle  qui  lui  assigne  pour  ca- 
ractères :  capitule  multiflore,  hétérogame;  fleurons  de 
la  circonférence  ligules  et  disposés  sur  un  seul  ran^, 
neutres,  offrant  un  style  nul  ou  rudimentaire;  ceux  du 
disque  sont  tubuleux  ou  hermaphrodites;  involucre 
polyphylle,  formé  d'une  rangée  d'écaillés  et  d'un  caly- 
cule  composé  d'un  petit  nombre  de  squammellet;  ré- 
ceptacle plan  et  nu;  corolles  du  rayon  ligulées;  celles  do 
disque  tubuleuses,  avec  un  limbe  à  cinq  dents;  anthères 
privées  d'appendices;  stigmates  du  disque  troncato- 
pénicellés  au  sommet;  akènes  du  rayon  cylindriques, 
ceux  du  disque  fort  courts;  aigrette  du  rayon  nulle  ou 
composée  d'un  très -petit  nombre  de  soies;  celle  du 
disque  formée  de  plusieurs  rangs  de  poils.  Les  Mada- 
ractides  sont  des  plantes  herbacées,  souvent  un  peu 
ligneuses  à  la  base  des  tiges,  et  recouvertes  dans  leur 
presque  totalité,  d'une  pubescence  assez  rude;  leurs 
feuilles  sont  alternes,  dentées  ou  pinnalifides;  les  capi- 
tules sont  ou  solitaires  ou  réunis  en  corymbes,  longue- 
ment pédicellés;  les  fleurs  sont  Jaunes.  Ces  plantes 
sont  originaires  de  l'Inde. 

Mabaractidb  PIN  FiATiFrDB.  3lor/arac/rs  pimiff^yStffa, 
De  Cand.  Plante  sous- ligneuse,  vivace,  à  tige  dressée, 
rameuse,  striée  et  glabriuscule  ;  ses  rameaux  sont  al- 
longés au  sommet,  dépourvus  de  feuilles  et  bractéolés 
sous  le  capitule  ;  les  feuilles  sont  atténuées  en  pétiole, 
puberoscabres  de  chaque  côté,  oblongues,  pinnalifides, 
ayant  de  deux  à  six  lobes  aigus  ;  involucre  de  dix  à 
douze  écailles  pubero  scabres  ;  languettes  au  nombre 
de  huit  et  quadrinervurées;  akènes  du  rayon  glabres; 
ceux  du  disque  sont  pubérules  et  anguleux.  De  la  Pé- 
ninsule de  l'Inde. 

MADABE.  Madarus,  ms.  Coléoptères  tétramères; 
genre  de  la  famille  des  Bhynchophores,  formé  aux  dé- 
pens du  genre  Calandra  de  Fabricius,  par  Schoonherr 
qui  lui  assigne  pour  caractères  :  antennes  assez  longues 
et  coudées,  composées  de  douze  articles  dont  les  deux 
premiers  les  plus  longs,  obconiques;  les  autres  très- 
courts,  grenus  et  s'élargissant  insensiblement  jusqu'à 
la  massue  qui  est  allongée,  subfusiforme;  trompe  lon- 
gue, cylindrique,  arquée  et  sensiblement  rétrécie  vers 
l'extrémité;  yeux  latéraux,  oblongs,  déprimés;  corselet 
subconique,  postérieurement  bisinué,  avancé  du  céte 
de  l'écusson,  un  peu  convexe  en  dessous;  écusson  tri- 
gone,  échancré  à  sa  base;  élytres  oblongues,  subovales, 
planiuscules  en  dessus,  plus  courtes  que  l'abdomen; 
pieds  assez  longs,  distants  entre  eux  à  leur  base;  jambes  . 
armées  intérieurement  d'un  crochet;  tarses  allongés, 
avec  le  pénultième  article  dilaté.  Toutes  les  espèces 
connues  appartiennent  au  nouveau-monde. 

MADARIE.  Madarta,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanthérées ,  tribu  des  Sénécionides,  institué  parle 
professeur  De  Candolle,  aux  dépens  du  genre  Madia, 
de  Don,  et  avec  les  caractères  suivants  :  capitule  mul- 
tiflore et  radié;  fleurons  de  la  circonférence  ligules, 
femelles  et  au  nombre  de  dix  ou  douze,  disposés  sur 
un  seul  rang,  ceux  du  disque  tubuleux,  à  cinq  dents, 
mâles  ou  stériles;  involucre  subglobuleux,  composé 
d'une  rangée  toruleuse  d'écaillés  imbriquées,  embras- 
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sant  entièrement  les  akènes  de  la  circonférence;  récep- 
tacle snbconvexe,  portant  une  ou  deux  rangées  de 
sqoainines  vers  son  bord,  entre  le  disque  et  les  fleu- 
rons :  le  centre  est  chargé  de  fimbrilles  ou  poils  courts 
et  denses;  tous  les  fleurons,  ligules  ou  tubuleux,  sont 
da  double  plus  longs  que  Tinvolucre  et  pubérulents  à 
leur  base;  styles  rameux,  hispidules  au  sommet;  akènes 
du  rayon  comprimés  par  des  nervures  qui  s^étendent 
latéralement,  à  quatre  ou  cinq  côtes,  glabres,  chauves 
à  leur  base  et  doués  d^un  petit  bec  faiblement  recourbé  : 
ceux  du  disque  sont  presque  tous  avortés.  Les  Manda- 
ries  sont  des  plantes  herbacées  et  annuelles ,  propres 
à  la  Californie. 

MâDÀiii  ÉLftoAifTE.  Madaria  elegans,  Dougl.;  Ma- 
dia  elegans,  Don.  Ses  tiges  sont  droites,  chargées 
ainsi  que  les  feuilles  de  poils  glanduleux  et  d*aulres 
sur  lesquels  on  n*a perçoit  point  de  glandes  :  la  base 
est  hispide;  les  feuilles  sont  sessiles,  lancéolées  et  en- 
tières; les  capitules  chargés  de  fleurs  rougeâtres,  ta- 
chetées de  pourpre,  sont  disposés  en  un  corymbe  lâche, 
longuement  pédicellés. 

MADAROGLOSSE.  Madaroglossa.  bot.  G*est  encore 
au  professeur  De  Candolle  que  Ton  doit  la  formation 
de  ce  genre  nouveau  qui  appartient  à  la  même  famille 
que  le  genre  Madaria  et  en  est  très- voisin.  II  est  carac- 
térisé par  un  capitule  multiflore  et  radié  à  fleurs  rayon- 
nantes femelles,  ligulées  et  disposées  sur  un  seul  rang; 
Itt  fleurs  centrales  sont  hermaphrodites,  tubuleuses,  à 
cinq  dents  courtes;  Tinvolucre  est  formé  d*un  seul  rang 
de  squammes  acuminées ,  et  contournées  à  leur  base; 
réceptacle  à  paillettes  submembraneuses,  linéari-lan- 
céolées;  styles  du  disque  rameux  et  inclus;  akènes  du 
ra^on  linéaires,  atténués  à  leur  base,  chauves,  glabres, 
entièrement  cachés  par  les  squammes  qui  les  envelop- 
penl;  ceux  du  disque  sont  garnis  de  poils  scabres  à  leur 
base  et  au  sommet  d*un  bouquet  fbrmé  de  huit  ou  dix 
arêtes  cilialo-plumeuses. 

Hadaioglossk  BiÊiAciolDE.  Mudaroçlossa  hiera- 
cioidtêj  DC.  Cest  une  plante  herbacée  annuelle  ou  bis- 
annuelle, à  tiges  dressées,  hispides  ou  parsemées  de 
poils  rigidiusGules,  à  feuilles  oblongo-lancéolées,  gros- 
sièrement découpées  et  dentées,  celles  des  rameaux 
linéaires  et  entières  ;  fleurons  de  la  circonférence,  au 
nombre  de  quinze ,  d'un  blanc  jaunâtre  et  plus  longs 
que  ceux  du  disque,  qui  sont  d'un  jaune  doré.  Cette 
espèce  et  deux  autres,  Madaroglossa  anguslifolia  et 
Afadaroglotsa  keteroiricha ,  également  décrites  par 
le  professeur  De  Candolle  dans  son  Prodromus,  vol.  5, 
P-  094,  ont  été  observées  par  Douglas,  en  Californie. 
NADATËE.  Madaieus,  ham.  Genre  de  Carnassiers 
Phyllostomes ,  institué  par  Leach  qui  le  caractérise  de 
la  manière  suivante  :  quatre  incisives  à  chaque  mâ- 
choire, les  deux  intermédiaires  supérieures  bifides  et 
ayant  plus  de  longueur  que  les  latérales;  les  inférieures 
égales,  simples  et  algues;  quatre  molaires  supérieures, 
cinq  inférieures  de  chaque  côté;  deux  feuilles  nasales; 
point  de  queue;  lèvre  garnie  de  papilles  molles,  com- 
primées et  frangées;  langue  bifide  â  sa  pointe. 

MASATti  DK  Lewis.  Madateus  Lewisii,  Leach.  Sa 
feuille  nasale  est  brusquement  pointue  vers  le  haut;  ses  i 
oreilles  sont  médiocres  et  arrondies  ;  son  pelage  est  ' 


noirâtre,  et  m  membrane  interfémorale  est  échancrée. 
Taille,  seize  pouces.  De  la  Jamaïque. 

MADEA.  BOT.  Le  genre  que  Solander  avait  établi  sous 
ce  nom,  s*est  trouvé  différer  un  peu  du  genre  Boltonia, 
de  THéritier.  y.  Boltonb. 

MADËGASSE.  rois.  Espèce  de  Cotte  du  sous-genre 
Platycéphale.  V,  Cotte. 

HâDELAINE.  bot.  Variété  de  Pèche  ;  on  nomme  de 
même  une  variété  de  Poire. 

MADHUCA.  BOT.  (Gmelin.)  Syn.  dlllipé.  F.  Bassia. 

MADIE.  Madia.  bot.  Ce  genre  de  la  famille  des  Sy- 
nantbérées,  Corymbifères  de  Jussieu ,  et  de  la  Syngé- 
nésie  superflue,  L.,  a  été  indiqué  par  Molina  (Chili, 
éd.  fr.,  p.  106),  et  par  Fouillée  (Pérou,  p.  59,  t.  26). 
Jussieu,  Cavanilles  et  Jacquin  lui  ont  attribué  pour 
caractères  essentiels  :  des  fleurs  radiées;  un  involucre 
simple,  à  huit  ou  dix  folioles  linéaires  et  pubescentes, 
quelquefois  un  second  involucre  intérieur,  â  plusieurs 
folioles;  réceptacle  nu;  fleurons  du  centre  hermaphro- 
dites ,  fleurons  de  la  circonférence  en  languettes  et 
femelles;  ovaire  surmonté  d'nn  style  capillaire;  akènes 
non  aigrettes,  plans  d*un  côté,  convexes  de  Tautre. 
Le  Madib  cultivé,  Madia  sativa,  Mol.,  est  une  plante 
qui  offlre  de  Tinlérèt  à  cause  de  ses  graines  qui  four- 
nissent, soit  par  Texpression,  soit  par  la  coction,  une 
huile  très-douce,  et  dont  les  habitants  du  Chili  se  ser- 
vent pour  assaisonner  leurs  mets.  On  cultive  dans  les 
jardins  botaniques  en  Europe  le  Madia  viscosa  de  Ca- 
vanilles (Icon,  rar,,  3,  t.  298),  espèce  qui  se  distingue 
facilement  du  Madia  saliva  par  ses  feuilles  amplexi- 
caules  et  visqueuses.  Jacquin  (Hort,  Schœnbrunn.,  3, 
t.  302)  Ta  rapportée  au  Madia  mellosa  ou  Hadie  sau- 
vage, cité  par  Molina. 

MADIZA.  insi  Genre  de  Diptères  établi  par  Fallen 
dans  sa  famille  des  Micromyzides,  et  que  Latreille 
(Fam.  nat.  du  Règne  Anim.)  n*adopte  pas. 

MADONIA.  BOT.  (Tbéophraste.)  L*un  des  synonymes 
de  Nxmphœa,  V,  Néitupbar. 

MADOPE.  Madopa,  ins.  Genre  de  Lépidoptères  noc- 
turnes, institué  par  Stephens  dans  la  famille  des  Pyra- 
lites.  Caractères  :  palpes  inférieures  courbes,  débor- 
dant très- peu  la  tète,  avec  le  deuxième  article  sécuri- 
forme  et  le  troisième  cylindrique;  chaperon  aigu  et 
avancé;  trompe  longue;  antennes  légèrement  ciliées 
dans  le  mâle;  ailes  supérieures  ayant  leur  sommet 
plus  ou  moins  obtus,  couvrant  en  entier  les  inférieures 
dans  rétat  de  repos,  et  formant  par  leur  réunion,  un 
triangle  plus  ou  moins  allongé.  Ce  genre  a  pour  type 
le  Pjrralileê  salicalis  de  Linné. 

MADOPTÈRE.  Madoplerus,  ms.  Coléoptères  tétra- 
mères  ;  genre  de  la  famille  des  Rhynchophores,  insti- 
tué par  Schoonherr  pour  un  insecte  récemment  décou- 
vert à  Cayenne,  et  qui  offre  pour  caractères  :  antennes 
longiuscules,  coudées  et  composées  de  douze  articles 
dont  les  deux  premiers  obconiqucs  et  les  autres  trans- 
verses ,  lenticulaires ,  augmentant  insensiblement  en 
largeur  jusqu'à  la  massue  qui  est  formée  des  cinq 
derniers,  ovale  et  acuminée;  trompe  allongée,  cylin- 
drique et  arquée;  yeux  latéraux,  ovales  et  déprimés; 
corselet  allongé,  conique,  bisinué  â  sa  base,  et  médio- 
crement convexe  en  dessus  ;  écusson  presque  carré  ; 
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élytres  allongées,  linéaires,  subcylindracées  et  presque 
tronquées  au  bout  ;  pieds  médiocres  :  les  antérieurs  un 
peu  plus  longs.  Le  Madopteruê  Talpm  est  noir,  gla- 
bre, avec  les  élytres  finement  striées,  les  antennes  et 
les  pattes  rousses. 

MADOQUA.  hàm.  Dans  sa  Classification  des  Mammi- 
fères, Ogilby  a  créé  une  famille  des  Capridées,  qui 
comprend  sept  genres;  savoir  :  l»  Masama,  qui  a  pour 
type  I* Antilope  à  andouillers;  â»  Madaqua,  Antilope 
Saltienne;  3<»  jéniilopa,  Antilope  cervicapre;  4o  Ga- 
zeUay  Antilope  Gazelle;  5»  Ovia ,  Mouton  mouflon; 
Oo  Capra,  Chèvre  sauvage;  7<>  Oviboa,  Bœuf  musqué 
d'Amérique. 

MADOTUÈQUE.  Madoiheca.  bot.  Dumortier,  dans 
son  Sylloge  Jungermannidearum  (Torn.,  1831),  a 
établi  ce  genre  aux  dépens  de  celui  des  Jungermannes, 
avec  les  caractères  dislinctifs  suivants  :  une  colésule 
ayant  son  orifice  comprimé;  capsule  régulièrement 
quadridentéc;  pédoncule  continu,  inarticulé;  élatères 
épars,  disposés  circulairement  et  géminés  ;  périchèze 
monophylle,  campanule.  Les  espèces  citées  par  Dumor- 
tier  comme  devant  faire  partie  de  ce  genre  sont  :  Jun- 
gennanniapenlaphxllaf  L.;  Jungermannia  Thvjce, 
Dicks.,  et  Jungermannia  lœvigata,  Schrad. 

MADRÉPORE.  Madrepora.  poltp.  Genre  de  Tordre 
des  Madréporées,  dans  la  division  de  Polypiers  entiè- 
rement pierreux,  et  dont  voici  les  caractères  :  Poly- 
pier pierreux,  subdendrolde,  rameux,  à  surface  garnie 
de  tous  côtés  de  cellules  saillantes,  à  interstices  po- 
reux ;  cellules  éparses,  quelquefois  sériales,  distinctes, 
tubuleuses,  saillantes,  à  étoiles  presque  nulles,  à  lames 
très-étroites.  Lamarck  ayant  formé,  aux  dépens  du 
grand  genre  Madrepora  de  Linné,  Pallas  et  Gmelin, 
un  assez  grand  nombre  de  genres  particuliers,  a  ré- 
servé le  nom  de  Madrépore  aux  Polypiers  lamellifères, 
dendroïdes,  dont  la  surface  est  hérissée  de  cellules 
saillantes  ;  et  les  espèces,  au  nombre  de  neuf,  que  La- 
marck y  rapporte,  sont  presque  toutes  formées  des  va- 
riétés d'une  seule  espèce  des  auteurs  antérieurs,  le 
Madrepora  tnuricaia»  La  plupart  des  Madrépores 
parviennent  à  une  grandeur  assez  considérable;  on 
assure  même  que  la  plupart  des  rescifs  des  mers  aus- 
trales, si  remarquables  par  leur  accroissement  rapide, 
sont  dus  au  développement  prodigieux  d'une  des  espè- 
ces de  ce  genre,  le  Madrepora  abrotanoides. 

Les  formes  générales  des  Madrépores  sont  assez  va- 
riables; les  uns  présentent  des  expansions  aplaties,  pro- 
fondément divisées,  quelquefois  subpalmées  ;  d'autres 
forment  une  masse  oblongue,  couverte  de  petites  bran- 
ches courtes,  cylindriques,  dont  la  réunion  simule  par- 
fois une  sorte  de  corymbe  au  sommet  du  polypier; 
d'autres  enfin  se  développent  en  longs  rameaux  cylin- 
driques, branchus,  figurant  assez  bien  des  cornes  de 
cerf.  Si  les  Madrépores  difi^èrent  entre  eux  par  leur 
figure  extérieure,  ils  se  ressemblent  beaucoup  par  leur 
structure  interne,  par  la  disposition  et  l'aspect  des  cel- 
lules; ce  qui  explique  pourquoi,  les  auteurs  n'en  avaient 
formé  qu'une  seule  espèce  :  ces  cellules  sont  cylindri- 
ques, nombreuses,  serrées,  éparses  ou  disposées  pres- 
que régulièrement  sur  une  ligne  longitudinale,  obli- 
quement placées  sur  les  tiges tt les  rameaux;  à  l'exté- 


rieur elles  sont  striées  longitudinalement  ou  écfainulées 
suivant  les  espèces.  L'ouverture  est  arrondie,  et  gar- 
nies à  l'intérieur,  de  douze  lamelles  longitudinales,  al- 
ternativement grandes  et  petites,  mais  toutes  peu  sail- 
lantes; la  cavité  des  cellules  se  prolongeant  dans  l'in- 
térieur du  polypier,  et  les  espaces  compris  entre  leurs 
parois  étant  creusés  de  petites  cellulosités  irrégulières, 
communiquant  entre  elles,  il  résulte  que  le  tissu  des 
Madrépores,  quoique  très-ferme  et  trèt-tolide,  est 
néanmoins  spongieux.  On  n'a  que  fort  peu  de  notions 
sur  les  animaux  qui  construisent  les  Madrépores  :  Le- 
sueur,  qui  a  observé  vivants  ceux  du  Madrepora  pal- 
mata,  rapporte  que  ce  sont  des  animaux  gélatineux, 
presque  diffluents,  astéroïdes,  pourvus  de  douze  tenta- 
cules courts,  placés  autour  de  l'ouverture  centrale;  ces 
tentacules  ont  à  l'extérieur  et  au  sommet  une  tache 
blanchâtre,  en  ferme  de  larme  entourée  de  roux,  et  à 
leur  base  un  petit  bourrelet.  (Mém.  du  Mus.,  3«  ou  4< 
cahier,  p.  290.)  Les  espèces  rapportées  à  ce  genre  sont 
les  Madrepora  palmala^  Ftabellum,  cofjrmbosa, 
plantagineat  pociUt'fera,  taxa,  abrotanoides,  cervh 
corniSf  proliféra, 

MADRÉPORES,  poltp.  Ordre  établi  par  Lamouroux 
dans  la  section  des  Polypiers  pierreux,  lamellifères;  il 
lui  attribue  pour  caractères  :  étoiles  ou  cellules  cir- 
conscrites, répandues  sur  toutes  les  surfaces  libres  du 
polypier;  et  y  rattache  les  genres  Porite,  Sériatopore, 
Pocillopore,  Madrépore,  Oculine,  Styline  et  Sarcinule. 
^.  ces  mots. 

MADRÉPORITE.  iiH.  Nom  donné  à  une  variété  de 
Calcaire  bacillaire,  d'un  gris  noirâtre,  trouvée  dans  la 
vallée  de  Rusbach,  pays  de  Salzbourg.  Il  provient 
d'une  analogie  que  l'on  a  cru  reconnaître  entre  cette 
variété  et  les  Lithophyles.  r.  Chaux  carboh atéx. 

MADRÉPORITE.  zooL.  Ona  fOrt  improprement  donné 
ce  nom  à  des  Fossiles  découverts  aux  Vaches-Noires, 
rochers  des  côtes  de  Normandie,  qui  se  trouvent  être 
des  os  de  grands  Sauriens  ou  de  Cétacés.  Ces  débris, 
quand  on  les  casse  ou  qu'on  les  frotte,  répandent  une 
odeur  fétide;  ils  supportent  le  poli,  et  présentent  alors 
des  yeux  obtongs,  qui  résultent  des  anciens  pores,  et 
qui  les  ont  fait  prendre  pour  des  Madrépores  fossiles, 
auxquels  on  a  aussi  donné  quelquefois  le  même  nom, 
qui  leur  conviendrait  bien  plus  qu'à  des  os  ou  â  la 
substance  minérale  pour  laquelle  on  l'a  proposé. 

MJEKlSTOCÈKE.Mœkistocera.  ihs.  Diptères;  genre 
de  la  famille  des  Némocères,  tribu  des  Tipulaires,  di- 
vision des  Terricoles,  établi  par  Wiedeman  et  adopté 
par  Latreille  qui  lui  reconnaît  pour  caractères  distioc- 
tifs  :  antennes  d'une  longueur  excessive,  composées 
de  dix  articles  :  le  premier  cylindrique  et  épais,  le  se- 
cond cyathiforme,  les  huit  derniers  cylindriques,  fili- 
formes, augmentant  insensiblement  de  longueur;  pal- 
pes de  quatre  articles  presque  égaux;  point  d'ocelles; 
ailes  écartées,  lancéolées  et  nervurées.  Ce  genre  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  des  Trichocères,  se 
fait  remarquer  par  la  longueur  de  ses  antennes,  et  se 
compose  Jusqu'ici  de  deux  espèces  qui  appartiennent  à 
l'archipel  des  Indes,  et  à  la  côte  d'Afrique. 

MjiKiSTOcteE  b&cnatre.  Mœkistocera  fuscena, 
W.  La  femelle  est  d'un  jaune  pâle,  un  peu  brun  en  des- 
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m,  avec  Tabdomen  tacheté  de  bruD  ;  ses  antennes  ont 
denx  ponces  trois  quarts  de  longueur,  et  le  corps  de 
Vinsecte  n*a  que  six  lignes.  On  le  trouve  à  Java. 

NjniBTOctRB  jïLivtùz, Mœkistocera  filipes,  Wieà,; 
Tiputa  filipesy  Fab.  Tête  cendrée  ;  corselet  gris,  cou- 
?ertde  poils  denses;  abdomen  court,  cendré,  avec  les 
bords  des  anneaux  jaunâtres;  ailes  plus  longues  que 
l'aiMioiiien  et  transparentes,  à  nervures  brunes;  pattes 
trois  fois  aussi  longues  que  le  corps  et  brunes.  De  la 
Goinée. 

IIJEMACTE.  Mœmactes,  iifs.  Coléoptères  tétraraè- 
rei;  l^emre  de  Tordre  des  Rbynchophores,  famille  des 
Corcolionides,  établi  par  Schoonherr,  avec  les  caractè- 
res saivaats  :  antennes  insérées  vers  le  milieu  latéral 
do  rostre,  et  atteignant  à  peu  près  le  milieu  de  la  lon- 
gueur du  corselet,  coudées,  composées  de  douze  arti- 
cles doDt  le  premier  est  le  moins  long,  les  deux  sui- 
vants presque  coniques,  les  quatre  derniers  formant 
one  massue  ovale  et  un  peu  comprimée;  rostre  allongé, 
fort,  un  peu  plus  large  à  sa  base,  subcylindrique,  mé- 
diocrement arqué,  avec  les  mandibules  un  peu  exser- 
tes;  yeux  presque  ronds  et  déprimés  ;  corselet  oblong, 
légèrement  bislnué  vers  la  base,  un  peu  arrondi  sur  les 
côtés, et  tronqué  à  Textrémité;  écusson  très-petit,  trian- 
golaire  et  enfoncé  ;  éfytres  oblongues,  subovales,  un 
peu  convexes,  arrondies  chacune  à  leur  extrémité; 
pieds  courts,  presque  égaux  et  forts;  cuisses  renflées 
Ters  le  milieu,  et  armées  en  dessous  d*une  petite  dent; 
jambes  un  peu  plus  épaisses  au  milieu  ;  pénultième  ar- 
ticle des  tarses  un  peu  plus  large,  bilobé  et  spongieux 
M  dessons,  le  dernier  bionguiculé. 

MiBUACTB  icTicoRRi.  Mosmactes  ruficomis,  Sch.  ; 
Tylodes  ruficomis^  Ghevrolat.  Il  est  noir,  glabre  et 
peu  brillant  ;  la  trompe  est  criblée  de  points  ferrugi- 
neux au  bout;  les  antennes  sont  d*un  roux  ferrugi- 
neux ;  les  ély très  ont  des  rangées  de  points  oblongs 
enfoncés;  les  pieds  sont  d'un  brun  noirâtre.  Du  Mexique. 

MAENCHIA.  BOT.  (Roth.)  Pour  Mœnchia.  y.  ce  mot. 

BLENURA.  OIS.  y.  MiifOBB. 

MiERE.  Maera,  crust.  Genre  de  Tordre  des  Amphi- 
podes,  fomille  des  Crevellines,  établi  par  Leach,  et  ne 
différant  des  M  élites,  du  même,  que  par  des  caractères 
de  peu  d'importance.  Ce  genre  n'a  pas  été  adopté  par 
LatreiUe  ^Tam.  nat.  du  Règne  Anim.)  ;  il  est  probable 
qu^ii  le  réunit  au  genre  Mélite  qu'il  adopte.  Le  Crustacé 
qui  a  servi  de  type  à  ce  genre  est  le  Maera  groêêt- 
mana,  Leach  (Ëdimb.,  Encycl.,  t.  vu,  p.  403;  Trans. 
Linn.,  t  xi,  p.  550);  Cancer  Gatnmarus  grossima- 
«tff,Monlagu  (Trans.  Linn.,  t.  ii,  p.  07,  tab.  4,  fig.5). 

MiERUA.  BOT.  Forskahl  {Flor.  JEgypt.  Arah,,  104) 
a  établi  ce  genre  de  la  Polyandrie  Monogynie,  L.,  que 
DeCandolle  (Prod,  Syst.  f^eg.,  1,  p.  254)  a  placé  à  la 
fin  des  Capparidées,  et  qu'il  a  considéré  comme  éta- 
blissaut  un  lien  entre  cette  famille  et  celle  des  Passiflo- 
rées.  Yoiei  ses  caractères  principaux  :  calice  tubuleux, 
â  qnatre  divisions  profondes,  l'entrée  du  tube  couron- 
née pur  des  écailles  pétaloTdes  ;  corolle  nulle  ;  récep- 
tacle allongé,  sur  le  sommet  duquel  sont  Insérées  des 
étanines  en  nombre  indéfini,  et  légèrement  monadel- 
phes;  silique  charnue,  stipitée.  Ce  genre  ne  se  compose 
qae  de  trois  arbrisseaux  non  épineux,  et  à  feuilles  sim- 


ples, savoir  :  deux  indigènes  de  l'Arabie,  décrits  par 
Yahl  {SjrmboL,  1,  p.  36)  sous  les  noms  de  Mœrua  uni- 
flora  et  racemosa,  et  le  troisième  nommé  par  De  Can- 
dolle  Mœrua  Angoleneia.  Cette  dernière  espèce  croît 
dans  le  royaume  d'Angola,  et  a  beaucoup  de  rapports 
avec  le  Mœrua  uniflora, 

UMSE.  Mœsa,  bot.  Genre  de  la  Pentandrie  Mono- 
gynie, L.,  établi  par  Forskahl  {FI.  JEgxpt*  Arab., 
p.  66)  et  adopté  par  Jussieu  {Gênera  Plant,,  p.  161) 
qui  l'a  placé  entre  les  genres  ArgopkxUum  et  Facci- 
niutn,  dans  la  section  des  Érycinées  à  ovaire  infère  ou 
demi-infère.  Voici  ses  caractères  :  calice  demi-supère, 
à  cinq  dents,  entouré  à  sa  base  de  deux  écailles  persis- 
tantes; corolle  campanulée,  â  cinq  petites  divisions; 
cinq  étamines  courtes,  à  anthères  ovées;  baie  demi-in- 
fère,  globuleuse,  acuroinée  par  le  style,  couronnée  su- 
périeurement par  les  écailles  calicinales  conniventes, 
à  une  seule  loge,  renfermant  un  grand  nombre  de  grai- 
nes attachées  à  un  placenta  central.  Ce  genre  est  iden- 
tiq,ue  avec  le  Bœohotkrxs  de  Forster.  Il  se  composait 
primitivement  de  deux  espèces  :  Tune  indigène  des 
montagnes  de  T Arabie-Heureuse,  que  Vahl  {Symbol,, 
1,  p.  19,  t.  6),  qui  a  adopté  le  nom  générique  de  Bœo- 
bothrys,  a  nommée  Bœobolhiyit  lanceolata;  l'autre, 
le  Bœobothrxs  nemoralis  de  Yahl  et  Wtlldenow,  qui 
a  été  découverte  par  Forster  dans  l'Ile  de  Tanna.  De- 
puis le  docteur  Blume,  dans  son  Bydragen,  a  fait  con- 
naître cinq  espèces  bien^caraclérisées,  qu'il  a  découver- 
tes à  Java;  puis  les  docteurs \¥allich  et  Roxbourg  ont 
porté  le  nombre  des  espèces  à  quatorze,  par  suite  de 
leurs  investigations  dans  les  diverses  parties  de  l'Inde. 
Ces  plantes  sont  des  arbustes  à  feuilles  alternes,  à 
fleurs  accompagnées  de  bractées,  et  disposées  en  pani- 
cules  axillaires  et  terminales. 

MAFAN.HOLL.il  paraîtrait,  d'après  Adanson  (Yoy.  au 
Sénég. ,  pag.  93,  pi .  6,  fig.  4),  que  ce  Cône  serait  une  des 
nombreuses  variétés  du  Conus  amiralis  des  auteurs. 
Comme  ceux-ci  n'ont  pas  rapporté  cette  espèce  dans 
leur  synonymie,  on  doit  conserver  du  doute  Jusqu'au 
moment  où  on  aura  pu  l'étudier  de  nouveau;  la  figure 
d'Adanson  étant  insufilsante  pour  décider  la  question. 

MAGALEP.  BOT.  Pour  Mahaleb.  F,  ce  mot. 

MAGALLANA.  bot.  Et  non  Magellana,  Ce  genre  con- 
sacré par  Ca vanilles  (Icon.j  4,  p.  51,  t.  374)  à  la  mé- 
moire du  célèbre  navigateur  Magallan  et  non  Magel- 
lan, appartient  à  la  petite  famille  des  Tropéolées  de 
Jussieu,  et  à  l'Oclandrie  Monogynie,  L.  Yoici  ses  carac- 
tères essentiels  :  calice  muni  d'un  éperon,  à  cinq  divi- 
sions dont  deux  très-profondes,  les  trois  autres  réunies 
en  une  seule  qui,  par  conséquent,  est  tridentée;  cinq 
pétales  Inégaux;  huit  étamines  légèrement  unies  parla 
base;  fruit  muni  de  trois  ailes,  unilocutaire  par  avor- 
tement,  et  monosperme;  graines  trop  peu  connues. 
Le  Magallana  porrîfolia  croit  près  du  port  Désiré , 
dans  l'Amérique  méridionale.  Cette  plante  est  herbacée 
et  grimpante  sur  les  haies;  elle  possède  des  feuilles 
alternes,  à  trois  segments  linéaires  et  entiers;  ses  fleurs 
sont  jaunes  et  axillaires. 

MAGAS.  Magas,  conch.  Genre  proposé  par  Sowerby 
{Minerai  Conchologx,  pl.  119)  pour  une  petite  co- 
quille bivalve,  fossile,  que  l'on  trouve  dans  la  craie  de 
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Meudon,  ainsi  que  dans  celle  de  Maudesley-Norwich  en 
Angleterre.  Lamarck  rayait  mentionnée  dans  son  der- 
nier ouvrage,  parmi  les  Térébralules  ;  elle  en  présente 
en  effet  les  caractères  extérieurs;  mais  Sowerby,  ayant 
eu  occasion  d'examiner  sa  structure ,  a  cru  devoir, 
d'après  cela,  proposer  le  nouveau  genre  :  il  le  carac- 
térise de  la  manière  suivante  :  coquille  bivalve,  équi- 
lalérale,  inéquivalve  ;  Tune  des  valves  est  munie  d*un 
bec  recourbé,  le  long  duquel  s'étend  un  sinus  angu- 
laire: la  charnière  est  droite,  avec  deux  élévations  dans 
le  milieu.  Ce  genre,  que  Defrance  a  examiné  avec  soin, 
offre,  dans  le  milieu  de  la  valve  inférieure,  une  demi- 
cloison  qui,  dans  celle  partie,  devait  partager  Ta  ni  mal 
en  deux.  Ces  caractères  d'organisation  intérieure,  si 
variables  dans  les  Térébratules,  doivent-ils  suffire  pour 
la  distinction  des  genres?  Il  parait  préférable  de  suivre, 
à  cet  égard,  l'opinion  de  Blainville  qui  a  fait  des  Magas 
une  petite  sous-division  de  ce  grand  genre.  Sowerby  a 
donné  le  nom  de  Magas  pumilus  à  l'espèce  qu'il  dé- 
crit ;  Lamarck  lui  avait  donné  celui  de  Térébratule  con- 
cave, Terebratula  concava,  (Lamk.,  Anim.  sans  vert., 
t.  VI,  lr«  partie,  p.  S51,  n»  36.)  f^.  TtitBRATDLB. 

NAGASTAGHYE.  bot.  Pour  Mégastachye.  T.  ce  mot. 

MAGDALIS.  iRS.  Ce  genre  de  la  famille  des  Rbyncho- 
phores,  établi  par  Germar  et  mentionné  par  Latreille 
(Fam.  nat.  du  Règne  Anim.),  n'a  point  été  adopté  par 
Schoonherr  qui  en  a  réparti  les  espèces  dans  ses  genres 
Tamnophilus  et  Lamosaccu$. 

MAGELLANA.  BOT.  (Poiret.)  Pour  Magallana.  F.  ce 
mot. 

MAGILE.^a^i/tts.  Aoll.?  ANNtL.?  Ce  fut  sous  le  nom 
de  Gompulotte  que  Gueltard (Mém.,  t.  m,  pi.  71,  fig.  6) 
réunit  les  Magiles  aux  Vermets  en  un  seul  genre,  ce 
qui,  d'après  les  connaissances  acquises  par  l'ouvrage 
d'Adanson,  devait  porter  ce  genre  parmi  les  Mollus- 
ques. Cependant  on  ne  tint  pas  compte  de  cette  opi- 
nion ,  car  les  Magiles  furent  confondus  avec  les  Ser- 
pules.  Montfort,  dans  sa  Conchyliologie  systémati- 
que, revint  à  l'opinion  de  Guettard,  reporta  le  Magile 
parmi  les  Mollusques,  le  sépara  des  Vermets,  et  lui 
donna  le  nom  générique  qu'il  porte  aujourd'hui,  et  qui 
est  généralement  adopté.  Lamarck  ne  mentionna  pas 
ce  genre  dans  l'Extrait  des  Cours  ;  il  ne  l'adopta  défini- 
tivenoent  que  dans  son  dernier  ouvrage,  où  il  le  plaça 
à  la  fin  de  la  famille  des  Serpulées.  Cuvier  (Règne  Ani- 
mal) ne  mentionna  ce  genre,  ni  parmi  les  Mollusques, 
ni  parmi  les  Annélides;  Blainville  leur  trouva  assez  de 
rapports  avec  les  Vermets  pour  les  admettre  ainsi  que 
les  Siliquaires  parmi  les  Mollusques;  cette  opinion  n'a 
point  été  adoptée  par  Latreille  qui  a  conservé  celle  de 
Lamarck.  Enfin  Carus,ert  publiant  (3ftfsetim  «^encAren- 
bergianum,  t.  ii)  l'analomie  du  Magilus  anUquus, 
rapporté  par  Ruppel,  de  la  petite  lie  de  Massana ,  dans 
la  mer  Rouge,  et  en  émettant  une  opinion,  qui  parait 
très-plausible,  sur  la  manière  dont  la  coquille  s'allonge 
en  un  tube  irrégulier  et  dont  la  portion  abandonnée 
par  les  parties  molles  de  l'animal  se  solidifie,  ne  pro- 
nonce pas  néanmoins  encore  d'une  manière  irrécusa- 
ble que  le  Magile  soit  bien  un  Mollusque  et  qu'il  doive 
prendre  place  à  côté  des  Buccins.  On  voit  par  ce  qui 
précède  combien  il  existe  encore  de  doutes  à  l'égard 


des  Magiles.  Les  deux  opinions  peuvent  être  égalemeot 
soutenues  avec  avantage;  car  les  zoologistes  qui  pen- 
sent que  ce  corps  doit  rester  parmi  les  Annélides,  ont 
une  figure  de  Pallas  qu'ils  rapportent  à  ce  genre,  et 
qui  pourrait  bien  être  une  Serpule.  Les  personnes  qui 
croient  que  les  Magiles  sont  des  Mollusques,  s'appuient 
sur  des  analogies  assez  bien  fondées,  de  la  forme  de 
la  coquille.  On  est  donc  encore  forcé  de  flotter,  pour 
ainsi  dire,  entre  deux  opinions  différentes.  Les  Magiles 
ont  une  singulière  manière  de  vivre  :  ils  sont  engagés 
dans  des  masses  madréporiques,  dans  lesquelles  ils  se 
creusent  une  cavité  pour  y  être  contenus,  assez  juste  et 
sans  y  avoir  la  moindre  adhérence;  ils  commencent 
par  former  une  coquille  spirale,  béliciforme,  qui  se 
continue  par  un  tube  assez  droit,  ondulèux,  à  une  seule 
carène.  A  mesure  que  l'animal  grandit,  il  abandonne  la 
partie  de  la  coquille  et  de  son  tube  qui  ne  peut  plus  le 
contenir;  mais  au  lieu  d'y  laisser  des  cloisons,  cooune 
le  font  les  Serpules,  il  remplit  entièrement  cet  espace 
par  une  matière  calcaire,  compacte,  diaphane,  dure, 
pesante,  semblable,  en  quelque  sorte,  dans  sa  cassure, 
à  de  la  Calcédoine  blonde.  Lamarck  caractérise  le 
genre  Magile  de  la  manière  suivante  :  test  ayant  la 
base  contournée  en  une  seule  spirale  courte,  ovale, 
bélicifbrme,  à  quatre  tours  contigus,  convexes,  dont  le 
dernier  est  le  plus  grand  et  se  prolonge  en  tube  dirigé  en 
ligne  droite  ondée;  le  tube  convexe  en  dessus,  caréné 
en  dessous,  un  peu  déprimé  et  plissé  sur  les  côtés,  à 
plis  lamelleux,  serrés,  ondes,  verticaux,  plusépaisd'un 
côté  que  de  l'autre. 

Il  n'y  a  encore  qu'une  seule  espèce  de  Magile  qui  soit 
connue;  car  celle  rapportée  par  Pérou,  ne  semble  pas 
distincte  ;  c'est  un  jeune  individu  de  l'espèce  que  La- 
marck nomme  Magile  ahtique,  Magilus  antiquutf 
Anim.  sans  vert.,  t.  v,  pag.  564,  Montfort,  Conchyl., 
Syst.,  t.  II,  pag.  43.  Cette  coquille,  rare  dans  les  collec- 
tions, semble  assez  commune  dans  les  mers  de  l'Ile-de- 
France,  où,  au  rapport  de  Mathieu,  elle  acquiert  une 
longueur  de  trois  pieds. 

MAGJON.  BOT.  L'un  des  noms  vulgahres  des  tuber- 
cules de  la  Gesse  tubéreuse. 

MAGNELITHE.  mif.  (Hœpner.)  Synonyme  de  Jade 
tenace,  r,  Jadx. 

MAGNESIAN  LIMESTONE.  atOL.  Dénomination  sous 
laquelle  les  géologues  anglais  désignent  une  forma- 
tion particulière.  F.  MAOïiisisif  (Calcaire)  et  TzaïAiifs. 

MAGNÉSIE.  HiN.  Genre  de  la  classe  des  substances 
métalliques  hétéropsides,  composé  de  plusieurs  espèces, 
telles  que  :  la  Magnésie  boratée,  la  Magnésie  carbonatée, 
laMagnésie  hydratée,  la  Magnésie  sulfatée  et  la  Magné- 
sie hydro8ilicatée,etc.  Ces  espèces  ont,  pour  caractère 
commun,  de  donner  un  précipité  pulvérulentparl'Ani- 
moniaque,  lorsqu'elles  sont  en  solution  dans  l'acide 
nitrique  ou  dans  l'eau.  Ce  précipité  est  presque  entière- 
ment formé  d'unOxide  métallique  dont  il  est  fait  men- 
tion à  l'article  Maguésii}!. 

MAGiitsiE  BOiATftE.  BomcUe,  Werner.  Substance  in- 
dissoluble dans  l'eau,  soluble  dans  l'Acide  nitrique,  et 
précipitant  alors  par  l'Ammoniaque.  Sa  forme  primi- 
tive est  le  cube;  elle  est  électrique  par  la  chaleur,  et 
l'on  observe  une  différence  de  configuration  dans  les 
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parties  qui  répondent,  sur  les  formes  secondaires,  aux 
aogles  solides  diamétralemenl  opposés  du  noyau  :  sa 
pesanteur  spécifique  est  9,56.  Elle  raye  le  yerre.  Au 
chalumeau,  elle  fond  avec  bouillonnement  en  émail 
jaoDâtre.  Ses  eristaux  ont  huit  pOles  électriques,  dont 
quatre  sont  à  Télat  d*électricité  vitrée,  et  les  quatre 
antres  manifèslent  Télectricité  résineuse;  ils  correspon- 
dent aux  huit  angles  solides  du  cube.  La  Magnésie  bo- 
ratée  est  souvent  mélangée  de  borate  de  Cbaux;  lors- 
qu'elle est  pure,  elle  est  composée  de  68  parties  d'Acide 
boriqne  et  de  53  parties  de  Magnésie.  HaUy  distingue 
ctaq  fariélés  de  formes  cristallines,  dont  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  communes  sont  :  la  quadriduodécimale, 
présentant  Taspect  du  dodécaèdre  rhomboïdal ,  dont 
quatre  seulement  des  angles  solides  triëdres  sont  rem- 
placés par  des  facettes;  la  défective,  cube  tronqué  sur 
tootes  ses  arêtes  et  sur  quatre  seulement  de  ses  angles 
solides;  la  surabondante  contenant,  outre  les  faces  de 
la  variété  précédente,  celles  du  solide  trapézoïdal.  La 
Magnésie  boratée  est  ordinairement  incolore,  quelque- 
fois blanchâtre,  grise  ou  violâtre.  On  la  trouve  en  cris- 
taux disséminés  dansle  gypse  granulaire  du  mont  Kalk- 
bei^,  près  de  Lunebourg,  et  du  Segeberg,  dans  le  Hol- 
steio.Gescristaux  sontordinairement  d'un  petit  volume; 
leur  épaisseur  est  au  plus  de  quatre  à  cinq  lignes  :  ils 
sont  remarquables  par  la  netteté  et  la  perfection  de 
leurs  formes.  On  les  connaît,  depuis  longtemps,  sous  le 
nom  de  Pierres  cubiques,  à  Lunebourg,  où  ils  sont  re- 
cherchés comme  objets  de  curiosité. 

MAGiitsiB  CARBoifATte.  Gfoberttie,  Brongn.  Magné- 
sie native  de  plusieurs  minéralogistes;  substance  blan- 
che, à  texture  ordinairement  terreuse,  soluble  avec  une 
vive  effervescence  dans  TAcide  nitrique,  infusible  par 
Taetion  du  chalumeau;  pesant  spécifiquement  3,45;  se 
ramollissant  dans  Teau.  €ette  substance,  à  Télat  com- 
pacte, est  souvent  mélangée  de  Magnésie  et  de  Calcaire. 
Sa  composition ,  calculée  d'après  les  lois  des  propor- 
Cioos  définies,  est  en  poids  de  53  parties  d'Acide  carbo- 
nique, et  de  48  de  Magnésie.  Les  cristaux  de  ce  sel 
sont  extrêmement  rares  :  ils  se  rapportent  à  un  rhom- 
boèdre de  107  <t.  35  ».  On  trouve  la  Magnésie  carbona- 
tée  dans  la  Serpentine ,  à  firubschitz  en  Moravie,  et 
près  de  Castellamonte  et  de  Baldissero  en  Piémont. 
Cdle-ei  a  été  employée,  pendant  longtemps,  au  lieu  de 
Kaolin,  dans  plusieurs  manufactures  de  porcelaine. 
On  TavaJt  regardée  comme  une  Argile,  jusqu'au  mo- 
nent  où  les  expériences  de  Giobert  ont  prouvé  que  c'é- 
tait la  Magnésie  qui  en  formait  la  base. 

Mackésix  cAEBONATax  8IIICIFÈBB.  Même  chose  que 
Magnésie  sîiicatée. 

MaghIsu  BTBnATts.  BrucUe,  Brong.  Cette  sub- 
slaoce,  qui  se  trouve,  comme  la  précédente,  en  veines, 
dam  des  roches  serpenlineuses,  dans  le  New-Jersey  aux 
États-Unis ,  ne  s'est  encore  présentée  qu'à  l'état  lami- 
naire; elle  est  blanche,  nacrée,  translucide,  tendre  et 
douce  au  toucher;  elle  donne  de  l'eau  par  la  calcina- 
tioo;  elle  se  dissout  sans  efiFèrvescence  dans  l'Acide  ni- 
trique, et  la  solution  précipite  en  blanc  par  l'Ammo- 
aiaque.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,6.  Elle  a  été 
analysée  par  Bruce,  qui  en  a  retiré  70  parties  de  Magné- 
lie,  et  30  d'Eau. 


Maorésix  HTDBO-siijGATtB.  Même  chose  que  Magné- 
sie silicatée. 

Maoiiasib  HOBiATÉB.  Cette  substance  se  trouve  ré- 
pandue en  assez  grande  abondance  dans  la  nature,  mais 
toujours  à  l'état  de  dissolution  dans  l'eau,  vu  son  ex- 
trême déliquescence.  Sa  saveur  est  piquante,  fortamère. 
Sa  dissolution  donne  par  le  sous-carbonate  de  soude, 
un  précipité  qui  prend  la  nuance  lilas  quand  on  le  cal- 
cine après  l'avoir  humecté  d'une  goutte  de  nitrate  de 
cobalt.  Cette  dissolution  suffisamment  évaporée,  donne 
naissance  à  de  petits  cristaux  prismatiques,  hexagones 
et  réguliers.  La  Magnésie  muriatée  contient  :  Magné- 
sium 36,34,  Chlore  73,66. 

Maghésib  hativb.  F.  Coivdboditb. 

Magnâsib  niTBATÉB.  Elle  est  un  peu  moins  déliques- 
cente que  la  Magnésie  muriatée  et  se  trouve  quelque- 
fois cristallisée,  accompagnant  la  potasse  nitratée  et  le 
salpêtre  dit  de  Uoussage.  Sa  solution  donne  un  préci- 
pité blanc  par  l'addition  d'Ammoniaque.  Composition  : 
Magnésie  38,  Acide  nitrique  72. 

Maghésie  pbospbatêb.  y.  Wagrbbitb. 

Maghésib  siucatéb.  MagnésUe  de  Brongniart.  Com- 
posée d'un  atome  de  trisilicale  de  Magnésie,  et  de  cinq 
atomes  d'Eau,  ou  en  poids,  de  Silice  53,  Magnésie  25, 
Eau  35.  Substance  blanche,  à  cassure  terreuse,  ayant 
souvent  une  teinte  rosâtre,  solide,  tendre  et  sèche  au 
toucher,  infusible;  se  ramollissant  dans  l'eau  :  pesan- 
teur spécifique  de  3,6  à  3,4.  Brongniart  en  distingue 
quatre  variétés  principales  :  la  Magnésite  écume  de 
mer,  compacte,  à  cassure  terreuse,  qui  vient  de  l' Asie- 
Mineure,  où  elle  a  pour  gangue  un  Calcaire  com- 
pacte accompagné  de  Silex;  la  Magnésite  de  Madrid, 
connue  sous  le  nom  de  Terre  de  Vallecas ,  qui  a  son 
gisement  dans  les  terrains  secondaires,  au-dessus  des 
Argiles  sallfères;  la  Magnésite  de  Salinelle,  près  Som- 
mières  dans  le  département  du  Gard;  et  la  Magnésite 
parisienne,  des  environs  de  Saint-Ouen  et  de  Coulom- 
miers.  Ces  deux  dernières  appartiennent  au  sol  ter- 
tiaire, et  se  trouvent  dans  le  Calcaire  ou  dans  l'Argile 
à  Limnées,  inférieurs  au  Gypse.  La  première  variété, 
dite  Écume  de  mer,  est  employée  en  Crimée  et  en  Ana- 
tolie,  à  la  fabrication  des  pipes  turques,  dont  il  se  fait 
un  grand  commerce  à  Gonstantinople. 

Maghésib  sulfatée.  Epsomiie,  Brong.;  BittenalM, 
Werner.  Vulgairement  Sel  d'Epsom  et  Sel  de  Sedlitx. 
Substance  blanche,  soluble  dans  l'eau ,  d'une  saveur 
très-aroère;  fusible  à-  un  léger  degré  de  chaleur,  pesant 
spécifiquement  1,66.  On  ne  la  trouve  dans  la  nature 
que  sous  les  formes  granulaire,  aciculaire  ou  fibreuse; 
mais  dans  les  laboratoires,  elle  cristallise  eu  prismes 
droits  à  bases  carrées,  ordinairement  modifiés  sur  les 
arêtes  des  bases.  D'après  UaUy,  la  longueur  des  arêtes 
est  à  la  hauteur  du  prisme  fondamental  comme  5  est 
à  4.  Ce  sel  se  rencontre  tantôt  en  solution  dans  les  eaux, 
comme  à  Sedlilz  en  Bohême,  au  village  d'Epsom  en 
Angleterre;  tantôt  en  masses  granulaires  avec  l'Anhy- 
drite  dans  les  terrains  salifères,  comme  à  Bergtols- 
gaden  en  Bavière;  le  plus  souvent  en  efilorescence  à  la 
surface  de  certains  Schistes.  On  en  distingue  deux  va- 
riétés de  mélanges  :  la  Magnésie  sulfatée  ferrifère,  en 
fibres  capillaires,  le  Sel  halolrique  de  Scopoli;  et  la  Ma- 
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g  nésie  sulfatée  cobaUifère,en  concrétions  rosâtres  dans 
les  mines  de  Cuivre  de  Uerrengrund  en  Hongrie. 

MAGNÉSIEN  (cALCAiBi).  géol.  La  présence  de  la  Ma- 
gnésie, soit  combinée,  soit  associée  avec  la  Chaux  car- 
bonatée,  se  manifeste  dans  un  grand  nombre  de  ter- 
rains différents,  depuis  les  primitifs  jusqu^aux  plus 
nouveaux.  ^.  Doloiie  et  Chaux  CARBONATts  m AOiitsi- 
FÈiB.  Mais  à  rimitation  des  géologues  anglais  on  dé- 
signe assez  généralement  aujourd*bui,  sous  le  nom  de 
Calcaire  Magnésien ,  les  dépôts  sédimenteux  magnési- 
fères  qui ,  par  leur  position,  sont  intermédiaires  entre 
les  deux  grandes  séries  du  Terrain  bouiller  et  du  Cal- 
caire oolithique,  et  qui,  en  Angleterre  principalement, 
ont  pris  un  grand  développement  que,  Jusqu*à  présent, 
on  est  porté  à  regarder  comme  local;  c*est  le  Magne- 
êian  limestone  des  Anglais,  f^.  Terrains. 

MAGNÉSITE.  min.  y.  Magnésie  siLiCATtE. 

MAGNÉSIUM.  CHiM .  MIN.  Nom  donné  à  la  substance 
métallique  qui,  par  sa  combinaison  avec  TOxigène, 
constitue  la  Magnésie.  Ce  corps  n*existe  pas  isolément 
dans  la  nature.  On  le  relire  de  la  Magnésie,  en  soumet- 
tant à  Faction  de  la  pile  un  mélange  de  trois  parties  de 
celle-ci,  après  Tavoir  humectée,  et  d'une  partie  de  per- 
oxide  de  Mercure.  On  Toblient  eu  plus  grande  quan- 
tité par  un  autre  procédé  qui  consiste  à  faire  passer  du 
Potassium  en  vapeur,  sur  de  la  Magnésie  chauffée  au 
rouge  blanc,  dans  un  tube  de  porcelaine.  L*Oxigène  de 
la  Magnésie  lui  est  enlevé  par  le  Potassium.  On  intro- 
duit alors  dans  le  tube,  du  Mercure  qui  forme  un  amal- 
game avec  le  Magnésium,  et  on  élimine  le  Mercure  par 
la  distillation  de  Tamalgame  dans  une  petite  cornue  et 
à  Tabri  du  contact  de  Pair.  Le  Magnésium  est  un  métal 
brillant,  d'un  blanc  d'argent,  parfaitement  ductile  et 
malléable,  fusible  à  une  température  peu  élevée,  sus- 
ceptible de  se  sublimer  comme  le  Zinc,  à  quelques  de- 
grés au-dessus  du  point  de  fusion, et  se  condensant  de 
même  sous  forme  de  petits  globules.  11  a  plus  de  den- 
sité que  Teau.  Lorsqu'on  le  projette  dans  ce  liquide  il 
se  décompose  et  se  convertit  en  Magnésie.  On  obtient 
un  semblable  produit,  quand  on  fait  chauffer  le  Magné- 
sium qui  brûle  alors  avec  une  flamme  rouge. 

La  Magnésie  est  la  seule  combinaison  connue  du  Ma- 
gnésium avec  rOxigène.  Elle  est  composée  selon  Ber- 
lélius,  d'Oxigène  38,71  et  de  Magnésium  61,39;  to- 
tal 100.  On  la  prépare  en  formant  un  précipité  de  sous- 
carbonate  de  Magnésie  par  l'action  du  sous-carbonate 
de  Potasse  ou  de  Soude  sur  une  solution  de  Sel  d'Ep- 
som  ou  sulfate  de  Magnésie;  en  lavant  à  plusieurs  re- 
prises ce  précipité  ;  et  en  le  faisant  chauffer  au  rouge 
dans  un  creuset.  La  Magnésie  calcinée  et  à  l'état  de 
pureté,  est  une  base  salifiable,  blanche,  presque  insi- 
pide, dont  la  densité  est,  selon  Kirwan,  de  2,3.  Elle 
neutralise  parfaitement  tous  les  Acides;  elle  est  fort 
peu  soluble  dans  Teau,  et  plus  à  froid  qu'à  chaud.  Elle 
forme  avec  ce  fluide  un  hydrate  composé,  d'après  Ber- 
xélius,  de  Magnésie  60,68  et  d'Eau  30,39,  dans  lesquels 
corps  la  quantité  d'Oxigène  est  la  même.  Cet  hydrate 
est  légèrement  soluble  dans  l'Eau  et  sa  solution  verdit 
le  sirop  de  violette. 

On  fait  un  grand  usage  en  médecine  de  la  Magnésie 
pour  absorber  les  Acides  contenus  dans  les  premières 


voies  digestives.  Les  chimistes  l'emploient  avec  aTan- 
tage  dans  l'analyse  végétale,  pour  séparer  les  Alcalis 
végétaux  des  Acides  avec  lesquels  ils  sont  en  combi- 
naison. 

MAGNÉTISME.  Ce  mot  sert  à  désigner  la  collecUoD 
des  phénomènes  que  présentent  non-seulement  la  va- 
riété de  Fer  oxidé  vulgairement  nommée  pierre  d'Ai- 
mant, mais  encore  les  substances  qui  en  ont  acquis  ac- 
cidentellement les  propriétés.  La  plus  saillante  de  cet 
propriétés  n'avait  pas  échappé  aux  anciens,  et,  sans 
chercher  à  agrandir  le  champ  des  découvertes,  ils  s'é- 
taient contentés  d'admirer  la  singulière  attraction  de  la 
pierre  d'Aimant  pour  le  Fer.  Cependant,  ils  ne  parais- 
sent pas  avoir  ignoré  que  celte  attraction  pouvait  être 
transmise  au  Fer  lui-même,  puisqu'ils  font  mention 
d'une  chaîne  d'anneaux  de  Fer  retenus  l'un  par  l'antre 
quoique  le  premier  fût  le  seul  qui  touchât  à  TAimant. 
Mais  ce  fut  à  une  époque  assez  récente  que  ce  phéno- 
mène a  été  bien  observé.  On  reconnut  que  les  extrémités 
des  aiguilles  d'Acier  auxquelles  on  avait  communiqué 
la  propriété  magnétique  et  suspendues  par  leur  milieu, 
de  manière  à  pouvoir  tourner  librement,  ou  placées  sur 
des  morceaux  de  liège  pour  les  faire  flotter  sur  Teau , 
étaient  attirées  ou  repoussées  par  l'Aimant,  suivant 
qu'on  présentait  successivement  à  Tune  d'elles  le  même 
côté  de  celui-ci.  Les  forces  magnétiques  s'accumulent 
donc  dans  les  aiguilles  aimantées  vers  deux  points  op- 
posés que  l'on  a  désignés  sous  le  nom  de  Pèles.  Lorsque 
les  aiguilles  ne  sont  influencées  par  l'action  d'aucun 
Aimant,  elles  afl^ectent  une  constante  direction,  c'est- 
à-dire  que  l'une  des  extrémités  se  dirige  vers  le  nord, 
et  l'autre  vers  le  sud.  Celle  qui  regarde  le  nord  était 
autrefois  nommée  Pôle  boréal^  et  Textrémité  op|K>sée 
Pôle  austral;  mais  les  physiciens  modernes  ont  donné 
un  sens  contraire  à  ces  deux  désignations,  afin  d'assi- 
miler les  circonstances  de  ce  phénomène  à  celles  de 
l'action  réciproque  des  Aimants  qui  s'attirent  par  les 
pèles  de  dénominations  contraires,  et  se  repoussent  par 
ceux  de  même  dénomination.  Ainsi  le  pèle  de  l'aiguille 
aimantée  qui  regarde  le  pèle  nord  du  globe  terrestre 
est  actuellement  appelé  Pôle  austral,  et  l'on  nomme 
Pôle  boréal  celui  qui  est  dirigé  vers  le  sud.  L'observa- 
tion de  cette  constante  direction  a  été  la  source  d'où  est 
dérivée  l'invention  de  la  boussole.  Cet  instrument,  si 
précieux  pour  la  navigation,  ne  fut  connu  en  Europe 
que  vers  le  douzième  siècle  de  l'ère  vulgaire.  On  ne  sait 
pas  positivement  à  qui  Ton  doit  attribuer  l'honneur  de 
sa  découverte,  et  lors  même  que  l'on  saurait  le  nom 
du  premier  Européen  qui  fit  connaître  la  boussole,  on 
serait  forcé  d'accorder  la  priorité  aux  Chinois  qui  l'em- 
ployaient longtemps  avant  l'arrivée  des  premiers  voya- 
geurs. L'usage  Journalier  et  le  perfectionnement  de  la 
boussole  firent  reconnaître  plus  tard  que  l'aiguille  ai- 
mantée ne  prenait  pas  toujours  exactement  la  direction 
nord  et  sud,  que  cette  direction  variait  avec  le  temps  et 
le  lieu,  et  qu'elle  s'écartait  du  méridien  terrestre.  C'est 
cette  variation  qu'on  a  désignée  sous  le  nom  de  déclic 
naiêon  de  l'aiguille  aimantée,  La  déclinaison  est  donc 
dépendante  du  lieu  et  du  temps.  En  effet,  le  méridien 
magnétique  varie  inégalement  dans  les  différents  points 
où  il  a  été  observé.  Depuis  cent  quarante  ans  U  décli- 
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naUoo  n'a  point  varié  sensiblement  à  la  Nouyelle-Hol- 
lande,  tandis  qu*à  Paris  elle  s'est  élevée,  dans  un  espace 
de  temps  à  peu  pr^  semblable,  jusqu'à  vingt-deux  de- 
grés du  côté  de  l'ouest.  Depuis  1802,  elle  parait  presque 
stalionnaire  vers  ce  dernier  point,  et  semble  prête  à  di- 
minuer par  le  retour  de  l'aiguille  vers  la  méridienne. 
L'aiguille  éprouve  en  outre  des  variations  diurnes,  sen- 
sibles seulement  dans  les  boussoles  perfectionnées,  et 
doBl  ks  plus  grandes  ont  été  observées  à  Paris  pendant 
tes  m(Hs  d'avril,  mai,  juin  et  juillet. 

Lorsqu'on  suspend  un  barreau  aimanté  par  son  cen- 
tif  de  gravité,  il  prend  une  situation  inclinée  à  l'ho- 
riioo.  L'angle  qu'il  forme  avec  celui-ci,  varie  dans  les 
dJlKrentes  régions;  il  devient  nul  en  quelques  points 
du  globe,  et  l'aiguille  prend  alors  une  situation  bori- 
zootale.  La  courbe  fort  irrégulière,  qui  joint  les  points 
oàraiguille  prend  une  direction  horizontale,  se  nomme 
éqwteurmagnéitque.  L'inclinaison  cbange,  de  même 
que  la  déclinaison,  suivant  les  temps  et  les  lieux,  mais 
KSTarialions  sont  beaucoup  moins  sensibles.  Les  plus 
grandes  inclinaisons  observées  jusqu'à  ce  jour  ont  été 
trouvées  par  les  navigateurs  anglais  dans  les  mers  arc- 
tiques. Près  du  Spitzberg,  par  79<»,50'  de  latitude,  Phipps 
observa,  en  1775,  une  inclinaison  de  82»;  en  1818,  le 
capitaine  Parry  la  vit  s'élever  jusqu'à  84o,25',  dans  la 
baie  de  Baffin,  à  75^5'  de  latitude.  Ce  dernier  naviga- 
teur parait  avoir  même  dépassé  le  p^le  magnétique  bo- 
réal; ear  étant  parvenu,  en  1819,  aune  latitudede74MS') 
et  à  une  longitude  très-avancée  vers  l'ouest,  la  pointe 
dePaiguille  qui  regarde  le  nord  se  tourna  vers  le  sud, 
ce  qui  prouvait  que  le  navire  était  alors  au  nord  du 
pôle  magnétique  boréal. 

Od  n'a  fait  qu'indiquer,  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle, le  corps  naturel  qui  communique  aux  autres  la 
propriété  magnétique,  et  parmi  ceux-ci,  il  n'a  été  ques- 
tion qaedu  Fer  ou  de  l'Acier.  Le  Kickel  et  le  Gobait,  à 
rétat  de  pureté,  sont  aussi  susceptibles  d'aimantation, 
mais  à  un  degré  beaucoup  plus  faible.  On  aimante  tous 
ces  métaux  par  deux  procédés  principaux  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'exposer  ici,  et  que  l'on  nomme  la  simple 
toucbe  et  la  double  touche. 

U  est  encore  d^autres  moyens  d'aimantation  fournis 
par  quelques  causes  naturelles  ou  par  l'action  de  cer- 
tains phteomènet  accidentels.  Ainsi,  l'exposition  pro- 
longée des  verges  ou  barreaux  de  Fer,  dans  une  situa- 
lion  rerticale,  ou  mieux,  dans  une  direction  inclinée 
semblable  à  celle  que  prendrait  un  barreau  aimanté 
«spendu  par  son  centre  de  gravité,  leur  fait  acquérir 
un  Magnétisme  sensible.  U  se  développe  encore  dans  les 
Mtils  d'Acier  qui  servent  à  couper  ou  percer  le  Fer, 
nrtoQt  lorsqu'ils  s*échauffent;  dans  les  instruments 
arec  lesquels  on  attise  le  feu;  par  la  percussion  réité- 
f^ée;  par  la  rotation  ;  et  enfin  par  la  simple  torsion  des 
fils  minces.  Coulomb  a  reconnu  que  l'écrouissement 
donné  au  Fer  par  la  torsion,  le  rend  susceptible  de  re- 
tenir la  férce magnétique  presqueaussi  bien  que  l'Acier. 
^  ces  derniers  temps,  Arago  a  aimanté  des  aiguilles 
d'Acier  en  les  plaçant  dans  un  fil  métallique  roulé  en 
spirale,  par  lequel  il  faisait  passer  un  courant  d'étin- 
ceUes  éieetriques. 

La  mesure  des  forces  magnétiques  d'un  Aimant,  soit 
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naturel,  soit  artificiel,  s'obtient  par  l'évaluation  du 
poids  dont  il  peut  rester  chargé,  sans  que  son  adhérence 
aux  corps  qu'il  attire  soit  rompue.  Quant  aux  aiguilles 
et  autres  corps  mobiles  faiblement  aimantés,  elle  se  dé- 
duit de  la  comparaison  des  forces  nécessaires  pour  les 
retenir horsdu  méridien  magnétique.  Coulomb,  quis'est 
beaucoup  occupé  de  recherches  sur  la  mesure  des  for- 
ces magnétiques,  a  inventé  une  balance  de  torsion,  au 
moyen  de  laquelle  on  apprécie  les  plus  petites  de  ces 
forces.  Il  a  ensuite  montré  qu'on  pouvait  employer  pour 
cette  détermination,  les  oscillations  que  les  aiguilles  ou 
barreaux  minces,  suspendus  librement,  effectuent  de 
chaque  côté  du  méridien  magnétique,  comme  on  fait 
usage  des  oscillations  du  pendule  pour  mesurer  la  gra- 
vité. En  se  servant  de  ce  procédé,  on  est  parvenu  à  re- 
connaître que  l'intensité  des  forces  magnétiques  n'était 
pas  la  même  dans  tous  les  lieux  de  la  terre.  D'après  les 
expériences  de  Humboldt,  elle  est  moindre  au  Pérou 
qu'à  Paris,  puisqu'une  aiguille  faisait,  dans  les  contrées 
équinoxiales,  deux  cent  onze  oscillations  en  dix  minu- 
tes, tandis  que  le  nombre  de  ses  oscillations  s'élevait  à 
deux  cent  quarante-cinq  avant  et  après  le  voyage.  Lors 
de  sa  fameuse  ascension  aérostatique,  Gay-Lussac  cher- 
cha aussi  à  déterminer  si  l'intensité  des  forces  magné- 
tiques variait  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère, 
mais  ses  résultats  furent  négatifs,  c'est-à-dire  qu'il  n'ob- 
serva aucun  changement  sensible  dans  les  oscillations 
de  l'aiguille  aimantée.  On  a  voulu  également  savoir  si 
les  aiguilles  aimantées  conservaient  indéfiniment  l'in- 
tensité de  leur  force  directrice.  Le  voyage  autour  du 
monde  de  l'Uranie  commandée  parle  capitaine  Freyci- 
net,  a  donné  à  cet  égard  un  résultat  très-satisfaisant. 
Deux  aiguilles  aimantées,  observées  avec  soin  lors  du 
départ  et  du  retour  de  l'expédition,  n'ont  éprouvé  qu'un 
faible  afi^aibllssement  dans  les  forces  directrices  qui  leur 
avaient  été  d'abord  communiquées. 

D'après  les  expériences  de  Kupfer,  professeur  à  Casa n 
(Annales  de  Chimie  et  de  Phys.,  octobre  1825,  p.  115), 
rintenstté  de  la  force  magnétique  d'une  aiguille  dimi- 
nue à  mesure  que  la  température  s'élève,  et  suivant 
une  loi  telle  que  les  décroissements  de  la  force  magné- 
tique sont  en  raison  simple  des  accroissements  de  la 
chaleur.  Ce  physicien  a  aussi  annoncé  qu'un  barreau 
aimanté  à  la  température  de  13o  R.,  étant  chauffé  jus- 
qu'à 80»,  et  ensuite  refroidi,  ne  revient  pas  à  la  même 
force  magnétique  qu'il  possédait  avant  d'être  chauffé  : 
cela  ne  peut  tenir  qu'à  une  perte  de  Magnétisme  occa- 
sionnée par  la  chaleur,  et  indépendante  des  variations 
de  l'intensité  de  la  force  magnétique  à  diverses  tempé- 
ratures. Des  résultats  analogues  avaient  été  obtenus 
antérieurement  par  S.  Hunter-Christie ,  auteur  d'un 
beau  Mémoire  sur  les  effets  de  la  température  sur  l'in- 
tensité des  forces  magnétiques,  inséré  dans  les  Transact. 
Phil.  pour  1835.  Ce  savant  a  conclu  de  ses  nombreuses 
observations,  qu'entre  certaines  limites  de  chaleur,  le 
décroissement  de  l'intensité  magnétique  n'est  pas  con- 
stant à  toutes  les  températures,  mais  que  ce  décroisse- 
ment augmente  suivant  l'accroissement  de  la  chaleur; 
qu'à  la  température  de  80o  Fahrenheit,  l'intensité 
décroit  plus  rapidement  que  la  température  n'aug- 
mente; et  qu'au  delà  d'une  température  de  lOO»,  une 
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portion  de  la  force  magnétique  est  perdue  sans  retour. 
Les  phénomènes  magnétiques  dont  on  vient  de  faire 
Tesposition  d^nne  manière  fort  abrégée,  avaient  excité 
vivement  l'attention  des  physiciens  modernes,  mais  ils 
n'étaient  arrivés  à  aucune  donnée  sur  la  nature  de  la 
cause  qui  les  produit.  11  était  réservé  à  la  période  ac- 
tuelle du  dix-neuvième  siècle  de  pénétrer  dans  ce  mys- 
tère. Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  ne  connaissait  que 
le  globe  terrestre  d'une  part,  le  Fer,  le  Nickel  et  le 
Cobalt  de  l'autre,  qui  exerçassent  une  influence  sur 
l'aiguille  aimantée,  et  cette  action,  ainsi  bornée  à  des 
corps  spéciaux,  ne  permettait  pas  d'assimiler  le  fluide 
magnétique  à  d'autres  agents ,  tel  que  le  fluide  élec- 
trique, dont  les  effets  étaient  mieux  connus,  et  qui  ma- 
nifestaient leur  action  presque  indistinctement  sur  tous 
les  corps  de  la  nature.  En  1830,1e  professeur  (Erstedt, 
de  Copenhague ,  observa  le  premier,  que  le  fil  qui  unit 
les  deux  pôles  d'une  pile  vollaïque,  agissait  sur  l'aiguille 
aimantée,  en  la  déviant  de  sa  direction.  Ayant  placé 
horizontalement  ce  fil  au-dessus  et  parallèlement  à 
une  aiguille  de  boussole  librement  suspendue,  celle-ci 
a  pris  un  mouvement  tel  que,  sous  la  partie  du  fil  la 
plus  rapprochée  du  pôle  négatif  de  l'appareil  voltal- 
que,  elle  a  décliné  vers  l'ouest.  Cette  déviation  était 
d'autant  plus  marquée  que  la  pile  était  plus  énergique, 
et  le  fil  conjonetif  plus  rapproché  de  l'aiguille.  Un 
effet  inverse  a  eu  lieu,  c'est-à-dire  que  le  pôle  de  l'ai- 
guille a  décliné  vers  l'est,  lorsque  le  fil  conjonetif  a  été 
placé  au-dessous  du  plan  horizontal,  dans  lequel  l'ai- 
guille était  située.  Lorsque  l'aiguille  et  le  fil  conjonetif 
étaient  dans  le  même  plan  horizontal,  la  première  ne 
déclinait  pas,  mais  s'inclinait  dans  une  position  verti- 
cale. (Erstedt  a  encore  varié  de  plusieurs  manières  la 
position  du  fil  conjonetif  par  rapport  à  l'aiguille,  et  de 
ses  expériences  il  a  conclu  que  du  fil  conjonetif  émane 
une  force  dont  la  sphère  d'activité  est  assez  étendue,  et 
qui  agit  en  tournoyant,  comme  le  ferait  un  courant 
circulaire,  situé  dans  un  plan  perpendiculaire  à  la  di- 
rection du  fil.  A  peine  cette  découverte  fut-elle  annon- 
cée que  plusieurs  savants,  parmi  lesquels  on  distingue 
particulièrement  Ampère,  Arago,  Davy  et  Delarive,  y 
appliquèrent  tous  les  efforts  de  leur  génie,  et  la  fécon- 
dèrent si  merveilleusement  qu'ils  n'ont  pas  laissé  beau- 
coup de  choses  positives  à  découvrir,  par  la  suite,  sur 
un  sujet  naguère  entièrement  inconnu.  Dans  le  nom- 
bre de  faits  constatés  par  ces  physiciens,  on  se  bor- 
nera à  citer  les  suivants  qui  peuvent  être  considérés 
comme  fondamentaux  de  la  théorie  électro- magné- 
tique. L'influence  du  fil  conjonetif  sur  l'aiguille  ai- 
mantée est  réciproque,  en  sorte  que  si  on  fixe  cette 
dernière,  et  qu*au  contraire  on  rende  mobile  le  fil  con- 
jonetif, celui-ci  s'éloignera  ou  se  rapprochera  de  l'ai- 
guille. Le  globe  terrestre  produit  seul,  et  sans  le  con- 
cours d'un  barreau  aimanté,  une  action  sur  le  fil, 
lorsque  celle-ci  est  suffisamment  libre  et  convenable- 
ment dirigée.  Enfin,  si  l'on  substitue  à  l'aiguille  aiman- 
tée un  second  fil  conjonetif,  et  qu'on  le  place  dans  une 
direction  parallèle  à  celle  du  premier  fil.  ils  se  repous- 
sent ou  s'attirent  selon  que  les  courants  électriques  les 
parcourent  dans  le  même  sens  ou  en  sens  contraire. 
Cette  analogie  d'action  entre  deux  courants  d*un  même 


fluide  et  les  courants  de  deux  fluides,  que,  vu  la  spé- 
cialité ainsi  que  la  permanence  de  l'un  et  PuniversalUé 
ainsi  que  la  fugacité  de  l'autre,  on  avait  regardés 
comme  d'une  nature  extrêmement  différente,  est  une 
probabilité  puissante  en  faveur  de  la  grande  analogie, 
on  doit  même  dire  de  la  similitude  des  agents  élec- 
trique et  magnétique.  Elle  est  en  outre  fortifiée  par 
l'expérience  d'Arago  que  l'on  a  eu  occasion  de  citer, 
et  qui  consiste  à  aimanter  des  aiguilles  d'Acier  renfer- 
mées dans  un  fil  métallique  roulé  en  spirale  et  par  le- 
quel on  fait  passer  un  courant  d'étincelles  électriques. 

Des  expériences,  d'une  toute  autre  nature  que  celles 
qui  avaient  été  tentées  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ont 
déjà  fourni  des  résultats  assez  nombreux  pour  mériter 
d'intéresser  vivement  les  physiciens.  C'est  encore  à 
Arago  que  la  science  est  redevable  de  la  découverte  de 
celte  nouvelle  mine  de  recherches  :  ce  savant  a  présenté 
à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris ,  dans  sa  séance  du 
7  mars  1825,  un  appareil  qui,  sous  une  forme  nou- 
velle, montre  l'action  que  les  corps  aimantés,  et  ceux 
qui  ne  le  sont  pas,  exercent  les  uns  sur  les  autres.  Il  avait 
déjà  prouvé,  par  des  expériences  antérieures,  qu'aune 
plaque  de  cuivre  ou  de  toute  autre  substance  solide  ou 
liquide,  placée  au-dessous  d'une  aiguille  aimantée, 
exerce  une  action  qui  a  pour  effet  immédiat  d'altérer 
l'amplitude  des  oscillations  sans  changer  sensiblement 
leur  durée.  Le  phénomène  nouveau  est  pour  ainsi  dire 
l'inverse  du  précédent.  Puisqu'une  aiguille  en  mouve- 
ment est  arrêtée  par  une  plaque  en  repos,  Arago  a  pensé 
que  réciproquement  une  aiguille  en  repos  serait  en- 
traînée par  une  plaque  en  mouvement;  en  effet,  si  l'on 
fait  tourner  une  plaque  de  cuivre,  par  exemple,  avec 
une  vitesse  déterminée ,  sous  une  aiguille  aimaDtée, 
renferméedans  un  vase  fermé  de  toutes  parts,  l'aiguille 
ne  se  place  plus  dans  sa  position  ordinaire,  elle  s'ar- 
rête hors  du  méridien  magnétique,  et  d'autant  plus  loin 
de  ce  plan  que  le  mouvement  de  rotation  de  la  plaque 
est  plus  rapide;  si  ce  mouvement  de  rotation  est  suffi- 
samment prompt,  l'aiguille,  à  toute  distance  de  la  pla- 
que, tourne  elle-même  d'une  manière  continue  autour 
du  fil  auquel  elle  est  suspendue.  Partant  de  ces  premiè- 
res données,  plusieurs  personnes,  tant  sur  le  continent 
qu'en  Angleterre,  ont  répété  et  multiplié  les  expérien- 
ces sur  ce  sujet;  elles  ont  cherché  surtout  à  varier  la 
nature  des  corps  auxquels  ils  faisaient  subir  le  mouve- 
ment de  rotation ,  et  elles  ont  observé  des  différences 
assez  marquées  pour  leur  permettre  d'en  tirer  des  in- 
ductions sur  la  manière  dont  se  produisent  ces  nou- 
veaux phénomènes.  Quelques  physiciens  ont  pensé  que 
ces  effets  sont  dus  très  -  probablement  à  une  aimanta- 
tion passagère  des  disques,  produite  par  l'influence  de 
l'Aimant. 

On  a  vu  que  certains  métaux  jouissaient  spéciale* 
ment  des  facultés  magnétiques;  leur  présence  dans  les 
minéraux  composés  peut  donc  être  décelée  par  racUon 
qu'ils  exercent  sur  l'aiguille  aimantée,  et  conséquem- 
menl  le  Magnétisme  peut  être  mis  au  nombre  des  carac- 
tères minéralogiques.  Dans  les  substances  qui  contien- 
nent, en  plus  ou  moins  grande  quantité,  des  molécules 
ferrugineuses,  celles-ci  sont  quelquefois  tellement  oxi- 
dées  ou  disséminées  dans  la  masse,  que  leur  effet  ma- 
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gnéliiiiie  est  à  peu  près  duI;  ainsi  les  pierres  précieu- 
ses, dont  la  coloration  est  due  au  Fer,  ainsi  que  le 
proinre  Tanalyse  chimique,  ne  donnent  le  plus  souTent 
aucun  si^ne  de  Magnétisme.  HaUy  cependant  est  par- 
▼ena  à  rendre  sensible  à  Taiguille  aimantée  ces  parli- 
culcs  ferrugineuses  au  moyen  d*un  procédé  particulier 
quil  a  nommé  Méthode  du  double  Magnétisme.  II  con- 
siste à  faire  dévier  Taiguille,  à  Faide  d'un  barreau  ai- 
manté, de  manière  à  ce  qu'elle  effectue  à  peu  près  une 
demi-réToIutîon,  c'est-à-dire  que  son  extrémité  nord 
regarde  Touest  et  son  extrémité  sud  regarde  Test.  L'ap- 
pareil étant  ainsi  disposé,  si  Ton  vient  à  approcher  un 
Bioéral  Irès-peu  chargé  de  Fer  de  l'extrémité  de  l'ai- 
guilie  qui  tend  à  se  porter  vers  le  barreau,  la  présence 
de  cette  substance,  toute  faible  que  soit  son  énergie, 
suffira  pour  achever  ce  qui  est  commencé  ;  l'aiguille 
décrira  une  nouvelle  portion  de  sa  révolution,  et  son 
extrémité  nord  pourra  même  être  amenée  au  point  où 
elle  regardera  le  sud.  C'est  de  cette  manière  qu'on 
éprouve  quelques  variétés  de  Grenats,  de  Péridots  et 
l'Essonite;  mais  il  est  bon  d'avertir  que  ces  expérien- 
ces exigent  une  grande  habitude  et  des  instruments 
trè»-^licâU. 

Parmi  les  minéraux  qui  agissent  directement,  et  par 
attraction  simple,  sur  les  aiguilles  aimantées,  il  en  est 
qui  ne  sont  point  assez  vigoureux  pour  contraindre 
cellet-ci  à  les  suivre  au  delà  de  certaines  limites.  Un 
grand  nombre  de  roches  sont  au  rang  de  ces  corps 
dont  la  farce  magnétique  n'a  pour  ainsi  dire  qu'un 
suceès  passager.  D'autres,  et  c'est  le  cas  des  minerais 
de  Fer  naturels  ou  grillés,  font  opérer  aux  aiguilles 
aimantées  des  révolutions  complètes.  C'est  par  la  dis- 
tance à  laquelle  ils  commencent  à  agir,  par  la  portion 
plus  ou  moins  grande  de  l'arc  de  cercle  que  l'aiguille 
décrit,  qu'on  juge  de  l'intensité  de  leur  Magnétisme. 
Plusieurs  variétés  de  Fer  ollgiste,  celles  de  l'Ile  d'Elbe, 
du  Dauphiné,  de  la  Corse,  n'off^nt  que  des  attractions 
simples  lorsqu'on  les  éprouve  avec  des  barreaux  puis- 
sants, tandis  qu'elles  exercent  des  attractions  et  des 
répulsions  alternatives  sur  les  aiguilles  faiblement  ai- 
mantées; elles  paraissent  avoir  deux  pôles  distincts. 
Quelques  minéraux  attirent  ou  repoussent  constam- 
ment le  même  pôle  d'un  barreau  vigoureusement  ai- 
manté, c'est-à-dire  qu'en  certaines  parties  ils  attirent 
ou  repoussent  le  pôle  nord,  tandis  que  les  points  op- 
posés attirent  ou  repoussent  le  pôle  sud.  Ces  minéraux 
ont  reçu  particulièrement  le  surnom  de  Magnétiques, 
et  se  distinguent  du  Fer  oxidé  aimantaire,  en  ce  qu'ils 
ne  communiquent  aucune  propriété  au  Fer  non  ai- 
manté. C'est  donc  la  faculté  de  transmettre  au  Fer,  et 
surtout  à  rAcier,les  propriétés  magnétiques,qui  carac- 
térise éminemment  le  minerai  de  Fer  que  l'on  nomme 
Aimant  par  excellence  :  ce  corps  attire  les  parcelles  de 
Fer  et  les  retient  attachées  à  sa  surface,  principalement 
vers  les  points  qui  répondent  à  ses  pôles;  adhésion 
qu'on  peut  doubler  ou  tripler  en  taillant  le  morceau 
d* Aimant  d'une  manière  convenable,  en  l'entourant 
d'une  armure  de  Fer,  et  en  augmentant  progressive- 
ment le  poids  du  Fer  qu'il  pouvait  d'abord  retenir. 

Ters  la  fin  du  siècle  dernier  on  s'est  beaucoup  oc- 
.  eupéy  et  Ton  s*occupe  encore  en  ce  moment,  de  recher- 


ches sur  un  agent  que  Ton  croit  exister  entre  les  corps 
vivants,  et  particulièrement  entre  les  individus  du  genre 
humain,  agent  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Ma- 
gnéiistne  animal.  Quant  à  cette  partie  de  la  science, 
les  amateurs  liront  avec  plaisir  les  écrits  de  l'honorable 
Deleuze,  et  surtout  l'article  Magnétisme  du  nouveau 
Dictionnaire  de  Médecine  où  le  docteur  Rostan,  parti- 
san zélé  et  éclairé  de  l'existence  de  cet  agent,  a  traité 
la  question  en  littérateur  distingué  aussi  bien  qu'en 
profond  philosophe. 

MAGNETKIES.  Hiiv.  Synonyme  de  Fer  sulfuré  ma- 
gnétique. F.  Fer  8DLP1JBÉ. 

MAGNIFIQUE,  ois.  Espèce  du  genre  Paradis.  F,  ce 
mot.  On  a  aussi  nommé  Magnifique  un  Colibri  et  un 
Pigeon  de  la  Nouvelle-Hollande. 

MAGNOLIA.  BOT.  r.  Magnolib. 

MAGNOLIACËES.  Magnoliaceœ.  bot.  Famille  natu- 
relle de  plantes  dicotylédones  polypétales,  à  étamlnes 
hypogynes,  ayant  pour  type  le  genre  Magnolier  (Ma-- 
gnolia)  dont  elle  a  tiré  son  nom.  Cette  famille  se  com- 
pose d'arbres  ou  d'arbrisseaux  d'un  port  élégant,  tous 
exotiques,  mais  dont  un  assez  grand  nombre  sont  cul- 
tivés en  pleine  terre,  dans  les  jardins,  comme  arbres 
d'agrément.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  simples,  d'a- 
bord enveloppées  par  deux  grandes  stipules  foliacées 
et  caduques.  Les  fleurs  sont  généralement  très-grandes 
et  répandent  une  odeur  très- agréable;  elles  sont  ou 
solitaires  et  terminales,  ou  plus  rarement  réunies  plu- 
sieurs ensemble.  Leur  calice,  quelquefois  entièrement 
clos  dans  le  boulon,  et  se  rompant  lors  de  l'épanouis- 
sement de  la  fleur,  est  le  plus  souvent  formé  de  trois 
grands  sépales  arrondis,  concaves;  très-rarement  on 
en  compte  six.  Le  nombre  des  pétales  est  de  trois,  six, 
neuf,  ou  d'un  nombre  multiple  de  trois,  disposés  sur 
plusieurs  rangées;  ils  sont  caducs  ainsi  que  le  calice. 
Les  étamines  sont  fort  nombreuses,  disposées  sur  plu- 
sieurs rangs,  et  attachées  sur  un  gynophore  cylindri- 
que, plus  ou  moins  allongé.  Les  filets  sont  générale- 
ment plans,  les  anthères  terminales  adnées,  immobiles, 
à  deux  loges  écartées  l'une  de  l'autre  par  la  partie  supé- 
rieure du  filet,  et  s'ouvrant  par  un  sillon  longitudinal. 
Le  nombre  et  la  disposition  des  pistils  sont  fort  varia- 
bles. Dans  le  genre  Tasmannia  de  R.  Brown  on  n'en 
trouve  qu'un  seul;  dans  tous  les  autres  genres  de  la 
famille  il  en  existe  plusieurs.  Tantôt  ils  sont  rangés 
ctrculairement  et  forment  un  anneau  simple;  tantôt, 
et  le  plus  souvent,  ils  sont  réunis  sur  un  gynophore 
ovoïde  ou  allongé,  et  constituent  une  sorte  de  capitule 
ou  d'épi.  Ces  pistils  sont  généralement  distincts  les  uns 
des  autres;  ils  sont  soudés  entre  eux  dans  le  genre  Ta- 
lauma  de  Jussieu.  Chacun  d'eux  est  comprimé,  à  une 
seule  loge  contenant  deux  ou  un  plus  grand  nombre 
d'ovules  insérés  à  leur  angle  interne,  et  le  plus  souvent 
disposés  sur  deux  rangs.  Le  style,  qui  manque  quel- 
quefois, est  à  peine  distinct  du  sommet  de  l'ovaire  avec 
lequel  il  se  confond  insensiblement.  Le  stigmate  est 
simple  et  règne  sur  un  des  côtés  du  style.  Les  fruits 
sont  des  carpelles  en  même  nombre  que  les  pistils, 
offrant  la  même  disposition;  ils  forment  tantôt  une 
sorte  d'épi,  tantôt  une  sorte  de  cône,  où  ils  sont  dis- 
posés circulairement,  et  légèrement  soudés  entre  eux 
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par  leurs  parties  latérales.  Ces  carpelles  sont  quelque- 
fois charnus  et  indéhiscents,  mais  plus  souvent  secs, 
tantôt  s^ouvrant  complètement  ou  incomplètement  en 
deux  valves,  ou  restant  indéhiscents;  ils  renferment 
une,  deux  ou  plusieurs  graines.  Dans  le  genre  Ta- 
lauma  tous  les  carpelles  sont  soudés  entre  eux  et  for- 
ment un  fruit  ovolfde,  dont  la  partie  externe  se  rompt 
incomplètement  et  d*uoe  manière  irrégulière  en  trois, 
quatre  ou  cinq  portions,  tandis  que  la  partie  interne, 
à  laquelle  les  graines  sont  adhérentes,  constitue  un  axe 
central,  en  forme  de  massue.  Chaque  graine  se  com- 
pose d'un  tégument  propre,  recouvrant  un  endosperme 
charnu,  dans  la  partie  inférieure  duquel  est  placé  un 
petit  emhryon. 

Les  plantes  qui  forment  ce  groupe  naturel,  sont  ori- 
ginaires de  TAmérique  septentrionale,  de  TAsie  aus- 
trale, et  quelques-unes  de  TAmérique  méridionale  ou 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Leur  écorce,  leurs  feuilles  et 
leurs  fruits  sont  souvent  amers  et  aromatiques  ;  on  les 
emploie  comme  toniques  et  fébrifuges. 

La  famille  des  Magnoliacées  a  beaucoup  de  rapports, 
d'une  part,  avec  les  Dilléniacées,  dont  elle  diffère  sur- 
tout par  le  nombre  ternaire  des  parties  de  sa  fleur; 
d'autre  part,  avec  les  Anonacées,  dont  elle  se  dislingue 
par  son  endosperme  continu,  et  surtout  par  ses  sti- 
pules. 

Les  genres  qui  appartiennent  à  cette  famille  peu- 
vent être  partagés  en  deux  tribus  caractérisées  de  la 
manière  suivante  : 

§  I.  —  Illicièbs. 

Carpelles  disposés  circulairement,  rarement  solitai- 
res; feuilles  parsemées  de  points  translucides. 

lUicium,  L.;  Temuê,  Moi.,  Chii.;  Drimjrê,  Forst.; 
Tastnannia,  R.  Brown. 

$  11.  —  Maoroliêbs. 

Carpelles  disposés  en  épi  ;  feuilles  non  parsemées  de 
points  translucides. 

M^yna,  Aubl.;  Mîchelia,  L.;  Magnolia,  L.;  TVi- 
lauma,  Juss.;  Linodendron,  L. 

MAGNOLIE.  Magnolia,  bot.  Ce  genre  de  la  famille  à 
laquelle  il  a  donné  son  nom,  et  de  la  Polyandrie  poly- 
gynie  de  Linné,  présente  aujourd'hui  une  vingtaine 
d'espèces,  dont  la  moitié  environ  croissent  dans  l'Amé- 
rique septentrionale;  ce  sont  les  mieux  connues,  soit 
parce  qu'il  est  plus  aisé  de  les  observer  dans  leur  pa- 
trie, soit  parce  que  la  plupart,  introduites  et  cultivées 
aujourd'hui  dans  les  jardins ,  y  fleurissent  et  fructi- 
fient; l'autre  moitié  croît  à  la  Chine  et  au  Japon;  elles 
sont  beaucoup  moins  étudiées ,  et  la  structure  de  leur 
fruit  n'a  pas  encore  été  décrite.  Les  espèces  de  Hagno- 
lies  sont  en  général  de  grands  et  beaux  arbres  qui, 
au  lieu  natal,  acquièrent  quelquefois  une  hauteur  de 
soixante-dix  à  quatre-vingts  pieds  ;  leurs  feuilles,  très- 
grandes  dans  quelques  espèces,  sont  alternes,  péliolées, 
entières-,  accompagnées  à  la  base  de  leur  pétiole  de 
deux  stipules  opposées,  foliacées,  très -caduques.  Les 
fleurs  sont  très-grandes  dans  toutes  les  espèces  ;  elles 
terminent  les  Jeunes  rameaux;  elles  sont  généralement 
blanches,  quelquefois  un  peu  purpurines,  accompa- 
gnées chacune  d'une  ou  de  deux  bractées  caduques.  Le 
calice  est  formé  de  trois  sépales,  quelquefois  colorés  et 


pétaloïdes,  tombant  de  bonne  heure.  La  corolle  se  com- 
pose de  six  à  douze  pétales  disposés  sur  deux  ou  quatre 
rangs,  plus  rarement  de  trois  pétales  seulement  {Ma- 
gnolia  tripeiala).  Ces  pétales  sont  caducs,  de  même 
que  les  étamines,  qui  sont  en  très-grand  nombre  et  in- 
sérées, sur  plusieurs  rangs,  à  un  gynophore  ou  récep- 
tacle cylindrique.  Les  pistils  sont  très-nombreux,  for- 
mant une  sorte  de  capitule  ovoïde  au  centre  de  la  fleur, 
où  ils  sont  imbriqués.  L'ovaire  est  comprimé  latérale- 
ment, à  une  seule  loge,  contenant  deux  ovules  attachés 
à  la  suture  interne  ;  le  style  est  à  peine  distinct  du 
sommet  de  l'ovaire.  Le  fruit  se  compose  d'un  très- grand 
nombre  de  capsules  appliquées  les  unes  contre  les  au- 
tres, formant  une  sorte  de  cône.  Ces  capsules  sont 
comprimées,  terminées  en  pointe  recourbée  à  leur  som- 
met, s'ouvrant  en  deux  valves  ordinairement  par  leur 
côté  inférieur,  et  contenant  une  ou  deux  graines  char- 
nues extérieurement,  souvent  suspendues  et  pendantes 
hors  de  la  capsule,  après  sa  déhiscence,  au  moyen  d*un 
fil  plus  ou  moins  allongé,  qui  est  le  faisceau  de  vais- 
seaux nourriciers  de  la  graine. 

MA€ifOLix  6LAUQ0X.  MagnoUa  glauca,  L.,  Miche, 
Arbr.  Am.,  3,  t.  3.  Cette  espèce  est  connue  dans  1* Amé- 
rique septentrionale  sous  les  noms  vulgaires  de  Ma- 
gnolie  bleue,  Magnolie  des  marais,  ou  arbre  de  Cas* 
iorm  Elle  forme  un  petit  arbre  d'un  aspect  agréable  et 
d'un  port  élégant,  qui  s'élève  à  une  hauteur  de  quinze 
à  vingt  pieds.  Ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  ellip- 
tiques, entières,  glabres,  d'un  vert  clair  en  dessus, 
entièrement  glauques  à  leur  face  inférieure.  Les  fleurs 
sont  blanches,  beaucoup  moins  grandes  que  dans  l'es- 
pèce précédente,  mais  généralement  plus  nombreuses. 
Elles  exhalent  une  odeur  extrêmement  suave,  qui  a 
beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  la  fleur  d'orange. 
Les  fruits  n'ont  guère  plus  d'un  pouce  à  un  pouce  et 
demi  de  longueur.  La  Magnolie  glauque  croit  dans  les 
lieux  humides  de  la  Caroline,  de  la  Virginie;  elle  a 
été  apportée  en  Europe  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 
Aujourd'hui  elle  est  fort  commune  dans  les  Jardins,  où 
elle  atteint  la  hauteur  de  six  à  dix  pieds.  Elle  se  multi- 
plie de  graines,  et  doit  être  placée  dans  un  lieu  un  peu 
abrité  du  soleil.  L'écorce  de  celte  espèce  est  amère  et 
aromatique.  En  Amérique  on  en  fait  usage  comme 
tonique  et  fébrifuge.  Pendant  assez  longtemps  on  a 
cru  que  l'écorce  d'Angusture  était  celle  du  Magnolia 
glauca;  mais  on  sait  positivement  aujourd'hui  que  c'est 
celle  du  Cusparia  febrifuga  de  Humboldt,  qui  croit 
dans  l'Amérique  méridionale,  et  qui  appartient  à  la  fa- 
mille des  Rutacées. 

Magftolix  Pabasol.  Magnolia  Umbrella,  Lamk.; 
Magnolia  tripeiala,  L.,  Michx.,  Arbr.  Am.,  3,  p.  90, 
t.  5.  Cette  espèce  est  un  arbre  de  moyenne  grandeur, 
atteignant  quelquefois  Jusqu'à  vingt-cinq  et  trente  pieds 
de  hauteur;  ses  feuilles  alternes,  courtement  pétiolées, 
obovales,  allongées,  acuminées,  minces,  entières,  ont 
quelquefois,  surtout  dans  les  jeunes  individus,  jusqu^à 
dix-huH  et  vingt  pouces  de  longueur  Sur  une  largeur 
de  sept  à  huit  pouces.  Ces  feuilles  réunies,  et  rappro- 
chées au  sommet  des  jeunes  rameaux,  forment  des 
sortes  d'ombrelles  ou  de  parasols;  de  là  le  nom  spéci- 
fique qui  a  été  donné  à  cet  arbre.  Les  fleurs  sont  grandes, 
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blancbes;  la  corolle  e«t  rarement  formée  de  trois  pé- 
tales, ce  qui  infirme  le  nom  tripeiala^  donné  par  Linné 
i  cette  eapèce;  le  plus  souvent  on  en  compte  neuf.  Les 
Géoes  ou  réunion  de  capsules  sont  OToIdes  et  roses. 
Cette  espèce  est  depuis  longtemps  introduite  dans  les 
jardins  de  France  et  d'Angleterre;  elle  peut  supporter 
m  assez  grand  degré  de  froid. 

Macholib  ACUxiNtx-  Magnolia  acuminaia,  Lin., 
Miclix.,  Ârb.  Ara.,  3,  p.  83,  t.  3.  Cest  avec  le  Magnolia 
grandiflora,  Tespéce  qui,  dans  TAmérique  septentrio- 
nale, acquiert  les  plus  grandes  dimensions.  Elle  abonde 
dans  toute  la  région  montagneuse  des  AUéghanys;  elle 
est  également  très-commune  dans  les  montagnes  du 
Cumberland.  Ses  feuilles  longues  de  six  à  sept  pouces, 
et  larges  de  trois  à  quatre,  sont  minces,  ovales,  acu- 
Dûnées  au  sommet,  et  pétiolées  à  leur  base.  Les  fleurs 
sont  blanches ,  grandes  à  peu  près  comme  celles  du 
Magnolia,  glauca;  quelquefois  elles  offrent  une  teinte 
bleuâtre;  les  cônes  sont  allongés.  Selon  Michaux ,  la 
plupart  des  habitants  qui  vivent  dans  le  voisinage  des 
monts  AUéghanys,  cueillent  les  cônes  de  cette  espèce, 
vers  le  milieu  de  Tété,  lorsqu'ils  sont  à  la  moitié  de  leur 
maturité,  et  les  mettent  infuser  dans  de  Teau-de-vie  de 
grains,  à  laquelle  ils  communiquent  une  grande  amer- 
tume. Ils  sont  dans  lliabitude  de  prendre  tous  les  ma- 
tins, un  ou  plusieurs  petits  verres  de  cette  liqueur 
amère,  qu'ils  regardent  comme  un  bon  préservatif 
contre  les  fièvres  automnales.  En  France,  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  on  peut  cultiver  cette  belle  es- 
pèce en  pleine  terre. 

Maonolie  Tdlan.  Magnolia  Yulan,  Desf.,  Arb.,  i, 
p.  6;  Boopl.,  PI.  Nav.,  p.  53,  t.  SO.  Cette  magnifique 
espèce,  originaire  de  la  Chine,  constitue,  dans  sa  pa- 
trie ,  un  arbre  de  trente  à  quarante  pieds  de  hauteur; 
ses  rameaux  sont  pubescents;  ses  feuilles  qui  ne  se  dé- 
veloppent qu*après  l'épanouissement  des  fleurs,  sont 
presque  cunéiformes  à  leur  base,  acuminées  et  aiguës 
au  sommet,  longues  de  trois  à  quatre  pouces,  larges 
de  deux  pouces  à  deux  pouces  et  demi.  Les  fleurs  sont 
grandes, blanches,  très-odorantes, terminales;  les  péta- 
les au  nombre  de  six  à  neuf,  sont  obovales  et  arrondis. 
Machous  SB  SovLAROB.  Magnolia  Soulangiana, 
Guil.Soulange-Bodin  a  obtenu,  en  1836,  cette  Magnolie 
à  laquelle  on  a  donné  son  nom,  d'une  semence  du  Ma- 
çnoiia  Futan  fécondée  par  le  Magnolia  purpurea 
ou  diseoior. 

Cette  belle  hybride  forme  un  arbre  dont  le  tronc  et 
les  branches  sont  recouverts  d'une  écorce  grise;  celle 
do  sommet  des  rameaux  reste  verte.  Les  feuilles  sont 
alternes,  distantes,  amples,  larges,  cunéiformes  et  poin- 
tues au  sommet,  rétrécies  à  leur  base,  entières,  nervu- 
rées,  coriaces,  d'un  vert  gai  en  dessus,  plus  pâles  en 
dessous,  longues  de  six  à  sept  pouces,  larges  de  trois 
à  quatre.  Le  pétiole  est  arrondi,  canaliculé  en  dessus, 
long  de  huit  lignes.  Les  stipules  sont  longues,  verdâ- 
tret  et  caduques;  les  pédoncules  terminaux  sont  renflés 
et  soyeux.  Le  bouton  est  recouvert  par  une  bractée 
bmne,  légèrement  translucide.  Le  calice  est  formé  de 
trots  sépales  obtus,  petits  et  caduques.  La  corolle  est 
composée  de  neuf  pétales  disposés  sur  trois  rangs,  ils 
«ont  épais,  charnus,  odorants  :  les  trois  extérieurs, 


moins  larges  que  ceux  intermédiaires,  sont  ovales- 
lancéolés ,  élargis  près  de  leur  sommet  et  à  leur  base, 
étranglés  vers  le  tiers  inférieur,  blancs  intérieurement, 
variés  de  vert-jaunâtre  et  nuancés  de  lignes  longitudi- 
nales pourprées  à  l'extérieur;  les  trois  intermédiaires 
sont  plus  grands,  spatules,  concaves',  blancs  à  l'in- 
térieur, d'un  pourpre  vif  â  la  base  extérieure  d'où  par- 
tent des  nervures  rayonnantes  jusqu'au  sommet  ;  les 
trois  internes  sont  plus  petits.  Le  réceptacle  est  hexa- 
gone, marqué  de  six  larges  facettes  et  de  trois  lignes 
placées  en  dessous.  Les  étamines  sont  nombreuses,  dis- 
posées en  spirale  sur  cinq  rangs  autour  d'un  axe  qui 
s'élève  au  centre  du  réceptacle;  les  filaments  sont  de 
la  longueur  des  anthères,  cylindriques,  aplatis,  pour- 
prés, ayant,  adossées  aux  deux  côtés,  les  anthères  qui 
sont  jaunes.  Les  ovaires  sont  nombreux,  allongés,  dis- 
posés en  spirale,  jaunâtres,  surmontés  de  styles  longs* 

Le  Magnolia  Plumieri  forme  aujourd'hui  le  genre 
Talauma  de  Jussieu.  K.  ce  mot. 

MAGONIA.  BOT.  Le  genre  proposé  sous  ce  nom  par 
S^Hilaire,  pour  deux  plantes  nouvelles,  qu'il  a  obser- 
vées au  Brésil,  et  qu'il  a  nommées  Magonia  pubes- 
cens,  Magonia  glabrata,  a  été  réuni  au  genre  PluBO- 
carpus  de  Marlius.  F.  Pbjiocarpb. 

MAGOT.  HAH.  Simia  Inuus,  L.  Espèce  du  genre 
Macaque.  ^.  ce  mot. 

MAGOUA.  OIS.  Espèce  du  genre  Tinamou.  K.  ce  mot. 

MAGUARI.  OIS.  Espèce  du  genre  Gigogne.  ^.  ce  mot. 

MAGYDARIDE.  Magxdaris.  bot.  Genre  de  la  famille 
desOmbellifères,  établi  par  Koch,  aux  dépens  du  genre 
Mhamantha  de  Sprengel ,  et  adopté  par  De  Gandolle 
dans  son  Prodromus,  vol.  4,  p.  241,  avec  les  carac- 
tères suivants  :  bords  du  calice  à  peine  saillants;  pétales 
obcordés,avec  leur  découpure  infléchie;  fruit  ovale  et 
villoso-tomenteux;  méricarpes  à  cinq  saillies  épaisses 
et  très-obtuses;  vallécules  entières;  surface  des  graines 
marquée  de  plusieurs  bandes  très-minces,  convexe  à 
l'extérieur  et  entourée  d'un  sillon  profond  à  l'intérieur. 
Les  Magydarides  sont  des  plantes  herbacées,  vivaces, 
dont  toutes  les  surfaces  sont  couvertes  d'une  pubes- 
cence  blanchâtre;  leurs  feuilles  sont  découpées  en  pin- 
nules  lobées,  dont  les  segments  sont  ovales,  dentés  et 
décurrents  ;  les  ombelles  et  les  ombellules  portent  un 
assex  grand  nombre  de  fleurs  involucrées  et  blanches 
ou  blanchâtres.  Les  trois  espèces  connues  appartien- 
nent au  midi  de  l'Europe  et  au  nord  de  l'Afrique. 

Magtdabidb  tohsrtbuse.  Magydaris  tomenioaa, 
Koch;  CachrxB  tomenlosa,  Desf.;  Cachrys  paati- 
nacea,  Lam.;  Athamantha  panaeifolia,  Spreng.  Ses 
feuilles  sont  pinnatidécoupées,  â  trois  ou  cinq  segments 
plus  grands,  larges,  ovales,  dentés,  incisés,  et  les  der- 
niers confluents,  tomenteux  en  dessous,  presque  gla- 
bres en  dessus;  il  y  a  de  chaque  côté  de  l'involucre  plu- 
sieurs folioles  allongées,  linéaires,  indivises  ;  sa  fleur 
est  blanche  ;  son  fruit  est  ovale ,  avec  les  carpelles  â 
cinq  saillies  très-obtuses  et  ordinairement  tomenteuses. 
De  la  Sicile  et  de  la  Mauritanie. 

MAHAGOm  bt  MAHOGONI.  bot.  Dont  on  a  fait  Ma- 
honl.  Nom  vulgaire  du  Swieienia,  qui  fournit  l'Acajou 
des  meubles.  F.  SwitTtRiB. 

MAHALEB.  BOT.  Espèce  du  genre  Cerisier,  qui  était 
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un  Prunus  pour  Linné,  et  qui  est  vulgairement  nom- 
mée bois  de  Sainte-Lucie. 

MAHERNIE.  Mahemia,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Byttnériacées,  section  des  Hermanniées,  établi  par  Linné 
dans  la  Pentandrie  Pentagynie  {Mant.,  59),  et  com- 
posé d'une  vingtaine  d'espèces  environ,  qui  toutes  sont 
de  petits  arbustes  originaires  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Leurs  feuilles  sont  alternes,  munies  à  leur  base 
de  deux  bractées.  Les  fleurs  sont  généralement  jaunes, 
quelquefois  rouges.  Le  calice  est  simple,  nu,  campa- 
nule, quinquétide,  égal;  la  corolle  se  compose  de  cinq 
pétales  dressés,  onguiculés,  incombants  par  leurs  par- 
ties latérales  et  un  peu  tordus  en  spirale;  les  cinq  éta- 
mines  sont  dressées,  tout  à  fait  libres  ou  à  peine  mona- 
delphespar  la  partie  inférieure  de  leurs  filets;  ceux-ci 
présentent  vers  le;^r  partie  supérieure  et  externe  un 
appendice  renflé,  cordiforme  ou  obtus,  glanduleux  et 
velu.  L*anthère  est  extrorse,  sagittée,  à  deux  loges  ter- 
minées chacune  par  une  pointe  à  leur  sommet.  L'ovaire 
est  ovoïde,  à  cinq  côtes  obtuses  et  à  cinq  loges,  conte- 
nant chacune  un  assez  grand  nombre  d'ovules,  insérés 
sur  deux  rangs  à  l'angle  interne  de  chaque  loge  ;  les 
styles,  au  nombre  de  cinq,  sont  quelquefois  cohérents 
entre  eux  et  terminés  chacun  par  un  stigmate  fort  petit 
et  à  peine  distinct.  Le  fruit  est  une  capsule  à  cinq  loges 
polyspermes,  s'ouvrant  en  cinq  valves.  Quelques  es- 
pèces de  ce  genre  sont  cultivées  dans  les  jardins  d'agré- 
ment ;  telles  sont  surtout  les  Mahemia  odoraia,  Andr., 
Bot.  Repos. y  t.  85;  Mahemia  glabra,  Gavan.,  Diss.,  6, 
t.  300;  Mahemia  incisa,  Curt.,  Boi.  Mag,,  t.  553. 
Toutes  ces  espèces  se  cultivent  en  serre  tempérée  et 
dans  une  terre  franche  et  légère. 

MAHOGON.  BOT.  Même  chose  que  Mahagoni.  f^.  ce  mot 

MAHOMET  A.  bot.  Le  genre  proposé  sous  ce  nom,  par 
le  professeur  De  Gandolle,  a  été  recohnu  pour  ne  pas 
différer  du  genre  Monarrhenus  de  Cassiui.  r,  Mo- 
harbhènb. 

MAHON.  BOT.  Synonyme  de  Afelampyrum  arvense 
et  de  Papaver  Rhœas,  V,  Mélahptbb  et  Pavot. 

MAHOME.  Mahonia,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Berbéridées  et  de  l'Hexandrie  Monogynie,  L.,  établi  par 
Nuttall  (Gênera  ofNorth  AmeHc.  Plant,,  1,  p.  211), 
et  adopté  par  De  Gandolle  (System,  f^eg,  Nat,,  t.  n, 
p.  18)  qui  l'a  ainsi  caractérisé  :  calice  à  six  sépales  dis- 
posés sur  deux  rangs,  les  extérieurs  plus  petits,  munis 
en  dehors  de  trois  écailles;  six  pétales  dépourvus  à 
l'intérieur  de  glandes  apparentes,  mais  cependant  nec- 
tarifères  à  la  base,  selon  Nuttall;  six  étamines  dont  les 
filets  sont  munis  d'une  dent  de  chaque  cOté  et  au  som- 
met; ovaire  ovoïde,  globuleux;  stigmate  sessile,  orbi- 
culaire;  baie  ovoïde,  globuleuse,  renfermant  de  trois  à 
neuf  graines.  A  ces  caractères  on  pourrait  ajouter  celui 
d'avoir  des  baies  triloculaires,  observé  sur  la  plante 
vivante  par  Pursh  et  Léon  Dufdur  ;  mais  comme  Nuttall 
n'en  a  point  parlé  et  que  d'ailleurs  il  est  anomal  dans 
la  famille  des  Berbéridées,  ce  caractère  n'a  pas  été 
admis  par  De  Gandolle.  Le  genre  Mahonia  a  été  pro- 
posé plus  tard  par  Rafilnesque-Smaltz,  sous  le  nouveau 
nom  d'Odosiemon.  Il  est  tellement  voisin  du  Berheris 
que  toutes  ses  espèces  avaient  été  rapportées  à  ce  der- 
nier par  les  auteurs  et  les  collecteurs;  cependant  il  s'en 


distingue  suffisamment  par  ses  filets  dentés,  ses  pétales 
dépourvus  de  glandes  et  surtout  par  son  port.  Cinq 
espèces  ont  été  décrites  avec  soin,  par  Nuttall,  Pursh, 
Lagasca  et  De  Gandolle.  Quatre  croissent  dans  les  con- 
trées tempérées  de  l'Amérique,  et  une  en  Asie  dans  le 
Népaul.  Ge  sont  des  arbrisseaux  élégants,  à  feuilles  al- 
ternes et  persistantes,  qui  ne  dégénèrent  aucunement  en 
épines  comme  celles  des  véritables  Berheris,  mais  qui 
sont  composées,  imparipinnées,  portées  sur  un  pétiole 
cylindrique,  dilaté  à  la  base  et  articulé  au  point  où 
s'insère  chaque  paire  de  folioles;  celles-ci  sont  légère- 
ment coriaces,  glabres,  pinnées  et  épineuses  sur  les 
bords.  Les  fleurs  sont  jaunes,  disposées  en  corymbes 
plus  ou  moins  fournis,  pédicellées  et  accompagnées  de 
petites  bractées  persistantes.  On  cultive  en  pleine  terre 
à  Valence  en  Espagne,  le  Mahonia  fascicularis,  DG.  et 
Delessert  (Icon,  Select,,  3,  t.  3);  c'est  un  bel  arbris- 
seau originaire  de  la  côte  occidentale  de  l'Amérique 
du  nord  et  du  Mexique,  dont  on  apprécie  l'utilité  soit 
pour  former  d'excellentes  haies  vives,  soit  à  cause  de  la 
bonté  de  son  fk*uit  légèrement  acidulé,  et  propre  à  faire 
des  confitures. 

MAHONILLE.  bot.  Nom  vulgaire  de  la  Julienne  de 
Mahon,  Cheiranthus  maritimus,  Lin.;  Hesperis  ma- 
ritima,  Lam. 

MAHURÉE  ou  M  AHURI.  AfaAtfrea.  bot.  Aublet  (Plan- 
tes de  la  Guiane,  1,  p.  558)  est  l'auteur  de  ce  genre  qui 
appartient  à  la  Polyandrie  Monogynie,  et  que  Ton  avait 
placé  mal  à  propos  parmi  les  Tiliacées.  Dans  son  tra- 
vail sur  les  GutUfères  (Mém.  de  la  Société  d'Hist  nat. 
de  Paris,  1. 1,  p.  3S0),  Ghoisy  l'a  rapporté  à  cette  der- 
nière famille,  en  exprimant  toutefois  son  incertitude 
sur  ce  rapprochement,  et  il  l'a  distingué  par  les  carac- 
tères suivants  :  calice  à  cinq  sépales  imbriqués;  corolle 
à  cinq  pétales  dont  l'estivation  est  tordue;  étamines  li- 
bres, à  anthères  oblongues;  un  seul  style  surmonté  d'un 
stigmate  simple;  capsule  conique,  à  trois  valves  qui,  par 
leur  introflexion,  atteignent  les  placentas;  graines  très- 
petites,  très-nombreuses,  comprimées  et  presque  pen- 
dantes. Ge  genre,  dont  le  nom  a  été  inutilement  changé 
en  celui  de  Bonnetia  par  Schreber  et  Vahl,  fait  partie, 
selon  Ghoisy,  de  la  première  section  qu'il  a  établie 
parmi  les  Guttifères  et  qu'il  a  nommée  Glusiées.  Swartz 
l'avait  confondu  avec  le  Marila,  autre  genre  du  même 
groupe  et  qui,  comme  lui,  parait  former  un  passage 
entre  les  Guttifères  et  les  Hypéricinées.  Le  Mahurea  a 
en  effet  le  port  des  Bixinées,  le  fruit  et  les  graines  des 
Hypéricinées,  le  style  et  les  étamines  des  Guttifères.  Il 
se  compose  de  deux  espèces,  savoir  :  Mahurea  palus- 
tris,  Aubl.,  qui  croit  dans  la  Gutane;  et  Mahurea  spe- 
ctoso;  espèce  nouvelle  recueillie  par  le  docteur  Bertero, 
dans  nie  Sainte -Marthe,  et  que  Ghoisy  a  rapportée 
avec  doute  au  genre  dont  il  s'agit.  Ce  sont  des  arbres 
à  feuilles  alternes,  et  à  fleurs  en  grappes,  portées  sur 
des  pédoncules  qui,  dans  la  première  espèce,  sont  pour- 
vus de  deux  écailles  à  leur  base. 

MAI  OD  BOIS,  bt  ÉPINE  DE  MAI.  bot.  Nom  vulgaire 
de  l'Aubépin  dans  le  midi  de  la  France. 

MAIA.  OIS.  Espèce  du  genre  Gros-Bec.  V.  ce  mot. 

MAIA.  Maia,  crdst.  Et  non  M<^}a.  Genre  de  Tordre 
des  Décapodes,  famille  des  Brachyures,  tribu  des  Trian- 


Digitized  by 


Google 


M  A  1 


M  A  I 


43 


gulaires,  établi  par  Lamarck,  qui  a  réuni  sous  ce  nom 
les  genres  Parthenope  et  Inachus  de  Fabricius.  La- 
trciile  a  ensuite  retiré  de  ces  Malas  les  espèces  dont  il 
a  formé  les  i^enres  Litbode  et  Haorope  ou  Macropodie. 
Plus  tard  Leach  a  divisé  le  genre  Mal'a  en  vingt-deux 
genres  qui  n*ont  pas  tous  été  adoptés  par  LatreiUe,  dans 
ses  Fa  milles  Naturelles.  Le  genre  Maïa,  tel  qu'il  est  con- 
serré  par  ce  savant,  peut  être  ainsi  caractérisé  :  an- 
tennes extérieures  assez  longues,  avec  leurs  deux  pre- 
miers articles  gros,  cylindriques,  à  peu  près  égaux 
entre  eux,  insérés  dans  les  fossettes  oculaires.  Troi- 
sième article  des  pieds-mâchoires  extérieurs  pas  plus 
long  que  large,  en  forme  de  carré  irrégulier,  avec  son 
bord  intérieur  échancré  profondément;  test  triangu- 
laire ou  ovoïde,  rétréci  en  devant,  et  pointu  ou  tron- 
qué; espace  compris  entre  Torigine  des  antennes  et 
Textrémité  supérieure  de  la  cavité  buccale,  transversal 
ou  n*étant  pas  plus  long  que  large;  yeux  logés  dans 
des  fossettes  latérales  ou  inférieures;  serres  de  gran- 
deur moyenne  ou  petites.  Les  Maïas  se  plaisent  dans  les 
lieux  pierreux  et  vaseux  de  la  mer,  et  se  dérobent  à  la 
recherche  de  leurs  ennemis  par  Taspect  rocailleux,  la 
dureté  et  la  couleur  de  leur  test.  Menacées  de  quelque 
danger,  elles  se  blottissent  contre  un  rocher  et  at- 
tendent, parfaitement  immobiles,  qu'il  soit  passé  ou 
qu'il  les  atteigne  ;  dans  le  dernier  cas,  leurs  pinces 
sont  leurs  moyens  de  défense.  L'Océan  et  surtout  les 
cdtes  de  la  Méditerranée  nourrissent  les  Malas.  Suivant 
Risso,  lorsque  les  Maïas  sont  prêtes  à  changer  de  test, 
elles  se  retirent  dans  les  moyennes  profondeurs,  se  ca- 
chent sous  les  Ulves,  les  Algues  ou  les  Fucus,  et  restent 
plusieurs  jours  dans  un  état  de  torpeur.  C'est  ordinai- 
rement après  cette  espèce  de  métamorphose  que  le  mâle 
court  à  la  recherche  de  la  femelle  pour  s^accoupler. 
Plusieurs  espèces  portent  au  delà  de  six  à  dix  mille 
oeufi;  d'antres  n*en  font  qu'un  très-petit  nombre,  et  ne 
frayent  qu^uoe  fois  dans  l'année.  Dans  le  prélude  de 
leurs  amours,  les  grandes  espèces  s'approchent  du  ri- 
vage, et  parcourant  la  mer  en  tout  sens,  se  Jettent  plus 
facilement  dans  les  filets  que  pendant  les  autres  épo- 
ques de  leur  vie.  Aussitôt  que  la  femelle  veut  se  débar- 
rasser de  ses  œufs,  elle  choisit  les  endroits  tapissés  de 
plantes  marines,  et  les  dépose  parmi  ces  végétaux.  La 
plupart  des  Maïas  vivent  plusieurs  années;  elles  ne  vont 
ordinairement  à  la  recherche  de  leur  nourriture  que 
pendant  la  unit.  Ces  Crustacés,  dont  quelques  espèces 
acquièrent  une  taille  assez  considérable,  sont  connus 
dans  les  provinces  méridionales,  sous  les  noms  d'Arai- 
gnées de  mer  et  en  provençal  desquinado;  on  mange 
ces  grandes  espèces,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  la 
HûTante  comme  la  plus  connue  : 

MaIa  Sqciiiado.  Mata  Squinado,  Lamk.,  Bosc., 
Latr.,  Risso,  Leach  (Mal.  Brit.,  tab.  18);  Cancer  Squi- 
wdo,  Herbst  (tab.  56,  et  tab.  14,  fig.  84  et  85);  Cancer 
'Vsra,  Scopoli  ;  Cancer  spinosus,  Olivier.  Longue  de 
quatre  pouces;  large  de  trois.  Carapace  toute  couverte 
de  tubercules  velus,  dont  les  plus  forts  se  trouvent  au 
centre  des  régions  qui  sont  assez  nettement  distin- 
guées; deux  longues  épines  un  peu  déprimées,  diver- 
gentes en  ayant  du  front;  une  grande  pointe  au-dessus 
de  chaque  orbite;  cinq  pointes  fortes  de  chaque  côté  de 


la  carapace,  et  une  sixième  au-dessous  de  l'orbite.  Elle 
est  très-commune  dans  l'Océan  et  la  Méditerranée.  Les 
anciens  en  avaient  fait  un  attribut  de  Diane  d'Ëphèse; 
elle  était  considérée  par  eux  comme  douée  d'une  grande 
sagesse,  et  comme  sensible  aux  charmes  de  la  musique. 
F.  pour  les  autres  espèces  Leach,  Herbst,  Risso,  La- 
treille,  etc. 

MAI  AN,  MAJAN.  ois.  Espèce  du  genre  Gros -Bec. 
^.  ce  mot. 

MAIANTHÈME.  Maianthemum.  bot.  Desfontaines, 
dans  le  neuvième  volume  des  Annales  du  Muséum,  a 
établi  ce  genre  pour  quelques  espèces  de  Convallaria 
de  Linné ,  qui  offrent  les  caractères  suivants  :  calice 
pétaloïde,  monosépale,  étoile,  à  quatre  divisions  pro- 
fondes et  étalées.  Les  quatre  étamines  ont  les  fila- 
ments grêles.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  à  deux 
loges  monospermes.  Ce  genre  diffère  des  Convalla- 
ria 'par  la  forme  de  son  calice  et  le  nombre  de  ses 
étamines.  Il  a  pour  type  le  Convallaria  hifolia  de  Linné. 
F.  Muguet. 

MAIETE.  Maiela.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Mé- 
lastomacées,  constitué  par  Aublet  (Guian.,  1,  p.  443, 
t.  170),  aux  dépens  des  Melastoma,  et  adopté  par 
De  Candolle  avec  les  caractères  suivants,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  ceux  proposés  par  Yentenat  dans 
son  Mémoire  inséré  parmi  ceux  de  l'Inslilul  pour  1807 
et  qui  reposent  uniquement  sur  l'adhérence  du  calice 
à  l'ovaire,  puis  en  partie  ou  en  totalité  au  fruit  qui  est 
bacciforme.  La  faiblesse  de  ce  caractère  le  rendait 
sans  doute  bien  insuffisant,  puisque  des  quatre  espèces 
désignées  par  Yentenat,  il  n'est  pas  certain  que  le 
Maieta  Brasiliensis  soit  réellement  celui  qui  fait 
encore  partie  du  genre  Maieta  de  De  Candolle,  et  que 
les  trois  autres,  Maieta  annulata,  M,  argentea^  et 
M.*8calpta,  ont  été  disséminées  dans  les  nouveaux 
genres  Huheria  et  Ossœa.  Les  caractères  du  genre 
3faf6/a;  reproduits  par  De  Candolle,  sont  :  tube  du  ca- 
lice ovato-oblong,  plus  ou  moins  poilu  et  souvent  ac- 
compagné de  bractées  ;  son  limbe  partagé  en  cinq  lobes 
subulés;  cinq  pétales  obovales;  dix  étamines;  anthères 
égales;  connectif  très -court,  bi-airriculé  postérieure- 
ment; ovaire  très -glabre  supérieurement  et  presque 
tronqué;  style  filiforme;  stigmate  capité.  Le  fTuit  est 
une  capsule  ou  plutôt  une  baie  à  cinq  loges,  renfor- 
mant  des  graines  ovalo-anguleuses. 

Maibtb  bb  la  Goianb.  Maieta  Guianeneis,  DC; 
Meloêtoma  Maieta,  Desr.,  in  Encycl.  Bot.,  4,  p.  34  ; 
Tococa  Maieta,  Don,  Arbuste  de  deux  à  trois  pieds. 
Ses  tiges  sont  à  peine  quadrangulaires,  grêles,  bran- 
chues,  garnies  de  poils  roussâtres;  ses  feuilles  sont 
ovales,  acuminées,  denticulées,  portées  sur  de  très- 
courts  pétioles ,  et  marquées  de  cinq  nervures  longi- 
tudinales, peu  saillantes,  entre  lesquelles  on  aperçoit 
beaucoup  de  veines  transverses.  Les  deux  surfaces  sont 
couvertes  de  poils  roussâtres,  clairsemés;  le  pétiole 
conjointement  avec  la  partie  inférieure  de  la  fouille  se 
renfle  en  forme  de  vessie,  partagée  en  deux  cavités  par 
une  cloison  mitoyenne;  les  fleurs  sont  blanches,  soli- 
taires et  sessiles  dans  l'aisselle  des  feuilles;  l'ovaire  de- 
vient une  baie  succulente,  d'un  beau  rouge  et  bonne  à 
manger. 
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Les  deux  autres  espèces  décriles  par  De  CandoUe 
soDl  Maieta  hypophysca  ;  Melastoma  hypophfêcony 
Schrank;  el  Maieta  heiBrophyUa;  Melastoma  heiero- 
phylla^  Desr.;  Tococa  heterophylla^  Don.  La  première 
est  du  Brésil,  la  seconde  du  Pérou. 

MAIEUZE.  018.  L*un  des  synonymes  vulgaires  de  la 
grosse  Charbonnière,  y.  Mésange. 

MAIGRE.  PO  18.  Sciœna  yéguiia,  Cuv.  Même  chose 
que  Fégaro,  espèce  du  genre  Sciène.  y,  ce  mot. 

MAILLÉ.  POIS.  Espèce  du  genre  Labre.  ^.  ce  mot. 

MAILLET.  POIS.  Synonyme  de  Pantouflier,  espèce  du 
genre  Squale.  F.  ce  mot. 

MAILLOT.  Pupa.  moll.  Avant  les  travaux  de  Dra- 
parnaud,  aucun  auteur  n*avait  bien  saisi  les  caractères 
de  ce  genre,  puisque  les  Coquilles  qui  le  composent 
étaient  disséminées  dans  des  genres  différents,  presque 
toutes  parmi  les  Hélices  et  plusieurs  parmi  les  Turbos, 
dans  le  système  de  Linné;  parmi  les  Hélices  et  les  Bu- 
limes,  dans  celui  de  Bruguière,  etc.  Dès  que  ce  genre 
fut  bien  circonscrit  par  Draparnaud,  dans  son  Pro- 
drome, Lamarck  Tadopta  immédiatement  après,  dans  le 
Système  des  Animaux  sans  vertèbres;  quoique  terres- 
tre, il  le  classa  dans  sa  méthode,  loin  des  Hélices,  entre 
les  Scalaires  et  les  Turritelles;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
modifier  son  opinion,  et  à  remettre  les  Maillots  dans 
leurs  rapports  naturels,  en  suivant  l'exemple  de  Dra- 
parnaud. La  famille  des  Colimacées  de  la  Philosophie 
Zoologique  contient  en  effet  ce  genre  avec  les  Hélices, 
Bulimes,  Agathines,  etc.;  mais  il  parait  qu'alors  La- 
marck n'avait  point  encore  considéré  le  genre  Clau- 
silie  comme  nécessaire,  puisqu'il  ne  le  mentionne  pas. 
L'animal  des  Maillots  parait  être  absolument  semblable 
à  celui  des  Hélices;  cependant  la  première  paire  de 
tentacules  est  beaucoup  plus  courte.  Les  différences  les 
plus  essentielles  sont  dans  la  forme  de  la  coquille*  la 
position  de  l'ouverture,  et  le  plus  souvent  les  plis  la- 
melleux  qui  garnissent  l'ouverture.  Les  Maillots  sont 
des  Coquilles  cylindroïdes,  ovales,  obtuses  au  sommet, 
à  tours  serrés  et  nombreux,  lisses  et  plissées  longi- 
tudinalement,  jamais  striées  ou  plissées  en  travers;  du 
moins,  on  n'en  connaît  encore  aucun  exemple.  L'ouver- 
ture est  arrondie,  bordée,  aussi  haute  que  large;  ce 
qui  la  distingue  éminemment  de  celle  des  Hélices,  c'est 
qu'elle  est  dans  une  position  parallèle  à  l'axe  au  lieu 
de  lui  être  diversement  ou  plus  ou  moins  inclinée.  Les 
Maillots  vivent  dans  les  forêts,  sous  les  buissons,  dans 
les  lieux  ombragés  où  ils  se  tiennent  cachés  pendant 
l'ardeur  du  soleil.  Ils  sortent  de  leur  retraite  pendant 
les  pluies  douces  du  printemps  ou  de  l'été  :  alors  on 
les  trouve  assez  abondamment  quelquefois  le  long  des 
arbres,  des  rochers  ou  des  vieilles  murailles.  Il  est  à 
présumer  qu'ils  passent  l'hiver  comme  les  Hélices,  dans 
un  état  d'engourdissement.  Les  caractères  suivants 
sont  ceux  que  Lamarck  donne  à  ce  genre  :  coquille 
cylindracée,  en  général  épaisse;  ouverture  irrégulière, 
demi-ovale,  arrondie  et  sub-anguleuse  inférieurement; 
à  bords  presque  égaux,  réfléchis  en  dehors,  disjoints 
dans  leur  partie  supérieure;  une  lame  columellaire, 
tout  à  fait  appliquée,  s'intcrposant  entre  eux.  La  plu- 
part des  espèces  connues  sont  petites  ou  de  taille  mé- 
diocre; elles  sont  d'Europe  et  d'Amérique.  On  en  trouve 


aussi  en  Asie ,  et  phisienrs  espèces  aux  tles  de  France 
et  de  Madagascar.  On  en  a  également  trouvé  de  focsi- 
les,  particulièrement  dans  une  brèche  osseuse  de  Cette 
ainsi  qu'à  Antibes  et»  à  Nice. 

Maillot  Mohix.  Pupa  Mumia,  Lamk.,  Anim.  tans 
vert.,  t.  VI,  3«  partie,  p.  105,  n»  1;  Bulimus  Mumia, 
Brug.,  Encycl.,  n»  87;  Lister,  Conchyl.,  Ub.  588,  f.  48. 
On  le  trouve  aux  Antilles. 

Maillot  obtus.  Pupa  obiusa,  Draparn.,  Moll.  ter- 
rest.  et  fluvial,  de  France,  pl.  2,  fig.  44;  Pupa  Germa- 
nica^  Lamk.,  Anim.  sans  vert.,  /oc.  cit,,  n»  14.  Espèce 
assez  rare  que  Draparnaud  parait  avoir  trouvée  en 
France,  mais  qui  est  plus  communément  répandue  en 
Allemagne,  sur  les  montagnes. 

Maillot  cxiiDBt.  Pupa  ciiterea,  rAnti-Nonpareille, 
Geoff.,  Coq.,  p.  54,  u»  18;  Lamk.,  Anim.  sans  vert.,  loc. 
cit.,  n.  15;  Bulimus  similiê,  Bmg.,  Encyclop.,  n^OO; 
Pupa  cinerea,  Draparn.,  Mollusq.  terrest.  et  d'eaa 
douce  de  France,  pl.  3,  fig.  55,  54.  Coquille  de  cinq 
lignes  de  longueur  environ,  que  l'on  trouve  commu- 
nément en  France,  sur  les  rochers,  les  vieiHes  murail- 
les. Elle  a  cinq  plis  à  l'ouverture. 

Maillot  Poltodortx.  Pupa  Potyodon,  Lamk.,  toc. 
cit.,  no  18;  Helis  Poljrodon,  Féruss.,  Prodrome  des 
Mollusq.  terrestr.  et  fluviat.,  uo490;  Pupa  Potjrodon, 
Draparn.,  loc.  cit.,  pl.  4,  fig.  1,  9.  Espèce  fort  remar- 
quable par  les  quinze  ou  dix-huit  lames  qui  garnissent 
son  ouverture  et  la  rétrécissent  beaucoup.  £lle  est  du 
midi  de  la  France. 

MAILLOTIN.  Pupina.  holl.  Genre  de  la  famille  des 
Colimacées,  établi  par  Vignard,  pour  une  petite  Co- 
quille rapportée  de  la  Nouvelle-Guinée,  sur  une  partie 
de  vêtement  des  aborigènes,  où  elle  était  cousue  en 
manière  d'ornement.  Le  genre  Maillotin  a  pour  carac- 
tères :  coquille  turbinée,  ovale  ;  ouverture  profondé- 
ment fendue;  columelle  recourbée,  tronquée. 

Maillotin  db  KBaAiiDBxi«./'tip>ftaiSrenifk/r/«s/,Yig. 
Test  cornéo-calcaire,  mince,  demi-transparent,  lisse  et 
luisant  ;  spire  rétuse,  à  sommet  papillaire,  fomée  de 
cinq  tours  un  peu  convexes;  ouverture  ronde,  margi- 
née,avec  une  échancrure  au  bord  gauche,  évasée  exté- 
rieurement; une  lamelle  dentiforme  au  côté  droit; 
columelle  très-faiblement  calleuse  à  sa  base.  Taille,  trois 
lignes. 

MaIMON.  hah.  Espèce  du  genre  Macaque.  F.  ce  mot 

MAIN.  BOT.  zool.  On  a  vu  de  quelle  importance 
étaient  les  Mains  au  mot  Hohmb  et  au  mot  BiMAirt; 
une  ressemblance  plus  ou  moins  éloignée  avec  la 
forme  de  la  Main  de  l'Homme  a  fait  nommer  vulgai- 
rement : 

Main  DÊcoupiB(Bot.),  le  Platane. 

Main  de  Diablb  (Polyp.),  un  Alcyon. 

Main  ds  6LoiRB(Bot.),  la  Mandragore. 

Main  db  Judas  ou  db  Ladre  (Polyp.),  l'Alcyon  Main 
de  Diable. 

Main  db  Jtscs  (Bot.  phan.),  la  plumule  dans  l'amande 
du  Pinus  Pinea. 

Main  de  l'Homhb  (Bot.  crypt.),  la  Clavaire  digitée. 

Main  de  Mabs  (Bot.),  la  Potentille  quintefèuille. 

Main  de  hbb  (PoIyp.),des  Alcyons  lobés  et  les  Lami- 
naires palmées  parmi  les  Hydropbytes. 
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MATH  Bs  L4  V4S8I0N  (Bot.),  la  feuille  de  certaines 
Passiflores. 

MAINATE.  Grocii/a.  ois.  (Linné.^  Genre  de  l*ordre 
et*  OmniTores.  Caractères  :  bec  médiocre,  dur,  coro- 
priœé^  conTexe  en  dessus,  courbé  vers  la  pointe  qui  a 
qoelquélois  une  échancrure  plus  ou  moins  forte;  man- 
dibule inférieure  robuste,  égalant  en  hauteur  la  supé- 
rieure; narines  placées  de  chaque  côté  du  bec  et  vers 
le  milieu,  ouvertes,  cachées  en  partie  par  les  plumes 
très-avancées  du  front  :  pieds  robustes  ;  quatre  doigts, 
trois  en  avant  :  Tintermédiaire  de  la  longueur  du  tarse 
et  réuni  à  Texterne  par  la  base;  Tlnterne  divisé;  un 
derrière,  très-fort;  ailes  médiocres;  première  rémige 
presque  nulle,  la  deuxième  un  peu  plus  courte  que  la 
troisième. 

Ce  genre,  tel  qu*il  se  trouve  établi  dans  la  treizième 
édition  du  Sx^iema  Naiurœ,  renferme  un  assez  grand 
Dombre  d'espèces,  mais  Tanomalie  que  l*on  observait 
daos  quelques-uns  des  caractères  principaux  a  fait  re- 
jeter la  plupart  de  ces  espèces  dans  beaucoup  d*au- 
très  genres  différents,  de  manière  qu*i1  n'est  resté  que 
celles  qui  constituent  réellement  le  genre  Mainate,  que 
CoTier,  réservant  le  synonyme  latin  Gracula  pour  son 
genre  Martin,  a  appelé  Eulabes,  Les  Mainates  se  font 
distinguer  et  rechercher  même  des  Chinois  et  des  Ma- 
lais, par  la  douceur  de  leur  caractère ,  la  facilité  avec 
laquelle  ils  se  f6nt  à  la  domesticité,  Taptitude  quMIs 
montrent  pour  retenir  les  airs,  les  mots  et  les  phrases 
qu*on  veut  leur  apprendre,  et  la  complaisance  avec 
laquelle  ils  les  répètent  au  moindre  désir  du  maître; 
il  parait  même  qu'ils  possèdent  ces  talents  à  un  degré 
sopérienr  à  celui  que  Ton  observe  dans  les  Perroquets 
qui,  généralement,  captivent  davantage  par  Téclat  de 
leurs  couleurs  que  par  leurs  grâces  et  leur  amabilité. 
Du  reste,  c*est  encore  un  fort  bel  Oiseau  dont  le  plu- 
mage, d'un  noir  brillant,  reflète  toutes  les  couleurs 
primitives  de  la  lumière  qui  vient  se  décomposer  sur 
les  prismes  nombreux  de  sa  robe  légère.  Dans  les  lies 
de  Java  et  de  Sumatra,  où  ces  Oiseaux  sont  communs, 
on  les  voit  réunis  en  troupes  se  répandre  dans  les  plai- 
nes, yisittr  tour  à  tour  les  jardins  et  les  forêts  pour  y 
chercher  la  nourriture  qu'ils  trouvent  soit  dans  les  Vers 
pl  les  Insectes,  soit  dans  les  fruits  et  les  graines.  Ils  font 
entendre  naturellement  un  chant  fort  agréable.  Le  mâle 
construit  conjointement  avec  sa  femelle ,  à  laquelle  il 
lérooigne  un  grand  attachement,  un  nid  qu'il  tapisse 
islérieurement  d'un  duvet  très-abondant;  ce  nid  est 
ordinairement  placé  fort  près  du  sol,  entre  les  tiges 
accumulées  d'une  souche  épaisse.  La  ponte  est  ordi- 
nairement de  trois  œuf^  grisâtres,  tachetés  de  vert 
olive.  Le  vol  des  Mainates  est  assez  rapide,  quoique 
peo  soutenu  ;  il  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  du 
Heëe. 

Maihatb  Matrov.  Gracula  reltgfosa,  L.,  Buff.,  pi. 
enl.  368.  Plumage  noir,  lustré  et  irisé  en  bleu,  vert  ou 
violet  ;  plumes  de  la  tête  courtes,  épaisses  et  veloutées  ; 
une  bande  de  plumes  longues  et  efiilées  parlant  du 
front  et  retombant  sur  la  nuque  entre  deux  membranes 
charnues  et  d'un  jaune  rougeâtre,  qui  prennent  nais- 
sance dessous  l'angle  postérieur  de  l'œil,  et  s'étendent 
vers  l'occiput;  une  grande  tache  blanche  sur  le  milieu 


des  rémiges;  bec  rouge  à  la  base  et  jaune  dans  le  reste; 
pieds  d*un  jaune  orangé.  Taille,  dix  à  onze  pouces.  11 
varie  un  peu  pour  la  taille  et  l'étendue  de  la  tache 
blanche,  ce  qui  a  induit  en  erreur  quelques  ornitho- 
logistes qui  ont  considéré  ces  variétés  comme  des  es- 
pèces. 

Maihatb  db  Java.  Mainatuê  Javanus,  Less.;  Gra- 
cula religiosay  La  th.;  EulabesIndtcu8,C{îv.\  Pastor 
tnuêicus,  Tem.  Il  est  de  la  (aille  du  précédent,  mais 
il  a  le  bec  plus  allongé  proportionnellement,  moins 
haut  et  moins  comprimé.  Quant  au  plumage,  il  est  ab- 
solument semblable. 

MAINE.  BOT.  Pour  Mayna.  f^,  ce  mot. 

MAIPODRI.  OIS.  Espèce  du  genre  Perroquet,  f^.  ce 
mot. 

MAIRANIA.  BOT.  Nom  substitué  par  Necker  et  Des- 
vaux à  celui  d'JrctosiaphxloM  employé  par  Adanson 
pour  un  genre  formé  aux  dépens  des  Arbousiers.  F',  ce 
mot  et  Abctostaphylos. 

MAIRERIA.  bot.  (Scopoli.)  Synonyme  de  Mouroucoa 
d'Aublet.  r.  ce  mot. 

MAIRIE.  Mairia.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Synan- 
thérées,  Iribu  des  Astéroïdées,  formé  par  le  professeur 
De  Candolle,  aux  dépens  des  genres  Aster,  Arnica, 
Zxrphelis,  etc.,  des  divers  auteurs,  avec  les  caractères 
distinctifs  suivants  :  capitule  mulliflore,  hélérogame; 
fleurs  du  rayon  ligulées,  femelles  et  fertiles,  celles  du 
disque,  tubuleuses,  à  cinq  dents,  hermaphrodites,  quel- 
ques-unes fertiles,  d'autres  stérile»;  réceptacle  nu, 
subalvéolé;  involucre  composé  d'un  petit  nombre  de 
rangées  d'écaillés  imbriquées;  anthères  absolument 
mu  tiques  à  leur  base;  akènes  piano-comprimés,  gla- 
bres ou  garnis  de  quelques  poils  disséminés;  aigrette 
d'une  seule  rangée  de  soies  plumeuses.  Les  Mairies  sont 
des  plantes  herbacées,  à  rhizomes  sous-frutescents,  oja 
des  sous -arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  oblongues- 
ovales  ou  linéaires,  subrigidules,  dentées  ou  entières. 
Toutes  appartiennent  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Maibib  cbénblêb.  Mairia  crenata,  De  Cand.;  Ar- 
nica crenata,  Thunb.  C'est  une  plante  herbacée,  à 
feuilles  subradicales  obovato-oblongues,  un  peu  épais- 
ses, atténuées  à  leur  base,  grossièrement  crénelées  et 
dentées  à  leur  sommet  et  glabres;  les  pédoncules  sont 
velus;  les  fleurs  sont  ordinairement  violettes  et  assez 
grandes. 

Il  faut  placer  dans  le  même  genre  les  Aêter  père- 
jtioides,  Less.;  Aêter  ciliaris,  Thunb.;  Zxrphelis  mi- 
crocephala.  Nées. 

MAIS.  Zea,  bot.  Genre  de  la  famille  des  Graminées, 
rapproché  de  la  section  des  Saccharinées,  et  apparte- 
nant à  la  Moncecie  Triandrie,  L.  Ce  genre  ne  se  com- 
pose que  d'un  très-petit  nombre  d'espèces  dont  la  plus 
intéressante  est  le  Maïs  cultivé,  Zea  Mais^  L.,  Blackw., 
t.  547,  plus  généralement  connu  sous  les  noms  de  Blé 
de  Turquie  ou  Blé  d'Inde.  C'est  une  des  plus  belles 
et  des  plus  grandes  Graminées  que  l'on  cultive  en  Eu- 
rope; elle  est  annuelle;  son  chaume,  qui  s'élève  quel- 
quefois à  une  hauteur  de  cinq  à  six  pieds,  est  cylin- 
drique, légèrement  comprimé  et  noueux;  assez  souvent 
il  naît  de  ses  nœuds  inférieurs  des  radicules  cylindri- 
ques et  blanches  qui  prennent  un  accroissement  plus 
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ou  moins  considérable  en  se  dirigeant  vers  la  (erre. 
Les  feuilles,  engainantes  à  leur  base,  sont  très-longues, 
larges  d'environ  un  pouce,  un  peu  rudes  sur  les  bords; 
les  fleurs  sont  monoïques;  les  mâles  forment  au  som- 
met de  la  tige  une  panicule  rameuse  et  pyramidale; 
les  épillets  sont  géminés,  Tun  est  sessile  et  Tautre  est 
pédicellé,  chaque  épillet  est  biflore;  la  lépicène  est  for- 
mée de  deux  valves  égales,  lancéolées,  aigues,concaves, 
mutiques,  striées  longiludinalement  et  un  peu  velues; 
les  fleurs  sont  sessiles,  à  peu  près  de  la  même  longueur 
que  la  lépicène;  la  glumelle  se  compose  de  deux  paléo- 
les  unies  entre  elles  par  leur  bord  interne,  tronquées  et 
^n  peu  sinueuses  à  leur  bord  supérieur;  les  trois  éla- 
%ines  ont  les  filets  capillaires  et  les  anthères  très- 
allongés;  les  fleurs  femelles  forment  à  TaisseUe  des 
feuilles  de  gros  épis  irrégulièrement  polygones,  recou- 
verts par  un  grand  nombre  d*écailles  spathiformes  qui 
semblent  être  des  feuilles  avortées  ;  les  épis  sont  soli- 
taires ;  ils  se  composent  d*un  axe  cellulaire  très-épais, 
polygone,  offrant  de  quatre  à  treize  faces  longitudi- 
nales et  portant  chacune  une  double  rangée  d'épillets 
sessiles  et  géminés;  chaque  épillet  est  biflore,  mais 
d'une  manière  incomplète;  la  lépicène  se  compose  de 
deux  valves  arrondies,  concaves,  persistantes,  obtuses 
et  ciliées;  la  fleur  intérieure  est  femelle;  les  deux  val- 
ves de  sa  glume  sont  concaves,  obtuses,  légèrement 
échancrées;  Tovalre  est  environné  de  trois  rudiments 
d*étamines,  et  quelquefois  d'une  glumelle  formée  de 
deux  paléoles  qui  manquent  assez  souvent  :  cet  ovaire 
qui  est  globuleux  porte  à  son  sommet  un  style  qui  se 
confond  avec  un  stigmate  filiforme,  velu,  ayant  cinq  à 
six  pouces  de  longueur.  La  fleurette  extérieure  est 
neutre,  très-rarement  elle  est  femelle  comme  Tinterne 
et  offrant  la  même  organisation;  le  fruit  est  une  ca- 
ryopse irrégulièrement  globuleuse ,  un  peu  déprimée, 
enveloppée  à  sa  base  par  les  écailles  florales  qui  sont 
persistantes. 

Cette  belle  Graminée  est  originaire  du  nouveau 
monde;  sa  culture  a  dû  n'être  introduite  en  Europe 
que  vers  le  seizième  siècle,  car  il  n'en  est  fait  aucune 
mention  dans  les  ouvrages  d'agriculture  ou  d'économie 
rurale,  antérieurs  à  la  découverte  de  Christophe  Co- 
lomb; néanmoins  les  noms  vulgaires  de  Blé  de  Tur- 
quie, Blé  d'Inde,  sous  lesquels  le  Maïs  est  généralement 
désigné,  semblent  venir  à  l'appui  de  l'opinion  de  quel- 
ques auteurs  qui  pensent  qu'il  a  été  transporté  de  l'an- 
cien dans  le  nouveau  continent  ;  quoi  qu'il  en  soit  de 
l'origine  de  cette  Céréale,  elle  est  aujourd'hui  abon- 
damment cultivée  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Elle  produit  en  résultat  beaucoup  plus  de  madères  ali- 
mentaires qu'aucune  autre  plante  de  la  famille  des 
Graminées;  mais  elle  ne  peut  être  employée  dans  l'é- 
conomie générale,  avec  les  mêmes  avantages  que  le 
Froment. 

On  distingue  un  assez  grand  nombre  de  variétés  de 
Maïs  obtenues  par  suite  de  sa  longue  culture;  les  unes 
sont  relatives  à  la  durée  plus  ou  moins  hâtive  de  sa 
végétation,  les  autres  â  la  couleur  de  son  grain.  Ainsi 
on  nomme  MaU  précoce,  Mats  de  deux  mois,  Maïs 
quarantain  une  variété  très-hâtive,  à  laquelle  il  ne 
faut  guère  plus  de  deux  mois  pour  arriver  à  une  matu- 


rité parfaite.  La  couleur  du  grain  est  aussi  très  varia- 
ble; le  plus  généralement  ces  grains  sont  d'une  teinte 
blonde-dorée,  mais  il  y  en  a  de  blancs,  de  bruns,  de 
violets,  de  rouges  et  de  panachés  ;  les  deux  variétés  les 
plus  répandues  sont  le  jaune  et  ensuite  le  blanc.  Selon 
la  plupart  des  agronomes,  la  farine  du  Maïs  Jaune  est 
beaucoup  plus  savoureuse  que  celle  du  blanc.  En  France 
on  cultive  très-abondamment  le  Maïs  dans  un  grand 
nombre  de  provinces  ;  telles  sont  les  Landes  aquilani- 
ques  et  le  reste  de  la  Gascogne,  la  Bourgogne ,  l'Al- 
sace, etc.  En  général  cette  plante  a  besoin  d'un  terrain 
profond,  plutôt  léger  que  substantiel,  et  plutôt  un  peu 
humide  que  trop  sec;  dans  une  terre  trop  substantielle, 
le  Maïs  pousse  beaucoup  en  herbe,  mais  ses  grains  sont 
moins  abondants  et  moins  bien  nourris.  Le  terrain  doit 
avoir  été  bien  préparé  par  deux  labours  profonds,  et 
convenablement  fumé;  le  plus  généralement  on  fait  de 
distance  en  distance  des  trous  de  quelques  pouces  de 
profondeur,  dans  lesquels  on  met  cinq  à  six  grains  de 
Maïs  que  l'on  recouvre  ensuite  de  fumier  et  de  terre; 
dans  les  pays  chauds,  en  se  servant  des  variétés  hâti- 
ves, on  peut  facilement,  dans  la  même  saison,  faire 
deux  récoltes  dans  un  même  champ.  Ces  récoltes  sont 
en  général  très-productives,  mais  cette  Céréale  épuise 
considérablement  le  sol,  en  sorte  qu'il  est  plus  conve- 
nable de  ne  la  planter  que  tous  les  quatre  à  cinq  ans 
au  plus  dans  un  même  terrain  ;  on  doit  aussi  pour  cette 
raison  ne  jamais  faire  précéder  ni  suivre  la  récolte  du 
Maïs  de  celle  des  autres  Céréales.  C'est  surtout  après  le 
défrichement  d'une  prairie  artificielle  que  le  Blé  de 
Turquie  réussit  le  mieux. 

La  farine  du  Maïs  est  d'une  couleur  jaune  pâle,  elle 
diffère  de  celle  des  au  Ires  Céréales  en  général,  par  l'ab- 
sence du  gluten  ;  elle  se  compose  de  fécule,  de  matière 
sucrée  et  animalisée,  de  matière  mucilagineuse  et  d'al- 
bumine. Cette  farine  de  Maïs,  dans  les  parties  de  la 
France  où  cette  Graminée  est  cultivée,  forme  la  base  de 
l'alimentation  des  habitants,  en  même  temps  qu'elle 
sert  à  la  nourriture  des  bestiaux  et  de  la  volaille.  Dans 
le  département  des  Landes,  les  Pyrénées,  une  partie  de 
la  Bourgogne,  le  Maïs  tient  la  place  du  Froment  et  du 
Seigle  pour  la  classe  peu  aisée  du  peuple,  et  on  lui  fait 
subir  un  grand  nombre  de  préparations;  ainsi  on  en 
fait  quelquefois  une  bouillie  plus  ou  moins  épaisse,  en 
délayant  sa  farine  dans  de  l'eau  et  en  y  ajoutant  un 
peu  de  sel  :  cette  pâte  à  laquelle  on  donne  différents 
degrés  de  consistance,  est  la  préparation  la  plus  sim- 
ple et  la  plus  usitée  non-seulement  en  France,  mais 
encore  dans  quelques  parties  de  l'Angleterre,  de  l'Italie 
et  de  l'Allemagne.  On  fait  aussi  du  pain  avec  la  farine 
de  Maïs,  mais  il  est  lourd  et  compacte,  parce  que  la 
farine,  privée  de  gluten,  ne  lève  pas;  cependant  les 
habitants  des  Landes  en  font  une  très-grande  conym- 
mation. 

On  peut,  en  mélangeant  un  quart  ou  moitié  de  farine 
de  Froment  à  celle  de  Blé  de  Turquie,  obtenir  un  pain 
parfaitement  levé,  et  qui  a  tous  les  avantages  du  pain 
de  Froment,  en  même  temps  qu'il  est  beaucoup  moins 
cher.  On  prépare  aussi  avec  la  pâte  de  Mais  des  galettes 
plus  ou  moins  minces,  que  l'on  fait  cuire  sur  des  pla- 
ques de  tôle  ou  même  simplement  sur  des  planches  de 
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bols  qae  Ton  approche  convenablement  du  féu.  Cette 
préparation  est  préférable  au  pain  fait  sans  addition 
de  farine  de  Froment,  parce  qu'elle  est  mieux  cuite,  et 
par  conséquent  moins  indigeste.  Enfin,  selon  Parroen- 
tier,  on  peut  faire  arec  le  Mais  du  gruau,  de  la  se- 
Dooille  et  même  des  pâtisseries  qui,  pour  la  délica- 
tesse et  la  légèreté,  ne  cèdent  en  rien  à  celles  que  Ton 
fiiit  avec  la  meilleure  farine  de  Froment.  Ce  n*esl  pas 
seulement  à  son  étal  de  maturité  complète  que  Ton  fait 
usage  du  Maïs  comme  aliment;  on  mange  aussi  ses  épis 
lorsqu'ils  sont  encore  verts  et  très -jeunes,  après  les 
avoir  fait  bouillir  dans  Teau,  ou  bien  on  les  confit  dans 
le  vinaigre  comme  des  cornichons.  Les  grains  de  Mais 
entrent  également  dans  la  préparation  de  plusieurs 
boissons;  ainsi,  en  faisant  fermenter  ces  grains  con- 
cassés et  légèrement  bouillis,  on  en  fait  une  boisson 
spiritnense  et  enivrante  que  les  Américains  désignent 
sous  le  nom  d' A  tôle.  Parmenlier  assure  que  cette  Cé- 
réale peut  remplacer  rOrge  dans  la  préparation  de  la 
bière,  et  que  ses  graines  torréfiées  fournissent  une  li- 
queur analogue  au  Café.  Ainsi  que  cela  a  lieu  dans  plu- 
sieurs autres  Graminées,  les  tiges  de  Blé  de  Turquie 
contiennent  une  quantité  notable  de  matière  sucrée. 
Au  rapport  de  Humboldt,  les  habitants  du  Mexique  en 
retirent  du  sucre  avec  avantage;  aussi  a-t-on  cherché 
i  en  extraire  ce  principe  à  une  époque  encore  peu  éloi- 
gnée, où  la  guerre  avait  interrompu  les  communica- 
tions commerciales  de  la  France  avec  les  colonies.  Pic- 
tet,  de  Genève,  a  publié  en  1811  le  résultat  d'essais 
tentés  k  cet  égard  :  il  a  obtenu  des  Jeunes  liges  de  Mais, 
récoltées  au  moment  où  la  graine  commence  à  se  for- 
mer, un  sirop  d*un  goût  très-agréable,  propre,  selon 
lui,  à  remplacer  le  sucre  de  canne  pour  le  Thé,  le  Café 
et  plusieurs  autres  préparations  économiques  et  culi- 
naires. 

On  a  généralement  remarqué  que  les  personnes  qui 
font  habituellement  usage  du  Mais  comme  aliment  sont 
fortes  et  vigoureuses.  Le  docteur  Lespex,  qui  a  présenté, 
en  18915,  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  une  disser- 
tation sur  le  Maïs,  assure  qu'à  mesure  que  la  culture 
et  remploi  de  cette  Grarainée  sUntroduisenl  dans  quel- 
que canton  du  département  des  Landes,  on  voit  les  ha- 
bitants perdre  le  teint  blafard  qui  leur  était  naturel, 
pour  se  revêtir  des  formes  et  du  coloris  de  la  santé. 
Selon  quelques  observateurs,  les  paysans  qui  se  nour- 
rissent de  Mais  ne  sont  point  sujets  à  la  pierre  ni  à  la 
gravelle,  maladies  qui  se  déclarent  si  fréquemment 
chez  les  individus  qui  se  nourrissent  plus  particulière- 
■ent  de  matières  animales  et  azolées.  La  bouillie  de 
farine  de  Mais  étant  d'une  digestion  extrêmement  fa- 
cile, plusieurs  praticiens  en  recommandent  Tusage  aux 
coDvalescents,  aux  personnes  épuisées  par  de  longues 
maladies,  comme  les  phthisiques  par  exemple;  on  Ta 
vue  aussi  très-bien  réussir  chez  plusieurs  personnes 
affectées  de  maladies  chroniques  de  Testomac  et  du 
tube  digestif,  chez  lesquelles  les  fonctions  assimilatri- 
ces  ne  se  faisaient  qu'incomplètement  et  avec  difficulté. 
S'W  hWAli  en  croire  le  témoignage  de  quelques  au- 
teurs, le  Mais  serait  un  remède  efficace  contre  Tépi- 
lepsie  dont  il  éloignerait  et  ferait  même  cesser  eiitiè- 
mnent  les  accès;  mais  cette  assertion  a  besoin  de 


nouveau  d*étre  soumise  à  rexpérience  avant  qn^on 
puisse  l'admettre.  Cet  exposé  succinct  et  incomplet  des 
usages  et  des  avantages  du  Maïs  est  néanmoins  suffi- 
sant pour  faire  voir  combien  il  est  important  d'intro- 
duire la  culture  de  cette  Céréale  dans  les  contrées  qui 
en  sont  privées,  et  où  la  nature  du  terrain  semble  être 
favorable  à  son  développement. 

MAIT-SOU.  OIS.  Espèce  du  genre  Pigeon.  F.  ce  mot. 

MAIZINIA.  BOT.  Desvaux  a  établi,  sous  ce  nom,  un 
genre  qui  est  le  même  qu^Jrciostapl^lus. 

MAJA.  CHOST.  (Linné.)  Pour  Mala.  y,  ce  mot. 

MAJANIL.  MAI.  r.  ÉLiPHART. 

MAJANTHÈME.  bot.  Pour  Maianthème.  ^.  ce  mot. 

MAJAT.  HOLL.  Nom  donné  par  Adanson  (Voy.  au  Sé- 
négal, pi.  5,  fig.  1)  à  une  espèce  très-commune  de  Por- 
celaine, CxpTœa  stercoraria,  Lamarck. 

MAJAUFES,  MAJAUFLES  ou  MAJUFLES.  BOT.  Tariété 
de  Fraisier.  F.  ce  mot. 

MAJORANA.  BOT.  Le  nom  de  Majoraine  ou  de  Mar- 
jolaine, qui  est  celui  que  l'on  donne  vulgairement  à 
une  espèce  d'Origan,  avait  été  employé  par  Tourne- 
fort,  pour  distinguer  génériquement  cette  plante;  mais 
Linné  n'avait  pas  trouvé  que  les  caractères  assignés  à 
ce  genre  fussent  suffisants  pour  décider  son  admission; 
depuis,  le  genre  de  Tournefort  a  été  rétabli  par  le  pro- 
fesseur Mœnch  qui  l'a  caractérisé  ainsi  qu'il  suit:  ca- 
lice Irès-courtement  campanule  à  sa  base,  avec  son 
limbe  divisé  antérieurement,  dilaté  en  dessus,  très-en- 
tier, arrondi  en  voùtçjIlBvec  le  bord  un  peu  replié  en 
dessous  et  l'orifice  nu;  le  tube  de  la  corolle  égale  la 
longueur  du  tube  calicinal;  son  limbe  est  partagé  en 
deux  lèvres  dont  la  supérieure  est  presque  dressée, 
échancrée,  l'inférieure  a  trois  lobes  étalés,  presque 
égaux;  quatre  étamines  exsertes,  distantes,  dont  les  in- 
férieures plus  longues;  leurs  filaments  sont  glabres  et 
leurs  anthères  à  deux  loges  parallèles,  divergentes  ou 
quelquefois  divariquées;  ^e  bifide  au  sommet;  stig- 
mate petit  et  terminal  ;  akènes  secs  et  lisses. 

Marjolaine  connvn^.  Ma jorana  vuigarfs,  Tournef.; 
Origanum  Majorana,  Lin.  Ses  tiges  ont  de  quinze  il 
dix-huit  pouces  de  hauteur;  elles  sont  grêles,  ligneu- 
ses, presque  carrées,  velues,  divisées  en  rameaux  nom- 
breux, garnies  de  feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales, 
obtuses,  très-entières,  velues  particulièrement  sur  les 
bords,  et  d'un  vert  blanchâtre;  les  épis  sont  courts,  ser- 
rés, pubescents,  disposés  en  corymbe  à  l'çxtrémité  des 
rameaux;  les  bractées  sont  purpurines  vers  leur  som- 
met; les  fleurs  sont  blanches  ou  rougeâlres.  Cette  plante 
est  originaire  du  midi  de  l'Europe;  on  la  trouve  encore 
sauvage  dans  les  vallées  du  Portugal;  du  reste  elle  est 
généralement  cultivée  dans  les  jardins  où  l'excellence 
de  son  parfum  est  passée  en  proverbe. 

MAKAIRA.  POIS.  F.  Macaria  et  Xiphias. 

MAKAVOUANA.  OIS.  f^.  Ara. 

MAKI.  Lemur,  mah.  Genre  de  Quadrumanes,  appar- 
tenant à  la  famille  des  Lémuriens  ou  Strepsirrhinins 
de  Geoffroy  Saint -Hilaire,  et  qui,  conservant  encore 
plusieurs  des  caractères  de  celle  des  Singes,  s'en  dis- 
tingue néanmoins  très-bien  à  plusieurs  égards,  et  par- 
ticulièrement sous  le  rapport  de  son  système  dentaire. 
Les  denU  sont,  il  est  vrai,  en  même  nombre  chez  les 
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Makis  et  chei  la  plupart  des  Singes  américains;  et  les 
uns  et  les  autres  ont  de  même,  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, quatre  incisives,  deux  canines  et  douze  molai- 
res; mais  on  compte  à  Tinférieure,  chez  tous  les  Makis, 
six  incisives  et  seulement  dix  molaires.  Les  incisives 
inférieures  diffèrent  donc  par  leur  nombre  de  celles  des 
Singes  :  elles  en  diffèrent  également,  et  d'une  manière 
non  moins  remarquable,  par  leur  forme  et  leur  posi- 
tion. Elles  sont  extrêmement  allongées,  très-minces,  et 
dirigées,  non  pas  de  bas  en  haut  comme  à  Tordinaire, 
mais  presque  horizonlalement  d'arrière  en  avant.  Il  est 
à  observer  que  Texternea  une  forme  différente  de  celle 
des  internes,  et  qu'elle  est  en  oulre  plus  grande;  fait 
qu'il  est  d'autant  plus  important  de  remarquer,  que  l'on 
pourrait,  suivant  quelques  auteurs,  regarder  cette  der- 
nière incisive  comme  la  véritable  canine,  et  alors,  dans 
la  dent  suivante,  ou  celle  que  l'on  a  considérée  comme 
la  canine,  ne  voir  que  la  première  des  mâchelières.  Sui- 
vant cette  manière  de  voir,  s'il  était  possible  de  l'adop- 
ter, les  Makis  (et  il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres 
genres  de  Lémuriens)  auraient  exactement  le  même 
nombre  d'incisives,  de  canines,  et  de  molaires  que  les 
Singes  américains.  Elle  fournirait  aussi  l'explication 
d'une  anomalie  que  présente  le  système  dentaire  des 
Makis  et  de  plusieurs  genres  voisins,  chez  lesquels  la 
canine  supérieure  est  placée  plus  antérieurement  que 
l'inférieure,  disposition  contraire  à  celle  qui  a  lieu  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas.  Ouoi  qu'il  en  soit,  la 
canine  inférieure,  ou,  suivant  les  auteurs  dont  on 
vient  de  rapporter  l'opinion,  la  première  molaire  est 
petite,  triangulaire  et  semblable  à  une  fausse  molaire, 
comme  l'a  remarqué  Frédéric  Cuvier  lui-même,  quoi- 
que d'ailleurs  ce  zoologiste  ne  regarde  comme  des  faus- 
ses molaires  que  les  deux  dents  suivantes.  Les  vraies 
molaires  sont  toutes  trois  de  même  forme,  et  présen- 
tent en  devant  deux  pointes,  l'une  interne,  l'autre  ex- 
terne, et  en  arrière  une  dépression  et  un  tubercule  placé 
extérieurement.  On  trouve  de  même  à  la  mâchoire  su- 
périeure trois  vraies  molaires,  parmi  lesquelles  la  pre- 
mière est  la  plus  grande,  et  la  dernière  la  plus  petite; 
disposition  qui  a  également  lieu  à  la  mâchoire  infé- 
rieure. La  première  présente  deux  tubercules  assez  dé- 
veloppés sur  son  bord  externe,  deux  assez  petits  sur 
son  bord  interne,  et  enfin,  à  sa  partie  moyenne,  deux 
autres  de  grandeur  fort  inégale;  à  la  seconde,  le  tuber- 
cule postérieur  et  interne  a  disparu,  et  le  gros  tuber- 
cule médian  est  devenu  une  crête  longitudinale.  La 
dernière  n'a  plus  que  trois  tubercules  externes  et  une 
crête  placée  à  son  bord  interne.  Les  fausses  molaires, 
au  nombre  de  trois,  se  ressemblent  généralement,  et 
sont  séparées  par  un  intervalle  vide  c|e  la  canine;  celle- 
ci  est  mince,  large,  tranchante  en  avant  et  en  arrière, 
et  cache  presque  entièrement  l'incisive  externe  de  son 
côté;  l'incisive  interne  droite  et  la  gauche  sont  sépa- 
rées par  un  intervalle  vide,  l'intermaxillaire  étant  en 
avant  d'une  extrême  minceur  sur  la  ligne  médiane.  Du 
reste,  ces  incisives  ne  présentent  rien  de  bien  remar- 
quable sousle  rapport  de  leur  forme  et  de  leur  direction. 
Leê  membres  des  Makis,  et  surtout  les  postérieurs, 
sont  longs,  et  leurs  pouces,  bien  séparés  des  autres 
doigts  et  bien  opposables,  font  de  leurs  mains  des 


instruments  assez  parfaits  de  préhension.  Tous  leurs 
doigts  sont  terminés  par  des  ongles  plats,  ou  du  moins 
aplatis,  â  l'exception  d'un  seul,  le  second  des  pieds  de 
derrière,  qui  est  assez  court,  et  remarquable  par  sa 
phalange  onguéale  fort  amincie,  et  que  termine  un 
ongle  subulé,  long  et  relevé.  La  queue  est  plus  longue 
que  le  corps,  et  contribue  à  donner  à  l'animal  beau- 
coup de  grâce;  mais  elle  ne  parait  pas  être  pour  lui  un 
organe  d'une  grande  importance.  Les  formes  générales 
des  Makis  sont  sveltes,  et  leur  tête  longue,  triangu- 
laire, à  museau  effilé,  a  été  souvent  comparée  à  celle 
du  Renard.  Leur  pelage  est  généralement  laineux,  très- 
touffu  et  abondant;  leurs  oreilles  sont  courtes  et  velues; 
leurs  narines  terminales  et  sinueuses;  et  leurs  yeux  sont 
placés,  non  pas  antérieurement  comme  chez  l'Homme, 
non  pas  latéralement  comme  chez  les  quadrupèdes, 
mais  dans  une  position  intermédiaire.  Les  mamelles 
sont  pectorales  et  au  nombre  de  deux.  Le  gland  est 
conique,  et  sa  surface  est  couverte  de  papilles  cornées, 
dirigées  en  arrière. 

Les  Makis,  dont  l'organisation  est  sous  presque  tous 
les  rapports  analogue  à  celle  des  Singes ,  ont  aussi  à 
peu  près  les  mêmes  habitudes.  Ils  vivent  sur  les  arbres 
et  peuvent  sauter  d'une  branche  à  l'autre  avec  beau- 
coup d'agilité.  Ils  se  nourrissent  essentiellement  de 
fruits  comme  les  Singes,  et  sont ,  comme  eux,  fort  ar- 
dents en  amour,  fort  impétueux  et  fort  vifs;  mais  on 
ne  voit  pas  chez  eux  cette  lubricité,  cette  indocilité,  et 
nous  ne  saurions  mieux  exprimer  notre  pensée  que  par 
ces  mots ,  cet  empressement  de  nuire  et  celte  impu- 
dence, qui  caractérisent  un  si  grand  nombre  de  Sin- 
ges, et  particulièrement  la  plupart  de  ceux  de  Tancien 
monde.  Doux  à  l'égard  des  personnes  qui  lui  sont  con- 
nues, timide  à  l'égard  des  étrangers,  on  voit  souvent  le 
Maki,  réduit  en  domesticité,  fuir  à  l'approche  du  spec- 
tateur; mais  on  ne  le  voit  Jamais  s'avancer  vers  lui  pour 
le  repousser  par  des  grimaces  et  des  gestes  menaçants, 
ou  chercher  â  le  saisir  et  â  le  blesser,  comme  le  fait 
un  Cynocéphale  ou  un  Macaque.  Les  Makis  sont  d'ail- 
leurs, comme  les  Singes,  très-attachés  à  leurs  petits,  ce 
qu'on  a  eu  occasion  de  constater  à  la  Ménagerie  du 
Muséum  où  l'on  a  vu  produire  une  espèce  du  genre. 
Ces  animaux,  qui  tous  habitent  Madagascar  et  quelques 
lies  voisines,  ont  été  souvent  transportés  dans  nos  cli- 
mats et  plusieurs  y  ont  même  vécu  fort  longtemps.  Tel 
est  particulièrement  le  Mococo  dont  Geoffroy  Saint- 
Uilaire  (Ménagerie  du  Muséum)  a  donné  l'histoire  et  la 
description.  Cet  individu  se  portait  encore  très-bien  au 
bout  de  dix-neuf  ans  de  domesticité,  quoique  depuis  son 
arrivée  en  France,  il  eût  toujours  paru  fort  incommodé 
du  froid.  11  cherchait  à  s'en  garantir  en  se  ramassant 
en  boule,  les  jambes  rapprochées  du  ventre,  et  en  se 
couvrant  le  dos  avec  sa  queue.  Il  s'asseyait,  l'hiver,  à 
portée  d'un  foyer,  et  tenait  ses  mains  et  même  son  vi- 
sage aussi  près  du  feu  qu'il  le  pouvait  :  il  lui  arrivait 
quelquefois  de  se  laisser  ainsi  brûler  les  moustaches,  et 
alors  même  il  se  contentait  de  tourner  la  tête,  au  lieu 
de  s'éloigner  du  feu. 

Linné  et  les  auteurs  systématiques  avaient  réuni  dans 
le  genre  Lemur  non-seulement  tous  les  véritables  Ma- 
kis, mais  aussi  tous  les  Lémuriens,  et  même  plusieurs 
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espèces  d'organisation  toute  différente;  mais  depuis, 
Geoifroy  Saint-Hilaire  a,  par  la  formation  successive 
des  genres  Indri,  Loris,  Kycticèbe,  Galago  et  Tarsier, 
isolé  enfin  les  véritables  Makis,  et  le  genre  a  été  défini- 
Uvenenl  constitué.  11  est  encore  formé  d'un  grand 
nombre  d*espèces  qui  toutes,  comme  on  Ta  déjà  re- 
marqué, habitent  exclusivement  Madagascar  et  les  lies 
TOisioes,  où,  tout  au  contraire,  on  ne  trouve  aucun 
Térilalile  Singe.  Voici  les  diverses  espèces  du  genre  dans 
Tordre  où  elles  ont  été  décrites  et  placées  par  Geoffroy 
Sainl-Hilaire. 

Maki  V4KI.  Lemur  Jliacaco,  L.,  le  Vari  et  le  Vari  à 
ceinture,  Geoff.,  Magaz.  Encycl.,  t.  vu.  Il  a  un  pied 
hiit  pouces  de  long ,  et  est  très-remarquable  par  son 
pelage  varié  de  grandes  taches  blanches  et  noires.  Le 
mâle  a  les  côtés  du  nez ,  les  coins  de  la  bouche,  les 
oreilles,  le  dessus  du  cou,  le  dos,  les  flancs  de  couleur 
UaDcfae,  avec  le  dessus  de  la  léle,  le  ventre,  la  queue 
et  la  face  externe  des  avant-bras  et  des  cuisses  de  cou- 
leur noire.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  a 
beaucoup  moins  de  blanc,  et  particulièrement  en  ce 
que  son  dos  est  tout  noir,  à  Texception  d'une  bande 
blanche  placée  transversalement  à  son  milieu.  Suivant 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  les  jeunes,  soit  mâles,  soit  fe- 
melles, ont  le  dos  blanc  comme  le  mâle  adulte,  en  sorte 
que  les  jeunes  femelles  ressemblent  d'abord  aux  mâles; 
fait  très-remarquable,  puisque  ordinairement  ce  sont 
an  contraire  les  jeunes  mâles  qui  ressemblent  aux  fe- 
melles. Desmarest  a  décrit,  comme  variété  de  celte  es- 
pèce, un  individu  qui  avait  tout  le  noir  du  pelage  des 
Taris  ordinaires  remplacé  par  du  gris-brun. 

Naxi  hoir.  Lemur  niger,  Geoff.  Saint-Hil.,  Ann. 
du  Mus.;  le  Mancaneo  noir  d'Edwards.  C'est  une  es- 
pèce fort  peu  connue.  Son  pelage  est  généralement 
noir. 

Maki  mnigb.  Lemur  ruber,  Geoff.  Saint-Hil.,  Ann. 
du  Nus.  11  est  généralement  d'un  roux  marron  très-vif, 
avec  la  tète,  la  queue,  les  mains,  la  face  interne  des 
membres  et  le  ventre  noirs;  un  demi-collier  blanc  sur 
le  haut  du  col. 

Maki  loox.  Lemur  rufuê,  Geoff.  S^-Hil.  Il  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  le  Maki  roux  de  Fr.  Guvier, 
qui  est  un  Maki  rouge.  Son  pelage  est  d'un  roux  doré 
en  dessus,  dlin  blanc  jaunâtre  en  dessous,  avec  le  tour 
de  la  tête  blanc,  excepté  au  front;  une  bande  noire 
i*étenâ  it^  iaee  à  l'occiput. 

Maki  a  noRT  blarg.  Lemur  albifrona,  Geoff.  Saint- 
Hil.,  Mag.  Eneyclop.  et  Ann.  du  Mus.  Roux*  brunâtre 
en  dessus,  gris  â  l'occiput  et  sur  les  épaules,  gris-rous- 
sâtre  en  dessous;  la  face  est  noire  depuis  les  yeux;  mais 
le  mâle  a  sur  le  dessus  de  la  tête  et  sur  le  front  un  ban- 
deau blanc,  qui  n'existe  pas  chez  la  femelle.  Aussi  celle- 
ci  avait-elle  été  d'abord  considérée  comme  une  espèce 
distincte,  et  décrite  par  Geoffroy  Saint-Hilaire,  sous  le 
nofli  de  Maki  d'Anjouan.  La  ménagerie  du  Muséum 
ayant  réuDî  à  la  f6is  les  deux  sexes,  on  est  parvenu  â 
les  faire  accoupler;  la  femelle  a  mis  bas  au  bout  de 
qoatre  mois  de  gestallon.  Les  petits,  qui  n'avaient  en 
Baissant  que  la  grosseur  d'un  Rat,  pouvaient  déjà  man- 
ger seuls  au  bout  de  six  semaines.  Fr.  Guvier,  qui  a 
doanéiMaBiB.  IHhog.,  par  Geoff.  St-Hil.  et  Fr.  Covier) 


l'histoire  de  ces  jeunes  animaux,  a  fait  connatlre  les 
principales  circonstances  de  l'accouplement  et  de  la 
gestation,  et  montré  que  le  Maki  d'Anjouan  et  le  Maki 
à  front  blanc  ne  forment  pas,  comme  on  l'avait  cru  jus- 
qu'alors, deux  espèces  distinctes.  11  serait  fort  possible 
que  d'autres  observations  fissent  de  même,  dans  la 
suite,  diminuer  le  nombre  des  espèces  de  ce  genre,  en 
montrant  à  l'égard  de  quelques-unes  de  celles  admises 
aujourd'hui  qu'elles  ne  sont  pareillement  que  de  sim- 
ples variétés  d'âge  ou  de  sexe.  Le  Maki  à  front  blanc  a 
été  trouvé  à  Madagascar  et  à  Anjouan. 

Maki  a  fbont  noib.  Lemur  nigrifrons,  Geoff.  S*- 
Hilaire.  Il  est  gris-roux  sur  les  parties  postérieures  du 
corps,  et  cendré  en  avant,  avec  le  ventre  et  les  parties 
internes  des  cuisses  roux,  et  le  dessus  de  la  tête  et  le 
front  noirs.  Ce  Maki  parait  être  le  Simia  Sciuruê  de 
Petiver. 

Maki  aux  pi bds  blancs.  Briss.;  Lemur  aibimanus, 
Geoff.  S^-Hil.  C'est  une  espèce  fort  peu  connue;  son 
pelage  est  gris-brun  en  dessus ,  roux-jcannelle  sur  les 
côtés  du  col,  blanc  sur  la  poitrine,  roussâlre  sur  le 
ventre.  Les  mains  sont  blanches,  comme  l'indique  le 
nom  donné  à  l'espèce  par  Brisson. 

Maki  Mongovs.  Buff.,  xiii;  Lemur  MongoSy  L.  Il 
parait  être  le  Mongous  de  Geoffroy,  mais  non  pas  celui 
d'Audebert,  qui  est  un  Maki  aux  pieds  blancs.  Geoffroy 
caractérise  ainsi  cette  espèce  :  pelage  gris  en  dessus, 
blanc  en  dessous;  le  tour  des  yeux  et  le  chanfrein  noirs. 

Maki  bbuh.  Lemur  fulvus,  Geoff.  S^-Uil.,  Ménage- 
rie du  Mus.  et  Ann.  du  Mus.;  le  grand  Mongous  de 
Buffon.  11  a  le  pelage  brun  en  dessus,  gris  en  dessous; 
la  lête  noirâtre;  le  chanfrein  élevé  et  busqué. 

Maki  a  fbaisb.  Lemur  collaris,  Geoff.  S*Hil.,  Ann. 
du  Mus.  Pelage  brun-roux  en  dessus,  fauve  en  dessous; 
une  sorte  de  collerette  de  poils  roux  ;  la  face  plombée; 
les  poils  de  la  queue  dirigés  latéralement.  La  femelle 
est  plus  petite  que  le  mâle,  et  elle  a  le  sommet  de  la 
tête  gris,  et  le  pelage  généralement  plus  jaunâtre. 

Maki  Mococo.  Buff.,xiii;  Lemur  Caita,h.  L'une  des 
plus  belles  espèces  du  genre ,  et  en  même  temps  l'une 
des  plus  distinctes.  Son  pelage  est  cendré  roussâtre  en 
dessus,  cendré  sur  les  membres  et  les  flancs,  et  blanc 
en  dessous;  la  queue  est  anneléedans  toute  sa  longueur 
d'anneaux  alternativement  blancs  et  noirs,  dont  le 
nombre  s'élève  à  trente  environ.  L'élégance  des  for- 
mes, l'harmonie  des  couleurs,  et  la  grâce  de  cette  es- 
pèce ont  dès  longtemps  fixé  sur  elle  l'attention  des  na- 
turalistes, et  ont  fait  transporter  fort  souvent  cette 
espèce  en  Europe. 

Maki  obisbt.  Buff.,  Supplém.,  vu;  Lemur  griseuê, 
Geoff.  S«-Hil.,  Mag.  Encycl.  11  n'a  que  dix  pouces  en- 
viron de  long,  et  se  trouve  ainsi  d'une  taille  inférieure 
à  celle  des  autres  espèces  du  genre,  qui  toutes  ont  de 
quinze  à  vingt  pouces;  il  a  aussi  la  tète  un  peu  moins 
allongée,  caractères  qui  l'ont  fait  considérer  pendant 
longtemps  comme  un  jeune  âge.  Mais  il  n'y  a  plus  de 
doutes  aujourd'hui  sur  la  réalité  de  sa  distinction  spé- 
cifique. Son  pelage  est  généralement  gris  en  dessus  et 
blanc-grisâtre  en  dessous. 

Telles  sont  les  espèces  du  genre  Maki  admises  par 
Geoffroy  Saint-HIlaire,  et  d'après  lui  par  les  autres 
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loologUtes  modernes  mais  on  ne  peut  se  dissimuler 
que,  lorsque  les  observations  se  seront  multipliées,  il 
est  très -probable  qu*on  reconnaîtra  dans  quelques- 
unes  des  espèces  de  simples  variétés  d'âge  ou  de  sexe, 
et  qu'ainsi  le  nombre  d'entre  elles  viendra  à  dimi- 
nuer. II  est  également  probable  que  d'autres  Makis 
restent  encore  à  découvrir  dans  l'Île  de  Madagascar  si 
imparfaitement  connue  jusqu'à  ce  jour.  On  devrait 
même,  suivant  Frédéric  Cuvier  et  Desmoulins,  réunir 
à  ce  genre  le  petit  Quadrumane  connu  sous  le  nom 
de  Galago  de  Madagascar,  et  Frédéric  Cuvier  lui  a 
même  donné  le  nom  de  Maki  nain,  quoique,  comme  il 
le  dit  lui-même,  des  caractères  particuliers  l'éloignent 
des  autres  Makis  :  il  a  le  museau  court,  la  tète  ronde 
elles  yeux  très -grands;  il  est  généralement  beaucoup 
plus  trapu  que  ceux-ci,  dont  il  diffère  encore  par  sa 
vie  nocturne.  Ses  oreilles  sont  très -arrondies,  mais 
avec  un  tragus  et  un  antitragus;  ses  narines  sont  en- 
tourées d'un  mufle,  et  son  corps  est  couvert  d'un  pe- 
lage épais,  composé  tout  enlier  de  poils  soyeux  en 
apparence,  et  dont  la  couleur  générale  est  le  gris  fauve 
uniforme  en  dessus,  le  blanc  en  dessous.  Mais  il  est 
fort  douteux  que  ce  Quadrumane,  qui  parait  être  le 
Rat  de  Madagascar,  de  Buffon,  et  le  Lemur  murinus 
des  auteurs  systématiques,  puisse  être  définitivement 
placé  dans  le  genre  des  Makis,  quoique  d'ailleurs  il 
leur  ressemble  à  quelques  égards,  et  qu'il  ait  la  même 
patrie.  Au  reste,  cette  dernière  circonstance  n'est  pas 
même  une  présomption  en  faveur  de  l'opinion  de  Fré- 
déric Cuvier  et  de  Desmoulins ,  puisque  l'on  connaît 
déjà  plusieurs  Lémuriens,  et  particulièrement  les  Indris 
qui  forment  un  petit  genre  voisin,  mais  certainement 
différent  de  celui  des  Makis,  et  qui,  néanmoins,  habi- 
tent comme  eux  l'Ile  de  Madagascar.  D'ailleurs  le  Ga- 
lago de.  Madagascar  ou  le  Maki  nain,  ne  peut  guère 
plus  être  considéré  comme  un  véritable  Galago  que 
comme  un  véritable  Maki. 

MALABAILA.  bot.  Ce  genre  de  la  famille  des  Ombel- 
lifères,  établi  par  Hoffmann  sur  les  Pastinaca  graveo- 
lens  tipimpiHeUifolia,de  Marchall-Bieberstein,  n'offre 
que  des  différences  trop  légères  d'avec  le  genre  Pasti- 
naca pour  mériter  d'être  adopté. 

Un  autre  genre  ^a/a6ai7a  a  été  institué  par  Tausch, 
dans  la  même  famille,  et  celui-ci  offre  pour  caractères  : 
limbe  du  calice  à  cinq  dents  ;  pétales  obcordés,  avec 
la  découpure  infléchie;  son  fruit  est  ovale,  un  peu  com- 
primé sur  le  dos,  avec  l'éplcarpe  mince,  presque  mem- 
braneux ;  les  méricarpes  ont  cinq  silions  et  autant  de 
côtes  élevées,  presque  ailées,  égales,  à  vallécules  pla- 
nes, à  trois  raies;  carpophore  bipartite;  semence  con- 
sistant en  un  noyau  libre,  faiblement  strié  sur  le  dos, 
avec  un  sillon  oblong  antérieurement. 

Malabaili  d'Illtbi b.  Malahaila  Ill^nca,  Tausch  ; 
Athamanta  gataka,  Hacq.,  PI.  Carn.,  t.  5.  C'est  une 
plante  herbacée,  à  feuilles  triternalodécomposées;  ses 
ombelles  sont  terminales,  à  involucres  et  involucelles 
polypbylles,  à  fleurs  blanches. 

MALABATHRCM.  bot.  Espèce  du  genre  Laurier.  F,  ce 
mot. 

MALACAGA.  HAH.  Synonyme  d'Ocelot.  F,  Chat. 

MALACGA  P£LA.  BOT.  (Rhéede,  Malab.,  3,  lab.  85.) 


Synonyme  de  Psidium  pomt'ferum.  F,  Godtavibb. 
MALACBNTOZOAIRES.  MalacentOMarià.    holl. 
Nom  que  Blainville  avait  proposé  pour  remplacer  ce- 
lui de  Cirrhopodes  des  auteurs;  ce  mot  a  été  abrégé. 

F.  MaLBRTOZOAIBBS,  MoLLOSQUB  ABTICDLi  et  GlBBBO- 
PODBS. 

MALACHADËNIE.  Malachadenta.  bot.  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées,  Gynandrie  Monandrie,  L.,  insti- 
tué par  Lindley,  pour  une  plante  du  Brésil,  introduite 
en  Angleterre,  eu  1856.  Caractères  :  fleur  renversée; 
sépales  latéraux,  connés,  libres  et  réfléchis  au  sommet, 
formant  une  sorte  de  casque,  l'intermédiaire  est  en 
cœur  et  pointu;  pétales  très-petits,  en  forme  de  squamme 
ou  d'écaillé,  arrondis  ;  labelle  charnu,  à  bords  roulés, 
mucroné  à  sa  base,  articulé  avec  le  pied  du  gynostème, 
auquel  sont  aussi  soudés  les  sépales  latéraux;  gyno- 
stème bicirrheux  antérieurement  et  longuement  pro- 
longé à  sa  base;  stigmate  oblong  et  linéaire;  anthère 
biloculaire,  décidue  ;  deux  masses  polliniques  céréa* 
cées  et  sessiles  ;  glandule  d'une  consislance  molle,  de 
forme  cubique  et  nue. 

MAiACBADiNiB  EN  MASSUE.  Moiackodenia  ciavata, 
Lindl.  C'est  une  plante  herbacée,  rampante  ;  les  pseudo- 
bulbes sont  subglobuleux  et  monophylles  ;  les  feailles 
sont  étroitement  ovales  et  épaisses;  la  hampe,  trois  fois 
aussi  longue  que  les  feuilles,  s'élève  des  racines,  elle  est 
dressée,  cylindrique,  plus  épaisse  au  sommet  qui  porte 
un  épi  de  fleurs  d'un  vert  obscur,  tacheté  de  pourpre  ; 
les  bractées  sont  membraneuses,  réfléchies  et  d'un  brun 
ferrugineux  ainsi  que  les  masses  polliniques.  Cette 
plante  a  été  trouvée  dans  la  province  de  Rio-Janeiro. 

MALACHIE.  Malachius,  iiis.  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille  des  Serri- 
cornes,  division  des  Malacodermes,  tribu  des  Mélyri- 
des,  établi  par  Fabricius,  et  ayant  pour  caractères  : 
mandibules  échancrées  ou  bidentées  à  leur  pointe, 
étroites  et  allongées;  palpes  filiformes;  des  vésicules 
intérieures,  mais  exsertiles,  sur  les  côtés  du  corselet 
et  de  la  base  du  ventre.  Ce  genre  a  été  confondu  par 
Linné  et  Geoffi*oy,  avec  les  Téléphores  ;  le  premier  lui 
a  donné  le  nom  de  CantharUj  et  le  second  celui  de 
Cicifulela.  Ce  genre,  tel  qu'il  est  adopté  actuellement, 
diffère  de  celui  des  Téléphores  par  les  mandibules  qui, 
dans  ceux-ci,  sont  simples,  et  par  les  palpes  qui  sont 
sécuriformes;  il  s'en  éloigne  encore,  ainsi  que  de  tous 
les  autres  genres  de  la  même  famille,  par^  présence 
des  corps  vésiculaires  rétractiles,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut.  Ces  insectes  ont  le  corps  un  peu  allongé  ;  la 
tête  est  à  peu  près  de  la  largeur  du  corselet.  Les  yeux 
sont  arrondis  et  saillants;  le  corselet  est  presque  aussi 
large  que  les  élytres,  déprimé,  rebordé,  ordinairement 
arrondi  ;  l'écusson  est  petit  et  arrondi  postérieurement, 
et  les  élytres  sont  flexibles  et  de  la  longueur  de  Tabdo- 
men  ;  les  pattes  sont  de  longueur  moyenne.  Lorsque 
ces  insectes  sont  effrayés,  ils  f6nt  sortir  de  dessous  les 
angles  antérieurs  du  corselet  et  de  la  base  du  ventre  i 
les  quatre  vésicules  dont  il  a  déjà  été  parlé  :  on  ignore 
encore  leur  usage;  elles  sont  composées  de  trois  lobes, 
et  se  désenflent  et  rentrent  dans  le  corps  de  l'insecte  ; 
dès  qu'on  cesse  de  le  tourmenter;  ces  vésicules  ont 
reçu  de  quelques  auteurs  le  nom  de  Cocardes.  11  est 
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présumable  que  les  larves  de  ces  insectes  Ti?ent  dans 
Itbois,  car  on  trouve  souvent  ranimai  parfait,  nouvel- 
lement sorti  de  sa  nymphe,  dans  les  chantiers. Ce  genre 
te  compose  d*un  assez  grand  nombre  d'espèces.  Dejean 
(Gâtai,  des  Coléopt.,  p.  38)  en  mentionne  quarante- 
neuf  dont  trois  seulement  sont  étrangères  à  l'Europe  ; 
ooe  vingtaine  d'espèces  se  trouvent  aux  environs  de 
Paris. 

Malaciix  Bnoifzt.  Maiackiuê  œneus;  Cantharis 
anea,  L.,  Panz.,  Faun.  Ins.  Gertn,  x,  ii.  Long  de 
trois  lignes,  d'un  vert  luisant,  avec  les  étuis  rouges  au 
bord  et  le  devant  de  la  tète  Jaune.  Europe. 

M&LAcnn  wvjicoL.  Malachius  ruftcoUis,  Fab.,Oliv. 
Son  corps  est  noir;  son  corselet  et  l'extrémité  de  9ei 
éiirlres  sont  d'un  fauve  rougeàtre.  Taille,  deux  lignes. 
Europe. 

MiLACHIER.  Malachium,  bot.  Genre  institué  par 
Fries,aux  dépens  du  genre  CerasUum  de  Linné,  qui  fait 
partie  de  la  Décandrie  Penlagynie  de  cet  auteur,  et  de 
la  famille  des  Caryopbyllées  de  Jussieu.  Caractères  : 
raliceàcinq  divisions;  cinq  pétales  bifides;  dix  éta- 
miaes;  un  ovaire  monoloculaire ,  surmonté  de  cinq 
styles  alternant  avec  les  sépales  :  capsule  monolocu- 
laire, ovoïde,  membraneuse,  déhiscente  au  sommet  par 
on  nombre  de  valves  dentées,  double  de  celui  des  styles; 
ees  valves  sont  opposées  aux  sépales  et  ont  leurs  dents 
recourbées.  Le  genre  Malachium,  dont  les  caractères 
B'ool  point  paru  suflSsants  à  la  majorité  des  botanistes 
français,  a  reçu  un  meilleur  accueil  en  Allemagne,  où 
il  se  trouve  maintenant  réintégré  dans  les  méthodes; 
ODlui  donne  pourtype  le  Cerastium  /rr^num,  Wiild., 
auquel  on  adjoint  le  Siellana  cupidata  et  quelques 
antres  espèces  de  ces  deux  genres. 

HALACHITE.  xiH.  Nom  d'une  variété  de  Cuivre  car- 
boaaté  vert,  ordinairement  en  concrétions  mamelon- 
nées, à  structure  compacte  ou  fibreuse.  F.  Cuivax. 

HALACHODENDRON.  Malachodendrum.  bot.  Ce 
geare  de  la  Monadelphie  Polyandrie,  L.,  établi  d'abord 
parMitcbell  (ifi  Catesb.  CaroL,  3,  p.  13),  fut  réuni  par 
Linné  et  l'Héritier  au  Stewartia,  Cavanilles  (  Dissert., 
6,  p.  303)  rayant  rétabli,  cette  distinction  fut  admise 
d'abord  par  Jussieu  qui  le  plaça  parmi  les  Malvacées, 
et  récemment  par  De  Candolle  qui  le  fit  entrer  dans  la 
tribu  des  Gordoniées,  de  la  famille  des  Ternslrœmia- 
cées.  Voici  ses  principaux  caractères  :  calice  accom- 
pagné d^ne  seule  bractée;  corolle  à  cinq  ou  six  pétales 
dont  te  limbe  est  crénelé;  étamines  nombreuses,  mona- 
delpbes;  ovaire  marqué  de  cinq  sillons,  et  surmonté  de 
cimi  styles  libres  à  la  base;  stigmates  capités;  carpelles 
capsttlaires,  au  nombre  de  cinq  soudés  entre  eux  et  mo- 
Bospermet;  graines  inconnues.  Le  Malachodendrum 
SM/ism,  Gav.,  toc.CfY.,  Siewartiapenloçyna,  THérit., 
Stirp.  Nav.y  1,  p.  155,  t.  74,  est  une  plante  arbores- 
cente, à  feuilles  ovales  aiguës,  à  fleurs  solitajres  pres- 
qae  sessiles.  Cette  espèce  croit  en  Virginie. 
MALACHODRE.  bot.  Synonyme  de  Malachodendron. 
MALACflRE.  Malachra.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Malvacées,  et  de  la  Monadelphie  Polyandrie,  L.,  offrant 
pour  caractères  essentiels  :  un  involucre  général  à  trois 
oa  cinq  feuilles  qui  enveloppent  totalement  les  capi- 
tales de  fleurs;  le  calice  est  entouré  d'un  involucelle 


particulier  formé  de  huit  à  douze  folioles  linéaires  ou 
sétiformes;  cinq  carpelles  capsulaires  disposés  orbicu- 
lairement  et  monospermes.  Linné  {Sysi.f  518)  nl^on- 
naissait  que  deux  espèces  de  ce  genre,  savoir  :  Mala- 
chra capUala  et  Malachra  radiata,  plantes  indigènes 
des  Antilles  et  de  Cayenne.  Ce  nombre  s'est  accru  de 
douze  autres  espèces  qui  ont  été  décrites  par  Jacquin, 
Cavanilles,  Poiret,etc.;  ces  plantes,  dont  quelques-unes 
ont  été  confondues  avec  les  Sida,  sont  toutes  origi- 
naires de  l'Amérique  méridionale.  Cependant  le  Mala- 
chra capitata  croit  aussi,  selon  R.  Brown,  au  Congo, 
en  Afrique,  et  le  professeur  De  Candolle  a  réuni  à  ce 
genre,  d'après rindication  de  Willdenow,  VUrenapo- 
Ixflora  de  Loureiro,  qui  se  trouve  en  Chine  près  de 
Canton.  Les  Malachra  sont  des  plantes  herbacées,  à 
fleurs  en  tète  et  souvent  cachées  par  l'involucre. 

Halachbe  F&sciiB.  Malachra  fasciata,  Willd.,  Bot. 
Register,  467.  C'est  une  plante  annuelle,  dont  la  tige 
s'élève  à  la  hauteur  de  six  pieds;  elle  est  velue,  droite, 
de  l'épaisseur  du  pouce,  branchue,  garnie  de  feuilles 
alternes,  cordiformes,  à  trois  et  à  cinq  lobes,  nervurées 
et  portées  sur  un  long  pétiole  :  les  fleurs  sont  nom- 
breuses et  rassemblées  dans  un  involucre  polyphylle; 
elles  sont  d'un  rouge  de  rose  assez  vif.  Ou  la  trouve  à 
Caraccas. 

MALACOCEPHALUH.  BOT.  Le  genre  établi  sous  ce 
nom,  par  Tausch  (Flora,  1830,  p.  481),  dans  la  famille 
des  Synanthérées,  est  le  même  que  le  genre  Fornicium 
de  Cassini.  F.  Forhicion. 

MALACOCHiETE.  bot.  Nées  Van  Esenbeck,  Linn.y 
IX,  393,  a  proposé  sous  ce  nom  l'établissement  d*un 
genre  nouveau,  aux  dépens  des  Scirpus  de  Linné,  qui 
n'a  pas  été  généralement  adopté.  F.  Sgirpb. 

i^ALACOCISSUS.  BOT.  La  plante  désignée  sous  ce  nom 
par  les  anciens,  fut,  selon  les  modernes,  le  Glécome, 
le  Caltbe  des  marais,  la  Ficaire,  le  Tamnier  commun, 
ou  le  Liseron  des  haies. 

.  MALACODERMES.il/atococfermt.  ms.  Lalreille  avait 
formé  sous  ce  nom,  une  famille  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères, section  des  Pentamères;  il  l'a  convertie  depuis 
(Règne  Anim.  et  Fam.  nat.  du  Règne  Anim.)  en  une 
division  renfermant  les  six  dernières  tribus  de  sa  fa- 
mille des  Serricornes.  f^,  Sebbicorrbs  et  Insbctes. 

MALACOGASTRE.  Maiacogaêter.  ins.  Coléoptères 
pentamères;  genre  de  la  famille  des  Serricornes,  insti- 
tué par  Bassi  qui  lui  donne  pour  caractères  :  antennes 
en  soie,  composées  de  onze  articles,  insérées  en  avant 
des  yeux;  mandibules  acuminées,  portant  une  dent  à 
l'intérieur;  quatre  palpes  filiformes;  labre  très-petit; 
tète  verticale,  déprimée;  corselet  presque  carré;  écus- 
son  triangulaire;  ély  très  plus  courtes  que  le  corps,  cha- 
cune d'elles  arrondie  à  l'extrémité;  abdomen  courbé, 
mou,  à  segments  repliés  sur  les  bords,  le  dernier  repo- 
sant sur  une  papille  cornée  et  allongée;  pieds  assez 
courts;  articles  des  tarses  entiers  et  presque  cylindri- 
ques. Ce  genre  qui  a  les  plus  grands  rapports  avec 
celui  des  Driles ,  en  présente  toutefois  aussi  avec  les 
Cébrionites  et  parait  former  le  trait  d'union  entre  cette 
tribu  et  celle  des  Lampyrides.  11  ne  se  compose  encore 
que  d'une  seule  espèce. 

MALAG004STBB  DB  PâsSBBiNi.  Malocoçasier  Passe- 
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rinii,  Bas.  Tète  noire,  luisante,  apla'tie  et  ponctuée; 
antennes  noires,  de  la  longueur  de  la  tète  et  du  corse- 
let réunis;  celui-ci  est  d'un  jaune  ferrugineux,  avec 
le  sternum  noir,  carré,  un  peu  plus  large  postérieure- 
ment, avec  deux  petits  tubercules  à  la  base,  de  chaque 
côté;  élytres  d*un  noir  ardoisé,  élargies  à  leur  base,  se 
rétrécissant  vers  le  bout,  ce  qui  donne  à  Tlnsecte  une 
forme  en  quelque  sorte  rhomboïdale;  ailes  brunâtres; 
abdomen  jaunâtre  :  ses  anneaux  sont  fortement  rebor- 
dés sur  les^lés  et  un  peu  pubescents;  cuisses  et  base 
des  jambes  noires,  le  reste  des  pattes  d'un  jaune  fer- 
rugineux. Taille,  cinq  lignes.  De  Sicile. 

MALiGOIDES.  BOT.  Synonyme  de  Malope  ou  de  Ma- 
lachre. 

MALAGOLITHE.  mil.  Nom  donné  par  Abildgaard  à 
une  variété  de  Pyroxène  d^un  vert  jaunâtre  ou  d'un 
vert  clair.  F.  PvRoxfeiri. 

MALAGONOTUS.  ois.  Le  genre  institué  sous  ce  nom 
par  W.  J.  Burcliell,  n'a  point  paru  assez  distinct  de  celui 
des *Pie-Gr lèches  pour  n'y  point  faire  entrer  la  seule 
espèce  qui  le  constitue  :  Malaconotus  atrococcineuê; 
conséquemment  il  n'a  point  été  adopté  par  la  majorité 
des  ornithologistes,  f^.  PieGbiècbb. 

MAL AGOPTERON.  Afatocop/e/Mi». ois.Genrc de  l'or- 
dre des  Zygodactyles ,  de  la  méthode  de  Temminck, 
institué  par  Eyton  pour  deux  espèces  nouvellement  ap- 
portées de  l'Inde.  Garactères  :  bec  presque  aussi  long 
que  la  tète,  plus  haut  que  large,  incisé  à  l'extrémité, 
comprimé  jusques  au  delà  des  narines,  et  garni  de  soies 
à  sa  base,  où  la  mandibule  inférieure  est  renflée;  tarses 
médiocres;  doigts  externes  à  peine  plus  longs  que  les 
internes,  les  postérieurs  égalant  les  intermédiaires; 
ongles  comprimés,  les  postérieurs  très-longs;  scutelles 
à  peine  divisées;  ailes  courtes,  arrondies  :  rémiges  se- 
condaires presque  aussi  longues  que  les  primaires  :  la 
première  de  celles-ci  bâtarde,  la  deuxième  plus  courte 
que  la  troisième  qui  est  la  plus  longue;  rectrices  arron- 
dies; tectrices  caudales  supérieures  molles  et  longues. 

M&LACOPTEBOif  cEHDBfi.  Mùlacopterum  cinereutn, 
Eyt.  Tout  le  plumage  d'un  gris  cendré,  à  l'exception  de 
la  tète  et  de  la  nuque,  qui  sont  d'un  brun  ferrugineux, 
tachetées  de  noir.  Taille,  cinq  pouces  et  demi. 

Malacoptebou  gbaftd.  Malacopterum  magnum  y 
Eyt.  Il  a  le  front  et  la  queue  d'un  brun  ferrugineux, 
la  nuque  noire ,  le  dos  et  une  bande  transverse  sur  la 
poitrine  cendrés,  les  ailes  brunes  et  le  bec  jaune.  Taille, 
six  pouces. 

MALAGOPTËRYGIENS.  pois.  Artedi  appliqua  le  pre- 
mier cette  dénomination  aux  Poissons  à  squelettes  os- 
seux, dont  tous  les  rayons  des  nageoires  étaient  mous, 
appelant  Acanthoplérygiens  ceux  au  contraire  dont 
les  rayons  ou  partie  de  ces  rayons  étaient  épineux. 
Guvier  adopte  l'ordre  des  Nalacoptérygiens,  mais  il  le 
divise  en  trois  ordres  nouveaux,  différents  par  la  posi- 
tion des  ventrales  ou  leur  absence  :  les  Abdohiracx, 
les  Sobbbachibivs  et  les  Apodes. 

Les  Abdomiravx,  qui  sont  les  plus  nombreux  et  pres- 
que tous  d'eau  douce,  sont  répartis  dans  les  cinq  familles 
suivantes  :  Salmones,  Glupes,  Ësoces,  Gyprins  et  Silu- 
roïdes. 

Les  SvBBBACHims  sont  répartis  dans  presque  autant 


de  familles  que  de  genres;  ce  sont  les  Gadofdes,les  Pieu- 
ronéotes  ou  Poissons  plats,  et  les  Discoboles. 

Les  A?oDE8,dépourvus  de  ventrales,  ne  forment  qu*une 
seule  famille,  tant  le  sous -ordre  est  naturel.  Cette  fa- 
mille est  celle  des  Anguiformes. 

MALAGOSTRAGÉS.  Maiacoêtracea,  cbust.  Latreille 
désignait  ainsi,  dans  ses  ouvrages  antérieurs  au  Règne 
Animal  par  Guvier,  et  formait  sous  ce  nom,  un  ordre 
de  Grustacés  correspondant  au  genre  Cancer  de  Linné, 
et  il  donnait  le  nom  d'Entomostracés  (y.  ce  mot)  aux 
Grustacés  qui  forment  aujourd'hui  les  ordres  des  Lopby- 
ropodes  et  des  Phyllopodes  (K.  ces  mots).  Dans  le  Règne 
Animal  et  dans  ses  Familles  Naturelles  du  Règne  Ani- 
mal, cet  illustre  entomologiste  n'a  plus  partagé  les 
Grustacés  en  Enlomostracés  et  Malacostracés ,  et  ceux 
qui  formaient  {Gen,  Crust,  et  Ins.)  ce  dernier  ordre 
ou  cette  légion  ont  été  divisés  en  cinq  ordres,  f^,  les 
mots  :  Décapodes,  Stomapodbs,  Loemodipodes,  Ahyhi- 
PODES  et  IsopoDES.  f^.  cncorc  le  mot  GBosTACis. 

MALAGOTURIGE.  Maiacoihris,  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Synanthérées,  tribu  des  Gichoracées,  institué 
par  le  professeur  De  Gandolle,  pour  une  plante  nou- 
velle, observée  en  Galifornie  par  le  botaniste  Douglas. 
Garactères  :  capitule  multiflore;  involucre  largement 
campanule,  formé  de  deux  ou  trois  séries  d'écaillés 
imbriquées,  sublinéaires  et  à  bords  scarieux;  réceptacle 
nu;  corolles  ligulées,  étroitement  linéaires  :  les  exté- 
rieures plus  longues;  akènes  glabres,  obovales  et  privés 
de  bec;  aigrette  unisériale,  à  soies  linéaires,  argentées, 
presque  dentées. 

Malacotbbice  de  LA  Califoerib.  Malacothrix  Cali- 
fornica,  G'est  une  plante  herbacée,  à  racine  simple  et 
pivotante;  ses  feuilles  radicales  sont  très-rarement  in- 
divises et  presque  toujours  pinnatipartites ,  à  lobes 
linéaires  et  très-étroits  ;  la  hampe  est  dressée,  cylin- 
dracée,  terminée  par  un  capitule  du  double  plus  long 
que  les  feuilles;  les  fleurs  sont  nombreuses  et  jaunes. 

MALAGOXYLON.  BOT.  Sous  le  nom  de  Malacosfyion 
pinnaium,  Jacquin  (Fragment,  boian.,  p.  SI ,  t.  35, 
fig.  a)  a  décrit  un  arbre  de  l'Ile-de-France  où  on  le 
nomme  Mapou  ou  bois  de  Hapou,  dénomination  collec- 
tive, employée  dans  les  colonies  pour  désigner  les  ari>res 
dont  le  bois  est  trop  mou  pour  qu'on  en  fasse  usage. 
Du  Petit-Thouars  parle  de  cette  plante  dans  ses  Obser- 
vations sur  les  Plantes  des  Iles  australes  d'Afrique,  et 
indique  ses  rapports  avec  le  genre  Cissus;  il  y  a  iieu 
de  croire  que  c'est  l'espèce  décrite  par  Lamarck  dans 
ses  Illustrations,  sous  le  nom  de  Cissus  Mappia. 

NALAGOZOAIRES.  Malacosoaria*  holl.  Dénomina- 
tion proposée  par  Blainville,  pour  remplacer,  dans  son 
Système,  le  mot  Mollusque.  Gependant  c'est  à  ce  der- 
nier mot  que  Blainville  a  fait  son  article  général  sur  les 
Mollusques. 

NALApH  ET  NALAGNÉ.  BOT.  Noms  vulgaires  du 
Gerisier  sauvage  et  du  Mahaleb,  dans  le  midi  de  la 
France. 

MALAGUETTE.  bot.  Nom  vulgaire  de  la  graine  de 
V^momum  Granumrparadisiaca,  et  de  diverses  es- 
pèces du  genre  Capsicum,  ^.  Piment. 

MALAIROSOS.  BOT.  Nom  vulgaire  de  la  Rose  de  Pro- 
vins, Rosa  gallica.  y.  Rosieb. 
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MiLARBNTOZOAlRES.  hou.  Même  chose  que  Ma- 
lacentozoaires.  y.  ce  mot. 

HALAMBO.  BOT.  Nom  d'une  écorce  apportée  du  Pérou, 
que  ses  propriétés  font  administrer  aux  malades  comme 
astringente,  stomachique  ou  fébrifuge,  et  que  Ton  pré- 
sume être  détachée  d'une  espèce  du  genre  Drymide. 

MALAMIRIS.  BOT.  Espèce  du  genre  Poivre.  F.  ce  mot. 

MALANÉE  ov  MËLANI.  Malanea,  bot.  Genre  de  la 
fofflilie  des  Rubiacées,  et  de  la  Tétrandrie  Monogynie, 
L.,  établi  par  Aublet  (Guian.,  1,  p.  106,  t.  41),  et  ainsi 
caractérisé  :  calice  très|petit,  à  quatre  dents;  corolle 
petite,  rotacée,  à  quatre  lobes  étalés;  filets  des  étamines 
saillants  et  égaux  au  limbe  de  la  corolle  ;  anthères  pres- 
que arrondies;  drupe  ressemblant  au  fruit  des  Berbe- 
rii,  mais  sec,  mince,  ové,  couronné  par  le  calice, 
contenant  un  noyau  biloculaire  et  disperme.  Le  nom  de 
ce  genre  a  été  inutilement  changé  par  Schreber  en  celui 
de  Cunninghatnia. 

MALAifti  SARHERTBUsx.ilfa/anea  sarmeniosa,  Aub., 
loc,  ciL  C*est  un  arbrisseau  grimpant,  à  rameaux  pen> 
dants,  garnis  de  feuilles  roulées  sur  les  bords,  opposées, 
pétiolées,  ovales,  aigués,  accompagnées  de  stipules 
ovales,  obtuses,  décidues  et  interpétiolaires.  Les  fleurs 
sont  axillaif  es,  disposées  en  épis  ou  en  léte  au  sommet 
des  rameaux,  petites,  bleuâtres  et  sessiles.  Cette  plante 
croit  à  la  Guiane. 

Lamarck  a*réuni  à  ce  genre,  sous  le  nom  de  Malanea 
ttrticiUata,  VAntirrhœa  de  Jussieu,  arbre  des  Iles  de 
France  et  de  Mascareigne,  où  il  est  vulgairement  appelé 
bois  de  Losteau,  et  dont  on  emploie  Técorce  pour  arrêter 
les  diarrhées  et  les  dyssenteries.  Il  n*est  pas  bien  cer- 
tain que  cette  dernière  espèce  soit  bien  une  Malanée. 

NALAPERTURE.  pois.  Pour  Malaptérure.  F.  ce  mot. 

MALAPTÈRE  BT  MALAPTÉRENOTE.  pois.  Espèces  de 
Labre,  du  sous-genre  Girelle. 

MALAPTÉRURE.  Malapterurus.  pois.  Genre  formé 
parLacépède  (Pois.,  t.  t,  p.  90)  aux  dépens  des  Silures 
de  Linné,  et  qu*il  a  ainsi  caractérisé  :  tête  déprimée 
a  couverte  de  lames  grandes  et  dures  ou  d'une  peau 
visqueuse;  la  bouche  à  Textrémité  du  museau;  deux 
barbillons  aux  mâchoires;  le  corps  gros,  enduit,  ainsi 
que  la  queue,  d'une  mucosité  abondante;  une  seule 
nageoire  dorsale,  adipeuse,  placée  fort  en  arrière  et 
près  de  la  caudale.  Guvier  adopta  ce  genre,  en  le  pla- 
çant dans  Tordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux,  et 
le  comprit  dans  la  famille  des  Siluroïdes,  en  indiquant 
que  les  Malaptérures  manquent  de  dorsale  rayonnée, 
et  que  nulle  épine  n'arme  leurs  pectorales.  Leurs  dents 
sont  en  velours,  disposées,  tant  en  haut  qu'en  bas,  sur 
uae  langue  en  croissant;  on  leur  compte  sept  rayons 
branchiaux.  La  seule  espèce  connue  de  ce  genre  fut 
d'abord  décrite,  mais  superficiellement,  par  Forskahl  et 
par  Broussonnet.  C'est  à  Geoffroy  de  Saint-Hilaire  qu'on 
en  doit  Tbistoire  approfondie. 

MAiAntaoBB  tLBGTRiQOB.  Maiopieruruê  electri- 
CM,  Lacép.,  loe,  cii,}  Silurus  electricus,  Gmel.,  Sxsi. 
A'tfl.  xiiT,  1. 1,  p.  1354;  le  Tremblenr,  Encyclop.,  Pois., 
pL  G3,  fig.  â45;  Poissons  d'Egypte,  pi.  11,  fig.  1.  Cet 
animal,  appelé  Boasch,  c'est-à-dire  Tonnerre,  par  les 
Arabes,  sa  trouve  dans  le  Nil  et  même  au  Sénégal.  11  y 
parvient  à  un  pied  et  demi  ou  deux  pieds  de  long.  Son 
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corps  se  renfle  en  avant,  en  s^aplatissant,  ainsi  que  la 
tête,  dans  cette  direction  ;  ses  yeux,  peu  gros,  sont  re- 
couverts par  la  membrane  la  plys  extérieure  de  son  té- 
gument général,  laquelle  s'étend  comme  un  voile  trans- 
parent au-dessus  de  chacun  ;  les  narines  ont  leur  orifice 
double;  deux  barbillons  se  voient  auprès,  à  la  mâchoire 
supérieure;  l'inférieure  en  supporte  quatre.  La  couleur 
du  Poisson  est  grisâtre  et  sombre,  relevée  par  quelques 
taches  noires.  La  propriété  électrique  du  Malaptérure  le 
rend  très-remarquable  ;  elle  parait  résider^ans  un  tissu 
particulier,  situé  entre  la  peau  et  les  muscles,  et  qui  pré- 
sente l'apparence  d'un  tissu  graisseux,  abondamment 
pourvu  de  nerfs. 

MALARD  ou  MALART.  ois.  L'un  des  noms  vulgaires 
du  Canard  domestique,  et  du  métis  de  ce  même  Canard 
avec  celui  de  Barbarie. 

MALARMAT.  pois.  Genre  formé  par  Lacépède  aux 
dépens  de  celui  des  Trigles  dont  il  diffère  par  l'épaisse 
cuirasse  écailleuse,  qui  enveloppe  le  corps  :  les  écailles 
sont  grandes  et  hexagonales;  elles  forment  des  arêtes 
sur  toute  la  longueur  du  Poisson  ;  le  museau  est  bifur- 
qué pardeux  pointes,  et  porte  en  dessous  des  barbillons 
branchus;  la  bouche  ne  présente  aucune  dent  ni  sur 
les  palatins  ni  sur  les  mâchoires. 

La  seule  espèce  anciennement  connue  est  de  la  Médi- 
terranée, et  porte  le  nom  de  Trigla  cataphracta^ 
Lin.;  Bloc^h  l'a  mal  figurée  dans  sa  pi.  S49.  Selon  Ron- 
delet, elle  est  ronge  et  longue  d'un  pied.  Les  mers  des 
Indes  en  produisent  plusieurs  autres  espèces  décrites 
au  tome  IV  de  l'histoire  des  Poissons,  par  Cuvier  et 
Yalenciennes. 

MALASPINEA.  bot.  Le  genre  institué  sous  ce  nom,  par 
Presl,  in  Reliq,  Haenk,,  ii,  68,  t.  61,  a  été  considéré 
comme  ne  différant  point  du  genre  Mgiceras  de  Gœrlner 
et  de  Rob.  Brown.  V.  iEciciBB. 

MALAXIDE.  Malaxis,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées  et  de  la  Gynandrie  Monandrie,  L.,  offrant  les 
caractères  suivants  :  les  trois  divisions  externes  du  ca- 
lice sont  étalées;  le  labelle  est  supérieur,  sessile,  plan 
ou  concave,  entier,  rarement  tridenté  au  sommet,  échan- 
cré  en  cœur  â  sa  base  où  il  embrasse  le  gynostème; 
celui-ci  est  très-court,  creusé  à  son  sommet  d'une  fos- 
sette profonde,  qui  renferme  l'anthère;  cette  anthère  est 
operculiforme,  â  deux  loges  contenant  chacune  une 
masse  pollinique  solide,  formée  de  deux  massettes  ag- 
glutinées ensemble.  Ce  genre  se  compose  d'un  petit 
nombre  d'espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique  méri- 
dionale et  septentrionale,  et  une  en  Europe  (Malaxis 
palustris,  Swartz).  Ce  sont  en  général  de  petites  plan- 
tes herbacées,  terrestres,  venant  dans  les  lieux  humides 
ou  ombragés  :  leur  tige  est  généralement  renflée  et  bul- 
biforme  à  sa  base  où  elle  porte  un  petit  nombre  de 
feuilles;  les  fleurs  sont  petites,  d'un  jaune  verdâtre, 
souvent  incomplètement  unisexuées,  disposées  en  épis 
allongés  ou  en  cymes.  Le  professeur  Richard  a  séparé 
de  ce  genre  plusieurs  espèces,  et  entre  autres  le  Malaxis 
Loêselii,  de  Swartz,  pour  en  faire  un  genre  nouveau, 
sous  le  nom  de  Liparis.  y.  Lipabidb. 

MALBRANCÏA.  bot.  (Necker.j  Synonyme  de  iîoi#rea, 
Aublet.  y,  ce  mot. 

MALBROUK.HAH.  Espèce  du  genre  Guenon.  T.  ce  mot. 
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MALCnUS.  P018.  (Molina.)  F.  CTPtiiv,  sous-genre 

GonORHTNQITB. 

MÂLGOHA.  018.  V,  Malkoha. 

HALCOMIE.  Malcomia^  bot.  Ce  genre,  de  la  femille 
des  Crucifères  et  de  la  Tétradynamie  siliqueuse,  L.,  a 
été  établi  par  R.  Brown  (  in  Hort,  Kew,,  2«  éd.,  vol.  4, 
p.  lâl  )  et  adopté  par  De  Candolle  {SysL  Veget,  Nai.,  2, 
p.  458)  qui  Ta  ainsi  caractérisé  :  calice  dont  les  sépales 
sont  connivents,  à  deux  renflements  à  la  base,  quel- 
quefois presque  égaux  et  sans  bosses;  pétales  dont  le 
limbe  est  obovale  ou  échancré;  étamines  tétradynames, 
libres, sans  dentelures;  silique  cylind racée, biloculaire, 
bivalve,  terminée  par  un  stigmate  simple  et  très-aigu  ; 
graines  ovées,  non  bordées,  et  disposées  en  une  seule 
série;  cotylédons  plans,  incombants.  Ce  genre  a  été 
fondé  sur  des  plantes  dont  plusieurs  étaient  placées 
parmi  les  Cheiranthus  et  les  Hesperis  des  auteurs  ^  il 
offre  en  effet  quelques  affinités  avec  ces  genres,  cepen- 
dant il  s*en  dislingue  facilement  par  le  port  et  par 
quelques  caractères  dont  le  principal  réside  dans  le 
stigmate  subulé,  très-aigu  et  comme  simple,  c*est-à-dire 
formé  par  T intime  réunion  de  deux.  En  raison  de  ses 
cotylédons  incombants,  De  Candolle  a  placé  le  Mai- 
comia  à  la  tète  de  la  tribu  des  Sisymbrées,  immédiate- 
ment avant  VHeaperii.  Les  espèces  dont  il  se  compose 
(ont  au  nombre  de  quiiue,  toutes  indigènes  du  bassin 
de  la  Méditerranée.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  an- 
nuelles ou  vivaces,  scabres  ou  le  plus  souvent  velou- 
tées de  poils  étoiles,  à  feuilles  oblongues  ou  ovales,  en- 
tières, dentées  ou  sinuées,  pinnalifides;  les  fleurs  sont 
disposées  en  grappes,  de  couleur  blanche  ou  purpurine, 
quelquefois  très -petites,  et  susceptibles  de  doubler  par 
la  culture.  C'est  à  ce  genre  qu'appartiennent  plusieurs 
petites  plantes  cultivées  dans  les  jardins,  et  qui  font  un 
effet  assez  agréable  comme  bordures  des  parterres. 

Malcohib  haritihe.  Malcomia  tnarilima,  Br.  et 
DC,  /oc.  ciL;  Cheiranthus  mariUtnug,  L.;  Hesperis 
maritimay  Lamarck.  Elle  a  une  (ige dressée  et  rameuse, 
garnie  de  feuilles  elliptiques,  obtuses,  entières,  atté- 
nuées à  la  base,  couvertes  d'un  duvet  très-court.  Cette 
petite  espèce,  que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  Giroflée 
de  Mahon,  croit  dans  les  localités  sablonneuses  des 
contrées  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  que  baigne  la  Mé- 
diterranée; elle  se  sème  en  place,  dans  une  terre  légère 
et  à  l'exposition  du  soleil  :  quand  le  terrain  lui  con- 
vient elle  se  resème  d'elle-même ,  et  ne  demande  au- 
cun soin. 

MALCOT.  POIS.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Gadus 
barbatus.  V,  Gadb. 

MALDANIES.  Maldaniœ.  AifivtL.  Famille  de  l'ordre 
des  Serpulées,  établie  par  Savigny  (Système  des  Anné- 
lides,  p.  70  et  9S!)  qui  lui  a  donné  pour  caractère  propre 
d'être  privée  de  branchies.  Les  Maldanies  se  distinguent 
des  Amphitrites  et  des  Téléthuses,  par  cette  absence  des 
branchies  extérieures;  elles  ont  en  outre  une  bouche 
sans  lenlacules,  formée  par  deux  lèvres  extérieures; 
leurs  pieds  sont  dissemblables,  ceux  du  premier  seg- 
ment nuls  ou  anomaux,  ceux  des  segments  suivants 
ambulatoires,  et  de  plusieurs  sortes;  la  première  paire 
et  les  deux  paires  suivantes  sont  constamment  dépour- 
vues de  rames  ventrales  et  de  soies  à  crochets.  L'ana- 


tomie  a  fait  voir  que  ces  Annélides  avaient  Tintestin 
grêle  sans  boursouflures  sensibles ,  dépourvu  de  cae- 
cum et  tout  droit.  Cette  famille  ne  comprend  que  le 
seul  genre  Clymène.  K.  ce  mot. 

Savigny  rapporte  à  celte  famille  quelques  Annélides 
peu  ou  mal  connues  :  1»  le  Lumbricus  tubicola  de 
>Mttller  (  ZooL  Dan.,  pi.  75),  qui  semble  incomplet  par 
la  perte  de  quelques-uns  de  ses  anneaux  postérieurs  : 
Lamarck  le  décrit  sous  le  nom  de  Tubifex  marinus; 
30  le  Lumbricus  sabellaris  de  Mttller  (/oc.c//.,pl.  104, 
fig.  5),  qui  parait  manquer  tl^uelques  anneaux  anté- 
rieurs; S»  enfin  le  Lumbricus  aquaiieus  d^Othon 
Fabricius  (  Fauna  GroenL,  n°  365). 

MALEFOU.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  de  VOrchis 
mascula.  V.  Obcrtdb. 

MALENTOZOAIRES.  Maleniosoaria.  voix.  Sous- 
type  établi  par  Blaiuville  dans  les  Mollusques,  avec  des 
changements  assez  notables,  pour  les  animaux  que  les 
auteurs  désignent  sous  le  nom  de  Cirrhipèdes  ou  Cir- 
rhopodes.  F.  ces  mots  et  Mollusques. 

MALESHERBIA.  bot.  Ce  genre  appartient  à  la  Pen- 
tandrie  Monogynie,  L.,  et  à  la  famille  des  Passiflorées, 
desquelles  cependant  son  port  ne  le  ferait  pas  rappro- 
cher à  la  première  vue.  Son  calice  forme  on  tube  plus 
ou  moins  long,  divisé  à  son  sommet  en  cinq  lanières, 
au  dedans  et  dans  l'intervalle  desquelles  s'insèrent  cinq 
pétales  plus  courts;  au-dessous  d'eux  est  une  couronne 
composée  de  dix  écailles  dentées  au  sommet,  et  de  con- 
sistance membraneuse;  du  fond  du  calice  s'élève  un 
support  inférieurement  cylindrique,  puis  dilaté  et 
chargé,  sur  son  contour,  de  cinq  étamines,  et  à  son  mi- 
lieu, d'un  pistil  libre.  Les  filets  des  étamines,  minces  et 
aplatis,  dépassent  un  peu  le  calice  et  portent  à  leur 
sommet  des  anthères  biloculaires  et  introrses.  L*ovaire 
est  de  forme  ovoïde  et  uniloculaire;  au-dessous  de  son 
sommet  partent  de  sa  surface  trois  styles  filiformes, 
plus  longs  que  les  étamines  et  terminés  par  des  stî|^- 
mates  en  tète.  Le  fruit  est  ordinairement  caché  dans 
le  calice  persistant  qu'il  dépasse  à  peine  ;  c'est  une  cap- 
sule qui  s'ouvre  en  trois  valves  depuis  son  sommet 
jusqu'à  la  hauteur  où  s'insèrent  les  styles,  avec  lesquels 
ces  valves  alternent.  Elle  est  indéhiscente  dans  le  reste 
de  son  étendue,  que  parcourent  trois  placentaires  longi- 
tudinaux, également  alternes  avec  les  styles, et  chargés 
d'un  grand  nombre  de  graines,  le  plus  ordinairement 
ascendantes.  En  instituant  ce  genre,  Ruiz  et  Pavon  ont 
voulu  que  les  fastes  de  la  botanique  retentissent  aussi 
d'un  nom  consacré  par  la  vertu  et  le  respect.  Lamoi- 
gnon  de  Malesherbcs  donnait  à  l'étpde  de  la  botanique 
tous  les  moments  que  n'absorbait  point  entièrement 
sa  courageuse  philanthropie  ;  ses  mémoires  aussi  judi- 
cieux que  savants  sur  les  Pins,  sur  le  Mélèze,  sur  les 
Orchis,  sur  le  premier  Mahaleb,  vulgairement  bots  de 
Ste-Lucie,  témoignent  d'un  observateur  profond,  d^un 
véritable  botaniste.  En  même  temps  que  les  auteurs  de 
la  Flore  du  Pérou,  Cavanilles  établissait,  de  son  côté,  un 
genre  semblable  sous  le  nom  de  G^fiopleura  ;  mais  ce 
nom  tiré  de  l'insertion  latérale  des  styles,  a  du  céder  à 
l'autre.  Le  genre  Malesherbie  ne  se  compose  encore  que 
de  deux  espèces,  originaires  l'une  du  Pérou,  l'autre  des 
Andes  du  Chili. 
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Malisbxebii  a  FEDILLB8  URÉAiRis.  Maleshcrbia  li- 
nean'foliayPoir.;  Malesherbia  pantculataf  Dod;  Afa- 
ksherMa  coronaia,  Sw.;  Gynopleura  linearifoUa, 
Cav.  Ses  tiges  sont  herbacées,  rameuses,  cylindriques, 
élevées  d*uo  à  deux  pieds,  chargées  d'une  pubescence 
glanduleuse  et  garnies  de  feuilles  sessiles,  allernes, 
presque  linéaires,  longues  de  deux  à  trois  pouces,  re- 
courbées, découpées  en  trois  lobes  à  leur  base,  large- 
flKOt  el  irrégulièrement  dentées  en  leurs  bords  qui 
sont  finement  ciliés,  tomenteuses,  d*ua  vert  un  peu 
glauque  et  ponctué;  elles  sont  accompagnées  à  leur 
base  de  deux  petites  folioles  en  forme  de  stipules.  Les 
fleurs  sont  solitaires,  axillaires,  longues  d'un  pouce, 
portées  sur  un  pédoncule  d'une  taille  au  moins  égale  et 
Teiu.  Le  périanthe  se  compose  d'un  calice  pubescentet 
Ittbnieux,  divisé  au  sommet  en  cinq  lanières  vertes, 
ouaucées  de  pourpre  au  dedans;  dans  les  intervalles 
t'insèrent  cinq  pétales  colorés  en  pourpre  bleuâtre;  au- 
dessous  d'eux  est  une  couronne  composée  de  dix  écailles 
dentées  au  sommet  et  de  consistance  membraneuse.  On 
cultive  cette  plante  en  serre  chaude  et  dïins  la  tannée; 
OD  lui  donne  pour  sol  le  terreau  de  bruyère,  uni  à  la 
terre  douce  et  franche,  et  Ton  modère  les  arrosements 
surtout  en  hiver.  On  la  propage  assez  facilement  par 
les  moyens  des  boutures  étouffées. 

La  seconde  espèce,  Malesherbia  thyrsiflora,  Ruiz, 
Pav.,  a  des  épis  longs  et  touffus;  son  calice  est  beau- 
coup plus  renflé. 

HALESTAN.  POIS.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la  Sar- 
dine, espèce  du  genre  Clcpk.  f^.  ce  mot. 

MALFAISANTE,  ms.  On  a  donné  ce  nom  au  Scolo- 
pemtra  mor$itans.  V.  Scolopen dab. 

MALFINI.  OIS.  Espèce  de  Faucon,  du  sous-genre  Au- 
tour. V,  Faucoh. 

MALGOT.  018.  Synonyme  vulgaire  de  Macreuse,  es- 
pèce do  genre  Canaid.  V,  ce  mot. 

MaLHEBBE.  bot.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Plum- 
hagoEuropea,  du  Globulatia  TurbUh  et  du  Daphne 
Mesereum, 

MAUCORE.  JMalicorium.  bot.  Ruellius  appelle  ainsi 
récorce  du  fruit  du  Grenadier,  qui  est  employée  en  mé- 
decine comme  astringente  et  tonique.  V,  Grenadier. 

MAUGNE.  RKPT.  Espèce  du  genre  Couleuvre.  F,  ce 
mot. 

MALIHBE.  018.  Espèce  du  genre  Tisserin,  de  laquelle 
TieiJJot  avait  eoiprunté  autrefois  le  nom  qu'il  donnait  à 
un  genre.  A^.  Tisserin. 

MALINATHALLA.  BOT.  (L'Écluse  dans  Belon,  p.  112.) 
Synonyme  de  Cjrperus  esculentus,  L.  f^,  Soucbbt. 

MALINE.  GtOL.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  la 
pins  haute  marée  de  chaque  mois. 

MALIQDE.  ^.  Acide. 

MALKALA-KOCRLA.ois.  Espèce  du  genre  Gobe-Mou- 
che. K.  ce  mol. 

MALKOHA.  Phœnicophaus»  ois.  Genre  de  l'ordre 
^  Zygodactyles.  Caractères  :  bec  plus  long  que  la 
léle,  robuste,  épais,  arrondi,  arqué;  fosses  nasales 
Ifès-petites;  narines  arquées,  placées  de  chaque  côté 
da  bec,  mais  loin  de  sa  base  et  près  du  bord  de  la  man- 
dibule ;  yeux  entourés  d'une  membrane  mamelonnée; 
quatre  doigts,  deux  devant  et  deux  derrière;* ongles 


courts,  peu  courbés;  ailes  très-courtes;  les  trois  pre- 
mières rémiges  étagées,  la  quatrième  ou  la  cinquième 
plus  longue;  dix  rectrices  étagées.  La  seule  espèce  de 
ce  genre,  qui  eût  été  bien  connue  avant  que  Levaillant 
ait  donné  la  description  de  son  Rouverdin,  avait  été 
placée  par  Gmelin  dans  le  genre  Coucou  ;  mais  en  ob-> 
servant  bien  les  caractères  particuliers  de  ces  Oiseaux, 
en  tenant  compte  surtout  de  quelques-unes  de  leurs 
habitudes  que  des  voyageurs  ont  récemment  été  à  même 
de  remarquer,'  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
que  la  réunion  des  Malkohas  avec  les  Coucous  n'était 
ni  naturelle  ni  méthodique ,  et  que  Vieillot  a  agi  très- 
conséquemment  en  établissant  un  genre  nouveau.  Les 
Malkohas  habitent  les  régions  les  plus  chaudes  de  l'Inde 
et  la  plupart  des  lies  de  son  immense  archipel  ;  leur 
vol  est  ir régulier,  lent  et  de  peu  d'étendue,  ce  que  l'on 
peut  attribuer  à  la  gène  qui  doit  résulter  d'ailes  fort 
courtes  avec  une  queue  très -longue;  néanmoins  ils 
placent  leurs  nids  If  la  plus  haute  extrémité  des  arbres 
élevés,  comme  pour  en  défendre  Taccès  aux  Singes;  ils 
se  nourrissent  exclusivement  de  baies  et  de  fruits,  et 
paraissent,  ainsi  que  quelques  Colombes,  très-friands 
du  brou  pulpeux  de  la  Muscade. 

Malkoha  a  bec  peirt.  Phœnicophaus  calyorhxn- 
chus,  Temm.,Ois.  color.,  pi.  340.  Parties  supérieures 
d'un  rouge-marron  vif,  les  inférieures  d'une  nuance 
un  peu  plus  pâle;  sommet  de  la  tète  d'un  cendré-bleuâ- 
tre clair;  queue  longue,  étagée,  à  moitié  d'un  violet 
foncé,  avec  des  reflets  bleus;  mandibule  supérieure 
jaune,  puis  noire,  ensuite  blanche  à  la  pointe,  l'infé- 
rieure d'un  rouge  de  cerise  ;  les  yeux  enveloppés  d'un 
cercle  étroit  de  peau  nue.  Taille,  dix-neuf  pouces.  Des 
iles  Moluques. 

Malxoha  de  Diard.  Meliaa  Di'ardi,  Less.  Parties 
supérieures  d'un  brun-verdâtre  foncé,  les  inférieures 
d'un  gris  ardoisé;  gorge  d'un  gris  blanchâtre;  queue 
de  moyenne  longueur,  étagée,  brune,  terminée  de  blan- 
châtre; bec  jaune.  Taille,  dix  pouces.  De  Java. 

Malkoha  de  Java.  Phœnicophaus  Javanicus,  Hors- 
field.  Son  corps  est  noirâtre  avec  des  refiels  verdâtres 
pâles;  gorge,  devant  du  cou,  sommet  de  la  tète,  nuque 
et  cuisses  d'un  brun  ferrugineux;  extrémité  des  rectri- 
ces blanche  ;  bec  brun.  Taille,  seize  pouces. 

Malkoha  hêlanognatbe.  Phœnicophaus  melano- 
gnathusy  Horsfield;  Cuculus  meiafwgfialhus,  RaCRes. 
Parties  supérieures  d'un  vert  bronxé  brillant,  les  infé- 
rieures ainsi  qu'un  large  bord  de  la  queue  d'un  rouge 
brunâtre;  bec  noirâtre  bordé  de  jaune  ;  narines  allon- 
gées, situées  à  la  base  d'un  sillon  qui  s'étend  jusqu'au 
milieu  du  bec;  queue  très -longue.  Taille ,  dix  -  sept 
pouces.  De  Java. 

Malkoha  Rouverdin.  Phœnicophaus  viridis,  Lev. 
Parties  supérieures  d'un  vert  foncé  irisé;  sommet  de 
la  tête,  joues  et  portion  de  la  nuque  d'un  brun  cendré, 
avec  quelques  reflets  verdâtres;  rémiges  d'un  noir 
bleuâtre;  rectrices  d'un  vert  foncé,  luisant,  large- 
ment terminées  de  brun  roux ,  les  latérales  sont  pres- 
que entièrement  de  cette  nuance;  menton  d'un  gris 
ardoisé  ;  gorge  et  côtés  du  cou  d'un  roux  qui  perd  de 
son  éclat  à  mesure  qu'il  s'étend  vers  les  parties  infé- 
rieures qui  tirent  au  brun;  mandibule  supérieure  verte, 
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rinférieure  noire,  avec  l'arêle  d'un  rouge  vif;  orbite 
oculaire  d*un  rouge  orangé,  beaucoup  plus  vif  vers 
raogle  du  bec  ;  pieds  d*un  gris  noirâtre.  Taille,  seize 
à  dix-huit  pouces.  De  Java. 

Malkoha  sombre.  Melias  triêtis,  Less.  Parties  supé- 
rieures d'un  brun  ardoisé  et  sombre,  les  inférieures 
d'un  gris  ardoisé;  gorge  d'un  gris  cendré,  avec  quel- 
ques flammes  ou  stries  noires;  tour  des  yeux  dénudé  et 
rouge;  queue  très-longue,  três-étagée,  d'un  bleu  ver- 
dâtre  foncé,  à  reflets  irisés,  et  terminée  de  blanc  ;  bec 
vert  ;  pieds  cornés.  Taille ,  vingt-deux  pouces.  De  Su- 
matra. 

Malkoba  a  sotRCiLS  ROtGES.  Phœnîcophauê  êuper- 
cUiosuSj  Cuv.  Parties  supérieures  noires,  à  reflets  vio- 
lets; extrémité  des  rectrices  blanche  et  arrondie;  par- 
ties inférieures  d'un  blanc  sale;  bec  cendré  ;  orbite  des 
yeux  rouge,  avec  deux  rangées,  en  forme  de  sourcils, 
de  plumes  eflilées,  d^un  rouge  vil^pieds  gris.  Taille, 
dix  à  onze  pouces.  Des  Philippines. 

Malkoba  a  tête  rocge.  y.  Malkoha  a  ventée  blanc 

Malkoha  A  VENTRE  BLANC  Phœniphausteucogasier, 
D.;  Cuculus  pyrrocephalus,  Gmel.  Parties  supérieu- 
res d'un  noir  nuancé  de  verdâtre  ;  tête  et  cou  d'un  noir 
verdâlre,  avec  une  strie  blanche  sur  chaque  plume;  ex- 
trémité des  rectrices  blanche  ;  gorge  et  devant  du  cou 
d'un  vert  sombre:  poitrine ,  parties  inférieures  et  tec- 
trices caudales  blanches  ;  bec  d'un  vert  olive,  jaunâtre 
à  la  pointe  et  à  la  base  en  dessous;  orbite  des  yeux  d'un 
rouge  brangé  ;  pieds  d'un  gris  bleuâtre.  Taille,  quinze 
à  seize  pouces.  De  Geylan. 

MALLÉABILITÉ,  min.  Propriété  que  possèdent  cer- 
taines substances  minérales  et  les  métaux  particulière^ 
ment,  de  pouvoir  s'étendre  en  feuilles  plus  ou  moins 
minces,  sous  le  choc  du  marteau  ou  sous  la  pression  du 
laminoir.  Voici  l'ordre  dans  lequel  divers  métaux  peu- 
vent être  rangés  quant  à  cette  propriété  :  Or,  Platine, 
Argent,  Cuivre,  Fer,  Étain,  Plomb,  Zinc,  Nickel,  etc. 

MALLÉAGÉES.  coNCB.  Famille  de  Mollusques  Acé- 
phales, établie  par  Lamarck  pour  une  partie  des  genres 
faits  aux  dépens  des  Huîtres  de  Linné.  Plusieurs  des 
genres  qui  composent  aujourd'hui  la  famill^es  Mal- 
léacées  étaient  compris  dans  celle  des  Byssifères  du 
même  auteur,  dans  ses  premières  familles  de  la  Philo- 
sophie Zoologique  et  de  l'Extrait  du  Cours.  Depuis,  les 
Byssifères  furent  partagés  en  deux  parties  :  Tune  qui 
forme  la  famille  des  Pectinides,  F.  ce  mot,  et  l'au- 
tre celle  dont  il  est  ici  question.  Elle  est  composée 
des  genres  suivants  :  Grénatule,  Perne,  Marteau,  Avi- 
cule  et  Pintadine,  y.  ces  mots.  Blainville,  sans  adop- 
ter le  nom  de  Malléacées,  a  pourtant  admis  la  famille, 
en  la  soumettant  à  quelques  changements  et  en  y  ajou- 
tant quelques  genres,  r,  Marqaritacêes.  Latreille  a 
fait  de  même  que  Blainville,  c'est-à-dire  qu'en  con- 
servant les  mêmes  genres  dans  un  même  groupe  et  en 
y  faisant  de  très -petits  changements,  il  a  cru  néces- 
saire de  changer  la  dénomination  de  Malléacées  pour 
celle  d'Oxigones.  F,  ce  mot. 

MALLÉE.  Mailea.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Mélia- 
cées,  institué  par  Jussieu  qui  lui  a  reconnu  pour  carac- 
tères essentiels  :  calice  à  cinq  dents;  cinq  pétales  étalés; 
dix  étamines  soudées  inférieurement  en  un  tube  court  et 


épaissi  à  sa  base,  libres  ensuite,  divisées  au  sommet  en 
deux  découpures  au  milieu  desquelles  est  placée  l'an- 
thère qui  est  dressée,  cordée  et  subapiculée;  style 
court,  en  massue;  stigmate  hémisphérique,  partagé  en 
cinq  lobes  au  sommet;  ovaire  à  cinq  loges  biovulées; 
ovules  pendants  aux  parois  latérales.  Le  fruit  consiste 
en  une  baie  renfermant  des  nucules  disposés  en  ver- 
ticilles,  déhiscents  et  monospermes. 

MALLETTE  A  BERGER.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires 
du  Thiaspi  BuraapastorUy  L. 

MALLEUS.  coNCH.  T.  Marteau. 

MALLINGTONIA.  BOT.  Schreber,  Willdenow  et  Steu- 
del  ont  ainsi  altéré  l'orthographe  du  mot  MiUingtoniay 
nom  d'un  genre  établi  par  Linné  fils,  et  adopté  par  Jus- 
sieu. y.  MlLLlNOTONIE. 

MALLOCCHIA.  bot.  Ce  genre  de  Légumineuses,  insti- 
tué par  Savi  pour  le  Doliehos  gladiatus  de  Jacquin,  a 
été  réuni  au  genre  Canavalia  du  professeur  De  Can- 
dolle. 

MALLOGOGGA.  bot.  L*arbuste  des  lies  de  la  mer  du 
Sud,  dont  Forster  fit  un  genre  sous  ce  nom,  appartient 
au  genre  Grewia,  V,  Grevibr. 

MALLODÈRE.  Malloderus.  iNS.  Coléoptères  tétra- 
mères  ;  genre  de  la  famille  des  Prionides,  institué  par 
Dupont  qui  lui  a  reconnu  pour  caractères  :  antennes 
en  scie,  de  onze  articles;  mandibules  grêles,  à  peu 
près  de  la  longueur  de  la  tête,  arquées  et  aiguës  à  leur 
extrémité,  avec  une  seule  dent  peu  apparente  à  leur 
base  ;  palpes  maxillaires  assez  longues,  dépassant  l'ex- 
trémité des  mandibules,  avec  le  dernier  article  déprimé 
et  coupé  carrément;  tête  petite,  moins  longue  que 
large;  corselet  à  peu  près  aussi  long  que  large,  très- 
laineux,  ayant  à  ses  angles  antérieurs  une  forte  épine 
recourbée  postérieurement,  laquelle  est  armée  anté- 
rieurement de  trois  autres  petites  épines  inégales;  écus- 
son  grand,  arrondi  postérieurement;  élytres  longues, 
un  peu  plus  larges  dans  leur  milieu,  fortement  chagri- 
nées, ayant  chacune  trois  ou  quatre  sillons  distincts, 
avec  une  épine  acérée  à  leur  extrémité,  près  de  la 
suture;  jambes  postérieures  les  plus  longues;  tarses 
grêles. 

Mallorère  MiCROGÊPHALB.  Molloderus  micrœe' 
phalua,  Dup.  Tête  couverte  de  poils  épais  et  fauves; 
yeux  et  mandibules  noirs;  antennes  brunâtres,  avec 
les  premiers  articles  très  -  obscurs  ;  corselet  velu  et 
fauve,  avec  les  épines  noires;  élytres  chagrinées,  duve- 
teuses, fauves,  bordées  de  noir;  abdomen  velu  et  noi- 
râtre ;  cuisses  et  jambes  noires  ;  tarses  fauves.  Taille, 
vingt  et  une  lignes.  Du  Chili. 

MALLOTE.  1N8.  Diptères;  genre  de  la  famille  des  An- 
théricères,  tribu  des  Syrphies,  établi  par  Meigen,  avec 
les  caractères  suivants  :  antennes  avancées,  un  peu 
rabattues,  plus  courtes  que  la  tête,  insérées  au-dessous 
d'un  rebord  très-prononcé  du  front,  composées  de  trois 
articles  :  les  deux  premiers  «ourts,  égaux  entre  eux,  le 
troisième  large,  transversal,  portant  vers  son  milieu 
une  soie  nue;  ouverture  de  la  cavité  buccale  oblongue, 
fortement  échancrée  par  devant;  trompe  grosse,  char- 
nue, retirée  dans  la  cavité  buccale  lors  du  repos  ;  su- 
çoir de  quatre  soies ,  les  inférieures  à  peu  près  de  la 
longueur  des  palpes  qui  sont  presque  cylindriques,  un 
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peu  plus  épaisses  vers  leur  extrémité ,  et  de  moitié  de 
la  longueur  de  la  soie  supérieure  ;  léle  hémisphérique, 
un  peu  aplatie  en  devant;  hypostome  velu,  allongé, 
presque  perpendiculairement,  tubercule  dans  son  mi- 
lieu ;  yeux  espacés  ;  ocelles  au  nombre  de  trois  et  pla- 
cés en  triangle  sur  le  vertex;  corps  court,  trés-velu; 
corselet  globuleux;  écusson  grand  et  arrondi  posté- 
rieurement; ailes  assez  grandes,  écartées  l'une  de  Tau- 
Ire  dans  le  repos  ;  leur  cellule  marginale  pédiforme  ; 
cuillerons  doubles,  ciliés,  assez  grands;  balanciers 
couverts;  abdomen  convexe,  globuleux  et  composé  de 
quatre  segments,  outre  Tanus;  pattes  fortes;  cuisses 
postérieures  simples,  grêles,  avec  les  jambes  arquées; 
premier  article  des  tarses  presque  aussi  long  que  les 
quatre  suivants  pris  ensemble,  le  dernier  fort  court, 
muni  de  deux  crochets,  ayant  une  forte  pelotte  bifide 
dans  leur  entre -deux.  Meigen  décrit  trois  espèces  de 
Mallotes  quMl  nomme  Malioia  vittaia,  Dipt.  Europ., 
t.  3,  p.  578  ;  Malioia  megiiliformis  et  Mallota  fusci- 
formig.  Toutes  trois  se  trouvent  en  Europe. 

MALLOTIUM.  bot.  V,  GoLLiiA. 

MALLOTUS.  BOT.  Loureiro  a  décrit  sous  ce  nom  un 
arbre  de  la  Chine,  dont  il  représente  les  feuilles  comme 
tricuspidées  et  tomenteuses,  les  fleurs  disposées  en 
grappes  et  dioiques.  Leur  seule  enveloppe  est  un  calice 
composé  de  trois  folioles  étalées  et  velues;  dans  les 
oiàles,  OD  trouve  de  nombreuses  étaraines  insérées  sur 
te  réceptacle  ;  dans  les  femelles,  trois  styles  longs,  ré- 
fléchis, Telus,  colorés;  un  fruit  capsulaire  revêtu  de 
villosités  nombreuses,  longues  et  molles,  à  trois  lobes 
et  autant  de  loges  monospermes.  Willdenow  regardait 
le  MaUotus  comme  devant  être  rapporté  au  Trewia  : 
tous  ces  caractères  portent  à  penser  qu'il  faut  plutôt 
le  rapprocher  du  BoUlera,  MKire  de  la  famille  des  £u- 
pborbiacées. 

HALMAISON.  BOT.  L'un  des  synonymes  vulgaires 
d'Astragale  des  champs. 

HALOPB.  Malope,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Halvacées,  et  de  la  Monadelphie  Polyandrie,  L.,  ainsi 
caractérisé  :  calice  quinquéfide,  ceint  d'un  involucre 
à  trois  folioles  cordiformes;  corolle  à  cinq  pétales 
étalés,  plus  grands  que  le  calice,  réunis  par  leur  base, 
et  adnés  au  tube  des  étamines  ;  celles-ci ,  très-nom- 
breuses, monadelpbes,  à  anthères  réniformes  ;  ovaire 
surmonté  d*nn  style  divisé  supérieurement  en  plusieurs 
branches  terminées  par  des  stigmates  sétacés;  plusieurs 
carpelles  monospermes  réunis  en  tête.  Ce  genre  ne  con- 
tient que  quatre  espèces  indigènes  du  bassin  de  la  Mé- 
diterranée. Celle  qui  doit  être  considérée  comme  type, 
est  le  Malope  malacoides,  L.  et  Cavan.  (Dissert.,  tab. 
37,  fig.  i).  Elle  a  des  feuilles  ovales,  crénelées,  accom- 
pagnées de  stipules  oblongues,  linéaires  ;  des  pédon- 
cules axillaires  ne  portant  chacun  qu'une  seule  fleur 
purpurine  ou  violette.  Cette  plante  croit  en  Italie ,  en 
Espagne,  ainsi  que  dans  les  départements  méridio- 
naux de  la  France  et  riverains  de  la  Méditerranée. 

Pline  donnait  le  nom  de  Malope  à  la  Rose  trémière, 
Mcea  rosea^  L.  ^.  Goimadve. 

MALOT.  INS.  L'un  des  noms  vulgaires  des  Taons. 

MALOUASSE.  ois.  (Salerne.)  Synonyme  vulgaire  du 
Gros-Bec.  y,  ce  mot. 


MALPIGHIACÉBS.  MalpigMacem,  bot.  Famille  natu- 
relle de  plantes  dicotylédones  polypélales,  à  étamines 
hypogynes,  ayant  pour  type  le  genre  Malpighia  de 
Linné,  qui  a  été  divisé  en  plusieurs  genres  assez  dis- 
tincts les  uns  des  autres.  On  reconnaît  les  plantes  de  la 
famille  des  Malpighiacées  à  leur  calice  monosépale, 
souvent  persistant,  à  quatre  ou  cinq  divisions  profon- 
des, oflrant  le  plus  généralement  deux  grosses  glandes 
sur  chaque  division  ;  leur  corolle  manque  fort  rare- 
ment, et  se  compose  de  cinq  pétales  longuement  on- 
guiculés, alternes  avec  les  lobes  du  calice,  et  étalés. 
Les  étamines,  au  uombre  de  dix,  et  rarement  moins  nom- 
breuses, sont  monadelpbes  tout  à  fait  par  la  base  de 
leurs  filets,  quelquefois  elles  sont  entièrement  libres  ; 
les  anthères  sont  arrondies,  extrorses,  à  deux  loges 
s'ouvrant  par  une  fente  longitudinale.  Le  pistil  est 
tantôt  simple  et  trilobé,  tantôt  formé  de  trois  carpel- 
les réunis  plus  ou  moins  entre  eux;  dans  le  premier 
cas  il  est  à  trois  loges,  dans  le  second  chaque  car- 
pelle est  uniloculaire  et  contient  un  seul  ovule  suspendu 
à  l'angle  interne,  un  peu  au-dessous  du  sommet.  Les 
styles,  au  nombre  de  trois,  sont  parfois  réunis  en  un 
seul,  et  terminés  chacun  par  un  stigmate  simple  et 
très-petit.  Le  fruit,  qui  est  sec  ou  charnu,  se  compose 
de  trois  carpelles  distincts,  ou  il  forme  une  capsule  ou 
un  nuculaine  à  trois  loges,  rarement  à  deux  ou  à  une 
seule  loge  par  suite  d'à  vertement.  La  capsule  est  ordi- 
nairement relevée  d'ailes  membraneuses,  très-saillan- 
tes, dont  le  nombre  varie  de  deux  à  quatre.  Le  nucu- 
laine renferme  tantôt  trois  nuculesuniloculaires, tantôt 
un  seul  noyau  à  deux  ou  trois  loges  totigours  mono- 
spermes. Chaque  graine  se  compose  d'un  tégument 
propre ,  peu  épais,  recouvrant  immédiatement  un  em- 
bryon qui,  à  lui  seul,  forme  la  masse  de  la  graine.  Cet 
embryon  a  la  même  direction  que  la  graine,  c*est-à- 
dire  que  sa  radicule  correspond  au  hile;  elle  est  en 
général  courte  et  conique;  les  deux  cotylédons,  qui 
sont  épais,  charnus  et  souvent  inégaux,  sont  recour- 
bés sur  eux-mêmes. 

Les  plantes  qui  forment  ce  groupe  naturel  sont  des 
arbustes  ou  des  arbrisseaux  quelquefois  sarmenleux  et 
grimpants,  très-rarement  des  arbres.  Leurs  feuilles 
opposées,  à  très-peu  d'exceptions  près,  sont  simples, 
non  ponctuées,  entières  ou  quelquefois  lobées,  accom- 
pagnées ordinairement,  à  leur  base,  de  deux  stipules. 
Les  fleurs,  généralement  jaunes  ou  blanches,  forment 
des  grappes,  des  corymbes  ou  des  sertules  axillaires 
ou  terminaux.  Les  pédicelles  qui  supportent  les  fleurs, 
sont  souvent  articulés  vers  leur  partie  moyenne  où  ils 
ofiVent  deux  petites  écailles. 

Dans  le  Gênera  Plantarum,  la  famille  des  Malpi- 
ghiacées se  compose  des  seuls  genres  Bantsteria, 
Triopten's  et  Malpighia,  à  la  suite  desquels  sont  pla- 
cés comme  ayant  quelque  afiinité  avec  eux,  le  genre 
T^rf^onia  aujourd'hui  rangé  dans  la  famille  des  Hippo- 
cratéacées,  et  le  genre  Erythroxxlum  devenu  le  type 
d'un  ordre  naturel  nouveau,  sous  le  nom  d'Érythroxy- 
lées.  Cavanilles,  dans  ses  Dissertations,  a  établi  les 
genres  Galphimia  et  Tetrapteris,  Du  Petit-Thouars 
le  Triatellateia.  Dans  le  Mémoire  de  Jussieu,  sur  les 
Malpighiacéçs  (Ann.  Mus.,  18,  p.  479),  le  professeur 
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Richard  a  formé  les  genres  Byrsonima  et  Bunchosia 
adoptés  depuis  par  Kunth  et  De  CandoUe,  et  qui  sont 
des  démembrements  du  genre  Malpfghia  de  Linné; 
Kunth  {in  Humb,  Nov.  Gêner.,  5,  p.  145 )*a  proposé 
les  deux  genres  Gaudichaudia  et  Heteropteris.  Enfin, 
Auguste  Saint-Hilaire  {BulL  Societ.  Phflom,,  an.  1823) 
a  établi  un  nouveau  genre  qu'il  nomme  Camarea.  De 
Candolle,  dans  le  premier  volume  de  son  Prodromus 
Sxstetnatis,  divise  ainsi  cette  famille: 
Ire  Tribu  :  Malpigriêes. 

Trois  styles  distincts  ou  rarement  réunis  en  un  seul; 
fruit  charnu  et  indéhiscent;  feuilles  opposées. 

Matpighia,  Rich.,  in  Juss.;  Bxrsonima,  Rich.,  in 
Ju8s.;  Bunchosia,  Rich.,  in  Juss.;  Galphimia,  Ca- 
van.;  Caucanihus,  Forsk. 

2«  Tribu  :  Hiptagées. 

Un  seul  style;  carpelles  secs,  indéhiscents,  monos- 
permes, ordinairement  munis  d'ailes  membraneuses; 
feuilles  opposées  ou  verticillées. 

Hiplage,  Gaert.;  Tristellateia ,  Du  Petit -Thouars; 
JThryaUis^  L.;  Âspicarpa,  Rich.;  Gaudichaudia, 
Kunth;  Camarea,  Âug.  St.-Hil. 

3e  Tribu  :  BA5iSTiRitBS. 

Trois  styles  distincts;  carpelles  secs,  monospermes, 
indéhiscents,  munis  d'ailes;  feuilles  opposées  ou  ver- 
ticiflées. 

Hirœa,  Jacq.;  Triopteris,  L.;  Teirapteris,  Gavan.; 
Banisleria,  L.;  Heteropteris,  Kunth. 

De  Candolle  rapproche  des  Malpighiacées,  le  genre 
Niota  de  Lamarck. 

La  famille  des  Malpighiacées  est  voisine  des  Acéri- 
nées,  des  Hippocratéacées  et  des  Hypéricinées.  Elle  se 
distingue  des  Acérinées  par  ses  pétales  longuement 
onguiculés  et  ses  étamines  monadelphes;  par  son  fruit 
dont  les  loges  ne  contiennent  qu'une  seule  graine  ren- 
versée. Quant  à  la  famille  des  Hippocratéacées,  ses  éta- 
mines dont  le  nombre  ne  dépasse  pas  cinq,  son  ovaire 
dont  les  loges  contiennent  <;hacune  quatre  ovules,  son 
embryon  qui  a  la  radicule  inférieure,  la  distinguent 
facilement  des  Malpighiacées.  Les  Hypéricinées,  par 
leurs  étamines  indéfinies  et  polyadelphes,  leur  ovaire 
simple  et  leurs  loges  polyspermes,  s'éloignent  des  Mal- 
pighiacées. 

MALPIGHIE.  Malpighia.  bot.  Les  caractères  de  ce 
genre  de  la  Décandrie  Trigynie,  tels  qu'ils  ont  été  mo- 
difiés par  le  professeur  Richard,  présentent:  un  calice 
hémisphérique  à  cinq  divisions  peu  profondes,  généra- 
lement munies  de  glandes  en  dehors;  une  corolle  de 
cinq  pétaleé  ongyiculés,  réniformes,  arrondis,  étalés  ; 
dix  étamines  hypogynes,  ayant  les  filets  réunis  et  mo- 
nadelphes seulement  par  leur  base  ;  un  ovaire  à  trois 
loges  contenant  chacune  un  seul  ovule  suspendu  ;  trois 
styles  terminéschacun  par  un  stigmate  tronqué;  et  pour 
fruit  un  nuculaine  ovoïde,  cérasiforme,  contenant  trois 
et  très-rarement  quatre  nucules  osseux  et  monospermes. 
Ainsi  caractérisé,  ce  genre  est  très-distinct;  on  en  a 
retiré  les  espèces  de  Linné,  qui  ont  pour  fruit  un  drupe 
contenant  un  noyau  à  trois  loges.  Ces  espèces  forment 
le  genre  Byrsonitna  de  Richard;  et  celles  qui  ont  un 
seul  style  et  deux  ou  trois  nucules  monospermes,  con- 
stituent le  genre  Bunchosia,  du  même  botaniste.  Les 


Malpighies  sont  des  arbustes  ou  rarement  des  atlires 
de  l'Amérique  méridionale  ;  fls  portent  des  fénillet  op- 
posées, quelquefois  verticillées  par  trois,  entières  ou 
dentées  et  épineuses,  accompagnées  à  leur  base  de  deux 
stipules.  Les  fleurs  sont  en  général  disposées  en  ser- 
tules  ou  ombelles  simples  et  axillaires,  environnées  de 
bractées;  très-rarement  elles  sont  solitaires.  Ces  fleurs 
sont  ou  roses  ou  purpurines. 

Malpighib  a  fbcilles  étroites.  Matpighia  angus- 
tifotia,  Plum.  C'est  un  arbrisseau  dont  la  tige  se  divise 
en  branches  et  en  rameaux  revêtus  d'une  écorce  grisâ- 
tre, chargée  de  poils  soyeux  et  couchés.  Ses  feuilles 
sont  lancéolées- linéaires,  très- cou rtement  pétiolées, 
imparfaitement  opposées  et  presque  distiques,  très-ai- 
gués,  sinuoso-dentées  en  leurs  bords,  luisantes  et  d'un 
vert  foncé  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous,  chargées 
çà  et  là  de  longues  soies  roides  et  couchées.  Les  fleurs 
sont  d'une  couleur  purpurine  claire,  portées  sur  des 
pédoncules  grêles,  géniculés,  moitié  plus  courts  que 
les  feuilles  et  disposés,  quatre  à  cinq  ensemble,  en  pe- 
tites ombelles  axillaires. 

Malpighib  brûlante.  Matpighia  urens,  L.,  Cavan., 
Dissert.  8,  tab.  235,  fig.  1.  C'est  un  petit  arbrisseau 
ayant  ses  feuilles  opposées,  presque  sessiles,  ovales, 
oblongues,  aiguës,  glabres  supérieurement,  couvertes 
in férieu rement  de  poils  en  forme  de  navette  et  attachés 
par  le  milieu  de  leur  longueur,  caractère  qui  appar- 
tient à  un  grand  nombre  d'autres  espèces  de  ce  genre; 
ces  feuilles  ofirent  à  leur  base  deux  petites  stipules 
courtes  et  aiguës.  Les  fleurs  sont  pédonculées,  réunies 
plusieurs  ensemble  à  l'aisselle  des  feuilles.  Les  fruili 
sont  de  petits  drupes  globuleux,  rouges,  de  la  gros- 
seur d'une  Cerise.  On  les  mange  dans  les  Antilles,  après 
les  avoir  fait  confire  au  sucre.  Les  poils  des  feuilles, 
couchés  et  à  peine  visibles  au  premier  coup  d'œiI,sont 
très-aigus,  roides  et  très-piquants. 

Malpighib  glabre.  Matpighia  glahra,  L.  Cette  es- 
pèce, que  Ton  appelle  aussi  Cerisier  des  Antilles,  est 
un  arbrisseau  de  quinze  à  dix-huit  pieds  de  hauteur.  Ses 
feuilles,  courtement  pétiolées,  sont  ovales,  aiguës,  en- 
tières, glabres ,  coriaces  et  luisantes.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  ombelles  à  l'aisselle  des  feuilles.  Les  fruits 
sont  charnus,  rouges  et  cérasifOrmes;  ils  ont  une  saveur 
aigrelette,  qui  n'est  pas  désagréable. 

MALPIGHIÉES.  bot.  (De  CandoUe.)  K.  Malpighia- 
cées. 

MALPOLE.  REPT.  Espèce  du  genre  Couleuvre.  F*  ce 
mot. 

MALPOLON.  REPT.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  petits 
Serpents  deCeyIan,  particulièrement  de  l'Asiatique,  es- 
pèce du  genre  Couleuvre,  f^,  ce  mot. 

MALSTRCEM.  géol.  f^.  Cocraiit. 

MALT.  bot.  Nom  qu'on  donne  aux  graines  de  l'Orge 
et  de  plusieurs  autres  Graminées ,  quand  on  les  a  pré- 
parées pour  la  fabrication  de  la  bière.  La  préparation 
du  grain  consiste  à  le  faire  germer,  à  l'exposer,  vingt- 
cinq  ou  trente  heures,  après  que  les  germes  ont  paru, 
à  une  température  de  55  à  60»,  puis  à  séparer  les  ger- 
mes par  le  frottement  qu'on  fait  subir  à  la  masse  de 
grain. 

MAITEBRUNIA.  bot.  Le  genre  de  Graminées,,  établi 
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nos  ce  nom  par  Kunth,  Gram.  6,  t.  3,  ne  diffère  point 
do  genre  Oryza  de  Lioné.  V.  Ris. 

VALTBÂ.  Fon.  L*im  des  dobw  ndgafant  en  Mflandre. 
V.  Squals. 

M ALTHE.  aiif.  Synonyme  de  Poix  minérale.  V,  Bi- 

MALTHÏE.  PO».  L*une  des  divisions  du  genre  Lopbie. 
V.  ce  mot. 

MALTHINE.  Malihtnus,  iifs.  Genre  de  i^ordre  des 
Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille  des  Serri- 
cornes,  tribu  des  Lampy  rides,  établi  par  La  treille  aux 
dépens  des  Télépbores  de  Schœffer  {CanthartSy  Lin.), 
et  n*en  différant  que  par  les  palpes  qui  sont  terminées 
par  un  article  ovoïde,  par  la  tète  qui  est  amincie  en  ar- 
rière, et  par  tes  élytres  qui  sont  plus  courtes  que  Tabdo- 
meo.  Ces  insectes  ont  les  mêmes  habitudes  que  les  Té- 
léphores,  leur  organisation  est  aussi  la  même;  ce  sont 
de  petites  espèces  qui  vivent  sur  les  plantes,  et  plus 
particulièrement  sur  les  arbres;  elles  se  trouvent  pres- 
que toutes  aux  environs  de  Paris. 

Maltiine  bobbé.  Malthinus  marginatus,  Latr.; 
Cantharis  bisagitiaia,  Panz.  {Faun.  Ins. y  eic.^  fasc, 
11,  f.  15);  la  Nécydale  à  points  jaunes,  Geoff.  (Ins.  de 
Paris);  Cantharis  minima?  Fab.  ^.,  pour  les  autres 
espèces,  Latreille  {Gen.  Crust,  et  Ins.),  Olivier,  Geof- 
froy, etc. 

MALURUS.  018.  Synonyme  de  Mérion.  f^.  ce  mot. 

MALUS.  BOT.  r.  POHHIBB. 

MALVA.  BOT.  f^.  Mauve. 

HALYACËES.  Maivaceœ.  bot.  Famille  de  plantes  di- 
cotylédones  polypétalées,  à  étamines  hypogynes,  ayant 
pour  type  le  genre  Maha*  Cette  famille,  telle  qu*elle 
a  été  circonscrite  par  les  botanistes  modernes  et  parti- 
cnlièrement  par  R.  Brown  et  Kunth,  diffère  beaucoup 
de  la  famille  des  Malvacées,  ainsi  que  Tavait  établie 
Jnssieu  dans  son  Gênera  Piantarum,  Ce  savant  bo- 
taniste avait  divisé  les  genres  nombreux  qui  la  com- 
posaient en  sept  sections.  Les  trois  premières  de  ces 
sections  forment  seules  aujourd'hui  la  famille  des  Mal- 
vacées, à  laquelle  on  a  réuni  quelques-uns  des  genres 
épars  dans  les  autres  sections.  Yenlenat  (Plant,  du  jard. 
Malra.)  a  d*at>ord  établi  une  famille  des  Sterculiacées, 
qm  tient  le  milieu  entre  les  Malvacées  et  les  Tiliacées, 
et  qui  avait  pour  principal  caractère  :  des  étamines 
monadelpbes  et  des  graines  munies  d'un  endosperme. 
Bobert  Brown,  dans  ses  General  Remarks j  considère 
les  Malvacées ,  non  comme  une  simple  famille,  mais 
comme  une  classe  qui  comprend  les  Malvacées  de  Jus- 
sien,  les  Sterculiacées  de  Ventenat,  les  Chlénacées  de 
Dn  Petit-Thouars,  les  Tiliacées  de  Jnssieu,  et  une  fa- 
mille nouvelle  qu'il  nomme  Byttnériacées.  Plus  récem- 
ment le  professeur  Kuntb,  dans  un  travail  spécial  et 
dans  le  cinquième  volume  des  tiova  Gênera  de  Hum- 
boldt,  a  autrement  circonscrit  les  Malvacées.  Il  y  place 
seulement  les  trois  premières  sections  des  Malvacées  de 
rameur  du  Gênera  Piantarum,  adopte  les  Byttnéria- 
cées de  Robert  Brown,  auxquelles  il  réunit  les  Stercu- 
liacées de  Tentenatet  le  groupe  des  Herman  niées  de  Jus- 
sien,  et  forme  une  nouvelle  famille  qu'il  nomme  Bom- 
baeées,  des  genres  Bombas,  Cheirostemon,  Pachira, 
RHictereê,  CavaniUesia ,  Matisia  et  Chorisia,  Ces 


eban^ements  ont  été  adoptés  par  De  Gandolle  dans  le 
premier  volume  de  son  Frodromus  Sjrstemaifs.  D'a- 
près la  nouvelle  coordination  du  groupe  des  Malvacées, 
tel  qu'il  a  été  défini  par  Kunth ,  le  calice  est  monosé- 
pale, persistant,  à  cinq  divisions  plus  ou  moins  pro- 
fondes, à  préfloraison  valvaire,  assez  souvent  accom- 
pagné en  dehors  d'un  second  calice  ou  calicule  externe. 
La  corolle  est  formée  de  cinq  péiales  réguliers  et  hypo- 
gynes, quelquefois  réunis  entre  eux  par  la  base,  au 
moyen  d'une  prolongation  de  la  substance  des  filets 
staminaux,de  manière  à  représenter  une  corolle  mono- 
pétale. Les  étamines  sont  fort  nombreuses,  toujours 
monadelpbes;  les  filets  sont  libres  dans  leur  partie  su- 
périeure où  ils  se  terminent  chacun  par  une  anthère 
courte,  arrondie,  réniforme,  uniloculaire,  mais  s'ou- 
vrant  en  deux  valves.  Le  pistil  est  libre,  sessile  ou  sti- 
pité,  composé  de  trois,  de  cinq  ou  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  coques  uniloculaires,  contenant  un  ou  plusieurs 
ovules  attachés  à  l'angle  interne.  Les  styles  sont  en 
même  nombre  que  les  coques  ou  loges  de  l'ovaire;  ils 
sont  quelquefois  réunis  entre  eux.  Les  stigmates  sont 
petits,  simples  et  capitules.  Le  fruit  est  tantôt  simple, 
charnu  ou  plus  souvent  sec,  à  trois,  cinq  ou  un  plus 
grand  nombre  de  loges,  s'ouvrant  par  leur  partie 
moyenne  en  autant  de  valves,  ou  quelquefois  restant 
indéhiscentes;  tantôt  c'est  un  fruit  composé  de  cinq  ou 
d'un  plus  grand  nombre  de  coques,  attachées  à  un  axe 
central,  persistant,  et  s'ouvrant  le  plus  souvent  en  deux 
valves.  Les  graines  sont  généralement  réniformes, dé- 
pourvues d'endosperme;  l'embryon  a  sa  radicule  diri- 
gée vers  le  bile,  et  les  cotylédons  plies.  Les  Malvacées 
sont  des  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vlvaces,  des 
arbustes  ou  même  des  arbres  extrêmement  élevés;  leurs 
poils,  lorsqu'elles  en  ont,  sont  disposés  en  étoile.  Les 
feuilles  sont  alternes,  simples,  entières  ou  diversement 
lobées  et  incisées;  chaque  feuille  est  accompagnée  de 
deux  stipules.  Les  fleurs  qui  sont  quelquefois  très-gran- 
des et  ornées  des  plus  vives  couleurs,  offrent  différents 
modes  d'inflorescence.  Les  genres  qui  forment  la  fa- 
mille des  Malvacées  sont  assez  nombreux;  on  peut  les 
distribuer  de  la  manière  suivante  : 

§  I.  Calice  accompagné  d'un  calicule. 

Malope,  L.;  Malva,  L.;  Kitaibelia,  Willd.;  Mfhcsay 
Cav.;  Lavatera,  L.;  Malachra,  L.;  Urena,  L.;  Pavo- 
nia,  Cav.;  Malvaviscus,  Dill.;  Lebretonia,  Schrank; 
Hibiscus,  L.;  Thêspezia,  Cavan.;  Gos^pium,  L.; 
Redoutea,  Vent.;  Fugosia,  Z\kss,\Senra,  Cavan.;  Lo- 
pimia,  Mart. 

§  II.  Calice  nu,  sans  calicule. 

Palava,  Cavan.;  Cristaria,  Cavan.;  Anoda,  Cavan.; 
Periptera,  DC;  Sida,  Cavan.;  Lagfinea,  Cavan.;  In- 
genhousia,  DC. 

MALYÂ-ROSEA.  bot.  Synonyme  vulgaire  à*Jlcœa. 
f^.  Guimauve. 

MALYAYISCUS.  bot.  Vulgairement  Mauvisque.  Genre 
de  la  famille  des  Malvacées,  et  de  la  Monadelphie  Po- 
lyandrie, L.,  établi  par  Dillen  (Hort.  Ellham.,  310), 
adopté  par  Cavanilles,  Jnssieu,  Kuntb  et  De  Candolle. 
II  est  ainsi  caractérisé  :  calice  quinquéfide,  entouré  d'un 
involucre  polyphylle;  cinq  pétales  dressés,  égaux  entre 
eux  et  enroulés;  étamines  nombreuses  et  monadelpbes. 
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dont  le  tube  est  adoé  aux  onglets  des  pétales  ;  anthères 
réniformes,  uniloculaires  ;  ovaire  à  cinq  loges  monos- 
permes,  surmonté  d'un  style  à  dix  divisions  terminées 
par  des  stigmates  capités;  cinq  carpelles  bacciformes, 
monospermes,  quelquefois  légèrement  distincts,  le  plus 
souvent  réunis  en  une  baie  globuleuse,  et  à  cinq  loges. 
Ce  genre  a  été  décrit  par  Swartz,  sous  le  nom  é^Acha- 
nia.  Linné  qui  n'en  connaissait  qu'une  seule  espèce, 
le  réunissait  aux  Hibiscus,  Dans  le  premier  volume  de 
son  Prodromus,  le  professeur  De  Candolle  a  donné  les 
caractères  de  quinze  espèces  distribuées  en  deux  sec- 
tions dont  la  première,  qu'il  a  désignée  parle  nomd'^- 
chania,  est  caractérisée  par  ses  pétales  auriculés  d'un 
côté.  Les  onze  plantes  qui  la  composent  sont  indigènes 
de  l'Amérique  méridionale,  et  surtout  du  Mexique  et 
du  Pérou;  toutes  sont  nouvelles,  et  on  en  doit  la  des- 
cription à  Kunlb  et  à  De  Candolle,  excepté  pour  celle 
qui  a  servi  à  établir  le  genre.  Celte  belle  plante,  qui  est 
cultivée  depuis  longtemps  dans  les  Jardins  d'Europe, 
mérite  une  courte  description. 

Malvaviscus  arboresceut.  Malvaviscus  arboreus, 
Cav.  (Diss.,  3,  t.  48,  f.  1);  Hibiscus  Malvaviscus,  L.; 
jichaniaMalcaviscus,  Swartz.  Il  a  des  rameaux  pu- 
bescents,  des  feuilles  cordiformes  à  trois  ou  cinq  lobes, 
acuminées,  un  peu  scabres.  Les  fleurs  sont  d'un  beau 
rouge,  solitaires,  et  leur  involucelle  court,  à  huit  ou 
onze  folioles  dressées.  Il  croit  naturellement  dans  les 
lieux  pierreux  et  calcaires  des  Antilles,  du  Mexique  et 
d§  la  république  de  Colombie. 

La  seconde  section  se  distingue  par  ses  pétales  non 
auriculés  d'un  côté.  Elle  a  reçu  le  nom  ù'jénotea,  et 
elle  renferme  quatre  espèces  indigènes  du  Brésil  et  du 
Mexique. 

MALVEOLA.  BOT.  (Ueilter.)  Synonyme  de  Sida  Abu- 
tUon,  L. 

MALVINDA.  BOT.  Dillen  avait  donné  ce  nom  à  une 
espèce  du  genre  Sida  de  Linné,  et  Burmann  l'avait  ap- 
pliqué à  un  ff^altheria  et  à  un  Urena,  Enfin  il  a  été 
employé  par  Médikus  pour  désigner  un  genre  formé 
aux  dépens  du  genre  Sida,  et  qui  aurait  été  caractérisé 
par  ses  carpelles  au  nombre  de  cinq  à  douze,  monos- 
permes et  non  renflés.  Ce  genre  n'a  été  considéré  par 
De  Candolle  (Prodrom,  Syst.  f^eget,,  1,  p.  459)  que 
comme  une  simple  section  du  genre  Sida,  F.  ce  mot. 

MAMANDRITE.  poltp.  foss.  On  a  donné  ce  nom  à 
quelques  espèces  d'Alcyons  fossiles,  dont  la  forme  ap- 
proche de  celle  de  VAlcyonium  Ficus, 

MAMAT.  018.  Synonyme  d'Emberiza  hyemalis,  Lath. 
y.  Bruant. 

MAMBRhNE.  lAM.  r,  CflfcVRK. 

MAMBU.  bot.  On  trouve  dans  l'Ecluse  {Exotic, 
p.  259),  à  l'article  du  Tabaxir  {f^,  ce  mot),  que  cette 
concrétion  provient  des  roseaux  arborescents,  appe- 
lés Mambu,  ce  qui  donne  ce  mot  pour  synonyme  de 
Bambou. 

MAMEI.  BOT.  Pour  Mamméa.  f^,  ce  mot. 

MAMELLE,  bot.  Paulet  nomme  ainsi  divers  Agarics. 

MAMELLES.  zooL.  On  appelle  ainsi  les  organes  des- 
tinés à  la  sécrétion  du  lait,  essentiellement  formés  par 
la  glande  mammaire.  La  présence  de  ces  organes  forme 
le  caractère  essentiel  de  toute  une  classe  d'animaux, 


qu*on  a  pour  cette  raison  nommés  Mammifères,  y.  ce 
mot  pour  les  détails  sur  la  structure  et  les  modiftca- 
tions  de  ces  organes  dans  les  diverses  familles  des  ani- 
maux Mammifères. 

MAMELON.  HOLL.  On  désigne  ainsi  en  conchyliolof^e 
les  premiers  tours  de  la  spire  d'une  Coquille,  lorsquMU 
sont  enflés  et  arrondis  comme  dans  plusieurs  Fuseaux 
et  la  plupart  des  Volutes. 

Le  Mamelon  blanc  de  DargenviUe  est  le  Natica  fma- 
fnilla.  f^,  Naticx. 

MAMELON.  BOT.  Paulet  donne  ce  nom  à  un  groupe 
d'Agarics  de  petite  taille. 

MAMILLAIRB.  MamiUaria,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Cactées,  institué  par  Haworth  (Syn.,  p.  177)  et 
adopté  par  Pféiffèr  dans  son  Enumeraiio  diagnos- 
tica  Caciearum,  p.  5,  avec  les  caractères  suivants  : 
tube  du  calice  adhérent  à  l'ovaire;  son  limbe  diviaé 
en  cinq  ou  six  lobes  colorés,  qui  couronnent  Tovaire; 
corolle  à  peine  distincte  du  calice,  formée  de  ctnq  à 
vingt-cinq  pétales  plus  longs  que  les> sépales,  mais  de 
même  qu'eux  et  avec  eux,  réunis  en  un  tube  compacte; 
étamines  filiformes,  disposées  sur  plusieurs  ran^s; 
style  filiforme,  couronné  par  un  stigmate  à  trois  ou 
sept  divisions  radiées.  Le  fruit  consiste  en  une  baie 
lisse,  oblongue,  dans  laquelle  sont  logées  des  semences 
à  cotylédons  petits  et  acuminés.  Les  Mamillaires  sont 
des  plantes  suffrutescentes ,  charnues,  arrondies  ou 
cylindracées,  lactescentes  ou  remplies  d'un  suc  lim- 
pide, dépourvues  de  feuilles,  avec  des  tubercules  sub- 
coniques, en  forme  de  mamelons  disposés  en  spirale, 
et  portant  au  sommet  des  rayons  d'épines  qu'entoore 
souvent  un  duvet  décidu;  les  fleurs  sont  sessiles  à  la 
base  des  mamelons  et  le  plus  souvent  rangées  circula I- 
rement.  Quelques  espèces  produisent  des  baies  succu- 
lentes, bonnes  à  manger. 

Pfeiffer  décrit  quatre-vingt-douze  espèces  de  Ma- 
millaires qu'il  partage  en  deux  coupes  principales  :  les 
HoioBACAfiTBtES ,  qui  ont  toules^eurs  épines  presque 
égales,  rigides  ou  sétacées,  les  centrales  nulles  ou  à 
peine  distinctes  des  extérieures  ;  et  les  UtTftBOCAimaBa 
dont  les  épines  affectent  des  formes  diverses,  sont  co- 
lorées et  diffèrent,  les  centrales,  des  extérieures.  En 
outre,  chacune  de  ces  coupes  admet  des  subdivisions. 

Mahillaibb  sihplx.  MamiUafia  simples ^  Haw.; 
Cierge  à  mamelons^  DC.,  PI.  gras.,  fig.  1 11.  Sa  tige  est 
ligneuse  au  centre,  charnue  autour  de  l'axe,  d'abord 
arrondie,  puis  prenant  la  forme  d'une  poire  ou  d'une 
massue,  un  peu  ombiliquée  au  sommet;  mamelons  co- 
niques, obtus,  entourés  à  leur  base  d'une  laine  quel- 
quefois épaisse,  couronnés  d'une  touffe  de  poils  laineux 
d'où  sortent  des  spinules  d'abord  jaunâtres,  et  qui  de- 
viennent rouges  en  vieillissant;  ces  spinules  sont  dis- 
posées sur  deux  rangs  :  l'extérieur  composé  de  quinze, 
en  rayons,  et  l'intérieur  de  cinq  dressées.  Des  Antilles. 

Mahillaibb  ob  Galéotti.  MamiUaria  GaleoUiana, 
Sa  tige  est  conique,  formée  de  mamelons  quadrangu- 
laires,  disposés  en  spirale,  leur  base  est  entourée  d^une 
laine  blanchâtre  ;  les  auréoles  sont  laineuses  dans  les 
jeunes  et  se  trouvent  sous  le  sommet  des  mamelons; 
les  épines  sont  au  nombre  de  quatre,  croisées -oppo- 
sées, de  longueur  inégale,  droites,  un  peu  recourbées 
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en  arrière.  Jaunâtres  d*abord,  d*un  grJs  oorné  ensuite. 
Les  fleurs  naissent  des  aisselles;  elles  sont  d'un  blanc 
laiteux,  composées  de  douze  à  quatorze  pétales.  Celte 
espèce  se  trouve  dans  la  collection  de  Vandermaeien , 
à  Bruxelles,  et  lui  a  été  envoyée  par  le  naturaliste- 
royageur  Galéotti  qui  Ta  découverte  aux  environs  de 
Mexico. 

MAMILLES.  Mamillœ,  bot.  Éminences  arrondies  ou 
déprimées,  que  Ton  observe  à  la  surface  du  pollen. 
F.  ce  mot. 

ITAHILLIFÈRES.  ACAL.  Lesueur  a  donné  ce  nom  à 
ODe  division  des  Zoophytes,  dont  Guvier  a  fait  depuis 
le  genre  Zoanlbe.  f^.  ce  mot. 

MAMHâ.  holl.  Genre  formé  par  Klein  (Meth.  Os- 
troc,  p.  2d),  pour  les  Coquilles  du  genre  Natice  sur- 
tout, et  des  Tonnes  ou  autres  qui  ont  une  forme  globu- 
leuse, et  dont  rextrémité  se  termine  en  mamelon  ou  en 
l'arrondissant. 

MAMMAIRE.  Mamfnaria.  acal.  Genre  encore  peu 
connu,  ayant  pour  caractères  :  corps  libre,  nu,  ovale 
oa  subglobuleux,  terminé  au  sommet  par  une  seule 
ouverture;  point  de  tentacules  à  Toscule.  On  ne  sait 
sur  les  animaux,  autre  chose  que  ce  qui  est  énoncé 
dans  leurs  caractères  génériques.  MUller  auquel  on  doit 
rétablissement  de  ce  genre,  et  Fabricius  qui  a  fait  con- 
naitre  une  espèce  de  Mammaire,  se  sont  bornés  à  des 
descriptions  trop  succinctes  pour  que  Ton  puisse  fixer 
positivement  leur  place  dans  un  cadre  zoologique.  MUl- 
ler et  Gmelin  les  rapprochent  des  Actinies;  Lamarck  les 
place  à  la  fin  de  son  second  ordre  des  Tuniciers  libres 
ou  Ascidiens;  Schweigger  les  classe  parmi  les  Moliusp 
ques,dans  le  voisinage  des  Ascidies.  Ce  genre  renferme 
trois  espèces  qui  vivent  dans  les  mers  du  Nord  :  les 
Mammaria  mamiUa,  varia  et  globulus. 

MAMMAIRES  (vaisseaux),  bot.  On  donne  ce  nom 
aux  petits  vaisseaux  qui  passent  de  la  plumule  dans  les 
cotylédons. 

MAMMALOGIE.  Mammalogia.  zool.  L'usage  a  con- 
sacré ce  nom  pour  désigner  la  branche  de  THistoire 
naturelle  qui  traite  des  Mammifères.  C'est  certaine- 
ment celle  dont  Télude  est  la  plus  intéressante,  la  plus 
utile  et  la  plus  féconde  en  résultats  dignes  de  la  haute 
attention  du  philosophe,  comme  en  applications  jour- 
nalières. Dans  le  temps  même  où  Tétude  des  rapports 
était  tout  à  fait  négligée,  on  a  dit,  on  a  prétendu  dé- 
montrer qu*il  est  parmi  les  animaux,  des  espèces  si 
voisines  de  THomme,  que  c'est  presque  un  préjugé  de 
leur  refuser  ce  nom;  et  personne  n'ignore  que  plusieurs 
auteurs,  et  même  le  grand  naturaliste  qui  a  posé  les 
premières  bases  de  la  Zoologie,  ont  encore  été  plus 
loin  en  plaçant  quelques  Singes  dans  le  genre  Homo. 
Aujourd'hui  que  la  théorie  de  l'unité  de  composition , 
en  montrant  tous  les  animaux  formés  sur  le  même 
plan,  a  fait  voir  également  le  véritable  point  de  vue 
sous  lequel  il  faut  apercevoir  l'analogie  que  présentent 
tous  les  êtres;  aujourd'hui  surtout  que  ces  espèces, 
qu'on  disait  liées  avec  l'Homme  par  des  rapports  si  in- 
times, ne  sont  plus  connues  par  les  seules  relations  de 
voyageurs  souvent  crédules  et  ignorants,  et  presque 
toujours  amis  du  merveilleux;  les  naturalistes  ont  ap- 
précié à  leur  Juste  valeur  des  opinions  *en  partie  ad- 


mises parce  qu'on  avait  exagéré,  et  quelquefois  même 
supposé  des  ressemblances,  en  même  temps  qu'on  omet- 
tait d'importantes  et  réelles  dissemblances.  Néanmoins 
l'étude  zoologique  des  caractères  extérieurs,  et  mieux 
encore ,  l'étude  anatomique ,  l'étude  approfondie  de 
toute  l'organisation  de  l'Homme,  ont  dès  longtemps 
également  montré  que  cet  être,  que  ses  facultés  mo- 
rales distinguent  si  éminemment  de  la  brute,  n'est  ce- 
pendant qu'un  Mammifère  aux  yeux  du  naturaliste, 
c'est-à-Oire  aux  yeux  de  celui  qui  ne  considère  que  son 
organisation  et  ses  qualités  physiques. 

Si  l'organisation  des  Mammifères  se  rapproche  ainsi 
réellement  de  l'organisation  humaine;  s'il  y  a  entre 
toutes  les  parties  de  leur  corps  et  celles  du  corps  hu- 
main, non  pas  seulement  de  l'analogie,  mais  même  de 
la  ressemblance,  quel  jour  l'étude  de  ces  animaux  ne 
jettera-t-elle  pas  sur  l'histoire  de  l'Homme  ?  Ne  sera- 
t-elle  pas  utile,  nécessaire  même  au  philosophe  qui 
cherchera  à  concevoir  où  est  la  source  de  cette  intelli- 
gence humaine,  tellement  supérieure  et  peu  compara- 
ble à  celle  des  animaux  dans  un  être  qui  n'a  que  la 
même  organisation  physique?  L'anatomiste, le  physio- 
logiste ne  devront-ils  pas  chercher  une  instruction  plus 
approfondie  sur  la  disposition  ou  la  structure  et  sur 
les  fonctions  des  organes  de  l'Homme,  dans  l'étude  des 
organes  analogues  des  Mammifères  ?  Et  la  série  de  leur 
dégradation  successive  chez  les  animaux  ne  fournit- 
elle  pas,  comme  on  l'a  dit,  une  série  de  dissections  et 
d'expériences  toutes  faites?  Le  physiologiste  qui  cher- 
che, par  des  expériences  sur  les  animaux  vivants,  à 
prendre,  pour  ainsi  dire,  la  nature  sur  le  fait,  doit  sur- 
tout porter  son  attention  sur  les  espèces  les  plus  voi- 
sines de  l'Homme,  sur  les  Mammifères,  et  même  sur 
les  premiers  d'entre  eux,  si  du  moins  il  a  pour  but 
principal  l'avancement  de  la  Physiologie  humaine;  car 
la  fonction  étant  comme  la  forme  dont  elle  dépend,  fu- 
gitive presqueU'une  espèce  à  l'autre ,  les  expériences 
faites  sur  les  Reptiles  ou  les  Oiseaux  ne  fournissent  que 
rarement  des  conséquences  immédiatement  applicables 
à  l'Homme. 

Les  Mammifères  ne  doivent  pas  moins  intéresser  sous 
d'autres  rappçrts  :  combien  d'espèces,  sans  parler 
même  de  celles  que  l'Homme  a  réduites  en  domesti- 
cité, lui  sont  utiles  par  leur  chair,  leur  pelleterie,  leur 
graisse,  leurs  os,  leur  sang  même?  Combien  au  con- 
traire il  compte  parmi  eux  d'ennemis,  les  uns  redou- 
tables par  leur  force,  et  les  autres,  quoique  faibles,  plus 
à  craindre  peut-être,  ou  du  moins  plus  incommodes 
par  leur  petitesse  même  qui  les  dérobe  à  son  action  au 
milieu  même  de  sa  demeure,  et  dans  ses  champs  qu'ils 
dévastent? Or,  s'il  est  vrai  que  tous  les  êtres  de  la  na- 
ture sont  dignes  de  l'attention  et  de  l'étude  du  natura- 
liste, on  peut  dire  même  de  tout  homme  instruit,  on 
doit  également  convenir  que  l'Homme  a  surtout  besoin 
de  connaître  ceux  avec  lesquels  il  se  trouve  le  plus  fré- 
quemment en  rapport,  ceux  qui  lui  sont  utiles  pour  les 
rechercher,  ceux  qui  lui  sont  dangereux  pour  les  évi- 
ter, ceux  qui  lui  sont  nuisibles  pour  les  détruire. 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  l'on  se  soit  em- 
pressé dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  de 
recueillir  des  notions  plus  ou  moins  imparfaites  sur 
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rbistoire  naturelle  det  Mammifères.  Il  n^est  presque 
aucun  voyageur  qui  n'ait  publié  quelques  remarques 
sur  les  formes  et  les  habitudes  des  espèces  propres  aux 
contrées  qu'il  a  parcourues;  et  parmi  les  anciens,  di- 
verses observations  sont  également  répandues  dans  les 
écrits  d'Hérodote,  de  Golumelle,  de  Yarron,  de  Sénèque, 
d'Athénée,  et  surtout  d'Oppien,  qui,  dans  son  Traité  de 
la  chasse,  devait  nécessairement  s'occuper  d'un  grand 
nombre  d'espèces.  Mais  Arislote,  Pline  et  Ëlien  sont 
réellement  ies  seuls  qu'on  puisse  regarder  cdlnme  de 
véritables  naturalistes ,  à  cause  du  but  qu'ils  se  sont 
proposé  dans  leurs  ouvrages,  et  de  la  manière  dont  ils 
les  ont  composés.  Aristole  surtout  peut  à  juste  titre 
être  considéré  comme  le  père  de  l'Histoire  naturelle  : 
ses  descriptions  quelquefois  incomplètes,  mais  toujours 
exactes,  ses  observations  pleines  d'intérêt  sur  les  mœurs 
des  animaux,  et  surtout  la  sagesse  avec  laquelle  il  fait 
connaître,  discute  et  explique  même  toutes  les  fables 
répandues  de  son  temps,  rendent  véritablement  ses  ou- 
vrages d'Histoire  naturelle  dignes  d'être  lus  et  médités 
par  les  naturalistes  de  tous  les  temps. 

Après  la  renaissance  des  lettres,  Gesner,  Aldrovande, 
Jonston  publièrent  successivement  divers  ouvrages  sur 
les  Mammifères  :  ils  cherchèrent  et  réussirent  souvent 
à  retrouver  les  animaux  décrits  ou  indiqués  dans  les 
ouvrages  des  anciens,  et  ils  firent  eux-mêmes  con- 
naître un  grand  nombre  d'espèces  nouvelles.  Malheu- 
reusement le  peu  de  précision  des  caractères  qu'ils 
pouvaient  employer,  a  de  beaucoup  diminué ,  non  le 
mérite,  mais  du  moins  l'utilité  de  leurs  travaux.  Ils 
n'avaient  point  d'ailleurs  senti  la  nécessité  d'une  mé- 
thode fondée  sur  les  caractères  des  êtres;  et  c'est  ainsi 
que  Gesner  avait  adopté  tout  simplement  l'ordre  alpha- 
bétique. Toutefois  il  est  juste  de  remarquer  que  ce  der- 
nier auteur,  qu'on  a  appelé  à  juste  titre  le  restaurateur 
de  l'Histoire  naturelle,  avait  déjà  réuni  ou  rapproché 
toutes  les  espèces  qui  lui  paraissaient  ^  ressembler,  et 
formé  ainsi  des  groupes  qui  représentaient  en  quelque 
sorte  des  familles  ou  des  genres  naturels. 

En  1695,  l'un  des  naturalistes  les  plus  féconds  et  les 
plus  savants  du  dix-septième  siècle,  Jean  Ray  (qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  un  autre  auteur  du  même  nom, 
Augustin  Ray,  auquel  on  doit  une  Zoologie  univer- 
selle et  portative,  publiée  en  1788),  fit  enfin  paraître 
son  Sxnopsis  Methodi  Anim*  Quadrupedum  et  Ser- 
pentini  generis.  Cet  ouvrage  forme  véritablement  une 
époque  importante  pour  la  science;  et  l'on  doit  faire 
connaître  la  classification  qu'on  y  adoptait,  avec  plus 
de  détail  qu'on  ne  pourra  le  faire  pour  toutes  les 
méthodes  proposées  dans  la  suite  par  d'autres  natu- 
ralistes. Ray  divise  d'abord  les  Mammifères  en  deux 


grandes  classes  :  ceux  qui  ont  des  sabots,  et  ceux  qui 
ont  des  ongles;  les  premiers  se  subdivisent  ensuite  en 
trois  sections  :  les  Solipèdes,  comme  les  Chevaux;  les 
espèces  dont  le  pied  est  divisé  en  plus  de  deux  parties, 
comme  les  Éléphants;  et  celles  qui  ont  le  pied  fourchu, 
parmi  lesquelles  il  distingue  ceux  qui  ruminent,  comme 
les  Bœufs,  les  Moutons,  etc.,  et  ceux  qui  ne  ruminent 
pas,  comme  les  Cochons.  Ceux  qui  ont  des  onglet  les 
ont,  ou  bien  larges  et  plats  comme  les  Singes,  ou  bien 
étroits  et  pointus.  Parmi  les  derniers  les  uns  ont  le 
pied  fourchu  comme  les  Chameaux,  et  les  autres  sont 
Fissipèdes.  Ceux-ci  étant  encore  en  très-grand  nombre, 
il  était  nécessaire  de  les  subdiviser  de  nouveau,  et  c*est 
ce  que  l'auteur  a  essayé  d'après  la  considération  de 
leur  système  dentaire.  Il  les  partage  en  analogues  et 
en  anomaux;  ceux-ci  forment  deux  classes,  les  uns 
privés  de  dents,  comme  les  Fourmiliers  et  les  Pango- 
lins,  et  les  autres  ayant  des  dents  différentes  par  leur 
nombre,  leur  forme  ou  leur  position,  de  celles  des  es- 
pèces normales.  Ces  dernières  sont  celles  qui  ont  plus 
de  deux  incisives,  comme  les  Carnassiers,  ou  deux  sett- 
lement  comme  les  Rongeurs.  Telle  est  la  méthode  mam- 
malogique  de  Ray,  méthode  véritablement  très-remar- 
quable pour  le  temps  où  elle  a  été  faite.  EHe  a  été 
pendant  longtemps  en  usage  chez  les  Anglais,  et  plu- 
sieurs des  divisions  établies  par  l'auteur  ont  même 
été  conservées  par  la  plupart  des  naturalistes  moder- 
nes. 

Après  la  publication  du  Sxnopsis  de  Ray,  la  science 
resta  assez  longtemps  stationnaire  :  le  temps  où,  fécon- 
dée par  le  génie  de  Linné  et  de  Buffbn,  elle  devait  faire 
de  si  rapides  progrès,  n'était  point  encore  venu.  Ce  ne 
fut  qu'en  1735  que  parut  la  première  édition  du  «Sy-s- 
tema  Naturœ,  ouvrage  qui  donna  à  la  Mammalogie 
de  nouvelles  formes,  une  nouvelle  langue,  une  nou- 
velle méthode,  l'établit  sur  ses  véritables  bases,  et  mit 
enfin  l'ordre,  la  précision,  l'exactitude  où  n'y  avait 
trouvé  que  désordre,  vague  et  incertitude,  dès  lors  ap- 
parut, on  peut  le  dire,  une  science  qui  n'existait  pas. 
Cette  science  a,  depuis  Linné,  fait  d'immenses  progrès; 
et  c'est  avec  juste  raison  qu'on  a  dit  les  quarante  an- 
nées qui  viennent  de  s'écouler,  plus  fructueuses  pour 
elle  que  tous  les  siècles  qui  les  ont  précédées;  néan- 
moins elle  est  restée  à  peu  près  telle  que  le  génie  de 
Linné  Ta  faite,  et  les  travaux  postérieurs  n'ont  pour 
ainsi  dire  fait  qu'étendre  et  perfectionner  l'admirable 
édifice  élevé  par  le  naturaliste  suédois.  Il  est  donc  in- 
dispensable de  faire  connaître  avec  détail  la  méthode 
mammalogique  exposée  dans  le  Systema  Naturœ;  ce 
que  l'on  ne  pourrait  faire  avec  plus  de  clarté  que  par 
le  tableau  synoptique  ci-contre. 
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incisives, 


•\ 


H 

« 

i 

s 
< 
s 


Coniques,  six,  deux  ou  dix  à 
chaque  mâchoire  \  une  ca-  Ordre  III. 

ni  ne  de  chaque  côté  des 
incisives LES  BÊTES  FAUTES  (Ferœ), 


Au  nombre  de  deux  à  chaque  Ordre  IV . 
mâchoire;  point  de  cani- 
nes  LES  LOIRS  {GUres). 


Ordre  V. 
,  Nulles  à  la  mâchoire  supé- 
rieure  LES  BESTIAUX  (Pecora), 


Ongulés  ; 

locisives. . . 


lExistant  aux  deux  mâchoi- 


Ordre  VI. 


1.  HovHE  (Homo). 

2.  Singe  (<^i m/a). 

3.  Maki  (Lemur)» 

4.  Chauve-Souris  (f^asperti- 

lia). 

5.  ËLÊPRAiiT(£/ep/ia«  ). 

6.  Morse  (  Trichechuê), 

7.  hnA^rrjt  (Bradxpus), 

8.  Fourmilier    (  Mxmieco- 

phaga). 

9.  PAiiGOLiif  (Manis). 
[10.  Tatou  (Dasxpuê). 

rll.  Phoque  (iPAÔca). 
12.  Chieh  (Cania). 

113.  CnKT(Felis), 

11 4.  Civette  (  f^iverra). 
}\^.MktirE{Musie/a), 
VI 6.  Ours.  (Ursua), 

Il7.  DiDELPHE  (Didelphis). 
fis.  Taupe.  (Talpa). 
[19.  Musaraigne  {Sorex)> 
^20.  Hérisson  (Erinaceus). 

/21.  Porc  Épic  (Hystrix), 
1 22.  Lièvre  (Lepus), 
;23.  Castor  (Castor). 

124.  Rat(^us). 

125.  ÉCUREUIL  (Sciurus). 
V26.  NocTiLioN  (NoctUio). 

f27.  Chameau  (Camelus). 
128.  Mu8G(AfotfcAtis). 
(29.  Cerp  (Cervus). 
J 30.  Chèvre  (Capra). 
[31.  Mouton  (Otis). 
*32.  BoEUP(^os). 

33.  Cheval  (£^t<u«). 


res LES  GRANDS  QUADRUPÈDES \ 34.  Hippopotame  (  ^(ppopo/a- 


(Belluœ). 


Ordre  VU. 


l 


SansoDgIes LES  CÉTACÉS  (  Cete). 


mus). 
1 35..  Cochon  (Sus). 
\Z0.  Rhinocéros  (khinoceros). 

tZ7.  Narv?hal  (Monodon). 
)38.  Baleine  (Balœna). 
l39.  Cachalot  (PA^se^er). 
[40.  Dauphin  (Deiphinus). 


On  y  TOit  que  Linné  rapporte  tous  les  Mammifères  à 
quarante  genres,  qu'U  répartit  dans  sept  ordres,  dési- 
gnés sous  les  noms  de  Primates^  de  Bruta,  de  Ferw, 
de  Giiresj  de  Pecora,  de  Belluœ  et  de  CeU»,  et  qu'il 
forme  principalement  sur  la  considération  des  dents. 
Celte  classification,  extrêmement  simple,  est  infiniment 
supérieure  à  celle  de  Ray,  parce  que  le  génie  de  Linné 
avait  senti  les  véritables  rapports  des  êtres,  et  parce 
qnll  avait  enfin  créé  une  méthode  naturelle.  Aussi  tou- 
icsses  coupes  ont -elles  été  généralement  adoptées, 
îoui  tes  ordres  sont  encore  admis  aujourd'hui  par  la 
plupart  des  naturalistes  modernes,  et  particulièrement 
par  Cuvier,  qui  seulement  a  substitué  aux  noms  de 


Linné,  presque  tous  peu  susceptibles  d*étre  traduits  en 
français,  ceux  de  Quadrumanes,  d*Édentés,  de  Carnas- 
siers, de  Rongeurs,  de  Ruminants,  de  Pachydermes  et 
de  Cétacés.  Enfin,  parmi  ses  genres,  ceux  même  qu'on 
a  été  obligé  de  subdiviser  se  retrouvent  encore  conser- 
vés dans  les  classifications  les  plus  récentes,  où  elles 
forment  des  familles  naturelles.  C'est  ainsi,  par  exem- 
ple, que  Tordre  des  Quadrumanes  comprend  deux  gran> 
des  familles,  les  Singes  et  les  Lémuriens,  qui  corres- 
pondent exactement  au  genre  Simia  et  au  genre  Lemur 
de  rillustre  législateur  de  la  Zoologie. 

La  méthode  du  Systema  Naturœ  n'est  pas  moins 
remarquable  à  d'autres  égards.  Avant  Linné,  les  Céta- 
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ces  avalent  toujours  été  séparés  des  Quadrupèdes  vivi- 
pares, et  la  classe  des  Mammifères  n*avait  point  été 
établie.  Déjà,  il  est  vrai,  Tillustre  Bernard  de  Jussieu 
avait  senti  les  véritables  rapports  des  Cétacés,  que  tous 
les  naturalistes,  et  Linné  lui-même  (dans  $e8  premières 
éditions)  avaient  jusqu*alors  rangés  parmi  les  Poissons; 
déjà  Brisson,  en  les  séparant  de  ceux-ci  pour  en  for- 
mer la  seconde  classe  de  son  règne  animal,  les  avait 
placés  à  la  suite  des  Quadrupèdes  vivipares;  mais  Linné 
fit  plus  encore  :  on  les  avait  rapprochés,  il  les  réunit; 
et  c*est  ainsi  qu*embras8ant,  sous  le  nom  commun  de 
Mamtnalia,  tous  les  animaux  à  mamelles  pour  n'en 
former  qu'une  seule  grande  classe,  il  partagea  avec 
Bernard  de  Jussieu  et  Brisson  la  gloire  de  la  découverte. 

Tint  ensuite  la  classification  purement  artificielle  de 
Klein,  et  celle  de  Brisson,  publiées  Tune  en  1751,  sous 
le  titre  de  Quadrupedum  disquisitio  hreviaque  his- 
toria  naturaliSf  et  Tautre  en  1756,  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Distribution  du  règne  animal^  en  neuf 
classes.  Le  premier,  dans  sa  méthode  presque  unique- 
ment basée  sur  la  considération  du  nombre  des  doigts, 
établissait  parmi  les  Mammifères  deux  ordres,  dont 
Tun  renfermait  tous  les  Ongulés  répartis  en  cinq  fa- 
milles, nommées  Monochiles,  Dichiies,  Trichiles, 
Tétrachiles  et  Pentachiles.  Les  Unguiculés  formaient 
quatre  familles  également  caractérisées  par  le  nombre 
de  leurs  doigts,  les  Didactyles,  les  Tridactjrles,  les 
Tétradactxles  et  les  Pentadactxles,  Enfin  une  dixième 
famille  comprenait,  sous  le  nom  d'Jcromalopèdes,  tou- 
tes les  espèces  à  pieds  palmés.  Dans  son  système  mam- 
malogique,  Brisson  s'atlachant,  au  contraire,  princi- 
palement à  la  considération  du  système  dentaire,  et 
n'accordant,  avec  juste  raison,  qu'une  importance  se- 
condaire aux  caractères  tirés  du  nombre  des  doigts, 
divise  les  Mammifères  en  dixbuit  ordres,  qu'il  carac- 
térise de  la  manière  suivante  :  le  premier  n'a  point  de 
dents;  le  deuxième  n'a  que  des  molaires;  le  troisième 
a,  de  plus,  des  canines;  le  quatrième  et  le  cinquième 
ont  des  incisives  à  la  mâchoire  inférieure;  mais  l'un 
six  seulement,  et  l'autre  huit.  Tous  les  ordres  suivants 
ont  des  incisives  aux  deux  mâchoires  ;  mais  ils  se  dis- 
tinguent, soit  par  le  nombre  de  ces  dents,  soit  par  ce- 
lui des  doigts.  Ainsi  le  sixième  a  la  corne  du  pied  for- 
mée d'une  seule  pièce;  le  septième  a  le  pied  fourchu; 
le  huitième  a  trois  doigts  ongulés  à  chaque  pied;  le 
neuvième  et  le  dixième  ont  également  quatre  doigts 
ongulés  devant,  trois  derrière;  mais  run  a  deux  inci- 
sives, et  l'autre  dix  à  chaque  mâchoire.  Le  onzième  se 
distingue  par  quatre  doigts  ongulés  à  chaque  pied.  Les 
sept  ordres  suivants  sont  tous  unguiculés;  mais  le  nom- 
bre des  incisives  varie  :  il  y  en  a  à  chaque  mâchoire, 
deux  dans  le  douzième,  et  quatre  dans  le  treizième. 
Le  quatorzième  en  a  quatre  en  haut,  six  en  bas;  le 
quinzième,  six  en  haut,  quatre  en  bas;  le  seizième, 
six  à  chaque  mâchoire;  le  dix -septième,  six  en  haut 
et  huit  en  bas,  et  le  dernier,  dix  en  haut  et  huit  en 
bas. 

On  voit  que  ces  deux  méthodes,  quoique  publiées 
après  les  premières  éditions  du  Systema  Naturœ^  sont 
tout  à  fait  différentes  de  celle  qui  se  trouve  exposée  dans 
cet  ouvrage.  Presque  tous  les  auteurs  systématiques. 


dont  il  reste  à  faire  connaître  les  travaux ,  peuvent 
au  contraire  être  considérés  comme  apparteoaDt  à 
l'école  de  Linné.  Tel  est  particulièrement  Erxlebeo 
qui,  en  publiant,  en  1777,  son  Systema  regni  anima- 
lis  y  ne  l'annonça,  en  quelque  sorte,  lui-même  que 
comme  une  nouvelle  édition  plus  complète  du  Systetna 
Naturœ,  L'auteur  fit  en  eflFét  connaître  beaucoup  d^es- 
pèces  nouvelles,  établit  plusieurs  genres  qui  tous  ont 
été  adoptés,  et  rendit  surtout  son  ouvrage  trèsrecom- 
mandable  par  le  soin  avec  lequel  il  compléta  la  syno- 
nymie, en  citant,  pour  chaque  animal,  tous  les  auteurs 
qui  en  ont  fait  mention  dans  leurs  écrits,  depuis  Aris- 
tote  jusqu'aux  contemporains  :  travail  immense,  et  qui 
ne  pouvait  être  véritablement  utile,  qu'autant  quUl 
était  exécuté  par  un  naturaliste  aussi  laborieux  et  ud 
critique  aussi  éclairé  que  le  fut  Erxleben.  Le  Sxstema 
regni  animalis  difiPère  d'ailleurs,  à  quelques  égards, 
du  Sxstema  Naturœ  :  remarquant  qu'on  a  beaucoup 
de  peine  à  former  et  à  caractériser  des  divisions  se- 
condaires vraiment  naturelles,  l'auteur  s'est  afifranchi 
de  la  difficulté  à  laquelle  s'étaient  soumis  ses  devan- 
ciers, en  partageant  la  classe  en  un  certain  nombre 
d'ordres,  sous  lesquels  se  trouvaient  ensuite  compris 
les  genres.  11  les  place  tous  dans  une  seule  série  conti- 
nue, et  parait  s'attacher  presque  uniquement  à  conser- 
ver exactement  à  chacun  d'eux,  le  rang  que  lui  assi- 
gnent ses  rapports  naturels. 

Dans  les  années  qui  suivirent  la  publication  du  Sxs- 
tema d'Erxleben.  plusieurs  méthodes  parurent  succes- 
sivement dans  d'autres  ouvrages,  tels  que  le  Prodro- 
mus  methodi  Animalium,  de  Slorr,  qui  fut  publié 
en  1780;  VElenchus  Animalium  de  Boddaert,  en  1787; 
une  nouvelle  édition  du  Sxstema  Naturœ  revue  par 
Gmelin,  en  1789  ;  le  Manuel  d'Histoire  naturelle  de  Blu- 
menbach,  et  le  Système  anatomique  des  Quadrupèdes 
(1792)  où  Yicq-d'Azyr  présenta  une  nouvelle  classifica- 
tion faite  par  Daubenton.  A  l'exception  de  cette  der- 
nière où  les  Mammifères  forment  quinze  classes,  et  sur 
laquelle  il  est  inutile  de  s'arrêter,  parce  qu'elle  est 
peu  digne  du  nom  de  son  illustre  auteur,  toutes  n'é- 
taient au  fond  que  celle  de  Linné  avec  des  modifica- 
tions plus  ou  moins  importantes,  et  plus  ou  moins  heu- 
reuses. 

Storr  divisait  tous  les  animaux  en  trois  phalanges  : 
l»  ceux  qui  sont  pourvus  de  pieds  propres  à  la  marche  : 
ils  forment  deux  cohortes,  les  Unguiculés  et  les  Ongu- 
lés; 2»  ceux  qui  ont  les  pieds  en  forme  de  nageoires, 
mais  à  doigts  distincts,  comme  les  Phoques  et  les  La- 
mantins; 3o  ceux  qui  ont  de  véritables  nageoires  :  ce 
sont  les  Cétacés.  La  première  cohorte  de  la  première 
phalange  comprend  trois  ordres  :  !<>  les  Primates,  qui 
se  subdivisent  en  deux  tribus,  ceux  qui  ont  des  mains 
{Manuati),  et  ceux  qui  n'en  ont  pas  {Emanuati): 
cette  dernière  comprend  les  Chauves-Souris  et  les  Car- 
nassiers ;  2o  les  Rosores,  ce  sont  les  Rongeurs  ;  et  3»  les 
Mutici,  ou  les  espèces  qui  manquent  de  dents  ou  du 
moins  qui  n'ont  pas  d'incisives.  La  seconde  cohorte 
comprend  également  trois  ordres  :  1»  les  Jumenta, 
qui  n'ont  qu'un  seul  sabot  ;  2»  les  Pecora,  qui  en  ont 
deux  ;  S**  les  Belltêœ,  qui  en  ont  plus  de  deux. 

La  méthode  de  Boddaert  se  rapproche  davantage  de 
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celte  de  LîDoé;  mais  elle  a  beaucoup  moins  de  préci- 
sion ei  d'exactitude  que  celle  de  Storr,  à  laquelle  elle 
ressemble  d'ailleurs  en  ce  que  tous  les  Mammifères  sont 
d'abord  difisès  en  deux  grandes  sections,  les  Terres- 
tres et  les  Aquatiques.  La  seconde  comprend  en  outre 
de  véritables  Aquatiques,  THippopotame,  le  Castor  et 
la  Loutre.  Boddaert  admet  d'ailleurs,  parmi  les  Ter- 
restres, presque  tous  les  ordres  établis  par  Linné  ;  seu- 
lement il  réunit  en  un  seul  les  PrimcUes  et  les  Bruta^ 
qu'il  embrasse  sous  le  nom  d'Unguiculés. 

Blumenbach  s*est  encore  plus  rapproché  de  Linné; 
seulement,  aux  sept  ordres  admis  dans  le  Sysiema 
yaiurw,  il  en  ajoute  trois  autres  (^.  cinquième  édi- 
tion) qu'il  désigne  sous  les  noms  de  Bimanes,  de  Chéi- 
roptères et  de  Solipèdes  (SoUdnngula).  Le  genre 
Homme,  jusqu'alors  ordinairement  placé  à  la  tète  des 
Primats,  compose  le  premier;  les  Chauves  Sou  ris  et  le 
genre  Cheval  forment  les  deux  autres.  Quant  à  Gmelin, 
il  s'est  seulement  proposé,  en  publiant  une  nouvelle 
édition  du  Systsma  NaturWy  quelques  années  après 
la  mort  de  son  auteur,  de  mettre  cet  ouvrage  au  ni- 
veau de  la  science  en  employant  les  travaux  de  Bu£Fon, 
de  Pallas,  de  Schreber,  de  Blumenbach  et  des  autres 
savants  ses  contemporains.  Malheureusement,  l'esprit 
de  critique,  si  nécessaire  pour  les  travaux  de  cette  na- 
tare,  n'a  point  présidé  à  ceux  de  Gmelin  ;  et  il  serait 
dangereux  de  consalter  saut  défiance  la  compilation 
de  cet  auteur. 

Dans  la  même  année  où  parut  la  cinquième  édition 
du  Manuel  d'Histoire  naturelle  de  Blumenbach  (1707), 
Cuvieret  Geoffroy  publièrent  aussi  en  France  (dans 
un  des  journaux  du  temps  :  le  Magasin  Encyclopédique) 
une  nouvelle  classification  des  Mammifères,  et  cette 
méthode,  modifiée  dans  la  suite  à  plusieurs  égards,  fut 
généralement  adoptée.  Us  divisèrent  d'abord  la  classe 
en  trois  embranchements  :  les  espèces  à  ongles,  les 
espèces  à  sabots  et  les  espèces  marines;  et  c'est  de  la  sub- 
division de  chacun  de  ces  embranchements,  que  résultè- 
rent leurs  ordres,  au  nombre  de  quatorze.  Voici  succes- 
sivement l'indication  des  caractères  de  chacun  d'eux  : 

I.  QcADROHAifBS.  Doigts  unguiculés;  trois  sortes  de 
dents;  pouces  séparés  aux  quatre  pieds. 

II.  CntiEorrtRKS.  Doigts  unguiculés;  trois  sortes  de 
dents;  mains  allongées,  palmées;  membrane  s'étendant 
du  cou,  entre  les  pieds,  à  l'anus. 

m.  PiAJiTiaBAiiBS.  Doigts  unguiculés;  trois  sortes 
de  dents;  point  de  pouces  séparés  ;  plante  entière  ap- 
puyée. 

IV.  PtniHAHis.  Doigts  unguiculés;  trois  sortes  de 
éeats;  pouces  séparés  aux  pieds  de  derrière  seule- 
iieot. 

Y.  TniMiroBMis.  Doigts  unguiculés;  trois  sortes  de 
dents;  point  de  pouces  séparés;  corps  allongé;  pieds 
n'appuyant  que  les  doigts  ;  métatarses  inclinés  ;  mem- 
bres courts. 

TI.  Bins  FtaocBS.  Doigts  unguiculés  ;  trois  sortes  de 
deaU;  point  de  pouces  séparés;  pieds  n'appuyant  que 
les  doigts;  membres  redressés. 

Tll.  BoNGims.  Doigts  unguiculés  ;  dents  incisives  et 
■daires  seulement,  sans  canines. 

TIll.  ÉBiRTiB.  Doigts  unguiculés;  point  d'incisives 


ni  de  canines  (les  Fourmiliers,  les  Pangolins,  les  Ta- 
tous). 

IX.  Tahuigiades.  Doigts  unguiculés  ;  point  d*lnci- 
sives;  des  canines  et  des  molaires  (le  genre  Bradype). 

X.  Pacbtderies.  Pieds  à  sabots  ;  plus  de  deux  doigts 
aux  pieds. 

XI.  BuHiiiAivTS.  Pieds  à  sabots  ;  deux  doigts  à  cha- 
cun. 

XII.  SoLipftDES.  Pieds  à  sabots;  un  seul  doigt. 

XIII.  Amphibies.  Pieds  en  nageoires,  ceux  de  der- 
rière distincts. 

XIV.  CÉTACÉS.  Pieds  en  nageoires;  point  d'extré- 
mités postérieures  distinctes. 

Celle  méthode  était  sans  doute  très-naturelle,  et  tou- 
tes les  coupes  faites  par  Cuvier  et  Geoffroy  ont  tou- 
jours été  conservées  depuis;  mais  quelques-unes  des 
divisions  ainsi  établies  paraissaient  devoir  plutôt  con- 
stituer de  simples  familles  que  de  véritables  ordres. 
C'est  ce  que  reconnurent  bientôt  les  auteurs  eux- 
mêmes  ;  et  elle  subit  successivement  diverses  modifi- 
cations, dont  la  science  fut  presque  toujours  redeva- 
ble à  Cuvier  :  car,  donnant  dès  lors  à  l'étude  des  rap- 
ports des  êtres  une  attention  toute  spéciale,  et  porté 
par  cette  étude  elle-même  à  admettre  qu'il  est  pour 
l'Histoire  naturelle  quelque  chose  de  plus  important 
que  les  classifications,  et  à  reconnaître  qifil  entre  né- 
cessairement de  l'arbitraire  dans  la  distribution  et 
l'enchaînement  des  familles,  Geofl>oy  se  borna  à  ce 
premier  essai  d'une  méthode,  et  se  livra  dès  lors  plus 
particulièrement  aux  travaux  monographiques. 

Dè9  l'année  1798,  Cuvier  avait  déjà,  dans  son  Ta- 
bleau de  l'Histoire  naturelle,  réuni  l'ordre  des  Tardi- 
grades  à  celui  des  Ëdentés,  supprimé  tout  à  fait  celui 
des  y  erm  if  ormes;  et  il  ne  considérait  plus  les  Chéirop- 
tères, les  Plantigrades,  les  Carnivores  et  les  Pédimanes 
que  comme  des  divisions  d'un  seul  ordre,  celui  des  Car- 
nassiers. D'autres  perfectionnements  furent  encore  faits 
par  le  même  naturaliste  quelques  années  après ,  dans 
son  Anatomie  comparée,  et  plus  tard  (en  1817)  dans  son 
Règne  Animal.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  l'auteur  ré- 
unit les  Solipèdes  aux  Pachydermes,  comme  l'avait  fait 
Linné,  supprime  la  tribu  des  Pédimanes,  et  établit  une 
nouvelle  division  des  Carnassiers,  qu'il  partage  en 
Chéiroptères,  Insectivores,  Carnivores  et  Marsupiaux; 
comprenant  ainsi,  dans  cette  dernière  famille,  tous  les 
animaux  à  bourse,  qui  avaient  jusqu^alors  fait  partie 
de  l'ordre  des  Pédimanes  qu'ils  composaient  presque 
en  entier,  et  de  celui  des  Rongeurs.  La  classe  des  Mam- 
mifères est  ainsi  composée,  dans  cette  méthode,  de  huit 
ordres  :  celui  des  Bimanes,  où  se  trouve  placé  seul  le 
genre  Homme,  et  les  sept  admis  dans  le  Systema  Na* 
turœ.  Ainsi,  après  un  siècle  de  travaux,  on  en  revint  à 
la  classification  de  Linné;  et  la  science  fut  replacée  sur 
les  mêmes  bases  où  l'avait  créée  le  génie  de  ce  grand 
homme. 

Néanmoins,  quelques  auteurs  modernes  avaient  aussi 
publié,  peu  de  temps  avant,  quelques  méthodes  fort 
différentes  de  celles  du  Systema  Naturœ*  Ce  fut  en  1811 
que  parut  le  Prodrotnus  Systematia  Mammalium 
d'Illiger.  Ce  naturaliste,  auquel  on  doit  reprocher  d*a- 
yoir  fort  inutilement  changé  presque  tous  les  noms 
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proposés  par  »e$  prédécesseurs  et  sei  contemporains, 
et  d'avoir  inventé  beaucoup  plus  de  mots  qu'il  n'a  fait 
de  travaux  utiles^  n'était  cependant  pas  sans  mérite,  et 
son  ouvrage  est  remarquable  à  plusieurs  égards.  Il 
divise  tous  les  Mammifères  en  cent  vingt-cinq  genres 
qu'il  répartit  en  trente-neuf  familles,  et  en  quatorze 
ordres  qu'il  désigne  sous  les  noms  suivants  :  I.  Erecta 
(l'Homme);  —  11.  PoUicata,  qui  comprennent  cinq  fa- 
milles :  Quadrumana  (les  Singes);  Proaimii  et  Macro- 
tarai  (les  Lémuriens);  Leptodactyla  (le  Gheiromys); 
et  Marsupialia;  cette  dernière  famille  comprend  tous 
les  animaux  à  bourse,  excepté  les  Kanguroos  qui,  sous 
le  nom  de  Salientia,  forment  l'ordre  III;  ~  lY.  Pren- 
siculata  qui,  divisés  en  huit  familles,  comprennent 
tous  les  Rongeurs;  —  V  et  VI.  MuUungula  et  Soit- 
dungula  (les  Pachydermes);  —  VU.  Bisuica  (les  Ru- 
minants); —  VIll.  Tardigrada  (les  Bradypes);  —  IX. 
Effodientia  (les  autres  Édentés);  —  X.  Reptantta  (les 
Monotrémes);  —  XI.  Volitantia  (les  Chéiroptères);  — 
XII.  Falculata  qui  comprennent  la  plupart  des  Car- 
nassiers; —  XIII.  Pinnipedia  (les  Phoques  et  les  La- 
mantins); ~  XIY.  Natantia  (les  Cétacés). 

Quelques  années  après  le  Prodromus  d'Illiger,  en 
1816,  Blainville  fit  aussi  paraître  (f^.  BuUet.  de  la 
Société  Philomat.)  une  autre  classification  également 
assez  difi^éi^nle  de  celle  de  Linné,  et  qu'il  reproduisit 
plus  tard, avec  quelques  modifications,  dans  son  Traité 
de  l'organisation  des  Animaux.  Dans  ce  dernier  ou- 
vrage, l'auteur  divise  d'abord  tous  les  Mammifères  en 
deux  sous-classes  :  les  Monodelphes  et  les  Didelphes; 
donnant  à  ce  mol  une  acception  beaucoup  plus  étendue 
qu'on  ne  l'avait  généralement  fait  jusqu'alors.  La  pre- 
mière sous-classe  renferme  sept  ordres  dont  les  caractè- 
res  sont  bien  tracés  ainsi  que  ceux  de  leurs  subdivisions: 
I.  l'Homme;  — II.  les  Quadrumanes,  distingués  en  nor- 
maux, (ce  sont  les  véritables  Quadrumanes),  et  en  ano- 
maux; parmi  ces  derniers,  les  uns  sont  modifiés  pour 
voler  (les  Galéopilbèques),  les  autres  pour  grimper 
(les  Tardigrades);  —  111.  les  Carnassiers,  distingués  en 
normaux  non  clavicules  (les  Plantigrades  et  les  Digiti- 
grades); normaux  clavicules  (les  Insectivores);  ano- 
maux clavicules  (les  Taupes  modifiées  pour  fouir,  et  les 
Chéiroptères  modifiés  pour  voler);  enfin,  les  anomaux 
non  clavicules  (les  Phoques  modifiés  pour  nager);  — 
IV.  les  Édentés,  distingués  en  normaux  (les  véritables 
Édentés);  et  en  anomaux  (les  Cétacés  modifiés  pour 
nâCrCr)i  ~  ^-  l^s  Rongeurs  ou  Célérigrades,  distingués 
en  clavicules,  subclaviculés  et  non  clavicules  ;  —  VI. 
les  Gravigrades  ou  les  Bidentés,  distingués  en  normaux 
(les  Éléphants),  et  en  anomaux  (les  Lamantins  modifiés 
pour  nager);  —  VII.  les  Ongulogrades,  distingués  en 
ceux  qui  ont  un  système  de  doigts  impair  et  qui  sont 
ou  triongulés,  ou  monongulés,et  ceux  qui  ont  un  sys- 
lème  de  doigts  pair,  ou  les  bisulques  et  les  tétrasul- 
ques;  —  VlU.  Cet  ordre,  qui  compose  à  lui  seul  la  sous- 
classe  des  Didelphes,  comprend  deux  sections  :  les  nor- 
maux, les  Sarigues  et  les  Phalangers,  qui  se  subdivisent 
en  Carnassiers  et  en  Rongeurs  ;  et  les  anomaux ,  mo- 
difiés, les  uns  pour  fouir  (le  genre  Échidné),  les  autres 
pour  nager  (le  genre  Ornilhorhynque). 

La  méthode  de  Blainville  et  celle  de  Cuvier  sont 


fort  différentes  à  tous  égards.  Cependant,  il  ne  serait 
peut-être  pas  impossible,  en  les  conciliant,  d'améliorer 
l'une  par  l'autre  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on  parait  s^é- 
tre  proposé  de  faire  dans  une  classification  publiée 
tout  récemment  en  France  :  c'est-à  dire  celle  de  Des- 
moulins, exposée  dans  deux  tableaux  annexés  à  la 
Physiologie  de  Magendie  (3«  édition,  1825).  Tous  les 
Onguiculés  sont,  dans  ce  système,  classés  comme  dans 
le  Règne  Animal,  à  l'exception  des  Animaux  à  bourse, 
et  des  Monotrémes  qui  sont,  comme  dans  le  Prodrome 
de  Blainville ,  réunis  sous  le  nom  commun  de  Marsu- 
piaux ou  d'Embryopares  :  cet  ordre  est  ensuite  subdi- 
visé en  Marsupiaux  carnivores,  frugivores,  herbivores, 
rongeurs  et  édentés;  ces  derniers  n'étant  autres  que  les 
Monotrémes.  L'auteur  se  rapproche  encore  sous  ce 
rapport  de  BlainviHe  qui  avait  déjà  distingué  parmi 
les  Marsupiaux ,  une  famille  de  Rongeurs  et  une  de 
Carnassiers.  Enfin,  il  admet  aussi ,  comme  ce  dernier, 
l'ordre  des  Gravigrades  et  celui  des  Ongulogrades  aux- 
quels il  conserve  même  ces  noms  ;  mais  il  reporte  les 
Lamantins  parmi  les  Cétacés,  à  l'exemple  de  Cuvier,  et 
ferme  deux  ordres  distincts  des  Ruminants  et  des  Soli- 
pèdes;  s'écartant  à  l'égard  de  ces  derniers,  autant  de  U 
classification  du  Règne  Animal,  que  de  celle  du  Traité 
de  l'Organisation. 

Enfin,  parmi  les  autres  auteurs  systématiques  mo- 
dernes, on  doit  encore  citer  Lacépède,  Desmarest  (Dic- 
tionnaire d'Histoire  naturelle  de  Déterville,  et  Mam- 
malogie);  Duméril  (Tableau  Élémentaire  d'Histoire 
naturelle,  et  ÉlémenU  des  Sciences  naturelles);  Fr.  Cu- 
vier (Dents  des  Mammifères);  Ranzani  (Éléments  de 
Zoologie);  et  Latreille  (Familles  naturelles  du  Règne 
Animal),  qui  tous  ont  adopté  les  méthodes  exposées 
par  Cuvier,  soit  dans  son  Anatomie  comparée,  soit  dans 
son  Règne  Animal.  Cependant  quelques-uns  d'entre 
eux,  et  particulièrement  Lacépède,  Fr.  Cuvier  et  La- 
treille, ont  proposé  diverses  modifications.  La  classifi- 
cation de  Lacépède,  déjà  assez  ancienne,  se  rapprochait 
à  plusieurs  égards  de  celle  qu'lUiger  publia  quelques 
années  après.  Fr.  Cuvier  divise  les  Marsupiaux  en  deux 
sections  :  les  Marsupiaux  insectivores,  qu'il  met,  à 
cause  de  leur  système  dentaire,  à  la  suite  des  Hérissons 
et  des  Tenrecs;  et  en  Frugivores,  qu'il  place,  comme 
on  le  fait  ordinairement,  entre  les  Carnassiers  et  les 
Rongeurs.  Enfin  Latreille  élève  au  rang  d'ordres,  la 
tribu  des  Chéiroptères  qu'il  considère  comme  intermé- 
diaires aux  Quadrumanes  et  aux  Caruassiers,  et  celle 
des  Marsupiaux,  considérées  toutes  deux  par  Cuvier 
comme  la  première  et  la  dernière  famille  de  Carnas- 
siers. En  outre,  cet  illustre  naturaliste  sépare  des  Éden- 
tés, les  Monotrémes  qu'il  considère,  avec  Geoffroy 
Saint  Hilaire  et  Van  der  Hoeven,  comme  devant  former 
une  classe  à  part. 

Enfin,  Oken,  dans  son  Esquisse  du  Système  d'Anato- 
mie,  de  Physiologie  et  d'Histoire  naturelle  (1821),  a 
cherché  à  établir  «  que  le  Règne  Animal  s'est  développé 
dans  le  même  ordre  que  les  organes  dans  le  corps  ani- 
mal, et  que  ce  sont  ces  organes  qui  forment,  caracté- 
risent et  représentent  les  classes;  qu'il  y  a  autant  de 
classes  d'animaux  qu'il  y  a  d'organes;  et  que,  dans  uo 
système  scientifique,  ces  classes  doivent  recevoir  leurs 
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déoomiDatioiis  des  organes.  »  Il  applique  ensuite  les 
néaics  idées  à  la  formation  des  ordres  et  des  familles, 
et  divise  les  Mammifères  qu'il  nomme  animaux  à  sens 
ou  Semiers,  en  cinq  ordres  :  I.  Les  GermierSj  divisés 
tnSpermiers,  Oviers,  tiFétier» (ce  senties  Rongeurs); 

—  II.  \e&Sexiers  (les  Insectivores  et  les  Marsupiaux); 

-  III.  les  EntraUUers  (les  Monotrémes  et  les  Édentés); 
-IT.  les  Carnier»  (les  Cétacés,  les  Ruminants,  les  Pa- 
chydermes); —  Y.  les  Senstera  (les  Carnassiers  amphi* 
bies,  plantigrades,  digitigrades,  et  Chéiroptères;  les 
Quadrumanes  et  THomme). 

Telles  sont  les  principales  méthodes  publiées  succès- 
siTement  par  les  mammalogistes;  mais  celle  de  Cuvier 
a  généralement  été  considérée  comme  la  meilleure. 
Kéaflmoins,  on  pourrait  sans  doute  encore  la  perféc- 
tiofloer  en  adoptant  quelques-unes  des  modifications 
proposées  depuis  sa  publication  par  d'autres  zoologistes. 
Ainsi  les  Monotrémes  paraissent  devoir  être  séparés  des 
Ëdentés,  et  constituer,  sinon  une  classe,  du  moins  un 
ordre  bien  distinct;  et  les  Chéiroptères,  les  Marsupiaux, 
les  Gravigrades  et  les  Solipèdes  doivent  peut-être  pa- 
reillement être  considérés  comme  formant  des  degrés 
d'organisation  particuliers.  Enfin,  peut-être  en  est-il 
aussi  de  même  des  Cétacés  herbivores  dont  Torgani- 
tationest  si  différente,  à  tous  égards,  de  celle  des  vrais 
Cétacés. 

11  resterait  maintenant,  pour  compléter  Thisloire  de 
la  Mammalogie,  à  donner  une  idée  des  travaux  des 
aoteurs  qui  ont  le  plus  contribué  à  ses  progrès  par 
rétablissement  de  nouveaux  genres,  par  la  distinction 
et  la  description  d'espèces  nouvelles,  et  par  des  obser- 
TaUoni  sur  les  mœurs,  sur  les  caractères,  et  principa- 
lement sur  l'organisation  des  animaux  déjà  connus;  en 
un  mot,  de  ceux  qui  se  sont  plutôt  occupés  de  décou- 
vrir les  faits  que  de  les  classer.  Ce  genre  de  recherches 
forme  véritablement  la  plus  belle  partie  de  THistoire 
naturelle; ou  plutôt  il  constitue  véritablement  la  science, 
tUl  est  juste  de  dire  que  les  faits  sont  les  matériaux  qui 
composent  cet  admirable  édifice,  tandis  que  les  mélho- 
dei  seraient  plutôt  comparables  aux  échafaudages  dres- 
sés pour  sa  construction.  Mais  il  n'est  pas  possible  d'a- 
nalyser ici  les  utiles  travaux  de  ces  naturalistes,  à  cause 
de  rimmensité  des  détails;  on  ne  pourrait  d'ailleurs  que 
répéter  ce  qui  a  été  dit  ou  ce  qui  le  sera  dans  l'histoire 
particulière  de  chaque  genre  où  l'on  s'est  efforcé  de  ne 
rien  omettre  de  tout  ce  qui  a  paru  de  plus  intéressant 
et  de  plus  susceptible  de  concourir  au  but  comme  à 
Tulilité  de  ce  Dictionnaire,  soit  dans  la  publication  des 
travaux  tout  à  fait  neufs ,  soit  dans  des  additions  et 
des  rectifications  aux  travaux  antérieurs.  Au  reste, 
ceux  qui  ont  le  plus  enrichi  la  science  de  faits  et 
d'observations ,  sont  aussi  pour  la  plupart  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  au  perfectionnement  de  ses  mé- 
thodes. 

MAMMEA.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Guttifères, 
qui  présente  :  un  calice  de  deux  folioles  colorées  et 
coriaces;  quatre  pétales  ovales  de  même  consistance; 
des  étaminea  nombreuses,  à  filets  courts,  terminés  par 
des  anthères  minces  et  oblongues;  un  style  cylindrique, 
persistant,  que  surmonte  un  stigmate  en  tête;  une  baie 
charnue  à  Tintérieur,  et  renfermant,  dans  une  loge 


unique,  quatre  graines  dont  il  n'est  pas  rare  de  voir 
plusieurs  avorter.  Les  espèces  de  ce  genre,  dont  trois 
ont  été  décrites,  sont  des  arbres  originaires  de  l'Amé- 
rique, qu'on  a  observés  soit  au  Mexique,  soit  dans  les 
Iles  de  son  golfe.  Leurs  feuilles,  opposées  et  grandes, 
présentent  ces  veines  transversales,  droites  et  paral- 
lèles, qui  caractérisent  la  plupart  des  végétaux  de  cette 
famille.  Les  fleurs  naissent  solitaires  ou  géminées  à 
leurs  aisselles;  les  unes  sont  hermaphrodites,  les  autres 
mâles  seulement. 

MAMMIFÈRES.  ATantfna/tVs.zooL.  La  première  classe 
du  règne  animal ,  celle  qui  comprend  les  animaux  les 
plus  semblables  à  l'Homme ,  et  les  plus  rapprochés  de 
lui  par  la  perfection  de  leur  organisation  et  par  le  haut 
degré  de  leur  intelligence,  présente  le  tableau  général 
des  Mammifères.  Linné,  dont  les  travaux  mammalogi- 
ques  sont  encore,  comme  tous  ceux  dont  il  a  illustré  les 
diverses  branches  de  l'Histoire  naturelle,  la  règle  et  la 
base  de  toute  classification ,  et  qui  devina  par  la  force 
de  son  génie  ce  que  des  travaux  sans  nombre  et  de 
profondes  recherches  ont  démontré  depuis,  a  le  pre- 
mier établi  cette  classe,  en  réunissant  aux  Quadrupèdes 
vivipares  les  animaux  marins  coonus  sous  le  nom  de 
Cétacés.  Ces  êtres,  semblables  aux  Poissons  par  leurs 
formes  générales,  vivant  comme  eux  au  sein  des  mers, 
ne  pouvant  non  plus  quitter  le  milieu  aquatique  sans 
perdre  promptement  la  vie,  respirent  cependant  l'air 
en  nature,  et  se  rapprochent  par  l'ensemble  de  leurs 
caractères  et  par  l'essentiel  de  leur  organisation,  de  ces 
animaux  terrestres  dont  ils  paraissent  si  différents.  Ber- 
nard de  Jussieu  avait  le  premier  senti  ce  rapport;  Bris- 
son,  en  formant  des  Cétacés  la  seconde  classe  du  règne 
animal,  les  avait  déjà  placés,  d'après  les  idées  de  l'il- 
lustre auteur  de  la  Méthode  naturelle  des  Végétaux, 
près  des  Quadrupèdes  vivipares  :  Linné  fit  plus  encore 
en  embrassant  sous  le  nom  commun  de  Mammalia, 
toutes  les  espèces  à  mamelles. 

Les  Mammifères,  a  dit  en  effet  l'illustre  naturaliste 
suédois,  sont  tous  les  animaux  qui  ont  le  cœur  à  deux 
ventricules  et  à  deux  oreillettes;  le  sang  chaud  et  rouge; 
des  poumons;  les  mâchoires  horizontales  et  cachées, 
soit  par  des  muscles,  soit  par  des  téguments;  ordinai- 
rement des  dents  enchâssées;  un  pénis  susceptible  d'in- 
tromission ,  les  femelles  étant  d'ailleurs  vivipares,  et 
allaitant  leurs  petits;  une  langue,  des  yeux, des  oreilles, 
des  papilles  pour  organes  des  sens.  Les  téguments  sont 
des  poils,  peu  abondants  chez  les  espèces  des  pays 
chauds ,  en  très-petit  nombre  chez  les  aquatiques  ;  les 
membres  sont  des  pieds,  généralement  au  nombre  de 
quatre;  mais  dans  les  espèces  tout  à  fait  aquatiques,  la 
paire  postérieure  manque  complètement;  enfin  il  y  a 
ordinairement  une  queue. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  assignés  par  Linné 
à  la  classe  des  Mammifères;  mais  on  voit  que,  si  l'on 
faitabstraction  de  tous  ceux  qui,  ne  lui  appartenant  pas 
en  propre,  ne  peuvent  servir  à  sa  distinction,  le  nombre 
de  ceux  qui  s'appliquent  à  tous  les  Individus,  est  fort 
restreint.  Et,  en  effet,  ceux  même  qui  ont  le  plus  de 
généralité,  et  qu'on  serait  tenté  de  regarder  comme 
véritablement  classiques,  viennent  cependant  à  man- 
quer dans  quelques  espèces.  C'est  ce  que  Linné  avait 
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bien  reconnu  lui  même.  Le  caractère  de  Texislence  des 
mamelles,  caractère  qu'il  regardait  ou  comme  le  plus 
important,  ou  comme  le  moins  variable,  puisqu'il  en  a 
tiré  le  nom  de  la  classe,  n'était  pas  même,  suivant  les 
idées  de  son  temps,  généralement  applicable  à  tous  les 
individus  :  on  croyait  que  le  Cheval  mâle  manquait  de 
ces  organes.  Cependant  les  anomalies  qu'on  observe 
chez  un  petit  nombre  d'espèces ,  comme  l'absence  des 
dents  chez  les  Fourmiliers;  celle  des  poils  et  des  mem- 
bres postérieurs  chez  les  Dauphins;  même  celle  des 
poils,  des  membres  postérieurs  et  des  dents  chez  les 
Baleines,  prouvent  seulement  que  les  Mammifères  ne 
forment  pas  une  classe  bien  naturelle,  et  n'empêchent 
pas  qu'on  ne  doive  réunir  tous  ces  êtres  d'ailleurs  sem- 
blables par  ressentiel  de  leur  organisation.  Ainsi,  et 
cette  comparaison  rend  bien  la  pensée,  on  voit  assez 
fréquemment  des  Chiens  qui  ont  cinq  doigts  aux  pieds 
de  derrière  comme  à  ceux  de  devant,  et  d'autres  qui  ont 
sept  molaires  au  lieu  de  six  à  la  mâchoire  supérieure; 
quelques  individus  réunissent  même  quelquefois  ces 
deux  anomalies  ;  personne  ne  balancera  cependant  à 
reconnaître  en  eux  des  Chiens,  parce  que  leur  organi- 
sation est  toujours  jiéanmoins  dans  son  essentiel  celle 
de  ces  animaux.  Au  contraire  il  peut  arriver  que  des 
êtres  constitués  à  quelques  égards  comme  les  Mammi- 
fères, et  conservant  même  une  portion  de  leurs  carac- 
tères extérieurs,  soient  cependant  modifiés  plus  pro- 
fondément, et  tellement  même  qu'on  ne  puisse  plus  les 
considérer  comme  appartenant  à  cette  classe.  Tel  paraît 
être  le  cas  de  ces  Quadrupèdes  de  la  Nouvelle-Hollande, 
connus  sous  le  nom  de  Monotrêmes,  qui  offrent  la  ré- 
union singulière  d'une  portion  des  caractères  des  Mam- 
mifères, des  Oiseaux  et  des  Reptiles,  et  qui  doivent  for- 
mer une  classe  à  part,  s'ils  sont  réellement  Ovipares, 
comme  sembleraient  le  prouver  les  rechercbesplusieurs 
fois  inutilement  répétées  de  ceux  qui  ont  voulu  trouver 
les  mamelles,  et  les  témoignages  des  naturels  de  la 
Nouvelle-Hollande,  qui  assurent  avoir  connaissance  de 
leurs  œufs. 

Quoi  qu'il  en  soit  au  reste  des  variations  de  quelques 
caractères  plus  ou  moins  importants  chez  les  Mammi- 
fères, la  nécessité  de  leur  réunion,  telle  qu'elle  a  été 
proposée  par  Linné,  est  bien  certaine,  et  a  été  sanc- 
tionnée par  les  recherches  approfondies  auxquelles  on 
s'est  livré  avec  tant  de  succès  dans  ces  derniers  temps 
sur  l'ensemble  de  l'organisation,  et  particulièrement 
sur  le  squelette  et  sur  le  système  nerveux. 

DS  L'OROAIVISATION  DKS  MaHHIPÈRES. 

De  leurs  formes  générales. 
Il  n'est  aucune  classe  où  l'on  rencontre,  sous  le  rap- 
port du  volume,  des  variations  aussi  grandes  entre  les 
différents  êtres  qui  la  composent.  On  sait  que  le  plus 
grand  des  animaux,  la  Baleine,  est  un  Mammifère  ;  il 
en  est  au  contraire  d'autres,  comme  quelques  espèces  de 
Rats,  et  surtout  de  ]l||isaraignes,  dont  la  taille  excède  à 
peine  la  huit-centième  partie  de  celle  de  la  Baleine. 
Les  plus  grandes  espèces  se  trouvent  parmi  les  Aqua- 
tiques :  on  conçoit  bien  en  effet  que  des  animaux  qui 
vivent  et  se  meuvent  dans  un  milieu  dont  la  densité 
égale  presque  celle  de  leur  corps,  peuvent  acquérir  un 
volume  et  un  poids  plus  considérables  que  ceux  qui 


vivent  sur  le  sol,  et  à  plus  forte  raison  que  ceux^qui 
s'élèvent  dans  les  airs.  Parmi  les  espèces  terrestres,  les 
Herbivores  sont  celles  dont  les  dimensions  sont  les  plus 
considérables,  les  plus  petites  étant  généralement  celles 
qui  ont  reçu  les  noms  de  Rongeurs  et  d'Insectivores  ; 
enfin  les  Quadrumanes  et  les  Carnassiers  ont  ane  taille 
moyenne.  Est-il  juste  de  dire,  à  l'égard  de  ces  derniers, 
que  l'équilibre  de  la  nature  ne  pourrait  subsister  sans 
cette  proportion,  les  Carnassiers  devant  avoir  assez  de 
force  pour  vaincre  les  autres  animaux,  sans  avoir  une 
taille  qui  puisse  entraîner  la  destruction  des  espèces 
herbivores? 

Les  proportions  du  corps  varient  aussi  beaucoup. 
Très-court  et  trapu  chez  certains  Ruminants,  chez  quel- 
ques Rongeurs  et  quelques  Marsupiaux,  il  est  au  con- 
traire quelquefois  très-grêle  et  très-allongé,  comme 
chez  la  plupart  des  Carnassiers,  et  particulièrement 
chez  tous  ceux  qui  se  nourrissent  essentiellement  d'une 
proie  vivante  :  disposition  dont  on  se  rend  très -bien 
compte  par  l'agilité  dont  ils  ont  besoin.  Mais  les  espè- 
ces les  plus  allongées  sont,  comme  cela  a  lieu  é^le- 
ment  dans  toutes  les  classes,  suivant  la  remarque  de 
Blainville,  les  espèces  aquatiques,  comme  les  Cétacés, 
les  Lamantins,  les  Phoques  et  les  Loutres;  les  premiers, 
c'est-à-dire  ceux  qui  vivent  toujours  dans  l'eau,  et  que 
Linné  nomme  Species  merè  aguaticœ,  étant  même 
tout  à  fait  ichthyoTdes,  et  ayant  même  été  longtemps 
pour  cette  raison  confondus  avec  les  Poissons. 

Selon  Geoffroy  S^-Hilalre,  père  du  savant  natura- 
liste à  qui  est  dû  cet  article  ainsi  que  celui  Mammolo- 
gie,  une  autre  observation,  appliquable  à  l'universalité 
des  êtres,  et  expliquée  parfaitement  par  sa  loi  du  ba- 
lancement des  organes,  est  celle  du  développement  de 
la  colonne  vertébrale,  qui  se  fait  toujours  en  raison 
inverse  de  celui  des  membres.  Ainsi ,  les  espèces  chez 
lesquelles  les  membres  postérieurs  manquent  tout  à 
fait,  les  Cétacés,  sont  précisément  celles  dont  le  corps 
est  le  plus  allongé  ;  les  deux  paires  sont  presque  rudi- 
menlaires  chez  les  Phoques,  très-couKes  chez  les  Lou- 
tres, et  courtes  chez  tous  les  Carnassiers  dont  le  corps 
a  beaucoup  de  longueur,  chez  tous  les  Vermiformes 
par  exemple.  Il  faut  toutefois  remarquer  que  plusieurs 
genres  étant  plantigrades,  leurs  membres  se  trouvent 
raccourcis  pour  eux  de  toute  la  longueur  du  carpe  et 
du  métacarpe ,  et  peuvent  ainsi  avoir  plus  de  brièveté 
que  chez  les  Digitigrades,  sans  être  réellement  moins 
développés.  Les  deux  paires  de  membres  sont  d'ailleurs 
souvent  d'une  longueur  fort  inégale  :  les  antérieurs 
sont  d'une  longueur  considérable  chez  les  Gibbons;  et 
ils  sont  fort  courts  chez  les  Kanguroos  et  les  Gerboi- 
ses, où  les  postérieurs  acquièrent  au  contraire  un  dé- 
veloppement considérable.  Les  espèces  dont  les  mem~ 
bres  postérieurs  ont  beaucoup  de  longueur,  sautent 
avec  une  grande  facilité,  comme  les  Lièvres,  les  Kangu- 
roos et  les  Gerboises.  Chez  celles  qui  ont  au  contraire 
les  antérieurs  plus  allongés,  comme  la  Girafe,  les 
Hyènes,  le  Protèle,  les  Bradypes,  la  marche  et  surtout 
la  course  sont  difficiles  et  gênées  :  aussi  a-t-on  dit  éga- 
lement et  de  la  Girafe  et  des  Hyènes,  que  ces  animaux 
boitent  en  marchant. 

On  distingue  généralement,  dans  les  Mammifères,  la 
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tête,  te  col,  le  tronc,  la  queue  et  les  membres  :  beau* 
coup  d^espèces  manquent  cependant  de  queue;  et  chez 
quelques-unes,  comme  chez  les  Cétacés,  le  col  est  con- 
fondu avec  le  tronc.  Mais,  ainsi  que  Geoff)*oy  S^-Hi- 
laire  Ta  remarqué,  c*est  un  caractère  classique  des 
Mammifères  d*avoir  le  tronc,  ou  du  moins  les  princi- 
paux viscères,  sous  le  milieu  de  la  colonne  vertébrale, 
et  Don  pas,  comme  les  Oiseaux ,  sous  Textrémilé  de  la 
coloone  et  sous  le  coccyx,  ou,  comme  les  Poissons,  sous 
les  premières  vertèbres  et  sous  la  tète.  Cette  disposition 
explique  plusieurs  faits  organiques  :  ainsi  on  voit,  par 
exemple,  pourquoi  le  nombre  des  vertèbres  cervicales 
est  constamment  le  même  chez  tous  les  Mammifères , 
tandis  qu'il  varie  d'une  espèce  à  Pautre  dans  les  au- 
tres classes,  comme  chez  les  Oiseaux,  où  celui  des 
vertèbres  coccygiennes  devient  au  contraire  plus  con- 
stant. 

Enfin  tous  les  Mammifères  sont  à  Textérieur  parfai- 
tement symétriques,  et  on  ne  trouve  parmi  eux  aucune 
de  ces  anomalies  qui  rendent  si  remarquables  les  Bec- 
Croisés  parmi  les  Oiseaux,  et  surtout  les  Pleuronectes 
parmi  les  Poisson^.  Le  Narval  seul  parait  faire  excep- 
tion, à  cause  de  sa  longue  défense  non  placée  sur 
sa  ligne  médiane.  Hais  cette  exception  même  est  plus 
apparente  que  réelle  :  tous  les  jeunes  sujets  ont  d'abord 
deux  dents  placées  symétriquement  de  chaque  côté,  et 
quelques  individus  les  conservent  même  pendant  toute 
la  durée  de  leur  vie.  Cette  considération  avait  porté 
Storr  à  substituer  au  nom  de  Monodov,  donné  ordi- 
Daireraent  au^arval  par  le^  auteurs  systématiques, 
c^lui  de  Diodon  qui  lut  paraissait  plus  exact,  mais  qui 
se  pouvait  être  adopté ,  parce  qu'un  genre  de  Poisson 
ravaitdéjà  reçu. 

Du  squelette. 

La  portion  du  squelette,  qu'on  peut  regarder  comme 
la  plus  essentielle,  parce  qu'elle  existe  le  plus  conslam- 
nent,  est  celle  que  Blainville  embrasse  sous  le  nom  de 
Portion  centrale  supérieure  au  canal  alimentaire;  c'est- 
à-dire  la  colonne  vertébrale  et  la  tète,  ou,  si  l'on  veut, 
Taxe  vertébral  :  car,  suivant  Oken,  Duméril,  et  la  plu- 
part des  anatomistes  modernes,  la  tète  doit  elle-même 
être  considérée  comme  une  portion  de  la  colonne  ver- 
tébrale, ou  plutôt  comme  une  réunion  de  vertèbres,  ne 
différant  de  celles  qui  composent  la  colonne  vertébrale, 
que  par  leur  immobilité,  et  par  le  développement  con- 
sidérable de  leurs  éléments;  développement  qui  tient  à 
celui  de  la  partie  correspondante  de  Taxe  central  du 
système  nerveux,  ou  le  cerveau.  D'après  cette  manière 
de  voir,  le  squelette  se  trouverait  seulement  divisé  en 
deux  portions  :  l'axe  vertébral  et  les  appendices;  Tune, 
toujours  existant  et  toujours  formée  du  même  nombre 
d'éléments  chez  tous  les  Vertébrés,  et  même  chez  une 
portion  des  Articulés;  l'autre,  siiû^^^^  ^  d'importantes 
variations. 

La  colonne  vertébrale  est  généralement  formée  de 
vertèbres  de  deux  sortes  :  les  unes  mobiles,  les  autres 
immobiles,  c'est-à-dire,  qui,  étant  articulées  par  des 
moyens  divers,  maisjoujours  d'une  manière  fixe,  ou 
même  étant  tout  à  fait  soudées  avec  les  vertèbres  voi- 
sines, ne  peuvent  se  mouvoir  sans  elles,  et  sont  tou- 
joors.  à  lear  égard,  dans  les  mêmes  rapports  et  dans  la 
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même  position.  Les  vertèbres  mobiles  sont,  au  con^ 
traire,  simplement  unies  à  leurs  voisines,  par  des  fibro- 
cartilages  interposés  entre  leurs  corps,  par  des  liga- 
ments et  par  des  muscles. 

C'est  de  cette  seconde  sorte  de  vertèbres  que  se  trouve 
composé,  dans  sa  plus  grande  partie,  l'axe  vertébral  des 
Mammifères  :  il  est  d'ailleurs  susceptible  de  mouve- 
ments plus  ou  moins  variés  et  plus  ou  moins  étendus, 
suivant  les  espèces,  et  dans  la  même  espèce,  suivant  les 
régions  où  on  l'observe.  Quelques  segments  sont  ce- 
pendant formés  de  vertèbres  immobiles  :  telles  sont 
chez  l'Homme,  et  chez  la  plus  grande  partie  des  Mam- 
mifères, les  crâniennes  et  les  sacrées,  ou  celles  qui  ser- 
vent à  l'articulation  des  membres  pelviens.  Les  crâ- 
niennes ont  d'ailleurs  un  caractère  qui  leur  est  propre, 
eu  ce  que  chacune  d'elles  n'est  pas  seulement  en  con- 
tact avec  celle  qui  la  suit,  et  avec  celle  qui  la  précède 
immédiatement;  disposition  qui  explique  pourquoi  les 
anatomistes  tie  s'accordent  pas  entre  eux  sur  le  nombre 
des  vertèbres  de  la  tête,  ni  sur  les  pièces  qui  doivent 
entrer  dans  la  composition  de  chacune  d'elles. 

On  trouve  généralement  chez  les  Cétacés,  quelques- 
unes  et  quelquefois  la  totalité  des  vertèbres  cervicales, 
soudées  ensemble,  et  souvent  même  tellement  confon- 
dues qu'on  hésite  sur  leur  nombre  réel.  Au  contraire, 
dans  tout  cet  ordre,  le  membre  postérieur  ne  consistant 
plus  que  dans  quelques  osselets,  ou  même  manquant 
tout  entier,  il  n'y  a  plus  de  sacrum,  c'est-à-dire  que  les 
vertèbres  sacrées  sont  mobiles  comme  les  lombaires  et 
les  caudales.  II  résulte  de  celle  disposition  qu'on  ne 
peut  plus  distinguer  alors  en  lombaires,  sacrées  et  cau- 
dales, celles  qui  suivent  les  dorsales. 

Au  contraire,  à  l'exception  des  Cétacés,  et  aussi  d'un 
très-petit  nombre  d^espèces  qui  manquent  entièrement 
de  coccyx,  on  peut,  chez  tous  les  Mammifères,  diviser 
l'axe  vertébral  en  portions  crânienne,  cervicale,  dor- 
sale, lombaire,  sacrée  et  coccygienne  ou  caudale.  Voici 
quelques  considérations  sur  le  nombre  et  la  forme  de% 
vertèbres  dans  chacune  d'elles. 

Portion  crânienne  ou  crâne.  Les  os  qui  composent 
le  crâne  sont  lrès*nombreux,  mais  beaucoup  moins  ce** 
pendant  que  chez  la  plupart  des  autres  Vertébrés,  et 
surtout  que  chez  les  Poissons.  D'après  les  derniers  tra- 
vaux de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  le  crâne  (non  compris 
la  mâchoire  inférieure)  est  composé  de  sept  vertèbres 
formées  chacune  d'une  pièce  centrale,  avec  quatre  pièces 
latérales  de  chaque  côté  ;  ce  qui  donne  le  nombre  total 
de  soixante-trois  os,  ou  plutôt  de  soixante-trois  élé- 
ments vertébraux  :  car  il  s'en  faut  bien  que  les  os  crâ* 
niens,  dans  le  sens  qu'on  attache  ordinairement  à  ce 
mot,  soient  aussi  nombreux  chez  les  Mammifères  adul- 
tes et  surtout  chez  l'Homme.  Chaque  élément  vertébral 
forme  bien  une  pièce  à  part  chez  les  Vertébrés  infé- 
rieurs, comme  chez  les  Poissons,  pendant  toute  la  durée 
de  leur  vie;  mais  il  n'en  est  ainsi  chez  les  supérieurs, 
et  surtout  chez  les  Mammifères,  que  dans  leur  état  fœtal. 
Plus  l'être  est  avancé  en  âge,  plus  le  nombre  de  ses  os 
diminue,  parce  que  chacun  d'eux  tend  à  se  réunir  et  à 
se  confondre  avec  ceux  qui  l'avoisinent.  Ce  n'est  même 
qu'à  une  époque  très-reculée  delà  gestation,  que  chaque 
élément  vertébral  est  un  os  à  part  chez  les  Mammifères 
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et  chez  THomnie  ;  et  un  grand  nombre  de  pièces  se  sou- 
dent presque  au  moment  de  leur  formation,  tandis  que 
d'autres  restent  isolées  jusque  dans  un  âge  très-avancé. 
Aussi  le  nombre  des  os,  lorsqu'on  donne  à  ce  mot  un 
sens  différent  de  celui  d'élément  vertébral,  n'est-il 
qu'une  chose  tout  à  fait  arbitraire.  El  par  exemple,  la 
plupart  des  anlhropotomistes  disent,  avec  Bichat,  que 
le  crâne  de  l'Homme  est  formé  de  vingt  os,  le  coronal, 
l'occipital,  les  deux  pariétaux,  les  deux  temporaux, 
l'ethmoïde,  le  sphénoïde,  les  deux  maxillaires  supé- 
rieurs, les  deux  malaires,  l'os  du  nez,  les  deux  unguis, 
le  vomer,  les  deux  cornets  inférieurs  et  les  deux  pala- 
tins. Mais  on  pourrait  également  admettre  un  nombre 
de  pièces  plus  considérable.  Le  coronal  est  jusque  dans 
un  âge  assez  avancé  formé  de  deux  pièces,  et  beaucoup 
d'individus  ont  pendant  toute  leur  vie  deux  frontaux. 
11  en  est  à  peu  près  de  même  de  l'os  du  nez.  D'un  autre 
côté,  on  pourrait  aussi  admettre  un  moindre  nombre 
de  pièces.  Le  malaire  se  soude  fréquemment  au  maxil- 
laire; les  deux  pariétaux  ne  forment  également  qu'un 
os  chez  beaucoup  d'individus;  enfin,  chez  beaucoup 
d'autres  même,  on  pourrait  dire  chez  tous  ceux  dont  la 
vie  est  assez  prolongée,  le  coronal,  les  deux  pariétaux, 
l'occipital  et  le  sphénoïde  se  soudent  tous  ensemble  et 
ne  forment  plus  véritablement  qu'une  seule  pièce.  Sœm* 
mering  a  même  déjà  proposé  de  ne  considérer  Tocci- 
pital  et  le  sphénoïde  que  comme  formant  un  seul  os 
qu'il  nomme  sphénoccipital. 

Au  reste,  ce  qu'on  reconnaît  en  comparant  ensemble 
des  individus  de  la  même  espèce,  est  encore  rendu  bien 
plus  évident  par  des  comparaisons  faites  entre  des  es- 
pèces voisines.  Si  l'on  compare,  par  exemple,  un  Singe 
de  l'ancien  monde  avec  un  Singe  d'Amérique,  le  pre- 
mier n'a  qu'un  seul  os  du  nez;  la  réunion  de  ses  deux 
moitiés  est  opérée  avant  même  la  chute  des  dents  de 
lait;  le  second  conserve  au  contraire  deux  nasaux  bien 
distincts  à  peu  près  pendant  toute  la  durée  de  sa  vie  : 
ce  n'est  que  dans  un  âge  très-avancé  qu'ils  viennent  à 
se  souder.  Pour  cette  différence,  et  pour  quelques  autres 
aussi  légères,  doit-on  dire  que  l'un  a  un  nombre  d'os 
plus  considérable  que  l'autre?  Oui,  sans  aucun  doute, 
dans  le  sens  qu'on  attache  ordinairement  à  ce  mol;  et 
cependant,  nous  sommes  bien  certainement  sûr  des 
organisations  identiques;  il  y  a  bien  le  même  nombre 
d'éléments  vertébraux;  il  y  a  bien  unité  de  composition 
organique. 

Ce  que  montre  évidemment  la  comparaison  de  deux 
animaux  de  la  même  famille,  est  précisément  ce  qui  se 
trouve  établi  par  les  recherches  de  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  non  seulement  pour  tous  les  Mammifères,  mais 
pour  l'ensemble  des  Vertébrés.  Tous  ont  le  même  nom- 
bre de  pièces  crâniennes,  d'éléments  vertébraux;  mais 
ces  pièces  sont  tantôt  isolées,  tantôt  réunies  avec  d'au- 
tres, et  leurs  proportions,  leurs  formes  et  leurs  com- 
binaisons de  soudure  sont  variables  à  l'infini.  Toute- 
fois, au  milieu  de  ces  transformations,  elles  conservent 
toujours  les  mêmes  connexions  et  les  mêmes  rapports. 

Indiquer  toutes  les  différences  que  présentent,  dans 
la  série  des  Mammifères,  toutes  les  pièces  crâniennes, 
sei^ait  une  chose  impossible  dans  un  article  général 
tel  que  l'est  celui-ci.  11  faut  cependant  faire  connaître 


les  modifications  principales.  Les  Mammifères  se  dis- 
tinguent généralement  par  le  volume  de  leur  encé- 
phale; aussi  toutes  les  pièces  qui  correspondent  à  celle 
partie  de  l'axe  cérébro-spinal,  ou  celles  qui  composent 
le  crâne  proprement  dit,  sont-elles  beaucoup  plus  dé- 
veloppées que  chez  les  Oiseaux  et  surtout  que  chez  les 
Beptiles.  Par  suite,  les  os  de  la  face  dont  l'étendue  est 
toujours  en  raison  inverse  de  celle  du  crâne,  sont  peu 
considérables.  Ces  caractères  sont  surtout  exagérés 
chez  l'flomme,  celui  de  tous  les  êtres  qui  a  le  crâne  le 
plus  grand  et  la  face  la  plus  petite,  à  cause  du  volume 
considérable  de  son  cerveau.  Ceux  des  Mammifères  qui 
se  rapprochent  le  plus  de  l'Homme  sous  ce  rapport, 
comme  les  Quadrumanes,  sont  aussi  généralement  ceux 
chez  lesquels  ces  proportions  sont  les  plus  frappantes. 
Quelques  espèces  font  cependant  exception  :  tel  est  l'É- 
léphant, dont  le  cerveau  n'est  pas  très-volumineux,  et 
dont  le  crâne  est  cependant  très-élendu,  à  cause  de  la 
grande  épaisseur  du  diploé  de  ses  os  du  front.  C'est  un 
des  faits  qui  prouvent  le  mieux  que  la  grandeur  de 
l'angle  facial  (f^.  Cbarb)  n'est  pas  toiyours  rigoureu- 
sement en  rapport  avec  le  volume  du  cerveau,  quoique 
d'ailleurs  on  ne  puisse  nier  que  les*animaux  qui  ont 
cet  angle  le  plus  grand  ne  soient  ordinairement  ceux 
qui  ont  le  développement  cérébral  le  plus  considéra- 
ble, et  généralement  aussi  le  plus  d'intelligence.  Les 
anciens  avaient  même  parfaitement  saisi  ce  genre  de 
relations;  et  ils  représentaient  toujours  avec  l'aogle 
facial  très-ouvert,  ceux  à  qui  ils  voulaient  imprimer 
le  caractère  d'une  majesté  et  d'une  intelligence  plus 
qu'humaines.'Ainsi,  tandis  que  celui  d'un  Européen  ne 
surpasse  pas  SO»  environ,  ils  donnaient  OO»  aux  hérM 
et  aux  demi  dieux,  et  beaucoup  plus  encore  aux  dieux. 
f^erièbres  cervicales.  Elles  sont  toujours  au  nom- 
bre de  sept  chez  les  Mammifères;  lé  Bradype  Aïqui  en 
a  neuf,  fait  néanmoins  exception  à  cette  loi.  Cepen- 
dant, malgré  la  constance  du  nombre  de  ces  os,  comme 
leurs  dimensions  sont  très- variables,  le  col  présente 
aussi  relativement  à  sa  longueur  une  multitude  dcTa- 
riations.  Chacun  sait  qu'il  est  considérable  chez  la 
Girafe,  les  Chameaux,  les  Lamas,  où  les  vertèbres  sont 
beaucoup  plus  longues  que  larges.  Il  est  au  contraire 
d'une  extrême  brièveté  chez  tous  les  Cétacés,  qui  les 
ont  soudées  et  très-minces  :  c'est  à  peine  si  elles  ont, 
chez  quelques  Dauphins,  l'épaisseur  d'une  feuille  de 
papier.  Les  apophyses  épineuses  manquent  dans  quel- 
ques genres  d'Insectivores.  Elles  sont  au  contraire  très- 
développées  dans  beaucoup  d'autres  espèces,  où  elles 
donnent,  ainsi  que  celles  des  vertèbresdu  dos,  insertion 
au  ligament  cervical.  Ce  ligament,  qui  va  s'attacher  à 
l'occipital  et  soutient  la  tête,  qui  tendrait  par  son  pro- 
pre poids  à  tomber  en  avant,  est  d'autant  plus  néces- 
saire et  aussi  d'autant  plus  considérable  que  la  tête  est 
plus  pesante,  et  que  le  trou  occipital  se  trouve  plus 
reculé  en  arrière.  Il  est  très-considérable  chez  les  Car- 
nivores, plus  encore  chez  le  Cheval  et  surtout  chez 
l'Éléphant.  On  a  nié  l'existence  de  ce  ligament  chez 
l'Homme:  il  y  existe  cependant,  mais  rudimentaire. 
Sa  station  habituellement  verticale  et  la  position  très- 
antérieure  de  son  grand  trou  occipital,  font  que  la  tête 
est  soutenue  en  équilibre  sur  la  colonne  vertébrale, 
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par  son  propre  poids,  et  sans  avoir  besoin  du  secours 
do  ligament  cervical. 

Vertèbres  dorsales.  Quoique  leur  nombre  ne  soit 
pas  aussi  constant  que  celui  des  cervicales,  on  doit  ce- 
pendant lui  donner  une  grande  attention.  En  effet,  ces 
vertèbres  étant  celles  qui  portent  les  côtes ,  elles  se 
trouTent  ainsi  en  rapport  avec  rétendue  de  Porgane 
respiratoire.  L*Hommeen  a,  comme  chacun  sait,  douze, 
et  tous  les  Quadrumanes  en  ont  généralement  de  douze 
à  quatorze,  à  Texception  du  Loris  grêle,  qui  en  a  quinze. 
On  retrouve  aussi  à  peu  près  ces  nombres  chez  tous 
les  Carnassiers,  les  Rongeurs,  les  Buminants,  les  Cé- 
tacés eux-mêmes,  et  la  plupart  des  Édentés.  Au  con- 
traire, les  Pachydermes  en  ont  généralement  un  beau- 
coup plus  grand  nombre;  par  exemple,  le  Cheval  en  a 
dix-huit,  le  Rhinocéros  dix-neuf,  TÉIéphant  et  le  Tapir 
vingt,  et  le  Daman  vingt  et  un.  11  est  cependant  en- 
core un  quadrupède  qui  en  a  un  plus  grand  nombre  : 
rCnau  ;  quoique  tous  les  autres  Édentés ,  et  même  ses 
congénères  en  aient  seulement  quatorze,  quinze  ou 
leize,  ce  Bradype  en  a  en  effet  jusqu'à  vingt-trois. 

Les  apophyses  épineuses  dorsales  manquent  chez  les 
Chauves-Souris,  de  sorte  que  les  vertèbres  ne  présentent 
en  arrière  aucune  aspérité.  Elles  sont  très-grandes  chez 
tous  les  quadrupèdes  dont  la  tête  est  très-pesante,  comme 
chez  ie  Rhinocéros  etrÉléphant,  et  aussi  chez  ceux  où 
elle  est  portée  sur  un  cou  très-allongé,  comme  chez  la 
Girafe.  On  croit  communément  qu'elles  soutiennent  la 
bosse  chez  le  Chameau ,  le  Dromadaire  et  le  Zébu,  et 
OD  est  d*autant  plus  porté  à  le  croire,  que  les  apophyses 
épineuses  des  premières  dorsales  sont  très-allongées. 
Cest  néanmoins  une  erreur  :  là  bosse  de  ces  animaux 
est  entièrement  formée  de  graisse ,  et  les  apophyses 
épineuses  ne  sont  pas  moins  allongées  dans  les  autres 
espèces  des  mêmes  genres,  où  il  n'y  a  pas  de  bosse. 
Celle  longueur  n'a  en  effet  pour  objet,  comme  on 
Ta  déjà  indiqué,  que  de  donner  attache  au  ligament 
cervical ,  nécessairement  très-développé  dans  tous  ces 
genres,  à  cause  du  poids  de  la  tête. 

Un  fait  bien  remarquable  serait  la  disposition  de  ces 
mêmes  apophyses  chez  le  Gaour;  et  si  la  Notice  en- 
voyée de  rinde  à  Geoffroy  Saint-Uilaire  et  publiée  en 
France  par  ce  naturaliste  (Journ.  complém.  Sc.Méd., 
août  1832),  ne  contient  que  des  faits  bien  exacts,  il 
existerait  en  effet  dans  les  montagnes  de  Mine- Pou t, 
dansTInde,  un  Bœuf  sauvage  connu  des  Anglais  sous 
le  nom  de  Gour  ou  Gaour,  et  des  naturels  du  pays  sous 
ceux  de  Purozab,  de  Parecoch  ou  de  Courier  (suivant 
l'âge  ou  le  sexe  des  individus),  et  qui  aurait,  dit  la  No- 
tice citée,  «  une  série  d'épines  répandue  sur  son  dos, 
qui  prend  à  la  dernière  vertèbre  du  cou,  et  qui  finit  en 
l'abaissant  vers  la  moitié  du  corps.  Ces  pièces  sont 
élevées  d^ao  moins  six  pouces  au  delà  de  la  véritable 
échine,  et  semblent  un  prolongement  des  apophyses 
épineuses  des  vertèbres  dorsales.  » 

yertèbres  lombaires.  Leur  nombre  est  variable 
comme  celui  des  dorsales  :  l'Homme  en  a  cinq  ;  mais 
beaucoup  d*espèces  en  ont  un  plus  grand  nombre; 
beaucoup  d'autres,  au  contraire,  quatre,  trois,  ou 
Bème  deux  seulement,  sans  que  tous  ces  nombres  pa- 
raissent eo  rapport  avec  les  affinités  des  diverses  famil- 


les naturelles.  Celui  de  tous  les  Mammifères  qui  en  a 
le  plus,  est  le  Loris  grêle  ;  et  c'est  même  principale- 
ment à  ce  grand  nombre  de  vertèbres  qu'il  doit  sa  gra- 
ciJUé. 

Vertèbres  sacrées.  Leur  nombre  varie  comme  celui 
des  lombaires;  mais  aucun  Mammifère  n'en  a  plus  de 
sept.  Les  apophyses  épineuses  sont  très-courtes  chez 
l'Homme  et  les  Singes  ;  elles  se  rapprochent  et  forment 
une  crête  continue  chez  le  Rhinocéros  et  chez  la  plu- 
part des  Ruminants.  Le  sacrum ,  ou  l'os  formé  de  la 
réunion  des  vertèbres  sacrées,  est  d'ailleurs  générale- 
ment beaucoup  plus  étroit  que  chez  l'Homme,  et  forme, 
avec  l'épine,  une  ligne  droite  :  il  est  plus  allongé  chez 
les  espèces  qui  se  tiennent  souvent  dans  la  situation 
verticalef  comme  chez  les  Singes,  les  Bradypes  et  même 
les  Ours. 

On  a  déjà  vu  qu'il  n'y  a  pas  de  sacrum  chez  les  Cé- 
tacés :  les  vertèbres  post-dorsales,  qu'on  ne  peut  plus 
ainsi  distinguer  en  lombaires,  sacrées  et  caudales,  sont 
assez  nombreuses.  Les  apophyses  épineuses  des  pre- 
mières de  ces  vertèbres  sont  très-fortes,  parce  qu'elles 
donnent  attache  aux  muscles  coccygiens,  qui  devien- 
nent, à  cause  de  l'absence  des  membres  postérieurs,  et 
comme  ils  le  sont  également  chez  les  Poissons,  les  prin- 
cipaux agents  de  Isk locomotion.  Ainsi,  sous  ce  rapport, 
les  Cétacés  se  trouvent  réaliser  par  leurs  organes  de 
locomotion,  les  conditions  ichtbyologiques.  Et  en  effet, 
vivant  comme  les  Poissons  dans  le  milieu  aquatique,  se 
trouvant  placés  dans  les  mêmes  conditions  physiques, 
et  astreints  au  même  mode  de  progression,  la  nature, 
toujours  amie  de  l'unité,  leur  a  donné  les  mêmes  for- 
mes, les  mêmes  proportions,  et  a  imprimé  de  sembla- 
bles modifications  à  leurs  organes.  On  verra  cependant 
que  ces  organes  de  locomotion,  et  surtout  les  membres 
antérieurs,  véritables  organes  ichtbyologiques  par  leur 
fonction,  ont  cependant  les  principaux  caractères  clas- 
siques des  Mammifères,  et  sont  restés  mammalogiques 
par  leur  organisation  intérieure. 

Quant  à  l'absence  de  leur  sacrum ,  les  Cétacés  sont 
au  reste,  à  quelques  égards,  dans  les  conditions  de  tous 
les  jeunes  animaux ,  chez  lesquels  toutes  les  vertèbres 
sacrées  sont  d'abord  libres  et  tout  à  fait  distinctes. 

Vertèbres  caudales.  Le  nombre  de  ces  vertèbres  est 
extrêmement  variable,  comme  chacun  le  sait  :  personne 
n'ignore  en  effet  quelle  diversité  les  Mammifères  pré- 
sentent quant  à  la  longueur  de  leur  queue.  Très  court 
dans  beaucoup  d'espèces ,  elle  manque  même  entière- 
ment chez  plusieurs.  Souvent,  en  effet,  il  n'y  a  qu'un 
petit  nombre  de  vertèbres  caudales,  qui  se  trouvent 
alors  cachées  sous  les  téguments,  et  c'est  ce  qui  a  lieu 
chez  l'Homme  et  chez  les  Orangs,  le  Magot,  l'Indri,  le 
Loris,  les  Lagomys  et  beaucoup  d'autres;  mais  chez  les 
Roussettes  sans  queue,  il  n'y  a  plus  même  aucune  trace 
de  coccyx,  aucune  vertèbre  caudale.  (Cuv.,  Anatom. 
comp.,  i).  Cependant  (preuve  bien  réelle  du  peu  d'im- 
portance physiologique  du  prolongement  caudal  chez 
les  Chauves-Souris  où  il  ne  sert  pas  de  soutien  à  la 
membrane  interfémorale)  il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  dif- 
férence organique  de  quelque  importance  entre  ces 
Roussettes  et  celles  qui  en  sont  pourvues. 

Au  reste,  Serres  a  trouvé  dans  la  série  des  développe- 
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raenfs  de  la  moelle  épinière,  la  cause  de  Tabsence  de 
la  queue  soit  chez  THomme  soit  chez  tous  les  animaux 
qui  en  manquent,  et  chez  les  Bousseltes  elles-mêmes. 
Les  embryons  de  tous  ces  êtres  ont  d'abord  un  pro- 
longement caudal  assez  long;  et  alors  la  moelle  épi- 
nière  descend  jusqu'à  la  terminaison  du  coccyx,  comme 
chez  les  Oiseaux ,  avec  cette  différence  qu'elle  n'y  est 
pas  fixée  comme  chez  ceux-ci;  mais  plus  tard,  à  mesure 
que  les  membres  antérieurs  et  postérieurs,  et  les  ren- 
flements de  la  moelle  épinière  qui  leur  correspondent, 
viennent  à  se  développer,  la  moelle  remonte  dans  le 
canal  vertébral;  en  même  temps  la  queue  diminue  peu 
à  peu,  et  vient  enfin  à  disparaître.  Chez  l'embryon  hu- 
main, par  exemple,  pendant  le  deuxième  mois,  la  moelle 
épinière  se  prolonge  jusqu'à  l'extrémité  du  (Accyx,  et 
le  prolongement  caudal  est  encore  dans  toute  sa  force; 
aux  troisième  et  quatrième  mois  il  diminue,  la  moelle 
épinière  étant  remontée  successivement  jusqu'au  mi- 
lieu du  coccyx,  et  à  la  fin  du  sacrum;  au  quatrième 
mois  elle  est  arrêtée  au  haut  du  canal  sacré;  au  cin- 
quième elle  correspond  au  niveau  de  la  cinquième  ver- 
tèbre lombaire,  et  l'embryon  a  perdu  sa  queue  en  tota- 
lité. La  même  succession  de  phénomènes  a  pareillement 
lieu  chez  les  Roussettes,  avec  cette  différence  seulement 
que  c'est  à  une  époque  plus  avancée  de  la  gestation. 
Enfin,  selon  la  remarque  de  Serres,  la  métamorphose 
du  têtard  des  Brataciens,  n'est  encore  qu'un  phéno- 
mène du  même  ordre;  le  têtard  a,  comme  l'embryon 
du  Mammifère,  une  queue,  et  point  de  membres;  mais 
quand  l'ascension  de  la  moelle  épinière  vient  à  s'opé- 
rer, les  membres  se  développent,  et  la  queue  disparait. 
Ainsi  le  Mammifère  se  métamorphose  comme  le  Ba- 
tracien, et  il  ne  reste  rien  de  surprenant  dans  toutes  ces 
prétendues  métamorphoses;  il  n'y  a  pas  même  d'ano- 
malies. Dans  les  espèces  dont  la  queue  conserve  beau- 
coup de  longueur,  on  conçoit  que  la  moelle  épinière 
doit  remonter  beaucoup  moins  haut  dans  le  canal  ver- 
tébral ;  c'est  ce  qui  a  lieu  ;  et  alors  la  queue  se  trouve 
formée  de  vertèbres  de  deux  sortes,  les  unes  conser- 
vant un  canal  pour  la  moelle,  les  autres  n'en  ayant 
plus.  Celles-ci  vont  en  diminuant  de  grosseur  vers 
l'extrémité  de  la  queue ,  et  les  dernières  sont  souvent 
d'une  extrême  petitesse. 

Le  nombre  des  vertèbres  caudales  est  très-variable  : 
on  a  déjà  vu  que  plusieurs  Roussettes  n'en  ont  aucune; 
au  contraire  les  Atèles  en  ont  plus  de  trente;  le  Four- 
milier en  a  même  quarante ,  et  le  Phatagin  (nommé 
pour  cette  raison  même.  Mania  longicaudata,  Geoff. 
S^Hil.),  quarante-cinq.  11  s'en  faut  bien  cependant  que 
Ton  puisse,  d'après  la  longueur  de  la  queue  d'un  Mam- 
mifère, juger  avec  précision  du  nombre  des  vertèbres 
qui  la  composent,  parce  qu'elles  varient  beaucoup  pour 
leur  longueur  propre.  Ainsi  le  Loris  et  l'At,  qui  man- 
quent de  queue,  c'est-à-dire  dont  la  queue  n'est  point 
apparente  à  l'extérieur,  ont  l'un  neuf  et  l'autre  treize 
vertèbres  caudales;  tandis  que  d'autres  espèces,  dont 
la  queue  est  quelquefois  même  assez  allongée,  n'en  ont 
également  que  treize,  douze,  et  même  moins. 

La  queue  est  généralement  chez  les  Mammifères  de 
peu  d'usage  :  cependant,  sans  parler  des  Cétacés,  où 
elle  constitue  le  principal  organe  de  la  locomotion,  elle 


acquiert,  dans  quelques  quadrupèdes,  des  fonctions 
importantes,  comme  chez  les  Sapajous,  le  Kinkajou, 
plusieurs  Marsupiaux  et  quelques  autres  genres,  chez 
lesquels  elle  devient  un  organe  de  préhension  et  fait 
roffice  d'une  véritable  main  ;  ou  bien  comme  chez  les 
Kanguroos  et  les  Gerboises,  qui,  se  tenant  habituelle- 
ment dans  la  position  verticale,  l'emploient  comme  une 
troisième  jambe.  Chez  les  Kanguroos,  et  en  général 
chez  tous  les  Mammifères  qui  l'ont  mobile,  allongée, 
et  qui  en  font  fréquemment  usage,  on  trouve  à  la  face 
inférieure  une  rangée  de  petits  os  correspondant  à 
l'union  des  vertèbres;  ces  os,  destinés  à  donner  attache 
aux  muscles  de  la  queue,  ont  été  nommés  os  en  T  ou 
furcéaux.  Chaque  furcéal  est  formé  de  quatre  pièces, 
distinctes  encore  dans  les  espèces  où  il  est  le  plus  dé- 
veloppé, et  qui  sont,  suivant  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
les  deux  paraaux  et  les  deux  cataaux  (Cons.  sur  la 
Vert.,  Mém.  Mus.,  t.  ix,  p.  89).  Ces  pièces  existent  très- 
développées  chez  les  Cétacés  :  elles  le  sont  peu  chez  les 
Chats  où  on  ne  les  a  guère  considérées  que  comme  des 
épiphyses.  Ainsi  le  prolongement  caudal  varie  pres- 
que à  l'infini  chez  les  Mammifères,  dans  ses  formes, 
dans  ses  proportions,  dans  ses  usages ,  dans  le  degré 
de  son  importance  :  ces  variations  dépendent  de  ce 
qu'il  n'est  chez  eux  qu'un  organe  secondaire ,  qu'un 
organe  tout  à  fait  accessoire.  Chez  les  Poissons  au  con- 
traire, véritable  organe  classique,  il  se  reproduit  tou- 
jours le  même,  et  conserve  toujours  la  même  forme  et 
la  même  fonction,  comme  il  a  toujours  le  même  degré 
d'importance. 

Membres,  Ils  sont  toujours  formés  de  quatre  par- 
ties, l'épaule,  le  bras,*  l'avant-bras  et  la  main,  pour 
l'antérieur;  le  bassin,  la  cuisse,  la  jambe,  le  pied,  pour 
le  postérieur. 

L'épaule  est  élémentairement  formée  de  quatre  os  : 
le  scapulum  ou  l'omoplate,  la  clavicule,  l'acromial  et 
l'os  coracoKde;  mais  ces  quatre  pièces,  séparées  dans 
le  jeune  âge,  se  soudent  chez  les  Mammifères,  et  il  D*en 
reste  plus  que  deux  de  distinctes,  l'omoplate  et  la  cla- 
vicule, et  souvent  même  qu'une  seule.  L'omoplate  est 
toujours  la  principale  pièce  chez  les  Mammifères;  et 
il  est  surtout  considérable  chez  les  espèces  qui  font 
avec  leurs  bras  des  efforts  plus  violents  :  ainsi,  chez  les 
Chauves-Souris,  aussi  large  que  dans  l'Homme,  il  est 
d'ailleurs  plus  long  que  tout  le  thorax.  11  a  aussi  beau- 
coup de  longueur  chez  la  Taupe.  L'omoplate  est  ordi- 
nairement uni  au  sternum  par  la  clavicule,  comme 
chez  l'Homme,  les  Singes,  les  Chauves-Souris,  et  en  gé- 
néral chez  tous  les  Mammifères  qui  portent  fréquem- 
ment leurs  bras  en  avant,  soit  pour  la  préhension,  soit 
pour  le  vol  ou  pour  tout  autre  mouvement.  Au. con- 
traire, la  plupart  des  Carnassiers  et  beaucoup  de  Ron- 
geurs n'ont  qu'une  clavicule  rudimentaire  et  suspendue 
seulement  dans  les  chairs,  sans  conserver  de  rapport 
ni  avec  le  sternum  ni  avec  Tomoplate;  de  sorte  que  le 
membre  antérieur  se  trouve  tout  à  fait  séparé  du  reste 
du  squelette.  Enfin  dans  tous  les  animaux  à  sabots, 
chez  tous  ceux  dont  le  membre  antérieur  n'a  plus  d'au- 
tre fonction  que  celle  de  la  marche,  la  clavicule,  sui- 
vant les  observations  de  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  n*est 
plus  qu'un  petit  osselet  qui  se  soude  à  Tomoplate, 
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comme  Vos  coracolde  et  Tacromial.  Od  a  même  long- 
temps cru  qu*elle  manquait  complètement;  et  c'est  en 
effet  ce  qui  se  trouye  dit  dans  tous  les  ouvrages  d*ana- 
lomie  comparée. 

L'analogie,  ou  (suhrant  Texpression  reçue  pour  dé- 
signer cette  sorte  d'analogie)  l'homofogie  du  membre 
postérieur  avec  Tantérieur,  est  bien  démontrée  aujour- 
d'hui: on  ne  peut  surtout  la  méconnaître,  lorsqu'on 
étudie  le  squelette  des  animaux  chez  lesquels  les  mem- 
bres antérieurs  remplissent  les  mêmes  fonctions  que 
les  postérieurs,  comme  chez  les  Ruminants,  où  les  uns 
et  les  autres  servent  uniquement  à  la  marche.  On  re- 
trouve sans  la  moindre  peine,  dans  ces  membres,  les 
mêmes  os  presque  avec  les  mêmes  formes  et  la  même 
disposition;  du  moins  lorsqu'on  étudie  l'une  des  trois 
dernières  parties  du  membre  :  car  la  comparaison  du 
bassin  avec  l'épaule  présente  toujours  beaucoup  plus 
de  difficulté,  comme  on  va  le  voir. 

Serres  a  découvert  (Anal,  des  travaux  de  l'Acad. 
des  Se.,  1819)  que  chez  l'Homme  et  chez  la  plupart  des 
Mammifères,  la  cavité  cotylolde  n'est  pas,  comme  on 
l'avait  cru  jusqu'à  lui,  seulement  formée  de  l'union  des 
trois  grands  os  pelviens,  connus  de  tous  les  anatomistes 
sous  les  noms  d'iléum,  d'ischium  et  de  pubis;  maisrqu'ii 
eo  existe  en  outre  un  quatrième  fort  petit,  placé  entre 
les  trois  autres.  Cet  os  est  même  assez  développé  et  se 
soude  assez  tard  dans  diverses  familles,  comme  chez 
les  Lièvres;  il  est  au  contraire  très-petit  et  soudé  de 
très-bonne  heure  chez  l'Homme.  C'est  sans  doute  à 
cause  de  cette  circonstance ,  et  aussi  parce  que,  placé 
dans  la  cavité  cotyloïde,  il  se  trouve  caché  par  la  tête 
du  (émur,  qu'il  a  échappé  longtemps  à  tous  les  anato- 
mistes. Qnol  qu'il  en  soit,  cette  découverte  est  d'autant 
plus  intéressante,  que  cet  os  est  précisément  l'analogue 
du  quatrième  os  du  bassin  des  Marsupiaux,  ou  Tos  mar- 
supial :  en  effet,  l'os  découvert  par  Serres  manque, 
comme  il  Ta  constaté,  chez  tous  les  animaux  à  bourse; 
eo  sorte  qu'il  manque  chez  tous  ceux  qui  ont  l'os  mar- 
supial, et  se  trouve  chez  tous  ceux  qui  ne  l'ont  pas. 

Ainsi  la  découverte  de  Serres  démontre  que  tous  les 
Mammifères  ont  élémentairement  quatre  os  pelviens, 
rilénm,  Ptschium,  le  pubis  et  le  marsupial,  de  même 
qu'ils  ont  tous  quatre  os  buméraux  :  l'omoplate,  l'acro- 
mial,  le  coraeoïde  et  la  clavicule.  Quant  à  la  question 
de  déterminer  lesquels  de  ces  os  sont  homologues  entre 
eux,  plusieurs  anatomistes  en  ont  tenté  la  solution; 
mais,  ignorant  le  nombre  véritable  des  éléments  con- 
slituti£s  du  bassin  et  de  l'épaule,  ils  n'ont  pu  arriver  à 
des  résultats  certains.  De  Blainville,  qui  considérait  l'é- 
paule comme  formée  de  deux  os  seulement,  et  le  bassin 
de  trois,  pensait  que  l'iléum  était  l'homologue  de  l'o- 
noplate,  et  le  pubis  celui  de  la  clavicule,  dont,  comme 
il  le  remarque  lui-même,  il  diffère  cependant  en  ce 
<|u'il  entre  dans  la  composition  de  la  cavité  cotyloïde. 
Quanta  Tischium,  son  homologue  n'existerait  pas. 

Le  bassio  est,  chez  les  Oiseaux,  ouvert  en  devant,  et 
par  conséquent  son  diamètre  est  susceptible  de  devenir 
plus  considérable,  lors  du  passage  de  l'œuf  :  c'est  ce 
<}ai  explique  comment  plusieurs  Oiseaux  pondent  des 
œuf^  d'une  grosseur  qui  semble  véritablement  dispro- 
portionnée. Le  caractère  classique  chez  les  Mammifères, 


est  au  contraire  d'être  fermé  en  devant,  les  deux  pubis 
étant  unis  l'un  à  l'autre  sur  la  ligne  médiane  par  un 
cartilage  et  pàf  des  ligaments  qui  les  rendent  immo- 
biles. De  cette  manière  les  os  des  Iles,  réunis  aussi  pos- 
térieurement par  le  sacrum,  forment  une  ceinture  com- 
plète, dont  la  forme  et  les  dimensions  sont  d'ailleurs 
variables. 

L'Homme  se  distingue  par  la  largeur  de  son  bassin, 
très-considérable  surtout  chez  la  Femme,  et  par  l'obli- 
quité de  son  sacrum  sur  la  colonne  vertébrale  :  l'effet 
de  cette  disposition  est  de  lui  fournir,  une  base  plus 
solide  pour  la  station  verticale.  La  largeur  du  bassin 
était  d'ailleurs  rendue  nécessaire  pour  l'accouchement, 
à  cause  de  la  grosseur  de  la  tête  du  fœtus. 

La  Taupe  est  au  contraire  celui  de  tous  les  Mammi- 
fères dont  le  bassin  est  le  plus  étroit  :  les  os  coxaux 
sont  presque  cylindriques  et  si  serrés  contre  la  colonne 
vertébrale,  que  le  passage  du  fœtus  dans  le  bassin  est 
rendu  tout  à  fait  impossible.  Aussi  observe-t-on  chez 
elle  une  anomalie  très-remarquable  :  l'orifice  de  la  gé- 
nération s'ouvre  au-dessus  du  pubis,  et  le  fœtus  en 
naissant  ne  traverse  pas  le  bassin. 

C'est  dans  une  cavité  formée  ordinairement,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  chez  les  Mammifères  par  l'union  des 
quatre  os  pelviens,  et  nommée  cotyloïde,  que  s'articule 
l'os  de  la  cuisse  ou  le  fémur.  Cet  os,  de  même  que  l'os 
du  bras  ou  l'humérus,  est  toujours  de  forme  allongée, 
et  susceptible  de  peu  de  variations.  A  la  partie  infé- 
rieure du  fémur  se  trouve  placée  la  rotule,  qui  donne 
attache  aux  principaux  muscles  extenseurs  de  la  jambe, 
le  triceps  crural  et  le  droit  antérieur.  Son  homologue 
au  membre  supérieur  est,  suivant  la  plupart  des  anato- 
mistes, l'apophyse  olécràne  du  cubitus  qui,  en  effet, 
donne  de  même  attache  à  l'extenseur  de  l'avant-bras, 
le  triceps  brachial. 

L'avant-bras  est  au  contraire  formé  de  deux  os  :  le 
radius  et  le  cubitus,  auxquels  correspondent  les  deux 
os  de  la  jambe,  le  tibia  et  le  péroné.  Ces  os  présentent 
une  multitude  de  variations.  Ainsi,  lesdeux  osde  l'avant- 
bras  sont  très-distincts  chez  presque  tous  les  Onguicu- 
lés, et  susceptibles  même  de  pronation  et  de  supination 
chez  les  Quadrumanes  et  généralement  chez  tous  les 
Mammifères  qui  emploient  leur  main  pour  la  préhen- 
sion; mais  ils  se  confondent  chez  les  Ruminants,  le  cu- 
bitus se  fixant  au  radius,  et  devenant  tout  à  fait  immo- 
bile. Chez  beaucoup  d'entre  eux,  comme  chez  les  Cha- 
meaux, un  simple  sillon  est  même,  dans  l'âge  adulte, 
tout  ce  qui  indique  l'existence  primitive  de  deux  os 
dans  l'os  unique  de  l'avant-bras.  Les  êeux  os  de  la 
jambe  sont  soudés  même  chez  une  grande  partie  des 
Unguiculés;  et  à  cet  égard  on  trouve  des  variations 
remarquables,  même  dans  des  genres  de  familles  voi- 
sines. Ainsi  tandis  que  les  deux  os  ne  se  réunissent,  chez 
les  Chats  et  même  chez  les  Civettes,  qu'à  leurs  extré- 
mités, et  sont  toujours  écartés  l'un  de  l'autre  dans  tout 
le  reste  de  leur  longueur,  le  péroné  est  au  contraire 
chez  les  Chiens,  le  Protèle  et  les  Hyènes,  contigu  et 
même  soudé  au  tibia  dans  sa  moitié  inférieure.  On  voit 
même  souvent  chez  les  Chiens,  les  deux  os  réunis  dans 
la  portion  de  leur  longueur  où  ils  sont  écartés ,  au 
moyen  d'une  lame  osseuse  qui  va  d'un  os  à  l'autre, 
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comme  ferait  un  ligament  interosseux.  Dans  le  Cheval, 
le  péroné  n*est  même  plus  qu'une  petite  pièce  de  forme 
allongée,  soudée  au  tibia.  Enfin  il  res^  à  peine  quel- 
ques traces  de  cet  os  chez  les  Ruminants. 

La  dernière  partie  du  membre  antérieur  est  subdi- 
visée en  trois  portions  :  le  carpe,  le  métacarpe  et  les 
phalanges  digitales.  Le  carpe  est  chez  THomme  com- 
posé de  huit  petits  os,  formant  deux  rangées.  Ceux  de 
la  première  rangée  ou  de  la  rangée  anti-brachiale,  sont 
le  scaplioïde,  le  semi-lunaire,  le  pyramidal  et  le  pisi- 
forme  ;  ceux  de  la  seconde  sont  le  trapèze,  le  trapé- 
zoYde,  le  grand  os  et  Tunciforme.  Le  nombre  de  ces  os 
est  chez  les  Mammifères  susceptible  de  quelques  varia- 
tions; il  est  tantôt  moindre,  quelques-uns  venant  à  se 
souder  ensemble,  et  tantôt  plus  grand,  à  cause  de  la 
division  de  Tun  d'eux  en  deux  pièces,  ou  de  la  présence 
de  quelques  osselets  sésamoïdes  placés  près  du  carpe, 
et  paraissant  en  faire  partie.  Ainsi,  chez  les  Gibbons, 
on  trouve  ordinairement  deux  de  ces  osselets,  dont  Tun 
est  placé  près  du  pisiforme,  et  Tautre  près  du  scaphoïde; 
et  chez  la  plupart  des  Rongeurs,  le  pyramidal  est  divisé 
en  deux.  Au  contraire,  le  semi-lunaire  est  soudé  au 
scaphoïde  chez  le  Cabiai. 

Les  os  du  métacarpe  ne  sont  véritablement  que  les 
premières  phalanges  de  chaque  doigt  :  ainsi  chez  les 
Chauves-Souris,  chez  les  Célacés,  et  dans  plusieurs  au- 
tres familles,  les  os  du  métacarpe  ne  diffèrent  pas  plus 
des  premières  phalanges,  que  celles-ci  des  secondes;  et 
leurs  fonctions  sont  exactement  identiques.  11  n'en  est 
pas  de  même  dans  beaucoup  d'autres,  ces  os  ayant  été 
plus  ou  moins  profondément  modifiés,  comme  par  exem- 
ple chez  THomme,  et  surtout  chez  les  Solipèdes  et  les 
Ruminants.  Chez  THomme,  ils  diffèrent  des  phalanges, 
surtout  en  ce  qu'ils  ne  font  pas  partie  des  doigts,  mais 
qu'ils  se  trouvent  au  contraire  enveloppés  sous  la  peau, 
et  sont,  à  l'exception  de  celui  du  pouce,  fort  peu  mo- 
biles :  en  outre,  on  trouve  entre  eux  des  muscles  nom- 
més interosseux,  et  dont  les  analogues  ne  peuvent, 
comme  on  le  pense  bien,  exister  entre  les  phalanges  des 
doigts. 

Le  métacarpe  présente  peu  de  différences  chez  la  plu- 
part des  Unguiculés;  seulement  chez  beaucoup  d'entre 
eux,  comme  chez  les  Chiens  et  les  autres  Carnassiers 
nommés  pour  cette  raison  digitigrades,  il  s'allonge,  se 
redresse ,  et  devient  véritablement  une  portion  de  la 
jambe  ;  l'animal  pose  alors  uniquement  sur  les  doigts. 

Chez  les  Ruminants,  le  métacarpe  est  si  profondément 
modifié,  si  différent  de  celui  de  l'Homme,  qu'il  a  été 
méconnu  d'abord  par  les  anatomisles  vétérinaires,  qui 
lui  ont  donné  le  nom  d'os  du  canon,  le  considérant 
comme  une  nouvelle  et  troisième  partie  ajoutée  à  la 
jambe,  chez  ces  animaux.  Mais  la  composition  du  canon 
est  aujourd'hui  bien  connue.  Fougeroux  et  Geoffroy 
Saint-Hilaire  ont  montré  qu'il  est  formé  de  deux  méta- 
carpiens excessivement  développés,  et  qui  se  soudent 
ensemble  de  très-bonne  heure  :  un  sillon  indique  ce- 
pendant toujours  la  ligne  de  réunion.  Le  développe- 
ment considérable  des  deux  métacarpiens  du  canon  a 
fait  tomber  les  autres  dans  des  conditions  rudimen- 
taires,  mais  ne  les  a  pas  entièrement  détruits.  Deux  au- 
tres fort  grêles,  et  souvent  même  ossifiés  seulement  à 


leurs  extrémités,  mais  suivis,  tout  aussi  bien  que  les 
grands  métacarpiens,  de  trois  phalanges,  se  voient  or- 
dinairement, l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  du  canon 
(Geoffroy  Saint-Hilaire,  Mém.  Mus.,  t.  x,  pi.  9). 

Le  pied,  ou  la  dernière  partie  dû  membre  postérieur, 
est,  comme  la  main,  divisé  en  trois  portions,  l'analogue 
du  carpe  ou  le  tarse,  celui  du  métacarpe  ou  le  méta- 
tarse, et  les  phalanges.  Le  tarse  varie  beaucoup  moins 
que  le  carpe  :  une  grande  partie  des  Unguiculés  n*a, 
comme  l'Homme,  que  sept  os,  le  calcanéum,  l'astragale, 
le  scaphoïde,  les  trois  cunéiformes  et  le  cuboïde;  mais 
chez  les  Ongulés,  et  même  chez  beaucoup  d'Onguiculés, 
le  nombre  de  ces  os  est  différent.  Leur  forme  est  d'ail- 
leurs variable  comme  celle  du  carpe. 

Le  calcanéum  est  ordinairement  le  plus  développé; 
il  a  surtout  un  volume  considérable  chez  le  Tarsier  et 
le  Galago,  où  il  est  si  excessivement  allongé  que  le  pied 
de  ces  animaux  est  d'une  longueur  véritablement  dis- 
proportionnée. Le  Tarsier  avait  même  été,  pour  celte 
raison,  placé,  par  quelques  auteurs,  parmi  les  Gerboises; 
mais,  comme  l'ont  remarqué  Cuvier  et  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  dans  un  Mémoire  écrit  en  commun  sur  ce  Qua- 
drumane, il  n'y  a  même  rien  de  réel  dans  le  seul  rappro- 
chement qu'on  avait  cru  saisir  entre  ces  deux  animaux; 
car  l'allongement  du  pied  dépend  chez  les  Gerboises, 
non  pas  de  la  longueur  du  tarse,  mais  de  celle  du  mé- 
tatarse. 

Ce  segment  de  la  jambe  présente  les  mêmes  modifi- 
cations que  le  métacarpe,  auquel  il  ressemble  le  plus 
souvent.  Il  forme  de  même  chez  les  Ruminants  un  os  du 
canon  semblable  à  celui  du  membre  antérieur;  et  les 
Quadrumanes  ont  même  un  de  ces  os  mobile  et  oppo- 
sable aux  autres.  Enfin  de  semblables  rapports  s'obser- 
vent généralement  dans  toutes  les  espèces  où  le  membre 
postérieur  remplit  les  mêmes  fonctions  que  l'antérieur. 
Le  métatarse  diffère  seulement  du  métacarpe  chez  ces 
animaux,  en  ce  qu'il  a  plus  de  longueur.  Cette  propor- 
tion est  constante  chez  tous,  à  l'exception  de  deux  gen- 
res, les  Hyènes  et  le  Protèle,  chez  lesquels  les  métacar- 
piens ne  le  cèdent  en  rien  aux  métatarsiens. 

Au  contraire,  cette  ressemblance  ne  se  retrouve  plus 
chez  ceux  où  les  fonctions  des  membres  antérieurs  dif- 
fèrent de  celles  des  postérieurs,  parce  qu'alors  la  diver- 
sité de  fonction  est  liée  à  une  diversité  de  forme.  La  plus 
remarquable  de  ces  variations  est  celle  qui  s'observe 
chez  les  Gerboises.  Tandis  que  leur  métacarpe  ne  pré- 
sente rien  de  particulier,  leurs  trois  métatarsiens  mé- 
diants  se  réunissent  en  un  seul  os,  qui  porte  les  trois 
uniques  doigts  chez  les  espèces  tridactyles,  et  les  trois 
principaux  chez  les  autres,  et  forment  ainsi  un  véritable 
os  du  canon  chez  ces  Rongeurs. 

Les  doigts  sont  toujours,  chez  les  Mammifères  qua- 
drupèdes, soit  au  membre  de  devant,  soit  à  celui  de 
derrière,  formés  de  trois  phalanges,  à  l'exception  du 
pouce  qui  n'en  a  que  deux.  Le  pouce  est  toujours  véri- 
tablement le  doigt  interne,  quoique  chez  l'Homme  et 
les  Singes  il  puisse,  par  VeSei  de  la  supination,  être 
porté  en  dehors  au  membre  supérieur,  et  que  tous  les 
ouvrages  d'anatomie  humaine  désignent  constamment, 
par  le  nom  de  côté  externe,  le  côté  du  pouce.  Chez  les 
Cétacés,  le  nombre  des  phalanges  est  plus  considérable. 
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ilDsi,  le  grand  doigt  des  Baleines  en  a  chei  les  unes 
sept,  et  cbez  les  autres  jusqu'à  neuf.  Les  espèces  de  cet 
ordre  se  rapprochent  un  peu,  à  cet  égard,  des  Poissons  : 
do  reste,  toutes  leurs  phalanges  sont,  comme  le  méta- 
carpe, enveloppées  sous  la  peau.  Les  doigts  sont  néan- 
moJDS  encore  Indiqués  à  Textérieur  dans  plusieurs  es- 
pèces, comme  chez  les  Lamantins,  par  la  présence  de 
quelques  ongles. 

Ainsi,  on  voit  chez  les  Cétacés  le  bras  et  Tavant-bras 
se  raccourcir,  la  main  s'allonger,  et  les  phalanges  s'en- 
velopper entièrement  et  se  cacher  sous  la  peau.  Telles 
sont  les  principales  modifications  que  subit,  chez  ces 
Mammifères  anomaux,  le  membre  antérieur,  appelé 
cbez  eux,  à  une  fonction  si  différente  de  celle  qu'il  rem- 
|riit  ordinairement.  On  le  voit  prendre  la  forme  d'une 
véritable  nageoire,  comme  il  en  prend  la  fonction.  La 
fonction  dépend  toujours  en  effet  de  la  forme,  et  la  res- 
semblance de  Tune  entraine  nécessairement  celle  de 
rautre.  Mais  l'anatomiste  retrouve  toujours  en  lui  tous 
les  éléments  qui  le  composent  chez  les  Mammifères  nor- 
maux, et  il  les  trouve  tous,  non-seulement  avec  les 
mêmes  connexions,  mais  aussi  avec  la  même  disposi- 
tion et  la  même  forme  générale.  C'est  ainsi  qu'au  mi- 
lieu de  toutes  ces  anomalies,  le  Célaeé  reste  toujours 
Mammifère  dans  Tessentrel  de  l'organisation,  et  que  les 
caractères  du  type  classique  sont  tous  conservés. 

Au  reste,  tous  les  Quadrupèdes  aquatiques  se  rap- 
prochent des  Cétacés  sous  ce  point  de  vue,  qu'ils  ont 
comme  eux  les  membres  raccourcis,  et  que  leurs  doigts 
ne  sont  plus  libres,  mats  palmés,  c*est-à-dire  unis  dans 
toute  leur  étendue,  les  uns  aux  autres  par  une  conli- 
DuatioD  de  la  peau  :  c'est  ce  qui  a  lieu  chez  les  Lou- 
tres, les  Rats  d'eau,  les  Desmans,  et  surtout  chez  les 
Phoques,  dont  les  membres  offrent  véritablement,  sur- 
tout dans  certaines  espèces,  une  grande  ressemblance 
avec  ceux  des  Cétacés ,  dont  ils  ont  même  été  long- 
temps, pour  cette  raison,  considérés  comme  voisins. 

Le  membre  antérieur  de  la  Chauve -Souris  modifié 
pour  devenir  un  organe  de  vol,  leur  aile,  suivant  l'ex- 
pression reçue,  est,  comme  la  nageoire  du  Cétacé,  un 
organe  anomal  à  quelques  égards,  mais  clRit  les  anoma- 
lies n'excèdent  pas  cependant  les  variations  que  com- 
porte la  constance  des  caractères  classiques.  Ses  doigts 
ne  diffèrent  de  ceux  des  Mammifères  normaux  que  par 
leur  extrême  allongement,  leur  extrême  ténuité,  et  par 
rexisleocedela  membrane  alaire.  Celle  membrane  n'est 
réellement  qu^une  palmature  immense,  étendue ,  non- 
Knlement entre  ces  doigts  si  allongés,  mais  aussi  entre 
le  bras  et  Tavant-bras,  la  main  et  le  corps,  le  membre 
postérieur  et  la  queue,et  dont  les  phalanges  digitales  et 
oiétaearpiennes,  amincies  et  prolongées  à  l'excès,  de- 
riennentles  baguettes  tutrices.  Du  reste,  le  membre  pos- 
térieur (modifié  lui-même  d'ailleurs,  à  d'autres  égards, 
(Tune  manière  non  moins  remarquable,  ^.  Chauvx-Sou- 
trs),et  même  un  doigt  de  rantérieur,le  pouce,  sont  dan» 
les  conditions  ordinaires  de  développement,  et  il  en  est 
à  peu  près  de  même  du  bras  et  de  l'avant-bras.  Ainsi 
Taile  de  la  Chauve-Souris  présente  tous  les  caractères 
Massiques  d'un  membre  antérieur  de  Mammifère,  et  ses 
anomalies  elles-mêmes  suffiraient  à  l'anatomiste  pour 
rtcouiaftre  la  classe  à  laquelle  elle  doit  appartenir.  ' 


On  voit  que  ces  modifications  éloignent  beaucoup 
moins  les  Chauves-Souris  du  type  des  Mammifères  nor- 
maux, que  ne  le  sont  les  Cétacés;  elles  n'empêchent 
pas  même  que  ces  animaux  ne  se  trouvent  fort  voisins, 
par  leur  organisation,  de  divers  Quadrumanes.  La  rai- 
son en  est  facile  h  concevoir  :  elle  est  dans  la  gracilité 
de  leurs  doigts  eux-mêmes;  l'allongement  s'étant  fait 
aux  dépens  de  leur  épaisseur,  il  n'a  entraîné  l'atro- 
phie d'aucun  autre  organe.  Le  séjour  habituel  du  Cé- 
tacé dans  un  milieu  où  il  ne  peut  respirer,  rendait 
d'ailleurs  nécessaires  pour  lui,  des  modifications  dont  la 
Chauve-Souris  a  naturellement  dû  se  trouver  exempte. 

Le  nombre  des  doigts  est  assez  variable  chez  les 
Mammifères;  les  Quadrumanes,  les  Chéiroptères  et  les 
Carnassiers  en  ont  toujours  cinq  à  chaque  extrémité, 
comme  la  plupart  des  Quadrumanes,  les  Ours,  les  Ci- 
vettes et  les  Chats;  ou  cinq  à  Tune  et  quatre  seulement 
à  l'autre,  comme  les  Alèles  et  les  Chiens;  ou  enfin,  qua- 
tre à  l'une  et  à  l'autre,  comme  les  Hyènes  et  le  Suri- 
cate;  mais  ce  dernier  cas  est  très-rare.  Au  reste,  le  cin- 
quième doigt  existe  généralement  en  rudiment  chez 
ces  derniers  animaux,  quoiqu'il  ne  paraisse  pas  à  l'ex- 
térieur. 

Le  nombre  des  doigts  est  très -variable  dans  l'ordre 
peu  naturel  des  Pachydermes;  l'Hyppopotame  en  a 
quatre,  et  le  Rhinocéros  trois.  Les  Ruminants  n'ont  que 
deux  grands  doigts,  et  les  Chevaux,  qu'un  seul  ;  mais 
chez  les  uns  et  les  autres  on  trouve  latéralement  deux 
autres  doigts  fort  petits.  Ainsi ,  le  nombre  des  doigts 
est  toujours  de  cinq,  de  quatre  ou  de  trois,  ce  dernier 
nombre  ne  se  trouvant  même  que  très-rarement. 

Le  pouce  est  généralement  plus  court  que  les  autres 
doigts,  et  il  est  très  "^souvent  sans  usage.  11  a  au  con- 
traire d'Importantes  fonctions  à  l'extrémité  antérieure 
chez  l'Homme,  à  la  postérieure  chez  la  plupart  des  Watr* 
supiaux,  et  à  l'une  et  à  l'autre  chez  les  Quadrumanes, 
parce  que,  devenant,  chez  ces  animaux,  très-mobile  et 
opposable  aux  autres  doigts,  il  fait  de  leur  main  un 
■excellent  organe  de  préhension.  Au  reste,  il  n'est,  chez 
aucun  animal,  aussi  long  que  chez  l'Homme,  et,  par 
suite,  il  n'est  jamais  d'une  aussi  grande  utilité. 

11  ne  faut  d'ailleurs,  en  aucun  cas,  attacher  trop 
d'importance  à  l'existence  de  ce  doigt;  car  il  y  a  parmi 
les  Quadrumanes  même  des  genres  où  se  trouvent  à  la 
fois  ùes  espèces  télradactyles  et  d'autres  pentadactyles. 
Tel  est  le  genre  Atèle  formé  d'abord  uniquement  d'es- 
pèces privées  de  pouce  aux  mains  antérieures,  et  au- 
quel on  a  été  obligé  de  réunir  l'Hypoxanthe,  qui,  ayant 
tous  les  caractères  du  genre,  a  cependant  un  petit  pouce 
unguiculé.  On  peut  remarquer  aussi  que  les  Atèles  ne 
mériteraient  véritablement  pas  tous  le  nom  de  Qua- 
drumanes. 

Sternum  et  Côtes.  Le  sternum  est  chez  les  Mammi- 
fères un  os  allongé  composé  élémentairement  de  neuf 
pièces  rangées  à  la  suite  les  unes  des  autres,  et  toutes 
bien  distinctes  chez  ceux  dont  la  poitrine  est  allongée, 
et  surtout  cbez  le  Phoque  ;  mais  dans  beaucoup  d'es- 
pèces, la  moindre  étendue  du  coffre  pectoral  ne  permet 
pas  à  toutes  les  pièces  de  se  développer  assez  pour  avoir 
une  existence  indépendante,  et  oblige  Tune  d'elles 
(c'est  ordinairement  i'avant-dernière  )  k  tonti^r  dans 
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les  conditions  rudimentaires;  elle  s*unil  alors  et  se  con- 
fond avec  la  dernière,  et  le  nombre  des  pièces  sternales 
est  ainsi  réduit  à  huit.  Enfin  leur  nombre  diminue  en- 
core chez  les  animaux  à  sabots,  qui  n'en  ont  souvent 
que  sept  ou  même  seulement  six  de  distinctes. 

Les  Mammifères  n'ont  jamais  celte  lame  verticale 
qui,  chez  les  Oiseaux,  forme  une  saillie  considérable 
au-devant  du  sternum,  et  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  bréchet.  Les  Chauves -Souris  sont  les  seules  où  se 
trouve  quelque  chose  de  semblable  :  mais  leur  slernum 
n'en  garde  pas  moins  le  caractère  classique;  il  est  tou- 
jours composé  de  pièces  en  série,  et  le  bréchet  n'est 
pas  formé ,  comme  chez  les  Oiseaux,  d'une  seule  pièce 
(l'os  ento-sternal  de  Geoffroy  Sainl*HiIaire)«  mais  d'une 
crête  produite  sur  chacune  des  pièces  élémentaires. 
CV^t  ainsi  que  Ton  voit  s'établir  chez  les  Chauves-Sou- 
ris, le  bréchet  destiné,  comme  chez  les  Oiseaux,  à  four- 
nir une  surface  plus  considérable  à  l'insertion  des  mus- 
cles pectoraux,  nécessairement  très -développés  chez 
tous  les  êtres  organisés  pour  le  vol.  Au  contraire,  il  n'y 
a  plus  de  bréchet,  parmi  les  Oiseaux  eux-mêmes,  dans 
quelques  espèces ,  telles  que  l'Autruche  et  le  Casoar, 
dont  le  membre  antérieur  est  rudimentaire  et  tout  à 
fait  impropre  au  vol. 

On  a  vu,  à  propos  des  vertèbres  dorsales,  que  le 
nombre  des  côtes  est  variable  dans  les  différentes  fa- 
milles; dans  la  plupart  le  nombre  des  vraies  côtes  ou 
des  côtes  sternales  est  plus  considérable  que  celui  des 
fausses  côtes;  ainsi,  des  douze  côtes  de  l'Homme,  cinq 
seulement  ne  vont  pas  au  sternum;  et  les  mêmes  nom- 
bres se  retrouvent  chez  plusieurs  espèces  de  Quadru- 
manes, de  Chauves-Souris,  de  Rongeurs  et  de  Ruminants; 
mais  quelques  Unguiculés,  beaucoup  de  Pachydermes, 
et  les  Cétacés  ont  au  contraire  plus  de  fausses  côtes  que 
de  vraies.  On  voit  que  toutes  ces  modifications  se  rencon- 
trent dans  les  mêmes  familles  naturelles,  et  l'on  ne  doit 
pas  par  conséquent  y  attacher  beaucoup  d'importance. 

Les  côtes  du  slernum ,  ou  celles  que  Panatomie  hu- 
maine désigne  sous  le  nom  de  cartilages  costaux  à  cause 
de  leur  étal  cartilagineux  chez  l'Homme,  sont  cepen- 
dant de  véritables  os;  elles  s'ossifient  très-fréquemment 
chez  l'Homme  lui-même,  et  sont  constamment  osseuses 
chez  plusieurs  Mammifères,  de  même  que  chez  les 
Oiseaux.  C'est  pour  cette  raison  qu'elles  ont  reçu  quel- 
quefois le  nom  de  côtes  sternales,  par  opposition  aux 
côtes  proprement  dites,  ou  côtes  vertébrales  :  dénomi- 
nations très-justes,  mais  quMl  est  cependant  difficile 
d'adopter,  à  cause  de  l'usage  où  l'on  est  de  nommer 
côtes  sternales  les  appendices  costaux  qui  unissent  la 
colonne  vertébrale  au  slernum,  c'est-à-dire  à  la  fois  et 
la  côte  sternale  et  la  côte  vertébrale. 

Appareil  hyoïdien.  L'appareil  hyoïdien  est  très- 
rudimentaire  chez  l'Homme  ;  toutes  les  espèces  qui  le 
composent  sont  petites  et  réunies  ensemble  :  aussi  ne 
l'a-l-on  considéré  que  comme  un  os  unique,  qui  a  reçu 
le  nom  d'hyoïde,  de  sa  forme  à  peu  près  semblable  à 
celle  de  la  leltre  grecque  T.  Si,  au  contraire,  on  étudie 
rbyoïde  du  Cheval  et  du  Bœuf,  on  trouve  les  pièces 
hyoïdiennes  très-grandes  et  très  distinctes,  mais  for- 
mant néanmoins  un  seul  appareil  dont  toutes  les  par- 
ties se  tiennent. 


L*byoïde  est  élémentairement  composé  de  onze  piè- 
ces, que  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  le  premier  distin- 
guées, et  qui  sont,  suivant  la  nomenclature  de  cet  ana- 
tomiste,  le  basibyal  ou  le  corps  de  l'os;  l'urohyal,  oo 
sa  queue;  Tentohyal,  os  intermédiaire;  les  deux  glo- 
sobyaux,  ou  les  cornes  postérieures;  les  deux  apohyaux, 
ou  les  premières  pièces  des  cornes  antérieures;  les 
deux  cératohyaux,ou  les  secondes  pièces  de  ces  mêmes 
cornes,  et  les  deux  stylhyaux.  ou  les  os  slyloïdes,  or- 
dinairement fixés  au  crâne.  Ces  onze  pièces  ne  soDt 
généralement  pas  toutes  distinctes  chez  les  Mammifè- 
res, classe  où  l'hyoïde  existe  dans  un  étal  moyen  de 
développement.  Il  diffère  d'ailleurs  à  plusieurs  égards 
de  celui  des  Ovipares.  Chez  ces  derniers,  il  ne  se  divise 
pas  en  quatre  branches,  les  cornes  postérieures  et  les 
cornes  antérieures;  celles-ci  étant  ramenées  sur  la 
ligne  médiane,  ou  même  soudées  Tune  à  l'autre.  Ces 
mêmes  cornes,  chez  les  Ovipares,  sont  spécialement 
et  exclusivement  consacrées  à  la  langue;  tandis  que 
chez  les  Mammifères,  elles  soutiennent  également  et 
le  larynx  et  la  langue. 

En  outre  de  ces  caractères  généraux,  l'hyoïde  pré- 
sente chez  les  Mammifères  un  grand  nombre  de  mo- 
difications remarquables  dont  on  se  contentera  de 
faire  connaître  une  des  principales,  celle  qu'il  oSrt 
chez  les  Alouales.  Ces  Singes,  que  la  force  extrême  de 
leur  voix  a  rendus  célèbres,  sous  le  nom  de  Singes 
hurleurs,  ont  le  corps  de  l'hyoïde  d'une  grosseur  con- 
sidérable formant  une  caisse  osseuse,  1res -large  et 
très-bombée,  dont  les  parois  sont  minces  et  élastiques, 
et  qui  présente  en  arrière  une  large  ouverture.  Les 
petites  cornes,  consistant  dans  deux  petites  apophyses, 
sont  placées  près  de  cette  ouverture;  et  les  grandes 
cornes  sont  articulées  plus  haut. 
Deê  Muscles. 

Les 'recherches  de  H.  M.  Edwards  sur  la  structure 
des  muscles,  lui  ont  montré  la  fibre  élémentaire  iden- 
tique chez  tous  les  animaux,  et  toujours  formée  d'une 
série  de  globules  de  même  diamètre  ;  aussi  la  struc- 
ture des  muscles,  chez  les  Mammifères,  ne  varie-t-elle 
pas  généralement  dans  les  différentes  familles,  et  ne 
présente  t-elle  même  aucune  différence  générale  avec 
ce  qu'on  observe  dans  d'autres  classes,  ou  du  moins 
dans  celle  des  Oiseaux.  Au  contraire,  relativement  à 
leurs  formes,  à  leur  volume,  à  leurs  usages,  les  mus- 
cles présentent  une  infinité  de  variations.  Ils  diffèrent 
même,  sous  le  rapport  du  nombre  proportionnel  des 
fibres  musculaires  et  des  parties  tendineuses,  qui  en- 
trent dans  leur  composition,  en  sorte  que  certains 
muscles,  presque  entièrement  charnus  dans  une  Ca- 
mille, sont,  dans  une  autre,  presque  seulement  tendi- 
neux ou  aponév  reliques.  Enfin  plusieurs  muscles  vien- 
nent même  à  manquer  dans  certaines  familles,  comme 
par  exemple  le  carré  pronateur  chez  les  Chauves-Sou- 
ris, qui  n'ont  qu'un  rudiment  du  cubitus.  Au  reste 
toutes  ces  variations  des  muscles  sont  toujours  néces- 
sairement liées  à  celles  des  os  dont  elles  dépendent  ; 
en  sorte  qu'on  peut  souvent,  par  la  forme  d'un  os, 
juger  de  la  forme,  du  volume  et  de  la  direction  des 
muscles  qui  doivent  s'y  attacher. 

11  serait  difficile  de  donner  ici  une  idée  de  toutes  ces 
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variations  sans  entrer  dans  de  longs  développements  ; 
il  fout  se  borner  à  présenter  quelques  remarques  sur 
le  diaphragme,  qui  fournira  Fun  des  caractères  classi- 
ques les  plus  importants  des  Mammifères.  On  a  dit 
que  les  êtres  de  cette  classe  ont  seuls  un  diaphragme, 
et  que  les  Ovipares  n*en  ont  pas.  11  n'y  a  point  en  effet, 
chez  ceux-ci,  de  distinction  entre  la  cavité  thoracique 
et  la  cavité  al)dominale;  mais  le  diaphragme  n*en 
existe  pas  moins  en  rudiment.  D'après  les  idées  du 
professeur  Serres  et  sa  théorie  du  développement  ex- 
centrique, tout  oi^ane  se  forme  de  la  circonférence 
au  centre,  de  dehors  en  dedans  ;  tout  organe  impair 
et  médian  est  formé  de  deux  parties  paires  et  latérales, 
primitivement  distinctes,  mais  qui  s'étendant  toujours 
de  dehors  en  dedans,  ont  fini  par  se  réunir  et  se  con- 
fondre sur  la  ligne  médiane. 

Le  développenaent  du  diaphragme  se  fait  en  effet 
exactement  suivant  celte  loi,  et  commence  de  même 
chez  tous  les  Vertébrés.  Sa  partie  externe,  sa  circonfé- 
rence se  forme  d'abord  chez  tous,  et  on  peut  dire  alors 
que  le  «Uaphragme  existe  semblable  chez  les  Mammi- 
fères et  chez  les  Ovipares  :  mais  ce  premier  degré  de 
développement  est  le  seul  où  parviennent  ces  derniers, 
tandis  que,  chez  les  Mammifères,  les  deux  demi-dia- 
pbragmes  ne  tardent  pas  à  se  réunir  sur  la  ligne  mé- 
diane, en  laissant  seulement  des  ouvertures  pour  le 
passage  des  vaisseaux.  Telle  est,  sous  le  rapport  du 
diaphragme,  la  différence  des  Vertébrés  supérieurs  et 
îoférieurs;  différence  considérable  sous  le  rapport 
physiologique,  le  diaphragme  devenant  inutile  et  sans 
fonctions  en  même  temps  que  rudimentaire^  et  au  con- 
traire, di£FéreDce  presque  nulle  pour  la  théorie  des 
analogues. 

L'idée  que  les  organes  des  animaux  inférieurs  réa- 
lisent les  conditions  de  ceux  des  animaux  supérieurs 
dans  leur  état  embryonnaire  ou  fœtal;  et  celle  que  les 
monstruosités  proviennent  d'un  retardement  de  déve- 
loppement, et  par  suit.e  doivent  aussi  tomber  dans  les 
conditions  organiques  des  classes  inférieures,  reçoi- 
vent toutes  deux  ici  une  application  fort  remarquable. 
D'une  part  on  a  vu  qu'il  en  était,  sous  le  rapport  de 
l'absence  du  diaphragme  des  fœtus  de  Mammifères 
eomme  des  animaux  ovipares  adultes;  et,  de  l'autre, 
le  même  fait  organique  se  reproduit  assez  fréquem- 
ment chez  les  monstres.  Ainsi  on  en  voit  chez  lesquels 
le  diaphragme  est  aussi  rudimentaire  que  chez  les 
Oiseaux;  plus  souvent  on  trouve  au  centre  une  large 
ouverture,  par  laquelle  une  partie  des  viscères  abde- 
Dioaux  remonte  dans  le  thorax.  On  voit  chez  le  Mam- 
tifère  adulte  et  normal,  un  diaphragme  complet,  percé 
seulement  de  fiort  petites  ouvertures;  chez  les  Ovipares, 
tbez  le  jeune  embryon  et  chez  quelques  monstres,  on 
peut  au  contraire  le  considérer  comme  percé  d'une 
ouverture  dont  le  diamètre  égale  presque  celui  du 
corps  tout  entier;  et  chez  d'autres  monstres,  ainsi  que 
chez  les  embryons  d'une  époque  de  développement  plus 
naocée,  on  trouve  une  ouverture  d'une  étendue 
noyenne. 

Du  Cœur  et  des  yaisseaux» 

Dans  la  définition  du  Mammifère,  les  principaux 
caractères  que  présente  le  cœur  dans  cette  classe,  ont 


déjà  été  indiqués;  on  a  vu  qu'il  était  constamment  divisé 
en  deux  ventricules  et  deux  oreillettes.  U  n'y  a  point 
à  cet  égard  d'exception,  et  ce  caractère  est  fondamen- 
tal. Cependant  il  ne  l'est  pas  tellement  que  le  jeune 
Mammifère  ne  réalise  jusqu'à  un  certain  point  les  con- 
ditions de  certains  Reptiles  (les  Batraciens),  par  l'ou- 
verture du  trou  de  botal,  qui  met  en  communication 
l'oreillette  droite  et  la  gauche  ;  mais  ce  trou  ne  tarde 
pas  à  se  fermer  entièrement;  et  l'on  peut  dire'que  la 
circulation  est  constamment  double  chez  les  Mammi- 
fères. 

Les  vaisseaux  présentent  au  contraire  une  foule  de 
variations,  non-seulement  dans  les  familles  d'un  même 
ordre,  mais  même  dans  les  individus  d'une  même  es- 
pèce. Ainsi  chez  l'Homme  seul  on  a  rencontré  presque 
toutes  les  variétés  qui  forment  l'état  à  peu  près  con- 
stant d'autres  Mammifères.  Souvent  même  les  vais- 
seaux d'un  côté  du  corps  diffèrent  considérablement 
de  ceux  de  l'autre  côté.  Ainsi,  par  exemple,  on  a  vu  plu- 
sieurs fois  les  artères  radicale  et  cubitale  de  l'Homme, 
qui  ne  présentaient  d'un  côté  rien  de  particulier,  et 
naissaient  comme  à  l'ordinaire  un  peu  au-dessous  du 
pli  du  bras,  commencer  au  contraire  de  l'autre  presque 
vers  la  partie  supérieure  de  l'humérus.  Cette  anomalie 
est  remarquable,  parce  qu'elle  réalise  précisément  les 
conditions  normales  des  artères  du  bras  de  la  plupart 
des  Marsupiaux. 

Cependant  au  milieu  de  toutes  ces  variations,  les 
trois  systèmes  vasculaires,  le  lymphatique,  le  veineux 
et  l'artériel,  et  surtout  ce  dernier,  offrent  toujours 
quelques  caractères  qu'on  peut  nommer  classiques, 
dans  ce  sens  qu'ils  se  retrouvent  presque  toujours  chez 
les  Mammifères,  et  ne  s'observent  jamais  chez  les  Ovi- 
pares. Au  contraire  la  division  du  cœur  en  deux  oreil- 
lettes et  deux  ventricules,  toute  constante  et  invariable 
qu'elle  reste  dans  toutes  les  familles,  ne  peut  nullement 
servir  à  distinguer  les  Mammifères  des  Ovipares  ;  car 
les  Oiseaux  ont  comme  eux  la  circulation  double. 

Cœur,  Le  cœur  a  chez  tous  les  Mammifères  la  même 
structure  que  chez  l'Homme.  Toujours  les  parois  des 
ventricules  sont  charnues  et  fort  épaisses;  toujours  les 
oreillettes  ont  des  appendices  qui  sont  comme  sur- 
ajoutés à  la  masse.  En  outre,  toujours  aussi  le  cœur  et 
l'origine  des  gros  vaisseaux  se  trouvent  enveloppés 
par  le  péricarde,  de  même  que  chez  l'Homme  :  cette 
membrane  séreuse,  véritable  sac  sans  ouverture,  ne 
contient  pas  l'organe  dans  sa  cavité;  mais  tandis  qu'une 
de  ses  parties  adhère  au  cœur,  l'autre  forme  un  repli 
qui  l'entoure  de  nouveau,  en  sorte  que  ce  viscère  se 
trouve  doublement  enveloppé  par  le  péricarde,  et  que 
cette  membrane  est  de  tonte  part  en  rapport  avec  elle- 
même,  par  sa  face  interne.  Le  péricarde  a  pour  princi- 
pal usage  d'assujettir  le  cœur  dans  sa  position,  comme 
l'ont  prouvé  des  expériences  directes  sur  les  animaux 
vivants.  Ainsi,  il  se  %xe  tantôt,  comme  chez  les  Singes 
et  l'Homme,  au  diaphragme,  tantôt  aux  prolongements 
du  médiastin. 

Le  cœur  lui-même  présente,  sous  le  rapport  de  sa 
forme,  qnelques  modifications;  la  plus  remarquable 
est  celle  qui  a  lieu  chez  le  Lamantin,  dont  les  deux 
ventricules  sont  en  arrière,  tout  à  fait  séparés,  d'où  il 


Digitized  by 


Google 


78 


M  A  M 


M  A  M 


réduite  que  sa  pointe  est  remplacée  par  une  échancrure 
assez  considérable.  La  capacité  proportionnelle  des 
ventricules  et  des  oreillettes  varie  peu.  On  sait  que, 
chez  THomme,  le  ventricule  droit  est  plus  étendu  que 
le  gauche  ;  et  il  parait  quUl  en  est  de  même  de  tous  les 
Mammifères.  La  différence  est  d'ailleurs  chez  tous  peu 
considérable,  et  la  capacité  de  Tun  est  presque  tou- 
jours à  peu  près  égale  à  celle  de  l'autre,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  observations  de  Cuvier  (Anatom. 
comp.),  et  de  Legallois  (article  Cœur  du  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales). 

Le  ventricule  gauche  est  généralement  celui  dont  les 
parois  sont  les  plus  épaisses;  ses  muscles  sont  aussi 
plus  nombreux  et  plus  variés;  c'est  en  effet  sa  con- 
traction qui  doit  chasser  le  sang  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps,  par  Faorte. 

*  Système  artériel. 

Aorte,  Cette  première  artère,  d'où  naissent  toutes 
les  autres,  nait  elle-même  du  ventricule  gauche.  Elle 
remonte  d'abord  un  peu,  puis  se  recourbe,  et  redes- 
cend le  long  de  la  colonne  vertébrale,  placée  à  sa  par- 
tie antérieure,  mais  un  peu  à  gauche,  l'œsophage  d'a- 
bord ,  et  ensuite  la  veine  cave  inférieure,  occupant  la 
partie  droite.  Quelquefois,  au  contraire,  par  anomalie, 
on  trouve  la  veine  cave  à  gauche  et  l'aorte  à  droite; 
mais  cette  transposition  est  très-rare. 

L'aorte  est  ainsi  formée  de  deux  parties  :  l'une  cour- 
be, nommée  la  crosse  de  l'aorte,  et  l'autre  droite, 
nommée  l'aorte  descendante ,  par  opposition  avec  les 
artères  qui  naissent  de  la  crosse,  artères  destinées  à  la 
tète  et  au  bras,  et  qui  ont  reçu  collectivement  le  nom 
d'aorte  ascendante,  de  leur  direction,  de  même  que 
leur  usage  leur  a  valu  celui  d'artères  brachio-cépha- 
liques.  L'aorte  descendante  ou  Taorte  proprement  dite 
se  divise  elle-même  naturellement  en  deux  portions  : 
Tune  placée  au-dessus  du  diaphragme,  l'aorte  pecto- 
rale ou  thoracique;  l'autre  placée  au-dessous,  l'aorte 
ventrale  ou  abdominale. 

Jorte  ascendante.  Les  artères  de  l'aorte  ascendante 
sont  essentiellement  au  nombre  de  quatre,  savoir  :  les 
deux  sous-clavières,  appartenant  aux  deux  membres 
supérieurs,  et  les  deux  carotides,  appartenant  aux  deux 
côtés  de  la  tête.  Mais  il  est  très-rare  que  ces  quatre 
artères  aient  toutes  une  origine  distincte.  C'est  cepen- 
dant ce  qui  se  voit  dans  quelques  espèces,  (et  quelque- 
fols  par  anomalie  chez  l'Homme  lui-même);  mais  le 
plus  souvent  la  carotide  et  la  sousdavière  droites  nais- 
sent d'un  tronc  commun,  nommé  tronc  innominé  ou 
tronc  brachio-céphalique.  L'Éléphant  a  de  même  trois 
artères;  mais  ces  trois  artères  sont  les  deux  sous-cla- 
vières,  et  un  tronc  commun  aux  deux  carotides.  Chez 
plusieurs  Mammifères  la  crosse  de  l'aorte  ne  fournit 
que  deux  artères,  savoir  la  sousdavière  gauche,  et  un 
tronc  commun  d'où  naissent  la  droite  et  les  deux  ca- 
rotides; c'est  ce  qui  a  lieu  chez  la  Marmotte  et  le  Câ- 
blai, chez  lesquels  la  carotide  gauche  se  sépare  bientôt 
des  deux  autres;  et  aussi  chez  les  Chats,  les  Ours,  et 
plusieurs  autres  Carnassiers,  chez  lesquels  c'est  au 
contraire  la  sous-clavière  qui  se  sépare  d'abord,  le 
tronc  innominé  se  continuant  alors  en  un  autre  tronc 
artériel,  dont  les  deux  carotides  sont  des  divisions.  Enfin 


chez  les  Ruminants  et  chez  plusieurs  Pachydermes ,  il 
y  a  une  véritable  aorte  ascendante,  ou  plutôt,  à  cause 
de  la  position  horizontale  du  corps  de  ces  animaux , 
une  aorte  antérieure ,  l'aorte  se  divisant  dès  sa  nais- 
sance en  deux  gros  troncs,  dont  l'un  descend  et  dont 
l'autre  remonte  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  Ainsi 
on  voit  l'aorte  ascendante  formée  à  son  origine  tantôt 
d'une  seule  branche ,  tantôt  de  deux ,  de  trois  et  de 
quatre. 

Quoi  quMl  en  soit,  de  ces  premières  branches  nais- 
sent les  artères  suivantes  :  1»  de  la  carotide,  qu*OB 
nomme  primitive  pour  la  distinguer  des  suivantes ,  la 
carotide  externe,  qui  nourrit  toute  la  face,  toutes  les 
parties  externes  de  la  tête,  la  langue,  et  donne  même 
des  rameaux  à  diverses  parties  cervicales  ;  et  la  caro- 
tide interne,  qui  se  distribue  dans  le  cerveau,  péné- 
trant dans  le  crâne  par  un  conduit  creusé  dans  le  ro- 
cher, et  connu  sous  le  nom  de  canal  ou  de  conduit 
carotidien.  Elle  donne,  en  outre,  des  branches  céré- 
brales, l'artère  ophthalmique ,  qui  se  distribue  aux 
diverses  parties  du  globe  de  l'œil,  à  ses  mugples,  et 
fournit  même  aussi  quelques  rameaux  à  la  face.  2«  De 
la  sous-clavière,  l'artère  vertébrale,  qui,  après  de  nom- 
breuses inflexions,  s'introduit  dans  le  crâne  par  le 
grand  trou  occipital,  et  nourrit  le  cervelet  et  la  moelle 
épinière.  Cette  artère,  d'un  calibre  assez  fort,  s'unit 
sur  l'os  basilaire  à  sa  congénère,  et  donne  ainsi  un 
exemple  d'une  anastomose  de  l'espèce  la  plus  remar- 
quable. L'artère  sous-clavière  se  continue  d'ailleurs 
avec  l'axillaire,  la  brachiale,  et  enfin  la  radiale  et  la 
cubitale,  divisions  de  la  brachiale;  et  c'est  de  ces  di- 
verses artères  que  naissent  toutes  les  branches  nutrî- 
cières  des  diverses  parties  du  bras.  Ces  deux  dernières, 
qu'on  voit  commencer  tantôt  plus  haut,  tantôt  plus 
bas ,  sont  constantes ,  et  se  retrouvent  même  chez  les 
Mammifères  qui  n'ont  qu'un  seul  os  de  l'avant-bras. 
Les  Loris  et  les  Nycticèbes  sont,  suivant  Carlisle,  re- 
marquables par  un  lacis  vasculaire  qui  entoure  la  bra- 
chiale, et  qui  résulte  de  l'anastomose  d'un  grand  nom- 
bre de  rameaux  fournis  par  l'axillaire. 

Aorte  pectorale.  Elle  fournit  un  grand  nombre  de 
branches  connues  sous  les  noms  de  bronchiques,  d'œ- 
sophagiennes,  de  médiastines,  dont  les  noms  indiquent 
suffisamment  l'usage,  et  les  intercostales,  dont  le  nom- 
bre varie  avec  celui  des  côtes,  et  qui  appartiennent 
principalement  à  ces  os  et  aux  muscles  intercostaux. 

Aorte  abdominale.  Elle  donne  ordinairement  :  !•  le 
tronc  cœliaque,  qui  se  divise  en  trois  artères  qui  se 
rendent,  l'une  à  l'estomac ,  l'autre  au  foie ,  et  la  troi- 
sième à  la  rate;  ^  la  mésentérique  supérieure,  qui 
nourrit  tout  l'intestin  grêle  et  une  portion  du  gros; 
So  la  mésentérique  inférieure ,  qui  nourrit  le  reste  de 
ce  dernier  intestin,  c'est-à-dire  une  portion  du  colon  et 
le  rectum.  Toutes  ces  artères  naissent  à  peu  près  de  la 
partie  antérieure  de  l'aorte.  Parmi  celles  qui  naissent 
de  sa  partie  latérale,  on  remarquera,  4»  les  rénales, 
qui  nourrissent  les  reins  ;  S»  les  spermatiques,  qui  ap- 
partiennent aux  testicules  chez  l'Homme,  et  aux  ovaires 
chez  la  Femme;  6»  enfin  les  lombaires ,  qui  sont  les  ' 
analogues  des  intercostales.  7«  Enfin  on  peut  y  joindre 
les  capsulaires,  petites  branches  qui  nourrissent  les 
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eaynlet  nirréiiales,  et  qui  sont  tantôt  des  branches 
4e  raorte,  tantôt  seulement  des  rameaux  des  artères 
réailes.  Les  Ruminants  n'ont  point  le  tronc  cœliaque 
disposé  tout  à  foit  comme  chez  les  autres  Mammifères; 
kssrtères  hépatique,  splénique  et  coronaire  stomacbi- 
qat  naissent  successivement  de  la  cœliaque. 

BMnches  tertninaies  de  l'aorte.  Elles  varient,  pour 
Icirorigine,  comme  celles  qui  naissent  de  la  courbure 
aortique.  Chez  THomme  et  la  plupart  des  Mammifères, 
raorte  se  divise  à  sa  terminaison  en  trois  branches  :  les 
deux  iliaques  primitives  et  la  sacrée  moyenne;  chez 
f autres,  comme  chez  les  Ruminants  et  beaucoup  de 
Carnassiers,  elle  se  divise  en  quatre  branches,  les  deux 
îGaipies  externes,  la  sacrée  moyenne,  et  un  tronc  d*où 
uisseot  presque  aussitôt  les  deux  iliaques  externes. 

L*artère  nomnaée  sacrée  moyenne,  a  été  nommée 
ainsi  par  opposition  avec  les  sacrées  latérales,  petites 
atires  qui  naissent  ou  de  Tiliaque  interne,  ou  de  ses 
branches.  Chez  l*Homme,  elle  n'a  pas  en  effet  un  ca- 
Ubreplos  considérable,  et  on  n*a  pas  altaché  plus  d'im- 
portance k  Tune  qu'à  l'autre.  Cependant,  cette  pelite 
art^,  cette  petite  branche  de  l'aorte,  comme  dit  l'a- 
natomie  humaine ,  est  véritablement  une  portion  de 
faorte  elle-même,  portion  qu'on  pourrait  nommer  aorte 
caadale.  Elle  a  en  effet  la  direction  de  l'aorte,  et  se 
esBtiniie  avec  elle;  elle  en  a  les  rapports,  l'os  sacrum, 
devant  lequel  elle  est  placée,  n'étant  qu'une  réunion 
de  vertèbres  bien  distinctes  et  séparées  dans  le  jeune 
ife;  elle  en  a  même  le  volume  et  l'importance  chez 
Httieiirs  Mammifères,  comme  les  Cétacés  et  les  Kan- 
laroos,  et  chex  l'embryon  humain  lui-même,  chez  le- 
qiel  elle  est  considérable. 

L'iliaque  interne  ou  Phypogastrique  nourrit  presque 
tons  les  viscères  contenus  dans  le  bassin.  Ses  princi- 
pales branches  sont  :  l»  l'iléo-lombaire,  qui  se  distribue 
aox  muscles  des  lombes  et  de  la  fosse  iliaque;  S»  la 
Mcrée  latérale,  qui  est  quelquefois  double;  ses  rameaux 
M  distribuent  aux  muscles  de  l'épine;  plusieurs  pénè- 
trent dans  le  canal  sacré;  S»  la  fessière,  qui  se  distribue 
'ans  les  muscles  fessiers;  4^  l'ombilicale,  artère  consi- 
dérable chez  le  foetus,  mais  presque  oblitérée  chez  l'a- 
^He;  elle  donne  quelques  petits  rameaux  à  la  vessie; 
^lestèsicales,  qui  se  rendent  aussi  à  la  vessie  :  leur 
B^B^  varie  ;  6o  Tobturatrice,  qui  se  distribue  aux 
B<»cles  de  la  partie  supérieure  de  la  cuisse;  7or  utérine, 
qm  se  rend  à  la  matrice;  %o  rischiatique,  qui  se  distri- 
bue aoi  muscles  de  la  partie  supérieure  de  la  cuisse; 
^  la  honteuse  interne,  qui  se  rend  aux  organes  géni- 
Ittz  externes,  et  quelques  autres.  L'origine  de  toutes 
««  artères  varie  fréquemment,  et  plusieurs  manquent 
■éme  quel^befOis. 

L'artère  iliaque  externe  change  bientôt  de  nom ,  et 
M^  celui  de  crurale  ou  de  fémorale  :  elle  fournit 
Tartère  épigastrique,  artère  peu  importante  chez  les 
^BiBaux  à  mamelles  pectorales;  mais  qui  le  devient 
'^«siicoup  dans  les  espèces  à  mamelles  ventrales ,  chez 
l^oelles  l'épigastrique  est  l'artère  mammaire.  Les 
■AB^es  sont  au  contraire  nourries  chez  les  espèces  à 
■^■elles  pectorales  par  l'artère  thoracique  interne, 
^  la  sous-stemale,  branche  de  la  sous-clavière.  Mais 
^  bit  f6rt  remarquable ,  c'est  que  ces  deux  artères, 


dont  les  fonctions  sont ,  comme  on  le  voit,  analogues, 
et  qui  se  suppléent  l'une  l'autre,  s'anastomosent  con- 
stamment ensemble  par  plusieurs  branches. 

L'artère  crurale,  ou  plutôt  la  poplilée  (car  elle  prend 
ce  nom  vers  le  bas  de  la  cuisse),  se  divise,  vers  la  partie 
supérieure  de  la  Jambe ,  en  deux  branches  :  la  tibiale 
antérieure  et  la  tibiale  postérieure,  qui  ne  tarde  pas  à 
fournir  une  grosse  branche  nommée  péronière.  Ce  sont 
ces  trois  artères,  ainsi  que  la  crurale  et  la  poplitée,  qui 
nourrissent  tout  le  membre  inférieur.  Suivant  Carlisle, 
on  retrouve  également,  au  membre  inférieur,  un  lacis 
vasculaire,  semblable  à  celui  du  membre  supérieur, 
chez  les  Loris,  les  Nyclicèbes  et  les  Bradypes.  Ce  fait 
remarquable,  et  qui  a  longtemps  passé  pour  faux,  a  été 
vérifié  par  Quoy  et  Gaimard  pour  les  Bradypes;  mais  les 
petites  artères  qui  le  forment  ne  se  réunissent  pas  en- 
suite en  un  seul  tronc,  comme  l'avalent  supposé  quel- 
ques personnes. 

Chez  les  Cétacés,  l'artère  iliaque  externe  manque 
avec  tout  le  membre  postérieur;  l'aorte  donne  seule- 
ment deux  branches,  qui  sont  les  deux  iliaques  inter- 
nes. Dans  ce  cas,  l'aorle  se  continue  bien  évidemment 
avec  l'artère  sacrée  moyenne ,  qui  ne  diffère  plus  du 
reste  de  l'aorte,  de  même  que  les  vertèbres  auxquelles 
elle  correspond  ne  diffèrent  plus  de  celles  du  reste  de 
la  colonne  vertébrale. 

Chez  les  Marsupiaux,  les  artères  abdominales  présen- 
tent des  variations  non  moins  remarquables.  La  prin- 
cipale consiste  dans  l'absence  de  la  mésentérique  infé- 
rieure; en  outre,  l'aorte  se  termine  beaucoup  plus  haut, 
et  les  iliaques  font  en  descendant  un  angle  beaucoup 
plus  aigu  que  chez  les  autres  Mammifères.  Par  suite, 
la  sacrée  moyenne,  la  crurale,  les  branches  de  cette 
artère,  et  particulièrement  l'épigastrique,  ont  un  cali- 
bre plus  considérable.  Ces  faits,  découverts  par  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  lui  ont  révélé  les  causes  du  mode 
particulier  de  génération,  et  des  principales  modifica- 
tions organiques  que  présente  la  tribu  si  remarquable 
des  animaux  à  bourse.  Le  même  naturaliste  a  plus  ré- 
cemment découvert  que  la  principale  de  ces  modifica- 
tions, l'absence  de  l'artère  mésentérique,  que  les  Mar- 
supiaux présentent  seuls  parmi  les  Mammifères,  se 
retrouve  également  chez  les  Oiseaux,  (f^.  Intestin.) 
Ainsi  se  trouve  expliquée  la  grande  analogie  qu'il  avait 
lui-même  signalée  autrefois  entre  les  Oiseaux  et  les 
animaux  à  bourse,  dont  les  anomalies ,  comme  il  l'a 
démontré,  réalisent,  à  beaucoup  d'égards,  les  condi- 
tions normales  ornilbologiques. 

Les  artères  pulmonaires  ne  diffèrent,  chez  les 
Mammifères,  de  celles  de  l'Homme  que  par  le  nombre 
de  leurs  subdivisions,  qui  varie  avec  celui  des  lobes  du 
poumon.  Cuvier  a  cependant  remarqué  (Anat.comp., 
t.  iv)  que  les  Cétacés  ont  les  parois  du  tronc  pulmo- 
naire presque  aussi  épaisses  que  celles  de  l'aorte;  il 
pense  que  peut-être  la  circulation  pulmonaire  est  plus 
difficile  chez  eux  que  chez  les  autres  Mammifères. 
**  Système  veineux. 

Les  veines  sont  généralement  plus  nombreuses  que 
les  artères,  et  on  trouve  presque  partout  plusieurs  vais- 
seaux veineux  pour  un  seul  artériel.  Du  reste,  elles  se 
distribuent  comme  les  artères,  les  accompagnent  géné- 
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ralement,  et  ont  presque  partout  reçu  les  mêmes  noms. 
On  trouve  cependant  plusieurs  différences. 

lo  11  n*y  a  point  pour  les  vaisseaux  veineux  un  seul 
tronc  central,  comme  pour  les  vaisseaux  artériels,  mais 
deux  connus  sous  le  nom  de  veines  caves  supérieure 
et  inférieure.  La  première,  qui  s^ouvre  à  la  partie  su- 
périeure de  roreilletle  droite;  ramène  tout  le  sang  des 
membres  supérieurs  et  de  toutes  les  parties  céphali- 
ques,  cervicales  et  Ihoraciques;  la  seconde,  qui  s'ou- 
vre à  la  partie  inférieure,  ramène  celui  des  membres 
inférieurs,  des  viscères  abdominaux  et  de  toutes  les 
parties  abdominales. 

â«  On  nomme  veine  azygos  une  veine  du  côté  droit, 
qui  met  en  communication  la  veine  cave  supérieure  et 
rinférieure,  s'ouvrant  en  bas  dans  celle-ci,  et  de  même, 
près  de  sa  terminaison,  dans  la  première. 

30  Les  membres  supérieurs,  outre  les  veines  qui  sont 
analogues  aux  artères  brachiale,  cubitale  et  radiale, 
ont  d'autres  veines  superficielles  nommées  basilique  et 
céphalique. 

40  Les  membres  inférieurs  ont,  de  même  que  les  su- 
périeurs, des  veines  superficielles  qui  n^ont  pas  d'ana- 
logues parmi  les  artères,  et  qu*on  nomme  saphènes 
interne  et  externe. 

50  Enfin  il  existe  encore  quelques  autres  différences 
dont  les  principales  seront  indiquées  en  traitant  du 
cerveau  et  du  foie. 

Les  variations  que  présentent  les  veines  sont  d'ail- 
leurs fort  nombreuses;  ainsi  quelques  espèces  ont  une 
veine  azygos  à  gauche,  tout  aussi  bien  qu'à  droite,  dis- 
position qui  se  rencontre  fréquemment  chez  l'Homme 
lui-même.  Une  autre  modification  plus  remarquable  a 
été  observée  par  Cuvier  chez  le  Porc-Épic  et  l'Éléphant. 
Ces  deux  animaux  ont  deux  veines  caves  antérieures, 
une  pour  chaque  côté. 

***  Système  lymphatique. 

Telle  est  la  distribution  des  principales  artères  et  des 
principales  veines  chez  les  Mammifères.  Quant  aux 
vaisseaux  lymphatiques,  on  a  cru  longtemps  qu'ils 
n'existaient  que  chez  les  Mammifères,  tous  les  Ovipares 
en  étant  généralement  privés,  ou  du  moins  n'en  ayant 
quelques-uns  que  dans  la  région  cervicale.  Aujourd'hui 
l'existence  du  système  lymphatique  chez  les  Oiseaux  est 
un  fait  qui  ne  peut  plus  être  révoqué  en  doute.  Lesana- 
tomistes  allemands,  Tiedemann  et  Fohmann,  et  tout  ré- 
cemment en  France  le  docteur  Lauth  fils,  l'ont  en  effet 
démontrée  de  la  manière  la  plus  évidente.  Ainsi  les 
lymphatiques  ne  sont  nullement  propres  aux  Mam- 
mifères, et,  de  même  qu'on  l'a  vu  pour  les  systèmes 
artériel  et  veineux,  ne  diffèrent,  chez  les  Ovipares, 
que  sous  le  rapport  de  leur  distribution  et  de  leur 
disposition. 

De  l'organe  et  des  voies  respiratoires, 

La  respiration  est  toujours  simple  chez  les  Mammi- 
fères, et  non  pas  double,  comme  chez  les  Oiseaux,  où 
l'air  pénètre  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  agit 
sur  le  sang  des  vaisseaux  aortiques,  comme  sur  celui 
des  vaisseaux  pulmonaires.  D'un  autre  côté,  le  poumon 
des  Mammifères  diffère  beaucoup,  par  sa  structure,  de 
celui  des  Reptiles,  chez  lesquels  la  respiration  est  beau- 
coup moins  complète.  Les  Mammifères  sont  donc  géné- 


ralement, sous  le  rapport  de  la  quantité  de  leur  respi- 
ration, dans  un  degré  qui  leur  est  propre,  et  qui  se 
trouve  intermédiaire  entre  celui  des  Oiseaux  et  celui 
des  autres  Ovipares. 

Le  conduit  aérien,  par  lequel  Tair  pénètre  dans  le 
poumon,  présente  aussi  des  caractères  particuliers  chez 
les  Mammifères,  dans  l'absence  des  parties  trachéales 
inférieures  connues  chez  les  Oiseaux  sous  le  nom  de 
larynx  inférieur;  en  sorte  qu'il  n'est  formé  que  de  trois 
parties  principales  :  le  larynx,  la  trachée-artère  et  les 
bronches. 

Larynx,  Les  principales  parties  qu'on  a  distinguées 
dans  le  larynx,  sont  :  1»  le  cartilage  thyroïde,  le  plus 
grand  de  tous,  et  placé  à  sa  partie  supérieure  et  anté- 
rieure; il  est  formé  de  deux  lames  obliques  s^unissaot 
sur  la  ligne  médiane  ;  â»  le  cartilage  cricolde,  dont  la 
forme  est  celle  d'un  anneau;  il  est  placé  an-dessous  et 
en  arrière  du  thyroïde;  3»  les  cartilages  arythénoïdes, 
qui  s'articulent  sur  la  partie  postérieure  du  cricofde  ; 
c'est  à  leur  base  que  s'attachent  les  ligaments  de  la 
glotte,  ou  les  cordes  vocales;  4»  d'autres  cartilages, 
nommés  tubercules  de  Santorini,  et  placés  entre  les 
arythénoïdes  et  l'épiglotte;  5®  l'épiglolte,  cartilage  mol, 
impair,  placé  au-dessus  du  bord  supérieur  du  thyroïde. 
Tous  ces  cartilages  sont  unis  les  uns  aux  autres  par  des 
membranes,  des  ligaments,  et  par  des  muscles,  au  moyen 
desquels  les  diverses  pièces  laryngiennes  sont  mobiles 
les  unes  sur  les  autres;  mais  le  larynx  est  en  outre  mo- 
bile dans  sa  totalité,  soit  au  moyen  des  muscles  thyro- 
hyoldiens  et  sterno-thyroïdiens,  soit  aussi  an  moyen 
des  muscles  de  l'hyoïde,  parce  que  le  larynx  se  trou- 
vant suspendu  à  cet  os,  est  obligé  ainsi  de  participera 
ses  mouvements. 

Telle  est  la  disposition  générale  du  larynx  chez  les 
Mammifères  ;  mais  il  présente  en  outre  un  grand  nom- 
bre de  modifications  tenant  aux  variations  de  forme  et 
de  volume  des  divers  cartilages;  leur  structure  elle- 
même  est  snjette  à  varier,  et  quoique  ordinairement 
cartilagineux,  ils  deviennent  quelquefois  cependant 
osseux.  C'est  ce  qui  se  voit  chez  beaucoup  d'animaux 
herbivores  à  peine  adultes,  et  chez  l'Homme  lui-même 
dans  sa  vieillesse.  L'ossification  a  même  fréquemment 
lieu  beaucoup  plus  tôt  chez  ce  dernier  à  la  suite  d*un 
développement  extraordinaire  de  tout  l'organe  vocal, 
et  quelquefois  elle  se  fait  plus  promptement  d'uu  côté 
que  de  l'autre,  comme  l'a  vu  Geoffiroy  Saint-Hllaire 
(Phil.  Anat.,  t.  i,  p.  344)  chez  un  Homme  que  sa  pro- 
fession obligeait  de  crier  dans  les  rues. 

Le  larynx  varie  aussi  chez  l'Homme  suivant  Page  et 
le  sexe  :  on  sait  en  effet  combien  le  larynx  d'une  FemuM, 
d'un  enfant  ou  d'un  castrat,  diffère  de  celui  d'un  Homme 
adulte,  et  l'on  sait  aussi  combien  leur  voix  diffère.  De 
pareilles  variations,  mais  beaucoup  plus  considérables 
et  surtout  beaucoup  plus  nombreuses,  ont  lieu  chez  le» 
Mammifères.  On  fera  connaître  les  principales  dans 
d'autres  articles  (f^.Yoïx,  LABTivxet  TBACBÉB-ABTfeBB). 
Les  sacs  thyro-hyoïdiens  des  Singes  sont  grands,  mem- 
braneux, situés  sous  la  gorge;  ils  s*ouvrent  dans  le 
larynx,  entre  l'hyoïde  et  le  thyroïde.  Ces  sacs  se  trou- 
vent chez  beaucoup  de  Singes,  mais  plus  ou  moins 
développés.  Camper  a  quelquefois  trouvé  celui  d'un 
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M  beaucoap  plus  considérable  qm  celui  de  Tautre. 
rroehée-erière  et  bronches,  La  trachée-artère,  qui 
tet  mite  au  larynx,  et  dans  laquelle  se  continue  l'a 
'toésK  membrane  muqueuse,  est  toujours  un  canal  de 
fonne  arrondie,  et  dont  la  longueur  est  proportionnelle 
i  celle  du  col.  Elle  est  formée  en  devant  et  sur  les  côtés 
éi  cartilages  unis  ensemble  par  un  tissu  fibreux,  et  en 
arrière  par  une  membrane  musculeuse*  Ces  cartilages, 
é&oi  le  nombre  varie,  ont  été  nommés  anneaux  de  la 
trachée-artère  à  cause  de  leur  forme,  qui  est  en  efiFet 
cffle  d^nneaux,  quelquefois  complets  comme  chez  les 
lakii,  mais  le  plus  souvent  incomplets,  comme  chez 
rHoaune  où  ils  ne  ceignent  que  les  deux  tiers  antérieurs 
io  canal. 

La  trachée-artère  est  placée  au-devant  de  rœsophage, 
qui  la  sépare  de  la  colonne  vertébrale,  et  occupe  la 
Ijgoe  médiane  :  arrivée  au  niveau  des  premières  vertè- 
bres dorsales,  elle  se  divise  en  deux  parties,  qui  se  di- 
rige rnoe  à  droite,  Taulre  à  gauche,  et  pénètrent 
4sos  les  poumons,  où  elles  se  divisent  et  se  subdivisent 
à  VaénL  Ces  divisions  ou  les  bronches,  ont  générale - 
■eit  la  même  forme  et  la  même  structure  que  la  tra- 
ckée-artère;  seulement  à  mesure  qu'elles  se  divisent,  et 
quclear  diamètre  devient  moins  considérable,  les  an- 
Dcsax cartilagineux  deviennent  et  moinslarges  et  moins 
Msbreux,  et  ils  finissent  même  par  disparaître  entiè- 
naent,  en  sorte  que  les  dernières  divisions  des  bron- 
ekct sont  seulement  musculo-membraneuses. 

Pommons,  Ce  sont  toutes  ces  divisions  des  bronches, 
ctceOes  non  moins  nombreuses  des  vaisseaux  pulmo- 
naires, qui  composent  dans  son  essentiel  le  poumon 
àa  les  Mammifères.  Les  cellules  pulmonaires  ne  sont 
eaeAîtautre  chose,  suivant  la  plupart  des  analomisles, 
que  la  terminaison  en  cul-de-sac ,  des  ramifications 
breaehiqaes  réduites  à  un  diamètre  infiniment  petit. 

Les  poumons  de  THomme  sont  divisés  par  des  scis- 
tares  profondes,  en  plusieurs  parties  ou  lobes  qui  sont 
saaombre  de  deux  pour  le  gauche,  de  trois  pour  le 
droit:  chez  tous  les  Mammifères,  ce  dernier  est  aussi 
géaérilemenl  celui  qui  a  un  nombre  de  lobes  plus  con- 
cidénble;  ainsi  il  en  a  presque  toujours  trois  ou  qua- 
tî^  dU  gauche  deux  ou  trois  seulement  :  mais  il  y  a 
csccpUM  pour  les  Cétacés,  la  plupart  des  Pachydermes, 
et  qoel^oa  genres  de  Chéiroptères,  de  Marsupiaux  et 
de  lnoùBaots,  qui  n*ont  aucun  lobe  distinct;  et  pour  le 
PMt-lpif  qui  en  a  au  contraire  jusqu'à  cinq  à  gauche 
et  «x  I  droite.  Au  reste  tous  ces  nombres  sont  sujets  à 
ladqoes  variations  dans  les  mêmes  espèces. 

UpooBon  est  toujours  enveloppé  par  la  plèvre,  mem- 
^noe  séreuse  dont  une  partie  adhère  au  poumon,  et 
Paatreaux  parois  de  la  poitrine  :  cette  membrane  forme 
aïMi  chez  les  Mammifères  un  sac  sans  ouverture,  et 
<tsfit  la  cavité  est  vide;  elle  se  comporte  à  regard  du 
ponioo, comme  on  a  vu  le*  péricarde  se  comporter  à 
I^S>rd  du  coeur. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  du  poumon  et  des 
▼oies  pulmonaires  dans  cette  classe  :  presque  tous  lui 
an^rtiennent  exclusivement  Toutes  les  autres,  et  celle 
te  Oiseaux  elle-même,  présentent  une  foule  de  difi^- 
Kaces  dont  les  principales  sont  : 
l*La  tracbée-artère,  qui  n*est  pas  toujours  propor- 


tionnée à  la  longueur  du  col;  mais  qui  présente  quel- 
quefois un  repli  qui  se  loge  sous  le  sternum  ou  dans 
une  cavité  de  cet  os,  comme  chez  diverses  espèces  de 
Hérons  et  dans  le  Cygne  à  bec  jaune  {Ânas  Çygnus), 

2o  Elle  n*est  pas  non  plus  toujours  cylindrique,  et 
présente  dans  quelques  espèces,  comme  chez  les  Harles 
et  plusieurs  Canards,  des  dilatations  plus  ou  moins  con- 
sidérables. 

3o  Les  anneaux  cartilagineux  qui  sont  ordinairement 
complets  dans  la  trachée -artère. 

4o  Les  bronches,  qui,  arrivées  dans  le  poumon,  se 
subdivisent  tout  d*un  coup  en  une  infinité  de  rameaux. 

5»  Par  suite  de  celte  différence,  il  n'y  a  point  de  lobes 
pulmonaires  distincts. 

60  Les  poumons  sont  encastrés  dans  les  côtes,  enfon- 
cés dans  leurs  intervalles;  et  ils  sont  ainsi  divisés  par 
des  sillons  parallèles  entre  eux,  et  de  même  forme  que 
les  côtes. 

70  Les  bronches  ne  se  terminent  pas  toutes  en  cel- 
lules aériennes;  au  contraire  plusieurs  rameaux  consi- 
dérables aboutissent  à  la  surface  des  poumons,  en  sorte 
que  Pair  peut  s'échapper  et  se  répandre  dans  toutes  les 
parties  du  corps. 

8»  La  plèvre  ne  forme  plus  un  sac  sans  ouverture. 

90  Enfin  on  trouve  chez  les  Oiseaux,  à  la  bifurcation 
de  la  trachée-artère,  un  appareil  remarquable,  formé 
de  pièces  cartilagineuses  et  de  muscles,  et  auquel  on  a 
donné  le  nain  de  larynx  inférieur,  parce  qu'il  est  véri- 
tablemenl  Porgane  de  la  voix  chez  les  Oiseaux,  et  qu'il 
remplit  ainsi  à  leur  égard  les  mêmes  fonctions  que  le 
véritable  larynx,  chez  les  Mammifères.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  a  montré  (Phil.  Anat.,  1. 1)  que  ces  pièces  carti- 
lagineuses ne  sont  autres  que  quelques  anneaux  de  la 
trachée-artère  plus  ou  moins  modifiés;  et  quant  à  leurs 
muscles,  il  est  parvenu  à  retrouver  de  même  leurs  ana- 
logues chez  les  Mammifères  où  ils  existent,  en  effet,  à 
la  partie  postérieure  de  la  bifurcation  de  la  trachée- 
artère.  Ces  muscles  avaient  même  déjà  été  assez  ancien- 
nement vus  et  décrits  chez  l'Homme  par  Wohlfahrt  et 
Heister. 

Des  organes  digestifs, 

La  grandeur  de  l'ouverture  buccale  est  très-variable 
dans  les  diverses  familles  de  Mammifères;  mais  toutes 
ses  variations  sont  presque  constamment  en  rapport 
avec  celles  de  l'os  inlermaxillaire,  comme  l'a  le  pre- 
mier remarqué  Geoffroy  Saint-Hilaire  :  la  commissure 
des  lèvres  s'étend  toujours  en  effet  jusqu'au  niveau 
postérieur  de  cet  os.  Ainsi  les  Fourmiliers  qui  l'ont  très- 
petit,  ont  aussi  l'ouverture  buccaleextrêmement  étroite, 
quoique  leurs  mâchoires  soient  plus  allongées  que  dans 
aucun  autre  Mammifère.  Les  Chauves-Souris  insecti- 
vores font  cependant  exception  à  cet  égard,  et  leur 
gueule  est  fendue  jusqu'au  niveau  des  dernières  mo- 
laires. Elles  offrent  ainsi  parmi  les  Mammifères  une 
anomalie  qui  fOrme  également  le  caractère  de  plusieurs 
Oiseaux  qui  se  nourrissent  également  d'insectes.  On  sait 
en  effet  que  les  Hirondelles  et  les  Engoulevents  ont  le 
bec  fendu  jusqu'au  delà  des  yeux. 

Langue,  La  langue  occupe  une  grande  partie  de  la 
cavité  orale  :  elle  est  ordinairement  charnue,  épaisse, 
très-mobile,  mais  peu  extensible,  comme  chez  PHomme; 
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quelques  Mammifères  font  cependant  exception  :  tels 
sont  d'un  côté  les  Cétacés  chez  lesquels  elle  est  adhérente 
au  palais;  et  de  l'autre  les  Fourmiliers  et  les  Pangolins, 
chez  lesquels  elle  est  Bxtrémement  gréle  et  amincie,  et 
en  même  temps  tellement  extensible,  qu'elle  peut  ac- 
quérir une  longueur  double  de  celle  de  leur  tête  déjà 
extrêmement  allongée.  Au  reste,  sans  cet  amincisse- 
ment et  cette  longueur  considérables,  ces  animaux  dont 
Touverlure  buccale  est  si  petite,  n'eussent  pu  se  pro- 
curer leur  nourriture. 

Les  anomalies  de  la  langue  du  Cétacé  et  de  celle  du 
Fourmilier  ou  du  Pangolin ,  quoique  précisément  in- 
verses Tune  de  l'autre,  produisent  cependant  à  certains 
égards  les  mêmes  effets  physiologiques.  Chez  les  uns 
et  les  autres,  la  langue  se  trouve  soustraite  à  l'une  des 
fonctions  qu'elle  remplit  généralement,  celle  de  favo- 
riser la  mastication.  Or  n'est-il  pas  bien  remarquable 
que  ces  animaux,  les  Cétacés,  les  Fourmiliers  et  les 
Pangolins,  soient  aussi  les  seuls  Mammifères  qui  man- 
quent de  dents,  ou  qui  n'aient  que  des  dents  impropres 
à  la  mastication  ?  Et  y  aurait-il  donc  un  rapport  entre 
la  forme  et  la  structure  de  la  langue,  et  celles  des 
dents,  de  manière  que  dans  toutes  les  espèces  où  la 
langue  n'existe  plus,  comme  auxiliaire  de  la  mastica- 
tion, les  directs  et  principaux  agents  de  cette  fonction 
vinssent  à  manquer  pareillement ,  les  dents  ou  ne  s'y 
rencontrant  plus,  ou  s'y  rencontrant  sous  d'autres  for- 
mes et  avec  d'autres  usages?  C'est  aussi  ce  qui  parait 
avoir  lieu  chez  les  Monotrêmes,les  Oiseaux,  les  Reptiles 
et  les  Poissons,  qui  manquent  en  général,  ou  tout  à  fait 
de  dents ,  ou  du  moins  de  dents  propres  à  la  mastica- 
tion; et  c'est  cependant  ce  qui  ne  serait  pas  d'une  ma- 
nière absolument  générale,  s'il  est  vrai,  selon  l'obser- 
vation de  l'illustre  Humboldt,  que  les  Lamantins,  qui 
ont  un  système  dentaire  très-parfait  et  très-propre  à  la 
mastication ,  et  dont  les  dents  ressemblent  même  à  s'y 
méprendre  à  celles  de  plusieurs  Quadrupèdes  herbivo- 
res, aient ,  comme  les  autres  Cétacés ,  la  langue  adi- 
peuse et  fixée  au  palais. 

Dents.  Sous  le  rapport  de  leur  système  dentaire,  les 
Mammifères  ont  cela  de  commun  qu'ils  n'ont  jamais 
de  dents  sur  d'autres  os  que  sur  les  maxillaires  ou  les 
intermaxillaires  :  leurs  dents  varient  d'ailleurs  beau- 
coup, soit  pour  leur  insertion,  soit  pour  leur  nombre, 
soit  pour  leur  forme.  La  forme  est  ici  beaucoup  plus 
importante  que  le  nombre,  parce  que  c'est  elle,  et  non 
pas  le  nombre,  qui  détermine  la  fonction,  et  que  les 
dents  ont  surtout  une  grande  importance  physiologi- 
que. C'est  en  effet,  parce  qu'il  est  toujours  en  rapport 
de  fonctions  avec  les  autres  organes  du  système  diges- 
tif, que  le  système  dentaire  indique  constamttient  leurs 
modifications  par  les  siennes  propres. 

Les  dents  des  Mammifères  ont  été  distinguées,  parti- 
culièrement d'après  leur  insertion,  en  trois  classes  :  les 
incisives,  les  canines,  les  molaires;  mais  il  s'en  faut 
bien  que  les  trois  sortes  de  dents  existent  dans  toutes 
les  espèces.  On  a  déjà  vu  que  les  Fourmiliers  et  les  Pan- 
golins n'en  ont  aucune  :  le  Narval  n'a  que  deux  ca- 
nines, quoique  d'ailleurs  les  dents  qui  se  trouvent  le 
plus  constamment,  soient  cependant  les  molaires.  Cel- 
les qui  manquent  le  plus  souvent  sont  au  contraire  les 


incisives  :  car  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  montré  (^.  Boiv- 
GEVRs)  que  les  prétendues  incisives  des  Rongeurs  sont 
de  véritables  canines. 

Les  molaires  se  rapportent,  eu  égard  à  leur  forme,  à* 
quatre  types  principaux  : 

1o  Les  unes  sont  larges  et  aplaties  :  elles  sont  pro- 
pres à  broyer,  et  appartiennent  aux  Herbivores. 

2o  D'autres  sont  hérissées  de  pointes  coniques  :  ellet 
sont  propres  à  briser  les  élytres  et  les  parties  dures  des 
insectes,  et  appartiennent  aux  Insectivores. 

30  D'autres  sont  tranchantes  :  elles  sont  propres  â 
déchirer  la  chair,  et  appartiennent  aux  Carnivores. 

40  Enfin  d'autres  sont  toutes  coniques,  aHongées, 
simples,  ne  se  correspondant  plus  entre  elles  :  elles  ne 
sont  propres  qu'à  retenir  une  proie,  et  appartiennent 
aux  Cétacés  qui  n'ont  pas  de  mastication. 

Les  Baleines  n'ont  même  plus  de  dents;  mais  les  la- 
mes cornées  qui  garnissent  les  deux  côtés  de  leurs  mâ- 
choires, ou  leurs  fanons,  en  tiennent  véritablement 
lieu  :  ils  remplissent  en  efi^t  les  fonctions  des  dents 
chez  les  autres  Cétacés,  et  servent  aussi  à  retenir  la 
proie.  Ils  leur  sont  d'ailleurs  analogues  aux  yeux  de 
l'anatomiste;  et^c'est  ainsi  que  le  système  dentaire  d*un 
Mammifère  vient  à  reproduire  presque  à  tous  égards 
celui  des  Oiseaux,  et  particulièrement,  comme  l'a  mon- 
tré Geoffroy  Saint-Bilaire  (Système  dentaire  des  Mamm. 
et  des  Oiseaux),  celui  du  Canard  Souchet. 

Glandes  salivaires.  En  outre  des  dents  et  de  la  lan- 
gue, on  trouve  dans  la  bouche  plusieurs  glandes  sali- 
vaires nommées,  d'après  leur  position,  parotides,  sub- 
linguales et  maxillaires.  Ces  glandes  sont  surtout  dé- 
veloppées dans  les  espèces  chez  lesquelles  les  aliments 
séjournent  le  plus  longtemps  dans  la  cavité  orale, 
comme  sont  les  Herbivores  :  elles  sont  atrophiées  par 
la  raison  contraUre  chez  les  Cétacés  qui  avalent  leur 
nourriture  sans  l'avoir  préparée  dans  leur  bouche  par 
la  mastication. 

flotte  du  palais.  Enfin  le  voile  du  palais  est  une 
sorte  de  rideau  suspendu  à  la  voûte  du  palais,  et  qui 
se  porte  vers  la  base  de  la  langue  :  il  est  formé  de  plu- 
sieurs muscles  enveloppés  dans  un  repli  de  la  mem- 
brane muqueuse  orale.  Son  bord  inférieur  libre  o£Fre 
dans  son  milieu  une  petite  languette  plus  ou  moins 
prononcée,  qu'on  a  nommée  luette.  Le  voile  du  palais 
présente  des  modifications  très-remarquables  chez  les 
Cétacés,  où  sa  disposition  est  toute  autre  (f^.  CtTACis 
et  ÉvERTS);  et  la  luette  manque  même  chez  la  plupart 
des  animaux;  ou  plutôt,  comme  l'a  dit  le  docteur  Lis- 
franc,  ils  n'ont  qu'un  rudiment  de  cet  organe,  qui  se 
trouve  d'ailleurs  remplacé  par  la  disposition  du  voile 
du  palais  plus  prolongé  en  arrière.  Cette  disposition, 
très -prononcée  chez  les  Singes,  l'est  d'ailleurs  beau- 
coup moins  chez  les  Ruminants  et  les  Rongeurs  :  ces 
Quadrupèdes,  qui  marchent  la  tête  inclinée  vers  le  sol, 
n'en  avaient  pas  en  effet  le  même  besoin,  comme  l'a 
aussi-  remarqué  ce  savant  professeur;  les  narines  anté- 
rieures donnant  chez  eux  aux  mucosités  nasales  un 
écoulement  trop  facile  pour  qu'elles  se  portent  dans 
le  pharynx. 

Canal  alimentaire,  La  cavité  orale  se  continue  avec 
le  canal  alimentaire,  dont  la  première  partie  est  le  pha- 
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r70x,ca?ité  en  forme  de  sac,  entourée  de  muscles  dis- 
posés, les  uns  de  manière  à  diminuer  son  diamètre  par 
leur  contraction  ;  ce  sont  les  constricteurs,  et  les  autres 
à  rélever;  ce  sont  les  releveurs  ou  les  stylo-pharyn- 
giens. Ces  muscles  se  retrouvent  chez  les  Mammifères 
comme  chex  rfiomme,  et  sont  même  chez  eux  généra- 
lement plus  prononcés.  Le  pharynx  présente  inférieu- 
rement  deux  ouvertures,  Tune  formant  rentrée  des 
Toies  respiratoires;  et  Tautre,  celle  du  canal  alimen- 
taire arec  lequel  il  se  continue  principalement. 

On  se  bornera  ici  à  indiquer  succinctement  les  prin- 
cipales modifications  que  présentent  ses  diverses  par- 
ties, parce  qu'on  les  a  déjà  fait  connaitre  ailleurs,  (r. 

bTESTIR.) 

1«  CEsopbage.  Sa  longueur  est  toujours  proportion- 
nelle à  celle  du  col  et  de  la  poitrine;  il  est  membraneux, 
et  ne  se  trouve  jamais  ni  renflé  en  divers  points  comme 
chez  les  Oiseaux,  ni  dilaté  dans  toute  son  étendue  comme 
cbez  plusieurs  Reptiles  et  chez  beaucoup  de  Poissons. 

S«  Estomac.  On  le  trouve  d'autant  plus  compliqué 
qa'on  Tobserve  dans  des  espèces  plus  essentiellement 
herbJTores;  ainsi,  très -simple  chez  les  Carnassiers,  il 
se  complique  de  plus  en  plus  chez  les  Rongeurs,  les 
Pachydermes,  les  Cétacés  et  les  Ruminants. 

3«  Intestin.  11  est  comme  Testomac  d'autant  plus  com- 
pliqué, et  en  même  temps  plus  long  qu'on  l'observe 
dans  des  espèces  plus  essentiellement  herbivores.  Les 
Carnassiers  difiFèrent  encore  des  Herbivores  par  la  struc- 
ture de  leurs  intestins  :  la  tunique  péritonéale  est  très- 
épaisse  chez  eux,  et  la  muqueuse  très -mince;  tandis 
qoe  cbez  les  Herbivores,  celle-ci  a  une  épaisseur  con- 
sidérable, la  péritODéale  étant  au  contraire  d'une  ex- 
trême ténuité.  Le  coecum  varie  beaucoup;  les  Orangs 
et  le  Phascolome  ont  seuls  comme  l'Homme  un  cœcum 
arec  un  appendice  vermiforme;  mais  le  plus  souvent 
le  cœcum  existe  seul.  Enfin  il  n'y  a  ni  cœcum  ni  appen- 
dice cbez  beaucoup  d'entre  eux.  Chez  beaucoup  aussi, 
loit  parmi  ceux  qui  ont  un  cœcum,  soit  surtout  parmi 
ceni  qui  en  manquent,  le  volume  de  l'intestin  est  le 
même  dans  toute  son  étendue,  en  sorte  qu'il  n'est  plus 
possible  de  le  diviser  comme  à  l'ordinaire  en  intestin 
Sréle  et  en  gros  intestin. 

L'ouTerlure  inférieure  du  canal  intestinal,  ou  Tanus, 
est  chez  tous  les  Mammifères,  comme  chez  l'Homme, 
placée  à  reilrémité  inférieure  ou  postérieure  du  corps, 
et  immédiatement  sous  l'origine  de  la  queue,  lors- 
qu'elle existe  :  elle  ne  donne  issue  qu'aux  excréments 
solides.  On  nomme  muscles  de  l'anus  plusieurs  mus- 
clai par  lesquels  l'extrémité  anale  du  rectum  est  mise 
n  mouTement.  Les  plus  constants  sont  le  sphincter 
P^cé  immédiatement  sous  la  peau,  et  dont  les  fibres 
^liptiques  entourent  l'orifice  anal;  et  les  releveurs. 
l^nrsDoms  indiquent  assez  leurs  fonctions.  Les  mus- 
ses de  l'anus  sont  sujets  à  de  nombreuses  variations 
dans  les  diverses  familles,  et  plusieurs  d'entre  eux  dif- 
férent même  chez  les  divers  individus  de  la  même  es- 
P^e,  suivant  leur  sexe,  parce  qu'appartenant  aussi 
aox  organes  sexuels,  ils  sont  tenus  de  partager  leurs 
iBodificalions. 

annexes  du  canal  alimentaire.  Le  foie  est  la  plus 
^f^f*e  de  toutes  les  glandes,  et  même  le  plus  volumi- 


neux de  tous  les  organes  de  l'abdomen;  il  est  toujours 
situé  dans  l'hypochoifdre  droit,  mais  il  s'étend  le  plus 
souvent  jusque  dans  le  gauche.  Toujours  chez  les  Mam- 
mifères d'une  structure  et  d'un  volume  semblables  à 
ceux  qu'il  présente  chez  l'Homme,  il  ne  diffère  guère 
que  par  le  nombre  des  lobes  qui  le  composent.  Au 
reste,  ces  variations  s'observent  même  quelquefois  chez 
l'Homme,  et  n'offrent  rien  de  constant  pour  chaque 
genre.  Ainsi  le  Jaguar  a  quatre  lobes,  et  le  Lynx  en  a 
huit;  le  Sulgan  et  le  Pika  en  ont  cinq,  et  l'Ogoton  sept. 

D'autres  variations  aussi  nombreuses  et  aussi  remar- 
quables sont  celles  que  présentent  les  canaux  cysti({ue, 
hépatique  et  cholédoque,  et  la  vésicule  biliaire  eHe- 
même,  qui  tantôt  existe  et  tantôt  manque  dans  la  même 
famille.  Ainsi  elle  existe  chez  le  Porc-Epic,  et  manque 
chez  rUrson;  on  la  trouve  chez  beaucoup  de  Rats,  et 
beaucoup  d'autres  n'en  ont  pas;  et  Ton  ne  sait,  point 
encore  à  quoi  tient  son  existence. 

En  outre  des  vaisseaux  hépatiques,  le  foie  possède 
encore  un  autre  ordre  de  vaisseaux,  qui  lui  est  propre 
dans  la  veine  porte  et  ses  ramifications.  Cette  veine, 
dont  le  calibre  est  considérable,  après  avoir  reçu,  par 
les  veines  splénique  et  mésentérique  supérieure,  le  sang 
de  presque  tous  les  viscères  abdominaux,  se  ramifie 
dans  le  foie  à  la  manière  des  artères.  La  veine  porte 
est  donc  formée  de  deux  portions  :  l'une  abdominale 
qui  fait  l'office  d'une  veine,  Tautre  hépatique  qui  se 
distribue  à  la  manière  d'une  artère.  Ce  sont  toutes  ces 
ramifications  de  la  veine  porte ,  celles  des  canaux  bi- 
liaires, celles  de  l'artère  hépatique  et  de  la  veine  hépa- 
tique, qui  composent  essentiellement  la  substance  du 
foie,  dont  la  structure  est,  comme  on  le  voit,  extrê- 
mement remarquable. 

Outre  la  bile  que  le  canal  cholédoque  verse  dans  le 
duodénum,  cet  intestin  reçoit  aussi  un  liquide  connu 
sous  le  nom  de  suc  pancréatique,  parce  qu'il  est  sécrété 
par  le  pancréas.  Cette  glande,  la  plus  grosse  des  glan- 
des analogues  aux  salivaires,  a  chez  tous  les  Mammi- 
fères une  structure  semblable  à  celle  qu'elle  a  chez 
l'Homme,  mais  elle  varie  par  sa  consistance,  sa  cou- 
leur, sa  forme,  et  aussi  en  ce  qu'elle  est  souvent  divisée 
en  plusieurs  lobes.  Son  canal  excréteur,  formé  quel- 
quefois de  plusieurs  branches,  s'ouvre  toujours  très- 
près  du  canal  cholédoque,  et  souvent  même  ces  deux 
canaux  se  réunissent  l'un  à  l'autre,  et  leur  orifice  est 
commun. 

La  rate,  organe  placé  dans  l'hypocondre  droit ,  est 
d'un  volume  très- variable,  mais  toujours  de  beaucoup 
inférieur  à  celui  du  foie.  Elle  est  généralement  plus 
grosse  chez  les  Mammifères  que  chez  les  Ovipares.  Les 
usages  de  ce  viscère,  que  Blainville  considère  comme 
une  sorte  de  ganglion  vasculaire,  analogue  aux  gan- 
glions lymphatiques,  ne  sont  point  encore  connus. 

Péritoine.  11  est  au  canal  alimentaire  et  aux  divers 
viscères  abdominaux  ce  que  le  péricarde  est  au  cœur, 
et  la  plèvre  aux  poumons  ;  mais  la  forme  irrégulière 
et  le  nombre  des  organes  qu'il  enveloppe,  rendent  très- 
compliquées  sa  forme  et  sa  disposition,  et  ont  produit 
divers  replis  connus  sous  les  noms  de  mésentère  et 
é'épiploon.  Ces  replis  existent  en  général  chez  les 
Mammifères  comme  chez  l'Homme;  mais,  et  il  en  est 
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de  même  du  péritoine  dans  son  ensemble^  ils  doivent 
nécessairement  varier,  et  varieitt  en  effet  comme  les 
viscères  abdominaux  auxquels  ils  sont  fixés. 
De9  organe»  urinaires. 

L*appareil  de  la  dépuration  urinaire  se  compose  gé- 
néralement d'une  glande  qui  sécrète  Turine,  ou  le  rein; 
d'une  pocbe  membraneuse,  qui  forme  pour  Turine  une 
sorte  de  réservoir,  ou  la  vessie;  du  canal  par  où  elle  y 
arrive,  ou  Turetère,  et  de  celui  par  lequel  elle  en  sort, 
et  est  rejetée  à  Texlérieur,  ou  Turètre. 

Reins,  Les  reins  ne  sont  pas  cbez  Tembryon  humain, 
comme  cbez  Tadulte,  partagés  seulement  par  une  scis- 
sure médiane;  mais  ils  sont  au  contraire  divisés  en  un 
grand  nombre  de  lobes.  Cette  disposition  se  voit  éga- 
lement dans  beaucoup  d'espèces  d'une  manière  perma- 
nente, comme  cbez  TÉléphant,  le  Bœuf,  et  surtout  les 
Ours,  les  Loutres,  les  Phoques  et  les  Cétacés,  où  leur 
division  est  telle  qu'on  peut,  remarque  Cuvier,les  com- 
parer à  des  grappes  de  raisin.  Du  reste  la  structure  des 
reins  est  la  même  chez  tous  les  Mammifères,  et  on 
trouve  chez  tous  aussi  (excepté  chez  l'Éléphant?)  une 
limite  bien  tranchée  entre  les  deux  subst^ces  qui  les 
composent.  La  division  des  reins  en  plusieurs  lobes 
donne  cependant  lieu  à  une  autre  anomalie  :  l'artère 
rénale  n'entre  plus  toute  entière  dans  le  sinus;  mais 
plusieurs  branches  se  détachent  et  vont  directement 
aux  lobes  qu'ils  doivent  nourrir.  Au  reste  quelque 
chose  d'analogue  se  voit  également,  suivant  les  obser- 
vations de  Serres,  chez  l'embryon  humain  lui-même, 
pendant  qu'il  a  encore  les  reins  partagés  en  plusieurs 
lobes. 

Uretère,  C'est  toujours  un  canal  membraneux  qui 
descend  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  se  dirige  sur 
la  vessie,  se  continue  d'abord  entre  les  fibres  de  sa  tu- 
nique musculeuse,  et  s'ouvre  enfin  par  un  orifice  plus 
étroit  que  son  diamètre.  Il  présente  seulement  quelque 
différence  dans  son  origine,  chez  les  Dauphins  et  chez 
plusieurs  Quadrupèdes. 

La  vessie  est  une  grande  poche  musculo-membra- 
neuse,  qu'on  pourrait  considérer,  avec  Meckel  et  RIain- 
ville,  comme  une  dilatation  considérable  des  uretères, 
dont  elle  diffère  cependant  par  les  fibres  musculaires 
qui  entrent  dans  sa  structure.  On  a  dit  qu'elle  était 
beaucoup  plus  considérable  chez  les  Herbivores  que 
chez  les  Carnivores;  mais,  suivant  Cuvier,  cette  diffé- 
rence de  volume  n'est  pas  bien  réelle;  seulement, 
comme  ses  parois  sont  beaucoup  plus  musculeuses  chez 
ceux-ci,  leur  vessie  se  contracte  plus  fortement  à  l'in- 
stant  de  la  mort.  Elle  parait  en  effet  de  même  plus 
petite  chez  quelques  Herbivores  qui  ont  la  tunique  mus- 
culeuse plus  développée  comme  le  Cheval. 

Le  canal  de  l'urètre,  qui  est  composé,  dans  son  es- 
sentiel, d'une  membrane  muqueuse,  mais  dont  la  struc- 
ture est  d'ailleurs  très-compliquée,  est  toujours  situé  à 
la  partie  inférieure  du  pénis  chez  les  mâles.  Chez  les 
femelles  il  traverse  de  même  quelquefois  le  clitoris 
comme  chez  les  Loris,  où  cet  organe  ne  présente  plus 
un  simple  sillon,  comme  dans  beaucoup  d'espèces, 
mais  bien  un  canal  complet. 

Capsules  surrénales.  On  nomme  ainsi  des  corps 
glanduleux,  situés  au-dessus  des  reins,  et  dont  l'usage 


est  encore  inconnu  :  très-développés  cbez  le  fœtus  bu- 
main,  ils  s'atrophient  cbez  l'adulte.  On  avait  dit  les 
capsules  surrénales  plus  développées  cbez  les  Nègres 
que  chez  les  Hommes  de  la  race  Caucasique;  mais  il  n*y 
a  point  réellement  de  différence  constante,  comme  l^a 
constaté  Serres.  Chez  les.  Mammifères  leur  volume  et 
leur  forme  varient  beaucoup,  et  leurs  modifications 
sont  souvent  en  rapport  avec  celles  des  reins,  dont  ils 
paraissent  quelquefois  aussi  se  rapprocher  par  leur 
structure.  Ces  ressemblances  ont  fait  penser  à  CuYîer 
que  leurs  fondions  pourraient  bien  avoir  de  l'analo^e 
avec  celles  de  ces  glandes. 

Des  organes  génitaux. 
L'unité  de  composition  des  organes  génitaux  mâles 
et  des  organes  femelles,  aperçue  par  la  plupart  des 
analomistes  anciens  et  modernes,  et  déjà  soupçonnée 
par  Aristole  et  par  Galien,  est  un  fait  aujourd'hui  bien 
certain.  Home,  Autenrieth,  Ackermann  (sur  la  diflë- 
rence  des  deux  sexes.  Archives  de  Phys.),  et  surtout 
Meckel,  en  montrant  la  parfaite  similitude  de  l'appareil 
mâle  et  de  l'appareil  femelle  chez  l'embryon  humain; 
Geoffroy  SaintHilaire,  en  retrouvant  la  même  simili- 
tude chez  l'adulte  même  dans  certaines  espèces,  ont 
particulièrement  mis  hors  de  doute  une  vérité  que  les 
travaux  de  Blainville  et  de  plusieurs  autres  savants 
eussent  suffi  d'ailleurs  pour  faire  regarder  comme  dé- 
montrée. On  doit  se  convaincre  de  cette  analogie,  dans 
tous  les  temps  bien  curieuse  et  bien  digne  d'attention, 
mais  aujourd'hui  surtout  d'une  extrême  importance, 
parce  qu'elle  est  la  véritable  base  de  la  théorie  de  l'u- 
nité de  composition.  Si  l'appareil  mâle  et  l'appareil 
femelle  ne  sont  pas,  dans  leur  essence  et  dans  leurs  élé- 
ments, des  modifications  d'un  seul  et  même  appareil; 
si  l'organisation  du  mâle  et  celle  de  la  femelle,  si  celle 
de  tous  les  individus  d'une  même  espèce,  ne  peut  se 
ramener  à  un  ntême  type;  comment  en  effet  pourrait- 
on  concevoir  l'analogie,  l'unité  de  composition  pour 
l'universalité  des  êtres?  11  peut  n'êlre  question  dans  cet 
article  que  de  l'organe  femelle;  tout  ce  qui  concerne 
l'organe  mâle  ayant  déjà  été  dit  ou  devant  l'être  dans 
d'autres  articles.  Il  sera  pareillement  traité  ailleurs  de 
la  génération  des  animaux  à  bourse,  f^.  AccoopLKHKirr, 

COPCLATIOR,  6£fltBAT10fl  et  MaBSOPIADX. 

Les  ovaires,  généralement  doubles  chez  les  Mammi- 
fères, ne  présentent  chez  eux  aucune  modification  im- 
portante, et  ressemblent  généralement  à  ceux  de  la 
Femme;  ils  sont  toujours  nourris  par  les  mêmes  artè- 
res qui  nourrissent  les  testicules  chez  le  mâle,  les  sper- 
matiques.  Il  en  est  des  trompes  utérines  comme  de 
l'ovaire,  elles  sont  toujours  doubles  et  présentent  la 
même  structure  et  la  même  disposition  que  chez  la 
Femme.  Dans  les  espèces  où  l'adutérum  est  développé, 
elles  s'insèrent  à  son  extrémité;  dans  celles  où  il  est 
rudimentaire,  elles  aboutissent  jusque  dans  l'utérus. 

L'organe  connu  sous  le  nom  de  matrice  est,  en  effet, 
formé  de  deux  parties  qui  doivent  être  distinguées,  et 
considérées  comme  des  organes  particuliers.  Des  ar- 
tères différentes  nourrissent  séparément  le  corps  de  la 
matrice,  et  ses  cornes,  ou,  suivant  le  nom  que  leur  a 
donné  Geoffroy  Saint- Hilaire,  Vadutérum;  tous  deux 
ont  des  fènctions  différentes,  et  leur  développement 
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eAk  pliM  souvent  iDTene.  Chez  la  Femme,  Tadutérum 
est  très  -  radimentaire ,  et  Tient  presque  à  disparaître, 
tandis  que  le  corps  de  la  matrice,  ou  Putérus  propre- 
nentdil,  est  très-développé.  Aussi  Tanatomie  humaine 
n'a-t-elle  pas  même  soupçonné  Texistence  de  Taduté- 
ram  comme  organe  distinct,  quoiqu*il  le  soit  réelle- 
ineot  dans  le  jeune  âge,  et  qu'on  l'ait  plusieurs  fois, 
par  anomalie,  trouré  tel  chez  Tadulte  lui-même.  Chez 
les  Singes  et  la  plupart  des  Édentés,  Tadutérum  est  de 
même  (rès-rudimentaire ,  et  Tuténis  très-volumineux. 
Clie2  les  Carnassiers,  les  Rongeurs  et  les  Herbivores, 
le  développement  de  ces  deux  organes  s'est  au  con- 
traire hii  dans  un  rapport  inverse,  Tadulérum  étant 
extrêmement  allongé;  et  enfin,  chez  quelques-uns, 
comme  les  Cavia  de  Gmelin,  et  surtout  les  Lièvres, 
rvtéros  devient  à  son  tour  très-rûdimentaire,  ou  plutôt 
même  presque  nul  ;  de  sorte  que  les  deux  adutérums 
ont  chacun  leur  orifice  distinct  dans  le  vagin.  Les  deux 
moitiés  de  la  matrice,  suivant  l'ancienne  nomencla- 
ture, sont  ainsi  tout  à  fait  indépendantes  Tune  de  l'au- 
tre, et  la  superfétation  devient  alors  un  phénomène  qui 
se  produit  aussi  facilement  qu'il  s'explique.  Il  existe  au 
contraire  quelques  genres  où  l'utérus  et  l'adutérum  se 
troufent  également  développés  :  tels  sont  particulière- 
ment les  Uakis,  parmi  les  Quadrumanes. 

U  vagin  présente  peu  de  modifications  remarqua- 
bles, et  il  a  chez  tous  les  Mammifères  à  peu  près  les 
mêmes  caractères  qu'il  ofi^re  chez  la  Femme.  La  mem- 
brane hymen,  qu'on  avait  prétendu  n'exister  que  chez 
elle  seule,  se  retrouve  généralement  chez  tous,  comme 
Ta  constaté  Cuvier;  elle  est  même  très-prononcée  chez 
piosieurs.  Les  diverses  parties  externes  de  la  généra- 
tion varient  au  contraire  beaucoup;  mais  la  plupart  de 
cesTariations  sont  peu  impoHanles  ;  et  on  peut  se  bor- 
nera indiquer  les  principaux  rapports  du  c/f/omavec 
le  pénis  du  mâle. 

Cet  organe,  peu  développé  chez  la  Femme,  ressem- 
ble d'ailleurs  tellement  au  pénis  par  sa  structure  et  ses 
eonneiions,  que  la  plupart  des  analomistes  n'ont  pas 
balancé  à  reconnaître  en  lui  son  analogue,  même  en  se 
bornant  à  comparer  ensemble  les  organes  génitaux  de 
rfiomme  et  ceux  de  la  Femme  adultes.  Le  clitoris  a  en 
effiH,  comme  le  pénis,  un  gland ,  un  petit  prépuce  et 
UD  corps  caverneux  attaché  de  même  aux  branches  de 
l'ischion  par  une  double  racine;  il  reçoit  la  même  ar- 
(éfe,  la  même  veine  et  le  même  nerf,  et  leur  distribu- 
tion est  entièrement  analogue.  La  ressemblance  est  en- 
core bien  plus  grande ,  soit  chez  l'embryon  humain , 
soit  chez  divers  animaux.  On  voit  chez  l'embryon  hu- 
■aïDfSoil  mâle,  soit  femelle,  dit  Meckel  (Manuel  d^Ana- 
tomie  humaine,  traduction  de  Jourdan  et  de  Breschet): 
•on corps  considérable,  triangulaire,  un  peu  renflée 
<on  extrémité  antérieure,  collé  d'abord  à  la  partie  infé- 
wore  de  la  partie  antérieure  du  bas -ventre,  et  qui 
ploi  tard  pend  librement  en  avant.  Le  corps  est  formé 
^  deux  moitiés  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  sillon 
qai  marche  le  long  de  la  face  inférieure.  Avec  le  temps 
il  produit  soit  la  verge,  soit  le  clitoris.  *  On  trouve 
presque  la  même  similitude  chez  plusieurs  animaux 
sdoUes.  Le  volume  du  clitoris  égale  celui  du  pénis  dans 
(  espèces,  même  parmi  les  Singes;  et  la  ressem- 
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blance  est  telle  que  les  femelles  sont  prises  la  plupart 
du  temps  pour  des  mâles.  Quelques  espèces  ont  le  gland 
du  pénis  bifurqué;  celui  du  clitoris  fest  alors  pareille- 
ment. Celles  qui  ont  un  os  pénial ,  ont  ordinairement 
de  même  un  os  dans  le  clitoris.  Enfin  cet  organe  se 
trouve  souvent  creusé  profondément  d'un  sillon  qui  fait 
suite  à  l'urètre  ;  et  dans  quelques  espèces,  ce  sillon  se 
change  même  en  un  canal  complet.  Ainsi  on  voit  dans 
beaucoup  d'espèces  le  clitoris  s'élever  au  degré  de  dé- 
veloppement qui  caractérise  le  pénis,  et  en  acquérir 
toutes  les  conditions  et  tous  les  caractères.  Il  serait 
tout  aussi  facile  de  montrer  ce  dernier  organe  venant, 
au  contraire ,  à  s*atrophier,  à  tomber  dans  les  condi- 
tions rudimentaires,  et  ne  plus  représenter  chez  le  mâle 
comme  chez  la  femelle  (si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi) 
qu'un  simple  clitoris.  C'est  ce  qui  a  lieu  d'une  manière 
évidente  dans  plusieurs  animaux,  et  quelquefois,  par 
anomalie,  chez  les  Mammifères  et  chez  l'Homme  lui- 
même. 

Les  mamelles  varient  beaucoup  chez  les  Mammifères 
pour  leur  nombre  et  leur  situation.  Lorsqu'elles  sont 
inguinales  ou  abdominales,  elles  sont  nourries  par  les 
artères  épigastriques ,  et  lorsqu'elles  sont  pectorales , 
par  les  thoraciqiies  internes.  Leur  nombre  est  ordi- 
nairement en  rapport  avec  celui  des  petits.  Chez  pres- 
que toutes  les  espèces  qui  n'en  ont  que  deux,  elles  sont 
pectorales  comme  chez  l'Homme;  c'est  ce  qui  a  lieu 
chez  les  Singes,  les  Chauves-Souris,  la  plupart  des  es- 
pèces du  genre  Tatou,  les  Bradypes,  les  Éléphants  et 
les  Lamantins.  Du  reste  leur  nombre  est  extrêmement 
variable. 

Les  mamelles  existent  chez  tous  les  mâles  des  Mammi- 
fères ;  et  c'est  une  erreur  de  croire  qu'elles  manquent 
chez  ceux  du  genre  Cheval,  comme  on  l'a  cru  long- 
temps, et  comme  l'avait  dit  Buffèn  lui-même;  seule- 
ment elles  sont  chez  eux  très-petites  et  très-peu  appa- 
rentes. Leur  existence  chez  les  mâles  où  elles  ne  sont 
destinées  à  aucune  fonction,  comme  chez  les  femelles 
où  elles  en  remplissent  de  très-importantes,  est  un  fait 
bien-remarquable,  et  où  se  montre  bien  la  tendance  de 
la  nature  à  l'uniformité.  Leur  organisation  chez  les 
premiers  est  même  si  parfaite,  que  la  sécrétion  du  lait 
peut  très-bien  s'opérer  chez  eux  ;  et  qu'on  ne  manque 
pas  d'exemples  d'enfants  allaités  par  des  Hommes. 
Humboldt  (Voyage  aux  régions  équinoxiales  du  nou- 
veau continent)  parle  d'un  Homme  qui  avait  nourri 
son  fils  de  son  propre  lait  pendant  cinq  mois  entiers; 
et  c'est  sans  doute  pour  avoir  eu  connaissance  de  quel- 
que fait  semblable ,  que  des  voyageurs  amis  du  mer- 
veilleux ont  affirmé  qu'au  Brésil  ce  sont  les  Hommes , 
et  non  pas  les  Femmes,  qui  allaitent  leurs  enfants; 
conte  absurde  sans  doute,  mais  qui  pourrait  bien  être 
fondé,  comme  on  le  voit,  sur  quelque  chose  de  réel. 
Des  organes  des  sens. 

Ils  sont  chez  presque  tous  les  Mammifères  au  nom- 
bre de  cinq,  comme  chez  l'Homme.  Tous  ont  le  sens 
général  ou  le  toucher,  et,  selon  l'opinion  unanime  de 
tous  les  physiologistes,  deux  des  sens  spéciaux,  le  goût 
et  l'ouïe  :  quant  aux  deux  autres,  l'odorat  et  la  vue, 
ils  paraissent  manquer  dans  quelques  espèces. 
Les  sens  spéciaux  reçoivent  ordinairement  deux  or- 
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dres  de  nerfs  que  Ton  peut  désigner,  avec  Serres,  d'une 
manière  générale  :  Tun  sous  le  nom  de  nerf  propre  ou 
principal,  et  Paulre  sous  celui  de  nerf  accessoire;  le 
premier  met  Tappareil  sensitif  en  communication  di- 
recte avec  Tencéphale;  le  second  est  toujours  une  bran- 
che du  nerf  trijumeau.  Ainsi,  la  vue  a  pour  nerf  sen- 
sitif propre  Toptique,  Toule  Tacoustique,  et  Todorat 
Tolfactif;  chacun  de  ces  sens  reçoit  en  outre  une 
branche  de  la  cinquième  paire.  Cette  disposition,  f6rt 
remarquable,  n*est  cependant  pas  tout  à  fait  constante: 
le  nerf  propre  manque  fréquemment,  et.  dans  ce  cas, 
le  rameau  de  la  cinquième  paire ,  de  nerf  accessoire 
qu'il  est  ordinairement,  devient  le  principal.  C'est  ce 
qui  a  lieu  constamment  pour  le  sens  du  goût,  dont  le 
nerf  n'est  autre  que  le  rameau  de  la  cinquième  paire, 
connu  sous  le  nom  de  lingual.  C'est  ce  qui  a  également 
lieu, suivant  la  remarque  de  Serres,  pour  tous  les  sens, 
chez  les  Mollusques,  les  Insectes  et  les  Crustacés.  Enfin, 
suivant  le  même  anatomiste,  c'est  aussi  ce  qui  a  lieu 
chez. divers  Mammifères  pour  l'odorat  et  pour  la  vue. 

Cuvier  a  découvert  le  premier  que  le  nerf  olfactif 
n'existe  pas  chez  les  Cétacés  (Anat.  comp.,  t.  ii,  p.  196); 
et  dans  ce  cas  il  n'existe  pas  non  plus  de  trous  elhmot- 
daux.  Suivant  Serres,  le  nerf  optique  manque  de  même 
chez  la  Taupe,  la  Chrysochlore,  les  Rats-Taupes,  les 
Musaraignes  et  la  plupart  des  Mammifères  qui  vivent 
profondément  sous  terre  et  dans  les  lieux  où  la  lumière 
ne  pénétreras.  Son  absence  a  cependant  été  contes- 
tée par  Bailly,  qui  a  cru  l'avoir  rencontré  chez  la 
Taupe  :  mais  le  filet  extrêmement  ténu  que  cet  habile 
anatomiste  considère  comme  le  nerf  optique,  parait 
exister  généralement  chez  tous  les  animaux  où  l'exis- 
tence de  ce  nerf  est  évidente,  de  même  que  chez  ceux 
qui  en  sont  privés. 

Au  reste,  il  n'est  pas  bien  certain  que  ceux  qui  sont 
privés  du  nerf  olfactif  ne  jouissent  pas  de  l'odorat,  et 
il  s'en  faut  bien  que  tous  ceux  qui  sont  privés  de  l'op- 
tique soient  aveugles  ;  c'est  cependant  ce  qui  a  certai- 
nement lieu  pour  quelques  espèces  où  l'œil  est  entière- 
ment caché  sous  une  peau  aussi  épaisse  que  celle  du 
corps,  pareillement  revêtue  de  poils,  et  même  doublée 
par  le  peaussier  :  tel  est  l'Aspalax  Zemmi  (Mua  typhius). 
Il  est  bien  certain,  au  contraire,  que  la  vision  s'exerce 
très-bien  chez  les  Musaraignes;  et,  d'après  les  obser- 
vations faites  au  Cap.  par  Delalande  sur  le  Rat-Taupe, 
il  en  est  de  même  de  ce  Rongeur.  Enfin,  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  et  Durondeau  ont  fait  sur  la  Taupe  diverses 
expériences  qui  donnent  les  mêmes  résultats  que  pour 
le  Rat-Taupe.  Quelques  personnes  ont  dit,  il  est  vrai, 
qu'il  existe  en  Europe  deux  espèces  de  Taupes,  dont 
Tune  serait  aveugle  ;  et  cette  assertion,  à  laquelle  jus- 
qu'à ce  jour  on  n'avait  attaché  que  très-peu  d'impor- 
tance, pourrait  bien  être  plus  fondée  qu'on  ne  l'avait 
cru.  Le  docteur  Savi,  de  Pise,  vient  en  efi'et  d'en- 
voyer à  Geoffroy  Saint-Hilaire  deux  Taupes  qui  parais- 
sent former  une  espèce  différente  de  la  Taupe  com- 
mune (Talpa  Europœa),  Le  zoologiste  italien  a  même 
donné  à  cet  animal  le  nom  de  Talpa  cœca  ;  mais  est- 
elle  réellement  aveugle?  L'observation  porte  à  croire, 
au  contraire,  qu'elle  a,  comme  la  Taupe  commune,  un 
l>etit  œil  rudimentaire. 


Il  était  tout  naturel  de  penser  que  la  sensation  s'o- 
père au  moyen  de  la  cinquième  paire  pour  tous  les 
appareils  sensitifs  dont  les  nerfs  ne  sont  que  des  bran- 
ches de  celle-ci,  et  qu'ainsi  sa  destruction  entraînerait 
nécessairement  celle  de  ces  sens.  Mais  Magendie  a  dé- 
couvert un  fait  que  les  théories  physiologiques,  jus- 
qu'alors admises,  étaient  bien  loin  de  pouvoir  faire 
soupçonner  :  c'est  que,  chez  les  Mammifères  normaux, 
comme  chez  ceux  qui  n'ont  pour  nerfs  sensitifs  que 
des  branches  de  la  cinquième  paire,  la  section  de  ce 
nerf  est  suivie  immédiatement  de  la  perte,  non  pas 
seulement  du  goût,  mais  aussi  de  la  vue,  de  l'oufe  et 
de  l'odorat,  malgré  la  présence  des  nerfs  optiques, 
acoustiques  et  olfactifs.  D'un  autre  c6té,  le  même  pliy- 
siologiste  ayant  également  réussi  à  coufier  le  nerf  op- 
tique, il  a  vu  aussi  que  sa  destruction  (  le  nerf  de  la 
cinquième  paire  étant  laissé  intact)  entraine  pareille- 
ment celle  de  la  vue.  Ainsi  ce  dernier  sens,  et  il  en  est 
probablement  de  même  de  l'ouïe  et  de  l'odorat,  a  be- 
soin du  concours  des  deux  nerfs  qu'il  reçoit;  et  la  sec- 
tion de  l'un  des  deux  rend  la  sensation  impossible. 

L'anatomie  pathologique  a  fourni  des  résultats  non 
moins  remarquables,  et  qui  s'accordent  très-bien  avec 
les  expériences  de  Magendie.  Ainsi,  Serres  a  vu  l'alté- 
ration pathologique  du  tronc  de  la  cinquième  paire 
produire  exactement  tous  les  mêmes  phénomènes  cau- 
sés par  sa  destruction  artificielle  ou  sa  section  ;  et  l'ana- 
logie est  même  si  complète,  que  le  célèbre  anatomiste 
avait  pu  prévoir  et  annoncer  d'avance  tout  ce  que  l'au- 
topsie cadavérique  a  montré. 

Du  système  nerveux, 

Vencéphale  des  Mammifères  a  d'abord  un  caractère 
qui  lui  est  propre  dans  son  volupie  considérable  ;  mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  ses  différentes  parties  contri- 
buent toutes  à  cet  accroissement  de  la  masse.  Serres  a 
parfaitement  démontré  (Anat.  du  cerveau,  t.  i,  1834) 
que  parmi  les  différents  organes  dont  se  compose  Ten- 
céphale,  il  en  est  qui  se  développent  en  raison  directe 
l'un  de  l'autre;  mais  qu'il  en  est  aussi  qui  se  dévelop- 
pent en  raison  inverse.  Il  suit  de  ces  rapports,  que  cer- 
taines parties  de  l'encéphale  arrivant  chez  les  Mammi- 
fères au  maximum  de  leur  développement ,  d'autres 
doivent  en  même  temps,  et  pour  cette  raison,  tomber 
au  minimum.  L'état  rudimentaire  de  certaines  parties 
encéphaliques  fournira  donc,  tout  aussi  bien  que  le 
volume  considérable  de  quelques  autres,  des  indices 
et  des  preuves  du  haut  degré  de  développement  de 
l'organe  dans  son  ensemble. 

C'est  exactement  ce  qui  a  lieu  chez  les  Mammifères. 
Les  hémisphères  cérébraux  sont  très-développés,  plus 
développés  que  dans  aucune  autre  classe;  au  contraire, 
les  tubercules  quadrijumeaux  sont  très-petits  et  très- 
rudimentaires.  Leur  nom  de  tubercules  quadriju- 
meaux, qui  leur  convient  très-bien  chez  tous  les  Mam- 
mifères, leur  a  même  été  donné  à  cause  de  leur  peti- 
tesse, qui  n'a  permis  de  les  considérer  que  comme  de 
petits  tubercules,  de  petites  éminences  faisant  partie 
d'autres  organes.  Au  contraire,  dans  les  autres  classes, 
et  surtout  chez  les  Poissons,  de  dominés  qu'ils  étaient, 
ils  deviennent,  à  leur  tour,  les  organes  dominateurs 
de  l'encéphale,  et  tellement  qu'ils  ont  été  générale- 
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ment,  ju8qu*aux  derniers  travaux  de  Serres,  et  sont 
même  encore  par  quelques  anatomistes ,  regardés 
comme  les  hémisphères  cérébraux.  Le  nom  de  tuber- 
cules quadrtjumeaux  est  alors  bien  loin  de  leur  conve- 
nir, d*autant  mieux  qu*ils  ne  se  trouvent  plus  formés 
de  quatre  petites  éminences,  mais  de  deux  lobes  consi- 
dérable! et  bien  distincts.  Aussi  Serres,  embrassant 
lous ces  rapports,  leur  at-il  donné  le  nom  beaucoup 
plus  généralement  convenable  de  lobes  optiques. 

Lei  variations  de  ces  lobes  représentent  exactement 
ce  que  Ton  a  déjà  vu  pour  diverses  parties  du  système 
osseux,  pour  Tos  coracoYde  par  exemple.  Faible,  petit, 
sans  importance,  réuni  à  Tomoplate,  tout  à  fait  rudi- 
mentaire  dans  une  classe,  et  considéré  comme  une  sim- 
ple éminence,  une  simple  apophyse;  il  devient  dans 
une  autre  un  os  bien  distinct,  d*une  grande  impoKance, 
d'un  volume  considérable,  et  qui  égale  et  surpasse 
même  cette  autre  pièce  dont  des  observations  trop  cir- 
conscrites et  trop  peu  nombreuses,  ne  Teussent  fait 
considérer  que  comme  une  petite  éminence. 

Au  reste,  il  en  est  des  lobes  optiques  comme  de 
tous  les  organes  rudimentaires  des  Mammifères  et  de 
raomme  :  ils  se  trouvent  dans  les  premiers  âges  du 
talus  de  THomme,  non  moins  importants,  et  non  moins 
développés  que  chez  les  plus  inférieurs  des  Vertébrés, 
chez  les  Poissons.  D*abord,  d'une  grandeur  considé- 
rable et  creusés,  comme  le  sont  les  hémisphères  céré- 
braux dans  radulte,de  ventricules  très-étendus,  leur  vo- 
lume proportionnel  diminue  peu  à  peu;  bientôt  ces  lobes 
n'ont  plus  que  le  degré  de  développement  de  ceux  des 
Reptiles,  puis  de  ceux  des  Oiseaux,  et  ils  finissent  enfin 
par  présenter  les  caractères  et  les  conditions  normales 
du  Mammifère ,  c'est-à-dire  que  leur  volume  devient 
très-peu  considérable,  que  leurs  ventricules  s'oblitèrent, 
et  qu'un  sillon,  séparant  chaque  lobe  en  deux  parties, 
les  change  en  véritables  tubercules  quadrijumeaux. 

Un  autre  caractère  propre  à  Tencéphale  des  Mam- 
mifères adultes,  est  Texislence  du  corps  calleux  ou 
mésolobe  qui  réunit  sur  la  ligne  médiane  les  deux 
bémispbères  cérébraux.  La  théorie  du  développement 
excentrique  des  organes  explique  parfaitement  son  ab- 
sence chez  les  Ovipares  et  chez  les  fœtus  des  Mammi- 
fères. 

L'existence  des  circonvolutions  ne  doit  pas  être  mise 
au  nombre  des  caractères  classiques  des  hémisphères 
cérébraux  des  Mammifères;  elles  manquent  chez  les 
Rongeurs,  qui  se  trouvent  en  général  les  plus  inférieurs 
des  Mammifères,  sous  le  rapport  du  développement 
de  l'encéphale.  Aucun  Mammifère  n*en  a  d'ailleurs  ni 
d'aussi  nombreuses  ni  d'aussi  profondes  que  l'Homme. 

L'Homme  parait  aussi  avoir  les  hémisphères  céré- 
braux les  plus  volumineux;  mais  ce  serait  une  erreur 
de  croire  qu'il  l'emporte  également  sur  tous  par  le  vo- 
lume de  la  masse  encéphalique. 

Les  hémisphères  sont  aussi  très-développés  chez  les 
Singes,  où  ils  recouvrent,  comme  chez  l'Homme,  le 
cervelet,  par  leurs  circonvolutions  postérieures;  ces 
Quadrumanes  seuls  et  quelques  Cétacés  présentent  ce 
caractère.  Leur  volume  décroit  ensuite  de  plus  en  plus 
des  Cétacés  et  des  Carnassiers  amphibies  aux  Carnas- 
siers terrestres,  aux  Ruminants  et  aux  Rongeurs.  On 


ne  trouve  de  cavité  digitale  que  chez  l'Homme  et  les 
Singes;  et  le  petit  pied  d'Hippocampe  n'existe  que  chez 
l*Homme. 

Les  tubercules  quadrijumeaux  sont  toujours  déve- 
loppés en  raison  inverse  des  hémisphères  cérébraux  r 
ainsi  ils  décroissent  des  Rongeurs  et  des  Ruminants, 
aux  Carnassiers ,  aux  Singes  et  à  l'Homme.  Quant  à 
leur  proportion  entre  eux,  elle  est  variable;  le  sillon 
qui  divise  chaque  lobe  optique  en  deux  tubercules,  se 
plaçant  tantôt  au  milieu,  tantôt  plus  en  devant,  tantôt 
plus  en  arrière.  Ainsi  il  y  a  égalité  des  antérieurs  et 
des  postérieurs  chez  PHomme;  prédominance  des  pos- 
térieurs chez  les  Carnassiers;  des  antérieurs,  chez  les 
Ruminants  et  les  Rongeurs. 

Le  volume  des  tubercules  quadrijumeaux  est  géné- 
ralement proportionnel  à  celui  des  yeux  et  à  celui  des 
nerfs  optiques  chez  les  Mammifères,  comme  aussi  chez 
les  Vertébrés  inférieurs.  Quelques  espèces  font  cepen- 
dant à  ce  rapport  une  exception  très-remarquable.  Tous 
ces  Mammifères  anomaux  qui  se  trouvent  manquer  de 
nerfs  optiques,  et  n'avoir  que  des  yeux  très-rudimen- 
taires,  comme  la  Taupe,  la  Chrysochlore  et  divers  Ron- 
geurs, ont  cependant  des  tubercules  quadrijumeaux 
très-volumineux.  Quel  peut  être  leur  usage  chez  des 
animaux  où  manque  le  nerf  qui  les  met  en  communi- 
cation avec  l'œil,  et  où  ils  deviennent  ainsi  inutiles  à  la 
vision? 

Le  cervelet  est  généralement  volumineux  chez  les 
Mammifères;  et  il  est,  chez  lous,  partagé  en  lames  pa- 
rallèles par  des  sillons  transversaux,  plus  ou  moins  pro- 
noncés. En  outre  il  existe,  chez  l'Homme  et  ches  une 
grande  partie  des  autres,  des  scissures  pareillement 
transversales,  qui  le  divisent  beaucoup  plus  profondé- 
ment, et  le  partagent  en  lobules  :  leur  nombre  diminue 
des  Singes  et  des  Carnassiers  aux  Pachydermes,  aux 
Ruminants  et  aux  Rongeurs.  En  outre,  d'après  Serres, 
le  cervelet  présente  dans  sa  composition  d'autres  ca- 
ractères qu'il  est  également  utile  de  faire  connaître. 

Le  cervelet  est  élémentairement  composé  de  deux 
parties  qui  se  trouvent  isolées  chez  les  Poissons;  sa- 
voir :  un  lobule  médian  et  des  feuillets  latéraux.  C'est 
de  leur  réunion  qu'est  formé  le  cervelet  des  Mammifè- 
res, où  l'on  doit  ainsi  distinguer  le  processus  vermicu- 
laire  supérieur,  ou  son  lobe  médian,  et  les  hémisphè- 
res. Ces  deux  éléments,  quoique  réunis,  n'en  demeurent 
pas  moins  indépendants  l'un  de  l'autre  :  et  tellement 
que  l'un  est  toujours  développé  en  raison  inverse  de 
l'autre.  En  outre,  ils  sont  tous  deux  en  rapport  avec 
d'autres  parties  de  l'encéphale.  Ainsi,  le  lobe  médian 
est  toujours  développé  :  1»  en  raison  directe  des  tu- 
bercules quadrijumeaux;  ^  en  raison  directe  de  la 
moelle  épinière;  3o  en  raison  inverse  de  la  protubé- 
rance annulaire. 

L'existence  de  ce  dernier  organe  doit  encore  être 
mise  au  nombre  des  caractères  classiques  de  l'encé- 
phale des  Mammifères;  et  Ton  peut  faire  à  son  égard 
la  même  remarque  qui  a  déjà  été  faite  au  sujet  du  corps 
calleux.  Sa  forme  est  d'ailleurs  variable  suivant  les 
différentes  espèces  chez  lesquelles  on  l'étudié  :  conique 
chez  les  Kanguroos,  chez  la  plupart  des  Pachydermes, 
et  chez  plusieurs  Ruminants,  il  devient  quadrilatère 
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dans  beaucoup  d*au(res  genres,  et  parliculièremenl 
dans  ceux  donl  le  cerveau  esl  le  plus  développé,  comme 
chez  les  Quadrumanes,  les  Cétacés  et  les  Carnassiers 
amphibies. 

Moelle  épinière,  La  moelle  épinière  présente  géné- 
ralement chez  les  Mammifères  deux  renflements,  dont 
Tun  correspond  aux  membres  antérieurs,  Paulre  aux 
postérieurs.  Les  Cétacés,  qui  n'ont  qu^une  paire  de 
membres,  font  aussi  exception  sous  ce  rapport,  et  n'ont 
qu'un  seul  renflement. 

On  sait  déjà  comment,  à  mesure  que  les  renflements 
épiniers  se  forment,  la  moelle  épinière  remonte  dans 
le  canal  vertébral ,  et  comment  alors  la  queue  vient  à 
disparaître.  C'est  par  cette  ascension  qu'est  produite 
la  queue  de  Cheval,  qui  ne  peut  exister  tant  que  la 
moelle  épinière  occupe  encore  le  canal  sacré. 

Méninges,  L'encéphale  des  Mammifères  est  enve- 
loppé par  trois  membranes,  connues  sous  les  noms  de 
pie-mère,  d'arachnoïde  et  de  dure-mère,  et  auxquelles 
on  donne  aussi  collectivement  le  nom  de  méninges  du 
cerveau. 

La  pie-mère  est  la  plus  interne;  elle  se  trouve  en 
contact  avec  la  substance  cérébrale  :  elle  pénètre  avec 
les  nombreux  vaisseaux  ramifiés  sur  elle,  et  qui  pa- 
raissent la  composer,  dans  toutes  les  anfractuosités  du 
cerveau,  et  forme  dans  les  ventricules  des  replis  con- 
nus sous  le  nom  de  plexus  choroïdiens. 

La  dure-mère  est  la  plus  externe;  c'est  une  membrane 
fibreuse,  très -épaisse,  très -résistante,  qui  tapisse  tout 
l'intérieur  de  la  cavité  du  crâne  et  du  canal  vertébral. 
Sa  laoïe  interne  forme  entre  les  principaux  organes 
encéphaliques,  des  replis  qui  les  séparent  l'un  de  l'au- 
tre. Les  trois  plus  remarquables  sont  la  faux  du  cer- 
veau, placée  au-dessus  du  corps  calleux,  entre  les  deux 
hémisphères  cérébraux;  la  faux  du  cervelet  qui  fixe  les 
hémisphères  cérébelleux  ;  et  la  tente  du  cervelet  qui 
sépare  le  cerveau  du  cervelet.  La  tente  du  cervelet  est 
en  partie  formée  par  une  lame  osseuse,  c^iez  plusieurs 
Carnassiers  :  sa  faux  est  moins  constante,  et  disparaît 
chez  les  espèces  dont  le  lobe  médian  est  très-développé, 
c'est-à-dire  chez  les  Mammifères  inférieurs. 

C'est  dans  des  conduits  particuliers,  formés  par  la  du- 
plicature  de  la  dure -mère,  et  connus  sous  le  nom  de 
sinuê  de  la  dure-mère,  que  se  rendent  toutes  les  vei- 
nules du  cerveau.  Ces  sinus ,  dont  le  nombre  varie, 
communiquent  les  uns  dans  les  autres,  et  versent  ainsi 
tout  le  sang  veineux  du  cerveau  dans  les  veines  jugu- 
laires internes. 

La  troisième  membrane  du  cerveau,  ou  l'arachnoïde, 
est  intermédiaire  aux  deux  autres.  C'est  une  membrane 
séreuse,  dont  la  disposition  est  tout  à  fait  analogue  à 
celle  des  membranes  séreuses  de  la  poitrine  et  de  l'ab- 
domen. Elle  forme,  comme  elles,  un  sac  sans  ouverture, 
qui  adhère,  par  sa  portion  externe,  à  la  face  interne  de 
la  dure-mère;  par  sa  portion  interne,  à  la  face  externe 
de  la  pie-mère;  mais  elle  ne  pénètre  pas  comme  celle-ci 
dans  les  anfractuosités  du  cerveau,  et  passe  seulement 
au-dessus  en  formant  une  sorte  de  pont.  Elle  enveloppe 
l'origine  de  chaque  nerf  à  sa  sortie  de  la  cavité  céré- 
brale, par  un  repli  de  ses  deux  feuillets,  qui  forme  un 
cul-desac.  C'est  par  une  disposition  analogue  qu'elle 


se  prolonge  dans  le  canal  vertébral  sans  être  percée 
d'aucune  ouverture. 

Nerfs.  Les  nerfs  qui  naissent  de  l'axe  cérébro-spinal, 
ou  plus  exactement,  suivant  la  théorie  de  Serres,  qui 
y  aboutissent,  sont  au  nombre  de  quarante  paires  en- 
viron chez  l'Homme;  mais  leur  nombre  varie  chez  les 
Mammifères  avec  celui  des  vertèbres,  nombre  auquel 
il  correspond  généralement.  Celui  des  nerfii  crâniens 
est  au  contraire  le  plus  généralement  le  même. 

VolfacttY  ou  le  nerf  de  la  première  paire,  est,  chez 
les  Singes,  semblable  pour  sa  forme  et  sa  disposition  à 
celui  de  l'Homme;  mais  chez  les  autres  Mammifères,  il 
est  généralement  remplacé  par  un  corps  de  couleur 
cendrée,  qui  remplit  la  fosse  elhmoïdale,  et  constitue 
un  véritable  lobe  encéphalique.  Ce  lobe  est  connu  sous 
le  nom  de  lobule  olfactif  :  il  est  généralement  déve- 
loppé en  raison  directe  des  tubercules  quadrijumeaux, 
ce  qui  explique  son  état  rudimentaire  chez  l'Homme, 
et  le  volume  considérable  qu'il  vient  au  contraire  à  ac- 
quérir chez  les  animaux  inférieurs.  La  grandeur  de 
l'angle  facial  donne  aussi  assez  exactement  le  degré  de 
développement  du  lobule  olfactif. 

Nerfs  de  la  vision,  La  deuxième  paire,  ou  le  nerf 
optique,  est  le  nerf  propre  du  sens  de  la  vue;  elle  entre 
dans  le  globe  de  l'œil  par  sa  partie  postérieure,  et  c'est 
de  son  épanouissement  que  résulte  la  rétine  ou  la  mem- 
brane nerveuse,  qui  perçoit  l'impression  de  la  lumière. 
En  outre  l'oeil  reçoit  encore  la  troisième,  la  quatrième 
et  la  sixième  paires,  qui  se  distribuent  à  ses  muscles 
moteurs,  et  la  branche  ophlhalmique  de  la  cinquième 
paire.  Mais  ce  dernier  nerf  est  le  seul  qui  existe  chez  la 
Taupe,  les  Musaraignes,  la  Chrysochlore,  divers  Ron- 
geurs, et  généralement  toutes  les  espèces  qui  vivent 
dans  des  lieux  ot  la  lumière  ne  pénètre  pas.  Ces  Mam- 
mifères ont  le  globe  de  l'œil  très-rudimentaire^  soit 
sous  le  rapport  de  son  volume,  soit  sous  celui  de  sa 
composition ,  et  privé  même  de  ses  muscles  moteurs. 
Par  suite  de  cette  absence,  les  troisième,  quatrième  et 
sixième  paires  viennent  aussi  à  manquer,  en  sorte  que 
la  première  paire  (l'olfactif)  et  la  cinquième  (le  triju- 
meau) sont  les  seules  des  six  premières,  qui  se  retrou- 
vent chez  ces  Mammifères  anomaux. 

Nerf  tri  facial  ou  nerf  de  la  cinquième  paire.  Ce  nerf, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  trijumeau,  a  reçu  ce  nom, 
parce  qu'il  se  divise  bientôt  en  trois  branches  considé- 
rables :  le  nerf  ophtlialmique,  le  maxillaire  supérieur  et 
le  maxillaire  inférieur.  On  sait  déjà  comment  la  section 
du  tronc  de  ce  nerf  entraîne  la  perte  de  tous  les  sens; 
il  est  inutile  de  revenir  ici  sur  les  conséquences  remar- 
quables des  belles  expériences  de  Magendie. 

Le  nerf  facial  et  Vaudiiif,  connus  autrefois  sous  les 
noms  de  portion  dure  et  de  portion  molle  de  la  sep- 
tième paire,  et  aujourd'hui  sous  ceux  de  septième  et  de 
huitième  paires^  varient  beaucoup  pour  leur  volume 
proportionnel  :  ainsi  le  facial  est  très- volumineux  étiez 
les  Singes  (  et  particulièrement  chez  les  Cynocéphales) 
et  chez  les  Chats ,  les  Chevaux  et  les  Chameaux.  L*au- 
ditif  est  très-développé  chez  les  Singes,  et,  fait  digne 
d'attention ,  chez  les  Amphibies  et  les  Cétacés ,  tandis 
qu'il  est  grêle  chez  les  Chauves-Souris.  On  voit  que  son 
développement  est  bien  loin  d'être  en  rapport  avec  celui 
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de«  orgaoes  de  raudîtion,  et  uolamment  ave«  celui  des 
parties  externes  de  roreille.  Au  contraire  les  espèces 
qui  ont  roreille  externe  très-développée,  ont  aussi  les 
hrancbes  auriculaires  du  facial  très-grosses,  suivant  les 
obseryatioDs  faites  par  Serres. 

Ktrfê  glossopharyngien  et  pneumogastrique.  Ces 
oerfi  connus  autrefois  collectivement  sous  le  nom  de 
boitième  paire,  sont  regardés  aujourd'hui  comme  for- 
mant la  neuvième  et  la  dixième.  Le  glossopharyngien 
qui  peut,  suivant  Serres,  être  considéré  comme  le  nerf 
respirateur  de  la  langue,  appartient,  comme  son  nom 
l'indique,  à  cet  organe  et  au  pharynx,  particulièrement 
à  leurs  muscles.  Le  pneumogastrique  a  une  distribution 
beaucoup  plus  compliquée,  et  qui  même  lui  a  valu  le 
nom  de  nerf  vague.  Il  descend  le  long  de  Parlère  caro- 
tide et  ensuite  le  long  de  Tœsophage,  et  se  termine  dans 
le  foie,  le  pancréas,  le  commencement  du  canal  intes- 
tinal, et  restooiac,  où  il  forme  un  plexus  considérable. 
11  donne  en  outre,  dans  son  trajet,  divers  rameaux  au 
pharynx,  au  larynx,  à  Tcssophage,  à  la  trachée-artère, 
au  cœur  et  aux  poumons.  Ainsi,  naissant  dans  le  crâne, 
il  fournit  des  branches  qui  se  distribuent  jusque  dans 
la  poitrine  et  Tabdomen. 

le  nerf  ^poglo8$e ,  considéré  autrefois  comme  la 
neuvième  paire,  et  maintenant  comme  la  onzième,  et 
méoie  comme  la  douzième  par  plusieurs  analomistes, 
se  distribue,  comme  son  nom  Tindique,  aux  muscles  de 
la  langue,  et  en  outre  aux  muscles  du  col. 

Enfin  le  nerf$pinal,  dont  le  mode  d'origine  est  ex- 
trêmement remarquable,  se  distribue  principalement 
daui  les  muscles  du  col. 

les  autres  nerfé  correspondent  toujours  pour  leur 
nombre  à  celui  des  vertèbres;  leur  distribution  est  le 
plus  souvent  analogue  à  celle  des  vaisseaux;  en  sorte 
qu'on  trouve  ordinairement  ensemble  une  artère,  une 
ou  plusieurs  veines,  et  un  nerf.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons que  sur  le  nerf  diapbragmatique,  parce  qu'il  est 
en  quelque  aorte  classique  pour  les  Mammifères.  Bien 
différent  de  la  plupart  des  nerfs  qui  naissent  des  paires 
les  plus  voisines  des  organes  auxquels  ils  doivent  se  dis- 
tribuer, il  est  formé  de  filets  qni  apparliennen^aux  cer- 
vicales, et  n'arrive  ainsi  au  diaphragme  qu'après  avoir 
traversé  toute  la  poitrine.  Il  faut  remarquer  en  outre 
que  les  paires  cervicales  qui  lui  donnent  naissance,  sont 
précisément  celles  qui  concourent  à  la  formation  du 
plexus  brachial ,  d'où  naissent  tous  les  nerf^  du  bras  : 
disposition  qui  peut  servir  à  expliquer  le  rapport  phy- 
siologique qui  existe  entre  les  mouvements  des  mem- 
bres supérieurs  et  ceux  du  diaphragme. 

La  distribution  du  grand  sympathique  est,  chez 
tous  les  Mammifères,  analogue  à  celle  du  même  nerf 
chez  l'Homme;  il  se  rend  constamment  aux  mêmes 
organes  et  forme  les  mêmes  plexus. 

BI8  TtGVSBHTS  ET  DES  VAHIATIORS  If ATDRBLLIS 
n  AGCIDIRTELLES  DO  PELAGE. 

Linné 9  cherchant  toujours  à  faire  ressortir  par  des 
oppositioos  les  caractères  qu'il  assignait  à  chacune  de 
ses  classes,  a  dit  :  Les  Mammifères  ont  des  poils,  les 
Oiseaux  des  plumes,  les  Poissons  des  écailles.  Ces  pro- 
positions sont  vraies  d'une  manière  générale;  cepen- 
dant plusieurs  Mammifères  manquent  de  poils  ou  n'en 


ont  qu'un  très-petit  nombre,  comme  Linné  lui-même 
en  a  fait  la  remarque  dans  un  autre  passage  de  son 
Sxstema  Naturœ.  Quelques  espèces,  comme  les  Pan- 
golins, sont  en  effet  couvertes  de  véritables  écailles; 
et  d'autres,  comme  les  Cétacés,  ont  la  peau  nue;  mais 
ce  sont  de  véritables  exceptions  au  caractère  classique  ; 
exceptions  plus  apparentes  même  que  réelles  à  l'égard 
des  Pangolins,  dont  les  écailles  sont  de  véritables  poils 
composés;  et  même  aussi,  suivant  Blainville,  à  l'égard 
des  Cétacés,  chez  lesquels  les  poils  formeraient  une 
sorte  de  croûte  ou  enveloppe  générale.  Ce  natura- 
liste pense  même  que  le  nom  de  Pilifères  pourrait 
peut-être  remplacer  avec  avantage  celui  de  Mammifè- 
res. Remarquons  cependant  qu'on  trouve  aussi  de  vé- 
ritables poils  chez  quelques  Oiseaux,  et  qu'ainsi,  à  la 
rigueur,  le  nom  de  Pilifères  leur  conviendrait  égale- 
ment. 

Les  Mammifères  ont  généralement  deux  sortes  de 
poils  :  les  soyeux,  plus  ou  moins  roides,  et  extérieurs  ; 
et  les  laineux,  très-fins,  très-doux  au  toucher,  et  ordi- 
nairement cachés  sous  les  soyeux.  Les  races  domesti- 
ques de  Moutons  fbnt  à  cet  égard  une  exception  fort 
remarquable,  à  cause  de  l'abondance  et  de  la  longueur 
de  la  laine,  et  en  même  temps  de  la  disparition  pres- 
que totale  des  poils  soyeux.  Les  animaux  des  pays  froids 
se  rapprochent  d'elles  sous  ce  rapport  :  chez  ceux  des 
pays  chauds,  les  poils  soyeux  sont  au  contraire  très- 
développés,  et  les  laineux  manquent  presque  entière- 
ment. La  quantité,  c'est-à-dire  l'abondance  proportion- 
nelle de  ceux-ci ,  est  généralement  en  raison  inverse , 
et  celle  des  soyeux  en  raison  directe  de  la  température. 

Les  poils  soyeux  ont  une  longueur  fort  considérable 
chez  plusieurs  espèces  dans  certaines  régions  (surtout 
chez  les  mâles),  comme  à  la  région  cervicale  chez  le 
Lion  et  le  Cheval ,  où  ils  forment  ce  que  l'on  nomme 
une  crinière;  et  à  la  queue  dans  beaucoup  d'espèces. 
D'autres  sont  couvertes  en  entier  de  poils  très-longs  : 
tel  est  particulièrement  l'Ours  des  Grandes-Indes  (  Ur- 
sus  labiatus),  dont  les  poils  ont  presque  partout  de 
sept  à  neuf  pouces,  et  même,  en  quelques  endroits,  près 
d'un  pied  de  long. 

Chez  quelques  espèces,  le  pelage  est  mêlé,  et  quel- 
quefois composé  dans  sa  totalité,  d'épines  plus  ou 
moins  abondantes  et  de  structure  assez  variable  ;  tels 
sont  les  Hérissons,  les  Tanrecs,  les'Ëchimys,  les  Porcs- 
Ëpics  et  plusieurs  autres.  Ces  épines  ou  piquants  sont 
ordinairement  pointues,  comme  l'indiquent  les  noms 
mêmes  qu'on  leur  a  donnés,  et  ont  généralement  la 
forme  d'un  poil.  Cependant  le  Porc -Épie  ordinaire 
(Hystrix  cristata)  a  la  queue  garnie  de  tuyaux  cy- 
lindriques et  ouverts  transversalement  par  leur  extré- 
mité, comme  serait  un  tuyau  de  plume  coupé  à  l'ori- 
gine de  la  lame.  On  remarque  en  général,  chez  toutes 
les  espèces  épineuses,  un  grand  développement  des  mus- 
cles peaussiers;  et  ce  développement  est  surtout  consi- 
dérable chez  le  Hérisson.  On  remarque  également  chez 
ces  espèces,  que  les  épines  sont  divisées  en  petits  groupes 
réguliers,  dont  la  disposition  est  d'ailleurs  spéciale  pour 
chacune  d'elles. 

Sous  le  rapport  de  sa  couleur,  le  pelage  est  tantôt 
piqueté,  ou,  pour  parler  plus  correctement,  tiqueté, 
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c'est-à-dire  fbrmé  de  poils  annelés  ou  peints  de  plu- 
sieurs couleurs  disposées  en  anneaux,  comme  chez  les 
Écureuils  et  les  Lièyres;  tantôt  uniforme,  comme  dans 
le  plus  grand  nombre  des  genres;  tantôt  varié,  c'est-à- 
dire  présentant  des  couleurs  disposées  par  grandes  pla- 
ques, comme  chez  quelques  Makis. 

Les  couleurs  des  Mammifères  n'ont  point  cet  éclat 
métallique  qui  caractérise  un  si  grand  nombre  de  gen- 
res parmi  les  Oiseaux  :  une  espèce,  la  Cbrysochlore,' 
fait  seule  exception  sous  ce  rapport.  Elles  n'ont  jamais 
non  plus  l'éclat  et  la  vivacité  de  celles  des  Goqs-de- 
Roche,  des  Perroquets,  des  Tangaras  et  des  Phénicop- 
tères;  et  on  trouve  même  rarement,  chez  les  Mammi- 
fères, quelque  chose  d'analogue  à  ces  parures  qui 
ornent  le  plumage  de  beaucoup  d'Oiseaux,  et  que  pré- 
sentent, même  dans  celte  classe,  plusieurs  espèces  noc- 
turnes, tels  que  certains  Engoulevents.  Un  autre  carac- 
tère général  du  pelage  des  Mammifères,  consiste  dans 
la  disposition  de  ses  couleurs  beaucoup  plus  claires  en 
dessous  qu'à  la  partie  supérieure  et  sur  les  flancs.  C'est 
ce  qui  s'observe,  non-seulement  à  l'égard  des  véritables 
quadrupèdes,  mais  également  pour  les  espèces  qui  con- 
servent plus  ou  moins  constamment  la  position  verti- 
cale, comme  les  Kanguroos.  Cependant,  sans  compter 
même  plusieurs  espèces  entièrement  unicolores,  comme 
le  Coalta  {Mêles  paniscus)  et  l'Ours  polaire  (Ursus 
martiimus),  on  trouve  quelques  exceptions  parmi 
les  Rongeurs  et  surtout  dans  l'ordre  des  Carnassiers , 
comme  par  exemple  chez  le  Hamster,  les  Gloutons,  le 
Ratel,  le  Rlaireau  et  quelques  autres  espèces  :  plusieurs 
ont  même  le  ventre  absolument  noir.  Tel  est  particu- 
lièrement un  Carnassier  tout  récemment  connu  en 
France,  et  décrit  par  Fr.  Cuvier  sous  le  nom  spécifique 
de  Panda. 

Le  pelage  est  ordinairement  le  même  chez  le  mâle  et 
chez  la  femelle,  qui  ne  difFère  guère  que  par  des  nuan- 
ces un  peu  moins  vives,  et  n'a  pas,  comme  chez  la  plu- 
part des  Oiseaux,  des  couleurs  entièrement  différentes 
de  celles  du  mâle,  et  qui  ne  les  rappellent  que  parleur 
disposition.  Au  contraire ,  toutes  les  autres  causes  de. 
variations,  qui  agissent  sur  les  couleurs  des  Oiseaux, 
agissent  également  sur  celles  des  Mammifères,  quoique, 
dans  certains  cas,  d'une  manière  différente.  L'âge  par 
exemple  ne  fait  varier  les  couleurs  du  pelage  que  dans 
un  petit  nombre  d'espèces ,  comme  chez  les  Cerfs ,  les 
Tapirs  et  le  Lion  qui  ont  à  leur  naissance,  ce  qu'on 
nomme  une  livrée,  c'est-à-dire  une  disposition  parti- 
culière de  coloration.  Leur  pelage,  au  lieu  d'être  uni- 
forme comme  chez  l'adulte,  est  d'abord  parsemé  de 
taches  régulièrement  disposées,  et  analogues  à  celles 
que  présentent,  dans  l'âge  adulte,  d'autres  espèces  du 
genre.  Ainsi  elles  sont  blanches  chez  les  jeunes  Faons 
comme  chez  l'adulte  de  l'Axis,  et  noires  chez  les  Lion- 
ceaux comme  chez  la  plupart  des  Chats.  Ce  rapport 
remarquable  entre  le  système  de  coloration  des  jeunes 
individus  d'une  espèce,  et  celui  des  autres  espèces  du 
genre  dans  l'âge  adulte,  se  retrouve  chez  quelques  Oi- 
seaux :  mais  au  lieu  que  leur  premier  plumage,  ordi- 
nairement semblable  à  celui  des  femelles  adultes ,  est 
toujours  beaucoup  plus  triste  que  celui  de  l'âge  adulte, 
la  livrée  des  jeunes  Mammifères,  variée  de  taches  agréa- 


blement disposées,  est  au  contraire  un  ornement  qo'ils 
perdent  avec  l'âge,  pour  prendre  des  couleurs  plus  sim- 
ples et  plus  uniformes. 

L'influence  de  la  maladie  albine  agit  également  et  de 
la  même  manière  sur  les  Mammifères  et  sur  les  Oiseaux. 
Tout  le  monde  a  vu  des  Lapins  albinos,  et  il  n'est  pas 
très-rare  non  plus  de  voir  des  Lièvres  blancs;  la  même 
altération  a  été  observée  pareillement  dans  presque 
toutes  les  familles  des  Mammifères;  et  il  y  a  également 
eu  des  exemples  de  cette  altération  dans  une  Chauve- 
Souris,  dont  la  peau,  tous  les  poils  et  toutes  les  membra- 
nes étaient  blancs,  à  l'exception  du  tiers  inférieur  de 
la  membrane  interfémorale  et  de  la  queue,  qui  était  au 
contraire  noir.  La  maladie  albine  est  plus  fréquente 
dans  les  pays  froids.  Une  autre  altération,  qui  lui  est 
précisément  opposée  dans  ses  causes  comme  dans  ses 
effets,  est  le  mélanisme.  On  l'observe  particulièrement 
dans  les  pays  chauds;  mais  il  y  est  d'ailleurs  beaucoup 
moins  fréquent  que  ne  l'est  l'albinisme  dans  les  pays 
froids.  On  n'a  guère  vu  de  mêla  nos,  quant  aux  espèces 
sauvages,  que  parmi  les  Chats,  les  Daims  et  les  Rats. 
En  outre  de  l'influence  de  la  maladie  albine,  mais  par 
des  causes  analogues,  les  espèces  qui  vivent  dans  les 
climats  froids,  blanchissent  l'hiver  :  c'est  ce  qui  a  lieu 
pour  plusieurs  espèces  de  Lièvres,  de  Renards,  de 
Martes,  et  pour  quelques  autres  Mammifères.  Le  noir 
est  ordinairement  la  seule  couleur  qui  se  conserve  dans 
toutes  les  saisons;  ainsi  l'Hermine  a  toujours  le  bout 
de  la  queue  noir;  et  l'extrémité  des  oreilles  garde 
également  cette  couleur  chez  le  Lièvre  variable.  C'est 
aussi  ce  qu'on  observe  chez  plusieurs  Oiseaux,  parmi 
ceux  qui  blanchissent  en  hiver,  comme  le  Tétras  Lago- 
pède et  le  Tétras  des  Saules.  Quelques  espèces  qui  ne 
vivent  pas  dans  des  climats  aussi  froids  que  les  précé- 
dentes, et  même,  pour  quelques-unes  d'entrés  elles,  les 
individus  qui  se  trouvent  moins  avancés  vers  le  Nord, 
ne  blanchissent  qu'incomplètement  en  hiver.  On  sait 
au  contraire  que  l'Ours  polaire  est  entièrement  blanc 
en  toute  saison. 

On  voit  donc  comment  les  mutations  hibernales  d'an 
Mammifère  dépendent  de  lois  fixes  et  se  peuvent ,  en 
quelque  sorte,  calculer  d'après  la  connaissance  de  la 
température  du  lieu  qu'il  habite,  il  s'en  faut  bien  qu'H 
soit  également  possible  d'apprécier  ainsi  les  change- 
ments qu'éprouve  le  pelage  par  l'influence  de  la  domes- 
ticité. 11  est  d'abord  certain  que  les  modifications  sont 
d'autant  plus  prononcées  que  les  espèces  sont  réduites 
en  domesticité  depuis  un  temps  plus  considérable,  et 
qu'elles  sont  plus  entièrement  domestiques;  le  Chien,  le 
Cheval,  le  Bœuf,  la  Brebis,  la  Chèvre,  le  Porc,  sont  en 
eff'et  les  espèces  les  plus  profondément  modifiées.  Ainsi, 
les  variétés  dans  l'espèce  du  Cheval  sont,  pour  ainsi 
dire,  innombrables;  et  leur  taille,  leurs  formes,  la  na- 
ture de  leurs  poils,  et,  à  plus  forte  raison,  leurs  cou- 
leurs, présentent  les  différences  les  plus  prononcées.  On 
a  distingué  environ  trente  races  différentes,  et  la  plu- 
part de  ces  races  sont  elles-mêmes  formées  de  plusieurs 
variétés.  Les  unes,  telles  que  celle  qu'on  désigne  sons 
le  nom  de  race  anglaise  commune,  ont  plus  de  cinq 
pieds  de  hauteur  au  garrot,  tandis  que  d'autres  n'ont 
pas  plus  de  trois  pieds;  il  n'y  a  pas  longtemps  que  l'on 
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voyait  deux  Chevaux  lapons,  dont  la  taille  n*excédait 
pas  trenle-cinq  pouces  pour  Tun,  et  trente-trois  pour 
l'autre.  La  plupart  des  races  de  Chevaux  ont  les  poils 
lisses  et  assez  courts  :  chez  le  Cheval  de  Norwège,  ils 
sont  de  même  lisses  et  courts  pendant  Tété,  mais  ils 
deviennent  pendant  Tbiver  entièrement  frisés.  Le  Che- 
val baskir  les  a  de  même  frisés  e(  très-longs.  On  trouve 
aussi  des  Chevaux  entièrement  privés  de  poils.  Enfin, 
les  formes  et  les  couleurs  ne  sont  pas  moins  variables, 
comme  chacun  le  sait. 

Ainsi,  plus  une  espèce  est  réduite  en  domesticité  de- 
puis longtemps,  et  plus  celte  domesticité  est  entière  et 
complète;  ou,  si  Ton  veut,  plus  rinfluence  de  rUomme 
a  duré  longtemps,  et  plus  elle  a  été  puissante;  plus  Tes- 
pèce  a  été  modifiée  profondément,  plus  les  diverses  va- 
riélés  sont  nombreuses  et  difl^érentes  entre  elles.  C*est 
donc  de  la  durée  et  du  degré  de  TinSuence  de  la  domes- 
ticité que  dépendent  le  nombre  et  retendue  des  modi- 
fications. Leur  nature  tient  à  une  autre  cause,  et  oelle 
cause  réside  dans  Torganisalion  elle-même  de  ranimai. 

Lescouleurs  des  différentes  variétés  d'une  espèce,  ou, 
comme  on  peut  les  nommer,  9es  couleurs  secondaires, 
dépendent  de  sa  couleur  primitive.  11  ne  faut  pas  croire, 
en  effet,  qu*ellcfs  la  remplacent  au  hasard,  et  comme 
arbiUrairemenl;  et,  en  effet,  si  cela  était,  après  un  cer- 
tain nombre  de  générations,  il  n'est  pas  de  couleurs  qui 
ne  vinssent  à  se  produire  dans  une  espèce.  Quant  au 
nombre  des  variétés,  et  quant  à  Timporlance  des  diffé- 
rencesqu'elles  présentent  avec  le  type  primitif,  le  degré 
de  rinfluence  de  la  domesticité  les  produit  et  les  déter- 
mine. Ainsi,  une  espèce  nouvellement  réduite  en  do- 
mesticité, ou  une  espèce  qui  ne  Test  qu'imparfaitement, 
ne  présente  qu'un  petit  nombre  de  variétés;  et  encore 
ces  variétés  sont-elles  peu  différentes  entre  elles.  Dans 
ce  cas,  si  elle  redevient  sauvage,  elle  aura  repris,  dès 
les  premières  générations,  ses  caractères  primitifs.  Si, 
au  contraire,  une  espèce  a  été  depuis  longtemps  réduite 
à  une  domesticité  complète ,  ses  variétés  seront  très- 
nombreuses  et  très-différentes  entre  elles;  et,  redevenue 
sauvage,  elle  ne  reprendra  sa  couleur  propre  qu'après 
un  temps  très-considérable,  ou  même  ne  la  reprendra 
jamais  complètement.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  Che- 
vaux redevenus  sauvages,  dans  les  pampas  de  Buénos- 
Ayres  et  les  steppes  de  l'Asie  centrale.  On  trouve,  en 
effet,  parmi  eux  des  individus  de  toutes  couleurs. 

Il  faut  remarquer  néanmoins  que  les  effets  produits 
ne  sont  pas  toujours  exactement  proportionnels  aux 
causes  indiquées  ici;  c'est  ainsi  que  la  couleur  primi- 
tive de  l'espèce  se  trouve  encore  assez  bien  conservée 
dans  toutes  les  variétés  de  l'Ane,  quoique  ce  Quadru- 
|»ède  soit,  depuis  longtemps,  soumis  à  la  domination  de 
l'Homme.  C'est  que  l'organisation  n'est  pas  au  même 
degré,  chez  tous  les  animaux,  susceptible  d'être  modi- 
fiée par  la  domesticité,  et  qu'elle  se  trouve  ainsi  avoir 
une  Influence  notable  sur  l'étendue  des  variations,  en 
même  temps  que  sur  leur  nature.  Une  autre  cause,  pa- 
reillement très-digne  d'attention,  mais  dont  on  a  sou- 
vent encore  exagéré  les  effets,  c'est  l'action  du  climat. 
Ce  qui  a  été  dit  sur  les  variations  hibernales  du  pelage 
de  certaines  espèces,  et  sur  l'albinisme,  suffit  pour  en 
faire  apprécier  l'importance  pour  la  coloration. 


Il  resterait  maintenant,  la  couleur  primitive  d'une 
espèce  étant  donnée,  à  déterminer  quelles  seront  les 
couleurs  secondaires,  ou  celles  des  variétés  :  question 
importante,  et  dont  la  solution  complète  montrerait 
enfin,  pour  beaucoup  d'animaux,  s'ils  doivent  réelle- 
ment être  considérés  comme  de  simples  variétés  d'au- 
tres espèces,  ou  comme  des  espèces  distinctes.  Mal- 
heureusement on  n'a  encore  de  données  que  pour  un 
très-petit  nombre  de  cas.  Il  est  deux  variations  que 
présentent  presque  tontes  les  espèces,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  leur  couleur  primitive:  l'albinisme  et  le  mêla- 
nisme.  Tout  le  monde  sait,  en  effet,  qu'il  existe  des  in- 
dividus  blancs  et  d'autres  noirs  chez  tous  les  animaux 
domestiques,  comme  chez  le  Bœuf,  le  Mouton,  la  Chè- 
vre, le  Chat,  le  Lapin,  et  même  le  Chameau.  Ces  cou- 
leurs se  retrouvent  même  assez  fréquemment,  comme 
on  l'a  remarqué,  dans  les  espèces  sauvages,  et  se  trans- 
mettent dans  quelques-unes  avec  assez  de  fixité  pour 
qu'on  y  ait  distingué  une  race  blanche  et  une  race 
noire  :  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  le  Daim. 

On  sait  d'une  manière  générale  que  l'albinisme  est 
produit  par  un  ensemble  de  causes  débilitantes,  et  tient 
à  l'absence  de  la  matière  colorante  de  la  peau  :  s'il  est 
démontré  que  le  mélanisme  est,  au  contraire,  l'effet  de 
causes  fortifiantes,  et  tient  à  l'eiKès  de  la  matière  colo- 
rante, on  verra  pourquoi  toutes  les  espèces  sont  sus- 
ceptibles de  présenter  la  couleur  blanche  et  la  noire, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  coloration  primitive. 
Relativement  aux  autres  couleurs  secondaires,  on  con- 
çoit qu'elles  doivent  se  retrouver  d'autant  plus  fréquem- 
ment parmi  les  variétés  domestiques  qu'elles  dérivent 
de  couleurs  appartenant  primitivement  à  un  plus  grand 
nombre  d'espèces  :  tel  est  le  gris-roussâlre  que  pré- 
sente le  pelage  du  Lapin,  du  Cochon  d'Inde,  et  même 
du  Chat  à  l'état  sauvage,  et  d'où  dérive  le  roux  vif;  on 
rencontre,  en  effet,  très -fréquemment  cette  dernière 
couleur  chez  tous  ces  animaux.  Au  reste,  et  par  une 
raison  qu'il  est  facile  d'indiquer,  la  même  coloration 
n'est  ordinairement  pas  commune  à  plusieurs  espèces 
domestiques.  Leur  petit  nombre  a  fait  que  très  -  peu 
d'entre  elles  se  ressemblaient  primitivement  ;  par  suite, 
et  d'après  ce  qui  a  été  dit,  on  voit  qu'elles  ne  doivent 
pas  se  ressembler  non  plus  dans  leurs  variétés. 

DE  LA   LOGOaOTIOlV  CHEZ  LES  MAllMIFÈRES. 

On  a  suffisamment  vu  quels  étaient  les  organes  de  la 
locomotion  chez  les  espèces  auxquelles  des  modifica- 
tions particulières  commandent  le  séjour  habituel  des 
eaux,  ou  permettent  de  s'élever  dans  les  airs.  11  ne  sera 
donc  uniquement  question  ici  que  des  véritables  ani- 
maux terrestres. 

La  plupart  des  véritables  animaux  terrestres  sont 
des  Quadrupèdes,  et  posent  sur  le  sol  par  leurs  quatre 
extrémités.  Tels  sont  les  Herbivores  et  la  plupart  des 
Carnassiers,  parmi  lesquels  les  uns  sont  plantigrades, 
tandis  que  d'autres  n'appuient  que  sur  leurs  doigts  ou 
même  seulement  sur  leurs  ongles,  modifications  d'une 
haute  importance,  et  qui  ont  en  partie  servi  de  base 
aux  classifications  aujourd'hui  adoptées.  ^.  Mamia- 
LOGiE.  Chez  d'autres  Mammifères,  la  locomotion  s'exerce 
principalement,  et  quelquefois  même  exclusivement  au 
moyen  des  membres  postérieurs.  Tels  sont  plusieurs 


Digitized  by 


Google 


9â 


M  A  M 


M  A  H 


Sioges ,  et  particulièremeDt  ies  Orangs ,  et  quelques 
genres  de  Rongeurs  et  de  Marsupiaux,  comme  les  Ger- 
boises et  les  Kanguroos.  Chez  ceux-ci,  le  mode  de  pro- 
gression le  plus  habituel  est  le  saut  exécuté  au  moyen 
des  membres  postérieurs  seuls,  et  de  la  queue  qui  fait 
véritablement  l'office  d'une  troisième  jambe.  Mais  ces 
animaux,  ou  du  moins  les  Kanguroos,  suivant  les  ob- 
servations de  plusieurs  voyageurs,  lorsqu'ils  sont  vive- 
ment pressés,  emploient  aussi  leurs  membres  anté- 
rieurs, non  pas,  il  est  vrai,  pour  une  marche  analogue 
à  celle  des  véritables  Quadrupèdes,  mais  pour  une  ma- 
nière particulière  de  saut.  Les  Orangs  ont  une  marche 
extrêmement  remarquable;  posant  sur  leurs  membres 
postérieurs,  et  se  tenant  presque  dans  la  situation  ver- 
ticale, ils  s'aident  néanmoins  des  antérieurs,  et,  profi- 
tant ainsi  de  Textréme  longueur  de  leurs  bras,  s'ap- 
puient sur  le  sol  au  moyen  de  leurs  mains.  On  voit  donc 
que  les  Orangs  ont  un  mode  de  progression  fort  singu- 
lier, et  que  ces  animaux,  auxquels  on  ne  peut  certaine- 
ment donner  le  nom  de  Quadrupèdes,  ne  sont  pas  non 
plus  de  véritables  Bipèdes.  L'Homme  seul  mérite  ce  der- 
nier nom  ;  lui  seul  repose  uniquement,  dans  la  marche, 
sur  la  plante  des  pieds  de  derrière,  parce  que  la  posi- 
tion verticale  de  son  corps  suffit  pour  établir  son  équi- 
libre, sans  qu'il  ait  besoin  d'autre  soutien  ou  d'autre 
appui.  Cette  position  verticale  du  corps,  qui  lui  est  pro- 
pre, est  d'ailleurs  la  seule  qui  soit  possible  chez  lui 
{r.  Hokhe)  à  cause  de  la  forme  de  son  calcanéum  et  de 
tout  son  pied,  de  celle  de  son  bassin,  de  la  disposition 
et  de  la  direction  de  sa  colonne  vertébrale  et  de  ses 
muscles  sacro-spinaux,  de  la  forme  de  sa  tête,  de  la 
position  de  son  trou  occipital ,  des  proportions  de  son 
crâne  et  de  sa  face,  et  de  la  direction  de  son  orbite.  On 
voit  donc  combien  ont  peu  de  fondement  les  idées  de 
plusieurs  philosophes  qui  ont  soutenu  que  rflomme, 
dans  l'étal  de  nature,  est  un  véritable  Quadrupède,  et 
que  la  station  verticale  n'est  chez  lui  que  l'effet  de  l'ha- 
bitude et  de  l'éducation.  Quoique  présentée  quelquefois 
d'une  manière  spécieuse,  cette  opinion  n'en  est  pas 
moins  une  supposition  entièrement  fausse,  et  dans  la- 
quelle on  ne  serait  pas  tombé,  si  l'on  eût  fait  la  réflexion 
que  le  mode  de  station  d'un  être  est  un  résultat  néces- 
saire de  son  organisation,  et  que  l'anatomie  peut  seule 
donner  la  clef  d'une  question  de  physiologie. 

OB  LA  PBÉHKIfSIOIf. 

Elle  s'exécute  principalement  chez  les  Carnassiers  et 
chez  les  Rougeurs  au  moyen  de  leurs  doigts  ordinaire- 
ment bien  distincts  et  terminés  par  des  ongles  plus  ou 
moins  pointus.  Quelques  espèces,  comme  ies  Écureuils 
parmi  les  Rongeurs,  les  Ratons  parmi  les  Carnassiers, 
saisissent  leur  nourriture  entre  leurs  deux  pattes  anté- 
rieures, et  la  portent  ainsi  à  leur  bouche.  La  main  est 
beaucoup  plus  parfaite  chez  l'Homme,  les  Quadrumanes 
et  les  Pédimanes,  à  cause  de  la  mobilité  du  pouce  qui 
peut  s'écarter  des  autres  doigts,  et  s'y  opposer.  Tous 
les  Singes  (à  l'exception  de  ceux  du  genre  Atèle),  et  gé- 
Déraieraent  tous  les  Quadrumanes,  ont,  comme  ce  nom 
l'indique,  quatre  véritables  mains,  c'est-à-dire  que  le 
pouce  est  opposable  aux  quatre  membres.  Ils  peuvent 
ainsi  saisir  également  avec  les  membres  postérieurs  et 
avec  les  antérieurs  ;  mais  leur  main ,  beaucoup  moins 


parfaite  que  celle  de  l'Homme,  comme  organe  du  tou- 
cher, l'est  aussi  moins,  comme  organe  de  préhension,  à 
cause  de  la  brièveté  de  leur  pouce.  Chez  les  Didelphet 
et  quelques  autres  Marsupiaux  qui  ont  aussi  de  vérita- 
bles mains,  mais  seulement  aux  membres  postérieure, 
le  pouce  est  généralement  dépourvu  d'ongle,  et  se  trou?e, 
à  cause  de  sa  brièveté,  le  plus  souvent  susceptible  de 
peu  d'usage.  Plusieurs  Mammifères  ont  en  outre  dans 
leur  queue,  un  véritable  organe  de  préhension,  quoique 
sa  fonction  la  plus  ordinaire  soit  d'assurer  leurs  mouve- 
ments :  on  n'entend  parler  ici  que  des  espèces  qui  root 
prenante,  c'est-à-dire  susceptible  de  s'enrouler  autour 
des  corps,  et  de  les  saisir.  Chez  plusieurs  d'entre  eliei, 
elle  est  entièrement  garnie  de  poils;  mais  d'autres, et 
ce  sont  celles  où  elle  agit  avec  le  plus  de  force,  l'ont 
nue  et  calleuse  en  dessous,  vers  son  extrémité,  c'est-à- 
dire  dans  la  partie  qui  est  le  plus  sujette  aux  frotte- 
ments. Elle  remplit  souvent  l'office  d'une  véritable  main, 
et  peut  attirer  vers  l'animal  des  objets  dont  le  poids  est 
considérable.  On  dit  aussi  que  le  Kinkajou  la  fait  en- 
trer dans  les  trous  où  il  a  aperçu  des  Crustacés,  aSoque 
ceux-ci  la  saisissant  avec  leurs  pinces,  il  puisse,  eu  la 
ramenant  à  lui,  les  tirer  hors  de  leur  retraite  pour  eo 
faire  sa  proie.  Beaucoup  de  Singes  d'Amérique  ont  la 
queue  prenante;  le  même  caractère  se  retrouve  égale- 
ment chez  plusieurs  Carnassiers,  chez  plusieurs  Marsu- 
piaux, et  chez  quelques  Rongeurs. 

Enfin  un  autre  instrument  de  préhension  beaucoup 
plus  remarquable  encore,  est  la  trompe  des  Éléphants. 
Cet  organe,  connu  de  tout  le  monde,  est  un  prolon- 
gement du  nez,  pourvu  de  muscles  nombreux,  qui  lui 
permettent  des  mouvements  dans  tous  les  sens,  et  qui 
peuvent  aussi  soit  l'allonger,  soit  le  raccourcir,  (y. 
ÉLÉPHANT.)  C'est  simplement  en  en  repliant  l'extrémité 
autour  d'une  branche  d'arbre  que  l'animal  l'arrache; 
et  c'est  aussi  de  cette  manière  qu'il  cueille  l'herbe  dont 
il  veut  faire  sa  nourriture.  Mais  ce  qui  fait  de  la  trompe 
un  instrument  de  préhension  très -parfait,  ce  qui  la 
rend  capable  de  saisir  des  corps  extrêmement  menus, 
tels  que  des  pièces  de  monnaie,  c'est  surtout  la  saillie 
qui  la  termine  en  dessus,  et  dont  on  ne  peut  mieux 
donner  l'idée  qu'en  la  comparant  à  un  pouce  très-for- 
tement opposable.  Elle  s'appuie  en  effet  contre  la  par- 
tie inférieure  de  la  trompe,  de  même  que  le  pouce  s'ap- 
puie sur  les  autres  doigts  :  aussi  beaucoup  de  langues 
n'ont-elles  qu'un  même  mot  pour  désigner  la  main  de 
l'Homme  et  la  trompe  de  l'Éléphant. 

Plusieurs  autres  Mammifères  ont  aussi  le  nei  assez 
prolongé  pour  qu'on  l'ait  désigné  sous  le  nom  détrompe, 
comme  les  Tapirs  et  les  Desmans;  mais  ceUe  trompe 
n'a  jamais  un  développement  assez  considérable  pour 
être  employée  à  la  manière  de  celle  de  l'Éléphant.  C'est 
aussi  au  moyen  de  sa  trompe  que  l'Éléphant  boit;  cha- 
cun sait  comment  il  l'emploie  pour  verser  Teau  dans 
sa  bouche,  quoique  d'ailleurs  le  mécanisme  de  la  pro- 
jection de  ce  liquide  soit  encore  peu  connu.  Les  autres 
Mammifères  boivent  généralement,  soit  en  lapant, 
comme  la  plupart  des  Carnassiers, soit  en  humant  l'eau, 
comme  les  Herbivores.  Les  organes  de  la  préhension 
sont  donc,  chez  les  Mammifères,  les  membres  de  de- 
vant et  ceux  de  derrière,  la  queue,  le  nez,  les  lèTre»  e 
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la  langue,  auxquels  on  doit  ajouter  aussi  les  deuts. 

DB  LA  GÉRtlATlON. 

Uo  graud  nombre  de  Mammifères  ont,  ainsi  que 
I  fiooune,  les  mamelles  pectorales,  le  pénis  et  les  (es- 
ticales  pendants  à  rextérieur  :  tels  sont  les  Quadru- 
manes  et  les  Chéiroptères.  On  trouve  également,  dans 
ces  deux  ordres,  plusieurs  espèces  dont  les  femelles, 
comme  la  Femme,  sont  assujetties  à  un  écoulement 
menstruei  plus  ou  moins  régulier.  Ce  fait  remarquable, 
très-bien  et  dès  longtemps  connu,  à  Tégard  de  plusieurs 
Stages  et  des  Makis,  vient  d'être  vérifié  à  Tégard  àe$ 
Roussettes,  par  les  voyageurs Gar note!  Lesson.L'écou- 
lemeot  menstruel  chez  la  femelle,  dans  ces  espèces,  ou 
du  raoiDS  Tafflux  du  sang  à  ses  parties  génitales,  re- 
Tieut  d'une  manière  périodique,  et  détermine  Tépoque 
du  rut;  c'est  seulement  alors  que  la  femelle  est  dispo- 
sée à  recevoir  le  mâle.  11  n'y  a  point  au  contraire  d'é- 
poque périodique  de  rut  pour  celui-ci;  Taccouplement 
est  possible  chez  lui  en  toute  saison  et  à  toute  époque, 
à  cause  de  la  disposition  de  ses  organes  génitaux,  et 
surtout  de  son  pénis  toujours  libre.  Le  rut  se  manifeste 
par  des  signes  variables  chez  les  autres  animaux,  et 
souveot  une  seule  fois  dans  Tannée,  il  s'annonce  quel- 
quefois cbez  les  femelles  de  Carnassiers  par  une  sorte 
de  menstruation,  comme  Ta  observé  Fr.  Guvier  pour 
la  Genette  ;  il  se  manifeste  chez  les  Boucs,  par  l'odeur 
extrêmement  forte  et  fétide  qu'ont  alors  ces  Ruminants; 
cfaex  beaucoup  d'Herbivores,  par  l'accroissement  de  vo- 
iomedes  testicules,  et  chez  d'autres  où  la  verge  est  ha- 
bituellement dirigée  en  arrière,  par  son  renversement 
(Savant;  chez  les  Chameaux  mâles,  par  des  déman- 
geaisons, par  un  grand  amaigrissement,  par  des  écou- 
leoienu  â  l'occiput  d'un  liquide  noir,  visqueux  et  fétide; 
cbez  les  Dromadaires,  par  deux  vessies  qu'on  voit  sor- 
tir à  chaque  instant  de  leur  bouche;  enfin  chez  tous  les 
aoimaui,  par  une  sécrétion  plus  abondante  dans  toutes 
les  glandes  sous -cutanées,  et  par  un  grand  changement 
dausleor  instinct  et  leur  naturel.  Les  plus  doux  devien- 
nent à  celte  époque  comme  furieux,  et  l'on  doit  se  dé- 
fier même  des  mieux  apprivoisés.  L'ignorance  de  ce  fait 
remarquable  a  souvent  été  la  cause  de  funestes  acci- 
dents; et  l'on  a  vu  quelquefois  des  animaux,  dans  le 
temps  de  leur  rut,  blesser  leurs  gardiens,  qui,  rassurés 
|iar  leur  doweur  et  leur  docilité  habituelles,  n'avaient 
aucune  défiance. 

On  a  exposé  ailleurs  les  principales  différences  que 
présente  chaque  espèce  pour  son  mode  d'accouplement; 
on  conçoit  que  ces  variations  sont  aussi  nombreuses 
(iw  celles  de  la  f6rme  et  de  la  position  des  organes  gé- 
nitaux dans  les  différentes  familles.  Les  petites  espèces 
de  Mammifères  sont  généralement  beaucoup  plus  fé- 
condes que  les  grandes,  parce  que,  leur  gestation  du- 
nat  moins  longtemps,  elles  mettent  bas  plus  souvent, 
^  anssi  parce  qu^'elles  font  â  la  fois  un  nombre  plus 
considérable  de  petits.  On  a  calculé  qu'avec  un  seul 
^ple  de  Cochons  d'Inde  on  pourrait  en  avoir  un  mil- 
lier dans  ane  seule  année;  mats  celte  extrême  fécondité 
^  on  effet  de  la  domesticité  où  ils  sont  réduits,  et 
"'existe  nullement  dans  l'état  de  nature. 

Le  degré  de  développement  dans  lequel  naissent  les 
P^iU  des  Mammifères  est  bien  loin  d'être  le  même  dans 


toutes  les  familles.  Ainsi  tandis  que  le  jeune  Ruminant 
peut  dès  le  jour  même  de  sa  naissance  se  tenir  sur  ie$ 
jambes  et  marcher,  les  jeunes  Carnassiers  et  les  jeunes 
Singes  restent  pendant  un  certain  temps  faibles  et  dé- 
biles; et  les  jeunes  Marsupiaux  ne  sont  pas  même  arri- 
vés, à  l'époque  de  leur  naissance,  au  degré  de  dévelop- 
pement qui  caractérise  le  fœtus,  y.  Lactivoee.  Buflon 
a  calculé  que  la  durée  de  l'époque  de  croissance  et  de 
développement  complet  du  corps,  forme  la  septième 
partie  de  la  durée  totale  de  la  vie  chez  les  Mammifères. 
C'est  en  effet  à  peu  près  ce  qu'on  observe  dans  cette 
classe;  et  il  est  bien  certain,  à  quelques  exceptions 
près,  que  les  espèces  qui  croissent  le  plus  lentement, 
sont  aussi  celles  qui  vivent  le  plus  longtemps. 

DK8  MiTIS,  BT  DU  GROISSJfXIlT  DES  KSPÈCfiS  ET  DBS 
IACE8  CHEZ  LES  ■▲■■IPÈIES. 

On  a  réussi  souvent  à  faire  accoupler  des  individus 
appartenant  à  des  espèces  différentes;  c'est  ce  qu'on 
voit  journellement  à  l'égard  de  l'Ane  et  du  Cheval,  qui 
produisent  très- facilement  ensemble,  et  qui  s'accou- 
plent sans  répugnance,  comme  chacun  le  sait;  c'est 
aussi  ce  dont  on  a  des  exemples  pour  l'Ane  et  le  Zèbre, 
le  Zèbre  e^  le  Cheval,  le  Bison  et  la  Vache,  le  Bélier  et 
la  Chèvre,  le  Loup  et  le  Chien^  etc.  Les  accouplements 
hybrides  sont  donc  assez  fréquents  chez  les  Mammifè- 
res; cependant  ils  ne  s'opèrent  pas  ordinairement  sans 
qu'il  y  ait  réunion  d'un  certain  nombre  de  circonstan- 
ces. Ainsi  par  exemple,  il  faut  que  les  deux  espèces,  ou 
du  moins  l'une  d'elles,  soit  réduite  en  domesticité.  On 
ne  connaît  qu'un  très- petit  nombre  d'exceptions;  la 
puissance  de  l'Homme  peut  en  effet  seule  produire  ces 
phénomènes  contraires  aux  lois  générales  de  la  nature. 
Il  faut  que  les  deux  espèces  soient  de  même  taille,  ou 
du  moins  de  taille  peu  différente  ;  et  il  est  facile  en  effet 
de  concevoir  que  l'accouplement  ne  peut  avoir  lieu, 
sans  qu'il  y  ait  proportion  entre  les  dimensions  des 
organes  génitaux  mâles  et  des  organes  femelles.  Toute- 
fois si  l'on  adoptait  l'opinion  de  ceux  qui  considèrent 
comme  des  espèces  différentes  les  principales  races  de 
Chiens  (opinion  qui  n'est  pas  aujourd'hui  sans  quelque 
probabilité),  on  pourrait  citer  une  exception  fort  re- 
marquable à  cette  loi;  ainsi  on  voit  quelquefois  un 
Chien  de  très-petite  race  s'accoupler  avec  une  Chienne 
de  très-grande  taille.  On  a  même  aussi  des  exemples  de 
l'accouplement  du  Lama  avec  la  Chèvre;  fait  qui  parait 
aussi  exceptionnel,  mais  qui  s'explique  cependant  très- 
bien  par  la  petitesse  proportionnelle  du  pénis  cbez  le 
Lama.  Cet  accouplement  a  d'ailleurs  toujours  été  sté- 
rile. Enfin,  il  n'y  a  d'accouplement  hybride  qu'entre 
des  espèces  voisines,  et  appartenant  au  même  genre 
naturel.  Ainsi  le  Cheval,  le  Zèbre  et  l'Ane,  le  Bison  et 
la  Vache,  le  Loup  et  le  Chien,  sont  bien  des  espèces  de 
même  genre;  et  quant  au  Bélier  et  à  la  Chèvre,  tous 
les  zoologistes  conviennent  qu'aucun  caractère  bien 
réel  et  bien  positif  ne  les  distingue  génériquemeut,  et 
que  plusieurs  races  de  Chèvres  pourraient  tout  aussi 
bien  être  placées  parmi  les  Moutons;  ces  derniers  font 
même  partie  du  genre  Capra,  dans  plusieurs  systèmes, 
et  particulièrement  suivant  ceux  qui  sont  le  plus  gé- 
néralement adoptés  en  Allemagne.  Ain^i  l'accouple- 
ment du  Bélier  et  de  la  Chèvre  n'empêche  pas  de  dire 
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qu'il  ii*y  a  aucune  exception  à  cette  dernière  loi;  mais 
il  n*en  serait  pas  de  même,  si  quelques  faits  rapportés 
par  Raffinesque  étaient  bien  avérés.  «  Une  Chatte,  dit 
ce  zoologiste  (Annales  générales  des  Sciences  Physi- 
ques, t.  vu,  p.  85),  fut  laissée  dans  une  cabane  dans  les 
bois  du  Kentuky,  laquelle  fut  abandonnée  pendant  plu- 
sieurs mois.  Celle  cabane  était  parfaitement  isolée  et 
éloignée  de  plusieurs  lieues  de  toute  aulre,  et  il  n*y 
avait  pas  de  Chats  dans  le  voisinage  à  la  distance  de 
quinze  à  dix-huit  milles.  Le  propriétaire  de  la  cabane 
trouva  à  son  retour  sa  Chatte  encore  dans  la  cabane, 
et  allaitant  une  portée  de  cinq  petits  monstres  sembla- 
bles aux  Chats  par  le  corps  et  le  poil,  mais  ayant  la  tête, 
les  pattes  et  la  queue  semblables  à  celles  du  Didelphe 
commun  des  Etats-Unis,  nommé  ici  Opossum  (le  Di- 
delphis  Firginiana  des  naturalistes).  Ces  animaux  vé- 
curent et  furent  montrés  comme  curiosité  dans  tous  les 
environs;  mais  ils  sont  morts  jeunes  et  sans  s'être  pro- 
pagés. On  a  conjecturé  avec  fondement  que  cette  Chatte, 
ainsi  isolée,  abandonnée,  et  qui  a  vécu  d'Oiseaux,  de 
Souris  et  de  Taupes  dans  Tinlervalle,  aura  agacé  un 
Didelphe  mâle  durant  la  période  ordinaire  de  chaleur, 
à  défaut  de  mâle  de  Tespèce  analogue;  car  il  n'y  a 
même  pas  de  Chats  sauvages  dans  le  Kentuky  (ceux 
qu'on  nomme  ainsi  sont  des  Lynx),  et  aura  été  fécon- 
dée par  lui.  » 

On  doit  bien  se  garder  d'admettre,  sans  un  examen 
attentif,  ce  fait  et  quelques  autres  semblables  rapportés 
par  le  même  auteur.  Il  est  en  effet  bien  difficile  d'ad- 
mettre la  possibilité  d'un  accouplement  fécond  entre 
deux  espèces  appartenant  à  des  genres  aussi  éloignés  à 
tous  égards,  et  particulièrement  par  leur  mode  de  gé- 
nération, que  le  sont  les  Chats  et  les  Didelphes.  On  a 
déjà  remarqué  d'ailleurs  que  la  puissance  de  THomme 
peut  seule  ordinairement  produire  ces  unions  contraires 
aux  lois  de  la  nature,  et  pour  lesquelles  toutes  les  es- 
pèces sauvages  montrent  constamment  de  la  répu- 
gnance. Enfin,  et  cette  remarque  n'est  pas  ici  sans  im- 
portance, ou  sait  que  parmi  les  Chats,  les  femelles 
résistent  longtemps,  même  à  leurs  propres  mâles,  dans 
la  crainte  de  la  douleur  qui  accompagne  toujours  pour 
elles  l'acte  de  l'accouplement,  à  cause  des  pointes  dont 
se  trouve  armé  le  pénis  de  ces  animaux. 

L'accouplement  hybride  du  Raton  et  d'une  espèce 
de  Renard,  auquel  les  chasseurs  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale croient  généralement,  ainsi  que  l'affirme 
également  Raffinesque,  parait  aussi  un  fait  fort  dou- 
teux. Il  en  est  de  même  de  celui  du  Cerf  et  de  la 
Vache,  de  celui  du  Chat  et  du  Chien,  et  encore  bien 
mieux  de  celui  du  Chat  et  du  Loir,  dont  Locke  dit  avoir 
vu  un  exemple.  Enfin  tout  ce  qu'on  a  dit  de  l'existence 
du  Jumar  ou  du  prétendu  métis  du  Taureau  et  de  la 
Jument,  paraît  de  même  dénué  de  fondement.  L'or- 
ganisation de  ces  espèces  est  en  effet  trop  différente 
à  tous  égards,  pour  que  leur  union,  ou  du  moins  leur 
,  union  féconde,  puisse  être  regardée  comme  possible, 
dans  l'état  actuel  de  la  science. 

Les  jeunes  Mulets,  et  surtout  ceux  qui  proviennent 
d'une  espèce  domestique  et  d'une  espèce  sauvage,  et 
non  pas  de  deux  espèces  domestiques,  s'élèvent  souvent 
avec  peine,  ou  même  meurent  dès  le  bas  âge,  comme 


si  la  nature  répugnait  à  l'existence  de  ces  êtres  que 
l'Homme  a,  pour  ainsi  dire,  créés.  Quelquefois  néan- 
moins ils  s'élèvent  très-bien.  Un  des  exemples  les  plus 
remarquables  est  le  métis  né,  en  1807,  d'un  Zèbre  fe- 
melle et  d'un  Ane  à  la  ménagerie  du  Muséum,  où  il  vit 
encore  aujourd'hui.  Geoffroy  Saint-Hilaire  l'a  décrit 
(Ann.  Mus.,  t.  ix),  et  a  fait  connaître  (Ann.  Mus.,  t.  tu) 
les  circonstances  de  l'accouplement  qui  lui  a  donné 
naissance.  II  s'est  fait  sans  aucune  difficulté;  et  Ton  n*a 
eu  nul  besoin  de  recourir  à  quelque  ruse  analogue  à 
celle  qu'Allamand  dit  avoir  été  employée,  dans   un 
cas  semblable,  par  un  seigneur  anglais;  ruse  de  Teffi- 
cacité  de  laquelle  il  est  fort  permis  de  douter.  On  avait, 
rapporte  cet  auteur,  fait  d'inuliles  tentatives  pour  pro- 
duire l'accouplement,  lorsqu'on  s'avisa  de  peindre 
l'Ane  des  couleurs  du  Zèbre  ;  celui-ci  se  laissa  tromper 
par  cette  similitude,  et  l'accouplement  eut  lieu.  On  est 
parvenu  à  faire  accoupler  le  Bison  mâle  avec  une  Vache. 
La  question  de  la  fécondité  des  Mulets  a  été  longtemps 
débattue,  et  n'est  point  encore  résolue  d'une  manière 
générale.  Quelques-uns,  comme  les  métis  du  Chien  et 
du  Loup,  ne  sont  certainement  pas  stériles,  et  Buflfbn 
l'a  prouvé  par  plusieurs  exemples;  mais  ils  ne  produi- 
sent ordinairement  que  des  animaux  faibles  et  qui  s*é- 
lèvent  difficilement.  Cependant  Buffon  (Suppl.,  t.  tu) 
a  fait  connaître  jusqu'à  la  quatrième  génération  de  ces 
métis.  D'autres  métis  semblent  presque  entièrement 
stériles;  tel  est  le  Mulet  proprement  dit,  ou  le  Mulet 
né  du  Cheval  et  de  l'Ane.  Ce  métis  s'accouple  très- 
facilement  avec  le  Cheval,  mais  presque  toujours  in- 
fructueusement. On  a  néanmoins  prouvé  par  plusieurs 
exemples  qu'il  n'est  pas  absolument  infécond;  mais  ces 
exemples  sont  en  petit  nombre,  et  n'ont  guère  été  re- 
cueillis, pour  la  plupart,  que  dans  les  pays  chauds.  Il 
paraît  même  presque  entièrement  stérile  dans  nos  cli- 
mats; c'est  ce  qui  résulte  du  nombre  considérable  dres- 
sais tentés  inutilement.  Les  Mulets  présentent  généra- 
lement des  caractères  assez  fixes,  et  qui  sont  en  partie 
ceux  du  père,  en  partie  ceux  de  la  mère.  Ainsi  le  métis 
de  TAne  et  du  Cheval  ressemble  à  l'un  et  à  l'autre,  et 
il  forme  véritablement  un  être  intermédiaire  entre  ces 
deux  espèces,  sans  jamais  présenter  tous  les  caractères 
de  l'une  d'elles,  à  l'exclusion  de  ceux  de  l'autre.  Jamais 
un  Ane.  jamais  un  Cheval  ne  naîtra  de  l'accouplement 
du  Cheval  et  de  l'Ane  ;  le  produit  pourra  bien  ressem- 
bler à  l'un  plus  qu'à  l'autre,  mais  non  pas  exclusive- 
ment à  l'un  d'eux;  on  reconnaîtra  toujours  en  lui  un 
métis.  Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  du  croisement  de 
deux  variétés  d'une  même  espèce  :  le  produit  tient  le^ 
plus  souvent  de  l'une  et  de  l'autre  (et  l'on  n'ignore  pa« 
combien  l'économie  rurale  a  su  profiter  de  la  connais- 
sance de  ce  fait  pour  améliorer  les  races  domestiques)  ^ 
mais,  très-fréquemment  aussi,  il  ressemble  entièrement 
à  l'un  des  animaux  dont  il  est  provenu.  Souvent,  parmi 
les  espèces  qui  font  plusieurs  petits  à  la  fois,  on  trouve 
dans  la  même  portée,  des  individus  semblables  au  père, 
d'autres  semblables  à  la  mère,  d'autres  enfin  qui  tien- 
nent de  l'un  et  de  l'autre;  et  c'est  ce  que  chacun  ssii 
d'après  l'expérience  journalière.  Le  croisement  enlt^c 
les  deux  mêmes  individus,  opéré  dans  des  circonstancié ^ 
qui  sont  ou  du  moins  qui  paraissent  semblables,  i»eui 
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^r«Aiire  des  petits  temblables  au  mâle,  et  à  une  autre 
portée,  iTautres  qui  se  trouTent  ressembler  à  la  mère. 
Pirexeoiple  le  eroisemeot  d*une  Daine  blanche  et  d*un 
taisi  aoir  a  d'abord  produit  un  mâle  varié  de  blanc  et 
k  Mir,  cette  dernière  couleur  étant  d*ailleurs  celle  qui 
éoBinait  généralement.  Le  même  croisement  a  donné 
à  U  portée  suivante  un  autre  mâle,  noir  comme  le  père, 
4eit  il  ne  différait  que  par  une  très-petite  tache  a u- 
4eifQs  du  sabot  ;  et  ainsi  presque  entièrement  semblable 
M  prodait  de  Taccouplement  de  deux  individus  de  la 
na  Boire.  Quelle  loi  peut  embrasser  toutes  ces  varia- 
tiou?  Et  quelles  causes  déterminent  ces  ressemblances 
^préseate  tour  à  tour  le  produit  avec  le  père,  avec 
b  mèrt^  avec  tous  deux,  et  quelquefois  même  avec  le 
grad-père,  comme  plusieurs  agriculteurs  Tout  re- 
coomi  â  regard  des  Moutons?  Cesi  ce  qu^on  ignore 
jmqat  coaiplétement  ;  et  il  en  est  à  peu  près  de  même 
k  la  cause  qui  détermine  le  sexe  du  produit,  quoique 
k  MBbreux  travaux  entrepris  récemment  dans  diffé- 
nttcs  directions,  aient  commencé  â  jeter  quelque  jour 
flff  cette  importante  et  difficile  matière. 

M  U  FLACS  QUI  BOIVXRT  OCCCPIl  LB8  lAHIFtlBa 
DANS  LA  SftRlB  ARIKALE. 

ATaiitd*avoir  étudié  Torganisation  des  Mammifères, 
éel*sToir  considérée  dans  ses  rapports  avec  celle  des 
iitresciasses,  tous  les  naturalistes  étaient  tombés  d*ac- 
cord  sor  la  nécessité  de  les  placer  à  la  tète  du  règne 
anoal.  L>xtrême  intelligence  de  ces  animaux,  leur 
■ode  de  génération,  et  toutes  leurs  fonctions  en  tout 
poiat  analogues  â  celles  de  THomme;  la  grande  res- 
mibUoee  extérieure  de  quelques-uns  d*enlre  eux  avec 
ot  être  le  plus  parfait  de  tous,  avaient  en  effet  frappé 
le*  premiers  observateurs.  Aujourd'hui,  ce  qu^on  avait 
ncoBou  d'après  un  petit  nombre  de  rapports,  ce  qu'on 
>îût  en  quelque  sorte  deviné  instinctivement,  est  une 
v^i  pleinement  et  rigoureusement  démontrée.  Les 
MBilrenses  recherches  auxquelles  on  s'est  livré  dans 
CCS  deniers  temps,  ont  en  effet  fourni  ce  beau  résultat, 
^  les  Mammifères  sont  des  êtres  dont  le  développe- 
■K*t est  généralement  plus  parfait  que  celui  des  autres 
dsncs;  que  les  Ovipares  réalisent  pendant  toute  la 
àvtkt  de  leur  vie  les  caractères  propres  aux  Mam- 
■Jt^dans  Tâge  fœtal,  et  qu'ils  ne  sont,  suivant 
reiprcMti  reçue,  que  des  embryons  permanents  de 
cette  datse.  Oi  ne  cherchera  pas  à  accumuler  ici  les 
wmkma  tûu  qui  viennent  à  l'appui,  et  qui  don- 
Bcat  la  démonstration  de  cette  idée;  on  en  a  d'ailleurs 
^  remarquer  quelques-uns  dans  le  cours  de  cet  ar- 
ticle, c'est  ainsi  qu'on  a  vu  chez  les  fœtus  des  Mam- 
■i^to  on  diaphragme  rudimentaire  comme  celui  des 
<)**>uiiides  tubercules  quadrijumeaux  semblables  d'a- 
^  à  ceux  des  Poissons,  puis  à  ceux  des  Reptiles, 
pois  à  ceux  des  Oiseaux ,  enfin  le  même  nombre  de 
pièces  crâniennes  qui  entrent  dans  la  composition  de 
^  tête  osseuse  des  Vertébrés  inférieurs.  C'est  ainsi  que, 
^  trouvant  toujours  en  rapport  avec  eux  primilive- 
■(ot,  ili  ne  s'en  éloignent  que  par  la  série  de  leurs 
*^eloppement»  successif^. 

Ces  idées  sont  aujourd'hui  généralement  adoptées  en 
ffaBce  et  en  Allemagne.  Émises  en  1807  par  Geoffroy 
^iat-Hilaire,  qui  fanda  sir  elles  sa  détermination  du 


crâne  des  Poissons,  elles  ont  en  effet  été  dépuis  déve- 
loppées avec  succès  en  France  par  ce  même  anatomiste 
et  par  Serres,  et  en  Allemagne  par  Meckel  et  par  Tie- 
demann,  qui  en  ont,  on  peut  le  dire,  donné  la  démon- 
stration pour  tous  les  principaux  systèmes  organiques. 
Toutefois  quelques  naturalistes  français  les  repoussent 
encore  aujourd'hui  même  comme  hypothétiques,  et 
comme  fondées  sur  une  apparence  qui  n'a  rien  de  réel; 
mais  ils  semblent  véritablement  les  avoir  confondues 
avec  celles  de  Demaillet,  qui,  cherchant  à  prouver  To- 
rigine  aquatique  de  l'espèce  humaine,  a  voulu  établir 
Tidentilé  primitive  de  l'Homme > avec  le  Poisson.  Ces 
théories,  aussi  bizarres  que  ridicules,  ne  sont  nulle- 
ment celles  des  analomisles  que  l'on  vient  de  citer  : 
ils  ont  établi  qu'il  y  a  analogie  et  ressemblance  primi- 
tives des  éléments  des  organes  ;  mais  non,  comme  on 
l'a  dit,  que  l'échelle  animale  représente  un  seul  être 
depuis  son  premier  degré  de  développement  jusqu'au 
dernier,  et  encore  bien  moins,  que  l'Homme  a  été,  à 
une  époque  de  son  développement,  un  véritable  Poisson 
ou  un  véritable  Reptile.  On  peut  dire  même  que  toutes 
ces  singulières  hypothèses,  si  elles  ne  sont  pas  tout  â 
fait  incompatibles  avec  les  théories  générales  de  ces 
anatomislcs,  et  particulièrement  avec  la  doctrine  de 
l'unité  de  composition  de  Geoffroy  Saint-Hîlaire,  ne 
peuvent  du  moins  se  concilier  avec  elles  que  fort  diffi- 
cilement. 

H  était  important  d'insister  sur  cette  théorie  de  la 
ressemblance  primitive  des  organes;  car  sa  démon- 
stration est  aussi  la  démonstration  la  plus  évidente  et 
la  plus  certaine  de  l'unité  de  composition  organique, 
comme  l'entend  Geoffroy  Saint- Hilaire,  de  l'unité  de 
composition  dans  les  éléments  de  l'organisation.  Sien 
effet  les  variations  de  ces  éléments,  dans  la  série  ani- 
male, sont  les  mêmes  que  celles  qu'ils  présentent  dans 
la  série  des  développements  du  fœtus,  à  moins  de  nier 
qu'il  y  ait  analogie  entre  les  éléments  des  organes  du 
fœtus  et  ceux  de  l'adulte,  on  ne  peut  se  refuser  à  ad- 
mettre pour  l'ensemble  des  animaux,  le  même  genre 
ou  le  même  mode  d'analogie,  c'est-à-dire  l'analogie  élé- 
mentaire. 

Ainsi  on  peut  regarder  comme  bien  démontré,  que 
les  Mammifères  doivent  être  considérés  comme  les 
êtres  dont  l'organisation  est  la  plus  parfaite,  et  qui, 
par  conséquent,  se  placent,  d'après  l'ensemble  de  leurs 
rapports,  à  la  tête  du  règne  animal.  La  plupart  de 
leurs  organes  ont  en  effet  atteint  le  maximum  de 
composition,  tandis  que  quelques  autres  sont  au  con- 
traire arrivés  au  minimum;  et  à  cet  égard  il  n'en  pou- 
vait être  autrement,  puisque  certaines  parties  de  l'or- 
ganisation sont  toujours  développées  en  raison  in- 
verse l'une  de  l'autre,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  remarqué. 
L'état  tout  à  fait  rudimentaire  de  quelques  organes 
est  donc  précisément  la  cause  de  l'extrême  richesse  de 
développement  de  quelques  autres,  et  peut  ainsi  lui- 
même  être  regardé  comme  une  preuve  du  développe- 
ment plus  parfait  de  l'ensemble  de  l'organisation.  L'é- 
tendue plus  considérable  de  la  respiration  chez  les 
Oiseaux  où  elle  est,  selon  l'expression  reçue,  double, 
parait  cependant  modifier  un  peu  ces  rapports;  mais 
on  pourrait  remarquer  qu'elle  lient  à  quelques  égards 
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elle-même,  à  rimperfeclion  de  la  plèvre  et  du  péri- 
toine, et  à  rélat  rudtmeolaire  du  diaphragme. 

•E  LA  DlSTllBDTIOlf  GÉOGRAPIIQCB  BBS  M AUfiPfcaBS. 

Bufifon,  dans  les  ouvrages  duquel  il  ne  faudrait  cher- 
cher que  le  mérite  du  style  et  le  talent  du  grand  écri- 
vain, suivant  plusieurs  naturalistes  modernes,  est  ce- 
pendant celui  qui  a  posé,  à  Tégard  de  la  Mammalogie, 
les  premiers  principes  de  celle  importante  partie  de  la 
science,  connue  sous  le  nom  de  Géographie  physique. 
Privé  des  connaissances  de  Tanatomisle,  porté,  d'après 
certaines  théories  qui  lui  étaient  propres,  à  regarder 
rinfluence  du  climat  sur  le  développement  et  les  carac- 
tères des  animaux,  comme  plus  grande  encore  qu'elle 
ne  Test  réellement,  et  d'ailleurs  ses  propositions  géné- 
rales n'étant  pas  la  déduction  d'un  nomhre  assez  con- 
sidérable de  faits,  il  a  été  entraîné  dans  quelques  er- 
reurs plus  ou  moins  importantes,  dont  au  reste  il  a 
lui-même  reconnu  et  corrigé  plusieurs.  C'est  ce  qu'on 
peut  remarquer  particulièrement  au  sujet  de  son  bel 
article  sur  la  distribution  géographique  des  Mammi- 
fères (t.  IX,  p.  56-138),  qui  n'en  doit  pas  moins  cepen- 
dant être  regardé  comme  un  des  morceaux  les  plus 
importants  de  l'Hisloire  naturelle.  Ce  qui  a  été  fait 
dans  ces  derniers  temps  par  divers  naturalistes,  et 
principalement  par  Geoffroy  Saint-Hilaire,  n'a  en  effet 
été  que  le  développement  et  la  démonstration  des  idées 
que  Buffon  a  exposées  dans  ce  passage. 

La  question  de  la  distribution  géographique  des 
Mammifères  doit  être  traitée  sous  deux  points  de  vue, 
c'est-à-dire  à  l'égard  des  genres  et  à  l'égard  des  espè- 
ces. Buffon  a  remarqué  le  premier  qu'aucune  des  es- 
pèce de  la  zone  torride,  trouvée  dans  l'un  des  conti- 
nents, ne  s'est  trouvée  dans  l'autre,  et  que  même  la 
plupart  de  celles  des  climats  tempérés  de  l'Europe 
manquent  également  dans  le  nouveau  monde.  Cette 
grande  loi ,  regardée  comme  inexacte,  et  combattue 
par  la  plupart  des  contemporains  de  Buffon,  est  aujour- 
d'hui généralement  admise,  depuis  que  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  a  démontré  la  différence  spécifique  du  Jaguar 
et  de  la  Panthère,  que  diverses  erreurs  de  Buffon  lui- 
même  avaient  longtemps  fait  confondre,  quoiqu'il  eût 
déjà  reconnu  et  annoncé  que  le  Tigre  d'Amérique  et  la 
Panthère  étaient  deux  animaux  différents.  Au  con- 
traire quelques-unes  des  espèces  qui  vivent  dans  les 
climats  les  plus  froids,  et  qui  se  trouvent  les  plus  rap- 
prochées du  Nord,  existent  également  dans  la  partie 
la  plus  septentrionale  des  deux  continents,  comme 
l'a  remarqué  Buffon;  mais  il  faut  bien  se  garder  de 
croire  que  ces  animaux  communs  aux  deux  mondes, 
soient  à  beaucoup  près  aussi  nombreux  qu'il  le  dit. 
Ainsi,  après  avoir  cité  plusieurs  espèces  qu'il  suppose 
se  trouver  également  dans  le  nord  des  deux  conti- 
nents, il  ajoute  a  que  les  Lièvres,  les  Écureuils,  les  Hé- 
rissons, les  Rats  musqués,  les  Loutres,  les  Musaraignes, 
les  Chauves-Souris,  les  Taupes  sont  aussi  des  espèces 
qu'on  pourrait  regarder  comme  communes  aux  deux 
continents,  quoique  d'ailleurs  (comme  il  le  remarque 
ensuite  lui-même)  il  n'y  ait,  dans  tous  ces  genres,  au- 
cune espèce  qui  soit  parfaitement  semblable  en  Amé- 
rique à  celles  de  l'Europe.  •  Et  en  effet,  relativement 
à  tous  ces  animaux,  ceux  de  l'ancien  monde  et  ceux  de 


l'Amérique,  entre  lesquels  Buffon  n'apercevait  aucune 
différence  bien  notable,  sont  aujourd'hui  considérés 
comme  des  espèces  bien  distinctes,  et  plusieurs  même 
comme  des  genres  particuliers.  Une  étude  plus  appro- 
fondie des  caractères  des  êtres,  a  donc  montré  que  le 
nombre  des  espèces  qui  n'appartiennent  pas  exclusire- 
ment  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux  mondes,  est  fort  res- 
treint; encore  a-t-on  reconnu,  à  l'égard  de  ces  espèces, 
que  plusieurs  sont  formées  de  deux  variétés  :  l'une 
américaine, l'autre  appartenant  principalement  à  notre 
continent.  Tel  est  le  cas  du  Glouton  {Ursus  Gulo,  L.) 
qui  existe  à  la  fois  dans  le  nord  de  l'Europe,  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique,  mais  qui,  dans  cette  dernière  région, 
a  des  couleurs  beaucoup  plus  pâles,  et  diffère  assez 
pour  avoir  été  d'abord  considéré  comme  une  espèce 
distincte,  sous  le  nom  de  Volverenne  (Ursus  Iumcus), 

Buffon  avait  comparé  les  animaux  du  nouveau 
monde  à  ceux  de  l'ancien  sous  un  autre  rapport,  et 
cherché  à  établir  d'une  manière  générale  que  les  pre- 
miers sont  d'une  taille  moins  considérable,  la  diffé- 
rence étant  même  dans  le  rapport  d'un  à  quatre,  six. 
huit  et  dix.  «  Une  autre  observation  qui  vient  encore  à 
l'appui  de  ce  fait  général,  ajou  le- til,  c'est  que  tous  les 
animaux  qui  ont  été  transportés  d'Europe  en  Amé- 
rique, comme  les  Chevaux,  les  Anes,  les  Bœuffs,  les 
Brebis,  les  Chèvres,  les  Cochons,  etc.,  tous  ces  ani- 
maux j  sont  devenus  plus  petits;  et  que  ceux  qui  n'y 
ont  pas  été  transportés,  et  qui  y  sont  allés  d'eux- 
mêmes,  ceux,  en  un  mot,  qui  sont  communs  aux  deux 
mondes,  tels  que  les  Loups,  les  Renards,  les  Cerfs,  les 
Chevreuils ,  les  Élans ,  sont  aussi  considérablement 
plus  petits  en  Amérique  qu'en  Europe,  et  cela  sans  au- 
cune exception.  Il  y  a  donc,  dans  la  combinaison  des 
éléments  et  des  autres  causes  physiques,  quelque  chose 
de  contraire  à  l'agrandissement  de  la  nature  vivante 
dans  le  nouveau  monde.  »  Buffèn  cherche  ensuite  les 
causes  de  ces  faits,  et  il  les  trouve  dans  la  chaleur  beau- 
coup moindre,  et  l'humidité  beaucoup  plus  grande  de 
cette  région,  en  même  temps  que  dans  le  petit  nombre 
et  les  mœurs  des  Américains  qui,  menant,  dit-il,  la  vie 
des  animaux,  laissaient  la  nature  brute,  et  négligeaient 
la  terre. 

Ces  hypothèses,  qui  peuvent  être  très-fondées  pour 
une  localité  et  pour  un  cas  particulier,  ne  peuvent  être 
adoptées  dune  manière  générale;  et  on  ne  peut  les 
considérer  comme  applicables  aux  diverses  régions  du 
nouveau  monde  tout  entier.  Au  reste,  ne  pourrait-on 
pas  dire  que  Buffon  cherchait  en  vain  à  expliquer 
d'une  manière  générale  un  fait  qui  lui-même  n^est  pas 
général?  S'il  est  certain,  en  effet,  que  les  plus  grands 
Quadrupèdes,  les  Éléphants,  les  Rhinocéros,  THippo- 
potame,  la  Girafe,  les  Chameaux,  le  Lion,  le  Tigre, 
appartiennent  tous  à  l'ancien  monde,  on  peut  remar- 
quer aussi  que  beaucoup  de  familles  ont  leurs  plus 
grandes  espèces  parmi  celles  du  nouveau  monde.  Le 
Fourmilier  Tamanoir  l'emporte  de  beaucoup  sur  les 
Fourmiliers  de  l'ancien  monde,  ou  les  Pangolins;  le 
Jaguar  sur  la  Panthère  ;  le  Cabiai,  les  Pacas,  le  Castor, 
sur  les  autres  Rongeurs  ;  le  Lamantin  d'Amérique  sur 
celui  du  Sénégal? 

Buffon  n'aurait  donc  paU  dû  poser  d'une  manière 
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fèiénle  n  loi  de  riofériorité  des  espèces  du  nouveau 
losde,  êl  affirmer  qu'elle  ne  souffire  aucune  exception. 
Matt,  00  doit  aossi  le  dire,  on  aurait  empalement  tort  de 
tmtnir  qoe  son  opinion  n*est  fondée  sur  rien  de  réel  ; 
fl  nos  ae  doit  pas  voir  dans  le  fait  signalé  par  BuflBon 
DKkM  générale  de  Géographie  physique,  on  doitcon- 
Tfnr que,  do  moins,  il  a  véritablement  lieu  pour  le  plus 
çné  Bonbre  ée$  cas.  Les  eiceptions  que  Ton  vient  de 
cHer,  celles  que  Ton  pourrait  ajouter  encore,  sont  en 
f9ti  petit  nombre,  et  presque  tous  les  grands  animaux 
tant  rMlement  habitants  de  Tanclen  monde  :  ce  xfui 
^tliien  tenir  aussi  en  partie  à  ce  que  TAmérique  ne 
B4imilqa*un  très-petit  nombre  d*Herbivores,  et  sur- 
tout de  Pachydermes,  et  que  ces  derniers  sont  précisé- 
■cBt  ceux  qui  sont  susceptibles  de  parvenir  à  la  plus 
(node  (aille. 

Tfllef  «ont  les  principales  lois  de  la  distribution  géo- 
snpbtqDedes  espèces  de  Mammifères,  lois  que  Tobser- 
ratioo  a  révélées.  Mais  la  puissance  de  THomme  créant 
psir  ainsi  dire  de  nouvelles  espèces  dans  les  races  qu'il 
a  feit  aaltre,  en  détruisant  d'antres,  peuplant  TAmé- 
riqie  dei  animaux  de  l'Europe,  et,  par  une  sorte  d'é- 
dttoge.  TEorope  de  ceux  de  l'Amérique,  a  changé  la 
hce  de  la  terre,  et  renversé  les  lois  qu'avait  posées  la 


Dans  tout  les  articles  de  ce  Dictionnaire  qui  ont  été 
dinéisoit  par  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  soit  par 
f autres  collaborateurs,  on  a  fait  connaître  avec  le  plus 
de  wim  et  le  plus  d'exactitude  possible,  la  patrie  de 
chaque  espèce;  il  est  donc  inutile  de  donner  ici,  pour 
<àafie contrée  du  globe,  l'énumération  des  Mammi- 
f^  qui  rbabKent.  La  distribution  géographique  des 
Snrei a  également  beaucoup  occupé  les  naturalistes; 
et^voiqn'on  n'ait  encore  à  leur  égard  trouvé  aucune 
N  générale,  les  résultats  auxquels  on  est  parvenu,  n'en 
sMtpasBoinsdignes  de  remarque.  C'est  encore  à  Buffon 
fMroQdoit  les  premières  observations  à  ce  sujet  :  ce 
SnodiMNnfBe  reconnut  que  chaque  espèce  d'animaux  a 
IcpUniMvent  sa  patrie  particulière;  en  sorte  que  cha- 
^  région  a  ses  genres ,  comme  ses  espèces  de  Mam- 
••^rt».  Il  est  même  surtout  vrai  de  dire,  pour  la  plu- 
part des  genres,  que  ceux  de  la  xone  torride  de  l'un 

^dcnconlinenta  ne  se  retrouvent  pas  dans  l'autre. 

AiMlteniVtt Singes  de  l'ancien  continent  diffèrent  gé- 
"^"I^CBcal  de  ceux  du  nouveau,  et  les  Makis  et  plu- 
'i^o attires  Lémuriens,  non-seulement  sont  propres  à 
''^Kwa,  Mis  même  se  trouvent  exclusivement  sur  un 
^  point,  dans  nie  de  Madagascar.  Il  n'y  a  ainsi  pour 
1^  les  Quadrumanes  aucune  exception  ;  et  s'il  en  était 
^■éae  pour  tous  les  autres  ordres  de  Mammifères, 
^  ponrait  établir  des  lois  générales  pour  leur  distri- 
^*^  générique,  comme  pour  leur  distribution  spé- 
«Iqie. 

Cestcequ^on  serait  d'autant  plus  porté  à  croire,  que 
^  plupart  des  fàiU  présentés  comme  des  objections 
^^n  ces  théories,  n'avaient  rien  de  réel,  et  que 
Tna^ea  a  même  souvent  montré  en  eux  des  preuves 
*•  ««nU^ire.  Ainsi,  Buffon  ayant  établi  que  les  Didel- 
F*«  habitaient  exclusivement  l'Amérique,  la  plupart 
^  naturalistes  contemporains  de  ce  grand  homme 
:  et  soutinrent  qu'il  en  existait  également 


dans  les  Indes-Orientales.  Les  preuves  apportées  à  l'ap- 
pui  de  cette  assertion,  parurent  même,  dans  ces  temps  où 
Ton  connaissait  encore  très-peu  les  rapports  naturels, 
si  certaines  et  si  concluantes  que  Buffon  lui-même  crut, 
devoir,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  renoncera 
sa  théorie  favorite,  et  déclarer  qu'il  s'était  (rompe.  Au- 
jourd'hui tous  les  naturalistes  modernes  s'accordent  à 
admirer  la  sagacité  de  Buffbn;  le  prétendu  Didelphe, 
le  fameux  Didelphe  oriental,  s'est  trouvé,  non  pas  un 
véritable  Didelphe,  mais  un  Phalanger. 

On  voit  donc  que,  tandis  que  plusieurs  genres  sont 
véritablement  (suivant  l'expression  reçue)  cosmopo- 
lites, comme  les  Chats,  les  Renards,  les  Ours,  les  Écu- 
reuils, les  Tapirs,  les  Cerfs,  il  en  est  beaucoup  aussi  qui 
se  trouvent  confinés  dans  certaines  parties  du  monde. 
Le  nombre  de  ces  derniers  est  même  beaucoup  plus  con- 
sidérable qu'un  examen  superficiel  pourrait  d'abord  le 
faire  imaginer.  Plus  on  remonte  dans  l'échelle  des  êtres, 
plus  l'existence  d'animaux  semblables  habitant  les  deux 
mondes,  devient  rare.  Ainsi  de  tous  les  genres  naturels 
de  Singes,  de  Lémuriens,  de  Chéiroptères,  d'Insecti- 
vores jusqu'à  ce  jour  décrits,  on  n'en  a  pendant  long- 
temps connu  aucun  dont  l'existence  dans  l'un  et  dans 
l'autre  continent  fût  bien  constatée;  et  il  paraissait 
prouvé,  pour  toutes  ces  familles,  que  leur  distribution 
géographique  correspondait  exactement  aux  divisions 
établies  parmi  eux,  d'après  leurs  caractères  zoologiques. 
C'est  cependant  ce  qu'on  ne  peut  aujourd'hui  admettre 
d'une  manière  générale  pour  tous  les  Chéiroptères,  car 
il  est  démontré  qu'un  des  genres  de  cette  famille,  celui 
que  Geofftroy  Saint-Hilaire  a  établi  sous  le  nom  de  Nyc- 
tinome,  existe  à  la  fois  dans  l'Amérique  méridionale  et 
dans  plusieurs  parties  de  l'ancien  monde.  Sans  donner 
ici  toutes  les  preuves  de  ce  fait  important,  sans  établir 
rigoureusement,  comme  on  le  fera  ailleurs  par  l'énu- 
mération de  $e9  caractères,  que  l'espèce  nouvelle,  dé- 
crite sous  le  nom  de  Nxcltnotnus  Brasiiiensi»,  est  bien 
réellement  un  Nyclinome,  on  se  contentera  de  dire  ici 
que  non-seulement  l'espèce  américaine  ne  peut,  d'après 
ses  rapports  naturels,  être  séparée  des  Nyclinomes  de 
l'ancien  monde;  mais  qu'elle  ressemble  même  presque 
entièrement  à  l'un  d'eux,  le  Nyctinome  du  Bengale.  La 
similitude  de  formes,  de  taille,  de  couleur  même,  est  si 
parfaite,  que  Timagede  l'une  peut  être  prise  pour  l'image 
de  l'autre,  et  que  si  ces  deux  animaux  habitaient  la 
même  région,  on  serait  tenté  de  les  réunir  en  une  seule 
espèce.  Cette  remarque  suffit  pour  faire  juger  de  l'ana- 
logie qui  existe  entre  les  deux  espèces,  et  pour  mettre 
hors  de  doute  l'existence  simultanée  d'un  genre  de 
Chauve -Souris  dans  le  sud  de  l'Amérique  et  dans  le 
centre  de  l'Asie. 

On  n'a  donc  point  encore  réussi,  et  on  ne  réussira 
sans  doute  jamais  à  embrasser  dans  une  loi  générale  la 
distribution  géographique  des  genres  de  Mammifères. 
Tout  ce  qu'on  a  pu  remarquer  jusqu'à  ce  jour,  c'est  que 
les  Chéiroptères,  les  Insectivores,  et  surtout  les  Qua- 
drumanes, sont  les  familles  où  des  différences  de  carac- 
tères correspondent  le  plus  fréquemment  à  des  diffé- 
rences de  patrie,  et  que  c'est  au  contraire  parmi  les 
véritables  Carnassiers  que  se  trouvent  les  genres  le 
plus  véritablement  cosmopolites.  Ce  rapport  se  trouve- 
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rait-il  expliqué  par  le  régime  roéme  de  ces  animaux f 
Et  pourrait-on  dire  que,  destinés  à  se  nourrir  de  proie 
vivante,  ils  ont  pu  trouver  dans  les  deux  mondes  le 
même  genre  de  nourriture? 

Toutes  ces  idées  sur  la  distribution  géographique 
des  êtres,  ont  plus  d'importance  qu'elles  ne  le  parais- 
sent d*abord ,  et  n'ont  pas  seulement  l'intérêt  de  la 
curiosité.  C'est  véritablement  d'elles  qu'il  faut  atten- 
dre la  solution  du  grand  problème  posé  dans  ces  der- 
niers temps  par  quelques  naturalistes  :  les  diverses  es- 
pèces d'un  même  genre  et  les  divers  genres  d'une  même 
famille,  ne  seraient-ils  que  des  races  d'une  même  es- 
pèce primitive,  modifiées  par  le  temps,  le  climat  et  les 
circonstances  extérieures?  Plusieurs  philosophes  n'ont 
pas  hésité  à  répondre  affirmativement;  mais  leur  opi- 
nion, basée  presque  seulement  sur  des  hypothèses,  est 
en  contradiction  avec  un  grand  nombre  de  faits. 

Mammifères  fossilis.  Les  ossements  de  Mammifères 
sont  trop  abondamment  répandus  sur  un  grand  nom- 
bre de  points  du  globe,  au  milieu  des  dépôts  qui  consti- 
tuent certains  sols,  et  la  plupart  d'entre  eux  sont  trop 
reconnaissables  par  leur  forme,  pour  que,  depuis  long- 
temps, les  observateurs  n'aient  pas  reconnu  leur  exis- 
tence à  l'état  fossile  dans  le  sein  de  la  terre;  mais 
quelque  nombreux  que  fussent  les  faits  recueillis  par 
les  géologues,  ceux-ci  étaient  loin  de  s'attendre  aux 
résultats  que  devaient  procurer  les  recherches  spécia- 
les, entreprises  sur  ce  sujet  important  par  l'un  des  plus 
célèbres  naturalistes.  C'est  après  avoir  étudié  d'une  ma- 
nière non  moins  exacte  que  rationnelle  le  squelette  de 
tous  les  Mammifères  de  l'époque  actuelle  qu'il  a  pu 
réunir  dans  une  immense  collection,  et  après  avoir 
examiné  comparativement,  pour  ainsi  dire,  chacun  des 
os  dont  ils  se  composent  avec  ceux  que  l'on  rencontre 
fossiles ,  que  Cuvier  est  parvenu  à  distinguer  et  à  dé- 
crire beaucoup  d'espèces  anciennes  et  même  des  genres 
entiers  qui  n'existent  plus  maintenant,  tandis  que  d'un 
autre  c6té  il  a  pu  faire  voir  que  la  plupart  des  espèces 
de  notre  époque  diffèrent,  soit  en  partie,  soit  entière- 
ment, de  celles  qui  habitaient  la  terre  dans  des  temps 
plus  ou  moins  reculés.  Ce  savant  anatomisle  ne  s'est 
pas  seulement  attaché  à  établir  les  ressemblances  ou 
les  différences  que  présentaient  les  êtres  de  l'ancien 
monde  avec  ceux  qui  vivent  aujourd'hui  à  sa  surface, 
mais  il  a  cherché  encore  dans  quels  rapports  la  somme 
de  ces  ressemblances  ou  différences  des  diverses  espè- 
ces fossiles  pouvait  être  avec  l'âge  des  assises  qui  re- 
cèlent leurs  débris.  Ces  recherches  positives,  si  impor- 
tantes pour  l'histoire  physique  de  la  surface  de  la  terre, 
et  pour  celle  des  révolutions  dont  elle  a  été  le  théâtre, 
ne  sont  pas  d'un  moins  grand  intérêt  pour  le  philo- 
sophe, qui  essaie  de  soulever  le  voile  dont  les  œuvres 
du  Créateur  sont  enveloppées;  elles  lui  donnent  la 
preuve  que  s'il  est  encore  quelques-uns  des  mystères  de 
la  nature  qui  ne  soient  pas  impénétrables  pour  l'Homme, 
c'est  par  l'observation  qu'il  triomphera  des  obstacles; 
c'est  en  interrogeant  avec  persévérance  et  sang-froid 
les  archives  du  globe  que  peut-être  il  parviendra,  après 
avoir  réuni  tous  les  anneaux  de  la  chaîne  compliquée 
des  êtres,  à  remonter  jusqu'à  l'origine  de  chaque  type 
et  à  suivre  pas  à  pas  les  progrès  de  l'organisation  de- 


puis la  création  de  l'être  le  plus  simple  jusqu'à  cell 
de  l'Homme  lui-même. 

Les  travaux  de  Cuvier  paraissent  démontrer  que  de 
puis  longtemps  des  espèces  d'animaux,  appartenant  i 
toutes  les  autres  classes  du  règne  animal,  et  en  parti 
culier  aux  animaux  vertébrés,  tels  que  les  Poissons,  lea 
Reptiles ,  avaient  laissé  leurs  dépouilles  dans  les  cou 
ches  dont  la  terre  se  revêtissait  successivement,  lorsque 
des  Mammifères  ont,  pour  la  première  fois,  été  enve 
loppés  par  les  dépôts  qui  continuaient  à  se  former.  Il 
semble  naturel  de  conclure  de  cette  observation,  que  lei 
êtres  les  plus  parfaits  ou  ceux  dont  l'organisation  esl 
le  plus  rapprochée  de  celle  de  l'Homme  ont  été  créés  In 
derniers,  et  cette  conséquence  devient  encore  plus  pro- 
bable si  l'on  étudie  le  gisement  des  divers  Mammifère] 
fossiles  eux-mêmes.  En  effet,  on  voit  que  plus  les  es- 
pèces enfouies  différaient  des  espèces  vivantes,  et  plus 
elles  appartiennent  à  des  couches  anciennes;  de$oHt 
que  ce  n'est  que  dans  les  couches  meubles  les  plus  su- 
perficielles que  l'on  rencontre  des  ossements  sembla- 
bles à  ceux  des  Mammifères  dont  les  races  subsistent 
encore  ;  et  même  les  espèces  les  plus  rapprochées  de 
l'Homme,  tels  que  les  Makis,  les  Singes,  n'ont  pas  jus- 
qu'à présent  d'analogues  fossiles,  observation  qui  sem- 
ble coïncider  avec  l'absence  d'ossements  humains  daoi 
les  dépôts  antérieurs  aux  temps  historiques. 

L'Homme  n'a  point  été  trouvé  à  l'état  fossile;  il  eo 
est  de  même  pour  tous  les  Quadrumanes;  mais  si  l'on 
fouille  le  sol  le  plus  superficiel,  composé  de  terres,  de 
sables, de  limon  qui  recouvre  nos  grandes  plaines,  rem- 
plit les  vallées,  comble  les  cavernes,  obstrue  les  fentes 
de  plusieurs  rochers,  et  semble  être  le  dernier  dépôt 
fermé  sur  nos  continents  par  une  action  que  l'on  croit 
avoir  été  rapide  et  violente ,  dépôt  qui  présente  les 
mêmes  caractères  généraux  sur  presque  tous  les  points 
connus  du  globe  et  que  les  Anglais  désignent  par  l'ex- 
pression de  Dilucium  ;  on  trouve  presque  partout  de 
nombreuses  dépouilles  de  Mammifères  qui  étaient  plus 
ou  moins  semblables  à  ceux  qui  nous  entourent,  tels 
que  des  Renards,  des  Loups,  des  Titres,  des  Byènes, 
des  Ours,  qui  quelquefois,  comme  on  le  voit  en  France 
et  en  Angleterre,  se  reneontrent  dans  les  mêmes  lieux 
avec  des  os  d'Éléphants,  de  Rhinocéros,  d'Hippopota- 
mes, de  Chevaux ,  de  BœufS,  de  Cerfs  et  de  plusieurs 
Rongeurs.  Ce  n'est  que  dans  des  dépôts  inférieurs  au 
Diluvium,  dans  des  couches  régulières  de  Calcaire, 
de  Marne ,  de  Gypse,  d'Argile,  que  paraissent  les  espè- 
ces dont  les  genres  sont  perdus,  tels  que  les  PalOBOthe- 
riums ,  les  Lophiodons ,  les  Anoplotheriums,  les  An- 
thracolheriums,  les  Chéropotames,  les  Adepis;  mais  si 
l'on  pénètre  plus  avant  dans  les  couches  de  la  terre, 
si  l'on  parvient  jusque  dans  les  couches  de  l'âge  du 
Calcaire  grossier  parisien,  on  ne  trouve  plo*  1"* 
quelques  Mammifères  comme  aquatiques  des  Laman- 
tins, des  Morses,  ou  des  Cétacés,  des  Dauphins.  Deux 
seuls  exemples  viennent  faire  jusqu'à  présent  excep- 
tion à  cet  aperçu  général ,  l'un  cité  par  Boue  qui  àii 
avoir  trouvé,  en  Autriche,  des  os  de  Ruminants  dans  la 
Craie ,  et  l'autre  admis  par  presque  tous  les  géologue* 
anglais,  qui  classent  parmi  les  terrains  oolithiques  U* 
Schistes  calcaires  de  Stonesfield  près  Oxfort,daos  le>' 
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quels  OD  a  découvert  plusieurs  fragmenls  de  mâchoires 
arec  des  dents  qui  ressemblent  à  celles  d*un  pelit  Car- 
nassier iniecUvore,  analogue  à  quelque  Didelphe.  Sans 
contester  Pauthenlicité  de  ces  faits  jusqu'à  présent  ex- 
ceptionnels, on  peut  penser  que,  dans  Télat  actuel  des 
coanaissances  fournies  par  le  gisement  des  divers  Mam- 
mifères fossiles,  il  importe  de  ne  les  admettre  qu'après 
rexamen  le  plus  rigoureux. 

NAMMOUT  ou  MAMMOUTH,  mai.  voss.  Les  Russes 
avaient  donné  ce  nom  au  grand  Éléphant  fossile,  dont 
les  ossements  se  trouvent,  en  grande  abondance,  en 
Sibérie.  Les  Américains  croyant  reconnaître  le  même 
animal  dans  celui  que  depuis  on  a  appelé  Mastodonte, 
et  dont  les  premiers  squelettes  furent  découverts  sur 
les  bords  de  TOhio,  Favaienl  désigné  sous  le  même  nom 
de  Mammouth.  V.  Éléphant  fossile  et  Mastodonte. 

MAM)1CLE.  Mammula.  bot.  et  ins.  Sorte  de  coo- 
erplacle  bombé,  n^ayant  ni  bordure  ni  bourrelet,  et 
qui  nail  du  thalle  des  Lichens.  Kirby  donne  le  même 
nom  à  des  protubérance*  anales  qui,  dans  les  Arai- 
gnées, contiennent  les  organes  qui  leur  servent  à  filer 
les  toiles. 

HiMONET.  MAI.  Synonyme  de  Maimon. 

MAMODT.  POIS.  Synonyme  de  Halé,  espèce  de  Silure 
da  sous-genre  Hétérobranche.  f^.  Silobe. 

MAMOLARIA.  bot.  Et  non  Mamolaria,  Même  chose 
^'Harpacanlha  ou  Herpacantha.  V.  Acanthe. 

MARaBEA.  bot.  Selon  Jussieu,  le  genre  ainsi  nommé 
par  Aublet  doit  être  réuni  à  VJEgiphilay  dont  il  ne  dif- 
fère que  par  son  fruit  à  deux  loges  dispermes  et  non  à 
quatre  loges  monospermes  comme  dans  ce  dernier. 

MANACA.  bot.  (Marcgraaif.)  Nom  vulgaire  d'uo 
yfyHu%  ou  d*un  Eugenia  du  Brésil. 

MANACUS.  OIS.  (Brisson.)  f^.  Manakin. 

MANiELIA.  BOT.  Le  genre  institué  sous  ce  nom,  par 
Bowdicb.3/ac/e/r,  581,  est  à  peine  connu;  il  parait  de- 
voir se  rapporter  à  la  famille  des  Primulacées.  Les  ca- 
ractères qui  lui  sont  assignés  par  Tauleur,  consistent 
en  un  calice  pentagone,  à  cinq  dents;  la  corolle  est 
régulière  arec  son  limbe  divisé  en  cinq  parties;  cinq 
étamtnes  opposées  aux  lobes  de  la  corolle;  style  uni- 
que; siigmate  simple;  capsule  uniloculaire  et  poly- 
spcrme.  La  seule  espèce  sur  laquelle  le  genre  a  été 
établi,  est  une  plante  herbacée,  velue,  à  feuilles  oppo- 
sées et  garnies  de  plusieurs  écailles,  à  tieurs  axillaires, 
solitaires,  dont  la  corolle  est  d'un  rose  pâle.  On  la 
trouve  à  Uadagascar. 

MANAGDIER.  Managa,  bot.  Aublet  a  décrit  sous  le 
nom  de  Managa  Guianensis  (PL  Guian.y  3,  Suppl., 
P-  i  tab.  369)  un  arbre  dont  il  a  observé  les  feuilles  et 
les  fruits;  mais  dont  il  n*a  pas  vu  les  fleurs,  qui,  jusqu*à 
eejour,  o^avaient  été  décrites  par  aucun  botaniste.  Aussi 
^  genre  n'avait-il  pu  être  classé;  et  dans  son  Gênera 
f^laniarum,  Jussieu  n'en  a  fait  aucune  mention.  Le 
professeur  Richard,  qui  a  été  à  même  d'étudier  Tar- 
bre  au  pays  natal,  en  a  donné  la  description  suivante  : 
iroDc  de  moyenne  grandeur,  dont  le  bois,  selon  Aublet, 
ttl  blanc  et  léger;  feuilles  alternes,  obovales,  entières, 
fortement  acuminées  au  sommet,  glabres  sur  leurs  deux 
^^^1  longues  d'environ  quatre  pouces,  larges  seule- 
ment de  deux,  minces,  membraneuses,  portées  sur  un 


pétiole  de  deux  à  trois  lignes  de  longueur;  fleurs  ter- 
minales ou  axillaires,  tantôt  solitaires,  tantôt  géminées, 
portées  sur  un  pédoncule  court,  recourbé,  articulé  vers 
son  sommet  et  offrant  généralement  deux  bractées; 
calice  monosépale,  campaniforme,  et  comme  turbiné 
à  sa  base,  à  cinq  divisions  égales,  profondes  et  aiguës, 
plus  large  que  le  tube  de  la  corolle  qu'il  embrasse;  co- 
rolle monopélate,  hypocralériforme ,  à  tube  très-long 
et  cylindrique ,  à  limbe  plan ,  à  cinq  divisions  un  peu 
inégales;  élamines  au  nombre  de  quatre,  inégales, 
didynames,  incluses,  ayant  les  filaments  très-courts; 
ovaire  libre,  très-petit,  ovoVde,  à  deux  loges;  fruit  glo- 
buleux, bacciforme,  jaune,  de  la  grosseur  d'une  prune 
de  reine-claude,  accompagné  à  sa  base  par  le  calice  qui 
a  acquisquelque  développement.  11  offre  extérieurement 
deux  sillons  longitudinaux;  le  péricarpe,  assez  épais, 
est  plutôt  celluleux  que  charnu;  il  présente  deux  loges 
contenant  chacune  deux,  trois  ou  quelquefois  un  plus 
grand  nombre  de  graines  enveloppées  dans  une  sub- 
stance pulpeuse,  d'une  saveur  douce;  elles  sont  ascen- 
dantes, attachées  à  la  partie  inférieure  de  la  cloison. 
Chaque  graine  est  brunâtre,  allongée,  formée  d'un  té- 
gument propre,  mince;  d'un  endosperme  extrêmement 
dur  et  comme  corné,  contenant,  dans  son  intérieur,  un 
embryon  dressé,  ayant  la  radicule  très-longue,  cylin- 
drique, les  deux  cotylédons  courts  et  arrondis. 

D'après  ces  caractères,  le  genre  Managa  parait ^voir 
de  très-grands  rapports  avec  la  famille  des  Solanées, 
dont  il  s'éloigne  néanmoins  par  quelques  caractères, 
tels  que  l'inégalité  des  élamines,  la  position  des  grai- 
nes ,  la  nature  de  l'endosperme  et  la  position  intraire 
de  l'embryon. 

MANAKIN.  Pipra,  ois.  Genre  de  Tordre  des  Insecti- 
vores. Caractères  :  bec  court,  trigone  à  sa  base  qui  est 
un  peu  élargie,  comprimé  dans  le  reste  et  surtout  vers 
la  pointe,  convexe  en  dessus;  mandibule  supérieure 
courbée  et  échancrée  vers  l'extrémité,  l'inférieure  poin- 
tue; narines  placées  sur  les  côtés  du  bec  et  vers  la 
base,  recouvertes  en  partie  par  une  membrane  garnie 
de  petites  plumes;  pieds  médiocres;  quatre  doigts;  trois 
en  avant,  dont  Tinterraédiaire,  moins  long  que  le  tarse, 
est  uni  à  l'externe  jusqu'à  la  seconde  articulation,  et  à 
l'interne  seulement  à  la  base;  ailes  et  queue  courtes; 
les  deux  premières  rémiges  moins  longues  que  les  troi- 
sième et  quatrième,  qui  dépassent  toutes  les  autres. 

Les  Manakins  sont  de  très -jolis  petits  Oiseaux,  que 
l'on  n'a  jusqu'à  ce  jour  rencontrés  que  dans  l'Améri- 
que méridionale;  il  est  assez  apparent  que  leurs  mœurs 
n'ont  offert  aucune  particularité  remarquable,  puis- 
qu'aucun  auteur  ne  s'est  occupé  de  leur  histoire. 
Tranquilles  habitants  des  forêts,  ils  quittent  bien  ra- 
rement ces  lieux  de  retraite  pour  venir  étaler  dans  les 
plaines  et  les  jardins,  le  luxe  d'un  plumage  ordinaire- 
ment varié  de  couleurs  aussi  pures  qu'éclatantes.  A 
l'exception  de  la  première  partie  du  jour,  pendant  la- 
quelle on  les  trouve  assez  souvent  réunis,  ils  vivent 
isolés,  séparés  même  de  leurs  femelles;  quelque  jeu- 
nes qu'on  les  prenne,  ils  se  font  difiicilement  au  joug, 
et  meurent  bientôt  de  chagrin  et  d'ennui.  Ils  se  nour- 
rissent indifféremment  d'insectes  et  de  petits  fruits 
succulents  que,  dans  l'état  de  captivité,  on  les  voit 
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préférer  aux  premiers.  Ils  ont  le  vol  rapide,  mais  bas 
et  peu  soutenu.  Ils  établissent  leur  nid  dans  les  brous- 
sailles et  les  buissons  fourrés,  et  leur  ponte,  comme 
chez  presque  tous  les  Oiseaux  de  petite  taille,  est  fort 
nombreuse. 

MàifAXiif  BLXV.  Pipra  cœrulea,  Lath.  Parties  supé- 
rieures noires,  avec  le  milieu  du  dos  bleuâtre;  les  infé- 
rieures d'un  blanc  jaunâtre;  bec  et  pieds  bruns.  Taille, 
trois  pouces.  Espèce  douteuse,  qui  pourrait  bien  n*ètre 
qu'une  yartété  d'âge  du  Manakin  à  poitrine  dorée. 

Mahakih  bled  a  poitriitb  rovgb.  f^.  Gotinoa  cordon- 

BIBD. 

Mahakin  du  BRtSTL ,  Buff. ,  pi.  enl.  303,  fig.  1.  ?a- 
riété  du  Manakin  goitreux. 

Manakin  cassb-noisbttb,  Buff.,  pi.  enl.  303,  fig.  1. 
f^.  Manakin  goitreux. 

Manakin  cendrB.  Pipra  cinerea,  Lath.  Parties  su- 
périeures cendrées;  les  inférieures  grisâtres,  avec  Pab- 
domen  blanchâtre;  bec  et  pieds  bruns.  Taille ,  trois 
pouces  et  demi.  Espèce  douteuse. 

Manakin  chaperonne.  Pipra  pileata,  P.  Max., 
Temm.,  pi.  172,  flg.  1.  Parties  supérieures  d'un  châ- 
tain vif;  sommet  de  la  léte,  occiput,  nuque  et  rémiges 
d'un  noir  pur;  tectrices  alaires  terminées  par  une  ta- 
che d*un  châtain  cendré;  les  rémiges  sont  bordées  de 
verdâtre;  joues  et  sourcils  d'un  roux  vif;  queue  fai- 
blement étagée;  les  six  rectrices  intermédiaires  noires, 
terminées  de  brun;  les  latérales  brunes,  jaunâtres  à 
leur  base;  parois  inférieures  roussâtres;  bec  et  pieds 
jaunes.  Taille,  quatre  pouces  et  demi.  Les  plumes  de 
la  tète  se  relèvent  en  une  sorte  de  chaperon  qui  re- 
paraît aussi  chez  la  femelle  ;  mais  il  est  verdâtre,  ainsi 
que  les  parties  supérieures  ;  celle-ci  a  en  outre  les  ailes 
cendrées,  tachetées  de  grisâtre,  avec  le  bord  des  plu- 
mes verdâtre.  Du  Brésil. 

Manakin  chaperonné  de  noir,  Yieill.  r.  Manakin 

GOiTREOX. 

Manakin  a  collier. 

Manakin  Desharbst.  Pfpra  DeêtnaresH,  Leach. 
Parties  supérieures  d'un  bleu-noir  éclatant;  gorge  et 
poitrine  rouges;  ventre  blanc;  anus  rouge.  Espèce  qui 
parait  appartenir  â  un  autre  genre. 

Manakin  a  deux  brins.  Pipra  militaHs,  Shaw.  Par- 
ties supérieures  brunes;  les  inférieures  d'un  blanc  gri- 
sâtre; front  rouge;  tète  d'un  bleu  ardoisé  ;  bec  et  pieds 
bruns;  rectrices  intermédiaires  dépassant  de  beaucoup 
les  autres.  Taille,  trois  pouces  et  demi.  Il  parait  être 
une  variété  du  Manakin  â  front  rouge. 

Manakin  a  front  blanc,  f^.  Manakin  varié. 

Manakin  a  front  rouge.  Pipra  rubrifrons,  Vieill. 
Parties  supérieures  noires;  rémiges  brunes,  bordées  de 
verdâtre;  rectrices  intermédiaires  longues  et  étroites, 
dépassant  les  autres;  front  et  croupion  rouges;  joues 
et  menton  grisâtres  ;  parties  inférieures  blanches  ;  bec 
et  pieds  jaunes.  Taille,  trois  pouces  deux  tiers.  De  l'A- 
mérique méridionale. 

Manakin  goItrbux.  Pipra  gutiurosa,  Desm.,  fig.  10. 
Parties  supérieures  noires;  les  inférieures  blanches; 
plumes  de  la  gorge  touffues,  longues,  effilées  et  pré- 
sentant une  sorte  de  renflement  de  cet  organe  ;  bec 
noir;  pieds  jaunes.  Taille,  trois  pouces  et  demi.  La  fe- 


melle a  les  parties  supérieures  rousses,  les  ioférîeuret 
d'un  blanc  roussâtre.  De  Cayenne. 

Manakin  a  gorge  blanche.  Pipra  gutluraliê,  Latb., 
Buff.,  pi.  enl.  324,  fig.  1.  Tout  le  plumage  est  d'un  noir 
luisant,  â  l'exception  de  la  gorge,  qui  se  prolonge  en 
pointe  sur  la  poitrine,  et  qui  est  d'un  blanc  pur  ainsi 
que  le  bord  interne  de  q.uelques  rémiges  et  la  mandi- 
bule inférieure  :  la  supérieure  est  noire;  les  piediiont 
rouges.  Taille,  trois  pouces  deux  tiers.  La  femelle  a  les 
parties  supérieures  d'un  vert  olive,  les  rémiges  et  les 
rectrices  d'un  brun  noirâtre ,  une  tache  noire  autour 
de  TcBil ,  les  parties  inférieures  blanches.  De  Cayenne. 

Manakin  a  gorge  rouge.  Pipra  nigricoUis,  Lalh. 
Parties  supérieures  d'un  noir  bleuâtre;  gorge  et  abdo- 
men rouges;  ventre  blanc;  bec  et  pieds  noirs.  Espèce 
douteuse. 

Grand  Manakin.  f^.  Manakin  Tué. 

Manakin  linéaire.  Pipra  Unearis,  Bonap.  Télé, 
ailes  et  queue  noires;  une  crête  d'un  rouge  vif  sur  le 
vertex;  les  deux  rectrices  intermédiaires  linéari-aco- 
minées  et  du  triple  plus  longues  que  les  autres;  dos 
bleu  chez  le  mâle,  olivâtre  chez  la  femelle.  Taille,  qua- 
tre pouces. 

Manakin  a  longue  queoe.  PipfHi  caudata,  Lalli. 
Parties  supérieures  bleues;  sommet  de  la  tête  rouge; 
rémiges  et  rectrices,  dont  les  intermédiaires  dépassent 
les  autres,  noires;  bec  brun;  pieds  fauves.  Taille, qua- 
tre pouces  et  demi.  De  l'Amérique  méridionale. 

Manakin  malpropre.  Pipi-a  squalida,  Burton.  Télé 
et  nuque  brunes;  dos,  ailes  et  queue  d'un  bronverdi- 
tre;  extrémité  des  rectrices  latérales  frangée  de  blan- 
châtre; barbes  externes  des  rémiges  et  des  rectrices 
nuancées  d'olivâtre;  ailes  et  queue  d'égale  longueur; 
parties  inférieures  blanchâtres;  mandibule  supérieure 
brune  :  l'inférieure  blanchâtre  â  sa  base.  Taille,  trois 
pouces  et  demi.  De  l'Himalaya . 

MANAKilt  Manikup.  Pipra  nœvia,  Lath.  ^.  Fouiii* 
lier. 

Manakin  militaire.  F.  Manakin  a  rbux  mm, 

Manakin  noir  et  blanc  f^.  Manakin  ooitebox. 

Manakin  noir  et  jaune.  ^.  Manakin  eoock. 

Manakin  noir  huppé,  f^.  Manakin  Tué. 

Manakin  orangé.  ^.  Manakin  rouge. 

Manakin  a  oreilles  blancbes.  Pipra  let$cotiif  L. 
^.  Fourmilier. 

Manakin  organiste.  Pipra  mutica,  Lath.  K-  Taîi- 

GARA. 

Manakin  plombé.  Pipra  plumbea,  Vieil.  Partiessu- 
périeures  d'un  roux  cendré  ;  les  inférieures  roussâtres; 
rémiges  et  rectrices  noirâtres,  bordées  de  cendré-bleuâ- 
tre; bec  noir;  pieds  bleuâtres.  Taille,  quatre  pouces 
deux  tiers.  De  TAmérique  méridionale. 

Manakin  pointillé.  K.  Pardalote. 

Manakin  a  poitrine  dorée.  Pipra  pectoraiiSf  Latli. 
Parties  supérieures  d'un  noir  bleuâtre,  de  même  que  la 
tête,  le  cou  et  la  poitrine;  un  large  hausse-col  d'un 
jaune  brillant;  parties  inférieures  d'un  brun  roux;  bec 
brunâtre;  pieds  cendrés.  Taille,  trois  pouces  et  demi. 
Du  Brésil. 

Manakin  a  queue  en  pelle.  Pipra Umgieauda,  Vieil. 
Parties  supérieures  noires;  sommet  de  la  tète  d'un 
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rouge  Til,  avec  la  base  des  plumes  orangée;  rémiges  et 
rectrices  bordées  de  bleu  pâle;  les  deux  reclrices  inter- 
médiaires de  celle  couleur,  plus  longues  que  les  autres 
et  terminées  en  forme  de  palette;  menton  et  gorge 
noirs;  le  reste  des  parties  inférieures  d'un  bleu  pâle; 
becbron;  tarse  rougeâtre.  Taille,  cinq  pouces  et  demi. 
La  femelle  est  d'un  vert  sombre,  varié  de  brunâtre  sur 
les  tectrices  alaires;  le  dessous  des  ailes  est  blanchâtre. 
De  TÂmérique  méridionale. 

Maiyakir  maté,  y,  Pabdalotb  a  tètb  batéb. 

NAiiAKiif  BOCGB.  Pipra  auréola,  Lath.,  Buff.,  pi. 
eol.  54,  fig.  5.  Parties  supérieures  noires;  sommet  de 
la  tête,  gorge  et  poitrine  d'un  rôuge  éclatant;  front  et 
côtés  de  la  gorge  d'un  jaune  orangé  ;  rémiges,  à  l'ex- 
ception de  la  première,  marquées  d'une  tache  blanche 
vers  le  milieu  ;  tectrices  alaires  inférieures  jaunâtres; 
abdomen  varié  de  noir,  de  rouge  et  d'orangé;  bec  et 
pieds  noirâtres.  Taille,  trots  pouces  un  quart.  La  fe- 
melle est  olivâtre  en  dessus  et  d'un  vert  jaunâtre  en 
dessous;  elle  diffère  encore  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  le 
sommet  de  la  télé  entouré  d'un  cercle  rouge.  Les  jeu- 
nes sont  entièrement  olivâtres,  avec  le  front,  le  cou,  la 
gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  tachetés  de  rouge;  ils  ne 
prennent  du  noir  qu'à  mesure  qu'ils  approchent  de  l'é- 
tat adulte.  De  la  Guiane. 

Manakiii  rovgeatbe.  Pipra  superciliosa.  V.  Pab- 

•410TE. 

Manakih  rubis.  Pipra  strigillata,  P.  Max.,  Temm., 
pi.  colôr.  54,  fig.  1  et  2.  Parties  supérieures  d'un  beau 
vert;  sommet  de  la  tète  orné  d'une  belle  huppe  d'un 
rouge  éclatant  ;  rémiges  brunes,  avec  les  bords  internes 
lisérés  de  blanc;  rectrices  courtes,  d'un  cendré  verdâ- 
irc;  parties  inférieures  d'un  blanc  jaunâtre,  strié  de 
brun;  bec  brun;  pieds  jaunâtres.  Taille,  trois  pouces 
on  quart.  La  femelle  a  les  parties  supérieures  entière- 
ment.Tertes,  sans  huppe  rouge;  les  inférieures  d'un  brun 
jaunâtre.  Du  Brésil. 

Masiakiti  sinroLÉ.  Pipra  striolata,  Bonap.  Parties 
supérieures  d'un  vert  d'olive,  les  inférieures  rousses, 
arec  de  petites  stries  longitudinales  blanches;  sommet 
delà  tète  garni  d'une  huppe  ou  crête  rouge  vif.  Bec  et 
pieds  couleur  de  corne.  Taille,  quatre  pouces.  Du  Bré- 
sil. 

Ma^axhi  supkrbb.  Pipra  superba,  Lath.,  Pall.  Par- 
ties supérieures  noires;  sommet  de  la  tête  couvert  d'une 
faoppe  d'un  rouge  de  féu;  une  tache  bleue  en  croissant 
sur  le  dos;  rémiges  brunes  et  pointues;  queue  courte; 
bec  brun;  pieds  jaunâtres.  Taille,  quatre  pouces  et 
demi.  Patrie  inconnue. 

Mahakih  a  TftTB  blanche. /'fpra  leucocaptila,  Lath.; 
Pipra  leucocephaia,  Desm.,  BufiF.,  pi.  enl.  34,  fig.  2. 
Tout  le  plumage  d'un  noir  irisé,  avec  le  sommet  de  la 
léte  blanc;  quelquefois  de  petites  plumes  blanches, 
mélangées  de  jaune  et  de  rouge,  au  bas  de  la  jambe  ; 
^c  brunâtre;. pieds  noirs.  Taille,  trois  pouces  deux 
tiers.  De  la  Guiane. 

Mahakih  a  tète  bleoe.  Pipra  cxanocephala^  Tieill. 
Parties  supérieures  d'un  vert  olive;  sommet  de  la  tête 
H  nuque  d'un  bleu  pâle;  croupion  jaunâtre;  rémiges 
^  rectrices  noires,  bordées  de  verdâtre;  parties  infé- 
rieures d'un  jaune  foncé,  nuancé  de  vert  sur  les  flancs  ; 
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bec  et  pieds  noirs.  Taille,  trois  pouces  un  quart.  De 
l'Amérique  méridionale. 

MAiiAKiif  A  TÈTB  d'or.  Pipra  eryihrocephala,  Buff., 
pi.  enl.  34,  fig.  3.  Plumage  noir,  irisé,  empourpré; 
sommet  de  la  tête,  joues  et  nuque  d'un  jaune  doré  bril- 
lant; un  anneau  jaune  au  bas  de  la  jambe;  bec  blan- 
châtre; pieds  rougeâtres.  Taille,  trois  pouces  un  quart. 
De  la  Guiane. 

Manakih  a  tBte  bâtée.  Pipra  striata,  V.  Pabda- 
lotb. 

Mah AKiN  A  tête  bouge.  Pipra  erythrocephala,  Var., 
Lath.;  Pipra  rubrocapiila,  Briss.,  Temm.,  Ois.  color., 
pi.  54,  fig.  3.  Plumage  d'un  noir  à  reflets  chatoyanls, 
avec  le  sommet  de  la  tête  d'un  rouge  orangé  très-écla- 
tant;  jambes  jaunâtres,  avec  une  tache  rouge  à  l'exté- 
rieur des  plumes;  bec  et  pieds  jaunâtres.  Taille,  trois 
pouces  un  quart.  De  la  Guiane.  Lesson  présume  que 
c'est  une  variété  du  Manakin  à  tête  d'or. 

Manarin  Tué.  Pipra  pareola,  Lath.,  BufF:,  pi.  enl. 
687,  fig.  2.  Plumage  d'un  noir  velouté,  avec  le  dos  et  les 
tectrices  alaires  d'un  bleu  céleste;  sommet  de  la  tête 
couvert  de  plumes  d'un  rouge  brillant,  susceptibles  de 
se  relever  en  huppe;  be.c  noir;  pieds  rouges.  Taille, 
quatre  pouces  et  demi.  On  trouve  une  variété  dont  la 
huppe  est  d'un  rouge  orangé;  une  autre  dont  les  par- 
ties supérieures  sont  entièrement  vertes.  La  femelle  est 
en  dessus  d'une  teinte  uniforme  olivâtre,  qui  tire  sur  le 
jaune  en  dessous;  elle  n'a  point  de  huppe,  non  plus  que 
le  jeune  mâle,  qui  est  partout  d'un  cendré  olivâtre.  Des 
Antilles  et  du  continent  de  l'Amérique  méridionale. 

M  AiTAKifi très  élégant.  Pipro  elegantissitna,  Bonap. 
Son  plumage  est  d'un  noir  pourpré,  à  l'exception  du 
front  qui  est  d'un  brun  châtain  ;  le  sommel  de  la  tête 
et  la  nuque  sont  d'un  bleu  d'azur  brillant;  la  poitrine 
et  l'abdomen  sont  d'un  roux  ferrugineux;  bec  et  pieds 
bruns.  Taille,  quatre  pouces. 

Marakih  varié.  Pipra  serena,  Lath.  Tout  le  plu- 
mage noir,  â  l'exception  du  front,  qui  est  blanc,  du 
sommet  de  la  tête,  qui  est  d'un  bleu  verdâtre,  et  du 
croupion,  qui  est  bleu;  l'abdomen  et  quelquefois  le  mi- 
lieu de  la  poitrine  sont  d'un  rouge  orangé  brillant;  bec 
et  pieds  noirs.  Taille,  trois  pouces  et  demi.  Du  Brésil. 

Manakin  a  ventbb  orangé.  Pipra  Capensis,  Lath. 
Parties  supérieures  noirâtres;  les  inférieures  d'un  orangé 
pâle;  bec  et  pieds  noirs.  Taille,  quatre  pouces.  Du  cap 
de  Bonne-Espérance;  espèce  douteuse. 

Manakin  a  vbntrb  bocgb.  Pipra  /iœmorrhoa,LBih, 
Parties  supérieures  noires;  les  inférieures  blanches, 
avec  une  tache  rouge  sur  l'abdomen  ;  tectrices  caudales 
inférieures  aussi  longues  que  les  rectrices;  bec  et  pieds 
bruns.  Taille,  trois  pouces  trois  quarts.  Patrie  inconnue. 

Manakin  verdin.  Pipra chloris,  Natter,  Temm.,  pi. 
color.  172,  fig.  2.  Parties  supérieures  d'un  beau  vert; 
un  petit  bandeau  d'un  brun  roux;  rémiges  noires  ainsi 
que  les  lectrices,  qui  sont  marquées  d'une  double  ran- 
gée de  taches  blanchâtres,  les  unes  et  les  autres  fran- 
gées de  vert;  rectrices  noirâtres,  lisérées  de  vert  et 
terminées  de  blanchâtre;  parties  inférieures  d'un  vert 
jaunâtre,  avec  la  gorge  et  le  milieu  du  ventre  jaunes; 
bec  et  pieds  bleuâtres.  Taille,  cinq  pouces.  Du  Brésil. 

Manakin  vert  a  huppe  rouge,  Bufl^.,  pi.  enl.  303, 
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fig..2.  ^.  Marakin  Tiift,  doDl  il  est  une  variété  presque 
aduUe. 

MaNAKIR  au  VI8A43B  BLANC.  /^.  FODRHIUBB  MaHIKDP. 

Marakiii  db  Wied.  Pipra  fFiedit,  Lest.  Noir;  dessus 
de  la  léle  et  derrière  du  cou  d*un  rouge  de  feu;  quel- 
ques plumes  frontales  hérissées  en  pompon.  Taille,  qua- 
tre lignes.  De  Tile  de  la  Trinité. 

MANAM-PADAM.  bot.  (Rbéede,  Afa/a^.,  1. 10,  pi.  65.) 
Synonyme  A'ElschoUzia  paniculata,  Willd.  K.  Els- 

CBOLTZIB. 

MAN  ATIA.  P0I8.  Espèce  de  Raie  du  sous-genre  Cépha- 
loptère.  f^.  Raib. 

HANATtJS.  HAH.  Synonyme  de  Lamantin. 

MANCANDRITE.POLTP.  Foss.  L'Alcyon-Figue  est  ainsi 
nommé  par  quelques  oryctographes. 

MANCENILLIER.  Hippamane,  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Euphorbiacées  :  ses  fleurs  sont  monoïques,  les 
mâles  sont  disposées  sur  des  épis  terminaux  en  petits 
pelotons  alternes,  dont  chacun  est  accompagné  d'une 
bractée  munie  de  deux  glandes  à  sa  base,  et  les  femelles 
solitaires;  un  calice  turbiné  bifide  et  un  filet  chargé  de 
deux  anlhèrcs  à  son  sommet  constituent  la  fleur  mâle; 
la  femelle  présente  un  calice  triparlite,  un  style  court  et 
épais,  couronné  par  plusieurs  stigmates  (le  plus  ordinai- 
rement sept)  rayonnes;  un  ovaire  à  autant  de  loges 
uniovulées;  il  devient  un  fruit  de  la  forme  d'une  Pomme 
d'api,  qui  renferme  sous  une  chair  gonflée  d'un  suc  lai- 
teux, un  noyau  ligneux,  inégal  et  âpre  à  sa  surface, 
creusé  à  Tintérieur  de  plusieurs  loges  monospermes.' 
Les  feuilles  sont  stipulées,  portées  sur  de  longs  pétioles 
munis  à  leur  sommet  d'une  double  glande,  alternes,  lé- 
gèrement dentées  en  scie,  glabres,  luisantes,  veinées  .La 
seule  espèce  connue,  qui  appartienne  bien  véritablement 
à  ce  genre,  est  originaire  de  l'Amérique  équinoxiale. 

L'influence  funeste  attribuée  au  Mancenillier  lui  a 
donné  une  réputation  populaire  :  on  a  dit  que  son  exha- 
laison suffisait  pour  causer  la  mort  à  l'imprudent  qui 
s'arrêterait  sous  son  ombre,  ou  qui  recevrait  les  gouttes 
de  la  pluie  distillant  à  travers  son  feuillage.  Jacquin, 
qui  osa  en  faire  Texpérience,  n'en  éprouva  aucun  ac- 
cident; mais  il  est  clair  cependant  que  la  sienne  n'est 
pas  encore  décisive,  puisque  le  danger,  s'il  existe,  ré- 
sulte d'un  principe  éminemment  volatil,  et  peut  varier 
suivant  des  circonstances  locales  et  momentanées,  telles 
que  la  direction  du  vent,  le  degré  de  la  température,  etc. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  indubitable  que  le  suc  laiteux 
qu'on  trouve  dans  les  diverses  parties  du  Mancenillier, 
de  même  que  dans  la  chair  de  son  fruit,  est  un  poison 
actif, qui  irrite  violemment  les  tissus  vivants  sur  lesquels 
on  l'applique.  On  n'est  pas  bien  d'accord  sur  son  degré 
d'énergie,  exagéré  par  quelques  auteurs,  et  en  ce  mo- 
ment même  on  s'occupe  à  déterminer  plus  exactement 
son  intensité  et  son  mode  d'action.  La  crainte  qu'inspi- 
rent ses  vertus  vraies  ou  supposées  a  contribué  à  le  ren- 
dre de  plus  en  plus  rare;  car  on  a  cherché  à  l'extirper 
de  tous  les  lieux  habités.  De  Tussac,  qui  l'a  vu  aux  An- 
tilles, a  donné  dans  le  Journal  de  Botanique  (1813, 
vol.  1,  p.  113)  des  détails  sur  ce  végétal  et  sur  son  ac- 
tion irritante,  qu'il  avait  éprouvée  personnellement. 

MANCHE  DE  COUTEAU.  coiicB.  Synonyme  vulgaire 
de  Solen.  f^.  ce  mot. 


MANCHE  DE  VELOURS,  ois.  Nom  trivial  que  quel- 
ques voyageurs  ont  donné  au  Fou  de  Hassan,  y.  Fou. 

MANCHETTE  DE  NEPTUNE,  poltp.  On  a  donné  ce 
nom  au  Retepora  cellulosa,  Lamk.  f^.  RtrÉPOBB. 

MANCHETTE  DE  LA  VIERGE,  bot.  L'un  des  nonu 
vulgaires  du  Convolvulus  sepium,  L.  K.  Ltsbboii. 

MANCHONS  DE  NEPTUNE,  poltp.  Ce  nom  est  vul- 
gairement donné  à  des  Polypiers  de  la  famille  des 
Ëponges. 

MANCHOT.  Àptenodyteê.  ois.  Genre  de  l'ordre  des 
Palmipèdes.  Caractères  :  bec  plus  long  que  la  tète, 
grêle,  droit ,  fléchi  vers  Textrémité;  les  deux  maDdi- 
bules  à  pointes  égales,  un  peu  obtuses  :  la  supérieure 
sillonnée  dans  toute  sa  longueur,  l'inférieure  plus  large 
â  sa  base  et  couverte  d'une  peau  nue  et  lisse;  foue  na- 
sale très-longue,  couverte  de  plumes;  narines  à  peioe 
visibles,  placées  à  la  partie  supérieure  du  bec  et  près  de 
l'arête;  pieds  très-courts,  gros,  entièrement  retirés  dans 
l'abdomen;  quatre  doigts  :  trois  en  avant,  réunis  par 
une  membrane,  un  en  arrière,  très-court,  articulé  sur 
le  doigt  interne;  ailes  dépourvues  de  rémiges,  impro- 
pres au  vol.  Ce  groupe  n'o£fre  que  des  Oiseaux  dont 
l'organisation,  pour  ainsi  dire  incertaine,  peut  être 
considérée  plutôt  comme  une  ébauche  que  comme  une 
production  parfaite.  Il  semble  que  la  nature,  ordinai- 
rement si  prévoyante  dans  tous  les  détails  de  la  créa- 
tion, se  soit  fait  une  étude  de  multiplier  les  difficultés 
dans  l'existence  du  Manchot,  ou  qu'elle  ait  eu  l'inten- 
tion de  le  faire  servir,  par  une  gradation  moins  sensi- 
ble, de  point  de  rapprochement  dans  les  distances  que 
l'on  observe  entre  les  Oiseaux  et  les  habitants  deTeau. 
En  effet,  loin  de  retrouver  chez  les  Manchots  celle  viva- 
cité que  l'on  aime  à  contempler  dans  les  êtres  qui  ani- 
ment nos  bosquets  et  y  font  entendre  mille  chants  va- 
riés, on  ne  doit  en  quelque  sorte  les  considérer  que 
comme  des  Poissons  dont  ils  partagent  presque  toutes 
les  habitudes  :  leurs  bras,  au  lieu  de  s'allonger  en  rames 
légères,  destinées  à  frapper  l'air  et  à  y  trouver  immé- 
diatement des  points  d'appui,  qui  permettent  à  l'Oiseau 
de  s'élancer  rapidement  et  de  se  soutenir  à  de  grandes 
hauteurs,  ne  présentent  que  des  nageoires  pendantes, 
informes,  courlesi  épaisses,  revêtues  de  sortes d'écailies 
plutôt  que  de  véritables  plumes;  elles  ne  peuvent  servir 
qu'à  diriger  l'Oiseau-Poissondans  un  fluided'une grande 
densité  où  les  particularités  de  son  organisation  interne 
lui  font  trouver  le  moyen  de  demeurer  assez  longtemps 
sans  éprouver  le  besoin  de  respirer.  Leur  cri  rauqueet 
désagréable  ne  se  fait  entendre  que  pendant  la  saison 
des  amours  et  tout  le  temps  que  dure  l'incubation,  seule 
époque  périodique  et  annuelle  qu'ils  passent  régulière- 
ment sur  le  rivage  et  à  l'abri  des  marées.  Ils  habitent 
régulièrement  des  trous  creusés  par  le  battement  des 
flots,  les  joncs,  les  roseaux  et  autres  plantes  aquati- 
ques, au  milieu  desquels  ils  se  tiennent  cachés,  et  qu'au 
moindre  danger  ils  quittent  en  plongeant.  Ils  nagent 
sur  et  sous  l'eau,  avec  une  vitesse  extraordinaire,  au 
point  que  souvent  ils  échappent  ainsi  à  la  voracité  des 
gros  Poissons  qui  les  poursuivent.  Les  Manchots  par- 
viennent au  rivage  en  troupes  assez  nombreuses, et 
rien  n'égale  la  stupidité  qu'ils  expriment  lorsqu'ils  y 
sont  surpris.  Ne  pouvant  regagner  leurs  retraites  bu- 
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mides  avec  assex  de  vitesse  pour  se  dérober  aux  atta- 
ques de  rUomme,  ils  semblent  attendre  avec  courage 
et  résignation  le  sort  qui  leur  est  réservé;  non  quMIs  ne 
fassent  loos  leurs  efforts  pour  vendre  chèrement  leur 
Tie,  car  à  mesure  quMls  s'aperçoivent  que  le  danger 
derient  plus  pressant,  ils  ont  Tinstinct  de  se  serrer  da- 
Tanlage  les  uns  contre  les  autres,  afin  de  présenter  de 
lous  côtés  un  front  à  Tattaque.  Là,  dans  une  position 
presque  verticale ,  agitant  constamment  la  tête  et  le 
cou,  ils  élancent  le  bec  pour  en  porter  aux  Jambes  des 
assaillants  des  coups  souvent  assez  forts  pour  y  faire 
des  blessures  profondes  et  enlever  des  lambeaux  de 
peau  et  de  muscles.  Presque  toujours  ils  succombent 
$ODS  le  bâton  qui  les  poursuit. 

Les  Manchots  quittent  rarement  les  mers  du  Sud  ou 
les  pointes  des  rochers  qui  en  rendent  la  navigation  si 
dangereuse.  Ils  se  construisent  au  milieu  des  grandes 
herbes,  dont  les  bords  des  Ilots  sont  garnis,  des  trous 
assez  profonds  où  ils  se  retirent  et  où  ils  nichent.  La 
ponte  consiste  en  deux  ou  trois  ceufs  gros  et  d'un  blanc 
jaunâtre.  Ils  se  nourrissent  de  Poissons  qu'ils  pèchent 
le  malin  et  le  soir,  et  dont  ils  se  gorgent  souvent  outre 
mesure.  Leur  chair  noire  et  huileuse  n'est  recherchée 
des  matelots  que  dans  les  cas  de  disette  absolue  de  toute 
antre  viande  fraîche. 

Le  genre  Manchot,  tel  qu'il  est  établi  par  Temminck, 
te  compose  de  deux  espèces  que  Vieillot  a  laissées  con- 
fondues avec  ses  Gorfous,  et  probablement  d'une  troi- 
sième qui  est  encore  très-peu  connue ,  et  dont  Vieillot 
fait  isolément  son  genre  Apténodyte. 

MâlICHOT  ANTARCTIQUE.  K.  SPHtlflSQOE  AIITARCTIQUI. 
MaSCBOT  a  ISC  TBOIfQUft.  V,  SPHÈIflSQUE  DE  BrISSON. 
MaSCIOT  bu  cap  de  BoiflfE-ESPiRAIfCE.  V,  SPHtif ISQOE 

TAClETfc. 

Mauciot  eu  Chili.  Jptenodxies  ChilenêiSf  Gmel.; 
jtplmodxles  Molina,  Lath.  Espèce  peu  connue  et  dont 
la  description,  qui  n'a  encore  été  donnée  que  par  Mo- 
lina, semble  faire  un  Pingouin  plutôt  qu'un  Manchot 
ouunSphénisque. 

Mauciot  BB  CbiloA.  Jptenodxtes  Chiloensis,  Lath.; 
EudxpUi  Chiloensis,  Vieill.  Toute  la  robe  est  compo- 
•^  de  plumes  longues,  touffues,  faiblement  crépues  et 
de  couleur  cendrée  aux  parties  supérieures,  les  infé- 
rieures blanchâtres.  On  assure  que,  dans  cette  espèce, 
la  finesse  et  la  solidité  des  plumes  les  rendent  suscepti- 
bles d'être  filées,  puis  converties  en  tissus  que  les  habi- 
lants  de  l'Ile  Ghiloé  emploient  à  divers  usages. 

Karciot  A  collier,  de  la  NouvELLE-GuiiiÉB.  Fc^eM 

Snt^ISQUK  SAUTEUR. 

Ma5gbot(6rai«ii).  Apienodytes  patocKonicay  Lath.; 
Sndxptespatachonica,  Vieill.,  Buff.,  pi.  enl.  975.  Par- 
lits  supérieures  d'un  cendré  obscur,  avec  l'extrémité  de 
chaque  plume  bleuâtre;  tète,  gorge  et  cou  d'un  brun 
f^icé;  une  moustache  jaune,  bordée  de  noir;  parties  in- 
férieures blanches;  mandibule  supérieure  brune,  avec 
l' pointe  jaunâtre;  l'inférieure  d'un  jaune  orangé  avec 
Teitrémité  noire;  iris  d'un  brun  foncé;  pieds  noirs. 
Taille,  quatre  pieds.  Les  femelles  ont  en  général  les 
Idiotes  du  plumage  plus  pâles.  De$  lies  Malouines  et 
<1«  la  mer  du  Sud. 

Mahcrot  brs  HoTTEirroTS.  r,  SpbArisqur  tacarté. 


MaUCBOT  huppé,  y.  SPHÉNISQUE  SAUTEUR. 

Manchot  des  îles  Malouines.  f^.  Manchot  (grand). 

Manchot  hagellaNique.  f^.  SpbAnisque  sauteur. 

Manchot  de  la  Nouvelle  -  GuinAe.  f^.  Manchot 
(grand). 

Manchot  Papou.  Aptenodytes  Papua,  Lath.  Parties 
supérieures  d'un  noir  bleuâtre  ;  tête  et  cou  d'une  teinte 
plus  foncée;  un  large  sourcil  blanc,  qui  s'élend  sur 
l'occiput  et  le  ceint  ;  rectrices  ou  soies  qui  en  tiennent 
lieu,  disposées  en  étage  :  les  plus  longues  au  centre  ; 
parties  inférieures  blanches;  bec  assez  long;  mandi- 
bule inférieure  un  peu  plus  courte  que  la  supérieure, 
toutes  deux  rouges;  iris  jaune  ou  rouge,  ainsi  que  les 
pieds;  membrane  des  doigts  et  ongles  noirâtres.Taille, 
vingt-huit  pouces.  Des  lies  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Manchot  (petit).  V.  Sphénisque  antarctique. 

Manchot  QutCHU.  y.  Manchot  de  CbiloE. 

Manchot  sauteur,  y,  Sphénisque  sauteur. 

MANCHOT.  P0I8.  Espèce  du  genre  Pleuronecte.  F,  ce 
mot. 

MANGHOTTE.  bot.  Nom  vulgaire  du  Tordylium  no- 
dosunty  L. 

MANCIENNE.  bot.  L'un  des  noms  vulgaires  du  yi- 
burnum  LantanOy  L.  y^  Viorne. 

MANCIVIENNE.  ois.  Synonyme  vulgaire  de  Gorlieu. 
y.  Courlis. 

MANDAR.  HAH.  Synonyme  d'Oryctérope.  y.  ce  mot. 

MANDELINE.  BOT.  Nom  vulgaire  de  l'^rmiM  alpi- 
nus,  L. 

MANDELSTEIN  ou  PIERRES  D'AMANDES.  HIN.  Nom 
donné  par  les  Allemands  à  des  roches  caverneuses, 
dont  les  cavités  ont  été  remplies  après  coup,  par  des 
infiltrations  le  plus  ordinairement  calcaires,  siliceuses 
ou  zéolitiques,  qui  figurent  des  sortes  de  noyaux  ou 
d'amandes  au  milieu  d'une  pâte  d'apparence  terreuse. 
Telles  sont  celles  d'Oberstein,  du  Derbyshire,  etc. 
y.  AhtgdaloIbb. 

MANDEVILLE.  Mandevilta,  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Apocinées,  établi  par  le  professeur  Lindley, 
pour  une  plante  nouvelle  de  Buenos-Ayres ,  dont  la 
graine  a  été  envoyée  à  la  Société  d'Horticulture  de 
Londres  par  sir  Mandeville,  ministre  de  S.  M.  britan- 
nique au  Chili.  Voici  quels  sont  les  caractères  du  genre 
nouveau  :  calice  à  cinq  divisions  imbriquées,  dressées, 
présentant  en  outre,  à  l'intérieur,  une  sorte  d'anneau 
pectine;  corolle  hypogyne,  campanulato-infundibu- 
laire,  avec  l'orifice  et  le  tube  dépourvus  d'écaillés;  le 
limbe  a  cinq  découpures  presque  équilatères  ;  cinq  éta- 
mines  insérées  à  la  base  du  tube  de  la  corolle  ;  anthères 
membraneuses  au  sommet,  conniventes  en  cône  autour 
du  stigmate;  ovaire  biloculaire  et  polysperme;  style 
simple;  stigmate  conique,  avec  cinq  fossettes  sur  le 
pourtour,  campanule  à  sa  base  qui  est  partagée  en  cinq 
lobes,  bicuspidé  au  sommet;  anneau  hypogyne,  épais, 
charnu,  à  cinq  lobes  tronqués. 

Mandeville  SUAVE.  3fancfepf7/a  suaveoiem,  Lindl.; 
Botan.  Regist.,  vol.  xxv,  fig.  7.  Sa  tige  est  volubile, 
émettant  des  rameaux  de  la  grosseur  d'une  plume  de 
Corbeau,  glabres,  poilus  seulement  au-dessus  des  ais- 
selles noduleuses;  feuilles  opposées,  péliolées,  cordato- 
oblongues,  membraneuses,  glabres  en  dessus,  glau- 
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ques  en  dessous,  avec  les  côtes  saillantes  des  veines 
poilues;  stipules  pectinées;  fleurs  penchées,  réunies  en 
grappes  au  sommet  d*un  long  pédoncule  axillaire  ;  co- 
rolle blanche,  oblongue,  découpée,  ondulée,  apiculée  : 
son  tube  est  marqué  àVintérieur  de  dix  plis. 

MANDIBULES.  zooL.  Nom  que  les  ornithologistes  ont 
appliqué  aux  deux  parties  du  bec,  qu'ils  distinguent 
encore  en  supérieure  et  en  inférieure.  Quant  aux  Man- 
dibules des  insectes,  V,  BducoE. 

MANDIBULES.  Mandibuiata.  iifs.  Famille  d'Insectes 
aptères,  de  Tordre  des  Parasites,  établie  parLatreille, 
et  ayant  pour  caractères  :  des  mandibules,  des  mâ- 
choires et  deux  lèvres.  Ces  insectes  n'ont  point  d'ailes; 
leurs  pieds  sont  au  nombre  de  six  :  les  mandibules  sont 
plus  ou  moins  extérieures,  en  forme  de  crochets;  les 
mâchoires  sont  cachées,  elles  portent  quelquefois  des 
palpes  peu  apparentes.  Chaque  côté  de  la  tète  ofiPre  des 
yeux  lisses,  quelquefois  peu  distincts;  leurs  antennes 
sont  tantôt  plus  grosses  à  leur  extrémité,  tantôt  filifor- 
mes ;  l'abdomen  n'a  ni  latéralement  ni  postérieurement 
d'appendices  mobiles,  et  l'œsophage  occupe  une  grande 
partie  du  dessous  de  la  tête.  Ces  insectes  passent  leur 
vie  sur  les  Mammifères  et  sur  les  Oiseaux  dont  ils  su- 
cent le  sang  et  rongent  les  parties.  Latreille  divise  cette 
famille  en  quatre  genres,  y.  Ricin,  Gtbope,  Nibhb  et 
Trichodocte. 

MANDRAGORE.  Mandragora,  bot.  Ce  genre,  consti- 
tué par  Tournefort,  a  été  réuni  par  Linné  au  genre 
jitropa.  V,  Bblladoicb. 

MANDRANO.  ham.  Nom  vulgaire  du  Renard,  espèce 
du  genre  Chien.  V.  ce  mot. 

MANDRILL.  M4M.  Espèce  du  genre  Cynocéphale. 
y,  ce  mol. 

MANDURRIA.  ois.  Espèce  du  genre  Ibis.  f^.  ce  mot. 

MANÉ.  poLTP.  Genre  formé  par  Guettard  aux  dé- 
pens des  Éponges,  et  qu'il  caractérise  ainsi  :  corps 
marins,  composés  de  fibres  longitudinales,  simples  ou 
ramifiées,  séparées  les  unes  des  autres  sans  ordre  ni 
symétrie,  qui  n'ont  point  de  cavités  ou  de  trous,  ou 
qui  sont  imperceptibles  (Guelt.,  Mem.,  t.  iv,  p.  139). 
Ce  genre  n'a  pas  été  adopté. 

MANETOU.  MOLL.  Pour  Manicou.  K.  ce  mot. 

MANETTIE.  ManeUia,  bot.  Ce  genre  de  la  famille 
des  Rubiacées  et  de  la  Tétrandrie  Monogynie,  a  été  pro- 
posé par  Mutis  et  adopté  par  Linné,  avec  les  caractères 
suivants  :  calice  ordinairement  divisé  en  quatre  ou  huit 
segments  et  quelquefois  en  cinq  ou  dix;  corolle  tubu- 
leuse,  dont  l'entrée  est  resserrée,  garnie  de  poils;  le 
limbe  est  étalé,  à  quatre  ou  rarement  à  cinq  divisions; 
quatre  ou  cinq  étaraines  insérées  sur  la  gorge  de  la 
corolle,  et  non  saillantes;  un  seul  style  surmonté  d'un 
stigmate  bifide.  Le  fruit  consiste  en  une  capsule  à  deux 
loges  renfermant  un  grand  nombre  de  semences  lenti- 
culaires, imbriquées,  à  rebord  membraneux.  Ce  genre 
consacre  dans  la  science  le  nom  de  Xavier  Manetti, 
professeur  de  médecine  et  de  botanique  à  Florence, 
directeur  du  Jardin  des  Plantes  de  cette  ville  où  il  est 
mort,  en  1785,  après  avoir  publié  un  grand  nombre 
d'observations  importantes  sur  l'histoire  naturelle, 
parmi  lesquelles  se  fait  remarquer  surtout  le  Firida- 
rium  Florentinum  (1  vol.  in-S»,  1751).  Le  genre  ilfa- 


neiita,  auquel  De  Candolle  a  réuRi  les  genres  l^gi$tnm 
de  J.  Browne  (PL  Jam.,  143,  t.  m,  I.  3),  et  Nacibea 
d'Aublet  (PI.  de  la  Guiane,  95,  t.  xxxvii,  f.  1),  se  com- 
pose maintenant  d'une  vingtaine  d'espèces  toutes  pro- 
pres à  l'Amérique  méridionale. 

Matibttib  glabbb.  Maneiiia  glabra,  Cham.  Celle 
plante,  découverte  au  Brésil  par  Ghamisso  et  Scblech- 
tendabl,  est  remarquable  par  sa  beauté;  la  forme  dé- 
licate et  gracieuse  de  ses  longues  corolles  écartâtes, 
contraste  agréablement  avec  la  sévérité  de  nuances, 
imposée  à  son  large  feuillage;  ses  tiges  sont  grêles,  fili- 
formes, entrelacées,  flexibles,  un  peu  ligneuses,  bran- 
chues,  lisses,  couvertes  de  petits  points  glanduleux, 
hautes  de  (rois  à  quatre  pieds.  Les  feuilles  sont  oppo- 
sées, ovalaires,  acuminées,  entières,  arrondies  à  la 
base,  lisses  et  brillantes,  cartilagineuses,  légèrement 
ondulées,  d'un  vert  très-foncé  en  dessus,  plus  pâle  en 
dessous  où  les  nervures  sont  proéminentes,  longues  de 
deux  à  trois  pouces,  sur  les  deux  tiers  de  largeur;  le 
pétiole  est  demi-cylindrique,  canaliculé,  long  de  six 
lignes  environ  ;  il  a  à  sa  base  deux  petites  stipules 
étroitement  réunies,  acuminées  et  denticulées.  Les 
fleurs  sont  axillaires  ou  terminales  et  solitaires,  por- 
tées sur  des  pédoncules  filiformes,  lisses,  plus  épais  au 
sommet,  longs  de  deux  pouces  environ  ;  le  calice  est 
lubuleux,  turbiné,  comprimé,  plus  long  que  le  limbe 
qui  est  divisé  en  cinq  lobes  ovalaires,  lancéolés,  aigus, 
étalés,  dentelés;  la  corolle  est  d'un  rouge  écarlale, 
brillant,  passant  au  rouge  ponceau  ;  sa  forme  est  celle 
d'un  entonnoir  à  cinq  côtes,  long  de  quinze  à  vingt  li- 
gnes; son  limbe  est  divisé  en  autant  de  lol)es  ovalai- 
res, cônnivents,  aigus;  le  tube  est  tapissé  intérieure- 
ment de  plusieurs  rangées  de  poils  couchés.  Les  éta- 
mines  ont  leurs  filaments  blancs,  cylindriques,  libres 
seulement  à  l'extrémité;  les  anthères  sont  oblongues, 
penchées,  échancrées  à  la  base,  d'un  pourpre  foncé,  à 
deux  loges  linéaires,  marginales,  s'ouvrant  longitudi- 
nalement,  et  se  recouvrant  d'un  pollen  verdâtre.  Le 
style  est  grêle,  filiforme,  lisse  et  blanc,  terminé  parun 
stigmate  exserte,  en  massue,  vert,  à  deux  lol>es  droits, 
émoussés,  épais,  serrés  l'un  contre  l'autre,  à  bords  ré- 
fléchis. L'ovaire  est  turbiné,  comprimé,  à  deux  loges 
traversées  chacune  par  une  valve,  couronné  par  un  dis- 
que proéminent,  légèrement  échancré.  Les  deux  pla- 
centaires sont  filiformes,  droits,  opposés,  fixés  à  la 
cloison,  un  peu  au-dessus  de  sa  naissance;  l'ovule  est 
petit,  orbiculaire,  fort  aplati,  rebordé  d'une  membrane. 
Cette  plante  a  été  envoyée  du  Brésil. 

Adanson  donnait  le  nom  de  Manetiia  au  genre if(^- 
aembrxanthemum  de  Dillen  et  Linné.  ^.  Ficoïbb. 

MANGABA.  bot.  La  plante  désignée  sous  ce  nom  par 
Pison,  BrasiL,  t.  76,  et  par  ceux  de  Mangabeira  ou 
Mangaiba  par  Marcgraafl',  Brasil.,  t.  122,  fait  partie 
du  genre  Hancomia  de  Gomez.  f'.  Hancobhie. 

MANGABEY  bt  MANGABEY  A  COLUER.  HiB.  E«P^ 
ces  du  genre  Guenon,  y,  ce  mot. 

MANGANARI.  bot.  y.  Ambdlib. 

MANGANÈSE.  Miif.  Braunêtein ,  W.;  Matigan, 
Karst.  Métal  qui  forme  la  base  d'un  genre  minéralo- 
gique,  dans  la  classe  des  substances  métalliques  autop- 
sides.  Ce  genre  est  composé  de  cinq  espèces  qui  toutes 
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Ml  pour  caractère  commun  de  donner,  après  la  fusion 
aT«c  le  carbonate  de  Soude,  une  frite  verte,  qui  de- 
neot  T«K<bleuâtre  par  le  refroidissement.  Le  Manga- 
■èie,  à  rélat  métallique,  est  d'un  blanc  tirant  sur  le 
gm  et  très-cassant;  à  Tétat  d*oxide  il  colore  en  violet 
le  verre  de  Borax.  Les  cinq  espèces  du  genre  Manga- 
lèse  sont  :  le  Manganèse  oxidé,  le  Manganèse  sulfuré, 
le  Manganèse  hydraté,  le  Manganèse  phosphaté  et  le 
Xaoganèse  carbonate. 

HàXGAiifcsK  càBBoif  ATft.  Roth-Braunateitiers ,  W.; 
Rkodochrosit,  Hansmann.  Substance  d*un  blanc  ro- 
dtfe  ou  d*un  rouge  de  rose  ;  soluble  avec  e£Ferves- 
ctBce,  à  cliaud;  cristallisant  en  un  rhomboïde  obtus 
ëe  106»,  51'.  Elle  est  composée  d'un  atome  de  bi-oxide 
et  Manganèse  et  de  deux  atomes  d'Acide  carbonique, 
on  en  poids  de  38  parties  d'Acide,  et  de  69  de  bioxide 
de  Manganèse.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,25  ;  sa 
doreté  est  moyenne  entre  celles  du  Fluoré  et  de  l'Apa- 
Uie.On  ne  connaît  que  trois  variétés  de  Manganèse 
carbonate  :  la  variété  rhomhoédnqve,  en  cristaux  dé- 
*hrDés  et  groupés  irrégulièrement;  la  variété  lamel- 
inrt  et  la  variété  compacte.  Cette  substance  se  mé- 
laage  souvent  de  carbonate  de  Chaux  et  de  Silice  ;  il 
parait  même  qu'il  existe  une  combinaison  particulière 
4e  Silice  et  d'oxide  de  Manganèse,  que  l'on  doit  regar- 
der comme  un  bisillcate  de  Manganèse  :  c'est  celle  que 
liMhard  a  décrite  sous  le  nom  de  Kieselmangan.  Le 
Kaaganèse  carbonate  est  peu  commun  dans  la  nature; 
00  le  trouve  dans  les  filons,  à  Nagyag  en  Transylva- 
■ieoà  il  accompagne  le  Tellure  et  le  Manganèse  sul- 
fvré;  et  à  Kapnick  où  il  s'associe  à  l'Antimoine  sulfuré, 
as  Cuivre  gris  et  à  la  Blende. 

MàHOAiftss  BTOftATt,Schwarz;  BraunsteinerZyVf .\ 
Maaganèse  terne,  Brong.  Substance  ordinairement 
■oire  ou  d'un  gris  de  fèr,  en  masse,  à  poussière  brune, 
doBoaot  beaucoup  d'Eau  par  la  calcination,  infusible 
aaekiliiiieau,  colorant  en  violet  le  verre  de  Borax; 
sa  dareté  est  moyenne  entre  celles  du  Fluoré  et  du 
IMiarli;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,84.  On  a  cité 
des  cristaux  de  cette  substance  en  prisme  à  base  carrée 
d  en  octaèdres.  Une  analyse  du  Manganèse  hydraté 
terroade  la  mine  de  Dorothée,  au  Uarz,  par  Klaproth, 

a  do&oé.oxide  brun  de  Manganèse  66;  Eau  18;  oxide 

de  Per  h\  Silice  8;  Carbone  et  Baryte  2.  Ce  minerai  est 
sMveal  Bdangé  de  peroxide  de  Manganèse  et  d'hy- 
droxidedeFer. 

Le  Manganèse  hydraté  se  présente  quelquefois  en 
petites  Basses  légères,  très-tendres,  qui  tachent  les 
doigts  ao  moindre  frottement,  et  qui  ont  l'apparence 
de  prismes  à  quatre,  à  cinq  et  à  six  pans,  ce  qui  est  pro- 
M4eaeot  l'effet  du  retrait  que  le  Manganèse  hydraté, 
soovent  argilifère,  a  éprouvé  en  se  desséchant.  Cette 
îsriété  a  été  observée  à  Saint-Jean  de  Gardonenque, 
daas  les  Cévennes;  plus  fréquemment  on  trouve  la 
Béae  substance,  en  enduit,  à  la  surface  du  Fer  héma- 
tite, du  Fer  carbonate  et  de  la  Chaux  carbonatée.  Ces 
îocmstations  sont  tantôt  compactes,  avec  un  éclat  mé- 
talloïde argentin,  tantôt  elles  ont  le  tissu  fibreux  comme 
\n  Hématites;  enfin  le  Manganèse  hydraté  se  rencontre 
eacore  sous  la  forme  slalactitique,  et  il  produit  sou- 
vent des  Deadritet  noires  à  la  surface  ou  dans  rinlé- 


rieur  de  différentes  Piètres,  telles  que  le  Calcaire  com- 
pacte, l'Agathe,  etc.  Ce  minerai  existe  dans  la  nature, 
en  grande  masse,  dans  les  terrains  anciens,  et  on  le  re- 
trouve dans  les  terrains  de  toutes  les  époques,  jusque 
dans  ceux  de  sédiment  supérieur  :  à  Montmartre  il  se 
présente  en  petites  masses  mamelonnées,  au  milieu  des 
Marnes  et  du  Gypse  ;  il  accompagne  fréquemment  le 
Manganèse  oxidé,  le  Fer  hydroxidé  et  le  Fer  spathique. 
Suivant  Beudant,  les  cristaux  noirs,  décrits  par  HaUy 
comme  type  de  son  espèce  :  Manganèse  hydraté,  appar- 
tiendraient à  une  autre  substance  qu'il  considère  comme 
un  silicate  tri-manganésien.  Il  existe  à  Romanèche, 
près  de  Mâcon,  une  variété  de  Manganèse  hydroxidé 
mélangé  de  Baryte,  dont  la  composition  n'est  pas  en- 
core l}ien  connue,  et  qui  peut-être  formera  quelque 
Jour  une  espèce  à  part.  Elle  est  d'un  noir  métalloïde, 
à  tissu  fibreux,  et  souvent  entremêlée  de  Chaux  fluaf ée 
violette. 

Manganèse  oxidé.  Grauer  Braunstein,  W.;  Man- 
ganèse métalloïde,  Brongu.  Substance  d'un  gris  de  fer, 
métalloïde,  à  poussière  noire,  ne  donnant  pas  sensi- 
blement de  l'Eau  par  la  calcination,  tendre  et  même 
friable,  ayant  pour  forme  primitive  un  prisme  rhom- 
boïdal  droit  de  100«;  c'est  le  peroxide  de  Manganèse, 
contenant  en  poids  36  parties  d'oxigëne  et  64  de  Man- 
ganèse. Ses  formes  cristallines  les  plus  ordinaires  sont 
le  prisme  primitif,  et  le  même  modifié  sur  deux  arêtes 
latérales,  avec  des  sommets  dièdres  ou  tétraèdres.  Ses 
variétés  de  structure  sont  :  l'aciculaire  en  aiguilles 
divergentes  ou  entrelacées,  la  fibreuse,  la  compacte  et 
la  mamelonnée  ou  slalactitique;  cette  dernière  est  pres- 
que toujours  mélangée  d'hydroxide.  Le  Manganèse 
oxidé  se  trouve  fréquemment  dans  les  terrains  primitifs 
et  intermédiaires,  et  dans  divers  dépôts  des  terrains 
secondaires;  on  le  rencontre  en  outre  dans  ceux  d'hy- 
droxide de  Fer  et  de  carbonate  de  Fer,  tantôt  en  masses 
compactes,  tantôt  en  stalactites.  On  emploie  le  Manga- 
nèse oxidé  dans  les  verreries,  pour  faire  disparaître  les 
fausses  teintes  qui  altèrent  la  transparence  du  verre; 
on  s'en  sert  en  chimie  pour  la  préparation  de  TOxigène 
et  du  Chlore. 

Manganèse  phosphaté.  Phosphate  de  Manganèse  et 
de  Fer;  Triplite,  Beudant.  Substance  brune,  offrant 
quelques  indices  de  clivage,  soluble  sans  e£Fervescence 
dans  l'Acide  nitrique;  fragile,  d'une  dureté  médiocre; 
aisément  fusible  au  chalumeau,  pesant  spécifiquement 
3,9;  d'après  une  analyse  de  Yauquelin,  elle  contient, 
sur  100  parties,  42  de  deutoxide  de  Manganèse,  31 
d'oxide  de  Fer  et  27  d'Acide  phosphorique.  Cette  sub- 
stance a  été  trouvée  par  Alluau,  au  milieu  du  Granité, 
aux  environs  de  Limoges,  dans  le  même  filon  de  Quartz 
qui  renferme  les  Émeraudes. 

Manganèse  sulfcbé.  Manganglans,  W.  Substance 
d'un  gris  métalloïde,  passant  au  noir  par  l'exposition  à 
l'air;  non  cristallisée;  facile  à  entamer  avec  le  cou- 
teau; soluble  avec  effervescence  dans  l'Acide  nitrique; 
pesant  spécifiquement  3,9.  Sa  composition  est  encore 
mal  connue;  il  est  probable  que  c'est  un  bisulfure  de 
Manganèse.  Elle  ne  se  trouve  qu'en  petites  masses  ou 
en  veines  noirâtres,  dans  le  carbonate  de  Manganèse  de 
Nagyag  en  Transylvanie  où  elle  est  associée  au  Tellure. 


Digitized  by 


Google 


106 


M  A  N 


M  A  N 


Manoanèsb  oxmi  bauttifère.  Faaen'ges,  Wad.;  Pêi- 
lotnelane.  Substance  d'un  noir- bleuâtre,  passant  au 
gris  d*acier  plus  ou  moins  métalloïde,  à  poussière  noire, 
non  cristallisée,  pesant  spécifiquement  4,1^5,  rayant  la 
Chaux  flualée,  rayée  par  la  Chaux  phosphatée,  infusible 
au  chalumeau,  mais  y  passant  à  la  couleur  rouge-brune, 
produisant  une  vive  effervescence  avec  le  verre  de  Bo- 
rax; composée,  suivant  Berthier,  de  deutoxide  de  Man- 
ganèse 35,  peroxide  du  même  métal  53,  Baryte  17, 
Eau  4,  matières  insolubles  2.  On  trouve  cette  substance 
sous  forme  concrélionnée,  fibreuse  ou  terreuse,  à  la  Ro- 
manècbe  près  Mâcon,  dans  le  Périgord,  à  Erzberg,  au 
Hartz,  etc. 

Manganèse  oxioé  siticirfcRE.  Manganèse  silicatéi 
Manganèse  rose;  Hydropite;  Rhodonite.  Substance 
rose  ou  violâtre,  quelquefois  en  masses  cristallines, 
ordinairement  compacte,  d'une  pesanteur  spécifique 
de  3,6  à  3,9,  rayant  le  verre,  donnant  des  étincelles 
par  le  choc  du  briquet,  ne  donnant  pas  d'Eau  par  la  cal- 
cination,  fusible  en  émail  rose  au  feu  de  réduction, 
composée  de  Silice  48,  protoxide  de  Manganèse  49, 
Chaux  3.  Elle  accompagne  presque  tous  les  minerais  de 
Manganèse. 

MANGANIDES.  Hiif.  Nom  donné  par  les  minéralo- 
gistes à  un  groupe  de  substances  minérales  composées 
de  Manganèse  et  offrant  pour  caractères,  de  donner 
par  la  fusion  avec  le  carbonate  de  Soude,  une  frite 
verte,  soluble  dans  Teau,  la  colorant  en  vert,  et  laissant 
ensuite  précipiter  de  Toxide  brun. 

MANGAMTE.  Miii.  L'un  des  noms  du  Manganèse  hy- 
draté terreux,  friable  et  léger. 

MANGE -BOUILLON  ou  SOUFFRETEUSES.  IN8.  Les 
diverses  larves  qui  se  nourrissent  du  Bouillon-Blanc, 
yerhascum  Thapsus,  L.,  dont  celle  du  CUrculio  ver- 
hasoi  est  du  nombre,  ont  été  fort  mal  figurées  et  dé- 
crites sous  ce  nom  par  Goedart. 

D'après  la  nourriture  habituelle  que  prennent  divers 
animaux,  on  a  appelé  : 

Mange-Fodrhi  (Mam.),  le  Tamanoir. 

Mangb-Feoment  (Ins.),  la  larve  de  la  Coccinelle  à 
sept  points. 

Mange -Serpents  (Ois.),  les  Pélicans  et  le  Secré- 
taire. 

Mange-Abeille  ou  Mangeur  d^ Abeilles  (Ois.),  les 
Guêpiers. 

Mangbub  d'appât  (Pois.),  diverses  Balistes. 

Mangeur  de  Cbèvres,  ou  de  Chiens,  ou  de  Rats 
(Rept.),  la  plupart  des  Boas. 

Mangeur  de  Cerises  (Ois.),  le  Loriot  commun. 

Mangeur  de  Cbapauds  (Ois.),  une  Buse  à  Gayenne. 

Mangbub  d'Huitbes  (Ois.),  l'Hullrier. 

Mangeur  de  notaux  (Ois.),  le  Loxia  Coccauthraus- 
tes. 

Mangbub  de  Pibbbe,  un  Mollusque  et  un  Insecte. 
F.  Litbophagb. 

Mangeur  de  Plovb  (Ois.),  les  Plongeons. 

Mangbub  de  Pomhbs  (Ins.),  la  larve  du  P/ralis  Po- 
tnana,  Fabr. 

Mangbub  bb  Poivbb  (Ois.),  le  Koulik,  espèce  du 
genre  Toucan. 

Mangeur  de  Poules  (Ois.),  le  Milan. 


Mangbub  de  Rib  (Ois.),  le  joli  Emberisa  oritiwra, 
commun  à  l'Ile-de-France. 

Mangbub  de  Vebs  (Ois.),  le  Moiacilla  vennioon, 
L.,  etc. 

MANGEAS.  BOT.  Espèce  du  genre  Cerbera.  F.  Cu- 

BÈBB. 

MANGIER.  BOT.  Pour  Manguier.  F,  ce  mot. 

MANGIFERA.  BOT.  f^.  Manguibb. 

MANGILl.  POIS.  Espèce  du  genre  Pleuronecte.  F.  ce 
mot. 

MANGIDM.  bot.  Synonyme  de  Manglier. 

M  ANGLE.  BOT.  Fruit  du  Manglier,  et  quelquefois  le 
Manglier  ou  Palétuvier  lui-même;  on  a  aussi  appelé: 

Mangle  blanc,  le  Fromager. 

Mangle  gbis  ,  Vjivicennia  tomentosa  et  le  Cono- 
corpus  erectus, 

Mangle  bouge,  le  Cocoloba  vinffera. 

Mangle  venimeux,  le  Cerbera  Manghas,  etc. 

MANGLËSIE.  Manglesia,  bot.  Genre  de  la  foœille 
des  Protéacées ,  et  de  la  Tétrandrie  Honogynie  de 
Linné ,  établi  par  Robert  Brown  qui  lui  assigne  pour 
caractères  :  périanthe  irrégulier,  formé  de  quatre  piè- 
ces concaves,  tournées  du  même  côté;  au  sommet  de  la 
cavité  de  ces  pièces  (sépales  ou  pétales)  est  insérée  une 
étamine;  une  glande  placée  sous  le  pistil  dont  Tovaire, 
renfermant  deux  ovules,  est  surmonté  d*un  style  qui 
se  renfie  d'une  façon  toute  particulière  un  peu  au-des- 
sous du  stigmate  ;  le  slipe  de  l'ovaire  est  eïtrémemeot 
court.  Ce  genre  ne  se  compose  jusqu'ici  que  de  (rois 
espèces,  qui  toutes  sont  originaires  des  bords  de  la  ri- 
vière Swan  à  la  Nouvelle-Hollande;  ce  sont  de  petits 
arbrisseaux,  à  feuilles  trilobées,  portées  par  des  tiges 
ou  des  rameaux  filiformes. 

ManglBsib  glabre.  Manglesia  glabrata,  R.  Browo. 
Tout  l'arbuste  est  très-glabre;  les  feuilles  sont  cunéi- 
formes ,  à  triple  nervure,  divisées  au  sommet  en  trois 
lobes  triangulaires,  qui  se  terminent  en  aiguillon  :  les 
fleurs  sont  réunies  en  grappes  lâches,  plus  longues  que 
les  feuilles.  Les  deux  autres  espèces  ont  été  nommées, 
par  Robert  Brown,  M.  trideniifera  et  M,  vestita, 

MANGLIER.  bot.  On  désigne  sous  ce  nom  différeoU 
arbres  exotiques,  qui  croissent  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
plus  particulièrement  le  Palétuvier,  f^.  ce  mot. 

MANGLIETIE.  Manglietia.  bot.  Le  docteur  Blumea 
institué  ce  genre  pour  un  grand  arbre  de  la  famille  des 
Magnoliacées,  que  Watlich,  dans  sa  Flore  du  Népaul, 
avait  même  placé  parmi  les  Magnoliers;  Don  Tavaii 
considéré  comme  devant  appartenir  au  genre  MiM^^ 
de  Linné.  Les  caractères  de  ce  groupe  de  la  Polyandrie 
Polygynie  du  système  sexuel ,  consistent  dans  un  pé- 
rianthe composé  de  9  à  12  segments,  pétales  ou  sépales 
disposés  sur  trois  rangs;  des  étamioes  nombreuses, 
plus  courtes  que  la  corolle,  à  anthères  linéaires;  ovai- 
res agrégés,  formant  une  sorte  d'épi  autour  d'un  récep- 
tacle en  pyramide;  un  grand  nombre  d'ovules;  capsules 
anguleuses,  presque  ligneuses,  agglomérées  autour  de 
l'axe,  et  présentant  une  masse  oviforme,  se  désunissant 
à  la  maturité  déhiscentes  par  le  sommet,  bivalfes  et 
polyspermes.  C'est  un  arbre  très -élégant,  à  grandes 
feuilles  alternes,  pétiolées  et  très-entières;  les  sUpules 
sont  géminées,  opposées  et  promptement  caduques;  \^ 
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fleors  sont  terminales  à  rextréinité  des  rameaux,  soli- 
laires  e(  brièyemeDt  pédonculées,  d*un  blanc  jaunâtre, 
avec  de  légères  ondulations  purpurescentes.  Il  se  trouve 
dans  les  forêts  centrales  de  Tlle  de  Java. 

MANGLILLA.  bot.  Jussieu  {Gênera  Plantarum,  p. 
151)  a  établi  sous  ce  nom,  un  genre  qu'il  a  placé  dans 
ia  fimille  des  Sapotées,  et  auquel  il  a  attribué  les  ca- 
raelères  suivants:  calice  très-petit,  â  cinq  divisions; 
cinq  élamines  à  anthères  sessiles;  style  nul;  stigmate 
un  peu  gros;  drupe  globuleux,  uniloculaire  et  mono- 
sperme.  Les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  et  du  Chili  ont 
plus  lard  établi  le  même  genre  sous  le  nouveau  nom 
de  Caballeria,  et  ils  en  ont  décrit  sept  espèces.  Les 
espèces  du  genre  Scleroxxlon,  constitué  par  Willde- 
now  (Enumer,  Hort,  Berol.,  1,  p.  249),  ont  été  fon^ 
dues  dans  le  MangliUa  par  Rœmer  et  Schultes.  Selon 
Knntb,  le  genre  MangliUa  doit  faire  partie  des  Mar- 
tine; cet  auteur  pense  même  que  son  Myrsine  ardi- 
tioidea  est  à  peine  distinct  du  MangliUa  Jussieui  de 
Persoon,  espèce  qui  doit  être  considérée  comme  type 
du  genre  et  qui  est  indigène  du  Pérou. 

M ANGO.  BOT.  y.  Margdb. 

MANGONARA.  BOT.  F.  GUTTIBK-GOHHIKR. 

MANGONE.  018.  Synonyme  vulgaire  de  Flammant. 
^.  ce  root. 

MANGOSTANA.  bot.  Sous  ce  nom,  Garcin  et  Rumph 
avaient  décrit  la  plante  qui  produit  le  délicieux  fruit 
Doomé  Mangoustan  et  dont  Linné  fit  une  espèce  de  son 
genre  Garcinia,  Dans  son  Mémoire  sur  la  famille  des 
GutUfères  (Mém.  de  la  Société  d^Hist.  nat.  de  Paris, 
1. 1,  p.  226),  Choisy  en  a  fait  une  section  de  ce  dernier 
genre,  caractérisée  par  ses  fleurs  monoïques  ou  ber- 
D\2pfarodiles  et  ses  élamines  libres.  Elle  renferme  quatre 
^«pèces  indigènes  des  Indes-Orientales,  y.  Garcitiie. 

HA5G0GSTAN.  BOT.  On  désigne  vulgairement  sous 
ce  nom  le  Garct'nia  Mangoêtana,  L.,  arbre  indigène 
des  ilet  de  Tarchipel  Indien,  et  qui  porte  des  fruits 
d'une  saveur  et  d*un  parfum  exquis.  Ces  fruits  sont 
doui et  légèrement  laxatifs  après  la  maturité;  ils  sont, 
au  contraire,  acidulés  avant  cette  époque,  et  leurécorce 
passe  pour  astringente  ;  on  en  fait  usage  pour  arrêter 
les  djssenteries.  y,  GABCiif iB. 

MANGOUSTE.  HAH.  T.  CiVRTTB. 

MANGtE.  Crossarchus.  mah.  Genre  de  Carnassiers 
voisin  par  Tensemble  de  ses  caractères,  du  genre  Man- 
gousteetdu  genreSuricate,  entre  lesquels  il  se  trouve  'ut- 
(ermédiaire.  Les  pieds  sont  pentadaclyles,  comme  chez 
les  Mangoustes;  mais  il  n'y  a  aucune  trace  de  la  petite 
membrane interdigilale,  qui  existe  chez  celles-ci.  Parmi 
les  doigts,  c'est  celui  du  milieu  qui  est  le  plus  long  de 
tous,  et  c'est  au  contraire  le  pouce  qui  est  le  plus  court  ; 
proportions  qui  se  retrouvent  chezle  plus  grand  nombre 
des  Mammifères.  La  plante  du  pied,  qui  pose  tout  en- 
tière sur  le  sol  dans  la  marche,  présente  cinq  tuber- 
cules, dont  trois  sont  placés  à  la  commissure  des  quatre 
grands  doigts,  et  les  deux  autres  plus  en  arrière.  On 
retrouve  aussi  à  la  paume  le  même  nombre  de  tuber- 
cules, et  leur  disposition  est  aussi  à  peu  près  la  même  : 
teuiemeot  les  deux  postérieurs  sont  situés  sur  la  même 
ligne,  au  lieu  d'être  placés  en  série,  comme  ils  le  sont 
*  la  plante.  La  queue  est  comprimée,  et  d'un  tiers 


moins  longue  que  le  corps.  Les  dents  sont  en  même 
nombre  que  chez  le  Suricate,  mais  elles  ressemblent 
par  leurs  formes  générales  à  celles  des  Mangoustes. 
Les  oreilles  sont  assez  petites,  arrondies;  la  conque 
présente  dans  son  milieu  deux  lobes  très-saillants  si- 
tués l'un  au-dessus  de  l'autre.  La  pupille  est  ronde; 
la  langue,  couverte  dans  son  milieu  de  papilles  cor- 
nées, est  douce  sur  ses  bords.  Mais  ce  qui  rend  le 
Mangue  très-remarquable,  et  ce  qui  le  distingue  des 
Mangoustes,  c'est  la  forme  de  son  museau  qui  se  pro- 
longe de  beaucoup  au  delà  des  mâchoires,  et  jouit  d'une 
extrême  mobilité;  il  est  d'ailleurs  terminé  par  un  mufle, 
sur  le  bord  duquel  s'ouvrent  les  narines.  La  forme  et 
la  mobilité  de  cette  petite  trompe,  rapprochent  à  quel- 
ques égards  le  Mangue  des  Coatis,  auxquels  il  ressem- 
ble aussi  par  plusieurs  autres  caractères,  et  particu- 
lièrement par  sa  marche  plantigrade  et  par  la  forme  de 
ses  ongles.  Les  testicules  ne  se  voient  point  à  l'exté- 
rieur, et  la  verge  est  dirigée  en  avant  :  le  gland,  ter- 
miné en  cène,  est  aplati  sur  les  cêtés.  Enfip  «  Tanus 
est,  dit  Fr.  Cuvier,  situé  à  la  partie  inférieure  de  la 
-poche  anale,  c'est-à-dire  que  celle-ci  se  rapproche  de  la 
base  de  la  queue.  Elle  se  ferme  par  une  sorte  de  sphinc- 
ter, de  sorte  que  dans  cet  état,  elle  semble  n'être  que 
l'orifice  de  l'anus;  mais  dès  qu'on  l'ouvre  et  qu'on  la 
développe,  elle  présente  une  sorte  de  fraise  qui,  en  se 
déplissant,  finit  par  présenter  une  surface  très-consi- 
dérable. Cette  poche  sécrète  une  matière  onctueuse, 
extrêmement  puante,  dont  l'animal  se  débarrasse  en  se 
frottant  contre  les  corps  durs  qu'il  rencontre.  » 

Ce  genre  a  été  établi  récemment  par  Fr.  Cnvier, 
d'après  un  individu  que  possédait  la  ménagerie  du  Mu- 
séum de  Paris,  et  qui  venait  des  cêtes  occidentales  de 
TAfrique.  On  ne  connaît  encore  que  cette  seule  espèce, 
décrite  par  le  même  auteur  sous  le  nom  de  Crossarchue 
obscunts  (Mam.  lith.,  liv.  47«).  Elle  est  d'un  brun  uni- 
forme sur  tout  le  corps,  seulement  avec  une  teinte  un 
peif  plus  pâle  sur  la  tête,  chaque  poil  élani  brun  avec 
la  pointe  jaune.  Elle  a  un  peu  moins  d'un  pied  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  ia 
queue,  qui  a  sept  pouces.  L'individu  qui  a  servi  de  type 
à  cette  description ,  était  d'une  extrême  propreté  ;  il 
déposait  toujours  ses  excréments  dans  le  même  coin  de 
sa  cage,  et  avait  au  contraire  bien  soin  de  ne  jamais 
salir  celui  où  il  avait  coutume  de  se  coucher.  Il  était 
très-doux  et  très-apprivoisé ,  et  paraissait  rechercher 
et  goûter  vivement  les  caresses,  selon  les  observations 
de  Fr.  Cuvier.  Quand  on  s'approchait  de  sa  cage,  il 
venait  présenter  sa  gorge  ou  son  dos  pour  qu'on  le 
caressât;  et  lorsqu'on  le  faisait,  il  restait  immobile , 
ouvrant  seulement  et  fermant  continuellement  la  bou- 
che. Quand  on  s'éloignait  de  lui,  il  faisait  entendre  de 
petits  sifflements  ou  cris  aigus,  semblables  à  ceux  d'un 
petit  Oiseau  ou  d'un  S^you.  il  avait  l'habitude  d'élever 
de  temps  en  temps  son  corps  sur  ses  pattes  antérieu- 
res, et  d'appliquer  son  anus  contre  la  partie  supérieure 
des  barreaux  de  sa  cage.  Il  buvait  en  lapant,  et  faisait 
alors  un  bruit  semblable  à  celui  que  produit  le  frotte- 
ment du  doigt  sur  un  marbre  mouillé.  Enfin,  quoiqu'il 
se  nourrit  habituellement  de  viande,  il  mangeait  aussi 
▼olootiers  du  pain,  des  carottes,  des  fruits  desséchés, 
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quand  on  venait  à  lui  en  présenter,  comme  on  Ta  fait 
plusieurs  fois. 

MANGUE  ou  MANGO.  BOT.  Fruit  du  Manguier.  T.  ce 
mot. 

MANGUE,  MANGUO.  POIS.  Noms  vulgaires  d'une  es- 
pèce du  genre  Polynème.  y,  ce  mot. 

MANGUIER.  Mangifera.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Térébinthacées  et  de  la  Pentandrie  Monogynie,  L.  Ses 
fleurs  polygames  offrent  un  calice  divisé  profondément 
en  cinq  parties  régulières  et  caduques,  avec  lesquelles 
alternent  autant  de  pétales  insérés  à  sa  base,  oblongs, 
sessiles,  étalés;  cinq  étamines,  insérées  de  même,  dont 
trois  ou  quatre  plus  courtes  ne  portent  pas  d'anthères 
et  se  soudent  quelquefois  entre  elles;  un  ovaire  libre, 
sessile,  portant  un  style  latéral,  terminé  par  un  stig- 
mate obtus  et  renfermant  un  ovule  unique,  fixé  près 
du  fond  de  la  loge.  Il  devient  un  drupe,  où,  dans  un 
noyau  filamenteux  à  Texlérieur  et  de  consistance  co- 
riace, est  contenue  une  graine  allongée  et  un  peu  com- 
primée, dépourvue  de  périsperme.  Son  enveloppe  est 
simple,  mince,  chartacée;  ses  cotylédons  charnus  sont 
convexes  en  dehors,  et  sa  radicule  infère  se  recourbe 
en  se  dirigeant  de  bas  en  haut,  vers  le  point  d'attache. 
C'est  ainsi  que  Kunth  a  caractérisé  ce  genre  dans  son 
Mémoire  sur  les  Térébinthacées.  Il  ajoute  que  dans  les 
fleurs  mâles  par  avortement,  c'est  Télamine  fertile  qui 
occupe  la  place  centrale  du  pistil  qui  n'existe  plus  dans 
les  fleurs  de  l'espèce  cultivée  au  Jardin  des  Plantes  ; 
nous  avons  observé  de  plus  cinq  glandes  quadrifides 
adnées  à  la  base  des  pétales,  et  cinq  autres  glandes  al- 
ternant avec  les  premières,  arrondies  et  formant  par 
leur  réunion  un  disque  qui  soutient  l'ovaire.  Le  genre 
Mangifera  ainsi  défini  comprend  plusieurs  arbres  à 
feuilles  dépourvues  de  stipules,  éparses,  simples,  en- 
tières et  coriaces;  leurs  fleurs,  petites,  blanches  ou  rou- 
gefttres  et  pédicellées,  forment  des  panicules  terminales, 
très-rameuses  et  accompagnées  de  bractées.  Leurs  fruits 
se  mangent.  11  en  existe  beaucoup  de  variétés,  dorft  la 
grosseur  varie  entre  celle  d'un  Abricot  et  celle  des  plus 
fortes  Poires;  ils  sont  à  peu  près  oblongs,  rénifOrmes, 
un  peu  plus  gros  vers  l'insertion  du  pédoncule;  un  sil- 
lon léger  règne  tout  le  long.  La  peau  est  très-glabre  et 
même  luisante,  ordinairement  verte,  même  dans  la  ma- 
turité, mais  d'un  rouge  souvent  fort  vif  ou  jaune  sur 
la  partie  exposée  à  la  lumière.  Cette  peau  s'enlève  assez 
aisément,  et  de  petites  gouttes  résineuses  suintent  au 
travers,  par  les  moindres  piqûres.  La  chair  est  d'un 
jauue  orangé,  brillant,  absolument  comme  de  la  ca- 
rotte; le  noyau  est  grand,  aplati,  revêtu  d'une  enve- 
loppe très-fibreuse,  qui  s'introduit  jusque  dans  la  chair 
du  fruit,  et  le  rend  souvent  désagréable  à  manger,  en 
se  prenant  entre  les  dents.  La  Mangue  cependant, 
quand  elle  est  bien  mûre  et  de  bonne  qualité,  est  un 
manger  exquis;  elle  conserve  néanmoins  un  léger  goût 
de  térébenthine,  et  les  Européens  qui  finissent  par  les 
aimer  beaucoup,  ont  de  la  peine  à  s'y  accoutumer 
d'abord. 

L'espèce  la  plus  connue  est  le  Manguier  domestique, 
originaire  de  l'Inde,  et  cultivé  dans  les  Antilles  ainsi 
qu'à  riIe^e-France.  Une  autre,  le  Mangifera  taxi' 
florOf  croit  dans  cette  dernière,  et  une  troisième,  le 


Mangifera  fœtida,  se  trouve  dans  la  Cocbinchine  et 
aux  Moluques.  On  y  rapporte  encore,  mais  avec  doute, 
une  espèce  à  feuilles  opposées,  observée  dans  le  Pégu. 
Plusieurs  autres  simplement  indiquées  par  Roxburg, 
ainsi  que  le  nombre  des  variétés  qu'offrent  les  espèces 
connues,  prouvent  que  ce  genre  aurait  besoin  d'une 
révision.  Enfin  plusieurs  plantes  qui  étaient  autrefois 
considérées  comme  en  faisant  partie ,  en  sont  maiDle- 
nant  séparées;  telles  sont  :  le  Mangifera  pinnata  de 
Lamarck,  qui  forme  le  genre  Sorindeia;  le  Mangifera 
axiUariê  du  même  auteur,  dont  Kunth  a  formé  son 
genre  Cambessedea  et  que  De  CandoUe  réunit  au  Bu- 
chanania  de  Sprengel. 

MANI.  BOT.  Résine  que  produit,  à  la  Guiane,  le  Mûro- 
nohea  d'Aublet,  ou  Symphonia  de  Linné  fils.  On  a  aussi 
proposé  ce  nom  poui*  désigner  ce  genre,  y.  Moborobia. 

MANI  AN.  OIS.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la  larve 
du  Bombyx  mori,  le  Yer-à-soie. 

MANICAIRE.  Manicaria.  bot.  Ce  genre  de  la  famille 
des  Palmiers  et  de  la  Monœcie  Polyandrie,  L.,  établi  par 
Gaerlner  (de  Fruct,  et  Sem,,  2,  p.  468,  t.  176),  offre 
les  caractères  suivants  :  fructification  monoïque  sur  le 
même  régime;  spathe  simple,  fibreuse,  réticulée,  se  fen- 
dant irrégulièrement.  Les  fleurs  sont  enfoncées  dans 
des  alvéoles;  les  mâles  ont  un  calice  à  trois  folioles,  une 
corolle  à  trois  pétales  coriaces,  des  étamines  nombreu- 
ses, à  filets  libres.  Les  fleurs  femelles  ont  un  caUceet 
une  corolle  comme  les  fleurs  mâles,  un  ovaire  trilocu- 
laire,  avec  des  stigmates  sessiles.  Le  fruit  est  un  drupe 
à  trois  coques,  recouvert  d'une  écorce  tubéreuse,  an- 
guleuse et  hérissée  de  piquants,  contenant  un  noyau 
crustacé,  avec  un  seul  pore  à  la  base,  un  embryon  ba- 
silaire  dans  un  embryon  égal  et  creux.  Ce  genre  a  été 
nommé  Pilophora  par  Jacquin  (Fragm,  bot.,  p.  3î, 
t.  55  à  36),  et  Willdenow  a  adopté  cette  nouvelle  dé-* 
nomination.  Le  Manicaria  sacciferaj  Gsertner,  loc. 
cit.,  en  est  la  seule  espèce  connue.  Ce  Palmier  croit 
dans  les  Indes-Orientales.  Son  stipe  est  gros,  marqué 
de  cicatrices,  à  frondes  terminales,  très- grandes, en- 
tières, oblongues  et  qui  se  fendent  irrégulièrement.  Les 
fleurs  sont  ja6nes,  formant  un  régime  situé  parmi  les 
frondes,  divisé  en  rameaux  simples  et  tomenteux. 

MANICOU.  MAH.  Synonyme  de  Sarigue  à  oreilles  bi- 
colores, f^.  Sarigue. 

MANIE.  Mania,  ins.  Lépidoptères;  genre  de  la  fa- 
mille des  Nocturnes,  tribu  des  Noctuellides,  formé  aux 
dépens  du  grand  genre  Noctua  de  Fabricius,  par 
Treitschke,  pour  les  espèces  qui  ont  les  antennes  ciliées, 
le  dos  crété,  le  corps  large,  portant  sur  le  milieu  une 
touffe  de  poils,  les  ailes  antérieures  reposant  en  toit, 
noirâtres ,  avec  des  veines  et  des  taches  claires.  Les 
Chenilles  sont  nues,  avec  la  tête  plus  petite;  elles  sont 
amincies  en  arrière ,  relevées  d'une  bosse  sur  le  der- 
nier anneau  ;  elles  se  nourrissent  de  plantes  basses,  et 
demeurent  cachées  pendant  le  jour;  elles  se  cbrysali- 
dent  dans  un  tissu. 

Manie  maure.  Mania  maura ,  Treits.;  Noctua 
maura,  L.;  Mormo  maura,  Ochs.;  Phalœna  lemur, 
Nalurf.;  vulgairement  Phalène  Crapaud.  Le  dessus  des 
premières  ailes  est  d'un  gris  obscur  à  la  base,  et  sur  la 
côte,  j  usqu*au  delà  du  milieu,  avec  des  mouchetures  ooi* 
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rilres;  deux  bandes  grises,  transverses. el  flexueuses^, 
ilooiraDlérieure  est  divisée  longiludiDalement,  près  de 
soD  côté  iotenie,  par  une  ligne  noirâtre  :  la  postérieure 
est  très-étroite,  excepté  au  sommet  de  l*aile  où  elle  se 
dilate  en  une  tache  plus  ou  moins  blanchâtre;  il  y  a  en 
oulre  le  long  du  bord  terminal,  une  ligne  grise,  en  fes- 
loo,  bordée  de  noir.  Le  dessus  des  secondes  ailes  est  noi- 
râtre avec  deux  bandes  grises,  trans verses.  Le  dessous 
(les  quatre  est  d'un  gris  noirâtre,  luisant,  avec  une 
ligne  transverse  el  l'extrémité  blanchâtres.  Taille, 
deux  pouces  et  demi,  les  ailes  étendues.  En  Europe. 
MANIER.  018.  Nom  vulgaire  de  TÉcorcheur.  V,  Pie- 

GlItCBE. 

MàMGCETTE.  bot.  On  a  désigné  sous  ce  nom,  les 
graines  de  VUvaria  aromatica, 

MANIHOT.  BOT.  Espèce  du  genre  Janipha.  y,  ce 
mot. 

UANIKOR.  018.  Pipra  papuensiê,  Lalh.,  Buff.,  pi. 
eul.  707.  Espèce  que  Ton  a  placée  parmi  les  Manakins, 
coDlre  le  sentiment  de  Buffon,  et  que  Temminck  a  re- 
jetée  dans  le  genre  Gobe-Mouche.  Cet  Oiseau  que  Son- 
nerai a  rapporté  de  la  Nouvelle -Guinée,  a  les  parties 
Mipérieures  d*un  noir  verdâtre,  ainsi  que  les  rémiges 
elles  rectrîces;  les  parties  inférieures  sont  blanchâtres, 
arec  une  tache  oblongue,  orangée  sur  la  poitrine  ;  le 
bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Sa  taille  n'excède  guère  trois 
pouces. 

MANIKUP.  OIS.  Espèce  du  genre  Fourmilier.  Lesson 
es  a  fait  le  type  d'un  genre  distinct. 

MANIMBE.  018.  Espèce  du  genre  Gros-Bec. 

MaNIM.  bot.  Dénomination  employée  par  les  an- 
eleas  botanistes  et  reproduite  par  Adanson,  pour  le 
Clataria  coraUoiUeSj  L.,  dont  il  avait  formé  inutile- 
meot  un  genre. /^.  Clavaibk. 

MAI<ilOCoDMANIOT.BOT.  Espèce  du  genre  Janipha. 
^'.  Mahiiot. 

UANIPi.  018.  A^.  PlOBOIf  GODBA. 

MA>'10LE.  Maniola,  ms.  Genre  de  Lépidoptères  diur- 
nes, proposé  par  Schranck,  et  que  Latreille  a  réuni  au 
geore  Satyre,  f^.  ce  mot. 

MANIS.  lAM.  Synonyme  de  Pangolin,  y,  ce  mot. 

UAKISCRE  00  MANISURIDE.  Maniêuris.  bot.  Genre 
delà  famille  des  Graminées,  et  que  Ton  a  placé  dans  la 
Triandrie  Digynie,  L.,  quoique  ses  fleurs  soient  poly- 
games. Il  eit  ainsi  caractérisé  :  fleurs  hermaphrodites; 
lépicèoe  à  deux  valves  dont  Textérieure  est  hémisphé- 
rique, tuberculée;  la  glume  plus  petite  que  la  lépicène, 
et  â  deux  valves  membraneuses;  trois  étamines;  style 
bifide.  Fleurs  mâles  et  neutres  mélangées  avec  les  her- 
naphrodiles,  et  ayant  la  lépicène  à  valves  presque  éga- 
ies el  lancéolées.  Ce  genre  était  confondu  par  Linné  avec 
'«genre  Cenchrus.  Il  a  pour  type  le  Manisuris  yra- 
nnlarit,  Swartz  {Flor.  Jnd.  occid.,  1,  p.  186)  et  Pa- 
li^l-Beauvois  (Agrostographie,  t.  21 ,  p.  10),  plante  qui 
croit  aux  Antilles,  à  l'Ile-de-France  et  dans  Tlnde.  Dans 
sa  Flore  d'Oware  et  de  Bénin,  1. 1,  p.  24, 1. 14,  Palisot- 
Beauvois  a  décrit  et  figuré  une  autre  espèce  qui  se  dis- 
tm^e  seulement  de  la  précédente  par  ses  épis  deux  ou 
trois  fols  plus  nombreux,  et  qu'il  a  nommée  Maniau- 
^'«  polXêtachxa,  Cet  auteur  a  admis  le  genre  Pelto- 
phiMruê  de  Deavaux,  fondé  sur  le  Maniêuris  àlyurus 


de  Linné  fils,  qui  n*a  pas  d'autres  caractères  que  la 
valve  extérieure  et  la  lépicène,  membraneuse  sur  ses 
bords,  plane  et  non  tuberculée. 

MANITOU.  MAX.  Quelques  auteurs  ont  employé  ce 
nom  comme  synonyme  de  Manicou. 

MANITOU  DES  SAUVAGES.  MOLi..  L'un  des  noms  vul- 
gaires de  VAmpularia  rugoaa,  y.  Ampolaibk.' 

MANKS.  ors.  Espèce  du  genre  Pétrel.  V,  ce  mot. 

MANNA.  BOT.  y.  Albage. 

MANNE.  BOT.  On  appelle  ainsi  une  matière  concrète 
et  sucrée,  qui  découle  de  plusieurs  espèces  de  Frêne,  et 
en  particulier  du  Fraxinus  rotundifolia  et  du  Frasi- 
nus  Omus,  C'est  spécialement  en  Galabre  que  l'on  re- 
cueille la  Manne.  On  pratique  à  la  partie  supérieure  du 
tronc  des  Frênes,  des  incisions  longitudinales  dans  les- 
quelles on  introduit  de  petits  brins  de  paille,  pour  faci> 
liter  l'écoulement  et  le  dessèchement  du  suc  propre  qui 
doit  former  la  Manne.  Dans  le  commerce  on  en  distin- 
gue trois  sortes,  savoir  :  l»  la  Manne  en  larmes  ou  en 
canon.  C'est  la  plus  pure  ;  on  la  recueille  pendant  les 
mois  de  Juillet  et  d'août,  c'est-à-dire  pendant  les  plus 
grandes  chaleurs  de  Tété.  Le  suc  propre  se  dessèche 
alors  très-rapidement.  La  Manne  en  larmes  est  en  mor- 
ceaux irréguliers  ou  allongés  en  forme  de  stalactites, 
d'nne  couleur  blanche,  légèrement  jaunâtre,  d'une  sa- 
veur douce  et  sucrée.  Lorsqu'elle  est  très- récente,  sa 
saveur  est  très-agréable,  et  les  habitants  du  pays  l'em- 
ploient aux  mêmes  usages  que  le  sucre;  dans  cet  état 
elle  n'est  pas  purgative;  mais  dans  la  suite  elle  acquiert 
une  odeur  et  une  saveur  particulières  qui  paraissent  dues 
à  une  sorte  de  fermentation,  et  elle  devient  laxative. 
2o  La  Manne  en  sorte,  qui  est  celle  que  l'on  emploie  le 
plus  généralement,  est  recueillie  pendant  les  mois  de 
septembre  et  d'octobre.  Elle  se  dessèche  moins  rapide- 
ment que  la  première  et  se  compose  de  morceaux  blancs, 
assez  gros,  irréguliers,  réunis  en  masses  au  moyen  d'une 
matière  sirupeuse.  Sa  saveur  et  son  odeur  sont  légère- 
ment nauséabondes.  3»  La  Manne  grasse  est  la  plus 
commune  des  trois,  et  on  ne  l'emploie  guère  intérieu- 
rement, si  ce  n'est  en  lavement.  On  la  recueille  en  au- 
tomne. Les  fragments  de  matière  blanche  sont  plus 
petits,  et  la  matière  non  crislallisée  plus  abondante.  Sa 
saveur  et  son  odeur  sont  encore  moins  agréables.  La 
Manne  a  été  analysée  par  plusieurs  chimistes  et  en  par- 
ticulier par  Thénard  qui  y  a  trouvé  du  sucre,  uhe  ma- 
tière sucrée  et  crislallisable  qu'il  a  nommée  Mannite,  et 
une  matière  nauséeuse,  incristallisable.  Le  sucre  forme 
environ  un  dixième  de  la  Manne  en  larmes;  la  Mannite 
au  contraire  en  forme  presque  la  totalité.  Ce  principe 
n'est  nullement  purgatif,  c'est  la  matière  nauséeuse  qui 
possède  cette  propriété  :  aussi  remarque-t-on  qu'elle 
est  plus  abondante  dans  la  Manne  en  sorte  el  surtout 
dans  la  Manne  grasse.  La  Manne  est  un  purgatif-mino- 
ratif  très-doux,  qui  s'emploie  à  la  dose  de  deux  onces. 
Plusieurs  autres  végétaux  fournissent  une  matière  su- 
crée que  l'on  a  nommée  Manne.  Ainsi  le  Mélèze  donne 
la  Manne  de  Briançon,  l'Alhage,  la  Manne  de  Perse; 
quelques  espèces  de  Rhododendron  fournissent  égale- 
ment une  sorte  de  Manne. 

On  a  encore  appelé  Manive  du  Liban  le  Mastic  en  lar- 
mes, et  Maicite  de  Pbossb  ou  de  Pologne  le  menu  grain 
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que  donne  le  Festuca  flui4an$,  dont  on  fait  à  VartOTie 
un  gruau  fort  délicat. 

MANNITE.  BOT.  Substance  critUUisable  de  ta  Manne. 
f^.  ce  mot. 

MANON.  POLTP.  Oken  établit  ce  genre  aux  dépens 
des  Éponges.  Le  Spongia  dichotoma,  L.,  que  Tauteur 
nomofe  Manon  cervicornis,  en  est  le  type.  f^.  Épohge. 

MANORUINE.  Manorhina.  ois.  Genre  créé  par  Vieil- 
lot, pour  y  placer  un  Sylvain  de  la  famille  des  Chan-  | 
teurs.  Cet  ornithologiste  assigne  pour  caractères  à 
ce  genre  :  bec  court,  un  peu  grêle,  à  base  garnie 
sur  les  côtés  de  petites  plumes  dirigées  en  avant  et 
couvrant  Porigine  des  narines,  anguleux  en  dessous, 
très -comprimé  latéralement,  entier,  pointu;  mandi- 
bule supérieure  un  peu  arquée  du  milieu  à  la  pointe, 
et  couvrant  les  bords  de  Tinférieure;  celle-ci  un  peu 
plus  courte  et  droite;  narines  amples,  occupant  la 
moitié  en  lougueur  de  la  mandibule  supérieure,  s'é- 
tendant  de  Taréte  jusqu'aux  bords  du  bec,  élargies  à  la 
base  et  finissant  un  peu  en  pointe,  couvertes  d'une  mem- 
brane, à  ouverture  linéaire  et  située  en  dessous;  tour 
de  Tœil  nu;  première  rémige  plus  courte  que  la  sixième; 
les  deuxième  et  quatrième  égales,  la  troisième  la  plus 
longue  de  toutes;  quatre  doigts  :  trois  devant,  un  der- 
rière; les  antérieurs  grêles,  Tintermédiaire  soudé  avec 
Textérieur  à  la  base  et  totalement  séparé  de  Tinterne  ;  le 
pouce  très-épais  et  plus  long  que  les  doigts  latéraux; 
ongles  crochus,  étroits  et  aigus,  le  postérieur  le  plus 
fort  et  le  plus  long  de  tous.  On  ne  connaît  encore  qu'une 
espèce  de  ce  genre. 

MAHOKBiifK  VEHTB.  MonorhitM  viridU,  Vieill.  Par- 
ties supérieures  d'un  vert  olive;  sommet  de  la  tète 
olive  ;  front  d'un  noir  velouté,  les  plumes  s'avançant  et 
recouvrant  les  narines;  joues  jaunes;  moustaches  lon- 
gues, noires;  parties  inférieures  d'un  jaune  olivAtre; 
bec  et  pieds  jaunes;  taille,  cinq  pouces  dix  lignes.  La 
femelle  ressemble  beaucoup  au  mâle,  mais  elle  n'a  point 
de  moustaches,  et  ses  joues  ne  sont  pas  jaunes;  son 
plumage  est  en  général  plus  terne.  Cet  Oiseau  a  été  dé- 
couvert à  la  Nouvelle-Hollande. 

MANOTE.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la  Cla- 
vaire coralloïde. 

MANS.  INS.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la  larve  du 
Hanneton. 

MANSAD,  MANSEAU.  018.  Synonyme  vulgaire  de  Ra- 
mier, y,  PiGBOIl. 

MANSANILLA,  d'où  MANSANILLE.  BOT.  Pour  Mance- 
nille  et  Mancenlllier.  f^.  ce  mot. 

MANSIÈNE.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  f^iburnum 
laniana,  L.  y,  Viobre  co»uifB. 

MANSOA.  Manaoa,  bot.  Genre  de  la  famille  des  Bi- 
gnooiacées,  établi  par  le  professeur  De  Candolle  qui  lui 
assigne  pour  caractères  :  calice  à  deux  lèvres,  dont  la 
supérieure  est  bidentée,  l'inférieure  tridenlée  :  toutes 
les  dents  sont  subulées,  assez  profondément  séparées  et 
entourant  la  base  du  tube  corollaire  ;  corolle  infundi- 
bulaire,  à  large  orifice,  à  limbe  subbilabié  dont  les 
lobes  sont  arrondis;  étamines  incluses,  dont  quatre  fer- 
tiles et  cinq  stériles;  anthères  glabres,  à  loges  divari' 
quées:  entre  ces  loges  et  à  leur  base,  s'élève  un  appen- 
dice velu  en  forme  de  pinceau;  disque  charnu,  gyno- 


basique  et  très-glabre;  ovaire  ovale  oblong,  comprimé, 
glabre,  s'élevant  excentriquement  de  la  partie  supé- 
rieure du  disque,  et  portant  vers  set  bords  des  poils 
glanduleux  au  sommet;  style  filiforme,  articulé  au 
sommet  de  l'ovaire;  stigmate  bilamellé.  Ce  genre  se 
compose  de  deux  e'spèces  originaires  du  Brésil  septen- 
trional; ce  sont  des  arbrisseaux  grimpants,  à  ranneaux 
cylindriques,  à  feuilles  opposées,  pétiolées,bifoliacées; 
le  pétiole  est  sans  vrille  ou  se  prolonge  en  une  vrille 
trifiirquée  au  sommet;  les  folioles  sont  ovales,  acnmi- 
nées.  à  cinq  nervures;  les  fleurs  sont  en  panicule  ter- 
minale ou  axillaire,  à  branches  latérales  trifides  ou 
trichotomes  ;  les  corolles  sont  glabres  et  de  couleur 
violette. 

MANSDETTE.  BOT.  Variété  de  Poires. 

MANTE.  Mantis.  ins.  Genre  de  l'ordre  des  Orthop- 
tères, section  des  Coureurs,  famille  des  Mantides,  établi 
par  Linné ,  restreint  par  Illiger  et  tous  les  entoroolo- 
gtstes,  et  ayant  pour  caractères  :  corps  étroit  et  allongé; 
tète  découverte,  n'ayant  pas  le  front  prolongé  en  forme 
de  corne;  antennes  simples  dans  les  deux  sexes;  les 
deux  pieds  antérieurs  plus  grands  que  les  autres  ;  cinq 
articles  à  tous  les  tarses;  élytres  et  ailes  couchées  ho- 
rizontalement sur  le  corps. 

Ce  genre  se  distingue  de  celui  qu'llliger  nomme  Em- 
puse,  par  les  antennes  qui,  dans  les  mâles  de  ce  dernier, 
sont  peclinées,  et  par  leur  tète  qui  est  prolongée  anté- 
rieurement en  forme  de  corne;  il  s'éloigne  des  Blattes 
par  la  forme  du  corps,  et  des  Spectres  que  Linné  y  ré- 
unissait, par  les  pieds  qui,  dans  ceux-ci,  sont  de  forme 
identique.  La  tète  des  Mantes  est  triangulaire,  verticale, 
avec  les  yeux  grands  et  trois  ocelles  lisses,  distincts. 
Les  antennes  sont  simples,  sétacées,  composées  d^un 
grand  nombre  d'articles  et  insérées  entre  les  yeux  ; 
leur  labre  est  entier;  les  mandibules  sont  incisives;  les 
palpes  filiformes,  pointues  au  bout,  non  comprino^ées  ; 
la  languette  a  quatre  divisions  presque  également  lon- 
gues. Le  corselet  est  allongé,  formé  en  majeure  partie 
du  premier  segment ,  dont  l'extrémité  antérieure  est 
souvent  dilatée  et  arrondie  sur  les  cétés.  Les  pattes 
antérieures  sont  avancées,  avec  les  hanches  fort  gran- 
des, les  cuisses  compriméeset  dentelées;  les  jambes  sont 
également  dentelées,  terminées  par  un  fort  crochet;  elles 
s'appliquent  sous  la  cuisse  ;  les  autres  pattes  sont  sim- 
ples et  menues.  Les  élytres  sont  horizontales,  couchées 
l'une  sur  l'autre,  le  long  du  cété  interne,  étroites,  al- 
longées, peu  épaisses,  demi-transparentes;  les  ailes  sont 
plissées  en  éventail  dans  leur  longueur.  L'abdomen  est 
oblong;  il  a  à  son  extrémité  deux  appendices  articulés 
et  coniques,  et  une  pièce  en  forme  de  lame  écailleuse, 
comprimée,  arquée  sur  le  dos,  formée  elle-même  de  plu- 
sieurs pièces  courtes,  reçues  entre  deux  valves  de  l'anus. 

Les  Mantes  sont  plus  répandues  dans  les  pays  chauds; 
l'Europe  n'en  offre  que  quatre  ou  cinq  espèces;  celle  que 
l'on  rencontre  le  plus  fréquemment  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  porte  le  nom  vulgaire  de 
Prega-Diou  (Prie-Dieu)  parce  qu'elle  élève  continuel- 
lement ses  pattes  de  devant  et  les  joint  ensemble,  de 
sorte  qu'on  la  regarde  comme  un  insecte  sacré  dans  cer- 
tains cantons,  tandis  qu'en  d'autres  on  l'appelle  Sor^ 
cière;  les  Turcs  ont  même  pour  elle  un  respect  reli- 
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gicux  ;  une  autre  espèce  est  encore  plus  vénérée  chez 
les  Hollentots.  Le  nom  latin  de  Mantis  {Divin)  qu'on 
a  donné  à  ces  insecCes,  vient  de  ce  que  Ton  s'est  ima- 
giné qu'ils  devinent  et  indiquent  les  choses  en  étendant 
leurs  paltes.  Dans  Tétat  de  nymphes,  les  Mantes  ont 
sur  le  dos  quatre  pièces  aplaties,  qiii  sont  les  fourreaux 
renfermant  les  ailes  et  les  élytrcs.  Elles  marchent  et 
agissent  comme  Tinsecte  parfait,  vivant  de  rapine  et 
mangeant  tous  les  insectes  qu'elles  peuvent  saisir  avec 
leun  pattes  antérieures  qui  font  l'office  de  pinces. 
Ro&el  a  conservé  des  Mantes  eu  les  nourrissant  avec 
des  Mouches  ou  autres  insectes;  quand  on  les  met  en- 
semble elles  se  dévorent.  Un  mâle  et  une  femelle  de  ces 
iosecles  ayant  été  enfermés  dans  un  vase  de  verre ,  le 
premier  fut  saisi  par  la  femelle  qui  lui  coupa  la  tète. 
Comme  ces  insectes  sont  extrêmement  vivaces,  le  mâle 
vécut  encore  assez  longtemps,  et  ne  fut  dévoré  par  la 
femelle  que  quand  celle-ci  en  eut  été  fécondée.  Les 
œafîi  que  pondent  les  femelles*  sont  rassemblés  en  un 
paquet  allongé,  couvert  d'une  sorte  d'enveloppe  de  la 
consistance  d'un  parchemin.  A  mesure  qu'ils  sortent 
de  ToTaire,  il  s'échappe  avec  eux  une  sorte  de  bouil- 
lie qui,  en  se  détachant,  forme  Feuveloppe  coriace  qui 
les  couvre.  Ces  œufs  sont  allongés,  de  couleur  jaune, 
et  placés  sur  deux  rangées  dans  le  paquet;  la  femelle 
attache  ordinairement  cette  masse  à  la  tige  de  quelque 
plante. 

Ce  genre  se  compose  d'un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces; celle  qui  est  la  plus  commune  en  France  et  qui 
sert  de  type  au  genre,  est  : 

La  Hartx  RKLiGiEVSE.  Mantis  reltgiosa,  Lin.;  la 
Mante,  Geoff.,  lus.  de  Paris,  t.  i,  p.  399,  pi.  8,  fig.  4; 
Grjrllus  religioêUê,  Scop.,  Entom.  Garn.,  p.  103;  Man- 
thonUoria,  var.  /3,  Fabr.  Longue  de  près  de  deux 
pouces,  verte;  corselet  ayant  une  petite  carène  dor- 
sale, avec  ses  bords  latéraux  d'un  Jaune  roussâtre, 
UQ  peu  dentelés;  élytres  bordées  légèrement  de  jau- 
nâtre; pattes  antérieures  ayant  une  tache  d'un  noir 
bleuâtre  au  côté  interne  des  hanches,  avec  les  Jambes 
d'un  roussâtre  clair.  Cette  espèce,  commune  dans  le 
midi  de  la  France,  commence  à  se  trouver  non  loin  de 
Paris.  Linné  l'avait  bien  distinguée  de  la  Mante  prê- 
cheuse, Mantin  oraiona.  Les  auteurs  qui  ont  écrit 
après  lui,  ont  confondu  l'une  avec  l'autre ,  et  ont  em- 
brouillé la  synonymie,  il  sera  facile  d'éclaircir  cette 
dilBcuIIé,  si  l'on  sépare  ces  deux  espèces  et  si  Ton  rap- 
portgtous  les  synonymes  cités  à  la  Mante  religieuse; 
l'espèce  nommée  prêcheuse  n'a  été  connue  Jusqu'à  nos 
jours  que  de  Linné.  Draparnaud  l'a  tirée  de  l'oubli  où 
elle  était,  et  en  a  donné  une  bonne  figure  dans  le  n»  69 
da  Bulletin  de  la  Société  Philoroatique.  ^.,  pour  les 
anlres espèces,  la  Monographie  qu'en  a  publiée  Lich- 
lenstein  dans  le  t.  yi  des  Transactions  de  la  Société 
IJnnéenne  de  Londres. 

On  a  improprement  donné  le  nom  de  Hautes  oi  Mer, 
iBotiTé  sur  une  grossière  ressemblance,  à  des  Crusta- 
«*«  du  genre  Squille.  f^.  ce  mol. 

Manteau,  zool.  Les  animaux  Mollusques  bivalves  ou 
plutôt  lesConchifères  ont  tous  leur  coquille  revétueà  l'in- 
térieur d'une  peau  plus  ou  moins  mince,  qui  se  partage 
en  deux  lobes  égaux  ou  Inégaux,  selon  que  là  coquille 


est  elle-même  équivalve  ou  inéquivalve.  Cette  partie 
charnue  semble  revêtir  l'animal  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  les  manteaux  dont  l'homme  se  couvre, 
d'où  est  venu  par  comparaison  le  nom  que  l'on  donne 
à  cette  partie  des  Conchifères  ;  depuis  on  a  également 
donné  le  même  nom  aux  enveloppes  cutanées  des  au- 
tres Mollusques,  quoiqu'elles  aient  des  formes  bien  dif- 
férentes, r.  MOLLUSQOB. 

Latreille  ayant  adopté  la  forme  du  Manteau  et  le 
nombre  de  ses  ouvertures  pour  lui  servir  de  moyens  de 
division  dans  les  Acéphales  en  plusieurs  ordres,  a  donné 
le  nom  de  Manteaux-Biforés,  Bifori-PaUa,  au  second 
ordre  de  celle  classe.  Il  l'a  sousdivisé  en  deux  familles  : 
les  MTTiLACts  et  les  NaTadbs,  après  lui  avoir  donné  les 
caractères  suivants  :  outre  l'ouverture  ordinaire ,  ser- 
vant de  passage  au  pied,  le  Manteau  en  ofi^re  encore 
une  autre  qui  est  propre  aux  déjections;  la  coquille  est 
toujours  plagymione;  tantôt  l'impression  antérieure  ou 
celle  du  muscle  constricteur  est  petite,  et  l'autre  est 
allongée;  tantôt  les  deux  sont  bien  apparentes,  et  l'an- 
térieure est  composée  ou  divisée.  Le  ligament  cardinal 
est  extérieur,  marginal,  linéaire,  et  s'étend  souvent 
beaucoup  plus  sur  le  corselet  ou  la  partie  postérieure 
que  sur  l'antérieure.  La  coquille  est  souvent  triangu- 
laire, avec  le  côté  postérieur  long,  et  l'autre  très-court. 

Manteaux -OovBRTS,  Patuli-Palia.  Latreille,  dans 
les  Familles  du  Règne  Animal,  a  nommé  ainsi  le  pre- 
mier ordre  des  Acéphales,  qu'il  caractérise  par  l'ouver- 
ture du  Manteau  entièrement  fendue;  l'animal  se  trou- 
vant, par  conséquent ,  dépourvu  de  tubes  pour  l'anus 
et  la  respiration,  il  les  a  divisés  en  deux  sections  :  les 
Ménomionea  et  les  PlagxfnioneB,  qui  eux-mêmes  sont 
partagés  en  plusieurs  familles,  comme  on  le  verra  en 
consultant  ces  mots. 

MAifTBAUX-TRiPORfts,  TfiforvPaHa,  Troisième  ordre 
établi  par  Latreille,  loc.  cit,,  parmi  les  Acéphales  ou 
Conchifères,  pour  ceux  qui  ont  au  Manteau  trois  ou- 
vertures sans  tubes,  l'une  pour  le  passage  du  pied, 
l'autre  pour  les  branchies  et  la  troisième  pour  l'anus. 
Cet  ordre  ne  se  compose  que  d'une  seule  famille ,  les 
Tridacnites  (f^.  ce  mot),  et  ne  renferme  que  les  deux 
genres  Hippope  et  Tridacne,  quoique  cependant  on 
puisse  y  rapporter  les  Cames  dont  le  Gataron  d'Adan- 
son  fait  partie  essentielle;  par  suite  et  par  analogie  de- 
vraient aussi  y  rentrer  les  autres  genres  de  la  famille 
des  Camacées,  c'est-à-dire  les  £théries  et  les  Dicérates, 
que  Latreille  place,  vraisemblablement  à  tort,  dans  son 
quatrième  ordre,  les  Manteaux-Tubuleux. 

Mautbaux-Tobuleiix,  TubuU-Palla,  Latreille  a  ras- 
semblé dans  le  quatrième  ordre  des  Acéphales ,  auquel 
il  a  imposé  ce  nom ,  tous  les  Conchifères  dont  le  Man- 
teau est  terminé  postérieurement  par  deux  tubes  plus 
ou  moins  prolongés,  tantôt  séparés,  tantôt  conjoints, 
quelquefois  même  n'en  formant  qu'un,  mais  à  deux 
conduits  intérieurs.  Cet  ordre  est  divisé  en  deux  sec- 
tions :  les  Uniconques  et  les  Tubicoles,  qui  elles-mêmes 
sont  sous-divisées  en  plusieurs  familles.  A^.  ces  mots. 

Le  nom  de  Manteau  est  encore  devenu  spécifique 
avec  l'addition  de  quelque  épithète;  ainsi  l'on  a  appelé  : 

Mantbau-Blbu  ou  Bleu-Manteau  (Ois.),  une  espèce 
de  Mouette. 
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Martiav  DUCAL  (Goncli.),  une  espèce  du  genre  Peigne. 

Manteau  ou  Thohpbttb  du  Chkist  (Bot.),  le  Datura 
fastuosa,  L. 

Mauteau  de  Davb  (Bo(.),  VJlchimflla  argentea. 

Manteau-Gris  ou  Gris-Manteau  (Ois.),  la  Corneille 
manlelée. 

Manteau  de  Gueux  (Bot.),  la  Pulmonaire  dont  la 
feuille  est  tachée,  ou  de  grands  Rnraex  aquatiques  dont 
lesfeuilles  se  trouent  etse  déchirent  assez  naturellement. 

Manteau-Noir  ou  Noir-Manteau  (Ois.),  une  espèce 
de  Mouette  ou  Goéland. 

Manteau -Pourpre  (Moll.),  une  grande  espèce  du 
genre  Peigne. 

Manteau-Rotal  (Ins.  et  Bot.),  une  Chenille  et  TAn- 
colle. 

Manteau  de  Saint- James  (HolL),  une  Coquille  du 
genre  Harpe. 

Manteau  de  Sainte-Marie  (Bot.),  la  Colocase,  etc. 

MANTELÉE.  ois.  Espèce  du  genre  Corbeau.  A^.  Cor- 
beau. C*est  aussi  le  nom  d'une  Buse  du  Brésil,  f^.  Fau- 
con, et  d'une  Colombe  des  Indes.  A^.  Pigeon. 

MANTELET.  moll.  Adanson  (VOy.  au  Sénég.),  trompé 
par  quelques  différences  que  présentent  les  animaux  et 
les  coquilles  des  Porcelaines  Jeunes  avec  les  vieilles, 
avait  formé  un  genre  pour  les  premières,  auquel  il 
avait  donné  ce  nom;  quelques  auteurs,  sans  Tavoir 
examiné  assez  attentivement.  Tout  adopté  à  tort. 
f^.  Porcelaine. 

MANTELLE.  ois.  L*un  des  noms  vulgaires  delà  Cor- 
neille mantelée.  f^.  Corbeau. 

MANTELLIË.  ManielUa.  bot.  ross.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Cicadées,  reconnu  par  Brongniard,  parmi  des 
pétrifications  calcaires  de  Portland,  dans  des  troncs 
cylindriques  ou  subsphéroldés,  qui  ne  laissaient  plus 
que  des  indices  incertains  d'axe;  les  cicatrices  des 
frondes  sont  rhomboïdes,  larges,  courtes  et  saillantes. 

MANTICORE.  Manticora,  ins.  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille  des  Car- 
nassiers terrestres,  tribu  des  Cicindelètes,  établi  par 
Fabricius,  et  adopté  par  tous  les  entomologistes;  ses 
caractères  sont  :  tous  les  tarses  semblables,  à  articles 
cylindriques  dans  les  deux  sexes;  dos  du  corselet  for- 
mant une  sorte  de  lobe  demi -circulaire,  horizontal, 
prolongé  Jusqu'au-dessus  du  bord  postérieur,  et  tom- 
bant brusquement  dans  son  pourtour,  avec  les  bords 
presque  aigus  et  sinués;  abdomen  pédicule,  presque  en 
forme  de  cœur,  plus  large  que  la  partie  antérieure  du 
corps ,  presque  entièrement  enveloppé  par  les  élytres 
qui  sont  carénées  latéralement.  Fabricius  n'ayant  vu 
que  quatre  anlennules  aux  Manticores,  et  trompé  d'ail- 
leurs parla  forme  des  élytres,  crut  que  ce  genre  avait 
beaucoup  de  rapports  avec  celui  des  Pimélies.  Mais 
l'ensemble  de  tous  ses  caractères  le  rapproche  tellement 
desCicindèles,  que  Clairville  pense  même  qu'il  n*en  est 
pas  distinct.  Outre  les  caractères  tirés  de  la  forme  des 
élytres  et  de  l'abdomen,  qui  éloignent  ces  insectes  des 
Cicindèles,  ils  en  sont  encore  séparés,  ainsi  que  des  in- 
sectes de  la  même  tribu,  par  la  longueur  du  pénultième 
aKicle  de  leurs  palpes  maxillaires  extérieures,  qui  sur- 
passe eelle  du  dernier  article  des  mêmes  palpes.  La  tète 
des  Manticores  est  très-grande,  aplatie  sur  le  front, 


presque  cylindrique  postérieurement.  Les  mandibulei 
sont  très-grandes,  arquées  et  armées  intérieurement  de 
quatre  dents,  dont  la  troisième  est  beaucoup  plus  petite 
que  les  autres;  la  lèvre  supérieure  est  plus  avancée, 
presque  transversale;  elle  a  six  dentelures  à  sa  partie 
antérieure.  Les  palpes  sont  grandes,  et  leur  dernierar- 
ticle  est  un  peu  sécuriforme.  Les  antennes  sont  minces 
et  filiformes,  leur  troisième  article  est  allongé  et  angu- 
leux. Les  yeux  sont  arrondis,  petits  et  peu  saillants;  \% 
corselet  est  presque  de  la  longueur  de  la  tète;  il  parait 
divisé  en  deux  parties  par  un  sillon  transversal,  peu 
éloigné  du  bord  antérieur,  parallèle  à  celui-ci,  et  pro- 
longé sur  les  côtés  et  en  dessous,  jusqu'à  l'origine  des 
pattes  antérieures.  Il  n'y  a  pas  d'écusson  visible;  Pab- 
doroen  parait  pédicule,  et  il  est  presque  entièreineot 
enveloppé  par  les  élytres  qui  sont  soudées,  larges, 
planes  en  dessus,  presque  en  forme  de  cœur,  fortement 
chagrinées,  surtout  postérieurement.  Les  bords  laté- 
raux sont  en  carène  et'légèrement  dentelés,  et  la  partie 
qui  enveloppe  l'abdomen  est  presque  lisse,  à  l'exception 
de  quelques  points  élevés  vers  l'extrémité  ;  les  pattes 
sont  grandes  et  couvertes  de  poils  roides  et  assez  serrés. 
'Les  Manticores  ont  la  démarche  vive  des  Carabes;  ils 
courent  sur  les  sables  de  la  partie  la  plus  méridionale 
de  l'Afrique,  et  se  cachent  souvent  sous  les  pierres.  Ils 
se  nourrissent  d'insectes. 

Manticorb  maxillaire.  Manticora  masiUota, 
Fabr.,  Oliv.,  Latr.,  Dej.;  Carabe  à  tubercules,  Dcgéer; 
Cicinilela  giyantea,  Thunb.,  Herbst,  etc.  Cet  insecte 
est  long  de  plus  d'un  pouce  et  demi,  il  est  entièremeol 
d'une  couleur  iioire,  peu  luisante,  et  l'on  aperçoit  sur 
tout  le  corps  des  poils  assez  long-s,  roides  et  peu  rap- 
prochés les  uns  des  autres.  Du  cap  de  Bonne-Espérance. 

MANTIDES.  Mantides,  ins.  Famille  de  Tordre  des 
Orthoptères,  section  des  Coureurs,  établie  par  Latreille, 
et  renfermant  une  portion  du  grand  genre  Mantisût 
Linné.  Les  caractères  de  celte  famille  sont  :  corps  al- 
longé et  étroit;  tête  découverte;  palpes  courtes,  fili- 
formes, finissant  en  pointe;  languette  quadriflde;  an- 
tennes simples  dans  les  deux  sexes,  ou  pectinées  daus 
les  mâles;  corselet  grand,  étroit,  quelquefois  dilaté sor 
les  côtés;  ailes  simplement  pliées  dans  leur  longueur, 
les  deux  pieds  antérieurs  beaucoup  plus  grands  que 
les  autres,  avec  les  hanches  longues,  les  cuisses  fortes, 
comprimées  et  épineuses,  et  les  jambes  terminées  par 
un  fort  crochet,  susceptible  de  se  replier  sous  ces  cuis- 
ses, afin  de  pouvoir  saisir  leur  proie;  les  autreSi§i«<i« 
sont  grêles ,  peu  garnis  d'épines,  et  ont  souvent  au 
bout  des  cuisses  un  appendice  foliacé  plus  ou  mom* 
développé.  L'abdomen  est  un  peu  plus  large  que  le  tho- 
rax et  festonné  sur  les  bords  dans  plusieurs. 

Ces  insectes  se  trouvent  dans  les  pays  tempérés  et 
méridionaux;  ils  se  tiennent  sur  les  arbres  et  sur  les 
plantes,  ressemblent  même  quelquefois  à  des  feuilles 
par  la  forme  et  la  couleur  de  leur  corps  et  de  leurs 
ailes.  Ils  recherchent  la  lumière  du  jour,  vivent  d'au- 
tres insectes  qu'ils  saisissent  avec  leurs  pieds  antérieurs, 
qu'ils  relèvent  ou  portent  en  avant,  et  dont  ils  replient 
avec  promptitude  la  jambe  contre  le  dessous  de  la 
cuisse.  Leurs  œufs,  très -nombreux,  sont  renfermés 
dans  autant  de  petites  cellules  composées  d'une  mt- 
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tiirc  foniMnie,  se  durcissant  à  Tair  et  disposés  par 
fcfies  réi^ulières  et  réunies  en  une  masse  ovoïde;  la 
frudle  les  colle  sur  des  plantes  ou  sur  d*au(res  corps 
éleréi  i  U  surface  de  la  lerre.  Le  jabot  de  ces  insectes 
est  longitudinal  ;  leur  gésier  a,  en  dedans,  de  fortes 
desucrodiues;  on  leur  compte  huit  à  dix  cœcums  au- 
teur do  pjlore.  Ces  animaux  ont  été  désignés  par  Stoll 
lesi  les  noms  de  Feuilles  ambulantes;  cette  famille 
foraie  deux  genres,  f^,  Ehpose  et  Mautb. 
MINTIS.  ins.  Synonyme  de  Mante.  K.  ce  mot. 
MAISTISALQCE.  Ma^tisalca,  bot.  Cassini  (Bulletin 
de  ia  Société  Pbilomatique,  septembre  1818)  a  formé 
swi  ce  nom,  un  genre  aux  dépens  du  Centaurea  de 
Ltooé.  Entre  autres  caractères,  il  lui  attribue  les  sui- 
vants :  toTolucre  ovoïde,  formé  d'écailles  régulièrement 
imbriquées,  appliquées,  ovales -oblongues,  coriaces, 
nriBootées  d'un  appendice  tubuleux,  spiniforme  et  ré- 
fléchi; réceptacle  plan,  épais,  garni  de  paillettes;  cala- 
ihide  dont  les  fleurs  centrales  sont  nombreuses  et  ber- 
■aphrodites,  celles  de  la  circonférence  sur  un  seul 
rang,  neutres  et  à  corolles  agrandies;  ovaires  des  fleurs 
ccatraks  munis  de  cdtes  longitudinales  et  de  stries 
transversales,  surmontés  d*une  double  aigrette  :  Texté- 
rieare  semblable  à  celle  des  autres  Centaurées;  Tinté- 
rieire  irrégulière,  unilatérale,  composée  de  trois  ou 
fulre  paillettes  soudées  entre  elles,  et  formant  une 
large  lame  membraneuse.  Ce  genre  ne  présente  qu'une 
ttsie  espèce,  Centaurea  Salmaniica,  qui  se  trouve 
é»m  l'Europe  méridionale. 

MàiniSBlE.  Mantisbia,  ins.  Coléoptères  tétramèrcs; 
E»re  de  la  famille  des  Longicornes,  établi  aux  dépens 
4s  gare  Prionuê^  de  Fabricius,  avec  ces  caractères  : 
ntennes  filiformes,  de  onze  articles  cylindriques,  dont 
letfsisièiDe  aussi  long  que  les  trois  suivants  réunis; 
■andibules  courtes,  pointues  et  dentées;  palpes  cour- 
tes; corselet  carré,  rétréci  en  devant  et  armé  latérale- 
Bctlde  fines  épines;  écusson  presque  triangulaire; 
^TtRs  longues,  presque  linéaires,  arrondies  au  bout, 
ayam  une  petite  épine  droite  à  leur  angle  suturai;  der- 
nier segment  de  Tabdomen  échancré  au  milieu,  dans 
letiBilts;aous  velu;  pattes  grandes;  cuisses  compri- 
■^t  épineuses  en  dessous.  Ce  genre  a  été  créé  par 
àiétiei-Serville  sous  le  nom  de  Macroiotna  qui  n'a 
pti  éà  (Ire  conservé  puisque  ce  même  nom  avait  été 
'^pti^aè  antérieurement  à  un  autre  genre  d'insectes. 
^ Prionut  gerripesj  palmatus  et  Lusonum,  de  Fa- 
^>ricm,  en  font  paKie.  Tous  trois  ainsi  que  le  Casia- 
««w,  d'Olivier,  sont  de  l'Afrique. 

KAJinsiE.  Mantiiia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
^■MBéeselde  la  Monandrie  Monogynie,  L.,  établi  par 
Siw  [Boi.  Magasine,  p.  et  1. 1320)  qui  l'a  ainsi  carac- 
lérisé  :  calice  coloré  trlfide;  corolle  monopétale  à  trois 
'«bes;  étamine  libre;  filament  linéaire,  très -long,  bi- 
^  au  sommet,  muni  d'un  appendice  à  chaque  côté  de 
«base;  anthère  double;  style  subulé.  Ce  genre,  comme 
M  le  voit,  est  très-rapproché  du  Globba;  son  nom  lui 
vient  de  celui  de  l'insecte  appelé  Mantis,  qui  o£fre  en 
HQcIqiie  sorte  l'aspect  d'une  demoiselle  parée. 

MàRTisiB  EN  8ADT0IE.  Mautisia  saUaioria,  S.  Ses 
''ciaes  sont  fibreuses,  simples,  épaisses,  charnues,  al- 
l^agécs;  les  Uges  sont  inférieurement  garnies  de  spa- 


thes  vaginales;  les  feuilles  sont  alternes,  subpétiolées, 
lancéolées,  arrondies  à  leur  base,  entières,  rétrécies  et 
prolongées  à  leur  sommet  en  une  languette  très-aigue; 
les  bractées  sont  grandes,  ovales,  presque  en  cœur,  colo- 
rées en  violet  foncé;  les  fleurs  sont  pédicellées,  termi- 
nales, souvent  rapprochées  plusieurs  ensemble  :  cha- 
cune d'elles  a  une  enveloppe  spathiforme,  trifide,  à  divi- 
sions ou  folioles  inégales,  oonniventes  et  violettes;  la 
corolle  est  distante  du  calice,  jaune,  monopétale,  irré- 
gulière, à  trois  lobes  inégaux  ;  étamine  violette.  Celte 
plante  est  originaire  des  Indes ,  et  se  cultive  en  serre 
chaude  où  elle  fleurit,  dans  nos  climats,  vers  le  mois 
de  juin. 

MANTISPE.  Mantispa,  ins.  Genre  de  l'ordre  des 
Névroptères,  famille  des  Planipennes,  tribu  des  Raphi- 
dines  (Latr.,  Fam.  nat.  du  Règne  Anim.),  établi  par 
llliger  et  ayant  pour  caractères  :  antennes  sétacées; 
protborax  en  forme  de  corselet,  allongé,  cyliudracé; 
ailes  en  toit;  pattes  antérieures  ravisseuses.  Les  espèces 
qui  forment  ce  genre  ont  été  longtemps  placées  parmi 
les  Orthoptères,  et  confondues  avec  les  Mantes;  la  forme 
de  leurs  pattes  antérieures  et  leurs  mœurs  pouvaient, 
en  efi^t ,  autoriser  cette  réunion  ;  ce]>endant  Poda,  et 
après  lui  Linné  et  Scopoli,  n'avaient  point  commis  cette 
faute,  et  non-seulement  ils  plaçaient  la  Mantispe  alors 
connue,  Mantispa  pagana,  parmi  les  Névroptères, 
mais  ils  en  faisaient  même  une  espèce  du  genre  Kaphi- 
dia.  Les  autres  caractères  fixent  définitivement  la  place 
des  Mantispes  auprès  des  Raphidies,  et  Lepelletier  de 
Saint-Fargeau  et  Seryilie  ont  reconnu  que  la  disposi- 
tion des  nervures  des  ailes  est  ici  d'accord  avec  la  mé- 
thode. Ce  genre  se  distingue  de  tous  ceux  de  sa  famille 
par  un  caractère  bien  tranché,  par  la  forme  des  pattes 
antérieures  qui  sont  propres^  ainsi  que  celles  des  Man- 
tides,  à  saisir  les  petits  insectes  dont  ces  animaux  se 
nourrissent. 

Ces  insectes  ont  le  corps  long;  leur  corselet  a  son 
segment  antérieur  fort  allongé,  évasé  à  la  partie  anté- 
rieure; le  second  segment  est  court  et  transversal;  la 
tête  est  triangulaire,  verticale;  les  yeux  sont  grands, 
saillants  :  on  voit  entre  eux  trois  petits  yeux  lisses  peu 
apparents;  les  antennes  sont  sétacées,  seulement  un 
peu  plus  longues  que  la  tète,  composées  d'articles  nom- 
breux,  moniliformes;  les  deux  de  la  base  presque  égaux 
entre  eux.  Le  labre  est  avancé,  presque  carré,  attaché 
au  chaperon,  arrondi  et  entier  à  sa  partie  antérieure; 
les  mandibules  sont  fortes  et  cornées;  les  palpes  sont  au 
nombre  de  quatre,  filiformes,  presque  égales  en  lon- 
gueur, le  dernier  article  des  maxillaires  étant  ovale  et 
fort  allongé.  Les  ailes  sont  de  grandeur  égale,  un  peu 
réticulées,  élevées  en  toit  dans  le  repos.  La  plupart  des 
nervures  qui  se  dirigent  vers  les  bords  postérieur  et 
intérieur  se  bifurquent  en  manière  d'Y.  L'abdomen  est 
en  forme  de  massue ,  rétréci  vers  sa  base.  Les  pattes 
antérieures  ont  leurs  hanches  très-longues;  leurs  cuis- 
ses sont  dilatées,  carénées  en  dessous;  cette  carène  est 
garnie  de  dents.  Les  jambes  sont  arquées,  comprimées 
et  tranchantes  en  dessous,  et  s'appliquent  sur  la  cuisse 
entre  la  série  des  dentelures  et  une  épine  qui  est  placée 
près  de  la  carène;  les  tarses  ne  paraissent  consister 
qu'en  un  fort  onglet.  Les  quatre  autres  pattes  sont  pe- 
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tites;  leurs  tarses  sont  composés  de  cinq  articles  et  ter- 
minés par  deux  crochets,  s^élargissant  un  peu  vers  leur 
extrémité  qui  est  tridentée,  et  par  une  pelote  grosse  et 
bilobée. 

Ce  genre  se  compose  de  cinq  ou  six  espèces  dont  une 
seule  est  propre  à  l*Europe. 

Mantispe  rATERiiB.  Matilispa  pagatia,  lllig.,  Latr.; 
Raphidia  Mantispa,  Scop.,  L.;  Mantis  persa,  Pall., 
Spicil.  (Zool.,  fasc.  9,  pi.  14,  tab.  1,  fig.  8);  Maniis 
pagana,  Fabr.  Elle  est  petite,  d'une  couleur  ferrugi- 
neuse, avec  les  yeux  noirs.  Ses  ailes  sont  transparentes 
et  réticulées,  et  ont  à  la  côte  une  tache  ferrugineuse. 
Elle  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France. 

MANU€ODE.  ois.  Espèce  du  genre  Paradis  dont  Tieil- 
lot  a  fait  le  type  de  son  genre  Cicinnuruê,  V.  Paradis. 

MANUCODE  A  DOUZE  FILETS,  ois.  V,  Pbomehops  a 

DOUZE  FILETS. 

MANUCODIATES.  Paradisœi.  ois.  Vieillot  a  formé 
sous  ce  nom,  dans  la  tribu  des  Anisodactyles  de  Tordre 
desSylvains,  une  familledont  les  caractères  sont  :  pieds 
médiocres;  tarses  annelés;  quatre  doigts  dont  trois 
devant  et  un  derrière,  les  extérieurs  réunis  à  la  base; 
les  plumes  hypocondriales  ou  cervicales  sont  de  diverses 
formes;  le  bec  est  emplumé  à  la  base;  la  queue  com- 
posée de  douze  reclrices.  Quatre  genres  (Sifilet,  Lopho- 
rine,  Manucode  et  Samalie)  composent  la  famille  des 
Manucodiates. 

MANUL.  lAH.  Espèce  du  genre  Chat.  K.  ce  mot. 

HANULÉE.  Manulea.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Rhinanthacées  et  de  la  Didynaroie  Angiospermie,  établi 
par  Linné  et  ainsi  caractérisé  :  calice  à  cinq  divisions 
profondes;  corolle  tubuleuse,  dont  le  limbe  est  découpé 
en  cinq  segments  subulés,  Tinférieur  éloigné  des  au- 
tres; étaminesdidynaroes,  à  anthères  inégales;  un  style; 
capsule  ovée,  biloculaire,  bivalve  et  polysperme. 

Bergius  (Descripi,  Plant.  Cap,,  6,  sp.  160)  a  décrit 
une  espèce  de  ce  genre,  sous  le  nouveau  nom  générique 
de  Netnia.  Linné  lui-même  a  placé  parmi  les  Selago 
une  plante  qui  appartient  réellement  à  son  Manulea, 
et  que  Thunberg,  Lamarck  et  Jacquin  ont  fait  connaître 
sous  le  nom  de  Manulea  iomentosa.  C'est  sur  cette  es- 
pèce que  Mœnch  a  établi  son  genre  Lychnidea  qui  n'a 
pas  été  adopté.  Enfin  quelques  espèces  nouvelles  ont 
été  rapportées  aux  Buchnera  par  Andrews;  el  Roth  a 
formé  de  Tune  d'elles  son  genre  Sutera  qui  n'a  pas  été 
adopté. 

Les  Manuléessonl  des  plantes  herbacées  ou  frutescen- 
tes, à  feuilles  opposées  ou  alternes,  à  fleurs  en  grappes 
terminales  ou  latérales,  et  accompagnées  de  bractées. 
Linné  n'eu  connaissait  qu'un  petit  nombre  d'espèces; 
mais  Thunberg  (Prodr,  FI.  Cap,,  p.  100)  en  a  décrit 
plus  de  vingt  nouvelles;  ses  descriptions,  il  est  vrai, 
sont  fort  incomplètes  et  laissent  quelques  doutes  sur  la 
validité  de  plusieurs  d'entre  elles.  A  l'exception  d'une 
seule  espèce  (^faittt/ea  a//erm/o//ay  Desf.),  qui  croit  à 
la  Nouvelle-Hollande,  toutes  les  autres  sont  indigènes 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  On  en  cultive  dans  les  jar- 
dins de  botanique  quelques-unes  qui  pourraient  être 
considérées  comme  plantes  d'ornement.  On  les  sème  sur 
couche,  dans  des  pots  remplis  de  terre  de  bruyère,  on 
repique  en  pleine  terre  les  espèces  annuelles,  et  l'on 


rentre  les  ligneuses  dans  Torangerie,  aux  approchet  de 
l'hiver.  De  toutes  ces  espèces,  la  plus  remarquable  Jus- 
qu'ici est  la  suivante  : 

MAnvLfiE  A  TEUiLLES  opposiES.  Manulca  oppositi- 
folia,  Venten.,  Jard.  de  Malmaison,  1,  t.  15.  Cest  un 
arbuste  d'environ  neuf  décimètres  de  hauteur,  à  feuilles 
opposées,  pétiolées,  en  ovale  renversé,  pubescentes,  den- 
tées en  scie.  Les  fleurs  sont  blanches,  solitaires,  axil- 
laires,  soutenues  par  des  pédoncules  uniflores,  de  la 
longueur  des  feuilles. 

MANURE.  018.  Espèce  du  genre  Engoulevent.  F',  ce 
mot. 

MAOURELO.  BOT.  Nom  vulgaire  du  Croton  Undo- 
rium,  dans  le  Languedoc. 

MAPANIE.  Mapania.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Cypéracées  et  de  la  Triandrie  Monogynie,  L.,  établi  par 
Aublet  {Guian.y  i,  p.  47,  t.  17),  pour  une  plante  quUI 
nomme  Afapaitia  «/-/ra/ica;  et  dont  voici  les  caractères: 
sa  racine  est  vivace  ;  les  chaumes  sont  dressés,  simples, 
triangulaires,  hauts  d'un  à  trois  pieds,  dépourvus  de 
feuifles  radicales  et  caulinaires,  excepté  à  leur  sommet 
qui  se  termine  par  trois  feuilles  elliptiques,  oblongues, 
aiguës,  entières,  glabres,  très-rapprochées  les  unes  des 
autres,  comme  verticillées  et  canaliculées  à  leur  base, 
où  elles  embrassent  un  ou  deux  épillets  sessiles,  brunâ- 
tres. Chacun  de  ces  épillets  est  ovoïde,  presque  eytiii- 
drique,  obtus  au  sommet,  composé  d'un  grand  nombre 
d'écaillés  imbriquées  en  tout  sens,  minces,  membra- 
neuses, étroites,  diaphanes,  canaliculées,  marquées 
d'une  nervure  moyenne,  à  peine  saillante  et  velue,  et 
contenant  chacune,  à  l'exception  des  inférieures  qui 
sont  vides,  une  fleur  sessile,  un  peu  plus  longue  et  plus 
étroite.  Cette  fleur  est  hermaphrodite,  composée  d'un 
involucre  de  six  écailles,  dont  deux  extérieures,  caré- 
nées et  en  gouttière,  forment  une  sorte  de  glume  à  deux 
valves  carénées  el  hispides  sur  leur  nervure  moyenne, 
'échancrées  et  mucronées  à  leur  sommet;  les  quatre  au- 
tres sont  plus  intérieures  et  plus  minces,  mais  de  même 
forme.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  trois,  à  fila- 
ments un  peu  élargis  vers  leur  milieu.  L'ovaire  est  sti- 
pité,  comprimé  et  triangulaire,  surmonté  d'un  style  qui 
parait  formé  de  la  réunion  de  trois  styles  distincts,  ter- 
minés chacun  par  un  stigmate  linéaire,  recourbé,  glan- 
duleux seulement  sur  sa  face  interne.  Le  fk>uit  est  on 
akène  triangulaire,  terminé  en  pointe  à  son  sommet, 
et  recouvert  par  les  valves  de  l'involucre.  Cette  plante 
croit  dans  les  forêts  de  la  Guiane.  Quelquefois  elle  est 
stérile  et  prolifère,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'épillets  on 
trouve  au  centre  des  trois  feuilles  terminales  des  ra- 
meaux ou  rejels  également  stériles  et  terminés  par  trois 
feuilles  verticillées. 

MAPIRA.  BOT.  Synonyme  d'Olyre.  F,  ce  mot. 

MAPOURIE.  Mapouria.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées,  institué  par  Aublet,  et  rétabli  par  Richard 
qui  lui  assigne  pour  caractères  :  tube  du  calice  ovale, 
adhérent  à  l'ovaire;  son  limbe  a  cinq  dents  très-courtes, 
que  l'on  n'aperçoit  plus  dans  le  fruit;  corolle  supère, 
courte,  presque  campanulée,  avec  son  orifice  garni  de 
poils  dressés  et  si  serrés  que  souvent  ils  s'obstruent; 
les  découpures  du  limbe  sont  élalées  et  même  réflé- 
chies, au  nombre  de  cinq  qui  est  aussi  celui  des  étamines 
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^  roe  Ironre  insérées  sur  la  gorge  de  la  corolle; 
ftimaàt  filiformes;  anthères  ovalo- cordées  et  dres- 
sées; ofaire  infère,  à  deux  loges,  établi  sur  un  dïS' 
q«  éfHgyne  et  pulyiniforme;  style  simple;  stigmate 
bUasdlé,  obtus;  un  ovule  dans  chaque  loge,  ana- 
\nft,  t*éleTant  de  la  base  de  la  cloison.  Le  fruit  est 
«Mbaie  OTOlde,  un  peu  charnue,  ombiliquée,  à  deux 
jffTéat%  osseux,  monospermes,  à  face  plane,  convexes 
m  le  dos  où  se  trouvent  des  côtes  saillantes  ;  les  se- 
Koces,  dressées  dans  leur  cavité  dont  elles  prennent 
ia  forme,  ont  un  petit  embryon  orthotrope  dans  la 
kase cartilagineuse  de  Palbumen;  cotylédons  lancéolés, 
Miacés;  radicule  cylindrique,  infère.  Les  Mapouries 
MOI  en  arbustes  ou  des  arbres  qui  croissent  dans  la 
GiiaM  et  dans  les  Antilles;  ils  ont  leurs  feuilles  oppo- 
léei.  accompagnées  de  stipules  entières,  iuterpétalaires 
einbcadiiques;  les  fleurs  sont  ordinairement  grou- 
pées en  cime  à  Pextrémité  des  rameaux. 

Nipootii  LOiSAim.  Mapouria  nitida,  R.;  Afapott- 
riûGuianenêts,  Aubl.  ;  Sîmira  niiida,  Lam.  C'est  un 
I  de  sept  à  huit  pieds  de  hauteur,  à  feuilles 
!s,  larges,  ovales,  entières  et  très-luisantes  ;  les 
fiéiioles  sont  longs  et  demi -cylindriques;  les  fleurs 
uBtUsDcbes,  nombreuses,  réunies  en  panicule  termi- 
ule. 

ViPPE.  Mappa.  bot.  On  avait  accumulé  dans  le 
SOHe  licin  plusieurs  espèces  qui  n'avaient  ensemble 
^  des  rapports  éloignés,  et  qui  rendaient  ce  genre 
^^caeetpeu  naturel.  Aussi  A.  De  Jussieu  (Oiss.  sur  les 
Eaphorbiaeées,  p.  44,  tab.  14,  n»  44)  a-t-il  cru  devoir 
le  réduire  à  celles  qui  se  rapprochaient  évidemment  de 
M  type,  le  Ricinuê  communié  j  et  alors  le  Ricinuê 
Jfc]^  de  Linné  a  dû  devenir  celui  d'un  genre  nou- 
reas^asiei  distant  du  premier,  et  qu'il  a  ainsi  caracté- 
nié  :  fiears  monofques  ou  diolques  ;  dans  les  mâles,  un 
c>Hce  triparti,  de  trois  à  dix  étamines,  dont  les  filets, 
libres  M  bien  soudés  entre  eux  à  leur  base,  portent  des 
«Btbèret  à  deux  tiges  globuleuses;  dans  les  femelles, 
Bscaliee  bi  ou  trifide,  deux  ou  trois  styles  oblongs,  ré- 
l^iieR  dehors,  plumeux  le  long  de  leur  face  interne, 
osbiciio  seol  style  bi  ou  triparti;  un  ovaire  hérissé 
^  Teuértear  de  pointes  roides,  divisé  intérieurement 
^^«*x  M  trois  loges  dont  chacune  contient  un  seul 

<^^tCi  devenant  plus  lard  une  capsule  à  autant  de 
^^9^,  amée  de  pointes  peu  nombreuses,  mais  assez 
I^^BIpMi.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres  ou 
^  arbriiseaux  à  feuilles  alternes,  peltées,  entières, 
^^iBtti.  portées  sur  de  longs  pétioles  qu'accompagnent 
^Icvbasedeux  stipules  grandes  et  caduques.  Les  épis 
'^i^l^i'cset  plusieurs  fois  ramifiés  sont  garnis  de  brac- 
léoasies  grandes,  qui  enveloppent,  les  unes  une  fleur 
'^■dle solitaire,  les  autres  un  paquet  de  fleurs  mâles 
cilrésKiient  petites.  On  doit  rapporter  â  ce  genre, 
^*tre le  AicifiiM  Mappa  de  Linné,  lequel  croit  aux 
^^^  et  dans  les  Moluques ,  le  Ricinuê  tanarius  ob- 
Krré  dans  les  mêmes  pays  et  dans  la  Cochinchine,  et 
^«■i-étfe  aussi  le  Ricinus  dioicus  de  Forsler,  d'après 
*>  description.  De  deux  espèces  inédites,  l'une,  rap- 
P*^  de  Timor,  devra  vraisemblablement  être  réunie 
^  r>Be  des  précédentes;  l'autre,  originaire  de  l'Ile  de 
^^*7taB,  est  bien  distincte  par  plusieurs  caractères,  et 


notamment  par  ses  fleurs  mâles,  où  on  ne  trouve  que 
trois  étamines. 

MAPPEMONDE,  holl.  Coquille  du  genre  Porcelaine, 
Çjrprœa  Mappa,  à  laquelle  on  donne  aussi  le  nom  de 
Carte  de  géographie.  P^.  Porcelaine. 

MAPPIA.  BOT.  Schreber  {Gêner,  Plant.,  n«>  1775)  a 
donné  ce  nom  au  genre  Soramia  d'Aublet ,  qui  a  été 
réuni  par  De  CandoUe  au  genre  Doliocarpuê,  V,  ce 
mot. 

MAPROUNËE.  Maprounea,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Euphorbiacées,  établi  sous  ce  nom  par  Aublet,  mais 
décrit  par  Linné  fils  et  Smith  sous  celui  d'^gopricon. 
Ses  fleurs  sont  monoïques  :  les  mâles  se  composent  d'un 
petit  calice  bi  ou  quadrifide,  du  fond  duquel  part  un 
filet  saillant,  terminé  par  deux  anthères  biloculaires, 
accolées;  les  femelles  oflFrent  un  calice  à  trois  lobes, 
un  style  court,  épais,  trifide,  trois  stigmates  réfléchis, 
un  ovaire  globuleux,  à  trois  loges  uniovulées,  deve- 
nant une  capsule  à  trois  coques.  Les  graines  osseuses 
sont  creusées  sur  une  partie  de  leur  surface  d'une  foule 
de  petites  fouettes.  La  seule  espèce  connue  de  ce  genre 
est  un  arbre  de  la  Guiane  :  peut-être  en  rencontre-t-on 
une  seconde  au  Congo,  où  Robert  Brown  cite  une  plante 
voisine  de  V/Egopricon,  mais  en  différant  notamment 
par  son  fruit  capsulaire  et  non  bacciforme  (tel  que  Linné 
fils  avait  décrit  celui  du  genre  dont  il  est  ici  question). 
Or  cette  différence  disparaît,  d'après  les  descriptions 
de  Smith  et  de  Gœrtner,  qui  s*accordeut  à  le  regarder 
comme  capsulaire  et  d'après  les  observations  de  Ri- 
chard. Quoi  qu'il  en  soit,  l'espèce  de  la  Guiane,  figurée 
par  Aublet  (lab.  343)  et  par  Smith  (Tcon,  exot,,  tab.  43), 
est  un  arbre  à  feuilles  alternes,  entières,  glabres,  vei- 
nées, luisant  sur  leur  surface  supérieure.  Ses  fleurs 
mâles,  très-petites  et  qu'accompagnent  de  petites  écail- 
les, se  réunissent  en  tètes  ou  chatons  dont  chacun  a  sa 
base  ceinte  d'un  court  involucre  biparti ,  et  dont  l'en- 
semble est  disposé  au  sommet  des  branches,  en  courtes 
panicules.  Au-dessous  de  chaque  chaton  mâle  s'observe 
une  seule  fleur  femelle,  portée  sur  un  pédoncule  muni 
de  deux  bractées. 

MAQUEREAU,  pois.  Espèce  du  genre  Scombre.  F,  ce 
mot. 

MAQUI.  BOT.  y.  ARISTOTftLIl. 

MAQUIRA.  BOT.  Aublet  a  nommé  Maquira  Guia^ 
nensis  (PI.  Guian.  Suppi.,  56,  t.  380)  un  arbre  dont 
il  n'a  pu  observer  la  fleur  ni  le  fruit.  La  figure  qu'il 
en  donne  est  trop  incomplète  pour  pouvoir  déterminer 
à  quelle  famille  appartient  ce  genre,  qu'on  doit  consi- 
dérer comme  non  avenu. 

MAR.  018.  Espèce  du  genre  Pic.  f^.  ce  mot. 

MARABOU.  OIS.  Lesson  a  réuni  en  un  genre  dislincl, 
trois  grandes  espèces  de  Cigognes  :  Ciconia  Javanica, 
Horsf.;  Ciconia  crumenifera,  Cuv.,  et  jérdea  Argala, 
Lath.;  et  l'a  désigné  sous  le  nom  de  Marabou.  f^,  Cioo- 
GiiB.  Le  même  nom  est  vulgairement  donné  â  certaines 
plumes  qui  sont  recherchées  pour  la  parure  des  dames; 
ces  plumes  proviennent  de  l'Argala;  on  l'élève  en  do- 
mesticité dans  l'Inde,  pour  lui  ôter,  â  mesure  qu'elles 
repoussent,  ces  plumes  précieuses. 

MARACOANI.  CR08T.  Pison  et  Marcgraaff  nomment 
ainsi  une  espèce  du  genre  Gélasiine  de  Latreille;  c'est 
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le  Cancer  vacant  de  Linné,  f^,  GÉLAtiii  et  Occifodi. 

MâRâCOC  ou  MARACOT.  bot.  L*un  des  noms  vulgai- 
res du  Pasêfffora  incamata. 

MARA-GOUJA.  BOT.  Même  chose  que  Murucuja.  F.  ce 
mot. 

MARAIGNON.  pois.  Cesl  le  nom  vulgaire  de  la  très- 
jeune  Anguille,  dans  certains  cantons. 

MARAIL.  OIS.  Espèce  du  genre  Pénélope,  que  Lesson 
a  érigée  comme  type  d*un  genre  distinct,  y.  Péivélopi. 

MARAIS.  GftoL.  On  nomme  ainsi  tout  espace  de  ter- 
rain comme  délayé  par  des  eaux  stagnantes.  Une  vé- 
gétation particulière  caractérise  les  Marais;  il  est  dans 
toutes  les  classes  du  règne  végétal  des  espèces  qui  leur 
sont  propres,  depuis  les  arbres  les  plus  élevés  Jusqu*aux 
Mousses  les  plus  humbles.  Les  Champignons  y  sont  ce- 
pendant extrêmement  rares.  Cette  végétation  des  Marais 
est  en  général  pompeuse  et  d'un  aspect  frais  et  ver- 
doyant. Les  Marais  étendus  sur  de  vastes  surfaces  de 
pays,  indiquent  le  fond  de  quelqu'ancien  lac  ou  d*une 
mer  intérieure  dont  les  eaux  nourrirent  des  plantes 
inondées,  Jusqu'à  Tépoque  où  le  détritus  de  ces  plantes 
ayant  formé  une  vase  substantielle,  élevée  jusqu'au 
voisinage  de  la  surface,  produisit  des  Scirpes,  des  Ro- 
seaux, des  Ményantes,  des  Nénuphars,  dont  les  racines 
ajoutèrent,  par  leur  destruction,  à  la  consistance  du  sol. 
A  ces  plantes  succédèrent  quelques  Omliellifères,  des 
Lysimaques,  des  Salicaires,  plusieurs  Fougères,  des 
Laiches,  des  Massettes  qui  veulent  un  peu  moins  d'i- 
nondation, et  enfin  quand  les  débris  de  ces  plantes 
mortes  eurent  porté  le  terrain  au  niveau  de  la  surface 
des  eaux  absorbées,  des  arbustes  dont  la  plupart  sont 
fort  élégants,  tels  que  les  Mirica,  des  Andromèdes, 
des  Airelles,  des  Lédum,  des  Kalmies,  vinrent  ajouter, 
par  Pentrecroisementde  leurs  racines  prodigieusement 
divisées,  un  élément  de  plus  au  terrain  qui  bientôt 
supportera  de  profondes  forêts.  Les  Marais  ont  aussi 
une  zoologie  qui  leur  est  propre;  des  Vers  y  sillonnant 
la  vase  attirent  des  Oiseaux  dont  les  formes  sont  ap- 
propriées à  la  nature  des  lieux  où  ils  se  peuvent  sub- 
stanler.  Ainsi  la  plupart  (Échassiers)  sont  perchés  sur 
de  longues  pattes  que  terminent  des  doigts  considéra- 
bles et  ouverts,  de  façon  à  couvrir  une  telle  surface 
du  terrain  amolli  que  l'animal  ne  puisse  s'y  enfoncer. 
Le  bec,  au  contraire,  sera  propre  à  pénétrer  dans  la 
boue;  pointu  et  généralement  grêle,  il  n'a  pas  besoin 
d'être  fort  dur;  aussi  beaucoup  d'Oiseaux  de  Marais 
ont  le  bec  flexible  comme  du  cuir;  plusieurs  n'intro- 
duisent pas  seulement  cet  organe  dans  la  vase  où  se 
cache  leur  proie;  ils  y  enfoncent  encore  tout  le  cou, 
pour  parvenir  à  de  plus  grandes  profondeurs,  et  alors 
cette  partie  finit  par  se  dépouiller  de  plumes.  L'entre- 
lacement des  racines  de  la  végétation  marécageuse 
produit  souvent  comme  des  Iles  flottantes  sur  la  sur- 
face d'étangs  prêts  à  s'efFacer  pour  devenir  des  terrains 
humides;  d'autres  fois  elle  compose  sur  des  espaces 
considérables  un  sol  mouvant.  On  trouve  des  Marais 
paKout;  mais  lorsqu'ils  sont  peu  étendus,  et  qu'ils  ne 
doivent  leur  existence  qu'à  la  présence  de  quelques 
ruisseaux  dont  le  cours  se  ralentit,  on  les  appelle  sim- 
plement des  marécages. 

On  a  appelé  Mabais  salants,  des  marais  du  bord  de 


la  mer  où  le  flot  monte,  et  qu*il  imprègne d*an  selqu'oi 
y  vient  recueillir  au  moyen  de  travaux  particDliersqu 
appartiennent  à  l'art  du  sautnier.  On  y  pratique  de 
digues  pour  retenir  les  eaux  dans  divers  banins  d'éva 
poration  et  de  graduation.  Le  sol  de  ces  digues,  fbrte 
ment  imprégné  de  chlorure  de  Sodium,  présente  uoi 
végétation  sensiblement  distincte  de  celle  des  riîagei 
ordinaires,  et  encore  qu'il  s>  trouve  beaucoup  d( 
plantes  communes,  il  en  est  aussi  de  particulières;  l« 
autres  prennent  un  aspect  plus  rigide  ou  plus  succu 
lent  selon  chaque  famille.  Aussi  quand  les  Graminé» 
y  sont  plus  dures,  les  Soudes  et  les  Chénopodiées  y  soni 
épaisses  et  charnues.  F.  Salines. 

M  ARA  LIA.  BOT.  Du  Petit  Thouars  {Nova  Genem 
Madagasc.)  a  formé,  sous  ce  nom,  un  genre  de  la  fa- 
mille des  Araliacées  et  de  la  Pentandrie  Trigynie,  L., 
auquel  il  a  imposé  les  caractères  suivants  :  calice  très- 
petit;  corolle  à  cinq  pétales;  cinq  élamines;  oraire 
inférieur,  cylindrique,  surmonté  de  trois  styles;  baie 
noirâtre,  contenant  trois  graines.  Ce  genre  est  telle- 
ment voisin  de  VAralia  que  Kunth  n'a  pas  hésité  à 
indiquer  leur  réunion.  La  plante  sur  laquelle  il  eslcon* 
stitué  croit  à  Madagascar.  C'est  un  petit  arbrisseau  i 
feuilles  alternes,  ailées,  à  fleurs  en  grappes  pendantes, 
et  composées  de  petites  ombelles  longuement  pédon- 
culées. 

MARANTA.  bot.  Ce  genre  de  la  famille  àe%  Amoinées, 
et  de  la  Monandrie  Monogynie,  L.,  présente  les  carac- 
tères suivants  :  calice  extérieur  à  trois  folioles  lancéo- 
lées; calice  intérieur  (corolle)  tubuleux,  oblique,  i 
limbe  double,  savoir  :  à  trois  divisions  extérieures  et 
deux  intérieures,  égales  entre  elles,  outre  le  labellequi 
est  difforme  et  convexe;  une  étamine  formée  d'une 
anthère  simple,  adnée  à  un  filet  membraneux,  péta- 
lolde,  bipartite  et  enveloppant  le  style  :  celui-ci  attaché 
au  tube  de  la  corolle  et  terminé  par  un  stigmate  tri- 
gone  et  convexe  ;  fruit  capsulaire,  triloculaire,  à  trois 
valves  et  contenant  une  seule  semence  fertile.  Roscod 
{Transact.  of  Linn.  Societ,,  t.  viii)  a  exdndece 
genre  le  Maranta  Galanga,  L.,  et  l'a  rapporté  aux 
Alpinia,  Dans  sa  Flore  d'Essequebo,  Meyer  a  conilîlué 
un  genre  nouveau,  sous  le  nom  de  Calatliea,  qu'il  a 
composé  de  plusieurs  espèces  de  la  Guiane  et  des  An- 
tilles, décrites  par  Aublet  et  Jacquin  comme  apparte- 
nant aux  Maranta.  Si  l'on  admet  ces  retranchements, 
le  genre  Maranta  est  un  de  ceux,  parmi  les  Amomées, 
dont  les  espèces  sont  le  moins  bien  déterminées.  On 
doit  considérer  comme  type  le  Maranta  arundinaceOf 
Willd.  et  Roscoe,  /oc.  ci*.,  p.  359,  qui  croit  dans  l'Amé- 
rique, que  l'on  cultive  dans  quelques  jardins  d'Europe 
et  sur  lequel  Fischer  (  in  Act,  Mo»g,t  3,  p.  49,  t.  «)  * 
observé  les  caractères  qui  ont  été  ex|H>sés  plus  haut. 
Les  autres  espèces  sont  indigènes  des  contrées  les  plus 
chaudes  du  globe. 

MARASCA.  bot.  On  nomme  ainsi  la  variété  de  Cerises 
dont  se  fait  le  Marasquin. 

MARASMODE.  Marasmodes,  bot.  Genre  de  la  ^• 
mille  des  Synanthérées,  tribu  des  Sénécionides,  établi 
par  le  professeur  De  Candolle  pour  deux  plantes  ré- 
cemment observées  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Carac- 
tères :  caifltule  pluriflore,  homogame;  involucreoYale, 
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imbriqué,  à  écailles  extérieures  scarioso-appendiculées 
au  sommet;  réceptacle  étroit  et  nu;  tube  de  la  corolle 
court,  ion  limbe  à  cinq  dents,  avec  Torifice  peu  sensi- 
blement dilaté;  anthères  écaudées;  styles  rameux,  ca- 
pitellés  au  sommet;  akènes  cylindriques  et  sans  bec; 
aigretle  formée  de  plusieurs  paillettes  distinctes,  mem- 
braneuses et  obtuses. 

MiBASioBi  FOLTctPHAU.  Marosmodes  polycepha- 
/tu,  De  €and.  C'est  un  sous-arbrisseau  rigide,  rameux, 
glabre  et  divariqué,  à  feuilles  un  peu  cylindriques  et 
épaisses,  alternes,  sessiles,  submucronées  au  sommet; 
les  capitules  terminent  les  rameaux,  au  nombre  de  cinq 
ou  sept  agglomérés  et  serrés;  les  fleurs  sont  jaunes. 

llABASMoai  OLiaociPHALi.  Marasmodeê  oligocepha- 
luê,  De  Gand.  Cette  espèce  ne  diffère  de  la  précédente 
qn*en  ce  que  ses  feuilles  sont  plus  petites  et  presque  tri- 
goues,  que  le  groupe  des  capitules  n*en  comprend  ja- 
mais au  delà  de  trois. 

MARASQUIN,  bot.  Nom  vulgaire  du  fruit  du  Merisier, 
Ceratuê  avium,  que  Ton  a  étendu  à  la  liqueur  alcoo- 
lique préparée  avec  ce  f^uit. 

HARATHRUH.  BOT.  Humboldt  et  Bonpland  ont  décrit 
et  figuré  (Plantes  équinoxiales,  vol.  i,  p.  40,  t.  11), 
sous  le  nom  générique  de  Marathrum,  une  plante  très- 
singulière,  qui  appartient  à  la  Pentandrie  Digynie,  L., 
et  que  ces  auteurs  avaient  placée  parmi  les  Naïades; 
mais  celte  petite  famille,  composée  d*éléments  hétéro- 
gènes amassés  par  les  divers  auteurs  qui  y  rejetaient 
tous  les  genres  dont  ils  méconnaissaient  les  affinités, 
n'existe  plus.  Dans  les  Nova  Gênera  et  Spectes  Plant, 
œquin,,  rédigé  par  le  professeur  Kunlh ,  le  Mara- 
thrvm  a  été  ajouté  à  la  famille  des  Podostémées  de 
Richard.  Il  est  ainsi  caractérisé  :  calice  à  cinq  ou  huit 
folioles  en  forme  d^écailles;  cinq  ou  huit  étamines  à 
anthères  linéaires,  sagitlées  à  la  base;  ovaire  ellip- 
tique, surmonté  de  deux  stigmates  sessiles;  capsule 
elliptique,  striée,  biloculaire,  bivalve  et  polysperme. 
Le  Maraihrum  fceniculaceum ,  Humb.  et  Bonpl., 
loc,  ciL,  a  une  souche  tubéreuse  qui  émet  de  nom- 
breuses racines,  et  des  feuilles  très-découpées,  à  pîn- 
nules  dicholomes,  multifides,  linéaires,  sélacées,  ana- 
logues à  celles  du  Fenouil.  Les  fleurs  sont  solitaires  sur 
des  pédoncules  radicaux,  enveloppés  d'une  graine  à  la 
base.  Cette  plante  crott  dans  la  Nouvelle-Grenade,  sur 
les  rochers  auxquels  elle  adhère  par  les  racines. 

Malgré  rexistence  du  genre  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, Raffinesque-Schmallz  (lourn.  Se.  Phys.,  vol. 
^d,  p.  10)  a  constitué  plus  tard,  sous  le  même  nom 
de  Marathrumj  un  genre  parmi  les  Ombellifères,  et 
qoi  a  pour  type  le  Seseli  divaricatum  de  Pursh.  f^. 
Smni, 

MaRATTIE.  Marattia,  bot.  Une  des  plantes  qui 
composent  ce  genre  de  Fougères,  fut  d'abord  indi- 
quée par  Gommerson  et  par  De  Jussieu,  sous  le  nom  de 
M/rioêheca;  mais  le  nom  de  Marattia,  donné  à  ce 
genre  par  Smith,  quoiquMl  soit  postérieur  de  plusieurs 
années,  a  généralement  prévalu,  parce  que  cet  auteur 
a  donné  son  caractère  avec  plus  de  précision,  et  y  a 
joint  la  description  et  la  figure  de  plusieurs  des  espèces 
qui  loi  appartiennent.  La  fructification  de  ces  plantes 
coBsiste  en  des  capsules  beaucoup  plus  igrosses  que 
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celles  de  la  plupart  des  Fougères,  oblongues,  s^ou- 
vrant  par  une  fente  qui  parcourt  toute  la  longueur  de 
leur  bord  supérieur;  se$  capsules  sont  divisées  inté- 
rieurement, par  des  cloisons  transversales,  en  deux 
rangs  de  loges  étroites,  dont  les  orifices  correspondent 
à  la  fente  de  la  capsule,  et  ne  sont  visibles  qu*après  la 
déhiscence.  Ces  capsules  sont  sessiles  et  solitaires  à 
Textrémité  de  la  plupart  des  nervures,  près  du  bord  de 
la  flronde;  elles  ne  sont  recouvertes  par  aucun  tégu- 
ment. Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  du  Danœa, 
dont  il  diffère  essentiellement  par  ses  capsules  plus 
petites,  plus  espacées,  qui  ne  couvrent  pas  toute  la 
surface  de  la  fronde,  et  par  l'absence  absolue  de  tout 
tégument.  Les  plantes  qui  le  composent  ont  une  fronde 
deux  fois  pinnée,  dont  les  folioles  et  les  pétioles 
communs  sont  articulés  et  caducs;  les  pétioles  secon- 
daires sont  souvent  régulièrement  opposés;  mais  les 
folioles  sont  ordinairement  alternes,  dentelées,  rétré- 
eies  à  la  base  en  un  court  pétiole;  leurs  nervures  sont 
pinnées,  et  les  nervules  sont  simples  ou  une  seule  fois 
bifurquées.  Les  pétioles  communs  secondaires  sont  ailés 
dans  quelques  espèces. 

On  ne  connaît  que  quatre  espèces  de  Maratties;  deux 
habitent  les  Antilles,  et  deux  croissent  à  l'Ile  de  Masca- 
reigne;  il  en  existe  en  outre  quelques  espèces  dans  les 
herbiers,  qui  diffèrent  peut-être  de  celles-ci;  une  de  la 
Nouvelle-Hollande  se  rapproche  beaucoup  du  Marattia 
sorbifolia  ainsi  que  le  Marattia  attenuata  décrit  par 
Labillardière ,  comme  de  la  Nouvelle-Calédonie;  une 
autre  de  l'Inde  est  très-voisine  du  Marattia  Frasinea, 
On  voit  que  toutes  les  plantes  de  ce  genre  sont  propres 
aux  régions  équatoriales. 

MARATTIEES.  BOT.  f^.  FouQÈBBS. 

MARBRE.  GtOL.  HiH.  Nom  vulgairement  donné,  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés ,  à  presque  toutes  les 
Pierres  qui  prennent  un  poli  brillant,  et  sont  employées 
par  les  sculpteurs  et  les  architectes,  soit  à  la  confection 
de  monuments  des  arts,  soit  à  rembellissement  et  à  Por- 
nement  des  palais,  des  maisons  et  des  meubles;  dans 
un  langage  plus  rigoureux,  on  n'appelle  assez  généra- 
lement Marbres  que  les  variétés  de  Chaux  carbonatée 
à  tissu  compacte  ou  cristallin,  qui  peuvent  recevoir  un 
beau  poli.  On  en  distingue  les  Granits  et  les  Porphyres 
que  les  anciens  comprenaient  aussi  sous  la  dénomina- 
tion de  Marmor,  et  dont  la  dureté,  bien  supérieure  à 
celle  des  véritables  Marbres,  a  sans  doute  donné  lieu  à. 
l'adage  bien  connu  :  dur  comme  du  Marbre.  Il  convien- 
drait aussi  de  séparer  des  Marbres  les  Pierres  polissa- 
bles,  employées  aux  mêmes  usages  qu'eux,  et  qui  sont 
évidemment  formées  de  fragments  réunis  par  une  pâte 
ou  ciment,  lesquelles  sont  ou  des  Brèches,  ou  des  Poud- 
dings,  suivant  que  les  fragments  sont  anguleux  ou  ar- 
rondis. Les  Marbres,  ainsi  limités,  devront  faire  effer- 
vescence avec  l'Acide  nitrique,  se  laisser  rayer  par  une 
pointe  de  Fer,  et  se  réduire  en  Chaux  vive  par  la  calci- 
nation,  caractères  au  moyen  desquels  ils  ne  peuvent 
être  confondus  qu'avec  l'Albâtre  calcaire,  qui  en  diffère 
par  sa  texture  intérieure,  presque  toujours  fibreuse, 
par  sa  translucidité,  etc. 

Les  Marbres  sont  blancs  ou  noirs,  ou  le  plus  souvent 
mélangés  de  diverses  couleurs  quelquefois  très-oppo- 
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sées,  et  distribuées  d*une  manière  particulière  que  Ton 
désigne  par  les  expressions  marbrure ,  marbré.  Ils  ap- 
partiennent par  la  position  géologique  qu'ils  occupent 
à  des  terrains  différents.  Les  Marbres  blancs,  employés 
principalement  par  les  statuaires  et  nommés  Marbres 
statuaires,  Marbres  salins,  Calcaires  saccaroïdes,  se 
rencontrent  exclusivement  dans  les  formations  les  pi  os 
anciennes,  tandis  que  les  Marbres  ?einés  de  plusieurs 
couleurs  occupent  des  étages  supérieurs,  sans  toutefois 
se  montrer  au-dessus  des  terrains  secondaires,  dans  les 
derniers  desquels  ils  sont  très-rares.  On  trouve  bien 
dans  les  formations  jurassiques,  et  même  Jusque  dans 
les  dépôts  tertiaires  (Liquart  de  Luzarches,  Pierre  de 
Saillancourl,  Calcaire  d'Eau  douce  deChâteauLandon), 
des  lits  plus  ou  moins  épais  de  roche  calcaire,  qui  sont 
employés  dans  la  marbrerie  commune,  mais  rarement 
pour  des  objets  d'ornement;  leurs  couleurs  ternes  et 
même  sales  n'ont  rien  de  comparable  à  celles  des  Mar- 
bres plus  anciens.  Le  nombre  ôe$  variétés  de  Marbres 
qui  ont  reçu  dans  le  commerce  des  noms  particuliers, 
est  immense.  Ces  noms  s'appliquent  non-seulement  aux 
Pierres  tirées  des  divers  pays  et  des  diverses  exploita- 
tions, mais  souvent  ils  distinguent  certains  lits  d'une 
même  carrière.  On  est  aussi  dans  l'habitude  de  désigner 
comme  Marbres  antiques  ceux  qui  ont  été  employés  par 
les  anciens,  et  dont  on  ne  connaît  plus  les  carrières;  il 
arrive  aussi  très-soiivent  que,  pour  leur  donner  plus  de 
valeur,  on  range  dans  celte  classe  des  Marbres  encore 
exploités,  qui  ressemblent  à  ceux  employés  par  les  an- 
ciens. Presque  tous  les  pays,  et  surtout  la  France,  pos- 
sèdent des  Marbres  d'un  grand  nombre  de  variétés,  qui 
sont  ou  pourraient  être  exploités  avec  avantage  pour  la 
décoration  des  bâtiments  et  même  pour  la  sculpture. 
Parmi  les  Marbres  blancs  employés  par  les  artistes  de 
l'antiquité,  on  peut  citer  comme  les  plus  célèbres  celui 
de  Paros  dont  les  carrières  existaient  dans  l'Ile  de  ce 
nom  et  dans  celles  de  Naxos  et  Ténos  (Ténus  de  Médicis, 
Vénus  du  Capitole);  celui  extrait  du  mont  Pentelès  près 
d'Athènes  et  nommé  Marbre  pentelique  (tête  d'Alexan- 
dre, Bacchus  indien,  torse,  statue  d'Esculape,tête  d'Hip- 
pocrate,  etc.);  celui  de  Luni  et  de  Carrare  (Antinous  du 
Capitole,  et  à  ce  qu'assure  Oolomieii,  l'Apollon  du  Bel- 
védère, etc.).  La  vallée  de  Carrare,  dont  les  deux  côtés 
sont  formés  de  couches  de  Marbre  blanc  d'une  belle 
qualité,  fournit  maintenant  à  presque  tous  les  travaux 
des  sculpteurs,  quoique  dans  la  Savoie,  et  pour  la  France 
dans  les  Pyrénées,  on  pourrait  trouver  des  Pierres  de 
même  qualité  ;  mais  leur  exploitation  en  grand  serait 
trop  dispendieuse  pour  qu'elles  puissent  entrer  en  con- 
currence pour  les  prix  avec  celles  de  la  côte  de  Toscane. 

Quant  à  la  partie  technique  de  cet  article,  son  éten- 
due ne  permet  pas  de  l'entamer  ici;  on  en  trouvera  les 
détails  dans  l'intéressant  ouvrage  publié  par  Brard  sur 
la  Minéralogie  appliquée  aux  arts;  il  suffira  de  citer 
quelques-uns  des  Marbres  les  plus  connus,  en  indiquant 
leurs  couleurs  et  les  lieux  d'où  on  les  tire. 

Marbbi  bouge  antique  :  rouge  foncé,  sablé  de  petits 
points  noirs  et  de  très-petites  veines;  d'Egypte,  entre  le 
Mil  et  la  mer  Rouge. 

Mabbbb  gbiottb  d'Italie  :  rouge  de  feu  avec  des  ta- 
ches ovales,  plus  claires;  Coquilles  à  peine  reconnaissa- 


bles,  mais  formant  des  lignes  spirales  noires;  de  Cannes, 
près  de  Narbonne. 

Mabbbb  de  Laugubdoc  :  rouge  mêlé  de  blanc  et  de 
gris,  en  zones  contournées;  des  carrières  de  Cannes 
comme  le  précédent. 

Mabbbb  jaune  de  Sienne  :  Jaune  clair;  de  Sienne  en 
Italie. 

Mabbbb  cipolin;  on  nomme  ainsi  tout  Marbre  blanc 
avec  des  veines  ou  zones  verdâtres,  dues  à  du  talc. 

Mabbbb  de  Cabpan  :  (a)  verif  vert-d'eau  trèspÀle, 
avec  linéaments  d'un  vert  plus  foncé;  (/S)  Isabelle f  fond 
rose,  veiné  de  talc  vert;  (y)  rouge,  rouge  sombre, 
veiné  de  rouge  encore  plus  foncé.  Ces  trois  variétés  se 
voient  réunies  ensemble.  On  les  exploite  au  bourg  de 
Campan,  près  Bagnères,  dans  les  Pyrénées. 

Mabbbb  BLEU  TUBQUiN  :  gris  clair,  tirant  sur  le  bleuâ- 
tre, avec  zones  blanches  ou  grises.  Le  véritable  vient, 
dit-on,  de  la  Mauritanie  ;  mai»  le  plus  commun  vient 
des  carrières  de  Carrare. 

Mabbbb  Pobtob  :  fond  noir,  veiné  d'un  jaune  d'or; 
des  Apennins,  au  cap  de  Porto-Venere ,  et  dans  les  îles 
voisines. 

Mabbbb  Saint-Anne  :  fond  noirâtre,  veiné  de  blanc 
et  de  gris;  des  environs  de  Maubeuge  et  en  Belgique. 

Mabbbb  luhacbbllb  :  celui  qui  renferme  beaucoup 
de  Coquilles,  de  Madrépores,  d'Encrines,  tel  que  le 
Drap-Mortuaire,  noir  foncé  avec  Coquilles  cojiiques, 
blanches,  éparses. 

Mabbbb  petit  Gbanite  :  fond  noir,  avec  une  im- 
mense quantité  d'Encrines;  des  Écaussines  près  de 
Mons  ;  il  est  très-communément  employé  pour  ameu- 
blement. 

Mabbbb  flexible.  Les  docteurs  Méat  et  Blitcbil  ont 
fait  connaître  ce  Marbre  qui  parait  être  abondant  dans 
le  Berkshire,  Amérique  du  nord;  sa  couleur  varie  entre 
une  teinte  rosâtre  et  grise;  son  grain  est  tantôt  grossiè- 
rement granuleux,  à  texture  lâche,  tantôt  fin  ;  il  n'est 
pas  rare  de  voir  dans  un  grand  bloc,  une  des  extrémités 
flexible  et  l'autre  ne  l'être  pas;  le  poli  en  est  beau;  la 
roche  parait  être  un  carbonate  de  Chaux  sans  Magné- 
sie. Dolomieu  attribuait  la  flexibilité  de  cette  rocbeau 
dessèchement,  et  Fleuriau  de  Bellevue  assure  qu'un 
Marbre  non  élastique  le  devient  par  cette  même  circon- 
stance; toujours  est-il  que  le  Marbre  du  Berkshire  perd 
de  sa  flexibilité  en  se  desséchant.  Cette  propriété,  dans 
le  Marbre,  tient  sans  doute  à  la  même  cause  que  dans 
les  autres  corps  denses,  c'est-à-dire  à  la  disposition 
plus  ou  moins  lâche  de  leurs  molécules. 

Parmi  les  Marbres,  les  uns  ne  renferment  point  de 
corps  organisés  apparents,  et  ils  sont  en  général  cris- 
tallins et  à  texture  laminaire,  tels  que  les  Marbres  sta- 
tuaires blancs;  les  autres  au  contraire,  à  tissu  com- 
pacte et  serré,  paraissent  comme  pétris  de  Polypiers  el 
de  Coquilles.  Ces  corps  sont  quelquefois  liés  d'une  ma- 
nière si  intime  avec  la  pâte  qui  les  enveloppe,  que  le 
poli  seul  peut  démontrer  leur  présence,  qui  ne  se  ma- 
nifeste au  premier  aspect  que  par  des  taches  diverse- 
ment colorées.  Dans  certains  Marbres,  les  couleurs  dif- 
rentes  qui  les  caractérisent  sont  entremêlées  el  nuan- 
cées entre  elles,  de  manière  qu'on  dirait  qu'au  moment 
de  leur  formation,  des  sédiments  de  diverses  couleurs 
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se  sofll  réunis  dans  un  même  poinl  sans  se  mêler  inU- 
mement,  ou  bien  qu^une  pâte  sédimenteuse  a  été  iné^^a- 
lement  pénétrée  par  des  solutions  colorées.  Cependant, 
daDs  un  grand  nombre  de  cas,  les  veines  et  prin- 
cipalement les  veines  blanches  paraissent  être  des 
fentes  qui,  après  coup,  ont  été  remplies  par  des  infil- 
trations  de  Spath  calcaire  qui  s'y  est  cristallisé. On  peut 
surtout  remarquer  cette  disposition  dans  les  Marbres 
Sainte-Anne,  et  voir  que  quelquefois  après  que  les  pre- 
mières fentes  produites  soit  par  retrait,  soit  par  brise- 
ment, ont  été  remplies,  de  nouvelles  fentes  se  sont  faites 
qui  ont  coupé  les  premières  et  ont  été  également  rem- 
plies ;  c>st  en  petit  ce  que  présentent  les  filons.  Tous 
les  Marbres  ne  résistent  pas  également  aux  influences 
atmosphériques;  ceux  qui  contiennent  de  TArgile  s'ex- 
folient promptement;  mais  certaines  variétés,  telles  que 
les  Marbres  blancs  antiques,  qui  sont  presque  unique- 
ment formés  de  carbonate  de  Chaux  pure,  sont  à  peine 
altérés  par  les  injures  du  temps,  ainsi  que  le  prouvent 
les  statues,  les  vases,  les  colonnes  et  autres  monuments 
que  les  anciens  ont  laissés  à  notre  admiration. 

MARBRÉ.  Polxchrna.  beft.  Genre  détaché  par  Cu- 
▼ier  des  Agames  de  Daudin,  dans  la  méthode  duquel  il 
formait  la  section  appelée  les  Lézardées.  Le  seul  ani- 
mal qui  le  constitue  est  Kintermédiaire  des  Iguanes  et 
des  Anolis.  Il  diffère  des  premiers  parce  qu'il  n'a  pas 
de  crête  dorsale,  et  des  seconds,  parce  que  ses  doigts 
ne  sont  pas  dilatés;  du  reste,  il  se  rapproche  des  Aga- 
mes, mais  surtout  des  Caméléons,  avec  lesquels  il  a  de 
commun  la  faculté  de  changer  de  couleur,  au  plus  haut 
degré;  un  poumon  très -volumineux  remplissant  la 
presque  totalité  du  corps,  et  se  divisant  en  plusieurs 
branches;  enfin,  les  fausses  côtes  entourant  l'abdomen 
et  se  réunissant  pour  former  des  cercles  entiers.  II 
peut  dilater  sa  gorge  et  lui  donner  l'apparence  d'un 
goitre;  ses  cuisses  présentent  une  série  de  pores. 

MAiBRt.  Laceria  marmoraia,  L.,  Encycl.,  Rept., 
pi.  9,  fig.  4,  d'après  Lacépède  ;  Jgama  marmorata, 
Daud.  C'est  un  joli  Lézard  qu'on  a  cru,  mal  à  propos, 
habiter  l'ancien  continent  jusqu'en  Espagne,  mais  qui 
parait  propre  à  l'Amérique  méridionale,  et  fort  com- 
mun à  Surinam.  Sa  queue  est  trois  fois  environ  aussi 
longue  que  son  corps;  ses  couleurs  brunâtres,  cendrées 
ou  de  vert -de-gris,  sont  tellement  variées,  qu'on  les  a 
comparées  aux  nuances  que  présente  le  Marbre. 

On  a  étendu  le  nom  de  Marbré  à  un  Poisson  du  genre 
AchJre,  à  un  Oiseau-Mouche,  ainsi  qu'à  des  Coquilles 
do  genre  Turbinelle.  y,  tous  ces  mots. 

MARBRÉ.  BOT.  Nom  donné  par  Paulet  à  Tune  de  ses 
familles  de  Champignons.  F.  Bolet. 

Marbrée,  pois.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la  Lam- 
proie. 

MARCANTflUS.  BOT.  Voixt  Macranihus.  V,  Macbah- 

TBZ. 

MARCASSIN.  HAH.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  le  San- 
glier dans  sa  grande  jeunesse.  V,  Cochoh. 

MARC.4SSITE.  MIN.  On  désignait  autrefois  sous  ce 
nom  les  cristaux  cubiques  de  Fer  sulfuré  d'un  jaune 
d'or  et  d'une  assez  grande  pureté  pour  être  taillés , 
polis  et  employés  comme  objets  d'ornement.  V,  Feb 
sirirvmi  jauhb. 


MARCASSON.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Gesse  tu- 
béreuse, Laihjrrus  tuberosus,  L.  y.  Gesse. 

MARCEAU.  BOT.  L'une  des  espèces  du  genre  Saule. 

MARCELIA.  BOT.  Ce  genre,  placé  par  H.  Cassini  dans 
la  famille  des  Synanthérées,  n'a  point  paru  assez  dis- 
tinct du  genre  Anthémis,  pour  devoir  en  être  sé- 
paré. 

MARCELINE,  min.  Nom  donné  par  Rendant  au  Man- 
ganèse oxidé,  hydraté  en  partie,  de  la  mine  de  Saint- 
Marcel,  en  Piémont.  Le  minerai,  d'un  noir  grisâtre, 
d'un  éclat  légèrement  métalloïde  ou  vitreux,  cristal- 
lisant en  octaèdre,  est  composé  de  :  oxide  de  Manga- 
nèse 77,  Silice  16,  oxide  de  Fer  4,  Alumine  5. 

MARCESCENT.  Marcescens.  bot.  Cette  épithète 
s'emploie  pour  exprimer  les  organes  foliacés,  qui  se 
dessèchent  sur  la  plante  avant  de  s'en  détacher;  telles 
sont  par  exemple  les  feuilles  du  Chêne;  tandis  que  les 
feuilles  persistantes  sont  celles  qui  demeurent  at- 
tachées à  l'arbre  plusieurs  années  de  suite  sans  se 
dessécher,  comme  dans  les  Lauriers,  les  Pins,  les  Sa- 
pins, etc. 

MARCÉTIE.  Marcetia,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Mélastomacées,  détaché  par  De  CandoUe  du  genre 
Bhesia,  avec  les  caractères  suivants  :  tube  du  calice 
oblong  ou  cylindracé,  avec  quatre  lobes  lancéolés; 
quatre  pétales  ovales  et  aigus  ;  huit  étamines  égales, 
avec  leurs  anthères  oblongues,  pourvues  d'un  pore  et 
de  deux  tubercules  à  la  base;  ovaire  libre  et  glabre; 
style  filiforme  ;  stigmate  punctiforme  ;  capsule  à  quatre 
valves  égalant  à  peu  près  la  hauteurdu  tube  du  calice; 
semences  en  cuiller.  Les  espèces  de  ce  genre,  que  Ton 
porte  à  onze,  sont  toutes  originaires  du  Rrésil  ;  ce  sont 
en  général  des  sous-arbrisseaux  à  rameaux  cylindri- 
ques, à  feuilles  oblongues,  assez  épaisses  avec  leurs 
bords  ordinairement  roulés,  rétrécies  fortement  en 
cœur  à  leur  base  ou  à  peine  pétiolées,  très-entières 
et  souvent  dépourvues  de  nervures;  les  fleurs  sont 
axillaires,  solitaires,  presque  sessiles,  à  deux  bractées, 
blanches  ou  rougeâtres. 

MABctTiB  CoBDiGÈBE.  Marcclia  Cordigera,  DC; 
Rhexia  Cordigera,  Mart.  Arbrisseau  très  -  branchu , 
dont  les  rameaux  sont  sétoso-hispides  ;  feuilles  sessiles, 
cordées  dans  leur  jeunesse,  avec  les  bords  roulés,  elles 
s'étendent  à  mesure  que  leur  croissance  est  plus  avan- 
cée et  deviennent  insensiblement  planes  et  cordifor- 
mes,  presque  rugueuses,  parsemées  d'une  très-petite 
pubescence  glanduleuse  ;  fleurs  axillaires,  pédicellées, 
solitaires  dans  chaque  foliole  de  la  grappe,  avec  leurs 
pétales  obliquement  mucronés. 

MABCftTiB  8EBTCLAIBE.  Morcetia  sertuloria ,  DC. 
Arbrisseau  à  rameaux  abondants  et  recouverts  d'une 
pubescence  courte  et  serrée  ;  feuilles  sessiles,  ovales, 
rugueuses,  roulées  vers  les  bords,  coriaces,  privées  de 
nervures,  petites  et  serrées  les  unes  contre  les  autres; 
fleurs  solitaires  à  l'extrémité  des  rameaux;  calice 
oblong,  revêtu  de  poils  glanduleux  et  courts. 

MARCGRAVIACÉES.  Marcgraviaceœ.  bot.  Le  genre 
Marcgravie  a  donné  son  nom  à  une  petite  famille  na- 
turelle, ayant  pour  type  et  genre  principal  le  Marc- 
gravia.  Ce  genre  avait  été  placé  par  Adanson  et  Jus- 
sieu  dans  la  famille  des  Capparidées.  Mais  plus  tard. 
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ce  dernier  bolanisle  adoptant  Topinion  du  professeur 
Richard  qui  rapprochait  le  Qenre  Marcgraoia  du  Clu- 
sia,  en  a  foit  une  section  à  part  dans  la  famille  des  Gut- 
tifères,  qui,  après,  a  été  considérée  comme  une  famille 
distincte  par  Choisy,  De  Gandolle  et  Kunth.  Toici  les 
caractères  généraux  que  Richard  a  observés  dans  ce 
groupe  naturel.  Les  fleurs  sont  constamment  herma- 
phrodites; le  calice  est  formé  de  quatre  à  six  ou  sept 
sépales  courts,  imbriqués  et  persistants  dans  tous  les 
genres,  à  Pexception  de  VAntholoma  de  Labillardière 
où  ils  sont  longs  et  caducs;  la  corolle  est  monopétale, 
en  forme  de  dé  à  coudre,  ouverte  ou  fermée  à  son  som- 
met, s*enlevant  comme  une  sorte  de  coifFe,  ou  formée 
de  cinq  pétales  sessiles;  les  étamines  sont  généralement 
en  grand  nombre,  quelquefois  cinq  seulement  (Sourou- 
bea,  Aublet),  ayant  leurs  filets  distincts  et  hypogynes 
et  leurs  anthères  terminales  dressées,  à  deux  loges  in- 
trorses,  s*ouvrant  par  un  sillon  longitudinal  ou  seule- 
ment par  leur  partie  supérieure  {jéntholoma).  L^ovaire 
est  libre  et  généralement  globuleux,  surmonté  d*un 
stigmate  sessile  et  lobé  en  étoile,  et  d*un  style  dans  le 
seul  genre  Antholoma,  Coupé  transversalement,  cet 
ovaire  est  uniloculaire  et  offre  de  quatre  à  douze  tro- 
phospermes  pariétaux,  saillants,  en  forme  de  demi-cloi- 
sons, divisés  par  leur  bord  libre  en  deux  ou  trois  lames 
diversement  contournées  et  toutes  couvertes  d'ovules 
fort  petits.  Le  fruit  est  généralement  globuleux,  accom- 
pagné à  sa  base  par  le  calice  qui  est  persistant.  Il  est 
coriace  extérieurement,  pulpeux  à  son  intérieur  qui 
présente  une  organisation  semblable  à  celle  de  To- 
vaire.  Les  placentas  lamelliformes  se  détachent  quel- 
quefois de  la  paroi  interne  du  péricarpe  et  forment  avec 
les  graines  et  la  pulpe  qui  les  environne  une  masse  glo- 
buleuse, libre  au  milieu  du  péricarpe.  Celui-ci  reste  en 
général  indéhiscent ,  ou  bien  se  rompt  régulièrement 
ou  irrégulièrement  en  un  certain  nombre  de  parties  ou 
valves,  dont  la  déhiscence  se  fait  de  la  base  vers  le  som- 
met. Les  trophospermes  correspondent  au  milieu  de  la 
face  interne  de  chaque  valve.  Les  graines  sont  très- 
petites  et  nombreuses.  Leur  tégument  propre,  qui  est 
généralement  chagriné ,  recouvre  immédiatement  un 
embryon  dressé,  à  radicule  courte. 

Les  Marcgraviacées  sont  des  arbres  ou  plus  souvent 
des  arbustes  sarmenleux,  grimpants  et  parasites  à  la 
manière  du  Lierre.  Leurs  rameaux  sont  souvent  pen- 
dants; leurs  feuilles  sont  alternes,  simples,  très-en- 
tières, presque  sessiles  et  coriaces.  Leurs  fleurs  sont 
généralement  disposées  en  un  épi  très-court  et  en  forme 
de  cime,  quelquefois  en  un  épi  plus  ou  moins  allongé. 
Ces  fleurs  sont  longuement  pédonculées,  tantôt  termi- 
nales, tantôt  obliques  au  sommet  de  leur  pédoncule  ; 
celui-ci  porte  souvent  une  bractée  d'une  forme  bizarre, 
creuse  et  cuculliforme  ou  en  cornet.  Dans  les  espèces 
à  fleurs  en  cimes ,  les  fleurs  du  centre  avortent  assez 
souvent  et  la1)ractée  prend  plus  d'accroissement. 

C'est  le  professeur  Richard  qui  le  premier  a  bien  fait 
connaître  l'organisation  du  fruit  des  Marcgraviacées 
et  indiqué  ses  véritables  rapports  avec  la  famille  des 
Guttiférées ,  comme  le  rapporte  Jussieu  dans  son  Mé- 
moire sur  le  genre  Marcgravia.  Cette  petite  famille  se 
compose,  outre  le  genre  dont  elle  a  emprunté  son  nom. 


/de  VJntholoma  de  Labillardière  et  des  Norantea  et 
Sourouhea  d'Aublet.  Mais  si  l'on  réfléchit  que  le  Sou- 
roubea  ou  Ruyachia  de  Jacquio  ne  diffère  du  iViimifi- 
tea  ou  Jsçyum  de  Vahl ,  que  parce  qu'il  n'a  que  cinq 
étamines,  on  verra  que  ces  deux  genres  devraient  être 
réunis,  et  que  par  conséquent  la  famille  des  Marcgra- 
viacées ne  se  composerait  plus  que  de  trois  genres,  mais 
ayant  entre  eux  la  plus  grande  aflSnité,  et  par  leur 
port,  et  par  l'organisation  des  diverses  parties  de  leur 
fleur. 

On  est  aussi  assez  généralement  d'accord  de  placer 
les  Marcgraviacées  auprès  des  Guttifères  dont  elles  se 
rapprochent  beaucoup  par  plusieurs  caractères.  Néan- 
moins cette  famille  parait  s'en  écarter  sensiblement  par 
l'organisation  de  son  fruit,  et  vraisemblablement  ce  fruit 
rapprocherait  un  peu  les  Marcgraviacées  des  Flacourtia- 
nées  ou  desBixinéesqui  ont  également,  avec  une  corolle 
polypélale,  des  étamines  indéfinies  et  hypogynes,  un 
ovaire  globuleux,  uniloculaire,  contenant  un  grand 
nombre  d'ovules  attachés  à  des  trophospermes  parié- 
taux. Mais  dans  ces  deux  familles  l'embryon  est  pourvu 
d'un  endosperme  charnu ,  et  dans  les  Bixinées,  il  y  a 
des  stipules,  organes  qui  manquent  dans  les  Marcgra- 
viacées. 

MARCGRâVIE.  Marcgravia,  bot.  Ce  genre,  d'abord 
placé  dans  la  famille  des  Capparidées  et  dans  la  Polyan- 
drie Monogynie,L.,  est  devenu  le  type  d'une  famille  nou- 
velle que  Jussieu  nomme  Marcgraviacées.f^.  ce  mot.  Les 
Marcgravies  sont  des  arbrisseaux  parasites  el  sarmen- 
teux,  croissant  comme  le  Lierre  sur  le  tronc  des  autres 
arbres  où  ils  s'accrochent  au  moyen  de  suçoirs.  Leurs  ra- 
meaux stériles  sont  étalés  et  adhérents,  ceux  qui  portent 
les  fleurs  sont  libres  et  pendants.  Leurs  feuilles  sont  al- 
ternes, très-entières,  coriaces,  persistantes,  dépourvues 
de  stipules;  celles  des  rameaux  stériles  sont  souvent 
de  figure  différente.  Les  fleurs,  longuement  pédoncu- 
lées, sont  disposées  en  sertules  ou  ombelles  simples  ou 
quelquefois  en  grappes;  les  pédoncules  portent  un 
appendice  ou  une  bractée  d'une  forme  particulière, 
dans  les  diverses  espèces,  le  plus  généralement  con- 
cave, en  forme  de  capuchon,  quelquefois  pédicellé. 
Dans  les  espèces  à  fleurs  en  serlule,  les  fleurs  centrales 
avortent  généralement,  et  les  pédoncules  ne  portent 
que  l'appendice  dont  il  vient  d'être  parlé.  Le  calice 
est  cupuUforme.  persistant,  formé  de  cinq  à  sept  sé- 
pales obtus  et  imbriqués  latéralement.  La  corolle  est 
monopétale,  coriace,  entièrement  close,  s'ouvranl  cir- 
culai rement,  par  sa  base,  en  forme  de  coiffe  glandi- 
forme.  Les  étamines  varient  de  dix-huit  à  quarante; 
elles  sont  hypogynes  ainsi  que  la  corolle,  dressées  dans 
le  boulon,  mais  étalées  et  un  peu  recourbées  quand  la 
corolle  est  tombée.  Les  filets  sont  libres,  distincU,  ««■ 
bulés;  les  anthères  allongées,  à  deux  loges  introrses 
s'ouvrant  par  un  sillon  longitudinal  et  atuchées  un 
peu  au-dessus  de  leur  base;  l'ovaire  est  sessile, ovoïde, 
ou  presque  globuleux,  à  une  seule  loge.  Son  organi 
tion  singulière  n'a  été  bien  connue  et  bien  décrite  q  ^ 
par  le  professeur  Richard  qui  en  a  communiqu 
description  et  un  dessin  manuscrit  à  Jussieu,  lors 
rédaction  de  son  Mémoire  sur  le  genre  ^«»'^^'**"''^'|ji. 
la  paroi  interne  de  l'ovaire  naissent  de  quatre  à  ucu  P 
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centas  on  Irophospennes  pariétaux  lamelllforines,  se 
réuDUsant  avec  ceux  du  côté  opposé,  dans  la  partie 
supérieure  et  inférieure  de  l'ovaire,  libres  dans  leur 
partie  moyenne,  qui  s*avance  jusqu'à  environ  le  quart 
de  la  largeur  de  la  cavité,  et  s'y  divise  en  trois  branches  : 
l'une  moyenne,  plus  courte,  se  dirige  vers  le  centre 
du  fruit,  les  deux  latérales  se  recourl>ent  brusquement 
vers  les  parois  de  l'ovaire,  et  se  bifurquent  à  leur  som- 
met. La  surface  entière  de  ces  lames  placentaires  est 
couverte  d'ovules  fort  petits  et  excessivement  nom- 
breux. Cet  ovaire  a  été  décrit  par  tous  les  botanistes 
même  les  plus  modernes  comme  étant  à  plusieurs  loges 
distinctes  et  comme  ayant  des  placentas  ou  tropho- 
spermes  axiliaires.  II  est  évident  qu'ils  ont  pris  les  tro- 
pbospermes  pariétaux  et  lamelliformes  pour  des  cloi- 
sons. L'ovaire  s'amincit  légèrement  à  son  sommet  où 
il  se  termine  par  un  stigmate  sessile,  divisé  superfi- 
ciellement en  quatre  ou  neuf  lobes  par  des  sillons  dis- 
posés en  étoile.  Le  fruit  est  globuleux,  coriace  extérieu- 
rement, pulpeux  à  son  intérieur  qui  offre  la  même 
organisation  que  celle  de  l'ovaire,  restant  indéhiscent 
on  s'ouvrant  d'une  manière  irrégulière  de  la  base  au 
sommet.  Les  graines  sont  petites,  très  -  nombreuses , 
pulpeuses  extérieurement ,  contenant  un  embryon 
dressé,  dépourvu  d'endosperme. 

Les  espèces  du  genre  Marcgravia  sont  peu  nom- 
breuses, puisqu'on  n'en  compte  que  quatre  dans  le  pre- 
mier volume  du  Prodrome  de  De  Candolle,  savoir  : 
Marcgravia  umbellaia,  L.;  Marcgravia  ooriacea, 
VabI;  Marcgravia  spiciflora,  Joss.;  Marcgravia 
picta,  Willd.,  auxquelles  il  fait  ajouter  une  espèce 
encore  incertaine,  mentionnée  par  Kunth,  sous  le  nom 
de  Marcgravia  dubia;  mais  en  étudiant  avec  soin  ces 
espèces,  on  reconnaît  que  plusieurs  plantes  dififérentes 
ont  été  réunies  et  confondues  sous  le  nom  de  Marc- 
gravia umbellaia.  Ainsi  la  plante  décrite  et  figurée 
»ousce  nom,  par  Jacquin  (Am.,  p.  156,  tab.  96),  est  cer- 
tainement différente  de  celle  de  Plumier,  publiée  anté- 
rieurement, et  que  l'on  doit  considérer  comme  le  type 
véritable  du  Marcgravia  umbellata.  Dans  l'espèce  de 
Plumier  en  effet  les  feuilles  sont  elliptiques ,  algues , 
éloignées  les  unes  des  autres  ;  dans  celle  de  Jacquin , 
elles  sont  lancéolées,  étroites  et  très-rapprochées;  dans 
la  première,  les  fleurs  sont  très  -obliquement  placées 
à  la  partie  supérieure  du  pédoncule,  tandis  que  dans  la 
seconde  elles  sont  tout  à  fait  terminales.  On  pourrait 
méoie  établir  deux  sections  parmi  les  espèces  de  ce 
genre,  suivant  que  leurs  fleurs  offrent  l'une  ou  l'antre 
de  ces  deux  positions.  Ainsi,  dans  la  section  des  espèces 
i  fleurs  obliques,  on  placerait  :  1<»  Marcgravia  umbel- 
^a,L.,  Plam.,/c.y  173,  fig.  1;  ^*^ Marcgravia  coria- 
feoj  Vahl,  Eclog.,  2,  p.  36;-5o  Marcgravia  parviflora, 
^•1  espèce  nouvelle  et  inédite,  originaire  de  la  Guiane. 
Dans  la  seconde  section  se  trouveraient  :  l»  Marcgra- 
^aJacquinif  N.,  ou  Marcgravia  umbellata,  Jacq.; 
^Marcgravia  êpiciflora,  Juss.,  Ann.  Mus.,  14,  tab.  25; 
^Marcgravia  grandi flora^  N.,  espèce  nouvelle  et  in- 
édite, originaire  des  Antilles  et  de  la  Guiane.  A  la  suite 
^^  ces  espèces,  on  reporterait  comme  trop  imparfaite- 
n^nl  connues  les  Marcgravia  dubia,  Kuntb,  et  Marc- 
ffrartoptcla,  WUld. 


MARCHAIS.  POIS.  Variété  du  Maquereau  qui  n'a  pas 
de  taches.  On  appelle  aussi  de  même  le  Hareng  qui  n'a 
plus  ni  laite  ni  œufs. 

MARCHAND,  ois.  Espèce  du  genre  Canard.  ^.  ce 
mot. 

MARGHANTIE.  Marchantia.  bot.  Ce  genre  est  l'un 
des  plus  curieux  de  la  famille  des  Hépatiques,  et  il  pa- 
raîtrait que  ce  sont  les  plantes  qui  le  composent  qui 
ont  porté  plus  particulièrement  le  nom  d'Hépatiques, 
qu'on  a  donné  depuis  à  toute  cette  famille.  Dillen  le 
désignait  sous  le  nom  de  Lichen,  Micbeli  sous  celui  de 
Marchantia  et  à'Hepalica.  Marchant,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Sciences,  le  décrivit  le  pre- 
mier avec  soin  et  le  dédia  à  son  père. 

Toutes  les  plantes  qui  composent  ce  genre  offrent 
une  fronde  membraneuse,  verte,  plus  ou  moins  distinc- 
tement réticulée,  étalée  en  rosette  sur  la  terre,  divisée 
en  lobes  dichotomes,  donnant  naissance  de  sa  face  in- 
férieure à  uue  infinité  de  fibrilles  qui  la  fixent  au  sol  ; 
de  la  surface  supérieure  de  celte  fronde  ou  des  échan- 
crures  de  son  bord  s'élèvent  des  organes  de  deux  sor- 
tes ,  tantôt  réunis  sur  le  même  individu,  tantôt  portés 
sur  des  individus  différents. 

Mabchartib  étoiléb.  Marchantia  polytuorpha,  L. 
Les  organes*des  deux  sortes  sont  portés  sur  des  indivi- 
dus différents.  Les  uns  ont  la  forme  d'une  ombrelle  et 
sont  portés  sur  un  pédicelle  qui  sort  d'une  gaine  mem- 
braneuse produite  par  la  fronde;  ce  réceptacle,  en 
forme  d'ombrelle ,  est  divisé  en  lobes  ou  rayons  qui 
varient  pour  le  nombre  et  la  profondeur  suivant  les 
espèces;  chaque  lobe  ou  rayon  porte  inférieurement  un 
involucre  membraneux,  se  divisant  en  deux  valves  et 
renfermant,  dans  son  intérieur,  depuis  une  jusqu'à  six 
capsules.  Chaque  capsule  est  contenue  dans  une  enve- 
loppe membraneuse  propre,  analogue  à  ce  qu'on  a 
nommé  calice  dans  les  Jungermannes;  cette  enveloppe 
propre,  plus  ou  moins  grande,  formant  une  saillie  plus 
ou  moins  marquée  hors  de  l'involucre  commun,  est  per- 
cée au  sommet;  dans  son  intérieur  on  trouve  une  cap- 
sule recouverte  par  une  membrane  particulière,  se  pro- 
longeant en  un  appendice  lubuleux,  analogue  à  la  coiffe 
des  Mousses.  La  capsule  augmente,  déchire  cette  coiffe, 
se  dégage  de  l'enveloppe  propre  extérieure,  et  bientôt 
s'ouvre  elle-même  en  quatre  ou  huit  valves;  son  in- 
térieur est  rempli  de  séminules  mêlés  d'Elaters,  ou  fils 
en  double  spirale  élastiques,  qui  les  projettent  au  de- 
hors; ces  séminules  mis  dans  des  circonstances  conve- 
nables ont  germé  et  reproduit  la  même  plante.  Les  au- 
tres organes  ont  également  la  forme  d'une  ombrelle, 
mais  leur  contour  n'est  que  légèrement  sinueux;  leur 
surface  supérieure  est  un  peu  concave;  intérieurement 
ils  renferment  flans  des  loges  particulières ,  de  petits 
corps  ovales  fixés  par  une  de  leurs  extrémités,  et  qui 
paraissent  analogues  à  ce  qu'on  a  regardé  comme  des 
organes  mâles  dans  les  Mousses.  Outre  ces  deux  orga- 
nes, on  observe  encore  sur  la  fronde  des  sortes  de  cu- 
pules sessiles,  qui  renferment  plusieurs  corps  lenticu- 
laires ,  sont  susceptibles  de  se  développer  et  de  pro- 
duire une  nouvelle  plante.  Tels  sont  les  organes  de  la 
fructification  dans  le  Marchantia  polymorpha^  Tes- 
pèce  la  plus  commune  et  la  mieux  observée.  Schneider, 
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et  ensuite  Hedwig,  qui  Tout  parfaitement  décrite,  «'ac- 
cordent à  regarder  les  premiers  comme  des  organes 
femelles,  les  seconds  comme  des  organes  mâles,  dont 
Tinfluence  est  nécessaire  au  développement  des  grai- 
nes; enfin,  les  derniers,  comme  de  simples  bulbilles  qui 
se  développent  sans  fécondalion.  Hedwig  rapporte  à 
Tappui  de  cette  opinion ,  une  observation  qui ,  si  elle 
avait  été  répétée  plusieurs  fois,  serait  décisive  :  il  dit 
qu'ayant  trouvé  le  Marchantia  polymorpha  en  grande 
quantité  sur  le  bord  d'un  bassin,  il  remarqua  que  tous 
les  individus  de  celle  localité  étaient  des  individus 
femelles,  à  réceptacle  étoile,  sans  aucun  mélange  d'in- 
dividus mâles;  qu'ayant  examiné  les  capsules  d'un 
grand  nombre  de  ces  plantes,  il  les  trouva  toutes  avor- 
tées, et  ne  renfermant  que  des  filaments  sans  graines, 
ce  qu'il  attribue  à  l'absence  de  fécondation. 

Les  autres  espèces  de  Marchanlies  n'ont  pas  été  aussi 
bien  observées  que  celle-ci,  et  on  a  été  porté,  peut-être 
un  peu  légèrement,  à  en  faire  des  genres  particuliers; 
ainsi  Raddi  a  divisé  les  Marchanties  en  cinq  genres  : 
Marchantia^  Grimaldia,  Rebouitiia,  Fegatelta,  Lu- 
nularia;  de  ces  genres,  le  Grimaldia  avait  déjà  été 
établi  par  Nées  d'Esenbeck  sous  le  nom  de  Fimhraria; 
Je  Rebouillia  fondé  sur  le  Marchantia  hemispherica 
ne  paraît  pas  différer  essentiellement  des  Marchantia; 
le  Fegatelta,  qui  a  pour  type  le  Marchantia  conica, 
avait  été,  depuis  longtemps,  désigné  par  Hill  sous  le 
nom  de  Conocephalum.  Il  ne  diffère  réellement  du  Mar* 
chantia  qu'en  ce  que  cbaque  lobe  de  l'ombrelle  ne  ren- 
ferme qu'une  seule  capsule  presque  entièrement  ren- 
fermée dans  le  réceptacle,  et  par  ses  organes  mâles  qui, 
au  lieu  d'être  contenus  dans  un  réceptacle  pédicellé, 
sont  renfermés  dans  un  réceptacle  en  forme  de  disque 
sessiie.  Enfin,  le  Lunularia  ou  Lunaria  de  Micheli, 
qui  ne  renferme  que  le  Marchantia  cruciata  de  Linné, 
est  encore  très- imparfaitement  connu,  mais  set  formes 
extérieures  peuvent  faire  présumer  que  ce  genre  mé- 
ritera d'être  adopté. 

Les  espèces  exotiques  de  Marchanties  sont  encore  très- 
imparfaitement  connues;  on  en  a  indiqué  plusieurs 
dans  les  Antilles,  au  Brésil,  au  cap  de  Bonne -Espé- 
rance, etc.;  mais  leurs  caractères  n'ont  pas  été  bien 
comparés  :  le  Marchantia  poixmorpha,  si  commun 
en  Europe,  parait  se  retrouver  sans  différences  appré- 
ciables sur  presque  tous  les  points  du  globe. 

MARCHATE.  bot.  Nom  vulgaire  d'une  variété  du 
Commelina  cristala. 

MARCHE.  Cest  l'action  par  laquelle  les  animaux 
pourvus  de  pieds  se  meuvent  et  ont  la  faculté  de  se 
porter  d'un  lieu  vers  un  autre,  y.  Phogressiou .  Quant 
à  la  définition  de  la  Marche  dis  fluidis  dans  l'acte  de 
la  végétation,  y.  Végétaux. 

MARGKËE.  Marckea,  bot.  Genre  établi  par  le  pro- 
fesseur Richard  (Act.  Soc.  Hist.  nat.  de  Paris,  p.  107)  et 
dédié  à  Lamarck,  l'un  des  naturalistes  les  plus  profonds 
de  ce  siècle,  et  à  qui  la  botanique  et  la  zoologie  doivent 
également  d'importants  ouvrages.  Ce  genre ,  de  la  fa- 
mille des  Solanées  et  de  la  Penlandrie  Monogynie,  offre 
pour  caractères  :  un  calice  monosépale,  tubuleux,  per- 
sistant, presque  pentagone,  à  cinq  lanières  peu  profon- 
des, étroites,  aiguës  et  dressées;  une  corolle  monopé- 


tale, infundibuliforme,  régulière,  à  tube  plus  long  que 
le  calice,  à  limbe  étalé,  à  cinq  divisions  obtuses;  ciuq 
étamines  incluses,  attachées  vers  la  partie  inférieure 
du  tube  de  la  corolle,  ayant  les  anthères  allongées,  à 
deux  loges,  s*ouvrant  chacune  par  un  sillon  longitudi- 
nal ;  l'ovaire  est  libre,  conoTde,  allongé;  le  style  est  fili- 
forme ,  de  la  longueur  des  étamines ,  terminé  par  un 
stigmate  allongé  et  glanduleux.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule oblongue,  cylindrique,  à  deux  loges,  contenant 
chacune  un  grand  nombre  de  graines  attachées  à  un 
trophosperme  central,  et  s'ouvrant  en  deux  valves. 

Marckéb  écarlatb.  Marckea  coccinea,  Rich.,  loc. 
cit.  C'est  une  Liane  grimpante,  ligneuse  et  volubile, 
ayant  ses  rameaux  dressés  ou  plus  souvent  pendants  en 
forme  de  festons,  portant  des  feuilles  alternes,  pétio- 
lées,  elliptiques,  acuminées,  très-entières,  glabres,  lui- 
santes et  presque  sans  nervures.  Les  fleurs  sont  grandes 
comme  celles  du  Nicotiana  Tabacum,  mais  d'un  bean 
rouge  écarlate  ;  elles  forment  une  sorte  de  grappe  pen- 
dante au  sommet  d'un  pédoncule  axillaire  plus  long  que 
les  feuilles.  Cette  jolie  plante  croit  dans  les  forêts  hu- 
mides de  la  Guiane. 

MARCOTTE,  bot.  On  nomme  ainsi  une  branche  t^ 
nanl  encore  à  la  plante -mère,  et  qui,  placée  dans  un 
milieu  humide  comme  de  la  terre  ou  de  la  mousse,  j 
pousse  des  racines.  Le  marcottage  est  un  des  moyens  le 
plus  fréquemment  employés  pour  la  multiplication  de 
ceKains  végétaux.  C'est  une  imitation  de  celui  dont  la 
nature  se  sert  pour  reproduire  plusieurs  végétaux,  tels 
que  ceux  qui  sont  dits  stolonifèrcs  ;  car  les  stolons  ne 
sont  que  des  branches  couchées,  <|ui,  en  quelques-unes 
de  leurs  parties,  ont  émis  des  racines  par  l'action  de 
l'humidité  du  sol  sur  lequel  elles  sont  étendues.  Il  suffit 
quelquefois  de  laisser  intacte  la  branche  d*un  végétal, 
et  de  la  mettre  dans  des  circonstances  favorables  pour 
en  faire  une  Marcotte;  c'est  le  cas  des  plantes  succu- 
lentes; mais  souvent  on  est  obligé  d'entailler  l'écorce 
et  de  lui  faire  une  ligature  ou  une  section  quidétennine 
la  formation  d'un  bourrelet  propre  à  faciliter  l'émission 
des  racines.  Ces  opérations  sont  connues  sous  les  noms 
de  marcottage,  de  couchage,  de  provignage,  lorsqu'il 
s'agit  deè  CEilleU  et  de  la  Vigne,  dont  on  détache  les 
branches  après  leur  avoir  fait  prendre  racine  en  les 
courbant,  et  en  couvrant  de  terre  quelques-unes  de 
leurs  parties. 

MARE.  GftoL.  Dépression  peu  profonde  et  de  peu  d'é- 
tendue à  la  surface  du  sol,  dans  laquelle  s'écoule  et  sé- 
journe l'eau  fournie  par  l'atmosphère  aux  terres  euTi- 
ronnantes.  Les  Mares  naturelles  ne  se  rencontrent  pas 
seulement  dans  les  lieux  bas  et  humides;  il  en  existe 
également  dans  les  montagnes  et  sur  les  plateaux  secs 
et  élevés.  Les  environs  de  Paris  offrent  un  exemple  re- 
marquable, à  l'appui  de  cette  observation,  dan»  !« 
plaines  hautes,  qui  de  Versailles  s'étendent  au  Midi  vers 
la  Beauce.  Au  milieu  des  champs  cultivés,  on  rencontre 
çà  et  là  beaucoup  de  Mares  séparées  entièrement  les 
unes  des  autres  et  qui,  dans  plusieurs  endroits,  parais- 
sent être  disposées  sur  des  lignes  presque  continues,  de 
manière  à  faire  présumer  qu'elles  ont  pu  être  ancien- 
nement réunies  lorsque  la  culture  n'avait  pas  encore 
modifié  et  nivelé  le  terrain  qui  les  entoure  et  les  sépare* 
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Cei  peUU  anas  d*eao,  isolés,  nourristenl  des  Mollus- 
qwsd*ean  dooee  (des  Lymnées,  des  Planorbes,  etc.), 
fi  sont  farorables  à  la  végélation  de  plantes  particu- 
lières. Chaque  année,  le  nombre  de  ces  Mares  diminue; 
riolérét  des  calliva leurs  les  porte  à  en  dessécher  et  com- 
bler quelques-unes  pour  rendre  le  sol  à  ragriculture 
après  avoir  employé  le  fond  vaseux  à  ramendemenl  des 
terres  voisines.  Dans  presque  toutes  les  fouilles  entre- 
prises dans  ce  dernier  but,  on  rencontre  sur  plusieurs 
pieds  d*épaissear  des  coticbes  de  Marne  très-fine,  d*un 
btaoc  jaunâtre  ou  bleuâtre  avec  des  lits  minces  de 
natière  charbonnée  provenant  de  la  décomposition  de 
feuilles  et  de  bois  d'arbres,  et  même  on  trouve  souvent 
4es  troncs  entiers  et  couchés  de  grands  Chênes  ou  de 
Châtaigniers,  dont  le  bois  est  devenu  très-dur  et  d'un 
noir  d'ébéne.  Les  fruits  du  Noisetier  sont  très-com- 
BMiAS  dans  ces  dépôts.  En  général,  ces  débris  du  règne 
Tcgétal  sont  enveloppés  par  des  sédiments  vaseux,  qui 
eoatieonent  des  tests  de  Coquilles  analogues  à  celles 
doit  les  animaux  vivent  actuellement  dans  les  mêmes 
Ijeux.  Ces  dépôts  isolés  formés  par  précipitation  des 
caax  douces  stagnantes ,  ont  sûrement  beaucoup  d*a- 
lalêgie  avec  les  dépôts  anciens  de  Marne  blanche, 
reaplie  de  Gyrogonites,  de  Planorbes  et  de  Lym- 
nées qui  se  trouve  â  quelque  profondeur,  dans  le  sol 
tfes  Bêflues  plaines  hautes,  où  elle  est  exploitée  pour 
le  aamage  des  terres,  notamment  dans  les  plaines  de 
Tnpe,  de  Gometz,  des  Mollières  près  Chevreuse,  etc.; 
CCS  dépôts  anciens  ne  sont  pas  non  plus  continus,  car 
toates  les  recherches  ne  sont  pas  fructueuses,  et  de  deux 
poits  creusés  à  très-peu  de  distance  dans  la  même  pièce 
de  terre,  Tun  atteint  une  couche  de  Marne  de  plusieurs 
pieds  d'épaisseur  avant  d'arriver  au  sable  qui  est  le  sol 
nr  lequel  elle  repose,  tandis  que  Tautre  puits  pénètre 
dans  le  sable,  sans  rencontrer  aucun  vestige  de  Marne. 
Il  ne  faut  pas  confondre  les  Mares  avec  les  Marais.  F.  ce 
BOL  On  remarque  que  les  Batraciens  qui  sont  si  com- 
mm$  dans  les  Mares,  le  sont  moins  dans  les  grands 
Marais. 

MilEC.  OI8.  Espèce  du  genre  Canard.  ^.  ce  mot. 

MARÉCA.  OIS.  Espèce  du  genre  Canard,  f^.  ce  mot. 

MARÉCAGINE.  bot.  Bridel  propose  ce  nom  pour  dé- 
Mgmren  français  son  genre  Paludella,  y,  ce  mot. 

MiftËCilÂL.  INS.  L'un  des  noms  vulgaires  des  Tau- 
pins. 

MAIËCHAUX.  018.  Synonyme  vulgaire  de  Rossignol 
deMraille.  f^.  Stlvik. 

MilÉES.  6toL.  Mouvement  périodique  et  alternatif 
d'étévatioo  et  d'abaissement  des  eaux  de  la  Mer,  qui  se 
Ut  remarquer  d'une  manière  plus  ou  moins  sensible 
MTses  rivages.  Dans  presque  tous  les  points  des  conti- 
■ents  et  des  lies  qui  sont  baignés  par  les  eaux  de  l'Océan, 
o«  voit  le  niveau  de  celles-ci  s'élever  pendant  l'espace 
de  six  heures  environ,  pour  redescendre  dans  le  même 
espace  de  temps  au  point  de  départ  ou  à  peu  près.  L'in- 
slaotdu  flux  on  flot,  est  celui  où  la  Marée  monte;  lors- 
que le  mouvement  d'ascension  s'arrête,  la  Mer  est  pleine, 
baote,  elle  étale;  puis,  lorsque  les  eaux  s'abaissent,  on 
s  le  reflux  ou  Jusau,  la  Marée  descend  ;  et  enfin,  pen- 
dant le  moment  très- court,  qui  précède  une  nouvelle 
^lévaUoD  graduelle,  on  dit  que  la  Mer  est  basse.  Les 


effets  de  ce  grand  phénomène  général  ne  sont  cepen- 
dant pas  chaque  jour  les  mêmes  dans  un  même  lieu,  et 
ils  varient  d'une  manière  très-sensible  dans  le  même 
moment  d'un  lieu  à  un  autre,  soit  pour  l'instant  de  la 
haute  ou  de  la  basse  Mer,  soit  pour  la  quantité  d'élé- 
vation et  d'abaissement  des  eaux.  Cette  quantité  varie 
aussi  dans  un  port  déterminé,  selon  les  saisons  et  les 
jours  ;  toutes  ces  différences  et  ces  irrégularités  tien- 
nent, d'une  part,  immédiatement  aux  causes  qui  pro- 
duisent les  Marées,  et  d'une  autre  à  àe%  circonstances 
secondaires  et  locales,  qui  modifient  les  effets  des  pre- 
mières causes,  telles  que  la  forme  et  le  plus  ou  moins 
d'étendue  des  bassins  des  différentes  Mers,  la  masse  et 
la  profondeur  des  eaux  mises  en  mouvement,  la  dispo- 
sition particulière  des  rives,  des  plages,  des  falaises,  des 
golfes,  des  détroits,  l'action  irrégulière  des  courants  et 
des  vents,  etc.  Ainsi,  bien  que  la  cause  qui  détermine 
le  mouvement  des  eaux  de  la  Mer  soit  la  même  dans  un 
même  point  du  globe,  on  remarque,  par  exemple,  que 
sur  les  côtes  de  notre  Océan,  et  plus  spécialement  sur 
celles  de  la  Manche,  la  différence  de  niveau  des  eaux 
varie  depuis  quelques  pieds  jusqu'à  quarante  et  qua- 
rante-cinq pieds  entre  la  haute  et  la  basse  Mer,  tandis 
que  ce  niveau  change  à  peine  dans  la  Baltique,  la  Mé- 
diterranée, la  Mer  Noire  et  encore  moins  dans  la  Cas- 
pienne. On  observe  que  dans  tel  port  la  Mer  est  haute 
plusieurs  heures  plus  tôt  ou  plus  tard  que  dans  un  autre 
port  voisin  :  lorsque  la  Mer  est  pleine  à  3  h.  à  Amster- 
dam, elle  l'est  à  6  h.  45'  à  Anvers;  à  11  h.  45'  à  Calais; 
à  10  h.  40'  à  Boulogne;  à  7  h.  45'  à  Cherbourg;  à  6  h. 
â  Saint-Malo  ;  à  3  h.  33'  à  Brest,  etc.  Ici  la  Mer  s'avance 
lentement  sur  une  plage  qu'elle  abandonne  de  même; 
là  elle  s'élance  avec  une  rapidité  telle,  qu'elle  peut  at- 
teindre le  cheval  le  plus  agile,  ce  qu'on  voit  surtout  au 
Mont-Saint-Michel,  dans  la  baie  de  Cancale. 

Malgré  le  nombre  infini  de  modifications  analogues 
qui  doivent  résulter  de  ce  grand  nombre  de  causes  se- 
condaires et  perturbatrices,  le  calcul  et  l'observation  se 
sont  réunis  pour  rendre  compte  de  presque  toutes  les 
anomalies  et  pour  dévoiler  la  véritable  cause  productrice 
des  Marées.  Ce  phénomène  si  imposant,  et  que  les  an- 
ciens connurent  à  peine  tant  qu'ils  ne  quittèrent  pas 
les  côtes  de  la  Méditerranée,  fixa  cependant  leur  atten- 
tion lorsqu'ils  eurent  l'occasion  de  Tobserver  dans  les 
Mers  des  Indes  et  sur  les  bords  de  l'Océan.  Les  rapports 
qu'ils  remarquèrent  exister  entre  les  époques  des  hautes 
et  basses  eaux  avec  la  position  de  la  lune  dans  le  ciel, 
firent  soupçonner  à  plusieurs  que  les  Marées  étaient  le 
résultat  de  l'action  de  cet  astre.  Pline  les  attribue  même 
à  l'influence  du  soleil  et  de  la  lune;  mais  cette  vérité 
n'a  été  démontrée  incontestable  que  depuis  la  décou- 
verte et  l'analyse  des  lois  de  la  gravitation  universelle, 
et  depuis  que  l'immortel  Newton  a  fait  voir  que  les 
phénomènes  compliqués  du  mouvement  périodique  des 
eaux  de  la  Mer,  n'étaient  qu'une  conséquence  rigou- 
reuse de  ces  lois.  En  effet,  l'une  d'elles  est  que  les  mo- 
lécules des  corps  célestes,  comme  celles  de  la  matière 
en  général,  tendent  l'une  vers  l'autre  en  raison  inverse 
du  carré  de  la  dislance  qui  les  sépare,  et  d'après  cela 
chacune  des  molécules  dont  se  compose  le  globe  terres- 
tre, est  attirée  différemment  par  celles  du  soleil  et  par 
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celles  de  la  lune.  Pour  ne  parler  dans  ce  moment  que 
de  Taction  exercée  par  ce  dernier  astre  sur  la  terre,  on 
conçoit  que  les  parties  de  celle-ci,  qui  sont  le  plus  rap- 
prochées de  la  lune,  sont  dans  le  même  moment,  plus 
fortement  attirées  qua  celles  qui  sont  au  centre,  et  bien 
plus  encore  que  celles  qui  sont  à  la  surface  de  Thémi- 
sphère  opposé;  cependant,  malgré  celle  intensité  diffé- 
rente d*atlraclion,  les  molécules  qui  composent  la  masse 
solide  du  globe  ne  pouvant  se  séparer  pour  se  mouvoir 
isolément  et  obéir  à  la  force  qui  sollicite  chacune 
d'elles,  reffet  définitif  de  la  lune  sur  la  terre  solide  est 
le  résultat  de  toutes  les  actions  exercées  sur  chaque 
molécule  en  particulier;  mais  il  n*en  est  pas  de  même 
pour  la  masse  liquide  des  eaux,  dont  toutes  les  parties 
mobiles  séparément,  sont  attirées  en  raison  de  Tinten- 
silé  de  raction  qui  les  sollicite;  il  en  résulte  que  lors- 
que la  lune  est  au-dessus  d'un  point  quelconque  de  la 
surface  des  Mers,  Teau  s'élève  vers  cet  astre,  et  comme 
par  suite  des  mouvements  de  la  lune  et  de  la  terre,  le 
même  lieu  se  retrouve  sous  la  même  influence  lunaire 
toutes  les  24  h.  49^,  ou  à  peu  près  (24  h .  48'  44"  1'"  48""), 
rélévation  des  eaux  a  lieu  par  suite  de  celte  influence 
une  fois  par  Jour;  mais  par  une  conséquence  de  la  loi 
d^attraction,  dans  le  moment  où  la  Mer  se  gonfle  en  un 
point  donné  d'un  hémisphère,  les  eaux  qui  occupent 
la  portion  diamétralement  opposée  dans- l'autre  hémi- 
sphère, étant  plus  éloignées  de  la  puissance  attractive 
que  ne  l'est  la  masse  solide  de  la  terre,  elles  restent, 
pour  ainsi  dire,  en  arrière  de  celle-ci,  et  elles  forment, 
en  sens  inverse,  une  élévation  analogue  à  celle  produite 
par  soulèvement.  De  là  vient  qu'au  lieu  d'une  seule  Ma- 
rée montante,  dans  les  24  h.,  11  y  en  a  réellement  deux, 
l'une  étant  produite  par  le  plus  grand  rapprochement 
de  la  lune,  et  l'autre  au  contraire  l'étant  par  son  plus 
grand  éloignement;  de  cette  manière,  la  masse  géné- 
rale des  eaux  de  la  Mer  a  la  fbrme  d'un  sphéroïde  al- 
longé, dont  le  grand  diamètre  devrait  être  dirigé  vers 
la  lune  si  le  mouvement  de  la  terre,  celui  imprimé  aux 
molécules  aqueuses  et  l'action  variable  du  soleil,  sui- 
vant sa  position  respective  par  rapport  à  la  lune  et  à  la 
terre,  ne  s'opposaient  pas  à  ce  que  l'effet  suivit  instan- 
tanément l'action  qui  le  produit.  Il  n'a  été  question, 
dans  l'explication  précédente,  que  de  l'action  exercée 
par  la  lune  sur  les  eaux  du  globe;  mais  on  doit  dire  que 
celle  du  soleil  la  modifie  soit  en  s'y  ajoutant,  soit  en  s*y 
opposant;  ce  dernier  astre,  malgré  sa  masse,  n'exerce, 
à  cause  de  son  éloignement,  qu'une  action  évaluée  au 
quart  de  celle  de  la  lune.  Dans  les  ir/js^-^t'es,  c'est-à-dire 
au  moment  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune,  lorsque 
le  soleil  et  la  lune  agissent  concurremment,  les  Marées 
sont  les  plus  fortes,  tandis  que  dans  les  quadratures 
(premier  et  dernier  quartier)  elles  sont  plus  faibles.  11 
y  a  donc  une  variation  dans  le  gonflement  de  la  Mer 
pendant  une  lunaison;  le  plus  grand  se  nomme  grande 
Mer  ou  Maline,  et  le  plus  petit  tnorte  Eau,  Lorsque 
la  lune  est  le  plus  près  de  la  terre,  c'est-à-dire  à  son 
périgée,  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  les  Ma« 
rées  sont  plus  grandes;  de  même  aux  équinoxes  les 
Marées  des  syzygies  sont  les  plus  grandes  et  les  mortes 
eaux  sont  les  plus  basses;  dans  les  solstices,  les  varia- 
tions entre  l'élévation  et  l'abaissement  des  eaux  sont 


moindres;  en  général  l'abaissement  dans  la  même  Mi- 
rée est  en  raison  inverse  de  Télévation,  c'est-à-dbe  que 
la  Mer  se  retire  d*autant  plus  qu'elle  s*est  élevée  davan- 
tage précédemment.  De  même  que  l'effet  produit  par 
la  lune  n'a  pas  lien  immédiatement  au  moment  du  pas- 
sage de  cet  astre  au  méridien,  de  même  la  grande  Mer 
et  la  morte  eau  n'arrivent  que  trois  ou  quatre  Marées 
après  les  syzygies  et  les  quadratures.  Les  Marées  du  soir 
ne  sont  pas  égales  à  celles  du  matin;  elles  lont  plus 
grandes  le  soir  dans  l'hémisphère  où  se  trouve  le  soleil; 
ainsi  en  Europe,  les  Marées  du  matin  sont  plus  grandes 
pendant  l'hiver,  et  en  été  elles  sont  plus  petites.  On  voit, 
par  tout  ce  qui  précède,  de  combien  de  données  se  com- 
pose le  problème  du  mouvement  des  eaux  de  la  Mer, 
mouvement  dont  la  connaissance  est  d'une  importance 
première  pour  les  navigateurs,  qui,  chaque  jour  dans 
leurs  voyages,  ont  besoin  de  savoir  d'une  manière 
exacte  la  quantité  d'élévation  ou  d'abaissement  des 
eaux  dans  un  lieu  donné  et  à  une  époque  déterminée, 
afin  de  pouvoir  diriger  la  marche  de  leur  vaisseau  en 
conséquence.  Pour  obtenir  ces  résultats,  lescalculsthéo- 
riques  ne  suffisent  pas;  il  est  nécessaire  qu'ils  soient 
établis  sur  des  observations  préliminaires.  Pour  arri- 
ver, par  exemple,  à  déterminer  à  quelle  heure  la  Mer 
sera  haute  tel  jour  dans  tel  port,  et  savoir  eo  même 
temps  quelle  sera  la  différence  de  hauteur  d'eau  entre 
la  haute  et  la  basse  Mer,  il  faut  que  des  observations 
précédentes  aient  indiqué  à  quelle  heure  ordinairement 
la  Mer  est  haute  les  Jours  de  pleine  et  de  nouvelle  lune 
dans  ce  port;  c'est  ce  que  l'on  nomme  rétablissement 
du  port  ou  de  la  Marée,  point  de  départ  des  calculs.  On 
peut  cependant,  comme  on  le  pense,  résoudre  les  mêmes 
problèmes  en  sachant  quelle  est  l'heure  de  la  haute  Mer 
pour  un  jour  donné;  les  marins  possèdent  des  tables 
toutes  faites,  dressées  d'après  l'observation,  et  quilear 
indiquent  l'établissement  des  Marées  dans  les  princi- 
paux ports  connus.  C'est  à  ces  tables  que  Ton  va  em- 
prunter quelques  exemples  qui  donneront  une  idée  des 
irrégularités  locales,  qui  peuvent  exister  si  l'on  com- 
pare les  différences  des  heures  avec  la  position  relative 
et  géographique  des  ports  cités. 

Heure»  de  la  pleine  mer  les  jours  de  la  nouvelle  et 
de  la  pleine  lune,  dans  les  ports  ci-après: 

Hambourg ^^'^" 

Amsterdam ^  ^ 

Groningue H  ^^ 

Anvers ^  ^^ 

Embouchure  de  la  Tamise 1^  ^^ 

Londres 2  45 

Douvres 1<>  ^0 

Calais ^*  ^ 

Dieppe ^^  ^ 

Portemouth *'  ^^ 

Havre  de  Grâce »? 

Houen ^  *^ 

Dives 8  ^ 

Cherbourg '^  ^ 

Plymouth ^  l 

Morlaix 5  15 

Cap  Lézard  (Angleterre) ^  ^ 
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Bresl Z^S&" 

Rocbefort 4  15 

Embouchure  de  la  Gironde  :  Tour  de  Gordouan.  5  40 

Bordeaux 7  47 

Bayoone S  50 

Lisbonne 2  15 

Cadix 4  50 

Fayal  (lies  Açoret) .2  50 

Foncbal  (Madère) 12    4 

SaiDle-Hélène  (tle) 10  50 

Cap  de  Bonne- Espérance S    0 

Fonlepointe  (Madagascar) 1  20 

Avec  ces  tables,  les  marins  en  consultent  encore 
d'autres  qui  leur  apprennent  de  combien  Teffet  cal- 
calé  d'après  le  passage  de  la  lune  au  méridien  d*un 
lieu,  retarde  ou  avance  selon  que  cet  astre  est  à  son 
plus  grand  rapprochement,  son  plus  grand  éloigne- 
ment,  ou  bien  à  des  distances  moyennes  de  la  terre  ; 
mais  00  ne  saurait  entrer  ici  dans  plus  de  détails  sur 
ce  sujet. 

Les  vagues  qui  viennent  se  briser  continuellement 
contre  les  rivages  qu*elles  couvrent  de  leur  écume,  sont 
donc,  en  grande  partie,  dues  au  mouvement  sidérique 
da  eaux  de  la  Mer;  aussi  eiistent-elies  lorsque  Patmo- 
tpbère  est  le  plus  calme,  bien  que,  dans  les  tempêtes, 
les  ?eo(s  augmentent  quelquefois  d'une  manière  con- 
sidérable, mais  momentanée,  cette  agitation  constante; 
celle-ci  donne  lieu  à  un  bruit  monotone,  particulier  et 
imposant,  que  Tbomme  ne  peut  entendre  pour  la  pre- 
miécp  hit  sans  une  profonde  émotion.  Lorsque  la 
Xarée  monte,  de  même  que  lorsqu'elle  descend ,  les 
eaax  ne  s'élèvent  pas  et  ne  s^abaissent  pas  d'une  ma- 
Qière  continue ,  il  se  fait  une  suite  d'oscillations  répé- 
tées, à  chacune  desquelles  la  Mer  semble  se  retirer  et 
s'aTaucer;  on  appelle  aussi  ce  mouvement  oscillatoire 
flux  el  reflux.  C'est  au  cboc  de  la  vague  contre  le  sol 
résistant  qu'est  dû  en  partie  le  bruit  dont  il  vient  d'être 
question;  car  il  s'y  Joint  celui  que  font  les  pierres 
amassées  sur  la  plage,  et  que  les  eaux  soulèvent  con- 
tiouellement,  les  frottant  les  unes  contre  les  autres  et 
finissant  par  les  arrondir.  On  appelle  cailloux  roulés 
ou  mieux  galets,  les  pierres  ainsi  usées  par  l'action  des 
eaux  de  la  Mer,  et  l'on  observe  que  leur  grosseur  va- 
rie sur  chaque  plage,  et  pour  ainsi  dire  de  pied  en  pied, 
de  manière  qu'ils  paraissent  comme  réunis  d'après 
leur  dimension,  ce  qui  tient  sans  doute  aux  différentes 
mlensttés  d'action  des  vagues  sur  eux,  selon  la  forme 
des  rivei.  On  peut  voir  un  exemple  remarquable  de 
^te  distribution  par  grosseur  des  galets,  en  suivant 
l'ttpèce  d'istfame  qui  réunit  l'Ile  de  Portiand  au  sol  de 
l'Angleterre;  sur  une  longueur  de  plusieurs  lieues,  on 
îoit  de  pas  en  pas  les  galets  croître  pour  ainsi  dire  en 
progression  géométrique,  depuis  la  dimension  d'une 
noiseUe  jusqu'à  celle  de  la  tête  d'un  enfant,  sans  qu'il 
ï  ait  mélange.  On  remarque  encore,  si  l'on  suit  une 
Nage  en  étudiant  la  nature  des  roches  qui  forment 
le»  cdtes,  que  les  galets  existent  là  où  les  roches  peu- 
^^nt  être  dégradées  par  les  vagues,  et  que  si  la  nature 
^  roches  change,  la  nature  des  galets  change  de 
>Béaie;  de  sorte  que  la  formation  de  ces  derniers  pa- 


rait locale  et  subordonnée  à  la  nature  des  côtes.  Il  ar- 
rive cependant  que  par  des  circonstances  particulières 
et  exceptionnelles,  que  par  des  causes  ordinairement 
violentes  et  passagères,  les  galets,  après  avoir  été  ar- 
rondis sur  un  point  de  la  cèle,  sont  transportés  sur  un 
autre  peu  éloigné;  mais  alors  ils  ne  sont  plus  aussi 
bien  assortis  ;  ils  sont  mélangés  avec  du  sable  ou  de  la 
vase,  caractère  qui  indique  qu'ils  ne  sont  pas  à  la  place 
où  ils  ont  été  formés.  Ces  observations ,  et  un  grand 
nombre  d'autres  du  même  genre,  présentent  un  grand 
intérêt  aux  géologues  pour  l'étude  des  couches  de  la 
terre  qui  renferment  des  galets  ou  en  sont  entièrement 
composées,  et  surtout  pour  la  recherche  des  circon- 
stances particulières  sous  lesquelles  ces  couches  se 
sont  formées. 

Lorsque  les  côtes  sont  à  pic,  les  vagues  viennent  en 
miner  et  saper  périodiquement  le  pied,  et  les  parties 
supérieures  restant  en  surplomb  ne  tardent  pas  à  s*é« 
bouler;  c'est  ce  que  l'on  indique  en  appelant  ces  côtes 
des  falaises.  Les  matières  molles,  fines,  délayables, 
sont  entraînées  par  les  flots  à  différentes  distances,  et 
elles  forment  sous  les  eaux  de  nouvelles  couches  sédi- 
menteuses,  tandis  que  les  fragments  durs  et  pesailTs 
sont  transformés  en  galets,  qui  s'éloignent  beaucoup 
moins  de  la  rive. 

La  Marée  montante  coïncide  jiresque  toujours  avec 
certains  vents  et  un  état  hygrométrique  particulier  de 
l'atmosphère. 

Le  flux  ou  flot  se  fait  sentir  d'une  manière  remar- 
quable jusqu'à  une  distance  plus  ou  moins  grande  de 
l'embouchure  de  certains  fleuves;  une  ou  plusieurs 
vagues  qui  se  succèdent  remontent  avec  bruit  contre 
le  cours  des  eaux  fluvialiles,  dont  la  marche  est  arrê- 
tée. On  connaît  ce  phénomène  sous  le  nom  de  Barre  à 
l'embouchure  du  Gange,  du  Sénégal ,  de  la  Seine,  de 
l'Orne,  etc.;  sous  celui  de  Mascaret  dans  la  Gironde,  la 
Dordogne,  la  Garonne;  de  Pororoca  sur  les  rives  du 
fleuve  des  Amazones.  Dans  ce  dernier  lieu,  comme  dans 
la  Garonne  et  même  la  Dordogne,  les  lames  d'eau  qui 
remontent  le  fleuve,  ont  douze  à  quinze  pieds  de  haut 
et  même  plus;  elles  renversent  tous  les  obstacles  sur 
leur  passage,  et  le  bruit  effrayant  qu'elles  produisent, 
surtout  dans  les  grandes  Marées ,  s'entend  à  plusieurs 
lieues. 

Des  géologues  ont  essayé  de  rendre  compte  de  la 
formation  des  continents  actuels,  de  la  présence  des 
débris  de  corps  marins,  de  galets,  etc.,  dans  des  lieux 
qui  se  trouvent  maintenant  de  plusieurs  centaines  de 
toises  au-dessus  du  niveau  des  Mers,  par  des  Marées 
gigantesques  qui  auraient  existé  à  un  âge  moins  avancé 
du  globe.  Dolomieu,  l'un  des  partisans  de  ce  système, 
pensait  que  les  matériaux  de  toutes  les  couches  coquil- 
lières  avaient  été  transportés  du  fond  des  Mers  par  des 
Marées  de  huit  cents  toises;  que  les  vallées  secondaires 
étaient  dues  à  l'action  de  ces  immenses  Marées  et  aux 
courants  puissants  qui  résultaient  de  la  retraite  des 
eaux  après  leur  gonflement.  Chaque  flux,  disait -il, 
déposait  des  couches  qui  étaient  ensuite  morcelées  et 
dégradées  par  le  reflux;  dans  d'autres  circonstances, 
les  Marées  subséquentes  comblaient  les  vallées  creu- 
sées par  celles  qui  les  avaient  précédées,  et  elles  ras- 
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semblaient  dans  les  couches  qu'elles  y  déposaient,  les 
produits  de  tous  les  règnes  et  de  tous  climats.  Par  le 
développement  exagéré  d'un  phénomène  de  la  nature 
actuelle ,  Dolomieu  cherchait  à  expliquer  les  faits  que 
Tobservation  lui  a?ait  fait  connaître,  sans  avoir  besoin 
de  supposer  des  retraites,  des  séjours  et  des  retours  de 
la  Mer  plusieurs  fois  répétés  sur  le  même  point  du 
globe,  comme  on  ne  se  fait  pas  scrupule  de  Tadmeltre 
aujourd'hui  dans  des  ouvrages  célèbres.  Mais  est -il 
plus  facile  de  concilier  Topinion  de  Dolomieu, que  cette 
dernière  supposition,  avec  les  connaissances  astrono- 
miques, qui  nous  ont  dévoilé  Tordre  établi  dans  l'uni- 
vers et  les  lois  immuables  qui  les  régissent?  Par  quelles 
causes  les  Marées  de  huit  cents  toises  auraient-elles  été 
produites,  à  moins  de  supposer  que  la  masse  des  eaux, 
les  rapports  de  la  terre  avec  le  soleil  et  la  lune,  ses 
mouvements  mêmes,  étaient  différents  de  ce  qu'ils  sont 
aujourd'hui  à  une  époque  où  cependant  végétaient  et 
vivaient  déjà  sur  cette  même  terre,  des  plantes  et  des 
animaux  analogues  sous  le  rapport  de  leur  organisa- 
tion avec  les  êtres  de  la  terre  actuelle? 

MARÉKâNITE.  ■iif.  Nom  d'une  variété  globuliforme 
cTObsidienne.  V,  ce  mot. 

MAREL.  OIS.  (Sepp.)  Synonyme  de  Barge  à  queue 
noire.  V,  Barqe. 

MARÈNE.  POIS.  Espèce  du  genre  Gorégone.  y.  ce 
mol. 

MARENGA.  bot.  Le  genre  que  Salisbury  a  proposé 
sous  ce  nom,  dans  la  famille  des  Scytaminées,  n'a  point 
paru  différer  suffisamment  du  genre  Amomum  pour 
en  être  distrait;  en  conséquence,  il  n'a  pas  été  adopté. 

MARENGE.  018.  Synonyme  vulgaire  de  Charbonnière. 

V,  MftSAIVGS. 

MARENTERIA.  BOT.  Cegenre établi  d'après Noronha, 
par  Ou  Petil-Tbouars  {JSot.  Gen.  Madagasc,  p.  18, 
no  60),  a  été  réuni  par  Dunal  (Monographie  des  Ano- 
nacées,  p.  43)  aux  Unona,  et  l'espèce  unique  dont  il 
était  composé  a  été  nommée  par  De  Gandolle  Unona 
Marenteria.  Celui-ci  a  employé  le  moi  Hfarettteria 
pour  désigner  une  sous-section  des  Unona.  y,  Urorb. 

MARENULE.  pots.  Espèce  du  genre  Corégone.  P^.  ce 
mot. 

MARETON.  OIS.  Synonyme  vulgaire  de  Millouin. 
A^.  Cahard. 

MARFOURÉ.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  de  VHel- 
leborus  fœlùlus,  L. 

MARGADON.  HOLL.  Nom  vulgaire  de  la  Seiche  com- 
mune, Sepia  officinalt'8,  L. 

MARGAGNON.  pois.  Nom  vulgaire  de  l'Anguille  mâle, 
dans  certains  cantons  de  la  France. 

MARGAL  BT  MARGAN.  bot.  L'Ivraie  est  ainsi  nommée 
par  le  vulgaire. 

MAR6ARATES.  CBiH.  Combinaisons  de  l'acide  Mar- 
garique  avec  les  bases  salifiables. 

MARGARIDE.  Margaris,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées,  établi  par  De  Gandolle  (Prodrom,,  4, 
p.  485)  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  tube  du  calice 
globuleux,  son  limbe  subturbiné,  semiquinquéfide,  à 
dents  aiguës  et  persistantes  ;  corolle  infundibuliforme, 
avec  son  tube  obconique,  garni  au  sommet  de  cinq  dents 
obtuses  ou  de  cinq  lobes  très-courts  ;  étamines  insérées 


au  milieu  du  tube,  avec  leurs  filaments  un  peu  plus 
courts  que  la  corolle,  et  leurs  anthères  ovales;  stigmate 
capité,  indivis  ou  subbilobé.  Le  froit  consiste  en  une 
baie  globuleuse,  couronnée  par  le  calice  persistant,  à 
deux  loges  renfermant  une  graine  chacune;  ces  grai- 
nes sont  demi-ovales,  ordinairement  acuminées.  Les 
Margarides  sont  des  arbrisseaux  à  rameaux  grêles, 
garnis  de  feuilles  opposées,  ovales,  glabres,  accompa- 
gnées de  petites  stipules  quelquefois  solitaires;  les  pé- 
dicelles  sont  axillaires,  opposés,  courts  et  uniflores. 
Ce  genre  a  quelques  rapports  avec  le  Chiococca, 

Mabgabide  BABBiGftBS.  Margons  barbigera,  DC. 
Ses  feuilles  sont  aiguës  et  tes  corolles  barbues  inté- 
rieurement; ses  fleurs  sont  blanches;  ses  fruits,  de  la 
grosseur  d'un  pois  ordinaire,  sont  blancs.  On  trou?e 
cette  espèce  au  Mexique. 

Mabgabibb  a  fleurs  riibs.  Margaris  nudiflora, 
De  Cand.  Ses  feuilles  sont  mucronées  et  st%  corolles 
nues  ou  glabres  Intérieurement.  Avec  la  précédente. 

MARGARINE.  zooL.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  too- 
vent  à  l'Acide  margarique. 

MARGARIQUE.  zooL.  On  a  désigné  sous  ce  nom  un 
Acide  particulier,  qui  se  trouve  tout  formé  dans  le  gras 
des  cadavres;  cet  Acide  est  d'une  consistance  atseï 
ferme  ;  il  jouit  de  l'aspect  de  la  Nacre  de  perles,  le  twà 
à  60«>,  et  cristallise  par  le  refroidissement,  en  aiguilles 
entrelacées;  il  est  insoluble  dans  l'eau,  très-soluble 
dans  ralcool  et  Téther;  il  rougit  les  couleurs  bleues 
végétales  et  s'unit  aux  bases  salifiables,  d'où  résulteot 
des  Ma rga rates. 

MARGARITA.  BOT.  Ce  genre  de  la  famille  des  Synan- 
thérées,  tribu  des  Astérées,  qui  a  été  créé  par  Gaudio 
dans  sa  FI.  Helvét.,  5,  p.  335,  est  le  même  que  le 
genre  Bellidiastrum  de  Michaux,  qui  a  été  adopté  par 
Cassiui. 

MARGARITA.  Hiif.  f^.  Nacbitb. 

MARGARITACÉS.  Margarilaceœ.  coHCB.  Famille  de 
Mollusques  proposée  parBlainville  pour  remplacer  celle 
des  Malléacées  de  Lamarck.  Ce  sont  à  peu  près  les  ^l^ 
mes  genres  qui  ont  servi  aux  deux  zoologistes  pour 
la  formation  de  ce  groupe;  seulement  les  Margaritacés 
contiennent  plus  de  genres  que  les  Malléacées,  parce 
que  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  Lamarck  il» 
ont  été  établis  et  adoptés,  et  sont  venus  naturellemeol 
se  ranger  dans  leurs  rapports  naturels  avec  les  anciens. 
Dn  changement  heureux  que  Blainville  a  fait,  c'est  de 
rapprocher  les  Vulselles  des  Marteaux  dont  elles  sont 
fort  voisines  bien  plus  que  des  Huîtres  où  Lamarck  le» 
avait  laissées.  La  famille  des  Margaritacés  est  compo«ée 
des  genres  Vulselle,  Marteau,  Perne,  Grénatulc,  Uiocé- 
rame,  Catille,  Pulvinite,  Gervilie  et  Avicule. 

MARGARITAIRE.  Margarilaria.  bot.  Dans  le  sup- 
plément donné  par  Linné  fils,  aux  genres  de  son  père, 
on  en  trouve  un  ainsi  nommé  et  caractérisé  de  la  ma- 
nière suivante  :  fleurs  dioïques  ;  calice  à  quatre  dent»; 
quatre  pétales  atuchés  au  calice:  dans  les  mâles,  huit 
étamines  insérées  au  réceptacle,  à  filets  long»  d  ^^^' 
ces,  à  anthères  arrondies  et  petites;  un  rudiment  d'o- 
vaire surmonté  d'un  style  unique  :  dans  les  femelle»i 
quatre  ou  cinq  styles  filiformes,  des  stigmates  simpl^'î 
un  fruit  globuleux,  renfermant  sous  une  enveloppe  le- 
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gèfment  charnue,  quatre  ou  cinq  coquet  luisantes,  qui 
s^MTrent  en  deux  yaWes.  Une  seule  espèce  originaire 
4i  Sninani  se  rapporte  à  ce  genre,  jusquici  très-ob- 
ic«r,etqui  peut-être  n^existe  pas  dans  la  nature,  comme 
rsBleur  lui-même  parait  le  soupçonner.  Il  est  possible 
en  eflbt  que  les  rameaux  mâles,  qui  offrent  des  feuilles 
empotées  et  semblables  à  celles  du  Fusain,  de  nom- 
toenscs  fleurs  disposées  en  panicules  rappelant  celles 
iMSpirœa  Aruncus,  n*appartiennent  pas  à  la  même 
pIsBle  que  les  rameaux  à  feuilles  aKernes  et  à  fleurs 
solitaires  axillaires,  diaprés  lesquels  les  femelles  ont 
Hé  décrites.  On  rencontre  assez  fréquemment  dans  les 
kerbiers,  sous  le  nom  de  Margaritaria,  une  espèce 
(TEffpborbiaeée  dont  il  a  déjà  été  parlé  sous  le  nom  de 
Gam  jiniiUana,  et  dont  les  fruits  offrent  quelque 
analogie  avec  ceux  que  Linné  fils  a  décrits,  mais  les 
flears  mâles  sont  tout  à  fait  difl^rentes  de  celles  qu'il 
attribue  au  genre  Hargaritaire. 

MiftGARITE.  Margarila.  conch.  Leacb  avait  pro- 
posé ce  genre  pour  une  partie  des  Avicules  de  Bru- 
gnière;  Lamarck  lui  a  donné  depuis  le  nom  de  Pinta- 
dine;  Megerle  Tavait  aussi  formé,  dès  181 1 , sous  le  nom 
de  Margaritiphore,  et  Klein  enfin  Pavait,  bien  avant 
loot  cela ,  assez  exactement  indiqué  sous  le  nom  de 
MaUr  petiarum.  y,  Pirtavitii. 

MiRGARITE.  Hiii.  Perlglimmer,  Substance  miné- 
rale nacrée,  en  petits  prismes  à  huit  pans,  agglomérés, 
fvD  gris  de  perle  ou  rougeâlre,  qui  se  trouve  dans  le 
TttoI,  ordinairement  mélangée  avec  la  Ghiorile,  parmi 
Wfilons  ou  amas  de  celte  substance.  Elle  est  composée, 
nrivant  le  chimiste  Duménil,  de  Silice  39;  Alumine 
43J(;  Chaux  10;  Soude  1,5;  oxide  de  Fer  5;  Eau  1. 
MABGARITIPHORB.  coiiCH.  ^.  Maroarite. 
MlRGARITITES.  holl.  ross.  Les  anciens  ont  donné 
ce  noiD  à  des  corps  arrondis,  pétrifiés,  qu'ils  ont  cru 
être  des  perles;  maison  n*a  aucune  cerlilude  à  cet  égard. 
11  n'en  est  pas  de  même  d'une  perle  véritable  que  Des- 
bayes  a  trouvée  en  vidant  une  Avicule  fossile  de  Bor- 
deaux, Jvicula  phalenacea,  Bast.,  dont  les  deux  val- 
îes  étaient  encore  réunies.  Ce  corps  parfaitement  rond, 
d'âne  ligne  de  diamètre  environ,  avait  conservé  une 
panj^  de  réclat  de  la  Nacre. 

KitGAROSPERMUM.  bot.  Ce  genre  de  la  famille  des 
Aspèrîfoliaeées ,  créé  par  Reichenbach,  a  été  réuni  au 
genre  Ulkotpermum,  f .  ce  mot. 
■IftGiT.  MAS.  Espèce  du  genre  Chat.  f^.  ce  mot. 
■AfiGE.  BOT.  On  donne  le  nom  de  Marge,  Margo,  à 
cette  bordure  qui  entoure  le  disque  des  Lichens;  elle 
■*est  jamais  formée  par  le  thallus,  quelquefois  elle  est 
conedore,  c^est-à-dire  de  la  même  couleur  que  Tapo- 
ibéeion,  comme  cela  a  lieu  dans  le  Lecidea,  ou  formée 
i'nt  sat»stance  propre,  comme  on  peut  Tobserver  dans 
i(s  Ucanora  ;  dans  le  premier  cas  elle  se  dit  propre, 
«t  dans  le  second  elle  est  accessoire.  On  nomme  Marge 
vraie  celle  qui  fait  partie  de  Tapothécion,  et  fausse  le 
boorrelet  formé  par  le  thallus  qui  ceint  quelquefois  Ta- 
potbécion  très  étroitement ,  mais  sans  faire  pourtant 
corps  avec  lui.  On  tire  de  cette  partie  des  organes  car- 
poQorpbes  d'excellents  caractères  spécifiques. 

M ARGINAIRE.  Marginan'a,  bot.  Genre  de  Fougères 
proposé  par  Bory-S«- Vincent  et  qui  doit  entrer  dans  la 


famille  des  Poljrpodiacées  proprement  dites,  c*està-dire 
parmi  les  vraies  Fougères  où  les  sores  sont  dépourvus 
d*induse.  La  position  de  paquets  arrondis  et  distincts 
de  fructification,  sur  le  bord  des  frondes,  dit  Bory,  ca- 
ractérise les  Marginaires  qui  sont  aux  Polypodes  ce 
que  les  Vitlaires  sont  aux  Piérides;  ce  genre  est  sans 
doute  un  peu  artificiel,  mais  ne  Test  pas  plus  que  tant 
d'autres  dont  les  différences  ne  sont  empruntées  que 
de  la  situation  des  organes  fructificaleurs;  les  positions 
des  sores  dans  les  sinus,  sur  la  page,  aux  marges,  le 
long  de  telle  ou  telle  nervure,  sont  des  caractères  va- 
gues, il  en  faut  convenir,  et  propres  tout  au  plus  pour 
rétablissement  de  sous -genres  ailleurs  que  chez  les 
Fougères;  mais  dans  la  multitude  des  espèces  dont 
plusieurs  genres  sont  composés,  on  s'est  vu  réduit, 
pour  éviter  la  confusion,  à  emprunter  des  caractères 
de  cette  sorte,  pour  pouvoir  isoler  quelques  espèces  du 
reste  des  masses.  Les  Marginaires  offrent  d'ailleurs 
quelques  autres  traits  de  connexion;  indépendamment 
de  la  position  de  leurs  paquets  de  capsules,  leur  con- 
sistance est  épaisse,  leur  surface  est  plus  ou  moins 
écailleuse.  On  n'en  connaît  que  de  simples  ou  tout  au 
plus  de  pinnalifides ,  et  leur  racine  traçante  serpente 
sur  l'humus  végétal  des  arbres  pourris,  dans  les  forêts; 
Bory  en  possède  six  espèces  toutes  des  pays  chauds, 
entre  lesquelles  sont  :  l^la  MABoiriAiRB  scolopeivdriivb, 
Polxpodium  tnargttiatum,  B.,  in  ff^flld.  Sp.,  t.  ix, 
p.  149,  que  Bory  a  découverte  dans  les  bois  de  Masca- 
reigne;  2o  la  Mabginaibb  cétêracike,  Polypodium 
celeracinumy  Mich.,  Amer,,  t.  2,  p.  271;  Pofxpodium 
incanum,  Willd.,  Sp.y  t.  ix,  p.  174;  Acrostichum 
Poixpodioideêt  L..  Sp.j  1525,  qui  se  trouve  dans  les  par- 
ties chaudes  des  Étals* Unis  d'Amérique,  dans  la  Flo- 
ride, à  la  Jamaïque,  à  la  Martinique,  à  Cumana  et 
jusque  dans  les  Guianes;  3«  la  MABGirrAiBB  hihihe, 
Afargtnarîa  minima^  B.,  semblable  par  ses  formes  et 
son  aspect  à  la  précédente,  mais  trois  ou  quatre  fois  plus 
petite  et  plus  roussâtre  :  confondue  dans  les  herbiers 
avec  elle;  dt  la  trouve  dans  les  parties  tempérées  du 
Brésil;  4°  la  Mabciuaibb  abgentée,  Pofypodiuvi  ar- 
gxratum,  Willd.,  assez  semblable  au  n*»  2,  mais  plus 
longue  et  plus  étroite  dans  toutes  ses  parties,  à  pinnules 
plus  aigués,  et  toute  revêtue  d'une  poussière  blanche, 
argentée ,  qui  fait  ressortir  la  teinte  blonde  des  sores 
qui  sont  gros,  et  forment  comme  des  globules  sur  les 
bords  de  la  fronde.  Celte  espèce  se  trouve  dans  les 
hautes  montagnes  de  Mascareigne. 

MARGINË.  Margfnatus.  bot.  zool.  Se  dit  d'un  or- 
gane muni  d'un  bord  qui  souvent  diffère,  par  sa  na- 
ture, de  la  partie  moyenne. 

MARGINELLE.  Marginella.  holl.  Genre  de  la  fomille 
des  Columellaires  de  Lamarck,  qui  se  place  dans  les 
Pectinibranches  buccinoïdes  de  Cuvier.  C'est  à  Adan- 
son  que  l'on  doit  sa  création  ;  il  le  nomma  Porcelaine 
en  conservant  ie  nom  vulgaire  de  Pucelage  aux  coquil- 
les qui  portent  aujourd'hui  celui  de  Porcelaine;  il  y 
confondit  les  Olives,  ce  qui  prouve  que  les  animaux 
qu'il  avait  vus  sont  bien  voisins.  Malgré  l'établissement 
de  ce  genre,  Linné  n'en  rangea  pas  moins  les  Margi- 
nelles  au  nombre  de  ses  Volutes,  ce  que  Bruguière 
imita.  Lamarck,  en  démembrant  le  genre  Volute  de 
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Linné,  et  par  8uile  le  genre  Porcelaine  d*Âdanton, 
donna  à  celui-ci  le  nom  de  Marginelle  qui  lui  est  resté  : 
depuis  lors  ce  genre  a  été  adopté  par  la  plupart  des 
zoologistes,  quoique  ces  animaux  ne  diffèrent  de  ceux 
des  Porcelaines  que  par  un  peu  moins  d'ampleur  dans 
les  lobes  du  manteau.  Les  coquilles  offrent  assez  de 
différences  pour  être  distinguées  facilement;  elles  ser- 
vent même  de  point  intermédiaire  entre  les  Volutes  et 
les  Enroulés  auxquels  elles  touchent  par  les  espèces 
dont  la  spire  n'est  pas  saillante;  elles  s'en  rapprochent 
par  le  bourrelet  marginal  du  bord  droit,  et  souvent 
par  les  plis  columellaires ,  qui  accompagnent  tout  le 
bord  gauche.  Voici  les  caractères  de  ce  genre  :  coquille 
ovale,  oblongue,  lisse,  à  spire  courte  et  à  bord  droit 
garni  d'un  bourrelet  en  dehors  ;  base  de  l'ouverture  à 
peine  échancrée;  des  plis  à  la  columelle  presque  égaux. 
heB  Marginelles  sont  des  coquilles  lisses,  de  taille  mé- 
diocre, agréablement  colorées,  qui  viennent  toutes  des 
mers  équatoriales  des  deux  mondes  ;  elles  peuvent  se 
diviser  en  deux  groupes. 

t  Spire  saillante. 

Margihelu  rbigedsx.  Margtnelia  glabelia,  Lam., 
Anim.  sans  vert.,  t.  vu,  p.  555,  n»  1;  f^oluta  glabellQj 
Lin.,  Gmel.,  p.  3445,  n*"  39;  la  Porcelaine,  Adanson, 
Voy.  au  Sénég.,  pi.  4,  fig.  1;  Encyclop.,  pi.  377,  fig.  6, 
a,  b.  Coquille  ovale,  oblongue,  rougeâtre,  marquée  de 
deux  zones  transversales,  d'un  rouge  plus  foncé,  toute 
parsemée  de  taches  blanches,  irrégulièrement  disposées; 
spire  courte,  obtuse,  conique;  sutures  peu  profondes, 
marquées  par  une  zone  rouge,  plus  marquée,  interrom- 
pue par  des  taches  blanches  plus  grandes;  bord  droit 
épais,  formant  une  légère  échancrure  à  sa  réunion  avec 
le  bord  gauche;  quatre  plis  saillants  à  la  columelle. 

Maiqinsllb  BLEUATRE.  Morginelia  cœrulescens, 
Lamk.,  loc,  cit.,  n»  4;  Voluta  prunum,  Lin.,  Gmel., 
pag.  3446,  no  33;  VEgouen,  Adanson,  Voy.  au  Sénég., 
pi.  4,  fig.  3;  Encyclopédie,  pi.  376,  fig.  8,  a,  b. 

Marginelle  ÈBUKKtE.  Marginella  ebumea,  Lamk., 
Annales  du  Mus.,  t.  ii,  p.  61,  n«>  1,  et  t.  vi,  pi.  44,  fig. 
0,  a,  b;  ihid,,  Anim.  sans  vert.,  loc*  cit.,  n»  15.  Petite 
espèce  fossile  des  environs  de  Paris,  fort  commune  à 
Grignon,  et  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  Margi- 
nella  muscaria,  Lamk.,  îoc.  cit.,  n»  13,  qui  vient  de 
la  Nouvelle-Hollande. 

tt  Spire  non  saillante. 

Margihelle  ratAe.  Marginetla  lineatOy  Lamk., 
Anim.  sans  vert.,  toc,  cit.,  d9  23;  yoluta  persicuta 
(Var.  b.),  Un.,  Gmel.,  p.  3444,  n»  30;  le  Bobi,  Adans., 
Voy.  au  Sénég.,  pL  4,  fig.  4;  Martini,  Conch.,  t.  ii, 
tab.  42,  fig.  419  et  420;  Encyclopédie,  pi.  377,  fig.  4, 
a,  b.  Elle  est  assez  commune  dans  les  mers  du  Sénégal. 

MARGINULINE.  Marginulina,  holl.  Dessalines  d'Or- 
bigny  a  proposé,  sous  ce  nom,  la  formation  d'un  genre 
nouveau  de  Mollusques  Céphalopodes ,  pour  quelques 
coquilles  que  Linné  avait  placées  dans  son  genre  Nau- 
titus  et  que  Lamarck  a  disséminées  parmi  ses  Ortho- 
cères.  Ces  coquilles  se  distinguent  par  une  ouverture 
arrondie ,  située  au  bout  d'un  prolongement  du  som- 
met de  la  dernière  loge,  à  son  angle  antérieur;  par  un 
test  en  forme  de  gaine  arquée,  à  sommet  déprimé, 
ayant  à  son  origine  l'empreinte  volutaire;  par  ses  loges 


superposées ,  légèrement  obliques.  Ces  coquilles  dont 
le  type  serait  le  Nauiituê  raphanuê,  L.,  Orihocerut 
raphanus,  Lam.,  sont  les  premières  de  la  classe  où  Ton 
aperçoit  une  tendance  à  la  spirale,  les  loges  se  retour- 
nant postérieurement  en  crosse. 

MARGOT.  OIS.  Nom  vulgaire  de  la  Pie.  f^.  Corbeau. 

MARGOUSIER.  BOT.  Nom  vulgaire  du  Metia  jâma- 
derach, 

MARGRAVE.  Margravta.  bot.  f^.  Marcgratib. 

MARGUERITE.  BOT.  Nom  vulgaire  de  la  Pâquerette, 
Betliê  perennis,  étendu  à  d'autres  Synanthér^.  Ainsi 
l'on  a  appelé  : 

Gbardr  Margoeritr  ou  Margobritb  des  chakps,  le 
Chrysanthème  Leucanthème. 

Mabguebite  jaune  on  ooRts,  le  Chryeanthentum 
coronarium,  L. 

RBiifB-MARGUBRiTB,  Vjiêter  Chinenêiê, 

Margubbitb  de  Saiht-Mighel,  l'Astère  annuelle,  etc. 

MARGYRICARPE.  Margxricarpuê.  bot.  Genre  de  la 
famille  des  Rosacées  et  de  la  Diandrie  Digynie,  L., 
établi  par  Ruiz  et  Pavon  (FI.  Peruv,  Prodr,,  7,  l.  33), 
et  adopté  par  Kunth  (Nov,  Gêner,  et  Spec.  Plani, 
œquin,,  6,  p.  229)  qui  en  a  ainsi  déterminé  les  carac- 
tères :  calice  persistant,  dont  le  tube  est  comprimé, 
tétragone,  la  gorge  resserrée ,  le  limbe  à  quatre  ou 
cinq  divisions  profondes,  munies  chacune  extérieure- 
ment et  à  la  base  d'une  petite  épine  dentiforme;  corolle 
nulle;  deux  étamines  insérées  sur  l'orifice  du  tube  cali- 
cinal,  à  anthères  biloculaires,  didymes;  ovaire  étroite- 
ment renfermé  dans  le  calice,  surmonté  d'un  style 
terminal  court,  terminé  par  un  stigmate  plumeux  et 
multifide;  akène  adhérent  au  tube  du  calice  converti 
en  une  sorte  de  baie  à  quatre  épines,  couronné  par  le 
limbe  calicinal;  graine  pendante,  ayant  son  point  d*at- 
tache  près  du  sommet.  Ce  genre  a  été  placé  par  De 
Candolle  (Prodr,  Sxêt,  Veg,,  2,  p.  591  )  dans  la  tribu 
des  Sanguisorbées;  il  ne  renferme  qu'une  seule  espèce  : 
Margyricarpuê  seiosus  de  Ruiz  et  Pavon  (Ftor.  Pe- 
ruv,,  1,  p.  28,  t.  8,  f.  d). Cette  plante  a  été  décrite  par 
Lamarck  sous  le  nom  d'Empetrum  pinnatum  dans  le 
Dictionnaire  Encyclopédique,  puis  réunie  aux  jêncie- 
trum,  dans  les  Illustrations  des  genres.  C'est  un  arbris- 
seau très-rameux ,  à  feuilles  alternes,  imparipinnées , 
composées  de  folioles  très-étroites,  subulées,  à  fleurs 
axillaires,  solitaires  et  sessiles  :  ses  baies  globuleuses, 
blanchâtres,  ont  une  saveur  agréable;  l'infusion  de 
celte  plante  sert  à  arrêter  les  hémorrhagies.  Elle  croit 
sur  les  collines  arides  de  l'Amérique  méridionale,  au 
Pérou,  au  Chili,  au  Brésil,  à  Santa-Fé  de  Bogota,  Po- 
payan,  Quito,  etc. 

MARIALVA.  BOT.  Ce  genre,  établi  par  VandelU  {in 
Bœmer  Script,  Bi^asil,,  p.  118),  est  le  même  que  le 
Beauharnoisia  de  Ruiz  et  Pavon.  Choisy  (Mémoires  de 
la  Soc.  d'HUt.  natur.,  t.  1,  p.  225)  adoptant  le  nooi  de 
Marialva  comme  générique,  sans  égard  à  l'antériorité, 
l'a  placé  parmi  les  Garciniées,  seconde  section  de  la 
famille  des  Guttifères,  et  lui  a  définitivement  réuni  le 
Tovomitad'kuhXei;  il  l'a  composé  de  trois  espèces, 
savoir  :  \^ Marialva  Guianenaiê,  Choisy,  ou  Tovamita 
Guianensis,  Aublet,  plante  indigène  de  la  Guiane; 
2*  Mariaha  fructipenduta,  Choisy,  ou  Beanhamoi' 
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M  frueh'pendula  de  Ruiz  et  Payon;  et  3»  Marialva 
fffff/foniy  Choity,  espèce  nouvelle  très-voisine  de  la 
dnixième,  et  qui  habite  la  Guiane. 

MARIANA.  Mariana.  holl.  Ce  genre  d*aniniaux 
agrégés  a  été  institué  par  Quoy  et  Gaymard,  dans  la 
Zoologie  du  voyage  de  rUranie,  et  placé  après  les  Acé- 
phales sans  coquille,  dans  Tincertitude  que  les  êtres 
qui  le  composent  fissent  partie  des  Ascidiens;  ils  y 
ont  sealement  été  décidés  par  Tanalogie  de  forme  que 
présente  ce  genre  avec  VJpUdium  de  Savigny.  Les 
membranes  subgélatineuses  et  résistantes,  dont  le  genre 
Nariaoaest  formé,  consistent  en  plusieurs  feuillets  con- 
ceolriqoes,  plissés  en  forme  de  rose,  très-minces,  sus- 
ceplibles  de  prendre  plusieurs  développements  comme 
one étoffe  élastique;  leur  surface  est  parsemée  de  petits 
poiDls  ronds,  à  peine  perceptibles,  qui  sont  les  ouver- 
lures  par  lesquelles  les  animaux  communiquent  avec 
Textérieur. 

HiiiANA  louGB.  Mariana  rubrunij  Q.  et  G.  Il  est 
entièrement  rouge  et  a  été  trouvé  dans  Ttle  de  Guam, 
runedes  lies  Marianes  d^où  vient  le  nom  du  genre. 

NiRUNTHEHUM.  bot.  Ce  genre  de  la  famille  des 
Campanulacées,  institué  par  Scbrandt,  n*a  pas  paru 
assez  distinct  du  genre  Campanula^  dans  lequel  ses 
espèces  ont  continué  à  être  comprises. 

MARIARMO.  BOT.  Synonyme  vulgaire  d'Hysope  oflS- 
cinale,  en  Provence. 

HARICA.  BOT.  r,  GiFURB,  OÙ  par  le  saut  d*une  lettre, 
Varica  est  fautivement  écrit  Maria. 

MaRICOCA.  018.  Synonyme  vulgaire  de  Tralne-Buis- 
WD.  y.  Sylvie. 

Marie,  ois.  synonyme  de  Canard  de  Bahama.  r,  Ca- 

9111. 

MARIETTE,  bot.  L*un  des  noms  vulgaires  du  Cam- 
mu(a  Mediunij  L.  y,  Campahole. 

MaRIGNAN.  bot.  L*un  des  noms  vulgaires  du  Sola- 
K«m  e$culentum,  V.  Mobbllk. 

MaRIGNIE.  Marignia.  bot.  Commerson  avait  établi, 
dans  ses  manuscrits  et  dans  son  herbier,  ce  genre  que 
Lanurckel  Jassieu  ont  réuni  depuis  au  Bursera.  Dans 
»  Révision  de  la  famille  des  Térébintbacées,  p.  19, 
KuntbTa  rétabli  et  en  a  ainsi  fixé  les  caractères  :  calice 
Persistant, divisé  en  cinq  segments  peu  profonds,  ovales, 
aigus, et  dont  la  préfleuraison  est  valvaire  ;  cinq  pétales 
larges  à  la  base,  du  double  plus  longs  que  les  divisions 
falicinales,  ovales,  aigus,  ouverts  et  réfléchis,  à  pré- 
Seuraison  valvaire;  dix  étamines  hypogynes  et  libres, 
^  anthères  OTées-oblongues,  échancrées  à  la  base,  bilo- 
CBlaires  et  déhiscentes  longitudinalement;  ovaire  su- 
P^rt.  sessile,  presque  globuleux,  à  cinq  loges  conte- 
^ni  cbacune  deux  ovules  fixés  à  Taxe  et  collatéraux; 
^ue  annulaire,  entier,  n'embrassant  pas  étroitement 
'^"^ire;  stigmate  sessile,  orbiculé,  à  cinq  lobes  peu 
<l»tincls;  fruit  drupacé,  ombiliqué  par  le  style  persis- 
•^nl,  recouvert  d'une  écorce  épaisse  et  coriace,  renfer- 
"ûBld'an  à  cinq  noyaux  monospermes,  entourés,  selon 
^œarclt,  d'une  pulpe  gélatineuse;  graines  ovoVdes« 
•^^pourrues  d'albumen,  contenant  un  embryon  droit  et 
U^^ersé,  à  radicule  supérieure  et  à  cotylédons  plans, 
^^  Konth,  qui  les  a  observés  sur  une  graine  non 
^^,  chiffonnés  et  ridés,  d'après  Gœrtner.  Ce  genre  a 


été  placé  par  Kunth  dans  la  nouvelle  famille  pour  la- 
quelle il  a  proposé  le  nom  de  Burséracées.  Il  est  le 
même  que  le  Dammara  de  Gœrtner,  genre  qu'il  ne 
faut  point  confondre  avec  un  autre  du  même  nom, 
adopté  par  Richard.  F.  Dahhaba.  L'espèce  que  l'on  doit 
considérer  comme  type  du  genre  ilfarf^»fa  a  été  décrite 
dans  l'Encyclopédie,  sous  le  nom  de  Bursera  obtuêH 
folia.  C'est  un  arbre  balsamifèi'e,  indigène  de  l'Ile-de- 
France  où  ou  le  nomme  vulgairement  Colophane  bâ- 
tard.  Ses  feuilles  sont  alternes,  imparipinnées,  à  folioles 
opposées,  coriaces,  très -entières,  sans  stipules.  Les 
fleurs  sont  blanchâtres  et  disposées  en  panicules  axil- 
laires  au  sommet  des  rameaux,  et  accompagnées  de 
bractées.  C'est  surtout  dans  les  fruits  que  réside  le  suc 
résineux  balsamique.  De  Candolle  (Prodrom,  Sysi. 
Veg.j  %  p.  79)  a  fait  du  Dammara  nigra  de  Rumph 
(Herh,  Jmboin.,  2,  p.  160,  52),  une  espèce  nouvelle, 
sous  le  nom  de  Marignia  acuti folia.  Cette  plante  croit 
dans  les  Moluques. 
HARIKANITE.  H».  F.  MABtKAKrrx. 
AfARlKlNA.  HÂH.  Espèce  du  genre  Ouistiti.  F,  ce 
mot. 
I      MARILE.  Marila,  bot.  Ce  genre,  de  la  Polyandrie 
Monogynie,  L.,  établi  par  Swartz  {Prodrom.,  p.  84), 
est  ainsi  caractérisé  :  calice  à  quatre  sépales  disposés 
en  croix,  les  deux  extérieurs  enveloppant  la  fleur  ;  co- 
rolle à  quatre  pétales;  étamines  très-nombreuses,  légè- 
rement soudées  par  la  base,  à  anthères  adnées;  un  style 
surmonté  d'un  stigmate  capité;  fruit  couronné  parle 
calice  persistant,  à  trois  ou  quatre  loges  et  à  autant  de 
valves  qui,  par  leur  introflexion,  viennent  se  fixer  à  un 
placenta  central,  et  après  la  déhiscence  s'enroulent  par 
leurs  bords  membraneux;  graines  très -nombreuses, 
ceintes  d'une  membrane  jaune  et  frangée.  Jussieu  avait 
marqué  la  place  de  ce  genre  entre  les  Hypéricinées  et 
les  Gultifères;  il  a  du  rapport  avec  la  première  de  ces 
familles  par  la  structure  du  fruit  et  par  ses  graines, 
mais  il  se  rapproche  davantage  de  la  seconde  par  son 
inflorescence  semblable  à  celle  des  Calophxlum,  par 
son  style  et  son  stigmate  simples,  et  par  ses  anthères. 
Ces  considérations  ont  décidé  Choisy  (Mém.  de  la  So- 
ciété d'Hist.  nat.  de  Paris,  t.  i,  p.  321)  à  le  ranger 
parmi  les  Clusiées,  première  section  de  la  famille  des 
Guttifères.  On  n'en  connaît  qu'une  seule  espèce  :  Ma- 
rila  racemosa,  Swartz,  arbre  indigène  des  Antilles. 

MARINGOUIN.  ois.  Espèce  du  genre  Bécasseau.  F.  ce 
mot. 

MARINGOUINS.  iifs.  On  donne  ce  nom  aux  Cousins 
qui  sont  très-nombreux  dans  les  pays  chauds,  et  où  leurs 
piqûres  sont  très-douloureuses. 

HARION-LAREUCHE.  Ois.  Synonyme  vulgaire  de 
Rouge-Gorge,  f^.  Stlvib. 

MARIPE.  Maripa.  bot.  Genre  delà  famille  des  Con- 
volvulacées, et  de  la  Pentandrie  Digynie,  L.,  établi  par 
Aublet  (Plantes  de  la  Guiane,  p.  230,  t.  91  )  qui  l'a  ainsi 
caractérisé  :  calice  à  cinq  divisions  obtuses,  qui  se  re- 
couvrent mutuellement;  corolle  tubuleuse,  dilatée  à  sa 
base,  et  dont  le  limbe  est  divisé  en  cinq  lobes;  cinq 
étamines  insérées  à  la  base  du  tube  (opposées aux  lobes, 
d'après  la  figure  donnée  par  Aublet);  anthères  longues, 
sagiltées;  stigmate  pelté;  fruit biloculaire  et  disperme. 
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Le  Maripa  scandens,  Aublet  et  Lamarck,  Illustr., 
t.  110,  est  un  arbrisseau  grimpant,  dont  les  branches, 
très-longues,  retombent  vers  la  terre  et  sont  garnies 
de  feuilles  péliolées,  alternes,  ovales,  aigués,  entières, 
très-grandes,  vertes  et  lisses.  Les  fleurs,  de  couleur 
blanche,  forment  des  paniculet  terminales  ou  axil- 
laires;  elles  sont  soutenues  par  des  pédoncules  accom- 
pagnés de  bractées.  Celte  plante  croit  sur  les  bords  de 
la  rivière  de  Sinamary,  dans  la  Guiane. 

Le  nom  de  Maripa  est  encore  donné  par  Aublet 
(Observations  sur  les  Palmiers,  p.  100)  à  un  Palmier 
de  la  Guiane,  dont  il  n*a  pas  fait  connaître  avec  assez 
de  détails  les  caractères  de  la  fleur  pour  qu'on  puisse 
déterminer  à  quel  genre  il  appartient.  Barrère  a  aussi 
parlé  de  ce  Maripa  qu*il  nomme  Chou-Maripa,  parce 
qu*on  mange  les  jeunes  pousses  qui  occupent  le  centre 
de  la  touffe  de  ses  feuilles. 

MARIPOSA.  OIS.  Espèce  du  genre  Gros- Bec.  F.  ce  mol. 

MARIQUE.  BOT.  Synonyme  de  Marica.  y,  Cipurb. 

MARISQUË.  Mariscus,  bot.  Quelques  auteurs  ont 
formé  sous  ce  nom,  employé  par  Linné  pour  une  espèce 
de  Schœnus,  des  genres  très-différenls,  dans  la  famille 
des  Cy  péracées.  Ainsi  le  Man$cu$  de  Haller  et  de  Mœnch 
se  compose  des  Scirpus  acicularis  et  «e/aceti«  qui  ren- 
trent dans  VIsolepis  de  Brown.  Celui  de  Gaertner  a 
pour  type  le  Schœnus  Mariscui,  L.,  auquel  sont  ré- 
unis le  Scirpus  retrofracius,  et  le  KiUingia  panicea 
de  Rollboll.  Enfin  Yahl  (Enumerat,  PlanL,  %  p.  372) 
a  mieux  défini  ce  genre  Mariscus,  qui  a  été  adopté  par 
Rob.  Brown  et  Kunth.  Voici  ses  caractères  essentiels  : 
épillets  formés  d*un  petit  nombre  de  fleurs  (deux  à 
trois  selon  R.  Brown);  écailles  imbriquées  et  distiques  : 
les  inférieures  vides;  trois  étamines  ou  quelquefois  deux 
seulement;  style  trifide;  point  de  soies  hypogynes; 
akène  triquètre,  reçu  dans  Texcavation  du  rachis.  Les 
espèces  qui  se  rapportent  à  ce  genre  ont  été  confon- 
dues avec  les  KiUingia  par  les  auteurs.  R.  Brown  en 
a  publié  quatre  nouvelles,  indigènes  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  et  Kunlh  (Nov,  Gêner,  et  Spec,  Plant,  œqui- 
noct,,  1,  p.  212)  en  a  décrit  neuf  qui  croissent  dans 
TAmérique  méridionale.  Ce  sont  des  plantes  herbacées, 
à  chaumes  garnis  de  feuilles,  seulement  à  la  base.  Leurs 
épis  sont  composés  d'épillels  nombreux,  in  vol  ucrés,  ter- 
minaux, rarement  solitaires,  disposés  en  ombelles  ou 
agglomérés  en  capitules.  Selon  R.  Brown,  le  genre  Ma- 
riscus a  le  port  des  Cxperus,  et  n'en  diffère  que  par  le 
petit  nombre  des  épillets. 

MARJOLAINE,  bot.  T.  Majobara. 

MARKEA.  BOT.  Pour  Marckea.  A^.  ce  mot. 

MARL.  BOT.  L'un  des  synonymes  vulgaires  à'Agrostis 
Spicaventi,  y.  Agrostidb. 

MARLÉE.  Marlea,  bot.  Genre  de  la  famille  des  Ha- 
mamélidées  de  Rob.  Brown,  institué  par  le  docteur 
Roxbourg,  pour  une  plante  de  la  Cochinchine,  que  Lou- 
reiro  avait  considérée  comme  appartenant  au  genre 
Stylidium,  Ses  caractères  sont  :  tube  du  calice  adné  à 
l'ovaire;  son  limbe  court  et  partagé  en  six  ou  huit  dents 
obtuses;  six  ou  huit  pétales  linéaires,  alternant  avec  les 
dents  du  calice;  huit  étamines  adnées  à  un  disque  épi- 
gyne,  insérées  au  sommet  du  calice;  anthères  longues 
et  linéaires;  ovaire  à  deux  loges,  à  deux  ovules;  style 


court;  stigmate  à  quatre  dents.  Le  fruit  est  un  drupe 
ovale,  un  peu  charnu,  ombiliqué  par  les  dents  du  ca- 
lice, renfermant  un  osselet  biloculaire;  la  semence  est 
comprimée;  l'albumen  est  charnu;  l'embryon  a  sa  ra~ 
dicuie  supère;  les  cotylédons  sont  plans. 

Mabléb  a  feuilles  de  BÉGOfiB.  Marlea  begonifolia. 
C'est  un  ai'buscule  à  feuilles  alternes,  exstipulées,  pé- 
liolées, inégalement  cordées,  acuminées,  entières,  gla- 
bres à  l'exception  des  nervures  de  la  face  inférieure; 
les  fleurs,  portées  par  un  pédicelle  axillaire  faisant  par- 
tie d'une  sorte  de  corymbe,  sont  blanchâtres.  De  l'Iode 
et  du  Népaul. 

MARLITE.  GtOL.  Nom  proposé  par  Kirwan,  pour  ré- 
unir plusieurs  roches  calcaires  mélangées  d'Argile  et 
de  Sable,  et  qui  par  leur  dureté  et  la  résistance  quelles 
opposent  à  l'action  de  l'air  atmosphérique,  diffèrent 
des  Marnes  proprement  dites.  Les  Molasses  de  Genèye 
et  Lausanne,  le  Schiste  marno-bitumineux  à  empreintes 
de  Poissons  du  Mansfeld,  seraient  des  Marlites  pour 
Kirwan;  mais  ces  distinctions  nombreuses  établies  sur 
quelques  caractères  particuliers  entre  les  mélanges  va- 
riables presque  à  l'infini  que  présentent  les  substances 
minérales,  et  surtout  la  création  de  nouveaux  noms 
pour  désigner  de  pareilles  variétés,  sout  peut-être  plus 
nuisibles  qu'utiles  pour  l'avancement  de  l'histoire  na- 
turelle de  la  terre. 

MARMAROPE.  Martnaropus,  irs.  Coléoptères  télra- 
mères;  genre  de  l'ordre  des  Rhynchophores,  famille  des 
Curculionides,  institué  par  Schoonherr  qui  lui  donne 
pour  caractères  :  antennes  courtes  et  grêles,  alleignaot 
à  peine  la  longueur  du  corselet,  insérées  vers  le  milieu 
du  rostre,  coudées,  composées  de  douze  articles,  dont 
te  premier  en  massue,  les  deux  suivants  assez  longs, 
les  quatre  derniers  formant  une  massue  ovale  et  poin- 
tue; roslre  couK,  fort,  cylindrique  et  un  peu  arqué; 
yeux  latéraux  el  ronds;  corps  oblong,  subovalaire,  con- 
vexe, écailleux;  corselet  oblong,  subquadrangulaire, 
un  peu  tronqué  aux  deux  extrémités,  subitement  rétréci 
antérieurement  el  lobé  près  des  yeux;  élylres  oblon- 
gués,  sublinéaires,  un  peu  convexes  en  dessus,  impres- 
sionnées vers  l'écusson,  chacune  d'elles  arrondie  Ters 
l'exlrémité,  obtuse  à  l'épaule;  pattes  médiocres,  pres- 
que d'égale  longueur,  avec  les  cuisses  un  peu  en  mas- 
sue, mutiques  à  Textrémilé. 

Mabmabopb  de  Besseb.  Martnaropus  Bessert,  Sch. 
11  esl  noir,  entièrement  recouvert  en  dessous  d'écaillés 
blanches;  le  corselet  esl  granulé;  écusson  petit  et  noir; 
élytres  noires,  écailleuses;  pieds  noirs  et  forts.  De  Po- 
logne. 

MARMATITE.  mil.  Nom  donné  par  Boussingault,  à 
une  combinaison  naturelle  de  sulfure  de  Zinc  et  de 
prolosulfure  de  Fer,  dans  les  proportions  de  huit  à  deux 
environ,  qui  se  trouve  dans  les  mines  de  Marmato.  Celle 
substance  est  noire,  et  sa  structure  est  lamellaire. 

MARMELOS.  bot.  F.  Égl£. 

MARMITE  DE  SINGE,  bot.  F.  Amande  d'Anoos  et 

LtCTTHIS. 

MARMOLIER.  BOT.  Syn.  de  Duroia,  F.  Geripatxb. 

MARMOLITE.  Hiii.  (Nuttall.)  Substance  opaque,  d'an 
vert  pâle,  avec  un  éclat  légèrement  perlé,  facile  à  en- 
tamer avec  le  couteau;  pesant  spécif.  2,5,  et  se  présen- 
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Uni  en  masses  cliTabtes  dans  deux  directions  obliques 
I  une  à  Paulre.  Elle  est  composée,  d'après  une  analyse 
faite  par  NuKalt,  de  Magnésie  46;  Silice  36;  Eau  15; 
Chaux  3;  oxide  de  Fer  et  de  Chrome  1.  On  la  regarde 
comme  étant  une  variété  cristallisée  de  Serpentine.  On 
la  trouve  dans  ce  dernier  minéral  à  Hoboken,  près  de 
Baltimore  aux  États-Unis. 

MARIMON.  OIS.  Synonyme  de  Macareux.  ^.  ce  mot. 

MiBMOKTÂlN  ET  MARMONTAINE.  mam.  Vieux  noms 
français  de  la  Marmotte. 

MARMORITIDE.  MarmorUis.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Labiatées,  institué  par  Bentham  (Hook,  Bo- 
tM.  Mitcell.y  m,  377)  pour  une  plante  herbacée,  ré- 
cemment observée  dans  les  montsHymalaya.  Caractères: 
calice  tubuloso-campanulé,  à  treize  ou  quinze  nervures 
et  profondément  découpé  en  cinq  dents  égales  et  aiguës; 
corolle  plus  courte  que  le  calice,  avec  la  lèvre  supé- 
rieore  bifide,  Finférieure  à  trois  lobes  dont  Pintermé- 
diaire  large,  crénelé,  étalé,  et  les  latéraux  dressés;  qua- 
tre étamioes  ascendantes  :  les  inférieures  plus  courtes; 
filaments  nus;  anthères  à  deux  loges  parallèles;  style 
court,  à  deux  lobes  presque  égaux  et  subulés;  stigmate 
terminal;  akènes  secs,  lisses  et  nus. 

Mabiositidi  pdsillx.  MarmorWs  pustlla,  Benth., 
Lab.f  489.  Ses  tiges  sont  couchées,  tomentoso-velues, 
avec  le  sommet  garni  de  feuilles  serrées,  pétiolées,  ré- 
nifbrmes,  crénelées,  rugueuses,  revêtues  sur  leurs  deux 
faces,  d'un  duvet  épais  et  lâche;  les  verticllles  floraux 
«ont  peu  garnis. 

VARMOSE.  MAM.  Espèce  du  genre  Didelphe.  y.  ce 
mol. 

MARMOT.  POIS.  L*un  des  synonymes  vulgaires  du 
Sparus  dénies.  V.  Dbrté. 

MARMOTTE.  Arciomys.  mam.  Genre  de  Rongeurs 
cla?iculés,  que  Ton  considère  ordinairement  comme 
appartenant  à  la  famille  des  Rats,  mais  qui  a  aussi  des 
rapports  très-intimes  avec  celle  des  Écureuils.  Les  dents 
sont  en  même  nombre  que  chez  ces  derniers,  c'est-à- 
dire  que  la  mâchoire  supérieure  a  cinq  molaires  de  cha- 
que c^té,  et  Tinférieure  quatre  seulement.  Parmi  les 
supérieures,  la  première,  beaucoup  plus  petite  que  les 
aotres,  ne  présente  qu^un  seul  tubercule,  et  n'a  qu'une 
seule  racine;  les  quatre  dernières,  qui  sont  toutes  à 
peu  près  de  même  forme,  ont  au  contraire  trois  raci- 
nes dont  deux  externes,  et  Tautre  interne,  sont  divi- 
téet  transversalement  en  trois  collines  par  deux  si!- 
loDs  profonds,  dont  le  premier  traverse  entièrement  la 
<^ent.  tandis  que  les  deux  collines  postérieures  se  ré- 
traiisfnt  par  leur  extrémité  interne,  et  forment  ainsi 
00  petit  talon.  Les  quatre  molaires  inférieures  ont  tou- 
tes la  iDéme  grandeur  et  la  même  forme  générale;  elles 
»ot  échancrées  sur  leur  côté  externe,  et  présentent, 
co  dedans  de  réchancrure,  un  enfoncement  dont  la  lar- 
geur est  presque  égale  à  celle  de  la  dent  tout  entière. 
1^  incisives  sont,  comme  chez  presque  tous  les  Ron- 
geurs, au  nombre  de  deux  â  Tune  et  à  l'autre  mâchoi- 
>^t  elles  sont  très-fortes,  très-longues,  et  taillées  en 
biseau  à  leur  face  interne.  Le  système  de  dentition  des 
lUrmotles  est  donc  très-peu  différent  de  celui  des  Écu- 
Kttils;  et  ces  deux  genres  forment  véritablement,  sous 
ce  rapport,  une  seule  et  même  famille,  comme  on  Ta 


remarqué;  mais  les  premières  ont  aussi  plusieurs  ca- 
ractères qui  leur  sont  exclusivement  propres,  et  qui 
permettent  de  les  distinguer,  même  au  premier  coup 
d'œil,  de  tous  les  autres  Rongeurs.  Les  quatre  membres, 
et  surtout  les  postérieurs,  sont  très-courts,  et  ils  le  pa- 
raissent même  dans  rétat  naturel  plus  encore  qu'ils  ne 
le  sont  réellement,  parce  que  l'animal  les  tient  habi- 
tuellement un  peu  fléchis  :  aussi  les  Marmottes  sont- 
elles  dans  le  cas  de  toutes  les  espèces  qui  présentent 
les  mêmes  modifications  des  organes  de  la  locomotion  : 
leur  démarche  est  lourde  et  embarrassée,  surtout  lors- 
qu'elles veulent  courir.  Elles  ont  au  contraire  beau- 
coup de  facilité  pour  fouir,  à  cause  de  la  forme  et  de 
la  force  de  leurs  oncles,  et  aussi  à  cause  de  la  disposi- 
tion de  leurs  membres  de  devant,  qui  se  trouvent  un 
peu  tournés  en  dedans.  Les  doigts,  réunis  jusqu'à  la 
seconde  phalange  par  une  membrane,  sont  au  nombre 
de  cinq  à  l'extrémité  postérieure,  et  de  quatre  seule- 
ment à  l'antérieure,  le  pouce  ne  consistant  (du  moins 
chez  toutes  les  espèces  bien  connues)  que  dans  un  petit 
tubercule  placé  vers  le  haut  du  métacarpe,  et  fort  peu 
apparent.  La  queue,  très-courte,  ne  présente  rien  de 
remarquable.  Le  col  est  court;  le  corps  est  gros  et 
trapu,  et  ses  formes  sont  généralement  lourdes.  11  est 
d'ailleurs  couvert  en  entier  d'une  épaisse  fourrure  com- 
posée de  poils  laineux  et  de  poils  soyeux,  généralement 
longs  et  très-abondants.  Les  yeux  sont  latéraux,  et  la 
pupille  est  ronde.  Le  mufle,  peu  étendu,  est  compris 
entre  les  deux  narines;  et  la  lèvre  supérieure  est  fen- 
due en  partie,  divisée,  comme  chez  beaucoup  de  Ron- 
geurs, par  un  sillon  longitudinal.  Les  oreilles  sont 
simples,  très •  courtes ,  et  se  trouvent  même  presque 
entièrement  cachées  dans  le  poil.  11  y  a  de  chaque  côté 
(du  moins  chez  la  Marmotte  des  Alpes)  cinq  mamelles, 
dont  trois  sont  ventrales  et  deux  pectorales. 

Les  Marmottes  sont  au  nombre  des  Rongeurs  omni- 
vores de  quelques  naturalistes.  Elles  mangent  en  e£fet 
à  peu  près  tout  ce  qu'on  leur  donne ,  des  fruits,  des 
feuilles,  des  racines,  du  pain,  de  la  viande  et  même  des 
insectes;  néanmoins  c'est  de  matières  végétales  qu'elles 
se  nourrissent  de  préférence.  Elles  se  creusent  de  pro- 
fondes et  spacieuses  retraites ,  qui  consistent  ordinai- 
rement en  deux  galeries  aboutissant  à  une  sorte  de  cul- 
de-sac  ;  c'est  là  qu'elles  se  renferment  dans  la  saison 
froide  pour  se  livrer  à  leur  léthargie  hibernale ,  qui 
commence  dès  que  la  température  n'est  plus  que  de  8 
ou  9».  Elles  sont  alors  très-grasses,  et  leur  épiploon  est 
chargé  d'une  grande  abondance  de  feuillets  adipeux; 
elles  sont  au  contraire  assez  maigres  à  Tépoque  de 
leur  réveil,  et  leur  poids  total  est  même  alors  sensible- 
ment diminué.  «  Cette  différence  de  poids  prouve  évi- 
demment, dit  Mangili  (Mémoire  sur  la  léthargie  des 
Marmottes,  Ann.  Mus.,  t.  ix),  que  la  graisse  dont  elles 
sont  pourvues  leur  est  infiniment  utile  ;  non-seulement 
il  s'en  consomme  une  partie  pendant  le  sommeil  léthar- 
I  gique  ;  mais  elles  en  sont  encore  nourries  pendant  les 
intervalles  de  veille  auxquels  elles  peuvent  être  expo- 
sées par  l'élévation  ou  rabaissement  de  la  tempéra- 
ture. A  On  sait  en  effet  que  les  Marmottes,  de  même  que 
tous  les  autres  animaux  hibernants,  se  réveillent  dès 
que  le  froid  vient  à  augmenter,  qu'elles  souffrent  alors 
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beaucoup,  et  que  s*il  est  prolongé,  elles  ne  tardent 
pas  à  périr.  C*est  au  reste  à  quoi  elles  ne  sont  que  très- 
rarement  exposées,  parce  que  rextréme  profondeur 
de  leurs  terriers ,  et  le  soin  qu*elles  ont  de  fermer  les 
galeries  qui  y  conduisent,  font  que  la  température  s*y 
maintient  presque  constamment,  même  pendant  les 
plus  grands  froids,  à  plusieurs  degrés  au-dessus  de  0. 

Ce  genre ,  composé  dans  Pétat  présent  de  la  science 
d'un  grand  nombre  d'espèces,  si  Ton  admet  toutes  celles 
qui  se  trouvent  indiquées  dans  les  auteurs,  mais  qui  est 
encore  très -imparfaitement  connu,  habite  également 
TAmérique  et  Tancien  monde.  Ce  fut  Gmelin  qui,  dans 
la  treizième  édition  du  Systema  Natutw,  sépara  pour 
la  première  fois  les  Marmottes  de^Rats,  avec  lesquels 
Linné  les  avait  confondues. 

Mabmottb  DBS  Alpxs.  Arctomys  Marmotta,  6m.; 
Mus  ArctomySf  Pall.  Elle  a  plus  d'un  pied  du  bout  du 
museau  à  Torigine  de  la  queue;  elle  est  généralement 
d'un  gris  foncé,  avec  le  bout  de  la  queue  noir,  les  pieds 
blanchâtres,  le  tour  du  museau  blanc-grisâtre,  et  les 
parties  inférieures  du  corps  d'un  roux  clair.  Cette  es- 
pèce, qui  habite  les  montagnes  alpines  de  l'Europe,  est 
connue  de  tout  le  monde  ;  et  personne  n'ignore  que, 
malgré  son  apparence  stupide,  elle  est  un  des  animaux 
les  plus  susceptibles  d'éducation.  Elle  est  d'ailleurs  assez 
intelligente,  et  it%  mœurs,  dans  l'état  de  nature,  sont 
tout  à  fait  dignes  d'attention.  Elle  creuse  ordinaire- 
ment sa  retraite  sur  le  penchant  de  la  montagne ,  en 
sorte  que  les  deux  galeries  ne  se  trouvent  pas  dirigées 
horizontalement  ;  c'est  dans  l'inférieure  qu'elle  va  faire 
ses  excréments  ;  c'est  par  la  supérieure  qu'elle  entre 
dans  son  domicile  et  qu'elle  en  sort.  La  partie  cen- 
trale, celle  où  elle  se  tient  habituellement,  est  de  ni- 
veau; on  y  trouve  toujours  une  grande  quantité  de  foin 
et  de  mousse,  qu'elle  prend  le  soin  d'y  transporter  pen- 
dant l'été.  Chaque  terrier  est  l'ouvrage  et  la  propriété 
d'un- assez  grand  nombre  d'individus  qui  ferment  ce 
qu'on  pourrait  nommer  une  société.  C'est  ce  qu'on  a 
particulièrement  l'occasion  d'observer,  lorsque  l'épo- 
que est  venue  de  récolter  le  foin  qui  doit  fermer,  pen- 
dant l'hiver,  le  lit  de  toute  la  troupe  :  tous  ceux  qui  fbnt 
partie  de  la  même  société,  travaillent  ensemble;  et  lors- 
qu'ils ont  préparé  ce  qui  leur  est  nécessaire,  l'un  d'eux 
se  couche  sur  le  dos,  et  les  autres,  le  tirant  par  la  queue, 
s'en  servent  comme  d'un  chariot  pour  transporter  leurs 
provisions  au  domicile  commun.  On  dit  encore  que 
quand  la  troupe  vient  à  sortir  pour  brouter,  ou  pour 
jouer  sur  le  gazon,  comme  il  arrive  souvent  dans  les 
beaux  jours  de  l'été,  une  sentinelle  est  toujours  placée 
sur  le  sommet  d'un  rocher,  pour  veiller  à  la  sûreté  gé- 
nérale. Enfin  (et  ce  fait,  non  moins  remarquable  que 
les  précédents,  est  beaucoup  plus  certain  )  quand  l'épo- 
que de  la  léthargie  hibernale  est  venue,  l'animal  se 
compose ,  avec  les  provisions  qu'il  a  faites  pendant  la 
belle  saison,  un  petit  tas  de  fourrage,  de  forme  ordi- 
nairement sphérique,  et  au  centre  duquel  il  va  se  placer; 
il  y  entre  toujours  à  reculons ,  tenant  dans  sa  bouche 
une  poignée  de  foin  qu'il  emploie  à  boucher  l'ouver- 
ture par  laquelle  son  corps  a  pénétré.  La  Marmotte  des 
Alpes  ne  parait  pas  être  â  beaucoup  près  aussi  féconde 
que  la  plupart  des  Rongeurs;  elle  n'a,  dit- on,  dans 


raooée,  qu'une  seule  portée  de  cinq  petits  environ. 

Maimottx  d'Allbmagiib.  C'est  le  Hamster  comBun. 
F,  ce  mot. 

Mabmottb  Robak,  Ruff.,  t.  xiii,  pi.  18;  Àrctam/t 
Bobac,  Gm.  La  Marmotte  de  Pologne,  de  quelques  au- 
teurs, habite  également  l'Europe ,  mais  plus  particu- 
lièrement sa  partie  la  plus  septentrionale,  et  elle  se 
trouve  également  dans  le  nord  de  l'Asie.  Elle  est  gêné- 
ralementd'un  gris  jaunâtre,  mêlé  de  brun  noirftU%,aTec 
les  parties  inférieures  du  corps  d'un  fauve  roostàtre 
clair,  la  queue  et  la  gorge  roussâlres,  le  tour  des  yeux 
brun,  et  le  bout  du  museau  gris  argenté.  Elle  vit  dam 
des  contrées  plus  froides  que  la  Marmotte  des  Alpet; 
mais  elle  n'habite  pas,  comme  elle,  sur  les  hautes  monta- 
gnes, et  préfère  les  collines  peu  élevées  et  dont  l'expo- 
sition est  au  midi. 

Mabmottb  batabbb  d'Afbiqub.  f^.  Damab. 

Mabmottb  du  Canada.  ^.  Mabmottb  Morax. 

Mabmottb  du  Cap.  F,  Daman. 

Mabmottb  db  Cibcassib.  f^,  Mabmottb  dxs  Aubs. 

Mabmottb  db  Poloonb.  F.  Mabmottb  Robak. 

Mabmottb  db  Stbasboubg.  F.  Hamstbb  coibuh. 

Mabmottb  db  QuBbbc,  Penn.,  Quad.,  p.  370;  JnÊû- 
mx9  empêtra,  Gm.;  Mus  empêtra,  Pall.  C'est  la  Mar- 
motte du  Canada,  de  l'Encyclopédie  méthodique;  mais 
non  pas  celle  de  Ruffon  ;  elle  parait  également  différer 
de  la  Marmotte  de  Québec  de  Forster,  espèce  qui  lera 
décrite,  d'après  Harlan,  sous  le  nom  de  Maroollede 
Parry.  Elle  est  généralement  d'un  brun  noirâtre,  varié 
de  blanc,  avec  le  sommet  delà  tète  d'un  brun  uoifonne, 
passant  au  brun  rougeâtre  sur  l'occiput;  les  joues  et  le 
menton  sont  d'un  blanc  grisâtre  sale,  et  la  poitrine  et  les 
pattes  de  devant  d*un  roux  vif;  la  queue,  assez  courte, 
est  couverte  de  poils  noirs  assez  abondants.  La  Mar- 
motte de  Québec  habite  particulièrement  le  Canada  et 
les  environs  de  la  baie  d'Hudson  ;  elle  est  plus  ancien- 
nement et  beaucoup  mieux  connue  que  toutes  les  au- 
tres Marmottes  de  l'Amérique.  Celles-ci,  considérées 
par  divers  auteurs,  les  unes  comme  de  simples  variétés 
de  VArctomys  empêtra,  et  par  d'autres,  comme d^ 
vant  au  contraire  former  des  genres  nouveaux,  parais- 
sent être  assez  nombreuses.  Ainsi  Tauteur  de  la  Fàuoe 
Américaine,  Richard  Harlan.  établit  qu'il  en  existe daos 
l'Amérique  du  nord,  jusqu'à  onze  espèces  distinctes,  et 
il  les  décrit  toutes  en  détail  et  avec  beaucoup  de  soin. 

Mabmottb  Mowax,  Edwards,  Av,  ii;  Buff.,  Suppl. ni; 
Arctomys  Monax,  Gm.,  Harl.,  Eap.  î,  p.  158;  Cunic^- 
lus  bahamensis,  Catesby.  Elle  a  les  oreilles  arrondies, 
les  ongles  longs  et  aigus,  le  pelage  d'un  brun  ferrugi- 
neux, un  peu  moins  foncé  sur  les  flancs  et  les  parties  io- 
férieuresdu  corps  que  sur  le  dos,  avec  le  museau  gris- 
bleuâtre  et  la  queue  noirâtre.  Cette  espèce,  que  Harlan 
a  observée  vivante,  habite  particulièrement  la  partie 
centrale  des  États-Unis. 

Mabmottb  ou  Missoubi.  Arctomys  Mtssouriensth 
Warden  ;  Arctomys  Ludoviciani,  Ord,  Geog.  de  Cu- 
thrie;  Harl.,Esp.  m,  p.  160.  Elle  est  généralement  d'us 
rouge  brun.  Elle  a  la  tète  large  et  déprimée  en  dessus, 
les  yeux  grands,  l'iris  brun  obscur,  les  oreilles  courtes 
et  comme  tronquées,  les  moustaches  de  moyenne  lon- 
gueur et  de  couleur  noire;  en  outre,  de  longues  soies 
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naisseot  au-dessus  de  Tceil  et  sur  la  joue.  Tous  les  pieds 
lOHt  peoladactyles ,  couverls  de  poils  très  «courts,  et 
armés  d'ongles  noirs,  assez  lonçs.  La  queue  est  courte; 
elle  présente  vers  son  extrémité  une  bande  brune.  Cet 
ioléressant  Rongeur,  dont  le  Muséum  de  Philadelphie 
possède  un  très-bel  individu,  a  reçu,  dit  Harlan,  le  nom 
impropre  de  Chien  de  prairie ,  à  cause  d^une  ressem- 
blance qu'on  a  cru  trouver  entre  son  cri  et  Taboiement 
du  Chien.  On  imite  asseï  bien  ce  cri ,  ajoute  le  même 
auteor,  par  la  syllabe  tcheh,  lorsqu'on  la  prononce 
avec  une  sorte  de  sifflement.  Cette  espèce  est  surtout 
alwDdante  dans  la  province  du  Missouri,  où  Ton  con- 
oait  sous  le  nom  de  Villages  des  Chiens  de  prairie,  cer- 
tains lieux  où  se  trouvent  réunis  en  grande  quantité  les 
terriers  de  ces  animaux.  Quelques-uns  de  ces  villages 
des  Chiens  de  prairie  n'ont  qu'une  petite  étendue, 
mais  d'autres  ont  jusqu'à  plusieurs  milles  de  circonfé- 
KDce.  « 

L'espèce  que  Harlan  nomme  Arciamx»  tridecemli- 
seato,  est  le  Rongeur  décrit  par  Milchill  sous  le  nom 
de  Jcmrtts  tridecemlineaius,  ou  l' Écureuil  de  la  Fédé- 
ration,  de  plusieurs  ouvrages,  et  particulièrement  de  ce 
Dictionnaire.  Mais  (suivant  Harlan)  c'est  à  tort  qu'il  a  été 
placé  parmi  les  Écureuils,  dont  il  s'éloigne  à  beaucoup 
d'égards;  la  forme  générale  du  corps,  de  la  tête  et  des 
oreilles,  la  longueur,  la  direction  et  la  forme  de  la  queue, 
eofio  la  forme  et  la  proportion  des  jambes  et  des  ongles, 
ie  rapprochent  en  effet  des  Marmottes  dont  il  a  aussi 
les  mœurs.  Âu  reste  Desmarest  avait  déjà,  en  France, 
soupçonné  les  véritables  rapports  de  cette  espèce  qu'on 
pourra  nommer  Marmotte  de  la  Fédération,  si  elle  doit 
réellement  être  placée  dans  le  genre  Arctomya,  Quoi 
qu'il  en  soit,  Harlan  dit  qu'elle  se  creuse  des  terriers, 
eloe  monte  pas  volontiers  dans  les  arbres.  Elle  est  ré- 
pandue dans  une  grande  partie  de  l'Amérique  du  nord, 
ei  se  trouve  depuis  les  lacs  les  plus  septentrionaux  jus- 
qu'à la  rivière  d'Arkansa,  et  très-probablement  jusque 
dao»  Je  Mexique.  (^.  pour  sa  description  l'article  Écu- 
iini.) 

Hiiiomnx  Ebanklir.  J retonds  Franklinii,  Sa- 
Ijine.  Trans.  Lin.,  t.  xiii;  Harl.,  Esp.  v,  p.  167;  con- 
Que  aussi  sous  le  nom  de  Marmotte  grise  d'Amérique.  Elle 
'  ^a  Sorge  d'un  blanc  sale;  les  poils  du  dessus  du  corps 
sont  courts  et  annelés  de  noirâtre,  de  blanc  sale,  de 
noir,  de  blanc-Jaunâtre  et  de  noirâtre  (en  sorte  que  le 
Pelage  est  d'un  gris-jaunâtre  varié);  ceux  du  ventre 
soQt  noirâtres  à  leur  origine,  d'un  blanc  sale  à  leur 
eitrémité;  enfin  la  queue  est  couverte  de  poils  annelés 
de  blanc  et  de  noir,  et  parait  elle-même,  dans  son  en- 
<«>Ql>le,annelée  des  mêmes  couleurs.  Les  incisives  supé- 
rieures sont  rougeâtres,  les  inférieures  plus  pâles.  On 
rtsurque  en  outre  des  moustaches  (qui  sont  de  couleur 
Qoire)  de  longs  poils  qui  naissent  au-dessus  et  au-des- 
sus de  Poeil. 

Maibotte  m  RiCHABDSOif.  Arctomx$  Richardsoniiy 
^bine.  loc,  ci/.;Harl.,  Esp.  yi,  p.  168.  Elle  est  aussi  con- 
nue sous  le  nom  de  Tawny  American  Marmot  (Mar- 
QoUe  d'Amérique,  couleur  de  tan).  Elle  a  le  sommet 
de  la  tète  couvert  de  poils  courts,  noirâtres  à  la  base, 
plus  clairs  au  sommet;  le  museau  couvert  de  poils  bru- 
■^res,  qui  se  Joignent  à  ceux  du  sommet  de  la  tète; 
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les  joues  de  même  couleur;  la  gorge  d'un  blanc  sale;  la 
partie  supérieure  du  corps  couverte  de  poils  courts  et 
doux  au  toucher;  ils  sont  noirâtres  à  leur  base,  flauves 
à  leur  extrémité;  le  dos  à  peu  près  de  même  couleur 
que  le  sommet  de  la  tète:  les  flancs  d'un  gris  brunâtre; 
les  parties  inférieures  d'un  brun  roussâtre;  enfin  la 
queue  couverte  de  poils  annelés,  longs,  mais  peu  abon- 
dants. Les  oreilles  sont  ovales  et  courtes;  les  ongles,  de 
couleur  cornée,  sont  arqués  et  aigus;  seulement  le  doigt 
interne  des  pieds  de  devant,  très-petit  et  très-reculé  en 
arrière,  est  terminé  par  un  petit  ongle  obtus.  Harlan 
n'indique  pas  d'une  manière  précise  la  patrie  de  cette 
espèce,  non  plus  que  celle  de  la  précédente;  il  ne  donne 
non  plus  aucuns  détails  sur  leurs  mœurs  et  leurs  habi- 
tudes. 

Mabhottbfoddbéb.  Arctomxsprutnosa,  Gm.,  Harl., 
Esp.  VII,  p.  159.  Elle  est  de  la  taille  d'un  Lapin;  elle  a  le 
bout  du  nez  noir,  les  oreilles  courtes  et  ovales,  les  joues 
blanchâtres.  Le  pelage ,  formé  de  poils  cendrés  à  leur 
racine,  noirs  dans  leur  milieu,  blanchâtres  à  leur  extré- 
mité ,  est  dans  son  ensemble  d'un  gris  blanchâtre.  La 
queue  est  noire,  mélangée  de  roux;  les  jambes  sont 
noires.  La  description  de  Harlan  a  été  faite  d'après  un 
individu  que  Ton  croyait  venir  du  nord  de  l'Amérique 
septentrionale. 

Mabhotte  de  Pabbt.  Arciomxs  Pariyif,  Richard- 
son,  exp.  Franklin;  Harl.,  Esp.  vu,  p.  170;  l'Écureuil  de 
terre,  Hearne,  Journ.  Elle  a  les  mains  antérieures  pen- 
tadaclyles;  le  museau  très-obtus;  les  oreilles  très-pe- 
tites; la  queue  allongée,  noire  à  l'extrémité;  le  corps 
marbré  de  noir  et  de  blanc  en  dessus,  d'un  roux  fer- 
rugineux en  dessous.  Cette  espèce  a  des  abajoues; 
elle  habite,  comme  la  précédente,  le  nord  de  l'Amé- 
rique septentrionale. 

Mabhottb  BBACBTUBB.  Arctomxtbrachyura,  Harl., 
Esp.  I,  Supp.,  p.  804;  Aniêonyx  brachyura,  Raflin.; 
Burrowing  Squirrel  (l'Ecureuil  fouisseur),  Lewis  et 
Clarke,  exp.  Miss.  Elle  avait  servi  de  type  à  l'établisse- 
ment du  genre  Anisonyx  de  Raffinesque;  genre  qui  ne 
doit  pas  être  conservé,  suivant  Harlan,  les  espèces  qui 
le  composaient  n'étant  que  de  véritables  Marmottes.  La 
Marmotte  brachyure  est  généralement  d'un  brun  tirant 
sur  le  gris  roussâtre,  avec  le  dessous  du  corps  rougeâ- 
tre.  La  queue,  formant  le  septième  de  la  longueur  to- 
tale, est  d'un  brun  rougeàtre  en  dessus,  et  d'un  gris  de 
fer  en  dessous,  blanche  sur  les  bords.  Celte  espèce,  qui 
vit  en  société  à  la  manière  de  VArctomys  Ludovicianif 
habite  les  plaines  de  la  Colombie. 

Mabmottx  B0088E.  Arctomys  ru  fa,  Harl.,  Esp.  m, 
Suppl.,  p.  508;  AnisoHXW  rufa,  Rafiin.  Elle  est  générale- 
ment d'un  brun  rougeàtre;  les  oreilles,  courtes  et  min- 
ces, sont  couvertes  de  poils  courts,  d'un  rouge-brun  uni* 
forme.  Elle  habite  les  plaines  boisées  de  la  Colombie, 
où  elle  ne  parait  pas  être  très -commune;  car  Harlan 
affirme  que  le  capitaine  Lewis  a  offert  des  sommes 
considérables  aux  Indiens,  sans  pouvoir  se  procurer  un 
seul  individu  vivant. 

Enfin  la  dernière  espèce  admise  par  Harlan,  est  celle 
qu'il  nomme  Arctomxslatrans,  Esp.  ii,  Supp.,  p.  300; 
c'est  le  Barring  Squirrel  (Écureuil  aboyant)  de  Lewis 
et  de  Clarke  (loc,  cHJ)\  elle  est  généralement  d'un  rouge 

9 


Digitized  by 


Google 


154 


M  A  R 


M  A  R 


de  brique,  uniforme,  avec  le  dessous  du  col  el  le  yentre 
plus  clairs  que  les  autres  parties  du  corps.  En  outre  des 
moustaches,  on  remarque  aussi  de  longs  poils  qui  nais- 
sent au-dessus  des  yeux.  Chaque  pied  a  cinq  doigts, 
parmi  lesquels  les  deux  externes  sont  les  plus  courts. 
Cette  espèce,  qui  habite  les  plaines  du  Missouri,  a, 
comme  on  le  voit,  les  plus  grands  rapports  avec  Vjirc- 
iomys  Ludovicianif  dont  elle  pourrait  bien  ne  pas  dif- 
férer. Le  Cynomys  social  de  Raffinesque,  type  du  nou- 
veau genre  Cynomys  de  ce  naturaliste,  parait  égale- 
ment se  rapporter  au  même  animal. 

Telles  sont  les  espèces  admises  dans  le  genre  Arcto- 
mxsy  par  Richard  Harlan  ;  mais  il  n'est  pas  impossible 
que  quelques-unes  d'entre  elles  doivent,  quand  elles 
seront  mieux  connues,  en  être  séparées.  C'est  ainsi 
qu'une  espèce  d'Europe,  le  Souslik ,  longtemps  consi- 
dérée comme  une  véritable  Marmotté,  est  devenue, 
lorsqu'on  l'a  étudiée  d'une  manière  plus  approfondie, 
le  type  du  nouveau  genre  Spermophile.  (r.  ce  mot.) 
Quant  à  quelques  autres  espèces  rapportées  comme  lui 
au  genre  Jrctomx»,  on  ne  possède  encore  à  leur  égard 
que  des  descriptions  fort  incomplètes  ou  même  des  in- 
dications fort  vagues;  et  on  chercherait  vainement  à 
établir  d'une  manière  certaine  à  quel  genre  elles  doivent 
réellement  appartenir.  Tels  sont  :  le  Maulin,Af ii«  Mau- 
linuê,  Molina,  Arctomys  Maulina,  Sh.,  qui  aurait 
tous  les  pieds  pentadactyles  et  les  dents  semblables, 
pour  leur  nombre  et  leur  disposition,  à  celles  de  la 
Souris;  la  Marmotte  de  Circassie  de  Pennant,  Mus 
Tscherkessicus ,  Erxl.,  qui  a  les  jambes  antérieures 
courtes,  les  yeux  rouges  et  brillants,  etc.,  et  qui  se 
creuse  des  terriers  aux  environs  du  fleuve  Terek;  et 
surtout  le  Gundi  de  l'Atlas,  Mus  Gundi,  Rothmann, 
Jrctomxs  Gundi,  Cm.,  qui  n'aurait  que  quatre  doigts 
à  tous  les  pieds.  Le  Hamster  a  également  reçu  les  noms 
de  Marmotte  de  Strasbourg  et  de  Marmotte  d'Allemagne 
{f^.  Hamstxb),  et  le  Daman. ceux  de  Marmotte  bâtarde 
d'Afrique  (Vosmaer)  et  de  Marmotte  du  Cap.  (r.DAMAii.) 

MARMOOTON.  M  ah.  L'un  des  noms  vulgaires  des 
Béliers  réservés  pour  étalons. 

MARNAT.  MOLL.  Adanson  nomme  ainsi  (Voy.  au  Sé- 
nég.,  pi.  12,  fig.  1)  une  Coquille  du  genre  Turbo,  dont 
Linné  a  fait  une  espèce  particulière,  à  laquelle  il  a  donné 
le  nom  de  Turbo  punctatus  {Syst.  Nat.j  13«  édit.,  1. 1, 
pag.  3597,  no  37). 

MARNE.  GÉOL.  Mélange  naturel,  el  dans  des  propor- 
tions très-variables,  de  particules  calcaires,  argileuses 
et  sablonneuses,  d'une  ténuité  telle  que  leur  réunion 
présente  à  l'œil  une  substance  homogène,  dont  les  ca- 
ractères minéralogiques  principaux  sont  d'être  très-peu 
dure,  souvent  même  très-tendre  et  friable,  d'avoir  l'as- 
pect terne  et  pulvérulent,  de  se  délayer  plus  ou  moins 
facilement  dans  l'eau,  en  ne  faisant  avec  celle-ci  qu'une 
pâte  courte ,  qui ,  soumise  à  l'action  du  feu ,  acquiert 
peu  de  dureté  et  se  fond  facilement.  Ces  derniers  traits, 
joints  à  celui  de  donner  lieu  à  une  Irèsvive  efferves- 
cence avec  l'Acide  nitrique,  distinguent  les  Marnes  des 
Argiles  proprement  dites,  tandis  que  le  résidu  considé- 
rable ,  qui  reste  au  fond  de  la  dissolution  par  l'Acide 
nitrique,  établit  une  différence  entre  elles  et  les  Cal- 
caires sans  mélange. 


Malgré  ces  distinctions  qui  paraissent  bientniDchéef, 
et  à  l'exception  de  quelques  substances  particulièns 
que  les  usages  auxquels  elles  sont  propres  font  déli- 
gner par  tout  le  monde  sous  le  même  nom,  il  est  dif- 
ficile de  savoir  si  beaucoup  de  dépôts,  dont  les  cou- 
ches nombreuses  et  souvent  très- puissantes  entrent 
essentiellement  dans  la  composition  des  divers  ter- 
rains secondaires  el  tertiaires,  doivent  être  considérét 
comme  appartenant  à  des  variétés  de  Calcaire  ou  d'Ar- 
gile, ou  bien  comme  étant  de  véritables  Marnes.  La  dif- 
ficulté, qui  est  ici  la  même  que  pour  toutes  les  substances 
minérales  mélangées,  est  d'autant  plus  grande  que,  dans 
la  même  couche ,  les  quantités  relatives  de  Calcaire, 
d'Argile  et  de  Sable,  varient  d'un  point  à  un  autre. 
I>e  là  viennent  les  expressions  journellement  employéei 
dans  les  descriptions  géologiques,  d'Argile  marneuse, 
de  Calcaire  marneux,  de  Marne  calcaire,  Marne  argi- 
leuse ,  Marne  sablonneuse,  etc.;  expressions  que,  loin 
de  bannir,  il  est  bon  d'employer,  puisqu'elles  expri- 
ment vaguement  les  modifications  sans  nombre,  qni 
existent  dans  la  nature,  mais  dont  il  faut,  à  ce  qu'il 
semble,  se  garder  de  limiter  le  sens  d'une  manière 
trop  étroite  et  trop  systématique,  dans  ta  crainte  de 
donner,  en  les  employant,  des  idées  inexactes. 

Les  auteurs  allemands  désignent  la  Marne  sous  le 
nom  de  Mergel,  dont  Werner  ne  distinguait  que  deux 
variétés  :  la  Marne  terreuse,  Mergel  Erde^  et  la  Marne 
endurcie,  yerhœrteter  Mergel,  qu'il  regardait  comme 
des  espèces  de  Calcaires.  HaUy,  ne  considérant  pas  arec 
raison  la  Marne  comme  une  substance  minérale  parti- 
culière ,  mais  comme  un  mélange  d*Argile  et  de  Cal- 
caire, l'appelait  Argile  calcarifère.  Brongniarl  (Traité 
de  Minéralogie)  fait  des  Marnes  une  espèce  de  son  ordre 
des  Pierres  argiloldes,  sorte  d'appendice  ans  véritables 
minéraux ,  et  que  depuis  il  comprend  dans  la  classifi- 
cation des  Roches  d'apparence  homogène  et  tendre. 

Brongniart  reconnaît  parmi  les  Marnes, deux  variétés 
principales  :  1»  les  Marnes  argileuses  se  délayant  el  tai- 
sant une  pâte  courte  avec  l'eau,  variant  pour  les  cou- 
leurs du  gris  au  jaune,  au  vert  et  brun,  quelquefi)i) 
marbrées  de  gris,  de  jaune,  de  rouge.  C'est  à  celle  n- 
riété  qu'il  faut  rapporter  la  Terre  ou  Argile  à  potier 
(Marne  argileuse  figuline),  qui  ressemble  beaucoup  i 
l'Argile  plastique  par  sa  texture  fine  el  serrée,  mais 
qui  a  moius  de  ténacité  et  se  casse  plus  facilement 
qu'elle,  en  présentant  des  surfaces  raboteuses  dans  la 
cassure.  Quoique  toujours  elle  fasse  effervescence  avec 
l'Acide  nitrique,  elle  ne  contient  quelquefois  que  cinq 
pour  cent  de  Chaux  car5onatée ,  et  rarement  plus  de 
quinze,  ce  qui  suflil  cependant  pour  la  rendre  fusible  au 
fèu.  La  couche  puissante  de  Marne  verte  qui,  dans  les 
terrains  des  environs  de  Paris,  et  notamment  à  Mont- 
martre, recouvre  la  formation  gypseuse,  est  un  exempte 
de  Marne  argileuse;  c*est  elle  qui  est  employée  à  laN- 
brication  des  tuiles,  des  briques,  des  carreaux  autour 
de  la  ville,  et  qui  alimente  un  grand  nombre  d'établis- 
sements dans  la  vallée  de  Montmorency.  Les  Marnes 
argileuses,  schisloïdes  et  compactes,  difl^rent  entre 
elles  par  leur  texture  et  par  leur  gisement.  La  pre- 
mière ,  dont  la  couleur  est  assez  généralement  foncée, 
est  quelquefois  confondue  avec  les  Schistes  cl  l'Argile 
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schisteoie  des  terrains  houillers  (Schiefenêhon)^  avec 
lesquels  elle  se  IrouTe.  A  la  seconde  sous -variété  se 
rapportent  des  Marnes  verdfttres  et  d*un  gris  marbré, 
qui  séparent  les  bancs  de  la  seconde  masse  de  Plâtre  à 
MoDlmartre,  et  qui  sont  employées  comme  pierre  à  dé- 
tacher :  on  peut  en  rapprocher  aussi  quelques  Terres  à 
foulon,  employées  en  Angleterre  et  dans  d*autres  pays. 
9«  Les  Marnes  calcaires  diffèrent  des  précédentes  par 
la  difficulté  avec  Jaqnelle  elles  font  pâte  avec  Teau;  on 
ne  parvient  à  lier  les  parties  humectées  que  si  prélimi- 
oairement  on  les  a  réduites,  par  le  broyement,  à  une 
très-grande  ténuité.  Quoique  souvent  assez  dures  pour 
Hit  employées  dans  les  constructions,  les  Marnes  cal- 
caires n'ont  point  de  ténacité;  elles  se  brisent  facile- 
ment, et  souvent  elles  se  réduisent  d'elles-mêmes,  sous 
riafluence  atmosphérique,  en  une  poussière  fine;  leurs 
couleurs  dominantes  sont  le  blanc  et  le  jaunâtre;  elles 
oifrent  beaucoup  plus  rarement  des  teintes  foncées  que 
les  Marnes  argileuses.  La  plupart  des  couches  de  Marne 
qui  précèdent  et  surmontent  la  formation  gypseuse  des 
eoîironsde  Paris,  et  celles  qui  alternent  avec  les  lits 
dePUtre,  appartiennent  à  la  sous- variété  de  Marne 
ealcaire  compacte.  Une  autre  sous -variété  offre  une 
structure  fissile,  scbistolde;  c'est  à  elle  qu'il  fout  rap- 
porter les  célèbres  Schistes  calcaires  d'Œningen  près 
du  lac  de  Constance,  du  Locle  près  de  Neufchâtel,  d'Aix 
en  Provence,  qui  renferment  entre  leurs  feuillets  des 
é&m  nombreux  de  végétaux,  de  Poissons,  de  Reptiles 
et  de  Coquilles  d'eau  douce.  On  regarde  assez  généra- 
leoienl  aussi  comme  des  Marnes  calcaires  scbistoïdes 
cellesqui,au  mont  Boica,  près  Vérone,  renferment  une 
«prodigieuse  quantité  d'Ichthyolithes;  mais  la  déno- 
BûoaUoD  qu'on  leur  applique  souvent,  de  Calcaire  mar- 
Hux  ou  de  Schiste  calcaire,  les  désigne  tout  aussi  bien 
que  les  Schistes  des  environs  d'Eichtedt  et  de  Pappen- 
beim,  non  moins  célèbres  par  les  Fossiles  nombreux 
qu^ilt  contiennent. 

Oo  a  donné  le  nom  de  Marne  siliceuse  feuilletée  à  une 
couche  particulière,  de  la  fSormation  gypseuse  de  Mont- 
martre, qui,  au  milieu  de  ses  feuillets,  contient  des  ro- 
gnons ou  des  tables  de  l'espèce  de  Silex,  connue  sous  le 
DOD  de  Hénilite.  Cette  Marne,  qui  est  brune  et  se  délite 
en  feuillets  Irès-roinces,  est  remarquable  par  la  petite 
<IuaD(Ué  d'Alumine  et  de  Chaux  qu'elle  contient,  son 
analyse  ayant  donné,  sur  cent  parties,  environ  soixante 
àt  Silice,  huit  de  Magnésie,  une  à  quatre  d'Alumine, 
i>ne  de  Chaux,  etc.  Quelques  auteurs  regardent  comme 
oneTariété  bitumineuse  de  Marne  feuilletée,  le  minéral 
^Di  se  trouve  auprès  de  Syracuse,  en  Sicile,  et  auquel 
Cordier  a  donné  le  nom  de  Dusodyle.  F.  ce  mot. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  les  Marnes  ne  contiennent 
Ns  seulement  de  l'Argile,  du  Calcaire  et  du  Sable;  la 
Hagnésie,  lesoxides  de  Fer  entrent  dans  le  mélange  qui 
l«t  constitue,  mais  accessoirement.  C'est  par  la  présence 
^  la  Magnésie  que  l'emploi  de  certaines  Marnes,  en 
agriculture,  est  plus  nuisible  qu'utile;  c'est  aux  oxides 
^  fer,  de  Manganèse  qu'elles  doivent  leurs  couleurs 
variées.  Les  paillettes  de  Mica  caractérisent,  par  leur 
existence  presque  constante,  les  dépôts  puissants  et  con- 
liBttsqui,  dans  le  sud  de  la  France,  dans  les  collines 
ivbapennines,  la  Dalmatie,  la  Hongrie,  les  environs  de 


Vienne  en  Autriche,  etc.,  appartiennent  à  une  même 
formation  moderne,  riche  en  Coquilles  fossiles. 

Bien  que  l'on  trouve  quelquefois  les  Marnes  en  amas, 
au  milieu  d^autres  substances,  elles  se  présentent  plus 
généralement  en  couches  qui  alternent  avec  des  Cal- 
caires et  des  Argiles  ;  elles  offrent  alors  tous  les  carac- 
tères de  dépôts  sédimenteux  opérés  sous  des  eaux  Iran- 
quilles,  qui  tenaient  en  suspension  les  particules  dont 
elles  se  composent,  et  qui  dans  beaucoup  de  cas  ont  été, 
comme  plus  fines,  séparées  mécaniquement  d'un  mé- 
lange plus  grossier,  et  transportées,  en  raison  de  leur 
pesanteur  spécifique,  loin  du  lieu  où  s'est  fait  le  pre- 
mier délayement.  Beaucoup  de  Marnes  paraissent  avoir 
été  portées  par  des  courants  continentaux,  qui  les  ont 
laissé  déposer,  soit  dans  des  lacs,  soit  dans  la  mer. 

En  perdant  l'eau  qui  les  tenait  délayées  et  en  se  des- 
séchant, les  Marnes  ont  affecté  différentes  formes;  les 
unes  se  sont  fendilUes  dans  tous  les  sens,  d'autres  se 
sont  divisées  par  le  retrait,  en  parallélipipèdes  et  même 
en  colonnes  prismatiques  analogues  à  celles  des  Basal- 
tes. On  voit  un  exemple  de  cette  dernière  disposition 
dans  une  Marne  calcaire,  blanche  et  compacte,  de  la 
formation  gypseuse,  sur  les  bords  de  la  Seine,  près 
d'Argenteuil.  Constant  Prévost  et  Desroarets  ont  fait 
connaître  une  sorte  de  retrait  encore  plus  remarquable. 
(Journal  des  Mines,  mars  1809.)  Ils  l'avaient  observé 
d'abord  dans  une  couche  de  Marne  calcaire  jaunâtre, 
remplie  en  même  temps  de  cristaux  de  Sélénite  et  de 
nombreuses  empreintes  de  Coquilles  marines,  qui  fait 
partie  de  la  troisième  masse  de  Plâtre,  visible  alors  dans 
une  carrière  dite  de  la  Hutte-aux-Gardes,  au  pied  de 
Montmartre,  du  côté  de  la  route  de  Saint-Ouen,  mais 
actuellement  comblée.  Depuis  lors,  cette  même  couche 
a  été  suivie  dans  toute  la  ceinture  nord  de  Paris,  à  partir 
de  Passy  jusqu'au  faubourg  du  Temple,  et  elle  a  pré- 
senté les  indices  d'un  semblable  retrait.  Depuis  ils  en 
ont  retrouvé  des  exemples  remarquables,  par  certaines 
modifications  particulières,  dans  des  Marnes  calcaires 
très-dures  qui  accompagnent  les  deux  bancs  d'Uuttres 
fossiles,  supérieurs  au  Gypse,  â  Montmorency,  Mouli- 
gnon  Saint -Prix.  Voici  ce  que  Ton  observe  dans  les 
Marnes  de  Montmartre  :  si  l'on  frappe  un  bloc  de  Marne 
pour  le  briser,  il  s'en  détache  souvent  une  pyramide  à 
quatre  faces  striées  assez  profondément,  et  parallèle* 
ment  aux  côtés  de  sa  base,  qui  sont  â  peu  près  égaux 
entre  eux  et  ont  d'un  à  cinq  et  six  pouces;  la  hauteur 
de  la  pyramide  est  environ  égale  à  la  longueur  de  cha- 
cun de  ces  côtés,  et  son  sommet  est  obtus.  La  cavité  py- 
ramidale, laissée  dans  le  bloc  de  Marne,  parait  au  pre- 
mier aspect  n'être  que  le  moule  ou  l'empreinte  de  la  py- 
ramide qui  vient  de  se  détacher;  mais  en  examinant  et 
en  séparant  avec  précaution  le  bloc,  on  s'aperçoit  bien- 
tôt que  la  cavité  a  pour  parois  quatre  faces  d'autant  de 
pyramides  semblables  à  la  première,  et  dont  les  som- 
mets se  réunissent  en  un  point  central.  Enfin,  le  système 
se  complète  par  une  sixième  pyramide  dont  le  som- 
met est  directement  opposé  â  celui  de  la  première. 
Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  cette  disposition,  qu'il 
est  difficile  d'expliquer  sans  une  figure,  il  faut  se  re- 
présenter un  solide  cubique,  imaginer  des  plans  qui,  de 
chacune  des  arêtes  du  cube,  passent  â  l'arête  qui  lui  est 
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diamétralemeiil  opposée,  el  se  figurer  quelle  sera  la 
division  opérée  dans  la  masse  solide,  par  Tinterseclion 
de  ces  différents  plans.  Il  est  évident  qu'il  en  résultera 
six  pyramides  semblables,  dont  tous  les  sommets  seront 
réunis  au  centre  du  cube,  et  qui  auront  chacune  pour 
base  Tune  des  faces  de  celui-ci.  On  voit  encore  que  cha- 
que face  des  pyramides  sera  en  contact  immédiat  avec 
Tune  des  faces  d'une  autre  pyramide.  Toutes  ces  cir- 
constances sont  offertes  par  le  mode  de  retrait,  à  Tex- 
ceptioo  qu'on  ne  peut  pas  supposer  dans  la  Marne  la 
préexistence  de  solides  cubiques  à  la  formation  des 
pyramides,  car  la  base  de  chacune  de  celles-ci,  qui 
serait  Tune  des  faces  du  cube,  n'est  jamais  libre  et  ap- 
parente, elle  se  confond  toujours  avec  la  masse  de  la 
Marne.  Avant  que  l'on  eût  bien  conçu  cet  assemblage 
des  six  pyramides,  et  lorsqu'on  en  trouva  isolément 
quelques-unes,  on  a  été  tenté  de  regarder  chacune  d'elles 
comme  des  moitiés  d'octaèdre.  Aussi,  malgré  l'explica- 
tion donnée  dans  le  temps,  on  les  a  souvent  entendu 
citer  sous  le  nom  d'octaèdres  de  Montmartre.  Serait-ce 
ainsi  qu'il  faudrait  entendre  ce  que  dit  de  Born  des 
Marnes  présentant  des  octaèdres?  et  Emmerling,  qui 
dit  que  l'on  a  trouvé  dans  des  Marnes  des  pseudo-cris- 
taux, ayant  la  forme  d'une  pyramide  à  quatre  faces 
doubles,  a-t-il  voulu  indiquer  autre  chose  que  ce  mode 
de  retrait?  11  a  toujours  paru  évident  que  l'on  ne  saurait 
attribuer  cette  division,  si  singulièrement  régulière, 
à  une  cristallisation,  et  qu'elle  ne  pouvait  avoir  été  que 
le  produit  d'un  retrait  par  dessèchement;  mais  il  faut 
avouer  qu'il  est  difficile  de  rendre  un  compte  satisfai- 
sant d'un  semblable  effet  par  cette  cause.  La  solution 
de  cette  question  a  excité  l'attention  de  plusieurs  sa- 
vants; Girard  a  recherché  si  la  division  observée  n'avait 
pas  pu  être  occasionnée  par  une  pression  comparable  à 
celle  exercée  sur  l'une  des  deux  faces  parallèles  d'un 
solide  prismatique,  et  particulièrement  d'un  cube  dont 
l'autre  face  serait  appuyée  sur  un  plan  résistant.  Ce 
savant  ingénieur  étayait  sa  supposition  par  des  calculs 
rigoureux,  et  par  les  observations  entreprises  par  Cou- 
lomb et  Rondelet  pour  connaître  la  force  avec  laquelle 
le^  différentes  pierres  employées  dans  les  constructions, 
résistent  au  poids  des  masses  dont  elles  sont  chargées. 
En  effet,  Rondelet  avait  vu  que  des  cubes  de  matière 
homogène,  de  pierre  calcaire,  par  exemple,  étant  forte- 
ment comprimés  sur  deux  faces  parallèles,  se  parta- 
geaient en  six  pyramides  semblables.  Mais,  par  cette 
explication  ingénieuse,  on  ne  peut  rendre  raison  des 
stries  que  présentent  les  faces  des  pyramides  qui  de- 
vraient être  lisses;  et  au  surplus,  on  rencontre  ces  py- 
ramides dans  la  même  couche,  placées  suivant  des  di- 
rections qui  se  croisent;  de  plus,  les  sommets  des  six 
pyramides,  qui  sont  obtus,  laissent  entre  eux  un  vide 
qui,  au  lieu  de  faire  présumer  une  pression,  indique  au 
contraire  un  écartementou  retrait.  C'est  cette  dernière 
observation  qui  lie  le  fait  précédent  à  celui-ci  :  dans  la 
Marne  calcaire  très-compacte  des  sommets  de  Montmo- 
rency, Moulignon- Saint- Prix,  on  observe  un  grand 
nombre  de  cavités  cubiques  dont  les  plus  petites  ne  sont 
visibles  qu'à  la  loupe,  et  dont  les  plus  grandes  n'ont  que 
quelques  lignes  de  diamètre.  On  les  remarqua  longtemps 
sans  pouvoir  se  rendre  compted'une  telle  régularité;  on 


vit  que  plus  ces  cavités  étaient  grandes  et  moins  les 
parois  en  étaient  planes;  celles-ci  devenaient  de  plui 
en  plus  convexes,  de  sorte  que  les  angles  de  réunion 
étaient  plus  aigus.  Il  fut  facile  de  concevoir  qu'en  exa- 
gérant par  la  pensée  cet  effet  croissant,  la  masse  solide, 
au  centre  de  laquelle  était  la  cavité  cubique,  serait  di- 
visée en  six  pyramides  qui  auraient  chacune  pour  som- 
met la  paroi  convexe  de  la  cavité,  et  Ton  vit  alors  dans 
chacune  de  celles-ci  l'origine  d'une  division  pyramidale 
analogue  à  celles  des  Marnes  de  Montmartre.  Cette  con- 
jecture ne  tarda  pas  à  devenir  une  vérité  démontrée; 
car  on  sut  que,  dans  les  mêmes  couches,  il  avait  été 
trouvé  des  pyramides  isolées.  LMdentité  d'origine  ne 
peut  donc  plus  être  contestée,  pas  plus  que  la  cause, 
qu'il  faut  regarder  comme  un  mode  de  retrait  particu- 
lier, dont  lecaractère  serait  d*avoir  commencé  dans  plu- 
sieurs points  isolés,  au  milieu  d'une  masse  plus  ou  moins 
molle.  Mais  qui  a  déterminé  le  retrait  à  commencer 
ainsi  ?  c'est  ce  que  Ton  ne  saurait  expliquer.  On  se  con- 
tentera de  faire  remarquer  que,  si  dans  une  pâte  humide, 
une  cause  quelconque  vient  faire  qu'un  point  central 
se  dessèche  plus  tôt  que  ceux  qui  l'environnent  (la  dis- 
parition, par  exemple,  d'une  ou  plusieurs  molécules 
d'eau,  qui  se  combineraient  chimiquement  avec  d'autres 
molécules  accessoires  dans  la  pâte),  les  molécules  s'é- 
carteront de  ce  point  dans  des  directions  opposées;  et 
la  pâte,  diminuant  de  volume  en  raison  inverse  de  son 
éloignement  du  point  central  où  a  commencé  le  dessè- 
chement, il  se  fera  nécessairement  des  solutions  de  con- 
tinuité, des  fentes  qui  auront  lieu  suivant  les  diagonales 
différentes  des  forces  les  plus  rapprochées.  Si  le  retrait 
s'opère  dans  six  directions  principales,  opposées  les  unes 
aux  autres,  douze  fentes  seront  produites  chacune  sur 
la  ligne  intermédiaire,  entre  deux  forces  perpendicu- 
laires l'une  à  l'autre,  à  partir  du  point  central, et  le  ré- 
sultat sera  la  division  de  la  pâte  en  six  pyramides  dont 
la  hauteur  et  la  largeur  croîtront  avec  le  dessèchement, 
et  dont  par  conséquent  les  bases  ne  sauraient  exister 
réellement.  Le  phénomène  n'aura-t-il  pas,  quant  aux 
effets,  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  la  pression 
extérieure,  quoique  produit  par  une  cause  agissant  du 
dedans  au  dehors? 

Les  Marnes,  en  général,  jouent  dans  la  nature  un  rôle 
dont  l'importance  est  bien  supérieure  à  celui  de  la  plu- 
part des  substances  minérales  simples,  dont  l'existence 
n'est  presque  toujours  qu'accessoire  dans  les  couciies 
dont  se  compose  l'écorce  terrestre,  tandis  que  cc^I^ci 
est,  dans  beaucoup  de  lieux,  essentiellement  formée  de 
Marnes;  elles  entrent  pour  près  des  deux  tiers  dans  la 
composition  de  certains  terrains,  comme  ceux  qui  con- 
stituent les  collines  subapennines,  et  on  les  retrouve 
dans  presque  toutes  les  formations.  Plusieurs  variétés 
alternent  avec  les  lits  de  Schiste,  de  Grès  et  de  Charbon 
de  terre,  dans  les  terrains  houillers.  Des  Marnes  diver- 
sement colorées,  en  vert  et  surtout  en  rouge,  abondent 
tellement  dans  les  terrains  gypseux  el  morialifères, 
que  les  Anglais  ont  désigné  spécialement  celui  de  ces 
terrains  qui  sépare  la  formation  houillère  des  Calcaires 
oolithiques,  sous  le  nom  particulier  de  Marne  rouge 
{red  Mari),  Les  grands  dépôts  de  Calcaire  jurassique 
sont  entrecoupés  par  des  séries  puissantes  de  couches 
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inaroettses  dont  te  couleur  dominante  est  le  c^ris  el  le 
verdâlre.  Quelquefois  les  coucbes  de  Marne,  qui  alter- 
nent avec  des  dépôts  très-coquillier8,ne  renferment  pas 
de  Fossiles,  ou  bien  ceux  qu'elles  renferment  sont  dans 
uo  état  de  conservation  différent  de  celui  des  cou- 
cbes inférieures  ou  supérieures,  et  en  général  plus 
entiers.  Ces  Marnes  renferment  des  squelettes  d'ani- 
maux et  des  débris  de  végétaux  bien  conservés.  Sous 
le  rapport  de  la  nature  des  Fossiles  qu'elles  renfer- 
ment, on  peut  distinguer  des  Marnes  marines  et  des 
Marnes  d'eau  douce;  mais  il  faut  remarquer  que,  dans 
les  premières,  des  débris  d'êtres  terrestres  ou  fluvialiles 
sont  associés  aux  dépouilles  généralement  entières  de 
productions  marines. 

Les  Marnes  ne  sont  pas  seulement  d'un  grand  intérêt 
pour  le  géologue  ;  les  usages  auxquels  elles  sont  pro- 
pres invitent  les  fabricants,  et  surtout  les  agriculteurs, 
à  les  rechercher  et  à  étudier  leur  variable  composi- 
tion ;  elles  sont  employées,  comme  on  l'a  déjà  vu,  pour 
la  fabrication  des  poteries,  des  tuiles,  carreaux,  etc., 
pour  le  dégraissage  des  draps,  etc.;  mais  leur  emploi 
sur  les  terres  cultivées,  pour  en  modifier  la  nature  et 
les  rendre  plus  fertiles,  est  de  la  plus  haute  importance. 
Le  marnage  des  terres  est  une  pratique  suivie  de  temps 
iffloiémorial,  en  certaines  contrées,  et  que  la  routine 
n'a  pas  jusqu'à  présent  laissé  s'établir  dans  d'autres 
qui  en  possèdent  tous  les  moyens  et  en  retireraient  les 
plus  grands  avantages.  Pour  le  succès  de  l'opération, 
non-seulement  il  n'est  pas  indifférent  d'employer  toute 
espèce  de  Marne,  mais  il  faut  encore  que  les  qualités 
de  celle  employée  soient  en  rapport  avec  la  nature  de 
la  terre  que  l'on  veut  amender  par  ce  moyen.  Les 
Marnes  argileuses,  par  exemple,  conviennent  aux  terres 
sablonneuses  qu'elles  rendent  plus  tenaces  et  plus  pro- 
pres à  retenir  l'humidité;  les  Marnes  calcaires,  au  con- 
traire, serviront  à  ameublir  les  terres  argileuses  trop 
grasses.  Les  Argiles  ou  les  Sables  purs  pourraient  à  la 
rigueur  opérer  ces  deux  actions  mécaniques;  mais  il 
parait  que  la  quantité  de  carbonate  de  Chaux  qui  entre 
dans  la  composition  des  Marnes  exerce  une  action  chi- 
mique favorable  à  la  végétation,  soit  que  ce  sel  absorbe 
Toxigène  de  l'air,  soit  qu'il  fournisse  aux  plantes  de 
l'Acide  carbonique  et  rende  soluble  l'humus  qui  doit 
les  nourrir.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'effet 
des  Marnes  sur  les  terres  n'est  pas  rapide  ;  il  n'est  le 
plus  souvent  sensible  que  la  deuxième,  la  troisième  ou 
néme  la  quatrième  année;  mais  il  dure  Jusqu'à  quinze 
années  et  plus.  11  faut  que  l'expérience  apprenne  au 
collivateur  quelle  est  la  quantité  de  Marne  qu'il  doit 
répandre  sur  sa  terre,  car  une  trop  forte  dose  peut 
produire  une  stérilité  complète.  Pour  l'emploi,  les 
Marnes  doivent  être  réduites  en  poudre  ;  et  beaucoup 
denlre  elles,  qui  paraissent  fort  dures,  s'y  réduisent 
d'elles-mêmes,  en  se  délitant  par  leur  exposition  à  l'air. 
.4ussi  esl-on  dans  l'habitude  de  les  laisser  réunies  pen- 
dant quelque  temps,  en  tas,  auprès  des  marnières  avant 
^e  de  les  employer.  A  défaut  de  Marne  proprement 
dite,  on  emploie  aux  mêmes  usages,  dans  quelques  con- 
trées, la  Craie,  des  amas  de  Coquilles  fossiles  (Fo/tins), 
des  Vases  de  mer,  et  même  la  Chaux  éteinte  à  l'air.  11 
bot  éviter  de  se  servir  de  Calcaires  ou  de  Marnes  qui 


contiennent  trop  de  Magnésie,  parce  qu'il  parait  que 
cette  substance  frappe  les  terres  de  stérilité. 

MABO.  BOT.  Synonyme  de  Cocotier. 

MAROC  ou  MOROC.  ois.  Espèce  du  genre  Coucou. 

MARONITE.  Hiii.  Synonyme  de  Macle.  y.  ce  mot. 

MAROTOU.  018.  et  bot.  L'un  des  noms  vulgaires  du 
Milan  et  du  Canard  Souchet,  dans  certains  cantons  de 
la  France. 

MAROUETTE.  ois.  Espèce  du  genre  Gallinule.  f^.  ce 
mol. 

MAROUTE.  BOT.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Ca- 
momille, devenue  le  type  du  genre  Maruia  de  Cassini. 
y,  Mardtb. 

MARQUETTE,  holl.  Les  pêcheurs  donnent  ce  nom  à 
déjeunes  Sèches  qu'ils  emploient  comme  appât. 

MARQUISE,  bot.  Variété  de  Poires. 

MARQUISETTE.  min.  Nom  que  Ton  donne  vulgaire- 
mentaux  cristaux  cubiques  de  Fer  sulfuré,  appelés  aussi 
Miroir  des  Incas.  T.  Fer. 

MARQUISIE.  Marquisia.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées,  formé  par  A.  Richard  (Mém.  Soc.  Uist. 
nat.,  Par.,  5,  p.  193),  aux  dépens  du  genre  Canihimu 
de  Labillardière.  Voici  les  caractères  assignés  au  genre 
nouveau  :  tube  du  calice  ovale,  son  limbe  court,  à  cinq 
divisions  aigués  ;  tube  de  la  corolle  court,  son  orifice 
glabre,  ses  lobes  oblongs,  étalés,  obtusiuscules,  plus 
longs  que  le  tube;  cinq  anthères  ovales,  sessiles  sur 
l'orifice  de  la  corolle;  style  filiforme,  de  la  longueur 
du  tube  de  la  corolle;  quatre  à  six  stigmates.  Le  fruit 
consiste  en  une  baie  ovale,  charnue,  biloculaire,  cou- 
ronnée par  le  calice  persistant;  dans  chaque  loge  une 
semence  s'élève  du  fond  ;  elle  est  convexe  extérieure- 
ment, plane  et  sillonnée  à  Tintérieur. 

Mabqoisie  de  la  BiLLARDiÈRE.  Marquisio  Billar- 
dierii,  Rich.  Arbrisseau  glabre,  à  rameaux  épineux  ; 
feuilles  subpétiolées ,  opposées,  lancéolées,  atténuées 
aux  deux  extrémités;  stipules  petites,  annexées  au  pé- 
tiole; pédicelles  axillaires,  solitaires,  uniClores,  un  peu 
courbés  en  dehors,  stipilés  vers  le  sommet,  sous  le 
calycule  floral  qui  est  quadrifide;  fleurs  petites.  De  la 
Nouvelle-Hollande. 

MARRACHÉMIN.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  du 
Marrube  commun,  dans  certains  cantons  de  la  France. 

MARRON.  BOT.  Ce  nom  désignait  premièrement  les 
plus  belles  Châtaignes  choisies  pour  les  tables  recher- 
chées. On  rétendit  insensiblement  à  d'autres  végétaux  : 
ainsi  l'on  appela  : 

Marron  b'Ihde,  les  fruits  de  l'Uippocastane. 

Maeion  de  Cochors,  les  racines  du  Cyclame  com- 
mun. 

Marron  d'Eau,  les  fruits  de  la  Macre. 

Marron  noir,  un  Agaric,  selon  Paulet. 

MARRONNIER,  bot.  L'un  des  noms  du  Châtaignier, 
qu'on  a  étendu  à  Tllippocastane,  appelé  vulgairement 
Marronnier  d'Inde,  et  au  Pavia,  appelé  Marronnier  a 

VLEORS  ROUGES,  f^.  HiPPOCASTANE  et  PaVIA. 

MARRUBE.  Marruhium.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Labiées  et  de  la  Didynamîe  Gymnospermie,  L., 
ainsi  caractérisé  :  calice  tubuleux ,  cylindrique,  à  dix 
stries  et  à  cinq  ou  dix  dents  ;  corolle  bilabiée,  dont  le 
tube  est  un  peu  plus  long  que  le  calice,  légèrement 
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arqué;  la  lèvre  supérieure  dressée,  plane,  étroite  et 
bifide  ;  rinférleure  a  trois  lobes  inégaux,  deux  latéraux 
plus  petits,  ovales  et  obtus,  celui  du  milieu  plut  grand 
et  écbancré;  étamines  didynames,  très-courtes,  renfer- 
mées dans  rintérieur  de  la  corolle;  style  très-court, 
terminé  par  un  sUgmale  à  deux  lobes  inégaux.  Ce 
genre  se  compose  d*une  vingtaine  d*espèces,  dont  la 
plupart  sont  indigènes  de  l'Europe  méridionale  et 
orientale.  On  en  cultive  plusieurs  dans  les  jardins  de 
botanique;  et  quelques-unes,  par  exemple  ItMarru^ 
bium  peregn'numy  si  ce  n*était  la  petitesse  de  leurs 
fleurs,  mériteraient  de  fixer  Pattention  des  amateurs 
comme  plantes  d'ornement.  Les  deux  espèces  suivantes 
offrent  assez  d'intérêt  pour  qu'il  en  soit  fait  une  courte 
description. 

Mabrubb  commuii.  Marrubiutn  vulgare,  L.  et  Rich., 
Bot.  Méd.,  p.  261.  Sa  racine  est  vivace;  elle  donne  nais- 
sance à  des  tiges  dressées,  longues  de  trois  à  six  déci- 
mètres, rameuses,  velues  et  blanchâtres;  les  feuilles 
sont  pétiolées,  ovales,  aiguës,  crénelées,  crépues  et 
cotonneuses;  les  fleurs  sont  blanches,  petites,  formant 
aux  aisselles  des  feuilles  des  verticilles  compactes,  ac- 
compagnés en  dehors  de  bractées  subulécs  et  courtes. 
Cette  plante  est  fort  commune  dans  les  lieux  incultes, 
sur  le  bord  des  routes  et  des  fossés  de  presque  toute 
TEurope.  Elle  disparaît  cependant  en  certaines  con- 
trées, comme  par  exemple  dans  la  région  Alpine.  Le 
Marrube  est  d'une  odeur  aromatique  comme  musquée, 
et  d'une  saveur  acre,  ce  qui  dénote  en  lui  des  proprié- 
tés assez  actives.  C'est  un  bon  stimulant,  dont  l'usage 
peut  convenir  dans  certains  cas  d'aménorrhée  et  dans 
les  catarrhes  chroniques. 

Mabbubb  Faux-Dictamrb.  Marrubium  Pseudo- 
Diciamnuê,  L.  Il  est  originaire  de  l'Ile  de  Crète,  et 
on  le  cultive  dans  les  jardins  de  botanique.  Ses  tiges 
sont  sous-frutescentes,  hautes  de  cinq  h  six  décimètres, 
couvertes,  ainsi  que  toutes  les  parties  de  la  plante, 
d'un  duvet  blanchâtre  et  très-abondant;  les  feuilles 
sont  cordiformes,  presque  arrondies,  crénelées  et  très- 
ridées  ;  les  fleurs,  de  couleur  rosée,  sont  disposées  par 
verticilles  rapprochés,  et  accompagnés  de  bractées  spa- 
tulées  et  velues.  On  a  cru  que  cette  plante  représentait 
le  fameux  Dictamne  de  Crète  des  poètes  de  l'antiquité; 
mais  il  est  plus  probable  que  ce  spécifique  était  une 
espèce  d'Origan. 

MARRUBE  AQCATIQUE.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de 
Lycope  des  marais. 

MARRUBIASTRUM.  bot.  Les  espèces  dont  se  compo- 
sait le  genre  constitué  sous  ce  nom  par  Tournefort,  ont 
été  réparties  dans  les  genres  Sideritis,  Siachjrs  et  Léo- 
nurus  de  Linné,  f^.  ces  mots. 

MARRUBIUM.  bot.  r.  Mabbubb. 

MARS.  INS.  Geoffroy  appelle  ainsi  le  Papilio  Uia  de 
Fabricius.  Ce  nom  a  servi  depuis  à  désigner  une  petite 
famille  du  genre  Nymphalh  de  Lalreille.  Foyesi  Nym- 

PBALB. 

MARS.  MIN.  Synonyme  de  Fer  chez  les  alchimistes. 

MARSANA.  BOT.  (Sonnerat.)  Synonyme  de  Murraya. 

MARSCHALLIE  ou  MARSHALLIE.  Marsckallia.  bot. 
Ce  nom  générique  a  eu  deux  emplois.  Scopoli  Ta  sub- 
stitué à  celui  de  Racoubea ,  genre  d'Aublel ,  qui  a  été 


réuni  à  VHomalium  de  Jaequin.  Dans  son  édition  do 
Sxêtema  P'egeiabUiutn  de  Linné,  GmeUn,tont  en  adop- 
tant celte  substitution,  a  également  admis  la  même  dé- 
nomination dont  s'était  servi  Schreber  pour  un  genre 
de  Synanthérées  qui  a  reçu  depuis  d'autres  noms,  tels 
que  ceux  de  Persoonia,  Trattenichia  et  Ph/ieu- 
mopns,  proposés  par  Michaux,  Persoon  etPoIret.  Cest 
donc  à  ce  dernier  genre  que  le  nom  de  MartchaUia 
doit  être  appliqué ,  principalement  â  cause  de  son  an- 
tériorité. Le  genre  Marschallia  appartient  à  la  famille 
des  Corymbifères  de  Jussieu,  et  à  la  Syngénésie  égaie 
de  Linné.  11  offre  pour  caractères  essentiels  :  involucre 
composé  d'écaillés  lancéolées ,  disposées  presque  sur 
deux  rangs;  réceptacle  garni  de  paillettes  de  la  lon- 
gueur de  l'involucre;  calathide  de  fleurs  toutes  herma- 
phrodites et  fertiles,  dont  la  corolle  est  régulière, à 
cinq  divisions  linéaires;  ovaire  allongé,  surmonté  d'un 
style  à  deux  stigmates  réfléchis;  akène  ovale,  strié,  sur- 
monté de  cinq  paillettes  membraneuses.  Ce  genre  se 
compose  de  trois  espèces,  Marschallia  lanceotata, 
laif'foUa  et  anguêtifoUa ,  qui  habitent  la  Caroline  et 
les  contrées  voisines  de  l'Amérique  du  nord;  Nutlal  en 
a  découvert  une  quatrième  sur  le  territoire  du  Texas, 
près  de  la  rivière  rouge. 

Mabscb ALLIE  GAZONRAirrB.  MarscholUa  cœspitom, 
N.,  Botan.  Magaz.,3704.  Ses  racines  sont  vivaces;  les 
tiges  qu'elles  produisent  n'ont  guère  plus  d'un  pied  de 
hauteur;  elles  sont  simples,  féuillées  seulement  vers  leur 
origine,  striées  et  légèrement  duveteuses;  les  feuilles 
sont  lancéolées  ou  lineari-lancéolées,  glabres,  Iriner- 
vées,  entières  :  les  radicales  sont  longuement  pétiolées 
et  les  caulinaires  presque  sessiles  ;  les  fleurs  sont  ré- 
unies en  un  capitule  terminal,  simple  et  convexe,  en- 
tourées d'un  involucre  formé  de  nombreuses  écailles 
linéaires,  lancéolées,  presque  égales,  disposées  sur  deux 
rangs  ;  les  fleurons  sont  tubulés ,  duveteux  extérieure- 
ment, à  cinq  divisions  profondes,  d'un  rose  tendre  qui 
passe  au  blanc;  akènes  obovales,  â  cinq  angles  hérissés; 
aigrette  formée  de  cinq  écailles  ou  paillettes  larges  et 
dentées;  tube  anthéral  brun. 

MARSDËNIE.  Marsdenia.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Asclépiadées  et  de  la  Pentandrie  Digynie,  L.,  établi 
par  R.  Brown  (m  ff^ern,  Tratuact.,  1,  p.  Î8)  qui  Ta 
ainsi  caractérisé  :  corolle  urcéolée,  quinquéfide,  quel- 
quefois rotacée;  couronne  staminale  à  cinq  folioles 
comprimées ,  indivises  et  simples  intérieurement;  an- 
thères terminées  par  une  membrane;  masses  polliniques 
dressées,  fixées  par  la  base;  follicules  lisses;  graines 
aigrettées.  Ce  genre  est  extrêmement  rapproché  du 
Pergulan'a,  duquel,  selon  R.  Brown  lui-même,  il  ne 
diffère  que  par  les  folioles  simples  de  la  couronne  sta- 
minale, tandis  qu'elles  sont  augmentées  d'une  laciniure 
dans  les  Pergulaires.  Les  six  espèces  qui  composent 
ce  genre  croissent  dans  la  Nouvelle-Hollande,  entre  les 
tropiques.  Ce  sont  des  sous-arbrisseaux,  le  plus  souvent 
volubiles,  à  feuilles  opposées,  assez  larges  et  planes;  à 
fleurs  tantôt  en  cimes,  tantôt  en  thyrses  situés  entre  les 
pétioles.  Brown  {loc, cii,,  et  Prodr,  Nov,'HolL,^M^ 
les  a  distribués  en  deux  sections.  La  première ,  carac- 
térisée par  son  stigmate  mutique,  renferme  les  Man- 
dénia  velutina.  viridtflora,  cineroêcem,  suaveolint 
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ci  Ptucuetnê.  Celle  dernière  espèce  a  été  décourerle 
eo  1851  ft  la  Nouvelle-Hollande,  par  Allan-Cunningham. 
Cestiinarbrlaseauà  tige  grimpante,  grêle,  cylindrique, 
rameuse,  verte  et  pubetcente.  Les  feuillessont  opposées, 
pétioIées,oblongues-lancéolées, aiguës, un  peu  coriaces, 
d*un  vert  obscur  et  glabres  en  dessus,  verdâlres  et  co- 
tonneuses en  dessous,  longues  de  trois  pouces,  larges 
de  dix  à  douze  lignes;  le  pétiole  fait  environ  la  sixième 
partie  de  la  feuille,  il  est  pubescent  comme  la  tige  et 
caoaliculé  en  dessus.  Les  fleurs  sont  petites,  jaunâtres, 
réunies  en  petites  ombelles  axillaires,  portées  sur  des 
pédoncules  plus  longs  que  chacune  d'elles  qui  a  en  ou  Ire 
son  pédicelle,  tous  sont  velus  et  séparés  par  une  sorte 
de  collerette  composée  de  deux  folioles  allongées,  op- 
posées et  pointues.  Le  calice  a  cinq  divisions  pubes- 
centes.  La  corolle  est  arrondie,  glabre,  avec  son  limbe 
divisé  en  cinq  lobes  lancéolés.  La  couronne  slaminale 
présente  cinq  dents  aiguCs,  unies  aux  anthères.  Le  stig- 
mate est  plat.  Le  fruit  se  compose  de  fèllicules  lisses, 
renfermant  des  graines  aigrellées.  La  seconde  section 
ne  contient  qu'une  seule  espèce,  Maradenia  rostrata. 
Elle  se  distingue  des  vraies  Marsdénies  par  son  stigmate 
rostre;  les  masses  polliniques  sont  réniformes,  presque 
transversales,  fixées  par  leur  extrémité  qui  est  éloignée 
du  corpuscufe  du  stigmate.  Celte  section  est  désignée 
par  R.  Brown  sous  le  nom  de  Nephrandra. 

MARSEA.  BOT.  (Adanson.)  Synonyme  de  Bacckaris. 
y.  Baccbaiidb. 

MARSEAU  ov  MARSAULT.  bot.  Même  chose  que  Mar- 
ceao.  y.  ce  mot. 

MARSEICHE.'BOT.  Nom  vulgaire  de  TOrge  à  deux 
rangs. 

MARSELLE.  BOT.  Nom  vulgaire  de  la  Viorne,  Cle- 
matis  vitalba.  y.  CUmatitb. 

MARSETTE.  bot.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Phleum 
pratense.  V.  PbUolb. 
MARSHALLIA.  bot.  F,  Mabscrallib. 
MARSILËACËES.  MarBileaceœ,  bot.  Cette  petite  fa- 
mille, désignée  successivement  sous  les  noms  de  Rhi- 
Mtpermesj  de  Saiviniées  et  de  Mar$Uéacée$ ,  parait 
a?oir  été  plus  généralement  adoptée  sous  ce  dernier 
nom.  (hioique  ne  renfermant  que  quatre  genres ,  elle 
le  divise  en  deux  groupes  très-naturels  et  assez  diffé- 
reoU  pour  qu'il  soit  très-difficile  de  donner  un  carac- 
tère commun  et  exact  à  toute  la  famille. 

Dans  les  HARSiLtAGftssrabPBBMBivT  dites,  renfermant 
les  deux  genres  Marsilea  et  Pilularia,  on  observe  à  la 
base  des  feuilles  des  involucres  coriaces,  épais.  Indé- 
hiscents ou  s'ouvrant  en  plusieurs  valves,  divisés  inté- 
rieurement par  des  cloisons  membraneuses  en  plusieurs 
loges;  chacune  de  ces  loges  renferme  des  organes  de 
deux  sortes,  qui  sont  insérés  à  une  partie  de  ses  parois; 
les  uns,  en  moins  grand  nombre,  sont  des  ovaires  ou 
plotôt  des  graines  composées  de  deux  membranes: 
Tane  extérieure  transparente ,  se  gonflant  par  Thumi- 
dite  et  devenant  une  couche  épaisse  de  substance  géla- 
tineuse, l'autre  intérieure  dure  et  coriace,  jaune,  qui 
présente  à  sa  surface  un  point  particulier  par  lequel 
doit  sortir  l'embryon  lors  de  son  développement;  mais 
qai,  du  reste,  n'offre  aucune  continuité  vasculaire  avec 
la  plante  mère;  la  graine  est  tout  à  fait  libre  au  milieu 


de  la  substance  gélatineuse;  les  autres  organes,  plus 
nombreux,  sont  des  sacs  membraneux,  se  gonflant  lé- 
gèrement par  l'humidité,  s'ouvrant  alors  au  sommet,  et 
renfermant  au  milieu  d'un  mucus  gélatineux  des  glo- 
bules sphériques  assez  nombreux,  beaucoup  plus  petits 
que  les  graines.  Les  plantes  qui  composent  celle  section 
rampent  au  fond  des  eaux  stagnantes  peu  profondes,  et 
sont  complètement  submergées.  Leurs  feuilles  sont  en- 
roulées en  crosse,  avant  leur  développement,  comme 
dans  les  Fougères.  Dans  le  Pilularia^  ces  feuilles  ne  doi- 
vent être  regardées  que  comme  des  pétioles  dont  les 
folioles  sont  avortées;  dans  le  Marsilea^  les  folioles 
ont  une  structure  tout  à  fait  semblable  à  celle  des  pin- 
nules  de  certaines  Fougères;  mais  ce  n'est  que  par  leurs 
organes  végétatifs  que  ces  deux  familles  se  ressemblent; 
leur  fructification  est  tout  à  fait  difl^rente. 

Dans  la  seconde  section  de  cette  famille,  à  laquelle 
on  peut  conserver  le  nom  de  Salviri^ss,  et  qui  ren- 
ferme les  genres  Salvinia  et  Asu>Ua,  on  trouve  à  la 
base  des  feuilles  des  involucres  membraneux  de  deux 
sortes,  et  renfermant  des  organes  différents;  les  uns 
contiennent  une  grappe  de  graines  qui  sont  ovoïdes,  et 
ne  renferment  qu'un  seul  embryon  dans  le  Salvinia, 
tandis  qu'elles  sont  sphériques  et  contiennent  six  à  neuf 
embryons  dans  VJxoila;  le  tégument  de  ces  graines 
est  mince,  réticulé,  brunâtre,  et  ne  se  gonfle  pas  dans 
Teau  comme  celui  des  vraies  Harsiléacées;  le  pédicelle 
assez  long  qui  les  supporte,  parait  renfermer  un  vais- 
seau qui,  dans  le  Salvinia,  vient  s'insérer  latéralement 
sur  la  graine.  Les  autres  involucres,  regardés  comme 
des  organes  mâles,  ont  une  structure  assez  compliquée 
dans  VJzollQj  où  ils  ont  été  bien  observés  par  R.  Brown. 
y.  AzoLLA.  Dans  le  Salvinia,  ils  renferment  un  grand 
nombre  de  grains  sphériques,  attachés  par  de  longs  pé- 
dicelles  à  une  colonne  centrale  ;  ces  globules  sont  beau- 
coup plus  petits  que  les  graines  ;  leur  surface  est  éga- 
lement réticulée,  et  ils  ne  se  rompent  pas  par  l'aetion 
de  l'eau.  Toutes  les  plantes  de  cette  section  flottent  sur 
l'eau;  leurs  feuilles,  opposées  dans  lé  «Sci/rinfa,  alternes 
dans  VAzolla,  ne  sont  pas  enroulées  en  crosse  dans 
leur  jeunesse,  et  n'ont  pas  du  tout  la  structure  de  celles 
des  Fougères.  L'ensemble  de  ces  caractères  établit  des 
différences  bien  notables  entre  ces  plantes  et  les  vraies 
Marsiléacées,  et  sous  plusieurs  rapports  elles  forment  le 
passage  entre  cette  famille  et  celle  des  Lycopodiacées. 
Les  expériences  de  germination  faites  sur  le  Salvi- 
nia et  sur  le  Pilularia,  avaient  prouvé  depuis  long- 
temps que,  dans  ces  plantes,  les  globules  les  plus  gros 
étaient  de  vraies  graines  :  l'analogie  permettait  de 
l'admettre  pour  les  organes  analogues  des  Marsilea 
et  des  Jtolla;  mais  il  restait  encore  à  prouver  que  les 
autres  organes  étaient  de  vrais  organes  mâles,  dont  le 
concours  était  nécessaire  au  développement  des  grai- 
nes; c'est  ce  que  Savi,  professeur  à  Pise,  paraissait 
avoir  établi  d'une  manière  claire.  Le  Salvinia  croit 
abondamment  aux  environs  de  cette  ville,  et  des  expé- 
riences ont  pu  être  faites  sur  des  plantes  fraîches  et  en 
bon  état.  Il  a  mis  dans  des  vases  différents  :  1»  des 
graines  seules;  2o  des  globules  mâles  seuls;  3»  les  uns 
et  les  autres  mêlés.  Dans  les  deux  premiers  vases,  rien 
n'a  germé;  dans  le  troisième,  les  graines  sont  venues  à 
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la  tiirface  de  Feau  el  se  sont  partoUemenl  déTelop- 
péet.  Cependant  G.-L.  Duvernoy  vient  de  publier  une 
Dittertation  sur  cette  plante,  dans  laquelle  il  annonce 
qn*ayant  répété  les  expériences  de  Savi,  il  n*a  pas  ob- 
tenu les  mêmes  résultais  que  lui,  et  que  les  graines 
mêmes,  séparées  des  globules  sphériques,  se  sont  par- 
faitement développées;  ce  sujet  est  donc  encore  loin 
d^élre  parfaitement  éclairci,  et  exige  de  nouvelles  re- 
cherches, tant  sur  cette  plante  que  sur  les  vraies  Mar- 
siléacées.  On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  si,  dans 
ces  plantes,  Tembryon  est  visible  avant  la  germination  : 
aucun  auteur  n*a  pu  le  voir  clairement,  et  il  faut 
avouer  que  la  petitesse  de  ces  graines  rend  une  sem- 
blable recherche  très-difficile.  D*ailleurs  si,  comme  ces 
auteurs  le  prétendent,  il  ne  peut  exister  d'embryon 
sans  fécondation,  et  que,  dans  ces  plantes,  la  féconda- 
tion u*ait  lieu  qu*après  la  dissémination  des  graines, 
par  le  séjour  dans  le  même  milieu  des  organes  mâles 
et  femelles,  il  est  évident  qu*on  ne  devra  chercher 
Tembryon  que  lorsque  celle  fécondation  aura  eu  lieu, 
c'est-à-dire  peu  de  temps  avant  le  commencement  de 
la  germination,  ou  plutôt  au  moment  même  où  la 
germination  commence;  car  il  parait  impossible  de 
concevoir  que,  dans  ces  plantes,  la  fécondation  puisse 
s*opérer  pendant  que  les  graines  sont  encore  renfer- 
mées dans  les  involucres,  puisqu'à  cette  époque  les 
organes  mâles  sont  reniâmes  dans  des  organes  parfai- 
tement clos,  et  que  d'ailleurs  les  involucres  femelles 
n'o£F^ent  aucun  organe  propre  à  transmettre  le  fluide 
fécèndant  du  dehors  en  contact  avec  tes  graines  dans 
les  espèces  à  involucres  mâles  et  femelles  distincts.  11 
parait  donc  certain  ou  qu'il  n'y  a  pas  de  fécondation, 
ou  qu'elle  a  lieu  après  que  les  graines  sont  sorties  des 
involucres  qui  les  renfermaient. 

Le  genre  établi  par  Brongniart  parmi  les  plantes 
fossiles,  sous  le  nom  de  Sphénophylliles,  parait  devoir 
se  rapporter  à  la  famille  des  Marsiléacées,  quoique 
bien  distinct  de  tous  les  genres  qu'elle  renferme  ac- 
tuellement, y,  SPHtNOPBTLLITIS. 

HARSILÉE.  Marsilea.  bot.  Micheli  créa  d'abord 
sous  ce  nom  un  genre  qui  depuis  fut  réuni  aux  Jun- 
germannes;  il  renfermait  toutes  les  espèces  dont  la 
fronde  est  continue,  lobée  et  appliquée  sur  la  terre. 
Depuis,  Linné  transporta  le  nom  de  Marsilea  au  genre 
que  Jussieu  avait  désigné  sous  celui  de  Lemma,  et  la 
nomenclature  de  Linné  a  été  généralement  adoptée. 
Les  Marsilées  sont  des  plantes  aquatiques,  dont  la  tige 
rampe  dans  les  eaux  peu  profondes;  de  ces  tiges  nais- 
sent des  feuilles  portées  sur  un  long  pétiole,  et  compo- 
sées de  quatre  folioles  cunéiformes,  opposées  en  croix; 
à  la  base  de  ces  feuilles  ou  sur  leurs  pétioles  même  sont 
Insérés  un,  deux  ou  trois  involucres  coriaces,  indéhis- 
cenU,  ovoïdes,  aplatis;  ces  involucres  sont  divisés  par 
des  cloisons  verticales  etmembraneuses,  en  deux  ou  qua- 
tre grandes  loges  qui  sont  elles-mêmes  subdivisées  par 
d'autres  cloisons  horizontales,  en  loges  linéaires,  trans- 
versales; chacune  de  ces  loges  renferme  des  organes 
de  deux  sortes,  insérés  aux  membranes  qui  forment  les 
cloisons  ;  les  uns  sont  des  vésicules  membraneuses,  se 
gonflant  légèrement  par  l'immersion  dans  l'eau  ;  de 
fbnne  ovoïde,  parfoitement  transparentes,  renfermant 


dans  leur  centre  une  graine  elliptique  lisse,  d'un  Jaiuie 
pèle,  paraissant  tronquée  ou  perforée  vers  la  base.  Cet 
organes  sont  Insérés  sur  la  partie  des  cloisons  qui  est 
la  plus  proche  de  la  circonférence  ou  de  l'involocre  : 
on  n'aperçoit  rien  à  leur  surface  qui  puisse  être  com- 
paré à  un  style,  quoique  quelques  auteurs  aient  pré- 
tendu qu'il  en  existe  un  au  sommet  de  chaque  vésiôile; 
elle  est  au  contraire  parfaitement  lisse,  et  formée  par 
une  membrane  uniforme.  Les  autres  organes  loot  in- 
sérés vers  le  milieu  des  cloisons  ;  ce  sont  des  vésicules 
membraneuses,  plus  petites  que  les  précédentes,  moins 
régulières,  ovales  ou  oblongues,  parfaitement  transpa- 
rentes et  renfermant  un  assez  grand  nombre  de  %Tzm 
sphériques  libres,  très-serrés,  d'un  jaune  clair,  dont  la 
surfôce  parait  elle-même  chagrinée  ou  granuleuse. 

11  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître,  dans  les  pr^ 
miers  de  ces  organes,  des  graines  analogues  à  celles 
qu'on  a  vues  germer  dans  la  Pilulaire,  et  dans  les  se- 
conds des  anthères  à  une  seule  loge  renfermant  des 
grains  de  pollen.  La  germination  de  ces  plantes  o'a  pas 
encore  été  observée;  mais  il  est  extrêmement  probable 
que  chaque  graine  ne  donne  naissance  qu'à  une  seule 
plante ,  et  que  les  globules  renfermés  dans  ces  grains 
que  Hedwig  a  indiquées  comme  des  semences,  ne  sont 
qu'un  périsperme  granuleux,  analogue  à  celui  des 
Chara  et  de  la  Pilulaire,  avec  laquelle  ce  genre  a  les 
plus  grandes  affinités. 

Le  genre  Marstlea  est  le  type  de  la  fimilledes  Mar- 
siléacées, et,  réuni  à  la  Pilulaire,  avec  laquelle  il  a  les 
rapports  les  plus  intimes,  il  forme  une  section  remar- 
quable par  ses  involucres  qui  renferment  les  deux  tna 
réunis ,  par  l'analogie  de  structure  de  ses  organes 
sexuels,  enfin  par  l'enroulement  des  feuilles  eo  crosse 
et  par  la  structure  de  ces  feuilles,  caractères  qui  lient 
*  cette  famille  à  celle  des  Fougères.  Linné  avait  d'abord 
réuni  à  ce  genre,  sous  le  nom  de  Marsilea  nat9nt,\i 
plante  dont  Micheli  avait  formé  son  genre  Salmnia, 
genre  parfaitement  distinct,  et  qui  a  été  rétabli  depuis 
et  adopté  généralement. 

Les  vraies  Marsilées  forment  un  genre  extrêmement 
naturel,  tant  par  les  caractères  de  leur  fructification 
que  par  ceux  de  leur  végétation.  On  connaît  huit  es- 
pèces de  ce  genre  :  l'une,  le  Marsilea  quadrifàHa^ 
paratt  se  retrouver,  sans  différences  appréciables,  dans 
les  lieux  les  plus  éloignés  du  globe;  elle  est  abondante 
dans  l'Europe  tempérée  et  méridionale;  elle  croit  dans 
l'Amérique  méridionale,  dans  le  Népaul,  à  laNoovell^ 
Hollande  et  à  l'Ile  Maurice.  Les  autres  espèces  crois- 
sent la  plupart  dans  les  régions  les  plus  chaudes  du 
globe,  dans  l'Inde,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  à  la 
Nouvelle -Hollande,  en  Egypte.  Le  MarsiUa  M^TP- 
tiaca  est  une  des  plus  petites  espèces  de  ce  genre;  \^ 
pétioles,  longs  de  quatre  à  cinq  centimètres,  portât 
quatre  fèlioles  étroites,  cunéiformes,  irrégulièrenaenl 
iobées  à  leur  extrémité;  les  involucres  sont  solitai* 
res,  portés  sur  un  pédoncule  distinct,  et  non  pa»  i"* 
sérés  sur  le  pétiole  comme  cela  a  lieu  pour  la  plup*^ 
des  autres  espèces;  ils  sont  légèrement  velus,  pre«^"* 
quadrilatères  et  divisés  en  quatre  loges  par  des  c*^*^ 
verticales;  ils  renferment  un  assez  grand  nombre  d« 
graines  et  d'anthères  entremêlées. 
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VamilAi  PY6HÉS.  Marsilea  pygmœa,  Leprieur.  Sa  | 
laiUe,  de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  toutes  les  es- 
pèces coooues,  lui  a  valu  ce  nom.  Comme  le  MarsiUa 
£gxpiwca ,  ses  iovolucres  sont  solitaires ,  et  partent 
de  la  lige  elle-même,  et  non  des  pétioles  des  feuilles;  ils 
sont  comprimés,  presque  triangulaires,  insérés  laléra- 
iemeot  au  sommet  des  pédoncules;  leur  surface  externe 
est  Ijsse  et  brillante,  d'un  brun  rouge  ;  leur  cavité  est 
simple  et  n'est  pas  partagée  par  des  cloisons.  Elle  ren- 
ferme des  graines  elliptiques  et  des  anthères  entremê- 
lées, insérées  aux  parois  ;  les  feuilles  sont  portées  sur 
des  pétioles  beaucoup  plus  longs  que  les  pédoncules, 
mais  qui  n*out  cependant  pas  plus  de  cinq  à  six  lignes; 
les  folioles  sont  cunéiformes,  arrondies  au  sommet  et 
1res -entières;  leur  tissu  est  épais  et  coriace.  Du  Sé- 
négal. 

NARSIO  BT  MARSIONE.  vois.  Noms  vulgaires  de  TA- 
phye.  espèce  du  genre  Gobie.  F.  ce  mot. 

NARSlPPOSPERftlCM.  bot.  (Oesvaux.)  y.  Jonc. 

MARSOLEAU.  0».  Nom  vulgaire  de  la  Linotte,  f^. 
Gios-BiG. 

MARSOUIN.  MAM.  Espèce  du  genre  Dauphin.  F,  ce 

IBOL 

MAESUPELLA.  BOT.  Du  mortier  avait  donné  ce  nom  à 
uo  genre  né  du  démembrement  des  Jungermannes  ;  il 
lui  a  substitué  depuis  celui  de  Mabscipib.  f^,  ce  mot. 

MARSUPJACX.  Marsupialia.  mah.  L^une  des  divi- 
ûoDs  les  plus  remarquables  de  la  grande  classe  des 
Mammifères ,  et  Pu  ne  des  familles  du  règne  animal, 
dont  rélude  est  la  t)lus  propre  à  éclairer  la  théorie  phy- 
siologique de  la  génération,  à  cause  des  phénomènes 
singuliers  que  présente  cette  fonction  dans  les  espèces 
qui  la  composent.  Les  petits  ne  se  développent  pas 
comme  chez  tous  les  autres  Mammifères  dans  la  ma- 
trice, mais  dans  une  poche,  ou,  selon  Tex pression  usi- 
tée, dans  une  bourse  extérieure,  formée  par  un  repli  de 
la  peau  de  Tabdomen,  et  soutenue  par  un  os  particu- 
lier. De  là  le  nom  de  Marsupiaux  ou  d'animaux  à  bourse, 
donné  à  ces  êtres  singuliers,  qu'on  appelle  souvent  aussi 
IHdelphes,  c'est-à-dire  animaux  à  deux  matrices,  parce 
que  la  bourse  a  été  comparée  à  un  second  utérus;  mais 
on  désigne  plus  ordinairement  de  cette  dernière  ma- 
Bière,  le  genre  de  Marsupiaux  le  plus  anciennement 
connu. 

Tous  ces  Quadrupèdes  oflFk*ent  les  mêmes  modifica- 
tions de  Tappareil  sexuel;  mais  les  autres  organes,  et 
parlienlièremenl  ceux  de  la  mastication,  de  la  diges- 
tion et  du  mouvement,  se  rapportent,  pour  ainsi  dire, 
à  autant  de  types  différents  qu'il  existe  de  genres 
parmi  eux.  Aussi,  parmi  tous  les  caractères  que  Ton 
pourrait  indiquer  comme  appartenant  aux  animaux  à 
bourse,  n'en  est-il  pas  un  seul  qu'on  puisse  dire  com- 
mun à  toute  la  tribu ,  et  qui  ne  soit  au  contraire  pro- 
pre seulement  A  quelques-unes  ou  même  à  une  seule 
des  subdivisions  qu'elle  comprend.  Ces  subdivisions, 
qu'il  est  donc  important  de  faire  connaître,  sont,  sui- 
vant la  méthode  de  Cuvier,  au  nombre  de  six  (  t.  i, 
Règne  Animal). 

La  première  a  de  longues  canines  et  de  petites  inci- 
sives aux  deux  mAcboires,  des  arrière-molaires  héris- 
sées de  pointes,  et,  en  général,  tous  les  caractères  des 


Carnassiers  Insectivores.  Le  pouce  des  pieds  de  der- 
rière est  opposable  et  manque  d'ongle.  Elle  correspond 
à  la  famille  des  Entomophages  de  Latreille,  et  com- 
prend le  genre />û/e/pAf*s  de  Linné,  le  genre  CAt'rofiec- 
tes  d'Illiger,  et  les  genres  Das^urus  et  Perameles  de 
Geoffroy  Saint-Hilaire. 

La  deuxième  subdivision  porte  à  la  mâchoire  infé- 
rieure deux  longues  et  larges  incisives  pointues  et  tran- 
chantes par  leur  bord,  couchées  en  avant,  et  auxquelles 
il  en  répond  six  à  la  mâchoire  supérieure.  Les  canines 
supérieures  sont  encore  longues  et  pointues;  mais  il 
n'y  a  plus  pour  canines  inférieures  que  des  dents  si  pe- 
tites qu'elles  sont  souvent  cachées  par  la  gencive;  quel- 
ques espèces  n'en  ont  même  pas  du  tout.  Elle  comprend 
le  genre  Phalangisla  de  Geoffroy,  et  le  genre  Petau- 
rus  de  Shaw. 

La  troisième  subdivision  a  beaucoup  de  rapports  avec 
la  deuxième;  mais  elle  manque  de  pouces  postérieurs  et 
de  canines  inférieures.  Elle  ne  comprend  que  le  genre 
Hiptfjrptjrtnnus  d'Illiger. 

La  quatrième  ne  diffère  de  la  précédente  que  parce 
qu'elle  n'a  point  du  tout  de  canines;  elle  comprend  le 
genre  Aan^isnis  de  Geoffroy. 

La  cinquième,  que  forme  le  genre  Phaacolarotos  àe 
Blainville,  a  deux  longues  incisives  sans  canines  à  la 
mâchoire  inférieure,  et,  à  la  supérieure,  deux  longues 
incisives  au  milieu,  quelques  petites  sur  les  cêtés,  et 
deux  petites  canines. 

Enfin  la  sixième  ne  diffère  de  l'ordre  des  Rongeurs 
que  par  le  mode  d'articulation  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ;  elle  ne  comprend  que  le  genre  Phascolomys 
de  Geoffroy. 

Les  genres  qui  appartiennent  â  ces  six  subdivisions 
ont  été  considérés  par  Cuvier  comme  constituant  la 
quatrième  famille  des  Carnassiers  ;  mais  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  et  Latreille  en  ont  formé  un  ordre  distinct;  et 
Blainville  les  regarde  même  comme  composant  une 
sous-classe  particulière.  Si  en  effet  les  Didelphes  et  les 
Dasyures  sont  de  véritables  Carnassiers,  et  les  Phasco- 
lomes  de  véritables  Rongeurs,  comme  tous  les  mamma- 
logistes  en  conviennent,  on  doit  convenir  également 
que,  dans  un  système  rigoureux,  ils  ne  peuvent  être  ré- 
unis dans  le  même  ordre  :  car  n'est-il  pas  évident  que 
le  Rongeur  didelphe  est  aussi  éloigné  par  ses  rapports 
naturels  du  Carnassier  didelphe,  qu'un  Rongeur  ordi- 
naire l'est  d'un  Carnassier  ordinaire  ou  monodelphe  ? 
Au  reste  Cuvier  qui,  comme  on  le  sait,  ne  formait 
de  tous  les  animaux  à  bourse  qu'une  seule  famille, 
avait  lui-même  eu  cette  pensée.  «  On  dirait,  remarque 
rillustre  zoologiste,  que  les  Marsupiaux  forment  une 
classe  distincte,  parallèle  â  celle  des  Quadrupèdes  ordi- 
naires et  divisible  en  ordres  semblables  ;  en  sorte  que 
si  Ton  plaçait  ces  deux  classes  sur  deux  colonnes ,  les 
Sarigues  (ou  Didelphes),  Dasyures  et  Péramèles  seraient 
vis-â-vis  des  Carnassiers  insectivores  â  longues  cani- 
nes, tels  que  les  Tanrecs  et  les  Taupes;  les  Phalangers 
et  Kanguroos-Rats  vis-à-vis  des  Hérissons  et  des  Musa- 
raignes. Les  Kanguroos  proprement  dits  ne  se  laisse- 
raient guère  comparer  à  rien;  mais  les  Phascolomes 
devraient  aNer  vis-â-vis  des  Rongeurs.  » 
C'est  d'après  de  semblables  idées  que  Blainville  a 
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divisé  la  classe  en  deux  sous -classes  formées,  Tune  de 
tous  les  Mammifères  ordinaires  ou  Monodelphes,  Tau- 
Ire  des  Marsupiaux  ou  Didelphes,  auxquels  il  Joint  les 
MoDOlrèmes,qui  sont  en  effet  liés  par  des  rapports  assez 
intimes  avec  les  véritables  animaux  à  bourse,  y,  Mo- 
ROTiÈMBS.  Desmoulins  a  même  tout  récemment  subdi- 
visé la  sous-classe  des  Didelphes  en  plusieurs  sections, 
auxquelles  il  donne  généralement  des  noms  correspon- 
dants à  ceux  des  familles  ou  des  ordres  établis  parmi 
les  Monodelphes. 

DB  LA  GtllftRATIOIl  BT  DBS  MODIFICATlOirS  VB  L'APPARBIL 
SEXUEL  CBBZ  LES  MABSUPIAOX. 

Geoffroy  SaintUilaire,  dans  plusieurs  mémoires  pu- 
bliés à  diverses  époques,  a  traité  avec  détail  cette  im- 
portante et  difficile  question;  et  il  a  émis  à  ce  sujet  plu- 
sieurs idées  qui,  nouvelles  encore,  paraissent  néanmoins 
assez  généralement  goûtées  des  zootomistes,  pour  qu'il 
ne  soit  possible  de  mieux  faire  que  de  donner  ici,  pour 
ainsi  dire,  un  simple  extrait  de  son  travail. 

L'opinion  que  les  animaux  à  bourse  naissent  aux 
tétines  de  leur  mère,  remonte  presque  à  la  même  épo- 
que où  les  naturalistes  européens  puisèrent,  dans  les 
vagues  indications  des  voyageurs,  quelques  notions  sur 
ces  êtres  singuliers.  11  est  dans  les  deux  Indes,  attes- 
taient unanimement  ceux  qui  avaient  visité  ces  contrées, 
des  Mammifères  dont  le  mode  de  génération  est  tout 
différent  de  celui  des  Quadrupèdes  ordinaires  :  les  petits 
ne  se  forment  et  ne  se  développent  pas  dans  la  matrice 
de  leurs  mères,  mais  bien  dans  une  poche  ou  bourse 
particulière,  située  extérieurement,  a  La  bourse  est  pro- 
prement Tutérus  du  Çarigueya;  la  semence  y  est  éla- 
borée, et  les  petits  y  sont  formés,  »  écrivait  Marcgraaff, 
il  y  a  près  de  deux  siècles,  au  sujet  d'une  espèce  du 
genre  Didelphe,  qu'il  avait  observée  en  Amérique.  «  La 
poche  des  Filandres  est  une  matrice  dans  laquelle  sont 
conçus  les  petits,  »  écrivait  également  Talentin  dans 
son  Histoire  des  Moluques.  «  Les  jeunes  Sarigues  exis- 
tent dans  le  faux-ventre,  sans  jamais  entrer  dans  le 
véritable,  et  ils  se  développent  aux  tétines  de  leur 
mère ,  »  disait  enfin  Béverley  dans  son  ouvrage  sur 
la  Virginie;  et  tous  les  voyageurs  s'exprimaient  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes.  Néanmoins  l'accord  par- 
fait des  nombreux  témoignages  venus  presque  à  la  fols 
des  deux  mondes,  n'empêcha  pas  qu'un  fait  qui  parais- 
sait tellement  contraire  à  l'analogie,  ne  fût  rejeté 
comme  fabuleux,  d'abord  par  la  plupart  des  natura- 
listes, et  même  ensuite  par  tous,  quand  ou  se  fut  pro- 
curé des  Didelphes,  et  qu'on  eut  reconnu  qu'il  n'existait 
pas  de  communication  intérieure  et  directe  entre  la 
bourse  et  la  matrice.  On  ne  pouvait  s'expliquer  par  la 
théorie  physiologique  de  la  génération,  ce  qui  était  si 
généralement  attesté  :  on  le  regarda  comme  impossi- 
ble, et  on  se  contenta  de  considérer  les  Marsupiaux 
comme  des  êtres  dont  la  naissance  prématurée  était 
compensée  par  une  sorte  d'incubation  dans  la  bourse. 

Cette  idée,  qui  en  effet  pouvait  paraître  véritable- 
ment spécieuse,  était  encore  généralement  adoptée , 
lorsque  d'Aboville  (alors  officier  d'artillerie)  fit  de  nou- 
velles observations  qui  ramenaient  à  l'ancienne  ma- 
nière de  voir.  On  les  trouve  rapportées  dans  le  Voyage 
en  Amérique  du  marquis  de  Cbastellux  :  •  Deux  Opos- 


sums {Didelphiê  yirgintana) ,  mâle  et  femelle,  et 
apprivoisés,  allaient,  dit  Cbastellux,  et  venaient  libre- 
ment dans  une  maison  que  d'Aboville  occupait  aui 
États  Unis  en  1783.  Ces  animaux,  qu'il  retirait  le  soir 
dans  sa  propre  chambre,  s'y  accouplèrent  :  d'Aboville 
en  suivit  attentivement  les  effets,  ce  qui  donna  lieu  auK 
observations  ci-après  :  le  bord  de  l'orifice  de  la  poche 
fut  trouvé  dix  jours  après  un  peu  épaissi,  et  cela  parut 
de  plus  en  plus  sensible  les  jours  suivants.  Comme  la 
poche  s'agrandissait  en  même  temps,  l'ouverture  en 
devenait  bien  plus  évasée.  Le  treizième  jour  la  femelle 
ne  quitte  sa  retraite  que  pour  boire ,  manger  et  te 
vider;  le  quatorzième  elle  ne  sort  point.  D'Aboville  se 
décide  enfin  à  la  saisir  et  à  l'observer.  La  poche,  dont 
précédemment  l'ouveriure  s'évasait,  était  presque  fer- 
mée :  une  sécrétion  glaireuse  humectait  les  poils  du 
pourtour.  Le  quinzième  Jour,  un  doigt  est  introduit 
dans  la  bourse,  et  un  corps  rond  de  la  grosseur  d'un 
pois  y  est  au  fond  sensible  au  toucher  :  l'explora- 
tion en  est  faite  difficilement  à  raison  de  l'impalieDce 
de  cette  mère,  douce  au  contraire  et  tranquille  précé- 
demment» Le  seizième  jour  elle  sort  un  moment  de 
sa  boite  pour  manger.  Le  dix-septième  elle  se  laisse 
visiter  :  d'Aboville  sent  deux  corps  gros  comme  un  pois, 
et  conformés  comme  serait  une  figue  dont  la  queue 
occuperait  le  centre  d'un  segment  de  sphère  :  il  est 
toutefois  un  plus  grand  nombre  de  ces  petits  naissants. 
Le  vingt-cinquième  jour,  ils  cèdent  et  remuent  sous  le 
doigt.  Au  quarantième,  la  bourse  est  assez  entr'ouveKe 
pour  qu'on  puisse  les  distinguer;  et  au  soizantième, 
quand  la  mère  est  couchée,  on  les  voit  suspendus  aux 
tétines,  les  uns  en  dehors  de  la  bourse,  les  antres  en 
dedans.  Quant  au  mamelon,  il  est,  après  le  sevrage. 
long  de  deux  lignes;  mais  il  se  dessèche  bientôt,  et 
il  finit  par  tomber  comme  ferait  un  cordon  ombili- 
cal. » 

Les  observations  du  docteur  Barton,  faites  quelque 
temps  après  celles  de  d'Aboville,  ne  sont  pas  moins  im- 
portantes. Il  vit  que  «  les  Didelphes  mettent  bas,  non 
des  ftBtus,  mais  des  corps  gélatineux,  des  ébauches 
informes,  des  embryons  sans  yeux  ni  oreilles.  Nés  de 
parents  gros  comme  des  Chats,  ils  pèsent,  à  leur  pre- 
mière apparition,  un  grain  environ;  mais  quinze  jours 
de  développement  suffisent  pour  les  amener  à  la  taille 
d'une  Souris.  Lorsqu'ils  ont  atteint  celle  d'un  Rat,  ils 
cessent  d'adhérer  aux  mamelles;  mais  ils  les  repren- 
nent à  volonté,  et  sont  alors  nourris  du  lait  de  leur 
mère,  et  en  même  temps  de  ce  qu'ils  trouvent.  •  Barton 
conclut  qu'on  peut  distinguer  deux  sortes  de  gesta- 
tion. Tune  qu'il  appelle  utérine,  et  qu'il  estime  être  de 
vingt-deux  à  vingt-six  jours,  et  l'autre  qu'il  nomme 
marsupiale.  Quant  à  la  manière  dont  il  est  possible  de 
concevoir  le  transport  de  Tembryon  de  la  cavité  uté- 
rine dans  la  bourse,  il  remarque  que  la  femelle  du  Di- 
delphe se  couche  fréquemment  sur  le  dos,  et  principa- 
lement lorsqu'elle  a  des  petits.  «  Dans  celte  position, 
elle  touche,  quand  il  lui  platt,  tous  les  points  des  parois 
intérieures  de  sa  bourse  avec  l'extrémité  de  son  vagin; 
et  elle  peut  ainsi,  au  moment  de  la  mise  bas,  y  verser 
tes  petits  sans  recourir  à  un  ongle  ou  à  l'un  de  set 
doigts.  • 
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C'est  principalement  d'après  lea  olnerrations  de  d*A- 
boTiUe  et  de  Barton,  et  d*après  les  faits  qu*ont  pa  lui 
procurer  te»  recherches  anatomiques  et  les  secours  de 
Tanalogie,  que  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  établi  sa  théo- 
rie de  la  génération  des  animaux  à  bourse;  théorie  qui 
?a  être  exposée  immédiatement  après  Texamen  ana- 
tofflique  de  Tapparetl  sexuel. 

*  Des  modifications  de  l'appareil  sexuel  chez  les 
Marsupiaux. 

L'appareil  sexuel  des  Marsupiaux  s'écarte  presque  à 
tous  égards  du  type  classique  des  Mammifères  ;  néan- 
moins les  nombreuses  et  importantes  anomalies  qu'il 
présente,  peuvent  toutes  être  rapportées  à  deux  modi- 
fications du  système  artériel,  qu'on  peut  nommer  fon- 
damentales. 

\^  On  sait  que  chez  THomme  et  les  Mammifères  or- 
dinaires, l'aorte  abdominale  donne  successivement  deux 
grosses  branches  connues  sous  le  nom  de  mésentériques 
supérieure  et  inférieure,  et  qui  toutes  deux  appartien- 
nent au  canal  intestinal.  Chez  les  Marsupiaux,  une 
leule  existe;  c'est  la  mésentérique  supérieure.  La  por- 
tion terminale  de  l'aorte  ne  donne  ainsi  chez  eux  au- 
cone  branche  aux  organes  de  la  nutrition;  elle  appar- 
tient exclusivement  soit  à  ceux  de  la  génération,  soit 
an  membre  postérieur  et  à  la  queue. 

S*  L'aorte  se  termine  chez  les  Marsupiaux ,  comme 
chez  les  Mammifères  monodelphes,  à  peu  près  à  la 
iiaoteur  de  la  crête  des  os  des  Iles  ;  mais  comme  le 
bassin  a  beaucoup  de  longueur  chez  les  premiers,  les 
iliaques  primitives  naissent  véritablement  plus  haut,  et 
rangle  de  bifurcation  est  sensiblement  plus  aigu.  Cette 
disposition,  fort  simple,  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance; car  tandis  que,  chez  THomme  et  chez  presque 
tons  les  Mammifères,  l'iliaque  externe  ou  la  première 
portion  de  la  crurale ,  et  l'iliaque  interne  ou  l'hypo- 
gastrique,  sont  des  artères  d'un  calibre  presque  égal, 
l'artère  iliaque  externe  forme  chez  les  Marsupiaux  une 
nère-branche  dont  Thypogastrique  n'est  plus  qu'un 
simple  rameau;  et  la  sacrée  moyenne  est  également 
d'un  diamètre  assez  considérable.  La  conséquence  évi- 
dente d*ane  pareille  combinaison  est  le  grand  dévelop- 
pement du  prolongement  caudal  et  du  membre  posté- 
rieur, qui,  chez  les  animaux  à  bourse,  sont  en  effet 
presque  constamment  l'un  et  Taulre  d'importants  or- 
ganes de  locomotion  ou  de  préhension.  De  plus,  comme 
l'artère  utérine  et  l'artère  vaginale  sont  des  branches 
dePhypogastrique,  et  comme  rartèreépigastrique  vient 
au  contraire  de  l'iliaque  externe,  on  conçoit  que  le  ca* 
libre  des  premières  doit  être  diminué,  et  que,  tout  au 
contraire,  celui  de  l'épigaslrique  doit  être  de  beaucoup 
augmenté.  Aussi  l'utérine  et  la  vaginale  suffisent  seu- 
lement à  nourrir  l'appareil  sexuel;  et  les  fluides  nour- 
riciers ne  se  porient  plus,  dans  la  saison  de  l'amour, 
aux  oi^anes  que  ces  artères  nourrissent,  à  l'utérus  et 
au  vagin,  mais  à  ceux  auxquels  appartient  l'épigas- 
lrique, les  mamelles  et  les  téguments  qui  les  environ- 
nent. 

Ces  considérations  peuvent  déjà  donner  une  idée  des 
modifications  fondamentales  de  l'appareil  de  la  géné- 
ration :  quelques  remarques  sur  chacun  des  organes 
qui  le  composent  sont  maintenant  nécessaires. 


K  De  l'utérus  et  des  autres  organes  génitaux 
internes. 

La  détermination  des  organes  génitaux  internes  a 
longtemps  embarrassé  les  zootomistes;  ils  trouvaient 
entre  le  premier  et  le  troisième  segment  du  canal 
sexuel,  ou,  comme  ils  le  disaient,  entre  le  vagin  et 
l'utérus,  deux  tubes  placés  Tun  à  droite,  l'autre  à  gau- 
che, et  dont  ils  cherchaient  en  vain  les  analogues  chez 
l'Homme  et  les  Mammifères  normaux.  A  la  vérité  Tyson 
avait  supposé  que  ces  tubes  pourraient  bien  n'être  que 
les  cornes  de  la  matrice;  mais  cette  hypothèse  était 
évidemment  inadmissible,  puisque  ces  appendices  sont 
toujours  placés  au  delà,  et  non  pas  en  deçà  de  l'utérus. 
C'est  ce  que  sentit  l'illustre  Daubenton,  qui  ne  trouvant 
d'ailleurs  aucune  détermination  plus  exacte  qu'il  pût 
substituer  à  Tancienne,  se  borna  à  désigner  les  deux 
tubes  latéraux  sous  le  nom  de  canaux  communiquant 
du  vagin  à  l'utérus. 

La  difficulté  naissait  d'une  erreur,  le  prétendu  vagin 
n'étant,  selon  Geoffroy  Saint-Hilaire,  que  le  canal  uré- 
tro-sexuel.  Ce  naturaliste,  dans  un  Mémoire  sur  les 
Oiseaux,  a  ainsi  nommé  la  seconde  portion  de  leur  ap- 
pareil génital,  ou  le  segment  qui  résulte  de  la  réunion 
des  oviduclus  et  des  uretères  chez  la  femelle,  des  ca- 
naux déférents  et  des  uretères  chez  le  mâle.  Ce  canal 
existe  également  chez  les  Mammifères;  mais  il  est  géné- 
ralement assez  petit  dans  cette  classe,  et  il  est  même  si 
rudimenlaire  chez  la  Femme  que  les  anthropotomisles 
l'ont  à  peine  remarqué  :  au  contraire,  il  a  une  étendue 
considérable  chez  les  Marsupiaux,  qui,  sous  ce  rapport, 
se  rapprochent  ainsi  des  Oiseaux. 

Ce  premier  point  établi,  il  est  assez  facile  de  saisir  les 
véritables  rapports  de  tous  les  autres  organes  sexuels  : 
les  deux  tubes  latéraux,  placés  entre  le  canal  urétro- 
sexuel  et  Tutérus,  ne  peuvent  être  que  deux  vagins, 
l'un  droit,  l'autre  gauche.  «  Leur  duplicité,  comme  le 
remarque  Geoffroy,  ne  doit  pas  plus  surprendre  que 
celle  du  clitoris,  et  que  celle  d'une  partie  du  pénis 
chez  les  mâles;  chaque  vagin  reçoit  dans  l'accouple- 
ment sa  portion  correspondante  du  pénis;  il  faut  ajou- 
ter à  ces  considérations  que  les  Oiseaux  ont  également 
un  vagin  à  droite  et  un  à  gauche.  » 

L'utérus  est  également  très -différent  de  celui  des 
Mammifères  :  c'est  un  simple  canal  d^une  structure 
très-peu  compliquée,  et  où  l'on  ne  voit  point  de  ces 
rétrécissements  qui  forment,  chez  les  autres  Mammi- 
fères, ce  qu'on  a  coutume  de  nommer  les  cols  de  la 
matrice.  11  résulte  de  la  réunion  des  deux  vagins^  qui, 
partant  l'un  et  l'autre  du  canal  u rétro-sexuel,  aboutis- 
sent également  tous  deux  dans  une  même  cavité,  celle 
de  l'utérus.  Mais  cette  disposition  remarquable  ne  s'ob- 
serve que  chez  les  femelles  qui  ont  d^à  mis  bas;  car 
chez  les  vierges,  les  deux  moitiés  de  la  matrice  sont  sé- 
parées par  un  diaphragme,  en  sorte  qu'elles  forment 
véritablement  alors  deux  organes  distincts. 

Quant  aux  cornes  de  la  matrice  et  aux  tubes  de  fal- 
lope,  ces  segments  ont  été  parfaitement  déterminés  par 
Daubenton;  les  cornes  ont  en  effet  chez  les  Marsupiaux 
la  même  position  et  les  mêmes  rapports  que  chez  les 
autres  Mammifères,  et  on  ne  voit  pas  ce  qui  a  pu  causer 
Terreur  de  Tyson. 
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«  ainsi,  dit  Geoffroy  Saint-llilaire,  aprèt  avoir  exposé 
les  faits  que  nous  venons  d'indiquer;  ainsi  les  appareils 
sexuels  des  Didelpbes  forment  deux  longs  intestins  en- 
tièrement semblables  aux  oviduclus  des  Oiseaux,  à  ces 
différences  près,  !<>  qu*ils  sont  réunis  et  greffés  sur  un 
point  de  leur  longueur  à  la  région  utérine,  el  2»  que 
partagés  en  compartiments  antérieurs  et  postérieurs, 
ceux-là  sont  plus  courts  que  ceux-ci.  Enfin,  une  der- 
nière conséquence,  c*est  que  les  poches  utérines  sont 
seulement  des  canaux,  el  ne  sont  pas  établies  sur  le 
modèle  d'un  utérus  de  Mammifère  :  il  leur  manque 
pour  cela  d'être  concentrées,  ramassées,  et  en  partie 
plissées.  L'organe  n'existe  que  pour  satisfaire  à  la  Ibéo- 
rie  des  analogues;  il  manque  sous  le  rapport  d'une 
partie  de  ses  fonctions.  Point  d'obstade  à  la  sortie  du 
produit  ovarien  ;  celui-ci  échappe,  s'écoule  nécessaire- 
ment. On  explique  ce  fait  chez  les  Mamnufères,  en  le 
déclarant  un  fait  d'avorlement ;  l'ovule  est  expulsé 
avant  que  le  phénomène  de  sa  transformation  en  em- 
bryon ait  commencé;  mais  chez  les  Oiseaux  on  se  con- 
tente de  dire,  un  œuf  est  pondu.  *» 

fi  De  la  bourse,  el  des  os  marsupiaux, 

La  bourse  n'existe  pas  chez  tous  les  Marsupiaux;  elle 
est  remplacée  chez  beaucoup  de  Didelphes,  par  de  sim- 
ples replis  de  la  peau,  qui  entourent  les  mamelles  ;  au 
contraire  les  os  marsupiaux  se  retrouvent  constam- 
ment chez  tous.  Ce  sont  deux  pièces  de  forme  allongée, 
mais  un  peu  aplaties ,  qui  s'articulent  par  leur  extré- 
mité postérieure  avec  le  pubis,  et  qui  s'avancent  de  là 
dans  les  parois  antérieures  de  l'abdomen  en  s'écartant 
Tune  de  l'autre;  elles  sont  d'ailleurs  mobiles  à  peu  près 
à  la  manière  d'un  pivot,  et  susceptibles  de  se  rappro- 
cher et  de  s'éloigner  l'une  de  l'autre. 

Ces  mouvements  peuvent  résulter  de  la  contraction 
de  plusieurs  muscles,  parmi  lesquels  on  remarque  sur- 
tout les  triangulaires,  ainsi  nommés  par  Tyson  à  cause 
de  leur  forme,  el  qui  sont  les  analogues  des  pyrami- 
daux :  leurs  fibres  naissent  d'une  ligne  aponévrolique 
médiane,  et  se  terminent  au  bord  interne  des  deux  os, 
dont  ils  remplissent  l'intervalle.  Ils  ont  donc  pour  usage 
de  les  amener  vers  la  ligne  médiane,  el  d'opérer  ainsi 
leur  rapprochement. 

Un  autre  muscle  dont  la  disposition  chez  les  femelles 
des  animaux  à  bourse  n'est  pas  moins  remarquable, 
c'est  riléo-marsupial  du  savant  anatomiste  Duvernoy, 
ou  l'analogue  du  crémaster.  Il  s'insère  sur  le  ligament 
rond  qui  se  trouve  ainsi  couvert  de  fibres  musculaires 
cooMBe  le  cordon  si>ermatique  chez  le  mâle ,  et  va  se 
terminer  par  plusieurs  digitations  sur  la  glande  mam- 
maire. 

Les  os  de  la  bourse  ou  les  os  marsupiaux  avaient  été 
nommés  par  Tyson  marsupii  janitores  ;  mais  ils  pa- 
raissent avoir  des  fonctions  beaucoup  plus  importantes 
que  ne  l'avait  supposé  cet  anatomiste  :  «  Us  secondent 
merveilleusement  la  mise  bas  en  se  rapprochant ,  dit 
Geoffroy  Saint-Hilaire;  car  alors  toutes  les  masses  mus- 
culaires de  l'abdomen  entrant  en  jeu,  et  serrant  forte- 
ment le  bas-ventre,  les  organes  génitaux,  et  principa- 
lement le  canal  urétro-sexuel,sont  contraints  de  descen- 
dre vers  le  fond  du  bassin  ;  cette  pression  persévérant 
de  plus  en  plus,  le  canal  u  rétro-sexuel  sort  en  se  retour- 


nant conme  un  doigt  de  gant,  et  s*en  vient  porter  au 
dehors  rentrée  même  des  vagins.  L*effet  de  ces  contrac- 
tions générales,  et  en  particulier  de  celles  dn  nuick 
pyramidal,  est  d'obliger  les  os  marsupiaux  à  se  rappro- 
cher; la  glande  mammaire  est  au  milieu  d'eux;  elle  res- 
sent leurs  efforts,  et  n'y  échappe  qu'en  se  portant  eo 
devant.  C'est  aussi  au  même  moment  qu'agissent  les 
muscles  crémasters;  tirant  la  bourse  chacun  vers  ion 
anneau  inguinal ,  ils  l'entraînent  dans  la  diagonale  de 
leurs  efforts;  c'est-à-dire  qu'ils  l'abaissent  et  qu'ils  la 
portent  sur  le  vagin.  Ainsi  s'exécute  ce  que  Barton  a 
raconté  d'après  ses  propres  observations.  Le  vagin,  qoi 
a  la  faculté  de  toucher  toutes  les  surfaces  internes  de 
la  bourse,  a  par  conséquent,  et  à  plus  forte  raison, 
celle  d'y  déposer  les  produits  accumulés  dans  l'ovidiic- 
tus.  C'est  une  chose  dont  j'aurais  pu  douter,  malgré 
l'assertion  formelle  de  ce  médecin,  si  je  ne  savab  per- 
tinemment aujourd'hui  que  c'est  la  fonction  de  toet 
canal  urétro-sexuel  de  s'employer  à  mener  au  debon 
tantôt  le  méat  vaginal,  et  tantôt  le  méat  urinaire.  U 
rectum  des  Oiseaux,  bien  plus  reculé  dans  l'abdomen, 
agit  de  même,  et  réussit  également  à  porter  an  debon 
son  extrémité.  • 

**^  De  l'évolution  du  germe,  el  du  développement  de 
l'embrxon  chez  les  Marsupiaus. 

«  Les  Didelpbes  mettent  bas,  non  des  ftetus,  mais 
des  corps  gélatineux,  des  ébauches  informes,  >  araH 
dit  Barton;  c'est-à-dire,  suivant  Geoffroy  S*-Hilaife, 
qu'ils  mettent  bas  non  des  ftetus ,  mais  des  ovules.  Ce 
zoolomisle  établit  en  effet  que  les  produits  de  l'ovaire, 
ou  ces  corps  transparents  qu'on  a  désignés  sous  le  nom 
de  corpora  lutea,  el  qu'il  nomme  ovules,  sont  proop- 
tement  rejetés  à  l'extérieur,  sans  avoir  subi  ces  trans- 
formations qui  les  amènent  successivement  à  Télat 
d'embryon  et  de  fœtus  chez  les  Mammifères  normaui, 
à  celui  d'œuf,  d'embryon  et  de  ftistus  chez  les  Oiseaux. 
Les  organes  qui,  dans  cette  dernière  classe,  produlsenl 
les  couches  albumineuses  par  l'addition  desquelles  l'o- 
vule est  changé  en  œuf,  sont  encore  moins  développés 
chez  les  Marsupiaux  que  chez  les  Mammifères  ordinai- 
res, les  portions  fallopiennes  de  leur  oviduclus  étant 
très-courtes,  comme  chez  les  Didelpbes,  et  même  quel- 
quefois presque  nulles,  comme  chez  les  K a nguroos. L'o- 
vule arrive  donc  promptement  dans  la  matrice,  et  il  7 
arrive  tel  qu'il  a  été  produit  par  l'ovaire.  Mais  le  csoal 
utéro-vaginal  n'étant  point  ramassé  sur  lui-même,  n'é- 
tant point  pourvu  de  cols,  il  n'y  est  point  reteno^et  ne 
s'y  arrête  pas,  comme  cela  a  lieu  chez  les  Mammifères 
normaux  :  il  est  au  contraire  promptement  rejeté  an 
dehors,  et  la  mère  le  dépose,  au  moyen  du  mécanisme 
indiqué  plus  haut,  dans  sa  bourse  abdominale. 

Suivant  cette  manière  de  voir,  on  peut  donc  eon* 
prendre  comment  le  produit  ovarien  traverse  si  rapi- 
dement le  canal  sexuel  sans  s'être  développé,  et  com- 
ment il  n'est  encore  qu'un  simple  ovule  tout  au  pte* 
baigné  de  fluides  albumineux,  lorsqu'il  arrive  dans  la 
bourse  ;  on  peut  de  même  concevoir  les  nouveaux  rap- 
ports qui,  à  ce  moment,  s'établissent  entre  ce  même 
produit  et  le  mamelon.  Les  nombreux  cas  de  grossesses 
extra-utérines,  observés  chez  la  Femme  elle-même, 
suffisent  pour  démontrer  qu'un  ovule  détourné  de  sa 
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route  peut  se  greffier  sur  une  artère  quelconque,  toit 
dans  les  trompes ,  soit  sur  d'autres  organes.  Or,  ces 
faits,  qu*on  n^observe  que  par  anomalie  chez  la  plupart 
des  Mammifères,  sont  précisément  analogues  aux  phé- 
oomènes  qui  ont  lieu  dans  l'état  normal  chez  les  Mar- 
supiaux :  leur  ovule,  parvenu  dans  la  bourse,  se  greffé 
sur  le  point  de  cette  cavité,  où  les  vaisseaux  sanguins 
soot  répandus  le  plus  abondamment,  sur  le  mamelon; 
et  c'est  là  qu'il  se  développe.  L'artère  éplgastrique 
remplit  à  l'égard  des  jeunes  Didelphes  les  fonctions  de 
l'utérine,  de  même  que  la  matrice  est  remplacée  pour 
eux  par  la  bourse. 

C'est  donc  dans  cette  poche  que  l'ovule  atteint  suc- 
cessivement l'âge  embryonnaire  et  l'âge  fœtal,  et  qu'il 
parvient  enfin  au  même  degré  de  développement  où  se 
trouve  le  Mammifère  monodeiphe,  à  l'époque  de  sa  nais- 
sance. Le  fœtus  didelpbe  naît  aussi  à  ce  moment  :  la 
tétine  qui,  jusqu'à  cette  époque,  n'avait  cessé  de  crot- 
ire  dans  la  même  raison  quei'embryon,  est  rompue; 
et  ses  vaisseaux,  qui  se  prolongeaient  dans  le  fœtus, 
t'arrêtent  et  ne  se  terminent  plus  que  dans  la  glande 


L'artère  épigastrique  reprend  alors  les  mêmes  fonc- 
tions qu'elle  a  chez  les  Quadrupèdes  normaux  ;  elle 
n'est  plus  que  l'artère  nutricière  de  la  glande  mam- 
naire,  c'est-à-dire  de  l'organe  sécréteur  du  lait.  Le 
jeune  animal  à  bourse  est  alors  allaité  par  sa  mère 
dont  il  peut,  à  volonté,  prendre  et  quitter  la  mamelle, 
et  il  rentre  à  ce  moment  dans  les  conditions  communes 
de  tous  les  autres  Mammifères. 

Telle  est  la  manière  dont  on  peut  concevoir  et  expli- 
quer les  phénomènes  et  les  anomalies  de  la  génération 
des  Marsupiaux  :  on  voit  qu'ils  atteignent  successive- 
ment tous  les  mêmes  degrés  de  développement  que  les 
autres  Mammifères;  mais  ils  naissent  à  l'état  d'ovule 
dans  la  bourse,  tandis  que  ceux-ci  s'arrêtent  dans  la 
natrice,  lorsqu'ils  sont  dans  cet  âge  de  formation. 

U  resterait  à  rechercher  quel  est  le  mode  de  nutri- 
ijoo  de  l'ovule,  de  l'embryon  et  du  fœtus  du  Didelpbe  ; 
mais  cette  question,  non  moins  difficile  qu'importante, 
entraînerait  dans  une  discussion  trop  longue  pour 
(|n>lle  puisse  être  entreprise  dans  cet  article  :  il  faut 
donc  se  borner  à  renvoyer  aux  travaux  déjà  cités  de  i 
Geoffroy  Saint-Hilaire  (ou  à  l'excellente  analyse  qu'en 
a  donnée  Dumas,  dans  les  Annales  des  Sciences  natu- 
relles), et  à  une  note  publiée  depuis,  où  le  même  auteur 
annonce  l'existence  de  quelques  vestiges  d'organisa- 
tion placentaire  et  d'ombilic  chez  les  très-jeunes  em- 
bryons des  animanx  à  bourse.  (Ann.  Se.  nat.,  t.  ii.) 

HaRSUPIE.  Marsupia.  bot.  L'un  des  sous-genres 
proposés  par  Dumortier,  dans  son  Sillage  junger- 
mannidearum,  pour  faciliter  l'étude  du  genre  très- 
nombreux  des  Jungermannes.  Le  genre  Marsupia 
ferait  partie  de  la  sous-tribu  des  Mésophyllées  et  se 
distinguerait  par  un  périchèze  polyphylle ,  à  divisions 
développées  ctrculalrement  au  delà  de  la  base,  en  une 
•orte  d^rcéole  :  ces  divisions  sont  libres  au  sommet  ;  ', 
eolésule  adhérente  par  le  dos  à  l'urcéole  périchézial  ;  I 
feuilles  disposées  sur  deux  rangs,  privées  de  stipules 
et  transversales.  Les  espèces  indiquées  comme  devant 
ftire  partie  de  ce  genre  sont  :  Jungermannia  emar- 


ginaUty  Ehrh.  ;  /ssfi^ermafififo  sphaceiata,  Gieseke, 
et  Jungermannia  funckit\  Web.  et  Mohr. 

MARSUP1TE.  Marsupiies,  tcHin.  f  osa.  Genre  de  l'or- 
dre des  Échinodermes  pédicellés  ayant  pour  caractères  : 
un  corps  subglobuleux,  libre,  formé  de  plaques  calcai- 
res, contiguês  par  leurs  bords;  celle  du  centre  ou  la 
base  supportant  cinq  plaques  (costales);  celles-ci,  cinq 
autres  (intercostales),  qui  donnent  à  leur  tour  insertion 
à  une  troisième  série  de  plaques  encore  au  nombre  de 
cinq  (les  scapulaires),  desquelles  naissent  cinq  bras. 
L'espace  circonscrit  en  dessus  par  les  plaques  scapu- 
laires est  couvert  par  une  sorte  de  tégument  protégé 
par  des  plaques  calcaires,  petites  et  nombreuses;  la 
bouche  se  trouve  au  centre  de  ce  tégument.  La  seule 
espèce  qui  constitue  ce  genre  a  la  forme  d'un  ovoïde 
tronqué;  on  l'a  comparée  à  une  bourse  {Hfarsupium)^ 
d'où  lui  vient  son  nom.  On  ne  l'a  point  encore  trouvée 
complète,  on  n'en  connaît  que  le  corps  sur  lequel  on  a 
remarqué  l'origine  des  bras;  mais  on  n'a  point  encore 
découvert  ceux-ci  ;  il  parait  également  que  les  échan- 
tillons avec  le  tégument  supérieur,  recouvrant  la  ca- 
vité limitée  par  les  plaques,  sont  fort  rares,  et  que  ce 
Fossile  intéressant  est  presque  toujours  mutilé  ou  in- 
complet. La  plaque  qui  occupe  le  centre  du  corps,  a 
cinq  cêtés  à  peu  près  égaux  ;  sa  surface  extérieure  est 
un  peu  convexe,  elle  est  couverte  de  stries  rayonnantes, 
subcrénelées,  elle  n'est  froint  percée  dans  son  centre, 
on  n'y  remarque  aucune  dépression  qui  puisse  indi- 
quer qu'elle  fut  articulée  à  une  tige  ou  colonne.  Cinq 
plaques  (costales),  également  à  cinq  côtés,  viennent 
s'appliquer  par  l'on  de  leurs  bords  sur  la  plaque  cen- 
trale, et  s'articulent  entre  elles  par  deux  de  leurs  bords 
correspondants;  elles  sont  striées  à  l'extérieur  comme 
la  plaque  centrale.  Cinq  autres  plaques  (intercostales) 
viennent  s'articuler  sur  les  bords  de  celles-là  et  entre 
elles  ;  elles  ont  six  côtés  et  sont  striées  comme  les  pré- 
cédentes; de  plus,  elles  offrent  quelques  gros  cordons 
rayonnants  du  centre  à  la  circonférence.  (Miller  en  in- 
dique quatre  dans  son  texte  ;  mais  sa  planche  en  indi- 
que distinctement  six.)  Viennent  enfin  les  cinq  plaques 
scapulaires,  à  cinq  côtés;  elles  s'articulent  sur  les  in- 
tercostales et  entre  elles,  et  sont  marquées  à  l'exté- 
rieur, de  deux  gros  cordons  saillants,  en  fer  à  cheval, 
qui  s'embranchent  avec  ceux  des  plaques  intercostales. 
Le  bord  supérieur  de  chaque  plaque  scapulaire  est 
marqué  d'une  dépression  ou  échancrure  destinée  à  re- 
cevoir l'implantation  des  bras.  Les  débris  de  ceux-ci, 
remarqués  sur  quelques  échantillons ,  étant  de  forme 
anguleuse,  ont  porté  Miller  à  penser  qu'ils  étaient  di- 
visés dès  leur  origine,  et,  par  analogie,  qu'ils  conti- 
nuaient de  se  bifurquer  comme  les  bras  des  Euryales. 
La  présence  des  rugosités  extérieures  des  plaques  du 
Marsupite,  fait  également  présumer  à  Miller  que  cet 
animal  était  couvert  d'un  tégument  membraneux  sus- 
ceptible de  contraction  et  de  dilatation.  L'intervalle 
que  circonscrivent  supérieurement  les  plaques  scapu- 
laires est  occupé  par  de  petites  plaques  polygonales  et 
nombreuses,  analogues  à  celles  que  l'on  remarque  dans 
le  genre  Actinocrinite ;  elles  indiquent,  suivant  Mil- 
ler, qu'il  existait  un  tégument  protégé  par  ces  pla- 
ques, dans  le  centre  duquel  était  la  bouche,  et  qu'il 


Digitized  by 


Google 


146 


M  A  R 


M  A  R 


recouvrait  la  cavité  abdominale  contenant  les  viscères. 

Le  Marsupite  n*a  encore  été  trouvé  que  dans  les  cou- 
ches de  Craie,  à  Lewes,  à  Hurtspoint(Sussex),  à  Brigh- 
ton,  dans  le  comté  de  Kent  et  à  Warmînster.  Les  pla- 
ques, d^épaisseur  médiocre,  sont  changées  en  Spath 
calcaire,  à  cassure  oblique  et  particulière  aux  Échino- 
dermes  pétrifiés;  Tintérieur  de  la  poche,  formée  par 
Tunion  des  plaques,  est  rempli  de  Craie.  D*après  Mil- 
ler, le  Marsupite  se  rapproche  des  Actinocrinites  et  des 
Cyatocrinites  par  ses  formes  et  Tarrangement  de  ses 
plaques,  mais  il  en  diffère  par  Tabsence  de  colonne;  il 
le  regarde  également  comme  voisin  des  Euryales  par  la 
forme  de  ses  bras,  et  pense  qu'il  forme  un  passage  des 
Crinoldes  inarticulées  aux  Stellérides;  de  même  que  les 
Comatules,  par  la  présence  de  leurs  rayons  dorsaux, 
semblent  faire  le  passage  des  Stellérides  aux  Crinoïdes 
articulées.  Miller  nomme  celte  espèce  Marsupiies  or» 
natua. 

MARSTAS.  KOLL.  Nom  que  Oken ,  dans  son  Système 
de  zoologie,  a  donné  à  un  genre  de  Mollusques  que  La- 
marck  a  établi  sous  le  nom  d'Auricule,  qui  a  été  géné- 
ralement adopté.  A^.  AnaiCDLB. 

MARSYPIANTHE.  Marêxpiantfies.  bot.  Genre  de  la 
famille  des  Labiatées,  formé  par  Martius  aux  dépens  du 
genre  Hyptis  de  Jacquin ,  avec  les  caractères  suivants  : 
calice  campanule,  rétréci  à  sa  base,  divisé  en  cinq  dents 
égales,  lancéolées,  érecto-étalées;  Torifice  est  nu  inté- 
rieurement; tube  de  la  corolle  dressé,  son  orifice  est  à 
peine  renflé  et  ne  dépasse  pas  la  hauteur  des  dents  du 
calice,  son  limbe  est  subbilabié,  avec  la  lèvre  supérieure 
bifide  et  Tinférieure  à  trois  lobes  dont  les  latéraux  sont 
ovales,  érecto-étalés,  presque  égaux,  Tinlermédiaire  en 
sac  un  peu  stipité  à  sa  base,  acuminé  au  sommet;  qua- 
tre étamines  déclinées ,  les  inférieures  plus  longues; 
filaments  libres,  dépourvus  de  dents;  anthères  ovato- 
réniformes,  à  loges  subcoaffluentes;  style  courtement 
bifide  au  sommet,  et  à  lobes  presque  plans;  stigmates 
submarginaux;  akènes  ovoïdes,  comprimés,  concaves 
et  en  forme  de  coupe  intérieurement,  avec  le  bord  mem- 
braneux, roulé  et  fraugé. 

Makstpianthe  Chakjbdeis.  Marêxpianthes  Chamœ- 
dn's,  Mart.;  Hxpiis  Chamœdris,  Poit.  La  plante  est  an- 
nuelle, et  produit  plusieurs  tiges  couchées,  divisées,  ve- 
lues, longues  de  quinze  à  vingt  pouces;  ses  feuilles  qui 
ont  à  peine  quelques  poils  sur  Tune  et  Faulre  face,  sont 
pétiolées,  ovales,  obtuses,  crénelées;  les  pédoncules  sont 
alternes,  axillaires,  terminés  par  un  capitule  garni  de 
fleurs  renfermées  dans  un  involucre  de  plusieurs  fo- 
lioles linéaires  ou  lancéolées  et  soyeuses.  Du  Brésil. 

MaBSYPOCARPUS.  bot.  Le  TlUaspi  burta  - pasto- 
riSy  L.,  a  été  distingué  génériquement  sous  ce  nom  par 
Necker  {JElem,  Bot, y  n»  1416);  mais  De  Candolle,  d'a- 
près Médikus  et  Mœnch,  a  adopté  le  nom  de  Capsella, 
jadis  employé  par  Césalpin.  y,  Gapselle. 

MARTAGON.  bot.  Espèce  du  genre  Lis.  r.  ce  mot. 

MARTE.  MuateLa.  kah.  Genre  de  Carnassiers  digiti- 
grades, comprenant  presque  toutes  les  espèces  qui  ap- 
partiennent à  la  famille  des  Vermiformes;  ou,  ce  qui 
revient  à  peu  près  au  même,  presque  toutes  celles  que 
Linné  avait  placées  dans  son  grand  genre  âiusteia. 
Toutes  les  Martes  ont  à  Tune  et  à  Tautre  mâchoire  six 


incisives,  deux  canines,  et,  parmi  les  màchelières,  deux 
carnassières  et  deux  tuberculeuses  :  mais  le  nombre  des 
fausses  molaires  est  sujet  à  quelques  variations  :  plu- 
sieurs espèces  en  ont  six  supérieures  et  huit  inférieu- 
res, et  d'autres  quatre  supérieures  et  six  inférieures 
seulement,  en  sorte  que  le  nombre  total  des  dents  varie 
de  trente-huit  à  trente-quatre.  Mais  ces  différences  sont 
de  peu  de  valeur  :  comme  on  Ta  déjà  fait  remarquer 
dans  un  autre  article,  la  fonction  étant  déterminée  par 
la  forme  et  non  par  le  nombre,  la  forme  est  toujours 
beaucoup  plus  importante  que  le  nombre,  lorsqu'on 
étudie  l'appareil  dentaire  :  c'est  en  effet  parce  qu*il  est 
pbysiologiquement  en  rapport  avec  toutes  les  autres 
parties  de  l'appareil  digestif,  qu'il  indique  si  constam- 
ment leurs  diverses  modifications  par  les  siennes  pro- 
pres, et  qu'il  fournit  ainsi  aux  zoologistes  des  carac- 
tères qu'on  peut  nommer  de  premier  ordre.  D'ailleurs 
les  dents  surnuméraires,s'il  est  permis  d'employer  cette 
expression,  sont  toujours  très -peu  développées,  très- 
rudimentaires  même,  et  par  conséquent  de  irès-peo 
d'usage  :  ainsi  elles  n'ont  qu'une  seule  racine,  et  se  ter- 
minent par  une  pointe  très-mousse.  Les  autres  fausses 
molaires ,  qui  ont  au  contraire  plusieurs  racines,  sont 
minces  de  dehors  en  dedans,  larges  d'arrière  en  avant 
et  très-pointues.  Les  carnassières  qui  viennent  ensuite, 
sont  assez  semblables  à  celles  des  Chats  :  les  supérieures 
ont  cependant  le  tubercule  interne  plus  distinct,  et  les 
inférieures  sont  remarquables  par  un  talon  assez  étendu 
que  présente  leur  partie  postérieure.  Les  tuberculeuses 
inférieures  sont  petites,  arrondies,  et  leur  couronne  se 
termine  par  trois  petites  pointes;  les  supérieures,  assez 
grandes,  ont  le  diamètre  transversal  plus  grand  que 
l'antéro-poslérieur,  et  sont  divisées  par  un  sillon  assez 
profond  en  deux  parties,  de  grandeur  un  peu  inégale, 
et  qui  se  composent  l'une  et  l'autre  de  trois  petits  tuber- 
cules. 

Les  pieds  sont  courts ,  et  terminés  par  cinq  doigts 
réunis  par  une  membrane  dans  une  grande  partie  de 
leur  longueur  :  ce  caractère  est  même  assez  prononcé 
dans  quelques  espèces,  pour  que  divers  auteurs  aient 
cru  devoir  les  placer  parmi  les  Loutres.  Le  pouce  est 
le  plus  court  de  tous  les  doigts;  le  médian  et  le  qua- 
trième sont  ordinairement  les  deux  plus  longs;  les  deux 
autres,  égaux  entre  eux,  tiennent  le  milieu  pour  la 
grandeur.  On  voit  à  la  base  des  doigts  des  tubercules 
nus  et  de  forme  allongée  :  un  autre  se  remarque  égale- 
ment vers  le  milieu  de  la  plante  du  pied;  il  présente  en 
devant  trois  prolongements  qui  se  dirigent  vers  les 
doigts.  Enfin  il  en  existe  également  un  à  la  paume.  Les 
ongles  sont  arqués  et  très-pointus  (excepté  chez  le  Zo- 
rille);  aussi Içs  Martes  ont-elles,  comme  plusieurs  autres 
genres  de  Carnassiers,  la  faculté  de  grimper  sur  les  ar- 
bres. La  queue  présente  quelques  variations  :  elle  est 
tantôt  aussi  longue  que  le  corps,  et  tantôt  beaucoup 
plus  courte.  Le  corps  est  au  contraire  toujours  très* 
long,  très-grêle,  ou,  comme  on  a  coutume  de  le  dire, 
vermi forme  :  il  est  couvert  de  poils  de  deux  sories,  les 
uns  soyeux,  les  autres  laineux,  ceux-ci  étant  les  plus 
abondants.  Le  pelage  est  doux  et  moelleux  dans  toutes 
les  espèces;  mais  quelques-unes,  et  particulièrement 
celles  qui  vivent  dans  les  régions  les  plus  septentrio- 
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nales,  font  partfGuHèrenient  remarquables  ft  eet  égard  ; 
el  il  n'est  personne  en  effet  qui  ne  sache  combien  les 
fourrures  de  Zibeline,  d*Hennine,  et  de  Marte,  sont  re- 
cherchées et  estimées  dans  le  commerce.  Les  mousta- 
ches sont  assez  longues,  et  les  narines  sont  entourées 
d*un  mufle.  L*oreille  est  courte,  arrondie  et  assez  sim- 
ple. U  pupille  est  allongée  transversalement.  L*os  pé- 
Dial  existe  assez  développé  chez  toutes  les  Maries;  mais 
sa  forme  n*est  pas  exactement  la  même  chez  toutes. 
Ainsi  il  diffère  chez  la  Marte  et  chez  le  Putois,  chez  la 
Fouine  et  chez  la  Belette;  et  il  présente  aussi  chez  mer- 
mine  quelques  caractères  particuliers.  Les  mamelles, 
très-peu  apparentes,  si  ce  n'est  au  temps  de  rallaite* 
oieot  et  vers  la  fin  de  la  gestation,  sont  ventrales  :  leur 
nombre  varie  suivant  les  espèces  :  ainsi  il  est  de  huit 
dans  quelques-unes,  tandis  que  d'autres,  telle  que  la 
Fouine,  en  ont  quatre  seulement.  On  ne  trouve  point 
près  de  Ta  nus  des  poches  profondes,  comme  chez  les 
Civettes,  mais  seulement  de  petites  glandes  qui  sécrè- 
(est  une  substance  dont  Todeur,  ordinairement  dés- 
agréable, eslsouvent  même  excessivement  fétide,  comme 
chez  plusieurs  Putois. 

Les  Martes,  quoique  généralement  d'une  fort  petite 
taille,  sont  au  nombre  des  plus  carnassiers,  et  surtout 
des  plus  sanguinaires  de  tous  les  animaux  qui  se  nour- 
rissent d*uue  proie  vivante  :  personne  n'ignore  quel 
ra?age  la  Fouine  fait  dans  les  basses-cours  lorsqu'elle 
rieot  à  bout  de  s'y  introduire;  et  toutes  les  autres  es- 
pèces du  genre  ont  à  peu  près  le  même  instinct  et  les 
mêmes  penchants.  Elles  sont  cependant  assez  suscep- 
Ubles  d*étre  apprivoisées;  et  chacun  sait  que  le  Furet, 
depuis  longtemps  réduit  en  domesticité,  est  même  au 
sombre  des  animaux  qui  rendent  aux  chasseurs  les  ser- 
vices les  plus  importants.  Ce  genre  est  un  de  ceux  qu'on 
a  coutume  de  dire  cosmopolites;  et  la  Nouvelle-Hol- 
laode  est  en  effet  presque  la  seule  contrée  où  l'on  n'ait 
encore  trouvé  aucune  espèce  qui  lui  appartienne  :  il 
habite  d'ailleurs  plus  particulièrement  les  pays  froids 
00  tempérés  que  les  pays  chauds. 

Geoffroy  Saint-Hilaire,  Desmarest,  Frédéric  Cuvier, 
Raniani  et  quelques  autres  mammalogistes  compren- 
nent sous  le  nom  de  Mustela,  non-seulement  les  Mar- 
tes proprement  dites,  mais  aussi  les  Putois,  les  Belettes 
el  le  Zorille.  Desmarest  les  divise  en  trois  sous-genres, 
les  Martes  proprement  dites,  les  Putois  et  les  Zorilles, 
qui  correspondent,  le  premier,  au  genre  Marte,  Mus- 
teia,  de  G.  Cuvier;  les  deux  autres,  à  son  genre  Pu- 
tois, Pntoriuê, 

*  M4BTB8  rAOPBBHEiiT  DITI8.  Mustela^  Lin.  Ce  sont 
toutes  les  espèces  qui  ont  six  fausses  molaires  à  la  mâ- 
choire supérieure,  et  huit  à  l'inférieure  :  elles  habitent 
particulièrement  l'Europe,  l'Asie  et  l'Amérique  septen- 
iriooale. 

HàiTB  coaHVHS.  Mustela  Martes,  Lin.  La  Marte, 
Boff.,  t.  Tii,  pi.  29,  appelée  aussi  Marte  sauvage  et 
Xarte  des  Sapins,  Martes  Ahietum,  par  opposition 
avec  la  Fouine  à  laquelle  on  avait  donné  les  noms  fort 
iapropres  de  Marte  domestique  et  de  Marte  des  Hêtres, 
Martes  Fagorum.  Elle  est  généralement  d'un  brun 
>sslré  avec  une  tache  d'un  Jaune  clair  sous  la  gorge  : 
reiirémité  du  museau,  la  dernière  portion  de  la  queue 


et  les  membres  sont  d*un  brun  plus  foncé,  et  la  partie 
postérieure  du  ventre,  d'un  brun  plus  roussâtre  que  le 
reste  du  corps.  Elle  a  environ  un  pied  et  demi  depuis 
le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue;  et 
celle-ci  a  un  peu  moins  de  dix  pouces.  La  Marte  vit  an 
fond  des  forêls,  fuyant  également  et  les  pays  habités  et 
les  lieux  découverts  :  elle  détruit  une  grande  quantité 
de  petits  Quadrupèdes,  et  surtout  d'Oiseaux,  s'empa- 
rant  de  leurs  œufs  qu'elle  va  dénicher  jusque  sur  les 
branches  élevées  des  arbres.  Elle  fait  au  printemps  un^ 
portée  de  deux  ou  de  trois  petits  qu'elle  dépose  ou  dans 
le  trou  d'un  vieil  arbre,  ou  même  dans  le  nid  d'un  Écu- 
reuil qu'elle  chasse  ou  dont  elle  fait  sa  proie.  Les  petits 
naissent  les  yeux  fermés,  mais  ils  grandissent  rapide- 
ment. L'espèce  est  répandue  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe;  mais  elle  est  rare  en  France  :  elle  parait  exis- 
ter également  dans  le  nord  de  l'Amérique. 

Marte  Fouihb,  Buff.,  t.  vu,  pi.  18;  Mustela  Foina, 
Lin.  Elle  est  un  peu  moins  grande  que  la  Marte;  son 
pelage  est  généralement  brun,  avec  une  tache  blanche 
sous  la  gorge  ;  les  jambes  et  la  queue  noirâtres  ;  ses 
pro|M>rtions  sont  presque  exactement  celles  de  la  Marte. 
Buffon  et  Daubenton  Ibdiquent  cependant  quelques  dif- 
férences; mais  elles  sont  pour  la  plupart  si  peu  impor- 
tantes, qu'on  en  trouverait  d'aussi  prononcées  entre 
deux  individus  de  la  même  espèce.  La  Fouine,  qui  est 
répandue  dans  toute  l'Europe  où  elle  est  généralement 
assez  commune,  et  qui  se  trouve  également  dans  une 
partie  de  l'Asie,  diffère  autant  de  la  précédente  par  ses 
habitudes,  qu'elle  lui  ressemble  par  ses  caractères  ex- 
térieurs et  par  son  organisation.  Elle  se  tient  à  portée 
des  habitations  où  elle  pénètre  fréquemment  la  nuit, 
et  où  elle  fait  de  grands  ravages  :  on  sait  en  effet  que, 
lorsqu'elle  vient  à  s'introduire  dans  un  poulailler  ou 
dans  une  faisanderie,  elle  commence  ordinairement 
par  mettre  à  mort  tout  ce  qu'elle  peut  atteindre,  et 
qu'elle  n'est  pas  moins  redoutée  dans  les  campagnes 
que  le  Renard  lui-même,  avec  lequel  elle  a  quelques 
ressemblances  de  mœurs.  11  parait  qu'elle  fait  chaque 
année  deux  ou  même  plusieurs  portées  :  car  on  trouve 
également  à  plusieurs  époques  de  l'année  de  jeunes  in- 
dividus. Elle  dépose  ses  petits  dans  les  trous  des  vieux 
arbres  et  des  murailles,  où  elle  leur  prépare  un  lit  de 
mousse  :  il  lui  arrive  quelquefois  de  mettre  bas  dans 
les  granges  et  les  greniers  à  foin.  Sa  fourrure  est  beau- 
coup moins  estimée  que  celle  de  la  Marte,  parce  qu'elle 
a  moins  de  douceur,  de  moelleux  et  d'éclat;  elle  serait 
cependant  assez  recherchée,  si  l'animal  était  plus  rare. 
La  Marte  et  la  Fouine  sont,  comme  on  le  voit,  liées  par 
les  rapports  les  plus  intimes;  et  la  couleur  de  la  gorge, 
jaune  chez  l'une  et  blanche  chez  l'autre,  forme  presque 
la  seule  différence  sensible  qui  existe  entre  elles. 

Mabtb  ZiRELiifE,  Buff.,  t.  X111,  Mustela  Zibellina, 
Lin.  C'est  encore  une  espèce  fort  voisine  de  la  Marte, 
dont  elle  diffère  cependant  en  ce  qu'elle  a  du  poil  jus- 
que sous  les  doigts  :  elle  est  généralement  d'un  brun  ' 
lustré,  noirâtre  en  hiver,  mais  d'une  nuance  moins  fon- 
cée en  été,  avec  le  dessous  de  la  gorge  grisâtre  et  la 
partie  antérieure  de  la  tête  et  les  oreilles  blanchâtres. 
Elle  vit  dans  la  région  la  plus  septentrionale  de  TAsie, 
et  se  trouve  jusqu'au  Kamtschalka  où  elle  est  assez 
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abondante,  o  Les  fènrrures  des  Zibelines  de  Sibérie,  dit 
Sonnini,  passent  pour  les  plus  précieuses,  et  Ton  estime 
surtout  celles  de  Witinski  et  de  Nerskinsk.  Les  bords 
de  la  Witima  (rivière  qui  sort  d'un  lac  situé  à  Test  du 
Baïkal,  et  va  se  jeter  dans  la  Lena)  sont  fameux  par  les 
Zibelines  que  Ton  y  chasse.  Ces  Martes  abondent  dans 
la  partie  des  monts  Altaïs  que  le  froid  rend  inhabitable, 
ainsi  que  dans  les  montagnes  de  Saïan,  au  delà  du  Je- 
nissel,  et  surtout  aux  environs  de  TOby  et  des  ruisseaux 
qui  tombent  dans  la  Touba.  »  Les  Zibelines  noires,  c'est- 
à-dire  les  Zibelines  en  pelage  d'hiver,  sont  les  plus  es- 
timées; leur  fourrure  a  dans  celte  saison  autant  d'éclat 
que  de  douceur  et  de  moelleux;  et  elle  est  à  juste  litre 
Tune  de  celles  que  le  luxe  européen  recherche  comme 
les  plus  magnifiques  et  les  plus  précieuses. 

Mahtb  Pékah.  Buff.,  t.  XIII,  pi.  15,  Muêiela  Cana- 
densis,  L.  Elle  est  d'une  taille  un  peu  supérieure  à 
celle  des  espèces  précédentes.  Elle  a  les  pattes,  la  queue, 
le  dessous  du  corps  et  le  museau  d'un  brun-marron 
très-foncé,  les  oreilles  blanchâtres;  le  reste  du  pelage 
est  d'un  gris-brun,  varié  de  noirâtre,  la  nuance  est 
d'ailleurs  très -différente  suivant  les  divers  individus, 
et  quelques-uns  sont  même  presque  entièrement  noirs. 
Cette  espèce  qui  habite  le  Canada  et  les  États-Unis 
du  nord,  a,  selon  Harlan,  les  mêmes  habitudes  que  le 
Vison. 

Mabtb  des  Hukoiis.  Muêtela  Huro,  Fr.  Cuv.  Elle  est 
généralement  d'un  blond  clair,  avec  les  pattes  et  l'ex- 
trémité de  la  queue  plus  foncées  et  même  brunes  chei 
quelques  individus.  Du  reste,  les  couleurs  de  cette  es- 
pèce varient  suivant  les  individus.  La  tête,  ordinaire- 
ment d'un  blond  clair  comme  le  corps,  est  quelquefois 
blanchâtre,  et  quelquefois  même  entièrement  blanche. 
Quant  aux  Carnassiers  désignés  par  Buffon  sous  les 
noms  de  petite  Fouine  de  Madagascar,  de  petite  Fouine 
de  la  Gulane  et  de  grande  Marte  de  la  Guiane,  ils  n'ap- 
partiennent pas  à  ce  genre.  Le  deuxième  parait  n'être 
qu'un  jeune  Coati,  et  les  deux  autres  se  rapportent  Tun 
à  une  Mangouste,  le  second  au  Glouton  Taira;  enfin 
la  Fouine  de  la  Guiane  est  également  une  autre  espèce 
du  même  genre,  le  Grisou.  (  ^.  Glouton  et  Mangouste, 
au  mot  Civette.) 

**  PoTois.  Puiorius,  Cuv.  Us  n'ont  que  quatre  faus- 
ses molaires  à  la  mâchoire  supérieure,  et  six  à  l'infé- 
rieure; leur  tête  est  un  peu  moins  allongée  que  celle 
des  Martes  proprement  dites,  auxquelles  ils  ressem- 
blent d'ailleurs  généralement  par  tous  leurs  caractè- 
res extérieurs.  Les  espèces  de  ce  sous-genre  sont  très- 
nombreuses  :  plusieurs  d'entre  elles  habitent  la  France. 
Marte  Putois.  Mustela  Putorius,  Lin.  Le  Putois, 
Buff.,  t.  vu,  pi.  S3.  H  a  presque  la  taille  de  la  Marte  : 
c'est-à-dire  plus  d'un  pied  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  et  celle-ci  a  environ  six 
pouces,  11  est  d'un  brun  noirâtre,  assez  foncé  sur  les 
membres,  mais  plus  clair  et  prenant  une  teinte  fauve 
sur  les  flancs  :  le  bout  du  museau  est  blanc,  et  les  oreil- 
les ainsi  qu'une  tache  placée  derrière  l'œil,  sont  aussi 
de  cette  couleur.  Les  poils  laineux  sont  blanchâtres. 
Le  Putois  habite  les  climats  tempérés  de  l'Europe,  où 
il  est  assez  abondant  :  son  nom  lui  est  venu  de  l'odeur 
infecte  qu'il  répand.  Ses  moeurs  sont  peu  différentes 


de  celles  de  la  Fouine  :  comme  elle,  il  vit  près  des  Ueoi 
habités,  et  s'introduit  la  nuit  dans  les  basses-court  ei 
dans  les  colombiers  où  il  fait  de  grands  ravages.  «Le 
Putois,  dit  Buffon,  vivent  de  proie  à  la  ville,  et  d( 
chasse  à  la  campagne  :  ils  s'établissent  pour  passeï 
l'été  dans  des  terriers  de  Lapins,  dans  des  fentes  d( 
rochers,  dans  des  troncs  d'arbres  creux,  d'où  ils  n( 
sortent  guère  que  la  nuit  pour  se  répandre  dans  let 
champs,  dans  les  bois  :  ils  cherchent  les  nids  de  Per 
drix,  d'Alouettes  et  de  Cailles;  ils  grimpent  sur  let 
arbres  pour  prendre  ceux  des  autres  Oiseaux  :  Ils  épienl 
les  Bals ,  les  Taupes ,  les  Mulots ,  et  font  une  gnerrc 
continuelle  aux  Lapins  qui  ne  peuvent  leur  échapper, 
parce  qu'ils  entrent  aisément  dans  leurs  trous  :  um 
seule  famille  de  Putois  suffit  pour  détruire  une  ga 
renne.  Ce  serait  le  moyen  le  plus  simple  pour  dimi- 
nuer le  nombre  des  Lapins  dans  les  endroits  où  ils  de- 
viennent trop  abondants.  » 

Mahtb  Furet.  Muêtela  Furo,  Lin.,  Buff.,  t.  vu, 
pi.  25  et  36.  Elle  varie,  comme  tous  les  animaux  do- 
mestiques, pour  la  couleur  de  son  pelage.  Cependant  la 
plupart  des  individus  sont  d'un  jaune  que  Daubeoton 
a  comparé  à  celui  du  buis.  On  appelle  Furets-Putoit 
ceux  qui  ont,  comme  le  Putois,  du  blanc,  du  noir  et  du 
fauve  plus  ou  moins  foncé,  et  qui  se  trouvent  aioii 
avoir  plus  de  ressemblance  avec  lui.  Au  reste,  les  Furets 
ont  généralement  des  rapports  si  intimes  avec  l'espéee 
précédente,  que  plusieurs  zoologistes  ont  penié  qu'ils 
n'en  constituent  réellement  qu'une  simple  variété;  et 
celte  opinion  est  même  aujourd'hui  celle  du  plus  grand 
nombre  des  naturalistes,  malgré  l'autorité  de  Linné  et 
de  Buffon.  Le  Furet  est  originaire  des  pays  cbaudi,e( 
particulièrement  de  la  Barbarie  où  il  porte,  suivant  le 
docteur  Shaw,  le  nom  de  Nimse.  Son  instinct  en  f^it 
l'ennemi  mortel  duLapin,suivantrexpressioode Buffon; 
et  dès  qu'il  aperçoit  un  de  ces  animaux,  il  s'élance lur 
lui,  le  saisit  à  la  gorge  et  lui  suce  le  sang  :  aussi  rem- 
ploie-t-on  principalement  pour  la  chasse  de  ce  gibier. 
comme  chacun  le  sait.  On  l'élève  daUs  des  tonneaux  oA 
on  lui  fait  un  lit  d'étoupes  :  il  dort  presque  continuel- 
lement, et  ne  s'éveille  guère  que  pour  manger. 

Marte  de  Sibérie.  Mustela  Sibfrica,  Pall.,  Spic. 
Zoot,;  le  Chorok?  Sonnini,  éd.  de  Buff.,  t.  xxiv.  Elle 
est  généralement  d'un  beau  fauve  doré  :  seulement  le 
tour  du  mufle  est  blanc,  et  la  partie  du  museau  com- 
prise entre  les  yeux  et  celte  partie  blanche,  est  brune. 
Sa  laille  est  à  peu  près  celle  du  Furet,  auquel  d'ailleurs 
elle  ressemble  aussi  par  ses  proportions;  mais  son  poil 
est  beaucoup  plus  long.  Certains  individus  ont  le  des- 
sous de  la  mâchoire  inférieure  blanc,  et  d'autres  d'an 
roux  seulement  un  peu  plus  clair  que  celui  de  tout  le 
corp^ette  espèce,  qui  habite  la  Sibérie,  se  tient  ordi- 
nairement dans  les  forêts  les  plus  épaisses  :  elle  se  rap- 
proche cependant  l'hiver  des  habitations,  et  s'Introduit 
souvent  même  dans  les  basses-cours,  comme  la  Fouine 
et  le  Putois. 

Marte  Pérou asca.  MusMa  Sarmatica,  Pall.,**^ 
Zool,  Cette  espèce  est  un  peu  plus  petite  que  la  pr^J* 
dente,  et  elle  a  les  poils  plus  courts.  Les  membres,  le 
dessous  du  corps  et  le  bout  de  la  queue  sont  d'un  brun 
foncé;  la  tête  est  brune,  avec  une  ligne  blanche  qtJ'i 
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oaitsaot  sous  l*oreille,  passe  sur  les  yeux  et  le  front,  et 
ra  se  terminer  sous  Tautre  oreille,  en  dessinant  sur  le 
front  une  sorte  de  fer*à-cheval.  L'oreille,  le  bout  du 
muteau,  et  le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure,  sont 
blaocs  ;  enfin,  le  dessus  du  corps  est  d'un  beau  fauve 
clair,  parsemé  d'un  très-grand  nombre  de  taches  bru- 
nes; et  la  queue  est  dans  sa  première  moitié  variée  de 
bran  clair  et  de  gris  blanchâtre.  Les  mœurs  de  cet  ani- 
mal diffèrent  peu  de  celles  des  autres  Martes  :  comme 
le  Patois  il  répand  une  odeur  désagréable,  surtout  lors- 
qu'il est  irrité. 

MàiTB  Hebmirs  ou  Rosblbt,  Buff.,  t.  Tii,  pi.  29  et 
31;  Muêiela  Erminea,  Lin.  Celte  espèce  est  particu- 
lièrement connue  sous  le  nom  d'flermine  dans  son  pe- 
lage d'hiver,  et  sous  celui  de  Roselet  dans  son  pelage 
d*été;  elle  a  neuf  pouces  six  lignes  4u  bout  du  museau 
à  l'origine  de  la  queue,  et  celle-ci  a  un  peu  plus  de  trois 
pouces  et  demi.  L'Hermine  d'été  ou  le  Roselet  a  le  pe- 
lage généralement  brun,  avec  le  dessous  du  corps  d'un 
jaune  soufré  clair,  la  mâchoire  inférieure  blanche,  et 
la  queue  brune,  avec  son  extrémité  noire.  L'Hermine 
d'hiver  ou  l'Hermine  proprement  dite  est  toute  blanche: 
ttulement  la  queue  est  noire  à  son  extrémité.  On  voit  que 
cette  dernière  couleur  se  conserve  seule  pendant  toute 
Tannée  chez  cette  espèce;  remarque  qu'on  peut  faire 
également  à  l'égard  de  la  plupart  des  Mammifères  et 
des  Oiseaux  qui  blanchissent  en  hiver,  comme  sont, 
parmi  les  premiers,  les  Lièvres  variables,  qui  ont  en 
tout  temps  le  bout  de  l'oreille  noir,  et  parmi  les  Oi- 
seaux, plusieurs  Lagopèdes.  —  Cette  es|>èce,  qui  est 
assez  abondante  dans  les  parties  septentrionales  de 
rancien  continent,  se  trouve  aussi  dans  l'Europe  tem- 
pérée et  dans  le  nord  de  l'Amérique.  Ses  mœurs  sont 
peu  différentes  de  celles  de  la  Belette  :  elle  se  lient  ce- 
pendant moins  constamment  dans  le  voisinage  des  ha- 
bitations, et  Ton  assure  qu'elle  est  encore  plus  carnas- 
sière que  celle-ci;  elle  est  d'ailleurs  susceptible  d'être 
élevée  en  domesticité,  et  se  laisse  même  très -bien 
apprivoiser.  Sa  fourrure  d'hiver  est ,  comme  chacun 
sait,  l'objet  d'un  commerce  très- important;  mais  l'Her- 
mine des  climats  les  plus  septentrionaux  est  la  plus 
estimée,  parce  qu'elle  n'a  pas,  comme  celle  des  pays 
tempérés,  une  légère  teinte  jaunâtre,  et  qu'elle  est  au 
contraire  d'une  blancheur  éclatante. 

Mabtb  Bblbttb,  Buff.,  t.  Tif,  pi.  39;  Muêtela  vul- 
gariMj  L.  Elle  a  un  demi- pied  du  bout  du  museau  à 
l'origine  de  la  queue,  et  celle-ci  a  deux  pouces  environ; 
son  pelage  ne  diffère  guère  de  celui  de  l'Hermine  d'été 
ou  du  Roselet  que  par  la  couleur  de  sa  queue  entiè- 
rement brune  en  dessus,  et  blanche  en  dessous;  on 
peut  cependant  ajouter  que  les  parties  inférieures  du 
corps  sont  blanchâtres  ou  d'un  jaune  lavé  de  rous- 
sâtre,  mais  non  pas  d'un  jaune  soufré.  Cette  espèce  est 
aussi  coBfimune  dans  les  climats  tempérés  de  l'ancien 
monde,  que  la  précédente  Test  dans  les  climats  septen- 
trionaux; elle  est  au  contraire  plus  rare  dans  les  pays  où 
eelle-cl  se  trouve  le  plus  abondamment  répandue.  Elle 
Til  dans  le  voisinage  des  habitations  comme  la  Fouine, 
et  elle  est  peut-être  encore  plus  à  craindre  pour  les 
bassea-eours  et  les  poulaillers,  que  cette  dernière  elle- 
e,  parce  que  sa  petite  taiHe  lui  permet  de  s'y  in- 
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trodutre  par  les  plus  étroites  ouvertures.  Elle  n'attaque 
que  rarement  les  Coqs,  qui  la  repoussent  â  coups  de 
bec.  et  parviennent  souvent  ainsi  à  la  mettre  en  fUite; 
mais  elle  choisit  les  poussins  et  les  Jeunes  Poules.  Elle 
craint  le  froid,  et  va  se  réfugier  l'hiver  dans  les  gre- 
niers et  dans  les  granges,  et  rend  alors  de  vérita- 
bles services  en  détruisant  un  'grand  nombre  de  Rats 
et  de  Souris.  Elle  fait  au  printemps  une  portée  de 
plusieurs  petits  qu'elle  dépose  dans  un  tronc  d'ar- 
bre creux,  ou  dans  toute  autre  cavité;  elle  s'établit 
même  quelquefois  au  milieu  des  débris  des  animaux 
morts  dans  les  bois ,  et  Buffon  rapporte  l'exemple  de 
trois  individus  trouvés  dans  le  thorax  d'un  Loup  qu'on 
avait  suspendu  à  un  arbre  par  les  pieds  de  derrière, 
et  qui,  déjà  entièrement  putréfié,  répandait  une  odeur 
infecte. 

Mabtb  Belbtte  des  nbiobs.  Mustela  nivalis^  Lin., 
Faun.  Suec;  Mustela  vuigaris,  Var.  Gm.;  Mustela 
Erminea,  Var.  Bodd.  Elle  est  à  peu  près  de  la  taille  de 
la  Belette,  et  a  le  pelage  entièrement  blanc,  avec  quel- 
ques poils  noirs  au  bout  de  la  queue.  Elle  est  encore 
fort  peu  connue,  et  on  ne  sait  si  on  doit  la  regarder 
comme  une  véritable  espèce,  ou  comme  une  simple 
var^té  soit  de  l'Hermine,  soit  de  la  Betelle;  quelques 
auteurs  modernes,  et  particulièrement  Desmarest,  se 
prononcent  néanmoins  pour  cette  dernière  opinion. 

Mabte  Bblbtte  d'Apbiqvb.  Mustela  Âf ricana,  Desm. 
Elle  a  dix  pouces  du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la 
queue,  et  celle-ci  a  six  pouces  environ.  Son  pelage  est 
généralement  d'un  brun  roussâtre  en  dessus,  et  d'un 
jaune  blanchâtre  en  dessous,  avec  une  ligne  brune, 
longitudinale,  sur  le  milieu  du  ventre. 

Mabtb  bâtée.  Mustela  striata,  Geoff.  S^Hil.  Elle 
est  à  peu  près  de  la  taille  de  la  Belette  :  son  pelage  est 
généralement  d'un  brun  foncé,  avec  cinq  raies  blan- 
ches longitudinales  en  dessus;  la  queue  est  blanche,  et 
le  dessous  du  corps  d'un  blanc  grisâtre.  Cette  espèce, 
dont  les  mœurs  ne  sont  pas  connues,  a  été  établie 
par  Geoffroy  Saint-Hilaire,  d'après  un  individu  donné 
au  Muséum  par  Sonnerat;  et,  suivant  Isidore  Geof- 
froy Saint-Hilaire  (Magasin  de  Zoologie,  octobre  1859), 
elle  doit  être  isolée  et  devenir  le  type  d'un  genre  dis- 
tinct, qu'il  propose  de  nommer  Galidictis,  afin  d'in- 
diquer à  la  fois  ses  affinités  avec  les  Mustéliens  et  plus 
spécialement  avec  les  Galidies.  Elle  habite  Madagas- 
car. 

Mabtb  Nudifède,  ou  le  Fubbt  de  Java.  Mustela  n«- 
dipes,  Fr.Cuv.,  Mam.  lith.  Elle  est  d'une  taille  un  peu 
inférieure  à  celle  du  Putois  ;  son  pelage  est  générale- 
ment d'un  beau  roux  doré,  très-brillant,  avec  la  tête  et 
l'extrémité  de  la  queue  blanches.  Cette  espèce,  remar- 
quable par  la  nudité  du  dessous  de  ses  pieds,  a  été 
découverte  à  Java  par  Diard  et  Duvaucel;  et  c'est  d'a- 
près un  individu  envoyé  au  Muséum,  par  ces  voyageurs, 
que  Fr.  Cuvier  l'a  décrite. 

Mabtb  Belette  de  Jaya,  Geoff.  S«-Hil.;  Mustela  Ja- 
vanica,  Séba.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  décrit  ainsi 
cette  espèce,  d'après  l'individu  même  qui  a  servi  de 
type  à  la  figure  de  Séba  :  longueur  de  six  pouces  envi- 
ron ;  forme  plus  effilée  que  celte  de  l'Hermine,  et  plus 
rapprochée  de  celle  de  la  Belette;  les  joues  sont  blan- 
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châtres;  on  remarque  un  demi-cercle  de  cette  couleur 
au-devant  de  chaque  œil;  le  reste  du  pelage  a  les  cou- 
leurs de  THermine  d'été  ou  du  Roselet;  la  queue  est 
terminée  de  même  par  une  touffe  de  longs  poils  noirâ- 
tres; les  pieds  sont  garnis  de  poils  assez  longs.  Ainsi, 
quoique  la  Belette  de  Java  soit  encore  très-imparfaite- 
ment connue,  il  est  facile  de  voir  qu'elle  diffère  du  Fu- 
ret de  Java.  11  est  donc  important  de  ne  pas  confondre 
ces  deux  espèces  ;  et  c'est  pour  éviter  la  confusion  qui 
résulterait  nécessairement  de  la  ressemblance  de  leurs 
noms  qu'il  serait  bon  d'adopter  celui  de  Nudipède  pour 
la  dernière  connue. 

Marte  Vison,  Buff.,  t.  xiii,  pi.  43;  Mustela  foison, 
Lin.  Cette  espèce  doit  être  placée  dans  le  sous*genre 
des  Putois,  et  non  parmi  les  Martes  proprement  dites, 
comme  on  le  fait  ordinairement.  Elle  est  à  peu  près  de 
la  taille  de  la  Fouine  :  son  pelage  est  généralement 
d'un  brun  marron,  avec  le  bout  de  la  queue  plus  foncé 
que  le  corps,  et  la  pointe  de  la  mâchoire  inférieure 
blanche  en  dessous.  Celte  espèce  à  laquelle  on  assigne 
pour  patrie  le  Canada  et  les  États-Unis,  vit  sur  le  bord 
des  eaux,  et  se  nourrit  en  partie  de  Poissons  et  de  Rep- 
tiles. Sa  fourrure  est  assez  estimée. 

Martb  KARROif .  Mustela  rufa,  Geoffroy.  Son  p<jage 
est  d'un  roux  marron;  sa  queue  est  de  même  couleur; 
les  quatre  extrémités  sont  plus  foncées;  la  longueur 
totale  est  un;pied  sept  pouces.  Il  est  impossible,  d'a- 
près cette  phrase  indicative,  et  même  d'après  la  des- 
cription plus.délaillée  que  le  même  auteur  donne  en- 
suite de  cet  animal,  de  décider,  dans  Pélat  présent  de 
la  science,  s'il  forme  réellement  une  espèce  distincte, 
ou  si,  comme  il  parait  plus  vraisemblable,  il  doit  être 
rapporté  au  Vison  ou  au  Mink. 

Marte  Mire.  Mustela  Lutreola,  Pall.,  Spic.  ZooL 
Cette  espèce  qui  ressemble  presque  entièrement  au  Vi- 
son, et  qui  parait  avoir  aussi  les  mêmes  habitudes,  est 
ainsi  caractérisée  par  les  auteurs  les  plus  modernes  : 
une  taille  inférieure  à  celle  du  Vison  ;  le  pelage  d'un 
marron  presque  noir,  avec  le  dernier  tiers  de  la  queue 
tout  à  fait  noir,  et  ia  pointe  de  la  mâchoire  inférieure 
blanche.  Le  Mink  habite  particulièrement  le  nord  de 
l'Europe  et  de  l'Asie;  mais  on  le  trouve,  dit-on,  jusque 
sur  les  bords  de  la  mer  Noire. 

Le  Mink  des  Ahéricaius,  Warden,  États-Unis,  t.  v, 
pag.  613;  Mustela  lutreocephata ,  Harlan,  ne  doit 
pas,  suivant  ces  auteurs,  être  confondu  avec  le  Mink 
ou  avec  le  Vison.  Il  ressemble  beaucoup,  dit  ce  der- 
nier, au  Mink,  mais  il  en  diffère  cependant  par  sa  cou- 
leur, par  ses  formes  générales  et  par  sa  taille.  Il  est 
généralement  d'un  blanc  brunâtre,  plus  clair  en  des- 
sous, avec  la  queue  d'un  brun  ferrugineux  :  sa  taille 
est  double  de  celle  du  Mink  ;  du  reste,  il  ressemble  à 
la  Loutre  par  la  forme  de  sa  tête  et  de  ses  oreilles, 
mais  il  se  rapproche  davantage  de  la  Belette  par  son 
pelage,  par  sa  queue  et  par  les  proportions  générales 
de  son  corps  :  ses  pieds  sont  légèrement  palmés.  Cette 
courte  description  et  les  indications  données  par  War- 
den, dans  son  ouvrage,  ne  permettent  pas  de  décider 
si  le  Mink  des  Américains  diffère  réellement  du  Vison 
etdu  Mink  d'Europe,  et  s'il  existe  deux  espèces  dans  les 
États-Unis,  sans  compter  le  Pékan  et  les  autres  Martes 


bien  caractérisées,  qui  appartiennent  à  la  même  cod- 
trée.  On  trouve  parmi  ces  animaux  de  l'Amérique  du 
Nord,  des  individus  d'un  brun  foncé,  d'antres  d'un 
marron  clair,  d'autres  enfin  d'une  nuance  intermé- 
diaire. Chez  quelques-uns  la  tache  blanche  de  la  mâ- 
choire inférieure  se  prolonge  en  une  ligne  étroite  sur 
le  milieu  de  la  gorge,  tandis  que  chez  la  plupart  on 
ne  voit  rien  de  semblable;  mais  d'autres  n'ont  qu'une 
ligne  blanche,  très-petite  ou  très-peu  prononcée;  ils 
tiennent  ainsi  le  milieu  entre  ceux  où  elle  existe  en- 
tière, et  ceux  où  elle  n'existe  pas.  Enfin  leur  taille  n*est 
pas  moins  variable,  en  sorte  ^'ils  ne  sont  ni  assez  dif- 
férents pour  qu'on  puisse  les  considérer  comme  types 
de  deux  espèces  distinctes,  ni  assez  semblables  pour 
qu'on  soit  certain  de  leur  identité  spécifique. 

Quant  à  Tanim^  désigné  par  Buffon,  sous  le  nom  de 
Putois  rayé  de  l'Inde,  ce  n'est  point  un  véritable  Putois, 
mais  une  Civette  (f'.  ce  mot). 

Putois  fossiles. 

Deux  espèces  fossiles,  appartenant  à  ce  sous- genre, 
ont  été  indiquées  par  Cuvier  (Oss.  Fos.,  t.  iv)  :  Tune 
d'elles  n'est  connue  que  par  deux  dents  découvertes  par 
Buckland,  dans  la  caverne  de  Kirkdale,  et  qui  sont  la 
carnassière  et  la  tuberculeuse  supérieures  d'un  animal 
très-semblable  à  la  Belette.  La  seconde  a  quelques  rap- 
ports avec  le  Zorille;  mais  elle  est  surtout  voisine  du 
Putois,  comme  l'a  reconnu  Cuvier  par  l'examen  de  quel- 
ques phalanges  digitales  et  métatarsiennes,  de  quelques 
vertèbres  dorsales  et  caudales,  et  surtout  d'un  fragment 
de  bassin,  trouvés  à  Gaylenreuth. 

***  ZoRiLLES.  Zorilla.  Us  ont  avec  le  système  den- 
taire des  Putois,  des  ongles  longs,  robustes  et  assez 
semblables  à  ceux  des  Mouffettes,  auxquelles  ils  res- 
semblent aussi  parleur  système  de  coloration.  Par  suite 
de  cette  modification  ils  ne  peuvent  point  grimper  sur 
les  arbres,  comme  le  font  les  autres  Martes;  mais  ils 
peuvent  fouir  avec  beaucoup  de  facilité  et  se  creusent 
des  terriers  comme  les  Mouffettes.  On  n*a  encore  dis- 
tingué dans  ce  sous -genre  qu'une  seule  espèce. 

Marte  Zorille,  Buff.,  t.  xui,  pi.  41  ;  Mustela  Zo- 
riliaei  y iverra  Zorilla  des  auteurs  systématiques.  Elle 
a  plus  d'un  pied  du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la 
queue;  celle-ci  a  huit  pouces  environ.  Elle  est  généra- 
lement noire,  avec  plusieurs  taches  blanches  sur  la  télé, 
et  plusieurs  lignes  longitudinales  de  même  couleur  à  la 
partie  supérieure  du  corps.  Ces  bandes  et  ces  taches 
ont  assez  constamment  la  même  disposition,  mais  leur 
étendue  proportionnelle  varie  beaucoup.  Cette  espèce 
n'habite  pas  seulement  les  environs  du  cap  de  Bonne- 
Espérance;  mais  elle  existe  aussi  au  Sénégal  et  sur  les 
bords  de  la  Gambie,  où  elle  a  été  trouvée  par  le  voya- 
geur Bodwich.  Le  Zorille  du  Sénégal  et  de  la  Gambie 
diffère  d'ailleurs  de  celui  du  Cap  à  quelques  égards  : 
ainsi  on  retrouve  bien  chez  l'un  et  chez  l'autre  les 
mêmes  taches  et  les  mêmes  lignes  ;  mais  chez  le  pre- 
mier, les  parties  blanches  ont  beaucoup  plus  d'étendue 
que  les  noires,  en  sorte  que  le  pelage  est  presque  entiè- 
rement blanc  sur  le  dessus  et  les  côtés  du  corps,  tandis 
que  la  disposition  inverse  s'observe  dans  la  variété  du 
Cap.  Il  n'est  pas  probable  néanmoins  qu'on  doive  con- 
sidérer ces  deux  animaux  comme  des  espèces  distinctes  i 
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car  retendue  proportionnelle  des  taches  blanches  varie 
même  tellement,  entre  les  Individus  d*un  même  pays, 
qu'il  est  assez  difficile  d*en  trouver  deux  exactement 
semblables. 

Enfin  le  genre  Mustela  comprend  encore  quelques 
autres  espèces  qu*il  suffira  d^indiquer  en  peu  de  mots, 
parce  qu^elles  sont  encore  Irès-imparfaitement connues. 
Telles  sont  les  suivantes  : 

Habtb  Zorra.  Mustela  Zorra,  Uuraboldt.  Elle  est 
généralement  d*un  gris  noirâtre,  avec  Tintérieur  des 
oreilles  et  le  ventre  blancs  :  son  corps  est  moins  ver- 
mifbrme  que  celui  des  autres  Martes.  Elle  habite  la 
Nouvelle-Grenade. 

Maits  Ccja.  Mustela  Cnja,  et  Maitb  Qui  qui,  Mub- 
telaQuiqui,  Molina.  Elles  habitent  le  Chili.  La  première 
est  généralement  noire  et  son  pelage  est  trè8-tou£Fu  et 
très-doux;  la  seconde  est  Irane,  avec  une  tache  blanche 
aufliilieu  du  nez.  Si  la  description  de  Molina  est  exacte, 
1«  Quiqui  n'est  point  une  Marte,  quoique  rapporté  à 
ce  genre,  car  il  n'aurait  que  douze  incisives,  douze 
molaires  et  quatre  canines,  en  tout  vingt-huit  dents. 

Mahtx  a  60B6B  DORtE.  Mustela  flamgula,  Bodd. 
Klle  est  noire,  avec  la  gorge,  le  ventre  et  le  dos  jaunes; 
les  joues  sont  blanches.  Sa  patrie  est  inconnue. 

Mute  p^cbsosb.  Mustela  Penuantii,  Erxl.;  Mus- 
tela melanorhjrncka,  Bodd.  Elle  habite  TÂmérique  du 
Fiord  :  elle  est  généralement  noire,  avec  les  côtés  du 
col  et  la  face  d'un  cendré  brunâtre.  Elle  pourrait  bien 
o'étre,  selon  la  remarque  de  Uarlan,  qu'un  double  em- 
ploi du  Pékan. 

Maite  a  tète  grise,  yiterra  poliocephala,  Traill., 
Mem.  Wern.  Soc.  Elle  parait  également  appartenir  au 
genre  Mustela,  quoique  l'auteur  l'ait  rapportée  au 
genre  Viverra,  et  elle  est  ainsi  caractérisée  :  corps 
ooir;  télé  et  col  gris,  avec  une  tache  jaunâtre,  bordée 
de  noir.  Cette  espèce  habite  la  Guiane. 

Maite  Putois  des  Alpes.  Mustela  jélpina,  Gebler, 
Soc.  Imp.  Nat.  de  Moscou.  Elle  ressemble  beaucoup  au 
Putois  commun  ;  elle  est  généralement  jaune,  avec  le 
dessus  du  corps  brunâtre  et  le  menton  blanc.  Celte  es- 
pèce est  très- bien  connue  des  habitants  des  mines  de 
fiiddersk  :  elle  se  nourrit  particulièrement  de  Souris, 
d'Oiseaux  et  de  Lagomys.  Sa  fourrure  est  peu  estimée, 
parce  que  ses  poils  sont  généralement  assez  courts. 

MiKTEAO.  Zxgœna.  pois.  Espèce  du  genre  Squale; 
CuTier  en  a  fait  le  type  d'un  sous-genre  très-remar- 
quable. 

MARTEAU.  Malleus.  concs.  Linné  confondait  les  Co- 
quilles de  ce  genre  parmi  les  Huîtres,  comme  il  a  fait  de 
beaucoup  d'autres  qui  en  diffèrent  cependant  essentiel- 
lement. Bruguière  dans  les  planches  de  l'Encyclopédie 
«épara  des  Huîtres  de  Linné,  son  genre  Avicule  dans  le- 
quel il  plaça  les  Marteaux;  enfin  Lamarck  en  fit  un 
genre  particulier,  auquel  il  donna  le  nom  de  Marteau, 
à  cause  de  la  forme  des  coquilles,  qui  a  quelque  res- 
semblance avec  cet  instrument  des  couvreurs.  Ce  fut 
dans  l'ouvrage  sur  les  animaux  sans  vertèbres,  publié 
ca  1801,  que  ce  genre  fut  établi  pour  la  première  fois. 
Depuis  cette  époque,  il  fut  admis  par  le  plus  grand 
nombre  des  concliyliologues  qui  ne  varièrent  pas  sur 
la  nécessité  de  Tadmettre,  mais  sur  la  place  qu'il  devait 


occuper  dans  la  série.  C*est  ainsi  que  son  auteur  lui- 
même,  après  l'avoir  placé  près  des  Vulselles  et  des 
Avicules  dans  le  Système  des  Animaux  sans  vertèbres, 
l'en  sépara  quelques  années  après,  pour  le  porter  dans 
la  famille  des  Byssifères,  tandis  que  les  Vulselles  res- 
tèrent dans  la  famille  des  Ostracées.  Le  savant  auteur 
de  l'Extrait  du  Cours  et  des  Animaux  sans  vertèbres 
conserva  ces  rapports  dans  ces  deux  ouvrages;  cepen- 
dant dans  le  dernier  il  sépara  de  ses  Byssifères  la  famille 
des  Malléacées  (f^,  ce  mol)  dont  il  crut  devoir  exclure 
encore  les  Vulselles;  les  Marteaux  se  trouvèrent  voisins 
des  Pernes,  des  Crénatuly,  etc.  Cuvier  (Règne  animal) 
n'a  point  imité  Lamarck;  il  a  laissé  les  Marteaux  près 
des  Vulselles.  Férussac,  en  conservant  la  famille  é^ 
Malléacées,  y  a  apporté  quelques  changements;  c'est 
ainsi  qu'il  en  a  ôté  les  Crénatules  pour  y  placer  les 
Vulselles  qui  sont  mises  en  contact  avec  les  Marteaux. 
Blainville  a  conservé  le  genre  Marteau,  l'a  mis  près  des 
Vulselles,  et  a  donné  le  nom  de  Margaritacés  (y.  ce  mot) 
à  la  famHle  des  Malléacées,  en  y  faisant  des  change- 
ments nécessaires.  On  ne  connaît  pas  encore  l'animal 
du  Marteau;  on  sait  seulement  qu'il  s'attache  par  un 
byssus.  Voici  les  caractères  de  ce  genre  :  coquille  sub- 
équivalve,  raboteuse,  difforme,  le  plus  souvent  allon- 
gée*, sublobée  à  la  base,  à  crochets  petits,  divergents; 
charnière  sans  dents,  une  fossette  allongée,  conique, 
située  sous  les  crochets,  traversant  obliquement  la  fa- 
celte  du  ligament;  celui-ci  presque  extérieur,  s'insérant 
sur  la  facette  courte  et  en  talus  de  chaque  valve. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  peu  nombreuses,  et  on 
n'en  connaît  point  de  fossiles;  elles  peuvent  se  diviser 
assez  naturellement  en  deux  groupes. 

t  Coquilles  lobées  ou  auriculées  à  la  base. 

Marteau  couun.  Maliens  vulgaris,  Lamk.,  Anim. 
sans  vert.,  t.  vu,  !'«  part.,  page  144,  n»  â;  Ostrea 
Malleus,  Lin.,  page  5533,  n»  99;  Knorr,  f^erg.,  3, 
tab.  4.  fig.  1,  Chemnitz;  Conch.,t.  viii,  pi.  70,  fig.655; 
Encyclop.,  pi.  177,  fig.  13.  Coquille  recherchée  à  cause 
de  sa  forme  singulière;  elle  présente  une  variété  blan- 
che dont  les  oreilles  sont  plus  courtes;  on  la  trouve 
dans  l'Océan  des  grandes  Indes.  Bougainville  découvrit 
dans  cette  mer  une  petite  ile  déserte  dont  les  rivages, 
après  une  tempête,  s'en  trouvèrent  couverts;  il  lui  avait 
donné  â  cause  de  cela  le  nom  d'Ile  aux  MaKeaux. 

tt  Coquilles  non  auriculées  à  la  base. 

Marteau  vulsellï.  Malleus  vulsellatusj  Lamk., 
Anim.  sans  vert.,  loc,  cit.,  n»  4;  Ostrea  vulsellOy  Lin., 
Gmel.,  page  3333,  n»  100;  Chemnitz,  Conch.,  t.  viii, 
pi.  70,  fig.  6)$7  ;  Encyclop.,  pi.  177,  fig.  15.  Coquille  de 
taille  médiocre,  allongée,  aplatie,  droite  ou  courbée 
sur  elle- même,  d'une  couleur  violet  foncé  ou  noirâtre, 
avec  une  tache  blanche  nacrée  à  l'intérieur.  Celte  Co- 
quille se  trouve  dans  la  mer  Rouge  et  â  Timor. 

MARTEAU  ou  NIVEAU  D'EAU  DOUCE,  iifs.  Quelques 
auteurs  anciens  ont  donné  ce  nom  aux  larves  des 
Agrions  qui  offrent  une  sorte  de  ressemblance  avec 
un  T. 

MARTEAU,  bot.  L*ûn  des  noms  vulgaires  du  Narcisse 
Faux-Narcisse. 

MARTELE.  Martela,  bot.  Genre  de  Champignons 
byménomycètes,  établi  par  Adanson,  et  adopté  par 
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Scopoli,  mais  que  quelques  auteurs  ne  considèrent  que 
comme  une  diyision  du  genre  Hyànum.  Du  reste,  voici 
ses  caractères  :  réceptacle  charnu,  simple,  garni  an 
sommet  de  petits  tubes  hymenins,  subulés  et  ascigères 
de  Tun  et  Tautre  côté;  thèques  grêles  et  courts.  Ce  sont 
de  grands  Champignons  blancs,  jaunes  ou  cendrés, 
portant  à  Textrémité  du  tronc  la  membrane  fructifère, 
hérissée  de  pointes  ou  d^aiguillons. 

MARTELET.  018.  Synonyme  yulgaire  de  Martinet 
noir.  A^.  Martinet. 

MARTELOT.  ois.  Nom  yulgaire  du  Traquet  Pâtre,  L. 
V.  Traqdet. 

MARTIA.  BOT.  (Leandro.)  Pour  Mariiuêta,  V,  ce 
mot.  On  avait  aussi  donné  le  nom  de  Martia,  à  un 
genre  qui  n'était  autre  que  VElodea  d'Adanson  et  de 
Purhs,  genre  formé  sur  quelques  espèces  d*/(rP«n^w»* 

MARTIN.  Acridotkeres,  ois.  Genre  de  Tordre  des 
Omnivores.  Caractères  :  bec  conique,  allongé;  mandi- 
bules très-comprimées,  à  bords  tranchants,  avec  la 
base  nue  :  la  supérieure  faiblement  échancrée  à  la 
pointe  qui  est  un  peu  fléchie;  narines  ovoïdes,  placées 
de  chaque  côté  du  bec  et  près  de  la  base,  en  partie  re- 
couvertes par  une  membrane  emplumée;  quatre  doigts  : 
trois  devant,  dont  Tintermédiaire,  moins  long  que  le 
tarse,  est  soudé  à  sa  naissance  avec  Texlérieur;  pre- 
mière rémige  presque  nulle,  la  deuxième  et  la  troisième 
plus  longues.  Les  Martins  ont  avec  les  Étourneaux,  la 
plus  grande  analogie  de  mœurs;  comme  eux  on  les  voit 
presque  toujours  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses, 
voler  assez  bruyamment  d*un  champ  à  l'autre,  et  y 
faire  une  recherche  exacte  des  insectes  cachés  sous  la 
feuille,  ou  réfugiés  entre  les  mottes  de  terre.  Ils  parais- 
sent se  nourrir  de  préférence  de  Sauterelles  et  de  Cri- 
quets, dont  ils  font  une  telle  consommation,  que,  dans 
les  régions  où  ces  Orthoptères  apparaissent  en  masses 
innombrables,  on  élève  des  Martins  expressément  pour 
les  opposer  au  fléau  destructeur.  C'est  le  seul  moyen 
que  Ton  ait  pu  employer  avec  succès  pour  purger  cer- 
taines lies  de  la  désolante  multiplication  de  ces  insec- 
tes. D'un  naturel  très- familier,  les  Martins  ne  témoi- 
gnent qu'une  faible  appréhension  à  la  vue  de  l'Homme; 
ils  se  mêlent  parmi  les  troupeaux  et  rendent  même  de 
grands  services  aux  animaux  sur  lesquels  ils  s'accrou- 
pissent, en  les  débarrassant  de  la  vermine  qui  les  ronge. 
Ce  sont  sans  doute  ces  soins  et  la  fréquentation  habi- 
tuelle des  paisibles  habitants  des  prairies  qui  ont  déter- 
miné Temminck  à.choisir  pour  dénomination  latine  du 
genre,  le  mot  Pavtor. 

Les  Martins  sont  très-dociles  aux  leçons  qu^on  leur 
donne,  et  retiennent  avec  facilité  les  sons  qu'ils  enten- 
dent fréquemment.  On  assure  même  que,  quoique  à 
rétal  de  liberté,  on  lésa  entendus  contrefaire  le  chant 
des  Oiseaux  domestiques,  et  même  imiter  le  bêlement 
des  Agneaux.  Les  habitants  civilisés  de  l'Inde  et  de 
TAfrique  se  plaisent  à  élever  ces  Oiseaux  qui,  en  re- 
vanche, les  amusent  par  la  gentillesse  de  leurs  manières 
et  la  vivacité  de  leurs  mouvements.  Il  parait  probable 
que  ces  Oiseaux  ont  deux  couvées  par  an,  du  moins  les 
jeunes  que  l'on  a  observés  à  deux  époques  éloignées, 
d*une  même  saison,  tendent  à  le  faire  croire;  les  voya- 
geurs se  taisent  sur  leur  nidification,  de  même  que  sur 


la  durée  de  rincubation.  Levaillant,  qui  a  cherché  à 
observer  Tune  et  l'autre,  est  porté  à  croire  qu'ils  ni- 
chent dans  des  trous  creusés  en  terre.  La  seule  espèce 
qui  paraisse  passagèrement  en  Europe  place  quelque- 
fols  son  nid  dans  des  trous  d'arbre  ou  des  crevasses  de 
ruines.  Outre  les  insectes  et  dans  les  temps  de  disette 
de  cette  nourriture,  on  voit  les  Martins  attaquer  les 
petits  Quadrupèdes,  tels  que  Souris  et  Mulots,  les  dé- 
pecer et  se  repaître  de  leur  chair;  ils  se  jettent  quel- 
quefois sur  les  fruits  qu'ils  gâtent  outre  mesure,  sans 
en  faire  une  grande  consommation. 

Martiii  a  ailes  noires.  Gracula  melanopleraj 
Daud.  Il  parait  n'être  qu'une  variété  du  Martin  com- 
mun, dont  les  parties  inférieures  seraient  beaucoup  plus 
blanches,  et  les  rémiges  et  rectrices  noires;  du  reste  les 
deux  espèces  sont  tout  à  fait  semblables. 

Martin  a  bec  crèle.  Jcn'dotheres  gracilirosirit, 
Drap.  Parties  supérieures,  gorge  et  devant  du  cou  d'un 
brun  fuligineux,  à  reflets  d'acier  bronzé;  parties  infé- 
rieures brunâtres;  abdomen  blanc;  barbes  extérieures 
des  grandes  tectrices  alaires  et  caudales,  des  rémiges 
et  des  rectrices,  d'un  noir  bronzé  à  reflets  bleus  et  vio- 
lets; les  cinq  dernières  rémiges  et  la  rectrice  latérale 
bordées  de  blanc  extérieurement;  dessous  de  la  queue 
d'un  gris  cendré;  bec  et  pieds  noirâtres.  Taille,  sept 
pouces  six  lignes.  De  Madagascar. 

Martin  du  Bengale,  y,  Martin  cohmvn. 

Martin  Brake.  Turdus  pagodarum,  Lin.;  Gracnla 
pagodarum,  Daud.;  Acndothereêpagodarum,Y\eï\U 
Levail.,  Oiseaux  d'Afrique,  pi.  95.  Parties  supérieures 
d'un  cendré  bleuâtre,  nuancé  de  fauve  à  l'extrémité 
des  tectrices  alaires;  front,  sommet  de  la  tête  et  nuque 
garnis  de  longues  plumes  soyeuses  et  effilées,  d'un  noir 
bronzé;  des  plumes  presque  semblables,  mais  d'une 
couleur  Isabelle,  variées  de  blanchâtre,  ornent  le  der- 
rière et  les  côtés  du  cou;  rémiges  noirâtres,  terminées 
de  cendré  bronzé;  rectrices  d'un  gris  noirâtre  bronzé, 
terminées  de  blanc,  mais  de  manière  que  celles  des 
côtés  soient  presque  entièrement  blanches;  parties  in- 
férieures d'un  fauve  Isabelle, avec  l'exlrémitéde  chaque 
plume  striée  d'une  teinte  plus  pâle;  tectrices  caudales 
et  alaires  inférieures  d'un  blanc  nuancé  de  cendré;  bec 
noir  à  la  base  et  Jaune  dans  l'autre  partie  ;  pieds  jaunes. 
Taille,  sept  pouces  et  demi.  Des  diverses  parties  de 
l'Inde  où  il  se  perche  sur  les  tours  des  temples;  de 
passage  en  Afrique  dont  il  habile  vraisemblablement 
quelques  contrées. 

Martin  cokrdn.  Gracula  tristiSy  Lat.;  Paradisœa 
trisiiS;  Gmel.,  Buff.,  pi.  enl.  919.  Parties  supérieures 
d'un  brun  marron  ;  sommet  de  la  tête  garni  de  plumes 
noires,  longues  et  effilées  ;  un  espace  triangulaire,  nu 
derrière  l'œil;  grandes  rémiges  noires  à  rextrémité, 
blanches  â  la  base;  rectrices  brunes,  avec  l'extrémité 
des  latérales  blanche;  gorge,  cou  et  haut  de  la  poitrine 
d'un  gris  foncé;  abdomen  et  tectrices  caudales  infé- 
rieures d'un  blanc  mat;  bec  et  pieds  jaunes.  Taille, 
neuf  pouces  et  demi.  De  toutes  les  parties  de  l'Inde  où 
il  construit  assez  souvent  son  nid  dans  Penfoorchement 
des  grosses  branches. 

Martin  bestrvgtivr  di  SAUTBiBLLia.  f^.  Martin 
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Maktiii  D0IIIIIIC419.  Jctidotheres  dominicanus  ; 

Turdus  dominicanus,  Latb.,  Buff.,  eol.,  p.  627,  3. 

Parties  supérieures  brunes,  irrégulièrement  irisées  de 
fiolet;  reclrices  à  reflets  verdAtres;  parties  inférieures 
d*uo  gris  brunâtre;  bec  et  pieds  bruns.  Taille,  six 
pouces.  De  I*Inde. 

Haitir  ÉLiGART.  Pastov  elegans,  Less.,  Zool.  du 
voy.de  Bélanger,  pi.  vi,  p.  266.  Parties  supérieures  d*un 
roux  doré;  cette  nuance  tire  sur  le  blond  au  front,  au 
sommet  de  la  tête,  aux  côtés  des  joues  et  à  la  gorge; 
cou,  dos  et  poitrine  d^un  gris  tendre;  croupion,  ventre, 
flancs  et  tectrices  caudales  inférieures  d'un  roux  doré, 
un  peu  moins  vif  que  celui  des  parties  supérieures; 
épaules  blanches;  rémiges  noires,  à  reflets  bronzés; 
reclrices  noires,  terminées  de  roux  doré.  Taille,  six 
pouces  et  demi.  Delà  Cochinchine. 

M41TIN  DE  GiRGi.  Turdus  Ginginianuê,  Lalh.  Par- 
ties supérieures  d'un  gris  cendré,  avec  les  lectrices 
alairesverdâtres;  rémiges  en  partie  noires  et  en  partie 
rousses;  tectrices  brunes,  roussâlres  vers  Textrémité; 
Doque  ornée  de  plumes  noires,  longues  et  étroites;  un 
espace  nu  depuis  Tangle  de  la  bouche  jusqu'à  celui 
de  Tsil;  parties  inférieures  grises  ;  bec  et  pieds  jaunes. 
Taille,  neuf  pouces.  De  Tlnde. 

Maitin  Godlin.  Gracula  calva,  Buff.,  pi.  enl.  200. 
Parties  supérieures  d'un  gris  blanchâtre,  qui  prend  une 
teîDle  plus  sombre  sur  les  ailes  et  la  queue;  un  grand 
espace  nu  autour  de  l'œil,  de  couleur  de  cbair  ou  jau- 
nâtre; une  seule  ligne  de  plumes  sur  le  sommet  de  la 
léle;  parties  inférieures  d'un  beau  brun,  qui  prend  une 
teinte  plus  claire  vers  l'abdomen;  bec  et  pieds  jaunes. 
Taille,  huit  pouces.  Des  Philippines. 

Maitin  Giis-DE-FEi.  Gvacula  grisea,  Daud.;  Cossx- 
phuigriseug,  Dum.,  Levail.,  Ois.  d'Afrique,  pi.  95,  f.  2. 
Parties  supérieures  grises;  tête  garnie  de  plumes  noires 
eiefiSlées;  une  peau  nue  orangée  derrière  l'œil;  tec- 
trices alaires  d'un  fauve  blanchâtre;  rémiges  et  rec- 
lrices noirâtres,  les  quatre  latérales  de  celles-ci  termi- 
nées de  fauve  blanchâtre  ;  parties  inférieures  d'un  brun 
ferrugioeux,  avec  une  bande  fauve  sur  la  poitrine;  bec 
orangé;  pieds  jaunes.  Taille,  sept  pouces  et  demi.  De 
riade  où  il  se  trouve  mêlé  avec  le  Martin  de  Gingi,  dont 
il  D'est  peul-êlre  qu'une  variété. 

Maitiit  iuppA  de  la  Ghins.  Gracula  cristatellay 
Ulb.,  Buff.,  pi.  enl.  507.  Tout  le  plumage  d'un  noir 
bleuâtre  sombre,  à  l'exception  des  rémiges  et  des  tec- 
trices qui  sont  blanches,  les  premières  à  leur  origine, 
les  autres  à  l'extrémité;  front,  sommet  de  la  tête  et 
Doifue  garnis  de  plumes  noires,  longues  et  étroites;  bec 
^1  pieds  jaunes.  Taille,  huit  pouces  et  demi.  De  l'Inde. 

Vait»  a  lougub  qxibob.  Gracula  catuloia^  Cuv. 
Parties  supérieures  brunes,  variées  de  roussâtre,  les 
inférieures  d*un  cendré  foncé,  avec  quelques  stries 
blanchâtres;  gorge  blanche;  bec  et  pieds  jaunes.  Taille, 
buit  pouces.  De  l'Inde. 

Maitih  DssBf  4fli4TTE8.  Pas/orAfa  Ara^/ensiS;  Sykes. 
Parties  supérieures  d'un  gris  noirâtre,  avec  les  rémiges 
ti  les  reclrices  presque  noires;  tête  et  joues  très-noires; 
Parties  inférieures  d'un  gris  roussâtre;  croupion  fauve, 
^vee  le  bord  des  plumes  blanc;  bec  et  pieds  jaunes. 
Taille,  neuf  pouces.  De  l'Inde. 


Martin  m  Malata.  Pastor  Maii^y^naiê,  Eytoo. 
Dos,  queue  et  ailes  d'un  vert  bronzé;  petites  tectrices 
alaires  et  abdomen  blancs;  yertex  et  nuque  garnis  de 
plumes  allongées  et  d'un  gris  cendré,  entremêlées  de 
petites  plumes  vertes;  menton  blanc;  parties  inférieures 
cendrées;  bec  et  pieds  bruns.  Taille,  six  pouces.  La 
femelle  a  le  dos  brun  ;  les  autres  couleurs  du  plumage 
sont  en  général  ternes  et  plus  foncées.  De  l'Inde. 

Martin  hosicien.  Pastor  tnusicus,  Temra.  f^.  Mai- 
nate DE  Java. 

Martin  ocHROc&pBAiE.  y.  Merle  ocirocéthale. 

Martin  olive.  Coê$xphus  olivaceus,  Dum.  f^.  Ha- 

NORINE. 

Martin  a  oreilles  blanches.  Paêtor  oricularius, 
Drap.  Parties  supérieures  d'un  brun  noirâtre  bronzé; 
tête,  cou,  gorge,  haut  de  la  poitrine  et  grandes  tec- 
trices alaires  d'un  noir  brillant;  sommet  de  la  tête 
garni  de  plumes  noires,  longues  et  étroites  ;  espace  nu, 
qui  entoure  l'œil,  de  couleur  de  chair;  méat  auditif 
couvert  d'une  plaque  de  petites  plumes  soyeuses  et 
blanches;  petites  tectrices  alaires,  croupion  et  parties 
inférieures  d'un  blanc  pur;  bec  et  pieds  jaunes.  Taille, 
buit  pouces.  De  Java  et  du  continent  de  l'Inde. 

Martin  Pboooan.  Paêtor  Peguanuê,  Bellangé.  Son 
plumage  est  d'un  gris-rose  terne;  sa  tête  est  noire;  son 
cou  et  sa  poitrine  sont  bruns  ;  les  ailes  et  la  queue  sont 
d'un  brun  foncé;  bec  et  pieds  jaunes.  Taille,  sept  pouces. 

Martin  a  plumes  soyecses.  Sturnus  sericeus, 
Latb.  Parties  supérieures  cendrées;  rémiges  et  reclrices 
noires,  avec  l'origine  blanche;  tête  d*uu  blanc  jaunâtre, 
presque  jaune  sur  le  sommet;  dessus  du  cou  jaune; 
parties  inférieures  d'un  gris  blanchâtre  ;  bec  d'un  rouge 
pourpré;  pieds  d'un  jaune  tirant  sur  le  rouge.  Taille, 
sept  pouces  et  demi.  La  femelle  a  les  rémiges  et  les  rec- 
lrices brunes,  le  sommet  de  la  tête  noir,  et  le  front  mé- 
langé de  brun  et  de  blanchâtre;  celte  dernière  couleur 
se  montre  encore  sur  le  croupion  et  sur  les  flancs  ;  elle 
a  le  bec  et  les  pieds  bruns.  De  la  Chine. 

Martin  porte -lambeaux.  Sturnus  gallinaceus, 
Latb.;  Gracula  carunculata,  Gmel.;  Cossxpf^^^  ca- 
runculatus,  Dum.;  Gracula  curvata,  Shavr,  Levaill., 
Ois.  d'Afriq.,  pi.  03  et  04.  Parties  supérieures  d'un  gris 
roussâtre;  rémiges  et  reclrices  d'un  noir  bronzé;  par- 
lies  inférieures  et  cou  d'un  blanc  roussâtre;  mandibule 
inférieure  garnie  d'un  double  lambeau  qui  embrasse 
toute  la  gorge,  et,  fendu  en  pointe,  se  sépare  en  deux 
vers  l'extrémité  ;  front  relevé  par  une  sorte  de  crête 
ovalaire,  transversale,  qui  couronne  une  seconde  crête 
cordiforme,  partant  du  sommet  de  la  tête  ;  un  espace 
nu  sur  la  joue;  cet  espace,  de  même  que  les  lambeaux, 
sont  d'un  brun  noirâtre;  bec  et  pieds  bruns.  Taille, 
neuf  pouces.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite;  les  cou- 
leurs de  son  plumage  sont  beaucoup  plus  ternes,  et  les 
lambeaux,  quoique  assez  semblables  â  ceux  du  mâle, 
sont  beaucoup  moins  grands.  Les  jeunes  ont  la  tête 
totalement  emplumée,  conséquemment  dépourvue  de 
lambeaux  ;  leur  plumage  est  d'un  gris  cendré,  avec  les 
rémiges  et  les  reclrices  d'un  brun  terne;  les  tectrices 
alaires  et  les  parties  inférieures  sont  blanchâtres.  De 
l'Afrique. 

Martin  ptomée.  Coê^phus  minutus,  Dum.  Parties 
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supérieures  brunes;  tête  rayée  longitudinalement  de 
roux  et  de  brun;  parties  inférieures  d*un  gris  feuve, 
avec  la  gorge  blanche.  Taille,  quatre  pouces  et  demi. 
De  rinde. 

Martin  a  queue  striée.  Coêiyphus  striatus,  Dum. 
Parties  supérieures  d*uu  gris  roussâtre,  les  inférieures 
d^une  teinte  plus  pâle,  rayées  de  brun.  Taille,  neuf 
pouces.  De  l'Inde.  Ces  deux  espèces  sont  encore  dou- 
teuses. 

Martih  rose  ou  roselin.  Paator  roseus^Tem.;  Tur- 
dus  roseuêj  Gmel.;  Turdus  seleniis,  Gmel.;  Merle 
couleur  de  rose,  Buff.,  pl.enl.  351.  Parties  supérieures, 
ventre  et  abdomen  couleur  de  rose;  télé,  cou  et  haut 
de  la  poitrine  noirs,  à  reflets  violets;  nuque  garnie  de 
plumes  longues,  étroites  et  noires;  rémiges  et  rectrices 
d*un  brun  irisé;  tectrices  alaires  noirâtres,  lisérées  de 
rose;  tectrices  caudales  inférieures  et  cuisses  noires, 
rayées  de  blanchâtre  ;  bec  d'un  jaune  rougeâtre,  avec 
la  base  de  la  mandibule  inférieure  noire;  pieds  jaunes; 
iris  brun.  Taille,  huit  pouces.  La  femelle  a  les  couleurs 
moins  vives;  le  rose  est  lavé  de  brunâtre;  les  plumes 
de  la  nuque  sont  moins  longues.  Les  jeunes  ont  les  par- 
ties supérieures  d*une  seule  nuance  fauve-isabelle  ;  les 
rémiges  et  les  rectrices  sont  brunes,  frangées  de  blanc 
et  de  cendré;  les  parties  inférieures  d'un  brun  cendré, 
à  l'exception  de  la  gorge  et  du  milieu  de  Tabdomen  qui 
sont  d'un  blanc  pur.  Point  de  longues  plumes  sur  la 
tête.  Des  parties  chaudes  de  l'ancien  continent.  De  pas- 
sage dans  le  midi  de  l'Europe. 

Martin  Tiroucb.  Pas/orcon/ra  f^,  Capeusis,  Tem.; 
Upupa  Capensis;  Coracias  cristatay  Vieill.  Parties 
supérieures  d'un  gris  foncé;  rémiges  noirâtres,  avec  une 
tache  blanche  vers  le  milieu  ;  tête  garnie  d'une  belle 
huppe  blanche,  composée  de  plumes  longues,  flexibles, 
â  barbes  désunies  et  susceptibles  de  se  recourber  en 
avant  quand  l'Oiseau  les  redresse  ;  dessus  du  cou  gri- 
sâtre; parties  inférieures  blanches;  bec  et  pieds  jau- 
nes. Taille,  dix  i>ouces.  Du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Martin  de  Traill.  Pastor  Traillii,  Vig.  Le  mâle  a 
le  plumage  d'un  rouge  brunâtre,  avec  la  tête,  le  cou  et 
les  ailes  noirs.  La  femelle  est  brune  en  dessus ,  blan- 
châtre en  dessous,  avec  des  stries  brunâtres;  sa  tête, 
son  cou  cl  ses  rémiges  sont  noirs;  sa  queue  est  d'un 
rouge  brunâtre.  Taille,  dix  pouces.  De  l'Iode. 
Martin  triste.  K.  Martin  cokmcn. 
Martin  Vieillard.  Turdus  Malaharicus,  Linné; 
Acridotheres  Malabarfcus,  Vieill.  Parties  supérieures 
d'un  gris  cendré;  rémiges  et  rectrices  noires;  tête  et 
cou  cendrés,  avec  une  ligne  blanche  au  centre;  les  plu- 
mes de  ces  parties  sont  longues  et  déliées;  parties  infé- 
rieures rousses  ;  bec  noir  avec  l'extrémité  jaune;  pieds 
jaunes.  Taille,  huit  pouces.  De  l'Inde. 

MARTIN -CHASSEUR.  Dacelo,  ois.  Genre  de  l'ordre 
des  Alcyons.  Caractères  :  bec  gros,  fèrl,  tranchant, 
dilaté  sur  les  côtés,  convexe  en  dessus,  sans  arête  vive, 
déprimé  à  sa  base,  subitement  comprimé  et  courbé  à  la 
pointe  qui  est  très-évasée;  mandibule  inférieure  large, 
concave,  plus  courte  que  la  supérieure,  terminée  en 
pointe;  narines  percées  obliquement  de  chaque  côté  de 
la  base  du  bec ,  à  moitié  fermées  par  une  membrane 
couverte  de  plumes;  pieds  assez  robustes;  tarse  plus 


court  que  le  doigt  intermédiaire  auquel  sont  unis  Vei- 
terne  jusqu'à  la  troisième  articulation,  et  l'interne  jui- 
qu'à  la  seconde,  le  pouce  large  à  sa  base;  ailes  médio- 
cres; première  rémige  plus  courte  que  la  seconde  qui 
est  un  peu  moins  longue  que  la  troisième;  plumage 
non  lustré,  à  barbes  faibles  et  décomposées. 

Des  considérations  contestées  longtemps  par  diffé^ 
rents  ornithologistes,  et  admises  par  quelques  autrei, 
ont  porté  Leach  à  réaliser  une  idée  produite  par  Levail- 
lant,  et  qui  consiste  â  enlever  du  genre  Martin  Pécheur 
l'espèce  connue  sous  le  nom  de  Géanif  pour  en  former 
le  type  d'un  genre  nouveau,  auquel  il  a  donné  un  nom 
que  l'on  a  traduit  en  français  par  le  mot  composé  Mar- 
tin Chasseur,  dénomination  admise  d'abord  8pécifiqu^ 
ment  par  Levaillant.  Quoique  l'on  soit  bien  pénétré  de 
la  justesse  des  motifs  qui  rendent  les  méthodistes  ex- 
trêmement sévères  dans  les  nouvelles  formations  de 
genres,  on  est  de  suite  porté  à  admettre  que  la  différence 
de  mœurs,  si  tranchée  entre  les  Marlins- Pécheurs  et 
les  Martins-Chasseurs,  est  suffisante  pour  ne  point  con- 
fondre les  uns  et  les  autres  dans  une  simple  diTision 
d'un  même  genre.  Du  reste  cette  difFérenee  de  mœurs  et 
d'habitudes  n'est  point  la  seule  qui  puisse  justifier  réta- 
blissement du  genre  ;  on  en  retrouve  d'autres  dans  la 
nature  du  plumage,  qui  suffisent  pour  faire  reconnaître, 
même  à  la  simple  vue,  un  Martin-Chasseur  d'avec  an 
Martin -Pêcheur  :  dans  les  premiers,  une  «puplesse 
soyeuse  dans  les  barbules  remplace  le  tissu  serré,  roide 
et  lustré  qui  constitue  les  plumes  des  autres,  et  qui 
convient  admirablement  à  leur  manière  de  chercher 
leur  nourriture.  La  forme  de  la  queue,  et  même  celle 
des  ailes,  aident  encore  à  reconnaître  les  espèces  de 
l'un  et  de  l'autre  genre.  Les  Martins-Chasseurs  habi- 
tent les  forêts  touffues,  et  ne  se  trouvent  qu'accideo- 
tellement,  comme  les  autres  Sylvains,  sur  les  bords  des 
ruisseaux;  non  moins  sauvages  que  les  Martins- Pé- 
cheurs, ils  n'évitent  cependant  pas,  ainsi  que  l'a  avancé 
Sonnerai,  la  société  des  autres  Oiseaux,  car  plusieurs 
observateurs  les  ont  vus  disputant  aux  Merles  et  aui 
Moucherolles,  les  insectes  dont  ils  font  presque  leur 
unique  nourriture,  lis  construisent  leur  nid  dans  un 
creux  ou  entre  la  bifurcation  des  arbres  élevés.  Leur 
ponte  consiste  en  quatre  ou  cinq  œufs  d'un  blanc 
bleuâtre,  élégamment  tiqueté  de  brun.  La  composi- 
tion de  ce  genre,  formée  d'abord  de  deux  ou  trois  es- 
pèces, paraît  devoir  s'accroître  â  mesure  que  les  riches- 
ses zoologiques  des  Moluques  et  de  l'Australasie  seront 
mieux  connues. 

Martin-Cbasseoractéon.  Dacelo  acteon,  Less.Son 
plumage  est  d'un  gris  roussâtre;  sommet  de  la  tétc 
d'un  gris  clair;  cou  et  poitrine  d'un  gris  blanc;  épau- 
les noires;  abdomen  marron;  mandibule  supérieure 
rouge,  l'inférieure  noirâtre.  Taille,  neuf  pouces.  dt$ 
Indes. 

Martin-Chasseur  a  bec  noir.  Dacelo  melanorh/it- 
chosy  Temm.,  Ois.  col.,  pi.  391.  Son  plumage  est  d'un 
gris  roux,  varié  de  blanchâtre,  avec  les  ailes, le  dos  et 
la  queue  verts;  bec  noir;  pieds  jaunes.  Taille,  dix  pou* 
ces.  Des  Célèbes.  Gmelin  et  Buffbn,  pi.  enlum.  590,  en 
décrivent  une  variété  dont  le  plumage  est  roux  eu  des- 
sus, jaunâtre,  en  dessous,  avec  les  ailes  et  le  dos  vcrls; 
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le  bec  eil  roiusâtre.  Cette  yariélé  se  trouve  à  Java. 

MABTiH-CBASSBum  BUccoToB.  Dacelo  buccotdeê , 
Temm.,  Ois.  color.,  pi.  58<k  Parties  supérieures,  côtés 
de  la  tète  et  du  cou,  ailes  et  queue  rayés  largement  de 
noir  et  de  roux  vif;  parties  inférieures  blanches,  lar- 
gement rayées  de  noir;  gorge  blanche,  sans  mélange 
d'autre  nuance  ;  cuisses  brunâtres,  rayées  de  noir;  bec 
roQge;  pieds  rougeâtres.  Taille,  six  pouces  et  demi. 
De  Java. 

Mabtin-Ghasseur  a  coirrs  brone.  Dacelo  fuscica- 
pilia,  Lafresn.  Parties  supérieures  brunes,  striées  de 
bruo  plus  foncé,  un  demi-collier  brunâtre,  varié  de 
fauve;  une  bande  oculaire  brunâtre  ;  rémiges  bleues, 
avec  le  bord  verdâtre  et  Textrémité  brune;  rectrices 
bleues;  gorge  blanche,  nuancée  de  roussâtre  vers  le 
menton;  parties  inférieures  d'un  blanc  sale,  tacheté 
de  mèches  brunes;  bec  d'un  jaune  roux;  pieds  bruns. 
Taille,  quatre  pouces  et  demi.  Afrique  méridionale. 

MaITINGhaSSBOB  CHLOBOCtPBALE.  f^.  MABTIN-CBAS- 

sni  A  tBtb  vkbtb. 

Maitin-Chassbob  €houcab.  Mtaie  chose  que  Martin- 
Chaiseur  Géant. 

Maitiii- Chasseur  a  coiffb  noibb.  Dacelo  atrica- 
piUa,lsiih.,  Buff.,pl.  enl. 673. Parties  supérieures  d*un 
bleu  violet  luisant  ;  t^e  et  cou  noirs,  ainsi  qu'une  par- 
tie des  tectrices  alaires;  un  demi-coUier  blanc;  gorge 
et  poitrine  blanches,  le  reste  des  parties  inférieures 
d'un  roux  clair;  bec  et  pieds  rouges.  Taille,  dix  nouces. 
De  l'archipel  des  Indes.  On  le  trouve  aussi  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  La  femelle  a  la  télé  d'un  gris  brun,  les 
parties  supérieures  brunes,  les  inférieures  flammées  de 
bnin,  le  croupion  et  le  milieu  des  ailes  d^un  vert  azuré. 

Maitir-Cbassbdr  de  Corohandel.  Dacelo  Coroman- 
dth'œ;  Alcedo  Cùromandeliœ,  Latfa.  Parties  supérieu- 
res roossâtres,  avec  des  reflets  violets;  croupion  d*un 
blanc  bleuâtre  ;  parties  inférieures  d'un  jaune  roussâ- 
tre, plus  pâle  vers  le  menton;  bec  rouge;  mandibule 
iofërieure  renflée;  pieds  d'un  rouge  jaunâtre.  Taille, 
bail  à  neuf  pouces. 

MiiTiii -Chasseur  de  Gaodichaui».  F.  Cboocai,cton 
•I  Gacbichaud. 

Maethi-Chassbub  GtABT.  jélcedo  fusca,  Lin.;  Jl' 
eedo  gigantea,  Lath.;  Martin-Pécheur  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  Buff.,  pi.  enl.  665.  Parties  supérieures  d'un 
brun  olivâtre  ;  sommet  de  la  télé  brun,  strié  de  gris; 
nuque  garnie  de  plumes  longues  et  effilées,  brunes,  for- 
mant une  sorte  de  huppe  ;  occiput  et  côtés  de  la  tête 
variés  de  blanchâtre  et  de  noirâtre;  côtés  du  cou  d'un 
brun  foncé;  rémiges  brunes,  blanchâtres  â  leur  base, 
Mires  à  Textréroité  et  bordées  de  bleu  ;  sur  les  teclrices 
alaires  une  tache  d'un  bleu  verdâtre  pâle  et  brillant; 
celle  couleur  est  aussi  celle  du  croupion  ;  rectrices  fau- 
ves, ondées  de  noir  et  terminées  de  bleu  ;  parties  infé- 
rieures d'un  roux  brunâtre,  striées  de  noir;  un  collier 
kUnc,  également  strié  de  brun  foncé;  mandibule  supé- 
rieure noire,  l'inférieure  orangée;  pieds  gris;  ongles 
Boirs. Taille, quatone  pouces.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

Nabtih-Cbassebb  GBoa-Bsc.  Dacelo  macrorfUnus, 
Usi.,  Zool.  du  voy.  de  la  Coq.,  pi.  xxxi  bis,  fig.  2.  Par- 
ties supérieures  brunâtres,  parsemées  de  gouttelettes 
olivàUw;  sommet  de  la  tâle  brun,  légèrement  rayé  de 


vert;  deux  larges  bandes  bleues  d*aigue-marinc  der- 
rière les  yeux;  lorum  fauve;  deux  traits  noirs  partant 
de  la  mandibule  inférieure;  un  collier  blanc,  entourant 
le  cou;  rémiges  brunes,  bordées  extérieurement  de 
fauve;  rectrices  rousses;  gorge,  poitrine  et  flancs  blan- 
châtres, tachés  de  roussâtre  et  de  brun  ;  abdomen  blan- 
châtre; tectrices  caudales  inférieures  rousses;  mandi- 
bule supérieure  noire,  l'inférieure  blanche.  Taille,  neuf 
pouces  et  demi.  Nouvelle-Guinée. 

Mabtin-Chasseiir  db  Lesson.  Dacelo  Leêsonif,  Vig. 
Parties  supérieures  brunes,  nuancées  d'olive  et  de  vert 
brillant,  avec  des  gouttelettes  blanches;  sommet  de  la 
tète  verdâtre;  une  bande  sourcilière  d'un  bleu  verdâtre, 
bordée  de  noir,  entourant  les  yeux;  front,  cou  et  par- 
ties inférieures  blancs;  plumes  de  la  poitrine  et  de 
l'abdomen  bordées  de  brun  verdâtre  ;  un  trait  vert  de 
chaque  côté  du  bec;  rémiges  brunes  ;  les  trois  rectrices 
latérales  et  l'extrémité  des  autres  tachetées  de  ferrugi- 
neux. Bec  allongé,  noirâtre  ainsi  que  les  pieds.  Taille,, 
onze  pouces.  Du  Japon. 

Marti  n-Chassbur  bb  L\nwk\.  Dacelo  Lindsayi,  Vig. 
Parties  supérieures  brunâtres,  variées  de  vert  brillant 
et  d'olivâtre,  avec  des  taches  ou  gouttelettes  blanchâ- 
tres; poitrine,  abdomen  et  croupion  bruns,  avec  le  bord 
des  plumes  blanc;  sommet  de  la  tête  verdâtre;  une 
bande  bleuâtre  bordée  de  noir  autour  des  yeux,  et  une 
autre  en  dessous,  noire,  bordée  de  brun  ;  tour  du  bec  et 
gorge  d'un  brun  ferrugineux;  un  trait  bleu  de  chaque 
côté  du  bec.  à  l'angle  des  mandibules;  les  deux  rectrices 
externes  et  l'extrémité  des  autres  tachetées  de  ferrugi- 
neux. Taille,  dix  pouces.  De  THimalaya. 

Mabtiii-Cbassedb  Hionoif.  Dacelo  pulchella,  Temm., 
Ois.  color.,  pi.  277.  Parties  supérieures  bleues,  rayées 
de  noir,  la  plus  grande  étendue  de  chaque  plume  rayée 
de  noir  et  de  blanc  alternativement;  rémiges  noires, 
rayées  de  blanc  ;  front,  joues,  côtés  du  cou  et  nuque 
d'un  roux  marron  ;  sommet  de  la  télé  et  occiput  garnis 
de  plumes  longues  et  touffues,  brunes  â  la  base,  bleues 
à  l'extrémité,  el  tachetées  de  blanc  ;  rectrices  étagées,  à 
barlies  extérieures  rayées  de  noir  et  de  bleu,  avec  quel- 
ques taches  blanches;  les  barbes  intérieures  sont  rayées 
de  noir  et  de  blanc,  ce  qui  ne  fait  apparaître  que  ces 
deux  nuances  en  dessous  de  la  queue;  devant  du  cou  et 
milieu  du  ventre  blancs;  poitrine,  flancs  et  abdomen 
roussâtres;  bec  rouge;  pieds  bruns.  Taille,  sept  pou- 
ces. De  Java. 

MaETIN-CHASSBUB  a  NABIIIES  BLA1ICHE8.  DaCClO  hlCO- 

loTy  Drap.  Dessus  de  la  tête  et  du  cou,  rémiges  et  rec- 
trices noirs,  avec  des  reflets  brillants,  d'un  bleu  d'azur; 
teclrices  alaires,  dos  et  croupion  d'un  bleu  vif  azuré; 
plumes  qui  recouvrent  les  narines  formant  de  chaque 
côté  du  front  une  tache  blanche;  collier  et  parties  infé- 
rieures blanchâtres;  bec  gros  et  noir,  avec  l'origine  de 
la  mandibule  Inférieure  blanchâtre;  pieds  bruns.  Taille, 
six  pouces  huit  lignes.  De  Sumatra. 

Martir-Chasseub  ohiiicolorb.  Dacelo  omnicolor; 
Mcedo  omnicolor,  Reinw.,  Temm.,  Ois.  col.,  pi.  155. 
Parties  supérieures  d'un  bleu  azuré  foncé;  sommet  de 
la  tète  noir;  une  large  moustache  brune  ;  collier  d'un 
brun  marron,  varié  de  bleu  foncé,  qui  est  la  couleur 
de  la  nuque;  petites  tectrices  alaires  el  extrémité  des 
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rémiges  d*un  noir  profond;  grandes  tectrices  et  rémiges 
d*un  bleu  verdâtre,  brillant  à  Textérieur,  d*un  blanc 
pur  intérieurement;  reclrices  d'un  bleu  verdâtre  en 
dessus,  noires  en  dessous;  gorge  et  devant  du  cou  d'un 
brun  marron  foncé;  le  reste  des  parties  inférieures 
bleu  ;  bec  et  pieds  rouges.  Taille,  dix  pouces.  De  Java. 

M4iTiif-CH48SEDii  Orhlloiv  blsd.  Ducelo  Cxanoiis, 
Temm.,  Ois.  color.,  pi.  263.  Parties  supérieures  d*un 
brun  olivâtre  ;  sommet  de  la  tête  d'un  roux  vif,  garni 
de  plumes  longues  et  effilées,  formant  une  sorte  de  pa- 
nache ;  bande  oculaire  qui  se  dilate  sur  la  nuque  et  y 
forme  un  large  demi-collier  bleu  :  celte  bande  est  noi- 
râtre sur  les  joues;  côtés  du  cou  mélangés  ou  nuancés 
de  roussâtre  et  de  rosé;  tectrices  alaires  bleues;  bord 
des  scapulaires  blanc;  rémiges  brunes,  bordées  et  ter- 
minées de  noir;  reclrices  étagées,  longues,  d'un  roux 
foncé  en  dessus,  fauves  roussâtres  en  dessous;  gorge 
blanche  ;  parties  inférieures  blanchâtres,  nuancées  de 
fauve  et  de  rosé  ;  bec  rouge  ;  pieds  bruns.  Taille,  neuf 
pouces.  De  Sumatra. 

Mabtih-Ghassbur  roosseliu.  Dacelo  rufnlus,  La- 
fresn.  Parties  supérieures,  poitrine  et  flancs  d'un  roux 
ferrugineux,  avec  quelques  reflets  d'un  pourpre  violet 
clair  sur  la  lête  et  le  dos;  parties  inférieures  blanches; 
bec  et  pieds  rouges.  Taille,  quatre  pouces  huit  lignes. 
De  Madagascar. 

M artin-Gbassedr  bb  Sbtbivb.  Dacelo  SmxmennSy 
BufiP. ,  pi.  enl.  894.  Parties  supérieures  d'un  bleu  clair 
brillant;  tête  d'un^vert  noirâlre,  tacheté  de  bleu;  rec- 
lrices d'un  bleu  foncé;  gorge  et  milieu  du  ventre  d'un 
blanc  rougeâtre  ;  poitrine  rousse  ;  bec  et  pieds  noirs. 
Taille,  huit  pouces. 

Habtiii-Gbassbdb  a  tètb  rlaucbb.  Dacelo  albicilia, 
Less.  Son  plumage  est  blanc,  avec  les  ailes  et  le  man- 
teau d'un  bleu  d'aigue-marine;  la  mandibule  supérieure 
est  noire  et  l'inférieure  blanche;  les  tarses  sont  noirs. 
On  trouve  des  variétés  à  occiput  vert  et  collier  blanc; 
d'autres  à  occiput  vert,  avec  le  front  et  de  larges  sour- 
cils blancs.  Taille,  huit  pouces.  Des  Iles  Mariannes. 

Maetiic-Cbassedb  a  tète  abisb.  Jlcedo  Senegalen- 
êtê,  Lath.,  Buff.,  pi.  enl.  504.  Parties  supérieures  d'un 
bleu  azuré  brillant;  sommet  de  la  télé  d'un  gris  brun; 
sourcils  et  dessus  des  narines  dMin  gris  blanchâtre; 
joues  noires  ;  dessus  et  côtés  du  cou  d'un  gris  bleuâtre, 
finement  striés,  ainsi  que  la  poilrine  et  les  flancs,  d'un 
gris  foncé;  scapulaires  noires;  rémiges  blanches  à  la 
base  et  à  l'intérieur,  noires  à  l'extrémité,  de  même 
qu'extérieurement;  reclrices  bleues  en  dessus,  noires 
en  dessous  ;  gorge  et  parties  inférieures  blanchâtres  ; 
mandibule  supérieure  rouge,  l'inférieure  noire;  pieds 
d'un  brun  foncé.  Taille,  huit  pouces  et  demi.  D'Afrique. 

Mabtiii  Cbassbob  a  tètb  et  poitbihe  STBiiES.  Dacelo 
sihaia.  Parties  supérieures  d'un  brun  noirâtre;  som- 
met de  la  tête  et  occiput  bruns,  striés  de  noirâtre;  des- 
sus, côtés  et  devant  du  cou,  poitrine  et  flancs  d'un  gris 
brunâtre  clair,  strié,  tacheté  et  finement  rayé  de  brun; 
croupion  et  barbes  extérieures  des  grandes  tectrices 
alaires  bleus;  rémiges  noires  extérieurement  et  â  l'ex- 
trémité, brunâtres  à  la  base  et  intérieurement;  reclrices 
bleues  en  dessus,  bordées  de  noirâlre  qui  est  la  nuance 
du  dessous;  gorge  et  milieu  du  ventre  blanchâtres;  tec- 


trices caudales  inférieures  roussâtres;  bec  rouge,  varié 
de  noirâtre,  d'un  blanc  rougeâtre  à  la  pointe;  pieds 
noirâtres  en  dessus,  blanchâtres  en  dessous.  Taille,  huit 
pouces.  De  la  Cafrerie. 

Mabtin-Chasseub  a  tètb  BOV88B.  Dacelo  ruflcept, 
Guv.  Télé  et  cou  roux;  trait  oculaire  et  demi-collier 
noirs  ;  dos  et  ailes  d'un  bleu  d'aigue-marine  ;  parties 
inférieures  rousses;  bec  et  pieds  rougeâtres.  Taille, 
huit  pouces.  Des  lies  Mariannes. 

MabtiR'Ghasseub  a  tète  vbbtb.  Dacelo  chloroce- 
phala,  Buff.,  pi.  enl.  783,  fig.  2.  Parties  supérieures 
d'un  vert  clair;  sommet  de  la  tête  d'un  vert  foncé,  en- 
touré d'une  bande  noire,  qui  encadre  aussi  les  yeux  et 
s'étend  jusqu'aux  angles  du  bec;  tectrices  alaires  d'un 
vert  d'aigue-marine;  rémiges  et  reclrices  noirâtres; 
parties  inférieures  blanches;  bec  et  pieds  noirs;  man- 
dibule inférieure  renflée.  Taille,  neuf  pouces.  Cette  es- 
pèce est  très-sujette  â  varier  :  on  trouve  des  individus 
â  Java  dont  le  ventre  est  roussâtre,  avec  des  traits  noirs 
sur  la  poitrine;  d'autres  dont  le  ventre  est  jaunâtre 
clair  :  c'est  V Alcyon  sanctus  de  Vigors;  il  se  trouve  à 
la  Nouvelle-Hollande.  Enfin  VJlcedo  vagans  de  Lesson, 
qui  habile  la  Nouvelle-Zélande,  a  le  ventre  roux,  cerclé 
de  brun. 

MABTiif-GflASSEUB  TBAPU.  Dacelo  concrela,  Temm., 
Ois.  color.,  p.  546.  Parties  supérieures  d'un  noir  mat, 
frangées  de  bleu  foncé;  front  vert,  bordé  de  jaune  rous- 
sâtre; sommet  de  la  tète  d'un  vert  foncé,  varié  de  vert 
brillant;  bande  oculaire  et  nuque  noires;  sourcils,  joues 
et  cou  d'un  roux  vif;  une  large  moustache  d'un  bleu 
vif  foncé;  croupion  d'un  bleu  verdâtre  brillant;  rémi- 
ges et  reclriees  noires,  bordées  de  bleu  foncé  ;  gorge 
roussâtre  ;  poilrine  et  flancs  roux  ;  le  reste  des  parties 
inférieures  blanc  ;  bec  noirâlre,  â  l'exception  des  bords 
des  mandibules  qui  sont  jaunes,  ainsi  que  les  pieds. 
Taille,  sept  pouces  et  demi.  De  Sumatra. 

MARThN-PÉGUEGR.  JiceUo.  ois.  Genre  de  Tordre 
des  Alcyons.  Garaclères  :  bec  long,  droit,  anguleux, 
tranchant,  gros  à  sa  base,  poinlu,  rarement  dépriaié; 
narines  placées  de  chaque  côté  du  bec  et  près  de  sa 
base,  percées  obliquement,  presque  entièrement  fermées 
par  une  membrane  nue;  pieds  courts,  placés  fort  en 
arrière  du  corps;  jambes  découvertes;  tarses  assez  gros 
et  arrondis;  quatre  doigts  :  trois  en  devant,  dont  l'ex- 
terne soudé  à  l'intermédiaire  jusqu'à  la  seconde  arti- 
culation, l'interne  ne  l'est  que  jusqu'à  la  première,  un 
en  arrière  fort  large  à  son  origine;  ongles  épais,  celui 
du  pouce  plus  petit;  première  et  seconde  rémiges  moins 
longues  que  la  troisième  qui  dépasse  toutes  les  autres. 
Ouoi(|ue  la  nature  ail  prodigué  tout  le  luxe  de  sa  pa- 
telle sur  la  robe  lustrée  des  Martins-Pécheurs,  il  semble 
néanmoins  qu'elle  n'ait  voulu  rien  faire  de  plus  pour  ces 
tristes  Oiseaux;  tout  l'éclat  de  leur  plumage  ne  peut 
effacer  l'impression  désagréable,  que  font  sur  les  sens  ou 
que  laissent  dans  l'imagination  une  conformation  trapue 
et  pour  ainsi  dire  grotesque,  des  moeurs  âpres  et  soli- 
taires. En  effet,  si  l'on  met  en  opposition  leur  cri  per- 
çant avec  le  chant  mélodieux  du  Rossignol,  leur  vol 
brusque  et  rapide  avec  l'agréable  légèreté  de  la  Ber- 
geronnette, leurs  habitudes  défiantes  avec  l'agaçante 
familiarité  du  Pinçon,  leur  sombre  maintien  avec  l'ai- 
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mable  pétulance  do  Chardonneret,  enfin  leurg  aceoii- 
plements  passagers  avec  les  constantes  amours  de  la 
Colombe,  on  sera  obligé  d^avouer  que,  malgré  Tinfé- 
riorité  de  leur  parure,  les  hôtes  enjoués  des  bocages 
l'emportent  de  beaucoup  sur  les  fastueux  mais  tristes 
Martins-Pécheurs. 

Quoique  ce  genre  soit  assez  nombreux  en  espèces, 
0DO*en  trouve  qu*une  seule  en  Europe,  et  comme  elle 
est  également  répandue  dans  les  deux  autres  parties  de 
raocien  continent,  il  ne  serait  point  étonnant  qu^elie 
fût  originaire  d*un  climat  où  les  Oiseaux  se  distinguent 
par  la  vivacité  des  couleurs,  qu*une  circonstance  par- 
Ucaiière  ait  déterminé  son  expatriation,  et  qu'ensuite 
cette  espèce  ayant  vainement  cherché  à  regagner  les 
lieux  de  naissance  où  Tinstinct  ramène  soit  habituelle- 
neol,  soit  périodiquement,  la  plupart  des  Oiseaux,  elle 
ait  laissé  des  colonies  égarées  dans  toutes  les  régions 
qu'elle  a  successivement  parcourues.  Ces  colonies  étant 
parîenues  insensiblement  à  se  faire  un  climat  où  elles 
étaient  demeurées ,  il  en  est  résulté  que  Pespèce  du 
NartîD-Pécheur  Alcyon  est  devenue  propre  à  toutes  les 
températures. 

Outre  la  séparation  des  Martins-Chasseurs  d'avec  les 
MartiDs-Pècheurs,  on  a  encore  sous-divisé  le  dernier  de 
ces  genres  en  plusieurs  sections.  Vieillot  établit  d'abord 
sa  coupe  principale  sur  le  nombre  des  doigts  :  il  place 
d*0D  côté  tous  ceux  qui  ont  quatre  doigts  visibles,  et 
de  l'autre  ceux  dont  le  doigt  interne,  représenté  seule- 
ment par  un  rudiment,  donne  au  pied  une  apparence 
tridactyle.  Cuvier  et  Lacépède  ont  même  fait  de  ces 
Martios-Pécheurs,  prétendus  tridacty  les,  un  genre  qu'ils 
ont  appelé  Ceia.  Malgré  tout  le  respect  que  comman- 
dent deux  naturalistes  si  célèbres,  et  dont  Topinion 
est  do  plus  grand  poids  dans  l'étude  des  sciences  natu- 
relles, on  ne  s'est  pas  empressé  d'adopter  le  genre 
Geix  par  la  raison  que  le  caractère  sur  lequel  il  est 
fondé  (celui  qui  est  pris  de  l'existence  de  trois  doigts 
seulement)  n'est  point  d'une  rigoureuse  exactitude. 
De  TaTeu  de  plusieurs  ornithologistes  qui  en  ont  fait 
Tobservation,  les  Ceix  ne  sont  point  privés  du  doigt 
inleme;  ce  doigt  existe  véritablement,  mais  il  n'est  pas 
eolièrement  développé;  et  dans  les  deux  espèces  qui 
constituent  le  genre,  VJlcedo  tribrachys,  Shaw,  pré- 
sente un  moignon  bien  distinct;  à  la  vérité,  il  est  dé- 
pourvu d'ongle,  mais  l'autre  espèce,  Jlcedo  tridacty- 
'iM,  présente  un  ongle  parfaitement  formé  et  implanté 
(or  un  rudiment  de  doigt.  Il  ne  resterait  donc  que  les 
»(ibdiviftions  basées  sur  la  conformation  du  bec  qui  se* 
nil  tétragone  dans  le  plus  grand  nombre  des  espèces,  et 
irigoDe,  avec  la  mandibule  inférieure  renflée,  dans  les 
»trei;  cette  subdivision  offre  cependant,  chez  certains 
individus,  des  transitions  ou  passages  qui  en  rendent  les 
earadères  difficiles  à  établir. 

Ut  Jfartins- Pécheurs  ne  fréquentent  que  les  bords 
^^ragésdes  fleuves  et  des  ruisseaux  :  rarement  on  les 
irouTe  sur  les  dunes,  sur  les  rivages  arides  ;  il  est  vrai 
que  l'emliarras  qu'ils  éprouvent  dans  la  marche  leur 
iaterdit  en  quelque  sorte  l'accès  de  ces  cétes.  Doués 
d'une  patience  extrême,  ils  sont  constamment  occupés 
^ guetter  les  petits  Poissons  dont  ils  font  leur  princi- 
pale nourriture;  immobiles  sur  l'une  des  branches  qui 


garnissent  la  rive,  ou  sur  la  pointe  du  rocher  que  bai- 
gne une  eau  tranquille,  ils  attendent,  les  regards  fixe- 
ment tournés  vers  la  surface  de  l'onde,  que  l'objet  de 
leur  persévérance  s'y  montre.  Dès  qu'ils  l'ont  aperçu, 
aussi  prompts  que  l'éclair,  ils  s'élancent  perpendiculai- 
rement, et  la  proie  se  trouve  saisie  avant  même  qu'elle 
ait  eu  le  temps  de  songer  à  la  fuite.  Il  arrive  assez  sou- 
vent que  ces  Oiseaux  pèchent  en  volant;  on  les  voit 
alors,  dans  leur  course  rapide,  décrire  brusquement  un 
angle  parfait,  plonger  la  tète  dans  l'eau  et  se  relever 
tout  aussitôt  avec  le  Poisson  dans  le  bec.  Quelquefois 
celui-ci  est  trop  gros  pour  être  avalé  en  entier;  dans 
ce  cas,  roiseau  le  dépose  sur  une  pierre,  et  à  coups  de 
bec  il  le  dépèce  avec  l'adresse  que  procure  l'habitude 
de  l'exercice.  Lorsqu'il  y  a  pénurie  de  Poissons,  ils  se 
Jettent  sur  les  larves  d'insectes  aquatiques.  Les  Martins* 
Pécheurs  vivent  isolés,  jamais  on  ne  les  rencontre  en 
troupes,  et  quand  le  besoin  de  se  reproduire  leur  fait 
rechercher  une  compagne,  la  sociabilité  n'existe  entre 
eux  que  durant  le  temps  nécessaire  pour  terminer  la 
couvée,  et  voir  la  jeune  famille  en  état  de  pourvoir  elle- 
même  à  sa  nourriture.  Ils  nichent  dans  les  terriers  que 
pratiquent  le  long  du  rivage  les  petits  Amphibies;  ils 
en  consolident  la  galerie  avec  de  la  terre  gâchée,  de 
manière  à  pouvoir  y  déposer,  avec  sécurité,  la  ponte  qui 
est  de  quatre  à  huit  œufs  ordinairement  tout  blancs.  Le 
mâle  et  la  femelle  les  couvent  alternativement,  et  vien- 
nent après  apporter  la  pâtée  aux  jeunes. 

On  a  prétendu  que  les  Martins-Pêcheurs,  que  l'on  voit 
plus  fréquemment  en  hiver  qu'en  été,  se  retiraient  pen- 
dant la  belle  saison  dans  les  parties  les  plus  obscures 
des  forêts;  ce  fait  n'a  point  été  constaté,  et  il  parait 
qu'il  a  été  avancé  trop  légèrement;  si  ces  Oiseaux  ap- 
paraissent en  plus  grand  nombre  en  hiver,  c'est  qu'a- 
lors les  feuilles  ne  les  dérobent  point  à  la  vue,  que  la 
recherche  de  la  nourriture  leur  cause  plus  d'exercice, 
et  que  lorsque  la  gelée  vient  glacer  la  surface  des  ri- 
vières, ils  sont  fèrcés  à  de  longues  excursions  avant  de 
trouver  des  endroits  propres  à  la  pêche. 

Les  Martins-Pêcheurs  n'ont  qu'une  mue  annuelle.  Les 
femelles  diffèrent  peu  des  mâles,  et  les  jeunes  leur  res- 
semblent entièrement;  on  distingue  néanmoins  ceux-ci 
à  la  couleur  du  bec  et  des  pieds  qui  n'acquièrent  leur 
véritable  couleur  qu'après  la  première  mue. 

MARTiif-PÈcuDR  AL4TLI.  ullcedo  Jiatlt,  Buff.,  pi. 
enl.  384.  Parties  supérieures  d'un  gys  bleuâtre;  ré- 
miges noirâtres,  dentelées  de  blanc  â  l'intérieur  ;  rec- 
trices  noires,  largement  rayées  de  blanc  ;  parties  infé- 
rieures d'un  roux  marron,  â  l'exception  de  la  poitrine 
qui  est  couverte  de  plumes  d'un  gris  bleuâtre,  et  de  la 
gorge  qui  est  blanche  ainsi  que  les  côtés  du  cou  dont 
les  extrémités  se  joignent  sur  le  derrière  et  dessinent 
un  large  collier;  bec  noirâtre;  pieds  gris.  Taille,  seize 
pouces.  Des  Antilles. 

Martiii-Pèchsui  Alcyon.  Alcedo  Ispida,  L.;  Ispida 
Senegalensis ,  Briss.,  Buff.,  pi.  enl.  77.  Parties  supé- 
rieures d'un  vert  bleuâtre,  obscur,  tacheté  de  bleu 
d'azur  sur  la  tête  et  les  tectrices  alaires;  milieu  du  dos 
et  croupion  bleus;  gorge  et  côtés  du  cou  d'un  hleu 
roussâtre;  trait  oculaire  roux;  une  large  moustache 
d'un  vert  noirâtre,  tachetée  de  vert  brillant  ou  <le  bleu 


Digitized  by 


Google 


ns 


M  A  R 


M  A  R 


d*axur;  rémiget  noires,  blanchâtres  Intérieuremenl, 
avec  une  partie  du  bord  extérieur  verte;  reclrtces  d'un 
bleu  d'aiguemârine  en  dessus,  noirâtres  en  dessous; 
parties  inférieures  d'un  roux  vif;  bec  noirâtre,  avec  la 
base  de  la  mandibule  inférieure  rougeâtre';  pieds  rou- 
ges. Taille,  sept  pouces.  Les  femelles  ont  les  teintes  du 
plumage  plus  ternes,  et  la  couleur  bleue  passant  pres- 
que entièrement  au  vert.  Les  jeunes  ressemblent  assez 
aux  femelles;  ils  ont  de  plus  le  bec  tout  noir  et  les  pieds 
d*un  roux  pâle.  En  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique. 

M ARTin-PÈCHicR  01  l'Amazonb.  Alcedo  Ama%onay 
Latb.  Parties  supérieures  d*un  vert  brillant  ;  une  sorte 
de  collier  blanc  sur  la  nuque  ;  tectrices  alaires  et  ré- 
miges vertes,  tachetées  de  blanc;  rectrices  vertes,  les 
intermédiaires  plus  pâles  et  brillantes,  les  autres  tache- 
tées de  blanc;  parties  inférieures  blanches,  avec  la  poi- 
trine et  les  i!ancs  verts  ;  bec  noir,  avec  la  base  de  la 
mandibule  inférieure  jaune.  Taille ,  douze  pouces.  De 
la  Guiane. 

Martin -Pècbecr  akéiicaiii.  F.  Martin -Pèchbur 

VBRT  XT  BLANC. 

Martin- Pècbeur  o'Aftb.  jilcedo  venerata,  Lath. 
Parties  supérieures  d*un  brun  clair,  varié  de  verdâlre 
plus  ou  moins  brillant  ;  sourcils  d'un  blanc  verdâtre; 
tectrices  alaires,  rémiges  et  rectrices  vertes,  avec  la 
tige  rousse;  parties  inférieures  blanchâtres;  bec  noir, 
avec  la  base  de  la  mandibule  inférieure  blanche;  pieds 
bruns.  Taille,  neuf  pouces.  Des  lies  des  Amis  où  cette 
espèce  est  pour  les  naturels  un  objet  de  vénération. 

Martin-Pècheor  AZDRt.  Mccdo  azurea,  Lath.  Par- 
ties supérieures  d'un  bleu  foncé  brillant;  rémiges  et 
rectrices  brunes;  un  trait  fauve  sur  les  joues;  une  lon- 
gue bande  blanche  sur  les  côtés  du  cou  ;  gorge,  côtés 
du  cou  et  parties  inférieures  d'un  roux  fauve;  bec  noir; 
pieds  rouges.  Taille,  six  pouces  trois  lignes.  De  l'Aus- 
tralasie,  lie  de  Norfolk. 

MartinPècbedr  Baboqcard.  jilcedo  Senegalensis, 
Briss.  Variété  du  Martin- Pécheur  Alcyon. 

MARTiN-PtcBEDR  A  BEC  BLANC  Alcedolcucorhxncha, 
Lath.  Parties  supérieures  d'un  vert  brillant;  tète  et  cou 
d'un  brun  pourpre;  rémiges  et  rectrices  vertes  en  des- 
sus, cendrées  en  dessous;  parties  inférieures  jaunâtres; 
bec  blanc;  pieds  rougeâtres.  Taille,  quatre  pouces  six 
lignes.  De  l'Amérique. 

Martin-P^cbecr  ou  Bengale.  Alcedo  Bengalensis, 
Var.,  Lath.,  Edwards,  pi.  11.  Parties  supérieures  d'un 
vert  bleuâtre  brillant;  rémiges  et  rectrices  brunes,  bor- 
dées de  vert;  trait  oculaire  roussâtre;  sommet  delà  tète 
rayé  de  bleu  foncé;  parties  inférieures  d'un  fauve  rous- 
sâtre avec  la  gorge  blanche;  bec  noir,  rougeâtre  à  la 
base  de  la  mandibule  inférieure  ;  pieds  rouges.  Taille, 
quatre  pouces  six  lignes.  On  en  distingue  une  variété 
de  plus  petite  taille,  dont  le  trait  oculaire  se  divise  en 
deux,  et  qui  a  les  plumes  de  la  tète  et  de  la  queue  tout 
à  fait  brunes  :  ce  n*est  peut-être  qu'une  variété  de 
sexe. 

MARTIN-PtCBEDR  BICOLORE.  ^.  MaRTIN- PÉCHEUR  VBRT 
BT  ROCX. 

MartinPècbbur  Birv.  Alcedo  Biru,  Horst.,  Temm., 
Ois.  color.,  pi.  dS9,  fig.  1 .  Parties  supérieures  d'un  bleu 
d'aiguë -marine;  plumes  du  sommet  de  la  tête  et  des 


petites  tectrices  alaires  terminées  de  bleu  plus  féncé; 
extrémité  des  rémiges  et  dessous  des  rectrices  noirâ- 
très  ;  trait  oculaire  taché  sur  les  côtés  du  cou  ;  fforffe 
et  parties  inférieures  blanches;  poitrine  bleue;  bec  noir; 
pieds  bruns.  Taille,  cinq  pouces.  Des  Moluquet. 

Martin-Pécheur  blanc  et  noir.  K.  Marti N-PftCMSom 
Pie. 

Martin-Pécheur  blbu  o'Akérique.  F,  Martih-Pè- 

CBEUR  A  bec  blanc. 

Martin-Pécheur  bleu  bt  blanc.  Alcedo  cxanoieuea, 
Tieill.  Parties  supérieures  d'un  bleu  d'aigue-marine  ; 
trait  oculaire  et  petites  tectrices  alaires  d'un  Doir 
profond  ;  côtés  du  cou  et  parties  inférieures  blanches 
rayées  et  tachetées  de  bleu  ;  bec  rouge,  avec  rextré- 
mité  noire;  pieds  noirs.  Taille,  neuf  pouces.  D*AfHque. 

Martin -PÉCHEUR  bleu  de  ciel.  Alcedo  cœruiea, 
Yieill.  Parties  supérieures  d'un  beau  bleu  pâle,  strié  de 
noirâtre;  tectrices  alaires  supérieures  tachetées  de  noir; 
rémiges  noires  extérieurement  et  marquées  de  blanc, 
qui  est  aussi  la  nuance  de  leur  extrémité;  les  barbules 
intérieures  blanchâtres,  rayées  de  noir;  petites  tectrices 
alaires  inférieures  d'un  brun  rougeâtre;  joues  blaoches 
de  même  que  la  gorge  et  une  sorte  de  demi-collier; 
parties  inférieures  d'un  roux  vif;  bec  noir;  pieds  bruns. 
'  Taille,  seize  pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Martin- PÉCHEUR  bleu  et  noir  du  Sénéoal.  Alcedo 
Senegalensis  y  Var.,  Lath.,  BufiP.,  pi.  enl.  356.  Parties 
supérieures  d'un  bleu  foncé;  rémiges  et  tectrices  alaires 
noirâtres;  gorge  blanche;  parties  inférieures  rousses; 
bec  brun;  pieds  rougeâtres.  Taille,  sept  pouces. 

Martin-Pécbeur  bleu  et  roux.  F.  Martin-Cbassiur 

DE  SbTRNB. 

Martin -Pécheur  bleuâtre.  Alcedo  cceruiescens^ 
Lath.  Parties  supérieures  variées  de  bleu  pâle  et  de 
blanc;  moustache  bleue,  descendant  sur  la  poitrine  qui 
est  de  la  même  teinte,  et  avec  laquelle  elle  se  confond; 
joues,  gorge,  devant  du  cou  et  abdomen  blancs  ;  bec 
noir;  pieds  bruns.  Taille,  quatre  pouces  six  lignes.  Des 
Moluques. 

Martin -Pécheur  Bruka.  F.  Martin -Chassbdr  a 
COIFFE  noire. 

Martin- Pécheur  du  Brésil.  Alcedo  Brasi'lienêfs, 
Lath.  Parties  supérieures  fauves ,  variées  de  roux,  de 
brun  et  de  blanc;  rémiges  et  rectrices  roussâtres,  rayées 
de  blanc;  trait  oculaire  brun;  parties  inférieures  blan- 
ches; bec  et  pieds  noirs.  Taille,  sept  pouces. 

Martin-Pécheur  du  ca?  de  Bonne-Espérancb.  Al- 
cedo Capensis,  Lath.,  Buff.,  pi.  enl.  590.  PaKies  su- 
périeures d'un  bleu  verdâlre;  tectrices  alaires  d'un  bleu 
d'aigue-marine;  sommet  de  la  télé  d'un  gris  clair;  des- 
sous des  rectrices  gris;  parties  inférieures  d'un  fauve 
terne;  bec  rouge,  fortement  renflé;  pieds  rougeâtres. 
Taille,  quatorze  pouces. 

Martin-Pécheur  deCayenne.  Alcedo  CayennensiSy 
Lath.  Parties  supérieures  d'un  bleu  pâle,  tirant  au  ver- 
dâtre vers  le  croupion;  rémiges  noires,  avec  les  bar- 
bules externes  bleues  en  dessus;  rectrices  intermédiaires 
entièrement  bleues  en  dessus;  un  demi- collier  noir; 
parties  inférieures  blanches;  bec  noir,  avec  la  OEiandi- 
bule  inférieure  rouge,  de  même  que  les  pieds.  Taille, 
huit  pouces. 
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MAiriH  PtcBSCB  BB  LA  Cbihb.  Alcedo  atricapUla^ 

Lalh.  y,  NaBTIII  CBA88BBB  A  COIFFB  NOIBB. 

HABTllI-PtcaBQB  A  COIFFB  NOIBB.  F.  MaSHN-CBAS- 
SCB  A  COIFFB  NOIBB. 

MABTiii-PtCBEiiB  A  COLLIBB.  Alcedo  iorquotay  Gmel. 
Parties  sopérieures  d'un  bleu  foncé  avec  les  ailes  gri- 
tàiitt;  les  inférieures  rousses;  gorge  et  collier  blancs; 
poitrine  noire,  quelquefois  maillée  de  blanc;  bec  et  pieds 
roages.  Taille,  sept  pouces.  Du  Brésil. 

Mabtin-Pècbbob  a  COLLIBB  BLANC.  Jlcedo  coUavis, 
Lath.  Parties  supérieures  d*un  bleu  nuancé  de  verdâ- 
tre;  un  petit  collier  blanc  ainsi  que  les  parties  inférieu- 
its;  bec  noir,  avec  la  mandibule  inférieure  jaunâtre; 
pieds  noirâtres.  Taille,  buit  pouces.  Des  Philippines. 

Mabtin-Pècbbob  a  COLLIBB  DBS  Indes.  Jlccdo  CCBru- 
IcB,  Lath.  Parties  supérieures  d'un  beau  bleu;  sourcils 
bISBcs  qui  sVtendent  vers  Tocciput  ;  une  tache  rous- 
titre  au-dessous  de  Tceil,  de  chaque  côté;  un  collier 
blaoc;  tectrices  alaires ,  croupion  et  tectrices  caudales 
mpérieares  d*un  vert  brillant;  rémiges  et  rectrices 
bines  en  dessus,  noires  en  dessous;  gorge  roussâlre; 
parties  inférieures  rousses;  bec  noir,  grisâtre  à  sa  base; 
pieds  gris.  Taille,  sept  pouces. 

MlBTIH-PÈCBBCB  BB  LA  CÔTB  DB  HaLABAB.  P^,  MaB- 
in-PlCBEOB  (6BAND)  DU  BbNGALB. 

MABTIH-PtCBBIIB  A  COU  BOUGB.  F.  MaBTINPÈCBBUB 
MtBOBÈ. 

MâBTiN-PtCBEUB  CBABiEB.  Alcedo  caticrophaya , 
Lalb.,  Buff.,  pi.  enl.  334.  Parties  supérieures  d'un  bleu 
Terdâtre  brillant;  sommet  de  la  télé  d'un  cendré  bleuâ- 
tre, tirant  sur  le  blanc  au-dessus  des  yeux  ;  trait  ocu- 
laire, tectrices  afaires  et  extrémité  des  rémiges  noirs; 
parties  inférieures  d'un  fauve  pâle;  bec  et  pieds  rouges; 
nafidibule  inférieure  renflée.  Taille,  douze  pouces, 
ly  Afrique. 

MàBTiN-PftaiBUB  DEBi-BLBU.  Jlcedo  semi-cœrulca, 
Fonkalh;  Ruppel,  Fauu.  Abyssin.,  p.  68,  pi.  34,  fig.  1. 
SouMt  de  la  télé  d'un  gris  cendré  fort  clair;  cou  blan- 
cbâtre;  haut  du  dos,  petites  tectrices  alaires  et  rémiges 
^JÊU  Doir  cendré;  épaules  fauves;  bas  du  dos,  moyennes 
tedrices  alaires,  tectrices  caudales  et  rectrices  d'un 
taCazur  éclatant;  poitrine  blanchâtre,  ânement  rayée 
^W\u^  abdomen  fauve;  bec  et  pieds  rouges,  la  pointe 
^  prcaier  est  blanche.  Taille,  sept  pouces.  De  l'Âbys- 
iÎBif. 

KAtmr  PtcBBUB  BN  DBUiL.  Alccdo  lugubtis,  Temm., 
Oif.  color.,  pi.  548.  Huppe,  joues  et  front  d'un  beau 
*^i  avec  des  taches  ovales  blanches;  au-dessous  des 
7(11  et  de  la  commissure  du  bec  s'élend  une  large 
Ittsde  Manche,  qui  entoure  la  nuque  en  forme  de  col- 
lier; Bieoton  et  devant  du  cou  blancs,  avec  une  bande 
latérale  de  taches  oblongues  noires,  qui  prend  nais- 
ttBce  â  la  base  de  la  mandibule  inférieure,  et  vient 
sboBiir  à  un  ceinturon  formé  de  taches  noires  et  rousses; 
■ittea  do  ventre  et  abdomeu  blancs;  flancs  blancs, 
njé$  de  noirâtre;  manteau,  dos,  scapulaires  et  petites 
lectrices  alaires  rayés  â  égale  distance  de  larges  bandes 
Uancbes  et  noireS;  bec  brun;  pieds  jaunes.  Taille,  qua- 
lone  pouces.  Du  Japon. 

MaITIN-PÈCBBUB  DtBU.  y.  TOBIBAHPBB  DIVINlSt. 

MABTiN-PtcBBVB  A  DOS  BLBU.  Alcedo  tribrochy», 


Shaw.;  Ceise  cyanea,  Less.  Parties  supérieures  et  joues 
d'un  bleu  foncé,  qui  ferme  aussi  une  bande  de  chaque 
c6té  sur  la  gorge,  la  poitrine  et  le  cou  ;  parties  infé- 
rieures d'un  roux  ferrugineux;  bec  noir;  tarse  orangé; 
doigt  interne  presque  nul.  Taille,  cinq  pouces.  De 
Timor. 

MABTiN-PtCBBUB  DOUBLBOBiL.  Aiccdo  Diops,  Tcmm., 
Ois.  color..  pi.  272.  Parties  supérieures  d'un  bleu  nuancé 
de  vert  d'algue-marine;  sommet  de  la  tête,  dessus  et 
côtés  du  cou,  bande  pectorale,  cuisses,  rémiges  et  rec- 
trices d'un  bleu  vif;  une  grande  tache  blanche  de  cha- 
que côté  du  front;  trait  oculaire  varié  de  noirâtre;  ex- 
trémité des  rémiges  et  dessous  de  la  queue  noirs;  men- 
ton, gorge  et  abdomen  blancs;  bec  et  pieds  noirs.  Taille, 
sept  pouces  six  lignes.  Des  Moluques  et  des  Célèbes. 

Mabtin-Pècbbub  égyptien.  Alcedo  œgyptia,  Lath. 
Espèce  placée  mal  à  propos  dans  ce  genre,  el  qui  pa- 
rait, selon  Savigny,  devoir  être  rangée  p^rmi  les  Biho- 
reaux.  y,  Hébon. 

Mabtin-Pècbeub  Eboobo.  Alcedo  tula,  Lath.  Par- 
ties supérieures  d'un  vert  olive;  sourcils  blancs;  col- 
lier noirâtre;  parties  inférieures  blanches;  bec  noir, 
avec  la  mandibule  inférieure  blanche  ;  pieds  noirs. 
Taille,  huit  pouces.  De  l'Océanique. 

MABTiN-PtcBEUB  BBBANT.  Alcedo  vagaus,  y.  TODI- 

BAKPBB  SACBÉ. 

MABTIN-PtCBBUB  D'EoBOPB.  f^.  MaBTINPACBBGB  AL- 
CTON. 

MabtinPècbbcb  a  raoNT  gbis.  Alcedo  cinereifrons, 
Vieill.  Parties  supérieures  d'un  bleu  d'aigue-marine; 
front  gris;  trait  oculaire  noir,  ainsi  que  les  tectrices 
alaires;  rémiges  brunes,  avec  le  bord  extérieur  d'un 
bleu  verdâtre  brillant;  poitrine  d'un  bleu  d'aigue-ma- 
rine; le  reste  des  parties  inférieures  blanchâtre;  bec 
noir,  tacheté  en  dessus  de  jaune  et  de  rougeâtre;  pieds 
bruns.  Taille,  neuf  pouces  six  lignes.  La  femelle  a  les 
parties  supérieures  el  la  poitrine  d'un  gris  bleuâtre,  et 
les  tectrices  alaires  brunes.  De  l'Ethiopie. 

Mabtin-Pècbeub  a  fbont  jaune,  y.  MabtinPècbbgb 

ACOLLIEB. 

Mabtin-Pècbbub  Gabganta.  y»  Mabtin-Pècbeub  bob- 

DOBt. 

Mabtin-Pècbbub  Gaudicbaud.  y.  Cboucalcton  Gau- 

DICDAUD. 

Mabtin-Pècbbub  Géant,  y.  MabtinCbasseub  Géant. 
Mabtin-Pècbeub  Gbotabbé.  C'est  une  variété  du  To- 
diramphe  sacré,  y,  ce  mot. 
Mabtin-Pècbbub  6IP-6IP.  y.  Mabtin-Pècbbub  du  Bbè- 

8IL. 

Mabtin-Pècbbub  gouttelette.  Alcedo  guttatusy  Vig. 
Sa  tète  est  ornée  d'unebelle  huppe,  qui  est  noire  ainsi  que 
les  parties  supérieures,  ornées  en  outre  de  taches  blan- 
ches arrondies  en  forme  de  gouttelettes  ;  parties  infé- 
rieures blanches  ;  côtés  du  cou  et  poitrine  tachetés  de 
noir.  Bec  couleur  de  corne.  Taille,  quinze  pouces.  De 
l'Himalaya. 

Mabtin-Pècbbub  (gband)  du  Bengale.  Alcedo  Smyr- 
nensis,  Var.,  Lath.,  BufiF.,  pi.  enl.  894.  Parties  supé- 
rieures  d'un  bleu  verdâtre  brillant;  tète  et  dessus  du 
cou  d'uQ  brun  marron  ;  tectrices  alaires  supérieures 
brunes,  les  intermédiaires  noirâtres,  de  même  que  l'ex- 
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trémité  des  rémiges  et  le  dessous  des  rectrices;  gorge, 
devant  du  cou  et  haut  de  la  poitrine  blancs,  avec  quel- 
ques taches  sur  les  flancs  d'un  roux  marron,  qui  est  la 
couleur  des  autres  parties  inférieures;  bec  rouge,  avec 
la  mandibule  inférieure  renflée;  pieds  orangés.  Taille, 
dix  pouces  six  lignes. 

MARTIN-PfcCHBIIR  («RAND)  DB  L*IlB  BB  LOÇOH.  Alcedo 

LuMoniensis,  Parties  supérieures  d'un  bleu  clair,  bril- 
lant; sommet  de  la  tête  et  haut  du  cou  bruns;  sourcils  et 
collier  blanchâtres;  petites  tectrices  alaires  brunes;  ré- 
miges bleues,  terminées  de  noirâtre;  parties  inférieures 
blanches,  avec  chaque  plume  marquée  d'un  trait  longi- 
tudinal, brun,  dans  le  milieu;  bec  noirâtre,  avec  la 
mandibule  inférieure  renflée;  pieds  bruns.  Taille,  neuf 
pouces. 

MaRTIII-PÈCBBDR   (cBANB)  BB  la  NODVBLLB-GciIftB. 

y.  Mabtifi-Cbassbdb  Géant. 
Mabtir-Pèchbub  (gbaho)  du  Sêitégal.  y,  Mabtih- 

CRA88BCB  A  TÈTB  GBISB. 

MaBTIUPÈCHBDB  a  QBOS  BBC.  K.  MABTIN-PtCBBCB  DO 
CAP  DB  BOIflIB-ESPtBAIlCB. 

Mabtifi-Pèchkiib  BCppt.  Alcedo  niaxima,  Lath., 
BufiP.,  pi.  enl.  679.  Parties  supérieures  d'un  gris  noirâ- 
tre, variées  de  lignes  blanches;  sommet  de  la  tète  d'un 
gris  noirâtre,  parsemé  de  taches  d'un  gris  ardoisé;  sour- 
cils blancs;  rémiges  et  rectrices  noirâtres,  régulière- 
ment tachetées  et  terminées  de  blanc  ;  gorge  blanche, 
striée  de  noirâtre  et  de  roussâlre;  poitrine  mêlée  de  ces 
deux  couleuri;  le  reste  des  parties  inférieures  blanc 
avec  les  flancs  d'un  rouge  orangé  ;  bec  et  pieds  noirs. 
Taille,  seize  pouces.  La  femelle  a  la  gorge  et  le  devant 
du  cou  d'un  brun  ferrugineux  pâle,  des  lignes  étroites 
et  noirâtres  sur  les  parties  inférieures.  De  l'Afrique. 

MABTIIf-PÈCHEDB   BCPPt  DU  BBtSIL.  AlCCdo  GuaCU, 

Vieill.  Parties  supérieures  d'un  brun  ferrugineux;  col- 
lier blanc;  rémiges  et  rectrices  tachetées  transversale- 
ment de  blanc;  parties  inférieures  blanches;  bec  et  pieds 
noirs.  Taille,  dix  pouces. 

MaBTUI-PÈCHBCB  BDPPt  DU  CAP  DB  BoifRB-ESPtBANCB. 

K  Mabtifi-Pècheub  Pie. 

MABTlIf-PtCHElIB  BDPPfi  DB  LA  GaROLINB.  AlCedO  Al- 

cxofiy  Lath..  Buff.,  pi.  enl.  715.  Parties  supérieures 
d'un  gris  ardoisé,  variées  de  nuances  plus  claires;  tête 
d'un  bleu  ardoisé,  munie  de  plumes  assez  longues  et 
efiUées,  susceptibles  de  se  relever  en  huppe;  cou  blanc; 
tectrices  alaires  tachetées  de  blanc;  rémiges  noires, 
bordées  de  blanc;  gorge  blanche;  poitrine  ardoisée; 
parties  inférieures  blanches,  avec  le  bas  de  la  poitrine 
et  les  flancs  roux;  tectrices  caudales  inférieures  blan- 
ches ;  bec  et  pieds  noirs.  Taille ,  onze  pouces.  La  fe- 
melle n'a  point  de  roux  à  la  poitrine  et  aux  flancs. 

MARTin-PtolBDR  BDPPt  DB  LA  LODISIARB.  F,  MaBTIII- 

Pècbbdr  buppé  DB  LA  Caboliub. 

M ABTIIf-PftCBBIIB  BVPPft  DU  MeXIQUB.  F,  MABTIII-Pt- 
CBEUB  ALATLI. 

MARTiif-PftcoBUB  DB  l'îlb  DB  Luçoil.  Alccdo  iridac- 
txla,  Lath.  Parties  supérieures  d'un  rouge  de  lilas; 
tectrices  alaires  d'un  bleu  sombre  foncé,  bordées  de 
bleu  vif  éclatant;  rémiges  et  rectrices  noirâtres;  parties 
inférieures  blanches;  bec  et  pieds  rouges;  doigt  interne 
presque  nul.  Taille,  quatre  pouces. 


MabtiiI'Pèchbub  0B8  !lbs  de  la  SocitTt.  Aicedo  M- 
cra,  Lath.  F,  Todibahpbb  sacré. 

Mabtiii-Pècbbub  0B8  Ifidbs.  Alcedo  on'enialiê,  Lath. 
Parties  supérieures  d'un  vert  brillant  ;  sommet  de  la 
tête,  trait  oculaire  et  gorge  d'un  bleu  éclatant;  sourcils 
blancs;  une  tache  rousse  sur  la  joue;  rémiges  noirâtres, 
bordées  extérieurement  de  bleu  verdâtre;  rectrices  se» 
blables,  à  l'exception  des  deux  intermédiaires  qui  sont 
vertes;  parties  inférieures  rousses;  bec  et  pieds  rouges. 
Taille,  quatre  pouces  six  lignes. 

Mabtir-Pècbbub  Saguacati.  y.  Martin  •Plcini 

flUPPÂ  DB  LA  CaBOLINB. 

Mabtih-Pècbeur  Saguacati  guaca.  K.  MABim-Pi- 
COEUR  Buppt  DU  Brésil. 

Martin  -  Pècbrur  de  Java.  Alcedo  leucocephalttj 
Lath.,  Buff.,  pi.  enl.  757.  Parties  supérieures  d'un  bleo 
verdâtre  pâle,  brillant;  sommet  de  la  tête  jaunâtre  ainsi 
que  le  cou,  mais  strié  de  petits  traits  noirs,  ce  qui  lai 
donne  une  teinte  plus  sombre;  tectrices  alaires,  et  des- 
sus des  rectrices  d'un  vert  sombre;  rémiges  noirâtres, 
bordées  extérieurement  de  vert;  parties  inférieures  jau- 
nâtres; dessous  des  rectrices  noirâtre;  bec  rouge;  man- 
dibule inférieure  renflée;  pieds  bruns.  Taille,  douie 
pouces. 

MabtinPècheur  Koatoo.  F.  Todirahpbb sacbé. 

Martin- Pècbeur  Lazuli.  Alcedo  Lasuli,  temm., 
Ois.  color.,  pi.  508.  Le  plumage  est  d*un  beau  bleu 
d'azur,  plus  brillant  sur  le  sommet  de  la  tête,  sur  les  tec- 
trices alaires  et  les  rémiges;  le  bord  des  plus  latéralei 
de  ces  dernières  est  noirâtre  ainsi  que  le  dessous  des 
rectrices;  une  grande  plaque  d'un  bleu  foncé  sur  le 
lorum  ;  une  tache  près  des  narines;  menton,  gorge  et 
devant  du  cou  d'un  blanc  pur.  Bec  noir,  jaune  à  la  base 
de  la  mandibule  inférieure;  pied<  jaunes.  Taille, buit 
pouces.  De  Sumatra. 

Marti  n-Pècbbub  a  longs  brins.  Alcedo  Dea,  Lalb. 
F.  Tanypsitèbb  des  pobèts. 

Mabtin- Pècbeur  de  la  Louisiane.  F.  Martin-W" 

CBEUR  BUPPt  de  la  CAROLINB. 

MARTiNPfcCBEUR  BB  MADAGASCAR.  Alcedo  Madaçot- 
canensis,  Uth.,  Buff.,  pi.  enl.  778,  fig.  1.  Parties  su- 
périeures d'un  roux  éclatant;  rémiges  noires;  tectrices 
alaires  et  rectrices  noirâtres,  bordées  de  roux;  bec  et 
pieds  rouges.  Taille,  cinq  pouces. 

Martin-Pécbeur  deMalihbe.  f^.  Martin-Pècimi* 

PRONT  GRIS. 

Martin -PÊCBBUR  a  manteau.  Alcedo  veêtita,  Dû 
mont.  Parties  supérieures  d'un  vert  foncé,  avec  les 
rémiges  et  les  rectrices  tachetées  de  blanc;  demi-colliff 
blanc;  parties  inférieures  blanches,  â  l'exception  des 
éUéê  de  la  poitrine,  qui  sont  verts  ;  bec  et  pieds  noirs. 
Taille,  dix  pouces.  Du  Brésil. 

Martin-Pécbeur  Matuiti.  Alcedo  maculala,  Lalb. 
Parties  supérieures  brunes,  Uchetées  de  jaunâtre;  ré- 
miges et  rectrices  traversées  de  bandes  de  la  méDie 
couleur;  gorge  jaune;  parties  inférieures  blanches, 
pointillées  de  brun;  bec  rouge,  avec  la  mandibule  supé- 
rieure courbée  à  la  pointe;  pieds  gris.  Taille,  b«« 
pouces.  Du  Brésil. 

Martin -Pécbbur  mélanoptérb.  Alcedo  melanop- 
tera,  Horsf.  F.  Martin-Chassbur  ombicolou. 
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MAKTm-PftcnuB  Mihiiitiiig.  Alcedo  JHeniniing, 
Honf.,  Temm.,  Ois.  color.,  pi.  339,  f.  9;  Ceis  Menin- 
iing,  Lesi.  ^.  Martin- PtcmuB  du  Bkngalb,  Tariété 
prnDière,  dont  il  ne  diCFère  point  assez  pour  constituer 
UDe  espèce. 

MAITIR-PtCHira  DE  MU,  AUX  AILB8  I.0N6UI8.  NODl 

doDoé  fort  improprement  à  la  Frégate.  F.  ce  mot. 
Haitih-Pèchbiir  DB8  BUS  DU  SuD.  Alcedo  sacrOf 

Uth.  y,  TODIRAHFHB  SACHE. 

Maitin-PAchbor  sicrosomb.  Cefs  microsoma,  Bur- 
lon.  Sa  lèle  est  ornée  d*une  petite  crête;  elle  est  rousse 
ainsi  que  la  nuque,  les  épaules  et  la  queue;  un  trait 
parUnl  des  yeux  et  se  dirigeant  vers  la  nuque,  dos  et 
croupion  d*un  yert  hyalin  très-brillant;  ailes  brunes, 
avec  les  barbes  internes  des  rémiges  bordées  de  roux  et 
les  lectrices  ornées  de  points  d'un  vertbyalin;  parties  in- 
férieures roussâlr^;  menton,  gorge  et  trait  auriculaire 
blancs;  bec  grand  et  de  couleur  orangée;  pieds  rouges. 
Taille,  sept  pouces  et  demi ,  dont  deux  pour  la  tète  et 
DU  et  demi  pour  le  bec.  De  Flnde. 

Naitin-Pèchbor  mordoré,  jilcedo  rubescens,  Yieill. 
Parties  supérieures  d'un  brun  mordoré,  avec  des  reflets 
Tertset  de  petites  tâches  blanchâtres;  sourcils,  trait 
Molaire,  gorge  et  demi-collier  blancs;  rémiges  et  rec- 
irices  noirâtres,  tachetées  de  blanc  latéralement;  par- 
lies  inférieures  blanches,  tachetées  de  rouge  et  de  noir 
sor  les  flancs;  bec  et  pieds  noirâtres.  Taille,  douze  pou- 
ces trois  lignes.  De /'Amérique  méridionale. 

MAlTI!l-PtGHBUR    DE   LA   NoUTBLLX-GOIflftB.  AlcedO 

Xwœ-Guinew,  Lalh.  y.  Chougalctor  australibw. 

Maitin-Pècrbuk  OHificoLORB.  F.  Martir-Crassbur 
omcoioiB. 

MAlTIII-PtCHBDR  ORARTBRT.  ^.  M ARTIIf -PÊCHEUR  YBRT 
n  OlAHSt. 

PniTHARTiH-PftCBBUR HUPPÉ.  Alcedocnstota,  Lalh. 
luff.,  pi.  enl.  756,  fig.  1.  Parties  supérieures  d'un  bleu 
brillant;  sommet  de  la  tète  rayé  et  pointillé  de  noir; 
jooes  d'un  roux  marron,  traversées  par  une  bande  d'un 
bleu  violet  qui  descend  de  chaque  côté  du  cou;  scapu- 
iairedela  même  nuance;  tectrices  alaires,  oreilles  cou- 
vertes de  plumes  blanchâtres;  petites  tectrices  alaires 
d'un  bleu  violet  foncé,  terminées  par  un  point  vert;  ré- 
miges brunes,  avec  un  reflet  violet;  reclrices  d'une  teinte 
«mMable,mais  plus  foncée;  parties  inférieures  rousses, 
avec  la  gorge  blanchâtre;  bec  et  pieds  rouges.  Taille, 
qnalre  pouces  $ix  lignes.  Il  se  trouve  aux  Philippines, 
au  Sénégal  et  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Prit  Martin-Péchbcr  huppé  de  l'Ilb  de  Luçor.  y, 
l^RiT  Mabtih-Pécbbur  huppé  des  Philippines. 

PniT  Hartin-Pécheur  vert  db  Gatbrhb.  ^.  Mar- 

m-PÈCEBUR  TERT  ET  ORANGÉ. 

Pbtit  Martin-Pécheur  ou  Sénégal,  r.  Martin-Pé- 
cflici  4  tétb  bleue. 

Uaitiji- Pécheur  Pie.  Alcedo  rudis,  Lath.,  Buff., 
pi.  enl.  63.  Plumage  varié  de  noir  et  de  blanc;  cette 
àerniktt  nuance  borde  les  plumes  de  la  tète  et  du  cou, 
forme  une  bande  sur  leurs  côtés,  et  des  taches  irrégu- 
Hères  sur  les  parties  supérieures;  elle  couvre  presque 
eniièrenient  les  parties  inférieures,  â  l'exception  d'une 
^f^  bande  interrompue  sur  la  poitrine;  bec  et  pieds 
■loirs.  Taille,  oue  pouces.  De  l'Afrique  et  de  la  Chine. 


Martin-Péchkur  de  Pdndichért.  Jlcedo  purpurea^ 
Lalh.,  Buff. ,  pi.  enl.  778;  Cds  purpureuê,  Less.  Parties 
supérieures  d'un  roux  pourpré,  à  reflets  violets;  joues 
d'un  roux  orangé;  oreilles  couvertes  de  plumes  bleues, 
bordant  une  tache  blanche;  rectrices  alaires  variées  de 
roux  et  de  noirâtre;  rémiges  noirâtres,  roussâtres  inté- 
rieurement; gorge  blanche;  le  reste  des  parties  infé- 
rieures mêlé  de  roux  et  de  jaune  d'or,  sur  un  fond 
blanc;  bec  et  pieds  d'un  jaune  rougeâlre.  Taille,  qua- 
tre pouces. 

Martin-Pécheur  pourpré,  y.  MARnN-PÉCHEUR  de 

PONDICHÉRT. 

Martin-Pécheur  roux,  f^,  Martin-Pécheur  bb  Ma- 
dagascar. 

MaRTIN-PÉCBBUR  sacré,  f^.  TODIRAHPHB  SACRÉ. 

Martin -Pécheur  de  Saint- Dohingue.  ^.  Marttn- 
Pécbeur  buppé  de  la  Caroline. 

Martin-Pécheur  du  Sénégal,  f^.  Martin-Pécheur 
bleu  bt  noir  du  Sénégal. 

Martin-Péchbur  de  Shtrnb.  Jlcedo  SwymeiMiê, 
Lath.  F,  Martin-Chassbur  de  Shtbne. 

Martin-Pécheur  de  Sdrinab.  Alcedo  Surinamen- 
sis,  Lath.  Parties  supérieures  d'un  bleu  clair  brillant; 
tète  d'un  vert  noirâtre,  tachetée  de  bleu;  rectrices  d'un 
bleu  foncé;  gorge  et  milieu  du  ventre  d'un  blanc  rou- 
geâtre;  poitrine  rousse;  bec  et  pieds  noir.  Taille,  huit 
pouces. 

Martin -Pécheur  Taaou-Tutehin.  F.  Martin -Pé- 
cheur du  Bengale. 

Martin -PÉCHEUB  tacheté.  Alcedo  Indien^  Lath. 
Parties  supérieures  d'un  vert  obscur;  bande  oculaire 
noire,  bordée  de  jaune  orangé;  cdtés  du  cou  verts;  col- 
lier noir,  bordé  de  blanchâtre;  rémiges  et  rectrices  ta- 
chetées de  blanc;  parties  inférieures  d'un  roux  orangé; 
bec  noirâtre,  avec  la  mandibule  inférieure  d'un  jaune 
rougeâlre;  pieds  rougeâtres.  Taille,  sept  pouces. 

Martin-  Péchecr  tacheté  de  bleu.  Alcedo  cyanos" 
tigma,  Ruppell;  Faun.  Abyssin.,  p.  69,  pi.  34,  fig.  9. 
Front  surmonté  d'une  huppe  composée  de  plumes  éta- 
gées  bleues,  terminées  de  noir,  et  qui  se  rejettent  en  ar- 
rière sur  la  nuque  qui  est  noire,  traversée  de  traits  fins 
et  nombreux,  d'un  bleu  azuré;  côtés  supérieurs  du  cou 
d'un  beau  bleu  d'azur;  une  large  bande  fauve,  variée  de 
noirâtre,  qui  s'étend  de  la  base  du  bec,  entoure  l'œil  et 
vient  se  confondre  avec  la  poitrine  qui  est  de  la  même 
nuance;  une  grande  tache  d'un  blanc  pur  au-dessus  des 
épaules;  gorge  également  blanche,  mais  légèrement 
teinte  de  fauve;  plumes  du  dos  et  tectrices  alaires  et 
caudales  noires,  terminées  et  bordées  de  bleu  d'azur; 
rémiges  noires,  bordées  de  brun  ;  parties  inférieures 
fauves;  bec  noir;  pieds  bruns.  Taille,  quatre  pouces 
quatre  lignes.  Du  nord-est  de  l'Afrique. 

Martin  -  Pécheur  tacheté  du  Brésil.  F.  Martin- 
Pécheur  Matuiti. 

Martin-Pécbbur  Tapurara.  F,  Martin-Pécheur  du 
Bbngalb. 

Martin -Pécheur  de  Ternate.  T.  TANYPsrrÉRB  des 

P0RÉT8. 

Martin-Pécheur  a  tétb  blanche.  Alcedo  AlbicillOf 
Cuv.  F.  Mabtin-Chassbur  a  tétb  blancbb. 
Martin-Péchbur  a  tétb  bleue.  Alcedo  cœruleoce- 
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phalay  Lalh.,  Buff.,  pi.  enl.  356.  Parties  supérieures 
d'un  bleu  verdàtre  brillant,  varié  de  bleu  vif  sur  la  tète; 
rémiges  noirâtres,  bordées  de  bleu;  joues  et  parties 
inférieures  d'un  rouge  orangé;  gorge  blanche;  bec  et 
pieds  rouges.  Taille,  quatre  pouces.  De  TAfrique. 

MlETin-PfcCHEDE  A  TÊTE  CODLECE  DB  FAILLE,  f^.  MaE- 
TIR-PtCHECE  DB  JaVA. 

HAETIlf-PÈCOBOE  A  TÈTB  GE18B.  ^.  MaETIN-CBASSEDE 
A  TÈTB  OBI  SB. 

Maetih-Pêchbce  a  tête  roossb.  jlicedo  ruficepg, 
Cuv.  K.  Maetin-Chassecr  a  tète  eocsse. 
Maetifi-Pècbbce  a  tète  verte.  Alcedo  chloroce- 

phala.  y.  MARTIIf-CHASSEUE  A   TÈTE  VERTE. 

Martin-Pèchecr  Torotoeo.  V.  Sthê  Torotoeo. 

Martih-Pècbbde  Tocrzi.  Alcedo  nutans,  Vieil!. 
Parties  supérieures  bleues;  sommet  de  la  tête  bleu 
avec  Texlrémité  de  chaque  plume  rayée  de  bleu  clair; 
une  ligne  rousse  sur  les  joues  qui  sont  d'un  violet  pour- 
pré; une  tache  blanche,  bordée  d'un  rouge  vif  sur  les 
oreilles;  collier  roux  ;  gorge  blanche  ;  parties  inférieu- 
res rousses;  bec  noir,  blanchâtre  à  sa  base,  orangé 
vers  la  pointe.  Taille,  quatre  pouces.  D'Afrique. 

Martir-Pècheiie  d'Ulcitèa.  Variété  du  Todiramphe 
sacré,  f^.  ce  root. 

Martin- Pécheur  teès-geaud.  F,  Maetih-Pècbbue 

HUPPÉ. 

Maetin-Pècheur  a  ventre  bleu.  Alcedo  cxanoven- 
tris,  Vieiil.  Parties  supérieures  d'un  bleu  d'outre-roer 
brillant;  sommet  de  la  léle  d'un  brun  noirâtre,  à  reflets 
bleus  ;  collier  bleu  ;  occiput  bordé  de  brun  ;  petites  tec- 
trices alaires  noires ,  les  grandes  bleues ,  bordées  de 
vert;  rémiges  blanches  à  leur  base,  vertes  extérieure- 
ment et  terminées  de  noir;  rectrices  bleues  en  dessus, 
noires  en  dessous  ;  gorge  et  devant  du  cou  d'un  brun 
marron,  à  reflets  violets  sur  la  poitrine;  abdomen  bleu, 
à  reflets  verdâlres;  bec  et  pieds  rouges.  Taille,  huit 
pouces  six  lignes.  De  Java.  Celte  espèce  parait  être  la 
même  que  celle  que  Temminck  a  figurée  pi.  135  des 
Oiseaux  coloriés,  sous  le  nom  d'Omnicolore,  que  lui  a 
donné  le  professeur  Reinwardt. 

Martin-Pécheur  vert.  Alcedo  viridis,  Vieiil.  Par- 
ties supérieures  d'un  vert  obscur,  avec  <iuelques  points 
blancs  sur  les  lectrices  alaires;  rémiges  et  rectrices 
noires,  tachetées  de  blanc  intérieurement;  gorge  et  col- 
lier d'un  blanc  pur;  parties  inférieures  blanches,  ta- 
chetées de  vert  ;  devant  du  cou  marron  ;  bec  et  pieds 
noirs.  Taille,  huit  pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Martin-Pécheur  vert  d'Amérique,  f^.  Martin-Pé- 
cheur vert  et  orangé. 

Martin -Pécheur  vert  de  l'Australasie.  Alcedo 
Australasiœ,  Vieiil.  Parties  supérieures  vertes;  plu- 
mes du  cou  bordées  de  roux  ;  sourcils,  côtés  de  la  tète 
et  dessus  du  cou  d'un  brun  ferrugineux  ;  joues  traver- 
sées par  une  bande  d'un  bleu  foncé,  dégénérant  en  ver- 
dâtre;  rémiges  et  rectrices  bleues  ;  tectrices  alaires  ter- 
minées de  roux;  menton  blanc;  parties  inférieures 
jaunes,  variées  de  jaunâtre;  bec  noir,  avec  la  mandi- 
bule inférieure  blanche  :  la  supérieure  inclinée  vers  la 
pointe.  Taille,  sept  pouces.  Cette  espèce  serait  peut-être 
mieux  placée  parmi  les  Martins-Chasseurs. 

Martin -PÉCHEUR  vert  bt  blanc.  Alcedo  Ameri- 


cana,  Lath.  Buff.,  pi.  enl.  591.  Parties  supérieures  d'un 
vert  sombre,  à  reflets  d'un  vert  plus  clair;  un  trait  blsDc 
sur  les  côtés  de  la  tête  et  du  cou  ;  d'autres  traits  ou 
taches  semblables  sur  les  ailes;  gorge  blanche;  poi- 
trine d'un  roux  orangé  ;  le  reste  des  parties  inférieures 
mélangé  de  blanc  et  de  vert  ;  bec  noir  ;  pieds  roageà- 
tres.  Taille,  sept  pouces.  La  femelle  n*a  point  de  roui 
sur  la  poitrine.  De  l'Amérique  méridionale. 
Martin-Pécheur  vert  de  Catbnne.  f^.  MAinii-Pt- 

CHEUR  VERT  ET  ORANGÉ. 

Martin-Pécheur  vert  de  mer.  Alcedo  BeryllvM^ 
Vieiil.  Parties  supérieures  et  poitrine  vertes;  jouet  el 
taches  des  côtés  du  cou  blanches  ainsi  que  la  gorge  et 
les  parties  inférieures;  bec  noir;  pieds  jaunâtres.  Taille, 
cinq  pouces  six  lignes.  De  Java. 

Martin- Pécheur  vert  et  orangé.  Alcedo  iuperci- 
liosa,  Lath.,  BufiP.,  pi.  enl.  756,  fig.  3  et  5.  Parties  supé- 
rieures d'un  vert  obscur,  avec  quelques  petites  taebs 
roussâlres  sur  les  ailes;  réawges  brunes;  collier,  poi- 
trine, flancs  et  abdomen  d'un  roux  orangé;  gorge  el 
poitrine  blanches  ;  une  bande  verte  entourée  de  roox 
vers  le  baut  de  cette  dernière  partie;  bec  et  pieds  noirs; 
base  de  la  mandibule  inférieure  d'un  jaune  rougeâlre. 
Taille,  cinq  pouces.  De  l'Amérique  méridionale.  La  fe- 
melle n'a  point  de  bande  verte  sur  la  poitrine. 

Martin -PÉCHEUR  vert  et  roux.  Alcedo  bicohr, 
Lath.,  Buff.,  pi.  enl.  509,  fig.  1  el2.  Parties  supérieures 
vertes,  tachetées  de  roussâlre  sur  \p  ailes  et  la  queue; 
un  trait  roux  entre  la  narine  et  l'oeil  ;  collier  roux;  par- 
ties inférieures  d'un  roux  marron  à  l'exception  d*uoe 
bande  blanche  tachetée  de  vert  sur  la  poitrine  du  mâle 
seulement;  bec  noirâtre;  pieds  rougeâlres.  Taille, neuf 
pouces  six  lignes.  De  l'Amérique  méridionale. 

Martin -PÉCHEUR  vintsioïdb.  Alcedo  vinUioidei, 
Eydoux  et  Gervais,  Voy.  de  la  Fav.  Parties  supérieures 
d'un  bleu  azuré  varié  d'aigue-marine;  sommet  de  la 
tête  garni  d'une  huppe  de  longues  plumes  d'un  Tert 
d'émeraude  pâle,  bordées  de  blanc;  joues  roussâlres; 
gorge  d'un  fauve  clair,  bordée  latéralement  de  blanc; 
parties  inférieures  fauves  ;  tectrices  alaires  brunâtres, 
bordées  de  bleu;  rémiges  d'un  brun  noirâtre;  poignet 
blanc;  bec  noirâtre;  pieds  rouges.  Taille,  six  pouces. 
De  Madagascar. 

Martin -Pécheur  vintii.  Même  chose  que  Petit 
Martin-Pécheur  huppé. 

Martin-Pécheur  violet  db  Corohandel.  ^.  Bfisii^- 
Chasseur  de  Corohandel. 

MARTlN-SEC  et  MARTIN -SIRE.  bot.  Variétés  de 
Poires. 

MARTIN  ET  VACHE  AD  BON  DIED.  iNS.  NoBU  vul- 
gaires des  Coccinelles. 

MARTINET.  Cypselus.  ois.  Genre  de  l'ordre  des Ché- 
lidons.  Caractères  :  bec  très-court,  peu  apparenli*" 
partie  caché  par  les  plumes  du  front,  triangulaire,  d  - 
primé,  large  à  sa  base;  angle  des  mandibules s'élendanl 
jusqu'au-dessous  des  yeux  :  la  supérieure  courbée  à 
pointe;  narines  larges,  placées  longiludinalemenlTe» 
le  haut  du  bec,  près  de  l'arèle,  couvertes  en  arrière  par 
une  membrane  élevée  dont  les  bords  sont  garnis  de 
petites  plumes  semblables  à  celles  du  Capistrom;Ui^ 


extrêmement  court;  quatre  doigts  enliéremeDi 
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rt  tons  dirisét  eo  ayant;  ils  sont  eourts  et  groi  de 
■éae  que  les  onglet;  ailes  très-longues;  première  ré- 
■ige  an  peu  plus  courte  que  la  seconde;  queue  corn- 
psiée  de  dix  rectrices. 

Gomme  les  Hirondelles  avec  lesquelles  ils  ont  été 
looftemps  conf6odus,  les  Martinets  semblent  être  ex- 
dasirement  du  domaine  de  Tair.  G*est  le  matin,  ainsi 
fÊt  Ters  le  soir  et  même  pendant  une  partie  de  la  nuit, 
fiiU  aiment  à  donner  un  libre  essor  à  leur  étonnante 
nobililé  et  parcourir  en  un  instant  des  distances  que 
rnaafinaUon  admettrait  avec  peine,  si  le  phénomène 
M  se  reproduisait  constamment  à  nos  yeux  ;  dans  le 
■iiea  de  la  journée,  lorsque  la  chaleur  solaire  se  déve- 
loppe aTec  le  plus  dïntensité,  les  Martinets  fuient  son 
inp  ardent  contact  ;  ils  se  retirent  dans  des  trous  de 
Boraîllet  ou  de  masures,  dans  des  crevasses  de  rochers 
dsat  ns  font  leur  retraite  journalière,  et  où  Ton  assure 
^ibse  livrent  au  sommeil.  Il  faut  à  cesOiseaux  une  tem- 
pcratore  presque  absolument  uniforme;  c*esl  pour  cela 
fK,  De  pouvant  séjourner  longtemps  dans  les  mêmes 
tievK,  ils  sont  assujettis  k  des  voyages  pour  ainsi  dire 
coatiaaeU,  et  pour  lesquels  la  nature  semble  les  avoir 
ésoés  d^organes  très- favorables.  Les  points  culminants 
to  lieax  qu*ils  habitent,  les  tours,  les  monuments 
derés,  les  pics  de  rochers  sont  ordinairement  choisis 
ptf  ces  Oiseaux  de  moeurs  un  peu  farouches,  comme 
poiAti  centraux  de  leurs  voyages  aériens;  souvent  ils 
le  poarsuivenl  dans  la  même  direction  par  bandes  de 
bnl  i  dix,  mais  jamais  ils  ne  se  mêlent  avec  d'autres 
eipèces,  et  lorsque  de  la  plus  haute  portée  k  laquelle  la 
ne  peut  atteindre,  on  aperçoit  des  Oiseaux  fendre  Pair 
afec  rapidité,  et  en  laissant  échapper  des  sifiBements 
ligas,  oo  peut  être  certain  que  ce  sont  des  Martinets. 
Cest  toujours  en  volant  que  les  Martinets  pourvoient 
à  leur  nourriture,  et  pour  exécuter  leur  chasse,  ils  n*ont 
qu'à  tenir  leur  bec  ouvert  :  la  cavité  de  la  bouche,  ex- 
trteement  étendue  et  constamment  humectée  par  une 
luwenr  visqueuse,  retient  contre  ses  parois  les  insectes 
ripuidus  sur  la  route  sinueuse  des  Martinets,  et  qui 
•sat  ea  quelque  sorte  engouffrés  dans  cette  énorme 
boacbe.  L*Oiseau  parait  ne  les  avaler  que  lorsqu^il 
^pVQove  le  besoin  de  nourriture,  ou  lorsqu'il  en  juge 
k  aoabre  asseï  considérable.  Quand  la  soif  se  fait 
witir.  il  effleure  la  surface  d'un  ruisseau  ou  d'une  ri- 
^^^7  ploage  habilement  la  tête  et  se  relève  avec  la 
Ptaspaade  vivacité,  après  s'être  gorgé  de  liquide.  Sa 
Tae  doit  être  extrêmement  perçante,  car  on  a  souvent 
ofaterré  que  des  Martinets  se  dirigeaient  de  très-loin 
vm  oa  petit  insecte  voltigeant  autour  d'une  fleur  ou 
SQ-dessos  des  eaux.  Son  courage  est  beaucoup  au-dessus 
^  ta  taille,  et  il  le  déploie  surtout  quand  il  s'agit  de 
Mndre  sa  couvée  contre  l'attaque  des  petits  Oiseaux 
<le proie;  alors  il  n'hésite  pas  k  lutter  contre  des  forces 
kiit  ou  dix  fois  supérieures,  et  quand  il  est  obligé  de 
necomber,  ce  qui  arrive  assez  ordinairement  dans  des 
cMBbits  aussi  inégaux,  ce  n'est  qu'après  avoir  épuisé 
^te  sa  vigueur  et  quand  il  est  prêt  à  périr.  Les  Mar- 
liaets  ne  s'abattent  jamais  volontairement  dans  les 
pbines,  ils  y  éprouveraient  trop  de  difficultés  pour  re- 
preadrele  vol  :  l'extrême  longueur  de  leurs  ailes,  jointe 
i  rexignité  du  tarse,  rend  leur  marche  très-pénible  sur 


un  terrain  parfeitement  uni,  et  ce  n'est  que  lorsqu'à 
l'aide  d'un  balancement  fovorable.  Ils  ont  pu  atteindre 
une  pierre  ou  une  motte  de  terre  plus  élevée,  qu'ils  s^é-» 
lancent  dans  leurs  régions  favorites,  où  des  Oiseaux  de 
même  taille  se  trouvent  en  possession  de  leur  disputer 
la  supériorité  du  vol.  De  même  que  les  Hirondelles,  les 
Martinets  vont  chaque  année  déposer  dans  les  mêmes 
lieux  les  fruits  de  leurs  amours,  ce  qui  peut  faire  penser 
qu'il  existe  beaucoup  de  constance  dans  leurs  unions; 
ils  y  retr^ivent  le  nid  qu'ils  ont  primitivement  con- 
struit, et  qui  consiste  en  débris  de  feuilles,  de  liges,  et 
en  couches  de  duvet  appliquées  et  collées  les  unes  sur 
les  autres,  au  moyen  de  l'humeur  glulineuse  qu'ils  sé- 
crètent par  le  bec.  lis  n'ont  chaque  année  qu'une  légère 
réparation  à  faire  à  ce  nid  qui  reçoit  ensuite  trois  ou 
quatre  œufs  d'un  blanc  pur.  Dès  que  ces  œufs  sont  éclos, 
les  père  et  mère  apportent  simultanément  la  becquée 
aux  jeunes,  et  lorsque  ceux-ci  sont  en  état  de  quitter 
le  nid,  déjà  la  famille  songe  aux  préparatifs  du  départ 
pour  aller  sans  doute  se  séparer  dans  d'autres  climats. 

Les  jeunes  Martinets  diffèrent  peu  des  vieux  dont  les 
couleurs  sont  les  mêmes  dans  les  deux  sexes,  chez  la 
plupart  des  espèces.  Diaprés  la  concordance  des  obser- 
vations faites  par  plusieurs  voyageurs,  la  mue  annuelle 
s'opère  de  très-bonne  heure,  au  mois  de  février  :  con- 
séquemment  sous  les  zones  qui,  à  celle  époque,  donnent 
aux  régions  africaines  et  asiatiques  une  température 
de  vingt-cinq  à  trente  degrés. 

Maetir  ET  AHBRoist.  Cypsclus  ambrostacuB,  Temm., 
Ois.  color.,  pi.  460,  fig.  2.  Parties  supérieures  d'un  gris 
cendré,  plus  ou  moins  nuancé  de  brun;  parties  infé- 
rieures d'un  gris  blanchâtre,  plus  clair  sur  le  devant  du 
cou  qu'au  ventre  et  à  l'abdomen  ;  ailes  très  -  longues, 
atteignant  l'extrémité  des  deux  longues  rectrices  laté- 
rales; queue  très-fourchue;  bec  et  pieds  noirâtres.  Taille, 
cinq  pouces  six  lignes.  Du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Martihet  AVSTiAL.  Cypselusausiralis,  Gould.  Gorge 
et  croupion  blancs;  plumes  de  la  poitrine  et  de  l'abdo- 
men bordées  de  blanc,  le  reste  du  plumage  d'un  noir 
décidé,  à  l'exception  des  ailes  et  de  la  queue  où  il  tire 
sur  le  brun;  le  dos  reflète  des  nuances  métalliques  bron- 
zées; bec  et  pieds  noirs.  Taille,  six  pouces  et  demi.  De 
l'Auslralasie. 

Martiivit  blauc-col.  Cypselus  coUans,  prince 
Maxim.,  Temm.,  Ois.  col.,  pi.  195.  Tout  le  plumage 
d'un  noir  brunâtre,  moins  prononcé  encore  sur  la  tête 
et  les  ailes;  un  collier  blanc,  assez  étroit,  sur  les  côtés 
du  cou  ;  dix  rectrices  assez  courtes,  élastiques,  termi- 
nées en  pointe  roide  :  les  latérales  progressivement  plus 
longues  que  les  intermédiaires,  ce  qui  rend  la  queue  un 
peu  fourchue  ;  rémiges  dépassant  les  rectrices  de  deux 
pouces  et  demi;  bec  noir;  pieds  d'un  brun  noirâtre; 
tarses  lisses  et  plus  élevés  que  dans  les  autres  espèces. 
Taille,  de  l'extrémité  du  bec  à  celle  de  la  queue,  six 
pouces  six  lignes.  Du  Brésil. 

Maetihbt  di  la  Caroline,  r,  Hirordslle  bleue  de 
LA  Louisiane. 

Martinet  Goirri.  Qrpselus  comaius,  Temm.,  Ois. 
color.,  pi.  368.  Parties  supérieures,  cou,  poitrine  et 
ventre  d'un  vert  cuivré  et  bronzé  ;  côtés  de  la  tête  gar- 
nis de  plumes  longues,  étroites  et  blanches,  formant 
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une  bande  qui,  de  la  base  du  bec,  passe  au-dessus  des 
yeux  et  se  rabat  en  huppe  sur  la  nuque  :  une  autre 
bande  semblable  prend  naissance  du  menton,  se  dirige 
au-dessous  des  yeux,  et  Ta  se  terminer  sur  la  nuque; 
lesautres  plumes  de  la  tête,  également  longues  et  effilées, 
sont  d*un  vert  bronzé;  une  tache  d*un  brun  marron 
couvre  Torifice  des  oreilles;  tectrices  alaires,  rémiges 
et  reclricesd'un  vert  foncé,  avec  des  reflets  métalliques; 
extrémité  des  tectrices  alaires,  partie  de  Tabdomen  et 
tectrices  anales  blanches;  queue  très-fourchue;  bec  et 
pieds  noirâtres.  Taille,  cinq  pouces  huit  lignes.  De  Su- 
matra. 

Mabtifiet  a  collibr.  f^.  Martinet  blauccol. 

Martinet  a  cbodpe  blaivcbb.  y,  Hibonobllb  noibb 
d'Afbiqdb. 

Martihet  a  CBocpion  blanc.  Qrpselus  leucopxgiuê, 
Levain.,  Ois.  d'Afr.,  vol.  v,  pi.  244,  fig.  1.  11  est  brun 
avec  les  tectrices  caudales  supérieures  et  Textrémité  in- 
terne des  grandes  tectrices  alaires  blanches.  Taille,  six 
pouces. 

Martinet  a  cul  blanc,  f^.  Hibondblle  be  fbnètrb. 

Martinet  a  dos  blanc,  typselus  leuconotus.  Ad. 
Delessert.  Sommet  de  la  tête  et  du  cou,  scapulaires,  tec- 
trices alaires,  extrémité  des  rémiges,  rectrices  et  tec- 
trices caudales  d*un  vert  à  reflets  irisés;  une  tache  blan- 
che au  milieu  du  dos  qui  est  d'un  brun  noirâtre  ainsi 
que  le  croupion  ;  les  trois  rémiges  les  plus  voisines  du 
dos  ont  leurs  barbes  internes  totalement  blanches;  par- 
ties inférieures  d'un  brun  noirâtre,  à  Texception  de  la 
gorge,  du  devant  du  cou,  des  flancs,  de  Tanus  et  des 
tectrices  anales  qui  sont  d'un  blanc  pur;  bec  et  pieds 
noirs.  Taille,  six  pouces.  De  Tlnde. 

Martinet  Géant.  Qrpselus  GfganteuSy  Van  Hasselt, 
Temm.,  Ois.  color.,  pi.  364.  Parties  supérieures  d'un 
brun  noirâtre;  sommet  de  la  léle,  nuque,  partie  des 
tectrices  alaires,  tectrices  uropugiales  et  côtés  de  l'ab- 
domen d'un  vert  foncé,  à  reflets  brillants;  scapulaires 
et  milieu  du  dos  d'un  brun  cendré  mat;  rémiges  et  rec- 
trices d'un  noir  irisé  :  celles-ci  terminées  par  une  lon- 
gue pointe  nue,  formée  du  prolongement  de  la  baguette; 
une  bande  blanche  au-dessus  des  cuisses,  qui  se  con- 
fond avec  les  tectrices  anales  qui  sont  également  blan- 
ches ;  bec  et  pieds  bruns.  Taille,  sept  pouces  six  lignes. 
De  Java. 

Martinet  a  gorge  blanche.  Levaill.,  Ois.  d'Afr., 
pi.  245.  On  le  considère  comme  une  variété  du  Martinet 
à  ventre  blanc,  dont  le  brun  de  la  poitrine  s'étendrait 
davantage  sur  le  bas  du  cou,  et  en  restreindrait  consé- 
quemment  la  nuance  blanche.  K.  Martinet  ▲  ventre 
blanc. 

Martinet  (granb).  f^.  Martinet  de  muraille. 

Martinet  (grand)  de  la  Cbinb.  Hirundo  Sinensis, 
Lath.  Parties  supérieures  brunes;  sommet  de  la  tète 
d'un  roux  clair;  bande  oculaire  brune;  yeux  entourés 
de  petites  plumes  blanches;  gorge  blanche;  parties  in- 
férieures roussâtres;  bec  et  pieds  grisbleuâlres.  Taille, 
onze  pouces  six  lignes. 

Martinet  (grand)  noir,  a  ventre  blanc  f^.  Martinet 
A  ventre  blanc 

Martinet  (  grand)  a  ventre  blanc,  f^.  Martinet  a 

VENTE B  BLANC 


Martinbt  kucko.  Même  chose  que  Martinet  lon- 
gi  penne. 

Martinet  LEUC0GA8TRB.  Cxpêêtus  lencogaster,dnp. 
Parties  supérieures  noires,  à  brillants  reflets  bleot; 
gorge,  cou  et  partie  antérieure  de  la  poitrine  d'un  bran 
fuligineux;  abdomen  blanc  de  même  que  les  tectrices 
caudales  inférieures;  dessous  de  la  queue  brun;  bec 
noir;  pieds  bruns.  Taille,  six  pouces  six  lignes. Do 
Sénégal. 

Martinet  longifbnnb.  QrpseluslongipemniSfTmm., 
Ois.  color.,  pi.  83,  fig.  1.  Parties  supérieures  d'un  îert 
foncé  brillant;  ailes  et  queue  d^nn  vert  bleuâtre,  srec 
les  rémiges  les  plus  voisines  du  corps  blancbet;  une 
tache  d'un  brun  marron  sur  l'orifice  des  oreilles;  par- 
ties Inférieures  cendrées;  milieu  du  ventre  et  tectrices 
anales  blanches;  croupion  d'un  cendré  verdâtre;bec 
noir;  pieds  rougeâtres.  Taille,  huit  ponces  six  lignes. 
La  femelle  n'a  point  de  tache  rousse  aux  oreilles.  De 
Java. 

Martinet  a  voustaches.  Çypselus  mystaceuê^  Less. 
Zool.  de  la  Coquille,  pi.  22.  Sommet  de  la  tête  d'un  noir 
bleuâtre;  une  bande  blanche  partant  des  narines,  r^ 
montant  au-dessus  de  l'oeil  et  allant  se  terminer  sur  les 
côtés  de  la  tête  ;  une  touffe  de  petites  plumes  blanches 
sous  la  mandibule  inférieure,  côtoyant  la  comroisiore 
et  se  terminant  sur  les  côtés  du  cou,  par  deux  longues 
plumes  blanches,  effilées,  libres,  simulant  une  moos- 
tache;  dos,  croupion,  gorge,  poitrine  et  flancs  d*un 
brun  ardoisé  ;  ailes  d'un  noir  bleuâtre,  â  l'exception  des 
tectrices  moyennes  qui  sont  blanches;  milieu  dePab- 
domen  cendré  ;  rectrices  latérales  très-longues,  blan- 
châtres en  dessous  sur  le  bord  externe.  Taille,  onze 
pouces,  compris  la  queue  qui  en  a  six.  De  l'Océanie. 

Martinet  de  muraille.  Hirundo  ^pus,  Gmel.;  C/p- 
êelus  murariuSf  Temm.;  AUcropusmurariuêfUtjtr, 
Buff.,  pi.  enlum.  549,  fig.  2.  Tout  le  plumage  d*un  noir 
brunâtre,  à  l'exception  de  la  gorge  qui  est  d'un  blanc 
sale;  bec  et  pieds  noirs;  tarses  emplumés.  Taille, sept 
pouces  dix  lignes.  Les  jeunes  ont  la  gorge  et  le  (ourdo 
bec  blancs,  les  rémiges,  les  tectrices  alaires  et  les  rec- 
trices frangées  de  blanc.  En  Europe,  en  Asie  et  en 
Afrique. 

Martinet  noir.  f^.  Martinet  de  horailli. 

Martinet  (petit),  f^.  Hirondelle  de  fei^ItM' 

Martinet  (petit)  noir.  Cxpselu9  parcus,  Less.  Il  wl 
entièrement  d'un  brun  noirâtre,  avec  la  gorge  Wancbe; 
la  queue  est  très-médiocrement  fourchue.  Taille,  cifl<l 
pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Martinet  ftgargde.  Qrpselus  pygargus,  Temœ.i 
Ois.  color.,  pi.  460,  fig.  1.  Sommet  de  la  tête  d'ungni 
clair,  passant  par  demi -teintes  au  brun  noirâtre  siir 
l'occiput;  manteau  et  parlies  inférieures  d'un  noir 
bronzé  ;  une  large  plaque  blanche  couvrant  le  deyan 
du  cou;  une  bande  de  cette  couleur  sur  le  croupion; 
ailes  et  queufe  d'un  noir  fuligineux;  bec  et  pieds  noirs; 
queue  très-fourchue.  Taille,  cinq  pouces  et  demi.  Du 
cap  de  Bonne-Espérance. 

Martinet  de  Saint-Domingue,  r.  Petite  HiioifiW*» 

NOIRE.  ^^ 

Martinet  vélocipèrb.  ^.  Hirondelle  vtiociFtu 
Martinet  A  ventre  %hkinc.Cyp9elu9  aipinuê,tea^'^ 
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Hirumlo  melba,  Gmel.;  Mtcropuê  alpinug,  Meyer. 
Parties  supérieures  d*un  brun  cendré  qui  prend  une 
nuance  plus  foncée  et  irisée  sur  les  aiies  el  la  queue; 
goni^e,  poitrine  et  ventre  blancs;  un  large  collier  d*un 
noir  brunâtre;  le  reste  des  parties  inférieures  et  flancs 
d*on  brun  cendré;  bec  noir;  pieds  rougeâtres.  Taille, 
neuf  pouces.  Du  midi  de  TEurope. 

Martin BT  viiiliarb.  CypseLui  senes,  Temoi.,  Ois. 
GOlor.,  pi.  597.  Son  plumage  est  d*un  noir  fuligineux, 
qui  prend  une  nuance  de  gris  vers  la  télé  dont  le  som- 
met est  d*un  gris  ardoisé;  bec  et  pieds  noirâtres;  queue 
carrée,  pourvue  de  tiges  roides,  moins  longue  que  les 
ailes  d^environ  un  pouce.  Taille,  huit  pouces.  Du 
Brésil. 

MARTINÉZIE.  Martinexia.  bot.  Ce  genre,  de  la  fa- 
taille  des  Palmiers  et  de  la  Monœcie  Hexandrie,  L.,  fut 
établi  par  Ruiz  et  Pavon  {Prodrom.  Fior,  Peruv.  et 
Chu,,  p.  158,  tab.  33),  et  composé  d*espèces  qui,  pour 
la  plupart,  ne  pavent  être  groupées  ensemble.  Dans  son 
Gênera  Palmarum,  page  ^,  Martius  assure,  en  effet, 
qo*elles  doivent  être  distribuées  dans  les  genres  ChamcS' 
dorea,  Bactris,  GeonomaelEuterpe.  En  conséquence, 
il  est  nécessaire  de  regarder  comme  type  du  Martine- 
%iu,  respèce  nommée  Catyolœfoliapsir  Kunlh,et  d*ad- 
meUre  pour  caractères  génériques  ceux  qui  ont  été 
donnés  par  ce  dernier  auteur,  sauf  quelques  modifi- 
cations proposées  par  Martius.  Les  fleurs  sont  monoï- 
ques sur  le  même  régime,  et  enfoncées  dans  des  alvéo- 
les. La  spathe  qui  les  entoure  est  simple,  d'une  structure 
fibreuse  et  réticulée;  elle  se  rompt  irrégulièrement.  Les 
fleurs  mâles  ont  un  calice  double  :  Tun  et  Taulre  à  trois 
folioles,  Boals  Textérieur  plus  petit;  six  étamines  à  fi- 
lets libres  ;  un  pistil  rudîmentaire.  Les  fleurs  femelles 
lont  pourvues  d*enveloppes  florales  semblables  à  celles 
des  niâtes,  d*une  membrane  cylindrique  à  six  dents  peu 
marquées,  et  entourant  Tovaire.  Cet  organe  représente 
les  étamines  avortées.  L*ovaire  est  triloculaire,  sur- 
monté de  trois  styles.  Le  fruit  est  un  drupe  globuleux, 
Donosperme.  Kunth  indique  avec  doute,  comme  con- 
génère du  MariineMi'a,  le  Nunuezharia  de  Ruiz  et 
Pavon. 

MàiTTifftKiB  A  TEViLiBS  BB  Cabtotb.  Marttnezta  Ca- 
fXoiœfoIia,  Kunth  {Nova  Gênera  et  Speciet  Plant, 
œquiu.,  1,  p.  505).  Ce  Palmier  atteint  une  hauteur  de 
plus  de  quinze  mètres.  Des  racines  épineuses  élèvent 
son  troDC  à  près  d*un  mètre  au-dessus  du  sol.  Ses  fron- 
des sont  pUinées,  à  folioles  cunéiformes,  tronquées  et 
rongées  au  sommet  comme  celles  du  Caryota  urens; 
elles  sont  portées  sur  des  pétioles  garnis  en  dessus  d'é- 
pines géminées.  Ce  Palmier  croit  dans  l'Amérique  méri- 
dionale, près  des  fleuves  de  rOrénoque,  du  Cassiquiare 
et  de  Tâtatiapo.  On  le  cultive  dans  les  jardins  de  la  pro- 
vince de  Popayan.  Les  habitants  lui  donnent  le  nom  de 
Paima  Corono. 

HâRTINOLLE.  iirr.  L'un  des  noans  vulgaires  de  la 
ftainette  verte,  Rana  arborea,  L. 

HARTISiA.  BOLL.  Genre  établi  par  Leach  pour  des 
Pbolades  raceonreies,  cunéiformes,  bâillantes,  avec 
plusieurs  pièces  accessoires  :  l'une  dorsale  et  moyenne, 
et  deux  marginales  Inférieures.  RIaiaville  a  admis  ce 
genre  oamme  saus-divIsiOD  des  Pholades.  f^.  ce  mot. 
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MARTITB.  Bill.  Nom  donné  par  Rreilfaaup,  à  un  mi- 
nerai ferrugineux  du  Rrésil  qui  ofiPre  pour  caractères  : 
une  dureté  représentée  par  8.25,  une  pesanteur  spéci- 
fique de  4,83  ;  sa  forme  est  celle  d'un  octaèdre  régulier; 
sa  couleur  est  le  noir  brunâtre  et  celle  de  sa  poussière 
le  rouge  foncé;  il  est  faiblement  magnétique.  Les  essais 
par  le  chalumeau  et  les  Acides  font  voir  que  la  Martite 
est  un  Fer  oxidé  rouge  très-pur.  Un  minéral  tout  à  fait 
semblable  se  trouve  en  Allemagne ,  au  Cruz-Zechen , 
près  Subi,  dans  le  Henneherg. 

MARTIDSIE.  Martiusia.  bot.  Dans  les  Mémoires  de 
l'Acad.  de  Munich,  t.  7,  p.  123,  t.  12,  le  père  Léandro, 
botaniste  brésilien,  a  établi,  sous  le  nom  de  Martia, 
un  genre  qui  appartient  â  la  famille  des  Légumineuses, 
mais  que  le  nombre  ambigu  de  ses  étamines  empêche 
de  classer  convenablement  dans  le  système  sexuel. 
Schultes  (Mantiss.f  1 ,  p.  69)  a  changé  le  nom  de  Mar- 
tia  en  celui  de  Martiusia,  qui  en  effet  parait  plus 
convenable,  puisque  le  genre  en  question  est  dédié  au 
savant  bavarois  Martius.  De  Candolle  {Prodrom.  Syst. 
Feget.y  2,  p.  256)  admet  la  dénomination  rectifiée  par 
Schultes,  et  assigne  au  Martiusia  les  caractères  sui- 
vants :  calice  tubuleux,  persistant,  presque  bilablé,  à 
cinq  dents  algues,  dont  l'inférieure  plus  longue;  corolle 
nulle;  quatre  étamines  dont  deux  antbérifères et  deux 
stériles,  toutes  ayant  leurs  filets  distincts  et  de  moitié 
plus  courts  que  l'ovaire;  anthères  légèrement  ciliées; 
légume  ceint  à  la  base  par  le  calice,  stipilé,  comprimé, 
presque  tétragone,  dont  les  valves  sont  marquées  à 
leur  milieu  d'une  nervure  longitudinale.  Ce  genre  a  le 
calice  et  le  fruit  du  Neurocarpum,  mais  il  s'en  éloigne 
par  son  défaut  de  corolle  et  par  ses  étamines,  dont  le 
nombre  est  tellement  anomal  pour  un  genre  de  Légu- 
mineuses, que  le  professeur  De  Candolle  présume  qu'il 
résulte  d'un  avortement,  et  conséquemment  que  le 
nouveau  genre  pourrait  bien  ne  pas  différer  du  Neu- 
rocarpum, Quoi  qu'il  en  soit,  ce  genre  se  compose 
d'une  espèce,  Martiusia  physaiodes,  qui  croit  dans 
les  champs,  près  de  Rio-Janeiro.  Cette  plante  y  porte  le 
nom  vulgaire  de  Timbo,  et  elle  passe  pour  mortelle 
aux  bestiaux  qui  la  broutent.  Sa  tige  est  sous-frutes- 
cente, volubile,  velue  ;  ses  feuilles  sont  pin  nées  à  trois 
folioles  ovales-oblongues,  mucronées,  glabres  en  des- 
sus, el  pubescentes  en  dessous;  les  pédoncules  sontbi- 
flores. 

MARTRASIA.  BOT.  Ce  nom  a  été  substitué  sans  motifs 
plausibles,  par  Lagasca,  â  celui  de  Dumerilia  qu'il 
avait  lui-même  proposé  pour  un  genre  de  la  famille 
des  Synanthérées.  Le  nom  de  Dumerilia  ayant  été 
adopté  par  De  Candolle  et  Kunth,  c'est  à  ce  mot  qu'a 
dû  être  décrit  le  genre  en  question.  Cassini  s'est  servi 
de  nouveau  du  nom  Martrasia,  pour  désigner  un 
genre  fondé  sur  le  Martnuia  pubescens  de  Lagasca, 
et  qui  se  distingue  des  autres  espèces  par  Taigrette  sti- 
pitée,  ou,  en  d'autres  termes,  par  le  fruit  aminci  et 
prolongé  supérieurement  en  col. 

MARTRE.  lAR.  y.  Marte. 

MARTRE.  iHS.  On  nomme  ainsi  la  Chenille  du  Bom- 
bysCaJa,  L.,  vulgairement  Écaille-Martre. 

MARTYNIE.  Martynia,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Bi(gBOBiacéet  et  4e  la  Didynamie  Angiospermie,  établi 
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par  Linné,  avec  les  caractères  suivants  :  calice  à  cinq 
divisions  profondes  et  inégales;  corolle  monopétale, 
tubuleuse,  évasée,  à  cinq  lobes  inégaux;  étamines  au 
nombre  de  quatre,  didynames  :  deux  avortent  quel- 
quefois, et  il  y  a  constamment  le  rudiment  d'une  cin- 
quième également  avortée;  style  allongé,  terminé  par 
un  stigmate  formé  de  deux  lamelles.  Le  fruit  est  une 
sorte  de  drupe  terminé  à  son  sommet  par  deux  cornes 
recourbées;  il  contient  un  noyau  cartilagineux,  de 
même  forme,  à  une  seule  loge,  offrant  deux  tropho- 
spermes  pariétaux ,  saillants  en  forme  de  cloisons  vers 
le  centre  de  la  tleur  et  divisés  en  deux  lames  divari- 
quées,qui  parfois  rejoignent  les  parois  du  fruit,  en 
sorte  tiue  celui-ci  parait  à  quatre  loges.  Les  graines 
sont  placées  au  bord  libre  de  ces  deux  lames  ;  elles  sont 
ovoïdes,  un  peu  comprimées,  à  surface  chagrinée,  pen- 
dantes et  ayant  la  radicule  tournée  vers  le  bile. 

Richard  a  fait  connaître  la  véritable  structure  de  To- 
vaire  et  du  fruit  dans  le  genre  Marlynia;  tous  les  bota- 
nistes, même  les  plus  modernes,  ont  décrit  le  fruit  de  ce 
genre  comme  offrant  quatre  ou  cinq  loge8.Mais  telle  n'est 
pas  sa  véritable  organisation,  car  s'il  en  était  ainsi,  ce 
genre  s'éloignerait  beaucoup  des  autres  Bignoniacées.  Il 
est  vrai  qu'au  premier  aspect,  cet  te  structure  parait  être 
celle  de  la  Noix  dans  le  Martynia  annuaj  L.,  ou  Mar- 
ixnia  diandra,  Willd.,  et  le  Marlynia  proboscfdea, 
Willd.  Si  l'on  coupe  en  travers  le  fruit  de  la  première  es- 
pèce, il  paraltàquatre  loges.  Mais  d'abord  si  l'on  examine 
Tinlérieur  de  l'ovaire  au  moment  de  la  fécondation,  on 
voit  qu'il  est  évidemment  à  une  seule  loge,  offrant  deux 
placentas  ou  tropbospermes  pariétaux  saillants  en  forme 
de  demi-cloisons,  se  divisant  en  deux  branches  ou  la- 
mes qui  portent  les  ovules  à  leur  extrémité.  Ces  deux 
lames  sont  dirigées  du  centre  vers  la  paroi  interne  de 
Tovaire,  mais  elles  en  sont  distinctes  et  n'y  adhèrent 
nullement.  Peu  à  peu  elles  s'en  rapprochent  cependant 
et  finissent  par  la  toucher;  c'est  alors  que  le  fruit  pa- 
rait être  à  quatre  loges,  parce  que  les  deux  lames  pro- 
duites par  chacun  des  tropbospermes,  deviennent  con- 
tiguês  avec  celles  du  côté  opposé.  Mais  même  dans  cet 
état,  il  est  encore  facile  de  reconnaître  la  véritable  or- 
ganisation du  fruit,  au  milieu  des  changements  impor- 
tants qu'elle  a  subis.  En  effet,  on  voit  que  la  cloison 
perpendiculaire  est  formée  de  deux  lames  rapprochées, 
contiguês,  mais  nullement  soudées,  et  si  on  examine 
avec  soin  le  point  de  jonction  du  bord  de  ces  lames 
avec  la  paroi  de  l'ovaire,  on  reconnaît  facilement  qu'il 
y  est  seulement  contigu.  Cette  organisation  est  encore 
plus  aisée  à  distinguer  dans  le  Marlynia  probosctdea, 
dont  le  fruit  est  décrit,  même  par  Gsertner,  comme 
ayant  cinq  loges.  La  cinquième  loge  qui  est  centrale, 
provient  de  ce  que  les  deux  lames  émises  par  les  tro- 
pbospermes ne  se  touchent  pas  et  laissent  entre  elles 
un  espace  vide.  A  la  planche  110  de  Gœrtner,  on  voit 
dans  la  figure  au  trait  qu'il  donne  de  la  coupe  transver- 
sale du  fruit,  que  telle  est  en  effet  son  organisation. 
Primitivement  ce  genre,  dédié  à  John  Martyn,  botaniste 
anglais,  se  cqinposait  de  cinq  espèces,  mais  il  a  été  ré- 
duit à  quatre  depuis  que  Lhéritier  a  trouvé,  dans  le 
Perenniê,  L.,  les  éléments  d'un  genre  nouveau  qu'il 
a  institué  sous  le  nom  de  Glosinia.  De  cet  quatre  espè- 


ces ,  trois  sont  originaires  des  contrées  tropicales  da 
nouveau  continent,  l'autre  est  indigène  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  La  forme  des  fruits  qui,  dans  cer- 
taines espèces,  ressemble  à  une  petite  corne,  a  vaUiao 
genre  le  nom  français  de  Cornaret  ainsi  que  cehii  de 
Bicorne,  qu'il  porte  concurremment,  parce  que  cet 
fruits  venant  à  s'ouvrir  par  leur  sommet,  en  deux  val- 
ves, se  présentent  comme  deux  cornes. 

Marttnis  a  dbdx  tTAHiNES.  Marlynia  diandra^ 
Willd.;  Martxnia  angulosa,  l^m.  Comme  toutes  ses 
congénères  cette  espèce  est  annuelle  ;  sa  tige  est  herba- 
cée, cylindrique,  rameuse,  haute  d'environ  deux  pieds, 
abondamment  garnie,  ainsi  que  toutes  les  auU^  par- 
ties de  la  plante,  de  poils  blancs  et  visqueux.  Ses  feuil- 
les sont  opposées,  pétiolées,  cordiformes  à  leur  base, 
dentées  ou  plutôt  anguleuses  sur  les  bords;  leurldote 
est  un  vert  pâle.  Les  fleurs,  variées  de  pourpre,  de 
bleuâtre  et  de  blanc,  naissent  dans  les  ramifications  de 
la  tige,  au  nombre  de  huit  à  douxe  ensemble,  disposées 
en  grappes,  et  munies,  à  la  base  de  leur  calice,  de  deux 
bractées  ovales,  concaves,  d'un  rouge  clair;  elles  ré- 
pandent une  odeur  agréable. 

MARTYROLE.  ois.  L'un  des  noms  vulgaires  do  Mar- 
tinet noir.  K.  Martiiikt. 

MARUM.  BOT.  Synonyme  de  Germandrée  maritime. 
f^,  ce  mot. 

MARUM  D'EGYPTE.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de 5i/- 
via  jEihiops,  f^.  Sadgb. 

MARUMIE.  Marumia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Mélastomacées  et  de  la  Décandrie  Monogynie  selon  le 
système  de  Linné,  institué  par  le  professeur  Reiowardt 
qui  l'a  dédié  à  son  ami  Tan  Marum,  Tun  des  avants 
les  plus  recommandables  qu'ait  produits  la  Hollande. 
Les  caractères  du  genre  nouveau  sont  :  tube  du  calice 
adhérent  près  de  sa  base,  avec  l'ovaire,  subinfundibn- 
laire  et  muriqué,  le  limbe  se  prolongeant  beaucoup  au 
delà  de  l'ovaire,  quadrifide  et  persistant;  quatre  pétales 
obovales  et  obliques  ;  huit  étamines  aliemalivenient 
plus  courtes;  anthères  grandes,  subuliformes,  a^ 
quées,  unipores  à  leur  base  d'où  s'échappent  des  fila- 
ments appendiciformes  et  contournés;  ovaire  poil» 
dans  sa  partie  libre;  style  filiforme,  recourbé  au  som- 
met, velu  à  sa  base;  stigmate  punctiforme  et  frangé; 
baie  ovoïde,  à  quatre  loges  et  polysperme;  semences 
rectiuscules.  Les  Marumies  sont  des  arbrisseaux  sa^ 
menteux,  à  feuilles  opposées  et  discolores,  à  fl««'* 
grandes  et  belles;  le  docteur  Blume  en  a  décrit  dew 
dans  son  Humphia  :  l'une  qu'il  a  observée  dans  Plie  ^ 
Java,  l'autre  qui  a  été  découverte  dans  l'ile  de  Ceyw" 
par  les  docteurs  Kœnig  et  Royen. 

Mabdhie  BocssiiisB.  Marumia  muêcoia,  Blume, 
Rumphia,  pi.  4  ;  Melastomamuscosa,  Bydr.,  p.  1^0; 
De  Cand.,  Prodr.,  5,  148.  C'est  un  arbrisseau  g"»" 
pant,  susceptible  de  s'élever  ou  de  s'étendre  à  pl««  «^ 
trente  pieds;  sa  tige  et  ses  ramifications  sonl  cylin- 
driques, articulées  et  glabres,  pourvues  de  ^"***f^ 
posées,  oblongues,  subcordées,  pointues,  "o**^"^^ 
cinq  fortes  veines  ou  côtes  longitudinales,  trave^eei 
par  d'autres  moins  impressionnées  et  réticulées  dan 
les  intervalles  :  leur  surface  supérieure  est  d'un  ▼ 
brillant,  l'inférieure  est  veloutée,  d'un  jaune  ««'  ' 
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quelquefois  Yariées  de  blanchâtre  et  de  bleuâtre;  les  pé- 
tioles, longs  de  quelques  lignes,  sont  épais,  arrondis  et 
renflés  à  leur  articulation  ;  les  fleurs  sont  d'un  rouge 
de  rose  pâle,  réunies  en  corymbes  opposés  dans  Tais- 
selle  des  feuilles,  portées  sur  des  pédoncules  ciliés  et 
d*un  brun  jaunâtre  de  même  que  le  calice;  les  deux  brac- 
tées sont  petites,  linéaires  et  caduques.  De  Tilede  Java. 

Marubu  de  Cbtlan.  Marumia  Ze^lanica,  Bluroe, 
Rumphia,  pi.  5.  Cet  arbuste  ressemble  au  précédent 
pour  Taspect  général  ;  mais  ses  pédoncules  sont  triflo- 
res  et  glabres,  les  calices  seulement  sont  ciliés. 

HABGRANG.  BOT.  Rumph  (Herh.  j4mbom,,  4.  t.  49) 
a  décrit  et  figuré  sous  ce  nom  vulgaire  à  Amboine  une 
plante  don^  Adanson  a  fait  un  genre  qu'il  a  placé  dans 
sa  famille  des  Jasmins.  Cette  plante  parait  être  une  es- 
pèce de  Clerodendron,  f^.  ce  mot. 

HABUTE.  Maruta,  bot.  Cassini  (Bulletin  de  la  Soc. 
Pbil.,  novembre  1818)  a  proposé  sous  ce  nom,  la  for- 
mation d'un  sous-genre  dans  les  Anthémis  de  Linné. 
Il  se  distingue  essentiellement  par  ses  fleurs  margi- 
nales qui  sont  neutres,  par  ses  ovaires  hérissés  de 
points  tuberculeux,  par  son  réceptacle  cylindracé,  dé- 
pourvu d'appendices  dans  sa  partie  inférieure,  mais 
garni  supérieurement  de  paillettes  courtes,  très-gréles 
et  tubulées.  Cette  subdivision  générique  a  pour  type 
V Anthémis  cotulOy  L.,  espèce  commune  dans  toute 
TEurope,  et  à  laquelle  Cassini  donne  le  nom  de  Maruta 
fœtida.  On  Ta  nommée  vulgairement  Maroute  ou  Ca- 
momille puante ,  et  elle  était  autrefois  employée  en 
médecine  comme  anlihystérique. 

HASARE.  Masaris.  ms.  Ce  genre  a  été  établi  par 
Fabricius  sur  une  espèce  d'Hyménoptères  de  la  famille 
des  Diptoptères,  tribu  des  Masa rides,  rapportée  de  Bar- 
barie par  le  célèbre  Desfonlaines.  Ses  caractères  sont  : 
yeux  échancrés  ;  ailes  supérieures  doublées  longiludi- 
nalement  dans  le  repos;  abdomen  paraissant  sessile, 
allongé;  antennes  aussi  longues  que  la  tète  et  le  cor- 
selet, n'ayant  que  huit  articles  dont  le  dernier  en  forme 
de  massue;  un  aiguillon  dans  les  femelles.  Fabricius, 
en  fomoant  ce  genre,  y  a  ajouté  une  espèce  que  Rossi 
avait  nommée,  dans  sa  Faune  Étrusque,  Chrysis  douteux; 
mais  Latreille  en  a  fait  le  type  de  sou  genre  Célonile. 
Jurine  désigne  sous  le  nom  de  Masaris  les  Célonites  de 
Latreille.  La  seule  espèce  qui  existe  dans  ce  genre  est  : 

Masare  VESPiroBVE.  Masaris  vespifortnis,  Fabr., 
figuré  par  Cocquebert  {Illust.  Icon.  Insect.,  déc.  2, 
tab.  15,  ffias).  Les  antennes  du  mâle  sont  plus  longues 
que  celles  des  Célonites;  elles  n'ont  que  huit  articles  : 
le  premier,  beaucoup  plus  long  que  le  suivant,  est  cy- 
lindrique, le  dernier  est  en  forme  de  massue  obconi- 
que  et  obtus;  le  labre  est  triangulaire,  plus  long  que 
large;  les  mandibules  ont  quatre  dents  très-distinctes; 
les  palpes  maxillaires  ont  quatre  articles,  un  de  plus 
que  celles  des  Célonites;  les  angles  postérieurs  du  cor- 
selet ne  se  prolongent  pas  en  une  sorte  de  lame  com- 
primée, comme  ceux  du  corselet  des  Célonites  ;  la  cel- 
lule radiale  des  ailes  supérieures  est  plus  allongée  et 
appendicée;  l'abdomen  est  presque  cylindrique  et  beau- 
coup plus  long  que  celui  des  Célonites.  La  couleur  gé- 
nérale de  cet  Hyménoptère  est  noire ,  variée  de  jaune, 
diaprés  Fabricius. 


MkSKRlDESMasarides.  ins.  Latreille  désignait  ainsi 
une  famille  d'Hyménoptères  Diploptères,  qu'il  a  conver- 
tie depuis  en  tribu,  et  à  laquelle  il  a  donné  pour  carac- 
tères :  un  aiguillon  dans  les  femelles;  ailes  supérieures 
doublées  fongitudinalement  dans  le  repos;  yeux  en  crois- 
sant; antennes  terminées  en  bouton  arrondi  au  bout, 
et  n'offrant  distinctement  que  huit  ou  dix  articles;  lan- 
guette terminée  par  deux  filets,  se  retirant  dans  un  tube 
formé  par  sa  base;  les  quatre  palpes  très-courtes;  ailes 
ayant  deux  cellules  cubitales  complètes,  dont  la  seconde 
reçoit  les  deux  nervures  récurrentes;  abdomen  tronqué 
transversalement  à  sa  base ,  et  paraissant  comme  ses- 
siie,  en  demi-ovale  ou  presque  demi-cylindrique.  Quoi- 
que ces  insectes  aient  de  grands  rapports  avec  les  Guê- 
pes, ils  s'en  distinguent  par  leurs  antennes,  leur  lèvre 
inférieure  et  leur  abdomen  dont  la  forme  est  presque 
semblable  à  celle  des  Chrystdes.  La  plupart  des  espèces 
ont  l'habitude  de  contracter  leur  corps  en  boule;  la 
tète  est  de  la  largeur  du  corselet  et  appliquée  contre 
lui;  les  yeux  sont  échancrés  au  côté  interne;  le  corselet 
est  tronqué  aux  deux  bouts ,  et  se  termine,  de  chaque 
côté,  par  deux  angles  fort  saillants;  le  segment  anté- 
rieur se  courbe  et  s'élargit  de  chaque  côté  en  manière 
d'épaulette,  de  même  que  dans  les  Guépiaires;  les  pattes 
sont  courtes.  Ces  Hyménoptères  sont  propres  aux  con- 
trées méridionales  de  l'Europe  et  de  l'Afrique;  leurs  ha- 
bitudes sont  peu  connues.  Cette  tribu  se  compose  des 
deux  genres  Masare  et  Célonite. 

MASGAGNIA.  BOT.  ^.  Hirée. 

MASCAGMN,  MASCAGNINE,  MASCAGNITE.  bin.  Sy- 
nonymes d'Ammoniaque  sulfatée. 

MASCARILLE.  bot.  L'un  des  noms  vulgaires  des 
Champignons  de  couche. 

MASGARIN.  018.  Espèce  du  genre  Perroquet,  que 
Lesson  a  fait  type  d'une  section,  dans  ce  genre  nom- 
breux. 

MASCARONE.  CBDST.  Nom  vulgaire  de  diverses  es- 
pèces du  genre  Dorippe. 

MASCHALANTHE.  bot.  Le  genre  institué  sous  ce  nom 
par  le  docteur  Bhime,  ne  difi^ère  nullement  de  celui  qu'il 
a  nommé  depuis  (Bydr.  FI.  Ind.,  p.  100:2)  Axanthes,  et 
doit  lui  être  réuni,  f^.  Axantbe. 

MASCHALANTHUS.  bot.  (Mousses.)  Schutz  a  distin- 
gué sous  ce  nom,  le  Plerigxnandrum  filiforme û^Hed- 
wig  :  Sprengel  a  changé  ce  nom  en  Maschalocarpus; 
mais  ces  genres  n'ont  été  adoptés  par  personne,  et  le 
Pterigxnandrum  filiforme  peut  même  être  regardé 
comme  l'une  des  espèces  qui  servent  de  type  à  ce  genre. 

^.  PTERIGYNAIfDBIIH. 

MASCHALOCARPUS.  f^,  Mascbalarthiis. 

MASCUIO.  OIS.  L'un  des  noms  vulgaires  de  l'ticor- 
cheur.  f^.  PieGeiAcbe. 

MASCULIFLORE.  bot.  Cassini  donne  ce  nom  à  la  ca- 
lathide  et  au  disque  quand  ils  sont  composés  de  fleurs 
mâles. 

MASDEY ALLIE.  Masdevallia,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées,  et  de  la  Gynandrie  Monandrie,  L.,  établi 
par  Ruiz  et  Pavon  (Prodrom,  Flor.  Peruv.,  tab.  26)  et 
ayant  beaucoup  de  rapport  avec  le  genre  Dendro- 
bium.  Il  présente  les  caractères  suivants  :  folioles  du  ca- 
lice étalées  :  les  trois  extérieures  sont  soudées  ensemble 
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Jiuqu*^  leur  partie  moyenne;  le  labelle  est  oDgnIeulé  à 
sa  base,  dépourvu  d*éperoo;  I*oogiel  du  labelle  est  soudé 
av^  les  folioles  exlérieures  du  calice.  Le  in^noslème  est 
semi- cylindrique;  Panthère  est  terminale,  operculi- 
forme,  à  deux  lof^es  contenant  deux  masses  polliniques 
solides.  Une  seule  espèce  compose  ce  genre. 

Masdbtallie  a  vne  flbde.  Masdevailia  nnifiora^ 
Ruiz  et  Pavon  (loc,  cU.y^  Kuntfa,  in  Humb.  Nov.  Gê- 
ner., 1,  p.  361,  tab.  89.  C'est  une  plante  parasite,  ayant 
une  racine  fibreuse,  des  feuilles  radicales  longuement 
pétiolées,  ovales,  obtuses  et  presque  spatulées;  les  ham- 
pes sont  dressées ,  hautes  de  huit  pouces ,  glabres,  ac- 
compagnées de  gaines,  terminées  par  une  seule  fleur 
penchée,  assez  grande.  Elle  croit  au  Pérou. 

MASEGNA.  MIN.  Même  chose  que  Trachyte.  f^.  ce 
mot. 

MASICÈRE.  Masicera.  ins.  Cest  à  J.  Macquart 
qu'est  due  la  formation  de  ce  genre  nouveau  d'insectes 
diptères.  Il  l'a  opérée  aux  dépens  du  genre  Tachima 
de  Meigen,  el  lui  a  donné  pour  caractères  :  corps  assez 
large;  face  peu  obFique,  ordinairement  peu  ou  point 
bordée  de  soies;  épistome  non  saillant;  front  peu  avancé; 
antennes  descendant  jusqu'à  Pépistome  ;  les  deux  pre- 
miers articles  courts,  le  troisième  épais,  quatre  ou  six 
fois  plus  long  que  le  deuxième,  enfin  le  style  a  son  se- 
cond article  double  du  premier;  yeux  tantôt  nus,  tantôt 
velus;  abdomen  cylindrico-arrondi  dans  les  mâles,  avec 
deux  soies  au  milieu  des  segments;  première  cellule 
postérieure  des  ailes  entr'ouverte  avant  Textrémité  :  ner- 
vure extemo-médiaire  ordinairement  presque  droite. 
Ce  genre  se  dislingue  des  Tachioaires  en  ce  que  dans 
celles-ci  le  troisième  article  des  antennes  est  fort  al- 
longé; il  s'en  fait  encore  remarquer,  ainsi  que  des  Euri- 
gastres  que  Macquart  en  a  également  détachés,  par  la 
largeur  de  TalMlomen  dont  la  forme  est  cylindrico  ar- 
rondie; il  ne  peut  è(re  confondu  avec  les  Phorocères  et 
les  Métopies,  à  cause  de  la  nudité  de  la  face  qui  chez 
celles-ci  est  bordée  de  soies  dans  presque  toute  son 
étendue.  Dans  ses  Diptères  du  nord  de  la  France,  Mac- 
quart  décrit  dix  espèces  de  Masicères  :  Il  a  observé  que 
les  larves  de  ces  insectes  se  développent  dans  les  chenil- 
les des  Lépidoptères  et  particulièrement  des  Borobices. 

MasicAbi  8TLVAT1QUK.  Mosiccra  $yltalicaf  Macq.; 
Tachina  sxlvatica,  Fall.;  Phrjrxe  superba,  Robert. 
Son  corps  est  noir,  avec  l'abdomen  à  larges  bandes 
marquetées  de  blanchâtre;  les  palpes  sont  ferrugineu- 
ses; la  face  et  les  côtés  du  front  sont  blanchâtres;  les 
yeux  sont  nus,  le  corselet  cendré,  à  lignes  noires;  Té- 
cusson  est  teslacé;  les  cuillerons  sont  blancs  et  les  ailes 
diaphanes.  Taille,  six  lignes.  En  Belgique. 

MASIER.  HOLL.  Nom  donné  par  Adanson  à  un  tube 
calcaire  enroulé  en  spirale  et  qui  appartient  sans  doute 
au  genre  Vermet.  f^.  ce  mot. 

MASORÉE.  Maêoreus,  iNS.  Coléoptères  pentamères; 
genre  de  la  famille  des  Carnassiers,  tribu  desTréchides, 
établi  par  Ziéglcr  et  adopté  par  Lalreille  (Fara.  natur. 
du  Règne  Anim.).  Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  des  Harpates,  et  les  quatre  tarses  antérieurs  des 
mâles  sont  dilatés  comme  dans  ceux  ci.  Il  se  distingue 
de  tous  les  autres  genres  de  la  famille,  par  le  dernier 
article  de  ses  palpes,  qui  est  tronqué  A  rextrémtté  :  les 


maxillaires  ont  cet  article  presque  deux  lois  aussi  long 
que  le  précédent,  et  de  forme  cylindrique;  dans  les  la- 
biales il  est  plus  renflé  et  plus  ovalalre;  le  menton  n'est 
point  denté;  les  antennes  sont  très-minces,  filiformeiet 
un  peu  plus  longues  que  la  tèle  et  le  corselet  qui  est 
court ,  large ,  arrondi  sur  les  côtés  et  sans  angles  sail- 
lants; les  élytres  sont  en  carré  long. 

MASOEtB  A  LAEGE  COL.  MasoTeuê  laUcoUtêf  Dej.) 
Trechua  laticoliisy  Sturm.  11  est  d'un  brun  marron 
très-foncé;  deux  petites  impressions  sur  la  tète,  en 
avant,  et  deux  sur  le  corselet,  en  arrière;  élytres  fine- 
ment striées  et  ponctuées;  deux  points  enfoncés  sur  le 
troisième  intervalle.  Taille,  deux  lignes  et  demie.  D'Eu- 
rope. 

MASQUE.  EOOL.  Réaumur  et  Geoffroy  ont  dooné  ce 
nom  à  la  lèvre  inférieure  des  larves  et  éei  nymphes  des 
Libellulines.  y.  Libellule,  iEsBUE  et  Aoeior. 

MASQUE.  Persona.  boli.  Genre  proposé  par  Mont- 
fèrt,  dans  sa  Conchyliologie  Systématique,  pour  quel- 
ques Coquilles  démembrées  des  Murex  de  Linné,  et  que 
Lamarck  range,  avec  raison,  dans  son  genre  Triton. 
y,  ce  mot. 

MASQUE  (FLEQE8  Eif).  Ou  flours  personnées.  r.  ce 
dernier  mot. 

MASSE  DE  BEDEAU,  bot.  Synonyme  de I^Hfiiiis  Eru- 
cagOf  L.  f^.  Bun iade. 

MASSE  D'EAU.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Masselte. 
f^.  ce  mot. 

MASSENA.  P018.  Espèce  de  Raie  du  sous-genre  Cé- 
phaloplère. 

MASSE  POLLINIQUB.  BOT.  On  désigne  ainsi  la  tota- 
lité du  pollen  contenu  dans  chaque  cavité  ou  loge  de 
l'anthère.  Quand  la  Masse  pollinique  est  partagée  en 
plusieurs  autres  parties,  chacune  de  ces  dernières  prend 
le  nom  de  Massette  pollinique. 

MASSES.  BOT.  Nom  donné  par  Paulet  à  une  petite 
famille  de  Champignons  Clavaires. 

MASSETTE.  iivT.  Quelques  zoologistes  français  oot 
donné  ce  nom  au  genre  ScoUm,  V,  Scolèce. 

MASSETTE.  Typka,  bot.  Genre  de  plantes  monoco- 
tylédonées,  formant  le  type  de  la  famille  des  Typba- 
cées,  et  de  la  Moncecie  Polyandrie,  L.,  et  offrant  pour 
caractères  :  des  fleurs  monoïques,  disposées  en  chatons 
cylindriques,  superposés  :  les  mâles  occupant  la  partie 
supérieure  de  la  tige,  et  les  femelles  placées  au-dessous. 
Les  unes  et  les  autres  forment  un  axe  cylindrique  et 
épais;  dans  les  mâles  il  est  tout  couvert  d'étamines  dont 
les  filets  se  terminent  à  leur  sommet  par  une,  deux  ou 
quatre  anthères  allongées,  presque  linéaires,  à  deux 
loges,  s'ouvrant  par  leur  partie  supérieure  ;  cet  axe 
porte  aussi  des  poils  plus  courts  que  les  étamines;  les 
chatons  femelles  sont  composés  de  fleurs  très-serrées 
les  unes  contre  les  autres ,  ordinairement  sUpitées  ï 
leur  base,  et  environnées  de  poils  nombreux,  qui  nais- 
sent sur  différents  points  de  l'étendue  de  leurs  stipes; 
l'ovaire  est  fusiforme,  aminci  en  pointe  à  ses  deux  ex- 
trémités, marqué  d'un  sillon  longitudinal  sur  un  de  ses 
côtés,  à  une  seule  loge  contenant  un  seul  ovule  ren- 
versé ;  le  style  se  continue  avec  le  sonunei  de  l'ovaire 
et  s'évase  supérieurement  en  un  stigmate  onguiforme, 
concave,  aigu,  à  bord  inégal.  Le  fruit  est  fusifbrme, 
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mmbraneux,  t^ouvraot  par  le  sillon  longitudinal  qui 
règne  sur  Tune  de  ses  faces.  La  graine  qu*il  contient 
se  compose  d*UD  tégument  propre,  mince,  chagriné, 
d'un  endosperme  farineux,  contenant  dans  son  centre 
uo  embryon  cylindrique  et  monocotylédon.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  peu  nombreuses.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées,  vivaces,  croissant  sur  le  bord  des  étangs 
et  des  rivières.  Leurs  feuilles  sont  radicales,  étroites, 
rubanées,  assez  fermes;  leur  tige  est  cylindrique,  ter- 
minée par  les  chatons  de  fleurs  auxquels  elle  sert  d'axe. 
In  France,  on  trouve  trois  espèces  de  ce  genre,  Tjrpha 
iaiifoh'a,  L.,  Tjrpha  angustifolia  et  Typha  minima. 

MAS$£TT£S.  BOT.  Synonyme  de  Typhacées.  y.  ce 
mot. 

MASSICOT.  BiR.  Nom  vulgaire  du  Plomb  oxidé.  ^. 
Plohb.. 

MASSOI<i]E.  Massonia.  bot.  Ce  genre,  de  la  famille 
des  Asphodélées  de  Jussieu,  et  de  THexandrie  Monogy- 
Die,  L.,  établi  par  Tbunherg,  est  ainsi  caractérisé  :  pé- 
riaothe  tubuleux  à  la  base,  dont  le  limbe  est  divisé  en 
8ÎX  segments,  et  muni  à  rentrée  du  tube  de  six  appen- 
dices dentifôrmes  (nectaires  de  Thunberg)  sur  lesquels 
sont  insérées  les  six  étamines  qui  ont  leurs  filets  subu- 
lés  et  les  anthères  ovales,  oblongues;  ovaire  libre,  tri- 
gone,  surmonté  d*un  style  filiforme  et  d'un  stigmate 
simple  :  capsule  à  trois  angles  saillants,  triloculaire, 
trivaive  et  polysperrae.  Le  Mauhlia  ensifoUa  de  Thun- 
]>erg  a  été  réuni  à  ce  genre  sous  le  nom  de  Massonia 
violaceay  par  Andrews  {Heposit.,  tab.  46);  mais  cette 
plante  en  diffère  par  plusieurs  caractères,  et  doit  res- 
ter dans  le  genre  Mavhiia  ou  Jgapanihus  de  THéri- 
tier  et  Willdenow.  Le  genre  Massonia  se  compose  de 
plusieurs  plantes  indigènes  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
remarquables  par  leurs  feuilles  toutes  radicales,  plus 
ou  moins  larges,  par  leurs  fleurs  fasciculées  ou  for- 
mant une  sorte  d^ombelle  dont  la  hampe  est  presque 
nulle.  Plusieurs  espèces,  par  la  singularité  de  leur  port, 
ont  attiré  Paltention  des  curieux.  On  les  cultive  en 
serre  chaude  dans  un  mélange  de  terre  de  bruyère  et 
de  terre  franche  que  Ton  renouvelle  tous  les  deux  ans. 
Cette  culture  n*est  pas  facile,  parce  que  les  Massonies 
produisent  rarement  des  cayeux  et  que  leurs  graines  ne 
mûrissent  pas  dans  nos  climats.  Jacquin,  dans  son  Hor- 
ttisSchœnbruunensis,  a  donné  les  descriptions  et  les 
figures  de  plusieurs  espèces  dont  plusieurs  ne  doivent 
èlre  regardées  que  comme  des  variétés  produites  par  la 
culture.  Parmi  ces  plantes,  on  peut  considérer  comme 
les  plus  remarquables: 

Massorib  a  LAB6B8  7BVTLLBS.  Massottia  latifoHa, 
L.fiis,  Suppl.;  Lamk.,  lllustr.,  tab.  253,  fig.  1.  Ses  ra- 
cines  bulbeuses  produisent  deux  larges  feuilles  ovales, 
presque  arrondies,  étalées,  tachetées  de  rouge  en  des- 
sus et  d^un  vert  pâle  en  dessous.  Les  fleurs  sont  blan- 
ches, disposées  entre  les  feuilles  en  une  sorte  d'ombelle 
serrée,  portée  sur  une  hampe  très-courte. 

Massoiiib  PC6TDLBU8B.  Massofiia  pustulatay  Jacq., 
tœ.  cU.,  4,  tab.  454.  Ses  bulbes  sont  bruns,  arrondis 
et  gros  comme  une  noix;  ils  émettent  deux  feuilles  op- 
posées, canaliculées  à  la  base,  ovales,  un  peu  arrondies, 
légèrement  mucronées,  d'un  vert  foncé ,  couvertes  en 
dessous  d'un  grand  nombre  de  pustules.  Les  fleurs  sont 


réunies  en  tète  et  entremêlées  de  bractées  lancéolées. 

Massonib  a  TuriLLBS  %n  GMCB.  Massonia  cordata, 
Jacq., /oc.  C9t,y  p.  50,  tab.  449.  Ses  feuilles,  légèrement 
arrondies,  sont  échancrées  en  cœur  à  leur  base,  algues, 
luisantes  sur  leurs  deux  faces.  Les  fleurs,  formant  une 
tète  serrée,  sont  soutenues  par  une  hampe  très-couKe; 
elles  sont  blanches,  rouges  à  Torifice  du  tube;  les  filets 
des  étamines  sont  jaunâtres,  teintés  de  rouge  à  leur  base. 

MASSOT.  »ois.  (Delaroche.)  Synonyme  vulgaire  de 
Labrus  Turdus,  L.  F.  Labrb. 

MASSOY.  BOT.  Riimph  (Herh.  Jmhoin.,  vol.  ii , 
p.  62)  a  le  premier  fait  connaître,  avec  beaucoup  de 
détails,  récorce  de  ce  nom,  qu'il  a  aussi  nommée  Cor- 
tex Oninius;  elle  provient  d'un  grand  arbre  com- 
mun dans  la  partie  occidentale  de  la  Nouvelle-Guinée, 
et  dont  on  n'a  pu  déterminer  les  affinités  naturelles. 
Murray  (Apparat,  Medicam.,  vol.  vi,  p.  183)  cite 
aussi  cette  écorce  qui  est  mince,  presque  plane,  d'une 
saveur  douce,  agréable,  analogue  à  celle  de  la  Can- 
nelle, et  d'une  couleur  grise.  Les  indiens  la  réduisent 
en  poudre  et  l'emploient  comme  un  stimulant. 

MASSUE,  iifs.  On  nomme  ainsi  en  entomologie,  le 
renflement  qui  termine  les  antennes  d'un  grand  nombre 
d'insectes.  Ce  renflement  est  ou  solide  ou  lamelle,  c'est- 
à-dire  formé  d'un  certain  nombre  d'articles  distincts  et 
pouvant  s'écarter  comme  les  branches  d'un  éventail  ou 
les  feuillets  d'un  livre. 

MASSUE.  IFIF.  (Joblot.)  r.  ElfCBfiLIDB. 

M.4SSUE  D'HERCULE  (petite),  boll.  Synonyme  de 
Murex  Brandan's,  L.  F.  ^bbx.  On  appelle  aussi 
vulgairement  Massue  tPiifBusB  ou  grande  Massox,  le 
Mures  cornutus.  F.  Rocbbr. 

MASSUE  00  TROMPETTE,  bot.  Variété  de  la  Cale- 
basse, espèce  du  genre  Courge.  F.  ce  mot. 

MASTACANTHUS.  BOT.  Endlicher  a  substitué  ce  nom 
à  celui  de  Barhuia  qu'avait  donné  Loureiro  à  une 
plante  de  la  Cochinchine.  F.  Babbula. 

MASTACEMBLE.  pois.  F.  Ryrchobdellb. 

MASTIC  ou  MASTIX.  bot.  Substance  résineuse  que 
Ton  obtient,  principalement  dans  l'tle  de  Chio,  en  pra- 
tiquant des  incisions  transversales  sur  l'écorce  du  Pis- 
tacia  LentiscuSf  L.  De  fluide  très-visqueuse  qu'elle  est 
d'abord,  elle  finit  par  se  concréler  à  l'air,  et  c'est  dans 
cet  état  qu'elle  est  connue  sous  le  nom  de  Mastic.  On 
en  distingue  deux  variétés  dans  le  commerce  :  l'une  est 
le  Mastic  commun,  en  masses  irrégulières;  l'autre,  ou 
le  Mastic  en  larmes ,  se  présente  sous  forme  de  larmes 
plus  ou  moins  grosses,  souvent  aplaties,  d'une  couleur 
jaune  clair,  pulvérulentes  extérieurement,  d'une  odeur 
suave,  d'une  saveur  piquante  et  aromatique;  sa  cas- 
sure est  vitreuse,  et  il  se  ramollit  sous  la  dent.  Le  nom 
de. Mastic  a  été  donné  à  cette  substance  à  cause  de  son 
emploi  comme  masticatoire.  C'est  en  effet  un  usage 
très-répandu  dans  l'Orient  d'en  mâcher  continuelle- 
ment, soit  pour  se  fortifier  les  gencines  et  se  blanchir 
les  dents,  soit  pour  se  parfumer  l'haleine.  Le  Mastic 
n'est  pas  une  résine  pure;  il  contient  en  outre  une  huile 
volatile  et  une  substance  qui  ne  se  dissout  pas  dans 
l'Alcool.  Néanmoins  la  majeure  partie  de  ses  prinT 
cipes  étant  résineux,  solubles  dans  l'Alcool  ainsi  que 
dans  l'huile  volatile  de  Térébenthine,  il  forme  avec  ces 
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véhicules  des  vernis  irèft- brillants.  Le  Mastic  feit  en 
outre  partie  de  plusieurs  préparations  pharmaceuti- 
ques où  il  entre  comme  tonique  et  stimulant. 

MASTIGINE.  BOT.  On  a  donné  ce  nom  à  la  partie 
insoluble,  résultant  du  traitement  par  PAlcool  de  la  ré- 
sine qui  découle  du  Pistachier  Icntisque.  La  Maslfcine 
entre  environ  pour  un  dixième  dans  le  poids  de  la  ré- 
sine. Lorsqu'elle  est  récemment  obtenue,  elle  est  assez 
molle  et  très-élaslique;  mais  elle  se  dessèche  insensi- 
blement et  devient  cassante;  sa  .couleur  est  le  blanc 
jaunâtre ,  presque  transparent.  Ses  autres  propriétés 
sont  encore  imparfaitement  connues. 

MASTIGE.  Mastigus,  ins.  Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères, section  des  Pentamères,  famille  des  Clavi- 
cornes,  tribu  des  Palpeurs,  établi  par  Hoffmansegg,  et 
adopté  par  Latreille  qui  lui  donne  pour  caractères  : 
tête  ovoïde,  dégagée  ou  séparée  du  corselet  par  un 
étranglement;  palpes  maxillaires  renflées  vers  leur  ex- 
trémité, très -saillantes,  et  de  la  longueur  au  moins 
de  la  tête;  antennes  coudées,  à  articles  allongés;  ex- 
trémité antérieure  du  corselet  rétrécie  et  plus  étroite 
que  la  tête;  abdomen  ovalaire  ou  subovoïde,  et  em- 
brassé inférieurement  par  les  élytres.  Ces  insectes  dif- 
fèrent des  Plines,  avec  lesquels  ils  ont  beaucoup  de 
rapports  de  formes,  par  des  caractères  tirés  des  an- 
tennes, des  palpes,  et  des  élytres  qui  ne  sont  point 
soudées  dans  ces  derniers;  ils  s'éloignent  des  Scydmènes 
par  les  antennes  qui,  dans  ceux-ci,  sont  droites.  Les 
antennes  des  Mastiges  sont  filiformes,  longues,  très- 
coudées;  les  deux  premiers  articles,  et  surtout  le  radi- 
cal, sont  très-allongés,  les  autres  sont  courts  et  ont  la 
forme  d'un  cane  renversé  :  le  terminal  ou  onzième  a 
une  forme  ovale-oblongue;  les  mandibules  sont  robus- 
tes, terminées  par  une  dent  forte,  arquée,  trèsaigue, 
avec  quelques  dentelures  au  côté  interne  ;  les  palpes 
maxillaires  sont  très-grandes,  avancées,  et  finissent  en 
une  massue  ovale,  composée  des  deux  derniers  articles; 
les  palpes  labiales  sont  courtes,  de  trois  articles,  dont 
le  deuxième,  le  plus  grand  de  tous,  est  presque  glo- 
buleux, et  le  troisième  petit,  conique  et  pointu.  Les 
mâchoires  sont  divisées  â  leur  extrémité,  en  deux 
lobes  dont  Textérieur,  presque  coriace,  semble  être 
formé  de  deux  articles  :  Tinterne  est  membraneux;  la 
languette  est  membraneuse,  presque  carrée,  avec  Tex- 
trémité  supérieure  un  peu  plus  large,  prolongée  en 
forme  de  dent  â  chaque  angle ,  et  offrant  encore  dans 
rintervalle  l'apparence  de  deux  petites  dents;  le  men- 
ton est  coriace,  court  et  transversal;  les  articles  des 
tarses  sont  cylindriques,  le  dernier  est  terminé  par  deux 
petits  crochets;  la  tête  et  le  corselet  sont  plus  étroits 
que  les  élytres;  le  corselet  a  presque  la  figure  d'un 
cœur  tronqué  postérieurement;  l'abdomen  est  ovalaire 
et  enveloppé  par  les  élytres  qui  sont  soudées;  les  pieds 
sont  longs  et  grêles.  L'espèce  qui  sert  de  type  à  ce  genre, 
est  la  suivante  : 

MA8Ti6iPALPiOE.3fas/t^t««jDa/pa/ts,  Hoffm.,  Latr., 
DeJ.  11  est  tout  noir  et  un  peu  soyeux;  les  élytres  sont 
fortement  potntillées.  Cet  insecte  vit  à  terre,  sous  les 
pierres  et  les  débris  de  végétaux.  11  a  été  trouvé  en 
Portugal  par  Hoffmansegg,  et  en  Espagne  par  Dejean. 

Le  Mastiob  BKvn^MasHgusfuêcus,  Klug.  (Icon.  du 


Règne  Anim.  Ins.,  pi.  17,  fig.  1.)  Piînus  spinicomii 
de  Fabriclus,  qui  se  trouve  aux  Iles  Sandwich .  parait 
aussi  appartenir  â  ce  genre;  il  est  figuré  par  Olivier 
(Entom.,  tab.  3,  n»  17,  pi.  1,  fig.  5,  a,  b). 

MASTlGOCÈRE.  Mastigocera.  ihb.  Nom  donné  par 
Klug  à  un  genre  d'Hyménoptères  que  Dalman  a  de  son 
côté  nommé  Xièle,  et  qui  est  adopté  sous  ce  nom  par 
Latreille.  r,  Xiku. 

MASTIGODES.  ifiT.  Zeder  a  donné  ce  nom  à  un  genre 
admis,  par  la  plupart  des  auteurs,  sous  le  nom  de  Tri- 
chocéphale.  f^.  ce  mot. 

MASTIGOPHORA.  bot.  Nées  Van  Esenbeck  a  donné 
ce  nom  à  une  section  du  grand  genre  Jungermannia 
de  Linné. 

MASTIGOPUORUS.  BOT.  Le  genre  institué  sous  ce  nom 
dans  la  famille  des  Synanthérées,  tribu  des  Nassauvia- 
cées,  par  H.  Cassini,  n'a  pas  été  adopté  par  le  profes- 
seur De  Candolle,  qui  a  fait  de  la  seule  espèce  qui  le 
constitue,  Masiigophorus  Gaudichaudii,  le  (ype  d'une 
division  de  son  genre  Naasauvia. 

MASTIXIE.  Mastfsia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Cornéacées,  et  des  Capri  fol  lacées  de  Jussieu,  institué 
par  Blume ,  dans  son  Bydr.,  p.  654 ,  et  dont  les  carac- 
tères consistent  dans  le  tube  du  calice  qui  est  adné  à 
l'ovaire,  dans  son  limbe  qui  est  supère,  à  quatre  ou  cinq 
dents  ;  les  pétales,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  sont 
ovales  et  un  peu  plus  larges  à  leur  base;  les  quatre  ou 
cinq  élamines  sont  opposées  aux  dents  du  calice,  por- 
tant des  anthères  introrses  et  didymes;  Tovaire  ren- 
ferme un  ovule  pendant  ;  style  court  et  entouré  par  le 
disque;  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  un  drupe  ou  une 
baie  ombiliquée,  renfermant  une  noix  rugueuse  et 
monosperme;  l'embryon  est  renversé  dans  Talbumen. 
Blume  a  décrit  deux  espèces,  et  to  utes  deux,  trouvées 
à  Java,  sont  des  arbres  élevés,  à  feuilles  oblongueset 
acuminées,  à  fleurs  rassemblées  en  corymbe. 

Mastixib  PEHTAifDEB.  MoBtixia  pentandra,  Bl.  Le 
tronc  a  de  trente  à  cinquante  pieds;  ses  feuilles  sont  al- 
ternes, oblongues,  très-glabres;  son  corymbe  est  ter- 
minal, formé  de  cinq  fleurs  régulièrement  disposées. 
Cet  arbre  est  abondant  sur  le  mont  Salak,  couvert  d'é- 
paisses forêts. 

MASTOCEPHALUS.  BOT.  Le  genre  proposé  sous  ce 
nom  par  Batara,  pour  quelques  espèces  du  genre  Aga- 
ric, n'a  point  paru  suffisamment  caractérisé.  11  en  est 
de  même  du  genre  Mastoleucomxces  du  même  auteur, 
qui  avait  pour  type  VAgaricus  romenlaceus. 

MASTODIES.  zooL.  (Raffinesque.)  Synonyme  de  Mam- 
mifères. 

MAST0D0L06IE.  zooL.  Mot  proposé  par  Latreille 
pour  remplacer  le  nom  vicieux  de  Mammalogie. 

MASTODONTE,  vam.  foss.  Genre  d'animaux  mammi- 
fères, qui  ne  paraissent  plus  exister  sur  la  terre,  et  dont 
Cuvier,  qui  a  créé  ce  nom  pour  indiquer  la  forme  par- 
ticulière de  leurs  dents  molaires,  a  jusqu'à  présent  ad- 
mis six  espèces  fossiles.  Les  Mastodontes,  par  la  forme 
générale  de  leur  corps,  par  leur  nez  prolongé  en  trompe, 
les  grandes  défenses  de  la  nature  de  l'ivoire,  qui  ar- 
maient leur  mâchoire  supérieure,  l'absence  de  toutes 
canines  et  d'incisives  inférieures,  les  cinq  doigts  de 
chacun  de  leurs  pieds,  etc.,  avaient  les  plus  grands 
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rapporU  avec  les  Élépbanfs,  donl  ils  différaient  essen- 
tiellemeot  par  la  structure  particulière  de  leurs  deots 
molaires;  la  couronne  de  celles-ci  présentait  de  gros 
mamelons  ou  tubercules  saillants  disposés  par  paires 
et  offrant,  par  Tusure,  des  figures  différentes  dans  les 
diverses  espèces.  Ces  dents  étaient  au  nombre  de  deux 
à  chaque  mâchoire,  et  comme  dans  les  Éléphants  elles 
poussaient  d*arriére  en  avant,  en  usant  obliquement 
leur  couronne  et  se  remplaçant,  de  sorte  que  comme 
dans  ces  derniers  animaux  le  nombre  des  molaires  pou- 
vait varier  de  deux  à  trois,  selon  que  les  deux  étaient 
entières  ou  que  Tantérieure  était  à  moitié  usée,  une 
nouvelle  dent  paraissait  derrière  la  seconde  dans  le 
fond  de  la  mâchoire. 

Le  grand  Mastodonte  ou  Géant,  celui  que  Ton  a  dé- 
signé sous  les  noms  d'Animal  de  TOhio,  d'Éléphant  Car- 
nivore, de  Mammouth,  de  Père  aux  Bœufs  chez  tes  In- 
diens, etc.,  etc.,  est  le  seul  dont  les  squelettes  aient 
été  trouvés  assez  complets  pour  qu'ils  puissent  servir  à 
caractériser  le  genre;  les  autres  espèces  n*en  sont  rap- 
prochées et  en  même  temps  distinguées  que  sur  de  for- 
tes inductions  fournies  par  des  dents  molaires,  seules 
parties  qui,  avec  quelques  os  isolés,  aient  été  exami- 
nées par  Cuvier.  Malgré  quelques  assertions  contraires, 
ee  savant  est  porté  à  penser  que  le  grand  Mastodonte 
était  propre  à  l'Amérique  septentrionale.  Ses  ossements, 
o'oot  encore  été  rencontrés  d'une  manière  incontesta- 
ble que  dans  des  terrains  meubles  et  très-superficiels, 
entre  le  Mississipi  et  le  lac  Érié,  et  principalement  dans 
la  grande  vallée  de  TObio.  C'est  auprès  de  William- 
bourg  en  Virginie,  que  Ton  a  trouvé  avec  un  squelette 
presque  entier  une  masse  comme  à  moitié  broyée  de 
diverses  substances  végétales  enveloppées  dans  une 
sorte  de  sac  que  l'on  a  considéré  comme  l'estomac  de 
l'animal.  Ce  fait  et  quelques  autres  ont  porté  à  croire 
que  la  destruction  de  la  race  du  grand  Mastodonte  pou- 
vait n'être  pas  réelle;  mais  comme  on  n'a  encore  ob- 
servé aucun  individu  vivant,  on  peut  seulement  en  in- 
férer que  la  disparition  de  ces  animaux  de  la  surface 
du  sol  qu'ils  habitaient  autrefois  est  des  plus  récentes. 
La  forme  des  dents  des  Mastodontes  n'indique  pas,  ainsi 
qu*on  l'a  dit,  qu'ils  se  nourrissaient  de  chair  :  tout 
|)orte  à  croire  au  contraire  que  comme  les  Hippopota- 
roes,  les  Cochons,  les  Tapirs,  ils  préféraient  les  racines 
et  les  parties  charnues  des  végétaux.  Les  espèces  sont  : 

Mastooohte  GtAiiT.  Mastodon  Giganteum,  Taille  de 
neuf  pieds  de  haut  environ;  molaires  à  couronne  à  peu 
près  rectangulaire,  garnie  de  six,  huit  ou  dix  gros  tu- 
bercules en  ferme  de  pyramides  quadrangulaires  et  dis- 
posées par  paires  dont  l'usure  produit  de  doubles  lo- 
sanges ou  disques  bordés  d'émail  :  c'est  celui  de  l'Amé- 
rique septentrionale. 

M&STODOHTB  A  DSIfTS  ftTAOlTIS.  MasiodOH  atlffUêU- 

den$.  Molaires  d'un  tiers  plus  petites  que  celles  de  l'es* 
pèce  précédente,  mais  comparativement  plus  longues 
et  plus  étroites;  mamelons  coniques, divisés  en  pointes 
secondaires  par  des  sillons  plus  ou  moins  profonds;  au 
lieu  de  losanges,  l'usure  de  ces  dents  fait  paraître  d'a- 
bord de  petits  cercles  isolés  et  plus  tard  des  sortes  de 
trèaes.  On  a  trouvé  de  ces  dents  dans  l'Amérique  méri- 
dionale et  sur  plusieurs  poinU  de  l'Europe ,  particu- 


lièrement en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie,  tou- 
jours dans  les  terrains  meubles;  les  pierres  connues 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Turquoises  de  Si- 
morre  et  de  Turquoises  orientales,  qui  viennent  du  dé- 
partement du  Gers,  dans  la  montagne  Noire,  sont  des 
portions  de  dents  de  ce  Mastodonte  teintes  naturelle- 
ment en  vert  bleuâtre  par  le  fer. 

Mastodonte  bss  Cordilières.  Molaires  à  six  pointes 
et  semblables,  pour  les  proportions  et  les  dimensions, 
à  celles  du  Mastodonte  Géant,  mais  offrant,  par  l'usure, 
des  figures  à  trois  lobes  comme  celles  du  Mastodonte  à 
dents  étroites.  De  l'Amérique  méridionale,  dans  les 
Cordilièresi,  à  douze  cents  toises  de  hauteur. 

MASTODOiiTBiicHBOLDTiBif.  Une  seulc  dent,  rapportée 
du  Chili  par  Humboldt,  a  servi  à  l'établissement  de 
cette  espèce.  Cette  dent  molaire  diffère  des  dents  inter- 
médiaires du  Mastodonte  Géant,  en  ce  qu'elle  est  d'un 
tiers  plus  petite. 

Mastodomte  (petit).  Mastodon  minor.  D'après  une 
seule  dent  trouvée  en  Saxe,  et  offrant  les  formes  et  les 
proportions  de  celles  du  Mastodonte  à  dents  étroites , 
mais  plus  petites. 

Mastodonte  Tapiroïde.  Dents  du  même  volume  que 
celles  du  petit  Mastodonte,  formées  de  collines  trans- 
verses, crénelées  et  divisées  en  quatre  ou  cinq  lobes 
principaux;  disposition  qui  rappelle  celle  des  dents 
des  Tapirs.  Trouvée  à  Monlabusard ,  près  d'Orléans, 
dans  un  calcaire  d'eau  douce,  avec  des  ossements  de 
Palœolherium,  des  Limnées  et  des  Planorbes,  gisement 
différent  de  celni  des  autres  espèces,  et  qui  reporte  son 
existence  à  une  époque  plus  reculée. 

MASTOLEUCOMYCES.  bot.  f^.  Mastocbphaius. 

MASTOLOGIë.  zool.  Synonyme  de  Mammalogie. 
f .  ce  mol. 

MASTOZOAIRES.  zooL.  Nom  donné  par  Blainville  à 
la  classe  des  Mammifères. 

MASTOZOOLOGIE.  zooL.  Synonyme  de  Mammalo- 
gie. f^,  ce  mot. 

MASTOZOOTIQUE.  géol.  Nom  employé  par  d'Oma- 
lius  d'Halloy,  pour  désigner  tout  terrain  tertiaire  et 
moderne.  Depuis  le  même  géologue  a  fait  de  cette  na- 
ture de  terrains  deux  ordres  :  il  réserve  à  l'un  d'eux , 
qui  renferme  ordinairement  des  ossements  de  Mam- 
mifères, répit hète  de  Mastozoollque. 

MASTRÈME.  Masirema,  folyp.  Genre  de  l'ordre 
des  Tubiporées,  dans  la  division  des  Polypiers  entière- 
ment pierreux,  dont  les  caractères  sont  :  corps  pier- 
reux composé  de  plusieurs  tubes  articulés ,  libres  ou 
réunis;  articulations  imbriquées;  bouche  terminale 
campanulée,  centre  mamelliforme.  C'est  à  RaflBnesque 
(Journ.  de  Phys.,1819,  t.  lxxxvih,  p.  428)  qu'on  doit 
rétablissement  du  genre  Mastrème,  où  cet  auteur  fait 
mention  de  plusieurs  espèces  qu'il  nomme  Masirema 
striata,  crenuUiia,  polxpodia,  etc.,  es[>èces  qu'il  a 
trouvées  dans  l'Amérique  du  nord. 

MASTRUCIUM.  bot.  Le  genre  institué  sous  ce  nom, 
par  il.  Cassini,  dans  la  famille  des  Synanthérées,  est 
caractérisé  par  les  calalhides  couronnées,  radiées,  à 
disque  androgyniflore  et  à  couronne  féminiflore,  et 
par  les  squammes  du  péricline  entièrement  appliquées, 
absolument  privées  d'appendice.  Ce  genre  qui  ne  com- 
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prend  que  le  Serratula  coronata  de  Linné,  n*a  pas 
paru  devoir  être  adopté. 

MATADOA.  coifCH.  Adanson  (Voy.  au  Sénég.^  p.  359 
et  959,  pi.  18,  fig.  5)  nomme  ainsi  une  Coquille  qu*il 
rapporte  à  son  genre  Telline,  lequel  répond  aux  Dona- 
ces  des  auteurs  modernes.  Il  est  fort  difficile  de  décider 
du  genre  de  cette  Co(|uille  d'après  la  description  et  la 
seule  figure  d'Adanson  ;  il  dit,  page  339,  que  le  Mata- 
doa  a  de  la  ressemblance  avec  la  Calcinelle  dont  il  a  le 
ligament  intérieur  placé  un  peu  plus  au-dessous  des 
sommets;  ce  n'est  donc  point  une  véritable  Donace;  ce 
n^est  pas  non  plus  une  Vénus  comme  Ta  pensé  Linné, 
ce  serait  plutôt  une  Mactre.  Comme  on  le  voit,  on  est 
dans  rimpossibilité  de  décider  la  question  avant  de  re- 
voir en  nature  la  Coquille  d'Adanson. 

MATAGASSE.  ois.  Synonyme  vulgaire  de  Pie-Grièche 
rousse.  F,  ce  mot. 

MATA  MATA.  REPT.  Espèce  du  genre  Tortue,  qui  se 
trouve  à  la  Guiane. 

MATAMORIA.  bot.  Le  genre  produit  sous  ce  nom, 
dans  la  famille  des  Synanlhérées  (Lallav.  et  Lex.,  Nov. 
Vegel.  descr.,  1,  p.  8),  a  été  réuni  au  genre  Distrep- 
tus  de  Cassini.  K.  Distrbptb. 

MATAXA.  bot.  Ce  genre,  que  Sprengel  a  établi  dans 
la  famille  des  Synanlhérées,  n'a  pas  paru  assez  distinct 
du  genre  Lasiospermum  de  Lagasca,  pour  devoir  en 
être  séparé.  ^.  Lasiospbbhb. 

MATATBA.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Sapindacées 
et  de  rOctandrie  Monogynie,  L.,  établi  par  Aublet 
(Plantes  de  la  Guiane,  1,  p.  331,  t.  138).  Scbreber  et 
Necker  ont  inutilement  substitué  à  cette  dénomination 
qui  n'a  rien  de  contraire  aux  principes  de  la  glossolo- 
gie,  celles  à^Ephielis  et  à'Ernslfngia.  Ce  genre  offre 
les  caractères  suivants  :  calice  à  cinq  divisions  profon- 
des; cinq  pétales  munis  à  leur  base  de  deux  glandes; 
buitétamines  à  filets  velus;  un  stigmate  sessile;  cap- 
sule oblongue,  uniloculaire,  à  deux  valves  dont  Tune 
est  nue,  l'autre  portant  sur  son  milieu  deux  graines  ré* 
niformes  et  munies  d'un  arille.  Le  Mataxba  Guianen- 
sis,  Aubl.  ;  Ephielis  fraxinea^  Willd.,  est  un  arbre  à 
feuilles  pinnées  sans  impaire,  glabres,  à  pétiole  nu  et  à 
fleurs  en  grappes  paniculées.  Il  croit  dans  les  forêts  de 
la  Guiane  et  d'Haïti.  De  Candolle  (Prodr,  Sxst.  f^eg., 
1,  p.  609)  a  décrit  deux  nouvelles  espèces  de  Mat^jrba, 
savoir  :  1»  Matayha  Patrisiana  qui  diffère  de  la  pré- 
cédente espèce  par  ses  folioles  plus  nombreuses,  velues 
en  dessous,  son  pétiole  légèrement  ailé,  et  ses  grappes 
simples  ;  2»  Matayha  f^oua  -  Rana ,  établie  sur  la 
plante  qu'Aublet  (Guian.,  2.  suppl.,  p.  13,  t.  374)  avait 
nommée  f^vua-Rana  Guianensis, 

MATELÉE.  Maielea»  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Apocynées  et  de  la  Pentandrie  Digynie,  L.,  établi  par 
Aublet  (Guian.,  1,  p.  378,  t.  109),  et  offrant  pour  ca- 
ractères :  un  calice  à  cinq  divisions  profondes;  une 
corolle  monopétale,  régulière,  rotacée,  à  cinq  lobes 
obtus;  cinq  étamines  dont  les  anthères  sont  rappro- 
chées et  unies  au  stigmate;  celui-ci  est  orbiculaire, 
déprimé,  porté  sur  un  style  très-court;  l'ovaire  est 
ovoïde,  allongé,  marqué  de  deux  sillons  opposés;  le 
fruit  est  un  follicule  quelquefois  simple,  contenant  un 
grand  nombre  de  graines  imbriquées,  dépourvues  d'ai- 


grette. Ce  genre  ne  se  compote  que  d*irae  seole  espèce, 
Maielea  palusin'Sf  Aobl., /oc.  cii.  C*estun  petit  sont- 
arbrisseau  de  deux  à  trois  pieds  d*élévalion,  ayant  uae 
tige  simple,  des  feuilles  opposées,  pétiolées,  lancéo- 
lées, très-aigues,  entières,  glabres  ou  ovales,  acumi- 
nées,  dans  une  variété  qu'Aublet  appelle  Maielea  M- 
foh'a.  Les  fleurs  sont  petites,  d'un  blanc  verdâtre,  pé- 
donculées ,  disposées  en  un  épi  court ,  axillaire  et 
pédoncule.  Cette  plante  croit  dans  les  forêts  bumldsi 
de  la  Guiane. 

MATELOT.  OIS.  L'un  des  noms  vulgaires  de  l'Hiron- 
delle de  fenêtre,  f^.  Hirorbbllb. 

MATELOT.  HOLL.  Nom  vulgaire  et  marchand  da 
Conus  classiarius, 

MATERAT.  018.  K.  Mèsahob  a  lonovi  qdboi. 

MATER  PERLARUM.  coNCH.  C'est-à-dire  Mère  du 
Perles.  Klein  (Méth.  Ostrac,  p.  133)  a  nommé  ainti 
un  genre  qui  répond  assez  bien  au  genre  Perne  des 
modernes.  F,  ce  mot. 

MATHIOLE.  Mathiola,  bot.  R.  Brown  (UoH*  Kew.j 
3«  édit.,  vol .  IV,  p.  1 1 19)  a  formé  sous  ce  nom  on  genre 
aux  dépens  des  Cheiranihus  de  Linné.  Il  appartient  à 
la  famille  des  Crucifères  et  à  la  Tétradynamte  sili* 
queuse,  L.,  et  il  est  caractérisé  de  la  manière  salvanle 
par  De  Candolle  (Sxst.  Feget^nat.,  t.  ii,  p.  169):  ca- 
lice dressé ,  ayant  deux  de  ses  divisions  renflées  en 
forme  de  sac  à  la  base;  pétales  onguiculés,  dont  te 
limbe  est  étalé,  obovale  ou  oblong;  étamines  à  Slelt 
libres,  sans  dentelures,  longs  et  légèrement  dilatés; 
silique  cylindrique  ou  comprimée,  allongée,  bilocu- 
laire,  bivalve,  terminée  par  le  stigmate  à  deux  lobes 
très-épais  ou  portant  sur  le  dos  des  protubérances  en 
forme  de  cornes  ;  graines  comprimées  sur  un  seul  rang, 
le  plus  souvent  bordées;  cotylédons  plans  et  accooi- 
bants.  Ce  genre  est  placé  en  tête  de  la  première  tribu 
établie  par  De  Candolle ,  sous  le  nom  d'Arabidées  oo 
Pleurorhizées  siiiqueuses.  La  structure  de  son  sligmste 
le  dislingue  suffisamment  du  Cheiranthus  et  d'autres 
genres  voisins  ;  sous  ce  rapport  il  est  même  essentiel- 
lement différent  du  Notoceras  qui  a  aussi  des  gibbo- 
sités  au  sommet  du  fruit  ;  mais  dans  ce  dernier  genre 
les  cornes  de  la  silique  sont  placées  sur  le  somnoet  des 
valves,  tandis  que  dans  le  Mathiola  les  valves  sont  mu- 
tiques,  et  les  gibbosités  ou  cornes  procèdent  du  soffl- 
met  des  placentas  ou  du  dos  des  stigmates.  Le  genre 
en  question  s'éloigne  en  outre  de  VHesperis  etdu  A<W- 
comia,  par  ses  colylédons  accombants.  Lfn  Malliioles 
sont  des  plantes  herbacées  ou  rarement  sous-ftules- 
centes,  dressées  ou  diffuses,  rameuses,  presque  toutes 
couvertes  d'un  duvet  blanchâtre  et  composé  de  poils 
étoiles  ;  quelques-unes  sont  munies  de  glandes  légère- 
ment pédicellées;  leurs  feuilles  sont  alternes,  obloo- 
gués,  entières  ou  sinuées  et  dentées  ;  les  fleurs  sont  dis- 
posées en  grappes  terminales,  blanches,  purpurinesou 
d'une  couleur  vineuse  triste ,  et  douées  d'une  odeur 
agréable.  Toutes  les  espèces  sont  indigènes  de  Is  ré- 
gion méditerranéenne  et  surtout  de  rOrient,  *  »**' 
ception  de  quelques-unes  qui  croissent  dans  la  SlbwC 
et  dans  la  Haute -Ethiopie;  De  Candolle  en  a  décnr 
vingt-huit  qu'il  a  distribuées  en  quatre  sections, 
i  I.  PACHTdOTOH.  Limbe  des  pétales  obovale,  obtus 
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ou  écbancré,  plan,  blanc  ou  d*iin  pourpre  pur,  mais 
jamais  d*ane  couleur  sale;  sligmates  épaissis  ou  gib- 
beoi  sur  le  dos,  mais  non  cornigères.  Celte  section  se 
compose  de  neuf  espèces  parmi  lesquelles  les  deux  sui- 
vantes doivent  être  mentionnées. 

Miniou  blaugbatib.  Mathioia  ineana,  Br.  et  DG.; 
Ckeiranthus  incanus,  Lin. ;Heêpenêfnoiarf a,  Lamk.; 
TBlgairement  Yiolier  ou  Giroflée  des  Jardins.  Cette 
plante,  ainsi  que  son  nom  spécifique  Texprime,  est 
blaocbàtre  sur  toutes  ses  parties;  elle  est  connue  de 
tout  le  monde  par  la  beauté  et  Todeur  agréable  de  ses 
fleurs.  Sa  tige,  nue  et  épaisse  inférieu rement,  atteint 
eoTiron  la  hauteur  d*un  demi-mètre;  elle  se  divise  dans 
ta  partie  moyenne  en  plusieurs  rameaux  blanchâtres, 
couverts  de  feuilles  éparses,  oblongues  ou  lancéolées, 
oUoses,  entières,  molles  et  un  peu  ondulées.  Les  fleurs 
sont  purpurines  ou  violettes,  quelquefois  blanches  ou 
panachées;  elles  doublent  facilement  par  la  culture,  et 
forment  de  grosses  grappes  très-odorantes,  d'une  cou- 
leur vive  et  d*un  aspect  fOrt  agréable.  Cette  espèce,  cul- 
Urée  depuis  un  temps  immémorial  dans  tous  les  jardins 
dePEurope,  est  originaire  des  bords  de  la  Méditerranée 
et  de  la  mer  Noire,  depuis  PEspagne  jusqu'en  Crimée 
et  en  Tauride. 

Mathiols  AifiiCBLLB.  Maikiota  annua,  DC;  Chei- 
ranthusannuus,  L.  Cette  espèce  n*est  considérée  par 
plusieurs  auteurs  que  comme  une  variété  de  la  précé- 
dente; cependant  elle  en  diffère  par  sa  racine  an- 
miellé,  par  sa  tige  herbacée,  par  ses  feuilles  quelquefois 
légèrement  sinueuses  et  ses  pétales  un  peu  plus  échan- 
erés;  au  reste,  elle  offire  les  mêmes  variations  de  cou- 
leur depuis  le  pourpre  vif  jusqu'au  blanc  pur,  mais  elle 
ett  moins  sujette  à  doubler  que  la  Hathiole  blanchâ- 
tre. Ces  différences  sont  sans  doute  très-légères;  si 
Ton  réfléchit  cependant  qu'elle  se  perpétue  malgré  la 
culture,  on  pensera  qu'il  est  assez  rationnel  d'admettre 
la  plante  en  question  comme  une  espèce  distincte.  Les 
jardiniers  lui  donnent  le  nom  de  Quarantain  parce  que, 
dit-on,  sa  végétation  est  si  prompte,  que  quarante  jours 
après  avoir  été  semée,  elle  montre  des  boutons  assez 
avancés  pour  qu'on  puisse  juger  si  les  fleurs  seront  sim- 
ples ou  doubles.  La  culture  des  deux  espèces  mentlon- 
néei  ci-deesus,  n'exige  pas  d'autres  soins  que  celle  des 
Giroflées  et  des  Juliennes. 

$  II.  LvmiA.  Limbe  des  pétales  ondulé  ou  oblique, 
d'âne  couleur  sale,  d'un  jaune  rougeâtre;  stigmates 
épais  on  çibbeux,  mais  non  pas  prolongés  véritablement 
en  cornes.  Six  espèces  constituent  cette  section,  parmi 
lesquelles  les  Mathioia  odoraUssima^  Mathioia  trié- 
Usj  Br.  et  DC.,  sont  les  plus  remarquables. 

S  m.  PiRARiA.  Limbe  des  pétales  oblong,  d'un  jaune 
rougeâtre  sale;  stigmates  portant  des  protubérances 
cornues  sur  le  dos.  Cette  section  renferme  quatre  es- 
ptees  dont  les  Mathioia  osyceras  et  Mathioia  livida, 
[  DC.  et  Deless.  {Icon,  Select.,  9, 1. 1 1  et  19),  font  partie. 
U  dernière  de  ces  plantes  était  le  Cheiranthus  tristis 
de  Forskahl  et  Delile,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
rcs|>èee  ainsi  nommée  par  Linné  et  qui  fait  partie  de  la 
wetion  précédente. 

S  !▼•  AcmoTVH.  Pétales  obovales,  obtus  ou  échan- 
^r^i  silique  munie  au  sommet  de  trois  longues  pointes 


situées  sur  le  dos  des  stigmates;  graines  non  bordées, 
selon  ândreiowski  aux  yeux  duquel  cette  section  doit 
former  un  genre  particulier.  On  y  compte  cinq  espèces 
dont  la  principale  est  le  Mathioia  tricuspidata,  Br. 
et  DC,  ou  Cheiranthus  tticuspidatus,  L.  Cette  jolie 
espèce,  qui  a  des  stigmates  beaucoup  plus  cornus  que 
les  autres,  crott  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  et 
on  la  cultive  avec  facilité  dans  les  jardins  de  botanique 
et  d'agrément. 

MATHCEN.  018.  L'un  des  noms  vulgaires  de  TËchasse. 
F.  ce  mot. 

MATIÈRE.  On  ne  doit  pas  s'attendre  à  voir  dans  cet 
article,  extrait  d'un  plus  grand  travail  de  Bory-S'-yin- 
cent,  la  Matière  traitée  sous  le  point  de  vue  métaphy- 
sique, ni  comme  on  l'envisagea  longtemps,  dans  un 
esprit  de  système  qui  n'est  pas  celui  de  la  véritable  phi- 
losophie; l'auteur  l'a  examinée  en  naturaliste,  c'est-à- 
dire  que,  laissant  au  physicien  le  soin  de  déterminer 
ses  propriétés  générales ,  il  s'est  attaché  à  caractériser 
quelques-unes  de  ses  diverses  modifications  qu'on  peut 
considérer  comme  primitives  dans  le  mécanisme  de 
l'organisation,  et  comme  des  essais  générateurs  dans 
toute  création. 

Le  naturaliste,  en  ne  s*occupant  que  de  réalités  dé- 
montrées, ne  considère  la  Matière  qu'à  partir  du  point 
où  ses  particules  lui  deviennent  visibles,  et  le  micro- 
scope lui  prête  un  puissant  secours  pour  indiquer  les 
premières  merveilles  de  sa  tendance  vers  l'organisation. 
Cet  instrument  peut,  à  l'aide  d'un  grossissement  de 
mille  fois,  le  rapprocher  des  limites  de  l'incertain  et  de 
la  réalité,  c'est-à-dire  du  point  où  les  particules  de  la 
Matière,  encore  voisines  d'un  grand  état  de  simplicité, 
commencent,  en  s'agglomérant,  à  produire  les  phéno- 
mènes de  l'organisation. 

On  sent  bien  que  parmi  les  principes  des  corps  sur 
lesquels  le  naturaliste  a  interrogé  la  Nature,  à  l'aide  du 
microscope,  ce  n'est  pas  des  fluides  impondérables,  de 
la  Lumière,  des  Gaz,  ni  même  de  l'Eau,  qu'il  a  cherché 
à  saisir  la  composition  moléculaire  ;  mais  ces  fluides, 
les  Gaz,  l'Eau  et  la  Lumière,  joueront  un  grand  rôle 
dans  les  faits  qui  vont  être  exposés. 

Il  faut  observer,  avant  tout,  qu'un  grossissement  au- 
dessus  de  mille  fois  expose  à  de  graves  erreurs.  La 
portée  des  moyens  de  l'Homme  a  des  bornes,  au  delà 
desquelles  on  court  risque  de  s'égarer,  parce  que  le  fil 
d'Ariane  échappe.  Ce  ne  sont  donc  pas  des  atomes  ou 
des  particules  qui  constituent  les  fluides,  et  qu'on  peut 
concevoir  comme  de  nature  éminemment  subtile,  que 
l'on  doit  chercher  à  découvrir  au  moyen  de  verres  mul- 
tiplicateurs, mais  des  rudiments  d'existence  qui,  pour 
être  à  peine  perceptibles  quand  on  les  distingue  à  l'aide 
d'une  lentille  d'un  quart  de  ligne,  n'en  remplissent  pas 
moins  un  rôle  décisif  dans  le  vaste  ensemble  de  la  Na- 
ture, et  paraissent  les  rudiments  de  toute  création, 
c'est-à-dire  les  matériaux  que  régissent,  comme  dans  le 
but  de  produire,  les  lois  promulguées  par  une  intelli- 
gence suprême,  dont  il  est  toujours  imprudent  de  s'oc- 
cuper plus  qu'elle  ne  permit  qu'on  le  pût  faire. 

Dans  cet  invisible  et  nouvel  univers,  duquel  Leuwen- 
hoeck  fût  le  Colomb,  et  que  Bory,  auteur  de  cet  article, 
a  exploré  sur  ses  traces,  la  Matière  s'est  toujours  pré- 
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sentée,  après  une  niul(Uuded*expérien€es,  dans  six  états 
parfaitement  distincts,  états  que  Tauleur  est  loin  de 
donner  comme  exclusivement  primordiaux  ou  élémen- 
taires, au  delà  desquels  en  existent  sans  doute  une  mul- 
titude d'aulres  qui  seront  aperçus  par  la  suite.  Ces  six 
états  primitifs  de  la  Matière  tendant  à  8*org^aniser,  con- 
sidérés seulement  sous  le  rapport  de  leurs  caractères 
visibles,  sont  : 

1»  L*fiTAT  HOQUEux,  sans  molécule  apparente,  étendu, 
continu,  imparfaitement  liquide,  enduisant,  envelop- 
pant, et  plus  ou  moins  épaissi,  transparent,  dans  lequel 
se  manifeste  par  le  dessèchement  une  confusion  de  mo- 
lécules amorphes,  dont  la  plus  grande  partie  des  limites 
n^est  pas  terminée,  et  qui  parait  légèrement  jaunâtre. 

2o  L*ÉTAT  TisicoLAïaB,  composé  de  molécules  globu- 
leuses, le  plus  léger  en  raison  des  gaz  qui  déterminent 
son  apparition,  conséquemment  ascendant,  extensible 
ou  contractile  par  Teffet  alternatif  de  la  dilatation  et 
de  la  raréfaction  qui  s'exerce  dans  Tintérieur  de  ses 
globules  qui  sont  hyalins,  et  qui  disparaissent  par  le 
dessèchement  en  ne  laissant  nulle  trace  de  leur  exis- 
tence sur  le  porte-objet. 

3»  L'tTAT  AGissAiiT,  composé  de  molécules  sphéri- 
ques,  évidemment  contractiles,  mais  non  extensibles 
au  delà  des  limites  qu'on  leur  reconnaît  dès  leur  appa- 
rition, complètement  diaphanes,  peut-être  bleuâtres, 
nageant  et  s'agitant  individuellement,  avec  une  grande 
vélocité,  se  déformant  par  le  dessèchement,  de  manière 
à  présenter,  quand  elles  se  sèchent,  le  même  aspect  que 
rélat  muqueux. 

4o  L'ÉTAT  YiGtTATiF,  composé  de  molécules  à  peine 
perceptibles,  subconfuses  et  comme  diffluentes,  péné- 
trantes, translucides,  mais  d'un  beau  vert  plus  ou  moins 
intense  et  conservant  leur  couleur  dans  le  dessèchement 
où  la  forme  s'altère,  et  s'élendant  souvent  en  une  teinte 
homogène  dans  laquelle  on  ne  reconnaît  plus  la  forme 
de  chaque  molécule. 

5»  L'ÉTAT  ciisTALLiif,  dur,  excitaul,  pesant,  translu- 
cide, laminaire,  anguleux,  qui,  par  le  dessèchement, 
adopte  une  multitude  de  formes  déterminables,  mais 
Jamais  rien  de  globuleux. 

6o  L'ÉTAT  TXEEEDX,  dur.  Inerte,  lourd,  opaque,  gros- 
sièrement arrondi  ou  obtusément  anguleux,  et  ne  chan- 
geant ni  de  forme,  ni  de  couleur,  soit  que  l'eau  en 
tienne  les  parcelles  en  suspension,  soit  que  par  leur 
dessèchement  ceilesci  se  rapprochent  en  masses  amor- 
phes et  irrégulières,  ou  vaguent  dans  l'atmosphère 
comme  si  elles  y  nageaient. 

Que  l'on  place  sous  le  microscope  tout  corps  inor- 
ganisé ou  organisé,  dont  on  réduira  les  parties  à  la 
ténuité  nécessaire  pour  y  être  observées;  qu'on  en  opère 
la  décomposition  par  des  moyens  artificiels,  ou  que, 
dans  des  vases  contenant  une  quantité  de  liquide  suffi- 
sante pour  dissoudre  ces  particules,  on  facilite  au  con- 
traire des  moyens  d'organisation  nouvelle,  on  ne  tar- 
dera point  à  retrouver  l'une  des  six  formes  primitives 
qui  viennent  d'être  indiquées  ;  ou  si  quelqu'une  d'entre 
elles  se  fait  attendre,  on  finira  nécessairement  par  l'y 
voir  se  développer.  On  doit  toujours  se  souvenir  que 
Ton  ne  prétend  pas  ici  employer  le  mot  Paihitif  dans 
un  sens  absolu. 


Pour  observer  ces  six  états  de  la  Matière,  on  fera  donc 
infuser  des  substances  animales  ou  végétales,  en  suivant 
avec  le  microscope  les  phénomènes  qui  se  développeront 
pendant  que  ces  substances  seront  tenues  en  infusion  ; 
il  suffit  même  de  placer  de  l'eau  dans  des  vases  de  verre 
exposés  à  la  lumière  et  à  Tair  atmosphérique.  Dans  le 
liquide  mis  en  expérience,  on  apercevra  tous  les  jours 
de  nouvelles  productions,  merveilles  de  plus  en  plus 
composées;  mais  le  développement  de  celles-ci  sera  né- 
cessairement précédé  ou  terminé  par  l'un  ou  par  plu- 
sieurs des  six  états  rudimentaires.  On  retrouvera  ces 
états  jusque  dans  les  fluides  émanés  des  corps  vivants, 
ou  qui  en  sont  des  produits  indispensables. 

On  ne  prétend  assigner  ni  l'ordre,  ni  les  rapports  dans 
lesquels  les  six  états  primitifs  que  l'on  a  reconnus  peu- 
vent et  doivent  se  combiner  pour  produire  des  êtres  or- 
ganisés, végétants  et  vivants;  mais  on  pourra  indiquer 
divers  exemples  de  la  formation  de  ces  six  états;  for- 
mation qui  a  lieu  sous  les  yeux  de  tout  naturaliste  pa- 
tient, qui  sait  provoquer,  attendre  ou  saisir  l'occasion 
de  les  observer. 

^  I.  Matièrb  huqiiiusi. 

Partout  où  séjourne  de  l'eau  exposée  au  contact  de 
l'air  et  de  la  lumière,  sa  limpidité  ne  tarde  pas  à  s'al- 
térer, et  si  l'on  y  fait  suffisamment  attention,  on  voit 
les  parois  du  vase  qui  la  contient,  ou  les  corps  plongés 
dans  cette  eau,  quand  on  fait  l'observation  dans  un 
étang  ou  dans  un  marais,  se  revêtir  bientôt  d'un  enduit 
muqueux  ;  cet  enduit  devient  tellement  sensible  sur  les 
pierres  polies  des  torrents  et  des  fontaines,  qu'il  les 
rend  très-glissantes,  et  souvent  dangereuses  à  parcou- 
rir :  il  se  présente  fréquemment  à  la  surface  des  rochers 
humides,  le  long  des  sources  et  des  infiltrations.  On 
peut  dans  les  villes  le  discerner  au  tact,  contre  les  dalles 
sur  lesquelles  coule  l'eau  des  fontaines  publiques,  ou 
qui  contiennent  cette  eau.  C'est  là  celte  Matière  mu- 
queuse, sans  couleur  d'abord  apparente,  sans  consis- 
tance, tant  qu'elle  ne  se  modifie  point  par  l'admission 
de  quelque  autre  principe  ;  elle  ne  se  distingue  guère 
que  comme  le  ferait  un  enduit  d'Albumine  ou  de  Gomme 
délayée,  étendu  sur  les  corps  qui  en  sont  recouverts; 
mais  elle  est  seniiblement  onctueuse  au  toucher,  et  s'é- 
paissit dans  certaines  circonstances  favorables  à  son 
développement,  et  surtout  par  la  chaleur,  au  point  de 
devenir  visible  à  l'œil  comme  une  véritable  gelée.  C'est 
principalement  à  la  surface  de  certains  animaux  ou  vé- 
gétaux aquatiques  qu'elle  semble  se  complaire.  L*en- 
duit  muqueux  des  Oscillaires,  des  Batrachospermes , 
d'une  quantité  d'animaux  marins,  et  de  beaucoup  de 
Poissons  même,  n'est  que  la  Matière  muqueuse  qui  se 
trouve  dans  les  eaux  salées  comme  dans  les  eaux  dou- 
ces, et  qui  donne  à  celles  de  la  mer  cette  qualité  presque 
gluante  dont  l'existence  n'échappe  pas  même  aux  per- 
sonnes les  moins  attentives.  Cette  Matière  muqueuse 
recueillie  sur  des  Marsouins,  sur  des  Éponges  et  sur  des 
Carpes,  le  microscope  la  présenta  toujours  identique, 
souvent  pénétrée  de  molécules  appartenant  aux  cinq 
autres  états,  mais  par  elle-même  un  peu  jaunâtre  ou 
incolore,  insipide,  et  même  inodore,  lorsque  par  des 
lavages  réitérés  elle  avait  été  rendue  à  sa  condition  na- 
turelle. La  gelée,  souvent  fétide,  dont  se  couvrent  dans 
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les  mares  les  ËphydaUes,  et  dans  la  mer  les  Spongiaires 
et  les  Gorgoniées,  seule  composition  animale  que  Ton 
puisse  reconnaître  dans  ces  êtres  Psychodiaires,  n*est 
eoeore  que  de  la  matière  muqueuse,  pénétrée  de  la  mo- 
dification qui  vient  y  déterminer  la  vie.  Soit  qu'elle 
transsude  excrétoirement  des  êtres  qui  en  sont  enduits, 
soit  qu'elle  ne  fasse  que  s'accumuler  à  leur  surface,  on 
peut  considérer  la  Matière  muqueuse  comme  un  milieu 
des  plus  simples,  oflFert  par  Tun  des  effets  d'enchaîné- 
meDt  si  fréquents  dans  la  nature  aux  cinq  autres  mo- 
difications primitives  de  la  Matière,  afin  que  celles-ci 
poissent  s'organiser  en  s'y  agglomérant;  et  si  l'on  con- 
sidère qu'elle  peut  naître  et  résister  dans  l'eau  graduel- 
lement chauffée,  ou  sur  les  corps  immergés  dans  les 
soarces  thermales,  on  est  tenté  de  la  regarder  comme 
Dne  gélatine  élémentaire  et  comme  la  base  de  la  muco- 
sité des  membranes  animales  ou  de  plusieurs  des  sé- 
crétions du  corps  humain. 

On  sent  bien  que ,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  ne 
prétend  point  donner  le  mucus  animal  comme  identi- 
que avec  cette  Matière  muqueuse;  mais  celle-ci,  modi- 
fiée par  le  mécanisme  de  l'animalité  et  l'addition  de 
principes  échappant  aux  sens,  n'en  pourrait-elle  être 
la  base  comme  elle  l'est  de  l'animalité  même?  et  le 
mucus  ne  serait-il  pas  l'état  muqueux  retournant,  par 
Pefiet  des  sécrétions,  vers  son  état  primitif?  Selon  l'a- 
nalyse de  Fourcroy  et  de  Vauquelin  (Ann.  Mus.,  t.  xii, 
p.  6I)<,  «  c'est  une  humeur  qui  ressemble  à  une  disso- 
lution chargée  de  gomme,  qui  s'épaissit  à  l'air,  et  s'y 
dessèche  en  lames  ou  filets  transparents,  sans  élasti- 
cité, •  etc.  Berzélius  y  reconnaît  avec  une  très -petite 
quantité  d'autres  principes  qui  sont  les  causes  éviden- 
tes de  son  altération,  55  de  Matière  muqueuse  sur  933 
d>au.  Ainsi,  l'un  des  chimistes  les  plus  instruits  de  l'é- 
poque actuelle  retrouve  la  modification  matérielle  dont 
il  est  ici  question ,  à  l'état  de  pureté  dans  Tune  de  ses 
principales  transformations  :  son  existence  n'est -elle 
pas  constatée  par  un  si  puissant  témoignage? 

Mais  un  témoignage  non  moins  respectjible  vient 
donnera  ces  idées  sur  la  Matière  muqueuse  toute  l'im- 
porlanee  de  la  certitude  la  mieux  établie,  c'est  ce  que 
Geoffroy  de  Saint-Hilaire  en  dit  dans  le  sixième  para- 
graphe (p.  294  et  suiv.)  de  son  Traité  des  monstruosités 
humaines.  Après  avoir  retrouvé  le  mucus  abondam- 
ment distribué  dans  le  tube  intestinal ,  non-seulement 
de  rébauebe  normale,  mais  encore  dans  celui  de  petits 
individus  bizarrement  développés  sans  bouche  ;  après 
avoir  examiné  quel  rêle  ce  mucus  doit  y  remplir,  ce 
■aturaliste  ajoute  :  «  Le  mucus  est  un  des  principes 
immédiats  des  êlrea organisés;  son  principal  caractère 
est  d'être  le  premi(er  degré  des  corps  organiques.  Les 
végétaux  le  donnent,  de  même  que  les  animaux,  après 
une  première  révolution  des  fluides  circulatoires.  Il  est 
plus  abondant  chez  les  plus  jeunes,  et  par  conséquent 
chez  le  ftetus;  et  ce  sera  tout  aussi  bien  en  physiologie 
qs*en  chimie  qu'on  ne  tardera  pas  à  le  considérer  comme 
le  fond  commun,  où  puisent  les  membranes  et  généra- 
lement tous  les  tissus  employés  comme  contenants.  11 
est  dans  le  cas  de  toutes  les  Matières  premières,  dont  on 
forme  nos  étoffèa.  Les  aliments  deviennent  lui ,  et  lui 

les  organes  aolidef  ;  il  est  l'objet  final  de  la  digestion, 


la  substance  animalisable  par  excellence.  On  dit  en 
physiologie  que  le  fœtus  étant  beaucoup  trop  faible 
pour  assimiler  à  sa  propre  substance  des  substances 
étrangères,  reçoit  de  sa  mère  ses  aliments  tout  pré- 
parés :  c'est  voir  de  trop  haut  les  choses ,  et  s'exposer 
à  les  voir  confusément;  c'est  d'ailleurs  généraliser  un 
fait  qu'une  seule  espèce,  qu'une  seule  considération  au- 
rait donné.  Pour  peu  qu'on  ait  observé  les  animaux 
dans  les  premiers  moments  de  leur  existence ,  on  sait 
qu'il  n'est  point  d'êtres,  si  frêles  qu'on  les  suppose, 
qui  ne  produisent  du  mucus,  ou  plutôt  l'abondance  de 
ce  produit  augmente  en  raison  directe  de  leur  plus 
grande  débilité;  et  il  n'est  pas  d'êtres  non  plus  qui 
n'absorbent  du  mucus,  qui  ne  s'en  nourrissent  et  qui 
ne  jouissent  par  conséquent  des  facultés  assimilatrices. 
Voyez  le  frai  des  Batraciens  ;  c'est  par  la  production 
du  mucus  que  s'annonce  en  lui  le  mouvement  vital,  et 
le  mucus  formé  devient  aussitôt  la  source  où  le  nouvel 
être  va  puiser  sa  nourriture.  »  Non-seulement  le  fœtus 
vit  dans  la  Matière  muqueuse  et  de  la  Matière  muqueuse; 
mais  n'en  fut-il  pas  lui-même  un  simple  composé  aux 
premiers  instants  de  la  conception  qui  détermine  son 
développement?  Qu'était -il  au  moment  où  deux  sexes 
s'unirent  pour  en  mélanger  les  rudiments ,  en  impri- 
mant à  ceux-ci  l'action  nécessaire  pour  se  constituer  et 
croître?  Le  fluide  répandu  dans  cette  circonstance  par 
le  mâle  est-il  autre  chose  que  de  la  Matière  muqueuse 
pénétrée  de  gaz ,  de  Matière  agissante  et  de  Matière 
cristallisable?  Les  Zoospermes  (Animalcules  spermati- 
ques),  qu'on  a  supposé  remplir  un  rôle  d'intromission 
nerveuse  dans  la  génération,  n'y  font  peut-être,  par  la 
multiplicité  de  leurs  mouvements  agiles,  que  mêler 
deux  ou  trois  de  ces  modifications  primitives  de  la  Ma- 
tière afin  de  développer,  au  moyen  de  leur  combinai- 
son, la  propriété  fécondante. 

Vaucher,  savant  et  excellent  observateur  genevois, 
très-habitué  à  se  servir  du  microscope,  célèbre  par  un 
fort  bon  ouvrage  sur  les  Gonferves  d'eau  douce,  Vau- 
cher considérant  la  Matière  muqueuse  dans  ses  rapports 
avec  l'organisation  végétale,  a  remarqué  cependant 
que  la  Matière  muqueuse  ne  se  développait  pas  dans  les 
eaux  du  lac  de  Genève,  sur  les  pierres  qui  ne  sont  point 
ochreuses,  ce  qui  tient  sans  doute  à  quelque  cause  lo- 
cale, qui  mérite  d'être  étudiée.  Il  pense  aussi  qu'elle 
serait  plus  commune  dans  les  marais ,  parce  qu'elle  y 
proviendrait  de  la  décomposition  des  animalcules.  Nul 
doute  que  la  décomposition  des  animalcules  ne  rende 
beaucoup  de  Matière  muqueuse,  dans  son  état  nature], 
à  la  masse  de  l'eau  marécageuse;  mais  elle  ne  l'y  crée 
pas  davantage  que  du  précipité  rouge  ne  crée  du  mer- 
cure dans  un  canon  de  fusil ,  quand  on  fait  rougir  ce 
canon  après  l'avoir  rempli  de  précipité.  C'est  précisé- 
ment cette  Matière  muqueuse,  considérée  comme  corps 
développé  dans  les  eaux  des  fontaines  et  sources,  ou 
bien  épaissi  à  la  surface  des  rochers  humides ,  dont  a 
été  formé  par  Bory,  le  genre  Chaos. 

Le  genre  Chaos  n'appartient  proprement  ni  à  la  plante 
ni  à  l'animal;  il  est  un  intermédiaire,  une  sorte  de 
gangue  propre  à  protéger  le  développement  des  autres 
combinaisons  matérielles  appelées  à  s'introduire  dans 
son  épaisseur  et  à  l'augmenter.  Aussi  verra-t-on  celte 
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Matière  primordiale  devenir  le  B/$$u$  ou  Lepra  6o- 
tfjroideê  des  botanistes.,  lorsque,  pénétré  par  les  glo- 
bules verts  de  la  matière  végétative,  il  passe  à  Tétat  de 
plante,  si  Ton  peut  qualifier  du  nom  de  plante  les  der- 
nlers  êtres  dont  se  composait  la  Cryptogamie  de  Linné  ; 
le  Chaos  est  encore  le  milieu  dans  lequel  soni  réunis 
les  corpuscules  épars,  par  lesquels  se  caractérisent 
les  Palmelles  et  les  Tremelles,  ou  les  globules  qui,  se 
juxtaposant  en  figures  de  chapelets,  forment  les  Nos- 
tocs,  les  Téléphores,  les  Collémas,  les  Balrachosper- 
mes,  etc.,  etc. 

11  arrive  d*autres  fois  que  ce  sont  des  Navicules,  des 
Bacillaires,  des  Lunulines  ou  des  Styllaires  qui  pénè- 
trent le  Chaos.  Celui-ci  prend  alors  une  teinte  ochracée 
ou  verdâtre,  avec  une  consistance  qui  Ta  fait  regarder 
par  Lyngbye ,  comme  un  végétal  voisin  des  Nostocs. 
Dans  cet  état,  les  êtres  vivants  qui  s'y  sont  agglomérés 
en  masse  ont  perdu  leur  mouvement  individuel,  et  for- 
ment, par  leur  confusion  pressée,  une  sorte  d*animal 
commun  qui  ofiFre  déjà  la  trace  d'une  organisation  ana- 
logue à  celle  des  Polypiers  pulpeux  que  Lamarck  ap- 
pelle Empâtés. 

Si  l'on  considère  qu'outre  les  êtres  appelés  Infusai- 
res  par  les  naturalistes,  ceux  qui  n'ont  ni  cirres,  ni 
queue,  ni  organe  rotatoire,  en  un  mot  qui,  étant  les 
plus  simples,  ressemblent  à  des  amas  de  globules,  n'ont 
souvent  aucune  forme  déterminée,  on  serait  tenté  de 
supposer  que  de  tels  animaux  ne  sont  que  des  gouttes 
de  Matière  muqueuse  pénétrées  par  des  globules  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième  modification  de  la  Matière, 
lesquels  essaieraient  dans  l'épaisseur  de  ces  gouttes 
l'exercice  d'une  vie  commune  qui,  plus  développée  par 
l'addition  de  quelques  organes  rudimentaires,  offrirait 
une  grande  analogie  avec  celle  des  Médusaires  et  de 
plusieurs  sortes  de  Polypiers  molasses.  Ainsi,  les  Mi- 
croscopiques, depuis  leur  état  de  plus  grande  simpli- 
cité jusqu'à  ceux  où  des  complications  se  sont  opérées, 
de  même  que  plusieurs  animaux  plus  avancés,  tels  par- 
ticulièrement que  les  Biphores  {ScUpa),  pourraient  être 
considérés  comme  autant  de  fœtus  où  les  combinaisons 
organiques  sont  devenues  propres  à  se  reproduire,  sans 
être  parvenues  néanmoins  au  point  où  toutes  les  con- 
séquences de  l'organisation  rudimentaire  se  pouvaient 
étendre  si  le  moindre  principe  d'un  organe  de  plus  s'y 
fût  trouvé  contenu.  Cette  dernière  vue ,  présentée  par 
un  grand  naturaliste  de  nos  jours,  mérite  surtout  qu'on 
s'y  arrête;  elle  conduira  l'observateur  qui  voudra  se 
donner  la  peine  d'étudier  de  bonne  foi  la  marche  de 
l'organisation  dans  ses  essais  mêmes,  au  lieu  d'en  re- 
chercher les  lois  fondamentales  dans  les  êtres  compli- 
qués où  la  nature  n'a  plus  rien  à  ajouter,  vers  la  fé- 
conde idée  de  l'unité  d'organisation;  véHté  comme 
instinctive,  entrevue  dès  l'antiquité,  mais  mal  démêlée 
par  des  philosophes  ingénieux  du  dernier  siècle,  qui 
en  discouraient  par  supposition,  au  lieu  d'en  chercher 
les  preuves  dans  la  nature  même;  vérité  que  plusieurs 
s'obstinent  à  méconnaître  aujourd'hui,  et  qu'ils  at- 
taquent, en  lui  prêtant  un  ridicule  énoncé  qu'oq  ne 
trouverait  nulle  part  dans  les  écsits  de  ceux  qui  en  éta- 
blissent la  démonstration  par  l'exposé  de  faits  irrécu- 
sables. 


I  11.  MÀTlilB  TtaiCIILAIftS. 

A  pea  prêt  yers  le  temps  où  la  Matière  muqueuse  se 
manifeste  dans  l'eau  exposée  à  la  lumière,  ainsi  qu'an 
contact  de  l'air,  et  plus  la  température  est  élevée  ou 
le  soleil  brillant,  on  yoit  se  former  graduellement  au 
fond  et  sur  les  parois  des  vases  dans  lesquels  cetfe  eau 
se  trouve  contenue,  des  globules,  d'abord  presque  im- 
perceptibles, mais  qui,  ne  lardant  pas  à  gro^ir,  se 
détachent  pour  s'élever  avec  rapidité  à  la  surface  du 
liquide,  où  plusieurs  persistent  durant  quelques  in- 
stants, mais  où  beaucoup  d'autres,  grossissant  davan- 
tage sans  obstacle,  se  rompent  et  disparaissent.  Ces 
globules  sont  occasionnés  par  un  commencement  de  di- 
latation propre  à  des  molécules  gazeuses  qui,  loin  d'être 
soumises  à  la  cohésion,  sont  au  contraire,  comme  cha- 
cun sait,  douées  d'une  force  répulsive  qui  tend  à  les 
écarter  les  unes  des  autres,  tant  qu'une  compression 
suffisante  ne  les  rapproche  point  pour  les  rendre  per- 
ceptibles sous  la  forme  liquide.  C'est  ordinairement  de 
l'air  atmosphérique  ou  l'un  des  gaz  qui  entre  dans  sa 
composition  et  tenu  en  solution  dans  l'eau,  qui,  se  dé- 
gageant de  celle-ci ,  remplit  les  globules  dont  il  est 
question,  lesquels  sont  limités  par  une  légère  couche 
de  Matière  muqueuse  dont  la  résistance  modère  la 
dilatation  intérieure,  surtout  tant  que  la  pression  do 
fluide  environnant  seconde  cette  résistance  et  qu'une 
trop  grande  augmentation  de  l'agent  vaporisateur  n'en 
rend  pas  l'efi^ort  irrésistible.  Dans  cet  état  de  choses,  la 
molécule  gazeuse,  captive  dans  le  mucus,  ne  peut  dé- 
tacher de  la  masse  de  celui-ci  la  couche  qui  la  lient 
renfermée,  que  la  dilatation  graduellement  augmenlée 
n'ait  donné  au  globule  dont  elle  est  la  première  cause, 
assez  de  légèreté  pour  que  la  force  d'ascension  qui  en 
résulte  l'emporte  dans  la  partie  supérieure  du  liquide, 
toujours  captive  dans  de  la  Matière  muqueuse.  La  paroi 
de  sa  petite  prison  se  brise  quand  la  dilatation,  conti- 
nuant plus  librement  à  la  surface  de  reau,n'est  plussuf- 
fisamment  maîtrisée  par  la  pression  du  milieu  dans  le- 
quel on  la  .vit  commencer.  Mais  si  la  couche  de  Matière 
muqueuse  s'est  épaissie,  si  elle  domine  au-dessus  des 
vases,  si  les  parois  de  ceux-ci  s'en  sont  abondamment 
garnies,  les  globules  gazeux  y  demeurent  enchâssés,  et 
n'y  peuvent  plus  augmenter,  la  résistance  du  mucus 
étant  trop  forte;  celui-ci  devient  alors  une  pellicule  hui- 
leuse où  de  véritables  vésicules  persistent,  encore  que 
la  plupart  demeurent  à  peine  visibles.  C'est  par  uo  tel 
mécanisme  que  se  forment  ces  masses  ou  couches  glai- 
reuses au  tact  et  comme  criblées  de  bulles  d'air  qu'on 
voit  surnager  dans  les  marécages,  en  tapisser  la  vase 
et  les  bords,  ou  se  mêler  aux  plantes  aquatiques  flot- 
tantes ;  et  dans  l'ébullition ,  qu'on  peut  considérer 
comme  un  moyen  des  plus  actifs  de  dilatation  dans  les 
liquides  où  sont  dissous  des  gaz.  c'est  encore  la  Matière 
muqueuse  qui,  tendant  à  se  durcir  par  l'effet  de  la  cha- 
leur, résiste  d'abord  à  l'elFort  expansif  des  molécules 
vaporisées,  et  produit,  comme  en  luttant  avec  elles,  ces 
milliers  de  bulles  qui  viennent  en  crevant  à  la  surface 
rendre  les  particules  gazeuses  à  la  liberté. 

Cependant  les  parUcules  gazeuzes,  dilatées  parreffbrt 
d'un  agent  quelconque,  environnées  de  la  Matière  mu- 
queuse qui  les  renferme  de  manière  à  ce  qu'elles  ne 
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poitteDt  plut  s*en  dégager,  doivent,  selon  raugnenU- 
UiMi  ou  ramoindrîMement  de  la  cause  expansive,  croî- 
tre ou  diminoer  de  volume,  et  conséquemment  agir  au 
■iliea  de  la  Matière  muqueuse  en  lui  imprimant  un 
■MNivement  interne.  L*effiet  de  ce  mouvement  ne  serait- 
il  pas  eel  Orgoime  que  Lamarck  regarde  comme  une 
des  premières  causes  de  Torganisalion  animale,  quand 
il  dit  (Anim.  sans  vert.,  1. 1,  p.  104  et  suiv.)  :  «  Un  Or- 
f;»»mt  viCal  est  essentiel  à  tout  être  vivant;  il  fait  par- 
tie de  rétat  ée%  cboses  que  J*ai  dit  devoir  exister  dans 
on  eorps,  pour  qu'il  puisse  posséder  la  vie,  et  pour  que 
ses  BDOuvements  vitaux  se  puissent  exécuter...  L*Or- 
gasaie  dont  il  s*agil  n*est  dans  les  végétaux  qu*à  son 
plus  grand  degré  de  simplicité;  il  y  est  effectivement 
si  faible,  qu'un  coup  de  vent  d*un  air  très-sec,  ou  cer- 
tain tMtMîllard,  ou  une  gelée,  suffisent  souvent  pour  le 
détruire.  »  En  effet,  les  divers  météores  causant  l*aug- 
nentatioD  on  la  diminution  trop  considérable  des  vési- 
colea  gaxeuses  qui  déterminent  TOrgasme,  peuvent  les 
Ciire  crever  ou  disparaître,  et  de  ces  deux  effets,  résul- 
tant de  trop  de  dilatation  ou  de  raréfaction,  provient 
un  état  do  nwrt.  Aussi  les  fluides  élastiques  que  Ton 
peut  concevoir,  formés  de  particules  tour  à  tour  dila- 
tables et  coércibles,  méritent  une  sérieuse  attention;* 
car  ce  sont  eux  qui  produisent  le  phénomène  le  plus 
étonnant,  celui  de  communiquer  à  la  Matière  muqueuse 
cette  élasticité  qui  lui  devient  nécessaire,  pour  que  les 
principes  moléculaires  de  toute  orgauisation  qui  s'y 
Tiennent  surajouter,  puissent  y  agir  les  uns  sur  les  au- 
tres, en  raison  de  la  souplesse  que  lui  donnent  les  glo- 
bules élastiques  dont  elle  se  trouve  pénétrée. 

Tant  que  la  Matière  muqueuse,  d'où  résultent,  au 
awyen  de  la  dilatation  d'un  gaz,  les  corpuscules  qui 
constituent  la  Matière  vésicnlaire,  est  assez  peu  épais- 
sie pour  n*ètre  pas  fortement  résistante,  Texistence  de 
cette  Matière  vésiculaire  demeure  précaire;  ses  corpus» 
ailes  sont  trop  exposés  aux  petites  explosions  qui  dé- 
tmîaeot  Tbarmonie  nécessaire  dans  une  existence  com* 
mane;  il  fout  que  le  milieu  qui  les  limite  acquière  une 
certaine  solidité  pour  qu'ils  y  persistent;  mais  dès  qu'ils 
sont  définitivement  constitués,  ils  concourent  puissam- 
ment an  développement  des  corps  dont  leur  présence 
prépare  le  complément.  Ces  corpuscules  développés  et 
sufibaounent  retenus  dans  la  masse  muqueuse,  dont  se 
composent  la  plupart  des  Microscopiques  ou  Infusoîres, 
y  demeurent  très-visibles  par  leur  transparence  sou- 
vent parfaite;  devenus  parties  nécessaires  de  ces  petits 
animaux  et  ne  pouvant  plus  s'en  échapper,  ils  ne  s'y 
opposent  à  nul  mouvement  de  contraction  ou  d'exten- 
sion, puisqu'ils  demeurent  par  leur  nature  même  sus- 
ceptibles d'augmentation,  de  diminution  et  même  de 
efaasgenwnt  de  forme  en  agissant  les  uns  sur  les  autres. 
Selon  qu'ils  se  dilatent,  ils  rendent  l'animal  plus  léger. 
Oa  dirait  chez  certains  Infusoires  où  l'on  en  distingue 
souvent  de  fort  considérables ,  le  modèle  de  la  vessie 
BStatotre  des  Poissons.  Et  quelle  que  soit  leur  quantité 
dus  le  petit  corps  de  la  plupart  de  tels  animalcules,  ils 
se  s*y  opposeront  point  à  l'introduction  d'organes  com- 
pliqués qui  les  trouvant  compressibles,  peuvent,  au  con- 
traire, occuper  une  place  aux  dépens  de  leur  volume 
réélit.  €cs  eorpuscntes ,  que  Bory  a  appelés  hyaline^ 


n'en  demeurent  pas  moins  comme  indépendants  de 
l'être  dans  la  composition  duquel  le  verre  grossissant 
les  montre;  aussi  les  voit-on,  par  exemple,  se  mouvoir 
à  l'intérieur  d'un  Volvoce ,  dans  un  sens  différent  de 
celui  où  s'agite  la  masse  du  petit  animal,  et  comme  sans 
la  participation  de  sa  volonté.  Les  éléments  primitifs 
de  la  vie  ne  sont  donc  pas  encore  dans  le  Volvoce  com- 
plètement équilibrés  ?  C'est  ce  que  MUller  a  fort  bien 
remarqué  et  qu'il  nota  soigneusement  en  décrivant 
plusieurs  de  9%%  animalcules,  tels  que  VEnchelts  fte- 
bulosa,  VEnchelia  $imilis,  et  le  Leucophra  confite* 
tor  qu'il  caractérise  par  ces  mots  inieraneia  mobi- 
iibus. 

Tant  que  les  animaux  peu  compliqués  demeurent 
transparents,  ces  corps  hyalins  y  sont  manifestement 
visibles.  On  les  distingue  dans  les  Infusoîres ,  où  des 
cirres  garnissent  déjà  un  rudiment  d'ouverture  buc- 
cale; Ils  se  trouvent  toujours  dans  les  Rotifères,  et  on 
les  a  reconnus  jusque  dans  les  Polypes,  et  même  chez 
des  Radiaires  bien  plus  avancés  dans  l'échelle  animale, 
tels  que  les  Béroés  et  les  Méduses  même.  Si  les  natura- 
listes qui  se  sont  tant  occupés  de  ces  Méduses,  et  qui 
en  ont  donné  des  monographies  où  la  multitude  de 
noms  génériques  inutiles  rebute  la  meilleure  mémoire, 
eussent  descendu  dans  l'organisation  intime  de  ces  ani- 
maux, aidés  du  microscope,  ils  y  eussent  reconnu  l'exis- 
tence des  corpuscules  hyalins;  ils  eussent  admiré  com- 
ment, dans  les  mouvements  de  flexion,  de  contraction, 
ou  d'allongement  chez  ces  merveilleuses  créatures,  les 
globules,  constituant  la  Matière  vésiculaire,  se  dépla- 
cent en  glissant  les  uns  sur  les  autres,  s'aplatissent  en 
se  comprimant  pour  céder  à  l'effort  qui  les  presse,  et 
reprennent  ensuite,  comme  par  une  sorte  de  réaction, 
leur  forme  première,  afin  de  contribuer,  soit  qu'ils 
cèdent,  soit  qu'ils  réagissent,  au  mouvement  général. 
Ces  corpuscules  sont  peut-être  les  raisons  de  tout  mou- 
vement avant  qu'on  puisse  distinguer  ou  même  conce- 
voir rintroduction  d'une  fibre  quelconque,  d'un  sys- 
tème nerveux,  ou  d'un  appareil  locomoUf  dans  la  frêle 
machine.  On  retrouvera  certainenwnt  un  élément  si 
essentiel  d'action  dans  le  reste  des  animaux  en  remon- 
tant des  plus  simples  aux  compliqués,  et  sa  présence 
expliquera  à  quoi  tient  la  souplesse  sans  laquelle  nulle 
créature  ne  pourrait  agir. 

J  111.  MATlfcU  AGISSANTS. 

Quelque  sobstanœ  animale  que  l'on  mette  en  infu- 
sion dans  l'eau  pure,  on  ne  tarde  pas  à  voir  se  former 
à  la  surface  de  cette  eau  une  pellicule  presque  impal- 
pable, qui,  ne  présentant  d'abord  aucune  organisation, 
est  encore  de  la  Matière  muqueuse;  en  même  temps  le 
fluide  deviendra  légèrement  trouble ,  surtout  en  des- 
sus, et  l'altération  de  teinte  est  due  à  la  présence  de  la 
troisième  forme  matérielle.  Celle-ci  est  composée  de 
globules  d'une  petitesse  telle,  que  leur  volume  n'équi- 
vaut pas,  après  un  grossissement  de  mille  fois,  à  celui 
du  trou  que  l'on  ferait  dans  une  feuille  de  papier,  avec 
l'aiguille  la  plus  déliée.  Chaque  globule,  parfaitement 
rond,  s'agite,  monte,  descend,  nage  en  tout  sens  et 
comme  par  un  mouvement  de  bouillonnement.  Ces  glo- 
bules, si  petiU  que  MttUer,  eu  figurant  les  Infusoires  à 
l'aide  des  plus  fortes  lentilles,  les  a  représentés  par  un 
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simple  pointillé,  sont  le  MoHas  Termo  de  ce  grand 
naturaliste. 

Entre  le  Monas  Termo  et  les  créatures  que  le  savant 
Danois  avait  classées  dans  le  même  genre,  il  existe  une 
distance  incalculable,  soit  pour  les  dimensions,  soit 
dans  le  développement  des  facuUés  vitales.  Il  est  diffi- 
cile de  concevoir  que  chacun  de  ces  petits  corps  dont 
on  ne  peut  mieux  comparer  les  mouvements  qu^à  ce- 
lui des  bulles  d*air  qui  se  heurtent  à  la  surface  de 
Teau  fortement  poussée  au  degré  d'ébuUilion  ;  il  est 
difficile  de  concevoir,  que  chacun  de  ces  petits  corps 
soit  un  être  doué  de  volonté,  et  conséquemment  d'une 
vie  complète;  il  lui  manque  sans  doute  des  organes  ca- 
pables de  régulariser  le  genre  de  perceptions  dont  il 
pourrait  être  susceptible.  De  là  cette  agitation  que  rien 
de  rationnel  ne  parait  déterminer,  qui  semble  commune 
à  la  masse  des  globules  roulant  irrégulièrement  en  tout 
sens  sur  eux-mêmes,  souvent  avec  une  vélocité  qui  fati- 
gue Tœil,  mais  cependant  en  manifestant  des  indices 
frappants  d'animalité. 

La  quantité  des  globules  agités  devient  d'autant  plus 
considérable ,  que  ces  globules  se  développent  sur  les 
bords  du  vase,  ou  plutôt  vers  les  limites  de  Teau  qui  les 
tient  en  suspension.  Soit  que  Tévaporation,  soit  qu'une 
attraction  particulière  à  chaque  petite  sphère  et  pro- 
portionnée à  sa  masse,  porte  ces  globules  actifs  vers 
un  lieu  plutôt  que  vers  un  autre,  on  dirait  qu'un  in- 
stinct irrésistible  les  conduit.  Ainsi,  dans  une  goutte 
d'eau  remplie  de  Matière  agissante,  mise  sur  un  porte- 
objet,  on  voit  chacune  des  individualités  de  cette  Ma- 
tière fuir  le  centre  et  nager  avec  un  empressement 
extraordinaire,  vers  les  bords  d'un  petit  océan  dont  le 
dessèchement  doit  déterminer  la  cessation  de  toute  vie  : 
on  dirait  qu'ils  disputent  à  qui  mourra  le  plutôt.  Cet 
instinct  ou  cette  force  est  probablement  ce  qui  déter- 
mine l'affluence  des  globules  de  Matière  agissante,  vers 
les  pellicules  ou  vers  les  glomérules  de  Matière  mu- 
queuse déjà  développée;  c'est  autour  de  cette  Matière 
muqueuse  qu'on  les  voit  surtout  se  heurter,  se  pousser, 
combattre  en  quelque  sorte,  empressés  pour  y  péné- 
trer. Bientôt,  parla  pression  continuelle  que  leur  agi- 
tation produit  les  uns  sur  les  autres,  ces  globules  ani- 
més s'incorporent  à  la  Matière  muqueuse,  et  lui  donnent 
une  certaine  consistance  en  perdant  dans  son  épaisseur 
le  mouvement  individuel.  Alors  des  pellicules,  d'abord 
presque  imperceptibles,  deviennent  sensiblement  jau- 
nâtres, s'épaississent  au  point  d'offrir  une  certaine  ré- 
sistance, et,  dans  cet  état,  soumises  au  microscope,  tout 
globule  agissant  semble  y  avoir  disparu;  mais  la  con- 
fusion de  ces  globules  ainsi  confondus  altérant  la  sim- 
plicité de  l'état  muqueux,  on  découvre  comme  une 
membrane  à  laquelle  il  ne  parait  manquer,  pour  con- 
stituer un  corps  organisé  complet,  qu'un  réseau  ner- 
veux dont  la  faiblesse  humaine  ne  saisira  jamais  pro- 
bablement l'introduction  rudimentaire,  encore  qu'on 
la  puisse  concevoir  en  supposant  l'opération  qu'on  a 
sous  les  yeux,  déterminée  dans  les  corps  vivants  par  des 
circonstances  qu'il  n'est  pas  encore  donné  à  l'homme 
de  provoquer. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  fourni  durant  un  temps  quel- 
conque, et  probablement  subordonné  aux  principes 


qu'elle  renferme,  de  la  Matière  muqueuse  et  de  la  Ma- 
tière agissante,  et  lorsque  la  Matière  vésiculaire  étant 
produite  par  le  concours  des  gaz ,  vient  ajouter  Télas- 
ticité  à  la  formation  des  membranes  rudimentaires, 
qu'une  infusion  produit  de  véritables  animaux  micro- 
scopiques. Jamais  aucun  être  organisé  ne  précède  ces 
trois  existences  primitives.  On  peut  s'en  convaincre 
surtout  en  examinant  l'eau  contenue  dans  les  Huîtres. 
Si  l'on  remplit  un  verre  avec  cette  eau,  elle  deviendra 
(rouble,  d'autant  plus  promptement  que  l'atmosphère 
sera  plus  chaude.  Avant  même  que  cette  eau  ail  acquis 
l'odeur  insupportable  qui  dénote  la  putréfaction ,  on 
verra  la  surface  du  vase  couverte  par  la  pellicule  mu- 
queuse, et  le  Monas  Termo  ou  Matière  agissante,  s^ 
agiter  en  si  énorme  quantité,  que  son  mouvement  se- 
rait capable  de  fatiguer,  à  travers  le  microscope,  l'œil 
qui  l'examinerait  trop  longtemps.  A  ces  globules  sim- 
ples et  agissants*,  succéderont  blentôf  avec  Todeur  de 
pourriture  qui  s'exhale  de  l'eau  mise  en  expérience,  et 
qui  provient  du  dégagement  des  gaz  dont  quelques-uns 
ne  demeurent  pas  emprisonnés  dans  la  modification  vé- 
siculeuse;  à  ces  globules  succéderont  des  animaux  di- 
verse! compliqués  déjà  par  trois  termes  multiplicateurs. 
En  même  temps  que  la  Matière  agissante  globuleuse 
semble  comme  s'effacer  en  s' identifiant  avec  la  mu- 
queuse, elle  en  devient  la  molécule  motrice,  car  elle  y 
exerce  son  action  sur  les  globules  compressibles  de  Ma- 
tière vésiculeuse,  d'où  résulte  la  souplesse  de  la  mu- 
queuse; celle-ci  ne  tarde  pas  à  s'oblitérer;  c'est  alors 
qu'elle  se  remplit  de  corpuscules  appartenant  à  notre 
quatrième  modification  avec  des  globules  opaques  de 
Matière  terreuse;  et  lorsque  l'évaporation  produit  le 
dessèchement  de  la  croûte  qui  résulte  du  mélange  suc- 
cessif de  toutes  ces  choses,  cette  croûte,  devenue  flria- 
ble,  offre  l'aspect  et  tous  les  caractères  des  substances 
minérales;  mais  ni  les  principes  des  Matières  ainsi  con- 
crétées,  ni  la  faculté  de  repasser  par  les  mêmes  phases, 
ne  sont  perdus.  Qu'on  verse  de  l'eau  sur  le  magma  ou 
terre  saline  résultant  de  Teau  d'Huître  mise  en  expé- 
rience et  desséchée ,  les  mêmes  phénomènes  y  auront 
successivement  lieu  de  nouveau  :  la  même  pellicule 
muqueuse,  les  mêmes  globules  de  Matière  vésiculeuse 
et  de  Matière  agissante,  les  mêmes  espèces  d'animaux, 
les  mêmes  sels  et  la  même  terre  y  reparaîtront  tour  à 
tour  autant  de  fois  qu'on  réitérera  l'expérience,  sans 
rien  ajouter  au  liquide  d'où  puisse  résulter  de  pertur- 
bation, c'^st  à  dire  tant  qu'on  organisera  et  qu'on  dés- 
organisera par  la  voie  humide.         * 

Non -seulement  la  Matière  agissante  se  développe 
promptement  dans  l'eau  d'Uuilre  et  dans  celle  où.  Ton 
met  infuser  des  substances  animales;  mais  plusieurs 
infusions  végétales  l'offrent  en  grande  quantité  avee 
les  mêmes  phénomènes,  et  ce  fait  explique  aisément 
par  l'analogie  chimique,  les  rapports  qu'on  a  découverts 
entre  certaines  plantes  et  les  animaux  ;  mais  si  la  Ma- 
tière animale  entre  dans  l'ensemble  de  plusieurs  végé- 
taux comme  élément  constitutif,  on  sent  qu'elle  y  de- 
vient un  motif  de  plus  pour  proscrire  rétablissement 
absolu  des  limites  qu'on  suppose  exister  entre  les  deux 
anciens  règnes  organiques. 

Il  arriverait  .donc  que  cette  Matière  agissante,  dont 
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les  particules  individualisées  jouissent  d*une  sorte  de 
fie  propre,  perd  cette  vie  de  détail,  pour  contribuer  à 
une  vie  commune  lorsque  ces  mêmes  particules  se  coor- 
doonent  de  telle  ou  lelle  façon  av«c  la  Matière  vésicu- 
lajre;  Tune  et  Tautre  peuvent  être  contraintes  à  une 
aisteoce  purement  végétative,  encore  que  Tune  des 
deux,  essentiellement  mobile  dans  Tétat  dMndividuali- 
salion,  semble  cependant  être  appelée  par  sa  nature 
néme  à  ne  produire  que  des  êtres  doués  de  volonté  et 
de  mouvement  spontané. 

On  sent  que  ce  ne  sont  ni  les  substances  animales,  ni 
les  substances  végétales  mises  en  expérience,  qui  pro- 
dnisent  les  trois  modifications  de  la  Matière  dont  il 
Tient  d*élre  question;  ces  substances,  au  contraire,  sont 
formées  de  ces  modifications  même  qui  s'y  trouvent 
prédisposées  comme  les  bases  de  Porganisation ,  avec 
d*au(res  principes  qui ,  régissant  celle-ci  et  la  fixant, 
demeurent  néanmoins  inappréciables  pour  les  sens. 
Réunie  dans  un  tout  destiné  k  exercer  une  vie  plus  ou 
Boifls  développée,  chaque  molécule  agissante  perd  son 
degré  de  vie  îndi'viduelle,  qui  tourne  au  profit  de  la  vie 
collective.  L'opération  qu'on  fart  subir  an  corps  orga- 
Disédonton  veut  observer  les  bases,  ne  fait  conséquem- 
ment  que  rompre  les  liens  qui  unirent  ceux  des  éléments 
qui  tenaient  les  molécules  de  Matière  vésiculaire  et  de 
Matière  agissante  subordonnées  les  unes  aux  autres 
dans  la  Matière  muqueuse,  et  les  rend  à  leur  liberté 
originelle.  Ce  n'est  donc  point  dans  la  putréfaction  que 
l'engendre  la  vie,  et  que  s'opèrent  des  générations  spon- 
tanées, comme  F  vivaient  pensé  les  anciens,  ou  des  phi- 
losophes qui,  n*ayant  jamais  observé  la  nature,  en 
raisonnaient  sur  des  apparences  trompeuses;  cette  pu- 
tréfaction concourt  seulement,  dans  les  expériences,  à 
relâcher  les  nœuds  secrets  qui  tiennent  assemblées  les 
parties  constituti  V es  des  corps;  elle  se  borne  à  détruire 
les  forces  qui  subordonnaient  de  premières  modifica- 
tions de  la  Matière;  elle  individualise  enfin  les  molé- 
caies,  base  de  toute  existence,  et  de  là  ce  passage  alter- 
natif de  la  molécule  agissante  à  l'état  de  torpeur  où 
DOQs  la  trouvons  dans  la  Matière  muqueuse  qu'elle  a 
Nnétrée,  ou  à  l'état  d'agilité  qu'elle  reprend  par  dis- 
joflclioo,  selon  qu'on  renouvelle  ou  qu'on  fait  dispa- 
raître l'humidité  autour  des  substances  mises  en  expé- 
rieoce  qui  la  contenaient  asservie. 

Comme  des  gaz  tels  que  l'hydrogène  et  l'oxigène 
paraissent  être  les  corps  dont  les  particules,  empri- 
wonées  par  une  pellicule  de  Matière  muqueuse,  con- 
tribuent avec  celle-ci  à  former  le  deuxième  étal  pri- 
mitif, il  se  pourrait  que  ce  fût  l'azote  qui  jouât  dans 
le  troisième  état  un  rôle  analogue.  En  admettant  cette 
li.vpotbèse,  QD  se  rendrait  compte  de  la  cause  qui  fait 
de  Tazote  comme  le  principe  dominant  dans  les  sub> 
(tances  animales.  Outre  les  corpuscules  hyalins,  indi- 
vidus de  la  Matière  vésiculaire,  les  animaux  Microsco- 
piques où  Ton  commence  à  distinguer  des  molécules 
ctHisliiutives,  empâtées  dans  la  Matière  muqueuse,  ren- 
{«nnent  d'autres  corpuscules  beaucoup  plus  petits,  bien 
P^os  nombreux  et  déjà  moins  transparents,  qui  ne  sont 
<PK  des  globules  de  Matière  agissante  agglomérés,  ayant 
perdu  leur  vie  individuelle  par  leur  introduction  dans 
^■oqueuse  qui  les  rassemble.  Ces  monades  enfermées 


y  ajoiitent  probablement  la  faculté  de  percevoir  par  le 
tact,  tandis  que  la  Matière  vésiculaire  donne  à  la  masse 
devenue  ternaire,  les  éléments  de  flexibilité  nécessaires 
pour  l'exercice  des  mouvements  compliqués,  auxquels 
se  devra  déterminer  l'animal  quand  il  aura  touché  et 
senti. 

§  IV.  Manière  végétative. 

A  la  Matière  muqueuse  ne  tarde  point  à  succéder  ou 
à  se  joindre  encore,  dans  l'eau  exposée  à  l'air  et  à  la 
lumière,  ce  que  Bory  appelle  la  Matière  végétative. 
Celle-ci  se  développe  dans  l'eau  distillée,  ainsi  que  dans 
celle  des  puits,  des  fontaines,  des  rivières  ou  de  la  pluie, 
et  jusque  dans  l'eau  salée  de  la  mer.  Elle  se  forme  sur 
les  parois  des  vases,  dans  la  masse  du  liquide  mis  en 
expérience,  sur  les  pierres  et  autres  corps  inondés,  en 
y  produisant  une  teinte  agréable  à  l'œil;  teinte  que 
Priestley  remarqua  le  premier,  qu'il  appela  Matière 
verte,  et  qui,  méconnue  depuis  ce  physicien,  a  donné 
lieu  à  de  grandes  controverses  en  physique.  Cette  Ma- 
tière verte  de  Priestley  est  si  facile  à  confondre  avec 
une  multitude  de  corpuscules  microscopiques,  égale- 
ment colorés  en  vert,  que  beaucoup  d'observateurs  s'y 
sont  mépris,  et  ont  à  tort  regardé  comme  lui  apparte- 
nant, de  véritables  corps  organisés  qui  en  sont  à  la  vé- 
rité pénétrés,  mais  qui  ne  sont  déjà  plus  cette  Matière 
dans  son  état  de  plus  grande  simplicité. 

C'est  la  Matière  verte  ou  végétative  qui,  se  dévelop- 
pant dans  la  nature  entière,  partout  où  la  lumière  agit 
sur  Teau,  pénètre  les  Marais  de  toute  espèce,  les  bassins 
où  l'on  fait  parquer  les  Huîtres,  les  fossés  des  grandes 
routes  ou  des  fortifications,  en  colorant  les  pierres  tail- 
lées et  le  bas  des  murs  humides. 

La  lumière  parait  cependant  être  moins  nécessaire  â 
son  développement  que  d'autres  principes  auxquels  il 
faut  nécessairement  attribuer  la  couleur  verte  persis- 
tante dans  certaines  plantes,  lors  même  que  ces  plantes 
croissent  soustraites  au  pouvoir  bienfaisant  des  rayons 
du  jour.  En  e£Fet,  si  la  privation  de  lumière  produit  en 
généra]  l'étiolement  et  la  pâleur  dans  les  êtres  organi- 
sés, on  a  cependant  vu  des  végétaux  transportés  dans 
les  ténèbres  de  certaines  galeries  de  mines,  verdir  dès 
que  l'air  ambiant  contenait  de  Phydrogène  et  de  l'azote 
en  suffisante  quantité  pour  y  déterminer  la  coloration. 
Dans  les  plus  grandes  profondeurs  de  la  mer  où  la  sonde 
pût  atteindre,  à  deux  cents  pieds  sous  l'eau,  d'où  l'on 
est  parvenu  à  déraciner  quelques  Hydrophytes,  la  plus 
belle  teinte  verte  resplendissait  sur  ces  plantes  qui 
avaient  cependant  végété  dans  une  obscurité  complète 
ou  à  peu  près.  Serait-ce  que  des  rayons  verts  eussent 
seuls  pénétré  jusque  dans  les  abîmes,  ou  que  ce  ne  fût 
pas  nécessairement  par  l'influence  de  tels  rayons  que 
du  carbone  et  de  l'hydrogène  se  pussent  combiner  pour 
décorer  la  végétation  marine  de  sa  plus  aimable  nuance? 
Quoi  qu'il  en  soit,  partout  où  l'on  a  vu  la  Matière  verte 
ou  végétative  se  développer,  elle  a  paru  d'abord  comme 
une  simple  teinte,  où  le  plus  fort  grossissement  (d'un 
quart  de  ligne)  ne  permit  de  distinguer  qu'un  pointillé 
dont  la  figure  du  Monas  Termo  de  MUller,  donnerait 
encore  une  idée  exacte,  si  la  planche  eût  été  tirée  en 
vert  tendre.  Mais  les  molécules  dont  se  composait  ce 
poiDlillé,  étaient  inertes;  tout  corps  voisin  qui  s'y  trou- 
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vait  plongé  ne  tardait  pas  à  s'en  pénétrer  au  point  d'en 
prendre  la  teinte;  car  les  animaux  Microscopiques, 
comme  on  le  Terra  tout  à  Theure,  la  peuvent  absorber 
non  moins  que  toute  modification  organique  par  la- 
quelle la  création  s'élève  de  la  Matière  verte  élémen- 
taire à  la  végétation  la  plus  arrêtée. 

Partout  où  la  Matière  muqueuse  se  développe,  elle 
est  bientôt  suivie  par  la  quatrième  modification  dont 
elle  se  sature  pour  former  l'un  des  plus  simples  végé- 
taux, celui  par  lequel  Bory  a  proposé  de  commencer 
le  catalogue  des  plantes  sous  le  nom  de  Chaos  primor* 
dialiiy  première  complication  végétale  opérée  par  la 
Blatière  verte,  introduite  dans  la  Matière  muqueuse, 
simple  nuance  étendue  sur  les  corps  humides,  essai  de 
la  nature  qu'on  a  pris  mal  à  propos  pour  des  sédiments 
d'Dlvacées  dissoutes,  quand  des  Ulvacées  ne  pouvaient 
exister  avant  que  la  Matière  vésiculaire  se  fût  intro- 
duite dans  la  réunion  de  la  muqueuse  et  de  la  végéta- 
tive pour  en  former  des  mailles.  Du  mélange  de  ces 
quatre  modifications  primitives,  ne  tardent  guère  à  ré- 
sulter de  ces  corpuscules  faciles  à  distinguer  au  gros- 
sissement d'une  demi-ligne  de  foyer,  que  l'on  peut  fa- 
cilement confondre  avec  la  Matière  végétative,  et  qui, 
variant  de  forme  et  de  nuance,  fournissent  les  carac- 
tères des  cinq  ou  six  espèces  jusqu'ici  reconnues  dans 
ce  genre  Chaos,  que  Bory  inscrit  en  tète  de  sa  méthode 
naturelle.  L'humidité  venant  à  disparaître,  quand  la 
Matière  muqueuse  s'évanouit,  la  végétation  persiste, 
et,  comme  une  poussière  de  la  plus  belle  couleur,  ne 
cesse  de  teindre  les  corps  sur  lesquels  on  la  vit  se  dé- 
velopper. Dans  cet  état  de  dessèchement,  les  corpus- 
cules spécifiques  demeurant  plus  sensibles,  les  botanis- 
tes décrivent  diverses  espèces  du  genre  Chaos,  comme 
des  Bysses  pulvérulents,  de  la  plupart  desquels  on  vit 
les  lichénographes  faire  leur  genre  Lepra,  et  que 
l'alguologue  Agardh,  sans  trop  tenir  compte  de  ce 
qu'observèrent  ses  prédécesseurs,  parait  avoir  appelé 
indifiFéremment  Protococcus  et  Palmella,  quand  le 
premier  de  ces  noms  était  inutile  et  que  le  second  était 
consacré  par  Lyngbye,  dont  il  eût  été  convenable  de 
noter  au  moins  qu'on  l'avait  emprunté. 

On  a  dit  tout  à  Theure  que  des  animaux  Microsco- 
piques absorbaient  la  Matière  végétative  ;  peut-être  s'en 
nourrissent-ils.  Ils  seraient  alors,  par  l'effet  des  com- 
binaisons les  plus  simples  qu'on  puisse  imaginer,  les 
premiers  des  Herbivores  précédant  ainsi  tout  Carnivore 
possible  dans  la  nature;  fait  très-digne  d'être  consigné, 
puisqu'il  est  évident  que,  dans  Tordre  de  la  création, 
les  plantes  durent,  à  la  face  de  la  terre,  précéder  les 
animaux  qui  s'en  nourrissent,  et  que  les  bêtes  féroces 
ne  pouvaient  y  apparaître  qu'après  celles  qui  leur  ser- 
vent de  proie;  ainsi  les  merveilles  de  la  nature  micro- 
scopique sont,  en  toutes  choses,  les  essais  de  ce  qui 
frappe  les  regards  dans  l'ensemble  admirable  des  mer- 
veilles plus  apparentes? 

Peut-être  même  de  la  Matière  verte  se  peut-elle  aussi 
développer  dans  le  corps  humide  des  animaux  Micro- 
scopiques, pénétrables  à  la  lumière,  déjà  gonflés  de 
l'azote  contenu  par  la  molécule  agissante  et  des  gaz 
dont  la  distension  détermine  la  Matière  vésiculaire.  11 
arriverait  alors  dans  la  transparence  de  ces  animaux 


mdimentaires  ce  qui  a  lieu  dans  l'eau  même,  et  île  Ift 
cette  organisation  qui  résulte  dans  certains  Enchélidet, 
Cratérines,  Raphauelles,  Plagiotriques,  Stentoriaes, 
Vorticellaires,  Navicules,  Lunultnes,  etc.,  de  la  confu- 
sion des  molécules  hyalines  élastiques,  propres  à  l'étst 
vésiculaire  et  de  molécules  de  Matière  agissante  répan- 
dues dans  une  teinte  d'un  vert  plus  ou  moins  foncé. 
Leg  Zoocarpes  surtout,  propagules  vivants,  qui  sont 
verls^  offrent  une  composition  de  ce  genre,  où  l'on  re- 
connaît conséquemment  déjà  le  concours  des  quatre 
premières  modifications  visibles  de  la  Matière. 

Les  êtres  microscopiques  dont  11  vient  d'être  question, 
ces  ébauches  invisibles  de  l'animalité,  ne  sont  pas  les 
seuls  animaux  qui  se  pénètrent  de  Matière  colorante 
végétative;  de  plus  compliqués  s'en  teignent  aussi,  soit 
qu'ils  l'absorbent,  soit  qu'elle  se  forme  encore  dans  leur 
translucide  masse.  Ainsi  Bory  a  produit  sur  ces  Hydres 
que  Ton  appelle  Polypes  d'eau  douce,  ce  qui  arrive  tous 
les  jours  aux  Huîtres  que  l'on  fait  parquer.  En  élevant 
de  ces  animaux  dans  des  vases  où  la  Matière  verte  s'était 
développée  abondamment,  ils  sont  devenus  du  plus  beau 
vert,  ce  qui  porte  à  soupçonner  que  VHxdra  viridis 
des  helminthologues  pourrait  n'être  pas  une  espèce, 
mais  simplement  une  modification  des  espèces  voisines 
que  le  hasard  plaça  dans  des  circonstances  pareilles  i 
celles  où  Bory  en  a  mis  pour  les  colorer. 

La  Firidiié  des  Huîtres  n'a  d'autre  cause  que  l'ab- 
sorption de  la  Matière  verte  par  ces  Concbifères.  L'épo- 
que où  cette  viridité  a  lieu,  est  celte  où  Teau,  introduite 
dans  les  bassins,  se  trouve  dans  les  conditions  néces- 
saires pour  que  la  Matière  verte  s'y  développe  en  suffi- 
sante quantité.  Tout  ce  qui  existe  alors  dans  les  mêmes 
lieux  s'en  pénètre;  la  vase,  les  plantes,  les  Entomos- 
t racés  et  autres  animalcules,  les  Coquilles  8*en  trouTenl 
colorés  également.  On  a  rapporté,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
plus  haut,  ce  phénomène  à  la  décomposition  des  Ulres 
ou  autres  Uydrophytes,  et  c'est  précisément  le  contraire 
qui  a  lieu;  c'est  au  développement  du  principe  primitif 
de  ces  mêmes  Ulves  qu'est  dû  ce  que  l'on  croyait  un  effet 
de  leur  dépérissement  et  de  leur  dissolution. 

(paillon,  qui  le  premier  acquit  par  le  microscope  des 
idées  justes  sur  un  si  important  phénomène,  fut  cepen- 
dant induit  en  erreur  sur  un  point,  ce  qui  ne  prouve  pas 
que  cet  excellent  observateur  ait  mal  vu;  mais  seule- 
ment que  dans  les  choses  délicates,  il  est  diflicile  de 
voir  complètement  juste  du  premier  regard.  Il  observa 
dans  l'eau  verdie  des  parcs,  dans  les  Huîtres  colorées, 
et  dans  les  couches  de  Matière  verte  étendue  sur  le  test 
de  celles-ci,  un  animal  dont  il  a  dit  d'excellentes  choses 
(Annales  générales  des  Sciences  physiques,  t.  vu,  p-  93), 
et  qu'il  compara  au  Fibrio  iripunetatus  de  MttHer;  il 
n'y  vit  guère  de  différence  que  dans  la  couleur.  Cet 
animal  que  Gaillon  proposait  de  nommer  yibrio  ot- 
trearius,  n'est  cependant  lui-même  qu'un  être  coloré 
accidentellement  comme  l'Huttre  :  fort  transparent,  il 
absorbe  ou  sert  au  développement  des  corpuscules  de  la 
Matière  végétative;  et,  dans  cet  état,  pénétrant  dans 
la  Matière  muqueuse  des  parties  de  THuître  où  sa  form« 
aiguë  et  naviculatre  lui  donnela  faculté  de  s'introduire, 
il  ne  colore  que  parce  que  lui  même  fut  coloré  précé- 
demment, et  11  est  fort  commua  de  trouver  des  loltres 
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colorées  sans  la  participation  des  Navicules  de  Gaillon, 
ainsi  que  relaient  les  Hydres  colorées  dans  les  expé- 
riences cilées  plus  haut,  sans  aucun  indice  de  pareils 
animaux. 

Priestley  remarqua  le  premier  la  Matière  végétative 
qu'il  appela  Ybrts  (t.  iv,  sect.  35,  p.  335)  ;  il  la  trouva 
souvent  confondue  avec  la  muqueuse  dont  elle  est  in- 
dépendante et  distincte,  mais  qu*elle  pénètre  commu- 
nément. 11  s*occupa  beaucoup  plus  des  propriétés  de 
rairquUl  supposait  s'en  dégager,  que  de  sa  nature;  ce- 
pendant il  affirma  qu'elle  n'était  ni  un  animal,  ni  un 
végétal;  et,  n'y  découvrant  aucune  organisation  au 
microscope,  il  la  regarda  comme  une  substance  parti- 
culière, «  9ui  gençriê,  véritable  sédiment  muqueux  et 
coloré  de  l'eau.  » 

Sénebier  (Journal  de  physique,  1781,  t.  xxvii,  p.  309 
etsuiv.),  «'étant  proposé  de  réitérer  les  expériences  de 
Priestley  sur  la  Matière  verte,  la  méconnut  totalement  : 
«  Cette  Matière,  dit-il,  est  une  plante  aquatique  du  genre 
»  des  Conferves  gélatineuses.  »  11  est  facile  de  voir  par 
tout  cequ'sgoute  ce  savant  à  cette  première  erreur,  que, 
n'ayant  pas  tenu  compte  des  teintes  fbrmées  par  les  mo- 
lécules de  la  véritable  Matière  verte,  il  a  pris  pour  celle- 
ci  la  Trémelle  d'Àdanson  (espèce  du  genre  Oscillaire), 
qui  ne  tarde  pas  effectivement  à  se  développer  et  à 
croître  dans  les  vases  où  l'on  met  en  expérience  de  l'eau 
pure  exposée  à  la  lumière  et  à  l'air;  ces  vases  offrant 
au  développement  de  cette  Arlhrodiée  les  mêmes  faci- 
lités que  lui  présentent  les  baquets  où  on  laisse  séjour- 
ner Teau  dans  les  cours  ou  dans  les  jardins. 

Baker  (Employ.  for  the  Microsc,  pari,  ii,  p.  333, 
pUU.  10,  fig.  1-6)  avait  d^à  observé  la  même  Oscillaire 
développée  dans  des  vases  de  verre  remplis  d'eau,  et 
l'avait  considérée  comme  un  être  vivant,  et  non  comme 
une  Conférve  gélatineuse. 

De  Candolle  (Flor.  Fr.,  t.  ii,  p.  65)  a  été  entraîné 
dans  l'erreur  par  son  compatriote,  au  sujet  de  la  Ma- 
tière verte  de  Priestley;  et  de  là  cette  création  du  yau' 
cheria  infUsionum,  plante  qui  n'existerait  pas  dans 
la  nature,  si  l'expérience  n'avait  appris  qu'il  était  ques- 
tion sous  ce  nom,  de  VOscUlaria  Adansonii,  B.,  im- 
parfaitement observée  avec  une  lentille  trop  faible, 
pour  qu'on  y  eût  découvert  les  articulations  caracté- 
ristiques. Cette  Oscillaire,  ou  la  prétendue  Yaucherie 
des  infusions,  n'a  nul  rapport  avec  les  êtres  auxquels 
le  savant  Genevois  ôta,  sans  motifs  suffisants,  l'excel- 
lent nom  d'£ctosperme  que  leur  avait  donné  Yaucher. 
y.  CoivFcayÊBS  et  Ectospbimb. 

Ingen-Houaz  (Journ.  Phys.,  1784,  t.  xxiv,  p.  356  et 
suiv.)  avait,  après  Sénebier,  examiné  la  Matière  verte 
de  Priestley;  mais  en  observant  des  faits  très-intéres- 
sants dont  il  n'apprécia  pas  toute  l'importance,  il 
prononça  que  la  Matière  verte  était  composée  de  petits 
animaux  qu'il  appelait  improprement  insectes. 
§  y.  Matière  gristallisablb. 
U  ne  sera  point  ici  question  des  Cristaux  dans  le  sens 
qu'on  attache  communément  à  ce  mot ,  ni  des  lois  en 
vertu  desquelles  les  molécules  de  ces  Cristaux  se  dis- 
posent selon  telles  ou  telles  lois  pour  devenir  visibles 
sous  des  formes  déterminées;  on  n'examinera  pas  si, 

pour  concevoir  le  mode  d'existence  qui  résulte  de  cer- 
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taines  dispositions  moléculaires,  il  ne  faudrait  pas  d'a- 
bord remonter  au  système  des  Atomes,  corps  inséca- 
bles, en  tout  semblables,  dans  leur  petitesse  infinie,  aux 
figures  imposées  à  chaque  espèce  de  cristallisation.  Ce 
n'est  pas  la  nature  de  la  Matière  que  l'on  a  promis 
d'examiner,  mais  seulement  les  dispositions  primitives 
qu'elle  affecte  dès  que  certaines  circonstances  viennent 
déterminer  l'organisation,  en  vertu  des  règles  invaria- 
bles auxquelles  toute  organisation  doit  obéir. 

En  continuant,  sur  des  infusions  quelconques,  les 
expériences  qui  ont  donné  successivement  la  Matière 
muqueuse,  la  Matière  vésiculeuse,  la  Matière  agissante 
et  la  Matière  végétative,  on  ne  tardera  pas  à  remar- 
quer, vers  l'époque  où  Tévaporation  rapproche  les  sub- 
stances tenues  en  suspension  dans  l'eau,  des  particules 
éminemment  translucides ,  consistantes ,  immobiles  et 
aplaties  en  lames  que  terminent  au  pourtour  divers  an* 
gles;  dès  que  la  forme  de  ces  particules  devient  percep- 
tible, elles  prennent  une  apparence  laminaire  et  se  re- 
cherchent, non  par  un  mouvement  d'ascension  comme 
dans  la  Matière  vésiculeuse,  non  par  un  mouvement 
volontaire,  comme  dans  la  Matière  agissante,  mais  par 
une  sorte  d'attraction  qu'on  peut  comparer  à  ce  que 
l'on  voit  s'opérer  entre  ces  gouttes  contigues  de  cer- 
tains fluides,  qui  semblent  se  jeter  l'une  sur  l'autre, 
pour  n'en  former  plus  qu'Une.  A  mesure  que  les  infu- 
sions ont  vieilli ,  les  particules  deviennent  plus  nom- 
breuses, et  lorsqu'on  abandonne  enfin  ces  infusions  au 
repos,  elles  s'y  juxtaposent  selon  des  élections  particu- 
lières, pour  former  une  multitude  de  petits  Cristaux  de 
plus  en  plus  distincts,  lesquels,  pour  échapper  à  la 
vue,  n'en  ont  pas  moins  des  formes  constantes,  et  que 
divers  observateurs  se  sout  appliqués  à  faire  connaître 
par  de  bonnes  figures.  Baker  et  Gleichen  surtout  ont 
fait  graver  une  multitude  de  tels  corps  trouvés  dans 
toutes  sortes  d'infusions. 

Il  n'a  pas  été  possible  de  saisir  la  combinaison  directe 
de  la  Matière  cristallisable  avec  la  Matière  agissante  ou 
avec  la  végétative;  mais  cette  Matière  cristallisable 
s'étant  développée,  non-seulement  dans  toutes  les  in- 
fusions animales  ou  végétales,  mais  encore  dans  l'eau 
pure,  mise  en  expérience  pour  en  obtenir  de  la  Matière 
végétative  ou  de  la  Matière  agissante,  on  a  dû  conclure 
que  les  éléments  en  étaient  partout  aussi  bien  que  ceux 
des  précédentes  modifications  primitives.  Cependant  la 
combinaison  de  la  Matière  muqueuse  et  de  la  Matière 
cristallisable  est  fréquente,  et  se  manifeste  à  chaque 
instant  ;  elle  devient  intime ,  et  de  ce  mélange  résulte 
une  multitude  de  formes  solides,  d'autant  plus  compli- 
quées qu'un  nombre  plus  considérable  de  molécules  cris- 
tallisables  s'est  confondu  dans  l'épaisseur  de  la  Matière 
muqueuse.  Ce  fait  est  rendu  très-sensible  par  le  dessè- 
chement. La  Matière  muqueuse  paraissant  douée  de  la 
propriété  d'étendre  l'autre,  d'en  défigurer  les  molécu- 
les ,  et  de  les  combiner  même  au  point  de  paraître  en 
arrondir  les  angles,  il  en  résulte  cette  multitude  d'ar- 
borisations, de  dispositions  extraordinaires  et  de  figu- 
res dendritiques,  qui  se  dessinent  sur  le  porte-objet  du 
microscope,  où  ou  laisse  se  dessécher  de  la  Matière  mu- 
queuse, pénétrée  par  la  Matière  cristallisable.  Bory  a 
vu  que  la  Matière  agissante  et  la  Matière  végétative 
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pénétrant  les  premières  avec  la  vésiciileuse  dans  la  Ma- 
tière muqueuse,  répaississent  en  la  colorant, et  lui  impri- 
ment déjà  des  rudiments  d*organi8ation  et  de  souplesse; 
quand  la  Matière  cristallisable  s'y  mêle  ensuite,  Torga- 
nisation  se  complique  davantage;  on  peut  en  Juger 
par  les  figures  qu'a  données  Gleichen  de  divers  spermes 
desséchés.  Dans  le  sperme  où  la  Matière  muqueuse  est 
remplie  d'animalcules  encore  très-simples,  et  dans  le- 
quel se  manifeste  aussi  beaucoup  de  Matière  agissante 
dès  le  premier  degré  de  décomposition,  de  TUrée,  des 
Phosphates,  ou  autres  substances  cristallisables,  se  grou- 
pent fréquemment  sous  les  figures  les  plus  bizarres;  et 
comme  tout  corps  muqueux  compliqué  d'aulres  sub- 
stances élémentaires,  produit  de  semblables  figures  et 
des  arrangements  de  parcelles,  qui  rappellent  souvent 
la  disposition  des  flocons  arborisés  que  Ton  voit  en 
hiver  contre  les  vitres,  on  serait  tenté  de  croire  que  la 
Matière  muqueuse,  si  évidemment  tenue  en  suspension 
dans  reau,  contribue  aux  dispositions  élégamment  va- 
riées qu'affectent  les  congélations  sur  des  surfaces  pla- 
nes ou  dans  la  formation  de  la  neige;  et  de  l'influence 
de  cette  Matière  muqueuse  sur  la  cristallisation  de  l'eau, 
résulte  peut-être,  dans  presque  toutes  les  circonstances, 
l'irrégularité  de  cette  cristallisation,  dont  on  n'a  pas  en- 
core déterminé  les  formes  d'une  manière  parfaitement 
satisfaisante. 

§  VI.  MATiftHB  TSaHBDSB. 

Ce  nom  pourra  paraître  impropre,  et  rappeler  celui 
de  l'un  des  quatre  prétendus  éléments  qu*adopta  l'an- 
cienne philosophie;  mais  l'auteur  n'en  pouvait  guère 
employer  d'autre  pour  désigner  des  corpuscules  iner- 
tes, opaques,  sans  organisation  apparente,  et  qui,  dans 
les  observations  microscopiques,  finissent  par  remplir 
toutes  les  substances  mises  en  infusion,  pour  peu  que 
les  expériences  se  prolongent. 

Dans  ces  molécules  irrégulières  se  cachent  sans  doute 
beaucoup  de  principes  élémentaires  ;  mais  l'opacité  ne 
permet  pas  de  les  y  distinguer  :  on  dirait  une  impal- 
pable poussière  s'in traduisant  dans  tous  les  interstices 
laissés  par  les  formes  précédentes;  et  c'est  peut-être 
elle  qui ,  réduite  au  dernier  état  de  ténuité  qu'il  soit 
permis  d'apprécier,  donne  à  la  Matière  muqueuse,  en- 
core pure  en  apparence,  la  teinte  ferrugineuse  qui  s'y 
développe  sensiblement  par  la  dessiccation.  Cette  teinte 
ferrugineuse,  résultant  des  corpuscules  opaques,  les 
plus  petits  qu'on  puisse  concevoir,  s'observe  particu- 
lièrement sur  un  grand  nombre  d'animalcules,  dont  la 
substance  et  la  couleur  ont  tant  d'analogie  avec  certai- 
nes parties  des  Polypiers  flexibles,  qu'on  serait  tenté  de 
les  croire  l'état  rudimentaire  de  ces  Psychodiaires.  Ces 
corpuscules  sont- ils  absorbés  par  l'animalcule  micros- 
copique, ou  se  développent-ils  en  lui?  On  reste  à  cet 
égard  dans  la  même  ignorance  que  sur  la  cause  de 
l'introduction  de  la  Matière  végétative  dans  les  ani- 
malcules colorés  en  vert. 

La  forme  de  la  Matière  terreuse,  opaque  et  peut-être 
essentiellement  calcaire,  se  développant  dans  toutes  les 
infusions;  c'estelle  qui  finit  par  donner  une  consistance 
véritablement  terreuse,  dans  l'acception  vulgaire  du 
mot,  aux  couches  qui  se  forment  au  fond  des  vases  où, 
pendant  très -longtemps,  on  a  tenu  des  liquides  en 


expérience.  Quand  les  modifications  précédentes  de  la 
Matière  se  sont  successivement  développées  dans  ces 
liquides,  la  terreuse  constitue,  par  la  confusion  de  ses 
molécules,  un  magma  onctueux, noirâtreou  grisâtre,  pé- 
nétré de  bulles  d'air  appartenant  à  la  forme  vésiculaire, 
véritable  Limon  dont  on  conçoit  difficilement  l'éton- 
nant volume,  quoique  sa  formation  s'efl^ctue  fréquem- 
ment dans  des  vases  disposés  de  façon  à  ce  que  l'air  et 
la  lumière  seuls  y  pénétrassent,  sans  que  la  poussière 
atmosphérique  s'y  pût  introduire.  Ce  Limon  devient  un 
sol  sur  lequel  ne  tardent  pas  à  croître  des  végétaux 
aquatiques,  et  sa  présence  se  manifeste  abondamment 
au  fond  des  mares  et  des  eaux  stagnantes;  les  bulles  ga- 
zeuses qui  s'y  développent,  en  y  demeurant  incorporées, 
rendent  quelquefois  ses  masses  si  légères,  que  celles-ci 
viennent  flotter  à  la  surface  des  eaux;  les  Oscillairei 
alors  s'y  fixent  en  rayonnant  tout  autour,  et  de  là  vient 
qu'au  centre  des  rosettes  nageantes,  composées  par  ces 
Arthrodiées,  est  un  noyau  limoneux  et  gras  au  toucher, 
amas  de  Matière  terreuse  confondue  avec  les  modifica- 
tions précédentes  dans  la  Matière  muqueuse  primor- 
diale. 

En  se  desséchant  le  Limon  onctueux  devient  friable 
et  brunâtre;  des  glomérules  opaques,  amorphes,  en 
composent  la  masse  légère  ;  cette  masse  n'est  d^à  plus 
la  Matière  terreuse  telle  que  le  microscope  l'offrait  sans 
mélange  dans  l'état  d'individualité  de  ses  molécules, 
c'est-à-dire  pénétrant,  en  paKicules  colorantes  infini- 
ment petites,  dans  le  résultat  des  infusions  où  ces  molé- 
cules semblent  ne  se  développer  qu'après  les  autres, 
comme  pour  les  teindre  et  les  durcir.  Telle  est  cepen- 
dant la  ténuité  du  résultat  terreux  et  privé  de  toute 
humidité  qu'on  obtient  des  infusions  où  les  six  modi- 
fications primitives  de  la  Matière  se  sont  successîTe- 
ment  développées  et  confondues,  que  le  moindre  souf- 
fle en  peut  dissiper  les  parcelles  dans  les  airs,  où 
celles-ci  ne  semblent  pas  même  avoir  le  poids  de  la 
poussière  qu'on  voit  tourbillonner  dans  les  apparte- 
ments obscurs  quand  l'introduction  de  quelque  rayon 
lumineux  y  rend  visible  ce  qu'on  nomme  communé- 
ment Poussière  volante  ou  atmosphérique. 

Cette  Matière  terreuse  dont  on  conçoit  le  plus  diffi- 
cilement l'apparition  dans  l'eau  exposée  à  la  lumière 
ainsi  qu'au  contact  de  l'air,  s'y  trouve  cependant  sus- 
pendue à  l'état  de  molécules  si  ténues,  que  ces  molécu- 
les peuvent  même  n'en  pas  troubler  la  transparence,  et 
qu'elles  n'ont  point  encore  le  degré  de  pesanteur  né- 
cessaire pour  tomber  en  sédiment.  Il  faut,  pour  que  le 
dépôt  en  puisse  avoir  lieu,  que  la  Matière  muqueuse  se 
soit  d'abord  dégagée  du  liquide  pour  former  les  enduits 
glaireux  destinés  à  servir  de  milieu  à  toute  organisa- 
tion subséquente.  Cet  élément  distrait  de  la  masse,  et 
dont  la  substance  s'est  agglomérée  en  vertu  des  aflini- 
tés  qui  appellent  les  unes  vers  les  autres  toutes  parti- 
cules homogènes,  les  gaz  s'étant  échappés  sous  la  forme 
vésiculaire,  la  Matière  agissante  cessant  d'être  enchaî- 
née, ayant  pris  son  volontaire  essor,  le  poids  de  la  Ma- 
tière cristallisable  et  des  molécules  de  la  Matière  ter 
reuse,  qui  ne  sont  plus  contraintes  à  flotter  dans  l'état 
de  suspension  où  les  tenait  l'épaisseur  du  mélange, 
doivent  nécessairement  tomber.  Le  liquide,  rendu  â 
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son  pla«  grand  é(at  de  simplicité  par  la  souslraclion 
des  principes  qui  s*y  trouvaient  confondus,  ne  saurait 
plus  tenir  aucune  molécule  à  Pétat  flottant,  et  des  effets 
d'attraction,  que  rien  ne  saurait  désormais  entraver, 
agissent  alors  directement  sur  les  parties  inertes  en 
leur  imposant  la  nécessité  de  s'agglomérer,  selon  les 
affinités  respectives  de  leurs  particules  élémentaires, 
poor  se  précipiter  en  vertu  de  leur  pesanteur  devenue 
suffisante. 

MATIN.  HAH.  Nom  vulgaire  d'une  race  de  Chien. 

MATISIE.  Matiêia,WT.  Humboldtet  Bonpland  (Plan- 
tes équinoxiales,  vol.  1,  p.  10,  t.  2  et  S)  ont  donné  ce 
oom  à  un  genre  de  la  Monadelphie  Polyandrie,  L.,  qui 
a  été  placé  par  Kuntb  dans  sa  nouvelle  famille  des  Bom- 
bacées.  Voici  ses  caractères  :  calice  urcéolé,  oampanulé, 
persistant,  dont  le  limbe  offîre  de  deux  à  cinq  décou- 
pores;  cinq  pétales  inégaux;  étamines  nombreuses,  dont 
les  filets  sont  réunis  en  un  tube  qui  se  divise  supérieu- 
rement en  cinq  faisceaux  :  les  extérieures  anlhérifères; 
anthères  au  nombre  de  douze  environ  dans  chaque 
faisceau,  sessiles,  à  peu  près  réniformes,  unil oculaires; 
ovaire  supère,  sessile,  à  cinq  loges  qui  contiennent 
chacune  deux  ovules  fixés  à  un  axe  central;  un  seul 
style  formonté  d'un  stigmate  marqué  de  cinq  sillons; 
drupe  ové,  à  cinq  loges  monospermes;  graines  con- 
vexes d'un  côté,  anguleuses  de  l'autre,  ayant  des  coty- 
lédona  chiffonnés.  Bonpland  assigne  en  outre  à  ces 
graines  un  endosperme  farineux;  mais  ce  caractère  est 
douteux,  et  Kuntb  présume  que  peut- être  Bonpland 
aura  pris  pour  l'endosperme  la  lame  du  tégument  in- 
terne, qui  probablement  est  farineuse  dans  ce  genre 
comme  dans  le  Ceiba  de  Gœrlner. 

Matisu  a  FI01LLI8  Kl  coBUft.  MatUia  cordata, 
Humb.  et  Bonpl.,  loc»  cit.,  unique  espèce  du  genre.  Elle 
croit  dans  les  parties  chaudes  de  la  Nouvelle-Grenade 
et  du  Pérou,  où  les  habitants  donnent  quelques  soins  à 
la  culture.  Cest  un  arbre  de  cinq  à  six  mètres  de  haut, 
dont  le  tronc  est  divisé  au  sommet  en  un  grand  nombre 
de  rameaux  étalés  horizontalement,  garnis  de  feuilles 
allemes,  pétiolées,  cordiformes,  entières  et  à  sept  ner- 
vures saillantes.  Les  fleurs,  d'une  couleur  blanche  lé- 
gèrement rosée,  sont  soyeuses  extérieurement,  pédon- 
eulées,  réunies  en  trois  ou  six  faisceaux,  et  naissent  sur 
les  branches.  Les  fruits  ont  une  saveur  aualogue  à  celle 
des  Abricots. 

MATONIA.  BOT.  r.  Mattohib. 

MATOOK.  018.  Espèce  du  genre  Héron.  F.  ce  mot. 

MATOURËE  ou  MATOURI.  Matourea.  bot.  Aublet 
nomme  ainsi  un  genre  de  la  famille  des  Scrophulariées 
et  de  la  Didynamie  Angiospermie,  L.,  que  Vahl  a  réuni 
au  genre  yandelUa^  mais  qui  néanmoins  parait  en  être 
distinct.  Son  calice  est  à  quatre  divisions  profondes,  un 
peu  inégales  et  persistantes;  sa  corolle  est  tubuleuse, 
bilabiée;  le  tube  est  long  et  arqué;  la  lèvre  supérieure 
est  bifide  et  l'inférieure  à  trois  lobes  inégaux.  Les  qua- 
tre étamines  sont  didynames;  le  style,  de  la  même  Ion* 
gueur  que  les  étamines,  est  terminé  par  un  stigmate 
bilamellé.  Le  f^uit  est  une  capsule  presque  conique,  à 
deux  loges  contenant  un  grand  nombre  de  graines  at- 
tachées à  un  trophosperme  axile. 

MATOimiB  BB  LA  GoiAifB.  Matoufea  Guianensis, 


Aublet,  Guian.,  2,  p.  642,  t.  259.  C'est  une  plante  her- 
bacée, vulgairement  connue  à  la  Guiane  sous  le  nom  de 
Basilic  gauvage.  Ses  tiges,  tétragones,  rameuses  et 
pubescentes,  s'élèvent  à  une  hauteur  d'environ  deux 
pieds;  ses  feuilles  sont  petites,  opposées,  ovales,  aiguës, 
dentées  vers  leur  sommet,  rétrécies  à  leur  base  en  un 
pétiole  court.  Les  fleurs  sont  axillaires  et  presque  ses- 
siles.  Cette  plante  croit  dans  les  broussailles,  aux  envi- 
rons de  Cayenne. 

MATRELLA.  bot.  Ce  nom  a  été  employé  par  Persoon 
pour  désigner  le  genre  plus  connu  sous  le  nom  deZciysia 
qui  lui  a  été  imposé  par  Willdenow.  y.  ce  mot. 

MATRÈME.  Mairema.  poltp.  Nom  donné  par  Rafii- 
nesque  à  un  Polypier  dont  le  corps  est  pierreux,  com- 
posé de  tubes  articulés,  libres  ou  réunis  :  articulations 
imbriquées;  ouverture  terminale,  campanulée,  ayant 
un  centre  mamelliforme.  Rafiinesque  cite  les  ^a/rema 
striatOy  crenulata  et  rugosa. 

MATRICAIRE.  Matricaria.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Synantfaérées,  Corymbifères  de  Jussieu,  et  de  la 
Syngénésie  superflue,  L.,  ainsi  caractérisé  :  involucre 
hémisphérique,  composé  d'écaillés  imbriquées;  récep- 
tacle conique,  dépourvu  de  paillettes;  calathide  dont  les 
fleurs  du  centre  sont  hermaphrodites,  nombreuses,  ré- 
gulières, fertiles;  celles  de  la  circonférence  en  lan- 
gueltes  oblongues  et  femelles;  akènes  oblongs  et  sans 
aigrettes.  Ce  genre  a  beaucoup  d'affinité  avec  le  CA17-- 
êanikemum  et  VAnthemiê,  Il  ne  diffère  essentielle- 
ment du  premier  que  par  la  forme  de  son  réceptacle 
ainsi  que  par  les  folioles  de  son  involucre, plus  foliacées 
et  moins  scarieuses  sur  les  bords;  il  se  rapproche  en- 
core davantage  des  Anthémis  j  puisque  ce  dernier 
genre  s'en  distingue  uniquement  parle  réceptacle  muni 
de  paillettes.  Ces  légères  différences  n'ayant  pas  tou- 
jours été  appréciées  par  les  auteurs,  quelques  espèces 
ont  fait  successivement  partie  des  genres  que  l'on 
vient  de  citer.  Gœrtner  a  même  créé  un  genre  Pxre- 
ihrum,  adopté  parSmith,  Willdenow,  De  CandoUe,  etc., 
dans  lequel  on  a  placé  une  des  principales  espèces  rap- 
portées par  Linné  à  son  genre  Mairicaria,  En  efiîet, 
la  structure  des  fleurs  du  Mairicaria  Pariheniutn,  L., 
surtout  en  ce  qui  concerne  Tinvolucre  et  le  fruit,  diffère 
trop  des  caractères  assignés  au  genre  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article,  pour  laisser  celte  plante  parmi  les  Ma- 
tricaires,  quoique  le  nom  générique  lui  ait  été  primi- 
tivement appliqué  en  raison  des  propriétés  médicales 
qu'on  lui  attribuait.  F.  Ptbèthbb.  Par  l'exclusion  de 
cette  espèce  et  de  celles  qu'on  a  dû  placer  parmi  les 
Chrysanthèmes  et  les  Anthémides,  le  nombre  des  Matri- 
caires  est  restreint  à  un  très-petit  nombre,  qui  croissent 
en  Europe. 

Matricaibb  Gahomillb.  Mairicaria  Cfiamomilla, 
L.  Cette  plante,  vulgairement  nommée  Camomille  or- 
dinaire, croit  dans  les  champs  et  au  milieu  des  mois- 
sons. Sa  tige  dressée,  glabre,  rameuse  et  comme  pani- 
culée  dès  sa  base,  porte  des  feuilles  sessiles,  épaisses, 
profondément  pinnatifides,  à  segments  linéaires.  Ses 
fleurs  sont  assez  petites,  solitaires  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux ;  les  fleurons  du  centre  sont  jaunes  et  ]e$  rayons 
'  blancs  et  réfléchis.  Cette  plante  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés, mais  à  un  moindre  degré,  que  la  Camomille 
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romaine,  Aulhemisnobiliê,  L.  Son  arôme  est  moins 
suave,  et  son  amertume  moins  intense;  c'est  ce  qui  fait 
qu'on  remploie  beaucoup  moins  aujourd'hui,  et  qu'elle 
ne  peut  ô(re  qu'un  succédané  de  V Anthémis, 

MATRIGAROIDES.  BOT.  Le  genre  créé  sous  ce  nom 
par  Lessing,  dans  la  famille  des  Synanthérées,  n'a  pas 
été  adopté;  mais  DeCandoUe,  dans  son  Protlromuê,  en 
a  fait  une  section  de  son  genre  Tanacetum, 

MATRICE.  Utérus,  zooL.  ^.  Oroanisatiou. 

MATRICES.  Miif.  y,  Gaivgdi. 

MATRONULE.  Matronula.  ins.  Lépidoptères;  genre 
de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Tordeuses,  insti- 
tué par  Lepelletier  et  Serville  aux  dépens  àts  Pyrales 
de  Fabricius.  Caractères  :  palpes  cylindriques,  beau- 
coup plus  courtes  que  la  tète,  composées  d'articles  peu 
distincts  et  tous  également  velus  et  épais;  hanches  an- 
térieures très-comprimées,  au  moins  aussi  longues  que 
les  cuisses  ;  ailes  supérieures  trèsélargies  à  la  base  de 
leur  bord  extérieur.  Le  reste  des  caractères  se  rapporte 
entièrement  à  ceux  des  Pyrales.  Le  type  de  ce  genre 
est  la  Malronule  de  Godard,  Matronula  Godardi, 

MATTHEWSIE.  Matthewsia.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Crucifères,  institué  par  Hooker  et  Arnott  qui 
lui  donnent  pour  caractères  :  calice  égal,  fermé;  péta- 
les lancéolés,  terminés  par  un  onglet  qui  dépasse  un 
peu  le  calice;  étamines  dépourvues  de  dents;  style  nul; 
stigmate  capité;  silicnle  sessile,  elliptique  ou  lancéolée, 
à  valves  planes  et  réticulées ,  marquées  d'une  nervure 
médiane;  plusieurs  semences  non  bordées;  radicule 
dorsale  presque  oblique.  Ce  genre  est  voisin  du  Draba, 
mais  il  en  diffère  entièrement  par  le  port,  par  la  posi- 
tion de  sa  radicule  et  par  d'autres  caractères  encore, 
mais  d'une  moindre  importance.  11  est  aussi  très-rap- 
proche  du  genre  Stenopetalum  de  R.  Brown ,  près 
duquel  il  doit  prendre  place  dans  la  méthode. 

Matthewsib  fedillêb.  Matthewsia  foiiosa,  H.  C'est 
un  sous-arbrisseau  rameux ,  garni  de  feuilles  presque 
fàsciculées,  linéari-lancéolées,  pinnatilides ,  finement 
pubescentes,  plus  pâles  en  dessous;  les  rameaux  sont 
fOrt  longs  ;  les  fleurs  sont  jaunes;  lessilicules  grandes 
et  planes.  De  Valparaiso. 

MATTHIOLA.  bot.  Le  genre  formé  sous  ce  nom  par 
Pkimier  et  adopté  par  Linné,  a  été  réuni  depuis  au 
genre  Guettarda  de  Ventenat.  On  écrit  aussi  quelque- 
fois Matthiola  pour  Matbiole.  F.  ce  mot. 

MATTHISSONIE.  Matthissonia.  bot.  Ce  genre  ap- 
partient à  la  Monadelphie  tétrandrie,  L.;  il  a  été  institué 
par  Raddi  pour  une  plante  assez  récemment  observée  au 
Brésil.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  calice  â  cinq  divi- 
sions; corolle  hypocratériforme,  quinquéfide,  chacune 
des  parties  du  limbe  est  accompagnée  extérieurement 
d'une  petite  écaille  qui  couvre  sa  base;  étamines  in- 
sérées à  l'orifice  de  la  corolle.  Le  fruit  consiste  en  une 
capsule  polysperme  ;  les  semences  sont  anguleuses  et 
réticulées. 

Matthissonie  panicolée.  Matthissonia  panicutata, 
Raddi.  C'est  une  plante  herbacée,  rameuse,  velue,  à 
feuilles  alternes,  cordées,  acuminées,  très-entières  et 
pubescentes  ;  les  fleurs  sont  d'un  jaune  verdâtre,  ré- 
unies en  panicule. 
MATTIE.  Mattia.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Bor- 


raginées,  formé  par  Scliultes  aux  dépens  du  genre  Cj- 
noglosse,  avec  les  caractères  suivants  :  calice  à  cinq 
divisions;  corolle  bypogyne,  infUndibulifôrme,  à  tube 
pentagone  dont  l'orifice  est  en  voûte  échaocrée;  son 
limbe  est  divisé  en  cinq  parties  linéaires;  cinq  étamines 
insérées  en  dessous  de  l'orifice  de  la  corolle  et  presque 
exsertes;  ovaire  à  quatre  lobes;  style  simple;  stigmate 
émarginé;  quatre  noix  distinctes,  comprimées,  envi- 
ronnées ou  bordées  d'une  membrane  en  fbrme  d'ailes  et 
dont  l'angle  dorsal  est  adnéà  la  base  pyramidée  dasljle. 

Mattib  LAiifiDSE.  Mattia  lanata,  Sch.;  C/nogloi- 
sum  lanatum,  Lam.;  Cynogtossum  orientale fTwn. 
Sa  tige  est  haute  d'un  pjed,  un  peu  rameuse,  striée  et 
pubescente;  les  feuilles  radicales  sont  étroites-lancéo- 
lées, pétiolées,  pubescentes,  avec  une  côte  médiane 
blanche;  les  feuilles  caulinaires  sont  petites,  ovales- 
pointues  et  amplexicaules.  Les  fleurs  sont  réunies  en 
grappes  terminales,  courtes,  ramassées,  laineuses  et 
ordinairement  inclinées.  Turquie. 

MATTOLINA.  ois.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Cqje- 
lier.  y.  Alouette. 

MATTONIE.  Mattonia.  bot.  Genre  de  Fougères,  de 
la  famille  des  Polypod lacées,  institué  par  Rob.  Brown 
qui  lui  assigne  pour  caractères  :  sporanges  ou  capsules 
insérés  sur  une  partie  saillante  de  la  fronde  et  env^ 
loppés  d'un  tégument  sphérique,  qui  prend  naissance  à 
la  base  du  réceptacle  qui  les  supporte  ;  ils  sont  disposés 
sur  un  seul  rang  et  forment  par  leur  agglomération  des 
sores  subglobuleuses,  recouvertes  d'indusiesdéprimées, 
sphériques,  clauses,  faiblement  membraneuses  à  leur 
base.  Ce  genre  a  été  formé  d'après  une  espèce  trouvée 
aux  environs  de  Malacca,  sur  le  mont  Ophir.  C'est  une 
plante  haute  de  dix-huit  pouces  environ,  à  fronde  pio- 
née  dont  les  divisions  elles-mêmes  sont  pinnatifides  et 
linéaires. 

Un  autre  genre  Mattonia  a  été  proposé  par  Smith 
(in  Rees  cyclop.)  pour  VElettaria  de  Rheede,mais  11  n*a 
pas  été  adopté. 

MATTUSCeKEA.  bot.  Schreber  ayant  cro  devoir 
changer  tous  les  noms  génériques  imposés  par  Aoblet, 
sous  prétexte  qu'ils  étaient  trop  barbares,  a  subsUlaé 
le  nom  de  Matiuschkea  à  celui  de  Perama,  et  quel- 
ques auteurs  d'une  grande  autorité  ont  sanctionné  celle 
inutile  innovation.  Sans  doute  le  nom  d'Aublet  doit  être 
préféré,  y.  PEbahe. 

MATTUSCUKIA.  bot.  Le  genre  formé  sous  ce  nom 
par  Gmelin  (Syst.  f^eget.,  p.  589)  n'est,  selon  Michaus, 
qu'un  double  emploi  du  Saururus.  V.  ce  mot. 

MATUITl.  OIS.  Espèce  du  genre  Ibis.  V,  ce  mot. 

MATURAQUE.  POIS.  (Blarcgraaff.)  Synonyme  de  ^* 
noilus  palustris,  Schn.,  espèce  brésilienne  du  genre 
Érythrin.  y,  ce  mot. 

MATURATION.  BOT. Ma/nfo/io. On  nomme Fructiâcs 
tion  le  passage  de  l'ovaire  ft  l'état  de  fkiiit  parfait, eOI^' 
turation,  les  changements  chimiques  qui  s'opèrent  dans 
les  organes,  depuis  la  fécondation  jusqu'à  la  dispersion 
des  graines.  On  sait  que  l'ovaire  contient  dans  son  in- 
térieur les  ovules;  mais  ceux-ci  ne  sont  point  encore 
visibles  avant  l'épanouissement  de  la  fleur.  L'ovaire,  à 
cette  époque,  est  entièrement  rempli  d'un  tissu  cellu- 
laire délicat,  homogène,  et  imbibé  d'une  liqueur  claire 
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(t  lispkle.  Après  Taolbèse ,  les  ovules  commencent  à 
le  BMlrer  et  à  sMsoIer,  en  partie,  des  parois  de  Ko- 
faire  :  ils  ne  tiennent  plus,  en  efTel,  à  ce  dernier  ou 
an  plaeeolaire ,  que  par  un  point  de  leur  étendue  ou 
par  l'intermédiaire  du  funicule ,  et  ils  reçoivent  par 
roabilic  Pextrémité  des  vaisseaux  conducteurs  et  nour- 
ricieri.  Un  tissu  cellulaire  continu,  lâche  et  humide  au 
centre,  fienne  et  serré  au  dehors,  constitue  alors  la 
«batance  des  ovules;  il  augmente  de  volume  jusqu^au 
teaips  de  la  fécondation  ;  mais  dès  que  le  pollen  a  été 
■isea  contact  avec  le  stigmate,  que  le  liquide  reproduc* 
Ictf  a  été  porté  par  les  cordons  pistillaires  jusqu'aux 
oTBlei,  et  les  a  animés  d*une  vie  toute  nouvelle,  des 
ckaiifeiDents  importants  se  manifestent  dans  Tinté- 
rievr  de  ce  tissu,  des  linéaments  vasculaires  se  for- 
■eat  et  s*aitrelacent ,  le  tissu  environnant  se  remplit 
d'ue  substance  opaque,  blanche  ou  verdâtre;  le  tout 
l'accroît,  occupe  bientôt  Tintérieur  de  chaque  ovule, 
et  fome  le  germe  d*un  nouvel  èlre;  en  un  mot,  c'est 
reabryon.  Celui-ci  absorbe  peu  à  peu  la  substance 
tilaocbàtre  ou  émulsive  déposée  dans  le  tissu  environ- 
aant;  les  divers  organes  dont  il  doit  être  pourvu  se  dé- 
Tdoppent;  la  matière  nutritive  qui  ne  sert  pas  à  Tac- 
croiNement  de  Tembryon,  se  change  successivement 
es  lobitance  amilacée,  et  constitue  le  périsperme;  les 
paroit  externes  de  Tovule  deviennent  les  tuniques  se- 
Maki;  toutes  ces  parties  continuent  de  croître  par 
rarrifée  des  sucs  fournis  par  le  végétal,  et  la  graiue  est 
(«mée.  L'ovaire  de  son  côté  grossit ,  ses  parois  exté- 
rievts  s'épaississent  par  l'absorption  de  nouveaux  ma- 
iériaiix,aie  fruit  marche  vers  la  maturité.  La  culture 
bvoriae  singulièrement  le  développement  des  ovaires, 
csame  on  peut  s'en  assurer  en  comparant  les  fruits  des 
ariMts  cultivés  à  ceux  des  sauvageons.  Les  premiers 
Tcaportent  sur  les  seconds,  par  leur  quantité  et  leur 
isalili.  L'odeur  et  la  saveur  ne  sont  pas  créées  par  la 
ciiUare;  elles  dépendent  du  hasard;  mais  la  culture  les 
cMienre  et  les  propage.  Il  parait  que  ces  propriétés, 
<lc  ntee  que  la  grosseur  des  fruits ,  sont  singulière- 
Bot  modifiées ,  et  fuéme  souvent  tout  à  fait  chan- 
gée* par  le  croisement  des  races  :  Knigh  en  cite  des 
runplet.  Peut-être  est-ce  à  cetle  cause  qu'il  faut  attri- 
^*<tn  la  laveur  peu  agréable  que  prennent  les  Melons, 
1*>sA  iU  croissent  près  des  Courges ,  etc.  Les  causes 
<|Bi  ioBiicRt  d'une  manière  plus  marquée  sur  le  déve- 
'oppoMH  des  ovaires,  et  par  suite  des  fruits,  sont 
»o  Aoabre  de  deux,  savoir  :  le  peu  de  perte  qu'ils 
épronrenl  par  la  transpiration  (quoiqu'elle  ait  lieu 
^*BiK  aaoière  très-sensible ,  d'après  Haies ,  Du  Petit- 
Tltturt,  etc.  ),  relativement  à  la  grande  quantité  de 
lève  qii*u$  absorbent ,  et  la  difficulté  qu'éprouve  cette 
«Icnûéfe  à  redescendre  par  l'écorce,  à  cause  des  arti- 
cilatittns  que  présentent  presque  toujours  les  pédon- 
oies.  La  pratique  confirme  cette  assertion  :  en  effet, 
^jardiniers  placent  les  fruitsdont  ils  veulent  augmen- 
^  la  grosseur  ou  accélérer  la  maturité ,  à  l'abri  du 
ynt,  en  espalier,  ou  dans  des  sacs,  ou  bien  ils  enlèvent 
Bo  anneau  d'écorce,  ou  font  des  ligatures  au-dessous 
(Teiix.  De  la  première  manière,  ils  diminuent  la  trans- 
piration; de  la  seconde,  ils  arrêtent  les  sucs  nourri- 
cttTs,  et  les  obligent  à  demeurer  dans  les  fruits. 


D'après  le  beau  travail  de  Bérard ,  sur  la  Matura- 
tion des  fruits,  inséré  dans  le  t.  xvi  des  Annales  de 
Chimie  et  de  Physique,  les  fruits  verts  n'agissent  pas , 
comme  les  feuilles,  sur  l'air  atmosphérique,  comme  on 
l'avait  cru  jusquMci.  Loin  de  décomposer  Pacide  car- 
bonique en  carbone  et  en  oxigène,  ils  transforment,  au 
contraire,  quand  ils  sont  frappés  des  rayons  solaires, 
ainsi  que  sous  l'influence  de  l'obscurité,  l'oxigène  de 
l'air  atmosphérique  qui  les  entoure  en  acide  carboni- 
que. L*acide  carbonique  qui  existe  dans  l'air  atmosphé- 
rique ne  change  rien  aux  produits;  dans  un  air  conte- 
nant plus  d'acide  carbonique,  les  résultats  sont  les 
mêmes.  Cette  absorption  d'oxigène  est  un  peu  augmen- 
tée par  l'action  de  la  lumière  :  aussi,  dans  un  temps 
donné,  les  fruits  exposés  à  la  lumière  décomposent  un 
peu  plus  de  ce  gaz.  Dans  l'obscurité,  le  volume  de  l'oxi- 
gène qui  disparaît  est  plus  grand  que  celui  de  l'acide 
carbonique  produit,  tandis  qu'au  soleil,  le  volume  de 
l'acide  carbonique  dégagé  surpasse  celui  de  l'oxigène. 
Cette  observation  tend  à  faire  croire  que,  pendant  la 
nuit,  une  portion  de  gaz  carbonique  produit  est  rete- 
nue dans  le  parenchyme,  et  que  le  soleil  en  détermine 
le  dégagement;  de  sorte  qu'après  l'effet  successif  de  la 
lumière  et  de  l'obscurité,  il  n'y  a  aucun  changement 
produit  dans  le  volume  d'air.  Quelquefois  on  n'ob- 
serve pas  cet  effet  tel  qu'il  vient  d'être  décrit;  d'autres 
fois  on  en  observe  un  tout  contraire,  mais  rarement, 
à  la  vérité.  Au  reste,  la  différence  entre  l'oxigène  qui 
a  disparu  et  l'acide  carbonique  qui  le  remplace,  est 
toujours  fort  petite;  elle  n'excède  jamais  le  cinquième 
du  volume  du  fruit.  Les  fruits  attachés  à  l'arbre  se 
comportent  de  la  même  manière  que  les  fruits  déta- 
chés; ils  jouissent  de  ces  propriétés  dans  tout  le  terme 
de  leur  accroissement.  Ces  fruits,  outre  cette  perle,  en 
font  une  d'eau,  qui  est  plus  grande  pendant  le  jour  que 
pendant  la  nuit,  et  qui  doit  être  proportionnelle  à  la 
succion.  Les  graines  ont  sur  l'air  une  action  semblable 
à  celle  des  fruits;  cependant,  l'air  contenu  dans  les 
gousses  est  de  l'air  atmosphérique;  cela  tient  à  ce  que 
le  péricarpe,  perméable  à  l'air,  permet  qu'il  y  ait  com- 
munication entre  l'intérieur  et  l'extérieur.  Ainsi,  le 
gaz  acide  carbonique  qui  se  dégage  des  graines,  ne 
reste  jamais  dans  les  gousses;  il  est  toujours  remplacé 
par  un  volume  égal  d'air.  Cela  paraîtra  facile  à  conce- 
voir, si  on  se  rappelle  que  les  .expériences  de  Dalton  et 
Berthollet  ont  prouvé  que  les  différents  gaz  se  mêlent 
avec  facilité,  même  dans  les  circonstances  les  plus  dé- 
favorables à  un  mélange.  La  transformation  de  l'oxi- 
gène de  l'air  en  acide  carbonique,  par  l'action  du  fruit, 
est  une  fonction  indispensable,  pour  que  sa  maturité 
s'opère.  Quand  on  la  supprime  par  un  moyen  quelcon- 
que, le  fruit  se  dessèche  et  meurt.  Si  l'on  place  des 
fruits  dans  de  l'azote  ou  de  l'acide  carbonique  pur,  en- 
fin ,  dans  des  milieux  dépourvus  d'oxigène,  ils  ne  mû- 
rissent pas;  mais  cette  faculté  n'est  que  suspendue,  et 
on  peut  la  rétablir  en  remettant  le  fruit  dans  une  atmo- 
sphère capable  de  lui  enlever  du  carbone.  Cependant, 
si  on  les  tient  trop  longtemps  enfermés  dans  des  bo- 
caux ,  quoiqu'ils  présentent  toutes  les  apparences  de 
conservation,  leur  parfum  est  perdu,  on  ne  leur  trouve 
plus  de  saveur  sucrée;  elle  est  remplacée  par  une  sa- 
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veur  parliculfère  désagréable ,  qui  est  la  même  dans 
tous  les  fk-uits;  ils  devienneDl  acides,  el  cette  acidité 
est  due  à  Tacide  inalique.  Ne  serait-on  pas  tenté  de 
croire,  d*après  cela,  que  les  fruits  qui  mûrissent  par 
eux-mêmes  lorsqu'ils  sont  séparés  de  Tarbre,  le  font  en 
vertu  d'une  certaine  force  végétative  qu'ils  conservent 
encore;  de  sorte  que  si  on  place  un  fruit  dans  une  cir- 
constance telle  que  la  Maturation  ne  puisse  pas  s'opé- 
rer; si  on  le  met,  par  exemple,  dans  un  milieu  dépourvu 
d'oxigène,  alors  il  est  possible  que  cette  force  végéta- 
tive puisse  être  quelque  temps  suspendue,  et  se  con- 
server dans  le  fruit,  de  manière  qu'elle  reprenne  son 
empire,  et  détermine  la  Maturation,  quand  les  circon- 
stances redeviennent  favorables;  mais  si  elle  a  été  sus- 
pendue trop  longtemps,  elle  s'éteint  tout  à  fait  et  la 
Maturation  ne  peut  plus  s'opérer.  Si  le  fruit  est  mûr, 
il  cède  encore  une  partie  de  son  carbone  à  l'oxigène, 
mais  il  laisse  dégager,  en  outre,  une  grande  quantité 
d'acide  carbonique,  dont  lui  seul  a  fourni  les  éléments. 
Ce  dégagement  n'a  lieu  qu'après  la  transformation  de 
l'oxlgène  de  l'air  en  acide  carbonique,  car  il  ne  se  fait 
que  sur  la  fin  de  l'expérience;  de  sorte  que  tous  les 
fruits  mûrs,  que  l'on  expose  à  l'air,  commencent  par 
transformer  une  portion  de  l'oxlgène  qui  les  entoure 
en  acide  carbonique,  et  produisent  ensuite  d'eux-mêmes 
une  grande  quantité  de  pareil  acide. 

On  sait  que  les  sucs  des  fruits  sucrés  exposés  à  l'air, 
s'y  comportent  de  la  même  manière;  et  il  est  probable 
que  la  présence  d'une  très -petite  quantité  d'oxigène 
est  indispensable  pour  déterminer  le  blessissement  des 
firuits,  comme  elle  est  nécessaire  pour  déterminer  la 
fermentation  des  sucs  sucrés.  Il  faut  bien  peu  d'oxi- 
gène pour  opérer  ce  blessissement;  et  c'est  encore  un 
nouveau  point  de  ressemblance  que  cette  altération  pré- 
sente avec  la  fermentation  de  ces  sucs.  Quand  un  fruit 
ne  peut  mûrir  que  sur  l'arbre,  alors  sa  Maturation  ne 
s'opère  pas  par  un  changement  chimique  des  substan- 
ces qu'il  contenait  pendant  qu'il  était  vert ,  mais  bien 
par  des  substances  qui  lui  sont  fournies  par  l'arbre; 
et  s'il  parait  avoir  perdu  la  saveur  acide  qu'il  avait 
avant  la  maturité,  c'est  que  la  grande  quantité  de  sucre 
qui  lui  est  arrivée,  quand  il  est  mûr,  masque  sa  saveur 
primitive.  C'est  principalement  dans  les  dernières  épo- 
ques de  la  maturité ,  que  cette  augmentation  dans  la 
proportion  du  sucre  a  lieu.  La  matière  colorante  verte 
est  la  seule  qui  disparaisse.  Elle  se  trouve  remplacée 
par  une  matière  colorante  jaune. 

Anal/êe  d'abricots  à  trois  époques  différentes 
de  leur  maturité. 

▲brio,  bien       Abric.  pli|«  AbrioQts 

vertt.  •▼•poét.  oiûra. 

Matière  animale. .  .    0,76  0,34  0,17 

—   colorante  verte.    0,04  0,03  jaune  0,10 

Ligneux.  ......    8,61  3,53  1,86 

Gomme 4,10  4,47  5,13 

Sucre des  traces.  6,64  16,48 

Acide  malique.  ..  .    3,70  3,30  1,80 

Chaux très-petite  quantitédans  les  trois. 

Eau 88,79  83,69  74,47 

100,00        100,00  100,00 


Pans  les  fruits  où  la  Maturation  s*opère  hors  de  l'ar- 
bre, on  voit  aussi  la  proportion  du  sucre  augmenter 
beaucoup,  et  il  faut  bien  ici  que  ce  sucre  se  forme  aux 
dépens  des  substances  qui  existaient  déjà  dans  le  fruit. 
La  gomme  et  le  ligneux  sont  les  seuls  dont  la  propor- 
tion diminue  dans  le  même  temps;  il  est  donc  naturel 
de  penser  que  ce  sont  les  portions  de  ces  deux  substan- 
ces qui  ont  disparu  qui  se  sont  changées  en  sucre,  et 
comme,  de  ces  deux  substances,  le  ligneux  est  celle  qui 
contient  le  plus  de  carbone,  il  est  aussi  plus  naturel 
de  croire  que  c'est  au  ligneux  que  l'oxlgène  de  Tair 
prend  le  carbone  pour  se  transformer  en  acide  carbo- 
nique, fonction  indispensable  pour  la  maturité.  Cou- 
verchel  prétend  que  l'augmentation  des  sucres,  dans  les 
fruits  qui  mûrissent,  est  faite  aux  dépens  de  tout  Ta- 
cide  et  de  la  matière  gommeuse  que  contiennent  ces 
fruits.  Cependant  presque  tous  les  fruits  rouges  aug- 
mentent en  acidité  à  mesure  que  leur  Maturation  s'ap- 
proche. Il  est  probable  que,  dans  les  fruits  qui  ne  peu- 
vent mûrir  que  sur  l'arbre ,  il  se  passe  aussi,  surtout 
aux  dernières  époques  de  la  Maturation,  des  transfor- 
mations pareilles,  en  même  temps  que  ces  fruits  reçoi- 
vent de  l'arbre  une  certaine  quantité  de  sucre;  mais, 
sans  doute,  la  quantité  de  sucre  qui  se  formerait  aux 
dépens  du  ligneux  et  de  la  gomme,  ne  serait  pas  suffi- 
sante, et  c'est  pour  cette  raison  que  ces  fruits  ont  be- 
soin nécessairement  du  secours  de  l'arbre  pourque  leur 
Maturation  soit  parfaite.  Enfin ,  l'altération  que  le  li- 
gneux a  éprouvée  pendant  la  Maturation,  continue  en- 
core après;  quand  le  fruit  devient  blet,  il  se  colore  en 
brun.  Sa  décomposition  donne  lieu  au  dégagement  con- 
sidérable d'acide  carbonique  qu'on  observe  dans  les 
fruits  qui  blessissent.  Le  sucre  est  encore  une  des  sub- 
stances qui  se  décomposent  pendant  le  blessissement, 
el  c'est  à  sa  disparition  partielle  qu'il  faut  attribuer  le 
goût  plus  fade  que  prennent  les  fruits  blets.  Ce  sucre, 
en  se  dénaturant,  contribue  sans  doute  aussi  au  déga- 
gement du  gaz  acide  carbonique.  Les  changements  chi- 
miques qui  s'opèrent  dans  les  graines  au  moment  de 
leur  Maturation,  sont  très-différents  de  ceux  qui  vien- 
nent d'être  signalés  dans  les  fruits.  Elles  sont  d'abord 
mucilagineuses,  souvent  légèrement  sucrées  ;  leur  ma- 
turité n'est  parfaite  que  lorsque  la  matière  sucrée  ou 
mucilagineuse  est  totalement  convertie  en  fécule.  Dans 
cet  état,  elles  ne  contiennent  plus  d'eau,  mais  renfer- 
ment, au  contraire,  beaucoup  de  carbone.  L'absence 
d'humidité  sert  à  leur  conservation,  et  à  rendre  leur 
densité  plus  considérable.  Par  la  germination,  les  grai- 
nes reprennent  l'eau  qu'elles  avaient  perdue;  leur  fé- 
cule passe,  par  la  soustraction  de  son  carbone  su^ 
abondant,  à  l'état  de  sucre  ou  de  mucilage,  nourriture 
nécessaire  à  l'embryon;  en  un  mot,  les  altérations  chi- 
miques qu'elles  éprouvent  alors,  suivent  un  ordre  in- 
verse de  celles  qui  se  passent  pendant  leur  Maturation. 
Il  n'est  donc  pas  étrange  que  des  graines  cueillies  avant 
leur  parfaite  maturité,  germent  plus  vite,  mais  ne  puis- 
sent conserver  longtemps  cette  faculté. 

MATUREA.  BOT.  f^,  Matodhée. 

MATDRITÉ.  Maturitas.  bot.  On  nomme  communé- 
ment ainsi  l'état  où  arrivent  les  fruiU  et  les  graines, 
quand  ils  ont  atteint  leur  développement  complet.  A 
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celle  époque,  les  vaisseaux  du  pédoncule  des  fruits 
n*ayant  plus  rien  à  (ransporler,  s'oblitèrent ,  et  les 
fruits  ne  tardent  pas  à  s'en  détacher  ou  bien  à  se  des- 
sécher. On  reconnaît  la  Maturité  des  graines  en  ce 
qtt*alors  elles  ne  renferment  plus  d*eau  liquide,  et  qu'el- 
les sont  plus  lourdes  que  ce  liquide,  r.  Matdratiou . 

MATUTE.  Maiuia,  crust.  Genre  de  Tordre  des  Déca- 
podes, fomille  des  Brachyures,  tribu  des  Orbiculaires, 
établi  par  Fabriclus  et  ayant  pour  caractères  :  troi- 
sième article  des  pieds -mâchoires  extérieurs  en  forme 
de  triangle  long,  étroit  et  souvent  pointu;  tous  les 
pieds  aplatis  en  nageoire,  excepté  les  serres.  Ce  genre 
diffère  de  celui  d*Oribye  par  les  pieds,  dont  la  dernière 
|Mire seulement  est  en  nageoire  dans  ce  dernier;  il  est 
distingué  des  Gorestes,  Leucosies,  Hépates  et  Mursies, 
parce  que  ceux-ci  n*ont  aucun  de  leurs  pieds  terminé 
en  nageoires.  Le  test  des  Matutes  est  déprimé,  presque 
enferme  de  cœur  tronqué  en  devant,  avec  les  cdtés 
arrondis  antérieurement,  dilatés  en  forme  d'épine  forte, 
saillants  vers  leur  milieu,  resserrés  et  convergents  en- 
suite ou  vers  leur  extrémité  postérieure.  Les  yeux  sont 
portés  sur  des  pédicules  assez  longs  et  logés  dans  des 
fossettes  transverses;  les  antennes  extérieures  ou  laté- 
rales sont  beaucoup  plus  petites  que  les  intermédiaires, 
it  insérées  près  de  leur  base  extérieure;  le  deuxième 
article  des  pieds-mâchoires  extérieurs  est  triangulaire, 
allongé,  pointu,  prolongé  jusqu'aux  antennes  ou  jus- 
que sur  le  chaperon  ;  les  derniers  articles  des  mêmes 
pieds- mâchoires  sont  entièrement  cachés  par  leurs  ar- 
ticles précédents.  La  cavité  buccale  est  terminée  en 
pointe.  Les  pinces  des  serres  sont  épaisses,  luberculées, 
dentelées  et  presque  en  crête;  Tespace  pectoral  com- 
pris entre  les  pattes  est  ovale  ;  la  queue  des  mâles  est 
composée  de  cinq  tablettes  dont  celle  du  milieu  plus 
longue;  celle  de  la  femelle  en  a  sept.  Ce  genre  se  com- 
pose de  quatre  ou  cinq  espèces;  elles  sont  toutes  pro- 
pres aux  mers  des  Iodes-Orientales  et  de  la  Mouvelle- 
Hollande. 

Matdtb  VAiiiQOBum.  Matuta  viclor,  Fabr.,  Bosc, 
Herbst(Canc.,  tab.  6,  fig.  44).  Long  de  près  d'un  pouce 
eldemi;  milieu  du  chaperon  bidenté;  corps  blanchâtre, 
parsemé  vaguement  d'un  très-grand  nombre  de  points 
ronges;  pinces  des  serres  ayant  une  épine  très-forte 
sur  le  côté  extérieur  et  près  de  la  base  ;  second  seg- 
ment de  la  queue  terminé  par  un  bord  aigu  très-den- 
telé. Il  se  trouve  dans  la  mer  Rouge  et  aux  Indes- 
Orientales. 

Matgtb  PLANiPtDB.  Matuta  planîpes,  Fab.  U  res- 
semble au  précédent;  mais  ses  points  rouges  sont  dis- 
posés eo  une  multitude  de  petiles  lignes  ondulées.  De 
i'IIede-France. 

MATUTI.  018.  Espèce  du  genre  Martin-Pécheur,  f^.  ce 
mol. 

MAUBËCHE.  OIS.  Espèce  du  genre  Bécasseau,  dont 
CuTier  a  fait  le  type  d'un  sous-genre  distinct. 

Oq  a  aussi  appelé  MàUBfccBK  gbisb,  le  jeune  San- 
deriing  variable  (f^.  Sandeblirg);  et  MaubAcbb  ta- 
cBBTtB,  le  Jeune  Bécasseau  Canut,  {f^,  BteASSBAu.) 

BIAOCE.  oiB.  L'un  des  noms  vulgaires  des  Mouettes. 
^.  ce  mot. 

M41JGBARTI  A.  BOT.  Le  genre  institué  sous  ce  nom  par 


Necker,  dans  ses  ElemeniOy  n»  S86,  n'a  pas  été  adopté 
par  De  Candolle  qui,  dans  son  ProdivmuSj  vol.  4, 
p.  104,  fait  du  Mauchartia  de  Necker,  le  type  de  la 
première  section  de  son  genre  Helosciadium. 

MADDUI.  BOT.  SynonymevulgairedePaparer  AAeacf- 
do9.  V,  Pavot. 

MAUDDYTIA.  BOT.  Gommerson,  dans  ses  manuscrits 
et  dans  son  Herbier,  donnait  ce  nom  à  un  genre  qui 
appartient  à  la  famille  des  Simaroubées  de  De  Candolle, 
et  qui  a  reçu  plusieurs  autres  dénominal  ions,  telles  que 
Samadera,  IVUmannia  et  Niota.  Celte  dernière  im- 
posée par  Lamarck  a  prévalu.  F.  Niota. 
MAUGH ANIA.  bot.  Pour  Moghania.  f^.  ce  mol. 
MAUHLIA..  bot.  Dabi  et  Thunberg  ont  publié  sous 
ce  nom  un  genre  déjà  constitué  par  Adanson  qui  l'ap- 
pelait Abumon.  Le  Crinum  Jfricanum,  L.,  différent 
des  autres  Crinum  par  son  ovaire  libre,  en  était  le 
type.  Ce  genre  a  encore  été  reproduit  par  l'Héritier  et 
Willdenow  sous  la  nouvelle  dénomination  d'Agapan- 
thuB  qui  a  prévalu,  f^.  Agapantbe. 

MAULIN.  MAH.  Molina  (dans  sou  Histoire  naturelle 
du  ChiliX décrit  ainsi  ce  Rongeur  nommé  aussi  par  lui 
grande  Souris  dt%  bois  :  son  poil  ressemble  à  celui  de 
la  Marmotte;  mais  il  a  les  oreilles  plus  pointues,  le  mu- 
seau plus  allongé;  cinq  doigts  à  chaque  patte,  et  la 
queue  plus  longue  et  mieux  fournie  de  poils  ;  il  a  les 
dents  semblables,  pour  le  nombre  et  la  disposition,  à 
celles  de  la  Souris,  et  il  est  du  double  plus  gros  que  la 
Marmotte.  Cette  description  incomplète  ne  suffit  pas 
pour  qu'on  puisse  déterminer  à  quel  genre  le  Maulin 
appartient  réellement;  quelques  auteurs  ont  cru  pou- 
voir cependant  le  placer  parmi  les  Marmottes  :  tel  est 
particulièrement  Sbaw  qui  lui  a  donné  le  nom  d'Arc- 
tomxê  Maulîna. 

MAUNEIA.  BOT.  Ce  genre  établi  par  Du  Petit-Thouars 
(Nov,  Gen.  Madag,,  p.  6,  no  19)  appartient  à  l'icosan- 
drie  Monogynie,  L.;  mais  ses  rapports  naturels  ne  sont 
pas  déterminés ,  quoiqu'on  ail  dit  qu'il  offre  quelque 
affinité  avec  le  genre  Flacourtia.  Les  fleurs  sontsoiitai- 
res  et  axillaires;  leur  calice  est  plan,  divisé  dans  sa  par- 
tie supérieure  en  cinq  lobes;  la  corolle  manque;  les 
étamines  sont  en  nombre  indéfini,  insérées  sur  le  calice; 
l'ovaire  est  supère,  surmonté  d'un  style  plus  long  que 
les  étamines  et  terminé  par  trois  stigmates.  Le  ft'uit 
consiste  en  une  baie  ovale,  acuminée  par  le  style  per- 
sistant, contenant  trois  graines  dont  quelquefois  deux 
avortent,  ombiliquées  à  leur  base,  munies  d'un  eudo- 
sperme  charnu, d'un  embryon  plan,verdâtre,  renversé, 
ayant  la  radicule  épaisse  et  courte.  L'espèce  qui  forme 
le  type  de  ce  genre  n'a  pas  été  décrite  :  c'est  un  arbris- 
seau indigène  de  Madagascar. 

MAURANDIE.  Maurandia,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Scrophularinées  et  de  la  Didynamie  Angiospermie, 
L.,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  calice  à  cinq  di- 
visions profondes,  presque  égales;  corolle  ringente, 
dont  le  tube  est  renflé  et  agrandi  à  sa  partie  supé- 
rieure; le  limbe  a  deux  lèvres:  la  supérieure  droite  et  à 
deux  lobes,  l'inférieure  beaucoup  plus  grande,  à  trois 
lobes  presque  égaux;  quatre  étamines  didynames  non 
saillantes,  ayant  leurs  filets  calleux  â  la  base,  et  leurs 
anthères  à  deux  loges  écartées;  ovaire  supérieur  sur- 
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monté  d'un  style  et  d*un  ttigmate  en  massue;  capsule 
ovale,  biloculaire,  s*ouvrant  à  son  sommet  en  dix  dents. 
Ce  genre  a  reçu  d^autres  dénominations  :  Cavanilles 
{Icon.  rar,y  9,  tab.  116)  Ta  nommé  UaieHa,  et  Roth 
{Catalect,  Bot.,  9,  p.  Q4)  Reichardia ;  mais  la  plupart 
des  auteurs  ont  adopté  le  nom  de  Maurandia  proposé 
par  Jacquin. 

Mauran DIB  ORiHPATTTE.  Maurandia  semperfloreui, 
Jacq.;  Uêteria  êcandena,  Cavan.,  loc.  cit,  C*est  une 
plante  dont  les  tiges,  presque  ligneuses,  sont  grim* 
pantes,  glabres,  cylindriques,  divisées  en  rameaux  très- 
étalés,  les  inférieurs  opposés,  les  supérieurs  alternes , 
garnis  de  feuilles  hastées,  glabres,  d*un  vert  clair, 
à  pétioles  fliifbrmes  et  s'accrochant  aux  plantes  qui  les 
avoisinent.  Les  deurs  sont  axillaires,  pendantes,  soli- 
taires, d'un  pourpre  violet,  et  portées  sur  des  pédon- 
cules flexueux.  Cette  plante  est  originaire  du  Mexique; 
elle  fleurit  en  Europe,  dans  les  serres  tempérées,  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  Tété. 

Une  seconde  espèce  très- voisine  de  la  précédente  a 
été  d*abord  décrite  et  figurée  par  Willdenow  (Hort. 
BeroL,  9,  p.  8,  t.  83)  et  ensuite  par  Kunth  (Nov,  Gen. 
et  Sp.  Plant,  œquin.,  2,  p.  Z&i)  sous  le  nom  de  Mau- 
randia antirrhiniflora.  Elle  croit  au  Mexique,  dans 
la  vallée  de  Saint-Jacques. 

MAURE.  HAM.  Espèce  du  genre  Guenon,  f^.  ce  mot. 

MAURE.  itPT.  Espèce  du  genre  Couleuvre,  y,  ce 
mot. 

MAURELLE.  bot.  Nom  vulgaire  du  Croton  tincto- 
rium,  L. 

MAURES.  IN9.  Les  amateurs  donnent  ce  nom  aux 
Papillons  du  genre  Satyre,  qui  ont  les  couleurs  obscures 
et  même  noires.  Ils  habitent  en  général  les  lieux  agres- 
tes, r.  Satteb. 

MAURESQUE,  holl.  Nom  vulgaire  et  marchand  de 
VOtiva  Maura,  L.  y,  Olivb. 

MAURET  ou  MAURETTE.  BOT.  Le  fruit  du  f^acci- 
nium  MyrtiUus,  F.  Aibbllx. 

MAURIE.  Mauria.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Téré- 
binthacées ,  établi  par  Kunth  qui  le  caractérise  ainsi  : 
des  fleurs  hermaphrodites  ou  quelquefois  peut-être 
polygames,  présentant  un  calice  petit,  urcéolé,  divisé 
en  quatre  ou  cinq  lobes  et  au  dessus  d*eux,  tapissés 
en  dedans  par  un  disque  orbiculaire,  quatre  ou  cinq 
pétales  insérés  au  calice  sur  le  contour  du  disque, 
élargis  à  la  base,  égaux  entre  eux;  des  étamînes  en 
nombre  double,  insérées  de  même  et  beaucoup  plus 
courtes  que  les  pétales;  un  ovaire  libre,  sessile,  unilo- 
culaire,  contenant  un  seul  ovule  pendu  un  peu  latéra* 
lement  vers  le  sommet  de  la  loge;  un  stigmate  sessile, 
épais,  à  trois  ou  cinq  angles  saillants.  Le  fruit,  com- 
primé et  accompagné  à  la  base  du  calice  persistant,  a 
la  forme  d'un  ovoïde  légèrement  oblique;  son  péri- 
carpe se  compose  d'une  chair  peu  épaisse  et  d'un  en- 
docarpe mince  :  la  graine,  oblongue  et  comprimée,  offre 
sous  une  tunique  simple  et  membraneuse,  un  embryon 
dépourvu  de  périsperme,  dont  les  cotylédons  sont  plans 
et  dont  la  radicule,  recourbée,  se  dirige  un  peu  de  haut 
en  bas  vers  le  point  d'attache.  Ce  genre  renferme  deux 
espèces  :  ce  sont  des  arbres  du  Pérou,  à  feuilles  épar- 
ses,  simples  ou  composées  d'une  ou  deux  paires  de  fo- 


lioles terminées  par  une  Impaire,  coriaces,  dépovr?iMt 
de  points  glanduleux,  ainsi  que  de  stipules.  Les  fleun, 
d'une  couleur  blanche  rosée,  sont  disposées,  vert  le 
sommet  des  rameaux,  en  panicules  axillaires  ou  tenni 
nales  et  accompagnées  de  bractées  (V,  Humb.  et  Bonpl., 
Kunth,  iVov.  Gen.  etSp,,  vol.  tu,  pi.  11,  tab.  605^. 
MAURITIE.  Mauritia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Palmiers  et  de  la  Dioscie  Hexandrie,  L.,  établi  parUnsé 
fils  {Suppiem.,  454),  et  ainsi  caractérisé  :  fleurs  dioT- 
ques  formant  un  régime  rameux  et  couvert  d'écaillei; 
les  fleurs  mâles  pourvues  d*un  double  calice,  rextérieur 
à  trois  dents,  l'inlérieur  à  trois  divisions  profondes;  six 
étamines  :  les  fleurs  femelles  ayant  un  ovaire  à  Iroii 
loges,  qui  devient  un  drupe  monosperme,  courert 
d'écaillés  imbriquées.  Le  Mauritia  ftesuosa,  L.  fiU, 
loc.  cit.,  croit  sur  le  continent  de  rAroériqoe  méri- 
dionale, à  la  Guiane,  aux  bouches  de  l'Orénoqiieet 
dans  les  provinces  de  Gumana  et  de  Caracas.  H  a  été 
cité  sous  le  nom  de  Palmier  Bâche  par  Barrére,  ainii 
que  par  Aublet.  Dans  se»  Tableaux  de  la  nature,  Hun- 
boldt  a  donné  la  description  et  l'histoire  de  ses  qualités 
bienfaisantes.  Le  tronc  de  ce  bel  arbre  s'élève  jusqo'i 
environ  huit  mètres  de  hauteur,  et  il  est  garni  lo 
sommet  de  frondes  en  éventail;  il  forme  dans  les  lieux 
humides  de  superbes  groupes  d'un  vert  frais  et  bril- 
lant; et  son  ombre  conserve  aux  autres  arbres  un  sol 
humide,  ce  qui  fait  dire  aux  Indiens  que  ce  végétal 
attire  et  retient  l'eau  autour  de  ses  racines.  L'existeoce 
d'une  peuplade  entière  est  pour  ainsi  dire  fondée  sur 
celle  de  ce  Palmier.  Aux  bouches  de  l'Orénoque,  dani 
la  saison  où  ce  fleuve  inonde  le  pays,  les  Guaranis  leo- 
dent  du  tronc  d'un  arbre  à  l'autre  des  nattes  Ussues 
avec  les  nervures  fibreuses  des  feuilles  de  Mantitiaf 
sur  lesquelles  ils  construisent  leurs  habitations.  U 
moelle  du  tronc  de  l'individu  mâle  renferme  â  une  cer- 
taine époque  de  la  fécule  analogue  à  celle  duSagou; 
la  sève  de  cet  arbre  fournit  par  la  fermentation  uae 
liqueur  douce  et  enivrante;  enfin  ses  fruits  encore  frais, 
recouverts  d'écaillés  comme  les  cônes  de  Pin,  fournis- 
sent une  nourriture  variée,  selon  qu'on  en  fait  niage 
après  rentier  développement  de  leur  principe  sucré  ob 
lorsqu'ils  ne  contiennent  encore  qu'une  pulpe  aboo- 
dante. 

Une  seconde  espèce  de  ce  genre  a  été  mentionnée 
par  Humboldt  sous  le  nom  de  Mauritia  acHleata;t\k 
se  distingue  de  la  précédente  par  son  stipe  épineux,  et 
elle  croit  sur  les  rives  du  fleuve  Atabapo. 

MAUROCENIA.  bot.  Ce  nom  générique  a  été  d'abord 
imposé  par  Linné,  dans  VUortus  Cliffortianut,  à  une 
plante  d'Ethiopie  qu'il  a  depuis  réunie  au  genre  Cat- 
sine.  y.  ce  mot. 

MAUROMARSON.  bot.  Synonyme  ancien  de  Bûllola 
nig/a,  f .  Ballote. 

MAUSSANE.  bot.  L'un  des  noms  vulgaires  du  ^'ibur- 
num  Opulus,  dans  certains  cantons  de  la  France. 

MAUVE.  OIS.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  espèces  du 
genre  Mouette,  y,  ce  mot. 

MAUVE.  Malca.  bot.  Ce  genre  qui  a  donné  son  no« 
à  la  famille  des  Malvacées,  et  qui  appartient  à  la  Mona- 
delphie  Polyandrie,  L.,  offre  les  caractères  suivants: 
calice  double,  dont  l'extérieur  ou  involacre  à  trois  et 
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rarement  à  cinq  ou  six  folioles  étroites;  rîDtériear  à 
cioq divisions  soudées  par  la  base;  cinq  pétales  échan- 
crésau  sommet  et  subcordiformes;  étamines  nombreu- 
ses monadelphes;  carpelles  eapsulaires,  nombreux,  in- 
déhiscents, réunis  circulairement  à  la  base  du  style.  Le 
nombre  des  espèces  de  ce  genre  est  f6rt  considérable. 
Elles  ont  été  distribuées  par  De  Gandolle  {Prodram. 
^it.  yeg^.,  I,  p.  480)  en  quatre  sections,  ainsi  qu*il 
suit: 

Sect.  1.  Maltastrdh.  Carpelles  uniloculaires,  mono- 
ipemies.  Celte  section  se  compose  d*un  si  grand  nombre 
d*espèces,  que  pour  arriver  facilement  à  leur  diagnostic, 
le  professeur  De  Candolle  Ta  subdivisée  en  sept  petits 
groupes,  savoir  :  1«  Chiyêanthœ;  fleurs  jaunes,  pres- 
que sessiles  dans  les  aisselles  supérieures,  et  quelque- 
fois formant  une  sorte  d'épi  par  la  chute  des  feuilles; 
celles-ci  sont  indivises.  Les  espèces  de  ce  groupe  babi- 
(enlles  contrées  équinoxiales,  principalement  celles  de 
Pàmérique.  S»  Çymbalartœ;  fleurs  roses  ou  blancbes, 
soutenues  par  des  pédicelles  axillaires;  calice  externe, 
)  trois  folioles;  feuilles  presque  rondes;  tiges  herba- 
cées. Deux  espèces  croissent  dans  Tile  de  Crète  et  en 
Orient,  une  autre  dans  Tlle  de  Cuba.  3»  Bibracteolatœ; 
ce  groupe  dont  les  six  espèces  croissent  dans  la  pénin- 
sule Ibérique,  ne  diffère  essentiellement  du  précédent 
que  par  son  calice  extérieur  à  deux  folioles.  4»  Bis- 
maivw;  fleurs  roses  ou  blanches;  pédicelles  solitaires, 
aiillaires  et  uniflores;  involucreà  trois  folioles;  feuilles 
profondément  divisées  en  plusieurs  lobes;  tige  her- 
bacée. Les  cinq  espèces  de  cette  petite  section  croissent 
dans  TEurope  méridionale.  Deux  (Malva  Mcea  et 
nosGAato,  L.)  se  retrouvent  assez  loin  dans  le  Nord. 
^  Fa»ciculai€B ;  fleurs  roses  ou  blanches;  pédicelles 
UDiâores  et  nombreux  dans  les  aisselles  des  feuilles; 
isTolucre  à  trois  folioles;  feuilles  cordiformes,  à  cinq 
nervures;  tige  herbacée.  Ce  groupe  renferme  quinze 
espèces  qui  croissent  dans  les  contrées  tempérées  des 
deux  continents.  0»  Capenseê;  fleurs  roses  ou  blanches; 
pédieelles  solitaires,  uniflores,  rarement  géminés  ou 
temés  et  à  deux  ou  trois  fleurs;  calice  extérieur  à  trois 
folioles;  feuilles  anguleuses  et  lobées;  tige  ligneuse. 
Toutes  les  espèces  qui  constituent  ce  groupe  croissent 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  Elles  sont  au  nombre  de 
quinze;  mais  il  est  probable  que  plusieurs  d*entre  elles 
sont  des  hybrides  ou  des  variétés  produites  par  la  cul- 
ture. 7o  Muitiflorœ;  fleurs  roses  ou  blanches;  pédon- 
cules axillaires,  multiflores;  involucreà  trois  folioles; 
feuilles  anguleuses.  Les  sept  espèces  de  ce  groupe  crois- 
leot  au  Pérou  et  au  Mexique. 

Sect.  3.  MALVcaïA.  Involueelle  à  cinq  ou  six  folioles 
linéaires;  cinq  carpelles  monospermes,  distincts  et  in- 
déhiscents. On  n*y  compte  que  deux  espèces  {fiialva 
hilriscoideê  et  Malva  Boryana)  qui  croissent  à  Mas- 
careigne. 

Sect.  8.  SrajuioMA.  Carpelles  uniloculaires,  à  deux 
ou  plusieurs  graines  et  formant  par  leur  réunion  un 
Ml  globuleux;  pédoncules  axillaires,  le  plus  souvent 
Qttltiflores.  Celte  section,  susceptible  d'être  érigée  en 
un  genre  distinct,  se  compose  de  cinq  espèces,  dont 
trois  indigènes  de  TAmérique,  et  une  du  cap  de  Bonne- 
l^tpérance. 


Sect.  4.  MoDiOLA.  Carpelles  bivalves  à  deux  graines, 
les  valves  surmontées  de  deux  barbes  rentrant  intérieu- 
rement et  partageant,  pour  ainsi  dire,  les  carpelles  en 
deux  demi-loges;  pédicelles  axillaires,  uniflores;  tige 
herbacée,  couchée  ou  diffuse.  Cette  section,  formée  de 
cinq  espèces  américaines,  avait  été  considérée  par 
Mœnch  comme  un  genre  distinct.  Toutes  les  Mauves 
possèdent  au  plus  haut  degré  les  qualités  mucilagi- 
neuses  et  adoucissantes  de  la  grande  famille  dont  ce 
genre  est  le  type. 

Mavvb  sauvage.  Malva  ^IvesirU,  L.  Sa  racine  est 
pivotante;  il  s'en  élève  des  tiges  dressées,  rameuses, 
hispides,  hautes  de  trois  décimètres  et  plus;  ses  feuilles 
sont  alternes,  très-longuement  pétiolées,  réniformes,  à 
cinq  ou  sept  lobes  peu  profonds,  très-obtus  et  crénelés. 
Les  fleurs  sont  purpurines,  au  nombre  de  trois  à  cinq 
dans  les  aisselles  des  feuilles,  portées  chacune  sur  un 
pédoncule  long  et  grêle.  Cette  espèce,  que  Ton  nomme 
vulgairement  grande  Mauve,  se  trouve  le  long  des  haies 
et  dans  les  bois  où  elle  fleurit  aux  mois  de  juin  et  juillet. 

Mauve  a  feuilles  eondes.  Malva  rotundifoliat  L.  Sa 
tige  est  un  peu  pubescente,  divisée  en  rameaux  étalés, 
ascendants  et  longs  de  deux  à  trois  décimètres.  Les 
feuilles  sont  alternes,  arrondies,  presque  réniformes, 
à  cinq  ou  sept  lobes  obtus  et  dentés,  pubescentes,  mu- 
nies à  leur  base  de  deux  stipules  velues,  algues,  en- 
tières ou  denliculées.  Les  fleurs  sont  petites,  blanchA- 
tres  ou  purpurines,  portées  sur  des  pédoncules  au 
nombre  de  trois  ou  quatre,  situées  à  l'aisselle  des 
feuilles.  Cette  plante  est  très-commune  sur  le  bord  des 
chemins  et  dans  les  champs;  elle  fleurit  pendant  pres- 
que tout  Tété. 

Les  fleurs  de  ces  deux  espèces  sont  fréquemment  em- 
ployées en  infusion  théiforme ,  comme  adoucissantes, 
dans  les  inflammations  des  bronches,  de  la  tracbée- 
artère,  etc.  Leurs  feuilles  et  leurs  tiges  jouissent  des 
mêmes  propriétés,  mais  on  en  fait  principalement  usage 
pour  les  fomentations,  les  lotions  et  autres  topiques 
externes. 

MAUVE  EN  ARBRE.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  VHi- 
biêcus  sxriacus.  V,  Kethib. 

MAUTE  DES  JUIFS,  bot.  Nom  vulgaire  de  la  Corète 
potagère.  V,  ce  mot. 

MAUVE  ROSE.  Synonyme  vulgaire  de  Alihea  roêœa, 

V,  GUIHAUVB. 

MAUVETTË  ou  MAUVIN.  BOT.  Noms  vulgaires  de  di- 
vers Géraniers,  particulièrement  les  Géranium  mala- 
coideê  et  rotundifoUum  y  dans  le  midi  de  la  France. 

MAUVETTË  BRULANTE.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de 
Orchis  uaiulata,  L.  f^.  Obcbidb. 

MAUVIARD.  OIS.  Synonyme  vulgaire  de  Mauvls. 
r.  Meblb. 

MAUVIETTE.  0».  Nom  vulgaire  de  la  Grive  et  de 
TAlouette  des  champs.  F.  Meblb  et  Aloubtte. 

MAUVIS.  OIS.  Espèce  du  genre  Merle,  r.  ce  mol. 

MAUVISQUE.  BOT.  Pour  Malvaviscus.  f".  ce  mot. 

MAVACURÉ.  BOT.  Liane  indéterminée  que  fiumboldt 
etBonpland  soupçonnent  être  une  Rubiacée,  et  Jussieu 
appartenir  au  genre  Coriaria;  elle  a  le  port  d'un  Phyl- 
lanthus,  croit  dans  les  montagnes  de  Quanaya ,  aux 
sources  de  Tun  des  bras  de  rorénoque,  et  fournit  Tun 
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des  plus  violeDls  poisons  végétaux  dont  les  Indiens  se 
servent  pour  rendre  les  piqûres  faites  par  les  flèches  à 
coup  sûr  mortelles.  Ceux-ci  distinguent  dans  ce  poison, 
aussi  appelé  Guraré,  deux  sortes,  celle  qui  s'extrait  de 
la  tige,  et  celle  qu'on  obtient  des  racines.  L'une  et  l'au- 
tre, conservées  dans  des  fruits  de  Cre8centfa,se  paient, 
dans  les  missions  de  Saint-François,  la  valeur  de  huit 
à  dix  jours  de  travail.  Des  milliers  d'Indiens  en  con- 
somment tous  les  jours  pour  l'attaque  ou  la  défense, 
sans  savoir  quel  végétal  produit  le  Guraré,  dont  quel- 
ques vieillards,  au  fait  de  sa  préparation,  ont  le  mono- 
pole. Ce  Curare  n'est  dangereux  que  dans  les  blessures, 
et  on  l'emploie  à  la  Guiane  comme  un  remède  stoma- 
chique, r.  CURARt. 

MAXIMILUNE.  Maximiliana,  bot.  Nouveau  genre 
de  la  famille  des  Palmiers  et  de  la  Monœcie  Hexandrie, 
établi  par  Martius  (Gen.  et  Spec.  Plant,  Brast'l.,  t.  91- 
93)  qui  l'a  ainsi  caractérisé  :  Palmier  monoïque;  spathe 
simple;  fleurs  sessiles.  Les  fleurs  mâles  ofi^rent  un  calice 
à  trois  folioles,  une  corolle  à  trois  pétales,  six  élamines 
et  un  rudiment  de  pistil  :  les  fleurs  femelles  sont  com- 
posées d'un  calice  aussi  à  trois  folioles,  d'une  corolle  à 
trois  pétales,  d'un  ovaire  triloculaire,  surmonté  d'un 
style  court  et  de  trois  stigmates  réfléchis.  Le  fruit  est 
un  drupe  monosperme,  dont  le  noyau  a  trois  pores  à 
sa  base;  l'embryon  est  placé  dans  un  des  pores  à  la  base 
de  la  graine  qui  est  munie  d'un  albumen  homogène. 
Ce  genre  se  compose  de  Palmiers  élégants,  indigènes 
du  Brésil,  dont  les  stipes  sont  lisses,  annelés,  et  les 
frondes  pinnées;  les  fleurs  sont  jaunes,  formant  des  ré- 
gimes très-rameux. 

MAXILLAIRE.  MaxiUaria.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées,  dont  l'institution  est  due  à  Ruiz  et  Pavon 
qui  en  ont  observé  les  premières  espèces  dans  les  vastes 
fùréts  du  Pérou.  Ce  genre  fut  d'abord  contesté  par 
Swartz  qui  n'en  trouva  pas  les  caractères  assez  dis- 
tincts de  ceux  du  genre  Dendrobium^  pour  ne  point 
comprendre  dans  celui-ci  les  Maxillaires  décrites  par 
les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou.  Mais  par  ces  additions 
qui  ont  été  suivies  d'une  foule  d'autres  encore,  le  genre 
Dendrobium  a  pris  un  accroissement  si  considérable 
que  son  étude  ofl^rait  les  pins  grandes  difficultés;  la 
division  devint  indispensable  et  dès  lors  fut  admis  le 
genre  proposé  par  Ruiz  et  Pavon  ;  il  le  fut  avec  d'autant 
plus  d'empressement  que  de  nouvelles  espèces  adres- 
sées au  docteur  Llndley,  lui  ont  permis  de  développer 
avec  une  précision  extrême,  les  caractères  du  genre 
nouveau  et  de  lui  assigner  décidément  un  rang  dans 
la  méthode.  Tel  qu'il  est  caractérisé  aujourd'hui,  le 
genre  Maxillaire,  dont  le  nom  est  tiré  de  la  ressem- 
blance qu'ofi're  avec  la  mâchoire  des  Mammifères  le 
|)Oint  de  jonction  du  labelle  avec  le  gynoslème,  se  dis- 
tingue suffisamment  des  autres  Orchidées  qui  ont  leurs 
masses  polliniques  terminées  à  leur  base,  par  une  can- 
dicule  diaphane  ou  par  une  glande,  en  ce  que  les  cinq 
divisions  du  périanthe  sont  presque  égales  en  confor- 
mation et  en  longueur  et  courbées  comme  une  faucille; 
que  le  labelle,  articulé  par  sa  base  au  prolongement  du 
gynoslème,  est  dilaté  et  trilobé;  et  qu'enfin  l'appendice 
maxillariforme  du  gynostème  est  recourbé  et  médio- 
crement éperonné. 


Il  faut  aux  Maxillaires  comme  à  la  plupart  des  Or- 
chidées exotiques,  la  température  de  la  serre  chaude, 
un  composte  formé  de  terreau  de  bruyère  et  de  détri- 
tus des  vieux  troncs  cariés,  des  arrosemeuts  peu  co- 
pieux, mais  assez  fréquents;  du  reste,  on  garantit  les 
racines  d'un  excès  d'humidité  qui  leur  serait  funeste, 
au  moyen  d'un  lit  de  graviers  dont  on  garnit  le  fond 
des  pots  où  elles  végètent.  La  culture  en  panier  ou  sur 
des  éclats  de  chêne  carié  leur  est  très  favorable.  La  mul- 
tiplication s*opère  par  la  séparation  des  pseudo-bulbes 
qui  sont  régulièrement  le  produit  de  la  période  an- 
nuelle de  végétation. 

Maxiliatrb  FBiivTX.  MaxUlaria  picta,  Hook.,  Bot, 
Mag.,  3154.  Le  volume  de  son  pseudo -bulbe  varie  entre 
ceux  d'un  œuf  de  Pigeon  et  d'un  œuf  de  Poule;  il  est 
oblong,  ovale,  sillonné  ou  cannelé,  d'un  vert  assez  ob- 
scur, enveloppé  à  sa  base  d'écaillés  membraneuses,  d'un 
brun  verdâtre,  irrégulièrement  découpées  et  frangées 
en  leurs  bords;  il  s'échappe  de  la  partie  supérieure  et 
rétrécie  de  ce  bulbe  une  ou  deux  feuilles  linéaires-lan- 
céolées, en  forme  de  courroie,  faiblement  nervurées, 
coriaces,  algues,  d'un  vert  agréable,  longues  de  neuf  à 
dix  pouces  et  larges  de  six  à  sept  lignes.  La  hampe  nait 
de  la  base  latérale  du  pseudo-bulbe  ;  elle  est  uniflore, 
cylindrique,  verte,  longue  de  quatre  pouces,  assez  grêle, 
munie  inférieurement  de  deux  écailles  bractéi formes, 
brunâtres  et  engainantes  vers  le  milieu  de  leur  lon- 
gueur, et  d'une  troisième  d'un  vert  très-pâle  à  l'ori- 
gine de  l'ovaire.  La  fleur  est  grande;  les  cinq  divisions 
du  périanthe  sont  presque  égales,  très -élégamment 
développées  et  se  recourbant  vers  le  centre;  elles  ont 
près  d'un  pouce  et  demi  de  longueur,  sur  quatre  lignes 
de  large;  leur  surface  extérieure  est  d'un  blanc  verdâ- 
tre, irrégulièrement  peintillée  de  pourpre;  rinlérieure 
est  jaune,  avec  des  points  également  pourprés,  mais 
beaucoup  plus  nets.  Le  labelle  esl  trilobé,  à  bords  laté- 
raux un  peu  roulés,  l'intermédiaire  terminé  brusque- 
ment par  un  prolongement  rétus;  sa  couleur  est  le  blanc 
jaunâtre  avec  quelques  traits  graphiques,  pourprés  et 
jaunes.  Le  gynostème  est  demi-cylindrique,  entièrement 
d'un  pourpre  violet,  à  l'exception  des  loges  de  l'an Ihère 
qui  sont  blanches.  L'anthère  est  hémisphérique,  avec 
les  quatre  masses  polliniques  jaunes,  presque  ovales  et 
connées  à  leur  base.  La  glande  est  linéaire,  étendue 
transversalement,  avec  le»  deux  extrémités  aiguës  et 
recourbées  annulairement.  Des  forêts  montagneuses  du 
Brésil. 

Maxillaire  a  flburb  sbrrébs.  Masillaria  squa- 
lens,  Bot.  Mag.,  2955;  Dendrobium  squalem,  BoL 
Regist.,  897;  X/lobium  squalens,  Sweet,  Hort.  Brit. 
éd.  ait,,  489.  Les  pseudo-bulbes  sont  ovales,  obloogs, 
d'un  vert  obscur,  presque  entièrement  recouvcrU  d'é- 
caillés membraneuses,  engainantes,  divisées  longitudi 
nalement  mais  sans  être  totalement  séparées,  d'un  gris 
brunâtre  et  tachetées  de  noir;  du  sommet  de  chacun  de 
ces  pseudo  bulbes  partenldeux  feuilles  lancéolées,  plis- 
8ée%,  acuminées,  rétrécies  en  manière  de  pétiole  à  leur 
base,  d'un  vert  un  peu  obscur  en  dessus,  tirant  sur  le 
glauque  en  dessous,  longues  de  huit  à  douze  pouces, 
larges  de  dix-huit  lignes.  La  hampe  s'élève  de  la  base 
latérale  du  pseudo-bulbe,  elle  est  longue  de  quatre  à 
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cinq  pouces,  arrondie,  un  peu  conoprimée,  d*un  vert 
jaunâtre,  garnie  à  sa  base  d*écailles  concaTes,  embras- 
santes et  brunes.  Les  fleurs  réunies  en  grand  nombre 
au  sommet,  y  forment  une  grappe  serrée;  chacune 
d>lles  est  composée  de  trois  sépales  oblongs,  obtus, 
d'un  rouge  de  chair  trèspdie,  lavé  d'une  faible  nuance 
de  brun  jaunâtre  ;  de  trois  pétales  un  peu  plus  courts, 
également  colorés  et  marqués  de  cinq  stries  purpurines 
qui  atteignent  à  peu  près  à  la  moitié  de  la  longueur  de 
la  division  ;  le  labelle  est  moins  long  que  les  organes 
précédents,  un  peu  roulé,  rayé  de  pourpre,  à  trois  lobes 
dontrintermédiaire  plus  élancé,  faiblement  réfléchi  et 
teinté  de  pourpre  assez  obscur.  Le  gynostème  forme  un 
demi-cylindre  rougeâtre,  veiné  et  pointillé  de  pourpre. 
L'anthère  est  à  deux  loges,  renfermant  quatre  masses 
polliniques,  jaunâtres,  unies  par  le  dos;  la  glande  est 
terminée  par  deux  éperons,  disposés  en  croissant. 
L'ovaire  est  allongé  en  massue,  enveloppé  d'une  brac- 
tée lancéolée,  verdâtre.  Elle  est  parasite  sur  les  vieux 
troncs  des  forêts  brésiliennes. 

Maxillaire  a  anthèrb  platb.  Masiilaria  placan- 
ihera,  Bot.  Maga».,  n»  3173.  Cette  espèce  est  égale- 
ment parasite  au  Brésil;  elle  a  son  pseudo-bulbe  ovale, 
comprimé,  uni,  d'un  vert  intense  et  vif,  donnant  nais- 
sance à  quatre  ou  cinq  feuilles  oblongues- lancéolées, 
striées,  ondulées  en  leurs  bords,  algues  au  sommet,  en- 
gainantes à  la  base,d*un  vert  intense  et  luisant  en  des- 
sus, pâle  et  glauque  en  dessous,  longues  de  six  pouces 
environ,  et  larges  de  dix  lignes.  La  hampe  sort  du  cen- 
tre d'une  spalhe  foliacée  et  membraneuse,  d'un  brun 
verdâtre,  qui  enveloppe  la  base  du  pseudo-bulbe  ;  elle 
n'a  guère  plus  d'un  pouce  de  longueur  et  se  termine 
par  une  seule  fleur  large  de  plus  de  deux  pouces,  com- 
posée des  cinq  divisions  du  périanlhe,  qui  sont  ovales- 
oblongues,  d'un  vert  jaunâtre,  ornées  de  six  ou  sept  ran- 
gées longitudinales  de  points  d'un  brun  pourpré.  Le 
labelle  est  rétréci  et  contracté  à  sa  base  qui  s'articule 
au  gynostème  en  s'y  appliquant  en  partie;  les  deux 
lobes  latéraux  sont  verts,  rayés  de  brun,  un  peu  roulés 
en  forme  d'ailes,  Pintermédiaire  est  brusquement  dilaté 
transversalement  et  aplati  au  sommet,  prenant  ainsi  la 
forme  d'un  manteau,  il  a  les  extrémités  verdâtres,  le 
centre  d'un  blanc  pourpré  et  la  base  bleuâtre.  Le  gy- 
nostème est  d'un  blanc  rosé,  demi-cylindrique,  trian- 
gnlé  vers  la  base,  avec  les  loges  de  l'anthère  assez  pro- 
fondes; celle-ci  est  aplatie,  bidentée,  d'un  blanc  jau- 
nâtre; les  masses  polliniques  sont  de  la  même  nuance, 
portant  à  leur  base  l'extrémité  de  la  glande  qui  est 
courbée  en  fOrme  d'éperon  conique  ou  de  cornet. 

Haxillaibs  m  Habbison.  Masiilaria  Harisonii, 
Undl.,  BoL  Begist.f  897,  Bot,  Magas,,  9997;  Dendro- 
hium  Harrisonit,  Hook.,  Fior,  esot,,  190;  Calas 
Oarriêonii,  Spreng.,  ^r«/.  veg.y  3,797.  Pseudo-bulbe 
aUongé,  arrondi  vers  la  base,  qui  est  entourée  d'une 
spathe  membraneuse,  réticulée,  atténué  à  TejLtrémité 
supérieure  d'où  sort  une  seule  feuille  lancéolée,  acu- 
nioée,  striée  et  d'un  vert  assez  terne  ;  la  hampe  s'élève 
directement  de  la  racine;  elle  est  cylindrique,  annelée 
à  distances  de  quatre  écailles  embrassantes,  lancéolées 
et  d'nn  jaune  brunâtre;  la  fleur  est  terminale,  large  de 
près  de  trois  pouces;  les  cinq  divisions  du  périanthe 


sont  presque  égales,  ovales,  avec  les  deux  latérales  in- 
férieures réunies  et  prolongées  près  de  leur  base  en  une 
sorte  d'appendice  en  éperon;  leur  couleur  est  le  jaune 
ocreux,  avec  une  tache  plus  foncée  vers  la  pointe.  Le 
labelle  est  à  trois  lobes  :  les  latéraux  repliés  intérieu- 
rement, l'intermédiaire  échancré,  tous  trois  avec  leurs 
bords  festonnés;  sa  couleur  est  le  jaune  pâle  à  la  base 
intérieure,  avec  le  limbe  d'un  pourpre  de  rose,  veiné 
longitudinalementde  pourpre  obscur.  Le  gynostème  est 
d'un  gris  jaunâtre.  L'anthère  est  operculiforme,  â  deux 
loges,  renfermant  quatre  masses  polliniques,  arrondies 
et  jaunes.  Du  Brésil. 

Maxillaibb  t&tbaoohb.  Masiilaria  telragona, 
Lindl.,  Bot.  Begi»t.,  np  1498.  Les  pseudo-bulbes  sont 
ovales,  tétragones,  à  surface  rugueuse,  d'un  vert  som- 
bre, avec  l'extrémité  noire;  chacun  d'eux  produit  une 
feuille  oblongue  et  striée;  la  hampe  prend  son  origine 
de  celle  des  racines,  à  l'extrémité  inférieure  du  pseudo- 
bulbe ;  elle  est  extrêmement  courte,  entouréesde  brac- 
tées portant  trois  ou  quatre  fleurs  qui  s'épanouissent 
successivement  en  répandant  une  odeur  de  violette,  et 
qui  dépassent  rarement  la  moitié  de  la  longueur  do 
pseudo-bulbe.  Les  sépales  sont  verdâtres,  légèrement 
lavés  de  pourpre,  surtout  vers  la  base  qui  est  adhérente 
au  prolongement  du  gynostème  ;  les  pétales  sont  pres- 
que semblables  aux  sépales,  mais  beaucoup  plus  aigus; 
le  labelle  est  moins  long,  renflé,  charnu,  bilabié,  tri- 
lobé, à  lobes  latéraux  plus  courts,  aigus,  à  lobe  inter- 
médiaire ovale  et  mucroné;  il  est  en  dehors  d'un  jaune 
verdâtre,  bordé  de  brun  pourpré,  et  de  cette  dernière 
nuance  intérieurement  avec  quelques  taches  ou  traits 
verdâtres.  Du  Brésil. 

AIaxillaibb  a  flbobs  PALB8.  MasUlaria  pallidi- 
flora,  Bot.  Magas.j  n**  9806.  Les  pseudo  bulbes  sont 
très-allongés  et  pour  ainsi  dire  cylindriques,  d'un  vert 
lisse  et  luisant,  rougeâtres  aux  deux  extrémités;  Us 
sont  terminés  par  une  feuille  unique,  lancéolée,  plissée, 
d'un  vert  intense  en  dessus,  un  peu  blanchâtre  et  glau- 
que en  dessous;  la  hampe  est  courte  et  grêle,  radicale, 
terminée  par  une  grappe  lâche,  formée  de  trois  fleurs, 
d'un  jaune  de  soufre  très-pâle. 

Maxillaire  db  Deppb.  Masiilaria  Deppii,  Lodd., 
Botan.  cabin.,  1619.  Cette  espèce  a  été  recueillie 
auprès  de  Xalapa,  Nouvelle  -  Espagne ,  dans  le  cou- 
rant de  1834.  Elle  a  le  pseudo-bulbe  ovale  ou  arrondi, 
comprimé,  cannelé,  de  la  grosseur  d'un  œuf  d'Oie  et 
d'un  vert  assez  obscur  ;  il  s'échappe  de  sa  partie  supé- 
rieure trois  feuilles  lancéolées,  striées,  ondulées,  acu- 
minées ,  longues  d'un  pied  environ ,  larges  de  deux 
pouces,  d'un  vert  pur  en  dessus,  d'un  vert  blanchâtre 
en  dessous,  où  les  stries  et  nervures  sont  fort  saillan- 
tes. La  hampe  s'élève  à  côté  du  pseudo-bulbe  en  par- 
tant de  sa  base  inférieure,  elle  est  assez  grêle,  cylin- 
drique, uniflore  et  d'un  jaune  verdâtre,  peu  prononcé; 
elle  est  haute  de  quatre  pouces,  et  garnie  à  distance, 
de  quatre  ou  cinq  écailles  membraneuses,  embrassan- 
tes, lancéolées,  aiguës  et  d'un  jaune  brunâtre.  La  fleur 
est  grande  de  trois  pouces  ;  les  trois  divisions  extérieu- 
res du  périanthe  ou  les  sépales  sont  d'un  vert  jaunâtre 
nuancé  de  pourpre  bleuâtre,  parsemés  de  grandes  ta- 
ches plus  prononcées  de  cette  dernière  nuance.  Les 
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deux  divisions  intérieures  ou  péules  sont  blanchâtres, 
concaves,  arrondis,  à  bords  ondulés  et  sinués,  plus 
courts  que  les  sépales,  avec  le  sommet  réfléchi.  Le  la- 
belle  est  d'un  jaune  doré  brillant,  parsemé  de  taches  et 
de  lignes  d*un  pourpre  sanguin.  Le  gynostème  est  d'un 
jaune  verdâtre  ;  Tanthère  est  hémisphérique,  avec  les 
quatre  masses  poUiniques  jaunes. 

Maxillaire  ▲  fleurs  SAFRAiitES.  Afasîllaria  cro- 
cea,  Lindl.,  Bot.  Regisi»,  1700.  Cette  espèce  a  été  ap- 
portée de  Rio-Janeiro  en  1834.  Ses  racines  sont  fibreu- 
ses, attachées  à  l'extrémité  inférieure  d'un  pseudo- 
bulbe assez  petit,  oblong,  comprimé,  strié,  garni  de 
quatre  feuilles  oblongues,  d'un  vert  luisant  en  dessus, 
beaucoup  plus  pâles  et  presque  glauques  en  dessous, 
fortement  carénées  au  centre  et  marquées  d'une  multi- 
tude de  stries  parallèles  et  longitudinales;  elles  ont 
environ  huit  pouces  de  hauteur  et  un  de  largeur.  La 
hampe,  de  moitié  moins  haute  et  faiblement  contour- 
née ou  i»urbée,  naît  â  côté  du  pseudo-bulbe,  elle  est 
terminée  par  une  seule  fleur  d'un  jaune  de  safran.  Le 
périanthe  est  ouvert  et  penché;  les  sépales  et  les  péta- 
les sont  presque  semblables,  formant  un  triangle  fort 
allongé,  très-aigu  supérieurement.  Le  labelleest  ovale, 
obtus,  légèrement  trilobé,  épais  et  charnu  vers  l'extré- 
mité, creusé  et  prolongé  en  forme  de  capuchon  â  sa 
base,  crépu  et  frisé  vers  le  milieu  et  près  des  bords. 
Le  gynostème  ou  colonne,  est  demi-cylindrique,  pres- 
que pourpré,  â  l'exception  des  loges  de  l'anthère  qui 
restent  jaunes. 

Maxillaire  CRtrtR.  MaxUlaria  crisêakiy  LindL, 
Bot,  reg.t  n»  1811.  Celle  espèce  a  son  pseudo-bulbe 
ovale,  strié  ou  sillonné,  long  d'un  pouce  et  gros  en 
proportion  ;  il  ne  porte  qu'une  seule  feuille  oblongue, 
plissée  et  d'un  vert  brillant;  sa  hampe  naît  de  l'extré- 
mité inférieure  et  latérale  du  pseudo-bulbe,  elle  est 
grêle,  cylindrique,  pendante,  pourvue  d'écaillés  spa- 
thiformes,  aiguës  et  brunes.  Les  sépales  sont  blanchâ- 
tres, marqués  de  taches  et  de  stries  interrompues,  d'un 
rouge  sanguin.  Les  pétales  ont  la  même  forme,  mais 
d'un  rouge  sanguin  très-vif,  avec  les  bords  blancs  et 
une  grande  tache  de  cette  nuance  vers  la  base  qui  est 
en  outre  pointillée  de  pourpre.  Le  labelle  est  varié  de 
blanc  et  de  |K>urpre,  avec  l'onglet  verdâtre;  le  lobe  in- 
termédiaire a  deux  dents  â  sa  base  et  le  sommet  cou- 
ronné par  des  filaments  très-déliés,  qui  représentent 
une  huppe  ou  crête  frangée  d*un  blanc  pur;  l'onglet 
est  verdâtre;  le  gynostème  est  vert  â  sa  base,  jaune  au 
sommet.  De  la  Trinité. 

Maxillaire  aromatique.  MaxUlaria  arotnatica, 
LindL,  Botan,  regist.y  n»  1831.  Son  pseudo  bulbe  est 
ovale,  comprimé,  à  côtes  irrégulières,  relevées  et  sail- 
lantes, d'un  vert  assez  sombre,  tirant  sur  le  jaunâtre. 
Une  touffSe  de  feuilles  s'élève  sur  le  côté  en  forme  de 
fausse  tige;  elles  sont  au  nombre  de  cinq  ou  six,  engai- 
nantes â  leur  base,  oblongueslancéolées,  aigués  au 
sommet,  plissées  et  ondulées,  d'un  vert  assez  agréa- 
ble. La  fleur  est  solitaire  au  sommet  d'une  hampe 
courte,  grêle,  cylindrique,  munie  â  chaque  aKiculation 
d  une  écaille  spathiforme,  brunâtre;  elle  est  d'un  beau 
jaune  doré;  les  sépales  sont  grands,  ovales  et  pointus 
au  sommet  qui  est  verdâtre;  les  pétales  sont  un  peu 


moins  longs  et  plus  lisses.  Elle  se  trouve  au  Mexique. 

Maxillaire  roumatre.  MaxiUariarufèêcenêfUi., 
Boian.  regisi,,  n»  1848.  Cette  espèce  a  le  pseudobulbe 
ovale,  presque  tétragone  et  sillonné  de  côtes  éleréei, 
produisant  une  feuille  dressée,  lancéolée,  striée,  d'un 
vert  brillant;  la  hampe  s'élève  latéralement,  envelop- 
pée de  spathes  engainantes,  d'un  rouge  pourpré  aisex 
vif.  Les  sépales  et  les  pétales  sont  presque  égaux,  d*uD 
jaune  intense,  lavé  et  nuancé  de  pourpre.  Le  labelle 
est  jaune  à  sa  base,  tacheté  et  pointillé  de  pourpre  dans 
l'étenduedeson  limbe.  Le  gynostème  est  porté  sur  l'o- 
vaire qui  est  cylindrique  et  allongé,  il  adhère  par  la 
base  au  labelle  qui  l'égale  en  longueur.  Les  qualre 
masses  polliniques  sont  coonées  et  glanduleuses  à  leur 
base.  Du  Mexique. 

Maxillaire  RROH-POVRPRftR.  Masillaria  fuêohpur- 
purea^  Drap.  Les  pseudo-bulbes  sopt  imbriqués luruo 
rhizome  dressé,  enveloppé  d'écaillés  engainantes,  op- 
posées, membraneuses  et  brunâtres  ;  ils  sont  obloogi, 
ovales,  lisses,  épais,  aplatis,  porUnt  au  sommet  uoe 
feuille  linéaire,  avec  une  cannelure  médiane,  loogue 
de  sept  pouces,  large  de  six  lignes  ;  la  fleur  est  uai- 
que,  latérale,  portée  sur  un  court  pédicule  caché  daot 
les  écailles  spathifôrmes  du  rhizome;  elle  a  un  pouce 
d'étendue;  les  trois  sépales  sont  d'un  brun  pourpré 
velouté ,  presque  fauves  à  leur  base  :  l'intermédiaire 
est  presque  obtus  au  sommet  qui  est  faiblement  réflé- 
chi, les  latéraux  sont  obliques  et  adhérant  iofërieure- 
ment  au  labelle;  les  pétales  sont  plus  courts  et  plus 
étroits  que  les  sépales,  avec  l'extrémité  brunâtre  et  for- 
tement réfléchie,  la  base  ou  l'onglet  fauve  et  bimou- 
cheté;  le  labelle  est  d'un  pourpre  noirâtre,  trilobé,  atec 
les  deux  lobes  latéraux  peu  saillants  et  infléchis  :  le  lobe 
intermédiaire  est  allongé,  arrondi  au  sommet  qui  est 
échancré  dans  son  milieu  ;  toute  la  surface  interne  est 
papilleuse,  avec  une  élévation  large,  charnue  et  lisse 
au  centre;  le  gynostème  est  articulé  au  labelle  par  sa 
base,  d'un  jaune  ftiuve,  pointillé  de  pourpre  f if  qui 
est  la  nuance  générale  du  dos  ;  l'anthère  est  jaune, 
biloculaire,  renfermant  quatre  niasses  polliniques  jau- 
nâtres, d'inégale  grandeur  et  unies  par  leurs  bases. 
Cette  espèce  est  originaire  des  forêts  vierges  du  Brési'» 

MAYâCâ.  BOT.  Ce  genre,  établi  par  Aublet,  fait  par- 
tie de  la  famille  des  Commelinées  et  de  la  Trisodne 
Monogynie,  L.;  il  se  distingue  par  les  caractère»  su'- 
vants  :  son  calice  est  â  six  divisions  profondes,  trois 
extérieures,  étroites,  lancéolées,  aiguës,  trois  intérieu- 
res, larges,  minces,  pétaloïdes  et  obtuses;  lesétanuo«' 
au  nombre  de  trois,  sont  hypogynes.  L'ovaire  est  libre, 
surmonté  d'un  style  terminé  par  un  stigmate  triMe. 
Le  fruit  est  une  capsule  environnée  par  le  calice,  s'oo- 
vrant  en  trois  valves  qui  portent  chacune  deut  grai- 
nes. Ce  genre  se  compose  d'une  seule  espèce,  Mafùca 
fluviatiiis,  Aublet,  Guian.,  1,  p.  26,  tab.  16;  i*^^r««» 
ylubMi,  Michx.,  Flor.  Bor,  Am.;  Sfena  fiMVi^tbMy 
Vahl,  Enum.  C'est  une  petite  pUnle  qui  croit  dans  les 
mares  et  les  lieux  inondés.  Ses  liges  sont  5^^®*'/^' 
meuses,  toutes  couvertes  de  petites  feuilles  •*^^' 
courtes,  très-rapprochées  les  unes  des  autres.  Les  fleu 
sont  ordinairement  solitaires  et  pédonculées  au  $o»œ« 
des  ramifications  de  la  lige.  Cette  plante  est  commit 
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à  PAmérique  méridionale  et  à  P  Amérique  septentrionale. 

lie  genre  BiasUa  de  VandelH  est  le  même  que  le 
Mt^aca  d*Aublet. 

MAYENNE,  bot.  Synonyme  vulgaire  de  Solanum 
mêiongenoy  L.  K.  Mobkllb. 

MAYEPA  OD  M AYEPEA.  BOT.  Le  genre  ainsi  nommé 
par  Aoblet<,  a  été  réuni  au  Chionanthus  par  Vaiil,  bien 
qu'il  ait  quatre  étamines.  F,  Gbiouautiib. 

MAYETA.  BOT.  Pour  Maieta.  f^.  ce  mot. 

MAYNA.  BOT.  Aublet  (Plantes  de  la  Guiane^  S,  p.  039, 
lab.  S53)  a  établi  ce  genre  que  De  Candolle  {Syst. 
Vegei.,  1,  p.  446),  d*après  les  caractères  incomplets 
donnés  par  son  auteur,  a  rapporté  à  la  famille  des 
Magnoliacées.  Ses  fruits  ne  sont  pas  bien  connus,  ce 
qui  jette  beaucoup  d'incertitude  sur  rexactltude  de  sa 
classification.  On  Ta  placé  parmi  les  Magnoliacées,  à 
cause  de  ses  feuilles  stipulacées,  mais  ses  anthères  té- 
tragooes  et  son  inflorescence  doivent  peut-être  le  faire 
reporter  dans  les  Anonacées.  De  Candolle  {Prodr,  Synt. 
yeget.j  1,  p.  79)  en  énumère  trois  espèces,  savoir: 
Maxna  odoraia,  Aublet  (  /oc.  ctY.  ),  qui  croit  à  Gayenne; 
Afff/na  êericea,  Spreng.;  et  Majrna  BraêiHensis, 
Raddi.  Ces  deux  dernières  espèces  sont  indigènes  du 
Brésil. 

MAYNOU.  018.  Espèce  du  genre  Mainate,  f^.  ce  mot. 

MAYS.  BOT.  f^.  Maïs. 

MAYTENUS.  bot.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 
plantes  du  Chili,  et  entre  autres  Feuillée  et  Molina,  ont 
mentionné  sous  ce  nom  un  genre  de  plantes  que  Jussieu 
a  adopté  dans  son  Gênera  Plantarum,  mais  sans  en 
pouvoir  déterminer  avec  certitude  les  affinités.  La- 
narck  le  réunit  au  genre  Senacia  et  Willdenow  au 
Ceia$in§9.  Kunth  {Nov.  Gen.  etSpec.  Plant,  œquin.,  7, 
p.  64)  Ta  placé  parmi  les  Gélastrinées  de  R.  Brown,  et 
en  a  ainsi  développé  les  caractères  :  fleurs  polygames; 
calice  qulnquéfide,  régulier,  persistant,  à  préfleura ison 
imbriquée;  cinq  pétales  également  imbriqués  pendant 
la  préfleuraison,  elliptiques,  un  peu  concaves,  égaux 
et  très-ouverts  ;  cinq  étamines  ayant  la  même  insertion 
que  les  pétales,  alternes  avec  eux  et  plus  courts,  à  an- 
ihères  ovées,  cordiformes  et  biloeulaires;  disque  orbicu- 
laire,  dans  lequel  est  à  moitié  immergé  un  ovaire  à 
deax  ou  trois  loges,  surmonté  d'un  stigmate  sessile,  à 
deux  ou  trois  lobes;  capsule  coriace  à  une,  deux  ou 
trois  loges  monospermes;  graines  dressées,  envelop* 
pées  d'un  arille  membraneux  enduit  de  pulpe,  compo- 
lées  d'un  tégument  crustacé,  d*un  endosperme  charnu, 
au  milieu  duquel  est  un  embryon  droit,  dont  les  co* 
lylédoBs  sont  pians,  foliacés;  la  radicule  est  supère. 
Ce  genre  ne  se  compose  que  de  quatre  espèces  dont  la 
principale  est  le  Mayienuê  Chilensiê  de  De  Candolle 
[Protlrom.  Sjrêi.  Feget.,  1,  p.  0),  décrite  et  figurée 
sous  le  nom  de  Maiten  par  Feuillée  (Observ.,  5,  p.  39, 
lab.  27).  C^est  un  bel  arbre  toujours  vert,  d'environ 
iRote  pieds,  dont  les  rameaux  touffus  commencent  à 
former,  à  la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds,  une  cime 
foK  élégante.  Les  feuilles  sont  elliptiques,  obtuses,  ré- 
trécies  à  leur  base,  presque  sessiles,  dentées  et  veinées, 
longues  d'un  pouce,  larges  de  quatre  lignes  et  d'un 
vert  jaunâtre  brillant.  Les  fleurs  se  trouvent  en  très- 
Srand  nombre  sur  les  jeunes  rameaux;  elles  sont  poly- 


games et  d'un  jaune  verdâtre.  On  le  tient  en  serre 
chaude,  dans  une  terre  forte  et  substantielle.  On  le  mul- 
tiplie de  marcottes. 

MAZAME.  MAM.  Buifon,  d'après  Hernandez,  Réchi  et 
Fernandez,  désigne  collectivement  sous  ce  nom  les  es- 
pèces du  genre  Cerf,  qui  habitent  le  Mexique. Fr.  Cuvier 
Ta  au  contraire  appliqué  spécifiquement  à  Tune  d'elles, 
celle  qu'il  appelle  Cervus  campestrie. 

MAZE.  MaMUê,  bot.  Dans  sa  Flore  de  la  Coehinchine, 
vol.  II,  p.  468,  Loureiro  a  constitué  ce  genre  qui  ap- 
partient à  la  Didynamie  Angiospermie,  et  que  R.  Brown 
(Prodrom,  Flor,  Nov.-UoU,,  p.  439)  a  adopté,  eu  le 
plaçant  dans  la  famille  des  Scrophularinées,  et  le  ca- 
ractérisant ainsi  :  calice  campanule,  à  cinq  petites  divi- 
sions égales;  corolle  oblique  :  la  lèvre  supérieure  bllo- 
bée,  les  latérales  réfléchies,  l'inférieure  trifide,  à  lobes 
entiers,  et  présentant  deux  gibbosités  à  la  base;  cap- 
sule renfermée  dans  le  calice,  à  deux  loges  et  à  deux 
valves  entières,  septifères  sur  leur  milieu.  Ce  genre  est 
voisin  du  Mimuiue.  il  se  compose  de  deux  espèces, 
savoir  :  \**Mazuê  rugoêus,  qui  croit  à  la  Coehinchine, 
et  dont  le  LindemiaJaponica,  Thunb.,  n'est  peut-être 
pas  distinct  ;  S*  Masus  pumilio,  R.  Brown,  qui  habite 
la  terre  de  Diémen.  Ce  sont  de  petites  plantes  herba- 
cées, à  feuilles  ramassées  en  toufifes  près  deja  racine, 
quelques-unes  seulement  opposées  sur  la  hampe.  Les 
fleurs  forment,  au  sommet  de  celle-ci,  une  grappe  en 
épi  lâche  dans  la  plante  de  la  Coehinchine;  elles  sont 
solitaires  dans  une  variété  de  l'espèce  décrite  par  Ro- 
bert Brown ,  soutenues  par  des  pédicelles  alternes  et 
accompagnées  d'une  bractée. 

MAZÉDIATES.  bot.  {Lichens,)  Ordre  deuxième  de 
la  Méthode  lichénographique  proposée  par  Pries  (Act. 
de  Slockh.,  1831).  U  comprend  les  Lichens  qui  ren- 
ferment une  poussière  dans  l'intérieur  de  l'apothécion. 
La  première  section  de  cet  ordre  répond  au  groupe 
des  Calycioïdes,  de  la  Méthode  de  Fée;  la  deuxième  à 
ses  Sphserophores,  à  l'exception  pourtant  du  Rhi^o- 
morpha  qu'il  place  parmi  les  Hypoxylées,  et  du  Roc- 
cella,  classé  avec  les  Ramalinées  parce  que  l'apothé- 
cion est  sous-scutellé.  Les  Lichens  Mazédiates  de  Fries 
comprennent  les  genres  Pyrenoiea,  Fr.;  Calyciuni, 
Sirigula,  Fr.;  Coniocybe,  Rhizomorpha,  Thamno- 
myces,  Ehr.;  Sphœrophoron,  Pers.;  Roccella,  Delise. 

MAZECTOXERON.  bot.  (Labillardière.)  Synonyme 
de  Correa.  f^.  ce  mot. 

MAZINA.  xooPH.  Ocken  dans  son  Système  général 
d'Histoire  naturelle,  part.  3,  p.  83,  a  réuni  sous  ce  nom 
générique  plusieurs  Alcyons  de  Linné,  mais  les  caractè- 
res qu'il  donne  à  ce  genre  sont  si  incertains  que  l'on  peut 
également  les  appliquer  à  d'autres  espèces  de  genres 
différents;  c'est  la  raison  pour  laquelle  la  plupart  des 
naturalistes  n'ont  point  adopté  le  genre  tel  qu*il  a  été 
proposé  par  Ocken. 

MAZZA.  MOLL.  Ce  genre,  dont  Klein  est  Tauteur 
(Méthod.  Oslrac,  p.  63),  comprend  des  Coquilles  qui 
ont  assez  de  rapports  avec  les  Turbinelles  et  les  Pyrules. 
C'est  une  des  meilleures  coupes  que  cet  auteur  ait  éta- 
blies. 

MEADIA.  bot.  (Catesby.)  Synonyme  de  Dodécathée. 
f^.  ce  mot. 
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MËANDRINE.  Meandrina,  poltp.  Genre  de  Tordre 
(les  Méandrinées,  daos  la  division  des  Polypiers  entiè- 
rement pierreux,  ayant  pour  caractères  :  Polypier  pier- 
reux, fixé,  formant  une  masse  simple,  convexe,  hémi- 
spbérique  ou  ramassée  en  boule;  surface  convexe, 
partout  occupée  par  des  ambulacres  plus  ou  moins 
creux,  sinueux,  garnis  de  chaque  côté  de  lamelles  Irans- 
verses,  parallèles,  qui  adhèrent  à  des  crêtes  collinaires. 
La  plupart  des  zoologues  modernes  ont  adopté  ce  genre 
établi  aux  dépens  des  Madrépores  par  Lamarck;  en 
effet,  les  Méandrines  se  distinguent  de  tous  les  autres 
Polypiers  lamellifères  par  la  présence  de  sillons  allon- 
gés, sinueux  ou  presque  droits,  plus  ou  moins  creux  et 
irréguliers,  séparés  par  des  crêtes  collinaires  plus  ou 
moins  saillantes,  qui  se  remarquent  à  la  surface  supé- 
rieure de  ces  Polypiers;  les  sillons  ou  vallons  présen- 
tent, dans  leur  centre  ou  partie  la  plus  profonde,  une 
sorte  de  lame  très-poreuse  ou  plutôt  caverneuse,  qui 
suit  les  contours  du  sillon,  et  qui  s'enfonce  dans  l'épais- 
seur du  Polypier  :  il  part  des  deux  côtés  de  cette  lame 
une  infinité  de  lamelles  qui  viennent  se  rendre  perpen- 
diculairement sur  la  crête  ou  lame  collinaire  toujours 
saillante,  non  poreuse  comme  celle  du  centre  du  vallon, 
et  s*enfonçant  comme  elle  dans  Tépaisseur  de  la  sub- 
stance du  Polypier.  Les  lamelles,  souvent  inégales,  ont 
leurs  surfaces  lisses  ou  couvertes  d'aspérités;  leur  base 
est  oblique,  tantôt  entière,  tantôt  denticulée.  Il  résulte 
de  cette  disposition  que  les  vallons  des  Méandrines  sont 
de  véritables  étoiles  souvent  fort  allongées,  droites  on 
tortueuses.  Ces  Polypiers  se  présentent  en  masses  pres- 
que toujours  simples,  convexes,  hémisphériques  ou  en 
boule  ;  quelques-uns  acquièrent  de  fort  grandes  dimen- 
sions. Dans  leur  jeune  âge  ils  ressemblent  à  un  corps 
turbiné,  calyciforme,  fixé  par  un  pédicule  central  très- 
court;  leur  surface  supérieure  est  seule  alors  couverte 
de  sillons  lamellifères,  Pinférieure  est  lisse  ou  simple- 
ment striée. 

On  doit  à  Lesueur  la  connaissance  des  animaux  de 
plusieurs  espèces  de  Méandrines  :  les  Meandrina  si- 
nuosa  (Madrepora  sinuosa,  Sol.  et  £11.),  dont  il  ad- 
met quatre  variétés;  Meandrina  dœdalea,  Lamk.;  la- 
byrinthica,  Lamk.,  et  arcolata,  Lamk.  Les  animaux 
sont  situés  dans  les  vallons,  rarement  isolés,  presque 
toujours  réunis  latéralement  et  en  nombre  d'autant 
plus  grand  que  les  vallons  sont  plus  étendus  en  lon- 
gueur; ils  sont  mous,  gélatineux,  subactiniformes  ;  ils 
présentent  en  dessus  un  disque  charnu,  au  centre  du- 
quel est  une  ouverture  ronde  ou  ovale,  à  bords  plissés, 
entourée  ou  non  d'un  cercle  diversement  coloré  :  les 
côtés  de  ce  disque  s'allongent  en  une  sorte  de  manteau 
ou  expansion  gélatineuse  recouvrant  la  base  des  la- 
melles du  Polypier,  et  s'étendant  jusqu'au  sommet  des 
collines  sans  les  dépasser;  en  dessous  cette  expansion 
gélatineuse  se  divise  en  autant  de  petites  membranes 
verticales  qu'il  y  a  d'intervalles  de  lamelles  qu'elle  re- 
couvre, et  s'y  insinue  jusqu'à  une  certaine  profondeur. 
Lorsque  l'animal  est  inquiété,  il  se  resserre  sur  lui- 
même,  et  se  colle  pour  ainsi  dire  au  fond  du  vallon. 
Dans  les  trois  premières  espèces  observées  par  Lesueur, 
la  bouche  se  trouve  au  centre  d'un  petit  plateau  cou- 
vert de  stries  rayonnantes,  de  la  circonférence  duquel 


naissent  une  vingtaine  de  tentacules  gros  ou  déliés, 
longs  ou  courts,  lisses  ou  tubercules  suivant  les  espè- 
ces ;  quand  les  animaux  sont  isolés,  ils  sont  munis  de 
tentacules  dans  tout  leur  pourtour;  et  lorsqu'il  y  en  a 
plusieurs  dans  le  même  vallon,  les  tentacules  manquent 
au  point  de  contact  des  animaux  entre  eux,  et  parais- 
sent rejetés  sur  les  côtés.  Dans  ces  trois  espèces  le  man- 
teau naît  en  dehors  à  la  base  des  tentacules.  L'animal 
du  Meandrina  arcolata  a  son  disque  uni,  sans  tuber- 
cules ni  tentacules. 

Les  différentes  parties  de  ces  animaux  sont  diverse* 
ment  teintes  des  couleurs  les  plus  belles  et  souvent 
nuancées  et  combinées  d'une  manière  fort  élégante  : 
les  couleurs  varient  suivant  les  espèces  et  même  sur 
chaque  individu  (f^.  le  Mémoire  sur  les  Polypiers  lamel- 
lifères, par  Lesueur,  inséré  dans  le  t.  m  des  Mémoires 
du  Muséum,  p.  171).  Les  Méandrines  se  trouvent  abon- 
damment dans  les  mers  intertropicales. 

Ce  genre  renferme  les  Meandrina  labyrinthica, 
cerebriformiSf  dœdalea,  pectinatay  arcolata,  crî$pa, 
gjrrosa,  phrygia,  filigrana. 

MÉANDRINÉES.  POLTP.  Ordre  établi  par  Lamouroux 
dans  la  section  des  Polypiers  pierreux  lamellifères;  il 
lui  attribue  pour  caractères  :  étoiles  ou  cellules  laté- 
rales, ou  répandues  à  la  surface,  non  circonscrites, 
comme  ébauchées,  imparfaites  ou  confluentes  ;  il  y  rap- 
porte ses  genres  Pavone,  Apseudésie,  Agarice,  Méan- 
drine  et  Monticulaire. 

MÉANDRITE.  poltp.  foss.  On  nomme  quelquefois 
ainsi  les  Méandrines  fossiles. 

MÉAT.  Meatus.  Terme  d'anatomie ,  qui  désigne  un 
conduit  qui  sert  d'intermédiaire  à  un  organe  quelconque 
pour  l'accomplissement  de  seê  fonctions.  En  botanique 
Richard  a  donné  le  nom  de  Méat  aux  intervalles  que 
laissent  entre  elles  les  cellules  du  tissu  allongé  ou  clos- 
très  que  Tréviranus  caractérise  plus  particulièrement 
en  les  appelant  Méat  intercellulaire  ou  inierva»- 
culaire, 

MEBOREA.  BOT.  Aublet  (Plantes  de  la  Guiane,  S, 
p.  835,  tab.  333)  a  décrit  et  figuré  sous  le  nom  de  Mebo- 
rea  Gnianenais  un  arbrisseau  de  la  Guiane,  qui  appar- 
tient à  la  Gynandrie  Triandrie,  L.,  mais  dont  les  affi- 
nités naturelles  ne  sont  pas  déterminées.  Cette  plante, 
que  Wildenow  a  nommée  Rhopium  cilrifàlium,  s'é- 
lève à  environ  un  mètre  :  elle  est  rameuse,  garnie  de 
feuilles  alternes,  presque  sessiles,  ovales,  acuminées, 
très-entières,  accompagnées  à  la  base  de  deux  stipules 
caduques;  les  fleurs  sont  très-petites,  disposées  par 
petits  bouquets  axillaires  ou  terminaux,  et  sont  por- 
tées chacune  sur  un  pédoncule  partiel,  grêle  et  assez 
long;  elles  offrent  un  calice  à  cinq  divisions  profondes, 
lancéolées,  aiguës,  creusées  d'une  fossette  à  leur  base; 
point  de  corolle;  trois  étamines  attachées  sur  les  styles 
au-dessous  des  stigmates,  à  filets  larges,  bifides  au  som- 
met et  portant  chacun  deux  anthères  à  deux  loges; 
trois  styles  ;  capsule  trigone,  à  trois  loges,  à  trois  val- 
ves qui  se  divisent  ensuite  en  six  partagées  par  une 
cloison;  deux  graines  ovales  et  noires  dans  chaque  loge. 

MÉBORIER.  BOT.  Four  Meborea.  V.  ce  moL 

MÉCAPSIDE.Afecapaw.iM.  Coléoptères  tétramères; 
genre  de  l'ordre  de  Rhynchophores,  famille  des  Curca- 
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lionides,  (ribu  des  lihycérides,  institué  par  Scboonberr 
avec  les  caractères  suivants  :  antennes  courtes ,  en 
masse  fusifbrme,  de  douze  articles  ;  rostre  court,  gros 
et  caréné;  pattes  de  méfliocre  longueur. 

MtCAPSiDB  PALHi.  Mecopsis  paltnatusy  Scb.;  Lfxus 
palmalus,  Oliv.  Son  corps  est  d*un  gris  obscur;  les 
côtés  du  corselet  sont  blancbâtres,  et  on  voit  à  sa  par- 
tie postérieure  un  enfoncement  oblong;  les  élytres  sont 
striées;  elles  ont  un  point  calleux,  cendré,  vers  Textré- 
mité,  et  trois  lignes  élevées  tout  au  bout  de  chaque 
côté  de  la  suture.  Taille,  cinq  lignes.  En  Europe. 

MECARDONIÂ.  BOT.  Genre  établi  par  Ruiz  et  Pavon 
{Sx$t,  f^egei.  Fi.  Peniv.j  p.  1C4)  qui  Tout  placé  dans 
la  Didynamie  Angiospermie,  L.,  avec  les  caractères  sui- 
Tants  :  calice  à  sept  folioles;  corolle  irrégulière,  dont  le 
tDbe  est  ventru  ;  le  limbe  a  deux  lèvres  :  la  supérieure 
bifide,  rinférieure  à  trois  divisions;  quatre  étamines 
didyoames;  ovaire  supère,  surmonté  d'un  style  com- 
primé et  courbé  à  son  sommet;  capsule  bivalve,  unilo- 
cttlaîre,  renfermant  un  placenta  cylindrique.  Le  Mecar- 
donfa  ovatOj  plante  dont  les  feuilles  sont  ovales,  den- 
tées en  scie,  est  Tunique  espèce  de  ce  genre.  Elle  croit 
ao  Pérou. 

HÉGH  ANITIS.  iivs.  Genre  de  Tordre  des  Lépidoptères 
établi  par  Fabricius.  Latreille  ne  Ta  pas  adopté;  il  le 
réonîtau  genre  Heliconia.  V.  HiLiconiE. 

HËCHIDIE.  Mechiduê,  ins.  Coléoptères  pen  ta  mères; 
genre  de  la  famille  des  Lamellicornes,  division  des 
Scarabéîdes  Arénicoles,  établi  par  Mac-Leay  aux  dé- 
pens du  genre  Trox,  avec  les  caractères  suivants  :  an- 
(eooes  composées  de  neuf  articles:  le  premier  allongé, 
conique,  le  deuxième  court  et  aussi  conique,  le  troi- 
sième plus  grêle,  le  quatrième  très-court,  les  cinquième 
et  sixième  cupulatres,  les  trois  autres  lancéolés,  aigus, 
formant  une  massue  ovale;  labre  crustacé,  avec  son 
bord  écbancré;  mandibules  courtes,  triangulaires,  ar- 
quées extérieurement,  aiguës  à  Texlrémité,  sans  aucune 
dent  interne  ;  mâchoires  sinuées,  multidentées  à  leur 
extrémité;  dernier  article  des  palpes  maxillaires  cylin- 
drique et  tronqué;  palpes  labiales  très-courtes;  menton 
grand  ;  tète  demi-circulaire,  sans  suture  transversale; 
chaperon  écbancré  en  devant,  avec  son  bord  relevé;  ca- 
vité buccale  fermée  dans  le  repos ,  par  le  labre  et  le 
menlon  ;  corps  oblong,  ovale,  glabre  et  déprimé;  ély- 
tres laissant  à  découvert  Textrémité  de  Tabdomen;  cor- 
selet transversal,  presque  convexe,  écbancré  en  devant, 
arec  ses  côtés  convexes ,  son  bord  postérieur  tronqué 
pres({ue  en  angle  obtus;  écusson  triangulaire;  pattes 
fortes,  un  peu  comprimées;  jambes  antérieures  Iriden- 
(ées  extérieurement. 

MCcBiDiB  BATABD.  Mechidius  BpuriuB,  Mac;  Trox 
ipurius,  Kirb.,  Trans,  Lin,,  12,  p.  462.  Son  corps 
est  oblong,  scabre,  noir,  parsemé  de  papilles  cendrées; 
sa  léte  est  cendrée;  son  corselet  est  brun,  couvert  d'é- 
eailles  grisâtres,  avec  trois  impressions  enfoncées  de 
ebaque  côté;  les  élytres  ont  plusieurs  stries  formées  par 
ies  rangées  de  points  enfoncés  et  papilles.  Taille,  cinq 
lignes.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

MÉCHIN  ou  MÉQUIN.  bot.  Nom  vulgaire  de  la  racine 
do  Gurcuma  long ,  que  Ton  emploie  dans  la  teinture 
légère,  f^.  CuBCCMA. 


MËCHOACAN.  BOT.  Ce  nomd*une  province  du  Mexi- 
que est  donné,  dans  les  pharmacies,  à  une  racine  rési- 
neuse, employée  autrefois  comme  purgative.  Elle  est 
produite  parle  Convolvulus Mechoacanay  L.  f^.  Lise- 
Boif.  On  a  aussi  nommé  Méchoacan  noir  le  Jalap,  et  le 
Phytolacca  decandra,  Méchoacan  du  Canada. 

MÉCHON.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  des  racines 
tuberculeuses  de  TOBnanlhe  pimpinelloïde,  dont  on  fait 
usage  dans  Téconomie  domestique  comme  aliment. 

MÉClNE.Afectntis.  ms.  Genre  de  Tordre  des  Coléop- 
tères, établi  par  Germar  dans  la  tribu  des  Charanso- 
Dites,  et  adopté  par  Latreille.  Caractères  :  antennes 
courtes,  composées  de  neuf  articles,  et  la  massue  for- 
mée de  quatre;  tète  arrondie;  rostre  arqué,  à  peine 
plus  long  que  le  corselet;  celui-ci  un  peu  plus  étroit 
dans  sa  partie  antérieure;  écusson  triangulaire;  ély- 
tres guères  plus  larges  à  leur  base  que  le  corselet, 
mais  trois  fois  plus  longues;  pieds  assez  courts  et  forts; 
cuisses  épaisses,  les  postérieures  mutiques. 

MiciivB  BBHi-cTLiifDBiQiJB.  Mecitius  semi-çylindri- 
eus,  Schoon.;  Rhxnchœnus  semi-i^UndricuSf  Gyll. 
Il  est  noir,  couvert  d'un  duvet  cendré;  la  base  des  an- 
tennes et  les  tarses  sont  ferrugineux  ;  les  élytres  sont 
striées.  En  Suède. 

MÉCOCÈRE.  Mecocerus.  ms.  Genre  de  la  famille 
desAnlbribides,donton  doit  la  formation  à  Schoonberr 
qui  en  a  tracé  les  caractères  de  la  manière  suivante  : 
tète  aussi  longue  que  large;  yeux  arrondis,  conver- 
gents antérieurement  ;  rostre  allongé,  plus  épais  vers 
Textrémité  ;  mandibules  fort  grandes  dans  les  femelles, 
acuminées,  pourvues  de  soies  articulées,  logées  dans 
une  fossette  de  la  partie  supérieure  ;  les  mâles  ont  en 
outre  un  pinceau  de  poils;  antennes  subfiliformes,  in- 
sérées dans  une  fossette  oblongue,  vers  Textrémité  du 
rostre  :  elles  ont  plus  du  double  de  la  longueur  du 
corps  dans  les  mâles  et  ne  dépassent  que  le  corselet 
dans  les  femelles  :  chez  les  premiers  les  articles  sont 
progressivement  allongés  et  arqués  ;  chez  les  autres 
le  premier  est  le  plus  épais,  les  suivants  sont  coniques, 
comprimés,  les  neuvième,  dixième  et  onzième  sont 
sensiblement  dilatés  et  plus  longs;  le  dernier  est  pointu; 
corselet  oblong,  plus  étroit  antérieurement,  un  peu 
•  étranglé  vers  le  milieu  qui  est  traversé  par  une  carène; 
les  mâles  ont  une  épine  à  la  région  pectorale  de  cha- 
que côté  en  avant  des  pieds;  élytres  convexes,  oblon- 
gues  et  subovales;  pieds  antérieurs  allongés;  premier 
article  des  tarses  plus  long  du  double  que  les  autres. 
MÉcocfeBB  Gazbllb.  MecoceruB  Gaselta,  Schoon. 
La  tète,  le  corselet  et  les  élytres  sont  d'un  jaune  ver- 
dâtre,  soyeux,  parsemés  de  petites  taches  rondes  et 
noirâtres  qui,  par  leur  disposition,  figurent  des  bandes 
interrompues;  trompe  noirâtre;  antennes  et  pattes 
d'un  brun  noirâtre,  annelées  de  verdâtre;  tarses  noi- 
râtres. Taille,  dix  lignes.  De  Java. 

MÉCOCORYN.  Mecocorynus.  iws.  Coléoptères  tétra- 
mères;  genre  de  la  famille  des  Curculionides,  institué 
par  Schoonberr  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  an- 
tennes assez  longues  et  grêles,  dont  les  quatre  premiers 
articles  sont  allongés,  les  trois  suivants  presque  globu- 
leux; la  massue,  formée  de  quatre  articles,  est  un  peu 
allongée  et  cylindrique;  rostre  long  et  médiocrement 
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arqué  ;  yeux  latéraux  et  ovales  ;  corselet  longiuscule, 
insinué  à  sa  base,  un  peu  plus  étroit  en  avant  et  pro- 
longé vers  le  milieu  en  arriére;  corps  ovale,  convexe, 
écailleux  et  ailé;  élytres  ovales,  convexes  avec  les 
t^paules  obtusément  anguleuses  ;  pattes  fortes,  les  anté- 
rieures et  les  postérieures  plus  longues. 

MicocoATif  Dx  WxsTBEHAii.  Mecocofyftus  ff^dêier- 
mannif  Schoon.  Il  est  noir,  couvert  d'écaillés  brunâ* 
1res;  on  aperçoit  deux  tubercules  au  front;  son  corse- 
let est  criblé  de  points  enfoncés,  avec  une  carène  près 
du  bord  antérieur,  et  les  côtés  fort  arrondis;  les  élytres 
sont  rudes,  marquées  de  stries  ponctuées  et  de  raies 
iransverses  et  rugueuses  entre  elles  :  la  seconde  est 
beaucoup  plus  élevée,  carénée  et  interrompue  :  il  y  a 
vers  le  milieu  de  petites  écailles  plus  pâles;  les  cuisses 
sont  variées  de  brun  et  de  cendré.  De  la  côte  de  Guinée. 

MÉCONÈME.  Mecotiema.  ms.  Orthoptères;  genre 
de  la  famille  des  Locustiens,  établi  aux  dépens  des 
Sauterelles  de  Fabricius,  par  Audinet-Serville  qui  lui 
assigne  pour  caractères  :  ouvertures  latérales  des  Jam- 
bes de  devant  fermées  par  une  membrane  transparente; 
ces  jambes,  surtout  les  intermédiaires,  sont  renflées, 
transparentes  et  comme  vésiculeuses  dans  une  partie 
de  leur  longueur;  filets  de  Pabdomen  longs  et  recour- 
bés dans  les  mâles,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  dénomination 
du  genre.  On  ne  connaît  jusqu'ici  que  Tespèce  suivante  : 

MÉGont»  VARIÉ.  Meconema  varia  ;  Locusta  varta^ 
Fab.  C'est  un  petit  insecte,  d'un  vert  pâle,  qui  devient 
jaune  après  la  mort  ;  les  nervures  de  ses  élytres  sont 
d'un  vert  plus  intense;  son  front  est  surmonté  d*une 
saillie  presque  pointue;  la  base  de  son  corselet  est 
ornée  de  deux  points  bruns,  de  forme  un  peu  allongée. 
La  tarière  de  la  femelle  se  recourbe  à  la  manière  d'un 
sabre,  et  sa  longueur  égale  celle  du  ventre;  elle  a  ie9 
rebords  dépourvus  de  dentelures.  Taille,  huit  lignes. 
Ou  rencontre  cette  espèce  en  Europe,  dans  les  bois. 

Un  autre  genre  Mtcontax,  Meconemus,  a  été  in- 
stitué par  le  docteur  Imhoff,  dans  la  famille  des  Anthri- 
bides,  pour  un  insecte  récemment  apporté  du  Mexique; 
il  a  pour  caractères  :  tète  aussi  large  que  longue  ;  yeux 
latéraux  et  oblongs  ;  rostre  peu  allongé,  mandibules 
garnies  de  soies  articulées,  insérées  dans  une  fossette 
dorsale;  antennes  presque  de  la  longueur  du  corps,* 
terminées  par  une  massue  allongée  et  comprimée  :  le 
premier  article  épais  etobovale,  les  suivants  Jusqu'aux 
trois  derniers  qui  forment  la  massue,  progressivement 
allongés  et  arqués;  corselet  subovale,  avancé  de  cha- 
que côté  en  un  angle  obtus,  qui  prend  vers  le  milieu  ; 
une  carène  transversale  entourant  une  partie  de  sa 
base  et  se  dirigeant  de  chaque  côté,  vers  l'angle  de  la 
région  supérieure;  élytres  oblongues.  La  seule  espèce 
connue  jusqu'à  ce  jour  est  noire,  recouverte  d'un 
duvet  cendré,  à  l'exception  de  la  tète  et  du  rostre  qui 
sont  presque  nus  en  dessous;  le  corselet  et  les  élytres 
sont  parsemés  de  taches  et  de  bandes  d'un  noir  bru- 
nâtre; des  rangées  de  points  élevés  se  montrent  sur 
les  élytres  qui  ont  en  outre  deux  carènes  longitudi- 
nales; les  pieds  sont  annelés  de  brun  et  de  noir;  les 
antennes  à  l'exception  de  la  massue  sont  rousses. Taille, 
cinq  lignes. 

MÉGONINE.  BOT.  Substance  qu'on  obtient  de  l'Opium 


par  un  traitement  particulier;  elle  est  blanche,  suscep- 
tible de  cristalliser  en  prisme  à  six  pans,  soluble  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  fusible  à  90»,  et  volatile  à  155". 
Couerbe  l'a  trouvée  composée  de  carbone  60,9,  hydro- 
gène 4,8,  oxygène  5S,0. 

AIÉCONIOUE.  r.  Acide. 

MËCONITES.  GiOL,  V.  Amitbb. 

HÉCONIUM.  zooL.  Matière  particulière  qui  se  trouve 
dans  les  intestins  du  ftetus  quand  celui-ci  n'a  pas  en- 
core respiré;  elle  est  d*un  Jaune  olivâtre;  son  odeur 
est  légèrement  musquée;  elle  a  une  saveur  faiblement 
amère;  elle  est  en  partie  soluble  dans  l'eau.  On  donne 
aussi  le  nom  de  Méconium  à  une  sorte  d'Opium  impur, 
obtenu  par  l'expression  des  capsules  de  Pavots. 

MÉGONOPSIDE.  Meconopsis.  bot.  Ge  genre  de  la 
famille  des  Papavéracées  et  de  Ja  Polyandrie  Monogy- 
nie,  L.,  a  été  établi  par  Viguier  dans  une  dissertalion 
sur  les  Papavéracées,  présentée  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Montpellier.  Le  professeur  De  Gandolle  Ta 
adopté  dans  le  supplément  à  la  deuxième  édition  de 
la  Flore  Française,  et  dans  le  second  volume  de  son 
Sxêtema  f^egetabitium ,  p.  86.  Voici  les  caractères 
qu'il  lui  a  assignés  :  calice  formé  de  deux  sépales  ve- 
lus; corolle  à  quatre  pétales;  étaminesen  nombre  in- 
défini; ovaire  ovoïde,  surmonté  d'un  style  court,  per- 
sistant, et  qui  se  tord  après  l'anthèse;  stigmates  au 
nombre  de  quatre  à  six,  disposés  en  rayons,  persistants, 
convexes,  libres  et  Jamais  sessiles;  capsule  ovée,  unilo- 
culaire,  à  quatre  ou  six  valves,  déhiscente  par  le  som- 
met, renfermant  à  l'intérieur  des  placentas  minces,  qui 
forment  à  peine  des  membranes  étroites.  Ge  genre 
établit  le  passage  des  Pavots  aux  Argemones;  il  se  com- 
pose d'un  petit  nombre  d'espèces  dont  De  Gandolle  a 
formé  deux  sections.  La  première,  caractérisée  par 
ses  capsules  à  cinq  ou  six  valves  lisses,  ne  renferme 
que  le  type  du  genre,  Meconopsi* cambrica,'V\gu\er^ 
ou  Papaver  cambricutn  f  L.  Cette  plante  a  une  lige 
dressée,  haute  à  peu  près  de  trois  décimètres,  munie 
in férieu rement  de  feuilles  à  lobes  dentés,  incisés,  légè- 
rement décurrents,  glauques  eu  dessous;  $es  fleurs  au 
nombre  de  deux  ou  trois,  sont  terminales,  longuement 
pédouculées,  de  la  grandeur  de  celles  du  Goquelicot, 
d'un  jaune  de  soufre  très-fugace  par  la  dessiccation. 
Gette  espèce  croit  dans  les  localités  ombragées  et  hu- 
mides des  montagnes  de  l'Europe  méridionale;  ou  la 
trouve  aussi  dans  la  Russie  asiatique. 

La  deuxième  section,  qui  se  distingue  par  ses  cap- 
sules à  valves  couvertes  de  pointes,  a  été  considérée 
comme  un  genre  distinct  par  Nuttall  qui  lui  a  donné  le 
nom  de  StxLophorum,  Elle  se  compose  de  deux  espèces  : 
Meconopsis  petiolata,  et  Meconopsis  d^phxUaj  DG., 
ou  Chelidonium  diphxUum,  Michx.,  qui  sont  des 
plantes  indigènes  de  l'Amérique  septentrionale. 

MEGONOSTIGMA.  bot.  Le  genre  que  Schott  a  établi 
sous  ce  nom,  pour  une  espèce  de  son  genre  Philodendre, 
Philodendra  speciosum,  n'a  point  été  adopté  ;  consé- 
quemment  la  séparation  n'a  pas  eu  lieu. 

MÉCOPE.  Mecopus.  ms.  Goléoptères  tétramères; 
genre  de  la  famille  des  Rhynchophores,  institué  par 
Daiman  et  adopté  par  Schoonherr,  pour  un  Insecte  de 
l'ile  de  Sumatra  qui  leur  a  ofl^ert  les  caractères  suivants  : 
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anleonet  médiocres,  grêles,  atieignant  à  peine  les  yeux, 
et  insérées  vers  rextrémité  de  la  trompe  cbez  les  mâles, 
dépassant  les  yeux  et  insérées  au  milieu  de  la  (rompe 
chez  les  femelles,  coudées,  composées  de  douze  arti- 
cles, dont  le  deuxième  plus  long  que  le  premier  et  tous 
deux  obconiques,  les  suivants  très-courts,  jusqu*au 
ImiUème  qui  est  allongé  et  qui  commence  la  massue: 
trompe  fort  longue,  filiforme  et  arquée;  yeux  très- 
grands,  convexes,  presque  joints,  occupant  toute  la  sur- 
face antérieure  de  la  tête;  corselet  presque  aussi  large 
que  long,  bombé;  poitrine  du  mâle  canaliculée  et  garnie 
de  deux  épines  entre  la  première  paire  de  pattes,  mu- 
tique  et  à  peine  impressionnée  dans  les  femelles;  ély- 
très  à  peine  plus  larges  que  la  moitié  du  corselet,  oblon- 
gués,  presque  carrées,  si  ce  n*est  vers  rextrémité  où 
elles  se  rétrécissent  un  peu  en  s'arrondissant  ;  pieds 
très-longs  et  grêles.  Le  Mecopus  hispfnosus  est  noir, 
couvert  d*écailles  blanchâtres,  mais  de  manière  à  laisser 
voirie  fond  comme  une  multitude  de  petites  taches; 
élytres  striées  de  points,  marquées  de  plusieurs  taches 
d'un  blanc  jaunâtre,  formées  parla  réunion  des  écailles. 

HÉCOPODE.  Mecopoda.  iHS.  Orthoptères;  genre  de 
la  famille  des  Locustiens,  institué  par  Audinet-Serville, 
aux  dépens  des  Sauterelles,  des  divers  auteurs,  pour 
quelques  espèces  dont  la  longueur  des  ailes  dépasse  un 
peu  celle  des  élytres  et  qui  sont  colorées  comme  ces 
dernières;  prostemum  ofiPrant  deux  épines  longues  et 
grêles;  les  deux  autres  segments  de  la  poitrine  relevés 
sur  les  côtés,  échancrés  en  arrière,  et  pointus;  an- 
tennes extrêmement  grêles  ;  ailes  et  élytres  assez  étroi- 
tes, et  une  fois  plus  longues  que  le  corps;  tarière  très- 
longue,  à  peine  arquée. 

HtcoroDK  TXRT.  Mccopoda  vtrens.  Sa  couleur  est 
Jaune  sur  le  corps  et  sur  les  pattes,  mais  sa  tète,  son 
corselet  et  ses  élytres  sont  verts;  les  côtés  du  corselet, 
à  Pendroit  où  il  se  courbe  à  angle  droit,  offrent  une 
nuance  brune,  assez  distincte;  la  partie  de  Félylre 
gauche,  qui  couvre,  dans  le  mâle,  Torgane  sonore  de 
réiytre  opposée,  est  d*un  roux  assez  obscur;  les  ailes 
sont  transparentes  et  colorées  en  vert  â  leur  extrémité 
et  tout  le  long  de  leur  bord  antérieur;  la  tarière  de  la 
femelle  est  brune  à  rextrémité.  Taille,  deux  pouces  et 
demi.  De  Tlnde. 

MËCOPTÈRE.  Mecopiera.  iifs.  Lépidoptères;  genre 
de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Noctuélides, 
institué  par  Guénée  qui  lui  assigne  pour  caractères: 
antennes  épaisses  et  subciliées  dans  les  mâles;  toupet 
frontal  très-épais,  très-serré,  coupé  carrément,  etsem- 
IHant  ne  faire  qu*un  avec  les  palpes;  celles-ci  ne  le  dé- 
passant pas,  velues,  droites,  avec  leur  dernier  article 
à  peine  visible  et  caché  dans  les  poils  du  second;  cor- 
selet assez  convexe,  carré,  â  collier  un  ])eu  saillant,  et 
suivi  d*une  petite  crête  qui  forme  carène  avec  lui;  ab- 
domen aplati  dans  les  deux  sexes,  velu,  terminé  carré- 
ment dans  les  mâles  et  légèrement  conique  dans  les 
femelles;  ailes  supérieures  longues,  étroites,  ayant  les 
bords  supérieur  et  inférieur  presque  parallèles,  le  ter- 
minal denté,  la  tache  réniforme  seule  visible,  petite, 
nullement  salie  de  noir  inférieurement,  et  les  lignes 
iransverses  bien  marquées,  inférieures,  sinuées  et  den- 
ticulées. 

7     DICT.   DIS  SCICIfCES  If  AT. 


H tcoPTÈBB  SATELLITE.  Mecopteru  BateUittQy  G.  ;  Noc- 
tua  êatellitia,  Oliv.  Tête  et  corselet  d*un  gris-foncé 
roussâlre;  ailes  supérieures  d*un  brun  roussâtre,  avec 
une  ligne  noirâtre,  qui  va  de  la  base  au  milieu,  et  une 
autre  double,  plus  bas,  qui  les  traverse;  le  milieu  est 
un  peu  plus  obscur,  avec  une  petite  tache  jaune  placée 
entre  deux  points  de  même  couleur;  â  quelque  distance 
il  y  a  une  raie  ondulée  noirâtre,  et  encore  une  autre 
près  de  rextrémité,  avec  de  petites  lunules  blanchâ- 
tres. Les  ailes  inférieures  sont  obscures,  avec  la  frange 
grise.  Dessous  d'un  gris  obscur,  avec  les  bords  ferru- 
gineux. Taille,  dix-sept  lignes,  ailes  étendues.  Europe. 

MÉGORHlDE.il/ecor/tM.  iivs.  Coléoptères  tétramères; 
ce  genre  proposé  par  Billbergh,  dans  la  famille  des 
Rhynchophores ,  n'a  point  été  adopté  par  Scboonlierr 
dans  sa  Monographie  des  Gurculionides;  ce  dernier  en 
a  réuni  les  deux  espèces  à  son  genre  Rhynchite. 

MECOSA.  BOT.  Le  genre  institué  sous  ce  nom,  parle 
docteur  Blume  {Bxdr.,  405),  pour  quelques  Orchidées 
propres  à  Tile  de  Java,  n'a  point  paru  différer,  par  ses 
caractères,  du  genre  Ptaianlhera,  précédemment  éta- 
bli par  Richard,  f^.  Platantbèbe. 

MÉGOTA RSE.  Mecotarsus.  irs.  Goléoptères  tétra- 
mères; ce  genre  de  Rhynchophores  a  été  créé  récem- 
ment par  Schoonherr,  dans  sa  famille  des  Gurculionides, 
pour  un  insecte  de  Madagascar,  dont  les  antennes  sont 
aussi  longues  que  le  corps,  grêles,  terminées  par  une 
petite  massue  comprimée  et  allongée;  rostre  assez 
court,  un  peu  renflé  vers  rextrémité  qui  est  tronquée; 
yeux  ovales,  médiocrement  convexes;  corselet  court, 
subconique,  bisinué  à  la  base,  arrondi  sur  les  côtés, 
beaucoup  plus  étroit  antérieurement,  acuminé  aux  an- 
gles postérieurs;  élytres  allongées,  ovalaires;  épaules 
obtusément  anguleuses;  tarses  antérieurs  très-longs. 

MicoTABSE  DE  RosEifsCBOELD.  Mecotarsus  Rosén* 
schœldiy  Sch.  il  est  noir,  couvert  d'un  duvet  brunâtre; 
la  tête  et  le  corselet  sont  ornés  de  deux  bandes  sem- 
blables; une  strie  humérale  et  des  points  éparssur  les 
élytres  qui  sont  tuberculées;  pieds  et  tarses  couverts 
d'un  duvet  blanchâtre.  Taille,  six  lignes. 

MÉGYSMODÈRE.  Mecxsmoderus.  ins.  Coléoptères 
tétramères  ;  genre  de  l'ordre  des  Rhynchophores,  fa- 
mille des  Gurculionides,  établi  par  Schoonherr,  avec  les 
caractères  suivants  :  antennes  coudées,  de  onze  arti- 
cles dont  le  premier  atteignant  â  peine  la  longueur  des 
yeux,  les  trois  suivants  longiuscules  et  subconiques,  les 
quatre  derniers  formant  une  massue  libre,  ovale  et  un 
peu  pointue;  rostre  aussi  long  que  la  tête  et  le  corselet, 
linéaire,  médiocrement  arqué;  yeux  grands,  latéraux , 
assez  rapprochés  et  médiocrement  convexes;  corselet 
bisinué  à  sa  base,  avec  le  lobe  intermédiaire  allongé, 
triangulaire  et  pointu  à  l'exlrémilé,  plus  étroit  anté- 
rieurement, presque  tronqué  au  bout;  corps  courte- 
ment  ovale,  peu  convexe,  squammuleux  et  ailé;  ély- 
tres ovalaires,  un  peu  dilatées  â  leur  base,  égales  en 
largeur  au  corselet ,  ensuite  obliques,  assez  élargies , 
puis  rétrécles  postérieurement,  arrondies  au  bout,  plus 
courtes  que  l'abdomen  et  moins  convexes  en  dessus  ; 
pieds  médiocres. 

MBcTSvoDtBB  EcGLTTTE.  MecxsmoderusEuglxptUê, 
Sch.;  Rhxnchœnuê  Evglyptusj  Dalman.  Il  est  noir, 
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avec  la  trompe  et  les  pieds  ferrugineux;  le  corselet  est 
très-ponclué  :  la  partie  antérieure ,  les  côtés  et  une 
ligne  dorsale  sont  chargés  d'écaillés  d*un  jaune  cendré; 
élytres  grandes,  avec  des  stries  ponctuées  et  des  écailles 
d*un  Jaune  cendré;  pieds  bruns.  De  Java. 

MÉDAILLE.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Lunaire. 
V.  ce  mot. 

MÉDATA.  BOT.  (Apulée.)  Synonyme  de  Ballote. 

MÉDÉE.  Medea.  acal.  Genre  de  la  famille  des  Bé- 
roldes,  établi  par  Eschscholtz  qui  lui  donne  pour  carac- 
tères :  corps  ovale,  allongé,  diversiforme  ;  cils  disposés 
en  séries  doubles  et  latérales  sur  un  canal  commun,  et 
interrompus  vers  le  milieu  du  corps;  une  assez  large 
ouverture  transversale  à  une  extrémité. 

MtDÉB  ÉTRANGLÉE.  Metlea  constrfcta,  Echs.;  Beroe 
constrictOy  Cham.  Corps  étranglé  vers  la  grande  ou- 
verture, comme  tronqué  et  échancré  à  un  pôle,  arrondi 
à  Tautre;  cils  irisés;  abdomen  assez  dense,  coloré  en 
fauve;  bouche  bilabiée;  vaisseaux  blancs.  Taille,  six 
lignes.  Des  mers  des  Indes. 

MtDtE  BODGBATRE.  Metlea  f^fescens,  Echs.  Corps 
oblong  et  rougeâtre.  De  la  mer  du  Sud. 

Mêdêb  arctique.  Medea  arcticQi  Eschs.  Corps  ovot- 
dal,  étranglé  près  de  Touverture  transversale  qui  est 
comprimée;  huit  rangs  de  cils  irisés.  Sa  couleur  est 
hyaline  avec  des  vaisseaux  roses.  Cette  espèce  est  très- 
irritable  ;  on  la  trouve  dans  la  mer  Verte. 

MÉDÉOLE.  MeUeola.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Asparaginées  et  de  THexandrie  Monogynie,  L.,  ayant 
pour  caractères  :  un  calice  coloré,  pétaloïde,  à  six  di- 
visions profondes,  régulières  et  étalées;  six  étamines; 
un  ovaire  globuleux,  marqué  de  trois  sillons,  et  ter- 
miné par  trois  styles  et  trois  stigmates.  Le  fruit  est  une 
baie  globuleuse,  déprimée,  accompagnée  à  sa  base  par 
le  calice,  à  trois  loges  monospermes,  dont  une  ou  deux 
avortent  quelquefois;  la  graine  est  suspendue,  son  té- 
gument est  noirâtre,  recouvrant  un  endosperme  charnu, 
qui  contient  un  embryon  cylindrique,  ayant  sa  radi- 
cule opposée  au  hile. 

Ce  genre,  quoique  composé  seulement  de  trois  es- 
pèces, présente  cependant  assez  d'obscurité.  Ces  trois 
espèces  sont  :  Medeoia  Firginica,  asparagoides  et 
angustifolta,  La  première  est  originaire  de  TAmérique 
septentrionale,  les  deux  autres  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Willdenow,  dans  le  Magasin  des  curieux  de  la 
nature  de  Berlin  pour  1818,  a  fait  un  genre  Myrsi- 
phxUum  pour  les  Medeoia  asparagoidea  et  Medeoia 
angustifolia  qui  en  effet  diffèrent  du  Medeoia  Firgi- 
nica  par  leurs  trois  styles  et  leur  fruit  à  trois  loges 
monospermes.  Ces  différences  avaient  déjà  été  signalées 
par  le  professeur  Richard,  dans  la  Flore  de  TAmérique 
septentrionale  de  Michaux,  où  il  dit  que  le  Medeoia 
aêparagoides  appartient  à  un  autre  genre  que  le  Me^ 
deola  yirginica;  d'un  autre  côté  le  professeur  Nuttall 
(Gen,  ofnorth  Ainer.  Plants)  a  fait  un  genre  parti- 
culier sous  le  nom  de  Gxromia  pour  le  Medeoia  Firgi- 
nica;  d'où  il  résulterait  que,  dans  ce  moment-ci,  il  n'y 
aurait  plus  de  genre  Medeoia,  puisque  des  trois  espèces 
qui  le  composaient  antérieurement,  deux  forment  le 
genre  Myrêiphyllum  de  Willdenow,  et  la  troisième  le 
genre  Gyrômia  de  Kuttall.  Mais  il  faut  remarquer  que 


les  caractères  assignés  par  Linné  au  genre  Medeoia^ 
et  qui  sont  ceux  que  l'on  a  exposés  au  commence- 
ment de  cet  article,  se  retrouvent  dans  les  Medeoia 
du  Cap,  tandis  que  le  Medeoia  de  la  Virginie  s'en  éloi- 
gne par  ses  trois  stigmates  sessiles  et  par  son  fruit  dost 
les  loges  contiennent  plusieurs  graines.  Il  suit  de  là  évi- 
demment qu'il  faut  conserver  le  genre  Medeoia  pour 
les  Medeoia  asparagoides  et  Medeoia  angustifolk; 
rejeter  par  conséquent  le  genre  Mxrsipf^llum  de 
Willdenow,  et  adopter  également  le  genre  Gyromk 
de  Nuttall.  Les  deux  espèces  de  Medeoia  sont  des  plantes 
herbacées,  vivaces,  ayant  leur  tige  dressée  ou  sarmeo- 
teuse,  leurs  feuilles  alternes,  sessiles,  et  leurs  fleun 
pédonculées  et  placées  à  l'aisselle  des  feuilles. 

MÉDÉTÈRE.  Medelerus.  iifs.  Diptères;  genre  proposé 
parWiedemann,  dans  ses  Diptera  esoiica,  3,  pag.299, 
pour  une  espèce  que  Fabricius  a  décrite  dans  son  5r<- 
tema  Aniliatorumj  p.  SOS,  sous  le  nom  de  Scatho- 
phaga  cinerea.  Les  différences  génériques  sur  lesquel- 
les repose  le  nouveau  groupe  sont  si  peu  saillantes,  et 
l'unique  insecte  qui  en  est  l'objet  est  si  rare  dans  les  col- 
lections, qu'il  est  fort  douteux  que  le  genre  proposé 
par  Wiedemann  soit  généralement  adopté.  Du  reste 
voici  ces  caractères  tels  qu'ils  ont  été  reconnus  par 
Meigen,  diaprés  les  indications  de  Wiedemann  :  lë(e 
triangulaire;  corps  comprimé  sur  les  côtés;  abdomen 
courbé  en  dessous;  ailes  couchées;  dernier  article  des 
antennes  formant  une  palette  ovalaire;  des  appendices 
filiformes  aux  organes  copulateurs  des  mâles. 

Mêdêtère  ceudré.  Medelerus  cinereus.  Cette  petite 
Mouche  a  été  trouvée  à  Magabor.  Ses  antennes  sont 
noires,  avec  la  soie  qui  les  termine  blanche;  la  léleest 
cendrée,  velue;  le  corselet^t  l'abdomen  sont  de  la  méiDe 
couleur  et  sans  taches;  les  ailes  sont  blanches,  avec  la 
côte  légèrement  testacée.  Le  genre  Médétèrc  doit  faire 
partie  de  la  famille  des  Tanystomes. 

MÉDIASTIN.  zooL.  bot.  On  nomme  ainsi,  en  aoa- 
tomie,  une  cloison  membraneuse,  résultant  deradosse* 
ment  des  deux  plèvres,  qui  dans  l'Homme  s'étend  delà 
face  postérieure  du  sternum  à  la  partie  antérieure  da 
rachis,  et  qui  divise  la  cavité  du  thorax  en  deux  parties, 
l'une  droite  et  l'autre  gauche.  F,  Plèvre.  On  donne  le 
même  nom  en  botanique  à  une  cloison  transversale, 
fort  mince,  qui,  dans  les  Crucifères,  sépare  la  silique 
ou  la  silicule  en  deux  parties,  et  sur  les  deux  fiiceide 
laquelle  demeurent  alternativement  attachées  les  se- 
mences quand  les  deux  valves  se  sont  ouvertes. 

MEDIGA.  BOT.  Synonyme  ancien  de  Medicago. 
f .  Luzerne. 

MEDICAGO.  BOT.  F.  Lczerfte. 

WÊDICÉE.  BOT.  L'un  des  premiers  noms  qu'on  doDoa 
au  Nicoliana  Jabacumj  lors  de  son  introduction  en 
Europe. 

MÉDICINIER.  Jairopha,  bot.  Genre  de  la  tamWtàti 
Eupliorbiacées ,  et  de  la  Monœcie  Décandrie.  L.;  ^ 
fleurs  monoïques  offrent  un  calice  à  cinq  divisions  plw 
ou  moins  profondes;  une  corolle  quinquépartite, q«« 
manque  dans  plusieurs  espèces;  au  dedans  cinq  gw"* 
des  ou  écailles  tantôt  distinctes,  tantôt  réunies  en  un 
anneau  ou  en  un  disque  sinué,  quelquefois  nulles.  » 
trouve  dans  les  fleurs  mâles  huit  ou  dix  éUmiD«»  àm 
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ks  ikU  soal  soudés  ensemble  plus  ou  moins  haut,  et 
doat  (es  trois  ou  cinq  plus  centrales  sont  aussi  plus 
toagoes  que  les  autres;  dans  les  femelles,  trois  styles 
UDldt  ciinplemenl  bilobés  ou  bifides,  tantôt  divisés 
plutieors  fois  par  dichotomie,  et  un  o?aire  à  trois  loges 
Boiomlées,  qui  devient  une  capsule  à  trois  coques.  Les 
»pèees  de  ce  genre  sont  des  arbres,  des  arbrisseaux, 
sa  plus  rarement  des  herbes,  remplis  d'un  suc  lactes- 
cent. Leurs  feuilles  alternes,  quelquefois  munies  vers 
learbase  de  deux  glandes,  sont  simples  ou  plus  sou- 
reot  lobées  ou  palmées,  glabres  ou  hérissées  de  poils 
gUsdnleux;  leurs  fleurs,  disposées  en  corymbes  axil- 
buts  00  terminaux,  offrent  en  général  des  couleurs 
astei  brillantes.  On  en  compte  environ  vingt  espèces 
dont  cinq  originaires  d'Asie,  les  autres  d'Amérique  :  on 
peut  les  diviser  en  deux  sections  que  quelques  bota- 
oîftes  considèrent  même  comme  des  genres  distincts. 
L'oie  (qu'floustoun  nomme  Jussievia)  renferme  les 
ecpèces  dépourvues  de  corolle;  l'autre,  celles  qui  en 
MotBooies;  et  il  est  à  remarquer  qu'en  outre  le  style 
est  plusieurs  fois  rameux  dans  ces  dernières,  et  sim- 
pleaieat  bilobé  dans  les  premières  qui  formeraient  le 
fieare  Curcas  d*Adanson,  le  Bromfeldia  de  Necker  et 
le  Cùitiglionia  de  Ruiz  et  Pavon.  Dans  celui-ci  les  au- 
leirs  ont  décrit  les  fleurs  comme  hermaphrodites,  et  il 
arrtre  en  effet  quelquefois  que,  dans  des  fleurs  d'un 
Hu,  on  rencontre  les  organes  de  l'autre,  à  l'état  rudi- 
■ntaire.  La  plante  que  Swarlz  a  fait  connaître  sous  le 
BMB  de  Jatropha  ditaricata ,  et  qui  présente  trois 
dfks  courts  et  simples,  avec  une  capsule  à  deux  ou 
iroii  loges  dispennes,  ne  parait  pas  congénère  des  vrais 
XééieiDiers  :  on  en  a  aussi  éloigné  plusieurs  espèces 
pour  en  former  le  genre  Jantpha,  ^.  ce  mot. 

Ce  nom  de  Médiclnier  parait  dû  aux  propriétés  pur- 
gatives des  graines;  elles  sont  assez  énergiques  même 
pour  qu'on  les  considère  comme  du  domaine  de  la  (oxi- 
cotogie  plutôt  que  de  la  matière  médicale.  Les  graines 
les  plus  remarquables  sous  ce  rapport  sont  celles  du 
jQiropha  Curcas j  connues  sous  les  noms  vulgaires  de 
PigooB  d'Inde  et  de  Noix  des  Barbades,  ainsi  que  celles 
dsicIropAa  mt<//i/2(/a;  appelées  aux  Antilles  Noisettes 
pvgairres.  Dans  les  espèces  herbacées  la  piqûre  des 
P^rsides  dont  la  plante  est  hérissée,  cause  une  dé- 
iMHesiion  brûlante,  qui  persiste  longtemps. 

lUnaiiEA  EU  violou.  Jatropha  pandurœfolfa, 
^'ïM.;  Jatropha  acuminatOy  Lam.  Il  est  originaire 
^  rile  de  Cuba  et  de  Saint  -  Domingue  ;  on  le  cul- 
tiiedaitt  les  jardins  pour  la  beauté  de  ses  fleurs,  qui 
ti^d'tto  rouge  écarlale  brillant.  On  le  tient  dans  la 
*eiTe chaude,  où  il  fleurit  j)endant  une  grande  partie 
de  l'année;  il  demande  une  terre  un  peu  subslanlielle, 
peod'arrosemenls,  et  se  multiplie  ordinairement  par 
le  moyen  des  boutures  et  des  marcottes.  Sa  tige  est 
Ii(ntease,  haute  de  cinq  à  six  pieds  ou  davantage,  divi- 
**t  en  rameaux  peu  nombreux,  légèrement  pubescents 
daos  leur  paKie  supérieure,  garnis  de  feuilles  alternes, 
pèiiolées,  oblongues,  entières,  glabres  des  deux  côtés, 
Hus  larges  supérieurement,  acuminées  à  leur  sommet, 
r^ètrèelet  à  leur  base,  et  chargées  de  chaque  côté  d'un 
M  deux  angles  saillants,  ou  seulement  de  dents  aiguës, 
riiréda  quelquefois  de  chaque  côté  et  dans  leur  mi- 


lieu ,  comme  les  feuilles  dites  en  violon,  et  accompa- 
gnées à  leur  base  de  stipules  très-petites  et  subulées. 
Les  fleurs  sont  de  deux  sortes,  les  unes  mâles,  et  les 
autres  femelles.  Les  premières  sont  disposées  en  cime 
au  sommet  d'un  long  pédoncule  opposé  aux  feuilles. 
Chacune  d'elles  en  particulier  est  composée  d'un  calice 
monophylle,  court,  à  cinq  dents;  d'une  corolle  de  cinq 
pétales  ovales,  beaucoup  plus  grands  que  le  calice,  ve- 
lus à  leur  base  interne;  de  dix  étamines  monadelphes, 
dont  cinq  extérieures  plus  courtes,  entourées  à  leur 
base  par  cinq  glandes  arrondies.  Les  fleurs  femelles 
sont  mêlées  en  petit  nombre  parmi  les  mâles,  et  placées 
dans  les  bifurcations  de  la  cime;  leur  calice  est  partagé 
jusqu'à  la  base  en  cinq  folioles  lancéolées;  leur  ovaire 
est  supérieur,  ovale-arrondi,  à  trois  sillons,  surmonté 
d'un  style  trifide,  à  divisions  bifurquées  et  terminées 
par  des  stigmates  simples.  Le  fruit  est  une  capsule  ar- 
rondie, à  trois  coques,  terminée  par  les  styles  persis- 
tants, et  contenant  trois  graines. 

Médicirier  ÉPiifEvx.  Jatropha  spinosa ,  Vahl.  Sa 
tige  est  frutiqueuse,  garnie  d'épines;  ses  feuilles  sont 
tripartites  et  ses  fleurs  en  corymbe.  Arabie. 

MÉDICUSIE.  Medicusia.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Synanthérées,  et  de  la  Syngénésie  égale,  L.,  établi 
par  Mœnch  (Meth,  Plant.,  p.  557),  et  adopté  par  Cas- 
sini  qui  l'a  placé  dans  la  tribu  des  Lactucées.  Ses  carac- 
tères sont  :  involucre  ovoïde,  formé  de  folioles  sur  un 
seul  rang,  égales,  appliquées,  lancéolées,  linéaires, 
toruleuses  et  carénées,  muni  à  la  base  d'écailles  in- 
égales, linéaires,  infléchies  au  sommet;  réceptacle  nu; 
calathide  composée  de  fleurs  en  languettes,  nombreuses 
et  hermaphrodites;  akènes  arqués  en  dedans,  sillonnés 
longitudinalementel  transversalement,  su  rmontésd'une 
aigrette  plumeuse.  Ce  genre  a  été  réuni  par  De  Candolle 
(Flore  Franc.,  vol.  5,  p.  58)  a^  Zacintha,  malgré  le 
caractère  de  l'aigrette  plumeuse,  qui  lui  est  attribué  par 
Mœnch;  mais  ce  caractère  est  douteux,  puisque  le  vé- 
ritable Crépis  rliagadiolodes,  L.,  sur  lequel  le  Medi- 
cusia a  été  établi,  n'a  pas  l'aigrette  ainsi  conformée, 
s'il  faut  s'en  rapporter  sur  ce  point  à  Jacquin  et  à  Will- 
denow.  Cassini  pense  qu'on  pourra  le  réunir  au  i>/cm; 
ce  qui  d'ailleurs  a  déjà  été  opéré  par  Persoon.  Le  Me- 
dicusia aspera,  Mœnch,  unique  espèce  du  genre,  est 
une  plante  herbacée,  hérissée  sur  toutes  ses  parties  de 
petits  aiguillons  fourchus.  Sa  tige  est  rameuse,  haute 
environ  d'un  mètre,  garnie  inférieurement  de  feuilles 
oblongues,  sinueuses,  dentées,  et  supérieurement  de 
feuilles  sessiles,  lancéolées.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  rou- 
geâtres  extérieurement.  Elle  croit  près  de  Malaga,  en 
Espagne. 

MÉDINILLE.  Medinilla.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Mélastomacées ,  établi  par  Gaudichaud  pour  une 
plante  qu'il  a  observée  dans  les  Iles  Mariannes,  et  qui 
lui  a  offert  pour  caractères  distinctifs  :  tube  du  calice 
obovale  et  sans  côtes;  son  limbe  en  continuité  du  tube, 
cylindrique,  exactement  tronqué  et  persistant;  quatre 
pétales  ovales,  obtus  et  presque  coriaces;  huit  étamines 
égales,  avec  leurs  anthères  allongées,  aiguës,  à  un  pore 
et  obtusément  bi-auriculées  à  leur  base;  ovaire  tronqué 
supérieurement;  style  filiforme;  stigmate  formant  un 
point  pruineux.  Le  fruit  est  une  capsule  ou  baie  en 
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forme  de  bouteille,  ordinairement  très-renflée,  cou- 
ronnée par  le  tube  du  calice,  et  quadriloculaire;  semen- 
ces ovoïdes  et  lisses. 

iMlÉDiifiLLB  ROSÉE.  MeiUnilla  rosea,  Gaud.  C'est  un 
arbrisseau  glabre,  à  rameaux  obtusémenl  lélragones; 
st»  feuilles  sont  verticillées  par  trois  ou  quatre,  pétio- 
lées,  ovales,  mucronées,  à  trois  nervures  et  très-entiè- 
res ;  les  fleurs  réunies  au  nombre  de  trois  ou  de  cinq 
forment  une  cime  axillaire;  elles  sont  d'un  blanc  rosé, 
portées  sur  un  pédoncule  dont  la  longueur  ne  surpasse 
point  celle  des  pélioles. 

Dans  son  grand  ouvrage  qu'il  publie  sous  le  titre  de 
Rumphia,  le  docteur  Blume  a  donné  (vol.  1,  p.  11-17) 
la  description  de  cinq  autres  espèces  du  genre  Medi- 
nilla,  ce  sont  : 

Medinilia  crispata,  Bl.;  Melastoma  crispatum^ 
Lin.,  Willd.,  De  Gand.  Cette  espèce  se  trouve  aux  Molu- 
ques  et  aux  Célèbes. 

Medinilia plerocaulOyBX*^  Humph., pi.  1.  De  Ban- 
tham. 

Medinilia  macrocarpa,  Bl.,  ib,,  pi.  2.  Des  Molu- 
ques. 

Medinilia  crassinervia,  Bl.  Deê  Moluques. 

Medinilia  radicans,  Bl.,  ibid,,  pi.  3.  De  Java. 

MÉDIOLIFORME.  Medioliformis.  bot.  C'est-à-dire 
en  forme  de  roue. 

MÉOION.  BOT.  La  plante  ainsi  désignée  dans  Diosco- 
ride,  est  le  Campanula  Médium,  L.  ^.  Campanule. 

MÉOON.  INS.  Coléoptères  pentamères.  Ce  genre,  in- 
stitué par  Slephens  (Ulust.  of  Briltish  enlomology, 
vol.  5,  p.  273)  pour  une  espèce  qu'il  a  nommée  Medon 
Ruddii,  t.  1S7,  fig.  2,  ne  dilfère  point  du  genre  Lilho- 
cbaride  de  Dejean. 

MEDULLAIRE.  Medullaris,  bot.  Organe  qui  lient  de 
la  nature  de  la  moelle  ou  qui  est  formé  par  elle.  Le 
canal  Médullaire  est  la  cavité  cylindrique,  que  Ton  ob- 
serve au  centre  delà  tige  des  plantes  dicotylédones, et 
qui  renferme  la  moelle;  l'étui  Médullaire  est  la  rangée 
de  fibres,  qui  entoure  immédiatement  cette  moelle. 

MÉDULLE.  BOT.  Quelques  auteurs  ont  substitué  ce 
nom  à  celui  de  Moelle,  y,  ce  mot. 

MËDULLINE.  bot.  Nom  donné  par  John  à  la  Moelle 
ou  tissu  cellulaire  des  végétaux,  sorte  de  Lignite  blanc, 
insipide,  insoluble,  inflammable,  qui  fournit  à  la  dis- 
tillation beaucoup  d'Ammoniaque  et  un  Charbon  mé- 
talloïde. 

MEDUSA.  ACAL.  y.  Méduse. 

MEDUSA.  BOT.  (Loureiro.)  y,  Mbdusule. 

MÉDUSAIRES.  acal.  Famille  d'animaux  invertébrés, 
de  la  classe  des  Radiaires,  établie  par  Lamarck  et  dési- 
gnée par  la  plupart  des  auteurs  sous  le  nom  de  Mé- 
duses (y.  ce  mol).  Les  Médusaires  sont  tous  des  ani- 
maux marhns,  entièrement  gélatineux  ou  plutôt  sem- 
blables à  de  la  gelée,  transparents;  ils  ont  des  formes 
très-régulières,  élégantes;  des  couleurs  variées,  bril- 
lantes et  tendres  à  la  fois;  leur  corps,  que  l'on  nomme 
Ombrelle,  est  circulaire,  plus  ou  moins  convexe  en 
dessus,  plat  ou  concave  en  dessous  ;  la  bouche ,  tou- 
jours placée  à  la  surface  inférieure,  est  simple  ou  multi- 
ple, quelquefois  sessile  ou  portée  sur  un  appendice  cen- 
tral, nommé  pédoncule.  Celui-ci,  plus  ou  moins  long. 


plus  ou  moins  volumineux,  oflVant  des  formes  excessi- 
vement variées,  est  tantôt  simple,  tantôt  divisé  plus  ou 
moins  profondément,  et  ces  divisions,  dont  le  nombre 
varie,  ont  reçu  le  nom  de  bras;  enfin  le  pourtour  du 
corps  des  Médusaires,  ou  la  circonférence  de  l'om- 
brelle, est  tantôt  entier,  tantôt  divisé  en  filets  plus  ou 
moins  longs  que  l'on  a  nommés  tentacules.  On  trouve 
les  Médusaires  dans  toutes  les  mers,  sous  tous  les  cli- 
mats ;  ils  habitent  en  général  les  hautes  mers,  cepen- 
dant ils  ne  sont  pas  rares  près  des  côtes.  Leurs  espèces 
sont  très- variées,  très-nombreuses,  et  la  plupart  sem- 
blent confinées  dans  certains  parages  dont  elles  ne 
s'écartent  que  fort  peu;  dans  les  climats  chauds,  on 
les  rencontre  en  toute  saison;  dans  les  climats  froids 
ou  tempérés,  elles  ne  paraissent  que  vers  la  fin  du  prin- 
temps et  pendant  Télé.  Il  est  des  Médusaires  que  l'on 
ne  peut  bien  distinguer  qu'à  l'aide  du  microscope,  et 
d'autres  qui  parviennent  à  plusieurs  pieds  de  diamètre 
et  pèsent  cinquante  à  soixante  livres.  L'anatomie  dfs 
Médusaires  est  presque  bornée  à  la  connaissance  de 
leurs  formes  extérieures.  A  peine  sortis  de  l'eau,  ces 
animaux  ne  tardent  pas  à  se  fondre,  pour  ainsi  dire,  en 
un  liquide  transparent,  analogue  à  de  l'eau  de  mer;  ils 
ne  paraissent  constitués  que  par  une  enveloppe  mem- 
braneuse et  un  tissu  celluleux  rempli  d*eau,  et,  d'après 
les  observations  microscopiques  de  Bory  de  Saint-Vin- 
cent (f^.  Matière),  de  corpuscules  hyalins.  Dans  quel- 
ques espèces  pourtant,  on  a  distingué  un  ou  plusieurs 
estomacs,  des  vaisseaux  ramifiés,  des  cavités  contenant 
de  l'air  et  des  ovaires.  Les  Médusaires  exécutent  des 
mouvements  assez  rapides  et  longtemps  soutenus;  ils 
nagent  avec  grâce  en  contractant  el  relâchant  alterna- 
tivement la  circonférence  de  leur  ombrelle.  La  plupart 
répandent  une  lueur  phosphorescente  dans  l'obscurité; 
plusieurs  produisent  sur  la  main  qui  les  louche  une 
douleur  brûlante  occasionnée  sans  doute  par  une  sé- 
crétion particulière.  On  ignore  leur  mode  de  respira- 
tion et  de  génération.  Les  Médusaires  se  nourrissent 
de  toutes  sortes  d'animaux  marins  et  même  de  Poissons; 
ceux  qui  sont  munis  de  bras  s'en  servent  pour  attraper 
leur  proie;  leur  digestion  est  très-rapide,  el  leur  re- 
production prodigieuse.  Les  Variétés  de  formes  des 
Médusaires,  le  grand  nombre  d'espèces  qui  s'y  rappor 
lent,  onl  nécessité  plusieurs  divisions  et  l'établissement 
de  plusieurs  genres  dans  cette  famille  intéressante  d'a- 
nimaux. Pérou  et  Lesueur,  auxquels  on  doit,  sur  les 
Méduses,  un  excellent  travail  inséré  dans  le  14*  volume 
des  Annales  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  prenant 
pour  base  de  leurs  coupes  principales  l'absence  ou  la 
présence  de  l'estomac,  ont  établi  deux  grandes  divi- 
sions :  les  Méduses  agastriques  et  les  Méduses  gastri- 
ques. Les  Méduses  agastriques  sont  subdivisées  d'après 
l'absence  ou  la  présence  d'un  pédoncule,  l'absence  ou 
la  |)résence  de  tentacules;  les  genres  Eudore,  Bérénice, 
Orythie,  Favonie,  Lymnorée  et  Géryonie,  sont  compris 
dans  celte  division  et  se  rattachent  aux  subdivisions 
d'après  leurs  caractères.  Les  Méduses  gastriques  sont 
subdivisées  d'après  la  présence  d'une  ou  de  plusieurs 
bouches,  l'absence  ou  la  présence  d'un  pédoncule,  Tab- 
sence  ou  la  présence  de  bras,  Tabsence  ou  la  présence 
de  tentacules;  à  chaque  subdivision  se  ratUche  un  ou 
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plnsfeurs  des  genres  Carybdée,  Phorcynie,  Eulimène, 
Équorée,  FoTéolée,  Pégasie,  Callirhoé,  MélUée,  Éva- 
gore,  Océanie,  Pélagie,  Agiaure,  Mélicerte,  Euryale, 
Ëphyre,  Obélie,  Ocyrbé,  Cassiopée,  Aurellie,  Cépbée, 
Rhizostome,  Cyanée,  Chrysaore. 

Lamarck  forme  également  deux  divisions  dans  les 
Uédusaires;  la  première  renferme  les  Médusaires  à 
booche  unique,  la  seconde  ceux  qui  en  présentent  plu- 
sieurs. Il  restreint  à  plus  de  la  moitié  les  genres  éta- 
blis par  Péron;  ses  subdivisions  sont  fondées  à  peu 
près  sur  les  mêmes  caractères,  c'est-à-dire  d'après  l'ab- 
sence ou  la  présence  du  pédoncule,  des  bras  et  des  ten* 
tacules.  On  trouve  dans  la  première  division  les  genres 
Eudore,  Phorcynde,  Carybdée,  Équorée,  Callirhoé, 
Orythie,  Dianée;  et  dans  la  seconde  les  genres  Éphyre, 
Obélie,  Cassiopée,  Aurellie,  Céphée.  Cuvier  établit  trois 
genres  dans  cette  famille  qui  fait  partie  de  ses  Aca- 
lèpbea  libres  :  1*>  les  Méduses  propres ,  qui  ont  une 
vraie  bouche  sous  le  milieu  de  la  surface  inférieure, 
soit  simplement  ouverte  à  la  surface,  soît  prolongée  en 
pédicule;  3»  les  Cyanées,  toutes  les  Méduses  à  bouche 
centrale  et  à  quatre  cavités  latérales;  3°  les  Rhizoslo- 
mes,  qui  ont  quatre  ovaires  dans  des  cavités  ouvertes 
comme  les  Cyanées  et  au  milieu  un  pédicule  plus  ou 
moins  ramifié  suivant  les  espèces.  Cuvier  admet  comme 
sous-genres  une  partie  des  genres  de  Péron ,  soit  avec 
les  caractères  indiqués  par  Péron  lui-même,  soit  avec 
les  modifications  admises  par  Lamarck,  soit  enfin  en 
les  considérant  sous  une  autre  acception. 

MÉDUSE.  Médusa,  acal.  Linné  créa  sous  ce  nom  un 
genre  qui  réunissait  les  animaux  rayonnes  à  corps 
libre  et  gélatineux  ;  plusieurs  auteurs  ont  adopté  ce 
genre  tel  quMI  avait  été  institué.  Péron,  qui  a  établi 
aux  dépens  des  Méduses  un  grand  nombre  de  genres, 
conserve  la  dénomination  linnéenne  seulement  comme 
nom  de  famille  et  y  comprend  encore  les  Béroés,  les 
Porpites  et  les  Physalies.  Cuvier  se  sert  également  du 
nom  de  Méduse  comme  nom  de  famille  ou  de  section; 
il  y  rattache  de  plus  lesBéroés,  les  Cestes  et  les  Diphies. 
Lamarck  réunit  sous  le  nom  de  Radiaires  molasses,  tous 
les  animaux  qui  pouvaient  se  rapporter  au  genre  Mé- 
duse de  Linné,  et  il  les  divise  en  Radiaires  anomales 
et  Radiaires  Médusaires  ou  simplement  Médusaires. 
Cette  dernière  section  comprend  les  Méduses  propre- 
ment dites,  c'est-à-dire  les  animaux  réguliers,  orbicu- 
laires,  gélatineux,  transparents,  lisses,  plus  ou  moins 
convexes  en  dessus,  aplatis  ou  concaves  en  dessous 
avec  ou  sans  appendice  en  saillie;  munis  d'une  bou- 
che inférieure,  simple  ou  multiple.  Il  semble  que  l'on 
doit  préférer,  comme  nom  de  famille,  la  dénomination 
employée  par  Lamarck;  celle  de  Méduse  entraînant 
quelque  indécision  par  l'usage  plus  ou  moins  étendu 
que  les  auteurs  en  ont  fait,  f^,  MtousAiaes. 

UÉDUSEA.  BOT.  C*est  l'un  des  genres  établis  par 
Haworth  aux  dépens  des  Euphorbes.  II  a  pour  type 
VEuphorhia  Caput  Medusœ,  dont  le  port  est  assez 
particulier;  mais  dont  les  différences  ont  trop  peu  d'im- 
portance pour  que  le  genre  mérite  d'être  adopté.  F', 
EsraoRBK. 

MÉDCSINE.  Medusina,  bot.  Genre  de  Champignons 
créé  par  Chevalier,  aux  dépens  des  Hydnes  de  Pries, 


avec  les  caractères  suivants  :  pédicule  comme  celui  des 
Clavaires,  simple  ou  rameux  et  d'une  consistance  char- 
nue; membrane  fructifère  divisée  en  cylindres  subulés, 
forts  longs,  les  uns  dressés,  les  autres  pendants;  spo- 
rules  blancs.  Les  espèces  de  ce  genre  s'éloignent  non- 
seulement  des  tiydnes  par  leur  consistance  charnue, 
mais  encore  parce  qu'elles  n'ont  point  de  chapeau  pro- 
prement dit  et  qu'elles  émettent  de  leur  partie  supé- 
rieure des  fibrilles  cylindriques,  allongées,  qui  ont  pri- 
mitivement une  direction  verticale, et  qui  se  recourbent 
ensuite  et  pendent  en  forme  de  chevelure.  Elles  sont 
tantôt  simples  ou  tantôt  divisées  à  la  manière  des  Cla- 
vaires; dans  leur  jeunesse  elles  n'offreqt  qu'un  tronçon 
charnu. 

MiDusiNE  tTALÉB.  Mcdusitia  paiula,  Chev.;  Hj-d- 
num  caput  medusœ  y  Pries.  Cette  espèce  est  simple; 
elle  a  cinq  pouces  environ  de  diamètre;  elle  consiste  en 
un  tronçon  épais  et  charnu,  qui  se  termine  en  une  mul- 
titude de  fibrilles  cylindriques,  simples,  ayant  un  pouce 
et  demi  de  longueur;  elles  se  recourbent  en  différents 
sens,  de  manière  à  former  des  faisceaux  bouclés.  Ce 
beau  Champignon  parait  à  la  fin  de  l'été  sur  les  vieilles 
souches  et  sur  les  bois  de  charpente. 

MÉDi]sii<rEcoRALLoÏDE.itfe//usi'fia  coralloides,  Chev.; 
Hydnum  coralloides ,  Pries;  Hydnum  ramosutn^ 
Bull.  Cette  autre  espèce  est  rameuse  :  sa  base  charnue 
se  divise  en  un  nombre  prodigieux  de  rameaux  diver- 
sement entrelacés  et  recourbés  vers  leur  sommet;  ces 
rameaux  sont  garnis  dans  toute  leur  longueur  de  fibril- 
les pendantes,  cylindriques  et  pointues,  dont  les  plus 
allongées  terminent  les  dernières  divisions  en  formant 
des  sortes  de  pinceaux  qui  produisent  un  bel  effet;  leur 
couleur  est  d'abord  blanchâtre,  puis  tirant  sur  le  jaune; 
leur  chair  est  tendre  et  bonne  à  manger.  Elle  croit 
comme  la  précédente. 

MÉDDSOLE.  Meduêula.  bot.  Loureiro  {Flor.  Co^ 
chinchin.,  %  p.  493)  a  établi  ce  genre  sous  le  nom  de 
Médusa  dont  Persoon  a  légèrement  changé  la  termi- 
naison pour  que  la  même  dénomination  ne  fût  pas 
appliquée  à  des  êtres  qui  appartiennent  à  des  règnes 
différents,  et  en  cela  il  est  tombé  dans  un  autre  incon- 
vénient qu'il  n'a  probablement  pas  saisi  d'abord,  c'est 
que  déjà  un  genre  de  ce  même  nom  existait  dans  la 
botanique  cryptogamique.  Voici  du  reste  les  caractères 
essentiels  du  genre  Medusula  qui  a  été  placé  dans  la 
Monadelphie  Pentandrie,  L.  :  calice  persistant,  à  cinq 
folioles;  cinq  pétales;  cinq  étamines  dont  les  filets  sont 
réunis  au  tube  par  la  base,  et  dont  les  anthères  sont 
pendantes  ;  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  et 
d'un  stigmate  simples;  capsule  hérissée,  uniloculaire, 
à  trois  valves  et  renfermant  six  graines.  Le  Medusula 
anguifera  est  un  arbre  de  la  Cochinchine,  d'une  gran- 
deur médiocre,  dont  les  rameaux  sont  dressés,  garnis  de 
feuilles  alternes,  ovales,  acuminées,  glabres  et  dentées 
en  scie.  Les  fleurs  sont  rouges  et  disposées  en  grappe. 

MÉDUSULE.  Medusula.  bot.  Genre  de  Lichens  créé 
par  Eschweiler  dans  son  SysL  Lichen.^  p.  1C,  f.  22, 
et  qui  fait  partie  de  sa  cohorte  des  Trypélhéliacées.  Il 
est  établi  sur  les  caractères  suivants  :  thalle  crustacé, 
attaché,  uniforme;  verrues  déprimées,  pulvérulentes, 
blanches;  apothécies  linéaires,  allongées,  immergées, 
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noires,  Toilées  de  blanc  dans  la  jeunesse;  périlhécie 
latérale  plane.  Le  genre Medusula  ne  parait  point  de- 
voir figurer  dans  le  genre  Ttypethelium,  mais  bien 
dans  les  Graphidées  dont  il  a  le  porl  et  la  structure 
intérieure.  Ses  fruclificalions  sont  linéaires,  à  disque 
dilaté,  pourvues  d'un  nucléum  charnu,  en  tout  sem- 
blable à  celui  des  Graphis,  Persoon  avait  décrit  la 
plante  qui  a  servi  de  base  à  ce  genre  sous  le  nom  d'O- 
pegrapha  Medusula  (Act.  Soc.  Wéterav.).  Acliarius 
regardait  comme  douteux  que  ce  fût  une  Opégraphe. 
On  examinera  au  mol  Sarcogr apbe  la  validité  du  genre 
Medusula;  on  se  bornera  maintenant  à  annoncer  que 
Tode  aussi  a  un  genre  Medusula  {f^,  Fung,  AleckL, 
Sel.,  1,  p.  17,  1.  5,  f.  28)  qui  est  adopté;  et  Ton  doit 
ajouter  que  Persoon  avait  également  un  genre  Medu- 
sula, fondé  sur  une  plante  phanérogame;  que  c'est  ce 
dernier  nom  qui  a  prévalu;  en  sorte  qu'il  deviendra  né- 
cessaire, afin  d'éviter  la  confusion  nominale,  de  chan- 
ger le  nom  donné  par  Eschweiler,  si  son  genre  venait 
à  être  adopté. 

MEERBURGIA .  bot.  Le  genre  institué  sous  ce  nom,  par 

,  Hoencb,  est  le  même  que  celui  formé  précédemment 

par  Solander,  et  qu'il  a  appelle  PoUichia.  y,  ce  mot. 

MEÉRËDYCK.  bot.  L'un  des  noms  vulgaires  du 
Cochlearia  Armoracia,  L.  f^,  Cocblearia. 

MÉERSCUAUM.  Hllf.  ^.  ËcCNEDEHERelMAGIlÉSITE. 

MEESÏA.  BOT.  r.  Walkera. 

MEESIA.  BOT.  Ce  genre  de  Mousses,  établi  par  Hed- 
wig,  ne  diffère  des  Brys,  qu'en  ce  que  les  dents  de  son 
périslome  externe  sont  très-obtuses  et  beaucoup  plus 
courtes  que  celles  du  péristome  interne.  Ce  genre  a  été 
depuis  réuni  par  plusieurs  botanistes  aux  Biys;  mais 
il  forme  néanmoins  dans  ce  genre  un  groupe  assez 
naturel  par  son  port.  Il  renfermait  les  quatre  espèces 
suivantes  :  B/yum  tnchodes,  Hook.,  ou  Meesia  uligi- 
noêa,  Hedw.;  Bryum  hexaslichum,  Bryum  trique- 
irum,  Uook.,  ou  Meesia  longisela,  Hcdw.;  Bryum 
dealbatum,  Smith,  ou  Meesia  dealbata,  Hedw.  f^.  Brt. 

MÉGABASIDE.  Megabasis,  iiis.  Coléoptères  tétra- 
mères;  genre  de  la  famille  des  Longicornes,  tribu  des 
Lamiaires,  institué  par  AudinetServille  qui  lui  donne 
pour  caractères  :  antennes  sélacées ,  distantes  à  leur 
base,  velues  en  dessous,  composées  de  onze  articles, 
dont  le  premier  très-long,  et  le  plus  long  de  tous,  faisant 
à  lui  seul,  le  quart  de  la  longueur  totale  de  l'antenne, 
le  deuxième  assez  grand,  mais  peu  visible,  se  confon- 
dant avec  la  base  du  troisième,  les  suivants  cylindri- 
ques, allongés,  le  onzième  le  plus  petit;  yeux  entiers, 
assez  petits,  ne  s'avançant  pas  sur  le  front  au  delà  des 
antennes;  mandibules  peu  saillantes  extérieurement; 
palpes  assez  courtes,  l'article  terminal  des  maxillaires 
est  pointu  et  plus  grand  que  le  second  ;  face  antérieure 
de  la  tête  allongée;  front  aplati  et  vertical;  corselet 
un  peu  plus  large  que  long,  muni  latéralement  d'une 
forte  épine,  avec  son  disque  tubercule;  corps  assez 
court,  convexe  en  dessus;  écusson  court,  carré,  creusé 
au  milieu,  avec  ses  bords  latéraux  saillants;  élytres 
rebordées  extérieurement,  allant  en  se  rétrécissant  vers 
le  bout  qui  est  tronqué  et  biépineux;  pattes  assez  lon- 
gues; tarses  nus. 

SUgabasids  poete-mieoir.  Megabasiê  speculifer, 


Aud.;  Acanthocinus  speculffer,  DeJ.  Son  corps  est 
brunâtre,  couvert  d'un  court  duvet  cendré;  son  cor- 
selet est  muni  de  trois  tul>ercu1e8  placés  en  triangle; 
ses  élytres  ont  une  forte  épine  humérale,  une  autre  à  la 
base  et  des  points  élevés,  il  y  a  vers  le  milieu  une  pla- 
que lisse,  luisante  et  d'un  brun  ferrugineux;  antennes 
et  pattes  brunes.  Taille,  neuf  lignes.  Du  Brésil. 

ftlËGACARPÉE.  Megacarpœa.  bot.  Ce  genre,  établi 
par  De  Candolle  (Syst,  univ.  Feget,,  2,  p.  417),  appar- 
tient à  la  famille  des  Crucifères,  et  à  la  Tétradynamie 
stiiculeuse,  L.  Il  est  ainsi  caractérisé  :  calice  sans  gib- 
bosités  à  la  base;  pétales  entiers;  filets  des  étamines 
libres  et  sans  dents;  silicule  sessile,  à  deux  écus  ou 
disques,  échancrée  aux  deux  extrémités,  à  loges  très- 
comprimées,  ceintes  d'un  rebord  ailé,  adnées  à  Taxe 
par  tout  leur  côté  interne  ;  style  nul  ;  stigmate  en  forme 
de  disque,  presque  à  deux  lobes;  graines  solitaires 
dans  chaque  loge,  orbiculées,  comprimées;  embrjon 
dont  la  radicule  est  ascendante,  et  les  cotylédons  ac- 
combants.  Ce  genre  ne  se  distingue  du  Bi8CuteUa([ue 
par  son  stigmate  sessile,  sa  silicule  munie  d'un  large 
bord  et  surtout  par  son  embryon  qui,  au  lieu  d'être  io- 
verse  comme  dans  les  autres  genres  de  la  famille,  se 
compose  d'une  radicule  et  de  cotylédons  ascendants. 
Les  deux  espèces  qui  le  constituent,  Megacarpœa  la- 
ciniafa  et  Megacarpœa  angulata,  DC,  croissent  en 
Sibérie.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  vivace8,à  fèuillfs 
muUifitles,  à  tleurs  paniculées,  très-petites,  et  à  fruits 
d'une  grandeur  très-considérable,  pour  des  fruits  de 
Crucifères,  ce  qui  a  déterminé  la  création  du  nom  gé- 
néri(|ue. 

MÉGACÉPHALE.  oi8.  Espèce  du  genre  EDgoule?ent. 
f^,  ce  mol. 

MÉGACÊPUALE.  Megacephaia.  iivs.  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères ,  section  des  Pentamères,  famille  des 
Carnassiers  terrestres,  tribu  des  Cicindelètes,  établi 
par  Lalreille,  et  ayant  pour  caractères  :  deux  palpes 
à  chaque  mâchoire  dont  les  extérieures  sont  notabI^ 
ment  plus  courtes  que  celles  de  la  lèvre;  mandibules 
irès-fortes;  les  trois  premiers  articles  des  tarses  anié- 
rieurs  des  mâles  dilatés,  presque  en  forme  de  triangle 
renversé,  placés  bout  à  bout;  corps  épais,  simplement 
oblong,  avec  le  corselet  plus  large  que  long  ou  à  dia- 
mètres presque  égaux,  légèrement  plus  élevé  dans  son 
milieu;  abdomen  ovalaire,  comme  coupé  transveral^ 
ment  à  sa  base.  Ce  genre  se  distingue  des  Cicindèles, 
avec  lesquelles  il  a  le  plus  de  rapports,  par  les  palp« 
maxillaires  qui,dans  celles-ci, sont  plus  longues  que  les 

labiales  ;  les  pattes  des  Cicindèles  sont  aussi  plus  grêles 
et  plus  allongées.  Les  Manticores  en  sont  éloignés  par 
des  caractères  tirés  de  la  forme  générale  du  corps; 
enfin  les  Thérates  en  sont  séparées  parce  que  leurs 
palpes  maxillaires  internes  sont  remplacées  par  une 
petite  épine.  La  tête  des  Mégacéphales  est  grosse,  avec 
le  front  large  et  plan  ou  légèrement  convcxt-  Us 
yeux  sont  grands  et  assez  peu  saillants;  la  lèvre  supé- 
rieure est  courte,  transversale  ou  arrondie  et  peu  aran- 
cée;  elle  laisse  les  mandibules  bien  à  découvert.  Celle»- 
ci  sont  larges,  fortement  dentées  et  peu  saillantes.  U 
dernier  article  des  palpes  maxillaires  est  légèremeiii 
sécuriforme;  les  labiales  ont  leur  premier  article  al- 
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longé  et  dépassant  Textrémilé  supérieure  de  Téchan- 
crure  du  menton,  le  deuxième  est  tl^court,  le  troi- 
sième très-long,  cylindrique  et  garni  de  poils  roides 
et  assez  longs;  le  dernier  est  sécuriforme.  Le  corse- 
let est  presque  aussi  large  que  la  télé  à  sa  partie  anté- 
rieure :  il  se  rétrécit  un  peu  postérieurement;  le  mi- 
lieu de  son  bord  postérieur  est  un  peu  prolongé,  et  il 
recouvre  Técusson  dont  la  pointe  n'atteint  pas  la  base 
des  élytres.  Celles-ci  sont  à  peu  ])rés  de  la  largeur  de 
la  tète,  plus  ou  moins  allongées;  Tavant-dernier  an- 
neau de  Tabdomen  des  mâles  est  très -fortement  échan- 
cré.  Les  pattes  sont  longues,  assez  fortes;  les  tarses 
sont  aussi  assez  forts  et  moins  allongés  que  ceux  des  Ci- 
cîndèles.  Ces  insectes  paraissent,  jusqu'à  présent,  plus 
répandus  dans  le  nouveau  monde  que  dans  Tancien, 
où  Ton  n'en  a  encore  trouvé  que  deux  espèces  aptères. 
Toutes  celles  de  FAmérique  sont  ailées. 

MÈfiACÉPBALE  DE  LA  Carolire.  Meçùcephala  Cara- 
lina,  Latr.,  Dej.;  Cicindela  CaroUna,  Fabr.,  Oliv. 
(Coléopl.,  2,  53,  p.  29,  n<>  31,  t.  2,  fig.  22),  Sch.  (S^n. 
Ins.,  I,  p.  238,  n^  8).  Elle  est  longue  de  cinq  à  sept  li- 
gnes, d'un  beau  vert  métallique,  à  reflets  rougets  ;  les 
yeux,  les  antennes,  les  organes  de  la  manducation, 
l'anus  et  les  pattes  sont  jaunes;  les  élytres  ont  à  leur 
extrémité  postérieure  une  tache  jaune,  oblongue  et 
n'atteignant  pas  la  suture.  Elle  se  trouve  également 
dans  les  Antilles  et  au  Chili. 

MÉGACÈRE.  Megacerus,  ins.  Coléoptères  tétra mè- 
res; genre  de  l'ordre  des  Rhynchophores,  famille  des 
Brachides,  institué  par  Falderman,  pour  un  insecte 
du  Brésil,  Megacerus  pescaprœ,  que  Schoonherr  a 
reconnu  depuis  ne  point  différer  de  ses  Bruches. 

MÉGACÈRE.  Megacera.  ins.  Coléoptères  télramères; 
genre  de  la  famille  des  Longicornes.  trihu  des  Lamiai- 
res,  institué  par  Audinet-Serville,  pour  un  insecte  du 
Brésil,  que  Dejean  avait  placé  parmi  ses  Saperdes.  Ca- 
ractères :  antennes  sétacées,  très-gréles,  rapprochées 
à  leur  base,  velues  en  dessous,  composées  de  onze  arti- 
cles, dont  le  premier  très-allongé,  un  peu  en  massue, 
le  deuxième  petit  et  cyathiforme,  les  suivants  cylindri- 
ques et  très-allongés  dans  les  mâles;  mandibules  cour- 
tes et  aiguës;  palpes  maxillaires  plus  longues  que  les 
labiales,  avec  le  dernier  article  allongé,  presque  fusi- 
fbrme;  t6te  assez  courte,  un  peu  globuleuse,  seulement 
verticale;  front  légèrement  bombé;  yeux  très-grands; 
corselet  mu  tique  latéralement,  cylindrique,  presque 
carré, avec  deux  sillons  transversaux  près  des  bords; 
écusson  court,  demi  circulaire,  arrondi  au  bout;  corps 
convexe  en  dessus,  très-allongé,  linéaire,  ailé  et  pubes- 
cenl  ;  élytres  très-longues,  linéaires,  déprimées,  rebor- 
dées extérieurement  et  à  la  suture,  tronquées  oblique- 
ment à  leur  extrémité  ;  pattes  assez  courtes. 

HteAGÈHB  A  BARDES.  Meçacera  viUata,  Audin.;  Sa- 
perda  macroéera,  Dej.  Son  corps  est  brun;  son  cor- 
selet a  six  bandes  longitudinales,  roussâtres,  deux  en 
dessus,  deux  latérales  et  deux  en  dessous  :  de  sembla- 
bles lignes  se  voient  sur  les  élytres;  antennes  et  pattes 
brunâtres.  Taille,  sept  lignes. 

UÉGACHILE.  Megachùe.  ma.  Genre  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  section  des  Porte-Aiguillons,  famille 
des  MeUifères,  tribu  des  Apiaires,  établi  par  Lalreille 


et  nommé  Anthophora  par  Fabricius  qui  réunissait  à 
ce  genre  plusieurs  espèces  appartenant  à  des  genres 
bien  différent^  Les  Mégacbiles  appartiennent  à  la  di* 
vision  des  Dasygastres  de  Latreille  (Fa m.  naturelles), 
et  les  caractères  qu'il  assigne  â  ce  genre  sont  :  palpes 
dissemblables,  les  labiales  en  forme  de  soies  écailleu- 
ses,  allongées  et  comprimées;  leurs  deux  premiers 
articles  presque  delà  même  longueur;  dessous  de  l'ab- 
domen des  femelles  garni  d'une  brosse  soyeuse,  ser- 
vant à  récolter  le  pollen  des  fleurs;  labre  en  forme  de 
carré  long  et  perpendiculaire;  mandibules  fortes,  en 
pince;  palpes  maxillaires  très-petites,  de  deux  articles, 
dont  le  second  plus  long  ou  de  la  longueur  du  pre- 
mier, presque  cylindrique;  abdomen  triangulaire,  dé- 
primé. La  figure  en  parallélogramme  de  la  lèvre  supé- 
rieure des  Mégachiles  avait  été  remarquée  par  Réau- 
mur,  et  il  avait  observé  que  cette  partie  garantissait 
leur  trompe  et  leur  servait  en  quelque  sorte  de  table 
lorsqu'elles  coupaient  des  feuillages  pour  construire 
leurs  nids.  11  avait  donc  distingué  les  Abeilles  solitaires 
et  les  avait  désignées  sous  le  nom  de  Coupeuses  de 
feuilles.  Cuvier  (Tableau  élém.,  etc.)  fit  de  ces  insectes 
une  division  particulière.  Latreille,  immédiatement 
après,  dans  son  Mémoire  sur  l'ordre  naturel  des  insec- 
tes composant  le  genre  Apis  de  Linné,  sépara  ces  es- 
pèces et  en  forma  avec  quelques  autres  le  genre  Méga- 
chile  ;  il  le  partagea  en  six  sections.  Kirby,  dans  sa 
Monographie  des  Abeilles,  avait  établi,  en  même  temps 
que  Latreille,  la  même  division  en  faisant  une  coupe 
du  genre  Apis.  Enfin  Latreille  a  encore  travaillé  ces 
coupes  [Gen,  Crust.,  etc.,  et  Fam.  nal.,  etc.),  et  il  a 
conservé  son  genre  Mégachile  tel  qu'il  est  caracté- 
risé plus  haut.  Les  Mégachiles  ont  en  général  un  peu 
de   ressemhiance  par  leur  port  avec  les  Xylocopes, 
et  même  les  Bombus.  Leur  tête  est  épaisse;  leurs  an- 
tennes sont  filiformes,  courtes  et  peu  brisées;  leurs 
yeux  sont  ovales  et  assez  grands.  Le  corselet  de  ces 
Hyménoptères  est  court,  rond,  tronqué  et  très-obtus 
postérieurement;  leur  abdomen  est  triangulaire,  tron- 
qué à  la  base,  avec  le  dessous  plan ,  soyeux  dans  les 
femelles.  L'anus,  dans  les  mâles,  est  souvent  courbé, 
écbancré  ou  dentelé.  Leur  corps  en  général  n'est  pas 
si  velu  que  celui  des  Bourdons  ;  souvent  une  bonne 
partie  de  la  surface  est  nue.  Leurs  pattes  n'ont  pas  la 
longueur  de  celles  des  autres  Apiaires  et  servent  très- 
peu  au  transport  du  pollen,  leurs  jambes  postérieures 
n'ayant  point  de  palettes,  et  le  premier  article  de  leurs 
tarses  n'étant  point  dilaté  ni  en  forme  de  brosse.  Les 
Mégachiles  se  distinguent  des  Cératines,  Cbélostomes, 
Hériades  et  Stélides,  par  la  forme  de  leur  corps  qui 
n*est  point  étroit  et  allongé  comme  dans  ces  genres; 
elles  s*éloignent  des  Gselioxydes,  Ammobates  et  Phile- 
rèmes,  par  des  caractères  tirés  de  la  forme  du  labre 
qui  est  longitudinal  ou  triangulaire  dans  ceux-ci;  enfin 
les  Anlhidies,  Osmies  et  Lithurges,  en  sont  distinguées 
par  des  caractères  tirés  de  la  forme  de  l'abdomen,  du 
corselet  et  des  antennes.  Ces  Abeilles  ont  encore  un 
caractère  qui  leur  a  été  reconnu  par  Jurine,  et  qui  a 
forcé  ce  naturaliste  de  les  réunir  avec  des  Apiaires  très- 
différentes  par  l'organisation  de  leur  bouche  et  par 
leurs  habitudes.  Ce  caractère  est  d'avoir  une  cellule 


Digitized  by 


Google 


âOi 


M  É  G 


M  É  G 


radiale,  allongée,  et  deux  cellules  cubitales  presque 
égales,  dont  la  seconde  reçoit,  près  de  chacune  de  ses 
extrémités,  une  nervure  récurrente.  Ces  Hyménoptères 
n'o£Frent  que  deux  sortes  d'individus,  des  mâles  et  des 
femelles  :  ils  vivent  solitairement.  Les  mâles  sont  dis- 
tingués des  femelles  par  leurs  antennes  de  treize  arti- 
cles, quelquefois  plus  grosses  vers  le  bout  ;  par  leurs 
mandibules  plus  étroites,  leurs  pattes  antérieures  aussi 
longues  ou  plus  longues  que  les  suivantes,  arquées, 
avec  les  tarses  frangés  de  poils  le  long  de  leur  côté  in- 
férieur, quelquefois  même  dilatés  et  comprimés.  Les 
jambes  des  autres  pattes  sont  souvent  épaisses  et  pres- 
que en  massue.  L'extrémité  postérieure  de  Tabdomen 
est  courbée,  arrondie  ou  très-obtuse,  et  offre  souvent 
une  échancrure  ou  des  dentelures  au  bord  postérieur 
de  Tanneau  sous  lequel  les  organes  sexuels  sont  situés. 
Les  organes  générateurs  sont  très -forts,  comparative- 
ment à  la  grosseur  de  Tinsecte  ;  ils  sont  composés  de 
différentes  pièces  écailleuses,  dont  quelques-unes  sont 
en  pince.  Les  femelles  sont  chargées  seules  de  la  con- 
servation de  leur  postérité;  les  travaux  qu'elles  exé- 
cutent à  ce  sujet  montrent  qu'elles  sont  douées  d'un 
instinct  admirable.  Latreille  divise  ce  genre  en  deux 
coupes  très-naturelles  dont  voici  les  principaux  carac- 
tères : 

t  Mégacbiles  Phtllocopes. 
Cette  division  comprend  les  espèces  qui  ont  les  man- 
dibules dentelées  et  dont  les  dentelures  sont  au  nom- 
bre de  quatre;  ces  espèces  ont  reçu  de  Réaumur  le  nom 
de  Coupeuses  de  feuilles  ;  elles  emploient  dans  la  con- 
struction de  leurs  nids  des  feuilles  qu'elles  entaillent  en 
portions  parfaitement  ovales  ou  circulaires,  au  moyen 
de  leurs  mandibules,  avec  autant  de  promptitude  que 
de  dextérité.  Elles  les  emportent  dans  des  trous  droits 
et  cylindriques  qu'elles  ont  creusés  dans  la  terre  et 
quelquefois  dans  les  murs  ou  le  tronc  pourri  des  vieux 
arbres  ;  elles  tapissent  avec  ces  portions  de  feuilles  le 
fond  de  la  cavité,  en  formant  une  cellule  qui  a  la  forme 
d'un  dé  à  coudre,  y  mettent  la  provision  mielleuse 
dont  la  larve  doit  se  nourrir,  y  pondent  un  œuf  et  la 
ferment  avec  un  couvercle  plat  ou  un  peu  concave,  pa- 
reillement formé  de  portions  de  feuilles.  Elles  font  une 
nouvelle  cellule  de  la  même  manière  en  dessus  de  la 
première,  puis  une  troisième,  une  quatrième  et  ainsi 
de  suite,  de  manière  à  ce  qu'elles  aient  rempli  leur 
trou. 

Mégacbili  du  Rosier.  Megachile  centuncularisy 
Latr.  ;  jépfê  centuncularis,  L.  ;  Anthophora  centun- 
cularia,  Fabr.,  Réaum.  (Ins.,  vi,  x).  Longue  d'envi- 
ron six  lignes,  noire  avec  un  duvet  d'un  gris  fauve, 
de  petites  taches  blanches  et  transverses  sur  les  côtés 
supérieurs  de  l'abdomen  :  le  dessous  est  garni  de  poils 
fauves.  Le  mâle  est  décrit  par  Linné,  comme  une  autre 
espèce,  sous  le  nom  de  Lagopoda, 

tt  MÉGACfllLES  HAÇ0If5E9. 

Les  mandibules  des  espèces  de  celte  division  n'ont 
qu'une  petite  échancrure  sous  leur  extrémité;  leur 
corps  est  seulement  plus  velu  et  ressemble  un  peu  à 
celui  des  Bourdons  ou  des  Xylocopes  ;  leurs  antennes 
paraissent  être  proportionnellement  plus  longues.  Les 
femelles  construisent  leurs  nids  avec  de  la  terre  très- 


fine,  dont  elles  forment  un  mortier;  elles  rappliquent 
sur  les  murs  exposés  au  soleil,  contre  des  pierres,  ou 
bien  elles  en  forment  des  boules  qu'elles  attachent  à 
des  branches  de  végétaux.  Ce  nid  devient  très-solide 
et  ressemble  à  une  motte  de  terre  ;  il  contient  dix  à 
douze  cellules  dans  chacune  desquelles  est  déposé  un 
oeuf,  avec  de  la  pâtée  mielleuse  pour  la  nourriture  de 
la  larve  qui  se  file  une  coque  pour  se  changer  en  nym- 
phe, et  devient  insecte  parfait  au  commencement  du 
printemps  :  il  s'ouvre  un  passage  à  travers  les  parois 
de  sa  prison  à  l'aide  de  ses  mandibules.  Ces  Mégachiles 
ont  des  ennemis  dans  les  larves  d'une  espèce  de  Clai- 
ron (Apiarius)^  et  dans  celles  du  Leucospiê  dorsigera. 
Ces  deux  insectes  ont  soin  de  déposer  un  œuf  dans  le 
nid,  un  peu  avant  la  Megachile,  et  il  en  sort  une 
larve  qui  dévore  bientôt  celle  de  la  propriétaire  et  se 
développe  dans  son  habitation.  A  cette  division  appar- 
tient l'espèce  suivante  : 

MiGACBiLB  SiciLiBBifs.  Meçacktle  Sicula,  Latr.; 
Apis  Sicula,  Rossi  (Faun.  Eirus,  tnantis,,  3,  tab.  4, 
fig.  0,  d,  s).  Noire,  velue,  avec  le  front,  le  dessus  du 
corselet  et  les  pieds  d'un  fauve  vif;  les  ailes  sont  d'un 
violet  tirant  sur  le  noir  foncé.  Cette  espèce  construit 
un  nid  de  plus  d'un  pouce  de  diamètre,  sphériqne  et 
très-dur;  elle  l'attache  aux  branches  des  arbrisseaux^ 
tels  que  la  bruyère.  On  la  trouve  en  Egypte,  en  Sicile, 
et  Payraudeau ,  qui  a  voyagé  en  Corse,  pour  y  faire 
des  observations  de  zoologie,  en  a  rapporté  plusieurs 
individus  de  l'espèce  dont  il  est  question  dans  cet  arti- 
cle, ainsi  que  des  nids.  Le  Megachile  muraria,  figuré 
par  Réaumur  (t.  6,  pi.  7  et  8)  et  par  Scbœffer,  fait  par- 
tie de  celle  division. 

D'autres  Hyménoptères,  appartenant  à  des  genres 
différents,  ont  été  décrits  sous  le  nom  de  Megachile. 
Ainsi  on  a  appelé  : 

MiGACBiLE  coifiQUE,  Un  Cœlioxlde. 

MÉGACBILE  TRÈS-POlICTOtB,  M.  AUX  AILES  lT0IlB9,deS 

Stélides. 

MÉGACBILE  GR AICDES  DEPITS,  M.  DBS  CAMPANULES,  M.  SES 

TBOifcs,  des  Chélostomes  et  des  Uériades. 

MEGACBILE  BICORNE,  M.  DU  PaVOT,  dCS  OSOÛeS. 

MiOACBiLB  CINQ  CROCBETS,  uuc  Authidie. 

MËGACLINIER.  Megaclinium,  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées,  établi  par  le  professeur  Liodley 
qui  lui  assigne  pour  caractères  :  folioles  extérieures 
du  périgone  ou  sépales  dressées,  inégales,  les  latérales 
plus  petites  et  soudées  au  gynostème  ;  les  intérieures 
ou  pétales  très-petites;  labelle  petit,  très-entier,  élas- 
tique, articulé  avec  la  base  du  gynostème;  celui-ci 
penché  vers  l'ovaire,  petit,  marginé,  à  peine  prolonge 
à  sa  base  ;  anthère  à  deux  loges  peu  prononcées;  qua- 
tre masses  poUiniques  égales ,  attachées  par  paires. 
Les  Mégacliniers  sont  des  plantes  herbacées,  épiphyles, 
propres  aux  régions  tropicales  de  l'Afrique;  leur  rhi- 
zome se  propage  et  s'étend  en  pseudo-bulbes;  leu"^ 
feuilles  sont  coriaces;  leurs  fleurs,  réunies  en  grappci 
sont  portées  sur  un  axe  dilaté  et  comprimé. 

MÉGACLiNiER  A  BAMPE  EN  PAUX.  MagacUmum  foicO' 
tum,  Lindl.  Les  feuilles  s'élèvent  au  nombre  de  deux, 
d'un  pseudo-bulbe  de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'une 
amande  ordinaire;  elles  sont  ovales-allongées,  pliwées, 
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écbaocrées  au  sommet  ;  la  hampe  {t^achU)  est  en  forme 
de  f^ux,  comprimée  et  crénelée;  les  fleurs  sont  petites, 
elles  ont  la  division  supérieure  du  périanlhe  rougefttre 
extérieurement,  jaune  à  Tintérieur  et  sur  les  bords, 
avec  une  glande  calleuse  jaune,  ponctuée  de  rouge, 
près  de  chaque  côté  de  la  base;  les  divisions  inférieu- 
res sont  très-petites,  verdâtres,  bordées  de  Jaune.  De 
Sîerra-Leone. 

HiGACLiHiER  TRfts>GBAi«D.  MegacHnium  maxi- 
mum, Llndl.,  Bot.  regist.y  1959.  Cette  espèce  a  beau- 
coup de  ressemblance  avec  la  précédente ,  dont  elle 
diffère  néanmoins  par  ses  feuilles  qui  sont  plus  gran- 
des, moins  profondément  incisées  vers  la  pointe,  et 
plus  contournées  aux  bords  ;  par  son  rachis  grand  et 
en  ferme  de  sabre,  et  par  la  couleur  des  différentes 
parties  de  la  fleur  qui  sont  verdâtres,  finement  pointil- 
lé«  de  pourpre.  Du  reste,  elle  est  originaire  des  mêmes 
I       lieux. 

JiÉGADËRE.  Megaderus,  iiis.  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille  des  Lon- 
gicornes,  tribu  des  Cérambycins,  établi  par  Dejean  et 
Latreille,avec  les  caractères  suivants  :  tète  assez  fOrte, 
I       écbancrée  derrière  les  yeux;  antennes  composées  de 
onze  articles,  de  la  longueur  du  corps  chez  les  mâles  et 
beaucoup  plus  courtes  chez  les  femelles  ;  presternum 
très-large,  arrondi  entre  les  cuisses  antérieures,  fixé 
derai-circulairement  au  mésosterne  qui  est  très-large 
et  proéminent  ;  corselet  plus  étroit  antérieurement,  ar- 
rondi  sur  les  côtés  qui  sont  un  peu  épineux,  échancré 
aux  angles  huméraux  ;  écusson  très-grand  et  triangu- 
laire; élytres  planes,  mutiques,  un  peu  plus  étroites  à 
Textrémité;  pieds  longs  et  très-gréles,  les  intermé- 
diaires un  peu  plus  courts;  tarses  longs  et  dilatés.  Ce 
genre  ne  renferme  encore  que  deux  espèces  dont  Tune, 
anciennement  connue,  a  été  promenée  successivement 
dans  plusieurs  genres. 
HtOADiBE  STiGiA.  Magadevuê  êtigma,  Dej.;  Ce- 
\       ramhjrx  th'gma,  Lin.;  Callidfum  9tfgma,  Fab.  Cet 
iiuecte  varie  pour  la  couleur  entre  le  brun  et  le  noir  ; 
son  corselet  est  rugueux;  Técusson  est  finement  poin- 
tillé; les  élytres  ont  une  tache  assez  large  et  d*un  jaune 
fauve,  qui  se  réduit  quelquefois  à  un  simple  trait,  de  la 
pointe  de  Técusson  au  milieu  du  bord  externe.  Taille, 
buit  à  quinze  lignes.  De  Cayenne. 

MÉGADERME.  Megaderma.  ham.  Genre  de  Carnas- 
siers de  la  tribu  des  Vespertilionides,  établi  par  Geof- 
froy qui  lui  donne  pour  caractères  :  oreilles  irès-déve- 
loppées  et  soudées  en  avant  de  la  tète  ;  oreillon  inté- 
rieur large;  trois  crêtes  nasales,  une  verticale,  une 
horizontale,  et  une  en  fer  à  cheval  ou  inférieure;  queue 
nulle;  membrane  inter- fémorale  coupée  carrément. 
Formule  dentaire  :  incisives,  pas  en  haut,  quatre  en 
bas;  canines,  deux  en  haut,  deux  en  bas;  molaires, 
huit  en  haut,  dix  en  bas. 

MSoADBBMi  TiÈFLE.  Megaderma  Trifolium,  Geoff. 
CeUe  Chauve-Souris,  nommée  Lavo  à  Java,  a  la  feuille 
ovale,  une  follicule  assez  grande  et  égale  au  cinquième 
de  la  longueur  des  oreilles  ;  les  oreillons  sont  en  trèfle. 
Elle  habite  Tile  de  Java. 

Mêgadbrii  Spasme.  Megaderma  Spasma,  Geoff.  ; 
leG/is  poians  temateuêde  Séba;  FeaperiUio  Spaêma, 


i.  La  fseuille  est  cordltorme;  Toreillon  en  demi- cœur, 
et  la  follicule  de  même  forme  et  de  même  dimension 
que  la  feuille.  Elle  habite  Tile  de  Ternate,  une  des  Mo- 
luques. 

Mégadebhb  Ltrb.  Megaderma  Lyra^  Geoff.  Une 
feuille  rectangulaire,  et  une  follicule  de  moitié  plus  pe* 
tite.  Du  continent  de  Tlnde. 

Mégadebhb  Feuille.  Megaderma  Fronê,  Geoff.;  la 
Feuille,  Daub.  Une  membrane  ovale  sur  le  nez,  ayant 
la  moitié  de  la  longueur  des  oreilles;  le  pelage  est  d*une 
couleur  cendré  agréable,  avec  quelques  teintes  jaunâ- 
tres. Elle  habite  le  Sénégal. 

MëGAGÉNIE.  Megagentus,  ins.  Coléoptères  hétéro- 
mères;  genre  de  la  famille  des  Mélasomes,  tribu  Col- 
laptérides,  institué  par  Sollier,  aux  dépens  du  genre 
Pimelia  de  Fabricius.  Caractères  :  antennes  grossis- 
sant un  peu  vers  Textrémité;  articles  épais,  coniques 
et  très- légèrement  comprimés  :  le  deuxième  assez  long, 
le  troisième  le  plus  long,  et  le  dernier  très- court; 
mandibules  courtes,  bidentées  à  Textrémité;  labre 
très-petit,  rétréci  antérieurement,  subtriangulairc  et 
caché  sous  Tépistome  ;  menton  à  échancrure  antérieure 
assez  profonde  et  anguleuse;  yeux  petits,  étroits  et 
transversaux;  tète  trilobée  antérieurement;  prothorax 
légèrement  arqué  sur  les  côtés,  avec  les  angles  anté- 
rieurs saillants  ;  élytres  courtes  et  ovales  ;  pattes  assez 
longues;  tarses  épais,  filiformes  :  le  premier  article 
des  quatre  antérieurs  à  peine  plus  long  que  le  deuxième, 
le  premier  article  des  postérieurs  égal  au  dernier. 

Hégagérib  de  Fbiol.  Megagenius  Frioli,  SoU.  I! 
est  d'un  noir  obscur  et  faiblement  ponctué.  Taille,  six 
lignes.  De  Barbarie. 

MÉGAGNATHE.  Megagnalhuê,  ma.  Genre  de  Coléop- 
tères, établi  par  Dejean,  et  que  Latreille  nomme /'ros^o- 
mts.  f^.  ce  mot. 

MÉGALANGIER.  Megalangium,  bot.  Genre  de  Mous- 
ses, de  la  famille  des  Bryacées,  institué  par  Bridel  qui 
lui  assigne  pour  caractères  :  coiffe  cuculliforme;  spo- 
range terminal,  avec  une  apophyse  linéaire  à  sa  base; 
opercule  convexe,  mamelle;  périslome  double  :  Texte- 
rieur  bordé  par  seize  dents  obtuses,  mucronées  et  flé- 
chies en  dedans.  Tintérieur  formé  par  une  membrane 
carénée,  réticulée,  prolongée  en  seize  découpures  entre 
chacune  desquelles  est  implantée  une  soie.  Ces  Housses 
habitent  les  contrées  chaudes  de  TAmérique  du  sud. 

MEGALOGARPiEA.  BOT.  Pour  Megacarpœa.  ^.  ce 
mot. 

MÉGALOCHËLYDE.  Megalochelye.  bept.  foss.  Genre 
nouveau  de  Reptiles  fossiles,  proposé  par  Faikoner  et 
Cautley,  pour  un  énorme  Chélonien ,  dont  les  restes 
ont  été  trouvés  dans  les  montagnes  Siwalik,  et  qui 
rappelle,  par  ses  formes  gigantesques,  les  grands  Rep- 
tiles de  la  période  secondaire.  (Journal  of  the  Asiatic. 
Soc.  of  Bengal,  vol.  vi,  p.  554.) 

MÉGALODON.  Megalodon,  ms.  Orthoptères;  genre 
de  la  famille  des  Locustiens,  établi  par  Brullé  pour  un 
insecte  de  rinde,  qui  diffère  de  tous  les  genres  connus, 
par  la  situation  des  antennes  à  la  partie  supérieure 
de  la  léte  et  sur  la  même  ligne  que  les  yeux  ;  mandi- 
bules énormes,  semblables  à  un  bec  de  Perroquet; 
chaque  côté  du  sternum  armé  de  deux  épines  lon- 
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gue8  et  grêles,  excepté  le  métasternum  qui  n*offreque 
les  angles  saillants  d*un  feuillet  relevé;  élytresen  carré 
long,  avec  les  angles  arroncUs;  ailes  ne  dépassant  pas 
les  élylres. 

Mbqaloioii  a  sabbb.  Megalodon  ensi'M,  BruUé. 
Cet  insecte  curieux  et  bizarre  est  d'un  roux  assez  clair, 
à  PexceiUion  de  la  lèvre  supérieure  et  des  mandibules 
qui  sont  d'un  noir  luisant.  Toute  la  surface  de  la  (été 
est  tineineiil  chagrinée;  le  front  présente,  entre  les  an- 
tennes, nue  forte  épine  droite  et  conique;  et  le  chaperon 
est  surmonté  d'un  tubercule  ridé  et  brun  ;  on  remarque 
deux  petites  impressions  lisses  et  noires,  placées  en 
travers,  sur  le  milieu  de  la  face;  le  corselet  qui  s'a- 
vance sur  les  élylres,  est  surmonté  de  chaque  côté  de 
deux  saillies  épineuses,  et  le  prolongement  postérieur 
offre  aussi  des  épines  aiguës;  les  bords  latéraux  du 
corselet  sont  pâles,  et  surtout  en  arrière  où  Ton  voit 
comme  une  bande  oblique;  les  élylres  sont  nuancées 
de  petites  taches  pâles,  et  la  femelle  a  sa  tarière  agréa- 
blement marbrée  de  roux.  Celte  tarière  est  plus  lon- 
gue que  le  corps,  élargie  dans  toute  sa  longueur,  ex- 
cepté aux  deux  extrémités;  elle  n'a  pas  de  dentelures 
sensibles;  les  cuisses  sont  armées  d'épines  plus  nom- 
breuses que  celles  des  jambes,  et  qui  semblent  disposées 
sans  ordre;  chaque  cuisse  est  terminée  par  deux  épines 
courtes  et  algues.  Taille,  deux  pouces  et  demi. 

MÉGALODONTE.  Megaloihnies,  ins.  Genre  de  l'or- 
dre des  Hyménoptères,  section  des  Térébrans,  famille 
des  Porte -Scies,  Iribu  des  Tenthrédines,  établi  par 
Latreille,  et  nommé  Tarpa  par  Fabricius,  Cephaleia 
par  Jurine,  et  Dtapnon  par  Schrank.  Les  caractères 
de  ce  genre  sont  :  tête  arrondie  et  grande;  mandibules 
allongées,  étroites,  fortement  bidentées  à  leur  extré- 
mité; fausse  trompe  allongée;  antennes sélacées, com- 
posées d'un  grand  nombre  d'articles  eu  scie,  ou  pres- 
que peclinées. 

Ces  Hyménoptères  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
ceux  du  genre  Ce/'/ja/eta  de  Jurine;  ils  ont,  comme  eux, 
deux  cellules  radiales  et  quatre  cellules  cubitales;  ils 
ont  aussi  la  tète  grande,  les  mandibules  allongées,  l'ab- 
domen aplati  et  les  quatre  jambes  postérieures  mu- 
nies de  deux  épines  dans  leur  milieu,  outre  les  deux 
de  Pextrémilé;  mais  ils  s'en  distinguent  pourtant  bien 
par  les  antennes  qui  sont  peclinées,  tandis  qu'elles  sont 
simples  dans  les  Cephaleia  ou  Pampbilies  de  Latreille 
{Lxda,  Fab.).  Les  Lophyres  s'en  éloignent  par  leurs 
antennes  en  panache;  les  Céphus  ont  les  antennes  plus 
grosses  vers  le  bout;  enfin  les  Tenthrèdes,  Hyloto- 
mes,  etc.,  s'en  éloignent,  parce  que  ces  genres  n'ont 
pas  plus  de  onze  articles  aux  antennes,  tandis  que  les 
Mégalodonles  en  ont  douze  et  au  delà.  Les  larves  de  ce 
genre  n'ont  point  de  pattes  membraneuses,  et  l'extré- 
mité postérieure  de  leur  corps  se  termine  par  deux  cor- 
nes; elles  vivent  de  feuilles  qu'elles  plient  souvent 
pour  s'y  tenir  cachées.  KlUg,  dans  sa  Monographie  de 
la  famille  des  Tenthrédines,  mentionne  deux  espèces 
de  ce  genre. 

MtGALODONTB  ctPBALOTB.  Megaiodofites  cephalotcs, 
Lalr.  ;  Tarpa  cephaloies,  Fabr.,  KlUg.  De  six  à  sept 
lignes  de  long;  corps  très-noir  et  luisant;  télé  grande, 
avec  trois  points  entre  les  yeux,  et  deux  petites  taches 


postérieures  en  croissant  et  de  conlenr  Jaune; antennes 
roussâlres;  corselet  ayant  une  ligne  verdâlre  en  de- 
vant; abdomen  portant  cinq  raies  transversalei  en 
forme  d'anneaux,  dont  l'extérieure  plus  grande,  jau- 
nes; pattes  roussâlres.  Cette  espèce  est  rare  en  France. 
La  seconde  espèce  est  d'Allemagne;  KlUg  la  nomme 
Piagiocephaluê  :  c'est  le  Tenthredo  cephalotei  de 
Fabricius. 

MÉGALOMX.  HAM.  poss.  Jefferson  a  le  premier 
donné  ce  nom  à  l'animal  auquel  avaient  appartenu 
quelques  ossements  trouvés  en  1797  dans  une  caTeme 
des  montagnes  calcaires  du  comté  de  Greenbriaren 
Virginie  :  l'inspection  d'ongles  très-longs,  recourbés 
et  acérés,  avait  porté  à  croire  que  ces  fragments  poo- 
valent  être  ceux  d'un  Carnassier,  voisin  des  Chats  ou 
des  Ours,  de  la  taille  environ  d'un  Bœuf.  Cuvierpense, 
au  contraire,  que  le  Mégalonix  se  rapprochait  plutôt 
des  Paresseux  ou  Bradypes  et  des  Fourmiliers,  pré- 
somption fondée  non-seulement  sur  les  formes  elles 
rapports  de  position  de  divers  os  des  membres,  mais 
encore  sur  la  nature  d'une  dent  qui  lui  a  présenté  une 
sorte  de  cylindre  d'émail  rempli  par  une  substance  os- 
seuse, mais  dont  la  couronne  était  creuse  dans  son  mi- 
lieu. Le  Mégalonix  aurait  été  un  Herbivore  analogue 
principalement  aux  Bradypes,  par  la  lenteur  de  ses 
mouvements,  mais  dont  la  grande  taille  s'opposail 
probablement  â  ce  que ,  comme  les  espèces  actuelles 
de  ce  genre,  il  pût  fréquemment  monter  aux  arbres. 
Cuvier  regarde  le  Mégalonix  comme  une  espèce  de 
son  genre  Megatherinm,  Cependant  le  docteur  Lund 
(Coup  d'œil  sur  les  espèces  éteintes  de  Mammifères  du 
Brésil)  pense  qu'il  faut  même  maintenir  le  genre  qui, 
selon  lui,  doit  avoir  été  assez  riche  en  espèces;  elles 
étaient  pourvues  d'une  queue  excessivement  forte  et 
probablement  prenante,  ce  qui,  joint  à  une  contorsion 
particulière  du  plan  des  pieds  de  derrière,  contorsion 
que  l'on  retrouve  chez  le  Bradjrpus  tn'daci/lus,  et  à 
l'énorme  longueur  de  leurs  ongles,  doit  faire  croire  que 
malgré  le  poids  excessif  de  leur  corps,  les  Mégalonix 
étaient  destinés  à  grimper  aux  arbres,  comme  leurs 
analogues  dans  la  création  actuelle.  Le  docteur  Luod, 
avant  qu'on  eût  pu  constater  d'une  manière  aussi  cer- 
taine que  possible,  le  nombre  des  dents  chez  les  vrais 
Mégalonix,  avait  rangé  dans  ce  genre  plusieurs  espèces 
qui  ont  dans  la  mâchoire  supérieure  cinq  dents  molai- 
res, et  dans  l'inférieure  quatre  seulement.  Aujourd'hui 
que  l'on  a  constaté  que  l'espèce  type  du  genre  Mégalo- 
nix, Mégalonix  Jeffersonii,  de  l'Amérique  septen- 
trionale, n'en  porte  que  quatre,  H  a  dû  séparer  de  ce 
genre  les  espèces  qu'il  y  avait  placées  el  en  former  le 
genre  PlalyonxXf  dont  l'un  des  caractères  les  plus  «ail- 
lants est  d'avoir  les  ongles  des  membres  antérieursun 
peu  aplatis,  tandis  qu'ils  sont  dans  les  vrais  Mégalo- 
nix très-comprimés. 

MÉGALONIX.  Mégalonix.  ois.  Genre  de  l'ordre  des 
Gralles,  institué  par  Lesson,  avec  les  caractères  sui- 
vants: bec  droit,  conique  et  robuste, dont  l'arèle, droite 
à  sa  base,  enlamc  les  plumes  du  front,  se  dilalc  s^f*  * 
milieu  où  elle  se  renfle  légèrement  pour  se  courber; 
commissure  fendue  Jusque  sous  l'œil,  dont  le  tour  es 
dénudé;  paupières  bordées  par  des  cils  allongés  et 
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roMes;*iiariiies  amples,  creusées  sur  les  côtés  du  bec, 
doDt  elles  occupenl  la  rooilié  supérieure  :  une  plaque 
To6(ée,  cofiTexe,  recouvrant  en  entier  la  fosse  nasale 
et  la  narine  qui  consiste  en  une  simple  fente  très- 
étroite,  très-peu  discernable  et  qui  est  ouverte  sur  le 
bord  inférieur  de  la  voûte  cornée;  ailes  très-courtes, 
très-concaves  et  épaisses  :  rémiges  secondaires  aussi 
bfges  que  les  primaires;  la  première  très-courte,  la 
deaxième  moins  longue  que  la  suivante,  les  sixième, 
septième,  huitième  et  neuvième  égales  et  les  plus  lon- 
fpiei;  queue  composée  de  dix  rectrices  faibles,  arron- 
dies au  sommet  et  successivement  élagées  ;  tarses  très- 
gros,  un  peu  plus  longs  que  les  doigts  antérieurs; 
ceux-ci  presque  égaux,  robustes,  et  Pexterne  fortement 
soudé  au  médian  par  la  base;  ongles  très-grands,  très- 
pnj  recourbés,  très -forts,  comprimés  sur  les  côtés, 
coivexes  en  dessus,  concaves  en  dessous,  à  pointe 
Bsée. 

MtGUonix  mocx.  Megalonix  rufuSy  Less.,  Cent., 
pi.  66.  Dessus  de  la  tète  et  du  cou,  manteau,  ailes  et 
rectrices  d'un  brun  roux  uniforme;  croupion  plus  clair 
et  Uvversé  par  de  nombreuses  raies  blanchâtres;  un 
loarcil  blanc  ;  milieu  brunâtre;  menton  blanc,  et  cette 
eosleor  s'étend  sur  les  côtés  du  cou  en  formant  deux 
épaisses  moustaches;  le  reste  du  cou  et  le  haut  de  la 
pottrine  sont  roux;  abdomen,  flancs  et  lectrices  sub- 
oodales  rayés  en  zigzags  de  brunâtre  et  de  blanchâtre; 
kecet  pieds  d'un  noir  mat.  Taille,  neuf  pouces.  Du 
Oiti. 

MÉGALOPE.  Megalops.  crust.  Genre  de  Tordre  des 
Décapodes,  famille  des  Macroures,  tribu  des  Galalhines, 
établi  par  Leach  et  adopté  par  Latreille  dans  ses  Fa- 
Billes  naturelles  du  règne  Animal.  Caractères  :  anten- 
nes extérieures  sélacées,  assez  courtes,  et  formées 
d  articles  allongés;  les  antennes  intermédiaires  sont 
lemini^es  par  deux  soies  inégales,  la  supérieure  plus 
kmgiie;  les  deux  premiers  articles  des  pieds-mâchoires 
sopérteors  comprimés  et  inégaux,  le  second  plus  court 
et  échancré  à  Textréroité  pour  recevoir  l'insertion  des 
astres;  pieds  antérieurs  égaux,  en  forme  de  serres  di- 
dactyles, assez  courts  et  gros;  pieds  des  quatre  der- 
Biires  paires  moins  épais,  un  peu  plus  longs,  terminés 
parnoogle  simple  et  un  peu  courbé  ;  carapace  courte, 
l«S(  et  un  peu  déprimée,  terminée  en  avant  par  un 
rostre  pointu,  large  à  sa  base;  yeux  très-gros,  portés 
(W n pédoDCule  fort  court;  abdomen  étroit,  étendu, 
\mhm,  composé  de  sept  articles,  dont  les  cinq  inter- 
■édiaires  sont  pourvus  d'appendices  consistant  pour 
Icsqiatre  premiers  dans  de  fausses  pattes  ayant  leur 
diTision  externe  très -grande  et  ciliée,  pour  le  cin- 
1«ièae  de  chaque  côté,  en'  une  lame  ovale  et  ciliée, 
fomnt  avec  le  dernier  article  de  la  queue  qui  est  ar- 
roidie,  une  sorte  de  nageoire  un  peu  différente  de  celle 
^  antres  Crustacés  de  la  famille. 

Méauo»!  m  MofiTAfiD.  3fe^a/opa  Montagui,  Leach  ; 
Canetr  rhombaidalis^  Montagu.  Son  rostre  est  entier, 
temùné  par  une  seule  épine  dirigée  en  avant;  cara- 
pace hierme  postérieurement;  hanches  des  huit  pre- 
mières pattes  pourvues  en  dessous  d'une  petite  épine 
'««Mirbée.  Taille,  trois  lignes.  Trouvé  sur  la  côte  du 
l^îoosbire.  Deux  autres  espèces  ont  été  observées,  Tune 


sur  les  mêmes  parages  et  l'autre  à  Tembouchure  de  la 
Loire,  elles  ont  reçu  les  noms  ûeMegalopa  armata  et 
Megaiopa  mutica.  Cette  dernière  est  brunâtre  et  a  six 
lignes  de  longueur. 

MÊGALOPË.  Megalopus,  ms.  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoplères,  section  des  Tétramères,  famille  des  Eu- 
podes,  tribu  desSagrides,  établi  par  Fabricius,  ei  ayant 
pour  caractères  :  languette  profondément  échancrée; 
pointe  des  mandibules  enlière;  antennes  courtes,  pres- 
que en  scie;  dernier  article  des  palpes  finisbant  en 
pointe.  Ce  genre  se  distingue  de  ceux  Orsodacne  et 
Sagre,  par  le  corselet  qui ,  dans  ceux-ci,  est  cylin- 
drique, et  par  les  antennes  qui  sont  simples  dans  ces 
derniers  :  il  s'éloigne  des  Mégascelis  et  des  Donacies 
par  des  caractères  tirés  de  la  forme  du  corps  et  des 
antennes.  Les  Mégalopes  ont  la  tète  inclinée,  dégagée 
du  corselet  et  plus  large  que  lui;  leurs  yeux  sont 
grands,  fortement  échancrés  en  devant,  et  ayant  par 
derrière  un  sinus  large  et  peu  profond.  Leurs  antennes 
sont  presque  en  scie,  insérées  vers  le  bord  interne  de 
la  partie  antérieure  des  yeux,  et  composées  de  onze 
articles,  dont  le  premier  est  assez  long,  en  massue;  le 
deuxième,  plus  court,  presque  en  cône  renversé;  les 
autres  s'élargissent  de  plus  en  plus  à  leur  partie  anté- 
rieure, et  forment  chacun  une  sorte  de  dent  de  scie. 
La  bouche  est  avancée;  les  mandibules  sont  proémi- 
nentes, étroites,  allongées,  aiguës,  avec  leur  extrémité 
entière  :  elles  se  croisent  Tune  sur  l'autre.  Les  mâ- 
choires sont  cornées  et  bifides  ;  le  lobe  extérieur  est 
grand,  trèsvelu  à  son  extrémité  :  Tinlérieur  est  court 
et  fortement  cilié  au  bord  interne.  Les  pal[)es  sont 
égales,  filiformes;  leur  dernier  article  est  allongé,  co- 
nique, très- aigu;  les  maxillaires  sont  composées  de 
quatre  articles,  dont  le  premier  très-court,  le  deuxième 
allongé,  et  le  troisième  court  et  pointu.  La  lèvre  est 
bifide,  ses  divisions  sont  très-allongées,  obtuses  et  ci- 
liées. Le  corselet  est  un  peu  plus  étroit  que  la  tète, 
presque  carré,  moins  large  que  les  élytres,  rebordé 
à  sa  partie  postérieure.  L'écusson  est  triangulaire  et 
très-distinct;  Tes  élytres  sont  longues,  presque  coupées 
transversalement  à  leur  partie  antérieure,  et  arrondies 
postérieurement;  elles  recouvrent  entièrement  l'ab- 
domen. Les  pattes  sont  fortes,  avec  les  cuisses  posté- 
rieures souvent  renflées;  les  jambes  intermédiaires  et 
postérieures  sont  ordinairement  arquées;  les  tarses 
sont  assez  courts,  garnis  de  pelotes  en  dessous;  leur 
pénultième  article  est  plus  ou  moins  bilobé;  le  dernier 
est  terminé  par  deux  crochets  forts,  simples  et  aigus. 

Ce  genre  qui  ne  se  composait  que  de  deux  espèces 
quand  Fabricius  l'a  établi,  eu  renferme  à  présent  une 
quinzaine  au  moins;  ce  sont  des  insectes  propres  au 
nouveau  continent,  et  surtout  au  Brésil;  leurs  mœurs 
ne  sont  pas  connues;  mais  il  est  probable  qu'ils  vivent 
sur  les  feuilles  des  végétaux. 

MtGALOPE  niGaicoRNE.  McgolopuB  nigricornis, 
Fab.,  Latr.,  Hist.  nat.  des  Grust.  et  des  Ins.,  t.  ii, 
p.  398;  Oliv.,  Col.,  t.  vi,  n»  96  bis,  pi.  1,  fig.  2.  11 
est  jaunâtre,  avec  les  antennes,  la  majeure  partie  de 
la  tète,  une  tache  sur  le  corselet,  deux  autres  à  la 
base  des  cuisses  postérieures  ;  les  jambes  et  les  tarses 
sont  noirs  ;  les  élytres  sont  d'un  verdâtre  gris,  pubes- 
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rentes,  ponctuées,  avec  les  bords  extérieurs  et  internée, 
ainsi  qu'une  ligne  près  des  épaules,  noirs.  Cet  insecte 
a  été  rapporté  de  Tile  de  la  Trinité  par  Maugé. 

MËGALOPE.  POIS.  L*une  des  divisions  du  genre 
Clupe.  y.  ce  mot. 

MË6AL0PHTALME.  Megalophialmuê.  iivs.  Coléop- 
tères pentamëres;  genre  de  la  famille  des  Serricornes, 
tribu  des  Lampyrides,  institué  par  Gray  qui  lui  donne 
pour  caractères  :  antennes  de  onze  articles,  dont  le  pre- 
mier grand,  le  deuxième  très- court,  tous  les  suivants 
émettant  chacun  un  rameau  comprimé,  serré  Tun 
contre  Pautre  et  formant  un  éventail  ;  palpes  maxil- 
laires longues;  les  premier  et  troisième  articles  courts, 
les  deuxième  et  quatrième  longs,  celui-ci  renflé  et 
pointu  à  Textrémité  ;  palpes  labiales  courtes,  à  dernier 
article  grand,  renflé  et  pointu;  tarses  assez  forts,  à 
premier  article  le  plus  long  de  tous,  le  deuxième  moyen, 
le  troisième  court,  le  quatrième  très-court,  non  sensi- 
blement bilobé,  le  cinquième  long;  crochets  moyens; 
tète  cachée  sous  le  corselet;  celui-ci  tronqué  en  ar- 
rière, arrondi  en  avant;  écusson  demi-arrondi  en 
arrière,  tronqué  en  avant;  élytres  longues,  assez  gran- 
des ;  pattes  moyennes. 

Mêgalopitalib  mélaiiubb.  Megalophialmuê  mêla- 
nurus,  Chevrotât.  11  est  noir;  son  corselet  a  un  faible 
sillon  longitudinal  en  arrière,  et  de  chaque  côlé  une 
teinte  d*un  rouge  obscur  ;  élytres  d*un  brun  jaune,  avec 
Texlrémité  et  une  légère  tache  autour  de  Técusson 
noires;  elles  offrent  quelques  très-faibles  lignes  longi- 
tudinales un  peu  élevées;  abdomen  d*un  brun  Jaune, 
avec  Pextrémité  noire.  Taille,  six  lignes.  Du  Pérou. 

MÉGALOPS.  Megalops.  iifs.  Coléoptères  pentamères; 
genre  de  la  famille  des  Brachélylres,  tribu  des  Oxyle- 
lins,  institué  parÉrichson,  avec  les  caractères  suivants: 
antennes  courtes,  composées  de  dix  articles  dont  les 
derniers  s'épaississent  sensiblement  en  massue  pubes- 
cente;  tète  assez  grande,  avancée,  plus  large  que  le 
corselet;  yeux  grands,  latéraux  et  convexes;  labre  ca- 
ché, armé  de  deux  épines;  mandibules  courtes,  exsertes; 
mâchoires  cornées,  faiblementprolongées;  palpes  maxil- 
laires filiformes;  dernier  article  des  palpes  labiales  pres- 
que ovale;  menton  oblong  et  corné,  de  même  que  la 
languette;  corselet  presque  cylindrique,  tronqué  à  sa 
base;  écusson  distinct;  élytres  dépassant  un  peu  la  poi- 
trine, tronquées,  avec  Tangle  extérieur  arrondi;  abdo- 
men rebordé;  pieds  antérieurs  petits,  les  intermédiaires 
rapprochés  entre  eux;  jambes  mutiques. 

MiOALors  C18BLÊ.  Megalops  cœlatus^  Érichs.;  OxX' 
porus  cœlalus,  Grav.  11  est  noir,  brillant;  ses  antennes 
sont  teslacées,  ses  mandibules  d*un  brun  de  poix;  la 
tête  est  fortement  pointillée,  de  même  que  le  corselet 
qui  est  en  outre  irrégulièrement  calleux  ;  les  élytres 
sont  ponctuées,  fauves,  avec  les  angles  du  bord  posté- 
rieur noirs;  les  paltei  sont  fauves  avec  le  bout  des  cuis- 
ses noir.  De  TAmérique  septentrionale. 

Deux  autres  espèces,  Megalops  puncMuê  et  ceplia- 
lotes,  complètent  ce  genre. 

MÉGALOPTÈRES.  Megaloptera.  ms.  Tribu  de  Tor- 
dre des  Névroplères,  section  des  Filicornes,  famille  des 
Planipennes,  établie  par  Latreille  (Gen,  Crust.etins,), 
et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Semblides.  Ces  Né- 


vroptères  font  le  passage  des  Raphidloes  aux  Perlides; 
ils  ont  cinq  articles  à  tous  les  tarses,  et  le  prothorax 
grand,  en  forme  de  corselet  plus  ou  moins  allongé.  Les 
ailes  sont  couchées  horizontalement  ou  en  toit;  le  côté 
interne  des  inférieures  est  courbé  ou  replié  en  dessous. 
Les  antennes  sont  filiformes  ou  sétacées,  quelquefois 
pectinées.  Les  palpes  maxillaires  sontavancées,  un  peu 
plus  grêles  au  bout,  et  le  dernier  article  est  souveot 
plus  court.  Ces  insectes  sont  aquatiques  et  carnassiers 
dans  leur  premier  âge  ;  ils  ne  sont  sujets  qu'à  des  mé- 
tamorphoses incomplètes.  Cette  tribu  est  divisée  en 
trois  genres  :  Corydale,  Cbauliode  et  Sialis.  f^o/es  ces 
mots. 

MÉGALORHYNQUE.  Megalorhynchus.  ois.  Genre  de 
Tordre  des  Zygodactyles,  établi  par  Eyton,  qui  lui  as- 
signe pour  caractères  :  bec  fort,  plus  haut  que  large, 
et  en  forme  de  tuyau,  avec  une  carène  basale  qui  se 
courbe  à  peine  vers  Texlrémilé;  pieds  médiocres,  pro- 
pres à  grimper;  doigts  réunis  deux  à  deux  :  les  anté- 
rieurs un  peu  plus  longs  que  les  postérieurs  qui  sont 
très-courts;  première  rémige  bâtarde,  la  deuxième  fort 
courte,  les  troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième 
presque  égales;  queue  arrondie,  de  médiocre  longueur. 

MiGALOBBTifQDB  ÉPiiiBUX.  Megalorhynchus  spino- 
sus,  Eyt.  Parties  supérieures  brunes;  rémiges  terminées 
par  une  sorte  de  bouton  de  couleur  olivâtre;  plumes  du 
milieu  du  vertex  fort  roides,  ressemblant  en  quelque 
sorte  à  des  épines;  yeux  entourés  d'une  membrane  nue 
et  rouge;  menton  d'un  roux  ferrugineux;  parties  infé- 
rieures d*un  blanc  sale.  Bec  et  pieds  bruns.  Taille,  six 
pouces  et  demi.  De  Malaya. 

MËGALOSAURE.  Megalosaurus,  bbpt.  foss.  Très- 
grande  espèce  de  Reptile ,  découverte  dans  les  bancs 
d'OoIite  de  Stonesfield  près  d'Oxford,  et  qui  parait  avoir 
été  intermédiaire  aux  Lacertiens  et  aux  Crocodiliens. 
a  Si  Ton  pouvait  donner  le  nom  de  Lacer  ta  gfganteOf 
dit  Cuvier  (Oss.  foss.,  t.  y,  part.  9,  p.  543),  à  un  autre 
animal  que  celui  de  Maestrichl  (  f^.  Mososaubb),  c'est 
Tespèce  dont  il  est  ici  question  qui  le  mériterait;  son 
fémur  long  de  trente-deux  pouces  anglais  annoncerait, 
en  lui  supposant  les  proportions  d'un  Monitor,  une 
longueur  totale  de  plus  de  quarante- cinq  pieds,  et 
même,  s'il  y  a  de  ces  fémurs  de  quatre  pieds  et  plus, 
comme  on  Ta  dit,  sa  longueur  serait  encore  plus  éton- 
nante; mais  il  est  probable  que  sa  queue  n'est  pas  si 
longue  à  proportion;  en  le  comparant  seulement  au 
Crocodile,  on  lui  donnerait  toujours  plus  de  trente 
pieds.  »  C*est  le  professeur  Bucldand  qui  a  ftiit,  depuis 
une  douzaine  d'années,  la  découverte  des  débris  de  ce 
monstre  de  Tantique  création  et  qui  en  a  donné  connais- 
sance dans  les  Transactions  de  la  Société  géologique  de 
Londres  (t.  i,  part,  il  pour  1834).  Malheureusement  ces 
débris  n'étant  pas  bien  nombreux,  il  est  douteux  qu'ils 
aient  appartenu  à  un  même  individu.  Ils  consistent  en 
des  fragments  de  mâchoires,  en  un  fémur,  en  unesuile 
de  cinq  vertèbres,  en  un  grand  os  plat,  et  en  quelques 
autres  os  moins  déterminables,  dont  une  partie  parait 
avoir  été  roulée  et  usée  par  le  frottement.  Le  plus  re- 
marquable de  ces  os  est  celui  dont  Cuvier  {loe.  cit,) 
donne  la  figure,  pi.  xxn ,  17;  il  est  plat,  un  peu  con- 
cave à  la  face  représentée,  un  peu  convexe  à  l'autre, 
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plut  mince  vert  le  bord  arqué,  a,  h,  épais,  surtout  H  la 
grosse  apophyse,  c.  «  Le  seul  os,  dit  Tillustre  anato- 
miste,  avec  lequel  je  puisse  trouver  à  ce  Fossile  quel- 
que analogie,  c'est  Tos  caracoldien  d'un  Saurien  ;  il  y 
reconnaît  le  bord  sternal,  qui  doit  s'insérer  dans  la  rai- 
nure du  disque  rhomboïdal  du  slerDum  ;  le  col  qui  a  pu 
s'articuler  à  Tonioplale  et  Fapophyse  du  bord  antérieur; 
nais  il  ftiudrait  supposer  que  la  facette  humérale  est 
beaucoup  plus  profonde,  le  col  beaucoup  plus  long,  le 
bord  du  sternum  plus  étendu,  etc.  »  Le  lieu  de  TOx- 
fordshire  où  Ton  a  découvert  les  restes  du  Mégalosaure, 
est  un  banc  de  Schiste  calcaire  qui  devient  sablonneux 
en  quelques  endroits.  Cette  pierre,  que  Ton  exploite 
pour  en  couvrir  les  maisons,  est  placée  un  peu  au-des- 
lous  de  la  région  moyenne  des  couches  oolitiques,  et 
aiHlessusdu  Liasqui contient  les  Ichthyosaures.  Comme 
une  telle  disposition  se  retrouve  en  Bavière,  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'on  y  retrouvera  des  restes  de  Mégalosaure, 
car  il  n'est  pas  probable  que  la  nature  eût  confiné  cet 
animal  dans  un  recoin  seulement  de  l'Angleterre.  C'é- 
tait, au  reste,  toujours  selon  Cuvier,  un  animal  marin, 
grand  comme  une  Baleine  et  très-vorace.  On  en  trouve 
les  os  confondus  avec  des  os  d'Oiseaux,  qu'on  a  recon- 
nus pour  des  Échassiers  et  des  Didelphes,  selon  le  pro- 
fesseur Bockland;  le  tout  péle-méle  avec  des  Ammo- 
nites, des  Trigonies,  des  Bélemnites,  des  Nautiles,  des 
dents  de  Squales  ou  autres  Poissons,  et  même  avec  des 
éiftres  de  plusieurs  espèces  de  Coléoptères. 

MËGALOTIS.  MegaloUê.  ham.  Aucun  animal  n'a  plus 
que  le  Fennec  occupé  les  naturalistes;  aucun  n'a  été  le 
sujet  de  plus  de  doutes,  de  contestations  et  d'erreurs. 
On  est  étonné  de  le  voir  placé  tantôt  parmi  les  Carnas- 
siers, et  regardé  alors  par  les  uns  comme  un  Chien, 
pard'anlres  comme  une  Marte,  tandis  qu'une  troisième 
opinion,  celle  d'illiger,  faisait  du  même  animal  le  type 
du  nouveau  genre  Megalotis;  au  contraire,  considéré 
tantôt  comme  un  Rongeur  voisin  des  Écureuils,  ou 
comme  un  Quadrumane  du  genre  Galago;  enfin,  rece- 
vant successivement  les  noms  de  Zerdo,  Zerda,  Fennec, 
Hégalotis,  et  la  singulière  dénomination  d'animal  ano- 
nyme. Suivant  l'un,  il  habite  les  sables  du  désert  de 
Sahara,  où  il  se  creuse  des  terriers,  et,  ajoute  ton,  la 
bienfaisante  nature  ne  lui  a  pas  donné  de  trous  audi- 
tif, parce  que  le  sable  aurait  pu  l'incommoder  en  pé- 
nétrant dans  ces  ouvertures.  Suivant  un  autre,  il  habite 
tes  forêts  de  Palmiers,  se  tenant  habituellement  sur  la 
cime  élevée  de  ces  arbres.  Un  troisième  le  dépeint  en- 
core comme  vivant  dans  les  herbes  et  le  foin.  Enfin, 
frappés  de  toutes  ces  contradictions,  quelques  zoolo- 
Si>tes  en  venaient  à  supposer  que  l'animal  anonyme 
n'était  qu'une  espèce  nominale,  quand  d'autres  ont 
annoncé  que  le  Zerdo  existait  réellement,  et  qu'il  doit 
former  un  genre  particulier,  où  l'on  peut  même  comp- 
ter deux  espèces. 

Après  une  si  grande  et  si  extraordinaire  diversité 
d'opinions,  on  ne  savait  plus  que  penser  du  Zerdo, 
quand  deux  savants  zoologistes,  visitant  presque  à  la 
même  époque  le  Muséum  zoologique  de  Francfort,  y 
virent  un  Mammifère  envoyé  de  Dongola  par  le  voya- 
geur Roppel,  et  que  tous  deux  reconnurent  pour  le  vé- 
ritable Zerdo.  L*un  de  ces  deux  zoologistes  est  le  savant 


Temmlnck,  qui,  dans  le  prospectus  de  ses  Monographies 
de  Mammalogie,  a  annoncé  qu'il  ferait  enfin  connaître 
l'animal  anonyme,  en  ajoutant  qu'il  appartient  réelle- 
ment au  genre  Canis;  l'autre  est  le  docteur  Sigismond 
Leuckart,  de  Heidelberg,  qui  publia  (Isis,  1835,  deuxième 
cahier)  sur  le  Fennec  un  mémoire  ex-profe9So,  auquel 
sont  empruntés  les  détails  suivants. 

Leuckart  pense  comme  Temminck,  que  ce  quadru- 
pède appartient  réellement  au  genre  Canis,  et  qu'ainsi 
le  genre  Megalotis  d'illiger,  ou  Fennecus  de  Lacé- 
pède,  doit  être  supprimé.  «  11  était  surtout  important, 
dit  Leuckart,  d'examiner  les  dents,  et  c'est  ce  que  nous 
pûmes  faire,  quoique  l'animal  fût  déjà  empaillé,  grâce 
à  la  complaisance  du  docteur  Crelzschmar  qui  est  l'ad- 
ministrateur, et,  pour  ainsi  dire,  l'âme  de  celte  collec- 
tion. Nous  fûmes  à  l'instant  convaincus  que  cet  animal, 
comme  l'indiquaient  tous  ses  caractères  extérieurs,  ap- 
partient au  genre  Canis,  et  même  au  sous-genre  des 
Renards,  avec  lequel  il  a  les  rapports  les  plus  intimes. 
C'est  au  Canis  Corsac  qu'il  ressemble  davantage,  et  on 
peut  le  placer  à  côté  de  ce  dernier.  La  télé  d'un  Renard 
nous  servait  de  terme  de  comparaison,  et  nous  recon- 
nûmes que  les  dents  sont  exactement  en  même  nombre 
et  de  même  forme  que  chez  ce  Carnassier  auquel  il  res- 
semble aussi  par  les  pieds,  le  nombre  des  doigts  et  la 
forme  de  la  queue  :  les  membres  sont  seulement  plus 
hauts  et  plus  grêles  à  proportion.  La  tête  ne  diffère 
sensiblement  que  par  l'énorme  grandeur  des  oreilles  : 
cependant  le  front  est  aussi  proportionnellement  plus 
large.  La  description  qu'en  donne  Bruce  rend  très-mal 
la  forme  et  la  disposition  des  oreilles  :  les  poils  du  bord 
Interne  sont  longs  et  de  couleur  blanche,  et  couvrent 
le  trou  auditif  de  manière  que  le  sable  ne  peut  y  péné- 
trer; le  bord  externe  est  également  blanc ,  et  le  reste 
est  couvert  de  poils  courts,  d'un  rouge  jaunâtre.  On 
voit  aussi  entre  l'angle  interne  de  l'œil  et  la  bouche, 
une  tache  d'un  jaune  brunâtre;  mais  tout  le  reste  de  la 
tête  est  blanc  jusqu'aux  oreilles,  et  celte  couleur  passe 
insensiblement  en  arrière  au  jaune  de  paille.  Les  mous- 
taches sont  de  même  blanches.  Les  parties  supérieures 
du  corps  sont  d'un  jaune  de  paille;  les  inférieures  d'un 
blanc  légèrement  jaunâtre.  Cette  dernière  nuance  est 
aussi  celle  des  jambes  antérieures  et  de  la  plus  grande 
partie  des  postérieures.  Les  poils  laineux,  assez  longs 
et  mous,  sont  blancs;  les  soyeux  sont  également  très- 
doux;  ils  sont  blancs  à  leur  racine,  puis  annelés  de 
jaune  de  paille  et  de  blanc,  et  terminés  enfin  de  jaune 
de  paille  :  quelques-uns  répandus  çà  et  là  ont  cepen- 
dant la  pointe  noire.  La  queue  est  généralement,  et 
surtout  à  sa  partie  supérieure,  d'un  jaune  brunâtre,  seu- 
lement plus  noire  à  son  origine  et  à  son  extrémité  :  elle 
est  d'ailleurs  touffue  et  couverte  d'assez  longs  poils.  • 
Quant  aux  mœurs  de  cet  animal,  Leuckart  parait  n'a- 
voir pu3 obtenir  aucun  renseignement  certain;  mais, 
comme  il  le  dit,  il  est  probable  qu'il  vit  dans  des  ter- 
riers, et  se  nourrit  de  petits  quadrupèdes,  d'Oiseaux  et 
d'insectes.  «C'est  d'ailleurs  certainement  à  tort,  ajoute- 
t-il,  qu'on  a  dit  de  cette  espèce  qu'elle  peut  vivre  sur 
les  arbres  et  se  nourrir  de  végétaux;  les  personnes  qui 
l'ont  assuré  à  Bruce,  la  confondaient  sans  doute  avec  un 
autre  animal,  peut-être  avec  le  Galago  Senegalensfs 
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lui-même;  »  remarque  qui  explique  pourquoi  quelques 
naturalistes  français  n'ont  vu  dans  ranimai  anonyme 
qu*une  espèce  de  ce  g^enre  de  Quadrumanes.  Leuckart 
propose  de  nommer  le  Zerdo,  Canis  Zerdo,  CanU 
PXgmœusy  Cani9  Saharensîs,  ou  Canis  Megaloiis; 
mais  Desmarest  ayant  décrit  sous  ce  dernier  nom,  dans 
les  supplérocnls  de  sa  Mammalogie,  une  nouvelle  es- 
pèce de  Renard  apportée  d'Afrique  par  de  Lalande  (c'est 
le  Renard  de  Lalande  de  ce  Dictionnaire),  on  s'expose- 
rait, en  l'adoptant  pour  un  autre  animal,  à  jeter  de  la 
confusion  dans  la  synonymie. 
MÉGALURE.  Megalurus.  ois.  Vigors  et  Horsfield 
%  ont  établi  sous  ce  nom,  dans  Tordre  des  Insectivores, 
un  genre  qui  se  compose  du  Gracula  caudata,  Cuv., 
et  des  Malurus  galactodes ,  marginalis,  cruralisei 
patustn'ê.  Les  caractères  donnés  à  ce  genre  par  Vi- 
gors, sont  :  bec  médiocre,  droit,  robuste,  un  peu  com- 
primé, graduellement  atténué,  avec  l'aréle  arrondie; 
pieds  robustes;  tarse  allongé;  ongles  comprimés,  ai- 
gus; ailes  courtes  :  deuxième,  troisième  et  quatrième 
rémiges  égales;  queue  allongée,  cunéiforme,  y,  Mar- 
tin et  M&RIAN. 

filÉGAMÈRE.  Megamerus.  iifs.  Ce  genre  a  été  formé 
par  Mac-Leay,  dans  Tappendice  du  voyage  du  cap. 
King;  il  est  fort  remarquable  en  ce  qu*il  semble  appar- 
tenir tout  à  la  fois  à  la  famille  des  Prionites  et  à  celle 
des  Chrysomélines.  On  n*en  connait  jusqu'ici  qu'une 
seule  espèce  que  Pauteura  nommée  Mégahèrb  de  King, 
Megamerus  Kingii,  Mac-Leay.  C'est  un  très-bel  in- 
secte, de  onze  lignes  de  long  sur  cinq  de  large,  d'un 
brui^  marron,  plus  clair  sur  les  élytres;  sa  tête  est  pe- 
tite, rugueuse,  avec  les  yeux  saillants,  arrondis,  nulle- 
ment échancrés  ;  les  antennes  sont  un  peu  plus  courtes 
que  le  corps,  composées  de  onze  articles,  dont  le  second 
est  beaucoup  plus  court  que  les  autres  qui  sont  à  peu 
près  égaux;  les  mandibules  sont  saillantes,  pointues  et 
tranchantes;  les  palpes  sont  grandes  et  d'un  brun-mar- 
ron; le  labre  est  recouvert  d'un  duvet  fauve,  abondant; 
le  corselet  est  lisse,  convexe,  un  peu  rétréci  en  arrière, 
presque  cylindrique,  un  peu  plus  large  que  la  tête, 
mais  plus  de  moitié  plus  étroit  que  les  élytres;  l'écus- 
son  est  assez  prononcé  et  velu;  les  élytres  sont  presque 
carrées  antérieurement,  avec  l'angle  humerai  saillant, 
un  peu  arrondi;  leur  surface  est  luisante,  couverte  de 
points  et  de  petites  rides  qui  se  confondent.  Le  dessous 
du  corps  et  les  pattes  sont  bruns  et  soyeux;  les  cuisses 
postérieures  sont  très -renflées,  avec  une  dent  vers  le 
milieu;  les  tarses  sont  spongieux  et  garnis  de  poils 
fauves.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

MÉGANÉRÉIDÉËS.  annêl.  Nom  donné  par  Blainville 
à  une  division  des  Néréides  qui  renferme  les  plus  gran- 
des espèces. 

MÉGANOTE.  Meganoius.  ins.  Genre  de  l'ordre  des 
Hémiptères,  famille  des  Hydrocorises,  tribu  des  Lygéi- 
tes  de  Delaporte,  et  institué  par  lui  aux  dépens  du 
grand  genre  Lxgœus,  de  Fabricius.  Caractères  :  tête 
assez  petite,  triangulaire;  yeux  peu  saillants;  anten- 
nes assez  longues,  le  troisième  article  plus  court  que 
les  autres,  et  le  quatrième  et  dernier  ovale;  rostre  long; 
corselet  trapézoïdal;  écussou  grand  et  triangulaire; 
hémélytres  ordinairement  privées  de  la  partie  mem- 


braneuse ;  abdomen  composé  de  segments  transversaux 
dans  les  deux  sexes  :  celui  des  femelles  o£Pranl  une 
strie;  pattes  fortes;  cuisses  antérieures  un  peu  ren- 
flées; tarses  velus,  le  premier  article  le  plus  long;  cro- 
chets insérés  dans  une  membrane. 

Mêganotb  aptère.  Meganoius  apierus,  Delap.;  Lx- 
gœus apierus,  Fab.;  Plal/notus  apterus,  Schilliog; 
Jstemma  apiera,  Lep.  et  Serv.  Son  corps  est  rouge, 
varié  de  noir  ;  les  hémélytres  ont  deux  points  noirs.  Il 
est  commun  en  Europe. 

MÉGAPHYTON.  rot.  foss.  Lindiey  et  Hulton,  dam 
leur  Flore  fossile  (tome  ii,  p.  96),  ont  décrit  sous  ce 
nom  un  genre  nouveau  qui  parait  être  voisin  des  Si- 
giUaires  et  appartenir  également  à  la  famille  des  Fou- 
gères. 11  se  distingue  par  une  tige  non  cannelée,  et 
couverte  de  ponctuations.  Les  cicatrices  produites  par 
la  chute  des  feuilles  sont  très-grandes,  en  fbrme  de 
fer-àcheval  et  plus  étroites  que  les  côtes,  ce  qui  indi- 
que l'insertion  de  grands  cônes.  Entre  les  cicatricei 
se  trouvent  des  impressions  plus  petites,  d'une  foroe 
semblable,  qui  paraissent  indiquer  la  disposition  du 
système  ligneux  dans  le  pétiole  de  la  feuille.  Des  espè- 
ces de  ce  genre  ont  été  reconnues  dans  les  schistet 
houillers  de  l'Angleterre. 

MÉGAPODE.  Megapodius,  ois.  Genre  de  l'ordre  dct 
Gallinacés. Caractères:  bec  faible,  droit,  un  peu  flédii 
vers  la  pointe,  aussi  large  que  haut  à  la  base;  mandi- 
bule inférieure  droite,  dont  les  bords  sont  de  niveau 
avec  ceux  de  la  supérieure;  narines  placées  vers  le  mi- 
lieu du  bec  et  un  peu  plus  près  de  la  pointe  quedeli 
base ,  ovoïdes ,  ouvertes  ;  fosses  nasale% longues,  cou- 
vertes d'une  membrane  entièrement  garnie  de  petites 
plumes;  région  des  yeux  nue;  pieds  grands  et  forts; 
tarse  d'une  longueur  presque  double  de  celle  du  doigt 
intermédiaire;  quatre  doigts  longs ,  trois  en  avant,  i 
peu  près  égaux,  l'interne  uni  à  sa  base  à  l'intermé- 
diaire, l'externe  divisé,  un  en  arrière  posant  à  terre 
dans  toute  sa  longueur;  ongles  très-longs,  faiblemeol 
courbés,  trigones,  déprimés;  ailes  médiocres -.les  deux 
premières  rémiges  plus  courtes  que  la  troisième  et  la 
quatrième  qui  sont  les  plus  longues. 

L'expédition  de  découvertes  autour  du  monde,  com- 
mandée par  le  capitaine  Freycinet,  a  donné  les  pre- 
miers indices  de  l'existence  de  ce  genre  qui  vieot 
augmenter  la  tribu  des  Gallinacés.  Plus  récemment 
encore,  le  professeur  Reinwardt,  chargé  par  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas  d'explorer  les  productions  na- 
turelles de  ses  possessions  dans  l'Inde,  a  étéasseï  heu- 
reux en  pouvant  ajouter  aux  deux  espèces  découvertes 
par  les  docteurs  Quoy  et  Gaimard,  une  troisième  et 
même  la  certitude  de  l'existence  de  plusieurs  au- 
tres espèces  beaucoup  plus  fortes  et  plus  grandes- 
Reinwardt,  ainsi  que  0"oy  et  Gaimard,  a  rencontre 
ces  espèces  aux  Moluques.  On  peut  attribuer  à  l'^* 
trême  timidité  de  ce^  Oiseaux,  l'ignorance  où  Ton  a 
été  de  leur  existence,  depuis  que  tant  de  voyageurs 
ont  visité  les  Moluques,  car  il  paraît  que,  malgré  le» 
efforts  des  habitants  des  contrées  presque  sauvages  où 
ces  Oiseaux  se  trouvent  très-multipliés,  on  n'a  pu  en- 
core parvenir  à  leur  faire  subir  entièrement  le  joug  de 
la  domesticité  ;  cependant,  sous  plus  d'un  rappoi^i  i» 
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prétenlenl  de  grandes  ressources  pour  réconomie  gé- 
nérale comme  gibier  délicieux ,  et  en  raison  de  leur 
excessive  fécondité.  L'hisloire  de  leurs  mœurs  est  en- 
core peu  connue  :  ils  se  tiennent  de  préférence  sur 
les  limites  des  grandes  forêts  qui  avoisinent  les  côtes, 
el  ils  s'y  réfugient  à  rapproche  de  PHomme  dont  ils 
paraissent  redouter  fortement  la  présence;  s'ils  sont 
surpris  en  plaine  ou  sur  les  plages  maritimes,  à  l'ap- 
parence du  moindre  danger,  ils  partent  avec  la  vitesse 
d'un  trait  et  vont  se  cacher  dans  les  broussailles  les 
plus  impénétrables,  à  travers  lesquelles  ils  courent 
avec  une  rapidité  incroyable.  Leur  cri  est  une  sorte  de 
gloussement  dont  Tintensilé  a  paru  assez  faible  à  ceux 
qui  ont  pu  Tentendre.  Leur  fécondité -doit  être  très- 
grande  si  Ton  en  juge  par  Télonnante  quantité  d'œufs 
que  Ton  trouve  disséminés  sur  le  sol,  dans  les  trous, 
et  recouverts  de  sable,  de  feuilles  et  de  débris  de  végé- 
taux; c'est  dans  ces  trous  creusés  par  les  femelles  que 
celles-ci  les  déposent,  sans  s'assujetlir  au  besoin  de 
rincubation  qui  s'opère  à  la  faveur  des  rayons  du  so- 
leil, habitude  assez  extraordinaire  chez  les  Gallinacés 
qui,  pour  la  plupart,  montrent  envers  leur  progéni- 
ture, une  vive  tendresse.  Ces  œufs  sont  d'un  volume 
considérable  et  hors  de  toute  proportion  avec  la  taille 
derOiseau  ;  ils  sont  fort  arrondis,  d'égale  grosseur  aux 
deux  bouts,  et  procurant  un  mets  très  recherché  des 
sauvages.  Chez  les  espèces  observées  jusqu'à  ce  jour, 
la  différence  entre  les  sexes  est  presque  nulle. 

M£g4P0de  de  Ddperbet.  Megapodius  Duper reyi, 
Less.,  Zool.  de  la  Coquille,  pi.  5G.  Cou,  poitrine  et 
abdomen  d'un  gris  ardoisé;  croupion  rougeâlre;  huppe, 
ailes  et  dos  roux;  bec  et  pieds  blanchâtres;  bord  ex- 
leme  des  rémiges  fauve.  La  huppe  est  très  fournie,  le 
tour  des  yeux  nu;  le  bec  et  les  pieds  sont  grisâtres. 
Taille  d'une  petite  Perdrix.  Des  forêts  de  la  Nouvelle- 
Guinée. 

NtGAVODB  Fbetciret.  Meçopodius  Frexcineiii , 
Quoy  etGaim.,  Voy.  autour  du  monde,  pi.  52;  Temm., 
Ois.color.,  pi.  220.  Parties  supérieures  d'un  brun  noi- 
râtre, les  inférieures  d'une  nuance  plus  claire;  tête 
garnie  de  plumes  étroites  et  effilées,  susceptibles  de  se 
relever  en  huppe  ;  cou  presque  nu,  recouvert  çà  el  là 
de  quelques  faisceaux  de  plumes  courtes  et  noires,  de 
Déme  que  la  peau;  bec  et  pieds  bruns.  Taille,  treize 
ponces.  Cette  espèce  parait  être  fort  abondante  sur  les 
iles  Vaigiou  et  Boni,  où  on  les  a  trouvés  presque  à  l'état 
de  domesticité;  leur  démarche  est  lente,  et  quelquefois 
ils  font  entendre  un  petit  cri  assez  fréquemment  ré- 
pété, qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  gloussement  de 
la  Poule. 

UteAPODB  BDppt.  Megapodius  cristatua,  V,  Méga- 

N>AE  DE  DCPBBBBT. 

Mégapodb  de  La  Pérodsb.  Megapodius  Laperousii, 
Quoy  et  Gaimard,  Yoy.  autour  du  monde,  pi.  35.  Par- 
lies  supérieures  brunes,  avec  l'extrémité  des  plumes 
variée  de  roux;  plumes  du  sommet  de  la  tête  et  de  la 
nuque  effilées  et  susceptibles  de  se  redresser  en  huppe, 
d'un  brun  clair;  peau  nue  du  cou,  d'une  teinte  jaune 
liraot  sur  le  rougeâtre;  parties  inférieures  d'un  roux 
clair;  bec  et  pieds  noirâtres.  Taille,  neuf  pouces  six 
lignes.  0es  iles  Mariannes. 


Mégapode  acx  pieds  bovgbs.  Megapodius  rubripes, 
Tem.,  Ois.  color.,  pi.  411.  Cou,  poitrine  et  abdomen 
d'un  cendré  bleuâtre;  huppe  brune;  joues  d*un  fauve 
pâle,  marquées  de  stries  brunes,  qui  vont  en  s'élargis- 
sanl;  ailes  et  dos  brunâtres;  bec  et  pieds  rouges.  Taille, 
douze  pouces.  D'Amboine. 

Mégapode  de  Reiiwabdt.  Megapodius  Beinwardtii, 
Temm.  Parties  supérieures  d'un  brun  olivâtre;  cou  to- 
talement couvert  de  plumes  d'un  brun  ardoisé;  parties 
inférieures  d'un  brun  noirâtre;  bec  blanchâtre;  pieds 
bruns;  doigts  noirâtres.  Taille,  douze  pouces.  Des  Mo- 
luques. 

AJËGAPODË.  Megapoda,  ms.  Diptères.  Dans  les  sui- 
tes à  Buffon ,  Macquart  a  établi  sous  ce  nom  un  genre 
distinct,  pour  le  Laphria  labiala  de  Fabricius,  qui  ap- 
partient au  Brésil. 

MÉGAPROCTE.  Megaproctus.  ms.  Coléoptères  té- 
tramères;  genre  de  l'ordre  des  Rhynchophores,  famille 
des  Curculionides,  établi  par  Schoonherr  qui  lui  assi- 
gne pour  caractères  :  antennes  médiocres,  atteignant 
le  milieu  du  corselet,  insérées  près  de  la  base  du  rostre, 
coudées,  composées  de  neuf  articles  dont  les  deux  de 
la  base  les  plus  longs  et  les  deux  derniers  formant  une 
massue  ovalaire,  comprimée;  rostre  allongé,  linéaire, 
grêle,  à  peine  arqué;  corselet  allongé  et  obconique; 
corps  allongé,  planiuscule  et  ailé;  élytres  allongées, 
oblongues,  presque  carrées  et  tronquées  au  bout;  pieds 
médiocres,  les  postérieurs  les  plus  longs;  cuisses  anté- 
rieures peu  distantes  à  leur  base;  toutes  en  massue, 
comprimées,  armées  d'une  dent  en  dessous;  jambes 
presque  droites,  un  peu  comprimées,  terminées  par 
une  seule  dent;  tarses  allongés,  avec  le  pénultième  ar- 
ticle le  plus  grand,  oblongo -subtriangulaire,  spon- 
gieux en  dessous  :  le  dernier  est  en  massue  et  biongui- 
culé. 

Mégapbocte  aigu.  Megaprocius  acutus,  Schoonh.; 
Lixus  acutus,  Fah.;  Calandra  elongata,  Dej.  Il  est 
linéaire,  étroit,  ^n  noir  brunâtre,  inégalement  par- 
semé de  taches  écailleuses  et  blanchâtres;  rostre,  an- 
tennes Jambes  et  tarses  ferrugineux;  corselet  orné  de 
quatre  lignes  formées  par  des  écailles  blanchâtres; 
élytres  slrialo-ponctuêes,  avec  une  rangée  de  taches 
blanchâtres  près  de  la  suture  et  du  bord,  ainsi  qu^une 
ligne  oblique  et  de  même  couleur,  près  de  l'extrémité; 
pieds  noirâtres  ;  tarses  ferrugineux.  De  TAfrique  et  de 
l'Inde. 

MEGAPTÉRIER.  Megapterium,  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Onagres,  institué  par  E.  Spach  pour  quelques 
plantes  de  l'Amérique  septentrionale,  que  l'on  avait 
placées  dans  le  genre  £nothera.  Caractères  :  partie 
libre  du  tube  du  calice  allongée;  les  quatre  segments 
de  son  limbe  rérïéchis;  pétales  égaux,  étalés,  très- 
courlemcnt  ungulés;  un  seul  rang  d'élamincs;  ovaire 
à  quatre  lo{;es;  un  seul  rang  d'ovules  et  tous  imbri- 
qués, appendiculés  en  forme  de  crête  à  la  chalaze; 
capsule  ellipsoïde,  coriace,  stipitée,  un  peu  comprimée, 
tétraptère,à  quatre  loges,  à  quatre  valves,  renfermant 
des  semences  rugueuses  et  bordées  au  sommet.  Les  es- 
pèces que  Spach  rapporte  à  ce  genre  sont  au  nombre 
de  deux;  ce  sont  :  Mnothera  macrocarpa de Pursh,el 
£nolhera  Missouriensis,  de  Sims.  Ces  plantes  hcr- 
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bacéet  et  caulescentes  donnent  des  fleurs  diurnes  et 
Jaunes. 

MÉGARHIN.  Megarhinuê,  ms.  Coléoptères  tétramè- 
res  ;  genre  de  la  famille  des  Rhynchophores,  établi  par 
Scboonberr,  pour  un  insecte  récemment  découvert  à 
Java  et  qui  présente  les  caractères  suivants  :  antennes 
longiuscules,  coudées,  composées  de  douze  articles  dont 
les  deux  premiers  courts  et  obconiques,  les  autres  trans- 
Terses,  subperfoliés;  la  massue  est  oblongue- ovale; 
trompe  longue,  assez  épaisse  et  arquée;  corselet  ample, 
trisinué  postérieurement,  rétréci  à  partir  du  milieu 
Jusqu*â  Textrémité  qui  est  lubulée;  écusson  grand,  or- 
biculaire  et  un  peu  arrondi;  élylres  oblongo-triangu- 
laires,  un  peu  plus  larges  antérieurement,  vers  la  base 
du  corselet,  et  se  rétrécissant  insensiblement  jusqu'à 
leur  extrémité  où  elles  sont  plus  courtes  que  Tabdomen; 
pieds  robustes;  cuisses  antérieures  allongées.  Le  Me- 
garhinus  firmus  est  noir,  recouvert  dans  ses  parties 
inférieures  d'écailles  serrées  et  blanchâtres;  élylres 
profondément  striées  et  très-finement  granulées;  an- 
tennes roussâtres. 

MÉGARHIN  E.  3fe^arAf/i  fis.  ms.  Diptères;  genre  de 
la  famille  des  Némocères,  tribu  des  Gulicides,  établi 
par  Robmann-Desvoisy,  aux  dépeqs  des  Culex  de  Fa- 
bricius.  Caractères  :  trompe  allongée,  avec  son  extré- 
mité recourbée;  palpes  labiales  plus  courtes  que  la 
trompe,  composées  de  cinq  articles,  dont  le  premier 
plus  épais  que  les  autres,  le  deuxième  plus  court  que  les 
suivants  et  les  trois  derniers  cylindriques;  ailes  cou- 
chées sur  le  corps  ;  point  d*appendice  détaché  aux  côtés 
du  prothorax. 

MtoARHiiiB  bémorrhoIdal.  Meçorhinuê  hœtnor- 
rhoidalis,  R.-D.;  Culex  hœmorrhoidalis ,  Fab.  Les 
antennes  sont  verticillées,  plumeuses  et  noirâtres,  avec 
le  premier  article  bleu  et  luisant;  sa  trompe  est  avan- 
cée, et  sa  gaine  formée  de  deux  valvules  obtuses;  sa 
tète  est  noirâtre,  avec  sa  partie  supérieure  bleue  et 
luisante;  son  corselet  est  élevé,  noirâtre,  avec  le  bord 
antérieur  et  un  point  à  Torigine  des  ailes  bleus  ;  Tab- 
domen  est  noirâtre,  avec  le  bord  de  Textrémité  cilié  et 
fauve;  ses  pattes  sont  bleues,  avec  les  cuisses  testacées 
en  dessous;  ses  ailes  sont  transparentes,  avec  le  bord 
obscur.  Taille,  quatre  lignes.  De  Cayenne. 

MÉGARHiPIDE.  Megarhtpis.  ms.  Genre  de  Coléop- 
tères pentamères,  de  la  famille  des  Serricornes,  qui 
correspond  au  çenrt  Pixocerua  deThunberg.  ^,  Ptyo- 

CÈBB. 

MÉGARHYNQUE.  Megarhxnchuê.  ms.  Genre  de  Tor- 
dre des  Hémiptères ,  famille  des  Pentatomites ,  établi 
par  Delaporle,  avec  les  caractères  suivants  :  tète  pro- 
longée en  pointe  bifide  ;  antennes  assez  courtes,  insé- 
rées devant  les  yeux,  leur  premier  article  est  très-court 
et  les  quatre  autres  presque  égaux;  rostre  très-court, 
s'avançant  à  peine  Jusqu'à  Porlgine  des  pieds  anté- 
rieurs; corps  allongé;  écusson  long;  pattes  mutiques; 
premier  article  des  tarses  grand  et  allongé,  le  second 
très-court,  les  crochets  insérés  dans  une  membrane. 

MtoABHTiiQVB  ALLONGÉ.  Megorh^nchuê  elongatug, 
Delap.  Corps  d*un  brun  Jaunâtre,  avec  les  côtés  du  cor- 
selet noirs  et  le  bord  extrême  de  cet  organe  ainsi  que 
des  hémélytres  Jaunâtre  ;  antennes  rouges  ;  les  parties 


inférieures  sont  Jaunâtres,  avec  des  lignes  et  des  tachei 
noirâtres.  De  Java. 

MÉGARIMA.  coiicfl.  Raffinesque  (Journ.  de  Pbyiiq., 
t.  Lxxxviii,  p.  427)  a  proposé  sous  ce  nom,  un  genre 
qu*il  sépare  des  Térébratules  sur  des  caractères  de  trop 
peu  de  valeur  pour  qu'il  puisse  être  adopté,  f^.  TftU- 

BRATULB. 

MÉGARTHRE.  Megarthruê,  ms.  Coléoptères  penta- 
mères ;  genre  de  la  famille  des  Bracbélytres,  tribu  des 
Protéinites,  établi  par  Kirby  qui  lui  donne  pour  ca- 
ractères :  antennes  composées  de  onze  articles  dont  le 
dernier  très-grand;  tète  petite  et  beaucoup  plus  étroite 
que  le  corselet,  subtriangulaire,  étranglée  à  sa  base  par 
une  sorte  de  cou  ;  front  bordé  ;  yeux  subglobulenx  et 
assez  saillants;  labre  transverse  et  court;  mandibules 
petites  et  mutiques;  mâchoires  cornées  et  allongées, 
ciliées  intérieurement;  palpes  maxillaires  assez  courtes, 
avec  le  premier  article  très-petit,  le  deuxième  assez 
grand,  obconique,  le  troisième  court,  le  dernier  acu- 
miné;  les  deux  premiers  articles  des  palpes  labiales 
presque  égaux,  le  troisième  un  peu  plus  petit;  corselet 
transversal,  largement  rebordé,  à  peu  près  de  la  la^ 
geur  des  élytres  ;  celles-ci  recouvrant  la  base  de  Tab- 
domen,  tronquées  à  Pextrémité,  avec  les  angles  exté- 
rieurs obtus;  abdomen  assez  court,  rétréci  vers  leboat; 
pieds  de  longueur  médiocre,  avec  les  hanches  intermé- 
diaires un  peu  rapprochées;  toutes  les  jambes  muti- 
ques; les  quatre  premiers  articles  des  tarses  égaux,  le 
cinquième  court. 

Mégabtbrb  DÉPBiMt.  Megarififus  depreisuê,KJrbj; 
Proleinus  depressus,  Payk.  Sa  tête  est  d*un  noir  mat 
et  finement  rugueuse,  avec  deux  impressions  assez  la^ 
ges  et  peu  profondes  sur  le  front  ;  palpes  et  antennes 
à  Texception  des  deux  premiers  articles,  d*un  brun 
rougeâtre;  corselet  noir-mat,  lisse  sur  le  disque  et 
pointillé  tout  autour;  élytres  et  abdomen  d*un  brun 
noirâtre  et  pointillés;  pattes  d*un  jaune  ferrugineux. 
Taille,  un  peu  plus  d'une  ligne.  En  Europe. 

MÉGASCÉLIDE.  Megasceliê.  iirs.  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères,  section  des  Tétramères,  famille  des 
Eupodes,  tribu  des  Cbrysomélines,  établi  par  Dejean 
(Catal.  des  Coléopt.),  et  adopté  parLatreille(Fam.nat. 
du  Règne  Anîm.).  Ce  genre  a  été  placé  par  D^ean  près 
des  Mégalopes,  Sagres  et  Donacies,  à  cause  des  formes 
générales  de  son  corps,  mais  Latreille  pense  qu'on  doit 
le  ranger  près  des  Cotaspis;  il  ressemble  surtout  au 
Colaspis  uiema. 

MEGASEA.  BOT.  Le  Saxifraga  crassifolia,  L., forme 
le  type  d*un  nouveau  genre  établi  sous  le  nom  de  Me- 
gasea  par  Haworth  {Saxifragearum  EnumeraiiOf 
p.  6)  qui  lui  attribue  pour  caractères  essentiels  :  un 
calice  campanule,  à  cinq  lobes,  mellifère  dans  sa  par- 
tie inférieure;  cinq  pétales  persistants  ;  desétamincs 
soudées  avec  le  calice  près  de  ses  lobes;  un  ovaire  su- 
père;  deux  capsules  réunies  seulement  parla  base. In- 
dépendamment du  Saxifraga  crasêffoita,  l'auteur  ée 
ce  genre  y  réunit  trois  autres  plantes  sous  les  noms  de 
Megasea  cordffoUa ,  média  et  ciliaia.  Ces  espèces 
croissent  en  Sibérie  et  dans  les  montagnes  du  Népaul. 
MÉGASOMA.  IBS.  Lépidoptères.  Bois-Duval  a  formé 
sous  ce  nom  un  genre,  pour  le  Bomtys  repandoj 
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deHobner.  Cet  insecte  remarquable  a  d*abord  été  trouvé 
par  Olivier,  aux  environs  de  Bagdad,  et  on  Ta  ob- 
servé depuis  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Portugal.  Le 
genre  nouveau  serait  ainsi  caractérisé  :  palpes  en 
forme  de  bec ,  couvertes  de  poils  serrés  ;  antennes  du 
mâle  pectinées  à  la  base ,  puis  contournées,  celles  de 
la  femelle  faiblement  pectinées  et  simplement  cour- 
bées ;  corselet  arrondi  ;  pattes  fortes  et  courtes  ;  ab- 
domen plus  long  que  les  ailes  supérieures ,  celui  du 
mâle  terminé  par  un  faisceau  de  poils  assez  épais.  Le 
Megasoma  repanda  a  un  pouce  et  huit  lignes  d>n' 
vergure,  la  femelle  a  deux  pouces  et  un  quart  ;  les  ailes 
supérieures  du  mâle  sont  d'un  gris  ferrugineux  pâle; 
elles  ont  près  de  Textrémilé,  une  raie  flexueuse  d'un 
blanc  argentin,  et  sur  le  milieu  une  lunule  brune,  dou- 
blée extérieurement  par  un  point  rougeâlre  :  l'espace 
compris  entre  cette  lunule  et  la  ligne  blanche,  est  rem- 
pli dans  sa  moitié  antérieure,  par  une  tache  presque 
triangulaire,  d'un  brun  marron  ;  à  la  base  il  y  a  un 
point  axillaire  blanc ,  précédé  en  dehors  d'une  tache 
rousse,  qui  s'appuie  extérieurement  sur  une  petite  raie 
flexueuse,  transverse,  peu  prononcée;  les  ailes  inférieu- 
res sont  d'un  brun  de  cannelle,  bordées  de  gris.  Les 
ailes  supérieures  de  la  femelle  sont  d'un  roux  clair, 
mélangées  de  brun  violâlre,  avec  une  double  raie 
flexueuse  et  transversale,  de  ces  deux  nuances  ;  les  in- 
férieures sont  d'un  violet  brunâtre  pâle,  avec  quelques 
ondulations  plus  obscures  vers  Tangle  anal.  Le  corps 
est  brun. 

MÉGASOME.  Megasoma.  ms.  Coléoptères  pentamè- 
res;  genre  de  la  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabétdes,  institué  par  Kirby  aux  dépens  du  grand 
genre  Scarabœus  de  Linné.  Caractères  :  labre  corné, 
très-court,  presquesinué  antérieurement,  avec  les  man- 
dibules très-fOrtes,  subtriquètres,  trigones,  bidenlées 
au  bout,  avec  la  base  dilatée;  lèvre  cornée,  oblongue, 
avec  soa  extrémité  resserrée  et  barbue ,  terminée  par 
deux  lobes  triangulaires  ;  languette  couverte  et  rétrac- 
tée dans  la  bouche;  menton  très-court;  lobe  extérieur 
des  deux  mâchoires  sans  dents  et  corné,  l'intérieur 
â  dent  presque  effacée;  palpes  labiales  triarticulées, 
les  deux  premiers  articles  obconiques  et  le  dernier  le 
phis  long,  arrondi  au  bout;  palpes  maxillaires  égale- 
ment triarticulées,  le  premier  article  très-court,  et  le 
deuxième  plus  long,  obconique,  arrondi  au  bout;  an- 
tennes fermées  de  douze  articles,  dont  le  premfèr  est 
épais  vers  le  bout  et  les  six  suivants  très-courts,  pres- 
que monoliformes ,  la  massue  oblongue ,  composée  de 
trois  feuillets;  corps  très -épais;  tète  pourvue  d'une 
eorne,  dentée  à  sa  base  et  fourchue  au  bout;  corselet 
bi  ou  tricorne. 

MteASOHi  AcriOH.  Megasoma  acieon,  Kirby  ;  Sca- 
rabams  acteon,  Lin.  11  est  noir  luisant;  sa  tète  est  ar- 
mée d'une  corne  avancée,  un  peu  recourbée,  bifide  au 
bout,  munie  à  sa  base  interne  d'une  dent  relevée,  très- 
forte  ;  corselet  à  deux  cornes  comprimées,  avancées, 
pointues,  en  outre  une  petite  élévation  au  milieu  du 
dos;  écusson  triangulaire;  élytres  lisses.  La  femelle  a 
le  chaperon  bidenté ,  une  très-petite  corne  à  la  tète  et 
point  au  corselet.  Taille,  quatre  pouces.  De  Cayenne. 
MteASTACHYE.  Megastachxa.  bot.  Genre  de  la  fti- 
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mille  des  Graminées,  et  de  la  Triandrie  Dîgynie,  L., 
établi  par  Beauvois  {Àgrost.y  p.  74,  lab.  15,  fig.  5) 
pour  les  espèces  du  genre  Poa  et  Briza  qui  offrent  les 
caractères  suivants  :  les  fleurs  disposées  en  une  pani- 
cule  rameuse  ou  formant  des  épillets  allongés,  com- 
posés de  fleurs  imbriquées  et  distiques;  la  lépicène  est 
bivalve,  et  contient  de  cinq  à  vingt  fleurs;  la  paillette 
inférieure  de  la  glume  est  émarginée,  offrant  un  petit 
mucrone  dans  son  échancrure;  la  paitlelle  supérieure 
est  bifide;  le  style  est  biparti,  terminé  par  deux  stig- 
mates velus  ;  le  fruit  est  allongé,  dépourvu  de  sillon, 
et  dégagé  des  valves  de  la  glume.  Ce  genre,  que  Ton  ne 
devrait  considérer  que  comme  une  simple  section  des 
Poa,  a  pour  type  le  Poa  megastachxa  ou  Bn'za  era- 
grosiis,  L.  On  y  rapporte  encore  les  Poa  pilosa,  ama- 
biliSj  badensis,  cUiaris^  elongata,  hypnoides,  etc. 
y,  Patukiit. 

MÉGASTIGME.  Megastî'gmus,  irrs.  Hyménoptères; 
genre  de  la  famille  des  Chaictdiles,  institué  par  Dalman 
qui  lui  assigne  pour  caractères  :  tète  moyenne  et  Irans- 
verse;  antennes  composées  de  treize  articles;  yeux  la- 
téraux ;  ocelles  disposés  en  triangle  ;  mandibules  tri- 
dentées;  mâchoires  allongées;  labre  allongé  et  divisé; 
palpesmaxillairesdequatre  articles,  le  dernier  allongé, 
subfusiforme ,  les  labiales  de  trois  articles,  dont  le 
deuxième  court;  corselet  convexe  ;  prothorax  allongé; 
cuisses  postérieures  épaisses  et  dentées;  jambes  posté- 
rieures arquées  ;  corps  noir,  non  d'aspect  brillant  ou 
métallique;  abdomen  allongé. 

MteASTiGMS  TRAifsvfiRSB.  Megastigmus  tranaver- 
sus,  Daim.  Sa  tète  est  noire;  ses  yeux  et  ses  ocelles 
sont  bruns;  le  prolhorax  est  jaune  et  le  mélathorax 
noir  ;  la  base  de  l'abdomen  est  tachetée  de  noir,  avec 
cinq  bandes  courtes  et  brunes;  les  bords  des  segments 
postérieurs  sont  jaunes;  pieds  jaunes;  tarses  bruns;* 
nervures  des  ailes  brunes,  avec  le  stigmate  grand  et 
noir.  Taille,  deux  à  trois  lignes.  En  Angleterre. 

MÉGASTOME.  MOLL.  Se  dit  d'une  Coquille  univalve, 
dont  l'ouverture  est  très-grande. 

MÉGASTYLE.  Megasiyius.  ins.  Hyménoptères;  genre 
de  la  famille  des  Ichneumonldes,  établi  par  Schiodte, 
qui  lui  assigne  pour  caractères  :  tète  transversale,  ar- 
rondie sur  le  vertex;  hypostome  triangulaire  et  protu- 
bérant; chaperon  grand  et  voûté;  palpes  filiformes, 
inégales,  les  maxillaires  terminées  par  un  article  al- 
longé; langue  bilaciniée,à  découpures  crénelées  sur 
les  côtés;  antennes  médiocres,  sétacées,  finement  veines, 
insérées  dans  un  premier  article  fort  gros,  qui  sert  en 
quelque  sorte  d'étui  à  un  autre  plus  petit,  également 
sphérique  et  qui  est  vraiment  le  premier  de  l'organe, 
le  suivant  fort  allongé,  les  autres  presque  monolifor- 
mes; yeux  grands,  proéminents,  elliptiques;  ocelles 
égaux,  disposés  en  triangle;  prothorax  petit  et  com- 
primé; mésothorax  plus  élevé,  un  peu  comprimé  anté- 
rieurement et  divisé  en  dessus  en  plusieurs  lobes  bien 
distincts;  mélatborax  rectangulaire  et  convexe;  abdo- 
men en  forme  de  spatule,  avec  le  premier  segment  di- 
laté comme  une  bouteille;  pédoncule  linéaire,  avec  des 
tubercules  sur  le  côté,  vers  le  milieu;  tarière  cachée; 
oviducte  simple  et  sélacé;  pieds  médiocres;  cuisses  min- 
ces; troclianter  ovale,  allongé;  jambes  grêles,  éperon- 
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nées;  articles  des  Urses  allongés.  Schfodte  décrit  cinq 
espèces  de  Mégastyles,  quUi  a  observées  au  nord  de 
l'Europe,  dans  le  Danemarclc. 

MtGASTTLB  BifSAifGLARTKUR.  Megaêtylus  CTuenta- 
tor,  II  est  noir,  avec  les  pieds,  la  poitrine  et  l'écusson 
rouges;  les  ailes  sont  légèrement  obscures.  11  est  assez 
commun  en  automne  dans  les  forêts. 

MÉGATHÈRE.  Megatherium,  mam.  foss.  Genre  que 
le  génie  de  Guvier  a  en  quelque  sorte  restitué  à  la  vie, 
et  que  ce  grand  naturaliste  a  placé  parmi  les  Édentés. 
Le  Mégathère  est  de  tous  les  animaux  fossiles  de  très- 
grande  taille,  le  plus  nouvellement  découvert,  et  celui 
qui,  le  premier,  a  eu  son  ostéologie  connue.  Sur  plu- 
sieurs points  de  son  organisation  il  se  rapproche  du 
Paresseux.  Gomme  lui  il  offre  certaines  monstruosités 
apparentes  de  formes  extérieures,  en  même  temps  que 
certaines  particularités  étranges  de  structure  interne 
que  jusqu^ici  Ton  n'a  pas  encore  bien  comprises. 

Les  Paresseux  fournissent  une  exception  remarquable 
aux  conséquences  que  les  naturalistes  tirent  ordinai- 
rement de  rétude  de  la  structure  et  du  mécanisme  des 
organes  chez  les  autres  animaux.  Qw.  chaque  partie 
du  corps  de  TÉléphant  ait  été  créée  pour  produire  une 
force  extraordinaire,  de  même  que  chacun  des  membres 
du  Gerf  ou  de  TAnlilope  pour  la  vitesse  et  la  légèreté; 
c'est  ce  qui  a  frappé  les  yeux  de  tout  observateur  scien- 
tifique. Mais  c'a  été  un  usage  commun  à  tous  les  natu- 
ralistes, que  d'imiter  Buifon  dans  la  description  quMl  a 
donnée  des  Paresseux,  et  de  les  représenter  comme 
étant,  de  tous  les  animaux,  ceux  qui  ont  reçu  Torgani- 
sation  la  plus  Imparfaite,  commedes  êtres  pour  lesquels 
aucune  jouissance  n'a  été  faite  et  qui  n'ont  été  créés 
que  pour  la  misère. 

Ge  qui  est  vrai,  c'est  que  les  Paresseux  sont,  de  tous 
les  Quadrupèdes  vivants,  ceux  qui  s'éloignent  le  plus 
de  la  structure  ordinaire;  mais  c'est  une  erreur  que 
d'avoir  regardé  ces  déviations  comme  des  imperfections 
que  ne  contrebalance  aucun  avantage.  Toutes  ces  di- 
verses conditions  anormales,  loin  d'être  des  défauts  ou 
des  sources  d'inconvénients  pour  les  Paresseux,  sont 
au  contraire  des  exemples  frappants  des  prévisions  va- 
riées à  l'aide  desquelles  chaque  créature  a  été  orga- 
nisée pour  les  conditions  diverses  dans  lesquelles  elle 
était  appelée  à  vivre.  Les  mêmes  particularités,  qui 
rendent  les  mouvements  du  Paresseux  -si  lourds,  si  pé- 
nibles à  la  surface  du  sol,  conviennent  au  contraire 
merveilleusement  à  la  vie  pour  laquelle  il  a  été  créé  et 
qui  doit  se  passer  entièrement  sur  les  arbres  dont  les 
feuilles  forment  sa  nourriture.  De  même  encore  si  l'on 
considère  le  Mégathère  comme  un  animal  créé  pour 
creuser  la  terre  et  s'y  nourrir  de  racines,  on  verra  s'ex- 
pliquer sa  structure  insolite  et  ses  proportions  en  appa- 
rence anormales  ;  on  trouvera  pour  chaque  organe  des 
convenances  relatives  et  des  rapports  étroits  avec  le 
but  que  cet  organe  devait  remplir. 

Pour  avoir  une  idée  exacte  des  parties  les  plus  re- 
marquables de  cet  animal,  il  faut  entrer  dans  quel- 
ques détails  minutieux  peut-être  de  son  organisation; 
il  faut  l'étudier  dans  ses  rapports  constants  avec  son 
mode  particulier  d'existence,  et  en  se  proposant  pour 
but  d'arriver  à  reconnaître  tout  un  système  de  combi-  I 


nafsons  admirablement  coordonnées  dans  le  méca- 
nisme de  cette  créature  en  apparence  la  plus  mon- 
strueuse de  toute  la  série  animale,  et  la  plus  dépourvue 
de  toute  harmonie  des  proportions. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'animaux  ordinaires,  le 
passage  des  diverses  formes  d'organisation  les  unes 
dans  les  autres  se  fait  par  des  degrés  si  insensibles,  et 
les  diverses  fonctions  dans  'chaque  espèce  sont  expli- 
quées d'une  manière  si  complète  et  si  immédiate  par 
les  mêmes  fonctions  dans  les  espèces  circonvoisines, 
que  l'on  éprouve  rarement  quelque  difficulté  à  saisir 
la  cause  finale  d'un  arrangement  quelconque  à  mesure 
qu'il  s'offre  aux  investigations  anatomiques.  Ceci  est 
vrai  surtout  du  squelette,  lequel  est  la  charpente  de 
tous  les  autres  mécanismes  de  l'organisation;  et  cette 
partie  est  de  la  plus  haute  importance  pour  l'histoire 
des  animaux  fossiles  dont  il  reste  rarement  autre  chose 
que  des  os,  des  dents  et  des  téguments  écailleux  ou 
osseux.  Le  Mégathère  est  un  exemple  des  écarts  les 
plus  extraordinaires  et  d'une  apparence  monstrueuse 
des  plus  tranchées;  cet  animal  gigantesque  surpasse 
en  volume  les  plus  grands  Rhinocéros,  et  n'a  pas,  dans 
toute  la  nature  vivante,  de  plus  proches  voisins  en  or- 
ganisation que  les  genres  non  moins  anormaux  des 
Paresseux,  des  Tatous  et  des  Ghlamiphores,  dont  le 
premier  est  organisé  pour  le  but  spécial  de  vivre  sur 
les  arbres,  et  les  deux  derniers  pour  s'enterrer  dans  le 
sable  où  ils  cherchent  tout  à  la  fois  la  nourriture  et 
l'abri,  et  qui  tous  trois,  quant  à  leur  distribution  géo- 
graphique, sont  resserrés  à  peu  près  dans  les  mêmes 
contrées  américaines  où  vécut  Jadis  le  Mégathère. 

Tète.  La  tête  osseuse  ressemble  beaucoup  à  celle  du 
Paresseux  ;  l'os  long  et  large  qui  descend  de  l'arcade 
zygomalique  le  long  de  la  joue,  le  rapproche  beaucoup 
plus  de  l'Aï  que  de  tout  autre  Mammifère  ;  cette  pièce 
remarquable  dut  être  un  auxiliaire  important  pour  les 
muscles  moteurs  de  la  mâchoire,  dont  la  puissance  ex- 
cédait les  limites  ordinaires. 

La  partie  antérieure  du  museau  est  tellement  déve- 
loppée et  liSassive,  et  en  même  temps  tellement  criblée 
de  trous  pour  le  passage  de  nerfs  et  de  vaisseaux,  que 
l'on  est  autorisé  à  affirmer  que  là  deyait  exister  un  or- 
gane d'un  volume  considérable.  Une  trompe  allongée 
eût  été  complètement  inutile  à  un  animal  dont  le  cou 
était  aussi  long;  ce  devait  être  un  nez  analogue  à  celui 
du  T^ir,  et  assez  allongé  pour  saisir  des  racines  à  la 
surface  du  sol.  La  cloison  des  narines,  également  solide 
et  osseuse,  est  une  nouvelle  preuve  de  la  présence  en 
ce  point  d'un  organe  puissant,  d'un  appareil  destiné 
peut-être  à  compenser  l'absence  des  dents  incisives  et 
des  défenses. 

Dépourvu  d'incisives,  le  Mégathère  n'a  pu  se  nour- 
rir d'herbes;  et  la  structure  des  molaires  prouve  que 
ce  n'était  pas  davantage  un  animal  Carnivore.  Cha- 
cune, en  effet,  par  sa  composition,  ressemble  à  l'une 
des  nombreuses  denltcules  que  l'on  voit  réunies  en 
une  seule  molaire  composée  chez  l'Éléphant;  et  l'on  y 
trouve  un  admirable  exemple  de  la  manière  dont  la 
nature  a  uni,  pour  former  les  dents  des  animaux  gra- 
minivores,  trois  substances  d'inégale  densité,  Vitoire, 
Vémail  et  la  matière  corticale.  Les  dents  ont  environ 
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sept  pouces  de  longueur;  loutes  sont  de  forme  à  peu  près 
prismatique,  et  ont  leurs  surfaces  triturantes  disposées 
d'une  foçon  remarquable  dans  le  but  de  maintenir  les 
deux  bords  tranchants,  cunéiformes,  en  état  de  remplir 
leurs  fènctions  jusqu'à  ce  que  la  dent  tout  entière  soit 
usée.  Cet  arrangement  n'est  qu'une  modification  de 
celui  qu'on  observe  dans  les  molaires  de  TËiéphant  et 
des  autres  herbivores;  et  le  même  principe  a  été  mis 
en  œuvre  par  les  fabricants  d'outils,  pour  que  les  ha- 
ches, les  fïaux,  et  autres  instruments,  conservent  tou- 
jours leur  tranchant  aigu.  Une  hache  n'est  pas  unique- 
ment faite  d'acier,  mais  bien  d'une  lame  mince  d'acier 
saisie  entre  deux  lames  de  fer  plus  doux,  de  manière 
que  la  première  dépasse  les  deux  autres  précisément  là 
oh  doit  saillir  l'arête  tranchante.  Il  résulte  de  cet  arran- 
gement un  double  avantage  :  en  premier  lieu,  l'outil 
est  moins  facile  à  briser  que  s'il  était  entièrement  fa- 
briqué avec  la  matière  la  plus  fragile,  celle  de  l'acier; 
eo  second  lieu,  on  éprouve  beaucoup  moins  de  peine  à 
oser  sur  la  meule  les  lames  extérieures  de  fer  doux 
pour  rendre  au  tranchant  toute  sa  finesse,  que  si  la 
masse  tout  entière  était  d'un  acier  fortement  trempé. 
Cest  à  l'aide  d'une  disposition  pareille  qu'il  se  produit 
constamment  deux  bords  tranchants  sur  la  couronne 
des  molaires  du  Mégathère. 

Chacune  des  dents  inférieures  s'oppose  à  la  dent  su- 
périeure qui  lui  correspond,  de  manière  à  ce  que  l'émail 
le  plus  dur  de  l'une  soit  en  rapport  avec  les  parties  les 
moins  dures  de  l'autre;  les  tranchants  d'émail  agissent 
par  frottement  contre  l'ivoire,  et  l'émail  contre  la 
croûte  corticale  dans  les  dents  réciproquement  oppo- 
sées. Ainsi  Pacte  de  la  mastication  lui-même  crée  et 
maintient  cette  série  de  coins  qui  s'engrènent  les  uns 
dans  les  autres,  de  la  même  manière  que  les  crêtes 
saillantes  des  cylindres  opposés  dans  les  moulins  à 
écraser. 

C'était  donc,  comme  on  le  voit,  une  machine  d*une 
prodigieuse  puissance  que  cette  bouche  du  Mégathère, 
où  seize  dents  offraient  uue  surface  triliirante  gar- 
Die  de  trente-deux  coins  semblables ,  chacune  de  ces 
dents  elles-mêmes  ayant  de  sept  à  neuf  pouces  de  long, 
et  s'enchâssant  solidement  dans  une  alvéole  profonde 
par  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur. 

Cependant  ces  dents  se  seraient  promptement  usées; 
mais  une  disposition  qui  n'est  pas  ordinaire  aux  dents 
molaires,  et  que  Ton  observe  encore  parmi  les  animaux 
de  l'époque  actuelle,  dans  les  incisives  du  Castor  et  des 
autres  Rongeurs,  suppléait  à  la  destruction  incessante 
qu'éprouvait  la  couronne  par  l'addition  continuée  de 
matériaux  nouveaux  à  la  racine  qui,  dans  ce  but,  de- 
meurait creuse  et  remplie  par  une  pulpe  molle  pendant 
toute  la  durée  de  la  vie  de  l'animal. 

Ainsi  d'une  part  il  n'est  guère  possible  d'imaginer 
une  combinaison  d'appareils  dentaires  d'où  résulte  une 
machine  d^un  effet  plus  puissant  pour  le  broiement  des 
racines;  et,  en  outre,  ce  mécanisme  déjà  si  admirable 
a  encore  la  faculté  qui  met  le  comble  à  la  perfection 
de  tout  mécanisme,  celle  de  trouver  en  lui-même  et 
dans  l'exercice  même  de  la  fonction  pour  laquelle  il  a 
été  créé,  le  principe  de  son  entrelien  et  de  sa  parfaite 
conservation. 


Mâchoire  inférieure.  La  mâchoire  inférieure  est 
très-grande  et  très-lourde  par  rapport  au  reste  de  la 
tête  :  la  raison  de  ces  proportions  si  vastes  se  trouve 
dans  la  nécessité  d'alvéoles  profondes,  pour  supporter 
les  puissantes  molaires  dont  il  a  déjà  été  question,  et 
contenir  les  organes  qui  contribuent  à  leur  accroisse- 
ment non  interrompu.  C'est  sans  doute  pour  aider  à 
supporter  ce  fardeau  insolite  de  la  mâchoire  inférieure, 
conséquence  de  la  forme  des  molaires,  qu'a  été  faite 
cette  apophyse  extraordinaire  et  puissante  qui,  dans 
le  Mégathère  comme  dans  les  Paresseux,  descend  de 
l'arcade  zygomatique. 

Os  du  tronc.  Les  vertèbres  du  cou,  bien  que  puis- 
santes, ont  cependant  peu  de  volume  en  comparaison 
de  celles  de  l'extrémité  opposée  du  corps;  mais  elles 
sont  dans  un  rapport  exact  avec  le  volume  de  la  tête, 
comparativement  légère,  et  dépourvue  de  défenses.  La 
région  dorsale  de  la  colonne  n'offre  rien  que  d'ordi- 
naire dans  son  volume;  mais  les  vertèbres  lombaires 
se  font  remarquer  par  un  accroissement  qui  corres- 
pond à  l'agrandissement  énorme  du  bassin  et  des  mem- 
bres inférieurs;  et  l'extrémité  des  apophyses  épineuses 
est  aplatie  comme  si,  de  même  que  chez  les  Tatous,  elle 
avait  été  soumise  à  la  pression  d'une  cuirasse. 

Le  sacrum  est  uni  au  bassin  d'une  façon  particulière 
à  cet  animal,  et  calculée  dans  le  but  de  lui  donner  une 
force  extraordinaire;  ses  apophyses  indiquent  la  pré- 
sence de  muscles  très-puissants  pour  les  mouvements 
de  la  queue.  Celle-ci  est  formée  de  vertèbres  énormes, 
dont  les  plus  grandes  ont  un  corps  de  sept  pouces  en 
diamètre,  et  vingt  pouces  d'une  extrémité  à  l'autre  de 
leurs  apophyses  transverses.  Qu'on  ajoute  à  cela  l'épais- 
seur des  muscles  et  des  tendons,  en  même  temps  que 
des  téguments  écailleux  qui  les  recouvraient,  et  on 
n'hésitera  pas  à  prononcer  que  la  queue,  en  ce  point 
où  son  volume  était  le  plus  considérable,  n'avait  pas 
moins  de  deux  pieds  en  diamètre  et  de  six  en  circonfé- 
rence, pourvu  qu'on  la  suppose  à  peu  près  cylindrique, 
ainsi  que  cela  s'observe  chez  le  Tatou.  Au  reste,  des 
dimensions  aussi  vastes  ne  sont  pas  plus  hors  de  pro- 
portion avec  les  parties  voisines  du  corps  que  ne  sont 
celles  du  même  organe  chez  les  Tatous;  et  il  est  pro- 
bable aussi  que,  comme  ces  derniers  animaux,  le 
Mégathère  se  servait  de  sa  queue  pour  supporter  le 
poids  énorme  de  son  corps  et  de  l'armure  dont  il  était 
recouvert.  Au-dessous  de  ces  mêmes  vertèbres  caudales 
étaient  fixées  aussi  de  fortes  épines,  ou  os  supplémen- 
taires en  chevron,  qui  durent  ajouter  beaucoup  à  la 
solidité  de  la  queue,  et  la  rendre  d'autant  plus  propre 
à  remplir  cet  ofiice.  Il  est  probable  aussi  qu'elle  jouait 
un  rôle  formidable  comme  instrument  de  défense,  ainsi 
que  cela  a  lieu  chez  les  Pangolins  et  les  Crocodiles. 
En  1893,  Sellow  vit  des  poKions  d'une  armure  écail- 
leuse  qui  avaient  été  trouvées  près  de  Monte-Video,  ap- 
partenant à  cette  partie  du  corps. 

Les  côtes  sont  plus  compactes,  plus  épaisses  et  plus 
courtes  que  celles  de  l'Éléphant  ou  du  Rhinocéros,  ei 
la  surface  supérieure  convexe  de  quelques-unes  est  ru- 
gueuse et  aplatie  là  où  devait  surtout  porter  immédia- 
tement le  poids  de  la  cuirasse  osseuse. 

Extrémités  antérieures.  L'omoplate  offre  une  dis- 
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position  que  Ton  ne  rencontre  que  dans  la  seule  famille 
des  Tardigrades  ;  et  l'acromion  présente  également, 
dans  son  articulation  avec  la  clavicule,  des  conditions 
de  force  qui  ne  s'observent  chez  aucun  autre  animal. 
On  y  trouve  en  outre  des  arrangements  insolites,  des- 
tinés à  donner  attache  à  des  muscles  des  plus  puissants, 
qui  avaient  pour  fonctions  de  mouvoir  le  bras. 

La  clavicule  est  forte,  et  courbée  à  peu  près  comme 
dans  un  squelette  humain;  et  la  présence  de  cet  organe 
dans  le  Mégathère,  alors  qu'il  manque  dans  TÉléphant, 
dans  le  Rhinocéros  et  dans  tous  les  grands  Ruminants, 
indique  déjà  que  le  membre  antérieur  remplissait  quel- 
que autre  fonction  que  la  locomotion.  Cet  os  offre  un 
support  fixe  et  solide  à  la  cavité  glénoïde  de  Tépaule; 
et  il  permet  en  outre  aux  membres  antérieurs  un  mou- 
vement de  rotation  analogue  à  celui  des  bras  dans  l'es- 
pèce humaine. 

Il  y  a  dans  les  diverses  circonstances  qui  précèdent 
trois  faits  remarquablement  en  harmonie  avec  la  forme 
et  les  habitudes  du  Mégathère  :  d'abord  le  mouve- 
ment rolatoire  du  bras,  qui  favorisait  son  emploi 
comme  instrument  constamment  employé  à  fouiller  le 
sol  pour  en  arracher  la  nourriture;  en  second  lieu,  le 
peu  de  facultés  de  locomotion  que  possédait  l'animal, 
ce  qui  s'explique  par  le  peu  de  déplacement  qu'exige 
la  recherche  d'aliments  aussi  inertes  que  le  sont  des 
racines;  enfin  la  compensation  de  cette  faiblesse  com- 
parative des  supports  antérieurs  du  corps  par  la  gran- 
deur colossale  et  disproportionnée  des  hanches  et 
des  extrémités  postérieures.  Dans  l'Éléphant,  le  poids 
énorme  de  la  tète  et  des  défenses  exige  que  le  cou  soit 
court,  et  les  membres  antérieurs  développés  outre  me- 
sure en  volume  et  en  force  ;  aussi  dans  cet  animal  est-ce 
l'avant  du  corps  qui  prédomine  pour  la  masse  et  pour 
la  puissance;  dans  le  Mégathère  au  contraire  toutes 
les  proportions  sont  inverses;  la  tête  est  proportion- 
nellement petite,  le  cou  long,  et  la  partie  antérieure 
du  corps  peu  chargée  en  comparaison  des  régions  pos- 
térieures. Les  os  de  l'épaule  sont  disposés  pour  donner 
de  la  force  et  de  la  mobilité  aux  membres  antérieurs; 
mais  cette  mobilité  n'a  aucun  rapport  avec  la  progres- 
sion de  l'animal,  et  cette  force  n'a  pas  exclusivement 
pour  but  de  supporter  le  poids  du  corps.  L'humérus 
s'articule  avec  l'épaule  par  une  tète  arrondie,  qui  lui 
permet  de  se  mouvoir  librement  dans  des  sens  divers. 
Ses  parties  supérieures  et  moyennes  sont  faibles;  mais 
sa  partie  inférieure  acquiert  une  largeur  extraordi- 
naire par  la  saillie  énorme  des  crêtes  qui  naissent  des 
condyles  pour  l'insertion  des  muscles  moteurs  des  pieds 
et  des  doigts  antérieurs. 

Le  cubitus  est  très-large  et  très-solide  à  son  extré- 
mité supérieure,  où  se  trouve  un  espace  étendu  pour 
l'insertion  de  muscles  qui  déterminent  certains  mouve- 
ments des  pieds.  Le  radius  tourne  librement  autour  du 
cubitus,  de  même  que  dans  les  Paresseux  et  les  Four- 
miliers, lesquels  f^nt  également,  bien  que  d'une  ma- 
nière différente,  un  grand  usage  de  leurs  extrémités 
antérieures.  Cet  os  offre  à  sa  partie  supérieure  une 
cavité  qui  tourne  autour  d'une  éminence  arrondie  de 
Thumérus,  et  une  apophyse  étendue  qui  part  de  sa 
crête  longitudinale  et  indique  combien  étaient  déve- 


loppés les  muscles  producteurs  du  mouvement  rota- 
toire. 

Les  pattes  antérieures  doivent  avoir  eu  environ  trois 
pieds  de  long  sur  plus  de  douze  pouces  de  large,  et  elles 
formaient  un  instrument  d'une  action  puissante  pour 
fouiller  la  terre  Jusqu'à  la  profondeur  où  les  racines 
succulentes  sont  d'ordinaire  le  plus  abondantes.  Les 
pieds  antérieurs  posaient  sur  le  sol  dans  toute  leur 
étendue,  et  cette  extrême  longueur  n'offrait  que  des 
désavantages  pour  les  mouvements  de  progression; 
mais  elle  permettait  que  l'un  des  membres  antérieurs 
agit  simultanément  avec  les  deux  postérieurs  et  la 
queue  pour  supporter  tout  le  poids  du  corps,  tandis 
que  l'autre,  devenu  libre,  s'employait  exelusivement  à 
creuser  la  terre  pour  en  retirer  les  aliments. 

Les  doigts  des  pieds  antérieurs  se  terminent  par  des 
ongles  gros  et  puissants  et  d'une  grande  longueur.  Les 
os  qui  les  supportent  offrent  deux  parties  distinctes  : 
un  axe  ou  noyau  conique,  qui  remplit  la  cavité  interne 
de  l'enveloppe  cornée,  et  un  repli  osseux  constituant 
une  sorte  d'étui  solide,  destiné  à  recevoir  et  à  soutenir 
sa  base.  Ces  ongles  prennent  d'ailleurs  une  position 
oblique  par  rapport  au  sol,  de  la  même  manière  que 
les  ongles  fouisseurs  de  la  Taupe;  et  ce  dernier  arran- 
gement ajoute  encore  à  leur  puissance  comme  instru- 
ments destinés  à  creuser  la  terre. 

Extrémités  poêiérieures.  Le  bassin  du  Mégathère 
est  d'une  solidité  et  d'une  étendue  énormes.  Ses  im- 
menses os  iliaques  sont  presque  à  angle  droit  avec 
la  colonne  vertébrale,  et  leurs  bords  externes  sont 
éloignés  l'un  de  l'autre  de  plus  de  cinq  pieds,  ce  qui 
excède  de  beaucoup  le  diamètre  des  hanches  dans  les 
plus  grands  Éléphants.  En  outre,  la  crête  de  chacun  de 
ces  os  est  aplatie  comme  si  elle  eût  été  comprimée  par 
le  poids  d'une  armure.  Ce  volume  énorme  du  bassin, 
qui,  dans  un  animal  d'une  stature  ordinaire  et  ren- 
plissant  des  fonctions  ordinaires,  n'eût  été  qu'un  man- 
que de  proportion,  et  n'eût  eu  que  des  inconvénients, 
s'harmonisait  probablement  de  la  manière  la  plus  com- 
plète avec  l'hahitude  où  était  le  Mégathère  de  se  tenir 
sur  trois  de  ses  pieds,  tandis  qu'avec  le  quatrième  il 
fouillait  la  terre. 

Ce  bassin  si  extraordinaire  par  son  poids  et  son 
étendue  présente  encore  une  autre  déviation  du  type 
commun  dans  la  position  et  la  direction  de  la  ca?ité 
cotyloïde  du  fémur.  Cette  cavité  se  dirige  d'ordinaire 
plus  ou  moins  obliquement  en  dehors,  et  cette  obli- 
quité ajoute  à  la  facilité  de  mouvement  des  mem- 
bres postérieurs.  Dans  le  Mégathère  au  contraire,  elle 
repose  sur  la  tête  du  fémur  dans  une  direction  verti- 
cale, et  elle  est  plus  rapprochée  de  la  colonne  verté- 
brale que  dans  aucun  autre  animal.  Ut  cette  particu- 
larité de  position  résulte  une  grande  force  pour  sup- 
porter la  pression  verticale  du  corps  ;  mais  elle  entraioe 
une  diminution  correspondante  dans  la  rapidité  des 
mouvements. 

Cette  largeur  démesurée  du  bassin  conduit  encore  à 
cette  autre  conséquence,  que  la  cavité  abdominale  était 
extrêmement  vaste  et  contenait  des  viscères  volumi- 
neux tels  qu*ll  convient  pour  un  régime  végétal. 

La  forme  et  les  proportions  du  fémur  ne  sont  pas 
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moim  eiInordiHaires  qae  celles  du  bassin.  Cet  os  esl 
au  moins  trois  fois  plus  épais  que  dans  les  Ëlépbants 
les  plus  grands,  et  il  égale  presque  en  largeur  la  moitié 
de  sa  longueur  totale.  Sa  tète  est  unie  au  corps  de  Tos 
par  un  col  court  et  très-robuste,  de  vingt-deux  pouces 
de  tour;  il  esl  long  de  deux  pieds  quatre  pouces;  sa 
circonférence,  là  où  il  est  le  moins  épais,  est  de  deux 
pieds  deux  pouces,  et  de  trois  pieds  deux  pouces  dans 
la  portion  qui  Test  le  plus;  son  corps  est  aplali,  et,  par 
suite  même  de  cet  aplatissement,  élargi  à  un  point  dont 
on  ne  trouve  pas  dans  la  nature  un  second  exemple. 
€es  diverses  particularités  que  présente  le  fémur  pa- 
raissent avoir  eu  un  double  but.  Le  premier,  d^oblenir 
une  solidité  extrême  à  Taide  de  proporlîons  courtes  et 
massives;  et  en  second  lieu  de  compenser,  au  moyen 
de  Taplatissement  dans  le  sens  transversal,  le  désavan- 
tage qui  résultait  de  la  position  trop  interne  qu*occupe 
la  cavité  par  laquelle  le  fémur  s*arlicule  au  bassin. 

Lei  deux  os  de  la  jambe  sont  aussi  extrêmement 
courts,  et  dans  un  rapport  exact  d'épaisseur  et  de  soli- 
dité avec  le  fémur  qu'ils  supportent.  Leur  puissance 
s'accroît  encore  par  cette  circonstance  qu'ils  se  sou- 
dent entre  eux  par  leurs  extrémités,  soudure  que,  sui- 
vant Guvier,  Ton  ne  rencontre  dans  aucun  autre  animal, 
à  l'exception  des  Tatous  et  des  Ghiamyphores,  qui  tous 
les  deux  passent  leur  vie  à  fouiller  la  terre  pour  y  cher- 
cher leur  nourriture. 

L'articulation  de  la  jambe  postérieure  avec  le  pied  esl 
admirablement  prévue  pour  soutenir  la  masse  énorme 
qui  pèse  dessus  dans  le  sens  vertical.  L'astragale,  ou 
grand  os  du  tarse,  long  de  neuf  pouces,  et  haut  de  la 
oième  quantité,  est  dans  un  rapport  exact  avec  l'extré- 
mtlë  du  tibia  où  il  s'articule,  et  il  est  supporté  par  un 
calcanêum  de  la  longueur  extraordinaire  de  dix-sept 
pouces,  et  ayant  vingt-huit  pouces  de  circonférence. 
Cet  os  énorme,  appuyé  sur  le  sol,  fournissait  une  base 
lolide,  un  point  d'appui  inébranlable  à  ces  masses  ac- 
cnmulées  du  bassin,  de  la  cuisse  et  de  la  Jambe,  dont 
on  vient  de  décrire  l'enchaînement  et  les  relations. 
On  voit  en  efifet  que  le  calcanêum  occupe  près  de  la 
moitié  de  la  longueur  tout  entière  du  pied  postérieur; 
que  les  os  des  doigts  sont  tous  fbrt  courts,  à  l'excep- 
tion de  la  phalange  terminale  du  pouce  qui  est  con- 
vertie en  une  énorme  griffe  osseuse,  plus  grande  qu'au- 
cune de  celles  des  pieds  antérieurs,  puisqu'elle  a  treize 
pouces  de  circonférence;  et.que  le  noyau  qui  doit  se 
revêtir  d'une  enveloppe  cornée,  n'a  pas  moins  de  dix 
pouces  de  longueur.  L'usage  principal  de  cet  ongle 
puissant  éUit  probablement  de  fixer  le  pied  solidement 
sur  le  sol. 

Des  extrémités  construites  dans  des  proportions  aussi 
massives  ne  durent  être  que  des  instruments  inertes 
pour  une  locomotion  rapide  ;  et  elles  paraîtraient  bien 
imparfaites,  si,  voulant  les  juger,  on  prenait  pour 
ternes  d'appréciation  les  fonctions  que  remplissent 
d'ordinaire  les  membres  chez  les  Quadrupèdes.  Mais 
si  on  y  voit  les  supports  d'une  créature  presque  séden- 
taire, et  d'un  poids  extraordinaire,  elles  exciteront 
radmiration  comme  le  fOut  toutes  les  pièces  des  méca- 
nismes animaux  lorsqu'on  en  comprend  le  but  et  les 
usages.  La  perfection  d'un  instrument  ne  peut  s'es- 


timer qu'en  étudiant  le  travail  qtiMl  doit  accomplir. 
Le  marteau  et  l'enclume  d'un  fabricant  d*ancres,  tout 
massifs  qu'ils  sont,  n'ont  pourtant  rien  de  grossier  ni 
d'imparfait.  Ils  offrent,  par  rapport  aux  travaux  qu'ils 
doivent  exécuter,  des  proportions  tout  aussi  parfaites 
que  les  outils  légers  et  délicats  de  l'horloger  par  rap- 
port aux  rouages  déliés  de  ses  chronomètres. 

Des  débris  d'unearmure  osseuse  extrêmement  remar- 
quable par  son  épaisseur  (un  pouce  et  même  au  delà), 
trouvés  dans  les  mêmes  cavernes  que  les  ossements  du 
Mégathère,  avaient  fait  penser  que  cet  animal  gigan- 
tesque avait  pu  être  recouvert  d'une  cuirasse  dont  ces 
débris  étaient  vraisemblablement  des  restes,  et  à  force 
de  raisonnement  dont,  il  faut  bien  le  dire,  la  justesse 
exigeait  plus  que  de  l'indulgence,  on  est  parvenu  à  ne 
plus  trouver  hors  de  proportion  avec  la  structure  géné- 
rale du  Megaiherium,  une  enveloppe  d'un  poids  aussi 
énorme.  Du  reste,  il  parait  que  l'on  ne  peut  se  faire 
aucune  Idée  exacte  du  tissu  dermolde  de  ce  colosse,  car 
le  naturaliste  Claussen,  qui  a  découvert  le  Megathe- 
rium  et  autres  animaux  nouveaux  qu'a  fait  connaître 
le  docteur  Lund  dans  les  Actes  de  l'Académie  de  Copen- 
hague et  plus  récemment  dans  une  lettre  insérée  dans 
les  Annales  des  Sciences  naturelles  (mai  1840,  p.  310 
et  suiv.))  se  trouvant  en  ce  moment  à  Bruxelles,  affirme 
positivement  que  ces  débris  d'armures  dont  il  possède 
de  grandes  masses,  n'ont  point  appartenu  au  Mega- 
therium,  mais  bien  évidemment  à  un  animal  tout  à 
fait  distinct  dont  le  docteur  Lund  a  formé  un  genre 
particulier,  qu'il  a  appelé  Hoplophorua,  et  qui  appar- 
tient à  son  ordre  des  EfpBdentia.  Ce  genre  renferme 
quatre  espèces  qui  ont  reçu  les  noms  de  euphraeiui, 
Selicwiti  minor;  la  quatrième,  beaucoup  plus  grande 
que  les  autres,  esl  celle  dont  on  a  attribué  l'armure 
osseuse  au  Megatherium  ;  elle  a  été  trouvée  par  Sel- 
low  et  Claussen  dans  l'intérieur  du  Brésil,  sur  les  bords 
de  l'Arapey-Chico,  près  d'Uraguay,  et  a  été  envoyée  au 
Musée  de  Berlin,  fort  riche  en  espèces  fossiles. 

MÉGATOME.  Megatoma.  iifs.  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères,  section  des  Penlamères,  famille  des  Clavi- 
cornes,  tribu  des  Dermeslins,  établi  par  Herbst,  et  dont 
les  caractères  sont  :  presternum  recouvrant  une  partie 
de  la  bouche;  antennes  pouvant  se  logeren  grande  par- 
tie dans  des  excavations  ou  fossettes  longitudinales  des 
côtés  inférieurs  du  corselet,  une  de  chaque  cOté.  Ces 
insectes  ont  été  confondus  avec  les  Dermestes  et  les 
Attagènes,  mais  ils  en  diffèrent  par  leur  presternum 
qui  ne  recouvre  pas  la  bouche ,  et  par  leurs  antennes 
qui  ne  sont  point  logées  dans  des  fossettes  des  côtés  du 
corselet.  La  massue  des  antennes  des  Mégatomes  est 
généralement  plus  longue  et  terminée  par  un  article 
plus  grand  que  le  précédent,  souvent  même  très-allongé 
dans  les  mâles,  tandis  que,  dans  les  Dermestes,  les  trois 
articles  composant  cette  massue,  qui  est  d'ailleurs  plus 
grosse  et  de  fOrme  à  peu  près  identique  dans  les  deux 
sexes,  vont  en  diminuant  de  grandeur,  de  manière  que 
le  deuxième  est  plus  petit  que  le  premier,  mais  plus 
grand  que  le  troisième  ou  le  dernier;  celui-ci  est  pres- 
que en  forme  de  bouton  ;  il  est  plus  ou  moins  conique 
ou  triangulaire  dans  les  Mégatomes  ;  leur  avant-ster- 
num est  plus  saillant  et  plus  convexe,  et  s'avance  même 
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sous  la  bouche  dans  plusieurs  ;  le  corps  est  ordiaaire- 
ment  plus  court  et  plus  large. 

MtoAToiBsuRicoBifr  Meçotoma  serra,  Latr.  {Gen. 
Crust.  et  Ins.,  i.  n,  p.  35,  pi.  8,  fig.  10);  AlU- 
gèue  cornes  en  scie  (Ibùi,,  Hist.  nat.  des  Crust.  et  des 
Ins.,  p.  344);  Dermesies  serra^  Fabr.  II  est  long  de 
deux  lignes,  d*une  couleur  de  poix,  noirâtre,  luisant, 
avec  les  antennes  et  les  pattes  légèrement  colorées  de 
brun  jaunâtre.  Il  se  trouve  dans  let  environs  de  Paris, 
sous  les  écorces  des  Ormes. 

MtGATOHB  on Dt.  Megatoma  undaium,  Herbst;  Der- 
mestes  undatua,  Fab.  11  est  oblong,  noir,  avec  une 
double  bande  blanche,  ondulée  et  transversale  sur  les 
élytres,  et  trois  points  de  même  couleur  sur  le  corselet. 
Taille,  deux  lignes  et  demie.  On  le  trouve  en  Europe. 

MÉGÈRE.  Megœra.  iiis.  Diptères;  genre  institué  par 
Robert  et  placé  par  lui  dans  sa  famille  des  Brachycé- 
rates,  adopté  par  Macquart  qui  en  fait  un  genre  de  la 
sous-tribu  des  Tachinaires,  famille  des  Muscides,  avec 
les  caractères  suivants  :  corps  étroit;  épistome  non  sail- 
lant; face  nue;  front  avancé;  antennes  courtes  ;  troi- 
sième article  double  du  deuxième;  style  légèrement 
tomenteux;  abdomen  cylindrique  ou  conique;  point  de 
soies  au  milieu  des  segments  :  celles  des  bords  assez 
courtes;  ongles  et  pelotes  des  tarses  petiU;  première 
cellule  postérieure  des  ailes  fermée  ou  entr^ouverte 
avant  Pextrémilé  :  nervure  externo-médiaire  arquée 
après  le  coude.  Les  genres  Mégère  et  Millogramme 
forment  un  petit  groupe  de  Tachinaires,  dont  le  prin- 
cipal caractère  est  la  brièveté  des  antennes;  le  pre- 
mier conserve  quelques  rapports  avec  les  Myobus  par  le 
style  finement  tomenteux,  et  parla  couleur  cendrée  du 
corps  ;  les  espèces  qui  le  composent  ont  été  comprises 
par  Meigen  parmi  ses  Miltogrammes;  cependant  ils  s*en 
distinguent  par  les  soies  qui  garnissent  le  front  et  le 
bord  des  segments  de  Fabdomen.  Dans  ses  Diptères  du 
nord  de  la  France,  Macquart  décrit  six  espèces  de  Mé- 
gères. 

MfeGÈRB  coifiQCB.  Megwra  conica,  Macq.;  Megœra 
dira  y  Rob.;  Milligramma  conica,  Meig.;  Tachina 
conica,  Fall.  Elle  est  cendrée,  avec  la  tète  blanchâtre; 
ses  palpes  et  ses  antennes  sont  noires;  elle  a  sur  le  front 
une  bande  brunâtre;  Tabdomen  a  trois  rangs  de  taches 
brunes  à  reflets;  les  pieds  sont  noirs,  et  quelquefois 
un  peu  fauves  aux  cuisses  et  aux  jambes.  Taille,  deux 
lignes  et  demie.  Belgique. 

MÉGÈRE.  INS.  Espèce  du  genre  Satyre. 

MÉGILLE.  Megilla,  itis.  Fabr  ici  us  a  donné  ce  nom  à 
un  genre  d'Hyménoptères,  que  Latreille  a  placé  dans 
sa  famille  des  Porte-Aiguillons,  près  de  son  genre  An- 
tbophores.  Depuis,  Léon  Dufour  ayant  été  à  même  d'é- 
tudier ce  genre  sur  plusieurs  espèces,  en  a  formulé  les 
caractères  ainsi  qu'il  suit  :  mâchoires  fléchies  un  peu 
avant  leur  milieu,  avec  le  lobe  terminal  ovale,  lancéolé, 
un  peu  velu;  palpes  maxillaires  de  six  articles,  dépas- 
sant le  lobe  terminal  de  la  mâchoire;  lèvre  oblongue  et 
droite;  palpes  labiales  de  quatre  articles;  mandibules 
velues  en  dehors,  obtusément  unidentées  au-dessous  de 
leur  sommet,  munies  vers  leur  tiers  postérieur  d'une 
petite  dent^ triangulaire  ;  antennes  filiformes  dans  les 
deux  sexes;  yeux  ovaies-oblongs  ;  ocelles  disposés  en 


une  série  transversale  et  droite;  ailes  avec  deux  celloles 
cubitales  seulement,  à  peu  près  égales  :  la  radiale  atté- 
nuée en  avant  ;  jambes  postérieures  munies  dans  let 
femelles  d'une  brosse  récoltante  ;  premier  article  des 
tarses  postérieurs  beaucoup  moins  long  que  edni  de 
la  jambe  correspondante. 

Mégillb  LABtftB.  Megilla  labiata,  Fab.;  Andrtna 
lagopu9,  Lat.  Elle  est  noire,  couverte  d'un  duvet  grii- 
roussâtre;  l'abdomen  est  noir,  brillant,  presque  nu  :  le 
troisième  segment  et  les  suivants  sont  bordés  postérieo- 
rement  d'une  villosité  blanche.  Taille,  trois  lignes  el 
demie.  On  trouve  ceUe  espèce  au  midi  de  la  France. 

MÉGISCHIE.  Megischia,  iits.  Coléoptères  hétéro- 
mères;  genre  de  la  famille  des  Cistélénldes,  institué  par 
Solier,  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  antennes  al- 
lant en  grossissant  vers  l'extrémité;  tète  allongée,  ré- 
trécie,  notablement  prolongée  antérieurement;  labre 
très-saillant;  les  quatre  palpes  filiformes,  terminées  par 
un  article  â  peu  près  de  la  largeur  du  précédent  et  tron- 
qué carrément  â  son  extrémité;  prothorax  transverte, 
rectangulaire,  à  peine  plus  étroit  que  les  élytres;  Unes 
grêles,  â  pénultième  article  tronqué,  sans  pelote  mem- 
braneuse en  dessous. 

MftGiscBiB  BtioBBaolDALB.  Megischta  hœmorrhoi- 
dalis,  Sol.  Cette  espèce  est  noire,  avec  la  tête,  le  pro- 
thorax, l'anus,  les  cuisses  et  les  jambes  rouges.  Taille, 
cinq  lignes.  Alger. 

MÉGISTANES.  oi8.  Nom  donné  par  Vieillot,  dans  ta 
Méthode  ornithologique,  à  l'une  de  ses  fomilles  qoi 
comprend  les  genres  Autruche,  Nandou,  Casoar  et 
Ëmou. 

MÉGISTINE.  Megiêtina,  ois.  Dans  son  analyse  d'une 
nouvelle  ornithologie  élémentaire ,  Vieillot  a  créé  ce 
genre  pour  le  Parus  ignotus,  de  Gmelin,  Paruê  ttro- 
met,  Lath.,  que  l'on  n'a  point  trouvé  à  propos  de  sépa- 
rer des  autres  Mésanges,  y.  ce  root. 

MÉGISTOCÈRE.  Megislocera.  ms.  Diptères;  genre  de 
la  famille  des  Tipulaires,  institué  par  Wiedeman,  pour 
une  espèce  de  la  Guinée,  décrite  comme  Tipule  parFa- 
bricius  et  â  laquelle  Wiedeman  a  joint  quelques  antres 
congénères  de  l'Inde.  Caractères  :  antennes  quatre  à  cinq 
fois  plus  longues  que  le  corps;  palpes  composées  de 
quatre  articles  presque  égaux  dont  le  dernier,  suifant 
Macquart,  est  long  et  flexible;  rostre  avancé,  cylindri- 
que; ailes  hyalines;  une  cellule  discoïdale  et  cinq  pos- 
térieures; jambes  â  ergots  petits  et  peu  distincts. 

Mégistocèrb  PiLipftnB.  Megistocera  filipes,  Fab.  Sa 
tête  est  cendrée;  son  corselet  est  de  la  même  couleur, 
mais  couvert  de  poils  serrés  ;  l'abdomen  est  court,  cen- 
dré, avec  le  bord  des  anneaux  jaunâtre;  balanciers 
bruns;  ailes  plus  longues  que  l'abdomen,  avec  les  ner- 
vures brunes;  pieds  trois  fois  plus  longs  que  le  corps 
et  bruns.  Taille,  de  l'extrémité  du  museau  à  Tanus, 
quatre  lignes.  De  la  côte  de  Guinée. 

MÉGOPIIRYS.  BBPT.  Kuhl  a  trouvé  dans  les  lies  de 
Java  el  de  Sumatra,  le  type  d'un  genre  nouveau  panni 
les  Batraciens,  qu'il  dit  différer  des  Grenouilles  parts 
tête  anguleuse,  avec  un  prolongement  de  peau  en  forme 
de  corne,  qui  surmonte  les  paupières  supérieures;  il  s 
donné  à  cette  espèce  le  nom  de  Megophrys  moniana; 
elle  est  voisine  du  Bufo  cornutuê,  h. 
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MÉGOPIDE.  Megopiê.  lus.  Coléoptères  (étramères; 
geore  de  la  fomille  desLongicornes,  tribu  des  PrtODiens, 
établi  par  Dejean  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  an^ 
tenues  filiformes,  composées  de  onze  articles  cylindri- 
ques, dont  le  troisième  très-grand ,  aussi  long  que  les 
deux  suivants  réunis;  mandibules  courtes  et  pointues; 
(lalpes  maxillaires  beaucoup  plus  longues  que  les  labia- 
les, avec  leurs  articles  presque  cylindriques;  yeux  très- 
grands;  tête  arrondie,  plus  longue  que  le  corselet;  celui- 
ci  mulique,  court,  transversal,  arrondi  latéralement, 
pobescent;  élytres  très-longues,  étroites  et  arrondies  à 
rextrémité;  pattes  de  longueur  moyenne;  cuisses  allon- 
gées; jambes  sans  épines  internes;  dernier  article  des 
tarses  plus  grand  que  les  autres  qui  sont  courts. 

MteopiDi  HOTiQoi.  Megopis  muUca,  DeJ.  Son  corps 
est  pubescent,  teslacé;  ses  yeux  sont  noirs,  avec  les  an- 
tennes et  les  pattes  de  la  couleur  du  corps;  les  élytres 
ont  chacune  trois  lignes  longitudinales  élevées,  dont 
les  plus  rapprochées  de  la  sulure  se  réunissent  Tune 
avec  Tautre  avant  Textrémité  de  Télylre.  Taille,  seize 
lignes.  De  TIle-de-France. 

MÉGYMÈNE.  Megimenum.  ms.  Genre  de  Pordredes 
Hémiptères,  famille  des  Cirnicides,  Institué  par  Serville 
qui  lui  donne  pour  caractères  :  tète  non  réirécie  en 
arrière;  chaperon  avancé,  presque  bifide  en  avant;  an- 
tennes médiocres,  insérées  sous  le  bord  du  chaperon, 
composées  d*articles  dilatés,  dont  le  premier  court,  le 
deuxième  allongé,  le  troisième  plus  large  que  les  autres 
et  le  quatrième  ovale;  rostre  court,  recourbé  et  logé 
dans  un  sillon  de  la  poitrine,  qui  a  ses  bords  dilatés; 
corselet  à  angles  antérieurs  avancés,  formant  une  sorte 
d'aile  de  chaque  côté;  écusson  très-grand,  arrondi  en 
arrière;  corps  un  peu  élevé,  les  bords  de  Tabdomen  sont 
dentelés;  pattes  très-fèrtes.  On  ne  connaît  de  ce  genre 
qu'une  seule  espèce,  et  elle  a  été  rapportée  de  la  Nou- 
velle-Guinée par  les  naturalistes  qui  faisaient  partie  de 
Texpédition  du  capitaine  Duperrey. 

MtoTBÈRi  DBirrt.  Megjrfnenum  dentatum^  Guér. 
Son  corps  est  noirâtre;  ses  hémélytres  sont  noirs  avec 
la  partie  membraneuse  blanche,  veinée  de  noir;  les  an- 
tennes et  les  pattes  sont  brunes.  Taille ,  dix  lignes  de 
longueur  sur  quatre  de  largeur. 

MÉHEMBËTÈNE.  bot.  C'est  ainsi  que  Bauhin  a  nommé 
le  fruit  du  Canarium.  V,  ce  mot. 

MEHLSPATfl.  HII1.  C'est  ie  nom  que  l'on  donne  vul- 
gairement à  un  Calcaire  compacte  de  couleur  bleuâtre 
et  jaunâtre. 

MEIBOMIA.  BOT.  Plusieurs  espèces  placées  par  Linné 
dans  son  genre  trop  vaste  et  mal  circonscrit  des  Hedy- 
sarunif  en  avaient  été  exclues  par  Ueister,  Adanson  et 
Scopoll.  Mais  ces  botanistes  n'ayant  pas  mis  assez  de 
précision  dans  les  caractères  dislinctifs  du  genre  Mei- 
bomia,  on  n'a  pas  cru  devoir  l'adopter.  VHedjrsarum 
Canadense,  L.,  regardé  conune  type  de  ce  genre,  a  été 
réuni  par  De  CandoUe  au  genre  Desmodium.  f".  Dbs* 

■ODIBR. 

MëILLAUQUE.  bot.  Vieux  nom  français  du  Sorgho, 
d'où  sont  venus  les  non»  de  Milloc  et  Milloqub,  que 
l'on  donne  encore  dans  certaines  parties  du  midi  de  la 
France,  particulièrement  dans  les  Landes,  à  cette  Gra- 
mtoée.  y.  Hooqvb. 


MEILLET.  rois.  K.  Casioh. 

MËIONITE.  Hiii.  Hyacinthe  blanche  de  la  Somma , 
Rome  de  risle.  Substance  blanche,  soluble  en  gelée  dans 
les  Acides ,  fusible  au  chalumeau  en  verre  spongieux 
avec  bouillonnement,  et  cristallisant  en  prismes  droits, 
à  bases  carrées,  terminées  ordinairement  par  des  som- 
mets tétraèdres.  La  forme  primitive  adoptée  par  HaUy, 
est  le  prisme  symétrique  dans  lequel  la  hauteur  est  au 
côté  de  la  base  comme  4  est  à  9.  Ces  cristaux  sont  sou- 
vent comme  fendillés  et  serrés  les  uns  contre  les  autres. 
Leur  cassure  transversale  est  ondulée  et  brillante.  Leur 
pesanteur  spécifique  est  de  2,G19.  Ils  sont  composés, 
d'après  une  analyse  de  Stromeyer,  de  41,25  de  Silice, 
33,73  d'Alumine,  24,34  de  Chaux,  1,81  de  Soude  et  Po- 
tasse; et  par  conséquent  ils  résultent  de  la  combinaison 
d'un  silicate  d'Alumine  avec  un  silicate  de  Chaux.  Quel* 
ques  minéralogistes  prétendent  que  leur  formule  de 
composition  est  la  même  que  celle  du  Wernérile  ou 
Paranthine,  avec  lequel  ils  les  confondent  en  une  même 
espèce  :  l'analogie  complète  des  formes  dans  les  deux 
substances  vient  à  l'appui  de  cette  opinion.  La  Méio- 
nite  ne  s'est  encore  rencontrée  qu'en  cristaux  allongés 
ou  en  grains  cristallins  dans  les  roches  de  la  Somma  où 
elle  est  ordinairement  accompagnée  de  Chaux  carbo- 
natée  lamellaire.  Arfwedson  a  analysé,  sous  le  nom  de 
Méionite  du  Vésuve,  une-substance  qui  parait  être  d'une 
autre  nature,  puisqu'il  en  a  retiré  :  Silice,  58,50;  Alu- 
mine, 19,55;  Potasse,  31,40;  Chaux,  1,35;  Oxide  de 
Fer,  0,40.  Celle-ci  a  été  distinguée  de  la  précédente  par 
la  qualification  de  Méionite  d'Jrfioedson, 

MÉIOSTÉMONE.  Meioslemonis,  bot.  On  se  sert  de 
celte  épilhète  appliquée  à  un  organe  lorsque  son  nom- 
bre est  comparativement  moindre  que  celui  d'un  autre; 
par  exemple  :  les  étamines  sont  Méiostémones  quand, 
dans  une  fleur,  leur  nombre  est  moins  grand  que  celui 
des  pétales;  on  dit  alors  plus  simplement  que  les  fleurs 
sont  Méiostémones. 

MEISCE.  bot.  Synonyme  de  Phaseoluê  Max,  L. 

MEISNÉRIE.  Meisneria.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Mélastomacées,  institué  par  le  professeur  De  Can- 
doUe, aux  dépens  du  genre  Rhexia,  avec  les  caractères 
suivants  :  calice  à  tube  globuleux,  à  quatre  lobes  lan- 
céolés, acuminés;  quatre  pétales  ovales,  à  peine  mu- 
cronulés;  huit  anthères  ovales,  à  bec  tubuleux,  dont 
quatre  à  connectif  long ,  auriculé  vers  l'articulation, 
et  quatre  à  connectif  à  peine  perceptible.  Le  fruit  con* 
siste  en  une  capsule  à  deux  loges ,  renfermant  des  se- 
mences très-petites,  ovato-triangulaires.  Les  Meisnéries 
sont  des  plantes  herbacées,  à  tiges  un  peu  sous -fru- 
tescentes, droites,  cylindriques,  et  faiblement  poilues; 
leurs  feuilles  sont  ovales,  aiguès,  sessiles ,  à  trois  ner- 
vures ciliées,  un  peu  dentelées;  leurs  fleurs  sont  pédi- 
cellées,  solitaires,  alternes  dans  les  aisselles  àes  ra- 
meaux et  des  feuilles,  ainsi  qu'au  sommet  des  rameaux. 
Elles  appartiennent  au  Brésil. 

Mbisnébib  ABftRAiBB.  Meisneria  arenaria,  De  Cand. 
Ses  tiges  et  leurs  ramifications  sont  presque  cylindri- 
ques et  hispides;  ses  feuilles  sont  légèrement  velues; 
ses  fleurs  sont  purpurescentes,  avec  leurs  pétales  apicu- 
lés  et  leur  capsule  subglobuleuse. 

Mbisnébib  bbs  iarais.  Meisneria  paludosOj  De 
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Cand.  Ses  tiges  et  leurs  ramifications  sont  tétragones 
et  pilosiuscules;  ses  feuilles  sont  glabriuscules  de  Tun 
et  Taulre  côté.  Bien  différente  de  Tespèce  précédente 
que  Ton  ne  rencontre  que  dans  les  lieux  arides  et  sa- 
blonneux, celle-ci  ne  se  rencontre  que  dans  les  terrains 
marécageux. 

MÉISSNÉRIE.  Meissneria,  bot.  Ce  genre  de  Cryp- 
togames, proposé  récemment  par  le  professeur  Féedans 
le  supplément  à  son  Essai  sur  les  Cryptogames  des 
écorces  exotiques  officinales,  pour  élre  adjoint  à  sa 
tribu  des  Trii^élhéliacées,  n*a  point  paru  suffisam- 
ment caractérisé  pour  que  les  algdlogues  Paient  adopté 
d'emblée. 

MEISTËRU.  BOT.  (Scopoli.)  Synonyme  de  Pacou- 
rina.  V,  ce  mot. 

MÉJANE.  POIS.  Les  pécheurs  donnent  ce  nom  aux 
jeunes  Dorades. 

MÉLACHNE.  BOT.  Le  genre  de  la  famille  des  Cypéra- 
cées  que  Schrader  (m  SchuU,  Syst.  yii,  p.  85)  avait 
établi  SOUS  ce  nom,  existait  précédemment  sous  celui 
de  Lamprocatya,  V,  ce  mot. 

MÉLACONISE.  Hiif.  Nom  donné  par  Beudant  à  une 
substance  noire,  terreuse,  plus  ou  moins  aggrégée, 
non  cristallisable,  très-tendre,  fusible  au  chalumeau 
en  scorie  noire,  donnant  au  feu  de  réduction  des  glo- 
bules rouges  métalliques,  attaquable  par  TAcide  nitri- 
que sans  dégagement  de  vapeurs ,  composée  de  79,83 
de  Cuivre  et  de  20,17  d*Oxigène.  Celte  substance,  qui  se 
trouve  dans  toutes  les  mines  de  Cuivre,  mais  toujours 
en  très-pelite  quantité,  parait  provenir  de  la  décompo- 
sition du  Cuivre  carbonate  bleu. 

MÉLAGASTRE.  pois.  Espèce  du  genre  Labre. 

MELiENACRANlS.  bot.  Pour  Melancranis,  y.  ce 
mot. 

MELiïNUS.  iifs.  Synonyme  de  Mélène.  y.  ce  mot. 

MÉLAINE.  zooL.  Risso  donne  ce  nom  à  la  matière 
noire  que  la  Seiche  déverse  dans  Teau,  pour  se  sous- 
traire aux  regards  de  Tennemi  qui  la  poursuit,  et  que 
Ton  fait  servir  à  la  peinture  à  Taquarelle  sous  le  nom 
xl'encre  de  la  Chine,  y.  Seiche. 

MÉLALEUQUE.  Melaleuca,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Myrtinées ,  et  de  la  Polyadelphie  Polyandrie,  L., 
composé  d'un  très-grand  nombre  d'espèces  croissant 
pour  la  plupart  dansTAustralasie  et  quelques-unes  dans 
rinde.  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou  quelquefois  de  très- 
grands  arbres  ornés  de  feuilles  persistantes,  opposées 
ou  verticillées,  rarement  alternes,  coriaces,  entières, 
de  forme  variée  suivant  les  espèces,  et  de  fleurs  tantôt 
disposées  en  épis  cylindriques  et  terminaux,  tantôt, 
mais  plus  rarement,  solitaires;  chacune  d'elles  offre  un 
calice  court,  adhérent  par  sa  base  avec  l'ovaire  qui  est 
infère;  son  limbe  est  à  cinq  divisions  dressées;  la  co- 
rolle se  compose  de  cinq  pétales  également  dressés  dans 
le  plus  grand  nombre  des  espèces,  et  se  recouvrant  en 
partie  latéralement;  les  étamines  sont  fort  nombreuses, 
disposées  en  cinq  faisceaux,  dont  les  androphores  sont 
étroits,  plus  longs  que  la  corolle,  insérés  ainsi  que  cette 
dernière  à  un  bourrelet  jaunâtre,  qui  tapisse  la  partie 
inférieure  du  limbe  calicinal.  L'ovaire  est  infère,  à  trois 
loges,  contenant  chacune  un  très-grand  nombre  d'o- 
vules fort  petits,  cylindriques ,  attachés  à  un  tropho- 


sperme  saillant,  qui  nait  de  Tangle  Interne  de  chaque 
loge.  Le  style  est  simple,  cylindrique,  plus  long  que  la 
corolle,  terminé  par  un  stigmate  très-petit,  simple  et 
un  peu  oblique.  Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  ou 
déprimée,  ombiliquée  à  son  sommet  qui  est  couronaé 
par  les  dents  du  calice,  à  trois  loges  polyspermes  s'ou- 
vrant  en  trois  valves  par  son  sommet  et  son  axe  seule- 
ment; ces  trois  valves  restant  réunies  à  l'extérieur  par 
le  calice  intimement  adhérent  avec  elles,  et  ne  leur 
permettant  pas  de  se  séparer.  Chacune  de  ces  valves 
porte  sur  le  milieu  de  sa  face  interne  une  des  cloisons. 
Les  graines  sont  fort  nombreuses,  très-petites,  cylio- 
dracées  et  environnées  d'une  sorte  de  réseau. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont,  comme  la  plupart  des 
autres  plantes  de  la  famille  des  Myrtinées,  munies,  dans 
leurs  différentes  parties,  de  glandes  nombreuses,  rem- 
plies d'une  huile  volatile  très -odorante.  Aussi  les  Me- 
laleuca sont-ils  généralement  des  arbres  aromatiques. 
Un  grand  nombre  sont  cultivés  dans  nos  jardins.  Mais 
comme  ils  craignent  le  froid ,  il  est  nécessaire  de  les 
abriter  dans  l'orangerie  pendant  l'hiver.  Néanmoins, 
dans  le  midi  de  la  France,  plusieurs  peuvent  être  faci- 
lement cultivés  en  pleine  terre. 

MÉLALECQDB  A  FEUILLES  DE  MILLEPERTUIS.  ife/a/eUCff 

hxpericifolia,  Smith.  Celte  espèce,  l'une  des  plus  com- 
munes dans  les  jardins,  et  l'une  de  celles  qui  y  acquiè- 
rent la  plus  grande  hauteur,  est  originaire  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Elle  forme  un  arbrisseau  de  douze  à 
quinze  pieds  d'élévation.  Ses  rameaux  sont  allongés, 
grêles,  rougeâtres  et  pendants  à  leur  extrémité.  Ses 
feuilles  sont  opposées,  sessiles,  elliptiques,  lancéolées, 
algues,  entières,  glabres,  d'un  vert  glauque;  celles  qui 
terminent  les  jeunes  rameaux  sont  rougeâtres  et  pu- 
bescentes.  Les  fleurs  sont  très -grandes  et  d'un  beau 
rouge,  formant  un  épi  ovoïde,  très-dense  et  pédoncule. 
Ses  fruits  sont  gros  et  ouverts  dans  leur  partie  supé- 
rieure. 

MÉLàLEUQUE  A  BOIS  BL knc.Melaieuca  LeucadendrOH, 
L.,  Lamk.,  111.,  tab.  641,  fig.  4.  Cette  espèce  croit  dans 
les  Indes-Orientales  où  elle  fOrme  un  arbre  d'une  hau- 
teur assez  considérable,  ayant  une  écorce  noirâtre, 
subéreuse,  des  feuilles  alternes,  lancéolées,  très-aiguès, 
entières,  marquées  de  nervures  longitudinales,  glabres, 
les  terminales  sont  soyeuses  et  blanchâtres.  Les  fleurs 
sont  blanches,  sessiles,  formant  des  épis  très-allongés. 
On  retire,  par  le  moyen  de  la  distillation  des  feuilles  de 
cet  arbre,  une  huile  volatile  fort  rare  en  Europe,  mais 
usitée  dans  l'Inde,  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom 
d'Huile  de  Cajeput.  Elle  est  très-fluide,  transparente, 
d'une  belle  teinte  verte  foncée ,  plus  légère  que  l'eau, 
d'une  odeur  forte,  aromatique  et  non  désagréable. 

Mélaleuqub  a  FEUILLES  de  BRUTftRB.Afe/a/eucaert* 
cœfolia,  Smith.  C'est  un  arbrisseau  d'au  moins  vingt 
pieds  de  hauteur,  ayant  ses  rameaux  blanchâtres,  ses 
feuilles  éparses,  très-rapprochées ,  linéaires,  subulées, 
glabres,  ponctuées,  un  peu  recourbées;  ses  fleurs  d'un 
blanc  sale,  formant  de  petits  épis  ovoïdes  au  sommet 
des  rameaux.  11  est  originaire  de  la  Nouvelle  -  Hol- 
lande. 

M6LALBnQUX  obntil.  Melaleuca  pulchella,  Willd. 
Joli  petit  arbrisseau  de  la  Nouvelle-HoUande,  ayant  ses 
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rameaoz  grêles,  flexibles  et  pendants  à  leur  extrémité; 
•es  feuilles  sont  opposées,  très-petites,  sesslles,  lancéo- 
lées, algues,  entières,  glabres,  ponctuées  à  leur  face 
inférieure.  Les  fleurs  sont  d*un  beau  rouge  carmin, 
plaeées  isolément  à  Faisselle  des  feuilles,  ou  réunies 
de  manière  à  former  des  épis. 

MSlalzvqub  a  FKuiLLSs  hEDiùsuk.  Melaleucu  Dîos- 
mœfolia,  Cavan.  Arbrisseau  de  cinq  à  six  pieds  de 
bauleur,  ayant  ses  rameaux  d*un  brun  mêlé  de  blanc; 
ses  feuilles  petites,  marquées  d'un  rang  de  points  trans- 
parents; les  fleurs  sont  pourpres. 

On  cultive  encore  dans  les  jardins  un  grand  nombre 
d'autres  espèces  de  ce  genre;  telles  sont  les  Melaleuca 
eoronatOy  armiiiaris,  styphetioideê ,  gnidiœfolia, 
nodoia,  decussaia,  mxrtifolia,  anguslifoiia ,  e(c. 
Tous  ces  arbrisseaux  doivent  être  mis  en  terre  de 
bruyère  pure  ou  mélangée  de  terre  franche.  Pendant 
rhirer,  on  doit  les  abriter  dans  Torangerie.  On  les  mul- 
tiplie, soit  de  graines  que  Ton  sème  au  printemps  dans 
des  terrines  remplies  de  terre  de  bruyère,  soit  par  le 
moyen  de  boutures,  sous  châssis,  ou  de  marcottes  par 
strangulation.  Ils  demandent  à  être  arrosés  fréquem- 
ment pendant  Tété. 

MÉLAMBO.  BOT.  ticorce  amère  et  résineuse,  origi- 
naire de  TAmérique  méridionale,  et  que  De  Candolle 
suppose  provenir  d'une  espèce  du  genre  Drymis. 

UÉLAMÈRE.  018.  Espèce  du  genre  Gros-Bec.  f^,  ce 
mol. 

HÉLAMPE.  Melampuê.  moll.  Montfort  a  formé  sous 
ce  nom,  dans  sa  Conchyliologie  Systématique,  un  genre 
qa'il  a  séparé  des  Auricules.  Lamarck  Ta  d'abord  adopté 
en  lui  donnant  le  nom  de  Conovule,  et  a  fini  par  réunir 
les  ConoYules  aux  Auricules*dont  elles  ne  diffèrent  pas 
essentiellement.  F,  Aoriculk. 

MÉLAMPODIER.  Melampodium.  bot.  Linné  a  établi 
ce  genre  qui  appartient  à  la  famille  des  Synanthérées, 
Corymbifèresde  Jussîeu,et  à  la  Syngénésie  nécessaire; 
et  Ta  composé  de  deux  plantes  dont  on  a  fait  des  (genres 
séparés.  kinsileMelampodiumJfnericanufn,  L.,  est 
resté  le  type  de  celui  dont  il  est  question  dans  cet  ar- 
ticle, tandis  que  lé  Melampodium  australe,  L.  et 
L«fl.,  a  formé  le  genre  Centrospermum  de  Kuntb. 
Le  professeur  Richard  père  constitua,  dans  le  Synopsis 
de  Persoon,  un  genre  Dysodium  qui  a  les  plus  gran- 
des affinités  avec  le  Melampodium  y  et  qui  lui  a  été 
réuni  par  Brownet  Kunlh;  il  en  a  été  de  même  du  genre 
Alcina  de  Cavanilles.  Kunlh ,  en  réunissant  de  même 
les  trois  genres,  y  a  formé  trois  sections,  mais  sans 
assigner  de  caractères  à  chacune  d'elles.  Après  ces 
réformes,  ou  plutdt  après  ces  réunions,  voici  les  carac- 
tères qui  distinguent  essentiellement  \t Melampodium: 
involucre  à  cinq  folioles  égales;  réceptacle  convexe, 
conique,  muni  de  paillettes  ;  fleurs  du  disque  tubulées 
et  mâles  ;  celles  de  la  circonférence  en  languettes  et 
femelles;  akènes  sans  aigrette,  striés,  enveloppés  d'une 
foliole  capsulaire.  Ce  genre  ne  comprend  qu'un  très- 
petit  nombre  d'espèces,  toutes  indigènes  des  contrées 
éqoinoxiales  de  l'Amérique.  Ce  sont  des  herbes  ou  des 
arbustes  à  feuilles  opposées,  entières,  à  fleurs  axillaires 
el  terminales,  jaunes  et  solitaires.  On  cultive  avec  assez 
de  facilité,  dans  les  jardins  de  boUnique,  les  Metam- 


podium  longifàliumy  Willd.  ;  Melampodiwm  divari- 
ca/tfffi,  Kunlh,  ou  Djrsodium  divaricatum,  Rich.;  el 
Melampodium  perfoliatum ,  Kunlh,  ou  Jleina  per- 
foliaia,  Cav.  Ces  plantes  y  fleurissent  sur  la  fin  de  Pété. 

MËLAMPRASION.  BOT.  (  Dioscoride.  )  Synonyme  de 
Bailoia  nigroy  L. 

MELAMPUS.  OIS.  (Gesner.)  Synonyme  de  Glaréole 
tachetée.  ^.  Glaréolb. 

MÉLAMPYRE.  Melampyrum,  bot.  Ce  genre  de  la 
famille  des  Rhinanthacées  et  de  la  Didynamie  Angio- 
spermie,  L.,  est  ainsi  caractérisé  :  calice  tubulé,  à 
quatre  divisions  peu  profondes  ;  'corolle  tubuleuse , 
comprimée,  à  deux  lèvres  dont  la  supérieure  est  en 
forme  de  casque,  repliée  sur  ses  bords  ;  Pinférieure  en 
goultièreel  trifide;  quatre étamines  didynames;  capsule 
oblongue,  obliquement  acuminée,  comprimée,  à  deux 
logos  séparées  par  une  cloison  opposée  aux  valves,  et  con- 
tenant chacune  deux  graines.  Ce  genre  présente  par  ses 
caractères  beaucoup  d'afiinités  avec  les  genres  Barisia 
et  Rhinanihus,  mais  il  a  un  port  particulier,  qui  per- 
met de  le  distinguer  au  premier  coup  d'œil.  Il  se  com- 
pose d'une  dizaine  d'espèces  presque  toutes  indigènes 
des  contrées  sylvatiques  et  montueuses  de  l'Europe.  Ce 
sont  des  herbes  à  feuilles  simples  el  opposées;  à  fleurs 
situées  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures,  ou 
disposées  en  épis  terminaux,  et  accompagnées  de  brac- 
tées. Elles  noircissent  par  la  dessiccation  encore  da- 
vantage que  les  autres  plantes  de  la  même  famille  qui 
toutes  sont  sujettes  à  cet  inconvénient. 

MtLAMPTBB  DES  CHAMPS.  Melampyrum  arvense,  L., 
vulgairement  Blé  de  Vache,  Cornette,  Rougeole,  etc.  Il 
a  une  tige  droite,  haute  de  deux  à  trois  décimètres,  or- 
dinairement rameuse,  garnie  de  feuilles  lancéolées, 
linéaires  el  pubescentes;  ses  fleurs  sont  rouges,  mêlées 
de  jaune,  disposées  en  épis  terminaux ,  et  accompa- 
gnées de  bractées  d'un  rouge  de  sang,  découpées  sur 
les  bords  en  lanières  sétacées.  Cette  piaule  est  com- 
mune parmi  les  Blés  et  les  Seigles;  ses  graines  donnent 
au  pain  une  couleur  noirâtre  ;  suivant  les  uns,  elles  lui 
communiquent  des  qualités  nuisibles,  tandis  que,  sui- 
vant les  autres,  elles  ne  l'altèrent  en  rien.  L'abbé  Ro- 
jEier  concilie  ces  opinions  opposées  en  observant  que 
les  graines  récentes  sont  encore  pourvues  de  leur  eau 
de  végétation,  d'où  dépendent  les  mauvais  effets  qu'on 
leur  reproche;  elles  n'ont  au  contraire  plus  rien  de 
malfaisant  lorsqu'une  parfaite  dessiccation  a  fait  dis- 
paraître leur  humidité.  L'herbe  du  Melampyrum  ar- 
vense est  un  très-bon  fourrage  pour  les  Taches;  mais, 
d'après  les  expériences  de  Teissier,  elle  vient  mal  lors- 
qu'elle est  semée  seule  ;  il  est  donc  plus  convenable, 
pour  la  nourriture  des  bestiaux,  de  l'arracher  soigneu- 
sement, d'en  purger  les  Blés  à  la  végétation  desquels 
elle  porte  un  tel  préjudice  que  les  cultivateurs  italiens 
la  comparent  à  un  feu  dévorant,  et  la  désignent  sous  le 
nom  de  Fiamma, 

MSlahpyre  des  bois.  Melampyrum  sylvalicum,  L. 
Sa  tige  est  totalement  glabre,  haute  de  trois  à  quatre 
décimètres,  très-  rameuse,  garnie  de  feuilles  très-en- 
tières ;  les  fleurs  sont  blanchâtres  ou  jaunâtres ,  soli- 
taires dans  les  aisselles  des  feuilles.  Cette  espèce  est 
une  de  ces  plantes  qui  concourent  à  caractériser  la 
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végéUlion  de  certaines  contrées  :  on  la  trouve  en 
grande  abondance  dans  les  bois  ;  c'est  une  bonne  pâ- 
ture pour  les  Vaches  qui,  lorsqu'elles  s'en  nourrissent, 
fournissent  du  lait  et  du  beurre  de  la  meilleure  qua- 
lité. 

MÉLANANTHÈRE.  bot.  Plante  dont  les  anthères  sont 
noires. 

MÉLANCHLÈNES.  Melanchiœni.  ins.  Ce  nom  qui 
signifie  Habillé  de  noir,  avait  été  donné  par  Latreille  à 
une  division  des  Garabtques  comprenant  les  genres 
Licine,  Harpale  et  Siagone.  f^.  ces  mots. 

MÉLANGHRYSE.  Melanchrysum,  bot.  H.  Cassini 
(  Bulletin  de  la  Société  Philomatique,  janvier  1817)  a 
établi  ce  genre  qui  appartient  à  la  famille  des  Synan- 
thérées,  tribu  des  Arclotidées,  et  à  la  Syngénésie  h-us- 
Iranée,  L.  Voici  ses  principaux  caractères  :  involucre 
cylindracé,  composé  de  folioles  sur  deux  ou  trois  rangs, 
un  peu  inégales,  imbriquées,  soudées  entre  elles  par  la 
base,  et  surmontées  d'un  appendice  étalé,  linéaire  et 
foliacé;  réceptacle  épais,  charnu,  conique ,  alvéolé, 
creusé  intérieurement  d'une  cavité  où  s'insère  le  pé- 
doncule ;  calalhide  dont  les  fleurs  centrales  sont  nom- 
breuses, régulières,  hermaphrodites;  celles  delà  cir- 
conférence sur  un  seul  rang,  à  corolle  tubuleuse  en 
languette  dentée  au  sommet,  et  parfaitement  neutres; 
ovaires  couverts  de  longs  poils  capillaires  dressés  et 
plus  longs  que  l'aigrette  qui  est  composée  de  paillettes 
nombreuses,  inégales,  linéaires,  subulées,  finement 
denticulées  en  scie  sur  les  bords.  Ce  genre  a  de  tels 
rapports  avec  le  Gazania  qu'on  les  a  jugés  suscep- 
tibles d'être  réunis,  r.  Gazanik.  Il  a  pour  type  une 
plante  que  Gassiui  regarde  comme  le  vrai  Gorieria 
rigens,  L.,  lequel  est  essentiellement  différent  de  celui 
qui  a  été  ainsi  nommé  par  Gœrtner,  et  qui  forme  le 
genre  Gazania  ou  Mussinia  de  Willdenow.  A  cette 
espèce,  l'auteur  du  genre  Melanchiysum  en  a  ajouté 
une  seconde  qu'il  a  nommée  Meianchtyaum  apinU' 
losunt,  mais  qui  pourrait  bien  n'être  qu'une  variété  de 
la  précédente.  Ges  deux  plantes  croissent  au  cap  de 
Bonne-Espérance;  on  les  cultive  dans  les  jardins  d'Eu- 
rope, à  cause  de  leurs  fleurs,  les  plus  belles  de  toute 
la  famille  des  Synanthérées,  surtout  lorsqu'elles  sont 
exposées  à  un  soleil  ardent.  La  calathide  du  Melau" 
chrjrsum  spinulosum  est  très-large,  d'une  belle  cou- 
leur jaune  orangée  ;  chaque  languette  a  sur  sa  par- 
lie  inférieure  une  grande  tache  très-noire.  Ges  plantes 
se  multiplient  au  printemps  par  marcottes  que  l'on 
sépare  en  automne  de  la  souche  commune,  et  que  l'on 
met  dans  un  pot  rempli  de  bonne  terre  légère  et  placé 
au  soleil  :  il  faut  les  arroser  fréquemment  pendant  l'été, 
et  les  conserver  dans  l'orangerie  durant  l'hiver. 

MÉLANGONIER.  Afe/ancontMm.  bot.  (C/rédmées.)Ge 
genre  établi  par  Link,  est  un  des  plus  simples  de  cette 
famille  ;  il  ne  consiste  qu*en  des  sporidies  libres,  non 
cloisonnées,  presque  globuleuses,  qui  sortent  de  des- 
sous l'épiderme  des  végétaux  sous  forme  pulvérulente. 
Ge  genre  diffère  donc  des  Nemaspora  par  l'absence  de 
substance  gélatineuse  mêlée  aux  sporidies,  et  des  Ciyp- 
iosporium  de  Kunze  par  ses  sporidies  presque  globu- 
leuses et  non  fusiformes  ;  et  enfin  des  Stilbospora,  dont 
plusieurs  espèces  doivent  rentrer  dans  le  genre  Melan- 


conium,  par  ses  sporidies  non  cloisonnées.  L'espèce 
qui  a  servi  de  type  à  ce  genre  est  le  Meianconium 
airum  qui  croit  sur  les  jeunes  branches  mortes  de  dif- 
férents arbres,  mais  plus  particulièrement  du  Hélre. 
Kunze  et  Nées  d'Esenbeck  ont  depuis  décrit  quelques 
autres  espèces. 

MELANCORTPHUS.  OIS.  (Belon.)  Synonyme  de  Bou- 
vreuil commun.  ^.  Bouvreuil. 

MÉLANGRANIDE.  ilfe/ancrant>.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Gypéracées  et  de  la  Triandrie  Monogynie,  L., 
établi  par  Vahl  (Enumer.  Plant,,  p.  339)  qui  lui  a 
imposé  les  caractères  essentiels  suivants  :  épis  compo- 
sés d'écaillés  imbriquées,  qui  renferment  chacune  plu- 
sieurs fleurs  disposées  sur  deux  rangs;  dans  chaque 
fleur  on  trouve  trois  étamines,  un  style  à  deux  stig- 
mates ;  akène  dépourvu  de  soies.  Ge  genre  comprend 
des  plantes  indigènes  du  cap  de  Bonne- Espérance,  et 
placées  par  Thunberg  parmi  les  Schœnus.  Le  Schœ- 
nus  acariosus  de  cet  auteur  peut  être  considéré  comme 
le  type  du  genre  Melancrania.  Ge  sont  des  herbes  dont 
le  chaume  est  roide,  sans  nœuds,  trigone  vers  le  som- 
met; les  fleurs  sont  réunies  en  une  tête  terminale,  com- 
posée d'épis  très-serrés. 

MÉLANDRYE.  Melandfya.  iifs.  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères,  section  des  Hétéromères,  famille  des  Slé- 
nélytres,  tribu  des  Sécu ripai pes ,  établi  par  Fabriciut 
et  confondu  par  cet  auteur  avec  un  grand  nombre  d'au- 
tres genres  de  la  même  famille.  Ge  genre,  tel  qu'il  est 
restreint  par  Latreille,  a  pour  caractères  :  pénultième 
article  de  tous  les  tarses  bilobé;  antennes  simples,  fili- 
formes; palpes  maxillaires  terminées  par  un  article  (rès- 
grand,  en  hache  allongée;  corps  presque  elliptique; 
corselet  trapézoïdal,  plus*étroit  en  devant.  Ce  genre  a 
été  le  sujet  de  bien  des  erreurs,  et  il  a  été  embrouillé 
par  Olivier,  Fabricius ,  Illiger  et  beaucoup  d'autres. 
Latreille  (Nouv.  t>ict.  d'Hist.  nat.)  entre  dans  des  détails 
à  cet  égard  qui  sont  très-propres  à  éclaircir  ce  sujet; 
les  voici  succinctement  :  «  Uellénius,  dit  ce  saranl, 
dans  les  nouveaux  Actes  de  l'Académie  de  StockholUf 
année  1786,  forma  avec  deux  espèces  de  Coléoptères 
hétéromères  un  nouveau  genre  qu'il  nomma  Serropal- 
pus,  à  raison  des  palpes  maxillaires  dentées  en  scie. 
Olivier  (Ent.  des  Col.)  l'adopta  et  le  composa  aussi  de 
deux  espèces  dont  l'une,  le  Serropalpe  varié,  avait  d^à 
été  décrite  et  figurée  par  Bosc,  dans  les  Actes  de  la  So- 
ciété d'Histoire  naturelle  de  Paris,  et  dont  l'autre  est  le 
Chrjrsomela  caraboidea  de  Linné,  rangé  alors  par 
Fabricius  avec  les  Hélops  {Heiops  aerraéus).  Olirier 
rapporte  par  erreur  à  son  Melasis  bupreatoidetf  le 
Serropalpe  poli  {lœvigaiuê)  d'HellénIus,  et  dit  ne  pas 
connaître  l'aulre  espèce  de  cet  auteur,  le  Strié,  dont  on 
a  fait  encore  une  Mordelle.  Illiger,  dans  sa  Faune  de 
Prusse  et  son  Magasin  Entomologique,  regarde  cepen- 
dant le  Lymexylon  barbu  d'Olivier  comme  synonyme 
de  cette  dernière  espèce.  Les  palpes  maxillaires,  dans 
la  figure  du  Lymexylon  barbu,  donnée  par  le  nalura- 
liste  français,  ont  en  effetde  grands  rapports  avec  celles 
des  Serropalpes;  mais  on  n'y  reconnaît  point  les  an- 
tennes, le  port  et  la  grandeur  du  Serropalpe  strié.  Le 
Lrmexxlon  barbatum  de  Fabricius,  cité  par  Olin«f 
comme  identique,  est  décrit  d'une  manière  si  incom- 
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plète,  i|0*il  eti  bien  dificile  de  savoir  quel  est  Tinsecte 
dont  il  avait  parlé,  et  le  sentiment  du  professeur  Hel- 
wigç,  qui  soupçonnait  que  c^était  le  mâle  du  Lymewy- 
ib»  dermeêiaidêê ,  parait  le  mieux  fondé;  mais  nul 
doute  que  Fabricius,  ayant  connu  depuis  le  Serro- 
poipuê  siriatu»  d*Heilénius,  et  recevant  de  confiance  la 
synonymie  d*Illiger  et  de  Paykull,  n'ait  présenté,  quoi- 
que d'une  manière  inexacte,  les  caractères  génériques 
de  cet  insecte,  lorsqu'il  mentionne  son  Dircœa  bar- 
haia.  Le  genre  Serropalpe  de  Kugellan  est  composé  du 
Lymexylon  barbu  et  du  Serropalpe  strié  d'Hellénius  ; 
quaot  à  Pautre  espèce  de  celui  ci,  Kugellan  la  range 
avec  deux  Coléoptères  (  Serropalpus  quadrintacula- 
tu9  et  Serropalpus  fUscus  d'IUiger)  dans  un  nouveau 
genre,  celui  de  Brontes,  très-différent  de  celui  que  Fa- 
bricius  a  depuis  nommé  de  la  sorte  ;  ainsi  que  lui  il 
fait  un  Hélops  de  la  Ghrysomèle  carabofde  de  Linné  et 
d'une  espèce  très-voisine  de  la  précédente  et  parfaite- 
ment congénère  (canaliculatMs),  Deux  Notoxes  (du- 
bius  et  bifasciatua)  de  Fabricius  forment  enfin  pour 
Kugellan  un  genre  propre,  Mysiaxis.  Nous  avons,  dans 
nos  premiers  ouvrages  sur  TEntomologie,  suivi  Olivier; 
quant  au  genre  Serropalpe,  Illiger  comprend  sous  la 
même  dénomination  générique  les  Serropalpes  d'HelIé- 
nius,  les  Broutes  et  les  Afysiaxis  de  Kugellan,  et  leur 
associe  encore  deux  Hélops  de  Fabricius  mentionnés 
plus  baut.  Paykull,  dans  sa  Faune  Suédoise,  ne  s'éloi* 
gne  pas  à  cet  égard  de  son  opinion  ;  mais  il  fait  un 
genre  Xylita  du  Serropalpe  poli  d'Hellénius,  et  un  au- 
tre, celui  d'Hjrputus,  avec  le  Serropalpe  à  quatre  ta- 
ches dMlliger  et  un  Notoxe  (bifasciatus)  de  Fabricius. 
Fabricius  plus  tard  (SysU  Eteuth.)  distingue  généri- 
qnement  sous  le  nom  de  Mélandryes  les  Hélops  que 
nous  venons  de  citer,  et  celui  qu'il  avait  appelé  barba- 
/««,  mais  qui  doit  y  rester  ou  former  un  autre  genre  : 
tons  les  autres  Serropalpes  d'Illiger  et  le  genre  Hallo- 
menvs  d'HeIwigg,  voisin  du  précédent,  deviennent  des 
Dlrcées,  Dircœa,  pour  Pentomologiste  de  Kell.  Dufst- 
chmid,  dans  sa  Faune  d'Autriche,  conserve  le  genre  Hal- 
lomène  qu'il  nomme  avec  Paykull  Hallotninus ,  et  se 
coDforme  pour  le  reste  à  Fabricius.  • 

Les  Mélandryes ,  telles  que  Latreille  les  adopte,  dif- 
fèrent des  Serropalpes  parce  que  ceux-ci  ont  les  articles 
des  tarses  postérieurs  simples;  le  corps  cylindrique  est 
oblong,  tandis  qu'il  est  aplati  dans  les  Mélandryes;  les 
Orchésies  en  diffèrent  par  leurs  antennes  qui  sont  en 
massue  et  par  beaucoup  d'autres  caractères  tirés  des 
palpes,  de  la  forme  du  corps  et  des  autres  parties;  les 
CODopalpes  en  sont  séparés  par  la  forme  du  corps  et 
par  le  dernier  article  de  leurs  palpes  maxillaires,  qui 
est  conique  et  non  en  hache  ;  la  tète  des  Mélandryes 
est  inclinée,  enfoncée  jusqu'aux  yeux  dans  le  corselet; 
les  yeux  sont  assez  grands,  arrondis  et  sans  échan- 
crure;  les  antennes  sont  filiformes,  de  la  longueur  de 
la  tête  et  du  corselet,  ou  un  peu  plus  courtes;  elles  ont 
onit  articles,  la  plupart  obconiques,  et  sont  insérées 
près  de  l'extrémité  antérieure  des  yeux  ;  le  labre  est 
membraneux,  transversal,  entier  ou  légèrement  écban- 
cré,  arrondi  latéralement;  les  mandibules  sont  cornées, 
épaisses,  courtes,  terminées  en  pointe  aiguë,  et  ordi- 
nairement unidentéeseo  dessous;  les  palpes  maxillaires 


sont  très-grandes  et  saillantes,  de  quatre  articles,  dont 
le  premier  plus  grand,  comprimé,  cuUriforme  ;  les  la- 
biales sont  courtes,  avec  le  dernier  article  un  peu  plus 
grand,  en  forme  de  triangle  renversé  ou  presque  ovoYde; 
les  mâchoires  sont  terminées  par  deux  lobes  membra- 
neux dont  l'extérieur,  plus  grand,  se  courbe  intérieu- 
rement sur  l'autre;  la  languette  est  membraneuse, 
presque  carrée,  un  peu  plus  large  et  plus  ou  moins 
échancrée  au  bord  supérieur;  le  menton  est  coriace  et 
presque  carré,  et  plus  court  que  la  languette;  le  corse- 
let est  en  forme  de  trapèze  ou  presque  demi-cylindri- 
que, incliné  sur  les  côtés  antérieurs  sans  rebords  et  un 
peu  rétréci  aux  angles  postérieurs  ;  l'écusson  est  petit, 
les  élytres  sont  étroites,  allongées  et  bordées;  enfin  les 
pattes  sont  assez  grêles,  avec  les  Jambes  terminées  par 
deux  épines;  les  tarses  sont  filiformes,  leur  pénultième 
article  est  bifide  à  son  extrémilié.  Ces  insectes  se  trou- 
vent dans  les  bois  ;  ils  se  cachent  sous  les  écorces  des 
arbres,  dans  les  parties  en  décomposition. 

MtLAJioRTi  CABABoIoB.  Melatidrya  caraboides,  La- 
treille; Melandrya  serrata,  Fabr.;  Serropalpus  cara- 
boides, Oliv.  (Col.,  t.  m,  n»  57  bis,  pi.  1,  fig.  1).  Elle 
est  longue  d'environ  un  demi-pouce,  d'un  noir  luisant, 
pointillée,  pubescente,  avec  les  élytres  bleuâtres,  très- 
finement  chagrinées,  et  ayant  des  lignes  élevées  ;  son 
corselet  est  déprimé  sur  le  milieu  du  dos,  avec  une  im- 
pression à  chaque  côté  postérieur  ;  l'extrémité  des  an- 
tennes et  des  tarses  est  roussâtre.  Cette  espèce  se  trouve 
en  Europe. 

MELANDRICM  ET  MÉLANDRYON.  bot.  On  a  rapporté 
le  Spirœa  Aruncus,\e I^chnis  dioica,\e  Cucubalus 
Behen  et  le  Melampyrum  praiense,  à  la  plante  ainsi 
nommée  par  Pline. 

MELANËA.  BOT.  Lamarck  et  Persoon  ont  ainsi  altéré 
le  nom  du  genre  Malanea  proposé  par  Aublet.  y.  Ma- 

LANtB. 

MËLANELLE.  Melanella.  Bory  de  S^-Vincent,  dans 
son  Système  de  classification  d'une  série  d'êtres  orga- 
nisés mixtes,  végéto-animaux,  qu'il  réunit  sous  la  dé- 
nomination commune  de  Microscopiques,  a  créé  un 
genre  Melanelia,  aux  dépens  des  Vibrions  de  MU  lier 
et  qu'il  compose  de  trois  espèces  :  Fibrio  lineola.  Fi- 
brio  rttguia,  Fibrio  spiruUum^  auxquelles  il  adjoint 
encore  le  Monas  puncivm,  du  même  observateur. 

MÉLANERPE.  Melanerpes»  ois.  Swainson  a  établi 
ce  genre  de  l'ordre  des  Zygodactyles,  de  la  méthode  de 
Temminck,  aux  dépens  du  genre  Picus  des  auteurs,  et 
en  a  considéré  comme  type  le  Picus  melanopogon, 
dont  il  a  aussi  changé  le  nom  spécifique  contre  celui 
de  Meianerpes  formicivorus.  Depuis  une  autre  espèce 
y  a  été  ajoutée  par  Cb.  Bonaparte,  prince  de  Canino  ; 
c'est  le  Picus  meropirostris  de  Wagler.  F,  Pic. 

MËLANIDES.  Melanides,  holl.  Famille  que  Latreille 
a  proposée  pour  réunir  plusieurs  genres  qui  avoisinent 
assez  les  Mélanies,  et  qu'il  met  en  contact  avec  elles; 
ce  sont  les  suivants  :  Phasianelle,  Mélanie,  Mélanop- 
side,  Pyrène  et  Planaxe.  Cette  famille  ne  répond  pas 
entièrement  aux  Mélaniens  de  Lamarck;  on  y  trouve 
de  plus  les  genres  Phasianelle  et  Planaxe  :  peut-être  ce 
dernier  n'est- il  pas  dans  ses  rapports  naturels.  Les  Pba- 
sianelles  sont  très-voisines  des  Ampullaires,  près  des- 
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quelles  Guvier  et  Blainville  les  ont  coastarament  pla- 
cées. Lalreille  doone  les  caractères  suivants  à  la  famille 
des  Mélanides  :  les  bords  de  Touverture  de  la  coquille 
soDt  désunis,  le  droit  s*élève  au-dessus  de  la  columelle, 
et  laisse  entre  elle  et  lui  un  ?ide  formant  un  angle. 
Cette  columelle  n*offre  ni  plis  ni  dentelures. 

MËLANIE.  Meiania.  bot.  Genre  de  Mousses,  institué 
par  Bridel,  dans  la  famille  des  Bryacées,  avec  les  ca- 
ractères suivants  :  coiffe  allongée,  conique,  perforée 
du  sommet  Jusque  dans  le  pédoncule;  sporange  termir 
nal,  subapopliysé,  subborizonlal;  opercule  convexius- 
cule,  acuminé;  péristome  simple,  à  seize  dents  placées 
à  égaie  distance,  aiguës,  solides,  presque  conniventes. 
Ce  genre  ne  parait  pas  différer  de  celui  dont  le  même 
auteur  a  donné  les  caractères  sous  le  nom  de  Calasco- 
pium.  Les  Mélanies  se  trouvent  dans  les  vallées  boisées 
et  subalpines  de  TEurope  méridionale,  où  elles  forment 
des  gazons  vivaces. 

BIÉLANIE.  Meiania.  holl.  Genre  de  la  famille  des 
Mélaniens  de  Lamarck,  et  des  Goncbylies  de  Cuvier. 
Lister  avait  placé,  depuis  fort  longtemps,  les  Mélanies 
avec  les  Limnées  dans  les  Buccins  d'eau  douce;  mais  il 
les  avait  séparées  d'après  leur  analogie  de  forme,  sans 
pourtant  changer  leur  dénomination.  On  voit,  par  les 
planches  108  à  124  de  son  grand  ouvrage,  qui  ne  pré- 
sente que  des  Mélanies  et  quelques  Mélanopsides,  qu'il 
avait  fort  bien  saisi  les  caractères  d'ensemble  de  ces 
Coquilles,  qu'il  avait  séparées  des  Coquilles  terrestres, 
avec  lesquelles,  plus  tard,  on  les  confondit.  Ce  genre, 
dont  on  ne  connaît  qu'imparfaitement  l'anatomie,  peut 
être  caractérisé  ainsi  :  animal  trachélipode,  dioïque, 
ayant  le  pied  fk'angé  dans  sa  circonférence;  deux  ten- 
tacules filiformes;  les  yeux  à  leur  base  externe;  un 
mufle  proboscidi forme;  coquille  turriculée,à  ouver- 
ture entière,  ovale  ou  oblongue,  évasée  à  sa  base;  co- 
lumelle lisse,  arquée  en  dedans;  un  opercule  corné. 
Les  Mélanies  sont  toutes  des  Coquilles  d'eau  douce  des 
pays  chauds.  On  ne  les  trouve  plus  vivantes  en  France, 
quoiqu'elles  y  aient  vécu  autrefois  en  très-grand  nom- 
bre. Les  dépots  coquillers,  soit  lacustres,  soit  marins, 
en  offrent  un  grand  nombre  d'espèces;  quelques-unes, 
d'après  leur  gisement,  leur  abondance  et  leur  con- 
stance dans  les  terrains  marins,  semblent  avoir  vécu 
dans  un  fluide  salé  avec  un  grand  nombre  de  genres 
essentiellement  marins.  Ce  fait,  qui  a  porté  quelques 
personnes  à  établir  des  hypothèses  sur  la  salure  moins 
grande  de  la  mer,  à  une  époque  très-reculée,  celle  où 
se  déposaient  les  fossiles  des  environs  de  Paris,  n'est 
pas  suffisant  pour  prouver  cette  opinion.  On  trouve  en 
effet  dans  la  Méditerranée  une  petite  Coquille  brillante, 
dont  l'analogue  fossile  existe  en  Italie  (Helis  subula 
de  Brocchi),  qu'on  ne  peut,  d'après  la  coquille,  rappor- 
ter qu'au  genre  Mélanie,  et  qui,  d'après  l'animal,  pour- 
rait être  un  autre  genre.  A  cette  espèce  pourrait  se  rat- 
tacher un  certain  nombre  de  celles  des  terrains  marins  : 
il  serait  donc  essentiel  de  pouvoir  en  étudier  l'animal. 
Le  genre  Rissoa,  qui  est  établi  depuis  peu  de  temps, 
était  placé  parmi  les  Mélanies,  et  comme  il  est  marin. 
Il  a  pu  contribuer  à  former  l'opinion  qui  vient  d'être 
rapportée.  Ce  genre  Rissoa  a  été  considéré  par  Férus- 
sac  comme  sous-genre  des  Paludines,  et  11  le  place  près 


des  Mélaiilet.Blalovilleradnet€omaiegaire,et  le  place 
à  la  suite  des  Mélanies.  Si  Ton  convient  de  consenrerec 
genre,  qui,  de  Taveu  de  Blainville  lui-méaie,  est  asseï 
artificiel,  il  serait  assez  convenable  aussi  d'en  établir 
un  pour  la  Meiania  ooêiellata,  qui  n'est  point  uoe  Té- 
ritable  Mélanie,  ni  un  Rissoa,  et  pour  la  Meiania  mar- 
ffinata,  qui  se  trouve  dans  la  même  circonstance.  Il 
faut  faire  de  ce  genre  comme  de  celui  des  Nérites,  qoi 
a  des  espèces  lacustres  et  d'autres  marines  dont  oa 
avait  essayé  de  faire  des  genres  distincts,  et  qu'on  est 
forcé  aujourd'hui  de  réunir.  Deshayes  a  proposé,  dans 
son  ouvrage  sur  les  Fossiles  des  environs  de  Paris,  de 
diviser  les  Mélanies  en  quatre  sections  :  il  en  aensoite 
ajouté  une  cinquième  pour  des  espèces  dont  le  type  ne 
s'est  point  encore  trouvé  fossile. 

t  Espèces  ovales,  subturriculées. 

MÉLAïf II  Thiarb.  Meiania  Amarula,  Lamk.;  HtUs 
jétnarula.  Lin.,  Gmel.  ;  Buccinum  Jmarula,  Hlill., 
Encycl.,  pi.  458,  fig.  6,a,  b.  Cette  espèce  est  une  des  plus 
communes  dans  les  collections;  elle  se  trouve  en  abon- 
dance  à  l'Ile-de-France,  à  Madagascar  et  dans  l'Inde; 
elle  est  toute  noire,  courte,  ovale;  ses  tours  sont  mar 
qués  par  une  rampe  couronnée  d'épines  assez  longues. 

tt  Espèces  allongées,  turriculées. 

Mélahib  tbouquéb.  Meiania  truncata,  Lamk.;  Bu- 
limuB  ater,  Richard,  Encycl.,  pi.  458,  fig.  3,  a,  h. 
Grande  et  belle  espèce  de  Mélanie,  peu  rare,  dont  le 
sommet  est  presque  toujours  tronqué,  comme  celui  du 
Bulimus  decoUatua;  elle  est  toute  noire,  fortement 
striée  en  travers;  ces  stries  sont  coupées  perpendicu- 
lairement par  des  côtes  longitudinales,  qui  ne  descen- 
dent que  vers  le  milieu  des  tours.  Elle  se  trouve  à  la 
Guiane. 

Mélanib  souilUb.  Meiania  inqninata,  Desf.;  Gs- 
rithium  melanoides,  Sowerby,  Minerai.  ConckoL, 
pi.  147,  fig.  6, 7.  Elle  se  trouve  vivante  à  Java,  et  fos- 
sile aux  environs  d'Epernay. 

ttt  Espèces  dont  l'angle  inférieur  est  détaché. 

M&LARiB  A  PBTITE8  cOtbs.  Meiania  cosleilata,  Lamk. 
Espèce  que  l'on  ne  connaît  que  fossile  aux  environs  de 
Paris,  à  Valognes  et  à  Ronca  dans  le  Yicentin;  elle 
offre  un  assez  grand  nombre  de  variétés. 

i  ji  I  Espèces  qui  ont  l'ouverture  bordée. 

MftLANiB  borbéb.  Meiania  marginata,  Lamk.;  Bu- 
limus  turriculay  Bruguière  ;  Encycl.  mélh.,  p.  SS4, 
n»  44.  D'après  Bruguière ,  cette  espèce  se  trouverait 
en  Piémont;  elle  est  fort  abondante  aux  environs  de 
Paris. 

ttttt  E«pèces  qui  ont  le  bord  épaissi,  non  bordé, 
avancé  au  dessus  du  plan  de  l'ouverture. 

Cette  section  correspond  au  genre  Rissoa  des  auteurs; 
elle  contient  des  Coquilles  marines  vivantes  et  fossiles. 
Il  existe  une  monographie  de  ce  genre  par  Fremia- 
ville. 

MtLANiB  AiGUB.  McUtnio  ocuiaf  Freminv.,  Monog. 
insérée  dans  le  Nouv.  Bullet.  de  la  Soc.  Philomatique, 
t.  IV,  no  70,  pi.  1,  fig.  4. 

MÉLANIENS.  holl.  Cette  famille,  créée  par  Lamarck, 
d'abord  sous  le  nom  d'Auriculacées,  dans  la  Philosophie 
Zoologique,  parce  qu'il  y  avait  Joint  les  Auricules,  a 
été  reproduite  par  lui  dans  l'Extrait  du  Cours  et  dans 
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rilistoire  des  Animaux  sans  ▼erlèbret,  toutladénomi- 
naUoD  de  M élaniens  ;  il  y  réunit  les  trois  genres  Méla- 
Die,  Mélanopside  et  Pyrène.  V,  ces  mois. 

MÉUNIS.  marr.  Espèce  du  genre  Vipère. 

NÉUNJSME.  aooL.  Sorte  de  maladie  qui  affecte  les 
aoiHDaux  sans  quelle  paraisse  leur  occasionner  d^acca- 
bkinent  sensible.  On  voit  dans  les  animaux  qui  en  sont 
alteinls  la  couleur  du  pelage  se  foncer  et  même  passer 
as  ooir  abaoln.  Le  Hélanisme  est  la  maladie  inverse 
de  l'albinisme,  qui  produit  les  Albinos  :  elle  attaque 
plos  particulièrement  les  animaux  à  Tétai  de  domesti- 
cité. 

NËLANITE.  H11I.  Nom  donné  à  une  espèce  de  Grenat, 
de  couleur  noire,  à  base  de  fer  et  de  cbaux.  V,  Grirat. 

MËLARITIDE.  Metanitiê.  iiis.  Ce  genre  de  Tordre 
des  Lépidoptères  diurnes,  établi  par  Fabriclus  et  réuni 
par  Lalreille  au  genre  Biblis,  en  a  été  distrait  et  rétabli 
par  Boisduval  qui  s'est  convaincu,  par  une  étude  sé- 
fère  de  la  cbenille,  que  le  genre  de  Fabricius  ne  peut 
Béaie  point  appartenir  à  la  tribu  des  Biblides.  Voici 
CMiment  Boiaduval  décrit  ces  chenilles  qui  ne  sont 
point  épineuses  :  tète  munie  de  deux  épines  en  forme 
de  corne;  extrémité  postérieure  se  terminant  par  deux 
appendices  allongés  en  forme  de  queue,  et  un  peu  re- 
levés. Les  caractères  génériques  de  ces  insectes  à  Pétat 
parfait,  sont  :  tète  aussi  large  que  le  corselet;  yeux 
gros  et  saillants;  palpes  velues,  écartées  :  le  deuxième 
article  arrivant  au  niveau  du  chaperon,  et  le  troisième 
tout  à  fait  droit  ;  antennes  grêles,  assez  longues,  ter- 
minées insensiblement  en  une  massue  peu  prononcée; 
conelet  médiocre;  abdomen  assez  allongé,  mais  plus 
court  que  les  ailes  Inférieures  ;  ailes  supérieures  allon- 
gées et  dentelées,  les  inférieures  offrant  plusieurs 
deoU,  dont  une  ordinairement  plus  saillante.  Les  in- 
Mctesde  ce  genre  ont  leurs  couleurs  peu  brillantes,  le 
denous  de  leurs  ailes  est  d'une  teinte  sombre,  ils  babi- 
leatriade  et  son  archipel. 

MiLAiviTioK  LaIs.  Melaniiis  Lais,  Fabric,  €ram., 
pL  110,  fig.  A,  B.  Les  quatre  ailes  sont  en  dessus  noi- 
reSf  avec  de  larges  raies  ou  bandes  longitudinales  d'un 
bien  tirant  un  peu  sur  le  verdAtre,  et  chacune  de  ces 
IttBdes  plus  ou  moins  longues,  se  termine  par  un  point 
blanc;  le  frein  de  Taile  supérieure  est  marqué  d'un 
Irait  verdàtre  et  la  bande  qui  le  suit  est  interrompue 
par  une  ligne  transversale  de  la  même  couleur  que  le 
M;  les  ailes  inférieures  ont  trois  lunules  et  deux 
lâches  carrées,  immédiatement  en  dessous  des  bandes; 
le  dessous  est  brun  noirAtre,  vermicelle  de  brun;  les 
quatre  ailes  ont  en  outre,  vers  le  sommet,  des  lignes  de 
points  et  de  traits  d*une  nuance  plus  claire.  Taille, 
éeox  pouces  et  demi.  De  Java. 

MELANIUM.  BOT.  Sous  ce  nom,  Daléchamp  désignait 
stttrefois  le  yioia  ealcaraia,  et  De  Gingins  {in  De 
Cand.Prodr.,\,  p.  SOI)  s*en  est  servi  pour  une  section 
'o  genre  f^iola,  qui  comprend  les  Violettes  tricolores 
desanciena  (F.  Violbttb).  Une  plante  de  la  Jamaïque 
s  aotti  reçu  le  même  nom  de  Patrice  Browne;  mais 
Uoné  en  a  fait  une  espèce  de  Lythrum.  Selon  Jussieu, 
elle  doit  plutôt  être  rapportée  au  genre  Partonsia» 
^.  ce  mot. 

MELANIUS.  na.  Le  genre  insUtué  aoua  ce  nom,  par 


Bonelll,  dans  la  famille  des  Garnassiera,  a  été  réuni 
par  Dejean  à  son  genre  Féronie. 

MÉLANOGARPE.  bot.  C'est-à-dire  plante  dont  les 
ft'uits  sont  noirs. 

MÉLANOCÉPHALE.  ois.  Synonyme  du  Turdoïde  Gap- 
Nègre.  F,  Mkblb.  C'est  aussi  le  nom  d'une  Fauvette,  an- 
ciennement appelée  Melanocorxphos,  nom  que  Belon 
a  improprement  rapporté  au  Bouvreuil.  F.  Stlvib. 

MÉLANOGHROITB.  lift.  Substance  minérale  trouvée 
dans  le  voisinage  de  Beresow  aux  monts  Ourals,  où 
elle  est  disséminée  dans  une  gangue  calcaire  renfer- 
mant aussi  de  la  Vauquelînite,  du  Plomb  phosphaté, 
du  Plomb  sulfuré  et  du  Quartz.  Sa  couleur  est  un  rouge 
qui  varie  entre  celui  de  la  cochenille  et  celui  de  l'hya- 
cinthe; elle  est  ou  compacte  ou  cristallisée  en  petits 
rhomboïdes  entrecroisés  ;  son  éclat  est  un  peu  gras; 
elle  est  translucide  sur  les  bords  ;  sa  poussière  est  d'un 
ronge  de  brique;  sa  pesanteur  spécifique  est  5,75;  au 
chalumeau  elle  est  fusible  sans  addition;  sur  le  char- 
bon elle  donne  une  masse  foncée,  qui  prend  une  struc- 
ture cristalline  en  refroidissant.  Elle  est  composée  de  : 
oxide  de  Plomb  77,  et  Acide  chromique  23.  On  doit 
donc  considérer  le  Mélanochrolte  comme  un  véritable 
Plomb  chromaté. 

MÉLANODENDRE.  Meianodendron.  bot.  Genre  de 
la  famille  des  Synanthérées,  tribu  des  Astéroïdées,  éta- 
bli par  De  Candolle,  aux  dépens  du  genre  Solfdago,  de 
Roxbourg,  avec  les  caractères  suivants  :  capitule  mul- 
tiflore,  hétérogame;  fleurs  du  rayon  femelles,  étroite- 
ment ligulées,  disposées  sur  trois  ou  cinq  rangs:  celles 
du  disque  hermaphrodites,  tubuleuses,  à  cinq  dents; 
réceptacle  plan,  ébractéolé,  faiblement  alvéolaire  ;  in-^ 
volucre  formé  de  plusieurs  rangs  d'écaillés  imbriquées, 
lancéolées,  acuminées,  un  peu  plus  courtes  que  le  dis- 
que ;  stigmates  exsertes;  anthères  mutiques  à  leur  base; 
akène  sans  bec,  comprimé,  tétragone  et  glabre;  aigrette 
formée  d'un  rang  de  soies  presque  scabres. 

MaLAaoBBNDaB  A  FBOiLLBS  KNTifcBES.  MelanodendroH 
integrifoliutny  De  Cand.;  Solidago  integrifoUa^  Roxb. 
G^est  un  arbre  élevé,  très -glabre,  à  feuilles  alternes, 
oblongues,  très-entières,  atténuées  à  leur  base,  obtuses 
et  coriaces;  ses  capitules  sont  nombreux,  pédicellés  et 
disposés  en  large  corymbe;  ses  fleurs  sont  blanches. 
De  l'Ile  de  St«-Hélène. 

MÉLANOGASTRE.  Melanogoêter.  bot.  Genre  de 
Champignons  de  la  famille  des  Gastéromycètes,  établi 
par  Corda  et  auquel  Bosc  a  aussi  donné  le  nom  de  £(r- 
pêrrhiza.  Caractères  :  péridion  subéreux,  irrégulière- 
ment déhiscent  etsolldeàrintérieun  péridiolesoblongs, 
contournés  et  réunis  en  forme  de  boudins  ;  sporldies 
qui  se  résolvent  en  poussière  et  se  nichent  entre  les 
péridioles.  Ces  Champignons  sont  épigés,  presque  glo- 
buleux, présentant  à  l'extérieur  un  tissu  fibreux,  dont 
les  fibrilles  se  réunissent  souvent  par  leur  extrémité  in- 
férieure en  une  sorte  de  queue  ou  de  pied  qui  sert  de 
support  à  toute  la  plante.  On  les  trouve  en  Europe. 

IIÉLANOIDB.  VOLL.  y.  MtLANOPSIDB. 

MÉLANOLOME.  Melanoloma,  BOT.Cassini  a  proposé 
sous  ce  nom  un  genre  qui  appartient  A  la  ftimllle  des 
Synanthérées,  tribu  des  Centaurlées,  et  à  la  Syngénésie 
Ihistranée,  L.  Voiei  les  principaui  caractères  qu*ll  lui 
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a  assignés  :  involucre  oyolde ,  formé  d*écaiHes  imbri- 
quées, appliquées,  coriaces,  les  intermédiaires  oblon- 
gues,  munies  sur  chaque  côté  d*uue  bordure  linéaire, 
frangée ,  scarieusc ,  noire,  et  surmontées  d*nn  grand 
appendice  étalé,  coriace,  à  ptnnules  filiformes,  roides 
et  ciliées;  réceptacle  plan,  épais,  charnu,  garni  de 
paillettes;  calathide  composée  au  centre  de  fleurs  nom- 
breuses hermaphrodites,  et  à  la  circonférence  d'un 
seul  rang  de  fleurons  neutres ,  dont  les  corolles  ont  le 
limbe  très-grand,  divisé  en  deux  segments,  Tintérieur 
quadrifide,  Texlérieur bifide  ou  indivis;  dans  les  fleu- 
rons du  centre,  l'ovaire  est  oblong,  comprimé,  sur- 
monté d'une  aigrette  semblable  à  celle  des  autres  gen- 
res de  la  tribu,  avec  une  petite  aigrette  intérieure.  Ce 
genre  est  établi  aux  dépens  du  Centaurea  de  Linné, 
dont  il  ne  doit  former  qu'une  simple  section  ;  il  est  in- 
termédiaire entre  le  Cyanus  et  le  Lepteranthus,  qui 
ont  également  élé  constitués  sur  des  espèces  de  Centau- 
rées, et  n'en  diffère  même  essentiellement  que  par  de 
légères  nuances  de  formes  dans  la  structure  des  folio- 
les de  Finvolucre.  Le  Centaurea  pullaia,  L.,  en  est  le 
type,  sous  le  nom  de  Melanolotna  humiiis,  Cassini  en 
décrit  une  seconde  espèce  sous  le  nom  de  Melanolotna 
excelsior,  dont  la  patrie  est  inconnue. 

MÉLANOMPHALE.  bot.  (Renaulme.)  Synonyme  d'Or- 
niikogalum  Arabicum,  L. 

MÉLANOPHORE.  Melanophora.  ifis.  Genre  de  l'or- 
dre des  Diptères,  famille  des  Atbéricères,  tribu  des 
Muscides,  établi  par  Meigen,  et  ayant  pour  caractères  : 
cuillerons  grands,  couvrant  la  majeure  partie  des  ba- 
lanciers ;  ailes  écartées  ;  antennes  guère  plus  longues 
que  la  moitié  du  devant  de  la  tète,  coutigues  à  leur 
base,  et  terminées  par  une  palette  presque  lenticulaire. 
Ces  Diptères  diffèrent  des  Phasies,  qu'ils  avoisinent  le 
plus ,  par  les  antennes  qui  sont  écartées  à  leur  nais- 
sance et  presque  parallèles  dans  ces  dernières.  Ils  s'é- 
loignent des  Mouches  proprement  dites  parles  antennes 
qui,  dans  celles-ci,  sont  beaucoup  plus  longues;  les 
Lispes  en  sont  distinguées  parce  que  leurs  ailes  se  croi- 
sent sur  le  corps.  Enfin  les  Ochthères  en  sont  séparées 
par  leurs  cuillerons  très-petits  et  laissant  à  découvert 
la  plus  grande  portion  des  balanciers.  Les  antennes  des 
Mélanophores  sont  contigues  à  leur  naissance ,  diver- 
gentes, guère  plus  longues  que  la  moitié  de  la  face  an- 
térieure de  la  tète,  et  composées  de  trois  articles  dont 
le  dernier,  en  palette  presque  lenticulaire,  supporte, 
vers  la  base,  une  soie  courte.  Les  ailes  sont  écartées. 
Le  vertex  présente  trois  yeux  lisses,  très-petits  et  peu 
apparents,  rapprochés  en  triangle.  Ces  insectes  volti- 
gent sur  les  murs  et  les  pierres  exposés  au  soleil;  leur 
vol  s'exécute  par  sauts.  On  les  rencontre  aussi  quel- 
quefois sur  les  fleurs.  Le  nom  de  ce  genre  vient  de  deux 
mots  grecs,  qui  expriment  que  ces  Diptères  portent  une 
livrée  noire;  on  en  connaît  un  petit  nombre  d'espèces, 
dont  la  principale  est  le  Musca  carhonaria  de  Panzer 
(Faun,  Ins,  Germ,,  fasc.  54,  tab.  15).  On  doit  rappor- 
ter aussi  à  ce  genre  le  Musca  grossificaêionie.  Lin.; 
Musca,  w»  1,  Geoffroy;  Musca  ruralis,  Fabr. 

MÉLANOPHTHALME.  Melanophtfialmum.  bot.  Ce 
genre  de  Lichens,  établi  par  Fée  dans  le  groupe  des 
Squammariéet  Ëpipbylles,  renferme  plusieurs  petites 


plantes  fort  curieuses,  très- distinctes  du  reste  de  la 
famille.  Ses  caractères  sont  d'avoir  un  thallus  or- 
biculaire,  crustacé,  sans  lobe  et  inégal;  apolhécions 
tubercules,  noirs,  brillants,  réunis  au  nombre  de  qua- 
tre à  six  vers  le  centre,  mais  toujours  distincts.  Les 
Melanophthaltnum  forment ,  sur  les  feuilles  vivaces 
de  divers  arbres  exotiques,  des  groupes  nombreux. 
Les  thallus  naissent  distincts  les  uns  des  autres,  mais 
avec  l'âge  ils  se  réunissent  et  sont  confluents  ;  leur  di- 
mension n'excède  guère  une  demi-ligne  de  diamètre. 
Les  apothécions  ont  la  forme  d'une  verrue  ;  jamais  on 
ne  les  trouve  vers  les  bords  de  leur  support,  mais  bien 
au  centre  où  ils  se  pressent  sans  se  réunir.  Lorsque  leur 
sommet  est  tombé,  ils  ne  sont  plus  distincts  et  ne  pré- 
sentent à  l'œil  qu'une  surface  rugueuse,  de  couleur 
noire.  Fée  a  figuré  dans  son  Essai  sur  les  Crypto- 
games des  Écorces  exotiques  officinales,  tab.  11,  f.  2, 
le  Melanophthalmutn  JntUlarum,  F.,  à  thallus  crus- 
tacé ,  orbiculaire ,  d'un  vert  jaunâtre,  â  superficie  ru- 
gueuse, à  apothécions  réunis  au  centre,  un  peu  com- 
primés et  très- noirs.  Fée  l'a  fréquemment  trouvé  sur 
les  feuilles  de  plusieurs  arbres  des  Antilles  et  de  Saint- 
Domingue. 

MÉLANOPS.  OIS.  Espèce  du  genre  Philédon.  V,  ce 
mot.  Le  même  nom  a  aussi  été  donné  à  une  espèce  peu 
commune  du  genre  Faucon,  ainsi  qu'à  un  Merle  et  on 
Moucherolle.  y,  ces  mots. 

MÉLANOPSE.  HOLL.  y.  MftLAiiopsira. 

MÉLANOPSlDE.ilfe/afiopns.  moll.  Les  Coquilles  qui 
font  aujourd'hui  partie  du  genre  Mélanopside,  étaient, 
pour  la  plupart,  connues  des  anciens  conchyliologues 
ou  de  ceux  de  l'époque  vers  laquelle  Linné  a  donné  les 
dernières  éditions  du  Systema  Naturœ,  en  joignant 
toutefois  aux  Mélanopsides  les  Pyrènes  de  Lamarck, 
comme  Férussac,  dans  ces  derniers  temps,  a  proposé 
de  le  faire  encore.  On  en  trouve  quelques  espèces  figu- 
rées dans  Lister  parmi  les  Buccins  d'eau  douce,  avec  un 
assez  grand  nombre  de  Mélanies.  Linné  les  a  confon- 
dues toutes  avec  les  Strombes,  les  Buccins  et  même  les 
Murex,  ce  que  Gmelin  et  Dilwyn  ont  également  fait. 
Bruguière  en  a  mis  partie  dans  les  Bulimes,  partie  dans 
les  Cérites.  C'est  à  Férussac  père  que  l'on  doit  l'établis- 
sement de  ce  genre  assez  nombreux  en  espèces;  il 
peut  être  caractérisé  de  la  manière  suivante  :  animal 
diolque,  spiral ,  trachélipode;  le  pied  court,  arrondi, 
pourvu  d'un  opercule  corné  ;  la  tète  munie  de  deux 
gros  tentacules  coniques,  assez  peu  allongés ,  incom- 
plètement contractiles,  portant  les  yeux  sur  uo  renfle- 
ment assez  saillant,  situé  à  leur  base  externe;  la  boucbe 
à  l'extrémité  d'une  sorte  de  mufle  proboscidiforme;  la 
cavité  respiratrice  aquatique,  contenant  deux  peignes 
branchiaux  inégaux  et  se  prolongeant  en  un  tube  in- 
complet à  son  angle  antérieur  et  externe;  coquille  al- 
longée, fusiforme  ou  conico  cylindrique,  à  sommet 
aigu  ;  tours  de  spire  plus  ou  moins  nombreux,  le  de^ 
nier  ayant  souvent  les  deux  tiers  de  la  longueur  totale; 
ouverture  ovale,  oblongue;  columelle  calleuse,  supé- 
rieurement tronquée,  séparée  de  la  lèvre  droite,  à  lâ 
base,  par  un  sinus  peu  profond  :  une  callosité  plus  ou 
moins  considérable  ou  un  sinus  à  la  réunion  de  la  lèrre 
droite  sur  l'avant-dernier  tour. 
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■j-  Es])ècet  tumcolées;  un  sinus  sur  le  bord  droit.  Les 
Ptrèris. 

MftLAHOPSiBB  TtBÉBRALB.  Melanop$i»  atra,  Fér.; 
Strombus  ater,  Lin.;  Cerithium  atrum,  Brugulère; 
Pyrena  ierebraliSy  Lamk.  Grande  et  belle  Coquille 
turriculée,  lisse  et  toute  noire;  Touverture  est  d*un 
blsDC  roussAtre  en  dedans;  elle  vit  aux  Grandes- 
Indes. 

MfiiAifOPSiDB  ÉPiifBiiSB.  Melanopêts  spinosa,  Fér.; 
Buecinumflumineum,  Gm.;  Pyrena  8ptno8a,LBwk, 
Elle  est  armée  de  tubercules  épineux.  On  ne  Ta  encore 
rencontrée  qu'à  Madagascar. 

tt  Espèces  ovales;  une  callosité  columellaire.  Les 

MtLAffOPSIDKS. 

HftLAHOPSiDB  BUcciNOiDB.  MelanopsiB  buccinoidea, 
Fér.;  Melania  buccinoidea  y  Olivier,  Voy.  au  Lev., 
pi.  17,  fig.  8;  Bulimus  antidiiuvianvs,  Poiret;  Bu- 
Uwius  prœrosuSf  Brug.  Espèce  très-cotamune  et  très- 
variable,  qui  se  trouve  vivante  en  Espagne,  en  Grèce, 
ea  Perse,  et  fossile  en  France,  aux  environs  de  Paris, 
en  Angleterre,  etc. 

HtLAivopsiDB  A5C1LIAK01DB.  Melanopsis  ancilla- 
roideSy  Desh.  Cette  Coquille  est  voisine  de  la  précé- 
dente pour  ses  rapports;  elle  s'en  distingue  cependant 
par  la  manière  dont  les  sutures  sont  couvertes,  par  un 
dépôt  calcaire  poli,  sem|)lable  à  celui  des  Ancillaires. 
On  la  trouve  fossile,  aux  environs  de  Meaux;  elle  est  de 
même  taille  que  le  Melanopsi»  buccinoidea, 

MELANOPSIDiOH.  bot.  Cels  et  Poiteau  ont  tour  à 
tour  donné  ce  nom  à  des  genres  de  la  famille  des  Ru- 
biscées,  qui  n'offraient  entre  eux  que  de  faibles  points 
d^analogie;  Pun  a  été  reconnu  pour  ne  point  différer 
da  genre  Billiotia  de  De  CandoUe  et  Pautre  est  le  même 
qae  le  genre  Jliberiia ,  précédemment  établi  par  Ri- 
chard, dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  d'Hist.  natur.  de 
Parii,  5,  p.  334. 

MÉLANORRHCEË.  Melanorrhosa,  bot.  Genre  de  la 
famille  desTérébintbacées,  et  de  la  Polygamie  Diœcie, 
l.,  institué  par  le  docteur  Wallicb  (PI.  rar.  As.,  t.  ii, 
p.  12).  Caractères  :  calice  calyptréacé,  caduc,  composé 
de  cinq  sépales  nervures  et  adhérents  en  forme  de  val- 
Tes;  cinq  pétales  imbriqués  avant  Pépanouissement, 
persistants,  s'élargissant  inférieu rement,  sous  le  fruit; 
éUmines  distinctes,  insérées  sur  un  torus  convexe;  un 
seul  pistil  ;  ovaire  obliquement  lenticulaire,  slipité,  à 
une  loge,  à  un  spore;  ovule  suspendu  au  moyen  d*un 
cordon  libre,  funiculaire,  s'élevant  du  fond  de  la  loge; 
slyle  latéral  au  sommet  de  Povaire;  stigmate  petit  et 
convexe;  fruit  indéhiscent,  coriace,  déprimé,  réniforme, 
oblique, pédicellé,  pourvu  d*un  involucre  corollin  très- 
grand,  étalé  en  étoile;  semence  exalbumineuse  et  dé- 
combante;  cotylédons  épais  et  charnus;  radicule  laté- 
rale, ascendante  et  repliée  dans  la  commissure  des 
colylédons. 

HftLAxoBBBOBft  VTiLB.  Melanorrhœa  usitata,  Wall. 
Cest  un  arbre  remarquable  non-seulement  par  P utilité 
de  ses  produits,  qui  consistent  en  vernis  précieux,  exsu- 
dant de  son  écorce,  mais  encore  par  la  beauté  de  son 
feuillage  et  de  ses  fleurs  dont  les  pétales  sont  persis- 
laoïs,  et  prennent  un  grand  accroissement  après  la 
floraison.  Cet  arbre  croit  en  divers  pays  de  PInde,  no- 


tamment dans  le  royaume  de  Manipour,  empire  des 
Birmans,  et  sur  la  côte  Tenassérim. 

MÉLANOS.  zooL.  Desmarest  propose  ce  nom ,  par 
antiphonie  à  Albinos,  pour  désigner  les  animaux  de- 
venus noirs,  lorsque  le  noir  ne  forme  pas  la  couleur  de 
leur  espèce.  Les  Chats,  les  Chiens,  les  Lapins,  les  Mou- 
tons, les  Bœufs,  les  Souris,  les  Rats,  le  Daim  parmi  les 
Mammifères,  la  Poule,  le  Canard,  le  Pigeon,  le  Faucon, 
PAIouette,  POrtolan,  le  Moineau,  le  Pinson,  le  Char- 
donneret, le  Bouvreuil,  parmi  les  Oiseaux,  présentent 
des  individus  Mélanos. 

MELANOSELINUM.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Om- 
bellifères  et  de  la  Pentandrie  Digynie,  L.,  établi  par 
Hoffmann  {Umbeliif.  Gêner.,  p.  156)  qui  lui  a  donné 
pour  principaux  caractères  :  involucre  général,  dont 
les  folioles  sont  larges,  lancéolées,  cunéiformes  et  tri- 
ades; involucres  partiels  à  folioles  lancéolées;  calice  à 
cinq  dents  aiguës;  pétales  obcordés,  crénelés  et  ongui- 
culés, munis  d*une  laciniure  courte,  acuminée  et  obli- 
que; akènes  comprimés,  ovales,  oblongs,  hérissés  de 
poils,  à4rois  côtes  saillantes  et  bordés  d'une  large  aile 
membraneuse.  Ce  genre,  dont  Padmission  n'a  pas  été 
universellement  consentie,  est  fondé  sur  une  plante 
dont  on  ignore  la  patrie,  et  qui  a  été  décrite  el  figurée 
par  Wendiand  (Sert»  Hannov.,  p.  23,  I.  13),  sous  le 
nom  de  Seiinum  decipiens.  Sa  tige  est  inférieurement 
ligneuse,  nue  et  de  la  grosseur  du  pouce.  Ses  feuilles, 
analogues  à  celles  de  PAngélique,  sont  grandes,  bipin- 
nées,  composées  de  folioles  lancéolées,  dentées  en  scie, 
la  terminale  incisée.  Les  rameaux  et  les  pétioles  engai- 
nants de  cette  plante  sont  couverts  de  poils  roides  et 
rares. 

MÉLANOSINAPIS.  bot.  De  Candolle  (Sfet.  reget. 
Nat.,  2,  p.  607)  nomme  ainsi  la  première  section  du 
genre  Sinapis,  qui  est  caractérisée  par  sa  silique  cylin- 
drique ou  légèrement  tétragone,  son  style  court,  petit, 
et  non  en  fbrme  de  bec.  Le  Sinapis  nigra,  ou  la  vraie 
Moutarde,  en  est  le  type.  T.  Mootabdb. 

MÉLANOSPERME.  Meianospermus.  bot.  On  désigne 
ainsi  tout  végétal  dont  les  graines  sont  noires. 

MELANOSTICTE.  Melanosticta.  bot.  Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses  et  de  la  Décandrie  Monogy- 
nie,  L.,  établi  par  le  professeur  De  Candolle  (Prodrom, 
Syst,  Feget.y  t.  ii,  p.  485)  qui  lui  a  imposé  les  carac- 
tères suivants  :  calice  composé  de  cinq  sépales  pres- 
que égaux,  glanduleux  extérieurement,  réunis  à  la 
base  et  formant  un  tube  court  et  persistant,  libres  et 
caducs  à  leur  partie  supérieure;  cinq  pétales  presque 
égaux,  elliptiques,  rétrécis  à  la  base,  et  de  la  longueur 
du  calice;  dix  étamines  libres,  dont  les  filets  sont  gar- 
nis inférieurement  de  poils  raroeux;  Povaire  est  com- 
primé, ovale,  oblong,  hérissé;  il  renferme  quatre  ovu- 
les. Ce  genre,  voisin  du  Pomaria  de  Cavanilles,  fait 
aussi  partie  de  la  tribu  des  Cassiées.  Le  Melanosticta 
BurckelUi,  DC. ,  loc.  cit. y  et  Mémoires  sur  les  Légumin. , 
XII,  t.  69,  est  un  petit  sous-arbrisseau  qui  a  été  décou- 
vert au  cap  de  Bonne-Espérance  par  Burchell.  Ses  ra- 
cines sont  fasciculées  :  les  unes  cylindriques,  les  autres 
grosses  et  tuberculeuses.  Les  feuilles  sont  bipinnées; 
les  pinnules  à  deux  rangs,  composées  de  six  à  huit  fo- 
lioles, plus  une  pinnule  terminale  allongée  et  à  seize 
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fèUolet.  Elles  sont  accompagnées  de  stipules  ptnnati* 
fides;  et  les  fleurs  forment  des  grappes  allongées.  Le 
nom  générique  de  Melanosiicta  a  été  donné  à  celle 
Légumineuse  à  cause  des  points  noirs  glanduleux,  qui 
se  trouvent  à  la  surface  du  calice  et  des  folioles. 

MELANOSTROMA.  BOT.  Le  genre  de  Champignons 
établi  sous  ce  nom  par  Corda,  a  élé  réuni  au  genre 
Stietis  de  Persoon.  V,  STitriTS. 

MËLANOTE.  Melanotus.  iNS.  Coléoptères  pentamè- 
res;  genre  de  la  famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Fe- 
ronides,  élabli  par  Dejean  qui  lui  assigne  pour  carac- 
tères :  antennes  plus  courtes  que  la  léte  et  le  corselet 
réunis,  composées  de  onze  articles  dont  le  premier,  légè- 
rement arqué  et  cylindrique,  est  aussi  long  que  les  trois 
suivants  réunis,  les  deuxième  et  troisième  obconiques, 
les  suivants  larges,  presque  égaux,  légèrement  compri- 
més, le  dernier  terminé  en  pointe;  léte  triangulaire; 
mandibules  peu  avancées  et  peu  aiguës;  palpes  peu 
saillantes,  avec  le  dernier  article  assez  allongé;  corse- 
let assez  court  et  presque  transversal;  élytres  paral- 
lèles, peu  allongées;  pattes  assez  courtes;  jambes  anté- 
rieures fortement  échancrées  inlérieurement;  les  deux 
premiers  articles  des  tarses  antérieurs  légèrement  dila- 
tés dans  les  mâles. 

MÊLAifoTK  A  PATTES  JAUNIS.  Melonotus  flovipeSy  Dej. 
La  léte  est  noire,  avec  une  tache  rougeâtre,  peu  dis- 
tincle  entre  les  yeux;  lèvre  supérieure  d'un  brun  noi- 
râtre, avec  les  bords  roussâtres;  corselet  noir,  avec  une 
faible  ligne  longitudinale  et  deux  impressions  trans- 
versales; écusson  lisse  et  triangulaire;  élytres  plus  lar- 
ges que  le  corselet,  parallèles,  striées;  dessous  du  corps 
d'un  brun  noirâtre;  pattes  d'un  jaune  testacé.  Taille, 
cinq  lignes.  Buenos- Ayres. 

MËLANOTE.  ois.  Espèce  du  genre  Gros-Bec,  qui  a  les 
oreilles  et  une  partie  du  dos  noires.  F.  Gros-Bec 

MÉLANOTUÈQGE.  Melanoiheca,  bot.  Dans  le  sup- 
plément à  son  Essai  sur  les  Cryptogames  des  écorces 
officinales,  lé  professeur  Fée  a  proposé  Térection  de  ce 
genre  pour  une  espèce  qu'il  avait  placée  d'abord  dans 
son  genre  Tripethelium  et  à  laquelle  il  en  a  ajouté 
une  seconde  inédite.  Les  caractères  du  genre  nouveau 
ont  paru  généralement  peu  suffisants. 

MÉLANOURINE.  zooL.  Braconnot  donne  ce  nom  à 
une  BQatlère  animalisée,  noire,  qu*il  a  trouvée  en  sus- 
pension dans  de  l'urine  rendue  par  un  malade  bydro- 
pique. 

MÉLANOXYLE.  Meianosjrlon.  bot.  Ce  genre,  insti- 
tué par  Schott,  pour  un  arbre  très-élevé,  qu'il  a  observé 
dans  les  forêts  vierges  du  Mexique,  appartient  à  la  Dé- 
candrie  Monogynie  et  vraisemblablement  à  la  famille 
des  Légumineuses  ;  il  a  pour  caractères  :  calice  com- 
posé de  cinq  sépales,  concrets  à  leur  base;  corolle  de 
cinq  pétales  presque  égaux;  étamines  velues,  termi- 
nées par  des  anthères  déhiscentes  longitudinalement. 
Le  fruit  consiste  en  un  légume  comprimé  en  faux;  il 
renferme,  implantée  dans  chacune  des  cavités  trans- 
versales, résultantes  des  intervalles  des  noeuds,  une 
semence  enveloppée  d'une  arille  prolongée  en  forme 
d'aile. 

MftLARoxTLi  Beaura.  Melanoxylùn  Braunay  Schott. 
Son  trooe  est  revêtu  d'une  écorce  brune;  ses  feuillea 


sont  imparipinnées,  à  folioles  oblongues-lancéolé«B  et 
velues  en  dessous;  les  fleurs  forment  par  leur  réunion 
des  grappes  paniculées  ;  le  calice  est  couvert  d'un  duvet 
ferrugineux. 

MELANSCHÈNE.  bot.  Mot  sans  doute  dérivé  de  Me- 
lanoschenos  employé  par  Micheli  pour  désigner  une 
espèce  du  genre  Sdiœnus,  à  fleurs  noires  ou  noirâtres. 
y,  Choifi. 

MÉLANTÉRIE.  Miii.  Beudant  appelle  ainsi  le  Fer  sul- 
faté, qui  accompagne  quelquefois  les  Pyrites  et  qui  pro- 
vient de  leur  décomposition. 

MÉLANTHACÊES.  MelanUiaceœ.  bot.  La  famille  de 
plantes,  ainsi  nommée  par  Robert  Brown,  est  la  même 
que  celle  que  De  CandoUe  avait  antérieurement  appelée 
Colchicacées.  f^.  ce  mot. 

MÉLANTHE.  bot.  Même  chose  que  Mélanthier.  #^.  ce 
mot. 

MËLANTHÈRE.  Melanihera,WT,  Genre  de  la  famille 
des  Synanlhérées,  Corymbifères  de  Jussieu,  et  de  la 
Syngénésie  égale,  L.,  publié  eu  1792  par  Von  Rohr, 
reproduit  en  1803  par  Richard  et  Michaux,  sous  le  nom 
de  MelanantUera,  et  formé  sur  une  plante  que  Dil- 
len,  Linné  et  P.  Browne  avaient  placée  successivement 
dans  les  genres  BidenSy  Calea  et  JmeUus,  R.  Brown, 
Cassini  et  Kunth ,  ayant  examiné  plus  récemment  la 
structure  de  cette  plante,  il  jésuite  de  leurs  observa- 
lions  que  le  genre  en  question  mérite  d'être  adopté, 
et  qu'il  se  distingue  par  les  caractères  suivants  :  invo- 
lucre  convexe  ou  turbiné,  fbrmé  de  folioles  à  peu  près 
sur  deux  rangs,  appliquées  et  ovales;  réceptacle  con- 
vexe, garni  de  paillettes  oblongues,  lancéolées  et  em- 
brassantes; calatbide  composée  de  fleurs  nombreuses, 
régulières,  hermaphrodites,  dont  les  corolles  sont  blan- 
ches, â  tube  court  et  à  limbe  divisé  en  cinq  segments 
hérissés  de  papilles  sur  leur  face  supérieure;  anthères 
noirâtres,  surmontées  d'un  appendice  blanc;  nectaire 
tubulé;  akènes  plus  ou  moins  comprimés  des  deux  cô- 
tés, élargis  de  bas  en  haut,  tronqués  au  sommet,  gla- 
bres, couronnés  par  une  petite  urcéole  orbicuiaire, 
occupant  le  centre  de  la  troncature,  et  par  une  aigrette 
composée  d'environ  cinq  â  dix  paillettes  inégales,  fili- 
formes, courtes,  légèrement  plumeuses,  paraissant  ar- 
ticulées sur  un  rebord  très-court,  épais  et  dentelé.  Ce 
genre  a  été  placé  par  Cassini  dans  la  tribu  des  Héllan- 
thées  prototypes,  ce  qui  l'éloigné  un  peu  des  Bidens  et 
Calea^  avec  lesquels  on  l'avait  d'abord  confondu.  On 
en  connaît  trois  espèces,  toutes  indigènes  de  l'Amé- 
rique méridionale  et  septentrionale,  et  que  l'on  cultive 
en  Europe  dans  les  jardins  de  botanique.  Celle  qui  doit 
être  considérée  comme  type  du  genre,  a  été  désignée 
par  Kunth  (Nov,  Gen.  eiSp,  Plant,  œq.,  t.  iv,  p.  199), 
sous  le  nom  de  Melananthera  Linnœi,  et  par  Cassini 
sous  celui  de  Melanihera  uriicœfoh'a.  Celait  le  Calea 
aspera  de  Jacquin,  le  Bidens  nivea  de  Swartz,  Will- 
denow.  De  CandoUe,  etc.  Celle  plante  est  herbacée; 
elle  a  la  tige  haute  à  peu  près  d'un  mètre,  dressée,  ra- 
meuse, striée,  garnie  de  feuilles  opposées,  pétiolées, 
ovales,  acuminées,  dentées  en  scie,  scabres  et  d'un  vert 
cendré.  Les  calathides  de  fleurs  sont  blanches,  soli- 
taires au  sommet  de  longs  pédoncules  ordinairement 
à  l'extrémité  des  riraeaux. 
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La  plante  qui  était  nommée  Chatiakelle  dans.  Ther- 
hier  de  Surlan,  et  qui  a  été  rapportée  au  Bidens  nivea, 
forme  le  type  d'un  |;enre  nouveau,  établi  par  Cassini 
tous  le  nom  de  Chjrlodia.  Cet  auteur  a  encore  proposé 
le  genre  Blainvillea,  constitué  sur  une  plante  que  Ton 
a?ait  donnée  comme  synonyme  du  Bidens  nivea. 

IIÉLANTHÉRIN.  rois.  (Oppien.)  Synonyme  de  Thon. 

MÉLANTHËRITE.  Miif .  Nom  donné  par  De  Laméttie- 
rie  au  Schiste  noir  à  dessiner  {Nigrica  de  Wallerius), 
qui  est  une  variété  d'AmpéUte. 

NÉLANTflÈSE.  Melantheaa,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Euphorbiacées,  et  de  la  Monoecie  Monadelphie  de 
Linné,  institué  aux  dépens  du  genre  Phylianthus  de 
ce  célèbre  botaniste,  par  le  docteur  Blume  qui  a  ajouté 
aux  espèces  déjà  connues  par  Linné,  cinq  nouvelles,  ob- 
servées par  lui  à  Java,  comme  originaires  de  cette  ile 
ou  y  ayant  été  apportées  du  continent  voisin.  Les  ca- 
ractères du  genre  nouveau  sont  :  fleurs  monoïques,  les 
mAles  ont  le  calice  turbiné,  coriace,  à  six  dents  formant 
deux  rangées  presque  incluses;  trois  étamines  incluses, 
réunies  et  soudées  en  forme  de  colonne;  anthères  ad- 
nées,  extrorses,  terminées  par  une  glande  commune. 
Les  fleurs  femelles  ont  le  calice  court,  urcéolé,  à  six 
lobes  et  sans  glande  ;  trois  stigmates  courts,  sessiles  et 
ordinairement  semi-bifides;  ovaire  à  trois  loges  biovu- 
lées.  Le  fruit  est  une  sorte  de  baie,  divisée  intérieure- 
ment en  trois  coques  chartacées,  renfermant  chacune 
deux  graines. 

MftLAHTHÈSB  RHAMROÏDB.  MelanthesQ  rhamnoides, 
Bl.  Ses  feuilles  sont  ovales,  arrondies  au  sommet  et 
glabres;  les  pédoncules  sonlaxillaires.  Les  fleurs  mâles 
sont  géminées  et  inférieures;  les  fleurs  femelles  sont 
solitaires  et  d*une  longueur  presque  égale  à  celle  du 
pétiole  des  feuilles.  Le  fruit  est  en  partie  enveloppé  par 
le  calice  qui  est  néanmoins  un  peu  plus  court. 

Les  autres  espèces  nouvelles  ont  été  nommées  par 
l\\me,  Melanihesa  rubra,  Melanihesa  racemosa, 
Melanthesa  virgata  et  Melanihesfi  Chinensis, 

MÉLANTHIER.  Meianthium.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Colcbicacées,  et  de  THexandrie  Trigynie,  L., 
ayant  pour  caractères  :  un  calice  coloré,  à  six  divisions 
proféndes,  étalées  et  étroites  à  leur  base,  où  elles  of- 
frent fréquemment  deux  petites  glandes  à  leur  face 
interne;  six  étamines;  trois  ovaires  réunis  par  leur 
celé  interne,  terminés  chacun  par  un  style  et  un  stig- 
mate simples.  Le  fruit  se  compose  de  trois  capsules 
uoiloculaires,  distinctes  seulement  par  leur  sommet, 
réunies  ensemble  par  leur  c6té  interne,  et  contenant 
chacune  plusieurs  graines  unies  et  membraneuses.  Au 
chapitre  95,  du  livre  5  de  sa  Matière  médicale,  Diosco- 
ride  donne  le  nomée  Meianthium^  évidemment  formé 
de  /tflsfi,  noir,  et  ovOpc,  fleur,  à  une  plante  qui  semble 
être  la  Nigeile  des  champs,  Nigella  arvensi»;  mais 
cette  dénomination  n'est  rien  moins  qu'exacte  puisqu'il 
n'y  a  aucune  fleur  des  diverses  Nigelles,  qui  soit  noire, 
la  graine  seulement  o£Fre  celte  couleur;  aussi  la  déno- 
mination n'a-telle  point  été  adoptée  par  les  botanistes 
modernes.  Néanmoins  Linné,  ne  voulant  pas  laisser 
sans  application  un  nom  qui  lui  paraissait  heureuse-» 
ment  formé,  s'en  est  servi  pour  un  groupe  dont  quel- 
ques-unes des  espèces  principales  (Meianthium  Indi- 
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cum  et  Meianthium  marginatum  :  le  premier  est 
maintenant  VAnguillaria  Indica,  l'autre  le  ff^urm» 
bœa  campanulata  )  sont  d'une  nuance  violette  telle- 
ment foncée  qu'elle  produit  à  la  vue  la  sensation  du 
noir.  Le  genre  Meianthium,  auquel  on  avait  donné  un 
accroissement  assez  considérable,  se  trouve,  par  une 
élaboration  soignée,  réduit  à  une  douzaine  d'espèces, 
originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance  ou  de  l'Améri- 
que septentrionale;  une  seule  appartient  à  la  Sibérie. 

Le  Mélantbier  à  feuilles  de  Jonc  est  au  nombre  des 
espèces  afï>icaines;  il  a  été  rapporté  du  Cap  en  1788, 
par  Francis  Masson.  Sa  racine  consiste  en  un  bulbe  de 
forme  pyramidale,  recouvert  d'une  pellicule  de  cou- 
leur de  châtaigne ,  et  ressemblant  assez  bien  à  celui  de 
la  Jonquille.  11  s'en  élève  une  seule  feuille  radicale, 
longue  de  près  de  quatorze  pouces,  imitant  bien  la 
feuille  du  Jonc  par  sa  forme  cylindrique,  creuse,  aiguë, 
et  par  sa  couleur  d'un  vert  foncé  :  sa  base  est  aussi  en- 
veloppée d'une  pellicule  membraneuse  et  roussâtre. 
D'une  crevasse  formée  au  tiers  inférieur  de  cette  feuille 
s'en  échappe  une  seconde,  aussi  haute,  et  lui  ressem- 
blant en  tout,  si  ce  n'est  qu'elle  est  un  peu  aplatie  et 
d'un  vert  moins  foncé  à  sa  naissance.  Celle-ci  s'ouvre 
à  son  tour,  vers  son  milieu,  et  laisse  sortir  une  spathe 
verte,  simple,  aiguë,  contenant  un  pédoncule  simple, 
long  de  trois  pouces,  auquel  sont  attachées  immédiate- 
ment huit  à  dix  fleurs  nues,  alternes,  très-ouvertes,  à 
six  pétales  ovales  -  lancéolés,  atténués  en  onglet,  d'un 
blanc  teinté  de  pourpre,  marqués  à  leur  base  d'une 
tache  rouge-pourpre,  sur  laquelle  sont  deux  glandes 
luisantes,  de  même  couleur,  mais  très-foncée.  Les  six 
étamines,  opposées  aux  pétales  et  moins  longues  de 
moitié,  portent  des  anthères  violettes;  le  germe  tri- 
gone,  ou  plutôt  les  trois  germes  réunis  et  adhérents 
sont  d'un  violet  foncé,  et  surmontés  chacun  d'un  style 
court,  filiforme  et  purpurescent.  On  doit  suivre,  pour 
les  Mélanthiers  qui  ne  peuvent  demeurer  en  pleiue 
terre  dans  certains  climats,  le  mode  de  culture  que 
l'on  adopte  pour  les  Ixies,  c'est-à-dire,  que  l'on  place 
les  bulbes  à  l'automne,  dans  une  hache  que  l'on  recou- 
vre de  son  châssis;  on  ne  donne  de  l'air  aux  plantes 
que  lorsque  la  température  extérieure  le  permet.  Au 
milieu  du  printemps,  quand  on  n'a  plus  de  froids  à 
.redouter,  on  enlève  le  châssis.  La  propagation  du  Mé- 
lanlhier  à  feuilles  de  Jonc  peut  s'opérer  par  le  semis; . 
^  mais  on  est  rarement  obligé  d'avoir  recours  à  ce  moyen, 
car  il  produit  considérablement  de  caïeux. 

MELANTHIDM.  bot.  f.  Mélanthibb. 

MËLANURE.  zooL.  Ce  nom,  qui  signifie  queue  noire, 
a  été  imposé  comme  spécifique  à  un  Singe  du  genre 
Ouïstiti,  à  des  Oiseaux,  à 'des  Poissons,  ainsi  qu'à  des 
insectes. 

MÉLAPHORE.  Melaphoru»,  ins.  Coléoptères  hétéro- 
mères;  genre  de  la  famille  des  Mélasomes,  institué  par 
Guérin,  pour  un  petit  insecte  rapporté  de  l'île  de  San- 
Lorenzo,  sur  la  côte  du  Pérou.  Caractères  :  labre  pro- 
fondément échancré,  plus  large  que  le  chaperon;  lèvre 
inférieure  élargie  en  arrière,  arrondie  sur  les  côtés, 
avancée  au  bord  antérieur  et  terminée  par  deux  petites 
dents;  languette  fourchue,  presque  entièrement  cachée 
par  la  lèvre  inférieure,  qui  ne  laisse  voir  qu'une  por- 
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tton  des  deux  lobes;  palpes  labiales  terminées  par  un 
article  ovoïde  et  grand;  palpes  maxillaires  filiformes, 
avec  le  dernier  article  le  plus  long  de  tous,  presque 
cylindrique  et  tronqué  obliquement  au  bout;  tarses 
antérieurs  un  peu  dilatés. 

MAlaphorb  db  Rbichb.  Melaphoruê  Reichii,  Guér. 
Son  corps  est  noir  et  luisant,  finement  pointillé;  la  tête 
est  assez  grosse  et  saillante;  les  antennes  sont  aussi 
longues  que  la  léte  et  le  corselet,  d*un  brun  rougeâtre; 
le  corselet  est  cordiforme,  beaucoup  plus  étroit  en  ar- 
rière; les  élylres  sont  globuleuses,  terminées  en  queue 
postérieurement;  les  pattes  sont  longues  et  rougeâtres. 
Taille,  trois  lignes. 

MËLAPHYRE.  otoL.  Dans  sa  classification  des  Ro- 
ches, Brongniart  a  proposé  de  donner  ce  nom  au  Por- 
phyre noir  (Trapporphyr  de  Werner),  caractérisé  par 
la  couleur  brune  foncée  de  sa  pâte,  et  différant  en  cela 
des  véritables  Porphyres  qui  sont  en  général  rouges  ou 
rougeâtres.  Cette  différence  devient  plus  importante, 
si  la  pâte  des  Mélaphyres  est  de  FAmphibole  pétrosili- 
ceux,  tandis  que  celle  des  véritables  Porphyres  serait 
toujours  du  Pétrosilex  coloré  seulement  par  TAmphi- 
bole  qui  y  serait  dissous.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Méla- 
phyres comme  les  Porphyres  sont  fusibles  en  émail  noir 
ou  gris,  et  leur  pâle,  qui  n*est  pas  toujours  d'un  noir 
foncé,  mais  quelquefois  d'un  brun  rougeâtre,  enve- 
loppe de  la  même  manière  que  les  Porphyres,  des  cris- 
taux de  Feldspath  blancs  rougeâtres  et  quelquefois 
verts.  On  peut  citer,  pour  en  donner  une  idée,  quelques- 
uns  des  anciens  Porphyres  que  Brongniart  prend  pour 
type  de  sa  nouvelle  Roche  dont  il  distingue  trois  varié- 
tés principales. 

MtLAPHTRB  DBBi-DBmL,  uoir  foucé  ;  cristaux  de  Feld- 
spath blancs,  point  de  Quartz.  De  Venaison  dans  les 
Vosges;  de  Suède  (la  plupart  des  Porphyres  de  ce  pays); 
delà  Martinique  (au  Morne  malheureux);  du  Calvados?- 
la  Roche,  dite  Roche  noire^  inférieure  à  la  Houille  dans 
la  mine  de  LItry. 

M£laphtbb  SARGUiif,  noIrâtre;  cristaux  de  Feldspath 
rougeâtres;  granit  de  Quartz.  En  Corse  (Niolo);  Pro- 
vence (Monlagu  de  L'fislrel);  Arabie  Pétrée  (au  nord 
du  mont  Sinaï). 

MiLAPHTRB  TACBBs  VBBTES,  bruu-rougeâtre;  cristaux 
de  Feldspath  verdâtres  ou  verts  (le  Porphyre  noir  an- 
tique), f^.  PORPHTBB  et  ROCHX. 

MÉLAR.  MOLL.  (Adanson.)  Synonyme  de  Cône  strié. 
y.  CÔWB. 

MÉLARHINE.  UAM.  Espèce  du  genre  Guenon,  y.  ce 
mot. 

MÊLAS.  HAÏ.  y.  Cbat. 

MÊLAS.  Meta^.  moll.  Nom  que  Montfbrt,  dans  sa 
Conchyliologie  systématique,  a  donné  aux  Coquilles 
du  genre  Méianie.  Cet  auteur  a  mis  ce  genre  en  rap- 
port, on  ne  sait  trop  pourquoi,  avec  son  genre  Mé- 
lampe  (Conovule,  Lamk.)  et  son  genre  Clitou  démem- 
bré des  Nérilines.  y,  HAlanib. 

MËLASANTHE.ilfe/asait//iiis.  bot.  Genrede  la  famille 
des  Verbénacées,  Diandrie  Monogynie,  L.,  institué  par 
Pobl  dans  ses  Icon,  et  descr,  pL  Bras.,  auquel  il  assi- 
gne pour  cara<aères  :  calice  tubuleux,  légèrement  plissé, 
à  cinq  dents  courtes;  corolle  lubuleuse,  presque  Infun- 


dibuHfornke,  dépassant  le  calice,  â  limbe  plan,  irrégu- 
lièrement quinquéfide,  avec  les  divisions  arrondies; 
quatre  filaments  staminaires,  dont  deuï  stériles;  cap- 
sule oblongue-elliplique,  bipartite,  bilocnlaire;  une 
seule  semence  oblongue  dans  chaque  loge.  Les  six  es- 
pèces que  décrit  et  figure  Pohl ,  sont  des  arbrisseaux 
de  médiocre  hauteur,  â  tiges  droites,  simples  ou  à  ra- 
meaux dichotoraes;  leurs  feuilles  sont  opposées,  sim- 
ples, ovales  ou  un  peu  rhomboldales  ;  les  fleurs  sont 
réunies  en  épis  terminaux  et  garnies  de  bractées  :  leur 
couleur  est  le  pourpre  très- foncé  presque  noir.  Les  Né- 
lasanthes  se  trouvent  dans  les  campagnes  arides  de  la 
province  4e  Goyaz. 

MtLASAKTBX  VELU.  Meiosanthus  viUosHB,  Pohl.  Ses 
tiges  sont  ligneuses,  faibles,  cylindriques,  velues  vers  le 
sommet,  glabres  â  leur  base,  divisées  en  rameaux  éta- 
lés, ascendants  et  garnis  de  feuilles  caduques,  sessiles, 
ciliées,  crénelées,  veinées  :  les  inférieures  éloignées, les 
supérieures  rapprochées,  rétrécies  en  cône  â  leur  base, 
arrondies  à  leur  sommet,  d'un  vert  brunâtre  en  dessus, 
blanchâtres  en  dessous.  Les  fleurs  sont  terminales  et 
forment  un  épi  dressé,  imbriqué  et  cylindrique;  elles 
sont  jaunes,  accompagnées  â  leur  base  de  bractées  ses- 
siles, caduques,  d'un  jaune  rougeâtre,  ovales,  algues 
et  poilues. 

MÉLASIS.  Melasis,  ma.  Genrede  Tordre  des  Coléop- 
tères, section  des  Pentamères,  famille  des  Serricomes, 
tribu  des  Buprestides,  établi  par  Olivier  et  ayant  pour 
caractères  :  palpes  finissant  par  un  article  beaucoup 
plus  gros  que  le  précédent,  presque  globuleux  ;  auteo- 
nes  en  peigne  dans  les  mâles,  en  scie  dans  les  femelles; 
mâchoires  simples  ou  sans  division  intérieure;  tous  les 
articles  des  tarses  entiers;  corps  cylindrique.  Ces  in- 
sectes, se  distinguent  des  Cérophyles  par  les  antennes 
qui  sont  brancbues  dans  les  mâles  de  ceux-ci;  ils  s'é- 
loignent des  Buprestes  et  des  Aphanistiques  par  les  tar- 
ses, les  antennes  et  la  forme  du  corps.  Ils  ont  les  an- 
tennes courtes  et  filiformes;  le  côté  interne  de  leur 
troisième  article  et  des  suivants  est  dilaté  en  forme  de 
dents  de  peigne ,  et  ces  dents  augmentent  progressi- 
vement; les  mandibules  sont  courtes,  terminées  en 
pointe  simple  ;  les  quatre  palpes  sont  courtes,  menues, 
terminées  par  un  article  un  peu  plus  gros,  presqueova- 
laire  et  obtus;  les  mâchoires  et  les  lèvres  sont  Iris- 
petites,  membraneuses.  Le  corps  des  Mélasis  est  pres- 
que cylindrique  ;  la  tête  est  enfoncée  postérieurement 
dans  le  corselet  qui  est  presque  cubique,  un  peu  étroit 
en  arrière,  avec  les  angles  postérieurs  prolongés  en 
pointe;  son  avant-sternum  est  avancé  sur  Torigine  de 
la  bouche,  et  terminé  en  pointe  à  son  extrémité  posté- 
rieure ;  les  pieds  sont  courts,  avec  les  cuisses  et  les 
jambes  très-comprimées.  Ces  insectes  vivent  sur  le  bois 
et  sur  tous  les  troncs  des  vieux  arbres  qu'ils  paraissent 
perforer  comme  les  Vrillettes.  Ces  insectes  s'accou- 
plent à  rentrée  des  trous  qu'ils  ont  faits,  et  l'un  des 
sexes  est  en  dehors.  La  larve  ne  doit  pas  différer  beau- 
coup de  celle  des  Buprestes.  La  seule  espèce  bien  con- 
statée de  ce  genre  est  : 

HÉLA8I8  ftLATftBOÏBB.  Melosis  elolefoides,  IHig-i 
Melasis  buprestoides  y  Oliv.;  Uiepa  flabeUicomitj 
Fabr.;  Ptilinus  flabellicomi»,  Kugelan;  Eiaiertn- 
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preêtoides,  L.  Son  corps  est  long  d*enyîron  quatre  li- 
gnes, DOir,  légèrement  pubescent,  finement  chagriné, 
avec  les  antennes,  les  pieds,  et  souvent  les  élytres  d'un 
brun  foncé.  Les  élytres  sont  striées  et  se  terminent  en 
pointe;  les  stries  sont  faiblement  pointillées;  Técusson 
est  silué  dans  un  enfoncement.  On  le  trouve  en  France 
et  aux  environs  de  Paris. 

leMelasis  mxBtacina,  Fabr.,  appartient  au  genre 
Rhipicère  de  Latreille  (Ptyocère,  Thunb.)- 

Le  Melasis  picea  de  Palisot-Beau?ois  (Ins.  d*Afr.  et 
d*Amér.,  pi.  7,  fig.  1)  paraît  former  un  nouveau  genre 
c&lre  les  Cérophytes  et  les  Taupins. 

MELASMA.  BOT.  Linné  fils  a  réuni  au  Gerardia  le 
genre  ainsi  nommé  par  Bergius,  et  que  Linné  désignait 
soDs  le  nom  de  Nigrina.  V.  GArardii. 

MËLASOM ES.  Melaaoma,  ms.  Famille  de  Tordre  des 
Coléoptères,  section  des  Hétéromères,  établie  par  La- 
treille,  et  renfermant  des  insectes  qui,  en  général, 
fuient  la  luonière,  se  tiennent  dans  les  sables,  sous  les 
pierres,  dans  les  lieux  obscurs  des  maisons,  et  ne  quit- 
tent leur  retraite  qu*à  la  nuit,  lis  sont  ordinairement 
aptères;  ils  ont  les  articles  des  tarses  presque  toujours 
entiers;  les  antennes  toujours  insérées  sous  les  bords 
latéraux  et  avancés  de  la  tète,  moniliformes,  avec  le 
troisième  article  allongé.  L'extrémité  des  mandibules 
est  bifide,  et  ils  ont  une  dent  cornée  ou  crochet  au  côté 
interne  des  mâchoires.  Celles  de  leurs  larves,  que  Ton 
a  observées,  sont  longues,  cylindriques,  couvertes  d'une 
peau  presque  écailleuse  et  lisse;  elles  sont  munies  de 
six  pattes  courtes,  et  se  trouvent  généralement  dans 
les  lieux  qu'habite  Tinsecle  parfait.  Celle  famille  em- 
brasse une  grande  partie  du  genre  Tenebrîo  de  Linné; 
elle  est  composée  de  trois  tribus,  f^.  Pibêliairss,  Blap- 

8IS£S  et  T&NÉBRIOIflTBS. 

HÉLASPHiERULB.  Melasphœrula.  bot.  Le  genre 
que  Bellenden  Ker  a  formé  sous  ce  nom,  dans  la  famille 
des  Iridées  (Annal  of  Bot.,  t.  231),  pour  une  espèce  que 
Ton  a  placée  successivement  dans  les  genres  py^a/an- 
giutn,  GladioluseiDiasia,  a  définitivement  été  adopté 
dans  la  Monographie  de  cette  famille,  publiée  à  Bruxel- 
les, en  1827.  Il  a  pour  caractères  :  spalbe  à  deux  valves 
eilipliquet  et  ouvertes;  corolle  à  six  divisions,  campa- 
nnlée,  bilablée,  égale,  penchée;  les  lèvres  égales  et 
semblables,  avec  toutes  les  diiTisions  latérales  aiguës; 
élamines  ascendantes;  stigmates  étroits,  entiers  et  re- 
courbés; capsule  chartacée,  lurbinalo-arrondie,  trilo- 
cnlaire;  semences  globuleuses,  peu  nombreuses  et  dis- 
posées sur  deux  rangs,  dans  chaque  loge. 

MteAsmiBBOLB  OBAMiNoïDB.  MelasphcBrulo  grami- 
«lea,  Ker.  C'est  une  plante  herbacée,  qui  n'a  guère 
plus  d'un  pied  de  hauteur  ;  sa  racine  est  bulbo-tuber- 
coleuse,  ovalaire,  tronquée  carrément  à  sa  base;  ses 
feuilles  sont  disposées  sur  deux  rangs,  un  peu  diver- 
gentes, engainantes  à  leur  base,  comprimées,  attei- 
gnant le  tiers  de  la  hauteur  de  la  tige  ;  celle-ci  est 
grêle  et  cylindrique,  portant  des  fleurs  sessiles,  épar- 
ses,  accompagnées  de  deux  ou  trois  bractées  linéaires, 
membraneuses,  ovales,  un  peu  pointues  et  persistan- 
tes; la  corolle  est  jaunâtre,  marquée  sur  chaque  la- 
nière d'un  trait  longitudinal  pourpré.  Ducapde  Bonne- 
Espérance. 


MÊLASSE.  BOT.  On  donne  ce  nom  à  la  matière  siru- 
peuse, épaisse,  noirâtre,  d'où  l'on  a  retiré  les  cristaux 
de  sucre  et  qui  refuse  d'en  produire  davantage.  Cette 
matière  est  soumise  â  peu  près  aux  mêmes  usages  que 
le  miel  et  le  sucre  grossier. 

MELASTOMA.  BOT.  F,  MiLASTOHB. 

MÉLASTOMACÉES.  Melastomacew.  bot.  On  appelle 
ainsi  une  famille  très-naturelle  de  végétaux,  dont  le 
nom  dérive  du  Melastoma  qui  en  est  le  genre  le  plus 
nombreux  en  espèces.  Cette  famille  est  ainsi  caracté- 
risée :  le  calice  est  toujours  monosépale,  persistant, 
ovoïde  ou  tubuleux,  quelquefois  adhérent  à  sa  base 
avec  l'ovaire  qui,  dans  ce  cas,  est  infère  ou  seulement 
semi-infère,  terminé  supérieurement  par  un  limbe  plus 
ou  moins  évasé,  tantôt  presque  entier,  tantôt  à  quatre, 
cinq  ou  six  dents  ou  divisions  plus  profondes,  quelque- 
fois réunies  entre  elles  au  moyen  d'une  membrane 
mince,  qui  va  de  l'une  à  l'autre,  rarement  formant  une 
sorte  de  cône  ou  de  coi£Fe  qui  se  détache  circulaire-r 
ment  à  sa  base;  la  corolle  se  compose  de  pétales  en 
même  nombre  que  les  lobes  du  calice,  généralement 
égaux  et  réguliers,  rarement  inégaux  entre  eux,  im- 
briqués latéralement  et  tordus  en  spirale  avant  l'épa- 
nouissement de  la  fleur,  insérés,  de  même  que  les  éta- 
mines,  à  la  partie  supérieure  du  tube  calicinal,  au  pour- 
tour d'un  disque  jaunâtre,  qui  en  tapisse  la  paroi  interne 
ainsi  que  le  sommet  de  l'ovaire.  Les  étamines  sont  en 
nombre  double  des  pétales,  et  leurs  anthères  ofi^renl  une 
organisation  particulière,  qui  forme  un  des  caractères 
les  plus  saillants  de  la  famille  des  Mélastomacées.  Elles 
sont  plus  ou  moins  allongées,  composées  de  deux  loges 
membraneuses,  réunies  entre  elles  par  un  connectif 
placé  à  leur  partie  supérieure  où  il  forme  une  saillie 
longitudinale,  se  terminant  inférieureroenl  par  un  pro- 
longement recourbé,  quelquefois  à  peine  sensible, 
d'autres  fois  très-long,  et  finissant  par  deux  tubercules 
ou  même  deux  appendices  en  forme  de  corne  {Melas- 
tomaceœ  villosa,  Aublet,  1,  pi.  428,  tab.  168).  Ces  éta- 
mines ne  sont  pas  constamment  toutes  de  la  même 
forme  et  de  la  même  longueur,  quelquefois  elles  sont 
déclinées  et  unilatérales,  d'autres  fois  elles  sont  dres- 
sées et  leurs  anthères  sont  rapprochées  en  forme  de 
cône.  Ces  anthères  s'ouvrent  généralement  par  un 
trou  ou  pore  terminal,  qui  est  commun  aux  deux  lo- 
ges, plus  rarement  la  déhiscence  a  lieu  par  un  sillon 
longitudinal.  Ces  étamines,  lorsqu'elles  sont  encore 
renfermées  dans  le  bouton ,  sont  recourbées  vers  le 
centre  de  la  fleur,  de  manière  que  les  anthères  sont 
placées  dans  l'espace  qui  existe  entre  la  base  du  calice 
et  les  parois  de  l'ovaire.  L'ovaire,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
précédemment,  est  tantôt  libre,  tantôt  plus  ou  moins 
adhérent  avec  le  calice,  sans  que  ce  caractère  puisse  en 
aucune  manière  servir  à  la  distinction  des  genres;  car 
ces  diverses  modifications  se  rencontrent  souvent  dans 
des  espèces  qu'on  ne  saurait  éloigner.  Il  présente  de  trois 
à  huit  loges,  mais  plus  souvent  quatre  ou  cinq  ;  chacune 
d'elles  contient  un  grand  nombre  d'ovules  péritropes, 
attachés  à  un  trophosperme  saillant,  qui  naît  de  l'angle 
interne  de  la  loge  ;  â  son  sommet,  l'ovaire  se  termine 
par  une  sorte  de  rebord  lobé,  embrassant  la  base  du 
style,  et  qui  paraît  formé  par  le  disque  qui  tapisse  la 
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paroi  da  cdlice  et  le  sommet  de  Tovaire.  Le  slyle  est 
simple,  généralement  un  peu  recourbé,  terminé  par  un 
stigmate  également  simple,  un  peu  concave  et  bordé 
de  poils.  Le  firuit  est  tantôt  sec,  tantôt  charnu,  cou- 
ronné par  le  limbe  du  calice  ou  simplement  recouvert 
par  le  calice  lui-même,  suivant  que  Tovaire  était  infère 
ou  libre  ;  il  offre  le  même  nombre  de  loges  polysper- 
mes  que  Tovaire, reste  indéhiscent  ou  s*ouvre  en  autant 
de  valves  septifères  sur  le  milieu  de  leur  face  interne. 
Les  graines  sont  fréquemment  réniformes;  elles  con- 
tiennent un  embryon  sans  endosperme,  dressé  et  quel- 
quefois recourbé  sur  lui-même,  et  ayant  les  deux  co- 
tylédons égaux  ou  inégaux. 

Les  plantes  qui  composent  la  famille  des  Mélasto- 
macées  offrent  entre  elles  la  plus  grande  ressemblance 
dans  leur  port  et  leurs  caractères  extérieurs.  Ce  sont 
de  grands  arbres,  des  arbrisseaux,  des  arbustes,  ou 
même  de  simples  végétaux  herbacés,  ayant  des  feuilles 
opposées,  simples,  munies  généralement  de  trois  à  cinq, 
et  jusqu'à  onze  nervures  longitudinales,  d*où  partent 
un  très-grand  nombre  d'autres  petites  nervures  trans- 
versales, parallèles  et  très-rapprochées.  Ce  caractère 
est  tellement  constant  dans  tous  les  Mélastomes  qu'il 
peut  suffire  pour  distinguer  et  faire  reconnaître  une 
plante  appartenant  à  celte  famille.  Les  fleurs,  qui  quel- 
quefois sont  fort  grandes,  surtout  dans  le  genre  Rhexia, 
offi*ent  en  quelque  sorte  tous  les  modes  d'inflorescence. 
Elles  sont  tantôt  solitaires,  tantôt  réunies  et  comme 
capitulées,  tantôt  disposées  en  épi  simple,  géminé  ou 
dicbotome,  tantôt  enfin  en  grappe  on  en  panicule. 
Chaque  fleur  est  nue,  ou  accompagnée  d'une  ou  de 
plusieurs  bractées,  quelquefois  étroitement  imbriquées 
les  unes  sur  les  autres  et  recouvrant  en  grande  partie 
le  calice. 

Les  Mélastomacées  sont  fort  nombreuses  et  appar- 
tiennent toutes  aux  pays  chauds,  plus  particulièrement 
à  l'Amérique  méridionale  et  aux  Antilles.  On  en  trouve 
un  assez  grand  nombre  dans  l'Inde,  quelques-unes  en 
Afrique,  plusieurs  dans  l'Amérique  septentrionale,  au- 
cune en  Europe.  Quelques-unes  de  ces  espèces  sont 
hérissées  de  poils  très-longs  et  très-rudes,  mais  sim- 
ples; d'autres  présentent  des  poils  diversement  étoiles. 
Cette  différence  peut  servir  à  distinguer  certaines  es- 
pèces les  unes  des  autres. 

Les  genres  qui  appartiennent  à  cette  famille  ont  été 
disposés  par  Jussieu  en  deux  sections,  de  la  manière 
suivante  : 

§  I.  Ovaire  adhérent. 

Faldesia,  R.  et  P.;  Meloitoma,  L.;  Miconia^  R. 
et  P.;  Axineia,  R.  et  P.;  Tristemma,  Juss. 
§  II.  Ovaire  libre. 

JlfenanO;  Swartz  ;  Topobœa,  K\Ai\^i\  Tibouchina, 
Aubl.;  Maieta,  Aubl.;  Tococa,  Aubl.;  Osbeckia,  L.; 
Rhesia,  L. 

Mais  déjà  en  portant  son  attention  sur  le  caractère  de 
la  famille,  on  a  pu  voir  combien  les  signes  diagnosti- 
ques, tirés  de  l'adhérence  ou  de  la  non  adhérence  de 
l'ovaire,  offiraient  peu  d'importance,  puisque  dans  un 
même  genre  (Melastoma  ou  Rhexia)  on  trouvait, 
dans  des  espèces  extrêmement  voisines  les  unes  des 
autres,  des  ovaires  tout  à  fait  adhérents,  et  d'autres 


entièrement  libres.  Il  est  donc  impossible  de  tirer  aocon 
parti  de  ce  caractère,  ni  dans  la  formation,  ni  dans  la 
coordination  des  genres  de  cette  famille.  Une  division 
qui  parait  plus  naturelle,  quoique  fondée  sur  un  carac- 
tère qui  n'est  pas  lui-même  d'une  très  grande  valeur, 
consiste  à  former  deux  sections  dans  les  Mélastomacées, 
suivant  que  leur  fruit  est  sec,  capsulaire  et  déhiscent, 
ou  suivant  qu'il  est  charnu  et  Indéhiscent.  Dans  la  sec- 
tion des  fruits  charnus  se  trouvent  les  genres  ilfe/as- 
iomaf  Tristemma,  Topohœa,  Maieta,  Tococa  et 
Faldeaia.  La  seconde  section  renferme  les  genres 
RJiexia,  Tibouchina,  Osbeckia,  Miconia  et  Axineia 
qui  ont  un  fruit  cliarnu.  Ces  différents  genres,  examinés 
avec  soin,  paraissent  fondés  sur  der  caractères  si  peu 
importants,  que  l'on  est  en  quelque  sorte  autorisé  de 
croire  que  la  famille  des  Mélastomacées  ne  comprend 
que  deux  grands  genres  :  le  Melastoma  qui  a  le  fruit 
charnu,  et  le  Rhexia  dont  le  fk*uilest  sec  et  déhiscent. 

Vers  ces  derniers  temps,  le  docteur  David  Don  a  pu- 
blié, dans  le  quatrième  volume  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété Wernérienne  d'Edimbourg,  un  très-beau  travail 
sur  l'ordre  naturel  des  Mélastomacées,  dans  lequel, 
passant  en  revue  tous  les  genres  de  celte  famille  et  les 
espèces  qui  y  ont  été  rapportées,  il  crée  un  assez  grand 
nombre  de  nouveaux  genres.  Les  caractères  principaux 
de  ces  genres  sont  fondés  sur  la  forme  du  calice,  sur  la 
grandeur  et  la  forme  des  anthères.  Yoici  le  tableau  des 
genres  adoptés  par  David  Don,  comme  formant  la  fa- 
mille des  Mélastomacées. 

§  I.  Graines  recourbées,  marquées  à  leur  sommet 
d'un  grand  ombilic  concave;  embryon  arqué,  de  même 
forme  que  la  graine;  cotylédons  Inégaux,  le  supérieur 
deux  fois  plus  grand  que  l'inférieur.  Arbustes  ou  plan- 
tes  herbacées. 

1.  Melastoma,  auquel  il  faut  réunir  le  Tibouchina 
d'Aublet,  le  Tristemma  de  Jussieu;  3.  Osbeckia,  L.; 
3.  Pleroma,  Don;  4.  Diplostegium,  Don;  5.  Rhexia; 
6.  Arthrostemma,  Pavon  in  Don;  7.  Aciotis,  Don; 
8.  Microticia,  Don. 

§  II.  Graines  ovoïdes  ou  allongées,  marquées  le  plus 
souvent  d'un  gros  ombilic  latéral  et  convexe;  embryon 
droit  et  de  même  forme  que  la  graine;  cotylédons  pres- 
que égaux;  arbres  ou  arbustes. 

9.  Tococa,  Aublet,  auquel  il  faut  réunir  le  Maieta 
du  même  auteur  ;  10.  Clidemia,  Don  ;  1 1 .  Cremanium, 
Don  ;  12.  Centronia,  Don  ;  13.  Miconia,  Ruiz  et  Pavon; 
14.  Conosiegia,  Don  ;  15.  Chitonia,  Don  ;  16.  Axineia, 
Ruiz  et  Pavon;  17.  Meriana,  Swartz;  18.  Rlackœa,  L. 

Ce  travail,  dont  il  est  impossible  de  donner  une  idée 
exacte  dans  cet  article,  est  fort  remarquable;  cepen- 
dant après  avoir  analysé  un  grand  nombre  de  Mélasto- 
macées, on  demeure  convaincu  que  les  genres  établis 
dans  celte  famille  sont  tellement  artificiels  qu'il  est  plus 
rationnel  de  ne  les  considérer  que  comme  de  simples 
sections  d'un  même  genre. 

La  famille  des  Mélastomacées  tient  en  quelque  sorte 
le  milieu  entre  les  Myrtacées  et  les  Salicariées.  £lle 
diffère  de  ces  dernières  par  la  struclnre  de  ses  feuilles 
et  par  celle  de  ses  anthères  ;  des  Myrtacées ,  par  ces 
deux  caractères  également,  par  ses  étamines  définies 
et  par  plusieurs  autres  signes  très-apparents. 
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MÉLASTOMB.  Melastoma.  bot.  Genre  de  la  famille 
à  laquelle  il  a  donné  son  nom,  et  qui,  suivant  le  sys- 
tème de  Linné,  appartient  à  la  Décandrîe  Monogynie. 
Lorsque  Burman  institua  ce  genre,  il  n'ayait  pu  en  ob- 
server que  trois  espèces  qui,  toutes,  présentaient,  dans 
leur  fructification,  une  baie  succulente,  colorant  en 
noir  les  lèvres  de  ceux  qui  les  mangent.  C*est  de  cette 
propriété  que  Burman  tira  le  nom  de  Melaêioma,  dé« 
rivé  de  /u^ç,  noir,  et  çofia,  bouche.  Aujourd'hui  Ton 
compte  plus  de  soixante-dix  espèces  de  Mélastomes  et, 
il  faut  le  dire,  peu  d*entre  elles  justifient  Tétymologie 
générique.  Ces  plantes  offrent  les  caractères  suivants  : 
calice  monosépale,  persistant,  diversement  adliérent 
avec  Tovaire  ou  tout  à  fait  distinct,  terminé  par  un 
limbe  à  quatre,  cinq  ou  six  divisions  plus  ou  moins  pro- 
fondes, quelquefois  presque  entier,  ou  enfin  s*ouvrant 
par  une  sorte  d'opercule  en  forme  de  capuchon  ou  de 
coifi^  ;  pétales  en  même  nombre  que  les  lobes  du  calice, 
étalés  ou  dressés,  incombants  par  leurs  parties  laté- 
rales et  tordus  en  spirale  avant  leur  épanouissement; 
étamines  généralement  en  nombre  double  des  pétales, 
insérées  ainsi  qu'eux  à  l'orifice  du  tube  du  calice,  sur 
une  sorte  de  bourrelet  formé  par  un  disque  qui  tapisse 
la  paroi  interne  du  calice;  quelquefois  la  moitié  de  ces 
étamines  est  privée  d'anthères,  ou  bien  les  étamines 
sont  alternativement  plus  petites  et  plus  grandes.  Dans 
l'article  précédent  où  sont  exposés  les  caractères  géné- 
raux des  Mélastomacées,  on  trouve  l'indication  des 
principales  modifications  de  forme  et  de  structure  que 
présente  l'anthère  dans  le  genre  Mélastome.  C'est  même 
en  grande  partie  d'après  ces  modifications  de  l'étamine, 
qu'on  a  cherché  ft  diviser  ce  genre  en  plusieurs  autres. 
L'ovaire  présente  de  trois  à  six  loges,  contenant  cha- 
cune un  grand  nombre  d'ovules  attachés  à  un  tropho- 
sperme  saillant  de  l'angle  interne  de  la  loge.  Le  style 
est  plus  ou  moins  long,  terminé  par  un  stigmate  tron- 
qué et  un  peu  concave.  Le  fruit  est  charnu ,  offrant 
autant  de  loges  qu'en  présente  l'ovaire,  tantôt  simple- 
ment recouvert  par  le  calice  qui,  d'autres  fois,  en  fait 
partie.  Les  Mélastomes  sont  des  végétaux  extrêmement 
élégants,  formant  tantôt  des  arbres  ou  des  arbrisseaux, 
et  tantôt  des  arbustes  ou  de  simples  plantes  herbacées. 
Leurs  feuilles,  constamment  opposées  et  dépourvues  de 
ilipules,  sont  marquées  de  trois  jusqu'à  onze  nervures 
longitudinales,  partant  de  leur  base,  et  d'où  naissent 
un  très-grand  nombre  de  nervures  transversales.  Les 
fleurs,  dont  le  mode  d'inflorescence  est  très-variable, 
sont  tantôt  nues,  tantôt  accompagnées  de  deux  ou  d'un 
plus  grand  nombre  de  bractées  imbriquées,  recouvrant 
le  calice,  et  d'après  lesquelles  on  avait  fondé  les  carac- 
tères de  plusieurs  genres. 

MftLABTOHB  n  coBTMBi.  Melastomu  cofxmbosa, 
Don;  JHelagioma  cymo^um,  De  Cand.,  Prodr,  Syst. 
nat,,  3, 147;  Venten. ,  Jard.  Malm.  14.  Ses  tiges  sont 
peu  nombreuses,  droites,  presque  quadrangulaires,  ra- 
meuses, hautes  de  deux  pieds  environ,  velues  vers  l'ex- 
trémité des  rameaux ,  qui  est  rougeâtre.  Les  feuilles 
sont  opposées,  pétiolées,  cordiformes,  pointues,  denti- 
culées,  parsemées  de  poils  épars,  marquées  de  sept 
nervures  pubescentes ,  saillantes ,  traversées  de  veines 
réticulées,  d'un  vert  foncé  en  dessus,  plus  p&le  en  des- 


sous, longues  de  quatre  pouces  sur  deux  de  large  ;  les 
pétioles  sont  cylindriques,  pubescents  et  d'un  vert 
blanchâtre.  Les  fleurs ,  d*un  rouge  de  rose,  sont  por- 
tées sur  des  pédoncules  très -courts  et  réunies  en  co- 
rymbes  terminaux;  le  calice  est  monophylle,  campa- 
nule, pentagone,  divisé  à  son  limbe  en  cinq  lobes  ovales 
et  très-courts,  pubescents  en  dehors  et  rougeàtres;  les 
cinq  pétales  sont  insérés  à  la  base  du  limbe  du  calice 
et  alternent  avec  ses  divisions;  ils  sont  ouverts,  oblongs, 
relevés  d'une  nervure  médiane.  Les  étamines  sont  au 
nombre  de  dix,  dont  cinq  alternativement  plus  courtes 
et  jaunâtres;  leurs  filaments  sont  arqués,  renflés  et 
tronqués  inférieurement ,  violets,  dans  les  cinq  plus 
longs ,  et  terminés  par  des  anthères  comprimées ,  li- 
néaires ,  acuminées ,  s'ouvrant  intérieurement  par  un 
sillon.  L'ovaire  est  adhérent  au  tube  du  calice,  tron- 
qué à  son  sommet,  couronné  d'un  disque  membraneux, 
à  cinq  lobes  peu  apparents  ;  le  style  est  cylindrique, 
courbé  et  pourpré;  le  stigmate  est  obtus. 

MtLASTOM£  A  FKuiLLBS  LAINBOSES.  Melasioma  hûte- 
romalla,  Don.  C'est  un  arbrisseau  de  trois  à  quatre 
pieds  de  hauteur;  sa  tige  est  droite,  quadrangulaire, 
convexe  sur  deux  côtés  opposés  et  plan  sur  les  deux 
autres,  pubescente,  couverte  à  sa  partie  inférieure 
d'une  écorce  brunâtre,  couronnée  de  plusieurs  rameaux 
courts  et  épais.  Les  feuilles  sont  opposées,  ovales  en- 
tières, pétiolées,  marquées  de  cinq  nervures  saillantes, 
traversées  par  des  veines  réticulées,  longues  de  quatre 
à  sept  pouces  et  larges  de  trois  à  cinq  ;  la  face  supé- 
rieure est  verte  et  pubescente,  l'inférieure  est  couverte 
d'un  duvet  épais,  floconneux  et  blanchâtre.  Les  fleurs 
sont  d'un  rouge  violet,  portées  sur  de  petits  pédoncules 
qui  ont  à  leur  base  des  écailles  colorées  et  membra- 
neuses; elles  sont  réunies  en  panicule  terminale,  ser- 
rée; le  calice  est  oblong,  tubuleux,  pentagone  et  pubes- 
cent,  avec  son  limbe  divisé  en  cinq  parties  rougeàtres, 
oblongues  et  obtuses;  les  pétales  sont  cordiformes;  les 
étamines,  insérées  alentour  de  l'ouverture  du  calice, 
ont  leurs  filaments  déliés,  cylindriques  et  blanchâtres; 
les  anthères  sont  longues ,  subulées  et  jaunâtres.  Le 
style  est  cylindrique,  de  la  longueur  des  étamines, 
courbé,  couronné  par  un  stigmate  petit,  simple  et  lé- 
gèrement velu  ;  la  capsule  est  oblongue,  ovalaire,à 
cinq  loges,  à  cinq  valves,  s'ouvrant  au  sommet  par  une 
fissure  oblongue,  et  renfermant  un  grand  nombre  de 
semences  globuleuses  ou  réniformes. 

MtL  A8T01B  GRARULsux.JIfe/as/oma^ranii/osa;  Lam.  ; 
Rhexia  Fontanesii,  Spreng.,  Syst,  f^egei.,  3,  999; 
Humb.  et  Bonp.  93,  t.  36;  Pleroma  gmnul09a^  Don, 
Mem.  Soc.  fFem,;  Sweet,  HorL  Brit.  159.  Cette  belle 
espèce  a  le  Brésil  pour  patrie;  elle  doit  son  nom  spé- 
cifique à  l'apparence  granuleuse  qu'offre  la  page  supé- 
rieure de  sts  feuilles.  C'est  un  arbrisseau  qui  s'élève  â 
la  hauteur  de  dix  pieds  environ  ;  sa  tige  se  couronne 
de  rameaux  quadrangulaires,  garnis  de  membranes 
décurrentes  et  de  poils  blanchâtres  ;  les  feuilles  sont 
pétiolées,  ovales,  lancéolées,  marquées  de  cinq  nervu- 
res saillantes,  longues  de  six  pouces  sur  deux  de  large; 
leur  surface  supérieure  est  d'un  vert  foncé,  parsemée 
de  points  calleux ,  terminés  chacun  par  un  poil  blan- 
châtre, et  rangés  symétriquement,  ce  qui  fait  paraître 
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les  feuilles  granuleuses;  la  surface  inférieure  est  cou- 
verte d*un  duvet  court  et  velouté.  Les  fleurs  sont  gran- 
des et  disposées  en  panicule  terminale,  ailées,  accom- 
pagnées de  bractées  caduques  ;  le  calice  est  couvert, 
en  dehors,  de  poils  fins,  couchés,  soyeux,  turbiné  infé- 
rieurement,  un  peu  rétréci  à  son  milieu  et  divisé  Jus- 
que là  en  cinq  découpures  lancéolées,  droites,  rouges 
intérieurement,  qui  se  rompent  à  leur  base,  lorsque  la 
corolle  se  développe,  de  sorte  qu^elles  paraissent  en- 
suite tronquées  et  à  cinq  dents.  Les  pétales,  au  nombre 
de  cinq,  sont  grands,  ovotdes,  d'un  pourpre  foncé  in- 
térieurement, beaucoup  plus  pâle  à  Texlérieur.  Les  dix 
étamines  ont  leurs  filaments  soyeux  et  se  terminent  par 
des  anthères  allongées,  courbées,  d*un  jaune  rougeà- 
tre.  Le  style  est  glabre ,  rougeâtre ,  plus  long  que  les 
étamines,  supporté  par  un  ovaire  blanchâtre,  velu, 
aussi  long  que  le  tube  du  calice. 

MfiLASTOME  ▲  GROS  FRUITS.  Melastoma  tnacrocarpa, 
Don^ Mem,  Soc.  ff^ern,,  4, 289;  De  Cand.,  Prod.  Sx8t, 
nat.y  3,  145;  Melastoma  malabathrica,  Sims,  Boi. 
mag,,  529.  Celte  espèce,  cultivée  en  Europe  depuis 
1793,  est  originaire  de  Tlnde;  elle  forme  un  arbrisseau 
de  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur.  Ses  tiges  se  couron- 
nent de  rameaux  quadrangulaires  dans  leur  jeunesse, 
hérissés  de  poils  courts  et  roides;  les  feuilles  sont  ova- 
les, lancéolées,  à  peine  pétiolées,  marquées  de  trois  à 
cinq  nervures  un  peu  rudes;  les  fleurs  sont  sessiles, 
grandes,  purpurines,  disposées  eu  une  panicule  lâche, 
feuillée.  Le  calice  est  couvert  de  poils  longs  et  serrés, 
ainsi  que  d*écailles  rondes  et  d*un  blanc  argenté  ;  les 
pétales  sont  ovotdes,  longs  d'environ  un  pouce;  les 
fhiits  sont  sphériques ,  à  cinq  loges  renfermant  des 
semences  blanchâtres,  enveloppées  d'une  pulpe  d'un 
noir  rougeâtre. 

MtLASTOHB  MALABÀTHRoÎDK.  Melosiotna  molaha- 
thricoy  Lin.  Ce  Mélastome  paraît  avoir  été  le  premier 
connu  et  avoir  formé  le  type  du  genre.  11  est  originaire 
de  l'Inde,  et  l'on  n'a  aucune  notion  exacte  de  l'époque 
de  son  introduction  en  Europe.  C'est  un  arbrisseau  de 
quatre  à  cinq  pieds;  ses  tiges  sont  droites,  branchues, 
cylindriques  à  la  base,  quadrangulaires  au  sommet, 
couvertes  de  poils  courts  et  roides.  Les  feuilles  sont 
ovales-lancéolées,  entières,  pointues,  d'un  vert  foncé  à 
la  surface  supérieure,  plus  pâles  inférieurement,  mar- 
quées de  cinq  nervures  saillantes  et  couvertes  de  poils 
couchés,  roussâtres,  portées  sur  des  pétioles  de  trois  à 
quatre  lignes.  Les  fleurs  sont  disposées  en  panicules 
terminales  et  feuillées;  elles  sont  grandes,  évasées, 
purpurines,  à  pétales  ovoïdes,  longs  d'environ  un 
pouce  ;  le  calice  est  glabre,  couvert  de  petites  écailles 
roides,  imbriquées,  d'un  blanc  argenté  ou  jaunâtres, 
et  luisantes.  Les  dix  étamines,  dont  cinq  sont  plus 
grandes,  ont  leurs  filaments  arqués  supérieurement  et 
munis  d'un  appendice  â  la  base  de  l'anthère  qui  est  al- 
longée, courbée  et  d'un  jaune  rougeâtre.  Le  style  ne 
dépasse  guère  les  étamines;  il  est  terminé  par  un  stig- 
mate un  peu  velu.  Le  fruit  consiste  en  une  baie  sphéri- 
que,  pulpeuse,  d'un  rouge  noirâtre,  agréable  au  goût, 
divisée  en  cinq  loges,  renfermant  beaucoup  de  graines 
blanchâtres. 

MtLASTOMB  SAiffiuiif.  MeloêtoPM  sanguinea,  De 


Cand.  Cette  espèce  est  originaire  de  la  Chine;  sa  lige 
est  ligneuse,  branchue,  rouge,  velue,  garnie  defeaillei 
ovales,  lancéolées,  un  peu  cordées ,  d'un  vert  brillaot 
à  la  face  supérieure,  ternes,  rudes  et  hérissées  de  potU 
à  la  face  inférieure  et  sur  les  bords,  marquées  de  cinq 
nervures  saillantes  et  traversées  de  veines  rouges.  Le 
pétiole  est  cylindrique,  rouge,  velu,  horizontal,  dilaté 
à  sa  base  et  uni  à  la  tige  par  une  membrane  stipulacée. 
Les  fleurs  sont  grandes,  terminales,  solitaires  et  d'un 
rouge  de  roses  ;  le  calice  estsupère,  à  six  divisions  lan- 
céolées, avec  un  pareil  nombre  de  petits  segments  in- 
termédiaires; la  corolle  se  compose  de  six  pétales  con- 
caves, cordif6rmes ,  épais ,  crispés  ;  les  étamines  sont 
au  nombre  de  douze,  dont  six  intérieures,  pluspelitei; 
les  filaments  sont  cylindriques,  courbés,  terminés  à  la 
base  des  anthères  par  deux  appendices  en  forme  d'épe- 
rons. Le  style  est  courbé,  plus  court  que  les  étamines; 
le  stigmate  est  tronqué  ;  l'ovaire  est  globuleux  et  velu. 

On  cultive  les  Mélastomes  en  serre  chaude,  dam  une 
bonne  terre  substantielle;  on  ne  les  arrose  que  trèt- 
modérément  en  hiver.  Il  ne  faut  les  dépoter  que  lors- 
qu'une surabondance  de  racines  rend  cette  opération 
indispensable.  On  les  multiplie  au  moyen  des  rejetons 
qui  poussent  au  pied,  et  que  l'on  enlève  au  printemps, 
avec  la  précaution  de  ne  point  endommager  les  racines; 
on  les  distribue  chacun  dans  un  petit  pot  rempli  d*DD 
compost  de  terre  douce  et  de  terreau  de  bruyère,  puis 
on  plonge  ces  pots  dans  une  couche  chaude  ou  sous  ud 
bon  châssis,  jusqu'à  ce  que  la  reprise  soit  assurée.  Les 
fleurs  paraissent  dès  le  mois  de  mai  et  se  succèdent 
assez  souvent  jusqu'à  la  fin  de  décembre. 

MÉLASTOMËES.  Melasiomeœ.  bot.  Pour  Hélasto- 
macées.  F.  ce  mot. 

MËLËAGRE.  Meleagris,  moll.  Genre  que  Hontfort 
a  proposé  dans  sa  Conchyliologie  systématique  (t.  ii, 
p.  206)  pour  une  sous- division  des  Turbos  de  Linné, 
ceux  dont  la  coquille  est  ombiliquée.  Le  Turbo  Pica 
lui  sert  de  type. 

MËLËAGRIDE.  BOT.  Espèce  du  genre  Fritillaire.  F- 
ce  mot. 

MËLÉAGRlS.  zooL.  (Lin.)  Synonyme  générique  de 
Dindon,  f^.  ce  mot.  Comme  spécifique,  il  désigne  ia 
Pintade,  un  Serpent  du  genre  Acontias,  divers  inse^ 
tes,  particulièrement  un  Papillon  Nymphale  et  plu- 
sieurs Coquilles. 

MËLECTE.  Meiecta.  ins.  Genre  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères, section  des  Porte  -  Aiguillons,  famille  des 
Mellifères,  tribu  des  Apiaires,  division  desGucuIinesde 
Latreille,  établi  par  ce  savant  entomologiste  et  ayant 
pour  caractères  :  écusson  bidenté,  sans  tubercules  ar- 
rondis au  milieu  ;  quatre  cellules  cubitales  aux  ailw 
supérieures;  point  de  brosses  pour  recueillir  la  poos- 
sière  des  étamines;  antennes  filiformes,  peu  coudées; 
mandibules  étroites  arquées,  pointues  ou  simpiemenl 
unidentées  au  côté  interne;  paraglosses  ou  divisions 
latérales  de  la  languette  en  forme  de  soies,  presque 
aussi  longues  que  les  palpes  labiales;  palpes  maxills'* 
res  de  cinq  à  six  articles  distincts.  Ces  Byménoplêres 
ressemblent  beaucoup  aux  Nomades,  qui  en  différent, 
ainsi  que  les  Pasites  et  las  Ëpéoles,  parce  que  ces  gen- 
res ont  les  paraglosses  beaucoup  plus  courtes  que  les 
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palpes  labiales.  Les  Crocises  en  diffèrent  par  les  palpes 
maxillaires  et  par  Técusson  qui,  dans  ces  derniers,  se 
prolonge  en  une  sorte  de  lame  écbancrée  ou  bidentée 
au  bout.  Les  antennes  des  Mélectes  sont  filifèrmes,  un 
peu  brisées,  «'écartant  Tune  de  Tautre  de  la  base  à  Tes- 
Irémilé,  et  composées  de  douze  articles  dans  les  fe- 
melles, et  de  treize  dans  les  mâles;  on  voit  sur  le  ver- 
tex  trois  petits  yeux  lisses,  disposés  presque  en  ligne 
IransTcrsale^  leur  corps  est  noir,  mais  couvert  en  grande 
partie  d'un  duv£t  assez  épais,  ordinairement  d'un  gris 
jaunâtre  ou  blanc,  formant  des  taches  sur  les  cdtés  de 
l*al)domen  et  sur  les  pattes  :  c'est  un  caractère  très  se- 
condaire il  est  vrai,  mais  qui  fait  distinguer,  au  pre- 
mier coup  d'oeil,  ces  insectes  des  genres  Épéole,  No- 
made et  Pasite;  le  corselet  est  court,  convexe  en  dessus; 
les  ailes  supérieures  ont  une  cellule  radiale  ovale,  avec 
son  extrémité  arrondie,  écartée  de  la  côte,  et  quatre 
cellules  cubitales,  la  première  grande,  la  deuxième  pe- 
U(e,  trèsrétrécie  vers  la  radiale,  recevant  la  première 
nervure  récurrente,  la  troisième  rétrécie  des  deux  côtés, 
recevant  la  deuxième  nervure  récurrente,  la  quatrième 
faiblement  tracée.  L'abdomen  est  court,  conique,  com- 
posé de  cinq  segments,  outre  l'anus,  dans  les  femelles, 
en  ayant  un  de  plus  dans  les  mâles;  pattes  de  longueur 
moyenne,  les  quatre  premières  jambes  terminées  par 
une  seule  épine,  celle  des  intermédiaires  forte,  pointue; 
jambes  postérieures  en  ayant  deux,  dont  l'intérieure 
plus  longue;  premier  article  des  tarses  aussi  grand  que 
les  quatre  autres  réunis;  crochets  biâdes,  parallèles 
entre  eux  et  renflés  à  leur  base.  Les  Mélectes  répon- 
dent à  une  des  divisions  du  genre  Apis  de  Kirby;  ce 
sont  des  insectes  parasites  qui,  étant  obligés  de  vivre 
de  miel  dans  leur  étal  de  larve,  et  n'ayant  pas  les 
moyens  d^en  récolter  pour  leurs  petits,  déposent  leurs 
Qsah  dans  le  nid  des  espèces  qui  peuvent  le  récolter, 
tels  que  les  Anthophores,  les  grosses  espèces  de  Méga- 
ehiles,elc.  Leur  larve  éclot  plus  tôt  que  celle  du  légi- 
time possesseur  du  nid,  dévore  toute  la  nourriture  des- 
tinée à  celle-ci,  et  la  réduit,  à  sa  naissance,  au  dénû- 
ment  le  plus  complet  de  vivres,  et  conséquemment  à  la 
mort.  Ces  Hyménoptères  sont  propres  à  l'ancien  conti- 
nent, ils  fréquentent  les  vieux  murs  et  les  bords  des 
chemins,  où  ils  espèrent  rencontrer  des  nids  d'Abeilles 
dans  lesquels  ils  pourront  déposer  leurs  œufs;  ils  épient 
le  moment  où  le  possesseur  sort  de  son  nid,  s'y  pré- 
cipitent et  pondent  un  œuf  dans  la  pâtée  destinée  à 
la  postérité  de  la  propriétaire;  ils  répètent  ce  manège 
dans  divers  nids  jusqu'à  ce  que  leur  ponte  soit  entiè* 
rement  finie.  Ce  genre  se  compose  d'une  dizaine  d'es- 
pèces. 

Mélsgtb  forctuée.  Melecta  punctata^  Lat.;  Jpîê 
punciata,  Linné;  Centris  punctata,  Fabr.Son  corps 
est  noir,  avec  la  tète  et  le  corselet  couverts  d'un  duvet 
gris  cendré  ;  l'écosson  est  armé  de  deux  petites  épines  ; 
l'abdomen  est  presque  nu,  luisant,  avec  un  petit  fais- 
ceau de  poils  grisâtres,  de  chaque  côté,  sur  les  deux 
premiers  segments,  et  un  point  formé  par  des  poils  de 
la  même  couleur,  de  chaque  côté,  sur  les  anneaux  sui- 
vants, à  l'exception  du  dernier;  lés  jambes  ont  des  an- 
neaux cendrés.  La  couleur  du  duvet  varie  du  blanc  au 
eHs-Jaunâtre.Fabricius  a  placé  ces  variétés  dans  deux 


genres  différents  :  celle  à  duvet  jaune  est  son  Ceniriê 
punctata,  et  l'autre  son  Melecta  punctata.  Taille, 
sept  lignes.  Europe. 

MËLËNE.  Melœnus,  ras.  Coléoptères  pentamères; 
genre  de  la  famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Scariti- 
des,  institué  par  Dejean  pour  un  insecte  nouvellement 
observé  au  Sénégal.  Caractères  :  antennes  allongées, 
avec  le  premier  article  court  et  gros  ;  palpes  maxillai- 
res assez  allongées,  avec  le  dernier  article  élargi  ;  men- 
ton court  et  large,  avec  le  lobe  intermédiaire  bifide  et 
plus  court  que  les  latéraux  ;  lèvre  supérieure  plus  large 
que  longue,  arrondie  sur  les  côtés,  écbancrée  en  avant, 
présentant,  de  chaque  côté,  un  sillon  profond  qui,  au 
premier  aspect  la  fait  paraître  carrée;  corps  plat;  cor- 
selet en  cœur,  à  peu  près  aussi  long  que  large  ;  ély  très 
ovales. 

Mêlènk  ÉLÉ6\irr.  Melœnus  elegans,  Dej.  11  est  d*un 
noir  un  peu  velouté  ;  les  sept  derniers  articles  de  ses 
antennes  et  ses  palpes  sont  d'un  roux  foncé  ;  les  pattes 
sont  brunes;  sa  tète  et  son  corselet  présentent  des  points 
enfoncés,  plus  nombreux  sur  la  première  ;  il  y  a  sur 
les  bords  du  corselet  une  petite  gouttière  étroite  qui 
forme  une  sorte  de  dentelure  auprès  des  angles  posté- 
rieurs; ses  ély  très  sont  aussi  munies  d'une  gouttière 
semblable  et  marquées  de  stries  profondes,  garnies  de 
points  enfoncés  qui  les  font  paraître  crénelées,  les  in- 
tervalles de  ces  stries  sont  plats  ;  le  dessous  du  corps 
est  ponctué.  Taille,  quatre  lignes. 

MÊLES.  MAM.  Synonyme  de  Blaireau,  y,  ce  mot. 

MËLET  00  MËLETTE.  pois.  Espèce  du  genre  Clupe, 
division  des  Anchois. 

MËLETTE.  BOT.  Variété  de  Figue. 

MELEUS.  INS.  Coléoptères  tétramères;  genre  de  la 
famille  des  Rhynchophores,  établi  par  Megerle,  et  ayant 
reçu  auparavant  de  Schoonherr  le  nom  de  Plinthe. 
y,  ce  mot. 

MÉLÈZE.  ÏMrix,  bot.  Genre  appartenant  à  la  famille 
des  Conifères,  à  la  Monœcie  Polyandrie,  L.,  et  que  Ton 
reconnaît  aux  caractères  suivants  :  zti  chatons  mâles 
sont  ovoïdes  ou  globuleux,  simples;  chaque  fleur  se 
compose  de  deux  anthères  sessiles,  uniloculaires,  inti- 
mement soudées  par  leur  côté  interne,  et  surmontées 
d'une  petite  écaille.  Les  chatons  femelles  se  composent 
d'écaillés  imbriquées,  terminées  par  une  longue  pointe, 
qui  finit  par  disparaitrCi  Du  reste  ce  genre  offre  abso- 
lument la  même  organisation  que  les  Sapins»  dans  ses 
fleurs  femelles,  ses  fruits  et  ses  graines. 

MftLizE  b'Eubopb.  Larix  Europœa,  DC,  FI.  Fr.; 
Jbies  Larix,  Rich.,  Conif.,  t.  15.  C^est  une  des  Coni- 
fères qui ,  en  Europe ,  acquièrent  les  plus  grandes  di- 
mensions. Son  tronc  extrêmement  droit  s'élève  souvent 
â  une  hauteur  qui  dépasse  cent  pieds,  sur  un  diamètre 
de  trois  à  quatre  pieds  à  sa  base.  Ses  branches  sont 
horizontales,  et  ses  jeunes  rameaux  sont  grêles  et  pen 
dants.  Les  feuilles  sont  courtes,  subulées,  un  peu  roi- 
des,  naissant  par  petits  faisceaux,  lesquels  ne  sont  que 
des  rameaux  fort  courts,  qui  n'ont  pas  pris  tout  leur 
accroissement.  Seul  de  tous  les  arbres  de  la  famille 
des  Conifères,  le  Mélèze  perd  ses  feuilles  et  les  renou- 
velle chaque  année.  Ses  fleurasont  monoïques  et  en  cha- 
tons qui  naissent  du  centre  d'un  faisceau  de  feuilles. 
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c*est-à-dire  quMIs  sont  terminaux.  Les  chatons  mâles 
sont  plus  nombreux  que  les  femelles.  Les  cônes  sont 
petits,  ovoïdes,  composés  d*écail1es  imbriquées,  arron- 
dies, très-obtuses,  ligneuses,  non  renflées,  ni  appendi- 
culées  à  leur  sommet.  Le  Mélèze  croit  dans  les  monta- 
gnes élevées  de  la  France,  de  Pltalie,  de  TAllemagne, 
de  la  Russie,  etc.  H  n'existe  ni  en  Angleterre,  ni  dans 
la  chaîne  des  Pyrénées.  Généralement  il  fleurit  vers  le 
mois  de  mal.  Le  bois  du  Mélèze,  qui  est  rougeftlre,inté* 
rieurement,  est  fort  estimé.  Quoique  léger  il  a  beaucoup 
de  solidité  et  dure  surtout  très-longtemps.  Sa  légèreté 
même  est  d*un  grand  avantage  dans  les  constructions, 
en  ce  qu'il  ne  surcharge  pas  les  murs  sur  lesquels  on 
Tappuie.  Le  bois  de  Mélèze  a  aussi  le  grand  avantage 
de  se  conserver  parfaitement  dans  Teau.  Miller  dit 
qu'on  trouva  dans  les  mers  du  Nord  un  bâtiment,  formé 
de  bois  de  Mélèze  et  de  Cyprès,  submergé  depuis  plus 
de  mille  ans,  et  qui  élait  parfaitement  conservé.  On  se 
sert  de  ce  bois  pour  faire  des  conduits  d'eau  souter- 
rains, des  futailles,  etc.  De  même  que  les  Pins  et  les 
Sapins,  le  Mélèze  est  rempli  de  substance  résineuse.  11 
suinte  des  fentes  de  son  écorce  une  Térébenthin  e  très- 
pure,  que  l'on  emploie  dans  les  arts  et  dans  la  méde- 
cine. Ses  feuilles  se  couvrent,  pendant  les  grandes 
chaleurs  de  l'été,  d'une  matière  grasse,  visqueuse,  su- 
crée, qui  se  condense  sous  la  forme  de  petits  grains  et 
que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  Manne  de  Briançon. 
Elle  jouit,  dit-on,  des  mêmes  propriétés  que  la  Manne 
qui  découle  du  Frêne;  mais  elle  est  fort  rare,  parce 
qu'elle  se  résorbe,  et  d  isparatt  peu  de  temps  après  qu'elle 
s'est  montrée.  Le  Mélèze  est  fréquemment  cultivé  dans 
les  Jardins  paysagers,  où  il  forme  un  très-bel  efiFèt  par 
son  feuillage  d'un  vert  tendre,  qui  contraste  avec  la 
teinte  sombre  des  autres  Conifères,  et  au  printemps  par 
ses  chatons  de  fleurs,  qui  sont  d*un  rouge  très-foncé. 
MELHANIE.  Meihania,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
By ttnériacées ,  et  de  la  Monadelphie  Polyandrie,  L., 
établi  par  Forskahl  {FI,  Mgxpt,  Arah.,  64),  adopté 
par  De  Candolle  (Prodr.  Syst,  f^eget,,  1,  p.  499)  avec 
les  caractères  suivants  :  calice  persistant,  à  cinq  divi- 
sions profondes,  et  entouré  d'un  involucre  triphylle; 
cinq  pétales;  dix  étamines  dont  cinq  stériles,  alternes 
avec  les  cinq  autres  qui  sont  fertiles  et  chargées  d'une 
ou  deux  anthères;  style  divisé  au  sommet  en  cinq  stig- 
mates légèrement  réfléchis;  cinq  carpelles  bivalves, 
étroitement  réunis  en  une  capsule;  cotylédons  chif- 
fonnés ,  bifides.  Ce  genre  est  extrêmement  voisin  du 
Dombeya  dont  il  ne  diffère  que  par  le  nombre  de  ses 
étamines  ;  aussi  plusieurs  de  ses  espèces  ont-elles  été 
décrites  sous  le  nom  générique  de  Dombeya  ou  sous 
celui  de  Pentapetes  par  les  auteurs.  De  Candolle  (loc. 
cit.)  en  a  fait  connaître  six  qu'il  a  distribuées  en  deux 
sections,  d'après  leurs  étamines  fertiles  portant  deux 
anthères  ou  une  seule.  Ce  sont  des  arbrisseaux  qui 
croissent  dans  l'Arabie,  au  cap  de  Bonne-Espérance  et 
aux  Iles  de  Madagascar  et  de  Sainte-Hélène. 

MÉLIA.  BOT.  f^.  AztDARACH. 

MÉLIACÉES.  Meliaceœ,  bot.  Famille  naturelle  de 
plantes  dicotylédones  polypétalées  et  hypogynes,  ayant 
pour  type  le  genre  Melia  appelé  en  français  Azédarach; 
de  là  le  nom  d'Azédarachs  que  l'on  a  aussi  donné  à 


cette  famille.  Les  plantes  qui  la  composent  sont  det 
arbres  ou  des  arbustes  ayant  des  feuilles  alternes,  tani 
stipules,  simples  ou  composées,  des  fleurs  tantôt  soli- 
taires et  axillaires,  tantôt  diversement  groupées  en 
épis,  en  grappes,  etc.  Ces  fleurs  offrent  un  calice  mo- 
nosépale,  à  quatre  ou  cinq  divisions  plus  ou  moini  pro- 
fondes; une  corolle  polypétalée,  dont  les  pétales,  eo 
même  nombre  que  les  lobes  du  calice,  sont  sessiles  et 
se  touchent  souvent  parleurs  côtés.  Les  étaminessont 
généralement  en  nombre  double  des  pétales,  raremeot 
en  même  nombre  ou  en  nombre  triple  ou  quadruple. 
Elles  sont  monadelphes  et  forment  un  tube  qui  porte 
les  étamines  tantôt  à  son  bord  supérieur,  tantôt  à  ss 
partie  interne.  Les  anthères  sont  inlrorses,  et  à  deu 
loges  s'ouvrantpar  un  sillon  longitudinal.  L'ovaire  est 
libre,  porté  sur  un  disque  hypogyne  et  annulaire,  au- 
dessous  duquel  sont  insérées  les  étamines  et  la  corolle. 
Cet  ovaire  offre  quatre  ou  cinq  loges  contenant  f^é- 
ralement  deux  ovules  collatéraux  et  superposés,  atta- 
chés à  l'angle  interne,  rarement  un  grand  nombre  daoi 
chaque  loge.  Le  style  est  simple,  terminé  par  un  stig- 
mate plus  ou  moins  profondément  divisé  en  quatre  ou 
cinq  lobes.  Le  fruit  est  tantôt  sec,  capsulaire,  s'ouvrant 
en  quatre  ou  cinq  valves  septifères  sur  le  milieu  de 
leur  face  interne,  tantôt  il  est  charnu  ou  drupacé,  et 
parfois  uniloculaire  par  suite  d'avortement.  Les  graines 
se  composent  d'un  tégument  propre  et  d'un  embryon 
qui  quelquefois  est  enveloppé  dans  un  endosperme 
charnu  et  peu  épais.  Plusieurs  des  genres  placés  dans 
cette  famille,  en  ont  été  distraits  pour  être  portés  ail- 
leurs. Robert  Brown,  dans  ses  Remarques  générales, 
a  le  premier  indiqué  les  véritables  rapports  du  genre 
Ticorea  d'Aublet,  qu'il  a  proposé  de  transporter  dans 
la  famille  des  Rutacées.  Le  même  auteur  a  également 
proposé  d'établir  une  famille  distincte  pour  les  genres 
Cedrela  et  Swietenia,  sous  le  nom  de  Cédrélées.  Celte 
famille  se  distingue  surtout  des  Méliacées  par  son  fruit 
dont  les  loges  sont  polyspermes,  par  ses  graines  sou- 
vent membraneuses,  par  son  endosperme  charnu,  par 
son  embryon  dressé.  Le  professeur  De  Candolle  (PAi^r. 
Sx9t,y  1,  p.  619)  a  réuni  aux  Méliacées  les  Cédréiéesde 
Robert  Brown ,  dont  il  a  fait  une  simple  section  ou 
tribu.  Voici  le  tableau  des  genres,  tels  qu'ils  ont  été 
disposés  par  le  professeur  de  Genève. 
Tribu  1.  MtUAcABS. 

Loges  du  fruit  contenant  une  ou  deux  graines,  non 
terminées  en  ailes  et  dépourvues  d'endosperme;  em- 
bryon renversé;  cotylédons  plans  et  foliacés.  Arbres 
ou  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  simples,  excepté  dans 
les  deux  derniers  genres  où  elles  sont  composées  :  Gt- 
ruma,  Forsk.;  Humiria,  Aublet;  TurrœafL.\Q}^^ 
viêia,  Juss.;  Strigilia,  Cav.;  Sandoricum,  Cav.;  Me- 
lia, L. 

Tribu  3.  Trichiliébs. 

Loges  du  fruit  contenant  une  ou  deux  graines  sans 
ailes  ni  endosperme;  embryon  renversa,  ayant  les  co- 
tylédons très-épais  :  Ttichilia,  L.;  auquel  il  faut  ré- 
unir VEicaJa  et  le  Poriesia  de  Jussieu,  et  Robergiê, 
Sparm.;  Guarea,  L.;  Hcynea,  Roxburgb. 
Tribu  3.  CftDRftLUs. 

Loges  du  fruit  polyspermes;  graines  généraleiwnt 
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(enniDées  par  une  aile  membraneuse  et  pourvues  d'un 
eodosperme  charnu,  peu  épais.  Embryon  dressé;  coly- 
lédoDs fbliacés  :  Cedrela,  L.;  Swietenia^  L.;  Chloroxy- 
km,  DC;  Flindersia,  Brown;  Carapa,  Aublet.  La  fa- 
nille  des  Méliacées  doit  être  placée  près  des  Sapinda- 
cées  et  des  Ampélidées;  elle  a  aussi  des  rapports  avec 
la  famille  des  Théacées. 

HÉLIANTHE.  Melianthus.  bot.  La  place  de  ce  genre 
siogulier  n*a  pu  être  assignée  jusqu'ici  avec  certitude 
dans  aucune  des  familles  établies  ;  néanmoins  il  semble 
se  rapprocher  des  Zygophyllées  plus  que  de  toute  autre. 
Son  calice  grand  et  coloré  se  divise  profondément  en 
cinq  parties  de  grandeurs  inégales  et  de  formes  diver- 
ses; l'inférieure,  en  effet,  écartée  des  autres  et  de  Taxe  de 
la  fleur,  est  aussi  plus  courte  et  présente  une  bosse  dont 
la  cavité  revêtue  en  dedans  d'une  membrane  propre, 
libre  supérieurement,  renferme  une  glande  qui,  par  le 
liquide  mielleux  qu'elle  sécrète  et  épanche  ensuite  sur 
les  diverses  parties  de  la  fieur,  a  fourni  Tétymologie 
de  son  nom  générique.  Quatre  languettes  plus  courtes 
que  le  calice,  libres  à  leur  sommet  et  à  leur  base,  mais 
soudées  entre  elles,  au  milieu,  par  leurs  bords  velus, 
semblent  présenter  autant  de  pétales;  elles  s'insèrent 
entre  les  divisions  inférieures  du  calice,  et  quelquefois 
entre  les  deux  supérieures  on  trouve  un  filet  qu'on  a 
considéré  comme  un  cinquième  pétale.  Cependant  les 
étamînes  sont  au  nombre  de  quatre  seulement,  oppo- 
sées aux  quatre  divisions  calicinales  supérieures;  elles 
entourent  Toyaire  au-dessous  duquel  elles  s'insèrent. 
Les  filets  des  deux  supérieures  sont  libres;  ceux  des 
deux  autres  soudés  entre  eux  par  leur  base  élargie,  qui 
sépare  de  la  cavité  glanduleuse  l'ovaire.  Celui-ci  est 
partagé  extérieurement  en  quatre  lobes  par  quatre  sil- 
lons, et  intérieurement  en  autant  de  loges  incomplètes 
par  des  cloisons  dont  les  bords  internes  ne  se  rejoi- 
^enl  qu'inférieurement,  mais  plus  haut  s'écartent  l'un 
de  l'autre  et  là  portent  de  deux  à  quatre  ovules.  Le  slyle 
est  simple,  marqué  de  même  de  quatre  sillons,  courbé 
légèrement  à  son  sommet  et  terminé  par  un  stigmate 
aiguetqnadridenté;  il  forme  à  l'intérieur  un  tube  creux 
parcouru  par  quatre  cordons  vasculatres  qui  suivent 
chacun  le  bord  d'une  cloison.  Le  fruit,  qu'entourent  à 
sa  base  les  enveloppes  flétries  de  la  fleur,  présente  qua- 
tre ailes  membraneuses  et  aplaties,  qui,  distinctes  su- 
périeurement,  s'ouvrent  par  leur  angle  interne,  et 
plus  bas  répondent  à  autant  de  loges  monospermes  ;  les 
graines  sont  globuleuses  et  luisantes,  composées  d'un 
test  mince,  d'un  périsperme  blanc,  épais,  de  consis- 
tance cartilagineuse,  et  d'un  embryon  verdâtre  dont  la 
radicule  cylindrique  regarde  le  bile  et  égale  presque  en 
longueur  les  cotylédons  minces,  linéaires  et  ovales.  On 
connaît  trois  espèces  de  ce  genre,  toutes  trois  origi- 
naires du  Cap,  et  dont  deux  surtout  sont  assez  fréquem- 
ment cultivées  dans  les  orangeries.  Leurs  tiges  sont 
frutescentes;  leurs  feuilles  alternes,  pennées  avec  une 
impaire,  à  folioles  dentées  et  décurrentes,  accompa- 
gnées de  deux  stipules,  tantôt  distinctes,  tantôt  sou- 
dées en  une  seule  qui  s'accole  à  la  base  du  pétiole  et 
acquiert  alors  une  dimension  remarquable.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  grappes  axillaires  ou  terminales,  sur 
des  pédicelles courts,  dont  chacun  est  accompagné  d'une 


bractée.  F,  Adr.  de  Jussieu ,  Rutacées ,  tab.  38,  no  48. 

MELIAS.  OIS.  Synonyme  de  Maikoha.  f^.  ce  mot. 

MÉLIBÉE.  IR8.  Espèce  de  Lépidoptère  du  genre  Sa- 
tyre. 

MELIGA.  BOT.  f^,  MiLiQUE. 

MÉLICËRITE.  Melicerita,  poltp.  Genre  de  l'ordre 
des  Bryozoaires,  de  la  famille  des  Eschariens,  dont  les 
cellules  tégumentaires,  disposées  sur  deux  plans  ados- 
sés, forment  des  rangées  transversales,  alternes,  et  non 
des  rangées  longitudinales  continues.  Dans  ce  genre 
nouveau,  de  même  que  dans  les  Eschares,  les  cellules 
tégumentaires  des  polypes  sont  complètement  ossifiées 
et  réunies  entre  elles  sur  deux  plans  adossés  de  manière 
à  former  des  expansions  laroelleuses;  chaque  cellule 
présente  aussi  une  ouverture  bien  circonscrite,  dont  la 
forme  est  demi-circulaire,  et  dont  le  plan  est  parallèle 
à  celui  de  la  surface  externe  de  sa  loge.  Au-devant  de 
celte  ouverture,  on  distingue  en  général  un  petit  trou 
accessoire,  situé  sur  la  ligne  médiane,  et  dans  la  ligne 
de  jonction  des  cellules;  entre  elles,  se  trouve  un  bour- 
relet élevé  qui  constitue  autour  de  chacune  d'elles  une 
sorte  de  cadre,  et  forme  sur  la  surface  du  Polypier  un 
réseau  régulier,  à  mailles  hexagonales.  La  seule  espèce 
de  ce  genre,  connue  jusqu'à  ce  jour,  a  été  appelée  Me- 
licerita  Charlestoorthi,  du  nom  du  géologue  qui  l'a 
observée  dans  le  Cray  à  Polypiers  de  Sudbourne,  où  ce 
fossile  se  trouve. 

MELIGERTA.  iifF.  Le  genre,  établi  sous  ce  nom  par 
Ocken  dans  le  voisinage  desVorticelles,  parait  avoir  le 
plus  grand  rapport  avec  les  Tubicoles  de  Lamarck,  en- 
core que  le  professeur  d'iéna  en  donne  pour  type  un 
animal  qui  semble  appartenir  au  genre  Sabelle.  V,  ce 
mot  et  TuBicoiB. 

MËLICERTE.  iivs.  Lépidoptère  du  genre  Satyre. 

MÉLICERTE.  Meltcerta.  acal.  Genre  de  Médusaires, 
établi  par  Pérou  et  Lesueur  dans  la  division  des  Médu- 
ses gastriques,  monostomes,  pédonculées,  brachidées 
et  tentaculées.  Caractères  :  bras  très  -  nombreux,  fili- 
formes, chevelus,  formant  une  sorte  de  houppe  à  l'ex- 
trémité du  pédoncule.  Ce  genre  a  été  réuni  aux  Dianées 
par  Lamarck.  f^.  DianAe. 

MËLICERTE.  Melicertuê.  crust.  Nom  donné  par 
Raffinesque  à  un  genre  qu'il  caractérise  ainsi  :  tête 
rostrée;  antennes  intérieures  très-courtes,  bifides,  les 
extérieures  très-longues  et  simples;  écailles  lisses  à  la 
base  des  antennes.  La  première  paire  de  jambes  seule, 
chélifère.  L'unique  espèce  de  ce  genre  vit  dans  les  mers 
de  Sicile;  c'est  le  Melicertus  Tigris. 

MÉLICHRE.  Melichruê,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Épacridées,  et  de  la  Pentandrie  Monogynie,  L.,  établi 
par  R.  Browi^  {Prodrom.  FI.  Nov.-Holl.,  p.  439)  qui 
l'a  ainsi  caractérisé  :  calice  formé  de  plusieurs  brac- 
tées; corolle  rotacée  ou  urcéolée,  munie  à  sa  base  de 
cinq  faisceaux  de  glandes,  et  dont  les  découpures  sont 
à  moitié  garnies  de  poils;  disque  hypogyne,  entier  et 
cyathif6rme;  ovaire  à  cinq  loges;  drupe  presque  sec, 
dont  le  noyau  est  osseux.  Ce  genre  a  été  formé  sur  deux 
plantes  qui  croissent  à  la  Nouvelle-Hollande  aux  envi- 
rons du  Port- Jackson,  et  que  R.  Brown  a  nommées 
Melîchruê  rotatus,  et  Melichrus  urceolatus,  La  pre- 
mière a  pour  synonyme  le  F'entenatia  procumbens 
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de  Gayanilles  {Jcon.^  4,  p.  38,  t.  549,  f.  1).  Ces  espèces 
sont  de  petits  arbrisseaux  couchés  sur  la  terre  ou  \éQ^- 
rement  dressés.  Leurs  feuilles  sont  lancéolées,  et  leurs 
fleurs  dressées. 
MftLICOCGA.  BOT.  ^.  Knkpikr. 
MÉLIGOPË.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Rutacées,  et 
de  rOctandrie  Monogynie,  L.,  créé  par  Forsler  pour  un 
arbrisseau  qu*il  a  observé  à  la  Nouvelle-Zélande.  Gaert- 
ner  en  a  plus  tard  décrit  le  fruit  sous  un  autre  nom 
générique,  celui  d'Entoganum  (vol.  i,  p.  351,  tab.  68). 
Ses  fleurs  hermaphrodites  présentent  un  calice  quadri- 
parti,  persistant;  quatre  pétales  plus  longs  et  étalés; 
huit  étamines  plus  courtes  que  les  pétales  et  dont  les 
filets  subulés  portent  des  anthères  cordiformes;  quatre 
ovaires  environnés  à  leur  base  par  autant  de  grandes 
glandes  didymes  auxquelles  Forster  applique  le  nom 
de  nectaire;  quatre  styles  qui  ne  tardent  pas  à  se  souder 
en  un  seul,  terminé  par  un  stigmate  épais,  quadrangu- 
laire;  un  fruit  composé  de  quatre  capsules,  chacune 
renfermant  une  seule  graine  dont  Tembryon  est  enve- 
loppé d*un  périsperme  charnu. 

Mélicopk  tkrhé.  Melicopa  temata,  Forst.  G^est  un 
arbre  à  rameaux  cylindriques,  à  feuilles  opposées,  pé- 
tiolées,  ordinairement  composées  de  trois  folioles  obo- 
vales,  obtuses,  entières,  glabres,  parsemées  de  points 
glanduleux  et  transparents.  Les  fleurs  sont  blanches, 
portées  sur  des  pédoncules  cylindriques  et  lisses;  elles 
sont  réunies  en  petites  panicules  axillaires. 

MÉLIGYTE.  Melicxtus.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Garyophyllées,  et  de  la  Diœcie  Pentandrie,  L.,  établi 
par  Forster  (Charact,  Gêner, j  t.  63)  et  adopté  par 
Gsertner,  Jussieu  et  Lamarck  avec  les  caractères  sui- 
vants :  fleurs  dioïques,  ayant  un  calice  très-court  et 
à  cinq  dents,  une  corolle  à  cinq  pétales  ovales.  Les 
fleurs  mâles  se  composent  de  cinq  filets  (nectaires, 
selon  Forster)  alternes  avec  les  pétales,  courts,  cyathi- 
formes,  creux  au  sommet,  portant  sur  leur  face  anté- 
rieure cinq  anthères  ovoïdes,  plus  larges  et  plus  longues 
que  les  filets.  Les  fleurs  femelles  offrent  un  ovaire  su- 
père  entouré  par  cinq  petites  écailles  qui  ne  sont  peut- 
être  que  des  filets  stériles;  un  stigmate  presque  sessile, 
à  quatre  lobes  en  étoile.  Le  fruit,  selon  Gœrtner,  est 
une  capsule  bacciforme,  globuleuse,  glabre,  coriace, 
uniloculaire,  renfermant,  dans  une  pulpe  rare  et  peu 
succulente,  quelques  graines  convexes  d'un  côté,  an- 
guleuses de  Tautre. 

Le  genre  Melicxtus  a  les  plus  grands  rapports  avec 
le  genre  Flacourlia.  Le  port  et  Tinflorescence  sont 
absolument  les  mêmes  dans  Tun  et  dans  l'autre;  mais 
le  Melicxtus  se  distingue  par  un  périanthe  double, 
tandis  qu'il  est  simple  dans  le  Flacourtia;  par  son 
stigmate  dont  les  lobes  sont  moins  séparés;  par  son 
ovaire  à  une  seule  loge,  et  enfin  par  ses  étamines  au 
nombre  de  cinq  seulement. 

MiLicTTE  r\hiflorb.  Melicxtus  ramiflorus,  Forst. 
C*est  un  arbre  à  rameaux  cylindriques  et  glabres,  re- 
vêtus d'une  écorce  blanchâtre  ;  les  feuilles  sont  alternes, 
pétiolées,  obovales-oblongues,  acuminées,  un  peu  plus 
étroites  à  la  base,  dentelées  sur  les  bords,  très-glabres, 
membraneuses.  Les  fleurs  sont  blanches,  pédicellées, 
très-petites,  naissant  quatre  ou  six  ensemble  dans  les 


aisselles  des  feuilles.  Les  fleurs  mâles  ont  le  calice  roo- 
nosépale,  â  cinq  divisions;  la  corolle  composée  de  cinq 
pétales  ovales,  lancéolés,  soudés  par  leur  base  à  un 
disque  hypogyne,  glanduleux,  â  cinq  lobes  alternes, 
qui  occupe  le  fond  du  calice.  De  la  Nouvelle-Zélande. 
La  seconde  espèce  a  été  nommée  par  Forster  Meli- 
cxtus umbellatus, 

MÉLIDIER.  Melidium,  bot.  Genre  de  Ghampignont 
de  la  famille  des  Hyphomycètes,  institué  par  Eicbweil- 
1er  qui  lui  donne  pour  principaux  caractères  :  péridioles 
globuleux,  persistants,  qui  se  terminent  en  ramifica- 
tions latérales  et  floconneuses;  sporidies  disposés  par 
quatre  et  pellucides;  flocons  solides,  dressés  et  très- 
rameux.  Ges  Ghampignons  ou  Mucors  sont  rhiiomor- 
phes;  ils  habitent  les  lieux  couverts  de  TEurope. 

MELIDORA.  BOT.  Salisbury  avait  établi  sous  ce  nom 
un  genre  nouveau,  pour  une  plante  de  la  Chine  qui  a 
été  reconnue  postérieurement  ne  point  différer  de  VEn- 
*kianthus  quinqueflora  de  Loureiro. 

MÉLIDORE.  OIS.  Genre  de  l'ordre  des  Alcyons,  formé 
par  Lesson,  aux  dépens  des  Martins-Ghasseurs,  avec  les 
caractères  suivants  :  bec  robuste ,  très-large  et  très- 
gros  ;  mandibule  supérieure  terminée  en  pointe  ou  cro- 
chet hameçonné,  l'inférieure  légèrement  renflée;  une 
double  arête  en  réseau  sur  la  Toûte  de  la  mandibule 
supérieure;  narines  en  fente  longitudinale, peu  appa- 
rente; tour  des  yeux  nu;  des  poils  ou  cils  rigides  cou- 
vrant la  naissance  du  bec;  ailes  amples;  queue  mé- 
diocre. On  ne  connaît  encore  de  ce  genre  qu'une  seule 
espèce;  elle  a  été  trouvée  dans  la  Nouvelle-Guinée  où 
l'on  n'a  pu  observer  ni  ses  mœurs  ni  ses  habitudes  que 
Ton  présume  être  fort  analogues  à  celles  des  Martins- 
Ghasseurs. 

Mélidorb  d'Eupbrosine.  Meltdora  Euphrosinœ, 
Less.;  Dacelo  macrorhxnus,  Voy.  de  la  Goq.  Zool., 
p.  693.  Parties  supérieures  d'un  brun  noirâtre,  variées 
de  fauve  et  de  Jaune;  une  calotte  brune  légèrement 
rayée  de  jaune  et  de  vert;  deux  larges  bandes  compo- 
sées de  plumes  brunes,  bordées  de  bleu  d'aigue-marine, 
circonscrivent  l'occiput  et  naissent  derrière  les  yeux; 
lorum  fauve;  deux  traits  noirs  partant  de  la  mandibule 
inférieure  et  s'étendant  au  delà  des  Joues;  cou  entouré 
d'un  collier  blanc;  rémiges  brunes,  bordées  de  fauve  ex- 
térieurement; rectrices  rousses  à  tiges  lustrées;  gorge, 
poitrine  et  flancs  blanchâtres,  tachetés  de  roux  sale  et 
de  brunâtre  par  légères  stries  ou  par  plaques;  abdomen 
blanchâtre;  tectrices  caudales  inférieures  rousses,man- 
dibule  supérieure  noirâtre,  l'inférieure  blanche;  pieds 
brunâtres.  Taille,  neuf  pouces  et  demi;  le  bec  en  a 
deux. 

MÉLIE.  Melia.  crvst.  Genre  de  Tordre  des  Déca- 
podes, famille  des  Brachyures,  tribu  des  Quadrilatères, 
établi  par  Latreille,  et  très-voisin  des  Rhombilles  et  des 
Thelphuses.  L'espèce  qui  lui  sert  de  type  est  le  Grapsui 
iestellatus,  Encycl.  Méth.,  pi.  505,  fig.  3. 

MÉLIER.  bot.  Synonyme  ancien  de  Néflier.  On  donne 
quelquefois  aussi  ce  nom  aux  espèces  du  genre  Blakea^ 

MELIGLOSSUS.  BOT.  Le  genre  proposé  sous  ce  nom, 
par  Schlechtendael,  aux  dépens  du  genre  Melanthium 
de  Linné,  n'a  point  été  généralement  adopté. 

MÉLILITE.  MIN.  (Fleuriau  de  Bellevuc,  Journ.  de 
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Pbyi.,  (.  11,  p.  459.  )  Substance  d*on  jaune  pâle  ou  d'un 
jaune  orangé,  en  petits  parallélipipèdes  rectangles  ou 
en  octaèdres  rectangulaires,  souvent  recouverts  d'un 
«nduit  rouge-brunâtre;  assez  dure  pour  étînceler  par 
le  choc  du  briquet;  soluble  en  gelée  dansTAcide  nitri- 
que, et  fiisible  avec  bouillonnemeol  en  verre  transpa- 
rent. Selon  Carpi  (  Taschenbuch  fur  Miner,,  t.  xiv, 
p.  319),  elle  est  composée  de  :  Silice,  40,00  ;  Cbaux  19,60; 
Magnésie  19,40;  Alumine  S,90;  oxide  de  Fer,  1â,10; 
Oiide  de  Manganèse,  9,00;  Oxide  de  Titane,  4,00. 
Cette  substance  a  été  découverte  par  Fleuriau  de  Bel- 
kvue,  aux  environs  de  Rome  à  Capo  di  Bove,  dans  la 
même  lave  qui  renferme  la  Pseudosommite;  elle  y  est 
associée  au  Feldspath. 

Us  anciens  minéralogistes  ont  aussi  donné  le  nom 
de  MtLiLiTi  à  une  espèce  d'Argile  compacte  d'un  jaune 
de  miel,  qu'on  employait  en  médecine  comme  sopo- 
rifique. 

IIELILOBDS.  BOT.  Synonyme  de  GlediUchta  Tria- 
canthoê.  V,  Gléditsib. 

MÉLILOT.  MelUotus,  bot.  Tournefort  est  Tauteur 
de  ce  genre,  qui  appartient  à  la  famille  des  Légumir 
neuses,  et  à  la  Diadelphie  Décandrie,  L.  Réuni  par  Linné 
au  Trifolium,  il  fut  rétabli  par  Jussieu,  par  Lamarck  et 
par  tous  les  botanistes  modernes  qui  l'ont  ainsi  carac- 
térisé :  calice  tubuleux  à  cinq  dents;  corolle  papilio- 
nacée,  dont  la  carène  est  simple,  petite,  les  ailes  ovales, 
obloDgues,  plus  courtes  que  Télendard  ;  dix  étamines, 
dont  neuf  soudées  par  les  filets  en  un  seul  faisceau; 
gousse  de  forme  variée,  plus  longue  que  le  calice,  à 
peine  déhiscente,  coriace,  et  ne  renfermant  qu'une 
seule  ou  un  petit  nombre  de  graines.  Ce  genre  fait 
partie  de  la  section  des  Trifoliées  de  Brown  et  de  De 
Candolle;  il  se  compose  de  plantes  herbacées,  qui,  pour 
la  plupart ,  croissent  dans  TEurope  tempérée  et  méri- 
dionale. Leurs  feuilles  sont  accompagnées  de  stipules 
adoées  an  pétiole,  et  composées  de  trois  folioles  ordi- 
nairement dentées.  Les  fleurs  sont  jaunes  ou  blanchâ- 
tres, disposées  en  grappes,  plus  ou  moins  allongées  et 
placées  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Se- 
ringe  (i«  De  CandoUe  Prodrom.  Sx$t,  f^eget.,  2, 
p.  186)  en  a  décrit  vingt-sept  espèces  dont  il  a  formé 
trois  sections  qui  sont  caractérisées  par  la  forme  ainsi 
que  par  la  structure  de  leurs  gousses,  et  qui  ont  reçu 
les  nomade  Cœlorutis,  Plagîorutis  et  Campylorutiê, 

HtLiLOT  OFFICINAL.  MelUotus  offlctnalii,  Lamarck  ; 
Trifolium  Melilotui  officinaliê,  Lin.  C'est  une  plante 
annuelle,  dont  la  tige,  dressée  et  rameuse,  s'élève  à  en- 
viron six  décimètres.  Ses  feuilles  sont  composées  de 
folioles  ovales,  obtuses,  mucronées,  dentées  en  scie  et 
glabres.  A  la  base  du  pétiole,  on  trouve  deux  stipules 
sétacées.  Les  fleurs  sont  fort  petites,  jaunes,  disposées 
en  petites  grappes  unilatérales  et  très-nombreuses  à 
l'extrémité  des  ramifications  de  la  tige.  Ces  fleurs  sont 
presque  sessiles,  un  peu  pendantes  et  munies  chacune 
d'une  petite  bractée  linéaire.  Les  gousses  sont  petites, 
ovofdes,  obtuses,  rugueuses,  et  renferment  une  ou  deux 
graines.  Cette  plante  est  commune  dans  les  prés,  les 
haies  et  les  bois;  elle  fleurit  pendant  la  plus  grande 
partie  de  Tété.  A  l'étal  frais,  elle  n'a  qu'une  légère 
odeur  qui  se  développe  par  la  dessiccation  et  qui  par- 


fume le  Foin  où  le  Mélilot  se  trouve  mélangé.  On  rem- 
ployait très-fréquemment  autrefois  en  médecine,  mais 
son  usage  est  restreint  aujourd'hui  à  des  lotions  ou  à 
des  lavements  émollients.  Son  principe  odorant  ne  pa- 
rait point  influer  sur  le  mode  d'action  de  cette  plante. 

MÉLINE  XT  MELINUM.  Miif.  Ce  nom  a  été  donné 
par  les  anciens  à  deux  substances  difi^érenles  :  i*une 
qui  est  le  Melinum  de  Pline ,  parait  être  une  Argile 
blanche,  de  Pile  de  Mélos,  qui  servait  dans  la  peinture; 
l'autre,  qui  a  été  citée  par  Celse,  Vitruve  et  Dtoscoride, 
était  une  Ocre  jaunâtre. 

MÉLINET.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Cérinthe. 
F',  ce  mot. 

HËLIMDE.  Meliniê,  bot.  Ce  genre  de  Graminées,  et 
de  la  Triandrie  Digynie,  L.,  établi  par  Beauvois  (Agr., 
t.  II,  fig.  4),  oflFre  pour  caractères  :  des  fleurs  dispo- 
sées en  une  panicule  composée,  ayant  une  lépicène  bi- 
flore,  bivalve;  la  valve  inférieure  très-petite  et  mutl-, 
que,  la  supérieure  de  la  grandeur  des  fleurs,  bifide  à 
son  sommet,  oiï  elle  porte  une  petite  pointe  naissant 
de  la  fente  ;  la  fleur  externe  composée  d'une  seule  pail- 
lette herbacée,  bifide  à  son  sommet  et  portant  une  lon- 
gue soie  qui  part  de  sa  bifurcation.  La  fleur  interne 
est  hermaphrodite,  à  deux  valves  chartacées,  muli- 
ques.  Ce  genre,  qui  appartient  à  la  tribu  des  Panicées, 
est  extrêmement  rapproché  des  Panicum,  dont  il  dif- 
fère surtout  par  la  longue  soie  de  sa  fleur  neutre.  11  a 
été  formé  sur  une  plante  du  Brésil,  que  Beauvois  nomme 
Meliniê  multiflora. 

MËLINOSE.  Min.  L'un  des  noms  du  Plomb  molyb- 
daté.  f^.  ce  mot. 

MÉLINOSPERME.  Alelinospermutn.  BOT,  Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses,  établi  par  Walpers  {in  Lin- 
nea,  xiii,  p.  527)  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  ca- 
lice ébractéolé,  à  deux  lèvres  profondément  divisées 
et  presque  égales  en  longueur  :  la  supérieure  bifide, 
l'inférieure  à  trois  dents  ;  étendard  de  la  corolle  gla- 
bre, dépassant  les  ailes;  carène  droite,  arrondie  au 
sommet,  bifide,  plus  longue  que  l'étendard  ;  dix  éta- 
mines diadelphes  :  le  filament  axillaire  libre;  ovaire 
multiovulé,  velu  sur  les  bords  ;  style  filiforme  et  gla- 
bre; stigmate  capitellé.  Le  fï*uit  est  un  légume  plan, 
tétra-hexasperme,  subtoruleux,  à  semences  protubé- 
rantes ,  légèrement  courbé  en  faux  ;  ombilic  renflé,  es- 
trophiolé  ;  funicule  court. 

Mélinospbrhb  pusillx.  Melinospermum  pusillutn; 
Tephroêia  pusUiay  Pers.  C'est  une  petite  plante  an- 
nuelle, herbacée ,  à  tiges  dressées,  à  feuilles  étroite- 
ment obovales ,  dont  la  plus  élevée  sessile.  Les  fleurs 
sont  solitaires,  opposées  aux  feuilles,  soutenues  par  un 
pédoncule  capillaire,  articulé  un  peu  au-dessus  du  mi- 
lieu ,  bibractéolé  ;  les  pétales  sont  d'un  jaune  orangé, 
à  peine  plus  longs  que  le  calice.  Du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

MELINUM.  BOT.  Ce  nom  a  été  donné  par  Césalpin  au 
Saivia  glutinosa,  ainsi  qu'au  Teucrium  Scorodo- 
nia,  L. 

MËLIOLE.  Melioia,  bot.  Genre  de  Champignons  de 
la  famille  des  Pyrénomycètes,  établi  par  Fries,  avec 
les  caractères  suivants  :  périthèques  cornés,  globu- 
leux, disposés  sur  des  fibres  qui  tiennent  lieu  de  feuil- 
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leto  ou  qui  les  produisent  ;  tbèques  distincts  et  conver- 
gents. Les  Mélioles,  que  Fée  considère  autant  comme 
des  Licliens  que  comme  des  Gliampignons,  ont  été  con- 
fondus par  lui  dans  son  genre  Tricharia;  ils  se  trou- 
vent sur  les  écorces  d'un  assez  grand  nombre  d'arbres 
de  l'Amérique. 

MELIPHAGA.  Ois.  Synonyme  de  Philédon.  V.  ce  mot. 

MÉLIPONE.  Melipona.  im.  Genre  de  Tordre  des 
Hyménoptères,  section  des  Porte- Aigu  liions,  famille 
des  Mellifères,  tribu  des  Apiaires,  division  des  Socia- 
les, établi  par  Illiger,  et  en  même  temps  par  Latreille, 
et  auquel  Jurine  a  donné  le  nom  de  Trtgona.  Latreille 
a  délaché  des  Mélipones  quelques  espèces,  et  en  a 
formé  aussi  un  genre  Trtgona.  Les  caractères  des  Mé- 
lipones proprement  dites  sont  :  point  d'épines  à  l'ex- 
trémité des  jambes  postérieures;  premier  article  des 
tarses  postérieurs  plus  étroit  à  sa  base,  ou  en  triangle 
renversé  et  sans  stries  sur  la  brosse  soyeuse  de  sa  face 
interne. 

Les  Mélipones  di£Fèrent  des  Trîgones  de  Jurine  et  de 
Latreille,  par  les  mandibules  qui  sont  dentelées  à  leur 
bord  interne  dans  les  dernières,  tandis  qu'elles  sont 
simples  dans  les  Mélipones  ;  elles  diffèrent  des  Abeilles 
-  par  leurs  petits  yeux  lisses  qui  sont  situés  transversale- 
ment  sur  une  même  ligne.  Les  ailes  supérieures  n'ont 
que  deux  cellules  cubitales;  la  première  est  carrée,  sé- 
parée de  la  seconde  par  une  faible  nervure  :  elle  ne 
reçoit  aucune  nervure  récurrente.  La  seconde  en  reçoit 
une  et  atteint  l'extrémité  de  l'aile.  L'abdomen  est  plus 
court  que  celui  des  Abeilles,  de  la  longueur  à  peu  près 
du  corselet;  le  premier  article  des  tarses  postérieurs  a 
une  forme  triangulaire ,  ou  va  en  se  rétrécissant  de 
l'extrémité  à  la  base,  et  la  brosse  soyeuse  qui  revêt  la 
face  interne  est  continue  ou  sans  stries  transverses;  les 
extrémités  des  crochets  qui  terminent  les  pattes  sont 
fendues  en  deux  branches  qui  sont  presque  de  longueur 
égale;  les  jambes  postérieures  sont  proportionuelle- 
meut  plus  larges  que  celles  des  Abeilles;  le  bout  infé- 
rieur paraît  concave  ou  échancré,  et  offre,  à  son  angle 
interne,  un  faisceau  oblique  de  poils  ou  petits  crins 
très-nombreux  et  très-serrés;  enfin  la  tranche  inté- 
rieure a  un  sillon  ou  un  enfoncement  longitudinal,  qui 
reçoit  une  partie  du  côté  inférieur  de  la  cuisse,  ce  qui 
donne  à  ces  Hyménoptères  plus  de  facilité  pour  con- 
tracter leurs  pattes  postérieures. 

Les  Mélipones  ont  été  observées  par  beaucoup  de 
voyageurs  et  par  peu  de  naturalistes;  de  sorte  que  tout 
ce  que  les  premiers  ont  dit  sur  leurs  mœurs  et  leurs 
habitudes,  est  souvent  très-difficile  à  appliquer  aux 
espèces;  quoique  ces  observations  aient  été  faites  par 
des  gens  dignes  de  foi,  l'histoire  de  ces  Hyménoptères 
est  encore  bien  incomplète,  et  ce  que  l'on  connaît  de 
plus  à  leur  égard  n'a  pour  objet  que  la  nature  de  leur 
miel,  la  forme  des  ruches  et  leur  régime  politique.  La- 
treille, dans  sa  Monographie  des  Abeilles  proprement 
dites  et  des  espèces  propres  au  nouveau  monde,  pu- 
bliée dans  le  Recueil  de  Zoologie  du  voyage  de  Humboldt 
et  Bonpland,  a  rassemblé  tous  les  faits  relatifs  à  ces  Hy- 
ménoptères. 

Mélipouk  accHAiRB.  Melipona  favona,  Illig.,  Latr.; 
Apiê  favoêa,  Fabr.,  Coqueb.  {ÏUusi.  Icon.  Ins.  dec., 


tab.  39,  fig.  S).  L'ouvrière  est  longue  de  quatre  lignes 
et  demie,  d'un  noirâtre  foncé,  avec  un  duvet  roattà- 
tre.  Le  chaperon  est  d'un  jaunâtre  pâle  ou  blanchâtre, 
avec  deux  taches  brunes  longitudinales  en  triangle  al- 
longé dans  son  milieu.  Les  ailes  et  leurs  tégules  sont 
jaunâtres.  Le  bord  postérieur  des  cinq  premiers  sn- 
neaux  de  l'abdomen  est  occupé  par  une  bande  jaune 
ou  d'un  jaune  roussâtre.  Les  jambes  de  derrière  sont 
en  tout  ou  en  partie,  ainsi  que  les  derniers  articles  des 
tarses,  d'un  brun  plus  clair  ou  un  peu  roussâtre.  Cette 
espèce  se  trouve  à  Gayenne.  On  peut  encore  rapporter 
à  ce  genre  intéressant  les  Melipona  êcuieUaris,  Latr.; 
Melipona  interrupta,  Latr.  ;  les  Apis  compressipei, 
segmentaria  et  atra,  Fabr. 

MÉLIQUE.  Melica.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Gra- 
minées et  de  la  Triandrie  Digynie,  établi  par  Linné  et 
adopté  par  tous  les  agrostographes,  et  présentant  lei 
caractères  suivants  :  les  fleurs  forment  une  panicule 
simple  ou  rameuse;  chaque  épillet  se  compose  de  deux 
à  quatre  fleurs  dont  une  ou  deux  sont  hermaphrodites 
et  les  autres  neutres  ;  la  lépicène  se  compose  de  deux 
valves  un  peu  inégales  ;  la  glurae  des  fleurs  herma- 
phrodites est  formée  de  deux  paillettes  presque  égales, 
coriaces,  mutiques  ;  la  glumelle  consiste  dans  une  seule 
paléole  obtuse  et  unilatérale.  Ce  genre  a  beaucoup  de 
rapport  avec  le  Poa;  on  doit  y  réunir  le  Molinia, 
genre  qui  a  pour  type  \^ Melica  cœrulea,  et  qui  réel- 
lement ne  diffère  pas  des  autres  Méliques.  Ce  sont,  en 
général,  des  Graminées  élégantes,  dont  les  panicules 
ont  un  aspect  soyeux  ou  brillant. 

MÉLIS.  MAH.  Synonyme  de  Blaireau,  f^.  ce  mot. 

MÉLISODÈRE.  Melisodera.  ms.  Coléoptères  penla- 
mères;  genre  de  la  famille  des  Carnassiers,  tribu  des 
Carabiques,  institué  par  Westwoodqui  lui  assigne  pour 
caractères  :  bords  des  élytres  entiers;  corselet  un  peu 
plus  étroit  postérieurement;  lobes  du  menton  aigus; 
lèvre  supérieure  légèrement  écfaancrée;  dernier  article 
des  palpes  labiales  court ,  tronqué  et  presque  sécuri- 
forme  ;  articles  des  antennes  monoliformes,  courts  et 
serrés;  corps  aplati  ;  jambes  échancrées  vers  le  milieu. 

MiLiBODftRB  A  tLTTRBS  covLXOR  DX  POIX.  MeUsùdeta 
picipennis,  Westw.  Il  est  d'un  brun  de  châtaigne,  mais 
ses  élytres,  d'une  nuance  un  peu  plus  claire,  se  rappro- 
chent de  la  couleur  de  la  poix;  elles  sont  luisantes, 
parallèles  et  striées  par  des  points;  il  y  a  sur  la  tète, 
entre  les  yeux,  une  ligne  élevée  et  une  autre  transTer- 
sale  un  peu  plus  courte;  le  corselet  est  d'un  brun  ob- 
scur, avec  une  petite  ligne  longitudinale,  enfoncée,  sur 
le  dos  et  â  la  base  uneautre  transversale  de  chaque  côté, 
près  des  angles  postérieurs;  les  élytres  ont  chacune  six 
rangées  de  petits  poinU  enfoncés  et  serrés,  qui  forment 
autant  de  stries;  près  de  la  suture  la  strie  est  simple 
de  même  qu'une  partie  de  celle  du  bord.  Taille,  sept 
lignes.  Cet  insecte  habite  les  environs  du  port  Jacksou. 

MÉLISSE.  Métissa,  bot.  Ce  genre,  de  la  famille  des 
Labiées  et  de  la  Didynamie  Gymnospermie,  L.,  offre 
pour  caractères  essentiels  :  un  calice  tubuleux,  nu  in- 
térieurement, â  deux  lèvres  :  la  supérieure  â  trois  denU, 
l'inférieure  à  deux;  une  corolle  à  tube  cylindrique, 
évasé  au  sommet  et  partagé  en  deux  lèvres:  la  supé- 
rieure en  forme  de  voûte  échancrée,  l'inférieure  à  trois 
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dirisioDs  inégales,  celle  du  milieu  plus  grande,  échan- 
créeetcordifbnne;  quatre  étamines  didynames,  à  an- 
thères oblongues;  ovaire  à  quatre  lot)es  du  milieu  des- 
quels s^élève  un  style  de  la  longueur  des  étamines  et 
lermioé  par  un  stigmate  bifide.  Ce  genre  est  très-voisin 
de  celui  des  Thyms  dont  il  ne  diffère  essentiellement 
que  par  son  calice  nu  à  Tintérieur.  Si  ce  n^était  le  port 
qui  distingue  assez  bien  les  deux  genres,  un  tel  carac- 
tère ii*aurait  qu*une  faible  valeur,  car  la  section  du 
genre  Melissa,  à  laquelle  Persoon  a  donné  le  nom  de 
Cttlaminihay  et  qui  était  regardée  comme  un  genre 
distinct  par  Tournefôrt,  offre  aussi  un  calice  dont  ren- 
trée est  velue  après  la  floraison;  aussi  quelques  au- 
teurs ont-ils  placé  parmi  les  Thyms  les  espèces  dont 
cette  section  est  constituée.  Les  Mélisses  se  distinguent 
des  Origans  en  ce  que  leurs  fleurs  ne  sont  ni  réunies  en 
léte  ni  accompagnées  de  bractées. 

On  a  décrit  environ  quinze  espèces  de  Mélisses  qui 
toot  indigènes  de  TEurope  méridionale  et  des  contrées 
tempérées  de  TAmérique  septentrionale.  Ce  sont  des 
plantes  le  plus  souvent  herbacées,  quelquefois  sous- 
frutescentes,  odorantes,  à  feuilles  simples,  opposées,  et 
à  fleurs  axillaires,  portées  sur  des  pédoncules  rameux, 
et  disposées  en  grappes  au  sommet  des  tiges. 

MtLissB  OFFiGiNALB.  Melissa  offlctnaUs,  L.  Elle  a  une 
tige  dressée,  rameuse,  haute  de  six  à  huit  décimètres, 
velue  vers  sa  partie  supérieure  et  près  de  ses  nœuds; 
ses  feuilles  sont  ovales,  cordtformes,  dentées,  pubes- 
cenles,  portées  sur  de  courts  pétioles;  ses  fleurs  sont 
blaociies,  verticillées ,  tournées  du  même  côté,  et  pla- 
cées dans  les  aisselles  supérieures  des  feuilles,  sur  des 
pédoncules  rameux.  La  Mélisse  croit  dans  les  contrées 
fflériflionales  de  TEurope.  On  la  cultive  abondamment 
dans  les  jardins,  à  cause  de  Todeur  suave,  analogue  à 
celle  du  Citron,  que  toutes  ses  parties  exhalent,  odeur 
qui  a  fait  donner  à  cette  plante  les  noms  vulgaires  de 
Citronelle,  Citronade  et  Herbe  de  Citron.  Elle  possède 
à  un  haut  degré  les  propriétés  communes  aux  Labiées, 
c*csl-à-dire,  qu'étant  amère  et  aromatique,  elle  agit, 
comme  excitant,  sur  le  système  nerveux.  Les  médecins 
prescrivent  son  infusion  théiforme ,  ou  plus  fréquem- 
ment son  eau  distillée,  dans  les  potions  toniques.  Elle 
m  un  des  principaux  ingrédients  de  TEau-des-Carmes, 
liqueur  alcoolique  que  Ton  administre  rarement  à 
Tiotérleur,  mais  qui  peut  avoir,  comme  TEau- de-Colo- 
gne, des  propriétés  antispasmodiques,  si  on  la  fait  res- 
pirer aux  personnes  qui  tombent  en  défaillance. 

Parmi  les  espèces  qui  composent  la  section  des  Gd- 
taminiha  de  Persoon,  on  remarque  la  Mélissb  a  «rar- 
sis  VLEVR8,  Meliêsa  grandiflora^  L.  ;  Thymuêgran- 
difioruêy  Lamk.  et  De  Cand.  Ses  tiges  sont  légèrement 
pubescentes,  garnies  de  feuilles  ovales-aiguës,  dentées 
en  scie  ;  les  fleurs  sont  grandes,  purpurines,  disposées 
sn  grappe  terminale ,  au  nombre  de  trois  ou  quatre, 
tur  des  pédoncules  assez  longs.  Cette  jolie  plante  croît 
naturellement  dans  les  contrées  montueuses  et  sèches 
du  midi  de  TEurope. 

Hèlissb  Calambitt.  Meliisa  Calamint/ta,  L.  ;  Thjr- 
MUS  Calamintha,  Lamk.  et  DC.  Elle  est  pubescente,  à 
feuilles  ovales,  presque  cordiformes  à  la  base,  bordées 
de  dents  égales  et  obtuses  :  elle  a  des  fleurs  purpurines 


ou  blanchâtres,  tachetées  de  violet,  beaucoup  plus  pe- 
tites que  celles  de  Tespèce  précédente,  disposées  en 
grappes  paniculées.  On  la  rencontre  fréquemment  sur 
les  collines  et  aux  bords  des  champs,  dans  la  France 
méridionale.  Elle  est  connue  sous  le  nom  vulgaire  de 
Calament  de  montagne. 

On  appelle  vulgairement  MitissB  dbs  bois,  le  Melti- 
tiê  melissophxUum  ;  MBlissb  épihbusb,  le  Molucella 
spinoêa;  MAlissb  db  Moldavib,  le  Dracocephaium 
Moldavica;  Mélissb  sauva«b,  le  Leonurus  car- 
diacOf  etc.,  etc. 

MÉLISSIÊRE.  bot.  Synonyme  vulgaire  de  MelUtis 
MelissophxUum,  L.  y.  Méliitidb. 

MELISSITUS.  BOT.  Le  Melilotuscretica,  Desf.,  a  été 
érigé,  par  Medicus  et  Mœnch,  sous  le  nom  de  Melissi- 
tus,  en  un  genre  distinct,  établi  antérieurement  par 
Heisler  qui  le  nommait  Melilotoides,  Ces  deux  déno- 
minations n*ont  pas  été  reçues  ;  la  première  pouvant 
être  confondue  avec  celle  de  Melicylus  employée  par 
Forster  pour  un  genre  fort  différent,  et  la  seconde  pé- 
chant contre  les  règles  établies  par  Linné.  Seringe 
(in  DC.  Prodrom.  S/si.  ^eget.,  2,  p.  185)  s'est  donc 
vu  autorisé  à  leur  substituer  le  nom  de  Pocockia, 
y,  ce  mot. 

MÉLISSODE.  Melissoda,  ins.  Genre  d*Apiaires  Sco- 
bulipèdes  de  Latreille,  établi  par  lui  dans  ses  Familles 
Naturelles  du  Règne  animal.  Ce  genre  est  très -voisin 
de  celui  d*Eucère,  et  renferme  quelques  espèces  analo- 
gues du  Brésil. 

MELISSOPHTLLUM.  BOT.  r.  MiLiTTiDB. 

MËLISSOT.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Mélittide. 
F.  ce  mot. 

MELISTAURUM.  BOT.  (Forster.)  Synonyme  de  Casea- 
ria.  y,  ce  mot. 

MÉLITE.  Meliia.  gbust.  Genre  de  Tordre  des  Am- 
phipodes,  famille  des  Crevettines ,  établi  par  Leach  et 
ayant  pour  caractères  :  seconde  paire  de  pieds  ayant 
son  dernier  article  très-dilaté,  comprimé  en  forme  de 
main,  avec  la  griffé,  ou  le  doigt  qui  vient  après  et  qui 
termine,  repliée  sous  la  paumette  de  rartide  précé- 
dent; antennes  supérieures  aussi  longues  au  moins 
que  les  inférieures.  Ce  genre  est  fort  peu  connu  ;  Tes- 
pèce  qui  lui  sert  de  type  est  le  Cancer  paitnatuê 
de  Montagu  ;  on  la  trouve  décrite  dans  le  tome  sep- 
tième des  Transactions  de  la  Société  Linnéenne  de  Lon- 
dres. 

MÉLITE.  foltp.  Lamarck  nomme  ainsi  le  genre  de 
Polypier  appelé  par  Lamouroux  Mélitée.  y.  ce  mot. 

MÉLITE.  BOT.  Pour  Mélittide.  T.  ce  mot. 

MÉLlTEE.  Meliiea.  acal.  Genre  de  Médusaires  éta- 
bli par  Péron  et  Lesucur  dans  la  division  des  Méduses 
gastriques,  monostomes,  pédonculées,  brachidées  et 
non  tentaculées.  Caractères  :  huit  bras  supportés  par 
autant  de  pédicules  et  réunis  en  une  sorte  de  croix  de 
Malte  ;  point  d*organes  intérieurs  apparents.  Ce  genre 
a  été  réuni  aux  Méduses  propres  par  Cuvier,  etaux 
Orythies  par  Lamarck.  y.  Orttbix. 

MÉLITÉE.  Melitœa.  ms.  Nom  donné  par  Fabricius  à 
un  genre  de  Lépidoptères,  qui  a  été  réuni  par  LatreUle 
aux  Argynnes.  y.  ce  mot. 

MÉLITÉE.  Meliiea.  poltp.  Genre  de  Tordre  des  lah 
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dées,  dans  la  division  des  Polypiers  Corlicifères,  ayant 
pour  caractères  :  polypier  lisse,  dendrorde,  noueux,  à 
rameaux  souvent  anastomosés;  articulations  pierreu- 
ses, slriées,  à  enlre-nœuds  spongieux  et  renflés;  écorce 
crétacée,  très-mince,  friable  dans  Tétat  de  dessiccation, 
et  couverte  de  cellules  polypifères,  éparses,  quelquefois 
saillantes.  Quoique  formées,  comme  les  Isis,  de  cylin- 
dres et  d*articulations  calcaires,  joints  par  une  sub- 
stance de  slruclure  différente,  les  Mélitées  se  dis- 
tinguent facilement  des  Isis  par  leur  port,  Taspect,  la 
couleur  et  le  tissu  de  leurs  cylindres  calcaires,  la 
structure  et  la  forme  du  moyen  d*union  de  leurs  arti- 
culations ,  la  persistance  et  le  peu  d'épaisseur  de  Té- 
corce  sur  le  Polypier  dans  Tétat  de  dessiccation. 

Les  Mélitées  sont  des  Polypiers  fort  élégants,  et  dont 
le  port  rappelle  certaines  Gorgones.  Quelques  espèces 
parviennent  à  plusieurs  pieds  de  hauteur;  leurs  rameaux 
sont  très-nombreux, ascendants,  plus  ou  moins  sinueux, 
presque  tous  établis  sur  le  même  plan,  et  souvent  anas- 
tomosés entre  eux  ;  les  internœuds,  ou  moyens  d*union 
des  pièces  calcaires,  sont  renflés,  saillants,  d*un  tissu 
spongieux  et  assez  mous  pour  être  coupés  facilement; 
les  articulations  calcaires  sont  fermes,  solides,  cassan- 
tes, souvent  striées  à  Textérieur  ;  on  voit  même,  sur  les 
jeunes  rameaux,  des  enfoncements  qui  correspondent 
aux  cellules  de  Técorce  ;  intérieurement  elles  sont  par- 
courues, suivant  leur  longueur,  par  quelques  canaux 
capillaires  remplis  d'une  matière  semblable  à  celle  des 
entre-nœuds;  leur  couleur  varie  du  blanc  rosé  au  rouge 
de  corail  le  plus  vif. 

L*écorce  des  Mélitées  est  très -mince,  et,  quoique 
friable,  elle  persiste  constamment  sur  les  Polypiers 
desséchés;  celle  des  Isis,  au  contraire,  est  fort  épaisse 
et  tellement  friable,  que  les  échantillons  que  Ton  voit 
dans  les  collections  n'en  n'offrent  presque  jamais;  la 
couleur  de  l'écorce  des  Mélitées  varie  suivant  les  espè- 
ces et  même  suivant  les  individus;  elle  passe  du  blanc 
jaunâtre  au  rouge  ponceau  ;  les  cellules  polypifères 
sont  petites,  nombreuses,  éparses,  quelquefois  saillan- 
tes, entourées  d'un  cercle  rouge  quand  l'écorce  est 
jaune,  et  d'un  cercle  jaune  quand  celle-ci  est  rouge. 
Les  Mélitées  habitent  les  mers  de  l'Inde  et  de  l'Austra- 
lasie. 

Ce  genre  renferme  les  Melitea  ochracea,  Bissoi, 
relifera  et  iextiformis, 

MtiLlTHOCHORTON.  bot.  Synonyme  de  Helmintho- 
chorton.  f^.  ce  mot. 

MELITHREPTUS.  ois.  F.  Héoiotairk. 

MÉLITOME.  Afe/iYoïna.  ms.  Hyménoptères.  Genre  de 
la  famille  des  Mellifères ,  tribu  des  Apiaires,  institué 
par  Latreille  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  antennes 
filiformes,  brisées,  courtes  dans  les  deux  sexes,  compo- 
sées de  douze  articles  dans  les  femelles ,  et  de  treize 
dans  les  mâles,  le  troisième  toujours  aminci  â  sa  partie 
inférieure;  mâchoires  et  lèvre  réunies,  formant  une 
promuscide  qui  dépasse,  dans  le  repos,  la  base  des  han- 
ches postérieures;  tête  transversale;  yeux  assez  grands; 
trois  ocelles  disposés  en  ligne  transversale  sur  le  haut 
du  front;  corps  velu,  assez  court;  corselet  globuleux; 
écusson  court,  transversal  ;  ailes  supérieures  ayant  une 
Qillule  radiale,  pointue  à  sa  base  et  à  son  extrémité 


qui  est  écartée  de  la  côte,  et  quatre  cellules  cubitales: 
la  première  plus  grande  que  la  deuxième,  celle-ci  pres- 
que carrée,  recevant  au-dessous  de  son  milieu,  la  pre> 
mière  nervure  récurrente,  un  peu  avant  la  nervure 
d'intersection  qui  la  sépare  de  la  quatrième;  cette  der- 
nière cellule  un  peu  commencée  et  tracée  presque  jus- 
qu'au bout  de  l'aile;  trois  cellules  discoldales  presque 
égales  :  l'inférieure  fort  éloignée  du  bord  postérieur  de 
l'aile;  abdomen  assez  convexe,  composé  de  cinq  aooeaux 
outre  l'anus  dans  les  femelles,  en  ayant  un  de  pins 
dans  les  mâles;  pattes  assez  fortes  et  velues;  jambes 
antérieures  munies  â  leur  extrémité  d'une  épine  garnie 
d'une  membrane;  jambes  postérieures  des  femelles  dé- 
pourvues de  palette,  mais  portant  une  brosse  sur  leur 
face  extérieure,  ainsi  que  sur  celle  du  premier  article 
des  tarses,  terminées  par  deux  épines  longues  et  on  peu 
crochues  au  bont. 

MUiTOHK  ENGLOSSB.  MelUofno  efiglo$$09de$,  Lat. 
Antennes  brunes,  un  peu  testacées  à  leur  ftice  interne; 
tète  et  corselet  noirs,  avec  un  duvet  roux;  abdo- 
men noir,  les  segments  garnis  de  poils  noirs,  et  leur 
bord  inférieur  chargé  d^une  bande  transverse  de  poils 
courts,  couchés  et  blancs;  ils  sont  gris  sur  le  prenler 
et  noirs  sur  le  dernier  ainsi  que  sur  l'anus;  pattes  noi- 
res et  velues;  ailes  transparentes.  Le  mâle  diffère  de  la 
femelle  en  ce  que  le  cinquième  segment  de  l'abdomen 
a  comme  les  précédents,  la  bande  transverse  de  poils 
couchés  blancs.  Taille,  cinq  lignes.  Du  Brésil. 

MÉLITOPHILE.  MeliiophUfê.  iNS.  Latreille  donne  ce 
nom  à  une  division  qu'il  a  formée  dans  la  tribu  des 
Scarabéides.  Tous  ces  insectes  ont  le  labre  presque 
membraneux,  caché  sous  le  chaperon;  les  mâchoires 
sont  terminées  par  un  lobe  en  forme  de  pinceau;  la 
languette  n'est  point  saillante,  et  le  corps  est  le  plus 
souvent  ovale,  déprimé,  avec  le  corselet  en  trapèze  ou 
presque  orbiculaire;  les  couleurs  de  ces  insectes  sont 
ordinairement  brillantes;  ils  vivent  tous  sur  des  fleurs, 
et  leurs  larves  passent  leurs  premiers  états  dans  le 
tronc  des  arbres  en  décomposition  ou  dans  la  lige  de 
diverses  plantes.  Cette  division  renferme  six  genres,  sa- 
voir :  Platygénie,  Créraastocheile,  Goliath,  Trichie,  Cé- 
toine et  Gymnétis.  F,  ces  mots. 

MtiLITTE.  Melitta.  ms.  Kirby  nomme  ainsi,  dans  sa 
Monographie  des  Abeilles  d'Angleterre,  un  genre  cor- 
respondant aux  Pro-Abellles  de  Réaumur  et  à  la  tribu 
des  Andrénètes  de  Latreille;  il  partage  ce  genre  en 
cinq  sections  dont  les  quatre  premières  correspondent 
aux  genres  Colleté,  Hylée,  Sphécode  et  Halicte,etta 
dernière  aux  Andrènes  et  aux  Dasypodes  de  Latreille. 
F.  ces  mots  et  ANDiÈnftTBS. 

MÉLITTIDE.  Meliitis.  bot.  Genre  de  la  Emilie  des 
Labiées  et  de  la  Didynamie  Gymnospermie,  L.,  offrant 
pour  caractères  essentiels  :  un  calice  très-grand, cam- 
panule, bilabié,  à  trois  divisions  inégales;  une  corolle 
du  double  plus  longue  que  le  calice,  dont  le  tube  est 
dilaté  vers  l'entrée;  le  limbe  a  deux  lèvres  ouvertes: 
la  supérieure  entière,  plane,  l'inférieure  à  trois  grands 
lobes  inégaux  et  obtus;  akènes  arrondis,  légèrement 
triquèlres  et  velus.  leMelittts  MelUsophyUumt  L.,  est 
l'unique  espèce  de  ce  genre,  car  le  Meiiiiis  grandi- 
flora  de  Smith  (Flor,  Britann,,  â,  p.  644)  n'en  est 
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qu'une  simple  ▼ariété.  Celle  Labiée,  une  des  plus  élé- 
gantes fleurs  sauyages  de  dos  cliinats,  croit  dans  les 
bois  ombragés;  sa  tige  carrée,  dressée,  s'élève  quelque- 
fois jusqu'à  un  demi  mètre;  elle  porte  des  feuilles  op- 
posées, pétiolées,  ovales,  un  peu  aiguës,  velues,  créne- 
lées, à  nervures  saillantes  sur  la  partie  inférieure;  les 
fleurs  sont  grandes,  bbncbes,  rassemblées  au  nombre 
de  deux  à  quatre  dans  les  aisselles  des  feuilles  supé* 
rieures.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  eihalent  une 
odeur  très-forte  qui  lui  a  fait  donner  les  noms  de  Mé- 
lisM  puaote  ou  de  Mélisse  Punaise.  Elle  était  autrefois 
employée  en  médecine  dans  les  mêmes  circonstances 
que  celles  où  Ton  administre  la  Mélisse  officinale. 

MÉLITURGE.  Meliiurga,  ms.  Hyménoptères;  genre 
de  la  famille  des  Mellifères,  tribu  des  ipiaires,  division 
des  Scobulipèdes,  établi  par  Latreille,  et  ne  difiFérant 
des  Eucères  et  des  Macrocères  que  par  les  palpes  labia- 
les qui  ne  ressemblent  point  aux  maxillaires  et  sont  sé- 
Uformes.  Les  Mélilurges  ont  les  deux  divisions  de  la  lan- 
guette beaucoup  plus  courtes  que  les  palpes  labiales;  les 
antennes  des  mâles  sont  terminées  en  massue.  Ce  genre 
a  pour  type  le  MelUurga  clavicornii,  Eucera  clavi- 
comis,  Latr.,  Gen.  Crust,  et  Ins.,  1. 1,  tab.  14,  fig.  14. 
Son  corps  est  noir,  cbagriné,  avec  la  tète,  les  bords  la- 
téraux de  Tabdomen  et  celui  du  dernier  segment  garnis 
de  poils  d'un  roux  pâle;  les  côtés  de  l'anus  sont  garnis 
de  poils  couchés  d'un  roux  brillant;  disque  du  chaperon 
d'un  blanc  jaunâtre;  tarses,  épines  terminales  des  Jam- 
bes et  poils  des  pattes  roux  ;  ailes  transparentes,  à  ner- 
vures testacées.  Le  mâle  diffère  en  ce  qu'il  est  beaucoup 
plus  velu  clique  l'abdomen  l'est  tout  entier;  le  chaperon 
et  deux  Caches  sur  le  labre  sont  bruns.  Taille,  six  li- 
gnes. Du  midi  de  la  France. 

MELLA.  BOT.  Genre  de  la  Didynamie  Angiospermie, 
L.,  établi  par  Tandelli  (Fior.  ChiL  et  Luiit.,  p.  43, 
t.  3,  f.  35)  qui  lui  a  donné  pour  caractère  essentiel  : 
un  calice  à  cinq  divisions  ovales,  lancéolées  :  la  supé- 
rieure plus  longue  que  les  autres  ;  une  corolle  mono- 
pétale, campanulée,  dont  le  tube  est  cylindrique,  un 
peu  recourbé,  le  limbe  à  cinq  petits  lobes  obtus;  quatre 
élamines  didynames,dont  les  filets  sont  plus  courts  que 
la  corolle  ;  ovaire  supérieur  globuleux,  surmonté  d'un 
ityle  filiforme,  terminé  par  un  stigmate  bifide.  Le  fruit 
est  une  capsule  biloculaire,  quadrivalve  et  polysperme. 

Ce  genre,  dont  l'adoption  doit  être  ajournée  Jusqu'à 
ce  qu'on  ait  obtenu  d'autres  renseignements  sur  ses  affi- 
nités, ne  se  compose  que  d'une  espèce  dont  les  feuilles 
lont  larges,  lancéolées,  dentées  en  scie. 

MELLIFÈRES.  1R8.  y,  Authopbilbs. 

MELLILITE.  Hiif.  (Kirwan.)  k".  Msllitb. 

MELLINE.  MeUinus.  ins.  Genre  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères, section  des  Porte- Aiguillons,  famille  des 
Fouisseurs,  tribu  des  Crabronites,  établi  par  Fabricius, 
et  ayant  pour  caractères  :  antennes  insérées  au-dessus 
du  milieu  de  la  face  antérieure  de  la  tète,  filiformes, 
écartéesà  leur  base;  chaperon  ou  épistome  court  et  large; 
quatre  cellules  cubitales  complètes;  mandibules  fortes, 
tridentées.  Ces  Hyménoptères  diffèrent  des  Pemphré- 
doos  parce  que  ceux-ci  n'ont  que  deux  celiules  cubita- 
les; ils  sont  distingués  des  Gorytes  par  les  mandibules 
qui  sont  simplement  uuidentées  au  côté  interne  dans 


ces  derniers;  enfin  les  Alysons  en  sont  séparés  par  la 
seconde  cellule  cubitale  qui  est  pétioiée.  Ces  Hyménop- 
tères ont  les  antennes  filiformes,  peu  ou  point  cou- 
dées, insérées  près  de  la  bouche,  et  composées  de 
douze  articles  dans  les  femelles  et  de  treize  dans  les 
mâles;  les  mandibules  sont  au  moins  tridentées  dans 
les  femelles  ;  deux  de  ces  dentelures  sont  placées  au 
côté  interne,  l'autre,  longue  et  forte,  est  à  l'extré- 
mité; les  palpes  maxillaires  sont  au  nombre  de  quatre, 
elles  sont  beaucoup  plus  longues  que  les  labiales,  com- 
posés de  six  articles,  les  labiales  n'en  ont  que  quatre; 
la  languette  est  distinctement  divisée  en  trois  par- 
ties; la  tète  est  grosse,  elle  a  trois  petits  yeux  lisses 
disposés  en  triangle  sur  la  partie  antérieure  du  ver- 
tex;  le  premier  segment  du  corselet  est  linéaire,  trans- 
versal, distant  en  dessus  de  l'origine  des  ailes,  les 
supérieures  ont  une  cellule  radiale,  qui  va  en  se  rétré- 
cissant après  la  deuxième  cellule  cubitale  ;  son  extré- 
mité aiguë  ne  s'écarte  pas  de  la  côte;  les  cellules  cubi- 
tales sont  au  nombre  de  quatre  :  la  première,  aussi 
longue  que  les  deux  suivantes  réunies,  reçoit  la  pre- 
mière nervure  récurrente  près  de  la  deuxième  cellule 
cubitale,  celle-ci  est  rétrécie  auprès  de  la  radiale;  la 
troisième  reçoit  la  seconde  nervure  récurrente,  la  qua- 
trième est  presque  complète  ;  l'abdomen  est  composé  de 
cinq  segments,  outre  l'anus  dans  les  femelles;  il  y  en  a 
plus  dans  les  mâles;  son  premier  segment  a  la  base  ré- 
trécie en  pédicule;  les  pattes  sont  de  longueur  moyenne; 
les  quatre  Jambes  postérieures  sont  munies  à  leur  ex- 
trémité de  deux  épines,  et  les  antérieures  d'une  seule; 
le  premier  article  des  tarses  est  long,  les  autres  courts, 
et  le  dernier  terminé  par  deux  crochets  simples,  écar- 
tés, munis  d'une  forte  pelote  dans  leur  entre-deux.  Les 
Mellines  sont  en  général  d'une  taille  plus  forte  que  les 
Pemphrédons;  leurs  couleurs  sont  le  jaune  et  le  noir; 
les  femelles  creusent  des  trous  dans  les  terrains  secs  et 
sablonneux  pour  y  déposer  leurs  œufs  :  elles  approvi- 
sionnent ces  nids  de  Muscides  dont  leurs  larves  se  nour- 
rissent. 

MBLLiifKDJBflCHAHPS.  MelUnus  arvensii,  Fab.;  f^espa 
arvensiê.  Lin.  Long  de  quatre  lignes;  corps  très-noir 
et  assez  luisant;  premier  article  des  antennes,  bord 
antérieur  de  la  tète  au-dessus  de  la  bouche,  bord  in- 
terne des  yeux,  premier  segment  du  corselet  et  écusson 
jaunes  avec  une  tache  de  cette  couleur  de  chaque  côté 
et  sous  l'origine  des  ailes;  deuxième  et  troisième  articles 
de  l'abdomen  ayant  en  dessus  une  bande  Jaune ,  celle 
du  deuxième  quelquefois  interrompue  ;  le  quatrième  a 
de  chaque  côté  un  point  et  le  cinquième  une  bande  de 
la  même  couleur.  C'est  la  Guêpe  Ichneumone  à  filet 
bossu  de  Degéer;  elle  se  trouve  dans  les  environs  de 
Paris. 

MELLINIORES.  MellintoreB.  ins.  Latreille  désignait 
ainsi  une  famille  d'Hyménoptères  qu'il  a  convertie 
postérieurement  en  une  division  de  la  tribu  des  Cra- 
bronites, renfermant  les  genres  Pemphrédon  (Cémone 
de  Jurine),  Melline,  Sligme  et  Alyson.  Depuis  cette  di- 
vision a  également  été  supprimée. 

MELLIPHAGA.  oifl.  Synonyme  de  Philédon.  K.  ce 
mot. 

MELLIPHAGIDES.  MeUfphagidœ.  ois.  Nom  donné  â 
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un  groupe  d'Oiseaux  qui  se  nourrissenl  de  miel  ou  du 
suc  mielleux  des  fleurs. 

MELLISUGA.  ois.  T.  CoLiBKi. 

MELLITA.  tcHiif.  Genre  d^Oursins,  établi  par  Klein. 
Il  n*a  point  été  adopté,  et  rentre  dans  le  genre  Scutelle 
de  Lamarck.  f^.  ce  mot. 

MELLITE.  Mi]v.  Honigsiein,  Werner.  Alumine  mel- 
latée.  L*uD  des  sels  organiques  admis  comme  espèce 
minérale,  et  composé,  suivant  Klaprolh,  de  46  parties 
d'Acide  mellique,  de  16  parties  d'Alumine,  et  de  58  par- 
ties d'Eau.  Cette  substance  est  d'un  jaune  de  miel  et 
d'un  éclat  résineux.  Elle  cristallise  en  octaèdre  à  base 
carrée,  dont  les  faces  sont  inclinées  de  part  et  d'autre 
de  la  base  de  93»  23".  Cet  octaèdre  est  souvent  modifié 
sur  ses  angles  latéraux.  Le  Mellite  est  fragile;  sa  réfrac- 
tion est  double;  il  est  soluble  dans  TAcide  nitrique  :  la 
solution  précipite  en  gelée  par  l'Ammoniaque.  Il  donne 
de  l'eau  par  la  calcination,  se  cbarbonne,  brûle  sans 
flamme  ni  fumée,  en  laissant  un  résidu.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  1,58.  Cette  substance  appartient  aux 
dépôts  de  lignite  des  terrains  tertiaires;  elle  se  trouve 
à  Artern  en  Thuringe,  en  Suisse,  et  même  aux  envi- 
rons de  Paris,  dans  le  lignite  terreux  d'Auteuil. 

MELLITES.  ms.  Synonyme  d'Apiaires.  y,  ce  mot. 

MELLITUREPTUS.  ois.Synonyme  d'Héorotaire.  f^.ce 
mot. 

MELLITURGE.  ins.  f^.  MtLiTVKOE. 

MELLIVORA.  ham.  Synonyme  de  Ratel.  f^.  ce  mot. 

MELLOBIER.  MeUohium,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Légumineuses,  institué  par  Ecklon  qui  le  caracté- 
rise ainsi  qu'il  suit  :  calice  à  deux  lèvres  inégales  :  la 
supérieure  tridentée,  l'inférieure  semi-bifide;  étendard 
de  la  corolle  stipité,  subcordé,  réfléchi  sur  les  côtés, 
dépassant  les  ailes  qui  sont  dilatées  supérieurement; 
carène  en  voûte,  plus  courte  que  les  ailes;  dix  étamines 
monadelphes  formant  une  sorte  de  gaine  ouyerte  en 
dessus;  ovaire  multiovulé;  style  filiforme,  terminé  par 
un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  gousse  linéari- 
oblongue,  apiculée,  droite  ou  arquée,  oligosperme,  et 
toruleux  entre  les  graines.  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
des  arbrisseaux  armés  le  plus  souvent  d'épines  aux 
pétioles;  quelquefois  leurs  jeunes  feuilles  sont  ou  glan- 
duleuses ou  visqueuses  ;  toujours  elles  sont  composées 
de  trois  folioles  et  de  deux  stipules;  les  fleurs  sont  ré- 
unies en  épis  terminaux  ou  opposés  aux  feuilles  :  cha- 
cune d'elles  est  accompagnée  de  trois  bractées.  Ces  ar- 
brisseaux sont  originaires  du  cap  de  Bonne- Espérance. 

MELLOPHAGDS.  018.  Synonyme  de  Guêpier.  F.  ce 
mot. 

MÉLO.  BOT.  y.  MXLOll. 

MÉLOBÉSIE.  Melobesia.  foltp.  Genre  de  l'ordre  des 
Milléporées,  dans  la  division  des  Polypiers  entièrement 
pierreux.  Ses  caractères  sont  :  Polypier  pierreux ,  en 
plaques  minces,  plus  ou  moins  grandes,  étendues  sur 
la  surface  des  Hydropbytes;  cellules  très-petites,  situées 
au  sommet  de  petits  tubercules  épars  sur  les  plaques. 
Lamouroux,  à  qui  Ton  doit  rétablissement  de  ce  genre, 
Tavait  placé,  dans  son  Histoire  des  Polypiers  flexibles, 
à  la  suite  des  Corallinées,  en  avertissant  néanmoins 
qu'il  ne  regardait  point  ce  rapprochement  comme 
naturel.  Dans  l'exposition  méthodique  des  Polypiers, 


le  genre  Mélobésie  est  placé  parmi  les  Milléporéei. 
Personne ,  jusqu'ici,  autre  que  Lamouroux,  ne  l'élaot 
occupé  de  l'étude  de  ces  êtres  singuliers,  oo  ne  lait, 
sur  leur  compte,  que  ce  qu'il  en  a  dit  dans  son  His- 
toire des  Polypiers  flexibles,  et  que  Ton  va  trans- 
crire ici.  Les  Mélobésies  forment  des  plaques  plus  os 
moins  grandes,  quelquefois  rondes  et  régulières,  d'an- 
tres fois  irrégulières  ;  il  en  est  qui  couvrent  les  plan- 
tes marines  d'une  couche  calcaire  au  point  de  ne 
laisser  apercevoir  ni  la  forme  ni  la  couleur  des  feailla, 
tandis  que  d'autres  rendent  la  surface  de  ces  plantes 
comme  poudreuse  ou  furfuracée,  suivant  la  gnndenr 
des  plaques ,  semblables  à  de  petites  écailles  ou  i  des 
atomes  de  poussière.  On  observe  ordinairement  sur  ces 
plaques  quelques  tubercules  plus  ou  moins  saillants,- 
dans  leur  centre  existe  un  trou  ou  cellule  qui  sert  d'ha- 
bitation au  Polype  constructeur  de  cette  demeure  pier- 
reuse. 

La  substance  des  Mélobésies  ressemble  parfaitemeit 
à  celle  de  Técorce  des  Amphiroés  et  des  Corallines;  0 
ne  leur  manque  qu'un  axe  membraneux  ou  corné  pour 
être  de  véritables  Corallinées.  Ces  Polypiers  paraissent 
solides;  les  espèces  ne  présentent  pas  le  même  degré  de 
dureté;  il  y  en  a  de  très-dures,  tandis  que  d'autres  se 
réduisent  en  poussière  par  le  moindre  frottement.  Toot 
porte  à  croire  que  ces  dernières,  dans  l'état  deTie, 
ne  s'éloignent  pas  beaucoup  des  Alcyonoées.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  suffit  d'avoir  attiré  sur  ces  êtres  Tat- 
téntion  des  naturalistes;  le  temps  et  l'observatioB  poa^ 
ront  dévoiler  le  mystère  de  leur  organisation  et  de  leur 
véritable  place  dans  l'échelle  naturelle  des  élres.  Les 
Mélobésies  offrent  les  mêmes  couleurs  que  les  Coral- 
lines, soit  fraîches,  soit  desséchées.  On  les  trouve  dans 
les  différentes  mers  du  globe,  ordinairement  sur  les 
mêmes  espèces  d'Hydrophytes;  on  dirait  que  cet  Poly- 
piers, comme  certains  insectes,  ne  peuvent  vivre qoe 
sur  un  seul  genre  de  plantes  absolument  nécessaire  i 
leur  existence. 

Ce  genre  renferme  les  Melobeêia  membranttcet^ 
pusiulaia,  farinosa  et  verrucata, 

MÉLOCACTE.  Melocactus.  bot.  Genre  de  la  HmSk 
des  Cactées,  éUbli  parHawortb(Syn.,p.172),etadopté 
par  Pfeffer,  dans  sonEnumeralio  diagnotiica  ùuMmt 
rssifi,  p.  40,  avec  les  caractères  suivants  :  tube  da  ca- 
lice adhérent  à  l'ovaire,  son  limbe  divisé  en  cinqoofii 
sépales  couronnant  ce  même  organe;  six  à  dix-huit 
pétales,  réunis  avec  les  sépales  et  formant  un  tube 
cylindrique,  allongé;  étamines  filiformes,  disposées  sor 
plusieurs  rangs;  style  filiforme,  terminé  par  un  stig- 
mate à  cinq  rayons.  Le  fruit  consiste  en  une  baielisseï 
couronnée  par  les  lobes  marcescents  du  calice  et  de  la 
corolle;  il  renferme  des  semences  nidulentes,  à  cotylé- 
dons très-petiU,  à  plumule  très-grande  et  subglolNi- 
leuse.  Les  Mélocactes  sont  des  plantes  suffruleicenles, 
charnues,  à  tige  simple,  arrondie,  dépourvue  de  feuiile>< 
marquée  de  profonds  sillons,  alternant  avec  des  côtes 
relevées  et  verticales,  portant  quelquefois  des  mame- 
lons à  l'instar  des  mamillaires;  alors  les  tubercules  des 
côtes  sont  confluents  et  garnis  de  faisceaux  d'épine»; 
un  spadice  ou  sorte  de  tête,  termine  la  lige;  il  est  cy- 
lindracé  ou  plan,  et  garni  de  tubercules  mammiftNtnes, 
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ferrés,  tomenleux  et  sétifèret;  les  fleurs  naissent  au 
leio  de  la  laine  et  des  poils. 

Pfeffer  admet  et  décrit  quatorze  espèces  de  Mélo- 
cactei,  qu'il  diTÎse  en  trois  sections  selon  que  le  spadice 
est  plan,  cylindrique  ou  latéral.  Depuis  on  en  a  décou- 
rert  ptosieurs  autres,  parmi  lesquelles  on  remarque  la 
niTante  : 

MtUMUCTE  •tmxt.  Meiocactuê  depreêêus,  Hook., 
Bot  Uaçan.y  5691.  La  forme  de  sa  lige  est  celle  d*un 
cAm  déprimé,  marqué  de  dii  grands  sillons  longitudi- 
naux, formant  autant  de  côtes  relevées,  anguleuses, 
lor  chacune  desquelles  se  trouvent  quatre  ou  cinq 
étoiles  réMiltant  de  la  réunion  de  sii  ou  sept  aiguil- 
loot  sobulés,  roides,  étendus  horizontalement,  droits 
00  légèrement  recourbés  en  dehors,  d*un  brun  cendré 
pAle;  leur  base  est  entourée  d'une  petite  toufi^  de  duvet 
eotoaneux  et  grisâtre.  Le  sommet  de  la  lige  présente 
DM  couronne  de  deux  pouces  et  demi  de  diamètre,  sur 
huit  ou  neuf  lignes  de  hauteur,  composée  d'une  sub- 
itsace  cotonneuse,  entourant  des  aiguillons  très-serrés 
les  mis  près  des  autres,  exsertes  et  rouges.  La  baie  a 
eiviron  on  pouce  de  diamètre  et  un  peu  plus  de  hau- 
teur; elle  est  d*un  rose  tendre,  renfermant  de  nom- 
breniet  semences  presque  sphériques.  Celle  espèce  est 
Ib  Brésil. 

MELOCANNA.  BOT.  Trinius  a  institué  sous  ce  nom,  dans 
la  fouille  des  Graminées,  un  genre  qui  a  été  reconnu 
oitoite  ne  point  différer  du  genre  Beesha  de  Rhéede, 
et  qw  eonséquemmenl  a  dû  disparaître. 

MÉLOCHIE.  Melochia.  bot.  Ce  genre,  de  la  Mona- 
delphie  Pentandrie,  L.,  avait  été  placé  par  Jussieu 
[Gtmr,  Plant.y  274)  parmi  les  Malvacées.  Cette  famille 
ayaot  été  subdivisée,  le  genre  Melochia  a  fait  partie 
des  BytlDériacées  deR.Brown,  Kunlh  et  De  Candolle. 
^ttnat  (Choix  de  PI.,  n«  37)  en  a  retiré  plusieurs  es- 
pèces décrites  par  Cavanilles,  caractérisées  par  leur 
capsule  qui  se  sépare  en  cinq  coques  distinctes,  et  il  en 
a  hit  son  genre  Riedleia  qui  correspond  au  Mougeotia 
deKuitb.  Ainsi  réformé,  le  genre  Melochia  se  dislingue 
^  les  caractères  suivants  :  calice  persistant,  à  cinq 
Ariiions  peu  profondes  dont  la  préfloraison  est  val- 
Yiire,  nu  ou  entouré  d'une  à  trois  bractées;  cinq  pé- 
l^écaax,  ouverts  et  adnés  au  lubeslaminal  par  leurs 
••tMs;  cinq  étamines  opposées  aux  pétales,  ayant 
kwi fiels  soudés  par  leur  partie  inférieure;  anthères 
^'looriiires  et  déhiscentes  longitudinalemenl  et  exté- 
iKireacat;  ovaire  supère,  stipilé,  à  cinq  loges,  dans 
àacutt  desquelles  sont  deux  ovules  superposés  et  fixés 
i  n  axe  central  ;  cinq  styles  réunis  par  la  base,  sur- 
Bontés  de  stigmates  en  forme  de  petites  massues;  cap- 
nde  nembraneuse,  pentagone,  à  cinq  loges,  à  cinq 
Titres,  dont  la  déhiscence  est  loculicide  et  qui  portent 
la  cloisons  sur  leur  milieu;  axe  central  séparable  en 
daq  filets  auxquels  les  cloisons  sont  suspendues;  une 
00  deux  graines  dans  chaque  loge,  ayant  Tembryon 
droit,  placé  au  centre  d'un  endosperme  charnu,  pourvu 
de  cotylédons  plans,  foliacés,  réniformes,  et  d'une 
ra^cnle  infère.  Ce  genre,  dégagé  des  plantes  qui  for- 
awot  le  Mougeaiia  de  Kunlh  ou  Riedleia  de  Yentenat, 
De  se  eompose  que  de  cinq  espèces  dont  deux  seule- 
ment araient  été  décrites  par  Linné,  sous  les  noms  de 
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Melochia  pyramidata ,  et  Melochia  iomentoêa,  La 
première,  qui  a  pour  synonyme  le  Melochia  Domin- 
gensis,  Jacq.  (f^ind.,  1,  lab.  50),  croît  dans  les  Antilles 
et  au  Brésil.  On  la  cultive  dans  les  jardins  de  botani- 
que. Trois  nouvelles  espèces  ont  été  publiées  par  Kunlh 
{Nov.  Gêner,  et  Species  Plant,  ceguin, ,  5,  p.  323, 
lab.  432)  qui  les  a  nommées  Melochia  Turpiniana^ 
macropliylla  el  parvifolia.  Elles  croissent  dans  la  ré- 
publique de  Colombie.  Les  Melochia  sont  des  arbris- 
seaux ou  arbustes  couverts  d'un  duvet  de  poils  étoiles, 
à  feuilles  alternes,  entières,  dentées  en  scie,  munies  de 
stipules  péliolaires  el  géminées.  Leurs  fleurs  sont  nom- 
breuses, pédicellées,  de  couleur  violacée  ou  blanche, 
en  ombelles,  portées  sur  des  pédoncules  terminaux, 
axillaires  et  opposées  aux  feuilles. 

MÉLOCHITE.  HiR.  Nom  sous  lequel  les  anciens  pa- 
raissent avoir  connu  une  variété  terreuse  el  globuli- 
forme  d'Azurile  ou  Cuivre  carbonate  bleu. 

MÉLOCRINITE.  Melocrinitea.  échiv.  Goldfuss  a  in- 
stitué ce  genre  pour  y  placer  quelques  Échinodermes 
qui  ne  pouvaient  se  trouver  parmi  les  Actinocriniles 
de  Miller,  non  plus  que  dans  le  genre  Rodocrinus  du 
même  auteur.  Le  genre  nouveau  se  fait  remarquer  en 
ce  que  la  base  des  cinq  rayons  alterne  avec  cinq  pièces 
distinctes  du  sommet  de  la  lige,  et  que  les  plaques  qui 
ferment  en  dessus  la  cavité  viscérale,  sont  plus  grandes 
que  celles  comprises  entre  les  rayons ,  au  point  où  ils 
se  détachent  du  disque.  Les  espèces  de  Mélocriniles 
nommées  par  Goldfuss  sont  :  Mélocriniles  gibbosus^ 
Mélocriniles  lœvis  el  Mélocriniles  hieroglyphicus; 
toutes  se  trouvent  fossiles  dans  les  terrains  de  Grun- 
wacke  el  de  Calcaire  carbonifère. 

MÉLODIN.  Melodinus.  bot.  Genre  de  la  Pentandrie 
Digynie,  L.,  établi  par  Forsler  (CAarac^  Geiter.,  p.  37, 
lab.  19),  adopté  par  Linné  fils  et  par  Jussieu;  ce  der- 
nier Ta  placé  dans  la  troisième  section  de  la  famille  des 
Apocynécs.  Il  y  est  ainsi  caractérisé  :  calice  à  cinq  di- 
visions profondes  et  persistantes  ;  corolle  hypocraléri- 
forme,  à  tube  cylindrique,  trois  fois  plus  long  que  le 
calice;  le  limbe  est  à  cinq  divisions  obliques,  et  ren- 
ferme une  couronne  composée  de  cinq  appendices 
courts ,  pétaloïdes,  ouverts  en  étoile,  alternes  avec  les 
divisions  du  limbe  de  la  corolle,  el  laciniées  comme 
dans  les  Nerium;  cinq  étamines  très-courtes;  style  bi- 
partible  et  portant  deux  stigmates  ;  baie  globuleuse, 
biloculaire,  pulpeuse  intérieurement,  renfermant  un 
grand  nombre  de  graines  ovales,  arrondies,  un  peu 
comprimées.  Ce  genre  parait  avoir  des  rapports  avec 
le  Rautoolfla  et  le  Strychnos,  Il  ne  renferme  qu'une 
seule  espèce,  Melodinus  scandens,  Linné  fils  et  La- 
marclc,  Illust,  Gen,,  lab.  179.  C'est  un  arbrisseau  qui 
croit  dans  la  Nouvelle-Ecosse;  sa  tige  volubile  grimpe 
sur  les  arbres  du  voisinage  ;  elle  est  garnie  de  feuilles 
opposées,  oblongues,  ovales,  veineuses  et  très -en- 
tières. 

MELODORUM.  bot.  Sous  ce  nom ,  Loureiro  (  Flor, 
Cochinch.y  éd.  Wilid.,  p.  430)  a  constitué  un  genre 
qui  fut  réuni  par  Jussieu  à  VAsùnina  d'Adanson.  Du- 
nal  et  De  Candolle  l'ont  considéré  comme  type  d'une 
section  du  genre  Unona,  et  ils  ont  donné  aux  Melodo- 
rum  arboreum  et  fruticosum,  les  noms  éWnona 
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9ylvatica  et  à'Unona  dumeiorum,  f^oyeE  UiiOHi. 

MËLOË.  Melœ.  ms.  Genre  de  Tordre  des  Coléop- 
tères, section  des  Hétéromëres ,  famille  des  Traché- 
lides,  tribu  des  Cantharidies,  établi  par  Linné  qui  com- 
prenait sous  ce  nom  divers  autres  genres ,  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes,  avec  ces  caractères  :  tous 
les  articles  des  tarses  entiers  ;  antennes  grenues ,  droi- 
tes, et  sans  coude  remarquable,  de  la  longueur  au  moins 
de  la  tète  et  du  corselet,  irrégulières  dans  plusieurs 
mâles;  point  d'ailes;  élytres  ne  recouvrant  qu'une  par- 
tie de  Tabdomen,  ovales  ou  triangulaires,  se  croisant 
dans  une  partie  de  leur  bord  interne. 

Ces  insectes  se  distinguent,  à  la  première  vue,  des 
genres  voisins,  par  leur  port  lourd,  leurs  étuis  plus 
courts  que  Tabdomen  et  par  leur  manque  d'ailes;  la 
tète  des  Méloés  est  large,  déprimée  de  devant  en  arrière 
et  inclinée  sous  le  corselet;  les  antennes  sont  monili- 
formes ,  un  peu  plus  longues  que  le  corselet  et  la  tète 
réunis  ;  elles  sont  composées  de  onze  articles  dont  le 
premier  est  grand  et  tronqué  antérieurement,  le  second 
petit  et  aplati,  et  les  autres  arrondis.  Les  mâles,  dans 
plusieurs  espèces,  ont  les  cinquième,  sixième  et  sep- 
tième articles  plus  larges,  ce  qui  donne  aux  antennes 
une  forme  irrégulière;  vu  de  profil,  leur  milieu  ofi^e 
même,  par  suite  de  la  disposition  de  ces  articles,  une 
forte  échancrure  ou  une  sorte  de  croissant.  Sowerby 
a  observé  qu'ils  se  servent  de  celte  échancrure  pour 
saisir  les  antennes  des  femelles  pendant  l'accouplement. 
La  lèvre  supérieure  est  cornée,  échancrée  antérieure- 
ment; les  mandibules  sont  triangulaires,  arquées,  cor- 
nées,  aiguës  et  sans  dents.  Les  mâchoires  sont  cornées, 
bifides,  droites  et  comprimées;  la  division  interne  est 
tronquée,  l'externe  est  un  peu  plus  grande ,  arquée  et 
aiguë.  La  lèvre  inférieure  est  cornée,  rétrécie  antérieu- 
rement pour  l'insertion  des  palpes  labiales  qui  sont 
composées  de  trois  articles  dont  le  premier  très-petit, 
ie  deuxième  allongé  et  le  troisième  large  et  tronqué. 
Les  palpes  maxillaires  sont  plus  longues,  composées  de 
quatre  articles  dont  le  premier  très-petit,  les  deux  sui- 
vants grands  et  triangulaires,  et  le  dernier  ovoïde.  Le 
corselet  est  presque  cubique ,  rétréci  postérieurement; 
les  élytres  sont  molles,  se  recouvrant  vers  la  suture,  et 
plus  courtes  que  l'abdomen  qui  est  composé  d'anneaux 
distincts  et  mous;  les  stigmates  s'aperçoivent  facile- 
ment. Les  pattes  sont  longues;  les  cuisses  et  les  jambes 
sont  comprimées ,  ces  dernières  sont  un  peu  arquées. 
Les  tarses  sont  simples  et  terminés  par  deux  crochets. 
Les  organes  de  la  digestion  des  Méloés,  d'après  Léon 
Dufour  qui  a  fait  l'anatomie  de  ce  genre  (Ann.  des 
Scienc.  natur.,  t.  m,  p.  486),  sont  composés  d'un  œso- 
phage dilatable,  très-vaste,  et  qui  semble  revêtir  les 
caractères  d'un  véritable  gésier,  car  il  est  garni  inté- 
rieurement de  plissures  calleuses,  comme  anastomosées 
entre  elles;  il  est  séparé  du  ventricule  chylifique  par  une 
valvule  formée  de  quatre  pièces  principales  résultant 
chacune  de  l'adossement  de  deux  cylindres  creux,  tri- 
dentés  en  arrière.  Cet  organe  est  moins  prononcé  dans 
les  genres  qui  vivent  du  pollen  des  fleurs,  et  qui  ne 
sont  point  essentiellement  herbivores.  Le  ventricule 
chylifique  est  droit,  conoïde  ou  cylindrolde,  et  formé 
de  rubans  musculaires  transversaux  bien  prononcés; 


l'intestin  grèle  est  flexueux,  filifbrme;  il  oiFre  à  son 
origine  une  portion  conoïde,  dont  l'intérieur  a  de  légè- 
res plissures  longitudinales  et  une  valvule  correspon- 
dant au  ventricule  chylifique,  composée  de  six  tuber- 
cules ovales,  bilobés,  un  peu  calleux;  le  coecum  est 
ovale,  lisse,  et  le  rectum  assez  marqué;  les  vaisseaux 
biliaires,  au  nombre  de  six,  s'insèrent  autour  d'un 
bourrelet  de  la  base  du  ventricule  chylifique,  se  ré- 
unissent trois  à  chaque  côté,  et  se  terminent  par  deux 
branches  qui  vont  s'insérer  sur  la  partie  antérieure  du 
cœcum. 

Ces  insectes  font  sortir  de  l'articulation  de  chaque 
genou  de  leurs  pieds,  lorsqu'on  les  saisit,  une  liqueur 
jaunâtre,  visqueuse,  semblable  à  de  l'huile;  ils  sont 
lourds,  se  traînent  â  terre,  dans  les  champs,  les  terres 
labourées  ou  sur  les  bords  des  chemins,  et  paraissent 
préférer  les  lieux  sablonneux  et  exposés  au  soleil.  lit 
se  nourrissent  de  feuilles  de  végétaux.  Ces  Coléoptères 
paraissent  au  printemps  et  en  automne. 

Les  femelles  des  Méloés  ont  l'abdomen  rempli  d'un 
si  grand  nombre  d'œufo,  que  cet  organe  acquiert  une 
grosseur  considérable,  et  devient  enflé  et  tendu  d'une 
manière  extraordinaire.  Une  femelle  de  Héloé  ou 
Proscarabée,  que  Goédart  nourrissait  de  feuilles  d'A- 
némones et  d'une  Renoncule  des  champs ,  pondit,  du 
12  mai  au  13  juin  suivant,  deux  mille  deux  cent  douze 
œufs,  sans  en  compter  au  moins  autant  qui  furent 
perdus.  Elle  effectua  cette  ponte  à  deux  reprises  en 
enfonçant  chaque  fois  l'extrémité  de  son  ventre  dans 
un  trou  qu'elle  avait  fait  en  terre  et  déposant  ses  œufs 
en  un  paquet.  Ces  œufs  sont  jaunes  et  semblables,  dit-il, 
à  de  petits  sablons  pressés  ensemble  :  il  essaya  en  vain 
d'élever  les  larves  qu'il  en  obtint.  Ces  larves  ont  le 
corps  long,  cylindrique,  parsemé  de  poils,  composé  de 
onze  anneaux  presque  égaux  ;  la  tète  est  ovale,  pour- 
vue de  deux  yeux  et  de  deux  antennes  assez  longues. 
Elles  ont  six  pattes  qui  paraissent  grandes  comparati- 
vement à  l'étendue  du  corps  dont  l'extrémité  posté- 
rieure est  terminée  par  deux  longs  appendices  en  forme 
de  soies.  Degéer,  ayant  remarqué  une  grande  analogie 
entre  ces  larves  et  un  petit  insecte  presque  semblable 
qui  se  trouve  sur  VEristalin  intricarius,  et  que  Kirby 
nomme  Pediculus  MelittCBj  mit  avec  les  larves  de  ce 
Méloé  deux  Mouches  domestiques  ainsi  qu'une  espèce 
de  la  même  famille.  En  moins  d'une  demi -heure,  uo 
très -grand  nombre  de  ces  larves  avaient  trouvé  le 
moyen  de  se  rendre  sur  le  corps  d'une  de  ces  Mouches 
et  de  se  fixer  à  sa  poitrine  et  â  une  partie  de  son  ven- 
tre. La  Mouche  fit  de  vains  eflbrts  pour  s'en  débarras- 
ser, elle  périt  le  deuxième  ou  le  troisième  jour.  Quoique 
ce  fait  soit  très-merveilleux,  et  qu'il  soit  rapporté  par 
un  observateur  éclairé,  Latreille,  ainsi  que  Kirby, 
combat  le  sentiment  émis  par  Degéer,  que  la  larve  des 
Méloés  est  parasite,  et  ils  donnent  des  raisons  très-bon- 
nes pour  prouver  que  cela  ne  peut  pas  être. 

Meyer  avait  publié  une  Monographie  de  ce  genre; 
mais  Leach  en  a  donné  une  nouvelle  dans  le  onzième 
volume  des  Transactions  de  la  Société  Linnéenne  de 
Londres.  Elle  est  complète  et  accompagnée  de  bonnes 
figures.  L'auteur  a  rectifié  la  synonymie  de  quelques 
espèces,  et  il  partage  ainsi  ce  genre  : 
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I.  ADtennes  filiformes,  courtes  et  assez  épaisses  dans 

les  deux  sexes. 

A.  Extrémité  des  antennes  entière. 

*  Corselet  carré. 

MiLOÉ  VARit.  Meloe  vatiegatus,  Leach  (tab.  6,  fig. 
i-3);  Meiœ  majaltê,  L.,  Oliv.,  Latr.,  Panz.  Bronzé, 
varié  de  Tert  et  de  cuivreux  ;  tète  et  corselet  ponctués; 
élylres  raboteuses.  Des  environs  de  Paris. 

**  Corselet  prolongé  de  chaque  côté. 

lltLOÉ  EXCAYÉ.  Meloe  excavaiuB,  Leach  (ihid,^  p. 
243,  tab.  18,  fig.  5).  Noir;  tête  triangulaire;  corselet 
ayant  un  enfoncement  de  chaque  côté;  élytres  couver- 
tas  de  gros  points  enfoncés;  abdomen  lisse,  noir,  avec 
les  côtés  fauves.  Patrie  inconnue. 

B.  Extrémité  des  antennes  échancrée. 

UÉLot  Di  MAI.  Meloe  majalis,  L.,  Leach  {ibid.,  tab. 
6,  fig.  3-4).  D'un  noir  très-foncé,  uni,  avec  les  bords 
supérieurs  des  anneaux  de  Tabdomen  rouges.  Leach 
s'est  assuré  que  cette  espèce  est  celle  que  Linné  nomme 
ainsi,  parce  qu*il  a  vu  Tinsecte  qui  a  servi  à  la  descrip- 
UoD  qu'en  a  faite  le  naturaliste  suédois.  Cet  individu 
est  conservé  dans  le  cabinet  de  Smith.  Cette  espèce  est 
d'Espagne. 

U.  Antennes  filiformes,  allongées,  et  grêles  dans  les 
deux  sexes. 

MiLoÉ  II DÉ.  Meloe  rugosa,  Marsham,  Leach  (ibid,^ 
tab.  6,  fig.  7-8).  De  France. 

III.  Antennes  (dans  les  mâles  principalement)  plus 

épaisses  à  leur  extrémité. 

A.  Corselet  court,  transverse. 

MtLOt  A  CORSBLET  cooftT.  Meloe  brevicolUs,  Panz. 
{ibid.,  tab.  6,  fig.  8).  De  France. 

B.  Corselet  allongé. 

M tLOi  LI88B.  Meloe  lœvis,  Leach  (ibid,).  Il  se  trouve 
dans  nie  d'Haïti. 

lY.  Antennes  (surtout  dans  les  mâles)  plus  épaisses 
dans  leur  milieu,  souvent  coudées. 

Kt&oA  PRMGARABi.  Melœ  Pro9carabœu8 ,  Lin., 
Fabr.,  Oliv.,  Leach,  t.  7,  fig.  6-7,  loc.  ciê.  Noir;  corse- 
let et  tète  ponctués;  élytres  rugueuses  ;  côtés  de  la  tète 
et  du  corselet,  pattes  et  antennes  d'un  noir  violet.  Cette 
espèce  est  commune  en  France  et  dans  toute  TEu- 
rope. 

UtLOÉ  d'Olivier.  Meloe  Olivien\  Chevrol.  Il  est  noir 
mélangé  de  jaunâtre  soyeux;  la  tête  est  blanche,  poin- 
tjliée;  le  corselet  est  noirâtre,  tuberculeux,  avec  des 
poils  jaunâtres  entre  les  élévations;  Técusson  est  irré- 
gulier et  velu  ;  les  élytres  sont  laTges  et  arrondies,  pro- 
fondément déprimées  â  leur  base,  noirâtres,  avec  des 
plaques  de  poils  serrés,  d'un  jaune  assez  clair;  abdo- 
men noir,  avec  une  ligne  médiane  blanche;  jambes 
aplaties,  armées  de  deux  épines;  tarses  courts  et  his- 
pides.  Taille,  dix  lignes.  Cette  espèce  a  été  rapportée 
par  Olivier  de  son  voyage  en  Orient. 

MÉLOGALE.  Melogale.  mam.  Genre  de  la  famille  des 
Carnassiers,  voisin  par  la  taille  des  Putois,  des  Zorilies, 
des  Mouffettes,  des  Mydas,  etc.,  institué  par  Isidore 
Geoffroy,  d'après  des  caractères  bien  distincts,  tirés  du 
système  dentaire.  Les  dents  sont  en  tout  au  nombre  de 
trente-huit,  savoir  :  dix-huit  à  la  mâchoire  supérieure 
et  vingt  â  rinférieure  ;  parmi  les  supérieures  on  compte, 


outre  les  six  incisives  et  les  deux  canines  dont  l'exis- 
tence est  si  générale  chez  les  Carnassiers,  six  fausses 
molaires,  deux  carnassières  et  deux  tuberculeuses; 
parmi  les  inférieures ,  de  même  deux  tuberculeuses, 
deux  carnassières  mais  huit  fausses  molaires,  c'est  une 
paire  de  plus.  Lorsque  l'on  compare  cette  formule  nu- 
mérique du  système  dentaire  des  Mélogales  et  celle  du 
système  dentaire  des  Martes,  on  trouve,  en  les  compa- 
rant, une  similitude  presque  complète;  mais  si  les  deux 
genres  se  ressemblent  par  le  nombre  des  dents,  ils  dif- 
fèrent beaucoup  par  les  formes  de  leurs  molaires,  et 
de  là  des  caractères  qui,  moins  tranchés  peut-être  et 
moins  faciles  à  exprimer  en  peu  de  mots,  n'en  sont  pas 
moins  beaucoup  plus  importants  que  des  différences 
numériques;  c'est,  en  effet,  la  forme,  et  non  le  nombre, 
qui  détermine  l'usage  des  dents  chez  un  animal,  et  par 
suite  fournit  de  si  précieuses  indications  sur  la  confor- 
mation générale  de  son  appareil  digestif,  et  même  sur 
l'ensemble  de  son  organisation.  Or,  le  système  dentaire 
chez  les  Mélogales  annonce  des  habitudes  beaucoup 
moins  carnassières  que  chez  les  autres  genres  de  la 
famille  des  Martes.  Ce  système  est  décrit  en  détail  par 
Isidore  Geoffroy  dans  la  Zoologie  du  voyage  de  Belangé, 
p.  137,  et  dans  le  Magasin  de  Zoologie,  1855,  pi.  16, 
cl.  1 .  Les  membres  sont  assez  courts,  épais,  robustes, 
terminés  par  cinq  doigU  :  le  médian  et  l'annulaire  sen- 
siblement égaux  entre  eux  et  les  plus  longs;  le  pouce 
est  très-court,  surtout  aux  membres  postérieurs  où  le 
doigt  externe  dépasse  l'indicateur.  Les  ongles  des  pieds 
de  derrière  sont  comprimés,  arrondis  en  dessus ,  un 
peu  arqués,  obtus,  usés  à  leur  extrémité  et  compara- 
bles à  ceux  des  Chiens;  ceux  de  devant  ont  plus  de  force 
et  de  longueur,  ce  qui  dénote  un  animal  éminemment 
fouisseur.  Les  modifications  du  corps  concordent  avec 
celles  des  membres:  il  est  allongé;  une  queue  assez  lon- 
gue le  termine.  La  tète  est  très-longue,  en  cône  allongé, 
terminé  par  un  museau  très-fin  et  non  disposé  en  groin 
comme  chez  les  Mydas;  le  nez  se  prolonge  même  au 
delà  du  crâne.  Le  genre  Mélogale,  pris  dans  son  ensem- 
ble, appartient  â  l'Inde  et  ne  se  compose  jusqu'ici  que 
de  deux  espèces. 

MtLOGALE  BiuiiB.  Melogole  fusca,  Isld.  Geoff.  Son 
plumage  est  généralement  d'un  brun  assez  foncé;  entre 
les  yeux  est  une  petite  tache  blanche,  puis  derrière  cha- 
que œil  une  autre  qui,  descendant  entre  l'œil  et  l'o- 
reille, se  porte  sur  la  joue  qui  est  également  blanche, 
mais  dont  la  nuance  se  fond  avec  celle  du  dessous  de 
la  tête  qui  est  roussâtre  ;  le  dessous  du  corps  présente 
une  ligne  médiane,  d'un  blanc  roussâtre;  un  bouquet 
de  poils  blancs  à  l'extrémité  de  la  queue;  ongles  blan- 
châtres. Taille,  dix-neuf  pouces.  De  l'archipel  indien  ; 
de  Java. 

M&LOQALB  ■A8QDÉB.  Mclogule  personato,  I.  Geoff. 
La  couleur  de  son  pelage  est  le  gris-roussâtre,  tiqueté 
de  blanc;  la  tète  est  brune;  la  queue  est  plus  courte 
que  dans  l'espèce  précédente,  et  couverte  de  poils  beau- 
coup plus  ras  ;  elle  la  porte  ordinairement  relevée  sur 
son  dos  en  forme  de  panache.  Sa  taille  est  à  peu  près 
la  même,  mais  cette  espèce-ci  appartient  au  Pégou. 

MELOLONTHA.  iiis.  Geoffroy  a  d'abord  employé  ce 
nom  pour  désigner  le  genre  Clythra;  ensuite  Fabri- 
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ciu8  s'en  est  servi  pour  le  genre  Hanneton,  auquel  il 
est  resté,  y.  Cltthrs  et  Hahretoii. 

MELON.  Melo.  bot.  Espèce  du  genre  Concombre, 
f^.  ce  mot.  On  a  appelé  :  Mbloh  b*Eau,  une  autre  espèce 
du  même  genre;  Melon  tPiiiBQX,  le  Caciuê  melocac- 
tm;  Melon  a  tbois  feuilles,  le  Craiœva  ManM- 
loBy  etc. 

MELON  DE  SYRIE  on  DU  MONT-CARMEL.  hin.  F, 

MiLOllITE. 

MELONGÈNE.  bot.  Nom  vulgaire  du  Solanum  Me- 
longenay  L.,  dont  Miller  avait  fait  le  type  d'un  genre 
distinct,  sous  cette  même  dénomination  de  Afe/ofi^ena. 

F.  MORBLLE. 

MÉLONIDE.  Melonida,  bot.  Nom  donné  par  Richard 
au  fruit  vulgairement  appelé  Pomme;  c'est  le  Pyridion 
de  Mirbel,  et  la  Mélonidie  de  Desvaux.  C'est  un  fruit 
charnu,  provenant  de  plusieurs  ovaires  pariétaux,  ré- 
unis et  soudés  avec  le  tube  du  calice,  qui,  souvent  très- 
épais  et  charnu,  se  confond  avec  eux,  comme  dans  la 
Poire, la  Pomme,  la  Nèfle,  le  Rosier,  etc.  Le  sarcocarpe, 
dans  ce  fruit,  est  souvent  augmenté  par  un  épaississe- 
ment  considérable  du  calice.  L'endocarpe,  qui  revêt 
chaque  loge  d'une  Mélonide,  est  cartilagineux  ou  os- 
seux. Dans  ce  dernier  cas,  chaque  loge  devient  un 
véritable  nucule,  et  la  Mélonide  un  drupe  à  plusieurs 
noyaux.  C'est  ce  qui  fait  que  l'on  distingue  deux  sortes 
de  Mélonide  :  la  Mélonide  à  nucules,  quand  les  loges 
sont  osseuses,  comme  le  Néflier,  l'Aubépine;  la  Mélo- 
nide à  pépins,  quand  les  loges  sont  tapissées  par  un 
endocarpe  cartilagineux,  comme  dans  la  Pomme,  etc. 
Si  l'on  retranche  par  la  pensée  le  sarcocarpe  de  cette 
Mélonide,  on  aura  les  capsules  des  Spirées,  qui  ne  sont 
elles-mêmes  que  des  gousses  réunies. 

MÉLONIE.  Melonia,  moll.  Genre  difl^érent  des  Mé- 
lonies  de  Monlfort,  proposé  par  Lamarck  et  faisant 
conséquemment  double  emploi  du  même  nom  pour  des 
corps  qu'il  est  impossible  de  confondre.  Depuis  1803, 
Fortis  avait  signalé  par  des  descriptions  exactes  et  de 
bonnes  figures,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'oryc- 
tologie  de  l'Italie,  plusieurs  espèces  de  Mélonies  de  La- 
marck. Cet  auteur  les  avait  confondues  à  tort  avec  ce 
qu'il  nommait  des  Discolites,  genre  qui  en  renfermait 
plusieurs  autres,  et  entre  autres  des  Polypiers.  Roissy, 
dans  le  Buffbn  de  Sonnini,  ne  confondit  pas,  comme 
Fortis,  ces  corps  avec  les  Nummulites;  mais  il  n'en  fit 
aucunement  mention.  Monlfort,  loin  de  les  rassembler, 
fit  autant  de  genres  que  d'espèces,  et  sans  citer  Fortis, 
il  établit  les  genres  Borélie,  Millolite  et  ClausuHe.  Mal- 
gré ces  travaux,  qui  pouvaient  donner  quelques  con- 
naissances des  Coquilles  dont  ils  traitent,  Lamarck, 
probablement  sans  les  connaître,  institua  son  genre 
Mélonie,  dans  l'Extrait  du  Cours.  Comme  les  noms  gé- 
nériques de  ce  célèbre  zoologiste  prévalurent,  celui-ci 
fut  adopté.  Cuvier  (Règne  Animal)  le  fit  le  premier;  il 
plaça  les  Mélonies  comme  sous-genre  de  ses  Camérines, 
en  y  réunissant,  avec  juste  raison,  les  trois  genres  de 
Montfort.  Férussac,  dans  ses  Tableaux  systématiques, 
suivit  entièrement  l'opinion  de  Cuvier. 

Les  Mélonies  sont  de  petits  corps  subsphériques, 
quelquefois  allongés  et  un  peu  pointus  à  leur  extré- 
mité; ils  sont  fermés  de  loges  nombreuses,  qui  s'enrou- 


lent suf  un  axe  droit  et  perpendiculaire,  le  dernier  tour 
enveloppant  tous  les  autres;  les  cloisons  sont  imper- 
forées, mais  l'intervalle  qui  les  sépare  est  occupé  par 
un  ou  plusieurs  rangs  de  tubes  extrêmement  fins,  ac- 
collés  par  leurs  parois  qui  s'ouvrent  quelquefois  à  l'ex- 
térieur dans  la  dernière  loge,  et  qui,  d'autres  foii,ioot 
constamment  cachées.  Comme  ce  caractère  est  con- 
stant dans  les  espèces  qui  l'offrent,  il  peut  servir  è 
diviser  naturellement  le  genre  en  deux  sections. 

t  Espèces  dont  les  pores  des  cellules  sont  visibles 
en  dehors. 

MtLoif  ib  spaiBiQOE.  ifWoiita  sphœrica,  LaoA.;  Nau- 
iiluê  Melo,  Fichtel  ;  Ciauêulus  indicaior,  MootfDrt. 
Se  trouve  en  Hongrie,  en  Transylvanie  et  à  Duioa,S8r 
les  bords  de  l'Adriatique. 

Mélonie  de  Fortis.  Melonia  Fortisi,  Desh.;  DiseDii- 
thés  spàœroideus,  Monguê,  extremitaHbuêobtUêUy 
Fortis,  toc.  cii,,  pi.  115,  pi.  3,  fig.  8,  c,  b, et  fig.  9.  Es- 
pèce remarquable  par  son  allongement  et  sa  forae 
ovale,  mais  dont  tous  les  caractères  la  placent  eisenUel- 
lement  dans  le  genre;  elle  est  longue  de  deux  lignes  à 
peu  près.  Des  environs  de  Laon. 

tt  Espèces  dont  les  pores  des  cellules  ne  sont  pas 
visibles. 

MtLONiE  spHtBOÏDB.  Melonia  sphcBroidea,  Limk.; 
Nauiiluê  Melonia ^  Fichtel;  Borelia  MelonoideSj 
Montf.  Celle  espèce  est  sphérique,  marquée  peu  sensi- 
blement par  les  cloisons  à  l'intérieur.  Elle  est  conposée 
comme  les  espèces  précédentes. 

MtLONiE  DE  Rose.  Melonia  Boscii,  Desh.;  Oryxaire 
de  Rose,  Defr.;  Milioliies  suhuiosuê,  Montf.  Celie<i 
est  très-commune  aux  environs  de  Paris,  et  il  ne  fost 
pas  la  confondre  avec  les  véritables  Milioles  qui  appar- 
tiennent à  un  genre  bien  différent;  quoique  plus  allon- 
gée qu'aucune  des  autres  espèces,  et  quoique  ses  extré- 
mités soient  pointues,  elle  n*en  doit  pas  moins  rester 
dans  le  genre  par  ses  caractères. 

MÉLONIE.  Melonis.  moll.  Genre  établi  par  Montfbrt 
pour  une  Coquille  microscopique,  qu'il  place  i  tort  pr^ 
des  Nautiles;  elle  doit  se  rapporter  bien  plutét  an 
Nummulites.  Ce  genre  n'est  pas  du  tout  le  méat  que 
celui  auquel  Lamarck  a  donné  le  mène  nom,  etee 
serait  bien  à  tort  que  l'on  y  rapporterait  celui  de  Mont- 
fort,  comme  l'ont  fait  au  reste  quelques  auteurs  bo- 
dernes,  qui,  pour  n'avoir  pas  vérifié,  ont  coHimls  cette 
faute.  Montfort  (Conchyl.  System.,  t.  i,  p.  «7) carac- 
térise son  genre  Mélonie  de  la  manière  suivante  :  co- 
quille libre,  univalve,  cloisonnée,  en  disque,  et  con- 
tournée en  spirale  aplatie,  ayant  un  ombilic;  le  dernier 
tour  de  spire  renfermant  tous  les  autres;  bouche s^ 
rondie,  recevant  dans  son  milieu  le  retour  de  la  spire, 
scellée  et  couverte  par  un  diaphragme  sans  siphon, 
mais  laissant  une  ouverture  semi-lunaire  contre  1ère 
tour  de  la  jpire;  cloisons  unies.  Si  l'on  eonopareoes 
caractères  à  ceux  donnés  par  Lamarck  à  son  genre 
Mélonie,  F.  ce  mot,  on  s'apercevra  bienlAt  qoe  c'e»* 
un  genre  entièrement  différent.  Montfort  donna  le  Nau- 
tiius  pompiloideê  de  Fichtel  et  Moll,  pi.  3,  ÔfP*  ^'  *' 
c,  comme  type  de  son  genre.  Cette  petite  Coquille  est 
d'une  demi-ligne  de  diamètre,  vésiculaire,  mince,  in- 
sée,  transparente.  Elle  se  trouve  vivante  sur  les  Nf* 
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piers  pierreux  de  la  Méditerranée,  el  fossile  à  la  Coron - 
ciDe  en  Toscane. 

MËLONITES  ov  MËLOPÉPONITES,  MELONS  PÉTRI- 
FIÉS ET  MELONS  FOSSILES.  Miif .  On  a  donné  ces  dif- 
férents noms  à  des  géodes  siliceuses,  creuses  et  tapis- 
sées de  cristaux  de  Quarlz,  dont  la  forme  ovoïde  rappelle 
celle  des  Melons.  Les  Melons  du  Mont-Carmel  sont  de 
pareilles  Agalhes  impures.  Dans  la  formation  du  cal- 
caire magnésien  et  jusque  dans  les  grès  de  Fontaine- 
bleau, on  rencontre  des  masses  orbiculaires,  plus  ou 
moins  volumineuses,  que  Ton  a  comparées  aussi  à  dif- 
férents fruits  et  quelquefois  à  des  Melons. 

MÉLOPE.  Melops.  fois.  Espèce  de  Labre  du  sous- 
genre  Crénilabre. 

MELOPEPO.  BOT.  Le  genre  établi  sous  ce  nom  par 
Tournefort,  fait  partie  du  genre  Cucurbita  de  Linné. 

y,  GODBGE. 

MÉL0PHA6E.  Melophagus,  ins.  Genre  de  Tordre  des 
Dtplères,  famille  des  Pupipares,  tribu  des  Coriaces, 
établi  par  Latreille  qui  lui  donne  pour  caractères  : 
ailes  nulles  ou  très-imparfaites;  point  de  balancier; 
tête  de  grandeur  ordinaire,  séparée  du  corselet  par  une 
suture  apparente;  suçoir  renfermé  entre  deux  valves 
coriaces.  Ce  genre  se  distingue  des  Hippobosques  et  des 
Ornithomyes  par  Tabsence  des  ailes.  Il  est  séparé  des 
Nyctéribies,  aptères  comme  lui,  par  la  tète  qui,  dans 
ceux-ci,  est  très-petite,  en  forme  de  tubercule  capsu- 
laire,  et  confondue  avec  le  corselet.  La  tète  des  Mélo- 
pbages  a  la  forme  d'un  segment  lunule,  transversal, 
qui  n*est  distingué  du  corselet  que  par  une  suture 
courbe.  On  n'y  découvre  point  d'yeux  lisses.  Les  an- 
tennes consistent  en  deux  tubercules  très-apparents, 
logés,  un  de  cbaque  côté,  dans  une  cavité,  près  d'une 
pièce  qui  sert  de  support  à  cette  sorte  de  bec  que  forme 
la  boucbe.  Cette  pièce  ressemble  à  une  lèvre  supé- 
rieure; son  bord  antérieur  est  droit  au  lieu  d'être 
échancré  comme  dans  les  Hippobosques;  les  valves  du 
suçoir  sont  plus  longues  que  la  tète.  Le  corselet  est 
presque  carré,  les  crocbets  des  tarses  sont  contournés 
et  oiiidentés  en  dessous. 

BftLOPHACiR  coHHoii.  Melophaçus  ovinus,  Latr. 
(Bist.  nat.  des  Crust.  et  des  Ins.,  1. 14,  p.  403)  ;  Hippo- 
bosca  ovinoy  Lin.,  Fabr.,  Panzer  (Faun.  Ins.  Germ., 
fasc.  51,  t.  14).  Cet  insecte  a  le  corps  rougeâlre;  il  se 
lient  caché  dans  la  laine  des  Moutons  et  leur  cause  des 
démangeaisons  très-vives. 

MELOSEIRA.  bot.  Le  genre  formé  sous  ce  nom  par 
Agardh,  dans  son  Sxstema  Aigarum,  ne  diffère  pas 
do  genre  Gaillonelle.  f^.  ce  mot. 

MELOSIRl.  BOT.  Le  genre  d'Algues  établi  sous  ce 
nom,  par  Agardh  (Syst.  14,  consp.  64),  est  identique 
avec  celui  précédemment  formé  par  Link  el  nommé 
Lfêigonium,  V,  Ltsigouibk. 

HELOSMON.  BOT.  (Dioscoride.)  L*un  des  noms  du 
Teucrium  Polium,  L. 

MÉLOTHRIE.  Melothria.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Cucurbitacées,  établi  par  Linné  qui  l'a  placé  dans 
la  Triandrie  Monogynie,  et  offrant  des  fleurs  herma- 
phrodites, dont  le  calice,  adhérent  avec  l'ovaire  infère, 
le  termine  par  un  limbe  à  dix  divisions  aiguës  et  étroi- 
tes ;  la  corolle  est  monopélale,  rotacée,  à  cinq  lobes 


arrondis.  Les  cinq  étamines  sont  disposées  en  trois  fais- 
ceaux comme  dans  les  autres  Cucurbitacées;  deux  de 
ces  faisceaux  se  composent  chacun  de  deux  étamines, 
le  troisième  est  formé  par  une  seule.  L*ovaire  est  sur- 
monté d'un  style  cylindrique,  que  terminent  trois  stig- 
mates. Le  fruit  est  une  petite  baie  allongée,  polysperme. 
Ce  genre  se  compose  de  deux  ou  trois  espèces.  Ce  sont 
des  plantes  herbacées,  grimpantes,  ayant  des  feuilles 
alternes  et  découpées,  des  fleurs  pédonculées  et  soli- 
taires. Parmi  ces  fleurs  qui  sont  hermaphrodites,  on  en 
trouve  quelques-unes  qui  sont  simplement  mâles. 

MtLOTBBiE  PENDANTE.  Melothria  pendula,  Lin.  Ses 
tiges  sont  grêles,  anguleuses,  longues  de  trois  à  quatre 
pieds,  et  munies  de  vrilles  axillaires;  ses  feuilles  sont 
alternes,  pétiolées,  à  cinq  lobes,  médiocrement  dentées 
en  scie  à  leurs  bords;  les  fleurs  sont  pédiculées,  axil- 
laires, solitaires,  pendantes,  d'un  jaune  de  soufre.  De 
l'Amérique  du  Nord. 

MELOXIMA.  OIS.  Espèce  du  genre  Merle,  f^.  ce  mot. 

MELURSUS.  HAH.  y.  OUBS  aux  GBANDES  LEVEES. 

MELYILLA.  bot.  Le  genre  établi  sous  ce  nom,  par 
Anderson  (Journ.  Se.  ex  Lindl.),  n'a  point  été  adopté, 
et  la  seule  espèce  qu'il  présentât  a  été  réunie  au  genre 
Cuphea,  sous  le  nom  de  Cuphea  MelvUIa.  V.  CuphAe. 

MÉLYRE.  Melxris,  ins.  Genre  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères, section  des  Pentamères,  famille  des  Serricornes, . 
tribu  des  Mélyrides,  établi  par  Fabricius  qui  n'en  dis- 
tinguait pas  le  genre  Zygie.  Tel  qu'il  est  adopté  au- 
jourd'hui par  tous  les  entomologistes,  il  a  pour  carac- 
tères :  corps  ovoïde  ;  corselet  en  trapèze,  plus  étroit  en 
devant;  quatrième  article  des  antennes  et  les  suivants 
obconiques  ou  turbines  ;  crochets  des  tarses  distincte- 
ment unidenlés.  Ces  insectes  diffèrent  des  Zygies  qui 
s'en  rapprochent  le  plus,  par  les  articles  des  antennes 
qui,  à  partir  du  quatrième,  sont  en  scie;  les  Dasytes  en 
sont  séparés  par  la  forme  du  corps  qui  est  bien  plus 
allongée  dans  ceux-ci;  enfin  les  Malachies  en  sont  bien 
distinguées  par  la  présence  des  vésicules  exsertiles  sur 
les  côtés  du  corps.  On  trouve  ces  insectes  en  Barbarie 
et  dans  les  contrées  méridionales  de  la  France. 

MftLTBE  VEBT.  Melyris  viridis,  Fabr.,  Oliv.,  Entom., 
t.  9,  n»  21,  pi.  1,  fig.  1,  a,  b,  c,  d;  pi.  9,  fig.  1,  a.  Cet 
insecte  a  cinq  lignes  de  longueur;  il  est  entièrement 
d'un  vert  bleuâtre;  ses  élytres  sont  raboteuses,  avec 
trois  lignes  longitudinales  élevées.  Cette  espèce  se 
trouve  très-communément  au  cap  de  Bonne-Espérance 
sur  les  fleurs. 

MËLYRIDES.  Mélyrides,  ins.  Tribu  de  Tordre  des 
Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille  des  Serri- 
cornes, division  des  Malacodermes,  établie  par  Latreille 
qui  lui  donne  pour  caractères  :  corps  généralement 
oblong,  avec  le  dos  plan  ou  déprimé;  mandibules  tou- 
jours échancrées  ou  bidentées  à  leur  pointe,  étroites  et 
allongées;  palpes  du  plus  grand  nombre  filiformes  et 
courtes;  tète  simplement  recouverte  à  sa  base  par  un 
corselet  plat  ou  peu  convexe,  faiblement  bombé  et  gé- 
néralement en  carré  plus  ou  moins  long;  articles  des 
tarses  entiers;  les  crochets  du  dernier  unidentés  ou 
bordés  intérieurement  à  leur  base  par  une  membrane 
formant  un  appendice  semblable  à  une  dent. 

Latreille  divise  ainsi  cette  tribu  : 
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t  Palpes  filiforines. 

Des  vésicules  intérieures,  mais  exserliles  sur  les 
cdtés  du  corselet  et  de  la  base  du  ventre. 

Genre  :  Malachie. 

tt  Point  de  vésicules  exserliles. 

Genres  :  Ztgib,  MAltiib,  Dasttb. 

Palpes  maxillaires  terminées  par  un  article  plus 
grand,  sécuriformes;  antennes  sensiblement  plus  gros- 
ses vers  leur  extrémité;  premier  article  des  tarses  fort 
court. 

Genre  :  PtLÉcoPHORB,  Dejean  {Notoxus  Chinensis, 
Schœnh.).  Ce  dernier  genre  fait  le  passage  des  Dasytes 
aux  Nécrobies  qui  sont  à  la  tête  de  la  tribu  des  Giai- 
rones. 

MËMâCTE.  Mœmactes.  iifs.  F,  Mémacte. 

HEMBRACE.  Membracis,  ins.  Genre  de  Tordre  des 
Hémiptères,  section  des  Homoptères,  famille  des  Cica- 
daires,  tribu  des  Membracides,  établi  par  Fabricius  et 
ayant  pour  caractères  :  antennes  insérées  entre  les 
yeux,  de  trois  articles;  écusson  caché  ou  nul;  corps 
comprimé  ;  partie  supérieure  du  corselet  très-dilatée 
et  comprimée  en  manière  de  feuille,  arquée  et  prolon- 
gée sur  la  tète.  Les  insectes  de  ce  genre  firent  d'abord 
partie  du  genre  Cigale  de  Linné;  cependant  il  en  forma 
deux  divisions,  les  Foliacées  et  les  Porte-Croix.  Fabri- 
cius les  réunit  d'abord  en  un  seul  genre,  Metnbracis; 
mais  dans  son  système  des  Rhyngotes  il  en  a  détaché 
plusieurs  espèces  dont  il  a  formé  ses  genres  Ledra, 
Centrotus  et  Damis,  V,  ces  mots.  Les  Membraces  se 
distinguent  des  véritables  Cigales  (Tettigonia,  Fabr.) 
par  les  antennes  qui  n'ont  que  trois  articles,  tandis  que 
les  Cigales  en  ont  six.  Les  Fulgores  et  quelques  genres 
voisins  s'en  distinguent,  parce  que  leurs  antennes  ne 
sont  pas  insérées  au  milieu  du  front,  mais  bien  sous  les 
yeux.  Enfin  les  Centrotes  en  sont  séparés,  parce  que 
leur  écusson  est  découvert.  Ces  insectes  vivent  sur  les 
feuilles  des  plantes  et  des  arbres;  ils  appartiennent  aux 
pays  chauds  et  surtout  à  l'Amérique.  Ce  genre  est  assez 
nombreux  en  espèces. 

Mehbracb  Feuille.  Membracis  foliota,  Fabr.,  Stoll 
(Cic,  t.  I,  fig.  1).  Cet  insecte  est  d'un  brun  noirâtre; 
il  a  le  front  avancé,  aplati;  le  corselet  est  marqué 
d'une  bande  et  d'un  arc  blancs;  il  est  très-élevé,  aplati 
des  deux  côtés,  formant  une  arête  saillante,  s'avançant 
sur  la  tète  qu'il  couvre  presque  entièrement,  et  terminé 
postérieurement  en  une  sorte  de  pointe  qui  se  pro- 
longe au  delà  de  l'abdomen  :  les  élylres  sont  ovales, 
plus  longues  que  les  ailes.  Les  pattes  sont  allongées, 
aplaties,  assez  larges  :  les  jambes  antérieures  sont  plus 
courtes,  de  forme  ovale  et  aplatie.  On  trouve  celte  es- 
pèce à  Cayenne. 

MEMBRACIDES.  Afem6ract<;es.  ins.  Tribu  de  Tordre 
des  Hémiptères,  section  des  Homoptères,  famille  des 
Gicadaires,  établie  par  Latreille,  et  renfermant  des  in- 
sectes qui  n'ont,  ainsi  que  les  Fulgorelles,  que  deux 
ocelles  et  trois  articles  aux  antennes;  mais  ces  antennes 
sont  insérées  entre  les  yeux.  Le  corselet  est  prolongé 
en  arrière  et  recouvre  une  bonne  partie  du  dos  :  dans 
plusieurs  il  se  dilate  encore  du  côté  de  la  tête.  Latreille 
divise  ainsi  cette  tribu  : 
t  Ëcusson  caché  ou  oui. 


Genres  :  Membracb,  Darnidb. 
tt  lÊcusson  découvert. 
Genre  :  Cbivtbotb.  ^.  ces  mots. 
MEMBRANES.  On  appelle  ainsi  en  zoologie  desorga- 
nés  larges,  minces,  mous,  d'une  structure  trèsdiversi- 
fiée,  et  dont  l'usage  est  de  revêtir  et  de  contenir  les  diver- 
ses parties  soit  extérieures  soit  intérieures  du  corps  des 
animaux.  Bichat  est  le  premier  anatomiste  qui  ait  étudié 
d'une  manière  spéciale  Torganisation  des  Membranes, 
et  qui  en  ait  tracé  une  histoire  générale  et  complète,  soit 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'émulation, 
soit,  et  plus  particulièrement,  dans  son  Traité  des  Mem- 
branes.Ce  célèbre  anatomiste  a  distingué  les  Membranes 
en  simples,  qui  comprennent  les  séreuses,  les  muqueu- 
ses et  les  fibreuses,  et  en  composées,  ce  sont  celles  qui 
se  composent  à  la  fois  des  éléments  de  deux  des  espè- 
ces précédentes;  telles  sont  les  Membranes  séro-fibreu- 
ses,  séro-muqueuses ,  mucoso  fibreuses,  etc.  Bichat 
n'a  pas  compris  dans  cette  classification  la  peau  qui 
forme  Tenveloppe  extérieure  du  corps  de  tous  les  ani- 
maux. Voici  succinctement  la  description  des  trois  or- 
dres de  Membranes  simples. 

^  I.  Membranes  séreuses. 
Les  Membranes  séreuses ,  ainsi  nommées  parce 
qu'elles  fournissent  par  exhalation  un  liquide  limpide, 
qui  lubréfie  leur  face  interne,  et  qu'on  a  comparé  au 
sérum  du  sang,  composent  un  système  d'organes  ou 
de  Membranes  fermées  de  toutes  parts,  une  sorte  de  sac 
ou  d'ampoule  sans  ouverture,  adhérentes  par  leur  face 
externe  avec  les  organes  qu'elles  revêlent,  libres  et  con- 
tigues  à  elles-mêmes  par  l'autre  face.  Les  Membranes 
séreuses  que  Ton  a  aussi  nommées  villeuses  simples, 
succingentes,etc.,  se  rencontrent  entre  tous  les  organes 
qui  doivent  exécuter  un  mouvement  l'un  sur  l'autre. 
Ainsi  elles  tapissent  toutes  les  articulations  mobiles  du 
corps,  les  parois  des  cavités  splanchniques,  et  en  grande 
partie  les  organes  qu'elles  renferment.  Elles  servent  à 
la  fois  de  frein,  de  moyen  d'union  pour  fixer  ces  der- 
niers; et  par  le  fluide  qui  lubréfie  sans  cesse  leur  sur- 
face, elles  facilitent  le  glissement  de  ces  organes  les 
uns  sur  les  autres,  diminuent  et  même  détruisent  com- 
plètement les  effets  de  leur  frottement  mutuel.  Ainsi 
les  Membranes  synoviales,  celles  qui  tapissent  la  gaine 
des  tendons,  le  péritoine,  le  péricarde,  Tarachnoïde, 
sont  des  Membranes  séreuses.  Elles  forment,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  plus  haut,  des  sortes  de  vésicules  sans  ouver- 
tures, c'est-à-dire  n'ayant  aucune  communication 
avec  la  surface  externe  du  corps,  et  par  conséquent 
avec  Tair  ambiant.  On  doit  néanmoins  excepter  le  pé- 
ritoine, dont  la  cavité  interne  communique  à  resté- 
rieur  par  le  moyen  de  l'ouverture  du  pavillon  de  la 
trompe  utérine  ou  oviducte,  dans  les  organes  génitaux, 
qui  ont  leur  ouverture  à  la  surface  du  corps.  Les  sé- 
reuses offrent  très  souvent  dans  leur  cavité  des  dupli- 
catures  plus  ou  moins  étendues,  entre  les  deux  lames 
desquelles  existent  des  vaisseaux,  du  tissu  cellulaire, 
souvent  rempli  de  graisse;  tels  sont,  dans  le  péritoine, 
le  mésentère,  Tépiploon,  les  ligaments  larges  de  l'uté- 
rus, les  ligaments  du  foie,  etc.,  et  pour  les  Membranes 
synoviales ,  les  franges  que  Ton  remarque  dans  un 
grand  nombre  d'articulations.  La  surface  des  Mcm- 
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branes  séreuses  est  adhérente  aux  parties  qu'elle  re- 
couvre, mais  à  un  degré  variable  ;  elle  est  comme  flo- 
conneuse. La  surface  interne,  qui  est  partout  conti- 
nue avec  elle-même,  lorsqu'on  Tobserve  à  Tceil  nu, 
parait  extrêmement  lisse  ;  mais  vue  au  microscope, 
elle  se  montre  toute  couverte  de  villosités  très-fines, 
qui  paraissent  être  les  extrémilés  des  vaisseaux  exha- 
lants, destinés  à  verser  le  fluide  qui  lubréfie  sans  cesse 
celle  surface.  Les  Membranes  séreuses  sont  générale- 
ment d'un  blanc  mat,  minces,  et  paraissant  demi-trans- 
parentes, d*une  assez  grande  résistance,  malgré  leur 
peu  d'épaisseur.  Quoique  homogènes  au  premier  as- 
pect, elles  sont  néanmoins  composées  de  filaments  en- 
tremêlés et  croisés  en  tout  sens.  Elles  sont  formées  par 
une  sorte  de  tissu  cellulaire  très-condensé,  et  par  un 
nombre  prodigieux  de  vaisseaux  exhalants  et  absor- 
iMints.  Dans  Tétat  sain  il  n'y  existe  aucune  trace  de 
vaisseaux  rouges;  mais  par  suite  de  Tinflammation 
longtemps  prolongée,  la  parlie  colorante  du  sang  pé- 
nètre jusque  dans  les  vaisseaux  blancs,  les  colore  et  les 
rend  visibles.  On  n'a  pas  encore  observé  les  nerfs  de 
ces  Membranes. 

Le  liquide,  qui  humecte  la  surface  libre  des  séreu- 
ses, est,  dans  l'état  de  santé,  limpide  et  incolore.  Dans 
les  cavités  splanchniques,  il  est  très- ténu  et  ressemble 
à  de  l'eau  à  peine  visqueusci  Celui  des  Membranes  sy- 
noviales, qui  a  reçu  le  nom  de  synovie,  est  au  contraire 
épais,  filant  et  visqueux,  et  très-analogue  au  blanc 
d'œuf.  Ce  liquide  se  compose  généralement  d'Eau, 
d'Albumine,  d'une  matière  incoagulable  et  gélatini- 
forme,  de  Fibrine  et  de  difl^érents  Sels  à  base  de  soude. 
La  proportion  et  même  la  nature  de  ses  éléments  peu- 
vent éprouver  de  grands  changements  suivant  l'état 
sain  ou  pathologique  des  Membranes  qui  l'exhalent. 
J  II.  Membraneê  muqueuses. 
Le  nom  de  ces  Membranes  indique  la  nature  de  l'hu- 
meur qu'elles  sécrètent;  car  ici  ce  n'est  plus  une  sim- 
ple exhalation  comme  dans  les  Membranes  séreuses  : 
c'est  une  véritable  sécrétion,  opérée  par  des  glandes  et 
des  follicules  muqueux.  Les  Membranes  muqueuses  ta- 
pissent toutes  les  cavités  intérieures  qui  communiquent 
au  dehors  avec  la  surface  externe  du  corps,  de  manière 
qu'il  y  a  une  sorte  de  communication  ou  de  passage 
insensible  entre  ces  Membranes  et  la  peau.  Quoique  le 
nombre  des  organes  qui  se  trouvent  revêtus  de  Mem- 
branes muqueuses  soit  très-considérable,  on  peut  néan- 
moins les  rapporter  à  deux  surfaces  principales,  la 
gastro-intestinale  et  la  génito-urinaire.  La  surface  gas- 
tro-intestinale ou  mieux  nasalo-intestinale,  commence 
d'un  côté,  à  l'ouverture  de  la  bouche ,  du  nez,  et  à  la 
surface  externe  de  l*œil,  et  finit  à  l'extrémité  ou  ouver- 
ture inférieure  du  gros  intestin.  La  surface  génito-uri- 
naire commence  et  finit,  dans  l'Homme  où  elle  est  sim- 
ple, à  l'orifice  du  canal  de  l'urètre,  et  dans  la  Femme 
où  elle  est  double  à  l'entrée  du  méat  urinaire  et  du 
vagio.Si  l'on  considère  ensuite  que  ces  deux  Membranes 
communiquent  entre  elles  par  le  moyen  de  la  peau,  qui 
leur  sert  d'intermédiaire,  on  verra  qu'elles  forment 
avec  elle  une  Membrane  générale ,  partout  continue, 
qui  non-seulement  enveloppe  toutes  les  parties  exté- 
rieures de  l'animal,  mai»  pénètre  et  tapisse  le  plus  grand 


nombre  de  ses  organes  intérieurs.  De  même  que  toutes 
les  autres  espèces  de  Membranes ,  les  muqueuses  pré- 
sentent deux  surfaces  :  l'une  libre  et  humectée  de  muco- 
sités, l'autre  adhérente  aux  parties  sous-Jacentes.  Cette 
partie  adhérente  est  partout  appliquée  sur  des  muscles, 
auxquels  elle  est  unie  par  une  couche  de  tissu  cellulaire 
extrêmement  dense  et  serré,  que  les  anciens  anato- 
mistes  désignaient  sous  le  nom  de  tunique  nerveuse. 
La  surface  libre  présente  constamment  deux  sortes  de 
plis  ou  de  rides.  Les  unes  sont  permanentes,  et  formées 
à  la  fois  par  la  couche  fibreuse  et  la  muqueuse;  telles 
sont  les  valvules  conniventes  des  intestins  grêles,  le  py- 
lore, la  valvule  de  Bauhin,  etc.  Les  autres,  au  contraire, 
uniquement  formées  par  la  Membrane  muqueuse,  ne 
sont  qu'accidentelles  et  produites  par  la  contraction  de 
la  partie  musculeuse  de  l'organe ,  qui  plisse  la  Mem- 
brane muqueuse,  en  diminue  l'étendue  sans  en  diminuer 
la  surface,  laquelle  reste  toujours  la  même. 

Par  leur  organisation  intérieure  les  Membranes  mu- 
queuses diffèrent  beaucoup  des  deux  autres  sortes  de 
Membranes  simples.  Celles-ci  en  effet  ne  sont  Jamais 
formées  que  d'une  seule  couche  ou  feuillet;  les  mu- 
queuses, au  contraire,  de  même  que  la  peau  avec  la- 
quelle elles  offrent  la  plus  grande  analogie  de  structure, 
se  composent  de  trois  feuillets ,  savoir  l'épiderme,  le 
corpspapillaireetlechorion.  L'épiderme  des  Membranes 
muqueuses  semble  être  la  continuation  de  celui  de  la 
peau,  qui,  au  voisinage  des  ouvertures  naturelles,  s'y 
enfonce  et  s'y  prolonge.  Il  est  très -apparent  sur  les 
lèvres,  l'intérieur  de  la  bouche,  la  surface  du  gland, 
et  en  général  sur  toutes  les  parties  voisines  des  ouver- 
tures naturelles.  On  peut  le  soulever  et  le  détacher  du 
corps  papillaire  au  moyen  de  la  pointe  d'un  instru- 
ment; l'eau  bouillante  le  détache  et  l'isole  aussi  avec 
une  grande  facilité.  Mais  lorsque  l'on  s'éloigne  de  ces 
orifices,  et  qu'on  pénètre  plus  profondément,  il  s'amin- 
cit de  plus  en  plus,  et  sa  présence  devient  de  plus  en 
plus  difficile  à  constater.  Néanmoins  il  est  prouvé  qu'il 
y  existe  encore,  et  si  dans  l'état  sain  il  échappe  à  nos 
sens,  l'inflammation  et  d'autres  affections  pathologi- 
ques le  mettent  en  évidence.  Au-dessous  de  l'épiderme 
on  trouve  le  corps  papillaire  qui  ici ,  comme  dans  la 
peau,  parait  être  le  siège  de  la  sensibilité  de  ces  orga- 
nes. Ces  papilles  sont  très-apparentes  au  commence- 
ment des  Membranes  muqueuses,  au  dedans  des  joues, 
sur  la  langue,  le  gland,  etc.  Quoique  moins  apparentes, 
elles  n'en  existent  pas  moins  sur  tous  les  autres  points 
de  l'étendue  de  ces  Membranes.  Ces  villosités  que  plu- 
sieurs anatomistes  avaient  considérées  comme  desti- 
nées à  l'exhalation  ou  à  l'absorption  du  suc  gastrique» 
sont  bien  certainement  étrangères  à  ces  fonctions,  et 
ne  servent  qu'à  la  sensibilité  de  ces  Membranes.  Les  pa- 
pilles nerveuses  sont  enveloppées,  dans  les  Membranes 
de  l'estomac  et  des  intestins,  d'un  réseau  va8culaire,qui 
leur  donne  cette  teinte  rouge  qu'elles  n'ont  pas  à  la 
peau.  Le  chorion  est  la  couche  la  plus  profonde  des 
Membranes  muqueuses;  son  épaisseur  varie  suivant  les 
parties;  ainsi  il  est  épais  au  palais,  aux  gencives,  plus 
mince  à  l'estomac  et  aux  intestins,  à  peine  sensible  à 
la  vessie  et  dans  les  conduits  excréteurs.  C'est,  comme 
celui  de  la  peau,  du  tissu  cellulaire  très-condensé.  Indé- 
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pendamment  des  trois  feuillets  qui  Yiennent  d*étre  indi- 
qués, les  Membranes  muqueuses  se  composent  encore 
d*une  énorme  quantité  de  glandes  très-petites,  placées 
soit  au-dessous,  soit  dans  l'épaisseur  même  de  leur  cho- 
rios^  et  qui  sécrètent  le  fluide  muqueux  qu'elles  ver- 
stflt  à  la  surface  libre  des  Membranes  par  des  orifices 
imperceptibles.  Les  glandes  sont  surtout  très -abon- 
dantes dans  les  parties  où  doivent  séjourner  les  ma- 
tières étrangères,  qui  traversent  les  voies  muqueuses, 
où  le  fluide  qu'elles  sécrètent  sert  à  la  fois  et  à  les  dé- 
fendre du  contact  immédiat  de  ces  matières,  et  à  en 
faciliter  le  glissement.  Les  Membranes  muqueuses  sont 
munies  d'un  très-grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins 
et  lymphatiques.  Elles  reçoivent  aussi  beaucoup  de 
nerfs  :  aussi  ces  Membranes  sont-elles  fort  sensibles. 
§  111.  Membranes  fibreuses. 
Parmi  les  Membranes  fibreuses ,  que  le  professeur 
Chaussier  désignait  sous  le  nom  de  Membranes  albugi- 
nées,  on  range  les  aponévroses,  le  périoste,  le  péri- 
chondre,  les  capsules  articulaires,  la  sclérotique,  la 
Membrane  fibreuse  des  corps  caverneux,  des  reins,  etc. 
Ces  Membranes  qui,  au  premier  abord,  semblent  être 
isolées  les  unes  des  autres,  sont  néanmoins  continues 
entre  elles  au  moyen  du  périoste,  auquel  elles  viennent 
toutes  aboutir,  ou  dont  elles  tirent  leur  origine.  On 
peut  donc  les  considérer,  de  même  que  les  Membranes 
muqueuses,  comme  formant  un  seul  système,  mais  of- 
frant quelques  difi^érences  suivant  les  régions  où  on 
l'observe.  Bichat  divisait  les  Membranes  fibreuses  en 
deux  grandes  classes;  dans  l'une  il  plaçait  :  loles  apo- 
névroses d'enveloppe,  c'est-à-dire  celles  qui  revêtent 
les  membres;  les  aponévroses  d'insertion,  qui  s'inter- 
posent entre  les  muscles  et  fournissent  des  points  d'al- 
tacbe  à  leurs  fibres  ;  â»  les  capsules  fibreuses  des  arti- 
culations; 50  et  les  gaines  fibreuses  qui  forment  les 
coulisses  des  tendons.  Dans  la  seconde  classe  il  rangeait 
les  Membranes  fibreuses  proprement  dites ,  comme  le 
périoste,  la  dure-mère,  la  sclérotique,  l'enveloppe  des 
corps  caverneux,  de  la  rate,  des  reins,  en  un  mot  toutes 
les  Membranes  fibreuses  qui  semblent  faire  partie  essen- 
tielle^des  organes.  Les  Membranes  fibreuses  ont  leurs 
deux  faces  adhérentes  aux  parties  voisines,  c'est-à-dire 
qu'elles  n'ont  pas,  comme  les  séreuses  et  les  muqueuses, 
l'une  de  leurs  surfaces  libre  et  humectée  d'un  fluide. 
Ces  Membranes  représentent  des  sortes  de  gaines  ou 
de  sacs  recouvrant  différents  organes.  Cette  enveloppe 
est  percée,  dans  son  étendue,  de  trous  destinés  au  pas- 
sage des  vaisseaux.  Elles  sont  formées  de  fibres  blan- 
ches très-résistantes,  souvent  lisses  et  nacrées,  ordinai- 
rement parallèles,  quelquefois  entrecroisées.  Ces  fibres 
sont  dures,  insensibles,  élastiques,  peu  contractiles; 
elles  sont  aussi  la  base  des  ligaments  et  des  tendons,  où 
elles  sont  rassemblées  en  faisceaux.  Les  Membranes  dont 
il  est  ici  question  reçoivent  une  très -grande  quantité 
de  vaisseaux  sanguins,  qui  s'y  ramifient  souvent  à  l'in- 
fini ,  avant  de  pénétrer  dans  l'organe  qu'elles  envelop- 
pent. On  ne  connaît  pas  les  nerfs  qui  s'y  rendent,  aussi 
leur  sensibilité  est-elle  généralement  très-obtuse.  Néan- 
moins Bichat  a  remarqué  qu'elle  n'y  est  pas  tout  à  fait 
nulle,  comme  plusieurs  physiologistes,  et  entre  autres 
Haller,  l'avaient  cru.  Ces  organes  insensibles  aux  agents 


qui  les  coupent,  les  déchirent  et  les  désoi^anisent,  le 
sont  beaucoup  à  ceux  qui  les  distendent  au  delà  de 
leur  degré  naturel.  Ils  ont  donc,  dit  Bichat,  leur 
mode  de  sensibilité  de  relation.  Les  fonctions  de  ces 
Membranes  consistent  à  contenir  les  organes,  en  leur 
fournissant  une  enveloppe  résistante,  ou  à  offrir  un 
point  d'appui  ou  d'insertion  aux  parties  qui  les  compo- 
sent. 

Quant  aux  Membranes  composées,  on  a  déjà  vu  que 
ce  sont  celles  qui  résultent  de  la  réunion  intime  ou  de 
la  soudure  de  deux  Membranes  d'espèces  différentes. 
Ainsi  les  séreuses  et  les  fibreuses,  lorsqu'elles  sont  eo 
contact,  tendent  à  se  souder  et  à  se  confondre.  Cestce 
qu'on  observe  à  la  face  interne  de  la  dure -mère,  qui 
est  unie  avec  la  portion  correspondante  de  l'araeh- 
notde,  aux  capsules  articulaires,  etc.,  etc.  Ces  deux 
Membranes  ainsi  soudées  semblent  n'en  former  qu'une 
seule,  qui,  par  sa  face  interne,  a  tous  les  caractères 
des  Membranes  séreuses,  tandis  que  par  l'externe  elle 
présente  ceux  des  Membranes  fibreuses.  C'est  à  cette 
sorte  de  Membrane  composée  qu'on  a  donné  le  nom  de 
Membrane  fihro-séreuse. 

La  même  connexion  peut  s'observer,  quoique  plos 
rarement,  entre  les  Membranes  séreuses  et  les  Mem- 
branes muqueuses,  et  surtout  entre  les  fibreuses  et  les 
muqueuses ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  uretères,  dans 
le  conduit  déférent,  dans  la  portion  membraneuse  de 
Purètre,  etc.  De  là  les  noms  de  Membranes  séro-ifis- 
gueuses  et  fibro-muqueuses  qui  ont  été  donnés  à  ces 
deux  sortes  de  Membranes  composées. 

Les  Membranes  fœtales  ou  qui  enveloppent  le  totos 
sont  au  nombre  de  trois  :  la  première  ou  l'extérieure 
est  appelée  chorion,  l'intermédiaire  allantoide,  Vin- 
térieure  amnios,  La  dernière  renferme  une  liqueur 
dans  laquelle  Vauquelin  a  trouvé  une  petite  quantité 
d'Albumine,  de  la Soude,derhydrochlora te deSoude, du 
Phosphate  et  du  carbonate  de  Chaux  et  une  matière  ea* 
séiforme,  qui  donne  au  liquide  un  aspect  laiteux.  L'Al- 
bumine et  les  Sels  ne  forment  que  les  0,0019  de  l'Eau. 
C'est  dans  cette  liqueur  que  nage  lé  fœtus. 

En  botanique  le  nom  de  Membranes  est  également 
appliqué  à  des  organes  plans,  minces,  faibles,  dont 00 
considère  peu  la  nature,  et  qui,  pour  la  plupart,  ser- 
vent d'enveloppe  à  d'autres  parties.  Dans  les  Champi- 
gnons, on  nomme  membrane  fructifère  la  partie  qu'os 
trouve  décrite  plus  ordinairement  sous  le  nom  à'H/- 
menium.  Mehbranb  ihtskiib,  Membrana  interna: 
Gaertner  a  donné  ce  nom  à  la  Membrane  de  la  gnint 
que  Mirbel  nomme  Tegmen,  et  que  C.  Richard  regar- 
dait comme  une  dépendance  de  la  Membrane  simple 
qu'il  nommait  Épisperme.  Dutrochel  lui  donne  Icnoœ 
d'Énéilème.  Mehbbafie  rt^ispnuiQVE^  Membrana  pi- 
rispermica  :  R.  Brown  désigne  ainsi  le  périsperme, 
quand  il  est  réduit  à  une  simple  lame.  II  est  facile  de 
la  confondre  avec  le  Tegmen;  on  l'en  distingue  en  ce 
qu'elle  se  termine  par  un  mamelon  noirâtre  qui  n'est 
percé  d'aucun  trou.  Mihbbanb  stipulaibe  :  Poiteau  s 
donné  ce  nom  à  une  Membrane  qui  semble  faire  partie 
de  l'embryon  dans  les  Nelumbo,  et  qui  est  surtout  bien 
visible  dans  le  Nelufnbium  corteum.  C.  Richard  II 
considère  comme  un  véritable  cotylédon.  Peut -être 
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doit-on  regarder  comme  le  même  organe  les  stipules 
qui  accompagnent  les  cotylédons  ou  feuilles  primor- 
diales de  la  Capucine. 

MEMBRANEUSES.  iNS.  Tribu  de  Tordre  des  Hémip- 
tères, section  des  Hétéroptères,  famille  des  Géocorlses, 
établie  parLatreille  (Fam.  Nalur.du  Règne  Anim.),  et 
renfermant  les  genres  dont  la  gaine  du  suçoir  n'offre  à 
décou?ert  que  deux  ou  trois  articles.  Le  labre  est  court 
et  sans  stries.  Tous  les  pieds  sont  insérés  près  de  la 
ligne  médiane  du  dessous  du  thorax,  terminés  par 
deux  crochets  distincts,  prenant  naissance  du  milieu 
de  rextrémité  du  dernier  article,  et  ne  servent  point  à 
coarirou  à  ramer  sur  Teau.  Le  rostre  est  droit,  engainé 
à  ta  base  ou  dans  toute  sa  longueur.  La  tète  n'est  pas 
rétrécie  postérieurement  en  manière  de  col.  Les  yeux 
sont  de  grandeur  ordinaire. 
Latreille  divise  cette  tribu  ainsi  quMI  suit  : 
t  Pieds  antérieurs  ravisseurs  ou  terminés  en  pince 
(antennes  en  massue). 
Genres  :  Magrocéphalb,  Phthatk. 
tt  Tous  les  pieds  semblables  et  simplement  ambula- 
toires. 

*  Antennes  filiformes  ou  plus  grosses  à  leur  extré- 
mité. 
Genres  :  Tmcis,  Aradb. 
**  Antennes  sétacées. 

Genre  :  Punaise  {Acanihia,  Lectularia,  Fabr.). 
y.  tous  ces  mots. 

MEMBRANULE.  Metnbranula.  bot.  Nom  donné  par 
Ifeclcer  à  la  petite  membrane  qui  porte  les  cils  du  pé- 
ristome  de  quelques  Mousses. 
MEMBRILLE.BOT.  L^undes  noms  vulgaires  du  Coing. 
MEMÉCYLE.  Memecxton,  bot.  Ce  genre  de  TOctan- 
drte  Monogynie,  L.,  a  été  placé  par  Jussieu  dans  la 
qualrième  section  de  la  famille  des  Onagraires,  section 
dont  la  plupart  des  genres  ont  été  transportés  ailleurs 
00  sont  devenus  les  types  de  familles  nouvelles.  Il  offre 
pour  caractères  principaux  :  un  calice  supère,  turbiné, 
dont  le  fond  est  strié,  et  le  bord  très-entier  ;  corolle  à 
quatre  pétales;  huit  étamines  ayant  leurs  filets  dilatés 
au  sommet,  et  leurs  anthères  adnées;  baie  couronnée 
par  le  calice.  Ce  genre  se  compose  d'un  petit  nombre 
d'espèces  indigènes  des  Indes-Orientales.  Parmi  elles  on 
distingue  le  Memecxlon  capiieilatum,  Willd.,  Lamk., 
Illustr.,  t.  284,  f.  1;  et  le  Memecxlon  cordaium, 
Lamk.,  ioc,  cit.,  f.  2.  Cette  deuxième  espèce,  qui  offreune 
variété  à  fruit  globuleux,  croit  aussi  à  Tlle-de-France. 
MËMINA.  lAH.  Espèce  du  genre  Gbevrotain.  f^.  ce 
mot. 

MÉMIRAH.  BOT.  Même  chose  que  Ghélidoine.  y.  ce 
mot. 

MEMNONITE.  holl.  Nom  que  les  anciens  conchylio- 
logues  donnaient  à  une  Coquille  qu'on  appelait  Volute 
Memnonite,  et  qui  appartient  au  genre  Cône.  C'était  le 
CoHUê  yirgo  ou  une  autre  espèce  que  Bruguière  a 
nommée  Conus  distans,  et  pour  laquelle  Lamarck  a 
conservé  en  français  la  dénomination  vulgaire  de  Cône 
Memnonite. 

MÉMOIRE.  zooL.  Faculté  de  rappeler  les  images  des 
sensations  éprouvées  et  les  idées  des  objets  qui  ont 
produit  ces  sensations,  par  la  reproduction  des  impres- 


sions qifont  laissées  dans  les  organes  cérébraux,  les 
modifications  qu'ils  ont  éprouvées. 

MEMPHITE.  Hiif.  Nom  donné  par  Pline  à  une  Aga- 
the Onyx  bicolore,  dont  on  faisait  des  camées,  et  que 
l'on  trouvait  sous  la  forme  de  cailloux  roulés  en  Egypte 
et  dans  l'Arabie. 

MENA.  POIS.  Synonyme  de  Lune,  Tetrodon  Mola,  L. 

MÉNAC  ou  MENAK,  MÉNACANITE.  HIN.  (Werner.) 
Synonyme  de  Titane.  ^.  ce  mot. 

MENADE.  CRUST.  Espèce  du  genre  Crabe.  F,  ce  mot. 

MENyETIE.  Menœtia.  cbust.  Genre  des  Homobran- 
ches  brachiures,  groupe  des  Trigonés,  institué  par 
Leach  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  yeux  dépassant 
à  peine  les  bords  orbitaires;  antennes  externes  ayant 
leur  article  basilaire  très-étroit  en  avant  et  leur  tige 
mobile  à  découvert  sur  les  côtés  du  rostre  qui  est  long, 
simple  et  très-étroit;  pattes  des  quatre  dernières  pai- 
res cylindriques.  Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule 
espèce  à  laquelle  Milne  Edwards  a  donné  le  nom  spé- 
cifique de  Monoceros.  On  la  trouve  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée. 

MENi^TlUS.  INS.  Coléoptères  tétramères;  genre  de 
la  famille  des  Rhynchophores,  établi  par  Scboonherr. 
Quoique  ce  genre  ait  été  adopté  par  Dejean ,  l'avis  de 
Latreille,  qui  n'y  a  point  trouvé  de  caractères  suffisam- 
ment tranchés,  a  prévalu,  et  Schoonherr  lui-même , 
dans  son  nouveau  travail  monographique,  a  fait  dispa- 
raître ce  genre,  dont  les  espèces  ont  été  disséminées 
dans  plusieurs  autres. 

MENAIS.  BOT.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Borraginées, 
et  de  la  Pentandrie  Monogynie,  L.,  est  ainsi  caracté- 
risé :  calice  persistant,  à  trois  divisions  profondes; 
corolle  hypocralériforme ,  dont  le  tube  est  long,  le 
limbe  plan,  à  cinq  divisions  profondes;  anthères  subu- 
lées,  presque  sessiles  sur  la  gorge  de  la  corolle;  un 
style  surmonté  de  deux  stigmates  oblongs  ;  baie  qua- 
driloculaire  et  renfermant  quatre  graines,  c'est-à-dire 
une  dans  chaque  loge.  Le  Menais  topiaria,  L.,  arbris- 
seau à  feuilles  ovales,  entières,  et  qui  croit  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  est  l'unique  espèce  de  ce  genre  qui 
offre  de  si  grands  rapports  avec  VEhretia  que  Jussieu 
a  indiqué  leur  réunion. 

MENAK ANITE.  hin.  (Gregor,  Journal  de  Physique, 
t.  II,  p.  72.)  Nom  donné  à  une  variété  granuliforme 
de  Titanate  de  Fer  (Titane  oxidé  ferrifère  de  HaUy), 
qui  se  trouve  dans  la  vallée  de  Menakan ,  au  comté  de 
Cornouailles.  F,  Titanb. 

MENANDRA.  bot.  (Gonovius.)  Synonyme  de  Lechea» 
V,  ce  mot. 

MENANTHÈS.  BOT.  (Théophraste.)  Synonyme  de  Me- 
nxanthes  trifoliata,  L. 

M  EN  ARDA.  bot.  Dans  les  herbiers  de  Commerson 
et  dans  ses  dessins  manuscrits ,  on  trouve  ainsi  nom- 
mée une  plante  voisine  des  PhxUanthus,  dont  elle 
diffère  cependant  assez  pour  que  l'on  ait  cru  pou- 
voir en  former  un  genre  distinct ,  ainsi  caractérisé  : 
fleurs  monoïques;  calice  quinquéparti,  grand  et  per- 
sistant; pas  de  corolle  :  dans  les  mâles,  cinq  glandes 
alternant  avec  les  divisions  du  calice,  et  cinq  étamines 
libres;  dans  les  femelles,  trois  styles  épais,  bipartis; 
un  ovaire  porté  sur  un  disque  glanduleux  qui  déborde 
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$a  base;  une  capsule  à  (roU  coques  dispermes.  Le  Me- 
narda  cryptophila  de  Commerson  a  été  rencontré  à 
Madagascar,  où  croit  aussi  une  espèce  de  Phyllanthus 
qui  parait  congénère ,  le  Phy-llanthus  muUiflora  de 
Poiret.  G*est  un  arbuste  à  rameaux  opposés  ou  plus 
rarement  alternes,  de  même  que  les  feuilles  qui  sont 
entières,  glabres ,  stipulées.  Les  fleurs  sont  axiliaires, 
portées  sur  de  longs  et  grêles  pédoncules  munis  de 
bractées  à  leur  base,  solitaires  ou  réunies,  en  petit  nom- 
bre, les  femelles  avec  les  mâles,  f .  Adr.  de  Juss.,  Eu- 
phorb.,  p.  23,  tab.  6,  no  18. 

MENDÉZIE.  Mendesia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanthérées,  tribu  des  Sénécionides,  institué  par  ie 
professeur  De  GandoUe,  pour  une  plante  nouvellement 
observée  au  Mexique.  Caractères  :  capitule  multiflore, 
radié;  fleurons  du  rayon  en  petit  nombre,  femelles, 
ligules,  disposés  sur  un  seul  rang;  ceux  du  disque  sont 
hermaphrodites  par  avortement,  lubuleux  et  à  cinq 
dents;  squammes  de  Tinvolucre  peu  nombreuses,  ovales, 
obtuses,  imbriquées  sur  deux  ou  trois  rangs;  réceptacle 
petit,  conique,  à  paillettes  membraneuses,  oblongues 
et  compliquées;  corolles  du  rayon  tardivement  déci- 
dues  et  elliptiques  :  celles  du  disque  menues  et  très- 
glabres;  styles  du  disque  rameux  et  velus  au  sommet  ; 
akènes  du  rayon  assez  plans,  elliptico-cunéiformes, 
écbancrés  au  sommet,  courtement  biaristés,  glabres  de 
chaque  côté,  et  déformés  sur  les  bords. 

MEFTDtziB  BicoLORK.  Mendezia  bicolorj  De  Cand. 
C'est  une  plante  herbacée,  annuelle,  trichotome,  à  tige 
cylindrique  et  pubescente;  à  feuilles  opposées,  oblon- 
gues-linéaires,  entières  et  pubérulentes.  Les  capitules 
sont  solitaires  à  l'extrémité  de  la  tige  ou  de  se^  ramifi- 
cations; les  fleurs  du  rayon  sont  d'un  jaune  pâle  et  celles 
du  disque  d'un  jaune  safrané. 

MENDOLE.  FOIS.  Espèce  du  genre  Spare.  T.  ce  mot. 

MENDONCIA  ou  MENDOZIA.  bot.  Yandelli  a  décrit 
sous  ce  nom  un  genre  de  la  Didynamie  Angiospermie, 
L.,  qui  offre  pour  caractère  essentiel  :  un  calice  à  deux 
grandes  folioles  persistantes;  une  corolle  monopétale, 
irrégulière,  dont  le  tube  est  renflé  à  son  orifice ,  et  le 
limbe  divisé  en  cinq  lobes  arrondis,  ouverts;  quatre  éta- 
mines  didynames;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un 
style  et  d'un  stigmate  bifide;  un  drupe  monosperme.  Ce 
genre  ne  se  composait  d'abord  que  d'une  seule  espèce 
dont  les  tiges  sont  grimpantes,  les  feuilles  velues,  ova- 
les, aiguës;  le  calice  et  les  pédoncules  sont  velus.  Ruiz 
et  Pavon,  dans  leur  Sustenta  Fior,  Peruv.,  p.  158,  ont 
enrichi  ce  genre  (qu'ils  ont  écrit  Mendozia)  de  deux 
espèces  qui  croissent  dans  les  grandes  forêts  du  Pérou, 
savoir  :  Mendozia  aspera  et  Mendozia  racemoêa, 

MENDOZIA.  BOT.  (Rui2  et  Pavon.)  Pour  Mendoncia. 
^.  ce  mot. 

MENDYA.  BOT.  Ce  nom  est  celui  que  porte  à  Geylan 
un  arbre  que  Burmann,  dans  son  Thésaurus  Zeyla- 
nicus,  a  décrit  et  figuré  comme  une  espèce  de  Laurier. 
Un  autre  arbre,  dont  le  bois  dur  et  flexible,  sert  à  faire 
des  arcs,  porte  aussi  à  Ceyian  le  nom  de  Mœndia  ou 
de  ff^aelmœadia»  Linné  Ta  décrit  dans  sa  Flora  Zex- 
lanicaj  sous  le  nom  à^Apocyno  -  Nerium.  C'est  un 
végétal  voisin  du  Nerium,  et  qui  appartient  à  la  fa- 
mille des  Apocynées. 


MÉr^ÉGBINIB.  Meneghinia.  bot.  Ce  genre  de  la  fa- 
mille  des  Aspérifoliées,  d'Endlicber,  et  institué  par  lui, 
ne  diffère  point  du  genre  Dioclea  de  Sprengel.  y.  Dio- 
gléb. 

MENELAS.  iifs.  Nom  spécifique  d'une  espèce  de  Lé- 
pidoptère du  genre  Papillon. 

MÈNE.  Mené,  pois.  Le  genre  formé  sous  ce  nom  par 
Lacépède,  aux  dépens  du  genre  Zeu$,  se  distingue  des 
véritables  Zées  par  un  museau  singulièrement  retiré, 
mais  susceptible  d'un  rapide  déploiement  en  avant,  qui 
permet  de  saisir  les  insectes,  mollusques  et  petits  Pois- 
sons qui  passent  à  distance;  par  leur  corps  extrême- 
ment comprimé;  par  leur  ventre  tranchant  et  son  bord 
très-convexe  vers  le  bas;  par  le  développement  des  os 
de  l'épaule  et  du  bassin,  tandis  que  la  ligne  du  dos  est 
presque  droite,  ce  qui  recule  les  ventrales  en  arriére 
des  pectorales.  Ces  Poissons,  dont  on  ne  connaît  jus- 
qu'ici qu'une  espèce ,  se  trouvent  dans  les  mers  des 
Indes  et  de  la  Chine. 

MftNi  TACHBTÉ  OU  Anub-Cabolifi.  Mené  maculaius; 
Zeus  maculatus,  BL;  Mugilomore  Anne -Caroline, 
Lac.  Il  est  d'un  blanc  argentin;  son  dos  est  d'un  bleu 
d'azur;  ses  yeux  sont  grands  et  d'une  belle  couleur 
d'or.  Toutes  les  nageoires  sont  accompagnées  d'uue 
membrane  adipeuse  double,  longue,  égale  dans  la  dor- 
sale et  l'anale,  inégale  dans  les  pectorales  et  les  ventra- 
les. Taille,  vingt-deux  pouces,  b. 34,  ?.  18,  v.  15,  c.  10. 

MENERITARIA.  bot.  Ce  genre,  institué  par  Hermau 
(Zexl*  24)  pour  une  plante  de  Geylan,  a  été  ensuite 
réuni  au  genre  Isachne  de  Robert  Browo.  K.  ce  mot. 

MÉNESTORIE.  Menestoria,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées,  établi  par  le  professeur  De  Candolle 
dans  le  4«  vol.  de  son  Prodr.,  p.  390.  Ce  genre  a  pour 
caractères  :  tube  du  calice  globuleux  ;  son  limbe  divisé 
en  cinq  parties  linéaires,  presque  subulées,  aiguës  et 
distantes;  tube  de  la  corolle  long  et  cylindrique,  s'é- 
panouissant  en  cinq  lobes  courts,  ovales  et  acuminés: 
l'orifice  est  presque  nu;  cinq  anthères  oblongues,  ses- 
siles,  entre  les  divisions  du  limbe;  style  filiforme;  stig- 
mate inclus  et  bifide,  à  lobes  linéaires;  ovaire  à  deux 
loges,  à  placentaires  polyspermes,  soudés  à  la  cloison. 
Le  fruit  est  une  baie  presque  sèche,  aréolée  au  sommet 
par  les  lobes  décidus  du  calice;  les  graines  sont  irés- 
petites  et  aptères.  Meoestor,  à  la  mémoire  duquel  a  élé 
dédié  ce  genre,  est  cité  par  Théophraste,  comme  très- 
profond  en  physiologie  végétale.  On  connaît  mainte- 
nant quatre  espèces  de  Méneslories;  ce  sont  des  ar- 
bustes du  Népaul,  sans  épines,  à  feuilles  opposées, 
accompagnées  de  stipules  promptementdécidues;  leurs 
fleurs  sont  réunies  en  corymbes  terminaux. 

Ménkstobib  bigidb.  Menestoria  rigida.  De  Cand. 
C'est  un  arbrisseau  déprimé,  très-branchu  et  rigide; 
ses  feuilles  sont  rétuses,  en  coin,  mucronulées  et  gla- 
bres; ses  stipules  sont  ovales  et  acuminées;  les  divi- 
sions du  calice  sont  subulées;  la  corolle  est  partagée 
en  cinq  lobes  atténués  au  sommet.  Don  avait  considéré 
d'abord  cette  espèce  comme  devant  appartenir  au  genre 
Gardénia, 

MENGITE.  HiN.  Nom  donné  par  Brooke  à  une  sub- 
stance terreuse,  découverte  par  Menge  dans  les  envi- 
rons de  Minsk,  où  elle  se  trouve  en  crisUux  associés 
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au  Feldspalb  compacte  et  au  Mica,  dans  une  rocbe 
granitique;  sa  forme  primitive  est  un  prisme  rbom- 
lK>l'daI  oblique,  dont  les  arêtes  de  la  base  sont  aux 
arêtes  latérales  dans  le  rapport  de  15  à  18.  Sa  couleur 
est  le  brun-rouge;  sa  dureté  est  intermédiaire  entre 
celles  de  la  Chaux  phosphatée  et  du  Feldspalb;  sa  pe- 
santeur spécifique  est  4,88;  elle  ne  présente  pas  de  cli- 
rage,  et  sa  cassure  est  inégale. 

MÉNIANTHE.  BOT.  y.  Méntartbb. 

HENICHEA.  BOT.  (Sonnerat.)  F.  Strayabibr. 

MÉNILITHE.  Hiif.  Pechstein  de  Ménil-Montant;  va- 
riété de  Quartz-Résinile,  ou  d'Opale  commune,  que  Ton 
trouve  en  masses  tuberculeuses  dans  le  Schiste  happant 
{Klebêchiefer  âe  Werner),  que  Ton  a  regardée  comme 
une  Marne  argileuse  feuilletée,  et  que  Ton  considère 
aujourd'hui,  diaprés  son  analyse,  comme  une  Magné- 
sile  opalifère. 

MËI9IME.  HAH.  (Ylcq-d'Azyr.)  Pour  Hémina.  F.  ce 
mot. 

MÉNINTING.  018.  Espèce  du  genre  Martin-Pêcheur. 
y.  ce  mot. 

MÉNIOQUE.  Meniocus.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Crucifères  et  de  la  Tétradynamie  siliculeuse,  L.,  établi 
par  Desvaux  (  Journ.  de  Botan.,  3,  p.  173),  adopté  par 
De  Candolle  {Syst,  Feget,  nat,^  2,  p.  325)  qui  Ta  ainsi 
caractérisé  :  calice  dont  les  sépales  sont  égaux  à  la  base; 
pétales  entiers;  les  deux  plus  grandes  étamines  munies 
d'une  dent  sur  le  milieu  de  leurs  filets;  silicule  ellip- 
tique, presque  obovée,  comprimée,  plane,  sans  rebord, 
surmontée  d'un  style  court,  filiforme,  à  valves  planes 
et  à  cloisons  membraneuses  ;  six  à  huit  graines  dans 
chaque  loge,  disposées  sur  deux  rangs,  comprimées, 
non  bordées,  à  cotylédons  accombauts.  Ce  genre  est 
formé  aux  dépens  de  VAlxssum  dont  il  ne  se  distingue 
que  par  un  plus  grand  nombre  de  graines  dans  chaque 
loge,  par  ie%  silicules  glabres  et  par  un  port  particu- 
lier. Le  Meniocus  linifolius,  DC  et  Deless.  (Icon. 
Select,,  3,  tab.  42),  j4lx$8um  Unifolium,  Steph.  et 
Willd.,  jilxêêum  lineanYolium,  Lagasca,  est  la  seule 
espèce  du  genre.  Cette  plante  est  herbacée,  annuelle, 
quoique  frutescente  à  la  base,  totalement  couverte  d'un 
duvet  court  et  composé  de  poils  étalés,  très-rameuse,  à 
feuilles  linéaires,  entières,  et  à  fleurs  blanches ,  très- 
petites,  disposées  en  grappes  terminales.  Elle  croit  dans 
la  Russie  européenne  méridionale,  dans  la  chaîne  du 
Caucase,  en  Syrie,  et  elle  se  représente  dans  quelques 
contrées  de  l'Europe  orientale  voisines  de  la  Méditer- 
ranée, telles  que  les  provinces  lUyriennes.On  la  trouve 
aussi  dans  le  royaume  de  Valence,  en  Espagne. 

MÉNIPÉE.  Menipea.  foltp.  Genre  de  l'ordre  des 
Cellariées  dans  la  division  des  Polypiers  flexibles, 
ayant  pour  caractères  :  Polypier  phytolde,  rameux, 
articulé;  cellules  ayant  leur  ouverture  du  même  côté, 
et  réunies  plusieurs  ensemble  en  masses  concaténées. 
Lamouroux  a  réuni  dans  ce  genre  un  petit  nombre  de 
Polypiers  ce!  lui  if  ères ,  articulés  et  flexibles,  remar- 
quables par  la  situation  de  leurs  cellules.  Les  Ménipées 
naissent  d'une  multitude  de  petits  filaments  flexibles, 
fixés  aux  corps  sous-marins;  les  premières  articulations 
paraissent  bientôt  sur  ces  petits  filaments,  et  le  Poly- 
pier s'élève  en  se  ramifiant  par  dichotomies  très-nom- 


breuses et  très-rapprochées,  chaque  articulation  don- 
nant constamment  naissance  de  sa  partie  supérieure  à 
deux  autres  articulations;  celles-ci  ont,  en  général, 
la  forme  d'un  coin  à  sommet  tronqué ,  et  dont  la  base 
est  en  haut;  elles  sont  d'une  substance  presque  entière- 
ment calcaire,  luisante  et  se  cassant  facilement;  elles 
sont  réunies  entre  elles  par  des  faisceaux  fort  courts 
de  petits  tubes  capillaires  flexibles,  et  qui  se  rompent 
difficilement.  Les  articulations  sont  aplaties  ;  une  de 
leurs  faces  est  légèrement  convexe  et  striée  longitudi- 
nalement,  l'autre  est  plane  ou  un  peu  concave,  et  pré- 
sente des  ouvertures  de  cellules;  celles-ci  sont  ova- 
laire8,queIquefois  fermées  par  unemembrane  diaphane; 
dans  les  espèces  où  il  y  a  plusieurs  cellules  sur  une  ar- 
ticulation, elles  sont  placées  sur  deux  ou  trois  rangs 
transversaux  ;  elles  se  prolongent  dans  l'épaisseur  de 
Tarliculation  qui  semble  constituée  par  la  réunion  de 
leurs  parois.  Il  est  nécessaire  de  remarquer  que  les 
faces  des  articulations  où  se  tronvent  les  ouvertures 
des  cellules,  sont  toutes  tournées  du  même  côté.  Pres- 
que toutes  les  Ménipées  ont  leurs  rameaux  crépus  ou 
recourbés  en  panache  du  côté  de  l'ouverture  des  cel- 
lules, et  loin  de  se  redresser  dans  l'eau,  elles  s'y  cour- 
bent encore  davantage.  Elles  vivent  dans  les  mers 
équatoriales ,  attachées  sur  des  Fucus  ou  autres  corps 
marins.  Ce  genre  renferme  les  Menipea  cirrata ,  fia- 
beliurn,  flocosa  et  h/alea, 

MÉNlSClER.ifentsctttm.BOT.  (Fougères,)  Genre  de 
la  tribu  des  Polypodiacées,  caractérisé  particulièrement 
par  des  capsules  disposées  en  groupes  lunules  le  long 
des  nervures  secondaires,  transversales,  qui  unissent  les 
nervures  principales.  Ces  groupes  de  capsules  ne  sont 
recouverts  par  aucun  tégument;  et  par  leur  nombre  et 
leur  régularité,  ils  donnent  à  la  surface  inférieure  des 
frondes  fertiles  un  aspect  réticulé  qui  fait  immédiate- 
ment reconnaître  ce  genre.  On  n'en  connaît  qu'un 
petit  nombre  d'espèces;  elles  ont  les  frondes  très- 
grandes,  une  seule  fois  pinnées  à  pinnules  très-allon- 
gées. La  plupart  croissent  dans  l'Amérique  équaloriale; 
une  seule  est  arborescente,  Meniscium  arborescens; 
elle  a  été  observée  par  Humboldt  et  Bonpland  près  de 
Caripe,  dans  la  Nouvelle-Andalousie;  sa  tige  s'élève  à 
six  pieds  environ;  les  frondes  sont  pinnées,  à  pinnules 
de  plus  d'un  pied,  linéaires,  lancéolées ,  presque  ses- 
siles,  crénelées,  parfaitement  glabres.  Ce  genre  se  rap- 
proche, surtout  par  ses  caractères,  des  Uémionites; 
mais  il  en  est  bien  distinct  par  la  disposition  de  ses 
nervures  qui  déterminent  celle  des  capsules,  et  par 
son  port. 

MÉNiSCOIDE.  Meniscoideus,  bot.  Organe  dont  la 
forme  afl^ecte  celle  d'un  croissant. 

MENISCOTIA.  BOT.  Genre  nouvellement  proposé  par 
Blume ,  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  la  Flore  de 
l'Inde  hollandaise,  publiés  à  Batavia  en  1825,  et  qu'il 
regarde  comme  voisin  de  la  famille  des  Ménispermées. 
11  lui  assigne  les  caractères  suivants;  fleurs  polygames; 
les  mâles  ofi^rent  un  petit  calice  à  quatre  ou  cinq  dents; 
quatre  ou  cinq  pétales  sur  deux  rangs;  cinq  étamines 
opposées  aux  pétales,  et  adhérentes  à  ceux-ci  par  la 
base;  un  rebord  membraneux,  court,  à  cinq  dents,  en- 
tourant la  base  d'un  ovaire  didyme  et  stérile.  Les  fleurs 
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hermaphrodites  sont  composées  d'un  calice,  d*une  co- 
rolle et  d'étamines  comme  dans  les  fleurs  mâles,  et  d'un 
ovaire  didyrae  à  deux  stigmates  très-obtus.  Le  ft'uit  e<t 
formé  de  deux  baies  drupacées  (réduites  quelquefois  à 
une  seule  par  avor(ement),  réniformes,  comprimées  et 
monospermes.  Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  es- 
pèce ,  Meniscotia  Javanica,  arbuste  grimpant,  qui 
croit  à  Java,  dans  les  montagnes  de  Salak,  Seribu,  etc. 
MEMSPERME.  Menispermutn.  bot.  Type  de  la  fa- 
mille des  Alénispermées.  Ce  genre,  d'après  la  circon- 
scription qui  en  a  été  faite  par  les  auteurs  modernes 
et  en  particulier  par  le  professeur  De  Gandolle  {SxsL 
Feget.,  1,  p.  539),  offre  les  caractères  suivants  :  les 
fleurs  sont  diolques,  le  calice  se  compose  de  six  à  douze 
sépales  disposés  sur  deux  ou  trois  rangs;  les  pétales 
sont  au  nombre  de  six  à  huit,  formant  deux  rangées. 
Dans  les  fleurs  mâles  on  trouve  de  douze  à  vingt-qualre 
étamines  disposées  sur  deux,  trois,  quatre  rangs;  leurs 
filets  sont  longs,  terminés  par  desanlhères  quadrilobées; 
les  fleurs  femelles  offrent  de  deux  à  quatre  ovaires  pé- 
dicellés,  surmontés  d'un  style  bifide  à  son  sommet.  Le 
fruit  se  compose  de  deux  à  quatre  drupes  charnus 
extérieurement,  réniformes,  arrondis,  uniloculaires 
et  monospermes.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  ar- 
brisseaux grimpants  et  sarmenteux,  offrant  des  feuilles 
alternes,  pétiolées,  souvent  peltées  ou  cordiformes  et 
anguleuses,  ayant  toutes  leurs  nervures  partant  en 
divergeant  du  sommet  du  pétiole.  Les  fleurs  sont  pé- 
donculées,  axillaires  ou  placées  en  dehors  de  l'aisselle 
des  feuilles.  Ce  genre ,  auparavant  fort  nombreux  en 
espèces,  ne  se  compose  plus  que  d'un  petit  nombre  qui 
croissent  dans  le  nord  de  l'Amérique  et  de  l'Asie.  Parmi 
ces  espèces,  on  distingue  surtout  les  Menispermum 
Canadense  et  Menispermum  Daouricum,  Cette  der- 
nière espèce,  confondue  avec  le  Menispermum  Cana- 
dense, en  a  été  distinguée  par  le  professeur  De  Gan- 
dolle, et  figurée  par  Delessert,  dans  le  premier  volume 
de  ses  Jcones  Seieclœ,  1. 100. 

Les  autres  espèces  placées  antérieurement  dans  le 
genre  Menispermum,  constituent  le  genre  Cocculus. 
y,  ce  mol. 

MËNISPERMËES.  Menispermeœ.  bot.  Famille  natu- 
relle de  plantes  dicotylédones  polypétales,  à  étamines 
hypogynes,  établie  par  Jussieu,  adoptée  par  tous  les 
botanistes  modernes,  et  offrant  les  caractères  suivants  : 
les  fleurs  sont  petites  et  de  peu  d'apparence,  unisexuées 
par  avortement  et  souvent  dioïques;  le  calice  se  com- 
pose d'un  nombre  variable  de  sépales  caducs,  toujours 
disposés  sur  deux  ou  trois  rangs  de  trois  ou  quatre 
sépales  chacun;  il  en  est  de  même  de  la  corolle  qui 
manque  quelquefois.  Les  étamines  monadelphes,  ou 
plus  rarement  libres,  sont  tantôt  en  même  nombre  que 
les  pétales  auxquels  elles  sont  opposées,  tantôt  en 
nombre  triple  ou  quadruple,  également  disposées  sur 
plusieurs  rangs  ;  les  anthères  sont  extrorses  et  à  deux 
loges.  Dans  les  fleurs  femelles ,  on  trouve  tantôt  plu- 
sieurs ovaires  réunis  un  peu  par  leur  base,  et  terminés 
chacun  par  leur  style;  tantôt  on  en  trouve  un  seul 
couronné  par  plusieurs  stigmates;  l'ovaire  est  à  plu- 
sieurs loges  et  parait  formé  de  la  réunion  et  de  la  sou- 
dure de  plusieurs  carpelles  uniloculaires.  Les  fruits 


sont  presque  constamment  des  drupes  monospermes, 
obliques  ou  en  croissant,  comprimés,  indéhiscents, 
contenant  une  seule  graine  ayant  la  même  forme  que 
le  fruit,  formée  d'un  embryon  recourbé,  accompa- 
gnée quelquefois  d'un  très-petit  endosperme  charnu, 
qui  manque  dans  un  grand  nombre  de  genres.  Les 
deux  cotylédons  sont  plans ,  tantôt  rapprochés,  tan- 
tôt écartés  l'un  de  l'autre,  et  paraissant  en  quelque 
sorte  placés  dans  deux  loges  ou  cellules.  Cette  famille 
se  compose  d'arbrisseaux  sarmenteux  et  volubiles, 
ayant  leurs  feuilles  alternes  pétiolées,  le  plus  souvent 
entières,  peltées  ou  cordiformes,  dépourvues  de  sti- 
pules. Les  fleurs  sont  petites,  pédonculées,  axillaires 
ou  placées  au  sommet  des  ramifications  de  la  tige,  et 
souvent  accompagnées  de  bractées  cordiformes,  tris- 
grandes.  Dans  le  premier  volume  de  son  Sxst.  f^eget., 
le  professeur  De  Candolle  décrit  quatre-vingt-quatre 
espèces  appartenant  à  cette  famille.  Parmi  ces  espèces, 
six  croissent  dans  l'Amérique  septentrionale,  vingt- 
deux  dans  l'Amérique  méridionale,  trente-cinq  dans 
l'Inde;  sept  sont  communes  à  la  Chine,  au  Japon  et  à 
la  Gochinchine,  cinq  en  Afrique  et  une  en  Sibérie. 

Les  genres  qui  forment  cette  famille  ont  été  dispo- 
sés de  la  manière  suivante  par  le  professeur  De  Can- 
dolle : 

t  MtlflSPEBMftKS  TRAIB8. 

a.  Feuilles  composées. 

Lardisabala,  Ruiz  et  Pavon;  Siauntonia,  DC.;^»- 
rasaia,  Du  PetitThouars. 

/9.  Feuilles  simples. 

Spirospermum,  Du  Petit-Thouars;  Cocculus^  DC; 
Pselium,  Lour.;  Cissampelos,  L.;  Menispermum  j 
DC;  Jbuta,  Aublet;  Jgdestis,  DC. 

tt  Mêhispeiimées  vausscs. 

Sehisandra,  Rich.  in  Michaux, 

MÉNISPERMOIDES.  bot.  Premier  nom  donné  à  la 
famille  des  Ménispermées.  r.  ce  mot. 

MÉNISPORE.  Menispora.  bot.  (Mucédinèes.)  Per- 
soon,  dans  sa  Mycologie  Européenne,  a  donné  ce  nom 
au  même  genre  que  Link  a  appelé  Camptosporium. 
Ce  genre,  intermédiaire  entre  ceux  Molinia,  Botrxti* 
et  Actynocladiumy  est  formé  par  des  fibrilles  droites, 
presque  en  corymbes,  portant  de  petits  conceptacles 
ou  sporules  linéaires,  courbés  en  croissant. 

MtiviSFORE  glaoqcb.  Mentspora  glaucum.  Il  croît 
sur  la  surface  intérieure  des  écorces  tombées  du  Chêne 
et  du  Bouleau.  Ce  Champignon  microscopique  est  re- 
marquable par  ses  conceptacles;  il  forme  des  taches 
semblables  à  de  la  moisissure,  d'une  couleur  blanchâtre 
et  glauque. 

MENJET.  HAH.  Nom  vulgaire  de  la  Delette,  Musiela 
vulgaris,  L.  y.  Mabte. 

MENNICHERSTEIN  ET  MENNIGERSTEIN.  HW.  Sorte 
de  Tuf  volcanique  (Trass)  qu'on  exploite  à  Mennich  cl 
sur  les  bords  du  Rhin,  près  d'Andernach. 

MÉNOBRANCHE.  Menobranchus.  bkpt.  Harlan  a 
proposé  sous  ce  nom  la  formation  d'un  genre  nouveau, 
pour  un  Reptile  qui,  selon  lui,  ne  peut  rester  parmi  les 
Triions,  où  il  a  figuré  jusqu'ici.  Les  caractères  princi- 
paux de  ce  genre  seraient  :  branchies  persistantes; deux 
rangées  de  dents  à  la  mâchoire  supérieure,  une  seule  à 
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rinférienre;  quatre  pieds;  quatre  doigts  à  chaque  pieds. 

Hêrobrahcbk  LATiRAL.  Menohvanchus  laterQlis, 
Harl.;  Triton  lateralig,  Say.  Une  ligne  noire  pariant 
des  narines  et  passant  sur  les  yeux,  s'élargissant  sur 
les  flancs  et  se  rétrécissant  sur  la  queue.  De  TAmérique 
leptentrionale. 

MÉNODORE.  Menodora,  bot.  Genre  de  la  famille 
des Acanthacées, établi  par  Kunth  (in  Humh.et  Bonpl. 
PL  œgutn.f  2,  p.  98,  t.  110)  pour  un  petit  arbuste 
très-rameux,  étalé,  à  rameaux  et  à  feuilles  opposés. 
Celles-ci  sont  très-entières,  dépourvues  de  stipules.  Le 
Menodora  helianthemofdes,  loc.  cit.,  a  ses  fleurs  pé- 
doDculées,  jaunes,  solitaires,  terminales,  sans  bractées. 
Leur  calice,  turbiné  à  la  base,  a  son  limbe  divisé  en  un 
grand  nombre  de  lanières  étroites,  aiguës,  presque 
égales,  moitié  plus  courtes  que  la  corolle.  Celle-ci  est 
bypogyne,  monopélale,  infundibuliforme,  ayant  son 
lobe  cylindrique,  sa  gorge  velue,  et  son  limbe  à  cinq 
ou  six  divisions  oblongues,  obtuses  et  égales.  Les  éta- 
mines  an  nombre  de  deux ,  insérées  au  tube  de  la  co- 
rolle, sont  plus  courtes  que  son  limbe;  les  anthères 
allongées,  presque  linéaires,  à  deux  loges,  s^ouvrant 
par  un  sillon  longitudinal.  L*ovaire  est  libre,  obcordi- 
forme,  à  deux  loges,  contenant  chacune  deux  ovules 
attachés  à  la  cloison  et  superposés.  Le  style  est  dressé, 
de  la  longueur  de  la  corolle,  terminé  par  un  sUgmale 
renflé.  Le  fruit  est  une  capsule  biloculaire,  s'ouvrant  en 
deux  valves. 

Cet  arbuste  croit  sur  les  collines  arides,  à  une  hau- 
teur de  près  de  mille  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  aux  environs  du  bourg  de  la  Magdeleine,  dans  le 
Mexique. 

MÉNONYILLÉE.  Menonmllœa,  bot.  Genre  dédié  à  la 
némoire  de  Thierry  de  Ménonville,  voyageur  français 
qui  entreprit  une  expédition  aventureuse  pour  la  re- 
cherche des  Cactes  sur  lesquels  existe  Finsecte  de  la 
Cochenille,  qui  en  décrivit  avec  soin  la  culture,  et  les 
Iraosporta  du  continent  mexicain  dans  les  Antilles.  De 
Candolle  (Syst,  Regn,  Veget.  Nat.,  t.4i,  p.  418)  est 
Tauteur  de  ce  genre  qui  appartient  à  la  famille  des 
Crucifères  et  à  la  Tétradynamie  siliqueuse,  L.;  il  Ta 
placé  dans  la  tribu  des  Thiaspidées  ou  Pleurorhizées 
angustiseptées,  et  Ta  ainsi  caractérisé  :  calice  ayant  les 
sépales  dressés,  et  deux  d'entre  eux  un  peu  bossus,  en 
forme  de  sac  à  la  base;  corolle  à  pétales  linéaires,  en- 
tiers; six  étamines presque  égales  entre  elles  ainsi  qu'au 
calice,  à  filets  libres  et  sans  dentelures;  silicule  por- 
tée sur  un  court  gynophore,  terminée  par  un  style  sil- 
lonné et  par  un  stigmate  en  tète  et  échancré,  à  deux  lo- 
ges convexes  sur  le  dos,  et  munies  chacune,  sur  les  bords, 
d'une  grande  aile,  ce  qui  donne  au  fruit  Tapparence  de 
deux  disques  appliqués;  dans  chaque  loge  une  seule 
graine,  ovée, comprimée, non  bordée,  à  radicule  ascen- 
dante et  à  cotylédons  accombants.  Ce  gébre  a  quelques 
rapports  éloignés  avec  les  Biscutelles,  mais  il  s'en  dis- 
tingue au  premier  coup  d'œil  par  les  loges  de  sa  silicule 
dilatées  d'une  manière  toute  différente  que  dans  cet 
autre  genre,  car  elles  ne  sont  fixées  à  l'axe  central  que 
suivant  une  ligne  droite,  et  l'expansion  aliforme  existe 
sur  les  c^lés  de  chaque  loge  ainsi  dilatée,  de  manière 
à  former  deux  disques  parallèles. 


MiifONViLLiB  unÉAiBB.  Menonviliœa  linearis,  De 
€and.  et  Deless.  (Icon,  Select,,  3,  t.  56).  Plante  her- 
bacée, qui  croit  au  Pérou  et  au  Chili.  De  sa  racine 
épaisse  s'élèvent,  au  milieu  d'une  toufiîe  de  feuilles  li- 
néaires dont  quelques-unes  sont  grossièrement  déniées 
au  sommet,  plusieurs  tiges  hautes  d'environ  trois  dé- 
cimèlres,  garnies  de  quelques  feuilles  linéaires  entiè- 
res, terminées  par  des  grappes  de  fleurs  d'une  couleur 
triste,  et  portées  sur  de  courts  pédicelles. 

MÉNOPOME.  Menopoma.  rxpt.  Genre  de  la  famille 
des  Urodelles,  établi  par  Harlan  qui  lui  avait  d'abord 
donné  le  nom  d'jébranchus.  Caractères  :  des  yeux  ap- 
parents ;  une  rangée  de  fines  dents  autour  des  mâchoi- 
res, et  une  rangée  parallèle  sur  le  devant  du  palais; 
opercules  persistants  et  remplaçant  les  branchies  qui 
manquent  dans  tous  les  âges;  cinq  doigts  aux  extrémi- 
tés postérieures,  et  quatre  aux  antérieures;  le  bord  du 
pied  frangé;  deux  doigts  extérieurs  des  pieds  anté- 
rieurs palmés. 

HtifOFOHE6i6AiiTESQUE.ilfeno;90f»a  gigantea,  Harl.; 
Ahranchus  alleghaniensis ;  Salamandra  allegha- 
niensis,  Mich.;  Salamandra  gigantea,  Bart.  Tèle 
large,  bouche  ample;  une  ligne  noire,  passant  sous  les 
yeux;  corps  de  couleur  d'ardoise;  parsemé  en  dessus 
de  taches  obscures;  queue  comprimée.  Celle  espèce  est 
Carnivore,  extrêmement  vorace;  elle  habite  les  rivières 
où  elle  se  nourrit  de  Poissons,  de  Vers  ou  de  Crustacés. 
Dans  l'Amérique  du  nord. 

MENOTTE,  bot.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la  Cla- 
vaire coralIoTde. 

MENS.  ins.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la  larve  du 
Hanneton. 

MENSTRUATION.  MAI.  Écoulement  sanguin  qui, 
dans  les  femelles  de  certains  Mammifères,  s'effectue 
parles  organes  génitaux,  et  se  renouvelle  ordinaire- 
ment à  chaque  période  lunaire,  depuis  l'instant  où  la 
femelle  acquiert  la  faculté  d'engendrer,  jusqu'à  celui 
où  eHe  s'éteint. 

MENTHASTRUM.  bot.  Synonyme  de  Mentha  rotun- 
difolia,  espèce  du  genre  Menthe. 

MENTHE.  Mentha.  bot.  Ce  genre,  de  la  famille  des 
Labiées  et  de  la  Didynamle  Gymnospermie,  L.,  est  un 
des  plus  anciennement  connus,  et  de  ceux  dont  les  ca- 
ractères sont  les  mieux  marqués  au  milieu  d'un  groupe 
naturel  qui  comprend  une  multitude  de  genres  en  gé- 
néral très-difficiles  à  définir.  En  effet,  les  Menthes  ont 
leurs  fleurs  organisées  ainsi  :  calice  tubuleux,  presque 
cylindrique,  strié,  à  cinq  dents  aiguës,  dont  les  deux 
supérieures  sont  un  peu  petites  ;  corolle  infundibuli- 
forme, un  peu  plus  longue  que  le  calice,  à  quatre  lobes 
obtus,  presque  égaux  ;  quatre  étamines  légèrement  di- 
dynames,  écartées  les  unes  des  autres,  et  dépassant  à 
peine  le  tube  de  la  corolle;  style  grêle,  filiforme,  sail- 
lant hors  de  la  corolle,  et  terminé  par  un  stigmate  bi- 
fide. On  voit  donc  que  le  genre  Mentha  est,  parmi 
les  Labiées,  remarquable  par  la  régularité  apparente 
de  ses  enveloppes  florales;  on  dit  régularité  appa- 
rente, parce  qu'il  y  a  toujours  deux  lobes  un  peu  In- 
égaux, ce  qui  entraine  l'inégalité  ée^  étamines,  et  fait 
que  ce  genre  ne  présente  point  d'exception,  sous  ce 
rapport,  aux  caractères  généraux  de  la  famille.  Les 
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Menlhes  se  reconnaissent  encore  fecilement  à  leur  in- 
florescence ;  elles  ont  des  fleurs  disposées  en  verlicilles 
très-denses,  axillaires,  ou  en  épis.  Toutes  leurs  parties 
exhalent  une  odeur  pénétrante,  généralement  très- 
agréable  ,  et  qui  est  due  à  la  présence  d'une  grande 
quantité  d'Iiuile  volatile.  Les  Mentha  Pulegium  et 
Cervina,  L.,  qui  ont  un  port  particulier,  avaient  été 
érigés  par  Miller  en  un  genre  distinct,  sous  le  nom  de 
Pulegium,  On  ne  les  considère  maintenant  que  comme 
une  simple  section  des  Menthes,  caractérisée  par  Pori- 
fice  du  calice  fermé  de  poils, et  parla  lèvre  supérieure 
de  la  corolle  entière.  Le  nombre  des  espèces  de  Menthes 
a  été  porté  à  plus  de  soixante;  mais  comme  plusieurs 
d'entre  elles  sont  diflSciles  à  bien  déterminer,  on  a  sou- 
vent donné  comme  espèces  nouvelles  des  plantes  qui 
ne  sont  que  des  variétés  sans  caractères  fixes  d'espèces 
anciennement  connues.  La  plupart  des  Menthes  crois- 
sent dans  les  localités  humides  et  ombragées  des  pays 
méridionaux  de  TEurope;  quelques-unes  cependant  ha- 
bitent le  nord  de  TAmérique,  et  Ton  en  rencontre  aussi 
en  Egypte  et  dans  les  Indes-Orientales. 

Mbrthb  pocvBtB.  Mentha  piperita,  Smith,  FI.  Brit. 
9,  p.  613.  Sa  lige  est  quadrangulaire,  dressée,  rameuse, 
haute  de  trois  à  six  décimètres,  légèrement  velue,  à 
rameaux  opposés  et  dressés.  Ses  feuilles  sont  ovales, 
lancéolées,  aiguës,  dentées  en  scie,  portées  sur  des  pé- 
tioles courts  et  canaliculés.  Les  fleurs,  de  couleur  vio- 
lacée, forment  à  l'extrémité  des  rameaux  un  épi  court, 
ovoïde  et  très-serré.  Cette  espèce,  originaire  d'Angle- 
terre, est  cultivée  abondamment  dans  les  Jardins.  Son 
odeur  est  fort  agréable,  et  sa  saveur  laisse  dans  la  bou- 
che une  vive  impression  de  fraîcheur.  On  en  relire  par 
la  distillation  une  grande  quantité  d'huile  volatile; 
celle  qui  autrefois  était  la  plus  estimée  venait  d'Angle- 
terre, mais  aujourd'hui  on  préfère  avec  juste  raison 
l'huile  qui  se  tire  de  la  Menthe  cultivée  en  Italie  et  dans 
les  pays  méridionaux  de  l'Europe,  lorsqu'on  a  mis  tous 
les  soins  convenables  dans  son  extraction.  La  Menthe 
poivrée  est  éminemment  excitante  ;  on  l'emploie  sous 
forme  d'infusion  aqueuse,  et  son  eau  distillée  est  le 
véhicule  principal  des  potions  toniques.  L'huile  vola- 
tile sert  aux  confiseurs  et  aux  liquorisles  pour  aroma- 
tiser leurs  pastilles  et  liqueurs  de  table. 

MENTIANE.  voT.  L'un  des  noms  vulgaires  du  f^ibur- 
num  Lantana, 

MENTON.  zooL.  Saillie  plus  ou  moins  prononcée  que 
produit  la  mâchoire,  au-dessous  de  la  lèvre  inférieure. 
Illiger  donne  ce  nom,  dans  les  Mammifères  autres  que 
l'Homme,  à  la  partie  antérieure  du  bord  inférieur  de 
la  mâchoire  inférieure.  Les  ornithologistes  l'appliquent 
improprement  à  la  région  inférieure  de  la  télé  des  Oi- 
seaux, comprise  entre  les  branches  de  la  mandibule  et 
la  gorge.  Les  entomologistes  considèrent  comme  Men- 
ton ,  une  pièce  cornée,  plus  ou  moins  grande ,  formée 
par  un  prolongement  articulé  à  la  base  de  la  partie  in- 
férieure de  la  tète  des  insectes;  et  Strauss  donne  ce  nom 
à  une  des  deux  pièces  de  la  lèvre  des  insectes,  qui  s'é- 
tend depuis  la  pièce  prébasilaire ,  jusque  vers  l'extré- 
mité des  mâchoires,  en  recouvrant  les  parties  internes 
de  ces  dernières,  jusqu'aux  pièces  dorsales,  qui  restent 
libres  sur  les  c^tés.  F'.  Bouche. 


MENTZÉLIACËES.  bot.  Synonyme  de  Loasées.  ^.ce 
mot. 

MENTZÉLIE.  Menizelia.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Loasées  et  de  l'Icosandrie  Monogynie,  établi  par 
Linné,  et  présentant  un  calice  tubuleux,  adhérent 
avec  l'ovaire  infère,  terminé  par  un  limbe  à  cinq  divi- 
sions profondes,  étalées  et  égales;  une  corolle  de  cinq 
pétales  étalés,  égaux,  un  peu  onguiculés;  desétamines 
très-nombreuses,  insérées,  ainsi  que  les  pétales,  à  la 
base  du  limbe  du  calice.  De  ces  étamines,  dix  sont  plus 
longues  que  les  autres,  et  placées  deux  à  deux,  en  face 
de  chacun  des  pétales.  Les  filets  sont  subulés,  les  an- 
thères à  deux  loges  opposées,  s'ouvrant  chacune  par 
un  sillon  longitudinal.  L'ovaire  est  infère  à  une  seule 
loge,  présentant  trois  tropbospermes  pariétaux,  sail- 
lants, en  forme  de  cloisons,  donnant  attache  parleur 
côté  libre  à  un  petit  nombre  d'ovules  renversés  qui  te 
recourbent  et  s'appliquent  contre  les  faces  du  tropho- 
sperme.  Le  style  parait  formé  de  la  réunion  de  trois 
styles  soudés,  et  se  termine  par  un  stigmate  à  trois 
lobes  obtus.  Le  fruit  est  une  capsule  ovo  Ideallongée, 
couronnée  par  les  lobes  du  calice,  et  s'ouvrant  seule- 
ment par  son  sommet,  au  moyen  de  trois  petites  dents 
qui  s'écartent  les  unes  des  autres.  Les  graines  sont  ren- 
versées ;  leur  tégument  est  réticulé  et  recouvre  un  en- 
dosperme  charnu,  mince,  contenant  un  embryon  dont 
la  radicule  est  tournée  vers  le  bile.  Les  Mentzélies  sont 
des  plantes  herbacées,  rameuses,  souvent  munies  de 
poils  rudes.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  dentées,  sans 
stipules;  leurs  fleurs  sont  jaunes,  solitaires,  opposées 
aux  feuilles,  ou  géminées,  réunies  plusieurs  ensemble 
et  terminales.  On  en  connaît  six  espèces  dont  deux 
croissent  dans  l'Amérique  du  nord,  savoir  :  Menizelia 
aurea  et  Menizelia  oligosperma  de  Nuttall;  les  quatre 
autres  sont  originaires  de  l'Amérique  méridionale;  ce 
sont  :  Mentzelia  aspera,  L.;  Menizelia  kiepida^  Ca- 
van.;  Menizelia  sin'gosa,  Kunth,et  Menizelia  tca- 
bra,  id. 

MÉNUGHON  BT  MENUETS,  bot.  Noms  vulgaires  de 
VjinagaUiê  artensis,  L. 

MENDISIÈRES.  iNS.  F,  Xtlocopb. 

MÉNURE.  Menura.  ois.  Genre  de  Tordre  des  Insec- 
tivores, ainsi  caractérisé  :  bec  plus  large  que  haut  à  sa 
base,  droit  dans  presque  toute  sa  longueur,  mais  incliné 
vers  sa  pointe  qui  est  écfaancrée;  arête  distincte;  fosse 
nasale  grande  et  prolongée;  narines  placées  au  milieu 
du  bec,  ovales,  grandes  et  couvertes  d'une  membrane; 
pieds  grêles  ;  tarses  du  double  plus  longs  que  le  doi^^t 
intermédiaire,  celui-ci  et  les  latéraux  étant  tous  à  peu 
près  égaux;  l'externe  uni  jusqu'à  la  première  articula- 
tion, l'interne  divisé;  ongles  aussi  longs  que  les  doigts, 
larges,  convexes  en  dessus,  obtus;  ailes  lourdes,  con- 
caves; les  cinq  premières  rémiges  étagées;  les  sixième, 
septième,  huitième  et  neuvième,  égales  entre  elles,  et  les 
plus  longues  de  toutes  ;  queue  â  pennes  très-longueSi 
de  diverses  formes.  Ce  genre,  extrêmement  remarqua- 
ble, n'est  formé  que  d'une  seule  espèce  qui  habite  la 
Nouvelle-Hollande,  et  dont  l'organisation  et  les  mœurs 
sont  jusqu'à  ce  jour  si  imparfaitement  connues,  que  les 
ornithologistes  sont  encore  partagés  sur  la  place  qu'on 
doit  lui  assigner  dans  les  méthodes.  Placé  d'abord  parmi 
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les  Gallinacés  sous  le  nom  de  Faisan  Lyre,  ou  sous  ceux 
de  Faisan  de  montagne  et  de  Faisan  des  bois,  qui  lui 
sont  ordinairement  donnés  à  la  Nouvelle-Hollande  par 
les  Anglais,  il  hit  ensuite  reporté  parmi  les  Passereaux 
par  tous  les  auteurs  systématiques.  Ainsi,  suirant  Gu- 
Tier  et  Temminck,  il  doit  être  considéré  comme  voisin 
des  Merles,  tandis  que  Vieillot  le  rapproche  des  Calaos; 
mais  le  bec  est  bien  réellement  échancré  à  sa  pointe, 
comme  Tont  remarqué  Cuvter  et  Temminck,  quoique 
d'autres  ornitfaologisles,  qui  n'ont  point  aperçu  Féchan- 
crure,  sans  doute  à  cause  de  sa  petitesse,  aient  affirmé 
le  contraire.  Du  reste  le  Ménure  est  tellement  différent 
des  Merles  par  d'autres  caractères,  qu'il  est  encore  bien 
permis  de  douter  que  ses  rapports  avec  ce  genre  soient 
aussi  intimes  qu'on  l'a  pensé,  et  de  le  regarder  comme 
Tun  de  ces  êtres  isolés  dans  la  nature,  qu'on  a  coutume 
de  qualifier  d'anomaux. 

MlifUEB  Ltrb.  Menura  Novœ-HoUandiœy  Latbam, 
désigné  aussi  par  divers  auteurs  sous  les  noms  de  Mé- 
Bore  Porte-Lyre ,  de  Ménure  Parkinson ,  de  Menura 
magnificaj  et  de  Menura  fy-rata,  11  est  de  la  taille 
d'an  Faisan,  et  son  plumage  est  généralement  d'un  brun 
grisâtre,  avec  la  gorge,  les  couvertures  supérieures  et 
les  pennes  des  ailes  d'un  brun  roux.  Mais  ce  qui  dis- 
tingue le  mâle  et  le  rend,  malgré  le  peu  d'éclat  de  ses 
couleurs,  l'un  des  plus  beaux  Oiseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  c'est  la  forme  de  sa  queue  composée  de  seize 
rectrices;  savoir:  douze  formées  par  une  tige  mince  et 
garnie  seulement  d'un  petit  nombre  de  barbes  effilées, 
écaKées  les  unes  des  autres  et  dirigées  parallèlement; 
deux  médianes  garnies  sur  leur  côté  externe  de  barbes 
serrées  et  étroites,  l'interne  n'en  ayant  que  quelques- 
unes  très-courtes;  deux  externes  courbées  en  dehors 
à  la  manière  des  branches  d'une  lyre,  ayant  les  barbes 
internes  grandes  et  serrées,  et  représentant  un  large 
ruban;  les  externes  sont  très-courtes  dans  toute  leur 
longueur  si  ce  n'est  au  bout  où  elles  s'élargissent  tout 
à  coup.  Cette  queue  figure  très-bien  dans  son  ensemble 
une  lyre,  les  deux  pennes  externes  représentant  les 
branches,  et  les  douze  médianes,  les  cordes  de  l'instru- 
menl  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  le  nom  de  Lyre  donné 
à  roiseau,  par  plusieurs  ornithologistes,  comme  nom 
générique,  ne  soit  f6rt  impropre,  puisqu'on  peut  con- 
cevoir des  espèces  toutes  différentes  du  Ménure  par  la 
forme  de  leur  queue,  mais  eu  même  temps  si  voisines 
par  tous  les  caractères  essentiels,  qu'elles  doivent  être 
placées  dans  le  même  genre.  Ces  conditions  d'existence 
sont  même  pleinement  réalisées  chez  la  femelle  qui  dif- 
fère du  mâle  par  sa  queue  composée  de  pennes  simple- 
ment étagées,  et  ne  présentant  dans  leur  structure  rien 
de  remarquable;  elles  sont  d'ailleurs  au  nombre  de 
seize  comme  chez  le  mâle,  et  non  pas  de  douze  seule- 
ment, ainsi  qu'on  l'a  toujours  dit.  L'espèce  habite  la 
Nouvel  le- Hollande  où  elle  vit  dans  les  montagnes.  «C'est 
dans  des  forêts  d*£ucaixptuê  et  de  Casuarina,  qui 
couvrent  la  surface  entière  des  Montagnes-Bleues,  et 
les  ravins  qui  les  divisent,  qu'habite  principalement, 
dit  Lesson  (Annales  des  Sciences  naturelles),  le  Ménure, 
dont  la  queue,  remarquable  par  sa  rare  beauté,  est 
l'image  fidèle,  dans  les  solitudes  australes,  de  la  lyre 
barmonieuse  des  Grecs.  Cet  Oiseau,  nommé  Faisan  des 


bois  par  les  Anglais  de  Port-Jackson,  aime  les  cantons 
rocailleux  et  retirés;  il  sortie  soir  et  le  malin,  et  reste 
tranquille  pendant  le  jour  sur  les  arbres  où  il  est  per- 
ché. 11  devient  de  plus  en  plus  rare,  et  je  n'en  vis  que 
deux  peaux  pendant  toute  la  durée  de  mon  séjour  à  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud.  » 

MÉNYANTHE.  Menyanthes.  bot.  Ce  genre  de  la 
Pentandrie  Monogynie,  L.,  fut  établi  et  assez  bien  li- 
mité par  Tourne  fort.  Cependant  Linné  y  réunit  le  Nym- 
phoides  de  cet  auteur,  que  plus  tard  on  rétablit  sous 
le  nom  de  Fillarèia.  Les  caractères  du  genre  Menjran- 
thes,  tel  qu'on  l'admet  aujourd'hui,  sont  donc  confor- 
mes à  ceux  que  Tournefort  a  exposés.  Le  calice  est 
partagé  en  cinq  divisions  profondes;  la  corolle  est  in- 
fundibuliforme,  son  limbe  divisé  en  cinq  segments 
ouverts,  hérissés  de  papilles  sur  leur  face  supérieure; 
elle  porte  cinq  étamines  saillantes;  l'ovaire  est  globu- 
leux, surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate  en  tête,  à 
deux  ou  trois  lobes;  la  capsule  est  unilocuiaire,  à  deux 
valves  qui  portent  les  graines  sur  leur  milieu.  La  place 
de  ce  genre  dans  l'ordre  naturel  n'est  pas  facile  à  dé- 
terminer. Jussieu  l'avait  relégué  à  la  fin  de  ses  Lysima- 
chiées  ou  Primulacées;  mais  il  en  fut  retiré  par  Yen- 
tenat  et  De  CandoUe,  qui  le  firent  entrer  dans  la  famille 
des  Gentianées.  C'est  aussi  dans  ce  dernier  ordre  na- 
turel, mais  seulement  à  la  suite  des  autres  genres,  que 
R.  Brown  a  pensé  qu'on  devait  le  classer.  Il  s'éloigne 
néanmoins  du  reste  des  Gentianées  par  un  caractère 
important  tiré  des  organes  de  la  végétation.  En  effet, 
ses  feuilles  alternes,  trifoliées  et  dentelées  sur  leurs 
bords,  s'opposent  puissamment  à  ce  qu'on  le  place  défi- 
nitivement parmi  des  plantes  qui  sont  surtout  remar- 
quables par  leurs  feuilles  opposées,  simples  et  entières. 
11  faut  ajouter  à  celte  anomalie,  celle  non  moins  impor- 
tante du  mode  de  placentation  des  graines,  laquelle  est 
dorsale  dans  le  Ményantheet  êuturale  dans  les  Gentia- 
nées, et  on  sera  convaincu  delà  nécessité  de  créer  pour 
le  genre  Afen^an/Aes  un  ordre  naturel,  fort  voisin  des 
Gentianées,  mais  pourtant  suffisamment  distinct.  Le 
Filiarsia  ne  peu|  être  confondu  avec  lui,  à  cause  de 
la  structure  de  sa  corolle  et  de  son  fruit;  sous  ce  der- 
nier rapport,  ainsi  que  par  ses  feuilles  simples, cet  autre 
genre  se  rapproche  davantage  des  vraies  Gentianées. 

MtNTARTHBTBkFLB  D'BAU.Afen^aft/Aes  trifoliata,  L. 
Sa  souche  est  herbacée,  rameuse,  horizontale,  articulée 
et  cylindrique  ;  à  différents  points  de  sa  face  infé- 
rieure elle  donne  naissance  à  des  fibres  radicales  blan- 
châtres. Les  feuilles  sont  alternes,  amplexicaules,  mem- 
braneuses à  leur  base,  portées  sur  de  longs  pétioles  et 
composées  de  trois  folioles  très-glabres,  ovales,  obtu- 
ses, un  peu  dentelées  sur  les  bords  ;  les  fleurs  sont  blan- 
ches ou  teintes  d'une  légère  couleur  rosée,  et  elles  for- 
ment un  épi  court  au  sommet  d'une  hampe  allongée, 
cylindrique  et  extra-axillaire.  On  trouve  le  Trèfle  d'eau 
dans  les  étangs  et  autres  lieux  marécageux  de  l'Europe 
méridionale  et  tempérée.  Ses  tiges  et  ses  feuilles  sont 
douées  d'une  amertume  intense,  qui  est  l'indice  d'é- 
nergiques propriétés  toniques.  Aussi  les  emploie-l-on 
avec  beaucoup  de  succès  dans  les  fièvres  intermittentes 
et  dans  toutes  les  maladies  où  il  convient  de  donner 
une  excitation  à  la  fibre  musculaire. 
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MENZIÉSIE.  Menaiesia,  bot.  Smith  {Plantarutn 
Icônes  hacienus  ineditœ,  fasc.  3,  n»  56)  a  fondé  ce 
genre  qui  appartient  à  la  famille  des  Ëricinées  et  à 
rOctandrie  Monogynie,  L.  II  lui  a  donné  pour  carac- 
tères essentiels  :  un  calice  monopbylle,  sinueux  sur  les 
bords;  une  corolle  monopétale,  en  grelot  à  quatre  pe- 
tites dénis;  huit  étamines  dont  les  filets  sont  insérés  sur 
la  base  de  la  corolle;  un  ovaire  libre,  supère,  surmonté 
d'un  style  et  d'un  stigmate;  une  capsule  supère  qua- 
driloculaire,  dont  les  cloisons  sont  formées  parles  bords 
rentrants  des  valves.  Celte  structure  de  fruit  avait  fait 
placer  le  genre  Menzfesia  parmi  les  Rhodoracées;  mais 
il  a  été  démontré  depuis  que  plusieurs  genres  de  la  fa- 
mille des  Ëricinées  avaient  aussi  la  capsule  à  cloisons 
formées  par  Tinlroflexion  des  valves,  et  conséquem- 
ment  qu'on  ne  pouvait,  à  Taide  de  celte  seule  diffé- 
rence, distinguer  les  deux  familles,  f^.  Ëricinées.  La 
plante  sur  laquelle  le  genre  en  question  a  été  constitué, 
a  reçu  le  nom  de  Menziesia  ferruginea.  C'est  un  ar- 
brisseau à  feuilles  terminales,  fasciculées,  lancéolées, 
dentelées,  velues  en  dessus,  glabres  en  dessous,  excepté 
sur  les  nervures;  à  fleurs  disposées  en  faisceaux  entre 
les  feuilles,  et  portées  chacune  sur  un  long  pédoncule. 
Cette  plante  croit  dans  les  contrées  occidentales  de  l'A- 
mérique du  Nord. 

Jussieu  (Ann.  du  Mus.,  1. 1,  p.  55)  a  rapporté  au  genre 
Menziesia  une  espèce  qui  avait  été  placée  par  Linné 
d'abord  dans  les  Erica,  puis  parmi  les  Andromeda, 
Il  l'a  nommée  Menziesia  polifolia,  nom  qui  a  été 
changé  par  De  Candolle  (Flore  Française,  t.  m,  p.  674) 
en  celui  de  Menziesia  Dabeoci,  afin  de  rappeler  le  nom 
spécifique  qui  lui  avait  été  imposé  par  Linné,  et  celui 
que  la  plante  porte  vulgairement  en  Irlande.  Celte  es- 
pèce est  un  petit  arbrisseau  dont  les  tiges  sont  grêles, 
rameuses,  droites  et  hérissées  de  poils  peu  nombreux.  Ses 
feuilles  sont  opposées  ou  ternéesdanslebasdela  plante, 
alternes  dans  le  haut,  ovales,  entières,  un  peu  roulées  en 
dessous  sur  les  bords,  blanches  et  cotonneuses  à  la  sur- 
face inférieure,  vertes  supérieurement  et  munies  depoils 
roux;  les  fleurs  sont  purpurines,  pédpnculées,  pendan- 
tes, alternes,  disposées  en  grappes  simples,  entremêlées 
de  feuilles.  Le  Menziesia  Daheoci  est  commun  en  Ir- 
lande; il  se  trouve  en  France  près  de  Bayonne,  et  dans 
les  Hautes-Pyrénées.  Deux  autres  plantes,  indigènes  des 
Ëtats-Unis  d'Amérique,  ont  été  réunies  à  ce  genre,  l'une 
sous  le  nom  de  Menziesia  globulans,  et  l'autre  sous 
celui  de  Menziesia  empetrifonnis. 

MËON.  BOT.  Pour  Méum.  F,  ce  mot.  Le  nom  de  Méon 
a  été  étendu  à  diverses  plantes,  et  l'on  appelle  : 

MtoN  AQUATIQUE,  l'UlricuIaire  commune; 

Méon  bâtard,  le  Séséli  de  montagne,  etc. 

MEOSCHIUM.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Graminées 
et  de  la  Triandrie  Digynie,  L.,  établi  par  Palisot-Beau- 
vois  (Agrost.,  p.  111,  t.  2,  f.  6),  mais  qui  parait  devoir 
être  réuni  à  l'Andropogon.  V.  ce  mot. 

MEOUVE.  BOT.  Nom  vulgaire  du  Mélèze  d'Europe. 
F,  ce  mot. 

MÉPUiTlDIE.  Mephitidia,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées,  institué  par  le  professeur  Reinwardt 
pour  dix-huit  espèces  qu'il  a  observées  conjointement 
avec  le  docteur  Blume,  dans  l'Ile  de  Java,  et  dont  quel- 


ques-unes avaientélé  précédemment  indiquées  par  Jack 
comme  très-voisines  du  genre  Ias?an//itis.  Les  carac- 
tères du  genre  nouveau  sont  :  limbe  du  calice  denté  ou 
divisé  en  trois  ou  six  parties;  corolle  infundibuliforme 
et  régulière,  à  quatre  ou  six  divisions  et  le  plus  souvent 
poilue;  quatre  à  six  étamines  insérées  vers  l'orifice  de 
la  corolle  :  leurs  filaments  sont  très-courts  et  leurs  an- 
thères linéaires,  exsertes  ou  incluses;  quatre  à  neuf 
stigmates  linéaires,  épais.  Le  fruit  consiste  en  un  drupe 
ou  une  baie  couronnée  par  le  calice  persistant,  renfer- 
mant autant  de  nucules  triangulaires,  monosperroes, 
enveloppés  d'une  arille  coriace.  Les  Méphitidies,  ainsi 
nommées  à  cause  de  l'odeur  désagréable  qu'elles  exha- 
lent, au  moins  pour  la  plupart,  sont  des  arbrisseaux 
ou  sous-arbrisseaux  particuliers  aux  Indes  orienlales; 
leurs  fleurs  sont  réunies  en  bouquets  serrés  ou  en  ca- 
pitules axillaires  ou  terminaux,  accompagnés  de  brac- 
tées. 

Méphitidib  a  fruit  bleu.  Mephitidia  c^anocarpa, 
Blume.  Sous- arbrisseau  velu,  à  feuilles  oblongues,  acu- 
minées,  atténuées  à  leur  base;  les  fleurs  sont  jaunes  ou 
blanchâtres,  axillaires,  ordinairement  réunies  par  trois, 
accompagnées  de  bractées  cordées.  Le  fruit,  de  la  gros- 
seur d'un  Pois  ou  d'une  Groseille,  est  velu  et  d'une  belle 
couleur  bleue.  Dans  les  foréta  montagneuses  de  Java 
et  de  Sumatra. 

MEPHITIS.  H  AH.  Synonyme  de  Mouffette.  F,  ce  mot. 

MER.  Mare,  Pelagus.  géol.  Suivant  l'acception 
la  plus  générale,  on  entend  par  la  Mer  ou  les  Mers,  l'u- 
niversalité des  eaux  salées  qui,  sans  discontinuité, 
couvrent  près  des  trois  quarts  de  la  surface  du  globe, 
entourent  de  toutes  parts  l'autre  portion  de  celte  sur- 
face qui  s'élève  au-dessus  de  leur  niveau,  et  la  parta- 
gent en  plusieurs  continents  et  en  îles.  D'après  plu- 
sieurs auteurs  il  faudrait  réserver  cette  définition  pour 
le  mot  Océan,  et  n'appeler  Mer  que  les  portions  de  l'O- 
céan qui  pénètrent  dans  l'intérieur  des  terres,  par  des 
ouvertures  plus  ou  moins  larges,  comme  la  Mer  Médi- 
terranée, la  Mer  Rouge,  etc.,  ou  bien  encore  celles  qui 
sont  entourées  par  un  continent  et  par  des  rangées 
d'Iles,  comme  la  Mer  des  Antilles,  la  Mer  de  la  Chine. 
Le  mot  Mer  a  souvent  été  employé  pour  désigner  tout 
grand  amas  d'eau  salée  ou  d'eau  douce,  lors  même  qu'il 
est  entouré  complètement  par  les  terres.  On  appelle 
encore  généralement  Mer  Caspienne,  Mer  d'Aral,  les 
vastes  bassins  qui,  sur  les  frontières  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  reçoivent  un  grand  nombre  de  fleuves,  sans 
verser  leurs  eaux  au  réservoir  commun,  et  qui  par 
conséquent  sont  de  véritables  lacs. 

Les  anciens  paraissent  avoir  employé,  comme  on 
le  fait  souvent,  les  mots  Mare  ou  Oceanus  sans  épi- 
thèle,  pour  désigner  d'une  manière  générale  le  réser- 
voir commun  des  eaux  ;  ils  se  servaient  plus  spécia- 
lement de  Mare,  en  y  ajoutant  un  nom  de  pays,  pour 
les  portions  de  la  Mer  voisines  dee  côtes,  attachant  à 
Oceafttss  l'idée  de  la  pleine  ou  grande  Mer,  qu'ils  ap- 
pelaient quelquefois  aussi  Mare  Oceauum,  en  opposi- 
tion du  Mare  internum,  qui  pour  eux  était  la  Médi- 
terranée. Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  la  langue 
française  a  consacré  les  mêmes  applications  :  ainsi  on 
dit  simplement  la  Mer  ou  l'Océan,  pour  désigner  l'uni - 
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TenaUlé  des  Mers;  on  appelle  grand  Océan,  Océan  at* 
laoUque,  Mer  Océane,  etc.,  les  vasles  plaines  liquides 
qui  séparent  les  continents  ;  et  pour  les  parties  de  la 
Mer  générale,  qui  bordent  les  côtes  ou  qui  pénètrent 
daos  rintérieur  des  terres ,  on  dit  plutôt  Mer  d'Alle- 
magne, Mer  des  Indes,  Mer  Baltique,  Mer  Rouge,  etc. 
Quant  aux  amas  d*eau  salée,  qui  ne  communiquent  pas 
iTec  la  Mer  générale,  et  ceux  d*eau  douce,  qui  en  sont 
également  séparés,  ou  bien  qui  seulement  reçoivent  des 
fleuves,  ce  sont  des  lacs,  quelle  que  soit  leur  étendue. 
On  ne  saurait  donc,  sans  vouloir  innover,  tracer  une 
lifpne  de  démarcation  entre  le  sens  que  l'on  doit  atta- 
cher au  mot  Mer,  et  celui  que  Ton  devrait  attribuer  au 
DOt  Océan;  il  faut  regarder  ces  deux  expressions  comme 
synonymes,  en  les  prenant  dans  une  acception  générale. 
Aussi ,  dans  Tintention  de  rendre  Tbistoire  des  Mers 
la  plus  complète  qu*i1  sera  possible,  et  de  la  renfer- 
mer dans  un  même  cadre,  il  ne  sera  traité,  dans  le 
présent  article,  que  des  généralités  qui  sont  relatives 
à  la  Mer  actuelle,  en  la  considérant  seulement  dans  ses 
rapports  avec  le  globe  et  avec  les  terres  qui  s'élèvent 
au-dessus  de  sa  surface;  et  on  trouvera  au  mot  Océan 
tout  ce  qui  est  relatif  à  Texamen  des  propriétés  phy- 
siques et  chimiques  de  se$  eaux  :  on  y  étudiera  les 
mouvements  réguliers  et  irréguliers  dont  elles  sont 
douées ,  les  phénomènes  auxquels  elles  donnent  lieu  ; 
on  y  examinera  leur  action  sur  les  continents,  leurs 
productions  et  les  êtres  qu'elles  renferment,  l'influence 
qu'elles  exercent  sur  les  plantes,  sur  les  animaux,  sur 
lHomme,  et  le  rôle  important  qu'elles  jouent  dans  Té- 
tât de  civilisation  auquel  il  est  parvenu.  Ces  recherches 
préliminaires,  appuyées  sur  tout  ce  que  l'observation 
a  appris  relativement  aux  Mers,  telles  qu'elles  existent, 
depuis  les  traditions  les  plus  anciennes  jusqu'à  ce  jour, 
permettront  peut-être,  à  l'aide  de  l'analogie  et  des  do- 
cuments que  fournit  la  géologie,  de  remonter  à  une 
époque  plus  ancienne  de  leur  histoire.  On  recherchera  : 
quelle  peut  avoir  été  leur  origine  et  leur  état  primitif; 
quels  changements  peuvent  s'être  opérés  dans  le  vo- 
lame  et  la  nature  de  leurs  eaux  :  on  constatera  les  phé- 
nomènes et  les  effets  produits  à  la  surface  du  globe 
par  le  déplacement,  la  diminution  et  la  rapidité  des 
DMuvemeDts  de  celles-ci  ;  on  comparera  par  son  action 
Tancien  Océan  avec  le  moderne,  et  on  verra  en  quoi 
les  êtres  qui  le  peuplaient  à  ses  divers  âges  différaient 
de  ceux  qui  l'habitent  aujourd'hui. 

Rapport  de  la  mer  avec  le  globe  et  les  terreê. 
La  surface  totale  du  globe  étant  évaluée  à  6,100,000 
oirrianiètres  carrés,  5,700,000  myriamètres  earrés, 
e'est-à-dîre,  un  peu  bmmm  des  trois  quarts ,  sont  re- 
eonrerts  par  les  Mers.  Elles  sont  réparties  sur  le  globe 
d'une  manière  très -inégale  :  Thémisphère  austral  en 
contient  plus  que  le  boréal,  dans  la  proportion  à  peu 
près  de  S  à  5,  et  dans  chaque  zone  le  rapport  des  terres 
à  celui  des  Mers  est  très^ifférent. 
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^  1«.  Figure  généraie  de$  terres  et  des  mers. 
Les  continents,  qui  ne  diffèrent  des  lies  que  par  la . 
dimension,  sont,  comme  elles,  entourés  de  tous  côtés 
par  la  Mer;  les  uns  et  les  autres  sont  les  parties  saillan* 
tes  de  l'enveloppe  solide  du  globe,  qui,  plus  élevées 
que  le  niveau  général  des  eaux,  ne  sont  point  inondées 
par  elles.  Les  continents  paraissent  comme  groupés 
autour  du  pôle  nord  de  la'terre  :  en  eiPet,  l'ancien  et  le 
nouveau  monde  sont  très-peu  éloignés  l'un  de  l'autre 
dans  la  zone  glaciale,  et  ce  n'est  qu'en  s'approchant  de 
l'équateur  qu'ils  laissent  entre  eux  deux  vastes  bassins, 
qui,  avant  d'arriver  au  60»  sud,  se  réunissent  pour  n'en 
plus  former  qu'un  seul. 

Un  fait  des  plus  remarquables,  et  dont  plusieurs  phi- 
losophes ont  cherché  à  tirer  de  grandes  conséquences, 
c'est  :  1»  que  les  terres  continentales  sont  découpées 
par  les  Mers  de  manière  à  présenter  des  pointes  ou 
caps  saillants  dirigés  vers  le  sud ,  et  9®  que,  dans  le 
rapport  des  continents  et  des  groupes  dites  entre  eux 
et  avec  la  Mer,  les  angles  saillants  formés  par  les  uns 
semblent  correspondre  aux  angles  rentrants  que  pré- 
sentent les  autres.  On  peut  citer  pour  exemple  de  la 
première  disposition  la  forme  de  l'Amérique  méridio- 
nale, celle  de  l'Afrique,  de  la  presqu'île  de  l'Inde,  de  la 
Nouvelle-Hollande,  du  Groenland  :  et  si  l'on  observe 
d'une  manière  générale  un  globe  terrestre  ou  une  map- 
pemonde, on  ne  peut  se  refuser  à  voir,  en  considérant 
seulement  les  masses,  que  la  saillie  de  l'ancien  conti- 
nent, formée  par  l'Europe  occidentale  et  l'Afrique  du 
5»  au  50»  latitude  nord,  correspond  exactement  à  l'en- 
foncement qui  sépare  les  deux  Amériques  sous  les  mê- 
mes latitudes  ;  qu'au  contraire,  l'angle  saillant  produit 
par  le  Brésil  entre  l'équateur  et  le  tropique  du  capri- 
corne ,  est  vis-à-vis  le  golfe  de  Guinée ,  qui  s'enfonce 
dans  les  terres  d'Afrique,  également  entre  l'équateur 
et  le  même  tropique  sud;  et,  enfin,  que  les  archipels 
du  grand  Océan,  dont  la  réunion  semble  former  un 
tout  que  l'on  a  compris  sous  le  nom  d'Océanie,  s'avan- 
cent en  pointe  vers  la  vaste  échancrure  dessinée  par 
les  bords  occidentaux  de  l'Amérique. 
^  3.  Division  des  mers. 

Quoique  la  Mer  soit  une ,  et  que  l'on  puisse  pour 
ainsi  dire  communiquer  d'un  point  quelconque  de  sa 
surface  à  un  autre  sans  discontinuité,  on  a  Jugé  né» 
cessaire  de  diviser,  au  moins  par  la  pensée,  l'espace 
immense  qu'elle  remplit,  et  l'on  a  distingué  par  des  dé- 
nomUiations  générales  ses  régions  principales. 

Le  grand  enfoncement  que  laissent  entre  eux  l'an- 
cien et  le  nouveau  continent,  c'ea-à-dire,  celui  qui  est 
entre  l'Europe  et  TAfrique  d'un  côté,  et  l'Amérique  de 
l'autre,  est  occupé  par  l'Océan  atlantique;  le  vaste 
goufrequi  sépare  l'Asie  du  même  continent  américain, 
contient  le  grand  Océan,  qui  en  longitude  occupe  en- 
viron 340  degrés,  c'est-à-dire,  les  deux  tiers  de  la  cir- 
conférence totale  du  globe. 

L'Océan  atlantique  et  le  grand  Océan  sont  chacun 
subdivisés  en  boréal,  équinoxial  et  austral,  suivant  les 
zones  qu'ils  occupent;  les  Mers  qui  entourent  l'un  et 
l'autre  pôle ,  prennent  les  noms  d'Océan  glacial  arc- 
tique et  d'Océan  glacial  antarctique. 

Ces  divisions  n'établissent  encore  que  de  grandes 

17 


Digitized  by 


Google        j 


â6â 


MER 


MER 


coupet,  dont  il  terait  impossible  de  tracer  les  limites,  et 
elles  se  rapportent  le  plus  ordinairement  aux  espaces 
de  la  Mer  qui  sont  éloignés  des  terres  ;  car,  les  por- 
tions qui  se  rapprochent  de  celles-ci,  empruntent 
assez  ordinairement  le  nom  des  côtes  qu*el]es  bai- 
gnent, et  cela  sans  autre  règle  que  celle  déterminée 
par  Tusage,  qui  varie  suivant  les  localités  :  c*est  ainsi 
que  Ton  dit  la  Mer  d'Allemagne,  la  Mer  d^Ëcosse,  la  Mer 
d'Espagne,  etc. 

J  3.  Bordé  de  la  nier. 

Il  résulte  de  Tinégalité  de  la  surfoce  des  terres  et  du 
niveau  constant  que  prennent  les  eaux,  que  la  ligne  de 
contact  extérieure  des  unes  et  des  autres  est  découpée 
et  comme  déchirée  d'une  manière  irrégulière  et  plus 
ou  moins  profondément,  la  Mer  s'avançant  sur  les  par- 
ties basses  des  terres,  et  les  points  élevés  de  celles-ci 
se  prolongeant  au  contraire  dans  la  Mer.  Cette  dispo- 
sition particulière  donne  lieu  à  ce  que  Ton  appelle  des 
méditerranées ,  des  golfes,  des  baies,  des  rades,  des 
ports,  des  anses,  etc.,  des  caps,  des  plages,  des  falaises. 

Les  Mers  Méditerranées  sont  celles  qui,  entourées 
par  les  terres  dans  la  presque  totalité  de  leur  circonfé- 
rence, ne  communiquent  avec  la  Mer  générale  que  par 
un  canal  ou  détroit  :  telles  sont  la  Méditerranée  pro- 
prement dite,  par  rapport  à  laquelle  on  peut  encore 
considérer  la  Mer  Adriatique,  la  Mer  de  Marmara,  la 
Mer  Noire,  comme  des  Méditerranées;  telles  sont  en- 
core la  Mer  Baltique,  la  Mer  Blanche  du  Nord ,  la  Mer 
Rouge,  et  la  Mer  qui  s'avance  entre  l'Arabie  et  la  Perse 
et  que  l'on  appelle  improprement  golfe  Persique. 

On  appelle  encore  quelquefois  Mers  Méditerranées 
celles  qui  sont  en  partie  circonscrites  par  la  terre  ferme 
et  en  partie  par  des  rangées  d'Iles  rapprochées  les  unes 
des  autres,  comme  la  Mer  des  Antilles,  la  Mer  de  la 
Chine,  la  Mer  du  Japon,  la  Mer  d'Okotsk. 

Les  golfes  sont  plus  grands  que  les  baies  :  ce  sont 
des  échancrures  plus  ou  moins  profondes,  que  forme 
la  Mer  en  s'avançant  dans  les  terres  :  on  peut  citer  le 
golfe  de  Gascogne  entre  la  France  et  l'Espagne,  le 
golfe  de  Guinée  sur  les  côtes  d'Afrique,  et  dans  les  In- 
des orientales  les  golfes  d'Oman  et  du  Bengale. 

L^  rades,  les  ports  et  les  anses  sont  des  découpures 
de  même  sorte,  mais  de  dimensions  graduellement  in- 
férieures, et  qui  offrent  en  outre  par  leur  disposition 
un  abri  aux  vaisseaux. 

Les  rivages  ou  côtes  sont  les  points  de  la  terre  dé- 
couverte, qui  sont  frappés  et  baignés  par  la  Mer.  On 
remarque  que,  dans  un  grand  nombre  de  lieux,  les 
rivages  opposés  d'un  même  bassin  présentent  la  même 
structure  géognostique,  et  souvent  les  couches  des  ter- 
rains se  correspondent  d'une  manière  si  exacte  qu'il 
semble  qu'une  rupture  récente  les  ail  séparés  :  les  côtes 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  en  oflh-ent  un  exemple 
bien  remarquable,  ainsi  que  les  rives  de  la  Méditerra- 
née et  de  l'Adriatique;  et  si  sur  une  plus  grande  échelle 
on  comparait  avec  soin  les  côtes  du  nord  de  l'Europe 
avec  celles  correspondantes  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, on  trouverait  peut-être  les  mêmes  rapports, 
comme,  au  surplus,  les  connaissances  déjà  acquises 
sur  la  structure  de  ces  deux  pays  paraissent  l'indiquer. 

Lorsque  les  côtes  sont  escarpées,  elles  ferment  des 


récifs  ou  des  ftilaises  que  la  Mer  :rient  battre  avec  tio- 
lence;  lorsqu'au  contraire  les  terres  s'approcbeot  df 
la  Mer  par  ime  pente  douce  et  insensible,  elles  donncol 
lieu  à  de  longues  plages,  le  plus  souvent  sabloaneuiei, 
que  les  eaux  recouvrent  et  abandonnent  périodique- 
ment, avec  tranquillité. 

Les  caps  sont  les  pointes  de  terre  qui  s'avancent  du» 
la  Mer  (le  cap  de  Bonne -Espérance,  à  l'eitréinité  de 
l'Afrique;  le  cap  Horn,  au  sud  de  la  Terre  de  feu).  On 
a  vu  que  les  Mers  Méditerranées  n'étaient  en  cooubi- 
nication  avec  la  Mer  générale  que  par  un  canal  res- 
serré ou  un  détroit.  On  donne  encore  le  nom  de  canal, 
de  manches  ou  de  détroits,  à  des  portions  de  la  Mer  qui 
séparent  des  lies  ou  des  continents  peu  éloignés  lei  uni 
des  autres.  La  France  est  séparée  de  l'Angleterre  par 
le  canal  de  la  Manche;  l'Irlande  est  de  même  isolée  de 
l'Angleterre  par  le  canal  de  Saint-Georges  :  l'ancies  e( 
le  nouveau  continent  seraient  en  communication  saos 
le  détroit  ou  canal  de  Behring;  la  Terre  de  feu  est  une 
portion  de  l'Amérique  méridionale  coupée  par  le  canal 
ou  détroit  de  Magellan. 

Profondeur, 

La  Mer,  à  ce  que  l'on  présume,  n'a  dans  aucun  poix 
une  profondeur  indéfinie,  quoique  dans  plusieurs eo- 
droits,  notamment  entre  les  tropiques  et  dans  le  Non), 
on  n'ait  pu  atteindre  son  fond  avec  des  sondes  de  1,800 
mètres;  mais,  indépendamment  de  la  difficnllé  de 
s'assurer  que  celles-ci  sont  bien  descendues  perpendi- 
culairement et  qu'elles  n'ont  pas  été  entrainéeipardes 
courants ,  une  profondeur  de  9  à  3,000  mètres  serait 
encore  à  peine  appréciable  par  rapport  au  diaraètrede 
la  terre.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  casonreneoih 
tre  le  sol  à  des  distances  variables,  depuis  quelques 
mètres  jusqu'à  300  ou  400.  Ce  n'est  que  dans  la  pleioe 
Mer,  et  plus  rarement,  que  les  sondes  descendent jsi- 
qu'à  1,000  ou  1,900  mètres.  La  théorie  déduite  des  ces- 
naissances  les  plus  exactes  sur  les  lois  générales  qui 
régissent  l'univers,  a  conduit  De  Laplace  ï  déflKWtrer 
que  la  profondeur  moyenne  ne  pouvait  être  qo*oie 
fraction  de  la  différence  qui  existe  entre  les  iffsi 
axes  de  la  terre,  et  qu'elle  ne  pouvait  excéder  %,^ 
mètres.  Si  l'on  compare  la  forme  que  doit  avoir  le 
fond  de  la  Mer  avec  la  surface  des  continents,  Tana* 
logte  et  les  faits  nombreux  recueillis  par  le  sondage 
portent  plutôt  A  diminuer  cette  profondeur  qu'à  raog- 
menter,  et  à  faire  présumer  que  les  abîmes  les  pli» 
profonds  de  la  Mer  s'enfoncent  à  peine  autant  ao- 
dessous  de  sa  surface  que  les  hautes  montagnes  des 
continents  s'élèvent  au-dessus  de  son  niveau.  H  d*<*^ 
pas  plus  facile  de  préciser  quel  peut  être  le  volume  des 
eaux  de  la  Mer,  et  de  juger  si,  comme  l'ont  avancé 
plusieurs  auteurs,  elles  formeraient,  étant  réunies,  nne 
sphère  de  60  ou  de  60  lieues  de  diamètre,  et  si,  en  sup- 
posant la  surface  du  globe  parfaitement  unie,  elles  ta 
submergeraient  de  600  pieds  ou  de  plus.  Il  esteortaii 
que ,  quelles  que  soient  les  profondeur  et  volume  qu« 
l'on  puisse  supposer  aux  Mers  actuelles  sans  s'écarter 
des  inductions  tirées  des  faits  consUtés  et  de  ^analogi^ 
la  masse  de  leurs  eaux  est  bien  peu  considérable,  com- 
parée à  la  masse  totale  de  la  planèU  dont  elles  luimec* 
tent  quelques  points  de  la  surface  extérieure;  car,»' 
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i4aet(aD(,  par  8iipposHion,cetle  surface  unie  et  enve- 
leppée  et  toute  part  d'une  couche  d'eau  de  10,000  mè- 
tres ou  30,000  pieds  en?iron  d'épaisseur,  un  globe  au- 
quel OD  donnerait  un  mètre  de  diamètre  ne  serait  pas, 
un  la  même  proportion,  recouvert  d'un  millimètre 
(Teampiiisqu'en  effet  10,000  mètres  sont  la  1275«  par- 
tie éa  diamètre  de  la  planète  terrestre. 
Fond  de  la  mer. 

La  structure  géologique  des  continents  actuels  et  des 
des,  Porigine  présumée  de  leur  formation ,  la  nature 
dftsabstaDces  qui  composent  le  fond  des  Mers,  la  con- 
naissaDce  acquise  sur  les  profondeurs  relatives  d'un 
gnod  nombre  de  points  dans  un  espace  donné,  tout 
porte  à  croire  que  le  fond  des  Mers  présente  une  con- 
flfantion  en  tout  analogue  à  celle  de  la  surface  des 
tmes habitées;  de  longues  chaînes  de  montagnes  le 
tnTcrsent  et  semblent  même  se  continuer  avec  celles 
qae  BOUS  gravissons.  Si  les  sommités  escarpées  de  ces 
atpes  soiu-marines  s'approchent  de  la  surface  exté- 
newe  des  Mers,  ou  s'élèvent  au-dessus,  elles  forment 
m  des  lignes  de  récifs  dangereux  pour  les  vaisseaux, 
M  des  groupes  d'ilet,  comme  cela  arriverait  si  les  Al- 
pes, si  les  Pyrénées  étaient  inondées  jusqu'à  leur  som- 
ud  00  jusqu'aux  trois  quarts  de  leur  hauteur.  Ces 
inides  chaînes  principales  se  divisent,  se  ramifient; 
toelialoes  latérales  et  secondaires  les  bordent;  de  lar 
t»et  profondes  vallées  les  découpent;  à  leur  pied 
Met  d'immenses  plaines  ou  des  collines  plus  ou  moins 
âeréeset  arrondies,  qui  sont,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus 
^poar  leschatnes  de  montagnes, en  rapport  avec  la 
Bilore  do  sol  des  cOtes  contigues.  En  effet,  l'observa - 
^démontre  aux  navigateurs  que,  tels  sont  les  riva- 
P>,  tel  est,  jusqu'à  une  grande  distance,  le  fond  des 
Ikrtqai  les  baignent;  si  les  côtes  sont  escarpées  ou  à 
Ksi  la  pente  du  sol  est  rapide,  la  Mer  sera  profonde; 
(Ile  sera  basse,  au  contraire,  si  elle  s'avance  sur  une 
P^  presque  horizontale.  Celte  concordance  entre  la 
(orne  do  fond  de  la  Mer  et  celle  des  terres  voisines  se 
bit  bien  remarquer  sur  les  deux  bords  opposés  de  l'A- 
B^ri^  méridionale;  mais  le  principe  parait  être  vrai 
^tontes  les  c^es. 

Ufsad  des  Mers  doit  éprouver  des  changements  ana- 
^^mi  à  ceux  qui  s'opèrent  journellement  sur  la  terre; 
^<te  que  les  masses  minérales  qui  en  composent 
^  Ml  siimt  à  Tabri  de  l'influence  de  l'atmosphère, 
Tadisn  continuelle  de  l'eau ,  les  chocs  qui  résultent 
^lodirers  mouvements,  doivent  dégrader  les  points 
^à  et  remplir  les  profondeurs ,  qui  reçoivent  en 
<"^  les  matériaux  chariés  continuellement  par  les 
Acvifs,  on  qui  sont  enlevés  aux  rivages  par  les  va- 
M:  de  sorte  qu'en  dernière  analyse,  sous  les  eaux, 
^•■■e  à  la  surface  des  continents,  le  sol  tend  à  se  ni- 
veler. Les  éruptions  volcaniques,  qui  ont  lieu  sous  les 
<>R  comme  à  la  surfece  de  la  terre,  produisent  des 
■«édifications  analogues  à  celles  que  les  volcans  occa- 
■■oiment  autour  de  nous.  Mais  un  changement  dont 
OQ  ne  voit  pas  d'exemple  sur  la  terre,  c'est  celui  qui 
^<^*otte  de  la  formation  de  masses  calcaires  solides  et 
''"■CBscs,  dont  le  volume  augmente  chaque  jour  dans 
^^^ins  pmges,  et  qui  sont  l'ouvrage  de  myriades 
'  ABiaBflHa  dont  elles  sont  l'habitation. 


Pour  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  l'eau 
de  la  Mer,  pour  l'histoire  des  phénomènes  géologiques 
dus  à  la  Mer  ancienne  et  à  la  Mer  actuelle,  voyez  OcÉAif  » 

MÉaANGÈNE.  bot.  Même  chose  que  Mélongène.  r. 
Moselle. 

MÉRASPERME.  Merasperma.  bot.  Raffinesque  a  éta- 
bli sous  ce  nom,  un  genre  dans  la  famille  des  Conferves; 
mais  il  dit  que  les  tubes  sont  inarticulés  et  comprimés, 
ce  qui  ferait  croire  que  ce  sont  des  Ectospermes  qu'a 
voulu  désigner  ce  naturaliste.  Il  en  cite  des  espèces 
américaines,  entre  lesquelles  est  le  dichotoma, 

MÉRATIE.  Meratta.  bot.  Loiseleur  Deslongchamps 
avait*  établi  sous  ce  nom  un  genre  dont  le  type  était  le 
Calxcanthua  prœcos,  L.;  mais  ce  même  genre  ayant 
été  nommé  Chimonanihus  (F.  ce  mot)  par  Liiidley,  le 
nom  de  Meratia  était  resté  sans  emploi.  Cassini  s'en 
est  servi  pour  remplacer  celui  de  Deltliaf  proposé  par 
C.  Sprengel  (Bullet.  de  la  Soc.  Phllomat.,  avril  1823), 
parce  qu'il  existe  déjà  un  autre  genre  dédié  par  Hum- 
boldt  et  Bonpland  au  professeur  Delile.  r,  LiLts. 

Le  genre  Meratia  de  Cassini  appartient  à  la  famille 
des  Synanthérées,  tribu  des  Hélianlhées,  et  à  la  Syngé- 
nésie  superflue,  L.  Voici  les  caractères  qui  lui  sont  at- 
tribués par  ce  botaniste  :  involucre  double  :  l'extérieur 
beaucoup  plus  grand,  formé  de  trois  folioles,  libres,  in- 
égales, à  peu  près  orbiculaires ,  échancrées  à  la  base, 
mucronées  au  sommet,  membraneuses,  réticulées  et 
hispidules,  l'une  d'elles  plus  grande,  les  deux  autres  à 
peu  près  égales,  superposées  et  opposées  à  la  première; 
involucre  intérieur  beaucoup  plus  petit  que  l'extérieur, 
composé  probablement  de  trois  écailles  oblongues,  co- 
riaces,  glabres ,  soudées  entre  elles,  formant  par  leur 
réunion  un  étui  obovoïde,  oblong,  triquètre,  qui  em- 
brasse étroitement  les  ovaires  des  fleurs;  réceptacle 
ponctiforme,  probablement  nu;  calathide  composée  de 
trois  fleurs ,  deux  au  centre  ayant  une  corolle  dont  le 
tube  est  long  et  grêle, le  limbe  à  cinq  divisions;  cinq 
anthères  à  peine  cohérentes;  l'ovaire  en  partie  avorté, 
n'ayant  qu'un  style  à  deux  branches  écartées;  la  fleur 
du  bord  est  unique,  sa  corolle  est  à  peu  près  aussi  lon- 
gue que  celles  du  centre,  offrant  un  limbe  en  cornet, 
non  étalé,  fendu  sur  la  face  intérieure;  son  ovaire  est 
surmonté  d'un  style  à  deux  stigmatophores  très-longs 
et  arqués  en  dehors.  Ces  caractères,  que  l'on  a  abré* 
gés  pour  ne  présenter  que  les  plus  saillants,  n'ont  pas 
été  ainsi  exposés  par  Sprengel.  L'involucre  intérieur 
est  entièrement  de  la  composition  de  Cassini,  qui  re- 
fuse d'admettre  l'existence  d'un  seul  ovaire  suppor- 
tant trois  corolles  de  Synanthérées,  lesquelles  contien- 
draient chacune  des  organes  génitaux;  il  suppose,  avec 
raison,  quelque  erreur  d'observation  de  la  part  de 
Sprengel,  erreur  qui  aura  donné  lieu  à  des  différences 
imaginaires.  Ainsi ,  ce  que  ce  dernier  botaniste  a  con- 
sidéré comme  le  péricarpe  de  l'ovaire,  n'est  qu'un  se- 
cond involucre  tel  que  celui  qui  est  imaginé  par  Cas- 
sini et  dont  la  structure  a  été  développée  plus  haut.  Le 
Meratia  a  de  l'affinité  avec  le  Milleria,  genre  suscep- 
tible d'être  partagé  en  deux  :  l'un  qui  aurait  pour  type 
le  Milleria  quitigueflora ,  L.,  et  qui  conserverait  le 
nom  de  Milleria;  l'autre  qui  serait  fondé  sur  le  Milleria 
biflora,  et  qui  recevrait  celui  d'EMra, 
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Méiatib  n  Sprirgil.  Meratîa  SprengelU,  Casa.; 
Delilia  Berterii,  Spreng.,  loc,  cit.  Plante  herbacée, 
annuelle,  légèrement  hispide,  et  ayant  quelque  ressem- 
blance extérieure  avec  un  Melampodium.  Elle  a  des 
feuilles  opposées,  pétiolées,  oblongues,  lancéolées,  un 
peu  crénelées  et  à  trois  nervures;  les  calathides  de 
fleurs  sont  jaunes  et  rassemblées  en  faisceaux  à  Textré- 
mité  des  tiges  ou  portées  sur  des  pédoncules  courts  et 
axillaires.  Cette  plante  est  originaire  de  TAmérique  mé- 
ridionale près  du  fleuve  de  la  Madeleine,  où  elle  a  été 
découverte  par  Bertero. 

MERCA0ONIA.  BOT.  Pour  Mecardonia.  F,  ce  mot. 

MERCANETTE.  ois.  Synonyme  vulgaire  de  Sarcelle 
d'été,  y.  Canard. 

HERCAPTAN.  CHiM.  Substance  particulière,  liquide, 
limpide,  incolore,  d'une  odeur  alliacée,  d'une  saveur 
sucrée  et  éthérée;  sa  densité  est  0,843;  son  point  d'ébul- 
lition  est  à  +  62o;  elle  est  peu  solubie  dans  FEau,  mais 
beaucoup  dans  l'Alcool  et  l'Ëther;  elle  se  combine  avec 
le  Potassium  en  abandonnant  du  Gaz  hydrogène,  et 
produit  une  masse  saline,  incolore,  très-soluble,  qui 
précipite  en  Jaune  par  les  sels  de  Plomb  et  en  blanc 
par  les  deutochlorures  de  Mercure,  d'Or  et  de  Cuivre; 
elle  se  combine  avec  différents  deutoxides,  et  forme 
avec  eux  des  Mercaptides  cristallisés.  On  l'obtient  en 
traitant  dans  un  appareil  dislillatoire  du  sulfovinate 
de  Potasse  avec  une  dissolution  concentrée  de  deuto- 
sulfure  deBarium  :  le  sulfovinate  se  change  en  sulfate, 
et  il  se  forme  une  liqueur  éthérée,  qui  se  condense  dans 
le  récipient  avec  de  l'Eau,  sans  qu'il  se  dégage  d'Hy- 
drogène sulfuré.  La  liqueur  éthérée,  purifiée  par  le 
chlorure  de  Calcium,  est  plus  légère  que  l'Eau;  elle  s'en- 
flamme facilement  en  répandant  l'odeur  de  TAcide  sul- 
fureux. Distillée  avec  précaution  elle  se  partage  en 
deux  produits  :  l'un,  le  moins  volatile,  est  l'Éther  tha- 
lique,  l'autre  est  le  Mercaptan. 

MERCIÈRE.  Merciera.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Campanulacées,  institué  par  Alphonse  De  Candolle  dans 
sa  monographie  des  genres  de  celle  famille,  aux  dé- 
pens des  Trachelium  de  Linné  et  pour  quelques  autres 
espèces  nouvelles,  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Les  ca- 
ractères du  genre  Merciera  sont  :  calice  à  quatre  ou 
cinq  divisions,  à  tube  ovoïde;  corolle  tubuleuse,  à  qua- 
tre ou  cinq  lobes  et  à  tube  très-rétréci  j  quatre  ou  cinq 
étamines  à  filaments  extrêmement  minces  à  leur  base, 
et  beaucoup  plus  courts  que  les  anthères;  ovaire  infère 
uniloculaire,  à  cloison  incomplète  et  à  peine  percepti- 
ble; quatre  ovaires  :  deux  ordinairement  de  chaque 
côté  de  la  cloison,  dans  la  partie  inférieure  de  l'ovaire; 
style  filiforme,  très-souvent  plus  long  que  la  corolle; 
stigmate  très-court  et  bilobé. 

MiRCifcRB  A  FEDiLLBS  MiifCES.  Mevciera  tenuifàlia, 
A.  De  Cand.;  Trachelium tenuifoUum, Un,  t^Thunh, 
Cest  un  sous-arbrisseau  à  tige  droite  et  rameuse,  à 
feuilles  alternes,  rapprochées,  ciliées,  linéari-lancéo- 
lées,  rigides,  subulées.  Ses  fleurs  sont  bleues,  à  cinq 
lobes  plus  longs  que  les  feuilles  du  sommet,  lancéolés, 
étalés  et  poilus  sur  le  dos. 

MERCKIA.  BOT.  Le  genre  institué  sous  ce  nom  par 
David  Don,  dans  la  famille  des  Garyophyllées,  n*a  pas 
été  adopté;  la  seule  espèce  qui  le  coostituftt  a  été  con- 


sidérée comme  ne  différant  pas  àeVJrenariajuphidei 
de  De  Candolle,  qui  forme  le  genre  Adtnarium  de 
Rafiinesque,  adopté  par  les  botanistes. 

MERCKIE.  Merckia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Caryophyllées,  institué  par  Fischer  qui  lui  donne  pour 
caractères  :  calice  à  cinq  divisions  herbacées,  serrées 
contre  la  capsule;  corolle  formée  de  cinq  pétales  pért- 
gynes,  spatules,  aigus  et  très-entiers;  disque  subhy- 
pogyne;  ses  glandules  sont  charnues  et  très-petites;  dix 
étamines,  toutes  fertiles,  insérées  sur  les  glandulei  du 
disque;  filaments  subulés  et  libres;  anthères  à  deux 
loges  longitudinalement  déhiscentes;  ovaire  sessile,  à 
trois  ou  cinq  loges,  bilocellées  par  une  cloison  secon- 
daire, incomplète;  plusieurs  ovules  distincts,  attachés 
à  une  petite  columelle  centrale;  trois  ou  cinq  stigmates 
^capillaires,  alternes  avec  les  folioles  du  calice.  Le  fruit 
consiste  en  une  capsule  membraneuse,  renflée  en  vési- 
cule, subglobuleuse,  avec  le  milieu  déprimé  verticale- 
ment, marquée  de  trois  ou  cinq  larges  sillons  qui  Indi- 
quent l'existence  des  cloisons  qui  séparent  les  loges  et 
vont  aboutir  à  la  columelle  centrale;  trois  ou  cinq  val- 
ves en  forme  de  coques,  profondément  sillonnées  au 
dos,  très-entières,  avec  le  sommet  en  crochet  recourbé. 
Les  semences  sont  lisses,  luisantes,  d'un  rouge  brunâtre, 
À  funicules  raccourcis,  épais  et  fongueux;  l'ombilic  est 
estrophiolé;  embryon  annulaire,  renfermant  un  albu- 
men farinacé;  les  cotylédons  sont  étroitement  linéaires 
et  couchés. 

Merck»  phtsodk.  Merckia  pkxiodes,  Fisch.  C'est 
une  plante  herbacée,  faible,  formant  un  gazon  assex 
épais;  ses  feuilles  sont  opposées,  subsessiles,  elliptiques, 
exstipulées,  à  fleurs  axillaires  ou  terminales  et  soli- 
taires, peu  nombreuses,  longuement  pédicellées  et  blan- 
ches. Cette  plante  se  trouve  au  nord  de  l'Asie  et  de  l'A- 
mérique. 

•  MERCOLFUS.  ois.  (  Aldrovande.  )  Synonyme  de  Rol- 
lier.  f^.  ce  mot. 

MERCORET.  BOT.  L*un  des  noms  vulgaires  de  la  Mer 
curiale  commune. 

MERCURE.  MM.  Genre  de  la  claste  des  substances 
métalliques  aulopsides,  composé  de  quatre  espèces, 
dont  IMine  ofi^re  le  Mercure  à  l'état  natif,  et  les  autres 
le  présentent  combiné  avec  l'Argent,  le  Chlore  et  le  Sou- 
fre. Ces  dernières  sont  connues  sous  les  noms  de  Utt- 
cure  argental.  Mercure  muriaté  et  Mercure  snlAiré. 

MiRcuRB  NATip.  Métal  blanc,  liquide  à  la  tempéra- 
ture ordinaire;  pesant  spécifiquement  15,58;  se  conge- 
lant à  la  température  de  40«  centigrades  au-dessous 
de  zéro,  et  se  volatilisant  par  raction  d'une  chaleur 
peu  élevée.  Le  phénomène  de  la  congélation  du  Mer^ 
cure,  observé  pour  la  première  fois  en  Sibérie  par  De- 
lisle  et  Gmelin,  dans  les  thermomètres  dont  ils  faisaient 
usage,  a  été  reconnu  depuis  et  étudié  par  Braun,  Api- 
nus,  Black  et  Cavendish.  Ce  métal ,  en  se  solidifiant, 
cristallise  en  octaèdres.  Ses  usages  dans  les  arts  écono- 
miques et  dans  la  médecine,  ainsi  que  ceux  de  ses  nom- 
breuses préparations,  seront  indii|ués  dans  la  suite  de 
cet  article  où  ce  métal  sera  considéré  sous  le  point  de 
vue  chimique.  Le  Mercure  natif  existe  tout  formé  dans 
la  nature,  mais  toujours  en  petite  quantité;  en  sorte 
qu'il  ne  fait  Jamais  seul  l'objet  d'une  exploiCalioo. 
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Il  aceoaiMgBe  fréquemment  le  Mercure  tnlfiiré;  se 
(roo?e  eo  giobulet  dans  les  fissures  du  minerai  et  quel- 
quefois disséminé  dans  toute  sa  masse. 

Miicuii  AiesivTAL.  Amalgame  naturel  d*Argent;  by* 
drar^irure  d* Argent,  Beud.;  subslance  d*un  blanc  d'Ar- 
gent, cristallisant  en  dodécaèdre  rhomboldal,  et  com- 
posée de  deux  atomes  de  Mercure  pour  un  atome  d'Ar- 
gent, ou  en  poids  de  65  parties  de  Mercure  sur  35  par- 
lies  d'Argent.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  14.2.  Elle 
donne  du  Mercure  par  la  distillation,  et  se  décompose 
par  Taction  du  feu,  en  laissant  sur  le  cbarbon  un  glo^ 
bule  d'Argent.  On  ne  connaît  de  celte  substance  que 
deux  variétés  principales  :  le  Mercure  argental  crisM- 
Usé,  toujours  en  dodécaèdre  rhomboldal  ou  simple,  ou 
modifié  sur  se$  angles  et  sur  ses  arêtes,  et  le  Mercure 
argental  lamelliforme,  en  lames  minces  ou  en  den- 
driles  superficielles,  étendues  sur  différentes  gangues. 
L'un  des  cristaux  décrits  par  Hatty,  est  la  réunion  de 
six  formes  différentes,  et  possède  129  faces.  Le  Mercure 
argental  ne  se  trouTC  qu'accidentellement  çàet  là  dans 
quelques  mines  de  Mercure,  surtout  dans  celle  de  Mo- 
aehelandsberg,  dans  l'ancien  duché  de  Deux-Ponts.  Sa 
gangue  est  tantét  un  Grès,  tautdt  une  Argile  litho- 
Biarge. 

Msaciiai  coant.  f^.  Mbrcou  acaiATi. 

Miacuai  aoBUTi,  ou  mieux  Chlorure  de  Mercure. 
Queckêilber,  HomerHj  Wern.  Substance  d'un  gris  de 
perle,  fragile  et  vola tî le  par  l'action  du  fou;  déposant 
du  Mercure  lorsqu'on  la  passe  avec  frottement  sur  une 
laeie  de  Cuivre  humectée;  cristallisant  en  prismes  à 
l»se  carrée,  terminés  par  des  pyramides;  les  dimen- 
lions  du  prisme  fondamental  ne  sont  pas  encore  bien 
connues.  C'est  un  bi-chlorure  de  Mercure,  contenant 
15  parties  de  Chlore  et  85  parties  de  Mercure.  Ce  miné- 
ral se  rencontre  quelquefois  sous  la  forme  de  concré- 
tions mamelonnées  ou  fibreuses,  dans  les  cavités  d'un 
Grès  seconda  ire,  à  Almaden  en  Espagne,  et  dans  la  mine 
do  duché  de  Deux-Ponts. 

MEBccai  soucat,  vulgairement  Cinabre.  Bisul- 
fure de  Mercure,  composé  de  14  parties  de  Soufre  et 
M  de  Mercure;  d'une  couleur  rouge  foncé,  passant  au 
rouge  brun;  offrant  dans  sa  poussière  une  belle  teinte 
de  rouge  écariate;  soluble  seulement  dans  l'Acide  nitro- 
iBoriatique;  se  volatilisant  complète  ment  au  chalumeau, 
en  donnant  une  flamme  bleue  et  une  odeur  sulfureuse; 
laissant  un  enduit  d'un  blanc  métallique,  lorsqu'on  le 
passe  avec  frottement  sur  le  Cuivre;  ses  cristaux  se 
rapportent  au  système  rhomboédrique,  et  Hatty  a 
adopté  pour  forme  fondamentale  un  rhomboïde  aigu 
de  71o  48',  qui  n'offre  point  de  Joints  très -sensibles 
liarallèlement  à  ses  faces,  mais  qui  se  divise  très-nette- 
neai  par  des  coupes  parallèles  à  l'axe,  en  donnant  les 
paasd'un  prisme  hexaèdre  régulier;  le  Cinabre  pèse 
spécifiqoeaieiit  environ  7;  il  est  facile  à  gratter  avec  le 
couteau;  ses  formes  présentent  ordinairement  les  pans 
do  prisme  hexaèdre  régulier,  combinés  avec  les  faces  de 
trois  rhooaboldes  différents,  qui  tous  dérivent  du  rhom- 
boïde primitif  par  des  modifications  simples  sur  les  an- 
glcs^plaasdea  sommets.  Les  autres  variétés  dépendantes 
de  la  stradate  sont  :  le  Mercure  sulfuré  lamellaire, 
yéeaitteus  ou  grannleus,  le  ftbrems^  le  pulvérulent 


dit  vermillon  natif,  et  le  compacte.  Oaelqoefois  cette 
dernière  variété  est  feuilletée  ou  testacée;  mais  alors 
elle  est  mélangée  de  bitume;  c'est  le  Mercure  sulfuré  bi- 
tottinifère,  ou  Mercure  hépatique.  Le  Mercure  sulfuré, 
surtout  celui  qui  est  bitumineux,  est  la  principale  mine 
de  Mercure  que  Ton  exploite  pour  fournir  aux  besoins 
des  arts  et  des  manufactures.  Il  se  trouve  presque  uni- 
quement dans  les  terrains  secondaires,  et  c*est  parti- 
culièrement dans  le  Grès  rouge,  dans  le  Grès  houiller 
et  les  Argiles  schisteuses  et  bitumineuses  qui  l'accom- 
pagnent, qu'on  te  rencontre  en  abondance.  Ces  Argiles 
renferment  des  empreintes  de  Poissons,  dont  les  écailles 
sont  conservées,  des  plantes  de  la  fomille  des  Fougères, 
passées  à  l'état  charbonneux,  des  Coquilles  fossiles,  etc. 
Tous  les  minerais  de  Mercure  sulfuré  sont  très-riches, 
même  celui  qui  est  bitumineux,  qui  renferme  81  parties 
de  métal,  et  qu'on  peut  regarder  comme  le  plus  Impor- 
tant, parce  qu'il  existe  en  couches  très- puissantes.  Les 
principales  mines  de  Mercure  sont  celles  d'Idria,  dans 
le  Frioul;  d' Almaden,  dans  la  Manche,  en  Espagne;  et 
du  Palatina4,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Il  existe  en- 
core des  exploitations  de  Mercure  en  Hongrie,  en  Bo- 
hème, dans  plusieurs  autres  parties  de  l'Allemagne  et 
dans  les  deux  Amériques. 

Le  Mercure  métallique  existe  naturellement  dans 
plusieurs  mines,  mais  Jamais  en  masses  considérables; 
l'immense  quantité  de  celui  dont  on  fait  usage  dans  les 
arts,  s'obtient  en  décomposant  par  la  chaleur  le  Mer- 
cure sulfuré,  après  l'avoir  mélangé  avec  de  la  Chaux 
ou  de  l'Argile.  Les  procédés  dislillatoires  sont  plus 
ou  moins  perfectionnés  selon  les  différents  pays  où  ce 
métal  est  en  exploitation.  Dans  le  Palatinat,  on  em- 
l>loie  des  cornues  de  fonte  que  l'on  place  dans  des  four- 
neaux à  galère,  et  qui  sont  lulées  à  des  récipients  ex- 
térieurs contenant  de  l'eau.  Dans  les  mines  d'Almaden 
en  Espagne  et  d'Idria  en  Istrie,  oà  l'on  opère  plus  en 
grand,  la  distillation  du  minerai  de  Mercure  se  fait 
dans  deux  pavillons  séparés  par  une  terrasse  Incliaée 
vers  le  milieu  en  forme  de  toit  renversé  ;  l'un  de  ces 
pavillons  fait  l'office  de  cornue,  et  l'autre  celui  de  ré- 
cipient. La  distillation,  par  ce  procédé,  est  très-impar- 
faite, et  l'on  assure  qu'il  se  perd  une  grande  quantité 
de  Mercure. 

La  liquidité  de  ce  métal,  sa  pesanteur,  son  éclat  vif 
et  argentin,  la  pureté  et  l'homogénéité  qu'on  lui  foit 
acquérir  par  plusieurs  opérations  chimiques ,  la  fa- 
cilité avec  laquelle  il  peut  s'unir  à  d'autres  métaux 
et  former  ce  que  l'on  nomme  des  Amalgames,  sont  des 
qualités  précieuses  qui  en  rendent  les  usages  aussi  im- 
portants que  variés.  L'exploitation  des  mines  d'Or  et 
d'Argent  en  consomme  d'immenses  quantités,  puisque 
les  mines  de  Mercure  du  Pérou  et  de  l'Amérique  méri- 
dionale, dont  le  produit  annuel  est  pourtant  de  17  à  18 
cents  quintaux  métriques,  sont  tellement  insuffisantes 
pour  les  besoins  des  mines  d'Or  et  d'Argent  de  ces  con- 
trées, que  la  plus  grande  partie  du  Mercure  d'Europe 
passe  en  A  mérique,  et  qu'on  a  même  eu  recours,  en  1 783, 
à  celui  qui  s'exploite  en  Chine  dans  la  province  de 
l'Yun-Nan.  Il  est  bon  d'observer  que,  par  l'effet  d'une 
politique  imprévoyante  et  mesquine,  l'Espagne  voulant 
tenir  ses  colonies  d'Amérique  dans  une  dépendance 
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absolue,  avait  inleidil  TexpIoitatioD  des  mines  de  Mer- 
cure du  nouveau  monde,  et  qu'elle  envoyait  d'Europe 
tout  le  Mercure  nécessaire  aux  mines  d'Or  du  Pérou  el 
du  Mexique.  D'un  autre  c6té,  elle  avait  proscrit  sur  le 
continent  européen  la  culture  des  Végétaux  utiles,  et 
dont  l'acclimatation  était  presque  certaine.  Mais  les 
révolutions  politiques  ont  annulé  tous  ces  règlements 
arbitraires.  L'Amérique  peut  faire  usage  des  ressources 
dont  la  nature  s'est  montrée  prodigue  envers  elle,  tan- 
dis que  l'Espagne  doit  se  trouver  très-heureuse  aujour- 
d'hui de  lui  emprunter  quelques-unes  de  ses  richesses 
naturelles,  telles  que  la  Canne  à  sucre,  le  Gacte  de  la 
Cochenille,  etc.,  qui  sont  maintenant  en  pleine  culture 
sur  la  côte  de  Malaga. 

Gomme  le  Mercure  ne  devient  solide  qu'à  un  froid 
très- vif  (40»  centigrades  au-dessous  de  0),  qu'il  n'en- 
tre en  ébullition  qu'à  une  chaleur  fort  élevée  (560»  cen- 
tigrades au-dessus  de  0  ),  et  qu'ainsi  il  peuC  rester  li- 
quide entre  des  limites  de  température  qui  compren- 
nent 400  degrés;  comme,  d'un  autre  côté,  depuis  0  à 
100  degrés,  il  se  dilate  uniformément  selon  Dulong  et 
Petit,  de  1/5550  pour  chaque  degré  centigrade,  ce  mé- 
tal fluide  est  d'une  grande  utilité  pour  la  confection 
des  thermomètres  et  des  baromètres.  Les  chimistes  en 
forment  leur  bain  ou  cuve  hydrargyro-pneumatique, 
instrument  si  nécessaire  pour  l'extraction  d'un  grand 
nombre  de  Gaz.  Les  anatomistes  en  composent  leurs 
Injections  délicates,  et  le  font  pénétrer  dans  les  tubes 
les  plus  déliés  des  systèmes  vasculaire  et  nerveux.  Sous 
forme  métallique  le  Mercure  est  très-employé  en  mé- 
decine; on  sait  qu'on  divise  le  Mercure  dans  les  corps 
gras,  résineux  ou  gommeux,  de  manière  à  atténuer 
seê  globules,  et  à  un  tel  point  qu'ils  deviennent  imper- 
ceptibles même  à  la  loupe  ;  et  que,  par  ce  moyen,  on 
obtient  des  préparations  externes  et  internes  fort  usi- 
tées dans  les  maladies  syphilitiques  et  cutanées,  prépa- 
rations que  l'on  connaît  sous  les  noms  d'onguent  mer- 
curiel.  Mercure  gommeux,  pilules  mercurielles,  etc. 
Les  opinions  sont  partagées  sur  l'état  du  Mercure  dans 
ces  préparations;  selon  les  uns,  il  reste  à  l'état  métal- 
lique, selon  les  autres,  il  a  déjà  subi  un  premier  degré 
d'oxidation.  Quoique  le  Mercure  n'ait  pas  de  saveur  ni 
d'odeur  nuisibles,  il  communique  néanmoins  à  l'eau 
dans  laquelle  on  le  fait  bouillir  un  goût  très -désagréa- 
ble, et  qui  lui  fait  acquérir  des  propriétés  vermifuges. 

Le  nombre  des  combinaisons  que  le  Mercure  produit 
avec  les  autres  corps  est  très-grand,  car  souvent  avec 
tel  corps  simple  il  en  forme  deux  ou  trois,  d'où  naissent 
ensuite  à  l'infini  des  combinaisons  multiples.  Voici 
celles  dont  les  arts,  les  sciences  et  surtout  la  médecine 
ont  su  tirer  parti  : 

Avec  rOxigène,  le  Mercure  donne  naissance  à  deux 
oxides  :  l'un  (protoxide)  qui  existe  combiné  avec 
les  Acides,  et  forme  des  sels  au  minimum.  On  l'obtient 
en  traitant  par  la  Potasse  ou  la  Soude  un  proto-sel  de 
Mercure,  par  exemple ,  le  proto  nitrate  ;  le  précipité 
se  forme  en  une  masse  noirâtre,  dont  l'analyse  a  donné 
4  pour  100  d'Oxigène.  La  quantité  de  ce  dernier  prin- 
cipe étant  un  multiple  par  un  nombre  entier  de  celle 
du  deutoxide,  le  précipité  noir  est  bien  un  protoxide 
et  non  un  simple  mélange.  Le  deutoxide  de  Mercure, 


nommé  anciennement  précipité  rouge,  précipité  per 
se,  etc.,  est  d'une  couleur  qui  varie  depuis  le  rous« 
orangé  jusqu'au  jaune,  el  qui  dépend  de  l'état  du  sel 
qui  a  servi  à  le  produire.  Les  anciens  chimistes  le  com- 
posaient directement  en  chauffant,  pendant  longtemps, 
le  Mercure  avec  le  contact  de  Pair  dans  ce  qu'ils  nom- 
maient l'enfer  de  Boyie,  c'est-à-dire  dans  une  série  de 
matras  à  fond  plat,  et  placés  sur  un  fourneau  à  galère. 
On  l'obtient  aujourd'hui  beaucoup  plus  facilement  en 
exposant  au  feu  le  proto-nitrate  ou  le  deuto-nitrale  de 
Mercure,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  vapenrs 
rutilantes.  Si  le  nitrate  employé  est  bien  cristallisé,  le 
deutoxide  a  une  belle  couleur  rouge  orangé;  elle  est 
d'autant  plus  pâle  que  le  nitrate  est  plus  pulvérulent. 
Le  deutoxide  de  Mercure  contient  8  pour  100  d'Oxi- 
gène; il  est  légèrement  soluble  dans  l'eau,  et  sa  solu- 
tion verdit  le  sirop  de  violette.  La  médecine  externe 
l'emploie  comme  escharrotique,  pour  ronger  les  chairs 
fongueuses.  Trituré  convenablement  avec  des  corps 
gras,  et  dans  une  très-faible  proportion,  il  fait  la  base 
de  plusieurs  pommades  anti-opbthalmiques.  En  se  com- 
binant avec  les  divers  Acides,  les  Oxides  dont  il  vient 
d'être  question,  forment  un  grand  nombre  de  sels  dont 
quelques-uns  ont  été  employés  en  médecine.  Tels  sont; 
l'acétate  de  protoxide  de  Mercure,  qui  faisait  la  bas» 
âk$  pilules  ou  dragées  de  Keyser,  longtemps  préconi- 
sées dans  les  affections  syphilitiques;  les  nitrates  de 
Mercure  employés  aussi  dans  un  grand  nombre  de  pré- 
parations anti-syphilitiques  et  anti-psoriques;  le  sous- 
sulfate  de  Mercure,  anciennement  nommé  Turbith  mi- 
néral, et  que  l'on  donnait  comme  vomitif  et  diapboré- 
tique. 

Le  Mercure  forme  deux  combinaisons  avec  le  Clilore, 
savoir  :  un  proto- chlorure  et  un  deuto-chlorure.  Le 
premier  qui  a  reçu  successivement  les  noms  de  Calo- 
mel,  précipité  blanc.  Mercure  doux,  Muriate  de  Mer- 
cure, contient  18  parties  de  Chlore  et  100  de  Mercure. 
Il  est  blanc,  jaunissant  à  l'air,  sans  saveur  et  insoluble 
dans  l'eau.  On  l'obtient  par  divers  procédés;  le  plus 
simple  consiste  à  précipiter  le  nitrate  de  protoxide  de 
Mercure  dissous  dans  l'eau  par  le  sel  marin  ou  chlo- 
rure de  Sodium.  Ce  proto-chlorure  mercuhel  est  un 
médicament  très-usité  soit  comme  purgatif  vermifuge, 
soit  comme  anti-syphilitique.  Le  deuto-chlorure  de  Mer- 
cure généralement  connu  sous  le  nom  de  sublimé  cor- 
rosif, et  qui  dans  la  nomenclature  de  Guytoo  et  de 
Lavoisler  était  désigné  sous  celui  de  Muriate  oxigèoé 
de  Mercure,  le  deuto-chlorure,  donc,  se  compose  de 
36  parties  de  Chlore  sur  100  de  Mercure.  Il  est  en 
pains  lamelleux  ou  en  aiguilles,  d'un  beau  blanc  qui 
ne  s'altère  point  à  l'air.  Il  n'a  pas  d'odeur,  mais  sa  sa- 
veur est  d'une  àcreté  excessive ,  laissant  dans  la  bou- 
che un  goût  affreux;  en  un  mot,  c'est  un  des  plus  dan- 
gereux poisons  que  la  chimie  ait  fait  connaître.  Il  se 
dissout  facilement  dans  l'eau  el  dans  l'Alcool.  11  a 
de  nombreux  usages  en  médecine  et  dans  les  arts.  On 
l'administre  à  l'intérieur,  en  solution  ou  en  pilules, 
mais  à  des  doses  très- faibles,  contre  la  syphilis;  àTex- 
térieur,  sous  forme  de  lotion,  contre  les  maladies  de  la 
peau.  L'emploi  de  ces  remèdes  nécessite  toujours  beau- 
coup de  prudence  de  la  part  du  praticien.  Tout  le 
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inonde  connaît  les  effeU  redoutables  du  sublimé  corro- 
sif inséré  à  une  plus  forte  dose  dans  réconomie  ani- 
male; mais  comme  il  se  décompose  facilement,  et  qu*il 
est  ramené  à  Télat  de  proto-chlorure  par  la  plupart 
d€s  substances  organiques  où  TOxigène  domine,  on  a 
indiqué  une  foule  de  contre-poisons;  le  plus  efficace, 
lorsqu'on  s'y  prend  à  temps,  est  TAIbumine  ou  le  blanc 
d*œuf.  On  fait  entrer  le  sublimé  corrosif  dans  plusieurs 
préparations  destinées  à  la  conservation  des  pièces 
snatomiques  et  des  objets  d'histoire  naturelle. 

Les  sulfures  de  Mercure  sont,  de  même  que  les  oxi- 
des  et  les  chlorures,  au  nombre  de  deux  :  l'un  noir  et 
l'autre  rouge.  Le  premier  (proto-sulfure)  n'est  consi- 
déré par  Guibourt  que  comme  un  mélange  du  second 
a?ec  du  Mercure  métallique.  Cependant  la  même  rai- 
son donnée  pour  le  protoxide  peut  être  alléguée  en  fa- 
Ttur  de  l'existence  du  proto-sulfure.  Le  sulfure  rouge 
(persulfure),  vulgairement  nommé  Cinabre,  et  quand 
il  est  pulvérisé  Vermillon,  contient  10  parties  de  Sou- 
fre sur  100  de  Mercure.  C'est  le  plus  commun  des  mi- 
nerais de  Mercure,  mais  il  n'offre  pas  ordinairement  la 
pureté  de  celui  qui  est  produit  artificiellement  et  dont 
la  peîDlure  fait  un  grand  usage.  Sa  préparation  con- 
siste à  incorporer  une  partie  de  Mercure  dans  4  par- 
ties de  Soufre  en  fusion,  et  à  sublimer  le  mélange  dans 
on  vase  approprié. 

Les  combinaisons  que  le  Mercure  forme  avec  les  au- 
tres corps  simples  non  métalliques,  tel  que  l'iode,  le 
Phosphore,  etc.,  n'ayant  qu'un  intérêt  très- borné,  ne 
seront  point  examinées  ici  :  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  certains  amalgames  ou  alliages  du  Mercure 
afec  quelques  métaux;  on  doit  au  moins  mentionner 
ceux  qui  sont  d'une  utilité  très-grande. 

Oo  se  sert,  pour  élamer.les  glaces,  d'un  amalgame 
dXtain  qui  s'applique  de  la  manière  suivante  :  une 
fettille  d'ÉLain,  mise  sur  un  plan  horizontal,  estrecou- 
ferle  d^une  couche  de  Mercure  qui  s'y  combine  par  sa 
surface  inférieure;  on  fait  alors  glisser  dessus  une 
glace ,  afin  d'expulser  le  Mercure  en  excès ,  et  on  la 
charge  de  poids.  Si  le  verre  a  été  préalablement  bien 
desséché,  l'amalgame  ne  tarde  pas  à  y  adhérer  forte- 
nent.  Avec  l'Étain  et  d'autres  métaux,  le  Mercure 
forme  des  alliages  utiles  aux  arts  et  aux  sciences;  tel 
est  l'alliage  de  Darcet  qui  se  fond  à  une  température 
inférieure  à  celle  de  l'eau  bouillante;  tel  est  encore 
Palliage  que  l'on  emploie  le  plus  communément  pour 
augmenter  Tintensité  d'action  des  machines  électri- 
ques. 

L'amalgame  d'Or  s'obtient  en  plongeant  l'Or  rouge 
de  feu  dans  du  Mercure  chaud.  On  sépare-le  Mercure 
non  amalgamé  es  le  faisant  traverser  une  peau  de  cha- 
oiois.  L'amalgame  qui  reste  dans  celle-ci,  est  blanc,  et 
contient  une  partie  d'Or  et  une  demi  -partie  de  Mer- 
cure; il  sert  à  dorer  l'Argent  et  le  Cuivre  sur  lesquels, 
après  les  avoir  bien  décapés,  il  suffit  de  l'appliquer.  On 
chauffe  ensuite  pour  volatiliser  le  Mercure,  et  on  donne 
à  la  dorure  le  ton  de  couleur  désiré  en  la  recouvrant 
d*une  bouillie  de  Ifitre,  d'Alun  et  de  Sel  marin.  On  fait 
chauffer  de  nouveau,  on  lave  à  l'eau  bouillante  et  l'on 
essuie  la  pièce. 
Il  est  un  amalgame  triple  qui  conserve  la  fluidité  du 


Mercure  ;  c'est  celui  de  trois  parties  de  ce  métal,  une  de 
Bismuth  et  une  de  Plomb.  Comme  ces  deux  derniers 
métaux  ont  moins  de  prix  que  le  Mercure,  il  n'est  pat 
rare  de  rencontrer,  dans  le  commerce,  celui-ci  falsifié 
au  moyen  de  l'amalgame  en  question  ;  mais  on  le  re- 
connaît facilement  en  ce  qu'il  fait  la  queue  ^  c'est-à- 
dire  qu'au  lieu  de  former  des  globules  sphériques,  lors- 
qu'on le  divise  sur  un  plan  de  verre,  il  prend  alors  des 
formes  irrégulières  en  laissant  des  traces  grises  et  sans 
éclat  métallique. 

MERCURE  DOUX.  Hiii.  Nom  donné  au  deuto-chlorure 
de  Mercure  que  l'on  prépare  avec  le  proto-chlorure,  et 
dont  la  difiFérence  de  propriétés  avec  ce  dernier  lui  a 
valu  ce  nom  vulgaire,  f^.  Mbecobi. 

MERCURIALE.  Mercurialia.  bot.  Genre  delà  famille 
des  Euphorbiacées,  et  placé  par  les  auteurs  systéma- 
tiques dans  la  Diœcie  Ennéandrie,  L.  Ses  fleurs  sont 
monoïques  ou  plusordinairementdiolques;  leur  unique 
enveloppe  est  un  calice  tri  ou  plus  rarement  quadri- 
parti.  Dans  les  mâles,  on  trouve  des  étamines  au  nombre 
de  huit  ou  douze,  ou  davantage,  dont  les  filets  libres  et 
saillants  sont  terminés  par  une  anthère  à  deux  lobes 
distincts  et  globuleux;  dans  les  femelles,  deux  styles 
courts,  élargis  et  dentlculés  dans  leur  contour;  un 
ovaire  partagé  en  deux  lobes  par  un  sillon  profond, 
que  suit  de  chaque  côté  un  filet  stérile ,  à  deux  loges 
renfermant  chacune  un  ovule  unique;  le  fruit  est  une 
capsule  à  deuxcoques,  revêtue  d'aspérités  ou  d'un  duvet 
tomenteux.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  au  nombre  de 
dix  environ,  à  tiges  frutescentes  ou  le  plus  ordinaire- 
ment herbacées.  11  est  à  remarquer  qu'il  y  en  a  deux 
seulement  exotiques,  l'une  originaire  de  l'Inde,  l'autre 
du  Sénégal,  et  que  précisément  dans  ces  deux  seules, 
les  coques  sont  souvent  au  nombre  de  trois  et  les 
feuilles  alternes.  Elles  sont  opposées  dans  toutes  les 
autres  qui  croissent  en  Europe;  dentées  ou  entières, 
stipulées  et  se  teignant,  en  séchant,  d'une  couleur 
bleuâtre  plus  ou  moins  foncée;  les  fleurs  sont  axillaires 
ou  terminales;  les  mâles  sur  des  épis ,  où  ils  forment 
de  petits  pelotons  accompagnés  chacun  d'une  bractée; 
les  femelles  tantôt  solitaires,  tantôt  en  épis  ou  bien 
en  faisceaux.  Deux  espèces  sont  extrêmement  commu- 
nes :  la  Mercuriale  vivace,  Mercuriaiisperennis,  Lin., 
et  surtout  l'annuelle,  Mercurialiê  annua,  Lin.,  qui 
infeste  tous  les  lieux  cultivés.  Elles,  participent  aux 
propriétés  purgatives  de  la  famille  dont  elles  font 
partie. 

MERCURIALE  DE  VIRGINIE  ou  MERCURIASTRDM. 
BOT.  (Heister.)  Synonyme  d'Acalypbe.  ^.  ce  mot. 

M&RE  DES  CAILLES.  Nom  que  l'on  donne  assez  vul- 
gairement au  Râle  de  Genêt.  F,  Gallirdlk. 

MÈRE  DE  GIROFLE.  BOT.  Même  chose  que  Antofles. 
f^.  ce  mot  et  Giboflb. 

MÈRE  DE  PERLES  ou  MÈRE-PERLE,  conçu.  Nom  que 
Ton  donne  vulgairement  aux  valves  du  Afytiiug  mar^ 
gariferuê,  U 

MfiRENDÈRE.  Merendera.  bot.  Une  plante  des  Py- 
rénées, que  l'on  avait  confondue  avec  \e  Bulbocodium 
vemum,  auquel  elle  ressemble  en  effet  d'une  manière 
frappante  par  le  port  ainsi  que  par  les  dimensions  et 
les  couleurs  de  sa  fleur,  est  devenue  le  type  d'un  genre 
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éUbli  par  Ramond  (Ballet,  de  la  Sociélé  Philom.,  ii«  47, 
p.  178, 1. 19)  et  adopté  par  De  €andolle  dans  la  seconde 
édition  de  la  Flore  Française.  Ce  genre,  qui  appartient 
à  la  famille  des  Colchicacées  et  à  THexandrie  Tri^ynie^ 
L.,  est  ainsi  caractérisé  :  périanlhe  divisé  Jusqu*à  la 
base  en  six  segments  rétrécis  en  onglets  allongés ,  sur 
lesquels  sont  Insérées  six  étamines  à  anlhères  longues, 
étroites,  pointues,  sagittées,  droites  et  adliérentes  aux 
filets  parleur  base;  trois  ovaires  réunis  parleur  partie 
inférieure,  surmontés  chacun  d*un  style  simple;  cap- 
sule à  trois  lobes  droits,  non  renflés,  semblable  à  celle 
des  Colchiques.  La  principale  différence  qui  existe  entre 
ce  genre  et  le  Bulbocodium,  consiste  dans  la  pluralité 
des  styles  du  Merendera.  Ce  caractère  ne  peut  avoir 
beaucoup  de  valeur;  car  lorsqu'on  observe  le  Bulboco- 
dium  sur  le  vivant,  on  voit  qu'il  offre  aussi  réelle- 
ment trois  styles  ;  mais  ces  styles  étant  soudés  dans 
presque  toute  leur  étendue,  simulent  la  structure  d'un 
style  simple  et  triquètre.  Comme  ils  ne  sont  unis  que 
par  un  léger  tissu  cellulaire ,  on  peut  les  séparer  saus 
lacération,  pour  peu  qu'on  écarte  leurs  stigmates. L'or- 
ganisation du  Merendera  parait  donc  tellement  sem- 
blable à  celle  du  Bulbocodium,  qu'il  est  bien  diffi- 
cile d'admettre  la  séparation  de  ces  genres.  L'auteur 
de  la  Théorie  élémentaire  de  la  Botanique  a  le  premier 
démontré  combien  il  était  important  pour  la  taxonomie 
de  se  tenir  en  garde  contre  les  soudures  naturelles. 
C'est  donc,  appuyé  des  propres  principes  de  De  Gandolle, 
queGuillemin  propose  d'éliminer  un  genre  adopté  dans 
la  Flore  Française  avant  que  l'on  eût  connu  la  véritable 
organisation  de  la  plante  dont  on  l'avait  séparé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  Merendera  Bulbocodium,  Ram.,  DC. 
et  Redouté  (Liliacées,  1,  tab.  35),  est  une  plante  spéci- 
fiquement différente  du  Bulbocodium  vernum.  Si  l'on 
admettait  cette  opinion  relativement  à  sa  classifica- 
tion, on  pourrait  la  nommer  Bulbocodium  Meren- 
dera. Elle  ne  s'élève  pas  à  plus  d'un  décimètre;  son 
bulbe  ovoïde  émet  à  la  fin  de  l'été  une  fleur  solitaire 
d'un  lilas  purpurin,  à  laquelle  succèdent  des  feuilles 
linéaires,  concaves  et  étalées;  le  pédoncule  s'allonge 
considérablement  après  la  floraison,  et  porte  une  cap- 
sule qui  s'ouvre  en  trois  valves  lors  de  sa  maturité. 
Cette  espèce  croit  dans  les  pelouses  des  Hautes- Pyré- 
nées. Desfontaines  l'a  aussi  trouvée  sur  les  collines  des 
environs  d'Alger.  Ramond  a  donné  sur  l'évolution  de 
sa  racine  des  détails  extrêmement  curieux.  Selon  ce 
savant  observateur,  elle  se  compose  d'un  gros  bulbe 
qui  pompe  les  sucs  de  la  terre  par  de  nombreuses  radi- 
celles, et  nourrit  un  très-petit  bulbe  naissant  latérale- 
ment de  sa  base.  C'est  de  celui-ci  que  procèdent  les 
feuilles  et  la  fleur  qui  percent  les  enveloppes  communes 
aux  deux  bulbes,  en  se  glissant  le  long  d'une  rainure 
pratiquée  dans  le  premier.  Les  tuniques  propres  de  ce 
petit  bulbe  donnent  naissance  aux  feuilles  et  aux  or- 
ganes de  la  fleur,  excepté  aux  ovaires  et  aux  styles  qui, 
ainsi  que  la  hampe,  sont  produits  par  un  noyau  paren- 
cbymateux.  Ce  bulbe  florifère  s'enracine  immédiate- 
ment après  la  fécondation,  et  prend  subitement  son 
accroissement  en  repoussant  l'ancien  bulbe  qui  se  flé- 
trit, s'aplatit  et  demeure  enfermé  comme  un  corps 
étranger  entre  ses  propres  tuniques.  MarscbalWeber- 


stein,danssa  Flora  TauricO'CaueaikHf  a  formé  une 
seconde  espèce  de  Merendera,  sous  le  nom  de  Menn-       \ 
dera  Caucaêica,  qui  a  pour  synonyme  le  Bulbocodium 
trigxnum  d'Adams. 
MÉRENDÉRÉES.  BOT.  (Mlrbel.)  ^.  GoLCBiCâGftis. 
MÉRÉTRICE.  Meretris,  loii.  Nom  que  Lamarck  a 
d'abord  donné  au  genre  qu'il  démembra  des  Ténus  de 
Linné  et  auquel  il  donna  plus  tard  la  dénomination 
plus  convenable  de  Cythérée.  F,  ce  mot.  BlainviKe  a 
conservé  ce  nom  pour  une  de  ses  nombreuses  divisioni 
des  Vénus.  F.  également  ce  mot. 

MERGANSER.  ois.  Synonyme  de  grand  Harle,  adoplé 
par  Linné  comme  nom  spécifique  de  cet  Oiseau. 
MERGEL.  1111.  Synonyme  de  Marne,  y.  ce  mot. 
MERGDLE.  Mergulus.  ois.  Genre  de  la  méthode  de 
Vieillot,  qui  ne  comprend  qu'une  seule  espèce,  le  Guil- 
lemot naiu  de  la  méthode  de  Temminck.  F.  Guillsiot. 
HERGDS.  018.  F,  Harli. 

MERIANA.  BOT.  Le  genre  formé  par  Adanson  souice 
nom,  d'après  Trew,  rentre  dans  le  genre  ADtholyie. 
M^RIANDRE.  Meriandra,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Labiatées,  institué  par  Bentham  qui  lui  auigne 
pour  caractères  :  calice  ovale,  bilabié  :  lèvre  supérieure 
concave,  entière  ou  courtement  tridentée,  rinférienre 
bîHde,  avec  l'orifice  nu;  tube  de  la  corolle  égalant  en 
longueur  le  calice;  limbe  divisé  presque  également  en 
quatre  lobes  plans,  dont  le  supérieur  entier  ou  échancré; 
étamines  fertiles;  presque  toujours  les  deux  inférieures 
sont  dressées  et  distantes,  tandis  que  les  supérieures 
sont  un  peu  fléchies,  et  de  plus  l'une  des  deux  avorte; 
filaments  glabres;  anthères  à  deux  loges  disjointes, 
stipitées,  égales,  pendantes,  à  connect  if  linéaire,  court, 
articulé  avec  le  filament  vers  le  milieu  ;  style  bifide  au 
sommet,  terminé  par  deux  stigmates. 

Mébiaitdrb  du  Bbi««alb.  Meriandra  Bengalentis^ 
Benth.;  Salvia  Bengalensiê,  Roxb.  C'est  un  souS'Sr- 
brisseau  à  feuilles  entières,  à  fleurs  réunies  en  grap))e 
ou  en  épi  paniculé.  Toute  la  plante  exhale  l'odeur  du 
Camphre.^On  la  trouve  dans  l'Inde. 

MÉRIANIE.  Meriania.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Mélastomacées,  établi  par  Swartz,  aux  dépens  du  genre 
Bhesia,  avec  les  caractères  suivants  :  tube  du  calice 
campanule  :  son  limbe  à  cinq  ou  six  lobes  membraneui, 
dilatés  à  leur  base  et  subulés  au  sommet;  cinq  ou  six 
pétales;  anthères  obtuses  au  sommet,  ft  deux  pores, 
insérées  par  leur  base  sur  un  petit  prolongement  épe- 
ronné;  ovaire  globuleux,  un  peu  déprimé,  glabre  au 
sommet;  style  filiforme,  en  massue;  le  fruit  consiste  en 
une  capsule  libre,  à  cinq  ou  six  loges,  à  placentaires 
lunules  ;  les  semences  sont  très-petites  et  cunéato-an- 
guleuses.  Les  Mérianies  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux  de  l'Amérique  méridionale  et  des  Antilles;  leurs 
feuilles  sont  pétiolées,  denticulées,  glabres  ou  faible- 
ment tomenteuses  sur  les  veines  et  les  nervures;  les 
fleurs  sont  pédicellées,  solitaires,  axillaires,  blanches 
ou  purpurines.  De  Candolle  en  décrit  six  espèces  parmi 
lesquelles  on  remarque  : 

MtBiANiB  blabciatbb.  Meriania  leueantha,  Sw* 
Rameaux  tétragono-compriméa  et  glabres;  feuilles  pé- 
tiolées, ovales-oblongues,  acuminées,  denticulées,  gla- 
bres, à  trois  nervures;  pédoncules  axillaires,  solitaires; 
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MMis  chaqve  fleur  deux  bractées  OTato-laocéolées^  à 
Irois  nervures  très-entières.  Se  trouve  à  la  Jamaïque. 
MËRIGARPE.  Mericarpium.  bot.  Nom  donné  par 
De  Gandolle  à  chacune  des  deux  portions  du  fruit  éeè 
plantes  Ombellifères,  composée  de  chaque  carpelle  et 
du  calice  persistant  qui  en  revêt  la  partie  externe. 

M  JRICOTHÈRE.  Atericotherium.mku.  ross.  Ce  genre 
a  été  formé  par  Bojanus  d'après  l'examen  de  dents 
(rou?ées  en  Sibérie,  et  qui  ont  dft  appartenirà  un  ani- 
mal voisin  des  Chameaux ,  et  ayant  quelques-uns  des 
caractères  des  Moutons  et  des  Chèvres.  Ces  dénis  mo- 
laires comparées  à  celles  des  Ruminants  connus ,  ne 
sont  rapportées  assez  particulièrement  qu'aux  dents  des 
animaux  des  familles  que  Bojanus  a  nommées  Came- 
lines  et  Ovines  (Actes  de  TAcad.  caes.  Leopold.  car.  des 
curieux  de  la  nature,  vol.  xii,  p.  1),  et  leur  principal 
caractère,  est  d'avoir  des  arêtes  entre  les  colonnes.  Cu- 
Tier  ayant  examiné  ces  dents  avec  toute  l'attention 
nécessaire,  a  reconnu  que  les  différences  qu*elles  pré* 
senlent  avec  celle  de  l'espèce  actuellement  vivante, 
n'étaient  dues  qu'à  l'âge;  ce  qui  tend  à  faire  regarder 
le  nouveau  genre  comme  sujet  à  de  nouvelles  observa- 
lions. 

MËRIDA.  BOT.  Necker  {Elem.  Bot.,  n»  1195)  a  donné 
ce  nom  à  un  genre  qui  a  pour  type  le  Portulaca  gua- 
drifida^  L.  C'est  le  même  genre  que  Schrank  a  nommé 
Meridimnaf  dénomination  employée  par  Linné  fils 
pour  une  autre  espèce  de  Portulaca  ^  qui  rentre  dans 
ce  genre.  ^.  Mbiibiaua. 

HERIDIANA.  bot.  Ce  genre,  établi  par  Linné,  fut 
réuni  par  son  fils  au  Portulaca,  Schrank  (in  Botan, 
ZeUung,f  n»  SS,  1804,  p.  354)  l'a  rétabli  en  le  caracté- 
risant ainsi  :  calice  nul  ;  corolle  à  quatre  pétales;  huit 
élamines;  un  style  (ou  quatre?);  pyxide  ou  capsule  se 
fendant  en  travers.  A  ce  genre  appartiennent  le  Portu- 
laca Meridiana,  L.,  Suppl.,  et  le  Portulaca  quadri- 
fida,  L.  et  Jacq.,Collect.,  9,  p.  356,  t.  xvii,  f .  4,  ou  Portu- 
laca linifolia  de  Forskahl.  Le  premier  croit  dans  l'Inde 
orientale,  et  le  deuxième  en  Egypte.  Schrank  (loc.  cit,) 
a  décrit  une  troisième  espèce  sous  le  nom  de  Meri- 
diana asilltflora,  et  dont  la  patrie  est  ignorée. 

MÊRJDION.  EooL.  BOT.  Le  genre  formé  sous  ce  nom, 
par  Agardh  dans  son  S^êtema  Algarum,  parait  n'être 
qu'une  espèce  du  genre  Chaos  de  Bory,  pénétrée  de  ce 
que  Lyngbye  appelait  Echinella^  que  l'algologue  de 
Lund  nomme  FruêtuUa,  et  qui  sont  des  Lunulines,  des 
Stylaires,  etc.  V»  ces  mots. 

MÉRIB.  Meria.  ins.  Genre  de  Tordre  des  Hyménop- 
tères, section  des  Porte-Aiguillons,  famille  des  Fouis- 
seurs, tribu  des  Scoliètes,  établi  par  llliger  et  ayant 
pour  caractères:  palpes  maxillaires  courtes, composées 
d'articles  presque  semblables ,  avec  le  premier  article 
des  antennes  allongé,  presque  cylindrique,  recevant  le 
suivant  et  le  cachant;  mandibules  n'ayant  point  de 
dentelures.  Ce  genre  ressemble  beaucoup  à  celui  de  My- 
line;  mais  il  s'en  distingue  parce  que  ce  dernier  a  les 
mandibules  dentées.  Les  Tiphies  et  les  Tengyres  en  sont 
séparés  par  leurs  palpes  maxillaii'es,  qui  sont  longues, 
tandis  qu'elles  sont  courtes  dans  les  Méries;  enfin  les 
Seolies  ea  sont  distinguées  par  le  second  article  de  leurs 
antennes,  qui  est  découvert  et  non  emboîté  dans  le  pre- 


mier. Jurine  a  donné  à  ce  genre  le  nom  de  Taehu$i 
Fabricius  Ta  placé  avec  9t9  Bethiluê,  Ces  insectes  ont 
la  tête  arrondie;  leurs  antennes  sont  moniliformes , 
courtes  et  épaisses;  leurs  mandibules  sont  fortes  et  ar- 
quées; le  segment  antérieur  du  tronc  est  de  figure 
presque  carrée;  les  ailes  supérieures  n'ont  point  de 
cellule  radiale  ;  les  cellules  cubitales  sont  au  nombre  de 
trois,  la  deuxième  est  très-petite  et  pétiolée,  la  troi- 
sième est  fort  grande  et  reçoit  les  deux  nervures  ré- 
currentes; l'abdomen  est  en  forme  d'ovoïde  allongé  et 
déprimé;  les  pattes  sont  courtes  et  fortes  avec  les  cuis- 
ses comprimées.  Ces  insectes  se  trouvent  dans  les  dépar- 
tements méridionaux  de  la  France,  en  Espagne  et  en 
Italie  ;  on  n'en  connaît  encore  que  peu  d'espèces. 

MiRiB  BB  Latbbillb.  MeHa  Latreillii,  lllig.;  Bethi- 
lu8  Latreillii,  Fab.;  Tachus  siaphylinua,  Jurine, 
Ilym.,  pi.  14.  Longue  de  cinq  à  six  lignes;  noire  avec 
le  devant  du  corselet  et  les  premiers  anneaux  de  l'ab- 
domen rouges;  sur  chaque  côté  de  cette  partie  est  une 
rangée  de  points  blancs. 
MÉRIER.  BOT.  Pour  Marier.  P\  ce  mot. 
MÉRIGÈNE.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Sola- 
Hum  melongena,  V,  Morbilk. 

MERILLO,  MERILLUS,  MBRISTIO,  HERLINA.  ois. 
Noms  divers  donnés  à  l'Émerillon.  V,  Faucon. 

MÉRIMÉE.  Merimea.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Éla- 
tinées,  institué  par  J.  Cambessèdes,  dans  la  monogra- 
phie qu'il  a  publiée  de  celte  famille,  ainsi  que  de  celles 
des  Crucifères,  des  Caryophyllées,  des  Paronichées,etc. 
Caractères  :  calice  à  cinq  divisions  ;  cinq  pétales  hypo- 
gynes;  dix  étamines  hypogynes;  cinq  styles  réunis  et 
soudés  à  leur  base;  un  ovaire  à  cinq  loges  renfermant 
plusieurs  ovules.  Le  fruit  consiste  en  une  capsule  à  cinq 
loges,  s'ouvrent  par  cinq  valves  dont  les  bords,  repliés 
en  dedans,  constituent  les  cloisons.  Les  semences  sont 
attachées  à  un  placentaire  central  ;  elles  sont  ellipsoï- 
des et  oblongues ,  leur  embryon  est  dressé,  elles  ne  pré- 
sentent point  de  périsperme.  Les  plantes  que  renferme 
ce  genre  nouveau  appartiennent  au  Brésil  ;  elles  sont 
herbacées;  on  n'en  connaît  bien  jusqu'ici  qu'une  seule 
espèce. 

MtBiHÉB  ABtRAiiolDB.  Merimea  arenafioide8,Camh. 
Ses  tiges  sont  radicantes,  garnies  de  feuilles  oppo- 
sées, dont  les  plus  jeunes  sont  souvent  implantées 
dans  les  aisselles  des  anciennes  ou  subfasciculées  à  la 
naissance  du  rachis  des  ramifications  latérales.  Les 
fleurs  sont  axillalres,  solitaires  et  pédonculées. 
MËRINGIE.  BOT.  Pour  Mœhringie.  K.  ce  mot. 
MÉRINOS.  HAM.  Race  espagnole  de  Moutons. 
MÉRIOLYX.  BOT.  Le  genre  proposé  sous  ce  nom  par 
Raffinesque,  pour  VOEnothera  serrulata,  n'a  pas  été 
adopté. 

MERION.  Malurue.  ois.  Genre  de  l'ordre  des  Insec- 
tivores. Caractères  :  bec  plus  haut  que  large,  comprimé 
dans  toute  sa  longueur,  fléchi  et  légèrement  courbé 
vers  la  pointe  qui  est  un  peu  échancrée;  arête  distincte, 
qui  se  prolonge  même  jusques  entre  les  plumes  du  front; 
hase  garnie  de  petits  poils  rudes  ;  narines  placées  de 
chaque  côté  du  bec,  près  de  la  base,  et  à  moitié  recou- 
vertes par  une  membrane  ;  pieds  longs  et  grêles;  doigt 
externe  uni  à  rintermédiaire  jusqu*à  la  première  arti- 
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culation  ;  rinlerue  divisé;  ailes  très-courles,  arrondies, 
les  trois  premières  rémiges  égalemeot  élagées,  souvent 
les  trois  et  même  les  quatre  suivantes  d'égale  longueur 
et  dépassant  les  autres  ;  queue  très-longue,  conique  ; 
rectrices  étroites  et  souvent  à  barbules  rares  et  décom- 
posées. La  formation  de  ce  genre  est  due  à  Yieillot.  A 
rexception  de  quelques  espèces  anciennement  connues, 
et  que,  jusqu'alors,  on  avait  réparties  dans  les  genres 
Jtferle  et  Sylvie,  celles  qui  le  composent  sont  nouvelles; 
elles  ont  été  trouvées  dans  Tarchipel  des  Indes  et  dans 
rOcéanie.  Deux  ont  été  rapportées  par  les  naluralistes 
de  Texpédilion  de  découvertes  autour  du  monde,  com- 
mandée par  le  capitaine  Freycinet.  Les  docteurs  Quoy 
et  Gaimard  ont  procuré  à  la  science  des  documents 
bien  précieux  dans  les  descriptions  parfaites  et  les 
figures  bien  exactes  dont  se  compose  la  partie  zootogi- 
que  du  nouveau  voyage  autour  du  monde.  11  est  à  re- 
gretter que  la  marche  rapide  qu'exigeaient  la  sûreté  et 
le  succès  de  Texpédilion,  n'ait  point  accordé  aux  natu- 
ralistes le  temps  nécessaire  Ipour  leur  permettre  toutes 
recherches  et  (^servations  relatives  aux  objets  qu'ils 
ont  rapportés.  Ils  eussent  infailliblement  tracé  Tes- 
quisse  des  mœurs  et  des  habitudes  des  Mérions,  et  Ton 
ne  serait  point  dans  la  triste  nécessité  de  passer  sous 
silence  tout  ce  qui  tient  aux  généralités  historiques  de 
ces  Oiseaux. 

Mtaioii  Biimioii.  Muscicapa  maluchura,  Lath.; 
Malurua  palusln'a,  \1eill.;  Levaill.,  Ois.  d'Afr.,  pi. 
129,  fig.  2;  Megalurua  paluattis,  Horsf.  Parties  su- 
périeures d'un  brun  ferrugineux  avec  la  tige  des  plu- 
mes noirâtre;  sourcils  bleus;  tectrices  alaireset  rémi- 
ges noirâtres,  bordées  de  brun-roussâtre;  barbules 
roides  qui  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  soies  noires 
placées  à  certaine  distance  les  unes  des  autres;  gorge 
et  devant  du  cou  bleus;  milieu  du  ventre  blanc;  le 
reste  des  parties  inférieures  roussâlre;  bec  et  pieds 
noirâtres.  Taille,  sept  pouces.  La  femelle  n*a  point  de 
bleu  aux  sourcils  ni  à  la  gorge.  Cette  espèce  habite  les 
parties  marécageuses  de  la  Nouvelle-Hollande  où  elle 
ce  nourrit  d'insectes  et  de  larves  aquatiques. 

HtRioii  BKACBTPTÈBB.  Turdu»  bracf^pt€ru8,Lsiih, 
Parties  supérieures  et  poitrine  d'un  brun  cendré  ;  par- 
ties inférieures  grisâtres;  rectrices  étagées;  bec  et  pieds 
noirâtres.  Taille,  neuf  pouces.  De  l'Océanie. 

MÉaioR  BKiDÉ.  Malurua  frenatua,  Tem.  y.  Arcti 

BIlDtB. 

HtaioH  DB  Bkowii.  Malurua  Brownii,  Vig.,  Horsf. 
Télé,  devant  du  cou  et  poitrine  d'un  brun  noirâtre  ; 
dos  d'un  rouge  écarlate;  rémiges  et  rectrices  brunes; 
abdomen  blanchâtre;  bec  et  pieds  noirâtres.  TaiHe,  six 
pouces.  De  là  Nouvelle-Hollande. 

MtBioif  Gapocibb.  Sylvia  macroura,  Lath.,  BuiF.,  pi. 
enl.  753,  fig.  2;  Levaill.,  Ois.  d'Afr.,  pi.  199  et  130.  Par- 
ties supérieures  d'un  jaune  brunâtre,  avec  le  bord  des 
plumes  roussâtre;  les  inférieures  d'un  blanc  jaunâtre; 
bec  brun  et  pieds  roux.  Taille,  cinq  pouces  six  lignes. 
Ces  Oiseaux  se  trouvent  en  nombre  assez  considérable 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Afrique,  où  ils  vi- 
sitent avec  confiance  les  habitations  des  colons.  Levail- 
lanl,  qui  les  a  observés,  rapporte  au  sujet  de  quelques- 
uns  d'eux  des  choses  qui,  pour  plus  d'un  motif,  excitent 


un  vif  élonnement.  Du  reste,  il  parait  assez  certain 
qu'ils  se  nourrissent  dMnsectes,  qu*ils  construisent  leur 
nid  avec  le  duvet  qui  entoure  la  graine  d'une  espèce 
d'Asclépiade,  nommée  par  les  colons  Capoc,  que  ce 
nid,  assez  volumineux,  laisse  une  entrée  â  la  partie 
supérieure  et  que  souvent  il  est  établi  dans  les  bifur- 
cations de  Tarbrisseau  même.  Selon  le  même  observa- 
teur, la  ponte  serait  de  sept  œufs  verdàtres,  tachetés  de 
roussâtre,  et  Tincubation  durerait  quatorze  jours. 
Mtnioii  CBiAiD.  Malurua  ciatnana,  Tem.  F.  Cts- 

TICOLB  CBIABD. 

MÉBioif  cauftAi.  Malurua  eruralia;  Megalurua 
cruralia,  Horsf.  Il  est  d'un  brun  bleuâtre  pâle,  avec 
des  taches  en  avant  des  yeux,  des  gouttelettes  et  le 
ventre  d'un  fauve  brun;  le  front  est  strié  de  fauve;  le 
rachis  des  plumes  auriculaires  est  blanc;  les  rémiges 
sont  d'un  roux  pâle,  échancrées  extérieurement,  blan- 
châtres â  la  base;  bec  et  pieds  brunâtres.  Taille,  huit 
pouces.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

MtaioR  tLtoAiiT.  Motacilia  auperba,  Shaw.  f^.  Ht- 

aïOlf  SOtBftBK. 

HtBioii  siisAifGLAiiTt.  Malurua  cmenfa/tfS;  Goold. 
Dos  et  épaules  d'un  rouge  de  sang,  le  reste  du  plumage 
ainsi  que  le  bec  et  les  pieds  noirs.  La  femelle  est  d'uo 
brun  pâle  avec  l'abdomen  blanchâtre.  Le  bec  et  les 
pieds  sont  bruns.  Taille,  quatre  pouces.  De  l'Australie. 

Hébion  flvtedr.  Turdua  tihicen,  Yieill.,  Levaill., 
Oiseaux  d'Afrique,  pi.  112,  fig.  2.  Parties  supérieures 
d'un  brun  roussâtre,  tacheté  de  noirâtre;  reclrices 
étagées,  â  barbules  rares  et  distantes  les  unes  des  au- 
tres; gorge  blanche,  tachetée  de  noir;  devant  du  cou 
et  poitrine  blanchâtres;  le  reste  des  parties  inférieures 
d'un  fauve  clair;  bec  et  pieds  brunâtres.  Taille,  sept 
pouces.  Du  cap  de  Bon  ne- Espérance  où  il  égaie  les 
plaines  marécageuses  par  les  sons  tour  à  tour  graves 
et  flùtés  qui  constituent  son  chant. 

MtRioR  GALACTOTS.  Malurua  galacloiea,  Temm , 
Ois.  color.,  pi.  65,  f.  1;  Megalurua  galaetotea,  Horsf. 
Parties  supérieures  d'un  cendré  roussâtre,  parsemées 
de  taches  striées  noirâtres;  rémiges  bordées  de  roux; 
lectrices  alaires  brunes;  rectrices  brunâtres,  terminées 
de  blanc  que  précède  une  tache  noire;  gorge  blanche; 
parties  inférieures  d'un  fauve  Jaunâtre;  bec  et  pieds 
Jaunâtres.  Taille,  six  pouces.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

Mtaioii  GBÊLB.  Malurua  gractlia.  V.  Ctsticoli 

GBÊLB. 

MfiRioif  GBÊLB.  Malurua  esiliay  Vig.  et  Horsf.  Par- 
ties supérieures  d'un  brun  roussâtre,  orné  de  larges 
raies  fauves,  les  inférieures  d'une  teinte  plus  pâle;  ré- 
miges et  rectrices  fauves  :  ces  dernières  blanches  au 
sommet.  Taille,  cinq  pouces.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

UÊiioii  os  Lambbbt.  Malurua  Lamberli,  Vig.,  Horsf. 
Tète  et  milieu  du  dos  d'un  bleu  azuré  très -éclatant; 
une  bande  de  même  nuance  sur  la  région  auriculaire; 
gorge,  poitrine,  nuque,  partie  inférieure  du  dos  et 
croupion  d'un  noir  velouté;  scapulairea  d'un  brun  roux; 
abdomen  blanc;  rémiges  et  rectrices  d'un  fauve  brunâ- 
tre; queue  étagée  dans  les  mâles,  presque  égale  dans 
les  femelles  qui  sont  presque  entièrement  d'un  brunâ- 
tre fauve.  Taille,  huit  pouces  y  compris  la  queue.  De 
la  Nouvelle-Galles  du  sud. 
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Villon  tKDCotTÈBt.  MaluTUê  ieucopterus,  Gay- 
roard.  K  Ahttib  liugoptAkk. 

MtiiOH  lOROfBAiTOK.  Maluruê  marginalis,  Reinw., 
Temm.,  Ois.  col.,  pi.  65,  fig.  3;  Megalurus  margina- 
lis, Horsf.  Parlies  supérieurea  d*un  cendré  roussâtre, 
parsemées  de  taches  en  sfries  brunes,  environnées  d'un 
Irait  fouve,  très-clair;  rémiges  et  rectrices  d'un  brun 
cendré,  celles-ci  Irès-élagées;  sourcils  et  parties  infé- 
rieures d*un  blanc  que  traverse,  sur  la  poitrine,  une 
zonede  petits  points  noirâtres;  abdomen  et  cuisses  d'un 
fouve  jaunâtre,  parsemé  de  stries  noirâtres;  mandibule 
supérieure  brune,  Tinférieure  blanche;  pieds  noirâ- 
tres. Taille,  huit  pouces.  De  Java. 

Hékioii  a  longue  qvbve  de  la  Cbinb.  Sxhia  longicau- 
data,  Lath.;  Motacilla  longicaudata,  Gmel.  Parties 
supérieures  d'un  vert  olive;  sommet  de  la  télé  roussâ- 
tre;  rectrices  longues,  étroites  et  élagées  ;  parlies  infé- 
rieures d'un  fauve  verdâtre;  bec  et  pieds  noirâtres. 
Taille,  six  pouces  six  lignes. 

Mêbioh  a  LOiiGUB  QVBOB  DB  DiBMBii.  Maiuru9  longi- 
(Mudattis,  Gould.  Sommet  de  la  tète,  un  trait  sous  les 
oreilles  et  partie  antérieure  du  dos  d'un  bleu  obscur; 
nuque,  scapulaires,  dos  et  croupion  noirs;  gorge  et 
poitrine  d'un  bleu  noirâtre  ;  parties  inférieures  d'un 
ceodré  blanchâtre,  avec  les  flancs  bruns;  rectrices 
bleues,  plus  pâles  à  l'extrémité;  bec  noir;  pieds  bruns. 
Taille,  cinq  pouces.  La  femelle  a  les  parties  supérieu- 
res légèrement  teintées  de  roux,  une  ligne  sur  le  front 
et  «Dr  les  yeux,  ainsi  que  le  bec  et  les  pieds,  d'un  brun 
roussâlre. 

Ktiiov  SALACHimB.  F,  MÉBioir  BiiTifioir. 

MtRioii  NATTÉ.  Malurua  texlilis,  Gaymard.  y,  Aar- 

m  NATTÉ. 

HiBfON  NOfB  BT  RouGB.  MalUTUs  hirundinaccus, 
Yieill.;  Sylvia  hirundinaeea,  Lath.  Parties  supérieu- 
res noires;  menton,  gorge  et  devant  du  cou  d'un  rouge 
brillant;  le  reste  des  parties  inférieures  blanc,  avec  une 
large  ceinture  noire  sur  le  ventre;  tectrices  caudales 
et  anales  orangées;  bec  et  pieds  noirâtres.  Taille,  qua- 
tre pouces.  De  TOcéanie. 

Hérion  pbctoral.  Malurus  pecioraifs,  Gaud.  Tète 
et  dos  bleus;  une  tache  d'un  bleu  d'azur  métallisé,  un 
peu  en  dessous  des  yeux;  une  ligne  sourcilière  et  une 
bande  qui  descend  de  chaque  côté  de  la  poitrine  noires; 
Sorge  et  poitrine  d'un  rouge  pourpré,  le  ventre  d'une 
nuance  plus  pâle;  ailes  et  queue  d'un  bleu  verdâtre; 
barbes  internes  et  extrémité  des  rémiges  brunes.  Bec 
et  pieds  noirs.  Taille,  quatre  pouces.  De  l'Australasie. 

Mérion  Poltgrb.  Malurus  Polycrous.  V.  Cysticolb 

POLTCRB. 

Mérion  a  qubob  gazéb.  V,  Mébion  Binnion. 

UÉRION  8QIIAHICEP8.  V,  ARGTB  DB  ROPPELL. 

Mérion  sovbrrb.  SyMa  çjranea,  Lath.  Parties  supé- 
rieures noirâtres;  plumes  de  la  tête  noires,  longues  et 
looffues,  susceptibles,  sur  la  nuque,  de  se  relever  en 
huppe;  f^ont,  partie  des  Joues  et  des  oreilles  d'un  bleu 
Tif  et  foncé;  trait  oculaire  noir;  collier,  gorge  et  dessus 
(les  rectrices  bleus;  rémiges  et  rectrices  rousses,  bor- 
dées de  noir,  celles-ci  longues  et  étagées;  bec  et  pieds 
noirâtres.  Taille,  cinq  pouces  quatre  lignes.  De  la  Nou- 
velle-Hollande.    ^ 


Mérion  tacheté.  Malurus  maculaius,  Vieil!.  Par- 
ties supérieures  brunes;  front  et  parties  inférieures 
blanchâtres,  tachetés  de  noir;  rectrices  grises,  avec 
une  tache  noire  vers  l'extrémité  qui  est  blancbe;  rémi- 
ges brunes,  bordées  de  blanchâtre.  Cette  espèce  ofl^e 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  Mérion  galactote,  de 
Temminck,  et  il  ne  serait  pas  impossible  que  les  deux 
fussent  identiques. 

Mérion  a  tétb  blbub.  Malurus  cxaneus,  Yieill.; 
Motacilla  cyanea,  Lath.  Parties  supérieures  d'un  cen- 
dré bleuâtre;  tète,  gorge,  dessus  du  cou  d'un  bleu  d'a- 
zur vif;  une  tache  brune  sur  les  tectrices  alaires;  ré- 
miges et  rectrices  noirâtres,  les  intermédiaires  de  cel- 
les-ci plus  longues  que  les  latérales  ;  parties  inférieures 
cendrées;  bec  et  pieds  noirs.  Taille,  quatre  pouces. 

MtRTON  A  TÉTB  NOIRE.  Malurus  utelattocephalus; 
Muscicapa  fnelanocephala,  Lath.  Parties  supérieures 
et  tectrices  alaires  d'un  rouge  de  vermillon;  tête  et 
parties  inférieures  d'un  brun  noir  velouté;  rémiges 
d'un  brun  roux;  abdomen  jaunâtre;  rectrices  noires, 
avec  l'extrémité  blanche.  Taille,  quatre  pouces.  De 
rOcéanie. 

MÉRIONB.  Meriones,  iam.  Frédéric  Cuvier  a  établi 
ce  genre  sur  une  petite  espèce  du  Canada,  qu'on  avait 
considérée  d'abord  comme  une  simple  Gerbille.  Elle  a 
le  métatarse  des  Gerbilles,  dont  elle  diffère  d'ailleurs 
par  ses  dents  qui  sont  composées,  au  lieu  d'être  sim- 
ples. Elle  ressemble  au  contraire  beaucoup  aux  Ger- 
boises par  son  système  dentaire:  ses  dents  sont  en  même 
nombre,  et  à  peu  près  de  même  forme  que  chez  elles. 

MÉRIONB  DES  BOIS.  McHones  nemoralis,  Isid.  Geof- 
froy S^Hilaire  décrit  sous  ce  nom  la  jolie  espèce  qui 
constitue  le  type  de  ce  genre.  On  ne  la  connaissait 
que  par  une  mauvaise  figure  où  l'animal  ne  serait  pas 
reconnaissable,  sans  la  distribution  particulière  de  ses 
couleurs.  Davies,  qui  a  donné  cette  figure  (Transac- 
tions de  la  Société  Linnéenne),  n'en  décrit  point  le  mo- 
dèle; il  dit  seulement  qu'il  a  quatre  doigts  aux  pieds 
de  devant,  cinq  à  ceux  de  derrière;  qu'il  passe  l'hiver 
engourdi  au  fond  de  son  terrier;  qu'il  fuit  en  faisant 
des  sauts  considérables;  et  qu'il  se  trouve  habituelle- 
ment dans  les  prairies  et  dans  les  bois.  Aujourd'hui  le 
Muséum  d'Histoire  naturelle  possède  deux  individus  de 
celte  espèce;  c'est  ce  qui  a  mis  Fr.  Cuvier  en  étal  de 
faire  connallre  ses  dents,  et  ce  qui  permet  aujour- 
d'hui de  décrire  ses  caractères  extérieurs.  Elle  est  sur 
le  dos  et  sur  la  lête  d'un  gris  noirâtre,  légèrement  varié 
de  jaune  en  quelques  endroits;  les  côtés  du  corps  et  les 
joues  sont  d'un  jaune  légèrement  varié  de  gris,  et  entre 
cette  portion  et  le  dessous  du  corps  qui  est  blanc,  on 
voit  une  bande  d'un  Jaune  un  peu  roux,  s'étendant  du 
membre  postérieur  au  membre  antérieur.  Toutes  les 
parties  inférieures  du  corps  et  de  la  tête,  les  parties 
internes  des  membres,  et  le  bout  du  museau,  sout  d'un 
beau  blanc;  la  tête  comme  le  corps  présente  quatre 
zones  successives  :  l'une  supérieure  grise,  puis  une  jau- 
nâtre séparée  par  une  ligne  jaune,  du  dessous  de  la 
lête  qui  est  blanc.  Ces  zones  sont  très-distincles  chez 
les  individus  qui  se  trouvent  en  bon  éUt  :  chez  les  au- 
tres, chaque  zone  se  confènd  avec  sa  voisine.  Le  mé- 
tatarse est  assez  long  et  nu.  Les  oreilles  sont  de  forme 
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arrondie,  presque  nue<  à  leur  base,  elles  sont  couver- 
tes à  leur  extrémité  de  poils  de  même  couleur  que 
ceux  du  dos;  la  queue,  une  fols  et  demie  aussi  longue 
que  le  corps,  est  écailleuse  et  presque  nue.  Les  mem- 
bres postérieurs  sont  penladactyles.  Les  trois  doigts  du 
milieu  sont  longs  et  forts;  les  deux  externes  sont  ex- 
trêmement petits;  les  membres  antérieurs  sont  tétra- 
dactyles,  et  presque  de  moitié  aussi  longs  que  les  pos- 
térieurs. Celte  espèce  est  de  la  taille  d'une  Souris, 
à  laquelle  elle  ressemble  beaucoup  aussi'  à  d'autres 
égards. 

MtBioifi  A  PETITE  TÈTE.  Mettones  microcephaluB^ 
Harlan.  Son  pelage  est  en  dessus  mélangé  de  jaune  et 
de  noir,  mais  la  première  de  ces  deux  couleurs  domine 
sur  les  épaules,  les  flancs  et  les  hanches;  le  dessous  du 
corps  est  blanchâtre,  lavé  de  jaunâtre;  les  oreilles  sont 
de  médiocre  longueur,  garnies  de  poils  mêlés  de  jaune 
et  de  noir,  tant  à  Tintérieur  qu*à  Textérieur.  Taille, 
quatre  à  cinq  pouces.  Du  nord  de  TAmérique. 

M ERIONUS.  iifs.  Nom  donné  par  Germar  à  un  genre 
de  Gharansonites  ou  Rhynchophores  que  La  treille  n*a 
pas  adopté  et  dont  Schoonherr,  dans  sa  Monographie 
des  Gurcul  ion  ides,  a  reporté  les  espèces  dans  ses  genres 
LiêtrodoreêjHxpsonotuBj  Geonemus  et  Barjmotus, 

MERISIER.  BOT.  Espèce  du  genre  Cerisier.  ^.  ce  mot. 
On  a  appelé  Merisibk  a  gkappes  une  autre  espèce  du 
même  genre,  Meeisiek  du  Garada  le  Betula  tenta  et 
Mbbisiee  doré,  aux  Antilles,  le  Malpighia  spicata,  L. 

MERISMA.  bot.  (C/iamp/^iioit«.)Persoon  a  distingué 
sous  ce  nom  des  plantes  .qui  avaient  été  d'abord  confon- 
duesavec  les  Clavaires,  et  que  depuis  Fries  avait  réunies 
aux  Thélépbores.  Ce  genre  peut  se  caractériser  ainsi  : 
réceptacle  irrégulier,  rameux,  à  rameaux  comprimés, 
dilatés  et  filamenteux  vers  leur  extrémité  ;  membrane 
fructifère  étendue  sur  leurs  deux  faces,  mais  portant 
les  thèques  particulièrement  à  Tinférieure;  on  voit  que 
le  mode  de  division  et  la  forme  générale  de  ces  Cham- 
pignons les  rapprochent  des  Clavaires,  tandis  que  la 
disposition  des  thèques  à  la  surface  inférieure  indique 
leur  analogie  avec  les  Thélépbores.  L'espèce  la  plus 
commune  de  ce  genre,  et  qui  lui  a  servi  de  type,  est  le 
Meriêma  criêlatutn,?en,,  Clavarialaciniaia,Soyr.^ 
Fung.y  t.  158.  Il  croit  en  automne  parmi  les  Mousses 
dans  les  bois,  il  est  irrégulièrement  rameux,  à  rameaux 
comprimés  en  forme  décrète,  d'un  jaune  sale;  il  adhère 
fortement  aux  végétaux  voisins  qu'il  enveloppe  pres- 
que toujours  en  partie. 

MÉRISME.  Aferismus.  ma.  Hyménoptères;  genre  de 
la  famille  des  Chalcidites,  tribu  des  Miscogastéridées, 
institué  par  Walker  qui  le  caractérise  de  la  manière 
suivante  :  tète  grande,  un  peu  plus  large  que  le  cor- 
selet; antennes  filiformes;  mandibules  droites,  armées 
de  quatre  petites  dents;  mâchoires  allongées;  quatre 
articles  aux  palpes  maxillaires,  dont  les  deux  derniers 
plus  longs;  menton  allongé,  acuminé;  lèvre  allongée, 
arrondie  antérieurement;  abdomen  pédicule,  ovale,  con- 
vexe en  dessus,  brusquement  relevé  et  acuminé  au  bout; 
pieds  grêles;  jambes  droites.  Ce  genre  est  assez  nom- 
breux, et  Walker  en  partage  les  espèces  en  cinq  divi- 
sions. 

MftBisHB  ACULt.  Meriitnuê  aeuieatus,  Walk.  Il  est 


vert,  avec  les  antennes  noires,  les  pieds  jaunes  et  les 
ailes  hyalines.  Taille,  une  ligne  et  demie.  Europe. 

HERISOSTIGMA.  bot.  Le  genre  établi  sous  ee  Dom 
par  Dietrich,  est  le  même  que  le  genre  Ooteda  de 
Sprengel.  /^.  ce  mot. 

MÉRITHALLE.  Du  Petit -Thouars  appelle  ainsi  les 
espaces  plus  ou  moins  étendus  qui,  dans  les  végétaux, 
sont  compris  entre  deux  rangées  ou  deux  couplet  de 
feuilles,  et  qui  résultent  de  Técartement  des  nœuds 
vitaux  ou  conceptacles  des  embryons  fixes  sur  les  ar- 
bres; c'est  ce  qu'on  nomme  entre-nœud  dans  les  Gra- 
minées. 

MERIZOMYRIA.BOT.  {Ulvacéeê?  Confarves?)  Genre 
fort  obscur  formé  par  Ciro  Pollini  {Bibliat,  Ital.f 
no  21,  p.  4â0,  t.  vu,  fig.  11,  a,  b),  dont  le  nom  signi- 
fie divisée  en  une  infinité  de  parties ,  et  auquel  l'au- 
teur assigne  pour  caractères  :  tige  cylindrique  opa- 
que, fistuleuse,  inarticulée,  très-divisée  en  rameaux 
également  fistuleux,  sans  articulations,  et  terminés  en 
forme  de  cil.  L'auteur  n*en  mentionne  qu'une  espèce 
qu'il  nomme  Men^myria  aponine,  qui  habite  daas 
les  Thermes  Eugéniens  où  elle  supporte  30 à  44  degrés 
de  chaleur  au  thermomètre  de  Réaumur;  elle  y  forme 
sur  les  pierres  et  sur  les  rameaux  inondés  comme  un 
gazon  d'un  vert  gai  ;  vue  au  microscope  la  base  en  est 
opaque  et  les  extrémités  transparentes.  La  figure  de  ce 
végétal  n'en  peut  donner  qu'une  idée  fort  imparfaite, 
et  le  MeriBomxria  doit  être  considéré  comme  un  genre 
douteux  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  examiné  avec  plus  de 
détail. 

MERLAN.  Merianguê,  pois.  Espèce  du  genre  Gade. 
f^.  ce  mot. 

MERLE.  Turduê,  ois.  Genre  de  Tordre  des  Insecti- 
vores. Caractères  :  bec  médiocre,  tranchant,  échancré, 
recourbé  et  comprimé  à  la  pointe;  des  poils  isolés  à 
son  ouverture;  narines  placées  de  chaque  côté  de  sa 
base,  ovoïdes,  à  moitié  fermées  par  une  membrane 
nue  ;  pieds  un  peu  grêles  ;  tarse  plus  long  que  le  doigt 
intermédiaire;  quatre  doigts,  trois  en  avant,  l'exté- 
rieur réuni  par  sa  base  à  l'intermédiaire;  un  en  ar- 
rière; première  rémige  presque  nulle  ou  de  moyenne 
longueur,  la  troisième  ou  quelquefois  la  quatrième  la 
plus  longue. 

11  est  dans  toutes  les  parties  de  Thlstoire  naturelle 
et  dans  l'ornithologie  surtout  des  circonstances  où  le 
méthodiste  se  trouve  fort  embarrassé  pour  tracer  les 
limites  qui  doivent  circonscrire  un  genre.  Celui  des 
Merles  en  ofi^re  un  exemple  frappant  :  malgré  les 
genres  nouveaux  auxquels  9e$  subdivisions  ont  donné 
naissance,  et  la  répartition  qu'une  étude  des  plus  ap- 
profondies a  permis  de  faire,  dans  des  genres  voisins, 
de  beaucoup  d'espèces  qui  s'étaient  glissées  dans  ce- 
lui-ci, on  le  Yoit  encore  toucher,  de  manière  k  ne 
présenter  que  des  dissemblances  rationnelles,  d'un 
côté  au  genre  presque  aussi  nombreux  des  Sylvies, 
d'un  autre  aux  Erèves  et  même  se  fondre  insen- 
siblement dans  les  Pies-Grièches.  Aussi  tous  les  au- 
teurs qui  se  sont  attachés  à  vouloir  rendre  exclusifs 
les  caractères  génériques  qu'ils  ont  tracés,  ont -ils 
échoué  lorsqu'ils  sont  arrivés  aux  Merles,  et  ont-ils 
été  forcés  d'avouer  qu*entre  telles  espèces  formant  les 
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extrémct  do  geare,  mais  naturellement  groupées  par 
des  dégradations  intermédiaires  insensibles,  on  re- 
marquait beaucoup  plus  d^anomalies  choquantes  que 
ron  n'en  observe  assez  souvent  entre  des  espèces  de 
genres  diflKrent^.  On  peut  concevoir  d*après  cela  les 
diAcoltés  que  Ton  doit  s*altendre  à  rencontrer  dans  la 
détermination  des  Merles. 

Dans  le  dessein  d*arriver  plus  aisément  à  la  connais- 
sance des  espèces,  on  a  subdivisé  le  genre  Merle  en 
plusieurs  sections  dans  lesquelles  on  a  groupé  succes- 
sivement des  Merles  proprement  dits,  des  Grives,  des 
Moqueurs,  des  Turdoldes,  etc.,  etc.;  il  est  résulté  pour 
cette  opération,  dans  laquelle  on  n*a  pas  reconnu  les 
avantages  que  Ton  en  attendait,  une  multiplicité  de 
difficultés  semblables  à  celles  qui  se  sont  élevées  pri- 
mitivement pour  la  formation  du  genre,  et  plus  de  la 
moitié  des  espèces  pouvaient  trouver  place  dans  plu- 
sieurs sections  indistinctement.  Ces  subdivisions  étant 
d*alilears  purement  arbitraires,  ne  disaient  que  jeter 
de  la  confusion  dans  le  travail  sans  aucunement  Tai- 
ller. 

Il  est  difficile  de  donner  un  aperçu  général  des 
moeurs  et  des  habitudes  d'une  masse  nombreuse  d'indi- 
vidus disséminés  sur  tous  les  points' du  globe;  aussi 
feat-il  se  contenter  de  glisser  à  la  suite  de  la  description 
des  espèces  qui  semblent  intéresser  le  plus,  quelques 
mots  relatif^  à  leur  histoire. 

Mbrle  AoatABLi.  Turduê  amœnus,  Horsf.  11  est 
d*an  bleu  noir,  avec  les  épaules  et  les  trois  rectrices 
externes  blanches.  Taille,  huit  pouces.  De  Java. 

MiiLi  A  Aioarrru.  Turdus  crinaius,  Lalh.  Par- 
ties supérieures  d'un  brun  rougeâtre  ;  sourcils,  gorge 
et  tectrices  anales  blancs;  joues  noires;  une  petite 
touffe  blanche  sur  les  oreilles  ;  rectrices  terminées  de 
noir,  bordées  de  blanc;  devant  du  cou  et  poitrine  d'un 
fauve  rougeâtre;  al>domen  blanc;  bec  et  pieds  d'un 
gris  bleuâtre.  Taille,  dix  pouces.  De  la  Chine. 

MuLX  s'AiovK.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  une 
espèce  du  genre  Martin-Pécheur,  f^,  MAXTin-PÈcHEDa 

AlCTOH. 

MntX  AVX  AILES  C0VXTE8.  f^.  MtElOH. 

Mkxlb  aux  ai  lis  longues,  y*  Lange  AVER  a  lignes 

BLAVCaES. 

MSELB  AUX  AI1B8  E0V6B8.  K.  MeBLE  MaUVIS. 

MxMLBa'AHBOiNE.  Turdus  jétnboinensie,  Lalh.  Par- 
ties supérieures  d'un  brun  rougeâtre,  avec  les  rectrices 
alaires  intermédiaires  jaunes;  rectrices  jaunes  inM- 
riearement;  bec  et  pieds  noirs.  Taille,  dix  pouces. 

Mbblb  b'Ahêbiqvx.  Turdus  jétnericanus,  Briss. 
Parties  supérieures  noires,  à  reflets  violets,  les  infé- 
rieures d'un  noir  mat;  extrémité  des  rectrices  et  des 
rémiges  rousse;  bec  et  pieds  jaunes.  Taille,  neuf  pouces. 

Mbblb  anal.  Turdus  analis,  Horsf.  Parties  supé- 
rieures d'un  gris  fauve;  la  nuque,  les  rémiges  et  les 
reetrices  sont  d'un  gris  presque  brun;  parties  infé- 
rieures blanches.  Taille,  sept  pouces.  De  Java. 

Mbble  bes  Absbnnes.  ^.  Mbble  Mavvis. 

Mbblb  axvbin.  Turdus  oMureus,  Temm.,  pi.  974. 
Parties  supérieures  d'un  bleu  noirâtre,  varié  de  bru- 
■fttre,  avec  le  sommet  de  la  tète  et  le  bord  des  rémiges 
et  des  rectrices  d'un  bleu  d'azur;  occiput,  nuque,  côtés 


du  cou  et  croupion  d*nn  bleu  foncé,  brillant;  gorge, 
devant  du  cou  et  poitrine  d'un  brun  olivâtre,  le  reste 
des  parties  inférieures  d'un  noir  bleuâtre;  bec  et  pieds 
noirs.  Taille,  hnit  pouces  six  lignes.  La  femelle  a  les 
couleurs  moins  vives  et  tout  le  dessous  du  corps  d'un 
noir  bleuâtre.  Des  Moluques. 

MeBLB  de  la  baie  D'HoMON.  f^.  TBOVriALE. 

Meelb  Banawill-will.  Turdus  muscivorus,  Lath. 
Parties  supérieures  d'un  noir  bleuâtre,  avec  les  ailes  et 
la  queue  brunes;  parties  inférieures  blanches;  bec  et 
pieds  bruns.  Taille,  neuf  pouces  quatre  lignes.  De  la 
Nouvelle-Guinée. 

Mbble  Baniabbou.  Turdus  Canorus,  Lath.  Parties 
supérieures  d'un  brun  foncé,  avec  le  bord  extérieur  des 
tectrices  alaires  et  des  rémiges  cendré;  sourcils  blancs 
et  prolongés;  parties  inférieures  d'un  brun  cendré;  bec 
et  pieds  jaunes.  Taille,  neuf  pouces;  queue  longue  et 
étagée.  La  femelle  est  grise,  à  l'exception  des  trois  ré- 
miges et  des  trois  rectrices  extérieures  qui  sont  pres- 
que entièrement  blanches.  Du  Bengale. 

Meble  a  babbb  blanche.  Turdus  leucopogus,  Dr. 
Parties  supérieures  d'un  bleu  ardoisé  foncé;  première  ré- 
mige entièrement  noire,  les  autres  ainsi  que  les  tectrices 
alaires  bordées  de  bleu  ardoisé  pâle;  rectrices  noires, 
étagées;  les  quatre  latérales  terminées  de  blanc;  men- 
ton blanc;  gorge  et  devant  du  cou  noirs,  avec  quelques 
stries  blanches  ;  poitrine  d'un  cendré  bleuâtre,  qui  s'é- 
claircit  vers  le  milieu  du  ventre;  abdomen  d'un  roux 
vif;  tectrices  anales  blanches;  bec  noirâtre;  pieds  jau- 
nes. Taille,  dix  pouces  six  lignes.  Cette  espèce  est  ori- 
ginaire de  rile  de  Cuba;  il  en  a  été  envoyé  des  Indivi- 
dus aux  Musées  de  Leyde  et  de  Paris. 

Mbble  Basset  de  Babbabie.  Turdus  Barbaricus, 
Lath.  Parties  supérieures  d'un  vert  clair;  croupion, 
extrémité  des  tectrices  alaires  et  caudales  jaunes;  ré- 
miges et  rectrices  jaunâtres  ;  parties  inférieures  blan- 
châtres, avec  des  mouchetures  sur  la  poitrine;  bec 
brun,  jaunâtre  à  sa  base;  pieds  jaunes.  Taille,  onze 
pouces.  Espèce  douteuse  que  l'on  présume  être  le  Loriot 
femelle  jeune. 

Meble  a  bec  bleu.  Turdus  tenebrosus,  Lath.  Par- 
ties supérieures  noires;  rémiges  bordées  de  blanc; 
sommet  de  la  tète  brunâtre;  parties  inférieures  blan- 
ches â  l'exception  du  menton  qui  est  noir;  bec  bleu; 
pieds  noirs.  Taille,  six  pouces.  De  la  Nouvelle-Galles 
du  sud. 

Mbble  a  bec  jaune,  f^.  Meble  noib. 

Meble  a  bec  jaune  b'Afbiqub.  Turdus  Africanus^ 
Lath.  Parties  supérieures  noires;  devant  du  cou,  poi- 
trine et  ventre  variés  de  roux  et  de  noirâtre;  abdomen 
et  tectrices  caudales  d'un  blanc  pur;  bec  jaune,  avec  la 
pointe  noire;  pieds  jaunâtres.  Taille,  neuf  pouces  six 
lignes. 

Meble  bu  Bbngale.  y.  Mbble  Baniabbou. 

Mbble  blafabd.  y,  Meble  pale. 

Meble  bleu.  Turdus  cyaneus,  Gmel.;  Turdus  so- 
litarius,  Lath.;  Turdus  ManillensiSy  Lath.;  Solitaire 
de  Manille,  Bufl'.,  pi.  enl.  564,  f.  3.  Parties  supérieures 
d'un  bleu  foncé;  rémiges  et  rectrices  noires;  lectrices 
alaires  noires,  bordées  de  bleu;  gorge  et  devant  du  cou 
bleuâtres;  paHies  inférieures  bleues,  avec  le  bord  des 
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plumes  noir,  (ermioé  de  blanchAlre;  bec  et  pieds  noirs. 
Taille,  huit  pouces  six  lignes.  La  femelle  a  les  parties 
supérieures  variées  de  bleu  et  de  brun  ;  les  rémiges  et 
les  rectrices  d'un  brun  noirâtre,  bordées  de  cendré 
bleuâlre,  des  taches  roussâtres  sur  la  gorge  et  le  devant 
du  cou;  les  parties  inférieures  rayées  et  variées  de 
bleuâtre,  de  cendré  et  de  brun.  Les  jeunes  sont  d'un 
brun  cendré,  tacheté  de  blanchâtre,  avec  une  nuance 
bleue  sur  les  parties  supérieures.  Du  midi  de  l'Europe 
et  du  Levant  où  ils  habitent  les  montagnes,  nichent 
dans  les  anfractuosités  des  rochers  les  plus  escarpés, 
dans  les  trous  de  ruines  abandonnées  où  ils  se  nourris- 
sent d'insectes  et  de  baies;  ils  ne  descendent  dans  la 
plaine  que  lor8qu*ils  sont  pressés  parle  besoin.  La  ponte 
consiste  en  cinq  ou  six  œufs  d'un  blanc  verdâtre. 

Mkblb  bleu  cERDaÉ.  y,  Tboopialg  de  la  baie 
d'Hddsoii. 

Mbblb  bled  de  la  Chirb.  Turdua  tiolaceus,  Lath. 
Le  plumage  est  bleu,  avec  des  reflets  violets  sur  la  tète, 
le  cou,  les  tectrices  alaires,  la  poitrine  et  le  côté  interne 
des  jambes  ;  une  tache  blanche  à  l'extrémité  des  deux 
petites  tectrices  alaires  les  plus  externes;  bec  et  pieds 
noirs.  Taille,  huit  pouces. 

Mbblb  de  BoBtn.  ^.  Jasbdb. 

Meblb  db  bois.  y.  Mbblb  Dbaihb. 

Mbblb  du  Bbésil.  Turdua  Brasiliensis,  Lath.  Par- 
ties supérieures  noires,  avec  le  croupion  d'un  brun  fer- 
rugineux; une  bande  blanche  sur  le  milieu  des  ailes; 
rectrices  étagées,  les  latérales  blanches,  les  autres  ter- 
minées de  cette  nuance;  parties  inférieures  d^uii  brun 
pâle  rayé  de  noirâtre  ;  bec  noir;  pieds  bruns.  Taille, 
huit  pouces. 

Meblb  bbillant  de  Congo.  ^.  Stodenb  éclatant. 

Mbblb  bbonzé.  T.  melallicua,  L.  F,  Stocbnb. 

Mbblb  bbon  d'Abtssinib.  Turdus  Ahxasinicus , 
Lath.  Parties  supérieures  brunes;  rémiges  et  rectrices 
noirâtres  bordées  de  brun  clair;  gorge  brunâtre;  par- 
ties inférieures  d'un  jauve  fauve  ;  bec  et  pieds  noirs. 
Taille,  huit  pouces. 

Merle  bbon  dd  cap  de  Bonne- Espéb ange.  F,  Mbbles 

SPBtO  et  BBUNET. 

Meblb  bbgn  des  Indes.  F.  Mbblb  Baniahbov. 

Mbblb  bkun  de  la  JahaIqoe.  Turdu^leucogenus, 
Lath.  Parties  supérieures  noirâtres,  avec  une  tache 
blanche  sur  les  tectrices  alaires  ;  gorge  et  ventre  blan- 
châtres, le  reste  des  parties  inférieures  brunâtre;  bec 
jaune,  avec  une  ligne  noire  à  Pextrémlté;  pieds  oran- 
gés. Taille,  neuf  pouces  six  lignes.  • 

MXDLE  BBUN  OLIVATBE.  F.  MeBLB  GBIVET. 

Mbblb  bbdn  de  passage.  F.  Mbblb  ebbatiqub. 

Meblb  bbun  a  poitrine  noibe.  Turdus  obscurus. 
Tout  le  plumage  brun,  avec  une  teinte  noirâtre  sur  la 
poitrine;  sourcils  et  menton  blancs;  bec  et  pieds  noi- 
râtres. Taille,  neuf  pouces.  De  Sibérie. 

Merle  brun  et  rodx.  Turdus  rufiventrtSf  Vieill. 
Parties  supérieures  brunes  ;  gorge,  devant  du  cou  et 
haut  de  la  poitrine  blanchâtres,  tachetés  de  brun  ;  le 
reste  des  parties  inférieures  d'un  roux  vif;  bec  rou- 
geâtre,  brun  à  sa  base;  pieds  bruns.  Taille,  huit  pou- 
ces six  lignes.  Du  Brésil. 

Merle  brdn  d*Haïti.  Turdus  fuscatus,  Yieill.  Par- 


ties supérieures  brunes;  rectrices  latérales  d'un  gris 
bleuâtre,  terminées  de  blanc;  parties  inférieures  grises, 
tachetées  de  brun;  bec  jaune  ;  pieds  bruns.  Taille,  dix 
pouces. 

Mbblb  brun  du  Sénégal.  Turdus  Senegalensis , 
Lath.,  Buffon,  pi.  enl.  563,  fig.  â.  Parties  supérieures 
brunes,  les  inférieures  blanchâtres;  rémiges,  rectrices, 
bec  et  pieds  noirâtres.  Taille,  huit  pouces. 

Merle  bbunbt.  Turdus  Capensts,  Lath.,  Levaill., 
Ois.  d'Afrique,  pi.  105.  Parties  supérieures  brunes,  les 
inférieures  brunâtres,  avec  le  ventre,  les  cuisses  et  les 
tectrices  anales  jaunes;  bec  et  pieds  noirs.  Taille,  sept 
pouces.  D'Afrique. 

Mbblb  Bbunoib.  Turdus  nfgn'cans,  Yieill.,  Lev., 
Ois.  d'Afrique,  pi.  106.  Parties  supérieures,  cou  et  poi- 
trine brunâtres,  avec  le  centre  des  plumes  plus  foncé; 
tête,  côtés  du  cou  et  gorge  d'un  brun  noirâtre,  de  même 
que  les  rémiges;  ventre  blanc;  tectrices  anales  jauoes; 
bec  et  pieds  noirs.  Taille,  sept  pouces.  D'Afrique. 

Merle  buissonnier.  F.  Merle  a  plastron. 

Mbblb  Cadban.  F.  Mbblb  de  Mindanao. 

Mbblb  Gafbb.  F.  Mbblb  huppé  du  cap  de  Borri* 
Espérance. 

Merle  a  calotte  blanche.  Turdus  albieapiUutf 
Yieill.  Té(e,  dessus  et  côtés  du  cou,  ailes  et  rectrices  in- 
termédiaires noirâtres;  le  reste  du  plumage  roux; 
sommet  de  la  tête  tiqueté  de  blanc;  bec  et  pieds  noirs. 
Taille,  dix  pouces  trois  lignes.  Du  Sénégal. 

Mbblb  a  calotte  noibb.  Turdus  nigrieapillutf 
Yieill.,  Levaill.,  Ois.  d'Afrique,  pi.  108.  Parties  supé- 
rieures d'ua  brun  noirâtre,  les  inférieures  blanchâtres; 
sommet  de  la  tête  noir  dans  le  mâle;  bec  jaune,  ooir  â 
la  pointe  de  la  mandibule  supérieure;  pieds  rougeâ- 
Ires.  Taille,  six  pouces.  D'Afrique. 

Meble  du  Canada.  F,  Meblb  ebbatiqub. 

Merle  du  cap  de  Bonnb-Espébancb.  F,  Meblb  Jad- 

NOIB. 

Merle  Cap-Bronxé.  Isos  Chalcoeephalus,  Temm., 
Ois.  col.,  pi.  453,  fig.  1.  Parties  supérieures  d'un  gris 
plombé,  qui  s'éclaircit  à  l'extrémité  des  rémiges  et  aux 
tectrices  subcaudales  ;  tête,  gorge  et  devant  du  cou 
d'un  noir  bleuâlre;  rémiges  bordées  et  terminées  de 
noir  ;  queue  grise,  portant  vers  l'extrémité  des  rectri- 
ces, qui  est  blanche,  une  large  bande  noire;  bec  et 
pieds  noirâtres.  Taille,  six  pouces.  De  Java. 

Merle  Gap-Négre.  Turdus  atriceps,  Temm.,  Ois. 
col.,  pi.  147.  Parties  supérieures  vertes;  tête,  gorge  et 
partie  du  devant  du  cou  noires,  irisées  de  pourpre  et 
de  vert;  tectrices  alaires  d'un  vert  jaunâtre  ;  rémiges 
noires,  bordées  de  vert;  rectrices  noires,  terminées  de 
jaune;  croupion,  ventre  et  abdomen  jaunes;  bec  et 
n^eds  noirs.  Taille,  six  pouces.  La  femelle  a  les  cou- 
leurs plus  ternes,  et  le  noir  tire  sur  le  verdâtre.  Des 
Moluques. 

Merle  Carde.  Turdus  Cardis,  Temm.,  Ois.  color., 
pi.  518.  Parties  supérieures,  cou  et  poitrine  noirs,  avec 
le  bord  des  plumes  noirâtre  ;  parties  inférieures  blan- 
ches, tachetées  régulièrementde  noir;  abdomen  blanc; 
tectrices  anales  grises,  avec  le  bord  des  plumes  noir  ; 
cuisses  noires;  bec  et  pieds  jaunes.  Taille,  huit  pouces. 
Du  Japon. 
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Mbble  de  la  Cakoliue.  F.  Meilb  moqcecr  fban- 

ÇAU. 

Mbble  a  casque  roib.  Turdus  atricapillua,  Lalb., 
Buff.,  pi.  enl.  592.  Parties  supérieures  brunes,  avec  la 
lé(e  et  la  nuque  noires;  rémiges  tachées  de  blanc  rers 
leur  base;  rectrices  étagées,  noirâtres;  les  latérales 
lemiinées  de  blanc;  parties  inférieures  roussâtres, 
rayées  de  brun  vers  les  flancs  ;  bec  et  pieds  noirâtres. 
Taille,  neuf  pouces.  De  TAmérique  méridionale. 

Meble  Cat-Birdt.  Turdus  Cat-Birdt,  Lalh.  Par- 
ties supérieures  d*un  noir  cendré,  avec  le  front,  le  som- 
Diel  de  la  tète  et  la  nuque  noirs;  rémiges  frangées  de 
gris  ;  gorge  et  ventre  d'un  gris  bleuâtre,  qui  prend  une 
nuance  ardoisée  sur  la  poitrine  et  les  flancs;  tectrices 
anales  d'un  brun  marron;  bec  et  pieds  noirâtres.  Taille, 
sept  pouces  six  lignes.  De  rAroériqife  septentrionale 
où  on  lui  a  donné  le  nom  d'Oiscau-Chat  à  cause  de  son 
ramage  dont  quelques  modulations  imitent  le  miaule- 
ment au  point  que  Ton  pourrait  y  être  trompé. 

MfiBLE  CEilDftt.  F,  MeHLB  TlLLY. 

MlBLE  CBICDAÉ  B'AltBIQUB.  F.  MeBLE  TlLLT. 

Mbble  CBRBAt  de  Madagasgak.  F,  Merle  Odrovaro. 
Mbble  cendké  di  Sahit-Domiiigiib.  F,  Merle  ho- 
qcbcb  français. 
Mbble  cdahpbiiois.  F,  Merle  Mauvis. 

MttLS  CBARTEVR.  F.  StOURNE. 

Miblb  CBATAIR.  Jferu/a  castonea,  Gould.  Tète  et 
cou  d'un  cendré  blanchâtre;  gorge  presque  blanche; 
ailes  et  queue  noires;  tectrices  caudales  inférieures  et 
croupion  blancs,  variés  de  noir;  bec  et  pieds  d'un  brun 
jaunâlre.  Taille,  onze  pouces.  De  l'Himalaya. 

MÉble  Cra-Toitoi.  Turduê  albffrons,  Lalh.  Parties 
supérieures  noirâtres;  front  blanc;  parties  inférieures 
jaqnAlres;  bec  d'un  gris  ardoisé;  pieds  bruns.  Taille, 
lix  pouces  six  lignes.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

Mbble  cbauve  de  Gaveriie.  F,  Goracihb  cou  nu. 

Mbble  gbaute  des  Pbilipfirbs.  F,  Martin  chauve. 

Merle  de  la  Chine.  Turduê  perspiciilalus,  Lath., 
Buff.,  pi.  enl.  604.  Tète,  cou  et  haut  de  la  poitrine  d'un 
ffris  plombé;  dos,  ailes  et  queue  d'un  brun  cendré; 
front  et  espace  circulaire  des  yeux  noirs  ;  parties  infé- 
rieures blanchâtres  ;  tectrices  anales  d'un  Jaune  rous- 
sftlre;  bec  noir  ;  pieds  jaunes.  Taille,  dix  pouces.  De  la 
Chine.  La  femelle  ou  l'individu  que  Ton  regarde  comme 
telle  a  tout  le  plumage  d'un  brun  olivâtre,  tirant  sur 
le  blanchâtre  vers  la  gorge;  le  front,  les  Joues  entou- 
rant la  moitié  des  yeux  et  le  menton  d'un  roux  marron 
Tif  ;  le  bec  brun,  noir  à  sa  base  ;  les  pieds  couleur  de 
corne. 

Merle  Chochi.  Turduê  Chochi,  Vieill.  Parties  supé- 
rieures d'un  brun  noirâtre  ;  tectrices  alaires  bordées 
(le roui;  gorge  et  devant  du  cou  blancs,  striés  de  noi- 
râtre ;  le  reste  des  parties  inférieures  roux;  bec  brun; 
pieds  d'un  gris  bleuâtre.  Taille,  neuf  pouces  six  lignes. 
1^  l'Amérique  méridionale. 

Mbble  Choucador.  Stumuê  omatus ,  Daudin. 
y-  Stocrne. 

Meru  Chrtcolans.  Turdu8  Chtycolans,  Temm., 
Ois.  color.,  pi.  537.  Parties  supérieures  d*un  brun  oli- 
Tiire,  avec  le  bord  des  plumes  brunâtre;  gorge  d'un 
roux  clair;  lorum  et  joues  picotés  de  brun;  poitrine 


d'un  fauve  foncé;  flancs  d'un  roux  très- vif;  abdomen 
et  tectrices  anales  d'un  blanc  pur;  bec  et  pieds  bruns. 
Taille,  sept  pouces  six  lignes.  Du  Japon. 

Merle  citrin.  Turdus  citrinus,  Lalh.,  Temm., 
Ois.  color.,  pi.  445.  Parties  supérieures,  ailes,  queue 
et  cuisses  d'un  bleu  cendré  ;  parties  inférieures,  tête  et 
cou  d*un  Jaune  roussâtre;  une  bande  sur  les  ailes,  for- 
mée par  une  rangée  de  tectrices  moyennes,  d'un  blanc 
pur  ainsi  que  les  tectrices  subcaudales;  bec  gris;  pieds 
jaunes.  Taille,  sept  pouces.  De  Java. 

Merle  a  collier  d'Ahêrique.  F.  Stourns  a  collier. 

Merle  a  collier  blanc  Turdus  alhicoUis,  Yieili. 
Parties  supérieures  brunes,  avec  les  scapulaires  rous- 
sâtres; cou,  lectrices  alaires  et  caudales  d'un  gris 
ardoisé;  gorge  blanche,  tachetée  de  noir;  un  large 
collier  blanc  ;  milieu  de  la  poitrine  et  flancs  roux  ;  le 
reste  des  parties  inférieures  blanc;  bec  bleu.  Jaunâtre 
en  dessous;  pieds  bruns.  Taille,  dix  pouces.  Du  Brésil. 

Merle  des  golohbiers.  F.  Stournb. 

Merle  cohhun.  F.  Merle  noir. 

Merle  a  cou  noir.  Turdus  nfgricollis,  Lalh.  Par- 
ties supérieures  d'un  brun  ferrugineux;  tète  et  nuque 
blanches;  trait  oculaire  Jaunâtre;  rémiges  et  rectrices 
noirâtres;  tectrices  alaires  terminées  de  blanc;  gorge 
blanche;  cou  noir;  poitrine  et  Jambes  jaunes;  le  reste 
des  parties  inférieures  brun;  bec  et  pieds  noirâtres. 
Taille,  huit  pouces. 

Merle  couleur  de  rose.  F,  Mbrle  rose. 

Merle  couronné.  F.  Merle  Grivelet. 

Merle  a  courte-queue  de  la  Martinique.  Turdus 
brachjrurus,  Vieill.  Parties  supérieures  brunes;  par- 
ties inférieures  blanches,  avec  les  flancs  bruns;  bec. 
Joues  et  pieds  noirs.  Taille,  huit  pouces  quatre  lignes. 

Merle  a  cravate  blancbb.  F,  Pie-Grièchs  a  cra- 
vate blanche. 

Mbble  a  cravatb  db  Catinne.  F.  Batara  a  cravate 

NOIRE. 

Merle  a  cravatb  FRistR.  F,  Philédon. 

Merle  gul-jaunb  du  Sénégal.  F,  Merlb  Bbunoib. 

Merle  cul-d'or.  Turdus  aurigaster^  Yieili.,  Le- 
vaill.,Ois.  d'Afrique,  pi.  107,  fig.  9.  Parties  supérieures 
d'un  gris  brun,  plus  foncé  sur  les  ailes  et  la  queue  ; 
sommet  de  la  tAe,  Joues  et  gorge  noirs;  devant  du  cou 
et  parties  inférieures  blanchâtres;  tectrices  anales  jau- 
nes; bec  noir;  pieds  bruns.  Taille,  six  pouces.  D'A- 
fk*ique. 

MxRLB  cuL-RouGE.  Turdus  Cafer,  Lath.  F»  Mbble 
HUPPÉ  •u  Cap. 

Merle  Curcu.  Turdus  Curcus,  Lath.  Plumage  en- 
tièrement noir  ainsi  que  le  bec  et  les  pieds.  Taille,  neuf 
pouces  six  lignes.  De  l'Amérique  méridionale. 

Merle  de  la  Daourie.  Turdus  ruflcoliis,  Lath.  Par- 
ties supérieures  brunes;  cou  et  rectrices  latérales  d'un 
roux  vif;  les  deux  rectrices  intermédiaires  grises;  par- 
ties inférieures  blanches;  bec  et  pieds  bruns.  Taille, 
onze  pouces. 

Merle  Daulias.  Turdus  Dauiias,  Temm.,  Ois.  col., 
pi.  515.  Parties  supérieures  d'un  roux  olivâtre  foncé; 
rémiges  et  rectrices  grises,  bordées  de  blanchâtre;  une 
tache  noire  sur  le  lorum;  front  brun;  tète,  côtés  du  cou 
et  gorge  d'un  cendré  noirâlre;  menton  blanc;  poitrine 
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d'un  cendré  oUvAtref  une  tache  blanche  sur  les  barbes 
internes  des  trois  rectrices  extérieures;  parties  infé- 
rieures roussâtres,  avec  le  bord  des  plumes  blanchâtre; 
cuisses  d*un  brun  roussâtre;  bec  noirâtre,  avec  la  base 
de  la  mandibule  inférieure  jaune;  pieds  Jaunâlres. 
Taille,  huit  pouces.  Du  Japon. 

Mebls  Davm4.  Turduê  Dauma,  Latb.  Parties  supé- 
rieures noirâtres,  marquées  de  taches  lunulées  noires; 
rémiges  brunâtres,  terminées  de  cendré;  tectrices  alai- 
res  noirâtres, bi {carrées  de  blanc;  rectrices  noirâtres; 
joues  blanches;  parties  inférieures  lunulées  de  noir; 
bec  noir;  pieds  jaunâtres.  Taille,  neuf  pouces.  Des 
Indes. 

Merle  a  deux  tacbbs.  Turdus  bimaculaius,  Horsf. 
11  a  le  plumage  d'un  fauve  olivâtre;  la  gorge  el  le  front 
fauves,  et  une  tache  orangée  de  chaque  côté;  les  joues 
sont  jaunâtres  et  le  ventre  blanchâtre.  Taille,  sept 
pouces.  De  Java. 

M  BELE  DE  DiAED.  Turdus  DiardU  Less.  Il  a  la  tête 
et  le  cou  blancs,  les  joues  noires,  le  manteau  cendré 
et  les  ailes  d'un  roux  vif;  bec  et  pieds  noirs.  Taille,  six 
pouces.  De  la  Cochinchine. 

Meklb  DiLBOoae.  Turduê  melanophui,  Laih.  Par- 
ties supérieures  d'un  brun  olivâtre;  plumes  du  front 
relevées  en  crête  jaune,  variée  de  noir;  une  tache  rouge, 
entourée  de  noir,  de  chaque  côté  de  la  tête;  rémiges  et 
rectrices  noires;  parties  inférieures  brunâtres;  bec  et 
pieds  rouges.  Taille,  neuf  pouces.  De  l'Australasie. 
Meele  DisPAft.  f^.  Merle  BNSAivcLAiiTt. 
Merle  DoxiiiicAin  de  la  Chiue.  f^.  Martih. 
Merle  Doiihicaiii  des  PHiLipriifES.  Turdus  Domi- 
nicanuê,  Lath.,  Buff.,  pi.  enl.,  no  627.  T.  Martin  Do- 

MIlIlCAin. 

Merle  doré.  Turdus  auratus.  F.  Stourub. 
Merle  doré  de  Madagascar.  F.  Merle  Savi-Jala. 
Heilr  douteux.  Turdus  dubius,  Lath.  y.  Pri- 

LtDON. 

Merle  DraiiibouDreiiiib.  Turdus  viscivorus,  Buff., 
pi.  enl.,  489.  Parties  supérieures  d'un  brun  cendré; 
joues  d'un  gris  blanc;  tectrices  alaires  bordées  de  blanc, 
de  même  que  les  trois  rectrices  latérales;  parties  infé- 
rieures d'un  blanc  roussâtre,  variées  de  taches  brunes, 
lancéolées  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou,  ovales  sur 
le  reste;  bec  brun,  jaune  à  la  base;  pieds  jaunes.  Taille, 
onze  pouces.  Dans  toute  TEuropequ^elle  parcourt  pério- 
diquement, s'éloignant  des  régions  septentrionales  aux 
approches  de  l'hiver  et  y  retournant  lorsque  les  frimas 
ne  s'y  font  plus  sentir.  Les  migrations  d«  ces  Oiseaux 
s^exécutent  quelquefois  en  troupes  assez  nombreuses, 
plos  souvent  isolément,  c'est-â-dire  par  couples.  Alors 
ils  paraissent  s'arrêter  de  préférence  dans  les  forêts 
rocailleuses  sur  les  montagnes  couronnées  de  Gené- 
vriers, dont  les  baies  sont  pour  eux  un  mets  três-friand; 
ils  se  nourrissent  également  de  fruits  et  d'insectes;  ni- 
chent, avant  leur  départ  des  contrées  du  Nord,  sur  les 
Pins  et  les  Sapins  des  sombres  forêts  de  ces  climats  ;  la 
ponte  est  de  trois  à  cinq  œufs  d'un  blanc  verdâtre,  ta- 
chetés de  violet  et  pointillés  de  roux.  Dans  certains 
cantons  la  Draine  est  connue  sous  le  nom  de  Double- 
Grive;  en  général,  comme  gibier,  elle  est  moins  esti- 
■lée  que  la  Grive  ordinaire. 


Merle  d'eau.  ^«  Cincle. 

Merle  écaillé.  Ijpos  squamatus,  Temm., Ois. col., 
pi.  455,  fig.  3.  Sommet  de  la  tête,  joues,  nuque  et  celés 
du  cou  d'un  noir  bleuâtre;  gorge  et  devant  du  cou 
blancs;  poitrine  noire,  avec  le  bord  des  plumes  blan- 
châtre; flancs  et  abdomen  grisâtres;  ailes  et  tectrices 
caudales  d'un  jaune  verdâtre;  tectrices  anales  jaunes; 
grandes  rémiges  bordées  de  brun;  bec  et  pieds  noirs. 
Taille,  six  pouces.  De  Java. 
Merle  éclatant,  y.  Stourne  éclatant. 
Merle  éclatant  de  Congo.  V.  Stourne  éclatant. 
Merle  a  épaulettes  rolges.  Turdus  phœnicople- 
rus,  Temm.,  Ois.  color.,  pi.  71.  Parties  supérieures 
d'un  noir  brillant,  irisé  de  violet  el  de  bleu;  rémiges  e( 
rectrices  d'un  noir  mat,  bordées  de  reflets  verts;  petites 
tectrices  alaires  d'un  rouge  vif;  bec  et  pieds  noirs. 
Taille,  sept  pouces. 

Merle  ensanglanté.  Turdus  di'spar,  Horsf.,  Tem., 
Ois.  color.,  pi.  1S7.  Parties  supérieures  d'un  jaune  oli- 
vâtre ;  tête  et  nuque  noires  ;  rectrices  d'un  brun  noirâ- 
tre; gorge  couverte  de  petites  plumes  membraneuses 
d'un  rouge  vif;  poitrine  d'un  jaune  rougeâtre;  le  reste 
des  parties  inférieures  jaune;  bec  noir;  pieds  cendrés. 
Taille,  six  pouces  six  lignes.  Les  femelles  ou  peut-être 
les  jeunes  ont  la  tête  d'unbnin  noirâtre,  la  gorge  el  la 
poitrine  d'un  blanc  rougeâtre,  les  couleurs  des  autres 
parties  beaucoup  moins  vives.  De  Java. 

Merle  erratique.  Turdus  mîgratorius,  Lalfa., 
Buff.,  pi.  enl.  556,  fig.  1.  Parties  supérieures  d'un  gris 
brun;  côtés  de  la  tête  d'un  gris  bleuâtre,  avec  trois 
taches  blanches;  rectrices  noires,  bordées  de  gris; 
gorge,  devant  du  cou  et  poitrine  d'un  roux  orangé 
avec  quelques  mouchetures  noires;  le  reste  des  parties 
inférieures  varié  de  blanc  et  de  roux;  bec  jaunâtre  arec 
la  pointe  noire  ainsi  que  les  pieds.  Taille,  neuf  pouces. 
De  l'Amérique  septentrionale. 
Merle  d'Espagne.  F,  Merle  a  plastron  blanc. 
Merle  espion  ou  bspionnrur.  Turdus  exploraior, 
Vieill.,  Levail.,  Ois.  d'Afrique,  pi.  108.  Parties  supé- 
rieures brunes;  tectrices  alaires  et  rémiges  noirâtres, 
bordées  de  blanc;  tête,  cou  et  scapulaires  d'un  gris 
bleuâtre;  tectrices  caudales  et  rectrices  latérales  rous- 
ses; poitrine  d'un  roux  marron;  ventre  roussâtre;  bec 
et  pieds  noirs.  Taille,  huit  pouces.  D'Afrique. 

Merle  eunomb.  Turdus  eunomus,  Temm.,  Ois. 
color.,  pi.  614.  Sommet  de  la  tête,  nuque  et  manteau 
d'un  brun  cendré,  parsemé  de  mèches  noires;  une 
grande  tache  noire  sur  les  oreilles;  joues,  sourcils, 
et  gorge  blanchâtres;  des  petites  taches  noires,  régu- 
lièrement disposées  en  collier;  parties  supérieures 
brunes,  avec  le  bord  des  plumes  roux,  qui  est  presqve 
jaunâtre  aux  tectrices  alaires  et  aux  rémiges;  poitrine 
noire,  avec  le  bord  des  plumes  blanchâtre;  parties  inré- 
rieures  blanches,  variées  de  noirâtre;  bec  noir;  pieds 
bruns.  Taille,  neuf  pouces.  Du  Japon. 

Merle  flavirostrb.  Turdus  flavirostris,  Borsf.  Il 
est  noir,  avec  la  tête,  la  gorge,  le  tour  du  cou,  ella 
poitrine  rayés  et  ondulés  de  roux- ferrugineux  brillant; 
plumes  dorsales  blanches  à  leur  base;  becjaonâtre; 
pieds  bruns.  Taille,  douze  pouces.  De  Java. 
Merle  flutbur.  F,  Mérion. 
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Mbbli  fkitom.  Turdus  frivolui,  Lath.  Parties  su- 
pérîeares  brunes;  flront  blanchâtre,  rémiges  grises; 
rectrices  noirâtres;  parties  supérieures  blanches  à 
l*exception  de  la  poitrine  et  des  côtés  du  cou  qui  sont 
roux;  bec  noir;  pieds  cendrés.  Taille,  huit  pouces  six 
lignes.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

HsaLi  A  FROiiT  BRUIT.  Tufdus  fUscifrofis,  Drap. 
Parties  supérieures  d*un  brun  olivâtre;  rémiges  et 
rectrices  d*un  brun  roussâtre;  base  du  bec  entourée  de 
plumes  d^UD  roux  brunâtre,  qui  prend  une  nuance  plus 
foncée  sur  le  front;  gorge,  devant  du  cou  et  haut  de  la 
poitrine  d*un  gris  roussâtre;  parties  inférieures  d*nn 
brun  roux;  bec  et  pieds  bruns.  Taille,  onze  pouces.  De 
PAustralasie. 

Nkrle  FOLioiiisrx.  Turdus  fuh'ginosus,  Lath.  Par- 
ties supérieures  d*un  brun  verdâtre  ;  gorge  et  devant 
du  cou  d'un  gris  clair;  poitrine  blanchâtre,  tachetée  de 
Doir;  bec  cendré;  pieds  jaunes.  Taille,  huit  pouces.  De 
la  Nouvelle-Hollande. 

Merls  Golo'Bbau.  Turdus  crocirostris,  Lath.  Par- 
ties supérieures  d*un  brun  roussâtre;  côtés  de  la  tête 
bruns,  tachetés  de  roux  ;  devant  du  cou  cendré;  abdo- 
men blanchâtre;  bec  et  pieds  noirs.  Taille,  huit  pouces 
six  lignes.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

MxiLK  A  GORQE  BLANCHE.  Tufdus  çulaHs,  Horsf.  Il 
eit  d*un  fauve  olivâtre,  avec  les  ailes  et  la  queue  ferru- 
gineuses; la  gorge  est  blanche  et  Tabdomen  jaune;  bec 
et  pieds  bruns.  Taille,  sept  pouces.  De  Java. 

Merlx  a  gorge  notre.  Turdus  atrogularis,  Temm.; 
Turdus  dubius,  Bechst.  Parties  supérieures  d'un  cen- 
dré olivâtre  ;  tête  brune  ;  tectrices  alaires  bordées  de 
jaunâtre;  face,  joues,  devant  du  cou  et  haut  de  la  poi- 
trine noirs;  le  reste  des  parties  inférieures  blanchâtre; 
flancs  roussâtres,  tachetés  de  brun;  tectrices  anales 
rousses,  terminées  de  blanc;  bec  noirâtre,  avec  la  base 
de  la  mandibule  inférieure  jaune  ;  pieds  bruns.  Taille, 
dix  pouces  six  lignes.  Les  jeunes  ont  sur  la  poitrine  une 
rangée  de  taches  longitudinales;  les  flancs  sont  cen- 
drés, tachetés  de  brun.  En  Allemagne  et  en  Russie. 

Merle  a  gorge  noire  de  Saint-Dobingub.  Turdus 
ater,  Lath.,  Buff.,  pi.  enl.  559.  f^.  Troopiale. 
Merle  a  gorge  rouge,  f^.  Tangara  bec  d'argent. 
Mule  a  gouttelettes.  Turdus  gutiatus,  Vig.  Par- 
ties supérieures  d'un  brun  olivâtre,  les  inférieures  d'un 
blanc  brunâtre;  trois  stries  aux  joues;  des  taches  arron- 
dies sur  la  poitrine;  l'abdomen  et  les  tectrices  alaires 
d'un  noir  brunâtre;  les  trois  rectrices  latérales  mar- 
quées de  blanc;  bec  et  pieds  bruns.  Taille,  dix  pouces. 
De  la  baie  d'Algoa. 
Mbrlx  (grand)  des  Alvbs.  ^.  Ptrrocorax  Choquart. 
Merle  (grand)  db  montagne.  Variété  du  Merle  â  plas- 
tron blanc. 

MttLB  («BAN»)  BB  NB1T.  K.  ENGOULRTBNT  B'EbROVB. 
MbRU  6B18.  f^.  MbBLB  a  PLASTRON  BLANC. 

Mbblb  gbib-bleu.  Turdus  dilutus y  Lath.  Parties  su- 
périeures brunes,  avec  la  tête,  le  cou  et  le  croupion  d'un 
gris  ardoisé;  rectrices  d'un  brun  noirâtre;  parties  in- 
férieures d'un  blanc  bleuâtre  ;  bec  et  pieds  bleuâtres. 
Taille,  huit  pouces.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

Merle  GBis  dbGingi.  Turdus  griseus ,  Lath.  Par- 
lies  supérieures  et  gorge  d'un  gris  noirâtre;  dessus  de 

7     D1CT.  DES  SCIENCES  NAT. 


la  iéte  et  du  cou  blanchâtre;  parties  inférieures  d'un 
gris  rougeâtre;  bec  et  pieds  d'un  blanc  jaunâtre.  Taille, 
dix- huit  pouces.  Des  Indes. 

Meble  gbis  de  la  Mabtiniqub.  Turdus  cinereusy 
Vieill.  Parties  supérieures  d'un  gris  brun;  rectrices  la- 
térales terminées  inférieu rement  de  blanc;  parties  infé- 
rieures d'un  gris  cendré,  avec  le  bord  de  chaque  plume 
brun;  bec  noir;  pieds  d'un  gris  bleuâtre.  Taille,  huit 
pouces. 

Merle  gbis  vabié.  Turdus  parius,  Horsf.  Parties 
supérieures  d'un  châtain  brunâtre;  tête  et  dessus  du 
cou  gris,  rayés  de  brun  ;  rectrices  terminées  de  blanc; 
gorge  blanche ,  finement  rayée  de  noir  ;  parties  infé- 
rieures d'un  gris  clair,  rayé  et  ondulé  de  brun  et  de 
blanc;  bec  et  pieds  jaunes.  Taille,  onze  pouces.  De  la 
Nouvelle-Hollande  et  de  Java. 

Mbblb  Gbive.  Turdus  tnusicus,  L.,  BufF.,  pi.  enl. 
406.  Parties  supérieures  d'un  brun  olivâtre  ;  lectrices 
alaires  bordées  et  terminées  de  jaune  roussâtre;  joues 
jaunâtres;  gorge  blanche;  côtés  du  cou  et  poitrine 
d'un  jaune  roussâtre,  tacheté  triangulairementde  brun; 
ventre  et  flancs  blancs,  avec  des  taches  ovoïdes  brunes; 
bec  jaunâtre;  pieds  bruns.  Taille,  huit  pouces  six  li- 
gnes. Celte  espèce,  comme  la  plupart  de  celles  qui  ont 
le  plumage  grivelé,  est  extrêmement  amie  des  voyages 
et  parait  visiter  alternativement  toutes  les  contrées  de 
l'Europe.  Les  Grives  n'habitent  les  régions  tempérées 
que  pendant  l'hiver;  elles  y  arrivent  vers  l'automne 
ordinairement  par  bandes  nombreuses,  quelquefois  iso- 
lées ou  réunies  en  petites  familles.  Les  unes  séjournent 
jusqu'au  printemps;  d'autres,  après  une  apparition 
d'un  mois  ou  deux,  gagnent  des  pays  moins  froids,  re- 
passent ensuite  pour  aller  vers  le  nord  se  mettre  à  l'abri 
des  chaleurs  qui  paraissent  leur  être  fort  incommodes. 
Leur  vol  est  bas  et  tortueux;  elles  se  nourrissent  de 
baies,  de  fruits,  d'insectes  et  de  Yers  ;  les  mâles  sont  en 
général  de  la  même  grosseur  que  les  femelles,  qui  n'en 
diffèrent  que  par  moins  de  vivacité  dans  les  nuances  ; 
il  en  est  de  même  des  jeunes.  Les  Grives  fènt  plusieurs 
pontes  dans  l'année  et  ne  soignent  pas  longtemps  leurs 
petits,  ce  qui  est  assez  ordinaire  chez  les  Oiseaux  de 
grande  fécondité.  Elles  sont  agiles,  peu  défiantes  et 
n'ont  point  cette  âpreté  de  mœurs  que  l'on  observe  si 
souvent  dans  les  Oiseaux  de  passage.  Elles  se  laissent 
facilement  approcher  et  c'est  pour  elle»  le  plus  grand 
malheur,  car  la  délicatesse  de  leur  chair  étant  généra- 
lement connue,  il  n'est  point  de  moyens  de  chasse  que 
l'on  n'emploie  contre  elles,  et  tôt  ou  tard  elles  devien- 
nent victimes  de  leur  confiance.  Pendant  leur  première 
apparition,  c'est-à-dire  en  automne,  les  Grives  recher- 
chent les  baies  du  Cornouiller,  les  fruits  de  l'Églantier, 
de  l'Asperge,  etc.  Pendant  la  seconde,  ne  trouvant  plus 
que  des  Limaces  et  quelques  insectes,  elles  fout  maigre 
chère,  aussi  les  chasseurs  qui  se  montraient  si  ardents 
à  les  poursuivre  pendant  l'automne,  les  dédaignent-ils 
au  printemps.  Comme  leurs  unions  sont  durables,  les 
deux  sexes  travaillent  en  commun  à  la  construction  du 
nid  qui  fait  leur  première  occupation  printanière;  ils 
l'établissent  sur  des  arbres  de  moyenne  hauteur  et  quel- 
quefois sur  des  buissons;  ce  nid,  formé  de  mousse  et  de 
feuilles  sèches,  est  revêtu  extérieurement  d'un  mortier 
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de  (erre,  lié  par  de  petites  tiges  flexibles;  la  ponte  con- 
siste en  cinq  ou  six  œufs  d*un  vert  f6ncé,  parsemé  de 
taches  noirâtres.  Les  Grives,  dont  maints  auteurs  van- 
tent le  chant  mélodieux  et  presque  continuel,  ne  font 
jamais  entendre,  dans  nos  climats,  qu*un  petit  cri  ou 
sifflement  aigu  qu'elles  répètent  en  voltigeant.  Hors 
répoque  de  Tarrivée  et  du  départ,  on  ne  les  trouve 
réunies  que  par  petites  bandes  de  huit  à  dix  individus 
qui  paraissent  composer  une  famille. 

Merle  Gkivklkt.  TurdusaurocapillUBy  Lath.,  Vieil- 
loi,  Ois.  de  TAmér.  sept.,  pi.  64.  Parties  supérieures 
d'un  brun  olivâtre;  sommet  de  la  léte  d'un  jaune  orangé; 
sourcils  et  moustaches  noirs  ;  parties  inférieures  blan- 
ches, tachetées  de  noir  sur  la  poitrine  et  le  ventre  ;  bec 
et  pieds  bruns.  Taille,  cinq  pouces,  hen  États-Unis. 

Merle  Griverau.  Turdus  olivaceus,  Lalb. ,  Le- 
vaill..  Ois.  d'Afrique,  pi.  98.  Parties  supérieures  d'un 
brun  olivâtre;  devant  du  cou  et  poitrine  brunâtres, 
nuancés  d'orangé;  gorge  blanchâtre,  striée  de  brun  ;  le 
reste  des  parties  inférieures  d'un  fauve  orangé;  bec  et 
pieds  jaunes.  Taille,  huit  pouces  six  lignes.  De  l'Afri- 
que. 

Merle  Grivet.  Turdus  tninor^  Lath.,  Yieill.,  Ois. 
de  l'Amérique  septentrionale,  pi.  63.  Parties  supérieu- 
res brunes  ;  rémiges  et  reclrices  bordées  de  brunâtre  ; 
parties  inférieures  d'un  blanc  roussâtre,  tacheté  de 
brun;  milieu  du  ventre  et  tectrices  anales  d'un  blanc 
pur;  bec  et  pieds  bruns.  Taille,  six  pouces. 

Merle  grivov.  f^.  Merle  Griverav. 

Merle  a  csros  bec.  f^.  Merle  Golo^Beau. 

Merle  a  gros  bec.  Turdus densirosiris^YieilU  Par- 
ties supérieures  brunes,  avec  le  bord  des  plumes  brunâ- 
tre; rémiges  intermédiaires  terminées  de  blanc;  rec- 
trices  brunes,  terminées  de  blanc;  tectrices  caudales 
bordées  de  blanc  ;  parties  inférieures  blanchâtres,  va- 
riées de  brun;  gorge  et  milieu  du  ventre  blancs;  bec 
très-fort  et  long,  brun  de  même  que  les  pieds.  Taille, 
dix  pouces  six  lignes.  De  la  Martinique. 

Merle  grosse  Grive.  /^.  Merle  Draine. 

Merle  or  Gvi.  f^.  Merle  Draini. 

Merle  de  la  Gciarb.  Turdus  Gutanensis,  Lath., 
Buif.,  pi.  enl.  598,  f.  1.  Parties  supérieures  d'un  brun 
verdâtre;  tectrices  alaires  brunes;  gorge  grise,  avec 
des  stries  brunes;  devant  du  cou  blanc;  le  reste  des 
parties  inférieures  roussâtre;  bec  et  pieds  bruns.  Taille, 
six  pouces  six  lignes. 

Merle  hémorrboé.  Turdus  hœmorrhous,  Horsf.  Il 
est  d'un  gris  fauve  ;  sa  tète  est  noire  ;  ses  joues,  son 
cou,  son  ventre  et  son  croupion  sont  blancs;  son  bec 
et  ses  pieds  sont  noirs.  Taille,  six  pouces.  De  Java. 

Merle  Hoaii.  Turdus  Sinensis,  Lath.  Parties  su- 
périeures d'un  brun  roux;  sourcils  jaunâtres;  rectrices 
marquées  de  six  bandes  noires;  parties  inférieures  d'un 
roux  jaunâtre.  La  femelle  a  les  sourcils  blancs  ;  tout 
le  plumage  d'une  teinte  uniforme  de  blanc  roux,  strié 
de  noirâtre  sur  la  tète  et  le  cou  ;  bec  et  pieds  jaunes. 
Taille,  neuf  pouces.  De  la  Chine. 

Merle  Hochb-Queoe.  Turdus  MotacUla^  Yieill.,  Ois. 
de  TAmér.  sept.,  pi.  05.  Parties  supérieures  d'un  brun 
olivâtre;  une  bande  oculaire  blanche  qui  se  prolonge 
sur  l'occiput;  gorge,  devant  du  cou  et  poitrine  blancs; 


flancs  el  ventre  roussâtres  ;  toutes  les  parties  inférieu- 
res mouchetées  de  brun;  bec  brun;  pieds  jaunes.  Taille, 
cinq  pouces  trois  lignes. 

Merle  huppé  dv  cap  de  BoiiirE-EsptRAiicB.  Turdut 
Cafer,  Lath.,  Bufi^.,  pi.  enl.  565,  fig.  1.  Parties  supé- 
rieures brunes,  avec  les  plumes  du  dos,  des  ailes  et  du 
croupion  bordées  de  blanchâtre  ;  tète  noire ,  ornée  de 
plumes  longues  et  étroites ,  susceptibles  de  se  relever 
en  huppe  irisée  de  violet;  gorge  noire;  devant  du  cou 
et  poitrine  d'un  brun  irisé  ;  ventre  gris,  avec  le  bord 
des  plumes  blanchâtre;  abdomen  et  tectrices  caudales 
blancs;  tectrices  anales  rouges;  bec  et  pieds  noin. 
Taille,  huit  pouces  trois  Ugn«t. 

Merle  Bcppt  de  la  Cbine.  K.  Martih. 

Merle  Hvppt  de  Sdrate.  Turdus  Suratensit,  Lath. 
Parties  supérieures  d'un  brun  ferrugineux;  tète  et  cou 
noirs,  la  première  garnie  de  plumes  effilées,  à  reflets 
métalliques;  rémiges  et  rectrices  noires;  petites  tectri- 
ces alaires  d'un  vert  irisé;  parties  inférieures  d'un  gris 
cendré;  bec  brun;  pieds  noirs.  TaiHe,  huit  pouces. 

Merle  des  Iles  des  Amis.  Turdus  paciflcusy  Lath. 
Parties  supérieures  cendrées;  càié»  de  la  tète  blancs, 
lavés  de  brun  ;  un  trait  noir  entre  le  bec  el  l'œil  ;  rémi- 
ges noires  terminées  de  blanc  ;  parties  inférieures  blan- 
châtres, avec  les  côtés  du  cou  et  de  la  poitrine  bru- 
nâtres. Bec  et  pieds  noirs.  Taille,  cinq  pouces  trois 
lignes. 

Merle  des  Iles  Sardwicb.  Turdus  Sandwichensùf 
Lath.  Parties  supérieures  brunes;  sommet  de  la  tète 
et  cou  cendrés;  parties  inférieures  brunâtres  ;  bec  et 
pieds  noirs.  Taille,  cinq  pouces  trois  lignes. 

Merle  ihportuit.  Turdus  tmpor/untis,  Yieill.,  Lev., 
Ois.  d'Afrique,  pi.  106.  Parties  supérieures  d'un  vert 
olivâtre;  rémiges  et  rectrices  latérales  bordées  de  jau- 
nâtre; parties  inférieures  d'un  vert  foncé.  Bec  et  pieds 
bruns.  Taille,  sept  pouces.  D'Afrique. 

Merle  des  Iitdes.  Turdus  orientalis,  Lath.,  Buff., 
pi.  enl.  275.  Parties  supérieures  noires;  croupion  cen- 
dré; les  trois  tectrices  latérales  terminées  de  blanc; 
cou  et  moustache  noirs;  grandes  rémiges  en  partie  bor- 
dées de  blanc;  parties  inférieures  blanches;  queue  éla- 
gée  ;  bec  et  pieds  noirs.  Taille ,  six  pouces  six  lignes. 

Merle  interprIcte.  Turdus  interpres,  Tem.,  Ois. 
color.,  pi.  458.  Front,  sommet  de  la  tète  et  nuque  d'un 
brun  marron;  tour  des  yeux,  joues,  devant  du  cou  et 
flancs  noirs;  parties  inférieures  blanches,  avec  de  gran- 
des taches  noires  ;  moyennes  tectrices  alaires  blancbes, 
les  grandes  sont  blanches  seulement  à  l'extrémité,  ce 
qui  forme  deux  bandes  blanches ,  qui  tranchent  sur  le 
noir  des  ailes  ;  en  outre  le  poignet  est  également  blanc 
ainsi  que  l'extrémité  des  reclrices  latérales  ;  bec  noir; 
pieds  jaunes.  Taille,  six  pouces.  De  Java. 

Merle  jaboteur.  ^.  Merle  bruii  du  StBÉGAL. 

Merle  de  la  Jamaïque.  Turdus  Jamaicensis,lsih. 
Parties  supérieures  d'un  brun  cendré;  rémiges  et  tec- 
trices noirâtres;  tête  brune;  gorge  et  devant  du  cou 
blancs,  avec  des  stries  brunes;  poitrine  cendrée;  le  retle 
des  parties  inférieures  blanc;  bec  et  pieds  bruns.  Taille, 
neuf  pouces. 

Merle  adx  jambes  rouges,  f^.  Merle  Tillt. 

Merle  jaune,  f^.  Loriot  d'Europi. 


Digitized  by 


Google 


M  K  R 


M  E  R 


279 


SfERLi  jAQiiB  HOPPÉ.  Turdus  melanicterus,  Lalh., 
Levaill.,  OU.  d'Afrique,  pi.  117.  Sommel,  nuque  et 
côtés  de  la  télé,  poilrine,  abdomen  et  lectrices  anales 
d*un  jaune  doré;  le  reste  du  plumage  noir;  les  plumes 
de  la  Duque  susceptibles  de  se  relever  en  huppe  ;  bec  et 
pieds  noirâtres.  Taille,  onze  pouces.  De  TOcéanique. 

Mbels  Jaunoia  dd  cap  de  Borne  -  Espérance.  /^. 
Stodehb  Roopenne. 

Meklb  Javanais.  Turdus  Javantcus,  Horsf.  Plu- 
mage fauve;  une  raie  à  la  gorge  et  des  taches  sur  Tab- 
domeo  d*un  brun  ferrugineux  foncé;  bec  el  pieds  noi- 
râtres. Taille,  huit  pouces.  De  Tarchipel  de  Tlnde. 

Merle  JEAii-FftftDtRic.  Turduê  phœnicurus,  Lath., 
Levaill.,  Ois.  d'Afrique,  pi.  111.  Parties  supérieures 
d'un  brun  olivâtre  ;  front  et  sourcils  blancs  ;  auréole 
des  jeux  noire;  gorge ,  poitrine,  croupion  et  tectrices 
latérales  d'un  roux  vif;  queue  étagée;  bec  et  pieds  cen- 
drés. Taille,  six  pouces  six  lignes.  D'Afrique. 

Merle  aux  joues  bleues.  Turdus  cyaneus,  Lalh. 
Parties  supérieures  verdàtres;  tache  oculaire  bleue; 
rémiges  et  tectrices  d'un  brun  ferrugineux;  parties 
inférieures  blanches;  bec  et  pieds  bleuâtres.  Taille, 
onze  pouces.  De  la  Nouvelle- Hollande. 
Merle  aux  joues  hoirss.  F.  Pbilédon. 
Merle  de  Juida.  /^.  Stourre  dorB. 
Merle  ou  Kamtschatka.  Turdus Kamtschatkensis, 
lalh.  Parties  supérieures  brunâtres;  tache  oculaire 
noire;  gorge  rouge;  parties  inférieures  d'un  blanc 
brunâtre;  tectrices  noires,  etc.,  etc.  ^.  Accertedr. 
Hbrlb  du  Labbador.  r,  Troupialb. 
Meble  de  Lescberault.  Turdus  LeschenauUii, 
Tieill.  Sommet  de  la  tête  et  croupion  noirâtres;  tectri- 
ces alaires ,  tectrices  latérales  et  extrémité  des  autres 
blanches;  le  reste  du  plumage  noir,  ainsi  que  le  bec; 
pieds  rougeâtres.  Taille,  neuf  pouces.  DesMoIuques. 

Mbblx  de  Lesoeur.  Turdus  Suerii^  Yieili.  Parties  su- 
périeures grises;  rémiges  et  tectrices  noires,  bordées  de 
blanc  pur,  qui  est  la  nuance  du  front,  des  joues,  d'une 
partie  des  tectrices  alaires,  de  la  gorge  et  du  ventre; 
devant  du  cou,  poitrine,  croupion  et  tectrices  caudales 
blancs ,  rayés  de  gris  ;  bec  et  pieds  noirs.  Taille ,  six 
pouces. 
Merle  LEUcocnLB.  f^.  Mbrlb  a  soubcils  blancs. 
Merle  Lbugophbts.  Turdus  Leucophrys,  Lath.  Par- 
ties supérieures  noires;  parties  inférieures,  sourcils 
et  taches  alaires  d'un  blanc  pur;  jambes  noires,  variées 
de  blanc;  bec  et  pieds  noirs.  Taille,  sept  pouces.  De  la 
Nouvelle-Hollande. 

MttLE  LiTOBNB.  Turdus  pilan's,  L.,  BufF.,  pi.  enl. 
490.  Parties  supérieures  cendrées,  roussâtres  sur  le 
haut  du  dos  et  le  milieu  des  tectrices  alaires  ;  sourcils 
blancs;  joues  noires;  gorge  et  poitrine  roussâtres,  ta- 
chetées de  noir;  flancs  roux,  avec  des  taches  noires  en- 
tourées de  blanc;  ventre  blanc;  rectrices  noires,  l'ex- 
terne terminée  de  gris;  bec  et  pieds  noirâtres.  Taille, 
dix  pouces.  En  Europe.  Pendant  leurs  migrations  qui 
s*efféctuent  en  troupes  non  moins  nombreuses  que 
celles  des  Grives,  mais  un  peu  plus  tard,  ces  Oiseaux 
choisissent  pour  lieux  de  repos  les  forêts  les  plus  som- 
bres et  les  moins  flréquentées;  aussi  les  voit-on  prendre 
directement  leur  route  par  les  grandes  vallées  de  la 


Suisse,  de  la  Souabe  et  de  la  Francouie.  Quand  ils  sont 
pressés  par  le  besoin ,  ils  se  répandent  dans  les  marais 
et  les  prairies  humides,  à  la  recherche  des  Vers  et  des 
Limaces.  Comme  gibier,  les  Litornes  sont  moins  esti- 
mées que  les  Grives. 

Merle  Litorne  du  Canada,  y.  Merle  erratique. 

Mbrlb  Litornz  de  Catenne.  Turdus  Cayanusj 
Lalh.  Il  ressemble  assez  à  Pespèce  précédente  pour 
n'en  paraître  qu'une  simple  variété. 

Merle  a  long  bec  Turdus  longirostris,  Lath.  Par- 
ties supérieures  olivâtres,  avec  le  croupion  jaune;  sour- 
cils, bord  des  tectrices  alaires  et  des  rémiges  jaunâtres; 
tectrices  intermédiaires  brunes,  les  autres  d'un  jaune 
obscur;  parties  inférieures  d'un  jaune  pâle.  Taille,  neuf 
pouces.  De  l'Océanique. 

Merle  a  longue  queux.  Turdus  niacr6urus,l,alh. 
Parties  supérieures  d'un  noir  pourpré,  avec  le  croupion 
blanc;  rémiges  d'un  noir  mat;  tectrices  très-élagées: 
les  latérales  ou  entièrement  blanches  ou  terminées  de 
cette  nuance;  parties  inférieures  orangées;  bec  noir; 
pieds  jaunes.  Taille ,  onze  pouces.  De  l'archipel  des 
Indes. 

Meble  a  longue  queue  du  Sénégal,  f^.  Stoubnb 

VEBT-DOBÉ. 

Merle  a  lunules,  r.  Philédon. 

Merle  de  Macé.  Turdus  Macei,  Vieill.  Parties  supé- 
rieures d'un  gris  bleuâtre;  quelques  taches  blanches 
sur  les  tectrices  alaires;  tête,  gorge,  devant  du  cou  et 
poitrine  d'un  roux  clair;  abdomen  blanc;  bec  jaunâtre, 
brun  â  la  pointe;  pieds  rougeâtres.  Taille,  sept  pouces 
six  lignes.  De  l'Inde. 

Merle  de  Madagascab.  F".  Merle  Tanaombé. 

Meble  de  Magellan.  Turdus  Afagellanicus,  Vig. 
Parties  supérieures  d'un  gris  olivâtre,  les  inférieures 
plus  pâles  et  roussâtres;  sommet  de  la  tête,  rémiges  et 
rectrices  d'un  brun  noirâtre;  tour  du  bec  blanc,  avec 
des  traits  bruns.  Taille,  huit  lignes. 

Meble  des  Malouinbs.  Turdus  Falcklandiï,  Quoy 
et  Gaimard,  Zool.  du  voy.  de  l'Uranie.  Parties  supé- 
rieures brunes,  les  inférieures  d'un  roux  assez  vif,  strié 
de  noirâtre  sous  la  gorge;  dessous  des  tectrices  d'un 
brun  clair;  bec  et  pieds  noirâtres.  Taille,  onze  pouces. 

Meble  db  Mascabbigne.  Turdus Borhonicus,  Lath. 
Parties  supérieures  d'un  cendré  olivâtre;  sommet  de 
la  tête  noir;  grandes  tectrices  alaires  variées  de  brun 
et  de  roux;  rémiges  bordées  extérieurement  de  roux; 
poitrine  d'un  cendré  verdâtre;  le  reste  des  parties  in- 
férieures jaunâtre,  avec  le  milieu  du  ventre  blanc.  Bec 
et  pieds  jaunes.  Taille,  sept  pouces  trois  lignes. 

Meble  Mauvis.  Turdus  lUacus,  L.,  Buff.,  pi.  enl.  51 . 
Parties  supérieures  d'un  brun  olive;  sourcils  larges  et 
blanchâtres;  joues  variées  de  jaunâtre  et  de  noir;  côtés 
du  cou,  poitrine  etcôtés  du  ventre  blanchâtres,  tachetés 
de  noirâtre;  flancs  et  tectrices  alaires  inférieures  d'un 
roux  vif;  abdomen  blanc;  bec  noir;  pieds  cendrés.  Taille, 
huit  pouces.  D'Europe.  Le  Mauvis  a  des  habitudes  sem- 
blables à  celles  de  la  Grive,  et  leurs  migrations  se  font 
ordinairement  de  concert.  On  a  remarqué  cependant 
que  le  Mauvis  suit  de  préférence  la  direction  des  terrains 
marécageux,  tandis  que  la  Grive  traverse  également  les 
terres  labourées  et  les  grandes  forêts.  Il  niche  dans  les 
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buissons,  et  son  nid,  de  même  bAtisse  que  celui  de  la 
Grive,  renferme  six  œufs  d*un  blanc  verdâlre,  tachés  de 
noirâtre. 
Merle  MtLAiiops.  V,  Philédon. 
Merle  messager.  V,  Merle  iifTERPRiTS. 
Merle  de  Miiydahao.  Turdus  MindanensiSy  Lath. 
Parties  supérieures,  gorge,  haut  de  la  poitrine  d*un 
noir  brillant  irisé  en  bleu;  une  bande  sur  Paile  et  par- 
ties inférieures  blanches;  bec  et  pieds  bruns.  Taille, 
sept  pouces. 

Merle  a  miroir  blauc.  Turduê  alho-specularis, 
Eydoux  et  Gervats.  Tout  le  corps  est  d'un  noir  brillant 
nuancé  de  bleuâtre,  avec  deux  taches  blanches  sur  les 
tectrices  alaires;  bec  et  pieds  noirs;  queue  étagée.  Taille, 
trois  pouces  et  neuf  lignes.  La  femelle  a  le  plumage 
brun,  varié  de  roux  plus  ou  moins  vif,  suivant  les  di- 
verses parties;  la  poitrine  et  le  devant  du  cou  d'un  gris 
plombé;  la  queue  et  les  ailes  d'un  noir  brunâtre  ;  les 
deux  taches  blanches  du  miroir  moins  bien  pronon- 
cées, etc.  De  Madagascar. 

Merle  modeste.  Turdus  modestus,  Eyton.  Dos, 
tectrices  alaires  et  verlex  d'un  brun  olivâtre;  rémiges 
et  rectrices  brunes;  tour  du  bec,  trait  oculaire  et  ab- 
domen blancs,  des  taches  cendrées,  éparses  sur  le  pre- 
mier; c6tés  de  la  tète  et  bas  de  la  poitrine  cendrés;  haut 
et  .côtés  de  la  poitrine  ferrugineux;  un  bouton  blanc  â 
Textrémité  de  quelques  tectrices  alaires;  mandibule 
inférieure  jaune,  la  supérieure  et  les  pieds  bruns.  Taille, 
huit  pouces.  De  Malaya. 

Merle  Holoxita.  Turdus  monacha,  Lath.  Parties 
supérieures  d'un  brun  jaunâtre;  rémiges  noirâtres,  bor- 
dées de  gris;  tectrices  alaires  et  rectrices  brunes,  bordées 
de  jaune;  tête  et  côtés  du  cou  qui  se  terminent  en  pointe 
sur  la  poitrine,  noirs;  parties  inférieures  jaunes;  bec 
rougeâtre;  pieds  cendrés.  Taille,  neuf  pouces  six  lignes. 
D^Abyssinie. 
Merle  des  Moluqubs.  K.  BrAte  de  Madagascar. 
Merle  de  moutagtie.  Variété  du  Merle  à  plastron 
blanc. 

Merle  Moqueur.  Turdus  Orpheus,  Lath.;  Turdus 
polyglottuSf  L.  Parties  supérieures  d'un  gris  brunâtre; 
une  grande  tache  blanche,  oblique,  sur  les  tectrices 
alaires,  accompagnée  ordinairement  de  petites  mou- 
chetures; sourcils  blancs;  rectrices  noirâtres,  bordées 
de  blanc;  parties  inférieures  blanchâtres,  tachetées  de 
blanc;  bec  et  pieds  noirâtres.  Taille,  neuf  pouces.  De 
l'Amérique  septentrionale.  Son  nom,  ainsi  que  celui 
de  quelques-unes  des  espèces  suivantes,  lui  vient  de 
la  facilité  avec  laquelle  il  contrefait  le  chant  des  autres 
Oiseaux. 

Merle  Moqueur  csirDRi.  Turdus  gilvus,  Tieill.  Par- 
ties supérieures  cendrées;  rémiges  et  tectrices  alaires 
supérieures  d'un  brun  foncé,  bordées  de  gris;  rectrices 
brunes,  irrégulièrement  terminées  de  blanc;  sourcils 
et  parties  inférieures  blanchâtres;  poitrine  grise;  flancs 
cendrés,  striés  de  brun;  bec  et  pieds  noirs.  Taille,  huit 
pouces  trois  lignes.  De  l'Amérique  septentrionale. 
Merle  Moqueur  français,  f^.  Merle  roux. 
Merle  Moqueur  a  loug  bec  Turdus  iongirostris; 
Orpheus  longirostrfSyVttafr.  Parties  supérieures  d'un 
brun  de  chocolat,  avec  rextrémité  des  tectrices  alai- 


res blanche,  ce  qui  fait  deux  bandes  de  cette  eouleariur 
les  ailes;  joues  cendrées,  finement  pointillées  de  noir; 
menton  brunâtre;  parties  inférieures  d'un  blanc  cendré, 
avec  des  taches  noires  qui  sont  plus  grandes  et  plus  ré- 
gulières sur  les  flancs;  tectrices  sous-caudales  fauves; 
bec  grêle  et  courbé,  brun  ainsi  que  les  pieds.  Taille, 
neuf  pouces.  De  la  Californie. 

Merle  Moqueur  Thâma.  f^.  Merle  Moqueur. 

Merle  Nabirob.  ^.  Stourne  violet  a  vbhtrb  blahc. 

Merle  de  Naumansv.  Turdus  Naumanni,  TenuD. 
Parties  supérieures  d'un  roux  cendré;  sommet  de  la 
tête  et  oreilles  d'un  brun  foncé;  scapulaires  bordées  de 
roux;  rémiges  et  rectrices  intermédiaires  brunes;  rec- 
trices latérales  rousses,  de  même  que  le  croupion  et  les 
côtés  du  cou;  parties  inférieures  roussâtres,  avecle 
bord  des  plumes  et  le  milieu  du  ventre  blancs;  bec  el 
pieds  bruns.  Taille,  neuf  pouces.  Les  jeunes  (  Turdu$ 
dubiuSy  Naum.)  ont  les  parties  inférieures  blanches, 
tachetées  de  brun-noirâtre;  un  large  sourcil  brun;  des 
teintes  roussâtres  aux  flancs  seulement.  En  Europe. 

Merle  nbstor.  Merula  nesior,  Gould.  Plumage 
d'un  noir  fuligineux;  tête  et  cou  d'un  cendré  ob- 
scur; tectrices  caudales  inférieures  marquées  d'une 
tache  longitudinale  d'un  blanc  jaunâtre;  bec  et  pieds 
jaunes.  Taille,  sept  pouces.  De  la  Nouvelle -Hollande. 

Merle  de  New-York.  K,  Troufiale  noir. 

Merle  hoir.  Turdus  Merula,  L.,^BuflF.,  pi.  enl.  3 
et  555.  Plumage  entièrement  noir;  bec  et  auréole  des 
yeux  jaunes.  Taille,  neuf  pouces  six  lignes.  La  femelle 
est  d'un  brun  fuligineux;  elle  a  la  gorge  brune,  tachetée 
de  roussâtre;  la  poitrine  d'un  brun  roussâtre  et  le  ventre 
cendré;  le  bec  et  les  pieds  noirâtres.  D'Europe.  Les  Mer- 
les noirs  paraissent  sédentaires  dans  le  voisinage  des 
lieux  qu'ils  ont  une  fois  adoptés  pour  leur  résidence; 
pendant  l'hiver,  ils  recherchent  les  endroits  plantés 
d'arbres  verts,  tels  que  Sapins  et  Genévriers,  et  s'y  font 
un  abri  des  fourrées  les  plus  épaisses.  Ce  n'est  que 
pendant  les  journées  les  plus  froides,  qu'ils  semblent 
éprouver  le  besoin  de  la  société;  ils  se  réunissent  alors 
en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  :  hors  ce  temps, 
ils  vivent  isolés  ou  seulement  par  couples,  lis  ont  le 
tempérament  vif  et  chaud  :  aussi  ressentent- ils  de 
bonne  heure  le  désir  de  s'unir;  le  printemps  n'a  point 
encore  dissipé  les  frimas ,  que  déjà  le  couple  s'occupe 
de  la  construction  du  nid;  il  le  compose  de  duvet  et  de 
mousse,  revêtus  extérieurement  d'une  couche  de  mor- 
tier de  terre.  Ce  nid,  placé  dans  les  broussailles,  â  peu 
d'élévation  du  sol,  renferme  quatre,  cinq  ou  six  œufs 
verdâtres,  tachetés  de  fauve;  la  ponte  se  renouvelle 
deux  fois ,  mais  à  la  seconde  le  nombre  des  œufs  diainue. 
Le  Merle  se  nourrit  de  fruits,  de  baies,  de  Vers  et  d'in- 
sectes; dans  l'état  de  liberté,  son  chant  n'a  rien  de  re- 
marquable; il  se  borne  à  un  sifflemeut  très-court,  qu'il 
réitère  plus  souvent  le  malin  et  le  soir;  mats  si  Ton 
s'est  occupé  de  son  éducation,  si  l'on  a  pris  la  peine  de 
l'instruire,  l'aisance  avec  laquelle  il  sifiBe  les  airs  qu'on 
lui  a  appris,  la  facilité  avec  laquelle  il  répète  les  mots 
qu'il  a  entendus,  dédommagent  des  soins  qu'on  lui  a 
prodigués. 

Merle  hoir  aux  ailes  blaimsis.  Turdus  lêucapie- 
rus,  Tieill.  Plumage  noir,  à  l'exception  du  pli  de  l'aile, 
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d«  rextrémité  des  tectrices  alaires  et  d'une  partie  des 
plumes  du  haut  du  dos,  qui  sont  d'un  blanc  pur;  bec  et 
pieds  noirs.  Taille,  six  pouces.  Du  Brésil. 

Merle  noia  et  blanc  d'Abyssirib.  y.  Pie-Grièchb 
Boubou. 

Merle  noir  et  blanc  de  la  Nouyelle-G allés  du  sud. 
Turdus  voUtanSy  Latb.  Parties  supérieures  d'un  bleu 
ardoisé,  avec  des  taches  noires  sur  les  tectrices  alaires; 
rectrices  noires;  parties  inférieures  d'un  gris  bleuâtre; 
abdomen  jaune  foncé;  bec  et  pieds  noirs.  Taille,  huit 
pouces  six  lignes. 

Merle  noir  et  jaune.  Turdus  asiaticus,  Lalh. 
Parties  supérieures  noires;  rémiges  et  lectrices  alaires 
bordées  de  blanc  et  de  jaune  ;  rectrices  d'un  noir  oli- 
vâtre; parties  inférieures  jaunes;  bec  et  pieds  noirs. 
Taille,  cinq  pouces  six  lignes.  De  la  Chine. 

Merle  noir  et  pourpré.  Turdus  speciosus,  Lath. 
Parties  supérieures  d'un  noir  velouté  ;  rectrices  laté- 
rales, quelques  taches  sur  les  rémiges  et  parties  infé- 
rieures d'un  rouge  intense;  bec  et  pieds  noirs.  Taille, 
huit  pouces.  De  Pinde. 

Merle  noir -pourpré  a  tête  cendrée.  Turdus  poUo- 
cephaius.  Tout  le  plumage  noir,  à  reflets  pourprés  ; 
tëleet  cou  d'un  gris  cendré  ;  bec  et  pieds  jaunes.  Taille, 
•ept  pouces.  De  l'Australasie. 

Merle  noir  a  sourcils  blancs.  Turdus  Sibiricus, 
Lalh.  Plumage  noir,  à  l'exception  des  sourcils  et  du 
dessous  des  ailes  qui  sont  blancs;  bec  et  pieds  jaunes. 
Taille,  huit  pouces.  De  Sibérie.  La  femelle  a  la  gorge 
blanchâtre,  marquée  de  petits  points  bruns,  et  enca- 
drée dans  sa  partie  latérale  par  une  bande  longitudi- 
nale noire  ;  elle  a  de  plus  les  joues  grivelées  de  brunâ- 
tre et  les  sourcils  larges,d'un  blanc  jaunâtre.  Les  jeunes 
présentent  des  difl^rences  marquantes,  suivant  les  dif- 
férents âges. 

Merle  noirâtre  et  blanc.  Turdus  leucotnetas. 
Parties  supérieures  d'un  brun  doré  ;  lectrices  alaires 
bordées  de  jaune  vif;  gorge  et  devant  du  cou  blancs, 
flriés  de  brun;  côtés  de  la  poitrine  brunâtres;  parties 
inférieures  blanches;  tectrices  anales  tachetées  de  brun; 
bec  et  pieds  d'un  gris  bleuâtre.  Taille,  neuf  pouces 
deux  lignes.  De  l'Amérique  méridionale. 

Merle  de  la  Nouvelle-Zélande.  Turdus  ausira- 
liSf  Lath.  Plumage  d'un  brun  noirâtre  à  l'exception 
de  la  poitrine  et  du  ventre  qui  sont  blancs  ;  bec  et  pieds 
noirs.  Taille,  huit  pouces. 

Merle  occipital.  Turdus  occipUalis,  Temm.  Par- 
ties supérieures  brunâtres,  nuancées  de  jaune  verdâ- 
tre;  une  tache  bronzée  sur  chaque  joue;  sommet  de 
la  léte  noir,  bordé  de  blanc;  gorge  blanche;  bas  du 
cou  cendré;  rémiges  brunes;  parties  inférieures  blan- 
châtres, variées  de  jaunâtre;  bec  et  pieds  noirs.Taille, 
sept  pouces  et  demi.  De  Manille. 

Merle  ochrogéphale.  Turdus  ochrocephalus , 
Temm., Ois.  coIor.,pl.  156.  Parties  supérieures  vertes, 
afee  une  nuance  cendrée  sur  le  dos;  sommet  de  la  tête 
et  jouet  d'un  jaune  d'ocre;  lorum  et  moustaches  noirs; 
cou  strié  de  blanc;  gorge  blanche;  parties  inférieures 
d'an  vert  cendré,  varié  de  blanchâtre  ;  tectrices  anales 
j»nes;  bec  et  pieds  noirs.  Taille,  dix  pouces.  Des  Mo- 
Itiques. 


Merle  olivâtre  de  Barbarie-  Turdus  TripolUa- 
nus,  Lath.  Parties  supérieures  d'un  jaune  olivâtre; 
tectrices  alaires  lavées  de  brun  ;  rémiges  et  rectrices 
noires,  celles-ci  terminées  de  jaune;  parties  inférieures 
blanchâtres  ;  bec  d'un  brun  rougeâlre;  pieds  bleuâtres. 
Taille,  onze  pouces. 

Merle  olive  du  cap  de  Bonne-Espérance.  ^.  Merle 
Griverao. 

Merle  olive  des  Indes.  Turdus  Indiens,  Lath., 
Buff.,  pi.  enl.  564,  f.  1.  Parties  supérieures  d'un  vert 
olive  foncé  ;  rémiges  et  rectrices  brunes,  bordées  de 
verdâlre;  parties  inférieures  d'un  vert  jaunâtre  ;  bec 
et  pieds  noirs.  Taille,  huit  pouces. 

Merle  olive  de  Saint-Domingue.  Turdus  Hispa- 
niolensis,  Bu£P.,  pi.  enl.  275,  fig.  1.  Parties  supérieu- 
res olivâtres  ;  rémiges,  grandes  tectrices  et  rectrices 
brunes,  bordées  de  verdâlre;  parties  inférieures  d'un 
gris  verdâlre;  bec  et  pieds  cendrés.  Taille,  six  pouces. 
Merle  d'Onalaschka.  Turdus  Onalaschkœ,  Lath. 
Parties  supérieures  brunes,  tachetées  de  noirâtre;  ré- 
miges et  rectrices  noirâtres,  bordées  de  brun  rougeâ- 
tre;  poitrine  jaune,  tachetée  de  noir;  bec  et  pieds 
bruns.  Taille,  sept  pouces. 

Merle  Oran-Bleu.  Turdus  chiysogaster,  Lath., 
BufiP.,  pi.  enl.  321.  Parties  supérieures  bleues,  avec  le 
bord  des  plumes  d'un  bleu  noirâtre  ;  parties  inférieures 
d'un  jaune  orangé;  bec,  pieds  et  rémiges  noirs.Taille, 
sept  pouces.  D'Afrique. 

Merle  Oranoa.  Ixos  Oranga,  Temm.,  Ois.  color., 
pi.  589,  fig.  2.  Parties  supérieures  d'un  bleu  noirâtre, 
avec  le  bord  des  tectrices  alaires  blanc;  sourcils,  men- 
ton et  côtés  du  cou  blancs;  parties  inférieures  d'un 
orangé  foncé;  cuisses  bleues;  jarretières  blanches;  bec 
et  pieds  d'un  gris  de  plomb.  Taille,  six  pouces.  De 
Java. 
Merle  a  oreilles  BLANcnES.  F.  Prilédon  Lbucotis. 
Merle  orbillon  BRUN.  Turdus  amaurotis,  Temm., 
Ois.  color.,  pi.  497.  Sommet  de  la  tête  et  nuque  d'un 
bleu  ardoisé,  striés  de  bleuâtre;  une  bande  marron 
dessinant  un  arc  de  chaque  côté  du  cou;  gorge  d'un 
bleu  cendré  rougeâlre;  dos  et  lectrices  alaires  d'un 
brun  noirâtre;  bord  externe  des  rémiges  et  des  rectrices 
noir;  poitrine  ardoisée,  striée  de  blanchâtre;  milieu  du 
ventre  blanc;  flancs  d'un  cendré  roussàlre;  bec  noir; 
pieds  bruns.  Taille,  neuf  pouces.  Japon. 

Merle  orbillon  noir.  Turdus  melanotis,  Temm., 
Ois.  color.,  pi.  498.  Tout  le  plumage  d'un  bleu  ar- 
doisé foncé,  avec  des  stries  longitudinales  d'un  bleu 
ardoisé  clair;  bande  oculaire,  partie  externe  des  ré- 
miges, bec  et  pieds  noirs  ;  queue  d'un  bleu  noirâtre, 
allongée  et  arrondie.  Taille,  huit  pouces.  Du  Mexi- 
que. 

Merle  Ourovanq.  Turdus  Ourovang,  Lalh.,Buff., 
pi.  enl.  557,  fig.  2.  Parties  supérieures  cendrées;  tête 
d'un  vert  noirâtre;  rémiges  et  rectrices  verdâlres;  par- 
ties inférieures  d'un  vert  olive;  ventre  jaunâtre  ;  bec 
jaune;  pieds  bruns.  Taille,  huit  pouces.  De  Madagas- 
car. 

Merle  pale. 7'fsr£ftfspa//iWuS;Pallas, Lath.  Turdus 
SexfferiUzU,  Br.  Front  brun;  une  tache  noire  couvrant 
le  lorum;  de  larges  sourcils  roux;  tête,  cdtés  du  cou  et 
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gorge  d'un  noir  cendré;  parties  supérieures  d'un  brun 
olivâtre;  reclrices  cendrées, avec  Pextrémité des  laté- 
rales blanche;  région  Ihoracique  et  flancs  d'un  roux 
Jaunâtre;  milieu  du  ventre  blanchâtre.  Taille,  huit 
pouces.  De  Sibérie. 

Merle  palmiste.  Turdus  palmarutn.  V.  Tangara. 

Merle  du  Paraguay.  Turdus  triurus,  Vieill.  Par- 
ties supérieures  d'un  brun  plombé;  sourcils  blanchâ- 
tres; joues  noirâtres;  croupion  d'un  Jaune  doré;  ré- 
miges noirâtres;  les  onze,  douze,  treize,  quatorze, 
quinze  et  seizièmes  blanches,  de  même  que  les  reclrices 
latérales  et  toutes  les  parties  inférieures;  bec  et  pieds 
noirâtres.  Taille,  huit  pouces. 

Merle  Peitrith.  f^.  Merle  a  gorge  hoire,  jeune. 

Merle  de  Pérou.  Turdus  Peronii,  Yieill.  Plumage 
roux,  à  l'exception  du  lorum,  des  paupières,  de  la 
gorge,  du  milieu  de  la  poitrine,  du  ventre,  des  petites 
tectrices  alaires  et  de  Texlrémité  des  rémiges  qui  sont 
blancs;  Joues,  tache  oculaire,  partie  des  tectrices 
moyennes  et  rémiges  noires  ;  bec  brun ,  jaune  à  sa 
base;  pieds  rougeâtres.  Taille,  neuf  pouces.  De  la  Mou- 
velle-Hollande. 

Merle  Prrsique.  Turdus  Persicus,  Lath.  Parties 
supérieures  noires,  avec  les  ailes  brunes;  une  tache 
blanche  sous  l'œil;  gorge  et  poitrine  noirâtres;  ventre 
et  tectrices  anales  cendrés;  bec  et  pieds  jaunes.  Taille, 
onze  pouces.  En  Perse. 

Petit  Merle  de  la  c6tb  du  Malabar.  F.  Merlb 

VERDin. 

Petit  Merle  de  l'Ile  Parât.  Turdus  canior,  Lath. 
f^.  Stourrb  chanteor. 

Petit  Merlb  de  roche.  (Brisson.)  C'est  le  Merle  de 
roche  jeune. 

Merle  pbtitb  Griyb.  y.  Merles  Grive  et  Grivet. 

Merle  petite  Grive  de  Catbsbt.  f^.  Merle  Grivet. 

Merle  petite  Grive  db  Gui.  r.  Merle  Grive. 

Merle  petite  Grive  des  Philippines.  Turdus  Phi- 
lippensis,  Lath.  Parties  supérieures  d'un  brun  olivâtre; 
devant  du  cou  roux,  tacheté  de  blanc;  parties  inférieures 
d'un  blanc  jaunâtre;  bec  et  pieds  bruns.  Taille,  sept 
pouces. 

Merle  des  Philippines,  r.  BRfcvs  des  Philippines. 

Merle  a  pieds  jaunes.  Turdus  flavipes,  Vieill.  Par- 
lies  supérieures  d'un  bleu  ardoisé,  avec  les  ailes,  la 
queue,  la  tète,  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  le  haut  de 
la  poitrine  noirs;  le  reste  d'un  bleu  cendré;  bec  Jaune. 
Taille,  neuf  pouces.  Du  Brésil. 

Merle  a  pieds  rouges.  Turdus  rubripes,  Temm., 
Ois.  color.,  pi.  409.  Parties  supérieures  d'un  bleu  ar- 
doisé, avec  le  milieu  des  rémiges  et  des  lectrices  alaires 
noir;  lorum  et  devant  du  cou  d'un  noir  profond;  gorge 
blanche;  poitrine  d'un  bleu  ardoisé  un  peu  plus  clair 
que  celui  du  dos;  abdomen  roux;  tectrices  anales  cen- 
drées, c'est  aussi  la  couleur  de  l'extrémité  des  rec- 
lrices; bec  noirâtre;  pieds  rouges.  Taille,  neuf  pouces 
et  demi.  De  Cuba. 

Merle  a  plastron  blanc  Turdus  torquatus,  L., 
BuflF.,  pi.  enl.  516.  Tout  le  plumage  noirâlre,  avec  le 
bord  des  plumes  gris;  une  large  plaque  blanche  tra- 
versant le  haut  de  la  poitrine;  bec  et  pieds  noirâtres. 
Taille,  dix  pouces  six  lignes.  Chez  la  femelle  et  les 


Jeunes,  toutes  les  nuances  ont  une  teinte  grisâtre.  Dans 
les  contrées  boisées  de  l'Europe,  où  il  est  tori  séden- 
taire, ses  mœurs  sont  celles  du  Merle  noir,  il  place  son 
nid  très-près  de  terre,  et  les  œuft,d'un  verl  blanchâlre, 
tacheté  de  brun  ou  de  rougeâtre,  y  sont  au  nombre  de 
quatre  à  six. 

Merle  poeciloptère.  Turdus  pœcflopîerus ,  Yig. 
Plumage  noir,  avec  le  bas  de  l'abdomen  d'un  brus 
cendré;  barbes  externes  des  rémiges  intermédiaires 
d'un  gris  cendré,  avec  Pextrémité  blanche;  bec  et  pieds 
jaunes.  Taille,  dix  pouces.  De  l'Himalaya. 

Merle  a  poitrine  jaunb.  f^.  Merle  d'Onalascbka. 

Merle  Podobé.  Turdus  etythropterus,  Lath.,  Buff., 
pi.  enl.  354.  Plumage  noir,  avec  les  ailes  rousses,  ta- 
chetées de  blanc  à  l'extrémité  des  tectrices  alaires; 
reclrices  blanches;  bec  brun;  pieds  roux.  Taille,  dix 
pouces.  Du  Sénégal. 

Merle  du  port  Jackson.  Turdus  badius,  Lalb. 
Parties  supérieures  d'un  brun  rougeâtre;  tète  ardoi- 
sée; rémiges  et  reclrices  plombées  et  bordées  de  blan- 
châlre; parties  inférieures  blanchâtres,  avec  le  milieu 
du  cou  et  de  la  poitrine  brunâtre;  bec  Jaune;  pieds 
bruns.  Taille,  neuf  pouces. 

Merle- Grive  du  port  Jackson.  Turdus  harmimi' 
eus,  Lath.  Parties  supérieures  d'un  brun  clair;  rémiges 
et  reclrices  noirâtres  ;  parties  inférieures  blanchâtres, 
striées  de  brun;  bec  et  pieds  cendrés.  Taille,  huit  pouces 
six  lignes. 

Merle  provençal,  f^.  Merlb  Draine. 

Merle  a  queue  blanche.  ^.  Traqubt  ribur. 

Merle  a  queue  courte.  Turdus  brevicaudus ^YieWl 
Parties  supérieures  d'un  brun  roussâtre,  avec  le  bord 
des  plumes  d'une  teinte  plus  foncée;  une  longue  mous- 
tache roussâtre;  reclrices  terminées  de  roussâtre;  gorge 
et  parties  inférieures  blanches,  striées  de  brun;  poi- 
trine roussâtre;  tectrices  anales  rousses;  bec  brun, 
jaunâtre  en  dessous;  pieds  longs  et  jaunes.  Taille,  neuf 
pouces.  Du  Brésil. 

Merle  a  queue  rousse.  Turdus  ruflcaudus,  Lath. 
Parties  supérieures  d'un  brun  olivâtre;  rémiges  et 
reclrices  noirâtres ,  les  latérales  de  celles-ci  terminées 
de  roux  ;  tectrices  caudales  rousses;  parties  inférieu- 
res d'un  blanc  pourpré;  bec  et  pieds  noirs.  Taille,  six 
pouces  six  lignes.  Du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Merlb  RtcLAMBUR.  Turdus  rec/af/ia/of;  Vieill.,  Le 
vaill..  Ois.  d'Afrique,  pi.  104.  Parties  supérieures  bru- 
nes, variées  de  gris -bleuâtre  et  d'olivâtre;  rémiges 
noires,  bordées  de  gris  bleuâtre;  reclrices  intermédiai- 
res noirâtres,  les  latérales  jaunes,  bordées  de  noir; 
parties  inférieures  fauves;  bec  cendré;  pieds  jaunes. 
Taille,  sept  pouces.  D'Afrique. 

Merle  db  Rio-Janeiro.  ^.  Cotinga  cordon-bleu. 

Merle  Rocar.  Turdus  rupestris,  Yieill.,  Levaill., 
Ois.  d'Afrique,  pi.  101.  Parties  supérieures  brunes, 
avec  le  bord  des  plumes  roux;  gorge  et  cou  d'un  gris 
bleuâtre;  rémiges  d'un  gris  foncé,  bordées  de  bleuâtre; 
croupion,  reclrices  latérales  et  parties  inférieures  d'un 
roux  vif;  bec  et  pieds  noirs.  Taille,  huit  pouces.  I)*A- 
frique. 

Merle  db  boche.  Turdus  sasaiUts^  Lath.;  l/iniu$ 
tnfauslus  vu'n.,  Gmel.,  Buff.,  pi.  enl.  563.  Partie* 
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supérieures  noirâtres,  avec  un  large  espace  blanc  sor 
le  dos;  tète  et  cou  d*un  cendré  bleuâtre;  rémiges  et 
rectrices  intermédiaires  brunes;  parties  inférieures  et 
rectrices  latérales  rousses;  tectricesanales  rousses,  ter- 
minées de  blanc;  bec  et  pieds  noirs;  taille,  huit  pou- 
ces. La  femelle  a  les  parties  supérieures  d'un  brun  lerne, 
arec  quelques  taches  blanchâtres,  bordées  de  brun;  la 
gorge  et  les  c6tés  du  cou  blancs;  les  parties  inférieu- 
res d^UD  blanc  roussâtre,  finement  rayées  de  brun. 
Taille,  six  pouces  et  demi.  Il  habite  les  plus  hautes 
montagnes  de  TEurope. 

Meelk  rosb.  y.  Martin  roskliu. 

Mealk  db  rosbavx.  y.  Sylvie  Rodssbrollb. 

Mbrlb  rovgb.  F.  Mbrlb  G'rivb. 

Mkrlb  RovPEniiB.  ^.  Stournb  RouPENrrB. 

Mbrlb  rovssatrb.  Turdus  ntfulus,  Drap.  Parties 
supérieures  brunes,  avec  Textrémité  des  tectrices  alai- 
res  blanchâtre;  sourcils  blanchâtres;  gorge  et  devant 
du  cou  blancs,  striés  de  brun;  côtés  de  la  poitrine  noi- 
râtres, celle-ci  et  le  ventre  d'un  roux  fauve;  abdomen 
blanc;  tectrices  anales  blanchâtres,  tachetées  d'olivâ- 
tre; bec  noirâtre,  blanchâtre  à  la  base  de  la  mandibule 
inférieure;  pieds  bruns.  Taille,  huit  pouces.  De  Java. 

Mbrlb  Roussbrollb.  ^.  Stlvib  Roussbrollb. 

Mbrlb  roux.  Turdus  rufUs,  Lath.,  Bufif.,  pi.  enl. 
645.  Parties  supérieures  d'un  brun  roux;  rémiges  et 
rectrices  brunes,  bordées  de  roux;  deux  raies  blanches 
sur  les  tectrices  alaires;  gorge  blanche  ;  poitrine  grise; 
flancs  d^un  roux  cendré;  tectrices  anales  roussâtres; 
des  taches  noirâtres  sur  le  cou,  la  poitrine  et  les  flancs; 
bec  et  pieds  bruns.  Taille,  dix  pouces.  De  TÂmérique 
septentrionale. 

Mbrlb  roux  db  Catbknb.  r.  Batara  a  front  rocx. 

Mbrlb  roux  a  collibr  hoir.  Turdus  'atncoUiSf 
Vieill.,  Levaill.,  Ois.  d'Afrique,  pi.  115.  Parties  supé- 
rieures ardoisées;  tectrices  alaires  tachetées  et  bordées 
de  roux;  rémiges  noires,  bordées  de  roux;  une  tache 
noirâtre  sur  les  oreilles;  gorge  et  devant  du  cou  d'un 
jaune  d'ocre  foncé;  une  bande  noirâtre  sur  la  poitrine; 
le  reste  des  parties  inférieures  d'un  roux  jaunâtre,  avec 
le  bord  des  plumes  brun;  bec  brun;  pieds  roussâtres. 
Taille,  sept  lignes.  De  l'Australasie. 

Mbrlb  db  Saiiit-Dohiivqub.  P",  Mbrlb  Moqubur. 

Mbrlb  Saui-Jala.  Turdus  nigerrimusy  Gmel., 
6u£F.,  pi.  enl.  539,  fig.  3.  Plumage  noir,  avec  le  bord 
de  chaque  plume  d'un  jaune  citron,  beaucoup  plus  mar- 
qué sur  la  poitrine,  où  il  forme  une  sorte  de  collier; 
bec  et  pieds  noirs.  Taille,  six  pouces.  De  Madagascar. 

Mbrlb  dbs  savanes.  Turdus  pratensfs,  Vieill.  Par- 
ties supérieures  d'un  noir  qui  tire  au  brun,  toujours 
en  pâlissant  à  mesure  qu'il  est  plus  voisin  du  croupion; 
un  espace  nu  de  chaque  côté  du  cou  ;  tectrices  alaires 
noires,  bordées  de  roussâtre;  rectrices  noires,  terminées 
irrégulièrement  de  blanc;  parties  inférieures  jaunes, 
&triées  de  noir  vers  les  flancs;  bec  noir;  pieds  jaunâ- 
tres. Taille,  neuf  pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

JUbrlb  db  Savoie,  f^.  Mbrlb  a  plastron  blanc. 

Merlb  du  Sénégal,  f^.  Mbrlb  brun  du  Sénégal. 

Merlb  db  Sbtffbrtitz.  f^.  Mbrlb  pale. 

Meblb  Sban-hu.  Turdus  Shan-hu,  Lath.  Parties 
supérieures  brunes,  variées  de  verdâlre;  une  tache  blan- 


che sur  les  oreilles  ;  paupières,  menton  et  gorge  noirs; 
devant  du  cou,  poitrine  et  ventre  gris;  bec  noir;  pieds 
bruns.  Taille,  dix  pouces.  De  la  Chine. 

Merlb  de  Sibérie,  f^.  Merle  a  sourcils  blancs. 

Merle  solitaire.  ^.  Merle  bleu. 

Merle  solitaire  de  Manille.  Turdus  Maniltensts, 
Lath.,  Bufl^.,  pi.  enl.  656. 

Merle  solitaire  des  PEiumms, Turdus  Eremiia, 
Lath.,  BufF.,  pi.  enl.  339.  Ces  deux  Oiseaux  ne  diffèrent 
presque  en  rien  du  Merle  bleu. 

Merle  a  sourcils  blancs.  Turdus  Sibiricus,  Pall. 
Plumage  d'un  noir  bleuâtre,  avec  la  gorge  et  le  devant 
du  cou  d'un  noir  pur  ;  de  larges  sourcils  blancs;  rémi- 
ges d'un  noir  mat,  bordées  intérieurement  de  blanc  ; 
rectrices  entièrement  noires  à  l'exception  des  trois  la- 
térales qui  ont  une  petite  tache  blanche  â  l'extrémité; 
tectrices  subcaudales  bordées  de  blanc;  bec  noir;  pieds 
bruns.  Taille,  neuf  pouces.  La  femelle  a  la  gorge 
blanchâtre,  pointillée  de  brun  et  encadrée  de  noir,  les 
sourcils  jaunes  et  les  joues  grivelées. 

Mbrlb  Spréo.  ^.  Stournb. 

Mbrlb  strié.  Turdus  striatus,  Drap.  Parties  supé- 
rieures d'un  brun  olivâtre,  avec  les  plumes  du  sommet 
de  la  tète  et  de  la  nuque,  les  rémiges  et  les  tectrices  lar- 
gement bordées  de  brun- roussâtre;  un  trait  fauve  entre 
la  narine  et  l'œil;  joues  blanchâtres  avec  des  stries 
olivâtres;  menton  blanchâtre;  gorge,  devant  du  cou 
et  haut  de  la  poitrine  variés  et  tachetés  de  roussâtre  et 
de  brun  sur  un  fond  blanchâtre;  le  reste  des  parties 
inférieures  blanchâtre,  tacheté  de  cendré  ;  extrémité 
des  tectrices  latérales  blanche;  bec  noir,  jaune  â  sa 
base;  pieds  jaunâtres.  Taille,  huit  pouces.  De  Java. 

Merle  de  Scbinar.  Turdus  Sur inamus,  Lath.  Plu- 
mage d'un  noir  brillant  avec  le  sommet  delà  tète  jaune; 
une  tache  jaunâtre  de  chaque  côté  de  la  poitrine,  et  le 
croupion  d'un  jaune  fauve  ;  partie  des  tectrices  alaires 
blanche;  bec  et  pieds  bruns.  Taille,  six  pouces  six  li- 
gnes. 

Merle TACBBTÉ.T'urt/uA  nœvius,  Lath.  Parties  supé- 
rieures d'un  cendré  obscur;  tète  noirâtre  ;  sourcils  fer- 
rugineux; extrémité  des  tectrices  alaires  marquée  de 
brun  ferrugineux;  parties  inférieures  roussâtres;  poi- 
trine traversée  par  une  bande  brune;  bec  noir,  avec  la 
base  de  la  mandibule  inférieure  jaune;  pieds  jaunes. 
Taille,  huit  pouces.  La  femelle  a  la  poitrine  d'un  rouge 
terne,  les  parties  supérieures  d'un  gris  cendré  et  les 
inférieures  grisâtres;  elle  n'a  point  de  bande  noire. 
De  l'Amérique  septentrionale. 

Merle  TkTUkOJsnt, Turdus  Madagascariensis^  Lath. , 
Buff.,  pi.  enl.  557,  fig.  1 .  Parties  supérieures  d'un  brun 
verdâtre;  rémiges  noires,  irisées  en  vert  et  en  violet; 
tectrices  marquées  d'une  tache  oblongue  jaune  ;  rec- 
trices d'un  vert  doré,  bordées  de  blanc;  poitrine  d'un 
brun  roux,  le  reste  des  parties  inférieures  blanc  ;  bec 
et  pieds  noirs.  Taille,  sept  pouces.  De  Madagascar. 

Mbrlb  tanné.  Turdus  musielinus,  Lath.  Parties  su- 
périeures d'un  brun  roussâtre;  tectrices  alaires  brunâ- 
tres, bordées  de  roux  ;  croupion  et  tectrices  caudales 
d'un  gris  brun  ;  moustache  composée  de  points  noi- 
râtres; parties  inférieures  blanches,  variées  de  taches 
brunes;  bec  brun,  jaunâtre  à  la  base  de  sa  partie  infé- 
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Heure;  pieds  rougeâtres.  Taille,  huit  pouces.  De  TA- 
mérique  septentrionale. 

Merle  tebrier.  y.  Merle  ▲  plastrou  blanc. 

Merle  ▲  tète  bleue.  Turdus  cxanocepfialus,  t^ih. 
Parties  supérieures  brunes;  sommet  de  la  léle  d*un 
bleu  foncé  ;  rémiges  noirâtres,  terminées  de  blanc;  tec- 
trices brunes,  terminées  par  une  tache  triangulaire 
blanche;  parties  inférieures  d'un  blanc  jaunâtre,  rayées 
et  tachetées  de  brun  ;  bec  et  pieds  bleus.  Taille,  huit 
pouces.  De  la  Nouvelle-Galles  du  sud. 

Merle  a  tète  noire  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
f^.  Merle  a  casque  noir. 

Merle  a  tète  tachetée.  Turdus  punctatus,  Lath. 

f^.  €lNCLOSOME. 

Merle  Tbéma.  r.  Merle  Moqueur. 

Merle  Tillt.  Turdus  plumbeus,  Var.,  Lath.  Par- 
ties supérieures  d'un  gris  ardoisé;  tectrices  terminées 
de  blanc;  moustache  noire;  gorge  blanche,  striée  de 
noir;  poitrine  d'un  cendré  bleuâtre;  ventre  blanc;  bec 
et  pieds  rouges.  Taille,  dix  pouces.  De  l'Amérique  sep- 
tentrionale. 

Merle  Tourdelle.  f^.  Merle  Litorne. 

Merle  tricolor  a  longue  queue.  Turdus  trtcolor, 
Lath.,  Levaill.,  Ois.  d'Afrique,  pi.  114.  Parties  supé- 
rieures d'un  noir  bleuâtre;  croupion  et  extrémité  des 
tectrices  latérales  d'un  blanc  pur;  gorge,  cou  et  partie 
antérieure  de  la  poitrine  noirs;  le  reste  des  parties  infé- 
rieures roux  ;  queue  très-étagée  ;  bec  brun  ;  pieds  roux. 
Taille,  douze  à  treize  pouces. 

Merle  a  trois  queues,  f^.  Merle  du  Paraguay. 

Merle  Tsutju-Crawan.  r.  Merle  ocbrocéphale. 

Merle  turbulent.  Turdus  inquietus,  Lath.  Par- 
ties supérieures  noires,  les  inférieures  blanches;  bec 
long,  noir  ainsi  que  les  pieds.  Taille,  sept  pouces  six 
lignes.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

Merle  d'Ulietéa.  Turdus  UUetensis,  Lath.  Plu- 
mage d'un  brun  roux,  avec  les  rémiges  et  les  tectrices 
alaires  bordées  de  noirâtre;  tectrices  noirâtres,  s'ar- 
rondissant  â  l'extrémité  de  la  queue;  bec  d'un  gris  rou- 
geâtre;  pieds  bruns.  Taille,  huit  pouces. 

Merle  de  Yan-Diémen.  Turdus  Novœ-Hollandiœ, 
Lath.  Plumage  d'un  gris  de  plomb,  à  l'exception  de  la 
tète,  de  la  gorge,  des  ailes  et  de  la  queue  qui  sont  noirs; 
tectrices  latérales  terminées  de  blanc;  bec  et  pieds 
noirs.  Taille,  six  pouces  six  lignes. 

Merle  varié.  Turdus  varius,  Temm.;  Turdus 
ff^iihei,  Gould.  Parties  supérieures  et  rectrices  inter- 
médiaires brunes,  nuancées  de  Jaune  verdâtre,  avec  un 
large  croissant  noir  à  l'extrémité  de  chaque  plume; 
lorum,  tour  des  yeux  et  joues  blanchâtres  avec  de 
petits  croissants  noirs;  tectrices  alaires  brunes,  tache- 
tées de  jaune  obscur;  rémiges  lisérées  de  jaune;  men- 
ton, milieu  de  l'abdomen  et  tectrices  subcaudales  d'un 
blanc  pur,  avec  un  croissant  brun  à  l'extrémité  de  cha- 
que plume;  rectrices  latérales  noires,  terminées  de 
brun  ;  bec  et  pieds  bruns.  Taille,  dix  pouces.  En  Eu- 
rope, au  Japon  et  à  la  Nouvelle-Hollande. 

Merle  tarie  de  roux.  Turdus  rufàvariegatus,  D. 
Parties  supérieures  d'un  bleu  ardoisé,  varié  de  noirâtre; 
sommet  de  la  tête  et  nuque  d'un  brun  noirâtre,  strié  de 
roux;  petites  tectrices  alaires  terminées  par  une  tache 


d'un  blanc  roussâtre  ;  gorge  et  devant  du  cou  blaochâ- 
très;  côtés  du  cou  et  milieu  de  la  poitrine  variés  de 
roux  et  de  bleu-noirâtre;  le  reste  des  parties  inférieures 
d'un  roux  vif,  à  l'exception  des  tectrices  anales  qui  sont 
d'unblanc  cendré;  bec  noirâtre;  pieds  jaunâtres.  Taille, 
sept  pouces.  De  Java. 

Merle  a  ventre  couleur  de  cannelle.  Turdus  cin- 
namomeiventris,  De  Lafr.  Tète,  cou  et  parties  supé- 
rieures, à  l'exception  du  croupion,  d'un  noir  mat;  ré- 
miges et  rectrices  d'un  noir  moins  intense;  petites 
tectrices  alaires  blanches;  croupion,  tectrices  caudales 
supérieures  et  abdomen  d'un  roux  de  cannelle  brillant; 
poitrine  et  gorge  noires,  ainsi  que  le  bec  et  les  pieds. 
Taille,  sept  pouces.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce 
que  les  parties  noires  chez  celui-ci,  les  ailes  et  la  queue 
exceptées,  sont  d'un  gris  ardoisé.  De  l'Afrique  méri- 
dionale. 

Merle  a  yentre  jaune.  Turdus  melinus,  Lath. 
^.  Philédon. 

Merle  a  ventre  orangé  du  Sénégal.  F.  Pie  Geiècbr 
Bacbakeri. 

Merle  a  ventre  rouge.  Turdus  etythrogaster,  Vig. 
Son  plumage  est  d'un  bleu  cendré;  joues,  côtés  du  cou 
et  rémiges  noirs;  poitrine,  abdomen  et  croupion  roux. 
La  femelle  est  d'un  brun  cendré,  avec  le  basdu  dos  rayé 
de  brun;  elle  a  le  front  et  le  cou  blanchâtres,  marqués 
de  brun -roussâtre;  la  poitrine,  l'abdomen  et  le  crou- 
pion ondulés  et  marqués  de  roussâtre.  Taille,  sept 
pouces.  De  l'Inde. 

Merle  verdâtre  de  la  Chine.  Turdus  tirescens, 
Lath.  Parties  supérieures  d'un  vert  grisâtre;  sourcils, 
moustaches,  ventre  et  tectrices  anales  blancs;  gorge 
grise,  (achetée  de  blanc  ;  poitrine  et  flancs  roussâtres; 
rémiges  et  tectrices  brunes;  bec  et  pieds  jaunâtres. 
Taille,  six  pouces  six  lignes. 

Merle  Yerdin.  /ros  virescens,  Temm.,  Ois.  col., 
pi.  382.  Parties  supérieures  d'un  vert  olive;  sommet 
de  la  tête  et  nuque  cendrés  ;  une  plaque  cendrée,  variée 
de  verdâtre  sur  les  oreilles  ;  parties  inférieures,  des- 
sous du  cou  et  gorge  blanchâtres,  avec  le  bord  des 
plumes  verdâtre;  bec  et  pieds  cendrés.  Taille,  cinq 
pouces  six  lignes.  De  Java. 

Merle  vert.  Turdus  viridis,  Horsf.  D'un  vert  d'é- 
meraude,  uni -foncé;  rémiges  et  rectrices  d'un  fauve 
pâle  en  dessous;  gorge  jaunâtre;  bec  et  pieds  noirs. 
Taille,  huit  pouces.  De  Java. 

Merle  vert  d'Angola.  V.  Stournb. 

Merle  vert  a  collier  de  Congo,  y.  Pie-Griéchi 

VERTE  A  COLLIER. 

Merle  vert  doré.  y.  Stourne. 
Merle  vert  de  l'Ile- de-Francs.  Turdus  Mauri- 
tanus,  Lath.,  Buff.,  pi.  enl.  648,  f.  2.  F.  Stourm 

VERT. 

Merle  vert  et  jaune.  Turdus  guiiuraiis,  Lath. 
Parties  supérieures  vertes;  tète  et  partie  des  côtés  du 
cou  noires;  nuque  jaunâtre;  menton  blanc;  poitrine, 
ventre  et  tectrices  anales  jaunes;  bec  et  pieds  noirs. 
Taille,  huit  pouces.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

Merle  vert  a  longue  queue  du  Sénégal.  T.  Stoueiii 

DORÉ. 

Merle  vert  des  Moluques.  K  BrAve  bu  Bb?igale- 
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MBRIB  TBHT  a  TftTB  HOIBI  DBS  HOLOQQBS.   K.  BHÈTB 

DIS  Philipfinbs. 
Meblb  tiolbt  du  botauhe  db  Juida.  V,  Stourub. 
Hbblb  yiolbt  a  vbrtbb  blanc  de  Juida.  V,  Stoubub. 
Meblb  de  Witbb.  ^.  Meblb  yaiiB. 
MERLE  ET  MERLOT.  fois.  Noms  vulgaires  du  La- 

bru$  Turdus.  F.  Labib. 
MERLESSE  ET  MERLETTE.  ois.  NooDs  vulgaires  de  la 

femelle  du  Merle  noir. 
MERLU  bt  MERLUS.  Merluccius,  pois.  Espèce  du 

jrenre  Gade,  division  des  Merluches,  y.  Gade. 
MERLUCCIUS.  pois.  Raffinesque  a  établi  sous  ce  nom 

uo  genre  aux  dépens  des  Gades  et  dont  le  Merlu  ou 

Merlus  était  le  type.  U  y  a  Joint  une  seconde  espèce 

appelée  Smeriddu  sur  les  c6les  de  Sicile.  Ce  genre  n*a 

pas  été  adopté. 
MERLUCHE,  pois.  Espèce  du  genre  Gade.  F.  ce  mot. 
MERLUS.  POIS.  K.  Meblu. 
MERMOPS.  HAV.  Nom  donné  par  Leach  à  un  groupe 

delà  famille  des  Chéiroptères. 

HÉROCORIDE.  Merocoris.  ins.  Hémiptères  hétéro- 
mères;  genre  de  la  famille  des  Coréens;  établi  par 
Perly,  aux  dépens  du  genre  Coreus  de  Fabricius,  pour 
quelques  espèces  qui  ont  quelques  rapports  avec  les 
Néides  par  la  saillie  qui  surmonte  Técusson  et  par  la 
forme  des  cuisses  qui  sont  renflées  au  bout;  mais  qui 
s'en  éloignent  par  les  cuisses  de  derrière,  qui  sont  lon- 
gues, arquées  et  très-épaisses;  les  hanches  postérieures 
lont  prédominantes;  le  premier  article  des  antennes 
est  plus  long  que  la  tête,  le  dernier  est  en  fuseau  et  les 
deni  qui  le  précèdent  sont  égaux  en  longueur. 

Mêbocobidb  aceidioIdb.  Merocoris  acridioides; 
Coreuê  acridioidei,  Fab.  Il  est  brunâtre,  avec  le  cor- 
selet dentelé,  et  une  ligne  noire  au  milieu  des  élytres  ; 
les  cuisses  postérieures  sont  en  massue  et  dentées. 
Taille,  dix  lignes.  De  la  Caroline. 

MÉRODON.  Merodon.  ins.  Genre  de  Tordre  des 
Diptères,  famille  des  Nolacanthes,  tribu  des  Syrpbies, 
établi  par  Meigen,  et  ayant  pour  caractères  :  trompe 
beaucoup  plus  courte  que  la  tète  et  le  corselet;  tète 
prolongée  antérieurement,  en  forme  de  bec  court  et 
perpendiculaire,  sans  élévation  ou  bosse  en  dessus; 
ailes  couchées  sur  le  corps;  antennes  beaucoup  plus 
courtes  que  la  tête,  écartées  ;  leur  troisième  article  en 
palette,  presque  trigoiie,  finissant  en  pointe,  avec  une 
ioiebiarticulée  inférieurement;  pieds  postérieurs  ayant 
les  cuisses  et  les  jambes  arquées.  Latreille,  dans  tous 
tes  ouvrages,  a  réuni  ce  genre  à  ses  Milésies;  ce  n'est 
que  dans  les  Familles  naturelles  qu'il  Ta  adopté.  L'es- 
pèce qui  lui  sert  de  type  est  : 

Mbbodon  CLATipfcDB.  Merodofi  clavipes,  Meig., 
Fabr.,  Ulig.,  Latr.  Il  a  plus  de  huit  lignes  de  long  ;  son 
corps  est  noir,  mais  tout  couvert  d'un  duvet  gris-jau- 
Dâtre.  Le  corselet  a  une  bande  noire,  transverse;  l'ab- 
domen est  couvert  d'un  duvet  d'un  jaune  roussâlre,  à 
commencer  du  second  anneau  qui  a  deux  petites  raies 
obliques,  blanchâtres.  Les  pattes  postérieures  ont  les 
cuisses  três-renflées,  avec  les  jambes  arquées  dans  les 
mâles  surtout.  L'abdomen  de  la  femelle  est  différent 
pour  les  couleurs;  les  second,  troisième  et  quatrième 
anneaux  sont  noirs;  leur  bord  postérieur  est  d'un  gris 


jaunâtre.  Cette  espèce  est  assez  oommune  aux  environs 
de  Paris. 

MÉRONCIDIE.  Meroncidius.  ins.  Genre  de  Tordre 
des  Orthoptères  sauteurs,  et  de  la  famille  des  Grillo- 
nlens,  établi  par  Audinet-Serville ,  qui  le  caractérise 
de  la  manière  suivante  :  antennes  longues  :  premier 
article  gros,  allongé,  muni  d'une  épine  de  chaque  côté, 
à  son  extrémité;  deuxième  article  gros,  un  peu  coni- 
que; tèle  de  la  largeur  du  corselet,  tuberculée  entre  les 
antennes;  front  terminé  en  pointe  aigué;  vertex  con- 
vexe; mésosternum  et  métasternum  à  angles  postérieurs 
prolongés  en  épine;  ovlscapte  large,  droit,  finissant 
en  pointe  ;  presternum  bidenté  ;  corselet  bombé ,  sil- 
lonné transversalement,  avec  son  bord  postérieur  ar- 
rondi et  tuberculeux  ;  plaque  inférieure  de  Tabdomen 
courle,  échancrée  au  milieu  dans  les  femelles;  appen- 
dices de  l'anus  gros  et  pubescenl;  élytres  assez  étroites, 
longues,  avec  le  bord  suturai  très-droit;  cuisses  forte- 
ment épineuses;  hanches  uniluberculées  en  dessous; 
une  forte  épine  en  dessus  des  antérieures;  jambes  gar- 
nies de  fortes  épines,  les  postérieures  en  ont  trois 
rangées. 

MEbohcidie  obscdb.  Meroncidius  obscuruê,  Audin. 
Il  est  d'un  brun  foncé,  avec  le  labre  ferrugineux  ;  ses 
élytres  ont  à  leur  base,  au  bord  extérieur,  des  nervures 
très-prononcées  de  couleur  ferrugineuse ,  les  autres 
sont  moins  fortes  et  jaunâtres  ;  jambes  ferrugineuses 
avec  leurs  épines  brunes;  tarses  ferrugineux,  épines 
du  presternum  et  tubercules  des  hanches  blanchâtres. 
De  Cayenne. 

MÉBiOPkCnYDE.Meropachxê.  IHS.  Hémiptères  hété- 
romères;  genre  de  la  famille  des  Coréens,  établi  par 
I>elaporte  qui  lui  assigne  pour  caractères  essentiels  : 
antennes  terminées  par  un  article  long  et  grêle,  sans 
dilatation  sensible  au  troisième;  une  saillie  remar- 
quable aux  hanches  des  pattes  postérieures  dont  les 
cuisses  sont  fortement  dentées,  et  les  jambes  élargies 
dans  toute  leur  longueur. 

MfiBOPACBTDB  GBfcLE.  Meropackxs  gracUis,  Burm. 
Il  est  entièrement  d'un  brun  fauve;  sa  tête  est  de 
moyenne  grandeur;  ses  yeux  sont  peu  saillants;  son 
corps  est  allongé;  son  corselet  à  peine  élargi  en  arrière; 
son  écusson  est  long  et  étroit.  Du  Brésil. 

MtBOPACBYDB  ABift.  Meropach^s  arwuiia,  Lap.  Il 
est  d'un  brun  jaunâtre;  sa  tète  est  petite,  iei  yeux 
peu  saillants;  son  corselet  est  très-élargi  en  arrière;  il 
a  de  chaque  côté  des  dents  et  une  épine;  Técusson  est 
triangulaire,  blanchâtre  ainsi  que  Tabdomen;  quelques 
tubercules  sur  les  cuisses  postérieures.  Taille,  huit 
lignes.  On  le  trouve  au  Brésil.  Delaporte  avait  d'abord 
formé  de  cette  espèce  un  genre  particulier  qu'il  avait 
nommé  Pachxmeria, 

MÉROPAQUE.  Meropachuê.  ms.  Hémiptères;  genre 
de  la  famille  des  Hydrocorises,  tribu  des  Anisoscéiites, 
institué  par  Delaporte  qui  lui  reconnaît  pour  carac- 
tères :  tête  moyenne,  yeux  peu  saillants;  antennes 
fortes,  insérées  devant  les  yeux  :  le  premier  article 
plus  long  que  les  autres;  rostre  très-court ,  atteignant 
à  peine  l'origine  des  pieds  antérieurs,  se  recourbant  et 
se  logeant  dans  une  rainure  de  la  poitrine  ;  corps  al- 
longé; corselet  â  peine  élargi  en  arrière;  écusson  étroit 
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et  long;  liaiiches  (rès-fortes;  cuisses  postérieures  fortes 
et  dilatées;  Jambes  de  la  même  paire  arquées,  termi- 
nées par  une  pointe.  Les  espèces  de  ce  genre  paraissent 
propres  à  l'Amérique  méridionale. 

MtROPAQDB  ifoiRATRB.  Mcropachus  ntgrîcans.  Elle 
est  noirâtre  avec  son  corselet  tubercule;  les  cuisses 
postérieures  sont  très-renflées  et  presque  triangulaires. 
Taille,  huit  lignes.  Du  Brésil. 

MÉROPJDÉES.  Meropidœ,  ois.  Nom  donné  par  Yi- 
gors  à  une  tribu  de  Passereaux  qui  a  pour  type  le 
genre  Merops. 

MÉROPS.  OIS.  Synonyme  de  Guêpier,  y,  ce  mol. 

MÉROSGÉLISE.  Meroscelisua,  ms.  Coléoptères  té- 
tramères  ;  genre  de  la  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Prioniens,  institué  par  Âudinet-Serville  qui  lui  a 
imposé  pour  caractères  :  antennes  filiformes  de  onze 
articles,  dont  le  troisième  plus  long  que  les  deux  sui- 
vants réunis,  le  premier  long,  en  massue,  le  deuxième 
court  et  globuleux,  les  quatre  suivants  renflés  au  mi- 
lieu et  amincis  aux  deux  extrémités  dans  les  femelles  : 
ces  mêmes  articles  presque  en  cône  renversé  dans  les 
mâles,leonzième  arrondi  au  bout;  palpes  courtes, assez 
épaisses,  avec  Particle  terminal  en  cône  renversé,  dis- 
tinctement tronqué  au  bout;  mandibules  courtes,  épais- 
ses, dentées  au  côté  interne;  corselet  sans  crénelures, 
presque  en  carré  transversal,  et  muni  de  trois  dents 
à  chaque  bord  latéral;  écusson  petit,  triangulaire; 
élytres  peu  allongées,  arrondies  et  muliques  à  Textré- 
mité;  corps  glabre;  abdomen  ayant  son  dernier  seg- 
ment échancré  dans  les  mâles;  pattes  assez  longues; 
cuisses  allongées  ;  jambes  sans  épines  au  côté  interne; 
premier  article  des  tarses  grand  :  celui  des  quatre  an- 
térieurs en  triangle  renversé,  très-allongé  aux  posté- 
rieurs. 

MiRosciLisE  YioLET.  Mefoscelisus  violaceus,  Dej.  Il 
est  d'un  noir  mat  en  dessus,  un  peu  luisant  en  dessous; 
antennes  et  pattes  d'un  noir  luisant;  une  ligne  longi- 
tudinale enfoncée  au  milieu  de  la  tête  ;  élytres  noires, 
offrant  un  transparent  violet  à  la  lumière.  Taille,  treize 
lignes.  Du  Brésil. 

MEROSPORIUM.  bot.  Le  genre  de  Champignons  éta- 
bli sous  ce  nom,  par  Corda,  ne  diffère  point  de  celui 
précédemment  publié,  par  Pries,  et  nommé  par  lui 
Dacrina.  y.  ce  mot. 

MÉROSTACHYDE.  Merostacfifê.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées,  institué  par  Sprengel  qui  lui  assi- 
gne pour  caractères  :  épillets  à  deux  fleurs,  dont  l'infé- 
rieure courtement  stipitée,  hermaphrodite ,  la  supé- 
rieure pourvue  d'un  pédicelle  plus  allongé,  très-petite, 
reçue  dans  un  sillon  dorsal  de  la  fleur  inférieure  et 
susceptible  de  se  dessécher  promptement;  deux  glu- 
mes  inégales  :  l'inférieure  petite,  subulée,  la  supérieure 
oblongo  -  lancéolée,  acutato- subulée;  deux  paillettes 
presque  égales  en  longueur  :  l'inférieure  ovato-ellip- 
tique,  aiguë,  cylindraceo- roulée,  la  supérieure  à  deux 
carènes  au  dos;  trois  squammules  entières  et  ciliées; 
trois  éla mines;  un  ovaire  sessile  et  glabre;  deux  styles 
terminaux;  stigmates  plumeux  à  l'intérieur. 

MArostachydb  èlégautb.  MeroHtachys  êpeciOêa, 
Spr.  C'est  une  plante  élevée ,  qui  fait  l'ornement  des 
plaines  du  Brésil  ;  son  chaume  est  divisé  à  distances 


par  des  nœuds  d*où  s'échappent  des  faisceaux  de  feuilles 
distiques  et  planes;  les  épis  sont  terminaux  et  solitairei, 
enroulés  dans  un  fourreau  spathiforme,  nu  à  sa  base; 
les  épillets  sont  unilatéraux,  imbricato-subblsériés  et 
lanceolato-oblongs. 

MEROU  et  MERRA.  pois.  K.  Serrait. 

MERRAIN.  HAM.  Nom  donné  par  les  chasseurs  à  la 
tige  principale  du  bois  des  Cerfs. 

MERSA.  018.  (Pallas.)  Synonyme  de  Canard  couronné, 
jeune,  f^.  Cah aro. 

MERTENSIA.  bot.  Genre  placé  dans  la  Pentandrie 
Digynie,  L.,  voisin  du  Cettts  ou  Micocoulier,  et  qui 
présente  les  caractères  suivants  :  fleurs  polygames;  ca- 
lice quinquépartite,  au  fond  duquel  s'insèrent  cinq  éta- 
mines  opposées  à  ses  divisions;  deux  styles  bifides  sur- 
montant un  ovaire  uniloculaire,  dans  lequel  se  trouve 
un  ovule  unique  pendu  au  sommet.  Le  fruit  est  un 
drupe.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres  à  feuillet 
alternes,  égales  à  leur  base,  très-entières  et  marquées 
dans  le  sens  de  leur  longueur  de  trois  nervures.  De 
leurs  aisselles  parlent  des  grappes  de  fleurs,  ou  bien, 
dans  les  rameaux  non  florifères,  des  aiguillons  solilai- 
res  ou  géminés.  La  présence  de  ces  aiguillons  fait  dis- 
tinguer au  premier  coup  d'œil  les  arbres  de  ce  genre, 
des  Micocouliers  dont  les  rameaux  sont  inermesrilsen 
diffèrent  aussi  par  leurs  styles  bifides  et  non  simples. 
Les  espèces  de  CeUis  qui  présentent  ce  double  carac- 
tère doivent  donc  être  reportées  aux  Mertensia  :  on  en 
connaissait  une  ;  Kunth  en  a  décrit  trois  nouvelles  de 
l'Amérique  équatoriale  (Nov.  Gen,  et  Spec,  2,  p.  30, 
tab.  130)  en  établissant  le  premier  ce  genre.  Il  est  dédié 
à  F.  C.  Mertens,  botaniste  de  Brème,  connu  par  ses 
travaux  sur  les  Algues  ainsi  que  sur  les  plantes  d'Alle- 
magne. Roth  avait,  sous  le  même  nom,  distingué  géné- 
riquement  une  espèce  de  Pulmonaire  (y,  ce  mol),  lia 
été  encore  consacré  à  un  genre  de  Fougères. 

MERTENSIE.  Mertensia,  bot.  {Fougères.)  Ce  senn, 
établi  par  Willdenow,  est  très-voisin  des  GleicheniOj 
auxquels  il  a  été  réuni  par  R.  Brown.  Il  fdrme  avec  ce 
genre  et  le  Platixoma  de  Brovrn  la  petite  tribu  des 
Gleicheniées.  La  fructification  de  ces  trois  genres  dif- 
fère à  peine  ;  elle  consiste  en  capsules  sessiles,  réunies 
en  petit  nombre,  en  groupes  arrondis;  chaque  capsule 
est  entourée  par  un  anneau  élastique  complet,  large, 
strié,  transversal,  et  s'ouvre  par  une  fente  longitudi- 
nale. Les  Gleichenies  diffèrent  réellement  des  Merten- 
sies,  quant  au  faciès,  en  ce  que  les  pinnules  des  pre- 
mières sont  profondément  pinnatifides,  tandis  que  celles 
des  secondes  sont  linéaires  et  entières;  il  en  résulte  un 
port  très-différent,  mais  qui  ne  suflirait  pas  pour  for- 
mer deux  genres,  si  l'on  n'y  avait  trouvé  d'autres  ca- 
ractères; c'est  ce  qui  a  engagé  plusieurs  botanistes  à 
suivre  l'opinion  de  Robert  Brown,  et  à  réunir  les  Mer- 
tensta  aux  Gleichenia,  Les  plantes  que  Willdenow 
range  dans  le  genre  Mertensia  sont  des  frondes  plu- 
sieurs fois  dichotomes,  d'une  forme  très-régulière  et 
fort  élégante;  les  pinnules  simples,  étroites,  assez  allon- 
gées, perpendiculaires  sur  ce  rachis  dichotome,  sont  en 
général  très-rapprochées,  entières,  souvent  glauques 
en  dessous  ;  elles  portent  à  leur  face  inférieure  des 
groupes  peu  nombreux  de  capsules  nues.  Ce  genre  est 
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entièrement  propre  à  la  zone  équatoriale  des  deux  con- 
Unents  et  aux  régions  australes.  La  seule  espèce  con- 
nue au  delà  du  tropique  du  Cancer  est  la  Mertensia 
glauca,  qui  habite  le  Japon;  les  autres  espèces  crois- 
sent dans  TAmérique  équinoxiale,  aux  Indes-Orientales, 
dans  les  iles  du  grand  Océan ,  à  la  Nouvelle-Hollande, 
dans  les  lies  Maurice  et  de  Mascareigne. 

MERTENSIE.  Meriensia,  acal.  Genre  de  la  famille 
des  Béroldes ,  institué  par  Lesson  avec  les  caractères 
suivants  :  corps  vertical,  échancré  en  bas,  comprimé 
sur  les  côtés,  formé  de  globes  bordés  chacun  par  une 
rangée  de  cils;  deux  longs  cirrhes  partant  du  pourtour 
de  la  bouche  et  sortant  sur  le  côté,  à  Textrémilé  infé- 
rieure. Trois  espèces  sont  décrites  par  Lesson. 

Mektehsie  de  Scoresby.  Mertensia  Scoreshyt,  Less. 
Voyage  de  la  Goq.,Zool.,  pi.  2,  flg.  1;  Çydippe  cucul- 
lus,  Eschsb.,  Mertens,  Yoyage  au  nord,  pi.  P,  fig.  G, 
t.  9,  p.  133;  Beroe  pUeus,  Fabr.;  Beroe  cucuUus,  Mo- 
deer.  Son  corps  a  neuf  côtes  bordées  de  cils  irisés;  un 
canal  central  occupe  les  quatre  cinquièmes  de  la  lon- 
gueur totale  du  zoophyle;  sa  couleur  est  hyaline,  trans- 
parente, teintée  de  rose;  ses  cirrhes  sont  d'un  rose 
fulgide.  Ses  dimensions  sont  très-variables;  elles  attei- 
gnent quelquefois  trois  pouces.  Des  mers  du  nord. 

Le  Mertensia  ovutn,  Less.,  habite  la  baie  de  BuflSn, 
et  le  Mertensia  eltiptica  la  mer  du  Sud  entre  les  tro- 
piques. 

MERUA.  BOT.  Pour  Mserua.  f^.  ce  mot. 

MERULA.  018.  Nom  latin  d'une  espèce  du  genre 
Merle,  y.  ce  mot. 

MÉRtTLAXE.  Merulasis.  ois.  Genre  de  Tordre  des 
Insectivores,  institué  par  Lesson  qui  lui  donne  pour 
caractères  :  bec  médiocre,  allongé,  presque  droit,  assez 
fort,  très-comprimé,  convexe  en  dessus,  avec  Taréte 
marquée  seulement  entre  les  narines,  et  la  pointe  un 
peu  dentée  et  crochue;  mandibule  inférieure  mince, 
droite,  légèrement  convexe  en  dessous;  derrière  de 
Tœil  nu;  narines  latérales  amples,  recouvertes  par 
une  membrane  et  par  les  plumes  du  front,  qui  sont 
rigides  et  dressées;  ailes  très-courtes  et  concaves;  cin- 
quième, sixième,  septième  et  huitième  rémiges  égales 
et  les  plus  longues;  rectrices  longues,  élargies  et  mol- 
les; tarses  allongés,  minces  etsculellés.LesMérulaxes, 
encore  peu  étudiés,  sont  très-rapprocbés  des  Merles 
par  leurs  habitudes.  Ce  genre  est  très-remarquable  et 
parfaitement  distinct;  il  se  compose  de  deux  espèces 
qui  toutes  deux,  à  ce  que  Ton  assure,  appartiennent  au 
Mexique. 

MftRULAXB  HOIR.  Merulaxis  ater,  Less.  Parties  supé- 
rieures d*un  brun-noir  ou  ardoisé  foncé;  croupion  et 
abdomen  roux;  ailes  d'un  brun -noir  mat,  avec  les 
épaules  d'un  brun  ferrugineux;  parties  inférieures  d'un 
noir  ardoisé  ;  bec  brun;  pieds  roussâtres.  Taille ,  cinq 
pouces. 

MtBDLAXB  ROUX.  Meruloxis  rufus,  Less.  Parties 
supérieures  d'un  brun  ardoisé;  les  plumes  du  front 
forment  sur  les  narines  une  petite  huppe  comprimée; 
parties  inférieures  d'un  roux  très-vif.  Sa  taille  est  con- 
forme à  celle  de  l'espèce  précédente. 

MÉRULE.  Merulius.  bot.  (Champignons.)  Le  nom 
de  Merulius,  appliqué  d'abord  à  un  grand  nombre  de 


Champignons,  a  depuis  été  limité  à  quelques  espèces 
qui  paraissent  avoir  porté  primitivement  ce  nom;  les 
autres  forment  le  genre  Cantharellus.  (V.  Chante- 
relle). On  peut  donner  le  caractère  suivant  au  genre 
Meruliusj  tel  que  Nées  d'Esenbeck  et  Pries  l'ont  cir- 
conscrit :  chapeau  irrégulier,  étendu ,  sessile  ;  mem- 
brane fructifère,  occupant  sa  surface  inférieure,  garnie 
de  plis  ou  de  veines  sinueuses,  anastomosées,  flexueu- 
ses,  formant  des  cellules  irrégulières,  et  porlant  des 
thèques  épaisses.  Toutes  les  plantes  de  ce  genre  crois- 
sent sur  les  bois  pourris,  et  particulièrement  sur  les 
solives  des  plafonds  des  appartements  bas  et  humides; 
elles  forment  de  larges  plaques  charnues,  ou  d'un  as- 
pect cotonneux,  marquées  de  veines  épaisses,  souvent 
plus  coloriées,  qui  s'étendent  rapidement  sur  le  bois, 
enlretiennent  l'humidité  à  sa  surface,  et  hâtent  sa  des- 
truction. 

Mérdle  SERPBifTAiiT.  MeruHus  serpens,  Tode,  Nat. 
Ges.  11  s'étale  et  se  prolonge  en  serpentant  sur  les  bois 
secs;  il  est  sessile,  un  peu  coriace,  membraneux,  mince, 
glabre,  large  de  huit  à  dix  pouces,  rougeâtre  dans  son 
milieu,  blanc  en  dessus  et  en  ses  bords  qui  sont  légère- 
ment frangés.  Lorsqu'il  est  avancé  en  âge,  il  se  couvre 
de  rides  ou  de  veines  peu  distinctes.  Il  croit  en  Bel- 
gique, pendant  l'automne  et  l'hiver. 

MËRULIDES.  Merulidœ.  ois.  Yigors  a  donné  ce  nom 
à  une  famille  d'Oiseaux  insectivores  qui  a  pour  type  le 
genre  Merle. 

MERVEILLE  A  FLEURS  JAUNES.  BOT.  L'un  des  noms 
vulgaires  de  Vltnpatiens  nolilangere,  L. 

MERVEILLE  DU  PÉROU,  bot.  D'où  le  nom  scienti- 
fique de  Mirabilis,  premier  nom  que  reçut  la  Belle-de- 
Nuit,  lors  de  son  introduction  dans  les  jardins  de 
France,  y.  Ntctagb. 

MERYGOTHERIUM.  mah.  Bojanus  (Nov,  Jet,  acad. 
Cœs.  Leopold.  nat.  Curies.,  t.  xii)  a  décrit  avec  soin, 
et  figuré  trois  dents  trouvées  en  Sibérie,  et  qui  indi- 
quent un  Ruminant  de  très-grandes  dimensions.  L'es- 
pèce à  laquelle  appartiennent  ces  débris,  devra  proba- 
blement, selon  l'anatomiste  allemand,  devenir  le  type 
d'un  nouveau  genre  qu'il  propose  de  nommer  Merjr^ 
cotheriunt. 

MERYTA.  BOT.  Forster  (Charact.  Gen.  Plant.,  n» 60) 
a  établi  sous  ce  nom  un  genre  de  la  Diœcie  Triandrie, 
L.,  dont  il  n'a  décrit  que  la  structure  des  fleurs  mâles. 
Elles  sont  agrégées  en  capitules  sessiles  sur  les  bran- 
ches. Le  périanthe  est  à  trois  divisions  ovales,  aiguës; 
les  étamines,  au  nombre  de  trois,  ont  leurs  filets  capil- 
laires de  la  longueur  du  calice,  et  les  anthères  à  quatre 
sillons.  Cette  description  incomplète,  qui  n'est  pas 
éclaircie  par  plus  de  détails  dans  la  figure  de  Forster, 
ne  permet  d'établir  aucune  bonne  considération  sur  ce 
genre. 

MÉRYX.  Meryx.  iiis.  Genre  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères, section  des  Tétramères,  famille  des  Xylophages, 
tribu  des  Trogossilaires,  établi  par  Latreille,  et  ayant 
pour  caractères  :  corps  étroit  et  allongé;  antennes  com- 
posées de  onze  articles,  plus  longues  que  la  tète,  et  ter- 
minées par  une  massue  de  trois  articles;  mandibules 
bifides,  peu  ou  point  saillantes;  palpes  très-courtes; 
les  maxillaires  saillantes.  Ce  genre  se  distingue  des 
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Latridies  et  des  Syl vains,  parce  que  ceux-ci  n*ont  pas 
les  palpes  saillantes;  il  est  séparé  dès  Trogossiles  el  des 
Prostomides  par  les  mandibules  qui,  dans  ceux-ci,  sont 
très-fèrtes  et  avancées.  Ce  genre  a  été  établi  sur  un 
petit  insecte  rapporté  des  lies  de  la  mer  du  Sud,  par 
Labillardière  et  Riche  ;  il  est  très-voisin  de  celui  des 
Lycles,  mais  il  s'en  dislingue  par  la  massue  de  ses  an- 
tennes, composée  de  trois  articles,  tandis  qu*il  n'y  en 
a  que  deux  à  celle  des  Lycles.  On  ne  connaît  encore 
qu'une  seule  espèce. 

MtRTX  RUGUEUSE.  Meryx  rugoiaj  Latr.,  Gen.  Cruêt. 
et  Ins.,  t.  I,  pi.  11,  fig.  1.  Elle  est  longue  d'environ 
trois  lignes,  d'un  brun  obscur,  pubescentc,  ponctuée, 
avec  des  lignes  élevées  formant  une  sorte  de  réticula- 
tion  ou  de  grandes  mailles  sur  les  éiylres.  Les  antennes 
et  les  pattes  tirent  sur  le  fauve. 

MÉSA.  BOT.  Pour  Mœsa.  y,  ce  mot. 

MÉSAL.  HOLL.  Nom  donné  par  Adanson  (Yoyage  au 
Sénégal,  pi.  10)  à  une  Coquille  qu'il  place  à  tort  dans 
son  genre  Cérilbe;  elle  appartient  aux  Turritelles;  les 
auteurs  ne  l'ont  point  encore  mentionnée  :  c'est  pour- 
tant une  espèce  intéressante  en  ce  qu'elle  pourrait  ser- 
vir de  passage  entre  les  Turritelles  et  le  genre  Proto 
institué  par  Defrance.  V.  ces  mots. 

MÉSANGE.  Parus,  ois.  Genre  de  l'ordre  des  Grani- 
vores. Caractères  :  bec  assez  fort,  droit,  conique,  com* 
primé,  court,  pointu,  non  échancré,  garni  de  petits 
poils  à  sa  base  et  tranchant  aux  bords  des  mandibules; 
mandibule  supérieure  quelquefois  un  peu  recourbée 
vers  les  narines  placées  de  chaque  côté  du  bec  et  la 
pointe  près  de  sa  base ,  arrondies  et  presque  entière- 
ment cachées  par  de  petites  plumes  dirigées  en  avant; 
pieds  assez  robustes  ;  quatre  doigts  :  trois  en  avant  en- 
tièrement divisés,  un  en  arrière  dont  l'ongle  est  plus 
fort  et  plus  recourbé  que  les  autres  ;  la  première  ré- 
mige de  moyenne  longueur  ou  presque  nulle,  la 
deuxième  de  beaucoup  moins  longue  que  la  troisième 
qui  dépasse  toutes  les  autres,  plus  courte  aussi  que  les 
quatrième  et  cinquième.  Vivacité ,  courage,  hardiesse, 
perfidie,  ardeur  belliqueuse  et  même  une  certaine  fé- 
rocité, sont  les  traits  les  p^us  saillants  du  caractère 
des  Mésanges,  que,  malgré  la  réunion  de  telles  qua- 
lités ,  le  besoin  de  vivre  en  société  tient  presque  tou- 
jours groupées  par  bandes  de  dix,  douze  et  même 
plus.  Abondamment  répandues  dans  tous  les  climats, 
les  Mésanges ,  quelle  que  soit  l'espèce  qui  prédomine 
dans  un  canton,  offrent  partout  la  plus  grande  simili- 
tude dans  leurs  habitudes  ;  partout,  on  les  trouve  con- 
stamment à  la  recherche  des  insectes  et  des  larves  ré- 
fugiés sous  récorce  des  arbres  dont  elles  parcourent  la 
surface  dans  toutes  les  directions,  en  s'y  tenant  forte- 
ment cramponnées  par  les  ongles,  au  moyen  de  mus- 
cles dont  la  vigueur  doit  être  extrême.  Elles  font  de 
leur  bec  fort  et  pointu ,  un  levier  qui  détache  souvent 
des  fragments  d'écorce  dont  le  volume  a  lieu  de  sur- 
prendre; et,  de  leurs  petites  serres,  elles  saisissent 
l'insecte  et  le  dépècent  avant  de  l'avaler.  Elles  pour- 
suivent ordinairement  leur  proie  jusque  sur  les  plus 
petites  ramifications  des  branches,  et,  parvenues  à  leur 
extrémité,  elles  s'y  tiennent  suspendues,  sans  que  le 
balancement  qui  résulte  de  leur  position,  apporte 


aucun  obstacle  à  leur  chasse  qu'elles  continuent  sur  les 
petits  insectes  qui  peuvent  voltiger  autour  d'elles.  Tous 
les  plans  inclinés  ou  verticaux  des  rochers  comme  dei 
murailles,  sont  parcourus  et  visités  de  la  même  ma- 
nière par  les  Mésanges;  et  il  est  bien  rare  que  les  in- 
sectes qui  s'y  étaient  réfugiés  leur  échappent.  Si  elles 
sont  fatiguées  de  la  nourriture  des  insectes,  ou  quand 
elle  vient  à  leur  manquer,  les  Mésanges  ont  recours  aux 
fruits,  aux  semences  et  surtout  aux  graines  oléagineu- 
ses, qui  sont  pour  elles  un  mets  favori,  elles  ne  broient 
point  ces  substances  végétales,  ainsi  que  le  font  la  plu- 
part des  Oiseaux  granivores,  mais  elles  les  divisent  à 
coups  de  bec,  et  en  avalent  des  fragments  qu'elles  ont 
soin  de  monder  de  toute  matière  qui  ne  pourrait  être 
digérée.  Quelquefois,  devenant  encore  plus  omnivores, 
elles  se  jettent  sur  les  charognes  qu'elles  rencontrent, 
pour  en  détacher  de  petits  lambeaux,  à  la  manière  des 
Rapaces;  enfin  elles  visitent  les  nids  des  petites  espèces 
d'Oiseaux,  guettent  les  moments  d'absence  de  la  cou- 
veuse, attaquent  la  progéniture  sans  défense,  la  détrui- 
sent en  perçant  le  crâne  pour  aspirer  la  cervelle.  C'est 
surtout  dans  la  captivité  que  se  décèle  Thumeur  féroce 
des  Mésanges  ;  toujours  elles  finissent  par  se  débarras- 
ser des  autres  Oiseaux  qu'on  leur  adjoint,  et  il  arrive 
bien  rarement  qu'une  seule  Mésange  ne  reste  point 
maltresse  absolue  de  la  volière.  On  a  vu  plusieurs 
fois  le  résultat  d'un  semblable  brigandage  commis  en 
une  seule  nuit,  et  tous  les  compagnons  d'esclavage 
étendus,  le  crâne  percé  d'un  coup  de  bec.  De  tous  les  Oi- 
sillons auxquels  on  tend  des  pièges,  aucun  n'y  donne 
plus  facilement  que  la  Mésange,  surtout  lorsqu'elle 
est  attirée  par  les  cris  d'une  congénère  captive,  que, 
dans  cette  circonstance,  elle  cherche  imprudemment 
à  délivrer;  cette  confiance  aveugle  forme  un  certain 
contraste  avec  le  fond  de  son  caractère.  Du  reste,  ceci 
n'est  pas  un  grand  bonheur  pour  le  chasseur,  car  cet 
Oiseau  ne  lui  offre  qu'une  chair  peu  abondante,  dure  et 
d'un  fumet  désagréable.  On  en  prend  beaucoup  à  la  pi- 
pée, et  l'acharnement  avec  lequel  une  sorte  d'antipa- 
thie la  porte  à  attaquer  courageusement  la  ChoueUe, 
sert  encore  à  favoriser  cette  chasse.  Le  chant  ou  plutôt 
le  cri  des  Mésanges  peint  assez  bien  leur  humeur  colé- 
rique; ces  cris,  ordinairement  fort  aigus, sont  plus  vift, 
plus  concentrés  et  plus  souvent  répétés  à  l'époque  des 
amours  qui,  pour  ces  Oiseaux,  se  fait  sentir  de  très- 
bonne  heure.  Déjà,  dès  le  mois  de  février,  dans  nos 
climats,  ils  s'apparient;  les  sociétés  se  rompent;  et  cha- 
que couple,  abandonnant  le  voisinage  des  habitations 
dont  ces  Oiseaux  s'approchent  avec  une  hardiesse  très- 
familière,  se  retire  dans  les  bois;  là,  ils  s'occupent  bien- 
tôt de  la  construction  de  leur  nid.  Ce  petit  édifice  est 
un  véritable  chef-d'œuvre  d'architecture;  il  est  placé, 
soit  dans  les  bifurcations  des  couronnes  touffues  des 
arbres,  soit  dans  le  creux  de  leurs  troncs  vermoulus, 
soit  enfin  dans  des  trous  de  murailles,  dans  des  cre- 
vasses de  rochers.  La  ponte,  toujours  fort  nombreuse, 
est  suivie  d'une  incubation  de  douze  à  quatorze  jours. 
:  Les  parents  soignent  leur  famille  avec  des  attentions 
I  d'auUnt  plus  admirables  que  l'on  conçoit  plus  dif- 
'  ficilement  que  deux  petits  êtres  puissent,  par  leur 
'  chasse,  pourvoir,  pendant  un  temps  assez  long,  à  la 
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nourritore  de  vingt  autres.  La  tendresse  qu*ils  lui  té- 
moignent, et  le  courage  avec  lequel  ils  la  défendent 
contre  toute  attaque,  sont  encore  un  autre  sujet  d'éton- 
nemenl  sur  la  singularité  et  la  bizarrerie  des  mœurs 
de  ces  Oiseaux  qui,  d'ordinaire,  n*épargnent  pas  même 
leurs  semblables  :  il  faut  que  chez  t<lUs  les  animaux,  la 
nature  ait  placé  la  tendresse  maternelle  au-dessus  de 
loutes  les  passions,  qu'elle  en  ait  fait  généralement  la 
sensation  la  plus  puissante.  Quoique  les  Mésanges  ren- 
dent d*assez  grands  services  au  cultivateur  par  Téton- 
naote  destruction  qu'elles  fènt  parmi  les  insectes,  sur- 
tout dans  le  premier  état  de  ceux-ci,  on  est  cependant 
obligé  de  leur  faire  une  guerre  à  outrance,  dans  les 
cantons  où  Ton  s'occupe  de  Téducation  des  Abeilles.  Un 
Kul  couple  de  ces  Oiseaux  suffit  pour  anéantir  en  peu 
de  jours  tout  un  essaim,  et  rendre  ainsi  la  ruche  impro- 
ductive. 

Le  genre  Mésange,  tel  qu'il  a  été  établi  par  Linné,  a 
été  divisé  par  Cuvier,  en  Mésanges  proprement  dites, 
en  Moustaches  et  en  Rémiz;  celte  division  est  fondée 
sur  une  légère  différence  dans  la  conformation  du  bec 
on  seulement  de  l'extrémité  delà  mandibule  supérieure. 
Temminck  s'est  borné  à  établir  dans  ce  genre,  deux  sec- 
lions;  il  a  plus  consulté,  comme  motif  de  la  division, 
les  oppositions  d'habitudes  :  les  Mésanges  proprement 
dites  préférant  les  lieux  secs,  élevés  et  boisés;  les 
Moustaches  et  les  Rémiz  se  tenant  au  contraire  dans 
les  endroits  aquatiques  et  marécageux,  dans  les  jon- 
chaies  et  les  roseaux.  Quant  aux  différences  physi- 
ques, ceux-ci  ont  la  première  rémige  nulle  ou  presque 
nulle,  tandis  que  les  Mésanges  l'ont  de  moyenne  lon- 
gueur. 

MfcSAllOB  B^APBIQUB.  f^,  MtSiNOB  FBTIT  DBUIL. 

HtSANGEBXS  ALPKS  svNAMisiGBS.  Paruêalpinu»,L^ih, 
Parlies  supérieures  noires  avec  le  bord  des  plumes  cen- 
dré; petite  moustache  blanche;  rémiges  noires  en  des- 
•us,  cendrées  en  dessous;  tectrices  alaires  noires,  termi- 
nées de  blanc;  rectrices  noires,  avec  une  tache  blanche 
àrextréroilé  des  latérales  qui  sont  plus  longues  que  les 
iolermédiaires;  parties  inférieures  rougeâtres,  tache- 
tées de  noir;  bec  et  pieds  noirâtres.  Taille,  cinq  pouces 
six  lignes.  De  Perse. 

HCSARGB  AMÊBICAIHB.  F,  STLYIB  DBS  SaPINS. 

MtSAilOB  ABooRfioSB.  ParuB  amoroêuê,  Lalh.  Plu- 
mage d'un  noir  bleuâtre,  d'une  teinte  un  peu  plus 
claire  en  dessous;  petites  tectrices  alaires  bordées  d'un 
fauve  clahr,  les  grandes  bordées  de  roussâtre,  ce  qui 
dessine  sur  l'aile  deux  bandes;  queue  fourchue;  bec 
noir,  avec  la  pointe  orangée;  pieds  noirs.  Taille,  cinq 
pouces  six  lignes.  De  Chine.  Espèce  douteuse. 

Hèsanob  azurBb.  Parus  cyanua,  Pall.;  Parus  Sœ- 
hyensis,  Gmel.  Parties  supérieures  d'un  bleu  d'azur; 
front,  tempes,  ainsi  qu'une  grande  tache  sur  la  nuque 
d'un  blanc  pur;  sommet  de  la  tète  d'un  blanc  bleuâtre; 
bande  oculaire  d'un  bleu  vif;  grandes  tectrices  alaires 
bleues,  bordées  de  bleuâtre  et  de  blanc;  rectrices  inter- 
médiaires bleues,  les  latérales  bordées  et  terminées  de 
blanc,  moins  longues  que  les  autres;  parties  inférieures 
blanches;  bec  et  pieds  noirâtres.  Taille,  cinq  pouces  six 
lignes.  Du  nord  de  l'Europe. 

MtSAlVfiB  BB  BAHABA.  T.  GOITQIIIT  SUCBIBR. 


MiSARGB  DB  LA  BAIB  d'HuDSON.  f^.  MÉSATIGB  PÈCBB- 
KB8HICH. 

MÉSARGB  BAKBVB.  r.  MtSANOB  MOUSTACHE. 

Mésangb  bicolobb.  Parus  cristatus;  Parus  bicolor, 
Lalh.  Parties  supérieures  d'un  gris  ardoisé;  une  tache 
frontale  noire;  sommet  de  la  tète  garni  de  plumes  grises, 
allongées  et  relevées  en  huppe  pointue;  tectrices  alai- 
res bordées  de  roussâtre;  parties  inférieures  d'un  blanc 
roussàlre;  flancs  et  tectrices  anales  roussâtres;  bec  et 
pieds  gris.  Taille,  cinq  pouces  six  lignes.  De  l'Europe 
et  de  l'Amérique  septentrionale. 

Mésange  bleue.  Parus  cœruleus,  L.,  Buff.,  pi.  enl. 
S,  fig.  2.  Parlies  supérieures  bleuâtres;  sommet  de  la 
tète  d'un  bleu  azuré;  sourcils,  front  et  occiput  blancs, 
tempes  et  collier  bleus;  bas  du  cou  et  partie  du  dos 
d'un  gris  verdâtre;  grandes  tectrices  alaires  terminées 
de  bleu;  gorge  et  raie  longitudinale  sur  le  milieu  dit 
ventre  d'un  noir  bleuâtre;  poitrine,  flancs  et  abdomen 
jaunes;  bec  et  pieds  noirs.  Taille,  quatre  pouces  six 
lignes.  Cette  espèce,  de  toutes  la  plus  querelleuse  et  la 
plus  méchante,  est  aussi  plus  que  les  autres  dominée 
par  l'instinct  de  la  prévoyance  ;  elle  amasse  dans  les 
trous  d'arbres,  qu'elle  a  adoptés,  des  graines  dont, 
sans  doute,  elle  fait  usage  aux  jours  de  disette.  C'est 
dans  ces  trous  qu'elle  se  blottit  pendant  les  plus  grands 
froids  ;  c'est  là  aussi  qu'elle  élablit  son  nid,  où  l'on 
compte  quelquefois  jusqu'à  vingt-deux  œufs  d'un  blanc 
rougeâtre,  pointillés  de  rouge  et  de  brun.  En  Europe. 

M&SANGB  bleue  DE  TtifÉBiPFE.  Parus  TeneHffcBj 
Mangé.  Parties  supérieures  d'un  blanc  clair;  couronne 
et  joues  d'un  blanc  pur;  tète  et  cou  d'un  bleu  indigo 
très-fort;  parties  inférieures  d'un  jaune  pâle;  bec  et 
pieds  noirs.  Taille,  quatre  pouces. 

M&SANGE  A  BOUQUET.  F,  MESANGE  HUPPÉE. 

Mésange  bbulée.  y.  Mésange  chabbonni&be. 

Mésange  bbune  a  poitbinb  noibe.  Parus  fuscus, 
Yieill.,  Levain.,  Ois.  d'Afr.,  pi.  154,  fig.  1.  Parties  su- 
périeures brunâtres  ;  sommet  de  la  léte,  cou,  gorge  et 
poitrine  noirs;  une  large  moustache  blanche;  rémiges 
intermédiaires  et  tectrices  alaires  supérieures  bordées  de' 
blanc;  tectrices  alaires  inférieures  brunâtres;  rectrices 
noires,  les  intermédiaires  terminées  de  blanc,  les  laté- 
rales bordées  de  même;  flancs  et  abdomen  d'un  gris 
roussâtre  ;  bec  et  pieds  d'un  gris  plombé.  Taille,  quatre 
pouces  six  lignes.  De  la  Cafrerie. 

Mésange  des  Canabies.  Variété  de  la  Mésange  bleue.  - 

Mésange  du  cap  de  Bonnb-Espébancb.  F,  Mésange 
PETIT  deuil. 

Mésange  C  ap-Négbb.  Parus  atriceps,  Horsf . ,  Temm . , 
Ois.  color.,  pi.  287,  fig.  3.  Parties  supérieures  d'un  cen- 
dré bleuâtre;  sommet  de  la  tète,  côtés  du  cou,  gorge 
et  poitrine  d'un  bleu  d'acier  poli  ;  joues,  partie  de  la 
nuque  et  épaules  blanches;  tectrices  alaires  bordées  de 
blanc,  ce  qui  dessine  une  bande  transversale  sur  l'aile; 
rémiges  et  rectrices  cendrées,  bordées  de  bleuâtre; 
rectrice  latérale  blanche,  bordée  intérieurement  de 
cendré;  parties  inférieures  blanchâtres,  avec  une  bande 
noire  sur  le  milieu  du  ventre;  bec  noir;  pieds  bruns. 
Taille,  cinq  pouces.  De  Java. 

Mésange  a  capuchon  noir.  F.  Sylvie  vitrée. 

Mésange  a  ceinture  blanche.  Parus  Sibiricus, 
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Lalb.,  Buff.,  pi.  enl.  708,  fig.  5.  Parties  supérieures 
d*un  brun  cendré;  sommet  de  la  tête  et  dessus  du  cou 
d'un  gris  brun  ;  tectrices  alaires,  rémiges  et  reclrices 
bordées  de  gris-roussâtre;  parties  inférieures  roussâ- 
tres,  une  plaque  noire  sur  la  gorge  descendant  sur  la 
poitrine;  cette  plaque  est  bordée  de  chaque  côté  par 
une  bande  blanche  qui  forme  une  sorte  de  ceinture  ; 
bec  et  pieds  noirâtres.  Taille,  cinq  pouces.  De  Sibérie. 
MiSAIfGB  CBNDRftE.  V.  Sylvi£  ceudrée. 

Mésange  cbapekornéb.  V,  Mésange  hdppée. 
Mésange  charbonnière.  Parus  major,  Lin.,  Bu£F., 
pi.  enl.  5,  fig.  1.  Parties  supérieures  d*un  vert  olivâtre; 
tête,  gorge,  devant  du  cou  et  milieu  du  ventre  noirs; 
tempes  blanches;  petites  tectrices  alaires  et  croupion 
cendrés;  une  bande  blanche  sur  les  ailes;  rectrices  d'uo 
cendré  noirâlre,  avec  celles  extérieures  en  partie  blan- 
ches; tectrices  anales  blanches,  bordées  de  cendré;  côtés 
de  Tabdomen  jaunes;  bec  et  pieds  noirâtres.  Taille, 
cinq  pouces  huit  lignes.  La  Charbonnière  qui  tire  son 
nom,  dit-on,  de  Thabilude  qu'elle  a  de  suivre  les  ou- 
vriers qui,  dans  les  forêts,  fabriquent  le  charbon,  établit 
son  nid  dans  des  creux  d'arbres;  elle  le  construit  de 
mousse  et  de  duvet;  la  femelle  y  dépose  huit  ou  quinze 
œuh  blancs,  pointillés  de  rouge.  C'est  Pun  des  petits 
Oiseaux  les  plus  communs  en  France. 

Mésange  Chinoise.  Parus  Sinensis,  Lalh.  Parties 
supérieures  d'un  brun  ferrugineux,  les  inférieures  de 
même  que  la  tête,  d'un  brun  roussâlre;  rémiges  et  rec- 
trices brunes,  bordées  de  noir;  bec  noir;  pieds  rou- 
geâtres.  Taille,  trois  pouces  six  lignes. 

Mésange  coiffée,  r.  Mésange  huppée. 

Mésange  a  collier,  r,  Sylvie  vitrée. 

Mésange  de  la  côte  du  Malabar.  Parus  Malabart- 
cus,  Lalh.  Parties  supérieures  d'un  gris  foncé;  rémiges 
et  tectrices  alaires  noires,  avec  quelques  taches  blan- 
ches sur  celles-ci  ;  rectrices  d'un  rouge  pâle  à  l'excep- 
tion des  deux  intermédiaires  qui  sont  noires;  gorge 
noire;  parties  inférieures  d'un  rouge  tirant  à  Porangé; 
bec  et  pieds  noirs.  Taille,  cinq  pouces  huit  lignes.  La 
•lèmelle  a  le  dessous  du  corps  d'un  Jaune  roussâtre. 

Mésange  a.  couronne  rouge.  Parus  griseus,  Latb. 
Espèce  douteuse  qui  pourrait  bien  être  la  Sylvie  Roi- 
telet. 

Mésange  crétéb.  r.  Mésange  huppée. 

Mésange  a  croupion  écarlate.  y»  Sylvie  a  croupion 
rouge. 

Mésange  a  croupion  jaune.  ^.  Sylvie  a  croupion 

JAUNE. 

Mésange  dorée.  K,  Tangara  Téité. 

Mésange  fuligineuse.  Parus  fuliginosus;  Musci- 
capa  fuliginosa,  Sparm.,  Mus.,  Caris.,  pi.  47.  Parties 
supérieures  d'un  brun  très-obscur,  les  inférieures  d'un 
brun  rougeâlre;  queue  très-longue;  bec  Jaunâtre;  pieds 
noirâtres.  Taille,  cinq  pouces.  De  l'Afrique  centrale. 

Mésange  a  gorge  noire.  Parus  palustris,  Tar. ,  Lath. 
/^.  Mésange  Kiskis. 

Mésange  grise  a  gorge  jaune.  ^.Sylvie  grise  a  gorge 

JAUNE. 

Mésange  grise  a  joues  blanches.  Parus  cinereus, 
Vieill.,  Levaill.,  Ois.  d'Afr.,  pi.  139,  fig.  3.  Parties  su- 
périeures grisâtres;  sommet  de  la  tête,  cou,  gorge  et 


poitrine  noirs;  Joues  blanches;  rémiges  noires,  bordées 
de  blanchâtre,  les  six  rectrices  latérales  blanches; 
grandes  tectrices  alaires  frangées  de  blanc;  ventre  et 
abdomen  d'un  blanc  rosé;  bec  et  pieds  gris.  Taille, 
quatre  pouces  six  lignes.  De  Java. 

Mésange  grisbtib.  Parus  cinerascens,  Vieill.,  Lev., 
Ois.  d'Afr.,  pi.  158.  Parties  supérieures  d'un  gris  bleuâ- 
tre; sommet  de  la  tête  et  dessus  du  cou  noirs;  un  demi- 
collier  blanc  entre  le  cou  et  le  dos;  une  cravate  noire 
encadrée  de  blanc  sur  la  gorge;  joues,  devant  du  cou, 
poitrine  et  parties  inférieures  blancs;  rémiges  brunes; 
tectrices  alaires  brunâtres,  frangées  de  blanc;  rectrices 
noires,  bordées  de  gris-bleuâtre;  bec  noir;  pieds  bleuâ- 
tres. Taille,  cinq  pouces  six  ligues.  D'Afrique. 

Mésange  (grosse),  y.  Mésange  charbonriérb. 

Mésange  (grosse)  bleue.  ^.  Mésange  azurée. 

Mésange  a  grosse  tête.  Parus  tnacrocephoia,  Latb. 
Parties  supérieures  noirâtres;  trait  frontal  blanc,  de 
même  qu'une  bande  assez  large  sur  les  ailes  et  les  trois 
rectrices  latérales,  dont  l'extrémité  cependant  esl  noire; 
bord  des  lectrices  alaires  et  poitrine  d'un  jaune  orangé; 
le  reste  des  parties  inférieures  jaunâtre;  bec  et  pieds 
noirs.  Taille,  quatre  pouces.  Les  plumes  de  la  nuque 
et  du  cou  sont  presque  décomposées,  ce  qui  fait  paraî- 
tre la  tête  d'un  volume  très-considérable.  La  femelle  a 
le  dessus  du  corps  d'un  brun  clairet  le  dessous  jaune; 
en  outre  toutes  les  reclrices  sont  noires.  De  l'Austra- 
lasie. 

Mésange  huppée.  Parus  cristatus,  L.,  Buff.,  pi.  eol. 
502,  fig.  3.  Parties  supérieures  d'un  brun  roussâtre, 
cendré;  joues  et  côtés  du  cou  blanchâtres;  sommet  de 
la  tête  couronné  d'une  huppe  qui  s'élève  en  pyramide, 
et  dont  les  plumes  sont  noires,  bordées  de  blanc;  une 
petite  raie  transversale  noire  sur  les  tempes;  collier 
noir;  parties  inférieures  d'un  blanc  roussâlre;  bec  noi- 
râtre; pieds  plombés.  Taille,  quatre  pouces  six  lignes. 
Cette  Mésange  quitte  rarement  les  grandes  forêts  euro- 
péennes où  abondenl  les  Genévriers  et  autres  brous- 
sailles constamment  vertes;  c'est  là  qu'elle  fait  sa  ponte 
dans  des  creux  de  vieux  arbres  ou  dans  des  nids  aban- 
donnés; elle  consiste  en  dix  ou  douze  œufs  blancs, mar- 
qués vers  le  gros  bout,  de  petites  taches  d'un  rouge 
obscur. 

Mésange  huppée  de  la  Caroline,  y.  Mésange  bico- 
lore. 

Mésange  huppée  de  Caybnne.  r.  Sylvie  bdppée, 
Sylvia  elaia,  Latb.,  dont  Vieillot  a  fait  son  genre  Ty- 
ranneau. 

Mésange  a  huppe  grise,  f^.  Mésange  bicolore. 

Mésange  a  huppe  jaune.  Parus  flavo-crisiatus,  De- 
lafr.  Parties  supérieures,  gorge,  cou  et  poitrine  d'un 
brun  noir;  huppe,  poitrine  et  abdomen  d'un  jaune  ci- 
trin;  tectrices  alaires  moyennes  bordées  de  jaunâtre; 
chacune  des  rectrices  externes  bordée  de  grisâtre  en 
dessous  et  à  l'extrémité;  bec  noir;  pieds  bruns.  Taille, 
six  pouces.  Des  lies  de  la  Sonde. 

Mésange  indienne.  Parus  indicus,  Sparm.;  Mus. 
Caris.,  pi.  50.  Parties  supérieures  d'un  cendré  obscur; 
rémiges  et  rectrices  noires  ;  gorge  et  devant  du  cou 
d'un  fauve  orangé;  bec  et  pieds  cendrés.  Taille,  cinq 
pouces. 
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MiSARfii  JACift  ET  iioiiB.  Paruê  eiegans,  Less.  Son 
plumage  est  d'un  noir  profond  à  Texceplion  de  la  jugu- 
laire et  des  parties  inférieures  qui  sont  d'un  Jaune  pur. 
Les  tectrices  alaires  et  caudales  sont  émaillées  de  blanc. 
Taille,  cinq  pouces. 

MiSAiiGB  JAUNK.  T.  Stlyii  tachstéb  db  rougbatbb. 

MtSAiifiB  A  JOVBS  JAURES.  Poruê  wanthogenys,  Yig. 
Parties  supérieures,  tour  du  bec,  crête,  poitrine,  mi- 
lieu de  Fabdomen,  ailes  et  queue  noirs;  un  trait  de  la 
même  couleur  de  chaque  côté  du  cou  et  des  taches  sur 
les  scapulaires;  les  ailes  et  la  queue  ont  ordinairement 
des  gouttelettes  blanches;  dos  et  scapulaires  d'un  gris 
Terdâtre;  joues,  sourcils,  tache  à  la  nuque  et  côtés  de 
l'abdomen  jauues;  bec  et  pieds  noirâtres.  Taille,  cinq 
pouces.  De  PHimalaya. 

MÈ8AN6B  KiSKis.  Parus  atricaptUus ,  ialh.  Parties 
sopérleures  d'un  gris  cendré;  sommet  de  la  tète,  nuque 
et  gorge  noirs;  plumes  nasales,  côtés  de  la  télé  et  du 
cou,  poitrine  et  parties  inférieures  blanchâtres;  bord 
interne  des  rectrîces  latérales  et  dessous  des  rémiges 
blanchâtres;  bec  et  pieds  noirs.  Taille,  cinq  pouces.  De 
l'Amérique  septentrionale. 

MÉSARfiE  Knjacscik.  Parus  Ktijacscik,  La  th.  Blan- 
che, avec  un  large  trait  oculaire  et  un  collier  de  teinte 
liTide.  De  la  Sibérie.  Espèce  douteuse. 

MtSAiiGE  DO  Languedoc.  F.  Mésange  Réhiz. 

Mésange  a  longue  queue.  Parus  caudatus,  L.,  Buff., 
pi.  enl.  503,  fig.  3.  Parties  supérieures  cendrées;  mi- 
lieu du  dos ,  rémiges,  croupion  et  rectrices  intermé- 
diaires noirs;  tête,  cou,  gorge  et  poitrine  blancs;  sca- 
pulaires rougeâtres;  grandes  tectrices  alaires  bordées 
de  blanc,  de  même  que  les  rectrices  latérales;  queue 
tr^-longue,  cunéiforme;  bec  et  pieds  noirâtres.  Taille, 
cinq  pouces  huit  lignes.  La  femelle  a  un  large  sourcil 
ooir,  qui  se  prolonge  sur  la  nuque  et  va  se  réunir  au 
trait  du  milieu  du  dos.  Cette  petite  espèce  européenne, 
qui  s*éloigne  un  peu  de  ses  congénères  par  la  nature 
des  barbules  de  plumes  du  corps,  en  quelque  sorte 
décomposées,  apporte  un  art  tout  particulier  dans 
la  construction  de  son  nid.  Lorsqu'au  mois  de  mars 
elle  déserte  les  jardins  pour  se  réfugier  dans  les  bois, 
elle  choisit  un  buisson  bien  touflFu  et  peu  élevé  pour  j 
établir  son  nid,  que  toute  l'industrie  humaine  n'imite- 
rait quMmparfaitement.  Adossé  au  tronc  et  dans  la  bi- 
furcation des  branches,  il  présente  dans  sa  forme  celle 
d*un  œuf  posé  verticalement,  et  sur  le  côté  une  et  quel- 
quefois deux  petites  ouvertures  correspondantes ,  de 
manière  que  la  Mésange  peut  entrer  dans  le  nid  et  en 
sortir  sans  se  retourner.  Ce  nid ,  qui  a  ordinairement 
huit  pouces  de  hauteur  sur  quatre  de  base,  est  com- 
posé de  Lichens,  de  Mousse  et  de  Laine  entrelacés  avec 
une  adresse  admirable;  il  est  garni  intérieurement  de 
plumes  et  de  duvet.  La  ponte  est  de  quinze  ou  vingt 
€tuH  blanchâtres,  pointillés  de  rouge  vers  le  gros 
bout. 

MtSANGE  LUGUBiB.  Paruê  lugubrtê ,  Natt.  Parties 
supérieures  d'un  brun  cendré;  sommet  de  la  tête  d'un 
brun  noirâtre  ;  rémiges  et  rectrices  cendrées,  lisérées 
de  blanchâtre  ;  tempes  et  parties  inférieures  blanchâ- 
tres; gorge,  devant  et  côtés  du  cou  noirs;  bec  noirâtre; 
iris  brun;  pieds  cendrés.  Taille,  six  pouces.  Cette  Mé- 


sange, que  l'on  pourrait  confondre  avec  la  Nonnetle 
cendrée,  en  difiFère  essentiellement  par  la  force  plus 
grande  de  son  bec,  et  par  ses  pieds  plus  robustes,  outre 
plus  d'étendue  dans  la  queue.  Elle  est  des  provinces 
orientales  du  midi  de  l'Europe. 

Mésange  de  ha  bais.  r.  Mésange  Réhiz.  On  confond 
aussi  sous  ce  nom  la  Mésange  Nonnelte  cendrée. 

Mésange  hélanolophe.  Parus  melanotophus ,  Yig. 
Parties  supérieures  cendrées;  tête,  crête  et  poitrine 
noires;  joues,  nuque  et  tectrices  alaires  tachetées  de 
blancs;  rémiges  et  rectrices  brunes;  une  tache  rousse 
sur  les  ailes.  Taille,  quatre  pouces  et  demi.  De  l'Hima- 
laya. 

Mésange  bontagnarde.  Parus  monticolus,  Vig. 
Tête,  cou,  poitrine,  milieu  de  l'abdomen,  ailes  et  rec- 
trices noirs;  une  large  tache  blanche  aux  joues  et  une 
petite  à  la  nuque;  tectrices  alaires  secondaires  et  tec- 
trices caudales  terminées  de  blanc;  poignets  et  rectrices 
latérales  d'un  blanc  pur;  flancs  jaunes;  bec  et  pieds 
noirs.  Taille,  cinq  pouces  et  demi.  De  l'Himalaya. 

Mésange  de  hontagne.  y.  Mésange  Réhiz. 

Mésange  de  hontagne  de  Strasbourg,  y.  Mésange 

PETITE  charbonnière. 

Mésange  houstachb.  Parus  biarmicus,  Lin.;  Parus 
Russicus,  Gmel.,  Buff.,  pi.  enl.  618,  fig.  1  et  2.  Par- 
ties supérieures  rousses;  tête  et  occiput  d'un  gris  bleuâ- 
tre; moustaches  formées  de  plumes  noires  et  longues, 
descendant  sur  les  côtés  du  cou;  grandes  tectrices  alai- 
res noires,  bordées  de  roux;  rémiges  brunes,  bordées  de 
blanc  ;  rectrices  étagées,  rousses  :  les  latérales  bordées 
de  blanc;  gorge  et  devant  du  cou  d'un  blanc  qui  prend 
une  teinte  rosée  sur  la  poitrine;  parties  inférieures  rous- 
sâtres;  flancs  roux;  lectrices  anales  noires;  bec  jaune; 
pieds  noirâtres.  Taille,  six  pouces  trois  lignes.  La  fe- 
melle n'a  point  de  moustaches  noires.  Toutes  les  par- 
ties supérieures,  la  tête  comprise,  sont  rousses,  tache- 
tées de  noir  sur  le  dos  ;  les  tectrices  anales  sont  d'un 
roux  clair.  Celte  espèce  habite  le  nord  de  l'Europe;  elle 
est  très-abondante  en  Hollande  dans  les  vastes  maré- 
cages que  cette  province  renferme;  elle  établit  son  nid 
au  milieu  des  joncs  et  des  roseaux,  mais  toujours  au- 
dessus  de  la  hauteur  que  peuvent  atteindre  les  eaux 
dans  leurs  crues  périodiques;  la  ponte  consiste  en  six 
ou  huit  œufs  rougeâtres,  tachetés  de  brun. 

Mésange  de  Nankin.  Parus  Indicus,  L.  Parties  su- 
périeures cendrées,  avec  les  rémiges  et  les  rectrices  noi- 
râtres; sommet  de  la  tête  d'un  jaune  yerdâtre;  sourcils 
blancs  ;  une  tache  jaune  sur  les  rémiges  qui  sont  en 
outre  bordées  de  cette  nuance;  rectrices  latérales  ver- 
dâtres,  terminées  de  blanc;  gorge  et  devant  du  cou 
jaunes;  le  reste  des  parties  inférieures  jaunâtre,  avec  les 
flancs  gris  ;  J)ec  en  partie  jaune,  puis  brun;  pieds  noi- 
râtres. Taille,  cinq  pouces  six  lignes. 

Mésange  de  Nabbonne.  Parus  Narbonensis,  Gmel. 
y.  Mésange  Réhiz. 

Mésange  noirâtre  d'Afrique.  Parus  Jfer,  Latb. 
Parties  supérieures  brunes,  les  inférieures  blanchâtres; 
côtés  de  la  tête  et  tour  des  yeux  blancs,  de  même  qu'une 
tache  sur  l'occiput  et  un  trait  sur  les  côtés  du  cou; 
gorge  et  queue  noires  ;  bec  et  pieds  noirâtres.  Taille, 
quatre  pouces  six  lignes.  Vieillot  la  considère  comme 


Digitized  by 


Google 


!292 


MES 


MES 


une  variété  d'dge  de  la  Mésange  gri$e,  à  jouet  blan- 
ches. 

MÉSiNoi  RoiBB  d'Apriqub.  Porus  niger,  Yieill.,  Le- 
vaill.,  Ois.  d'Afrique,  pi.  137.  Tout  le  plumage  noir, 
avec  un  peu  de  blanc  sur  les  tectrices  alaires,  qui  sont 
en  partie  bordées  de  cette  nuance  de  même  que  les  ré- 
miges et  Pextrémité  des  rectrices  latérales;  bec  noir; 
pieds  plombés.  Taille ,  cinq  pouces  huit  lignes.  La  fe- 
melle est  d*un  noir  moins  pur;  elle  a  la  poitrine  variée 
de  cendré,  et  les  tectrices  anales  terminées  de  blanc. 

MÉSANGE  NOIHE  ▲  TÊTE  DORÉE,  f^.  MaH AKIII  A  TÈTE 
B*OR. 

MÉ8A1T6E  NOIRE  OU  Gela.  Paruê  Cela,  Lath.  Plumage 
entièrement  noir  à  TexcepUon  de  deux  taches  jaunes 
sur  les  ailes  et  les  tectrices  caudales;  bec  blanc;  pieds 
noirs.  Taille,  cinq  pouces  six  lignes.  De  Tlnde. 

Mésange  Nonnette  cendrée.  Parus  palusMs^  L.; 
Parus  atricapfUus,  Gmel.,  Buff.,  pi.  enl.  5,  fig.  3.  Par- 
ties supérieures  grises,  nuancées  de  brun;  sommet  de 
la  léte  et  portion  de  la  nuque  d*un  noir  profond;  tempes 
blanchâtres;  rémiges  et  tectrices  alaires  brunes,  bor- 
dées de  blanchâtre;  parties  inférieures  d'un  blanc  bru- 
nâtre, avec  la  gorge  noirâtre;  bec  et  pieds  noirs.  Taille, 
quatre  pouces  trois  lignes.  La  femelle  a  le  sommet  de 
la  tête  brun  et  la  gorge  grise,  variée  de  brun.  En  Eu- 
rope; très-abondante  en  Hollande  où  elle  établit  son 
nid  dans  les  arbres  creux  des  jardins  et  des  vergers. 
Elle  7  dépose  dix  â  douze  œufé  blancs,  tachetés  de 
pourpre. 

Mésange  de  Norvège.  Parus  Siromei,  Lalh.;  Parus 
rgnotus,  Gmel.  Parties  supérieures  d'un  vert  jaunâtre; 
gorge  et  poitrine  jaunes,  celle-ci  tachetée  de  marron; 
ventre  bleu;  abdomen  jaunâtre;  bec  noir  en  dessus, 
jaune  en  dessous;  pieds  noirs.  Taille,  cinq  pouces. 

Mésange  a  panache,  f^.  Mésange  hdppée. 

Mésange  Pèche-kesbich.  Parus  Hudsonicus,  Lath. 
Parties  supérieures  d'un  cendré  verdâtre;  sommet  de  la 
tète  d'un  brun  ferrugineux;  un  trait  blanc  en  dessous 
des  yeux;  gorge  noire;  une  bande  blanche  sur  la  poi- 
trine qui  est  brune  ainsi  que  le  resl»^  des  parties  infé- 
rieures; croupion  d'un  blanc  roussâtre;  rémiges  et  rec- 
trices brunes,  bordées  de  cendré;  bec  et  pieds  noirs. 
Taille ,  cinq  pouces  six  lignes.  Toutes  les  plumes  du 
corps  sont  à  barbules  longues  et  lâches.  De  l'Amérique 
septentrionale. 

Mésange  penddline.  f^.  Mésange  Réhiz. 

Mésange  de  Perse,  r.  Mésange  des  Alpes  sunavi- 

SICE8. 

Mésange  petit  deuil.  Parus  Capensis,  Lath.  Par- 
ties supérieures  d'un  gris  cendré  ;  les  inférieures  d'un 
cendré  clair;  rémiges  noires,  bordées  de  blanc;  rectrices 
noires  en  dessus,  blanches  en  dessous;  bec  et  pieds 
noirs.  Taille,  cinq  pouces.  Afrique. 

Mésange  petitb  cbarbonnière.  Parus  ater,  Lin. 
Parties  supérieures  cendrées;  sommet  de  la  tète,  nuque, 
gorge  et  devant  du  cou  noirs;  un  grand  espace  sur  la 
nuque  et  un  large  trait  sur  les  côtés  du  cou  blancs;  deux 
bandes  transversales  de  la  même  nuance  sur  les  ailes; 
parties  inférieures  grisâtres;  ventre  blanc;  queue  légè- 
rement fourchue;  bec  noir;  pieds  plombés.  La  petite 
Charbonnière,  moins  commune  que  la  Charbonnière, 


habite  les  mêmes  régions;  elle  quitte  les  bois  en  au- 
tomne et  se  répand  alors  dans  les  jardins  voiitais  des 
habitations.  Elle  niche  sur  les  arbres,  et  sa  ponte  con- 
siste en  une  vingtaine  d'œufs  blancs,  tachetés  de  points 
pourprés. 
Mésange  (petite)  a  tète  noire,  y.  Mésange  Noh- 

NBTTE  CENDRÉE. 

Mésange  Pinson,  f^.  Sylvie  a  collier. 

Mésange  de  Pologne.  V.  Mésange  Rémiz. 

Mésange  a  qveubpocbcbue.  Parus  furcatus,  Tem., 
Ois.  color.,  pi.  287,  fig.  1.  Parties  supérieures  d*uD  gris 
bleuâtre;  sommet  de  la  tète  et  nuque  d'un  gris  olivâtre, 
qui  passe  en  cendré  sur  le  dos;  lorum  et  auréole  des  yeux 
jaunes;  deux  larges  moustaches  d'un  gris  bleuâtre;  rec- 
trices inégales,  brunâtres,  terminées  de  noir;  les  deux 
grandes  tectrices  caudales  terminées  par  un  petit  crois- 
sant blanc;  rémiges  noirâtres,  bordées  de  jaune;  tectri- 
ces alaires  noirâtres,  bordées  de  roux  vif;  parties  infé- 
rieures d'un  jaune  fauve,  avec  les  flancs  gris;  poitrine 
d'une  teinte  mordorée;  bec  et  pieds  bruns.  Taille,  cinq 
pouces.  De  la  Chine. 

Mésange  Rémiz.  Parus  pendulinus,  Lath.;  Parui 
NarbonensiSy  Gmel.,  Buff.,  pi.  enl.  618,  fig.  5.  Parties 
supérieures  d'un  gris  roussâtre;  sommet  de  la  léte  et 
nuque  cendrés;  front,  joues,  région  des  yeux  et  orifice 
des  oreilles  noirs;  croupion  cendré;  rémiges  et  rectrices 
noirâtres,  bordées  de  roux  blanc  hâtre,  celles-ci  termi- 
nées de  blanc;  gorge  blanche;  une  teinte  rosée  sur  les 
autres  parties  inférieures;  bec  noir,  droit,  un  peu  al- 
longé et  fortement  pointu;  iris  Jaune;  pieds  d'un  gris 
plombé.  Taille,  quatre  pouces  trois  lignes.  La  femelle 
a  les  couleurs  généralement  moins  vives,  et  le  rosé  des 
parties  inférieures  se  change  en  j^une.  Cette  espèce,  qui 
habite  les  contrées  orientales  et  méridionales  de  l'Eu- 
rope ,  se  tient  presque  toujours  dans  le  voisinage  des 
étangs,  au  milieu  des  Roseaux  et  des  plantes  aquati- 
ques. C'est  là  qu*elle  construit  avec  beaucoup  d'art, 
un  nid  dont  l'enveloppe  extérieure  est  un  tissu  très- 
serré,  formé  avec  un  duvet  qui  s'échappe  des  bourgeons 
de  Saule  et  de  Peuplier.  Ce  nid  qui  a  la  forme  d'une 
bourse  est  suspendu  aux  rameaux  flexibles  des  arbres 
qui  bordent  les  marais  et  les  ruisseaux;  Tintérieur  est 
tapissé  des  matières  les  plus  duveteuses,  et  rentrée  est 
pratiquée  sur  le  côté.  La  femelle  y  dépose  cinq  à  six 
œufs  blancs,  faiblement  tachetés  de  roux;  elle  s'aban- 
donne en  les  couvant  au  balancement  que  les  vents 
impriment  au  nid. 

Mésange  de  Roseaux.  Nom  qu'ont  successivement 
reçu  les  Mésanges  houstache  ,  a  longue  qcbue  et  RI- 

MIZ. 

Mésange  rodge  cendrée  de  la  Nouvelle- Zélakse. 
Parus  Novœ-Zelandiœ,  Lath.  Parties  supérieures  va- 
riées de  rouge,  de  cendré  et  de  brun;  front  roux;  sour- 
cils blancs;  partie  des  joues  et  c6lés  de  la  tète  cendrés; 
rémiges  brunes;  rectrices  intermédiaires  noires,  les  ao- 
Ires  d'un  cendré  rougeâtre,  avec  une  tache  bmne  vers 
le  milieu  de  chacune;  parties  inférieures  d'un  gris  rous- 
sâtre; bec  brun,  noirâtre  à  la  pointe;  pieds  noirs.  Taille, 
cinq  pouces. 

Mésange  de  Sacbt.  y.  Mésanu  azurés. 

Mésange  a  tête  de  patbnce.  f^.  Mésangb  blbcb. 
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IfftSAIfGI  A  TftTt  IlOIftK.  ^.  MÉSANGB  PETITS  CBABBOII- 

MtoAR«B  A  ttn  IfOIHB  DU  CANADA,  f^.  MÉSANGE  Kl8* 
US. 

Mésancs  a  TftTB  BOOCB.  Parw  efythroeephaiusy 
Yig.  Parties  supérieures  d*uD  brun  blanchâtre;  les  infé- 
rieures d*UD  blanc  roussâlre;  tour  du  bec,  sourcils  et 
barbes  externes  des  rectrices  latérales  blanchâtres;  ca- 
lotte d^un  rouge  obscur;  une  slrie  noire  sur  la  Joue; 
elle  s'étend  Jusqu'à  la  nuque;  poitrine  noire.  Taille , 
qnatre  pouces.  De  THimalaya. 

MÉ8AHGB  A  YBNTBB  BOCGB'BEVN  BBS  InDBS  BT  DB  LA 

Cflim.  f^.  MtSANGE  DB  Nankin. 
Mésange  de  Vibginib.  r.  Stlyie  a  ceodfion  jaune. 
Mésange  votagbqsb.  Parus  peregrinus,  Sparm., 
Nus.  Garis.,  pi.  48  et  49.  Parties  supérieures  d'un  cen- 
dré bleuâtre;  front  brunâtre  ;  rémiges  et  rectrices  d'un 
brun  noirâtre;  cou  cendré;  croupion,  poitrine,  gran- 
des tectrices  alaires  et  extrémité  des  rectrices  externes 
d'un  rouge  orangé  vif;  abdomen  d'un  blanc  jaunâtre; 
bec  et  pieds  noirs.  La  femelle  a  les  parties  supérieures 
cendrées,  les  inférieures  d'un  blanc  jaunâtre;  le  miroir 
de  l'aile  est  jaunâtre.  Taille,  cinq  pouces. 

MESANTHUS.  BOT.  Le  genre  institué  sous  ce  nom 
par  Nées  van  Esenbeck,  dans  la  famille  des  Restiacées, 
a  été  indiqué  postérieurement  comme  ne  devant  former 
qu'une  section  du  genre  WUldenowia. 

MÉSAPE.  Mesapus,  cbvst.  Genre  établi  par  RaflB- 
nesque,  dans  l'ordre  des  Décapodes  Macroures,  voisin 
des  Palémons ,  et  auquel  il  donne  pour  caractères  : 
écaille  de  la  base  des  antennes  extérieures  épineuse; 
première  paire  de  pieds  cbélifôrme,  la  deuxième  et  quel- 
quefois la  troisième  pincifères.  L'espèce  qui  fait  le  type 
de  ce  genre  est  le  Mesapus  fascimtus.  Il  est  glabre;  le 
rostre  est  tronqué,  entier;  ses  épaules  sont  biépineuses; 
le  dos  est  épineux  ;  les  bras  sont  égaux.  La  queue  a  deux 
bandes  noires,  transversales  et  terminées  par  deux 
appendices  membraneux.  Ce  genre  parait  avoir  aussi 
beaucoup  de  rapports  avec  celui  des  Ëgéons. 

MtiSAR.  OIS.  Synonyme  vulgaire  de  Fauvette  grise. 
f^.  Stlvu. 

MÉSEMBRINE.  Mesembrina.  ins.  Diptères;  genre 
de  la  fiamille  des  Muscides,  établi  par  Meigen,  avec  les 
caractères  suivants  :  corps  large  ;  palpes  assez  épais* 
ses;  épistomepeu  saillant;  antennes  n'atteignant  pas 
l'épistome;  deuxième  ai^ticle  un  peu  onguiculé,  le  troi- 
sièBse  triple  ou  quadruple  du  deuxième;  style  plumeux; 
pieds  assez  velus;  cellule  médiastine  des  ailes  allongée, 
dépassant  de  beaucoup  la  base  de  la  première  posté- 
rieure; celle-ci  entr'ouverte  à  l'extrémité  de  l'aile,  à 
nervure  externo-médiaire convexe  en  dedans.  Ce  genre 
se  rapproche  du  Curlonèvre  par  les  nervures  des  ailes; 
il  s'en  distingue  par  la  forme  plus  large  du  corps,  les 
palpes  plus  épaisses  et  les  pieds  velus.  Les  deux  espèces 
connnes  en  Europe  sont  assez  remarquables  par  leur 
grandeur  et  par  l'habitude  de  rechercher  les  rayons 
les  plus  cbauds  du  soleil,  en  se  tenant  le  plus  souvent 
sur  le  tronc  des  arbres,  au  milieu  du  jour,  d'où  dérive 
le  nom  qui  leur  a  été  Imposé.  Il  est  probable  que  les 
femelles  vont  déposer  leurs  œufo  dans  la  bouze,  car 
c'est  li  %Me  l'on  observe  les  larves  de  ces  Diptères. 

7     DICT.   DES  8CIBNCB8  NAT. 


HÉâBMBBiNB  DO  ui^i.  Mesembrinameridiano,  Meig. 
Elle  est  d'un  noir  luisant,  avec  les  côtés  de  la  face  dorés 
et  anguleux;  le  bas  du  style  des  antennes  est  fauve;  les 
cuillerons  et  la  base  des  ailes  sont  ferrugineux.  Taille, 
cinq  à  six  lignes. 
MESEMBRYANTHEMUM.  dot.  y,  Ficoïde. 
MESEMBRYON  oc  MESEMBRYUM.  bot.  Nom  employé 
par  Adanson  (Familles  des  Plantes,  vol.  2,  p.  942)  pour 
désigner  le  genre  Mesetnbrjranihemum  de  Dillen  et 
Linné,  f^.  Ficoïde. 

MÊSENGÈRE,  MËSENGLE.  ois.  Noms  vulgaires  don- 
nés à  la  Mésange  charbonnière,  r.  Mésange. 
MÉSENTÈRE.  zooL.  f^.  Pébitoine. 
MËSENTÉRINE.  Mesenterina,  bot.  Genre  de  Cham- 
pignons de  la  classe  desHyménomices,  établi  par  Che- 
valier dans  sa  Flore  des  environs  de  Paris,  pour  quel- 
ques productions  particulières  que  Persoon  avait  pla- 
cées dans  son  genre  Mésentérique  et  que  Chevalier  a 
cru  devoir  en  séparer  en  lui  assignant  une  dénomina- 
tion générique  légèrement  modifiée.  Ces  singulières 
productions  se  trouvent  fréquemment,  en  automne,  sur 
les  bois  pourris  dénudés;  elles  ont  fort  peu  de  consis- 
tance, et  forment  tantôt  des  lignes  serpigineuses ,  tan- 
tôt une  sorte  de  réseau. 

Mésbntébine  deTodb.  Mesenterina  Todei,  Cheval.; 
Mesenterica  tremelioides ,  Pers.  Ce  Champignon  se 
présente  sous  forme  de  filaments  d'un  vert  Jaunâtre, 
dont  les  ramifications  gélatineuses  sont  liées  entre  elles 
par  une  sorte  de  membrane  de  même  nature.  On  le 
rencontre  communément  dans  les  forêts,  en  automne, 
sur  les  grosses  branches  tombées  â  terre. 

Mésbntébine  jaune.  Mesenterina  lutea,  Ghev.  Celte 
espèce,  observée  par  Chevalier,  se  distingue  de  la  pré- 
cédente par  sa  couleur  d'un  beau  jaune  â  l'état  frais; 
mais  étant  desséchée,  elle  ne  laisse  plus  pour  toute 
trace  qu'une  empreinte  brune,  qu'il  est  souvent  diffi- 
cile d'apercevoir;  ses  filaments  gélatineux  et  muqueux, 
de  peu  de  consistance,  serpentent  dans  la  longueur  de 
trois  â  quatre  pouces  et  se  terminent  par  une  sorte  de 
réseau  légèrement  verdâtre.  On  l'observe  dans  les 
mêmes  circonstances  que  l'espèce  précédente. 

MÉSENTÉRIQUE.  MesenteHca.  bot.  Persoon  a  donné 
ce  nom  â  un  genre  encore  très-imparfaitement  connu; 
il  n'est  probablement  composé  que  de  Champignons 
rudiraentaires,  qui  ferment  des  plaques  membraneu- 
ses très-étendues  sur  les  vieux  bois  et  les  murs  hu- 
mides :  leur  tissu  est  byssoïde  et  en  même  temps  tré- 
mellolde;  peut* être  doit -on  les  regarder  comme  le 
commencement  d'espèces  de  Mérules  (f^.  ce  mot)  ou 
comme  des  Byssus,  voisins  des  genres  Hjrpka  et  Hi- 
maniia.  Ils  sont  particulièrement  remarquables  par  les 
sortes  de  veines  sellantes  rameuses,  qu'ils  présentent 
à  leur  surface,  et  qui  les  ont  fait  comparer  â  un  Mésen- 
tère :  c'est  à  ce  genre  que  se  rapporte  la  plante  figurée 
par  Vaillant  {Boi.  Par,,  t.  8,  fig.  1)  sous  le  nom  de 
Corallofungus  argenteus  tometUiformis, 
MÉSÉRÉON.  BOT.  y,  Mézébion. 
MESHAT.  OIS.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la  Mésange 
huppée,  y.  Mésange. 

MÉSIER.  BOT.  Nom  proposé  pour  désigner  le  genre 
fyalkera,  que  Gœrtner  a  appelé  Meesia.  Ce  nom  dést- 
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gnant  déjà  un  genre  de  MouMe,  ne  peut  être  adopté, 
f^.  Walkbea. 

HÉSITE.  MetUes.  m  s.  Coléoptères  tétramères;  genre 
de  Tordre  des  Rhyncbopfaores,  famille  des  Curculioni- 
des,  établi  par  Schoonberr  qui  lui  assigne  pour  carac- 
tères :  antennes  bréviuscules,  un  peu  épaisses,  coudées, 
dont  le  premier  article  est  presque  plus  long  que  les 
yeux,  les  deux  suivants  turbines,  les  quatrième,  cin- 
quième et  jusqu'au  builième  très-courts  et  transverses, 
la  massue  est  très-petite,  ovale,  pointue  et  biarticulée; 
rostre  longiuscule;  corselet  oblong,  plus  étroit  anté- 
rieurement; écusson  fort  petit,  arrondi  et  peu  élevé; 
élytres  allongées,  subcylindriques,  médiocrement  con- 
vexes, cacbant  entièrement  Tanus;  pieds  forts  :  les  an- 
térieurs un  peu  plus  longs  ;  jambes  armées  d'un  cro- 
chet courbe;  tarses  très-étroits. 

MÉ81TB  PALLiDiPEif  iiB.  Mesttes  poUidipennis, Schoon. 
11  est  d'un  noir  de  poix  brillant  et  glabre,  avec  les  an- 
tennes et  les  pieds  ferrugineux  ;  sou  front  a  une  fos- 
sette profonde  ;  son  rostre,  plus  long  que  la  tète,  est 
canaliculé  entre  les  antennes;  élylres  lestacées,  sillon- 
nées-ponc  tuées.  De  la  Tau  ride. 

MÉSITE.  Meêites,  ois.  Genre  de  Tordre  des  Gallina- 
cés, institué  par  Isid.  Geoffroy  S«-Hilalre  pour  un  Oi- 
seau de  Madagascar.  Ce  genre  est  caractérisé  de  la  ma- 
nière suivante  :  bec  presque  aussi  long  que  le  reste  de 
la  tète,  à  peu  près  droit  et  comprimé  ;  extrémité  de  la 
mandibule  supérieure  mousse,  sans  aucune  trace  de  cro- 
chet ni  d'échancrure,  celle  de  Tinférieure  présentant 
en  dessous  un  angle  au  point  de  jonction  avec  ses  deux 
branches;  on  voit  de  chaque  côté  de  la  mandibule  su- 
périeure, un  espace  membraneux,  commençant  à  peu 
de  distance  de  la  base  du  bec,  et  se  prolongeant  jus- 
qu'au milieu  de  sa  longueur  ;  au-dessous  de  la  partie 
antérieure  de  cet  espace,  très-près  de  la  commissure  du 
bec,  et  parallèlement,  est  une  ouverture  linéaire,  qui 
constitue  la  narine;  jambe  emplumée  dans  la  presque 
totalité  de  sa  longueur,  mais  nue  et  écailleuse  sur  une 
très-petite  étendue,  immédiatement  au-dessus  de  Tar- 
ticulation  tibio-tarsienne;  tarses  médiocres,  écusson- 
nés  ;  quatre  doigts,  non  réunis  à  leur  base,  par  des 
membranes  interdigitales,  mais  seulement  bordées  près 
de  leur  origine  ;  doigt  médian  plus  long  que  les  laté- 
raux, et  parmi  ceux-ci  Tinterne  un  peu  plus  long  que 
Texterne  ;  celui-ci  uni  au  médian  à  sa  base  ;  pouce  pres- 
que égal  en  longueur,  au  doigt  interne  antérieur  ;  on- 
gles assez  petits,  comprimés,  très-peu  recourbés;  queue 
composée  de  douze  rectrices  longues  et  très-larges, 
parmi  lesquelles  les  externes  sont  un  peu  plus  courtes; 
ailes  dépassant  à  peine  Torigine  de  la  queue;  première 
rémige  extrêmement  courte,  un  peu  moins  cependant 
que  la  deuxième  :  les  cinquième,  sixième  et  septième 
égales  et  les  plus  longues  ;  plumes  du  corps  très-longues, 
àtigestrès-grèles,  à  barbes  peu  adhérentes.  Les  mœurs 
ei  les  habitudes  des  Mésites  ne  sont  point  encore  con- 
nues. On  n'a  jusqu'ici  décrit  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre  africain. 

BlÉsiTB  VAHitK.  Meêiies  variegata,  GeoflF.  Parties  su- 
périeures, ailes  et  corps  d'un  roux  brunâtre,  les  infé- 
rieures rousses,  irrégulièrement  rayées  de  noir;  plas- 
tron jaune,  avec  des  taches  elliptiques  noires,  transver- 


salement placées;  gorge  blanche;  surles  côtés  de  la  me 
et  du  cou  se^trouve  une  raie  jaunâtre,  qui  passe  loimè- 
diatement  au-dessus  de  Tœil;  plus  bas  un  espace  nu, 
s'étendant  en  arrière  et  en  avant  de  Tœll,  plus  bas  en- 
core une  bande  irrégulière  jaune,  et  enfin  une  tache 
noire,  qui  sépare  celle-ci  à  la  gorge.  Taille,  onze  poucei. 

MÉSITINE-SPATH.  Min.  Nom  donné  par  le  profes- 
seur Breithaupt,  à  une  substance  qui,  dit-il,  tient  Je 
milieu  entre  deux  autres  :  le  Kalk-halolde  brachylype 
et  le  Parachrose-baryte  brachytype.  Sa  forme  fôoda- 
mentale  est  un  rhomboèdre  de  107»  14';  son  éclat  eu 
vitreux;  sa  couleur  est  le  gris  ou  le  blanc-jaunâtre 
foncé.  Ce  minéral  est  transparent,  ou  au  moins  trans- 
lucide; sa  dureté  est  4;  sa  pesanteur  spécifique  5,7;  au 
chalumeau  il  décrépite;  il  se  dissout  en  faisant  une 
faible  effervescence  dans  les  Acides;  il  contient  proba- 
blement de  la  Magnésie,  de  la  Chaux,  du  protoxide  de 
Fer  et  de  Toxide  de  Manganèse.  On  le  trouve  en  petits 
cristaux,  dans  le  Quartz,  à  Traverselle  en  Piémont. 

MESLIER.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Néflier, 
et  d'une  variété  de  Vigne.  On  a  aussi  nommé  Misiieb 
tpiif xux  le  Ruscus  acuieaiuê,  L.  f^.  Fbagou. 

MÉSOGARPE.  Mesacarpon.  bot.  K  Sabcocabpb. 

MÉSOCENTRON.  bot.  Ce  genre  de  la  famille  des  Sy- 
nanthérées,  établi  par  Cassini  sur  le  Centaurea  erio- 
phora,  n'a  pas  été  adopté ,  parce  que  ses  caractèrei 
n'ont  point  paru  suffisants  pour  en  Justifier  l'érection, 
f^.  CsntaubAb. 

MÉSOCËRE.  Mesocera.  iifs.  Diptères  ;  genre  de  la 
famille  des  Tanystomes,  institué  par  Macquart  et  qui  a 
pour  caractères  :  corps  large,  court  et  velu  ;  tète  assez 
petite  et  globuleuse;  trompe  à  lèvres  terminales  dis- 
tinctes ,  un  peu  renflées  ;  antennes  insérées  au  milieu 
de  la  hauteur  de  la  tète  :  premier  article  renflé  près 
de  l'extrémité,  deuxième  couK,  menu,  cylindrique  et 
peu  distinct  du  troisième  qui  est  ovale;  style  allongé; 
face  un  peu  saillante,  assez  large  chez  la  femelle;  front 
linéaire,  élargi  antérieurement  en  triangle;  yeux  nus; 
point  d'ocelles;  vertex  couvert  de  poils  allongés,  diri- 
gés en  avant;  ailes  assez  courtes,  réticulées; deuxième 
cellule  sous-marginale  à  court  pétiole  ;  quatrième  pos- 
térieure à  long  pétiole;  cuillerons  grands,  recouvrant 
les  balanciers  ;  cuisses  et  jambes  yelues;  deuxcrochels 
et  trois  pelottes  aux  tarses. 

MftsoctBB  plavicobbb.  Mesocera  flavicomiê,  Macq. 
Sa  trompe  est  noire,  longue  de  deux  lignes;  sa  face  est 
d'un  noir  luisant;  ses  antennes  sont  jaunes ,  avec  le 
troisième  article  et  le  style  bruns;  écusson  et  abdomen 
d'un  fauve  brunâtre  ;  les  deux  premiers  segments  du 
ventre  sont  marqués  chacun  d'une  petite  tache  noire 
triangulaire,  au  bord  antérieur;  cuillerons  fauvps; 
ailes  hyalines.  Taille,  trois  lignes  et  demie.  Du  cap  de 
Bonne- Espérance. 

MÉSOCHÈRE.  Mesocheira.  iKs.  Genre  de  Tordre  des 
Hyménoptères,  section  des  Porte-Aiguillons,  famille  des 
Mellifères,  tribu  des  Apiaires,  établi  par  Lepelletier  de 
Saint-Fargeau  et  Serville,  aux  dépens  des  Mélectesde 
Fabricius,  et  auquel  ils  donnent  pour  caractères  :  an- 
tennes filiformes,  un  peu  brisées,  s*écartant  Tune  de 
l'autre,  de  la  base  à  l'extrémité,  composées  de  douze 
articles  dans  les  fiemelles  et  de  treize  dans  les  mâles; 
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mâchoire  et  lèvres  asseï  courles,  n'élant  pas  plus  lon- 
gues que  la  tête  et  le  corselet  pris  ensemble;  mandi- 
bules pointues,  étroites  et  unidentées  au  côté  interne; 
palpes  maxillaires  de  six  articles,  les  labiales  de  quatre; 
trois  petits  yeux  lisses,  disposés  en  ligne  transverse  sur 
le  vertex;  corselet  court,  convexe  en  dessus;  écusson 
bidenté  ;  ailes  supérieures  ayant  une  cellule  radiale  qui 
va  en  se  rétrécissant  après  la  troisième  cubitale,  son 
extrémité  arrondie,  s*écartant  de  la  côte,  et  quatre  cel- 
lules cubitales;  les  trois  premières  presque  égales  entre 
elles,  la  première  nervure  récurrente  aboutissant  à  la 
nervure  commune  aux  deuxième  et  troisième  cubita- 
les; troisième  cubitale  rélrécie  vers  la  radiale,  rece- 
vant la  deuxième  nervure  récurrente,  la  quatrième  à 
peine  commencée,  faiblement  tracée;  abdomen  court, 
conique,  composé  de  cinq  segments,  outre  Tanus,  dans 
les  femelles,  et  de  six  dans  les  mâles;  pattes  de  longueur 
moyenne  ;  les  quatre  premières  jambes  munies  d*une 
seule  épine  à  leur  extrémité,  celle  des  antérieures  sim- 
ple, celle  des  intermédiaires  élargie  à  son  extrémité, 
éebaMrée,  bllobée.  Tan  det  lobes  en  forme  d'épine 
aiguë,  rautre  dentelé  ;  jambes  postérieures  ayant  deux 
épines  dont  Tintérieure  plus  grande;  premier  article 
des  tarses  plus  grand  que  les  quatre  autres  pris  ensem- 
ble. Cet  Hyménoptères  se  distinguent  des  Mélectes  par 
lésa  iles  supérieures  qui,  dans  celles-ci,  onfla  première 
eellule  cubitale  notablement  plus  grande  que  les  au- 
tres, tandis  qu'elles  sont  égales  dans  les  Mésochères  ; 
les  Mésonychies  s'en  distinguent  par  Tépine  des  jam- 
bes intermédiaires,  dont  l'extrémité  n'est  ni  dilatée  ni 
échancrée.  Ce  genre  renferme  un  petit  nombre  d'es* 
pèces,  toutes  propres  à  l'Amérique  méridionale. 

Bf  ÊsccBÈSB  BicoLOiB.  Mesocheiro  bicolor,  Lepell. 
et  Serviile  (Encycl.  méth.,  art.  PaTLÉafcHB);  Meiecta 
bicolor,  Fab.,  Crociga  bicolor,  Jurine.  Longue  de  six 
lignes,  noire,  presque  velue;  abdomen  d*un  vert  mé- 
tallique en  dessus,  ferrugineux  en  dessous;  antennes 
noirâtres,  d'un  brun  ferrugineux  en  dessus;  ailes  trans- 
parentes,  avec  deux  taches  noirâtres.  Elle  se  trouve  à 
Cayenne. 

MÉSOCLASTES.  bot.  Le  genre  proposé  sous  ce  nom 
par  Lindiey,  dans  la  famille  des  Orchidées,  a  été  réuni 
au  genre  Cimbidier.  f^.  ce  mot. 

MESODACTYLDS.  bot.  Wallich  a  donné  ce  nom  â  un 
genre  de  Scytaminées,  qui  a  été  reconnu  ne  pas  diffé- 
rer du  genre  jépostasia  du  docteur  Blume. 

MÉSOCYNION.  Mesocynium.  hah.  Nom  donné  par 
Illiger  â  la  base  des  doigts  des  Mammifères  onguicu- 
lés, à  la  partie  située  au-dessous  du  canon,  entre 
eelui-ci  et  la  corne. 

MÉSODESME.  Mesodesma,  holl.  Genre  de  Bivalves, 
de  la  famille  des  Maclracées,  institué  par  Deshaies  qui 
en  caractérise  ainsi  l'animal  :  corps  ovalaire  ou  sub- 
trigone,  aplati;  lobes  du  manteau  réunis  dans  les  deux 
tiers  postérieurs  de  leur  longueur,  et  pourvus  â  leur 
extrémité  postérieure  de  deux  siphons  courts,  pro- 
longés en  dedans  par  une  membrane  très-mince;  pied 
très-aplati,  quadrangulaire,  en  partie  caché  par  les 
branchies  ;  celles-ci  courtes,  tronquées  et  soudées  pos- 
térieurement :  la  paire  externe  est  plus  petite  et  sub- 
aariculée.  Coquille  ovale,  transverse  ou  triangulaire, 


épaisse  et  ordinairement  close;  charnière  ayant  une 
fossette  en  cuilleron,  étroite  et  médiane  pour  le  liga- 
ment et  de  chaque  côté  une  dent  oblongue  et  simple. 
Les  Coquilles  de  ce  genre  sont  très-faciles  â  distinguer 
de  celles  des  Mactres  ;  elles  ont  toutes  le  test  plus  épais, 
sont  plus  comprimées  et  mieux  fermées;  sous  ce  rapport 
elles  se  rapprochent  particulièrement  des  Crassatelles. 

Mésodbshb  stbiéb.  Mesoilesma  siriata,  Desh .;  Cras- 
satella  striata,  Lam.  Elle  est  unie,  demi- transparente, 
avec  le  renflement  un  peu  strié.  On  la  trouve  dans  la 
Méditerranée. 

MESODETRA.  bot.  Ce  genre  proposé  par  Raffines- 
que  n'a  point  paru  assez  distinct  du  genre  ffelenium, 
pour  distraire  de  ce  dernier  la  seule  espèce  qui  consti- 
tuât le  genre  de  Raffinesque. 

MÉSODISCAL.  Mesodiscalis.  bot.  L'insertion  deséla- 
mines  est  Mésodiscale,  lorsque  ces  organes  sont  placés 
sur  la  face  supérieure  du  disque. 

MÉSOGLOJE.  Mesoglcja,  bot.  Genre  de  Cryptoga- 
mes, institué  par  Agardh ,  adopté  par  Lyngbye,  dont 
les  caractères  consistent  en  une  masse  gélatineuse, 
allongée  en  rameaux  composés  de  filaments  rameux, 
articulés  par  sections  transverses,  partant  du  centre 
vers  la  circonférence,  et  produisant  à  leurs  extrémités 
et  extérieurement,  des  gemmes  obrondes  nues  et  ana- 
logues à  celles  des  Céramies,  genre  avec  lequel  celui-ci 
forme  un  passage  très-naturel.  La  consistance  des  Mé- 
soglojes  ne  permet  pas  de  les  séparer  des  Choadinées, 
où  elles  sont  très-voisines  des  Cbœtophores  et  autres 
genres  chez  lesquels  les  filaments  se  développent  dans 
une  mucosité  particulière.  Le  Mesoglqja  vermicula- 
ri8,  Agardh,  Syn.,  120;  Lyngb.,  Tent.,  p.  190,  pi. «5, 
fut  longtemps  la  seule  espèce  connue  dans  ce  genre. 
Les  rocs  de  Biaritz  et  de  Belle-Ile- en-Mer  eu  ont  fourni 
de  nouvelles. 

MÉSOGRAMME.  Mesogramma.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Synanthérées,  tribu  des  Sénécionides,  institué 
par  le  professeur  De  Candolle  pour  une  plante  nou- 
velle de  la  pointe  méridionale  de  l'Afrique ,  qui  lui  a 
offert  pour  caractères  :  capitule  multiflore ,  radié  : 
une  rangée  de  fleurs  femelles  et  à  languette  roulée  â 
la  circonférence;  au  disque  des  fleurs  tubuleuses,  à 
cinq  dents,  à  cinq  lignes  ou  nervures  qui  ne  s'étendent 
que  jusqu'à  la  moitié  des  lobes;  involucre  formé  d'une 
rangée  de  squammes  au  nombre  d'une  vingtaine  en- 
viron, acuminées,  aussi  longues  que  les  fleurs  du  dis- 
que, ayant  â  leur  base  d'autres  squammelles  plus  pe- 
tites; anthères  écaudées;  styles  rameux,  inclus  et 
barbus  au  sommet;  akènes  comprimés  dans  leur  jeu- 
nesse, ensuite  pentagones,  atténués  aux  deux  extrémités 
et  ciliés  sur  les  angles;  bec  très-court,  chargé  de  soies 
épaisses  et  courtes,  formant  une  aigrette  extérieure. 

MtsoGBAHME  A  FEUILLES  d'Acbe.  Meiogrammo  Âpii 
foHutn,  DC.  C'est  une  plante  â  tige  sous-ligneuse  à  sa 
base,  rameuse  vers  l'extrémité,  glabre  et  cylindrique, 
chargée  de  feuilles  pétiolées ,  pinnalipartites,  à  lobes 
lancéolés  et  dentés.  Chacun  de  ses  rameaux  se  divise 
au  sommet,  en  cinq  ou  sept  pédicelles  allongés,  un  peu 
écailleux,  monocéphales,  réunis  presque  en  corymbe; 
les  fleurs  sont  d'un  jaune  pâle,  avec  les  nervures  rou- 
geâtres.  Des  environs  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
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NÉSOLB.  BiiT.  Nom  donné  par  Berzélius  (Journal 
philosophique  d'Ëdimb.,  t.  vu,  p.  7)  à  une  substance 
de  la  famille  des  Zéolithes,  en  masses  globulaires  ra- 
diées, de  couleur  blanche,  légèrement  translucide,  pe- 
sant spécifiquement  2,37,  et  formée,  sur  100  parties,  de 
43,60  de  Silice,  S8  d'Alumine,  11,43  de  Ghaux,  5,63  de 
Soude,  et  13,70  d*Eau.  On  la  trouve  dans  les  lies  Féroë, 
tapissant  les  cavités  d'un  Amygdalolde  dont  la  première 
couche  est  généralement  de  Mésoline  et  la  seconde  de 
Mésole.  Elle  est  accompagnée  de  cristaux  de  Stilbite 
et  d'Apopliyllite. 

MÉSOLINE.  HiN.  Nom  donné  par  Berzélius  (  Journ. 
phil.  d'Édimb.,  t.  vu,  p.  7)  à  une  matière  blanchâtre 
cristalline,  formant  la  croûte  extérieure  de  TAmygda- 
lolde  de  Féroé,  qui  contient  la  Mésole.  Elle  est  compo- 
sée de  Silice  47,71,  Alumine  31,40,  Soude  4,80,  Chaux 
7,00,  Eau  18,19.  C*est  probablement  une  variété  de  la 
Cbabasie. 

MËSOLITUE.  Hiif.  Nom  donné  par  Berzélius  k  une 
Mésotype  d'Islande  mélangée  de  Seolézite,  et  compo- 
sée, d'après  l'analyse  de  Oehlen  et  de  Fuchs  :  de  Silice 
47,83,  Alumine  35,35,  Soude  4,87,  Gbaux  10,04,  Eau 
13,41  ;  Tangle  du  prisme  fondamental  est  de  01<»  30^, 
suivant  les  mesures  de  Brooke.  Une  autre  Zéolithe 
fibreuse,  provenant  de  la  Bohême,  a  été  analysée  par 
Freysmuth  :  elle  contient  43,538  de  Silice,  37,563 
d'Alumine,  7,688  de  Soude,  7,087  de  Chaux,  et  14,135 
d'Eau. 

MESOMORA.  BOT.  (Rivin.)  Synonyme  de  Cornouiller. 

MËSOMPHIX.  HOLL.  Toutes  les  espèces  d'Hélices  qui 
ont  un  ombilic  assez  largement  ouvert  pour  laisser 
apercevoir  les  tours  de  spire,  ont  reçu  de  Raffinesque 
(Journal  de  Physiq.,  t.  lxxxvhi,  p.  45)  ce  nom  géné- 
rique. Cette  coupe  ne  peut  être  adoptée  comme  genre  ; 
à  peine  peut-elle  l'être  comme  sous-division  du  genre. 

MtiSOMYONES.  Mesofnjrona.  holl.  Latreille,  dans 
les  Familles  naturelles  du  Règne  Animal,  a  proposé  de 
diviser  son  ordre  des  Manteaux  ouverts  (  f^.  ce  mot  ) 
eu  deux  sections  :  la  première,  qu'il  nomme  Méso- 
myones,  et  la  seconde  Plagymyones  (f^.  ce  root).  Cette 
première  section  répond  assez  bien  aux  Monomyaires 
de  Lamarck.  Latreille  la  divise  en  plusieurs  familles 
qui  sont  les  Ostracées,  les  Pectinides  et  les  Oxigones. 
y,  ces  différents  mots. 

MËSONA.  BOT.  r,  MtxoiiB. 

MÊSONÈME.  Mesonema.  acal.  Ce  genre  établi  par 
Eschscboltz,  dans  sa  famille  des  Équorides,  c'est-à-dire 
des  Acalèpbes  discophores  cryplocarpes,  qui  ont  une 
large  cavité  stomacale  entourée  de  prolongements  en 
forme  de  canaux,  et  une  bouche  grande,  ordinairement 
ouverte,  non  prolongée  en  tube,  est  caractérisé  ainsi 
qu'il  suit  :  des  cils  bordant  la  bouche,  en  même  temps 
que  des  tentacules  nombreux  occupent  le  bord  de  l'om- 
brelle; canaux  partant  de  l'estomac,  étroits  et  linéai- 
res; corps  libre,  orbiculaire,  transparent  et  sans  pédon- 
cule. • 

MtsoiiÈHB  lACCovBciB.  Me8onemaabbreviata,B9eh,\ 
£quora  abbreviata,  Blainv.  Ombrelle  incolore,  hé- 
misphérique; canaux  du  ventricule  au  nombre  de  dix- 
sept  et  petits;  cirres  marginaux  nombreux  et  trèa- 
courU.  Taille,  huit  lignes.  Du  détroit  delà  Sonde. 


MÉsoifkHB  ■ACBODACTTLB.  Me$onema  macrodacix- 
iutn,  Brandt.  Ombrelle  hyaline,  convexiuscule,  renflée 
en  dessous;  de  quarante  à  soixante-quatre  appendicM 
du  ventricule;  cirres  marginaux  nombreux  et  très- 
courts,  entourant  la  bouche  qui  est  ouverte  latérale- 
ment; dix  à  seize  tentacules  allongés.  De  l'Océan  équa- 
torial. 

MisoNfciB  BLBDATBB.  Mesofietna  cœrulêKens,  Br. 
Ombrelle  lenticulaire ,  bordée  à  sa  base  d'une  double 
rangée  de  tentacules  bleufttres;  cirres  au  nombre  de 
soixante,  lancéolés  et  ondulés,  entourant  la  bouche; 
cent  et  vingt  appendices  du  ventricule.  De  l'Océan  paci- 
fique septentrional. 

MËSONEVRON.  BOT.  ^.  MteONCVBOif. 

MÉSONYCHIE.  Mesonxchium.  lus.  Genre  de  l'ordre 
des  Hyménoptères,  section  des  Porte-Aiguillons,  famille 
des  Mellifères ,  tribu  des  Apiaires,  établi  par  Lepetie- 
tier  de  Saint- Fargeau  et  Serville,  et  qu'ils  caractérisent 
ainsi  :  antennes  filiformes,  un  peu  brisées,  s'écartant 
l'une  de  l'autre  de  la  base  à  l'extrémité,  composées  de 
douze  articles  dans  les  femelles  et  de  treize  dans  tes 
mâles;  mâchoires  et  lèvres  assez  courtes,  n'étant  pas 
plus  longues  que  la  tête  et  le  corselet  pris  ensemble; 
mandibules  pointues,  étroites,  unidentées  au  côté  in- 
terne; palpes  maxillaires  de  six  articles,  les  labiales  de 
quatre;  corps  court;  corselet  court,  convexe  en  dessus; 
écttsson  point  prolongé  postérieurement,  ayant  deui 
dents  courtes,  posées  sur  son  milieu;  ailes  supérieures 
ayant  une  cellule  radiale  pointue  à  sa  base,  allant  ea 
se  rétrécissant  du  milieu  vers  l'extrémité,  celle-ci  ar- 
rondie, écartée  delà  côte,  appendiculée;  et  quatre  eel» 
Iules  cubitales,  la  première  un  peu  plus  petite  que  la 
deuxième,  cette  dernière  presque  en  carré  long;  la  pre- 
mière nervure  récurrente  aboutissant  ft  la  nervure  qui 
sépare  les  deuxième  et  troisième  cubitales;  troisième 
cubitale  pétiolée ,  presque  en  demi-lune,  recevant  la 
deuxième  nervure  récurrente,  la  quatrième  non  com- 
mencée, mais  tracée;  abdomen  court  et  conique;  pattes 
de  longueur  moyenne,  les  quatre  premières  Jambes  ter- 
minées par  une  seule  épine,  celle  des  intermédiaires 
non  dilatée  à  son  extrémité  qui  porte  une  dent  particu- 
lière; jambes  postérieures  ayant  deux  épines  termi- 
nales. Les  Mésonychies  diffèrent  des  Mésochères  par 
leurs  jambes  intermédiaires,  dont  l'épine  n'est  point 
divisée,  et  par  d'autres  caractères  tirés  des  ailes,  de  la 
forme  du  corps,  etc.  Elles  se  distinguent  des  Mélcctrs 
par  leur  cellule  radiale  qui  est  appendiculée,  tandis 
qu'elle  est  simple  dans  ces  dernières.  On  ne  connaît 
qu'une  espèce  de  ce  genre. 

MtsoNTCBiK  BLBOATKB.  Mesonjrchium  caruleiceni^ 
Lepell.  et  Serv.  (Encycl.  méth.,  article  PHiUiin)' 
Elle  est  longue  de  six  lignes,  noire,  garnie  d'un  duvet 
de  même  couleur.  L'abdomen  a  un  reflet  bleu  et  vert 
métallique.  Les  ailes  sont  brunes,  à  reflet  violet.  Cet 
insecte  se  trouve  au  Brésil. 

MÉSOPHYLLE.  AteMphxUa.  BOT.  Ce  genre  ft)rmé 
par  Dumorlier  (  SxUage  Jumçermannideafum)  aux 
dépens  de  celui  des  Jungermannes,  présente  pour  ca- 
ractères distinctifs  :  un  périchèze  oligophylle,  l  divi- 
sions libres  entre  elles,  opposées,  Insérées  géminale- 
ment  à  la  colésule;  celle-ci  soudée  au  périchèze  qui 
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semble  y  èlre  plongé;  élaCères  nu8,  décidai  et  géminés. 
Les  Mésophylles  sont  des  plantes  herbacées,  à  feuilles 
étendues,  couchées  et  disposées  sur  deux  rangs.  Du- 
mortier  considère  comme  telles  les  Jungermannim 
compreêêOy  Hook.;  ti  Jungermannia  orcadensitj  du 
même  auteur. 

Le  professeur  De  Candolle  exprime  par  le  mot  Mé* 
sophylle  la  partie  intermédiaire  des  deux  faces  de  la 
feuille,  que  Ton  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de 
Parenchyme. 

MËSOPflYSE.  Meêophysa,  ins.  Diptères;  genre  de  lâ 
famille  des  Tanystomes,  établi  par  Macquart,aux  dé* 
pens  des  Cyrtus  de  Wiedemann,  pour  quelques  espèces 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  qui  ditFèrent  bien  évidem- 
ment des  Térilables  Cyrtes  par  les  caractères  suivants  : 
trompe  allongée,  couchée  sous  le  corps;  palpes  très- 
courtes,  dirigées  en  avant;  antennes  insérées  près  dn 
verlex,  au  moins  de  la  longueur  de  la  tète  :  les  deux 
premiers  articles  très- courts,  te  troisième  allongé,  droit, 
en  peu  comprimé,  arrondi  à  Textrémité;  point  de  style; 
yeux  nus,  contlgus  sous  les  antennes  et  rendant  la  face 
nulle;  front  très-court,  assez  étroit;  vertex  tubercule; 
point  cTocelIes  distincts;  abdomen  composé  de  seg- 
ments séparés  entre  eux  par  une  incision  profonde; 
ailes  colorées  :  deux  cellules  sous-marginales,  aboutis- 
sant au  bord  extérieur,  la  deuxième  ordinairement  pé- 
liotée,  la  discoTdale  divisée  en  deux  par  une  nervure 
longitudinale,  Textérieure  étroite;  cinq  postérieures, 
les  trois  premières  courtes,  la  quatrième  fermée,  tan- 
tôt pétiolée,  tantôt  sessile;  anale  grande. 

Mêsophtsb  scapulaiei.  Afe«opA^sa  scapularîs, Mac. 
Sa  trompe  est  jaune,  longue  de  deux  lignes  et  demie, 
un  peu  renflée  vers  Textrémité,  et  terminée  en  pointe 
mousse,  arquée;  antennes  un  peu  plus  longues  que  la 
hauteur  de  la  tète,  les  deux  premiers  articles  testacés; 
corselet  couvert  d*un  duvet  jaunâtre,  ft  reflets  verts; 
épaules  proéminentes,  fauves,  ainsi  qu*une  tache  en 
avant  des  ailes,  prolongée  en  arrière  jusqu'aux  côtés 
de  réeusson;  les  trois  premiers  segments  de  Tabdomen 
ont  leur  partie  antérieure  couverte  d'un  duvet  jaune^ 
le  quatrième  est  entièrement  couvert  de  duvet  doré  et  le 
cinquième  est  nu;  pieds  fauves;  cuisses  noires,  fauves  à 
la  base;  cuillerons  jaunâtres;  ailes  jaunes,  à  large  bord 
extérieur  brun.  Taille,  cinq  lignes  et  demie. 

MÉSOPRION.  Mesoprion.  rois.  Genre  d*Âcanthopté- 
rygiens,  de  la  famille  des  Percoldes,  établi  par  Cuvier 
qui  lui  assigne  pour  caractères  :  sept  rayons  branchiaux; 
dorsale  unique;  dents  en  crochets;  préopercule  dentelé; 
un  opercule  finissant  en  angle  mousse  et  non  épineux. 
Ce  genre  est  fort  nombreux  en  espèces;  on  les  trouve 
dans  les  deux  océans  ;  plusieurs  sont  fort  grandes  et 
bonnes  à  manger. 

MtsoPEioif  tTAAVft.  MBSoprion  etaape,  Less.;  Dia" 
cape  œioiineaia,  Hist.  des  Poiss.,  t.  ic,  p.  4)8.  Son 
corps  s'amincit  vers  la  queue  et  se  termine  en  une 
tête  conique,  légèrement  convexe;  la  ligne  latérale  est 
entière  et  suit  la  courbe  du  corps  ;  les  mâchoires  sont 
garnies  de  dents  assez  robustes,  égales;  les  narines 
s*ouvrent  â  Textrémité  dn  museau;  le  préopercule  et 
Popereole  sont  recouverts  d*écallles  petites  et  qui  s'a- 
vancent sur  le  front  et  le  museau;  le  bord  du  préoiier* 


cule  est  très-finement  dentelé,  et  un  peu  concave  au 
milieu;  Topercule  se  termine  en  une  pointe  aiguë,  al- 
longée et  mousse  ;  au-dessus  de  cette  pointe  et  sur  les 
côtés  de  la  tète  est  un  rebord  très -dentelé.  La  première 
dorsale  est  médiocre,  arrondie,  à  épines  antérieures 
courtes,  la  quatrième  est  la  plus  longue;  la  dorsale 
molle  est  égale,  médiocre,  arrondie  â  son  bord;  la  pec- 
torale est  très-longue,  pointue  et  falciforme;  les  ven- 
trales, soutenues  par  une  forte  épine,  sont  comme  den- 
telées et  placées  sous  la  pectorale;  Tanale  est  armée  de 
trois  épines  dont  la  première  est  brève  et  rectiligne  ; 
la  caudale  est  légèrement  écbancrée,  à  deux  lobes  ai- 
gus. Le  dos  est  jaune,  glacé  de  gris,  nuancé  de  rouge 
carmin;  les  flancs  et  le  ventre  sont  d'un  blanc  rosé;  la 
tète  est  rouge  pourpré;  les  mâchoires  sont  argentées  et 
les  nageoires  d'un  jaune  d'or,  il  y  a  sur  le  corps  quatre 
raies  longitudinales  d'un  bleu  d'azur.  Taille,  sept  pou- 
ces six  lignes,  p.  15,  d.  ld-13,  a.  3,  c.  16. 

MÉSOPRION,  POIS.  r.  Lbtjaw. 

MESOPS.  Mesops.  iiis.  Orthoptères;  genre  de  la  fa- 
mille des  Acridiens,  institué  par  AÙdinet-Serville  aux 
dépens  du  genre  Trusalis,  avec  les  caractères  sui- 
vants :  antennes  prismatiques,  composées  d'articles 
distincts  et  aplatis;  tète  prolongée,  point  verticale;  yeux 
peu  saillants,  placés  assez  loin  des  antennes  et  du  cor- 
selel,  occupant  â  peu  près  le  milieu  du  bord  latéral  de 
la  tète;  corselet  étroit,  pas  plus  large  que  la  tète,  court, 
cylindrique  ;  son  disque  un  peu  convexe,  sans  carènes 
latérales  distinctes,  faiblement  unicaréné  au  milieu; 
extrémité  antérieure  du  preslernum  ne  recouvrant  pas 
la  bouche;  élytres  et  ailes  plus  courtes  que  l'abdomen; 
abdomen  solide,  ni  renflé,  ni  vésiculeux;  pattes  anté- 
rieures et  intermédiaires  courtes,  les  postérieures  plus 
longues  que  le  corps,  robustes,  propres  pour  sauter  ; 
jambes  postérieures  munies  en  dessus,  dans  leur  moitié 
inférieure,  de  deux  rangées  de  fines  épines;  une  pelote 
entre  les  crochets  des  tarses. 

Htsops  KACCODRCi.  Mesops  abbreviaius,  Serville; 
Trusalis  abbreviatus,  Palis.-Beauv.  Antennes  roussâ- 
tres  ;  élytres  d'un  brun  très-pâle,  variées  de  verdâtre; 
le  reste  du  corps  brun;  pattes  d'un  vert  brunâtre. 
Taille,  près  de  trots  pouces.  Dans  le  royaume  d'Oware 
et  Bénin. 

MESOPUS.  BOT.  On  a  donné  ce  nom  aux  Champignons 
des  sections  des  genres  Agaric,  Bolet,  Uydne,  etc.,  qui 
renferment  les  espèces  dont  le  pédicule  est  central,  par 
opposition  au  mot  de  Pleuropuê  qu'on  a  donné  à  celles 
qui  comprennent  les  espèces  à  pédicule  latéral. 

M ËSORHINION.  Meaorhinium,  ois.  Partie  de  la  base 
du  bec  comprise  entre  les  deux  narines. 

MÉSOSE.  Mesosa,  iivs.  Coléoptères  tétramères;  genre 
de  la  famille  des  Longicomes,  tribu  des  Lamiaires,  in- 
stitué par  Megerle  aux  dépens  du  genre  Lamia  de 
Fabricius.  Caractères:  antennes  sélacées,  très-distantes 
â  leur  base,  velues  en  dessous,  composées  de  onze  arti- 
cles, dont  te  premier  en  massue  allongée,  le  deuxième 
court  et  cyatbiforrae,  le  troisième  très-long,  les  sui- 
vants cylindriques  et  allant  en  diminuant  de  longueur; 
mandibules  peu  saillantes;  palpes  maxillaires  assez 
longues  :  leur  dernier  article  allongé  et  pointu;  face 
antérieure  de  la  tète  allongée;  front  aplati  et  verti- 
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cal;  corselet  mutique  sur  les  cdlés,  presque  carré,  sans 
tubercules;  écusson  petit,  arrondi  au  bout;  corps  court, 
convexe  en  dessus,  pubescent,  ailé;  élytres  linéaires, 
parallèles,  arrondies  et  mutiques  au  bout;  pattes  assez 
fortes,  courtes,  égales;  tarses  glabres. 

MisosB  cuRciiLioicolDB.  Mesosù  curculionoides,  Me- 
gerle;  Latnia  curculionoides,  Fabr;  Ceramhyx  cur- 
culionoideêy  Fab.  11  est  brun,  avec  le  corselet  et  les  ély- 
tres marqués  de  quatre  taches  oculaires  noires.  Taille, 
cinq  lignes.  Dans  les  foréls,  en  Europe. 

MÉSOSPERME.  bot.  De  GandoUe  (Mémoires  sur  les 
Légumineuses,  p.  37)  nomme  ainsi  le  réseau  vasculaire 
qui  existe  entre  les  deux  membranes  du  spermoderme 
ou  enveloppe  de  la  graine,  f^,  Sperhodebhb. 

MESOSPHiSRUM.  bot.  Patrice  Browne  {Nat.  Hist. 
ofJamaiCy  p.  257)  donnait  ce  nom  à  un  genre  formé 
sur  une  plante  dont  Linné  fit  son  Ballota  suaveolens, 
et  que  Poileau  a  réunie  au  genre  Hypiis.  V,  Htvtidb. 

MESOSTERNUM.  ms.  Nom  donné  par  Kirby  à  la 
partie  centrale  et  élevée  de  la  poitrine,  entre  les  pattes, 
et  qui  se  termine  en  devant,  soit  par  une  épine,  soit  par 
une  cavité  recevant  le  prolongement  du  prosternum. 

MÉSOSTOME.  zooL.  Qui  a  la  bouche  au  milieu  du 
corps. 

MÉSOTHORAX,  ins.  Second  anneau  du  Thorax,  f^.ce 
mot. 

MÉSOSTÈNE.  Mesostena.  iivs.  Coléoptères  hétéro- 
mères  ;  genre  de  la  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Tentyrites,  établi  par  Solier,  avec  les  caractères  sui- 
vants :  antennes  courtes,  épaisses,  filiformes,  à  articles 
obconique8,dont  le  deuxième  aussi  long  ou  un  peu  plus 
long  que  le  suivant,  le  dernier  aigu  et  plus  petit  que  le 
pénultième;  mandibules  aiguds,  bidentées  au  bout; 
palpes  maxillaires  grossissant  un  peu  vers  leur  extré- 
mité, avec  le  dernier  article  légèrement  sécuriforme, 
les  labiales  grêles,  filiformes,  assez  saillantes,  avec  le 
dernier  article  subcylindrique;  corselet  tronqué  anté- 
rieurement et  à  sa  base,  rétréci  en  arrière, arrondi  sur 
les  cOtés;  élytres  marginées  jusque  près  de  Técusson 
qui  est  légèrement  saillant  au  delà  de  leur  base;  pattes 
médiocres;  jambes  filiformes  et  tuberculeuses;  tarses 
épais  :  les  quatre  premiers  articles  des  quatre  antérieurs 
très-courts,  ceux  des  postérieurs  à  peine  plus  allongés, 
premier  et  dernier  à  peu  près  égaux  et  pas  aussi  longs 
chacun  que  les  intermédiaires  réunis. 

MtsosTÈiiB  iLtoANT.  Mesostena  elegans.  Sol.  Il  est 
d'un  noir  brillant ,  avec  la  tète  légèrement  ponctuée 
en  dessous  sur  les  côtés;  élytres  irrégulièrement  ovales, 
lisses,  avec  la  carène  basale  droite  et  épaissie  vers  les 
angles  huméraux  et  neuf  rangées  de  très-gros  points. 
Taille,  cinq  lignes.  Egypte. 

MËSOTYPE.  Miif .  Zéolithe  fibreuse.  Espèce  du  genre 
des  Silicates  doubles  alumineux,  ayant  pour  caractères, 
suivant  HaUy,  de  cristalliser  en  prismes  droits  rhom- 
boïdaux  de  03**  1/3,  de  fondre  avec  bouillonnement  en 
émail  spongieux,  de  se  résoudre  en  gelée  dans  les  Aci- 
des, et  de  donner  de  TEau  par  la  calcination.  En  étu-^ 
diant  avec  soin  les  variétés  de  ce  minéral,  on  y  a  re^ 
connu  depuis  deux  espèces  distinctes  quoique  très-rap- 
prochées,  qui  tantôt  sont  isolées  et  tantôt  mélangées 
ensemble,  et  qui  donnent  li^u  à  des  différences  de  com- 


position et  de  mesures  d*ang1es,  que  Ton  observe  dans 
les  Mésotypes  venues  de  localités  différentes.  L'une  de 
ces  espèces  a  pour  type  la  Mésotype  de  Tlle  de  Staffa, 
analysée  et  décrite  par  Gehien  et  Fuchs,  qui  lui  oot 
donné  le  nom  de  Scoléztte.  Elle  est  blanche,  et  cristal- 
lise en  prismes  droits  rhomboldaux,  de  91o  30,  selon 
Brooke,  et  en  prismes  droits  à  base  carrée,  selon  Beu- 
dant;  ces  prismes  sont  ordinairement  terminés  par  des 
sommets  tétraèdres.  Elle  est  composée  de  Silice  46,75; 
Alumine  24,82;  Soude  0,39;  Chaux  14,20;  Eau  13,84.  La 
Mésolype  d'Auvergne  est  le  type  de  la  seconde  espèce 
qui,  dans  son  état  de  pureté,  se  présente  en  prismes 
droits  rhomboïdaux  de  Ol»  40.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  2,6.  Elle  est  composée,  d'après  Tanalyse  deKIa- 
proth,  de  Silice  49,  Alumine  26,  Soude  10,  Eau  9.  Elle 
possède  deux  axes  de  double  réfraction,  et  souvent  elle 
s*électrise  par  la  chaleur.  La  variété  de  forme  la  plus 
ordinaire  est  celle  qu*Hauy  nomme  Pxramidie,  et  qui 
résulte  d*une  loi  de  décroissement  par  une  simple  ran- 
gée sur  les  arêtes  des  bases  ;  celles-ci  étant  à  la  hau- 
teur  dans  le  rapport  de  89  à  45.  —  Les  variétés  princi- 
pales de  Mésotype  sont  :  1«  la  Fibreuse  ou  Aciculaire, 
en  fibres  ou  aiguilles  quelquefois  libres  et  le  plus  ordi- 
nairement divergentes;  telle  est  celle  du  Puy  de  Mar- 
mant  en  Auvergne,  et  de  Passa  en  Tyrol;  2«  la  Globu- 
liforme  radiée,  de  Montechio-Maggiore  et  de  Passa; 
3o  la  Concrétionnée  mamelonnée,  d'un  jaune  brunâtre, 
dite  NatrolUhe,  de  Hohenlwiel  en  Souabe,  et  de  Bilin 
en  Bohème;  4o  la  Floconneuse  de  Norwège;  5»  la  Com- 
pacte, dite  Crocalite,  de  Passa  en  Tyrol;  0«  enfin  la 
Terreuse,  plus  ou  moins  altérée,  appelée  MehlieoUthf 
de  Dalécarlie  et  de  Tlle  Disko  en  Groenland.  La  Méso- 
type  est  presque  toiijours  d'un  blanc  mat;  mais,  par 
suite  de  mélanges  étrangers,  elle  est  quelquefois  colo- 
rée en  vert  ou  en  rouge  :  telle  est  la  variété  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  d'Ëdélite.— -La  Mésotype  se  rencon- 
tre en  noyaux  dans  les  cavités  des  roches  celluleuses  et 
amygdalaires  des  dépôts  basaltiques;  ses  gangues  les 
plus  ordinaires  sont  :  le  Basalte  (dans  le  département 
du  Puy-de-Dôme),  le  Phonollle  porphyrique  en  Souabe. 
et  la  Wacke  amygdaloïde  aux  Iles  Féro€,  dans  le  Tyrol 
et  au  Groenland. 

MÊSOTTPB  fiPOIlfTiB.  f^.  ArOPHTLLITB. 

MESPILODAPHNË.  Mespilodaphne.  bot.  Genre  de  la 
famille  des  Thymélées,  établi  par  Nées  van  Esenbeck, 
qui  lui  donne  pour  caractères  :  |>érigooe  infundibuli- 
forme,  avec  son  tube  obconique,  son  limbe  réfléchi,  à 
six  divisions  égales  et  persistantes;  neuf  ou  douze  éta- 
mines  disposées  sur  trois  ou  quatre  rangs  :  les  neuf 
extérieures  sont  ordinairement  fertiles,  et  parmi  elles 
les  trois  plus  petites  ont  à  leur  base,  de  chaque  côté,  des 
glandules  subglobuleuses  et  sessiles;  dans  celles  du  pre- 
mier et  du  deuxième  rang  les  anthères  sont  ovales  et 
introrses,  également  introrses  mais  plus  étrécies  dans 
celles  du  troisième  rang  :  toutes  sont  quadriloceliées, 
à  valvules  souvent  ascendantes;  ovaire  à  une  seule 
loge  et  à  un  seul  ovule.  Le  fruit  consiste  en  une 
baie  monosperme,  enfoncée  dans  le  tube  charnu  et 
presque  subéreux  du  périgone  persistant.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  des  arbres  plus  ou  moins  élevés,  à 
feuilles  alternes,  fortement  veinées,  à  fleurs  réunies  en 
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tbynes  ou  en  panicules  axillaires  ;  elles  ont  le  Brésil 
pour  patrie. 

HESPILOPHORA.  BOT.  Ce  genre,  proposé  par  Necker 
(ÉléiD.  bot.,7i4),estle  mémequele^eapf/u^deLindley, 
qui  a  pour  type  le  Mespiius  Germaniea.  y.  NtFLita. 

MESPILUS.  BOT.  Synonyme  de  NéBier.  K.  ce  mot. 

MESPLÉ,  MESPOULVÉ.  bot.  Noms  vulgaires  du  Né- 
flier commun. 

MESSAGER.  OIS.  V.  SecrItairb.  Willugby  nomme 
aussi  de  la  sorte  un  Pigeon.  V,  ce  mol. 

IIESSERSCHHIDIE.  Messerschmidia,  bot.  Linné  a 
établi  ce  genre  de  la  Pentandrie  Monogynie,  qui  fut 
adopté  par  Jussieu  et  Lamarck,  et  placé  dans  la  famille 
des  Borraginées.  R.  Brown  {Prom.  Flor.  Nov.-Hol- 
land.y  p.  496)  Ta  réuni  au  Toumeforiia  ;  mais  en 
même  temps  il  indiqua  qu'on  devait  distraire  de  ce 
dernier  genre  les  Toumeforiia  hirêutièsima,  Swarlz, 
volubilis j  L.,  et  scandent,  Soland.  mss.,  et  il  exposa 
les  différences  d'organisation  que  présentent  ces  espè- 
ces, différences  qui  nécessitent  rétablissement  d'un 
nouveau  genre.  Rœmer  et  Schultes  (S^slem.  vegel., 
t.  IV,  p.  51)  ont  donné  le  nom  de  Messerschtnidia  à  ce 
nouveau  genre,  en  adoplant  les  caractères  tracés  par 
R.  Brown,  et  qu'ils  ont  ainsi  exprimés  :  calice  quin- 
quéparlîle;  corolle  infundibuliforme,  dont  Tenlréeest 
nue;  les  divisions  du  limbe  ordinairement  subulées; 
baie  à  quatre,  ou  par  avortement  à  un  ou  deux  noyaux 
monospermes.  R.  Brown  ajoute  que  l'embryon  est  droit 
dans  le  Toumeforiia  hirsulissima ,  et  arqué  dans  le 
Toumeforiia  volubilis.  Les  onze  espèces  de  ce  genre, 
décrilet  par  Rœmer  et  SchuUes,  croissent  pour  la  plu- 
part dans  l'Amérique  méridionale  et  dans  les  Antilles. 

MESSORE.  POIS.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Chabot. 

/^.  COTTB. 

NESTERNA.  bot.  Adanson  donnait  ce  nom  au  genre 
Guidonia  de  P.  Browne,  réuni  par  Swartz  au  Lœlia. 
y,  ce  mot. 

MESTIQUES.  BOT.  On  désigne  sous  ce  nom,  dans  les 
Iles  de  la  Sonde,  les  concrétions  siliceuses,  qui  se  for- 
ment dans  les  Noix  de  Cocos,  et  sur  lesquelles  Lesson 
a  publié  des  détails  intéressants,  f^.  BuU.des  Se.  nat., 
t.  VII,  p.  40. 

MESTORE.  Mestorus.  iirs.  Coléoptères  tétramères; 
genre  de  l'ordre  des  Rhynchophores,  famille  des  Cur- 
culionides,  établi  par  Schoonherr  pour  un  insecte  du 
Mexique;  il  lui  a  donné  pour  caractères:  antennes 
médiocres,  un  peu  grêles,  coudées,  composées  de  douze 
articles  dont  le  deuxième  est  le  double  plus  grand  que 
le  premier,  et  tous  les  autres  coniques  à  l'exception  des 
quatre  derniers  qui  forment  une  massue  ovale  et  acu- 
minée;  rostre  court,  un  peu  plus  étroit  que  la  tète, 
échancré  Irlangulairement  et  profondément  h  l'extré- 
mité; yeux  arrondis,  un  peu  proéminents;  corselet 
oblong,  tronqué  aux  deux  bouts,  un  peu  plus  étroit  an- 
térieurement, arrondi  sur  les  côtés;  élytres  amples, 
convexes,  subglobuleuses  et  sétifères;  pieds  médiocres; 
pénultième  article  un  peu  plus  large  et  bilobé,  le  der« 
nier  en  massue  bionguiculée. 

Mbbtokk  ABosBift.  Meslorus  adumbralus,  Sch.  II 
estd*uo  brun  noirâtre,  soyeux;  la  tète  et  le  corselet 
sont  d*égale  grandeur,  pointillés  et  couverts  d'écaillés 


grises;  élytres  d'un  brun  foncé,  marquées  de  stries 
ponctuées,  avec  une  bande  vers  le  milieUvformée  d'é- 
cailles  blanches,  que  Ton  retrouve  aussi  à  l'extrémité. 
Taille,  quatre  lignes. 

MESTOTES.  BOT.  C'éUit  le  nom  que  Solander,  dans 
ses  manuscrits  inédits,  avait  donné  au  genre  Chaillelia 
de  De  Candolle.  Celui-ci  s'en  est  servi  pour  désigner 
la  première  section  de  ce  genre,  laquelle  se  compose 
uniquement  du  Chaillelia  pedunculala. 

MESUA.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Gultifères  et  de 
la  Polyandrie  Monogynie,  L.  Son  calice  se  compose  de 
quatre  folioles  persistantes;  9t%  pétales  sont  en  nombre 
égal  ;  ses  étamines  nombreuses  se  soudent  entre  elles 
par  la  base  de  leurs  filets;  le  style  se  termine  par  un 
stigmate  épais  et  concave.  Le  fruit  est  une  noix  tétra* 
gone  ou  conique,  dont  le  péricarpe,  de  consistance  co- 
riace et  fongueuse,  se  fend  en  quatre  valves,  et  renferme 
d'une  à  quatre  graines.  Ce  fruit,  avant  sa  maturité, 
laisse  exsuder  un  suc  tenace  et  glullneux,  et  cette  graine 
se  mange  comme  la  Châtaigne.  Une  espèce  que  Bur- 
mann  associait  au  Calophyllum,  croit  dans  l'Inde  et 
dans  rile  de  Java;  c'est  le  Nagassarium  de  Rumph 
(Herb.  Amboin,^  7,  t.  3).  Une  autre  plante  de  l'Inde, 
que  Rhéede  (Horl.  Malab.,  S,  t.  55)  a  fait  connaître 
sous  le  nom  de  Bellula-T^jampacam,  doit  être  aussi 
rapportée  à  ce  genre.  Ce  sont  des  arbustes  dont  les 
feuilles  sont  dépourvues  de  veines,  et  dont  les  fleurs 
axillairesou  terminales  et  ordinairement  solitaires  ré- 
pandent une  odeur  agréable. 

MESY.  018.  (Salerue.)  L'un  des  noms  vulgaires  de  la 
Cresserelle,  Falco  Tinnunculus.  F,  Favgon. 

MËTABASIDE.  Melabasis.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Synanthérées,  tribu  des  Chicoracées,  établi  par 
le  professeur  De  Candolle  pour  une  plante  observée 
par  Ancher-Eloy  dans  TAt tique,  l'une  des  provinces 
de  la  Turquie  d'Europe.  Caractères  :  capitule  multi- 
flore;  involucre  formé  de  deux  rangées  de  squaramel- 
les  peu  nombreuses  et  de  squammet  acuminées,  spi- 
nelluléessur  le  dos;  paillettes  du  réceptacle  minces, 
scarieuses,  remplissant  les  intervalles  que  laissent  les 
fleurs  entre  elles;  akènes  linéari-cylindracés  :  ceux  du 
rayon  courtement  rostres,  ceux  du  disque  au  contraire 
le  sont  longuement;  aigrette  unisériale,  très-courte  et 
squammelleuse  au  rayon,  allongée  et  plumeuse  au 
disque. 

MiTABASiDB  DisaoïrrsUTanTK.  Melabasis  Hxmelia, 
DeCand.  C'est  une  plante  herbacée,  à  feuilles  radicales, 
velues  pour  la  plupart,  runcinalo-pinnatifides,  à  lobes 
aigus,  à  sinus  obtus;  ses  tiges  sont  rameuses  dès  la 
base,  glabres,  presque  nues  vers  le  sommet  qui  porte 
une  tète  composée  de  fleurs  jaunes,  un  peu  rougeâlres 
extérieurement  et  en  dessous. 

METABOLE.  Melabolos.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées,  établi  par  le  docteur  Blume  dans  son  Bxdr* 
Fi.  ned^  Ind,,  p.  990,  pour  une  douzaine  de  plantes 
sous-ligneuses  qu'il  a  découvertes  dans  les  broussailles 
qui  bordent  les  forêts  de  1  lie  de  Java.  Les  caractères 
de  ce  genre  sont  ;  tube  du  calice  obovale  et  arrondi, 
son  limbe  est  à  quatre  et  quelquefois  à  cinq  divisions  ; 
corolle  infundibuliforme,  â  limbe  divisé  de  même  que 
celui  du  calice;  quatre  ou  cinq  étamines  insérées  à  la 
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i^orgedelacofolle;  style  filiforme;  stigmate  épais,  bi  i 
ou  quadrifide.  Le  fruit  consiste  en  une  baie  presque 
sècbe,  couronnée  par  le  calice  persistant,  divisible  en 
deux  ou  quatre  coques  polyspermes;  semences  angu- 
leuses, attachées  à  des  placentaires  proéminents. 

MtT ABOLI  vBinsox.  Metabolos  venosus,  Blume.  Sa 
tige  est  sous-frutescente,  garnie  de  feuilles  courtement 
pétiolées,  ovato- lancéolées,  acuminées,  marquées  de 
veines  relevées  eu  lignes,  scabriuscules,  agglomérées 
en  verticilles  axiliaires;  les  stipules  sont  géminées  et 
découpées. 

Blume  a  nommé  les  cinq  autres  espèces  qu*il  a  dé- 
crites, Metabolos  laiifoiius,  rugosus,  proêiratuê, 
rigidus  et  cœnUeus, 

MÉTACARPE.  Metacarpu».  ïool.  Partie  comprise 
entre  le  carpe  et  les  doigts.  Latreille  a  employé  cette 
épithète  pour  désigner  le  cinquième  article  de  la  patte 
des  Crustacés  décapodes. 

MÉTACHILE.  Metachilutn.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées,  Gynandrie  Monandrie,  L.,  institué  par 
le  professeur  Lindley  qui  lui  assigne  pour  caractères  : 
folioles  extérieures  du  périgone  ou  sépales  conniventes, 
presque  égales  en  longueur,  les  latérales  soudées  à  la 
base  du  gynostème;  pétales  très-petits;  labelle  ventru, 
entier,  soudé  avec  le  bord  du  pied  du  gynostème,  ap- 
pendiculé  intérieurement;  pied  du  gynostème  allongé; 
stigmate  proéminent,  avec  le  sommet  membraneux  et 
bilobé  ;  anthère  biloculaire  et  dorsale.  Les  Métacbiles 
sont  des  plantes  épiphy  tes,  à  tiges  ou  hampes  pendantes, 
cylindriques,  à  feuilles  distiques,  à  fleurs  petites,  laté- 
rales ou  terminales,  rassemblées  en  épi.  On  les  trouve 
dans  rinde. 

Le  professeur  Richard  a  appliqué  physiologiquement 
le  mot  Métacbile  pour  désigner  la  partie  médiane  du 
labelle  dans  la  fleur  des  Orchidées;  il  considère  cet  or- 
gane comme  susceptible  d'être  analysé  dans  ses  trois 
parties  distinctes,  et  à  cet  effet,  il  a  nommé  épichite 
la  partie  supérieure  qui  est  ordinairement  partagée  en 
plusieurs  lobes  dissemblables;  hjrpochile  la  partie  in* 
férieure  qui  est  assez  souvent  arrondie,  quelquefois  pro- 
longée en  éperon,  et  enfin  mé/acÂtVe la  partie  moyenne. 
MËTADUPE.  Metadupus,  ms.  Coléoptères  tétramè- 
rwy  genre  de  Tordre  des  Bhynchophores,  famille  des 
CurcuUonides,  établi  par  Schoonherr  avec  les  caractères 
suivants  :  antennes  médiocres,  presque  grêles,  la  tige 
est  formée  de  sept  articles  dont  les  deux  de  la  base  lon- 
giuscules,  le  deuxième  surtout,  les  quatre  derniers  for- 
mant une  massue  oblongue-ovale;  rostre  longiuscule, 
assez  fort,  cylindrique  et  un  peu  arqué;  corselet  pro- 
fondément bisinué  à  sa  base,  beaucoup  plus  court  an- 
térieurement et  rétréci  postérieurement;  élytres  ova- 
laires,  convexes,  obtusément  anguleuses  aux  épaules; 
pieds  médiocres,  assez  forts,  presque  égaux;  cuisses 
ua«peu  renflées,  armées  d'une  petite  dent  en  dessous; 
iambei  comprimées,  avec  un  crochet  à  Textrémité; 
tarses  longiuscules,  avec  le  pénultième  article  plus 
large,  bilobé,  spongieux  en  dessous,  et  le  dernier  en 
massue,  bionguiculé. 

MiTADUPB  BOUEUX.  Melodupus  nodaius,  Chevrolat. 
il  est  ovale-oblong  et  noir,  couvert  d^écailles  brunes  et 
cendrées;  le  corselet  est  caréné  au  milieu,  avec  un  petit 


tubercule  de  chaque  c6té,  le  tout  couvert  d*écailles  gri- 
ses, de  même  que  Textrémité  des  élytres;  pieds  ferru- 
gineux. Du  Mexique. 

MÉTAGNANTHE.  Metagnanthus.  bot.  Ce  genre  ap- 
partient à  la  tribu  des  Sénécionides,  de  la  famille  des 
Synanthérées  ou  de  la  Syngénésie  de  Linné;  il  a  été 
créé  par  Endiicher  qui  lui  a  reconnu  pour  caractères: 
capitule  pauciflore,  discoïde,  homogame;  involucre 
oblong,  composé  d'un  petit  nombre  desquammes  imbri- 
quées, serrées,  les  extérieures  plus  courtes,  les  inté- 
rieures presque  aussi  hautes  que  le  disque;  réceptacle 
plan,  étroit,  pailleté;  corolles  tubuleuses,  cylindriques, 
avec  le  limbe  à  cinq  dents;  anthères  sans  queue;  stig- 
mates sans  appendice;  akènes  cylindracés,  sillonnés, 
privés  d'ailes;  aigrettes  petites,  pailletées  et  aiguës.  Ce 
genre  a  de  grands  rapports  avec  celui  que  Cassini  a 
nommé  Hymenolepia,  et  devra  vraisemblablement  lui 
être  réuni. 

MÉTAL  ASIE.  Metalasia.  bot.  Ce  genre  de  la  famille 
des  Synanthérées  et  de  la  Syngénésie  égale,  L.,  a  été 
proposé  par  R.  Brown  {Observ.  on  the  Compotitœ, 
p.  134)  pour  différentes  espèces  placées  parmi  les  Gna- 
phalium  par  les  auteurs.  Il  lui  attribue  pour  caractère 
essentiel  :  un  involucre  cylindrique,  pourvu,  dans  la 
plupart  des  espèces,  d'un  rayon  court,  formé  par  les 
lames  colorées  et  étalées  des  écailles  intérieures;  fleu- 
rons peu  nombreux,  tous  hermaphrodites;  rayons  de 
l'aigrette  caducs,  épaissis  et  dentés  au  sommet.  Cassini, 
ayant  adopté  ce  genre.  Ta  placé  dans  la  tribu  des  iau- 
lées,  section  des  Gnaphaliées,  et  -en  a  beaucoup  éteodu 
les  caractères.  Selon  ce  botaniste ,  le  Metalasia  est 
ainsi  caractérisé:  involucre  long,  cylindracé,  formi 
d'écaillés  appliquées,  régulièrement  imbriquées,  les 
extérieures  ovales-oblongues,  scarieuses,  plus  ou  moins 
pubescentes;  les  intermédiaires  larges,  obovales  et  sca- 
rieuses; les  intérieures  oblongues,  arrondies  au  som- 
met, blanches  et  pétaloldes  ;  réceptacle  très-petit  et  nu; 
calalhide  composée  de  trois  ou  quatre  fleurons  égaux, 
réguliers  et  hermaphrodites;  coi-olles  dont  le  limbe  est 
rouge,  à  cinq  divisions;  anthères  munies  à  la  base  de 
longs  appendices  subulés  et  barbus  ;  ovaires  oltovoldes, 
oblongs,  glabres,  surmontés  d'une  aigrette  composée 
de  petites  écailles  coniques,  libres,  filiformes  inférieu- 
rement,  épaisses  et  dentées  supérieurement.  Ces  carac- 
tères ne  s'éloignent  de  ceux  assignés  par  R.  Brown  à 
son  Metalasia,  que  par  la  structure  de  Tinvolucre. 
Cassini  n'ayant  point  remarqué  la  radiation  des  folioles 
intérieures  sur  les  échantillons  qu'il  a  observés,  s'est 
cru  autorisé  à  rejeter  ce  signe  différentiel;  il  n'est  pas 
probable,  cependant,  qu'un  naturaliste  aussi  sévère 
que  R.  Brown  se  soit  mépris  à  cet  égard,  et  il  vaut 
mieux  croire  que  Cassini  n'a  pas  eu  à  sa  disposition  des 
plantes  dans  un  assez  bon  état  de  conservation.  L'au- 
teur du  genre  y  a  réuni  les  Gnaphaiium  muricatunif 
mucronatum  et  seriphioides  de  Bergius  et  Linné.  Ce 
sont  des  arbrisseaux  indigènes  de  PAfrique  méridionale, 
et  faciles  à  reconnaître  par  leurs  feuilles  petites,  roides, 
analogues  à  celles  des  bruyères,  ayant  les  bords  roulés 
en  dessus,  la  face  supérieure  tomenteuse,  Tinférieure 
convexe  et  presque  glabre.  Ces  feuilles  sont  retournées 
sens  dessus  dessous,  caractère  qu*on  a  négligé  dans  les 
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detcripUoos,  excepté  Linné  qui  l*a  exprimé  briève- 
ment dans  VHortuê  Cliffortianvs,  en  parlant  du  Gna- 
phalium  muricaium.  Les  deux  espèees  dont  Gasaint  a 
donné  des  descriptions  détaillées  ont  été  nommées  Me- 
ialaêiaçjf^noêa  eiMeialasia  umheUata.  Elles  ont  pour 
synonymes  le  Gnaphalium  muricaium,  L.,et  le 
GnaphuUum  virgatum,  Vahl. 

MÉTALLIQUES.  MelalUcL  ma.  Latreille  désignait 
ainsi  une  division  de  la  famille  des  Carabiques,  com- 
posée des  genres  Cychre,  Calosome,  Carabe  et  Panagée. 
r.  ces  mots  et  CAftABiQVBS. 

MÉTALUTE.  MetalUteB.  nn.  Coléoptères  létramères; 
genre  de  la  famille  des  Ehynchophores,  institué  par 
Scboonberr  et  adopté  par  Latreille,  avec  les  caractères 
suivants  :  antennes  bréviuscules,  un  pei^épaisses,  cou- 
dées, composées  de  douze  articles  dont  les  deux  pre- 
miers les  plus  longs  et  ironiques,  les  cinq  suivants 
granulaires,  et  la  massue  oblongue,  ovalaire  et  acumi- 
née;  trompe  courte  et  plus  étroite  que  la  tète,  planius- 
culeen  dessus  et  parai lélipipède;  yeux  petits,  arrondis 
et  médiocrement  saillants;  corselet  ou  transverse  ou 
oblong,  tronqué  aux  deux  extrémités,  médiocrement 
arrondi  sur  les  côtés  et  un  peu  plus  étroit  antérieure- 
ment; élytres  oblongues,  ovalaires,  légèrement  échan- 
crées  à  leur  base,  près  de  la  suture,  avec  les  épaules 
obtusément  anguleuses  et  quelquefois  arrondies;  pieds 
presque  égaux.  Le  Pofjrdruêua  moUts,  Dejean,  est  le 
type  du  genre  Métallite  où  Ton  trouve  huit  autres  es- 
pèces, pour  la  plupart  nouvelles.  Toutes  babitent  TEu- 
rope. 

METALLOÏDE.  aiH.  On  donne  cette  qualification  à 
diverses  substances  minérales  douées  d'un  reflet  qui 
imite,  jusqu'à  certain  point,  le  brillant  métallique. 
Mais  ces  substances  ne  possèdent  point  les  propriétés 
qui  constituent  véritablement  les  métaux.  F.  ce  der- 
nier mot. 

HËTALLURGIE.  Hiiv.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  Tart 
de  purifier  les  minerais  et  d'en  oblenir  les  métaux  dans 
réUt  de  ductilité,  de  malléabilité,  d'élasticité  qui  leur 
est  propre,  et  qui  les  a  rendus  d'un  usage  indispensable 
à  l'Homme.  Les  procédés  qu'emploie  la  Métallurgie  sont 
d'une  étendue  immense;  ils  parlicipent  de  toutes  les 
connaissances  économiques  et  industrielles,  depuis  la 
préparation  du  sable  grossier  jusqu'aux  moyens  de 
constater  dans  une  masse  d'Or,  la  présence  de  la  plus 
laiible  portion  d'alliage.  Les  travaux  mélallurgiquea 
sont  toujours  précédés  par  des  essais  docimaetiques , 
destiDéa  à  tracer  au  métallurgiste  la  marche  qu'il  doit 
suivre,  et  à  le  diriger  dans  ses  travaux.  Dans  ces  essais 
qui  sont  entièrement  du  ressori  de  la  cbimie  minérale, 
l'opérateur,  alors  tout  chimiste,  ne  s'attache  qu'à  bien 
connaître  la  nature  du  minerai  qu'il  se  propose  de  tra- 
vailler en  grand  ;  il  en  distingue  les  parties  riches  et 
les  parties  pauvres,  il  analyse  les  corps  étrangers  qui 
y  sont  accidentellement  unis,  ceux  qui  en  forment  la 
gangue,  afin  qu'il  puisse,  selon  que  l'exigeront  les  tra- 
vaux, écarter  préalablement  les  corps  étrangers  par  des 
moyens  mécaniques,  ou  les  faire  concourir  immédiate- 
ment au  succès  de  ses  0|>érations.  Dans  tous  ces  détails 
qui  exigent  beaucoup  de  connaissances  et  d'habitude, 
les  vues  d'économie  peuvent  être  écartées,  parce  que 


les  quantités  sur  lesquelles  on  opère,  sont  si  faibles, 
que  la  dépense  ne  saurait  entrer  en  ligne  de  compte;  il 
n*en  est  pas  de  même  pour  les  travaux  en  grand;  tous 
les  soins,  toutes  les  combinaisons  du  métallurgiste  doi- 
vent tendre  à  simplifier  le  plus  possible  les  procédés,  à 
éviter  par  des  moyens  mécaniques  bien  appropriés,  la 
perte  de  temps  et  la  main-d'œuvre,  qui  sont  le  point  le 
plus  important  dans  un  établissement  considérable. 
Après  avoir  profité  de  tous  les  avantages  que  peuvent 
lui  procurer  les  localités,  il  doit  tourner  toute  son  atten- 
tion vers  le  choix  des  agents  chimiques,  porter  la  plus 
grande  économie  dans  l'emploi  du  combustible  ;  veiller 
à  ce  que  l'air  atmosphérique  même,  qu'il  est  obligé  de 
faire  participera  ses  opérations,  ne  soit  point  inutilement 
prodigué  ;  tâcher  enfin  de  tirer  parti  de  tous  les  pro- 
duits accessoires,  nés  pendant  la  fusion,  de  recueillir 
ceux  qui  peuvent  se  dissiper  sous  forme  de  fluides  élas- 
tiques, etc.,  etc.  Le  laboratoire  de  chimie  doit  donc 
être  la  première  pièce  de  l'usine  du  métallurgiste  : 
c'est  là  qu'il  détermine  la  nature  des  agents  qu'il  doit 
employer  à  ses  opérations;  le  premier  est  la  chaleur 
qu'il  obtient,  soit  des  matières  végétales  directement, 
soit  de  la  Houille  ou  de  la  Tourbe  brutes  ou  épurées 
par  une  opération  préliminaire;  soit  enfin  du  Bitume 
ou  de  l'Hydrogène,  lorsque  le  bas  prix  de  ces  combus- 
tibles peut  procurer  de  l'avantage.  Quel  que  soit  le 
corps  qui  produise  le  calorique,  il  n'en  peut  être  dé- 
gagé sans  le  concours  de  l'Oxigène  ou  plutôt  de  l'air 
atmosphérique,  et  l'emploi  de  celui-ci,  quoique  d'un 
faible  intérêt  en  apparence,  mérite  souvent  la  plus 
grande  attention.  Viennent  ensuite  les  métaux  purs  ou 
combinés,  sous  forme  terreuse  ou  alcaline,  que  Ton 
emploie  comme  alliage  ou  fondant,  le  Carbone,  le 
Soufre,  le  Phosphore,  etc.,  etc.  Du  laboratoire  on 
passe  à  la  bocarderie,  à  la  laverie,  où  les  minerais  sont 
successivement  réduits  en  fragments  plus  ou  moins 
gros,  à  l'aide  de  machines  appelées  bocards,  dont  la 
force  est  proportionnée  à  la  durelé,  à  la  ténacité  du 
minerai,  ainsi  qu'à  la  puissance  motrice  dont  on  peut 
disposer.  Quant  au  lavage,  il  doit  être  d'autant  plus 
coûteux  que,  ^lon  la  valeur  du  minerai,  l'on  est  obligé 
de  multiplier  la  main-d'œuvre  et  de  recourir  aux  plans 
inclinés,  aux  tables  garnies,  etc.,  etc.  On  arrive  à  l'a- 
telier de  grillage;  il  peut  être  établi  en  plein  air  ou 
sous  des  bangards.  Dans  le  premier  cas,  il  consiste  en 
de  simples  tas  de  minerais  entremêlés  d'autant  de  ma- 
tières combustibles  qu'il  en  faut  pour  préparer,  alimen- 
ter et  consommer  le  grillage.  Pour  d'autres  minerais, 
on  emploie  les  fourneaux  d'évaporation,  et  même  assez 
souvent  ceux  de  réveibère.  Ordinairement  les  opéra- 
tions du  grillage  n'ont  pour  but  que  d'attendrir  et  de 
diviser  le  minerai,  afin  d^en  faciliter  postérieurement 
la  fusion  ;  quelquefois  on  cherche,  par  ce  moyen,  à  faire 
naître  un  jeu  d'affinités  entre  les  constituants  du  mine- 
rai, d'où  résultent  des  composés  nouveaux,  plus  favo- 
rables à  la  fusion;  d'autres  fois  enfin  les  principes  qui 
obéissent  à  la  loi  d'écartement,  sont  assez  précieux  pour 
être  recueillis;  alors  le  métallurgiste  doit  conduire  les 
vapeurs  dans  les  cheminées  de  condensation,  d'où,  par 
des  moyens  appropriés,  l'on  puisse  détacher  les  produits 
sublimés.  La  fonderie,  qui  est  l'usine  ou  la  partie  de 
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Tusine  dans  laquelle  se  traite  tout  ce  qui  est  relatif  à 
la  fusion  proprement  dite,  est,  sans  contredit,  Tob- 
jet  le  plus  important  de  la  Métallurgie.  11  est  à  re- 
gretter que  les  bornes  assignées  à  ce  Dictionnaire 
ne  permettent  pas  de  s'arrêter  à  ces  diverses  opé- 
rations, et  en  effet,  pour  donner  une  idée,  même 
très -superficielle,  de  celles  qui  s'exécutent  dans  les 
fourneaux,  ainsi  que  des  fondants  qu'on  y  emploie; 
pour  décrire  toute  espèce  de  forges  et  de  fourneaux, 
leur  disposition  générale,  leur  construction,  leur  con- 
duite, les  manières  diverses  de  les  ciiarger,  selon  la 
nature  des  minerais  ;  les  soufflets  et  les  machines  souf- 
flantes, les  trompes  et  les  régulateurs,  etc.,  il  faudrait 
un  espace  dont  on  n'a  point  à  disposer  ici.  11  est  plu- 
sieurs opérations  de  Métallurgie  où  la  chaleur  n'est 
employée  que  comme  moyen  secondaire.  C'est,  par 
exemple,  lorsqu'il  s'agit  de  séparer  l'Or  ou  l'Argent 
natif  des  corps  étrangers  avec  lesquels  ils  se  trouvent 
unis,  soit  à  l'état  de  simple  mélange,  soit  à  celui  d'al- 
liage. Alors  on  pulvérise  la  mine  aussi  bien  lavée  que 
possible,  on  la  broie,  on  la  triture  sous  la  meule  avec 
une  quantité  de  Mercure,  suffisante  pour  en  former  un 
amalgame  que  l'on  introduit  dans  des  cornues,  sur  un 
fourneau  de  galère,  et  Ton  distille  pour  séparer  le  Mer- 
cure par  la  volatilisation;  l'Or  ou  l'Argent  restent  au 
fond  de  la  cornue  d'où  on  les  retire  pour  les  porter  au 
creuset,  après  toutefois  en  avoir  constaté  le  titre.  C'est 
cette  opération  qui  mit  longtemps  une  partie  du  nou- 
veau monde  dans  la  dépendance  du  coin  de  l'Europe 
qui  possède  les  inépuisables  mines  d'Almaden.  F,  Mkr- 

GURK. 

MÉTAMORPHOSE.  Metamorpho3ts.  zool.  bot.  Ce 
mot,  passé  de  la  mythologie  dans  le  langage  des  scien- 
ces physiques,  signifie  :  changement  d'une  forme 
en  une  autre;  il  est  exactement  synonyme  de  /rans- 
formation  et  de  transfiguration ^  mais  non,  comme 
l'ont  dit  certains  auteurs,  et  comme  le  répètent  quel- 
ques copistes  qui  se  renferment  dans  ce  rôle,  du 
mot  transmutation  synonyme  de  transsubstantia- 
tion. Les  Métamorphoses  ou  transfigurations  sont  par- 
tout dans  la  nature;  les  transmutations,  ou  transsub- 
stantiations ne  sauraient  être  admises  dans  la  majes- 
tueuse régularité  de  sa  marche  immuable;  aussi  un 
homme  sensé,  qui  peut  bien  concevoir  comment  un 
Cocos  devient  un  Palmier,  un  œuf  un  Oiseau,  une  che- 
nille un  Papillon,  par  l'effet  de  Métamorphoses  succes- 
sives, ne  saurait  ajouter  foi  à  certains  changements 
qui  seraient  de  véritables  transsubstantiations,  aussi 
impossibles  que  la  transmutation  des  métaux,  à  laquelle 
crurent  si  fermement,  durant  tant  de  siècles,  de  bonnes 
gens  que  dupaient  des  alchimistes  de  toutes  les  es- 
pèces. 

C'est  par  rapport  à  l'entomologie  uniquement  qu'on 
a  jusqu'ici,  dans  les  dictionnaires  d'histoire  naturelle, 
traité  des  Métamorphoses;  il  est  bon  de  les  considérer 
sous  un  point  de  vue  plus  général.  Il  est  vraisemblable 
que  la  nature  ne  produisit  pas  les  animaux  tout  à  la 
fois,  mais  successivement,  et  dans  cette  production, 
elle  n'a  pu  compliquer  leur  organisation  que  graduel- 
lement, en  commençant  par  la  plus  simple ,  et  termi- 
nant par  la  plus  composée  et  la  plus  perfectionnée  sous 


tous  les  rapports.  Telle  est  en  abrégé  rhlsloire  des 
Métamorphoses.  Les  animaux  les  plus  simples  furent 
comme  des  coups  d'essai,  de  véritables  rœtus,  et  dei 
capacités  où  se  trouvèrent  renfermés  les  rudiments 
d'un  certain  nombre  d'organes,  susceptibles  d'accrois- 
sement, et  qu'une  même  force  poussa,  soit  tons  ensem- 
ble, soit  les  uns  après  les  autres,  et  dans  divers  rap- 
ports, au  degré  d'accroissement  nécessaire  pour  attein- 
dre aux  formes  définitives,  qui  devaient  fixer  la  place 
de  chaque  créature  dans  l'ensemble  de  l'univers  en  j 
perpétuant  sa  race.  Il  s'ensuit  que  tout  être  organisé, 
assez  avancé  par  sa  complication  pour  que  des  combi- 
naisons fortuites  ne  suffisent  plus  pour  le  reproduire, 
ne  peut  provenir  que  d'un  germe,  et  dans  ce  sens  le 
système  de  l'ovarisme  est  parfaitement  raisonnable. 
Auparavant,  des  corps  d'une  telle  simplicité  que  nul 
organe  n'y  déterminait  de  centres  vitaux,  pouvaient, 
une  fois  créés  par  diverses  combinaisons  des  formes 
primitives  que  prend  la  matière  tendant  vers  l'organi- 
sation, se  perpétuer  par  divisions  ou  par  boutures;  d'au- 
tres corps,  également  susceptibles  de  se  rompre  en 
fragments  reproductifs ,  pouvaient  en  outre  émettre 
des  propagules  qui  n'étaient  pas  plus  leurs  ovaires  ou 
leurs  œufs,  que  les  bulbines  de  certaines  Liliacées  ne 
sont  leurs  semences;  mais  dès  que  deux  organes,  quel- 
que simple  que  soit  leur  manifestation,  apparaissent 
dans  une  créature  appartenant  aux  degrés  inférieurs, 
l'addition  de  l'un  et  l'autre  ne  permet  plus  le  mode  de 
génération  tomipare,  parce  que  ces  organes  étant  éga- 
lement indispensables  à  l'exercice  de  la  vie,  tout  déchi- 
rement qui  les  disjoindrait ,  causerait  nécessairement 
la  mort  de  chaque  moitié,  où  ne  se  trouveraient  plus 
les  conditions  nécessaires  à  l'existence  spécifique  de 
l'être  binaire.  Plus  le  nombre  des  organes  s'accroît, 
plus  la  vie  se  développe;  mais  plus  aussi  elle  se  subor- 
donne à  l'intégrité  d'un  être  qui  ne  peut  plus  se  mor- 
celer impunément.  La  nature  y  doit  donc  ajouter  des 
moyens  de  reproduction  sans  soustraction  de  parties, 
que  ne  pourrait  plus  réparer  l'être  qui  les  aurait  per- 
dues; et  de  cette  nécessité  commence,  par  l'apparition 
des  propagules  ou  gemmules  dans  la  Cryplogaroie,  des 
zoocarpes  dans  les  Psychodiaires,  des  ovaires  dans  les 
petits  Crustacés  et  dans  les  Entozoaires,  la  série  des 
Métamorphoses  qui  sont,  pour  chaque  formation,  une 
répétition  de  ce  qui  s'opéra  dans  l'ensemble  de  la  créa- 
tion même,  passant  du  simple  au  composé. 

Cependant  beaucoup  de  Radiaires,  s'avançant  vers 
les  séries  d'animaux  plus  complets,  sans  que  l'on  j 
puisse  encore  apercevoir  d'ovaires,  se  multiplient  tou- 
jours par  boutures,  et  la  nature  en  donnant  des  graines 
aux  végétaux  parfaits,  ne  leur  a  pas  interdit  tout  autre 
mode  de  reproduction;  mais  lorsque  ces  modes  acces- 
soires de  reproduction  ont  lieu,  il  n'y  a  pas  de  Méta- 
morphoses, c'est  l'individu  lui-même  qui  se  perpétue, 
et  non  sa  lignée  avec  laquelle  rien  ne  saurait  désormais 
lui  être  commun.  Aussi  voit-on  que  tout  arbre  venu  de 
bouture  ou  de  plant  enraciné,  est  en  tout  pareil  au  sujet 
dont  il  fit  partie  intégrante,  tandis  que  les  arbres  pro- 
venus de  graine  sont  presque  autant  de  variétés,  où  peu 
d'individus  se  ressemblent  en  tout  point;  de  sorte  que 
si  l'on  ième  dix  pépins  de  Pommes,  il  en  pourra  résul- 
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ter  dix  Pommiers  fort  différents  quant  à  la  forme  et  à 
la  saveur  de  leurs  fruits,  lorsque  toutes  les  branches 
d'un  même  Pommier,  converties  en  boutures,  donne- 
ront des  Pommes  absolument  pareilles  à  celles  que  pro- 
duisait Tarbre  multiplié.  C'est  du  moins  ce  que  pré- 
tend Tan  Mons,  auquel  rhorlicujture  doit  un  grand 
nombre  de  découvertes  importantes. 

11  ne  sera  pas  question  dans  cet  article  de  tous  les 
changements  qu'éprouvent  les  graines  et  les  œufs,  une 
fois  introduits  dans  le  plan  de  la  nature,  pour  atteindre 
au  dernier  développement  dont  les  végétaux  et  les  ani- 
maux  sont  susceptibles.  On  ne  suivra  pas  non  plus  les 
Métamorphoses  à  partir  de  Tétat  fœtal  jusqu'au  dépé- 
rissement et  à  la  mort;  ce  serait  anticiper  sur  ce  qui 
doit  être  dit  aux  mots  Mus,  OEdf,  Orgahisation  etYt- 
GtTATioii,  ou  répéter  une  partie  de  ce  qu'on  a  déjà 
trouvé  dans  les  articles  qui  ont  précédé  celui-ci.  Les 
anciens  s'étaient  peu  ou  point  arrêtés  aux  Métamor- 
phoses des  animaux,  et  quoique  Aristote  paraisse  avoir 
su  que  les  Papillons,  les  Abeilles  et  les  Scarabées,  en 
sortant  de  l'œuf,  passaient  par  divers  états ,  avant  de 
se  montrer  tels  qu'ils  finissent  par  être;  peu  avant  le 
temps  où  les  Redi,  les  Swammerdam,  les  Goeddart,  les 
Malpighi,  les  Leuvtrenhofick  et  autres  savants,  commen- 
cèrent à  sonder  les  mystères  de  la  nature;  Mouffet, 
père  de  l'entomologie,  prenait  les  nymphes  aquatiques 
des  Libellules  pour  des  animaux  tout  différents  sous  le 
nom  de  Sauterelles  aquatiques.  L'erreur  était  excusa- 
ble; on  pourrait  sans  être  taxé  d'incrédulité,  si  l'expé- 
rience ne  l'avait  enseigné,  et  si  on  ne  pouvait  le  véri- 
fier chaque  jour,  refuser  de  reconnaître,  par  exemple, 
chez  les  larves  de  Cousins,  nageant  et  vivant  dans  l'eau 
comme  de  petits  Poissons,  les  mêmes  animaux  que  ces 
Incommodes  volatiles.  Oui  eût  jamais  pu  deviner,  en 
voyant, pour  la  première  fois,  uue  Chenille  lourde, 
noire  et  disgracieuse,  rampant  sur  la  feuille  de  l'Ortie 
dont  elle  déchire  pour  s'en  nourrir  les  feuilles  coriaces 
au  moyen  de  puissantes  mandibules,  la  Chrysalide  d'un 
jaune  roussâtre,  inerte,  sans  bouche,  et  suspendue  par 
sa  pointe  le  long  de  quelque  mur  où  l'attache  plus 
étroitement  encore  une  ceinture  en  soie;  enfin  celte 
brillante  lo,  qu'on  surnomma  le  Paon,  voltigeant  dans 
les  airs  où  la  soutiennent  de  grandes  ailes  rouges  lar- 
gement occellées  d'azur,  et  savourant  le  miel  que  sa 
longue  trompe  va  puiser  dans  le  sein  des  fleurs;  qui 
eût  jamais  pu  deviner  que  ces  trois  choses  n'en  étaient 
qu'une?  La  surprise  que  causerait  la  découverte  d'un  pa- 
reil fait  ne  serait-elle  pas  encore  augmentée  en  voyant 
que  la  chenille,  la  chrysalide  et  le  Papillon  sortent  en 
outre  d'une  première  ou  quatrième  forme,  qu'à  son 
aspect  on  serait  bien  plus  tenté  de  prendre  pour  une 
graine  que  pour  un  produit  animal? 

Dans  le  sens  où  se  doit  prendre  le  mot  Métamorphose 
en  histoire  naturelle,  il  s'entend  :  d'une  suite  de  révo- 
lolions  opérées  dans  l'économie  d'un  être,  en  vertu  de 
laquelle,  tandis  que  certains  organes  sont  portés  au 
plus  haut  degré  de  développement  qu'il  est  de  leur  na- 
ture d'atteindre,  d'autres  demeurent  stationnaires  ou 
semblent  s'annihiler  ;  d'où  il  résulte  que  les  rapports 
des  fonctions  de  ces  organes  venant  à  changer  en  rai- 
son de  la  prépondérance  que  les  uns  prennent  sur  les 


autres,  l'être  éprouve  successivement  de  tels  change- 
ments dans  sa  manière  d'exister,  qu'il  peut  ne  lui  res» 
ter,  au  terme  de  son  développement ,  presque  rien  de 
ce  qui  le  constituait  lorsqu'il  naquit. 

Les  Métamorphoses  s'opèrent  par  métastase,  c*est-à- 
dire  par  le  transport  des  forces  vitales  sur  tels  ou  tels 
organes,  ou  par  des  dépouillements  successifè  qui  font 
apercevoir  des  formes  nouvelles.  Les  Métamorphoses 
par  métastase  sont  plus  particulières  aux  animaux  qui 
sortent  de  l'œuf  ou  de  l'utérus  sous  la  forme,  à  peu 
près,  qu'ils  conserveront  durant  leur  vie,  sans  qu'il  s'y 
viennent  ajouter  de  membres  nonveaux;  elles  se  bor- 
nent en  quelque  sorte  à  des  changements  d'équilibre 
organique,  d'où  résulte  l'apparition  des  dents,  des 
poils,  des  cornes  ou  autres  parties  qui  se  montrent  tour 
à  tour;  il  n'est  pas  jusqu'à  des  viscères  d'une  grande 
importance  qui  ne  puissent  en  subir  l'influence  puis- 
sante; aiusi,  par  exemple,  l'estomac,  d'abord  composé 
de  la  seule  poche  qui  s'appellera  Caillette  dans  les  Ru- 
minants, se  compliquera  au  point  d'être  composé  dans 
la  suite  de  quatre  estomacs  distincts.  Entre  les  Méta- 
morphoses par  métastase,  dignes  qu'on  les  signale  ici, 
et  celles  qui  ont  lieu  par  addition  de  membres,  ou  par 
des  changements  de  formes  plus  ou  moins  remarqua- 
bles, sont  celles  des  Batraciens.  On  a  vu,  quand  il  a  été 
question  de  ces  animaux  qui  mériteraient  qu'on  établit 
pour  eux  une  classe  à  part  dans  le  règne  animal,  qu'ils 
naissaient  Poissons.  Chez  ces  Batraciens  la  larve  ap- 
pelée Têtard,  est  fort  difi^érenle  de  l'état  d'adulte;  her- 
bivore, ses  intestins,  qui  doivent  un  jour  être  courts  et 
disposés  pour  une  nourriture  animale,  sont  longs  et 
contournés;  dans  plusieurs  de  ces  Têtards  se  verra 
d'abord  une  queue  qui  doit  tomber  lorsque  quatre 
pattes  y  apparaîtront  ;  il  n'est  pas  jusqu'au  système 
respiratoire,  si  compliqué,  qui  ne  soit  destiné  à  passer 
du  mode  branchial  au  mode  pulmonaire.  Les  artères 
sortant  du  cœur  pour  aller  aux  branchies  s'oblitèrent, 
à  l'exception  de  deux  rameaux  inférieurs  qui  se  ren- 
dent au  poumon  lors  de  la  transformation  définitive; 
aussi  les  branchies  meurent  et  se  détachent  comme  des 
feuilles  fanées,  et  les  poumons  se  développent.  En 
même  temps  que  les  branchies  cessent  de  recevoir  du 
sang  artériel,  la  queue  en  reçoit  moins,  la  moelle  épi- 
nière  se  retire  du  prolongement  caudal,  par  une  sorte 
d'ascension  qui  a  également  lieu  dans  le  fœtus  humain, 
et  tous  ces  organes  accessoires  perdant  leurs  éléments 
vitaux ,  sont  en  partie  résorbés  dans  l'économie  ani- 
male où  le  surcroit  d'énergie  qui  en  résulte  détermine 
le  développement  des  quatre  membres,  vers  lesquels  se 
portent  la  puissance  nutritive  et  celle  du  sang  artériel. 
Ce  qui  arrive  dans  les  Cousins  et  dans  les  Libellules 
n'est  pas  plus  extraordinaire,  et  l'Homme  même,  qui  se 
place  tellement  au-dessus  des  animaux  que  toute  com- 
paraison avec  lui  devient  choquante,  a  éprouvé  une 
Métamorphose  analogue,  lorsque  se  dégageant  des  en- 
veloppes qui  contenaient  les  eaux  de  l'amnios  où  il 
nageait,  le  trou  de  botal  se  ferma  dans  son  cœur,  pour 
métamorphoser  en  Mammifère,  ce  qui  durant  neuf 
mois  n'avait  été  qu'une  sorte  de  larve.  Les  Métamor- 
phoses ,  chez  le  reste  des  Reptiles ,  se  bornent  à  des 
changements  de  peau;  chez  les  Oiseaux  ce  ne  sont 
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guère  que  des  inue$;  il  n*eD  résulte  que  des  change^ 
ments  de  plumage,  lequel,  selon  les  époques  de  la  Tie, 
prend  des  teinles  si  différentes  que  les  ornithologistes 
ont  trop  souvent  décrit  comme  des  espèces  distinctes 
des  individus  d'âge  différent.  La  plus  remarquable  de 
ees  Métamorphoses  de  plumage  est  celle  qu'éprouvent 
les  vieilles  femelles.  Plusieurs,  vers  Tépoque  où  se  perd 
ta  faculté  génératrice,  prennent  la  livrée  des  mâles,  ce 
qui  les  a  fait  confondre ,  chez  les  Faisans ,  avec  les 
métis  appelés  Goquarts.  Les  Métamorphoses  des  Pois- 
sons sont  moins  évidentes  ainsi  que  celtes  de  tout  être 
qui,  vivant  essentiellement  et  toujours  dans  Teau,  n'é- 
prouve guère  le  besoin  de  se  modifier  pour  changer  de 
condition  animale.  Les  Radiaires  n'en  subissent  proba- 
blement d'aucune  sorte,  comme  si  dans  la  production 
de  ces  êtres  aquatiques,  la  nature  s'étant  bornée  au 
développement  de  la  vie,  par  les  procédés  les  plus  sim- 
ples, n'avait  pas  jugé  nécessaire,  après  avoir  atteint 
son  premier  but,  d'y  ajouter  des  rudiments  d'organes 
susceptibles  par  leur  développement  d'élever  de  telles 
ébauches  au  rang  des  animaux  complets. 

Dans  les  Articulés,  longtemps  regardés  indifférem- 
ment comme  des  insectes,  les  Métamorphoses  plus  frap- 
pantes, s'opéra  ni  par  des  changements  de  formes  sou- 
vent du  tout  au  tout,  présentent  d'admirables  phéno- 
mènes. Swammerdam,  qui  le  premier  porta  un  regard 
philosophique  dans  leur  examen,  y  établit  quatre  clas- 
ses. Dans  la  première,  où  ces  Métamorphoses  suivent 
un  cours  moins  varié,  étaient  comprises  celles  des  Ap- 
tères, qui  la  plupart  sont  aujourd'hui  des  Myriapodes, 
à  qui  poussent  des  anneaux  ou  segments  avec  leur  paire 
de  pieds,  des  Arachnides  et  des  Crustacés  sujets  à  de 
simples  changements  d'enveloppe.  Dans  la  deuxième, 
se  rangeaient  les  insectes  qui  naissent  avec  six  pattes, 
mais  dont  les  ailes  cachées  ou  renfermées  dans  une 
sorte  d'écaillé  qui  en  protège  d'abord  les  rudiments, 
se  déploient  à  l'instant  prescrit;  ce  sont  les  Orthoptè- 
res, les  Hémiptères  et  plusieurs  Névroptères.  Dans  la 
troisième,  ranimai  parcourt  trois  périodes  diverses; 
cette  classe  renferme  deux  ordres,  le  premier  comprend 
les  insectes  où  le  second  état,  appelé  nymphe  ou  semi- 
nymphe,  présentant  soit  l'apparence  de  pieds  et  d'ai- 
les, soit  la  réalité  de  ces  deux  choses,  ils  ne  sont  point 
réduits  à  demeurer  ensevelis  sous  l'apparence  léthar- 
gique ou  de  la  mort,  afin  de  passer  à  leur  dernière 
forme  ;  tels  sont  le  reste  des  Névroptères,  les  Hyménop- 
tères et  les  Coléoptères.  L'autre  ordre  se  composait  des 
Lépidoptères,  où  la  larve,  munie  de  pieds,  communé- 
ment appelée  chenille,  sujette  à  des  dépouillements 
préparatoires,  vil  comme  pour  manger  en  changeant 
plusieurs  fois  de  peau,  jusqu'à  ce  qu'ayant  choisi  un 
lieu  de  repos,  elle  s'y  engourdit  en  une  chrysalide  à 
travers  l'enveloppe  coriace  de  laquelle  on  peut  bien 
apercevoir  les  changements  qui  se  préparent,  mais  qui 
n'a  ni  pattes,  ni  ailes,  ni  bouche,  ni  quoi  que  ce  soit 
où  l'on  puisse  reconnaître  un  animal  vivant.  Dans  ta 
quatrième  classe  enfin,  rentra ienl  des  espèces  qui  étant 
d'abord  des  larves  en  sortant  de  l'œuf,  sans  pieds  comme 
des  Vers,  ou  avec  six  pieds  au  plus,  se  transforment  en 
nymphes,  mais  sans  changer  de  peau,  de  sorte  que 
celte  peau  venant  à  se  durcir,  et  l'animal  s'y  trouvant 


emprisonné  h  Pétat  de  chrysalide,  en  sort  enfin  avec 
des  ailes  :  ce  sont  les  Diptères. 

Réaumur,  qui  s'occupa  particulièrement  des  Méta- 
morphoses chez  les  Lépidoptères,  Linné  et  Fabricius 
ont  modifié  ces  distributions;  de  nos  jours  Huberde 
Genève,  Dutrochet,  Savigny,  Marcel  de  Serres  et  La- 
treille,  ont,  par  des  observations  précieuses,  ou  par 
des  considérations  nouvelles,  jeté  un  grand  jour  sur 
une  matière  si  curieuse;  et  maintenant  on  s'accorde  à 
distinguer  les  Métamorphoses  des  insectes  en  incom- 
plètes ou  partielles,  qui  modifient  l'être,  et  en  complè- 
tes, qui  en  transforment  la  totalité.  Dans  toutes,  les 
changements  intérieurs  en  commandent  de  correspon- 
dants à  l'extérieur,  c'est-à-dire  que  ceux  du  dehors  sont 
conséquents  de  ceux  du  dedans;  car  jusqu'aux  trois 
principaux  systèmes  organiques  tout  y  subit  des  trans- 
formations, et  l'on  sent  quelle  influence  ces  transfor- 
mations des  appareils  nerveux,  nutritif  et  respiratoire, 
doivent  avoir  sur  l'instinct  même  des  créatures  où  elles 
ont  lieu.  C'est  donc  avec  pleine  raison  que  Yirey  dit  : 
«  Le  système  nerveux  doit  jouer  ici  un  rôle  auquel  on 
n'a  pas  accordé  assez  d'attention.  Nous  avons  fait  re- 
marquer que  la  chenille  ayant  un  autre  instinct  que  le 
Papillon,  et  les  diverses  larves  d'autres  genres  de  vie 
que  l'insecte  parfait,  Il  fallait  bien  que  l'appareil  exci- 
tateur de  toutes  ces  opérations  éprouvât  des  change- 
ments. Nous  avons  fait  la  comparaison  de  l'insecte  avec 
ces  petits  orgues  portatifs,  dont  le  cylindre  a  difl^renls 
airs  notés  sur  son  pourtour,  et  qui  exécutent  chacun 
de  ces  airs,  selon  qu'on  avance  ou  qu'on  recule  le  cy- 
lindre. Pareillement  le  système  nerveux  ou  la  série  de 
ganglions  le  long  du  cordon  médullaire  double,  se  dé- 
ployant diversement  cbez  la  larve  et  l'animal  parfait, 
doit  exciter  des  actions  différentes  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  mais  appropriées  à  l'état  des  organes  externes. 
Ainsi  la  larve  du  Scarabée  nasicorne,  qui  vit  dans  le 
tan,  a  ses  ganglions  nerveux  tellement  rapprochés 
qu'ils  ne  composent  qu'une  masse  fusi forme,  et  les  ra- 
meaux qui  en  sortent  se  rendent  en  divergeant,  comme 
des  rayons,  aux  divers  organes  :  il  existe  en  outre  un 
autre  nerf  analogue  au  récurrent  de  l'Homme,  et  qui 
se  distribue  en  rameaux  avec  des  ganglions  à  l'esto- 
mac. Chez  le  même  animal  complet  les  ganglions  du 
cordon  médullaire  longitudinal  s'écartent  au  contraire 
en  cinq  ou  six  espaces.  Dans  le  Cerf-Volant,  espèce  du 
genre  Lucane,  le  cordon  médullaire  n'a  plus  que  qua- 
tre ganglions  assez  gros;  sa  larve  en  avait  huit  outre 
un  nerf  récurrent.  Les  chenilles  de  la  plupart  des  Bom- 
bices,  particulièrement  celle  du  Cossus,  avaient  douie 
ganglions;  les  Papillons  en  ont  moins  par  le  rappro- 
chement de  ces  nœuds.  » 

Dans  l'appareil  nutritif,  les  changements  ne  sont  pas 
moins  étranges;  ils  subordonnent  la  machine  à  des 
appétits  divers;  si  la  bouche  et  les  intestins  ne  chan- 
gent pas  de  forme  dans  les  Articulés  à  Métamorphose 
incomplète,  ces  parties  se  dénaturent  entièrement  dans 
les  insectes  à  Métamorphoses  complètes,  et  lenrs  varia- 
tions sont  véritablement  admirables  en  ce  qu'elles  font 
connaître  quelle  multitude  de  moyens  sait  employer  la 
nature  pour  ne  jamais  se  répéter  dans  ses  produc- 
tions, qui  sont  le  résultat  de  lois  d'autant  plus  fécondes 
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quelles  iMiraiisenl  élre  moint  nombreuses.  Ainsi  plus 
le  canal  alimentaire  se  raccourcit,  plus  ranimai  de- 
vient camiTore  ou  se  nourrit  d*aliroents  substantiels. 
La  chenille  Torace'qui,  par  le  moyen  de  ses  robustes 
mâchoires,  déchire  et  broie  un  feuillage  souvent  co- 
riace dont  elle  consomme  Jusqu^à  trois  fois  son  poids 
dans  une  journée,  véritable  machine  à  manger,  a  son 
inlettin  énormément  dilaté  et  boursouflé  comme  le 
colon.  Les  larves  des  Guêpes  et  des  Abeilles  ont  un  es- 
tomac si  vaste  qu*il  en  occupe  presque  toutTintérieur; 
mais  lorsque  ces  animaux  sont  parvenus  à  Tétat  par- 
fait, leur  panse  se  resserre;  ainsi  r Abeille  ne  conserve 
plus,  d*un  vaste  laboratoire  nutritif,  que  deux  poches 
S  miel  Inégales;  et  les  Papillons,  dans  la  trompe  des- 
quels Savigny  a  reconnu  des  pièces  correspondantes 
aux  mâchoires,  n*employant  plus  ces  parties  aux  mê- 
mes usages  consommateurs,  ont  aussi  leur  estomac 
bien  plus  petit,  ce  qui  est  le  contraire  des  Ruminants, 
ces  grands  Vertébrés  où  Ton  vient  de  voir  que  Testo- 
mac,  formé  d*une  seule  poche  dans  le  ftBtus,  se  multi- 
pliait en  quatre  dans  Tadulle;  et  celte  forme  multiple 
de  l*estoroac  se  reproduit  encore  chez  res  insectes,  où 
Ton  en  retrouve  trois  et  quatre  dans  les  Orthoptères, 
qui  sont  conséquemment  herbivores.  Ne  pourrait -on 
pas,  diaprés  des  considérations  tirées  de  Tappareil  nu- 
tritif, première  et  principale  base  de  raniroalité  tendant 
â  la  complication,  établir  parmi  les  familles  d*insectes 
quelles  sont  celles  qui,  formées  sur  un  plan  analogue, 
peuvent  être  considérées  comme  représentant  des  fa- 
milles d*ordres  plus  élevés,  dans  un  embranchement  de 
cette  création,  où  Jusque  dans  les  résultats  les  plus  dis- 
parates, en  apparence,  saille  encore  Tévidence  d'une 
marche  inaltérablement  soumise  à  Tunité  de  plan.  En 
H^énéral  les  larves,  ayant  Tinlestin  plus  vaste,  sont  her- 
bivores; plusieurs,  par  le  resserrement  et  les  étrangle- 
ments de  ce  fondement  de  leur  existence,  deviennent 
des  animaux  de  proie;  tant  il  est  rare  de  voir  les  mœurs 
des  créatures  vivantes  ne  pas  tendre  à  la  destruction 
mutuelle  selon  que  des  forces  s*y  développent.  Un  in- 
secte aquatique  parait  cependant  faire  exception  â  cette 
règle  eruelle,  c'est  VHydrophUuê  piceus,  L.,  dont  la 
larve  est  si  féroce  qu'on  rappelle  Ver- Assassin;  elle 
engloutit  dans  son  intestin,  court  comme  celui  des 
Tigres  et  des  Loups,  tout  animal  vivant  qu'elle  peut 
atteindre,  et  devient  moins  sanguinaire  à  mesure  que, 
de  Métamorphoses  en  Métamorphoses,  son  intestin  s'al- 
longe. 

Les  changements  dans  le  système  respiratoire  sont 
également  extraordinaires;  Il  a  déjà  été  question  de 
ceux  qu'éprouvent  les  Têtards  pour  devenir  des  Batra- 
ciens; ils  sont  à  peu  près  pareils  dans  beaucoup  d'in- 
sectes qui,  en  passant  de  l'état  de  larves  aquatiques 
nageantes,  â  l'étal  d'insectes  volants  aériens,  échan- 
gent leurs  branchies  ou  fausses  branchies  contre  des 
trachées,  et  ce  qui  parait  assex  bizarre  dans  la  plupart 
de  ces  larves,  c'est  que  c'est  vers  l'anus  qu'existe  le  tube 
par  lequel  la  respiration  a  lieu. 

Tous  les  animaux  dont  la  complication  organique 
nécessite,  pour  qu'ils  puissent  se  perpétuer,  un  autre 
mode  de  reproduction  que  le  mode  toraipare,  sortent 
ou  d'un  propagule,  ou  d'un  csuf  dans  lequel  durent 


exister  rudîmentai rement  les  moindres  parties  consti- 
tutives de  leur  être*  Cependant  le  propagule  ni  l'œuf 
ne  peuvent  être  considérés,  chez  ces  animaux,  comme 
vivants,  dans  le  sens  qu'on  attache  à  ce  mot,  encore 
que  l'un  et  l'autre  renferment  les  principes  des  sensa- 
tions ou  du  mouvement,  car  ni  ce  mouvement,  ni  les 
sensations  n'y  existent.  La  créature  qui  s'y  prépare  à 
la  vie  réelle,  n'en  sortira  qu'en  vertu  d'une  suite  d'ef- 
forts opérés  intérieurement  par  l'action  organisatrice 
toute-puissante,  mais  réduite  au  réie  d'agent  secon^ 
daire,  dès  après  la  naissance  où  l'instinct,  ce  premier 
inlellect  rudimentaire  interne,  commandé  par  l'orga- 
nisation même,  suffit  pour  déterminer  la  créature  qui 
a  vu  le  Jour,  à  recberciier  d'elle-même  ce  qui  lui  est 
bon  en  évitant  ce  qui  lui  serait  dommageable.  L'animal 
est  alors  émancipé,  et  la  prépondérance  ou  la  subor- 
dination des  parties  constitutives,  les  unes  par  rapport 
aux  autres,  avec  le  jeu  de  toutes,  modifieront  sa  vie 
selon  les  besoins  de  chaque  âge.  L'amour  sera  le  but 
de  ce  merveilleux  mécanisme;  de  nouveaux  œufs  en 
seront  le  résultat;  le  trépas  en  sera  le  terme.  Deux  états 
de  repos,  l'un  temporaire  et  plein  d'avenir,  l'autre 
éternel  et  sans  espérances,  marquent  donc  les  deux 
extrémités  de  la  carrière  animale.  Cependant  une  ex- 
ception semble  avoir  lieu  chez  tes  insectes  à  Métamor- 
phose complète,  notamment  chez  les  Lépidoptères,  où 
la  chenille  consommatrice  est  si  différente  du  Papillon 
producteur,  que  la  démonstration  Journalière  de  sa 
transformation  est  nécessaire  pour  constater  l'iden- 
tité; ici  néanmoins  Texceplion  confirme  la  règle.  Au 
sortir  de  l'œuf  la  chenille  est  devenue  tout  ce  qu'elle 
pouvait  être,  il  ne  lui  manque  rien  d'un  animal  parfai- 
tement complet;  mais  le  développement  des  diverses 
parties  qui  la  composent  s'est  opéré  selon  un  tel  équi- 
libre, que  celles  de  ces  parties  qui  eussent  dû  se  trouver, 
par  leur  prépondérance,  aptes  à  la  reproduction,  sont 
demeurées  confondues  parallèlement  avec  les  autres 
sans  atteindre  â  leur  but  culminant.  La  nature  cepen- 
dant ne  condamnera  point  la  chenille  à  laisser  une 
place  vacante  dans  son  sein  maternel,  mais  telle  est 
l'inflexibilité  des  lois  qui  la  rendent  féconde,  qu'on  ne 
la  verra  pas  non  plus,  au  moyen  d'une  sorte  de  miracle 
ou  de  transsubstantiation  brusque,  porter  dans  la  che- 
nille, l'organe  générateur  qui  s'y  trouvait  demeuré  im- 
puissant, sert  le  degré  de  prépondérance  qu'il  est  de 
sa  nature  d'atteindre.  Elle  ne  procède  point  comme  ces 
magiciens  qui  changeaient  des  baguettes  en  Serpents, 
et  qui  faisaient  des  Grenouilles  sans  Têtards  préalables; 
mais  sagement  circonspecte,  elle  rentre  dans  sa  marche 
babil uelle  par  un  retour  sur  elle-même,  et  la  chrysa- 
lide équivalente  au  tombeau,  par  rapport  â  la  chenille 
dont  elle  termine  l'existence  manquée,  devient  comme 
un  nouvel  œuf  par  rapport  à  l'insecte  parfait,  qui  s'y 
revêt  de  cette  brillante  parure  nuptiale,  avec  laquelle 
on  le  voit  apparaître  au  Jour  de  la  résurrection.  Bt 
cette  chrysalide ,  œuf  ou  sépulcre  intermédiaire,  qui 
n'est  point  la  vie,  mais  qui  n'est  point  la  mort,  peut 
être  indifVôremment  considérée  comme  un  trait  d'union 
ou  comme  un  temps  d'arrêt  entre  deux  modes  très-dis- 
tincts d'existence  chez  un  même  animal. 
MËTAPELME.Afetope/ffta.iiis.  Hyménoptères;  genre 
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de  la  famille  des  Pupivores,  tribu  des  Chaletdides,  in- 
slitué  par  Weslwood  qui  lui  assigne  pour  caractères  : 
auteones  grêles,  presque  aussi  longues  que  le  corselet, 
un  peu  plus  épaisses  vers  le  bout  qui  est  obliquement 
tronqué  ;  (été  presque  ronde  ;  corselet  déclîTe,  allongé 
en  avant  de  Tinsertion  des  ailes;  abdomen  comprimé; 
oviducte  exserte,  de  la  longueur  de  Pabdomen  ;  pieds 
intermédiaires  tes  plus  longs;  cuisses  un  peu  rétro- 
courbées;  jambes  armées  d'un  long  éperon;  tarses  à 
peine  dilatés,  ciliés  en  dessous,  article  basai  le  plus 
long;  pieds  postérieurs  plus  épais;  jambes  et  article 
basai  des  tarses  dilatés  et  comprimés. 

Métapblbb  REHAaQCABLB.  Metopelmo  spectabiliê, 
Westw.  Tète  et  corselet  d'un  vert  cuivreux  brillant  ; 
antennes  noires  ;  abdomen  noir,  avec  un  reflet  bronzé 
purpurin;  les  quatre  pieds  antérieurs  ferrugineux,  aveo 
un  reflet  bronze* verdâ Ire;  tarses  intermédiaires  bruns 
et  blancbftlresà  leur  base;  les  deux  postérieurs  bruns, 
avec  ta  base  des  cuisses  rousse,  et  des  jambes  blanche; 
oviducte  noir.  Taille,  deux  lignes.  De  TAmérique  du 
nord. 

MÉTAPLEXIDE.  Metaplexis.  bot.  Robert  Brown 
{Mem.  of  fVem.  Sociei.,  1,  p.  48)  est  Tauteur  de  ce 
genre  qui  appartient  à  la  famille  des  Asclépiadées  et  à 
la  Pentandrie  Digynie,  L.  Voici  ses  caractères  essen- 
tiels :  couronne  à  cinq  petites  folioles  en  capuchon, 
alternes  avec  les  anthères;  masses  polliniques  renflées, 
pendantes,  fixées  par  le  côté;  stigmate  en  fbrme  de  bec 
allongé,  indivis.  Aucun  nom  spécifique  n*ayant  été  im- 
posé à  la  plante  qui  a  été  considérée  par  Brown  comme 
type  générique,  Schultes  {Sx9i.  f^egei.,  6,  p.  111  )  lui 
a  donné  celui  de  MetaplexiB  Slaufitont\  en  r honneur 
de  la  personne  qui  Ta  rapportée  de  la  Chine.  C'est  un 
sous-arbrisseau  volubile,  glabre,  dont  les  feuilles  sont 
cordiformes,  les  fleurs  disposées  en  grappes  pédoncu- 
lées  et  interpétiolaires.  Une  seconde  espèce  de  ce  genre 
a  été  décrite  par  Sprengel  (Neue  Entedck.,  1,  p.  969) 
qui  Ta  nommée  Metaplexi*  mucronata.  Sa  tige  est 
ft*utescente,  cylindrique,  à  rameaux  étalés;  ses  feuilles 
sont  opposées,  pétiolées,  oblongues,  presque  cordifôr- 
mes,  raucronées  et  glauques;  les  pédoncules  sont  plus 
courts  que  les  pétioles,  et  portent  environ  six  fleurs 
disposées  en  ombelle.  Cette  plante  croit  au  cap  de 
Bonne-Espérance. 

MËTAPTÈRE.  Meiaptêra,  coiiCH.  Genre  proposé  par 
Raffinesque  dans  sa  Monographie  des  Coquilles  de 
robio,  insérée  dans  le  cinquième  volume  des  Annales 
générales  4es  Sciences  physiques  et  naturelles,  pour 
un  démembrement  du  genre  Unto;  il  est  caractérisé  de 
la  manière  suivante  :  coquille  ovale ,  triangulaire,  di- 
latée en  aile  postérieurement;  ligament  incliné  sur 
Taile;  dent  bilobée,  crénelée;  dent  lamellaire  courbée, 
détachée  du  bord  de  Taile;  axeextramédial;  contour  à 
peine  épaissi  ;  trois  impressions  musculaires.  Mollus- 
que semblable  à  celui  de  VUnio,  Ce  genre,  établi  sur 
des  formes  extérieures  et  surtout  sur  le  prolongement 
en  forme  d'aile  du  côté  postérieur,  ne  peut  être  con- 
servé; à  peine  pourrait- il  former  une  division  très- 
secondaire  parmi  les  Mulettes.  f^.  ce  mot. 

MÉTASTELME.  Meiaêtelma.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Asclépiadées  et  de  la  Pentandrie  Digynie,  L., 


établi  par  R.  BroWn  {Mem.  oflVem.  Soct'et.,  1,  p.  5^ 
qui  lui  a  donné  pour  caractères  essentiels  :  corolle 
presque  campanulée,  dont  la  gorge  est  couroonée  |iar 
cinq  dents  placées  sur  les  sinus  du  limbe;  anthères 
terminées  par  une  membrane  ;  masses  polliniques  com- 
primées, pendantes  et  fixées  par  leur  sommet  aminci; 
stigmate  mutique.  Ce  genre  est  constitué  sur  le  Çynan- 
chum  parviflorutn  de  Swarlz  (Fior,  Ind,  occid.,  1, 
p.  537),  plante  qui  croit  dans  les  localités  montueuses 
des  Antilies  et  autres  Iles  de  l'Amérique.  Elle  a  une 
tige  très-longue,  divisée  en  rameaux  filiformes,  volu- 
biles  et  divariqués.  Ses  feuilles  sont  distantes,  pétio- 
lées, ovales  et  terminées  en  pointe.  Ses  fleurs,  petites, 
blanchâtres  ou  verdâtres,  sont  disposées  en  ombelles 
presque  sessiles.  R.  Brown  a  nommé  cette  plante  Me- 
taaielma  pam'florum, 

MÉTATARSE.  zooL.  Partie  du  membre  postérieur  des 
animaux  vertébrés ,  qui  est  comprise  entre  le  tarse  et 
les  orteils. 

MÉTATHORAX.  iifs.  Troisième  anneau  du  thorax. 
^.  ce  mot. 

MÉTAUX.  HiR.  Les  chimistes  et  les  minéralagiitet 
ont,  de  tout  temps,  réuni  sous  cette  dénomination 
commune,  des  corps  simples  qui  avaient  pour  caractè- 
res d'être  opaques  en  masse,  d*avoir  un  certain  bril- 
lant qu'il  est  difficile  de  définir,  mais  qu'on  n'a  besoin 
de  désigner  que  par  le  nom  d'éclat  métallique,  tant  il 
est  propre  à  cette  classe  de  substances;  déposséder 
une  grande  densité,  supérieure  en  général  à  celle  de 
toutes  les  pierres;  de  prendre  un  beau  poli;  d'élre 
bons  conducteurs  du  calorique  et  de  l'électricité,  etc. 
Cette  classe  de  corps  a  reçu  une  grande  extension  de- 
puis la  découverte  importante  de  Davy  sur  la  compo- 
sition des  Alcalis  et  des  Terres;  mais,  en  même  temps, 
les  limites  d'abord  si  tranchées  qui  la  séparaient  de  la 
classe  des  corps  non  métalliques,  se  sont  effacées  peu 
à  peu;  plusieurs  des  nouveaux  Métaux  ont  perdu  celte 
grande  densité,  qui  était  un  des  traits  caractéristiques 
des  anciens,  et  quelques-uns  sont  assez  légers  pour 
surnager  sur  l'eau.  Il  y  a  passage  des  corps  métalliques 
proprement  dits,  aux  corps  non  métalliques  auxquels 
Berzélius  a  cru  devoir  donner  le  nom  de  Métalloïdes, 
par  certains  corps  tel  que  le  Silicium,  qu'on  hésite  à 
placer  de  préférence  dans  l'une  ou  l'autre  division. 
Mais  en  adoptant  la  coupe  proposée  par  HaUy  dans  la 
classe  des  Métaux,  on  a  l'avantage  d'accorder,  jusqu'à 
un  certain  point,  la  nouvelle  méthode  avec  Tancienne, 
en  laissant  ensemble  dans  un  même  groupe  tous  les 
Métaux  anciennement  connus,  les  seuls  qui  méritent 
ce  nom  dans  les  arts  et  qui  intéressent  vivement  le  na- 
turaliste. HaUy  donne  le  nom  de  Métaux  hétéropsides 
à  ces  nouveaux  Métaux  reconnus  ou  admis  par  analo- 
gie dans  les  Terres  et  les  Alcalis,  qu*on  n'a  jamais  tus 
dans  la  nature  avec  l'éclat  métallique  qui  leur  est  pro- 
pre, et  qui  ne  sont  pas  même  susceptibles  d'exister 
naturellement  à  l'état  libre;  tels  sont  le  Potassium,  l« 
Sodium,  le  Calcium,  le  Strontium,  le  Magnésium,  etc. 
Le  même  savant  donne  le  nom  de  Métaux  aulopsides 
(c'est-à-dire  qui  s'offrent  d'eux-mêmes  sous  leur  véri- 
table aspect)  aux  Métaux  qui  se  trouvent  naturellement 
à  l'état  métallique,  ou  qui  s'y  laissent  ramener  aisé- 
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ment  au  moyen  du  charbon  :  ce  sont  les  seuls  dont 
on  ait  à  parler  ici;  Ils  sont  au  nombre  de  vingt- 
sept,  dont  quinze  seulement  sont  remarquables  par 
leurs  usages.  Les  Toici  rangés  dans  Tordre  de  leur  plus 
grande  utilité  dans  les  arts  :  le  Fer,  le  Plomb,  le  Cui- 
vre, rËlain,  le  Zinc,  le  Mercure,  TArgent,  TOr,  le  Pla- 
tine, TAntimoine,  le  Bismuth,  le  Cobalt,  TArsenic,  le 
Chrome  et  le  Manganèse. 

Les  Métaux  forment  la  classe  la  plus  importable  des 
corps,  puisqu'on  les  emploie  dans  presque  tous  les  arts 
nécessaires  à  la  vie,  qu'ils  servent  à  fabriquer  les  in- 
struments sans  lesquels  plusieurs  de  ces  arts  n'existe- 
raient pas,  et  qu'ils  sont  ainsi  l'une  des  causes  les  plus 
actives  du  progrès  des  sciences  et  de  la  civilisation. 
En  parcourant  les  principales  propriétés  physiques  aux- 
quelles ils  sont  redevables  de  cette  prééminence  sur  la 
plupart  des  autres  substances  naturelles,  on  trouve  que 
la  plus  remarquable  de  ces  propriétés  est  l'aspect  bril- 
lant qui  les  caractérise  et  qu'ils  conservent  Jusque  dans 
leurs  moindres  parties.  Quelques  substances  parmi  les 
pierres,  telles  que  le  Mica  et  la  Diallage,  n'ont  qu'une 
dusse  apparence  de  cet  éclat,  qui  disparaît  dès  qu'on 
nie  leur  surface  avec  un  corps  dur.  Cet  éclat  est  dû  à 
la  faculté  qu'ils  ont  de  réfléchir  en  très-grande  abon- 
dance les  rayons  lumineux,  ce  qui  les  rend  particuliè- 
rement convenables  à  la  confection  des  diverses  sortes 
de  miroirs.  Indépendamment  de  cet  éclat  très-vif,  que 
le  poli  fait  encore  ressortir,  les  Métaux  ont  une  cou- 
leur qui  leur  est  propre,  mais  dont  la  teinte  varie  selon 
que  le  Minéral  est  en  masse  ou  en  poussière.  Les  Mé- 
taux sont  parfaitement  opaques,  à  moins  qu'on  ne  les 
réduise  en  feuilles  extrêmement  minces,  auquel  cas  ils 
acquièrent  un  certain  degré  de  translucidité.  Leur  den- 
sité l'emporte  généralement  de  beaucoup  sur  celle  des 
autres  substances  :  l'Ëtain ,  le  plus  léger  des  Métaux 
usuels,  a  une  pesanteur  spécifique  de  7,3;  le  Platine, 
qui  est  le  plus  dense,  l'est  21  fois  plus  que  Teau.  Les 
Métaux  ont  en  général  peu  de  dureté;  mais  dans  quel- 
ques-uns cette  qualité  peut  être  augmentée  par  l'art. 
Cest  ainsi  que  l'on  est  parvenu  à  convertir  le  Fer  en 
Acier,  qui  à  son  tour  peut  servir  à  travailler  le  Fer  et 
les  autres  Métaux.  L'élasticité  des  Métaux ,  qui  est  en 
rapport  avec  la  dureté,  peut  être  aussi  accrue  par  des 
moyens  artificiels  :  l'Acier,  dont  sont  faits  les  ressorts 
démontres,  est  très -élastique,  quoique  le  Fer,  dans 
son  état  naturel,  ne  le  soit  que  très-peu.  L'une  des  pro- 
priétés les  plus  Importantes  des  Métaux,  est  leur  tnal- 
lèobilUé,  On  appelle  ainsi  la  propriété  qu'ils  ont  de  se 
laisser  aplatir  et  étendre  sous  le  marteau ,  et  prendre 
de  celte  manière  la  forme  qu'on  veut  leur  donner. 
Tous  les  Métaux  ne  jouissent  pas  cependant  de  cette 
propriété;  mais  il  est  à  remarquer  que  presque  tous 
ceux  qui  furent  connus  des  anciens  la  possédaient. 
Cette  propriété  est  accrue  par  la  chaleur;  par  l'efifet 
du  marteau ,  les  Métaux  acquièrent  plus  de  densité  et 
de  dureté.  Voici  la  liste  des  Métaux  malléables  et  l'or- 
dre de  leur  malléabilité  :  TOr,  l'Argent,  le  Cuivre,  l'Ë- 
tain, le  Platine ,  le  Plomb,  le  Zinc  et  le  Fer.  La  ductilité 
consiste  dans  la  faculté  qu'ont  certains  minéraux  de 
se  laisser  allonger  en  fils  lorsqu'on  les  force  à  passer 
par  des  trous  de  différents  diamètres.  Pour  qu'un  fil 


puisse  être  étiré,  il  faut  que  le  Métal  ait  une  grande 
ténacité  :  l'Or,  l'Argent,  le  Fer,  l'Acier,  le  Cuivre,  sont 
ceux  qui  sont  le  plus  ordinairement  employés.  La  té- 
nacité d'un  fil  métallique  est  la  propriété  qu'il  a  de  ré- 
sister, sans  se  rompre,  à  l'effort  d'un  poids  suspendu  à 
l'une  de  ses  extrémités.  Il  est  des  Métaux  qui  se  brisent 
par  la  percussion  au  lieu  de  se  laisser  étendre  :  tels 
sont  le  Cobalt,  l'Antimoine  et  le  Manganèse.  Les  Mé- 
taux sont  non-seulement  dilatables  par  la  chaleur,  mais 
encore  fusibles  ft  des  degrés  de  température  très  diffé- 
rents, selon  les  espèces.  H  en  est  un,  le  Mercure,  qui 
est  liquide  à  la  température  ordinaire;  d'autres  qui 
sont  fusibles  à  la  simple  flamme  d'une  bougie;  d'au- 
tres, comme  le  Platine,  qui  ne  peuvent  être  fondus  que 
par  la  plus  violente  chaleur  qu'il  soit  possible  de  pro- 
duire. 

Les  Métaux  se  rencontrent  rarement  purs,  ou  à  l'état 
natif,  dans  les  couches  du  globe.  On  les  trouve  plus 
ordinairement  unis  ensemble  à  l'état  d'alliage,  ou  bien 
à  l'étal  de  Minerais;  c'est-à-dire  combinés  avec  les  prin- 
cipes minéralisateurs,  tels  que  l'Oxigène,  le  Soufre,  le 
Carbone,  etc.;  quelquefois  enfin  à  l'état  de  Sel,  lorsque 
leurs  OxJdes  sont  unis  aux  Acides  carbonique,  sulfu- 
rique,  hydrochlorique,  etc.  Pour  ce  qui  concerne  la 
recherche  des  Minerais  utiles  et  leurs  traitements  mé- 
tallurgiques, voyez  les  mots  Oiskhbivt,  MiTALLUEGii, 
MinsEAis,  Minxs. 

MÉTAXITE.  HiN.  Nom  que  porte  la  roche  plus  vul- 
gairement appelée  Grès  des  houillères.  C'est  un  assem- 
blage de  grains  de  diverse  nature,  avec  du  Mica  en 
abondance.  Cette  roche  est  ordinairement  d'un  aspect 
feuilleté  et  schislolde. 

MËTAZANTHE.  Metasanthuê.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Synanlhérées,  établi  par  Meyen  pour  quel- 
ques plantes  récemment  observées  au  Chili,  et  que  Ton 
avait  considérées  au  premier  abord  comme  devant  ap- 
partenir  au  genre  Eupatorium.  Caractères  :  involucre 
campanule,  polyphylle,  composé  de  deux  rangées  de 
folioles  liuéari-lancéolées,  acuminées,  glabres  etmar- 
ginées;  réceptacle  nu,  ponctué  de  noir;  toutes  les 
fleurs  hermaphrodites  tubuleuses;  corolle  régulière,  à 
cinq  dents  non  réfléchies;  anthères  longuement  exser- 
tes ,  soudées\à  la  base,  libres  au  sommet  qui  est  acu- 
miné;  filaments  larges,  lisses,  un  peu  plus  épais  avant 
l'extrémité;  stigmate  bifide,  inclus;  style  plus  épais  à 
sa  base;  akène  à  bec,  presque  à  cinq  angles,  striato- 
sillonné  et  long;  aigrette  persistante,  formée  de  plts- 
sieurs  rangées  de  soies  faiblement  dentelées. 

MtrAZAHTHB  A  QEANDis  PLSVEs.  MetazanthuB  graft- 
diflorus,  Meyen.  Sa  tige  est  couchée,  épaisse,  à  ra- 
meaux florifères,  dressés  et  angulato-sillonnés;  les 
feuilles  de  la  base  des  liges  sont  épaisses  et  même  suc- 
culentes, demi-amplexicaules ,  irrégulièrement  bipin- 
natifides,  à  pinnules  dentato-subtripartites,  à  pétioles 
presque  triangulaires  ;  Tune  des  stipules  est  semi-an»- 
plexJcaule  et  l'autre  acuminée,  lancéolée. 

MaTAXAifTHB  GACALiolOB.  Metozanikus  caeaUoi- 
des,  Meyen.  Celte  seconde  espèce  diffère  de  l'autre  en 
ce  qu'elle  est  plus  herbacée  et  plus  rameuse;  ses  feuilles 
sont  alternes,  longuement  pétiolées,  semi-amplexicau- 
tes,  pinnatifides,  charnues,  à  lobes  en  coiu  ou  linéari- 
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laDcéoléa  et  glabres;  Ie$  tiges  n'ont  qu'une  seule  fleur 
à  stipules  lancéolées,  aiguës,  rassemblées  à  la  base  de 
rinvolucre  ;  les  fleurs  sont  jaunes,  avec  leurs  anthères 
longuement  sagiltées.  L'une  et  l'autre  espèce  se  trou- 
vent dans  les  cordilières  du  Chili. 

MÉTËDÈRE.  Metederus.  ins.  Diptères;  ce  genre  de 
la  famille  des  Tanystomcs,  tribu  des  Dolichopodes,  a 
été  institué  par  Wiedeman  et  Meigen  ;  Macquart  en  a 
récemment  découvert  une  espèce  sur  la  jetée  qui,  à 
Dunkerque,  se  prolonge  considérablement  dans  la  mer; 
il  la  trouva  sur  des  Fucus  qui  garnissent  assez  ordinai- 
rement les  pilotis,  et  la  nomma  MtrÉDftRE  db  l'Océaic, 
Metederuê  Oceanus;  le  troisième  article  de  ses  an- 
tennes est  assez  court,  à  peu  près  orbiculaire,  terminé 
en  pointe  obtuse,  et  un  peu  écliancré  en  dessous;  le  dos 
du  thorax  est  couvert  d'un  léger  duvet  roussâtre,  et  Ton 
y  observe  deux  lignes  noirâtres;  les  pieds  sont  de  la 
couleur  du  corps.  Taille,  une  ligne  trois  quarts. 

MÉTEIL.  BOT.  Nom  donné  par  les  agriculteurs,  au 
mélange  des  grains  de  Froment  et  de  Seigle,  semés  et 
récoltés  ensemble. 
MÉTEL.  BOT.  Espèce  du  genre  Daiura.  F,  ce  mot. 
MÉTÉORES.  Parmi  les  phénomènes  qui  prennent 
naissance  au  sein  de  l'atmosphère,  et  que  Ton  nomme 
Météores,  les  uns,  comme  les  Globes  de  feu,  les  Aurores 
boréales,  sont  accidentels,  et  excitent  un  intérêt  d'au- 
tant plus  vif,  que  leur  origine  est  moins  déterminée; 
les  autres,  au  contraire,  comme  la  Pluie,  la  Neige,  les 
Vents,  par  leur  fréquence  et  leur  continuelle  succes- 
sion, n'étonnent  que  faiblement,  malgré  la  grande  in- 
fluence qu'ils  exercent  sur  tous  les  corps  de  la  nature, 
et  l'immense  utilité  dont  ils  sont  pour  l'Homme  et 
pour  tous  les  autres  êtres  organisés.  Les  Météores  sont 
aqueyx,  ignés  ou  aériens,  selon  que  l'Eau,  le  Feu  ou 
l'Air  semblent  y  jouer  le  principal  rôle;  dans  la  plu- 
part des  cas  ils  sont  produits  simultanément,  ou  plutôt 
ils  ne  sont  que  des  conséquences  les  uns  des  autres. 
Ainsi  les  Météores  aqueux  surviennent  en  même  temps 
ou  immédiatement  après  les  Météores  aériens,  et  de 
temps  à  autre  ils  sont  accompagnés  de  quelques  Mé- 
téores lumineux.  Au  nombre  des  grandes  causes  qui  les 
déterminent,  les  plus  agissantes  sont  le  Calorique  et 
l'Électricité  :  le  premier  de  ces  agents  physiques  évapore 
les  Eaux  de  la  surface  du  globe,  les  dissout  dans  l'Air, 
en  forme  des  vapeurs  invisibles  qui,  par  un  refroidisse- 
ment graduel,  se  résolvent  en  brouillards,  nuages, 
pluie,  rosée,  neige,  givre,  grêle  et  grésil. 

Les  Brouillards,  qui,  sur  la  mer,  prennent  le  nom  de 
Brumes,  sont  formés  de  globules  aqueux  flottants  dans 
l'Air,  ou,  suivant  Saussure,  de  vésicules  d'Eau  creu- 
ses à  l'intérieur,  et  spécifiquement  plus  légères  que 
l'Air.  Quelques  physiciens  célèbres  doutent  maintenant 
de  cet  état  vésiculaire  de  la  vapeur  observée  par 
Saussure;  en  effet,  l'expérience  sur  laquelle  ce  sa- 
vant s'est  appuyé  ne  semble  point  conflrmative  de  sa 
théorie;  la  vapeur  du  Café  et  celle  de  TEau  chargée 
d'encre  ne  pouvaient  être  noires,  parce  que  le  corps 
colorant  n'étant  point  volatil,  il  ne  pouvait  s'échap- 
per, pendant  l'ébullilion  de  ces  liquides,  que  de  la 
vapeur  d'Eau  pure.  S'il  eût  employé  un  liquide  co- 
loré par  une  substance  volatile,  alors  seulement  il 


aurait  pu  conclure  de  la  couleur  bianchAtre  des  glo- 
bules, qu'ils  étaient  creux  à  l'intérieur,  puisqullt 
auraient  dû  paraître  noirs  s'ils  avaient  été  pleins. 
Dans  les  brouillards,  ces  globules  ou  vésicules  sont 
plus  ou  moins  gros,  et  se  groupent  entre  eux  de  di- 
verses manières;  ce  qui  détermine  la  plus  ou  moini 
grande  intensité  du  phénomène.  Il  n'y  a  personne  qui 
n'ait  été  témoin  de  quelques  uns  de  ces  brouillards  si 
épais,  qu'au  milieu  du  jour  il  en  résultait  une  obscurité 
pour  ainsi  dire  nocturne;  et  l'on  sait  que  sur  les  bords 
de  la  Tamise,  de  pareils  événements  ténébreux  ne  sont 
pas  rares.  Quelquefois  les  brouillards  affectent  dés- 
agréablement le  sens  de  l'odorat  sans  que  Ton  sache  à 
quoi  peut  tenir  celte  particularité.  Le  fond  des  vallées 
et  la  surface  des  rivières  sont  les  lieux  qu'occupent  le 
plus  fréquemment  les  brouillards;  souvent  ils  y  sont 
stationnaires  pendant  plusieurs  semaines,  tandis  que 
les  sommets  des  montagnes  qui  les  encaissent  jouissent 
de  toute  la  sérénité  du  ciel  :  c'est  alors  un  spectacle 
admirable,  que  de  contempler  du  haut  d'une  de  ces 
sommités  la  vaste  plaine  des  brouillards  que  le  reflet 
des  rayons  solaires  rend  semblable  à  une  mer  d'argent, 
et  qui  est  terminée  dans  le  lointain  par  une  suite  de 
récifs,  c'est-à-dire  par  les  points  culminants  des  mon- 
tagnes opposées.  Ce  phénomène  se  montre  dans  ane 
plus  grande  intensité,  lorsqu'on  parcourt  les  contrées 
équinoxiales.  La  hauteur  des  montagnes,  la  vaste  éten- 
due des  eaux  qui  sont  à  proximité,  la  tempéraUire si 
élevée  du  fond  des  plaines,  et  l'action  d'un  soleil  per- 
pendiculaire, donnent  naissasee  à  un  grand  nombre  ëe 
circonstances  météoriques  inconnues  aux  climats  secs 
et  tempérés.  Pour  qu'un  brouillard  puisse  se  produire 
à  la  surAice  des  rivières,  il  est  nécessaire  que  la  tempé- 
rature de  celles-ci  surpasse  celle  de  la  couche  d'Air,  qoi 
repose  immédiatement  au-dessus;  il  faut  de  plus  que 
cet  Air  soit  calme,  car  on  a  observé  qu'un  courant  d'Air 
sec  empêchait  le  brouillard  de  se  produire  malgré  la 
différence  de  température  que  présentaient  l'Eau  et  la 
couche  d'Air  adjacente.  C'est  ce  qu'on  observe  sur  le 
Danube  qui  n'a  aucun  brouillard,  quoique  s»  tempéra- 
ture l'emporte  de  plusieurs  degrés  sur  celle  de  la  cou- 
che atmosphérique.  Il  semblerait  alors  que  le  courant 
4l*Air  sec  dissout  complètement  le  brouillard  au  furet 
à  mesure  qu'il  se  produit. 

De  même  que  les  brouillards,  les  Nuages  sont  com- 
posés de  globules  aqueux  suspendus  dans  l'air,  et  qui 
sont  réunis  en  groupes  de  formes  très-diversiflées.  Ces 
groupes  n'ont  pas  la  même  densité,  puisque  les  uns  res- 
tent généralement  à  une  hauteur  peu  considérable, 
tandis  que  les  autres  s'élèvent  aux  plus  hautes  régions. 
Selon  Gay-Lussac,  le  nuage  monte  dans  les  airs  par 
l'impulsion  des  courants  ascendants,  qui  résultentde  la 
différence  de  température  entre  la  surface  de  la  terre 
et  les  régions  élevées.  Fresnel  a  donné  (Ann.  de  Chimie 
et  de  Physique,  t.  xxi,  p.  59  et  960)  une  autre  théorie 
de  la  suspension  des  nuages.  Elle  résulte  de  ce  qu< 
ceux-ci  ont  une  pesanteur  spécifique  moindre  que  celle 
des  couches  inférieures  de  l'atmosphère;  en  effet,  K 
ténuité  des  globules  aqueux  est  extrême,  et  ils  reof^r- 
menl  entre  leurs  interstices,  de  l'Air  qui  ne  peut  s^é- 
chapper  qu'avec  beaucoup  de  lenteur.  Ces  globulei» 


Digitized  by 


Google 


MET 


MET 


509 


ainsi  que  TAir  qu'ils  emprisonnent,  sont  plus  suscepti- 
bles que  les  couches  ambiantes  d'Air  atmosphérique  de 
s*écbauffiBr  par  les  rayons  Polaires  et  par  les  rayons 
calorifiques  qui  leur  sont  envoyés  de  la  terre;  cet 
écbauffement  détermine  une  dilatation  de  TAir  con- 
tenu dans  les  interstices,  et  le  nuage  se  trouve  alors 
dans  lea  conditions  d*un  aérostat  qui  s*éléve  en  vertu 
de  sa  légèreté  spécifique.  Les  couleurs  dont  les  nuages 
sont  affectés  ne  sont  que  des  Jeux  de  lumière  qui  va- 
rient à  rinflni  par  les  décompositions ,  les  réflexions 
et  les  réfractions  résultant  de  leurs  formes  et  de  leur 
situation  par  rapport  au  corps  lumineux  et  au  specta- 
teur. La  formation  des  nuages  est  la  même  que  celle 
des  brouillards  dont  ils  ne  diffèrent  d'ailleurs  à  aucun 
égard  ;  ils  prennent  naissance  plus  spécialement  sur 
les  flancs  et  les  sommets  des  montagnes,  par  Teffel  de  la 
condensation  de  la  vapeur  dissoute  dans  les  couches 
iTAir  lea  plus  voisines  de  ces  montagnes.  N'occupant 
d'abord  qu^ine  petite  étendue,  ils  s'agrandissent  insen- 
siblement et  finissent  par  se  détacher  pour  être  empor- 
tés au  gré  des  vents  ;  on  les  voit  ensuite  s'amonceler, 
fermer  des  nuées  épaisses  qui,  ordinairement,  se  résol- 
vent en  pluies  abondantes;  quelquefois  ils  restent  épars 
et  disséminés  dans  l'atmosphère.  Ces  groupes  aériens 
semblent,  dans  leur  course  vagabonde,  éviter  de  se 
heurter,  et  lorsqu'ils  sont  portés  par  les  vents  vers  la 
crête  des  montagnes,  ils  en  sont  vivement  repoussés, 
et  par  une  sorte  de  bond  ils  franchissent  cette  crête 
pour  passer  dans  une  autre  vallée. 

Lorsque  les  nuages  n'ont  pu  passer  à  l'état  de  vapeur 
invisible,  et  qu'au  contraire  ils  se  sont  condensés  au 
point  de  se  convertir  en  gouttelettes,  celles-ci  tombent 
sur  la  terre  tantôt  légèrement  et  sous  forme  d'un  brouil- 
lard très-dense,  qui  reçoit  alors  le  nom  de  Bruine, 
tantôt  avec  impétuosité  et  en  gouttes  très-grosses,  telles 
qu'on  les  voit  dans  les  pluies  d'orages.  Mais  la  pluie  se 
pr^ente  dans  tous  les  étals  intermédiaires  à  ces  deux 
extrêmes;  les  pluies  par  torrents  sont  plus  communes 
en  été  et  dans  les  pays  chauds  du  globe;  les  bruines,  au 
contraire, s'observent  plus  fréquemmentpendantlessai- 
sons  firoldes  et  dans  les  climats  tempérés  et  polaires.  On 
a  remarqué  qu'il  pleuvait  davantage  dans  les  contrées 
monlueuses  que  dans  les  pays  de  plaines,  et  l'on  a  vu  à 
l'article  FoaÈTS,  l'influence  que  ces  masses  de  végétaux 
avaient  sur  la  formation  des  pluies  de  dégroupement, 
et  par  suite  sur  la  végétation  générale  du  pays.  Il  parait 
que  la  bauteurdes  montagnes  nedétermine  pas  une  chute 
de  pluie  plus  abondante;  car  des  coteaux  peu  élevés^gis- 
sent  assez  sur  la  direction  des  vents  et  des  nuages  pour 
que  la  pluie  se  distribue  inégalement  sur  un  espace  de 
terrain  peu  étendu.On  estime  la  quantité  d'eau  qui  tombe 
annuellement  par  la  hauteur  qu'aurait  la  masse  formée 
de  la  réunion  de  toute  celle  qui  tombe  successivement 
sur  une  même  surface  horizontale.  Depuis  longtemps  on 
a  multiplié  les  observations  à  cet  égard,  et  il  a  été  pos- 
sible d'en  conclure  que  la  quantité  annuelle  de  pluie 
est  plus  considérable  dans  les  régions  intertropicales 
que  dans  les  autres  :  ainsi  au  GapcFrançais,  dans  Tile 
d* Haïti,  il  tombe  par  an  508  centimètres  d'eau,  tandis 
qu'à  Upsal,  en  Suède ,  on  n'en  compte  que  45  centi- 
mètres; à  Paris  et  à  Londres  le  terme  moyen  est  de 
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SS  eentimètres  ;  mais  en  certaines  provinces  de  France 
et  d'Angleterre,  peu  éloignées  de  la  capitale,  la  quan- 
tité d'eau  qui  tombe  annuellement,  se  monte  à  plus  du 
double.  Ces  anomalies  indiquent  l'influence  des  monta- 
gnes et  des  forêts.  Mais  si  les  climats  équatoriaux  re- 
çoivent dans  le  cours  de  l'année  une  quantité  d'eau 
plus  considérable  que  lés  autres  contrées  du  globe ,  le 
temps  pendant  lequel  la  chute  s'en  opère  est  infiniment 
moindre,  ou,  en  d'autres  termes,  le  nombre  des  jours 
pluvieux  augmente  lorsqu'on  s'avance  de  l'équateur 
vers  les  pôles.  Tous  les  voyageurs  nous  décrivent  les 
pluies  de  la  zone  Torride  comme  des  averses  épouvan- 
tables, qui  quelquefois  détruisent  les  récoltes,  mais 
dont  la  chute  est  souvent  désirée  avec  impatience,  car 
le  terrain  desséché  et  brûlé  par  les  feux  perpendicu- 
laires d'un  soleil  qui,  pendant  plusieurs  mois ,  n'est 
jamais  voilé,  a  besoin  de  ces  énormes  quantités  d'eau 
pour  être  abreuvé  et  faire  sa  provision  d'eau  pour  les 
mois  suivants.  Une  remarque  analogue  à  la  précédente 
se  fait  lorsqu'on  compare  les  saisons  entre  elles;  il 
tombe  généralement  plus  d'eau  en  été  qu'en  hiver,  et 
cependant  le  nombre  des  jours  pluvieux  l'emporte  dans 
cette  dernière  saison  sur  ceux  de  la  première.  Les  con- 
trées du  centre  de  l'Europe  diffèrent  encore  de  celles 
qui  sont  situées  entre  les  tropiques  par  l'irrégularité 
des  circonstances  météorologiques.  Dans  les  climats 
chauds  l'année  ofi^re  toujours  une  saison  pluvieuse,  qui 
détermine  la  crue  périodique  et  réglée  des  fleuves  et 
des  rivières;  ainsi  le  débordement  du  Nil ,  dont  l'épo- 
que est  si  constamment  régulière,  n'est  causé  que  par 
les  pluies  abondantes,  qui  fondent  à  une  époque  déter- 
minée sur  les  montagnes  de  l'Abyssinie  et  des  pays  voi- 
sins de  l'équateur  où  les  affluents  du  fleuve  qui  ferti- 
lise l'Egypte  prennent  leur  source.  Dans  les  contrées 
tempérées,  telles  que  l'Europe  et  les  États-Unis,  la 
chute  des  pluies  n'arrive  point  dans  un  temps  circon- 
scrit et  limité;  elle  y  est  au  contraire  fort  accidentelle 
et  intermittente  ;  cependant  on  a  observé  que  lorsque 
les  pluies  commençaient  vers  les  approches  des  équi- 
noxes  et  du  solstice  d'été ,  elles  duraient  pendant  un 
temps  assez  considérable. 

La  Rosée  est  un  Météore  aqueux ,  que  l'on  observe 
pendant  les  matinées  et  les  soirées  de  printemps,  d'été 
et  d'automne;  elle  se  dépose,  sous  forme  de  gouttelettes, 
principalement  sur  les  feuilles  des  plantes;  en  certains 
pays  secs,  comme  par  exemple  l'Italie  méridionale, 
elle  est  assez  forte  pour  suppléer  à  la  pluie  et  entre- 
tenir la  verdure.  On  ne  peut  l'assimiler  au  brouillard 
puisqu'elle  ne  trouble  pas  sensiblement  la  transparence 
de  l'Air;  ensuite  elle  offre  ceci  de  particulier,  qu'elle  ne 
s'attache  point  aux  métaux  polis  et  particulièrement  à 
l'Or.  Nous  verrons  bientôt  que  dans  la  production  de  ces 
deux  sortes  de  Météores,  les  circonstances  sont  tout  à 
fait  opposées,  c'est-à-dire  que  si  les  brouillards  exigent, 
pour  leur  formation,  que  l'Air  soit  plus  froid  que  la  sur- 
face du  globe,  c'est  le  contraire  pour  la  rosée.  Plu- 
sieurs hypothèses  ont  été  faites  sur  la  production  de  ce 
dernier  phénomène.  Gomme  on  avait  remarqué  que  la 
rosée  se  déposait  quelquefois  sur  la  surface  inférieure 
des  corps,  on  en  avait  conclu  que  dans  ce  cas  elle  s'éle- 
vait de  terre,  et  conséquemment  qu'elle  était  ascen- 
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dante,  landis  que  le  plus  souvenl  elle  élait  descendante. 
Ces  fails  divers  se  trouvent  expliqués  très-naturelle- 
ment par  la  tliéorie  proposée  par  Wells,  et  que  ce  sa- 
vant a  appuyée  de  nombreuses  observations.  Pendant 
les  belles  nuits  des  saisons  chaudes,  la  température  des 
corps  placés  à  la  surface  de  la  terre  diminue  beaucoup 
par  le  rayonnement  du  calorique  qu'ils  avaient  accu- 
mulé dans  la  journée,  et  dont  la  perle  n'est  point  com- 
pensée par  Tacquisition  d'une  quantité  suffisante  de 
calorique  qui  serait  rayonné  des  parties  supérieures  de 
l'atmosphère.  Ce  refroidissement  Rersiste  parce  que  les 
corps  adjacents,  ou  ceux  qui  mettent  les  corps  refroidis 
en  communication  avec  la  terre,  ne  sont  ordinaire- 
ment pas  de  bons  conducteurs.  La  couche  d'Air  qui  re- 
pose sur  les  corps  refroidis,  laisse  alors  déposer  une 
partie  de  l'eau  qu'elle  tenait  en  dissolution,  et  c'est  ainsi 
que  se  produit  la  rosée.  On  conçoit  que  ce  phénomène 
ne  doit  point  avoir  lieu  s'il  se  trouve  des  corps  inter- 
posés entre  la  terre  et  les  parties  supérieures  de  l'at- 
mosphère, car  le  rayonnement  du  calorique  produit  par 
ces  sortes  d'écrans  sera  suffisant  pour  réparer  celui 
qu'auront  perdu  les  corps  placés  sur  la  surface  terres- 
tre, c'est-à-dire  que  l'échange  étant  à  peu  près  égal,  la 
température  des  uns  et  des  antres  ne  sera  pas  sensible- 
ment altérée.  C'est  ainsi  que  les  nuages  empêchent  la 
formation  de  la  rosée,  et  d'autant  plus  qu'ils  sont  moins 
élevés,  parce  qu'alors  leur  température  propre  est  moins 
basse.  Le  vent  peut  également  s'opposer  à  la  produc- 
tion de  la  rosée  en  apportant  sur  les  corps  refroidis  de 
nouvelles  couches  d'Air,  plus  chaudes  qu'eux  et  qui  ré- 
tablissent leur  température,  en  faisant  évaporer  la  rosée 
à  mesure  qu'elle  se  forme. 

C'est  en  raison  de  leur  grande  conductibilité  et  de  la 
faiblesse  de  leur  rayonnement,  que  les  métaux,  comme 
rOr,  l'Argent,  le  Cuivre  ei  l'Étain,  se  refroidissent  peu, 
et  conséquemment  qu'ils  ne  se  chargent  point  de  rosée; 
celle-ci  continue  à  se  déposer  au  contraire  sur  les  feuil- 
les des  végétaux,  sur  les  bois,  etc.,  tant  que  la  tempé- 
rature de  ces  corps  est  moins  élevée  que  celle  de  la  cou- 
che d'Air  qui  leur  est  contiguë;  et  cet  abaissement  de 
température,  continuant  pendant  la  nuit  entière,  peut, 
en  certaines  circonstances,  être  porté  au  point  que  la 
rosée  se  convertisse  en  gelée  blanche;  c'est  ce  qui  a  lieu 
durant  les  belles  nuits  du  printemps  et  de  l'automne, 
car  on  croit  qu'elle  est  déposée  sous  forme  liquide,  et 
que  sa  congélation  ne  s'opère  qu'après  son  contact  avec 
les  corps  qui  se  trouvent  à  la  surface  de  la  terre. 

On  doit  au  contraire  attribuer  uniquement  à  un  abais- 
sement de  température  dans  l'atmosphère  elle-même, 
la  formation  de  la  Neige;  elle  se  produit  sous  forme  de 
flocons  blancs  pendant  l'hiver  dans  nos  plaines,  et  en 
été  sur  les  sommets  des  hautes  montagnes  :  lorsque  ces 
flocons  neigeux  tombent  par  un  temps  très-calme,  on 
reconnaît,  à  l'aide  de  la  loupe,  qu'ils  sont  formés  d'un 
assemblage  de  cristaux  en  étoiles  à  six  rayons.  Le  capi- 
taine Scoresby  a  vu  dans  les  régions  boréales,  et  par 
un  temps  en  apparence  serein ,  tomber  de  cette  neige 
qui  présentait  alors  des  formes  entièrement  régulières. 
C'est  encore  dans  un  abaissement  de  température  at- 
mosphérique qu'il  faut  reconnaître  la  cause  du  Givre 
ou  de  la  congélation  des  brouillards  :  comme  ceux-ci 


se  déposent  lentement  sur  les  corps,  leur  crisUllisalion 
s'opère  avec  régularité,  mais  les  cristaux  ne  sont  pai 
aussi  faciles  à  observer  que  ceux  de  la  neige,  parce 
que  les  globules  aqueux  dont  est  formé  le  brouillard, 
étant  de  la  plus  grande  ténuité,  ne  peuvent  se  conver- 
tir qu'en  cristaux  également  d'une  exlrèroe  petitesse. 

Dans  certaines  contrées  boréales,  et  sur  quelques 
sommets  des  Alpes,  la  neige  offre  une  teinte  rouge  1res- 
prononcée.  Cet  accident,  qui  ne  s'observe  que  sur  des 
espaces  peu  étendus,  a  souvent  occupé  l'attentioD  des 
naturalistes.  De  Saussure  y  ayant  reconnu  le  premier 
la  présence  d'une  substance  organique,  on  était  allé  jus- 
qu'à dire  que  cette  substance  de  nature  végétale  n'était 
autre  chose  que  le  pollen  des  Conifères  ou  des  arbres 
verts  si  fï'équents  dans  le  voisinage  des  neiges  perpé- 
tuelles 9  pollen  qui  aurait  été  apporté  en  masses  pou- 
dreuses par  les  vents.  En  général,  on  n'a  pas  été  salis- 
fait  de  celle  explication,  et  encore  moins  de  celle  de 
quelques  chimistes  qui  attribuaient  la  couleur  rouge 
de  la  neige  à  la  présence  d'Oxides  ferrugineux  et  d'au- 
tres corps  inorganiques.  Cette  question  reprit  de  Tinlé- 
rét  lorsque  l'expédition  du  capitaine  Ross  en  1818  eut 
rapporté  de  cette  neige  rouge  trouvée  sur  de  la  pierre 
calcaire  dans  la  baie  de  Baffin,  par  60»  de  latitude 
nord.  Le  docteur  Wollaston  et  Bauer,  l'ayant  examinée 
au  microscope,  y  reconnurent  la  présence  de  globules 
excessivement  petits,  que  Bauer  crut  être  un  Uredo, 
et  qu'il  nomma  Uredo  nivalis.  Le  baron  Wrangel 
(Mémoires  de  l'Académie  de  Stockholm,  pour  l'année 
18â3,  première  partie,  p.  71)  ayant  observé  avec  beau- 
coup d'attention  une  singulière  production  d'une  belle 
couleur  cramoisi,  qui  couvre  les  roches  de  l'Ile  d'Aland 
en  Suède,  l'a  rapportée  au  genre  Lepraria  sous  le  nom 
de  Lepraria  kermesina.  Il  mit  de  la  neige  sur  une 
pierre  couverte  de  cette  production,  et  cette  neige  prit 
aussitôt  une  teinte  rougeâtre,  ce  qui  l'a  autorisé  à  pen- 
ser que  le  Lepraria  kermesina  était  une  plante  ana- 
logue à  V Uredo  nivalis  y  et  que  celle-ci,  dans  les  ré- 
gions boréales,  aura  été  entraînée  des  roches  par  les 
eaux  qui  se  seront  ensuite  gelées  et  auront  communi- 
qué leur  teinte  à  la  neige  voisine.  C'est  aussi  l'opinion 
de  Ricbardson ,  botaniste  de  l'expéditioa  du  capilaine 
Franklin,  qui  en  recueillit  sur  des  mottes  de  terre,  le 
long  des  torrents,  près  du  fort  de  Teotreprise,  par  60" 
de  latitude.  Brown  et  De  Candolle  sont  d'accord  pour 
classer  cette  Cryptogame  parmi  les  Algues,  sans  cepen- 
dant se  prononcer  sur  le  genre  dont  elle  doit  faire  par- 
tie; Agardh  l'a  placée  dans  son  nouveau  genre  Proio- 
coccus.  L'examen  comparatif  de  la  neige  rouge  des 
Alpes  et  celle  des  contrées  polaires ,  ayant  ft>uroi  au 
professeur  De  Candolle  les  mêmes  globules,  ce  savant 
pense  que  la  teinte  extraordinaire  de  ces  neiges  est  pro- 
duite par  la  même  cause. 

La  Gt'éle  est  un  phénomène  météorique,  dont  l'éten- 
due, ordinairement  limitée  à  une  région  peu  considé- 
rable, prouve  qu'il  doit  sa  production  à  des  circon- 
stances particulières  et  purement  accidentelles.  Celle 
chute  de  l'eau  sous  forme  de  morceaux  ordinairement 
globuleux,  compactes,  où  la  congélation  ne  semble 
s'être  opérée  que  par  couches  successives ,  arrive  seu- 
lement en  été,  ou  tout  au  plus  au  printemps;  dans  cette 
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dernière  saison  les  gréions  sont  petits,  peu  consistants, 
et  on  lear  donne  alors  le  nom  de  Grésil,  L*apparilion 
de  la  grêle,  quoique  subite,  est  facilement  pressentie 
par  les  gens  des  campagnes  lorsqu'ils  aperçoivent  une 
nuée  grisâtre,  précédée  d'un  bruit  éclatant,  et  ayant  un 
aspect  particulier  qu'ils  reconnaissent  par  l'habitude 
plutôt  que  d'après  des  caractères  qu'ils  puissent  expri- 
mer. On  a  dit  que  les  gréions  n'offrent  point  de  traces 
de  cristallisation;  c'est  pourtant  d'après  cet  état  parti- 
culier de  l'eau,  que  Bosc,  en  1788,  crut  reconnaître  la 
figure  de  ses  cristaux.  L'intérieur  des  gréions  qu'il  ob- 
serva, présentait  des  géodes  ou  cavités  hérissées  de 
petites  pyramides.  Le  volume  considérable  que  les 
gréions  présentent  quelquefois  (car  on  en  a  vu  qui 
pesaient  plus  d'une  demi -livre)  a  beaucoup  embar- 
rassé les  physiciens  qui  ont  voulu  se  faire  une  idée 
juste  de  leur  formation.  Ils  croyaient  autrefois  que  la 
grêle  commençait  à  se  former  sous  de  petites  dimen- 
sions, dans  les  régions  les  plus  élevées  de  l'atmosphère, 
et  qu'elle  en  acquérait  de  très-considérables  par  les  nou- 
velles couches  dont  elle  se  couvrait  durant  son  grand 
trajet  Jusqu'à  terre.  Une  telle  explication  était  loin  de 
satisfaire  l'esprit  de  ceux  qui  ne  se  contentent  pas  de 
simples  idées,  mais  qui  veulent  encore  quelques  preuves 
à  l'appui;  aussi  celle  qui  fut  développée  par  l'illustre 
Yolta  a-t-elle,  jusqu'à  ce  jour,  été  universellement  ad- 
mise. Deux  nuages  très-denses  et  fortement  électrisés 
en  sens  contraire,  sont  censés  attirer  et  repousser  alter- 
nativement les  gréions  pendant  un  temps  assez  long 
pour  quMls  puissent  se  charger  d'un  grand  nombre  de 
couches,  et  souvent  acquérir  un  volume  énorme.  Cette 
hypothèse  est  d'autant  plus  plausible,  que  les  nuages 
qui  vomissent  la  grêle  sont  toujours  précédés  de  signes 
indiquant  une  grande  intensité  dans  leur  état  électri- 
que. On  donne  une  idée  assez  exacte,  dans  les  cours  de 
physique,  de  cette  formation  de  la  grêle,  par  l'attrac- 
tion et  la  répulsion  successives  et  prolongées  des  corps 
placés  entre  deux  plateaux  très-chargés  d'électricités 
apposées.  Pour  prévenir  ce  terrible  fléau,  on  a.proposé 
un  appareil  assez  simple  et  qui  a  reçu  le  nom  de  para- 
grêle  ;  II  se  compose  d'un  certain  nombre  de  perches 
érigées  verticalement  et  surmontées  de  tiges  métalli- 
ques communiquant  au  sol  par  des  fils  également  mé- 
talliques. L'effet  de  cet  appareil  devait  être  de  soutirer 
l'électricité  des  nuages  et  conséquemment  d'empêcher 
la  formation  des  grêlons.  Mais  l'ingénieuse  hypothèse 
de  Yolta,  sur  laquelle  repose  l'explication  de  l'efficacité 
des  paragrêles,  est  loin  d'être  une  réalité  ou  au  moins 
une  théorie  qui  concilie  toutes  les  observations;  d'ail- 
leurs rélévation  des  perches  n'atteint  jamais  les  nuages 
chargés  de  la  grêle  et  de  ses  éléments;  il  est  donc  bien 
difficile  de  se  fermer  une  idée  raisonnable,  d'après  les 
lois  de  la  physique ,  de  la  manière  dont  agissent  les 
paragrêles  (si  toutefois  leur  action  est  constatée  par 
l'expérience).  L'Académie  des  Sciences  de  Paris,  dans 
sa  séance  du  8  mai  1830,  a  exprimé  son  opinion  sur  la 
nullité  théorique  de  ce  moyen  qui  a  été  préconisé  par 
plusieurs  sociétés  d'agriculture  de  province. 

£n  décrivant  les  Météores  aqueux,  en  leur  assignant 
pour  causes  principales  les  modifications  de  tempéra- 
ture et  d'électricité  qu'éprouvent  les  corps  placés  à  la 


surface  du  globe  terrestre,  ainsi  que  ceux  qui  flottent 
dans  l'atmosphère,  et  les  diverses  couches  de  cette 
atmosphère  elle-même  en  tenant  compte  des  réac-* 
tions  occasionnées  par  ces  variations,  on  a  dû  s'abs- 
tenir de  parler  des  circonstances  concomitantes  de 
ces  principaux  phénomènes.  Elles  forment  un  autre 
ordre  de  Météores  dont  les  causes  ainsi  que  les  lois  sont 
encore  très-peu  connues.  Les  vents,  c'est-à-dire  les 
mouvements  de  l'Air  atmosphérique  qui  forment  des 
courants  dont  la  direction  varie  dans  tous  les  sens, 
semblent  procéder  ^e  la  formation  des  nuages ,  ou  si 
l'on  veut  de  la  condensation  de  l'humidité  contenue 
dans  l'Air  des  contrées  éloignées;  ils  peuvent  également 
naître  de  la  pression  que  les  nuages  exercent  sur  les 
couches  mobiles  de  l'Air,  et  non -seulement  ils  indi- 
quent l'existence  des  Météores  aqueux,  mais  encore  ils 
les  transportent  à  des  distances  considérables.  L'appa- 
rition d'une  de  ces  sortes  de  Météores  détermine  tou- 
jours l'apparition  ou  la  disparition  de  l'autre,  selon 
que  le  courant  trouve  sur  son  passage  une  plus  ou 
moins  grande  masse  de  nuages,  selon  qu'il  occasionne 
un  changement  plus  ou  moins  grand  dans  la  tempéra- 
ture et  dans  les  autres  circonstances  physiques  des 
couches  qu'il  traverse.  Il  n'est  pas  de  remarque  plus 
populaire  que  celle  de  l'influence  de  certains  vents  sur 
la  sérénité  du  ciel.  Les  marins  particulièrement  ont, 
dans  leurs  observations  routinières,  des  moyens  plus 
certains  que  les  savants  dans  leurs  instruments  météo- 
rologiques, car  ils  pronostiquent,  sur  la  production  du 
plus  léger  mouvement  de  l'Air,  quel  sera  l'état  du  ciel 
pendant  les  heures  qui  suivront.  Dans  les  contrées  tem- 
pérées, les  vents  du  nord  annoncent  presque  toujours 
un  temps  clair  et  sec,  tandis  que  ceux  du  sud  amènent 
infailliblement  les  nuages  et  la  pluie.  Le  froid  se  fiait 
plus  sentir  à  la  surface  de  la  terre  lorsque  les  premiers 
soufflent;  les  autres  au  contraire  élèvent  brusquement 
la  température  de  plusieurs  degrés.  Ces  variations  de 
chaleur  atmosphérique  peuvent  bien  provenir  de  ce 
que  les  vents  du  nord  traversent  des  zones  froides  pour 
arriver  à  nous,  et  de  ce  que  ceux  du  midi,  au  contraire, 
apportent  avec  eux  le  calorique  des  climats  chauds 
qu'ils  ont  parcourus;  mais  il  est  vraisemblable  qu'on  doit 
ajouter  à  cette  cause  celle  du  rayonnement  de  la  sur- 
face de  la  terre,  qui  lorsque  les  vents  du  nord  ont  ba- 
layé le  ciel  et  que  les  couches  supérieures  de  l'atmo- 
sphère sont  très-froides,  doit  nécessairement,  comme 
dans  le  cas  de  la  rosée,  y  occasionner  un  abaissement 
de  température.  Les  vents  du  midi,  au  contraire, 
chargeant  l'atmosphère  de  nuages  épais  ou  d'une 
énorme  quantité  de  vapeurs  aqueuses,  empêchent  que 
le  rayonnement  ne  tourne  au  préjudice  de  la  surface 
du  globe ,  puisque  les  nuages  et  les  vapeurs  dont  la 
température  est  assez  élevée ,  lui  renvoient  une  quan- 
tité de  calorique  plus  grande  que  celle  qu'ils  en  re- 
çoivent. ^ 

Dans  les  régions  du  globe  situées  entre  les  tropiques, 
on  observe  des  vents  réguliers,  qui  soufflent  de  l'est 
vers  l'ouest  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  f^ents 
alises.  Voici  comment  on  explique  leur  origine  :  le  so- 
leil, dans  les  pays  équatoriaux,  échaufl^nt  les  couches 
d'Air,  les  dilate  à  mesure  qu'elles  se  présentent  à  sou 
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influence  par  le  mouvement  de  la  terre  ;  il  se  forme 
ainsi  comme  un  équateur  d*Air  dilaté^conséquemment 
plus  élevé  que  le  resle  de  Tatmosphère,  el  dont  les  cou- 
ches supérieures,  n*étant  plus  soutenues  latéralement, 
doivent  retomber  au  nord,  et  au  sud  vers  les  pôles. 
Pour  remplacer  cet  Air  qui  forme  un  courant  partant 
de  réquateur,  un  autre  courant  en  sens  contraire  et 
inférieur  au  premier, s'établit  depuis  les  pôles  vers  ré- 
quateur. Les  particules  d*Air  qui  composent  le  courant 
inférieur  ne  possèdent  d'abord  qu'un  faible  mouvement 
de  rotation,  égal  à  celui  des  parallèles  terrestres  qu^elIes 
abandonnent.  Mais  comme»elles  arrivent  en  des  lieux 
de  la  terre  où  sa  rotation  est  infiniment  supérieure  à 
la  leur,  elles  sont  renvoyées  de  Touest  à  Test  par  les 
obstacles  qu'elles  rencontrent  à  la  superficie  du  globe, 
obstacles  dont  la  vitesse  de  rotation  est  d'autant  plus 
grande  qu'ils  se  trouvent  plus  rapprochés  de  l'équateur. 
Quoique  la  cause  qui  produit  les  vents  alises  doive  éga- 
lement agir  hors  des  tropiques  el  jusque  dans  nos  cli- 
mats, son  effet  y  est  beaucoup  plus  faible  à  cause  de  la 
moindre  chaleur  du  soleil,  et  de  la  moindre  di£férence 
des  vitesses  de  la  rotation;  en  outre  les  variations  ac- 
cidentelles achèvent  de  rendre  nul  cet  effet.  Les  vents 
locaux  et  réguliers,  que  dans  les  mers  orientales  on 
connaît  sous  les  noms  de  Moussons,  et  qui  paraissent 
dépendre  de  l'action  de  la  chaleur  solaire  sur  les  conti- 
nents et  les  lies  qui  les  avoisinent,  empêchent  aussi  la 
production  des  vents  alises,  malgré  la  situation  de  ces 
mers  entre  les  tropiques.  Certaines  îles  des  mers  équi- 
noxiales  présentent  encore  des  vents  réguliers,  qui  pa- 
raissent tenir  à  des  causes  locales.  C'est  ainsi  qu'aux 
îles  de  France  et  de  Mascareigne,  on  connaît  des  vents 
de  terre  et  de  mer  qui  soufflent  alternativement  et  à  des 
heures  tellement  fixes  que  les  marins  comptent  sur  ce 
phénomène  pour  effectuer  le  départ  ou  pour  aborder. 

L'impétuosité  des  vents  est  souvent  extrême;  elle 
occasionne  les  ouragans  et  les  tempêtes  qui  portent 
la  désolation  sur  les  mers  et  principalement  sur  les 
terres  non  abritées  par  de  hautes  chaînes  de  mon- 
tagnes. C'est  surtout  dans  les  lies  basses,  comme  les 
Antilles  et  les  archipels  des  climats  équatoriaux,  ex- 
cepté ceux  de  la  Polynésie,  qu'ils  causent  les  plus 
grands  ravages.  On  a  dit  qu'ils  étaient  beaucoup  moins 
violents  sur  les  hautes  sommités  que  dans  les  plaines. 
Cette  assertion  semble  bien  loin  d'être  démontrée, 
et  l'on  a  des  relations  d'ouragans  affreux  qui  exer- 
çaient leur  empire  à  des  hauteurs  fort  considérables. 
Les  observations  météorologiques  faites  sur  le  Grand- 
Saint -Bernard,  apprennent  que  les  tempêtes  y  sont 
fréquentes  et  d'une  furie  extraordinaire;  il  est  vrai 
que  le  couvent  se  trouve  placé  dans  un  défilé  étroit 
et  qui  aboutit  à  d'immenses  vallées  par  où  les  vents 
tendent  à  s'écouler  avec  violence.  Ainsi,  dès  qu'il  est 
constaté  que  les  tempêtes  éclatent  sur  les  hauteurs, 
elles  ne  sont  quelquefois  point  produites  uniquement, 
comme  on  Ta  également  prétendu,  par  des  courants 
horixontaux  régnant  dans  les  régions  les  plus  basses 
de  l'atmosphère,  régions  fortement  comprimées  dans 
un  espace  étroit,  par  les  couches  supérieures  qui  résis- 
tent à  leur  mouvement. 

Les  Orages  diffèrent  des  tempêtes  en  ce  qu'ils  n'a- 


gissent point  sur  une  vaste  étendue  de  pays;  n'exer- 
çant au  contraire  leur  empire  qu'à  un  espace  assez 
limité,  ils  ont  leur  siège  dans  une  nuée  épaisse,  formée 
de  l'accumulation  de  plusieurs  nuages,  et  ils  cessent 
lorsque  cette  nuée  a  disparu,  ou  que  du  moins  elle  ne 
se  trouve  plus  dans  les  conditions  propres  à  les  faire 
naître.  Ces  conditions  consistent  surtout  dans  la  con- 
densation rapide  des  vapeurs  aqueuses,  qui  composent 
les  nuages  orageux,  et  dans  la  forte  dose  d'électricilé 
dont  ils  sont  chargés.  Aussi  les  orages  sont-ils  accom- 
pagnés de  pluies  abondantes,  quelquefois  de  grêle,  d'é- 
clairs et  de  tonnerre.  On  a  déjà  vu  à  l'article  ÉiBcni- 
ciTi,  l'explication  simple  et  naturelle  que  Franklin  a 
donnée  de  la  production  de  ces  derniers  Météores  lumi- 
neux, et  les  moyens  ingénieux  qu'il  a  imaginés  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  leurs  funestes  effets. 

Les  Trombes  sont  une  aorte  d^orage  qui  se  présente 
avec  des  circonstances  particulières.  Le  nuage  offre 
alors  une  forme  de  cône  renversé  ou  d'entonnoir,  dé- 
terminée par  une  colonne  d'Air,  tourbillonnant  sur  elle- 
même  et  avec  une  telle  force  d'impulsion  qu'elle  est 
capable  d'enlever  de  grandes  masses  d'eau  et  souvent 
des  corps  solides  d'un  poids  immense.  Ce  phénomène 
est  fort  dangereux  pour  les  navires  dont  il  tortille  les 
voiles  el  les  agrès,  qu'il  fait  pirouetter  et  que  souvent 
il  inonde  d'un  déluge  d'eau.  Ordinairement,  du  sein  de 
cette  colonne  brumeuse,  la  foudre  éclate  comme  dans 
les  autres  nuages  orageux.  Les  trombes  exercent  une 
forte  pression  sur  la  surface  des  espaces  liquides,  et  il 
en  résulte  sans  doute  des  différences  très- marquées 
dans  leur  niveau.  C'est  peut-être  à  une  cause  de  ce 
genre  qu'il  faut  rapporter  l'apparition  d'un  phénomène 
assez  commun,  pendant  l'été,  sur  les  lacs  de  Suisse,  et 
particulièrement  sur  le  Léman  où  on  lui  donne  le  nom 
de  Sèches,  Les  rives  de  ces  lacs  s'élèvent  brusquement 
en  certains  lieux  à  plusieurs  pieds,  et  restent  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  considérable  dans  cet  état  ex- 
traordinaire d'élévation.  Si  ce  n'est  pas  une  trombe  qui 
donne  naissance  au  phénomène  des  sèches  (car  on  en 
observe  par  un  ciel  dont  la  sérénité  semble  être  géné- 
rale), il  est  du  moins  extrêmement  probable  que  la 
pression  atmosphérique  est  beaucoup  augmentée  sur 
quelques  points  du  lac;  mais  celte  inégalité  de  pres- 
sion que  Yaucher  a  démontrée  par  l'observation  du 
baromètre,  n'a  pas  encore  été  expliquée  d'une  maniiie 
satisfaisante,  de  même  qu'on  ne  peut  reconnaître  avec 
certitude  la  cause  des  variations  ordinaires  de  la  pres- 
sion atmosphérique  qui,  comme  on  sait,  offre  tant  de 
connexions  avec  la  production  des  phénomènes  météo- 
rologiques. 

Quant  aux  Météores  ignés  ou  lumineux,  dont  les 
causes  el  les  effets  ont  tant  occupé  les  physiciens,  il  ne 
peut  en  être  que  faiblement  Irailé  dans  cet  article, 
parce  que,  1»  cette  classe  de  phénomènes  n'offre  pres- 
que pas  de  relation  avec  l'histoire  naturelle  proprement 
dite;  2o  parce  qu'on  a  placé  à  tort,  parmi  les  Météores 
ignés,  certains  corps  célestes  dont  l'apparition  est  acci- 
dentelle :  tels  sont  les  Comètes;  ou  des  phénomènes 
d'optique,  comme  les  Arcs-endel,  les  Halos,  etc.,  qui 
sont  dus  à  des  réfractions  et  à  des  réflexions  acciden- 
telles de  la  Lumière,  produits  par  des  dispositions  par- 
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(iculièresdei  nuages  et  des  vapeurs  aqueuses  par  rap- 
port au  eorps  lumineux  et  à  Tobserrateur.  DansTarticle 
ËLicniciTt,  on  a  cherché  à  donner  des  idées  nettes 
sur  le  plus  remarquable  des  Météores  ignés,  c'est-à-dire 
sur  f  éclair;  il  sera  donc  suffisant  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  les  autres,  dont  Thistoire  est  bien  loin 
d'être  aussi  connue. 

Ce  que  Ton  nomme  Globe  de  Feu  est  Tapparition 
d'un  corps  lumineux,  d'un  diamètre  que  l'on  a  comparé 
à  celui  de  la  pleine  lune,  sillonnant  les  airs,  se  mouvant 
avec  une  vitesse  extraordinaire,  en  laissant  après  lui 
une  longue  trace  lumineuse.  Un  tel  phénomène  est  bien 
propre  à  jeter  la  consternation  parmi  le  vulgaire  et  ft 
lui  inspirer  des  craintes  superstitieuses;  et  quoique 
rhomme  instruit  n'y  voie  qu'un  phénomène  naturel , 
cependant  il  est  obligé  d'avouer  qu'il  en  est  encore  l'é- 
duit  à  d»«imples  suppositions  sur  sa  cause,  et  que,  vu 
la  rareté  du  Météore,  ou  plutôt  vu  l'impossibilité  des 
physiciens  à  faire  de  bonnes  observations,  puisqu'ils 
n'y  sont  nullement  préparés,  on  manque  de  documents 
bien  avérés  sur  toutes  les  circonstances  qui  accompa- 
gnent les  globes  de  feu;  on  sait  seulement  qu'ils  pren- 
nent naissance  à  une  grande  hauteur,  car  celui  de  1771 
a  été  aperçu  simultanément  depuis  le  midi  de  la  France 
Jusqu'en  Angleterre,  c'est-à-dire  sur  un  espace  terres- 
tre de  six  degrés  de  latitude  et  de  cinq  degrés  en  lon- 
gitude; on  a  estimé  sa  hauteur  à  plus  de  80,000  mètres, 
son  diamètre  devait  être  au  moins  de  1000  mètres  et  sa 
▼itesse  de  plus  de  9000  mètres  par  seconde,  c'est-à-dire 
plus  de  quatre  fois  celle  d'un  boulet  de  94.  Comme  les 
masses  pierreuses  tombées  de  l'espace,  auxquelles  on 
a  généralement  donné  le  nom  de  Météorites,  ont  été 
souvent  précédées  par  l'apparition  de  détonations  et 
de  globes  de  feu,  il  était  naturel  d'en  conclure  que 
ceux-ci  sont  les  signes  ou  les  phénomènes  concomi- 
tants de  la  chute  des  Météorites.  Quelquefois  à  la  place 
des  masses  pierreuses  on  a  vu  des  substances  gélati- 
neuses sur  la  nature  desquelles  l'analyse  chimique  n'a 
pas  encore  prononcé. 

Le  phénomène  des  Étoiles  filantes  que  l'on  voit  si 
fréquemment  durant  les  belles  nuits  d'hiver,  parait  se 
rattacher  à  celui  des  globes  de  feu  ;  et  il  se  pourrait 
qu'il  n'y  eût  de  différence  que  dans  les  dimensions  du 
Météore. 

Dans  les  régions  polaires  du  globe  terrestre,  le  spec- 
tacle des  aurores  boréales  est  assèx  fréquent.  Ce  sont 
des  gerbes  de  lumière,  qui  occupent  un  grand  espace 
de  rhorixon,  et  dont  le  centre  ou  le  point  de  réunion 
est  placé  dans  la  direction  du  méridien  magnétique  de 
l'observateur.  Une  telle  relation  entre  la  production  de 
ce  curieux  phénomène  et  la  cause  du  magnétisme  a  été 
de  nouveau  confirmée  par  les  perturbations  que  les 
aurores  boréales  produisent  sur  l'aiguille  aimantée,  et 
qui  ont  été  constatées  vers  ces  derniers  temps  par  Arago. 
Ce  savant  a  trouvé,  en  compulsant  les  archives  de  l'Ob- 
servatoire de  Paris,  que  l'aurore  boréale  de  Dublin 
observée  en  mai  1788,  et  qui  fut  si  apparente  qu'on  la 
vit  en  plein  Jour  à  onie  heures  du  matin,  coïncidait 
avec  des  irrégularités  très -marquées  dans  la  mar- 
che diurne  de  l'aiguille.  Des  observations  semblables 
ont  été  répétées  ft  Casan  par  le  professeur  Kupfer. 


Le  pôle  austral  présente  aussi  le  phénomène  des  au- 
rores, de  sorte  que  la  dénomination  de  boréales  n'est 
point  exacte,  et  qu'il  conviendrait  mieux  de  les  dési- 
gner sous  le  nom  d'aurores  polaires. 

Les  Météores  lumineux  étant  purement  accidentels 
et  pouvant  être  rangés  parmi  les  causes  perturbatrices 
des  lois  de  la  nature,  il  serait  superflu,  dans  cet  ou- 
vrage, de  pousser  plus  loin  l'étude  de  ces  étonnants 
phénomènes;  tout  au  plus  les  aurores  polaires  semble- 
raient exercer  quelque  influence  sur  les  climats  où  elles 
se  montrent  avec  une  grande  intensité;  ce  serait  une 
sorte  de  compensation  qJe  l'auteur  de  l'univers  leur 
aurait  accordée  pour  les  longues  nuits  qui  les  couvrent 
de  deuil  pendant  la  majeure  partie  de  l'année. 

MÉTÉORIDE.  BOT.  Pour  Meteorus.  F.  ce  mot. 

MÉTÉORINE.  Meteorina.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Synanlliérées,  Gorymbifères  de  Jussieu,  et  de  la 
Syngénésie  nécessaire,  L.,  établi  par  Cassini  (Bullet.  de 
la  Soc.  Philomat.,  novembre  1818)  qui  l'a  ainsi  carac- 
térisé :  involucre  à  peu  près  campanule,  fermé  de  fo- 
lioles presque  sur  un  seul  rang,  égales,  appliquées, 
lancéolées,  souvent  membraneuses  sur  les  bords;  ré- 
ceptacle nu,  plau  ou  conique,  peu  élevé  pendant  la 
floraison,  toujours  plan  à  la  maturation;  calathide  ra- 
diée, composée  au  centre  de  fleurons  nombreux,  régu- 
liers, hermaphrodites  près  du  bord  du  disque,  mâles 
dans  le  milieu;  à  la  circonférence,  un  seul  rang  de 
demi- fleurons  femelles.  Les  fleurs  marginales  du  dis- 
que ont  un  ovaire  comprimé  des  deux  côtés,  obovale, 
glabre,  lisse,  dépourvu  d'aigrette,  muni  d'une  aile  sur 
chacune  de  ses  arêtes  extérieure  et  intérieure;  cet 
ovaire  devient  un  akène  très -large,  à  deux  grandes 
ailes  membraneuses,  épaissies  sur  leur  bord  ;  la  corolle 
n'a  qu'un  tube  très -court,  son  limbe  est  long,  cylin- 
dracé,  à  cinq  divisions;  le  style  offre  deux  branches 
divergentes,  larges,  arrondies^au  sommet,  bordées  de 
deux  gros  bourrelets  stigmaliques,  accompagnés  d'une 
rangée  transversale  de  collecteurs.  Les  fleurs  centrales 
du  disque  ont  un  ovaire  avorté,  long,  étroit,  grêle,  com- 
primé, contenant  à  sa  base  un  rudiment  d'ovule  à  peine 
perceptible;  leur  style  offre  deux  branches  non  diver- 
gentes et  beaucoup  plus  courtes  que  dans  les  fleurs  mar- 
ginales. Les  fleurs  de  la  circonférence  ont  la  corolle  en 
languette  oblongue,  tridentée  au  sommet;  le  style  gla- 
bre, à  longues  branches  pourvues  de  bourrelets  stigma- 
liques ;  le  f^uit  presque  droit,  oblong,  cylindracé,  tri- 
quètre.  Ce  genre  ftiit  partie  de  la  tribu  des  Calendulées 
de  Cassini;  il  a  été  formé  sur  des  plantes  qui  étaient 
placées  par  Linné  dans  son  genre  Calendula,  Necker, 
en  1791 ,  avait  déjà  constitué  deux  genres  sous  les  noms 
de  Gattenhofla  et  Lestibodea,  qui  correspondent  au 
Meteorina  de  Cassini.  Ce  dernier  auteur  ne  s'est  point 
borné  à  ce  seul  démembrement  du  Calendula,  L.;  il  a 
créé  en  outre  les  genres  Blaxium,  Jrnoldia  et  Càhta- 
lis  sur  les  Calendula  fruticosa,  L.,  Calendula  chrys- 
anthemifolia  et  Calendula  flaccida  de  Yentenat. 

Les  espèces  qui  doivent  être  regardées  comme  types 
du  genre  Meteorina,  sont  les  Calendula  pluvialis  et 
Calendula  hybrida,  L.,  auxquelles  Cassini  impose  les 
noms  de  Meteorina  gracilipes  et  Meteorina  crassi- 
pes.  La  première  est  une  plante  herbacée,  dont  la  tige. 
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haute  d*environ  deux  décimètres,  est  droite,  rameuse, 
garnie  de  feuilles  alternes,  sinuées,  denticulées  :  les  in- 
férieures spathulées,  les  supérieures  linéaires;  la  tige 
et  les  branches  se  terminent  en  un  pédoncule  long  et 
grêle,  portant  une  grande  calathide  dont  le  disque  est 
d*un  brun  foncé  au  centre,  les  rayons  d*un  beau  blanc 
sur  la  surface  supérieure  des  fleurs,  et  d'un  violet  pur- 
purin sur  leur  partie  inférieure.  Cette  plante  est  origi- 
naire du  cap  de  Bonne -Espérance  :  on  la  cultive  en 
Europe  dans  les  jardins,  où  ses  fleurs,  d'ailleurs  très- 
belles,  sont  fort  sensibles  aux  variations  atmosphéri- 
ques. Si  le  temps  est  serein,  elles  s'épanouissent  à  sept 
heures  du  matin,  et  se  ferment  à  quatre  heures  du  soir  : 
elles  restent  au  contraire  fermées  si  le  temps  est  plu- 
vieux. Cependant  elles  n'annoncent  point  les  pluies 
d'orage.  La  culture  de  cette  plante  est  assez  facile  : 
on  en  sème  les  graines  au  mois  de  mars  sur  couche  et 
même  en  pleine  terre;  elle  fleurit  pendant  les  mois  d'été. 
Il  lui  faut  une  bonne  terre,  un  peu  légère,  fréquemment 
arrosée  et  surtout  exposée  au  soleil.  Les  autres  espèces 
du  genre  sont  également  indigènes  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

MËTËORITES.  hin.  et  cfioi..  r,  JEtLOUTta. 

METEORIUM.  bot.  Le  genre  de  Mousses,  auquel  Bride! 
a  donné  ce  nom,  dans  la  famille  des  Bryacées,  a  été 
réuni  au  genre  Cryphœa  du  même  cryptogamiste.  y, 
Crtpbéb. 

MÉTÉOROLOGIE.  Science  qui  a  pour  objet  l'étude 
des  météores  ;  c'est  l'application  de  toutes  les  connais- 
sances que  la  physique  et  l'histoire  naturelle  fournis- 
sent pour  l'observation  et  l'explication  de  ces  phéno- 
mènes. F,  MÉT£0BE8. 

METEORUS.  BOT.  Loureiro  (Flora  Cochtn.,  édition 
Willd.,  p.  498)  a  décrit  sous  ce  nom,  un  genre  qu'il 
a  placé  dans  la  Monadelphie  Dodécandrie,  L.,  et  dont 
il  a  ainsi  exprimé  les  caractères  :  calice  supère  à  quatre 
divisions  peu  profondes,  arrondies  et  dressées;  corolle 
monopétale  hypocratériforme,  dont  le  tube  est  court,  le 
limbe  à  quatre  segments  ovales,  un  peu  réfléchis  ;  plus 
de  trente  étamines  ayant  leurs  filets  grêles,  flexueux, 
du  double  plus  longs  que  la  corolle,  réunis  inférieure- 
ment  en  un  tube  cylindrique;  ovaire  arrondi,  surmonté 
d'un  style  filiforme  et  d'un  stigmate  légèrement  épaissi  ; 
drupe  ovoïde,  octogone,  glabre,  coriace,  couronné  par 
le  calice  persistant  et  ne  contenant  qu'une  seule  graine 
arrondie  et  cornée.  L'auteur  de  ce  genre  cite  avec 
doute  comme  synonyme  le  Buionica  ierrestris  de 
Rumph  (Herb,  Amhoin.,  1.  5,  t.  115),  dont  Gœrtner 
(De  Fruci.,  2,  p.  97,  t.  101)  a  décrit  le  fruit  sous  le 
nom  de  Barringtonia  acutangula.  Si  l'on  compare  la 
description  donnée  par  ces  auteurs,  on  trouve  que  le 
Meteorus  pourrait  en  effet  être  rapporté  à  la  plante  de 
Rumph,  mais  plutôt  à  la  variété  a/^a^  figurée  tab.  116 
de  THerb.  Amhoinense,  et  dont  Linné  fait  une  espèce 
d'Eugenia,  sous  le  nom  d'Eugenia  racemosa.  Lou- 
reiro a  eu  raison,  à  ce  qu'il  semble,  de  former  un  nou- 
veau genre  pour  la  plante  qu'il  a  décrite.  C'était  aussi 
l'opinion  de  Gœrtner,  qui,  tout  en  donnant  le  nom  gé- 
nérique de  Barringtonia  à  VEfigenia  acutangula,  L., 
ajoutait  que  oette  espèce  différait  tellement  du  Bar- 
ringionia  speciosa,  qu'elle  semblerait  former  un  genre 


particulier;  mais  que  cependant  il  n'avait  pas  voulu  les 
disjoindre,  à  cause  des  rapports  qu'elles  conservaient 
dans  les  diverses  parties  de  la  fleur  et  du  fruit.  Le 
Meteorus  coccineus  est  un  grand  arbre  à  rameaux 
tortueux  et  ascendants.  Les  feuilles  sont  ovales  ofilon- 
gués,  légèrement  dentées  en  scie,  glabres,  épaisses  et 
pétiolées;  les  fleurs,  de  couleur  écarlate,  sont  portées 
sur  des  épis  très-longs  et  pendants.  II  croit  dans  lei 
forêts  de  la  Gochinchine. 

MËTHOCAMPE.  iiis.  Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptè- 
res nocturnes,  tribu  des  Phalénites,  établi  par  Lalreille 
et  comprenant  les  Phalènes,  dont  les  chenilles  ont  douze 
pattes.  ^.  Pbalèiib. 

MÉTHODE.  D'après  l'étymologie  du  mot,  la  HtrioDi 
est  la  route  rationnelle  qui  conduit  à  la  connais- 
sance des  choses.  Cette  signification  générale  et  méta- 
physique est  en  effet  celle  que  les  philosophes  ont 
donnée  à  ce  mot  appliqué  à  l'étude  des  sciences  abstrai- 
tes, c'est-à-dire  à  l'Idéologie  et  à  la  Logique.  Mais  en 
histoire  naturelle  il  a  reçu  une  acception  difi^renle: 
on  appelle  Méthode  un  mode  de  classification  selon 
lequel  les  êtres  de  la  nature  sont  rangés  d'après  des 
principes  qui  varient  suivant  l'espèce  de  classification 
que  l'on  emploie. 

L'utilité  des  classifications  en. histoire  naturelle  est 
incontestable.  C'est  par  elles  que  celui  qui  s'occupe  de 
cette  belle  partie  des  connaissances  humaines,  peut  se 
reconnaître  au  milieu  de  cette  innombrable  quantité 
d'êtres  et  de  corps  dont  se  compose  le  domaine  des 
sciences  physiques  ;  elles  sont  pour  lui  comme  le  fil 
d'Ariane.  C'est  par  le  moyen  des  Méthodes  ou  classifi- 
cations, que  le  naturaliste  rapproche  les  êtres  selon  les 
ressemblances  qu'ils  présentent,  qu'il  les  divise  en  un 
certain  nombre  de  groupes,  d'après  les  caractères  qui 
leur  sont  communs,  et  qu'il  acquiert  une  connaissance 
plus  approfondie  de  la  structure  de  ces  êtres,  des  rap- 
ports qui  les  unissent  et  des  différences  qui  les  éloi- 
gnent. 

On  s'étonne  de  voir  des  naturalistes  et  des  philoso- 
phes, tel  que  Buffon,  par  exemple,  s'élever  avec  autant 
de  violence  contre  les  classifications  et  les  nomencla- 
tures systématiques.  Mais  entraîné  par  son  génie,  qui 
ne  pouvait  s'assujettir  aux  entraves  d'une  Méthode  ré- 
gulière, le  Pline  français  n'avait  pas  bien  saisi  le  but 
de  ces  Méthodes,  et  par  conséquent  n'en  pouvait  con- 
cevoir l'utilité.  II  n'avait  pas  vu  que,  loin  d'avoir  pour 
objet  de  rétrécir  l'immensité  de  la  nature  dans  les  bor- 
nes étroites  des  conceptions  humaines,  ainsi  qu'il  l'a  si 
souvent  reproché  particulièrement  à  Linné,  les  Métho- 
des, en  histoire  naturelle,  n'avaient  pour  but  que  de 
disposer  les  objets  dans  un  ordre  assez  régulier  pour 
que  l'esprit  pût  en  embrasser  l'ensemble,  et  saisir  les 
traits  qui  leur  sont  communs  ou  les  différences  qui 
les  distinguent.  Mai3  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de  con- 
testation à  cet  égard;  tous  les  naturalistes  ont  reconnu 
la  nécessité  des  Méthodes  ;  cependant  tous  ne  sont  pas 
d'accord  sur  les  principes  qui  doivent  leur  servir  d« 
base. 

Les  classifications  ne  sont  devenues  indispensables 
que  depuis  l'époque  où  le  nombre  des  êtres,  dont  s'oc- 
cupe la  science,  a  pris  un  tel  accroissement  que  la  mé- 
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moire  la  plus  vaste  ne  peut  en  retenir  le  nom,  avec  les 
traits  principaux  de  l^liistoire  de  ces  êtres.  Aussi  voit- 
on  les  anciens,  auxquels  un  nombre  assez  limité  d'a- 
nimaux, de  plantes  ou  de  minéraux  était  connu,  ne 
suivre  aucune  classification  dans  les  livfes  qu'ils  ont 
écrits  sur  cette  partie  alors  informe  des  connaissances 
humaines.  Ce  n*est  qu*à  dater  de  la  renaissance  des 
lettres,  où,  par  Teffet  des  voyaf^es,  on  découvrit  une 
multitude  d'objets  jusqu'alors  inconnus,  que  Ton  a 
commencé  à  sentir  la  nécessité  de  ranger  d'une  ma- 
nière quelconque  ces  objets,  afin  que  Tesprit  pût  en 
embrasser  Tensemble  et  qu'il  fût  possible  de  retrouver 
chacun  d*eux  au  besoin. 

En  considérant  d'une  manière  générale  les  diverses 
sortes  de  classifications  introduites  en  histoire  natu- 
relle, on  reconnaît  qu'elles  peuvent  se  grouper  en  deux 
grandes  séries.  Les  unes  sont  fondées  sur  des  considé- 
rations qui  n*ont  que  peu  ou  point  de  rapports  avec  la 
nature  même  des  objets,  et  qui  par  conséquent  donnent 
des  idées  incohérentes  de  leur  structure,  de  leurs  for- 
mes ou  de  leur  composition  :  telles  sont  les  classifica- 
tions par  ordre  alphabétique,  les  classifications  géo- 
graphiques ou  celles  dans  lesquelles  les  objets  sont 
rangés  suivant  le  pays  dont  ils  viennent,  les  classifica- 
tions par  ordre  de  grandeur,  de  durée,  etc.  €es  classi- 
fications ont  reçu  le  nom  d*etnpiriques.  Elles  n'ont 
d'utilité  que  pour  ceux  qui  connaissent  déjà  les  objets 
envisagés  sous  le  point  de  vue  d'après  lequel  elles  ont 
été  établies;  en  un  mot,  elles  ne  peuvent  servir  que 
pour  des  catalogues  destinés  à  donner  une  simple  énu- 
mération  ou  des  êtres  d'un  pays,  ou  des  objets  réunis 
dans  une  collection. 

Bien  différentes  de  cette  première  sorte,  les  classifi- 
cations dites  méthodiques  sont  fondées  sur  d'autres 
principes,  et  par  conséquent  doivent  amener  des  ré- 
sultats différents.  Elles  sont  toujours  établies  d'après 
des  caractères  tirés  de  Torganisation  même  de  quelque 
partie  des  objets  qu'elles  embrassent  ou  de  leur  struc- 
ture cpénérale,  étudiée  dans  leur  ensemble.  De  là  deux 
sortes  de  classifications  méthodiques,  les  SystèmeSy  où 
les  divisions  sont  fondées  sur  un  seul  organe,  dont  les 
modifications  ont  servi  à  former  autant  de  groupes  dis- 
tincts, et  les  Méthodes,  dont  les  divisions  sont  établies, 
non  d'après  l'étude  d'un  seul  organe,  mais  d'après  les 
caractères  fournis  par  Tensemble  de  l'organisation  étu- 
diée dans  tous  ses  détails. 

On  a  encore  désigné  ces  deux  sortes  de  classifica- 
tions sous  les  noms  de  Méthodes  artificielles  et  de  Mé- 
thodes naturelles.  Quoique  leur  but  soit  essentielle- 
ment le  même,  puisqu'il  consiste  à  disposer  les  objets 
dans  un  ordre  régulier  et  méthodique,  cejjSendant  l'es- 
prit qui  a  présidé  à  leur  formation  est  tout  à  fait  diffé- 
rent. Une  Méthode  artificielle,  appelée  particulièrement 
Système,  empruntant  tous  ses  caractères  des  modifi- 
cations d'un  seul  organe,  ne  fait  connaître  que  ce 
seul  organe  et  les  différences  qu'il  présente  dans  les 
êtres  que  l'on  compare.  Il  n'est  en  quelque  sorte  qu'une 
table  alphabétique  des  matières,  où  les  caractères,  qui 
sont  la  base  de  la  classification,  jouent  le  réle  des  let- 
tres de  l'alphabet.  Ainsi,  en  zoologie,  un  système  fondé 
sur  le  nombre  et  la  forme  des  dents,  sur  le  nombre  et 


la  forme  des  nageoires,  peut  être  très-utile  et  surtout 
d'une  application  facile  dans  la  pratique;  mais  11  ne 
fait  connaître  que  le  nombre  et  la  disposition  des 
dents,  que  le  nombre  et  la  disposition  des  nageoires.  Il 
en  est  de  même  en  botanique  :  le  système  de  Tourne- 
fort,  fondé  essentiellement  sur  la  forme  du  périanlhe, 
celui  de  Linné,  sur  les  modifications  diverses  des  éta- 
mines  et  des  pistils,  ne  font  envisager  les  végétaux  que 
d'après  un  trop  petit  nombre  d'organes  pour  qu'une 
foule  de  rapports  naturels  n'y  soient  pas  brisés. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  une  classification 
naturelle  ou  Méthode  proprement  dite.  Ici,  ce  n'est 
plus  un  seul  organe  qui  sert  de  base  aux  divisions  éta- 
blies; c'est  l'ensemble  de  tous  les  signes  caractéristi- 
ques que  l'on  peut  tirer  des  divers  organes  des  êtres 
classés,  qui  sert  à  former  le  caractère  diagnostique  de 
ces  divisions. 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  l'immensité  de  la  nature 
et  sur  le  nombre  prodigieux  d'êtres  sortis  des  mains  du 
Créateur,  on  n'y  voit  d'abord  que  confusion  et  désor- 
dre. A  côté  d'une  plante  qui  végète,  étalant  tour  à  tour 
ses  fleurs  et  ses  fruits,  on  voit  un  Oiseau  qui  voltige, 
uu  Serpent  qui  rampe,  un  Quadrupède  qui  court,  ou 
quelque  Reptile  étendu,  immobile  sur  un  monceau  de 
rochers.  Tous  ces  êtres,  ainsi  confondus  et  mélan- 
gés, vivant  souvent  les  uns  aux  dépens  àt$  autres, 
offrent  en  quelque  sorte  l'image  du  chaos.-  Mais  si  on 
les  examine  avec  plus  de  soin,  on  finit  par  reconnaître 
qu'il  existe,  entre  certains  d'entre  eux,  des  propriétés 
communes.  Ainsi,  on  trouve  que  le  Quadrupède,  que 
l'Oiseau,  le  Lézard,  le  Serpent,  vivent,  se  meuvent  et 
changent  de  place  à  volonté  ;  que  la  plante,  immobile 
sur  le  point  qui  Ta  vue  naître,  s'accroît  par  l'allonge- 
ment de  ses  différentes  parties;  que  le  rocher,  au  con- 
traire, ainsi  que  toutes  les  autres  parties  solides  du 
globe,  non-seulement  sont  immobiles  et  privées  de  vie, 
mais  que  leur  accroissement,  fort  lent,  n'a  lieu  que  par 
l'addition  de  nouvelles  molécules  de  même  nature,  qui 
s'ajoutent  à  l'extérieur  et  en  augmentent  successive- 
ment la  masse.  Dès  lors,  l'esprit  ayant  saisi  quelques- 
unes  des  différences  et  des  analogies  qui  existent  entre 
ces  trois  sortes  de  corps ,  en  formera  trois  groupes  ou- 
classes,  ainsi  qu'on  voudra  les  nommer.  Ce  premfer 
pas  vers  un-  arrangement  méthodique,  en  fera  bientôt 
faire  d'autres.  Ainsi ,  après  avoir  réuni  ensemble  tous 
les  animaux,  l'Homme  qui  portera  son  attention  uni- 
quement sur  ce  groupe,  ne  tardera  pas  à  reconnaître 
les  caractères  communs  qui  existent  entre  ceux  qui 
sont  couverts  de  poils  et  qui  ont  quatre  pattes;  entre 
ceux  qui ,  ayant  des  plumes  au  lieu  de  poils  et  deux 
pattes  seulement,  volent  et  s'élèvent  dans  les  airs;  en- 
tre ceux  qui,  ayant  quatre  pattes,  sont  dépourvus  de 
poils  et  rampent  à  la  surface  du  sol  ;  entre  ceux  enfin 
qui,  n'ayant  ni  pattes  ni  poils,  ont  le  corps  couvert 
d'écaillés  et  nagent  au  milieu  des  eaux.  Parce  procédé 
analytique  de  l'esprit,  les  animaux  qui  forment  un  des 
groupes  primitifs  de  la  nature,  se  trouveront  eux- 
mêmes  divisés  en  un  certain  nombre  de  groupes  se- 
condaires, qui,  étudiés  chacun  avec  le  même  esprit  d'a- 
nalyse ,  pourront  se  prêter  également  à  de  nouvelles 
subdivisions.  Telle  est  la  vériUble  marche  de  toute 
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classiâcalion  mélbodlque  et  naturelle.  L*exainen  at- 
tentif de  la  nature  doit  précéder  toute  sorte  de  classi- 
fication ,  et  c'est  de  cet  examen  que  doivent  naître  les 
caractères  des  divisions  que  la  nature  semble  avoir 
ainsi  indiquées  elle-même.  G*est  lorsqu'on  les  envisage 
sous  ce  point  de  vue,  qu'on  peut  appeler  ces  classifica- 
tions des  MéUiodes  naturelles,  parce  qu'en  efifet  elles 
se  rapprochent,  autant  que  possible,  de  la  marcbe  de 
la  nature;  bien  di£Férentes  des  systèmes,  où  l'on  part 
de  principes  établis  à  priori  y  et  auxquels  on  soumet 
tous  les  êtres  de  la  nature,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
résistance  qu'y  opposent  leurs  autres  qualités. 

De  celte  différence  dans  la  marcbe  des  deux  sortes  de 
classifications,  il  suit  nécessairement  que  les  êtres  ré- 
unis dans  un  groupe  ou  classe  d'un  système,  peuvent 
n'avoir  de  commun  que  la  modification  d'organe,  d'a- 
près laquelle  celte  classe  est  fondée ,  et  différer  dans 
toutes  les  autres  parties  de  leur  organisation;  tandis 
que  dans  une  Métbode  naturelle,  ces  êtres  doivent  avoir 
en  commun  les  traits  les  plus  saillants  de  leur  organi- 
sation totale.  Les  Méthodes  ont  donc  un  avantage  im- 
mense sur  les  systèmes,  puisqu'elles  font  envisager 
les  objets  sous  tous  les  points  de  vue  possibles,  et 
que  par  conséquent  elles  les  font  réellement  connaî- 
tre. Car,  pour  arriver  à  la  détermination  d'un  ani- 
mal ou  d'une  plante  d'après  une  Méthode  naturelle,  il 
faut  d'abord  avoir  étudié  son  sujet  dans  toutes  ses  par- 
ties, en  avoir  saisi  l'ensemble  et  les  détails  avant  de 
pouvoir  arriver  à  savoir  à  quelle  classe  il  appartient. 
Mais  aussi  les  systèmes  ont  à  leur  tour  un  avantage  sur 
les  Méthodes  ;  c'est  la  facilité  de  leur  étude  et  de  leur 
application  dans  la  pratique.  Un  système  n'étant  fondé 
que  d'après  un  seul  organe,  il  sufiit  d'étudier  ses  mo- 
difications pour  pouvoir  facilement  en  faire  usage. 
Aussi,  le  but  et  le  résultat  d'une  semblable  classifica- 
tion, sont-ils  simplement  de  faire  arriver,  avec  facilité, 
au  nom  des  objets.  Sous  ce  rapport  les  Méthodes  ne 
peuvent  leur  être  comparées,  et  toutes  les  fois  qu'il  s'a< 
gira  de  dénommer  ou  de  distinguer  des  objets,  les  sys- 
tèmes devront  avoir  la  préférence.  Cependant,  comme 
dans  l'état  actuel  de  l'histoire  naturelle,  la  science  ne 
consiste  pas  dans  la  connaissance  pure  et  simple  du 
nom  des  objets,  mais  dans  celle  de  leur  organisation  et 
des  lois  qui  président  à  leur  formation  et  à  leur  déve- 
loppement, c'est  vers  le  perfectionnement  des  Méthodes 
que  doivent  tendre  les  efforts  des  naturalistes,  puisque 
ces  Méthodes  ne  sont  que  l'expression  des  connais- 
sances sur  chaque  partie  des  sciences,  et  que  l'on  peut 
juger  par  l'état  de  perfection  des  Méthodes,  de  Tétat 
de  perfection  où  sont  arrivées  les  branches  auxquelles 
on  en  a  fait  l'application. 

L'étude  approfondie  de  la  nature  a  conduit  les  ob- 
servateurs à  reconnaître  qu'il  existe ,  parmi  les  ani- 
maux conmie  parmi  les  plantes,  des  groupes  dont  tous 
les  individus  se  ressemblent  par  tant  de  points  com- 
muns, qu'ils  paraissent  être  en  quelque  sorte  les  mem- 
bres d'une  même  famille.  C'est  à  ces  groupes  que  Ton 
a  donné  le  nom  de  Familles  naturelles.  Tous  les  êtres 
appartenant  à  une  famille  naturelle,  ont  cela  de  com- 
mun, qu'ils  se  ressemblent  beaucoup  plus  entre  eux 
par  l'ensemble  et  les  détails  de  leur  organisation,  qu'à 


tout  autre  individu  pris  indistinctement  dans  un  autre 
groupe  ou  famille.  Ainsi,  de  tout  temps,  les  botanistes, 
même  avant  d'avoir  prononcé  ce  nom  éefamiUeM  na- 
turelles, avaient  senti  les  rapports  intimes  qui  existent 
entre  les  Graminées,  toutes  les  Labiées,  les  Ombellifè- 
res,  les  Crucifères,  les  Synanthérées,  les  Légumineu- 
ses, etc.  Aussi,  longtemps  avant  qu'on  songeAt  à  au- 
cun arrangement  systématique,  voit -on  les  plantes 
formant  ces  familles  rapprochées  par  la  force  même 
de  l'évidence  dans  les  ouvrages  de  Bauhin  et  des  an- 
tres botanistes  de  la  même  époque. 

Il  en  est  de  même  en  zoologie  :  dès  qu'on  a  com- 
mencé à  étudier  la  science  avec  soin,  on  a  reconnu  les 
afiinités  de  certains  animaux  entre  eux  ;  tels  sont  le 
Lion,  le  Tigre,  la  Panthère,  le  Lynx,  qui  forment  uo 
groupe  dans  lequel  vient  naturellement  se  placer  le 
Chat  domestique;  tels  sont  le  Loup,  le  Chien,  le  Renard; 
tels  sont  encore  les  Sarigues,  les  Didelphes ,  les  Mar- 
moses,  les  Dasyures,  les  Péramèles ,  les  Kanguroos,  et 
en  général  tous  les  animaux  munis  d'une  poche  sooi 
l'abdomen.  Certes,  ces  animaux  se  ressemblent  telle- 
ment entre  eux ,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître les  caractères  qui  les  rapprochent.  Aussi  n'est-il 
personne  qui  ne  sente  que  le  Tigre  ressemble  plus  an 
Lion  ou  au  Chat,  qu*au  Loup  ou  au  Chien;  de  là  oo  peut 
conclure  que  ces  animaux  appartiennent  à  la  même 
famille  naturelle,  et  c'est  dans  ce  sens  que  ce  mot  est 
aujourd'hui  employé. 

Il  existe  donc  en  zoologie  des  groupes  que  l'on  peut 
appeler  familles  naturelles,  aussi  bien  qu'en  botanique. 
Linné,  qui  fut  à  la  fois  le  législateur  de  toutes  les  bran- 
ches de  l'histoire  naturelle,  avait  parfaitement  senti  ces 
rapports,  et  la  plupart  des  genres  qu'il  a  établis  dans 
le  règne  animal,  à  une  époque  où  l'anatomie  comparée 
n'existait  pas  encore,  c'est-à-dire  avant  les  travaux  des 
Pallas,  des  Perrault,  des  Daubenton,  des  ilunter,  dei 
Blumenbach,  des  Vicq-d'Azir,  des  Cuvier,  des  Geoffroy 
Saint-Hilaire  et  des  Blainvilîe,  sont  en  général  telle- 
ment naturels,  qu'ils  ferment  en  quelque  sorte  les  fa- 
milles établies  dans  ces  derniers  temps  par  les  zoolo- 
gistes. 

L'étude  des  familles  naturelles,  dans  la  zoologie 
comme  dans  la  botanique,  est  le  véritable  point  de  vue 
philosophique  d'après  lequel  on  doit  envisager  ces 
sciences.  C'est  au  perfectionnement  de  ces  groupes 
que  les  naturalistes  actuels  emploient  toutes  les  forces 
de  leur  génie  et  de  leurs  méditations.  Mats  il  n'est 
qu'un  seul  moyen  de  concourir  au  perfeclionoement 
de  cette  partie  fondamentale  de  la  science  :  c'est  par 
l'observation  réitérée  de  l'organisation  intime  des  ani- 
maux et  des  plantes;  c'est  par  l'étude  comparative  et 
philosophique  de  leurs  diverses  parties  et  des  fonctions 
qu'ils  exécutent;  c'est  en  suivant  chaque  organe  dans 
ses  divers  degrés  de  développement  ou  d'aberrations, 
que  l'on  finira  par  saisir  ces  rapports,  quelquefote 
masqués  à  nos  yeux,  qui  lient  entre  elles  toutes  les 
productions  de  la  nature. 

Les  principes  des  Méthodes  doivent  varier  suivant  les 
sciences  auxquelles  on  les  applique.  On  a  pu  s'en  con- 
vaincre déjà  aux  mots  Ahihal,  Corcbvlioioqib,  Erto- 

HOLOOII,  ElPtTOLOGll,  MaHHALOOU,  MlRtMALOOIB^etC., 
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où  Ton  a  exposé  les  diverses  Méthodes  appliquées  à 
ces  sciences.  Il  reste  à  présenter  ici  quelques  défini- 
tions générales,  que  l'on  a  dû  négliger  dans  chacun  de 
ces  articles,  parce  qu'elles  eussent  entraîné  à  des  répé- 
titions, qu'il  est  bien  difficile  d'éviter  dans  un  ouvrage 
comme  celui-ci;  on  va  donc  saisir  l'occasion  qui  se 
présente  de  définir  certains  termes  généraux  employés 
dans  les  diverses  classifications,  et  qui  ayant  quelque- 
fois un  sens  différent,  suivant  les  parties  de  l'histoire 
naturelle  où  on  en  fait  usage,  ont  besoin  que  l'on  fasse 
bien  connaître  leurs  diverses  acceptions.  Ces  mots  sont 
ceux  d'IivDiviDCS,  Espècis,  YABitTts,  Gbnbes,  Ordbks, 
CLàSSES;  et  leurs  définitions,  s'appliquant  aux  trois 
règnes,  auront,  comme  exemple,  particulièrement  pour 
objet  la  botanique. 

Individus.  Ce  mot  a  une  signification  très-simple. 
Lorsqu^on  considère  une  forêt  de  Pins  ou  de  Chênes, 
on  troupeau  de  Bœuf^  ou  de  Moutons,  une  réunion 
d'Hommes,  chaque  Pin  ou  Chêne,  chaque  Bœuf  ou 
Mouton,  chaque  Homme  enfin  pris  isolément,  est  un 
individu  des  espèces  que  l'on  nomme  Chêne,  Pin,  Mou- 
ton, Bceuf,  Homme.  Les  individus  sont  donc  chacun 
des  êtres  dont  se  compose  l'espèce  en  général ,  consi- 
dérés isolément.  Mais  ce  mot,  dont  le  sens  rigoureux 
signifie  un  être  qui  ne  peut  être  divisé,  ne  s'emploie 
que  dans  le  règne  organique ,  c'est-à-dire  seulement 
pour  les  animaux  et  les  végétaux,  où  il  est  l'idée  la 
plus  simple  que  Ton  puisse  se  former  des  êtres.  Dans  le 
règne  inorganique,  il  n'y  a  pas  d'individus;  il  n'y  a 
que  des  masses  formant  des  espèces  ou  des  variétés, 
qui  pouvant  se  diviser  à  i'infini,  sans  cesser  d'être  tou- 
jours elles-mêmes,  ne  peuvent,  en  aucune  manière, 
constituer  des  individus.  C'est  donc  improprement  que 
ce  mot  a  été  employé  par  quelques  minéralogistes. 

Espèces.  U  est  extrêmement  difficile  de  donner  une 
définition  rigoureuse  de  ce  que  les  naturalistes  ont 
nomnaé  Espèce,  car  tous  n'ont  pas  accordé  à  ce  mot  la 
même  signification.  L'espèce,  dans  le  règne  organique, 
est  la  réunion  des  individus  qui  offrent  les  mêmes  ca- 
ractères et  se  reproduisent  avec  les  mêmes  propriétés 
essentielles  et  les  mêmes  qualités.  En  outre  les  individus 
qui  ferment  l'espèce  peuvent  se  féconder  entre  eux  et 
donner  naissance  à  d'autres  individus  entièrement  sem- 
blables, qui  jouissent  également  de  la  propriété  de  se 
reproduire  et  de  se  perpétuer  par  le  moyen  de  la  géné- 
ration» à  de  très-légères  modifications  près,  qui  ne  sau- 
raient altérer  essentiellement  les  caractères  fondamen- 
taux du  type.  S'il  arrive  quelquefois  que  deux  espèces 
différentes  se  fécondent ,  elles  ne  produisent  que  des 
Hybrides  ou  Mulets,  qui  sont  eux-mêmes  privés  de  la 
faculté  de  perpétuer  leur  race.  Cependant,  ces  Métis  ou 
Mulets  peuvent  quelquefois  engendrer;  mais  néanmoins 
cette  faculté  n'est  pas  permanente,  et  la  race  ne  tarde 
pas  à  s'éteindre,  si  elle  n'est  entretenue  par  de  nou- 
veaux croisements. 

YABitTts.  Les  individus  d'une  même  espèce  peuvent 
offrir  les  mêmes  caractères  essentiels  et  néanmoins 
différer  entre  eux  par  quelques  caractères  qui  tiennent 
à  âet  circonstances  accidentelles.  On  appelle  variétés, 
ces  individus  qui  s'éloignent  un  peu  du  type  primitif 
de  Tespèce  par  des  caractères  de  peu  d'importance. 


Dans  les  plantes,  comme  parmi  les  animaux,  il  y  a  cer- 
taines variétés  constantes  et  qui  se  reproduisent  tou- 
jours avec  les  mêmes  caractères  par  le  moyeu  de  la 
génération.  C'est  à  ces  variétés  constantes  qu'on  a 
donné  le  nom  de  races.  Ainsi  dans  l'espèce  du  Bœuf 
{Bo8  Taurus,  L.),  le  Zébu  ou  Bœuf  à  bosse,  forme  une 
race  constante,  qui  habile  l'Inde,  la  partie  orientale  de 
la  Perse,  l'Arabie,  la  partie  de  TAfrique  située  au  midi 
de  l'Atlas  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  Mada- 
gascar, etc.  Cette  race  se  perpétue  au  moyen  de  la  gé- 
nération. Mais  transportée  dans  d'autres  climats,  elle 
dégénère  et  les  individus  qu'elle  produit  avec  nos  Bœufs 
domestiques  finissent  par  perdre  cette  bosse,  qui  fait 
le  seul  caractère  de  la  race  des  Zébus. 

De  même  en  botanique,  un  grand  nombre  de  varié- 
tés ou  races  se  conservent  par  le  moyen  des  graines, 
et  celte  circonstance  est  fort  heureuse,  car  ces  races 
sont  celles  des  plantes  les  plus  intéressantes  soit  par 
leur  beauté,  soit  par  leurs  usages  économiques.  Ainsi 
il  existe  une  grande  quantité  de  variétés  dans  les  Cé- 
réales, dans  les  Légumineuses,  les  Crucifères  et  en  gé- 
néral dans  toutes  les  plantes  cultivées ,  qui  se  perpé- 
tuent de  graines  comme  les  espèces.  Aussi  plusieurs 
auteurs  ont-ils  cru  qu'on  devait  les  regarder  comme 
de  véritables  espèces.  Mais  ce  qui  les  en  distingue, 
c'est  d'abord  le  peu  d'importance  des  caractères  d'après 
lesquels  elles  sont  établies,  et  en  second  lieu  c'est  que 
lorsqu'elles  cessent  d'être  soumises  aux  influences  sous 
lesquelles  elles  se  sont  développées,  elles  perdent  leur 
caractère  particulier,  pour  reprendre  celui  de  l'espèce 
dont  elles  s'étaient  momentanément  éloignées. 

En  minéralogie  les  deux  mots  Espèce  et  Vabiètè  ont 
un  sens  tout  à  fait  différent.  HaUy  a  défini  l'espèce  :  la 
réunion  des  mêmes  caractères  physiques  et  chimiques, 
et  des  mêmes  molécules  intégrantes  et  constituantes. 
Ainsi  la  Chaux  carbonatée,  le  Plomb  phosphaté,  le 
Mercure  sulfuré  sont  autant  d'espèces  minérales  fort 
distinctes.  Chacune  de  ces  espèces  offre  ensuite  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  variétés,  dont  les  ca- 
ractères varient  par  leur  constance  et  leur  importance. 
Les  variétés  se  composent  des  minéraux  d'une  même 
espèce,  qui  ne  diffèrent  que  par  le  mode  d'agrégation 
de  leurs  parties  ou  par  une  couleur  remarquable,  ap- 
partenante à  de  grandes  masses,  dans  des  circonstances 
semblables  ;  elles  renferment  aussi  quelquefois  des  mi- 
néraux mélangés  lorsque  la  substance  étrangère  ferme 
un  tout  presque  homogène  avec  l'espèce  principale. 

Gerbes.  De  même  que  la  réunion  des  individus  sem- 
blables et  même  des  races  et  des  variétés  constitue  l'es- 
pèce, de  même  la  réunion  des  espèces  qui  ont  entre 
elles  une  ressemblance  évidente  dans  leurs  caractères 
intérieurs  et  leurs  formes  extérieures  constitue  le 
Genbe.  Les  caractères  sur  lesquels  les  genres  sont  fon- 
dés, sont  tirés  de  considérations  d'un  ordre  supérieur  à 
celles  d'après  lesquelles  on  établit  les  espèces.  Elles 
tiennent  à  l'organisation  de  quelque  partie  essentielle. 
Ainsi,  dans  les  MamnUfères,  les  caractères  des  genres 
sont  principalement  fondés  sur  le  nombre  et  la  forme 
des  dents,  sur  le  nombre  des  doigU,  la  structure  des 
organes  intérieurs,  etc.  Dans  le  règne  végétal,  c'est 
principalement  dans  la  forme  ou  dans  la  disposition 
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des  diverses  parties  delà  fructification  que  lesbotanis- 
tes  puisent  les  caractères  par  lesquels  ils  distinguent 
ces  genres.  Mais  le  nombre  et  la  valeur  de  ces  caractè- 
res sont  loin  d'être  les  mêmes  pour  toutes  les  familles. 
Un  caractère  qui,  dans  cerlain  groupe,  serait  de  la  plus 
haute  importance  devient  presque  nul  dans  un  autre 
ordre.  Ainsi,  dans  les  familles  très-naturelles,  comme, 
par  exemple,  dans  les  Graminées,  les  Ombellifères,  les 
Crucifères,  les  différences  d'après  lesquelles  on  établit 
les  genres,  sont  souvent  si  peu  considérables,  que  dans 
d'autres  familles,  elles  serviraient  à  peine  à  distinguer 
les  espèces  entre  elles. 

Pour  qu'un  genre  soit  réellement  bon  et  naturel,  il 
faut  non-seulement  que  les  espèces  qu'il  réunit,  aient 
de  commun  entre  elles  la  modification  d'organe  qui 
constitue  le  caractère  essentiel,  mais  encore  qu'elles  se 
ressemblent  par  leur  port  et  leurs  formes  extérieures. 
Character  non  facU  genus,  a  dit  Linné.  11  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  ce  sage  précepte,  toutes  les  fois  qu'on 
veut  établir  un  genre.  On  doit  à  la  fois  consulter  les 
organes  d'après  lesquels  on  croit  devoir  établir  la  dis- 
tinction, et  voir  si  leur  différence  entraine  avec  elle 
quelques  signes  extérieurs,  qui  justifient  la  séparation 
du  genre.  Ainsi  dans  le  règne  animal  les  genres  Chien, 
Éléphant,  Chameau,  etc.,  et  dans  le  règne  végétal  les 
genres  Chêne,  Renoncule,  Tulipe,  Bruyère,  etc.,  sont 
fort  naturels,  parce  qu'indépendamment  de  leur  carac- 
tère essentiel  et  commun ,  toutes  les  espèces  ont  un 
port  et  des  formes  extérieures  entièrement  analogues. 

Obdbes.  En  opérant  pour  les  genres  comme  on  a  fait 
pour  les  espèces,  c'est-à-dire  en  rapprochant  ceux  qui 
conservent  encore  des  caractères  communs,  on  établit 
des  Obdbes,  si  l'on  n'a  égard  qu'à  un  seul  caractère,  des 
Fahilles  ou  Obdbes  n  ATCBELS^si  on  rapproche  les  genres 
d'après  les  caractères  offerts  par  toutes  les  parties  de  leur 
organisation.  Ainsi  dans  le  Système  sexuel  de  Linné, 
en  réunissant  les  genres  qui  ont  le  même  nombre  de 
styles  ou  de  stigmates,  on  en  forme  des  ordres.  Mais  si, 
au  contraire,  on  a  examiné  chacun  des  genres  en  parti- 
culier, et  si  on  a  rapproché  les  uns  des  autres,  tous  ceux 
qui  ont  la  même  organisation  dans  leurs  graines,  leur 
fruit,  les  diverses  parties  de  leurs  fleurs,  et  la  même 
disposition  dans  leurs  organes  de  la  végétation,  alors 
on  a  formé  une  famille  naturelle. 

Classes.  Enfin  les  Classes,  qui  sont  le  premier  degré 
de  division  dans  une  classification,  se  composent  d'un 
cerlain  nombre  d'ordres  ou  de  familles  naturelles  ré- 
unies par  un  caractère  plus  général  et  plus  large,  mais 
toujours  propre  à  chaque  être  qui  se  trouve  contenu 
dans  la  classe.  Par  exemple  Linné,  dans  son  Système 
sexuel  des  plantes,  a  formé  une  classe  de  tous  les  genres 
qui  ont  cinq  étamines;  celle  classe  se  divise  en  un  cer- 
tain nombre  d'ordres  suivant  que  les  genres  qui  y  sont  ré- 
unis ont  un,  deux,  trois,  quatre,  ou  un  plus  grand  nom- 
bre de  styles  et  de  stigmates.  De  même  Jussieu  a  formé, 
dans  sa  Méthode  des  familles  naturelles,  quinze  classes 
dont  le  caractère  essentiel  est  fondé  sur  le  mode  d'In- 
sertion des  étamines  ou  de  la  corolle  monopétale  sta- 
minifère. 

En  suivant  une  marche  inverse  de  celle  qui  vient 
d'être  établie,  on  verra  donc  que,  dans  une  classifica- 


tion quelconque,  les  premières  divisions  portent  le 
nom  de  classes,  que  les  classes  se  divisent  en  ordres 
dans  les  systèmes  artificiels,  en  familles  dans  les  Mé- 
thodes naturelles  ;  que  les  ordres  ou  familles  se  parta- 
gent en  genres,  que  les  genres  sont  des  réunions  d'es- 
pèces qui  elles-mêmes  enfin  sont  des  collections  d'indi- 
vidus. 

On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir  le  sens 
précis  que  l'on  doit  attacher  aux  mots  Genres  natu- 
rels et  Familles  naturelles,  et  par  conséquent  si  les 
genres  et  les  familles  existent  dans  la  nature.  Cette 
question,  assez  peu  importante  en  elle-même,  parait 
devoir  être  résolue  négativement  :  la  nature  n'a  créé 
que  des  individus,  elle  a  modifié  dans  chacun  d'eux 
l'organisation  générale,  de  manière  que  l'on  peut  en 
quelque  sorte  s'élever  par  des  passages  presque  in- 
sensibles du  végétal  le  plus  simple  à  celui  dont  l'orga- 
nisation est  la  plus  compliquée.  L^Homme,  ayant  appli- 
qué les  forces  de  son  génie  à  la  contemplation  de  la 
nature,  a  fini  par  reconnaître  que,  dans  la  multitude 
des  végétaux  épars  sur  la  surface  de  notre  planète,  il 
y  en  a  qui  se  reproduisent  constamment  avec  les  mêmes 
caractères,  et  par  le  moyen  de  leurs  graines  ;  il  a  donné 
à  cette  succession  d'êtres  provenant  originairement 
d'un  seul  individu,  considérée  d'une  manière  générale 
et  abstraite,  le  nom  d'espèce.  Portant  plus  loin  son 
attention,  il  a  vu  que,  parmi  ce  grand  nombre  d'espèces 
différanl  les  unes  des  autres  par  quelques  signes,  il  7 
en  avait  un  certain  nombre  ayant  des  caractères  com- 
munssoit  dans  leur  structure  intime,  soitdans  leur  port, 
et  il  en  a  formé  abstractivement  une  sorte  de  groupe 
ou  de  réunion  qu'il  a  appelée  genre.  S'élevant  de 
cette  idée  de  genre  à  une  idée  encore  plus  générale, 
il  a  formé  d'autres  groupes  qu'il  a  nonnnés  familles 
naturelles  de  la  réunion  des  genres  ayant  entre  eux  de 
la  ressemblance  dans  l'ensemble  de  toutes  les  parties 
de  leur  organisation.  Mais  les  espèces,  les  genres  et  les 
familles,  dans  le  sens  abstrait  que  l'on  attache  à  ces 
mots,  n'existent  pas  dans  la  nature.  La  nature  a  créé 
les  types  d'organisation  d'après  lesquels  on  a  crn  devoir 
établir  ces  divisions,  mais  elle  n'a  pas  marqué,  dans  la 
suite  non  interrompue  d'êtres  qu'elle  a  formés,  les  li- 
mites qui  devaient  séparer  les  espèces,  les  genres  et 
les  familles  :  c'est  l'Homme  dont  l'esprit  trop  étroit, 
dont  les  sens  limités  ne  peuvent  embrasser  dans  leur 
ensemble,  en  même  temps  que  saisir  dans  leurs  détails 
toutes  les  œuvres  de  la  création,  qui  a  établi  ces  divi- 
sions. Elles  lui  permettent  de  porter  successivement 
son  attention  sur  toutes  les  productions  de  la  nature. 
Car  s'il  en  était  autrement,  si,  en  effet,  ces  divisions 
avaient  été  établies  par  la  nature  elle-même,  elles  se- 
raient fixes  et  invariables,  et  tous  les  hommes  seraient 
d'accord  sur  le  sens  et  la  valeur  de  chacune  d'elles. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  il  s'eif  faut  de  beaucoup  que 
les  naturalistes  s'entendent  sur  ce  qu'il  faut  nommer 
espèce,  genre,  famille.  Chacun  d'eux  en  quelque  sorte 
donne  une  signification  différente  à  ces  mots,  inconvé- 
nient inséparable  de  toutes  les  choses  que  l'Homme  a 
cherché  à  définir. 

Cependant  on  peut  employer  les  mots  de  genre  et  de 
famille  naturelle,  mais  en  leur  donnant  une  autre  signi- 
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ficaUon.  Un  genre  ou  une  famille  seront  réellemenl 
naturels  quand  les  espèces  ou  les  genres  qu*on  y  aura 
réunis  formeront  en  quelque  sorte  une  suite  non  inler- 
rompue,  c'est-à-dire  que  Torganisalion  générale  se 
nuancera  insensiblement  de  Tun  à  Pautre,  sans  offrir 
ces  contrastes  choquants,  qui  sont  contraires  à  Tbar- 
monle  générale  de  la  nature.  C'est  dans  ce  sens  seule- 
ment que  le  mot  de  naturelles  pourra  être  appliqué  à 
ces  divisions  systématiques,  établies  par  THomme. 

Après  avoir  posé  les  idées  générales  louchant  la  Mé- 
thode, il  est  convenable  de  porter  Tatlention  unique- 
ment sur  la  Méthode  naturelle  dans  les  végétaux.  Déjà 
Ton  connaît  le  sens  que  Ton  doit  attacher  à  ce  genre 
de  classification,  et  les  points  qui  le  distinguent  des 
systèmes  purement  artificiels.  II  reste  donc  à  faire  dans 
cet  article  Tapplication  des  idées  générales  exposées 
précédemment  à  la  classification  des  végétaux  ;  mais 
il  est  bon  de  présenter  d*abord  en  abrégé  Torlgine  de 
cette  classification  des  végétaux  en  familles  naturelles. 

Hagnol  est  le  premier  botaniste  qui  dans  un  ouvrage 
iotitalé  :  Prodromus  Historiœ  generalis  Piantarum, 
publié  à  Montpellier  en  1689,  ait  tenté  de  rapprocher 
les  végétaux  en  groupes  qu'il  désigne,  pour  la  première 
fois,  sous  le  nom  de  familles,  en  faisant,  dit-il,  allusion 
à  la  réunion  des  individus  formant  les  familles  dans  la 
société.  La  préface  de  cet  ouvrage,  où  il  expose  les 
principes  qui  l'ont  guidé,  est  un  monument  très-remar- 
quable pour  l'époque  où  il  a  été  écrit,  et  renferme  en 
abrégé  les  principes  fondamentaux  de  la  classification 
naturelle.  Magnol  dit  qu'ayant  Tintention  de  faire  une 
histoire  générale  des  plantes,  il  a  étudié  avec  soin  les 
différents  systèmes  établis  avant  lui,  mais  qu'il  n'a  cru 
devoir  en  adopter  aucun,  parce  que  tous  lui  ont  paru 
rompre  les  affinités  les  plus  naturelles  qui  existent 
entre  les  végétaux.  «  J'ai  cru,  dit-il,  qu'on  pouvait  éta- 
blir parmi  les  plantes  des  familles  comme  il  en  existe 
parmi  les  animaux  :  les  caractères  de  ces  familles  ne 
doivent  pas  être  tirés  uniquement  des  organes  de  la 
fructification,  mais  aussi  de  toutes  les  autres  parties 
du  végétal;  cependant  nous  convenons,  ajoute  Magnol, 
que  les  caractères  les  plus  importants  sont  ceux  que 
l'on  tire  de  la  fleur  et  de  la  graine,  comme  étant  les 
parties  les  plus  essentielles  du  végétal;  mais  il  ne  faut 
pas  néanmoins  négliger  les  autres  organes  qui,  dans 
plusieurs  circonstances,  m'ont  été  d'un  grand  secours 
pour  caractériser  certaines  familles.  Il  y  a  dans  un 
grand  nombre  de  plantes  une  ressemblance  et  une  affi- 
nité qui  existent  non  dans  chaque  organe  pris  isolé- 
ment, mais  dans  l'ensemble  de  l'organisation,  et  qui 
frappent  les  sens  quoiqu'on  ne  puisse  les  exprimer  par 
des  mots.  Nous  citerons  pour  exemples  les  familles  des 
Aigremoines  et  des  Quintefeuilles,  que  tout  botaniste 
reconnaîtra  pour  naturelles,  bien  que  les  plantes  qui 
les  forment  diffèrent  beaucoup  entre  elles  par  leur  ra- 
cine, leurs  feuilles,  leurs  fleurs,  etc.  :  on  peut  aussi 
puiser  d'excellents  caractères  dans  les  feuilles  sémi- 
*nales  et  leur  germination.  « 

Ces  idées,  que  l'on  trouve  loules  dans  la  préface  de 
l'ouvrage  de  Magnol,  cité  précédemment,  sont  encore 
aujourd'hui  de  la  plus  grande  justesse,  et  propres  à 
servir  de  base  aux  principes  fondamentaux  de  la  classi- 


fication naturelle.  Partant  de  ces  idées  générales,  le 
professeur  de  Montpellier  avait  établi  soixante -seize 
fSamilles  naturelles,  sous  la  forme  de  tableaux;  mais  il 
n'en  a  pas  donné  les  caractères,  et  n'y  a  rapporté  que 
les  genres  principaux.  Cependant  Touvrage  de  Magnol, 
malgré  le  grand  nombre  de  rapprochements  peu  na- 
turels qu'il  a  opérés  dans  tes  familles,  parait  ren- 
fermer l'idée  mère  de  la  Méthode  naturelle  des  végé- 
taux, que  plus  tard  d'autres  botanistes,  aidés  des  pro- 
grès de  la  science,  ont  fécondée  et  exposée  dans  tout 
son  jour. 

£n  1738,  Linné,  dans  ses  Classes  Plantarum,  pro- 
posa une  distribution  des  genres  en  soixante -sept  fa- 
milles naturelles.  Ce  grand  naturaliste  avait  déjà  senti, 
à  celte  époque ,  que  son  système,  tout  ingénieux  qu'il 
fût,  et  malgré  son  utilité  pratique,  n'était  qu'un  écha- 
faudage peu  solide,  et  non  le  monument  durable  de  la 
science.  Aussi  le  voit-on,  dans  la  plupart  des  ouvrages 
qu'il  a  publiés  postérieurement  à  cette  époque,  consi- 
dérer les  familles  naturelles  comme  la  seule  classifica- 
tion qui  se  rapproche  de  la  nature.  «  La  méthode  na- 
turelle, dit-il,  a  été  le  premier  et  sera  le  dernier  terme 
de  la  Botanique;  le  travail  habituel  des  plus  grands 
botanistes  est  et  doit  être  d'y  travailler.  Il  est  constant 
que  la  méthode  artificielle  n'est  que  secondaire  de  la 
méthode  naturelle,  et  lui  cédera  le  pas,  si  celle-ci  vient 
à  se  découvrir.  J'ai  pendant  longtemps ,  comme  plu- 
sieurs autres,  travaillé  à  l'établir;  j'ai  obtenu  quelques 
découvertes;  je  n'ai  pu  la  terminer,  et  j'y  travaillerai 
tant  que  je  vivrai,  etc.  »  On  voit  par  ce  petit  nombre 
de  citations,  qui  peuvent  être  augmentées  facilement, 
que  Linné  était  bien  pénétré  de  l'importance  de  la  Mé- 
thode naturelle ,  et  qu'il  en  sentait  la  supérioritésur 
les  systèmes  artificiels.  Linné ,  de  même  que  Magnol , 
ne  donne  pas  les  caractères  des  familles  qu'il  établit; 
il  semble  les  ranger  aussi  dans  un  ordre  tout  à  fait  ar- 
bitraire et  sans  suivre  de  Méthode. 

Beister,  en  1748,  dans  son  Sysiema  Piantarum  gé- 
nérale, a  également  présenté  les  végétaux  réunis  par 
familles;  mais  son  ouvrage,  plein  des  vues  les  plus 
saines,  n'a  eu  aucune  influence  sur  les  progrès  de  la 
science,  n'ayant  pas  été  apprécié  par  ses  contempo- 
rains. 

Ce  fut  en  1759  que  Bernard  de  Jussieu,  en  établissant 
le  jardin  botanique  de  Trianon ,  y  fonda  sa  série  des 
ordres  naturels.  Mais,  de  même  que  ses  prédécesseurs, 
il  donna  un  simple  catalogue  sans  caractériser  les 
groupes  qu'il  venait  d'établir.  Ces  familles,  présentées 
par  Bernard  de  Jussieu,  et  dont  son  neveu,  Ant.-Lau- 
rent  de  Jussieu,  a  formé  le  tableau  qui  se  trouve  à  la 
fin  de  la  préface  de  son  Gênera  Plantarum,  sont  beau- 
coup plus  naturelles  que  celles  de  ses  prédécesseurs.  Le 
savant  botaniste  de  Paris  avait  étudié  avec  un  soin  tout 
particulier  l'organisation  des  différents  genres  de  vé- 
gétaux ,  il  les  avait  soigneusement  comparés ,  et  c'est 
en  s'appuyant  sur  un  nombre  prodigieux  d'observa- 
tions et  d'analyses,  qu'il  était  parvenu  à  construire  sa 
Méthode. 

Adanson,  observateur  passionné  et  voyageur  infati- 
gable, publia,  en  1763,  son  livre  sur  les  familles  natu- 
relles des  végétaux.  Il  partit  de  cette  idée  qu'en  éta- 
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blissant  le  plus  grand  nombre  possible  de  systèmes, 
d'après  tous  les  points  de  vue  sous  lesquels  on  pou- 
vait considérer  les  plantes,  celles  qui  se  trouveraient 
rapprochées  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  systèmes 
devaient  être  celles  qui  auraient  entre  elles  les  plus 
grands  rapports,  et  par  conséquent  se  trouver  réunies 
dans  un  même  ordre  naturel.  De  là  Tidée  de  sa  Méthode 
universelle  ou  de  comparaison  générale.  Il  fonda  sur 
tous  les  organes  des  plantes  un  ou  plusieurs  systèmes, 
en  les  envisageant  chacun  sous  tous  les  points  de  vue 
possibles,  et  arriva  ainsi  à  la  création  de  soixante-cinq 
systèmes  artificiels.  Comparant  ensuite  ces  différentes 
classifications  entre  elles,  il  réunit  ensemble  les  genres 
qui  se  trouvaient  rapprochés  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  systèmes ,  et  en  forma  ses  cinquante-huit 
familles.  Adanson  est  le  premier  qui  ait  donné  des  ca- 
ractères détaillés  de  toutes  les  familles  qu*il  a  établies, 
et,  sous  ce  rapport,  son  travail  a  un  avantage  marqué 
sur  ceux  de  ses  prédécesseurs.  Ces  caractères  sont  tra- 
cés avec  beaucoup  de  soin  et  de  détails,  et  pris  dans 
tous  les  organes  des  végétaux,  depuis  la  racine  jusqu'à 
la  graine. 

Mais  ce  ne  fut  qu'en  1789  que  Ton  eut  véritablement 
un  ouvrage  complet  sur  la  Méthode  des  familles  natu- 
relles. Le  Gênera  Planlarum  d'Antoine- Laurent  de 
Jussieu  présenta  la  science  des  végétaux  sous  un  point 
de  vue  si  nouveau  par  la  précision  et  l'élégance  qui  y 
règne  ,  par  la  profondeur  et  la  justesse  des  principes 
généraux  qui  y  sont  posés,  que  c'est  depuis  cette  épo- 
que seulement  que  la  méthode  des  familles  naturelles  a 
été  véritablement  créée,  et  que  date  la  nouvelle  ère  de 
la  science  des  végétaux.  Jusqu'alors  chaque  auteur 
n'avait  cherché  qu'à  former  des  familles  sans  établir 
les  principes  qui  devaient  servir  de  base  et  de  guide 
dans  cet  important  travail.  L'auteur  du  Gênera  Plan- 
tarum  posa  le  premier  les  bases  de  la  science,  en  fai- 
sant voir  quelle  était  l'importance  relative  des  diffé- 
rents organes  entre  eux,  et  par  conséquent  leur  valeur 
dans  la  classification.  Le  premier  il  établit  une  Mé- 
thode ou  classification  régulière  pour  disposer  ces 
familles  en  classes,  et  non-seulement  il  traça  le  carac- 
tère de  chacune  des  cent  familles  qu'il  établit,  mais  il 
caractérisa  tous  les  genres  alors  connus,  et  qu'il  avait 
ainsi  groupés  dans  ses  ordres  naturels. 

C'est  l'ouvrage  d'Anloine-Laurent  de  Jussieu  qui  a 
servi  de  base  à  plusieurs  autres  qui  ont  été  publiés  de- 
puis ;  tels  sont  ceux  de  Venlenat  et  de  Jaume  Saint- 
Hilaire,  qui  n'en  sont  que  de  simples  traductions.  De- 
puis cette  époque  la  science  a  certainement  fait  des 
progrès  importants,  auxquels  l'auteur  du  Gênera  n'a 
pas  peu  contribué  lui-même  par  ses  difiFérenls  travaux; 
de  nouvelles  familles  ont  été  établies,  soit  avec  des 
genres  entièrement  nouveaux,  soit  avec  des  genres  an- 
ciens, mais  dont  on  a  mieux  connu  la  structure,  ou 
dont  les  nouvelles  découvertes  ont  révélé  les  véritables 
affinités.  Mais  tel  qu'il  est,  le  Gênera  de  Jussieu  est 
sans  contredit  le  plus  beau  monument  que  l'esprit  hu- 
main ait  élevé  à  la  science  de  la  nature.  Ha  fait,  selon 
la  remarque  de  Cuvier,  la  même  révolution  dans  les 
sciences  d'observation,  que  la  chimie  de  Lavoisier  dans 
les  sciences  d'expérience.  En  effet,  il  a  non-seulenent 


changé  la  face  de  la  botanique,  mais  son  influence  s'est 
également  exercée  sur  les  autres  branches  de  Thisloire 
naturelle,  et  y  a  introduit  cette  Méthode  philosophique 
et  naturelle,  vers  le  perfectionnement  de  laquelle  ten- 
dent désormais  les  e£Férts  de  tous  les  naturalistes. 

La  Méthode  naturelle  a  pour  objet  la  recherche  des 
rapports  ou  affinités  qui  existent  entre  les  différents 
végétaux  pour  en  former  des  genres  que  l'on  dispose 
en  groupes  plus  ou  moins  nombreux,  nommés  famillei 
naturelles  depuis  Magnol^  et  dont  tous  les  individus  se 
ressemblent  par  les  caractères  les  plus  essentiels. 

Mais  que  doit-on  entendre  par  un  caractère  ?  c'est 
l'expression  du  changement  ou  d'une  modification  quel- 
conque qui  existe  dans  un  organe.  Ainsi  quand  on  dit: 
corolle  monopétale,  étamines  monadelphet,  les  mois . 
monopétale  et  monadelphes  sont  des  expressions  ca- 
ractéristiques qui  signifient  que  la  corolle  est  d'une 
seule  pièce,  que  les  étamines  sont  toutes  réunies  en  un 
seul  tube  ou  faisceau  par  leurs  filets.  Mais  on  a  aussi 
appliqué  le  nom  de  caractère  à  la  réunion  des  signes 
diagnostiques  qui  distinguent  les  espèces,  les  genres, 
les  familles,  les  classes,  etc.;  et  c'est  dans  ce  sens  que 
l'on  dit  caractère  spécifique,  caractère  générique,  ca- 
ractère de  famille,  etc. 

C'est  en  étudiant  avec  soin  les  divers  caractères  dei 
végétaux,  c'est  en  les  comparant  entre  eux  pour  déter- 
miner leur  importance  réelle  et  leur  valeur  relative, 
que  l'on  peut  arriver  à  une  bonne  classification  des 
genres  en  familles  naturelles.  Pour  parvenir  à  ce  but, 
il  faut  rechercher  et  imiter  autant  que  possible  la  mar- 
che que  la  nature  elle-même  semble  avoir  suivie  dam 
la  formation  de  ces  gi^oupes,  qui,  de  tout  temps ,  ont 
frappé  les  observateurs  par  les  rapports  intimei  qui 
existent  entre  les  êtres  qui  les  composent.  Or,  en  exa- 
minant attentivement  un  certain  nombre  de  ces  grou- 
pes, on  voit  que,  parmi  les  caractères  qu'ils  présenlent, 
Il  y  en  a  qui  sont  constants  et  invariables,  d'autres  qui 
sont  généralement  constants,  c'est-à-dire  qui  existent 
dans  le  plus  grand  nombre  des  familles;  quelques-uns 
qui ,  constants  dans  un  ceKain  nombre  de  groupes, 
manquent  toujours  dans  d'autres,  certains  enfin  qui 
n'ont  aucune  fixité  et  varient  dans  chaque  ordre.  On  a 
ainsi  quatre  degrés  de  caractères  relativement  à  leur 
constance.  On  conçoit  que  l'importance  de  ces  carac- 
tères est  en  raison  directe  de  leur  plus  grande  iovaria- 
bilité,  et  que  dans  la  formation  des  groupes,  on  nedoit 
pas  compter  les  caractères,  mais  peser  leur  valeur  re- 
lative. Ainsi  un  caractère  invariable,  du  premier  degré, 
doit  en  quelque  sorte  équivaloir  à  deux  caractères  du 
second  degré,  et  ainsi  successivement.  Or,  on  voit  que 
cette  invariabilité  plus  ou  moins  grande  des  caractères, 
est  en  raison  de  l'importance  plus  ou  moins  grande  de 
l'organe  auquel  ils  sont  empruntés.  Ainsi,  connne  il  y  a 
deux  fonctions  essentielles  dans  la  vie  végétale,  la  nu- 
trition et  la  reproduction,  ce  sont  les  organes  les  plus 
indispensables  à  l'exercice  de  ces  deux  fonctions  qui^ 
sont  aussi  les  plus  invariables,  et  qui,  par  conséquent, 
jouent  le  rôle  le  plus  imporUnt  dans  la  coordination 
des  végétaux.  Dans  la  reproduction,  l'embryon,  qui  est 
le  but  et  le  moyen  de  cette  fonction,  puisque  c'est  à  sa 
formation  que  tous  les  autres  organes  concourcal,  et 
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qa*un6  fois  formé,  c*est  par  loi  que  peut  se  renouveler 
et  se  perpétuer  Tespèce ,  Tembryon  est  donc  Torgane 
le  plus  important  dans  la  série  de  ceux  qui  agissent 
dans  celte  fonction.  Mais  de  Tembryon,  comme  de 
toute  autre  parlie,  on  peut  tirer  plusieurs  sortes  de 
caractères  qui  n*auront  pas  une  égale  valeur.  Ainii  on 
conçoit  que  les  plus  importants  sont  ceux  qui  tiennent 
d'abord  et  essentiellement  à  son  existence  ou  à  son  ab- 
sence, puisqu'il  y  a  des  végétaux  qui  en  sont  dépour- 
vus; à  son  organisation  propre,  ou  à  son  mode  de  déve- 
loppement, qui  est  une  conséquence  nécessaire  de  celle- 
ci.  On  peut  tirer  de  Tembryon  trois  séries  de  caractères 
du  premier  degré,  savoir  :  1»  plantes  avec  ou  sans  em- 
bryon ;  3<»  plantes  avec  Textréroité  cotylédonaire  sim- 
*  pie  ou  divisée;  S»  plantes  colylédonées  avec  la  radicule 
nue  ou  renfermée  dans  une  poche  qu'on  nomme  coléo- 
rhize.  Ces  deux  derniers  caractères  sont  absolument  de 
même  valeur,  et,  en  quelque  sorte,  la  traduction  Tun 
de  Pautre;  car  toutes  les  plantes  qui  ont  Text rémité  co- 
tylédonaire Indivise,  c'est-à-dire  Tembryon  monocoly- 
iédoné,  ont  la  radicule  incluse  ou  coléorbizée,  c'est-à- 
dire  qu*elles  9oni Endorhises,  et  toutes  celles  qui  ont  le 
corps  cotylédonaire  divisé ,  c'est-à-dire  l'embryon  dico- 
tylédoné,  ont  la  radicule  nue,  c'est-à-dire  qu'elles  sont 
ExorhtMes, 

Les  organes  sexuels  fournissent  aussi  quelques  carac- 
tères du  premier  degré.  On  peut  se  dispenser  de  parler 
de  leur  présence  ou  de  leur  absence,  qui  sont  en  cor- 
rélation d'existence  avec  la  présence  ou  l'absence  de 
l'embryon ,  puisque  toutes  les  plantes  qui  ont  un  em- 
bryon ont  nécessairement  des  organes  sexuels  et  vice 
versa;  le  seul  caractère  constant  et  qu'on  puisse  ranger 
parmi  ceux  du  premier  degré ,  est  la  position  relative 
des  deux  organes,  c'est-à-dire  leur  mode  d'insertion. 
Les  caractères  que  l'on  peut  tirer  de  cette  considéra- 
tion ,  sans  avoir  la  même  valeur  que  ceux  que  fournit 
l'embryon,  sont  néanmoins  placés  au  rang  des  plus  im- 
portants, r.  IlfSXBTIOll. 

Les  organes  de  la  nutrition  procurent  aussi  des  ca- 
ractères, que  le  professeur  De  Gandolle  place  au  pre- 
mier rang  d'importance.  Or,  parmi  ces  organes,  il  n'en 
est  pas  de  plus  essentiels  que  les  vaisseaux  nourriciers, 
qui  néanmoins  manquent  dans  un  certain  nombre  de 
plantes;  de  là  deux  caractères  :  les  végétaux  sans  vais- 
seaux, qui  sont  entièrement  formés  de  tissu  cellulaire, 
etqu*on  nomme  pour  cette  raison  végétaux  cellulaires, 
et  les  végétaux  vasculaires.  Mais  ces  vaisseaux  nour- 
riciers sont  tantôt  placés  à  l'intérieur  même,  au  centre 
du  végétal,  dont  l'accroissement  et  la  nutrition  s'opè- 
rent ainsi  à  l'intérieur,  tantôt  ils  sont  placés  extérieu- 
rement, et  l'accroissement  a  lieu  à  l'extérieur;  de  là  la 
distinction  des  végétaux  vasculaires  en  Endogènes  et 
Esogènes,  établie  par  le  savant  professeur  de  Genève. 

Les  caractères  empruntés  aux  organes  essentiels  des 
deux  fonctions  du  végétal,  la  nutrition  et  la  reproduc- 
tion, ont  une  importance  absolument  égale,  comme  le 
prouve  la  corrélation  qui  existe  entre  eux.  Ainsi  les  di- 
visions fournies  dans  les  végétaux,  d'après  l'embryon, 
correspondent  exactement  à  celles  établies  par  le  moyen 
de  vaisseaux  nourriciers.  Les  Inembryonnés  correspon- 
dent aux  végétaux  Cellulaires,  les  Embryonnés  aux  Vas- 


culaires,les  Monocotylédonés  ou  Endorhizes  aux  Endo- 
gènes, les  Dicotylédones  ou  Exorhizes  aux  Exogènes. 
Cette  correspondance  entre  des  caractères  pris  dans 
des  organes  différents  est  une  chose  importante  à  no- 
ter. Ainsi  il  y  a  telle  modification  d'organe  qui  entraîne 
constamment  telle  autre  modification  dans  un  autre 
organe.  Par  exemple  l'ovaire  infère  nécessite  constam- 
ment un  calice  monosépale;  la  corolle  vraiment  mo- 
nopétale entraine  toujours  l'insertion  des  étaminessur 
la  corolle  elle-même,  etc. 

Mais  tous  les  organes  des  plantes  n'offrent  pas  dans 
leurs  caractères  la  même  constance  et  la  même  inva- 
riabilité que  l'embryon  et  les  vaisseaux  nourriciers, 
et,  sous  ce  rapport,  on  doit  encore  examiner  trois 
ordres  de  caractères.  Les  caractères  du  deuxième  degré 
sont  généralement  constants  dans  toute  une  famille,  ou 
ne  souffrent  qu'un  petit  nombre  d'exceptions.  A  cette 
classe  se  rapportent  les  caractères  que  l'on  peut  tirer 
de  la  corolle  monopélale,  polypélale  ou  nulle,  ceux  que 
fournil  la  présence  ou  l'absence  de  Tendosperme,  ceux 
que  l'on  tire  de  la  position  de  l'embryon,  relativement 
à  la  graine,  et  celle  de  la  graine  relativement  au  péri- 
carpe. Parmi  les  caractères  du  troisième  ordre,  les  uns 
sont  constants  dans  quelques  familles,  les  autres  sont 
inconstants;  par  exemple,  le  nombre  et  la  proportion 
des  étamines,  leur  réunion  par  les  filets  en  un,  deux 
ou  plusieurs  corps  ou  faisceaux;  l'organisation  inlé- 
rieure  du  fruit,  le  nombre  de  ses  loges,  leur  mode  de 
déhiscence;  la  position  des  feuilles  alternes  ou  oppo- 
sées, la  présence  des  stipules,  etc.  Enfin  on  rejette, 
parmi  les  caractères  tout  à  fait  variables,  les  différents 
modes  d'inflorescence,  la  forme  des  feuilles,  celle  de 
la  tige,  la  grandeur  des  fleurs,  etc. 

Tels  sont  les  différents  degrés  d'importance  des  ca- 
ractères que  fournissent  les  végétaux  pour  leur  coor- 
dination en  familles  naturelles.  Cette  importance  est 
surtout  fondée  sur  leur  invariabilité;  mais  néanmoins 
ceux  même  qui  sont  rangés  dans  le  premier  degré,  c'est- 
à-dire  parmi  les  plus  fixes,  peuvent  cependant  souffrir 
quelques  exceptions,  mais  qui  confirment  la  règle  gé- 
nérale plutôt  qu'elles  n'y  portent  atteinte.  Ainsi  l'em- 
bryon n'est  pas  uniquement  à  un  seul  ou  à  deux  coty- 
lédons, plusieurs  plantes  de  la  famille  des  Conifères  en 
offrent  un  plus  grand  nombre.  La  disposition  des  vais- 
seaux nourriciers  qui  correspond  toujours  si  exacte- 
ment à  la  structure  de  l'embryon;  souffre  une  excep- 
tion très-notable  dans  la  famille  des  Cycadées,  qui  sont 
des  Endogènes  ou  Monocotylédons,  par  l'organisation 
de  leur  tige  et  leur  port,  tandis  que  leur  embryon  est 
bien  réellement  à  deux  cotylédons,  et  que  la  structure 
de  leurs  fleurs  les  place  tout  près  des  Conifères.  L'in- 
sertion des  étamines  est  également  rangée  parmi  les 
caractères  du  premier  ordre,  néanmoins  celte  insertion 
est  variable  dans  les  différents  genres  qui  forment  les 
familles  des  Légumineuses,  des  Violacées,  etc.  Mais  ces 
exceptions  sont  tellement  rares  qu'elles  n'altèrent  en 
rien  la  valeur  de  ces  caractères.  Cependant  on  doit  en 
conclure  qu'en  histoire  naturelle  les  caractères  que  l'on 
regarde  comme  les  plus  fixes,  peuvent  néanmoins  offrir 
quelques  exceptions. 

La  valeur  des  caractères  n'est  pas  la  même  dans 


Digitized  by 


Google 


52!2 


MET 


ME  T 


toules  les  familles,  c'esl-à-dire  qu*il  y  a  certains  carac- 
tères qui,  peu  importants  dans  quelques  cas,  acquiè- 
rent dans  d*autres  une  très-grande  valeur.  Ainsi  rien 
de  moins  important  en  général  que  les  caractères  qu'on 
tire  des  feuilles  entières  ou  dentées.  Cependant  ce  signe 
devient  d'une  valeur  très-grande  dans  les  Rubiacées; 
à  tel  point  qu'il  est  peut-être  le  seul  vraiment  général 
et  qui  s'observe  dans  tous  les  genres  de  cette  famille, 
lesquels  ont  des  feuilles  parfaitement  entières.  11  en  est 
de  même  de  la  forme  de  la  tige,  qui  est  constamment 
carrée  dans  toutes  les  Labiées.  Aussi  voit-on  que  dans 
quelques  familles,  les  caractères  de  la  végétation  sont 
plus  fixes,  et  par  conséquent  ont  plus  de  valeur  que  les 
caractères  de  la  fructification. 

C'est  d'après  ces  principes,  exposés  par  Richard,  c'est 
en  comparant  attentivement  tous  les  organes  des  végé- 
taux, en  étudiant  les  caractères  qu'ils  peuvent  fournir, 
et  en  groupant  ces  caractères,  que  l'on  est  parvenu  à 
réunir  tous  les  genres  connus  en  familles  naturelles. 
Les  caractères  du  premier  ordre,  c'est-à-dire  la  slruc- 
turede  l'embryon  et  l'organisation  intérieure  des  tiges, 
l'insertion  relative  des  organes  sexuels,  doivent  rigou- 
reusement être  les  mêmes  dans  tous  les  genres  d'une 
même  famille.  II  en  est  ainsi  de  ceux  du  deuxième 
ordre,  dont  quelqu'un  pourra  néanmoins  manquer.  Les 
caractères  du  troisième  degré  devront  en  général  se 
trouver  réunis  dans  tous  les  groupes  génériques  du 
même  ordre  naturel;  mais  cependant  leur  présence  à 
tous  n'est  pas  indispensable.  Car  il  faut  remarquer  que, 
comme  le  caractère  général  d*ane  famtlle  n'est  pas  un 
caractère  simple,  mais  le  résultat  de  la  réunion  des 
caractères  de  tous  les  genres,  quelques-uns  de  ces  ca- 
ractères peuvent  ne  pas  exister  dans  le  caractère  géné- 
ral, surtout  quand  ils  ne  sont  que  du  troisième  degré. 
Ainsi,  quoique  dans  un  grand  nombre  de  Solanées  le 
fruit  soit  charnu,  cependant  plusieurs  genres  à  fruit 
sec  appartiennent  également  à  cette  famille,  etc.,  etc. 

On  vient  d'établir  le  mécanisme  de  la  formation  des 
familles,  il  reste  à  parler  de  la  coordination  de  ces  fa- 
milles entre  elles. 

La  forme  des  ouvrages  didactiques,  la  disposition  et 
l'arrangement  des  collections  invitent  à  suivre  dans  la 
classification  des  familles  entre  elles  la  série  linéaire; 
mais  cette  série  rompt  l'ordre  des  affinités  naturelles. 
En  effet,  les  familles,  aussi  bien  que  les  genres,  n'ont 
pas  uniquement  des  rapports  avec  le  groupe  qui  les 
précède  et  celui  qui  les  suit.  Ces  rapports  sont  multi- 
pliés et  souvent  croisés.  Aussi  Linné  avait  parfaitement 
senti  cette  vérité  lorsqu'il  dit  que  les  familles  ne  peu- 
vent être  placées  les  unes  k  la  suite  des  autres,  mais 
disposées  comme  les  territoires  ou  provinces  dans  une 
carte  géographique,  qui  se  touchent  entre  eux  par  un 
très-grand  nombre  de  points. 

Mais  comme  une  pareille  disposition  ne  peut  être 
adoptée  dans  la  pratique,  il  a  fallu  avoir  recours  à  une 
classification  quelconque,  et  c'est  ici  que  s'est  intro- 
duite une  partie  systématique  jusque  dans  la  Méthode 
naturelle.  On  a  cherché  à  réunir  les  familles  en  classes, 
comme  on  avait  réuni  les  genres  pour  en  former  des 
familles.  Ici  se  présentent  deux  voies;  l'une,  suivie  par 
Jussieu,  consiste  à  s'élever  de  l'organisation  la  plus 


simple  à  la  plus  compliquée,  c'est-à-dire  de  commencer 
la  série  des  familles  par  les  Byssus  et  autres  végétaux 
filamenteux  à  peine  organisés,  pour  arriver  graduelle- 
ment Jusqu'à  ceux  dont  la  structure  est  la  plut  com- 
plexe. Dans  l'autre  on  part,  avec  De  Candolle,  des  vé- 
gétaux les  plus  complets,  et  par  conséquent  les  mieux 
connus,  pour  descendre  par  une  succession  presque 
non  interrompue  jusqu'à  ces  végétaux  d'une  organisa- 
tion simple,  qui  forment  en  quelque  sorte  le  passage 
aux  autres  règnes.  Quelle  que  soit  celle  de  ces  deux 
roules  pour  laquelle  on  se  décide,  il  s'agit  d'établir  des 
classes  ou  divisions  pour  y  grouper  les  familles.  Or,  on 
conçoit  que  les  caractères  de  ces  classes  doivent  être 
pris  parmi  les  plus  fixes  et  les  plus  importants. 

Le  célèbre  auteur  du  Gênera  Plantarum  a  adopté 
la  classification  suivante  :  Les  caractères  des  classes 
ont  été  pris  successivement  dans  les  organes  les  plus 
importants.  Or,  on  a  vu  que  c'était  en  première  ligne 
la  structure  de  l'embryon,  et  ensuite  la  position  rela- 
tive des  organes  sexuels  entre  eux,  c'est-à-dire  leur  in- 
sertion (y,  Iiisbrtion).  Les  végétaux  ont  donc  d'abord 
été  divisés  en  trois  grands  embranchements ,  suivant 
qu'ils  manquent  d'embryon,  suivant  que  leur  embryon 
offre  un  seul,  ou  suivant  qu'il  offre  deux  cotylédons. 
Les  premiers  ont  reçu  le  nom  d'Jcoix^édonés,  parce 
que  n'ayant  pas  d'embryon,  ils  sont  nécessairement 
sans  cotylédons  ;  les  seconds,  celui  de  MonocoMédo- 
nés,  et  enfin  les  derniers  celui  de  Dicolxlèdonis,  On 
a  donc  d'abord  réuni  les  familles  dans  ces  trois  gran- 
des divisions  primordiales.  La  seconde  série  de  carac- 
tères, ceUe  qui  sert  vraiment  à  établir  les  classes  pro- 
prement dites,  est  féiidée  sur  Tinsertion  relative  des 
étamines  ou  de  la  corolle,  tMiles  les  fois  qu'elle  est 
monopétale  et  qu'elle  porte  les  étamrMS.  Or,  on  sait 
qu'il  y  a  trois  modes  principaux  d'insertion  :  VH/po- 
gxnique^  la  Périgx^^^^^  ^^  VÉpiçjrntque.  Ces  modes 
ont  servi  à  former  autant  de  classes. 

Les  Acotylédonés,  qui  sont  non-seulement  sans  em- 
bryon, mais  sans  fleurs  et  sans  organes  sexuels  pro- 
prement dits,  n'ont  pu  être  divisés  d'après  cette  consi- 
dération. On  en  a  formé  la  première  classe.  Les  Mono- 
cotylédonés  ont  été  divisés  en  trois  classes,  d'après  leur 
insertion, ell'on  a  eu  les  Monocotylédonés  bypogynes, 
les  Monocotylédonés  périgynes  et  les  Monocotylédonés 
épigynes. 

Les  familles  de  plantes  dicotylédonées  étant  beaucoup 
plus  nombreuses,  on  a  dû  chercher  à  y  multiplier  le 
nombre  des  divisions;  car  dans  tout  système,  plus  le 
nombre  des  divisions  est  grand ,  plus  son  utilité  et  sa 
facilité  augmentent  dans  la  pratique.  Or,  on  a  vu  que 
dans  l'ordre  d'importance  des  organes,  la  corolle,  con- 
sidérée en  tant  que  monopétale,  polypétale  ou  nulle, 
était,  après  l'embryon  et  l'insertion,  l'organe  qui  four- 
nissait les  caractères  de  la  plus  grande  valeur;  c'est 
donc  à  la  corolle  que  Jussieu  a  emprunté  une  nouvelle 
source  de  caractères  classiques.  En  examinant  les  fa- 
milles de  plantes  dicotylédonées,  on  en  trouve  un  certain 
nombre  qui  sont  entièrement  privées  de  corolle,  c'est- 
à-dire  qui  n'ont  qu'un  périanthe  simple  ou  calice; 
d'autres  qui  ont  leur  corolle  d'une  seule  pièce  ou  mo- 
nopétale ,  d'autres  enfin  qui  offrent  une  corolle  poly- 
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pétale.  Oo  a  dooc  formé  parmi  les  Dicotylédonées  Iroie 
groupes  secondaires,  savoir  :  les  Dicotjrlédonéeê  apé- 
taies  ou  sans  corolle;  les  Dicoixiédonées  monopétales, 
el  les  Dicotylédonées  pofy-pétales.  C'est  alors  qu^on  a 
employé  Tinsertion  pour  diviser  chacun  de  ces  grou- 
pes en  classes.  Ainsi  on  a  partagé  les  Dicotylédonées 
apétales  en  trois  classes,  savoir  :  les  Apétales  épigynes, 
les  Apétales  périgynes  et  les  Apétales  hypogynes.  Quant 
aux  Dycotylédonées  monopélales,  on  a  eu  recours  non 
pas  à  rinserlion  immédiate  des  étamines  qui  sont  tou- 
jours attachées  à  la  corolle,  mais  à  celle  de  la  corolle 
slaminifère  qui  offre  les  trois  modes  particuliers  d'in- 
lertion  bypogynique,  périgynique  et  épigynique,  et 
Ton  a  eu  ainsi  les  Monopétales  hypogynes,  les  Mono- 
pétales périgynes  et  les  Monopétales  épigynes.  Ces 
dernières  ont  été  subdivisées  en  deux  classes ,  suivant 


qu'elles  ont  les  anthères  soudées  entre  elles  et  formant 
un  tube,  ou  suivant  que  ces  anthères  sont  libres  et  dis- 
tinctes ,  ce  qui  a  fait  quatre  classes  pour  les  Dicotylé- 
donées monopétales.  Les  Dicotylédonées  polypétales  ont 
été  partagées  en  trois  classes ,  qui  sont  les  Dicotylé- 
donées polypétales  épigynes,  les  Polypétales  périgynes 
et  les  Polypétales  hypogynes.  Enfin  on  a  formé  une 
dernière  classe  pour  les  plantes  dicotylédonées  à  fleurs 
véritablement  unisexuées  et  déclines.  Jussieu  est  donc 
ainsi  arrivé  à  la  formation  de  quinze  classes,  savoir  : 
une  pour  les  Acolylédonées,  trois  pour  les  Monocotylé- 
donées,  et  onze  pour  les  Dicotylédonées.  Il  n'avait  d'a- 
bord pas  donné  de  nom  à  ces  classes,  mais  plus  tard  il  a 
senti  la  nécessité  de  pouvoir  désigner  chacune  d'elles 
par  un  nom  simple,  et  il  les  a  désignées  ainsi  qu*on  va 
le  voir  : 


CLASSES. 
(  ACOTTLÉDONÉES 1.  Acottlédoivie. 


MONOCOTYLÉDONÉES. 


H 


/APtTALKB. 


iMOHOPtTALES 


IDICOTYLÉDONÉES.^ 


!  Étamines  hypogynes 2.  MonoHVPOGTniB. 
—  périgynes 3.  Moropébigyi^ie. 
—       épigynes 4.  MonoÉPiGTifiE. 

!  Étamines  épigynes 5.  Épistahinie. 
—       périgynes 6.  Pêristahinie. 
—       hypogynes 7.  Byfostahirie. 

1  Corolle  hypogyne 8.  Htpocorollib. 

—     périgyne 9.  Péricobollie. 
(  Anthères  ré- 

*—    épigyne  :  Epicobollib.  <     unies. ...  10.  STNAifTHiaiB. 

(  Distinctes.  .  11.  Cobisantoérie. 


!  Étamines  épigynes 19.  Épipétalib. 

—       périgynes 13.  PtBiPÉTALiE. 

—       hypogynes ,  ....  14.  HtpopEtalie. 

^DlCLIHBS 15.   DlCLIIflB. 


Toutes  les  familles  connues  ont  ensuite  été  rangées 
dans  chacune  de  ces  classes,  mais  elles  n'y  ont  pas  été 
placées  au  hasard.  Commençant  les  Acolylédonées  par 
la  famille  des  Champignons  où  l'organisation  est  la 
plus  simple,  et  la  famille  des  Champignons  par  le  genre 
Mucor,  qui  ne  consiste  qu'en  de  petits  filaments,  l'au- 
teur du  Gênera,  suivant  comme  pas  à  pas  la  marche 
même  de  la  création,  s^est  graduellement  élevé  du  plus 
simple  au  plus  composé,  et  chaque  genre,  chaque  fa- 
mille ont  été  placés  de  manière  qu'ils  soient  précédés 
et  suivis  de  ceux  avec  lesquels  ils  avaient  le  plus  de 
rapports.  C'est  en  suivant  celte  marche  que  Ton  a  cher- 
ché k  conserver  Tordre  des  affinités  entre  les  genres  et 
les  familles,  autant  que  le  permet  la  disposition  en  série 
linéaire.  Telle  est  la  classification  des  familles  natu- 
relles ,  ainsi  qu'elle  a  été  présentée  par  l'illustre  fon- 
dateur de  celte  Méthode.  Depuis,  quelques  autres  bota- 
Distes  y  ont  apporté  quelques  modifications  qui  n*en 
ont  pas  changé  l'esprit.  Ainsi,  le  professeur  Richard, 
qui  avait  fait  une  étude  si  approfondie  de  la  graine  et 
du  fruit,  ayant  remarqué  que  la  division  des  plantes, 
d'après  le  nombre  des  cotylédons,  offrait  un  assez 
grand  nombre  d'exceptions,  puisque  1«  quelques-unes 
en  avaient  trois ,  quatre,  cinq  et  même  douze;  3»  que 


les  cotylédons  étaient  quelquefois  soudés  entre  eux,  de 
sorte  qu'une  plante  bien  réellement  dicotylédonée  ne 
paraissait  avoir  qu'un  cotylédon  ou  même  en  manquer 
totalement,  avait  proposé  une  division  primaire  des 
végétaux,  d'après  la  radicule.  Cet  organe  en  effet  peut 
offrir  des  caractères  de  premier  ordre,  au  moins  aussi 
constants  que  ceux  que  l'on  tire  du  corps  cotylédonaire. 
Ainsi  la  radicule  manque  dans  toutes  les  plantes  sans 
embryon,  et  dans  les  plantes  embryonnées,  elle  est 
tantôt  nue,  tantôt  renfermée  dans  une  poche  ou  co- 
léorhize,  et  tantôt  soudée  entièrement  par  sa  base  avec 
l'endosperme.  Delà  la  répartition  des  familles  en  quatre 
grandes  sections  :  les  Arhizes,  ou  végéUux  dépourvus 
d'embryon  et  par  conséquent  de  radicule;  les  Endo- 
rhizes  ou  ceux  qui  ont  la  radicule  intérieure,  c'est-à- 
dire  enveloppée  par  une  coléorhize  qu'elle  est  obligée 
de  percer  pour  se  développer;  les  Exorhizes  qui  ont 
la  radicule  extérieure  et  nue;  et  les  S/norhizes  dont 
la  radicule  est  soudée  par  son  extrémité  avec  l'endo- 
sperme. ^^.  Ehbbyoh. 

Le  professeur  De  Candolle  a  jugé  préférable  de  partir 
des  végétaux  dont  l'organisation  est  la  plus  complète, 
c'est-à-dire  des  familles  qui  ont  le  plus  grand  nombre 
d'organes  distincts  les  uns  des  autres,  et  de  descendre 
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ainsi  successivement  jusqu'à  celles  dont  Torganisation 
est  la  plus  simple.  En  suivant  celte  marche ,  on  voit 
graduellement  les  végétaux  perdre  quelques-unes  de 
leurs  parties,  jusqu*à  ce  qu*on  arrive  à  ces  Lepra  et  à 
ces  Mucor  qui  sont  en  quelque  sorte  les  premières 
formes  de  la  matière  organisée  en  végétaux.  Ainsi,  le 
professeur  de  Genève  commence  sa  série  par  les  fa- 
milles dicotylédones  polypétales  qui  ont  les  élamines 
attachées  au  réceptacle,  et  qu'il  nomme  Thalami- 
flores  ;i\  passe  ensuite  aux  Calxciflores  ou  Polypé- 
tales à  étamines  attachées  au  calice;  puis  aux  Co- 
roUi flores  ou  Monopélales,  et  aux  Monochlamxdées 
ou  Apétales;  ensuite  viennent  les  Honocotylédones  ou 


Endogènes,  et  il  termine  par  les  végétaux  cellulai- 
res. 

On  avait  reproché  à  la  Méthode  de  Jussieu  que  les 
caractères  des  classes  tirées  de  Tinsertion  relative  des 
étamines  ou  de  la  corolle,  étaient  non-seulemenl  d'une 
vérification  très-difficile  dans  la  pratique ,  mais  qu'ils 
offraient  même  un  assez  grand  nomhre  d'exceptions 
dans  des  familles  naturelles.  C'est  pour  cette  raison 
que,  dans  sa  Botanique  médicale,  A.  Richard  a  pro- 
posé de  tirer  les  caractères  des  classes  de  l'adhérence 
ou  de  la  non  adhérence  de  l'ovaire  avec  le  tuhe  du  ca- 
lice, et  de  distribuer  les  familles  naturelles  du  règne 
végétal  ainsi  qu'il  suit  : 


CLASSES. 
ACOTYLËDONÉES 1.  Acotylédoh». 


i  MONOCOTYLÉDONÉES. 


en 
M 
H 

P4 


fDYCOTYLÉDONÉES. 


MoiVOPfiTALBS. 
POLTPtTALES. 


(  Ovaire  libre 2.  MoTio-ÉLEUTaoGTifiB. 

•(     —     adhérent.  ...  5.  Mono-Syhphtsogtrib. 


^DéTAtvfl                 I  Ovaire  adhérent.  ...  4.  AptTALiB-STHPHTSOGTNii. 
^"^^"-"^ (     -     libre 5.  APÉTALiE-ÉLBOTaocumi. 


I  Ovaire  libre 6.  MoifOPtTALiE-ÉLBUTROGTiiiE. 

'f     —     adhérent.  ...  7.  Mo!iopétaub-Syhpbtso6Tiiie. 

)  Ovaire  adhérent.  ...  8.  Poltpétalib-Sthpbtsogtr». 
(     —     libre 9.  Polyp£talib-Éleutbogtiiib. 


Ainsi,  la  première  classe  s'appelle  Acotylédonie,  la 
deuxième  Mono-Éleutrogynie,  la  troisième  Mono-Sym- 
physogynie,  la  quatrième  Apétalie-Symphysogynie, 
la  cinquième  Apétalie-ÉIeutrogynie,  etc.  Celte  clas- 
•sification  a  sur  celle  fondée  sur  l'insertion,  le  seul 
avantage  d'être  plus  facile  dans  l'usage,  en  ce  qu'il 
est,  sans  contredit,  toujours  aisé  de  déterminer  si  une 
plante  a  ou  n'a  pas  l'ovaire  infère.  Mais  elle  offre  aussi 
quelques  exceptions  dans  la  pratique,  en  ce  qu'il  existe 
des  familles  extrêmement  naturelles,  qui  offrent  à  la 
fois  ces  deux  modifications  de  l'ovaire  libre  et  infère; 
telles  sont  les  Mélastomacées,  les  Saxifragées,  etc. 

Au  reste,  il  est  impossible,  dans  une  série  linéaire,  la 
seule  que  l'on  puisse  suivre  dans  les  livres,  de  conser- 
ver toutes  les  affinités  naturelles  de  plantes,  parce  que 
ces  affinités  sont  souvent  très-multipliées  et  croisées, 
et  que  des  familles  appartenant  à  des  classes  différentes 
peuvent  avoir  entre  elles  de  grands  rapports,  bien 
qu'elles  soient  éloignées  l'une  de  l'autre.  C'est  un  in- 
convénient attaché  à  toutes  les  méthodes  de  classifica- 
tion, que  l'on  ne  peut  pas  détruire  complètement,  mais 
auquel  on  a  essayé  de  remédier  en  partie,  en  indiquant 
à  la  fin  de  chaque  famille  les  rapports  même  éloignés 
qu'elle  offre  avec  les  autres  groupes  naturels  du  règne 
végétal.  Ceci  posé,  peu  importe- ensuite  le  point  de  dé- 
part, il  faut  toujours  en  choisir  un;  ainsi,  on  peut  aussi 
bien  partir  des  Renonculacées,  par  où  commence  De 
Candolle,  que  des  Champignons.  Ce  qui  est  vraiment 
important,  quel  que  soit  l'ordre  qu'on  adopte,  c'est  de 
suivre  dans  la  disposition  des  familles  les  rapports  et  les 
affinités  qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres ,  et  sous 
ce  point  de  vue,  on  est  quelquefois  obligé  de  déroger 
aux  caractères  des  classes,  et  de  rapprocher  entre  elles 


des  familles  qui,  dans  l'ordre  vigoureux  de  la  classifi- 
caiion,  appartiendraient  à  deux  classes  différentes. 
C'est  ainsi  que  les  Alismacées  doivent  être  placées  au- 
près des  Hydrocharidées,  les  Asparaginées  auprès  des 
Dioscorées,  quoique  dans  les  Alismacées  et  les  Aspara- 
ginées l'insertion  soit  périgynique,  tandis  qu'elle  est 
épigynique  dans  les  deux  autres  familles.  Dans  son  étal 
actuel,  la  classification  des  familles  naturelles  est  loin 
d'être  parfaite.  Il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour 
perfectionner  plusieurs  de  ses  parties;  mais  l'élan  est 
donné.  Les  botanistes  de  toutes  les  nations  ont  senti  la 
supériorité  de  cette  méthode ,  la  seule  qui  repose  sur 
des  principes  vraiment  philosophiques  et  naturels. Tous 
se  rallient  sous  la  bannière  de  la  Botanique  fran^ist^ 
comme,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  les  chimistes  procla- 
mèrent les  principes  de  la  chimie  de  Lavoisier.  Que 
ne  doit-on  pas  espérer  pour  les  progrès  futurs  de  la 
science  du  concours  de  tous  les  hommes  qui  cultivent 
aujourd'hui  la  science  des  végétaux? 

MÉTHONIQCE.  Methonica,  bot.  La  plante  sur  la- 
quelle ce  genre  a  été  fondé  par  Tournefort,  est  sans 
contredit  une  des  plus  belles  de  la  nature.  Les  noms 
emphatiques  que  les  voyageurs  et  même  les  botanistes 
lui  ont  imposés,  prouvent  combien  elle  a  excité  leur 
admiration.  Linné  changea  son  nom  générique  en  celui 
de  Gloriosa ,  auquel  il  ajouta  le  mot  superba  comme 
nom  spécifique.  Mais  Jussieu  (Gênera  Plant. ,  p.  48) 
lui  restitua  son  nom  de  Methonica  sous  lequel  fler- 
mann  et  Plukenet  l'avaient  anciennement  décrite  et 
figurée.  En  effet ,  l'un  des  deux  mots  substitués  par 
Linné  ne  pouvait  être  admis;  car,  d*après  les  principes 
établis  parce  grand  naturaliste  lui-même,  un  nom  gé- 
nérique ne  devait  pas  être  formé  par  un  adjectif.  Rbéede 
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{Uort,  Malab.,  7,  p.  107,  t.  57)  en  a  donné  une  bonne 
figure,  sous  le  nom  de  Mendonû  Enfin  le  professeur 
Desfootaines  a  publié  sur  cette  plante  une  notice  com- 
plète, insérée  dans  le  premier  volume  des  Annales  du 
Muséum  d*Histoire  naturelle. 

MtTBOif IQVS  8VPEEBS.  Methouica  superba ,  Desf. , 
loc.  cit..  Redouté,  Liliacées,  tab.  96,  Superbe  de  Ma- 
labar. Cette  plante  appartient  à  la  famille  des  Liliacées 
et  à  l'Uexandrie  Monogynie,  L.;  sa  racine  est  ferme, 
cbaroue,  souvent  bosselée,  de  la  grosseur  du  pouce, 
courbée  à  sa  partie  supérieure.  De  cette  courbure  natt 
QDC  tige  cylindrique,  lisse,  faible,  presque  sarmen- 
teuse,  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire  et  de  la  lon> 
gueur  d'environ  deux  mètres.  Vers  sa  partie  moyenne, 
celle  tige  émet  un,  deux  ou  trois  rameaux  opposés  et 
pendants.  Ses  feuilles  sont  alternes  et  éparses^  à  Tex- 
cepUoa  de  celles  qui  naissent  sous  les  branches  et  qui 
soDt  comme  elles  géminées  ou  ternées.  Elles  sont  éta- 
lées, sessiles,  lancéolées,  lisses,  très-entières,  marquées 
de  nervures  longitudinales  et  parallèles,  qui  se  réunis- 
sent pour  former  une  vrille  courte,  roulée  en  dessous  et 
accrochante.  Les  fleurs  sont  solitaires  au  sommet  des 
pédoncules  qui  naissent  -à  côté  des  feuilles,  dans  la  par- 
tie supérieure  de  la  tige.  Ces  pédoncules  sont  cylindri- 
ques, nus,  horizontaux  et  longs  à  peu  près  de  deux 
ceolimètres.  Le  bouton  de  la  fleur  est  hexagonal  et 
d'une  couleur  verdâtre.  La  fleur  épanouie  ofl're  d'abord 
un  périanlhe  corollolde,  partagé  en  six  divisions  très- 
profondes,  lancéolées,  aiguës,  ondées,  crépues  sur  les 
bords,  relevées  vers  le  ciel,  rapprochées  au  sommet, 
caaalîculées,  jaunes  depuis  le  milieu  jusqu'à  la  base  où 
l'on  remarque  une  petite  protubérance  longitudinale, 
et  d'un  rouge  de  sang  dans  tout  le  reste  de  sa  longueur. 
Au  bout  de  quelques  jours,  la  couleur  jaune  disparait, 
et  les  divisions  du  périantbe  se  teignent  uniformément 
de  cette  belle  couleur  sanguine  qui ,  lors  de  l'anthèse, 
n'afiPectait  que  leur  extrémité.  Les  étamines,  au  nombre 
de  six,  sont  un  peu  moins  longues  que  le  périanlhe; 
elles  ont  des  anthères  pleines  d'un  pollen  jaune,  linéai- 
res,  mobiles,  attachées  par  leur  milieu  à  des  filets  cy- 
lindriques et  divergents  sur  un  même  plan  horizontal. 
Le  style  filiforme,  de  la  longueur  des  étamines  et  sur- 
monté de  trois  stigmates  grêles ,  est  d'abord  horizon- 
tal, puis  relevé  obliquement,  de  manière  à  former  un 
angle  aigu  avec  l'ovaire.  Celui-ci  n'adhère  point  au  pé- 
riantbe; il  est  vert,  lisse,  ovale,  obtus,  à  trois  angles 
arrondis,  marqué  de  six  sillons,  dont  trois  sont  plus 
profonds.  La  capsule  est  coriace,  ovale,  allongée,  à 
valves  marquées  chacune  d'un  sillon  longitudinal,  et  à 
trots  loges  renfermant  chacune  deux  rangées  de  grai- 
nes rouges,  rondes,  avec  une  petite  éminence  près  de 
l'ombilic .  Cette  belle  plante  croit  naturellement  sur  la 
côte  du  Malabar,  où,  selon  Rbéede,  les  habitants  la  cul- 
tivent pour  l'ornement  de  leurs  jardins  et  parce  qu'ils 
loi  attribuent  des  propriétés  superstitieuses.  Dans  nos 
climats,  on  est  forcé  de  la  conserver  dans  la  serre 
chaude,  et  même  il  est  assez  rare  de  l'y  voir  donner  des 
fleurs.  Après  la  floraison  qui  a  lien  en  été,  on  enlève 
les  racines  hors  de  terre  pour  les  replanter  au  prin- 
temps suivant. 

MÉTHOQUE.  Methoca.  ii«8.  Genre  de  Tordre  des  Hy- 
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ménoptères ,  section  des  Porte-Aiguillons,  famille  des 
Hétérogynes,  tribu  des  Mutillaires,  élabli  par  LatrelUe 
et  ayant  pour  caractères  :  mandibules  bidentées;  pal- 
pes maxillaires  aussi  longues  au  moins  que  les  mâchoi- 
res, composées  de  six  articles,  les  labiales  n'en  ayant  que 
quatre.  Antennes  plus  longues  que  la  tèle,  avec  le  se- 
cond article  découvert  et  point  reçu  dans  le  premier. 
Dessus  du  corselet  comme  noueux  et  articulé.  Ce 
genre  se  distingue  des  Myrmoses  et  des  Sclérodermes 
par  des  caractères  tirés  de  la  forme  du  corselet  qui 
n'a  que  des  divisions  peu  marquées  en  dessus.  Les 
Myrmécodes  en  sont  séparées  par  leurs  palpes  maxil- 
laires, beaucoup  plus  courtes  que  les  mâchoires,  et  par 
le  second  article  des  antennes,  qui  est  reçu  dans  le  pre- 
mier et  caché.  Les  Méthoques  sont  de  petits  insectes 
dont  les  femelles,  aptères,  ressemblent  à  des  Mutilles, 
mais  elles  en  sont  distinguées  par  leur  corselet  noueux. 
On  n'en  connaît  que  deux  espèces,  elles  appartiennent 
aux  contrées  méridionales  de  l'Europe. 

MiTHOQUE  icHNEDMORiBB.  Methoca  ichneumonùleSy 
Latr.;  MutUla  formiearia,  Jurine  (Hyménopl.,  pL  13). 
Elle  a  environ  trois  lignes  de  long;  son  corps  est  noir, 
luisant,  avec  le  corselet  d'un  rouge  fauve. 

MÉTHORIER.  Af^^Aonufff.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Sterculiacées ,  institué  par  Schott  et  Endiicher, 
avec  les  caractères  suivants  :  calice  tubuleux,  bilabié, 
à  cinq  divisions;  pétales  ligules,  avec  onglet  et  dispo- 
sés en  deux  lèvres;  tube  slaminal  dégagé  du  carpo- 
phore,  formant  un  prolongement  de  l'orifice  de  la  co- 
rolle, composé  de  dix  filaments  tous  fertiles;  ovaire 
stipité,  consistant  en  cinq  carpelles  réunis;  style  courbé 
en  faux;  stigmate  capité;  fruit  capsulaire,  formé  par 
la  réunion  des  cinq  carpelles  dressés,  oligo-monosper* 
mes  ;  semences  anguleuses.  Les  Méthoriers  sont  des 
arbrisseaux  qui  croissent  sous  le  tropique  de  l'Austra- 
lasie;  leur  nombre  est  encore  très-limité. 

M£thobier  a bovst hiAnç. Meiborium  eanum,Sch, 
Ses  feuilles  sont  oblongues,  très-entières  ou  dentelées; 
ses  fleurs,  réunies  en  bouquets  axillaires,  sont  d'un 
rouge  de  rose. 

MÉTHYSCOPUYLLE.  MethxscophxUum,  bot.  Genre 
de  la  famille  des  Thérébinthacées ,  tribu  des  Burséra- 
cées,  institué  par  Ëcklan,  qui  lui  assigne  pour  carac- 
tères :  fleurs  hermaphrodites;  calice  à  cinq  lobes  et 
persistant  ;  corolle  formée  de  cinq  pétales  ioibriqués 
avant  le  développement;  cinq  étamines  insérées  sous  le 
disque  qui  est  crénelé  et  sur  lequel  est  posé  l'ovaire  ; 
style  court  et  épais;  stigmate  trilobé.  Le  fruit  cousiste 
en  une  capsule  oblongue ,  â  trois  loges ,  renfermant 
chacune  une  ou  deux  semences.  La  seule  espèce  de 
Méthyscophylle  connue  jusqu'à  ce  jour,  est  un  arbris- 
seau résineux,  à  feuilles  opposées,  lancéolées,  glabres, 
glauques ,  aiguës  aux  deux  extrémités ,  à  bords  roulés 
ou  dentés;  les  rameaux  sont  rapprochés,  presque  en 
faisceaux;  les  fleurs  sont  peu  nombreuses,  réunies  en 
pan icules  opposées,  dicbotomes  et  axillaires.  Du  cap 
de  Bonne- Espérance. 
MÉTIS.  zooL.  BOT.  f^.  Hybride. 
MËTOPIADE.  Meiopias.  iivs.  Coléoptères  trimères  ; 
genre  de  la  faflsille  des  Psélaplûens ,  établi  par  Gory 
pour  un  insecte  qui  lui  a  été  adressé  de  Cayenne  et  qui 
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a  de  {;rands  rapports  avec  le  genre  Dionyx  du  général 
Dejean.  Caraclères  :  antennes  aussi  longues  que  tout 
le  corps;  le  premier  article  presque  aussi  long  que  tous 
les  autres  réunis,  les  trois  derniers  formant  une  mas- 
sue qui  se  termine  en  cône;  palpes  maxillaires  très- 
longues;  deuK  crochets  aux  tarses. 

MftTOPiADB  CURCOLIONOÏDE.  Melopfas  curculionoi- 
deSf  Gory.  Tète  petite,  arrondie,  avec  un  prolonge- 
ment au  front,  sur  lequel  sont  implantées  les  antennes; 
yeux  noirs,  petits  et  arrondis;  corselet  globuleux,  ar- 
rondi, rétréci  en  cœur  postérieurement  et  coupé  carré- 
ment à  sa  base;  écusson  très-petit,  triangulaire;  ély- 
très  très-finement  ponctuées,  peu  allongées,  arrondies 
à  la  base,  carrées  à  Texlrémité,  laissant  à  découvert  une 
partie  de  Fabdomen.  Tout  Tinsecte  est  d'un  roux  ferru- 
gineux, pubescent,  avec  les  antennes  couvertes  de  longs 
poils  roux  et  peu  serrés.  Taille,  deux  lignes  environ. 

MÉTOPIE.  Melopia.  lîis.  Genre  de  Tordre  des  Dip- 
tères, famille  des  Athéricères,  tribu  des  Muscides,  éta- 
bli par  Meigcn  et  ayant  pour  caractères  :  cuillerons 
grands,  couvrant  la  majeure  partie  des  balanciers;  ailes 
élevées  ;  antennes  guère  plus  longues  que  la  moitié  de 
la  face  antérieure  de  la  tète,  contigues  à  leur  naissance 
et  terminées  par  une  palette  oblongue.  Ce  genre  se  dis- 
tingue de  celui  de  Phasie  par  les  antennes  qui,  dans  ce 
dernier,  sont  écartées  à  leur  naissance,  et  par  d'aulres 
caractères  tirés  de  la  forme  du  corps  et  des  ailes.  Les 
Lispes  en  sont  distingués  par  le  port  des  ailes;  enfin 
les  Acbias  ont  les  côtés  de  la  tète  prolongés  en  cornes 
et  portant  les  yeux.  Les  antennes  des  Mélopies  sont 
composées  de  trois  articles  dont  le  dernier  est  très- 
grand,  oblong  et  portant  à  sa  base  une  soie  simple, 
longue  et  subulée.  Les  palpes  sont  filiformes.  Ces 
Diptères  ont  trois  yeux  lisses,  très-petits  et  très-rap- 
proches,  placés  en  triangle  sur  le  vertex.  On  les  trouve 
dans  les  bois,  voltigeant  sur  les  feuilles;  ils  se  font  re- 
marquer par  la  couleur  argentée,  très-brillante,  de  la 
partie  antérieure  de  leur  tète;  on  ne  connaît  pas  leurs 
métamorphoses. 

Métopib  a  lèvres.  Meiopia  labiata,  Meig.,  Latr.; 
Musca  labiata,  Fabr.  Sa  tète  est  entièrement  argen- 
tée, à  Texception  du  vertex;  ses  balanciers  sont  blan- 
châtres. Le  corps  est  chargé  de  grands  poils  assez  roi- 
des,  au  travers  desquels  on  aperçoit,  surtout  sur  Tab- 
domen,  un  duvet  très-court  et  fort  brillant,  qui  a,  dans 
quelques  endroits  et  sous  certain  aspect,  un  reflet  ar- 
gentin. Cette  espèce  est  commune  aux  environs  de  Paris. 

METOPIUM.  BOT.  La  plante  de  la  Jamaïque  sur  la- 
quelle P.  Browne  avait  constitué  le  genre  Metopiutn, 
a  été  réunie  au  genre  Rhus  par  Linné.  De  Candoile 
{Prodrom.  Sysi,  veget.  Nat.,  2,  p.  67)  en  a  fait  une 
section  caractérisée  par  ses  fleurs  hermaphrodites,  par 
son  drupe  ovale,  sec,  glabre,  à  noyau  très-grand  et  crus- 
tacé.  Le  Rhus  Metopiutn,  L.,  a  des  feuilles  cpmposées 
de  deux  paires  de  folioles  avec  une  impaire;  celles-ci 
sont  ovales,  pétiolées  et  très-entières.  On  en  retire  une 
substance  résineuse  nommée  DoctorGum  par  les  co- 
lODs  de  la  Jamaïque. 

METOPIDS.  iifs.  Genre  de  Tordre  des  Hyménoptères, 
établi  par  Panzer  aux  dépens  des  Ichneumons,  et  n'en 
différant  que  par  les  caractères  suivants  :  abdomen  seê- 


sile,  convexe  et  scabre  ;  écusson  quadrangniaire,  ayec 
les  angles  du  sommet  aigus;  aiguillon  caché. 

MÉTOPOCOILE.  Metopocoiluê,  ms.  Coléoplèra  lé- 
tramères;  genre  de  la  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Prioniens,  établi  par  Dejean  pour  un  insecte  do 
Brésil,  qui  lui  a  offert  les  caractères  dislincUfs  sui- 
vants :  antennes  composées  de  onze  articles  dont  k 
premier  gros  et  en  massue,  le  deuxième  très-court  et 
cyathiforme,  les  huit  suivants  dentés  en  scie  au  côté  io* 
terne,  le  troisième  à  peine  plus  grand  que  lequalrième, 
le  onzième  plus  long  que  le  précédent,  terminé  en 
pointe,  ayant  une  dent  latérale  simulant  un  douzième 
article;  tète  forte,  aussi  large  que  la  partie  antérieure 
du  corselet,  avec  un  grand  enfoncement  circulaire  sur 
le  front;  palpes  et  mandibules  courtes,  celles-ci  épais- 
ses, recourbées  à  leur  extrémité  ;  corselet  lisse,  uo  peu 
convexe,  presque  carré,  avec  son  bord  postérieur  si- 
nué  ;  presternum  saillant,  fortement  caréné  an  milieu, 
avec  sa  pointe  prolongée  au  delà  des  cuisses  antérieu- 
res; écusson  très- petit,  triangulaire  et  pointu;  élytres 
allongées,  linéaires,  un  peu  convexes,  dislinctemeDl 
rebordées  extérieurement,  tronquées  à  rextrémilé, 
avec  Tangle  interne  de  cette  troncature  armé  d'une 
épine  oblique;  corps  allongé,  linéaire,  glabre  en  des- 
sus :  le  dernier  segment  de  Tabdomen  bordé  de  loogs 
poils;  pattes  assez  courtes  et  fortes;  dernier  arlicie des 
tarses  plus  long  que  les  trois  autres  réunis. 

Métofocoïle  a  cod  tacheté.  Metopocoiluê  maculi' 
coUis,  Dej.  Son  corps  est  luisant;  sa  tète  est  d*un  jaune 
ferrugineux,  avec  une  grande  tache  noire  sur  Icfer- 
tex;  antennes  et  pattes  brunes;  extrémité  des  mamli- 
bules  noire;  corselet  pointillé,  jaune,  avec  deux  taches 
noires  sur  le  disque  et  une  autre  un  peu  plus  bas  et  plus 
petite,  plus  un  petit  trait  latéral  ;  écusson  noir;  élylres 
pointillées,  jaunes,  plus  claires  à  leur  base,  et  noires  à 
Textrémité;  corps  brun.  Taille,  deux  pouces.  Du  Brésil. 

MÉTRIE.  Metrius,  ins.  Coléoptères  pentamères; 
genre  de  la  famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Élapbri- 
des,  institué  parEschscholtzqui  lui  assigne  pour  cane- 
tères  :  dernier  article  des  palpes  maxillaires  de  forne 
triangulaire;  lèvre  supérieure  entière;  dent  do  men- 
ton bifide;  premier  article  des  tarses  antérieurs  élargi 
dans  les  mâles;  corps  ovale;  élytres  convexes;  les  au- 
tres caractères  se  rapportent  exactement  à  ceux  des 
Élaphres. 

MÉTRIE  RESSERRÉ.  Melt'ius  conlroclus,  Esch.,/<wï- 
Atl.,  fasc.  1,  p.  8.  Tout  son  corps  est  noir;  lccoK^ 
let  est  carré,  un  peu  plus  large  au  milieu,  sinueux «• 
avant  et  en  arrière,  bordé  latéralement,  avec  lesangi» 
aigus.  Les  élytres  présentent  quelques  stries  fort  légè- 
res; elles  sont  marquées  de  petits  points  enfoncés;  les 
intervalles  des  stries  sont  plats  et  lisses.  Taille,  six  li- 
gnes. De  la  Californie. 

MÉTRIOPE.  Metriopus,  ms.  Coléoptères  bétéromè- 
res;  genre  de  la  famille  des  Mélasomes,  tribu  des  Piv^' 
liaires,  institué  par  Solier  qui  lui  assigne  pour  ca- 
ractères: antennes  courtes,  à  articles  coniques,  dont 
le  troisième  deux  fois  plus  long  que  le  deuxième,  les 
neuvième  et  dixième  plus  larges  que  les  autres  et  peo 
comprimés,  le  dernier  ovoïde,  plus  petit  que  le  pénul- 
tième; mandibules  très -courtes  et  épaisses;  p'ip^ 
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subfiUfdrmes,  à  dernier  article  à  peine  plus  grand  que 
le  précédent;  tète  rectangulaire,  fortement  déprimée 
el  plane  latéralement;  yeux  ovales  et  larges,  nulle- 
ment lunules  antérieurement;  une  saillie  large  et  sub- 
bilobée  dans  le  milieu  de  la  partie  postérieure  du  cor- 
selet; élytres  courtes  et  suborbiculaires;  pattes  courtes, 
surtout  les  antérieures;  cuisses  dilatées  brusquement 
en  dedans,  à-  leur  extrémité,  en  une  lame  notable  de 
chaque  côté  des  jambes;  tarses  courts,  filiformes,  a?ec 
le  premier  article  des  postérieurs  à  peine  plus  long  que 
le  dernier. 

MftTRioPB  DS  H07PMAN8BS6.  Metn'opus  Hoffman- 
teegiiy  Sol.;  Pimelia  rttgosa,  Uoffm.  Elle  est  noire, 
ovale,  légèrement  déprimée  en  dessus  ;  dessus  du  cor- 
selet couvert  de  très-gros  points  qui  le  font  paraître 
inégal;  élytres  réticulées;  abdomen  ponctué.  Taille, 
quatre  lignes.  Du  cap  de  Bonne-Espérance. 

MÉTROCYNIE.  Metrocxnia.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses  et  de  la  Décandrie  Monogynie, 
L.,  établi  par  Du  Petit-Thouars  {Nov.  Gêner.  Mada- 
gascy  n»  76)  qui  lui  a  donné  pour  caractère  essentiel  : 
un  calice  dont  le  tube  est  campanule,  le  limbe  à  cinq 
divisions  longues,  réfléchies  et  colorées;  cinq  pétales 
droits  ;  dix  étamines  dont  les  anthères  sont  insérées  au 
sommet  des  filets  hérissés;  style  de  la  longueur  des 
étamines;  gousse  courte,  presque  réniforme,  mono- 
sperme, verruqueuse  ou  plissée.  Ce  genre  est,  d'après 
son  auteur,  voisin  du  Schotia  et  du  Cynometra.  De 
Candolle  {Prodrom,  Sjrst.  veget.  Nat.,  2,  p.  507)  Ta 
placé  dans  la  tribu  des  Gassiées,  et  a  décrit  Tunique 
espèce  dont  il  se  compose,  sous  le  nom  de  Afetrocxftîa 
Commersonit.  Cest  un  arbrisseau  indigène  de  Mada- 
gascar, à  feuilles  composées  de  deux  paires  de  folioles  : 
Vune  située  à  la  base,  Tautre  au  sommet  du  pétiole; 
ces  folioles  sont  coriaces,  elliptiques,  obovales  ou 
échancrées.  Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  serrés. 

NÉTRODORÉE.  Metrodorea,  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rutacées,  établi  par  Auguste  de  Saint-Hilaire 
dans  sa  Flore  du  Brésil,  et  qui  présente  :  un  calice 
quînquéfide;  cinq  pétales  beaucoup  plus  longs  et  étalés; 
cinq  étamines  très-courtes ,  dont  les  filets  subulés  el 
chargés  d'anthères  Gordiformes,se  réfléchissent  en  de- 
hors. L'ovaire  semble  porter  les  étamines,  parce  que 
le  disque  sur  lequel  elles  s'insèrent ,  Tentoure  et  s'é- 
panche sur  toute  sa  surface.  Ainsi  confondus,  ces  or- 
ganes forment  une  masse  tuberculeuse  à  l'extérieur, 
creusée  à  Pintérieur  de  cinq  loges  qui  renferment  cha- 
cune, suspendus  à  l'angle  interne,  deux  ovules  juxta- 
posés. L'ovaire  est  partagésupérieurement  en  cinq  lobes, 
du  milieu  desquels  part  un  style  court,  dilaté  k  son  som- 
met en  un  stigmate  obtus.  Le  fruit  n'a  pas  été  observé. 

Mêtbodorébroibb.  Metrodorea  ntgra,  S^-Hil.,F/or. 
Bra8,y  1,  p.  81,  tab.  16.  C'est  un  arbrisseau  à  feuilles 
opposées  el  composées  de  deux  folioles,  ou  plus  fré- 
quemment d'une  seule ,  entière  et  parsemée  de  points 
glanduleux  transparents.  Le  pétiole  qui  les  porte  se 
dilate  à  sa  base  en  deux  appendices  latéraux,  prolon- 
gés à  leur  sommet  en  une  pointe  libre,  et  formant 
par  leur  ensemble  une  surface  concave.  Celte  surface, 
appliquée  contre  celle  du  pétiole  opposé,  forme  une 
cavité  qui  cache  et  protège  pendant  un  certain  temps  le 


bourgeon  terminal.  Les  fleurs,  d'un  pourpre  noirâtre, 
sont  petites  et  marquées  de  polnis  glanduleux,  accom- 
pagnés de  bractées  el  disposés  en  panicules  terminales 
ou  latérales.  Dans  quelques-unes,  on  trouve  le  nombre 
des  parties  de  quatre  seulement.  Du  Brésil,  sous  les  tro- 
piques. 

MÉTROSIDÉROS.  bot.  Ce  nom,  employé  d'abord  par 
Rumpb  pour  désigner  plusieurs  arbres  du  Malabar  qui 
rentrent  pour  la  plupart  dans  le  genre  Mimusops  de 
Linné,  a  été  ensuite  transporté  par  Banks  et  Solander 
à  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Myrtacées  et 
de  ricosandrie  Monogynie,  L.,  qui  a  été  adopté  par 
tous  les  botanistes  modernes,  et  présente  les  caractères 
suivants:  le  calice  est  turbiné,  adhérent  par  sa  base 
avec  l'ovaire  infère,  évasé  dans  sa  partie  supérieure  qui 
se  termine  par  un  limbe  à  cinq  divisions  courtes;  toute 
la  face  interne  du  calice  est  tapissée  d'un  disque  pa- 
riétal, qui  forme  un  petit  bourrelet  annulaire  à  son 
sommet;  la  corolle  se  compose  de  cinq  pétales  assez 
petits  et  étalés;  les  étamines  sont  fort  nombreuses, 
longues,  saillantes,  à  filaments  distincts;  l'ovaire  offre 
de  trois  à  quatre  loges,  contenant  un  très-grand  nom- 
bre d'ovules  fort  petits,  attachés  à  un  trophosperme 
saillant  de  l'angle  interne;  le  style  est  simple,  terminé 
par  un  stigmate  discoïde,  déprimé  et  également  sim- 
ple. Le  fruit  est  une  capsule  couronnée  par  le  calice 
qui  est  comme  tronqué  à  son  sommet,  et  qui  est  de- 
venu ligneux;  elle  offre  ordinairement  trois  loges 
«'ouvrant  en  trois  valves  septifères  par  leur  côté  in- 
terne, et  contenant  un  Irès-grand  nombre  de  graines 
excessivement  petites.  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
nombreuses  el  presque  toutes  originaires  de  la  Nou- 
velle-Hollande ;  ce  sont  en  général  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux  fort  élégants  dans  leur  port  et  remarqua- 
bles par  l'extrême  dureté  de  leur  bois;  leurs  feuilles 
persistantes,  entières,  sont  alternes  ou  opposées, 
lancéolées  ou  subulées,  parsemées  de  points  glan- 
duleux, ainsi  que  presque  toutes  les  autres  parties  du 
végétal.  Les  fleurs  sont  bien  plus  remarquables  par 
la  longueur  et  souvent  les  couleurs  très-vives  de  leurs 
étamines  que  par  leur  corolle;  elles  sont  quelquefois 
solitaires,  mais  assez  souvent  réunies  en  capitules  "ou 
en  épis  cylindriques,  plus  ou  moins  allongés,  sur- 
montés quelquefois  d'une  touffe  de  feuilles.  Un  grand 
nombre  de  ces  espèces  sont  cultivées  dans  les  jardins. 
Sous  le  climat  de  Paris  elles  doivent  être  rentrées  l'hi- 
ver dans  la  serre  tempérée;  mais  dans  les  provinces 
méridionales  elles  peuvent  être  cultivées  en  pleine  terre. 

MtTRosiDftROS  A  FBD1LLB8  ÉTROITES.  Metrosideros 
angustffolia,  Smith;  Mjrrtu8angu8h'folia,Un.Cest 
un  arbuste  de  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur;  ses  feuil- 
les sont  opposées,  linéaires-lancéolées,  glabres,  vertes 
en  dessus,  un  peu  jaunâtres  en  dessous  :  les  pédoncu- 
les sont  axillaires,  latéraux ,  opposés,  un  peu  pubes- 
cents,  à  peine  plus  longs  que  les  pétioles,  soutenant 
de  petites  ombelles  simples,  accompagnées  de  bractées 
glabres  et  lancéolées;  les  fleurs  sont  petites  el  blan- 
ches. Du  cap  de  Bonne-Espérance. 

MBTROSIBÊBOS  A  FLEURS  xif  OMBELLES.  Meirosideros 
umbellaki,  Cavan.  Ses  tiges  sont  hautes  de  huit  à  dix 
pouces;  ses  rameaux  sont  glabres  et  opposés,  les  feuil- 


Digitized  by 


Google 


528 


MET 


M  E  U 


le«  sont  presque  sessiles,  op[H)8<^e6,  lancéolées,  acumi- 
nées  à  leurs  detix  extrémités,  uninervurées.  Les  fletirs 
sont  terminales,  pédicellées,  presque  en  ombelle  ses- 
sile,  et  d'un  beau  rouge  éclatant.  Elle  est  originaire  d« 
port  Jackson. 

MftTROSIDÉROS   A   FLEURS    Elf   THTR8E.    MetrOSttlefVS 

flonda,  Smith.  Ses  tiges  sont  droites,  divisées  en  longs 
rameaux  prolongés  en  forme  de  thyrse  étalé,  garnis 
de  feuilles  opposées,  allongées,  ovales,  veinées,  entiè* 
re«.  glabres;  les  fleurs  sont  jaunâtres,  pédonculées,  ter- 
minales et  disposées  en  cyme.  De  la  Nouvelle-Zélande. 

MtTRosiDÉRos  A  PANACHES.  Metro^idcros  Lophanta, 
Vent.,  Jard.  de  Cels,  l.  69.  Cette  espèce  est  celle  que 
Ton  voit  le  plus  fréquemment  dans  les  jardins  où  elle 
forme  un  arbuste  de  six  à  dix  pieds  de  hauteur  ;  ses  ra- 
meaux sont  effilés  et  souvent  pendants;  ses  feuilles  sont 
trè»-rapprochées,  lancéolées,  entières,  glabres,  ponc- 
ttiées.  longues  d'environ  trois  pouces,  larges  de  quatre 
à  cinq  lignes,  quelquefois  légèrement  soyeuses  à  leur 
face  inférieure;  les  fleurs  sont  disposées  en  un  épi 
dense  et  cylindrique,  an  sommet  des  rameaux;  leurs 
éCamînes,  longues  et  d*un  beau  rouge  ponceau,  consti- 
tuent une  sorte  de  plumet  extrêmement  élégant  :  les 
calices  et  même  les  pétales  sont  velus  et  soyeux  exté- 
Heurement  ;  assez  souvent  les  épis  de  fleurs  sont  sur- 
montés par  un  jeune  rameau  qui  ne  larde  pas  à  8*al- 
longer.  Nouvelle-Hollande. 

MtTROSiDÉRos  A  FEUILLES  DE  Saule.  Metrosideros 
Saligna,  Tent.,  Jard.  de  Cels,  t.  70.  Cette  espèce  forme 
un  arbuste  de  cinq  à  six  pieds  d'élévation,  très-glabre 
dans  toutes  ses  parties;  ses  feuilles  sont  plus  étroites 
et  plus  lancéolées,  surtout  à  leur  partie  supérieure  qui 
est  très -allongée;  ses  fleurs  sont  un  peu  plus  petites, 
et  ses  calices  ainsi  que  ses  pétales  entièrement  glabres; 
ses  étamines  sont  blanchâtres.  Nouvelle-Hollande. 

MtTRosiDÉRos  GLAUQUE.  Meirosideros  glauca,  Bon- 
pland,  f*l.  Nav.,  p.  86,  t.  34.  Celte  espèce,  ainsi  que  les 
deux  précédenles  qui ,  du  reste ,  se  ressemblent  beau- 
coup, ^vraient  |)eut-étre  faire  partie  du  genre  Gallis- 
femon,  récemment  formé  aux  dépens  du  Métrosidéros. 
Klle  a  été  décrite  et  figurée  pour  la  première  fois  par 
BoTnpIand;  c'est  sans  contredit  la  plus  belle  du  genre; 
i^Ue  forme  un  arbuste  de  six  à  douze  pieds  de  hauteur; 
ses  rameaux  sont  dressés;  ses  feuilles  éparses.  glau- 
ques, lancéolées,  glabres;  ses  fleurs  sont  d'un  rouge 
ponceau,  beaucoup  plus  grandes  qie  dans  le  Meirosi- 
deros Lophanta  y  et  disposées  de  la  même  manière, 
fille  vient  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Métrosidéros  a  feuilles  de  Coris.  Meirosideros 
Coridifoiia,  Vent.,  Jard.  Malmais.,  t.  46.  Cette  espèce, 
originaire  de  la  Nouvelle-loi  lande,  ainsi  que  les  au- 
tres, est  extrêmement  commune  dans  les  jardins;  elle 
y  constitue  un  arbuste  de  quatre  à  six  pieds  de  hau- 
teur, très-rameux ,  ayant  ses  feuilles  alternes  et  épar^ 
ses,  très-rapprochées ,  courtes,  étroites  et  linéaires, 
ponctuées  ;  ses  fleurs  sout  blanches,  axillaires,  solitai- 
res ou  réunies  au  nombre  de  trois  à  quatre  seulement  ; 
le  calice  est  glabre  et  ponctué  \  les  pétales  sont  très- 
courts,  arrondis  et  blancs. 

METROXYLON.  bot.  Le  genre  de  Palmiers  établi 
tous  ce  nom  par  Rottboel  (in  Kvtnig,  Ann,  bot.,  1, 


t.  1),  est  réuni  par  Martius  au  Saguê  de  Rumph  el  de 
Gœrlner.  F.  ce  mot. 

MBTTERNICHIB.  Mettemichia.  dot.  Ce  genre  éUbli 
par  Michaux,  dans  son  Delect.  Fior,  et  Fann.  Bras., 
paraît  devoir  appartenir  à  la  famille  des  Bignoniacées; 
il  a  pour  caractères  :  calice  court,  campanule,  divisé 
en  cinq  parties  inégales;  corolle  bypogyne,  infundi- 
bulaire;  son  limbe  est  ample,  plissé,  divisé  en  cinq 
parties  courtes  et  inégales  ;  cinq  étamines  insérées  sa 
bas  du  tube  de  la  corolle,  d'inégale  longueur  et  exser- 
tes;  filaments  filiformes;  anthères  à  deux  loges  paral- 
lèles et  égales;  ovaire  biloculaire;  plusieurs  ovulei 
anatropes,  ascendants,  attachés  de  chaque  côté  de  la 
cloison,  près  du  bord  de  sa  base;  style  simple;  sUg- 
male  peltatobilamellé;  capsule  coriace-ligneuse,  ovate- 
cylindrique,  biloculaire,  bivalve  au  sommet;  semences 
peu  nombreuses,  insérées  comme  les  ovules ,  longa^ 
ment  linéaires,  dressées,  convexes  sur  le  dos,  bisillon 
nées  sur  la  face  opposée,  revêtues  d'un  test  coriaee. 
membraneux  au  sommet  et  vers  les  bords  ;  ombilic  ba- 
silaire;  endopleure  renflé;  embryon  exalbumineux; 
cotylédons  orthotropes  et  linéaires;  radicale  longue, 
cylindrique  et  infère.  On  ne  connaît  encore  de  ce  genre 
qu*une  seule  espèce  :  c'est  un  arbre  à  feuilles  alternes, 
courtement  pétiolées,  simples,  ovales,  très-entières  et 
luisantes;  les  fleurs  sont  blanches  ou  rosées,  réunies 
en  grappes  terminales.  Du  Brésil. 

METZGERIA.  eoT.  (Raddi.)  K  JuneuMAfinE. 

MEULIÈRE  (Pierre),  min.  F.  Quarte  et  Silex. 

MEUM.  BOT.  Tournefort  avait  institué  ce  genre  qui 
appartient  à  la  famille  des  Ombellifères  et  à  la  Pen- 
tandrie  Digynie;  mais  Linné  Ta  réuni  d'abord  ani 
Âthamanthes,  et  Ta  transporté  ensuite  parmi  les  Mlhm 
et  les  Ligusticum,  Rétabli  par  Jacquin,  Gœrtneret 
Sprengel,  il  présente  les  caractères  suivants  -.  ombelle 
composée;  involucre  général,  quelquefois  nul,  pins 
souvent  formé  d'une  à  cinq  folioles  étroites;  involo- 
cres  paKiels  composés  de  folioles  linéaires,  en  petit 
nombre  et  souvent  placées  d'un  seul  cùté;  fruits  ellip- 
tiques, prismatiques,  à  cinq  côtes  saillantes,  séparées 
par  des  intervalles  plans. 

Le  Meum  athamaniicvm,  Jacq.,  Austr.,  4,  1.303; 
Jthamantha  Meum,  L.,  est  tme  espèce  assex  com- 
mune dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  les  Vosges.  Sa 
tige,  un  peu  rameuse,  s'élève  erdinalremeRt  à  la  baa- 
teiir  de  trois  décimètres  ;  elle  porte  des  feuîHes  deux 
ou  trois  fois  ailées  et  composées  de  folioles  très-nost- 
breuses,  d'un  vert  foncé,  glabres,  courtes  et  capillaires. 

Sprengel  réunit  à  ce  genre  V£thu9a  Bunius,  L.;Ie 
PhellandriufH  Muiellina,  L.;  le  FoNiicif/fiin  vufffêre 
de  Gaerlner,  ou  Anetkum  Fœniculum,  L.;  et  le  Sissn 
inundatuffi,  L.  La  réunion  de  ces  Orabellîfères,  dont 
chacune  a  fait  successivement  parHe  de  plusieurs  gen- 
res différents,  n'est  pas  généralement  admise;  ainsi, 
malgré  l'analogie  du  port,  on  a  suffisamment  ooiin- 
déré  le  Fcenicuimn  comme  un  genre  ^Nstinct.  Le«$>'- 
son  inundatum,  L.,  parait  aussi  devoir  être  éloigné 
des  Meum,  car  il  ne  s'en  rapproche  que  par  k  tniU 
et  si  l'on  ne  considère  que  ce  seul  caractère,  on  devra 
réunir  beaucoup  d'autres  OmbeHifères  qui  n*o«t  d*ail* 
leurs  entre  elles  pres<fue  aucune  ressenMance. 
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MEUNIER.  zooL.  Espèce  d«  Poisson  du  genre  Able. 
On  donne  aussi  ce  nom  au  Chabot  commun,  Coitus 
Gobio,  L.  On  a  encore  appelé  Meunier,  parmi  les  Oi- 
seaux, le  Corbeau  manlelé  et  un  Perroquet. 

MEUNIÈRE.  OIS.  Synonyme  Vulgaire  de  Mésange  à 
longue  queue.  On  donne  aussi  ce  nom,  en  différentes 
provinces,  à  la  Corneille  mantelée.  y,  MisAïf aa  et  Cor- 
beau. 

MEURON.  BOT.  Nom  donné  vulgairement  au  fruit  de 
la  ronce  frutescente. 

HEYENIB.  M^enia*  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Acantbacées,  établi  par  le  professeur  Nées  van  Esen- 
beck  aux  dépens  du  genre  Thunbergia,  avec  les  carac- 
tères suivants  :  calice  bibractéolé  à  sa  base,  court  et 
quinquéfide;  corolle  hypogyne,  infUndIbuliforme,  A 
(ube  court,  fermé  par  un  cercle  de  poils  implantés  sur 
Torifice  qui  est  sensiblement  renflé;  le  limbe  esta  cinq 
divisions  étalées,  presque  égales;  quatre  étamines  in- 
sérées sur  le  tube  de  la  corolle  etdidynames;  anthères 
biloculatres,  barbues  au  sommet  et  à  loges  inégales  :  les 
supérieures  divergentes  et  tomenteuses,  les  intérieures 
parallèles  et  mutiques  à  leur  base;  ovaire  à  deux  lo- 
ges renfermant  chacune  un  ovule;  style  simple;  stig- 
oiate  membranaceo'dilaté,  à  deux  lèvres  bilobées.  Le 
fruit  consiste  en  une  capsule  globuleuse  à  sa  base,  ré- 
trécie  en  bec  conique,  à  deux  loges,  à  quatre  graines, 
déhiscente  par  deux  valves  septifères  au  milieu;  les 
semences  ont  des  stropbioles  spongieux,  cupuliformes. 

Mbtbnib  db  Havtatnb.  Mexenia  Hawlayneana, 
Nées;  Thunbergia Hawiqyneana,vra\\,,  FI,  Nepaul, 
49.  Cest  un  sou»-arbrisseau  grimpant  ;  ses  liges  sont 
nombreuses,  cylindriques,  glabres,  ordinairement  grê- 
les; tes  feuilles  sont  opposées,  sessiles,  ovales-aiguès 
ou  terminées  par  une  petite  protubérance  obtuse,  d*un 
vert  plus  pâle  en  dessous  qu'au-dessus,  tout  à  fait  lisses 
et  munies  de  veines  nombreuses  et  distinctes;  ses  fleurs 
sont  axillaires,  pédonculées,  opposées;  le  calice  est 
bipartite,  d'un  vert  pâle,  enveloppant  la  base  du  tube 
delà  corolle;  celle-ci  est  d*un  bleu  pourpré,  à  tube 
jaune  et  de  près  d*un  pouce  et  demi  de  long;  le  limbe 
est  divisé  en  cinq  segments  bifides,  presque  égaux.  Du 
NépauI. 

MEYÈRE.  Meyera.  bot.  Adanson  avait  formé  sous 
ce  nom  un  genre  particulier  pour  VHolosteum  umbel- 
iaium;  mais  ce  genre  n*a  pas  été  adopté.  Le  même 
nom  a  été  donné  par  Schreber  à  un  genre  de  Synan- 
thérées,  appelé  antérieurement  J&n^«fra  parLoureiro, 
dans  sa  Flore  de  la  Cocbinchine.  r.  Énybrb. 

METERIE.  Meyeria.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synantbérées,  tribu  des  Sénécionides,  établi  par  le 
professeur  De  Candolle  qui  lui  assigne  pour  caractères  : 
capitule  multlHore,  hétérogame;  fleurs  du  rayon  fe^ 
melles  et  ligulées;  tnvolucre  campanule  ou  ovale, 
formé  de  plusieurs  rangs  de  squammes  ovales,  imbri- 
quées, les  unes  très- près  des  autres;  réceptacle  pla-' 
niuscule,  garni  de  paillettes  ordinairement  tridentées 
au  sommet,  compliquées,  embrassant  les  fleurettes; 
styles  du  disque  rameux  et  terminés  en  cône;  akènes 
prismatiques  et  velus  ;  squaromelles  de  Taigreite  oblon- 
gués  ou  elliptiques,  obtuses  et  membraneuses.  Les 
Meyeries  sont  des  arbrisseaux  ou  des  sous-arbrisseaux 


du  Brésil;  De  Candolle  en  a  décrit  quatre  espèces  qu^il 
a  réparties  en  deux  sections. 

Mbtbrie  a  PBU1LLB8  DB  Mtrtb.  Meyertù  MyrUfalia, 
De  Cand.  Ses  tiges  sont  très-glabres,  garnies  de  feuilles 
courtement  pétiolées,  ovato-lancéolées,  trinervurées, 
obtuses  à  la  base,  acuminées  au  sommet,  lisses  sur  les 
deux  faces;  les  pédicelles  sont  plus  longs  que  les  feuil- 
les; les  squammes  de  Vinyolucre  sont  ovales:  les  exté- 
rieures plus  courtes  et  foliacées;  les  fleurs  sont  jaunes. 

MEYNA  ou  MEYNIA.  bot.  Le  genre  institué  sous  ce 
nom  par  Link,  dans  la  famille  des  Rubiacées,  a  été  re- 
connu pour  ne  point  difl^rer  du  genre  f^anguicva  de 
Commerson  et  lui  a  été  réuni.  K.  VAiiGcitVB. 

MÉZANGE.  018.  y.  MtSAifGB. 

MËZËRÉINE.  Me*ereina,  Substance  blanche,  cris- 
talline, insoluble  dans  Peau,  soluble  dans  Téther  et  qui 
forme  la  partie  active  du  bois  de  Ga'rou.  On  Tobtient 
de  récorce  de  ce  dernier  en  le  traitant  par  Talcool;  en 
faisant  évaporer,  on  obtient  un  précipité  que  Ton  traite 
à  son  tour  par  Téther  qui  dissout  la  Mézéréine. 

MËZÉRÉON.  BOT.  Espèce  du  genre  Dapbné.  y,  ce  mot. 

&1ÉZ1ER.  Mesium.  ms.  y,  Gibbie. 

MEZLERIE.  Meileria.  bot.  Genre  de  la  famille  de« 
Lobéliacées,  établi  par  Preste  dans  sa  Monographie  des 
espèces  de  cette  famille  et  en  partie  aux  dépens  du 
genre  Lobelia  des  auteurs.  Caractères  :  tube  du  calice 
hémisphérique;  corolle  divisée  en  cinq  parties  presque 
régulières,  lancéolées,  étalées,  dont  les  deux  supérieu- 
res un  peu  plus  courtes;  anthères  légèrement  courbées, 
les  deux  inférieures  arislées  au  sommet  ;  capsule  glo- 
buleuse, souvent  les  deux  valves  s^ouvrent  par  le  som- 
met. Les  Mezleries  sont  de  petites  plantes  herbacées, 
originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance;  leur  tige  est 
presque  toujours  couchée,  leurs  fleurs  sont  axillaires, 
petites  et  blanches. 

Mezlbbie  DtPBiHÉx.  Mezlcna  c/epressO;  Presle  ;  Lo- 
belia depressa,  L.  Elle  est  glabre  ;  ses  tiges  sont  pres- 
que rampantes,  rameuses  et  prenant  racine  aux  angles 
formés  par  Torigine  des  feuilles;  celles-ci  sont  ovalai- 
res,  obtuses,  entières,  presque  déçu rrentes;  les  pédi- 
celles sont  axillaires,  biglanduleux  à  leur  base  et  pres- 
que aussi  longs  que  les  feuilles  ;  les  divisions  du  calice 
sont  trois  fois  plus  courtes  que  la  corolle. 

MÉZONE.  Meiona,  bot.  Genre  de  la  famille  des  La- 
biatées,  institué  par  le  docteur  Biume  pour  une  plante 
observée  par  lui  dans  les  marais  qui  environnent  la 
ville  de  Buylenzorg  à  Java.  Caractères  :  calice  bi labié  ; 
lèvre  supérieure  divisée,  Tinférieure  très-petite  et  in- 
clinée; corolle  également  à  deux  lèvres  dont  la  supé- 
rieure est  en  forme  de  voûte,  Tinférieure  est  plus  lon- 
gue et  entière;  étamines  didynames  et  déclines  :  les 
plus  courtes  sont  appendiculées  à  leur  base  ;  anthères 
à  une  seule  loge  et  privées  de  poils.  Ce  genre  tient  le 
milieu  entre  les  genres  0(^mum  et  Scutellaria,  tous 
deux  de'la  Didynamie  Gymnospermie  de  Linné. 

MÉZONE  DES  MARAIS.  MeMOua  polustris,  Bl.  C*est 
une  plante  herbacée,  à  feuilles  ovales-oblongues,  dont 
les  bords  sont  dentelés,  rugueux  et  garnis  de  poils  ;  les 
fleurs  sont  réunies  en  épi  composé  de  verticilles  ser- 
rés; les  pédicelles  sont  réunis  en  faisceaux,  et  accom- 
pagnés de  bractées. 
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MËZONEVRON.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses, voisin  des  Cœsalpinies,  établi  par  le  professeur 
Desfonlaines(3/em.  Mus.,  4,  p.  345)  qui  lui  donne  les 
caractères  suivants  :  calice  à  cinq  divisions:  quatre  su- 
périeures orbiculaires,  une  inférieure  concave,  en  forme 
de  casque,  recouvrant  les  quatre  autres  avant  Pépa- 
nouissemenl  de  la  fleur;  corolle  presque  régulière,  de 
cinq  pétales  arrondis,  onguiculés,  le  supérieur  un  peu 
plus  petit;  dix  étamines  déclinées  et  plus  longues  que 
la  corolle,  ayant  les  Hiets  distincts,  les  anthères  oblon- 
gues  et  à  deux  loges;  le  style  également  décliné  se  ter- 
mine par  un  stigmate  arrondi.  Le  fruit  est  une  gousse 
plane,  foliacée,  oblongue,  rétrécie  en  pointe  à  ses  deux 
extrémités,  uniloculaire,  indéhiscente,  polysperme, 
portant  sur  son  cdté  seminifère  une  créle  saillante, 
membraneuse,  ondulée;  les  graines  sont  ovoïdes,  al- 
longées, lisses.  Ce  genre  se  rapproche  du  Cœsalpi'nia 
par  beaucoup  de  caractères,  mais  il  en  diffère  essen- 
tiellement par  son  fruit;  il  a  aussi  des  rapports  avec 
V Hœmatoxxlum,  mais  dans  ce  dernier  la  gousse  s*0U' 
vre  en  deux  parties.  Le  professeur  Desfontaines  a  décrit 
et  figuré  deux  espèces  de  ce  genre  ;  Tune,  Mezonevron 
glabrum,  toc,  cit.,  t.  10,  est  un  arbre  originaire  de 
rtle  de  Timor,  ayant  ses  feuilles  doublement  paripin- 
nées;  ses  pinnules  opposées,  composées  d*environ  qua- 
torze folioles  alternes,  elliptiques,  obtuses,  très-entiè- 
res et  petites;  les  pinnules,  au  nombre  de  six  à  douze 
paires,  sont  opposées  et  accompagnées  à  leur  base  de 
deux  aiguillons  recourbés;  les  fleurs  forment  une  pa- 
nicule  simple  et  pyramidale  au  sommet  des  rameaux. 
La  seconde  espèce,  Mezonevron  pubescens,  Desfont., 
loc,  cit.,  1. 1 1 ,  est  également  arborescente  et  originaire 
de  Java  :  ses  feuilles  bipinnées  se  composent  de  seize 
ou  dix-sept  paires  de  pinnules  opposées,  accompagnées 
de  deux  aiguillons  crochus;  ses  folioles  sont  opposées 
et  légèrement  pubescentes. 

MIANGIS  ov  MYANGIS.  bot.  Du  Petit-Thouars  (Hist. 
des  Orchidées  des  îles  d*Afrique)  donne  ce  nom  à  une 
des  plantes  de  son  genre  Angorchis,  et  qui  croit  dans 
rile-de-France.  Suivant  la  nomenclature  admise  par 
les  botanistes,  elle  doit  porter  celui  d^Angrœcum  par- 
vfflorum.  Elle  est  figurée,  loc.  cit.,  t.  60. 

hWKKï,. Miarus.  ms.  Coléoptères  tétra mères;  genre 
de  Tordre  des  Rhynchophores,  établi  par  Stephen  pour 
quelques  Curculionides  européens, qui  sont  caractérisés 
de  la  manière  suivante  :  antennes  coudées,  brévius- 
Gules  et  grêles;  leur  tige  composée  de  cinq  articles 
dont  les  deux  premiers  plus  longs  et  obconiques,  les 
autres  plus  courts  ou  arrondis,  ou  tronqués  au  sommet; 
la  massue  est  assez  grande,  de  quatre  articles  ovales; 
rostre  cylindrique,  un  peu  arqué  et  atténué  vers  le 
sommet;  yeux  latéraux,  un  peu  convexes  et  arrondis; 
corselet  transversal,  avec  la  base  avancée  et  arrondie, 
la  partie  antérieure  rétrécie  et  la  postérieure  tronquée  ; 
élytres  ovales,  faiblement  échancrées  à  leur  base,  avec 
les  épaules  un  peu  proéminentes,  arrondies  à  Textré- 
mité;  pieds  médiocres;  cuisses  en  massue;  un  petit 
crochet  à  Textrémité  des  jambes  antérieures,  les  posté-^ 
Heures  mutiques. 

Mure  de  la  Caipanule.  Miarns  Campanulœ,  Scb.; 
B/iynchœnus Campanulœ,¥ab.  Il  est  petit;  la  trompe 


est  d*un  noir  luisant,  et  les  antennes  d*un  brun  obscur; 
le  corps  est  noir,  recouvert  d'un  duvet  gris,  mêlé  de 
petites  écailles  cendrées;  les  élytres  ont  des  stries  lon- 
gitudinales formées  par  des  points.  Il  est  commun  en 
Belgique. 

MIARGYRITE.  mm.  Même  chose  que  Argent  antimo- 
nié  sulfuré,  r.  Argent. 

MIASZITE.  Miif .  Nom  donné  au  Calcaire  magnésien, 
trouvé  par  Pallas  aux  environs  de  Miaska  en  Sibérie. 

MIAULARD,  MIAULLE  ET  MIADLEUR.  ois.  Dénomi- 
nations vulgaires  des  Goélands  et  des  Mouettes. 

MIBORA.  BOT.  y.  Ghabagrostibb. 

MICA.  Mifi.  Glimtner,  Wern.  L'une  des  substances 
minérales  le  plus  abondamment  répandues  dans  la  na- 
ture, Tune  des  plus  faciles  à  reconnaitre,  si  Ton  se 
borne  aux  indications  des  caractères  extérieurs,  mais 
qu'il  est  presque  impossible  de  déterminer  comme  es- 
pèce, parce  que  les  nombreuses  variétés  de  Mica  parais- 
sent cacher  sous  une  analogie  d'aspect  fort  remarquable 
des  différences  essentielles  de  composition  et  de  strac- 
ture.  On  les  décrira  Ici  avec  tous  les  minéralogistes 
sous  le  même  nom  de  Mica,  en  indiquant  dans  te  groupe 
de  ces  variétés  les  divisions  qu'on  a  cru  y  reconnaitre, 
jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  observations  viennent  les 
confirmer,  et  rendent  indispensable  un  changement 
dans  la  classification  et  la  nomenclature.  Les  Mîcas  se 
présentent  presque  toujours  en  lames  ou  en  feuillets 
minces,  divisibles  en  lamelles  d'une  grande  ténuité^ 
brillantes,  flexibles  et  élastiques  ;  fusibles  en  éioail  an 
chalumeau,  et  quelquefois  à  la  simple  flamme  d'une 
bougie.  Leur  composition  est  encore  incertaine,  et  pro-  | 
bablement  elle  est  variable  comme  la  structure  cristal-  I 
Une.  Elle  se  rapporte  en  général  à  l'ordre  des  doubles 
silicates  ;  les  bases  combinées  avec  la  Silice  sont  :  TAlu-  j 
mine,  la  Potasse,  la  Magnésie  et  le  tritoxide  de  Fer. 
H.  Rose  a  reconnu  dans  les  Micas  la  présence  de  l'Acide 
fluorique,  et  Peschier  de  Genève  celle  de  l'Oxide  de 
Titane.  D*après  les  caractères  tirés  de  la  cristallisation 
et  de  la  double  réfraction,  on  peut  partager  Tensemble 
des  Micas  en  trois  groupes  principaux,  qui  paraîsseot 
encore  susceptibles  de  nouvelles  subdivisions. 

1«r  Groupe  :  Micas  à  un  axe.  Ces  Micas  laissent  voir 
une  croix  noire,  lorsqu'on  les  regarde  avec  l'appareil 
imaginé  par  Biot,  et  composé  de  deux  lamea  croisées 
de  Tourmaline.  Ils  ont  donc  un  seul  axe  de  double 
réfraction;  aussi  leurs  formes  secondaires  paraissent 
indiquer  pour  forme  primitive  le  prisme  hexaèdre  ré- 
gulier :  mais  l'intensité  de  la  double  réfraction  est 
variable  selon  les  échantillons  des  diverses  localités, 
ainsi  que  sa  nature  qui  est  attractive  dans  les  uds 
(Micas  verdâlres  de  la  vallée  d'Ala),  et  répulsive  dans 
les  autres  (Micas  verdâtres  du  Vésuve,  Micas  volcani-  ' 
ques  des  bords  du  Rhin;  Mica  noir  de  Sibérie;  Mica  ' 
rouge  de  Saint-Marcel  en  Piémont).  Tous  les  Micas  à 
un  axe  contiennent  de  la  Magnésie.  Le  Mica  noir  de 
Sibérie,  analysé  par  Klaproth,  renferme  suivant  ce 
chimiste  :  42,50 de  Silice;  11,50  d'Alumine;  32d'Ozide 
de  Fer;  0  de  Magnésie,  et  10  de  Potasse.  Rose  y  a 
trouvé  de  TAcide  fluorique,  et  Peschier  de  l'Oxide  de 
Titane.  Les  variétés  principales  de  forme  et  de  struc- 
!  ture  des  Micas  à  un  axe,  sont  :  le  Mica  prismatique,  en      | 
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prittset  hexaèdres  réguliers,  ordinairement  lamelli- 
fonnet  et  groupés  les  uns  sur  les  autres;  le  Mica  fo- 
liacé, en  grandes  feuilles,  auquel  on  a  donné  les  noms 
impropres  de  Terre,  ou  de  Talc  de  Moscovie;  le  Mica 
éeailleux  composé  de  lamelles  ou  d^écailles,  qui  se  dé- 
tacbent  aisément  par  Taction  du  doigt. 

S*  Groupe  :  Micas  à  deux  axes,  ayant  pour  forme 
primitive  un  prisme  droit  rbomboïdal,  de  60^  et  120^. 
Le  plan  det  deux  axes  est  perpendiculaire  à  la  base  du 
prisme,  et  passe  par  sa  grande  diagonale.  Tels  sont  les 
Micas  du  Saint-Gothard,  ceux  d'AItenberg  en  Saxe,  de 
ZiDowald  en  Bobéme. 

3*  Groupe  :  Micas  à  deux  axes,  ayant  pour  forme 
prinitîYe  an  prisme  rbomboïdal  oblique  (Bournon  et 
Soret).  Le  plan  des  axes  passe  par  les  petites  diagonales 
de  tes  bases.  Tels  sont  les  Micas  enfumés  de  Sibérie, 
ceifx  de  Brodbo  et  de  Kimito  en  Finlande  ;  le  Mica  jaune 
de  Binn,  etc.  C*est  aux  Micas  à  deux  axes  que  se  rap- 
portent la  plus  grande  partie  des  substances  qui  por- 
tent ce  nom.  Nous  ajouterons  aux  variétés  que  nous 
avoBS  citées,  les  suivantes,  sans  que  nous  puissions 
décider  auquel  des  deux  derniers  groupes  elles  se  rat- 
iscbent.  Mica  argentin  de  Russie  et  d*Ârendal  en  Nor- 
wège;  Mica  de  Ueto  en  Suède;  Mica  de  Couserans,  dans 
kl  Pyrénées;  Mica  verdâlre  du  Mexique;  Mica  violâtre 
dei États-Unis;  Mica  lépidolitbe  de  Rosenaen  Moravie. 
Itt  Micas  à  deux  axes  diffèrent  des  Micas  à  un  axe,  en 
ce  qu*ils  ne  renferment  point  de  Magnésie.  Ils  diffèrent 
entre  eux,  même  ceux  d*un  même  groupe,  par  Técar- 
Inneot  des  axes  de  double  réfraction,  qui  varie  entre 
40  et  80  degrés.  Les  variétés  de  forme  et  de  structure 
de  ces  Micas,  sont  les  suivantes  :  Mica  rbomboïdal,  en 
prismes  rbomboldaux  droits  ou  obliques;  le  Mica  rec- 
tangulaire, en  prismes  rectangles,  à  base  droite  ou 
«blique;  le  Mica  hexagonal  à  base  droite,  régulière  ou 
^plement  symétrique  ;  le  Mica  testacé  ou  bémispbé- 
ri^,  engagé  dans  une  rocbe  granitique  à  Feldspath 
rodgeâtre,  de  Dalécarlie  en  Suède  ;  le  Mica  lamellaire 
oa éeailleux;  le  fibreux,  palmé  ou  flabelliforme;  enfin 
leMiea  paillette,  en  parcelles  libres,  disséminées  dans 
les  sables  ou  les  roches  solides,  et  en  petites  masses 
SMcaroldes,  engagées  dans  le  Granité  (Lépidolitbe). 

Les  substances  qui  viennent  d'être  décrites  sous  le 
Mode  Mica,  sont  très-abondantes  dans  le  sol  primor- 
dial Le  Mica  fait  partie  essentielle  du  Granité,  du 
Cseitt  et  du  Micaschiste  ;  et  c'est  à  sa  disposition  en 
billets  que  les  deux  dernières  roches  doivent  leur 
ttmctare  schisteuse.  Les  Schistes  talqueux,  les  roches 
pbyiladifbrmes,  qui  terminent  la  série  primitive,  sont 
eacore  formés  en  grande  partie  de  lamelles  de  Mica 
eapilées  les  unes  sur  les  autres.  On  retrouve  aussi  ce 
oioéral  dans  les  dépôts  schisteux  du  sol  intermédiaire, 
connus  sous  les  noms  de  Phyllades  et  de  Grauwackes; 
enfin  on  le  rencontre  disséminé  sous  forme  de  paillettes 
dans  les  Grès  secondaires,  et  jusque  dans  les  sables 
■eubles  des  terrains  tertiaires.  On  trouve  aussi  le  Mica 
abondanunent  disséminé  en  lamelles  d'une  teinte  ordi- 
nairement noirâtre  dans  les  différents  dépôts  d'origine 
ignée,  tels  que  les  Trachytes,  les  Basaltes  et  les  Laves. 
On  emploie  le  Mica  à  différents  usages.  En  Sibérie,  on  le 
tnbiUtue  au  verre  pour  en  garnir  les  fenêtres,  et  on  s'en 


,  sert  principalement  pour  le  vitrage  des  vaisseaux;  on  en 
fait  aussi  des  lanternes.  La  poudre  d'or  ou  poudre  pour 
récriture,  n'est  autre  chose  qu'un  sable  micacé,  dont 
on  se  sert  pour  empêcher  l'encre  de  brouiller  l'écriture. 

Mica  des  pbintres.  f^.  Graphite  et  Fer  carburé. 

Mica  vert.  Synonyme  d'Uranite. 

MICâGIQUE.  min.  Roche  dont  la  composition  a  pour 
base  le  Mica. 

MICACOULIER.  bot.  Pour  Micocoulier.  ^.  ce  mot. 

MlCADENlÂ.  BOT.  Robert  Brown,  dans  les  notes  qu'il 
a  mises  aux  plantes  rapportées  par  Denham  et  Clap- 
perton,  de  leur  voyage  du  Soudan,  donne  ce  nom  à  un 
végétal  de  la  famille  des  Sapotées,  que  ces  voyageurs 
disent  produire  le  beurre  du  Soudan.  On  a  pensé  qu'il 
était  identique  avec  le  Shea  de  Mungo-Park,  conservé 
dans  rherbier  de  Kauks,  identité  dont  doute  Robert 
Brown;  il  n'est  pas  positif  non  plus,  d'après  le  même, 
que  ce  soit  un  Bassia;  il  pencherait  plulôt,  à  l'inspec- 
tion de  la  graine  du  Micadenta,  pour  le  rapprocher 
du  f^itellariaparadoxa  de  Gœrtner  (Carp.,  t.  m,  205). 
Ainsi  jusqu'ici,  il  n'y  a  rien  de  certain  sur  ce  végétal. 

MICAGROSTIS.  BOT.  Synonyme  de  Chafnagrosiis. 
V,  ce  mot. 

MIGAPHYLLITE.  min.  Nom  donné  par  Brunner  à 
l'Andalousite.  V,  Magle. 

MICARËE.  Micarea,  bot.  Genre  de  Lichens  de  la  fa- 
mille des  Hyménothalames,  institué  par  Fries  qui  lui  re- 
connaît pour  caractères  :  thalle  formé  de  granulations 
gélatineuses,  tantôt  libres,  tantôt  agglomérées;  apo- 
thèques  sphériques,  nus,  disséminés  dans  le  thalle.  On 
trouve  ces  Cryptogames  en  Europe,  sur  les  roches  arro- 
sées par  les  vagues  et  sur  les  bois  humides. 

MICARELLE.  Miif .  Variété  de  Paranlhine,  d'un  blanc 
métalloïde,  semblable  au  Mica  argentin. 

MICASCHISTE,  min.  Giimmerschiefer,  Werner.  Ro- 
che composée,  comme  le  Greisen,  de  Mica  et  de  Quartz, 
mais  dans  laquelle  les  deux  principes  composants  ont 
une  disposition  différente.  Le  Quartz  y  est  beaucoup  plus 
rare,  et  les  lamelles  de  Mica,  qui  forment  ses  feuilles, 
sont  très-étendues,  et  presque  sur  le  même  plan.  On  en 
distingue  deux  variélés  principales  :  le  Micaschiste  or- 
dinaire, composé  de  couches  successives  de  Mica  et  de 
Quartz  grisâtre;  et  le  Micaschiste  phylladtforme,  ou  à 
grain  fin,  que  l'on  peut  confondre  aisément  avec  le 
Phyllade  proprement  dit;  il  est  souvent  coloré  en  noir 
par  le  carbure  de  Fer.  Les  minéraux  que  l'on  rencon- 
tre accidentellement  dans  cette  roche,  sont  :  le  Grenat, 
quelquefois  très -abondant,  et  formant  souvent  des 
sortes  de  nœuds  enveloppés  de  Mica;  la  Tourmaline,  la 
Staurotide,  la  Macle,  le  Fer  carburé  et  le  Fer  oxidulé. 
Le  Micaschiste  appartient  aux  terrains  anciens,  et  il 
est  peu  de  contrées  du  sol  primordial  où  on  ne  le  ren- 
contre, superposé  au  Granité  ou  au  Gneiss.  Il  renferme 
un  assez  grand  nombre  de  couches  subordonnées  et  de 
filons  métallifères. 

MICÈISE  ou  MYCÈNE.  Micena,  bot.  Champignon  à 
pédicule  nu  et  creux,  à  chapeau  sans  chair.  F.  Agaric 

MICHAUXIE.  Mickauxia,  bot.  Ce  genre  de  la  famille 
des  Campanulacées,  et  de  TOctandrie  Monogynie,  L., 
avait  été  nommé  Mindium  par  les  premiers  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  b  botanique,  nom  qui  fut  adopté  par 
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Adanson  et  Jussieu.  Néanmoins  rHériUer,  dans  une 
monographie  de  ce  genre,  changea  son  nom  en  celui 
de  Michauxiaj  et  cette  mutation  a  été  admise  par  tous 
les  botanistes  modernes  eu  mémoire  du  respectable 
voyageur  botaniste  Michaux.  Voici  ses  caractères  essen- 
tiels :  calice  à  huit  découpures  réfléchies;  corolle  cam- 
panulée,  très-grande,  à  huit  divisions;  huit  étamines; 
ovaire  inférieur,  surmonté  d'un  style  à  huit  stigmates; 
capsule  à  huit  loges  polyspermes,  couronnée  parles 
découpures  du  calice.  Deux  belles  plantes  que  Ton  cul- 
tive dans  les  jardins  de  botanique,  constituent  ce  genre. 

MiCHADXiERUDK.ilfzcAauarta  campanuloides,  THér. 
et  Lamk.,  lUust.,  tab.  295;  Michauxia  strigosa,  Pers. 
Elle  est  couverte  dans  toutes  ses  parties  de  poils  rudes. 
Sa  tige  droite,  herbacée,  haute  d'environ  un  mètre, 
porte  des  feuilles  alternes,  variables  dans  leurs  formes; 
les  radicales  longuement  pétiolées,  entières,  sinuéesou 
lobées,  tes  caulinaires  inférieures  découpées,  pinnati- 
fldes,  les  supérieures  peu  divisées,  presque  sessiles. 
Les  fleurs  sont  grandes,  blanches,  sessiles,  penchées 
et  disposées  en  une  sorte  de  panicule.  Cette  belle  plante 
est  indigène  des  vallées  du  Liban  et  de  quelques  autres 
contrées  de  TOrient. 

MiCHAUXiE  LISSE.  Michauxia  lawigata,  Venten., 
Jard.  de  Gels,  tab.  81.  Elle  diffère  de  la  précédente  par 
ses  feuilles  inférieures  peu  ou  point  découpées,  et  hé- 
rissées seulement  de  quelques  poils,  les  autres  parties 
de  la  plante  étant  presqu*entièrement  glabres.  Ses  tiges, 
un  peu  plus  élevées,  portent  des  feuilles  dentées  et  ci- 
liées. Les  feuilles  sont  éparses  et  pédonculées.  Cette 
espèce  a  pour  patrie  le  mont  Âlbour  en  Perse  où  elle  a 
été  découverte  par  Bruguière  et  Olivier. 

Le  genre  Michauxia  de  Necker  est  le  même  que  le 
Leysera  de  Linné.  V.  ce  mot. 

MICHE.  MIN.  V.  ÂRTOLITHE. 

MICHELARIA.  bot.  Dans  ses  observations  sur  les  Gra- 
minées de  la  Flore  Belgique,  Dumortier  a  donné  ce 
nouveau  nom  générique  à  une  plante  que  Lejeune  avait 
d'abord  décrite ,  dans  la  Flore  de  Spa ,  sous  le  nom  de 
Calotheca  bromoidea,  et  pour  laquelle  il  avait  consti- 
tué plus  tard  le  genre  Libertia.  Cette  création  de  noms 
génériques  n'a  pas  été  adoptée,  parce  que  la  plante 
dont  il  est  question  n'est  qu'une  espèce  de  Bromus,  à 
laquelle  Raspail  a  donné  le  nom  spécifique  d'atirtcu- 

laiUê.  y,  LiBERTIE. 

MiCHÉLIE.  Mtchelia.  bot.  Linné  est  le  fondateur  de 
ce  genre  qui  appartient  à  la  famille  des  Magnoliacées, 
et  à  la  Pentandrie  Polygynle.  Adopté  par  Gsertner  et 
De  Candolle,  il  offre  les  caractères  suivants  :  calice  à 
trois  sépales  pétaloïdes,  qui  tombent  après  la  floraison, 
ceint  d'une  bractée  spalhacée  et  déhiscente  latérale- 
ment; pétales  au  nombre  de  six  à  quinze,  disposés  sur 
plusieurs  rangs,  les  extérieurs  plus  grands;  étamines 
nombreuses,  plus  courtes  que  les  pétales,  à  anthères 
linéaires;  ovaires  nombreux,  agrégés  et  formant  une 
sorte  d'épi  autour  d'un  réceptacle  ou  torus  pyramidal; 
capsules  presque  bacciformes,  déhiscentes  par  le  som- 
met, bivalves,  distantes  entre  elles,  non  imbriquées,  et 
contenant  environ  huit  grappes  rougeâtres.  Ce  genre 
a  été  nommé  Champaca  par  Adanson,  du  mot  Cham- 
poc  qui,  dans  l'Inde-Orientale,  désigne  en  général  toutes 


les  espèces  de  Michéltes.  Blume,  dans  un  ouvrage  où 
sont  décrites  les  plantes  cultivées  au  Jardin  de  Bui- 
tenzorg ,  a  créé  un  genre  Manglieiia  qui  parait  iden- 
tique avec  le  Michelia»  Les  plantes  de  ce  dénier 
genre  sont  des  arbres  élégants,  à  feuilles  ovales  ou  lan- 
céolées, entières,  pétiolées,  penninerves,  à  fleurs  axil- 
lalres,  solitaires  ou  géminées  ;  ils  croissent  tous  dans 
les  Indes-Orientales  où  on  les  cultive  comme  arbres 
d'agrément,  surtout  à  cause  de  l'odeur  suave  que  lenrt 
fleurs  exhalent.  Linné  n'en  connaissait  que  deux  espè- 
ces, savoir  :  Michetia  Champaca  et  Michelia  T^am- 
paca,  figurées  anciennement  par  Rhéede  et  Rumph. 
De  Candolle  [Sxsf'  f^eget,  Natur.  et  Prodrom,)  en  a 
décrit  sept,  dont  quatre  nouvelles  communiquées  par 
Buchanan  et  Wallich;  et  il  a  rétabli  (in  Deiessert  Icon. 
se/.  1,  t.  85)  le  Michelia  parviflora  de  Rumph. 

MIGHOTAMIE.  Mitholamia.  ma.  Diptères;  genre  de 
la  famille  des  Tanystoroes,  institué  par  Macquartqui 
lui  assigne  pour  caractères  :  corps  assez  grêle;  tétenn 
peu  prolongée,  transversale;  dernier  article  des  anten- 
nes presque  ovale,  sans  style  saillant,  ne  dépassant 
pas  la  longueur  de  la  tète  ;  un  paquet  de  poils  roides 
entre  les  yeux  et  au-dessus  de  la  trompe  qui  est  dirigée 
en  avant  et  en  haut;  abdomen  en  massue,  atténué  an 
milieu,  renflé  à  l'extrémité;  armure  copulatrice  accom- 
pagnée d'une  pièce  filiforme  et  déprimée;  pieds  pres- 
que nus;  Jambes  postérieures  droites  ;  ailes  ayant  leur 
quatrième  cellule  postérieure  à  base  pétiolée.  L'ensem- 
ble de  ces  caractères  présente  le  type  des  Laphries,  for- 
tement modifié.  La  seule  espèce  connue  Jusqu'ici  ha- 
bite Tlle  de  Java. 

MicHOTAMiE  ANALE.  Michoiamia  anaUs,  Macq.  Elle 
a  la  face,  la  moustache  et  le  front  jaunes ,  la  barbe 
blanchâtre  et  les  deux  premiers  articles  des  antennes 
testacés;  les  yeux  sont  bronzés;  le  corselet  est  noir, 
recouvert  d'un  duvet  blanc- jaunâtre;  l'abdomen  e»l 
d'un  Jaune  ferrugineux  pâle  :  les  cinquième  et  sixième 
segments  sont  noirs,  le  septième  testacé,  à  bord  posté- 
rieur jaune;  l'armure  copulatrice  est  d'un  brun  testacé; 
les  pieds  sont  bruns  et  les  ailes  jaunâtres.  Taille,  six 
lignes. 

MICHUACANENS.  bam.  (Fernandez.)  Nom  d'une  race 
de  Chiens,  voisine  de  celle  connue  sous  le  nom  d'Alco. 
A^.  ce  mot. 

MICINE.  Micinuê.  bot.  (Cltampignons.)  Pourif/- 
cena.  r,  Agaiig. 

MICIPPE.  Micippa.  crust.  Genre  de  l'ordre  des  Dé- 
capodes, famille  des  Brachyures,  tribu  des  Triangulai- 
res, établi  par  Leach  aux  dépens  des  Mafas,  et  adopté 
par  Latreille  (Fam.  nat.  du  Règne  Anim.).  Les  carac- 
tères de  ce  genre  sont  :  antennes  extérieures  insérées 
en  dehors  des  fossettes  oculaires,  velues,  et  ayant  leur 
premier  article  plus  long  et  plus  gros  que  le  second, 
mais  cylindrique  comme  lui  et  non  comprimé  ou  dilaté; 
pieds-mâchoires  extérieurs,  ayant  leur  troisième  article 
presque  triangulaire,  échancré  à  son  extrémité  et  en 
dedans;  serres  médiocres,  plus  courtes  que  les  autres 
pattes,inerme8,à  carpe  court;  mains  allongées,  à  doigts 
minces  et  peu  courbés  ;  pattes  proprement  dites  dé- 
croissant successivement  de  grandeurdepuis  la  seconde 
paire,  qui  n'est  qu'une  fois  et  demie  aussi  longue  que 
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le  corps,  Jusqu*à  la  dernière  ;  ongles  longs,  grêles  et 
courbés  ;  carapace  granuleuse  et  épineuse,  médiocre- 
ment dilatée  postérieurement,  comme  tronquée  en  avant 
avec  ses  côtés  peu  obliques  et  garnis  d'épines;  yeux 
portés  sur  des  pédoncules  assez  longs,  un  peu  arqués 
et  n*étant  pas  plus  gros  que  ceux-ci;  bord  antérieur  des 
orbites  muni  d*une  grande  pointe,  le  postérieur  coupé 
par  une  fissure  profonde.  Ce  genre  se  distingue  des  au- 
tres genres  formés  aux  dépens  des  Maïas,  par  la  posi- 
tion des  antennes  hors  des  orbites  et  par  le  peu  de 
développeroent  de  leurs  serres. 

Micipps  PniLTRi.  Mictppa  PhUyra,  Leach;  Cancer 
Phify-rat  Herbst,  Cane,  tab.  38,  fig.  4;  Maia  Phi- 
lyra,  Lamk.  Les  bords  latéraux  de  sa  carapace  sont 
irrégulièrement  épineux;  son  rostre  est  avancé  en 
pointe,  échancré  et  armé,  de  chaque  côté,  d'une  épine 
recourbée;  les  mains  sont  glabres.  11  se  trouve  dans  la 
mer  des  Indes,  sur  les  rivages  de  rilede-France. 

MICO.  BAB.  On  désignait  autrefois  d'une  manière 
générale  sous  ce  nom  les  Singes  des  terres  de  rOréno- 
que,  et  spécialement  ceux  de  petite  taille  ;  c'est  dans 
ce  sens  qu'il  a  été  employé  par  Joseph  d'Acosta  et  par 
Gomilla ,  mais  Buffon  en  a  fait  le  nom  propre  d'une 
espèce  du  genre  Ouistiti  :  le  Jacchus  argentatus  de 
Geoffroy  Saiut-Hilaire.  ^.  Ouistiti. 

MICOCOULIER.  Celtiê.  bot.  Ce  genre  appartient  aux 
Amentacées  de  Jussieu  et  à  la  Polygamie  Monœcie,  L., 
ou, si  Ton  divise  ce  grand  groupe  en  plusieurs,  à  l'exem- 
ple de  Richard,  aux  Ulmacées  de  ce  dernier  botaniste. 
11  est  caractérisé  par  des  fleurs  polygames  ou  monoï- 
ques; un  calice  quinquéparti  ;  cinq  étamines;  deux 
styles  simples;  un  drupe  renfermant  une  graine  uni- 
que, dont  les  cotylédons  sont  chiffonnés.  Ses  espèces 
sont  des  arbres  sans  piquants,  à  feuilles  alternes,  in- 
égales à  leur  base,  dentées,  trinervées,  plus  ou  moins 
roides  et  scabres;  les  fleurs  sont  axillaires,  solitaires 
ou  disposées  soit  en  grappes  dichotomes  et  souvent  gé- 
minées, soit  plus  rarement  en  panicules.  Le  nombre  de 
ces  espèces  s'élève  à  plus  de  vingt,  après  qu'on  en  a 
séparé  celles  qui,  distinctes  par  leurs  styles  bifides  et 
les  aiguillons  dont  elles  sont  hérissées,  constituent  le 
genre  Hertensie.  f^,  ce  mot.  Elles  sont  répandues  dans 
le  nouveau  ainsi  que  dans  l'ancien  continent.  On  doit 
citer  ici  celle  qu'on  trouve  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope et  qui  se  montre  même  en  France,  où  elle  porte 
vulgairement  le  nom  de  Fabrecoulier,  de  Bois  de  Per- 
pignan, C'est  le  Celtia  australis  de  Linné,  arbre  de 
trente  à  quarante  pieds  de  hauteur,  dont  le  bois  noirâ- 
tre, compacte  et  tenace,  est  employé  par  les  charrons, 
les  luthiers,  les  tourneurs.  Plusieurs  autres  espèces  ont 
été  acclimatées  et  pourront  également  être  cultivées 
avec  avantage. 

MICONIE.  Miconia.  bot.  Genre  de  la  Décandrie  Mo- 
nogynie,  L.,  établi  par  Ruiz  et  Pavon  {Flor,  Peruv.  et 
Chu,  Prodrom.y  p.  60)  qui  en  ont  ainsi  exposé  les  ca- 
ractères :  calice  à  cinq  dents,  supère,  persistant,  à  cinq 
petites  divisions  ovales  et  obtuses;  corolle  à  cinq  pé- 
tales obovales  et  insérés  sur  le  calice;  dix  étamines, 
dont  les  filets  sont  insérés  au-dessous  des  onglets  des 
pétales,  et  ayant  leurs  anthères  plissées  et  éperonnées 
postérieurement;  cinq  petites  écailles  bifides,  placées 


au-dessous  de  chaque  paire  de  filets  d'élamines  et  en- 
tourant l'ovaire;  celui-ci  ovoïde,  surmonté  d'un  style 
subulé  et  d*un  stigmate  simple,  aigu  ;  capsule  égale- 
ment ovoïde,  couronnée  par  le  calice  et  les  écailles,  à 
cinq  loges  et  à  cinq  valves;  graines  nombreuses,  très- 
petites,  scobiformes.  Le  nombre  des  parties  de  la  fleur 
est  assez  variable  dans  la  même  espèce;  mais  ce  nom- 
bre correspond  toujours  à  celui  des  dents  du  calice  et 
des  loges  de  la  capsule.  Ce  genre  a  été  compris  dans 
la  famille  des  Mélastomacées  par  Don  (Mem,  ofthc 
'Vemer,  Sociei.,  vol,  4,  p.  276).  11  ne  renferme  que 
trois  espèces  que  les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  el 
du  Chili  ont  seulement  fait  connaître  par  de  courtes 
phrases  spécifiques  sous  les  noms  de  Miconia  put- 
verulenta,  Miconia  tn'plinervia  et  Miconia  entar- 
ginata. 
MICOU.  HAB.  Synonyme  de  Mico.  y,  ce  mot. 
MICRâCANTHE.  Micracanthus.  bot.  C'est-à-dirc 
armée  de  petites  épines. 

MICRACTIDE.  Micractie.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Synanthérées,  tribu  des  Sénécionides,  établi  par  le 
professeur  De  Candolle  qui  lui  assigne  pour  caractères: 
capitule  multiflore;  fleurs  du  rayon  femelles  et  très- 
courtement  ligulées  :  celles  du  disque  sont  tubuleuses, 
quadridentées,  hermaphrodites,  et  même  celles  qui  oc- 
cupent le  centre  sont  souvent  stériles;  involucre  formé 
d'une  ou  deux  rangées  de  squammes  oblongues,  sub- 
concaves, avec  le  dos  un  peu  pubérulent;  réceptacle 
hérissé  de  paillettes  glabres,  à  peu  près  semblables  aux 
squammes  de  l'involucre  et  qui  enveloppent  les  akènes  ; 
style  du  rayon  bifide,  un  peu  plus  long  que  la  ligule 
de  la  corolle;  celui  du  disque  est  inclus;  anthères  au 
nombre  de  quatre,  et  privées  de  queue;  akènes  tétra- 
gono-comprimées,  presque  obovales,  glabres  et  entiè- 
rement chauves. 

Micractidb  be  Bojbr.  MicracHê  Bojeri,  De  Cand. 
C'est  une  plante  herbacée,  annuelle,  dressée,  couverte 
d'une  pubescence  très-courte;  ses  feuilles  sont  oppo- 
sées, oblongues,  algues,  à  peine  crénelées,  scabres  :  les 
supérieures  entières;  capitules  courtement  stipités,  ser- 
rés trois  par  trois  au  sommet  des  rameaux  ;  fleurs  pe- 
tites et  jaunes;  akènes  noirs  et  très-visibles  avant  leur 
dispersion  au  milieu  des  paillettes  du  réceptacle.  De 
Madagascar. 

MICRâLOA.  bot.  Le  genre  d'Algues,  publié  sous  ce 
nom  par  Biasoletti  (Alg,  tnicrosc.  47, 1. 19),  ne  diffère 
pas  du  genre  Chlorococcum  de  Greville.  F.  Chlobo- 
coqub. 

MICRALYMME.  Micralymma,  irs.  Coléoptères  pen- 
tamères  ;  genre  de  la  famille  des  Brachélytres,  tribu 
des  Oxytelins,  établi  par  Westwood  qui  lui  assigne 
pour  caractères  :  antennes  droites,  filiformes,  un  peu 
plus  épaisses  vers  l'extrémité;  tête  oblongue,  un  peu 
plus  étroite  que  le  corselet,  avancée,  faiblement  rétré- 
cie  en  cou;  labre  transverse,  bisinué  au  bout,  avec  le 
bord  cilié;  mandibules  mutiques;  mâchoire  intérieure 
grêle,  l'extérieure  plus  grande;  palpes  maxillaires  de 
quatre  articles  dont  le  dernier  plus  long  et  acuminé; 
les  labiales  de  trois  articles  et  courtes;  languette  bi- 
iobée;  corselet  un  peu  plus  étroit  que  les  élytres;  celles- 
ci  courtes,  légèrement  arrondies  à  l'extrémité;  abdo- 


Digitized  by 


Google 


534 


M  I  G 


M  I  C 


raen  allongé;  pieds  assez  courts,  les  inlermédiairet 
rapprochés  vers  leur  base;  jambes  rautiques. 

MicRALTBMB  BRtTiPBiifri.  Mt'cralxfntMi  bi^evipen- 
niSy  Weslw.;  Omalium  brevipenne,  Gyll.  Il  est  noir, 
peu  brillanl  el  Irès-finemenl  pointillé;  les  antennes  et 
les  genoux  sont  couleur  de  poix.  Taille,  près  de  deux 
lignes.  Du  nord  de  TEurope. 

MIGRAMPÉLIS.  bot.  Raffinesque-Schmaltz  appelle 
ainsi  un  genre  de  Gucurbitacées  voisin  du  Momordica, 
dont  il  diffère  par  son  fruit  renflé,  épineux,  à  deux  ou 
trois  loges  monospermes.  Ce  genre,  établi  pour  une 
plante  originaire  de  la  Pensylvanie,  est  trop  imparfai- 
tement connu  pour  pouvoir  être  adopté. 

MIGRANTHE.  Micranihuê.  bot.  C'est-à-dire  pourvu 
de  petites  fleurs. 

MICRANTHÉ.  Micranlheum.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses,  institué  par  Presl  aux  dépens 
des  TrifoUum  de  Linné,  pour  deux  espèces  européennes 
qui  lui  ont  offert,  dans  les  caractères  génériques,  des 
différences  qu'il  résume  de  la  manière  suivante  :  calice 
tubuleux  ou  ovalaire,  nervoso-strié  à  Porifice  qui  est 
ouvert  :  son  limbe  est  divisé  en  cinq  dents  aiguës,  sail- 
lantes, roides  et  égales;  péules  marcescents  :  Téten- 
dard  est  libre,  légèrement  nervuré,les  ailes  et  la  carène 
sont  soudées  à  la  base  du  tube  stamiual  ;  ovaire  oblong, 
biovulé  ;  style  terminal  et  filiforme;  légume  ovale,  ren- 
fermé dans  le  calice  qui  a  pris  de  la  consistance,  indé- 
hiscent, contenant  une  ou  deux  semences  subglobu- 
leuses. 

MiCBAHTHt  AGGLOMÉRÉ.  Micrantheum  glomeratum^ 
Presl;  TrifoUum  glomeratum,  Lin.  Ses  tiges  sont 
glabres  ainsi  que  toutes  les  autres  parties,  nombreuses, 
presque  couchées,  étalées,  longues  de  dix  pouces,  gar- 
nies de  feuilles  pétiolées,  alternes ,  composées  de  trois 
petites  folioles  ovales,  plus  étroites  à  leur  base ,  légè- 
rement dentées  à  leurs  bords,  accompagnées  de  stipules 
lancéolées  et  très-aiguCs  ;  les  fleurs  sont  d'un  rose  ten- 
dre, réunies  en  capitules  sessiles,  axillaires,  petits,  glo- 
buleux et  fort  serrés.  Au  midi  de  la  France,  en  Espa- 
gne, etc. 

MiCBAifTBÉ  ÉTOUFFÉ.  Micranthcum  suffbcatum, 
Presl;  TrifoUum  suffbcaium,  Lin.  Cette  espèce  qui 
jusqu'ici  complète  le  genre,  ressemble  beaucoup  à  la 
précédente  et  se  trouve  dans  les  mêmes  lieux;  ses  co- 
rolles sont  blanchâtres,  demi-transparentes  et  entière- 
ment renfermées  dans  le  calice. 

MICRANTHÉ.  Micrantheum.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Euphorbiacées  de  la  Monœcie  Triandrie,  L., 
que  Desfontaines  a  fait  connaître  dans  les  Mémoires  du 
Muséum  (vol.  tv,  p.  255,  tab.  14).  Ses  fleurs  sont  mo- 
noïques; on  observe  dans  les  mâles  un  calice  coloré, 
composé  de  six  sépales,  dont  trois  alternes, intérieurs, 
plus  grands,  pétaloïdes,  et  trois  étamines  libres,  insé- 
rées autour  d'un  disque  glanduleux,  trilobé;  dans  les 
femelles,  un  calice  partagé  jusqu'à  la  base  en  six  la- 
nières subulées;  trois  styles  simples  et  courts  et  autant 
de  stigmates;  un  ovaire  à  trois  loges  biovulées,  deve- 
nant une  capsule  que  surmontent  les  styles  persistants 
et  qui  se  sépare  en  trois  coques  bivalves  et  dispermes; 
les  graines,  cylindriques,  ont  un  embryon  grêle  dans 
un  périsperme  charnu  de  même  forme.  On  ne  connaît 


de  ce  genre  qu'une  espèce  originaire  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

MiCBAiiTBÉ  éricoYob.  Micranikeum  en'coideê,  Desf. 
C'est  un  sous  arbrisseau  à  feuilles  alternes  et  linéaires, 
à  fleurs  courtement  pédonculées  et  se  montrant  au 
nombre  d'une  à  trois  dans  les  aisselles  de  ces  feuilles. 

MICRANTHÊME.  Micranthemum.  bot.  Genre  éUbli 
par  le  professeur  Richard  (in  Michaus  Flora  Bor. 
Jmeric,  1,  p.  10)  et  appartenant  à  la  famille  des  Pri- 
mulacées  et  à  la  Diandrie  Bffonogynie,  L.  Il  offre  les 
caractères  suivants  :  calice  à  quatre  divisions  profoo- 
des,  subspathulées ,  les  deux  supérieures  un  peu  plus 
petites;  corolle  très-courte,  presque  campanulée;  tube 
très-petit,  glabre  intérieurement;  limbe  à  quatre  divi- 
sions inégales,  comme  bilabié  la  division  supérieure 
étant  la  plus  courte;  deux  étamines  convergentes, à 
filets  recourbés,  appendiculés  à  leur  base,  à  anthères 
arrondies  et  presque  didymes;  ovaire  globuleux,  sur- 
monté d'un  style  court  et  décliné,  que  termine  un  stig- 
mate déprimé  et  oblique;  capsule  recouverte  parle 
calice  qui  persiste,  globuleuse,  uniloculaire,  polys- 
perme,  s'ouvrant  en  deux  valves; les  grainessont  très- 
nombreuses,  ovoïdes,  striées,  attachées  à  un  tropho- 
sperme  basilaire  et  central.  Ce  genre,  fort  distinct  par 
les  caractères  qui  viennent  d'être  énoncés,  a  été  ainsi 
nommé  à  cause  de  l'extrême  petitesse  de  ses  fleurs.  11 
a  pour  type,  et  jusqu'ici  pour  espèce  unique,  leG/o6t- 
fera  umbrosa,  Gmel.,  Syst.,  32,  ou  Micranthemum 
orbiculaium,  Mich.,  FI.  Bor.  1,  p.  10,  t.  ii.  C'est  use 
petite  plante  herbacée,  vivace,  rampante,  très-glabre, 
portant  des  feuilles  opposées,  sessiles,  arrondies,  ob- 
tuses, entières,  et  des  fleurs  extrêmement  petites,  pé- 
donculées, solitaires  à  l'aisselle  des  feuilles.  Elle  croit 
dans  les  lieux  humides  et  ombragés  des  f6rèu  de  la 
Caroline  et  de  la  Géorgie;  elle  fleurit  en  août. 

MlCRANTflÈRE.  Micranthera.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Guttifères,  et  de  la  Diœcie  Polyandrie,  L^  qui 
présente  les  caractères  suivants  :  fleurs  diofques;  calice 
à  quatre  folioles  colorées;  dix  péUles  inégaux;  dans 
les  mâles,  étamines  nombreuses,  dont  les  filets  libres 
portent  adossées  des  deux  côtés  de  leur  sommet  les 
deux  loges  de  l'anthère,  qu'on  prendrait  au  premier 
coup  d'œil  pour  deux  pores  (c'est  leur  extrême  peti- 
tesse qui  a  fourni  le  nom  du  genre);  dans  les  femelles, 
un  ovaire  environné  de  filets  stériles  et  en  moindre 
nombre,  couronné  par  un  stigmate  sessileet  quinqué- 
lobé.  Il  devient  une  baie  pyriforme,  dont  le  péricarpe 
est  de  consistance  fongueuse,  et  dont  les  loges,  au  nom- 
bre de  cinq,  renferment  chacune  une  seule  graine  fixée 
à  leur  angle  interne.  Les  deux  cotylédons  sont  soudés 
entre  eux  par  les  faces  en  contact.  La  seule  espèce  de  ce 
genre  jusqu'ici  connue  est  le  Micranthera  clusioidtty 
arbre  originaire  de  la  Guiane,  que  les  indigènes  appel- 
lent Pighouara  Paix-  Sa  hauteur  est  de  douze  mètres 
environ;  ses  feuilles  sont  opposées  et  veinées;  ses  fleurs 
terminales,  les  femelles  presque  solitaires,  les  mAles  en 
panicules  courtes  et  comme  dichotomes ,  portées  sur 
des  pédicelles  munis  vers  leur  milieu  de  deux  bractées 
opposées.  On  doit  la  connaissance  de  celte  plante  à 
Choisy,  qui  l'a  décrite  et  figurée  pour  la  première  fois 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Histoire  naturelle 
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((.  1,  p.  934,  tab.  11  et  13).  La  description  reproduite 
dans  le  Prodrome  de  De  Gandolle,  diffère  un  peu  de  la 
précédente,  en  ce  qu'elle  porte  à  six  le  nombre  des  dents 
du  stigmate  et  des  loges  de  Povaire.  Cambessède  pense 
que  ce  genre  doit  être  réuni  au  Toromila  d*AubIel. 

AnCRANTHBS.  bot.  Ce.nom  a  été  employé  par  Ha- 
worth  {Sxnops,  Succul,  Plant. y  p.  320,  et  Sasifra- 
gearum  Enumer,,  p.  45) pour  un  des  nombreux  genres 
qu'il  a  formés  aux  dépens  du  genre  Saxifraga  ùtlAwné, 
II  lui  a  attribué  pour  caractères  essentiels  :  un  calice 
doDt  les  cinq  divisions  sont  étroitement  rapprochées; 
une  corolle  à  cinq  pétales  distants,  sans  onglets  et  m- 
bannes;  les  filets  desétamines  uniformes,  plans,  com- 
primés, plus  courts  que  les  pétales.  Les  espèces  qui 
composent  le  genre  Micranthes ,  que  Ton  ne  peut 
considérer  que  comme  un  simple  sous- genre,  sont 
des  plantes  herbacées,  vivaces,  à  feuilles  radicales  ses- 
siles,  lancéolées,  hérissées  de  petits  poils  qui,  à  la  loupe, 
paraissent  singulièrement  articulés.  Leurs  fleurs  sont 
agglomérées,  petites,  verdâtres  et  portées  sur  des  ham- 
pes droites  et  fistuleuses.  Haworth  y  place  le  Saxifraga 
Pensjrlvanîca,  L.,  et  le  Saxifraga  hieracifolia,  Willd. 
Il  y  comprend  aussi  une  espèce  de  TAmérique  du  nord, 
qui  avait  été  confondue  avec  celle-ci,  et  qu'il  nomme 
Micranthes  hirta.  Le  professeur  De  Gandolle  n'a  point 
adopté  le  genre  de  Haworth,  mais  il  en  a  conservé  le 
nom  pour  une  section  de  son  genre  Saxifraga. 

JMICRANTHUS.  bot.  Nom  donné  par  Wendland  au 
genre  Phaxlopsiê  de  Willdenow.  V,  ce  mot. 

MICRASTÈRE.  Micraster.  échin.  Ce  genre  a  été  établi 
par  Agassix  aux  dépens  du  genre  Spatangus  des  au- 
teurs, pour  les  espèces  qui  se  distingent  de  leurs  con- 
génères par  la  partie  dorsale  des  ambulacres  qui,  chez 
elles,  est  très -développée  et  subétoilée,  par  le  disque 
cordiforme.  f^,  Spataugue. 

MICRASTÉRIADE.  Micrasterias.  bot.  Ce  genre  de 
la  famille  des  Algues,  tribu  des  Micrastériées,  a  été 
établi  par  Agardh;  il  consiste  en  corpuscules  polymor- 
phes, assez  ordinairement  cunéiformes,  radiaires  et  di- 
vergents par  le  côté  aminci,  que  Ton  trouve  renfermés 
dans  une  matière  muqueuse,  amorphe,  dont  se  compose 
la  base  de  toutes  les  Chaodinées  proprement  dites. 

HICRELIUM.  BOT.  C'est  ainsi  que  Forskahl  a  nommé 
un  genre  de  Synanlhérées,  établi  pour  une  plante  de 
TArabie,  queVabi  a  réunie  plus  tard  au  genre  Eclipta. 
HICRÉLYTRE.  Micrelytra,  ins.  Genre  de  l'ordre  des 
Hémiptères,  famille  des  Hydrocorises,  tribu  des  Anisos- 
céliles,  institué  par  Delaporle  aux  dépens  du  genre 
Alydus.  Caractères  :  tète  ovalaire;  yeux  ronds;  an- 
tennes assez  longues  avec  le  premier  article  assez  fort, 
et  le  troisième  plus  court  que  le  dernier  qui  est  allongé; 
rostre  recourbé,  atteignant  l'origine  des  pieds  anlér 
rieurs;  corselet  cylindrique;  écusson  très-petit  et  trian*- 
gQlaire;  corps  allongé;  hémélytres  très-courtes;  pattes 
longues  et  assez  grêles  :  premier  article  des  tarses  fort 
allongé  et  les  deux  derniers  très-courts  ;  crochets  très- 
peiiis,  insérés  dans  une  membrane.  La  seule  espèce 
connue  de  ce  genre  est  celle  que  Léon  Dufour  a  décrite 
sous  le  nom  de  Àljrdu»  aptenus;  elle  se  trouve  au  midi 

de  la  France  où  elle  est  fort  rare. 
MIGROBASE.  Microbaêia,  bot.  De  Gandolle  appelle 


ainsi  les  fruits  des  Labiées  et  d'un  grand  nombre  de 
Borraginées,  qui  consistent  en  un  disque  hypogyne, 
que  l'on  a  nommé  gynobase,  peu  épais,  portant  quatre 
coques  généralement  distinctes  à  l'époque  de  leur  ma- 
turité, et  provenant  d'un  ovaire  unique  à  quatre  loges 
monospernes,  dont  l'axe  central  était  fort  déprimé. 
Cette  modification  de  fruit  ne  diffère  en  aucune  ma- 
nière de  celle  que  l'on  a  nommée  Fruit  gynobasique. 

MIGROGALA.  bot.  F,  CiCEUniE. 

MIGROGALE.  bot.  Le  genre  de  la  famille  des  Gentia- 
nées,  établi  par  Link  pour  VExacum  filiforme,  E.  B., 
présente  pour  caractères  :  calice  urcéolé,  quadridenté; 
corolle  plus  longue  que  le  calice,  tubuleuse,  à  quatre 
lobes;  quatre  étamines  insérées  sur  le  tube;  anthères 
ovales,  point  tortillées;  style  terminé  par  deux  stig- 
mates capltés;  capsule  biloculaire,  à  deux  valves  et 
polysperme;  semences  arrondies,  adnées  aux  placen- 
taires par  des  sutures. 

Microcale  ptlitorhe.  Microcala  filifortnis,  Link; 
Gentiana  filiformis ,  Lin.;  Exacum  filiformis,  DG. 
C'est  une  petite  plante  à  tige  filiforme ,  droite  et  ra- 
meuse; les  rameaux  et  les  feuilles  sont  opposées,  li- 
néaires, connées  à  leur  base;  les  fleurs  sont  petites, 
solitaires,  terminales  et  jaunes.  Cette  petite  plante  croit 
sur  le  bord  des  étangs  et  dans  les  prés  marécageux  de 
toute  l'Europe. 

MIGROGALIA.  bot.  Le  genre  institué  sous  ce  nom  par 
A.  Richard,  dans  la  Flore  de  la  Nouvelle-Zélande,  ne 
parait  différer  aucunement  du  genre  Lagenophora  de 
Cassini.  F.  ce  mot. 

MIGROGARPÉE.  Microcarpœa.  bot.  Robert  Brown 
a  établi  ce  genre  dans  la  famille  des  Scrophularinées, 
en  lui  donnant  pour  caractères  :  calice  sans  bractées, 
tubuleux,  à  cinq  angles  et  quinquéfide;  corolle  bila- 
biée  :  son  tube  est  fort  court,  la  lèvre  supérieure  très- 
petite,  émarginée,  l'inférieure  à  trois  lobes  dont  l'inter- 
médiaire fort  prolongé;  deux  étamines  anthérifères  et 
fertiles;  anthères  microculaires;  stigmate  sublamellé. 
Le  fruit  consiste  en  une  capsule  incluse  dans  le  calice, 
à  deux  valves,  à  cloison  contraire  et  libre.  Ce  genre  a 
été  fondé  sur  une  plante  que  Kœnig  (in  Retz,  Obs., 
fasc.  5,  p.  10)  avaitplacée  parmi  ItiPœderota.  R.  Brown 
lui  donne  le  nom  de  Microcarpêe  hodssbiise,  Micro- 
carpœa muscosa.  C'est  une  petite  herbe  qui  ressemble 
à  une  Mousse,  glabre,  à  feuilles  opposées  et  à  fleurs 
axillaires,  très-petites  et  dépourvues  de  bractées.  Cette 
plante  croit  à  la  Nouvelle-Hollande,  dans  les  contrées 
situées  entre  les  tropiques. 

Le  docteur  Blume  y  a  ajouté  depuis  l'espèce  sui- 
vante qu'il  a  observée  dans  l'Ile  de  Java  : 

MicEOCARPifcE  A  fleurs  ALTERNES.  Microcarpwa  al- 
terniflora.  Ses  feuilles  inférieures  sont  linéaires,  celles 
du  sommet  sont  subspathulées  ;  les  fleurs  sont  alternes 
et  isolées. 

MICROCARPUM.  bot.  (L^coperdacées),  Schrader 
avait  donné  ce  nom  à  un  genre  que  Persoon  a  nommé 
Trichia,  nom  qui  a  été  adopté.  Il  n'avait  indiqué  qu'une 
seule  des  espèces  de  ce  genre  nombreux,  f^.  Trichib. 

MIGROGÈBE.  Microcebus.  mah.  Geoffroy  S^-Hilaire 
s'est  enfin  décidé  à  créer,  sous  ce  nom,  un  genre  pour 
le  prétendu  Rat  de  Madagascar,  dont  il  a  déjà  été 
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question  à  Particle  Maki.  En  effet  les  Microcèbes  sont 
une  répétition  des  Makis,  à  cela  près  des  différences 
suivantes  :  la  Jambe  de  derrière  est  proportionnelle- 
ment plus  longue,  sans  Tètre  autant  que  dans  les  Gala- 
gos  ;  cette  plus  grande  dimension  est  due  à  un  peu  plus 
d'étendue  des  principaux  osselets  du  tarse;  le  museau 
est  plus  coijpt,  sans  cesser  d'élre  aussi  fin,  ce  qui  pro- 
vient de  la  grandeur  des  yeux,  lesquels  sont  à  la  fois 
plus  voisins  Pun  de  Tautre,  et  en  même  temps  rendus 
plus  saillants  sur  les  cdlés  ;  le  crâne  n*a  point  autant  de 
largeur  que  celui  des  Cheivogules;  les  cuisses  auditi- 
ves ont  plus  d'ampleur  que  chez  les  Makis  ;  enfin  les 
arcades  maxillaires  étant  plus  courtes,  les  dents  qui 
existent  en  même  nombre  sont  plus  fines,  plus  serrées, 
et,  selon  leurs  sortes,  d'une  forme  plus  homogène.  Les 
Microcèbes  sont  des  animaux  tout  à  fait  nocturnes;  la 
grandeur  des  yeux,  les  conques  auditives  dépourvues 
de  poils,  les  pieds  de  derrière  plus  longs  les  retiennent 
dans  cette  habitude.  Ils  vivent  sur  les  arbres,  où  ils 
nichent  dans  des  trous  qu'ils  parviennent  à  y  découvrir, 
et  qu'ils  savent  ajuster  à  leurs  besoins.  Geoffroy  soup- 
çonne qu'il  y  a  au  moins  deux  espèces  dans  ce  genre; 
mais  11  ne  décrit  que  la  suivante. 

MiCROCÈBB  ROUX.  Micfocebus  ru  fus,  G.  Son  pelage 
est  laineux,  d'un  roux  doré  en  dessus,  et  gris  roux  en 
dessous  ;  sa  queue  est  longue  et  principalement  touffue 
à  son  extrémité.  La  variété  ou  espèce  vue  par  Buffon, 
porte  une  ligne  blanche  entre  les  yeux.  Taille  de  l'ex- 
trémité du  museau  à  l'origine  de  la  queue,  six  pouces. 
De  Madagascar. 

MICROCÉPHALE.  Microcephalus.  iirs.  Coléoptères 
pentamères;  genre  de  la  famille  des  Carnassiers,  tribu 
des  Féronides ,  institué  par  Latreille  qui  lui  assigne 
pour  caractères  :  antennes  filiformes  et  assez  longues; 
lèvre  supérieure  en  carré  moins  long  que  large,  et  lé* 
gèrement  échancrée  antérieurement  ;  mandibules  peu 
avancées,  légèrement  arquées  et  assez  aiguës;  menton 
trilobé,  avec  le  lobe  intermédiaire  arrondi;  dernier  ar- 
ticle  des  palpes  peu  allongé  et  assez  fortement  sécuri- 
forme;  corselet  presque  carré,  aussi  large  que  les  ély- 
tres  à  sa  base;  élytres  assez  allongées,  très -légèrement 
ovales,  et  presque  parallèles;  les  trois  premiers  articles 
des  tarses  antérieurs  dilatés  dans  les  mâles,  aussi  longs 
que  larges,  fortement  triangulaires  ou  cordiformes.  Ce 
genre  ne  contient  encore  qu'une  seule  espèce. 

MicRoctPHALB  A  COU  DÉPRiHt.  MicTOcephalus  de- 
pressicotlis,  Dej.  Sa  tète  est  petite,  presque  lisse  avec 
une  impression  transversale  derrière  les  yeux ,  et  une 
autre  longitudinale  de  chaque  côté,  entre  les  antennes; 
les  palpes  sont  d'un  brun  roussâtre  ainsi  que  les  anten- 
nes dont  les  trois  premiers  articles  sont  plus  foncés  ;  le 
corselet  a  trois  impressions  longitudinales  et  les  angles 
postérieurs  un  peu  relevés;  les  élytres  sont  allongées, 
ovalaires,  peu  convexes,  légèrement  sinuées  près  de 
l'extrémité,  et  profondément  striées;  elles  sont  d'un 
bleu  violàtre;  le  corps  est  d'un  brun  noirâtre;  les  pat- 
tes brunes,  avec  les  tarses  roussâtres.  Taille,  six  lignes. 
Pu  Brésil. 

MICROCËPHALIDES.  Microcephalides,  iifs.  Tribu 
de  l'ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pentamères,  fa- 
mille des  Bracbélylres,  établi  par  Latreille  qui  en  fai- 


sait une  section  de  la  famille  étz  Bracbélylres,  et  ayant 
pour  caractères  :  tête  enfoncée  postérieurement  dans 
le  corselet,  Jusque  près  des  yeux,  n'offrant  point  d'é- 
tranglement à  sa  base  ;  corselet  trapézolde,  s'élargis- 
sant  d'avant  en  arrière.  Cette  tribu  comprend  trots 
genres,  y.  LoHicHuss,  Tachiui  et  Tachtmre. 

MICROCÉPHALOPIIIDE.  MicrocephalopMs,  hpt. 
Genre  de  la  famille  des  Hydres  ou  Hydrophides,  établi 
par  Lesson  qui  en  trace  les  caractères  de  la  manière 
suivante  :  tète  couverte  de  petites  plaques;  cou  très- 
mince  et  très-gréle  ;  corps  revêtu  d'écaillés  hexagona- 
les, petites  et  régulières  :  celles  du  ventre  formant 
cinq  rangées  plus  grandes.  Ce  genre  se  compose  de 
Serpents  de  mer,  qui  habitent  presque  tous  Tarcbipel 
Indien. 

MicRocÉPHALOPHiDi  A  COU  «RÈLi.  Mtcroceplêûlophis 
gracilia,  Less.,  Zool.  du  voyage  de  Bélanger,  pi.  3; 
Hxdrusgranulatuê?  Schn.  Ce  Reptile  est  long  de  la 
tète  à  l'anus  d'environ  deux  pieds,  et  de  l'anus  à  Texlré- 
mité  de  la  queue  de  deux  pouces.  La  bouche  a  quatre 
lignes  de  commissure  ;  et  le  cou  derrière  l'occiput  a 
moins  de  trois  lignes  d'épaisseur  ;  le  cou,  d'abord  très- 
mince,  très-grêle,  arrondi,  ne  prend  de  l'ampleur  qu'aa 
tiers  de  la  longueur  totale,  et  le  corps,  alors  caréné  en 
dessus,  épais  et  bicaréué  en  dessous,  se  renfie  assez 
brusquement,  acquiert  jusqu'à  onze  lignes  d'épais- 
seur,  et  diminue  à  peine  vers  l'anus  pour  donner  nais- 
sance à  la  queue  qui  est  très-com|>rimée  sur  les  cétès, 
foliacée,  arrondie  à  son  extrémité.  Les  huit  plaques  qui 
recouvrent  la  tète  sont  petites;  celles  du  dessus  et  des 
côtés  du  corps  sont  égales,  hexagonales,  médiocres  el 
régulières,  plus  petites  néanmoins  sur  la  queue;  le  des- 
sous est  également  couvert  d'écaillés  hexagonales  fo^ 
raant  sept  rangées,  mais  elles  sont  plus  larges  et  sur- 
montées à  leur  milieu  d'une  épine  recourbée,  plus 
prononcée  sur  les  écailles  de  la  ligne  médiane.  I/o  épais 
fourreau  enveloppe  les  écailles,  et  lorsque  l'animal  en 
est  dépouillé  les  inférieures  sont  presque  lisses.  Le  des- 
sus est  d'un  bleu  gris  plombé,  laissant  paraître  des 
demi-anneaux  bruns;  le  dessous  est  d'un  jaune  pâle; 
la  queue  est  grise,  avec  trois  ou  quatre  bandes  jaunâ- 
tres. De  la  côte  de  Malabar. 

MICROCERA.  Microcera,  ma.  Coléoptères  pentamè- 
res; genre  de  la  famille  des  Brachélytres,  établi  parle 
comte  Mannerheim  qui  lui  assigne  pour  caractères  : 
palpes  maxillaires  allongées,  avec  le  pénultième  article 
grand,  obloug  et  ovale,  le  dernier  grêle,  aciculaire  et 
exserte;  antennes  courtes,  coudées  à  la  base,  arec  le 
premier  article  plus  longetsubcylindrique,  le  deuxième 
grand  et  globuleux,  les  suivants  jusques  et  compris  le 
sixième  petits  et  subglobuleux,  les  autres  sensiblement 
plus  épais,  transverses,  avec  le  dernier  article  grand, 
arrondi,  globuleux  et  tous  cinq  formant  le  bouton; 
bouche  rétractile;  corps  atténué  antérieuremeal,  pins 
large  postérieurement;  anus  tronqué;  tète  courbée, 
plus  ou  moins  retirée  sous  le  corselet;  celui-ci  courl. 
assez  convexe,  beaucoup  plus  étroit  que  les  élytres.  ar- 
rondi sur  les  côtés  et  postérieurement,  avec  les  angles 
légèrement  courbés  ;  élytres  convexes  couvertes  de  pe- 
tites écailles;  pieds  médiocres  et  pubesccnts;  premier 
article  des  tarses  un  peu  plus  long  que  le  suivant. 
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MicBOCERA  ooiTPLt.  Microcera  infiata^  Mann.  Son 
corps  est  de  couleur  de  poix,  très-finement  ponctué, 
couvert  de  poils  très-fins;  Tabdomen  est  plus  obscur; 
la  base  des  antennes  et  les  pieds  sont  pâles.  Des  envi- 
rons de  Saint-Pétersbourg. 

MICROCÈRE.  MicroceruB.  ms.  Coléoptères  létra* 
mères;  genre  de  la  famille  des  Rhynchophores ,  établi 
aux  dépens  du  genre  Brachyunis  de  Fabricius  et  d'O- 
livier, par  Gyllenhal  et  adopté  par  Schoonherr  qui  le 
caractérise  ainsi  :  antennes  de  la  longueur  de  la  tète, 
insérées  au  milieu  de  la  trompe,  arquées,  soyeuses, 
composées  de  douie  articles  dont  le  premier  obconi- 
qoe,  allongé,  les  sept  suivants  courts,  transverses,  tur- 
bines ,  les  quatre  derniers  forment  la  massue  qui  est 
petite,  courte,  ovale  et  acuminée;  trompe  avancée, 
eoutigue  à  la  tète;  yeux  arrondis,  saillants  et  dépri- 
més; corselet  petit,  tronqué  aux  deux  extrémités;  ély- 
tres  ovalalres,  convexes,  déclives  postérieurement  et 
un  peu  prolongées  à  Textrémité;  pieds  médiocres,  pres- 
que égaux,  les  antérieurs  rapprochés  à  leur  base  ;  cuis- 
ses mutiques,  médiocrement  épaisses;  jambes  cylin-' 
driques,  droites,  muliques  et  tronquées  au  sommet.  Le 
Srachxurus  reiuêus,  Fabr.,  Oliv.,  Ent. ,  v,  83, 1. 1, 
fig.  6,  est  le  type  de  ce  genre  qui  compte  en  outre  deux 
espèces  nouvelles.  Toutes  trois  sont  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

MIGROGUÉILE.  Microcheila»  iivs.  Coléoptères  penta- 
mères  ;  genre  de  la  famille  des  Carnassiers,  tribu  des 
Féronides,  institué  par  Srulé  et  qui  se  compose  dMn- 
sectes  qui  se  font  remarquer  par  le  peu  de  saillie  de 
leur  lèvre  supérieure,  laissant  à  découvert  les  mandi- 
bules presque  en  entier,  ce  qui  les  fait  paraître  très- 
saillantes;  la  lèvre  elle-même  ressemble  à  un  simple 
trait  transversal.  La  dent  du  menton  est  entière,  et  en 
forme  de  saillie  aiguë.  Les  palpes  labiales  sont  termi- 
nées par  un  article  élargi  et  triangulaire.  On  ne  con- 
naît encore  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre. 

MiCBocBtiLX  BiDii.  MicTOcheila piœayBv,  Le  corps 
est  brun,  presque  ferrugineux,  avec  la  tète  ponctuée 
cl  même  rugueuse  en  avant;  le  corselet  est  plus  large 
que  long,  assez  convexe,  arrondi  sur  les  cotés,  muni 
d'un  bord  assez  large  et  un  peu  anguleux  en  arrière; 
les  éiTtres  sont  ovales,  allongées,  avec  leur  surface 
cowexe,  présentant  4es  stries  fines  et  peu  profondes, 
formées  par  des  points  enfoncés  fort  petits  et  très-rap- 
procbés.  Taille,  six  lignes.  De  Madagascar. 

MICROCHILE.  Microchilus.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées,  Gynandrie  Monandrie,  L.,  établi  par 
Presl  avec  les  caractères  suivants  :  périgone  subrin- 
gent;  les  folioles  extérieures,  ou  sépales,  étalées,  li- 
néari-lancéolées;  l'intermédiaire  soudée  à  sa  base  avec 
les  folioles  intérieures  ou  pétales,  formant  ensemble 
une  sorte  de  voûte  tridentée;  labelle  un  peu  pendant, 
r^iréci  à  sa  base  et  prolongé  en  un  éperon  scrotiforme 
dilaté  et  bilobé  au  sommet;  anthère  acuminée,  bilocu- 
laire.  Les  Microchiles  sont  des  plantes  herbacées,  à 
rhizome  allongé ,  rampant,  à  feuilles  largement  lan- 
céolées OH  ovales-elliptiques,  à  tige  feuillée  k  sa  base, 
h  fleurs  petites,  réunies  en  épi  allongé  et  linéaire.  Ces 
plantes  sont  propres  au  Pérou. 

WICROGHLOA.  BOT.  Le  Nardus  Indioa,  L.,  ou  Roti- 


bOBllaselacea,  Roxb.,  Corom.,  9,  p.  18,  t.  132,  forme 
le  type  de  ce  genre  proposé  par  Robert  Brown  (Prodr. 
Nov.'HoL,  1 ,  p.  208)  et  adopté  par  Kuntb  (Nov,  Gen,, 
1,  p.  84,  t.  xxii).  On  peut  le  caractériser  de  la  manière 
suivante  :  les  épis  sont  simples,  unilatéraux  et  non  ar- 
ticulés ;  les  épillels  sont  sessiles ,  uniflores ,  composés 
d'une  lépicène  membraneuse,  à  deux  valves  presque 
égales,  muliques  et  aiguës;  la  glume  est» formée  de 
deux  paillettes  plus  courtes,  mu  tiques,  velues  ;  le  nom- 
bre des  éla mines  varie  de  deux  à  trois  ;  l'ovaire  est  sur- 
monté de  deux  styles,  terminés  chacun  par  un  stigmate 
plumeux.  Le  Microchloa  aetacea,  R.  Brown,  est  une 
petite  plante  annuelle,  dont  la  racine  fibreuse  est  sur- 
montée de  plusieurs  chaumes  de  quatre  à  cinq  pouces 
de  hauteur,  terminés  chacun  par  un  épi  unilatéral  et 
un  peu  arqué.  Il  croit  non-seulement  dans  l'Inde,  mats 
dans  l'Amérique  méridionale  et  à  la  Nouvelle-Hollande. 

MICROCLADIE.  Microcladia.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Algues  fucacées,  institué  par  Greville  qui  lui 
donne  pour  caractères  :  fronde  membraneuse,  d'un 
rouge  pourpré,  plane,  diversement  et  vaguement  rami- 
fiée; sporidies  pyriformes,  alternant  avec  des  apothè- 
ques  globuleux  et  sphériques,  soutenus  par  un  involu- 
cre  ramuleux  et  raccourci;  des  granules  ternes  entre 
les  extrémités  intumescentes  des  rameaux. 

MICROCODON.  Microcodon.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Gampanulacées ,  établi  par  Alphonse  De  Candolle 
dans  sa  monographie  de  cette  famille,  aux  dépens  des 
genres  Campanula  et  ff^ahlenbergia  &ti  autours. 
Caractères  :  calice  à  cinq  divisions,  avec  son  tube 
ovoïde;  corolle  à  cinq  lobes  à  son  soamiet,  très-petite 
et  cylindracée;  cinq  élamlnes  libres,  à  filaments  très- 
minces,  qui  ne  divergent  pas  à  leur  base;  style  fili- 
forme; cinq  stigmates;  capsule  supère,  à  cinq  loges  qui 
alternent  avec  les  lobes  du  calice,  s'ouvrant  par  cinq 
valves,  et  renfermant  de  très-petites  semences  ov(Mes. 
Les  Microcodons  sont  de  petites  plantes  annuelles,  ori- 
ginaires du  cap  de  Bonne -Espérance;  leurs  feuilles 
sont  alternes  on  subopposées,  sessiles,  petites,  rétré- 
cies  :  les  supérieures  un  peu  plus  longues.  Les  fleurs 
sont  terminales,  presque  sessiles,  avec  le  tube  dn  ca- 
lice ètspide. 

MicROCODON  AfiOLOVÉRÊ.  Microcodon  fflomeratum, 
Alph.  DeCand.;  Campanula  hiepida,  Eck.  Sa  tige  est 
divisée  en  rameaux  simples ^  ses  feuilles  sont  linéaires 
et  acuminées  ;  les  fleurs  sont  groupées  au  sommet  des 
rameaux. 

MICROCŒUE.  Microcœlia.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées,  Gynandrie  Monandrie,  institué  par  le 
professeur  Lindley  qui  loi  assigne  pour  caractères  : 
folioles  extérieures  du  périgone  ou  sépales,  libres  et 
égales  en  étendue,  les  intérieures  leur  seraient  en  tout 
conformes  si  elles  n'étaient  un  pei  plis  petites  ;  labelle 
articulé  avec  le  gynostème,  pourvu  d'un  éperon  renflé; 
son  limbe  petit  et  nullement  divisé;  gynostème  très- 
petit,  libre,  formant  la  continuation  du  labelle;  anthère 
stipitée,  biloculaire  et  à  sommet  membraneux;  deux 
masses  polliniques  libres,  avec  une  fossette  au  milieu. 
La  seule  espèce  dont  se  compose  jusqu'ici  ce  genre,  ap- 
partient à  l'Ile  si  vaste  de  Madagascar  :  c'est  une  plante 
herbacée,  à  racines  très-nombreuses  et  s'entrelaçant 
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les  unes  dans  les  autres  ;  il  s'en  élève  un  grand  nombre 
de  tiges  filiformes,  ascendantes,  garnies  d'épis  d'où 
partent  de  très-petites  fleurs,  que  Ton  ne  parvient  à  bien 
déterminer  qu'à  Taide  d'une  forte  loupe. 

MICROGOLÉ.  Microcoiens.  bot.  Desmazières  pro- 
pose, dans  le  second  fascicule  de  ses  Cryptogames  du 
nord  de  la  France  (n»  55),  de  substituer  ce  nom  à  celui 
de  Yaginaire,  sous  lequel  Bory  a  établi  le  genre.  Il  le 
fait  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'il  existait  dans  la 
Phanérogamie  un  genre  Faginaria  institué  par  Mi- 
chaux. 

MIGROGORYDE.  Mtcrocorys,  bot.  Robert  Brown  a 
imposé  ce  nom  à  un  genre  nouveau  qu'il  a  établi  dans 
la  famille  des -Labiées,  et  auquel  il  a  donné  pour  ca- 
ractères :  un  calice  à  cinq  divisions  peu  profondes;  une 
corolle  monopétale  irrégulière,  à  deux  lèvres,  dont  la 
supérieure  en  forme  de  casque  et  plus  courte,  l'infé- 
rieure à  trois  lobes:  celui  du  milieu  est  le  plus  large;  les 
étamines  didynames,dont  les  deux  supérieures  sont  in- 
cluses; l'antlière  est  à  deux  loges  :  l'une  remplie  de  pol- 
len, est  glabre,  l'autre  est  stérile  et  velue;  les  deux 
étamines  inférieures  ont  leurs  anthères  à  deux  loges 
stériles  et  vides.  Ce  genre  se  compose  de  trois  espèces 
observées  par  Brown  sur  la  côte  méridionale  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Ce  sont  des  arbustes  à  feuilles  ternées, 
très-entières,  à  fleurs  axillaires,  solitaires,  munies  cha- 
cune de  deux  bractées;  ces  fleurs  sont  blanches  ou 
purpurines. 

MIGROGOS.  BOT.  Ge  genre,  établi  par  Linné,  ne  dif- 
fère point  du  Grewia,  auquel  il  a  été  réuni  d'abord 
par  Linné  lui-même,  et  ensuite  par  Yahl,  Roxburgb, 
Jussieu  et  De  Gandolle.  Cependant,  Gsertner  et  Smith 
ont  voulu  le  conserver,  se  fondant  sur  le  caractère  que 
présente  son  fruit,  qui,  selon  ces  botanistes,  est  à  trois 
loges,  et  ils  ont  décrit  sous  le  nom  de  MicrocoB  plu- 
sieurs plantes  qui  doivent  rentrer  dans  le  genre  Gre- 
wia. V,  ce  mot. 

MIGROGTONE.  Microcionus,  ins.  Hyménoptères. 
Genre  de  la  famille  des  Braconides,  tribu  des  Polymor- 
phes, institué  par  Wesmael  (Mém.  de  l'Âcadémie  de 
Bruxelles,  vol.  ix)  qui  a  déterminé  de  la  manière  sui- 
vante les  caractères  distinctifs  de  ce  genre  :  chaperon 
entier  ou  légèrement  cintré  à  son  extrémité,  avec  la 
partie  postérieure  du  vertex  ordinairement  convexe  ou 
entière;  abdomen  longuement  pétiole;  tarrière  le  plus 
souvent  saillante;  deux  ceHules  cubitales;  tels  sont 
les  caractères  qui  distinguent  les  Microctones  dans  le 
groupe  des  Polymorphes;  aucun  d'eux  n'a  le  vertex 
échancré,  ni  le  dos  du  mésothorax  divisé  en  tubérosités. 
Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  confondues  par  Nées  Van 
Esenheck(Ichn€umonide8  adsciti)  avec  celles  qui  com- 
posent son  genre  PerilUua. 

MicRocTONE  DU  PBINTEBPS.  Microctofius  vemalts, 
Wesm.  La  femelle  a  les  antennes  testacées,  avec  l'extré- 
mité noire;  elle  les  tient  courbées  en  avant;  sa  tète  est 
assez  épaisse,  testacée,  avec  l'extrémité  des  mandibules 
et  Tespace  ocellaire  noirs  ;  corselet  testacé,  avec  la  ré- 
gion scutellaire  et  la  base  du  mésothorax  plus  obscu- 
res; premier  segment  de  l'abdomen  presque  aussi  long 
que  tous  les  autres  réunis,  fort  étroit,  s'élargissant  peu 
vers  l'extrémité;  le  reste  de  l'abdomen  testacé;  tar- 


rière de  la  longueur  du  tiers  de  Tabdomen,  lestacée, 
avec  les  valves  noires  et  «n  massue;  les  pieds  et  le  stig- 
mate des  ailes  sont  d'un  testacé  pâle.  Le  mâle  a  presque 
tout  le  front  et  la  face  postérieure  du  métalhorax  ob- 
scurs et  l'abdomen  noir;  ses  antennes  ont  vingt-trois 
articles.  En  Belgique. 

Wesmael  décrit  encore  dix  autres  espèces  dont  sept 
nouvelles,  qu'il  a  trouvées  aux  environs  de  Bruxelles. 

MICRODAGTYLE.  Microdactylns,  oi8.  Nom  donné 
par  Geofi^roy  Saint-Hilaire  au  genre  Gariama,  Dicho- 
lophus,  llliger.  F.  Gariama. 

MIGRODÈRE.  Microdera.  ins.  Coléoptères  Hétéro- 
mères;  genre  de  la  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Tentyrites,  institué  par  Eschscholtz  qui  lui  assigne  pour 
caractères  :  antennes  courtes,  épaisses,  grossissant  un 
peu  vers  l'extrémité,  composées  d'articlei  subcylindri- 
ques, le  troisième  plus  long  que  les  autres,  les  hui- 
tième, neuvième  et  même  le  dixième  un  peu  en  scie  au 
côté  interne;  mandibules  petites;  palpes  maxillaires 
épaisses,  avec  le  dernier  article  à  peine  élargi  et  forte- 
ment tronqué  à  son  extrémité;  les  labiales  assez  sail- 
lantes, subfiliformes,  avec  le  dernier  article  légèrement 
sécuriforme,  et  fortement  tronqué  à  l'extrémité;  yeux 
transverses,  ouverts  dans  leur  milieu,  et  peu  ou  point 
échancrés  antérieurement;  tarses  grêles  :  les  quatre 
premiers  articles  des  antérieurs  très-courts,  le  premier 
article  des  intermédiaires  plus  court  ou  au  plus  égal 
au  dernier. 

MicBODÈRE  GKttt,Microdera  gracUis,  Eschs.;  Ten- 
lyna  graciiis,  Dej.  Il  est  ovale-oblong,  d*un  noir  peu 
brillant,  ponctué;  son  corselet  est  un  peu  convexe, 
oblong  ou  à  peine  plus  large  que  long,  fortement  ré- 
tréci en  arrière,  subcordiforme  et  subtronqué  à  la  base, 
avec  le  sillon  marginal  éloigné  du  bord  postérieur; 
élytres  étroites,  en  ovale  allongé,  avec  les  angles  hu- 
méraux  trèse£Facés  et  calleux.  Taille,  quatre  lignes. 
De  la  Russie. 

MIGRODÉRIDE.  Microderiê,Bot,  Genre  de  la  fomille 
des  Synanthérées,  tribu  des  Chicoracées,  institué  par 
le  professeur  De  Gandolle  pour  une  plante  qu'Ailon  avait 
placée  parmi  les  Crépîdes.  Caractères  :  capitule  mulli- 
flore;  involucre  formé  de  deux  rangées  de  squammes 
linéaires,  les  extérieures  plus  courtes;  réceptacle  nu; 
akènes  oblongs,  cylindriuscules,  striés  longitudinale- 
ment,  prolongés  au  sommet  en  une  sorte  de  cal  assez 
court;  aigrette  formée  d'une  rangée  de  poils  plu meux. 

MicRODÊRiDE  ENDURCIE.  Micfoderis  rigenSf  De  Cand., 
Crépis  rigens,  Alton.  C'est  une  plante  herbacée,  vi- 
vàce,  à  feuilles  radicales  elliptiques,  un  peu  cunéifi^r- 
mes  à  leur  base,  partie  dentées  et  partie  très^entières  : 
la  face  supérieure  est  parsemée  de  quelques  soies  et  les 
bords  offrent  de  longs  cils;  la  hampe  est  nue,  terminée 
par  un  corymbe  de  fleurs  jaunes.  Des  Açores. 

MIGRODON.  Microdon.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Sélaginées,  établi  par  Choisy,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Genève,  vol.  3, 
p.  97,  aux  dépens  du  genre  Selago,  pour  une  espèce 
que  Gœrtner  avait  jugée  devoir  faire  partie  de  son  genre 
Dalea,  Caractères  :  calice  tubuleux,  plissé,  à  cinq 
dents,  libre  ou  soudé  à  la  bractée  qui  accompagne  sa 
base  ;  corolle  hypogyne,  à  limbe  bilabié,  dont  la  lèvre 
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supérieure  est  bifide  et  presque  dressée,  Tinférieure  à 
trois  divisions,  les  latérales  divariquées,  rintermé- 
diaire  étalée;  quatre  élamines  insérées  au  tube  de  la 
corolle,  didynames,  deux  plus  longues  et  exsertes;  fi- 
laments filiformes;  anthères  uniloculaires;  ovaire  à 
deux  loges  renfermant  chacune  un  ovule  suspendu  au 
sommet  et  anatrope;  style  terminal,  simple;  stigmate 
aigu;  un  seul  akène  par  avortement,  cylindrique, 
épaissi  et  monosperme.  La  graine  est  inverse,  et  Tem- 
bryon  ortbotrope  entre  un  abdomen  charnu  ;  les  coty- 
lédons sont  demi-cylindriques;  la  radicule  estsupère. 

MicRODon  iDCiDB.  Mfct'odon  lucidum,  Cholsy;  Se- 
lago  Ivcfda,  Lin.;  Dalea  iucida,  Gsrtn.  C'est  un  ar- 
brisseau élégant,  dont  les  tiges  sont  droites,  nombreu- 
ses, hautes  de  deux  pieds  environ,  garnies  de  feuilles 
luisantes,  pétiolées,  alternes,  en  ovale  renversé,  obtu- 
ses, très-entières,  longues  de  cinq  ou  six  lignes  et  larges 
de  quatre  ;  les  fleurs  sont  blanchâtres ,  réunies  en  épi 
droit,  terminal;  et  chacune  d'elles  est  acompagnée  à  sa 
base  d'une  bractée  ovale,  aiguë  et  persistante.  Cette 
plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

MICRODON.  INS.  Wiedemann,  dans  son  Histoire  des 
Diptères  exotiques,  a  créé  ce  genre  qui  ne  parait  point 
diiTérer  assez  du  genre  Muiio  de  Fabricius  pour  en 
être  distingué.  ^.  Mulion. 

MICRODUS.  iifs.  Genre  d'Hyménoptères  de  la  tribu 
des  Icbneumonides,établi  par  Nées  d'Esenbeck,  et  men- 
tionné par  Latreille  dans  ses  Familles  naturelles  du 
Règne  Animal.  Il  parait  voisin  du  genre  Bracon. 

MICROÈLE.  Microelus,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Euphorbiacées, établi  par  Wight  et  Arnott  {in  Edinb, 
Neu).  philos.  Journ^  xiv,  298)  avec  les  caractères  sui- 
vants :  fleurs  diolques;  les  mâles  ont  un  calice  à  cinq 
divisions  recourbées  en  forme  de  capuchon,  et  envelop- 
pant les  étamines  qui  sont  en  nombre  égal  et  insérées 
sous  l'ovaire  rudimentaire  et  fungillifornie,  un  peu 
concave  au  sommet;  filaments  à  peine  visibles;  anthè- 
res introrses,  biloculaires,  ovales-cordées;  point  de 
corolle.  Les  fleurs  femelles  ont  un  ovaire  à  trois  loges 
biovulées,  trois  styles  linéaires,  allongés,  entiers,  re- 
courbés, flexueux,  stigmateux  en  dedans.  Le  fruit  est 
un  drupe  à  trois  loges  monospermes  par  avortement. 
La  seule  espèce  connue  de  ce  genre  est  un  arbre  de 
moyenne  élévation,  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  com- 
posées de  trois  folioles  largement  elliptiques,  acumi- 
nées,  glabres,  penninervées,  dentelées  en  scie,  parse- 
mées de  points  transparents.  Les  fleurs  sont  réunies  en 
paniculesaxillaires,qui  dépassent  la  longueur  des  pé- 
tioles; les  mâles  sont  Irès-petits  et  verdâlres;  le  fruit 
est  brun,  glçbuleux,  delà  grosseur  d'un  pois.  Cet  arbre 
croit  dans  l'Inde. 

MICROGASTRE.  Mtcrogasler.  ins.  Genre  de  Tordre 
des  Hyménoptères,  section  des  Térébrans,  famille  des 
Pupivores,  tribu  des  Icbneumonides,  établi  par  Latreille 
et  ayant  pour  caractères  :  bouche  point  avancée  en 
forme  de  bec;  palpes  labiales  de  trois  articles;  abdo- 
meo  petit,  très-aplati  et  annexé  au  corselet  par  un  très- 
court  pédicule.  Ce  genre  se  distingue  du  genre  Bracon 
par  les  parties  de  la  bouche  qui  sont  avancées  dans  ce 
dernier,  et  par  la  languette  qui  est  bifide.  Il  s'éloigne 
de  tous  les  autres  genres  de  sa  tribu  par  le  nombre 


des  articles  des  palpes  labiales  et  par  d'autres  carac- 
tères tirés  des  ailes  et  des  formes  de  l'abdomen.  Les  an- 
tennes des  Mlcrogastres  sont  longues,  sétacées,  mul- 
tiarticulées,  vibratiles,  insérées  au-dessous  du  front  et 
ne  se  roulant  pas  à  leur  extrémité;  le  premier  article 
est  assez  gros,  turbiné,  un  peu  plus  long  que  le  troi- 
sième, le  second  est  entièrement  caché  dans  le  premier, 
et  le  troisième  ainsi  que  les  suivants  sont  de  longueur 
à  peu  près  égale,  jusqu'au  dernier,  mais  diminuant  un 
peu  de  grosseur,  passé  le  milieu  de  l'antenne;  les  man- 
dibules ne  sont  point  saillantes;  les  mâchoires  et  la 
lèvre  sont  droites,  courtes  et  ne  s'avançant  point  en  ma- 
nière de  bec  ni  de  museau  ;  les  palpes  maxillaires  sont 
deux  fois  plus  longues  que  les  labiales,  composées  de 
cinq  articles,  le  second  long,  un  peu  en  massue;  les  labia- 
les de  trois  articles;  la  tète  est  petite,  plus  étroite  que 
le  corselet  ;  les  trois  petits  yeux  lisses  sont  disposés  en 
ligne  courbe  sur  le  vertex;  le  corselet  est  court;  les 
ailes  supérieures  ont  une  cellule  radiale,  grande,  se 
rétrécissant  après  la  première  cellule  cubitale;  celle-ci 
est  grande,  distincte  de  la  première  cellule  discoïdale 
supérieure,  recevant  la  nervure  récurrente;  la  dernière 
cellule  cubitale  est  très-grande  et  très-longue;  les  cel- 
lules discoldales  sont  au  nombre  de  trois,  l'inférieure 
se  prolonge  jusqu'au  bord  postérieur  de  i*aile;  l'abdo- 
men est  petit,  court,  inséré  à  la  partie  postérieure  du 
mésothorax,  paraissant  presque  sessile,  peu  convexe 
en  dessus  et  caréné  longitudinalement  en  dessous  ;  la 
tarière  des  femelles  est  plus  courte  que  l'abdomen  et 
dépasse  toujours  l'anus;  ses  fourreaux  sont  un  peu  com- 
primés; les  quatre  pattes  antérieures  sont  de  longueur 
moyenne;  les  postérieures  sont  plus  fortes  et  leurs  han- 
ches sont  très -grosses  et  longues.  Les  Microgastres 
sont  des  Hyménoptères  de  petite  taille;  leurs  larves 
vivent  isolées  dans  le  corps  de  petites  Chenilles  telles 
que  celles  des  Pyrales,  ou  en  société  dans  des  Chenilles 
de  moyenne  taille. 

MicROGASTBB  DÉPB1SÉ.  Microçoster  deprimaior^ 
Latr.;  Ichneumon  deprimator ,  Fabr.,  Jur.,  Panz. 
(Fatin.  Germ.j  fasc.  79,  fig.  11);  Bossus  deprima- 
tor, Panz.  Long  de  deux  lignes  ;  noir;  cuisses,  jambes 
et  base  des  tarses  testacées  ;  base  des  cuisses  antérieu- 
res et  extrémité  des  postérieures  noires;  premiers  seg- 
ments de  l'abdomen  pâles  en  dessous;  ailes  transpa- 
rentes :  les  supérieures  avec  deux  bandes  transversales 
brunes,  qui  se  réunissent  un  peu  dans  leur  milieu. 
Cette  espèce  se  trouve  aux  environs  de  Paris.  Sa  larve 
vit  solitaire  dans  la  Chenille  d'une  espèce  de  Pyrale. 

MICROGLOSSE.  Microglossa.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Synanthérées ,  tribu  des  Astéroïdées,  établi 
par  le  professeur  De  Candolle  aux  dépens  du  genre 
Conize  des  divers  auteurs,  et  avec  les  caractères  sui- 
vants :  capitule  multiflore,  très-courtement  radié;  fleurs 
du  rayon  femelles,  à  languettes  linéaires,  plus  courtes 
que  les  aigrettes,  disposées  sur  plusieurs  rangs  :  celles 
du  disque  en  petit  nombre,  tubuleuses,  tri  ou  quinqué- 
fides  et  mâles  par  avortement;  réceptacle  nu;  involu- 
cre  imbriqué,  à  écailles  la  ncéolato-linéaires,subscarieu- 
ses  et  dressées;  anthères  écaudées  à  leur  base;  akènes 
oblongs,  comprimés  et  glabres  ;  aigrette  à  une  rangée 
de  poils.  Les  Microglosses  sont  des  sous-arbrisseaux  de 
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rinde  eldeTAfrique,  dressés  ou  subTolubHeç,  glabrius- 
cules,  rameux  et  presque  prolifères  vers  le  sommet  des 
tiges  ;  leurs  feuilles  sont  péliolées,  ovales,  acuminées, 
entières  ou  faiblement  dentées  en  scie,  pubescentes  et 
glanduleuses  en  dessous  lorsqu'elles  sont  jeunes. 

MiCEOOLOSSB  fiEiMPAKTE.  Mictoglossa  volubilis^  DC; 
Coniza  proliféra,  Blume;  Sonchuë  volubilis,  Viumph* 
Sa  tige  est  grimpante,  ses  feuilles  sont  ovales,  pélio- 
lées, acuminées;  les  fleurs  sont  jaunâtres^  avec  la  lan- 
guette guère  plus  grande  que  le  style;  Taigrelte  est 
brunâtre.  De  Java. 

MIGROGLOSSSi  Microglossum.  ois.  Genre  de  la 
première  famille  de  Tordre  des  Zygodaclyles,  établi 
par  Geoffroy  S^-Hilaire  aux  dépens  du  grand  genre  Per- 
roquet. Caractères  :  bec  ayant  en  hauteur  le  double  de 
la  largeur,  très-long  et  très-comprimé,  dont  les  bords 
sont  garnis  d'une  dent  très-large,  et  la  pointe  est  très- 
aigue,  dépassant  de  beaucoup  la  mandibule  inférieure; 
celle-ci  large,  crénelée,  creusée  sur  son  bord  latéral, 
et  s*avançant  en  biseau  sur  le  bord  terminal  ;  tarses 
médiocres;  doigts  débordés  par  les  téguments  plantai- 
res; joues  et  tour  des  yeux  nus;  queue  asseï  longue  et 
carrée;  tête  garniede  plumes  étroites,  que  TOiseau  peut 
relever  en  une  sorte  de  huppe;  langue  petite,  en  forme 
de  petit  gland  corné  et  creusé  en  capsule  supportée  par 
une  base  cylindrique  et  allongée.  Les  Microglosses  sont 
de  forts  Oiseaux  voraces  et  criards  ;  ils  appartiennent 
à  TAustralasie. 

MicEOGLossB  Goliath.  Microglosêum  Goliath;  Psit- 
lacuB  Goliath^  Kuhl  ;  Psitêacus  griseus,  Bechst;  Ara 
gris  à  trompe,  Levaill.  1,  pi.  11, 12  et  13.  Parties  supé- 
rieures d'un  gris  foncé ,  les  inférieures  d'un  gris  cen- 
dré ;  joues  dénudées  jusque  près  des  oreilles;  bec  noir; 
pieds  d'un  brun  foncé.  Taille,  vingt-six  pouces.  De  la 
Nouvelle-Guinée. 

MiGROGLOSSE  TRfes-ivoiB.  Microglossupi  aterHmum; 
PsittacHs  aierritnus,  Gmel.  Son  plumage  est  noir  en 
dessus  et  noirâtre  en  dessous,  avec  le  bec  et  les  pieds 
cendrés.  Taille,  quatorze  pouces.  De  l'Ile  de  Waigiou. 

MICROGOMPHUS.  bot.  Le  genre  créé  sous  ce  nom, 
par  Benlham,  dans  la  famille  des  Éricinées,  a  été  réuni 
au  genre  SxmpieMa^  dont  il  forme  une  section. 

MICROGYNE.  Microgyne.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Synanthérées,  tribu  des  Astéroïdées,  établi  par  Les- 
son  pour  une  plante  du  Brésil,  qui  lui  a  offert  pour  ca- 
ractères :  capitule  multiflore;  fleurs  du  rayon  femelles 
et  disposées  sur  plusieurs  rangs  :  celles  du  disque  her- 
maphrodites et  régulières;  akène  sans  bec;  aigrette  à 
plusieurs  rangs  de  poils  semblables. 

MicROQYNB  TRiFDBQOtB.  Microgxne  trifurcata^ 
Less.  Plante  herbacée,  annuelle,  rameuse,  blanchâtre; 
feuilles  alternes,  divisées  en  trois  lobes  linéaires;  capi- 
tules solitaires  au  sommet  des  rameaux  qui  sont  dé> 
pourvus  de  feuilles;  fleurs  jaunes;  aigrette  roussâlre. 

MIGROLÈIVE.  Microlœna,  bot.  Bob.  Brown  appelle 
ainsi  (Prodr,  Nov.-HolL,  1,  p.  210)  un  genre  de  Gra- 
minées, voisin  du  Teirarrkœna  qu'il  propose  d'établir 
pour  YEhrharla  stipoideê  de  Labillardière  {Nov,- 
HeU.,  1,  p.  91, 1. 116),  et  qu'il  caractérise  ainsi  :  lépi- 
cène  irès-petite,  uniflore  et  bivalve;  glume  double, 
portée  sur  un  pédicclle  barbu,  plus  long  que  la  lépicène; 


Tune  et  l'autre  se  composent  de  deux  valves  glabres; 
celles  de  la  glume  extérieure  sont  égales  et  terminées 
à  leur  sommet  par  une  arête;  la  glumelle  est  formée 
de  deux  paléoles  opposées,  alternant  avec  les  paillettes 
de  la  glume.  Les  étamines  sont  constamment  au  nom- 
bre de  quatre;  les  deux  stigmates  sont  sessiles  et  plu- 
meux.  La  seule  espèce  de  ce  genre,  Microlœna  êlipoi- 
deê,  Brown,  loc.  cit.,  est  une  Graminée  originaire  de 
la  Nouvelle-Hollande,  ayant  son  chaume  filiforme,  gla- 
bre, ses  feuilles  planes  et  courtes,  sa  ligule  incisée,  et 
ses  fleurs  portant  une  panicule  penchée. 

Le  nom  de  Microlœna  a  encore  été  donné  par  Wal- 
lich  à  un  genre  de  la  famille  des  Byttnériacées,  qui  lui 
a  offert  pour  caractères  :  un  involucelle  placé  près  de 
la  fleur,  â  trois  ou  quatre  folioles  étroitement  lancéo- 
lées, entières,  petites,  lobées  et  caduques;  calice  à  qua- 
tre ou  cinq  divisions  oblongues-linéaires ,  biglandu- 
leuses  à  la  base  intérieurement,  à  estivation  valvaire; 
corolle  composée  de  quatre  ou  cinq  pétales  hypogynes, 
aussi  grands  que  le  calice,  â  onglets  coriaces  êl  lomen- 
teux;  estivation  convolutive;  une  vingtaine  d'étamiaes 
toutes  fertiles,  disposées  sur  plusieurs  rangs,  formaDt 
un  tube  conique  autour  du  style  ;  anthères  extrorses, 
bilocula  ires,  dressées  et  déhiscentes  longitudioalement; 
ovaire  sessile,  â  cinq  loges,  renfermant  chacune  plu- 
sieurs ovules  insérés  sur  deux  rangs  à  l'angle  ceatral; 
style  filiforme;  stigmate  à  cinq  ou  dix  lobes  disposés 
en  étoile.  Le  fruit  est  une  capsule  ligneuse,  à  cinq  ou 
dix  loges,  à  cinq  ou  dix  valves  portant  une  cloison  au 
milieu.  Les  espèces  de  ce  genre  appartiennent  à  l'Inde; 
ce  sont  des  arbres  à  feuilles  alternes,  longuement  pé- 
tiolées^  largement  ovales,  cordées,  dentées,  pubescen- 
tes ou  tomenteuses  en  dessous,  à  stipules  décidues.  Us 
fleurs  sont  réunies  en  panicules  axillaires  aussi  lon- 
gues que  la  feuille. 

MIGROLÉPIDE.  Microlepia.  bot.  Le  professeur  De 
Gandolle,  dans  le  troisième  volume  de  son  PcodroBui, 
p.  139,  a  donné  ce  nom  à  une  section  de  son  genre 
Osbekia,  famille  des  Mélastomacées,  qui  comprend 
toutes  les  espèces  dont  le  tube  du  calice  est  ovale- 
oblong ,  resserré  en  urne  vers  le  sommet,  et  le  limbe 
partagé  en  cinq  divisions  décidues  ;  ayant  en  outre  des 
appendices  très-petits  et  ciliés.  Cette  section  présen- 
tant quatre  espèces  toutes  américaines,  a  été  érigée  en 
genre  par  Endlicher. 

MICROLÉPIDOTE.  zooL.  C'est-à-dire  qui  a  le  corps 
couvert  de  petites  écailles. 

MICROLEUCONYMPHEA.  BOT.  (Boerhaave.)  Syno- 
nyme d'Hydrocbaride.  f^,  ce  mot. 

NICROLICIE.  MicroUcia.  bot.  Dans  son  travail  sur 
la  famille  des  Mélastomacées  {Mem,  Sociei,  ff^em» 
Edimb,,  4,  3«  part.,  p.  367),  le  docteur  Don  a  éUbli 
sous  ce  nom  un  genre  nouveau  pour  quelques  espèces 
de  Rbexie,  originaires  du  Brésil,  et  fOrt  remarquables 
par  leur  port.  Ce  sont  en  général  des  arbustes  ayant 
plutôt  le  port  des  Bruyères  que  des  Mélastomacées, 
munis  de  feuilles  petites,  très -rapprochées  et  comme 
imbriquées,  et  de  fleurs  solitaires  ou  géminées,  pla- 
cées à  Taisselle  des  feuilles.  Leur  calice  est  globu- 
leux, ayant  son  limbe  à  cinq  divisions  profondes  et 
persistantes;  sa  corolle  formée  de  cioq  pétales.  Leçon- 
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neclif  des  anthères  est  très-long,  placé  au  sommet  du 
filet,  terminé  à  Tune  de  ses  extrémités  par  un  appen- 
dice simple  et  en  forme  d'éperon.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule sèche,  à  trois  loges,  s'oufrant  en  trois  valves.  Le 
docteur  Don  a  décrit  cinq  espèces  de  ce  genre,  toutes 
nouvelles  et  venant  du  Brésil,  y,  MélastosbcI  M£la8- 

TOMACftES. 

MICROLOME.  Microloma.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Âsclépiadées  et  de  la  Pentandrie  Digynie,  L.,  établi 
par  R.  Brown  {Mem,  ff^em.  Sociei.,  1,  p.  53)  qui  Ta 
ainsi  caractérisé  :  corolle  urcéolée,  dont  le  tube  est 
ren0é,  anguleux,  nu  à  son  orifice,  plus  court  que  le 
limbe  ;  cinq  écailles  insérées  sut  le  milieu  du  tube  de 
la  corolle,  et  alternes  avec  un  égal  nombre  de  faisceaux 
de  poils;  couronne  staminale  dépourvue  d'appendices; 
anthères  sagittées,  terminées  par  une  membrane;  mas- 
ses poUiniques  comprimées,  fixées  par  le  sommet  et 
pendantes;  stigmate  apiculé.  Ce  genre  renferme  deux 
espèces  nommées  par  R.  Brown  Microloma  sagUta- 
tum  et  Microloma  lineare.  L'une  et  l'autre  sont  indi- 
gènes du  cap  de  Bonne-Espérance.  La  première  a  été 
décrite  par  Linné  et  Thunberg  sous  le  nom  de  Cerope- 
gia  8agittata;  la  deuxième  sous  celui  de  Ceropegia 
tenuifolia.  Cette  dernière  a  encore  pour  synonymes  le 
Ceropegia  tenuiflora  de  Thunberg  et  Willdenow,  et 
le  Pen'plocà  tenuiflora  de  Linné,  qui  n'est  pas  le 
même  que  celui  de  Willdenow  et  de  Kunth.  Ce  sont 
des  sous-arbrisseaux  sarmenleux,  à  feuilles  opposées 
et  à  fleurs  en  ombelles  naissant  dans  les  aisselles  des 
feuilles. 

MICROLONGHUS.  BOT.  Même  chose  que  Mantisalca. 
y.  Mautisalqdb. 

MICROLOPflE.  Microlophus.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Synanlhérées,  tribu  des  Gynarées,  établi  par 
H.  Gassini  aux  dépens  du  grand  genre  Centaurea  de 
Linné,  avec  les  caractères  suivants  :  appendices  du  pé- 
rlcline  très -petits;  calathide  discoïde;  disque  multi- 
flore,  subrégulariflore,  androgyuiflore;  couronne  uni- 
sériée,  temiflore,  neutriflore;  clinanthe  épais,  charnu, 
plan,  garni  de  fimbrilles  nombreuses,  libres,  inégales, 
longues  et  simples  au  sommet.  Les  fleurs  du  disque 
ont  l'ovaire  comprimé,  pubescent,  portant  une  grande 
et  belle  aigrette  normale,  parfaite,  avec  une  petite  ai- 
grette intérieure;  corolle  un  peu  obringente;  élamines 
à  filaments  pointus;  appendices  apicilaires  des  anthè- 
res longs  et  obtus;  style  à  deux  longs  stigmatophores  ; 
les  fleurs  de  la  couronne  ont  le  faux-ovaire  long,  grêle 
et  glabre,  portant  une  aigrette  rudimentaire  analogue 
à  la  petite  aigrette  intérieure  des  ovaires  du  disque; 
corolle  plus  courte  et  plus  étroite  que  celle  des  fleurs 
du  disque,  très-anormale,  très-variable ,  offrant  quel- 
quefois des  rudiments  d'étamines  avortées;  à  tube 
QTéle^  à  limbe  inamplifié,  tantôt  tubuleux  jusqu'au 
sommet,  tantôt  ligule  ou  obligulé. 

MicROLoraK  AiLt.  Microlophus  alatus,  Cass.;  Cen- 
taurea alaia,  Lin.  $es  tiges  sont  herbacées,  hautes  de 
quatre  à  cinq  pieds,  garnies  de  feuilles  subpubescen- 
tes  :  les  inférieures  très-grandes,  peu  ou  point  décur- 
rentes,  pétiolées,  un  peu  lyrées,  à  limbe  oblong,  pro- 
fondément pinnatifide  à  sa  base;  les  supérieures  gra- 
duellement plus  petites,  décurrentes,  sessiles,  obovales, 
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oblongues  ou  lancéolées  et  très-entières;  calathides 
larges  et  hautes  d'un  à  deux  pouces;  corolles  jaunes. 
Du  Caucase. 

MICROMA.  bot.  (Hxpoxx^éeê,)  Nom  donné  par  De 
Candolle  à  une  section  du  genre  Xyioma,  et  élevé  au 
rang  de  genre  par  Desvaux.  f^.  Xtloia. 

MICROMËGA.  Micromega,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Algues,  tribu  des  Hydrolinêes,  établi  par  Agardh, 
et  qui  se  compose  d'individus  lancéolés,  réunis  en  tubes, 
sur  une  fronde  gélatineuse  ou  cartilagineuse  et  rameuse. 
Ces  plantes  cryptogames  croissent  sur  les  surfaces  hu- 
mides. 

MICROMËLE.  Micromelum,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Auranliacées,  institué  par  le  docteur  Blume  pour 
un  arbre  qu'il  a  observé  k  Java,  et  qui  lui  a  offert  pour 
caractères  essentiels  :  calice  urcéolé,  entier,  persistant; 
cinq  pétales  linéaires,  étalés;  dix  étamines  lil)res,  à  fiJa- 
ments  subulés,  alternes  et  très-courts;  anthères  arron- 
dies et  didymes  ;  ovaire  à  cinq  loges  s'ouvrant  par  deux 
pores;  style  épais;  stigmate  obtus.  Le  fruit  consiste  en 
une  baie  sèche,  divisée  intérieurement  par  cinq  cloi- 
sons chartacées,  renfermant  une  ou  deux  graines  dont 
les  cotylédons  sont  foliacés,  plissés  et  contournés. 

MiCBOHÈLB  pdbbsgbnt.  Mlcromclum  pubeêcens,  Bl. 
Son  élévation  est  de  vingt  pieds  au  plus;  ses  feuilles 
sont  impari-pin  nées,  composées  de  sept  ou  neuf  folioles 
alternes,  obliques,  ovales,  oblusément  acuminées;  les 
fleurs  sont  disposées  en  corymbe  terminal. 

MlCROMÈLE.^tcrome/Ms.i  us.  Hyménoptères;  genre 
de  la  famille  des  Chalcidites,  tribu  des  Miscogastéri- 
dées,  établi  par  Walker  (TheSntom.Magax.,  1,  p.4Ô4) 
qui  lui  assigne  pour  caractères  :  antennes  de  treize  ar- 
ticles; tête  plus  large  que  le  corselet;  yeux  médiocres; 
mandibules  arquées  :  Tune  à  trois  dents  et  l'autre  à 
quatre;  mâchoires  étroites  et  allongées;  palpes  maxil- 
laires courtes  et  filiformes,  composées  de  trois  articles, 
dont  le  dernier  le  plus  long  et  pointu;  menton  étroit, 
allongé  et  conique;  lèvre  courte,  arrondie  antérieure- 
ment, avec  ses  palpes  de  deux  articles  seulement  ;  thorax 
ovale;  prothorax  petit;  écusson  grand  et  large;  abdo- 
men courtement  pédicule,  avec  le  deuxième  segment 
allongé,  le  troisième  court,  mais  plus  grand  néanmoins 
que  les  suivants;  pieds  grêles;  jambes  droites. 

MiCBOHÈLB  A  TACBES  BODssES.  Micromelus  rufo- 
maculatus.  Il  est  d'un  vert  bronzé,  avec  le  milieu  de 
l'abdomen  roux  ;  les  antennes  sont  brunes  et  les  pieds 
roux;  ailes  hyalines  ou  un  peu  brunâtres.  Taille,  une 
ligne.  En  Europe. 

MICROMÉRIE.  Micromeria,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Labiatées,  établi  par  Bentham,  qui  lui  assigne  pour 
caractères  :  calice  tubuleux,  â  treize  et  quelquefois 
quinze  stries,  â  cinq  dents  égales  et  dressées,  subbllabié, 
dont  Torifice  est  le  plus  souvent  velu;  tube  de  la  co- 
rolle droit,  nu  intérieurement,  presque  toujours  plus 
court  que  le  calice  ;  le  limbe  est  partagé  en  deux  lèvres 
dont  la  supérieure  est  droite,  presque  plane,  entière  ou 
échancrée,  l'inférieure  à  trois  lobes  plans,  presque 
égaux,  celui  du  milieu  n'étant  qu'un  peu  plus  large 
que  les  latéraux;  quatre  étamines  ascendantes,  rap- 
prochées par  paires,  les  inferieures  plus  longues,  et 
quelquefois  un  peu  plus  écartées  entre  elles;  filaments 
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édenlelés;  anthères  libres,  biloculaires ,  à  connecUF 
souvent  épaissi  et  renflé;  les  loges  sont  distinctes, 
parallèles,  divergentes  ou  divariquées;  styles  bifides 
au  sommet,  à  lobes  ordinairement  égaux  et  subulés, 
terminés  par  de  petits  stigmates,  dont  l'inférieur,  plus 
allongé  que  le  supérieur,  est  élargi  et  recourbé;  akènes 
secs  et  lisses.  Les  Microméries  sont  des  plantes  herba- 
cées ou  des  sous-arbrisseaux  à  verticillaslres  axillaires, 
ou  à  épis  ;  leurs  fleurs  sont  petites,  blanches  ou  pur- 
purines. On  les  trouve  sous  toutes  les  latitudes  tropi- 
cales de  TAmérique. 

MICROMIUM.  BOT.  {Lichens.)  Persoon  a  proposé 
d'établir  sous  ce  nom  un  genre  particulier,  renfermant 
les  Urceoiarfa  leproides,  varioiarioides  et  le  f^an'o- 
larta  exasperata.  y»  Urcéolaire. 

MICROIVIMATE.  Micrommaia.  AEàCHii.  Genre  de 
Tordre  des  Pulmonaires,  famille  des  Aranéides,  section 
des  Dipneumones,  tribu  des  Latérigrades,  établi  par 
Latreille,  et  auquel  Walkenaer  a  ensuite  donné  le  nom 
de  Sparasse  qui  n'a  pas  été  adopté.  Les  caractères  de 
ce  genre  sont  :  yeux  disposés  quatre  par  quatre  sur 
deux  lignes  Iransverses,  dont  la  postérieure  plus  lon- 
gue; mâchoires  droites  et  parallèles.  Les  Micrommates 
ont  le  corps  plus  ou  moins  garni  de  duvet;  leur  corselet 
est  en  forme  de  cœur,  tronqué  en  devant  et  peu  élevé; 
les  mâchoires  sont  longitudinales,  parallèles,  très- 
écartées  Tune  de  l'autre,  et  arrondies  au  bout.  La  lèvre 
est  courte  et  presque  demi-circulaire.  Les  pattes  sont 
longues,  leurs  tarses  sont  terminés  par  un  article  of- 
frant en  dessous  un  duvet  plus  ou  moins  serré,  formant 
une  sorte  de  brosse  divisée  en  deux  parties  égales  par 
un  sillon  longitudinal,  qui  s'étend  jusque  sous  les  cro- 
chets de  l'extrémité;  la  deuxième  paire  est  la  plus  lon- 
gue, la  première  ensuite,  et  la  quatrième  après.  L'ab- 
domen est  ovalaire,  souvent  mou.  Ce  genre  difl^ère  de 
celui  de  Sélénope  par  la  disposition  des  yeux  qui  sont, 
placés  six  en  avant  et  de  front,  et  deux  en  arrière.  Les 
Thomises  s'en  distinguent  par  leurs  mâchoires  qui  sont 
inclinées  sur  la  lèvre.  Les  espèces  de  ce  genre,  que 
quelquesauteursont  désignées  sousle  nom  d'Araignées- 
Grabes,  sont  peu  nombreuses,  et  leurs  mœurs  ne  sont 
pas  encore  bien  connues.  La  seule  qu'on  ait  observée 
jusqu'à  présent  sous  ce  rapport  (Micrommata  sma- 
ragdina)  se  trouve  au  printemps  sur  les  plantes,  les 
charmilles  et  les  arbres  dont  elle  gagne  noème  le  som- 
met. Clerck  et  Walkenaer  ont  observé  qu'elle  saute  avec 
promptitude,  et  qu'elle  est  très  agile  à  la  course.  Un 
individu  femelle  que  Clerck  élevait,  lui  a  fait  voir  la 
manière  dont  ces  Araignées  opèrent  la  manducation. 
Aussitôt  qu'elle  avait  saisi  une  Mouche,  elle  la  perçait 
avec  les  griffes  de  ses  mandibules,  la  comprimait  en- 
suite, et  la  mâchait  avec  ses  mâchoires  :  elle  semblait 
faire  mouvoir  les  cils  dont  leur  côté  interne  est  muni, 
puis  la  tournait  et  la  retournait  avec  ses  palpes,  et 
retirait  Tune  de  ses  grifies  pour  l'enfoncer  ailleurs. 
On  voyait  dans  l'entre -deux  de  ces  mâchoires,  ou 
dans  ce  qu'il  appelle  le  gosier^une  matière  écumeuse 
qui  absorbait  les  sucs  nutritifs  exprimés  du  cadavre, 
et  qui  rentrait  ensuite  dans  cet  enfoncement.  On  dis- 
tinguait plus  facilement  l'action  de  ces  divers  organes 
lorsque  le  corps  de  la  Mouche  était  réduit  d*un  tiers; 


toute  sa  substance  molle  ou  liquide  étant  épuisée,  ra- 
nimai en  rejetait  les  restes.  Elle  nettoyait  ensuite  les 
extrémités  de  ses  palpes  en  se  servant  des  griffés  de  ses 
mandibules,  de  ses  mâchoires,  et  à  l'aide  surtout  d'one 
matière  liquide  qu'elle  faisait  sortir  de  l'œsophage. 

La  femelle  rapproche  et  lie,  avec  un  grand  nom- 
bre de  fils,  trois  ou  quatre  feuilles  dont  elle  fait  ub 
paquet  qui  a  comme  une  forme  triangulaire;  son  in- 
térieur est  tapissé  d'une  soie  épaisse,  et  au  milieu  de 
ce  nid  est  placé  le  cocon  qui  est  composé  de  la  méroe 
matière,  mais  plus  renforcée;  il  est  rond,  blanc,  fbnné 
d'une  seule  couche,  et  la  ténuité  de  ses  parois  permet 
très-bien  d'y  distinguer  les  œufs.  Clerck  en  a  compté 
environ  cent  quarante.  C'est  en  juin  ou  en  juillet  que 
la  femelle  les  pond;  ils  sont  de  la  grandeur  d^une 
graine  de  rave,  spbériques,  d'un  vert  clair,  luisant, 
avec  des  cercles  blancs  sur  un  des  côtés  :  ils  ne  sont 
point  agglutinés  dans  le  cocon,  et,  comme  ils  sont  très- 
lisses,  ils  coulent  comme  des  globules  de  Mercure 
quand  ils  sont  placés  sur  une  surface  plane.  La  femelie 
s'établit  dans  le  milieu  du  paquet  de  feuilles  pour  y 
veiller  à  la  conservation  de  sa  postérité;  les  petits  qui 
naissent  vers  la  fin  de  juillet  ont  des  couleurs  plus  pâlei 
que  les  adultes.  Latreille  divise  ce  genre  en  deux  se^ 
tions,  ainsi  qu'il  suit  : 

-f  Corps,  l'abdomen  surtout,  garni  d*un  duvet  serré 
qui  le  colore;  yeux  intermédiaires  postérieurs  plus 
petits  que  les  intermédiaires  antérieurs;  ceux-ci,  ainsi 
que  les  latéraux  de  la  même  ligne,  beaucoup  plus  gros. 

MicROHHATE  ARGÉLASiERNE.  ilfecroiff  ma/a  ar^/ojia, 
Latr.;  Sparassus  argelasius,  Walken.,  Hist.  des  Aran., 
lab.  3.  Longue  d'environ  dix-huit  millimètres;  tronc  et 
palpes  d'un  fauve  pâle,  garnis  d*un  duvet  clair-semé 
grisâtre;  mandibules  assez  fortes  et  noirâtres;  yeux 
d'un  rougeâtre  brillant;  bord  antérieur  du  tronc  garni 
d'un  duvet  Jaunâtre  foncé,  formant  une  ligne  traos- 
verse  et  courte;  alnlomen  ovalaire,  couvert  d'un  davei 
très-serré,  d'un  gris  cendré;  milieu  du  dos  ayant  à  sa 
base  une  petite  bande  grise,  circonscrite  par  deux  pe 
tites  lignes  noires  :  les  côtés  du  dos  sont  picotés  de 
noir;  milieu  du  ventre  occupé  par  une  grande  tselie 
très-noire,  échancrée  antérieurement;  pattes  garnies 
de  piquants  noirs,  avec  des  anneaux  noirs  aux  jambes. 
Le  mâle  est  un  peu  plus  petit  et  d'une  teinte  plus  claire; 
ses  palpes  ont  le  dernier  article  en  massue  ovoUe. 
Cette  espèce  a  été  trouvée  en  Espagne  par  Léon  Dafour. 

tt  Corps  à  duvet  clair-semé,  et  laissant  paraître  Is 
couleur  naturelle  de  la  peau;  les  deux  yeux  interoé- 
diaires  antérieurs  notablement  plus  petits  que  les  au- 
tres; les  latéraux  et  antérieurs  plus  gros. 

MicioMHATB  SMARAGOiiiE.  Micfommûta  smarag- 
dinOy  LBir, \  Sparaisus smaragilulu8,Vfa\k.;  Aranta 
stnaragduia,  Fabr.,  vfridigsima  ^  Degéer,  Clerdc, 
Aran,,  pi.  6,  t.  4.  De  grandeur  moyenne;  tronc  et 
pattes  d'un  vert  de  gramen,  avec  des  poils  courts  et 
noirs;  crochets  i\t%  mandibules  et  bout  des  pieds  d^io 
brun  clair;  yeux  noirs,  entourés  de  poils  blancs;  côtés 
du  tronc  bordés  d'un  jaune  clair;  abdomen  d^un  jaune 
verdâtre,  avec  une  raie  verte  le  long  du  milieu  du  dos, 
et  une  plaque  noire  à  la  partie  sexuelle  dans  la  femelle; 
poils  très-courts  et  d'un  brun  jaunâtre.  Cette  espèce 
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est  commune  aux  environs  de  Paris  el  dans  toute  TEu- 
rope.  Elle  se  trouve  dans  les  bois. 

MIGROMTZIDES.  Microfnxzides,  ins.  Famille  de 
Tordre  des  Diptères,  établie  par  Fallen  et  réunie  par 
Latreiile  à  sa  tribu  des  Muscides.  f^.  ce  mot. 

MICRONYX.  Micronxss.  ins.  Coléoptères  tétramères; 
genre  de  la  famille  des  Rhynchophores ,  établi  par 
Schoonfaerr,  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  antennes 
médiocres,  coudées,  composées  de  douze  articles  dont 
le  premier  longiuscule,  olftconique,  et  les  antres  courts, 
tronqués  ù  Textrémité;  la  massue  est  oblongue  et  acu- 
minée;  trompe  allongée,  cylindrique,  faiblement  ar- 
quée et  assez  forte  ;  yeux  placés  en  dessous  et  un  peu 
échancrés;  corselet  plus  long  que  large,  médiocrement 
arrondi  sur  les  côtés,  rétréci  en  avant  et  lobé  sous  les 
yeux;  élytres  ovalaires,  légèrement  convexes,  et obtu- 
sèment  anguleuses  aux  épaules;  pieds  médiocres,  égaux 
en  longueur,  la  première  paire  rapprochée  vers  sa 
Xxase  ;  cuisses  renflées  et  mutiques  ;  jambes  droites,  cy- 
lindriques, avec  un  petit  crochet  horizontal  sur  la  face 
intérieure;  tarses  un  peu  élargis,  munis  d'un  petit 
ongle.  Ce  genre  renferme  sept  ou  huit  espèces  toutes 
européennes  à  Texception  d'une  qui  a  été  rapportée 
de  la  Cafrerie. 

HICROPALPE.  Micropalpis.  m  s.  Ce  genre  de  Tordre 
des  Diptères  a  été  établi  par  Macquart  dans  la  famille 
des  Muscides,  pour  quelques  espèces  de  la  sous-tribu 
des  Tachinaires,  dont  plusieurs  même  avaient  été  con- 
sidérées par  Fallen,  comme  devant  faire  partie  du 
genre  Tachina.  Caractères  :  corps  large;  palpes  cour- 
Ces;  épistome  saillant;  antennes  inclinées,  descendant 
jusqu'à  Tépistome;  deuxième  article  presque  aussi  long 
que  le  troisième;  celui-ci  prismatique,  tronqué  à  Tex- 
Crémité;  style  à  deuxième  article  allongé;  yeux  velus; 
abdomen  ovale;  deux  soies  au  milieu  des  segments; 
ailes  à  première  cellule  postérieure  entr'ouverte  avant 
Textrémité  et  appendiculée  ;  nervure  externo-médiaire 
arquée  après  le  coude,  discoïdale;  nervure  transverse 
très- rapprochée  du  coude  de  Texterno-médiaire.  Le 
If  icropalpe  se  rapproche  du  genre  Échinomye  par  la 
grandeur  et  la  forme  du  corps,  mais  il  s'en  distingue 
d'une  manière  bien  tranchée  par  la  brièveté  des  palpes 
que  Ton  ne  découvre  qu'en  allongeant  la  trompe.  Six 
espèces  de  ce  genre  ont  été  décrites  par  J.  Macquart, 
dans  ie»  Diptères  du  nord  de  la  France. 

MiCKOPALPE  DE  l'OEranthe.  Mîcropalpis  œnanthe, 
Macq.  Elle  est  cylindrique,  noire,  avec  la  face  blanche, 
le  front  brun,  à  bande  fauve;  corselet  cendré,  à  lignes 
noirâtres;  épaules  rougeâtres;  écusson  d'un  brun  fauve; 
abdomen  à  reflets  cendrés,  avec  les  côtés  fauves;  cuil- 
lerons  blancs;  ailes  à  base  grisâtre.  Taille,  six  lignes. 

MICROPE.  Micrapus.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanthérées  et  de  la  Syngénésie  nécessaire,  L.,  an- 
ciennement établi  par  Tournefort  sous  le  nom  de  Gna- 
phalodea,  qui  a  été  conservé  par  Adanson  et  Mœnch. 
Les  principaux  caractères  assignés  à  ce  genre  par  Cas- 
sini  qui  Ta  placé  dans  la  tribu  des  Inulées,  section  des 
Inulées-prototypes,sont  :  involucre  double, dont  l'exté- 
rieur plus  court,  formé  de  cinq  écailles  à  peu  près 
égales,  ovales,  lancéolées,  planes  et  membraneuses; 
Tintérieur  à  cinq  écailles  égales,  coriaces  et  hérissées 


de  longs  poils  ;  chacune  de  celles-ci  enveloppant  com- 
plètement une  fleur  de  la  circonférence;  réceptacle 
petit,  tantôt  nu,  tantôt  muni  de  cinq  paillettes  irrégu- 
lières, membraneuses,  séparant  les  fleurs  du  centre  de 
celles  de  la  circonférence;  calalhide  dont  le  disque  est 
composé  de  cinq  fleurs  irrégulières  et  mâles,  la  circon- 
férence également  composée  d'à  peu  près  cinq  fleurs 
tubuleuses,  très-grèles  et  femelles  ;  ovaires  de  la  circon- 
férence comprimés  des  deux  côlés,  obovales,  dépourvus 
d'aigrettes;  ceux  du  disque  nuls  ou  presque  totalement 
avortés.  Ce  genre  a  pour  types  deux  plantes  qui  crois- 
sent dans  TEurope  méridionale  et  tempérée  :  la  pre- 
mière, Micropus  supfnus,  L.  et  Lamk.,  111.  Gén., 
t.  694,  f.  1,  abonde  dans  les  localités  sablonneuses 
et  maritimes.  La  seconde,  Aficropus  erectU8,L,,  croit 
dans  les  champs  et  sur  les  coteaux  arides;  elle  se 
trouve  en  abondance  près  de  Fontainebleau.  Persoon 
a  en  outre  décrit  d'après  Lagasca  une  espèce  qui  a  de 
TafiSnité  avec  la  précédente,  et  qu'il  a  nommée  Mi- 
cropus discolor.  Cette  plante  croit  près  de  Madrid.  Le 
Fi'lago  pxgniœa,  L.,  a  été  rapporté  par  Desfonlaines 
et  De  Candolle  au  genre  Micropus;  mais  cette  plante 
doit  rester  parmi  les  Filago.  V,  ce  mot. 

MICROPÈPLE.  Micropeplus,  iws.  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille  des 
Clavicornes,  tribu  des  Peltoïdes,  établi  par  Latreiile 
aux  dépens  des  Staphylins  de  quelques  auteurs,  et  ayant 
pour  caractères  :  palpes  très-i>eu  distinctes,  les  maxil- 
laires ayant  leur  second  article  renflé;  antennes  logées 
dans  une  cavité  particulière  du  corselet  en  massue  so- 
lide. Ce  genre  se  distingue  de  tous  les  autres  de  la 
même  tribu  parce  que  les  palpes  ne  sont  pas  apparentes, 
et  surtout  parce  que  les  antennes  sont  terminées  par 
une  massue  de  deux  articles,  et  logées  dans  une  cavité 
du  corselet,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  les  autres.  Les  an- 
tennes des  Micropèples  sont  plus  courtes  que  le  corse- 
let, leurs  deux  premiers  articles  sont  plus  grands  que 
les  suivants,  globuleux;  les  deux  derniers  sont  très- 
grands,  et  forment  à  eux  seuls  une  massue  solide  et 
globuleuse  ;  les  mandibules  sont  arquées  vers  leur  ex- 
trémité, pointues,  bidentées,  sans  dentelures;  les  pal- 
pes maxillaires  sont  très-petites,  beaucoup  plus  épaisses 
dans  leur  milieu,  amincies  à  leur  extrémité  et  terminées 
en  une  pointe  particulière;  les  labiales  ne  sont  point 
visibles;  les  mâchoires  sont  bifides,  leur  lobe  intérieur 
ayant  la  forme  d*unedent;  la  lèvre  est  presque  carrée, 
dilatée  et  arrondie  sur  les  côtés;  son  extrémité  est  un 
peu  plus  étroite,  tronquée,  entière;  le  menton  est  trans- 
versal, petit  et  entier;  les  élytres  sont  beaucoup  plus 
courtes  que  Tabdomen  ;  les  tarses  ont  leur  premier  ar- 
ticle très -court.  Plusieurs  auteurs  ont  placé  la  seule 
espèce  de  ce  genre  avec  les  Staphylins;  ses  élytres  sont 
en  elfet  bien  plus  courtes  que  Tabdomen  comme  dans 
ces  insectes;  mais  ce  caractère  ne  leur  est  pas  exclusi- 
vement propre,  puisque  les  Escarbots  et  beaucoup  de 
Nitidules  le  partagent  avec  eux. 

Micropèple  siLLORRt.  Micropoplus  porc€Uuê,  Latr.; 
Nitidula  sutcaia,  Herbst;  Stapliy^inuê  porcatus, 
Oliv.,  Col.,  t.  5,  p.  55,  n*>  50,  pi.  4,  fig.  53.  Il  est  long 
d*une  ligne;  son  corps  est  ovale,  noir;  sa  tète  est  pe- 
tite; son  corselet  est  rebordé  sur  les  côtés,  très-rabot- 
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teux;  les  élytres  n'atteignent  qu^environ  la  moitié  de 
la  longueur  de  l*abdomen  ;  elles  sont  marquées  chacune 
de  trois  lignes  longitudinales  élevées  ;  le  dessus  de  Tab- 
domen  a  quelques  impressions  ;  la  base  des  antennes 
et  les  pattes  sont  brunes.  Cette  espèce  se  trou?e  aux 
environs  de  Paris  dans  les  matières  animales  et  végé- 
tales corrompues. 

MIGROPËRE.  Micropera,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées,  Gynandrie  Monandrie,  L.,  établi  psfr  le 
professeur  Lindley,  avec  les  caractères  suivants  :  fo- 
lioles du  périgone  étalées,  égales  :  les  extérieures  ou 
sépales,  soudées  à  la  base  latérale  du  labelle  qui  lui- 
même  forme  le  prolongement  du  gynoslème  ,*  il  est  épe- 
ronné,  faiblement  trilobé,  à  lobe  intermédiaire  très- 
petit  et  les  deux  latéraux  plus  grands  et  dressés;  gy- 
nostème  court,  à  bec  très -grand  et  recourbé;  deux 
masses  polliniques;  caudicule  subulée. 

MicROPÈRB  VkLE.Micropera  pallida,  Lind.;  Aeridea 
pallidum,  Roxb.  G*est  une  plante  herbacée,  épipbyte, 
caulescenle,  à  feuilles  distiques,  linéaires,  arquées, 
égales,  échancrées  au  sommet,  à  grappes  latérales  ho- 
rizontales, plus  courtes  que  les  feuilles  et  chargées  de 
fleurs  jaunes.  Elle  est  originaire  de  Tlnde. 

MIGROPETALUM.  bot.  Persoon  {Syn,  Plantât,)  avait 
substitué  ce  nom  à  celui  de  Spergulastrum,  employé 
dans  la  Flore  de  TAmérique  boréale  de  Michaux;  mais 
ce  changement  n*a  pas  été  adopté.  Dans  le  Prodromus 
de  De  GandoUe  (tome  4,  p.  43),  ce  nom  est  conservé 
pour  une  section  du  genre  Saxifraga. 

MIGROPÈZE.  Mtcropeza.  ins.  Genre  de  Tordre  des 
Diptères,  famille  des  Athéricères,  tribu  des  Muscides, 
établi  par  Meigen  et  adopté  par  Latreille  (Fam.  nat.). 
Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  cuillerons  petits;  ba- 
lanciers nus;  ailes  écartées,  vibratiles;  antennes  cour- 
tes. Ges  Diptères  ressemblent  beaucoup  aux  Tépbrites 
avec  lesquels  Fabricins  les  avait  placés,  mais  ils  en  dif- 
fèrent par  les  formes  plus  allongées  qu'ils  affectent; 
leur  tête  est  presque  globuleuse,  le  corselet  est  ovalaire 
ou  presque  cylindrique  et  aminci  en  devant;  Tabdomen 
a  presque  la  même  forme  et  se  termine  en  pointe  coni- 
que; les  pattes,  surtout  les  postérieures,  sont  longues; 
les  antennes  sont  insérées  près  du  milieu  de  la  face 
antérieure  de  la  tête,  courtes,  de  trois  articles  dont  les 
deux  premiers  beaucoup  plus  courts  et  dont  le  troi- 
sième en  forme  de  palette,  en  carré  long  avec  une  soie 
simple,  dorsale  et  située  près  de  sa  base.  Les  ailes  de  ces 
Mouches  sont  quelquefois  couchées  Tune  sur  Tautre. 

MiCROPÈZB  PoiifT.  MicrapesaPunctutn,  Latr.,  Meig.; 
Tephriius  Punctum,  Fabr.,  Schell.,  Dipt.,  tab.  4, 
fig.  9.  Elle  est  d'un  noir  pourpré  ou  cuivreux  ;  la  base 
de  Fabdomen  et  les  pieds  sont  fauves  ;  elle  a  un  point 
noir  près  du  bout  de  chaque  aile.  Cette  espèce  se  trouve 
aux  environs  de  Paris. 

Le  Musca  cynipsea  de  Linné  appartient  aussi  à  ce 
genre;  il  répand,  suivant  Degéer,  une  odeur  forte  que 
l'on  peut  comparer  à  celle  de  la  Mélisse. 

MIGROPHENIX.  ois.  Synonyme  de  Jaseur.  V,  ce  mot. 

MIGROPfiORE.  itftcropAora.  iifs.  Diptères  ;  genre  de 
la  famille  des  Hybotides  de  Macquart,  et  institué  par  lui 
pour  trois  espèces  nouvelles,  qu'il  a  nommées  Micro- 
phora  erasêipes,  MicrophoraveluiinuB,  Microphora 


pusiluB.  Les  caractères  assignés  au  genre  sont  :  iéte 
petite  et  sphérique  ;  trompe  courte  et  horizontale,  s^é- 
tendant  un  peu  au  delà  de  la  tête;  antennes  de  deux  ou 
trois  articles  distincts  :  le  premier  court  et  cylindrique, 
le  deuxième  cyathiforme,  le  troisième  allongé,  conique, 
comprimé,  terminé  par  un  style  assez  court;  lèvre  su- 
périeure épaisse  et  pointue;  palpes  courtes,  cylindri- 
ques et  velues;  corps  assez  court;  abdomen  peu  allongé; 
pattes  assez  courtes  dans  les  femelles  ;  cellules  discoï- 
dales  antérieures  des  ailes  courtes  et  s'étendant  peu  ou 
point  au  delà  de  l'anale;  quatre  postérieures;  anale 
fermée  postérieurement  par  la  courbure  delà  nervure 
anale.  Les  Microphores  décrits  par  Macquart,  ont  été 
trouvés  dans  le  nord  de  la  France. 

MIGROPHTHIRES.  Microphthira .  àracoii.  Latreille 
(Fam.  nat.  du  Règne  Anim.)  a  réuni  sous  cette  dénomi- 
nation les  genres  d'Arachnides  trachéennes  qui  sont 
toutes  parasites  et  n'ont  que  six  pieds;  c'est  la  dernière 
famille  de  la  classe,  elle  renferme  les  Araignées  les  plus 
imparfaites,  f^.  Caris,  Lkptb,  Aciltsix  et  Astomb. 

MIGROPHTSE.  Microphysa.  iNS.  Hémiptères  ;  genre 
de  la  famille  des  Cimicides,  établi  par  Westwood  qui 
lui  donne  pour  caractères  :  antennes  composées  de 
quatre  articles,  dont  le  basilaire  court  et  subovaiaire, 
le  deuxième  qui  est  le  plus  long,  presque  en  massue,  les 
autres  d'une  longueur  presque  égale;  bec  long  et  atté- 
nué, composé  de  quatre  articles  :  le  premier  très-court, 
le  deuxième  plus  long,  les  derniers  égaux  ;  labre  très- 
court,  suçoir  accompagné  de  soies  naissant  de  sa  base; 
jambes  d'une  longueur  et  d'une  grosseur  médiocres, 
les  postérieures  les  plus  longues  ;  cuisses  point  en  mas- 
sue; tarses  de  deux  articles:  le  premier  court,  l'antre 
long,  plus  incliné  vers  les  crochets  qui  sont  longs  et 
sans  pelotte. 

MicROPBTSB  PSELAFiiiFORMB.  MicropkjTsa  pselaphi- 
formis,  Westw.  II  est  long  d'environ  deux  lignes;  la 
tête,  le  corps  et  le  corselet  sont  d'un  blanc  fauve  ;  les 
héraélytres  sont  brunes  avec  l'extrémité  cornée  blan- 
che; les  deux  premiers  articles  des  antennes  et  les  pat- 
tes sont  d'un  roux  fauve.  On  le  trouve  en  Europe  soos 
l'écorce  des  arbres. 

MICROPLEURE.  Micropleura.  bot,  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ombellifères,  institué  par  Yagasca  qui  lui 
assigne  pour  caractères  :  bords  du  calice  peu  appa- 
rents; pétales  égaux,  entiers  et  acuminés;  firuit  pro- 
fondément cordato-bilobé  à  sa  base,  subfOliacé,  émar- 
giné  au  sommet;  méricarpes  comprimés  sur  les  cMés, 
obliquement  ovales,  à  sept  côtes  capillaires ,  curvili- 
gnes, ventrues  inférieurement  :  les  deux  marginales 
plus  courtes  et  rectilignes;  commissure  très-aigué,  du 
double  plus  courte  que  les  méricarpes.  Ce  genre  ne  se 
compose  encore  que  d'une  seule  espèce. 

MicROPLBORR  A  FECULES  Eiv  REIN.  Microplcura  re- 
nifolia,  Lag.  C'est  une  plante  herbacée,  caulescente,  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  cordées  ou  réniformes,  à  six 
ou  neuf  nervures  et  veines,  dont  le  pétiole  est  dilaté  à 
sa  base;  les  ombelles  sont  terminales,  compt^sées  d'un 
pédoncule  à  quatre  ou  cinq  rayons,  avec  un  involncre 
foliacé,  monophylle.  Les  ombellules  ont  trois  ou  quatre 
rayons,  avec  un  invoiucelle  petit,  tri  ou  qnadripbylte  ; 
chacune  d'elles  est  formée  de  trois  fleurs  dont  la 
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moyenne  fertile  et  $ub8eMile,  les  latérales  mâles  et 
courtement  pédicellées.  Cette  plante  se  trouve  au  Gbili. 

MIGROPLIE.  Microplia.  ms.  Coléoptères  télramè- 
res;  genre  de  la  famille  des  Longicornes,  tribu  des  La- 
miaires,  établi  par  Audinet-Serville,  avec  les  caractè- 
res suivants  :  antennes  sétacées,  distantes  à  la  base« 
velues  en  dessous,  composées  de  onze  articles,  dont  le 
premier  très-allongé,  le  plus  grand  de  tous,  mince  à  sa 
base,  en  massue  à  reztrémité,  le  second  court  et  cya- 
tbifOrme,  les  suivants  grêles  et  cylindriques;  palpes  et 
mandibules  courtes;  face  antérieure  de  ia  tête  peu  al- 
longée; front  légèrement  bombé;  corselet  étroit,  cylin- 
drique, trois  fois  plus  long  que  la  tète,  beaucoup  moins 
large  que  les  élytres,  muni  latéralement  et  près  de  cha- 
que angle  postérieur  d'un  petit  tubercule  spi  ni  forme; 
son  disque  ayant  deux  lignes  longitudinales  enfoncées, 
parallèles,  partant  du  bord  postérieur  et  ne  s'avançant 
que  jusqu^au  milieu;  corps  déprimé  en  dessus  ;  élytres 
allongées,  linéaires,  arrondies  et  mutiques  à  leur  extré- 
mité, avec  leurs  angles  huméraux  fort  saillants;  pattes 
assez  longues;  jambes  comprimées  et  ciliées;  tarses 
glabres;  premier  article  des  intermédiaires  et  des  pos- 
térieurs plus  grand  que  les  trois  autres  réunis. 

MiGROFLiB  AoiLX.  Microplto  agilisy  Audin.  Son  corps 
est  noirâtre,  avec  quelques  poils  bruns  ;  les  élytres  ont 
trois  bandes  transversales  inégales  :  la  première  brune, 
la  deuxième  blanchâtre  et  divisée,  la  troisième  d'un 
brun  pâle.  Taille,  cinq  lignes.  Brésil. 

MICROPOGON*  Micropogon.  pois.  Acanthoptéry- 
glens;  genre  de  la  famille  des  Sciénoïdes,  établi  par 
Cuvier  et  Yalenciennes,  pour  un  Poisson  rapporté  par 
Quoy  et  Gaymard  de  leur  voyage  de  Circumnavigation 
sur  ruranie.  Caractères  :  nuque  bombée;  des  dents  pro- 
noncées le  long  du  bord  montant  du  préopercule;  oper- 
cule osseux,  finissant  par  deux  pointes  plates;  quatre 
petits  lobes  à  la  membrane  du  museau;  bouche  pro- 
tractile;  des  dents  en  velours  sur  deux  bandes  assez 
larges;  trois  ou  quatre  petits  barbillons  à  chacune  des 
branches  de  la  mâchoire  inférieure. 

HicftOPOGOR  EATt.  MicropogoH  Itneatum,  Cuv.  et 
Val.;  Sciena  opercularis,  Quoy  et  Gaym.  Son  corps  est 
allongé,  plus  élevé  antérieurement;  sa  tète  est  grosse 
et  renflée;  le  museau  est  arrondi;  la  mâchoire  supé- 
rieure recouvre  Tinférieure;  les  orifices  des  narines 
sont  ronds  et  grands;  le  contour  du  préopercule  est 
armé  de  piquants,  dont  deux  plus  forls,  dirigés  en  ar- 
rière; les  deux  dorsales,  médiocrement  élevées,  se  tou- 
chent :  la  première  a  dix  aiguillons,  la  seconde  un  seul 
et  dix-neuf  rayons  branchus;  la  queue  est  longue  et 
effilée,  et  sa  nageoire  a  dix-sept  rayons;  les  pectorales 
en  ontdix-huit;  Tanale  a  deux  aiguillonset  huit  rayons; 
elle  se  trouve  placée  à  égale  distance  des  ventrales  et 
de  la  caudale.  Les  écailles  sont  rapprochées  et  denti- 
culées.  La  couleur  générale  est  le  brun  argenté;  on 
remarque  sur  le  dos  des  lignes  obliques  peu  sensibles, 
dirigées  d'arrière  en  avant,  et  formées  de  points  bruns  ; 
chaque  rayon  des  nageoires  dorsales  a  aussi  un  point 
de  cette  couleur  à  sa  base.  Taille,  cinq  pouces  et  demi. 
De  la  baie  de  Rio* Janeiro. 

MICROPOBUS.  BOT.  (Champignons,)  Nom  donné  par 
Palisot  de  Beauvoîs  â  un  genre  séparé  des  Bolets,  mais 


qui  fait  partie  du  genre  Potxporus  de  Micheli,  réuni 
par  Linné  aux  Bolets  et  rétabli  depuis  par  Pries.  F. 

POLYPORX. 

mCROPS.  MAM.  Espèce  de  Cachalot  du  sous-genre 
Pbyseter.  f^.  Caciamt. 

HICROPSE.  Microps,  im.  Coléoptères  tétramères; 
ce  genre  établi  par  Steven  dans  la  famille  des  Rhyncho- 
phores,  n'a  pas  été  adopté,  et  la  seule  espèce  qui  le  con- 
stituait a  été  reléguée  par  Schoonherr,  dans  le  genre 
Minops,  sous  le  nom  spécifique  de  variolosus;  c'est 
un  Curculio  pour  Fabricius,  Olivier,  Panzer  et  géné- 
ralement pour  tous  les  auteurs  qui  ont  précédé  le  mo- 
nographe des  Curculionides. 

MICROPSIDE.  Micropsis,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Synanthérées,  tribu  des  Astéroidées,  établi  par  le 
professeur  De  CandoUe,  pour  une  plante  du  Chili,  qui 
lui  a  ofi^rt  pour  caractères  distinctifs  :  capitule  plurl- 
flore,  hétérogame;  toutes  les  fleurs  tubuleuses  :  les  ex- 
térieures femelles,  disposées  sur  deux  ou  trois  rangs, 
les  intérieures  mâles  et  au  nombre  de  trois  environ; 
squammes  de  l'involucre  oblongues,  presque  aiguès  au 
sommet,  glabres  et  disposées  sur  deux  ou  trois  rangs; 
réceptacle  étroit  et  nu  ;  akènes  velus,  oblongs,  surmon- 
tés d'une  aigrette  petite  et  squammelteuse. 

MiCROrsiDB  NAiRX.  Mictopsis  nanoy  DG.  C'est  une 
petite  plante  herbacée,  haute  à  peine  de  plus  d'un 
pouce;  ses  feuUles  sont  alternes,  obovales,  très-entiè- 
res, obtuses,  mucronées,  couvertes  d'un  duvet  blan- 
châtre, les  supérieures  serrées,  presque  en  verlicille 
d'où  sortent  de  petits  capitules  sessiles. 

MICROPSITTE.  Micropgilta.  ois.  Genre  de  la  pre- 
mière famille  de  l'ordre  des  Zygodactyles,  institué  par 
Lesson  pour  un  très  petit  Perroquet,  rapporté  par  les 
naturalistes  qui  faisaient  partie  de  l'expédition  de  TAs- 
trolabe.  Caractères  :  bec  très -court,  très -haut,  très- 
comprimé  sur  les  côtés,  à  |K>inte  très-recourbée,  â  bords 
saillants,  séparés  de  la  pointe  par  une  profonde  échan- 
crure  triangulaire;  mandibule  inférieure  courte,  mu- 
tique,  rubanée  et  carénée  en  devant;  tarses  très-courts; 
queue  courte  et  arrondie  :  extrémité  de  chaque  rectrice 
formant  une  pointe  aiguë;  ailes  acuminées,  aussi  lon- 
gues que  la  queue.  Le  Micropsille  est  un  Oiseau  très- 
curieux  et  jusqu'ici  unique  dans  le  genre. 

MiCROPSiTTE  DD  Havbb  db  Dobby.  MtcropsUia  Do- 
reyi;  Psittacus  pxgtnœus,  Quoy  et  Gaym.  Tète  d'un 
jaune  sale,  avec  des  stries  rougeâtres  sur  le  front  ;  par- 
ties supérieures  vertes;  petites  tectrices  alaires  tachées 
de  noirâtre;  rémiges  noires,  bordées  de  vert;  tectrices 
alaires  inférieures  brunâtres;  reclrices  au  nombre  de 
dix,  les  deux  intermédiaires  très -larges  et  d'un  beau 
bleu,  avec  une  tache  noire  à  leur  extrémité,  les  autres 
noires,  bordées  de  vert  et  terminées  par  une  lunule 
jaune;  parties  inférieures  d'un  jaune  verdâtre.  Les  plu- 
mes qui  couvrent  les  joues  et  s'avancent  sur  le  bec  sont 
rougeâtres.  Bec  couleur  de  corne.  Pieds  jaunes.  Taille, 
trois  pouces. 

MICROPTÈRE.  Micropierus,  fois.  Genre  de  l^ordre 
des  Acanlhoplérygiens,  et  de  la  famille  des  Percotdes, 
établi  par  Lacépède  qui  lui  donne  pour  caractères  :  un 
ou  plusieurs  aiguillons  et  pas  de  dentelures  aux  oper- 
cules; un  ou  point  de  iMirbillon  aux  mâchoires;  deux 
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dorsales,  la  seconde  (rès-basse,  plus  petite  et  formée  de 
rayons  mous.  Les  dents  sont  en  velours  sur  plusieurs 
rangs,  et  la  gueule  est  fendue.  Le  corps  est  épais  et  com- 
primé. On  n'en  connaît  qu*une  seule  espèce,  dédiée  à 
Dolomieû,  et  figurée  pi.  m  du  tome  iv  de  l'Histoire  des 
Poissons.  Sa  patrie  n'est  pas  connue.  Sa  caudale  forme 
le  croissant.  Les  pectorales  et  Tanale  sont  fort  arron- 
dies. Elle  a  deux  rayons  aiguillonnés,  et  sept  articulés 
à  la  première  dorsale,  quatre  mous  à  la  seconde,  deux 
aiguillonnés  et  quatre  articulés  à  Tanale. 

MIGROPTÈRES.  oifi.  Lesson  a  donné  ce  nom  à  une 
section  des  Canards,  qui  ne  comprend  qu'une  seule  es- 
pèce :  Canard  aux  ailes  courtes,  Jnas  brachypiera. 
y.  Canard. 

MICROPTÊRES  iifs.  Nom  donné  par  Gravenhorst  aux 
insectes  coléoptères  que  Cuvier  a  nommés  Bracbélitres, 
ou  au  grand  genre  Staphylinus  de  Linné,  y.  Bracbé- 
litres et  Staphylin. 

MIGROPUS.  018.  y.  Martinet. 

MICROPDS.  BOT.  y.  MiCROPB. 

MIGROPYLE.  Micropxla.  rot.  Nom  donné  par  Tur- 
pin  à  une  ouverture  extrêmement  petite  déjà  entrevue 
par  un  grand  nombre  d'observateurs,  que  Ton  remar- 
que sur  le  tégument  propre  de  certaines  graines,  sur  le 
bile  ou  non  loin  de  cette  cicatrice,  ou  quelquefois  dans 
un  point  tout  à  fait  opposé  à  cette  cicatrice,  et  à  la- 
quelle viennent,  selon  cet  observateur,  aboutir  les  vais- 
seaux destinés  à  transmettre  le  fluide  fécondant.  Mais 
Texistence  de  ces  vaisseaux  n'est  pas  encore  bien  dé- 
montrée, et  quelques  botanistes  la  nient  absolument. 
Une  observation  importante  à  faire,  relativement  au 
Micropyle,  c'est  qu'il  est  toujours  placé  en  face  de  la 
base  de  l'embryon,  c'est-à-dire  de  la  radicule.  C'est 
pour  cette  raison  que  le  célèbre  Rob.  Brown  a  proposé 
de  le  considérer  comme  servant  à  indiquer  la  base  de 
la  graine. 

MIGRORAMPHE.  Mi'croramphus,  zooL.  C'est-à-dire 
pourvu  d'un  rostre  petit  ou  court. 

MIGRORHAGE.  Microrhagus»  ins.  Coléoptères  pen- 
tamères;  genre  de  la  famille  des  Serricornes,  tribu  des 
Eucnémides,  créé  par  Eschscboitz,  aux  dépens  du  genre 
Elater  de  Fabricius,  pour  un  insecte  que  l'on  ne  ren- 
contre que  très- rarement  en  Europe.  Voici  les  carac- 
tères de  ce  genre  :  antennes  très-rapprocbées  à  leur 
base,  de  la  longueur  des  deux  tiers  du  corps,  très-pec- 
tinées  dans  les  mâles,  en  scie  dans  les  femelles,  avec  le 
premier  article  allongé,  assez  gros  et  reçu  dans  une  rai- 
nure du  front,  le  second  très-court,  subcylindrique,  les 
suivants  allongés,  le  dernier  très-long  et  ovalaire  ;  par- 
ties delà  bouche  cachées  par  l'épistome;  yeux  grands, 
arrondis  et  saillants;  tête  arrondie,  enfoncée  dans  le 
protborax  jusqu'aux  yeux  et  fléchie;  front  très-étroit 
entre  les  yeux,  élargi  antérieurement  en  triangle;  pro- 
thorax en  trapèze  allongé,  avec  les  angles  postérieurs 
prolongés  en  pointe  ;  preslernum  reçu  dans  une  échan- 
crure  du  mésosternum;  corps  allongé;  pattes  médio- 
cres, assez  grêles;  cuisses  postérieures  à  peine  recou- 
vertes par  un  prolongement  des  hanches  ;  articles  des 
tarses  grêles,  subcylindriques  et  entiers. 

MicRORH  AGE  Ptghée.  Microrhaçus  Pxgmœus,  Esch- 
scboitz; Eiicnemis  P/gmœus,  Mann.;  Elater  Pyg- 


mœu8,  Fab.  Il  est  d'un  bran  noirâtre  assez  brillant, 
couvert  d'une  pubescence  très-courte,  beaucoup  plui 
serrée  en  dessous  qu'en  dessus;  sa  tête  est  finement 
ponctuée,  ainsi  que  le  corselet  qui  a  quatre  poinU  en- 
foncés sur  le  disque  et  une  impression  transversale  à  la 
base  dans  son  milieu  ;  ses  élytres  sont  finement  rugueu- 
ses, avec  une  ligne  enfèncée  le  long  de  la  suture;  Jam- 
bes et  tarses  d'un  brun  jaunâtre.  Taille,  deux  lignes. 
En  France. 

MICRORHIPIDE.  Microrhipis,  iNS.  Coléoptères pcn- 
tamères;  genre  de  la  famille  des  Serricornes,  tribu  des 
Gébrionites,  proposé  par  Guérin  pour  un  insecte  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Caractères  :  antennes  de  onzear- 
licles,  dont  les  deux  premiers  grands,  et  les  neuf  autres 
prolongés  à  leur  partie  interne  et  formant  l'éventail; 
labre  très-étroit, échanc ré  en  avant;  mandibules  fortes, 
terminées  en  pointe;  mâchoires  terminées  par  un  seul 
lobe  aigu,  membraneux  et  très-velu  à  l'intérieur;  pal- 
pes maxillaires  grandes,  de  quatre  articles  dont  le  der- 
nier, aussi  grand  que  les  trois  premiers,  est  fusiforoe 
ou  renflé  au  milieu;  lèvre  inférieure  arrondie;  lan- 
guette plus  étroite,  terminée  par  des  soies  roides;  pal- 
pes labiales  aussi  grandes  que  les  maxillaires,  compo- 
sées de  trois  articles,  dont  le  dernier  fusifèrme  eu  renflé 
au  milieu;  tarses  de  cinq  articles,  dont  les  quatre  pre 
miers  munis,  en  dessous,  de  deux  lobes  membranem 
et  avancés,  le  dernier  long  et  ayant,  entre  les  crochets, 
un  petit  appendice  soyeux.  L'unique  espèce  de  ce  genre 
a  été  nommée  Microrhipis  DumerilHi,  elle  est  d'un 
noir  un  peu  bleuâtre,  surtout  en  dessous;  sa  tète  est  de 
grandeur  moyenne  et  lisse  ;  son  corselet  est  pointillé, 
un  peu  plus  large  que  long,  rétréci  en  avant,  avec  une 
impression  longitudinale  au  milieu;  les  élytres  sont 
allongées,  <;riblées  de  gros  points  enfoncés,  avec  trois 
lignes  principales  élevées  et  lisses;  les  jambes  et  les 
tarses  sont  pubescents.  Taille,  sept  lignes. 

MICRORHIPIDE.  Microrhipis.  iivs.  Guério  a  établi 
sous  ce  nom,  dans  la  famille  des  Serricornes  (Coléop- 
tères penlamères),  un  genre  qui  est  le  même  que  celui 
nommé  Pixocerus  par  Tbunberg.  y.  Pttocèie. 

MICRORHYNQDE.  Microrhxnchus.  rot.  Genre  de 
la  famille  des  Synantbérées,  tribu  des  Gichoracées,  très- 
voisin  du  genre  Launœa  de  Cassini  qui  y  avait  con- 
fondu les  diverses  espèces  qu'en  a  séparées  Lessing. 
Caractères  :  capitule  pluriflore;  involucre  cylindracé, 
formé  de  squammes  calyculato- imbriquées,  à  bords 
scarieux,  les  extérieures  beaucoup  plus  courtes;  récep- 
tacle nu  ;  akènes  quadrangulaires,  rarement  pentago- 
nes, terminés  par  un  bec  ordinairement  trèscouK et 
presque  nul  dans  la  jeunesse  :  les  côtes  sont  épaisses, 
presque  rugueusesou  lisses  et  les  sillons  étroits;  aigrette 
offrant  plusieurs  rangées  de  poils.  Les  Microrbynqoes 
sont  des  plantes  herbacées,  vivaces,  originaires  des  con- 
trées les  plus  chaudes  de  l'ancien  continent  ;  leurs  feuil- 
les sont  largement  dentées  ou  pinnatilobées;  leurs  fleurs 
sont  jaunes.  Les  tiges  sont  droites  ou  couchées,  ce  qui 
a  donné  lieu  à  la  division  du  genre  en  deux  section». 

MicRORHYRQUE  A  TIGE  HUE.  Microrf^Hcfius  nudi- 
caulis,  Less.  La  plante  est  d'un  vert  presque  glauque; 
les  tiges  sont  dressées,  faiblement  rameuses  et  presque 
nues;  presque  toutes  les  feuilles  radicales  sont  rooci- 
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nées  ou  souvent  àtlénuées  au  pétiole,  il  y  en  a  très-peu 
sur  la  tige;  les  capitules  sont  courtcment  pédicellés,  en 
épis  di£Pus,  avec  des  bractées  à  distance.  De  TËgyple 
inférieure,  vers  les  Pyramides. 

MICRORHYNgUE.  Microrhxnchua.  cavsT.  Genre  de 
Tordre  des  Décapodes,  famille  des  Brachyures,  tribu  des 
Triangulaires,  institué  par  Bell  qui  lui  donne  pour  ca- 
ractères :  test  presque  triangulaire,  arrondi  postérieu- 
rement, terminé  antérieurement  par  un  rostre  très- 
court;  yeux  rétractiles,  portés  sur  un  pédoncule  allongé 
et  fort  épais,  les  orbites  sont  marqués  en  dessus  d'une 
fissure  et  d*une  dent  extrorse;  antennes  extérieures 
insérées  sur  les  côtés  du  rostre  :  leur  premier  article 
est  à  peine  plus  court  que  le  rostre;  antennes  intérieu- 
res logées  dans  une  fossette  ouverte  antérieurement  et 
très-près  de  l'extrémité  du  rostre;  pédipalpes  externes 
ayant  leur  second  article  cordiforme,  profondément 
écbancré  antérieurement;  pieds  antérieurs  du  mâie  à 
peine  plus  longs  que  le  corps,  beaucoup  plus  épais  que 
les  autres,  munis  de  doigts  arqués  :  ceux  de  la  femelle 
sont  très-petits  ;  les  buit  pieds  postérieurs  sont  presque 
semblables  entre  eux  et  presque  du  double  de  la  lon- 
gueur du  corps,  avec  leurs  ongles  légèrement  courbés; 
abdomen  composé  de  sept  anneaux  dans  le  mâle  et  de 
cinq  dans  la  femelle  cbez  laquelle  aussi  les  trois  der- 
niers sont  unis.  Ce  genre  a  beaucoup  d'affinité  avec  le 
genre  Campùactùy  il  doit  prendre  place,  dans  la  mé- 
thode, entre  lui  et  Vlnachun. 

MicftOBiYNQDX  GiBBBCx.  Mtcrorhxfichus  gibbosus, 
Bell.  Test  d'un  blanc  jaunâtre,  couvert  de  gibbosilés; 
rostre  bifide.  Taille,  longueur  du  test  six  lignes,  lar- 
geur cinq. 

MiGEORHTivQiiB  DftPBist.  Microrhjrfichus  depressus, 
Bell.  Test  d'un  blanc  teinté  de  rosé,  déprimé, granulé; 
rostre  petit,  triangulaire  et  entier.  Longueur  et  largeur 
du  test,  six  lignes. 

MiCROSAQUE.  Microsaccus.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Orcbidées,  Gynandrie  Monandrie,  établi  par  le  doc- 
teur Blume,  pour  une  plante  de  l'Inde  dans  laquelle  il 
a  reconnu  pour  caractères  :  périgone  très -étendu,  à 
folioles  extérieures  ou  sépales  linéaires,  les  latérales 
adnées  au  labelle;  folioles  intérieures  ou  pétales  pres- 
que en  tout  semblables  aux  sépales;  labelle  soudé  à  la 
partie  antérieure  du  gynostème,  renflé  à  sa  base,  avec 
son  limbe  raccourci  et  en  voûte;  gynostème  petit,  ap- 
tère et  obtus;  anthère  incomplètement  biloculaire,  qua- 
tre masses  poil  iniques  obovales,  creuses  à  la  base,  ré- 
unies par  une  caudicule  commune. 

MiCBOSAQDE  DE  Java.  Mtcroêaccus  Javensiê,  Bl. 
C'est  une  petite  plante  herbacée,  parasite,  à  tiges  sim^ 
pies,  comprimées;  à  feuilles  en  forme  de  scalpel,  éga- 
les, rigides,  d'entre  lesquelles  sortent  les  fleurs  qui 
sont  en  petit  nombre  et  portées  sur  un  pédoncule.  On 
la  trouve  sur  les  arbres  des  forêts  du  mont  Salak. 

MICROSAURUS.  ins.  Coléoptères  pcntamères;  ce 
genre  de  la  famille  des  Brachélylres,  institué  par  De- 
jean,  a  été  reconnu  pour  ne  pas  différer  de  celui  précé- 
demment établi  par  Leacb,  sous  le  nom  de  Quedius, 
y,  ce  mot. 

MICBOSCUATIE.  Microachalia.ma.  Coléoptères  hé- 
téromères;  genre  de  la  famille  des  Mélasomes,  tribu 


des  Asidites,  institué  par  Solier,  qui  lui  assigne  pour 
caractères  ;  antennes  épaisses,  velues  et  allant  en  gros- 
sissant vers  le  bout,  dont  le  premier  article  est  court, 
en  massue  courbe,  le  deuxième  anguleux,  le  troisième 
obconique,  un  peu  plus  long  que  les  autres,  les  sui- 
vants très-courts,  plus  ou  moins  trans verses  et  irrégu- 
liers, le  pénultième  fortement  écbancré  et  le  dernier 
très-petit;  palpes  maxillaires  terminées  par  un  article 
fortement  comprimé,  notablement  triangulaire  et  assez 
régulier;  tète  anguleuse  sur  les  côtés,  et  pouvant  s'en- 
foncer dans  le  prothorax  de  manière  à  couvrir  presque 
en  entier  les  yeux  ;  prothorax  à  tergum  caréné,  mais 
non  dilaté  latéralement,  subrectangulaire,  écbancré 
médiocrement  en  avant  et  sinueux  à  sa  base  qui  s'ap- 
plique exactement  contre  les  élylres;  présternum  tron- 
qué postérieurement,  et  laissant  un  intervalle  entre  lui 
et  la  partie  renflée  du  mésosternum;  pattes  grêles; 
jambes  filiformes,  couvertes  d'aspérités  aciculaires; 
tarses  velus  et  très-épais. 

MICROSCOMA.  MOLL.  Rédi  donne  ce  nom  à  VAscidia 
Conchyloga,  L.  V,  Ascidis. 

MICROSCOPIQUES.  zooL.  Nom  que  Bory  Si-Vincent 
propose  de  substituer  à  celui  d'infusoires,  dans  l'essai 
d'un  nouveau  système  de  classification  de  ces  Irès-petits 
êtres  que  l'on  ne  parvient  â  déterminer  qu'avec  le  se- 
cours du  microscope.  F.  Irfusoires. 

MicRoscoATiB  poifCToBE.  Micfoschatia  punctala. 
Son  corps  est  d'un  noir  obscur  ;  le  tergum  du  protho- 
rax est  subcrénelé  sur  les  bords  latéraux,  un  peu  gib- 
beux  antérieurement,  avec  de  gros  points  enfoncés  et 
écartés;  angles  huméraux  des  élylres  formant  une 
petite  saillie  dentiforme;  de  très-gros  points  enfoncés 
et  nombreux,  disposés  presque  en  stries,  occupent  toute 
la  surface  des  élytres;  abdomen  très-lisse.  Taille,  six 
lignes.  Du  Mexique. 

MICROSEMME.  Microsemma.  bot.  Genre  de  la  Po- 
lyandrie Monogynie,  L.,  établi  par  Labillardière  (Ser- 
fum  Austro-CaledonicHin,  pars  aecunda,  p.  58)  qui 
lui  a  imposé  les  caractères  suivants  :  calice  persistant, 
à  cinq  et  rarement  à  six  folioles,  dont  trois  placées  sur 
une  rangée  intérieure;  coronule  pélaloïde,  formée  de 
dix  à  douze  pétales  distincts;  étamines  nombreuses 
(environ  trente),  bypogynes,  à  filets  légèrement  soudés 
par  la  base,  et  â  anthères  biloculaires,  réniformes; 
ovaire  globuleux,  supère,  surmonté  d'un  style  simple 
et  d'un  stigmate  à  cinq  ou  six  lobes  ;  capsule  ovée,  à 
dix  ou  douze  loges  et  à  autant  de  valves  qui  portent 
les  cloisons  sur  leur  milieu;  graines  solitaires  dans 
chaque  loge,  fixées  au  sommet  des  valves,  contenant 
un  périsperme  charnu,  et  une  radicule  supère,  inflé- 
chie sur  les  cotylédons  foliacés.  Ce  genre  est  rapporté 
par  son  auteur,  qui  en  a  donné  une  excellente  fignrc, 
à  la  famille  desTernstrœmiacées;  et  il  est  nommé  Mi- 
crosemma à  cause  de  sa  corolle  en  petite  couronne 
pétaloïde. 

MicROSEHHE  A  FEUILLES  DE  Savle.  Microsemma  Sa- 
Ucifolia,  Labill.,  loc,  cit,,  tab.  57.  C'est  un  arbrisseau 
des  îles  de  la  mer  du  Sud,  dressé,  ù  branches  nom- 
breuses, cylindriques,  glabres,  cendrées,  terminées  par 
des  ramuscules  jaunâtres  et  pubesceuls.  Les  feuilles 
sont  elliptiques -oblongues,  coriaces,  glabres,  très- 
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entières,  ou  crénelées  et  ondulées,  alternes,  pétiolées, 
vertes  en  dessous,  brunes  en  dessus,  à  petites  nervures 
parallèles,  anastomosées  et  proéminentes  des  deux 
côtés,  la  médiane  épaisse,  roussâtre  et  légèrement  pu- 
bescente.  Les  fleurs  sont  réunies  vers  le  sommet  des 
branches,  portées  sur  des  pédoncules  munis  de  brac- 
tées oblongues  et  caduques. 

MICROSÉRIDE.  MicroêeriA,  bot.  Grenre  de  la  famille 
des  Synantkérées,  tribu  des  Cichoracées,  établi  par 
Don,  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  capitule  composé 
de  douze  fleurs  environ  ;  involucre  double  :  Textérieur 
calyculiforme,  de  sept  ou  huit  squammes  fort  courtes, 
Fintérieur  de  huit,  disposées  sur  deux  rangs,  presque 
égales  en  longueur  avec  la  corolle;  réceptacle  nu; 
akènes  cylindriuscules,  atténués  à  leur  base,  marqués 
de  dix  stries  et  dépourvus  de  bec;  aigrette  formée  de 
dix  paillelles  bisériales,  conformes  entre  elles,  mem- 
branaceo-dilalées  à  leur  base,  prolongées  en  soie  rigide 
à  leur  sommet  Ce  genre  ne  se  compose  encore  que 
d'une  seule  espèce. 

MicRostaiDB  PTGiUi.  Microêeris  pjrgmœa,  Don; 
Krigia  pinnatffida  ,  Bert.  ;  K  n'y  t'a  pusilla,  Hort. 
Monsp.;  Krigia  ChilensiSy  Nées;  Lepidonema  Chi- 
lense,  Fiscb.  C'est  une  plante  herbacée,  glabre,  à 
feuilles  radicales,  ordinairement  très-entières,  mais 
quelquefois  découpées  même  au  delà  de  moitié;  les 
tiges  ou  hampes  sont  dressées,  plus  longues  que  les 
feuilles,  aphylles,  portant  chacune  un  capitule  pubérulo- 
farineux  ;  les  fleurs  sont  jaunes  à  leur  épanouissement 
et  acquièrent  ensuite  une  nuance  rougeâtre.  Du  Chili. 

HICROSOLÈNE.  Microsolena.  polyp.  Genre  de  Tor- 
dre des  Tubiporées,  dans  la  division  des  Polypiers 
pierreux ,  ayant  pour  caractères  :  Polypier  pierreux, 
fossile,  en  masse  turbinée  ou  informe,  composé  de  tubes 
capillaires,  cylindriques,  rarement  comprimés,  paral- 
lèles et  rapprochés,  communiquant  fréquemment  entre 
eux  par  des  ouvertures  latérales,  d'un  diamètre  à  peu 
près  égal  à  celui  des  tubes.  Les  Mtcrosolènes  ne  sont 
pas  très-rares  dans  le  Calcaire  à  Polypiers  des  environs 
deCaen;  les  petits  échantillons  ont  une  forme  en  gé- 
néral turbinée,  les  gros  sont  tout  à  fait  irréguliers  et 
presque  toujours  détériorés.  Le  plus  souvent  l'intérieur 
des  tubes  est  rempli  d'une  matière  calcaire  spathi- 
que;  il  est  très-rare  que  l'on  trouve  ce  Polypier  avec 
ses  tubes  vides.  Les  parois  de  ceux-ci  sont  confondus 
dans  la  masse,  ou  plutôt  les  tubes  paraissent  creusés 
dans  la  substance  du  Polypier  :  ils  sont  très-petits,  ca- 
pillaires, cylindroïdes,  perpendiculaires,  parallèles, 
séparés  par  des  intervalles  pleins,  irréguliers,  et  d'un 
volume  à  peu  près  égal  à  celui  des  tubes.  Ces  inter- 
valles sont  percés,  suivant  la  longueur,  d'une  infinité 
de  trous  qui  font  communiquer  de  toutes  parts  les  tubes 
les  uns  avec  les  autres,  et  cette  disposition  rend  la 
masse  du  Polypier  autant  celluleuse  que  tubuleuse.  On 
ne  peut  reconnaître  l'arrangement  des  tubes  qu'à  la 
surface  supérieure,  où  l'on  aperçoit  qu'ils  forment  de 
petites  aires  rayonnantes,  dont  les  limites  ne  sont  point 
distinctes;  la  grandeur  des  aires  et  le  diamètre  des 
tubes  varient  un  peu  sur  les  divers  échantillons  que 
Ton  observe ,  mais  on  ne  peut  découvrir  de  di£Féren-' 
ces  assez  tranchées,  et  surtout  assez  constantes  pour 


établir  plusieurs  espèces.  Ce  genre  n'en  renferme  en- 
core d*autre  que  celle  décrite  et  figurée  par  Lamouroux 
dans  son  Exposition  méthodique  des  Polypiers,  et  qu'il 
a  nommée  Microsolena  porosa. 

MICROSPERME.  Microspermum,  bot.  Genre  de  la 
famille  des  Synanlhérées,  Corymbifères  de  Jassieu,  et 
de  la  Syngénésie  égale,  L.,  établi  par  Lagasca  (Gtn,  et 
Spec.  Plant,,  p.  35)  qui  Ta  ainsi  caractérisé  :  iovoln- 
cre  campanule,  à  plusieurs  folioles  égales;  réceptacle 
nu;  fleurons  de  la  circonférence  plus  grands  que  ceux 
du  centre,  au  nombre  de  six  à  douze,  dont  le  limbe  est 
divisé  en  deux  lèvres;  akènes  surmontés  de  dents  très- 
courtes. 

MicKosPBBiB  A  FBViLLBS  DB  Ndmkolaibb.  Mierosper- 
tnutn  Nummulariœfolium,  Lag.,  indigène  de  la  Nou- 
velle-Espagne. C'est  une  petite  plante  herbacée  dont  la 
tige  est  filiforme,  décombante,  simple,  hérissée,  munie 
inférieurement  de  feuilles  opposées,  portées  sur  de 
courts  pétioles,  arrondies,  presque  cordiformes,  ou 
légèrement  ovales;  les  fleurs  sont  terminales  sur  des 
pédoncules  à  deux  ou  trois  divisions. 

MICROSTACHYDE.  Microstachxs.  bot.  Adrien  Jus- 
sieu  (Euphorb,y  p.  48, 1. 15,  n»  50)  a  séparé  plusieurs 
espèces  du  genre  Tragia  pour  en  former  le  Microita- 
cf^X9,  qui  est  tout  à  fait  distinct,  coname  on  peut  t'en 
convaincre  par  l'examen  de  »e9  caractères  qui  sont  les 
suivants  :  fleurs  monoïques;  calice  triparti  ou  com- 
posé de  trois  folioles  dont  la  préfloraison  est  imbriquée; 
dans  les  mâles,  trois  étamines  libres  ;  dans  les  femel- 
les, style  divisé  profondément  en  trois  branches  réflé- 
chies; trois  stigmates;  capsule  glabre  ou  armée  de 
pointes  régulièrement  disposées,  à  trois  coques  arron- 
dies ou  prismatiques,  bivalves,  monospermes;  graines 
lisses.  Ses  espèces  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux, 
ou  plus  rarement  des  herbes.  Les  feuilles  alternes,  quel- 
quefois accompagnées  de  petites  stipules  caduques,  sont 
finement  dentées  ;  les  fleurs  sont  disposées  aux  aisselles 
de  ces  feuilles  ou  un  peu  au-dessus  ;  les  mâles  en  épis 
extrêmement  courts  et  grêles  ;  les  femelles  solitaires,  et 
courtement  pédonculées.  Une  bractée  munie  latérale- 
ment de  deux  glandes  accompagne  une  ou  plusieurs 
fleurs.  A  ces  genres  se  rapportent  les  Tragia  Chame- 
iea,  L.,  corniculata  et  bicornis  de  Tahl.  Auguste  de 
Saint -Hllaire  avait  fait  connaître  une  espèce  nou- 
velle (Mém.  du  Mus.,  vol.  xii,  p.  540);  Martius  et 
Zuccarini  en  ont  aussi  décrit,  parmi  leurs  plantes 
du  Brésil,  quelques-unes,  sous  le  nom  générique  de 
Gnemidostachxs,  Elles  sont  toutes  originaires  de  l'A- 
mérique équaloriale,  le  Brésil,  la  Guiane  et  les  Antilles. 
On  pourrait  les  partager  en  deux  sections,  comprenant 
l'une  les  espèces  dont  la  capsule  est  à  coques  prisma- 
tiques et  régulièrement  armées  de  pointes;  l'autre,  les 
espèces  dont  la  capsule  a  ses  lol>es  arrondis  et  glabres. 
Le  Sapium  obtuaifolium  de  Humboldt  et  Kunth  rentre 
dans  cette  dernière  par  quelques-uns  de  ses  caractères. 

MICROSTEGIUM,  bot.  Le  genre  proposé  sous  ce  nom 
par  Nées  van  Esenbeck,  a  été  reconnu  pour  ne  point 
difi^érer  du  genre  Erianthus  de  Richard,  y.  Ébiantbb. 

MICROSTEMME.  Microstemtna.  bot.  Genre  de  la 
famille  des  Asclépiadée/  et  de  la  Pentandrie  Digynie, 
L.,  établi  par  Rob.  Brown  (in  ff^em,  Trantact.,  I, 
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p.  S5)  qui  Ta  caractérisé  de  la  manière  suivante  :  co- 
rolle rotaeée,  quinquéfide  ;  couronne  staminale  mono* 
phylle,  charnue,  h  cinq  lobes  alternes  avec  les  antlières; 
celles-ci  ne  sont  point  terminées  par  une  membrane; 
masses  polliniques  fixées  par  le  côté,  incombantes  avec 
le  stigmate  qui  est  mutique;  Follicules  grêles  et  lisses; 
graines  aigrettées.  LeMicrostemma  tuberosuw,  Rob. 
fir.,  ioc.  cit.f  est  une  plante  herbacée,  glabre  et  dressée. 
Sa  racine  est  tubéreuse;  sa  tige  simple  inférieurement, 
garnie  de  feuilles  très -petites,  rameuse  supérieure- 
ment, et  munie  de  feuilles  opposées  linéaires.  Les  fleurs, 
dont  les  corolles  ont  une  couleur  purpurine  noirâtre, 
et  sont  barbues  à  Tintérieur,  forment  des  ombelles  ses- 
siies  latérales  et  terminales.  Cette  plante  croit  dans  les 
contrées  de  la  Nouvelle-Hollande  situées  entre  les  tro- 
piques. 

MICROSTËPHIER.  Microstephfum.  bot.  Genre  de 
la  famille  des  Synanlhérées,  tribu  des  Cynarées.  établi 
par  Lesson  {LinncMy  1831 ,  p.  99)  aux  dépens  du  genre 
Osieogpermwn  de  Linné.  Caractères  :  capitule  radié; 
0eur8  du  rayon  iigulées  et  neutres;  celles  du  disque  tu- 
béreuses, à  cinq  dents  et  hermaphrodites;  réceptacle 
légèrement  alvéolé;  écailles  de  Tinvolucre  inermes, 
imbriquées  sur  plusieurs  rangs;  filaments  des  étami- 
nés  scabres;  akène  tomenteux,  non  ailé;  aigrette  cré- 
nelée, en  forme  de  couronne,  formée  d'une  rangée  de 
soies,  calleuse  à  sa  base ,  membraneuse  au  sommet, 
courbée  intérieurement  après  Tépanouissement. 

HicftosTtPHiSR  TOHBRTECx.  Microsiepht'um  nfveum, 
Less.;  Oêteospertnum  niveufn,  Lin.;  Arctotis  popu- 
lifolia^  Berg.  C'est  une  plante  herbacée,  rampante, 
dont  toutes  les  parties  sont  couvertes  d*un  duvet  serré, 
cotonneux  ou  laineux  et  d'un  blanc  de  neige;  ses  feuil- 
les sont  pétiolées,  ovales  et  bordées  de  dentelures.  Du 
cap  de  Bonne-Espérance. 

MICROSTOMB.  Microstofna.  pois.  Genre  de  Pois- 
sons Malacoplérygiens  abdominaux  de  la  famille  des 
ÉsocesV  établi  par  Cuvier  qui  en  trace  ainsi  les  carac- 
tères :  opercules  lisses  ;  museau  très-court  ;  mâchoire 
inférieure  fort  avancée,  garnie  ainsi  que  les  petits  in- 
termaxillaires, de  dents  très-fines  ;  trois  rayons  larges 
et  plats  aux  ouïes;  l'oeil  grand,  le  corps  allongé,  la 
ligne  latérale  garnie  d'une  rangée  de  fortes  écailles; 
une  seule  dorsale  peu  en  arrière  des  ventrales.  La  seule 
espèce  de  Microstome  que  l'on  connaisse  est  un  Pois- 
son de  la  Méditerranée  que  Risso  (p.  357)  avait  décrit 
comme  une  Serpe. 

MiGlOSTOSB  DB  LA  MtDITBKKANÉB.  MtCTOStOma  Me- 

dtforraneiim;  Serpe  petite  bouche,  Ris.  Ses  écailles 
sont  minces,  rhomboïdales,  striées,  peu  adhérentes; 
son  museau  est  arrondi,  avec  les  lèvres  cartilagineuses, 
minces  et  rétractiles  ;  la  bouche  est  petite  et  ovale;  les 
yeux  grands,  à  iris  argenté  ;  la  nageoire  caudale  est 
en  croissant;  la  M^m  latérale  est  courbée,  garnie  d'une 
rangée  de  fortes  écailles;  le  dos  est  noirâtre;  le  ventre 
esi* couleur  d'argent  azuré,  avec  les  flancs  d'un  gris 
bleuâtre. 

mCROSTYLIDE.  Microêtylis.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées,  Gynandrie  Monandrie,  L.,  institué 
par  Muttal  avec  les  caractères  suivants  :  folioles  exté- 
rieures du  périgone,  ou  sépales,  libres,  étalées;  les  la- 


térales égales  à  la  base  et  le  plus  souvent  fort  courtes; 
les  intérieures,  ou  pétales,  filiformes  ou  linéaires,  éga- 
lement étalées  ;  labelle  très-ouvert ,  excavé  à  sa  base , 
sagitlé  ou  auriculé,  très-entier  ou  denticuîé,  privé  de 
tubercule;  gynostème  très-petit,  un  peu  prolongé,  for- 
mant la  continuation  de  l'ovaire  bidentéou  biauriculé 
au  sommet;  anthère  biloculaire;  quatre  masses  polli- 
niques, collatérales  et  adhérentes  par  paire  au  sommet. 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  plantes  herbacées,  ter- 
restres ou  épiphytes  inlertropicales,  à  feuilles  plissées 
ou  membraneuses,  ordinairement  plus  épaisses  à  la 
base;  à  fleurs  jaunâtres,  mêlées  de  verdâtre. 

MicBoSTTLiDB  OFHI0GLO890ÏDB.  Microstylis  ophfo- 
glossoideê,  Lindl.  Sa  tige  est  entourée  à  sa  base  d'une 
gaine  monophylle,  verdâtre,  bordée  de  blanc;  elle  porte 
à  son  sommet  une  feuille  unique,  cordiforme,  poin- 
tue, marquée  de  nervures  longitudinales  et  arrondies, 
au  nombre  de  onze  ;  du  centre  de  celte  feuille  part  la 
hampe  cylindrique,  en  massue,  qui  se  termine  par  un 
épi  très-dense  de  fleurs  verdâtres ,  réunies  en  tète.  Du 
Mexique. 

MICROTARSE.  Microtarsus.  ois.  Genre  de  Tordre 
des  Zygodactyles,  institué  par  Eylon  pour  une  espèce 
nouvellement  apportée  de  l'Inde  et  qui  offre  pour  ca- 
ractères :  bec  presque  aussi  long  que  la  tète,  plus  haut 
que  large,  incisé  au  bout,  comprimé  au  delà  des  nari- 
nes, garni  de  soies  à  la  base;  narines  membraneuses, 
petites  et  arrondies;  tarses  très-courts,  emplumés  dans 
leur  partie  supérieure  ;  doigts  débiles  :  les  externes  à 
peine  plus  longs  que  les  internes,  les  postérieurs  aussi 
longs  que  les  intermédiaires;  ongles  comprimés:  les 
postérieurs  très- longs;  scutelles  non  séparées;  ailes 
médiocres  et  arrondies:  première  rémige  bâtarde,  la 
deuxième  plus  courte  que  la  troisième,  celle-ci  et  les 
deux  suivantes  égales;  queue  ronde;  tectrices  cauda- 
les supérieures,  molles  et  longues. 

MicROTABSB  BLARc  BT  NOIR.  Mtcrotorsus  melono 
leucus,  Eyton.  Il  est  entièrement  noir,  à  l'exception  de 
l'extrémité  des  premières  tectrices  alaires  qui  est  blan- 
che. Taille,  six  pouces  et  demi. 

MICROTÉE.  Microtea.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Atriplicées  et  de  la  Pentandrie  Digynie,  L.,  établi  par 
Swartz  (Prodr,,  53)  et  auquel  Rohr  a  donné  plus  tard 
le  nom  dtSchoUera,  qui  n'a  pas  été  adopté.  Ce  genre  se 
compose  d'une  seule  espèce,  Microtea  debilts,  Swartz, 
loc.  cU.y  Lamk.,  III.,  1. 189.  C'est  une  plante  annuelle 
très-commune  dans  toutes  les  Antilles,  où  elle  crott  sur 
le  bord  des  chemins  et  les  vieux  murs.  Ses  tiges  sont 
herbacées,  rameuses,  étalées,  grêles,  à  cinq  angles  et 
comme  noueuses.  Les  feuilles  sont  éparses,  ovales,  ob- 
tuses, rétrécies  à  leur  base  en  un  pétiole  court.  Les 
fleurs  sont  fort  petites,  formant  des  épis  géminés,  op- 
posés aux  feuilles.  Elles  sont  blanches,  dressées  et  ses- 
siles.  Le  calice  est  monosépale,  régulier,  corolliforme, 
presque  campanule,  à  cinq  divisions  ovales  et  un  peu 
étalées.  Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  sont  insérées 
au  fond  du  calice  qui  est  charnu  et  solide,  alternes 
avec  les  lobes,  et  étalées  entre  leurs  incisions.  Les  an- 
thères sont  terminales,  globuleuses  et  didymes.  L'o- 
vaire est  appliqué  sur  le  disque  charnu  qui  remplit  la 
partie  inférieure  du  calice.  Il  est  globuleux  et  chagriné 
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extérieureraeni,  terminé  par  un  style  Irès-court,  bi  ou 
trifide  à  son  sommet,  et  finissant  par  autant  de  stigma- 
tes divergents.  Le  fruit  est  un  akène  globuleux,  verru- 
queux ,  recouvert  par  le  calice. 

MIGROTHUâREA  od  MICROTUARSIA.  bot.  Fore» 
Thouarsie. 

MICROTIDE.  Microlis.  bot.  Robert  Brown  appelle 
ainsi  un  nouveau  genre  d'Orchidées,  ayant  quelque 
ressemblance  de  port  avec  le  genre  PrasophxUum^  et 
quUl  caractérise  de  la  manière  suivante  :  le  calice  est 
irrégulier,  en  mufle;  les  folioles  latérales  externes  sont 
sessiles,  placées  au-dessous  du  labelle;  les  intérieures 
sont  à  peu  près  semblables  et  dressées.  Le  labelle  est 
oblong,  obtus,  calleux  à  sa  base;  le  gynostème  est 
comme  en  entonnoir;  Panthère  est  placée  à  son  som- 
met, et  un  peu  à  sa  partie  postérieure;  elle  est  munie 
de  chaque  côté,  d'un  petit  appendice  membraneux  et  en 
forme  d*oreillette.  Chaque  loge  renferme  deux  masses 
polliniques  pulvérulentes,  allachées  par  leur  base  au 
sommet  du  stigmate.  Ce  genre  se  compose  de  six  petites 
espèces  en  y  comprenant  VOphrys  unifolia  de  Forster, 
ouEpipacUs  porrifoUa  de  Swartzqui  en  fait  partie. 

MiCROTiDB  A  PETITES  FLEURS.  Microlt'g  parvt'flora, 
R.  B.  C'est  une  plante  très-grèle,  qui  ne  se  compose  que 
d'une  seule  feuille  fistuleuse,  cylindrique,  embrassant 
vers  sa  base,  par  une  gaine  très-longue,  une  hampe 
bracléifère,  arrondie,  terminée  par  un  épi  allongé  et 
serré;  toute  la  plante,  feuille  et  tige,  a  environ  sept 
pouces  de  hauteur.  Les  fleurs  sont  verdâtres  ;  les  fo- 
lioles latérales  externes  du  périanlhe  bilabié  sont  ses- 
siles,  vertes,  tachetées  de  jaune ,  les  internes  ont  des 
nuances  peu  différentes.  Le  labelle  est  verdàtre.  Le 
gynostème  reçoit  l'anthère  à  son  sommet,  qui  est  d'un 
jaune  rougeàlre;  les  deux  masses  polliniques  soutjau- 
ues  et  d'un  aspect  cirreux. 

MicROTiDE  A  FLEURS  HOTETifTES.  Mi crolt's média,  R.B., 
Spreng.  Celte  espèce  qui  ne  diffère  pas  d'une  manière 
très-sensible  de  la  précédente,  a  été  découverte  comme 
elle,  par  Rob.  Brown  en  1801,  sur  les  bords  du  canal  du 
Roi  Georges,  à  la  Nouvelle-Hollande.  Comme  la  précé- 
dente aussi  elle  ne  se  compose  que  d'une  seule  feuille; 
seulement  elle  a  environ  le  double  de  hauteur,  et  le  la- 
belle est  sensiblement  plus  large,  tronqué,  obtus  et 
même  rétus  vers  l'extrémité;  il  est  en  outre  garni  d'une 
singulière  végétation  granuleuse  ou  globuleuse,  par 
paquets  arrondis,  verdâtres,  disséminés  régulièrement 
sur  ses  bords. 

MICROTOME.  Microiotna.  vus.  Genre  de  l'ordre  des 
Hémiptères,  de  la  famille  des  Uydrocoryses  et  de  la 
tribu  des  Lygéites.  11  a  été  créé  par  Delaporle  qui  lui 
a  assigné  pour  caractères  :  tête  triangulaire;  antennes 
courtes  et  filiformes,  dont  le  premier  article  est  très- 
court,  le  second  le  plus  long,  le  troisième  assez  allongé, 
le  quatrième  à  peine  visible  et  plus  grêle  que  les  autres; 
rostre  de  longueur  médiocre;  labre  strié  antérieure- 
ment; corselet  presque  carré,  grand,  transversal;  écus- 
son  grand  et  triangulaire  ;  abdomen  caréné  longitudl- 
nalement  en  dessus;  jambes  postérieures  fortement 
épineuses;  premier  article  des  tarses  le  plus  grand,  et 
les  deux  suivants  très-courts;  crochets  insérés  dans 
une  membrane. 


MiCROTOiE  DC  L  AYiPtRinB.  Microtomo  Echu,M^  ; 
Lxgœus  Echii,  Fab.  Son  corps  est  enlièreinenl  noir, 
ainsi  que  les  héraélytres;  Tabdomen  est  composé  de 
segments  transversaux  chez  les  mâle^;  chez  les  femelles 
le  pénultième  articleestéchancréanguleusemenlàsoo 
milieu,  et  le  dernier  est  très-grand;  Pasus  est  pourvu 
d'un  sillon  longitudinal  renfermant  une  longue  tarrière 
qui  se  replie  sur  elle-même.  Cet  insecte  se  trouve  en 
Europe. 

MIGROTREMA.  bot.  Ce  genre  de  la  famille  des  Éri- 
cacées,  proposé  par  Kiatzsch,  qui  Pa  formé  aux  dépens 
du  genre  Ert'ca,  n'a  point  été  adopté  par  le  profes- 
seur De  CandoUe  non  plus  que  par  la  majorité  des  bo- 
tanistes. 

MICROTRICHIE.  Mtcrotfichia.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Syuanthérées,  tribu  des  A stérotdées,  établi 
par  le  professeur  De  Candolle  qui  lui  assigne  pour  ca- 
ractères: capitule  multiflore,  hétérogame,  à  fleureia- 
buleuses  :  celles  du  rayon  femelles,  très-petites  et  dis- 
posées sur  uu  ou  deux  rangs;  celles  du  disque  her- 
maphrodites et  quinquéfides;  involucre  plus  court  que 
le  disque,  formé  d'une  ou  deux  rangées  d'écaillés;  ré- 
ceptacle globuleux  et  nu;  akènes  sessiles,  turbioéi, 
érostriés,  très-serrés,  glabriuscules ,  couronnés  par 
une  aigrette  très-courte  et  poilue  :  quelques-uns  de 
ceux  des  bords  sont  chauves. 

MiCROTRicHiB  DE  PERROTTET.  MicroMchia  PerrU- 
tetiii,  DC.  C'est  un  sous-arbrisseau  diffus,  très-rameui 
et  couvert  d'une  pubescence  cendrée;  ses  feuilles  sont 
alternes,  sessiles,  oblongues,  plus  larges  et  un  peu 
cunéiformes  à  leur  base,  très-entières  ou  bien  gros- 
sièrement dentées,  presque  aiguës  ;  les  fleurs  sonljau- 
nés,  réunies  en  un  capitule  unique  au  sommet  des  ra- 
meaux. Du  Sénégal. 

MICROTROPIDE.  MicrotropU,  bot.  Genre  de  la  fa 
mille  des  Célastrinées,  institué  par  Wallich  qui  lui  as 
signe  pour  caractères  :  calice  de  cinq  folioles  orbi- 
culées,  imbriquées,  dont  deux  extérieures;  corolle 
hypogyne,gomopétale,charnue,à  cinq  divisions obloo- 
gues,  concaves,  dressées,  carénées  longitudinalement 
en  dedans,  les. unes  décidues,  les  autres  formant  oi 
tube  persistant,  charnu,  en  forme  d'anneau  autour  de 
l'ovaire;  cinq  étamines  courtes,  insérées  au  tube  de 
la  corolle  et  alternes  avec  ses  découpures;  filaœeoU 
subulés  et  glabres  ;  anthères  introrses,  biloculaires, 
oblongo  cordées,  attachées  par  le  milieu  du  dos  et  Ion- 
gitudinalement  déhiscentes;  ovaire  libre,  très-court  et 
biloculaire;  ovules  géminés  dans  chaque  loge;  style 
conique,  charnu,  continu  avec  l'ovaire;  stigmates  ai 
nombre  de  quatre  et  punctiformes.  Le  fk'uit  consistées 
une  capsule  oblongue,  uniloculaire,  déhiscente  par  b 
base  ;  semences  solitaires,  enveloppées  d'un  arilemim» 
et  succulent. 

MiCROTROPiDE  A  FEUILLES  DE  GAiciiriE.  MierotfOpn 
Garcinifoliusj  Wall.;  Envonomus  GarcinifoUiu, 
Roxb.  C'est  un  arbre  élégant,  à  feuilles  opposées,  péUo 
lées,  ovales,  faiblement  acuminées,  coriaces,  très-ea- 
tières,  penuinervées.  Les  pédoncules  sont  axillaires  et 
interpétiolaires,  supportant  un  petit  nombre  de  flcow 
pédicellées  et  bibractéolées  à  leur  base.  DcPlnde. 
MiCROVËLlE.  Microvelia.  iws.  Hémiptères  hélé- 
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roptères;  genre  de  la  famille  des  Téliens,  établi  par 
Westwood,  aux  dépens  des  Yéiies  proprement  dites, 
dont  il  ne  se  distingue  que  par  les  proportions  des 
antennes  dont  le  premier  article  est  aussi  court  que  les 
suivants,  tandis  que  le  quatrième  est  le  plus  long  de 
tous;  tarses  antérieurs  composés  de  deux  articles,  les 
postérieurs  de  trois  dont  le  premier  se  confond  presque 
entièrement  avec  le  sui?ant. 

MICRURE.  Micrurus,  rbpt.  €e  genre  de  la  famille 
des  Ophidiens,  a  été  institué  par  Wagler  et  adopté  par 
Cuvier  dans  son  Règne  Animal  (vol.  2,  p.  94)  où  il  dit 
que  ce  sont  des  Ëlaps  à  queue  très-courte. 

HIGTIDE.  Midis*  ma.  Hémiptères  hétéroptères  ; 
genre  de  la  famille  des  Coréens,  établi  par  Leach  qui 
lui  assigne  pour  caractères  principaux  :  dernier  article 
des  antennes  presque  égal  en  grosseur  avec  le  précé- 
dent; corps  allongé;  cdlés  du  corselet  anguleux  ;  cuis- 
ses postérieures  très-renflées  dans  les  mâles. 

MicTiDS  FROFAHB.  Mtctts  profatius;  Lxgœuspro- 
fanuêf  Fab.;  Rhyng.,  p.  211.  Il  est  entièrement  brun; 
son  corselet  est  dentelé  et  épineux  ;  on  remarque  sur 
les  élytres  une  croix  jaunâtre  en  sautoir;  les  cuisses 
postérieures  sont  épaisses;  les  Jambes  sont  armées  d'une 
épine.  Taille,  un  pouce  ;  on  la  trouve  à  Amboine. 

MICTOPHUM.  POIS.  y.  Mtctopbx. 

MICTYRIDE.  Mictjrris.  crdst.  Genre  de  l'ordre  des 
Décapodes,  famille  des  Brachyures,  tribu  des  Quadri- 
latères, établi  par  La  treille  et  ainsi  caractérisé  :  anten- 
nes intermédiaires  très-petites,  à  peine  bifides  au  bout, 
leur  premier  article  plutôt  longitudinal  que  transversal; 
carapace  bombée,  plus  étroite  en  avant  qu'en  arrière; 
yeux  peu  écartés,  placés  en  avant,  portés  sur  un  court 
pédoncule,  et  non  logés  dans  des  fossettes.  Latreille 
avait  d'abord  placé  ce  genre,  d'après  la  forme  du  corps, 
dans  la  section  des  Orbiculaires,  à  côté  des  Atélécycles, 
des  Thies,  des  Pimothères,  des  Corystes,  des  Leucosies 
et  des  Ixa,  genres  qui  appartiennent  à  d'autres  tribus. 
Maintenant  il  le  range  entre  les  Gélasimes  et  les  Pimo- 
thères; il  diffère  de  ce  dernier  genre  par  des  caractères 
tirés  des  antennes  intermédiaires,  des  Occipodes  et  des 
Gélasimes,  par  la  forme  du  lest  et  les  proportions  des 
articles  des  pieds-mâchoires.  Les  articles  inférieurs  de 
leurs  pieds-mâchoires  extérieurs  sont  fort  larges,  folia- 
cés et  très-velus.  Les  pieds  sont  longs,  diminuant  pro- 
gressivement de  grandeur  à  partir  de  la  seconde  paire, 
et  ayant  le  dernier  article  pointu,  comprimé  et  sillonné. 
Les  serres  sont  grandes,  avancées,  et  forment  près  de 
leur  milieu,  en  se  dirigeant  brusquement  en  bas ,  un 
coude  frès-prononcé;  leur  carpe  est  très-allongé.  La 
carapace  est  presque  ovoïde,  molle,  un  peu  plus  large 
et  tronquée  postérieurement  ;  elle  est  renflée,  avec  les 
séparations  des  régions  bien  marquées  par  des  lignes 
enfoncées.  L'abdomen  des  femelles  est  formé  de  sept 
pièces;  le  front  est  rabattu  comme  celui  desGécarcins 
et  des  Occipodes. 

M ICTTRIDX  LONGiCARPB.  AUctyrts  lonçicarpus,  Lalr. 
(Gen,  CrusL  et  Ins.,  t.  i,  p.  40).  11  est  petit  et  jaunâ- 
tre, il  a  été  rapporté  des  Indes-Orientales  par  Pérou  et 
Lesueur.  Lesson  et  Garnot  l'ont  recueilli  sur  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Hollande  et  à  Amboine. 

MIPA.  Mida.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Santala- 


cées,  établi  par  A.  Cunningham,  qui  lui  assigiie  pour 
caractères  :  fleurs  diorques.  Les  mâles  ont  le  tube  du 
périgone  court,  hémisphérique,  et  le  limbe  à  quatre 
divisions  ;  huit  glandules  à  l'orifice,  disposées  sur  deux 
rangs,  dont  quatre  extérieures  très-petites,  alternes 
avec  les  divisions  du  limbe,  et  quatre  intérieures  plus 
grandes,  ciliées  et  posées  entre  les  étamines  et  les  dé- 
coupures du  limbe;  quatre  étamines  opposées  aux  di- 
visions du  limbe;  filaments  presque  nuls;  anthères 
btloculaires ;  ovaire  rudimenlaire.  Les  fleurs  femelles 
ont  le  tube  du  périgone  en  massue,  soudé  avec  Povaire, 
le  limbe  supère,  quadrifide,  en  roue  et  décidu  ;  disque 
épigyne  et  quadrilobé;  quatre  étamines  stériles,  oppo- 
sées aux  divisions  du  limbe;  ovaire  infère,  à  une  loge 
renfermant  trois  ovules  pendants  du  sommet  d'un  pla- 
centaire central  et  libre  ;  style  court  et  cylindrique  ; 
trois  stigmates  étalés  et  obtus.  Le  fruit  consiste  en  un 
drupe  ou  une  baie  monosperme  et  ombiliquée.  Les  Midas 
sont  des  arbres  de  la  Nouvelle-Zélande,  à  feuilles  al- 
ternes, très-entières,  coriaces;  à  fleurs  axillaires,  ré- 
unies en  grappe. 

MIDAS.  MAM.  RBPT.  et  1H8.  Pour  Mxdas.  f^qye*  ce 
mot. 

MIDDLESTONIDE.  min.  On  a  donné  ce  nom  à  une 
substance  de  nature  organique,  qui  se  trouve  dans  les 
mines  de  Houille  de  Middieston  ;  elle  est  ou  en  petites 
masses  pisiformes  ou  en  feuillets  très-minces,  dissémi- 
née dans  la  couche  de  Houille;  elle  est  dure,  fragile, 
translucide,  rougeâtre  par  réflexion,  et  d'un  brun  clair 
par  réfraction;  sa  pesanteur  spécifique  est  1,6;  son 
éclat  est  résineux;  elle  noircit  par  une  longue  exposi- 
tion à  l'air;  elle  supporte  une  forte  chaleur  sans  s'al- 
térer, puis  elle  brûle  comme  de  la  résine  et  laisse  un 
coke  très-boursmiSé  ;  elle  se  dissout  en  petite  quantité 
dans  l'alcool  etPéther;  l'acide  nitrique  la  dissout  avec 
dégagement  de  gaz  nitreux;  elle  est  composée  de  Car- 
bone 86,5;  Hydrogène  8;  Oxygène  5,5. 

MIDOTIDE.  Aîidotis.  bot.  Genre  de  Champignons 
hyménomycètes,  établi  par  Pries  qui  lui  donne  pour 
caractères  :  réceptacle  cartilagineux,  ovato-oblong  et 
stipité;  hyménion  infère,  séparable  et  même  ordinai- 
rement séparé,  très-lisse,  quoiqu'il  offre  de  nombreuses 
gerçures;  thèques  allongés,  garnis  de  sporidies  dispo- 
sées sur  un  seul  rang.  On  trouve  ces  Champignons  en 
Europe,  sur  les  vieux  troncs;  ils  sont  d'un  roux  jaunâ- 
tre et  dressés  latéralement  de  manière  à  Imiter  en  quel- 
que sorte  les  oreilles  de  Midas. 

MIE  DE  PAIN.  Medula  Panis.  bot.  (Jacquin.)  Espèce 
du  genre  Bolet. 

MIEGIA.  bot.  (Schreber.)  F.  Rbhirea  d'Aublet.  (Per- 
soon.)  ^.  Abcndinairb. 

MIEL.  Matière  sucrée,  élaborée  par  les  végétaux,  re- 
cueillie par  les  Abeilles,  et  préparée  dans  l'estomac  de 
ces  insectes,  avant  qu'ils  la  déposent  dans  les  alvéoles 
de  leurs  gâteaux.  Pour  l'obtenir  il  ne  s'agit  que  de 
rompre  la  mince  cloison  de  cire  qui  tient  le  miel  ren- 
fermé dans  l'alvéole,  et  de  le  faire  écouler  du  gâteau. 
Il  est  blanc,  jaune  ou  rouge-brun  ;  très-compacte  ou 
mollasse  ;  offrant  des  grains  cristallins,  plus  ou  moins 
gros  et  brillants,  suivant  les  espèces  d'Apiaires  qui  l'ont 
préparé,  les  végétaux  d'où  il  a  été  pris,  le  climat  et  le 


Digitized  by 


Google 


5^^^ 


M  1  E 


H  I  G 


degré  de  purelé  résultant  de  sa  préparation  ;  de  ces 
mêmes  causes  aussi  dépend  le  plus  ou  moins  de  douceur 
et  de  suaTîlé  du  Miel.  Cette  matière  est  solulile  dans 
Peau  en  toutes  proportions,  et  cette  solution,  mise  à 
fermenter,  produit  une  espèce  de  vin  que  l*on  nomme 
Hydromel  ;  ce  vin  éprouve  à  son  tour  la  fermentation 
acéteuse.Le  miel  est  en  partie  soluble  dans  rAlcoolqui 
ne  touche  pas  au  véritable  sucre  cHstallisable;  du  reste 
il  jouit  de  presque  toutes  les  propriétés  du  sucre 
qu*il  supplée  dans  beaucoup  de  cas.  F,  Abeilles.  On 
a  aussi  appelé  Miel  AtBiBif  ta  Manne.  V.  ce  mot. 

MIELICHOFERl  E.  Mielichoferia,  BOT.Genre  de  Hous- 
ses de  la  famille  des  Bryacées,  établi  par  Hornschuch 
(Bryalog,  Germ.  170,  G.  te.)  avec  les  caractères  sui- 
vants :  coiffe  cuculliforme;  sporange  terminal,  apo- 
physe; opercule  conique,  submucronato-roslellé  ;  pé- 
ristome  à  seize  dents  simples,  également  distantes  entre 
elles,  lancéolées  à  partir  de  la  base  qui  est  large,  solides 
et  droites.  Les  Mielichoféries  sont  des  mousses  grêles, 
en  faisceaux  rameux,  que  Ton  rencontre  vivaces  en 
Europe,  tapissant  les  roches  élevées. 

MIELLIER.  BOT.  Synonyme  de  Nectaire.  F,  ce  mot. 

MIELLIN.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Bolet  du 
Noyer,  Boleius  Juglandis. 

MIËMITE.  Miiv.  Nom  donné  par  Karsten  à  un  Calcaire 
magnésien  de  couleur  verdâtre  et  quelquefois  blanchâ- 
tre, qui  se  trouve  près  de  Miémo  en  Toscane.  On  peut 
rapporter  à  la  même  variété  les  concrétions  du  pays  de 
Szakowacz  en  Styrie,  formées  d'un  assemblage  de  corps 
de  couleur  verdâtre,  qui  sont  des  sortes  de  polyèdres 
serrés  Tun  contre  Tautre.  Leur  configuration  pseudo- 
cristalline parait  être  Teffet  de  la  compression  qu'ils 
se  faisaient  subir  mutuellement  pendant  leur  formation 
dans  le  même  espace. 

MIERIA.  BOT.  Le  genre  proposé  sous  ce  nom  (  Lallav. 
et  Lex.  Nov.  Gen.  Mex.  3,  p.  9),  dans  la  famille  des 
Synanthérées,  tribu  des  Sénécionides,  a  été  reconnu 
pour  ne  pas  différer  du  genre  Schkuria,  de  Roth. 
K.  ce  mot. 

MIERSIE.  Mfersia.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Li- 
liacées,  institué  par  Lindley,  et  dont  on  peut  résumer 
les  caractères  ainsi  qu'il  suit  :  involucre  extérieur 
hexaphylle,  pétalofdé,  l'intérieur  également  composé 
de  six  folioles  colorées  et  bifides;  périanthe  ou  pé- 
rigone  régulier,  monophylle,  urcéolé,  suboblique, 
charnu,  avec  son  limbe  resserré  et  découpé  en  six 
dents;  six  étamines  très-petites,  insérées  sur  l'orifice 
du  périanthe;  ovaire  supère,  à  trois  loges;  style  fili- 
forme; stigmate  capité.  Le  fruit  consiste  en  une  capsule 
triangulaire,  tronquée,  à  trois  loges  et  â  trois  valves, 
renfermant  plusieurs  graines  chacune.  On  ne  connaît 
encore  de  ce  genre  qu'une  seule  espèce. 

MiEESiB  BU  Chili.  Miersia  Chiiensis,  Lindl.,  Bot. 
Regist,  Son  bulbe  est  sphérique,  composé  de  tuniques 
concentriques,  de  la  grosseur  d'une  Châtaigne  ordi- 
naire; les  feuilles  qui  en  naissent  sont  dressées,  li- 
néaires, obtuses  et  glabres;  les  hampes  sont  nues, 
hautes  de  six  à  huit  pouces,  ne  dépassant  pas  les  feuilles, 
terminées  par  une  ombelle  composée  de  quatre  fleurs 
assez  courtes;  la  spalhe  qui  les  enveloppe  est  diphylle, 
droite,  un  peu  renflée  et  persistante;  les  fleurs  sont 


vertes  et  peu  remarquables;  les  bractées  (involucre) 
extérieures  sont  disposées  sur  deux  rangs  de  trois  cha- 
cun, et  d'un  rouge  plut  ou  moins  vif;  le  périaBtbe 
est  marqué  de  six  lignes  purpurines. 

HIGA.  MOLL.  (Adanson,yoy.  au  Sénég.,  p.  115,  pi.  8.) 
Espèce  du  genre  Buccin  ;  elle  est  bien  caractérisée; 
Bruguière  l'a  mentionnée  sous  le  nom  de  Buccinum 
Miga,  dénomination  adoptée  par  Lamarck  quijoîDtà 
la  synonymie  le  Buccinum  êtolatum  de  Gmelin,  quoi- 
que celui-ci  ne  rapporte  pas  le  Miga  d'Adanson  dans  la 
synonymie  de  son  espèce. 

MIGNARD.  OIS.  Espèce  du  genre  Gobe-Mouche.  F.ee 
mot. 

MIGNARDISE,  bot.  Nom  vulgaire  donné  par  les  jar- 
diniers au  Dianthuê  Armeria  et  au  Dianthui  plu- 

mOêUS,  L.  F.  CEiLLBT. 

MIGNONET  BLANC  bt  ROUGE,  bot.  Noms  vulgaires 
du  Trèfle  des  prés. 

MIGNONNETTE.  bot.  Nom  vulgaire  du  Draba  verna 
et  de  VHoloêteum  umhellatum.  On  a  aussi  appelé  Mi- 
gnonnette,  le  Réséda  et  la  Luzerne  Lupuline. 

MIGRAINE.  BOT.  I>e  MUlegraines.  Nom  vulgaire  du 
fruit  du  Grenadier. 

MIGRANES.  CBUST.  Cuvier  donne  ce  nom  aux  Crus- 
tacés du  genre  Calappe.  F.  ce  mot. 

MIGRATIONS,  zool.  Les  animaux  peuvent,  eu  égsrd 
à  leur  mode  d'habitation,  se  diviser  en  deux  classes: 
les  uns  restent  pendant  toute  la  durée  de  leur  vie  dans 
les  régions  où  ils  ont  pris  naissance,  ou  du  moins  ne 
s'en  éloignent  que  fort  peu,  et  par  des  causes  particu- 
lières et  individuelles  qu'il  est  presque  toujours  assez 
facile  d'apprécier.  D'autres,  au  contraire,  entrepren- 
nent soit  périodiquement  dans  certaines  saisons  de 
l'année,  soit  non  périodiquement,  des  voyages  de  long 
cours,  et  se  rendent  à  des  distances  quelquefois  tris- 
considérables,  le  plus  ordinairement  pour  y  passer  un 
certain  laps  de  temps,  d'autres  fois  même  pour  s'y  éta- 
blir tout  à  fait.  Ce  sont  ces  voyag^es  ou  ezeursions  pé- 
riodiques ou  irrégulières,  temporaires  ou  durables, 
qu'on  a  coutume  de  désigner  sous  les  noms  de  Migra- 
tions ou  Émigrations. 

Il  ne  faut  pas  posséder  des  notions  très -appro- 
fondies sur  l'organisation  des  différentes  classes  qui 
composent  le  règne  animal,  pour  sentir  que  toutes  les 
espèces  chez  lesquelles  les  mouvements  de  progression 
s'exécutent  par  des  causes  quelconques  avec  lenteur 
ou  difficulté,  et  par  conséquent  avec  peine  et  fatigue, 
ne  peuvent  émigrer,  ou  que,  si  ellai  émigrent,  elles  ne 
peuvent  faire  que  de  très-petites  excursions.  On  con- 
cevra de  même  que  celles  qui  entreprennent  des  voyages 
de  long  cours,  doivent  se  trouver  parmi  celles  qui  peu- 
vent se  déplacer,  non  pas  sans  fatigue,  car  il  n'est  pas 
de  mouvement  qui  s'opère  sans  action  musculaire,  et 
par  conséquent  sans  fatigue;  mais  du  moins  avec  très- 
peu  de  fatigue.  On  voit  donc,  à  priori,  que  sans  parler 
de  plusieurs  Mammifères  et  de  plusieurs  Reptiles,  que 
l'imperfection  de  leurs  organes  de  locomotion  retient 
nécessairement  dans  le  canton  où  ils  sont  nés,  presque 
toutes  les  espèces  appartenant  aux  deux  classes  qui 
viennent  d'être  désignées,  doivent  ne  pas  voyager  ou 
ne  voyager  que  très-peu,  et  que  les  espèces  dont  les 
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lUgratioiit  sont  remarquables  par  leur  étendue  et  leur 
régularité,  doivent  au  contraire  se  rencontrer  parmi 
cet  Oiseaux  pourvus  d'ailes  que  leurs  formes  et  leurs 
dimensions  rendent  propres  à  un  vol  soutenu,  et  parmi 
lee  Poissons,  auxquels  les  modifications  de  leur  queue 
et  de  leurs  membres,  la  figure  générale  de  leur  corps 
et  principalement  la  nature  du  milieu  dans  lequel  ils 
vivent  plongés,  rendent  les  mouvements  de  locomotion 
si  peu  difficiles  et  si  peu  pénibles. 

On  a  noté  un  assez  grand  nombre  d^exemples  de  Mi- 
grations flaites  par  divers  Mammifères,  et  particulière- 
ment par  plusieurs  espèces  de  Carnassiers  et  de  Ron- 
geurs. Mais  ces  exemples  sont  presque  tous  plutôt  des 
faits  individuels  que  des  faits  spécifiques,  en  ce  sens 
que  ce  sont,  à  Tégard  de  la  plupart  des  espèces  chei 
lesquelles  ils  ont  été  observés,  des  fSaits  exceptionnels 
et  contraires  à  leurs  habitudes  générales.  Cependant 
les  excursions  assez  régulières  de  Tlsatis  (f^.  ce  mot  à 
Tarlicle  Ciim  )  et  d*un  très-petit  nombre  d'autres  Mam- 
mifères, et  surtout  les  voyages  du  Lemming,  sont  très- 
remarquables  et  dignes  d'attention. 

Les  Migrations  des  Oiseaux  sont  connues  de  tout  le 
monde.  11  n'est  presque  personne  qui  ignore  que  les 
Merles,  les  Fauvettes,  les  Hirondelles,  les  Coucous,  les 
Colombes,  les  Pluviers,  les  Grues,  les  Cigognes;  les 
Hérons,  les  Oies,  les  Canards,  les  Harles,  et  beaucoup 
d*antres,  vont,  dans  certaines  saisons  de  l'année,  cher- 
cher dans  d'autres  climats  la  température  qui  leur  con- 
yient.  Ce  phénomène  est  sans  contredit  l'un  des  plus 
remarquables  qui  aient  fixé  l'attention  des  observa- 
teurs. On  sait  que  dans  plusieurs  espèces,  les  individus 
qui  doivent  faire  partie  de  la  même  troupe,  se  rendent 
tous  sur  le  même  point  à  la  même  époque,  et  qu'ils  par- 
tent tous  enseijlbie  de  ce  lieu  de  rendez-vous,  rangés 
dans  un  ordre  régulier,  et  disposés  de  la  manière  la 
plus  propre  à  leur  permettre  de  vaincre  avec  le  moins 
d'effèrt  possible,  la  résistance  de  l'air.  «  Ce  vol,  dit 
Bnffon,  en  parlant  des  Migrations  de  l'Oie  sauvage,  se 
Hii  dans  un  ordre  qui  suppose  des  combinaisons  et  une 
aorte  d'Intelligence  supérieure  à  celle  des  autres  Oi- 
seaux.... Celui  qu'observent  les  Oies  semble  leur  avoir 
été  tracé  par  un  instinct  géométrique  :  c'est  à  la  fois 
Tarrangement  le  plus  commode  pour  que  chacun  suive 
et  garde  son  rang,  en  Jouissant  en  même  temps  d'un 
vol  libre  et  ouvert  devant  soi,  et  la  disposition  4a  plus 
favorable  pour  fendre  l'air  avec  plus  d'avantage  et 
moins  de  fatigue  pour  la  troupe  entière  ;  car  elles  se 
rangent  sur  deux  lignes  obliques  formant  un  angle  à 
peu  près  comme  A,  ou,  si  la  bande  est  petite,  elles 
ne  forment  qu'une  seule  ligne;  mais  ordinairement 
chaque  troupe  est  de  quarante  ou  cinquante.  Chacun  y 
garde  sa  place  avec  une  Justesse  admirable.  Le  chef, 
qui  est  à  la  pointe  de  l'angle  et  fend  l'air  le  premier, 
va  se  reposer  au  dernier  rang  lorsqu'il  est  fatigué,  et 
tour  à  tour  les  autres  prennent  la  première  place.  « 

Temminck  a  aussi  fait  sur  les  Migrations  des  Oiseaux 
quelques  observations  fort  curieuses.  «Il  est  certain, 
-dit-il  (Manuel  d'Ornithologie,  1. 1,  p.  284),  que  tous  les 
Oiseaux  qui  émigrent,  voyagent  en  troupe  ou  en  fa- 
mille; que  les  Jeunes,  chez  le  plus  grand  nombre,  ne 
voyagent  point  avec  les  vieux,  ou  que,  partant  en  fa- 


mille, ils  se  séparent  pour  se  réunir  en  troupes  com- 
posées d'individus  du  même  âge;  les  jeunes  reviennent 
rarement  dans  les  mêmes  lieux  qui  les  ont  vus  naître, 
ce  qui  est  très-facile  à  constater  chez  la  grande  majo- 
rité des  espèces  où  les  jeunes  ont  besoin  de  plusieurs 
années,  avant  de  se  revêtir  de  la  livrée  des  vieux. 
Dans  telle  contrée,  on  ne  trouve  que  des  jeunes  âgés 
d'un  ou  de  deux  ans;  dans  telle  autre  que  des  indi- 
vidus adultes,  et  jamais  ou  très-accidentellement  des 
individus  dont  le  plumage  indique  qu'ils  ne  sont  point 
encore  parvenus  à  Tétat  adulte,  mêlés  avec  ceux  dont 
le  plumage  a  acquis  son  dernier  degré  de  perfection 
ou  de  stabilité.  Tous  les  Oiseaux  des  genres  Falco, 
jirdea,  Podiceps,  Cofy-tnbuê^  Larus,  Lestris,  Pelé- 
cmnus,  Carbo,  et  quelques  espèces  d'autres  genres  en 
fournissent  de  nombreuses  preuves  qu'il  serait  trop 
long  de  détailler  ici.  » 

On  vient  de  voir  que  les  jeunes  individus  ne  revien- 
nent que  rarement  dans  les  lieux  où  ils  ont  pris  nais- 
sance; il  n'en  est  point  de  même  des  adultes,  comme 
Tout  prouvé  des  remarques  faites  sur  les  Hirondelles, 
les  Cigognes,  les  Grues,  les  Hoche-Queues  et  plusieurs 
autres  espèces,  par  divers  observateurs.  La  science 
possède  un  grand  nombre  de  faits  qui  démontrent  que 
plusieurs  espèces  reviennent  tous  les  ans  couver  dans 
les  mêmes  lieux  et  pondre  dans  le  même  uid.  Il  est 
même  une  opinion  fort  répandue  parmi  le  peuple  des 
campagnes,  et  qui  a  été  adoptée  par  plusieurs  natura- 
listes :  c'est  celle  qui  voit  dos  indices  certains  des  va- 
riations futures  de  la  température  dans  les  époques  de 
Migration  des  Oiseaux  de  passage,  et  qui  attribue  ainsi 
à  ces  êtres  remarquables,  une  sorte  de  prévision.  On 
cite  un  assez  grand  nombre  de  faits  â  l'appui  de  celte 
idée,  si  souvent  célébrée  par  les  poètes  latins;  mais 
quelques  observations  lui  sont  aussi  contraires;  et  voici 
un  exemple  parmi  ceux  qui  ont  été  recueillis  le  plus 
récemment  «  L'hiver  de  l'année  1822,  dit  le  docteur 
Gaspard  (Mém.  surleCoucou.Joum.de  PhysioL  expér., 
juillet  1 824),  ayant  manqué  presque  entièrement,  comme 
cela  n'était  jamais  arrivé  de  mémoire  d'Homme,  la  Pri- 
mevère ainsi  que  les  Navettes  commençant  à  fleurir  â 
la  fin  de  décembre,  les  Seigles  épiant  au  milieu  de  mars, 
la  Vigne  abritée  offrant  des  fleurs  à  la  fin  de  ce  mois, 
la  végétation,  en  un  mot,  se  trouvant  au  printemps, 
d'un  mois  plus  précoce  qu'à  l'ordinaire,  le  Coucou  ne 
devança  cependant  point  son  époque,  et  ne  chanta  que 
le  25  mars.  Il  en  fut  de  même  de  l'Hirondelle.  •  L'hy- 
pothèse d'après  laquelle  on  a  dit,  peut  être  avec  plus 
d'esprit  que  de  Justesse,  que  «  ce  n'était  pas  une  insti- 
titution  uniquement  superstitieuse  que  celle  du  collège 
des  augures  à  chlamydes  violettes  chez  les  anciens 
Romains,  »  peut  cependant  être  admise  ;  mais  seule- 
ment tout  autant  qu'on  ne  lui  donnera  pas  trop  d'ex- 
tension. On  peut  très-bien  concevoir,  par  exemple,  que 
certaines  modifications  atmosphériques,  préludes  d'un 
changement  de  température,  puissent,  quoique  insen- 
sibles pour  l'Homme,  être  ressenties  de  l'Oiseau,  et  qu'il 
soit  ainsi  possible  à  ce  dernier  d'indiquer  par  avance 
ce  qui  doit  être  plus  tard  ressenti  par  tous  :  dans  cette 
manière  de  voir,  il  serait  affecté  et  agirait,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  comme  le  font  un  hygromètre  ou  un 
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baromètre.  Au  contraire,  quelle  que  soil  Pétendue  d*in- 
telligence  et  de  sensibilité  qu'on  yeuille  attribuer  à  un 
être  quelconque,  la  raison  se  refuse  à  croire  qu'il  puisse 
pressentir  et  révéler,  comme  par  une  sorte  d'instinct 
de  divination,  ce  qui  ne  doit  arriver  que  dans  un  temps 
plus  ou  moins  éloigné. 

Les  Migrations  des  Poissons  seront  traitées  particu- 
lièrement aux  généralités  de  cette  classe.  Quanta  celles 
des  insectes,  on  a  vu  qu'il  était  parmi  ces  invertébrés 
quelques  espèces  dignes  de  fixer  l'attention.  Telles  sont 
surtout  ces  Sauterelles  qui,  s'avançant  en  nombre  in- 
fini, ont  quelquefois  porté  la  désolation  dans  plusieurs 
contrées,  et  exercé  des  ravages  que  l'imagination  con- 
çoit difiicilement,  et  à  la  réalité  desquels  on  a  peine 
à  croire,  malgré  le  témoignage  unanime  d'un  grand 
nombre  d'historiens  anciens  et  modernes.  Au  reste,  ces 
Migrations  des  Sauterelles  et  de  quelques  autres  in- 
sectes ne  sont  nullement  comparables  à  celles  des 
Oiseaux,  elles  sont  irrégulières  comme  celles  des  Lem- 
mings,  et  heureusement  plus  rares  encore. 

Il  reste  maintenant  à  indiquer  les  causes  des  faits 
dont  il  vient  d'être  question.  On  voit  dans  toutes  les 
Migrations  non  périodiques,  une  multitude  d'animaux 
sortant  en  troupes  innombrables  des  lieux  qu'ils  habi- 
tent ordinairement,  et  dévorant  tout  ce  qu'Us  rencon- 
trent sur  leur  passage.  Il  est  probable,  pour  les  insectes 
dont  il  a  été  parlé,  et  il  parait  certain  à  l'égard  des 
Lemmings,  que  les  causes  de  ces  voyages  si  remarqua- 
bles résultent  d'une  multiplication  considérable  d'in- 
dividus, amenant  nécessairement  la  destruction  des 
substances  qui  forment  la  nourriture  habituelle  de  l'es- 
pèce et  de  celles  qui  peuvent  la  suppléer,  et  par  suite 
les  besoins  et  les  souffrances  de  la  faim. 

La  cause  des  Migrations  périodiques  des  Poissons 
est,  suivant  la  plupart  des  ichlhyologistes,  le  besoin 
qu'ils  éprouvent  dans  la  saison  de  la  propagation,  de 
rechercher  des  lieux  favorables  pour  déposer  leur  frai. 
On  sait,  qu'à  la  même  époque,  un  grand  nombre  d'es- 
pèces parmi  celles  qui  n'émigrent  pas,  remontent  les 
Heuves  dans  le  même  but. 

Quant  aux  causes  des  Migrations  périodiques  des 
Oiseaux,  il  en  est  deux  dont  il  est  assez  facile  de  se 
rendre  compte.  Ainsi,  on  conçoit  que  les  espèces  essen- 
tiellement insectivores  qui  habitent  les  climats  tempé- 
rés, ne  peuvent  y  demeurer  dans  la  saison  froide,  et 
qu'elles  périraient  nécessairement,  si  elles  n'allaient 
dans  d'autres  régions  chercher  la  nourriture  qu'elles 
ne  peuvent  plus  trouver  dans  leur  patrie.  Une  autre 
cause  non  moins  puissante  est  le  besoin  d'échapper  aux 
variations  de  la  température.  C'est  ainsi  qu'une  multi- 
tude d'espèces,  après  avoir  passé  le  printemps  et  l'été 
dans  certains  climats,  se  retirent  à  la  fin  de  l'automne, 
et  vont  dans  des  régions  plus  méridionales,  retrouver 
la  douce  température  à  laquelle  ils  paraissent  soumis. 
Réciproquement,  beaucoup  d'autresespèces  ne  fréquen- 
tent certains  lieux  que  pendant  la  saison  froide,  et  les 
quittent  à  la  fin  de  l'hiver  pour  se  rapprocher  des  régions 
polaires.  Tels  sont  principalement  un  grand  nombre  de 
Palmipèdes;  et  tels  sont  aussi,  parmi  les  Passereaux, 
les  Becs-Croisés. «Ce  qu'il  y  a  déplus  remarquable, dit 
Temroinck,  c'est  qu'ils  nichent  et  se  reproduisent  dans 


nos  climats,  au  milieu  de  la  saison  rigoureuse,  et  qa*ils 
émigrent  en  été  vers  les  régions  du  cercle  arctique.  * 

C'est  à  ces  deux  causes  que  les  ornithologistes  ont 
généralement  rapporté  les  voyages  périodiques  des 
Oiseaux.  Mais  il  s'en  faut  bien  qu'ils  soient  parvenus  à 
les  expliquer  d'une  manière  tout  à  fait  satisfaisante .» 
comme  le  prouvent  plusieurs  expériences  qu'il  est  aussi 
facile  de  vérifier  qu'il  est  difficile  de  les  analyser.  Un 
Oiseau  de  passage,  qu'on  prend  le  soin  de  tenir  dans 
une  température  constante ,  et  auquel  on  donne  une 
nourriture  convenable,  éprouve,  comme  dans  l'état  de 
nature,  le  besoin  d'émigrer  lorsque  l'époque  du  départ 
est  venue.  Il  annonce  son  désir  par  des  battements  d'ai- 
les, par  de  l'agitation,  par  des  élancements;  et  si  l'on 
continue  à  le  retenir,  il  ne  tarde  pas  à  périr,  sans  qu'on 
puisse,  par  l'examen  de  ses  organes  internes,  se  rendre 
compte  des  causes  de  sa  mort.  Ces  expériences  remar- 
quables, déjà  faites  pour  plusieurs  espèces,  l'ont  été 
surtout  avec  beaucoup  de  soins,  pour  le  Coucou,  par  le 
docteur  Gaspard  ;  et  les  efi^ts  obtenus  sont  même  si 
constants,  que  ce  physiologiste,  après  un  aMei  grand 
nombre  d'expériences,  a  cru  pouvoir  conclure  que, 
«  dans  nos  climats,  on  ne  peut  point  élever  de  Coucous, 
quelques  soins  qu'on  leur  donne.  • 

MIGUEL.  REPT.  Espèce  du  genre  Orvet,  f^.  ce  mot. 

MIKANIE.  Mikania,  bot.  Ce  genre  de  la  famille  des 
Synanthérées,  Corymbifères  de  Jussieu,  et  de  la  Syn- 
génésie  égale,  L.,  fut  établi  par  Willdenow  sur  une 
plante  que  Mutis  et  Linné  fils  avaient  placée  dans  le 
genre  Cacaiia,  Il  a  été  adopté  par  Humboldt  et  Bon- 
pland,  dans  le  second  volume  de  leurs  Plantes  équi- 
noxiales,  et  par  Kunlh  (Nova  Gênera  et  Spec*  Plant. 
Amer,,  vol.  iv,  p.  134),  qui  en  ont  ainsi  fixé  les  carac- 
tères :  involucre  composé  d'un  petit  ndmbre  de  folioles 
presque  égales  ;  réceptacle  nu  ;  calathide  formée  d'un 
petit  nombre  de  fleurons  tubuleux  et  hermaphrodites; 
anthères  saillantes;  stigmate  très-proéminent,  à  deux 
branches  divariquées  ;  akènes  à  cinq  angles,  surmontés 
d'une  aigrette  poilue.  Ce  genre  est  extrêmement  voisin 
de  VEupatorium;  il  n'en  diffère  essentiellement  que 
par  le  petit  nombre  de  folioles  de  son  involucre  et  de 
^e%  fleurons,  ainsi  que  par  ses  anthères  saillantes. 
D'après  ces  légères  différences,  on  a  retiré  du  genre 
Eupatorium  plusieurs  espèces  pour  en  former  des 
Mikania  ;  tels  sont  les  Eupatorium  scandens,  her- 
baceum,  volubile,  denticulatum,  iomentosum,  etc. 
Les  nouvelles  espèces  décrites  par  les  auteurs  cités  ci- 
dessus,  ont  augmenté  de  douze  le  nombre  des  plantes 
qui  composent  ce  genre  et  qui  croissent  toutes  dans  les 
contrées  chaudes  de  l'Amérique.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées  ou  ligneuses,  volubiles,  rarement  arbores- 
centes, à  feuilles  opposées,  à  fleurs  blanches  ou  violet- 
tes et  disposées  en  corymbes.  On  ne  citera  ici  qu'une 
seule  de  ces  espèces  qui  oflVe  quelque  intérêt  en  ce 
qu'on  lui  a  attribué  des  propriétés  efficaces  contre 
la  morsure  des  Serpents.  Le  Mikania  Guaco,  Hunb.  et 
Bonpl.  (Plantes  équinoxiales,  2,  p.  84,  L  105),  a  une 
tige  herbacée,  volubile,  à  rameaux  cylindriques,  sil- 
lonnés, hérissés,  garnis  de  feuilles  ovales,  presque  acu- 
minées,  rélrécies  à  la  base,  dentées,  veineuses-réticu- 
lées. Les  fleurs  sont  en  corymbes  axillaires,  au  nombre 
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de  quatre  dans  un  involucre  à  quatre  folioles.  Cette 
plante  est  nommée  Guaco  par  les  habitants  de  TAmé* 
rique méridionale,  près  des  bords  delà  Madeleine;  mais 
elle  ne  semble  pas  être  la  même  que  le  Guaco  sur  lequel 
Mutis  a  fait  également  des  expériences  contre  la  mor- 
sure des  Reptiles  venimeux,  f^.  Guaco. 

MIKIBI.  SAH.  Synonyme  vulgaire  d'Êriode  à  tuber- 
cule, jlieles  hjrpoxanthusy  Max.  y,  Ëhiodk. 

MIL  ou  BIILLET.  bot.  Ce  nom  est  donné  à  diverses 
Graminées,  en  différentes  régions  de  la  terre.  Il  a  dé- 
signé de  tout  temps  en  France  le  Panicum  miliaceum, 
L.,  dont  les  graines  servent  à  nourrir  les  Oiseaux  que 
Ton  élève  en  cage.  V.  PAiffc.  Cependant  Linné  a  com- 
posé son  genre  Miiium  de  plusieurs  plantes  au  nombre 
desquelles  ne  se  trouve  pas  le  Mil  vulgaire.  K.  Miliuh. 
Le  Mil  à  Chandelle  de  Cayenne  et  des  Antilles  se  rap- 
porte à  VHolcus  8picatU8,  suivant  Aublet.  En  d'autres 
colonies,  le  Mil  est  tantôt  la  graine  du  Miiium  afri- 
canum,  tantôt  celle  de  VHolcus  Sorghum.  F.  Hovqdb. 

MILAN.  OIS.  et  POIS  Espèce  du  genre  Faucon,  for- 
mant le  type  d*un  sous-genre.  V,  Faucor.  On  a  appelé 
Milan  hariiv  une  espèce  du  genre  Trigle.  V.  ce  motet 

PASTKlfAQDB. 

MILAN DRE.  Galeus,  pois.  Espèce  du  genre  Squale. 
y.  ce  mot. 

MILÉSIE.  Milesia.  irrs.  Genre  de  Tordre  des  Dip- 
tères, famille  des  AIhéricères,  tribu  des  Syrphies,  établi 
par  Latreille  qui  lui  donne  pour  caractères  :  antennes 
beaucoup  plus  courtes  que  la  tète,  ayant  leur  troisième 
article  en  palette  presque  ovoïde,  comprimée,  très- 
obtuse  à  son  extrémité  ou  en  forme  de  cône  allongé; 
trompe  beaucoup  plus  courte  que  la  tète  et  le  corselet; 
prolongement  antérieur  et  en  forme  de  bec  de  la  tète 
court,  perpendiculaire',  sans  proéminence  à  sa  partie 
supérieure;  ailes  couchées  Tune  sur  Tautre  au  bord 
interne.  Ce  genre  a  été  divisé  par  Meigen  qui  a  établi 
à  ses  dépens  les  genres  Eumeros,  Spilontxia,  Helio- 
phHus,  Chfysogaster ,  et  quelques  autres.  Plusieurs 
ont  été  adoptés  par  LatrelNe  (Familles  naturelles  du 
Règne  Animal),  d'autres  ont  été  rejelés  par  ce  savant 
et  confondus  avec  des  genres  déjà  établis  ;  comme  cet 
entomologiste  ne  donne  pas  les  caractères  de  ces  gen- 
res, on  n'en  doit  point  parler  ici,  et  Ton  conservera  le 
genre  Milésie,  tel  qu'il  l'a  présenté  dans  le  Règne  Ani- 
mal et  dans  le  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle,  édi- 
tion de  Déterville.  11  y  divise  ce  genre  ainsi  qu'il 
suit  : 

•f  Les  deux  pieds  postérieurs  peu  différents  des  au- 
tres. Chrysogaster,  Meig. 

Les  espèces  de  cette  division  ont  la  palette  des  an- 
tennes proportionnellement  plus  longue  que  dans  les 
divisions  suivantes,  et  quelquefois  même  en  forme  de 
cône  allongé. 

MiLtsiB  BKORZftB.  Milesio  œnea,  Lalr.;  Erisialis 
wneusy  Fabr.,  Panz.  (Faun,  Insect.  Germ,,  fasc.  82, 
lab.  15).  Corps  d'un  vert  noirâtre,  luisant,  avec  les 
genoux  blancs. 

ff  Les  deux  pieds  postérieurs,  dans  les  mâles  prin- 
cipalement, beaucoup  plus  grands  que  les  autres; 
cuisses  ordinairement  renflées  et  dentelées  en  dessous; 
jambes  arquées. 


*  Abdomen  conique  ou  triangulaire.  Spilomxia  et 
Heliophilus,  Meig. 

MiLÉsiB  DioPHTEALSK.  Milcsia  dtophthalma,  Latr., 
Fabr.;  Spilomxia  diophthalma,  Meig.,  Panz.  {Faun. 
ïns.  Gertn,,  fasc.  73,  tab.  23).  Noire,  presque  glabre, 
avec  plusieurs  taches  sur  le  corselet  et  six  cercles 
Jaunes  sur  l'abdomen;  cuisses  postérieures  dentées; 
cette  espèce  ressemble  à  une  Guêpe  ;  elle  se  trouve  dans 
les  bois,  aux  environs  de  Paris. 

**  Abdomen  presque  cylindrique.  Eumeros,  Meig. 

MutsiB  LENTE.  Milesia  segniSy  Fabr.,  Lalr.;  Eu- 
meros  segniSy  Meig.,  Degéer.  Ins.,  t.  6,  pi.  7,  flg.  10. 
Corps  presque  glabre,  allongé;  corselet  bronzé;  abdo- 
men long,  aplati  en  dessous,  roussâtre  au  milieu,  noir 
aux  deux  extrémités;  cuisses  postérieures  grosses  et 
épineuses  ;  celles  du  mâle  ayant,  près  de  leur  origine, 
un  crochet  écailleux,  courbé  et  très-pointu.  Elle  est 
très-commune  sur  les  fleurs. 

Ml  LIAI  RE.  BEPT.  Serpent  du  genre  Ërix.  F.  ce  mot. 

MILIARUM.  BOT.  Le  genre  que  Mœnch  a  établi  sous 
ce  nom,  parait  devoir  rentrer  dans  le  Miiium  aux 
dépens  duquel  il  avait  été  formé,  y,  MiLiua. 

MILIOLE.  Miliola,  aoLL.  Genre  de  Multiloculaires 
créé  par  Lamarck,danssa  Philosophie  zoologique,  pour 
des  corps  microscopiques  qui,  dans  certaines  couches 
de  Calcaire  coquillier,  forment,  avec  quelques  débris 
d'autres  tests  de  Mollusques,  la  masse  principale  des 
collines  qui  sont  comprises  dans  cette  formation.  Ce 
genre  peut  être  caractérisé  de  la  manière  suivante  : 
coquille  transverse,  ovale,  globuleuse  ou  allongée, 
mullilociilaire,  à  loges  transversales,  entourant  l'axe 
et  se  recouvrant  alternativement  les  unes  les  autres  ; 
ouverture  très-petite,  située  à  la  base  du  dernier  tour, 
soit  orbiculaire,  soit  oblongue.  Les  Milioles  sont  de 
petites  Coquilles  multiloculaires,  de  la  grosseur  des 
grains  de  millet;  elles  sont  plus  ou  moins  ovales,  glo- 
buleuses, quelquefois  subtrigoiies,  aplaties;  la  place  de 
l'axe  est  perpendiculaire  à  celui  des  tours  de  spire,  ce 
qui  est  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  dans  toutes  les  Co- 
quilles discordes;  leurs  loges,  par  conséquent,  sont 
plus  larges  que  longues;  elles  sont  transversales,  elles 
enveloppent  l'axe  dans  sa  longueur  et  se  recouvrent 
toutes  successivement  ;  la  dernière  est  ouverte,  et  $i 
on  la  brise,  on  retrouve  Ta  vaut-dernière  ouverte  de 
même;  cette  ouverture,  très- petite,  est  ordinairement 
orbiculaire,  quelquefois  oblongue,  et  s'observe  dans 
quelques  espèces  supportées  par  un  col  court  et  un  peu 
étranglé.  On  connaît  des  espèces  vivantes  et  fossiles 
de  Milioles,  elles  sont  peu  nombreuses. 

MiLiOLB  QBiBAÇABTE.  MiUola  ringeus^  Lamk.,  Ann. 
du  Mus.,  t.  V,  p.  351,  n«  1,  et  t.  ix,  pi.  17,  flg.  1.  C'est 
la  plus  grande  et  la  plus  remarquable  des  espèces  par 
la  forme  particulière  de  l'ouverture. 

MiLiOLB  Tbigoncle.  MiUola  Trigonula,  Lamk., 
Annal,  du  Mus.,  loc.  cit.y  et  même  planche,  fig.  4. 

MILIOLITE.  Miliolites.  holl.  Genre  établi  par  Mont- 
fort  pour  une  Coquille  qui  appartient  au  genre  Mélonie 
de  Lamarck.  y.  ce  mot. 

MILIUM.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Graminées,  et 
de  la  Triandrie  Digynie,  L.,  ayant  pour  caractères 
principaux  :  lépicène  uniflore,  à  deux  valves  ventrues; 
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glume  renfermée  dans  la  lépicèDe,àdeux  valves  entiè- 
res, presque  égales,  Textérieure  ordinairement  sur- 
montée d'une  arête  à  peu  près  terminale;  trois  étamines 
courtes;  deux  styles  velus,  terminés  chacun  par  un 
stigmate  en  pinceau  ;  caryopse  arrondie,  enveloppée 
dans  la  glume.  Ce  genre  établi  par  Linné  fut  réuni  aux 
jtgroêtis  par  Lamarck.  Palisot  de  Beau  vois,  dans  son 
Agrostographie,  Ta  conservé,  mais  il  a  formé  plusieurs 
nouveaux  genres  sur  des  espèces  qui  étaient  réunies 
au  Miliutn  par  les  auteurs.  On  en  compte  plus  de  vingt 
qui  sont  des  plantes  herbacées  à  fleurs  disposées  en 
panicules.  Celle  qui  doit  être  considérée  comme  type 
du  genre,  est  le  MUiutn  effusum,  L.,  dont  la  tige 
est  droite ,  haute  souvent  de  plus  d'un  mètre,  garnie 
de  feuilles  linéaires,  divariquées;  les  fleurs  sont  dis- 
posées en  panicule  lâche.  Cette  graminée  croit  dans 
les  lieux  ombragés,  aux  environs  de  Paris  et  dans  toute 
l-Europe.  Elle  fournit  un  fourrage  abondant  d'une 
odeur  agréable,  et  fort  recherché  des  bestiaux.  On  peut 
en  dire  autant  du  Miliutn  paradoxum,  L.,  qui  croit 
aussi  en  France  et  dans  le  midi  de  l'Europe. 

MILLA  ou  M ILLEA.  bot.  Cavanilles  (Icon.  rar.,  3, 
p.  76,  t.  196)  a  donné  ce  nom  à  un  genre  de  l'Hexan- 
drie  Monogynie,  L.,  ayant  pour  caractères  essentiels  : 
tin  périanthe  coroUolde,  infundibuliforme,  à  six  divi- 
sions ouvertes,  ovales,  dont  trois  alternes  plus  étroites; 
six  étamines  insérées  sur  l'entrée  du  tube  ;  ovaire  su- 
périeur, pédicellé  ;  un  style  saillant,  surmonté  de  trois 
stigmates  globuleux  ;  capsule  triangulaire,  à  trois  vai> 
VM  et  à  trois  loges  polyspermes. 

MiLLA  uiriFLORB.  Milia  unifiera,  Graham,  in  Jame- 
êon'ê  éd.  phil,  Journ,  dec,  1833.  Cette  espèce  a  été 
découverte  en  1830  par  le  docteur  Gillies,  aux  environs 
de  Buenos-Ayres,  mais  elle  n'a  été  introduite  en  Europe 
qu'en  1833.  Ses  bulbes  sont  ovales,  allongés,  brunâtres, 
réunis  cinq  ou  six  ensemble  par  le  sommet,  formant 
ainsi  une  sorte  de  souche;  de  chacun  d'eux  s'élève  une 
hampe  verte,  glabre,  comprimée,  longue  de  cinq  pou- 
ces, entourée  ou  plutôt  accompagnée  de  quelques  feuil- 
les radicales,  linéaires,  glabres,  glauques,  concaves  à 
la  surface  supérieure ,  longues  d'un  pied  et  larges  de 
deux  lignes.  Vers  les  deux  tiers  de  la  hampe  est  une 
spatbe  verdâtre ,  membraneuse,  bidentée,  à  segments 
inégaux,  connivents,  aigus  au  sommet,  renflés  au  cen- 
tre et  semi-engainants  à  la  base.  La  fleur  est  solitaire 
et  terminale;  la  distance  de  la  spathe  à  la  corolle  en 
forme  le  pédoncule  qui  est  cylindrique  et  vert.  La  co- 
rolle a  son  tube  droit,  renflé  vers  la  gorge  et  vert  ex- 
térieurement; son  limbe  est  divisé  en  six  parties  alter- 
nes, dont  trois  intérieures  moins  larges  que  les  trois 
extérieures,  lancéolées,  très-aiguës,  d'un  blanc  verdâ- 
tM,  marquées  d'une  ligne  intermédiaire,  brune-pour- 
prée, qui  prend  de  la  base  du  tube,  jusqu'à  l'extrémité 
(le  la  pointe  qui  en  est  entièrement  colorée.  Les  étami- 
nes sont  inégales ,  â  filaments  linéaires,  comprimés, 
couronnés  par  des  anthères  bilocula ires,  à  pollen  jaune, 
attachés  vers  le  tiers  de  leur  longueur.  L'ovaire  est 
oblong,  à  six  côtes  arrondies. 

Le  MiUa  bifloraj  Cav.,  est  une  plante  dont  les  raci- 
nes, bulbeuses  et  fasciculées,  émettent  des  feuilles 
étroites,  subulées,  un  peu  canaliculées,  glabres  et  en- 


tières. Une  hampe  droite  s'élève  de  leur  centre,  et  porte 
deux  fleurs  blanches  accompagnées  de  trois  bractées 
courtes  et  aigu(!s.  Cette  plante  est  originaire  du  Mexique. 

MILLEFEDILLE.  Achillœa,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Synanthérées,  Corymbifères  de  Jussieu,  de  la  sec- 
tion des  Anthémidées  de  Cassini,  et  de  la  Syngénésie 
superflue,  L.,  ayant  pour  caractères  :  un  involucre  cy- 
lindracé,  composé  d'écaillés  imbriquées;  réceptacle 
commun,  saillant,  hémisphérique  ou  même  conique, 
tout  couvert  d'écaillés  paléacées,  analogues  à  celles  de 
l'involucre,  mais  plus  minces;  fleurs  radiées^  demi- 
fleurons  généralement  peu  nombreux,  femelles,  fer- 
tiles, ayant  le  limbe  de  leur  corolle  ligule,  large,  assez 
court  et  trilobé;  fleurons  hermaphrodites,  fertiles, 
ayant  leur  corolle  tubuleuse,  évasée  en  cinq  lobes  ré- 
guliers. Le  style  se  termine  par  deux  stigmates  recour- 
bés et  élargis  vers  leur  extrémité.  Les  fruits  sont  pris- 
matiques, anguleux,  dépourvus  d'aigrette.  Ce  genre 
est  très-nombreux  en  espèces,  avec  lesquelles  Toume- 
fort  avait  fait  deux  genres  distincts,  savoir  :  MiUe^ 
foiiuniy  qui  comprenait  celles  qui  ont  leurs  feuilles 
découpées  en  lobes  très-nombreux  et  très-fins,  et  Piar- 
mica  réunissant  les  espèces  à  feuilles  simples  et  lan- 
céolées. Les  espèces  du  genre  Milleféuille  sont  en  gé- 
néral des  plantes  herbacées  et  vivaces,  qui  croissent 
pour  la  plupart  dans  les  diverses  régions  de  TEurope 
et  spécialement  dans  les  montagnes.  En  France  on  en 
compte  environ  une  vingtaine  d'espèces,  dont  plus  de 
la  moitié  se  trouvent  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  les 
autres  chaînes  de  montagnes.  Ces  espèces  ont  tantôt  les 
demi-fleurons  de  la  circonférence  blancs,  et  tantôt 
jaunes,  quelquefois  ils  sont  violacés.  Quelques-unes 
des  espèces  de  Milleféuille  sont  cultivées  dans  les  par- 
terres comme  plantes  d'ornement;  d'autres  sont  utiles 
en  médecine.  Voici  la  description  de  quelques-unes  des 
plus  intéressantes. 

MiLLEPBUiLLE  coHHUifB.  AckUlœa  MUlefoUum,  L. , 
Rich.,  Bot.  méd.,  1,  p.  374.  C*est  une  plante  vivace, 
très-commune  dans  les  lieux  incultes  et  sur  les  bords 
des  chemins.  Ses  tiges,  qui  s'élèvent  à  une  hauteur 
d'un  à  deux  pieds,  sont  simples  inférieurement,  striées, 
velues,  portant  des  feuilles  allongées,  divisées  en  un 
nombre  très-considérable  de  segments  linéaires,  et 
multifides.  Les  fleurs  sont  blanches  ;  les  demi-fleurons 
de  la  circonférence  sont  généralement  au  nombre  de 
cinq.  Il  y  a  une  variété  de  cette  espèce  dont  les  fleurs 
sont  d'une  teinte  purpurine.  La  Milleféuille  fleurit 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'été.  Les  feuilles  de 
cette  plante  ont  une  saveur  faiblement  amère  et  acerbe. 
Elles  ont  eu  jadis  une  très-grande  réputation  dans  le 
traitement  des  plaies  récentes,  à  une  époque  où  l'on 
croyait  utile  d'aider  la  cicatrisation  des  plaies  simples, 
par  des  applications  topiques,  le  plus  souvent  fort  nui- 
sibles. De  là  l'origine  des  noms  vulgaires  d'Herbe  à  la 
coupure.  Herbe  au  charpentier,  sous  lesquels  on  dési- 
gne la  Milleféuille  dans  quelques  contrées.  On  les  ad- 
ministrait aussi  à  l'intérieur,  soit  en  décoction  â  la 
dose  de  deux  onces  pour  une  pinte  d'eau,  soit  sèches 
et  réduites  en  poudre,  depuis  un  jusqu'à  deux  gros. 
Quant  à  sa  racine,  elle  est  également  un  peu  astrin- 
gente, mais  elle  ne  parait  pas  posséder  cette  odeur  de 
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camphre  que  quelques  auteurs  lui  attribuent.  On  Tavait 
proposée  comme  un  succédané  de  la  Serpentaire  de 
Virginie,  mais  soii  usage  est  tombé  en  désuétude,  aussi 
bien  que  celui  des  feuilles. 

MiLLEFECiLUB  PTABHiQDB.  AckUlœa  Ptormica,  L., 
Rich.,  Bot.  méd.,  1,  p.  375.  Vulgairement  désigné  sous 
les  noms  d^Herbe  à  éternuer  ou  de  Ptarmique.  Celte 
espèce  est  commune  dans  les  prés  et  les  lieux  humides, 
au  voisinage  des  ruisseaux.  Sa  tige  est  tout  à  fait  sim- 
ple, d*un  pied  à  un  pied  et  demi  d'élévation,  portant 
des  feuilles  alternes,  lancéolées,  aiguës,  sessiles,  gla- 
bres, finement  dentées  en  scie.  Ses  fleurs  sont  plus  gran- 
des que  dans  Pespèce  précédente,  également  blanches. 
Les  demi-fleurons  sont  en  général  au  nombre  de  dix  à 
treize.  La  Ptarmique  est  légèrement  odorante  et  aro- 
matique; sa  saveur,  acre  et  chaude,  a  quelque  ana- 
logie avec  celle  de  TEstragon.  Sa  racine  et  ses  feuilles 
séchées  et  réduites  en  poudre,  sont  fréquemment  em- 
ployées comme  sternutatoires,  et  la  racine,  lorsqu'on 
la  m&che,  excite  d'une  manière  très-marquée  l'action 
des  glandes  salivaires-. 

Dans  les  Alpes  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie,  les  habi- 
tants désignent  sous  le  nom  de  Gbhipi  les  sommités 
fleuries  de  plusieurs  petites  espèces  alpines  du  genre 
Millefeuille;  telles  sont  les  Achillœa  nanay  airaia  et 
moschaia.  Le  Genipi  a  une  odeur  et  une  saveur  aro- 
matiques. 11  est  excitant,  et  dans  le  pays  où  on  le  récolte, 
on  en  fait  un  usage  très-fréquent.  Plusieurs  espèces 
de  ce  genre  sont  cultivées  dans  les  jardins  comme  plan- 
tes d'agrément.  On  peut  citer  surtout  les  suivantes  : 
Achillœa  aurea,  Lamarck.  Elle  est  originaire  du  Le- 
vant; Achillœa  JEgxptiaca,  L.;  Achillœa  ma crophyl- 
ia,  L.;  elle  croît  dans  les  Alpes;  Achillœa  compacta, 
L.,  du  midi  de  l'Europe  ;  Achillœa  ageratum,  du  midi 
de  la  France.  On  la  désigne  aussi  sous  le  nom  d'£upa- 
toire  de  Hésué. 

On  a  encore  appelé  vulgairement: 

MiLLEFBUiLLK  AQUATIQUE,  VHoUonia  paluêtHê. 

Millefeuille  d'eau  et  cornue,  les  Myriophylies, 
les  Cératophylles  et  diverses  variétés  du  Ranunculus 
aquatilis. 

Milleeeuille  de  hakais,  les  Utriculaires. 

Millefeuille  iabire,  diverses  Fucacées  très-divi- 
sées,  etc. 

MILLEFLEUR.  bot.  L'un  des  noms  vulgaires  du 
Tkloêpi  arvente,  L. 

MILLE6RA1NE.  bot.  On  a  ainsi  nommé  les  Herniaires, 
la  Rodiole  et  les  Oldenlandes. 

MILLEPÈDE.  holl.  Nom  vulgaire  du  Strombuê  Mil- 
lepeda,  L.  T.  Stbohbe. 

MILLEPERTUIS.  Hypericnm,  bot.  Genre  formant  le 
type  de  la  famille  des  Hypéricinées,  et  appartenant  à  la 
Polyadelphie  Polyandrie,  L.,  qui  se  compose  d'un  très- 
grand  nombre  d'espèces  croissant  dans  presque  toutes 
les  contrées  du  globe,  et  qui  ont  pour  caractères  com- 
muns :  un  calice  à  cinq  divisions  très- profondes  et  le 
plus  souvent  inégales;  une  corolle  formée  de  cinq  pé- 
tales onguiculés;  des  étamines  très-nombreuses,  ayant 
leurs  filets  réunis  tout  à  fait  à  leur  base  en  trois  ou  cinq 
faisceaux  ;  un  ovaire  globuleux  à  trois  ou  cinq  loges, 
tnrnoBté  d'un  égal  nombre  de  styles,  et  pour  fruit  une 
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capsule  membraneuse,  à  trois  ou  cinq  loges  polysper- 
mes,  s*ouvrant  en  autant  de  valves,  à  bords  réfléchis  en 
dedans.  Les  Millepertuis,  dont  le  professeur  DeCandolle 
a  mentionné  cent  vingtrsix  espèces,  dans  le  premier 
volume  de  son  Prodrome,  sont  des  plantes  herbacées, 
ou  des  arbustes,  quelquefois  sarmenteux  et  grimpants; 
leur  tige  est  cylindrique  ou  anguleuse;  leurs  feuilles 
sont  presque  constamment  sessiles,  opposées,  quelque- 
fois marquées  de  points  translucides,  qui  semblent  être 
de  petits  trous,  lorsqu'on  examine  la  feuille  entre  l'œil 
et  la  lumière  ;  d'autres  fois  elles  ofl'rent  sur  leurs  bords 
des  poils  glanduleux  et  noirâtres  ;  les  fleurs,  généra- 
lement de  couleur  jaune,  sont  quelquefois  très-gran- 
des et  diversement  disposées.  Parmi  les  espèces  rap- 
portées à  ce  genre,  plusieurs  ont  été  placées  ailleurs. 
Ainsi  YHxpericum  Androsœmum,  L.,  forme  le  genre 
Androtœmum  d'Allioni,  qui  diffère  surtout  des  Mille- 
pertuis par  son  fruit  charnu  et  à  une  seule  loge  ;  d'au- 
tres ont  été  portées  dans  le  genre  f^ismia  de  Vandelli; 
telles  sont  les  Hypericum  êeêêilifolium,  Guyannense, 
Cayennenêe  d'Aublet,  et  quelques  autres.  Quant  au 
genre  Hxpencum  proprement  dit,  dont  Choisy,  de  Ge- 
nève, a  publié  la  monographie,  II  a  été  divisé  en  cinq 
sections,  qui  chacune  ont  reçu  un  nom  particulier. 

t  ASCTBEIA. 

Sépales  du  calice  inégaux  et  soudés  entre  eux  par 
leur  base;  étamines  très-nombreuses;  trois  à  cinq  styles. 
Arbustes  à  feuilles  très-grandes,  à  fleurs  terminales  et 
en  petit  nombre.  Cette  section  renferme  vingt-six  es- 
pèces formant  deux  groupes,  suivant  qu'il  y  a  trois  «u 
cinq  styles. 

MiLLBPEBTUis  A  ODEUB  DE  BouG.  Hypcticum  hirci- 
num,  L.  Cette  espèce,  originaire  des  contrées  méditer- 
ranéennes, a  sa  tige  rameuse,  à  rameaux  ailés,  ses 
feuilles  opposées,  sessiles,  ovales,  lancéolées,  algues, 
émarginées  à  la  base,  glanduleuses  sur  les  bords.  Les 
fleurs  sont  jaunes,  très-grandes,  situées  à  l'aisselle  des 
feuilles  et  portées  sur  des  pédoncules  accompagnés  de 
deux  bractées;  les  étamines  sont  jaunes  et  plus  longues 
que  la  corolle;  l'ovaire  est  surmonté  de  trois  styles.  Les 
fleurs  répandent  une  odeur  forte  et  désagréable.  Cette 
espèce  doit  être  cultivée  dans  une  terre  franche  et  lé- 
gère, et  dans  une  exposition  chaude.  Elle  craint  le  froid, 
et  il  est  prudent  de  la  couvrir  pendant  l'hiver  ou  de  la 
rentrer  dans  l'orangerie. 

MILLBPEBTUIS  A  6BA1IDE8  FLBUB8.  Hypcricum  caly- 
cinum,  L.,  Mant.;  Curt.  Bot.  Mag.,  t.  140.  Originaire 
de  l'Orient  et  de  la  Grèce,  ce  Millepertuis  est  un  arbuste 
étalé,  diffus,  ayant  tes  rameaux  quadrangulaires;  ses 
feuilles  sont  grandes,  sessiles,  ovales,  marquées  de 
points  translucides;  ses  fleurs  sont  solitaires,  pédon- 
culées,  ayant  jusqu'à  trois  pouces  de  diamètre,  lors- 
qu'elles sont  bien  ouvertes;  l'ovaire  est  surmonté  de 
cinq  styles.  On  cultive  cette  espèce  dans  les  jardins,  au 
voisinage  des  murs  ou  sur  les  rochers  où  elle  produit 
un  très-bel  effet  par  ses  rameaux  allongés  en  forme  de 
feston.  Elle  doit  être  couverte  pendant  l'hiver.  On  cul- 
tive encore  dans  les  jardins  plusieurs  autres  espèces 
appartenant  à  cette  section,  telles  sont  :  Hypericum 
Ciunente,  L.,  Aman, ou  Hypericum  monogynumy  L., 
Sp.,Curt.  Bot.  Mag.,  t.  554;  Hypericum ascyrum,  L.; 
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Hypericum  pyramidatum,  Venten.,  Malm.,  t.  118; 

Hypericum  Balearicum^  L.,  Gurt.  Bot.  Mag.,  t.  137. 

tt  TiiDEsaos. 

Calice  formé  de  cinq  sépale»  égaux  et  entiers  ;  étami- 
nes  réunies  en  trois  faisceaux  pénicilliformes;  trois 
styles.  Arbustes  à  fleurs  axillaires  et  longuement  pé- 
donculées.  Cette  section  ne  comprend  que  deux  espèces, 
l'une,  Hypericum  biflorum,  Larok.,  originaire  de  la 
Chine,  Tautre  Hypericum  articulatum,  Lamk.,  de 
Madagascar. 

ttt  Elodea. 

Calice  de  cinq  sépales  égaux  et  entiers;  trois  styles; 
étamines  peu  nombreuses,  de  neuf  à  dix-huit,  réunies. 
Plantes  herbacées,  rougeâtres;  fleurs  parfois  rouges, 
axillaires  ou  réunies  au  sommet  des  rameaux.  Cette 
section  avait  été  érigée  en  genre  par  Pursh  (Flor»  Am. 
fror.),  sous  le  nom  à'Elodea  ;  mais  il  existe  déjà  un  au- 
tre genre  sous  le  même  nom,  établi  antérieurement  par 
le  professeur  Richard  dans  la  famille  des  Hydrochàri- 
dées.  A  cette  section  appartiennent  trois  espèces  origi- 
naires de  rAmériqueseptentrionale,  savoir  :  A>'pericufn 
paludosum,  Hypericum  Virginicum  et  Hypericum 
tubulosum, 

t+tt  Pmfokabu. 

Galice  de  cinq  sépales  égaux,  entiers,  dentés  ou  glan- 
duleux; étamines  très-nombreuses  ;  ordinairement  trois 
styles.  Plantes  herbacées  ou  arbustes  à  fleurs  axillaires 
ou  paniculées,  à  feuilles  rarement  linéaires.  On  compte 
dans  cette  section  soixante -dix- neuf  espèces,  dont 
plusieurs  croissent  en  France.  Tels  sont  :  Hypericum 
quadrangulum,  L.;  Hypericum  repens,  L.;  Hyperi- 
cum crispum,  L.;  Hypericum  humifusum,  L.;  Hy- 
pericum perforatum,  L.;  Hypericum  elodes,  L.; 
Hypericum  tomentoaum,  L.;  Hypericum  hirsutum, 
L.;  Hypericum  nummularium,  L.;  Hypericum  put- 
chrum,  L.;  Hypericum  dentatum,  Loisel.;  Hyperi- 
cum monianum,  L.;  Hypericum  fimbriatum,  Lamk.; 
Hypericum  ciliaium,  Lamk.;  Hypericum  hytsopi- 
folium,  Yillars;  Hypericum  linearifolium ,  Yahl; 
Hypericum  Coriê,  L. 

ttttt  BRATHY8. 

Calice  de  cinq  sépales  entiers,  égaux  et  souvent  tout 
à  fait  semblables  aux  feuilles;  étamines  nombreuses; 
trois  ou  cinq  styles.  Arbustes  à  fleurs  solitaires  et  axil- 
laires, à  feuilles  imbriquées,  souvent  linéaires  et  subu- 
lées,  ou  verticillées  et  très-rapprochées.  Cette  section 
renferme  onze  espèces  toutes  exotiques  et  pour  la  plu- 
part originaires  de  PAmérique  méridionale. 

On  a  attribué  autrefois  des  propriétés  médicales  au 
Millepertuis  ordinaire,  Hypericum  perforatum,  L., 
si  commun  dans  tous  les  bois.  Lorsqu'on  le  froisse  entre 
les  doigts,  il  répand  une  odeur  aromatique  et  rési- 
neuse; sa  saveur  est  légèrement  acre;  on  en  faisait 
un  usage  très-fréquent  comme  d'un  médicament  exci- 
tant et  propre  à  combattre  les  Vers  du  canal  intestinal. 
H  jouissait  aussi  d'une  très-grande  réputation  dans  le 
traitement  des  plaies,  à  l'époque  où  l'usage  des  sub- 
stances vulnéraires  était  en  vogue.  L'huile  dans  laquelle 
on  a  fait  macérer  les  sommités  fleuries  de  Millepertuis, 
qui  lui  communiquent  une  belle  couleur  rouge,  passait 
pour  un  excellent  remède  pour  favoriser  la  cicatrisation 


des  plaies  simples  et  des  ulcères.  Quelques  niédecins  ont 
même  employé  cette  plante  dans  le  traitement  des  fiè- 
vres graves  et  de  plusieurs  autres  maladies  fort  diffé- 
rentes. L'oubli  où  elle  est  tombée  de  nos  jours  parle 
peu  en  faveur  de  son  efficacité. 

MILLÈPES.  HOLL.  Klein  (Method.  Ostrac,  p.  99)  a 
formé  ce  genre  pour  une  sous-division  des  Strombes, 
qui  répond  très-bien  au  genre  Ptérocère.  y.  ce  mol. 

MILLEPIEDS.  irrs.  On  donne  vulgairement  ce  nom 
aux  insectes  que  Latreille  a  nommés  Myriapodes,  f^, 
ce  mot. 

M1LLE< POINTS.  BOLL.  Nom  vulgaire  et  marchand 
du  Conus  litteraiuê,  L. 

MILLÉPORE.  Millepora.  poltp.  Genre  de  l'ordre  des 
Milléporées,  dans  la  division  des  Polypiers  entièrement 
pierreux,  ayant  pour  caractères  :  Polypier  pierreux, 
solide  intérieurement,  polymorphe,  rameux  ou  fk*on- 
descent,  muni  de  pores  simples,  non  lamelleux;  pores 
cylindriques,  en  général  très-petits,  quelquefois  non 
apparents,  perpendiculaires  à  l'axe  ou  aux  expansions 
du  polypier.  Lamarck  a  séparé  avec  raison  du  genre 
Millépore  de  Linné,  un  assez  grand  nombre  de  polypiers 
dont  il  a  fermé  plusieurs  genres.  Malgré  cette  élimi- 
nation, le  genre  Millépore,  ainsi  restreint,  est  encore 
très- artificiel,  et  les  espèces  qu'il  renferme  n^ont  entre 
elles  que  fort  peu  d'analogie.  On  est  étonné,  en  effet, 
de  voir  encore  figurer  parmi  les  Millépores  ces  produc- 
tions singulières  que  Lamarck  en  avait  d'abord  sépa- 
rées sous  le  nom  de  Nullipores,  et  qu'il  y  a  réunies  dans 
son  grand  ouvrage  sur  les  animaux  sans  vertèbres. 
Elles  doivent  former  un  genre  à  part,  et  n'appartien- 
nent peut-être  pas  à  la  division  des  polypiers  foramioés 
ou  aux  Milléporées,  comme  il  est  possible  de  le  démon- 
trer. f^.NoLLiFORBS.  Débarrassé  des  Nullipores,  le  genre 
Millépore  reste  encore  composé  d'éléments  assez  hété- 
rogènes, que  l'on  divisera  sans  doute  encore  quand  les 
animaux  des  espèces  qui  le  composent  seront  mieux 
connus.  Ainsi  le  Millepora  alcicomis  des  auteurs  avec 
lequel  Lamarck  forme  ses  Millepora  squarrosa,  corn- 
planata,  et  peut-être  le  Millepora  aspera,  sont  remar- 
quables par  leurs  pores  petits,  inégaux,  ronds,  à  ouver- 
ture  subdenticulée,  épars,  en  général  assez  nombreux 
à  l'extrémité  des  rameaux,  rares  sur  le  reste  du  poly- 
pier; par  leur  surface  finement  rugueuse  et  criblée  de 
iacunosités  extrêmement  petites,  mais  visibles  à  la 
loupe.  Tous  les  auteurs  attribuent  à  ce  polypier  une 
substance  intérieure  solide;  cependant  elle  n^est  point 
compacte  :  en  l'examinant  avec  de  très-fortes  loupes, 
on  s'aperçoit  qu'elle  est  lacuneuse;  on  l'entame  très- 
facilement  avec  le  burin.  On  peut  aisément  en  ex- 
traire, au  moyen  de  cet  instrument,  des  Serpules,  des 
Balanes  ou  autres  Coquilles,  souvent  sans  les  casser, 
quoiqu'elles  fussent  presque  entièrement  englobées 
dans  cette  substance.  La  plupart  des  pores,  d*un  dia- 
mètre égal  à  celui  de  l'ouverture,  ne  pénètrent  qu'à 
une  petite  profondeur  dans  la  substance  :  en  la  fractu- 
rant, on  s'aperçoit  que  quelques  pores  pénètrent  jus- 
qu'au centre  des  expansions,  et  présentent  de  petits 
diaphragmes  calcaires,  dont  le  nombre  varie  de  deux 
ou  trois  à  sept  ou  huit.  Ces  polypiers  croissent,  par  toute 
leur  surfoce,  en  couches  d'un  tiers  de  ligne  à  une  ligne 
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d^épaisseur,  souvent  faciles  à  reconnaître  par  leurs 
nuances  différentes,  et  démontrées  plus  certainement 
encore  par  les  corps  étrangers  qu'elles  recouvrent  et 
englobent  de  leur  substance  pierreuse. 

Les  formes  de  ces  Millépores  sont  peu  arrêtées;  ils 
ont  une  tendance  à  croître  en  expansions  aplaties,  et 
les  espèces  très-rameuses  ont  constamment  leurs  ra- 
meaux plus  ou  moins  comprimés  ;  on  les  trouve  sou- 
vent parasites  sur  les  divers  corps  submergés;  il  est 
assez  commun  de  trouver  des  Gorgones  dépouillées  de 
leur  écorce,  recouvertes  de  toutes  parts  par  ces  poly- 
piers ;  on  en  a  vu  sur  des  bouteilles,  des  briques,  des 
tuiles,  des  morceaux  de  bois,  des  noix  de  Cocos,  etc.  On 
pourrait  former  un  genre  de  ces  polypiers,  auxquels  on 
réunirait  le  Pocillopore  bleu  de  Lamarck  (Madrepora 
inierêtinctùy  L.;  Millepora  cœrulea,  Pall.),  dent  la 
structure  se  rapproche  infiniment  des  Millépores,  et 
qui  n^en  diffère  que  par  la  grandeur  des  cellules. 

Le  Millépore  tronqué  se  distingue  de  tous  les  autres 
par  ses  rameaux  toujours  cylindriques;  par  ses  pores 
petits,  ovalaires,  disposés  en  quinconce  presque  régu- 
lier, constamment  recouverts  par  un  opercule  corné; 
ses  cellules  ont  la  cavité  plus  grande  que  les  pores 
auxquels  elles  aboutissent.  La  surface  extérieure  est 
comme  vernie;  cependant,  examiné  avec  de  très-fortes 
loupes,  son  tissu  parait  lacuneux  ou  plutôt  poruleux 
et  d'un  aspect  tout  particulier.  Ce  Millépore  ne  s'ac- 
eroit  que  par  Fextrémilé  des  rameaux;  les  cellules 
de  la  circonférence  sont  perpendiculaires  à  Taxe  du 
polypier;  il  y  a  au  centre  quelques  cellules  obliques  ou 
droites  qui  se  rapprochent  de  la  direction  de  Taxe.  Ce 
polypier  n'encroûte  jamais  les  corps  marins,  et  sa  forme 
ne  varie  point.  DonatI  et  Cavolini  ont  observé  l'animal 
du  Millépore  tronqué;  il  est  allongé,  renflé  dans  sa 
partie  moyenne,  aminci  en  arrière  dans  le  point  par 
lequel  il  s*attacbe  au  fond  de  sa  cellule,  aminci  égale- 
ment en  avant  où  il  se  termine  par  une  sorte  d'enton- 
noir évasé  au  fond  duquel  est  la  bouche;  du  col  de  cet 
entonnoir  naissent  deux  petits  muscles  qui  s'attachent 
à  Topercule  et  le  ferment  quand  l'animal  rentre  dans 
sa  cellule.  Cette  organisation  parait  très -singulière 
dans  un  animal  de  la  famille  des  Polypes. 

Le  Millépore  rouge  présente  une  autre  manière  d'ê- 
tre. Sa  surface  plane,  lobée  ou  légèrement  rameuse, 
est  couverte  de  pores  très-petits,  anguleux,  irréguliè- 
rement disposés  et  tout  à  fait  superficiels;  il  croit  par 
toute  sa  surface  et  semble  formé  de  lames  poreuses 
superposées,  dont  les  pores  ne  se  correspondent  point 
d'une  manière  exacte,  de  sorte  que  lorsqu'on  le  casse 
dans  le  sens  vertical,  on  n'aperçoit  qu'une  substance 
comme  spongieuse,  où  l'on  remarque  pourtant  des 
traces  de  couches.  Eudes  en  a  fracturé  dans  ce  sens 
plusieurs  échantillons,  dans  lesquels  il  a  remarqué 
entre  les  couches  une  lame  mince,  blanche,  due  à 
la  présence  d'une  couche  de  Nullipore  qui  avait  recou- 
vert accidentellement  ces  polypiers  pendant  leur  crois- 
sance. Lorsqu'on  les  fracture  dans  le  sens  horizontal, 
c'est-à-dire  suivant  la  direction  des  couches,  on  re- 
trouve les  pores  très-distincts,  disposés  comme  à  la 
surface;  mais  ils  sont  plus  profonds. 
Les  Millépores  fossiles,  spéciatement  ceux  du  Cal- 


caire des  environs  de  Gaen,  que  Lamouroux  a  rappor-' 
tés  à  ce  genre,  ont  un  aspect  qui  leur  est  particulier  : 
leurs  pores,  très-petits  et  excessivement  nombreux,  ont 
des  formes  anguleuses,  souvent  hexagonales  ;  ils  sont 
arrangés  entre  eux  comme  les  ouvertures  des  rayons 
d'Abeilles;  les  cellules  ont  la  même  forme  :  elles  sont 
perpendiculaires  à  l'axe  du  polypier,  et  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  cloisons  excessivement  minces. 
Ces  polypiers  croissent  par  toute  leur  surface,  en  allon- 
geant leurs  cellules;  quand  celles-ci,  par  leur  crois- 
sance excentrique,  venaient  à  s'écarter  de  leurs  voisi- 
nes, de  nouvelles  cellules  ou  plutôt  de  jeunes  polypes 
s'interposaient  dans  les  interstices  agrandis  des  cellules 
et  croissaient  accolées  à  leurs  mères.  C'est  de  là  que 
dépend  la  présence  de  petits  pores  en  entourant  de  plus 
grands,  disposition  qui  se  voit  très-fréquemment  sur 
les  Millépores  des  Calcaires  des  environs  de  Caen.  Ils 
affectent  différentes  formes;  ce  sont  des  masses  diver- 
sement lobées  ou  branohues,  plus  ou  moins  souvent 
anastomosées,  quelquefois  des  rameaux  allongés  et  fort 
élégants;  ils  encroûtent  souvent  des  Serpules  ou  des 
Coquilles.  Tant  que  l'on  ne  connaîtra  pas  mieux  les 
animaux  des  Millépores,  on  peut  les  laisser  réunis  dans 
un  genre  caractérisé  par  la  petitesse  des  pores  et  le 
défaut  de  lames  internes  en  étoiles;  mais  il  parait 
certain  que  la  découverte  des  animaux  fera  établir  de 
nouvelles  divisions  génériques,  déjà  rendues  éviden- 
tes par  l'élude  seule  des  polypiers. 

Ce  genre  renferme ,  parmi  les  espèces  vivantes ,  les 
Millepora  squarroêa,  complanata,  alcicomis,  as- 
peroy  truncala,  tubuUfera,  pinnala,  rubra;  et  parmi 
les  fossiles  les  Millepora  dumeto»aiPxriformUj  coni- 
feray  corymbosa. 

MILLÉPORËES.  poltp.  Ordre  éUbli  par  Lamouroux 
dans  la  section  des  Polypiers  pierreux  foraminés.  Il  lui 
attribue  pour  caractères  :  Polypiers  pierreux ,  poly- 
morphes,  solides ,  compactes  intérieurement;  cellules 
très-petites  ou  poriformes,  éparses  ou  sériales,  jamais 
lamelleuses,  quelquefois  cependant  à  parois  légère- 
ment striées.  Il  y  rapporte  les  genres  Ovulite,  Rétépo- 
rite ,  Lunulite ,  Orbulite ,  Ocellaire,  Mélobésie,  Eudée, 
Alvéolite,  Disticbopore,  Homère,  Krusensterne,Silésie, 
Théonée,  Chrysaore,  Millépore,  Térébellaire,  Spiro- 
pore,  Idmonée.  f^.  tous  ces  mots. 

MILLÉPORITE.  Milleporita,  hou.  Latreille  (Fam. 
nat.  du  Règne  Anim.)  a  divisé  les  Polythalames  Déca- 
podes en  quatre  tribus  ;  la  dernière ,  qu'il  a  désignée 
sous  le  nom  de  Milléporites,  renferme  un  assez  grand 
nombre  de  genres  qui  semblent  bien  hétérogènes.  Voici 
comment  ce  groupe  se  trouve  caractérisé  :  la  coquille 
n'offre  plus  de  siphon  apparent  ni  d'ouverture  exté- 
rieure, ou,  si  elle  existe ,  elle  est  entièrement  appli- 
quée sur  le  tour  précédent,  l'extrémité  externe  du 
dernier  s'avançant  et  se  confondant  avec  lui;  l'inté- 
rieur de  la  coquille  est  divisé  en  une  infinité  de  petites 
loges,  où  elle  est  plutôt  poreuse  que  celluleuse;  sa  forme 
est  tantôt  discoïdale  et  très-aplatie,  tantôt  presque  glo- 
buleuse ou  presque  ovoïde.  Les  genres  compris  dans 
ce  groupe,  au  nombre  de  seize,  y  sont  distribués  de  la 
manière  suivante.  Quoique  Latreille  se  soit  abstenu  de 
citer  les  genres  de  Montfort  qui  lui  ont  semblé  dou- 
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leux,  il  n*cn  a  pas  moins  admis  quelques  autres  qu'il 
est  difficile  d'adopter. 

t  Coquille  ayant  une  ouverture,  mais  appliquée  sur  le 

tour  précédent  et  cachée. 

1.  Intérieur  de  la  coquille  roulé  en  spirale. 

a  Un  ombilic  ou  un  mamelon  au  centre. 

Abcbidie,  Ilotb. 

/9  Point  d'ombilic  ni  de  mamelon  au  centre. 
HtLftrriDE. 

â.  Intérieur  de  la  coquille  rayonné. 

CiLLDLIB,  CÉLIBB. 

tt  Coquille  n'ayant  aucune  trace  d'ouverture. 
1.  Coquille  subglobuleuse  ou  subovolde. 

BOBÊLIB,  MlLIOLlTB,  ClADSULIE,  GTBOGOHITB. 

%  Coquille  discoïdale. 
a  Coquille  rayonnée. 

ROTALIB,  EfiftORB. 

p  Coquille  à  cercles  concentriques. 

TiROPOBB,  SlDiBOLlTB,  NOHHDLIB,  LlCOPBBB,  DiSCO- 
LITB. 

Parmi  ces  genres  de  Monlfort,  qui  presque  tous  peu- 
vent être  des  sujets  de  discussion,  on  remarquera  que 
les  Cellulies  et  les  Célibes  ne  semblent  avoir  aucun 
rapport  entre  eux,  si  l'on  en  juge  d'après  la  descrip- 
tion de  cet  auteur.  On  observera  également  que  le 
genre  Gyrogonite  ayant  été  reconnu  pour  une  graine 
de  Cbara,  ne  doit  plus  se  trouver  ici,  et  il  est  bon  d'ajou- 
ter que  les  trois  genres  Borélie,  Miliolile  et  Clausulie 
dcTMontfort,  ont  été  faits  pour  trois  espèces  d'un  même 
genre  que  Lamarck  a  nommé  Mélonie  (K.  ce  mol).  Quant 
au  dernier  groupe,  il  présente  des  éléments  tout  à  fait 
hétérogènes  :  d'abord  les  genres  Tinopore  et  Sidéro- 
llte  n'en  doivent  former  qu'un  seul  ;  ils  ont  des  rap- 
ports avec  les  Nummulies.  Ce  dernier  comprend-il  les 
Lenticulites  de  Lamarck  ?  cela  est  probable  ;  mais  La- 
treille  ne  le  dit  pas.  Les  deux  autres  genres  sont  re- 
connus pour  des  polypiers  d'un  même  genre,  dont  les 
Discolites  forment  le  commencement  d'une  série,  et  les 
Licophres  la  fin.  Voyez,  pour  d'autres  détails,  aux 
mots  des  genres  cités  dans  cet  article. 

MILLBPORITES.  polyp.  On  a  quelquefois  donné  ce 
nom  aux  Millépores  fossiles. 

MILLÉRIE.  Milleria,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanthérées,  Corymbifères  de  Jussieu,  et  de  la  Syn- 
génésie  nécessaire,  établi  par  Linné,  adopté  et  re- 
formé par  Jussieu  et  Kunth  qui  l'ont  ainsi  caractérisé  : 
involucre  à  trois  folioles  inégales,  Texlérieure  plus 
grande;  réceptacle  nu;  fleurons  au  nombre  de  deux  à 
cinq,  ceux  du  disque  tubuleux  et  mâles,  celui  du  bord, 
unique,  en  languette  et  femelle;  akène  solitaire,  dé- 
pourvu d'aigrette.  Ca vanilles  {Icon.,  tab.  4  et  223) 
réunissait  à  ce  genre  deux  plantes  {Milleria  con- 
traxerva  et  Milieria  angustifoUa)  qui  ont  formé  les 
types  du  genre  Flaveria  de  Jussieu  ou  f^ermffuga  de 
Ruiz  et  Pavon.  r.  Flwèbib.  Les  Milleria  quinque- 
ftora  ou  Milleria  dichotoma,  Cav.,  loc.  cit,,  1,  t.  82, 
et  Milleria  bifloraj  L.,  sont  des  plantes  herbacées,  à 
feuilles  opposées,  entières  ;  à  fleurs  jaunes,  terminales 
ou  axilhùres,  agglomérées  ou  dispcwées  en  eorymbes. 
Elles  croissent  au  Mexique  et  dans  l'Amérique  méri- 
dionale. 


MILLET.  BBPT.  Espèce  du  genre  Crotale,  y.  ce  mot. 

MILLET.  BOT.  y.  Mil.  On  a  appelé  vulgairement  : 

MiLLBT  d'Afbiqub,  Ic  Sorgho. 

MiLLBT  DB  CatvBBS,  VlmpatieuB  noli  ime  iaftgere. 

MiLLBT  d'aboub,  le  Lithospermum  afficinaie* 

MiLLBT  d'Irdb,  le  Sorgho,  diverses  graminées  co- 
mestibles et  jusqu'au  Maïs. 

MiLLBT  8ACVAQE,  le  Melampyrum  arvense,  L. 

MiLLBT  DU  80LBIL,  Ic  Grémil,  Lithospermum  offici- 
nale, L.,  etc. 

MILUNE.  Millina.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Sy- 
nanthérées, Chicoracées  de  Jussieu,  et  de  la  Syngéiiésie 
égale,  L.,  établi  par  Cassini  (Dict.  des  Se.  nat.,  t.  xxxi, 
p.  80)  qui  l'a  ainsi  caractérisé  :  involucre  dont  les  fé 
lioles  sont  disposées  presque  sur  un  seul  rang,  ur  peu 
inégales,  appliquées,  oblongues-lancéolées,  aiguës  au 
sommet,  carénées,  embrassantes;  la  base  de  l'involucre 
entourée  de  petites  écailles  irrégulièrement  disposées, 
inégales,  lancéolées,  subul^s,  arquées  en  dedans;  ré- 
ceptacle plan ,  marqué  de  fossettes,  à  réseau  chama. 
denticulé;  calathide  composée  de  demi-fleurons  nom- 
breux, hermaphrodites,  ayant  leurs  corolles  garnies  et 
poils  épars  sur  le  haut  du  tube  et  le  bas  du  limbe; 
akènes  oblongs,  cylind racés,  ridés  transversalement, 
prolongés  en  un  col  long  et  grêle,  surmontés  d*iuie 
aigrette  plumeuse.  Ce  genre  est  placé  par  son  auteur 
entre  le  Tragopogon  et  le  Thrincia;  il  diffère  do 
premier  par  son  port  et  par  son  involucre  ;  il  resterable 
par  le  port  aux  Thrincia  ainsi  qu'aux  Leoniodon; 
mais  il  s'en  dislingue  essentiellement  par  la  struirture 
du  fruit. 

MiLLiRB  FAUX-LioiiDBifT.  Millina  leoHlodont0ideê; 
probablement  Apargia  chicoracea,  Tenore.  Cette 
plante  est  herbacée;  ses  fleurs  sont  jaunes;  elle  res- 
semble beaucoup  au  Leontodon  autumnale. 

MILLINGTONIE.  Millingionia.  bot.  Le  genre  établi 
sous  ce  nom  par  Linné  fils  (Suppl.,  291)  a  été  réuni  an 
genre  Bignonia  par  Roxbourg  (Corom.,  t.  214)  qui 
donne  à  l'espèce  unique  le  nom  de  Bignonia  eukeroêë. 
Quelques  autres  plantes  ont  été  réunies  par  Ro&bourg 
sous  le  nom  générique  de  Millingionia,  et  Sprengel 
trace  ainsi  qu'il  suit  les  caractères  du  nouveau  groupe  : 
calice  à  trois  divisions,  pourvu  d'un  calicule;  corolle 
à  trois  pétales  accompagnés  de  trois  écailles  nectari- 
fères;  deux  étamines  dont  les  filaments  sont  divisés  an 
sommet;  anthères  bilobées;  style  simple.  Le  f^il  con- 
siste en  un  drupe  subbiloculaire ,  bivalve  et  mono- 
sperme. Les  deux  espèces  qui  constituent  ce  genre  ont 
été  nommées  par  Roxbourg  Millingtonia  eimpUcifo- 
lia  et  Millingionia  pinnata.  L'une  a  les  feuilles  sim- 
ples, largement  lancéolées  et  très-entières;  l'autre  les  a 
brusquement  ailées  ou  pinnées,  composées  de  félioles 
lancéolées,  glabres  et  dentées  en  scie.  Les  fleurs  tout 
petites ,  accompagnées  de  bractées  et  réunies  en  pani- 
cules.  Elles  sont  originaires  de  l'Inde. 

NILLO.  018.  Synonyme  de  Balbuzard.  Espèce  d^Aigle. 

y.  Faucon. 

MILLOC.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Houque  Sorgho. 

MILLOCÈRE.  Milloceruê.  iHS.  Genre  de  la  Camille 

des  Rhynchophores,  ordre  des  Coléoptères  tétramères. 

Institué  par  Schoonherr,  dans  sa  monographie dee  Cor 
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GuHouides.  Caractères  :  antennes  assez  longues  et  min- 
ces, coudées,  composées  de  douze  articles  dont  les  deux 
premiers  les  plus  longs,  les  suivants  courts  et  tous  ob- 
coniques;  la  massue  est  oblongue  et  ovale;  trompe  très- 
courte,  épaisse,  plane  en  dessus,  le  plus  souvent  caré- 
née, avec  une  échancrure  profonde  et  triangulaire  au 
bout,  une  fossette  courte  et  droite;  yeux  latéraux,  rap- 
prochés, arrondis  et  peu  saillants;  corselet  transverse, 
bisinué  postérieurement;  élylres  oblongues,  ovalaires, 
plus  larges  que  le  corselet,  arrondies  à  la  base,  oblu- 
sément  anguleuses  aux  épaules.  On  peut  considérer  le 
CurcuUo  vifidtanus  de  Fab.,  comme  type  de  ce  genre 
qui  présente  en  outre  dix  autres  espèces  toutes  de  Tin  de 
ou  du  Sénégal. 

MILLOTIE.  MUlotia,  bot.  Genre  de  la  famille  des  Sy- 
nanlhérées,  tribu  des  Sénécionides,  institué  par  H.  Cas- 
sini  qui  le  caractérise  de  la  manière  suivante  :  calalhide 
incouronnée,équaliflore,régulariflore,androgynifiore; 
périgyne  égal  aux  fleurs,  oblong,  cylindracé,  formé  de 
huit  à  dix  squammes  égales,  unisériées,  libres,  appli- 
quées, se  recouvrant  par  les  bords,  canaliculées,  oblon- 
gues-IancéoIées, terminées  en  pointe,  subulées,  foliacées, 
à  bords  membraneux  et  diaphanes;  clinanlhe  plan  et 
nu  ;  ovaire  long,  étroit,  comprimé,  oblong,  un  peu  sca- 
bre,  surmonté  d'un  col  grèle;  aigrette  composée  d'en- 
viron vingt-cinq  squammellules  égales,  unisériées,  li- 
bres, filiformes,  fines,  barbulées;  corolle  plus  courte 
que  Taigrette,  infundibulée,  à  tube  long  et  menu  ;  à 
limbe  peu  distinct,  étroit,  obconique,  divisé  supérieu- 
rement en  quatre  lobes  dressés;  anthères  incluses, 
courtes,  ayant  l'appendice  apicillaire  lancéolé,  un  peu 
obtus,  et  les  appendices  basilaires  longs  et  capillaires  ; 
style  à  deux  stigmalophores  glabres,  paraissant  sur- 
montés d'un  petit  appendice  conique. 

MiLLOTii  A  PECiLLKS  iiifcfis.  MilloUa  tenuffolia, 
Cass.  C'est  une  petite  plante  herbacée,  annuelle,  à  tiges 
presque  simples,  dressées,  laineuses,  blanchâtres  et 
longues  d'environ  deux  pouces  ;  les  feuilles  sont  alter- 
nes, sessiles,  étroites,  linéaires,  laineuses  comme  les 
tiges;  calalhides  solitaires  et  terminales,  contenant  une 
vingtaine  de  fleurs  jaunes.  Delà  Nouvelle-Hollande. 

MILNÉE.  Milnea,  bot.  Genre  de  la  famille  des  Mé- 
liacées  et  de  la  Pentandrie  Monogynie,  L.,  établi  par 
Roxbargh  (in  Carey  FL  Ind.,  2,  p.  430),  et  ofi^rant  les 
caractères  suivants  :  le  calice  est  monosépale,  à  ciuq 
divisions  profondes  ;  la  corolle  se  compose  de  cinq  pé- 
tales; le  tube  ou  nectaire  formé  par  les  filets  staminaux 
est  urcéolé ,  portant  à  son  bord  supérieur  cinq  anthè- 
res disposées  en  rond.  L'ovaire  est  à  trois  loges,  con- 
tenant chacune  une  ou  deux  graines  attachées  à  l'axe 
central,  et  dépourvues  d'endosperme.  Ce  genre  a  été 
dédié  à  Colin  Milne,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de 
botanique. 

MiLRÉE  A  GKAiiri  COMESTIBLE.  MHuea  eUult's,  Roxb., 
loc,  cit.  C'est  un  grand  arbre,  originaire  de  l'Inde, 
ayant  des  feuilles  alternes,  inégalement  pinnées,  sans 
stipules,  longues  de  six  à  douze  pouces,  composées  de 
trois  à  six  paires  de  folioles,  presque  opposées,  pétio- 
lées,  lancéolées,  entières,  acuminées,  quoiqu'un  peu 
obtuses  à  leur  sommet,  de  trois  à  six  pouces  de  long 
sur  un  à  deux  de  large.  Les  fleurs  très- nombreuses, 


petites  et  caduques,  ferment  une  panlcule  rameuse  et 
axillaire;  elles  sont  accompagnées  de  bractées  très-pe- 
tites et  également  caduques.  Les  filaments  des  étamines 
sont  courts,  attachés  au  sommet  du  nectaire  ;  les  an- 
thères sont  sagittées.  L'ovaire  est  à  demi-infère,  à  trois 
loges;  le  style  est  court,  terminé  par  un  stigmate  tur- 
biné, tronqué,  à  six  lobes  peu  marqués.  Le  fruit  est 
arrondi,  à  trois  loges,  contenant  généralement  une 
seule  graine,  les  autres  ovules  ayant  avorté.  Celte 
graine  est  ovoïde,  attachée  sur  une  sorte  d'arille  épais, 
transparent  et  bon  à  manger  ;  de  là  le  nom  spécifique 
donné  à  cet  arbre. 

MILOUIN  on  MILLOUIN.  ois.  Espèce  du  genre  Ca- 
nard. Cuvier,  dans  le  Règne  Animal ,  en  a  fait  le  ty|>e 
d'un  sous-genre,  f^.  Canabd. 

MILODINAN.  OIS.  Espèce  du  genre  Canard,  autour 
de  laquelle  Cuvier  a  groupé  quelques  autres  espèces 
pour  en  former  un  petit  sous-genre.  ^.  Canabd. 

MILTE.  MiUuê.  bot.  Genre  de  la  Dodécandrie  Pen- 
tagynie,L., établi  par  Lourelro  (Flor,  Cochinchin,,  1, 
370)  qui  lui  a  donné  pour  caractères  essentiels  :  un 
calice  à  cinq  folioles;  corolle  nulle;  douze  étamines 
insérées  au  fond  du  calice,  à  anthères  ovales,  bilocu- 
laires;  ovaire  supérieur,  surmonté  de  cinq  stigmates 
sessiles  et  courbés  en  dehors;  cinq  capsules  conniven- 
tes,  renfermant  chacune  une  seule  graine.  Ce  genre 
parait  appartenir  à  la  famille  des  Ficoldes,  et  se  rap- 
procher surtout  de  VMzoon» 

MiLTE  d'Afbiqdb.  Miltus  Africana^  Lour.,  loc.  cit. 
Ses  tiges  sont  ligneuses,  grêles,  couchées,  glabres,  lon- 
gues de  plus  d'un  mètre.  Ses  feuilles  sont  opposées, 
presque  sessiles,  fort  petites,  glabres,  charnues,  allon- 
gées, obtuses,  très-entières  et  souvent  fasciculées.  Ses 
fleurs  sont  latérales,  agrégées  et  portées  sur  des  pédon- 
cules simples.  Cette  plante  croit  dans  les  lieux  arides 
de  la  côte  de  Mosambique. 

MILTOGRAMME.  MUtogramma,  iirs.  Ce  genre  de 
l'ordre  des  Diptères,  a  été  établi  par  Meigen  et  adopté 
par  J.  Macquart  qui  l'a  placé  dans  la  sous-tribu  des 
Tachynaires,  famille  des  Muscides,  avec  les  caractères 
suivants  :  corps  étroit;  face  presque  nue,  concave; 
épistome  non  saillant;  front  avancé,  à  stries  courtes; 
antennes  petites,  cachées  dans  la  cavité  de  la  face;  ab- 
domen cylindrique  ou  conique,  nu  même  au  bord  des 
segments  :  première  cellule  postérieure  des  ailes  en- 
tr'ouverte  avant  l'extrémité.  Ces  insectes  se  distinguent 
entre  toutes  les  Tachynaires  par  l'absence  des  soies  à 
l'abdomen  et  par  la  brièveté  de  celles  qui  garnissent  le 
front.  C'est  par  ces  deux  caractères  qu'ils  diffèrent  par- 
ticulièrement des  Mégères  dont  ils  sont  d'ailleurs  très- 
voisins.  Les  antennes  fort  courtes  et  cachées  dans  la 
cavité  de  la  face,  offrent  encore  un  moyen  de  les  recon- 
naître. La  plupart  des  Miltogrammes  appartiennent  à 
l'Europe  méridionale. 

MiLTOGBAHKB  FAScit.  MiUogramma  fasctaio,  Meig. 
Ses  palpes  et  ses  antennes  sont  fauves  ;  sa  face  est  blan- 
che, à  reflets  rougeÂtres;  son  front  est  jaunâtre;  son 
corselet  est  gris,  à  trois  bandes  noires;  son  abdomen 
est  noir,  avec  les  deuxième,  troisième  et  quatrième  seg- 
ments à  l)ande  blanche  et  à  reflets  rougeâtres  sur  les 
côtés  ;  les  pieds  sont  noirs.  Taille,  quatre  lignes. 
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MILTONIE.  Miltonia,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  de  la  Gynandrie  Monandrie  de  Linné,  insti- 
tué par  le  professeur  Lindiey  qui  lui  assigne  pour  ca- 
ractères :  périanthe  plan,  avec  Texlrémité  des  pétales 
seulement  roulée;  sépales  et  pétales  semblables  et  ré- 
unis par  leur  base;  labelie  très-grand,  dilaté,  entier, 
sessile,  légèrement  articulé  avec  la  base  du  gynostème; 
celui-ci  petit,  demi-cylindrique,  avec  des  oreillons  au 
sommet;  deux  masses  polliniques,  caudiculées,  oblon- 
gues  et  soudées  par  leur  base.  Les  Miltonies  sont  des 
plantes  herbacées,  épiphytes,  pourvues  de  pseudobul- 
bes; elles  ont  beaucoup  de  rapports  avec  différentes 
espèces  des  genres  Brassia,  Qrrtochilum,  Odonto- 
glossum  et  Oncidiutn;  néanmoins  on  les  en  distingue 
facilement  parce  que  les  premières  n'ont  ni  oreillons 
ni  ailes  au  gynostème  et  que  le  labelle  est  libre  et  en- 
tier. Dans  le  genre  Cyrtochilum,  le  gynostème  est  ailé 
et  le  labelle  est  entier  et  libre  ;  outre  cela  les  sépales 
et  les  pétalessont  onguiculés.  Chez  les  espèces  du  genre 
OdontogloMum  le  gynostème  est  ailé  et  le  labelle  est 
entier,  uni  en  partie  à  la  base  du  gynostème.  Enfin  le 
genre  MiUonia  di£Père  du  genre  Oncidium  par  le  la- 
belle qui  est  faiblement  uni  au  gynostème,  plus  dilaté 
et  entier. 

MiLTONiB  ÉCLATAiiTB.  MUtonia  spectabilis,  Lindl.  Le 
pseudobulbe  est  lisse,  ovale  et  d'un  vert  tirant  un  peu 
sur  Tolive  ;  sa  base  est  entourée  d'une  spatbe  bifide,  qui 
s'élève  à  peine  jusqu'à  la  moitié  de  la  hauteur  du  som- 
met, portant  deux  feuilles  linéari-lancéolées,  obtuses 
et  faiblement  échancrées  au  sommet;  la  hampe  ne  dé- 
passe pas  la  longueur  des  feuilles;  la  fleur  est  termi- 
nale ;  les  sépales  et  les  pétales  sont  d'un  blanc  verdâ- 
tre,  striés  longitudinalement;  le  labelle  est  d'un  pourpre 
amaranthe,  avec  de  larges  bandes  et  le  bord  d'un  lilas 
clair;  le  gynostème  est  d'un  jaune  verdàtre,  avec  l'an- 
thère violette.  Du  Brésil. 

Lindiey  considère  comme  devant  faire  encore  partie 
de  ce  genre  le  Cyrtochilum  kartoinskiiy  et  les  Odon- 
toglossum  angustatum  et  Hallii,  de  Hooker. 
MILVUS.  OIS.  r.  Milan. 

MIMËTE.  Mimetes,  ois.  Genre  de  l'ordre  des  Insec- 
tivores, établi  par  Vigors  et  Horsfield  qui  lui  assignent 
pour  caractères  :  bec  allongé,  conique,  un  peu  courbé, 
épais  et  comprimé  à  la  base;  mandibule  supérieure 
fléchie,  échancrée  vers  la  pointe,  l'inférieure  presque 
droite,  un  peu  recourbée  et  échancrée  :  toutes  deux  à 
bords  fléchis  intérieurement;  arête  arrondie,  s'avan- 
çant  au  milieu  des  plumes  du  front;  pieds  médiocres; 
doigts  et  ongles  postérieurs  plus  forts  que  les  autres; 
ailes  assez  longues  :  première  rémige  courte,  deuxième 
et  sixième  moins  longues  que  les  troisième,  quatrième 
et  cinquième  qui  sont  sensiblement  échancrées.  Ce  genre 
a  été  formé  pour  deux  Oiseaux  apportés  assez  récem- 
ment de  la  Nouvelle-Hollande,  par  le  capitaine  King 
qui  a  exploré,  pendant  six  ans,  quelques  parties  encore 
vierges  de  l'intérieur  de  cette  terre  immense;  sans 
doute  qu'il  faudra  par  la  suite  ajouter  à  ces  deux  es- 
pèces quelques  autres,  comme  le  Gracuia  viridig, 
Lath.,  que  faute  de  documents  suffisants,  l'on  a  provi- 
soirement placées  dans  des  genres  qui  peuvent  ne  pas 
leur  convenir. 


MiMtTB  ■ftKOLoYoB.  Minietes  meruloides,  VIg.  et 
Horsf.  Parties  supérieures  d'un  brun  verdâlre,  avec 
des  stries  d'un  brun  fauve;  parties  inférieures  blan- 
châtres, avec  des  lignes  et  des  points  fauves;  rémiges 
noirâtres,  avec  les  barbes  externes  variées  de  jaune  et 
de  verdâtre;  rectrices  blanches  à  l'origine,  ou  jaunâtres 
à  la  mandibule  inférieure;  pieds  bruns.  Taille,  quinze 
pouces. 

MiHfcTB  A  CEiNTUBB  JAUNE.  Mimetes  flavO'Cinctus. 
Parties  supérieures  d'un  jaune  verdâlre;  les  inférieures 
sont  d'une  nuance  plus  pâle;  la  tête  et  le  dos  ont  des 
stries  fauves;  les  ailes  et  la  queue  sont  noires,  variées 
de  jaune  et  de  verdâtre.  Bec  et  pieds  bruns.  Taille,  onze 
pouces. 

MIMETES.  BOT.  Genre  des  Protéacées,  établi  par  Sa- 
lisbury  et  adopté  par  R.  Brown,  dans  son  Mémoire  sur 
cette  famille.  Ses  fleurs  hermaphrodites  ont  un  calice 
divisé  profondément  en  quatre  parties  distinctes  et 
égales,  creusées  chacune  à  leur  sommet  d'une  cavité  à 
laquelle  est  opposée  une  anthère  libre  de  toute  adhé- 
rence. Le  style  filiforme  et  caduc  se  termine  par  ud 
stigmate  cylindrique,  grêle,  souvent  aigu.  L'ovaire, 
accompagné  à  sa  base  de  quatre  petites  écailles  cadu- 
ques qui  manquent  quelquefois,  contient  un  ovule  uni- 
que, et  devient  un  akène  ventru,  lisse  et  sessile.  Les 
espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  dont  les  feuil- 
les ont  leur  contour  entier  ou  marqué  de  dents  calleu- 
ses. Les  fleurs  sont  disposées  eu  tètes  terminales,  ou 
plus  fréquemment  axillaires,  et  embrassées  quelquefois 
par  la  feuille  supérieure  courbée  en  capuchon.  Un  in- 
volucre,  composé  d'un  nombre  indéfini  de  folioles  im- 
briquées, entoure  ces  têtes  où  les  fleurs,  portées  sur 
un  réceptacle  plan,  sont  entremêlées  de  paillelles 
étroites  et  caduques.  On  compte  onze  de  ces  espèces, 
toutes  originaires  du  sud  de  l'Afrique ,  aux  environs 
du  cap  de  Bonne -Espérance.  Plusieurs  ont  été  dé- 
crites pour  la  première  fois  dans  le  Mémoire  cité  de 
Brown;  celles  connues  avant  lui,  étaient  des  Protea 
pour  Linné  et  la  plupart  de  ses  successeurs.  Elles  por- 
taient dans  Boerhaave  le  nom  de  Hypophyllocarpo- 
(ififuiron,  que  sa  longueur  a  dû  nécessairement  faire 
abandonner. 
MIMËTÈSE.  HiH.  f^.  Plomb  absêniaté. 
MIMEUSE.  Mimosa,  bot.  Ce  genre  appartient  à  la 
famille  -des  Légumineuses,  où  il  forme  le  type  d'une 
section  particulière,  sous  le  nom  de  Mimosées.  Tel  qu'il 
a  été  limité  par  Wllldenow  et  les  autres  botanistes  mo- 
dernes, le  genre  Mimosa  présente  les  caractères  sui- 
vants :  les  fleurs  sont  polygames;  leur  calice  est  mo- 
nosépale,  régulier,  tubuleux,  à  cinq  divisions  plus  ou 
moins  profondes,  pétaloïde  et  persistant;  il  est  accom- 
pagné extérieurement  d'un  caltcule  plus  court  ou  quel- 
quefois simplement  d'une  ou  deux  bractées.  Ce  calice 
a  été  considéré  par  tous  les  botanistes,  jusqu'à  ce  jour, 
comme  une  corolle  monopétale,  régulière;  et  le  calicule 
comme  le  véritable  calice,  y,  Mihosées.  Les  étamines 
varient  de  quatre  à  douze  ;  elles  ont  leurs  filets  grêles, 
capillaires,  hypogynes,  attachés  soit  à  la  base  du  ca- 
lice ,  soit  au  petit  pédicule  qui  supporte  le  pistil;  les 
anthères  sont  presque  globuleuses,  didymes,  à  deux 
loges  contenant  des  grains  de  pollen  composé. L'ovaire, 
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quelquefois  tlipité  à  sa  base,  est  allonipé,  un  peu  obli- 
que, comprimé,  finissant  insensiblement  à  son  sommet 
en  un  style  capillaire,  que  termine  un  stigmate  simple. 
Le  fruit  est  une  gousse  comprimée,  plane,  à  une  seule 
loge  composée  d'une  ou  plusieurs  articulations  mono- 
spermes, se  séparant  les  unes  des  autres,  et  contenant 
chacune  une  graine  lenticulaire.  Les  Mimeuses,  dont 
on  trouYC  soixante  et  onze  espèces  décrites  dans  le  se- 
cond volume  du  Prodrome  de  De  Gandolle,  sont  tantôt 
des  arbres,  tantôt  des  arbustes,  ou  plus  rarement  des 
plantes  herbacées,  souvent  munies  d'aiguillons.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  articulées,  composées,  pinnées, 
doublement  pinnées  ou  digitées-pinnées.  Les  folioles 
sont  également  articulées  ;  les  stipules  sont  placées  sur 
le  pétiole.  Les  fleurs,  généralement  très-petites,  sont 
roses  ou  blanches,  très-rapprochées  les  unes  des  autres, 
et  formant  des  capitules  globuleux  ou  ovoïdes,  simples 
ou  groupés  en  panicule  ou  en  grappe.  Plusieurs  espè- 
ces de  ce  genre  sont  remarquables  par  les  mouvements 
d'irritabilité  que  présentent  leurs  feuilles  ;  toutes  sont 
exotiques;  elles  croissent  dans  les  régions  chaudes 
des  deux  Indes,  et  particulièrement  dans  TAmérique 
méridionale ,  où  habitent  environ  les  deux  tiers  des 
espèces  connues.  Parmi  ces  dernières,  un  grand  nom- 
bre d'espèces  nouvelles  ont  été  décrites  et  figurées  par 
Kunth  dans  son  magnifique  ouvrage  intitulé  :  Mimoses 
et  autres  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses  du  nou- 
veau continent.  Dans  le  second  volume  de  son  Prodrome 
et  dans  ses  Mémoires  sur  les  Légumineuses,  De  Gandolle 
a  formé  trois  sections  naturelles  parmi  les  espèces  du 
genre  Mimeuse. 

Sect.  1.  — Edmiiosa. 

Gousse  comprimée,  moniliforme,  articulée.  Fleurs 

roses. 

MiMEDSB  BLAiiCHATRB.  Mimoso  albido,  Kunth,  Mim., 
p.  2, 1. 1.  Cette  jolie  espèce,  voisine  de  la  suivante,  a 
été  trouvée  par  Humboldt  et  Bonpland,  sur  le  bord  de 
la  mer  du  Sud,  entre  le  petit  village  de  Moche  et  la  ville 
de  Truxillo,  dans  le  royaume  du  Pérou.  Sa  tige  est 
rabougrie,  pubescente,  blanchâtre,  rameuse,  munie 
d'aiguillons.  Ses  feuilles  sontconjugées,  pinnées,  biju- 
gées;  ses  folioles  sont  oblongues,  aiguës,  un  peu  obli- 
ques, pubescentes  et  blanchâtres  à  leur  face  inférieure; 
leurs  pétioles  sont  dépourvus  d'aiguillons.  Les  capitules 
sont  globuleux,  géminés,  et  les  fruits  velus  et  presque 
hispides.  Cette  espèce  diffère  de  la  Mimeuse  sensible 
par  son  port  rabougri,  ses  feuilles  plus  petites,  son 
duvet  plus  serré  et  blanchâtre,  surtout  à  la  face  infé- 
rieure des  feuilles,  ses  pétioles  dépourvus  d'aiguillons, 
et  ses  fleurs  d'une  belle  couleur  rose.  Celles-ci  ne  con- 
tiennent chacune  que  quatre  élamines. 

MiMBOSE  SENSIBLE.  Mimosa  sensitiva,  L.,  Sp.  1501 . 
Cette  espèce  est  un  arbuste  sarmenteux,  originaire  des 
forêts  du  Brésil.  Sa  tige  est  rameuse  et  pubescente.  Ses 
feuilles  sont,  comme  celles  de  l'espèce  précédente,  di- 
gitées-pinnées et  bijugées  ;  ses  pétioles  sont  garnis  de 
quelques  aiguillons  courts;  la  foliole  interne  delà  paire 
inférieure  est  extrêmement  petite  et  presque  avortée. 
Les  fleurs  sont  roses,  tétrandrcs,  formant  des  capitules 
globuleux  et  géminés,  portés  sur  des  pédoncules  moitié 
plus  courts  que  les  pétioles.  Les  fruits  sont  hispides  et 


terminés  par  une  longue  pointe.  Les  feuilles  de  cette 
espèce  sont  légèrement  sensibles  lorsqu'on  les  touche. 
MisBUSB  Sbnsitivb.  Mimosa  pudica,  L.,  Sp.  1501  ; 
Breyn.,  cent.,  t.  18. 11  est  peu  de  plantes-plus  célèbres 
et  plus  généralement  connues  que  celle-ci;  on  la  désigne 
communément  sous  le  simple  nom  de  Sensitive.  C'est 
des  forêts  du  Brésil  que  les  graines  en  ont  été  transpor- 
tées en  Europe,  où  elle  est  aujourd'hui  cultivée  dans 
toutes  les  serres,  et  où  chaque  jour  elle  fait  l'étonne- 
ment  de  l'observateur  par  les  phénomènes  nombreux 
d'irritabilité  qu'elle  présente.  La  Sensitive  est  une  plante 
annuelle,  ayant  sa  tige  rameuse,  haute  d'environ  deux 
pieds,  un  peu  étalée,  articulée,  noueuse,  poilue  et  armée 
d'aiguillons  nombreux  et  recourbés;  les  feuilles  sont 
pétiolées,  digitées,  pinnées.  Les  pinnules,  au  nombre 
de  quatre,  sont  muUijugées,  composées  de  folioles  ellip- 
tiques, allongées,  obtuses  et  sessiles.  Les  fleurs  sont 
roses,  pentandres,  formant  des  capitules  globuleux, 
axillaires  et  pédoncules;  le  calicule  consiste  en  une 
simple  bractée,  ciliée  sur  ses  deux  bords.  Les  fruits 
sont  plans ,  hispides  et  ciliés  seulement  sur  leur  con- 
tour. La  Sensitive  est  sans  contredit  le  végétal  dans 
lequel  les  mouvements  d'irritabilité  sont  le  plus  éten- 
dus. Lorsque  l'on  touche  seulement  du  bout  du  doigt 
l'une  de  ses  folioles,  on  la  voit  se  redresser  et  s'appli- 
quer par  sa  face  supérieure  contre  celle  qui  lui  est  op- 
posée, et  presque  instantanément  le  même  mouvement 
se  propage  dans  toutes  le»  paires  de  folioles  qui  com- 
posent la  pinnule.  Non-seulement  chaque  paire  de  fo- 
lioles s'applique  face  à  face,  mais  encore  elles  se  cou- 
chent obliquement  vers  le  sommet  de  la  pinnule,  et  se 
recouvrent  en  partie  par  un  de  leurs  côtés.  Bientôt  la 
pinnule  elle-même  se  redresse,  et  si  le  mouvement  ou 
le  choc  a  été  un  peu  violent,  les  trois  autres  pinnules 
le  partagent,  et  le  pétiole  commun  lui-même  ne  tarde 
pas  à  fléchir  vers  la  terre.  Dans  cet  état  la  feuille  sem- 
ble flasque  et  fanée.  Mais  cette  apparence  est  trom- 
peuse, car  si  l'on  tente  de  redresser  le  pétiole,  on  sent 
qu'il  oppose  une  résistance  réelle  et  qu'il  se  trouve  dans 
un  étal  de  rigidité  qu'on  ne  pourrait  vaincre  sans  effort, 
et  peut-être  sans  occasionner  quelque  déchirure.  Non- 
seulement  ce  mouvement  a  lieu  par  l'action  directe  et 
immédiate  d'un  choc  quelconque,  mais  par  un  choc 
communiqué  médlatement.  C'est  ainsi  que  le  mouve- 
ment d'une  voiture  qui  roule  au  voisinage  d'un  pied 
de  Sensitive  suffit  pour  mettre  en  jeu  son  irritabilité. 
Bien  d'autres  agents  exercent  aussi  sur  elle  une  in- 
fluence marquée.  Ainsi  l'électricité,  les  vapeurs  irritan- 
tes, telles  que  celles  du  Chlore  par  exemple,  de  l'Acide 
acétique  très-concentré,  du  gaz  nttreux,  l'air  agité  par 
le  vent,  l'ombre  d'un  nuage ,  l'action  trop  forte  de  la 
chaleur  concentrée  sur  une  foliole  au  moyen  d'une  len- 
tille, celle  du  froid,  suffisent  pour  provoquer  les  mêmes 
phénomènes  que  le  choc  direct,  imprimé  à  l'une  de» 
folioles.  Dutrocheta  faitdes  recherches  curieuses  pour 
reconnaître  quelle  était  la  partie  de  la  plante  où  l'irri- 
tabilité avait  son  siège,  et  arriver  ainsi  à  savoir  la  cause 
de  celte  propriété,  et  pour  cela  il  s'est  occupé  d'abord 
de  l'anatomie  de  cette  plante.  Dans  toutes  les  feuilles 
articulées,  qui  sont  uniquement  celles  où  s'observent 
les  mouvements  d'irritabilité,  on  aperçoit  à  la  base  du 
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pétiole  un  renflement  ou  bourrelet,  terminé  inférieu- 
rement  par  un  rétrécissement  plus  ou  moins  étroit. 
Jusqu'à  présent  on  avait  assimilé  le  mouvement  des 
feuilles  de  la  Sensitive  au  mouvement  des  membres 
dans  les  animaux  qui  en  sont  pourvus;  c'est-à-dire  que 
Ton  avait  pensé  qu'il  avait  lieu  dans  la  partie  rélrécie 
ou  l'articulation.  Mais  en  examinant  plus  attentivement 
ce  phénomène,  Dutrochet  a  reconnu  que  tel  n'est  pas 
son  mécanisme.  Les  mouvements  se  passent,  non  dans 
la  partie  rélrécie,  mais  dans  le  bourrelet  lui-même,  et 
se  réduisent  à  la  flexion  et  au  redressement.  Dans  le 
premier  cas  le  bourrelet  forme  une  courbe  dont  la  con- 
vexité est  tournée  vers  le  ciel ,  et  il  y  a  distension  du 
tissu  qui  forme  la  partie  supérieure  du  bourrelet  et 
refoulement  de  celui  qui  constitue  sa  partie  inférieure. 
Ce  bourrelet  est  principalement  composé  de  cellules 
globuleuses,  qui  contiennent  un  fluide  concrescible , 
et  qui  sont  environnées  par  un  tissu  cellulaire  très- 
délicat,  dans  lequel  il  existe  une  immense  quantité  de 
corpuscules  verdâtres,  que  Dutrochet  rèt;arde  comme 
des  corpuscules  nerveux  ;  ce  tissu  est  un  développe- 
ment particulier  de  l'enveloppe  herbacée  ou  paren- 
chyme cortical,  dont  le  centre  est  occupé  par  un  fais- 
ceau de  tubes  nourriciers.  C'est  ce  tissu  cellulaire  du 
bourrelet,  qui  est  le  siège  des  mouvements  du  pétiole, 
et  l'on  peut  à  volonté  les  anéantir,  en  enlevant  avec 
soin  ce  tissu,  sans  intéresser  le  faisceau  vasculaire.  Le 
mouvement  de  flexion  vers  la  terre  a  son  siège  dans  ie 
tissu  cellulaire  de  la  partie  supérieure  du  bourrelet, 
et  celui  de  redressement  dans  le  tissu  de  la  partie  in- 
férieure du  même  bourrelet.  Ainsi  quand  on  enlève  le 
tissu  cortical  du  côté  inférieur  du  bourrelet,  la  feuille 
reste  flétrie  et  ne  peut  se  redresser;  si,  au  Contraire, 
c^est  la  partie  supérieure  qui  a  élé  enlevée,  la  feuille 
reste  dressée  sans  pouvoir  se  fléchir.  De  ces  faits  il  pa- 
raît résulter  que  la  flexion  du  pétiole  est  produite  par 
l'action  de  la  partie  supérieure  du  tissu  cellulaire  du 
bourrelet,  et  que  son  redressement  est  dû  à  l'action  de 
la  partie  inférieure.  Ce  sonl  en  quelque  sorte  deux  res- 
sorts antagonistes,  dont  l'un  devient  alternativement 
plus  puissant  que  l'autre  et  le  force  à  céder.  Si  l'on 
coupe  une  tranche  très-mince  du  tissu  cellulaire  de  la 
partie  supérieure  du  bourrelet  et  qu'on  la  plonge  dans 
l'eau,  on  la  voit  se  rouler  en  un  cercle,  dont  la  conca- 
vité est  tournée  vers  l'axe  du  bourrelet.  Le  phénomène 
se  présente  de  la  même  manière,  si  l'on  prend  une  lame 
du  même  tissu  au  côté  inférieur  ou  sur  les  parties  laté- 
rales du  bourrelet,  toujours  la  lame  se  roule  de  manière 
à  ce  que  sa  concavité  corresponde  à  l'axe  du  pétiole. 
Le  pétiole  se  trouve  donc  composé,  selon  la  remarque 
de  Dutrochet,  de  ressorts  antagonistes  et  opposés,  qui 
tendent  à  se  courber  en  sens  inverse;  ainsi  le  ressort 
inférieur  redresse  le  pétiole,  et  le  supérieur  le  fléchit. 
L'auteur  nomme  incuti?aiion  cette  propriété  que  pos- 
sèdent les  lames  du  bourrelet  de  s'incurver  ou  se  rou- 
ler dans  un  sens  ou  dans  un  autre.  La  cause  immédiate 
de  ces  mouvements  d'incurvation  réside,  selon  cet  ha- 
bile physiologiste,  dans  Vaction  nerveuse  mise  enjeu 
par  les  agents  du  Ueliors.  11  était  naturel  qu'ayant  at- 
tribué aux  plantes  un  système  nerveux,  analogue  à  ce- 
lui des  animaux,  il  lui  fit  jouer,  dans  les  phénomènes 


de  la  végétation,  le  rôle  important  quMl  remplit  dans 
la  vie  animale.  Ainsi  donc,  selon  Dutrochet,  l'action 
du  système  nerveux  est  la  cause  des  mouvements  visi- 
bles des  végétaux  comme  des  animaux.  Mais,  s'il  en 
est  ainsi,  ce  système  nerveux  doit,  comme  dans  ces  der- 
niers, être  Torgane  de  transmission  de  ces  mouvements, 
ou,  en  d'autres  termes,  la  partie  de  l'organisation  qui 
propage  le  stimulus  destiné  à  mettre  en  jeu  l'action  de 
ce  système.  Or,  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu,  du  propre  aveu 
de  l'auteur;  car,  par  des  expériences  fort  délicates,  il 
est  parvenu  à  connaître  que  l'action  nerveuse  qui  dé' 
termine  les  mouvements  des  feuilles,  se  transmet  uoi- 
quement  parles  vaisseaux  qui  forment  l'étui  médullaire, 
vaisseaux  entièrement  privés  de  tubercules  nerveux. 
Ainsi  donc  le  prétendu  système  nerveux  des  végétaux 
serait  l'agent,  le  siège  de  la  puissance  nerveuse,  sans 
être  l'organe  de  transmission  de  cette  puissance,  ce 
qui  est  impossible.  On  pourrait  donc  tirer  de  là  cette 
conclusion,  que  l'importante  question  de  la  cause  des 
mouvements  des  feuilles  n'est  point  encore  résolue, 
et  que  de  nouvelles  données  sont  encore  nécessaires 
pour  arriver  à  une  solution  satisfaisante.  On  sait  que 
ces  mouvements  sont  dus  à  une  propriété  des  tissus, 
que  par  analogie  on  a  appelée  irritahililé  ;  mais  quel 
est  le  siège  précis  de  cette  irritabilité?  Pourquoi  tous 
les  végétaux,  dont  l'organisation  est  la  même,  ne  la 
présentent-ils  pas?  Est-elle  due,  comme  le  pense  La- 
marck,  au  passage  rapide  des  fluides,  et  à  leur  action 
sur  les  vaisseaux?  Faut-il  l'attribuer  à  l'action  vitale? 
et  par  conséquent  avouer  que  l'on  en  ignore  l'essence? 

A  celte  première  section  du  genre  Mimosa  appar- 
tiennent encore  plusieurs  autres  jolies  espèces,  dont  un 
assez  grand  nombre  ont  été  décrites  et  figurées  par 
Kunth  ;  telles  sont  les  suivantes  :  Mimosa  peciinata, 
Kunlh,  Mim.,  5,  t.  2;  Mitnosa  pofjrcarpa,  loc.  cU.,  8, 
t.  3;  Mimosa  polydactylay  loc.  cil.,  14,  l.  5;  Mimosa 
tomentosayloc,  cil.,  11,  t.  4;  Mimosa  montana,loc. 
cil, y  31, 1. 10;  Mimosa  somnians,  loc.  cit.,  30,  t.  7, 
et  plusieurs  autres. 

Sect.  3.  —  Habbasia. 
Gousse  comprimée,  très-hispide ,  à  bords  droits,  non 

contractés,  à  articulations  courtes  et  nombreuses; 

rameaux  et  pétioles  armés  d'aiguillons,  opposés  sur 

les  pétioles;  feuilles  bipinnées;  fleurs  blanches. 

MiKfiosB  PELUCBÉK.  Mimosa  pellita,  Willd.,  Kuntb, 
Mim.,  37,  t.  0.  Celte  espèce  est  munie  d'aiguillons  re- 
courbés et  rougeâtres;  ses  feuilles  sont  bipinnées,  com- 
posées de  neuf  à  dix  paires  de  pinnules  opposées,  et 
composées  chacune  d'un  très-grand  nombre  de  paires 
de  folioles  oblongues,  obtuses,  entières  ;  le  pétiole  com- 
mun est  velu  et  muni  d'aiguillons  droits.  Les  fleurs 
sont  blanches,  disposées  en  capitules  globuleux,  pédon- 
cules, généralement  au  nombre  de  deux  à  l'aisselle  des 
feuilles.  A  ces  fleurs  succèdent  des  gousses  comprimées 
un  peu  falciformes,  velues  et  hispides,  surtout  lors- 
qu'elles sont  encore  jeunes,  composées  d'un  grand 
nombre  d'articulations  dont  la  largeur  est  double  de 
la  hauteur.  Cette  espèce  croît  dans  plusieurs  parties  de 
l'Amérique  méridionale,  près  de  Cumana,  sur  le  bord 
de  la  rivière  de  la  Magdeleine,  où  elle  a  été  recueillie 
par  Humboldt  et  Bonpland.  A  l'occasion  de  cette  espèce, 
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le  premier  de  ces  deux  célèbres  voyageurs  fait  sur  les 
Himeuses  du  nouveau  conlinent  une  remarque  que  Ton 
croit  devoir  rapporter  ici.  «  Nous  avons  observé,  dit-il 
(Relat.  bislor.,  1,  p.  4S6),  que  les  Mimeuses,  comme 
toutes  les  plantes  à  feuilles  pinnées,  participent  à  la 
paresse  qui  est  commune  à  tous  les  êtres  des  Tropi- 
ques. Elles  se  ferment  vingt-cinq  à  trente-cinq  minutes 
avant  le  coucher  apparent  du  soleil,  et  mettent,  après 
son  lever,  autant  de  minutes  pour  s'éveiller,  même 
dans  les  plaines.  Le  f^uliur  Aura  en  fait  autant.  Il 
parait  qu'accoutumées  pendant  la  journée  à  une  ex- 
trême vivacité  de  lumière,  les  Sensitives  et  d'autres 
Légumineuses  minces  et  délicates  se  ressentent  le  soir 
du  plus  petit  affaiblissement  dans  Tintensité  des  rayons, 
de  sorte  que  la  nuit  commence  pour  ces  végélaux,  là 
comme  chez  nous ,  avant  la  disparition  totale  du  dis- 
que solaire.  Mais  pourquoi  sous  une  zone  où  il  n'y  a 
presque  pas  de  crépuscule,  les  premiers  rayons  de  l'as- 
tre ne  stimulent-ils  pas  les  feuilles  avec  d'autant  plus 
de  force  que  l'absence  de  la  lumière  a  dû  les  rendre 
plus  irritables?  Peut-être  l'humidité  déposée  sur  le  pa- 
renchyme par  le  refroidissement  des  feuilles,  qui  est 
l'effet  du  rayonnement  nocturne,  empêcbe-t-elle  l'ac- 
tion des  premiers  rayons  du  soleil?  Dans  nos  climats, 
les  Légumineuses  à  feuilles  irritables  s'éveillent  déjà 
avant  l'apparition  de  l'astre,  pendant  le  crépuscule  du 
matin.  » 

Cette  section  renferme  encore  les  Mimosa  donniens 
de  Humboldt  ;  Mimosa  canescens,  Mimosa  hispida, 
Mimosa  ciliaia,  Mimosa  polxacantha  de  Willdenov? 
aTCc  plusieurs  autres. 

Sect.  5.  —  Batacauloit. 
Gousse  comprimée,  plane,  très-glabre  ou  à  peine  pu- 
bescente,  articulée,  non  contractée  aux  articula- 
tions, quelquefois  bordée  d'une  simple  rangée  de 
poils;  feuilles  bipinnées;  fleurs  blanches  ou  jaunâ- 
tres. 

MiBBusK  Kii  roRSB  DE  RoiTCB.  Mlmosa  rubicaulis, 
Lamk.;  Mimosa  octandra,  Roxb.,  Cor.,  3,  tab.  200. 
Cette  espèce  est  originaire  des  Indes-Orientales;  ses 
rameaux  et  ses  pétioles  sont  munis  d'aiguillons  forts 
et  recourbés;  les  feuilles  sont  bipinnées,  très-velues 
ainsi  que  les  rameaux,  composées  de  cinq  paires  de 
pinnules,  qui  sont  chacune  formées  de  dix  à  douze 
paires  de  folioles  linéaires  allongées.  A  la  base  de  cha- 
que pinnule  on  trouve,  surtout  dans  les  jeunes  feuilles, 
une  glande  oblongue.  Les  fleurs  sont  jaunâtres ,  for- 
mant des  capitules  globuleux,  pédoncules,  naissant  au 
nombre  de  trois  à  quatre,  à  l'aisselle  des  feuilles  supé- 
rieures, qui  sont  rudimentaires.  Les  fruits  sont  glabres, 
comprimés,  fortement  ciliés  sur  leurs  bords,  très-rare- 
meDt  dépourvus  de  cils. 

On  trouve  encore  dans  cette  section  les  Mimosa 
censionia,  L.;  Mimosa  oligacantlia ,  DC;  Mimosa 
casiOy  L.;  Mimosa  leiocarpa,  DC,  etc. 

MIMOPHYRE.  Hin.  Roche  à  structure  porphyroïde, 
formée  par  voie  d'agrégation  mécanique,  et  composée 
essentiellement  d'un  ciment  argiloïde,  qui  réunit  des 
D^rains  quartzeux  ou  feldspalhiques  :  c'est  le  Poudingue 
porphyroïde  de  Dolomieu.  Brongniart  en  distingue 
trois  variétés  :  le  quartzeux,  le  pétrosiliceux  et  l'argi- 


leux. Sa  position  géologique  ordinaire  est  au-dessus 
du  terrain  houiller;  elle  peut  être  aisément  confondue 
avec  les  Psammites  et  les  Pséphites  (Grès  rouges  des 
géognostes). 

MIMOSA.  BOT.  y.  MlVBUSB. 

MIMOSE.  GÉOL.  Synonyme  de  Dolérite  ou  Graun- 
stein.  y,  ces  mots. 

MIMOSÉES.  Mimosa,  bot.  Robert  Brown  a  le  pre- 
mier donné  ce  nom  à  un  groupe  ou  tribu  de  la  Famille- 
des  Légumineuses,  qui  se  compose  du  genre  Mimosa 
de  Linné,  lequel  a  été  divisé  en  onze  genres  distincts 
par  les  auteurs  modernes,  y.  LiouMiirBUSBS,  où  sont 
donnés  les  caractères  de  celte  tribu  et  des  genres  qui  la 
forment. 

MIMULE.  Mimulus.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Scropbularinées  et  de  la  Didynamie  Angiospermie,  L., 
appelé  Monavia  par  Adanson  et  Cxnorjrnchium  par 
Mitchell;  caractères  :  calice  monosépale,  tubuleux,  à 
cinq  angles,  terminé  par  cinq  dents  ;  corolle  monopé- 
tale, irrégulière,  personnée,  ouverte,  à  deux  lèvres  : 
la  supérieure  bilobée  et  réfléchie  sur  ses  côtés,  l'infé- 
rieure à  trois  lobes  inégaux  ;  élamines  didynames,  dont 
les  anthères  ont  leurs  deux  loges  divariquées  à  la  base  ; 
ovaire  environné  d'un  disque  hypogyne  annulaire  et 
oblique;  style  terminé  par  un  sligmate  formé  de  deux 
lamelles.  Le  fruit  est  une  capsule  recouverte  par  le 
calice,  à  deux  loges  polyspermes,  s'ouvrant  en  deux 
valves  entières,  portant  chacune  la  moitié  de  la  cloison 
sur  le  milieu  de  leur  face  interne.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  ou  des  plantes  herbacées,  dressées  ou  éta- 
lées, ou  des  arbustes  portant  des  feuilles  opposées,  des 
fleurs  jaunes,  orangées,  violettes  ou  blanches,  dépour- 
vues de  bractées,  axi  lia  ires  et  solitaires,  ou  disposées 
en  épis,  ou  plus  rarement  en  corymbes.  Elles  sont  ori- 
ginaires de  l'Amérique,  à  l'exception  de  deux  qui  ont 
été  trouvées  par  Robert  Brown  à  la  Nouvelle-Hollande, 
savoir  :  Mimulus  repens  et  Mimulus  gracilis, 

MiMDLE  GLUTinEVX.  Mimulus  glutinosus,  Willd.  « 
Sp.;  Mimulus  auraniiacus,  Curt.,  Bot.  Mag.,  tab. 
354.  C'est  un  arbuste  rameux,  de  trois  à  quatre  pieds 
de  hauteur,  dont  la  tige,  ainsi  que  les  feuilles ,  est 
glutineuse  et  pubescente;  ses  feuilles  sont  opposées, 
semi- embrassantes  à  leur  base,  sessiles,  elliptiques- 
allongées,  aiguës,  obscurément  dentées;  les  fleurs  sont 
grandes,  d'un  jaune  orangé,  axillaires,  solitaires  et 
portées  sur  un  pédoncule  assez  court;  leur  calice  est 
tubuleux,  un  peu  arqué,  à  cinq  dents  inégales,  la  su- 
périeure plus  longue,  et  à  cinq  angles;  la  corolle  est 
également  tubuleuse,  mais  son  tube  est  plus  long  que 
le  calice,  elle  se  termine  par  un  limbe  oblique,  plan, 
à  deux  lèvres,  la  supérieure  bilobée,  l'inférieure  à  trois 
lobes.  Celte  espèce,  originaire  de  la  Californie,  se  cul- 
tive dans  les  jardins  :  elle  doitêlre  rentrée  dans  l'oran- 
gerie pendant  l'hiver.  Dans  ce  Mimule,  comme  dans 
toutes  les  autres  espèces  du  même  genre,  le  stigmate 
se  compose  de  deux  lamelles  glanduleuses  sur  leur  face 
interne.  Quand  on  touche  la  face  supérieure  ou  interne 
de  l'une  d'elles  avec  la  pointe  d'un  canif  ou  tout  autre 
instrument,  on  les  voil  se  rapprocher  l'une  de  l'autre 
par  un  mouvement  assez  prompt. 

MiMULB  TACHBTÉ.  Mimuius  gutMus,  DC,  Cat.  Mont. 
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1^.  Celte  espèce  est  annuelle  et  oiiglnalr^du  Pérou. 
Elle  est  aujourd'hui  très -commune  dans  les  Jardins. 
Elle  offre  beaucoup  de  rapports  avec  le  Mimulua  lu- 
ieus  de  Linné;  mais  elle  en  diffère  néanmoins  par 
sa  tige  et  ses  pétioles  velus  et  non  glabres,  par  ses 
feuilles  inférieures  longuement  péliolées  et  non  sessl- 
les;  par  les  dents  irrégulières  de  celles-ci;  par  les  pé- 
doncules de  ses  fleurs  plus  courts  que  les  feuilles  et 
non  deux  fois  plus  longs  qu'eux  comme  dans  le  Mi- 
mulus  luteut  ;  enfin  par  ses  fleurs  presque  deux  fois 
plus  petites. 

MiauLB  A  FLEUB8  ROSES.  Mimulus  roseus,  Lindl., 
Bot.  reg.,  1591.  Ses  feuilles  sont  sessiles,  oblongues, 
marquées  de  trois  à  cinq  fortes  nervures  ou  côtes  lon- 
gitudinales; elles  sont  dentées  au  sommet  qui  est  pointu; 
les  pédoncules  sont  axillaires,  solitaires,  entourés  à  la 
base  de  feuilles  florales  plus  courtes  que  celles  de  la 
tige;  le  calice  est  vert,  rougeâlre  à  Textrémité,  angu- 
leux, à  cinq  dents  et  plus  court  que  le  tube  de  la  co- 
rolle; celle-ci  est  d'une  couleur  rosée,  ciliée,  bilabiée, 
à  lobes  presque  égaux,  oblongs,  cunéiformes,  échan- 
crés;  rintérieur  de  la  lèvre  supérieure,  qui  est  bifide, 
forme  une  sorte  de  palais  jaune  et  velu.  Les  étamines 
sont  au  nombre  de  quatre,  dont  deux  plus  longues  ne 
dépassent  pas  cependant  le  tube  de  la  corolle  ;  l'ovaire 
est  oblong,  pyramidal,  terminé  par  un  style  filiforme, 
divisé  à  son  extrémité  en  deux  lames  arrondies  et  ren- 
versées, qui  composent  le  stigmate.  La  capsule,  recou- 
verte par  le  calice  persistant,  est  divisée  en  deux  loges 
polyspermes. 

MiHDLB  CABDiif  AL.  Mtmulus  cardînalts, LïndL,EoTL 
Trans.,  3,  p.  70.  Cette  brillante  espèce  est  due  aux  re- 
cherches du  botaniste  Douglas,  en  Californie  ;  il  en  a 
enrichi  les  jardins  d'Europe,  au  moyen  des  graines 
qu'il  y  a  fait  parvenir  en  1831.  Ses  tiges  sont  herba- 
cées, hautes  de  deux  à  trois  pieds,  cylindriques,  droites, 
velues  et  d'un  vert  pâle.  Les  feuilles  sont  opposées, 
oblongues,  irrégulièrement  et  fortement  dentées  en 
leurs  bords,  marquées  de  cinq  nervures  longitudinales, 
très-fortes,  d'un  vert  assez  intense  en  dessus,  plus  pâles 
en  dessous,  où  elles  sont  chargées  de  poils  sur  les  vei- 
nes. Les  pédoncules  sont  axillaires  et  de  même  nature 
que  la  tige;  le  calice  esttubuleux,  membraneux,  velu, 
long  d'un  pouce,  marqué  de  cinq  côtes  anguleuses,  ter- 
minées chacune  par  une  dent  aigué;  11  est  d'un  vert 
semblable  à  la  lige,  mais  parsemé  de  points  el  de  traits 
d'un  rouge  brun.  La  corolle  est  tubuleuse,  d'un  jaune 
orangé,  rayée  longiludinalement  de  rouge  incarnai  à 
Texlérieur  ;  le  limbe  est  partagé  en  deux  lèvres  com- 
primées, dépassant  de  beaucoup  les  bords  du  calice; 
la  lèvre  supérieure  est  échancrée  au  sommet,  puis  un 
peu  sur  les  côtés;  l'inférieure  est  à  trois  lobes  profonds 
et  réfléchis,  tous  d'un  rouge  orangé  à  l'extérieur  et 
d'un  rouge  incarnat  à  l'intérieur,  avec  quelques  traits 
plus  foncés  partant  de  l'orifice  du  tube.  Les  quatre  éta- 
mines ont  leurs  filaments  d'un  blanc  rougeâtre;  les 
anthères  sont  jaunes  et  biloculaires. 

MIMUSOPE.  Mimusops,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Sapotacées  et  de  l'Octandrie  Monogynie,  L.,  composé 
d'un  petit  nombre  d'espèces,  qui  pour  la  plupart  sont 
de  grands  et  beaux  arbres,  originaires  des  Indes-Orien- 


tales, à  l'exception  de  deux  espèces  qui  croissent  à  la 
Nouvelle -Hollande,  où  elles  ont  été  observées  par  Rob. 
Brown,  savoir  Mimusops  Kauki  et  une  espèce  nou- 
velle, à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Mimusops  par- 
vifolia.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  un  calice 
monosépale  à  six  ou  huit  divisions  disposées  sur  deux 
rangs;  une  corolle  monopétale  dont  les  lobes  forment 
également  deux  rangées  :  l'une  intérieure  composée  de 
six  à  huit  lobes  entiers,  l'autre  extérieure  formée  de 
six  à  seize  lobes  divisés  en  lanières  étroites;  les  éta- 
mines fertiles  varient  de  six  à  huit  et  sont  opposées  aux 
lobes  intérieurs;  les  étamines  slériles,  en  même  nom- 
bre que  les  précédentes,  alternent  avec  elles  ;  l'ovaire 
présente  de  six  à  huit  loges;  mais  par  suite  d'avorle- 
ment  le  fk^uit  est  très-souvent  uniloculaire  et  contient 
une  seule  graine  presque  osseuse,  munie  d'un  endo- 
sperme.  Ce  genre  est  très-voisin  de  VImbricaria  de  Jus- 
sieu,  qui  en  diffère  par  sa  corolle,  dont  les  lanières  tri- 
ades forment  trois  rangées,  et  par  ses  graines  munies 
d'une  crête  saillante  vers  l'ombilic.  Selon  R.  Brown, 
le  genre  Binectaria  de  Forskahl  doit  être  réuni  au 
Mimusops,  dont  il  ne  diffère  que  par  les  divisions  ex- 
térieures de  sa  corolle,  qui  sont  deux  fois  bifides.  VJ- 
chras  dissecta  de  Forsler  n'est  aussi  qu'une  espèce  de 
Mimusops. 

MiausoPB  Elbrgi.  Mimusops  Elengî,  L.,  Lamk., 
111.,  lab.  300.  Cel  arbre,  connu  vulgairement  sous  les 
noms  de  Marone,  Cavequt,  Magouden,  etc.,  esl  ori- 
ginaire des  Grandes-Indes.  Ses  rameaux,  dont  l'écorce 
esl  grisâtre,  porlent  des  feuilles  alternes,  rapprochées 
les  unes  desautres  vers  l'extrémité  des  jeunes  rameaux, 
portées  sur  des  pétioles  assez  longs  ;  elles  sont  ellipti- 
ques, acuminées,  entières,  un  peu  sinueuses  sur  leurs 
bords,  coriaces,  glabres  el  luisantes  à  leur  face  supé- 
rieure; les  fleurs  sont  axillaires,  quelquefois  solitaires, 
plus  souvent  réunies  au  nombre  de  deux  â  six  ;  les  divi- 
sions du  calice  sont  lancéolées,  aiguès,  pulvérulentes 
et  jaunâtres  en  dehors;  les  fruits  sont  ovoïdes,  char- 
nus, de  la  grosseur  d'une  prune  moyenne,  rougeâlres 
et  lisses  extérieurement,  monospermes,  accompagnés 
à  leur  base  par  le  calice  qui  est  persistant.  Ces  fruits 
ont  une  saveur  légèrement  astringente  et  agréable  :  les 
Indiens  les  mangent.  Les  fleurs  répandent  une  odeur 
douce,  et  on  en  prépare  une  eau  distillée  très-agréable. 

MINA.  BOT.  Le  genre  établi  sous  ce  nom  par  De  la 
LIave  et  Lexarça  {Novor,  Feget,  descripL,  Z  et  5)  dans 
la  famille  des  Convolvulacées,  a  été  réuni  au  genre 
Quamoclit  de  Tournefort. 

MINARET.  Turris.  moll.  Genre  démembré  par  Mont- 
fort  (Conchyl.  Syst.,  t.  ii,  p.  538)  des  Mitres  de  La- 
marck  et  des  autres  auteurs  modernes  pour  les  e8j[»èces 
les  plus  turriculées.  f^.  Mitbe. 

MINDIUM.  bot.  r.  Michabxib. 

MINE.  MIN.  et  oÉOL.  Ce  mot  a  plusieurs  acceptions  : 
il  est  souvent  synonyme  de  Minerai  ;  on  l'emploie  aussi 
pour  indiquer  le  gUe  des  minerais  dans  le  sein  de  la 
terre,  et  on  appelle  MiifBS  les  excavations  faites  par  les 
Hommes  pour  extraire  les  minerais  de  leur  gîte.  f^. 

MlIIBBAI  el  MiNBS. 

MiRB  AVBiFfeBB  DB  TBAifSTLVAifiE.  C'est  Ic  Tellure 
graphique,  f^.  Tbllubb. 
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MiiiB  D*AciBB.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au  Fer 
carbonate  spalhique,  susceptible  de  donner  directement 
1* Acier  qu*on  nomme  naturel.  V,  Fis. 

Mire  d^Aroent  blancbe.  C*es(  de  l*Argent  antimonial, 
uni  à  de  Tarsenic  sous  forme  laminaire. 

Mine  d^Abgbnt  gbisb.  C'est  le  Cuivre  gris,  où  TAr- 
gent  ne  fait  point  partie  essentielle  aux  yeux  du  miné- 
ralogiste. V,  CCIVBB. 

Mire  de  Fbb  blancbe.  Mine  de  Fer  spatbique,  con- 
tenant une  grande  quantité  de  Chaux  carbonatée;  elle 
est  sous  forme  lamelleuse,  et  présente  ordinairement 
un  aspect  chatoyant. 

MiiiB  DE  Feb  limonbosb.  C*est  le  Fer  oxidé  hydraté. 

Mihb  b'Étain  blabc.  V,  Schéelin  calcaire. 

Mihe  de  Laiton.  On  a  ainsi  nommé  le  minerai  de 
Cuivre  accompagné  d'Oxide  de  Zinc,  et  susceptible  de 
donner  immédiatement  du  Laiton  par  le  traitement. 
V.  Zinc 

MiNB  DE  Plomb  noibb.  C*est  le  Graphite  ou  Fer  car- 
buré dont  on  fait  les  crayons.  Ce  minerai  ne  renferme 
pas  un  atome  de  Plomb.  F,  Fbb  CABBUBt. 

Mine  TiGBftB.  Les  mineurs  allemands  ont  donné  cette 
mauvaise  dénomination  (TVa^ererjs)  à  divers  minéraux 
qui  présentent  des  taches  noirâtres,  tels  que  la  variété 
de  Baryte  sulfatée  avec  des  taches  de  minerai  d'Argent  ; 
la  Dolomie  qui  ofih>e  de  semblables  taches;  et  un  Cal- 
caire lamellaire  mélangé  d'un  peu  de  Plomb  sulfuré. 

Mine  a  yebnis.  On  donne  ce  nom  au  Plomb  sulfuré 
parce  qu'on  le  fait  entrer  dans  la  composition  de  l'Émail 
ou  Vernis  des  poteries.  V,  Plomb  sdlpdbé. 

MINERAI.  MIN.  Ce  mot  sert  à  désigner  toute  substance 
minérale  renfermant  un  ou  plusieurs  métaux  suscep- 
tibles d'en  être  retirés  par  des  moyens  économiques. 
Si  la  substance  minérale  se  compose  de  plusieurs  mé- 
taux, elle  est  Minerai  par  rapport  à  celui  qui  s'y  trouve 
en  plus  grande  quantité  et  dont  la  valeur  est  plus  con- 
sidérable. Le  Cuivre  gris,  par  exemple,  s'exploite  tantôt 
comme  Minerai  d'Argent,  tantôt  comme  Minerai  de 
Cuivre,  d'après  la  prédominance  de  chacun  de  ces  deux 
métaux.  Dans  certains  Minerais  très-complexes,  on  fait, 
pour  ainsi  dire,  abstraction  de  plusieurs  des  métaux 
qui  s'y  rencontrent,  et  l'on  ne  vise  qu'à  retirer  avec 
bénéfice  ceux  qui  offrent  et  valeur  et  quantité.  L'extrac- 
tion de  ces  métaux  se  fait  par  le  triage,  le  bocardage, 
le  lavage,  le  grillage,  les  essais,  etc.,  procédés  dont  les 
détails  sont  étrangers  à  l'histoire  naturelle  proprement 
dite.  V.  Métallurgie. 

MINËRALISATEUR.  On  désigne  vulgairement  sous 
ce  nom,  le  principe  qui,  dans  une  substance  minérale, 
est  uni  à  un  métal  quelconque  et  en  masque  les  pro- 
priétés physiques  et  les  caractères  ordinaires.  Le  Soufre 
est  le  Minéralisateur  du  Mercure  dans  le  Cinabre  natif, 
roxigène  l'est  du  Fer  dans  l'Hématite,  etc. 

MINÉRALOGIE.  Science  des  minéraux,  c'est-à-dire 
des  corps  bruts,  formés  naturellement,  et  que  l'on  ren- 
contre à  la  surface  ou  dans  l'intérieur  de  la  terre.  Elle 
embrasse,  dans  son  objet,  la  connaissance  de  leurs  pro- 
priétés générales,  celle  des  caractères  particuliers,  qui 
distinguent  les  différentes  espèces  les  unes  des  autres, 
et  les  variétés  de  chaque  espèce  entre  elles  ;  celle  de 
leurs  manières  d'être  dans  la  nature,  et  de  leur  emploi 


dans  les  arts  et  les  usages  de  la  vie;  enfin  celle  de  leur 
classification,  ou  d^  leur  disposition  dans  un  ordre  pro- 
pre à  en  faciliter  l'étude,  et  à  faire  mieux  ressortir 
leurs  analogies  et  leurs  dissemblances. 

Le  but  principal  de  cet  article  étant  d'exposer  rapi- 
dement l'état  actuel  de  la  science,  on  ne  peut  y  présen- 
ter l'histoire  de  ses  faibles  commencements,  et  de  la 
marche  lente  qu'elle  a  suivie  jusqu'au  siècle  de  Linné 
et  de  Wallerius  ;  on  se  contentera  de  citer  quelques-uns 
des  noms  les  plus  célèbres,  parmi  ceux  des  auteurs  an- 
ciens qui  ont  traité  des  minéraux  dans  leurs  ouvrages  : 
dans  les  temps  les  plus  reculés,  Arislote,  Théophraste, 
Pline,  Dioscoride  ;  pendant  la  période  du  moyen  âge, 
le  fameux  médecin  Avicenne  ;  après  la  renaissance  des 
lettres,  Georges  Agricola,  le  père  de  la  Métallurgie, 
Conrad  Gessner,  Boëce  de  Boot,  Beccher  et  Boyie.  Les 
notions  vagues  que  la  plupart  de  ces  auteurs  ont  lais- 
sées dans  leurs  écrits,  ont  été  presque  entièrement 
étrangères  aux  progrès  réels  de  la  Minéralogie,  que 
l'on  peut  considérer  comme  une  science  toute  récente  ; 
elle  doit  uniquement  son  avancement  à  l'esprit  d'ob- 
servation et  de  méthode,  qui  caractérise  les  travaux  des 
naturalistes  modernes,  et  aux  secours  importants  qu'elle 
a  reçus  de  la  chimie  et  de  la  physique,  dont  les  dévelop- 
pements récents  et  prodigieux  ont  exercé  sur  elle  la 
plus  heureuse  influence,  en  ramenant  les  faits  nom- 
breux dont  elle  se  compose  à  un  petit  nombre  de  lois 
générales. 

Le  premier  pas  à  faire  dans  l'étude  des  minéraux, 
c'est  de  déterminer  nettement  en  quoi  ils  diffèrent  des 
autres  productions  naturelles,  et  d'abord  quels  sont  les 
principaux  caractères  qui  distinguent  les  êtres  vivants 
des  êtres  bruts,  les  corps  organiques  des  corps  inorga- 
niques. Le  corps  organique  se  compose  de  parties  dis- 
semblables, qui  concourent  par  leurs  actions  récipro- 
ques à  l'existence  du  tout  ;  il  a  une  forme  déterminée, 
constante,  qui  lui  est  plus  essentielle  que  sa  composition 
chimique  interne,  laquelle  varie  continuellement,  et  de 
cette  forme  dérivent  les  caractères  propres  à  la  déter- 
mination de  l'espèce;  rarement  il  peut  être  divisé  sans 
être  détruit;  il  est  en  général  ce  qu'on  appelle  un  indi- 
vidu;  il  naît  d'un  autre  individu  préexistant  et  sem- 
blable à  lui  ;  il  s'accroît  par  intussusception,  et  seule- 
ment jusqu'à  un  certain  terme,  après  lequel  sa  destruc- 
tion s'opère  d'elle-même.  Le  corps  inorganique,  au 
contraire,  est  une  masse  homogène,  une  simple  agré- 
gation de  particules  semblables,  que  l'on  peut  à  volonté 
séparer  les  vines  des  autres  ou  réunir  en  nombre  plus 
ou  moins  considérable  ;  il  est  susceptible  d'être  divisé 
et  subdivisé,  sans  changer  de  nature,  car  il  existe  tout 
entier  dans  la  moindre  de  ses  parties  ;  mais  quelque 
loin  que  l'on  pousse  ces  divisions  successives,  on  n'ob- 
tient jamais  que  des  masses  plus  petites  et  non  des  in- 
dividus isolés,  qui  ne  pourraient  être  ici  que  les  parti- 
cules composantes  elles-mêmes;  le  corps  inorganique 
étant  une  agrégation  de  molécules  similaires,  et  cette 
agrégation  pouvant  avoir  lieu  d'une  infinité  de  ma- 
nières, sa  forme  est  variable  à  l'infini  ;  elle  est  presque 
toujours  accidentelle,  et  le  caractère  de  Tespèce  réside 
essentiellement,  non  dans  cette  propriété  extérieure, 
mais  dans  la  nature  chimique  de  la  substance,  laquelle 
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est  constante  et  déterminée;  enftn  te  corps  inorganique 
se  forme  par  la  Juxtaposition  de  ks  particules,  en 
vertu  des  forces  d'attraction  qui  leur  sont  propres;  il 
s^accrott  toujours  à  l'extérieur,  de  manière  qu'à  un 
instant  quelconque  de  sa  formation,  tout  ce  qui  existait 
jusqu'alors  n'éprouve  plus  de  changement;  il  n'y  a 
point  de  limite  à  cet  accroissement,  et  le  corps  inor* 
ganique  une  fois  formé  peut  durer  indéfiniment,  si 
nulle  action  du  dehors  ne  tend  à  le  détruire. 

11  existe  des  différences  assez  grandes  entre  les  corps 
inorganiques,  sous  le  rapport  du  mode  de  leur  forma- 
tion :  les  uns  ne  peuvent  être  produits  que  sous  l'in- 
fluence des  forces  vitales,  qui  aident  ou  modifient  l'ac- 
tion des  forces  d'affinité;  tels  sont  :  les  sucres,  les 
gommes,  les  résines  et  la  plupart  des  matières  qui 
prennent  naissance  dans  les  êtres  vivants.  D'autres  au 
contraire  se  sont  formés  sans  aucune  participation  des 
forces  vitales,  comme  les  sels,  les  pierres  et  les  métaux. 
D'autres  enfin  sont  d'origine  mixte  ;  ils  proviennent  de 
matières  organiques  qui,  enfouies  depuis  longtemps 
dans  le  sol,  y  ont  changé  de  nature  par  suite  des  dé- 
compositions qu'elles  ont  éprouvées;  tels  sont  les  com- 
bustibles charbonneux  et  bitumineux.  La  première 
division  des  corps  inorganiques  est  tout  à  fait  étran- 
gère à  la  Minéralogie;  il  faut  encore  exclure  des  deux 
autres  tous  les  corps  formés  artificiellement  dans  nos 
laboratoires,  et  limiter  le  champ  de  la  science  à  ceux 
que  la  nature  a  produits  d'elle-même  et  que  nous  reti- 
rons du  sein  de  la  terre.  C'est  à  eux  seulement  que  peut 
convenir  le  nom  de  Minéraux,  auquel  on  substitue 
souvent  dans  les  langues  étrangères  le  terme  équiva- 
lent de  Fossiles,  employé  chez  nous  dans  une  accep- 
tion toute  différente. 

Les  minéraux,  considérés  dans  leur  ensemble,  sont 
doués  de  propriétés  générales  fort  remarquables  en 
elles-mêmes,  et  dignes  de  toute  l'attention  du  philo- 
sophe. Ces  propriétés,  par  les  modifications  qu'elles 
éprouvent  dans  la  série  des  différentes  substances, 
fournissent  des  caractères,  qui  servent  à  la  détermi- 
nation rigoureuse  des  espèces,  ou  seulement  à  leur 
distinction  relative.  Les  caractères  dont  il  s'agit  déri- 
vent ou  de  la  simple  observation,  ou  de  l'expérience. 
Mais  tous  n'ont  pas  la  même  valeur  aux  yeux  du  miné- 
ralogiste; le  minéral  étant  pour  lui  un  agrégat  de  par- 
ticules semblables,  doit  lui  offrir  des  caractères  de 
différents  ordres  ;  les  uns  uniquement  dépendants  de 
la. nature  des  particules,  et  par  là  véritablement  spéci- 
fiques, d'autres  dépendants  plus  ou  moins  du  mode 
d'agrégation  de  ces  particules,  et  n'étant,  pour  la  plu- 
part, que  des  caractères  de  variétés. 

Les  idées  fondamentales  d'Espèce  et  de  Variété 
semblent  établies  tout  naturellement  par  la  supposi- 
tion précédemment  faite,  que  le  minéral  consiste  dans 
une  agrégation  quelconque  de  particules  semblables. 
£n  effet,  d'après  cette  supposition,  tous  les  minéraux 
composés  des  mêmes  particules,  quel  que  soit  d'ailleurs 
leur  mode  d'agrégation,  doivent  former  une  même 
espèce;  et  tous  les  minéraux  de  la  même  espèce,  qui 
diffèrent  par  le  mode  d'agrégation  de  leurs  particules, 
et  par  suite  par  quelques-uns  de  leurs  caractères  exté- 
rieurs, doivent  constituer  autant  de  variétés.  Mais  la 


supposition  admise  n'est  pas  rigoureusement  le  cas  de 
la  nature,  et  fré<|uemment  la  même  masse  minérale  se 
trouve  mélangée  de  molécules  diverses,  appartenant  à 
des  espèces  différentes.  Toutefois,  dans  l'examen  des 
principales  propriétés  des  minéraux,  il  est  indispen- 
sable de  les  considérer  comme  étant  chimiquement 
purs,  sauf  à  modifier  ensuite  les  résultats  auxquels  on 
sera  parvenu,  de  manière  à  tenir  compte  des  circon- 
stances dont  on  doit  faire  abstraction  d'abord. 

Des  lois  de  la  composition  chimique  dans' les 
minéraux. 

1«  Composition  qualitative.  Les  chimistes,  en  exa- 
minant tous  les  minéraux  connus,  en  ont  retiré  par 
l'analyse  cinquante-deux  substances  différentes,-  que 
dans  l'état  actuel  de  la  science  ils  considèrent  comme 
autant  de  corps  simples,  et  qui  sont  pour  le  naturaliste 
les  éléments  du  règne  inorganique.  Ces  éléments  sont 
presque  toujours  combinés  entre  eux  dans  la  nature, 
mais  ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  qu'ils  ne  le 
sont  pas  indifféremment  les  uns  avec  les  autres.  11  en 
est  beaucoup  qu'on  ne  trouve  presque  jamais  unis  en- 
semble; il  en  est  un  petit  nombre  au  contraire  qu'on 
rencontre  dans  presque  toutes  les  combinaisons  con- 
nues, comme  si  les  premiers  avaient  peu  de  tendance 
à  former  des  composés,  et  les  seconds  une  grande 
énergie  de  combinaison.  Ceux-là  sont  des  êtres  en 
quelque  sorte  passifs,  qui  ont  besoin  pour  se  réunir 
entre  eux  de  l'action  médiate  des  autres  corps.  On  peut 
leur  donner  le  nom  de  bases  ou  de  corps  minéralisa- 
btes,  et  désigner  avec  Beudant  par  celui  de  minéraU' 
sateurs,  ces  principes  actifs,  sans  lesquels  la  plupart 
des  combinaisons  naturelles  ne  pourraient  exister.  Ces 
derniers  sont  en  petit  nombre  :  on  distingue  parmi 
eux  roxigène,  le  Soufre,  le  Fluoré,  le  Chlore,  le  Car- 
bone, l'Arsenic,  le  Sélénium,  etc.  Les  combinaisons 
binaires  formées  par  l'Oxigène  avec  les  corps  minera- 
lisables,  et  qu'on  nomme  Osides,  sont  les  plus  nom- 
breuses; les  combinaisons  du  Soufre,  ou  les  Sulfures, 
sont  aussi  assez  abondantes.  Les  Chlorures,  les  Arse- 
niures,  les  Séléniures,  le  sont  beaucoup  moins.  Après 
les  combinaisons  binaires,  celles  que  l'on  rencontre  le 
plus  fréquemment  dans  la  nature,  sont  les  combinai- 
sons auxquelles  on  peut  donner  le  nom  de  Ternaires; 
elles  résultent  en  général  de  l'union  de  deux  composés 
binaires  qui  ont  un  principe  commun,  telle  que  de  deux 
Oxldes,  de  deux  Sulfures,  de  deux  Arseniures,  etc. 
Celles  qui  sont  formées  de  deux  Oxides  sont  les  plus 
abondantes  de  toutes.  On  peut  faire  ici  sur  les  corps 
oxigénés  la  même  remarque  qui  a  été  faite  sur  les 
corps  simples  :  c'est  qu'on  ne  les  trouve  pas  indiffé- 
remment combinés  entre  eux,  et  qu'on  peut  aussi  les 
partager  en  deux  séries  :  Tune  composée  de  ceux  qui 
ont  une  grande  tendance  à  se  combiner  avec  la  plu- 
part des  autres  pour  former  des  Sels,  et  qui  s'unissent 
rarement  entre  eux  :  ce  sont  les  Acides  proprement  dits 
et  quelques  Oxides  capables  de  jouer  le  même  r6le; 
l'autre,  composée  des  Alcalis  et  des  Oxides  qui  se  com- 
portent de  la  même  manière,  et  auxquels  on  peut 
donner  le  nom  commun  de  bases  sali  fiables.  Les  com- 
binaisons ternaires  les  plus  abondantes  sont  les  Sili- 
cates simples,  les  Carbonates,  les  Sulfates,  les  Phos- 
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pbate«,  les  Arséniates.  Il  existe  aussi  des  combinaisons 
d*ordres  plus  élevés,  mais  elles  deviennent  de  plus  en 
plus  rares,  à  mesure  qu'elles  se  compliquent  davan- 
tage. Parmi  celles  qu'on  peut  appeler  quaternaires, 
les  plus  remarquables  sont  les  sels  doubles  étales  sels 
aqueux,  qui  résultent  de  Punion  de  deux  composés  ter- 
naires, entre  eux,  ou  d'un  composé  ternaire  avec  Teau. 
Tels  sont  les  doubles  Silicates,  les  doubles  Carbonates, 
et  les  sels  simples  avec  eau  de  cristallisation. 

%9  Composition  quautitativb.  Les  combinaisons  des 
éléments  se  font  toujours  dans  la  nature  en  propor- 
tions définies,  c'est-à-dire  constantes  et  déterminées. 
Un  même  corps  peut  à  la  vérité  s'unir  avec  un  autre 
en  plusieurs  proportions  différentes,  mais  ces  propor- 
tions sont  fixes.  Elles  n'ont  pas  lieu  au  hasard;  mais 
elles  sont  réglées  par  une  loi  remarquable,  celle  des 
multiples.  Cette  loi  consiste  en  ce  que  les  différentes 
quantités  en  poids  de  l'un  des  corps,  qui  se  combinent 
avec  une  même  quantité  de  l'autre  corps,  sont  toigours 
multiples  les  unes  des  autres.  On  connaît  par  exemple 
trois  degrés  d'oxidation  du  Soufre,  qui  sont  tels  que 
pour  100  de  Soufre  il  y  a  40,7  d'Oxigène  dans  le  pre- 
•  mier,  99,44  dans  le  second,  et  149,13  dans  le  troisième. 
Or,  il  est  visible  que  ces  trois  quantités  d'Oxigène  don- 
nées par  l'expérience,  sont  à  très-peu  près  entre  elles 
comme  les  nombres  1,  3,  3.  Cette  loi  des  multiples  re- 
paraît sous  une  autre  forme  dans  les  combinaisons 
ternaires.  Lorsque  deux  Oxides  s'unissent  entre  eux, 
ils  le  font  dans  un  rapport  tel,  que  la  quantité  d'Oxi- 
gène de  l'un  est  multiple  de  la  quantité  d'Oxigène  de 
Tautre.  Pareillement  dans  les  combinaisons  de  deux 
Sulfures  ou  de  deux  Arseniures,  la  quantité  de  Soufre 
ou  d'Arsenic  de  l'un  est  un  multiple  exact  de  la  quan- 
tité de  Soufre  ou  d'Arsenic  de  l'autre. 

On  rend  raison  de  ces  faits  importants  au  moyen  de 
la  théorie  atomistique,  qui  en  outre  a  l'avantage  d'en 
fournir  l'expression  la  plus  simple.  Cette  théorie  ad- 
met en  principe,  que  tout  corps  inorganique  est  un 
agrégat  de  molécules  ou  d'atomes  égaux  en  poids,  et 
que,  dans  toute  combinaison  chimique ,  des  nombres 
déterminés  d'atomes  de  diverses  espèces  s'unissent  in- 
timement pour  donner  naissance  à  des  atomes  plus 
composés.  Dès  lors  il  est  aisé  de  voir  à  quoi  tiennent 
ces  rapports  multiples,  dont  il  a  été  cité  plus  haut  un 
exemple  pris  dans  les  combinaisons  de  l'Oxigèneet  du 
Soufre.  Ils  proviennent  nécessairement  de  ce  que  pour 
le  même  nombre  d'atomes  de  Soufre  il  y  a  un  atome 
d'Oxigène  dans  la  première ,  deux  atomes  dans  la  se- 
conde, et  trois  atomes  dans  la  troisième.  Cela  démon- 
tre qu^il  est  possible  d'exprimer  les  lois  de  ces  combi- 
naisons autrement  que  par  des  rapports  de  quantités 
pondérables  :  on  peut  le  faire  beaucoup  plus  simple- 
meot  et  plus  rigoureusement,  en  indiquant  les  nom- 
bres relatifs  des  atomes  qui  se  combinent,  et  la  chose 
est  facile  si  l'on  connaît  d'avance  les  poids  relaéifs  de 
ces  mêmes  atomes.  Que  l'on  suppose  que  l'atome  d'Oxi- 
gène étant  pris  pour  terme  de  comparaison,  son  poids 
soil  représenté  par  100;  que  Ton  suppose  de  plus,  que 
par  un  moyen  quelconque,  on  soit  parvenu  à  connaître 
le  p«Mds  de  l'atome  de  Soufre,  égal  à  901,90;  il  y  aura, 
dans  le  premiet  degré  d'oxidation  du  Soufk«,  un  cer- 


tain nombre  d'atomes  d*Oxigène,  dont  le  poids  total  est 
49,7,  combiné  avec  un  certain  nombre  d'atomes  de 
Soufre,  dont  le  poids  total  est  100;  et  il  est  clair  qu'on 
obtiendra  ces  deux  nombres  d'atomes,  en  divisant  suc- 
cessivement le  poids  total  de  chacun  d'eux  par  le  poids 
de  l'atome  simple.  Or,  les  quotients  de  ces  divisions 
étant  les  mêmes,  on  en  conclura  que,  dans  le  premier 
degré  d'oxidation  du  Soufre,  il  y  a  un  atome  de  Soufre 
pour  un  atome  d'Oxigène,  et  par  conséquent  dans  le 
degré  suivant,  deux  atomes  d'Oxigène  pour  un  de  Sou- 
fre; dans  le  troisième  degré,  trois  atomes  d'Oxigène 
pour  un  de  Soufre.  On  peut  rendre  ces  compositions 
en  quelque  sorte  sensibles  à  l'œil ,  et  faciliter  par  là 
leur  comparaison,  en  les  représentant  par  des  signes 
de  convention  analogues  aux  signes  de  l'algèbre.  11 
suffit  pour  cela  de  désigner  les  différents  corps  simples 
par  leurs  lettres  initiales,  de  placer  ces  lettres  à  côté 
les  unes  des  autres  pour  indiquer  une  combinaison,  et 
de  les  accompagner  de  chi£Fres,  en  forme  d'exposants, 
pour  marquer  les  nombres  d'atomes.  Lorsqu'il  n'y  aura 
qu'un  atome  du  corps,  on  omettra  l'exposant.  Ainsi, 
les  trois  combinaisons  de  TOxigène  et  du  Soufre  dont 
il  a  été  parlé,  seront  représentées  par  les  signes  sui- 
vants :  SO,  SO*,  S0^  On  abrégera  encore  ces  signes, 
en  exprimant  les  atomes  d'Oxigène  par  des  points  pla- 
cés au-dessus  de  la  lettre  qui  désigne  la  base;  on  aura 
de  cette  manière  les  formules  très-simples  :  S,  S,  S. 

Ainsi,  il  y  a  deux  manières  d'exprimer  les  lois  des 
combinaisons  des  corps  :  !«  parles  rapports  desquan-^ 
tités  en  poids  des  éléments  :  c'est  l'expression  ordinaire 
d'une  analyse  en  centièmes  du  poids  du  corps  analysé; 
â«  par  des  formules  représentatives  de  la  composition, 
indiquant  les  nombres  relatifs  d'atomes  élémentaires, 
qui  sont  unis  dans  chacun  des  atomes  du  composé. 
Cette  seconde  méthode  a  l'avantage  de  servir  à  recti- 
fier le  résultat  de  la  première,  en  en  faisant  disparaî- 
tre par  le  calcul  les  petites  erreurs  inséparables  des  ob- 
servations. Ces  méthodes  sont  d'ailleurs  équivalentes, 
et  il  est  toujours  facile  de  repasser  d'une  analyse  don- 
née en  formule  à  une  analyse  en  poids;  il  suffit  pour 
cela  d'un  simple  calcul  de  parties  proportionnelles. 
Hais  la  détermination  des  nombres  d'atomes  d'une 
combinaison  suppose  la  connaissance  préalable  des 
poids  relatifs  de  ces  atomes,  et  par  conséquent  il  faut 
avoir  les  moyens  de  connaître  ces  poids  et  d'en  dresser 
des  tables.  On  détermine  le  poids  de  l'atome  d'un  corps 
quelconque  parla  comparaison  de  ses  difi^érents  degrés 
d'oxidation  ou  de  sulfuration.  Ainsi,  dans  l'exemple  du 
Soufre  cité  plus  haut,  les  quantités  relatives  d'Oxigène 
qui  sont  combinées  avec  une  même  quantité  de  Soufre 
sont  entre  elles  comme  1, 9,  3.  Ce  résultat  d'observa- 
tion fait  voir  qu'il  y  a  un  certain  nombre  n  d'ato- 
mes de  Soufre  combinés  avec  1 , 9  et  3  atomes  d'Oxi- 
gène. Si  l'on  représente  par  p  le  poids  de  l'atome  de 
Soufre,  et  par  100  celui  de  l'atome  d'Oxigène,  le  rap- 
port des  quantités  de  Soufre  et  d'Oxigène  qui  entrent 
dans  la  combinaison  au  minimum  sera  celui  de  n  |^  à 
100,  le  même  que  celui  de  100  à  49,7;  par  conséquent 

P«t  égal  à  '^-^,  ou  à  ^.  on  voit  par  là 
que  la  détermination  complète  de  la  valeur  de  p  ne 


Digitized  by 


Google 


370 


M  I  N 


M  I  N 


dépend  plat  que  de  celle  que  Ton  supposera  au  nombre 
n  ;  et  si  pour  faire  la  supposition  la  plus  simple  possi- 
ble, on  pose  n  égal  à  1,  on  aura  p,  ou  le  poids  de 
Tatome  de  Soufre,  égala  201,90,  comme  il  avait  été 
admis  plus  haut  et  comme  le  donnent  les  tables  de  poids 
atomistiques.  S*il  y  a  quelque  chose  d'arbitraire  dans  la 
détermination  de  ce  nombre,  on  peut  dire  cependant 
que  sa  valeur  ainsi  calculée  est  probablement  la  véri- 
table ou  du  moins  qu*elle  en  est  la  moitié,  le  tiers,  etc., 
ou  un  multiple  fort  simple.  Or  une  pareille  donnée  est 
tout  ce  qu'il  faut  pour  l'expression  des  lois  de  la  com- 
position quantitative,  telles  que  Tobservation  les  fait 
connaître. 

Indépendamment  de  l'avantage  que  Ton  a  de  rectifier 
les  résultats  de  l'analyse,  et  d'atteindre  les  véritables 
rapports  des  éléments,  en  mettant  ainsi  ces  résultats 
sous  la  forme  atomistique,  on  trouve  encore  dans  cette 
méthode  un  avantage  précieux  sur  Tancienne  manière 
de  présenter  les  analyses  en  poids.  C'est  que  par  les 
nombres  simples  d'atomes  dont  elle  indique  la  combi- 
naison, on  se  fait  une  idée  plus  nette  de  la  nature  du 
composé,  et  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  deux  corps 
formés  des  mêmes  éléments  dans  des  proportions  diver- 
ses, mais  assez  rapprochées.  Par  exemple,  les  sulfures 
rouge  et  jaune  d'Arsenic  renferment,  le  premier  :  Ar- 
senic 70,  et  Soufre  30;  et  le  second  :  Arsenic  61,  et  Sou- 
fre  39.  Ces  deux  rapports  ont  entre  eux  une  différence 
assez  faible  pour  que  plusieurs  minéralogistes  aient  été 
tentés  de  la  regarder  comme  non  essentielle;  mais  cette 
différence  se  trouve  confirmée  et  expliquée  par  le  cal- 
cul atomistique,  qui  nous  montre  clairement,  par  la  tra- 
duction exacte  en  formules  des  résultats  précédents, 
que  dans  le  Réalgar  il  y  a  deux  atomes  de  Soufre  et  un 
atome  d'Arsenic,  tandis  que  dans  l'Orpiment  il  y  a  trois 
atomes  de  Soufre  et  un  atome  d'Arsenic. 

Les  composés  ternaires  oxigénés  se  traduisent  aisé- 
ment en  formules,  en  plaçant  l'un  à  côté  de  l'autre  les 
signes  des  deux  Oxides  dont  ils  sont  la  combinaison, 
affectés  chacun  d'un  exposant  qui  marque  le  nombre 
des  atomes  :  ainsi,  la  Chaux  ayant  pour  signe  C«,  et 
l'Acide  Carbonique  C,  le  Carbonate  de  Chaux  naturel 
sera  représenté  par  CaC%  étant  formé  d'un  atome  de 
Chaux  et  de  deux  atomes  d'Acide  carbonique.  Mais  les 
composés  ternaires,  résultant  de  deux  composés  binaires 
qui  ont  un  principe  commun,  peuvent  encore  s'expri- 
mer d'une  manière  plus  simple,  fondée  sur  la  loi  des 
multiples,  à  laquelle  ils  sont  soumis.  Pour  cela  on  sup- 
prime entièrement  les  signes  d'oxidation,  et  l'on  indique 
par  les  exposants  non  plus  les  nombres  d'atomes,  mais 
seulement  les  quantités  relatives  d'OxIgène  contenues 
dans  les  quantités  de  base  et  d'Acide  combinées,  les- 
quelles sont  toujours  en  rapport  simple  et  multiple 
Tune  de  l'autre.  Dans  le  Carbonate  de  Chaux  dont  on 
a  parlé ,  la  quantité  d'Oxigène  de  l'Acide  étant  dou- 
ble de  la  quantité  d'Oxigène  de  la  base,  on  peut  écrire 
la  formule  de  ce  sel  ainsi  :  CaC*^  en  employant  les  carac- 
tères italiques,  pour  ne  pas  confondre  ces  signes  avec 
les  premiers,  ni  avec  ceux  des  combinaisons  de  corps 
simples.  Ces  nouveaux  signes  portent  le  nom  de  signes 
minéralogîgueSf  parce  qu'on  en  fait  un  fréquent  usage 
en  Minéralogie,  à  raison  de  leur  simplicité  et  de  la  faci- 


lité avec  laquelle  on  peut  les  lire.  Il  faut  les  dittiogaer 
soigneusement  des  autres  signes,  appelés  st^nei  eki- 
miques,  et  qui  expriment  la  composition  chimique 
d'une  manière  rigoureuse  et  complète.  Les  compoiéi 
quaternaires  se  représentent  au  moyen  des  signes  des 
deux  composés  binaires,  que  Ton  place  à  la  suite  ron 
de  l'autre  en  les  séparant  par  le  signe +. 

Pour  faciliter  la  lecture  des  signes  roinéralogiqoes, 
on  a  imaginé  une  nomenclature  fort  simple,  à  Taide 
de  laquelle  on  les  traduit  immédiatement  en  langage 
ordinaire.  Les  composés  binaires,  qui  résultent  de  la 
réunion  d'un  atome  d'un  élément  avec  un  atome  d'un 
autre  élément,  se  désignent  par  le  nom  chimique  de  la 
combinaison  employé  seul  ou  précédé  de  répilbète 
mono  :  ainsi  l'on  dit  un  sulfure  simple,  ou  un  mono- 
sulfure,  pour  marquer  la  combinaison  d'un  atome  de 
Soufre  avec  un  atome  d'un  autre  corps.  Pour  les  com- 
binaisons en  d'autres  nombres,  on  ajoute  au  nom  chi- 
mique une  autre  épithète,  qui  marque  le  nombre  d'ato- 
mes du  principe  minéralisateur,  uni  avec  un  atomedo 
second  élément.  Par  exemple,  on  dit  bi-tulfure,  tri- 
sulfure,  quadri^sulfure,  etc.,  pour  indiquer  la  coa- 
binaison  d'un  atome  d'un  corps  simple  avec  deux,  tnii, 
quatre,  etc.,  atomes  de  Soufre.  Beudant  a  proposé  de 
dire  dans  le  même  sens  :  Oxide,  Bioxide,  Trioiidt  eic. 
On  dit  également  :  Silicate,  Bisilicale,  Trisilicale, etc.; 
Sulfate,  Bisulfate,  Trisulfate,  etc.;  pour  désigner  des 
sels  dans  lesquels  la  quantité  d'Oxigène  deTAddeeit 
égale  à  la  quantité  d'Oxigène  de  la  base,  ou  en  est  le 
double,  le  triple,  etc.  Si  la  base  renferme  plus  d'Oxisènc 
que  l'Acide,  c'est  devant  le  nom  de  la  première  qae  se 
place  alors  l'épithète  :  ainsi,  on  dit  :  Silicate  /rY-s/N- 
mineux  pour  désigner  un  Silicate  dans  lequel  rOxigèBe 
de  l'Alumine  est  triple  de  l'Oxigène  de  la  Silice. 

Les  faits  relatifs  aux  proportions  multiples  des  âè- 
ments  dans  les  combinaisons  chimiques  soitnatarelies. 
soit  artificielles,  sont  dus  aux  travaux  de  Bicbter,el 
aux  recherches  de  Dalton,  de  Gay-Lussac  et  de  Bené- 
lius.  C'est  principalement  à  ce  dernier  chimiste  que Fts 
est  redevable  de  la  théorie  atomistique,  telle  qo'M 
vient  de  l'exposer,  et  dont  il  a  fait  le  premier  une  a^ 
plication  de  la  plus  haute  importance  an  règne  inors^ 
nique.  Pour  en  donner  ici  un  aperçu  rapide,  oi  a 
mis  à  profit  l'excellent  Traité  de  Minéralogie,  poUié 
par  Beudant  en  1830,  et  dans  lequel  toutes  les  généra- 
lités de  cette  science  sont  présentées  avec  une  clarté  et 
une  précision  vraiment  remarquables. 

Des  caractères  chimiques  des  minéraus» 

Lorsque  cherchant  les  caractères  spéclâques  i^ 
substance  que  l'on  rencontre  pour  ta  première  fbis,» 
veut  arriver  à  la  connaissance  précise  de  sa  compositi» 
chimique,  c'est-à-dire  de  la  nature  diverse  et  des  pro- 
portions de  ses  éléments,  il  faut  en  faire  une  analyse 
exacte,  en  opérant  avec  tous  les  soins  convenables  sur 
un  poids  déterminé  de  cette  substance.  Mais  s'il  ^ 
s'agit  que  de  reconnaître  un  individu,  appartcnasl 
une  espèce  déjà  connue,  il  n'est  besoin  pour  cela  qo« 
d'un  simple  essai  de  la  substance,  que  l'on  pratique  sur 
une  parcelle  infiniment  petite,  et  par  lequel  on cherck^ 
seulement  à  distinguer  les  élémenU  qui  la  compoie>Jj 
sans  aucun  égard  à  leur  quantité  relative,  en  les  isob 
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les  Bill  des  antres,  et  les  forçant  à  manifester  succes- 
sivemefit  leurs  caractères.  Ces  essais  chimiques  sont  de 
devi  sortes  :  les  uns  se  font  par  la  voie  sèche,  à  Taide 
do  cbaluineau  et  des  fondants  ou  des  réactifs  solides; 
les  antres  par  la  voie  humide,  à  Taide  des  réactifs  li- 


1*  Ettai  des  minéraux  par  la  vote  êèche.  Le  cha- 
Iioeau  dont  on  fait  usage  pour  soumettre  un  minéral 
ï  raction  du  feu,  est  un  instrument  emprunté  de  Tart 
do  metteur  en  œuvre,  et  qui  se  compose  essentielle- 
nient  dHin  tube  métallique  recourbé  vers  Tune  de  ses 
atrémités,  où  il  se  termine  par  une  ouverture  très- 
déliée.  On^uffle  dans  le  tube  par  Tautre  extrémité,  et 
k  coorant  d*air  qui  en  sort  est  dirigé  sur  la  flamme 
d*iroe  bougie  ou  d*une  lampe  à  mèche  plate  :  celle-ci 
t'allonge  horixontalement  en  forme  de  dard,  dont  la 
pointe  possède  un  degré  de  chaleur  très-intense.  Le 
corps  que  Pon  veut  exposer  à  Taction  de  cette  flamme 
le  place  à  Pextrémité  d'une  pince  en  platine,  ou  sur  un 
cbarboB  dans  lequel  on  a  creusé  une  petite  cavité  qui 
fait  en  quelque  sorte  fonction  d'un  creuset.  On  doit 
toojoors  choisir  un  très-petit  fragment  de  la  substance, 
et  souvent  il  est  tM>n  qu'il  ait  une  arête  vive  ou  une 
pointe  déliée.  Il  y  a  deux  manières  d'opérer  avec  le 
ebalmneaa  :  ou  bien  on  chauffé  le  corps  avec  le  contact 
de  l'air,  en  le  plaçant  au  sommet  du  petit  cône  lumi- 
ne»,  et  dans  ce  cas  il  s'oxide,  s'il  est  combustible; 
c'est  ce  qu*on  appelle  le  soumettre  au  feu  d'oxidation  ; 
ou  bien  on  le  chauffé  sans  le  contact  de  l'air,  en  le 
plongeant  tout  entier  dans  la  partie  brillante  de  la 
flamme,  et  alors  il  se  désoxide,  s'il  est  oxigéné;  c'est 
ce  qu'on  nomme  le  traitement  au  feu  de  réduction, 
~  Pour  faire  manifester  à  un  minéral  ses  caractères 
pyrognostiques,  on  le  traite  tantôt  seul,  c'est-à-dire 
sans  addition  de  corps  étrangers,  tantôt  avec  addition 
de  flux  ou  de  réactifs. 

*  Sans  addition.  —  On  a  pour  but,  en  opérant  ainsi, 
de  reconnaître  si  la  substance  est  fusible  ou  infUsible, 
si  elle  est  réductible  ou  non  en  un  globule  métallique, 
si  la  chaleur  en  dégage  un  principe  volatil,  qui  s'y 
troorait  tout  formé,  ou  qui  s'y  forme  pendant  le  gril- 
lage même.  Pour  essayer  la  fusibilité,  on  fait  usage 
ordinairement  de  la  pince  de  platine.  Dans  le  cas  de 
Aision,  on  examine  si  le  morceau  d'essai  se  fond  en  un 
globule  parfait,  s'il  s'arrondit  seulement  sur  ses  bords, 
ou  se  couvre  à  la  surface  d'un  simple  vernis  vitreux; 
si  le  résultat  de  la  fusion  est  une  scorie,  c'est-à-dire 
ooe  matière  bonrsoufilée  et  irréductible  en  globule; 
^w  fritte,  c'est-à-dire  un  corps  dont  une  partie  com- 
posante non  fondue  est  disséminée  au  milieu  de  l'autre 
partie  fondue;  un  émail,  ou  corps  vitreux  opaque, 
blanc  ou  coloré;  enfin  un  verre  proprement  dit,  ou 
globale  vitreux  transparent,  également  blanc  ou  co- 
loré, et  dont  l'intérieur  peut  être  compacte  ou  huileux. 
On  examine  encore  si  la  forme  du  globule  est  sphérique 
00  polyédrique,  si  sa  surface  est  lisse  ou  couverte  d'as- 
P^ilés,  etc.  Dans  le  cas  de  non  fusion,  on  observe  si  la 
matière  d'essai  éprouve  quelque  altération  ou  change- 
ment d'aspect,  si  elle  durcit  ou  devient  plus  tendre,  si 
die  acquiert  des  propriétés  alcalines,  faciles  à  recon- 
naître au  moyen  des  papiers  à  réaction  ;  si  elle  prend 


de  la  saveur;  si  elle  décrépite,  c*est-à-dire  éclate  et  se 
disperse  en  une  multitude  de  parcelles;  si  elle  s'exfolie 
par  la  séparation  des  feuillets  ou  lames  dont  elle  est 
composée;  si  elle  se  boursouffle  et  s'épanouit  à  la  ma- 
nière d'un  chou-fleur;  enfin,  si  elle  bouillonne  par  le 
dégagement  de  quelque  matière  gazeuse.  Plusieurs  de 
ces  efi^ets  peuvent  précéder  celui  de  la  fusion  et  le  mo- 
difier. Dans  le  cas  de  volatilisation,  on  examine  si  elle 
est  complète  ou  partielle.  Pour  sublimer  les  matières 
toutes  formées  dans  le  minéral,  on  met  celui-ci  dans 
un  petit  matras  de  verre  à  long  col,  ou  simplement  dans 
un  tube  de  verre  fermé  par  un  bout;  et  par  l'action  du 
féu,  les  matières  volatiles  se  portent  et  se  déposent  or- 
dinairement dans  la  partie  supérieure  du  tube.  Si  le 
minéral  renferme  de  l'eau,  elle  se  dégage  en  vapeur, 
et  se  condense  en  gouttelettes  dans  le  col  du  matras.  La 
présence  de  l'Acide  fluorique  s'annonce  par  la  forma- 
tion d'un  anneau  blanc  siliceux,  un  peu  au-dessus  de 
la  matière  d'essai.  Celle  de  l'Arsenic  se  manifeste  par 
un  sublimé  métallique,  etc.  Pour  reconnaître  les  ma- 
tières volatiles  qui  se  forment  pendant  le  grillage,  on 
met  le  minéral  dans  un  tube  de  verre  ouvert  par  les 
deux  bouts  et  un  peu  courbé  vers  sa  partie  moyenne, 
puis  on  le  chauffe  au  travers  du  tube;  ou  bien  on  l'es- 
saie en  le  plaçant  sur  un  Charbon.  Dans  le  premier 
cas  on  recueille  ordinairement  le  sublimé  dans  le  haut 
du  tube;  dans  le  second  cas,  il  se  répand  dans  l'atmo- 
sphère, et  on  ne  peut  le  reconnaître  qu'à  son  odeur,  à 
la  couleur  de  sa  vapeur,  et  à  la  teinte  qu'elle  commu- 
nique à  la  flamme  du  chalumeau.  Une  odeur  d'Acide 
sulfureux  annonce  la  présence  du  Soufre,  une  odeur 
d'ail  l'Arsenic,  une  odeur  de  raves  le  Sélénium,  etc. 
C'est  aussi  sur  le  Charbon  qu'on  essaie  les  minéraux, 
pour  savoir  s'ils  sont  réductibles  en  globules  métalli- 
ques. 

**  Avec  addition.  —  On  ajoute  à  la  matière  d'essai 
différents  flux  ou  réactifs,  pour  aider  la  fusion  du 
minéral  ou  sa  décomposition,  pour  découvriijes  Oxides 
qu'il  renferme,  et  quelquefois  amener  leur  réduction. 
Les  principaux  réactifs  solides  sont  :  le  Carbonate  de 
Soude,  le  Borate  de  Soude  et  le  Phosphate  double  de 
Soude  et  d'Ammoniaque,  que,  pour  plus  de  brièveté, 
on  désigne  dans  les  essais  pyrognostiques,  par  les  noms 
techniques  de  Soude,  Borax  et  Sel  de  phosphore.  On 
emploie  la  Soude  pour  reconnaître  la  présence  de  la  Si- 
lice en  quantité  considérable  dans  un  minéral  pierreux, 
infusible  sans  addition.  Ce  minéral,  traité  par  la  Soude, 
fond  avec  effervescence  en  donnant  un  verre  transpa- 
rent, qui  a  la  faculté  de  dissoudre  la  base  enlevée  par 
la  Soude  à  la  Silice,  et  qui  conserve  sa  transparence 
après  le  refroidissement.  Mais  le  principal  usage  de  la 
Soude  est  de  servir  à  réduire  les  Oxides  métalliques,  et 
à  faire  découvrir  dans  les  minéraux  des  quantités  de 
métal  réductible,  assez  petites  pour  échapper  aux  ana- 
lyses faites  par  la  voie  humide.  On  pulvérise  la  matière 
d'essai,  on  la  pétrit  dans  le  creux  de  la  main  avec  de  la 
Soude  humectée,  et  on  chauffe  le  tout  sur  un  Charbon. 
Si  le  métal  est  en  grande  quantité  dans  le  minéral,  il  se 
réduit  en  petits  globules  distincts,  que  l'on  peut  re- 
cueillir et  examiner.  Mais  si  le  métal  est  disséminé  en 
quantité  très-petite  dans  le  minéral,  il  est  absorbé  avec 
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la  Soude  par  le  Charbon.  On  enlève  alors  avec  un  cou- 
teau la  pellicule  de  Charbon  qui  a  été  pénétrée  par  le 
mélange  ;  on  la  broie  sous  Teau,  et  on  lave  ensuite  la 
poudre,  en  décantant  successivement,  jusqu'à  ce  que 
tout  le  Charbon  soit  enlevé;  il  ne  reste  plus  alors  que  le 
métal,  sous  forme  de  petites  paillettes  brillantes,  s'il  est 
fusible  et  malléable,  et  sous  forme  pulvérulente,  s'il  est 
cassant  ou  n'a  pas  subi  la  fusion.  —On  emploie  le  Borax 
pour  opérer  la  fusion  ou  la  dissolution  d'un  grand 
nombre  de  substances  minérales.  On  obtient  un  verre 
ordinairement  transparent  après  le  refroidissement,  et 
qui  reçoit  du  corps  dissous  des  propriétés  et  des  cou- 
leurs qui  lui  sont  propres.  Les  différents  Oxides  se  dis- 
tinguent entre  eux  par  les  couleurs  différentes  que 
prend  le  Verre  de  Borax  au  feu  de  réduction  et  au  feu 
d'oxidation,  avant  et  après  le  refroidissement.  Quel* 
ques-uns  donnent  des  verres  qui  deviennent  opaques  au 
jSamber,  c'est^-dîre  lorsqu'on  les  chauffe  légèrement 
à  la  flamme  extérieure  de  la  lampe.  —  Les  essais  avec 
le  Borax  se  font  ordinairement  sur  la  feuille  de  platine. 
Lebaillif  a  imaginé  de  les  faire  sur  une  petite  coupelle 
blanche  de  quatre  lignes  de  diamètre  et  d'un  tiers  de 
ligne  d'épaisseur,  formée  de  parties  égales  de  terre  à 
porcelaine  et  de  terre  de  pipe.  Celte  coupelle  reçoit  la 
matière  d'essai  avec  le  fondant,  et  se  place  ensuite  sur 
le  Charbon.  Au  premier  coup  de  feu,  la  matière  qui 
entre  en  fusion  adhère  à  la  coupelle  ;  le  verre  qui  se 
forme  s'étend  bientôt  en  surface  sur  un  fond  blanc,  ce 
qui  rend  sa  couleur  plus  facile  à  saisir.  En  opérant 
ainsi,  on  a  encore  l'avantage  de  pouvoir  garder  la  cou- 
pelle et  montrer  en  tout  temps  le  résultat  de  Fessai,  et 
l'un  des  caractères  de  la  substance.  —  Le  Sel  de  Phos- 
phore agit  comme  réactif  au  moyen  de  l'Acide  phospho- 
rique  libre;  il  s'empare  de  toutes  les  bases,  et  forme 
avec  elles  des  verres  dont  on  examine  la  transparence 
et  la  couleur.  II  fait  mieux  ressortir  que  le  Borax  les 
teintes  caractéristiques  des  divers  Oxides  métalliques, 
et  ces  teintes  diffèrent  souvent  de  celles  qu'on  obtient 
avec  ce  dernier  fondant.  Le  même  Sel  exerce  sur  les 
Acides  une  action  répulsive  :  ceux  qui  sont  volatils, 
comme  l'Acide  fluorique,  se  subliment,  et  ceux  qui  sont 
fixes  restent  en  suspension  dans  le  verre  sans  s'y  dis- 
soudre; la  Silice  des  Silicates  est  mise  en  liberté,  et  se 
montre  dans  le  Sel  liquéfié,  sous  l'apparence  d'une 
masse  gélatineuse.  C'est  encore  par  le  même  réactif 
qu'on  découvre  la  présence  du  Chlore  dans  les  miné- 
raux. On  fond  le  Sel  de  Phosphore  avec  de  l'Oxide  de 
Cuivre,  et  ajoutant  la  matière  d'essai,  on  chauffe  de 
nouveau.  Si  elle  renferme  du  Chlore,  le  globule  vitreux 
s'environne  d'une  flamme  bleue  tirant  sur  le  pourpre. 
•  —  On  emploie  encore  pour  les  essais  au  chalumeau, 
quelques  autres  réactifs,  mais  seulement  dans  des  cas 
particuliers,  et  pour  découvrir  la  présence  de  certaines 
substances.  Ainsi  le  Nitre  sert  à  rendre  sensibles  des 
quantités  de  Manganèse  trop  petites  pour  colorer  le 
verre,  sans  l'intermédiaire  de  ce  réactif;  l'Acide  bo- 
rique vitrifié  sert  à  la  manifestation  de  l'Acide  phos- 
phorique;  le  Nitrate  de  Cobalt  dissous  dans  l'eau  s'em- 
ploie pour  reconnaitre  la  présence  de  l'Alumine  et  de  la 
Magnésie,  qui  donnent  avec  l'Oxide  de  Cobalt,  après 
une  fèrte  ignitioo,  la  première  une  belle  couleur  bleue, 


la  seconde  une  couleur  rose  pâle.  —  Enfin,  on  se  sert 
quelquefois  de  l'Étaln  et  du  Fer,  à  l'état  métallique,  et 
de  la  poudre  de  Charbon.  L'Ëtain  a  ponr  objet  de  dés- 
oxider  le  plus  qu'il  est  possible  les  Oxides  métalliques 
pour  rendre  plus  décisif  le  résultat  de  leur  réaction;  le 
fil  de  Fer  est  employé  pour  précipiter  différents  métaux, 
et  pour  les  séparer  du  Soufre  ou  des  Acides  fixes  avec 
lesquels  ils  peuvent  être  combinés. 

La  première  application  que  l'on  ait  feite  du  chalu- 
meau à  l'essai  des  minéraux,  est  due  à  Swab,  conseiller 
des  mines  de  Suède.  Ce  nouveau  moyen  de  détermina- 
tion a  été  perfectionné  ensuite  par  Cronstedt,  Enges- 
trom,  Bergmann  et  surtout  Gahn,  son  disclt>le.  Enfin, 
dans  ces  derniers  temps,  de  Saussure,  Wollaston  et  Ber 
zélius  l'ont  porté  au  degré  de  développement  qu'on  lui 
connaît  aujourd'hui.  Ce  dernier  chimiste  a  réuni  dans 
son  traité  qui  a  pour  titre  •  De  l'Emploi  du  Chalu- 
meaUf  tous  les  détails  qui  concernent  l'usage  de  cet 
instrument,  et  tous  les  résultats  particuliers  auxquels 
peut  conduire  son  application  à  l'examen  des  diverses 
substances  minérales. 

30  Eisaides  minèrauw  par  la  voie  humide.  —  Ces 
essais  consistent  à  mettre  le  corps  que  l'on  veut  exa- 
miner en  solution  dans  un  liquide,  et  à  faire  agir  sur 
lui  différents  réactifs  également  en  solution,  de  manière 
à  ce  qu'on  isole,  par  des  précipitations  successives,  les 
éléments  qui  le  composent,  et  qu'on  puisse  les  recon- 
naître aisément  à  la  nature  des  précipités  qu'Us  pro- 
duisent. Comme  on  n'a  pour  but  que  de  distinguer  la 
nature  de  ces  éléments,  sans  vouloir  apprécier  leur 
quantité,  on  n'opère  jamais  qu'en  petit,  sur  une  simple 
parcelle  du  minéral  et  sur  quelques  gouttes  de  solution, 
sans  faire  aucune  pesée.  On  se  sert  pour  faire  les  solu- 
tions, les  filtrer  et  les  évaporer,  d'instruments  fort 
petits,  tels  que  verres  de  montre,  tubes  de  verre,  etc. 

Tous  les  essais  par  la  voie  humide  exigent  donc  une 
opération  préparatoire,  qui  consiste  à  mettre  en  solu- 
tion le  corps  que  l'on  veut  examiner  :  or  cela  peut  se 
faire  aisément;  car  la  plus  grande  partie  des  minéraux 
sont  solubles  immédiatement,  à  chaud  ou  à  froid,  dans 
l'eau  ou  dans  les  Acides,  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  le 
deviennent,  lorsqu'on  les  fond  préalablement  avec  la 
Soude  ou  la  Potasse.  Les  substances  solubles  dans  l'eau 
sont  en  petit  nombre  :  leur  solution  est  incolore  ou 
colorée.  Dans  ce  dernier  cas,  la  couleur  suffit  pour 
faire  reconnaître  le  Sel.  Le  bleu  annonce  le  Sulfate  de 
Cuivre,  le  vert  clair  le  Sulfate  de  Fer,  le  vert  d'Éme- 
raude  le  Sulfate  de  Nickel,  et  le  rose  le  Sulfate  de  Co- 
balt. Si  la  solution  est  incolore,  on  la  traite  par  le 
Nitrate  de  Baryte.  Se  fait-il  un  précipité,  on  peut  en 
conclure  que  la  substance  examinée  est  un  Borate,  un 
Carbonate  ou  un  Sulfate  :  un  Borate,  si  en  ajoutant  de 
l'Acide  sulfurique  à  la  solution,  on  obtient  un  nouveau 
précipité,  fbrmé  de  paillettes  cristallines;  un  Carbo- 
nate, si  dans  le  même  cas  il  se  produit  une  efferves- 
cence due  à  un  dégagement  rapide  de  Gaz  ;  un  Sulfate 
enfin,  s'il  ne  se  fait  ni  précipité,  ni  efiîervescence.  S*U 
n'y  a  point  de  précipité  par  le  Nitrate  de  Baryte,  on 
essaie  s'il  n'y  en  aurait  point  par  le  Nitrate  d'Argent  : 
un  précipité  par  le  Nitrate  d'Argent  indique  un  Hydro- 
chlorate.  Enfin,  s'il  ne  se  fait  de  précipité  par  aucun 
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de  ces  deux  nitrates,  on  en  conclut  que  la  substance 
en  soliUion  est  elle-même  un  nitrate.  On  est  donc  par- 
venu ainsi  à  connaître  son  Acide.  Pour  déterminer  sa 
base,  on  cherche  à  précipiter  la  solution  par  l'Ammo- 
niaque. Un  précipité  gélatineux,  flottant  dans  la  li- 
queur, indique  PAlumine;  un  précipité  pulvérulent,  la 
Mat^nésie;  un  précipité  qui  se  redissout  aussitôt,  Toxide 
de  Zinc.  Si  aucun  de  ces  effets  n'a  lieu,  on  traite  par 
Foxalate  de  Potasse  :  un  précipité  blanc  produit  par  ce 
réactif,  annonce  la  présence  de  la  Chaux.  Si  l'Ammo- 
niaque et  Poxalate  de  Potasse  ne  donnent  point  de  pré- 
cipité, on  examine  si  la  solution  traitée  par  la  Potasse 
caustique  dégage  de  TAmmoniaque;  ou  si  elle  précipite 
en  jaune  par  Thydrochlorate  de  Platine,  ce  qui  est  Tin- 
dice  de  la  Potasse;  ou  enfin  si  elle  ne  produit  aucune 
de  ces  réactions,  auquel  cas  la  Soude  est  la  base  que  Ton 
cherche. 

Si  îe  corps  que  Ton  veut  essayer  n*esl  point  soluble 
dans  Teau,  on  cherche  s'il  ne  le  serait  point  par  un 
Acide,  et  Ton  choisit  de  préférence  TAcide  nitrique.  On 
observe  si  ce  corps  se  dissout  avec  effervescence,  en 
dégageant  un  Gaz  incolore  ou  une  vapeur  qui  devient 
rouge  par  son  contact  avec  Pair  ;  s'il  se  dissout  lente- 
ment, sans  aucun  dégagement  de  Gaz,  et  en  produisant 
une  gelée  plus  ou  moins  abondante;  enfin,  s'il  se  dis- 
sout lentement,  sans  dégagement  de  Gaz  et  sans  pro- 
duction de  gelée.  Les  substances  qui  sont  solubles,  à 
chaud  ou  à  froid,  dans  TAcide  uitrique,  avec  dégagement 
de  Gaz  incolore,  sont  les  carbonates.  On  examine  si 
leurs  solutions  précipitent  ou  non  par  l'Acide  sulfuri- 
que;  dans  le  premier  cas,  si  la  base  est  simple,  elle  ne 
peut  être  que  l'oxide  de  Plomb,  la  Strontiane  ou  la  Ba- 
ryte, et  il  est  facile  de  la  déterminer,  d'après  les  ca- 
ractères connus  de  ces  trois  oxides.  Dans  le  second  cas, 
où  il  ne  se  fait  point  de  précipité  par  l'Acide  sulfuri- 
que,  on  essaie  d'autres  réactifs,  tels  que  l'Acide  hydro- 
chlorique,  l'Ammoniaque  et  l'oxalate  d'Ammoniaque, 
et  la  nature  du  précipité  que  l'on  obtient  détermine  de 
même  celle  de  la  base.  Les  substances  qui  se  dissolvent 
dans  PAcide  nitrique  en  donnant  lieu  à  un  dégagement 
de  Gaz  coloré,  c'est-à-dire  de  Gaz  nitreux,  sont  les  sul- 
fures, les  arseniures,  les  métaux  natifs,  etc.  Il  est  en- 
core facile  de  distinguer  tous  ces  corps  les  uns  des 
autres  par  les  différents  précipités  que  donnent  leurs 
solutions  traitées  par  les  réactifs.  Les  substances  dont 
les  solutions  se  prennent  en  gelée,  sont  des  hydrosili- 
cales  ou  des  silicates.  Cette  apparence  gélatineuse  est 
due  à  la  Silice  qui  a  commencé  à  se  précipiter,  et  dont 
on  débarrasse  la  solution,  en  évaporant  à  siccité,  je- 
tant de  Peau  sur  le  résidu  et  filtrant;  la  matière  blan- 
che qui  reste  sur  le  filtre  est  la  Silice  pure.  On  procède 
ensuite  à  la  recherche  des  bases,  en  traitant  la  liqueur 
par  TAcide  sulfurique  ou  l'Ammoniaque.  Les  substan- 
ces qui  se  dissolvent  lentement  sans  dégagement  de 
Gsiz  et  sans  production  de  gelée,  sont  des  phosphates, 
des  sulfates,  des  arséniates,  des  chlorures,  etc.,  ou  de 
simples  oxides.  Si  ce  sont  de  simples  oxides  ou  com- 
binaisons d'oxides,  on  les  reconnaît  en  évaporant  la 
liqueur  à  siccité  et  jetant  de  l'eau  sur  le  résidu  :  celui- 
ci  se  redissout  alors  tout  entier.  Dans  le  cas  où  une 
partie  du  résidu  serait  insoluble,  la  substance  appar- 
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tiendrait  à  l'un  des  autres  composés,  et  il  faudrait  alors 
reprendre  ta  solution  et  la  traiter  par  un  Carbonate 
alcalin  pour  séparer  les  bases  de  PAcide,  et  reconnaître 
celui-ci  plus  aisément. 

Si  le  corps  qu'on  examine  n'est  soluble  immédiate- 
ment ni  dans  PEau,  ni  dans  les  Acides,  on  le  traite  au 
feu  par  le  Carbonate  de  Soude.  Alors  si  le  corps  ren- 
ferme un  Acide,  celui-ci  est  enlevé  par  la  Soude,  et  il 
se  forme  d'une  part  un  Sel  de  Soude  le  plus  souvent 
soluble  dans  l'Eau  ou  attaquable  par  un  Acide,  et  d'une 
autre  part  un  Carbonate  qu'on  peut  toujours  attaquer 
par  PAcide  nitrique.  Si  c'est  la  Silice  qui  lient  lieu 
d'Acide  dans  la  substance,  on  fond  alors  celle-ci  avec 
une  grande  quantité  de  Soude,  ou  bien  avec  la  Potasse 
caustique,  et  l'on  obtient  une  matière  soluble  dans  les 
Acides.  Ainsi,  dans  tous  les  cas,  la  substance  peut  être 
mise  en  solution,  et  sa  nature  peut  toujours  se  conclure 
de  l'examen  de  la  liqueur  par  les  réactifs. 

Les  détails  dans  lesquels  on  vient  d'entrer  sont  loin 
d'être  complets,  et  n'ont  pour  but  que  de  donner  une 
idée  des  essais  méthodiques,  auxquels  le  minéralogisle 
peut  avoir  recours  pour  déterminer  avec  certitude  un 
corps  dont  il  soupçonne  la  nature.  Ces  essais  sont 
ceux  en  usage,  dans  les  laboratoires,  pour  l'examen 
préliminaire  des  substances  qui  doivent  être  soumises 
à  une  analyse  rigoureuse.  Wollaston  a  depuis  long- 
temps montré  l'application  qu'on  pouvait  faire  des  opé- 
rations chimiques  les  plus  délicates,  à  la  détermination 
des  substances  minérales  :  et  Beudant  est  le  premier 
minéralogiste  qui  ait  introduit  dans  les  éléments  de  la 
science  la  manière  de  pratiquer  ces  essais  en  petit,  et 
qui  ait  présenté  systématiquement  la  série  des  résultats 
auxquels  ils  peuvent  conduire,  à  l'exemple  de  ce  que 
Berzélius  avait  déjà  tenté  pour  les  expériences  faites 
par  la  voie  sèche. 

Deê  caractères  physiques  des  minératix. 

Ces  caractères  sont  ceux  qui  se  manifestent  sans 
altération  ou  du  moins  sans  aucun  changement  nota- 
ble de  Pétat  du  corps  qui  les  présente.  Tels  sont  les  di- 
verses sortes  de  structure  des  minéraux,  leurs  différents 
degrés  de  densité  et  de  dureté  ;  les  formes  de  leur  cas- 
sure, c'est-à-dire  des  fragments  qu'on  en  détache  par 
la  percussion;  les  propriétés  physiques  particulières, 
dépendantes  de  leur  action  sur  la  lumière,  sur  les  flui- 
des électrique  et  magnétique,  et  sur  les  sens  ;  enfin  les 
accidents  variés  de  leurs  formes  extérieures. 
A.  De  la  structure  des  minéraux, 

La  structure  d'un  minéral  dépend  du  mode  d'agréga- 
tion de  %^i  particules  :  elle  est  régulière  ou  irrégulière. 
I.  Structure  régulière  ou  cristalline. 

Lorsqu'un  corps  passe  lentement  de  Pétat  aériforme 
ou  liquide  à  Pétat  solide,  les  molécules  similaires,  qui 
le  composent,  en  cédant  à  leur  attraction  réciproque, 
se  tournent  dans  des  positions  semblables  et  s'espacent 
symétriquement  entre  elles.  C'est  dans  cet  arrange- 
ment régulier  des  particules  intégrantes  d'un  corps  que 
consiste  la  structure  cristalline;  elle  se  manifeste  aux 
sens  par  différents  caractères  qui  la  distinguent  de  l'a- 
grégation confuse  ou  structure  irrégulière.  Ces  carac- 
tères sont  :  le  clivage,  la  forme  cristalline^  les  axes 
de  réfraction  et  le  polychroïsme. 
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\o  Le  clivage.  Toute  masse  homogène,  à  structure 
cristalline,  est  traversée  par  des  fissures  planes,  dans 
une  multitude  de  sens  suivant  lesquels  les  molécules 
adhèrent  entre  elles  avec  plus  ou  moins  de  force.  Si 
Ton  essaie  de  la  hriser  par  la  percussion,  TefTet  du  choc 
se  propageant  avec  plus  d'avantage  dans  les  directions 
de  la  moindre  cohérence,  agrandit  les  fissures  naturel- 
les,  qui  existent  dans  ces  directions,  les  rend  sensibles 
par  les  reflets  qu'il  développe  à  l'intérieur  et  par  les 
stries  qu'il  fait  naître  à  la  surface,  et  souvent  déter- 
mine la  division  du  corps  suivant  des  surfaces  planes, 
lisses  et  éclatantes.  Ce  mode  particulier  de  cassure  a 
reçu  le  nom  de  clivage,  et  les  faces  qu'il  met  à  décou- 
vert se  nomment  plans  de  clivage  ou  joints  naturels. 
Les  directions  de  clivage  sont  toujours  en  petit  nom- 
bre, et  dans  la  même  espèce  se  trouvent  inclinées  entre 
•  elles  sous  des  angles  constants.  Un  cristal  susceptible 
d'être  clivé  peut  être  partagé  en  lames  plus  ou  moins 
épaisses,  à  faces  parallèles,  au  moyen  de  divisions  suc- 
cessives, opérées  dans  le  même  sens  :  on  dit  alors  qu'il 
a  la  structure  laminaire,  II  peut  offrir  ce  genre  de 
structure  dans  un  seul  sens  ou  dans  plusieurs  sens  à  la 
fois.  Si  le  nombre  et  la  direction  des  clivages  sont  tels 
que  les  fragments  qu'on  détache  du  cristal  soient  ter- 
minés de  toutes  parts  par  des  plans ,  sa  structure  est 
alors  polyédrique.  Les  différences  que  présentent  les 
clivages  dans  leur  nombre,  leurs  inclinaisons  respec- 
tives, leur  éclat,  la  facilité  et  la  netteté  avec  lesquelles 
on  les  obtient,  sont  autant  de  caractères  qui  servent  à 
distinguer  entre  eux  les  minéraux  cristallisés. 

Lorsque  les  minéraux  à  structure  polyédrique  ont 
tous  leurs  clivages  également  nets  et  faciles,  on  remar- 
que que  les  plans  de  ces  clivages  se  coordonnent  symé- 
triquement alentour  d'un  point  ou  d'un  axe  central, 
en  sorte  qu'on  peut  obtenir  de  leur  réunion  un  solide 
dont  toutes  les  faces  soint  égales  et  semblables.  Ce  so- 
lide intérieur  est  appelé  forme  primitive,  parce  qu'il 
est  le  type  dont  on  peut  faire  dériver  toutes  les  formes 
polyédriques  extérieures  des  cristaux  de  la  même  es- 
pèce, lesquelles  formes  sont  susceptibles  de  varier  à 
rinfini.  (y.  Cristallisation.)  Et  parce  qu'en  divisant 
méthodiquement  chacun  de  ces  cristaux,  il  est  possi- 
ble d'en  retirer  ce  même  solide  intérieur,  placé  en  son 
centre  comme  une  sorte  de  noyau,  on  substitue  sou- 
vent ce  nom  de  noyau  à  celui  de  forme  primitive.  Les 
formes  primitives,  dont  toutes  les  faces  sont  égales  et 
semblables,  sont  les  suivantes  :  le  tétraèdre  régulier, 
le  cube,  l'octaèdre  régulier,  le  dodécaèdre  rhomboïdal, 
le  rhomboïde,  le  dodécaèdre  bipyramidal  à  triangles 
isocèles,  l'octaèdre  à  base  carrée  et  l'octaèdre  à  base 
rhombe.  L'ensemble  de  toutes  les  formes  cristallines 
qui  peuvent  coexister  dans  une  même  espèce  minérale, 
ou  dériver  d'une  même  forme  primitive,  porte  le  nom 
de  système  de  cristallisation  (F.  Ibid.).  Or,  deux 
formes  primitives  différentes  pouvant  quelquefois  don- 
ner naissance  à  deux  systèmes  de  cristallisation  par- 
faitement identiques,  il  en  résulte  que  deux  espèces 
minérales  peuvent  présenter  les  mêmes  formes  exté- 
rieures, et  être  distinguées  l'une  de  l'autre  par  le  ca- 
ractère tiré  du  clivai;e  ou  de  la  forme  primitive  :  tels 
sont,  par  exemple,  le  Spath  fluor  et  la  Galène,  dont 


l'un  a  un  octaèdre  et  l'autre  un  cube  pour  noyaa. 
Lorsque  les  minéraux  à  structure  polyédrique  pré- 
sentent des  clivages  de  netteté  différente,  ces  clivages 
correspondent  à  des  faces  qui,  sur  le  noyau,  ont  des 
positions  et  des  grandeurs  difi^érentes.  Dans  ce  cas,  les 
plans  qui  terminent  ce  noyau  ne  forment  plus  un  même 
système,  rapporté  à  un  seul  point  ou  axe  central;  mais 
ils  composent  autant  d'ordres  de  faces  qu'il  y  a  de  sor- 
tes de  clivages,  et  l'on  remarque  que  les  divisions  les 
plus  nettes  et  les  plus  faciles  correspondent  en  général 
aux  faces  les  moins  étendues  du  noyau,  lorsque  les 
dimensions  de  celui-ci  sont  ramenées  à  la  symétrie  et 
à  leur  limite  théorique.  Les  formes  primitives,  qui  se 
composent  de  deux  ordres  de  faces  ou  qui  sont  don- 
nées par  des  clivages  de  deux  espèces,  sont  les  suivan- 
tes :  le  prisme  droit  à  base  carrée,  le  prisme  droit  à 
base  rhombe,  le  prisme  rhomboïdal  à  base  oblique,  le 
prisme  hexaèdre  régulier  et  l'octaèdre  rectangulaire. 
Celles  qui  résultent  du  concours  de  trois  ordres  de  fa- 
ces et  par  conséquent  de  clivages,  sont  :  le  prisme  droit 
rectangulaire,  le  prisme  oblique  également  rectangu- 
laire, le  parallélipipède  irrégulier  et  l'octaèdre  irrégu- 
lier. Lorsque  le  nombre  des  clivages  distincts  est  plus 
que  suffisant  pour  circonscrire  la  forme  primitive,  telle 
qu'on  la  conclut  de  la  comparaison  des  formes  cristal- 
lines dérivées,  on  regarde  alors  les  clivages  superflus 
comme  surnuméraires,  et  ce  sont  ordinairement  les 
moins  nets  et  les  moins  faciles.  Ces  clivages  surnumé- 
raires divisent  diagonalement  ou  coupent  transversale- 
ment la  forme  primitive;  c'est-à-dire  qu'ils  sont  paral- 
lèles ou  perpendiculaires  à  l'axe  des  cristaux.  Mais  il 
peut  arriver  que  quelques-uns  des  clivages  essentiels 
à  la  production  du  noyau,  ne  soient  sensibles  que  par 
de  très -légers  indices  ou  même  disparaissent  totale- 
ment, en  sorte  que  le  cristal  ofiPre  à  la  place  de  ces  cli- 
vages une  cassure  tout  à  fait  compacte.  Dans  ce  cas, 
le  nombre  et  la  position  des  clivages  subsistants  peu- 
vent être  d'un  grand  secours  pour  distinguer  entre 
eux  des  minéraux  qui  se  rapprochent  par  leurs  formes 
extérieures,  et  dont  les  formes  primitives  sont  du  même 
genre.  L'Amphibole ,  le  Pyroxène  et  le  Feldspath  ont 
tous  les  trois  pour  noyau  un  prisme  rhomboïdal  à  base 
oblique;  mais  dans  l'Amphibole,  le  clivage  parallèle  à 
la  base  manque  entièrement,  tandis  que  ceux  qui  sont 
parallèles  aux  pans,  sont  très-faciles  et  d'un  éclat  très- 
vif;  dans  le  Pyroxène,  au  contraire,  c'est  le  clivage  pa- 
rallèle à  la  base  qui  est  le  plus  facile  et  le  plus  net; 
enfin  dans  le  Feldspath,  un  clivage  parallèle  à  la  base 
se  combine  avec  un  autre  clivage  d'égale  netteté,  pas- 
sant par  la  diagonale  oblique,  et  par  conséquent  tom- 
bant à  angles  droits  sur  le  premier.  Dans  les  minéraux 
qui  ont  des  formes  primitives  prismatiques,  il  arrive 
quelquefois  qu'il  n*exJste  de  clivage  que  dans  une  seule 
direction  toujours  parallèle  ou  perpendiculaire  à  Taxe. 
On  remarque  alors  que  ce  clivage  unique  est  d'une 
extrême  netteté,  et  si  facile  que  le  minéral  peut  se  divi- 
ser en  lames  minces ,  et  qu'il  se  présente  même  natu- 
rellement sous  cette  forme.  Tel  est  le  cas  du  Gypse,  et 
surtout  des  substances  appelées  Micas.  La  Topaxe  offre 
aussi  un  seul  joint  très-brillant,  parallèle  à  la  base  du 
prisme,  et  ce  caractère  suffit  pour  la  distinguer  des 
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autres  corps,  avec  lesquels  on  pourrait  la  confondre. 

Dans  une  grande  partie  des  minéraux,  où  les  joints 
naturels  sont  peu  sensibles,  on  parvient  souvent  à  les 
reconnaître  en  observant  leurs  fractures  le  soir,  à  la 
lumière  d'une  bougie.  Pour  faire  celte  observation, 
on  choisit  un  cristal  dans  lequel  la  position  présumée 
des  joints  que  Ton  cherche  soit  parallèle  à  des  faces 
naturelles,  et  Ton  brise  le  cristal  de  manière  à  laisser 
subsister  des  portions  de  ces  mêmes  faces.  Alors  on 
varie  successivement  la  position  du  fragment,  jusqu'à 
ce  que  les  reflets  de  la  lumière  paraissent  simultané- 
ment sur  ces  portions  de  faces  et  sur  les  endroits  frac- 
turés :  cette  coïncidence  des  reflets  est  une  preuve  du 
parallélisme  dont  il  s'agit,  et  la  position  des  faces  ex- 
térieures sert  ensuite  à  déterminer  celle  des  joints  situés 
à  rintérieur,  et  par  conséquent  des  faces  de  la  forme 
primitive  elle-même.  Si  les  minéraux  non  susceptibles 
de  clivage  se  refusent  au  genre  d'observation  dont  on 
vient  de  parler,  dès  lors  ils  présentent  dans  tous  les 
sens  la  cassure  compacte,  et  leur  caractère  cristallin 
ne  peut  plus  se  conclure  que  de  l'étude  des  formes  ex- 
térieures ou  des  propriétés  optiques. 

2o  La  forme  cristalline.  Les  minéraux  dont  la  cris- 
tallisation s'est  opérée  lentenàent  et  sans  aucun  trou- 
ble, se  montrent  ordinairement  sous  des  formes  polyé- 
driques, analogues  à  celles  des  solides  delà  géométrie. 
Ces  formes  sont  régulières,  ou  du  moins  symétriques, 
c^est-à-dire  composées  de  faces  égales  et  parallèles  deux 
à  deux.  Elles  sont  variables  à  l'infini  dans  la  même  es- 
pèce. Mais  cette  singulière  métamorphose  que  subit 
un  même  corps  est  soumise  à  des  lois  simples,  dont  on 
peut  calculer  tous  les  effets  ;  elle  se  borne  à  modifier 
Taspect  extérieur  de  la  substance,  sans  nuire  au  mé- 
canisme de  sa  structure  interne,  laquelle  est  uniforme 
et  constante  dans  l'ensemble  des  variétés.  Telle  est  la 
relation  qui  existe  entre  les  formes  cristallines  d'un 
minéral,  que  chacune  d'elles  représente  en  quelque 
sorte  toutes  les  autres,  et  que  la  simple  observation  de 
cti  formes  extérieures  ou  secondaires  peut  servir  à 
déterminer  la  forme  primitive  elle  même,  de  même  que 
la  forme  primitive,  supposée  connue  d'avance,  sert  à 
prévoir  et  à  calculer  toutes  les  formes  secondaires. 

Une  même  substance  peut  s'offrir  sous  une  multitude 
de  formes  dififérentes,  qui  paraissent  au  premier  abord 
n'*avoir  aucun  trait  de  ressemblance  entre  elles,  et  qui, 
lorsqu'elles  sont  du  même  genre,  se  distinguent  par  les 
mesures  diverses  de  leurs  angles.  Ces  formes  ne  sont 
point  entièrement  accidentelles  ou  indépendantes  delà 
nature  de  la  substance.  Elles  composent  autant  de  va- 
riétés qui  sont  fixes,  et  qu'on  retrouve  partout  les 
mêmes,  avec  des  valeurs  d'angles  parfaitement  iden- 
tiques, pourvu  toutefois  qu'on  les  mesure  à  un  degré 
constant  de  température;  car  la  chaleur,  en  dilatant 
inégalement  les  cristaux,  peut  altérer  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  inclinaisons  de  leurs  faces.  Si  l'on  réunit 
unesuite  nombreuse  decristauxappartenantà  la  même 
espèce  minérale,  et  qu'on  les  compare  deux  à  deux,  avec 
soin,  on  verra  qu'ils  ne  sont  réellement  que  de  simples 
nnodificalions  les  uns  des  autres,  et  qu'il  est  possible 
de  les  disposer  en  une  série  qui  rende  sensible  le  pas- 
sage graduel  de  Tune  des  formes  à  toutes  les  autres. 


Le  passage  entre  une  forme  quelconque  et  la  suivante 
a  lieu  par  de  petites  facettes  modifiantes,  qui  rempla- 
cent les  bords  ou  les  angles  de  la  première  forme,  et 
qui  prennent  ensuite  dans  d'autres  individus  de  la 
même  variété  une  plus  grande  extension,  jusqu'à  de- 
venir dominantes  et  faire  disparaître  ce  qui  restait  àes 
faces  primitives.  Ces  petites  facettes  ou  ces  modifica- 
tions ne  sont  pas  produites  au  hasard;  elles  sont  assu- 
jetties à  des  lois  qui  règlent  leur  nombre,  leurs  posi- 
tions relatives  et  leurs  inclinaisons.  La  première  de  ces 
lois  est  connue  sous  le  nom  de  loi  de  symétrie.  Elle 
consiste  en  ce  que  les  bords  ou  les  angles  solides  de  la 
forme  modifiée,  qui  sont  identiques  entre  eux,  reçoi- 
vent tous  à  la  fois  les  mêmes  modifications,  tandis  que 
les  bords  ou  angles  non  identiques  ne  sont  pas  sembla- 
blement  modifiés.  Une  conséquence  de  cette  loi,  c'est 
qu'il  est  facile,  en  partant  d'une  seule  forme  du  miné- 
ral, d'arriver  d'une  manière  rationnelle  à  la  détermi- 
nation des  autres  formes  qu'il  peut  prendre,  et  de  con- 
naître ainsi  à  priori  ce  qu'on  nomme  son  système  de 
cristallisation.  Ce  procédé  toutefois  ne  détermine  que 
l'espèce  de  chaque  forme  et  non  ses  dimensions;  mais 
une  seconde  loi,  à  laquelle  les  modifications  sont  assu- 
jetties, donne  au  minéralogiste  les  moyens  d'établir  des 
relations  entre  les  angles  de  la  forme  primitive  ou  fon- 
damentale et  ceux  de  la  forme  secondaire  ou  dérivée. 
Les  systèmes  de  cristallisation  sont  au  nombre  de  six  : 
ils  se  distinguent  entre  eux  d'après  la  diversité  de  na- 
ture des  solides  prismatiques,  que  l'on  peut  regarder 
comme  leurs  formes  fondamentales,  et  qui  sont  tous 
des  parallélipipèdes,  les  uns  rectangulaires,  les  autres 
obliquangles.  On  peut  les  diviser  et  les  classer  de  la 
manière  suivante. 

l^e  Division.  —  Parallélipipèdes  rectangles. 

lo  Les  trois  arêtes  égales  entre  elles;  forme  fonda- 
mentale :  le  cube; 

2»  Deux  arêtes  égales,  et  la  troisième  différente; 
forme  fondamentale  :  le  prisme  carré  droit; 

Z^  Les  trois  arêtes  inégales;  forme  fondamentale  :  le 
prisme  rectangle  droit. 

Ii«  Division.  —  Parallélipipèdes  obliquangles. 

1°  Les  trois  angles  plans  de  l'un  des  angles  solides, 
égaux  entre  eux;  forme  fondamentale  :  le  rhomboïde; 

20  Deux  angles  plans  égaux,  et  le  troisième  différent; 
forme  fondamentale  :  le  prisme  rhomboïdal  oblique  ; 

30  Les  trois  angles  plans  inégaux;  forme  fondamen- 
tale :  le  prisme  obliquangle  oblique  ou  parallélipipède 
irrégulier. 

Les  formes  composant  chaque  système  se  subdivisent 
en  plusieurs  séries,  dans  chacune  desquelles  il  est  une 
forme  simple  qui  domine  ou  dont  toutes  les  autres  por- 
tent l'empreinte.  Par  exemple,  les  formes  dominantes 
du  système  rhomboédrique  sont  :  le  rhomboïde,  le 
prisme  hexagonal  régulier,  le  dodécaèdre  à  triangles 
isocèles  et  le  dodécaèdre  à  triangles  scalènes.  Dans  les 
espèces  minérales,  fécondes  en  cristaux,  et  qui  présen- 
tent toutes  les  formes  comprises  dans  un  même  sys- 
tème, on  remarque  que  les  variétés  provenant  de  lo- 
calités diverses  ou  de  terrains  différents,  affectent  en 
général  des  formes  dominantes  particulières,  et  dans 
un  grand  nombre  d'espèces  où  la  totalité  des  formes 


Digitized  by 


Google 


376 


M  I  N 


M  1  N 


du  système  ne  s'est  pas  encore  roonlrée ,  on  observe 
une  sorle  d*habUude  de  cerlaines  formes  de  préférence 
aux  autres,  ce  qui,  joint  à  la  diversité  du  clivage,  éta- 
blit des  différences  entre  les  minéraux  appartenant  au 
même  système.  Mais  c'est  principalement  de  la  mesure 
des  angles  que  se  tirent  leurs  caractères  distinctifs. 
L'invariabilité  des  angles  dans  chacune  des  formes  pro- 
pres à  une  même  espèce,  donne  à  leur  mesure  une  très- 
grande  importance,  parce  qu'elle  est  susceptible  d'être 
prise  avec  beaucoup  de  précision,  et  parce  qu'elle  est 
comme  un  poiiit  à  peu  près  fixe  et  immobile  au  milieu 
des  diverses  causes  qui  font  varier  les  autres  caractères 
des  minéraux.  Pour  déterminer  les  incidences  mutuelles 
des  faces  d'un  cristal,  on  se  sert  d'instruments  appelés 
goniomètres  ;  il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  uns  qu'on 
peut  appeler  goniomètres  d'application  y  et  dont  l'in- 
vention est  due  à  Garangeot,  se  composent  de  deux 
lames  d'acier  réunies  par  un  axe  autour  duquel  elles 
peuvent  tourner,  et  qu'on  applique  sur  les  faces  d'un 
angle  dièdre,  perpendiculairement  à  leur  intersection. 
Puis,  sans  changer  leur  degré  d'ouverture,  on  les  re- 
place sur  un  rapporteur  en  cuivre,  dont  le  limbe  divisé 
fait  connaître  la  valeur  de  l'angle  cherché.  La  seconde 
sorte  d'instruments,  qui  donne  des  mesures  beaucoup 
plus  précises,  est  due  au  docteur  Wollaston.  Elle  porte 
le  nom  de  goniomètre  à  réflexion,  parce  qu'elle  sert 
à  déterminer  un  angle  dièdre  au  moyen  de  la  réflexion 
d'un  objet  sur  l'une  et  l'autre  des  faces  qui  composent 
cet  angle.  Cet  instrument  ne  peut  convenir  qu'aux  cris- 
taux très-petits,  à  surfaces  polies  et  réfléchissantes. 

Les  formes  polyédriques  des  cristaux  n'étaient  point 
inconnues  aux  anciens.  Pline  a  décrit,  avec  assez  de 
justesse,  celles  du  cristal  de  roche  et  du  diamant.  Mais 
jusqu'au  milieu  du  dix -septième  siècle,  on  les  avait 
considérés  comme  de  simples  jeux  de  la  nature.  Sténon 
attira  le  premier  l'attention  des  naturalistes  sur  ce  sujet 
intéressant,  en  publiant  à  Florence,  en  1669,  une  dis- 
sertation ayant  pour  titre  :  De  solido  intrà  solidum 
naturaliter  contenta. 

Depuis  cette  époque,  on  étudia  les  cristaux  avec  plus 
de  soin,  et  pour  y  rechercher  les  lois  d'une  géométrie 
rigoureuse.  11  parut  à  Bologne,  en  1688,  un  ouvrage 
curieux  pour  le  temps,  mais  qui  fut  peu  remarqué, 
quoiqu'il  contint  le  germe  d'une  science  nouvelle.  Cet 
ouvrage  était  intitulé  :  Reflessioni  filosoflche  dedotte 
dalle  figure  dei  Sali,  L'auteur,  Dominique  Gugliel- 
mini,  publia  ensuite  une  Dissertation  sur  les  Sels,  qui 
a  été  imprimée  à  Venise  en  1705.  Déjà  les  fondements 
de  la  cristallographie  étaient  posés,  et  l'on  vit  paraître 
en  1723,  à  Lucerne,  un  Prodrome  de  cette  science,  par 
Capeller.  Bientôt  après  Linné  tenta  le  premier  essai 
d'une  distribution  méthodique  des  minéraux,  dans  la- 
quelle les  formes  cristallines  aient  été  prises  en  consi- 
dération, et  il  joignit  à  son  travail  des  descriptions  et 
des  figures  aussi  fidèles  que  le  comportait  l'état  où  se 
trouvait  alors  la  science.  Rome  de  l'Isle  vint  ensuite, 
et  fit  faire  un  grand  pas  à  cette  science  en  démontrant, 
par  Texpérience,  que  les  angles  des  cristaux  étaient 
constants,  en  comparant  entre  elles  les  formes  cristal- 
lines propres  à  chaque  espèce,  et  prouvant  qu'elles 
dérivaient  toutes  de  certaines  formes  simples  et  fon- 


damentales, au  moyen  de  troncatures  plus  ou  moins 
profondes  sur  les  angles  et  sur  les  arêtes  de  ces  der- 
nières. Sa  Cristallographie^  publiée  en  17S3,  est  un  ou- 
vrage aussi  remarquable  pour  le  fond  que  pour  la  mé- 
thode, la  clarté  et  la  précision  qui  y  régnent,  et  il  a 
fait  époque  dans  l'histoire  de  la  science.  Â  peu  près 
vers  le  même  temps,  Bergmann,  cherchant  à  pénéU^r 
jusque  dans  le  mécanisme  de  la  structure  des  cristaux, 
considéra  les  différentes  formes  relatives  à  une  même 
substance  comme  produites  par  une  superposition  de 
lamesde  dimensions  variables  autour  d'une  roéroeforme 
primitive.  S'il  eût  suivi  cette  heureuse  idée  dans  (ouïes 
ses  conséquences,  et  s'il  eût  cherché  à  la  vérifier  à  l'aide 
de  Tobservation  et  du  calcul,  en  l'appliquant  aux  nom- 
breuses variétés  de  formes  des  substances  connues  de 
son  temps,  il  aurait  eu  la  gloire  qui  fut  réservée  à  Hatlf, 
de  donner  une  explication  simple  et  naturelle  de  la 
structure  des  cristaux,  et  de  fonder  une  théorie  mathé- 
matique, qui  devait  être  l'une  des  plus  solides  bases  de 
la  minéralogie. 

5o  Le  nombre  et  la  position  des  axes  de  réfraction. 
La  double  réfraction  de  la  lumière  est  une  des  proprié- 
tés caractéristiques  des  substances  cristallisées,  parce 
qu'elle  tient  à  l'arrangement  uniforme  et  régulier  de 
leurs  molécules.  Elle  consiste  en  ce  que  le  rayon  lumi- 
neux qui  les  traverse,  se  partage  généralement  en  deux 
faisceaux  qui  suivent  deux  routes  différentes.  L'un  des 
deux  faisceaux,  qu'on  nomme  le  rayon  ordinaire,  se 
réfracte  d'après  la  loi  commune  à  tous  les  cor|>8,  c'est- 
à-dire  de  manière  que  le  rayon  réfracté  et  le  rayon 
incident  sont  dans  un  même  plan  normal  à  la  surface 
réfringente,  et  que  le  sinus  de  l'angle  de  réfraction  est 
dans  un  rapport  constant  avec  le  sinus  de  l'angle  d'in- 
cidence. L'autre  rayon  suit  une  loi  particulière,  décou- 
verte par  Huyghens  et  vérifiée  par  Wollaston  et  Malus: 
ce  rayon  porte  le  nom  de  rayon  extraordinaire. 
L'existence  et  la  marche  de  ce  second  rayon  se  trou- 
vent liées  avec  les  positions  suivant  lesquelles  les  mo- 
lécules du  cristal  se  présentent  au  rayon  incident.  Si 
ces  molécules  sont  arrangées  d'une  manière  uniforme 
et  symétrique  alentour  du  centre  du  cristal,  alors  il 
n'y  a  plus  de  division  du  rayon  lumineux,  et  le  phéno- 
mène de  la  double  réfraction  ne  se  manifeste  plus.  Cest 
le  cas  de  tous  les  minéraux  cristallisés,  qui  appartien- 
nent au  système  de  cristallisation  du  cube.  Toutes  les 
autres  substances,  sans  exception,  donnent  lieu  à  l'ob- 
servation du  phénomène;  mais  avec  des  circonstances 
particulières,  en  rapport  avec  leur  structure  cristal- 
line. On  remarque  en  effet  qu'il  y  a  toujours  une  ou 
deux  directions  fixes  qui  sont  telles,  que  le  rayon  ne 
se  divise  plus  s'il  tombe  d'aplomb  sur  une  face  perpen- 
diculaire ou  parallèle  à  l'une  de  ces  directions.  C'est 
une  conséquence  de  ce  que  les  molécules  sont  alors  dis- 
posées symétriquement  alentour  de  cette  direction,  en 
sorte  qu'elles  tiennent  en  équilibre  le  rayon  extraordi- 
naire, dont  la  marche  se  confond  avec  celle  du  rayon 
ordinaire.  Toute  ligne  de  Tintérieur  d'un  cristal,  daus 
la  direction  de  laquelle  le  phénomène  de  la  double  ré- 
fraction est  nul,  porte  le  nom  ô'axe dédouble  réftae- 
tion.  Les  axes  de  double  réfraction  sont  en  rapport, 
quant  à  leur  nombre  et  à  leur  position,  avec  les  axes 
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de  cntUilHsalion,  et  par  conséquenl  avec  la  forme  fon- 
damentale du  syslème.  Ils  peuvent  servir  à  la  déter- 
mination de  cette  forme,  ou  du  moins  de  la  classe  à 
laquelle  elle  appartient,  conjointement  avec  les  carac- 
tères tirés  du  clivage  et  des  formes  extérieures.  Ces 
relations  importantes  entre  les  axes  de  réfraction  et  les 
formes  cristallines  se  généralisent  et  s'expriment  delà 
maDière  suivante  : 

1*  Tous  les  cristaux  qui  n*ofFrent  qu'un  seul  axe  de 
réfraction,  ont  des  formes  primitives  telles,  que  leurs 
faces  sont  toutes  semblablement  disposées  par  rapport 
i  une  seule  ligne  parallèle  à  la  direction  de  Taxe.  Ces 
cristaux  appartiennent  au  système  de  cristallisation  du 
rhomboïde  ou  du  prisme  carré  droit. 

3»  Tous  les  cristaux  qui  présentent  deux  axes  de  ré- 
fraction, ont  des  formes  primitives  dont  les  faces  ne 
peuvent  se  rapporter  à  un  seul  axe  de  cristallisation. 
Ce  sont  ceux  qui  appartiennent  au  système  du  prisme 
rectangle  droit,  du  prisme  rhomboïdal  oblique  et  du 
parallélipipède  Irrégulier. 

9»  Les  cristaux  qui  présentent,  dans  tous  les  sens,  la 
réfraction  simple,  appartiennent  au  système  de  cris- 
tallisation cubique. 

On  emploie  divers  moyens  pour  reconnaître  si  une 
substance  est  douée  de  la  double  réfraction.  Le  plus 
simple  et  le  plus  ordinaire  consiste  à  rechercher  si  elle 
produit  le  phénomène  de  la  double  image,  lorsqu'on 
regarde  un  objet  à  travers  deux  de  ses  faces  opposées, 
ce  qui  doit  toujours  avoir  lieu,  si  les  faces  font  entre 
elles  un  certain  angle,  et  ne  sont  ni  parallèles,  ni  per- 
pendiculaires à  un  axe  de  réfraction.  Dans  le  Calcaire 
rhomboïdal  et  dans  le  Soufre,  ce  phénomène  est  très- 
sensible,  même  à  travers  deux  faces  parallèles.  Mais 
djns  la  plupart  des  autres  substances,  il  ne  se  mani- 
feste aisément  que  lorsqu'on  choisit  des  faces  réfrin- 
gentes, disposées  favorablement  pour  ce  genre  d'obser- 
?ation.  Aussi  est-on  obligé  souvent  de  faire  tailler  le 
corps  dans  un  ou  plusieurs  sens,  afin  de  s'assurer  que 
le  phénomène  a  lieu,  et  rendre  son  effet  plus  sensible 
en  augmentant  l'écart  des  deux  images.  Pour  faire 
commodément  cette  expérience,  on  applique  l'une  des 
faces  du  corps  contre  l'œil,  de  manière  que  l'arête  de 
jonction  de  ces  faces  soit  horizontale,  et  Ton  tient  en 
même  temps  de  l'autre  main  une  épingle  dirigée  hori- 
zontalement, que  l'on  présentée  une  certaine  distance 
du  cristal,  et  que  l'on  regarde  à  travers  les  deux  faces 
réfringentes.  En  faisant  mouvoir  cette  épingle  de  bas 
eu  haut,  on  parvient  bientôt  à  une  position  sous  la- 
quelle on  voit  deux  images  situées  l'une  au  dessus  de 
Tautre  et  irisées.  On  peut  aussi  faire  l'expérience  le 
soir,  en  regardant  à  travers  le  corps  une  bougie  allu- 
mée, placée  à  une  certaine  distance.  On  voit  alors  deux 
images  de  la  flamme,  ordinairement  nettes  et  bien  pro- 
noncées. Ces  moyens  d'observation  ne  peuvent  s'appli- 
querqu'aux  substances  qui  se  présentent  naturellement 
en  cristaux  assez  volumineux  ou  en  lames  épaisses. 
Quant  à  celles  qui  s'offrent  toujours  en  lames  minces 
comme  les  Micas,  ou  qu'on  peut  aisément  ramener  à 
cette  forme  par  le  clivage,  on  les  soumet  à  un  autre 
genre  d'épreuve,  beaucoup  plus  simple  et  non  moins 
rigoureux  que  les  précédents.  Ce  nouveau  procédé  re- 


pose sur  les  propriétés  qu'acquiert  un  rayon  lumineux 
dans  son  passage  à  travers  un  corps  doué  de  la  double 
réfraction.  11  consiste  à  faire  usage  d'un  appareil  in- 
venté par  Biot,  et  composé  de  deux  lames  minces  de 
Tourmaline  transparente,  que  l'on  a  extraites  d'un 
prisme  de  cette  substance,  en  le  taillant  parallèlement 
à  son  axe.  Ces  deux  lames  sont  posées  l'une  sur  l'autre, 
de  manière  que  leurs  axes  de  cristallisation  ou  de  ré- 
fraction se  croisent  à  angle  droit.  Dans  ce  cas,  on  re- 
marque une  tache  ou  croix  noire  à  l'endroit  du  croi- 
sement des  axes,  où  il  ne  passe  aucune  particule  de 
lumière.  On  place  entre  ces  lames  le  corps  que  l'on  veut 
éprouver, et  s'il  possède  la  double  réfraction,  la  lumière 
reparait  à  l'endroit  du  croisement;  s'il  a  la  réfraction 
simple,  le  lieu  du  croisement  reste  obscur  comme  au- 
paravant. Le  même  appareil  peut  servir  à  déterminer 
si  une  substance  possède  un  ou  deux  axes  de  double  ré- 
fraction. 

4^  Le  polxchrotsme.  Il  existe  dans  le  mode  de  trans- 
mission de  la  lumière  à  travers  les  corps  cristallisés, 
d'autres  différences  qui  paraissent  également  en  rap- 
port avec  leur  structure  cristalline.  Elles  consistent  en 
ce  que  ces  corps,  quand  ils  sont  transparents  et  qu'on 
les  regarde  par  réfraction  ou  en  les  plaçant  entre  l'œil 
et  la  lumière,  manifestent  des  couleurs  différentes,  sui- 
vant les  sens  dans  lesquels  la  lumière  les  pénètre.  Cette 
différence  de  couleur  est  pulle  dans  les  minéraux  qui 
appartiennent  au  système  de  cristallisation  du  cube, 
et  la  raison  en  est  évidente.  Mais  elle  est  plus  ou  moins 
sensible  dans  les  substances  qui  présentent  le  i>héno- 
mène  de  la  double  réfraction.  Dans  celles  qui  n'ont 
qu'un  axe  de  réfraction,  on  observe  ordinairement  deux 
teintes,  l'une  produite  par  la  lumière  qui  traverse  le 
cristal  parallèlement  à  Taxe,  et  l'autre  par  celle  qui  le 
traverse  dans  le  sens  perpendiculaire  :  c'est  le  phéno- 
mène connu  sous  le  nom  de  dichroîsme.  Pour  toutes 
les  directions  intermédiaires,  la  couleur  varie  entre  ces 
deux  teintes  extrêmes.  Ce  phénomène  est  sensible  dans 
la  Cordiérite,  la  Tourmaline,  TÉmcraude,  le  Mica  du 
Vésuve,  etc.  Dans  les  cristaux  à  deux  axes  de  réfrac- 
tion, on  est  conduit  à  admettre  l'existence  d'une  triple 
couleur  ou  du  trichroïsme,  ainsi  que  Soret  Ta  remar- 
qué dans  une  Topaze  du  Brésil,  dont  les  couleurs  va- 
riaient du  rose-jaunâtre  au  violet  et  au  blanc-jaunâtre. 
Dans  ce  cas,  l'une  des  couleurs  est  donnée,  lorsque  la 
lumière  traverse  le  corps  parallèlement  au  plan  des  axes 
et  à  la  ligne  qui  divise  en  deux  parties  égales  l'angle 
formé  parleurs  directions;  la  deuxième  a  lieu  lorsque 
la  lumière  traverse  le  corps  parallèlement  à  ce  plan  et 
perpendiculairement  à  la  ligne  moyenne;  et  la  troi- 
sième, lorsque  la  lumière  traverse  le  corps  perpendi- 
culairement à  ce  plan  et  à  la  ligne  moyenne.  On  peut 
donner,  à  l'exemple  de  Beudant,  le  nom  de  Trichroïtes 
aux  minéraux  qui  manifestent  ainsi  une  triple  couleur; 
celui  de  Dichroîtes  à  ceux  qui  en  montrent  deux  et  ne 
possèdent  qu'un  axe  de  réfraction  ;  et  enfin  celui  de 
Monochroïtes  aux  substances  qui  ne  présentent  qu'une 
seule  teinte  et  n'ont  que  la  réfraction  simple.  C'est  aux 
travaux  de  Malus,  de  Brewster,  de  Biot,  etc.,  qu'on 
est  redevable  de  la  découverte  des  propriétés  optiques 
i  exposées  dans  les  deux  derniers  paragraphes,  et  de  leur 
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application  à  la  dislincUon  des  slruclures  cristallipes 
des  minéraux. 

II.  Structure  irrégulière. 
Les  minéraux  non  cristallisés  n*ont  qu*une  structure 
irrégulière,  provenant  de  la  réunion  confuse  de  leurs 
molécules  :  elle  est  ou  simple  ou  composée.  Les  miné- 
raux à  structure  simple,  irrégulière,  ne  présentent 
qu'une  masse  homogène,  dans  laquelle  Tœil  ne  dis- 
cerne aucune  partie,  aucune  surface  de  séparation. 
Tels  sont  les  corps  auxquels  on  donne  le  nom  de  corn- 
pactes,  et  dont  la  structure  est  analogue  à  celle  du 
verre.  Les  structures  composées  ou  d'agrégation  résul- 
tent de  la  réunion  en  une  seule  masse  solide  d'un  très- 
grand  nombre  de  parties  discernables,  qui  prises  isolé- 
ment possèdent  uqe  structure  simple,  soil  cristalline, 
soit  irrégulière.  On  distingue  plusieurs  sortes  de  struc- 
tures composées  ou  d'agrégations  : 

La  structure  lamellaire,  provenant  d'une  accumu- 
lation confuse  d'un  très-grand  nombre  de  petits  cris- 
taux ou  de  lames,  qui  présentent  leurs  clivages  dans 
tous  les  sens,  et  qui  se  distinguent  par  le  miroitement 
que  chacune  d'elles  produit  en  réfléchissant  la  lumière. 
Si  les  cristaux  sont  fort  petits,  la  masse  a  une  structure 
plus  ou  moins  analogue  à  celle  du  sucre  :  on  lui  donne 
alors  le  nom  de  structure  saccharoîde; 

La  structure  granulaire,  provenant  d'une  multi- 
tude de  petits  cristaux  ou  grains  cristallins  arrondis, 
entassés  les  uns  sur  les  autres  et  agrégés  entre  eux  avec 
une  force  moindre  que  celle  qui  réunit  leurs  parti- 
cules ; 

La  structure  oolitique,  produite  par  une  accumu- 
lation de  globules  à  couches  concentriques; 

La  structure  fibreuse,  provenant  de  cristaux  très- 
allongés,  aciculaires  ou  cylindroïdes,  groupés  entre 
eux  dans  le  sens  de  leur  longueur  ou  réunis  par  leurs 
extrémités  en  rayons  divergents,  ce  qui  produit  des 
masses  bacillaires  ou  radiées; 

La  structure  schisteuse  ou  feuilletée.  Celle  des 
masses  composées  d'un  très-grand  nombre  de  feuillets 
séparables,  comme  l'Ardoise; 

La  structure  strati forme,  provenant  de  l'accrois- 
sement du  corps  par  couches  ou  enveloppes  succes- 
sives, qui  se  manifestent  par  des  ondulations  de  di- 
verses couleurs,  à  la  surface  extérieure  ou  dans  les 
fractures; 

La  structure  compacte  terreuse,  produite  par  un 
entassement  confus  de  très-petits  cristaux  ou  grains 
tellement  serrés,  qu'ils  sont  indiscernables,  et  ne  pré- 
sentent que  des  masses  d'un  aspect  terne  sans  aucun 
indice  de  tissu. 

Il  est  encore  d'autres  modes  de  contexture  des  miné- 
raux, dus  à  des  causes  accidentelles  qui  ont  agi  pendant 
ou  après  leur  formation;  tels  sont  ceux  qui  résultent 
des  diverses  solutions  de  continuité  qu'ont  pu  produire 
le  retrait  occasionné  par  le  refroidissement  ou  le  des- 
sèchement des  masses  minérales,  le  dégagement  des 
Gaz,  etc.;  on  leur  donne  les  noms  de  structure  cariée, 
cellulaire,  poreuse,  ponceuse,  etc.,  suivant  la  forme 
et  la  disposition  des  cavités  qui  divisent  la  masse.  Enfin 
il  est  une  dernière  sorte  de  structure  que  l'on  peut 
appeler  structure  organique,  parce  qu'elle  est  tout  à 


fait  d'emprunt,  et  que  le  minéral  en  est  redevable  à 
des  corps  organisés,  dont  il  a  pris  la  place  et  dont  il  a 
imité  fidèlement  le  tissu.  Telle  est  la  structure  des 
corps  auxquels  on  donne  le  nom  de  Fossiles  el  de  Pé- 
trifications. 

B.  De  la  densité  relative  ou  pesanteur  spécifique. 
Les  minéraux  de  nature  différente  présentent  en  gé- 
néral des  différences  de  poids  appréciables,  lorsqu'on 
les  compare  entre  eux  sous  un  même  volume.  Les  ra|>- 
ports  que  ces  poids  ont  entre  eux  pouvant  être  évalnés 
avec  beaucoup  de  précision,  il  en  résulte  un  caractère 
spécifique  d'une  assez  grande  importance,  pourvu  qu'on 
le  détermine  toujours  d'après  les  variétés  qui  ont  une 
structure  simple  et  régulière.  On  donne  le  noradepe- 
santeurs  spécifiques  à  ces  rapports  de  poids  que  l'on 
évalue  en  prenant  pour  unité  la  pesanteur  spécifique 
d'une  substance  convenue,  et  en  cherchant  par  l'expé- 
rience, le  rapport  du  poids  d*un  volume  quelconque  de 
chaque  corps  à  celui  d'un  volume  égal  de  cette  sub- 
stance. On  est  convenu  de  prendre  pour  unité  de  pesan- 
teur spécifique,  celle  de  l'eau  distillée;  mais  comme 
elle  varie  avec  la  température,  on  prend  pour  unité  la 
pesanteur  spécifique  de  ce  fluide,  à  quatorze  degrés  de 
Réaumur,  ce  qui  est  à  peu  près  la  température  moyenne 
de  notre  climat. 

Peser  spécifiquement  un  corps,  c'est,  d'après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  calculer  son  poids  en  prenant 
pour  unité  celui  d'un  volume  d'eau  pareil  au  sien.  Cela 
revient  donc  à  peser  séparément  le  corps,  puis  un  vo- 
lume d'eau  égal  au  sien,  et  à  prendre  le  rapport  des 
deux  poids  obtenus,  c'est-à-dire  diviser  l'un  par  l'autre. 
Ainsi  toute  la  difficulté  consiste  à  réduire  l'eau  au  même 
volume  que  le  corps,  pour  la  peser  ensuite.  11  y  a  deux 
procédés  en  usage  pour  ce  genre  de  recherches.  Toici 
en  quoi  consiste  le  premier,  qui  est  susceptible  de  beau- 
coup d'exactitude.  On  choisit  un  flacon  à  large  ouver- 
ture et  bouché  à  l'émeril;  on  le  remplit  d'eau,  on  le 
bouche  et  on  l'essuie  avec  soin;  on  le  pèse  ensuite  avec 
le  minéral  qu'on  veut  éprouver,  en  les  mettant  tous 
deux  dans  l'un  des  bassins  d'une  balance.  On  note  le 
poids  observé;  cela  fait,  on  débouche  le  flacon  et  on  y 
introduit  le  corps;  puis,  rebouchant  le  flacon,  on  le 
pèse  dans  ce  nouvel  état.  On  trouve  une  différence 
entre  le  poids  actuel  et  le  poids  primitif  :  cette  diffé- 
rence provient  de  ce  que  le  corps,  en  s'introduisant 
dans  le  flacon,  en  a  fait  sortir  un  volume  d'eau  égal 
au  sien  :  donc  elle  exprime  le  poids  de  l'eau  sous  un 
volume  égal  à  celui  du  corps.  Ainsi,  en  divisant  le  poids 
du  corps  par  cette  difi^rence,  on  aura  la  pesanteur 
spécifique  que  l'on  cherche.  Le  second  procédé,  moins 
exact  que  le  précédent,  est  néanmoins  d'une  précision 
suffisante  dans  les  cas  ordinaires,  et  convient  surtout 
I  aux  minéralogistes  qui  ne  veulent  que  rapporter  une 
variété  à  une  espèce  déjà  connue,  il  consiste  à  peser 
d'abord  le  corps  dans  l'air,  puis  à  le  peser  de  nouveau 
en  le  plongeant  dans  l'eau.  Il  perd  alors  une  partie  de 
son  poids  précisément  égale  au  poids  du  liquide  qu'ils 
déplacé,  c'est-à  dire  au  poids  d'un  volume  d'eau  pareil 
au  sien.  Ainsi  l'on  déterminera  le  poids  d'un  volume 
d'eau  égal  à  celui  d'un  corps  solide  quelconque,  en 
cherchant  la  perte  de  poids  que  ce  corps  éprouve  lors- 
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qa*U  etl  plongé  dans  Peau.  Pour  effectuer  commodé- 
aieiiC  celte  double  pesée,  on  se  sert  d*un  instrument 
ioagioé  par  Nicbolson,  et  qui  nVst  qu'une  modifica- 
tion de  Taréomèlre  de  Fahrenheit.  C'est  un  cylindre 
creux  de  fer-blanc,  arrondi  à  ses  extrémités  et  terminé 
iopérieurement  par  une  tige  qui  supporte  une  petite 
curette.  La  partie  inférieure  tient  suspendu  un  cône 
reotersé,  conca?e  à  Tendroit  de  sa  base  et  lesté  dans 
100  intérieur  de  manière  que,  quand  on  plonge  Tin- 
ilrament  dans  Teau,  il  y  a  toujours  une  partie  du  cy- 
lindre qui  surnage.  La  tige  qui  porte  la  cuvette  supé- 
rieure est  marquée  d'un  petit  trait,  et  Ton  connaît 
d'avance  te  poids  qu'il  faut  mettre  dans  cette  cuvette 
pour  que  le  trait  vienne  à  fleur  d'eau;  ce  que  Ton  ap- 
pelle affleurer  l'aréomètre.  On  choisit  dès  lors  un 
fragment  du  minéral  à  essayer,  dont  le  poids  soit  plus 
petit  que  celui-là;  il  est  clair  que  ce  corps  placé  dans 
la  curette  supérieure,  ne  sera  pas  suffisant  pour  pro- 
duire l'affleurement,  et  qu'il  faudra  lui  ajouter  un  autre 
petit  poids.  Ce  poids  additionnel,  retranché  du  poids 
qui  produit  l'affleurement,  donne  le  poids  du  corps 
pfié  dans  l'air.  On  retire  ensuite  ce  corps  de  la  cuvette 
supérieure,  sans  ôter  le  poids  qu'on  lui  avait  ajouté,  et 
on  le  place  dans  la  cuvette  inférieure.  11  perd  alors  une 
partie  de  son  poids,  et  l'instrument  n'étant  plus  af- 
Seuré,  il  faut  ajouter  de  nouveaux  poids  dans  la  cu- 
rette supérieure  pour  reproduire  l'affleurement.  Cette 
nouvelle  charge  exprimant  la  perte  que  le  corps  a  faite 
de  son  poids  dans  l'eau,  est  par  conséquent  le  poids 
d'un  volume  d'eau  égal  à  celui  du  corps.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  diviser  par  ce  poids  celui  du  corps  pesé  dans  l'air. 

Cest  en  opérant  de  cette  manière  qu'on  a  dressé  des 
tables  des  pesanteurs  spécifiques  de  tous  les  minéraux 
connos.  Ces  tables  fournissent  des  caractères  assez 
importants,  parce  qu'ils  sont  peu  variables,  et  qu'on 
peut  toujours  les  ramener  à  leurs  véritables  limites  en 
faisant  l'opération  sur  des  morceaux  choisis  dans  le 
plus  grand  état  de  pureté  possible.  Ils  réunissent  en- 
core à  l'avantage  d'une  grande  généralité  celui  d'être 
susceptibles  d'une  estimation  rigoureuse. 

cDela  dureté  et  de  quelques  autres  propriétés 
dépendantes  de  la  cohésion, 

l<es  corps  naturels, en  vertu  de  la  cohésion  qui  réunit 
leon  particules,  opposent  une  résistauce  à  toute  force 
qui  agit  du  dehors  pour  les  désunir  :  c'est  ainsi  qu'ils 
résistent  plus  ou  moins  à  l'action  d'un  choc  qui  tend  à 
les  briser,  à  la  pression  qu'on  exerce  ù  leur  surface,  à 
Teflfdrt  qu'on  fait  pour  les  entamer  avec  une  pointe 
vire  ou  un  instrument  tranchant.  On  confond  assez 
ordinairement  sous  le  nom  commun  de  dureté  ces  di- 
verses sortes  de  résistances  qu'il  importe  d'autant  plus 
de  distinguer,  qu'elles  n'ont  point  de  rapport  néces- 
Mire  entre  elles.  Il  convient  donc  de  fixer  ce  qu'on  doit 
entendre  par  la  dureté  relative  des  minéraux,  et  com- 
inenl  il  faut  l'estimer  dans  tous  les  cas.  On  dit  qu'un 
niaéral  est  plus  ou  moins  dur  qu'un  autre,  suivant 
qu'il  le  raye  ou  qu'il  en  est  rayé.  Ainsi  le  Diamant  est 
le  plus  dur  de  tous  les  minéraux  parce  qu'il  les  entame 
tous  et  qu'il  n'est  entamé  par  aucun.  C'est  par  le  frot- 
tement qu'on  estime  la  dureté,  en  faisant  passer  les 
parties  anguleuses  d'un  minéral  sur  la  surface  d'un 


autre,  et  appuyant  le  plus  qu*llest  possible.  Pour  éva- 
luer non  pas  rigoureusement,  mais  d'une  manière  ap- 
proximative, et  avec  une  précision  suffisante,  les  diffé- 
rents  degrés  de  dureté  des  minéraux,  Mohs  a  proposé 
de  former  une  échelle  comparative  des  duretés  de  cer- 
tains corps  bien  connus,  en  les  choisissant  de  manière 
qu'elles  croissent  par  des  différences  à  peu  près  égales, 
et  de  représenter  la  série  de  leurs  valeurs  par  celle  des 
nombres  naturels  1,  2, 3,  4, 5...  C^est  ainsi  qu'il  a  com- 
posé l'échelle  suivante,  qui  comprend  dix  termes  de 
comparaison,  depuis  le  Talc,  le  plus  tendre  des  miné- 
raux, jusqu'au  Diamant  qui  en  est  le  plus  dur  : 

1,  le  Talc  laminaire;  3,  le  Gypse;  3,  le  Calcaire 
rhomboldal;  4,  le  Spath  fltior;  5,  l'Apalile;  G,  le  Feld- 
spath adulaire;  7,  le  Quartz  hyalin  ;  8,  la  Topaze  ;  9,  le 
Corindon;  10,  le  Diamant. 

Tout  autre  minéral  que  ceux  qui  sont  contenus  dans 
l'échelle,  aura  nécessairement  un  degré  de  dureté  in- 
termédiaire entre  ceux  de  deux  termes  consécutif^  de 
cette  échelle;  c'est -à  dire  qu'il  rayera  le  premier  et  sera 
rayé  par  le  second.  Mohs  représente  alors  sa  dureté  par 
un  nombre  fractionnaire,  compris  entre  les  nombres 
entiers  qui  expriment  les  duretés  de  ces  deux  termes. 

Delà  ténacité  et  de  la  fragilité.  Les  minéraux  dif- 
fèrent entre  eux  par  le  degré  de  force  avec  lequel  ils 
résistent  au  choc  qui  tend  à  les  briser.  On  nomme  tena- 
ces ceux  qui  se  brisent  très«difficilement,  et  fragiles 
les  corps  qui  sont  faciles  à  casser.  Ces  propriétés  pa- 
raissent être  tout  à  fait  indépendantes  de  la  dureté,  si 
l'on  prend  ce  mot  dans  l'acception  minéralogique. 
Parmi  les  substances  tenaces,  il  en  est  de  très-tendres, 
comme  le  Talc,  le  Graphite ,  la  Magnésite,  et  d'autres 
qui  sont  dures,  comme  le  Jade  et  l'Émeril.  Les  miné- 
raux à  structure  celluleuse  ou  fibreuse,  les  corps  com- 
pactes à  cassure  vitreuse,  sont  en  général  difficiles  à 
briser;  ceux  qui,  dans  leur  cassure,  présentent  l'écfat 
de  la  résine,  ou  qui  sont  solubles  dans  l'eau,  les  corps 
à  structure  lamelleuse,  sont  généralement  très-fragiles. 
On  considère  quelquefois  dans  les  minéraux  une  autre 
propriété  qui  suppose  dans  le  corps  qui  en  est  doué  un 
certain  degré  de  dureté  et  de  ténacité  tout  à  la  fois. 
C'est  celle  de  donuer  des  étincelles  par  le  choc  du  bri- 
quet. L'étincelle  étant  produite  par  la  combustion  d'une 
particule  d'Acier  détachée  par  le  choc,  il  faut  que  le 
corps  soit  assez  dur  pour  attaquer  l'acier,  et  assez  te- 
nace pour  ne  pas  se  briser  trop  facilement  par  la  per- 
cussion. 

On  distingue  encore  dans  les  minéraux  quelques  au- 
tres propriétés  dépendantes  de  la  force  de  cohésion  qui 
réunit  leurs  particules  ;  telles  sont  la  friabilité  ou  la 
propriété  d'un  corps  qui  s'égrène  par  un  choc  léger  ou 
se  désagrège  par  la  simple  pression  du  doigt;  la  flesi- 
bilité  ou  la  faculté  que  possèdent  certains  minéraux  de 
pouvoir  être  courbés  sans  se  briser;  V élasticité,  qui 
ramène  les  substances  flexibles  à  leur  première  forme, 
lorsque  la  force  qui  les  a  fléchies  n'agit  plus  sur  elles; 
la  ductilité,  qui  permet  à  certains  corps  de  se  laisser 
étendre  par  la  pression  ou  par  le  choc,  en  conservant 
sensiblement  la  forme  qu'on  leur  a  donnée,  etc. 
D.  De  la  cassure. 

Lorsque  d'une  masse  minérale  on  détache  un  frag- 
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ment  par  la  percussion,  la  forme  de  ce  fragment  et  ^as- 
pect  de  la  surface  de  cassure  sont  souvent  en  rapport 
avec  la  structure  du  minéral  et  peuvent  fournir  des 
caractères  propres  à  la  faire  reconnaître.  Ainsi  la  cas- 
sure est  lamelleuse  ou  feuilletée  dans  les  corps  à  struc* 
ture  régulière  ou  schisteuse;  elle  est  fibreuse  ou  grenue 
dans  les  masses  composées  de  fibres  ou  de  grains;  enfin 
elle  est  compacte  et  terreuse  dans  les  masses  dont  la 
structure  est  désignée  par  les  mêmes  noms.  Cette  der- 
nière espèce  de  cassure  présente  des  modifications  par- 
ticulières de  forme  et  d'aspect.  Relativement  à  la  forme, 
elle  peut  être  :  1»  conique,  c'est  ce  qui  a  lieu  lorsque 
le  corps  dont  on  détache  le  fragment  est  homogène, 
qu*il  est  terminé  par  une  surface  à  peu  près  plane,  et 
qu'on  applique  le  coup  perpendiculairement  à  cette 
surface.  Le  choc  détermine  alors  dans  l'intérieur  un 
cône  plus  ou  moins  obtus,  dont  le  sommet  répond  au 
point  où  l'on  a  frappé.  Cette  cassure  se  manifeste  très- 
aisément  dans  le  Grès  luisant  de  la  forêt  de  Montmo- 
rency, dans  les  Agalhes  et  les  Silex,  dans  des  masses 
de  verre,  etc.  â»  Conchoîde;  ce  n*est  qu'une  modifica- 
tion de  la  cassure  précédente,  et  qui  consiste  en  une 
surface  arrondie,  concave  sur  l'un  des  fragments,  con- 
vexe sur  l'autre ,  et  sillonnée  par  des  stries  concen- 
triques comme  les  valves  de  certaines  Coquilles.  On 
Tobserve  fréquemment  dans  les  substances  dont  la 
compacité  est  vitreuse  ou  résineuse.  3»  Raboteuie; 
c'est-à-dire  n'offrant  que  des  inégalités  irrégulières. 
4o  EaquiUeuse,  lorsqu'il  se  détache  en  partie  de  la 
surface  du  fragment  de  petites  écailles  ou  esquilles, 
semblables  à  celles  que  présente  un  morceau  de  bois 
ou  un  os  fracturé.  5<»  Enfin  la  cassure  peut  être  tout  à 
fait  plate,  comme  cela  a  lieu  dans  les  pierres  lithogra- 
phiques et  dans  les  Silex  meuliers.  Relativement  à  l'as- 
pect de  la  surface  de  cassure,  on  examine  si  elle  est 
vitreuse,  résineuse,  cireuse,  terreuse,  etc.  La  pro- 
priété dont  jouissent  les  minéraux  de  se  casser  de  telle 
ou  telle  autre  manière,  n'est  pas  sans  intérêt  pour  les 
arts  :  c'est  sur  les  genres  de  cassure  propres  aux  pier- 
res à  fusil  et  aux  pierres  meulières,  qu'est  fondé  l'art 
de  tailler  les  premières  et  d'exploiter  les  secondes  avec 
facilité. 

E.  Des  propriétés  physiques  particulières, 

t  Propriétés  dépendantes  de  l'action  de  la  lumière. 

Les  propriétés  optiques  des  minéraux  se  rapportent 
les  unes  à  la  transmission  de  la  lumière  à  travers  l'in- 
térieur du  corps,  les  autres  à  sa  réflexion  sur  la  sur- 
face. Les  premières  sont  :  la  transparence,  l'opacité, 
et  les  diverses  sortes  de  réfraction  ;  aux  secondes  ap- 
partiennent les  couleurs,  l'éclat,  le  chatoiement,  etc. 
11  importe  beaucoup  de  distinguer  parmi  ces  propriétés 
celles  qui  sont  constantes  et  pacifiques,  parce  qu'elles 
tiennent  à  la  nature  intime  du  corps,  d'avec  celles  qui 
sont  variables  et  accidentelles,  et  qui  dépendent  uni- 
quement du  mode  d'agrégation  des  particules  ou  de  la 
présence  d'une  matière  étrangère  interposée  entre  elles 
et  comme  dissoute  dans  la  substance. 

il  est  peu  de  substances  minérales  qui  ne  soient 
transparentes,  lorsqu'elles  sont  cristallisées  et  sans 
mélange  ;  mais  celte  propriété  peut  être  plus  ou  moins 
masquée  ou  altérée  par  diverses  causes,  telles  que  la 


trop  grande  éfMiisseur  du  corps ,  la  vivacité  de  Téclat 
rehaussé  par  le  poli  des  surfaces,  l'intensité  des  cou- 
leurs, etc.  11  y  a  donc  lieu  de  distinguer  dans  les  miné- 
raux différents  degrés  entre  la  transparence  parfsilte  et 
l'entière  opacité.  Un  minéral  est  transporemi,  lorsque 
les  rayons  qui  le  pénètrent  sont  assez  abondants  pour 
qu'on  puisse  distinguer  nettement  un  objet  à  travers 
son  épaisseur;  demi-transparent,  lorsqu*il  Délaisse 
voir  les  objets  que  d'une  manière  confuse;  translu- 
cide, lorsqu'on  ne  peut  rien  distinguer,  même  confu- 
sément; opaque,  lorsqu'il  ne  laisse  passer  aucun  rayon 
de  lumière.  Il  est  des  substances  qui  sont  opaques, 
quand  elles  ont  une  certaine  épaisseur,  et  qui  devien- 
nent transparentes,  lorsqu'on  les  réduit  en  lames  min- 
ces, ou  qui  montrent  de  la  translucidilé  sur  les  bords 
amincis  des  fragments. 

Tous  les  minéraux  transparents  ont  la  propriété  de 
réfracter  les  rayons  lumineux  qui  les  pénètrent,  mais 
avec  des  différences  remarquables,  qui  dépendent  de  la 
nature  et  du  mode  d'arrangement  de  leurs  particules. 
Les  substances  qui  ne  sont  point  cristallisées,  et  celles 
dont  les  cristaux  se  rapportent  au  système  du  cube,  ne 
possèdent  que  la  réfraction  simple;  toutes  les  substan- 
ces cristallisées,  qui  appartiennent  aux  autres  systè- 
mes, sont  douées  de  la  double  réfraction  ;  et  elles  se 
distinguent  entre  elles  par  la  quantité  dont  les  deux 
rayons,  ordinaire  et  extraordinaire,  s'écartent  l'un  de 
Tautre  pour  une  même  incidence.  On  a  vu  plus  haut 
qu'il  y  avait  encore  entre  elles  des  différences  impor- 
tantes, dépendantes  du  nombre  et  de  la  position  rela- 
tive des  axes  de  double  réfraction. 

Les  minéraux  ne  manifestent  pas  moins  de  diversité 
entre  eux,  relativement  à  la  manière  dont  les  rayons 
lumineux  se  réfléchissent  à  leur  surface.  On  distingue 
dans  rimpression  que  font  ces  rayons  sur  Torgane  de 
la  vue,  deux  effets  différents,  susceptibles  chacun  de 
modifications  particulières.  Ces  deux  effets  sont  ce 
qu'on  nomme  la  couleur  et  Vèclat;  le  premier  dépend 
de  la  nature  des  rayons  réfléchis,  le  second  tient  à  leur 
intensité,  aux  qualités  particulières  de  leur  teinte,  et 
au  plus  ou  moins  de  poli  des  surfaces.  Il  y  a  plusieurs 
sortes  d'éclat  dans  les  minéraux  :  l'éclat  métallique, 
l'éclat  vitreux,  l'éclat  résineux,  l'éclat  cérofde,  l'éclat 
gras,  réclat  soyeux  et  l'éclat  nacré.  Quelques  substan- 
ces pierreuses  ont  une  certaine  apparence  de  l'éelat 
propre  aux  métaux,  qui  disparaît,  lorsqu^on  vient  à 
rayer  leur  surface  :  on  donne  à  ce  faux  éclat  métalli- 
que le  nom  de  métalloïde,  11  est  à  remarquer  que  dans 
les  corps  qui  ont  une  structure  régulière,  l'éclat  n'est 
pas  toujours  le  même  dans  les  différents  sens  de  cli- 
vage. C'est  ainsi  que  l'éclat  nacré  ne  se  montre  ordi- 
nairement que  dans  une  seule  direction,  parallèle  à  la 
base  des  cristaux  prismatiques. 

Les  couleurs  des  minéraux  se  distinguent  en  cou- 
leurs propres  et  couleurs  accidentelles;  les  premiè- 
res tiennent  à  la  nature  même  des  molécules,  elles  sont 
uniformes  et  constantes,  tant  que  la  substance  con- 
serve son  état  de  pureté;  aussi  les  caractères  qu'elles 
fournissent  sont- ils  d'une  assez  grande  valeur  pour  la 
distinction  des  espèces.  Ces  couleurs  peuvent  varier 
d'intensité  et  quelquefois  de  ton  avec  le  mode  d'agré- 
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galion  des  particules  ou  le  degré  de  densité  de  la  sub- 
stance. Mais  on  les  trouve  les  mêmes  dans  les  diffé- 
rentes variétés,  en  ayant  soin  de  ramener  celles-ci  dans 
des  conditions  semblables.  G*est  pour  cela  qu'on  com- 
mence toujours  par  réduire  le  minéral  en  poussière, 
avant  d^observer  le  caractère  de  sa  couleur.  Les  sub- 
stances naturelles,  qui  possèdent  des  couleurs  propres, 
sont  :  les  métaux,  le  Soufre,  les  Oxides  métalliques,  les 
Sulfures,  etc.  Les  couleurs  accidentelles  sont  dues  à  la 
présence  de  molécules  étrangères,  mélangées  soit  chi- 
miquement, soit  d'une  manière  purement  mécanique, 
avec  les  parties  constituantes  de  la  substance.  Ces  cou- 
leurs pouvant  varier  à  Tinfini,  elles  sont  beaucoup 
moins  importantes  que  les  premières,  et  ne  peuvent 
constituer  que  des  caractères  de  simples  variétés.  Les 
mélanges  chimiques,  si  communs  dans  les  pierres  fines, 
n'altèrent  en  général  ni  leur  transparence,  ni  leur 
éclat;  il  n'en  est  pas  de  même  des  mélanges  mécani- 
ques. Les  couleurs  accidentelles ,  quoique  essentielle- 
ment variables,  ne  s'observent  pas  indifféremment  dans 
toutes  les  substances  minérales;  on  remarque  dans  la 
plupart  d'entre  elles  certaines  habitudes  de  coloration, 
qui  sont  telles  que  souvent  une  même  teinte  domine 
dans  la  série  de  leurs  variétés,  ce  qui  fournit  un  carac- 
tère empirique  pour  les  reconnaître. 

Indépendamment  des  couleurs  propres  ou  acciden- 
telles, dont  on  vient  de  parler,  et  qui  sont  fixes  dans 
les  substances  qui  les  présentent,  il  existe  encore  d'au- 
tres couleurs  qu'on  peut  appeler  mobile»^  parce  qu'el- 
les semblent  se  mouvoir  à  mesure  qu'on  fait  varier 
Paspect  du  minéral.  Tels  sont  ces  reflets,  que  Ton  voit 
flotter  dans  l'intérieur  de  certaines  pierres,  et  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  chatoiement ^  par  allusion  aux 
yeux  du  Chat  qui  brillent  dans  l'obscurité,  et  que  ces 
pierres  imitent  grossièrement,  lorsqu'elles  sont  taillées 
eo  cabochon.  Gel  accident  de  lumière  parait  être  dû 
soit  au  tissu  fibreux  de  la  substance  elle-même,  soit  à 
une  interposilion  de  matières  étrangères,  distribuées 
régulièrement  dans  le  sens  de  certains  joints  naturels. 
D'autres  reflets  diversement  colorés,  et  auxquels  on  a 
donné  le  nom  d'tWs,  se  montrent  aussi  à  l'intérieur, 
ou  à  la  surface  de  quelques  substances  :  ces  reflets  sont 
produits  par  des  vacuoles  qui  existent  naturellement 
dans  la  pierre ,  ou  par  une  substance  très-alténuée  et 
souvent  fluide,  interposée  dans  la  matière  propre  du 
corps,  ou  enfin  par  un  commencement  d'altération  qu'il 
éprouve  à  sa  surface. 

11  est  aussi  un  grand  nombre  de  minéraux  qui  ont  la 
propriété  de  devenir  lumineux  par  eux-mêmes  et  par 
conséquent  de  pouvoir  luire  dans  les  ténèbres,  lors- 
qu'on les  place  dans  cerlaines  circonstances  favorables 
à  la  production  de  ce  phénomène,  qui  est  connu  sous 
le  nom  de  plwsphorescence.  On  développe  cette  fa- 
culté dans  les  minéraux  qui  en  sont  susceptibles,  par 
quatre  moyens  diiféreuts,  savoir:  en  les  chauffant;  en 
les  exposant  quelque  temps  à  la  lumière  du  soleil  ;  en 
leur  faisant  subir  l'action  du  frotlement;  enfin  en  les 
sou  menant  à  l'action  des  étincelles  électriques.  Des- 
saignes, dans  un  mémoire  couronné  par  l'Institut  en 
ltH>9,  a  parfaitement  bien  étudié  toutes  les  circonstan- 
ces de  ce  phénomène  intéressant;  il  a  montré  que  dans 


un  grand  nombre  de  cristaux,  où  H  se  manifestait,  il 
était  en  rapport  avec  la  structure  cristalline  de  la  sub- 
stance, et  il  a  cherché  à  rendre  raison  de  ses  effets,  en 
les  attribuant  à  un  dégagement  de  fluide  électrique. 

tt  Propriétés  dépendantes  de  l'action  électrique. 

Toutes  les  substances  minérales  sont  susceptibles 
d'acquérir  la  vertu  électrique;  mais  elles  diffèrent  beau- 
coup entre  elles,  soit  sous  le  rapport  des  moyens  que 
l'on  emploie  pour  la  développer  aisément  dans  chacune 
d'elles,  soit  par  le  plus  ou  moins  de  tendance  qu'elles 
ont  à  la  conserver  ou  à  la  transmettre,  soit  enfin  par 
l'espèce  de  fluide  électrique  qu'elles  retiennent  de  pré- 
férence entre  leurs  pores.  La  plupart  des  minéraux  ne 
s'électrisent  que  lorsqu'on  les  a  frottés  avec  un  autre 
corps,  tel  qu'un  morceau  de  drap;  quelques-uns  ont  la 
propriété  de  devenir  électriques,  lorsqu'on  se  borne  à 
les  presser  entre  deux  doigts;  d'autres  enfin,  mais  en 
petit  nombre,  le  deviennent,  lorsqu'ils  sout  exposés  à 
un  certain  degré  de  chaleur.  Sous  le  rapport  de  la  fa- 
culté conservatrice  de  l'électricité,  on  distingue  les  mi- 
néraux en  deux  grandes  classes  :  les  minéraux  isolante, 
qui  retiennent  le  fluide  électrique  comme  engagé  dans 
leurs  pores,  sans  lui  permettre  de  se  répandre  sur  les 
corps  environnants,  et  qu'on  peut  électriser  par  le  frot- 
tement, en  les  tenant  entre  ses  doigts;  et  les  minéraux 
conducteurs,  qui  transmettent  plus  ou  moins  facile- 
ment le  fluide  électrique  aux  corps  qui  sont  en  contact 
avec  eux,  et  qu'on  ne  peut  électriser,  qu'après  les  avoir 
isolés,  c'est-à-dire  après  les  avoir  fixés  sur  un  support 
fait  d'une  substance  isolante.  Les  substances  qui  sont 
transparentes  et  incolores  dans  leur  état  de  perfection, 
sont  en  général  isolantes;  elles  acquièrent  par  le  frotte- 
ment l'électricité  vitrée.  Tels  sont  les  minéraux  de  na- 
ture vitreuse  ou  pierreuse.  Les  substances  douées  d'une 
couleur  propre,  et  de  nature  résineuse,  sont  également 
isolantes,  mais  elles  acquièrent,  à  l'aide  du  frottement, 
l'électricité  résineuse.  Les  substances  essentiellement 
opaques  et  douées  de  l'éclat  métallique,  sont  conduc- 
trices, et  acquièrent  lorsqu'elles  sont  isolées  et  frottées, 
les  unes  l'électricité  vitrée,  et  les>autres  la  résineuse. 
C'est  parmi  les  corps  isolants  que  se  rencontrent  ceux 
qui  sont  susceptibles  de  s'électriser  immédiatement  par 
la  chaleur.  Ce  mode  particulier  de  développement  de 
l'électricité  donne  lieu  à  des  phénomènes  extrêmement 
curieux,  qui  ont  été,  pour  la  plupart,  découverts  et 
étudiés  avec  beaucoup  de  soin  par  HaUy.  D'abord,  les 
minéraux  électriques  par  la  chaleur  manifestent  tou- 
jours les  deux  espèces  d'électricité  à  la  fois;  il  se 
forme  en  général  vers  les  extrémités  de  chaque  axe 
d'un  cristal,  deux  pôles  électriques  différents;  de  plus, 
le  cristal  déroge  à  la  symétrie  ordinaire ,  en  ce  que 
l'un  des  sommets  dans  lesquels  résident  les  deux  flui- 
des, offre  des  facettes  qui  ne  se  répètent  pas  sur  le 
sommet  opposé  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
une  corrélation  constante  entre  ces  différences  de  con- 
figuration des  sommets  et  les  forces  contraires  de 
leurs  pôles  :  on  observe  en  effet  que  le  pôle  vitreux 
possède  toujours  un  plus  grand  nombre  de  facettes  que 
le  pôle  résineux.  Les  minéraux  électriques  par  la  cha- 
leur diffèrent  entre  eux  sous  le  rapport  du  degré  de 
chaleur  auquel  ils  prennent  la  vertu  électrique  :  il  en 
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est  un,  la  Calamine,  qui  est  Iiabiluellemenl  électrique 
à  la  température  ordinaire.  Mais  la  plupart  ont  besoin 
d*êlre  échauffés  jusqu'à  un  certain  degré,  pour  acquérir 
la  propriété  dont  il  s'agit,  et  ils  la  conservent  ensuite 
entre  certaines  limites  de  clialeur,  différentes  pour 
chacun  d'eux.  Lorsqu'on  laisse  refroidir  le  corps  au- 
dessous  de  la  limite  inférieure,  il  cesse  tout  à  coup  de 
donner  des  signes  d'électricité;  mais  il  existe  dans  cet 
abaissement  de  température  un  autre  terme,  où  la  vertu 
électrique  reparaît  avec  des  caractères  qui  la  distin- 
guent de  la  première.  Les  pôles  sont  alors  renversés, 
c'est-à-dire  que  le  sommet  du  cristal  où  se  manifeste 
réiectricité  vitreuse  dans  les  limites  supérieures,  pos- 
sède la  résineuse  et  réciproquement. 

Pour  déterminer  si  un  minéral  est  isolant  ou  conduc- 
teur, on  le  frotte  en  le  tenant  à  la  main,  et  on  le  pré- 
sente ensuite  à  une  petite  aiguille  métallique,  mobile 
sur  un  pivot,  et  qui  est  dans  son  état  naturel.  Si  le  corps 
est  isolant,  il  aura  conservé  son  électricité,  et  dans  ce 
cas  il  attirera  l'aiguille;  mais  s'il  est  conducteur,  il 
sera  sans  aucune  action  sur  elle.  Lorsqu'on  veut  con- 
naître la  nature  de  l'électricité, que  le  corps  a  acquise 
et  conservée,  on  le  présente  à  une  petite  aiguille  sem- 
blable à  la  précédente,  mais  qui  doit  être  isolée,  et 
préalablement  électrique;  et  suivant  qu'il  y  a  attrac- 
tion ou  répulsion,  on  juge  que  le  corps  possède  une 
électricité  contraire  à  celle  de  l'aiguille,  ou  la  même 
électricité  qu'elle.  Une  pareille  aiguille  électrisée  d'a- 
vance, porte  le  nom  d'électroscope.  L'électroscope 
peut  être  vitré  ou  résineux.  L'électroscope  vitré  con- 
siste en  une  aiguille  métallique,  dont  une  extrémité 
porte  un  petit  barreau  de  Spath  d'Islande,  et  qui  est 
garnie  en  son  milieu  d'une  chape  de  cristal  de  roche, 
par  laquelle  elle  s'appuie  et  se  meut  sur  une  pointe 
d'acier,  ayant  elle-même  pour  support  un  bâton  de 
gomme  laque,  il  suffît  de  presser  le  petit  morceau  de 
Spath  entre  les  doigts,  pour  qu'il  acquière  aussitôt  ré- 
iectricité vitreuse,  et  il  la  conserve  très-longtemps.  L'é- 
lectroscope résineux  diffère  du  précédent  en  ce  que 
l'aiguille  est  tout  entière  métallique,  comme  dans  le 
premier  appareil.  On  la  met  à  l'état  d'électricité  rési- 
neuse, en  frottant  sur  un  morceau  de  laine  ou  de  drap, 
un  bâton  de  cire  d'Espagne  ou  un  fragment  de  Succin, 
puis  en  l'approchant  jusqu'au  contact  d'une  des  extré- 
mités de  l'aiguille,  qui  est  aussitôt  repoussée. 
f-ft  Propriétés  dépendantes  de  l'action  magnétique. 
Ces  propriétés  sont  restreintes  à  un  très-petit  nom- 
bre de  substances,  parmi  lesquelles  il  n'y  a  que  le  Fer 
qui  se  trouve  dans  la  nature,  à  l'état  où  il  est  suscepti- 
ble d'agir  sur  l'aiguille  aimantée.  On  distingue  deux 
sortes  d'actions  des  minéraux  sur  cette  aiguille  :  celle 
qu'on  peut  appeler  simple,  et  qui  consiste  dans  une 
attraction  de  ces  corps  sur  l'un  et  l'autre  pôle  de  Tai- 
guiile;  et  l'action  polaire,  dont  jouissent  les  corps,  qui 
étant  présentés  successivement  par  le  même  point  aux 
deux  pôles,  agissent  constamment  sur  l'un  par  attrac- 
tion et  sur  l'autre  par  répulsion.  Pour  reconnaître  si 
un  corps  possède  le  magnétisme  simple,  il  suffit  de  le 
présenter  à  l'aiguille  et  de  voir  s'il  Taltire  ou  non.  Si 
le  corps  possède  le  magnétisme  polaire,  on  déterminera 
d'abord  le  point  qui  agît  par  attraction  sur  l'une  des 


extrémités  de  Taignille,  puis  on  le  présentera  de  nou- 
veau à  cette  même  extrémité  par  le  point  diamétrale- 
ment opposé,  lequel  agira  alors  par  répulsion.  Parmi 
les  différents  minerais  de  fer,  il  en  est  un  qui  possède 
le  magnétisme  polaire  d'une  manière  très-sensible.  Les 
autres  agissent  simplement  par  attraction,  ou  s'ils  ont 
la  vertu  polaire,  ils  ne  la  manifestent  que  lorsqu'on  les 
fait  agir  sur  une  aiguille  faiblement  aimantée,  f^.  Ma- 
gnétisme. 
tttt  Propriétés  dépendantes  de  l'action  sur  les  sens. 

\o  Le  toucher»  Les  minéraux  peuvent  exercer  sur  le 
tact  des  sensations  très-différentes.  On  dit  qu'ils  ont 
le  toucher  doux,  lorsque  leurs  parties  sont  fines,  et 
qu'elles  glissent  sous  le  doigt,  sans  produire  l'effet  d*un 
corps  gras;  le  toucher  onctueux^  lorsqu'elles  produi- 
sent un  effet  analogue  à  celui  du  savon;  le  toucher 
rude,.quBnà  ils  sont  composés  de  grains  assez  durs  et 
fortement  agrégés;  \e  toucher  âpre,  lorsque  la  surface 
du  corps  a  une  certaine  àpreté,  due  aux  parties  dures 
et  anguleuses,  dont  elle  se  compose.  Quelques  minéraux 
ont  la  propriété  d'être  happants  à  la  langue,  c'est-à- 
dire  que  placés  sur  l'extrémité  de  cet  organe.  Ils  en 
absorbent  l'humidité  et  y  adhèrent  fortement,  ce  qui 
est  un  résultat  de  leur  contexture  poreuse  et  de  leurs 
nombreuses  cavités  capillaires. 

^^  V odeur.  Elle  se  manifeste  tantôt  d'elle-même, 
tantôt  avec  l'aide  delà  chaleur  ou  du  frottement;  elle 
est  propre  à  la  substance,  et  due  à  la  volatilisation  de 
ses  principes  constituants,  ou  bien  elle  est  tout  à  fait 
accidentelle,  et  provient  d'une  matière  étrangère  inter- 
posée entre  les  particules  de  cette  substance.  On  dis- 
tingue plusieurs  sortes  d'odeurs  :  Vodeur  argileuse, 
qui  se  développe  lorsqu'on  fait  tomber  la  vapeur  de 
l'haleine  sur  la  surface  du  corps;  Vodeur  félùle,  qui 
se  dégage  par  le  frottement  de  certains  cristaux  et 
de  certaines  pierres  compactes;  Vodeur  bitumineuse 
que  l'action  du  feu  fait  naître  dans  la  Houille;  Vodeur 
aromatique  du  Succin  ;  Vodeur  sulfureuse  des  diffé- 
rents sulfures  ;  Vodeur  d'Ail  des  corps  qui  renferment 
de  l'Arsenic,  etc. 

30  La  saveur.  Ce  caractère  existe  dans  les  minéraux 
qui  sont  solubles  et  susceptibles  de  se  combiner  avec 
les  matières  salines  de  la  salive.  On  distingue  plusieurs 
sortes  de  saveurs,  que  Ton  désigne,  suivant  leur  nature, 
par  les  noms  de  métallique,  astringente,  styptfque, 
salée,  fraîche,  amère,  urineuse,  acide  et  alcaline. 

4«  Le  son.  Ce  caractère  est  d'une  très-faible  impor- 
tance. Il  a  été  admis  par  les  minéralogistes  allemands, 
qui  ont  remarqué  que  certaines  pierres,  réduites  en 
plaques  minces  et  frappées  par  un  corps  dur,  rendent 
des  sons  dont  le  degré  est  quelquefois  appréciable. 
•[■•|-|-||  Des  formes  extérieures  en  général. 

D'après  ce  qui  précède,  les  formes  considérées  dans 
les  minéraux  sont  seulement  celles  qui  résultent  du 
travail  de  la  cristallisation,  et  qui  sont  soumises  à  des 
lois  constantes  et  régulières.  Telle  est  l'action  de  ces 
lois  auxquelles  la  nature  inorganique  est  assujettie, que 
quand  rien  ne  la  trouble,  elle  tend  à  produire  les  for- 
mes les  plus  simples  et  les  mieux  caractérisées  par  leur 
régularité  et  leur  symétrie.  Mais  il  est  rare  que  àes 
circonstances  locales  et  des  causes  perturbatrices  n'a- 
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gi$sent  pas  pour  interrompre  ou  déranger  sa  marche 
ordinaire  :  aussi  ne  produit-elle  souvent  que  des  fOrmes 
incomplètes,  de  simples  ébauches  dans  lesquelles  on 
Toitla  forme  primitive  se  dégrader  insensiblement,  des 
agrégations  confuses  de  feuillets  ou  d*aiguilles,  de  fibres 
on  de  grains;  enfin  des  masses  compactes  dont  la  con- 
figuration est  tout  à  fait  irrégulière  et  indéterminable. 
Si  roD  excepte  les  formes  cristallines,  qui  paraissent 
en  rapport  avec  la  nature  particulière  des  substances, 
et  dans  lesquelles  cependant  on  observe  encore  certai- 
nes variations  dépendantes  des  circonstances  dans  les- 
quelles elles  se  sont  formées,  on  peut  dire  qu*en  géné- 
ral les  formes  extérieures  des  minéraux  sont  tout  à  fait 
accidentelles,  qu*elles  sont  ainsi  d'une  très-faible  im- 
portance dans  leur  classification,  puisqu'elles  ne  peu- 
rent  établir  que  des  caractères  de  simples  variétés. 
Nais  il  est  nécessaire  de  les  considérer,  lorsqu'on  en 
Tient  à  la  description  des  espèces  et  de  leur  manière 
d'être  dans  la  nature,  et  elles  sont  d'autant  plus  inté- 
ressantes, qu'elles  peuvent  donner  une  idée  des  causes 
et  des  circonstances  de  la  formation  du  minéral. 

On  peut  diviser,  ainsi  que  l'a  fait  Beudant,  les  for- 
mes extérieures  des  minéraux  en  plusieurs  classes  : 
l'ies/bnnes  régulières,  dont  il  a  été  déjà  question 
dans  cet  article,  et  qui  ont  été  considérées  d'une 
manière  spéciale  au  mot  Cristallisation.  2°  Les  cns- 
têux  indéterminables,  ou  les  formes  oblitérées,  pro- 
Tcnant  de  l'altération  des  formes  régulières,  par  l'ac- 
croissement démesuré  de  certaines  dimensions ,  ou 
l'arrondissement  des  faces  et  des  arêtes.  Il  est  presque 
toujours  possible  de  les  ramener  aux  types  dont  elles 
dérivent.  C'est  ainsi  que  les  formes  du  système  cubi- 
que, qui  approchent  de  la  sphère,  donnent  lieu  à  des 
formes  globuleuses  ou  sphéroïdales;  les  rhomboïdes  à 
des  fbrroes  lenticulaires,  plus  ou  moins  aplaties;  les 
dodécaèdres,  aux  cristaux  splculaires  et  aux  formes  en 
aiguilles;  les  prismes  en  général  à  des  cristaux  tabu- 
laires ou  lamelliformes,  ou  bien  à  ces  sortes  de  confi- 
gurations que  l'on  désigne  sous  les  noms  de  c^/in- 
droîtte,  bacillaire,  aciculaire,  etc.  3©  Les  groupes  de 
cHitayx,  ou  ces  agrégations  plus  ou  moins  régulières 
de  cristaux  appartenant  à  la  même  espèce,  parmi  les- 
quelles on  doit  distinguer  surtout  les  groupements  ré- 
guliers connus  sous  le  nom  de  Macles.  V.  ce  mot. 
4*  Les  StalacUles,  ou  ces  concrétions  allongées,  coni- 
ques ou  cylindriques,  qui  résultent  de  l'infiltration 
d'un  liquide  chargé  de  molécules  pierreuses  ou  métal- 
liques, à  travers  les  voûtes  des  cavités  souterraines. 
5»  Les  formes  oolitiques,  ou  ces  formes  globuleuses  à 
couches  concentriques,  qui  proviennent  du  mouve- 
ment qu'avait  le  liquide  chargé  de  leurs  particules,  au 
moment  où  il  les  abandonnait  à  elles-mêmes.  6»  Les 
forwes  ovoïdes  ou  tuberculeuses,  telles  que  les  ro- 
gnons, les  géodes  ou  corps  arrondis  et  creux  à  Tin- 
lérieur,  dont  la  cavité  est  ordinairement  tapissée  de 
cristaux  ou  remplie  d'une  matière  pulvérulente.  7oLes 
pseudomorphoses  ou  formes  empruntées,  produites 
Mil  par  incrustation  sur  des  corps  organiques  ou  in- 
organiques, soit  par  moulage  dans  les  cavités  des  ro- 
ches et  dans  l'intérieur  des  Coquilles,  soit  par  substi- 
tution graduelle  de  certains  principes  à  ceux  d'une 


autre  substance,  comme  celles  qui  résultent  de  ces 
métamorphoses  auxquelles  on  a  donné  les  noms  d'épt- 
génie  et  de  pétrification.  S»  Les  formes  produites  par 
le  retrait  des  matières  pâteuses  qui  se  dessèchent,  ou 
des  matières  fondues  qui  se  refroidissent.  9«>  Enfin 
celles  qui  sont  dues  au  roulis  des  eaux,  et  qui  provien- 
nent de  cristaux  ou  de  fragments  détachés  de  roches 
préexistantes,  entraînés  par  les  eaux  et  usés  par  leur 
frottement  mutuel. 

De  la  valeur  relative  des  caractères  minéralo- 
giques  et  de  la  classification. 

On  vient  de  parcourir  l'ensemble  des  propriétés  di- 
verses que  peuvent  présenter  les  minéraux,  envisagés 
sur  toutes  leurs  faces.  Ces  propriétés  étant  supposées 
connues  par  l'observation  dans  chacun  d'eux,  on  con- 
çoit que  leur  énumération  complète  fournirait  une 
description  exacte  de  chaque  individu  pris  isolément 
et  considéré  en  lui-même.  Mais  quand  bien  même  il 
serait  possible  de  parvenir  à  connaître  ainsi  chaque 
corps  d'une  manière  absolue  et  indépendamment  de 
tous  les  autres,  celte  connaissance  ne  suffirait  pas  en- 
core pour  constituer  toute  la  science  qui  doit  se  com- 
poser, non  de  faits  isolés,  mais  des  rapports  et  des  dif- 
férences que  l'on  observe  dans  ces  faits,  lorsqu'on  les 
a  comparés  et  rapprochés  entre  eux, suivant  le  plus  ou 
moins  de  ressemblance  qu'ils  manifestent.  On  a  l'avan- 
tage de  pouvoir  exprimer  ces  rapports  et  ces  différen- 
ces ,  et  de  les  faire  servir  ensuite  à  distinguer  et  dé- 
nommer les  minéraux,  malgré  la  multitude  innombra- 
ble de  ceux  qu'offre  la  nature,  en  distribuant  tous  les 
êtres  inorganiques  en  divisions  et  subdivisions,  d'après 
leurs  caractères  communs,  de  manière  qu'en  partant 
de  l'observation  de  ces  caractères,  on  arrive  aisément 
à  trouver  la  place  que  le  minéral  occupe  dans  la  mé- 
thode et  le  nom  qu'il  y  porte.  On  ne  cherchera  point  à 
faire  ressortir  ici  l'importance  d'une  telle  classifica- 
tion, ni  à  tracer  d'une  manière  générale  la  marche  à 
suivre  dans  la  formation  des  méthodes  en  histoire  na- 
turelle, ce  sujet  ayant  été  traité  avec  tout  le  développe- 
ment convenable  dans  l'article  Métdooe.  Le  point  es- 
sentiel à  établir,  c'est  le  principe  rationnel  d'où  l'on 
doit  faire  dériver  en  minéralogie  cette  première  sorte 
de  division  qu'on  nomme  espèce  dans  les  régnes  orga- 
niques, et  qui  est  comme  le  terme  commun  auquel 
aboutissent  toutes  les  divisions  supérieures  de  la  mé- 
thode. Dans  les  corps  organisés ,  le  principe  d'où  dé- 
rive l'espèce,  et  qui  établit  la  similitude  des  individus 
qu'elle  embrasse,  c'est  la  génération  successive  de  ces 
individus,  qui  tous  peuvent  être  conçus  comme  étant 
originaires  d'un  seul.  En  minéralogie,  ce  principe  n'a 
pas  lieu,  et  l'espèce  ne  peut  être  qu'une  réunion  d'indi- 
vidus, qui  ont  une  certaine  ressemblance  dans  les  pro- 
priétés. Pour  que  la  méthode  soit  naturelle,  il  faut  que 
ces  individus  aient  entre  eux  plus  d'analogie  qu'ils  n'en 
ont  avec  tous  les  autres;  telle  est  la  notion  de  l'espèce 
en  général,  et  on  ne  peut  la  préciser  davantage,  qu'a- 
près avoir  fixé  ce  qu'on  doit  entendre  par  individus 
dans  le  règne  inorganique.  Si  Ton  prend  ce  terme  à 
la  rigueur,  il  sera  impossible  de  trouver  le  caractère 
de  l'individualité  dans  les  corps  bruts  que  présente 
la  nature,  et  qui  tous  peuvent  être  divisés,  sans  être 
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délruiU;  el  Ton  sera  réduit  à  le  chercher  dans  la  mo- 
lécule intégrante,  qui,  jouissant  seule  d'une  certaine 
organisation,  a  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  décom- 
posée qu*en  parties  hétérogènes.  Mais  rien  n'empêche 
d'appliquer  ce  nom  dWndividu,  dans  un  sens  plus 
lâche,  à  une  agrégation  de  molécules  identiques,  et  de 
voir  des  individus  semblables  dans  toutes  les  masses 
composées  des  mêmes  molécules,  quelle  que  soit  la 
variété  de  leur  structure.  D'après  celte  idée,  Vespèce 
inorganique  est  la  réunion  de  tous  les  corps,  dans 
chacun  desquels  les  molécules  sont  identiques  entre 
elles  et  avec  celles  des  autres  corps.  Cette  identité  de 
molécules,  que  suppose  la  définition  précédente,  a 
lieu  fréquemment  dans  les  produits  des  laboratoires, 
comme  aussi  dans  un  grand  nombre  des  produits  de 
la  nature;  elle  a  été  admise  ici  dans  tous  les  miné- 
raux, les  ayant  considérés  comme  purs,  pour  ren- 
dre plus  simple  l'élude  de  leurs  propriétés;  mais  on 
rencontre  souvent  des  agrégats  mixtes,  composés  de 
plusieurs  sortes  de  molécules,  quHl  faut  alors  regarder 
comme  des  mélanges  d'individus  dififérents,  ou  si  l'on 
veut  d'espèces  différentes.  On  verra  bientôt  que,  dans 
ce  cas,  il  est  toujours  possible  de  démêler  les  espèces 
qui  se  combinent. pour  former  une  même  masse,  et 
qu'un  pareil  mélange,  quand  il  se  fait  en  proportions 
notables,  n'a  lieu  ordinairement  qu'entre  tes  espèces 
les  plus  analogues. 

Les  molécules  des  substances  minérales  étant  géné- 
ralement composées  d'atomes  élémentaires,  leur  iden- 
tité exige  qu'elles  soient  formées  des  mêmes  principes, 
combinés  entre  eux  de  la  même  manière  et  dans  les 
mêmes  proportions.  S'il  était  possible  de  voir  et  d'étu- 
dier ces  molécules  elles-mêmes,  rien  ne  serait  plus 
facile  que  de  vérifier  ces  conditions  d'identité  et  d'ap- 
pliquer la  définition  générale  de  l'espèce  à  la  détermi- 
nation d'une  substance  donnée.  Mais  on  est  réduit  à 
n'opérer  que  sur  des  masses,  c'est-à-dire  sur  des  agré- 
gats de  molécules,  souvent  de  nature  diverse  ;  on  n'a 
pour  prononcer  sur  l'analogie  ou  la  différence  des  in- 
dividus que  les  caractères  qui  appartiennent  à  ces 
masses,  et  qui  peuvent  dépendre  plus  ou  moins  du  mode 
accidentel  de  leur  structure  ou  du  mélange  des  espèces. 
Or  l'emploi  de  ces  caractères  exige  une  juste  apprécia- 
tion de  leur  valeur  relative;  il  faut  savoir  exactement 
jusqu'à  quel  point  ils  peuvent  s'accorder  ou  se  trouver 
en  opposition  entre  eux,  quels  sont  ceux  que  l'on  doit 
regarder  comme  caractères  dominants  et  spécifiques, 
et  dans  quel  ordre  les  autres  se  subordonnent  aux  pre- 
miers, pour  établir  soit  les  variétés  de  l'espèce,  soit 
les  réunions  d'espèces  en  genres,  familles,  ordres  et 
classes. 

C'est  parce  qu'on  n'a  pas  bien  apprécié  les  rap- 
ports qu'ont  entre  eux  les  divers  caractères ,  et  parce 
qu'on  a  exagéré  l'importance  ou  le  degré  de  fixité 
de  certains  d'entre  eux,  qu'il  y  a  tant  de  divergence 
entre  les  méthodes  des  minéralogistes,  de  ceux-là 
même  qui  semblent  avoir  admis  en  principe  la  no- 
tion de  l'espèce,  telle  qu'elle  a  été  donnée  ci-dessus. 
Ils  ont  erré  dans  l'application,  en  faisant  servir  à  la 
détermination  spécifique,  au  défaut  de  tel  caractère, 
tel  autre  qu'ils  croyaient  propre  à  le  suppléer,  parce 


qu'ils  le  supposaient  en  accord  permanent  avec  le  pre- 
mier. C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  les  deux  caractères 
que  Ton  regarde  généralement  comme  étant  de  pre- 
mière valeur  en  minéralogie,  savoir  :  la  conipositioii 
chimique  et  la  forme  cristalline.  Hally  a  été  conduit 
par  le  raisonnement  à  regarder  le  premier  de  ces  carac- 
tères comme  l'un  des  types  fondamentaux  de  l'espèce; 
mais  en  cherchant  à  appliquer  sa  définition  à  la  clas- 
sification des  minéraux,  il  a  quelquefois  manqué  le  but, 
en  appelant  à  son  aide  un  autre  principe  qui  n'était 
point  une  conséquence  rigoureuse  de  sa  défioitiOD,  et 
que  l'expérience  n'avait  pas  sufllsamroent  démontré: 
ce  principe  était,  que  deux  corps  différemment  com- 
posés ne  pouvaient  avoir  la  même  forme  cristalline,  à 
moins  que  ce  ne  fût  une  forme  limite,  c'est  à-dire  une 
de  celles  qui  appartiennent  au  système  de  cristallna- 
tion  cubique.  Aussi  toutes  les  fois  que  deux  individos 
avaient  des  formes  semblables  non  régulières,  HaQy 
en  concluait  que  leur  composition  chimique  essentielle 
devait  êlre  la  même;  et  il  rejetait  soit  sur  les  ooélanges 
accidentels,  soit  sur  l'imperfection  des  analyses,  les 
nombreuses  variations  que  l'on  remarquait  dans  les 
résultats  de  ces  dernières.  Mais  de  nouvelles  observa- 
tions ont  appris  ce  que  ce  point  de  vue  pouvait  avoir 
d'inexact,  en  établissant  les  rapports  qui  Heot  entre 
elles  la  forme  cristalline  et  la  composition  atooiistiqiie, 
et  en  faisant  voir  que  la  première  dépendait  d'usé 
manière  plus  immédiate  du  nombre  et  de  l'arrange- 
ment des  atomes,  que  de  leur  nature  particulière. 

Il  résulte  des  belles  découvertes  de  Mitscherlicb,  que 
des  corps  composés  d'éléments  différents,  mais  d'ato- 
mes en  nombre  égal  et  réunis  de  la  même  manière,  oat 
en  général  des  formes,  sinon  identiques,  du  moins  très- 
rapprochées  par  la  mesure  de  leurs  angles.  Cela  lient 
à  ce  que  les  différentes  bases,  au  même  degré  d'oxida- 
tion,  ont  elles-mêmes  des  formes  identiques  ou  analo- 
gues, et  qu'elles  communiquent  ensuite  cette  identité 
ou  cette  analogie  de  forme,  aux  composés  dans  lesquels 
elles  se  combinent  dans  la  même  proportion  avec  un 
même  Acide.  Il  en  résulte  ainsi  des  composés  ternaires 
ou  quaternaires  de  même  formule,  qui  ne  laissent  aper- 
cevoir souvent  aucune  différence  essentielle  dans  leurs 
caractères  extérieurs,  et  qui  cachent  néanmoins  sous 
cette  apparente  conformité  de  traits  une  diversité  de 
nature,  que  l'analyse  chimique  peut  seule  découvrir. 
On  connaît  déjà  plusieurs  classes  d'oxides  qui  soot 
telles,  que  les  corps  qui  com|M>sent  chacune  de  ces 
classes  renferment  le  même  nombre  d'atomes  d'Osi- 
gène,  ont  des  formes  semblables,  et  jouissent  de  la  pro- 
priété de  se  remplacer  mutuellement  dans  une  mène 
combinaison,  sans  altérer  sensiblement  sa  ferme  cris- 
talline. C'est  à  ces  oxides  que  l'on  a  cru  devoir  donner 
le  nom  de  bases  isomorphes,  expression  qu'il  ne  f^ul 
pas  prendre  dans  un  sens  trop  rigoureux.  La  Chaux,  la 
Magnésie,  le  deutoxide  de  Cuivre,  les  protoxides  de 
Fer,  de  Manganèse,  de  Cobalt,  de  Nickel  et  de  Zinc, 
composent  une  première  classe.  La  Baryte,  la  Slron- 
tiane,  l'oxide  de  Plomb,  en  forment  une  seconde.  Une 
troisième  renferme  l'Alumine,  et  les  deatoxides  de  Fer 
et  de  Manganèse. 

Les  composés  isomorphes  ont  la  propriété,  quand  ils 
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8Mt  dissout  dans  le  même  liquide,  de  cristalliser  en- 
lenble  en  tontes  proportions,  de  manière  que  leurs 
iRoléeoles,  quoique  différentes  de  nature,  concourent 
également  à  Taccroissement  d*un  cristal  unique,  celles 
de  Tua  pouvant  se  substituer  indifféremment  à  celles 
(Tnn  autre,  à  cause  de  Tanalogie  de  leurs  formes;  et  la 
configuration  du  cristal  mélangé  est  sensiblement  la 
■ène  que  celle  des  cristaux  purs  que  chaque  composé 
aarait  produite  isolément.  Ce  fait  très-important,  que 
roo  a  remarqué  d*abord  dans  les  substances  dont  la 
crittalllsation  est  artiOcielle,  paraît  avoir  eu  lieu  fré- 
quemment dans  la  nature,  et  il  fournit  une  explication 
alitfoisante  des  variations  que  Ton  observe  dans  les 
aaalrtes  de  certains  corps  regardés  jusqu*ici  comme 
appartenant  à  une  même  espèce.  C'est  ainsi  que  les 
anciennes  espèces,  appelées  Grenat,  Amphibole,  Pf- 
roMème,  comprennent  un  grand  nombre  de  composés 
différents  et  de  même  formule;  et  les  résultats  de  leurs 
analyses,  qui,  pendant  longtemps,  avaient  paru  n'ac- 
cuser que  des  mélanges  accidentels,  dans  lesquels  il 
ne  pcavail  y  avoir  rien  de  fixe,  s'interprètent  aujour- 
dliui  et  se  calculent  d'une  manière  rigoureuse,  lors- 
qu'on les  discute  avec  soin,  dans  la  vue  d'y  reconnaître 
et  d'y  démêler  let  substitutions  isomorphes. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  qu'une  même  forme 
cristalline  indique  dans  les  minéraux  une  analogie  de 
composHion  bien  plus  qu'une  identité  de  nature,  et 
qu'ainsi  le  caractère  tiré  de  la  forme  ne  peut  être  mis 
sur  la  même  ligne  que  celui  qui  dérive  de  la  décompo- 
sitioB  chimique,  supposée  bien  connue.  On  sait  main- 
tenant d'une  manière  positive,  non-seulement  qu'une 
néme  fbrme  cristalline  peut  appartenir  à  des  compo- 
sitions différentes,  mais  encore  que  la  même  compo- 
sition chimique  peut  se  montrer  sous  des  formes  cris- 
tallines, incompatibles  dans  un  même  système,  sans 
qu'il  soit  toujours  possible  d'expliquer  cette  diversité 
par  on  changement  dans  la  disposition  des  atomes, 
puisque  d'après  les  observations  de  Mitscherlich,  elle  a 
lien  jusque  dans  le  Soufre,  que  tout  le  monde  regarde 
comme  un  corps  simple.  La  forme  cristalline  n'en  est 
pas  moins  un  caractère  d'une  très-grande  importance, 
et  s'il  ne  peut  être  employé  seul  à  la  détermination  ri- 
goureuse des  espèces,  il  sert  à  rapprocher  celles  qui 
ont  le  plus  d'analogie,  et  à  en  former  des  groupes  na- 
turels, qui  correspondent  assez  bien  à  cette  seconde 
iorte  de  division  qu'on  nomme  genre  dans  les  métho- 
des relatives  aux  règnes  organiques. 

Le  caractère  tiré  de  la  double  réfraction  peut  être 
assimilé  au  précédent,  puisqu'il  est  toujours  en  rap- 
port constant  avec  lui.  Viennent  ensuite  comme  carac- 
tères de  seconde  valeur,  ceux  qui  dérivent  de  la  densité 
et  de  la  dureté  dans  les  minéraux  :  on  les  emploie  sou- 
îeat  comme  auxiliaires  des  véritables  caractères  spé- 
cifiques, quand  ceux-ci  ne  se  sont  pas  encore  prononcés 
d'une  manière  nette  et  décisive.  Quant  aux  caractères 
tirés  des  structures  d'agrégation  et  des  formes  acci- 
dentelles, on  a  déjà  vu  qu'ils  ne  pouvaient  servir  qu'à 
établir  les  variétés  de  l'espèce. 

Les  espèces  étant  formées,  il  faut  ensuite  les  réunir 
en  genres,  grouper  ceux-ci  en  ordres  ou  familles,  et 
les  ordres  ttk  classes.  Les  genres  ne  peuvent  être  établis 


que  par  le  rapprochement  des  espèces  qui  ont  le  plus 
d'analogie  dans  leur  composition  chimique,  et  l'on 
s'accorde  généralement  à  les  former  de  celles  qui  ont 
un  principe  commun,  soit  le  principe  minéralisé  ou  la 
base,  soit  le  principe  minéralisateur  ou  celui  qui  fait 
fonction  d'acide.  Mais  suivant  qu'on  adopte  l'un  ou 
l'autre  principe  pour  construire  l'échafaudage  des  di- 
visions supérieures,  on  arrive  à  des  méthodes  inverses 
Tune  de  l'autre,  dont  chacune  a  ses  avantages.  La  mé- 
thode par  les  bases  a  été  suivie  par  un  grand  nombre 
de  minéralogistes,  tant  chimistes  que  crislallographes, 
par  HaUy  et  Brongniart  dans  leurs  Traités  de  Minéra- 
logie, par  Berzélius,  dans  son  premier  Essai  d'un  sys- 
tème purement  chimique,  etc.  La  seconde  a  été  tentée 
avec  beaucoup  de  succès  par  Beudant,  dans  le  Traité 
qu'il  a  publié  primitivement  en  1824. 

HaUy  divise  l'ensemble  du  règne  minéral  en  quatre 
grandes  classes,  dont  la  première  ne  comprend  que  les 
Acides  trouvés  libres  dans  la  nature.  Elle  ne  renferme 
qu'un  très-petit  nombre  d'espèces.  Les  deux  classes  sui- 
vantes sont  relatives  aux  minéraux  qui  renferment  des 
substances  métalliques.  Or,  UaUy  distingue  parmi  les 
métaux  :  1»  ceux  que  les  nouvelles  découvertes  de  la 
chimie  ont  fait  reconnaître  dans  les  terres  et  les  alcalis, 
et  qui,  ne  pouvant  exister  seuls  dans  la  nature,  se  mon- 
trent totiyours  sous  un  aspect  différent  de  Téclat  métal- 
lique :  ce  sont  les  métaux  héiéropstdes  ;  2»  ceux  qui 
sont  doués  naturellement  de  cet  éclat,  qui  s'offrent 
d'eux-mêmes  sous  leur  véritable  aspect,  ou  sont  faciles 
à  réduire  à  l'état  métallique  au  moyen  du  Charbon  :  ce 
sont  les  métaux  autopstdes,  ou  métaux  proprement 
dits.  D'après  celte  distinction,  sont  établies  les  deux 
classes  des  substances  métalliques  hétéropsides  et  des 
substances  métalliques  autopsides.  Ces  deux  classes 
sont  divisées  en  genres,  dont  chacun  comprend  les  es- 
pèces qui  ont  une  base  commune,  et  diffèrent  l'une  de 
l'autre  par  l'Acide  uni  à  cette  base.  Ainsi  le  genre 
Chau»  se  compose  des  espèces  :  Chaux  carbonatée, 
Chaux  phosphatée.  Chaux  fluatée.  Chaux  sulfatée,  etc. 
A  la  fin  de  la  seconde  classe,  qui  répond  à  l'ancienne 
classe  des  Sels  ou  substances  acidifères,  HaUy  avait  cru 
devoir  placer  à  part,  dans  un  appendice,  toutes  les 
substances  siliceuses,  c'est>  à-dire  celles  qui  compo- 
saient anciennement  la  classe  des  pierres  ou  substances 
terreuses.  Mais  cette  ligne  de  séparation,  qui  d'ailleurs 
n'était  que  provisoire,  doit  disparaître  aujourd'hui  que 
l'on  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  rôle  que  joue  la  Silice 
dans  ces  combinaisons.  Une  quatrième  classe  renferme 
les  substances  combustibles  non  métalliques,  aux- 
quelles sont  jointes,  par  appendice,  sous  le  nom  de 
êubstanceê  phytogèneê,  c'est-à-dire  engendrées  des 
végétaux,  celles  qui  doivent  évidemment  leur  origine 
au  règne  végétal,  comme  les  Houilles,  les  Bitumes,  etc. 

Après  avoir  étudié  les  propriétés  des  minéraux  con- 
sidérés en  eux-mêmes,  et  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de 
connaître  pour  être  en  état  de  les  décrire  séparément 
et  d'en  ordonner  ensuite  le  tableau  général,  le  miné- 
ralogiste qui  veut  compléter  leur  histoire,  doit  indiquer 
avec  soin  leur  manière  d'être  dans  la  nature,  leurs  rela- 
tions de  position  entre  eux,  leurs  différentes  associa- 
tions, et  enfin  l'emploi  qu'on  peut  en  faire  dans  les  arts 
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et  les  usages  de  la  vie.  Sous  ces  rapports,  il  existe  entre 
eux  de  grandes  différences.  Les  espèces  minérales  ne 
sont  pas  également  distribuées  à  la  surface  et  dans 
rintérieur  du  globe  :  elles  correspondent  et  à  diverses 
époques  et  à  divers  modes  de  formation.  Les  unes  ont 
été  formées  par  voie  de  cristallisation  et  de  dissolution 
préalable;  d'autres  par  voie  de  fusion  ignée;  d'autres 
enfin  par  voie  de  sédiment  ou  de  dépôt,  dans  des  eaux 
qui  tenaient  leurs  particules  en  suspension.  Les  unes 
se  présentent,  mais  de  difi^renles  manières,  dans  les 
terrains  de  toutes  les  époques;  d'autres  appartiennent 
plus  particulièrement  à  telle  ou  telle  classe  de  terrains. 
Les  unes  entrent  dans  la  composition  des  grandes  mas- 
ses minérales  ou  forment  à  elles  seules  des  montagnes, 
des  couches,  des  amas  ou  dépôts  limités,  des  veines  ou 
des  filons.  Les  autres  sont  répandues  en  noyaux,  en 
rognons,  en  petits  nids  ou  veinules,  dans  les  grandes 
masses.  Elles  se  présentent  en  général  de  deux  maniè- 
res bien  distinctes  :  ou  disséminées  en  cristaux  et  en 
grains  dans  Tinlérieur  des  roches,  ou  implantées  sur 
les  parois  des  cavités  souterraines.  Enfin  il  en  est  qui 
ne  se  montrent  qu^en  enduit  ou  efllorescence  à  la  sur- 
face de  certaines  pierres,  et  d*autres  qu'on  ne  trouve 
ordinairement  qu'en  solution  dans  les  eaux  minérales. 
Ces  diverses  manières  d'être  des  minéraux  consti- 
tuent ce  qu'on  nomme  le  gisement  de  l'espèce,  au- 
quel on  peut  ajouter  l'indication  des  diverses  localités 
où  elles  se  rencontrent.  Les  minéraux  diffèrent  en- 
core entre  eux,  sous  le  rapport  de  l'application  qu'on 
peut  en  faire  aux  besoins  et  aux  agréments  de  la 
vie,  et  l'on  peut  même  dire  que  le  règne  minéral  est 
peut -être  celui  qui  fournit  le  plus  de  ressources  à 
Tindustrie  et  répand  le  plus  de  richesses  dans  la  so- 
ciété. 

MINÉRAUX.  Corps  bruts  ou  inorganiques,  dont  la 
formation  a  été  naturelle,  et  qui  font  partie  de  Tenve- 
loppe  extérieure  du  globe  terrestre.  Tels  sont  ceux  aux- 
quels on  a  donné  les  noms  vulgaires  de  Pierres,  de  Sels, 
de  Bitumes  et  de  Métaux,  et  dont  l'ensemble  compose 
le  règne  minéral.  Le  mol  Fossile  est  synonyme  du  mot 
MintBWX  dans  plusieurs  langues;  mais  en  français,  il 
est  pris  dans  un  sens  plus  restreint,  et  ne  s'applique 
qu*aux  débris  organiques,  enfouis  dans  le  sein  de 
la  terre ,  où  ils  subissent  des  altérations  qui  souvent 
les  transforment  en  de  véritables  substances  miné- 
rales. 

MINERVE.  tiPT.  Espèce  du  genre  Couleuvre.  F,  ce 
mot. 

MINES.  Dès  que  l'Homme  fut  assez  avancé  dans  la 
civilisation  pour  sentir  toute  Tlmporlance  et  se  faire 
une  nécessité  de  certaines  substances  minérales,  il 
tenta  de  les  extraire  du  sein  de  la  terre  par  des  fouilles 
ou  par  des  excavations  pratiquées  selon  la  direction 
que  présentaient  les  amas  de  ces  substances.  On  donna 
le  nom  de  Mines  à  ces  excavations,  lorsqu'elles  avalent 
pour  objet  la  recherche  des  matières  d'une  valeur  assez 
considérable,  telles  que  les  substances  métalliques  qui 
dans  leur  état  de  nature  et  mélangées  avec  d'autres 
substances  sont  désignées  sous  le  nom  de  Minerais;  et 
l'on  appela  simplement  Carrières,  les  excavations  creu- 
sées pour  l'extraction  des  terres,  des  sables  et  des  sub- 


stances pierreuses  d*une  Irès-faîble  valeur  intrinsèque. 
L'art  des  Mines  ne  reçut  de  grands  développemeots 
qu'après  que  les  sciences  physiques  eurent  fait  préala- 
blement des  progrès  étendus.  11  fallait  d'abord  trouver 
le  minéral,  en  reconnaître  la  composition  et  les  pro- 
priétés physiques  :  c'était  la  leçon  que  le  minéralogiste 
seul  pouvait  enseigner;  connaître  les  moyens  de  s'en- 
foncer dans  les  profondeurs  de  la  croûte  terrestre, 
quelle  qu'en  fût  la  résistance,  quelques  obstacles  qu'elle 
présentât  par  la  présence  des  voies  d'eau  ou  d'autres 
fluides  qui  la  traversent  accidentellement  :  c'était  Tart 
du  mineur  proprement  dit;  enfin  on  devait  ensuite, par 
les  procédés  les  plus  économiques,  en  retirer  les  sub- 
stances utiles  et  les  amener  à  l'état  de  pureté  :  c'était 
l'affaire  du  métallurgiste  et  du  chimiste.  Puisque laot 
de  connaissances  étaient  nécessaires,  il  dut  s'écouler 
bien  des  siècles  avant  qu'on  ne  commençât  Texploila- 
tion  des  Mines  de  métaux  altérés  par  leur  combinaison 
avec  une  foule  de  corps  étrangers  à  leur  nature.  Aussi 
les  métaux  qui  se  rencontrent  presque  purs,  ou  seule- 
ment engagés  dans  des  combinaisons  faciles  à  détruire, 
ceux  qui  d'ailleurs  possèdeiii  une  grande  ductilité,  de 
l'éclat  et  une  certaine  dureté,  furenl-iU  les  premiers 
en  usage  :  le  Cuivre,  par  exemple,  est  la  malîèffe  de  la 
plupart  des  vases  que  l'on  découvre  dans  les  monu- 
ments de  la  plus  haute  antiquité.  Mais  aussitôt  que 
l'Homme  eut  reconnu  la  grande  utilité  du  Fer  et  sa 
supériorité  réelle  sur  toutes  les  autres  substances  mé- 
talliques, il  dirigea  d'abord  toute  son  attention  vers 
l'extraction  de  ce  métal;  fl  y  arriva  enfin  |)ar  des  pro- 
cédés qui,  à  la  vérité,  ne  découlaient  d'aucunes  con- 
naissances chimiques,  mais  qui,  cependant,  reposaient 
sur  les  théories  que  le  perfectionnement  des  sciences, 
et  l'investigation  des  savants  modernes  sont  parve- 
nus à  établir.  Quant  aux  principaux  moyens  de  péné- 
trer dans  l'intérieur  de  la  terre,  il  suffit  de  rappe- 
ler la  puissance  de  la  force  expansive  de  la  poudre  à 
canon,  pour  faire  sentir  toutes  les  conséquences  utiles 
de  cette  admirable  invention.  Que  de  travaux  longs  et 
dispendieux  n'a-t-elle  pas  épargnés,  depuis  son  intro- 
duction en  1615,  dans  l'art  du  mineur!  La  perforation 
des  roches  quartzeuses  et  granitiques;  la  division  de 
celles  qui  offrent  des  scissures  naturelles,  mais  dont 
les  masses  étaient  énormes,  ne  s'opéraient  qu*avec  une 
lenteur  tellement  désespérante  qu'il  fallait  pour  la  sur- 
monter la  persévérance  opiniâtre  des  malheureux  coa- 
damnésaux  plus  pénibles  travaux;  l'emploi  de  la  poudre 
abrégea  donc  les  efforts  des  Hommes  en  leur  facilitant 
l'accès  des  minerais  enfouis  dans  les  abîmes  que  Ton 
jugeait  jusqu'alors  impénétrables  avec  le  seul  secours 
des  outils. 

Les  travaux  des  Mines  s*exécutent,  soit  par  des  tran- 
chées ou  excavations  à  ciel  ouvert,  soit  par  des  puits 
ou  des  galeries  souterraines.  La  Tourbe,  les  terres  et 
les  sables  où  gisent  l'Or,  les  Diamants  et  les  minerais 
d'alluvion,  sont  exploités  par  le  premier  moyen.  On 
met  en  usage  les  autres,  lorsqu'il  est  nécessaire  d'^- 
blir  des  ouvrages  fort  compliqués,  lorsqu'il  s'agit  de 
Textraction  des  minerais  dont  les  amas  et  les  filons  se 
prolongent  à  une  grande  profondeur  et  suivant  des 
directions  variables.  Dans  les  houillères,  par  exemple, 
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00  pratique  des  ouvrages  en  gradhis,  c*est-à-dire  en 
fonoanl  des  entailles  semblables  aux  marches  d*un  es- 
calier. Les  gradins  sont  dits  droits  ou  descendants, 
lorsqu*on  attaque  les  minerais  par -dessus,  et  on  les 
appelle  rentersès  ou  montants  quand  le  minerai  est 
attaqué  par-dessous.  Ces  deux  sortes  d'ouvrages  ont 
dnavaotages  et  des  inconvénients  particuliers,  qui  les 
font  préférer  suivant  les  circonstances.  Lorsque  la  cou- 
cIm  est  assez  épaisse  et  peu  mélangée,  que  le  toit  est 
difficile  à  soutenir,  et  qu'on  veut  exploiter  à  de  grandes 
distaaces  sans  être  obligé  de  beaucoup  étayer,  on  tra- 
vaille par  chambres.  Ce  sont  des  tailles  droites  de  dix 
i  vingt  mètres  de  largeur,  qui  avancent  dans  la  Houille 
taoi  galeries  préparatoires,  soit  suivant  la  direction 
de  la  couche,  soit  suivant  son  inclinaison.  Cette  sorte 
de  travaux  est  employée  avantageusement  quand  on 
eraJol  le  voisinage  de  quelques  amas  dVau  qu'il  est 
facile  de  reconnaitre  par  le  sondage,  et  qu'on  peut 
arrêter  par  la  construction  d'une  digue  solide  derrière 
le  front  de  la  taille.  Quelquefois,  après  avoir  donné  aux 
cttainbres  la  plus  grande  largeur  possible,  de  manière 
cependant  que  le  plafond  ne  risque  pas  de  s'ébouler, 
OD  laisse  des  massifs  de  Houille  comme  moyen  de  sou- 
tèoeoient,  et  une  porlioh  de  la  couche  supérieure 
quand  le  toit  de  celui-ci  est  ébouleux.  C'est  ce  qu'on 
appelle  exploitation  par  piliers  ou  en  échiquier.  Ce 
mode  est  désavantageux,  en  ce  que  les  massifs  qui  for- 
ment les  piliers  sont  des  matériaux  perdus,  c'est  pour- 
quoi on  ne  leur  donne  que  les  dimensions  nécessaires 
pour  remplir  leur  objet. 

Les  moyens  ingénieux  et  hardis  que  les  mineurs  em- 
ploient pour  extraire  les  masses  minérales  sont  trop 
nombreux,  trop  importants  pour  que  l'on  puisse  en 
donner  ici  une  idée.  On  se  bornera  à  présenter  une  ré- 
capitulation générale  des  Mines,  en  suivant  la  division 
adoptée  par  les  géologues,  qui  les  partagent  en  trois 
classes,  savoir  :  l^  les  Mines  des  terrains  antérieurs 
i  la  Houille;  2»  les  Mines  des  terrains  secondaires 
et  de  sédiment;  S»  et  les  Mines  des  terrains  d'allu- 
Tion. 

Mines  des  terrains  antérieurs  à  la  Houille, 

Elles  n'existent  que  dans  certaines  régions  monta- 
gneuses, et  sont  ouvertes  pour  la  plupart  sur  des  filons, 
des  amas  et  des  couches  métalliques.  Dans  cette  classe, 
les  Mines  de  l'Amérique  espagnole  sont  les  plus  célè- 
bres; la  richesse  de  celles  du  Pérou  et  du  Mexique  est 
Béme  devenue  proverbiale.  Elles  sont  situées  dans  la 
grande  chaîne  nommée  Cordillière  des  Andes  qui  longe 
tout  le  littoral  de  l'Océan  pacifique;  mais  ces  monta- 
gnes ne  paraissent  pas  être  également  métallifères  dans 
toute  leur  étendue,  et  les  exploitations  se  trouvent  seu- 
lement dans  des  cantons  très-éloignés  les  uns  des  autres. 
L'Argent  y  est  le  métal  le  plus  commun  ;  on  y  a  aussi 
ouvert  quelques  Mines  d'Or,  de  Mercure,  de  Cuivre,  de 
Plomb,  et  même  de  Sel  gemme.  La  fameuse  montagne 
de  Potosi,  située  vers  le  90«  degré  de  latitude  australe 
sur  le  versant  oriental  de  la  chaîne,  ne  fournil  plus 
comme  autrefois  un  minerai  très-riche;  néanmoins  le 
produit  n'en  a  pas  diminué,  parce  que  Tabondance  de 
et  minerai  a  suppléé  à  la  richesse.  Dans  les  premières 
années  de  leur  exploitation,  c'est-à-dire  vers  le  milieu 


du  XVI*  siècle,  on  trouvait  communément  des  minerais 
qui  rendaient  40  à  45  pour  cent;  depuis  le  commen- 
cement du  siècle  qui  vient  de  s'écouler,  la  richesse 
moyenne  n'est  plus  que  de  48/100  à  68/100  d'once  par 
quintal,  ou  0,0005  à  0,0004.  La  masse  d'Argent  produite 
Jusqu'aucommencementdu  siècle  présent,  par  les  Mines 
de  Potosi,  est  estimée  par  Humboldt  à  5.750,000,000  de 
francs.  Le  minerai  est  en  filons  très-nombreux  dans  un 
Schiste  argileux  primitif,  qui  constitue  la  masse  prin- 
cipale de  la  montagne  et  qui  est  recouvert  par  une  cou- 
che de  Porphyre  argileux. 

D'autres  districts  de  l'Amérique  méridionale  sont 
aussi  fameux  par  leurs  Mines  d'Argent.  Ceux  de  Huan- 
tajaya,  de  Pasco  et  de  Chota  l'eipportenl  de  beaucoup 
sur  les  autres  par  l'abondance  de  leurs  minerais.  C'est 
dans  les  Mines  de  Uuantajaya  qu'on  a  trouvé  les  plus 
grandes  masses  d'Argent  natif;  on  en  découvrit  une, 
en  1758,  qui  pesait  huit  quintaux.  Dans  les  Mines  de 
Pasco,  le  minerai  est  encore  très  riche,  puisque  le  pro- 
duit moyen  de  tous  les  minerais  est  de  1  once  â8  cen- 
tièmes par  quintal,  et  qu'on  en  trouve  même  qui  don- 
nent ôO  ou  40  pour  cent.  Combien  il  est  à  regretter  que 
ces  riches  dépôts  aient  été  la  possession  des  plus  igno- 
rants d'entre  les  hommes  !  Durant  plus  d'un  siècle  et 
demi,  on  avait  criblé  le  sol,  sans  aucun  ordre,  d'une 
grande  quantité  de  puits,  et  l'épuisement  des  eaux  ne 
se  faisait  qu'à  bras  d'homme,  et  d*une  manière  très- 
dispendieuse.  II  n'y  a  que  quelques  années  que  ^es 
mineurs  européens  ont  établi  dans  ces  Mines  des  ma- 
chines à  vapeur  pour  l'épuisement  des  eaux;  et  déjà 
l'exploitation  a  donné  des  résultats  infiniment  avanta- 
geux. La  partie  équatoriale  des  Andes  est  encore  très- 
riche  en  minerais  d'autres  métaux  que  l'Argent.  On 
exploite  dans  les  districts  de  Huailas  et  de  Pataz,  des 
Mines  d'Or  et  de  Plomb.  Le  Pérou  offre  aussi  plusieurs 
Mines  de  Cuivre  et  de  Mercure.  Ces  dernières  ne  sont 
pas  nombreuses;  la  plus  remarquable  et  la  seule  im- 
portante est  celle  de  Huancavelica  qui  se  trouve  sur  le 
revers  oriental  des  Andes  du  Pérou  à  13o  de  latitude 
australe,  et  à  5739  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Enfin 
on  connaît  au  Pérou  quelques  Mines  de  Sel  gemme,  sur 
lesquelles  Rivero,  ingénieur  péruvien,  qui  a  achevé  son 
éducation  scientifique  en  France,  a  donné  de  très-cu- 
rieux renseignements.  Les  Cordlllières  dans  la  partie 
qui  se  rapproche  de  l'isthme  de  Panama,  c'est-à-dire 
dans  les  États  principaux  de  la  république  de  Colombie, 
sont  peu  riches  en  gîtes  métallifères,  tandis  qu'au  con- 
traire les  terrains  d'alluvion  y  fournissent  par  les  lava- 
ges une  quantité  d'Or  très  considérable. 

Le  Mexique  a  toujours  été  célèbre  par  la  grande 
variété  de  ses  minerais;  néanmoins  on  s'y  borne  pres- 
que exclusivement  à  l'exploitation  des  Mines  d'Argent. 
Situées  principalement  à  l'ouest  de  la  chaîne  des  Cor- 
dlllières, elles  se  trouvent  en  général  à  une  très-grande 
élévation  au-dessus  de  la  mer.  Les  travaux  forment 
environ  trois  mille  Mines  distinctes  qui  sont  réparties 
autour  de  cinq  cents  chefâ-lieux  que  l'on  nomme  Réa- 
ies. Ces  Mines  embrassent  une  superficie  de  12000  lieues 
carrées,  c'est-à-dire  à  peu  près  la  deuxième  partie  de 
la  surface  du  Mexique.  Quelques  Réaies  sont  remarqua- 
bles par  leur  excessive  richesse,  tandis  que  d'autres 
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n^ojffirent  que  des  minerais  très-pauvres.  Les  gites  sont 
principalement  des  filons  qui  traversent  des  roclies  pri- 
mitives ou  de  transition.  Les  énormes  produits  d'Ar- 
gent que  verse  le  Mexique  dans  la  circulation,  sont 
plutôt  dus  à  la  facilité  de  Texploitation  et  à  l'abondance 
des  minerais  qu'à  leur  richesse  intrinsèque,  et  les  pro- 
duits seraient  susceptibles  de  beaucoup  d'augmenta- 
tion, si  les  travaux  des  Mines  étaient  mieux  dirigés 
qu'ils  ne  l'ont  été  par  les  Espagnols  ou  les  Mexicains. 
Des  compagnies  anglaises  ont  entrepris  de  les  amélio- 
rer, mais  elles  ne  paraissent  pas  avoir  parfaitement 
réussi,  et  le  bien  qui  semblait  devoir  en  résulter  vient 
d'être  annihilé  par  l'effet  des  secousses  politiques  ou 
peut-être  par  l'avidité  des  entrepreneurs.  Les  Réaies  du 
Mexique  ne  sont  pas  distribuées  uniformément  sur 
toute  rétendue  des  Gordillières.  On  peut  les  considérer 
comme  formant  huit  groupes  qui  ont  reçu  les  noms  des 
provinces  dans  lesquelles  ils  sont  situés.  Le  plus  remar- 
quable est  le.  Groupe  central,  dont  le  point  principal 
est  la  grande  ville  de  Guanaxuato ,  à  soixante  lieues 
N.  N.  0.  de  Mexico,  et  qui  comprend  les  fameux  dis- 
tricts des  Mines  de  Guanaxuato,  Catorce,  Zacatecas  et 
Somberete,  les  plus  riches  du  Mexique,  puisqu'à  eux 
seuls  ils  fournissent  plus  de  la  moitié  de  l'Argent  que 
cet  empire  met  en  circulation. 

Le  filon  principal  du  district  de  Guanaxuato  est  connu 
sous  le  nom  de  la  Feta-Madre.  Sa  puissance  est  de 
quarante  à  quarante-cinq  mètres,  et  il  est  reconnu  sur 
une  longueur  de  12,700  mètres.  On  y  compte  dix-neuf 
exploitations,  dont  le  produit  annuel  a  une  valeur  de 
près  de  trente  millions  de  francs.  La  plus  riche  est  celle 
de  Yalenciana ,  découverte  en  1764,  et  qui  n'a  Jamais 
produit  moins  de  deux  à  trois  millions  de  francs  par 
année. 

Le  nord  de  l'Amérique  est  loin  de  pouvoir  être  com- 
paré, sous  le  rapport  de  la  richesse  minérale,  avec  les 
contrées  méridionales  de  cette  partie  du  monde.  11  est 
vrai  qu'on  ne  connaît  pas  suffisamment  la  géologie  de 
la  vaste  région  de  l'Ouest,  quoiqu'elle  ait  été  naguère 
explorée  par  plusieurs  savants  minéralogistes;  mais  il 
parait  que  la  nature  n'y  est  pas  abondante  en  produits 
métalliques.  La  chaîne  des  AUeghauys  qui  court  paral- 
lèlement aux  rivages  de  l'Océan  Atlantique,  renferme 
un  assez  grand  nombre  de  gttes  de  minerais  de  Fer,  de 
Plomb  et  de  Cuivre,  quelques  minerais  d'Argent,  de 
Fer  carburé  et  chromaté  ;  mais  la  plupart  des  tentati- 
ves faites  pour  les  exploiter  sont  demeurées  sans  succès. 

De  ce  que  l'ancien  continent  a  été  habité  par  des 
hommes  beaucoup  plus  avancés  dans  les  arts  et  les 
sciences,  il  en  est  résulté  que  l'emploi  des  métaux,  soit 
comme  signe  représentatif  des  richesses,  soit  comme 
matières  premières  pour  la  confection  de  tous  les  in- 
struments nécessaires  à  l'Homme  social,  a  puissam- 
ment excité  la  recherche  des  Minerais  enfouis  dans 
toutes  les  localités  de  cette  partie  du  globe.  Aussi  les 
découvertes  s'y  sont-elles  inuliipliées  à  l'infini,  et  le  nom- 
bre des  Mines  y  est  tellement  considérable,  qu'il  n'entre 
point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  les  énumérer  avec 
quelques  détails.  On  indiquera  seulement  les  contrées 
de  l'Asie  et  de  l'Europe  qui  sont  surtout  remarquables 
par  l'exploitation  de  leurs  Mines,  et  parmi  ces  dernières 


on  fera  connaître  celles  dont  les  produits  sont  les  plut 
considérables. 

Dans  le  grand  nombre  d'exploitations  importantes 
que  possède  la  Sibérie,  les  plus  riches  en  métaux  pré- 
cieux constituent  l'arrondissement  de  Kolywan,  et  sont 
situées  à  l'extrémité  occidentale  de  la  chaîne  des  monts 
Altaïs.  Ces  Mines  sont  ouvertes  dans  les  terrains  schis- 
teux qui  environnent  au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud-ouest, 
la  croupe  occidentale  de  la  haute  chaîne  granitique 
dont  ils  sont  séparés  par  des  terrains  formés  par  d'au- 
tres roches  primitives. 

La  Mine  de  Zméof  située  à  51»  9'  35"  de  latitude  bo- 
réale, et  79o  49'  50''  de  longitude  orientale  de  Paris, 
est  la  plus  importante  des  Mines  de  l'arrondissement  de 
Kolywan ,  lesquelles  produisaient,  en  1786,  selon  Pa- 
trin,  environ  trois  mille  marcs  d'Or  et  six  mille  marcs 
d'Argent.  Indépendamment  de  ces  métaux,  on  y  trouve 
encore  des  minerais  abondants  de  Cuivre,  de  Plomb, 
de  Zinc  et  d'Arsenic.  Ces  minerais  ont  pour  gangues  de 
la  Baryte  sulfatée,  de  la  Chaux  carbonatée,  du  Quartz 
et  rarement  de  la  Chaux  fluatée.  Les  premières  ann(es 
ont  été  les  plus  productives  ;  mais  les  travaux  commen- 
cés en  1745  étaient  si  mal  dirigés,  qu'ils  avaient  forte- 
ment compromis  l'exploitation.  U  a  fallu  que  le  gou- 
vernement russe  eût  recours  à  des  mineurs  allemands 
pour  parvenir  à  régulariser  les  travaux  de  ces  Mines, 
lesquels  sont  très-compliqués  en  raison  de  la  puissance 
et  de  l'inclinaison  du  gîte.  Celui-ci  forme  un  filon  re- 
connu sur  une  longueur  de  plusieurs  centaines  de  toi- 
ses et  jusqu'à  quatre-vingt-seize  toises  de  profondeur. 
Il  est  incliné  d'environ  50»  dans  sa  partie  supérieure, 
et  il  devient  presque  vertical  à  une  certaine  profondeur. 
On  exploite,  dans  les  monts  AltaVs,  quelques  Mines  de 
Cuivre  qui  donnent  de  grands  produits;  mais  il  n'y  a 
pas  de  Mines  de  Plomb  proprement  dites  :  tout  celui  qui 
est  employé  pour  le  traitement  des  rainerais  d'Or  et 
d'Argent,  est  tiré  de  Nertschinck,  Mine  située  à  sept 
cents  lieues  de  là,  sur  les  bords  du  fleuve  Amour.  La 
principale  fonderie  de  la  région  métallifère  de  Koly- 
wan, qui  existait  dans  ce  dernier  lieu,  a  été  supprimée 
à  cause  de  la  rareté  du  combustible.  Elle  est  mainte- 
nant à  Barnaoul,  ville  située  sur  l'Obi  et  distante  de 
cinquante  lieues  de  Zméof. 

11  n'est  aucune  contrée  du  monde  plus  riche  en  mi- 
nerais de  Plomb  que  la  partie  de  la  Daourie  où  est  situé 
Nertschinck,  cheMieu  du  troisième  arrondissement  des 
Mines  de  la  Sibérie.  Le  minerai  est  de  la  Galène  qui  a 
ordinairement  pour  gangue  des  minerais  de  Zinc  et  de 
Fer  dont  on  ne  tire  aucun  parti.  Les  filons  se  trouvent 
dans  un  Calcaire  gris  souvent  siliceux  et  argileux,  qui 
repose  sur  un  sol  de  Granité  et  de  Schiste.  Ces  Mines 
sont  exploitées  presque  uniquement  pour  l'Argent  que 
contient  le  minerai,  et  dont  la  proportion  n'est  que  de 
six  à  dix  gros  par  quintal.  La  Litbarge  produite  parla 
coupellation  est  rejelée  comme  inutile,  et,  près  des 
fonderies,  l'on  en  voit  des  tas  plus  hauts  que  les  mai- 
sons. Une  petite  quantité  cependant  est  conservée  pour 
le  traitement  des  minerais  d'Or  et  d'Argent  des  autres 
arrondissements.  L'exploitation  des  Mines  de  la  Daou- 
rie date  de  la  fin  du  dix-septième  siècle;  mais  on  n'a 
donné  une  grande  impulsion  aux  travaux  de  ces  Mines 
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qn^après  l*expu1tion  des  Chinois,  qui  possédaient  le 
pays,  el  qui  en  ayaieot  commencé  les  premières  opé- 
rations. 

L*imroense  chaîne  des  monts  Ourals,  qui,  sur  une 
longueur  de  plus  de  cinq  cents  lieues,  sert  de  limite 
naturelle  à  l^Europe  et  à  TAsie,  contient  des  giles  très- 
riches  de  minerais  de  Fer,  de  Cuivre  et  d'Or.  Les  ex- 
ploitations de  ces  mines  sont  situées  sur  les  deux  ver- 
sants; mais  elles  sont  beaucoup  plus  nombreuses  sur  le 
versant  oriental,  où  elles  constituent  Tarrondissement 
d'Ekaterinbourg,  depuis  les  environs  de  cette  ville  jus- 
qu*à  cent  vingt  ou  cent  trente  lieues  au  nord.  Dans  les 
mines  de  Cuivre,  les  filons  sont  en  général  remplis  de 
matières  argileuses,  pénétrées  d'oxide  rouge  de  Cuivre 
et  mêlées  de  Cuivre  carbonate  vert  et  bleu,  de  Cuivre 
sulfuré  et  de  Cuivre  natif.  Parmi  les  exploitations  des 
monts  Ourals,  on  cite  comme  les  plus  importantes  celles 
de  Tourinski  et  de  Goumechefski.  Le  minerai  des  pre- 
mières donne  dix-huit  à  vingt  pour  cent,  et  en  1786, 
le  produit  annuel  était  de  dix  mille  quintaux  métriques 
de  Cuivre.  Les  secondes  sont  célèbres  par  les  belles 
Malachites  qu'on  y  trouve  :  c'est  de  là  que  sont  venus 
presque  tous  les  beaux  morceaux  de  celte  substance 
employés  en  bijouterie.  Le  minerai  n'y  rend  que  trois 
à  quatre  pour  cent  de  Cuivre;  mais  son  abondance,  en 
1786,  était  telle,  que  le  produit  annuel  s'élevait  à  vingt 
mille  quintaux  métriques  de  ce  métal. 

On  exploite,  dans  les  monts  Ourals,  un  grand  nombre 
de  Mines  de  Fer.  Les  minerais  du  versant  occidental 
te  trouvent  souvent  dans  un  Calcaire  gris,  compacte, 
dont  TAge  géologique  parait  beaucoup  plus  moderne 
que  les  roches  de  la  chaîne  centrale.  Le  Fer  oxidulé, 
doué  du  magnétisme  polaire,  est  très-commun  dans  les 
Mines  du  versant  oriental,  sur  lequel  on  voit  des  mon- 
tagnes entières  d'Aimant.  Tous  ces  minerais  de  Fer 
sont  exploités  à  ciel  ouvert  et  rendent  rarement  moins 
de  cloquante  k  soixante  pour  cent  de  Fer;  ils  alimen- 
tent de  nombreuses  usines  dont  les  plus  anciennes  ont 
été  fondées  en  1698.  Vers  1790,  la  quantité  annuelle  des 
matières  fabriquées  par  les  usines  à  Fer  des  deux  ver- 
sants s'élevait  à  plus  de  cinq  cent  mille  quintaux  métri- 
ques. Elles  étaient  embarquées  sur  les  divers  a£Buents 
du  Volga,  qui  descendent  de  la  chaîne  de  l'Oural,  puis 
de  là  transportées  dans  l'intérieur  de  la  Russie  euro- 
péenne. 

Au  pied  des  monts  Ourals,  du  côté  de  l'Asie  et  à  trois 
lieues  nord  est  d'Ekaterinbourg,  existe  une  Mine  d'Or 
célèbre  par  le  Plomb  chromaté  qu'on  y  a  découvert 
en  1776,  et  par  quelques  variétés  rares  de  minéraux. 
L^Or  y  est  à  Tétat  natif,  disséminé  dans  un  minerai  de 
Fer  hydraté  caverneux,  qui  constitue  un  large  filon 
dont  la  profondeur  n'est  pas  considérable,  el  qui  di- 
minue en  richesse  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  sur- 
face. Cette  Mine  d'Or  n'est  pas  la  plus  importante  des 
monts  Ourals;  car  la  grande  quantité  de  ce  métal  qu'on 
exploite  dans  ees  contrées,  provient  des  dépôts  d'Argiles 
aurifères,  qui  appartiennent  à  d'autres  terrains  que 
ceux-ci.  L'Or  est  en  général  si  répandu  dans  ces  ter- 
rains, que  les  matériaux  dont  sont  construites  les  mai- 
son«  de  la  ville  d'Ekaterinbourg  en  contiennent  une 
«loantité  asaez  considérable  pour  qu'on  ait  songé,  vers 
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ces  derniers  temps,  à  l'extraire  avec  beaucoup  de  béné- 
fice. C'est  encore  dans  les  monts  Ourals  que  l'on  ex- 
ploite les  belles  feuilles  de  Mica  connues  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  Mica  de  Russie. 

Après  avoir  sommairement  exposé  la  statistique  des 
Mines  de  la  Sibérie  ou  de  l'Asie  septentrionale,  il  res- 
terait à  parler  des  Mines  qui  existent  dans  les  autres 
régions  de  cette  vaste  partie  du  monde,  telles  que  la 
Chine  et  l'Indoustan,  si  d'une  part  les  renseignements 
que  les  voyageurs  ont  fournis  sur  ces  contrées  n'étaient 
pas  trop  insuffisants,  et  si,  d'un  autre  côté,  les  princi- 
pales exploitations  de  ces  Mines  n'avaient  pour  objet 
la  recherche  des  métaux  précieux  ou  des  diamants  qui 
appartiennent  aux  terrains  d'alluvion,  et  dont  il  sera 
parlé  plus  bas.  D'après  l'ordre  adopté  pour  ce  diction- 
naire, ne  considérant  d'abord  que  les  Mines  de  terrains 
antérieurs  à  la  Ilouille,  on  terminera  l'exposition  de 
cette  catégorie  par  les  Mines  d'Europe.  Ici  le  nombre 
des  exploitations  se  multiplie  tellement  que  l'on  est 
forcé  d'user  encore  plus  de  brièveté  dans  leur  énumé- 
ration,  quoique  leur  importance,  l'intérêt  qu'elles  doi- 
vent inspirer  par  les  notions  exactes  que  Ton  possède 
sur  elles,  seraient  de  bons  motifs  pour  s'étendre  davan- 
tage sur  les  travaux  qu'on  y  exécute  et  sur  les  produits 
importants  qu'elles  fournissent. 

Ayant  d'abord  parlé  des  Mines  de  Sibérie,  une  tran- 
sition naturelle  conduit  à  dire  un  mot  des  Mines  de 
l'Europe  orientale  et  particulièrement  de  celles  de  la 
Hongrie  et  de  la  Transylvanie.  Elles  forment  quatre 
groupes  principaux,  nommés  d'après  les  villes  princi- 
pales qui  s'y  trouvent,  ou  mieux  par  leurs  positions 
géographiques  respectives. 

Dans  le  groupe  du  nord-ouest,  les  districts  de  Schem- 
nitz,  de  Kremnitx  et  de  Kœnigsberg,  renferment  des 
Mines  d'Or,  d'Argent  et  de  Plorab,  dont  quelques-unes 
sont  exploitées  depuis  le  temps  des  Romains.  A  Schem- 
nitz,  le  minerai  se  trouve  dans  des  roches  porpbyriqoes, 
le  plus  souvent  vertes,  qui  ont  les  plus  grands  rapports 
avec  les  Porphyres  métallifères  du  Mexique.  Les  filons 
de  ce  minerai  sont  nombreux  et  parallèles  entre  eux  : 
ils  sont  en  général  très-puissants;  mais  leur  étendue 
en  longueur  parait  n'être  pas  très-considérable.  Parmi 
les  minéraux  dont  ils  sont  composés,  les  plus  impor- 
tants sont  l'Argent  sulfuré,  mêlé  d'Or  natif,  et  la  Galène 
ou  Plomb  sulfuré.  Tantôt  ces  deux  principales  sub- 
stances sont  isolées,  tantôt  elles  sont  mélangées  de  ma- 
nière à  donner  des  minerais  de  toutes  les  richesses, 
depuis  ceux  qui  rendent  soixante  pour  cent  d'Argent 
Jusqu'à  la  Galène  la  plus  pauvre.  L'Or  y  accompagne 
l'Argent  dans  une  proportion  extrêmement  variable, 
mais  qui  ordinairement  approche  de  celle  de  un  à 
trente.  Les  travaux  des  Mines  de  Schemnitz  sont  géné- 
ralement très-bien  conduits;  on  y  a  ouvert  de  belles 
galeries  d'écoulement,  et  les  eaux  motrices  sont  re- 
cueillies et  employées  avec  art.  Cependant  il  parait 
que  l'état  prospère  de  ces  Mines  commence  à  éprouver 
un  mouvement  de  décadence,  qui  provient  peut-être  de 
ce  que  l'instruction  des  ingénieurs  est  BM>ins  soignée 
aujourd'hui,  malgré  les  progrès  des  sciences,  qu'elle 
ne  l'était  il  y  a  une  cinquante  d'années,  époque  à  la- 
quelle Marie-Thérèse  établit  l'école  des  Mines  de  Schem- 
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nilz,  qui  avait  d*abord  acquis  une  grande  célébrité. 

Les  roches  métallifères  de  Kremnitz  sont  fort  analo- 
gues à  celles  de  Schemnitz,  et  les  filons  y  sont  à  peu 
près  de  même  nature.  Seulement,  ils  contiennent  plus 
d'Or  natif,  et  on  j  trouve  de  PAntimoine  sulfuré  et  de 
TAntimolne  hydrosulfuré  qui  n'existent  pas  dans  les 
autres.  Kremnilz  est  le  siège  d'un  hôtel  des  monnaies 
où  rOr  et  l'Argent  de  toutes  les  Mines  de  Hongrie  est 
soumis  au  départ,  et  où  s'exécutent  en  grand  toutes  les 
opérations  chimiques  et  la  préparation  des  substances 
nécessaires  à -la  métallurgie. 

Prèsde  Kœnigsberg,  ville  située  à  six  lieues  de  Schem- 
nitz, existent  des  Mines  dont  les  filons  ont  une  position 
très-irrégulière  et  très- incertaine,  ce  qui  fait  que  les 
mineurs  ont  peu  de  données  fixes  sur  la  conduite  des 
travaux  et  sur  les  produits  des  exploitations.  Leurs  mi- 
nerais ont  pour  gangue  une  roche  feldspathique,  et  se 
composent  principalement  d*Argent  sulfuré  aurifère. 

Les  environs  de  la  petite  ville  de  Neusohl  sont  remar- 
quables par  leurs  minerais  de  Cuivre,  exploités  depuis 
le  treizième  siècle,  et  qui  contiennent  six  onces  d'Ar- 
gent par  quintal.  Ces  masses  de  minerais  paraissent 
constituer  des  filons  dans  le  Schiste  micacé  ou  dans  les 
couches  inférieures  de  Grauwacke,  formant  des  mon- 
tagnes assez  élevées.  A  quinze  ou  vingt  lieues,  à  l'est 
de  Neusohl ,  existe  encore  une  contrée  très-riche  en 
Mines  de  Cuivre  argentifère  et  surtout  en  Mines  de  Fer. 
Ce  dernier  métal  s'y  trouve  en  couches  dans  des  Schis- 
tes talqueux  et  argileux  et  à  l'état  de  Fer  spathique,  ou 
le  plus  ordinairement  de  Fer  hydraté,  concrétionné  et 
compacte.  C'est  aux  environs  de  Bethler,  Schmœlnitz, 
Gœlnitz,  Ensiedel,  Prakendorf,  Rosenau,  etc.,  que  sont 
situées  les  principales  Mines.  Enfin  si  l'on  voulait  faire 
connaître  la  totalité  des  richesses  minérales  de  cette 
contrée,  on  parlerait  de  la  Mine  de  Mercure  de  Za- 
lathna,  de  celle  d'Antimoine  de  Rosenau  et  des  Mines 
d'Opales  de  Czervenitza. 

On  exploite  une  grande  variété  de  métaux  dans  les 
Mines  qui  forment  le  groupe  de  Nagybanya  ou  du  nord- 
est.  Elles  se  trouvent  dans  une  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes dont  la  composition  est  analogue  à  celles  de 
Schemnitz,  et  qui  partant  des  frontières  de  la  Bucho- 
wine  où  elle  se  lie  aux  monts  Krapacks,  viennent  se 
perdre  au  milieu  des  Grès  salifères,  sur  les  frontières 
de  la  Transylvanie.  Toutes  ces  Mines  donnent  de  l'Or; 
mais  les  plus  importantes  sont  aussi  exploitées  pour 
d'autres  métaux  employés  dans  les  arts.  Ainsi,  les  Mines 
de  Laposbanya  produisent  aussi  du  Plomb  sulfuré  ar- 
gentifère; celles  d'Olaposbanya  contiennent  du  Cuivre 
et  du  Fer;  celles  de  Kapnick  du  Cuivre  ;  celles  de  Feiso* 
banya  du  Réalgar,  et  celles  d'Ohlalapos  de  l'Orpiment. 
Il  en  est  d'autres  qui  produisent  de  l'Antimoine  sulfuré 
et  du  Manganèse.  Enfin,  dans  le  comté  de  Marmarosh, 
vers  le  nord,  existe  Timporlante  Mine  de  Fer  de  Bors- 
cha,  et  sur  les  frontières  de  la  Buchowine,  la  Mine  de 
Plomb  de  Radna,  qui  contient  en  outre  beaucoup  de 
minerais  de  Zinc. 

Dans  les  montagnes  qui  occupent  la  partie  occiden- 
tale de  la  Transylvanie,  entre  la  Lapos  et  la  Maros, 
sont  situées  les  Mines  formant  le  groupe  de  l'est  ou 
d'Abrudbanya.  Les  minerais  y  gisent  principalement 


dans  des  roches  porpbyriques,  analogues  à  celles  de 
Schemnitz,  quoiqu'on  en  trouve  également  dans  le  Mi- 
caschiste, la  Grauwacke  et  jusque  dans  le  Calcaire.  On 
compte  environ  quarante  exploitations  qui  foumisienl 
toutes  des  minerais  aurifères.  Elles  produisent  en  outre 
du  Cuivre ,  de  l'Antimoine ,  du  Manganèse  et  du  Tel- 
lure. C'était  même  la  seule  localité  connue  de  ce  der- 
nier métal,  avant  qu'on  ne  l'eût  retrouvé,  il  y  a  peu 
d'années,  en  Norwège.  Les  Mines  de  Nagyag  sont  les 
mieux  exploitées;  elles  sont  aussi  les  plus  riches;  car 
les  filons  y  sont  fort  nombreux  et  moins  irréguliersque 
dans  les  autres  Mines  où  les  travaux  sont  en  géoéfal 
très-mal  combinés. 

Le  dernier  groupe  des  Mines  de  Hongrie  et  de  Tran- 
sylvanie, celui  du  sud-est  ou  du  Bannat  de  Temeseh- 
war,  est  situé  dans  les  montagnes  qui  viennent  barrer 
à  Orschova  la  vallée  du  Danube.  Les  dépôts  métalliques 
y  forment  des  couches  entre  le  Micaschiste  et  le  Cal- 
caire, quelquefois  entre  celui-ci  et  le  Syénit-Porpbyre; 
ils  se  montrent  aussi  en  filons  bien  prononcés  dans  le 
Syénit-Porphyre  et  le  Micaschiste.  Le  Cuivre  argenti- 
fère contenant  un  marc  d'Ai^ent  par  quintal,  et  quel- 
quefois un  peu  d'Or,  est  le  plus  important  minerai  des 
exploitations  de  cette  contrée.  C*est  là  que  Ton  rencon- 
tre les  plus  beaux  échantillons  de  Cuivre  carbooalé 
bleu.  D'importantes  Mines  de  Fer,  quelques-unes  de 
Plomb,  de  Zinc  et  de  Cobalt,  sont  aussi  exploitées  dans 
le  Bannat  de  Temeschwar. 

Indépendamment  des  Mines  qui  viennent  d'être  citées, 
la  Hongrie  en  possède  quelques  autres  éparses  dans 
diverses  parties  de  ce  royaume.  Elles  ont  principale- 
ment pour  objet  l'exploitation  de  la  Galène,  de  la 
Houille  et  du  Sel  gemme. 

D'après  les  évaluations  de  Héron  de  TîlIeJbste,  les 
Mines  de  Hongrie  et  de  Transylvanie  produisent  an- 
nuellement 1 ,277  kilogrammes  d'Or  et  environ  90,803 
kilogrammes  d'Argent,  c'est-à-dire  à  peu  près  la  tota- 
lité de  rOr  et  le  tiers  de  l'Argent  que  produisent  les 
Mines  de  l'Europe.  Elles  donnent  en  outre  dix-holt  à 
vingt  mille  quintaux  métriques  de  Cuivre. 

L'Allemagne  orientale,  qui  comprend,  sous  le  rap- 
port géologique,  l'Autriche,  la  Bavière,  la  Moravie,  la 
Silésie,  les  parties  adjacentes  de  la  Bohême  et  de  b 
Saxe,  possède,  dans  ses  terrains  primitifs  et  de  transi- 
tion, un  nombre  prodigieux  de  Mines;  elles  sont  situées 
dans  les  diverses  chaînes  de  petites  montagnes  que 
présentent  ces  contrées.  La  plus  riche  en  gltet  de  mi- 
nerais est  celle  qui  sépare  la  Saxe  de  la  Bohème,  snr  la 
rive  gauche  de  l'Elbe,  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom 
d'Erzgebirge;  ses  produits  principaux  sont  l'Argent, 
l'Étain  et  le  Cobalt.  Les  Mines  du  versant  septentrional 
sont  célèbres  depuis  plusieurs  siècles.  C'est  là  qu'est 
établie  la  fameuse  école  des  Mines  de  Freyberg.  Sa  po- 
sition est  à  quatre  cents  mètres  au-dessus  du  niveao 
de  la  mer,  dans  un  pays  agréable  et  commerçant,  mats 
malheureusement  dépourvu  de  bois.  Les  travaux  sou- 
terrains y  sont  exécutés  avec  une  grande  régularité,  et 
Ton  y  admire  surtout  la  perfection  des  machines d^épai- 
sèment  et  d'extraction.  Une  seule  administration  y  di- 
rige les  opérations  qui  occupent  neuf  à  dix  mille  bom- 
mes  répartis  dan^  plus  de  quatre  cents  Minea,  parai 


Digitized  by 


Google 


H  I  N 


M  I  N 


591 


les(|iienet  eelles  des  environs  de  Freyberg  sonl  les  plus 
prodoctifes.  Leur  prospérité  va  toujours  croissant  mal- 
gré Isprofaodeur  qui,  en  quelques  lieux,  est  déjà  pous- 
sée à  quatre  cent  quatorze  mètres,  c*est-à-dire  à  peu 
près  au  niveau  de  la  mer.  Ces  Mines  d^Argent  sont 
ootertes  sur  des  filons  qui  traversent  le  Gneiss.  Celles 
de  Harienberg,  petite  ville  siluée  à  sept  lieues  de  Frey- 
berg, étaient  jadis  les  plus  florissantes;  car  au  seizième 
iiècle,on  a  trouvé  à  peu  de  distance  de  la  surface,  des 
Binerais  qui  donnaient  une  quantité  presque  incroyable 
d'Argent;  mais  depuis  la  guerre  de  trente  ans,  ces  Mines 
ont  considérablement  déchu,  et  se  sont  presque  anéan- 
ties. Les  autres  Mines  de  la  Saxe  ont  été  exploitées  suc- 
cettitement  pour  Textraction  de  TArgent,  du  Fer  et  du 
Cobalt.  On  en  retire  aussi  du  Bismuth,  du  Manganèse, 
on  peu  de  Galène  argentifère  et  du  Cuivre  gris.  Les 
Binéraux  dont  TArgent  est  la  base  constituent  les  prin- 
cipaux minerais,  et  on  les  traite  en  partie  par  Pamal- 
gamation.  La  richesse  moyenne  n^est  que  de  trois  à 
quatre  onces  par  quintal;  cependant  elle  est  à  peu  près 
égale  4  celle  des  minerais  du  Mexique  et  supérieure  à 
la  richesse  actuelle  de  ceux  du  Potosi.  Ce  n*est  donc 
qoe  par  leur  abondance  que  les  minerais  d'Amérique 
Mntles  plus  productif  du  globe.  Le  Cobalt  est  exploité 
en  Saxe  et  travaillé  de  la  manière  la  plus  étendue.  On 
le  retire  des  mêmes  filons  que  rArgent,eton  en  fabrique 
da  Smalt  ou  bleu  de  Cobalt.  Le  Cuivre  et  le  Plomb  n*y 
sont  que  des  produits  accessoires. 

Les  Mines  d*Étain  de  TErzgebirge  sont  les  plus  im- 
portantes après  celles  d'Argent.  La  Mine  d'Altenberg 
est  en  exploitation  depuis  le  quinzième  siècle.  Le  mé- 
tal t'y  trouve  en  amas  et  en  filons,  disséminé  dans  des 
nasses  d*HyaIoniycte,  intercallées  dans  le  Granité.  Ces 
roches  sont  extrêmement  dures,  et  Ton  est  obligé  de 
s'aider  par  le  féu  pour  l'attaque  du  minerai.  Néan- 
moins on  y  a  pratiqué  des  chambres  immenses,  qui,  à 
diverses  époques,  ont  occasionné  des  éboulements  fâ- 
cheux. On  estime  à  deux  mille  deux  cent  quintaux  mé- 
triques le  produit  annuel  des  Mines  d'ÉtaIn  de  l'Erzge- 
birge.  On  obtient  en  outre  une  grande  quantité  d'oxide 
d'Arsenic,  par  le  grillage  des  minerais  d'Étain,qui  sont 
accompagnés  de  Pyrites  arsenicales. 

Les  autres  chaînes  de  montagnes  de  l'Allemagne 
orientale  renferment  plusieurs  Mines  importantes  de 
Fer,  de  Cuivre,  de  Plomb  argentifère  quelquefois  ac- 
c<MDpagné  de  Blende  dans  laquelle  on  a  reconnu  la  pré- 
sence du  Cadmium.  On  ne  peut  donner  ici  des  détails 
étendus  sur  ces  Mines  qui  sont  disséminées  dans  l'Au- 
triche, la  Bohême,  la  Moravie  et  la  Silésie. 

Ayant  commencé  l'histoire  abrégée  des  Mines  de 
TAIIemagne,  par  l'Orient,  c'est  le  lieu  d'exposer  de  la 
même  manière  celle  des  Mines  de  l'Allemagne  occiden- 
tale, dont  les  principales  forment  cette  contrée  classi- 
que des  Mines  que  l'on  nomme  le  Hartz,  c'est-à-dire 
cette  petite  partie  du  continent,  qui  correspond  à  une 
portion  de  l'antique  Sylta  Hercynia  de  Tacite.  C'est 
on  pays  de  fOrêts  qui  s'étend  autour  du  Broken,  mon- 
tagne située  à  l'ouest  de  Magdebourg,  et  qui  s'élève 
i  mille  cent  trente-deux  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Son  étendue  esta  peu  près  de  douze  myria- 
mèlres  carrés  de  surface.  Les  filons  de  Plomb,  Argent 


et  Cuivre,  qui  forment  la  richesse  fondamentale  du 
Hartz,  se  trouvent  principalement  aux  environs  des 
villes  d'Andreasberg,  Clausthal,  Zellerfeld  et  Lautben- 
tal.  Ils  se  dirigent  généralement  du  nord-ouest  au  sud- 
est  et  plongent  au  sud-ouest,  en  faisant  avec  l'horizon 
un  angle  de  80°.  lis  ont  pour  gangue  une  roche  de 
Grauwacke  commune  et  schisteuse,  recouverte  par  du 
Calcaire  de  transition;  ce  système  est  supporté  par  le 
Granité  qui  constitue  la  montagne  de  Broken.  C'est 
dans  les  districts  d'Andreasberg  et  de  Clausthal  que 
sont  exploités  les  minerais  les  plus  riches  et  qui  con- 
sistent en  Plomb  argentifère,  en  minerais  d'Argent  pro- 
prements  dits,  tel  que  de  l'Argent  rouge,  et  en  mine- 
rais de  Cobalt. 

Le  district  de  Goslar  est  remarquable  par  la  mine  de 
Cuivre  de  Rammelsberg,  ouverte  depuis  près  de  neuf 
siècles,  et  dont  le  produit  annuel  est  de  douze  à  treize 
cents  quintaux  métriques.  Le  minerai  contieut  aussi 
de  la  Blende,  accompagnée  d'une  petite  quantité  d'Ar- 
gent et  d'Or,  susceptibles  néanmoins  d'en  être  séparés 
avec  bénéfice. 

L'époque  de  la  plus  grande  prospérité  des  Mines  du 
Hartz  a  été  le  milieu  du  siècle  dernier.  En  1808,  leur 
produit  brut  annuel  avait  une  valeur  de  cinq  à  six  mil- 
lions de  francs.  Elles  livrent  annuellement  trente  mille 
quintaux  métriques  de  Plomb,  seize  à  dix -sept  cents 
quintaux  métriques  de  Cuivre,  huit  mille  cinq  cents 
kilogrammes  d'Argent  et  une  immense  quantité  de  Fer. 

Les  travaux  de  ces  Mines  sont  admirables  par  leur 
étendue  et  l'habileté  avec  laquelle  ils  ont  été  conduits. 
C'est  surtout  par  la  manière  dont  les  eaux  sont  recueil- 
lies et  économisées  pour  le  flottage  des  bois  et  le  mou- 
vement des  machines,  que  le  Hartz  est  célèbre;  aussi 
les  mineurs  de  ce  pays  méritent  par  leur  patience,  leur 
activité  et  leurs  talents,  d'être  regardés  comme  ceux 
qui  ont  poussé  le  plus  loin  les  progrès  de  leur  art.  Dans 
la  Mine  de  Samson,  près  d'Andreasberg,  on  voit  le  plus 
grand  ouvrage  à  gradins  qui  se  rencontre  dans  aucune 
Mine;  il  se  compose  de  quatre-vingts  gradins  droits, 
et  sa  longueur  est  de  plus  de  six  cents  mètres.  Les  aque- 
ducs présentent  un  développement  total  de  vingt  my- 
riamètres;  ils  sont  pratiqués  soit  à  ciel  ouvert  autour 
des  montagnes,  soit  dans  leur  intérieur  comme  des  ga- 
leries souterraines. 

Les  régions  boréales  de  l'Europe,  où  l'âpreté  du  cli- 
mat imprime  à  la  nature  une  physionomie  si  chétive 
dans  ses  productions  organiques,  sonl  en  revanche 
dotées  d'une  grande  opulence  minérale. 

La  Suède  et  la  Norwège  possèdent  de  riches  mines 
de  Cuivre,  de  Fer  et  d'Argent.  Pendant  longtemps  on 
a  exploité  à  quinze  ou  vingt  lieues  sud-ouest  de  Chris- 
tiania, des  Mines  d'Argent  qui  ont  fourni  une  grande 
masse  de  ce  métal;  mais  depuis  1703,  elles  n'ont  donné 
qu'un  très -faible  bénéfice.  La  Mine  de  Sahia  ou  Sahl- 
berg,  à  environ  vingt-trois  lieues  nord-ouest  de  Stock- 
holm, était  autrefois  très -productive;  elle  ne  donne 
aujourd'hui  que  quatre  à  cinq  mille  marcs  d'Argent^ 
par  an.  En  général  les  produits  des  Mines  de  Suède  et 
de  Norwège  ont  beaucoup  diminué  quant  aux  métaux 
précieux,  comme  l'Or,  l'Argent  et  le  Cuivre;  mais  ces 
contrées  conservent  encore  leur  réputation  pour  les 
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Fers  excellents  qu'elles  produisent.  Ce  métal  forme 
avec  le  Cuivre  la  principale  richesse  de  la  Suède.,  dont 
les  Mines  et  Usines  donnaient,  en  1809,  un  produit  brut 
de  56,590,000  fr.  Les  dépôts  de  minerais  de  Fer  y  sem- 
blent inépuisables  et  sont  situés  au  milieu  de  grandes 
forêts  de  Bouleaux  et  de  Conifères  dont  le  Charbon 
passe  pour  le  plus  propre  à  la  réduction  du  Fer.  On 
évalue  à  sept  cent  cinquante  mille  quintaux  métriques 
de  Fer  ou  de  Fonte  moulée,  le  produit  annuel  des  Mines 
et  Usines  de  Suède;  sur  celte  quantité,  cinq  cent  mille 
quintaux  sont  versés  dans  le  commerce  extérieur.  C'est 
dans  les  provinces  de  Wermeland,  d'Upland.  de  Smo- 
land,  dans  la  Laponie,  la  Dalécarlie,  et  Pile  d*Utoe, 
qu'existent  les  plus  considérables  Mines  de  Fer.  Parmi 
les  plus  importantes,  on  cite  celles  de  Nordmarck  et  de 
Persberg,  situées  près  de  Philipstadt,  sur  le  rivage  sep- 
tentrional du  lac  Wener.  Elles  ont  été  ouvertes,  en  1650, 
sur  des  filons  ou  couches  de  Fer  oxidulé,  de  plusieurs 
mètres  de  puissance,  dans  un  terrain  composé  de  ro- 
ches amphiboliques  talqueuses  et  granitiques.  L'emploi 
de  la  poudre  a  considérablement  abrégé  les  travaux  de 
ces  Mines,  qui  d'abord  s'exécutaient  à  l'aide  d'instru- 
ments de  Fer,  et  qui  offrent  des  tranchées  verticales,  à 
ciel  ouvert,  de  cent  vingt  mètres  de  profondeur.  Les 
Mines  de  Dannemora,  situées  à  onze  lieues  d'Upsal, 
tiennent  le  premier  rang  parmi  celles  de  la  Suède  et 
même  de  toute  l'Europe.  Le  minerai  magnétique  qu'on 
en  retire  fournit  un  Fer  extrêmement  susceptible  d'être 
converti  en  Acier.  On  en  exploite  les  masses  dans  un 
terrain  formé  de  roches  primitives,  en  employant  le 
feu  et  la  poudre.  Ces  travaux  sont  exécutés  à  ciel  ou- 
vert, sur  une  longueur  de  plus  de  quatorze  cents  mètres, 
et  à  une  profondeur  effrayante. 

Après  les  exploitations  de  Fer,  celles  de  Cuivre  sont 
les  plus  importantes  de  la  Suède.  La  Mine  de  Fahlun 
en  Dalécarlie,  est  creusée  dans  une  masse  irrégulière 
et  très-puissante  de  Pyrites  enveloppées  par  des  roches 
talqueuses  ou  amphiboliques.  Ces  Pyrites  sont  en  quel- 
ques points  presque  uniquement  ferrugineuses,  et  en 
d'autres,  surtout  près  de  la  circonférence,  elles  con- 
tiennent une  plus  ou  moins  grande  proportion  de  Cui- 
vre. Les  travaux  de  ces  Mines  ont  d'abord  été  exécutés 
à  ciel  ouvert;  l'éboulement  des  parois  de  l'excavation, 
arrivé  en  1647,  a  fait  renoncer  à  ce  mode  d'exploita- 
tion, et  depuis  ce  temps,  on  a  creusé  des  puits  et  des 
galeries  jusqu'à  la  profondeur  d'environ  quatre  cents 
mètres.  Cette  Mine  qui, dans  ses  temps  les  plus  prospè- 
res, rendait  cinquante  mille  quintaux  métriques  de 
Cuivre  par  an,  n'en  fournit  plus  maintenant  que  six  à 
neuf  mille.  On  en  retire  en  même  temps  trois  cents 
quintaux  métriques  de  Plomb,  une  faible  quantité  d'Ar- 
gent et  d'Or,  et  beaucoup  de  Soufre  qui  sert  à  la  fabri- 
cation de  l'Acide  sulfurique,  et  d'autres  produits  chi- 
miques. C'est  dans  cet  établissement  que  le  célèbre 
Berzélius  a  fait  la  découverte  du  Sélénium.  Parmi  les 
autres  Mines  considérables  de  Cuivre,  on  peut  se  con- 
tenter de  citer  celles  de  Garpenberg  à  dix-huit  lieues  de 
Falhun,  de  Nyakopparberg  en  Néricie  à  vingt  lieues  de 
Stockholm,  et  d'Atwidaberg  enOstrogolhie.  Ces  Mines 
sont  remarquables,  non-seulement  par  leurs  énormes 
produits,  mais  encore  par  la  forme  et  la  disposition  sin- 


gulière de  leurs  masses  de  minerais.  On  a  conmeneé 
à  exploiter  en  Suède,  depuis  une  quarantaine  d'aiiBées, 
des  Mines  de  divers  autres  métaux,  comme  rAntimoine 
et  le  Cobalt;  leurs  produits,  dont  la  qualité  est  d'ail- 
leurs excellente,  ne  sont  pas  en  quantités  considérables. 

Les  autres  parties  de  l'Europe  boréale  ne  peoveat 
être  comparées  à  la  Suède  sous  le  rapport  de  Pimpor- 
tance  de  leurs  Mines.  En  Finlande  existent  bien  qud- 
ques  Mines  assez  considérables;  mais  il  parait  qu'elles 
ont  beaucoup  déchu,  depuis  que  ce  pays  a  cessé  d'ap- 
partenir aux  Suédois.  Les  tentatives  que  Ton  a  faites 
pour  l'exploitation  de  plusieurs  Mines  découvertes  sur 
les  bords  des  lacs  Ladoga  et  Shuyna,  dans  le  nord  de 
la  Russie  européenne,  ont  été  pour  la  plupart  infhic- 
tueuses. 

La  Grande-Bretagne,  d^à  si  riche  par  set  immenses 
relations  commerciales,  possède  dans  son  sein  un  fonds 
de  richesses  moins  factice,  et  qu'aucune  nation  ne 
pourra  lui  enlever;  ce  sont  ses  abondantes  Mines 
d'Étain,  de  Cuivre  et  de  Plomb,  abstraction  faite  des 
énormes  produits  en  Fer  que  féurnissent  les  terratos 
bouillers  et  dont  il  sera  fait  mention  ultérieure«eflt. 
On  peut  juger  de  la  richesse  minérale  de  l'Angletefre 
par  l'immense  quantité  de  Cuivre.seulemeBt  que  pro- 
duisent ses  Mines,  quantité  que  l'on  évalue  à  cent  raille 
quintaux  métriques  par  année. 

Ces  Mines  sont  situées  :  1»  dans  le  Gomouailles  et  le 
Devonshire;  2»  dans  le  sud-est  de  Flrlande;  3*  daas 
l'Ile  d'Anglesey  et  les  parties  voisines  du  pays  de  Galles; 
4»  dans  le  Cumberland,  le  Westmoreland,  le  nord  du 
Lanscasbire  et  l'Ile  de  Man  ;  5«  dans  le  midi  de  TÉcosse; 
6«  dans  la  partie  moyenne  de  ce  dernier  royaume. 

Les  minerais  de  Cnivre  du  Cornouaiiles  et  da  Devon- 
shire consistent  en  Pyrites  cuivreuses  et  en  Cuivre  sul- 
furé, accompagnés  de  Pyrites  arsenicales  ;  ils  consti- 
tuent des  filons  dirigés  à  peu  près  de  Test  à  l'ouest,  et 
encaissés  ordinairement  dans  un  Schiste  argileux,  tal- 
queux  ou  ampbibolique,  que  l'on  nomme  KiUas;  quel- 
quefois ces  filons  se  trouvent  dans  le  Granité  qui  forme 
des  protubérances  au  milieu  du  Schiste.  C*est  aussi  la 
manière  dont  se  présentent  les  filons  d'Ëtain,  mais  levr 
inclinaison  est  tellement  différente,  qu'ils  sont  coupés 
et  interrompus  par  les  filons  de  Cuivre,  dont  la  fonaa- 
tion  est  par  conséquent  postérieure.  Les  minerais  d'Ë- 
tain forment  aussi  des  amas  qui  paraissent  se  rattacher 
aux  filons  par  un  de  leurs  points.  Près  de  Tenlrecroi- 
sement  des  filons,  on  trouve  des  mélanges  de  minerais 
de  Cuivre  et  d'Étain.  Ainsi  quelques  Mines  donnent  à  is 
fois  de  l'Ëtain  et  du  Cuivre,  mais  la  plupart  ne  produi- 
sent ,  en  quantité  notable ,  qu'un  seul  de  ces  métaux. 
En  certains  lieux  du  Cornouaiiles,  les  filons  croiseurs 
contiennent  du  Plomb  argentifère  et  divers  ninerais 
d'Argent.  Le  produit  annuel  des  Mines  du  Cornouaiiles 
et  du  Devonshire  est  d'environ  vingt-huit  mille  quia- 
taux  métriques  d'Étain,  quatre-vingt-cinq  mille  quia- 
taux  métriques  de  Cuivre,  et  sept  à  huit  mille  quintaax 
métriques  de  Plomb.  Toutes  les  opérations  sont  faites, 
dans  ces  Mines,  de  la  manière  la  plus  économique  et  la 
mieux  étendue;  c'est  là  qu'on  voit  des  machines  à  va- 
peur, d'une  force  prodigieuse,  suppléer  avec  un  iai- 
mense  avantage  aux  moyens  ordinaires,  aux  bras  dei 
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hommes  dont  le  service  est  extrêmement  coûteux  en 
Angleterre.  Quelques  exploitations  sont  célèbres  par  la 
hardiesse  de  leurs  travaux.  On  cite  par  exemple  celle 
appelée  BoiaUack -  Mine,  près  du  cap  Cornwall;  elle 
est  ouverte  dans  les  rochers  qui  forment  le  rivage  de 
la  mer,  et  s*étend  à  plusieurs  centaines  de  mètres 
sous  ses  eaux  et  à  plus  de  deux  cents  mètres  au-dessous 
de  son  niveau.  L*épai8seur  du  rocher  qui  soutient  en 
quelques  points  les  eaux,  est  si  faible  qu'on  entend  dis- 
tinctement le  roulement  des  cailloux  pendant  les  tem- 
pêtes. 

L'Irlande  possédait  autrefois  un  très-grand  nombre 
de  Mines  de  Fer;  elles  ont  beaucoup  diminué  par  suite 
de  la  destruction  des  forêts.  Les  principales  Mines  de 
ce  pays  ont  pour  objet  Texploitation  de  Pyrites  cui- 
vreuses, accompagnées  de  quelques  autres  minerais  de 
Cuivre,  de  Plomb  et  d'Antimoine  sulfurés. 

Les  côtes  du  pays  de  Galles  qui  avoisinent  Plie  d'An- 
glesey  et  celte  Ile  elle-même,  sont  remarquables  par 
leurs  Mines  de  Cuivre.  Elles  ont  pour  objet  des  masses 
de  Pyrites  cuivreuses,  quelquefois  d'un  volume  consi- 
dérable, et  qui  paraissent  former  des  amas  dans  un  ter- 
rain renfermant  des  Serpentines  et  diverses  roches  tal- 
queuses.  On  traite  tous  ces  minerais  dans  une  usine 
établie  dans  l'Ile  d'Anglesey.  Les  Mines  de  Westmore- 
land,  du  Gumberland  et  du  Lancasbire  sont  assez  im- 
portantes par  Pabondance  de  leurs  minerais  de  Cuivre 
et  de  Fer.  C'est  à  Borrowdole,  dans  le  Westmoreland, 
qu'on  exploite  la  Mine  de  Plombagine  ou  Fer  carburé 
qui  fournit  les  excellents  crayons  anglais.  Ce  minéral 
ftorme  éts  amas  dans  un  terrain  talqueux. 

Dans  le  midi  de  l'Ecosse  existent  des  Mines  de  Plomb 
célèbres,  à  Lead-HIlls  dans  le  Lanarckshire;  les  filons 
sont  encaissés  dans  la  Grauwacke  et  contiennent  aussi 
du  Manganèse.  Une  Mine  de  Cuivre  a  été  découverte 
depuis  peu  à  Caliy,  et  une  d'Antimoine  à  West-Kirck 
dans  le  Dumfriessbire.  Les  Mines  de  Plomb  de  Stron- 
tian,dans  l'Argylhshire,  sont  les  plus  remarquables  de 
la  partie  moyenne  de  PÉcosse.  Elles  sont  ouvertes  sur 
des  filons  qui  traversent  le  Gneiss.  Le  produit  annuel 
de  ces  Mines  ainsi  que  de  celles  de  l'Ecosse  méridionale, 
est  de  vingt-cinq  mille  cinq  cents  quintaux  métriques 
de  Plomb. 

Plusieurs  contrées  montagneuses  de  l'Angleterre  sont 
formées  par  un  Calcaire  immédiatement  inférieur  au 
terrain  houiller,  et  qui  en  un  grand  nombre  de  lieux, 
renferme  d'abondantes  Blines  de  Plomb.  Les  filons  of- 
frent généralement  cette  disposition  remarquable,  qu'ils 
s'amincissent  et  même  s'interrompent  brusquement  lors- 
qu'ils rencontrent  des  couches  de  Grès  ou  de  Roches 
Irapéennes,  qui  se  trouvent  intercallées  dans  le  Calcaire. 
Les  produits  fournis  par  ces  Mines  de  Plomb  sont  im- 
menses. On  évalue  à  cent  soixante  dix  mille  quintaux 
métriques  celui  d'Alston-Moor  en  Cumberland,  mais  il 
y  a  lieu  de  croire  que  c'est  de  la  Galène  et  non  de  la 
quantité  de  Plomb  métallique  que  les  savants  Anglais 
ont  voulu  parler  en  donnant  cette  évaluation.  Les  Mines 
du  Derbyshire,  très-nombreuses  et  peu  considérables, 
commencent  à  s'épuiser  ;  elles  donnent  annuellement 
neuf  mille  quintaux  métriques  de  Plomb,  et  un  peu  de 
Calamine  et  de  Cuivre.  On  rencontre  dans  les  filons  du 


Derbyshire  des  échantillons  de  minéraux  de  la  plus 
grande  beauté.  La  partie  nord-ouest  du  pays  de  Galles 
forme  le  district  le  plus  productif  après  celui  d'Alston- 
Moor;  il  produit  chaque  année  soixante-neuf  mille 
quintaux  métriques  de  Plomb,  et  une  certaine  quantité 
de  Calamine. 

Les  terrains  primitifs  de  la  France,  bien  qu'ils  occu- 
pent une  assez  grande  étendue  de  sa  superficie,  ne  sont 
point  aussi  métalliques  que  les  autres  contrées  de  l'Eu- 
rope qui  viennent  d'être  successivement  examinées.  Si 
des  minerais  s'y  présentent  fréquemment,  ils  ne  sont 
pas  d'une  assez  grande  importance  pour  donner  lieu  à 
des  exploitations  qui  puissent  être  comparées  à  celles 
du  Hartz,  de  Saxe  et  d'Angleterre.  Malgré  tout  l'inté- 
rêt qu'une  notice  détaillée  sur  les  Mines  de  France 
pourrait  offrir  aux  lecteurs  de  cet  ouvrage,  on  est 
obligé  de  se  borner  à  indiquer  les  principaux  gites 
de  minerais  en  exploitation,  soit  dans  le  centre  de 
ce  royaume,  soit  dans  les  chaînes  de  montagnes  qui 
en  forment  les  limites  naturelles,  sans  avoir  égard 
aux  divisions  territoriales  politiques ,  si  mobiles  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle.  Les  circonscrip- 
tions géologiques  sont  en  effet  les  seules  immuables  ; 
ainsi  quel  que  soit  le  souverain  qui  ait  étendu  sa  domi- 
nation en  deçà  du  Rhin  et  des  Alpes,  la  Belgique  et  les 
contrées  Alpines  n'en  font  pas  moins  naturellement  par- 
tie de  l'empire  des  Gaules.  Le  naturaliste  va  même  plus 
loin,  il  ne  s'arrête  pas  à  une  seule  considération  géolo- 
gique; il  regarde  comme  faisant  partie  d'une  même 
contrée,  tous  les  pays  enclavés  dans  les  bassins  natu- 
rels, où  non-seulement  s'observe  Tanalogie  de  la  nature 
des  terrains,  mais  encore  où  l'on  trouve  une  grande 
similitude  dans  les  productions. 

Les  Vosges  forment  avec  les  montagnes  de  la  Forêt- 
Noire  qui  n'en  sont  séparées  que  par  la  vallée  du  Rhin, 
un  seul  système  composé  des  mêmes  roches,  et  où  se 
voient  plusieurs  centres  d'exploitation  de  minerais  de 
Plomb  et  de  Cuivre  argentifères,  des  minerais  de  Fer  et 
quelques  Mines  de  Manganèse  et  d'Anthracite.  Parmi 
les  principales  Mines  des  Vosges,  on  remarque  celles 
de  La  Croix-aux-Mines,  de  Sainte-Marie-aux-Mines  et 
de  Giromagny.  Dans  les  premières,  un  filon  de  Plomb 
argentifère  a  offert  une  puissance  de  plusieurs  toises, 
et  a  été  reconnu  sur  plus  d'une  lieue  de  longueur.  Après 
les  filons  d'Amérique,  c'est  un  des  plus  grands  que  l'on 
connaisse  ;  il  contient  du  Plomb  phosphaté,  de  l'Argent 
antimonié  sulfuré,  etc.  Sa  direction  est  du  nord  au  sud 
parallèle  à  peu  près  à  la  ligne  de  jonction  du  Gneiss  et 
d'un  Granité  porphyrolde.  Il  coupe  le  Gneiss  en  plu- 
sieurs points,  mais  peut-être  se  trouve- t-il  quelquefois 
entre  les  deux  roches.  C'est  aussi  le  Gneiss  que  traver- 
sent les  filons  exploités  à  Sainte-Marie-aux-Mines.  Ils 
se  dirigent  perpendiculairement  aux  filons  de  La  Croix, 
dont  une  montagne  syénitique  les  sépare.  Outre  le 
Plomb  sulfuré,  ils  contiennent  divers  minerais  de  Cui- 
vre, de  Cobalt  et  d'Arsenic,  tous  plus  ou  moins  argen- 
tifères. Des  minerais  à  peu  près  semblables  constituent 
les  filons  des  environs  de  Giromagny,  sur  la  croupe  mé- 
ridionale des  Vosges.  Ces  filons  sont  dirigés  à  peu  près 
du  nord  au  sud,  et  traversent  des  Porphyres  et  des 
Schistes  argileux,  système  qui  rappelle  le  terrain  mé- 
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lallifère  de  SchemnUz.  Malgré  les  avantages  que  sem- 
blaient promettre  les  Mines  des  Vosges,  par  les  produits 
qu^elles  ont  fournis  à  diverses  époques,  elles  sont  aban- 
données en  ce  moment;  on  espère  que  celles  de  La  Croix 
et  de  Sainte-Marie-aux-Mines  seront  reprises  incessam- 
ment, et  qu'elles  seront  longtemps  productives,  attendu 
que  leur  exploitation  n'a  jamais  été  poussée  au-dessous 
des  vallées  voisines. 

Au  delà  du  Rhin,  les  environs  de  Fribourg  en  Brisgaw 
offrent  des  exploitations  de  Plomb  en  grande  activité; 
elles  forment  six  Mines  distinctes  qui  donnent  annuel- 
lement quatre  cents  quintaux  métriques  de  ce  métal, 
et  deux  cents  marcs  d'Argent.  A  Wittichen,  dans  le 
Furstemberg,  existaient  des  Mines  de  Cuivre,  de  Cobalt 
et  d'Argent,  qui  produisaient,  il  y  a  quelques  années, 
près  de  quatre  cents  kilogrammes  d'Argent.  Elles  ali- 
mentent une  fabrique  de  Smalt  et  de  produits  arseni- 
caux. 

Les  plus  importantes  Mines  de  Fer  des  Vosges,  sont 
celles  de  Framont  et  de  Rothau.  Les  minerais  des  pre- 
mières sont  du  Fer  oxidé  rouge  et  de  l'Hématite  brune 
qui  se  trouvent  en  filons  très-épais  et  très-irréguliers, 
dans  un  terrain  composé  de  Grtlnstein,  de  Calcaire  et 
de  Grauwacke.  On  y  a  découvert  récemment  un  filon 
extrêmement  riche  de  Cuivre  sulfuré.  Les  filons  des 
Mines  de  Rothau  traversent  un  Granité  syénitique,  et 
se  composent  d'oxide  de  Fer  rouge  le  plus  souvent 
magnétique.  Enfin  un  grand  nombre  de  gîtes  de  mine- 
rais  de  Fer  sont  exploités  en  divers  points  des  Vosges, 
à  Saulnot  près  Belfort,  aux  environs  de  Tbann  et  de 
Massevaux  non  loin  des  sources  de  la  Moselle,  et  dans 
le  nord  des  Vosges,  près  d'Erlenbach,  et  de  Schœnau. 
Le  minerai  de  Fer  y  est  quelquefois  remplacé  par  divers 
minerais  de  Plomb,  dont  le  plus  abondant  est  le  Plomb 
phosphaté  qui  est  en  exploitation  à  Erlenbach  et  à  Kat- 
sental.  Les  Mines  de  Manganèse  des  environs  de  Sarre- 
bruck,  renommées  par  la  bonté  de  leurs  produits,  con- 
stituent dans  le  Grès  des  Vosges ,  un  filon  anologue  à 
ceux  de  Fer  qui  viennent  d'être  mentionnés. 

Plusieurs  Mines  célèbres  de  Fer,  de  Zinc,  de  Plomb 
et  de  Cuivre,  existent  dans  les  terrains  de  transition 
qui  forment  un  pays  de  collines  assez  étendu  en  Bel- 
gique et  dans  le  nord-ouest  de  l'Allemagne.  C'est  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  dans  les  principautés  de  Nassau  et 
de  Berg,  qu^on  trouve  les  principales  exploitations  de 
Cuivre  et  de  Plomb  argentifères.  Toutes  ensemble  pro- 
duisent annuellement  six  mille  quintaux  métriques  de 
Plomb  et  trois  mille  cinq  cents  marcs  d'Argent.  On  cite 
encore  quelques  Mines  de  Cobalt  aux  environs  de  Sie- 
gen,  ainsi  que  dans  le  grand-duché  de  Uesse-Darmstadt 
et  dans  le  duché  de  Nassau-Usingen.  Les  Mines  de  Fer 
de  la  rive  droite  du  Rhin  donnent  des  produits  très- 
considérables.  Leurs  minerais  sont  composés  de  Fer  hy- 
draté en  filons,  de  Fer  spathique  en  amas,  et  de  Fer 
oxidé  rouge  disposés  par  couches.  Dans  les  provinces 
prussiennes  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  existent  aussi 
beaucoup  de  Mines  de  Fer  dont  les  minerais  sont  du  Fer 
hydraté,  quelquefois  zincifère,  formant  des  filons  ou 
des  dépôts  très-irréguliers  dans  les  terrains  de  transi- 
tion. Les  Mines  de  Plomb  de  ces  provinces,  jadis  assez 
importantes,  sont  maintenant  complètement  abandon- 


nées. En  s'avançant  vers  le  nord,  on  rencontre  les  gites 
de  Calamine  dont  le  plus  considérable  est  situé  dans  le 
pays  de  Limbourg  et  une  partie  du  royaume  des  Pays- 
Bas.  Les  Espagnols  qui  entreprirent  de  Texploiter,  il  y 
a  plusieurs  siècles,  n'avaient  d'abord  exécuté  que  des 
travaux  à  ciel  ouvert;  on  en  est  venu  aux  galeries  sou- 
terraines qui  sont  percées  jusqu'à  la  profondeur  de  qua- 
tre-vingts mètres.  La  Calamine  est  encore  retirée  de 
diverses  Mines  situées  dans  les  environs  d'Aix-la-Cha- 
pelle, qui  en  fournissent  quinze  à  vingt  mille  quintaux 
métriques  aux  fabriques  de  Laiton.  Au  nord  de  Namur 
se  trouve  la  Mine  de  Vedrin  ouverte  sur  un  filon  de  Ga- 
lène à  peu  près  vertical,  d'une  puissance  d'un  à  trois 
mètres,  sur  une  longueur  d'une  demi-lieue.  Cette  Mine 
a  produit  jusqu'à  neuf  mille  quintaux  métriques  de 
Plomb  ;  mais  aujourd'hui  elle  ne  donne  plus  qu'environ 
deux  mille  quintaux  métriques  de  Plomb  et  sept  cents 
marcs  d'Argent. 

Le  sol  de  plusieurs  départements  du  centre  et  du  midi 
de  la  France  est  constitué  par  des  terrains  granitiques, 
qui  n'ofi^rent  que  des  Mines  isolées  et  de  peu  d'impor- 
tance. Elles  se  trouvent  toutes  vers  le  bord  oriental  de 
la  masse  des  terrains  anciens,  dans  une  zone  où  les  ro- 
ches schisteuses  sont  très-abondantes.  Les  Mines  du 
département  de  la  Lozère  sont  remarquables  par  la 
régularité  de  leurs  travaux,  mais  elles  ne  produisent 
annuellement  que  mille  quintaux  métriques  de  Plomb 
et  mille  six  cents  marcs  d'Argent.  A  Chessy  et  à  Saint- 
Bel,  au  nord-ouest  de  Lyon,  on  a  exploité  avec  succès 
des  veines  très-étendues  de  Pyrites  cuivreuses,  renfer- 
mées dans  un  schiste  talqueux,  au-dessus  duquel  est  un 
Grès  rouge  ou  bigarré,  qui  contient  une  grande  quan- 
tité de  superbes  cristaux  de  Cuivre  carbonate  bleu  et 
de  Cuivre  oxidulé.  Le  Manganèse  oxidé  forme  un  amas 
très-abondant  dans  le  Granité,  à  Romanëche,  dépar- 
tement de  Saône-et-Loire.  Non  loin  de  là,  est  la  mon- 
tagne des  Ëcouchets  près  de  Couches,  qui  renferme  un 
glle  d'oxide  de  Chrome. 

U  existe  en  Bretagne  deux  grandes  exploitations  de 
Plomb.  Ce  sont  les  Mines  de  PouUaouen  et  de  Huelgoal, 
près  de  Carhaix  ;  on  les  regarde  comme  les  plus  impor- 
tantes des  Mines  métalliques  de  France.  La  Mine  de 
Huelgoal  est  ouverte  sur  un  filon  de  Galène,  qui  tra- 
verse des  roches  de  transition,  et  dont  l'exploitation 
commencée  il  y  a  environ  trois  siècles,  atteint  uoe  pro- 
fondeur de  deux  cents  mètres.  Elle  est  célèbre  par  le 
Plomb-Gomme  qu'on  y  a  découvert.  Le  filon  de  Poul- 
laouen,  découvert  en  1741,  se  présentait  d'abord  avec 
une  grande  puissance;  mais  il  s'est  considérablement 
appauvri  et  divisé  à  mesure  qu'on  a  creusé,  ce  qui  n'en 
a  pourtant  point  arrêté  les  travaux.  Ces  Mines  occu- 
pent plus  de  neuf  cents  ouvriers,  et  on  y  remarque  de 
belles  machines  hydrauliques  pour  l'épuisement  des 
eaux.  Elles  livrent  annuellement  plus  de  cinq  mille 
quintaux  métriques  de  Plomb,  quelques  quintaux  de 
Cuivre  et  environ  quatre  cent  soixante-dix  kilogrammes 
d'Argent. 

Quoique  les  Alpes  et  leurs  embranchements  possè- 
dent un  certain  nombre  de  Mines,  celles-ci  sont  encore 
loin  de  correspondre  à  la  masse  et  à  l'étendue  de  ces 
rnontagnes  primitives.  Dans  les  Alpes  propreoeoi  dites, 


Digitized  by 


Google 


M  1  N 


M  I  N 


39u 


c*est-à-dire  dans  les  chaînes  qui  se  groupent  autour  du 
Mont-Blanc,  on  ne  compte  que  fort  peu  de  Mines  en 
activité.  Celles  de  Pesey  et  de  Macot,  à  sept  lieues  de 
Moutiers,  en  Safoie,  sont  les  plus  considérables.  C'était 
dans  ce  lieu  que  Tempereur  Napoléon  avait  établi  une 
école  pratique  des  Mines.  Le  Plomb  sulfuré  s'y  trouve 
en  amas  dans  des  roches  talqueuses  et  mélangé  avec 
du  Quarts,  de  la  Baryte  sulfatée  et  de  la  Chaux  carbo- 
natée  ferrifère.  La  Mine  de  Pesey  a  donné,  sous  le  gou- 
vernement impérial,  un  produit  annuel  de  deux  mille 
quintaux  métriques  de  Plomb  et  de  deux  mille  cinq 
cents  marcs  d'Argent.  Cette  Mine  commence  à  s'épui- 
ser; mais  celle  de  Macot,  ouverte  depuis  peu  d'années, 
donne  déjà  des  produits  considérables.  A  Servez,  dans 
la  vallée  de  TArve  et  dans  une  montagne  schisteuse  qui 
fait  face  au  Mont-Blanc,  est  une  Mine  de  Pyrites  cui- 
vreuses dont  rexploitation  est  maintenant  suspendue. 

La  partie  du  département  de  Tlsére  qui  forme  le  pied 
des  Alpes,  est  remarquable  par  ses  nombreux  gttes  de 
minerais.  Malheureusement,  leurs  exploitations  sont 
pour  la  plupart  abandonnées.  La  Mine  d'AUemont  a 
donné  annuellement,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
Jusqu'à  deux  mille  marcs  d'Argent,  sans  compter  les 
minerais  de  Cobalt,  PAntimoine  natif,  le  Mercure  sul- 
furé, etc.,  qu'on  a  mis  à  profit. 

Les  Mines  du  Piémont  ont  aussi  considérablement 
déchu.  Dans  les  unes,  telles  que  les  Mines  de  Manga- 
nèse de  Saint-Marcel,  c'est  faute  de  débouchés;  dans 
le  plus  grand  nombre,  telles  que  les  Mines  de  Cuivre 
d'Allagne  et  d'Ollomont,  les  Pyrites  aurifères  de  Ma- 
cugnaga  au  pied  du  Mont-Rose,  la  cause  doit  en  être 
attribuée  à  la  pauvreté  progressive  des  minerais.  Mais 
le  Piémont  possède,  par  compensation,  des  Mines  de 
Fer  très-florissantes,  et  qui  consistent  en  des  amas  de 
Fer  oxidulé  analogue  à  celui  de  Suède.  Leur  produit 
total  est  de  cent  mille  quintaux  métriques  de  Fer  en 
barres. 

C'est  encore  le  Fer  qui  fait  la  richesse  fondamentale 
des  ramifications  que  les  Alpes  envoient  dans  les  États 
autrichiens.  Elle  consiste  principalement  en  minerais 
de  Fer  spathique,  qui  gisent  au  milieu  de  roches  de 
diverse  nature  et  appartenant  au  terrain  de  transition 
ancien  des  Alpes.  Le  produit  annuel  des  Mines  de  Styrie 
et  de  Carintbie,  est  de  deux  cent  cinquante  mille  quin- 
taux métriques  de  Fer;  celui  des  Mines  de  la  Carniole 
est  de  cinquante  mille. 

Tout  le  monde  connaît  la  fameuse  Mine  de  Mercure 
d'Idria,  située  au  pied  des  Alpes,  à  dix  lieues  nord- 
ouest  de  Trieste.  Le  Calcaire  dans  lequel  elle  se  trouve, 
est  ce  que  les  Allemands  ont  nommé  le  Zechstein,  ou 
le  plus  ancien  des  Calcaires  secondaires.  Les  Mines  de 
Fer  de  l'Ile  d'Blbe,  dont  la  position  et  la  nature  du 
terrain  en  font  une  dépendance  du  système  alpin,  ne 
sont  pas  moins  remarquables;  célèbres  dès  la  plus 
haute  antiquité,  elles  passaient,  au  siècle  de  César, 
pour  inépuisables,  et,  depuis  ce  temps,  on  n'a  cessé  de 
les  exploiter  à  ciel  ouvert,  sur  des  amas  énormes  de 
Fer  oligiste,  criblé  de  cavités  tapissées  de  cristaux. 

Les  Pyrénées  et  leurs  annexes  présentent,  relative- 
ment à  leur  étendue,  encore  moins  que  les  Alpes,  des 
Mines  en  exploitation.  Les  plus  considérables  consistent 


en  Fer  spathique,  en  Fer  hydraté  et  en  Fer  oxidé  rouge. 
Elles  se  trouvent  en  Catalogne,  en  Aragon,  en  Biscaye 
et  en  France,  dans  les  départemenls  de  l'Arriége,  des 
Basses-Pyrénées  et  des  Pyrénées-Orientales.  Les  mine- 
rais se  présentent  tantôt  en  filons  qui  traversent  le 
Grès  rouge,  tantôt  en  bancs  ou  en  couches  qui  traver- 
sent le  Calcaire  de  transition.  On  connaît,  dans  ces 
montagnes,  les  giles  d'un  très-grand  nombre  de  filons 
de  Plomb,  de  Cuivre,  de  Cobalt  et  d'Antimoine;  mais 
ces  Mines  ne  sont  pas  exploitées,  ou  leurs  travaux  ont 
été  abandonnés.  C'est  dans  ce  dernier  cas  qif%sont  :  la 
Mine  de  Cuivre  argentifère  de  Baygorry,  département 
des  Basses-Pyrénées;  celle  de  Plomb  et  Cuivre  d'Au- 
lus,  dans  la  vallée  d'Erce,  département  de  l'Arriége, 
et  la  Mine  de  Cobalt  de  la  vallée  de  Gistain,  en  Aragon. 

Des  Mines  d'Or  et  d'Argent  étaient  exploitées  du  temps 
des  Romains  et  des  Carthaginois  dans  la  péninsule  Ibé- 
rique. L'histoire  dit  que  ces  deux  peuples  rivaux  se  les 
sont  vivement  disputées ,  et  l'on  voit  encore  près  de 
Soria  (l'antique  Numance)  et  de  Burgos,  des  restes 
considérables  de  leurs  anciens  travaux.  Les  Carthagi- 
nois avaient  ouvert  des  Mines  d'Ëtain  dans  le  nord  de 
la  Lusitanie.  Ces  Mines  ont  disparu  et  n'ont  pas  été 
remplacées  par  d'autres,  quoiqu'on  ait  découvert  plu- 
sieurs filons  de  ce  métal  dans  le  midi  de  la  Galice.  On 
n'a  tiré  aucun  parti,  faute  de  combustible,  de  plusieurs 
gîtes  d'Antimoine  sulfuré,  de  minerais  de  Plomb,  de 
Mercure,  de  Plombagine,  etc.,  qui  existent  en  Portu- 
gal. C'est  seulement  le  Fer  qui,  dans  ce  royaume,  fait 
l'objet  d'une  exploitation  suivie  :  il  en  existe  plusieurs 
Mines  près  de  Felguiera  et  de  Torre  de  Mancorvo,  et 
Ton  en  connaît  depuis  un  temps  immémorial  deux  éta- 
blissements importants,  situés  dans  l'Estramadure  de 
Portugal ,  l'un  dans  le  district  de  Tliomar,  et  l'autre 
dans  celui  de  Figuiero  dos  Yinhos  :  ils  sont  alimentés 
par  du  Fer  oxidé  nouge. 

La  Sierra-Morena  présente  les  gites  de  minerais  les 
plus  remarquables  de  l'Espagne.  Sur  son  flanc  septen- 
trional se  trouvent  les  célèbres  Mines  d'Almaden,  qui 
ont  pour  objet  des  filons  très-puissants  de  Mercure  tra- 
versant un  Grès  que  Von  ne  suppose  pas  antérieur  à  la 
Houille.  La  partie  de  la  chaîne  qui  se  rapproche  de  Sé- 
▼ille,  renfermait,  à  Villa-Guttiera ,  des  Mines  impor- 
tantes d'Argent  qui  paraissent  n'être  plus  productives. 
Celles  de  Guadalcanal  et  de  Cazalla,  à  quinze  lieues  au 
nord  de  Séville,  ne  fournissent  également  qu'une  fai- 
ble quantité  d'Argent;  leurs  principaux  minerais  sont 
l'Argent  rouge  et  le  Cuivre  gris  argentifère.  Linarès,  à 
douze  lieues  au  nord  de  Jaen ,  et  sur  le  versant  méri- 
dional de  la  Sierra-Morena,  est  le  centre  de  plusieurs 
exploitations  considérables  de  Plomb.  Une  grande 
partie  des  travaux  ont  été  exécutés  par  les  Maures; 
mais  comme  les  filons  sont  très-riches  près  de  la  sur- 
face, on  a  criblé  le  terrain  de  puits  nombreux,  et 
l'on  n'a  pas  poussé  profondément  la  poursuite  des 
filons.  Six  mille  quintaux  métriques  de  Plomb  sont  le 
produit  annuel  des  six  mines  qui  sont  exploitées  pour 
le  compte  du  gouvernement.  Il  existe  encore  plusieurs 
autres  Mines  de  Plomb  dans  les  provinces  de  Murcie  et 
de  Grenade.  Celles  d'Alméria  sont  entre  autres  extrê- 
mement productives ,  et  leurs  minerais  sont  en  partie 
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(railés  sur  les  lieux  avec  de  la  Houille  de  New^CasUe, 
en  partie  envoyés  à  New-Gaslle  même  pour  y  être  tra- 
vaillés. Des  Mines  abondantes  de  Zinc,  situées  près  d*Al- 
caras  à  quinze  lieues  nord-est  de  Linarès,  y  alimentent 
une  fabrique  de  Laiton. 

Mines  des  terrains  secondaires. 

Le  plus  ancien  des  terrains  secondaires,  le  terrain 
houiller,  tire  son  nom  des  Mines  qu'il  renferme.  Il  n*est 
pas  nécessaire  de  faire  ressortir  l'importance  de  ces 
Mines  ;  tout  le  monde  sait  à  quelle  puissance  manufac- 
turière le  précieux  combustible  qu'elles  fournissent  a 
élevé  Fempire  britannique.  C'est  en  effet  dans  ce  pays 
qu'existent  les  plus  célèbres  exploitations  de  Houille; 
et  sous  ce  rapport,  nulle  autre  contrée  du  globe  ne 
peut  être  mise  avec  lui  en  parallèle.  P^.  Houille. 

C'est  dans  le  terrain  houiller,  et  même  à  côté  de  la 
Houille,  que  la  nature,  a  déposé  le  Fer  carbonate,  mi- 
néral de  la  plus  faible  valeur  intrinsèque,  mais  qui 
acquiert  une  très-grande  importance  lorsqu'il  se  ren« 
contre  eu  quantités  énormes,  comme  cela  a  lieu  dans 
plusieurs  houillères  d'Angleterre  et  d'Ecosse  :  on  pré- 
tend que  les  usines  à  Fer  de  ce  pays,  alimentées  unique- 
ment par  le  Fer  carbonate  des  houillères,  produisent 
annuellement  plus  de  deux  millions  cinq  cent  mille 
quintaux  métriques  de  fonte  moulée  et  de  Fer  en  barre 
dont  la  valeur  est  de  cent  millions  de  francs.  Celte 
quantité  est  à  peu  près  double  de  celle  que  livrent  tou- 
tes les  forges  réunies  de  la  France. 

Le  Grès  dans  lequel  on  a  vu  que  se  trouve  le  Cuivre 
carbonate  bleu  de  Chessy,  près  Lyon,  est  analogue  au 
Grès  rouge  regardé  comme  contemporain  du  terrain 
houiller.  G*esl  dans  un  Grès  presque  semblable  que  gi- 
sent les  minerais  de  Plomb  des  environs  d'Âix-la-Cba- 
peUe,  dont  l'exploitation  est  des  plus  faciles. 

Le  Calcaire  auquel  les  géologues  donnent  les  noms 
de  Calcaire  alpin  et  magnésien ,  Zechsiein  des  Alle- 
mands, contient  différents  dépôts  métalliques.  Les  Mi- 
nes de  Mercure  sulfuré  d'Idria,  d'Almaden  et  de  Huan- 
cavélica,  mentionnées  plus  haut,  ainsi  que  celles  du 
Palatinat,  gisent  dans  ce  terrain  ou  dans  des  roches 
à  peu  près  du  même  âge.  Mais  on  y  rencontre  plus 
communément  des  Schistes  cuivreux  argentifères  en 
couches  très-minces,  susceptibles  cependant  de  donner 
d'immenses  produits.  Telles  sont  les  Mines  du  pays  de 
Mansfeld,  qui  livrent  annuellement  vingt  mille  quin- 
taux de  Cuivre  et  vingt  mille  marcs  d'Argent;  celles  de 
la  Hesse,  près  de  Frankenberg,  Bieber  et  Riegelsdorf, 
où  l'on  voit  des  travaux  souterrains  qui  s'étendent, 
suivant  la  direction  de  la  couche,  sur  une  longueur  de 
huit  mille  mètres,  et  s'enfoncent  jusqu'à  une  très- 
grande  profondeur. 

Le  Sel  gemme  a  pour  gisement  ordinaire  les  terrains 
qui  séparent  le  Zechstein  du  Lias  ou  Calcaire  à  gry- 
pbiles.  C'est  ainsi  que  cette  substance  si  utile  se  pré- 
sente non-seulement  en  Europe,  dans  le  Cheshire,  à  Yic 
en  Lorraine,  à  Wieliczka  en  Pologne,  à  Sallzbourg,etc.; 
mais  encore  en  plusieurs  localités  de  l'ancien  et  du 
nouveau  monde.  Des  terrains  analogues  renferment 
différentes  ftltnes  de  LIgniles  et  d'autres  combustibles 
fossiles. 

Le  Calcaire  oolitique,  qui  forme  le  sol  de  plusieurs 


points  de  la  France  et  de  la  Belgique,  renferme  un  grand 
nombre  de  gîtes  de  minerais  de  Fer  déposés  dans  des 
cavités  irrégulières  et  souvent  très-profondes.  Ces  mi- 
nerais se  trouvent  encore  dans  les  terrains  supérieurs, 
comme  les  assises  de  Grès  et  de  Sables  inférieurs  à  la 
Craie,  et  dans  les  premières  assises  de  celles-ci.  Ce  sont 
des  Oxides  ou  des  Pyrites  qui  donnent  lieu  à  une  foule 
d'exploitations  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici. 

L'Argile  plastique  est  remarquable  par  les  nombreu- 
ses couches  de  Lignite  qu'on  y  exploite,  soit  comme 
combustible,  soit  comme  terre  vitriolique.  Dans  ces 
Lignites  se  trouve  l'Ambre  jaune  ou  le  Suecin.  f^.  Li- 
gnite. Les  autres  terrains  tertiaires  et  ceux  d'origine 
volcanique  ne  présentent  guère  que  quelques  Mines  de 
Fer,  de  Bitume,  de  Soufre  et  d'Alun. 

Mines  des  terrains  d'alluvion. 

Citer  les  Mines  de  Diamant  et  de  presque  toutes  les 
pierres  précieuses  qui  se  trouvent  au  Brésil  elaux  Indes- 
Orientales,  le  Platine  et  la  plus  grande  partie  de  l'Or 
de  la  Nouvelle  Grenade,  du  Brésil  et  des  sables  fluvia- 
liles  de  plusieurs  parties  du  globe ,  l'Ëtain  de  la  pres- 
qu'île de  Malacca  et  des  royaumes  de  Pégu  et  de 
Siam,  etc.,  c'est  donner  une  idée  bien  imparfaite  de  la 
richesse  minérale  des  terrains  d'alluvion.  Les  Mines  de 
Fer  qu'on  y  exploite,  surtout  en  France,  en  Allemagne 
et  aux  États-Unis,  sont  si  nombreuses,  que  Ton  ne  sau- 
rait comment  en  faire  l'énumération.  C'est  aussi  à  cette 
classe  de  terrains  qu'on  rapporte  la  formation  de  la 
Tourbe,  combustible  d'un  emploi  si  fréquent  dans  une 
foule  de  localités  marécageuses  et  déboisées,  f^.  Tocbbb 

et  TOCBBIÈRES. 

Après  les  détails  abrégés  que  l'on  vient  délire  sur  la 
statistique  des  Mines,  il  reste  à  les  considérer  dans 
leurs  rapports  avec  les  sciences  physiques  et  naturelles. 
On  a  vu  au  commencement  de  cet  article,  combien 
l'art  du  mineur  était  redevable  aux  progrès  des  con- 
naissances humaines  dans  le  cours  des  siècles  derniers; 
et  l'on  a  fait  la  part  de  la  minéralogie,  de  la  physique 
et  de  la  chimie.  Guidé  par  ces  sciences,  le  mineur  est 
venu  à  son  tour  leur  rendre  le  tribut  de  ses  décou- 
vertes; ne  se  bornant  pas  à  la  recherche  des  minerais 
utiles,  son  investigation  s'est  portée  sur  tous  les  corps 
naturels,  qui  se  découvraient  à  lui  à  mesure  qu'il  péné- 
trait dans  les  profondeurs  de  la  terre.  La  géognosie 
fut,  à  plus  forte  raison,  un  objet  d'étude  pour  l'ingé- 
nieur des  Mines;  la  connaissance  de  la  nature  des  divers 
terrains  et  de  leur  ordre  de  superposition  qui  lui  im- 
portait si  fort,  ne  put  être  éclairée  que  par  les  fouilles 
profondes  entreprises,  à  la  vérité,  dans  un  autre  but, 
mais  sans  lequel  Toccasion  ne  se  serait  jamais  offerte 
pour  les  examiner.  Ce  fut  ainsi  qu'un  art  d'application 
réagit  sur  les  sciences  qui  lui  avaient  servi  de  base,  ft 
que  des  points  obscurs  ou  purement  scientifiques  de  la 
théorie,  furent  éclaircis  par  les  hommes  qui  d*abord 
semblaient  ne  chercher  que  l'utilité  immédiate  de  la 
science  pour  les  besoins  de  la  société. 

En  ouvrant  un  chemin  dans  l'intérieur  de  la  terre, 
les  Mines  ont  offert  un  théâtre  précieux  d'observations 
pour  arriver  à  la  solution  d'une  des  questions  les  plus 
importantes  de  l'histoire  physique  du  globe,  c'^t-à- 
dire  celle  de  sa  température  propre.  Vers  le  milieu  du 
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dix-huitième  siècle,  Gueltard,  Deluc  et  Gensanne  pu- 
blièrent quelques  observalions  faites  dans  les  Mines  de 
Wieliczka,  du  Harz  et  de  Giromagny,  et  qui  permirent 
d^établir  comme  vérité,  que  la  température  augmente 
rapidement  à  mesure  qu'on  s*éloigne  de  la  surface. 
Plus  tard.  De  Saussure,  de  Humboldt,  Freislehen, 
d'Aubuisson,  Rob.  Bald,  Fox  donnèrent  des  mesures 
exactes  de  Télévalion  de  la  température  des  Usines.  Ce 
dernier  a  en  outre  observé  que  le  thermomètre  enfoncé 
dans  les  filous  métalliques  du  Cornouailles,  indiquait 
généralement  une  température  de  1  à  2»,  5  centigrades, 
supérieure  à  celle  qu*on  obtenait  lorsque  le  thermo- 
mètre était  plongé  dans  une  roche  granitique.  La  na- 
ture du  minerai  produisait  aussi  quelques  différences; 
les  filons  d*Êlain,  par  exemple,  étaient  plus  froids  que 
les  filons  de  Cuivre.  11  ne  faut  pourtant  pas  conclure 
de  cette  inégalité  de  température  entre  les  filons  de 
divers  minerais,  qu'elle  résulte  de  quelques  change- 
ments ou  décompositions  chimiques,  et  qu'elle  est  sou- 
mise à  Taction  de  Tair  et  des  eaux  qui  coulent  sur  les 
minerais.  Pour  que  cette  objection  fût  admissible,  il 
faudrait  avoir  reconnu,  par  l'analyse  chimique  de  ces 
eaux,  la  présence  des  Sels  qui  résulteraient  de  la  dé- 
composition chimique  des  minerais  et  dont  la  quantité 
devrait  être  en  rapport  avec  la  chaleur  de  l'Intérieur 
des  Mines;  c'est  ce  que  l'expérience  n'a  pas  démontré. 
D'ailleurs  ces  minerais  ne  s'échauffent  pas  lorsque, 
après  leur  extraction  du  sein  de  la  terre,  ils  sont  ex- 
posés à  l'action  des  agents  atmosphériques.  La  diffé- 
rence de  chaleur  entre  les  filons  de  nature  diverse,  est 
un  fait  qui  parait  dépendre  de  leur  plus  ou  moins 
grande  conductibilité  du  calorique  dont  la  source  est 
dans  le  globe  lui-même.  D'un  autre  c6lé,  on  a  pré- 
tendu que  l'élévation  de  température  devait  être  attri- 
buée h  certaines  causes  accidentelles,  telles  que  la  cha- 
leur dégagée  par  les  ouvriers,  par  la  combustion  de  la 
poudre  et  des  lampes,  par  l'éclairage,  enfin  par  la  com- 
pression de  l'air  qui  descend  dans  le  fond  des  exploi- 
tations. Mais  il  en  est  de  ces  faibles  influences,  comme 
de  tous  les  autres  effets  locaux,  auxquels  des  personnes 
superficielles  veulent  donner  une  importance  générale; 
quelquefois,  à  la  vérité,  elles  peuvent  légèrement  aug- 
menter le  phénomène  dans  l'air  ambiant  ainsi  qu'aux 
surfaces  pariétales  des  excavations;  mais  jamais  on  ne 
peut  les  considérer  comme  les  causes  d'un  effet  con- 
stant et  général.  La  progression  croissante  de  la  tem- 
pérature, en  raison  directe  de  la  profondeur  des  Mines, 
s'accorde  exactement  avec  d'autres  observations  fort 
bien  exécutées  sur  la  température  de  l'eau  des  sources 
qui  jaillissent  à  des  profondeurs  considérables,  obser- 
vations qui  ont  prouvé  que  la  température  de  ces  sour- 
ces est  toujours  supérieure  à  la  température  moyenne 
des  localités,  et  conséquemment  que  cet  excès  de  cha- 
leur est  dû  à  une  cause  générale,  inhérente  au  globe 
terrestre  lui-même. 

Par  ce  simple  aperçu  sur  une  seule  question  de  la 
physique  du  globe,  il  est  aisé  d'entrevoir  les  facilités 
que  les  Mines  doivent  offrir  pour  d'autres  observations 
scientifiques  où  il  est  absolument  nécessaire  à  Tobser- 
vateur  d'éviter  les  circonstances  qui  le  gênent  lorsqu'il 
est  placé  à  la  surface  terrestre.  Ne  pouvant,  ne  devant 


même  pas  les  indiquer  ici,  à  moins  de  sortir  des  limites 
de  cet  article,  on  le  terminera  par  quelques  mots  sur 
les  productions  naturelles  des  Mines.  C'est  dans  ces 
cavités  que  la  plupart  des  minéraux  ont  été  découverts. 
Sous  le  rapport  de  la  minéralogie  proprement  dite, 
plusieurs  exploitations  ont  acquis  une  grande  célébrité; 
telles  sont  celles  de  Cornouailles,  du  Derbyshire,  de 
Sainte-Marie-aux- Mines,  du  Hartz,  de  la  Saxe,  des 
monts  Ourals  et  Altaîs,  de  la  Daourie,  etc.  Cependant, 
il  est  des  localités  où  l'on  trouve  beaucoup  de  mine- 
rais, sans  cependant  qu'on  y  voie  d'exploitations  re- 
marquables. Ainsi  les  cavernes  naturelles  d'un  grand 
nombre  de  montagnes,  les  terrains  déchirés  par  les 
éruptions  volcaniques,  sont  très-remarquables  par  la 
diversité  de  leurs  minéraux  et  par  la  beauté  de  leurs 
cristaux. 

Quant  à  l'histoire  naturelle  des  Mines,  sous  le  rap- 
port de  leurs  productions  zoologiques  et  botaniques, 
elle  ne  présente  qu'un  intérêt  fort  médiocre.  Le  défaut 
de  lumière  et  la  stagnation  de  l'air  dans  les  galeries 
souterraines,  nuisent  au  développement  des  êtres  éle- 
vés dans  l'échelle  de  l'organisation.  Ils  y  seraient  hors 
de  leurs  éléments  naturels,  et  l'Homme  lui-même,  qui 
a  regardé  longtemps  le  travail  des  Mines  comme  une 
punition ,  ne  peut ,  sous  peine  de  maladies  graves,  y 
soumettre  perpétuellement  son  existence.  Des  Reptiles 
immondes  ou  quelques  Invertébrés  sans  couleur  et  sans 
ornements;  des  Champignons,  des  Algue^  et  autres 
Ci7ptogames,  sont  les  seuls  êtres  vivants  qui  compo- 
sent la  Faune  misérable  et  la  triste  Flore  des  Mines. 

Pour  les  débris  des  corps  organisés,  tels  que  les  Pois- 
sons, les  Zoopbytes  et  les  végétaux  fossiles  qui  se 
trouvent  dans  plusieurs  Mines,  notamment  dans  les 
houillères,  ^.  les  mots  Fossilb,  Houille,  Liouitb,  Tbb- 
RAiiv,  ainsi  que  les  articles  où  sont  exposées  les  généra- 
lités concernant  chacun  des  ordres  des  êtres  organisés, 
comme  Poissons,  CRCSTACta,  YtoÉTAOx,  etc. 

MINBTTE  DORÉE,  bot.  Nom  vulgaire  du  Medicago 
Lupulina, 

MINEUSE.  OIS.  Espèce  du  genre  Alouette,  y,  ce  mot. 

MmiADE.INT.  f^.  MllVTADB. 

MINIÈRE.  Ce  nom  était  autrefois  synonyme  de  Mines; 
il  se  prend  aujourd'hui  dans  une  acception  plus  res- 
treinte, et  ne  s'applique  qu'aux  exploitations  à  ciel 
ouvert  des  minerais  de  Fer  d'alluvion,  des  Terres  py- 
riteuses  et  des  Tourbières.  F,  MinEs. 

MINIME.  EooL.  On  a  donné  ce  nom,  d'après  leur  cou- 
leur d'un  marron  foncé,  à  une  Couleuvre,  à  un  Cdne, 
au  Murex  Mono,  L.,  ainsi  qu'à  un  Coléoptèrc  du  genre 
Anthribe. 

MINIME  A  BANDES.  iNS.  Nom  vulgaire  du  Bombyce 
du  Chêne,  Bombyx  guet  eus,  Fab. 

MINISTRE.  018.  Synonyme  de  Gros-Bec  bleu.  ^. 
Gbos-Bbc. 

MINIUM.  Miif .  DeutoxIde  de  Plomb,  d'un  rouge  orangé 
très-vif.  On  le  trouve  rarement  et  en  petites  quantités 
dans  la  nature,  à  la  surface  des  minerais  de  Plomb  sul- 
furé; mais  on  le  prépare  en  grand  dans  les  arts,  en 
opérant  la  fusion  du  métaU  dans  un  fourneau  de  ré- 
verbère, dont  l'aire  est  creusée,  et  autour  de  laquelle  se 
trouvent  et  le  foyer  et  la  cheminée.  On  y  entretient  la 
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fusion  en  enlevant  la  couche  de  protoxide  gris  ou  jau- 
nâtre, à  mesure  qu'elle  se  produit  à  la  surface  du  mé- 
tal fondu.  On  lave  ce  protoxide,  on  le  fait  sécher,  on 
en  remplit  des  caisses  de  fer-blanc,  larges  et  peu  pro- 
fondes, puis  on  les  porte  dans  un  four  où  Ton  entre- 
tient une  chaleur  rouge  pendant  vingt-quatre  heures. , 
On  laisse  alors  toml)er  le  feu ,  puis  on  retire  le  deu- 
toxide  qui  offre  uue  belle  couleur  rouge  de  feu. 

MINJAG.  MOLL.  Nom  donné  par  Âdanson  à  une  Co- 
quille du  genre  Buccin  de  Linné,  et  qui  est  aujourd'hui 
le  Dolium  olcarium  de  Lamarck. 

MINK.  MAV.  Espèce  du  Genre  Marte.  T.  ce  mot. 

MINO.  Mino,  ois.  Genre  de  Tordre  des  Omnivores, 
établi  par  Lesson  pour  un  Oiseau  qu'il  a  découvert  dans 
les  forêts  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  que  Guvier  avait 
considéré  d'abord  comme  devant  faire  partie  du  genre 
Martin.  Caractères  :  bec  fort  et  arrondi;  mandibule 
inférieure  plus  large  que  la  supérieure;  celle-ci  con- 
vexe en  dessus,  recourbée,  échancréc  à  la  pointe;  l'in- 
férieure à  branches  élargies,  garnies  en  dessous  d'une 
membrane  dénudée,  descendant  sur  le  devant  du  cou  ; 
commissure  de  la  bouche  anguleuse;  joues  revêtues 
d'une  peau  nue,  hérissée  de  papilles  érectiles,  carénées, 
à  demi  cachées  parles  plumes  du  front,  et  recouvertes 
d'une  membrane;  ailes  longues;  deuxième,  troisième 
et  quatrième  rémiges  étagées  et  les  plus  longues;  queue 
courte,  rectiligne,  composée  de  douze  rectrices;  tarses 
robustes,  giédiocres,  largement  sculellés. 

MiNO  DE  DuMoifT.  Mino  Dumontn,  Less.  Front,  som- 
met de  la  tête,  parties  supérieures,  abdomen  et  flancs 
d'un  vert  noir,  luisant;  les  plumes  sont  pinnulées  sur 
chaque  barbe,  et  du  milieu  d'elles  naissent, sur  la  gorge 
et  les  côtés,  un  grand  nombre  de  petites  plumes  blan- 
ches éparses,  semblables  à  des  poils  qui  vont  en  s' élar- 
gissant vers  le  sommet  formant  une  sorle  de  palette; 
ailes  et  dessus  de  la  queue  d'un  brun  verdâtre;  lorum, 
commissures  du  bec  et  abdomen  jaunes  ;  tectrices  sub- 
caudales blanches  ;  sur  les  ailes  un  miroir  blanc,  formé 
par  la  base  des  grandes  rémiges;  bec  et  pieds  jaunes. 
Taille,  neuf  pouces. 

MINON.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Massetle.  f^,  ce 
mot. 

MINQUAR.  Minquariia,  bot.  Aubleta  décritet  figuré 
(PI.  de  la  Guiane,  Suppl.,  p.  4,  tab.  370)  sous  le  nom 
de  Minquar  de  la  Guiane,  Minquariia  Guyanensisy 
un  arbre  dont  les  organes  importants  sont  trop  incom- 
plètement connus  pour  qu'on  puisse  déterminer  ses  af- 
finités naturelles.  En  effet,  les  fleurs  en  sont  inconnues, 
et  ce  que  Ton  sait  de  ses  fruits  ne  permet  pas  de  lui 
assigner  une  place  certaine  dans  Tune  des  familles  con- 
nues du  règne  végétal.  Cet  arbre  s'élève  à  plus  de  douze 
mètres;  son  écorce  est  cendrée;  son  bois  est  blanchâ- 
tre, dur  et  fort  compacte  ;  le  tronc  est  percé  de  trous 
quelquefois  tellement  profonds,  qu'ils  le  traversent 
d'outre  en  outre,  et  les  cavités  sont  alors  recouvertes 
par  l'écorce;  au  sommet  naissent  les  branches,  qui  sont 
garnies  de  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales,  aiguës, 
glabres  et  très -entières;  les  fruits  sont  disposés  en 
grappes,  dans  l'aisselle  des  feuilles  ou  à  l'extrémité  des 
rameaux;  ils  sont  ovoïdes,  allongés,  plus  gros  à  leur 
partie  inférieure,  lisses,  verdàlres,  munis  d'une  écorce 


épaisse,  fibreuse  et  blanchâtre;  leur  cavité  inférieure 
est  partagée  en  deux  loges  par  une  cloison  membra- 
neuse; les  graines  y  sont  disposées  sur  deux  rangées 
placées  de  champ  les  unes  sur  les  autres  et  enveloppées 
d'une  substance  pulpeuse;  chaque  graine  est  plate, 
blanche,  composée  d'une  amande  recouverte  par  une 
enveloppe  mince,  sèche  et  coriace.  Gel  arbre  croit  dans 
le  quartier  de  Caux  à  la  Guiane. 

MINUARTIE.  Minuartia.  bot.  Genre  encore  fort 
mal  connu,  rapporté  à  la  Triandrie  Trigynie,  L.,  et  à 
la  famille  des  Caryophyllées,  mais  qui  parait  devoir 
être  placé  dans  la  famille  des  Paronychiées.  Il  se  com- 
pose de  trois  espèces ,  qui  sont  de  petites  plantes  her- 
bacées, annuelles,  ayant  le  port  des  Scleranthus  et 
croissant  toutes  les  trois  en  Espagne.  Leur  tige  est  sim- 
ple ou  ramifiée,  portant  de  petites  feuilles  sétacées, 
Gonnées  à  leur  base;  des  fleurs  sessiles,  également 
très  -  petites ,  composées  d'un  calice  à  cinq  divisions 
très- profondes;  d'une  corolle  formée  de  cinq  à  dix  pé- 
tales extrêmement  petits,  ce  qui  fait  que  plusieurs  au- 
teurs n*en  ont  pas  reconnu  l'existence;  le  nombre  des 
étamines  varie  de  trois  à  cinq,  et  même  dix;  elles  sont 
alternes  avec  les  pétales  et  périgynes;  anthères  cadu- 
ques; ovaire  globuleux,  surmonté  de  trois  styles  recour- 
bés. Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire,s'ouvranteD 
trois  valves  et  contenant  plusieurs  graines  rénîformes. 

MINUNGA.  bot.  ^.  Bihurga. 

MINURIE.  Minuria.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanthérées,  tribu  des  Astéroïdées,  établi  par  le  pro- 
fesseur De  GandoUe  pour  quelques  plantes  de  la  Nou- 
velle-Hollande, qui  lui  ont  offert  pour  caractères  dis- 
tinctifs  :  un  capitule  mulliflore;  les  fleurs  du  rayon 
femelles  et  ligulées,  celles  du  disque  mâles  par  avorte- 
ment,  tubuleuses  et  à  cinq  dents;  un  involucre  formé 
d'un  petit  nombre  de  rangs  d'écaillés  imbriquées,  li- 
néaires, acuminées  et  scarieuses  sur  les  bords;  un  ré- 
ceptacle plan  et  nu  ;  akènes  du  disque  subturbînnés , 
velus  surtout  au  sommet  où  les  poils  figurent  une  sorte 
de  double  aigrette  ;  ceux  du  disque  sont  grêles  et  gla- 
bres; aigrettes  du  rayon  formées  de  soies  scabres;  celles 
du  disque  se  composent  de  paillettes,  les  unes  très- 
courtes  et  très-serrées,  les  autres  moins  nombreuses, 
longues,  sétiformes  et  scabres. 

MiifCBiE  LEPTOPHYLLE.  MlnuTta  leptophylla  y  DC. 
C'est  un  sous  arbrisseau  fort  touffu,  à  feuilles  alternes, 
linéaires,  aiguës,  très- entières;  l'extrémité  des  rameaux 
porte  un  capitule  de  fleurs  blanches,  dont  les  languettes 
sont  trois  fois  plus  longues  que  le  disque.  De  rinlérieur 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

MINOROTHAMNE.  Minuroihamnug,  bot.  La  créa- 
tion de  ce  genre  de  la  famille  des  Synanthérées  est 
encore  due  au  professeur  De  Candolle,  qui  l'a  opérée 
pour  une  plante  du  cap  de  Bonne-Espérance,  que  Ton 
a  considérée  comme  une  Inulée  et  qui  a  beaucoup  de 
rapports  avec  le  genre  Pegolettia  de  Cassini.  Voici 
les  caractères  qui  en  sont  tracés  dans  le  Proilromus  : 
capitule  mulliflore,  hétérogame  ;  fleurs  du  rayon  uni- 
sériées,  ligulées  et  femelles;  celles  du  disque  tubuleu- 
ses, à  cinq  dents  et  hermaphrodites;  involucre  fonué 
de  deux  rangées  de  squammes  :  les  extérieures  fort  pe- 
tites et  acuminées,  les  intérieures  plus  longues,  obtu- 
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tes^  submembraneuses  en  leurs  bords;  fllamenU  des 
étamines  glabres;  anthères  courtement  bicaudées;  style 
bifide  au  sommet,  avec  les  branches  étalées;  akènes 
oboTales,  couverts  d*une  pubérulence  blanche;  aigrette 
stricte,  formée  de  deux  rangées  de  dix  soies  chacune, 
seabres  et  jaunâtres  :  les  extérieures  sont  plus  courtes 
et  les  intérieures  plus  roides.  Le  nom  générique  dérivé 
de  /«iyu/po«,  mince,  et  ix/ufoi^  arbrisseau,  exprime  suffi- 
samment le  faciès  de  la  plante. 

MiifQBOTHAM?!!  PBAGif ALolDE.  Minurotkamnus  pha- 
gnaloides,  De  Gand.  C'est  un  petit  arbrisseau  à  ra- 
meaux cylindriques,  nus  au  sommet  qui  est  garni  d'un 
capitule;  les  feuilles  sont  alternes,  linéaires,  très-en- 
tières, glabres  en  dessus,  couvertes  en  dessous  d'une 
pubescence  très-serrée;  Textrémité  des  rameaux  et  les 
involucres  sont  tomenleux  et  roux;  les  fleurs  sont 
jaunes. 

MINYADE.  Minxoê.  tcHin.  Genre  d'Ëchinodermes 
sans  pieds,  établi  par  Guvier  (Règne  Anim.,  t.  iv,  p.  24) 
et  dont  les  caractères  sont  :  corps  sans  pieds,  ouvert 
aux  deux  bouts,  ayant  la  forme  d'un  sphéroïde  déprimé 
aux  pôles,  et  sillonné  comme  un  Melon  ;  bouche  non 
armée,  large,  arrondie,  bordée  de  trois  rangs  de  su- 
çoirs courts  et  vermiculaires;  anus  oblong,  nu,  ouvert 
dans  une  surface  déprimée,  arrondie  et  plane.  Lorsque 
les  Minyades  errent  sur  la  surface  de  la  mer,  pour  saisir 
leur  proie,  elles  sont  convexes  en  dessus,  renflées, 
étranglées  et  rétrécies  à  Textrémité  buccale  qu*entou- 
rent  des  suçoirs  nombreux,  pressés  Tun  contre  Tautre. 
Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  espèce,  Cuvier 
la  nomme  Minxaa  cyanea.  Elle  est  figurée  pi.  xv, 
fig.  8  de  Touvrage  cité.  Elle  vit  dans  TOcéan  Atlan- 
tique. 

MiHTADX  ASDi.  Mif^Qê  cŒTulea,  Cuv.,  Less.,  Cent., 
pi.  62.  Elle  est  d'une  nuance  très-vive,  que  relèvent  des 
points  papllleux  blancs,  sur  les  côtes  qui  parcourent 
régulièrement  le  corps,  dans  le  sens  longitudinal.  Les 
suçoirs  sont  d'un  blanc  pur,  et  les  organes  internes 
d^un  rose  tendre.  La  surface  extérieure  jouit  d'une 
grande  contractilité,  mais  en  même  temps  d'une  den- 
sité remarquable;  sur  les  côtés  sont  placées  des  rangées 
de  papilles  cornées,  solides  et  très-accrocbantes.  Dans 
les  mers  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

MiNYOPS.  Minyopê,  ins.  Coléoptères  tétramères; 
genre  de  la  famille  des  Rhynchophores,  institué  par 
Schoonherr  qui  le  caractérise  ainsi  :  antennes  courtes 
et  épaisses,  coudées,  composées  de  douze  articles  dont 
le  premier  est  le  plus  long  et  obconique,  les  autres 
sont  courts,  perfoliés,  augmentant  d'épaisseur,  à  me- 
sure qu'ils  parviennent  à  la  massue  qui  est  courte  et 
ovale;  trompe  presque  du  double  plus  longue  que  la 
tête,  arquée,  assez  épaisse  surtout  vers  le  bout,  qui  est 
tronqué;  fossette  régnant  sur  les  côtés,  profonde,  large 
et  flexueuse;  yeux  petits  et  ovales  ;  corselet  Iransverse, 
presque  tronqué  à  sa  base,  un  peu  proéminent  au  mi- 
lieu, avec  les  côtés  dilatés  et  arrondis  antérieurement, 
puis  brusquement  rétrécis  postérieurement,  lobé  en 
arrière  des  yeux  et  caréné  en  dessus;  élytres  soudées, 
ovalaires,  peu  convexes  en  dessus,  échancrées  à  leur 
base,  vers  la  suture,  avec  les  épaules  proéminentes  en 
dehors;  tarses  étroits  et  spongieux  eu  dessous.  Le  type 


de  ce  genre  qui  appartient  à  l'Europe  tempérée,  est  le 
Curculio  carinatuê  de  Linné. 

MINYRE.  Minxrus.  ins.  Coléoptères  tétramères; 
genre  de  la  famille  des  Rhynchophores,  institué  par 
Schoonherr,  pour  un  insecte  récemment  apporté  de 
Manille,  qui  lui  a  offert  les  caractères  suivants  :  anten- 
nes médiocres,  composées  de  douze  articles  dont  les 
deux  premiers  les  plus  longs  et  obconiques,  surtout 
celui  de  la  base  qui  est  le  plus  épais,  les  autres  trans- 
verses, lenticulaires  et  augmentant  graduellement  de 
largeur  jusqu'à  la  massue  qui  est  conique,  acuminée  et 
formée  de  quatre  articles;  trompe  longitudinale,  assez 
grêle,  cylindrique  et  arquée;  yeux  arrondis  et  assez 
proéminents;  corselet  oblong,  un  peu  tronqué  à  sa  base 
et  sensiblement  rétréci  en  avant  ;  élytres  oblongues, 
presque  carrées,  obtusément  arrondies  à  l'extrémité  et 
peu  convexes  en  dessus;  pieds  robustes,  médiocres  et 
d'égale  longueur,  les  antérieurs  fort  rapprochés  à  leur 
base;  cuisses  dentées;  jambes  cylindriques;  tarses  spon- 
gieux en  dessous  et  bionguiculés.  Le  Minyruê  exara- 
tus  est  noir  avec  le  corselet  profondément  criblé  et  les 
élytres  striées  par  des  points  et  des  sillons;  les  pieds 
sont  bruns. 

MIOCÈNE.  Gtoi.  Deshayes  et  Lyell  ont  proposé  le 
partage  des  formations  marines  de  la  série  tertiaire  en 
quatre  divisions  fondées  sur  la  proportion  numérique 
de  leurs  coquilles  fossiles  avec  les  espèces  actuellement 
existantes.  Ces  quatre  divisions  sont  désignées  par  Lyell 
sous  les  noms  de  Eucène,  Miocène,  ancien  Pliocène 
et  nouveau  Pliocène,  Le  mot  Eucène  indique  le  com- 
mencement ou  l'aurore  de  la  création  des  existences 
animales;  les  couches  de  cette  série  contiennent  une 
proportion  très-faible  de  coquilles  que  l'on  puisse  rap- 
porter à  des  espèces  vivantes.  Le  Calcaire  grossier  de 
Paris  et  l'Argile  de  Londres  sont  les  exemples  les  plus 
connus  de  cette  première  formation  tertiaire.  Le  mot 
Miocène  indique  que  les  Coquilles  fossiles  de  cette  pé- 
riode, qui  appartiennent  à  des  espèces  récentes,  sont 
en  minorité.  On  doit  rapporter  à  cette  époque  les  Co- 
quilles que  l'on  trouve  à  Bordeaux,  Turin,  Vienne,  etc. 
L'ensemble  des  formations  du  nouveau  et  de  l'ancien 
Pliocène  fournit  des  Coquilles  dont  la  plus  grande  par- 
tie appartient  à  des  espèces  contemporaines;  ces  der- 
nières d'ailleurs  étant  beaucoup  plus  abondantes  dans 
la  plus  récente  de  ces  deux  divisions.  C'est  à  l'ancien 
Pliocène  qu'il  faut  rapporter  les  formations  marines 
subapennines  et  le  Crag  de  l'Angleterre;  au  nouveau 
les  dépôts  marins  plus  récents  de  la  Sicile,  de  l'Ile  d'is- 
chia  et  de  la  Toscane. 

MIOLANE.  BOT.  Nom  vulgaire  du  Myrica  Gaie^  L. 

MION.  018.  L'un  des  synonymes  vulgaires  de  Canard 
siffleur.  F.  Canard. 

MIQUELIE.  Miqueiia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Araliacées,  institué  par  Meisner  qui  lui  assigne  pour 
caractères  :  fleurs  dioïqiies,  les  mâles  ont  le  calice  à 
quatre  divisions  linéaires,  valvaires  dans  reslivaliou; 
point  de  corolle;  quatre  étamines  insérées  sur  un  torus 
glanduliforme,  alternes  avec  les  divisions  de  la  corolle; 
filaments  très-courts  et  fort  larges  à  leur  base;  anthè- 
res aussi  longues  que  le  calice,  biloculaires,  fixées  sur 
le  dos  et  à  la  base  du  filament;  point  de  rudiment 
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d'ovaire.  Les  Miqueliet  sont  des  arbustes  grimpants,  â 
feuilles  alternes,  penninervées,  un  peu  coriaces,  den- 
telées k  leur  base  ou  sublohées,  à  pétioles  volubiles,  à 
pédoncules  filiformes,  aggrégés  au-dessus  des  aisselles 
et  formant  une  sorte  d*ombelle  simple,  qu*enveloppe 
un  involucelle  quadrifide  et  cilié.  Ces  plantes,  dont 
on  ne  connaît  encore  qu'imparfailemenl  un  petit  nom- 
bre, appartiennent  aux  contrées  de  Tlnde. 

Le  docteur  Blume,  dans  le  Bulletin  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles  de  Néerlande  (vol.  i,  p.  93),  insti** 
lue  un  autre  genre MfqueUaf  pour  une  plante  de  Java, 
qui  parait  devoir  faire  partie  de  la  famille  des  Primu- 
lacées.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  à  cinq 
angles,  partagé  en  cinq  dents  égales;  corolle  liypo- 
gyne,  presque  en  roue  :  son  limbe  est  étalé,  divisé  en 
cinq  lobes  égaux;  une  étamine  avortée,  les  quatre  au- 
tres presque  didynames;  anthères  réniforroes,  déhis- 
centes transversalement;  ovaire  globuleux,  pseudo- 
biloculé;  style  court;  stigmate  capité;  le  fruit  est  une 
capsule  enveloppée  par  le  calice  persistant,  que  des  sper- 
mophores  roulés,  épais  et  séminifères  rendent  presque 
quadriloculaire,  s*ouvrant  irrégulièrement;  semences 
anguleuses.  Le  Miquelia  cœruiea  est  une  plante  an- 
nuelle, à  tige  charnue,  presque  simple  et  un  peu  ram- 
pante inférieureroent  ;  les  feuilles  sont  presque  sessiles 
et  opposées,  les  plus  grandes  alternes,  oblongues,  ai- 
gués,  arrondies  obliquement  à  la  base,  inégales,  |)en- 
ninervurées;  les  plus  petites  opposées,  semi-lunées  et 
stipulacées;  les  fleurs  sont  réunies  en  corymbes  qui 
sortent  des  aisselles  des  plus  petites  feuilles;  elles  sont 
bleues,  accompagnées  de  bractées  à  peine  visibles.  On 
le  trouve  dans  les  forêts  vierges  de  Tile  de  Java. 

MIRABANDÈS.  ifis.  On  donne  ce  nom  à  des  insectes 
qui  vivent  en  société,  qui.au  Brésil, attaquent  et  pour- 
suivent les  bestiaux  à  une  distance  considérable.  On  ne 
sait  si  c*est  une  Guêpe  ou  un  Taon. 

MIRABELLE,  bot.  Espèce  de  Prune. 

MIRABILIS.  BOT.  Le  genre  ainsi  nommé  par  Linné  a 
été  appelé  Nxclago  par  Jussieu,  nom  qui  a  été  géné- 
ralement adopté,  parce  que  le  premier  étant  adjectif 
est  conséquemment  peu  propre  pour  un  nom  générique, 
f^.  Ntctage. 

MIRAFRA.  OTS.  Horsfield  a  séparé  du  genre  Alouette 
Tespèce  nommée  Mirafk*e  pour  en  constituer  un  genre 
particulier  quMI  a  nommé  Mirafra;  il  y  comprend  le 
type  qui  devient  son  Mirafra  Javanica  et  le  Mirafra 
phœnicura,  espèce  nouvelle  de  TOcéanle,  qui  a  son 
plumage  d*un  brun  cendré,  avec  le  dessous  du  corps, 
les  barbes  internes  des  rémiges  et  Torigine  des  rectri- 
cesd*un  roux  vif,  le  bec  blanc  à  sa  naissance,  avec  l'ex- 
trémité brune.  Taille,  cinq  pouces.  Deux  autres  espèces 
ont  également  été  ajoutées  à  ce  genre  parMeclelland; 
ce  sont  : 

Mirafra  assamica,  dont  le  plumage  supérieur  &st 
varié  de  brun  et  de  cendré,  plus  pâle  vers  le  croupion; 
barbes  internes  des  rémiges  et  base  de  la  queue  rous- 
ses; parties  inférieures  d'un  blanc  roussâtre,  avec  une 
tache  noire  sur  chaque  plume;  une  lunule  brunâtre 
aux  tempes.  Taille,  cinq  pouces.  De  b  Chine. 

Mirafra  flavicollis.  Parties  supérieures  d'un  brun 
olivâtre,  plus  foncé  sur  le  vertex  ;  deuxièmes  tectrices 


alairet  bordées  de  blanchâtre;  parties  inférieuref  jau- 
nes, avec  quelques  traits  brunâtres;  qneue  et  tectricei 
subcaudales  blanchâtres;  bec  et  pieds  bruns.  Taille, 
cinq  pouces.  De  Malaga. 

MIRAGE,  f".  Landbs  et  LuMiku. 

MIRAGUAMA.  bot.  Palmier  du  genre  Coryphe  <{ui 
croit  dans  Plie  de  Cuba. 

MIRAILLET  ou  MIRALET.  rois.  Cest-â-dire  Pêtiê- 
Miroir,  espèce  du  genre  Raie.  f^.  ce  moi. 

MIRAN.MOLL.  C'est  ainsi  qu'Adanson  (Voy.auSéoég.. 
p.  50,  pi.  4)  ndmme  une  Coquille  qui  etl  un  Buccin 
pour  les  auteurs  modernes,  Buccinum  muiabUe  de 
Bruguière.  Représentée  avec  son  animal, elle  a  servi  de 
type  au  genreTis  établi  par  Adanson  et  adopté  depuis 
par  la  plupart  des  auteurs,  pour  d*autres  Coquilles 
généralement  plus  allongées,  y.  Vis. 

MIRBÉLIE.  Mirbelia.  bot.  Ce  genre  de  la  famille  des 
Légumineuses  et  de  la  Décandrie  Monogynie,  L.,  a  été 
fondé parSmith  {y4nn.  Bot. y  1,  p.  511,  et  Tram,  Unn. 
Soc. y  9,  p.  365)  et  adopté  par  Ventenal,  R.  Browoel  De 
Candolle.  Ce\\ï\<\  Ta  placé  dans  la  première  tribu  des 
Légumineuses,  â  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Sopbo- 
rées.  Voici  ses  caractères  principaux  :  calice  bilabié, 
à  cinq  divisions  très-courtes;  corolle  papilionacéedoiit 
l'étendard  est  droit  et  cordiforme,  les  ailet  alloogéei, 
rabattues,  plus  courtes  que  Pétendard,  munies  d'oae 
oreillette,  la  carène  plus  courte  que  les  ailes;  dix  éta- 
mines  libres;  ovaire  supérieur  péd icel lé, surmonté d'no 
style  recourbé  et  d'un  stigmate  en  tète;  légume  dis- 
perme.  divisé  longitudinalement  en  deux  loges  fomécs 
par  Pintroflexion  des  deux  sutures,  et  surtout  de  la  su- 
périeure. Cette  structure  remarquable  du  fruit  rap- 
pelle celui  des  Astragales,  mais  le  port  de  la  plante, 
ainsi  que  la  liberté  de  ses  éta  mi  nés,  la  rapprochent  des 
Sopborées.  Les  Mirbélles  sont  indigènes  de  la  Ifoo- 
velleHollande.  De  Candolle  (Prodrom.  Syêt.  f^eçH.j 
t.  Il,  p.  114)  en  décrit  trois  espèces  sous  les  Dons  de 
Mirbelia  reiicuiaia,  Mirbelia  êpeciosa  et  Mifbdie 
dilaiata.  La  première  a  été  figurée  par  Venteuat  (Jar- 
din de  Malmaison,  1. 119);  c'éUH  le  Puitenœa  rmbim- 
folia  d'Andrews  {Bot.  Beposit.,  t.  551).  Cet  arbosle, 
dont  le  port  est  élégant,  ne  s'élève  qu'à  environ  sii 
décimètres.  Sa  tige  est  glabre,  noueuse,  à  rameaux 
opposés,  ternes,  quelquefois  alternes.  Elle  porte  d« 
feuilles  ternées,  lancéolées,  linéaires,  veineuses,  réti- 
culées, mucronées,  très-entières.  Les  fleurs,  d'une  eoa- 
leur  bleue  violacée,  sont  disposées  en  grappes  courtes 
et  axillaires. 

MIRE.  BOT.  Pour  Myrrhe,  f^.  ce  mot. 

MIRETTE.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  de  Prisas- 
tocarpe.  F.  ce  mot. 

MIRIDE.  Mins.  iirs.  Genre  de  Pordre  des  Hémiptères, 
section  des  Hétéroptères,  famille  des  Géocorises,  tribu 
des  Longilabres,  établi  par  Fabrtcius  et  adopté  par  U- 
treille  qui  lui  donne  pour  caractères  :  point  d'oceltei; 
antennesséUcées,  plus  grêles  &  leur  extrémité,  elallsBi 
insensiblement  en  pointe;  corps  étroit  et  allongé.  Ces 
insectes  se  distinguent  des  Capses,  dont  ils  sont  exué- 
mement  voisins,  en  ce  que  ceux-ci  n'ont  pas  les  amoi- 
nes  entièrement  sétacées,  et  que  leurs  deux  derniers 
articles  sont  plus  menus  que  le  précédent.  Les  Aste«- 
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mes  en  difiFèrent  par  leurs  antennes  filiformes  el  non 
sétacées;  enfin  ils  sont  séparés  des  genres  Myodoque, 
Béryte,  Salde,  etc.,  par  Tabsence  des  ocelles.  Ces  in- 
sectes ont  les  antennes  longues,  insérées  à  nu  sur  la 
partie  supérieure  des  côtés  de  la  tête,  composées  de  qua- 
tre articles  cylindriques;  le  premier  dépassant  de  beau- 
coup Textrémité  de  la  tête,  le  deuxième  le  plus  long 
de  tous,  ayant  à  peu  près  la  longueur  du  premier,  le 
troisième  presque  aussi  long  que  le  premier,  le  dernier 
le  plus  court  de  tous;  ces  articles  conservent  dans  toute 
leur  longueur  leur  grosseur  particulière  :  le  premier 
étant  le  plus  gros  de  tous,  chacun  des  suivants  plus 
mince  que  celui  qui  précède.  Le  bec  est  long,  attei- 
gnant au  moins  les  hanches  intermédiaires,  composé 
de  quatre  articles,  et  renfermant  un  suçoir  de  quatre 
soies.  La  tète  est  petite,  triangulaire;  les  yeux  sont 
saillants,  globuleux;  le  corps  est  mou,  ordinairement 
étroit  et  allongé;  le  corselet  va  en  se  rétrécissant  à  par- 
tir des  élylres  jusqu*à  la  tète;  ses  bords  sont  droits. 
L'écusson  est  triangulaire.  Les  élytres  sont  un  peu  plus 
larges  «t  un  peu  plus  longues  que  Tabdomen,  assez 
molles,  souvent  demi -transparentes.  L^abdomen  est 
composé  de  segments  transversaux  dans  les  mâles;  les 
avant-derniers  plus  ou  moins  rétrécis  dans  leur  milieu, 
posés  obliquement  et  en  forme  de  chevrons  brisés,  ce 
dernier  s^élargissant  à  sa  partie  moyenne  dans  les  fe- 
DMlles;  Tanus  de  celles-ci  est  sillonné  longitudinale- 
ment  ;  ce  sillon  renferme  une  tarière  longue,  compri- 
mée, ployée  en  deux  sur  elle-même  dans  le  repos,  et 
pouvant  être  retirée;  Tanus  des  mâles  est  entier,  court, 
sans  sillon  longitudinal.  Les  pattes  sont  longues;  les 
postérieures  le  sont  beaucoup  plus  que  les  autres  ;  leurs 
tarses  sont  composés  de  trois  articles  :  le  premier  est 
plus  long  que  les  suivants,  le  deuxième  et  le  troisième 
presque  égaux  entre  eux,  celui-ci  terminé  par  deux 
petits  crochets.  Ces  insectes  n^offrent  rien  de  particu- 
lier dans  leurs  métamorphoses;  ils  vivent  sur  les  végé- 
taux dont  ils  sucent  le  suc,  ou  sur  les  fleurs.  Quoiqu'ils 
ne  vivent  pas  précisément  en  société,  on  en  rencontre 
un  assez  grand  nombre  dMndividus  de  la  même  espèce 
sur  une  seule  plante,  lis  marchent  el  volent  surtout 
avec  une  grande  facilité;  on  croit  qu'ils  n'exhalent  pas 
d'odeur  désagréable.  L'Europe  nourrit  un  grand  nom- 
bre d'espèces  de  ce  genre,  qui  est  divisé  ainsi  qu'il 
suit  : 

I.  Pattes  postérieures  propres  à  sauter;  leurs  cuisses 
renflées;  corps  ovalaire;  ses  bords  latéraux  arrondis. 

MiRiDB  cou  JACiiB.  Mîris  luteicolUs,  Fabr.;  Lxff€BUê 
intetcoUiê,  Panz.  {Fauu,  Gemt,),  Noir,  luisant;  tête 
et  corselet  jaunes;  antennes  et  pattes  jaunes,  avec  les 
cuisses  tachées  de  noir.  De  France  el  d'Allemagne. 

II.  Pattes  postérieures  propres  â  la  marche  seule- 
ment; leurs  cuisses  grêles;  corps  allongé;  ses  bords 
latéraux  droits. 

t  Antennes  insérées  au-dessous  el  assez  loin  des  yeux; 
tête  allongée  et  peu  distinctement  séparée  du  corselet. 

HiRiax  VBBT,  Miriê  virens,  Fabr.;  Cimex  viren$, 
Lin.,  Wolf  {Icon.  Cimic.,  tab.  8,  fig.  75).  Corps  vert; 
abdomen,  pattes  et  antennes  un  peu  velus«  celles-ci  de  I 
couleur  rouge,  surtout  vers  leur  extrémité  ainsi  que  i 
les  tarses.  Des  environs  de  Paris. 


tt  Antennes  insérées  au-dessous  et  près  des  yeux; 
tète  distinctement  séparée  du  corselet. 

MiRiDB  STBii.  Miris  striaius,  Fabr.,  Latr,;  Cimex 
êtriaiuê^  Degéer  (ins.  l.  3,  p.  390,  n»  20,  pi.  15,  fig.  14 
et  15);  Lin.,  Wolf;  LygcBus  siriatus,  Panz.  Noir,  avec 
les  élylres  rayées  longitudinalement  de  ferrugineux  et 
de  noir.  Dessus  du  corps  noir.  De  France. 

MIRIOPHYLLE.  bot.  y.  Mybiopbtllb. 

MIRIS.  ins.  r.  MiBiDE. 

MIRLB.  018.  Synonyme  d'Émerillon.  y,  Faucor. 

MIRLIROT.  BOT.  L'un  des  synonymes  vulgaires  de 
Mélilol  officinal  et  de  Luzerne  Lupuline. 

MIRMAD.  BOT.  Adanson  avait  donné  ce  nom  à  un 
genre  formé  sur  le  LycopodiurnSelago.  f^.  Ltcopobb. 

MIRMECIA.  BOT.  Synonyme  de  Tachia.  V,  ce  mot. 

MIRMÉCODIË.  Mirmecodia,  V,  MTBitcoDiB. 

MIRO.  Miro,  ois.  Genre  de  Tordre  des  Insectivores, 
institué  par  Lesson  pour  un  Moucberolle  de  la  Nou- 
velle-Zélande, auquel  il  a  reconnu  pour  caractères  dis- 
tinctifs:  bec  mince,  effilé,- comprimé,  plus  haut  que 
large;  ailes  courtes, concaves:  première  rémige  courte, 
troisième  beaucoup  plus  longue  que  la  deuxième;  queue 
médiocre ,  égale  :  rectrices  tronquées  à  leur  sommet  ; 
tarses  très-longs  et  grêles.  On  ne  connaît  de  ce  genre 
qu'une  seule  espèce;  elle  a  été  observée  par  Lesson  à 
la  baie  des  lies,  à  l'extrémité  nord  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Cet  Oiseau  vit  sédentaire  parmi  les  brous- 
sailles. 

MiBo  AUX  Lonas  fibbs.  Miro  longipeSj  Muêcicapa 
longipes,  Garo.  Zoolog.  de  la  Coq.,  pi.  19.  Tout  son 
corps  à  l'exception  de  l'abdomen  offre  des  teintes  bru- 
nes, mêlées  de  gris  cendré,  un  peu  plus  foncées  sur  le 
dos,  et  plus  pâles  sur  la  gorge  et  la  poitrine;  les  par- 
ties inférieures  sont  blanchâtres.  La  queue  est  longue 
de  deux  pouces,  les  tectrices  s'étendant  aux  deux  tiers. 
Le  bec  est  noir,  les  pieds  sont  fauves.  Taille,  cinq  pou- 
ces six  lignes. 

MIROBOLAN.  BOT.  r.MTBOBOLAR. 
MIROBOLANËES.  BOT.  ^.  MTROBOLAHtBS. 

MIROIR.  iRS.  Espèce  du  genre  Hespérie.  ^.  ce  mot. 

MIROIR.  OIS.  On  donne  ce  nom  en  ornithologie,  â 
une  grande  tache  colorée  et  brillante,  qui  occupe  le 
milieu  de  l'aile  de  certains  Oiseaux.  La  plupart  des  Ca- 
nards sont  pourvus  de  celte  plaque  métalloïde. 

MIROIR  D'ANE  ou  DE  LA  VIERGE,  mil.  Les  carriers 
de  Montmartre  nomment  ainsi  le  Gypse  laminaire.  On 
a  aussi  appelé  Miboib  bb  Saiutb-Mabib  d'autres  varié- 
tés de  Chaux  sulfatée,  et  le  Mica  foliacé. 

MIROIR  DES  INCAS.  Biif.  Nom  que  l'on  donne  vul- 
gairement aux  cristaux  cubiques  de  Fer  sulfuré  et  aux 
fragments  d'obsidiennes,  bien  nets. 

MIROIR  DE  VÉNUS,  bot.  L'un  des  synonymes  vul- 
gaires de  Prismatocarpe.  y.  ce  mot.  On  a  aussi  appelé 
Miboib  bu  Tbmps  le  Moubor  bougb. 

MIROITANTE.  MiN.  (  Delamétherie.  )  Synonyme  de 
Diallage  métalloïde. 

MIROSPERUE.  bot.  T.  Mybosfbbhb. 

MIROXYLE.  bot.  y.  MTBOXTiB. 

MIRSINE.  BOT.  y.  Mtbsiitb. 

MIRSINÉES.  BOT.  r.  MTBSIlftBS. 

MIRTE.  BOT.  f\  Mybtb. 
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MIRTIL.  INS.  Nom  donné  par  Engramelle  et  Geoffroy 
au  Satyt^s  Janira. 

MIRTIL.  MirtiUus.  bot.  Espèce  du  genre  Airelle. 
y,  ce  mol. 

MISAGO.  ors.  ^.  B184G0. 

MISAINE.  MOLL.  Nom  vulgaire  et  marchand  du  5/rom- 
hu8  succincius, 

MISANDRA.  BOT.  Lamarck  a  réuni  au  Gunnera  ce 
genre  établi  par  Gommerson,  et  qui  avait  été  d'abord 
adopté  par  Jussieu  dans  son  Gênera  Plantarum.  Ce- 
lui-ci avait  néanmoins  indiqué  le  j>remier  son  identité 
avec  le  genre  Gunnera.  V,  ce  mot.  Un  autre  genre  du 
même  nom  avait  été  proposé  par  Dietricb,  mais  il  n'a 
point  paru  différer  en  aucun  point  du  genre  Bonapar- 
tea  de  Ruiz  et  Pavon. 

MISANTÈQOE.  Misanteca,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Laurinées,  établi  par  Scblecbtendal  (Ltnnea,  Tr, 
367)  et  adopté  par  Nées  Van  Esenbeek  (Progr.,  15, 
Laurin,  272)  avec  les  caractères  suivants  :  fleurs  ber- 
mapbrodites  ;  périgone  obconico-turbiné,  anguleux,  à 
limbe  court,  divisé  en  six  lobes,  égaux  et  décidus;  neuf 
étamines  disposées  sur  trois  rangs  au  sommet  du  tube, 
dont  six  extérieures  stériles,  courtes,  tronquées  ou  ré- 
tuses  et  dépourvues  de  glandes,  trois  intérieures  ferti- 
les et  plus  grandes;  anthères  sessiles ,  soudées  ensem- 
ble et  formant  une  sorte  de  colonne  quadrangulaire, 
glanduleuse  à  la  base  ;  elles  sont  orbiculaires,  à  deux 
pores  et  déhiscentes  par  des  valvules  qui  se  redressent 
en  dehors  ;  ovaire  uniloculaire  et  à  un  seul  ovule,  dé- 
litescent  entre  le  tube  du  périgone  et  des  anthères;  style 
cylindrique;  stigmate  depresso-capité.  Le  fruit  est  une 
baie  mucronulée,  entourée  du  tube  cyathiforme  du 
périgone  qui  est  épais,  tronqué,  anguleux  et  pour  ainsi 
dire  multidenté. 

Mis&ifTÈQUB  DU  Mexique.  Misanteca  Mexicana, 
Schiech.  C'est  un  arbre  élevé,  à  feuilles  alternes,  pen- 
ninervées,  à  pédoncules  aggrégés,  formant  une  cyme 
ou  capitule  dense  et  multiflore. 

MISCÈLE.  MîBcelus,  ins.  Coléoptères  penlamères; 
genre  de  la  famille  des  Carnassiers ,  tribu  des  Brachi- 
nides,  établi  par  Klug  qui  lui  assigne  pour  caractères  : 
mâchoires  fortement  arquées,  avec  leur  crochet  soudé; 
lèvre  supérieure  allongée,  ovalaire,  recouvrant  presque 
entièrement  les  mandibules;  chaperon  distinctement 
échancré;  corselet  presque  cordiforme;  ély très  apla- 
ties, sinueuses  et  faiblement  tronquées  à  Texlrémité; 
articles  des  tarses  courts  et  presque  cylindriques. 

MiscÈLB  APiGAL.  Mtscelus  opicalis,  Kl.  Dessus  du 
corps  d'un  noir  assez  brillant;  le  dessous  d'un  brun 
rougeâtre,  plus  foncé  sur  les  côtés;  antennes,  pal- 
pes  et  lèvres  d'un  brun  rougeâtre;  quelques  rugosités 
transversales  et  peu  sensibles  sur  le  corselet;  élytres 
fortement  striées  avec  une  tache  arrondie  et  d'un  brun 
rougeâtre  sur  la  suture,  vers  l'extrémité.  Taille,  cinq 
lignes  environ.  De  Java. 

MISCHOCARPE.  Mischocarpus.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Sapindacées,  institué  par  le  docteur  Blume, 
pour  un  arbre  des  forêts  de  l'Ile  de  Java  auquel  il  a 
reconnu  pour  caractères  distinctifs  :  fleurs  monoïques, 
polygames  par  avortement;  calice  petit  et  quinquéfide; 
point  de  corolle;  un  anneau  charnu  entourant  les  or- 


ganes de  la  génération;  huit  étamines;  ovaire  pédicellé, 
trigone,  à  trois  et  rarement  à  quatre  loges  portant  un 
seul  spore;  un  style;  trois  et  rarement  quatre  stigmates 
divariqués;  capsule  longuement  pédicellée,  trigone, 
triloculaîre,  à  trois  valves  septifères  au  milieu;  se- 
mences solitaires,  attachées  par  leur  base,  à  demi  cou- 
vertes par  une  arille  membraneuse.  Ce  genre  est  très- 
voisin  du  genre  Cupania. 

MiscHOCABPE  DB  LA  SoRDB.  Mischocarpus  Sundai- 
eus,  Bl.,  Bydrag.y  p.  238.  Son  élévation  est  d'environ 
vingt  pieds;  ses  feuilles  sont  brusquement  pionées  ou 
ternées,  à  folioles  oblongues- lancéolées,  coriaces  et 
glabres  ;  les  grappes  de  fleurs  sont  serrées  et  axillaires. 

MISCOGASTRE.  Miscogaater.  ins.  Hyménoptères. 
Genre  de  la  famille  des  Chalcidites,  institué  par  Wal- 
ker,  avec  les  caractères  suivants  :  antennes  du  mâle  de 
quatorze  articles,  celles  de  la  femelle  de  treize;  tète 
médiocre,  mandibules  allongées,  arquées,  quadriden- 
tées;  mâchoires  ovales,  prolongées  en  avant  par  un  lobe 
assez  long;  palpes  maxillaires  filiformes,  de  quatre  ar- 
ticles, les  labiales  de  trois;  menton  court  et  obconique; 
lèvre  allongée,  convexe,  un  peu  plus  large  antérieure- 
ment ;  écusson  étroit  ;  sternum  grand  ;  abdomen  aussi 
long  que  le  corselet,  presque  linéaire,  déprimé,  à  peine 
concave  au  centre  :  le  deuxième  segment  grand,  fer- 
mant presque  le  tiers  de  l'abdomen,  les  trois  suivants 
petits,  le  sixième  plus  long  et  le  septième  court;  pieds 
grêles,  presque  égaux;  jambes  droites.  Ce  genre  est  fort 
nombreux  ;  Walker  (  The  Entomological  magazine, 
1,  p.  459)  en  décrit  quarante  trois  espèces  européen- 
nes, qui  paraissent  toutes  nouvelles. 

MISCOLOBIER.  Miscolobium.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses,  institué  par  Yogel  qui  lui  assi- 
gne pour  caractères  :  calice  campanule,  à  cinq  dents, 
subbilabié,  avec  la  découpure  la  plus  profonde  plus 
longue  et  plus  étroite;  étendard  de  la  corolle  ovato- 
orbiculé,  un  peu  plus  long  que  les  ailes;  celles-ci  oblon- 
gues, divariquées;  carène  à  peine  plus  courte  que  les 
ailes,  oblongue  ou  obovée,  obtuse,  recourbée  avec  les 
pétales  soudés  au  dos;  dix  étamines  monadelphes  ;  loges 
des  anthères  courtes,  dressées,  à  peine  distinctes,  dé- 
hiscentes par  le  sommet;  ovaire  stipité,  à  deux  ou  trois 
ovules;  style  un  peu  courbé;  stigmate  oblique.  Le  fïruit 
consiste  en  un  légume  oblong,  presque  droit,  plan,  com- 
primé, membraneux,  indéhiscent,  lisse  ou  faiblement 
réticulé,  avec  les  bords  de  la  suture  à  peine  visibles;  il 
renferme  une  ou  deux  semences  grandes,  réniformes, 
avec  la  radicule  courte  et  courbée.  Les  Miscolobiers 
sont  tous  originaires  du  Brésil  ;  ce  sont  ou  des  arbres 
ou  de  grands  arbrisseaux,  à  feuilles  imparipinnées. 
composées  de  folioles  membraneuses  et  rarement  sub- 
coriaces,  à  nervure  médiane  préminulente  en  dessous; 
à  stipules  décidues;  à  fleurs  sessiles  ou  courtemént  pé- 
dicellées,  accompagnées  de  petites  bractéoles  décidues. 

Miscolobibr  VIOLET.  Miscolobîum  violaceum,  Vog. 
Feuilles  composées  de  quinze  à  dix-sept  folioles  ob- 
longues ovales,  obtuses,-  émarginées  et  glabres;  pani- 
cules  laxiuscules,  axillaires  et  terminales.  Sur  les  bords 
du  fleuve  de  S'-François,  dans  la  province  de  Minas- 
Geraes. 

MISCOPÉTALE.  Miscopetalnm,  bot.  Haworlii  {Sjr- 
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nopsis  succulent.  Plant.,  p.  333)  a  élabli  sous  ce 
nom  un  genre  ayant  pour  type  le  Saxifraga  rotun^ 
difolia,  L.,  qui  diffère  essentiellement,  selon  lui,  du 
Saxifraga,  par  les  pétales  onguiculés  et  par  son  ovaire 
supérieur.  Mais  comme  ces  caractères  se  nuancent  dans 
les  diverses  espèces  du  Saxifraga,  la  plupart  des  bo* 
tanistes  ont  pensé  qu'on  ne  pouvait  les  employer  pour 
former  des  coupes  génériques,  f^.  Saxifrage. 

MISCOPHE.  Miscophus,  ifis.  Genre  de  Tordre  des 
Hyménoptères,  section  des  Porte*AiguiIions ,  famille 
des  Fouisseurs,  tribu  des  Larrates,  établi  par  Jurine, 
ayant  tous  les  caractères  des  Larres  proprement  dits, 
et  n^en  di£Férant  qu'en  ce  que  leurs  ailes  supérieures 
n'ont  que  deux  cellules  cubitales,  tandis  que  les  Larres, 
les  Palares  et  les  Lyrops  en  ont  trois.  Chacune  des  deux 
cellules  cubitales  reçoit  une  nervure  récurrente.  Les 
antennes  sont  filiformes  et  presque  semblables  dans  les 
deux  sexes,  tandis  qu*elles  sont  différentes  dans  les 
Dinètes,  genre  voisin. 

MiscopHB  BICOLORE.  Miscophus  bicolor,  Jurine  (Hy- 
ménopt.,  pi.  11,  genre  25).  C'est  un  petit  Uyménoptère 
dont  le  corps  est  noir,  avec  l'extrémité  des  ailes  supé- 
rieures noirâtre,  et  les  deux  premiers  anneaux  de  l'ab- 
domen ainsi  que  la  base  du  troisième  fauves.  Il  se  plaît 
dans  les  lieux  sablonneux ,  et  se  trouve  dans  toute  la 
France. 

MISCUS.  itfs.  Synonyme  de  Misque.  ^.  ce  mot. 

MISÉLIE.  Miselia.  ins.  Lépidoptères  j  genre  de  la 
famille  des  ^'octurnes,  tribu  des  Noctuellites,  institué 
aux  dépens  du  grand  genre  Noctua  de  Fabricius  par 
Treltschke  pour  les  espèces  vivement  colorées,  munies 
d^une  touffe  épaisse  sur  le  dos  et  de  gibbosités  sur  l'ab- 
domen, dont  les  ailes  antérieures  sont  ornées  de  larges 
taches  blanches  ou  de  couleur  claire,  et  les  postérieu- 
res présentent  à  leur  angle  interne  un  point  blanc  ou 
noir,  fort  distiuct.  Les  chenilles  portent  aussi  des  cou- 
leurs vives,  et  une  sorte  de  collier;  elles  contractent  le 
premier  anneau  dans  l'état  de  repos,  et  sur  les  derniers 
se  montrent  des  gibbosités  et  de  longs  appendices.  Elles 
habitent  ordinairement  le  tronc  et  l'écorce  des  arbres 
el  se  transforment  dans  la  terre. 

MistLiE  SACPODDR&E.  Mistlta  conspcrsa ,  Treits.; 
Bamhxs annulata,  Fab.  L'Arrosée,  Engr.,  pi.  250, 
fig.  332,  c,  g.  Les  ailes  supérieures  sont,  en  dessus, 
d'un  noir  bleuâtre,  mélangé  d'un  peu  de  Jaunâtre,  avec 
plusieurs  taches  blanches,  dont  une  &  la  base  rayée  de 
noir,  une  grande  au  milieu  qui  absorbe  Torbiculaire 
et  se  réunit  à  la  réniforme,  deux  autres  au  bord  in- 
terne, et  enfin  une  cinquième  à  l'angle  supérieur  du 
bord  terminal  qui  est  longé  par  une  ligne  blanche,  for- 
mée de  plusieurs  traits  anguleux.  Ces  mêmes  ailes  sont 
en  outre  traversées  par  plusieurs  lignes  noires  et  on- 
dulées; leur  frange  est  noirâtre,  entrecoupée  de  blanc; 
les  ailes  inférieures  sont  grises,  avec  un  croissant  ob- 
scur dans  le  milieu  et  un  point  blanchâtre  près  de  l'an- 
gle anal.  Taille,  quinze  lignes,  les  ailes  étendues.  En 
Europe. 

MISGURNE.  Miêgumuê.  fois.  f^.  Cobiti. 

MISILE.  Misilua.  moll.  Genre  proposé  par  Montfort 
(Conchyl.  Syst.,  t.  i,  p.  205)  pour  un  petit  corps  fort 
singulier,  qui  se  trouve  vivant  dans  l'Adriatique  et  fos- 


sile aux  environs  de  Sienne.  Ce  genre  est  caractérisé 
de  la  manière  suivante  par  son  auteur  :  coquille  libre, 
univalve,  cloisonnée,  droite  et  formée  en  cruche  un 
peu  aplatie,  carénée  et  armée  sur  un  des  côtés;  bouche 
ovale,  ouverte;  cloisons  unies;  siphon  inconnu.  Le 
Misile  nommé  Misile  aquaire ,  Misilus  aquatifer,  par 
Montfort,  est  un  petit  corps  ovale,  aplali,  muni  d'une 
crête  profondément  découpée  qui  s'étend  seulement 
sur  un  des  côtés.  Ce  petit  corps  parait  si  singulier  et 
si  anomal,  que  quelques  auteurs  ne  le  rangent  qu'avec 
doute  parmi  les  Mollusques. 

MISIS.  INS.  Nom  donné  par  Engramelle  au  Salynts 
Eudora  de  La  treille. 

MISOCAMPE.  Misocampe,  ins.  C'est-à-dire  ennemi 
des  Chenilles.  Genre  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  sec- 
tion des  Térébrans,  famille  des  Pupivores,  tribu  des 
Cbalcidiles,  établi  par  Latreille  aux  dépens  des  Cynips 
et  des  Ichneumones  minuté  de  Linné,  ou  des  Diplo- 
lèpes  de  Geoffroy,  et  ayant  pour  caractères  :  mandi- 
bules dentelées  ;  antennes  insérées  près  du  milieu  de 
la  face  antérieure  de  la  tète,  ou  sensiblement  éloignées 
de  la  bouche,  composées  de  huit  à  dix  articles,  la  plu- 
part cylindriques,  serrés,  et  sans  verlicilles  de  poils 
dans  les  deux  sexes  ;  segment  antérieur  du  tronc  carré. 
Ce  genre  se  distingue  des  Leucospîs  et  des  Chalcis, 
parce  que  les  cuisses  ne  sont  pas  renflées.  Les  Chiro- 
cères  de  Latreille  ont  les  antennes  flabellées;  les  Eu- 
charis  et  les  Thoracantes  en  diffèrent  par  leur  écusson 
qui  est  très-grand  et  recouvre  les  ailes.  Les  Misocampes 
ont  les  antennes  rapprochées  à  leur  base,  brisées,  ter- 
minées un  peu  en  massue  et  courtes;  le  premier  article 
de  chacune  d'elles  s'applique  inférieurement  dans  un 
sillon  longitudinal  du  front.  La  tête  est  verticale,  com- 
primée, appliquée  contre  le  corselet.  Celui-ci  est  tron- 
qué antérieurement.  L'abdomen  est  ovale  et  conique, 
souvent  comprimé,  quelquefois  très- petit.  Son  extré- 
mité est  pourvue,  dans  les  femelles,  d'une  tarière  plus 
ou  moins  saillante,  quelquefois  de  la  longueur  du  corps, 
filiforme,  de  trois  pièces,  dont  celle  du  milieu  est  seule 
la  tarière  proprement  dite,  les  pièces  latérales  ne  lui 
servant  que  de  fourreau.  Les  ailes  n'ont  presque  pas 
de  nervures;  on  n'y  aperçoit  quelquefois  qu'un  point 
marginal  et  plus  épais,  avec  une  ou  deux  veines  courtes. 
Le  corps  est  court,  renflé,  orné  le  plus  souvent  de  cou- 
leurs très-brillantes,  parmi  lesquelles  le  vert,  le  bronze 
ou  le  cuivreux  dominent.  Quelques  espèces  ont  la  fa- 
culté de  sauter  par  le  moyen  de  leurs  pattes  de  der- 
rière; telles  sont  celles  qui  vivent  dans  les  larves  des 
Lépidoptères. 

Les  mœurs  des  Misocampes  ont  été  observées  par 
Degéer  (Mém.  sur  les  Ins.,  t.  2,  p.  470).  Suivant  cet 
auteur,  la  femelle  du  Cynips  doré  à  queue,  du  Bédéguar 
lisse  de  Geoffroy  {Ichneumon  Bedeguaris,  L.),  sait 
déposer  ses  œufs  auprès  de  la  larve  qui  habite  l'intérieur 
de  celte  galle,  en  introduisant  sa  longue  tarière  ou  son 
oviductus  Jusqu'au  centre  du  corps  qui  avait  produit 
le  Bédéguar.  11  parait  que  ce  Misocampe  ne  pond  qu'un 
œuf  dans  chaque  galle,  puisque  cette  production  ne 
renferme  jamais  qu'un  seul  habitant,  et  que  sa  sub- 
stance ne  peut  suffire  qu'à  la  consommation  d'un  seul 
individu  de  ce  parasite.  Les  larves  des  Misocampes  des 
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Mouches  se  nourrissent  de  Tinlérieur  du  corps  des 
larves  des  Coccinelles  et  de  celles  des  Syrphes  ou  Mou- 
ches aphidivores,  et  se  Iransformenl  en  nymphes  sous 
leur  peau.  LMnsecte  parfait  en  sort  par  le  moyen  d*une 
ouverture  circulaire,  qu*il  y  pratique  avec  ses  dents. 
Réaumur  a  été  témoin  de  Paccouplemenl  d*une  autre 
espèce  de  Misocampe,  qui  pond  toujours  ses  oeuf^  dans 
des  chrysalides  de  Lépidoptères,  et  qui  épie  le  moment 
où  la  Chenille  passe  ou  vient  à  passer  à  Pétat  de  chry- 
salide, et  où  elle  est  encore  molle,  pour  Taltaqucr  et 
lui  confier  ses  œufs.  Voilà  comment  a  lieu  la  jonction 
des  deux  ses^es  -.  le  mâle  se  place  d*abord  sur  le  milieu 
du  corps  de  la  femelle,  de  manière  que  les  deux  tètes 
sont  tournées  du  même  côté;  mais  il  y  a  encore  loin 
de  celle  du  mâle  à  celle  de  la  femelle,  parce  que  celle- 
ci  surpasse  beaucoup  Taulre  en  grandeur.  Dès  que  le 
mâle  s'est  posé,  il  marche  en  avant  jusqu'à  ce  que  sa 
tète  excède  un  peu  celle  de  sa  compagne.  Alors  il  in- 
cline tellement  la  tète  du  côté  de  celle  de  la  femelle 
qu'il  semble  lui  donner  un  baiser.  Celte  caresse,  qui  ne 
dure  qu'un  instant,  une  fois  faite,  il  va  promptement  à 
reculons.  Jusqu'à  ce  que  son  derrière  se  trouve  par 
delà  celui  de  la  femelle.  11  le  courbe  et  le  fait  passer 
sous  l'extrémité  du  ventre  de  celle-ci;  là,  il  le  tient 
fixé  un  moment,  puis  il  commence  son  manège.  Réau- 
mur l'a  vu  renouveler  par  le  même  jusqu'à  vingt  fois; 
le  mâle  ne  s'est  retiré  que  pour  céder  forcément  la 
place  à  un  individu  du  même  sexe  plus  frais.  L'organe 
de  la  génération  est  renfermé  entre  deux  pièces  qui 
forment  chacune  une  demi-gouttière.  On  peut  le  faire 
paraître  en  pressant  le  ventre  de  l'insecte.  Degéer  a 
décrit  une  autre  espèce  de  Misocampe,  qui  est  aptère 
et  remarquable  par  sa  faculté  de  sauter  portée  au  plus 
haut  degré.  Geoffroy  parle  d'une  espèce  de  Misocampe 
qui  va  déposer  ies  œufS  dans  le  corps  d'une  larve 
d'Ichneumon  très-petit,  qui  se  nourrit  de  l'intérieur  du 
corps  des  Pucerons.  La  larve  du  Misocampe  attaque  et 
fait  périr  celle  de  ce  dernier,  se  métamorphose  ensuite 
au  même  endroit,  et  perce  la  peau  du  cadavre  où  elle 
était  renfermée  quand  elle  s'est  changée  en  insecte 
parfait.  Guérin  a  eu  occasion  d'observer  cette  espèce 
sortant  de  la  Cochenille  du  Peuplier.  Enfin  une  autre 
espèce  met  ses  œufs  dans  ceux  de  plusieurs  autres  in- 
sectes, la  larve  s'y  nourrit  de  leur  substance,  s'y  trans- 
forme, et  l'insecte  parfait  en  sort  en  perçant  la  coque. 
Les  larves  des  Misocampes  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  celles  des  Ichneumons,  mais  les  nymphes  des  pre- 
miers sont  nues,  au  lieu  que  celles  des  seconds  sont 
renfermées  dans  des  coques  filées  par  les  larves. 

MisocABPE  DO  BfiotGDAE.  Misocampe  Bedeguaris, 
Ichneumon  BedeguarU,  Latr.,  Lin.,  Réaum.,  etc. 
Ses  antennes  sont  noires,  une  fois  plus  longues  que  la 
tête.  Ses  yeux  sont  bruns;  la  tête  et  le  corselet  sont 
d'un  vert  doré;  l'abdomen  est  d'un  pourpre  doré,  et 
les  pattes  sont  jaunes.  La  tarière  de  la  femelle  est 
beaiKOop  plus  longue  que  le  corps.  Celte  espèce  se 
trouve  dans  toute  l'Europe;  elle  vil  sous  la  forme  de 
larve  et  de  nymphe,  dans  les  galles  chevelues  du  Rosier 
sauvage,  appelé  Bédéguar. 

MISODENDRE.  Misodendrum,  bot.  Ce  genre  qui 
parait  appartenir  à  la  famille  des  Loranlhacées,  a  été 


formé  par  Banks,  puis  adopté  par  De  Candolle  (Coll. 
Mém.  VI.  n«2, 1. 11  et  13),  qui  en  a  établi  les  caractères 
connus,  de  la  manière  suivante  :  Heurs  dioTques;  les 
femelles  présentant  le  tube  du  calice  soudé  à  l'ovaire, 
le  limbe  très-petit  et  tronqué;  capsule  oblongue,  tri- 
hèdre,  déhiscente  longitudinalement  en  suivant  la 
angles  des  valves,  couronnée  par  le  limbe  du  calice 
persistant  et  par  les  vestiges  de  la  corolle;  elle  ren- 
ferme trois  écailles  oblongues,  recouvertes  de  poils 
sétacés,  aigrettes  et  blanchâtres,  formant  une  colu- 
melle  trihèdre.  Les  Misodendres  appartiennent  à  l'Amé- 
rique méridionale. 

MisoDEiiDRB  PONCTDLÉ.  Miêodendrum  punciula- 
tum.  C'est  un  sous-arbrisseau  parasite  à  la  manière 
du  Gui;  il  est  dépourvu  de  feuilles;  9e$  rameaux  sont 
glabres,  cylindriques,  parsemés  de  points  rugueux; 
des  bractées  ovales,  demi-embrassanles  et  obtuses  al- 
ternent sur  la  longueur  des  ramifications,  et  de  leurs 
aisselles  naissent  une  ou  deux  fleurs  sessiles.  On  le 
trouve  sur  les  arbres  des  forêts  de  Magellan. 

De  Candolle  ajoute  à  cette  espèce  le  Misadendrum 
Brachystachium  y  recueilli  dans  l'Amérique  septen- 
trionale et  qu'il  a  observé  dans  l'Herbier  de  la  société 
d'horticulture  de  Londres,  ainsi  que  le  Misodendrum 
quadriflorum,  des  mêmes  localités  que  le  précédent. 

MISOLAMPE.  Misolampus.  rus.  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères,  section  des  Hétéromères,  famille  des  Mé- 
lasomes,  tribu  des  Blapsides,  établi  par  Latreille  et 
ayant  pour  caractères  :  palpes  terminées  par  un  article 
plus  gros  ;  le  dernier  des  maxillaires  sécuriforme  ;  troi- 
sième et  quatrième  articles  de$  antennes  de  la  même 
longueur;  corps  convexe;  corselet  presque  globuleux. 

Ce  genre  a  été  formé  par  Latreille  sur  un  Coléoptère 
du  Portugal  que  Herbert  avait  décrit  et  figuré  sous  le 
nom  de  Pimelia.  11  est  très-rapproché  de  celui  des 
Blaps;  mais  il  en  diffère  par  les  antennes  qui  vont  en 
grossissant  vers  leur  extrémité,  et  par  leur  corselet  qui 
est  globuleux  comme  celui  des  Moluris  ;  les  tarses  sont 
à  peu  près  semblables  dans  les  deux  sexes;  leur  men- 
ton, qui  est  petit  ou  moyen,  ne  recouvre  pas  la  base 
des  mâchoires.  L'espèce  qui  sert  de  type  à  ee  genre 
est: 

MlSOLAMFB    DK    HOFFMAIIIISBGO.    MisolompUê   Hoff- 

tnannseggiif  Latr.,  Gen.  Crust.  et  Ins.,  t.  10,  fig.  8; 
Pimelia  gibbula,  Herfost,  Col.,  t.  1,  p.  20,  fig.  7.  Cet 
insecte  est  long  de  près  d'un  demi-pouce,  d'un  noir 
foncé,  luisant  et  chargé  de  points;  ceux  des  élylres  y 
forment  des  lignes.  Les  antennes,  les  palpes  et  les 
tarses  sont  roussâtres.  Il  a  été  trouvé  en  Portugal  par 
Uoffmannsegg. 

Une  seconde  espèce  a  été  trouvée  par  Goudot  I 
Tanger,  et  Guérin  lui  a  donné  le  nom  de  ce  courageux 
voyageur  :  Misolampus  Goudot ii;  elle  est  entière- 
ment noire  et  longue  de  six  lignes  environ. 

MISON.  BOT.  r.  MT80IT. 

MISPIKEL.  HiR.  Synonyme  de  Fer  arsenical,  f^.  Fxi. 

MISQUE.  Misais,  ms.  Genre  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères, établi  par  Jurine  et  fermé  de  quelques  espèces 
d'Ammophiles  et  de  Pompiles,  ayant  la  troisième  cel- 
lule cubitale  pétiolée.  f^.  Ammopiilb  et  Pohpilb. 

MISSALÈNE.  Miêsalena,  aracin.  Genre  éUbli  psr 
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WalEcaaer  et  auquel  Utreille  avait  déjà  donné  le  nom 
d*ÉriodoD.  V.  ce  mot. 

mSSANDRA.  BOT.  y.  MiSANBRA. 

msSOTTE.  BOT.  Cest  le  nom  Tuleaire  du  Poa  ma- 
Hima  mr  les  eôUs  occidentales  et  méridionales  de  la 
France. 

mST. HiR.  Nom  cilé  par  Pline  (Hist.  nat.,  xxxiv,31), 
e(  sout  lequel  les  anciens  paraissent  avoir  connu  le 
saUile  de  Fer,  qu^ils  tiraient  principalement  de  Tlle 
de  Chypre.  11  hii  altribue  une  couleur  jaune,  ce  qui 
pourrait  faire  croire  que  le  nom  de  Misy  s'appliquait 
aux  eflBorescences  de  Schisles  atumineux. 

mSTE.  011.  Espèce  du  genre  Bouvreuil,  y.  ce  mot. 

MTCflAGATCHI.  ois.  Espèce  du  genre  Macareux, 
Fratercula  cirrata. 

VITCHELLE.  MitcheUa.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Kubiacées  et  de  la  Tétrandrie  Monogynie,  L.,  composé 
d'une  seule  espèce,  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Le  Mitchella  repens,  L.,  Lamk.,  111.,  tab.  63,  est  un 
très  petit  arbuste  de  TAmérique  septentrionale,  ayant 
tt  Uge  grêle,  rameuse,  étalée,  rampante,  longue  de 
cinq  à  six  pouces  ou  davantage,  et  portant  des  feuilles 
opposées,  courtement  pétiolées,  ovales,  arrondies,  ob- 
tuses et  un  peu  mucronées  au  sommet,  légèrement 
noueuses  sur  les  bords,  coriaces,  persistantes  et  accom- 
pagnées de  deux  bractées  très-petites  et  persistantes; 
les  fleurs  sont  terminales  et  géminées,  soudées  ensemble 
par  leur  ovaire,  ainsi  qu'on  Tobserve  dans  un  grand 
BOBibre  d'espèces  de  Chèvrefeuilles  ;  chaque  calice  est 
adhérent  avec  son  ovaire  infère,  surmonté  seulement 
d'un  limbe  à  quatre  dents;  la  corolle  est  tubuleuse, 
iofktndibuliforme;  son  limbe,  qui  est  presque  plan, 
est  à  quatre,  rarement  à  cinq  divisions  allongées,  très- 
▼dues  sur  leur  face  supérieure;  les  étamines  sont  de 
la  longueur  du  tube  calicinal;  le  style  est  plus  long, 
saillant,  terminé  par  un  stigmate  profondément  divisé 
en  quatre  lanières  linéaires,  obtuses  et  glanduleuses; 
le  finrit  est  un  double  nuculaine  globuleux ,  presque 
didyme,  qui  se  compose  des  deux  ovaires  réunis;  il 
présente,  vert  ses  parties  latérales  et  supérieures,  deux 
ombilics  formés  par  les  dents  des  calices  :  chacun  d'eux 
contient  quatre  nucules  ovoïdes,  rapprochés  les  uns 
des  autres.  Ce  genre  a  de  grands  rapports  avec  le  genre 
Xertera  de  Banks,  et  surtout  avec  le  Nertera  teira" 
tperma  de  Kunth  ;  néanmoins  il  en  est  fort  distinct. 
Mitchell  avait  donné  à  ce  genre  le  nom  de  Chamœ- 
dapkne, 

UITCHILLIEN.  pois.  Espèce  du  genre  Exocet,  y,  ce 

BlOt. 

MITE  oc  MITTE.  Jcarus.  abachn.  Dans  la  méthode 
de  Linné,  on  désigne  ainsi  un  genre  d'insectes  Aptères 
u^nombreuxen  espèces  et  correspondant  à  la  seconde 
tiibu  des  Arachnides  Holètres  de  Lalreille,  celle  des 
Acarides.  f^,  ce  mol. 

On  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  Mi(f  domes- 
tique ou  Mite  du  fromage  Vjlcarus  domesiicus  de 
^géer  ;  Mite  des  Moineaux  VAcarus  pasterinus;  Mite 
de  la  farine  Tj^carti^  farinœ;  Mile  de  la  gale  VJcarus 
fcalnef,  etc.  K  Acabos. 

MITELLE.  Milella,  holl.  Ocken  a  donné  ce  nom  à  un 
genre  de  Cirrhlpèdes  que  Hill  avait  désigné  longtemps 
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avant  sous  le  nom  de  Scalpelium  adopté  par  Leach,  et 
que  Blainville  a  changé,  dans  son  Traité  de  Malacolo- 
gie, en  celui  de  Polylèpe,  Pofjrlepas.  F,  ce  mot. 

MITELLE.  MUella,  bot.  C'est  le  nom  d'un  genre  de  la 
famille  des  Saxifragées  et  de  la  Décandrie  Digynie,  L., 
ayant  pour  caractères  :  un  calice  monosépale,  étalé, 
à  cinq  dents;  une  corolle  composée  de  cinq  pétales  pro- 
fondément laciniés  sur  leurs  bords  en  découpures  séta- 
cées;  dix  étamines  insérées,  comme  la  corolle,  à  la 
paroi  interne  du  calice  ;  un  ovaire  ovoïde,  surmonté 
de  deux  styles  fort  courts;  le  fruit  est  une  capsule  pres- 
que globuleuse,  à  une  seule  loge  polysperme,  s'ouvrant 
en  deux  valves.  Ce  genre  se  compose  de  cinq  à  six  es- 
pèces qui  toutes  sont  originaires  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Ce  sont  des  plantes  herbacées  vivaces,  ayant 
en  général  leurs  feuilles  toutes  radicales ,  excepté  le 
MUeUa  diphxUa,  L.,  qui  porte  au  bas  de  son  épi  de 
fleurs  deux  feuilles  involucrales,  opposées  et  sessiles;  les 
fleurs  sont  petites,  jaunâtres,  disposées  en  un  long  épi 
au  sommet  de  la  lige  qui  forme  une  sorte  de  hampe 
nue. 

MiTBLLB  BiPBTLLE.  MiUlla  diph^Ua,  L.,  Lamk.,  111.^ 
lab.  373,  fig.  1  ;  Gœrln.,  1,  tab.  44.  C'est  l'espèce  la 
plus  commune  et  la  plus  grande  de  ce  genre  ;  ses  feuil- 
les radicales  sont  réunies  en  louffe  et  portées  sur  des 
pétioles  de  trois  à  quatre  pouces  de  longueur,  hérissés 
de  poils  roussAlres;  ces  feuilles  sont  minces,  membra- 
neuses, cordiformes  et  à  trois  ou  cinq  lobes  aigus,  peu 
profonds  et  doublement  dentés  ;  la  tige,  haute  de  six  à^ 
douze  pouces  et  même  davantage,  est  simple,  nue  infé' 
rieuremenl,  porlant  vers  sa  partie  moyenne  deux  feuil- 
les sessiles  et  terminées  par  un  long  épi  de  fleurs  pédi- 
cellées,  jaunâtres  ;  les  capsules  sonl  un  peu  comprimées, 
s'ouvranl  en  deux  valves  par  leur  partie  supérieure  et 
contenant  plusieurs  graines  noires  et  luisantes.  Les 
autres  espèces  de  ce  genre  sont  :  Mitella  cordifolia^ 
Lamk.,  III..  lab.  373,  fig.  3;  Mitella  reniformis,  id., 
m.,  lab.  373,  fig.  2;  Mùella  grandifiora^  Pursh;  et 
Mitella  proslrata,  Michaux. 

MITURAX.  Mithrax,  CBOST.  Genre  de  Tordre  des 
Décapodes,  famille  des  Brachyures,  tribu  des  Triangu- 
laires, établi  par  Leach  et  auquel  Lalreille  avait  donné, 
dans  la  Collection  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de 
Paris,  le  nom  de  Trachonite,  Ses  caractères  sont  :  test 
plus  large  que  long,  approchant  de  la  figure  rhom- 
boldale;  serres  et  pieds  gros,  courts  et  très-épineux. 
Ce  genre  se  distingue  des  Parthénopes  par  les  pieds 
antérieurs,  qui,  quoique  très  •  grands,  sont  cependant 
moins  longs  que  chez  les  Parthénopes  ;  ils  se  dirigent 
en  avant,  ce  que  ne  peuvent  pas  faire  ceux  des  Par- 
thénopes, et  n'ont  pas  les  doigts  des  pinces  en  bec  de 
Perroquet.  Il  se  dislingue  encore  des  autres  genres  dé 
rivant  de  celui  d'Inachus  de  Fabricius  par  des  carne-' 
tères  tirés  de  la  forme  et  de  la  position  des  antennes  et 
d'autres  tirés  de  la  forme  du  corps  et  des  pattes;  les 
antennes  extérieures  des  Mitbrax  sonl  placées  près  du 
canthus  interne  des  yeux,  très-courtes,  terminées  par 
une  lige  conique  ou  en  alêne,  guère  plus  longue  que 
leur  pédoncule,  dont  le  premier  article  est  un  peu  plus 
gros,  mais  pluf  court  que  le  second  ;  il  Iroisième  article 
des  pieds -mâchoires  extérieurs  est  presque  carré,  avec 
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Tangle  inlcrne  supérieur  échancré;  les  serres  sonl 
grandes,  mais  moins  que  celles  des  Lambres  et  des 
Eurynomes,  dirigées  en  avant  et  ne  formant  pas  d'an- 
gle avec  Taxe  longitudinal  du  corps  ;  elles  sonl  termi- 
nées par  des  pinces  plus  ou  moins  ovales,  dont  les  doigts 
ne  s'inclinent  pas  brusquement  comme  ceux  des  Eury- 
nomes  et  des  .Lambres;  la  carapace  a  un  rostre  bifide, 
elle  est  tantôt  courte,  tantôt  renflée  sur  les  côtés,  très< 
épineuse  et  inégale,  tantôt  oblongue  et  médiocrement 
inégale;  les  yeux  sont  entièrement  renfermés  dans  une 
cavité  cylindrique,  ils  sont  gros  et  portés  sur  un  court 
pédicule.  Ce  genre  est  assez  nombreux  en  espèces. 

MiTHBAX  LUNCLfi.  Mîthrax  lunulatus,  Latr.  11  a  le 
test  oblong,  allongé,  terminé  par  deux  pointes  très- 
aplalies  et  mousses,  avec  le  dessus  sans  tubercules  et 
les  côtés  pourvus  de  quatre  dents,  dont  la  deuxième  est 
la  plus  grande.  Il  se  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande. 

On  doit  encore  rapporter  à  ce  genre  le  Maia  condjr- 
liatOy  Riss.  ?  et  les  Cancer  spinipes,  condjrtiaius,  hiê- 
pidus  et  aculeatus  d'Uerbst.  Tous  des  Indes-  Orien- 
tales. 

MITHRIDATEA.  BOT.  Le  genre  Amhora  de  Jussieu 
était  ainsi  nommé  par  Gommerson  dans  ses  manuscrits. 
Scbreber  et  Willdenow  ont  préféré  celte  dénomination, 
quoique  le  mot  Ambora  n'eût  rien  de  choquant,  et 
quMl  fût  en  harmonie  avec  celui  que  Tarbre  porte  à 
Madagascar.  Si  Ton  eût  regardé  comme  absolument 
nécessaire  de  s'en  rapporter  sévèrement  à  la  règle  ar- 
bitraire qui  veut  que  tous  les  noms  vulgaires  soient 
proscrits  du  langage  scientifique,  il  aurait  fallu  au 
moins  adopter  pour  le  genre  en  question  le  nom  de 
Tambouriêsa,  d'abord  proposé  par  Sonnerai,  r.  Am- 
bora. 

MITHRIDATIUM.  bot.  Ce  nom  est  dans  les  anciens 
celui  de  la  Dent  de  Chien  (Efylhroniutn  dens  CanU, 
L.).  Adanson  Ta  employé  comme  nom  générique  pour 
désigner  ce  genre,  y.  Éktthrohier. 
MITILÈNE.  OIS.  Espèce  du  genre  Bruaut.  f^.  ce  mot. 
MITILLINE.  ihp.  ^.  MTTiLlflS. 
MITINA.  BOT.  Adanson  fait  du  Carlina  lanaia,  L., 
un  genre  distinct  qu'il  nomme  Milina,  et  qu'il  distin- 
gue surtout  par  les  écailles  de  l'involucre,  qui  sont  dé- 
pourvues d'épines  sur  leurs  bords.  ^.  Carlins. 

MITOPÉTALE.  MUopeialum.  bot.  Le  docteur  Blume 
a  établi  ce  genre  dans  la  famille  des  Orchidées,  Gynan- 
drie  Monandrie,  L.,  pour  une  plante  qu'il  a  observée 
dans  les  forêts  de  l'Ile  de  Java  et  qu'il  avait  primitive- 
ment nommée  Tainiaspeciosa.  Les  caractères  du  genre 
sont  :  folioles  extérieures  du  périgone  ou  sépales  rin- 
gentes,  très  aiguës,  les  latérales  subposées  au  labelle  et 
soudées  au  pied  du  gynostème  ;  les  intérieures  presque 
conformes,  mais  un  peu  plus  petites;  labelle  articulé 
avec  la  partie  inférieure  ou  le  pied  du  gynostème,  indi- 
vise, acuminé,  rayé  intérieurement  et  plus  court  que 
les  folioles  du  périgone;  gynostème  droit,  demi-cylin- 
drique, prolongé  à  sa  base;  anthère  charnue,  terminale, 
légèrement  convexe,  à  deux  loges  quadrilocellées;  huit 
masses  poUiniques  un  peu  comprimées ,  élastiques  au 
moyen  d'une  membrane. 

MiTOPÊTAiB  lAtiLLAirr.  Milopetalum  speciosum, 
Blume.  C'est  une  plante  herbacée,  terrestre,  glabre,  â 


tiges  radicanles  et  latérales,  à  feuilles  membraneuses, 
nervurées;  pétioles  longs,  renflés  à  leur  base  qui  forme 
une  sorte  de  pseudobulbe;  fleurs  assez  nombreuses, 
réunies  en  épi  au  sommet  de  la  hampe  ou  tige. 

MITO$ATES.  MUosata,  ms.  Fabriclus  donne  ce  nom 
au  sixième  ordre  de  sa  classe  des  insectes;  cet  ordre 
répond  à  celui  des  Myriapodes  de  Latreille.  y.  My- 
riapodes. 
MITOU  oc  MITU.  OIS.  Synonyme  de  Hocco.  f^.  ce  mot. 
MITRA .  BOT.  Le  genre  établi  soqs  ce  nom  par  Houston 
fut  adopté  par  Linné  qui  le  nomma  MHreola ,  puis  le 
réunit  à  VOphiorhiia.  A.  Richard  en  a  de  nouveau  éta- 
bli la  distinction  :  il  a  définitivement  rangé  le  véritable 
Ophiorhiza  parmi  lesRubiacées,  tandis  que  le  AfUreoia 
reste  parmi  les  Gentianées.  f^,  MiTRioLB. 

Le  genre  Mitra,  établi  par  Pries  dans  la  famille  des 
Champignons  Hyménomycètes,  ne  diffère  pas  du  genre 
Belvella  de  Linné. 

MITRACARPE.  Mitracarpum.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées,  établi  par  Zuccarint  qui  lui  assigne 
pour  caractères  :  tube  du  calice  ovale,  son  limbe  per- 
sistant, à  quatre  dents,  dont  deux  souvent  plus  petites 
et  quelquefois  presque  nulles  ;  corolle  hypocratérimor- 
phe,  avec  son  tube  cylindrique,  ayant  une  ligne  circu- 
laire, velue  près  de  sa  base  et  l'orifice  glabre  ;  son  limbe 
est  à  quatre  lobes;  anthères  exsertes  ou  incluses;  stig- 
mate bifide.  Le  fruit  est  une  capsule  membraneuse, 
couronnée  parle  calice,  divisée  en  deux  loges, s'ou- 
vrant  circulairement  vers  le  milieu;  chacune  de  ces 
loges  renferme  une  semence  attachée  à  la  partie  de  la 
cloison  très-voisine  de  la  base.  Ce  genre,  dont  quinze  ou 
seize  espèces  sont  connues,  appartient  à  l'Amérique  du 
sud,  à  l'exception  d'une  seule  espèce  qui  est  africaine. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  des  sous-arbrisseaux 
à  feuilles  opposées,  pétiolées,  accompagnées  de  stipules 
qui  sont  soudées  aux  côtés  de  la  base  du  pétiole;  les 
fleurs  sont  verlicillées,  formant  un  capitule  dense  au 
sommet  des  tiges  ou  des  rameaux;  elles  sont  ordinai- 
rement blanches. 

Mitracarpb  de  Hchboldt.  Miiracarpa  Humbold' 
tiana,  Cham.  et  Sch.  Sa  tige  est  droite,  à  rameaux 
presque  cylindriques  et  pubescenls  dans  leur  jeunesse, 
glabres  quand  ils  sont  adultes;  les  feuilles  sont  liuéaires- 
oblongues  ou  lancéolées,  pubescenles  et  même  velues; 
stipules  garnies  de  quatre  ou  cinq  soies  à  l'exception 
du  sommet  qui  est  nu;  fleurs  composant  un  verticille 
serré  ou  une  sorte  de  capitule  terminal.  Des  environs 
de  Rio-Janeiro. 

MITRAGYNË.  bot.  (R.  Brown.)  Synonyme  de  Mitra- 
sacme.  y.  ce  mot. 

MITRAIRE.  MUraria,  bot.  Cavanilles  (Ican*  rar.^  6, 
p.  57,  t.  579)  a  établi  sous  ce  nom  un  genre  de  la  Didy- 
namie  Angiospermie,  L.,  et  qui  parait  avoir  quelques 
afiinités  avec  la  famille  des  Bignoniacées.  Il  offre  pour 
caractères  principaux  :  calice  double  :  l'extérieur  en 
forme  de  mitre,  et  partagé  inégalement;  l'intérieur  à 
cinq  divisions  profondes,  inégales,  linéaires  et  aigués; 
corolle  tubuleuse,  renflée,  à  deux  lèvres  dont  la  supé- 
rieure est  bifide  et  l'inférieure  trifide;  quatre  élamines 
didynames,  ayant  leurs  filaments  plus  longs  que  la 
corolle,  insérés  à  la  base  du  tube  de  celle-ci;  une  cin- 
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unième  étamine  rudimenlaire;  ovaire  supère,  ovale, 
surmonté  d*un  style  subulé  et  d'un  stigmate  épais;  baie 
succulente,  uniloculaire,  renfermant  des  graines  nom- 
breuses, nageant  dans  la  pulpe,  luisantes  et  allongées. 
Ce  que  Tauteur  de  ce  genre  considère  comme  la  partie 
extérieure  d'un  calice  double,  n'est  que  la  cohérence 
de  deux  bractées,  ainsi  que  cela  s'observe  sur  un  grand 
nombre  de  plantes  qui  appartiennent  à  la  classe  des 
Monopétales.  Ce  caractère  semble  donc  moins  impor- 
tant que  s'il  dépendait  d'une  structure  particulière 
dans  les  enveloppes  florales;  l'organe  dont  il  s'agit  ne 
faisant  plus  partie  du  calice,  et  devant  être  rejeté  parmi 
ceux  de  la  végétation,  et  assimilé  aux  feuilles,  sur  les- 
quelles on  ne  peut  établir  de  bons  caractères  génériques. 

MiTRAiRB  iCARLATB.  MUraria  coccinea,  Cavan., 
loc.  cit.  Ses  tiges  sont  ligneuses,  grimpantes,  divisées 
en  rameaux  faibles,  opposés,  obscurément  tétragones 
et  légèrement  velus.  Ses  feuilles  sont  opposées,  quel- 
quefois temées,  portées  sur  de  courts  pétioles,  ovales, 
aigucs  ou  allongées,  dentées  en  scie,  vertes  et  légère- 
ment velues  à  la  face  supérieure,  glauques  en  dessous. 
Les  fleurs,  d'un  rouge  écarlate,  sont  ordinairement  so- 
litaires, quelquefois  géminées  ou  lernées,  axillaires, 
pendantes  et  portées  sur  des  pédoncules  longs,  rudes 
et  épais  à  leur  sommet.  Cette  plante  croit  près  de  San- 
Carlos,  dans  l'ile  de  Chiloe. 

Gmelin  {Syst.  Feget,)  a  donné  le  même  nom  de  Mi- 
iraria  à  un  genre  qui  a  pour  type  VEugenia  race*' 
tnoêa,  L.,  et  qui  a  été  nommé  Stravadiufà  par  Jus- 
sieu. 

MITRAL  ou  MITItEFORME.  bot.  Désignation  donnée 
par  Palisot  de  Beauvois  à  la  bâie  de  quelques  Graminées 
et  à  la  coiffé  des  Mousses  lorsque  ces  organes  présen- 
tent la  forme  d'une  Mitre. 

MITRASACMB.  BOT.  Labillardière  (Nov.-Uolland. 
Plani,  Spec,  1,  p.  56,  t.  49)  a  constitué  sous  ce  nom 
un  genre  de  la  Tétrandrie  Monogynie,  L.,  et  il  le  con-^ 
sidérait  comme  faisant  partie  de  la  famille  des  Scrophu- 
farinées.  En  adoptant  ce  genre ,  et  proposant  le  nom 
de  Miiragixne  comme  plus  convenable,  Rob.  Brown 
{Prodr,  Flor,  Nov.-HoUand.,  p.  45S)  l'a  placé  à  la  fin 
de  la  famille  des  Gentianées,  parce  qu'il  a  plus  de  rap^ 
ports  avec  le  genre  Exacum  qu'avec  aucun  de  ceux 
qui  composent  les  Scropbularinées.  Voici  les  caractères 
qu'il  lui  a  attribués  :  calice  anguleux,  à  quatre  ou  ra- 
rement à  deux  divisions  courtes;  corolle  caduque  dont 
le  tube  est  anguleux,  le  limbe  à  quatre  divisions  pro- 
fondes et  égales;  quatre  étamines  égales,  ordinaire- 
ment renfermées  dans  le  tube  de  la  corolle,  rarement 
saillantes;  anthères  s'ouvrant  à  l'extérieur;  style  bifide 
à  la  base;  capsules  déhiscentes  au  sommet  par  les  fèn« 
tes  qui  séparent  les  branches  du  style.  Les  plantes  de 
ce  genre  sont  des  herbes  glabres  ou  poilues;  à  feuilles 
opposées,  tantôt  connées,  tantôt  rassemblées  en  rosettes 
au  collet  de  la  racine,  et  alors  la  tige  est  nue.  Leurs 
fleurs  sont  disposées  en  ombelles  terminales,  plus  rare- 
ment axillaires  et  solitaires.  On  doit  considérer  comme 
type  le  Mitrasacme  piloêOy  Labillard.,  loc.  cit.  Cette 
plante,  velue  sur  toutes  ses  parties,  couchée  sur  le  sol, 
à  feuilles  ovales,  à  fleurs  solitaires,  axillaires  et  pédon- 
culées,  croit  à  la  terre  de  Yan-Diémen.  Rob.  Brown  a 


décrit  dix  ^  huit  autres  espèces,  toutes  originaires  des 
environs  du  Port-Jackson,  et  de  la  partie  de  la  Nou- 
velle-Hollande située  entre  les  Tropiques  ;  il  les  a  dis- 
tribuées en  quatre  sections  :  la  première  se  compose  de 
seize  espèces  que  l'auteur  a  nommées  vraies  Mitrasac- 
mes  (Mitrasacme  verœ).  Elle  est  caractérisée  par  son 
calice  quadrifide,  par  ses  étamines  incluses  et  insérées 
sur  le  milieu  du  tube  de  la  corolle,  par  son  style  bifide 
à  la  base  jusqu'au  moment  de  l'épanouissement  de  la 
fleur,  et  par  son  stigmate  bilobé.  La  deuxième  section 
diffère  essentiellement  de  la  précédente  par  son  calice 
bifide.  Elle  ne  renferme  qu'une  seule  espèce  à  laquelle 
R.  Brown  a  donné  le  nom  de  Mitrasacme  paradoxa, 
La  troisième  section  offre  les  caractères  de  la  première; 
mais  on  n'y  retrouve  point  la  structure  si  singulière 
du  style.  Le  Mitrasacme  connata  possède  en  effet  un 
style  dont  la  base  est  indivise  même  avant  l'anthèse,  et 
dont  le  stigmate  est  entier.  Enfin,  dans  la  quatrième 
section,  l'auteur  a  placé  le  Mitrasacme  ambigua,  dont 
le  calice  est  plissé,  à  lobes  concaves,  les  étamines  sail- 
lantes, insérées  sur  l'entrée  de  la  corolle,  et  la  capsule 
qui  finit  par  se  diviser  en  deux  valves. 

MITRE.  Mitra,  bloll.  il  est  peu  de  genres  parmi  les 
Mollusques  qui  offk>ent  des  Coquilles  dont  les  fermes 
soient  plus  agréables  et  les  couleurs  plus  vives  et  mieux 
distribuées.  Voisines  des  Volutes,  les  Mitres  sont  des 
Coquilles  qui  habitent  principalement  les  mers  équato- 
riales;  elles  diminuent  et  disparaissent  à  mesure  que 
l'on  s'éloigne  des  mers  chaudes.  Quoique  les  collines 
subappennines  présentent  k  l'état  fossile  plusieurs  gran- 
des espèces,  on  n'en  retrouve  plus  aujourd'hui  que  de 
petites  dans  la  Méditerranée;  elles  sont  d'ailleurs  diffé- 
rentes et  fort  rares;  les  environs  de  Paris  en  offrent 
aussi  un  assez  grand  nombre  dont  on  ne  connaît  plus 
les  analogues  vivants*  Le  genre  Mitre  peut  se  caracté- 
riser de  la  manière  suivante  :  animal  peu  connu,  pa- 
raissant voisin  de  celui  des  Volutes;  coquille  turriculée, 
subfusiforme  ou  conif6rme,â  spire  pointue  au  sommet, 
à  base  échancrée  et  sans  canal  ;  columelle  chargée  de 
plis  parallèles  entre  eux,  transverses,  et  dont  les  in- 
férieurs sont  les  plus  petits;  bord  columellaire,  mince 
et  appliqué. 

t  Coquilles  turriculées  ou  bucciformes,  sans  dépres- 
sion sur  le  bord  droit. 

MiTRB  PAPALB.  Mitra  papalis,  Lamk.;  yoluta  pa^ 
palis,  L.,  Encycl.,  pi.  370,  fig.  1,  a,  b.  Grande  et  belle 
Coquille  striée  transversalement,  surtout  dans  le  jeune 
âge,  avec  des  points  peu  profonds  dans  les  stries;  ces 
stries  et  ces  points  disparaissent  presque  entièrement 
sur  le  dernier  tour;  sur  un  fond  blanc,  cette  Coquille 
est  agréablement  ornée  de  taches  d'un  rouge  briqueté; 
elles  sont  sériâtes.  Les  sutures  de  chaque  tour  sont  plls- 
sées  régulièrement  et  couronnées  de  dents.  On  voit  cinq 
plis  à  la  columelle,  et  le  bord  droit  est  souvent  dentelé 
dans  toute  sa  longueur. 

tt  Espèces  qui  ont  un  sinus  sur  la  lèvre  droite.  Les 

MiNABBTS. 

MiTRB  PLicAiBB.  Mitra plicaHa ,  Lamk.;  Volutapli- 
caria,  L.,  Encyclop.,  pi.  373,  fig.  6.  C'est  parmi  les 
Minarets  l'espèce  la  plus  commune  et  la  mieux  carac- 
térisée sous  le  rapport  du  sinus  du  bord  droit ,  qui 
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efll  assez  profond  et  assez  semblable  à  celui  des  Clava- 
Iules. 

Mitre  en  lyre.  Mitra  lyrata,  Laaik.;  MUraêuhdi- 
vùa,  Lamk.,  Ann.  du  Mus.,  t.  xvii,  p.  204,  n»  26;  En- 
cyclop.,  pi.  573,  fig.  1,  a,  b.  Très- jolie  Coquille,  élé- 
gamraenl  ornée  de  c6tes  longitudinales,  distantes, 
étroites,  et  dans  leur  intervalle  se  voient  des  stries 
transverses,  fines  et  peu  profondes. 

ttt  Espèces  courtes,  qui  oni  le  bord  droit  épaissi, 
renflé  dans  son  milieu. 

Mitre  BizotiALB.  3f/7ra  bijtonaliê,  D.;  Colombella 
bi%onali$j  Lamk.,  Encyclop.,  pi.  375,  fig.  7,  a,  b.  La- 
roarck,  en  confondant  plusieurs  espèces  de  Mitres  de 
cette  section  avec  les  Colombelles,  avait  assigné  à  cel- 
les-ci un  caractère  qu'elles  n'ont  jamais,  les  plis  à  la 
columelle;  ces  plis,  dans  ces  Coquilles,  sont  absolument 
semblables  à  ceux  des  autres  Mitres;  ils  ont  dâ  servir 
de  caractère  essentiel  pour  les  replacer  dans  leurs 
rapports  naturels,  et  les  huit  ou  dix  espèces  que  Ton 
connaît  font  un  groupe  bien  caractérisé  parmi  les 
Mitres. 

tttt  Espèces  olivacifôrmes  ou  coniformes.  Genre 
Coraux,  Sow. 

Mitre  r&ctyle.  Mitra  dactx^ue,  Lamk.;  yolula 
dactxlusy  L.,  Encycl.,  pi.  372,  fig.  51,  a,  b. 

Mitre  créheléb.  Mitra  crenulata,  Lamk.;  f^oluta 
crenuiata,  Encyclop.,  pi.  372,  fig.  4,  a,  b.  Quoique  la 
forme  des  espèces  de  cette  section  soit  différente  de 
celles  des  autres  Mitres,  on  doit  néanmoins  ne  pas  ad- 
mettre le  genre  de  Sowerby,  car  on  arrive  à  ces  formes 
par  des  passages  insensibles. 

MITRE  DE  MER.  polyp.  Ce  nom  a  été  donné,  par 
d'anciens  naturalistes,  à  des  Psycbodiaires  de  la  fa- 
mille des  Éponges. 

MITRE  DE  NEPTUNE,  MITRE  POLONAISE,  polyp. 
On  a  donné  ces  noms  à  une  variété  du  Madrepora  pi- 
leu8  de  Linné,  dont  Lamarck  a  fait  une  espèce  sous  le 
nom  de  Fongie  Bonnet,  y,  FoivfiiB. 

MITREMYCES.  bot.  (Lxcoperdacée$,)  Ce  genre  éta- 
bli par  Nées  d'Esenbeck,  a  pour  type  le  Lxcoperdon 
heterogenum,  décrit  par  Rose  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Berlin,  t.  v«  p.  87,  pi.  6,  fig.  10.  On  peut 
le  caractériser  ainsi  :  péridium  double  :  Textérieur  glo- 
buleux, ayant  son  orifice  fermé  par  une  sorte  de  coiffé 
écailleuse  et  laciniée  sur  ses  bords  ;  Tinterne  arrondi, 
beaucoup  plus  petit,  fixé  supérieurement  au  pourtour 
de  Torifice  du  péridium  externe;  sporules  dépourvues 
de  filaments.  On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre,  qui  croit  dans  la  Caroline  et  dans  quelques  au- 
tres parties  des  États-Unis  ;  Schweinitz  en  a  donné  une 
excellente  description  et  une  très -bonne  figure  dans 
son  bistoire  des  Champignons  de  la  Caroline  du  Nord 
(Comment.  Soc,  Nat.  Cur»  Lipsiensis).  Le  pédicule 
de  celte  plante  est  épais,  irrégulier,  d'un  brun  foncé; 
il  supporte  un  péridium  gros  comme  une  petite  noix, 
sphérique,  lisse,  d'une  couleur  fauve;  la  petite  coiffe 
qui  couvre  son  orifice  est  d'un  beau  rouge  ;  le  péridium 
interne,  beaucoup  plus  petit  que  l'externe,  est  suspendu 
dans  la  cavité  de  celui-ci,  qu'il  ne  remplit  pas  à  beau- 
coup près.  Schweinitz  a  observé,  dans  la  Pensylvanie, 
une  autre  espèce  de  ce  genre  plus  petite  et  rouge.  Il 


pense  que  le  Scleroderma  ptsiiUare  de  Pefsoon  doH 
également  se  ranger  dans  ce  genre. 

MITRÉOLE.  Mitreola.  bot.  Liane  avait  nommé  ainsi 
un  genre  appelé  d'abord  Mitra  par  Eoustoo,  et  qu'il 
avait  ensuite  réuni  à  VOphiorhiza,  placé  par  Jussieu 
dans  la  famille  des  Oentianées.  Mais  ayant  étudié  avec 
soin  l'organisation  des  deux  plantes  nommées  par  Linné 
Opfiiorhista  Mungos  et  Ophiorhiza  Miireola,  A.  Ri- 
chard a  reconnu  (Mém.  de  la  Soc.  d'Hist.  naU  de  Paris, 
1,  p.  61)  que  ces  deux  espèces  appartiennent  noa-seu* 
lement  à  deux  genres  différents,  Bnaîs  que  ces  deox 
genres  doivent  se  ranger  dans  deux  familles  distinctes. 
Il  a  donc  été  la  seconde  espèce  du  genre  OphiorhiMa, 
et  rétabli  pour  elle  le  genre  Mitreoia  qui  reste  dans  la 
famille  des  Gentianées,  tandis  que  le  genre  OphtoHuxa 
fait  partie  des  Rubiacées.  Voici  les  caractères  assignés 
au  genre  Mitreoia  :  son  calice  est  à  cinq  dirisioos  pro- 
fondes ,  persistant  et  libre  ;  la  corolle  est  mooopétale, 
régulière,  presque  urcéolée,  à  cinq  lobes.  Les  cinq  éta- 
mines  sont  incluses.  L'ovaire  est  libre,  à  deux  loges  po- 
lyspermes  ;  les  ovules  sont  attachés  à  la  cloisoiL.  Le 
style  est  court,  simple,  terminé  par  un  stigmate  égale- 
ment simple.  Le  fruit  est  une  capsule  terminée  supé- 
rieurement par  deux  cornes  qui  s'ouvrent  par  leur  c^^ 
interne. 

MiTRfioLE  opHiORHizolDB.  Mitreola  ophwrhixoide$, 
Rich.,  toc.  cit.,  t.  3.  Elle  est  originaire  de  T  Amérique 
septentrionale  et  a  le  port  d'un  Héliotrope,  surtoal 
quant  à  la  disposition  de  ses  fleurs.  Sa  tige  est  simi^e, 
dressée,  glabre,  cylindrique,baute  d'un  pied  à  un  pied  et  ; 
demi;  ses  feuilles  sont  opposées,  sessiles,  ovales,  obloo- 
gues,  aiguës,  un  peu  sinueuses.  Les  fleurs,  fort  petites, 
formant  une  sorte  de  ciiae  terminale  composée  d*an 
grand  nombre  de  ramifications  rouléesen  crosse,  cooune 
dans  les  Héliotropes.  Quoique  l'ovaire  soit  terminé  par 
un  style  et  un  stigmate  simples,  le  fruit  est  néanoMùns 
bicorne  à  son  sommet.  Voici  comment  se  fait  ce  chan- 
gement. Après  la  fécondation,  peu  à  peu  la  cloison  se 
sépare  en  deux  lames,  qui  s'écartent  l'une  de  Pautre,  et 
il  se  forme  une  sorte  de  fente  qui  traverse  l'ovaire  dans  ! 
sa  partie  supérieure,  son  sommet  restant  intact.  Mais 
bientôt  le  sommet  lui-même  se  fend,  et  chaque  moitié 
emporte  avec  elle  une  partie  du  style. 

MITRÉPHORE.  Mitrephorus.  mi.  Coléoptères  tétra-       I 
mères;  genre  de  la  famille  des  Curculionides,  institoé 
par  Schoonherr  qui  lui  donne  pour  caractères  :  anteo-       ' 
nés  médiocres,  coudées,  presque  grêles,  avec  la  tige 
composée  de  sept  articles  dont  les  deux  premiers  al- 
longés, obconiques,  et  les  autres  fort  courts;  massue       , 
ovale;  rostre  longiuscule,  f6rt,  cylindrique  et  u  peu       | 
arqué;  corselet  oblong,  bisinué  k  la  base,  beaucoup       j 
plus  étroit  antérieurement  où  il  se  prolonge  en  une 
sorte  de  corne;  écusson  arrondi,  un  peu  élevé  et  très- 
distinct;  élytres  cylindriques,  Insinuées  à  leur  base; 
pieds  médiocres,  presque  égaux;  cuisses  un  peu  en 
massue;  jambes  cylindriques,  droites;  tarses  allongés. 

MiTRÉPHORB  RE  Waterhocsb.  Mitrephorus  ff^ater- 
housei,  Sch.  U  est  noir,  couvert  de  nombreuses  écailles 
serrées  et  cendrées;  rostre  nu  vers  l'extrémité;  élytres 
finement  pointillées;  cuisses  mutlques.  Du  Brésil. 

MITROGÉNIE.  Mitrogeniu$.  iiis.  Coléoptères  hétê- 
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rotnères;  genre  de  la  famille  des  Mélasoines,  (ribu  des 
Nyctélides,  inslilné  par  Solier  qui  lui  applique  ponr 
caractères  :  menton  presque  aussi  long  que  largue,  ré- 
tréci à  sa  base  qui  est  tronquée,  et  à  sa  partie  an  lé* 
rieure  qoî  a  une  échancrure  anguleuse,  très-profonde; 
pédoncule  échancré  par  un  sinus  très  étroit  ;  palpes 
maxillaires  terminées  par  un  article  allongé,  les  la- 
biales courtes,  à  articles  épais;  languette  profondément 
échancrée;  antennes  filiformes  et  velues;  premier  ar- 
ticle court  et  en  massue,  le  deuxième  beaucoup  plus 
court,  transverse  et  nodiforme,  les  suivants  conlqoes, 
étroits  et  à  peu  près  égaux,  le  troisième  excepté  ;  les 
trois  derniers  sensiblement  comprimés  et  un  peu  plus 
gros  que  le  précédent;  corselet  légèrement  élargi  en 
arrière,  avec  les  angles  postérieurs  prolongés;  sa  base 
est  tronquée  presque  carrément;  écusson  légèrement 
saillant;  corps  ovale;  élytres  arrondies  latéralement; 
pattes  velues;  Jambes  grêles;  tarses  filiformes,  plus 
courts  que  les  Jambes. 

MiTEOGiniB  DK  DuBAN.  MitrogettiuB  Dejeanii,  Sol. 
Il  est  noir,  ovale;  sa  tète  a  une  impression  anguleuse, 
bien  marquée;  les  élytres  sont  d*un  cuivreux  pâle, 
mouchetées  de  noir,  principalement  le  long  des  bords  ; 
chacune  d*elles  a  trois  côtes  médiocrement  saillantes, 
mais  bien  marquées.  Taille,  cinq  à  six  lignes.  Du  Chili. 

MITROPHORA.  bot.  Necker  {Eletn,  Bot.,  n«  908)  a 
donné  ce  nom,  comme  générique,  au  yaleriana  Cor- 
nucopicBy  L..  type  du  genre  Fedia  de  Moench  et  de 
l>e  Candolle.  y,  Fébie. 

MITROUILLET.  bot.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la 
Gesse  tubéreuse. 

MITRULA.  BOT.  (Citampf gnons.)  Persoon  donna 
d*abord  le  nom  de  MUrnta  Hejrderii  à  un  Champignon 
qu'il  réunit  ensuite  au  genre  Leotia  sous  le  nom  de 
Leoiia  itUrula;  Pries  a  rétabli  le  genre  Milrula  en  y 
plaçant  plusieurs  espèces  nouvelles,  et  il  a  formé  de 
Pespèce  décrite  en  premier  par  Persoon  une  section 
particulière  sous  le  nom  de  Heyderia.  Ces  plantes  se 
rapprochent  des  Clavaires  et  des  Leoiia;  elles  présen- 
tent un  style  charnu  qui  supporte  un  chapeau  en  forme 
de  massue  ovoïde,  parfaitement  distinct  du  stipe  libre, 
même  à  sa  bas&  dans  les  véritables  Atitrula,  adhérent 
au  stipe  dans  les  Heyderia;  ce  chapeau  porte  exté- 
rieurement, sur  toute  sa  surface,  une  membrane  fruc- 
tifère. On  connaît  cinq  espèces  de  ce  genre,  qui  ont  été 
observées  particulièrement  dans  le  nord  de  TEurope, 
en  Suède  et  en  Angleterre;  elles  croissent  sur  les  feuil- 
les mortes,  et  plus  spécialement  sur  celles  des  Coni- 
fères. 

HITSA.  BOT.  Le  genre  créé  sous  ce  nom  par  Bojer, 
dans  la  famille  des  Labiatées,  pour  une  plante  de  Ma- 
dagascar, a  été  réuni  au  genre  Caleus,  précédemment 
établi  par  Loureiro. 

MITSCHERLICHIA.  BOT.  Le  genre  de  la  famille  des 
Nyctaginées,  auquel  Kunlh  a  donné  ce  nom,  avait  pré- 
cédemment reçu  celui  de  Neea,  y.  ce  mot. 

MITTE.  ARACHN.  y.  Mite. 

MITO-PORANGA.  ois.  Espèce  du  genre  Hocco.  y,  ce 
mot. 

MiTZLI.  HAH.  (Nieremberg.)  Synonyme  de  Couguar. 
y.  Chat. 


MlXmB.  rois.  y.  Mtxirb. 

MIXODB.  POIS.  y.  Myxodb. 

MIXTINERVÊ.  Mixiinervis.  bot.  On  dit  les  feuilles 
Mixtinervées  lorsque  leurs  nervures  se  dirigent  en  plu- 
sieurs sens. 

MNASIUM.  BOT.  Synonyme  de  Rapatea.  y,  ce  mot. 

MNÉMIE.  Mnemia.  acal.  Genre  de  la  famille  des 
Béroldes,  établi  par  Lesson  avec  les  caractères  suivants  : 
corps  gélatineux,  éminemment  contractile,  libre,  ré- 
gulièrement pair,  lisse  extérieurement,  avec  deux 
rebords  ciliformes  sur  les  côtés  et  des  appendices  av- 
tour  de  la  bouche. 

MifÉMfB  DE  ScAYittMiQVSL.MnemiaSchweiggeri,  Less. 
Esehsch.,  Ac,  pi.  2,  fig.  S.  Son  corps  est  ovalaire,  mu- 
tiqne  postérieurement  et  translucide.  On  le  trouve  dans 
la  baie  de  Rio-Janeiro. 

MifÉBiB  DE  KuHL.  Mncmia  Kuhli,  Less.,  Esehsch.; 
Acal.,  pi.  2,  fig.  4.  .Son  corps  est  également  ovalaire, 
mais  deux  prolongements  tubulés  en  terminent  la 
partie  postérieure.  Cette  seconde  espèce  habite  les  lati- 
tudes équatoriates  du  grand  Océan,  par  180o  de  Green- 
wicb. 

MNEMOSILLA.  bot.  Ce  genre  de  Forskahl  a  été  réuni 
au  genre  Hypecoum.  y.  ce  mot. 

MNÉMOSIINE.  iTfS.  Espèce  du  genre  Papillon  de 
Linné,  placée  par  Lalroille  dans  le  genre  Parnassien. 
y,  ce  mot. 

MNÉMOSYNE.  bot.  Synonyme  de  Tetraphis.  y.  ce 
mot. 

MNBSITÉON.  bot.  Ce  nom  qui,  chez  les  anciens 
Grecs,  désignait  le  Genévrier,  a  été  donné  par  Raffi- 
nesque  (Flor.  Ludov.,  p.  67)  à  un  genre  qu'il  a  établi 
dans  la  famille  des  Synanthérées,  et  qui  appartient  à 
la  Syngénésie  superflue,  L.  11  offre  pour  caractères  es- 
sentiels: un  involucre  à  quatre  folioles  étalées;  cala- 
thide  radiée,  dont  les  fleurons  sont  hermaphrodites, 
à  corolles  quadrifides;  quatre  étamines  syngénèses; 
akènes  comprimés,  membraneux,  ailés,  couronnés  par 
un  rebord  épais;  réceptacle  nu.  Si  ces  caractères  sont 
exacts,  le  genre  Mnésitéon  est  très-remarquable  parmi 
les  Synanthérées,  par  le  nombre  quaternaire  des  par- 
ties de  sa  fleur.  Mais  l'auteur  n'aurait-il  pas  observé 
une  variété  accidentelle,  au  Heu  d'une  structure  con- 
stante, qui  seule  peut  motiver  rétablissement  d'un  nou- 
veau genre  ?  On  est  d'autant  plus  autorisé  à  faire  cette 
réflexion,  que  le  nombre  des  parties  de  la  fleur  varie 
assez  souvent  dans  la  même  espèce,  parmi  les  plantes 
qui  appartiennent  à  diverses  familles  dont  la  corolle 
est  monopélale.  Quoi  qu'il  en  soit,  Raffinesque  a  formé 
son  genre  Mnésitéon  de  deux  espèces  sous  les  noms  de 
Mnesiteon  album  et  Mnésitéon  luieum.  La  première 
a  des  rapports  avec  le  Buphtalmnm  angustifolium 
de  Pursh.  Ces  plantes  sont  indigènes  de  la  Louisiane. 

MNËSITHÉE.  Mfnestthea.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Graminées,  institué  par  Kunth  qui  lui  assigne-pour 
caractères  :  épillets  à  trois  fleurs  dont  la  supérieure 
hermaphrodite,  a  deux  paillettes,  l'inférieure  elliptico- 
oblongue  et  concave,  enveloppant  la  supérieure;  une 
glume  antérieure,  oblique  et  oblongne;  deux  squam- 
mules  tronquées  et  glabres;  trois  étamines;  un  ovaire 
sessile  et  glabre;  deux  styles  terminaux,  avec  des  stig- 
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mates  plumeux.  Ce  genre,  formé  aux  dépens  du  genre 
RoUboUia  de  Robert  Brown,  appartient  essentiellement 
au  climat  de  rinde,  et  les  espèces  qu'il  comprend  sont 
peu  connues;  elles  ont  en  général  leurs  feuilles  assez 
larges  et  planes,  leurs  épis  cylindriques  et  articulés, 
leurs  épillels  géminés  et  opposés. 

Mrésithéb  lisse.  Mnesithea  lœvie,  K.;  Rotthollia 
lœvis,  Retz.  Ses  chaumes  sont  ascendants,  feuilles  seu- 
lement jusqu'à  la  deuxième  ou  la  troisièmearticulalion; 
les  autres  articulations  sont  garnies  de  gaines  d*où  sor- 
tent trois  ou  quatre  pédoncules  longs  de  plus  d'un  pied; 
les  articulations  inférieures  sont  demi  cylindriques, 
presque  triangulaires,  les  supérieures  sont  arrondies; 
les  feuilles  sont  courtes,  carénées,  munies  de  poils  à 
Torifice  de  leur  gaine;  les  épis  sont  simples,  droits, 
articulés,  garnis  à  chaque  articulation  de  deux  épillets 
latéraux  et  alternes  ;  la  valve  extérieure  du  calice  est 
oblique,  ovale,  cartilagineuse,  parfaitement  lisse;  Tin- 
térieure  de  même  longueur,  très-mince,  membraneuse, 
ainsi  que  celles  de  la  corolle.  De  Tranquebar. 

UfiESTOTHÉLÈ,Mnestothelœu8.  bot.  Ëpithète  don- 
née par  AUan,  aux  plantes  dont  la  fleur  offre  simulta- 
nément un  ovaire  et  un  organe  mâle. 

MNIARE.  Mniarum,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Paronychiées,  et  de  la  Monandrie  Digynie,  L.,  établi 
par  Forster  sous  ce  nom  qu'ont  adopté  Labillardière  et 
R.  Brown  :  Banks  et  Gaertner,  après  lui,  le  nomment 
Ditoca.  Son  calice  urcéolé,  divisé  jusque  vers  son  mi- 
lieu en  quatre  parties,  porte  insérée  à  sa  gorge  une 
étamine  unique.  Son  ovaire  libre  renferme  un  seul 
ovule,  et  est  surmonté  d'un  style  biparti.  Son  fruit  est 
un  utricule  renfermé  dans  le  tube  endurci  du  calice 
persistant.  Sa  graine  renversée  présente  un  périsperme 
embrassé  par  un  embryon  à  radicule  supère.  Les  deux 
espèces  de  ce  genre,  qui  croissent  l'une  et  l'autre  à  la 
Nouvelle-Hollande,  sont  de  petites  herbes,  couvertes  de 
feuilles  courtes,  opposées,  connées  à  leur  base,  rappro- 
chées etsubuIées.Les  pédoncules  biflores  portent,  vers 
leur  sommet,  quatre  bractées  et  s'allongent  après  la 
floraison. 

MNIOPSIDE.  Mniopsiê.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Podostémées,  MonadclpbieDiandrie,  L.,  établi  par  Mar- 
tius,  pour  une  petite  plante  herbacée,  qu'il  a  observée 
dans  la  province  de  Goyazane,  au  Brésil,  près  de 
S^-Marie.  Caractères  :  spathe  monophylle,  globuleuse, 
campanulée,  fermée  verticalement  et  incisée;  point  de 
calice  et  de  corolle  ;  trois  étamines  bypogynes,  acco- 
lées à  Povaire  sur  l'un  de  ses  côtés;  celle  du  milieu 
est  linéaire,  comprimée,  bifide  au  sommet,  portant 
quatre  anthères  insérées  deux  par  deux,  sur  chacune 
des  deux  divisions  du  filament;  les  deux  étamines  laté- 
rales sont  privées  d'anthères;  ovaire  globuleux;  point 
de  style;  un  stigmate  déprimé,  bifide  et  quelquefois  à 
trois  divisions;  capsule  supère,  biloculaire  et  bivalve; 
cloison  orbiculaire,  comprimée,  plane,  portant  de  pe- 
tites semences  anguleuses. 

MiiiopsiDB  DBS  sooBCES.  Mniopêis  scatufiginum , 
Mart.  Ses  racines  sont  fibreuses  et  très-menues  ;  la  tige 
est  droite,  garnie  de  feuilles  demi-embrassantes,  alter- 
nes, distiques,  imbriquées  presque  horizontalement, 
presque  semi-orbiculaires,  avec  le  bord  irrégulièrement 


denticulé  et  le  milieu  du  dos  écbancré,  subbilobé;  leur 
couleur  est  le  vert  obscur;  les  stipules  sont  presque 
semblables  aux  feuilles,  mais  infiniment  plus  petites, 
adnées  et  transversalement  décurrentes;  la  spathe  est 
verte;  l'ovaire  est  d'abord  coloré  en  rouge  pourpré,  qui 
bientôt  passe  au  brun.  On  trouve  cette  plante  tapissant 
les  parois  voisines  des  sources  et  des  fontaines. 

Dumorlier  a  proposé  sous  ce  même  nom  de  Mniopsiê 
un  sous-genre  de  Jungermannes  qui  serait  caractérisé 
par  des  feuilles  périchéziales,  libres  et  conformes  aux 
autres;  par  l'absence  de  colésule;  par  une  coiffe  ex- 
serte  et  nue.  Le  Jungermannia  Hookerisenii  le  type 
de  ce  sousgenre  qui,  s'il  était  adopté,  devrait  néces- 
sairement changer  de  dénomination,  vu  rantériorité 
de  celle  adoptée  dans  le  paragraphe  qui  précède. 

MMOTILLE.  Mniotilla.  ois.  Genre  de  l'ordre  des 
Insectivores,  créé  par  Vieillot  qui  lui  assigne  pour  ca- 
ractères :  bec  court,  subulé,  droit,  entier,  comprimé 
sur  les  côtés;  fosses  nasales  ovalaires  et  membraneu- 
ses; langue  pointue  et  cartilagineuse  ;  tarses  scutellés; 
pouce  robuste,  terminé  par  un  ongle  allongé;  ailes 
médiocres  :  première,  deuxième  et  troisième  rémiges 
les  plus  longues;  queue  de  douze  reclrices  égales.  Ce 
genre  ne  se  compose  que  d'une  seule  espèce  que  l'on 
avait  placée  à  tort  parmi  les  Sylvies.  Elle  habile  l'Amé- 
rique septentrionale  et  se  retrouve  assez  souvent  dans 
la  plupart  des  Iles  Antilles,  où  ses  habitudes  n'ont  rien 
qui  la  fasse  distinguer  des  véritables  Sylvies. 

MifioTiLLB  VARIÉE.  MniotUla  varia,  Vieill.;  Sfrlvià 
varia,  Lath.;  Motacilla  varia.  Lin.;  Ficedula  domi- 
nfcensis  varia,  Bris.,  pi.  37,  fig.  5.  Sommet  de  la  tête 
blanc,  les  côtés  noirs  avec  deux  petites  bandes  blan- 
ches ;  dos  et  croupion  blancs,  variés  de  grandes  taches 
noires;  gorge  noire;  poitrine  et  ventre  blancs,  avec 
quelques  taches  noires,  plus  rapprochées  sur  les  flancs; 
grandes  lectrices  alaires  supérieures  noires,  terminées 
de  blanc,  ce  qui  forme  sur  chaque  aile  deux  bandes 
transversales  blanches;  rémiges  grises,  bordées  de 
blanc  au  côté  interne  ;  rectrices  noires,  bordées  de  gris 
bleuâtre.  Bec  et  pieds  noirs.  Taille,  quatre  pouces  et 
demi.  Des  Antilles. 

MNIDM.  BOT.  Linné  et  Hedwig,  ainsi  que  Scbwœgri- 
chen  ont  donné  ce  nom  à  un  genre  de  Mousses,  qui 
a  été  définitivement  réuni  au  Bryum  par  Hooker. 
y.  Bby. 

MOA.  018.  L*un  des  noms  vulgaires  du  Butor,  Ardea 
steilariê,  L.  ^.  Hêron. 

MOACURRE.  Moacurra.  bot.  Ce  genre  appartient  à 
la  famille  des  Chailletiacées  de  Robert  Brovrn,  adopté 
par  DeCandoUe  (Prodr,,  11,  p.  57).  H  a  été  établi  par 
Roxbourg  pour  un  arbuste  de  l'Inde,  qui  lui  a  offert  les 
caractères  suivants  :  fleurs  polygames  ;  calice  à  cinq 
divisions  ou  folioles  ovales  ;  corolle  formée  de  cinq  pé- 
tales égaux  en  longueur,  alternes  avec  les  folioles  du 
calice  et  plus  étroits  qu'elles  ;  cinq  étamines  insérées 
au  réceptacle,  alternes  avec  les  pétales  et  plus  petites 
qu'eux;  anthères  introrses,  biloculaires,  cordées,  lon- 
giludinalement  déhiscentes;  cinq  glandules  ovales,  op 
posées  aux  pétales;  ovaire  ovale,  cordé,  un  peu  com- 
primé, â  deux  loges  renfermant  des  ovules  géminés, 
pendant  réunis  du  sommet  de  la  cavité;  deux  styles 
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recourbés;  stigmales  subbilobés.  Le  fniil  consiste  en 
une  capsule  Iransyerse,  ovale,  bilobée,  biloctilaire, 
courlement  bivalve  au  sommet;  semence  solilaîre  par 
avortemenl  dans  sa  loge,  inverse,  oblongue,  convexe 
sur  le  dos,  couverte  d*une  arille  colorée  et  d*un  lest 
fibreux,  spongieuse  en  dedans;  embryon  sans  albu- 
men; cotylédons  semblables  à  la  semence;  radicule 
courte,  supére;  plumule  bi -quinquelobée.  On  ne  con- 
naît encore  qu*une  seule  espèce  de  Moacurre;  c*est  un 
arbuste  à  nombreux  rameaux  ascendants  dont  Técorce 
velue  et  jaunâtre  dans  la  jeunesse,  devient  âpre,  bru- 
nâtre et  ponctuée  de  blanc  dans  Tétat  adulte;  les  feuil- 
les sont  alternes,  courteraent  pétiolées,  largement  lan- 
céolées, acuminées,  très-entières,  minces,  glabres,  â 
stipules  subulées  et  velues;  les  fleurs  sont  petites,  ré- 
unies en  ftiisceaux  axillaires.  De  Tlnde. 

MOBULA.  pors.  Dans  son  Ichlhyologie  sicilienne, 
Raffinesque  établit  sous  ce  nom,  aux  dépens  des  Raies, 
un  genre  qui  pourrait  bien  rentrer  parmi  les  Céphalop- 
lères,  et  n'être  que  le  Mobular  de  Duhamel,  que  Cuvier 
regarde  comme  une  espèce  établie  sur  des  Poissons 
mutilés. 

MOBULAR.  POIS.  Duhamel  cite  sous  ce  nom  une  es- 
pèce du  genre  Géphaloptère. 

MOCANÈRE.  Mocanera,  bot.  Genre  décrit  par  Linné 
fils  (Suppl.  56)  sous  le  nom  de  f^isnea,  auquel  Jussieu 
a  substitué  celui  de  Mocanera,  sous  lequel  il  était 
connu  aux  Iles  Canaries  dès  avant  la  conquête.  Ce 
genre  a  été  placé  â  la  fin  de  la  famille  des  Onagraires. 
Mais  il  ne  parait  avoir  aucun  rapport  avec  cet  ordre 
naturel,  ainsi  qu*on  le  verra  par  la  description  suivante 
de  son  organisation,  qui,  faite  d'après  nature,  s'éloigne 
en  plusieurs  points  de  celle  qu'on  lui  avait  attribuée. 
Le  Mocanera  Canarfeneie  est  un  moyen  arbrisseau 
toujours  vert.  Ses  tiges  sont  cylindriques  et  rameuses; 
ses  feuilles,  assez  dures,  sont  alternes,  elliptiques,  très- 
courlement  pétiolées,  inégalement  dentées,  à  dents  peu 
profondes;  leur  face  supérieure  est  glabre,  et  l'infé- 
rieure porte  quelques  longs  poils  concliés.  Les  fleurs 
sont  solitaires  ou  géminées  à  l'aisselle  des  feuilles,  por- 
tées sur  des  pédoncules  recourbés,  longs  de  quatre  à 
six  lignes  et  tomenteux,  offk-anl  chacun  à  leur  sommet 
deux  bractées  fort  petites  et  â  peine  perceptibles.  Le  ca- 
lice est  monosépale,  persistant,  à  cinq  divisions  pro- 
fondes et  obtuses,  dont  trois  extérieures,  et  deux  plus 
intérieures,  minces  et  membraneuses  sur  leurs  bords; 
la  corolle  est  monopétale,  rotacée,  à  cinq  lobes  obtus 
et  très -profonds.  Les  étamines  sont  en  nombre  variable. 
Le  plus  souvent  on  en  compte  de  dix-huit  à  vingt  dans 
les  individus  cultivés;  ces  étamines  sont  insérées  à  la 
base  de  la  corolle,  plus  courtes  qu'elle,  un  peu  inégales, 
ayant  leurs  filets  grêles,  courts  et  glabres,  leurs  an- 
thères terminales  sagittées ,  introrses,  bîloculaires,  ter- 
mi  nées  par  une  longue  pointe.  L'ovaire  est  libre,  ovoïde, 
allongé,  terminé  en  pointe  à  son  sommet  qui  se  con- 
fond insensiblement  avec  le  style,  hérissé  de  poils.  Le 
style  est  simple  et  velu  à  sa  partie  inférieure,  trifide  et 
glabre  à  son  sommet,  dont  chaque  division  est  termi- 
née par  un  stigmate  peu  distinct.  L'ovaire,  coupé  trans- 
versalement, offre  trois  loges  contenant  chacune  deux, 
trèi-rarement  trois  ovules  suspendus  attachés  vers  la 


partie  moyenne  de  l'angle  interne  de  chaque  loge.  Le 
fruit  est  une  sorte  de  noix,  charnue  extérieurement, 
à  deux  ou  trois  loges  contenant  chacune  deux  grai- 
nes et  accompagnée  à  sa  base  par  le  calice  qui  est  per- 
sistant. 

Cette  description  s'éloigne  du  caractère  tracé  par 
Jussieu  :  1°  par  la  corolle,  qui  est  bien  cerlatneroenl 
monopétale  et  non  polypétale;  â«  par  la  forme  des  an- 
thères; 3o  et  enfin  par  l'ovaire  qui  est  tout  à  fait  libre. 
Ce  genre  ne  parait  avoir  aucun  rapport  avec  la  famille 
des  Onagraires,  ni  par  son  port,  ni  par  les  caractères 
des  organes  de  la  fructification.  Il  semble  au  con- 
traire avoir  une  affinité  bien  réelle  avec  la  famille  des 
Ternstrœmiacées,  et  en  particulier  avec  le  genre  l'ern- 
sirœmia-  En  effet,  le  calice,  la  corolle,  les  étamines  et 
l'ovaire  paraissent  avoir  la  même  organisation  dans 
ces  deux  genres.  Chaque  fleur  y  est  également  ac- 
compagnée de  deux  bractées.  Quant  au  fruit  et  à  la 
graine,  n'ayant  pas  encore  eu  l'occasion  de  les  exami- 
ner dans  le  genre  Mocanera,  on  ne  saurait  assurer 
qu'ils  offk'ent  la  même  structure  que  dans  le  Ternstrœ- 
mia,  mais  les  descriptions  qu'on  en  donne  ne  s'oppo- 
sent pas  du  tout  à  ce  rapprochement  qui  parait  naturel. 
On  pourrait  aussi  lui  trouver  quelques  rapports  avec 
la  famille  des  Ébénacées,  dont  il  se  rapproche  par  la 
structure  de  sa  fleur,  mais  l'organisation  de  son  fruit 
l'en  éloigne.  Le  Mocanère  est  un  joli  arbrisseau  qu'on 
cultive  dans  les  serres  tempérées  où  il  fleurit  chaque 
année.  11  lui  faut  une  terre  substantielle  et  consistante, 
et  on  le  multiplie  par  marcottes  et  par  boutures. 

MOCHOK.  Mochocus,  pois.  Genre  de  l'ordre  des  Ma- 
lacoptérygiens  abdominaux,  institué  par  Joannis  pour 
un  Poisson  qu'il  a  observé  dans  la  haute  Egypte,  aux 
environs  de  Thèbes.  Caractères  :  bouche  fendue  au  l)out 
du  museau;  opercules  â  branchies  mobiles;  maxillaires 
garnis  de  dents  en  corde;  une  nageoire  adipeuse  ac- 
compagnant la  dorsale  qui  est  double  et  rayonner 
mais  courte  et  non  comme  dans  les  Plotoses  où  elle  va 
se  réunir  à  la  caudale. 

MocHOK.  DU  Nil.  Mochocus  Niloticus,  Joan.  Sa  tète 
qui  forme  â  peu  près  le  cinquième  de  la  longueur  du 
corps,  est  fort  large,  vue  en  dessus,  et  sa  plus  grande 
largeur  est  à  l'insertion  des  pectorales;  elle  est  termi- 
née en  avant,  en  forme  de  museau,  et  porte  dans  son 
milieu,  un  sillon  assez  profond  et  large,  qui  se  rend  en 
pointe  au  bout  de  ce  même  museau  ;  dents  fort  petites, 
n'existant  qu'à  la  mâchoire  supérieure  où  elles  forment 
un  simple  rang  sur  le  bord  de  cette  mâchoire;  opercule 
un  peu  ouvert  en  dessus;  quatre  barbillons  à  la  lèvre 
inférieure  et  deux  à  la  supérieure,  près  de  la  commis- 
sure; corps  dépourvu  d'écaillés;  nageoires  pectorales 
composées  de  quatre  rayons,  accompagnées  d'une  forte 
épine  ou  rayon  épineux;  elles  sont  armées  de  forts  cro- 
chets en  arrière  et  de  plus  petits  en  avant;  dorsale  anté- 
rieure de  six  rayons  dont  le  premier  est  une  forte  épine 
dentelée  assez  finement  et  antérieurement;  deuxième 
dorsale  de  dix  rayons  articulés;  anale  de  huit;  ventra- 
les de  six  ;  caudale,  un  peu  échancrée,  de  dix-huit.  La 
couleur  du  corps  est  le  gris  blanc,  avec  une  teinte  ro- 
sée, marbrée  d'un  brun  noir;  la  tête  plus  chargée  de 
cette  marbrure  que  le  reste  du  corps;  l'extrémité  de 
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la  queue  est  rouge  ;  la  caudale  et  la  dorsale  postérieure 
sont  couvertes  de  taches  noires.  Taille,  dix-huit  lignes. 
La  piqûre  de&  épines  de  ce  Poisson  passe  pour  très- 
dangereuse,  parmi  les  Arabes  de  TÉgyple.  Ce  petit 
Poisson  habile  ordinairement  le  fond  des  eaux  et  les 
rivages;  il  a  constamment  le  ventre  appliqué  contre 
terre,  ce  qui  joint  à  sa  couleur,  le  dérobe  à  tous  les  re- 
gards, quand  il  ne  remue  pas. 
MOCHON.  POIS.  Espèce  du  genre  Athérine. 
MOGHUS.  BOT.  C*esl,  selon  Dodœns ,  VErvum  Er- 
vilia,  et,  suivant  Césalpin,  le  Lathyrus  sx^^^^lrt', 

MOGINIA.  BOT.  Le  genre  établi  sous  ce  nom,  dans  la 
famille  des  Synanlhérées,  par  le  professeur  De  Can- 
dolle  (Diss.  et  le,  1815)  pour  une  plante  du  Brésil  qu'il 
avait  nommée  Mocinia  tnuiiscoides ,  a  été  ensuite 
fondu  dans  le  genre  SiifHa  de  Mikan.  ^.  Stiftia.. 

MOCINNA.  BOT.  Lagasca  (Gêner,  et  Spec. ,  p.  31)  a 
établi  sous  ce  nom  un  nouveau  genre  de  la  famille  des 
Synanthérées,  Gorymbifères  de  Jussieu,  et  de  la  Syngé- 
nésie  Polygamie  superflue,  L.  Les  caractères  essentiels 
qu*il  lui  attribue  sont  :  un  involucre  ovale,  imbriqué; 
une  calatbide  radiée;  les  ISeurons  de  la  circonférence 
peu  nombreux;  les  akènes  couronnés  d^une  aigrette 
formée  de  plusieurs  paillettes  lancéolées  et  subulées. 
Des  caractères  aussi  incomplets  ne  permettent  pas  d'é- 
tablir les  affinités  de  ce  genre;  on  le  dit  composé  de 
deux  espèces  ligneuses,  Mocinna  serraia  et  Mocinna 
brachiata,  qui  croissent  au  Mexique,  dans  les  envi' 
rons  de  la  Nouvelle- Salamanque ,  et  à  Tisthme  de  Pa- 
nama. 

MOGO  ou  MOKO.  «ab.  Nom  d'un  Rongeur  décou- 
vert au  Brésil  par  le  prince  Maximillen  de  Neuwied , 
et  décrit  par  lui  sous  le  nom  de  Cavia  rupeatrts.  Cette 
espèce  est  le  type  du  nouveau  genre  Kerodon  de 
Fr.  Guvier.  ^.  Kêrodou  . 

Buffon  appelait  Singe  db  Moco  le  Tartarin,  espèce  du 
genre  Cynocéphale,  y,  ce  mot. 
MOCOCO.  HAM.  Espèce  du  genre  Maki,  f^,  ce  mot. 
MODAGAN.  BOT.  (Rhéede.)  Petit  arbre  dont  les  fleurs 
sont  pentandres,  monogynes  et  à  cinq  pétales.  Son  fruit 
est  en  forme  de  poire,  et  rempli  de  beaucoup  de  grai- 
nes menues. 

MODÉQUE.  Modecca.  bot.  Rhéede  {Mort.  Malab., 
vol.  S,  t.  30-23)  a  décrit  et  figuré  sous  ce  nom  quatre 
plantes  qui  ont  le  port  des  Passiflores,  mais  qui  s'en 
distinguent  essentiellement  par  plusieurs  différences 
dans  les  organes  de  la  fructification.  Dans  son  Gênera 
Plantarum,  Jussieu,  en  1789,  avait  indiqué  la  forma- 
tion, avec  ces  plantes,  d'un  genre  nouveau,  et  il  re- 
produisit en  1805  (Ann.  du  Mus.,  vol.  6,  p.  106)  cette 
indication  dans  un  Mémoire  sur  les  Passiflorées.  La- 
marck  (Encyclop.,  t.  iv,  p.  208)  avait,  dès  1795,  consti- 
tué ce  genre,  en  fixant  ainsi  ses  caractères  :  calice 
monophylle,  campanule,  quinquéfide,  à  divisions  ovales 
et  pointues  ;  corolle  à  cinq  pétales  vraisemblablement 
insérés  au  calice,  et  alternes  avec  les  découpures  de 
celui-ci;  cinq  étamines  (gynandriques)  moins  longues 
que  la  corolle;  ovaire  supérieur,  slipilé,  ovale,  surmonté 
d'un  style  triade  supérieurement;  capsule  pédicellée, 
ovale  ou  obronde,  renflée,  presque  vésiculeuse,  unilo- 
cuiaire,  polysperme,  s'ouvranten  trois  valves;  graines 


attachées  l'une  près  de  l'autre  à  un  placenta  qui  règne 
dans  toute  la  longueur  delà  partie  moyenne  des  valves. 
Linné  avait  cru  que  le  genre  Modecca  pouvait  être 
rapporté  au  Convolvulus;  cependant  par  son  port  et 
ses  vrilles,  il  ressemble  aux  Cucurfoitacées  ;  son  fmit 
supère  le  rapproche  encore  plus  des  Passiflores,  dont 
il  se  distingue  surtout  par  l'absence  de  la  couronne  de 
filets,  et  par  son  fruit  capsulaire  à  trois  valves  déhis- 
centes. Laraarck  a  réduit  à  deux  les  espèces  décrites 
et  figurées  par  Rhéede,  et  il  leur  a  donné  les  noms  de 
Modecca  paltnata  et  Modecca  integrifoUa.  Il  a  de 
plus  décrit  une  nouvelle  espèce  sous  le  nom  de  Mo- 
decca bracteata.  Enfin,  Fischer  {in  fVilUL.  Enum. 
Plant.,  êuppi.,  p.  13)  en  a  fait  connaître  une  quatrième 
qu'il  a  nommée  Modecca  iobata.  Ce  sont  des  plantes 
sarmenteuses ,  munies  de  grandes  feuilles  simples  ou 
multifides,  et  ayant  des  fleurs  ordinairement  disposées 
en  grappes  paniculées,  axillaires  Elles  croissent  dans 
les  Indes-Orientales. 

MODESTIA.  bot.  Ce  genre  de  la  famille  des  Scro- 
phularinées,  établi  par  Chamisso  {in  Linnœa,  m,  4) 
n'a  été  considéré  que  comme  une  section  du  genre 
Siemodia  de  Linné. 

MODIOLA.  BOT.  Le  genre  établi  sous  ce  non  par 
Mœnch  (Meth.  Plant.,  620),  et  qui  a  pour  type  le  Malva 
Caroliniana,  L.,  n'a  pas  été  adopté.  De  Candolleen  a 
fait  une  des  sections  du  genre  Mauve,  f^.  ce  mol. 

MODIOLE.  Modiola.  corch.  Lamarck  est  le  créateur 
de  ce  genre  qu'il  a  démembré  des  Moules  de  Linné  et 
de  Bruguière.  Il  est  ainsi  caractérisé  :  coquille  sub- 
transverse,  équivalve,  régulière,  à  côté  antérieur  très- 
court;  crochets  presque  latéraux,  abaissés  sur  le  côté 
court;  charnière  sans  dent,  latérale,  linéaire  ;  ligament 
cardinal  presque  intérieur,  reçu  dans  une  gouttière 
marginale;  une  impression  musculaire  sublatérale, al- 
longée, en  hache;  animal  semblable  à  celui  des  Mou- 
les. Lamarck,  dans  l'énoncé  des  caractères,  n'admet 
qu'une  seule  impression  musculaire  auxModioleset  aux 
Moules,  ce  qui  l'a  porté  à  ranger  ces  deux  genres  dans 
la  grande  division  des  Monomyaires,  quoique  réelle- 
ment ces  genres  aient  deux  muscles  adducteurs  des  val- 
ves, organisation  qui  doit  les  faire  replacer  dans  la  mé- 
thode parmi  les  Dimyaires,  ainsi  que  plusieurs  auteurs 
l'ont  déjà  fait.  Les  Modioles  sont  encore  peu  nombreu- 
ses dans  les  collections.  Elles  viennent  de  toutes  les 
mers,  et  l'on  en  compte  presque  autant  à  l'état  fossile 
ou  de  pétrification  qu'à  l'état  frais.  Elles  ne  peuvent 
se  diviser  qu'en  deux  sections,  de  la  manière  sui- 
vante. 

t  Espèces  libres,  non  cylindracées. 
MoBiOLB  DX8  Papous.  Modiola  Papuana,  Lamk., 
Anim.  sans  vert.,  t.  vr,  p.  111,  n»  1;  Ghemnitx,  Con- 
chyl.,L  VIII,  t.  85,  fig.  757;  Favanne,  pi.  8,  fig.  b^  En- 
cyclop., pi.  219,  fig.  1.  C'est  la  plus  grande  espèce  du 
genre.  Le  plus  souvent  on  la  trouve  décapée  dans  les 
collections.  Dans  cet  état,  elle  est  d'un  beau  violet;  elle 
est  couverte  naturellement  d'un  épiderme  brun.  La- 
marck cite  avec  doute  le  Lulat  d'Adanson,  et  effective- 
ment cette  coquille  offre  bien  des  différences  avec  la 
Modiole  des  Papous. 
MoDioLX  Tulipe.  Modiola  Tulipa,  Lamk.,  Anim.  sans 
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Tert.,  loc,  cii.,  n»  9;  GhemniU,  Goncbyi.  Cal>.,  t.  Viii, 
l.  86,fig,  758  et  759;  EncycL,  pi.  221,  fig.  \\  Knorr, 
Yerg.,  t.  VI,  t.  15,  fig.  3.  Celle  espèce.  Tune  des  plus 
communes  dans  les  collections,  esl  probablement  celle 
que  Linné  a  désignée  sons  le  nom  de  Mytilus  Modio- 
luê;  mais  la  confusion  qui  existe  dans  la  synonymie, 
pour  celte  espèce,  est  telle  qu'il  esl  fort  difficile  de  dé- 
cider la  question. 

tt  Espèces  cylindriques,  lilhophages. 

MoDiOLB  LiTHOPBAGB.  Modiola  lHhophaga^  Lamk., 
Anim.  sans  Tert.,  t.  vi,  p.  115,  a»  22;  MxtUus  liUio- 
phagus,  L.,  Gmel.,  p.  5351,  no  6;  Lisler,  ConcbyL, 
t.  427,  fig.  268;  Bomn,  Mua.  Cœs.  Find,  U  7,  fig.  4; 
Encyclop.,  pi.  221,  fig.  6,  7;  Liihodofnuê,  Cuvier, 
Règne  Anira.,  t.  ii,  p.  471.  Espèce  remarquable  par  les 
stries  transverses,  qui  sillonnent  en  tremblant  la  surface 
extérieure;  elle  esl  bien  nacrée  à  Tinlérieur.  Lamarck 
en  caractérise  une  variété  dont  les  stries  sont  plus  ap- 
parentes sur  le  côté  postérieur.  Elle  se  dislingue  aussi 
par  la  couleur  qui  est  moins  foncée;  car  dans  le  type 
de  Tespèce  la  couleur  est  d'un  brun  noir  foncé.  La- 
marck n'a  pas  connu  celte  coquille  dans  toute  sa  gran- 
deur; les  deux  variétés  acquièrent  jusqu'à  douze  cen- 
timètres (quatre  pouces  et  demi).  C'est  sous  le  nom  de 
Dalle  de  mer  que  celte  espèce  est  connue  des  marins. 
Ou  la  recbercbe  pour  la  délicatesse  de  son  goût.  Elle 
est  abondante  dans  plusieurs  parages  de  la  Méditerra- 
née, de  l'Océan  européen  et  de  l'Océan  indien,  et  sur- 
tout aux  iles  de  France  et  de  Mascareigne,  d'où  vien- 
nent les  plus  grandes. 

MODIRA-WALLI.  bot.  (Bhéede,  Malab.,  7,  t.  46.) 
Synonyme  û'Jnona  uncinala,  Lamk.  Espèce  d'Uuone 
de  De  Candolle. 

MODO.  POIS.  Espèce  norwégienne  du  genre  Pleuro- 
necte. 

HGEHNIA.  BOT.  Ce  genre  de  la  famille  des  Synantbé- 
rées,  tribu  des  Cy  narées,  établi  par  Necker  (Élém. ,  n»  13) 
a  été  fondu  dans  le  genre  Gasania  de  Gœrtner.  y.  ce 
mot. 

MŒHRINGIE.  Mœhnngia,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Caryopbyllées,  et  de  l'Oclandrie  Dyginie,  L.,  ainsi 
caractérisé  :  calice  à  quatre  folioles  lancéolées,  aiguës, 
ouTertes;  corolle  à  quatre  pétales  ovales,  allongés, 
entiers,  plus  longs  que  le  calice;  huit  élamines;  ovaire 
globuleux,  surmonté  de  deux  styles;  capsule  ovale, 
presque  ronde,  à  quatre  valves,  uniloculaire,  renfer- 
mant un  grand  nombre  de  graines  attachées  à  un  pla- 
centa central.  Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est 
très-borné;  les  auteurs  n'en  ont  décril  que  trois,  parmi 
lesquelles  on  doit  considérer  la  suivante  comme  type  du 
genre. 

MoBflBiRfiiB  HOUSSBDSB.  MœhHngia  muscosa,  L., 
C'est  une  petite  plante  vivace,qui  croît  en  gazons,  dans 
les  fentes  des  rochers  et  dans  les  lieux  humides  des 
montagnes  subalpines  de  l'Europe.  Sa  tige  se  ramifie 
dès  sa  base,  et  porte  des  feuilles  filiformes,  connées.  Ses 
fleurs  sont  blanches,  portées  sur  des  pédicelles  termi- 
naux et  axillaires.  Le  Mœhringia  sedifolia  de  Willde- 
now,  qui  croit  au  Col  de  Tende,  dans  les  Alpes-Mari- 
times, avait  été  décrit  et  figuré  par  Balbi8(^/MC.  hot.y 
20,  t.  5,  f.  2)  comme  une  simple  variélé  du  Mœhringia 


ffitiscosa.  La  troisième  espèce  est  une  plante  de  l'Ile  de 
Crète,  décrite  sous  le  nom  de  Mœhringia  siricta  dans 
la  Flore  de  Grèce  de  Sîbtborp  el  Smith. 
MGEKISTOCÈRE.  iRs.  F.  MiBKiSTOCÈRS. 
MOELLE.  zooL.  f^.  Os. 

MOELLE.  BOT.  On  donne  ce  nom  en  botanique  à  cette 
substance  spongieuse,  légère  et  diaphane,  formée  pres- 
qu'en  totalité  de  tissu  cellulaire,  et  qui,  dans  les  végé- 
taux dicotylédones,  remplit  le  canal  médullaire.  Dans 
les  plantes  monocolylédones,  au  contraire,  la  Moelle, 
au  lieu  d'être  circonscrite  par  les  parois  de  l'étui  mé- 
dullaire, forme  en  quelque  sorte  toute  la  masse  de  la 
lige.  Dulrochet  lui  a  donné  le  nom  de  Médude  interne, 
par  opposition  à  celui  de  MéduUe  externe,  sous  lequel 
il  désigne  l'enveloppe  herbacée  de  la  lige,  qui  n'en  pa- 
rait être  en  quelque  sorte  qu'une  dépendance,  et  avec 
laquelle  elle  est  en  communication  par  le  moyen  des 
rayons  ou  insertions  médullaires.  La  Moelle  est  com- 
posée de  Liâsu  cellulaire,  parcouru  quelquefois  par  un 
petit  nombre  de  vaisseaux.  Ces  cellules,  qui  consti- 
tuent la  Moelle,  sont  en  général  vides  et  ont  leurs 
parois  sèches  et  diaphanes,  lorsque  le  végétal  a  pris 
tout  son  accroissement.  Mais,  dans  les  plantes  encore 
jeunes,  ces  cellules  sont  remplies  d'un  fluide  diaphane 
et  leurs  parois  parsemées  de  points  verdâtres,  que  les 
uns  regardent  comme  de  nature  glanduleuse,  les  au- 
tres comme  appartenant  au  système  nerveux.  Grew  a 
comparé  le  tissu  cellulaire  de  la  Moelle  à  celle  mousse 
légère  qui  se  forme  sur  l'ean  de  savon  quand  on  l'agile, 
el  Mirbel  à  l'écume  blanche  qui  s'élève  sur  les  liqueurs 
en  fermentation.  Jusqu'en  ces  derniers  temps  les  divers 
physiologistes  s'étaient  tous  accordés  à  considérer  les 
parois  des  cellules  de  la  Moelle,  el  en  général  du  tissu 
cellulaire,  comme  simples,  c'est-à-dire  comme  commu- 
nes aux  deux  cellules  couligues.  Mais  celle  opinion  a  été 
combattue  à  la  fois  et  presqu'en  même  temps  en  France 
et  eu  Allemagne,  par  Dulrochet  et  Link.  Lorsqu'on 
soumet,  dit  le  premier  de  ces  observateurs,  à  l'ébulH- 
tion  dans  l'Acide  nitrique,  la  Moelle  de  la  Sensitive  ou 
de  tout  autre  végétal,  on  voit  toutes  les  cellules  se  sé- 
parer les  unes  des  autres,  et  se  présenter  comme  autant 
de  vésicules  complètes,  qui  conservent  la  forme  que 
leur  avait  donnée  la  compression  exercée  par  les  cel- 
lules voisines.  Ainsi  partout  où  deux  cellules  se  tou- 
chent, la  paroi  qui  les  sépare  offre  une  double  mem- 
brane (Dulrochet,  Rech.sur  la  Struct.  des  Yégét.,  p.  10). 
Telle  est  aussi  l'opinion  du  célèbre  professeur  Link 
(Philos,  boianica,  p.  70),  qui  dit  que  par  la  coclion 
dans  l'eau  on  sépare  les  cellules  de  la  Moelle,  et  en  gé- 
néral de  tous  les  organes  parencbymateux,  en  vésicules 
distinctes  les  unes  des  autres.  Cependant  les  parois  con- 
ligues  des  cellules  finissent  quelquefois  par  se  souder, 
de  manière  à  ce  qu'on  ne  puisse  plus  les  distinguer,  et 
c'est  dans  ce  sens  alors  qu'elles  paraissent  simples.  En 
général  les  cellules  de  la  Moelle  sont  plus  ou  moins 
régulièrement  hexagonales,  quelquefois  cependant  elles 
sont  allongées  ou  diversement  comprimées.  Leur  forme 
parait  dépendre  des  obstacles  qu'elles  éprouvent  dans 
leur  développement.  Ces  cellules  communiquent  les 
unes  avec  les  autres.  Mais  comment  se  fait  celle  com- 
munication ?  Les  uns  ont  dit  que  leurs  parois  sont  per- 


Digitized  by 


Google 


414 


M  0  £ 


M  0,G 


cées  de  pores  visibles  au  microscope,  el  qui  permellenl 
le  libre  passage  des  fluides  aériformes  ou  aqueux  d'une 
cellule  dans  une  autre.  D'aulres  au  contraire,  surtout 
en  Allemagne,  nient  absolument  Texislence  de  ces  po- 
res, tels  du  moins  qu'ils  ont  été  décrits  par  le  profes- 
seur  Mirbel.  Rudolphi  et  Sprengel  ont  dit  que  la  com- 
munication entre  les  cellules  avait  lieu  par  Pinterrup- 
tion  des  membranes  qui  forment  les  parois.  Cette  opinion 
a  été  combattue  par  Treviranus,  Link,  Bernhardi,  Mol- 
denbaver,  Kyéser,  lesquels  admettent  Texislence  de 
pores  qui,  par  leur  ténuité,  échappent  entièrement  à 
tous  nos  moyens  d'investigation.  Cependant  il  est  hors 
de  doute  que  les  fluides  d'une  cellule  passent  dans  celles 
qui  lui  sont  contigues,  et  c'est  d'après  ce  fait  seule- 
ment qu'on  peut  admettre  la  porosité  des  parois  cellu- 
laires, bien  que  l'existence  de  ces  pores  ne  puisse  être 
rigoureusement  démontrée. 

Quels  sont  les  usages  de  la  Moelle  dans  les  phénomè- 
nes de  la  végétation?  11  n'est  pas  facile  de  résoudre 
cette  question.  Le  célèbre  Haies,  et  depuis  lui  plusieurs 
autres  physiologistes,  ont  considéré  la  Moelle  comme 
l'agent  essentiel  de  la  végétation.  Étant  éminemment 
élastique  et  dilatable,  elle  agirait,dans  cette  hypothèse, 
à  la  manière  d'un  ressort  qui  presse  sur  tous  les  autres 
organes  et  les  sollicite  à  se  développer.  Cependant  on 
a  objecté  à  cette  opinion,  que  la  Moelle  est  un  corps 
tout  à  fait  inerte,  sans  force  propre,  et  par  conséquent 
ne  pouvant  exercer  d'influence  sur  les  autres  parties 
du  végétal;  c'est  ce  que  semblent  prouver  les  arbres 
dont  le  tronc  creux  et  dépourvu  de  Moelle  n'en  conti- 
nue pas  moins  cependant  à  végéter.  Dans  ces  derniers 
temps,  Dutrochet  a  redonné  une  très -grande  impor- 
tance à  celte  partie  dans  les  phénomènes  de  la  vie  vé- 
gétale. Selon  cet  habile  expérimentateur,  c'est  la  Moelle 
qui  forme  et  produit  les  vaisseaux  qui,  dans  les  tiges 
des  arbres  dicotylédones,  doivent  constituer  chaque  an- 
née la  nouvelle  couche  ligneuse.  Les  couches  ligneuses 
de  nouvelle  formation,  qui  se  développent  chaque  an- 
née, sont  séparées  des  anciennes  par  une  couche  mince 
de  Moelle  ou  Médullc  centrale.  Ces  couches  de  Médulle, 
généralement  très  minces,  ne  sont  pas  toujours  faciles 
à  apercevoir.  Dans  le  Rhus  typhinum  elles  sont  très- 
visibles,  parce  qu'elles  sont  d'une  teinte  plus  foncée 
que  les  couches  ligneuses.  Au  printemps,  l'accroisse- 
ment commence  toujours  par  la  formation  de  celle  cou- 
che mince  de  Médulle.  Bientôt,  par  sa  propriété  de  don- 
ner naissance  à  des  fibres  longitudinales,  celle  couche 
de  Moelle  se  couvre  de  vaisseaux  qui  finissent  par  con- 
stituer la  nouvelle  couche  ligneuse.  On  voit  que,  dans 
cette  hypothèse,  la  Moelle  jouerait  un  des  rôles  les  plus 
importants  dans  les  phénomènes  de  l'accroissement  et 
de  la  nutrition  des  végétaux.  ^.  Accroissehbitt,  Nd- 

TRITIOIV. 

MOELLE-ÉPIISIÈRE.  zooL.  F.  CÊRfiBRO-SPiiVAL. 

MOELLE  DE  PIERRE.  Miif.  Nom  vulgaire  d'une  va- 
riété de  Chaux  carbonatée  spongieuse,  friable  et  lé- 
gère. 

MOELLERIA.  BOT.  Scopoli  a  remplacé  par  ce  nom 
celui  é'Iroucana  qu'Aublet  avait  donné  à  un  de  ses 
genres.  Ce  changement  était  d'autant  plus  inutile, 
«lue  le  genre  d'Aublet  est  le  même  que  le  Casearia 


de  Jussieu  qui  avait  déjà  plusieurs  synonymes.  K. 

CAStARIB. 

MOELLON.  MIN.  Nom  vulgaire  de  la  Chaux  carlM>-- 
natée  compacte  et  grossière  ;  sorte  de  pierre  que  l'on 
emploie  fréquemment  à  la  grosse  bâtisse. 

MOENCHIE.  Mœnchia.  bot.  Ce  genre,  dédié  à  Mœnch 
qui,  sous  le  nom  d'Mstnelia,  le  distinguait  du  Sagina 
auquel  Linué  l'avait  réuni,  appartient  à  la  famille  des 
Cary ophy liées  et  à  la  Tétrandrie  Tétragynie,  L.  11  pré- 
sente les  caractères  suivants  :  calice  à  quatre  fùlioles 
lancéolées,  aiguës,  conniventes;  corolle  à  quatre  pé- 
tales entiers,  oblongs,  un  peu  plus  courts  que  les  divi- 
sions calicinales;  quatre  étamines;  capsule  unilocu- 
laire,  à  huit  valves  s'ouvrant  seulement  par  le  sommet, 
et  contenant  de  très-petites  graines  scabres  et  rénîfor- 
mes.  Ce  genre  n'a  pas  été  admis  dans  le  Prodrome 
du  professeur  De  Candolle  qui,  en  ce  qui  concerne  la 
famille  des  Caryophyllées,  a  été  rédigé  par  Seringe. 

MoBNCHiE  GLAVQUB.  Mœncht'a  glatêca,  Pers.;  Mœn- 
chia  quaternelia,  Ehrart;  Sagina  erecta,  L.  Elle  est 
Tunique  espèce  du  genre.  C'est  une  petite  plante  doat 
la  tige  est  le  plus  souvent  divisée  à  la  base  en  plusieurs 
rameaux  dressés,  grêles,  garnis  de  feuilles  linéaires, 
connées  à  la  base,  glabres  et  d'un  vert  glauque.  Les 
fleurs  sont  blanches,  petites,  portées  sur  de  longs  pé- 
doncules dressés,  axi Maires  et  terminaux.  On  trouve 
cette  plante  dans  les  lieux  sablonneux  et  surtout  parmr 
les  bruyères,  en  Europe.  Vaillant  l'a  figurée  dans  son 
Botanicon  Parietense,  tab.  3,  f.  9. 

Un  autre  genre  Mœnchia  a  été  établi  par  Roth  avec 
plusieurs  Crucifères  qui  ont  peu  d'affinités  entre  elles. 
Tels  sont  les  M/agrum  sativum,  Alyssum  incanuntt 
Draba  atzofdes  et  Thlaspi  cawpetire,  L.  Ce  genre 
n'a  pas  été  adopté. 

MOERZA.  CROST.  y.  Mabra. 

MOFAT.  coNCH.  Adanson  (Voy.  au  Sénég.,  pi.  18)  a 
rangé  sous  le  nom  générique  de  Pétoncle  les  Bucardes 
et  les  Arches.  Le  Mofat  appartient  à  ce  premier  genre; 
c'est  une  des  espèces  les  plus  rares  et  les  plus  intéres- 
santes en  ce  qu*elle  complète  un  petit  groupe  des  Bu- 
cardes.  Elle  a  reçu  le  nom  de  Bucarde  grimacière,  Car- 
dium  ringenSf  de  Lamarck,  Anim.  sans  vert.,  I.  vi, 
p.  4,  n»  5.  F,  BncARBB. 

MOFETTE.  MiR.  cflin.  Le  Gaz  azote  a  souvent  été 
nommé  Mofette  atmosphérique,  et  l'on  a  étendu  le  nom 
de  Mofette  à  plusieurs  autres  Gaz,  soit  délétères  par 
eux-mêmes,  soit  incapables  d'entretenir  la  respiration 
et  la  combustion.  Ainsi  les  vapeurs  épaisses  qui  se  dé- 
gagent des  mines,  principalement  en  été,  et  surtout  des 
mines  qui  sont  fermées  depuis  longtemps  avec  les  dé- 
blais, ont  été  nommées  Mofettes.  Ces  vapeurs  sont  for- 
mées de  divers  Gaz,  tels  que  l'Azote,  l'Hydrogène  car- 
boné, l'Hydrogène  sulfuré,  l'Acide  carbonique,  etc.  V. 
ces  mots. 

MOGHANIA.  BOT.  Nom  donné  par  Jaume  Saint-Oi- 
laire  (Journal  de  Botanique,  3,  p.  61)  à  un  genre  àt 
Légumineuses  établi  sur  YMedysarum  sirolnliferumf 
L.,  mais  qui  rentre  dans  le  Flemingia  de  Roxburgh. 
r,  ce  mot. 

MOGIPHANE.  Mogiphanes.  bot.  Genre  delà  famille 
des  Amaranlhacées,  et  de  la  Pentandrie  Monogynie,  L. 
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établi  par  Martius  {Nov.  Gen.  et  Speo,  Plant*  Brasit., 
2,  p.  29)  qui  l*a  ainsi  caraclérisé  :  calice  coloré,  mem- 
braneux, à  deux  folioles  opposées,  engainantes  à  la 
base  et  carénées,  ordinairement  accompagné  d*une 
bractée  persistante;  corolle  à  cinq  pétales  à  peu  près 
égaux  entre  eux,  lancéolés,  dressés,  presque  libres,  lé- 
gèrement concaves,  à  estivation  quinconciale  ;  étami- 
nes  réunies  en  un  tube  membraneux  ;  entre  chacune 
des  cinq  élamines  fertiles  que  porte  ce  tube,  existent 
des  languettes  découpées  au  sommet  et  considérées  par 
Tauteur  comme  des  filets  d*étamines;  torus  en  forme 
de  colonne,  placé  entre  le  calice  et  la  corolle,  suppor- 
tant celle-ci  ainsi  que  les  étamines  et  Tovaire,  k  cinq 
glandes  qui  par  la  dessiccation  prennent  Tapparence 
de  cinq  dents  calleuses  et  triangulaires;  enfin  ce  torus 
est  articulé  au-dessous  de  la  corolle;  style  unique,  sur- 
monté d*un  stigmate  capité;  utricule  membraneux, 
OYoIde  ou  oblong,  sans  valves,  s*ouvrant  irrégulière- 
ment tantôt  par  le  sommet,  tantôt  par  la  base;  graine 
solitaire,  oblongue,  suspendue,  comme  dans  tous  les 
autres  genres  d'Amaranthacées,  au  moyen  d'un  funi- 
cule  qui  s*élève  du  fond  de  Tovaire,  ayant  un  tégument 
extérieur,  coriace,  luisant,  une  membrane  intérieure 
blanche  et  très-mince  ;  un  embryon  plus  ou  moins  com- 
plètement circulaire,  à  cotylédons  linéaires,  incom* 
bants,  à  radicule  conique,  dirigée  vers  le  bile;  et  un 
albumen  iutraire  et  farineux.  Ce  genre  se  compose  de 
plantes  que  les  auteurs  avaient  placées  parmi  les  Gam- 
phrenoy  les  Cèiosia  et  les  AUernanthera.  Ainsi  le 
Mogiphanes  BrasUienêis  se  rapporte  au  Gomphrena 
BrasHiensia  de  Jussieu  ou  Philoxerus  Bratiliensis 
de  Rœmer  et  Schultes;  le  Mogiphanes  slraminea  au 
Gomphrena  patula  de  Wendland;  le  Mogiphanes  dif- 
fusa est  le  Celosia  diffusa  du  comte  de  Hoffmailnsegg, 
et  le  Mogiphanes  flavescens  est  synonyme  de  VJiter- 
nantheraflavescens  de  Kunth.  Outre  ces  plantes,  Mar- 
tius  {ioc,  cit,)  a  décrit  et  figuré  quatre  autres  espèces 
sous  les  noms  de  Mogiphanes  hirtuia,  ramosissima, 
muiticauiis  et  viUosa.  Elles  croissent  toutes  dans  FA- 
mérique  tropicale,  et  principalement  dans  le  Brésil. 
Elles  se  plaisent  à  Tombre  des  forêts  et  des  haies.  Ce 
sont  des  herbes  ou  des  plantes  sous-frutescentes,  dres- 
sées, on  rarement  diffuses,  rameuses,  velues  ou  pubes- 
ceotes.  Leurs  feuilles  sont  opposées,  portées  sur  de 
courts  pétioles;  les  fleurs,  dont  les  pédoncules  sont  al- 
longés et  ordinairement  nus,  forment  des  capitules  glo- 
buleux et  denses,  ou  des  épis  à  peu  près  cylindriques. 
MOGORI.  Mogorium.  bot.  Ce  genre  de  la  fomille  des 
Jasminées  et  de  la  Diandrie  Monogynle,  L.,  ne  différant 
des  autres  espèces  du  genre  Jasmin  que  par  le  nombre 
de  lobes  de  son  calice  et  de  sa  corolle,  doit  lui  être 
réuni,  f^.  Jasbin. 

MOGRITE.  BOT.  Synonyme  de  Mogori. 
HOHA.  BOT.  Nom  que  divers  auteurs  donnent  au  «Se- 
taria  Italica;  Panicum  Germanicum,  Bauh. 

MOHLANE.  Mohlana.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Caryopby liées,  institué  parMarlius  qui  lui  assigne  pour 
«caractères  :  calice  à  quatre  divisions  inégales  :  Tanté- 
rieure  ovale,  presque  distincte  Jusqu'à  la  base,  les  trois 
autres  n*en  forment  pour  ainsi  dire  qu*une  seule  trilo- 
bée, dont  le  lobe  intermédiaire  plus  grand;  point  de 


corolle  ;  quatre  étamines  hypogynes,  alternes  avec  les 
découpures  du  calice;  filaments  grêles  et  courts;  an- 
thères à  deux  loges  longitudinalement  déhiscentes; 
ovaire  simple,  uniloculaire,  ovato-globuleux,  un  peu 
comprimé  sur  les  côtés;  un  seul  ovule  fixé  par  sa  base, 
amphitrope;  style  très-court,  épais,  sublatéral;  stig- 
mate truncato-subcapité;  akène  lenticulaire,  crustacé, 
ayant  au  sommet  un  rudiment  de  style  ;  semence  sem- 
blable à  Pakène  et  verticale;  test  membraneux,  adhé- 
rent à  Tendocarpe;  embryon  annulaire,  enveloppant  un 
albumen  farinacé;  cotylédons  membraneux,  dont  Tun 
extérieur  plus  grand,  embrassant  Tintérieur  qui  est  fort 
petit;  radicule  conique,  infère.  La  seule  espèce  de 
Mohlane  connue  jusqu'ici,  constitue  une  plante  herba- 
cée, à  tiges  rameuses  et  anguleuses*;  les  feuilles  sont 
alternes,  pétiolées,  entières  ou  faiblement  crénelées; 
les  stipules  sont  géminées  à  la  base  des  pétioles,  ovato- 
subulées.  Les  fleurs  sont  portées  sur  des  pédicules  bi- 
bractéolés.  Du  Brésil. 

MOHO.  Moho.  OIS.  Genre  de  Tordre  des  Anisodac- 
tyles,  établi  par  Lesson  aux  dépens  du  genre  Philédon, 
pour  une  espèce  qui  y  avait  été  placée  avec  doute.  Ca- 
ractères :  bec  de  la  longueur  de  la  tète,  fort,  recourbé, 
pointu,  à  commissure  bordée,  à  bords  rentrés;  narines 
ovales,  pointues,  longitudinales,  ouvertes  ;  plumes  du 
front  écailleuses;  ailes  moyennes,  à  troisième,  quatrième 
et  cinquième  rémiges  les  plus  longues;  queue  étagée, 
à  rectrices  médiocres  et  pointues;  tarses  allongés,  scu- 
teliés;  doigt  du  milieu  peu  prolongé  au  delà  des  laté- 
raux. 

MoHO  DES  Ilbs  Sandwich.  Moho  fasciculatus.  Me- 
rops  fasciculatusy  Latb.;  Gracula  nobilis,  Herr.; 
Melliphaga  fascicuiata,  Tem.,  pi.  471;  Merops  niger, 
Gmel.;  Philemon  fasciculatus,  Vieil.  Son  plumage  est 
noir,  à  reflets  d*acier  bruni  et  de  bronze;  les  flancs  sont 
ornés  de  panaches  d*un  beau  jaune  serin,  qui  est  aussi 
la  couleur  des  tectrices  caudales  inférieures  ;  la  queue 
est  très-longue  et  très-étagée,  les  deux  rectrices  inter- 
médiaires excèdent  de  beaucoup  les  autres  en  longueur; 
elles  sont  efiiiées  vers  la  pointe  qui  est  contournée  en 
dehors  et  forme  gouttière  ;  ces  rectrices  ont  leur  extré- 
mité et  toute  la  barbe  extérieure  d*un  blanc  pur.  Taille, 
douze  pouces. 

MOBOKO.  OTS.  f^,  HftBON-BUTOH  DB  la  BAIB  D*HUD80If . 

MOHRIE.  Mohria.  bot.  La  plante  qui  a  servi  de  type  à 
ce  genre  de  Fougères  fut  d*abord  indiquée  par  Linné  sous 
le  nom  de  Polypodium  Cafrorunty  et  placée  ensuite  • 
par  le  même  auteur  dans  le  genre  Adianthum  dont 
elle  se  rapproche  au  premier  coup  d*Œil  par  la  dispo- 
sition de  ses  capsules.  Plus  tard,  Lamarck  et  ensuite 
Swartz  la  réunirent  aux  Osmondes  auxquelles  elle  res- 
semble par  la  structure  de  ses  capsules.  Enfin  ce  der- 
nier auteur,  dans  son  Synopsis  Filicuw,  créa  pour 
cette  plante  le  genre  Mohria»  Il  appartient  à  la  tribu 
des  Osmondacées,  et  peut  être  ainsi  caractérisé  :  cap- 
sules arrondies,  sessiles,  striées  à  leur  sommet,  s'ou- 
vrant  latéralement  par  une  fente  qui  s*élend  de  la  base 
au  sommet,  insérées  sur  le  bord  de  la  fronde  et  recou- 
vertes parce  même  bord  recourbé.  On  voit  que  la  struc- 
ture des  capsules  est  la  même  que  celle  des  genres 
I^godiuntf  Schisœa,  Anémia,  et  diffère  de  celle  des 
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vraies  Osmondes  par  la  présence  d^ane  calotte  striée 
au  sommet,  et  par  sa  déhiscence  latérale;  elles  diffèrent 
en  outre  de  tous  ces  genres  par  leur  mode  dMnsertion 
sur  le  bord  de  la  fronde  et  par  la  manière  dont  elles 
sont  recouvertes  par  le  bord  de  cette  fronde;  disposi- 
tion assez  analogue  à  celle  des  capsules  de  plusieurs  Po- 
lypod lacées,  tels  que  les  Cheilanihes,  Noiholœna,  etc. 
Ces  Fougères  sont  petites,  elles  croissent  par  touffes; 
les  frondes  feKilcs  diffèrent  des  frondes  stériles  par 
leurs  folioles  plus  petites  et  enroulées  en  dessons;  ces 
folioles  sont  cunéiformes  et  lobées  à  leur  extrémité. 
Longtemps  on  n*a  admis  qu*ane  seule  espèce  dans  ce 
genre  sous  le  nom  de  Mohria  ihurifraga.  Desvaux  en 
a  distingué  deux;  Tune  à  laquelle  il  réserve  le  nom 
précédent  et  qui  habite  le  cap  de  Bonne-Espérance,  a 
les  folioles  des  frondes  stériles,  à  dentelures  très-aigues, 
elles  sont  très-velues  en  dehors;  Sckhuhr  en  a  donné 
une  bonne  figure.  L'autre,  que  Desvaux  nomme  Mohria 
crenata,  croit  à  Pile  de  Mascareigne,  sur  les  plateaux 
élevés  des  montagnes;  ses  folioles  sont  simplement  cré- 
nelées, à  dentelures  obtuses ,  et  n'offrent  que  quelques 
poils  épars  à  leur  surface  inférieure. 

MOHRliSGlE.  BOT.  r,  MoxBRiiiCiiE. 

MOHSITE.  HiR.  Le  professeur  Levy  a  donné  ce  nom  à 
unesubslanee  minérale  trouvée  en  Dauphiné  etquioffre 
quelques  caractères  particuliers,  qui  n'ont  pas  permis 
jusqu'ici  de  l'assimiler  à  aucun  autre  minéral  connu. 
Elle  est  noire,  opaque,  métalloïde,  non  magnétique, 
en  petits  cristaux  tabulaires,  chargés  de  facettes  qui 
dérivent  d'un  rhomboèdre  de  73o  45';  elle  est  fragile; 
elle  raie  le  verre  et  se  fond  difficilement. 

MOIGNET .  OIS.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la  Mésange 
à  longue  queue. 

MOINE.  zooL.  Nom  vulgaire  d'un  Singe,  d'un  Phoque, 
d'un  Marsouin,  ainsi  que  d'un  Squale  vorace.  On  a  en- 
core appliqué  ce  nom  à  la  Mésange  à  longue  queue,  à 
un  €anard,  au  Scarabé  nasicorne  qu'on  trouve  souvent 
dans  les  bouses;  à  un  Vautour,  à  un  Faucon,  enfin  à  un 
Mollusque  du  genre  €ône. 

MOINEAU  XT  MOINEAU-FRANG.  oi8.  Espèce  du  genre 
Gros-Bec.  ^.  ce  mot. 

MOIRE.  HOiL.  Espèce  du  genre  Cône,  ConuëStercus- 
musearutn,  L. 

MOIRE.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Chèvre- 
feuille. 

MOISISSURE.  Mucor.  bot.  (Afueédinées.)  Sous  ce 
nom  Linné  et  la  plupart  des  auteurs  anciens  avaient 
réuni  toutes  les  petites  espèces  de  Cryptogames  qui  se 
développent  sur  les  substances  en  décomposition,  et 
dont  l'aspect  est  filamenteux  ou  pulvérulent;  mais  ces 
petits  végétaux  offrent,  lorsqu'on  les  examine  avec  soin, 
des  différences  de  structure  très-remarquables  qui  les 
ont  fait  diviser  en  un  grand  nombre  de  genres;  ainsi 
les  genres  Mucor  et  Byssus  de  Linné  correspondent  à 
presque  toute  la  famille  des  Mucédinées,  et  le  premier 
même  renferme  plusieurs  plantes  qui  font  partie  de 
celle  des  Lycoperdacées.  Le  Mucor  Mucedo  de  Linné 
est  resté  le  type  du  genre  Mucor.  C'est  en  effet  la 
Moisissure  la  plus  commune,  celle  qui  se  développe  le 
plus  fréquemment  sur  les  substances  en  fermentation. 
Elle  consiste  dans  des  filaments  rampants,  entrecroisés 


et  rameux,  qui  forment  un  réseau  lâche  à  la  surfece  de 
ces  substances;  de  ces  filaments  il  s*en  élève  d'autres 
simples,  droits,  terminés  par  une  petite  vésicule  sphé- 
rique,  remplie  d'un  grand  nombre  de  sporules  libres. 
Ces  vésicules  d'abord  presque  transparentes,  devieiinent 
ensuite  opaques  et  noirâtres  ;  elles  se  rompent  et  répan- 
dent au  dehors  les  sporules  qu'elles  contenaient  :  c'est 
cette  plante  que  Bolliard  a  figurée  (pi.  480)  soas  le  nom 
de  Mucor  sphœrocephalus  ;  le  Mucor  ramoaus  du 
même  auteur  appartient  aussi  à  ce  genre.  Dans  les  ou- 
vrages plus  modernes,  on  a  décrit  plusieurs  autres  es- 
pèces de  ce  genre;  tels  sont  les  Mucor  fiavidus,  Pers.; 
Mucor  caninus,  Pers.;  Mucor  muriuus,  Pers.;  Mu- 
cor fimbriay  Nées;  Mucor  cxanoeepkaluê ,  Mart.; 
Mucor  aureusy  Mart.;  Mucor  armoêua.  Manias.  Ces 
trois  derniers  ont  été  découverts  au  Brésil;  peut-être 
devra-t-on  réunir  à  ce  genre  celui  que  Tode  arvaîl  dé- 
signé sous  le  nom  d^Ascophora,  et  qui  parait  différer 
à  peine  des  vraies  Moisissures,  et  surtout  du  Mucor 
Mucedo,  que  quelques  auteurs  ont  même  rapporté  à 
celte  plante.  VAscophora  ne  se  distingue  en  effet  des 
Moisissures  que  parce  que  la  vésicule  se  retourne  à 
l'époque  de  la  dispersion  des  sporules^  et  reste  comme 
une  sorte  de  cloche  au  sommet  du  pédicelle.  Le  genre 
décrit  par  Ehrenberg  sous  le  nom  de  Rhi%opuSy  et 
dont  il  a  parfaitement  fait  connaître  la  structure  et  le 
développement  {Nova  Acta  Acad.  Nat.  Cur,,  t.  x)^ 
semble  aussi  devoir  être  réuni  aux  Moisissures.  Enfin 
les  genres  Thelaciis,  Mart.,  et  Thamnidium,  Lînk, 
n'en  diffèrent  que  par  des  caractères  assez  légers,  mais 
qui  cependant  méritent  d'être  distingués;  ils  compo- 
sent avec  quelques  autres  genres  la  tribu  des  Maco- 
rées.  K.  ces  mots. 

MOISISSURE  DE  PIERRES.  HiN.  Nom  vulgaire  de 
l'AmiantlioIde.  A^.  ce  mot. 

MOISSONNE,  bot.  Variété  de  Figue. 

MOISSONNEUR,  ois.  Synonyme  vulgaire  de  Frayonnr 
ou  Freux,  f^.  Gobbeav. 

MOKO.  MAM.  f^.  Moco. 

MOKSEI.  BOT.  L'arbre  ainsi  désigné  par  Ksmpfer, 
est  VOlea  fragrans  de  Thunberg.  ^.  Olitiib. 

MOKUS.  MAS.  y,  ËCUBBCIL  COBMITlf. 

MOKUSIN.  BOT.  (Champignons,)  Nom  vulgaire  d*uB 
Phallus  de  Linné ,  duquel  Pries  a  formé  le  genre  Ly- 
surus.  F,  ce  mot. 

MOLA.  POIS.  Synonyme  de  Mole.  y.  ce  mot. 

BIOLAIRES.  ZOOL.  y,  Dbrts  et  MAMXirtass. 

MOLAN.  coNCH.  Nom  imposé  par  Adanson  (Voy.  au 
Sénég.,  pi.  19,  fig.  S)  â  une  petite  espèce  de  Solenqi» 
Linné  rapporte  au  Solen  Legumen.  H  parait  assez  pn^ 
bable  que  la  citation  est  exacte,  autant  qu'il  est  possi- 
ble d'en  juger  d'après  la  courte  description  et  la  figure 
médiocre  d'Adanson.  y*  Solen. 

MOLARITE  ET  MOLAROSILEX.  HIN.  Nom  donné  par 
Lamélherie  à  la  variété  de  Silex  employée  comme  pîerrf 
meulière. 

MOLASSE.  Hi!f.  Nom  que  l'on  donne  vulgaîremeat 
à  un  Grès  des  terrains  tertiaires,  que  l'on  emploie  a^-et 
succès  dans  la  bâtisse.  Ce  Grès  est  abondant  aux  en- 
virons de  Paris,  dans  le  midi  de  la  France,  en  Suisse,  etc. 

MOLDAViCA.  BOT.  Tournefort  avait  établi  sous  cr 
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nom  uo  genre  ^ui  a  été  réuni  par  Linné  au  Dracoce- 
phalum.  y^  ce  mol. 

MOLDENHAWËRE.  Moldenkataera.  bot.  Deux  gen- 
res ont  éié  formés  presqu'en  même  temps  stmi  ce  nom 
qui  devra  conséquemmenl  être  changé  pour  Tun  ou 
pour  Tautre.  Celui  qui  semble  avoir  ranlérîorilé  ap- 
partient à  la  Télrandrie  Monogynie  de  Linné,  il  est 
très -voisin  du  genre  Elœagnuê  el  a  été  publié  par 
Sprengel  dans  le  !«'  vol.,  p.  489  de  son  Système;  il  a 
pour  caractères  :  fleurs  diolques,  incomplètes,  supères^ 
calice  à  quatre  sépales;  style  radié;  fruit  consistant  en 
une  noix  uniloculaire.  La  seule  espèce  décrite  a  été 
nommée  par  Tauleur  Moidenhuwera  ëcandeng.  C'est 
un  arbrisseau  du  cap  de  Bonne- Espérance,  à  rameaux 
grêles  et  flexueux,  à  feuilles  oblongues,  velues  el  fer- 
rugineuses en  dessous. 

L'autre  genre  du  même  nom  a  été  constitué  par 
Scbrader  {in  Gœiiing.  Anz,,  1831,  p.  718);  il  appar- 
tient à  la  famille  des  Légumineuses  el  à  la  Décandrie 
Monogynie,  L.  Le  prince  Maximilien  de  Neuwied  Ta 
décrit  à  peu  près  à  la  même  époque  sous  le  nom  de  Do- 
iichomena.  De  CandoUe  {Prodr,  Syst.  Feg,,  3,  p.  488) 
Ta  placé  dans  la  tribu  des  Cassiées,  et  en  a  ainsi  exposé 
les  caractères  :  calice  à  cinq  sépales  soudés  à  la  l)ase; 
corolle  à  cinq  pétales  presque  égaux  et  pourvus  de  longs 
onglets  ;  dix  étamines  libres,  glabres,  dont  neuf  fer- 
tiles, plus  petites  que  les  onglets  des  pétales,  la  dixième 
stérile,  trois  fois  plus  longue  que  les  autres,  portant 
une  anthère  velue  et  différente  de  celles-ci  ;  légume  li- 
néaire-oblong.  Ce  genre  est,  d'après  son  auteur,  voisin 
du  Coësia  el  du  Tachigalia  d'Aublet.  Il  ne  renferme 
qu'une  seule  espèce,  Moldenhawera  flonbufula,  qui 
croit  dans  le  Brésil.  C'est  un  arbre  à  feuilles  une  ou 
deux  fois  pennées,  et  à  fleurs  Jaunes. 

MOLE.  OrlhagoriêCMê,  rois.  Genre  de  Tordre  des 
Plectognathes,  dans  la  méthode  de  Cuvier,  fOrroé  aux 
dépens  des  Tétrodoos  de  Linné,  pour  cette  espèce  consi- 
dérable que  sa  figure  étrange  fit  aussi  appeler  Poisson 
Lune.  Ses  caractères  sont  :  des  mâchoires  indivises, 
coonme  celles  des  Diodons,  avec  un  corps  comprimé, 
sans  épines,  non  susceptible  de  s'enfler,  et  dont  la 
queue  esl  ù  courte  et  si  haute  verticalement  qu'on  di- 
rait un  Poisson  dont  on  a  coupé  la  moitié  postérieure. 
La  dorsale,  la  caudale  et  l'anale  se  confondent  ;  il  n'y 
existe  pas  de  vessie  natatoire;  l'estomac  est  petit,  et 
reçoit  immédiatement  1«  canal  cholédoque.  On  ne  con- 
naît guère  que  trois  ou  quatre  espèces  de  ce  genre  sin- 
gulier, dont  la  principale,  Orlhagoriscus  Mola,  Cuv.; 
Tetrodon  Mola i  L.,  Gmel.,  Sjr^L  Naiur,,  xiii,  1. 1, 
p.  1447;  la  Mole,  Encyclop.,  Pois.,  pi.  17,  f.  54,  habite 
nos  mers,  particulièrement  la  Méditerranée  ;  elle  y  ac- 
quiert une  assez  grande  taille,  et  pèse  jusqu'à  quatre 
el  cinq  cents  livres.  Presque  arrondie  en  profil,  mais 
comme  tronquée  vers  la  queue  ;  son  dos,  assez  tran- 
chant, esl  d'un  noir  brillant,  tirant  sur  le  bleu,  moirant 
en  s^approchant  des  flancs  qui  deviennent  argentés. 
Les  nageoires  sont  également  noires,  les  yeux  ronds, 
grands  et  munis  d'une  membrane  clignotante.  La  chair 
est  assez  bonne;  il  faut,  pour  la  manger,  arracher  la 
peau  qui  est  épaisse  et  coriace,  d.  9  à  17;  p.  10  à  17; 
K.  10  à  17;  c.  4,  10  à  17. 


On  a  aussi  donné  vulgairement  le  nom  de  Mole  au 
Blennius  Phycis,  L.  F,  BLXifiviB. 

MOLÈNE.  Ferbascum.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Solanées  et  de  la  Penlandrie  Monogynie,  L.,  très-nom- 
breux en  espèces  fort  difficiles  à  distinguer  les  unes 
des  autres  et  offrant  pour  caractères  communs  :  un 
calice  monosêpale,  persistant,  à  cinq  divisions  profon- 
des; une  corolle  monopétale,  rotacée,  à  cinq  lobes  un 
peu  inégaux;  cinq  étamines  dressées,  insérées  k  la  base 
du  limbe  calycinal,  ayant  leurs  filets  libres,  tantôt  tous 
chargés  de  longs  poils,  tantôt  tous  ou  deux  ou  trois 
seulement  glabres ,  généralement  déclinés  et  un  peu 
inégaux.  L'ovaire  est  ovoïde,  terminé  insensiblement 
en  pointe  à  son  sommet,  à  deux  loges,  contenant  cha- 
cune un  très-grand  nombre  d'ovules  attachés  à  deux 
trophospermes  qui  naissent  d«  la  cloison.  Le  style  est 
quelquefois  oblique,  terminé  par  un  stigmate  simple 
arrondi  ou  réniforme.  Le  fruit  est  une  capsule  ovoKde 
pointue,  enveloppée  en  partie  par  le  calice,  à  deux  lo- 
ges polyspermes,  s'ouvra nt  en  deux  valves  par  le  mi- 
lieu de  leur  cloison  qui  se  sépare  en  deux  parties.  Les 
graines  sont  réniformes  el  à  surface  chagrinée. 

Les  nombreuses  espèces  de  ce  genre  croissent  pour 
la  plupart  dans  le  midi  de  l'Europe  et  dans  l'Orient.  Ce 
sont  des  plantes  bisannuelles  ou  vivaces,  dont  la  tige, 
glabre  ou  tomenteuse,  atteint  quelquefois  une  hauteur 
de  cinq  à  six  pieds;  elle  esl  toujours  simple  inférieure- 
ment,  divisée  supérieurement  en  branches  dressées  qui 
forment  une  panicuie,  etc.  Les  feuilles  sont  les  unes  ra- 
dicales, les  autres  caulinaires.  Les  premières,  générale- 
ment très-grandes,  sont  pétiolées  et  étalées  en  rosette  à 
la  surface  du  sol;  les  secondes  sont  alternes,  sessiles  et 
quelquefois  décurrentes.  Les  fleurs,  assez  grandes,  sont 
généralement  jaunes ,  plus  rarement  purpurines.  Les 
espèces  de  ce  genre,  quoiqu'elles  produisent  un  bel 
effet  par  leur  vaste  panicuie  de  fleurs,  ne  sont  pas  cul- 
tivées dans  les  jardins  d'agrément.  Appartenant  à  la 
famille  des  Solanées  dont  tous  les  végétaux  sont  plus 
ou  moins  narcotiques  et  vénéneux,  elles  y  forment  une 
exception  remarquable  par  l'innocuité  de  leurs  pro- 
priétés médicales.  En  effet  toutes  les  espèces  de  Molène 
sont  émolltentes  et  adoucissantes,  et  nullement  narco- 
tiques. Aussi  les  emploie-t-on  en  médecine,  particu- 
lièrement les  feuilles  et  les  fleurs  du  Bouillon -Blanc 
(Ferbascum  Thapsus,  L.).  Voici  quelques-unes  de» 
espèces  qui  croissent  communément  dans  TEurope  tem- 
pérée et  méridionale. 

§  I.  Feuilles  décun^uies  eur  la  tige. 

MoLÈHB  Bodillon-Blabc.  Ferbaecum  Thapsue,  L., 
Ricb.,  Bot.  méd.,  1,  p.  294.  Cette  espèce,  connue  sous 
les  noms  vulgaires  de  Bouillon  Blanc  et  de  Bon-llomme, 
est  extrêmement  commune  dans  tous  les  lieux  incultes 
et  sur  le  bord  des  chemins.  Sa  tige  simple,  blanche  et 
tomenteuse,  comme  toutes  les  autres  parties,  est  haute 
de  deux  à  quatre  pieds;  les  feuilles  sont  très-grandes, 
sessiles  et  décurrentes  à  leur  base;  les  fleurs  jaunes, 
grandes,  formant  un  épi  simple  el  très-long  à  la  partie 
supérieure  de  la  tige.  Ces  fleurs  sont  généralement  ré- 
unies en  petits  groupes  composés  de  deux  à  quatre 
chacun. 

A  cette  première  seclion  appartiennent  encore  les 
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yerhascwn  crasst'foltum,  DC,  et  f^erbascum  Tkap- 
êoideêf  L. 

J  n.  Feuilhê  non  décurrentes, 

MoLtiTS  NOIRE,  yerbascum  nfgmm,  L.  La  Molèhe 
noire  ou  Bouillon-Noir  a  sa  tige  haute  de  trois  à  quatre 
pieds,  droite,  cylindrique;  ses  feuilles  sont  alternes,  Vé* 
tiolées,  très-grandes,  crénelées,  toroenteuses  à  leur  face 
inférieure;  ses  fleurs  sont  Jaunes,  plus  petites  et  plus 
nombreuses  que  dans  le  BouiHon-Blanc,  formant  une 
grappe  presque  simple.  Les  filets  de  $es  étamines  sont 
hérissés  de  longs  poils  purpurins.  Cette  espèce  est  com- 
mune dans  les  bois  et  sur  les  collines. 

MoLtifB  siRutK.  Ferbascum  sinuaiumy  L.  Origi- 
naire des  régions  méridionales  de  la  France,  cette  Jolie 
espèce  se  distingue  facilement  à  ses  feuilles  radicales 
oblongues,  profondément  sinueuses  sur  leurs  bords, 
tomenteuses  et  blanchâtres.  Celles  de  la  lige  sont  pres- 
que sessiles  et  également  sinueuses.  Sa  tige,  haute  de 
deux  à  quatre  pieds,  est  simple;  ses  fleurs  sont  petites, 
jaunes,  ayant  les  filaments  de  leurs  étamines  violacés. 

MoLfcRB  PUBPOBim.  f^erbascum  phœniceum,  L., 
Jacq.,  Austr.,  t.  1S5.  Celte  espèce  croit  naturellement 
en  Piémont,  aux  environs  de  Suze,  de  Turin,  etc.  Sa 
tige  est  simple,  droite,  offrant  quelques  poils  rares, 
haute  d*environ  deux  pieds;  ses  feuilles  sont  allongées, 
un  peu  sinueuses  et  glabres.  Ses  fleurs  sont  d'une  cou- 
leur pourpre  foncé,  dis|>osées  en  grappes  simples  ou 
rameuses  à  la  partie  supérieure  de  la  tige. 

Un  grand  nombre  d*autres  espèces  se  trouvent  éga- 
lement en  France;  telles  sont  les  rerbascum  phlo- 
moides,  L.;  Ferhaêcum  Ixchniifs,  L.;  f^erbascum 
pnlverulentum,Yi\\  ;  FerbaMCum  mixtum^  Ramond; 
rerbascum  alopecurus,  Thuill.;  f^erbascum  Blai- 
tariOy  L.  Quant  au  Rerbascum  Myconi,  L.,  il  forme 
aujourd'hui  le  genre  Ramondia.  K.  ce  mot. 

MOLETTE.  HOLi.  Nom  vulgaire  que  Ton  donne  à 
plusieurs  espèces  des  genres  Trochus,  Monodonle  et 
Turbo,  parce  que  leur  forme  aplalie^et  les  épines  dont 
le  dernier  tour  est  armé,  leur  donnent  assez  de  ressem- 
blance avec  la  Molette  d'un  éperon. 

MOLETTE.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Thlaspi 
Bursa-Pastoris,  L. 

MOLl.  BOT.  Pour  Moly.  f^.  ce  mot. 

MOLICORIUM.  BOT.  ^.  Gbehabibb. 

MOLINA.  BOT.  Deux  genres  ont  reçu  cette  dénomi- 
nation, et  tous  deux  ont  été  supprimés.  Le  premier 
avait  été  constitué  par  Ruiz  et  Pavon,  sur  des  Synan- 
thérées  qui  se  distinguaient,  par  leurs  fleurs  dioYques, 
des  espèces  de  Baccharis  connues  jusqu'alors;  mais 
toutes  les  espèces  américaines  de  Baccharis  ayant  offert 
ce  caractère,  on  a  dû  leur  réunir  le  Molfna  de  Ruiz 
et  Pavon.  L'autre  genre  ainsi  nommé  par  Cavanilles 
{Dissert,  0,  p.  435),  est  le  même  que  VHiptage  de 
Gœrlner.  f^.  ce  mot. 

MOLlNi^A.  BOT.  Le  genre  de  la  famille  des  Sapin- 
dacées,  établi  sous  ce  nom  par  Commcrson  et  Jussieu 
{Gênera  Plani.,  245),  a  été  réuni  au  Cupanfa,  et  en 
forme  la  seconde  section  dans  le  Prodrome  du  profes- 
seur De  Candolle.  f^.  CopAnis. 

MOLINERIA.  BOT.  Le  genre  institué  sous  ce  nom  par 
Colla  {Hori.  Bt'puL  Jpp,  11,  333,  t.  18),  dans  la  fa- 


mille des  Hypoxidées,  n'a  point  paru  différer  do  genrt 
Curcuiigo,  précédemment  établi  par  GaeKner. 

MOLINESIA.  POIS.  Le  genre  de  Malacoptétygiei» 
abdominaux,  institué  sous  ce  nom  par  Lesneor,  dau 
les  actes  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Philadel- 
phie (Janv.  18il),  se  distingue  de  tous  les  autres  Cj-  j 
prinoïdes,  en  ce  que  l'espèce  qui  lui  sert  de  type  a  la 
nageoire  anale  placée  entre  les  ventrales,  et  sousTori- 
gine  de  la  dorsale  qui  est  très* grande;  les  dents loit 
semblables  à  celles  des  espèces  du  genre  Fundulus  de 
Lacépède,  et  elle  n'a  que  quatre  ou  cinq  rayons  an 
ouVes.  Une  seule  espèce  est  connue  et  décrite  josqo'ft  ce 
jour;  elle  a  reçu  pour  nom,  MoUnesia  latipUmttjXM, 

MOLINIE.  Moltnia,  bot.  Genre  de  la  ftimille  dei 
Graminées,  et  de  la  Triandrie  Digynie,  établi  par 
Schranck  et  Kœler,  aux  dépens  du  Melica  de  Uiné, 
et  ainsi  caractérisé  :  lépicène  à  deux  valves  inégales, 
aiguës,  renfermant  deux  à  quatre  fleurs,  celle  de  Tex- 
trémité  avortée  et  remplacée  par  un  petit  corps  mdi- 
mentalre;  glumes  coniques,  beaucoup  plus  longues  que 
les  valves  de  la  lépicène ,  lancéolées ,  poinlaes;  style 
à  deux  branches;  stigmates  en  goupillon;  caryopses 
enveloppés  par  les  valves  de  la  glume ,  et  marqués 
d'un  sillon  latéral.  Dans  la  nouvelle  classification  dei 
Graminées,  que  Raspall  a  publiée  (Annales  des  Se. 
natur.,  juillet  1835),  le  genre  Moltnia  est  réuni  an 
Cxnodon  de  Richard.  Il  ne  renferme  qu*une  seule  es* 
pèce  assez  commune  dans  les  prés  et  les  forêts  humides 
de  l'Europe.  C'est  le  MoUnia  cœruUa,  Kod.;  MeiitM 
cœrulea,  L.;  jfira  cœrulea,  Pers.  Cette  plante  acquiert 
une  taille  assez  élevée  lorsqu'elle  croit  dans  les  forêts. 
Elle  a  le  port  d'un  petit  Roseau;  son  chaunw  semble 
n*avoir  point  de  nœuds,  mais  on  en  trouve  quelques- 
uns  rassemblés  à  la  base. 

MOLLE.  Schinus.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Té- 
rébinthacées  et  de  la  Diœcie  Décandrie,  L.,  dont  les 
caractères  ont  été  ainsi  tracés  par  Kunth  {Terebinik. 
Gêner, y  p.  7)  :  fleurs  dioXques  par  avortement;  calice 
petit,  persistant,  divisé  profondément  en  cinq  divisionf 
profondes,  presque  arrondies  et  égales  entre  elles;  ctnq 
pétales  insérés  entre  le  calice  et  le  disque,  sessiles, 
ovales,  oblongs,  égaux  entre  eux,  et  imbriqués  pendast 
la  préfloraison;  dix  étamines  insérées  au-dessoos  do 
disque,  vides  de  pollen  dans  les  fleurs  femelles;  fileU 
subulés,  libres;  anthères  elliptiques,  bilocnlaires, dé- 
hiscentes intérieurement  et  longitudinalement;  ovaire 
supère,  sessile,  rudimentaire  dans  les  fleurs  raàles;  n» 
grande  loge  monosperme  occupe  le  centre  de  cet  ovaire; 
elle  est  entourée  de  six  autres  cavités  très- petites  rem* 
plies  d'huile  volatile;  ovule  à  peu  près  de  forme  lenti- 
culaire, attaché  à  un  fuuicule  qui  nail  de  la  paroi  laté- 
rale; disque  annulaire,  ondulé  et  sinué;  trois  ou  rare- 
ment quatre  styles  terminaux  très-courts,  surmontés 
de  stigmates  en  petites  tètes;  drupe  sphérique,  sucea* 
lent,  à  un  seul  noyau,  présentant  des  cavités  pldaei 
d'huile  volatile  entre  celui-ci  et  le  sarcocarpe;  graine 
comprimée,  dépourvue  d'albumen,  ayant  son  t^aeat 
membraneux  revêtu  intérieurement  d*ano  substaaee 
charnue,  ses  cotylédons  plans,  sa  radicule  infère,  a^ 
cendante  et  allongée. 

MoLLt  A  FOLIOLES  DBifTtBS.  Schinus  Moiie,  L^  vul- 
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gairement  nommé  Poivrier  d'Amérique.  C*eit  un  pelit 
arbre  paré  d*un  feuillage  élégant  et  toujours  vert.  La 
lige  se  divise  en  longs  rameaux  faibles,  pendants 
comme  ceux  du  Saule  pleureur,  garnis  de  feuilles  ai- 
lées, composées  d'une  vingtaine  de  folioles  linéaires, 
lancéolées  et  dentées  en  scie.  Les  fleurs  sont  petites, 
pédicellées,  disposées  en  panicules  lâches  et  un  peu 
flexueuses.  Ce  petit  arbre  est  un  de  ceux  qui,  transplan- 
tés dans  TEurope  méridionale,  y  ont  le  mieux  réussi. 

On  a  observé  que  ses  feuilles  exposées  à  la  surface 
de  Teau,  y  acquièrent  presque  aussitôt  un  mouvement 
giratoire,  semblable  à  celui  imprimé,  en  pareille  cir- 
constance,  à  de  petits  fragments  de  Camphre.  On  at- 
tribue ce  mouvement  aux  effbrlrque  fait  Thuile  essen- 
tielle contenue  dans  les  pores  de  la  feuille,  pour  s'en 
séparer,  et  s'unir  à  Teau;  efforts  qui  paraissent  assez 
grands  pour  vaincre  la  résistance  du  centre  de  gravité. 
On  a  constaté  qu'en  effet,  après  l'expérience,  l'eau  à  la 
surface  de  laquelle  on  l'a  faite,  conserve  de  Tarome  de 
la  feuille. 

MOLLE  00  TANCHE  DE  MER.  pois.  Espèce  du  genre 
Oade.  y.  ce  mot. 

MOLLIA.  POLTP.  Lamouroux,  sans  caractériser  bien 
dislinctement  ce  genre  nouveau,  formé  aux  dépens  des 
FI  us  très,  d'après  deux  figures  données  par  De  Holl,  y 
renferme  deux  Eschares  de  cet  observateur,  qui  au- 
raient leurs  cellules  distantes  et  presque  pédicellées. 

MOLUCllVE.  ACAL.  Espèce  du  genre  Équorée.  y,  ce 
mot. 

BIOLLIE.  Moliia.  bot.  VImbricaria  crenulaia  de 
Smith,  décrit  primitivement  par  Solander,  comme  un 
Phi'iadelpkuSy  a  formé  le  type  d'un  genre  distinct  au- 
quel Gmelin  a  donné  le  nom  de  MoUiaj  et  que  Gœrtner 
a  reproduit  sous  celui  de  Jungia,  Mais  cette  plante 
parait  rentrer  dans  VEtcaltonia  de  Linné  fils.  F,  ce 
mot.  Willdenow  établit  un  autre  genre  MoUia  fondé 
sur  deux  plantes  appartenant  au  genre  Polycarpaa  de 
Lamarck  ou  Hagea  de  Venlenat.  F.  ce  dernier  mot. 

Le  nom  de  MoUia  restant  sans  emploi,  Martius  l'a 
récemment  appliqué  à  un  nouveau  genre  de  la  famille 
des  Tiliacées,  et  de  la  Polyandrie  Monogynie,  L.,  qu'il 
caractérise  de  la  manière  suivante  (iVor.  Geit.  et  Spec. 
BrasiLy  t.  i,  p.  96)  :  calice  à  cinq  folioles  linéaires, 
caduques,  à  eslivation  valvaire;  corolle  à  cinq  pétales 
longs,  onguiculés,  tronqués,  mucronés,  à  estivation 
quinconciale;  étamines  en  nombre  indéfini,  ayant  leurs 
fïlefs  réunis  par  la  base  en  plusieurs  phalanges  :  les 
extérieurs  au  nombre  de  vingt  à  vingt-cinq  par  pha- 
lange, et  les  intérieurs  plus  courts  et  en  nombre  indé- 
terminé; les  anthères  incombantes,  linéaires,  à  deux 
louées  s'ouvrant  longitudinalement  par  leur  partie  an- 
térieure: ovaire  supère,  biloculaire,  renfermant  dans 
chaque  loge  plusieurs  ovules  fixés  à  la  cloison;  style 
simple,  filifbrme,  surmonté  d'un  stigmate  également 
simple;  capsule  ligneuse,  obcordée,  comprimée  et  ailée 
Mir  les  deux  bords,  biloculaire,  à  deux  valves  loculi- 
t^icles,  portant  sur  leur  dos  la  cloison,  et  présentant  à 
*  intérieur  des  loges  plusieurs  saillies  transverses  entre 
lesquelles  les  graines  sont  nichées  par  paires;  celles-ci 
(ont  attachées  à  la  cloison,  nombreuses,  comprimées 
>i  munies  d'un  rebord. 


MoLLiB  BBiAftQOABLfi.  MoUia  înêignis,  Mart.,  /or. 
ciL,  t.  60.  C'est  un  arbre  qui  ressemble  à  un  petit  Til- 
leul, dont  les  feuilles  sont  alternes,  ovales,  simples, 
pétiolées,  glabres  et  vertes  en  dessus,  couvertes  en  des- 
sous d'une  pubescence  écailleuse;  les  fleurs  sont  axil- 
laifes,  pédonculées  et  agrégées.  Celte  plante  croit  sur 
les  collines  boisées  près  de  Barra,  capitale  de  la  pro- 
vince de  Rio-Négro,  au  Brésil. 

MOLLIENSIE.  Molliensia,  rois.  Genre  établi  par 
Lesueur  {Journ,  ofihe  Acctd,  ofnaiur,  sciences,  of 
Philadelph.f  vol.  ii,  n«>  1, 1821)  dans  l'ordre  àes  Mala- 
coptérygiens  abdominaux,  et  de  la  famille  des  Cyprins. 
Son  corps  est  assez  comprimé,  son  dos  élevé,  sa  queue 
large,  sa  tête  plate  en  dessus  et  son  museau  assez 
pointu;  sa  dorsale,  très-haute  surtout  en  avant,  a  sa 
partie  postérieure  prolongée  en  un  vaste  lobe  arrondi, 
qui  atteint  la  moitié  de  la  largeur  de  la  nageoire  cau- 
dale; cette  dernière  est  très-large  et  arrondie  ;  les  pec- 
torales sont  moyennes,  également  arrondies  et  larges, 
et  les  ventrales  très-rapprochées  ;  mais  ce  qui  caracté- 
rise principalement  le  genre  Molliensie,  c'est  que  Ta- 
nalc,  qui  est  assez  petite  et  pointue,  se  trouve  placée 
précisément  entre  ces  dernières.  Le  corps  est  couvert 
de  larges  écailles  qui  s'étendent  jusque  sur  les  opercu- 
les, les  préopercules  et  les  Joues. 

MOLLIBHSIB   A   LABGB8    IIAGBOIBES.    MotlfetlSfa    loti- 

pinna.  C'est  un  Poisson  des  eaux  douces  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  assez  petit,  ayant  l'iris  brun,  avec  des  reflets 
dorés  el  une  petite  tache  noire,  allongée  postérieure- 
ment au  milieu  de  chacune  des  grandes  écailles,  de 
sorte  qu'il  en  résulte  une  huitaine  de  lignes  noires,  lon- 
gitudinales, sur  chaque  flanc;  la  dorsale  est  variée  de 
lignes  noirâtres,  b.  4  ou  5;  d.  14;  a.  6;  p.  16;  v.  16. 

MOLLINEDIA.  bot.  Genre  de  la  Polyandrie  Polygy- 
nie,  L.,  établi  par  Ruiz  et  Pavon  {Syst.  Feg,  Flor. 
Peruv.f  p.  143)  qui  l'ont  ainsi  caractérisé  :  calice  tur- 
biné, presque  fermé,  à  quatre  divisions;  corolle  nulle; 
étamines  nombreuses,  attachées  sur  le  réceptacle,  à  an- 
thères cunéiformes;  ovaires  multiples,  surmontés  de 
styles  subulés,  et  qui  deviennent  autant  de  drupes  ses- 
siles  sur  un  réceptacle  plan.  Ce  genre  a  été  rapporté 
aux  Anonacées,  dont  en  efiPet  11  offre  quelques  carac- 
tères. Mais  il  n'a  pas  été  mentionné  dans  la  monogra- 
phie de  cette  famille  par  Dunal.  Jussieu  (Ann.  du  Mus., 
t.  XIV,  p.  133)  l'a  rapporté  avec  doute  à  la  première 
section  de  la  famille  des  Monimtées  ou  au  moins  l'une 
de  ses  espèces  qui  a  les  feuilles  opposées.  11  ne  se  com- 
pose que  de  trois  arbres  ou  arbrisseaux  qui  croissent 
dans  les  grandes  forêts  du  Pérou.  Ruiz  et  Pavon  les  ont 
désignés  sous  les  noms  de  MoUinedia  repanda,  ovata 
et  lanceolala. 

M0LL1PENNËS.IN8.  Duméril  désigne  ainsi  une  petite 
famille  de  l'ordre  des  Coléoptères,  section  des  Uélérop- 
tères,  renfermant  quelques  genres  à  élytres  molles,  tels 
que  les  Téléphores,  les  Lampyres  et  quelques  autres 
analogues. 

MOLLUGINE.  MoUugo.  bot.  Ce  genre,  de  la  famille 
des  Caryophyllées,  et  de  la  Triandrie  Trigynie,  L.,  est 
ainsi  caractérisé  :  calice  à  cinq  folioles  colorées  inté- 
rieurement; corolle  nulle;  trois  à  cinq  étamines;  trois 
styles  ;  capsule  à  trois  valves,  à  trois  loges ,  el  conle- 
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nant  un  grand  nombre  de  graines.  Dans  le  premier 
Tolume  du  Prodromus  regni  vegetabilis^  publié  par  le 
professeur  De  Candolle,  Seringe  a  fondu  ensemble  les 
genres  MoUugo  et  Pharnaceum  de  Linné.  H  en  a  dé* 
crit  trenle-trois  espèces  indigènes  des  climats  équato- 
riaux  du  globe,  et  surtout  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Une  espèce  {MoUugo  Cerviana,  Ser.;  Pharnaceum 
Cerviana,  L.)  fait  exception  à  cette  distribution  géo- 
graphique; car  on  Ta  trouvée  sur  les  côtes  de  Guinée 
et  du  Sénégal,  en  Afrique,  en  Asie,  en  Espagne,  et  jus» 
qu'en  Russie.  Les  MoUugines  sont  de  petites  plantes 
herbacées,  dont  les  feuilles  sont  verticillées  ou  rarement 
opposées  ;  leurs  fleurs  sont  solitaires  ou  ombellées.  C*esi 
d'après  leur  inflorescence  que  les  nombreuses  espèces 
de  ce  genre  ont  été  classées  en  deux  groupes.  Le  pre- 
mier, qui  est  Pancien  genre  MoUugo  de  Linné,  a  les 
pédoncules  uniflores  et  verticiilés.  Le  second,  ou  le 
Pharnaceum  du  même  auteur,  les  a  bifides,  eu  grappes 
et  en  ombelles. 

Le  nom  de  MoUugo  désignait  chez  les  anciens  les 
plantes  du  genre  GaUum,  F,  ce  mot. 

MOLLUSQUES.  MoUusca,  Les  Mollusques  occupent, 
par  leur  organisation,  la  première  place  parmi  les  ani- 
maux invertébrés.  Les  rapports  qui  existent  entre  ceux 
qui  sont  le  mieux  organisés  et  les  derniers  échelons 
des  Vertébrés,  sont  si  évidents ,  que  les  naturalistes 
n*ont  contesté  la  prééminence  des  Mollusques  sur  les 
autres  classes,  que  pendant  le  temps  où  ils  en  igno- 
raient Tanatomie.  Aujourd'hui  que  des  savants  du 
premier  ordre  ont  jeté  sur  cette  partie  des  sciences 
naturelles  tout  Téclat  de  leurs  laborieuses  recherches, 
cette  question  a  été  complètement  résolue.  Deshayes  a 
déjà  traité  aux  articles  Gonchifèbss,  Cohcbtliologie  et 
Coquilles,  de  plusieurs  parties  des  connaissances  ac- 
quises sur  les  Mollusques.  Cet  article  du  même  auteur 
va  compléter  les  généralités  qui  doivent  être  données 
sur  les  Mollusques  dans  ce  Dictionnaire. 

L'élude  de  ces  animaux,  considérée  non-seulement 
d*après  leur  enveloppe ,  mais  encore  d'après  les  con- 
naissances anatomiques,  est  toute  moderne.  On  ne 
trouve  dans  les  anciens  auteurs  que  des  recherches  iso- 
lées, incomplètes,  et  pour  ainsi  dire  des  essais  perdus 
et  sans  applications;  l'esprit  ne  s'arrêtait  dans  ces 
temps,  à  ces  sortes  de  recherches,  que  par  pure  curio- 
sité, par  admiration  pour  les  œuvres  de  la  création, 
sans  penser  à  leur  utilité  réelle;  aussi  toutes  les  con- 
naissances transmises  par  les  auteurs  anciens  sont-elles 
entachées  de  ce  vice  radical,  qui  s'est  opposé  si  long- 
temps à  leur  perfectionnement.  On  se  bornera  donc  à 
citer  parmi  les  ouvrages  publiés  anciennement,  les  sui- 
vants :  Belon,  De  AquatUibus  libri  duo,  1553;  quel- 
ques parties  y  sont  consacrées  aux  Mollusques.  Ron- 
delet, De  Piscibus,  1554,  est  supérieur  à  Selon  pour 
l'exactitude  des  observations  sur  les  Mollusques  dont 
il  a  décrit  un  plus  grand  nombre.  Les  Coquilles  sont 
quelquefois  représentées  avec  l'animal  et  l'opercule; 
ses  figures,  quoique  grossières,  ne  laissent  pas  d'élre 
assez  exactes  pour  que  l'on  reconnaisse  assez  facilement 
plusieurs  espèces.  Il  a  séparé  en  deux  parties  ce  qui  a 
rapport  aux  Mollusques  :  dans  la  première  sont  ré- 
unies les  Coquilles  bivalves,  parmi  lesquelles  se  trouve 


rOreille  de  mer;  et  dans  la  seconde  tout  rattemblées 
toutes  les  Coquilles  univalves.  L'ouvrage  de  Gesner,  in- 
titulé :  De  PUcibuset  Aqnatilibuê,  libri  tre$,  1S56, 
n'est  qu'une  compilation  fbrl  semblable  à  celle  d'Aldro- 
vande  :  De  AnimaUbuê  et  Anguibuê,  etc.,  1606,  oà 
sont  rapportées  les  opinions  des  anciens.  Quoique  pa- 
blié  peu  de  temps  après  celui  d'Altrovande,  le  trailédi 
la  Pourpre  de  Fabius  Columna  en  diffère  bien  etwo- 
tiellement  sous  tous  les  rapports.  Ce  petit  ouvrage  fioit 
rare,  publié  à  Rome  en  1616,  est  très- reoiarquable  par 
l'esprit  qui  a  dirigé  son  auteur.  De  tous  les  traités  an- 
ciens, c'est  sans  contredit  celui  qui  a  été  fait  dans  le 
but  le  plus  convenable  pour  l'avanceMent  de  la  scieiKe, 
et  malgré  l'imperfection  des  figures,  il  sera  toiyoun 
recherché  comme  devant  faire  époque  dans  Thistoire 
de  la  Conchyliologie.  Ce  ne  fut  que  longtemps  aprèi, 
vers  la  fin  du  même  siècle,  que  parurent  plusieurs  oo- 
vrages  d'analomiesur  les  Mollusques  ;  d'abord,  en  1678. 
VHistoria  AnimcUium  AngUœ  ée  Litier^  dont  la  pl« 
grande  partie  est  consacrée  aux  Mollusques  terresliei 
et  fluviatiles  de  la  Grande-Bretagne,  et  sur  lesquels  il 
a  donné  de  bonnes  observations  utiles  encore  à  consul- 
ter. Le  même  auteur  publia  en  1604, 1695, 1696,  pis- 
sieurs  Mémoires  où  les  anatoraies,  bi«n  imparfaite! 
sans  doute,  sont  représentées  dans  huit  planches  gra- 
vées. Le  deuxième  de  ces  Mémoires  traite  de  l'anatomic 
des  Buccins  marins  et  d'eau  douce,  c'est-à  dire  des  Lin- 
nées  ;  le  troisième  comprend  l'anatomie  des  Coquilles 
bivalves  d'eau  douce  et  de  mer;  enfin,  dans  le  tomcxa 
des  Transactions  philosophiques  de  Londres,  Lister  a 
inséré  l'anatomie  du  Peigne  avec  des  figures.  Dans  le 
même  temps,  Murait  donnait,  dans  le  Recueil  des  Cu- 
rieux de  la  Nature,  1689, 8e$  observations  anatomiques 
sur  la  Limace  rouge.  Uarder,  en  1679,  dans  son  Pro- 
dromuê  physiologicus,  publiait  son  Esafnen  anaUh 
micum  Cochxleœ  ierrestris  domi^portœ;  et  enfts, 
Reisélius,  également  dans  \e%Miscellanea  curiosorum 
Naturœ,  pour  les  années  1697  et  1698,  publiait  so« 
Mémoire  de  Limace  in  ovo;  de  sorte  qu'alors,  sur  la 
partie  des  Coquilles  terrestres,  on  possédait  un  a«c2 
grand  nombre  de  documents,  qui  néanmoins  ne  se  rat- 
tachaient à  aucun  système;  car  ce  ne  fut  que  fort 
longtemps  après  que  l'on  songea  à  établir  un  syslèsie 
basé  sur  les  rapports  des  animaux.  Rumph,  le  prenier. 
donna  une  figure  de  l'animal  du  Nautile  qui  peut  élit 
de  quelque  utilité,  à  l'aide  des  notes  que  l'auteur  pabli> 
à  cette  époque  sur  les  Mollusques  en  général.  Réanoor 
s'occupa  aussi  des  Mollusques,  sur  lesquels  il  pul»lia 
plusieurs  observations  que  le  temps  a  confirmées.  H 
existait  entre  les  savants  une  discussion  à  regard  de  U 
formation  du  test  des  Mollusques;  les  uns  prétendaieol 
que  cette  partie  solide  prenait  son  accroissemenl  par 
intussusception,  comme  les  os  des  Vertébrés;  les  autres, 
au  contraire,  aflirmaient  avec  beaucoup  plus  de  raim 
que  la  Coquille  n'était  formée  que  par  superposttloi 
de  couches.  Réaumur  entreprit  des  expériences  q» 
pussent  décider  la  question,  et  il  en  fit  un  assez  grand 
nombre  pour  la  mettre  hors  de  doute  ;  toutes  les  per- 
sonnes qui  les  ont  connues,  et  qui  n'ont  point  en  «fis- 
juste  prévention,  se  rangèrent  de  son  avis.  Réamsor 
s'occupa  aussi  de  diverses  autres  recherches  sur  If> 
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Holhitques.  Bu  1710  parut  son  Mémoire  sur  leurs  mou- 
vemeoU  progressifs.  Mémoire  dont  la  suite  ne  fut  pu- 
bliée qu*en  1719.  Non-seulement  cet  habile  observateur 
y  fait  connaître  le  mécanisme  des  mouvements  des 
Mollusques  de  diverses  classes,  mais  encore  ceux  des 
Étoiles  de  mer,  des  Oursins,  etc.  Un  autre  Mémoire, 
non  moins  intéressant  que  le  précédent,  inséré  comme 
enxdansles  Mémoires  de  TAcadémie,  pour  l'année  1711, 
est  consacré  aux  différentes  manières  dont  plusieurs 
espèces  d'animaux  de  mer  s'attachent  au  sable ,  aux 
pierres,  et  les  uns  aux  autres.  Le  fait  principal  qui  s*y 
trouve  développé,  est  relatif  à  la  formation  des  byssus 
de  la  plupart  des  Coquilles  bivalves,  qui  se  fixent  par 
ce  moyen.  Non-seulement  Réaumur  s'occupait  avec  suc- 
cès d'observations  longues  et  difiBciles  d'histoire  natu- 
relle proprement  dite,  mais  il  savait  aussi  se  saisir  des 
sujets  d'application.  C'est  ainsi  qu'il  s'occupa  de  la 
teinture  pourpre,  que  l'on  peut  obtenir  d'une  Coquille 
désignée  alors  sous  le  nom  de  Buccin,  à  laquelle  La- 
marck  a  donné  le  nom  de  Purpura  Lapiilus,  Deux  der- 
niers mémoires  de  Réaumur  ont  paru  l'un  en  1717,  il 
est  consacré  aux  Pinnes  marines  et  à  la  formation  des 
Perles;  l'autre  en  1793,  il  traite  des  merveilles  des  Dails 
(Pholades)  et  de  leur  phosphorescence,  propriété  qui 
est  connue  depuis  très- longtemps.  En  1713,  Petiver 
donna  son  ouvrage  intitulé  :  Aquatilium  Animaliutn 
Ambùinœ  icônes  et  nomina,  ouvrage  contenant  de 
bonnes  planches  et  d'excellentes  observations.  Il  est  un 
complément  nécessaire  aux  travaux  de  Rumph  et  de 
Valentyn,  son  continuateur. 

En  1739,  Plancus  publia  la  première  édition  de  son 
important  travail  sur  les  Coquilles  microscopiques;  par 
ses  observations  un  nouveau  monde  pour  ainsi  dire  fut 
connu,  et  il  produisit  pour  les  Coquilles  ce  que  l'ou- 
vrage de  Mttller,  sur  les  animaux  microscopiques,  ef- 
fectua dans  les  autres  parties  de  la  zoologie  ;  ce  furent 
là  les  premières  observations  dont  le  microscope  enri- 
chit la  conchyliologie;  elles  furent  fécondées  plus  tard 
par  l'infatigable  micrographe  Solda  ni.  L'ouvrage  de 
Plancus  eut  une  seconde  édition,  beaucoup  plus  com- 
plète que  la  première,  et  publiée  à  Rome  en  1760.  Cet 
ouvrage,  ainsi  que  celui  de  Soldant ,  sont  encore  les 
seuls  qui  puissent  servir  aux  recherches  nécessaires  à 
ceux  qui  s'occupent  des  Polythalames  en  particulier. 

D*autres  ouvrages  d'une  bien  plus  grande  impor- 
tance pour  l'étude  et  la  classification  des  Mollusques 
se  préparaient.  Guettdrd ,  dans  son  Mémoire  intitulé  : 
Observations  qui  peuvent  servir  à  former  quelques  ca- 
ractères de  Coquillages,  fut  le  premier  qui  proposa 
d*établlr  des  genres,  non-seulement  d'après  la  coquille, 
comme  l'avalent  foit  quelques  écrivains ,  mais  encore 
d*après  l'animal,  qu'il  a  considéré  comme  devant  don- 
ner les  caractères  les  plus  essentiels;  c'est  ainsi  qu'il 
est  arrivé  à  des  coupes  véritablement  naturelles. 

Bientôt  après,  à  l'exemple  de  Guettard,  Adanson  s'oc- 
cupa de  la  recherche  d'un  bon  système  pour  arriver  à 
la  connaissance  exacte  des  Mollusques,  il  essaya  toutes 
les  combinaisons,  d'abord  pour  la  coquille  seule,  puis 
pour  l'animal,  et  divisa  toutes  les  Coquilles  en  Lima-^ 
çons  et  en  Conques.  Dans  les  Limaçons  ou  Coquil- 
les univalves ,  il  considère  six  choses  :  1«  les  spires , 
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2o  le  sommet.  S»  l'ouverture,  4°  l'opercule,  5«  la  nacre, 
6<»  le  périoste.  Ces  six  parties  principales  deviennent 
par  leurs  diverses  combinaisons  le  sujet  de  onze  ta- 
bleaux systématiques,  dans  lesquels  il  les  a  épuisées 
toutes.  Pour  les  Conques  ou  Coquilles  bivalves ,  il  fait 
le  même  travail;  mais  il  y  trouve  sept  parties  princi- 
pales :  1»  les  battants,  9»  les  sommets,  3°  les  charnières, 
4o  les  ligaments,  5o  les  attaches,  6°  la  nacre,  7»  le  pé- 
rioste. Sept  tableaux  donnent  une  idée  des  diverses 
combinaisons  de  ces  sept  choses  principales.  Adanson 
considère  ensuite  les  divers  rapports  tirés  de  l'animal; 
il  y  trouve  cinq  choses  principales ,  qui  sont  :  1°  les 
cornes,  9»  les  yeux,  3o  la  bouche,  4°  la  trachée,  5»  le 
pied.  Voici  les  titres  des  tableaux ,  ils  feront  Juger  de 
leur  utilité. 

Le  premier  tableau,  sur  le  nombre  des  cornes,  est 
divisé  en  trois  sections  :  les  Limaçons  qui  n'en  ont 
point,  ceux  qui  en  ont  deux,  et  ceux  qui  en  ont  quatre; 
le  deuxième  tableau,  figure  des  cornes  (tentacules)  :  Li- 
maçons dont  les  cornes  sont  coniques  ou  cylindriques, 
divisés  en  ceux  qui  ont  un  renflement  à  la  base  du  ten- 
tacule, ceux  qui  en  sont  dépourvus;  le  troisième,  sur 
la  situation  des  cornes,  à  la  racine  de  la  tète  ou  à  l'ex- 
trémité de  celte  partie.  Deux  tableaux  sont  consacrés 
à  la  place  des  yeux,  soit  sur  la  tète,  soit  sur  les  tenta- 
cules. Une  première  division  renferme  ceux  qui  n'ont 
point  d'yeux,  une  deuxième  ceux  dont  les  yeux  sont  sur 
la  tète,  au  côté  Interne  de  la  base  des  tentacules;  la 
troisième  ceux  qui,  avec  la  même  disposition,  ont  les 
yeux  à  la  base  externe.  Dans  un  autre  tableau,  les  Mol- 
lusques sont  divisés  en  quatre  classes  :  1°  ceux  qui  ont 
les  yeux  au  côté  externe,  à  la  base  des  tentacules; 
9o  ceux  qui  ont  les  yeux  au  côté  externe ,  un  peu  au- 
dessus  de  la  base;  3»  ceux  qui  ont  les  yeux  au  côté  ex- 
terne, vers  le  milieu  des  tentacules;  4»  enfin  ceux  dont 
les  yeux  sont  au  sommet  des  tentacules.  La  bouche  n'a 
été  considérée  que  de  deux  manières  :  les  Limaçons  à 
bouche  sans  trompe,  avec  des  mâchoires,  et  ceux  qui 
ont  une  trompe  sans  mâchoires.  La  forme  de  la  tra- 
chée, ou  canal  respiratoire,  n'a  ofiPert  que  deux  maniè- 
res d'être,  ou  présentant  une  simple  ouverture  sur  le 
côté  de  l'animal,  ou  laissant  sortir  de  son  dos  un  long 
canal  qui  se  relève  vers  lui.  Quant  au  sillon  du  pied, 
Adanson  a  aussi  formé  un  tableau,  dans  lequel  une  di- 
vision pour  les  Mollusques  qui  n'ont  point  de  sillons  au 
pied,  et  le  second  pour  ceux  qui  en  ont  un  sur  la  partie 
antérieure. 

Les  Conques,  considérées  d'après  l'animal  seulement, 
n'ont  présenté  que  quatre  parties  principales  :  le  man- 
teau, les  trachées,  le  pied  et  les  fils  ou  le  byssus.  Le  man- 
teau est  considéré  de  trois  manières  :  1»  entièrement  di- 
visé en  deux  lobes;  9o  divisé  d'un  côté  seulement  en  deux 
lobes;  8»  formant  un  sac  ouvert  seulement  dans  les  deux 
côtés  opposés.  Pour  les  trachées  ou  siphons  :  1®  il  y  en  a 
une  seule  en  fbrme  d'ouverture  ;  9o  il  y  en  a  deux  éga- 
lement en  manière  d'ouverture;  3»  il  y  en  a  deux  allon- 
gées en  tuyaux  séparés;  4»  il  y  en  a  deux  allongées  en 
tuyaux  réunis.  Quant  au  pied,  les  Conques  ne  présen- 
tent que  trois  circonstances  :  1»  ou  elles  n'en  ont  pas  ; 
9«  ou  elles  en  ont  un  qui  ne  paraît  point  au  dehors  ; 
3«  ou  elles  en  ont  un  qui  parait  au  dehors.  Les  fils  ou 
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le  byssus,  à  regard  des  Conques,  n'offrent  que  deux 
choses  :  celles  qui  en  ont  et  celles  qui  en  sont  dépour- 
vues. 

C'est  ainsi  qu'Adanson ,  avant  d'entrer  en  matière, 
combine  une  foule  de  systèmes  différents,  basés  sur  un 
caractère  unique,  et  par  cela  même  insuffisant  pour 


faire  des  coupes  naturelles.  Quelques-uns  de  eei  systè- 
mes servent  encore  aujourd'hui  pour  rétablissemeol 
de  grandes  divisions,  comme  dans  les  Conqaes  la  Forme 
du  manteau,  dans  les  Coquilles  univalves,  l'exisleDce 
ou  l'absence  de  l'opercule,  etc.  Voici  l'ensenbledo 
système  d'Adanson  : 


3m«FAIIlLLK.> 


Section  l»"». 

Les  Limaçons 

univalves 


!'•  Famillb.s 


Section  2n»e. 

Les  Limaçons 

operculés. 


Section  \*^, 

Les   Conques  < 

bivalves.  . 


Section  2»«.  I 
Les  Conques^ 
muUivalves.  ,i 


Point  de  cornes  et  point  d'yeux La  Gondole, 

ÎLe  Bulin, 
Le  Coret, 
U  Piétin. 

'Quatre  cornes,  dont  les  deux  extérieures  portent  les  yeux  au  |  Le  Limaçon, 
sommet. [L'Ormier, 

Deux  cornes:  les  yeux  à  la  racine,  au  côté  externe  ou  pariff^-P^' 
«««"•'*'« iîaPL 

Deux  cornes;  les  yeux  un  peu  au-dessus  de  la  racine,  au  ^^^^[i^pu^^i^^^* 

JLe  Rouleau, 
La  Pourpre^ 
Le  Buccin, 
Le  Cérithe. 

Deux  cornes  sans  renflement;  les  yeux  à  leur  racine,  au  côté I  ^  roisp/e' 
«^lei-ne (LaNatice! 

Quatre  cornes,  dont  les  deux  extérieures  portent  les  yeux  au  j  Le  Sabot, 
sommet [^  Nérite. 

Les  deux  lobes  du  manteau  séparés  dans  tout  leur  contour.  .  .   VHuUt^, 

Les  deux  lobes  du  manteau  formant  trois  ouvertures  sans  aucun  i  Le  Jataron, 
luyau xLeJambonneait. 

[La  Came, 
Les  deux  lobes  du  manteau  formant  trois  ouvertures,  dont  deux  ;  /.a  Telline, 

prennent  la  figure  d'un  tuyau  assez  long )  Le  Pétoncle, 

V  Le  Solen, 

Aucune  des  pièces  de  la  coquille  ne  prenant  la  forme  d'un  tuyau.  La  Pholade. 

Une  des  pièces  de  la  coquille  prenant  la  forme  d'un  tuyau  quif^a  Taret, 
enveloppe  toutes  les  autres \ 


On  remarquera  dans  ce  système  plusieurs  défauts; 
et  ils  dépendent  surtout  de  ce  que  les  groupes  ont  été 
formés  d'après  un  seul  caractère.  C'est  pour  cela  que 
les  Oscabrions  se  trouvent,  pour  la  première  fois,  rap- 
prochés des  Patelles ,  les  Haliotides  des  Limaçons  ter- 
restres, les  Pinnes,  les  Moules,  les  Avlcules  confondues 
en  un  seul  genre.  Mais  ces  défauts,  quelque  graves 
qu'ils  paraissent ,  sont  rachetés  par  une  foule  d'excel- 
lentes observations  et  de  justes  rapprochements,  comme 
celui  des  Tarets  et  des  Pholades,  par  exemple,  que  mal- 
gré cela  Linné  a  tenus  séparés  et  très-éloignés,  les  Pbo- 
lades  dans  les  MuUivalves,  et  le  Taret  dans  les  Coquil- 
les univalves  à  spire  non  régulière. 

U  a  été  suffisamment  parlé  des  ouvrages  de  Linné 
à  l'article  Conchyliologie,  il  serait  conséquemment 
superflu  d'y  revenir.  Ginnani  publia  dans  les  années 
1755  à  1757,  sur  les  Coquilles  marines  de  l'Adriatique 


et  celles  terrestres  et  fiuviatiles  du  territoLrede  Raveose. 
un  travail  accompagné  de  nombreuses  et  bonnet  figu- 
res, qui  ne  peut  être  consulté  autant  qu'il  le  mérite.  Ce 
ne  fut  que  plus  lard,  en  1761,  que  Bohatsh  donna  son 
ouvrage  intitulé  :  De  quibusdam  JmmaUbus  mari- 
ni$,  dans  lequel  il  fut  dirigé  par  de  vrais  principes  de 
zoologie  ;  on  y  trouve  des  anatomies  bien  faites  et  biei 
représentées  par  dé  bonnes  planches.  L'ouvrage  d'i* 
danson  et  les  observations  de  Guettard  avaient  fait  sen- 
tir le  profit  que  l'on  pourrait  tirer  de  l'étude  bien  fuie 
des  opercules;  et  ceux-ci  devinrent  le  sujet  de  plutievn 
Mémoires  dont  un  des  plus  importants  est  celui  de  Hé- 
rissant, inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Paris 
en  1766.  A  cette  époque  une  fOrte  impulsion  a  été  don- 
née aux  sciences  naturelles.  Pallas,  pour  les  Hollu*- 
ques,  posa  en  homme  de  génie  les  premiers  fèndemeots 
de  l'édifice  que  l'on  devait  bientôt  continuer.  C'est  dam 
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les  Miêcellanea  zoologica,  surtout  au  sujet  des  Apliro- 
dites,  que  Ton  peut  s*assurer  de  la  justesse  et  de  la  sa- 
gacité de  cet  illustre  observateur,  lorsqu'il  démontre 
combien  Linné  lui-même,  en  s'attacbant  plus  spéciale- 
ment aux  caractères  des  coquilles  qu*à  ceux  des  ani- 
maux, s'éloigne  de  Tordre  naturel;  il  fait  voir,  contre 
Popinion  du  professeur  d'Upsal,  que  les  Limaces,  qui 
comprennent  pour  lui  un  grand  nombre  de  Mollusques 
nus,  doivent  être  placées  parmi  les  Mollusques  unival- 
ves;  il  divise,  au  reste,  tous  les  Mollusques  en  deux 
grands  ordres  :  les  Mollusques  univalves  et  les  Mollus- 
ques bivalves,  dans  lesquels,  à  Texemple  d'Adanson,  il 
fait  rentrer  les  Tarets  et  les  Ascidies. 

Ce  fut  Tannée  suivante,  1767,  que  Geoffroy,  dans  son 
petit  Traité  des  Coquilles  terrestres  et  fluvialiles  des 
environs  de  Paris,  6t  de  nouveau  Tapplicalion  des  prin- 
cipes de  conchyliologie  établis  avant  lui;  il  se  servit  de 
Tanimal  pour  caractériser  les  genres  qui,  quoique  peu 
nombreux,  sont  pourtant  restés.  Muller,  ce  savant  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  importants  pour  la  zoologie, 
outre  la  Faune  danoise,  donna  aussi  un  système  de 
Conchyliologie  et  un  traité  sur  les  Coquilles  terrestres 
et  fluviatiles;  ce  dernier  ouvrage  est  plus  parfait  que 
celui  de  Geoffroy;  il  divise  ces  Mollusques  en  trois  sec- 
tions, de  la  manière  suivante  : 

t  Coquille  nulle. 

Tentacules  linéaires.  Limacb. 

tt  Coquille  univalve. 

a  Tentacules  linéaires. 

l»  Au  nombre  de  quatre.  Hkltx. 

2o  Au  nombre  de  deux.  Yxbtigo. 

p  Tentacules  tronqués. 

]o  Les  yeux  en  dedans.  AncviB. 

2o  Les  yeux  par  derrière.  Cabtcbix. 

V  Tentacules  triangulaires.  Boccin. 

^  Tentacules  sétacés. 

1o  Les  yeux  en  dehors.  NtRiTB. 

2«  Les  yeux  en  dedans.  Planorbb. 

3o  Les  yeux  par  derrière.  YalvAb. 
ftt  Coquille  bivalve. 

Siphon  double. 

1»  Court.  MouLB  (Anodonte  des  auteurs  modernes). 

2o  Allongé.  Tbllinb  (Cyclade). 

3o  Nul.  Mtb  (Mulette). 

Quelques  ouvragés,  publiés  à  peu  près  dans  le  même 
temps,  apportèrent  plusieurs  matériaux  à  la  science  : 
celui  de  Forskalh (DescripUonesAnimalium^  Aviunij 
Piscium,  jémphtbiorum,  Fermium,  Imeclorum 
quœ  in  itinere  orienUUi  obserravit,  1775,  et  les  plan- 
ches du  même  ouvrage,  publiées  Tannée  suivante),  ce- 
lui d'Othon  Fabricius  {Fauna  Groenlandica ,  etc., 
1780),  les  divers  Mémoires  de  Dicquemar  sur  plusieurs 
animaux  mollusques,  insérés  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques de  Londres,  et  dans  le  Journal  de  physi- 
que, pour  les  années  1779  à  1786;  les  Observations 
de  Murray,  sur  la  reproduction  des  parties  enlevées 
aux  Limaçons  et  aux  Limaces,  1776,  fait  curieux  et 
important  que  Spallanzani  annonça  le  premier,  et  qui 
fat  confirmé  par  Bonnet  et  George  Tarenne,  en  1808, 
dans  son  Traité  de  Cochyliopérie. 

Bruguière  donna  en  France  une  nouvelle  impulsion 


à  Télude  des  Mollusques,  par  son  travail  de  TEncycIo- 
pédte;  mais  il  faut  Tavouer,  ce  savant  ne  profita  pas 
autant  quMI  Taurait  pu  faire,  des  travaux  qui  Tavaient 
précédé;  il  aurait  dû  moins  s'attacher  à  la  lettre  de 
Linné,  et  quoiqu'il  ait  perfectionné  son  système,  il  le 
laissa  cependant  encore  loin  de  ce  qu'il  aurait  pu  de- 
venir entre  des  mains  aussi  habiles.  On  voit,  en  effet, 
qu'il  confond,  dans  son  ordre  troisième,  les  Vers  Mol- 
lusques, des  êtres  fort  étrangers  les  uns  aux  autres,  et 
qui  sont  loin  de  se  trouver  dans  leurs  rapports  natu- 
rels. Avec  de  véritables  Mollusques,  on  trouve  des  Po- 
lypes, des  Hydres,  des  animaux  subarticulés,  des  ani- 
maux radiaires,  et  même  un  genre  de  Poisson  (Myxine); 
il  sépare  cependant,  dans  un  ordre  suivant,  sous  le  nom 
de  Vers  Échinodermes,  les  Oursins  que  Linné  avait  con- 
fondus avec  les  Vers  Mollusques.  Son  ordre  cinquième, 
les  Vers  testacés,  est  divisé  à  la  manière  de  Linné,  en 
trois  sections  :  la  première,  les  Coquilles  mullival- 
ves,  la  deuxième,  les  bivalves,  et  la  troisième,  les  uni- 
valves.  La  première  de  ces  sections  contient  neuf  gen- 
res qui,  comme  on  peut  le  penser,  réunis  d'après  la 
seule  considération  du  nombre  des  pièces,  doivent  être 
fort  étrangers  les  uns  aux  autres.  Effectivement,  à  côté 
des  Oscabrions,  on  trouve  les  Balanes  et  les  Anatifes  ; 
à  côté  de  ceux-ci  trois  genres  parfaitement  groupés, 
et  que  réunissent  des  caractères  naturels,  les  Tarets, 
les  Fistulanes  (genre  nouveau)  et  les  Pholades,  ce  qui 
est  évidemment  imité  d'Adanson.  Après  ces  trois  genres 
vient  celui  que  Bruguière  nomma  Char,  établi,  comme 
on  Ta  reconnu  depuis,  sur  une  supercherie  de  l'Italien 
Gioeni.  Les  deux  derniers  genres  de  celte  section,  qui 
ne  sont  pas  plus  en  rapport  avec  les  précédents,  sont 
les  genres  Anomie  et  Cranie.  La  deuxième  section,  qui 
comprend  les  Coquilles  bivalves,  est  divisée  en  deux 
parties.  Tune  pour  les  Coquilles  irrégulières,  la  seconde 
pour  les  Coquilles  régulières.  Les  six  genres  suivants 
se  montrent  dans  la  première  :  Acarde,  Came,  Huître, 
Spondyle,  Placune,  Perne.  On  sait  aujourd'hui  que  le 
genre  Acarde  a  été  établi  sur  des  épiphyses  vertébrales 
de  certains  Poissons.  Dans  la  seconde  il  y  a  treize  gen- 
res établis  dans  Tordre  qui  suit  :  Mye,  Solen,  Pinne, 
Moule,  Teiline,  Bucarde,  Mactre,  l>onace.  Ténus,  Tri- 
gonie.  Arche,  Peigne,  Térébralule.  La  troisième  sec- 
tion, qui  renferme  les  Univalves,  est  séparée  en  deux 
grandes  divisions  à  la  manière  de  Breyne  :  les  Coquilles 
uniloculaires  et  les  Coquilles  mulliloculalres;  les  pre- 
mières sont  divisées  en  Coquilles  sans  spire  régulière, 
qui  renferment  six  genres  hétérogènes  :  Fissurelle, 
Patelle,  Dentale,  Serpule,  Arrosoir,  Siliquaire;  et  en 
Coquilles  à  spire  régulière,  qui  comprennent  vingt- 
trois  genres  :  Cône,  Porcelaine,  Ovule,  Olive,  Volute, 
Buccin,  Pourpre,  Casque,  Strombe,  Murex,  Fuseau, 
Cérite,  Vis,  Toupie,  Sabot,  Bulle,  Bulime,  Hélice,  Pla- 
norbe,  Nallce,  Nérite,  Haliotide,  Argonaute.  Les  gen- 
res de  Coquilles  mulliloculalres  qui  ont  été  si  multi- 
pliés dans  ces  derniers  temps,  par  Montforl  etd'autres, 
ne  sont  dans  Bruguière  qu'au  nombre  de  quatre  :  Ca- 
mérine,  Ammonite,  Nautile,  Orthocérate.  On  ne  peut 
disconvenir  que  Bruguière  n'ait  apporté  àes  améliora- 
tions bien  sensibles  dans  le  système  de  Linné,  que  les 
genres  plus  nombreux  n'y  soient  mieux  circonscrits  et 
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mieux  caraclérisés.  Outre  ces  changemenU  faTorables, 
Bruguière  en  opéra  encore  d*au(re8  par  Tarrangement 
des  figures  de  TEncycIopédie  ;  il  y  institua  plusieurs 
genres  que  sa  moK  prématurée  Tempécha  de  caraclé* 
Hser;  mais  tous  onl  été  adoptés  par  Lamarck,  qui  en 
a  démembré  plusieurs. 

Un  auteur  auquel  la  Conchyliologie  doit  d'immenses 
reetierches  anatomiques,  qui  le  premier  tenta  de  carac- 
tériser les  genres  de  Mollusques  d'après  les  animaux 
seuls,  abstraction  faite  de  la  coquille,  qui  chercha  à 
établir  sur  ce  système  une  classification  méthodique, 
Poli,  médecin  italien,  commença,  en  1791,  la  publica- 
tion de  deux  volumes  de  son  ouvrage,  qui  furent  ter- 
minés en  1795;  ces  deux  volumes  comprennent  les 
MuUivalves  e(  les  Bivalves,  dont  Tarrangement  est  le 
suivant  :  la  première  famille.  Mollusques  à  double 
trachée,  munis  d'un  pied.  Le  premier  genre,  Hxpo- 
gœa,  rassemble  les  Solens,  les  Pholades  et  le  Teltina 
inœquivalvi$  de  Linné;  le  deuxième,  Peronœa,  les 
Teilines  de  Linné;  le  troisième,  Ca/ista,  les  Vénus 
de  Linné;  le  quatrième,  Arthemis,  f^enus  eseolela, 
Cytherœa  eaoleia,  Lamk.;  le  cinquième,  Cérastes, 
Cartiium.  La  seconde  famille  contient  les  Mollus- 
ques à  une  seule  trachée,  et  munis  d'un  pied;  elle 
présente  deux  genres  qui  semblent  devoir  s'éloigner 
beaucoup  :  le  premier,  Loripes,  pour  le  Tellina  lac- 
tea,  L.,  Lucina  laciea,  Lamk.,  à  laquelle  il  se  ratta- 
ehera  sans  doute  par  la  suite;  une  grande  partie  ou  la 
totalité  du  genre  Lucine  et  Lhnnœa,  pour  les  genres 
Mulette,  Brug.,  et  Anodonte,  Lamk.  Les  deux  genres 
suivants,  Chitnera  Pinna,  L.,  et  Callitriche  (les  genres 
Moule,  Modiole,  Lamk.,  et  Lithodome,  Cuv.),  qui  sont 
des  Mollusques  à  une  seule  trachée,  forment  une  fa- 
mille très-naturelle.  Le  genre  Argus,  qui  correspond 
aux  Peignes,  aux  Spondyles  et  aux  Limes,  forme  à  lui 
settl  une  famille  qui  se  caractérise  par  une  seule  tra- 
chée abdominale  et  point  de  pied,  11  en  est  de  môme  du 
genre  Âxinœa  (genre  Pétoncle,  Lamk.),  et  cette  fa- 
mille ne  renferme  que  des  Mollusques  sans  trachée 
mais  pourvus  d'un  pied.  Des  quatre  derniers  genres. 


qui  constituent  la  sixième  famille,  où  les  Mollusques 
n'ont  ni  trachée,  ni  pied,  le  genre  Daphne  répond  à 
une  partie  du  genre  Arche;  le  genre  Peloris  aux  Huî- 
tres, Lamk.;  le  genre  EcMon  aux  Anomles,  et  le  genre 
Criopus  à  VAnomia  imper foraia.  Cette  manière  doot 
Poli  a  envisagé  les  Mollusques  l'a  conduit  à  des  grou- 
pements très-naturels.  Ses  familles  sont  liasées  d'spris 
la  considération  ti'organes  importants  de  ranimai  ei 
nullement  d'après  les  coquilles.  Il  suivit  doae  une  mé- 
thode diamétralement  opposée  ft  celle  de  la  phipartde 
ses  préilécesseurs. 

Depuis  la  publication  de  Touvrage  de  Poli  jusqu'à 
l'apparition  du  Tableau  élémentaire  de  l'Histoire  natu- 
relle des  Animaux,  1798,  par  Cuvier,  rien  neparatiur 
les  Mollusfjues.  La  nouvelle  classification  proposée  par 
ce  savant  est  le  résultat,  nonseulement  de  ses  propret 
observations,  mais  encore  de  celles  qui  furent  failn 
avant  lui  et  des  principes  justement  appréciés  des  Guet- 
tard,  des  Adanson,  des  Pallas,  des  Poli,  etc.  Cavierle 
premier  rapprocha  convenablement  les  Mollusques  de« 
Poissons,  et  les  releva  ainsi  d'un  degré  dans  la  mé- 
thode, ce  à  quoi  il  fàt  conduit  par  les  connaissances 
anatomiques.  Il  ne  considéra  plus  la  coquille  comme 
indispensablement  nécessaire  pour  établir  les  rapports, 
et  rexistence  ou  l'absence  de  ce  eorps  protecteur  ne  le 
détermina  plus  à  séparer  les  Vers  Mollusques  des  Ten 
teslacés,  comme  l'avait  fait  Linné,  et  Bruguière  surses 
traces  ;  il  suivit  en  cela  l'opinion  de  Pallas,  qui  dès  Ion 
demeura  adoptée.  Dans  ce  premier  essai  de  Cuvier,  les 
Mollusques  sont  divisés  en  trois  grands  ordres,  les  Cé- 
phalopodes, les  Gastéropodes  et  les  Acéphales. 

En  1801,  Lamarck  résuma  dans  son  Système  des  Ani- 
maux sans  vertèbres  ses  nombreux  travaux  sur  l'his- 
toire naturelle  des  Mollusques.  Il  employa  avec  avan- 
tage les  observations  de  Cuvier  et  de  Poli,  et  en  fit 
l'application  à  son  système,  en  y  rapportant,  daasun 
ordre  assez  naturel,  les  nouveaux  genres  qu'il  ayail 
proposés.  Le  tableau  suivant  sera  plus  propre  à  donner 
une  juste  idée  du  système  de  l'auteur,  et  à  en  présenter 
l'ensemble. 
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Nageaiil    vague-  i  Sèche,  Calmar,  Poulpe, 
dans  les  eaux.  .  (  Lernée,  Firole,  Clio, 

Nus l 

Rampant   sur  lei  ^P^r s f e,  Dolabelle,  Bullée^Téa^^^^ 
venïre  i  Limace,  Stgarei,  Onchide,  Tritonie, 

^ (Doris,  PhxUidie,  Oscabtion. 

/Coquille  unival- 

rc,'  non^Mira-   .  .  .  {Patelle,  FtssureUe,  Émargînule, 

le,  recouvrant  '    \Concholepa$,  Crépidule,  Cafy'ptrée. 

l'animal.  .  .  . 

/  Cône,  Porcelatney  Ovule,  Tanière, 
i  Olive,  Jncille,  Volute,  Mitre, 
Ouverture  écban-lS?'*^^''^^  ^arginelle,  Canceliaire, 
crée  ou  canali./^?/*^^^^'*'"''^?'  ^^^^J^y  Éburne, 
culée  à  sa  l>««c.)^?il  ^f^'*^' ^f^f^?  Casque,  Strombe, 
iPtérocère,  Rostellatre,  Rocher, 
[Coquille  unival- 1  f  ^"*««w>  Pyrule,  Fasciolaire,  Turbinelle, 

'  ve,  uniloculai-  /  ^  Pleurotomej  Clavatule,  Cérite, 

CoBchylifères./  re,  tpirivalve,(  ,  ~       .     ^   ,         «  .^  .   .^ 

el    eniEalnanll  /  Toupie,  Cadran,  Sabot,  Monodonte, 

ranimai  J  l  Qrcloslome,  Scalaire,  Maillot, 

*  '  *    I  I  Turritelle,  Janthine,  Bulle,  Bulime, 

f  Ouverture  entière  l^^aMme,  Limnèe,  Mêlante ^  Pyramidelle, 
j    et  sans  canal  k\Auricule,  Folvaire,  AmpuUaire,  Planorbe, 

\  «a  base \  Hélice,  Hèlicine,  Nérile,  Natice, 

iTestacelle,  Stomate,  Haliotide, 

[  f^ermiculaire,  Siliquaire,  Arrosoir, 

\  Carinaire,  Argonaute, 

Coquille  unival- \ 
ve.  mullilocu-  (  l Nautile,  Orbulite,  Ammonite,  Planulile, 

laire  ,    engal-  ) \  Nummulite,  Spirule,  Turrilile,  Baculite, 

nanl  ou  renfer-  i  (  Orlhéocère,  Hippurite,  Bèlemnite. 

manl  ranimai.  ; 

ï*"* Ascidie,  Biphore,  Mammaire, 

Coquille    équi-  \  /  ^'•ff;  Moule,  Modiole,  Anodoute, 

valve,  compo-  J  l  ^'*^^'/,!^  ^4**^^^'  /"^'^f^^  ^''^Af ? 

sée    de    deux/  ICucultée,  Trtgome,  Tndacne,  Hippope, 

valves  égales  [  ^Cardite,  Isocarde,  Bucarde,  Crassatelle, 

avec  ou  sans) (Paphie,Lutraire,Mactre,Pétricole, 

pièces  plus  pe-(  Wonace,  Mérétrice,  ^énus,  yénéiicarde, 

titcs  et  accès- 1  iQrclade,  Lucine,  Telline,  Capse, 

^ires  )  I  ^angumolaire,  Solen,  Gljrcimère, 

\  Mxe,  Pholade, 

\  C««cbyHfère,.<  /  V;||«  principale  j  j,^^^^  putulane. 

roauille  in^iii-1  /  Acarde,  Radiolite,  Came,  Spondrle, 

ySbie  comooA^^^  ^'^««    ^^'\Piicatule,  Gryphée,  Huitre,  Fulselle, 
séc    de    deux  I  *ff«^«*'  opposées)  JMarleoii,  Avicuie,  Peme,  Placune, 
ou     Dlusieurs/  ^   réunie*    en  ]  Peigne,  Lime,  Uoule4te,  Pandore, 
valves      dont\  charnière.   ...  I  Corbule,  Anomie,  Cranie,  Térébratule, 
les  principales  1  ^  Calcéole,  Hxale,  Orbicule,  Lingule. 

sont  inégales./p,„3^j^„^^3, 

^P^lnîn^^^^liir^î^-''-^  ^«'-- 
nière v 


I)Ms  ce  syMèine,  où  il  est  teeile  de  remarquer  un 
'^Mi  grand  nombre  de  perfection nemenls,  on  voit  d*a- 
bord  qB*li  rexempte  de  Cuvier,  Umarck  met  les  Mol- 
(Bt^ties  an  premier  rang  parmi  les  Invertébrés,  el  les 
divitt  dès  lors  es  deux  grand»  ordres,  d*après  Texi»- 
teoce  on  PalMence  de  la  léle,  ce  qui  avait  été  pluldt 
indiqaé  par  Poli  et  par  Guvter  d'après  lui,  qu'établi 
^'^^utiveBMl  ci  (k  celte  manière.  Lamarck  a  encore 


admit,  d'après  Cuvier,  les  Mollusques  sans  coquilles, 
dont  11  a  fait  une  division  à  paK,  aussi  bien  dans  les 
Cépbalés  que  dans  les  Acéphales.  Ce  système  qui,  dès 
répoque  de  sa  publication,  fut  généralement  adopté, 
servit  de  guide  pour  l'arrangement  des  collections,  et 
quoiqu*impar(!ait  sous  bien  des  rapports,  il  avait  cet 
avantage  d'être  facile  à  comprendre.  Jusqu'alors,  de- 
puis l'époque  de  Linné,  on  n'avait  point  vu  s*établir. 
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parmi  les  Mollusques,  des  familles  ou  des  séries  plus 
ou  moins  naturelles  de  genres  groupés  d'après  un  ca- 
raclère  très-étendu;  c'est  donc  à  Lamarck  que  Von  doit 
Tintroduclion  de  celte  amélioration.  Malgré  ces  chan- 
gements favorables  dans  la  méthode,  plusieurs  auteurs 
n'en  tinrent  presque  pas  compte,  et  s'attachèrent  à  la 
lettre  de  Linné  ou  au  système  linnéen  perfectionné  par 
Bruguière;  ils  cherchèrent  à  y  introduire  quelques 
genres  plus  ou  moins  bien  faits.  Bosc,  dans  le  Buffon 
de  Déterville,  est  dans  ce  cas,  puisqu'il  conserve  la 
méthode  de  Bruguière,  dans  laquelle  il  ajoute  les  genres 
Fodie,  très-voisin  des  Ascidies,  et  Oscane,  près  des 
Patelles,  et  dans  les  Bivalves  les  genres  OnguUne, 
Erodone  et  Hiatelle  proposés  par  Daudin. 

Peu  de  temps  après,  Draparnaud  publia  le  Pro- 
drome de  son  travail  sur  les  Coquilles  terrestres  et 
fluviatiles  de  France,  ouvrage  qui  ne  parut  qu'après 
sa  mort.  Guidé  par  de  bons  principes  de  zoologie,  Dra- 
parnaud n'admit  et  n'institua  que  de  bons  genres.  Pour 
la  distribution  générale  il  suivit  la  méthode  de  Cuvier, 
il  établit  ou  adopla  les  genres  Vitrine,  Glausilie,  Am- 
brette,  Physe  et  Yalvée;  on  doit  aussi  à  cet  auteur 
d'avoir  été  le  premier  à  abandonner  la  manière  peu 
naturelle  dont  Linné  considérait  les  Coquilles  pour  la 
désignation  de  leurs  diverses  parties.  C'est  en  les  pla- 
çant dans  la  position  qu'elles  conservent  sur  l'animal 
marchant  devant  l'observateur  que  Ton  doit  les  étu- 
dier; et  celte  méthode  ralionnelle,  convenable  sur- 
tout pour  les  Coquilles  bivalves,  a  été  généralement 
adoptée. 

En  1802  commença  à  se  publier,  dans  le  Buffon  de 
Sonnini,  la  partie  des  Mollusques  par  Montfort.  Quoi- 
qu'il  en  ait  donné  quatre  volumes,  à  peine  si  on  peut 
la  considérer  comme  commencée,  puisque  ces  quatre 
volumes  sont  consacrés  uniquement  à  l'histoire,  des 
Sèches,  des  Poulpes,  des  Calmars  et  de  quelques  Co- 
quilles roultiloculaires.  De  Roissy,  qui  continua  ce  tra- 
vail, et  qui  le  termina  en  deux  volumes  qui  parurent 
en  1805,  rassembla  et  recueillit  les  faits  nouvellement 
acquis  dans  la  science,  et  les  rattacha  d'une  manière 
fort  convenable  au  système  de  Cuvier,  qui  lui  servit 
de  base  fondamentale,  dans  lequel  il  fil  entrer  tous  les 
genres  de  Lamarck,  le  nouvel  ordre  des  Ptéropodes  de 
Cuvier,  qu'il  place  entre  les  Céphalopodes  et  les  Gasté- 
ropodes, ainsi  que  les  genres  de  Daudin  adoptés  par 
Bosc,  et  ceux  nouvellement  établis  par  Lamarck  sous 
le  nom  de  Goronule  et  Tubicinelle,  démembrés  des  Ba- 
lanes  de  Linné.  De  Roissy  ne  fit  aucun  genre  nouveau; 
il  proposa  seulement  de  changer  le  nom  d'Ancille, 
donné  par  Lamarck  à  un  démembrement  des  Volutes 
de  Linné,  en  celui  d'Anaulace,  parce  que  Geoffroy  avait 
déjà  donné  le  nom  d'Ancille  à  un  autre  genre,  et  de 
substituer  le  nom  d'Ëgérie  à  celui  de  Galathée,  em- 
ployé par  les  entomologistes.  On  présumait  déjà,  par 
la  description  de  Rumph,  que  les  Coquilles  des  Poly- 
thalames  appartenaient  aux  Céphalopodes;  mais  ce  fait 
avait  besoin  d'être  confirmé,  et  c'est  ce  que  fit  De 
Roissy  par  la  description  qu'il  donna  de  l'animal  de  la 
Spirule,  que  Péron  avait  rapporté  de  son  voyage  autour 
du  monde,  et  qu'il  eut  occasion  d'examiner  avec  soin. 
L'ouvrage  de  De  Roissy  est  rempli  au  reste  d'excel- 


lentes observations,  d'aperçus  ingénieux,  bien  capables 
de  favoriser  l'avancement  de  la  science. 

La  seconde  édition  du  Traité  élémentaire  d'Histoire 
naturelle,  par  Duméril,  parut  en  1807,  et  put  recueil- 
lir les  nouveaux  faits  publiés  sur  les  Mollusques.  Celle 
partie,  quoique  traitée  en  peu  de  pages,  contient  ce- 
pendant une  innovation  qu'il  est  bon  de  mentionner. 
En  admettant  le  système  de  Cuvier  il  en  conserve  lei 
principales  divisions;  seulement  dans  les  Gastéropodes, 
il  se  sert  des  orgaues  de  la  respiration  pour  les  diviser 
en  trois  groupes  :  le  premier,  les  Dermobranches,  a  les 
branchies  externes  en  forme  de  lames  ou  de  panaches, 
et  il  renferme  les  Doris,  les  Tritonies,  les  Scyllées,  les 
Ëolides,  les  Phyllidies,  les  Patelles,  les  Haliotides  et  les 
Oscabrions;  il  est  bien  certain  que  les  Haliotides  n'ap- 
partiennent nullement  à  cette  famille.  Le  deuxième 
groupe  est  nommé  Adélobranches;  les  animaux  qu'il 
contient  ont  un  trou  propre  à  l'admission  de  l'air  sur 
les  branchies,  et  les  Aplysies  que  l'on  trouve  en  première 
ligne,  sont  loin  d'avoir  ces  caractères,  car  elles  ont  le 
manteau  fendu  largement;  elles  portent  des  branchies 
en  panaches,  et  ne  respirent  point  l'air.  Duméril  y  place 
aussi  les  Sabots,  les  Nérites  et  probablement  tous  les 
genres  dont  la  coquille  a  l'ouverture  entière,  et  certes 
aucuns  ne  respirent  l'air  en  nature.  On  y  trouve  aussi 
les  Limaces,  les  Hélices  et  les  Planorbes,  les  seuls  qui 
puissent  réellement  rester  dans  cette  division.  Le  troi- 
sième groupe  des  Gastéropodes,  qu'il  nomme  Sipbono- 
branches,  est  beaucoup  plus  naturel  que  le  précédent; 
il  répond  parfaitement  à  la  quatrième  division  des  Gas- 
téropodes du  premier  système  de  Cuvier.  Dans  les  Acé- 
phales, au  lieu  d'y  réunir  les  Balanes  et  les  Anatifes,  il 
en  fait  justement  un  ordre  à  part  sous  le  nom  de  Bra- 
chiopodes,  dans  lequel  il  admet  à  tort  les  Lingules,  les 
Orbicules  et  les  Térébratules,  sur  l'analogie  desquels  il 
était  difficile  de  commettre  une  erreur,  puisque  Poli, 
dans  les  belles  planches  de  sou  ouvrage,  avait  doooé 
l'anatomie  àts  uns  et  des  autres. 

Lamarck,  dans  sa  Philosophie  zoologique,  publiée  en 
1809,  continua  à  perfectionner  son  système  de  distri- 
bution des  Mollusques  par  familles;  il  augmenta  ce  sys- 
tème de  toutes  les  découvertes  acquises  depuis  sa  pre- 
mière publicatioik  Plus  tard  encore,  il  y  fit  des  chaa- 
gements  assez  notables,  et  voulut  prendre  époque  de 
ces  améliorations.  Il  publia  en  conséquence  une  petile 
brochure  intitulée  :  Extrait  d'un  Cours  de  zoologie, etc.; 
Paris,  1812.  Cuvier  avait  donné,  dans  les  Annales  du 
Muséum,  plusieurs  Mémoires  anatomiques  sur  les  Mol- 
lusques, et  ceux  dont  l'organisation  fut  entièremeot 
dévoilée,  ne  durent  plus  laisser  le  moindre  doute  à  La- 
marck; ces  matériaux  habilement  réunis,  contribuèrent 
puissamment  au  perfectionnement  et  aux  modifications 
qu'il  apporta  dans  son  Système.  Les  Mollusques  sont 
toujours  divisés  en  deux  ordres  :  les  Mollusques  acépha- 
les et  les  Mollusques  céphalés. 

Les  Mollusques  acéphales  sont  eux-mêmes  divisés  en 
Testacés  et  en  Nus;  comme  dans  le  premier  Système, 
il  les  partage  en  Monomyaires  et  en  Dimyaires  :  les 
Monomyaires  contiennent,  sans  nul  changement,  les 
familles  suivantes  :  Brachiopodes,  Ostracées  et  Byssi- 
fères.  Les  Acéphales  dimyaires,  ou  à  deux  muscles,  sooi 
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dlTitéf  en  Inéquivalves  et  en  Ëquivalves;  dans  les  Iné- 
quivalyes  on  ne  trouve  qu'une  seule  famille,  les  Cama- 
cées,  qui  renferme  toujours  les  Corbules  et  les  Pando- 
res. Les  Équivalves  contiennent  le  même  nombre  de 
ramilles  :  1»  les  Naïades;  3*  les  Arcacées;  3°  les  Gardia- 
cées,  dans  laquelle  le  genre  Hyatelle  est  admis;  4»  les 
Conques,  divisées  en  fluviatiles  et  marines  :  dans  ces 
dernières  on  trouve  les  deux  genres  Cyprine  et  Dona- 
cille,  qui  sont  entièrement  nouveaux;  5°  les  Mactra- 
cées;  6»  les  Myaires,  desquels  on  a  éloigné  le  genre 
Panopé  pour  le  reporter  à  la  suivante;  7»  les  Soléna- 
cées,  desquels  est  démembrée  la  huitième  famille,  les 
Litbopbages,  entièrement  nouvelle,  composée  des  qua- 
tre genres  Rupicole,  Saxicave,  Pétricole,  Rupellaire  : 
celui-ci  est  nouveau;  9o  les  Pholadaires,  parmi  lesquels 
est  introduit  le  genre  Glavagelle,  qui  fait  le  passage 
des  Fistulanes  aux  Arrosoirs.  Les  Acéphales  nus  n'ont 
éprouvé  aucun  changement. 

Dans  les  Mollusques  cépbalés  on  remarque  un  plus 
grand  nombre  de  changements^  et  ils  sont  plus  impor- 
tants; d'abord,  au  lieu  de  trois,  on  y  voit  cinq  sections, 
qui  sont  dans  Tordre  suivant  :  1»  les  Ptéropodes,  2»  les 
Gastéropodes,  5»  les  Trachélipodes,  section  nouvelle, 
4o  les  Céphalopodes,  5»  les  Uétéropodes,  section  égale- 
ment nouvelle. 

Les  Ptéropodes,  au  lieu  de  trois  genres,  en  offrent 
cinq.  Les  genres  Cléedore  et  Cymbulie  sont  adoptés  de 
Pérou.  Les  Gastéropodes  sont  distingués  des  Trachéli- 
podes d'après  le  lieu  de  l'insertion  du  pied  sur  tout  le 
ventre,  dans  les  premiers  seulement  au  col,  et  par  un 
pédicule  dans  les  seconds.  Les  Gastéropodes  contien- 
nent, outre  les  familles  indiquées  dans  le  précédent  sys- 
tème, les  Tritoniens,  les  Phyllidiens,  séparés  en  nus  et 
en  conchylifères;  ces  derniers  composés  des  Oscabrions, 
des  Ombrelles,  nouveau  genre,  des  Patelles  et  des  Ha- 
liotides,  mais  avec  un  point  de  doute;  et  de  plus,  les 
Calyptraciens,  qui  se  trouvent  ici  justement  parmi  les 
vrais  Gastéropodes  débarrassés  des  genres  Cadran  et 
Troque,  mais  contenant  de  plus  les  genres  Cabochon, 
pris  de  MontfOrt,  FissurelleetËmarginule,  séparés  des 
Phyllidiens.  Les  Laplysiens  contiennent  les  Acères  de 
Cuvier,  et  les  Bulles  rapprochées  des  BuUées,  les  Siga- 
rets  qui  y  sont  placés  à  tort,  les  Dolabelles  et  les  Laply- 
sies;  enfin  les  Limaciens. 

Les  Trachélipodes  contiennent  tous  les  Mollusques 
à  coquille  spirale  avec  ou  sans  siphon;  ils  sont  parta- 
gés en  deux  grandes  sections,  les  Trachélipodes  sans 
siphon  et  les  Trachélipodes  avec  un  siphon.  Dans  la 
première  se  voient  dix  familles  :  l^les  Golimacées,  dans 
lesquelles  sont  introduits  à  tort,  puisqu'ils  sont  oper- 
culés, les  Cyclostomes,  les  Bel  ici  nés  ainsi  que  les  Au- 
ricules;  2o  les  Lymnéens,  famille  nouvelle  faite  avec 
les  Lymnées  rapprochées  des  Physes,  des  Planorbes  et 
des  Conovules;  3«  les  Mélaniens,  famille  nouvelle,  dans 
laquelle  sont  rassemblés  les  genres  Mélanie,  Mélanop- 
stde  et  Pyrène,  genre  nouveau  ;  4»  les  Péristomiens  au 
lieu  d'Orbacées,  desquels  on  a  6té  les  genres  Planorbe 
et  Cyclostome,  pour  y  mettre  le  genre  Valvée  ;  5°  les 
Néritacées;  fto  les  Janthines  formant  à  elles  seules  une 
famille  sans  nom  particulier;  7°  les  Plicacés,  famille 
nouvelle,  dans  laquelle  se  trouvent  les  deux  nouveaux 


genres  Tornatelle  et  Pyramidelle;  8°  les  Scalariens, 
également  famille  nouvelle,  faite  avec  les  genres  Ver- 
met.  Scalaire  et  Dauphinule,  démembrée  de  la  famille 
des  Turbinacées;  9«>  les  Macrostomes,  encore  nouvelle 
famille,  pour  les  genres  Stomate  et  Stomatelle,  sépa- 
rés, on  ne  sait  trop  pour  quels  motifè,  des  Haliotides; 
lOo  enfin  les  Turbinacées,  auxquelles  sont  Joints  les 
Cadrans  et  les  Troques,  séparés  des  Calyptraciens.  Les 
Trachélipodes  à  siphon  saillant,  dont  la  coquille  est 
munie,  à  sa  base,  d'un  canal  ou  d'une  échancrure,  con- 
tiennent les  familles  suivantes  :  1o  les  Canalifères,  où 
sont  rétablies  les  Clavalules  oubliées  dans  le  précédent 
système,  et  de  plus  les  deux  genres  nouveaux  Ranelle 
et  Strulhiolaire,  démembrés  des  Rochers;  2»  les  Ailés, 
3o  les  Purpurifères,  avec  les  deux  nouveaux  genres, 
Cassidaire  démembré  des  Casques,  et  Ricin ule  des  Pour- 
pres; 40  les  Columellaires,  dans  lesquels  Lamarck  a  fort 
judicieusement  placé  les  Volvaires  qui  faisaient  anté- 
rieurement partie  des  Hétéroclites;  5»  les  Enroulées  ou 
les  Ancilles  ont  changé  leur  nom  contre  celui  d'Ancil- 
laire. 

Les  Mollusques  céphalopodes  sont  toujours  divisés 
en  Testacés  multiloculaires  et  Teslacés  monothalames, 
et  en  non  teslacés.  Les  Céphalopodes  multiloculaires 
renferment  les  Orthocérées  dont  la  coquille  est  droite 
ou  presque  droite  et  sans  spirale  :  il  s'y  trouve  les 
genres  Bélemnite,  Orthocère,  Nodosaire,  genre  nou- 
veau, et  Hippurite;  les  Liluolées,  dont  la  coquille  est 
en  partie  spirale,  le  dernier  tour  se  terminant  en  ligne 
droite  :  ce  groupe  ne  contient  que  les  trois  genres  Spi- 
rule,  SpiroIine,Lituole;  les  Cristacées,  famille  nouvelle, 
formée  des  genres  Rénulite,  Cristallaire  et  Orbiculine, 
ces  deux  derniers  entièrement  nouveaux;  la  quatrième 
famille  est  nouvelle  sous  le  nom  de  Sphérulées  :  elle 
renferme  les  genres  Millolile,  Gyrogonite  et  Mélo- 
nite,  genre  nouveau;  la  cinquième,  les  Radiolées,  est 
établie  pour  les  genres  Rolalie,  Lenticulaire  et  Pla- 
centule  :  ce  dernier  n'avait  point  encore  été  fait.  Les 
genres  qui  constituent  les  Nautilacées,  ne  contien- 
nent plus  que  les  Coquilles  dont  les  cloisons  sont  sim- 
ples; dans  ce  nombre  sont  les  Discorbes,  les  Sidéro- 
liles,  genre  nouveau,  Vorticlale,  également  nouveau, 
Nummultte  et  Nautile.  La  dernière  famille,  les  Ammo- 
nécs,  est  consacrée  aux  Coquilles  dont  les  cloisons  sont 
profondément  sinueuses,  et  on  y  trouve,  depuis  les 
Coquilles  discoïdes  jusqu'à  celles  qui  sont  droites,  les 
genres  Ammonite,  Orbulite,  Turrilile,  Ammonocératite 
et  Baculite.  La  seconde  division  des  Céphalopodes,  celle 
qui  ne  contient  que  des  Coquilles  monothalames,  ren- 
ferme un  seul  genre  :  Argonaute.  La. troisième  division 
est  destinée  aux  Céphalopodes  non  testacés  qui  renfer- 
ment de  plus  le  genre  Calma ret. 

La  cinquième  et  dernière  section  des  Mollusques,  que 
Lamarck  regarde  comme  celle  qui  contient  les  animaux 
les  plus  parfaits  des  Invertébrés,  et  les  plus  voisins  des 
Poissons,  contre  l'opinion  généralement  reçue,  a  été 
désignée  par  le  nom  d'Hétéropodes  :  elle  ne  renferme 
que  les  trois  genres  Carinaire,  Firole,  Phylllroë.  Ces 
deux  derniers  ont  été  confondus  par  Pérou  et  Lesueur 
parmi  les  Ptéropodes,  dont  ils  diffèrent  essentiellement. 
Enfin  arrive  l'époque  où  deux  célèbres  zoologistes 
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françait,  Guvier  et  Blainyitle,  produisirent  aussi  leurs 
travaux  sur  les  Mollusques.  Cuvier,  comme  on  a  déjà 
eu  occasion  de  le  dire,  publia,  dès  le  premier  volume 
des  Annales  du  Muséum,  en  1802,  ses  Mémoires  sur  les 
Mollusques  :  la  manière  claire  et  précise  dont  il  les  dé- 
crit, rhistoire  du  genre  dont  il  traite,  qu'il  ajoute  à  son 
travail,  et  les  anatomies  qui  sont  faites  avec  une  per- 
fection et  une  clarté  dont  Poli  seul  avait  donné  Texem- 
pie,  ces  Mémoires  dont  on  a  fait  un  précieux  recueil, 
doivent  servir  de  modèles  à  lous  les  zoologistes  qui, 
Jaloux  de  faire  faire  à  la  science  des  progrès  assurés, 
voudront  s*occuper  des  mêmes  matières.  Ce  ne  fut 
qu'en  1816  que  ces  divers  Mémoires  de  Cuvier  furent 
rassemblés;  en  voici  rénumération  :  1»  sur  Tanimal 
de  la  Lingule ,  S»  sur  celui  du  BuUœa  aperia,  3»  sur 
le  Clio  borealîs,  4«  sur  le  genre  Tritonie  :  ces  quatre 
Mémoires  publiés  en  1802;  5o  sur  le  genre  Aplysie,  en 
1805  et  en  1804;  6»  sur  la  Phyllidie  et  le  Pleurobran- 
che,  7»  sur  la  Dolabelle,  la  Testacelle  et  la  Parmacelle, 
8«  sur  rOncbidie;  en  1805,  0»  sur  la  Scillée,  TÉolide, 
le  Glaucus,  avec  des  additions  au  Mémoire  sur  la  Tri* 
tonie;  en  1806, 10»  sur  la  Limace  et  le  Colimaçon,  sur 
le  Limnée  et  le  Planorbe;  en  1808,  11»  sur  le  genre 
Tbétis,  12o  sur  la  Janthine  et  la  Phasianelle;  13o  sur 
la  Vivipare  d'eau  douce,  les  Turbos,  les  Trocbus,  etc., 
14»  sur  le  Buccinum  undalum;  en  1810,  sur  les 
Acères  ou  Gastéropodes  sans  tentacules  apparents.  A 
ces  divers  Mémoires  furent  ajoutés,  lors  de  la  publica- 
tion du  recueil,  plusieurs  autres  Mémoires  ;  celui  sur 
les  Haliotides,  les  Sigarets,  la  Palelle,  la  Fissu relie, 
rÉmarginule,  la  Crépidule,  la  Navicelle,  le  Cabochon, 
rOscabrion  et  la  Ptérotrachée;  celui  sur  les  Thalides 
et  les  Biphores,  et  celui  sur  les  Ascidies.  Ces  précieux 
matériaux  donnés  à  la  science,  furent  bientôt  mis  en 
œuvre  par  leur  savant  auteur;  ils  servirent  de  base 
pour  établir  le  système  des  Mollusques,  qui  fait  partie 
du  Règne  Animal.  Ils  y  sont  divisés  en  six  ordres  :  les 
Céphalopodes,  les  Pléropodes,  les  Gastéropodes,  les 
Acéphales,  les  Brachiopodes  et  les  Cirrhopodes. 

Les  Céphalopodes  ne  sont  point  encore  divisés  en 
Décapodes  et  en  Octopodes;  ils  présentent  seulement 
une  série  de  sept  genres  et  un  grand  nombre  de  sous- 
genres. 

Les  Pléropodes,  qui  suivent,  sont  partagés  en  deux 
sections  :  la  première  pour  ceux  qui  ont  une  (été  appa- 
rente, et  la  seconde  pour  ceux  qui  sont  sans  celte 
partie;  on  y  trouve  le  seul  genre  Hyale,  qui,  d'après 
Blainville,  est  pourvu  cependant  d'une  véritable  tète. 
Les  Gastéropodes  sont  divisés  en  sept  familles,  les 
Nudibranches,  les  Inférobranches,  les  Tectibranches, 
les  Pulmonés,  les  Pectinibranches,  les  Scutibranches 
et  les  Cyclobranches,  divisions  qui  sont  établies  essen- 
tiellement sur  l'organe  de  la  respiration,  sur  la  posi- 
tion ,  la  ferme  et  la  nature  du  fluide  qu'il  assimile. 
Dans  les  Nudibranches  on  trouve  deux  genres  nou- 
veaux, démembrés  des  Doris,  et  qui  en  sont  voisins. 
Dans  le  Traité d'anatomie  comparée,  les  Patelles  étaient 
placées  avec  les  Pbyllidies,  dans  la  même  famille;  elles 
en  sont  Justement  rejetées  ici,  et  les  Inférobranches  ne 
se  composent  plus  que  des  Phyllidies  et  des  Dipbyl- 
lides;  ce  dernier  genre  est  nouveau.  Dans  les  Tecti- 


branches on  trouve  un  nouveau  genre,  le  Notsrebe 
avec  les  Acérés  de  MQller,  qui  comprennent  les  den     | 
genres  Bulle  et  BuUée.  Les  Pulmonés  se  divisent  eo      1 
Pulmonés  aquatiques  et  Pulmonés  terrestres,  d'aprèi 
la  nature  du  fluide  dans  lequel  les  Mollusques  viTcni;     I 
tous  respirent  l'air.  Dans  ces  derniers  on  remar^oe     { 
rOnchidie,  l'Auricule,  le  Mélampe,  TActéon  et  les  Py-      | 
ramidelles,  qui  ont  une  organisation  assez  différeote 
des  Planorbes,  des  Limnées  et  des  Pbyses,  du  moioi     I 
pour  ceux  de  ces  genres  dont  l'organisation  est  codoik;     j 
les  Pectinibranches  se  distinguent  en  Trocholdes,  Bue-     i 
cinoldes  et  en  Cachés.  Les  Trocboldes,  avec  les  geara     ' 
Sabot,  Toupie  et  Nérite,  contiennent  aussi  le  seorc 
Conchyiie  qui  présente  d'une  manière  peu  rationnelle 
et  à  titre  de  sous-genres,  les  AmpuUaires,  les  Mélanies, 
les  Phasianelles  et  les  Janthines.  Dans  le  genre  Sabot, 
et  comme  sous-genre,  on  trouve  les  Cyctoslomes  ter- 
restres, qui,  quoique  pourvus  d'une  cavité  puIoiOBaiK 
dans  laquelle  ils  reçoivent  l'air,  ayant  du  reste  beau- 
coup de  rapports  par  i'opercule,  et  les  mêmes  cara^ 
tères  avec  les  autres  Mollusques  pectinibranches  de  ce 
genre,  sont  là  placés  plus  naturellement  que  dans  le 
voisinage  des  Hélices.  La  sixième  famille  des  Gastéro- 
podes, les  Scutibranches,  est  nouvelle.  Ces  Sculibrao- 
ches  sont  divisés  en  symétriques  et  en  non  symétriques; 
dans  ces  derniers  se  trouvent  les  genres  Hormier,  Ca- 
bochon et  Crépidule,  et  dans  les  seconds,  et  bien  i 
tort,  hors  de  tous  les  rapports,  les  genres  SepUire, 
Carinaire  et  Calyptrée,  avec  les  Fissurelles  et  les  Énar- 
gtnules.  Dans  les  Cyclobranches,  nouvelle  et  dernière 
famille  des  Gastéropodes,  on  voit  les  genres  Patelle  M 
Oscabrion.  De  ce  premier  genre,  Cuvier  indique  dam 
une  note,  qu'il  faudra  en  séparer  les  genres  Pavois  et 
Ombrelle,  ce  qui  avait  déjà  été  fait  par  Monlf^rtelpar 
Lamarck;  il  est  certain  que  les  Oscabrions  présentent 
des  différences  si  notables  qu'ils  ne  sont  point  dass 
leurs  rapports. 

Les  Acéphales,  comme  dans  l'origine,  sont  divisés  en 
Testacés  et  en  Nus.  Les  Testacés,  d'après  la  méthode 
de  Lamarck,  se  partagent  en  ceux  qui  n'ont  qu'un 
muscle  et  ceux  qui  en  ont  deux.  Les  premiers  sont 
contenus  dans  la  seule  famille  des  Oslracées,  les  se 
conds  le  sont  dans  quatre  familles,  les  Myttlaeés,  les 
Bénitiers,  qui  font  partie  des  MonomyairesdeLaoarek, 
les  Cardiacés  et  les  Enfermés.  Les  Acéphales  sans  co- 
quille présentent  deux  sections  qui  ne  sont  point  basées, 
comme  Savigny  l'avait  proposé,  sur  la  fixation  ou  la 
liberté  de  ces  animaux,  mais  bien  d'après  leur  manière 
d'être;  ainsi  la  première  contient  les  Biphores  et  les 
Ascidies,  et  la  seconde  les  Botrylles,  les  Pyrosomeset 
les  Polyclinum,  adoptés  pour  la  plupart  de  Lesaeur  et 
Desmarest,  et  de  Savigny;  les  genres  de  ce  dernier  sur- 
tout sont  restreints  à  un  fort  petit  nombre. 

Les  Brachiopodes  n'offrent  rien  de  nouveau;  ils  for 
ment  l'avant- dernier  ordre  ou  le  passage  des  Acé- 
phales aux  Cirrhopodes  qui  terminent  les  Mollusques, 
et  établissent  fort  bien  le  passage  des  animaux  arti- 
culés. Ce  système  des  Mollusques,  que  Cuvier  aurait 
pu  rendre  plus  parfait  s'il  avait  profité  davantage  des 
travaux  de  Lamarck,  est  f6ndé  sur  ce  que  Tobservatioa 
a  de  plus  précis  et  de  plus  positif;  il  diffère  esseotid- 


Digitized  by 


Google 


MOL 


MOL 


4â9 


iemeni  de  ceux  proposés  par  Lamarck,  ef  la  raison  en 
est  facile  à  connaître.  Lamarck  a  atta6hé  une  impor- 
tance assez  grande  aux  caractères  de  )a  coquille;  au 
contraire,  Cuvier  ne  les  a  considérés  que  très-secon- 
dairement; Tun  a  admis  des  sous-genres,  Tautre  n*en 
a  point  fait. 

Ce  fut  vers  la  même  époque  que  Blainville  publia  ses 
Mémoires  sur  les  Mollusques,  dans  le  Journal  de  Phy- 
sique, en  les  rattachant  cependant  à  son  système  gé- 
néral du  Règne  animal.  Il  commence  d'ahord  par  déta- 
cher des  Mollusques,  comme  devant  former  un  sous- 
type  qui  fait  le  passage  des  animaux  articulés  aux 
Mollusques,  les  CIrrbopodes,  ce  qui  avait  été  fait  avant 
lui;  mais  il  propose  d'en  rapprocher  les  Oscabrions 
qui,  sous  bien  des  rapports,  sont  fort  éloignés  des  Pa- 
telles ou  des  Phyllidies.  Dans  les  vrais  Mollusques, 
Blainville  admet  sous  la  dénomination  de  Céphalo- 
phores  et  d'Acéphalophores,  la  division  de  Lamarck  de 
Cépbalés  et  d*Acéphalés.  Les  autres  divisions  sont  tirées 
de  la  symétrie  ou  de  la  non  symétrie  de  Torgane  de  la 
respiration  et  de  la  coquille.  Les  Acépbalophores  sont 
partagés  en  trois  sections  ou  ordres,  toujours  diaprés 
la  forme  et  la  disposition  des  organes  de  la  respiration  : 
le  premier  les  Palliobranches ,  le  deuxième  les  Lamelli- 
branches et  le  troisième  les  Hétérobranches.  Dans  un 
Mémoire  publié  par  le  même  auteur  sur  Tordre  des 
Polybranches,  il  y  rapporte  le  genre  Glaucus  qu^il  dé- 
crit complètement,  et  il  ajoute  dans  cette  famille  le 
nouveau  genre  Laniogère,  intermédiaire  entre  les  Glau- 
cus et  les  Cavolines.  Dans  deux  autres  Mémoires,  le 
premier  sur  les  Cyclobranches,  qui  réunissent  les  Doris 
et  les  Onchidies,  on  trouve  un  nouveau  genre  très- 
voisin  de  ce  dernier,  sous  le  nom  d*Onchidore;  dans  le 
second,  sur  les  Inférobranches  dont  les  Oscabrions 
ne  font  plus  partie,  un  nouveau  genre  est  établi  sous 
le  nom  de  Linguelle.  On  pourrait  ajouter  à  ces  divers 
Mémoires  de  Blainville,  tous  ceux  quMl  a  publiés  dans 
d^autres  recueils,  et  parmi  lesquels  on  en  remarque 
plusieurs  où  sont  décrits,  pour  la  première  fois,  des 
Mollusques  nouveaux  peu  ou  mal  connus.  Si  à  ces  di- 
vers travaux  on  ajoute  ceux  de  Leach  sur  les  Girrhi- 
podes,  où  les  tests  de  ces  animaux  sont  soumis  à  une 
rigoureuse  analyse  et  pour  lesquels  plusieurs  genres 
nouveaux  sont  établis,  on  connaîtra  à  peu  près  tout  ce 
qui  a  été  publié  d'important  sur  les  Mollusques,  avant 
qu^ait  paru  le  dernier  ouvrage  de  Lamarck,  si  remar- 
quable par  la  profondeur  de  génie  et  le  vaste  savoir 
que  rauteur  y  a  développés. 

D*abord  Lamarck  a  séparé  des  Mollusques,  sous  le 
nom  de  Tuniciers,  les  Mollusques  Acéphales  nus,  que 
tous  les  auteurs  avaient  admis  parmi  ceux-ci;  non- 
seolement  il  en  fait  une  classe  à  part,  mais  il  les  éloi- 
gne de  tous  les  animaux  articulés.  Cette  méthode  qui 
a  été  blâmée  par  Blainville,  dans  son  Traité  de  Mala- 
cologie, est  pourtant  appuyée,  de  la  part  de  Lamarck, 
de  faits  nombreux  et  de  judicieux  raisonnements,  forcé, 
dit-il,  de  conserver  une  série  simple  et  de  coordonner 
lea  divers  animaux,  d*après  le  degré  d'organisation, 
quoique  réellement  la  nature  ait  produit  deux  séries. 
]|  était  évident  que  les  Tuniciers  étaient  très-rappro- 
chés  des  Radiaires  Fistulides,  et  avaient  une  organisa- 


lion  bien  moins  avancée  que  les  Vers  et  les  Insectes. 
Blainville  convient  qu'il  existe  de  grands  rapports 
entre  les  Actinozoaires  et  les  Tuniciers,  et  sMl  en  existe, 
comme  cela  n*est  pas  douteux,  entre  ceux-ci  et  les  Mol- 
lusques, il  est  bien  évident  qu'en  admettant  une  série 
simple,  Lamarck  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  rompre 
des  rapports,  soit  en  rapprochant. les  Tuniciers,  et  avec 
eux  les  Actinozoaires,  des  Mollusques,  soit  en  éloignant 
les  Tuniciers  pour  les  rapprocher  des  Actinies,  ce  qui 
lui  a  paru  plus  conforme  à  la  nature.  Lamarck  est  loin 
de  rejeter  les  rapports  qui  existent  entre  les  Tuniciers 
et  les  Mollusques;  mais  il  faudrait  les  détacher  en  ra- 
meau latéral.  Pour  le  prouver,  il  dit,  tome  m,  p.  00, 
Animaux  sans  vertèbres  :  u  Ainsi  se  montre  la  série  des 
animaux  inarticulés,  commençant  par  les  Infusoires, 
se  continuant  par  les  Polypes,  les  Tuniciers,  les  Acé- 
phales, et  se  terminant  avec  les  Mollusques  dont  les 
derniers  ordres  sont  les  Céphalopodes  et  les  Hétéro- 
podes.  » 

Lamarck  a  aussi  séparé  des  Mollusques  et  dans  des 
classes  de  la  même  valeur,  les  Cirrbipèdes  et  les  Con- 
cbyfères,  les  anciens  Acéphales;  ainsi, sous  la  dénomi- 
nation de  Mollusques,  ce  savant  zoologiste  n'entend 
plus  que  les  Mollusques  cépbalés  dont  la  distribution 
systématique  a  été  exposée  à  rarlicle  Conchyliologie. 
En  comparant  cette  distribution  à  ce  qui  a  été  dit  pré- 
cédemment du  système  établi  dans  l'Extrait  du  Cours, 
on  se  formera  une  idée  suffisante  des  changements  qui 
ont  été  apportés  dans  la  méthode,  changements  qui 
sont  presque  tous  des  améliorations.  Quoi  que  Ton 
puisse  dire,  et  quoique  les  bases  du  Système  paraissent 
quelquefois  artificielles,  il  n'en  est  pas  moins  constant 
que  de  toutes  les  méthodes,  c'est  celle  de  Lamarck  qui 
est  la  plus  naturelle,  celle  qui  offre  les  rapports  les 
mieux  établis,  celle  qui  est  la  plus  simple,  d'une  appli- 
cation plus  facile,  et  dont  la  mémoire  se  charge  sans 
se  fatiguer;  elle  présente  l'avantage  de  la  méthode 
linnéenne,  quoiqu'elle  soit  sans  comparaison  beaucoup 
plus  complète,  et  qu'elle  présente  un  nombre  considé- 
rable de  genres.  Le  défaut  le  plus  grave  que  Ton  ait 
reproché  à  la  méthode  de  Lamarck,  c'est  de  n'avoir 
pas  employé  des  caractères  de  même  valeur  pour  sé- 
parer, soit  les  familles,  soit  les  genres  :  on  voit  en  e£F^t 
quelques  inégalités  que  le  temps  et  de  nouvelles  obser- 
vations feront  disparaître.  D'autres  zoologistes  repro- 
chent à  Lamarck  d'avoir  donné  trop  d'importance  aux 
caractères  des  coquilles,  ce  qui  est  vrai  pour  plusieurs 
genres;  mais  il  faut  ajouter  que  la  plupart  de  ceux-là 
sont  peu  ou  point  connus  sous  ce  rapport  ;  enfin  il  faut 
ajouter  que  la  presque  totalité  des  Mollusques  du  grand 
ouvrage  de  Lamarck  a  été  publiée  lorsque  déjà  le  cé- 
lèbre professeur,  à  la  suite  de  ses  longues  et  laborieuses 
recherches,  était  tombé  dans  la  cécité  la  plus  absolue, 
ce  qui  l'a  empêché  de  revoir  par  lui-même  ses  travaux, 
à  mesure  de  leur  publication,  et  d'y  apporter  les  chan- 
gements que  les  découvertes  récentes  rendaient  néces- 
saires. 

Ce  fut  aussi  en  1820  que  Schweigger  publia  en  Alle- 
magne un  Traité  sur  les  Animaux  sans  vertèbres  inar- 
ticulés; les  Mollusques  y  sont  distribués  d'après  le 
Règne  Animal  de  Cuvier,  mais  dans  un  ordre  inverse, 
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c*e8l-à-dire  croissant  en  organisation,  et  dans  lequel  il  a 
introduit  les  genres  de  Lamarck.  Quelques  noms  nou- 
veaux, particulièrement  pour  les  ordres  des  Gastéro- 
podes de  Cuvier  et  pour  quelques  genres,  sont  les 
seules  choses  notables  qu'il  y  ait  dans  cet  ouvrage,  qui 
du  reste  n*a  apporté  aucun  fait  nouveau  sur  les  Mol- 
lusques. 

On  pourrait  presque  en  dire  autant  de  la  méthode 
de  Goldfuss;  elle  est  cependant  plus  parfaite,  et  pré- 
sente rinlroduclion  d'un  principe  qui  serait  fort  bon 
sMl  pouvait  s'appliquer  rigoureusement  à  tous  les  Mol- 
lusques :  c'est  de  la  forme  du  pied  que  sont  tirées  les 
principales  divisions;  aussi  ce  savant  zoologiste  a*t-il 
soin  d'adopter  toutes  les  divisions  qui  ont  été  faites 
antérieurement,  par  les  auteurs,  d'après  ce  caractère; 
il  conserve  donc  les  Céphalopodes,  les  Ptéropodes,  les 
Brachiopodes,  lesGasléropodeset  les  Cirrhopodes,  aux- 
quels il  ajoute  les  Pélécipodes  pour  les  Acéphales  tes- 
tacés,  et  les  Apodes  pour  les  Acéphales  nus ,  enfin  les 
Crépidopodes  pour  l'ordre  qu'il  établit  uniquement 
pour  les  Oscabrions.  On  doit  blâmer  Goldfuss  d'avoir 
fait  une  innovation  peu  heureuse,  celle  d'avoir  placé 
hors  de  tous  les  rapports  les  Brachiopodes  entre  les 
Ptéropodes  et  les  Gastéropodes  ;  quelques  autres  inno- 
vations plus  heureuses,  parmi  les  Gastéropodes  surtout, 
et  son  ordre  des  Pélécipodes  se  remarquent  dans  cette 
méthode. 

Plusieurs  mémoires  de  différents  auteurs  ont  paru  à 
peu  près  à  la  même  époque;  en  Italie,  un  très-bon  tra- 
vail de  Ranzani  sur  les  Mollusques  articulés  et  les  Acé- 
phales; en  Amérique,  aux  États-Unis,  les  Mémoires  de 
Say,  ceux  de  Lesueur  qui  habile  maintenant  ce  pays  où 
il  a  découvert  plusieurs  genres  nouveaux  parmi  les 
Céphalopodes,  quelques  autres  parmi  les  Nucléobran- 
ches  et  un  grand  nombre  d'espèces  nouvelles;  le  même 
auteur  a  donné  aussi,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
des  Sciences  naturelles  de  Philadelphie,  une  analomie 
détaillée  et  bien  faite  de  la  Firole.  On  doit  citer  aussi 
le  Mémoire  de  Raffinesque  publié  en  Belgique  dans  le 
t.  IV  des  Annales  des  Sciences  physiques  et  naturelles. 
Là  sont  poussées  à  l'extrême  les  divisions  génériques 
dans  les  genres  Mulette  et  Anodonte  de  Lamarck,  et 
sur  de  simples  modifications  dans  les  formes  qui  va- 
rient beaucoup.  En  Angleterre  on  peut  mentionner  les 
différents  ouvrages  des  Sowerby  qui  ont  introduit, 
plus  qu'aucun  autre,  les  méthodes  nouvelles,  en  adop- 
tant les  genres  de  Lamarck,  dans  le  Minerai  Concho- 
logx  d'abord,  qui  renferme  un  assez  grand  nombre  de 
genres  nouveaux  qui  seront  conservés,  et  ensuite  dans 
le  Gênera  of  S/iells,  où  ils  font  connaître,  par  de 
bonnes  figures  et  des  descriptions  bien  faites,  tous  les 
genres  qui  ont  été  publiés  jusqu'ici,  à  moins  que  ces 
genres  ne  soient  trop  artificiels;  ils  en  ajoutent  même 
quelques-uns  qu'ils  proposent,  tels  que  Pholadomye, 
Oniscie,  Conélix,  Piléole,  Siphonaire  et  Astarté  (Cras- 
sine,  Lamk.).  Le  premier  de  ces  genres  est  un  des  plus 
intéressants  à  tous  égards,  il  fait  connaître  positive- 
ment la  place  que  doivent  occuper,  dans  la  série  géné- 
rique, une  quantité  de  Coquilles  pétrifiées  des  terrains 
secondaires  dont  on  ne  savait  que  faire;  le  deuxième 
est  moins  important,  il  est  démembré  des. Cassida ires 


de  Lamarck  ;  il  en  est  de  même  du  troisième,  établi  pour 
les  Mitres  qui  ont  la  forme  d*un  cône.  Le  quatrième  est 
fort  voisin  des  Navicelles,  et  intermédiaire  entre  ee 
genre  et  les  Nérilines;  le  cinquième  est  démembré  des 
Patelles;  il  est  établi  sur  de  bons  caractères,  et  il  ea 
est  de  même  du  genre  Astarté  que  Lamarck  a  proposé 
depuis  sous  le  nom  de  Crassine. 

L'Angleterre  doit  aussi  à  Gray  une  Classificatioa 
méthodique  des  Mollusques,  d'après  leur  structure  in- 
terne; ce  fut  en  18il  qu'elle  fut  insérée  dans  leLomfoji 
medic,  ReposU. 

hei  travaux  qui  n*ont  qu'un  intérêt  local,  dont  les 
bases  sont  les  mêmes  que  celles  de  Drapamaud,  ont  été 
entrepris  en  1831,  l'un  pour  la  Suède,  l'autre  pour  Pil- 
lemagne,  sur  les  Coquilles  terrestres  et  fluviatiles  de 
ces  deux  pays;  l'auteur  du  premier  est  Nilson,  soi  ou- 
vrage porte  le  titre  d'Histoire  des  Mollusques  terrestres 
et  fluviatiles  de  la  Suède;  celui  du  second  est  Pfeifier 
dont  l'ouvrage  est  intitulé  :  Arrangement  systématique 
des  Coquilles  terrestres  et  fluviatiles  de  l'Allemagne; 
de  bonnes  planches  où  plusieurs  animaux  sont  repré- 
sentés ainsi  que  toutes  les  Coquilles  de  l'Allemagne,  ac- 
compagnent le  texte;  on  y  trouve  même  un  noaveai 
genre ,  sous  le  nom  de  Pisidium,  pour  quelques  €7- 
clades  dont  les  siphons  sont  à  peine  saillants. 

De  retour  d'un  voyage  long  et  périlleux,  pendant  le- 
quel ils  avaient  rassemblé  d'immenses  collections  zoo- 
logiques qu'ils  eurent  la  douleur  de  perdre  au  moment 
de  venir  en  enrichir  leur  patrie,  Quoy  et  Gaymard  rap- 
portèrent cependant  quelques  débris  précieux  pour  les 
Mollusques  ;  ils  les  décrivirent  et  les  firent  figurer  dans 
le  magnifique  Atlas  du  Voyage  de  l'Uranie.  La  phipart 
furent  communiqués  par  eux  à  Blainville  qui  eu  fit  de 
très-bonnes  anatomies  qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage. 
Plus  tard  les  mêmes  naturalistes,  dans  un  second  voyage 
de  Circumnavigation,  sur  la  corvette  l'Astrolabe,  firent 
des  découvertes  d'une  bien  plus  grande  importance eo- 
core  par  le  nombre  considérable  de  coquilles  nouvelles 
et  d'animaux  jusqu'alors  inconnus  qu'ils  rapportèrent. 
Leurs  figures  occupent  une  très-grande  place  dans  les 
magnifiques  atlas  qui  accompagnent  la  relation  de  cette 
expédition  mémorable. 

En  1824  parurent,  à  quelques  mois  de  distance,  det» 
ouvrages  importants  sur  les  Mollusques  :  le  premier  est 
l'article  Mollusque  du  Dictionnaire  des  Sciences  naUi- 
relles  par  Blainville;  le  second  est  un  Tableau  systé- 
matique des  Mollusques  par  le  célèbre  entomologtsle 
Lalreille,  qui  le  communiqua  d'abord  à  l'Académie  des 
Sciences,  et  le  publia  ensuite  dans  le  tome  ni  des  An- 
nales des  Sciences  naturelles.  Ces  deux  ouvrages  Im- 
portants furent  complétés  plus  lard  par  leur  auteur. 
Blainville,  de  son  article  Mollusque  auquel  il  apporta 
des  changements  notables,  fit  son  Manuel  de  Malacolo- 
gie qui  ne  parut  qu'en  1825,  etLatreille  fondit  son  Ta- 
bleau dans  les  familles  du  Règne  Animal  qu'il  publia 
également  eu  1825. 

Dans  son  système  de  Malacologie,  Blainville  cherche 
à  faire  accorder  les  caractères  des  coquilles  avec  ceax 
des  Mollusques  qui  les  habitent.  11  donne  le  nom  de 
Malacozoaires  aux  Mollusques,  et  celui  de  Malacoiogte 
à  la  science  qui  en  traite;  il  considère  comme  type  des 
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Mollusques  les  vrais  Mollusques,  c*est-à-dire  les  Cépha- 
lét  el  les  Acéphales  de  Cuvier,  et  comme  sous-lype  les 
Cirrhopodes  du  même  auteur  quMI  nomme  Halenlozoai- 
res  ou  Mollusarticulés.  Les  Malacozoaires  sont  divisés 
eo  trois  classes  ou  en  trois  degrés  d'organisation  :  la  pre- 
mière, les  Céphalophores  (Céphalopodes);  la  deuxième, 
les  Paracéphalophores  (les  Gastéropodes),  et  la  troi- 
sième, les  Acéphalophores  (les  Acéphales). 

La  première  classe,  les  Céphalophores,  est  divisée 
en  trois  ordres  :  le  premier,  les  Cryptodibranches,  ren- 
ferme deux  familles  caractérisées  d'après  le  nombre 
des  tentacules  ou  des  pieds.  La  première,  sous  le  nom 
d'Octocère,  renferme  les  Poulpes  avec  les  sous-divi- 
sions des  Éledones  de  Leach  et  des  Ocytboés  de  Raffl- 
nesque.  La  seconde  famille  ou  les  Decacères  réunit  les 
deux  genres  Calmar  et  Sèche  dont  le  premier  est  divisé 
eo  six  sous-sections  pour  les  genres  Sépiole,  Cranchie 
de  Leach;  les  Onycholenthis  de  LIchtenstein  ;  les  Cal- 
mars, Flèches,  Plumes  et  Spiotenthis  de  Blainville.  Le 
genre  Sèche  n*a  aucune  sous-division.  Ce  premier  ordre, 
très-naturel,  ne  renferme  aucun  corps  sur  lequel  Blain- 
ville ail  conservé  le  moindre  doute;  il  a  séparé  dans  le 
second  ordre,  qui  porle  le  nom  de  Cellulacées,  presque 
tontes  les  Coquilles  polythalames,  que  Férussac  avait 
placées  parmi  les  Décapodes  ;  ces  Cellulacées  sont  par- 
tagées en  trois  familles,  les  Sphérulacées  pour  les  gen- 
res Miliole,  Hélonie,  Saracinaîre  et  Textutaire,  tous 
deux  nouveaux  genres  proposés  par  Defrance  pour  de 
petites  Coquilles  fossiles.  Ce  serait  en  vain  que  Ton 
chercherait  le  rapport  des  Milioles  et  des  Mélonies,8oit 
d'après  le  mode  d'enroulement,  soit  d'après  la  struc- 
ture; la  forme  seule  a  quelque  rapport.  Les  deux  au- 
tres genres  en  ont  moins  peut-être  encore  que  les  deux 
premiers;  car  ils  ne  sont  point  enroulés,  mais  à  loges 
alternes.  Ces  deux  genres  au  reste,  Saracinaire  et  Tex- 
tulaire,  autant  du  moins  que  l'on  peut  en  juger  d'après 
les  figures,  pourraient  bien  n'en  faire  qu'un  seul,  et  ce 
l»etil  genre  que  Defrance  a  trouvé  à  l'état  fossile  dans 
les  sables  d'Italie,  se  trouve  vivant  dans  les  mers  de 
rinde,  el  l'on  a  reconnu  que  la  dernière  cloison  est 
ouverte.  La  seconde  famille,  les  Planulacées,  contient 
les  deux  genres  Rénuline  de  Lamarck  et  Pénéropje  de 
M ontfort,  auxquels  sont  rapportés  :  dans  le  premier  le 
genre  Frondiculaire  de  Defrance,  et  dans  le  second 
•on  genre  Plumulaire.  La  troisième  famille,  les  Num- 
mulacées,  contient  des  genres  plus  naturellement  grou- 
pés :  1»  les  Nummulites  parmi  lesquels  sont  rapportées 
les  Licopbres  de  Montfort,  qui  sont  des  Polypiers; 
3o  les  Héiicites  de  Guetlard,  les  espèces  dont  la  surface 
est  marquée  d'ondulations  profondes  el  dont  la  struc- 
ture interne  est  la  même  que  celle  des  Nummulites  :  il 
y  rapporte  aussi  l'Ëgéone  de  Denys  Montfort;  5»  les 
Sidéroliles  desquels  sont  rapprochés  les  Tinopores  de 
Montfort;  4orOrbiculine  qui  rassemble  les  genres  Ilote, 
Hélénide  et  Archidie  de  Montfort,  qui  paraissent  des 
Coquilles  cellulées  assez  éloignées  des  Nummulites; 
50  le  Placentule  dans  lequel  se  trouvent  les  genres  Épo- 
nide  et  Florilie  de  Montfort,  dont  l'ouverture  est  à  la 
base,  comme  dans  les  Rotai ites,  et  non  symétrique  sur 
la  carène,  comme  dans  les  Nummulites;  6»  enfin  les 
Vorticiales  qui  comprennent  les  genres  Cellulie,  Thé- 


raéone,  Sporulie  et  Andromède  de  Montfort.  L'ordre 
troisième  des  Céphalopodes  porte  le  nom  de  Polytha- 
lamacées;  il  est  divisé  en  sept  familles  :  les  Orthocères 
qui  comprennent  les  Bélemnitcs,  les  Conulaires,  nou- 
veau genre  proposé  par  Miller,  les  Conilites  pour  les 
genres  Achéloïte,  Animome  et  Thalamule  de  Montfort; 
les  Orthocères  qui ,  avec  les  Coquilles  qui  appartien- 
nent véritablement  à  ce  genre,  réunissent  encore  les 
Nodosaires,  les  Réophages  et  les  Molosses  qui  ont  une 
organisation  différente;  les  Baculites  se  trouvent  ici 
former  le  dernier  genre  de  cette  famille,  quoiqu'elle 
paraisse  appartenir  plutôt  à  celle  des  Ammonées.  La 
deuxième  famille,  celle  des  Lituacés,  est  partagée  en 
deux  sections  :  la  première  pour  les  genres  dont  les 
cloisons  sont  simples,  et  la  seconde  pour  ceux  dont 
les  cloisons  sont  sinueuses;  ainsi  dans  la  première  se 
trouvent  les  genres  Ichthyosarcolithe,  genre  encore 
mal  connu  et  d'une  organisation  particulière,  Lituole, 
Spirule,  auquel  sont  rapportés  les  genres  Hortole  de 
Montfort,  Spiroline  et  Litulte.  Dans  la  seconde  sec- 
tion se  trouvent,  sur  un  caractère  assez  mal  apprécié , 
comme  pour  les  Baculiles,  les  genres  Hamite  et  Ammo- 
nocératite,  ce  dernier  est  le  double  emploi  du  pré- 
cédent. II  semble  qu'il  serait  naturel  de  séparer  les 
Cloisonnés  en  deux  parties  qui  ne  devraient  jamais  se 
confondre  :  ceux  dont  les  cloisons  sont  simples,  qui 
forment  une  série  dans  laquelle  toutes  les  formes,  de- 
puis la  discoïde  jusqu'à  la  droite,  se  rencontrent,  et 
l'autre  pour  ceux  dont  les  cloisons  sont  sinueuses  et 
qui  offrent  une  série  non  moins  complète.  La  troisième 
famille  est  celle  des  Cristacés;  elle  renferme  des  corps 
dont  les  cloisons  sont  simples  et  qui  n'ont  plus  que  des 
rapports  fort  éloignés  avec  les  Coquilles  qui  terminent 
la  famille  précédente.  Le  genre  Crépiduline  est  nou- 
veau, il  contient  d'une  manière  fort  naturelle,  les  gen- 
res Astacole,  Cancride  et  Périple  de  RIontfort;  le  genre 
Oréade  adopté  de  Montfort,  ainsi  que  le  genre  Linthu- 
rie,  qui  représente  sans  doute  ici  les  Cristellaires  de 
Lamarck,  et  dont  se  trouvent  séparés  pour  être  repor- 
tés dans  une  autre  famille,  les  genres  Sphicutérule, 
Hérione,  Rhinocure  et  Lampadie,  qui  ont  pourtant  avec 
lui  les  rapports  les  plus  intimes.  La  quatrième  famille 
de  cet  ordre,  les  Ammonacées,  n'est  plus  caractérisée 
à  la  manière  de  Lamarck,  d'après  le  mode  d'articula- 
tion du  test;  aussi,  comme  dans  les  familles  précéden- 
tes, elle  renferme  des  genres  à  cloisons  sinueuses  et  à 
cloisons  unies,  tel  que  le  premier  genre,  par  exemple, 
les  Discorbites  de  Lamarck  proposées  par  cet  auteur 
pour  une  Coquille  microscopique  de  Grignon,  qui,  outre 
qu'elle  manque  de  siphon,  caractère  très-essentiel  que 
Blainville  semble  avoir  oublié,  est  fermée  par  une  der- 
nière cloison,  et  ne  pouvait  conséquemment  contenir 
l'animal  ni  en  partie  ni  en  totalité.  Après  ce  genre, 
vient  celui  des  Scaphites  qui  n'a  avec  lui  aucun  rap- 
port, mais  qui  avoisine  les  Ammonites  qui  suivent. 
Après  ce  genre,  vient  celui  des  Simplégades  adopté  de 
Montfort,  genre  qui  n'a  pas  les  cloisons  simples,  puis- 
qu'elles sont  sinueuses  et  même  subarticulées.  A  ce 
genre  est  joint  et  véritablement  hors  de  tous  les  rap- 
ports, le  genre  Ammonie  du  même  auteur,  établi,  comme 
tout  le  monde  sait,  pour  le  Nautile  ombiliqué  ;  le  genre 
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Planulite  s'y  trouve  également  réuni,  et  à  Tégard  àe$ 
cloisons  de  celle  Coquille  que  Nonlfort  dit  être  sim- 
ples, il  y  a  quelques  molif^  d*en  douter;  d*aulant  que 
ce  serait,  Jusqu'ici,  le  seul  exemple  d'un  Nautile  à 
siphon  marginal,  et  personne  n'a  annoncé  en  avoir 
encore  vu.  11  en  est  de  même  du  genre  Ellipsolite  qui 
est  si  voisin  des  Ammonites.  Gomment  Blainville  s'en 
est-il  uniquement  rapporté  à  Montfort,  lorsque  les  bel- 
les planches  de  l'ouvrage  de  Brongniart  sur  les  envi- 
rons de  Paris  font  voir  les  cloisons  des  Ellipsoliles  plus 
profondément  découpées  que  la  plupart  des  Ammonites! 
Le  genre  Amallé  de  Montfort  esl  encore  ajouté  avec  les 
précédents  parmi  les  Simplégades  et  peut-être  avec 
plus  de  raison,  si  la  description  et  la  figure  de  Mon- 
fort  sont  suflSsamment  exactes  pour  qu'on  doive  y  avoir 
une  entière  confiance. 

Toujours  conduit  par  les  caractères  tirés  de  la  forme 
du  test,  Blainville  rassemble,  dans  la  cinquième  fa- 
mille, les  Nautilacées,  des  genres  assez  hétérogènes; 
ainsi  on  y  trouve  le  genre  Orbulite  de  Lamarck,  dans 
lequel  sont  rapportés  les  Aganides  et  les  Pélaguses  de 
Moutfort.  Ce  genre  Orbulite  n'est  qu'un  démembreoMnl 
très-artificiel  des  Ammonites  dont  il  termine  ou  com- 
mence la  série.  C'est  à  tort  qu'est  rapporté  à  ce  genre 
le  Nautile  ligzag  qui  doit  rester  parmi  les  véritables 
Nautiles.  Le  genre  Nautile  vient  après  celui  de  l'Orbu- 
lite;  dans  ce  groupe,  Blainville  réunit  Justement  les 
Anguilles  et  les  Océanies  de  Monlfôrl,  ainsi  que  son 
Bisiphite  qui  ne  porte  point  deux  véritables  siphons; 
mais  qui  offre  sur  le  retour  de  la  spire  une  dépression 
médiane  qui,  dans  la  séparation  des  cloisons,  se  casse 
toujours  dans  les  espèces  pétrifiées,  et  offre  ainsi  Tap- 
parence  de  deux  siphons,  quoiqu'il  n'en  existe  réelle- 
ment qu'un  seul,  comme  Desbayes  s'en  esl  assuré  plu- 
sieurs fois. 

A  c^lé  des  Nautiles  et  dans  la  même  famille,  se  trouve 
le  genre  Polystomelle  adopté  de  Lamarck,  qui  rassem- 
ble les  genres  Géopone,  Pélore,  Elphide,  Phonème, 
Gbrysole  et  Mélonie  de  Montfort,  genres  dont  aucun 
n'est  siphoné,  mats  seulement  perforé.  Cette  famille 
se  termine  par  le  genre  Lenticuline  qui  ne  peut  être 
adopté,  puisque  c'est  absolument  le  même  que  le  Num- 
mulite,  et  dans  lequel  Blainville  accumule  un  grand 
nombre  de  genres  de  MontfoK  dont  les  uns  sont  perfo- 
rés, et  les  autres  ne  le  sont  pas.  Il  sufl)ra  de  les  citer 
pour  montrer  qu'ils  sont  loin  d'être  dans  leurs  rapports 
naturels  :  Patroele,  Nonione,  Macrodile,  Robule,  Lam- 
padie,  Pharame,  Anténore,  Clisiphonte,  Rhinocure,  Hé- 
rione,  Sphiculérule. 

La  sixième  famille,  les  Turbinacées,  contient  deux 
genres  seulement,  les  Cibicides  et  les  Rotai ites;  ce  der- 
nier genre  réunit,  outre  le  Rotalite  Irochidif^rroe  de 
Lamarck,  les  genres  Slorille,  Cidarolle  et  Cortale.  La 
dernière  famille  enfin  est  pour  le  genre  Turrilite  qui 
est  un  des  derniers  degrés  des  Coquilles  Siphonopho- 
res,  à  cloisons  sinueuses,  qui  se  trouve  ainsi  isolé  de 
ses  véritables  rapporls  naturels. 

La  deuxième  classe  des  Malacozoaires  est  nommée 
Paracéphalophores;  elle  représente  les  Mollusques  Gas- 
téropodes de  Cuvier,  et  elle  comprend  trois  sous- 
familles  :  les  Paracéphalophores  diolques,  les  Paracé- 


phalophores monoïques  et  les  Paracéphalophores  her- 
maphrodites. La  première  sous -classe  contient  deux 
ordres,  les  Siphonobranches  qui  équivafent  aux  Pecti- 
nibranches  buccinoïdes  de  Cuvier,  et  renferment  tentes 
les  Coquilles  canaliculées  ou  échancrées  «  leur  base,  et 
les  Asiphonobranches  qui  contiennent  Contes  les  Co- 
quilles à  ouverture  entière.  Ce  premier  ordre  des  Si^ 
nobranches  se  compose  de  trois  flEimilles  :  la  première, 
les  Siphonostomes,  comprend  dans  Tordre  saivant  les 
genres  Pleurotome  avec  les  Clavalules,  Roalellaire,  qai 
a  certainement  plus  de  rapporls  avec  les  Slrombes; 
l'animal  étant  inconnu,  on  pouvait  suivre  rigooreute- 
ment  l'indication  des  coquilles  :  Faseau,  Pynile,  Fat- 
ciolaire,  Turbmelle,  qui  ont  tous  entre  eux  les  rapports 
les  plus  évidents.  Les  genres  qui  ont  un  J>ourreteC  per- 
sistant au  bord  droit  sont  dans  celte  famille;  on  y  voit 
les  Colombelles  qui  semblent  bien  plutôt  apparlenir aux 
Coquilles  échancrées;  Triton,  dans  leqnel  sont  coaCoa- 
dus,  vraisemblablement  ft  tort,  les  Strulhiolaires  qoi 
a  voisinent  les  Rostellaires  par  la  manière  dontlecaasl 
de  la  base  se  termine,  Ranelle  et  Rocher. 

La  deuxième  famille  de  l'ordre  est  consacrée  aux  £b- 
tomoslomes  qui  rassemblent  les  genres  Cérile,  Mêla- 
nopside,  Planaxe,  Alêne,  Yls,  Ébume,  Buccin,  Barpe, 
Tonne,  Cassidaire,  Casque,  Ricittule,Canceltaire,Po«r- 
pre  et^Concholepas. 

La  troisième  famille  est  consacrée  aux  Angistones; 
sous  cette  dénomination  sont  réonies  toutes  les  Co- 
quilles à  ouverture  étroite;  on  y  trovre  d'abord  les 
Slrombes,  auxquels  sont  Joints  les  Ptérocèrcs.  Les 
Cônes  viennent  après  les  Slrombes;  suivent  les  Ta- 
rières, les  Olives,  les  Ancillaires,  les  Mitres,  les  Yohites, 
les  Marginelles,  les  PériboUes,  les  Porcelaines  et  te» 
Ovules. 

Le  second  ordre,  les  Asiphonobranches,  renf^me 
tous  les  Peclinibranches  trochioldes  de  Cuvier.  Ilssoot 
divisés  en  cinq  familles  :  la  première,  les  GoniostoBCS. 
renferme  les  genres  Cadran ,  auquel  sont  réuais  les 
genres  Eumphale  de  Sowerby,  et  Maclurite  de  Lesieor, 
qui  ^ont  absolument  semblal>les,  et  Toupie,  où  se  irot 
vent  rapportés  les  genres  Entonnoir,  Fripière,  Éperon 
de  Montfort;  Roulette  de  Lamarck;  Tectaire,  Téles- 
cope et  Canlbaride  de  Montfort.  La  deuxième  Umàk 
qui  rassemble  les  Coquilles  ft  ouverture  ronde,  porte  i 
cause  de  cela  le  nom  de  Cricostomes.  Le  premier gearc 
est  celui  des  Sabots,  qui  réunit  les  Monodontes,  lesLil- 
torines  de  Férussac,  et  un  assez  grand  nombre  d'aolr» 
sous-divisions.  Viennent  ensuite  les  genres  Plevroto- 
maire,  dont  les  coquilles  sont  aussi  bien  trochitomei 
que  lurbiniformes;  Dau|»hinule,  Turrilelle,  Prolo,Sea 
laire,  Vermet,  Siliquaire,  Magile,  ces  deux  derniers 
pour  la  première  fois  rapprochés  des  Yenntts,  êytt 
lesquels  ils  ont  sans  contredit  de  l'analogie,  mais  fii 
n'est  point  confirmée  par  la  connaissance  des  aniaaos; 
Valvée,  Cyclostome,  Paludine,  et  on  arrive  ainsi  ib 
troisième  famille  des  EUipsostomes  qui  se  compose  des 
genres  Mélanie,  Rissoaire,  Phasianelle,  Amputtaict. 
Hélicine  et  Pleurocère.  Les  Hémicyclostooies,  q«i  to^ 
ment  la  quatrième  famille,  se  composent  des  genres 
Nalice,  Nérile  (les  genres  Néritine  de  Umarck,  et  P^ 
léole,  compris  dans  ce  dernier)  et  Navicclle.  Ceiu 
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famille,  comme  ou  le  voit,  est  absolument  semblable  à 
celle  des  Néritacées  de  Lamarck.  Le  genre  Janlhine, 
qui  forme  à  lui  seul  la  famille  des  Oxistomes,  qui  est 
lacioquième  et  dernière  de  Tordre,  présente  effective- 
ment, soit  dans  sa  coquille,  soit  dans  son  animal,  des 
traits  particuliers,  qu*il  est  tort  difficile  de  mettre  en 
rapport  avec  les  autres  Mollusques. 

Ici  commence  la  deuxième  sous-classe,  qui  est  des- 
tinée aux  Paracéphalophores  monoïques;  tous  les  in- 
dividus portent  les  deux  sexes,  mais  ils  ont  besoin  d'un 
accouplement  réciproque. 

Deux  grandes  sections  partagent  cette  sous  classe; 
la  première  pour  les  Mollusques  dont  les  organes  de  la 
respiration  et  la  coquille,  quand  elle  existe,  ne  sont 
point  symétriques;  la  seconde  pour  ceux  dont  les  or- 
ganes de  la  respiration  sont  symétriques,  et  par  suite 
le  corps  protecteur  lorsquUI  existe.  Trois  ordres  par- 
tagent cette  première  section  :  1<>  les  Pulmobrancbes 
(Pulmonés  terrestres  et  fluviatiles  de  Cuvier),  âo  les 
Chismobranches,  3»  les  Monopleurobranches. 

Les  Pulmobrancbes  contiennent  trois  familles  :  la 
première,  les  Limnacées,  correspond  exactement  aux 
Limnéens  de  Lamarck,  et  elle  renferme  les  mêmes 
genres  Limnée,  Physeet  Planorbe.  La  deuxième  famille, 
les  A uricu lacées,  est  bien  séparée  des  autres  Pulmo- 
nées,  comme  Férussac  en  a  donné  Texemple;  on  n*y 
trouve  que  les  genres  Piétin,  auquel  sont  rapportés  les 
Tomatelle  etConovule;  Auricale  et  Pyramidelles  qui 
sont  rapprochées  des  Âuricules.  La  troisième  famille 
est  celle  des  Limacinées;  elle  est  divisée  en  deux  sec- 
tions :  la  première  renferme  les  Mollusques  dont  le  bord 
antérieur  du  manteau  est  renflé  en  bourrelet  et  non  en 
bouclier  :  ils  ont  une  coquille;  et  on  y  compte  les  genres 
Ambrette,  Bulime,  Agatbine,  Clausilie  et  Maillot.  La 
seconde  section  est  pour  les  Mollusques  dont  le  bord 
antérieur  du  manteau  est  élargi  en  une  sorte  de  bou- 
clier ;  la  coquille  nulle  ou  presque  membraneuse  ;  les 
genres  qui  composent  cette  section  sont  les  suivants  : 
Vitrine,  auquel  est  réuni  THélicarion  de  Férussac,  Tes- 
tacelle,  Parmacelle,  Limacelle,  Limace  et  Onchidie. 

L*ordre  deuxième,  les  Chismobranches,  ne  contient 
qu*un  fort  petit  nombre  de  genres  :  Coriocelle,  genre 
nouveau  établi  par  Blainville,  et  fort  voisin  du  Sigaret 
qui  suit  ;  celui  du  Cryplostome  vient  ensuite  :  il  a  été 
également  proposé  pour  un  Mollusque  voisin  des  Siga- 
rets  par  Blainville;  le  genre  Oxynoé  de  Raffinesque, 
genre  douteux  comme  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qu*il  a  proposés;  Stomatelle  qui  n*y  est  rapporté  que 
par  analogie,  car  ranimai  en  est  inconnu;  enfin  le 
genre  VéUitine,  proposé  par  Blainville  et  par  Gray, 
sous  le  même  nom,  termine  cet  ordre. 

L'ordre  suivant,  qui  est  le  troisième,  les  Monopleu- 
robranches, commence  par  la  famille  des  Subaplysiens, 


qui  se  compose  des  genres  Berlhelle,  genre  nouveau  [ 
proposé  par  Blainville  pour  le  Buila  Plumula  de  Do- 
novan;  Pleurobranche,  Pleurobranchidie,  également 
nooveau, établi  par  Blainville  pour  un  Mollusque  voisin 


des  Pleurobranches,  mais  qui  n*a  point  de  coquille.  La 
deuxième  famille  de  cet  ordre,  sous  le  nom  d*Apiy- 
sieos,  est  consacrée  aux  genres  Aplysie,  Dolabelle,  Bur- 
satelle,  nouveau  genre  des  mers  de  rinde,  qui  n'a  au- 


cune trace  de  coquille,  Notarche  qui  n*en  a  point  non 
plus,  et  Élysie,  genre  observé  d*abord  par  Risso,  et 
rapporté  par  lui  au  genre  Notarche,  mais  que  Blain- 
ville en  sépare  provisoirement  sur  le  doute  qu'il  con- 
serve à  regard  de  la  terminaison  de  Tanus  et  de  Tor- 
gane  mâle.  La  troisième  famille  est  celle  des  Patelloldes; 
elle  contient  les  genres  Ombrelle,  Syphonaire  derniè- 
rement proposé  par  Sov^erby,  et  auquel  Blainville  rap- 
porte le  Mouret  d'Adanson;  Tyiodine,  genre  douteux 
de  Raffinesque.  Les  genres  Bulles,  Bullée,  Lobaire, 
$ormel,  Gastéroptère  et  Allas,  composent  la  quatrième 
famille,  celle  des  Acères,  qui  termine  la  première  sec- 
tion de  la  deuxième  sous  classe. 

La  seconde  section  qui  contient  des  animaux  symé- 
triques, est  partagée  en  cinq  ordres  :  le  premier,  les 
Aporobrancbes,  correspond  assez  bien  aux  Ptéropodes 
de  Cuvier  ;  il  contient  les  genres  Hyale,  Cléodore,  Cym- 
bulle  et  Pyrgo  ;  ces  genres  forment  la  première  famille 
de  Tordre  des  Thécosomes;  la  deuxième  famille,  les 
Gymnosomes,  est  composée  des  genres  Clio,  qui  con- 
tient le  genre  Cliodite  de  Ouoy  et  Gaimard,  et  Pneumo- 
derme.  La  troisième  famille,  les  Psilosomes,  est  com- 
posée du  seul  genre  Phylliroé. 

Les  Polybranches  composent  le  deuxième  ordre;  ils 
sont  divisés  en  deux  familles,  d'après  le  nombre  des 
tentacules;  la  première,  les  Tétracères,  renferme  les 
genres  Glaucus,  Laniogère,  genre  nouveau  proposé  par 
Blainville  pour  un  Mollusque  de  la  collection  britanni- 
que, Tergipe,  Cavoline,  Éolide.  La  seconde  famille,  les 
Dicères,  contient  les  genres  Scyllée,  Tritonie  et  Théthys. 

L'ordre  troisième,  celui  des  Cyclobrancbes,est  formé 
des  genres  Doris,  Onchidore,  genre  nouveau  observé 
à  Londres  par  Blainville,  et  Péronie. 

Le  quatrième  ordre,  quoique  renfermant  les  deux 
genres  Phyllidie  et  Linguelle,  est  très-différent  de  la 
famille  des  Phyllidiens  de  Lamarck.  Le  genre  Linguelle 
est  fort  curieux;  il  est  voisin  des  Phyliidies,  et  Blain- 
ville, qui  Ta  établi  pour  la  première  fois,  présume  que 
ce  pourrait  bien  être  le  même  que  le  genre  Dipbyllide 
de  Cuvier. 

L'ordre  cinquième,  les  Nucléobranches ,  quoique 
présentant  des  animaux  symétriques,  semble  assez 
éloigné,  quant  à  Torganisalion,  des  Mollusques  pré- 
cédents, car  ceux-ci  sont  essentiellement  nageurs;  les 
autres,  au  contraire,  pour  le  plus  grand  nombre,  ram- 
pent sur  un  pied  plus  ou  moins  grand.  La  première 
famille  de  cet  ordre  porte  le  nom  de  Neclopodes,  et 
représente  les  Hétéropodes  de  Lamarck,  moins  le  genre 
Pbylliroe;  il  reste  dans  celle-ci  les  genres  Firole 
etCarinaire.  Le  nom  de  Ptéropodes,  donné  ici  à  la 
deuxième  famille,  ne  s'applique  plus  du  tout  aux 
mêmes  animaux  que  Cuvier  et  Lamarck  avaient  désignés 
sous  ce  nom,  puisqu'elle  renferme  les  genres  Atlante, 
découvert  par  Lesueur,  Spiratelle,  genre  Limacine  de 
Lamarck,  été  des  connexions,  indiqué  par  ce  zoologiste 
avec  les  Clios,  les  Cléodores,  etc.,  pour  être  reporté  ici 
avec  le  genre  qui  vient  d'être  cité,  et  les  Argonautes 
que,  d'après  l'analogie  de  la  coquille,  Blainville  rejette 
des  Céphalopodes. 

La  troisième  sous-classe  des  Mollusques  paracépha- 
lophores, contient  ceux  qui  sont  hermaphrodites,  et  se 
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divise  aussi,  comme  la  précédeule,  en  Mollusques  sy* 
métriques  el  en  Mollusques  non  symétriques.  L*ordre 
premier  de  la  première  section,  les  Girrhobrancbes, 
contient  celui  de  tous  les  Mollusques  qui  est  le  plus 
symétrique,  composant  le  genre  Dentale,  dont  Tin- 
testin  médian  el  droit  se  termine  k  la  partie  posté- 
rieure et  médiane  du  corps  de  ranimai. 

Le  second  ordre  renferme  les  Cervicobranches,  et  la 
première  famille,  sous  le  nom  de  Rétifères,  contient  le 
seul  genre  Patelle.  La  seconde  famille,  sous  le  nom  de 
Brancbifères,  rassemble  naturellement  les  genres  Fis- 
surelle,  Émarginuleet  Parmopbore. 

La  seconde  section  de  cette  sous -classe  n*a  qu*un 
seul  ordre,  les  Sculibranches,  qui  est  partagé  en  plu- 
sieurs familles,  !<>  celle  des  Otidés,  composée  des  genres 
Haliotide  et  Ancyle;  2°  les  Calyptraciens,  famille  adop- 
tée de  Lamarck,  et  formée  des  genres  Crépidule,  Ga- 
lyptrée,  Cabochon,  Hipponice  et  Notréme. 

Les  Àcépbalophores,  ou  la  troisième  classe  des  Mol- 
lusques, renferment  les  mêmes  animaux  que  celle  de 
CuTier,  à  Texception  des  Girrhopodes,  c'est-à-dire  qu'ils 
réunissent  les  Gonchifères  el  les  Tuuiciers  de  Lamarck. 
Gelte  classe  est  divisée  en  quatre  ordres  de  même  va- 
leur :  le  premier,  sous  la  dénomination  de  Palliobran- 
cbes  (Brachiopodes  des  auteurs),  rassemble  en  deux 
sections,  pour  les  Coquilles  symétriques  el  les  non  sy- 
métriques, les  genres  Lingule,  Térébratule,  Tbécidée, 
Strophonème,  Pachyte,  nouveau  genre  de  Defrance, 
démembré  des  Plagioslomes  pour  ceux  qui  sont  symé- 
triques; Dianchore,  nouveau  genre  dé  Sovi^erby,  bien 
voisin  du  précédent,  et  Podopside  pour  la  première 
section,  Orbicule  el  Cranie  pour  la  seconde. 

L*ordre  suivant  porte  le  nom  de  Rudistes,  qui  est 
celui  d'une  famille  de  Lamarck  j  il  comprend  les  genres 
Sphérulite,  Radiolite,  Birostrile  et  Galcéole. 

Le  troisième  ordre,  le  plus  considérable,  qui  contient 
la  presque  totalité  des  Acéphales  Conchilifères,  est  dis- 
tribué en  dix  familles,  d*après  la  forme  du  manteau, 
surtout  en  y  combinant  aussi  la  présence  ou  Tabsence 
du  pied,  elc.  La  première  famille,  les  Ostracées,  cor- 
respond assez  bien  à  celle  qui  a  reçu  de  Lamarck  le 
même  nom  ;  elle  renferme  les  Ânomies,  les  Placunes, 
les  Huîtres  et  les  Griphées.  La  deuxième  famille,  les  Su- 
bostracées,  se  rapporte  fort  bien  à  celle  que  Lamarck  a 
nommée  Pectinides;  les  caractères  tirés  de  la  disposi- 
tion des  branchies  qui  ne  cachent  pas  entièrement  Tab- 
domen,  et  ceux  tirés  d'un  pied  rudimentaire  et  byssi- 
fère,  réunissent  très-bien  et  invariablement  les  genres 
Spondyle,  Plicalule,  Hinnile  (genre  proposé::par  De- 
france pour  des  Coquilles  adhérentes  et  intermédiaires 
entre  les  Spondyles,  les  Plicatules  et  les  Peignes), 
Peigne,  Houlette  el  Lime.  La  famille  des  Ma rgari lacées, 
qui  est  la  troisième,  est  à  peu  près  la  même  que  les 
Malléacés  de  Lamarck;  elle  admet  les  genres  Yulselle, 
Marteau,  Perne,  Crénalule,  Avicule,  Inocérame,  Galille, 
Pulvinile  et  Gervilie.  La  quatrième  famille,  les  Mytila- 
cées,  est  aussi  semblable  à  la  même  de  Lamarck  ;  elle 
contient  le  genre  Jambonneau  et  les  Moules  auxquelles 
sont  réunies  les  Modioles.  Dans  ces  quatre  familles, 
Blainville  a  suivi  presque  rigoureusement  Tarrange- 
ment  de  Lamarck;  mais  pour  la  cinquième  il  s'en  écarte 


notablement,  puisqu'elle  est  formée  par  les  Arcacéet 
qui  contiennent  le  même  nombre  de  genres,  à  Texcep* 
lion  du  genre  Cucullée  qui  est  placé  comme  section 
parmi  les  Arches.  La  sixième  famille,  les  Submytila- 
cées,  comprend  sous  le  seul  caractère  de  manteau  fendu 
et  d'une  ouverture  pour  l'anus,  des  genres  qui,  par 
leur  aspect,  semblent  s'éloigner  beaucoup;  Lamarck 
avait  cru  devoir  les  séparer,  malgré  l'exemple  de  Poli<, 
et  Blainville  revient  à  l'idée  du  zoologiste  italien;  mais 
il  a  soin  de  diviser  cette  famille  en  deux  parties  :  la 
première  qui  comprend  les  Naïades,  et  la  seconde  une 
portion  de  ses  Gardiacées.  Les  Naïades  sont  réduites  à 
deux  genres  :  Anodonte  et  Mulette.  La  seconde  section 
de  la  famille  est  formée  du  seul  genre  Gardite.  La  Ci- 
mille  des  Gamacées,  qui  est  la  septième  de  Tordre,  se 
compose  de  Coquilles  régulières  et  irrégolières;  les 
irrégulières  comprennent  les  genres  Game,  0icérate  et 
Étbérie  ;  les  régulières  contiennent  les  genres  Tridacne 
et  Hyppope.  La  huitième  famille,  celle  des  Conchacées, 
correspond  à  plusieurs  de  celles  de  Lamarck;  elle  est 
sous-divisée  en  trois  sections  :  la  première  renferme  les 
Coquilles  régulières,  à  dents  latérales  écartées,  eonsti- 
tuant  les  genres  Bucarde,  Donace,  Telline,  Lucine,  Cy- 
clade,  Maclre,  Gyprine  et  Ërycine.  La  seconde  section, 
qui  est  destinée  aux  Coquilles  régulières  sans  denti 
lalérales  écartées,  commence  par  le  genre  Crassalelie 
qui  est  suivi  du  grand  genre  Vénus  dans  lequel  os 
trouve  seize  groupes  dont  les  genres  Cythérée,  Lamk.; 
Arlhémis,  Poli;  Téntts,  Lamk.;  Astarlé,Sow.;  Micoma 
et  Nicania,  Leach,  font  partie.  La  troisième  sectioa 
renferme  les  Coquilles  irrégulières,  et  on  y  trouve  ras- 
semblés les  genres  Vénérupe  comprenant  les  Saxicaves, 
Coralliophage,  genre  nouveau  formé  aux  dépens  des 
Cypricardes,  de  Lamarck,  pour  celles  qui  sont  perfo- 
rantes ;  Clolho,  établi  par  Faujas,  tous  trois  naturelle- 
ment groupés,  mais  dont  on  a  rapproché  à  tort  les 
Corbules,  les  Sphènes  el  les  Ongulines.  Dans  la  neu- 
vième famille,  les  Pyloridées,  Blainville  s'est  servi  do 
ligament  interne  ou  externe  pour  y  établir  deux  gron- 
pes;  dans  le  premier  où  sont  rassemblées  les  Coquiiks 
à  ligament  intérieur,  on  trouve  les  genres  Pandore. 
Analine,  Thracie,  Mye  et  Lutricole.  Dans  la  seconde 
section,  pour  les  Coquilles  dont  le  ligament  est  exté- 
rieur, on  trouve  le  genre  Psammocole,  dénomination 
nouvelle  au  moyen  de  laquelle  les  genres  Psammobie 
et  Psammotée  sont  réunis  :  le  genre  nouveau  Soletel- 
Une,  démembré  des  Solens  pour  les  espèces  ovales,  voi- 
sines des  Tellines  et  des  Psammobies;  Sanguinolaire, 
Solecurte,  également  genre  nouveau,  démembré  des 
Solens  pour  les  espèces  ovales,  dont  le  Salen  êtrigil- 
latus  fait  partie;  enfin  les  genres  Solen,  Solémye,  Pa- 
nopée,  Glycimère,  Saxicave,  Byssomye,  Rhomboide. 
Gaslrocbène  (Fistulane,  Lamk.),  Clavagelle  et  Arrosoir. 
La  dernière  famille  des  Acépbalophores  testacés,  sous 
le  nom  d'Adesmacés,  réunit  d'une  manière  fbri  natu- 
relle des  genres  dont' Lamarck,  avec  les  trois  derniers 
de  la  précédente  famille,  avait  fait  deux  familles  assez 
hétérogènes.  Ces  genressont  :  Pholade,  Térédine,Tarel. 
Fislulane  pour  quelques  espèces  du  même  genre  de 
Lamarck,  el  Cloisonnaire. 
Le  quatrième  ordre  contient  les  Mollusques  Acé- 
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phales  nus,  sous  le  nom  d'Hélérobranches;  ils  sont 
divisés  en  deux  familles  :  les  Ascldiens  el  les  Salpiens; 
Tune  et  Tautre  de  ces  familles  est  partagée  ensuite  en 
deux  tribus.  Dans  la  famille  des  Ascidiens,  la  première 
tribu  est  pour  ceux  qui  sont  simples  :  on  y  trouve  les 
genres  Ascidie,  Bipapillaire,  Fodie,  genre  établi  par 
Bosc.  Dans  la  seconde  tribu  qui  ne  contient  que  des 
Ascidiens  agrégés,  on  rencontre  les  genres  Pyure,  Dis- 
tome, Botrylle,  auquel  sont  rapportés  les  genres  Dia- 
loroa,  Polycline  de  Savigny,  et  Polycyclede  Lamarck; 
Synoïque,  qui  réunit  les  genres  Aplidium,  Eucœlium 
el  Didermum  de  Savigny.  Les  Salpiens  ne  compren- 
nent que  deux  genres,  et  chaque  genre  forme  une  tribu  : 
la  première  pour  les  Salpiens  simples,  qui  renferment 
le  genre  Bipbore  divisé  en  huit  groupes  parmi  lesquels 
se  voient  tes  genres  Monophore  et  Timorienne  de  Quoy 
el  Gaimard.  Les  Salpiens  agrégés  contiennent  le  genre 
Pyrosome  seul. 

Le  sous-type  des  Mollusques,  que  Blainville  nomme 
Malentozoaires  ou  HoUusarticulés,  se  compose  de  deux 
classes  tort  différentes  d'êtres  ;  les  animaux  que  ren- 
ferme la  première  sont  intermédiaires  entre  les  der- 
niers Acéphales  et  les  Entomozoaires,  tandis  que  ceux 
de  la  seconde,  dans  laquelle  Blainville  rapporte  les 
Oscabrions,  lient  les  Mollusques  Céplialés  aux  Entomo- 
zoaires; aussi  voici  à  cet  égard  ce  que  dit  ce  zoolo- 
giste, page  593  de  son  Manuel  :  o  Le  passage  des  Mala- 
cozoaires  aux  Entomozoaires  se  fait  dans  deux  lignes, 
des  Malacozoaires  Acéphales  aux  Entomozoaires  Hélé- 
ropodes,  par  les  Nématopodes,  et  des  Malacozoaires 
Céphalés  aux  Entomozoaires  Ghétopodes,  par  les  Poly- 
plaxipbores;  en  sorte  que  les  deux  classes,  que  Des- 
hayes  réunit  dans  son  sous-type  des  Malentozoaires, 
sont  nécessairement  fort  différentes.  » 

La'  classe  première  porte  le  nom  de  Nématopodes, 
elle  correspond  aux  Cirrbopodes  des  auteurs,  et  elle 
est  divisée  en  deux  familles  qui  coïncident  avec  les 
fipenres  Anatife  et  Balane  de  Bruguière;  dans  la  pre- 
mière, se  voient  les  genres  :  Gymnolèpe  de  Leach,  au- 
quel est  joint  le  genre  Cinéras  du  même  auteur;  Pen- 
talèpe  qui  réunit  les  genres  Pentalasmis  el  Pollicipède 
de  Leach;  Polylèpe  qui  est  presque  le  même  que  le 
Scalpellum  de  Leach;  et  enfin  Lilholèpe,  genre  nou- 
vellement proposé  par  Sowerby.  La  famille  des  Bala- 
nides  contient  les  genres  Balane,  Ochthosie,  nouveau 
genre  de  Banzani,  Gonie,  Creusie,  Chtamale  établi  par 
Ranzaoi,  et  Goronule;  ce  dernier  genre  est  sous-divisé 
en  Ghélonobies  de  Leach,  Gétopire  de  Ranzani,  Dia- 
dème de  Ranzani,  et  Tubicinelle  de  Lamarck. 

La  seconde  classe,  sous  le  nom  de  Polyplaxiphores, 
ne  contient  que  le  seul  genre  Oscabrion  auquel  est 
réuni  le  genre  Oscabrelle  de  Lamarck. 

De  tous  les  systèmes  établis  jusqu'à  ce  jour,  c*est 
sans  contredit  celui  de  Blainville  qui  repose  sur  le  plus 
grand  nombre  d'obser>'ation8  anatomiques,  les  seules 
sur  lesquelles  on  doive  à  l'avenir  faire  de  nouveaux 
essais.  11  a  rendu  de  très-grands  services  à  cette  partie 
des  sciences  naturelles,  en  faisant  connaître  un  grand 
nombre  d'animaux  sur  lesquels  il  restait  du  doute,  et 
quoiqu'il  en  existe  encore  un  certain  nombre  sur  les- 
tiuels  on  est  dans  l'ignorance  la  plus  complète  ou  sur  ■ 


lesquels  on  a  seulement  quelques  données  incertaines, 
on  doit  considérer  le  Manuel  de  Malacologie  comme 
une  mine  précieuse  où  les  zoologistes  puiseront  d'u- 
tiles matériaux,  et  trouveront  une  méthode  qui,  à  l'ex- 
ception de  quelques  rapports  de  détails,  restera  à  la 
science  comme  une  base  solide  qui  ralliera  désormais 
les  faits  nouveaux. 

Il  a  paru  à  Leyde,  en  1825,  un  ouvrage  important 
qui  a  pour  titre  :  Monographiœ  Atnmontieorutn  et 
Goniatiieorum  spécimen.  L'auteur  de  cet  ouvrage. 
De  Haan,  divise  tous  les  Géphalopodes  en  ceux,  1»  qui 
sont  adhérents  à  leur  coquille  par  un  ligament  posté- 
rieur, ou  parce  que  celle-ci  est  retenue  dans  Tintérieur 
de  l'animal  ;  2o  en  ceux  qui  sont  libres,  c'est-à-dire  qui 
ont  une  coquille  non  adhérente  ou  qui  n'en  ont  pas  du 
tout;  l'Argonaute  est  ici  placé.  Les  Géphalopodes  adhé- 
rents, qui  renferment  tous  les  Céphalopodes  à  coquille, 
sont  divisés,  d'après  l'existence  ou  la  non  existence  du 
siphon,  en  deux  grandes  familles,  les  Siphonoïdes  et 
les  Asiphonoldes,  qui  elles-mêmes  sont  partagées  en 
plusieurs  tribus;  la  première  famille  en  trois,  les  Am- 
monites, les  Goniatités  et  les  Nautilacés;  la  seconde 
en  deux  seulement,  les  Microscopiques  et  les  Conta- 
bulés.  Ge  caractère,  si  saillant  et  si  bon,  tiré  du  siphon, 
est  employé  dans  la  méthode  de  De  Haan  pour  la  pre- 
mière fois,  et  avec  le  plus  grand  avantage.  Après  avoir 
proposé  cette  classification  générale.  De  Haan  aban- 
donne tous  les  Géphalopodes  qui  ne  sont  point  sipho- 
nophores,  pour  s'occuper  spécialement  de  ceux-ci.  On  a 
vu  qu'ils  étaient  divisés  en  trois  familles  :  la  première, 
celle  des  Ammonites,  commence  par  le  genre  Turrite 
(Turrllite,  Lamk.),  qui  est  suivi  du  nouveau  genre  Pla- 
nite  de  De  Haan,  qui  correspond  aux  genres  Planulite 
et  Ellipsolile  de  Montforl;  le  troisième  est  le  genre  Am- 
monite, le  quatrième  le  genre  Globite  pour  les  Orbu- 
lites  de  Lamarck;  le  cinquième,  le  genre  Hamite  de 
Sow.;  le  sixième  pour  les  Baculites;  le  septième  pour 
un  nouveau  genre  démembré  des  Ammonites  sous  le 
nom  de  Gératite,  commence  la  famille  des  Goniatités  : 
c'est  le  genre  Gonlatite  établi  pour  les  genres  Pélaguse 
et  Aganlde  de  Montfort.  Dans  son  genre  Rhabdila,  qui 
est  le  troisième  et  dernier  de  la  famille  des  Goniatités, 
De  Haan  comprend  le  genre  Tira  nite  de  Montfort  el  le 
genre  Ichthyosarcolite  de  Desmarest.  La  famille  des 
Nautiles  se  compose  d'une  série  de  genres  qui  com- 
mence par  les  Nautiles,  les  Discites,  qui  est  proposée 
pour  des  Goquilles  très-aplaties  qui  se  trouvent  dans  les 
schistes  et  que  l'on  considère  ordinairement  comme  des 
Ammonites  accidentellement  comprimées  ;  suivent  les 
genres  Omphalie,  Scaphite,  Spirule,  Lituite  et  Bélem- 
nite  qui  termine  la  famille  des  Nautiles;  ce  dernier 
genre  est  d'autant  mieux  placé  qu'il  fait  le  passage, 
par  le  genre  Béloptère,  aux  Sèches  et  aux  autres  Gé- 
phalopodes libres.  Ge  système  des  Céphalopodes  est 
certainement  un  des  meilleurs  que  Ton  ait  encore  pro- 
posé pour  cette  partie  difficile  des  Mollusques,  et  la 
classe  que  De  Haan  n'a  point  traitée  d'une  manière 
spéciale,  celle  qu'il  a  désignée  par  le  nom  d*Asipho- 
noïdes,  a  fait  le  sujet  d'un  très-grand  travail  de  D'Or- 
bigny  fils,  qui  a  jeté  un  grand  jour  sur  l'arrange- 
ment des  Géphalopodes  microscopiques ,  sur  lesquels 
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il  a  fait  une  foule  d'ob$ervalion8  du  plus  grand  intérêt. 
D^Orbigny  divise  tous  les  Céphalopodes  en  (rois  or- 
dres, les  Cryplodibranches,  les  Sipbonifères  et  les  Fo- 
raminifères.  Latreille  a  reproché  à  Fauteur  d'avoir 
adopté  pour  le  premier  ordre  la  dénomination  de  Cryp- 
todibranches,  attendu  que  les  Céphalopodes  qui  y  sont 
tous  compris,  ne  sont  pas  les  seuls  auxquels  cette  épi- 
thète  convienne.  Les  dénominations  des  ordres,  prises 
sur  des  caractères  différents,  ont  le  grave  inconvénient 
de  mettre  souvent  une  grande  inégalité  dans  la  valeur 
des  coupes,  puisqu'elles  reposent  sur  des  caractères  de 
Torganisation  opposés  ou  comparés  à  d'autres  pris  de 
la  coquille.  Ces  Cryptodlbranches  renferment  deux  fa- 
milles, les  Octopodes  et  les  Décapodes;  dans  la  pre- 
mière se  voient  les  genres  Argonaute,  Bellérophe, 
Poulpe,  Élédon  et  Calmaret.  L'autre  famille  se  com- 
pose des  genres  Cranchie,  Sépiole,  Onychoteuthe,  Cal- 
mar, Sépioleuthe  et  Sèche.  Le  second  ordre  est  bien 
justement  dénommé;  les  Sipbonifères  se  groupent  en 
effet  d'une  manière  fort  naturelle,  d'après  ce  seul  ca- 
ractère. Dans  l'arrangement  adopté  par  D'Orbigny,  le 
genre  Spirule,  qui  fait  à  lui  seul  la  famille  des  Spiru- 
lées,  se  trouve  le  premier  et  suit  immédiatement  les 
Sèches;  après  lui  vient  la  famille  des  Nautilacées  qui 
comprend  les  genres  Nautile,  Lituite  et  Orthocérallte, 
qui  sont  suivis  de  la  troisième  famille,  les  Ammonées, 
dans  laquelle  se  trouvent  les  genres  Baculile,  Hamilc, 
Scaphite,  Ammonite  et  Turrilite.  La  quatrième  et  der- 
nière famille  de  cet  ordre  a  été  nommée  par  D'Orbigny 
les  Périslellées.  Elle  se  compose  seulement  des  deux 
genres  Ichthyosarcolite  et  Bélemnite.  L'ordre  troi- 
sième, celui  dont  s'est  occupé  le  plus  spécialement 
D'Orbigny,  sous  le  nom  de  Fora  m  in  if  ères,  contient 
toutes  les  Coquilles  microscopiques,  polylhalames,  dont 
les  cloisons  sont  percées  et  ne  sont  point  munies  d'un 
siphon.  Ce  grand  ordre  des  Foraminifères  est  divisé 
en  deux  sections  inégales  :  la  première  pour  les  Co- 
quilles dont  chaque  loge  est  formée  d'une  seule  cavité; 
la  seconde  pour  celles  où  les  loges  sont  composées  de 
plusieurs  cavités.  Dans  la  première  section  se  rencon- 
trent les  quatre  familles  suivantes  :  les  Stichoslègues, 
les  Énallostègues,  les  Hélicostègues  et  les  Agathistè- 
gues;  la  seconde  section  contient  une  famille  seule- 
ment, elle  porte  le  nom  d'Entomostègues.  Sur  soixante- 
cinq  genres  que  l'on  avait  établis  sur  ces  corps  avant 
D'Orbigny,  vingt-deux  seulement  sont  conservés  par 
lui  ;  il  en  ajoute  trente  et  un,  d'après  se*  propres  obser- 
vations, ce  qui  en  porte  le  nombre  total  à  cinquante- 
trois;  dans  la  première  famille  des  Slichostègues,  il  y 
en  a  huit  :  Nodosaire,  Frondiculaire,  Linguline,  Rimu- 
line,  Taginuline,  Marginuline,  Planulaire,  Pavonine. 
Le  premier  de  ces  genres  renferme  quarante- neuf 
espèces  partagées  en  cinq  sous-genres  ;  les  genres  Or- 
thocère  et  Nodosaire  de  Lamarck  sont  compris  dans 
celui-ci;  le  genre  Frondiculaire  est  adopté  de  Dé- 
fiance, et  quoiqu'il  semble  fort  éloigné  du  précédent 
par  $à  forme  générale,  ainsi  que  par  celle  des  loges^  il 
a  cependant  un  accroissement  semblable,  et,  comme 
lui,  des  loges  simples  et  une  ouverture  centrale.  Les 
deux  genres  Linguline  et  Rimuline  sont  nouveaux; 
mais  ce  dernier  et  les  suivants  sont  compris  dans 


ime  aedion  qui  renferme  toutes  tes  Coqafllet  à  ouver 
ture  marginale.  Le  genre  cinquième,  Vaginuline,  con- 
tient encore  quelques  Coquilles  du  genre  Orthocère 
de  Lamarck;  VOrthocera  Legutnen,  qui,  d'après  le 
mode  d'accroissement,  est  bien  placé,  mais  qui,d*après 
l'ouverture  en  fente  au  milieu  des  cloisons,  ne  se  rap- 
porterait pas  très-bien  aux  caractères  des  autres gearet 
qui  ont  cette  ouverture  ronde  ;  le  suivant,  Marginuline, 
démembré  également  des  Orthocères  de  Lamarck,  Or- 
thocera  Raphanuê  de  cet  auteur,  présente  très-biea 
ce  caractère,  aussi  bien  que  le  genre  suivant,  Ptooa- 
laire  de  Defrance,  dont  les  loges  sont  plus  obliques, 
mais  du  reste  d'une  forme  très- voisine  du  genre  pré- 
cédent. Le  dernier  genre  de  cette  famille,  Pavooioe, 
ne  semble  point  à  sa  place,  puisque  la  dernière  1<h^ 
est  garnie  d'un  grand  nombre  d'ouvertures,  et  la  co- 
quille à  rinlérieur  parait  être  celluleuse  entre  les  loges. 

La  deuxième  famille,  sous  le  nom  d'Énallostègues, 
contient  sept  genres  partagés  en  deux  sections  :  le  pre- 
mier, Bigénérine,  est  fort  singulier  :  après  avoir  coa- 
mencé  %9l  coquille  par  des  loges  alternes,  il  la  teraioe 
en  ligne  droite  avec  l'ouverture  centrale  semblable  i 
celle  des  Orthocères  de  D'Orbigny.  Le  genre  suivant 
est  adopté  de  Defrance,  et  porte  le  nom  de  Textulaire; 
il  est  composé  de  loges  alternes  d'un  bout  à  l'autre,  et 
il  a  une  ouverture  semi-lunaire  au  bord  interne  de 
chaque  loge.  Legente  Vulvuline  vient  ensuite;  les logei 
sont  également  toutes  alternes,  mais  la  lente  est  ao 
sommet,  dans  l'axe  médian  de  la  coquille.  Le  quafrièsie 
genre,  Dimorphine,  d'après  les  caractères  que  lui  doane 
D'Orbigny,  aurait  beaucoup  de  rapports  avec  le  second; 
comme  lui^il  commence  avec  des  loges  alternes  etfioil 
en  ligne  droite  et  en  loges  simples,  sur  un  seul  axe  cen- 
tral. Les  Polymorphines  forment  le  cinquième  genre; 
toutes  les  loges  sont  alternantes,  embrassantes  et  d'une 
manière  plus  ou  moins  complète,  la  dernière  portsal 
au  centre  une  ouverture  ronde.  Le  sixième  genre.  Tir- 
guline,  en  diffère  par  l'ouverture  qui  est  en  forme  de 
virgule  ;  le  genre  Sphéroldine,  qui  est  le  septième  et 
dernier,  s'éloigne  un  peu  des  précédents  par  sa  forme. 

La  troisième  famille,  les  Hélicostègues,  est  la  plui 
considérable;  elle  renferme  vingt-six  genres  séparés 
naturellement  en  trois  sections,  d'après  la  forme  et 
l'élévation  de  la  spire  :  la  première  est  pour  les  Turbi- 
noïdes,  la  deuxième  pour  les  Ammonoïdes  et  la  troi- 
sième pour  les  Nautiloïdes.  Les  genres  sont,  pour  le 
plus  grand  nombre,  nouveaux  ;  les  Coquilles  dont  la 
spire  est  la  plus  élancée,  commencent  la  série  qoi  se 
termine  par  celles  qui  sont  discoldales,  et  qui  n'offrent 
plus  d'ouverture,  tels  que  les  Nummuliles,  les  Sidéro- 
lites,  etc.  La  quatrième  famille,  les  Agathistègues,  ne 
contient  plus  de  Coquilles  en  spirale  proprement  dite, 
mais  à  loges  diversement  pelotonnées  sur  un  axe  ayant 
deux,  trois  ou  cinq  loges  apparentes,  les  loges  ayaoi 
une  ouverture  terminale.  Les  six  genres  Bilocaline. 
Spiroloculine,  Triloculine,  Articuline,  QuinqnéiocQ- 
line,  Adélosine,  qui  y  sont  compris,  sont  presque  tout 
des  démembrements  du  genre  Miliolite  de  Lamarck. 
La  dernière  famille,  les  Entomostègues ,  rasseable 
toutes  les  Coquilles  multiloculaires  dont  chaque  loge 
est  divisée  en  plusieurs  petites  cavités  ou  par  un  grand 


•  Digitized  by 


Google 


MOL 


MOL 


437 


nombre  de  tubes  plus  ou  moins  réguliers;  dans  les 
unes,  il  y  a  une  simple  ouverture  contre  le  retour  de 
la  spire;  dans  les  autres,  il  y  a  un  fjprand  nombre  de 
pores  terminaux,  qui  se  voient  à  la  place  d'une  ouver- 
lure  unique. 
Oénératitéê  êur  i'organiaaitan  deê  MoUuêqueê, 
On  a  défini  à  Tarticle  Coquille  toules  les  parties  qui 
constituent  le  test  des  Mollusques;  il  reste  à  présenter 
Ici  la  définition  des  différents  organes  ou  des  différents 
appareils  dont  sont  pourvus  les  Mollusques,  en  y  ajou- 
taot  quelques  considérations  générales.  On  suivra  dans 
la  dittribntion  des  matières  Tordre  anatomique;  ainsi 
on  examinera  :  1»  Tenveloppe  charnue  extérieure,  la 
peau  et  ses  dépendances;  3«  le  système  musculaire; 
9o  les  organes  de  la  circulation  ;  4*  les  organes  de  la 
respiration;  5«  le  système  nerveux;  6»  les  organes  de 
la  digestion  ;  7»  enfin  les  organes  générateurs. 

La  pean  dans  les  Mollusques  se  compose  presque  gé- 
néralement de  deux  parties  :  la  peau  proprement  dite, 
qui  adhère  à  la  surfSace  du  corps  du  Mollusque,  et  qui 
en  revêt  directement  les  organes,  et  le  manteau  qui  n*en 
est  qu'une  dépendance,  qui  est  destiné  k  revêtir  les 
MoHusqnes  plus  ou  moins  complètement.  Il  n*est  pas 
de  Mollusque  sans  peau,  il  en  existe  un  certain  nombre 
sans  manteau.  Ce  nom  de  manteau  fut  d*abord  donné 
à  Tenveloppe  cutanée  et  charnue,  qui  revêt  rintérieur 
des  Coquilles  bivalves,  et  qui,  ployée  en  deux  sur  le  dos 
de  ranimai,  semble  le  revêtir  comme  un  manteau.  On 
a  fait  ensuite  Tapplication  du  même  mot  à  cette  partie 
considérablement  modifiée  dans  les  Mollusques  cépha- 
lés  conchifères  ou  nus.  Dans  les  Mollusques  acéphales, 
le  manteau  est  une  membrane  mince,  transparente, 
vasculaire  et  cellulaire,  composée  de  deux  feuillets 
réunis  par  des  mailles  assez  petites,  qui  se  communi- 
quent. Les  Mollusques  conchifères  sont  symétriques 
dans  presque  toutes  leurs  parties,  et  le  manteau  lui- 
même,  formé  de  deux  parties  semblables,  une  à  droite 
et  rautre  ft  gauche  de  ranimai,  est  symétrique  aussi; 
on  nomme  lobes  ces  deux  parties  du  manteau.  Les  bords 
sont  épaissis,  musculaires,  contractiles;  ils  correspon- 
dent aux  bords  de  la  coquille;  ils  présentent  plusieurs 
modifications;  ils  90Miibre$  lorsquMls  n'adhèrent  en* 
Ire  eux  que  par  le  dos  de  l'animal,  dans  les  Huîtres, 
par  exemple;  ils  sont  adhérente,  lorsqu'ils  se  réunis- 
sent plus  ou  moins  complètement  dans  leur  étendue, 
en  laissant  cependant  une  ou  plusieurs  ouvertures.  Ou 
le  manteau  est  simplement  perforé,  c'est-à-dire  que 
dans  Pendrait  de  la  réunion  des  deux  lobes,  il  existe 
deux  ou  trois  trous  sans  prolongements,  ou  il  est  êipho- 
nifère^  e'est-à-dire  qu'une  ou  deux  de  ces  ouvertures 
(les  postérieures)  te  prolongent  en  tubes  contractiles 
et  rétractiles;  le  bord  libre  de  ces  ouvertures  ou  de  ces 
tubes  est  simple  ou  ientacuMre,  selon  qu'il  est  muni 
ou  non  de  petits  appendices  charnus,  contractiles,  en 
forme  de  tentacules.  Lorsque  les  tul>es  existent,  il  est 
de  règle  générale,  qui  souffre  cependant  quelques  ex- 
ceptions, qu'ils  sont  retirés  en  dedans  par  un  muscle 
particulier,  étalé,  rayonnant,  dont  l'impression  se  voit 
irès-Men  en  dedans  des  valves,  comme  dans  les  Mac- 
Ires,  les  Vénus,  etc.;  le  manteau  est  /"enné  lorsque  la  su- 
ture des  deux  lobes  a  lieu  dans  tout  le  bord  inférieur; 
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les  trois  ouvertures  subsistent,  deux  pour  les  êiphotis, 
et  une  pour  le  pied;  mais  ces  ouvertures  sont  oppo- 
sées :  Tune  est  antérieure,  les  deux  autres  postérieures; 
toute  la  partie  ventrale  des  lobes  du  manteau  est  ré- 
unie comme  dans  les  Solens.  Le  manteau  devient  plus 
tubuleux  encore  dans  les  Tarets  où  il  ne  montre  plus 
les  traces  de  la  réunion  de  ses  deux  parties.  Sous  le 
rapport  de  la  fbrme  tubuleuse  de  cet  organe,  on  pour- 
rait arriver  aux  Mollusques  céphalés  par  les  Dentales 
dont  le  manteau  et  le  pied  ont  des  rapports  avec 
ces  organes  dans  les  Solens.  Dans  les  Mollusques  cé- 
phalés, le  manteau  n'a  plus  la  même  forme.  Il  n'a 
même  plus,  sous  ce  rapport,  la  moindre  ressemblance 
avec  celui  âts  Acéphales.  Dans  les  Mollusques  nus  lima- 
ciftn'mes,  il  se  présente  d'abord  sous*  forme  rudimen- 
taire.  Dans  les  Limaces ,  il  forme  sur  le  dos  un  épais* 
sissement  charnu  auquel  on  a  donné  le  nom  de  baU" 
citer;  W  s'étend  davantage  dans  les  Parmacelles,  les 
Titrlnes;  il  s^empare  de  tout  le  dos,  en  se  confondant 
avec  la  peau,  se  reconnaissant  seulement  par  un  sillon 
qui  le  sépare  du  pied  dans  les  Doris  et  autres  genres 
analogues  ;  il  dépasse  même  quelquefois  beaucoup  le 
pied  ou  se  confond  avec  lui ,  comme  dans  les  Aply- 
sies. 

Dans  les  Mollusques  conchifères,  le  manteau  adhère 
et  se  confond  en  s'amincissent  beaucoup  avec  la  mem- 
brane qui  recouvre  la  partie  des  viscères  ordinairement 
tournée  en  spirale;  il  enveloppe  ranimai  daift  tout  son 
contour,  revêt  la  coquille  vers  son  ouverture,  et  quand 
il  est  épaissi  dans  son  bord  libre,  on  donne  à  ce  bord 
le  nom  de  collier,  comme  dans  les  Hélices.  Ce  manteau 
contient  ordinairement,  dans  une  cavité  qui  lui  est  pro- 
pre, une  poche  qui  renferme  les  branchies  ou  organes 
de  la  respiration ,  qui  communique  avec  le  fluide  am- 
biant, soit  par  un  simple  trou  comme  dans  les  Hélices, 
soit  par  une  fente,  soit  enfin  par  un  canal  plus  ou  moins 
long,  droit  ou  recourbé,  se  prolongeant  en  avant  au- 
dessus  de  la  tête  de  l'animal.  Ce  canal  n'existe  que 
dans  les  Mollusques  dont  la  coquille  est  canaliculée  ou 
écbancrée  à  sa  base,  comme  les  Fuseaux,  les  Casques, 
les  Volutes,  etc.  Quelquefois  le  manteau,  qui  est  très- 
ample  et  très -contractile,  recouvre  la  coquille  dans 
son  entier,  la  polit  en  y  déposant  successivement  plu- 
sieurs couches  de  matières  calcaires  diversement  colo- 
riées, comme  les  Porcelaines,  les  Ovules,  sans  doute 
les  Olives,  les  Ancillaires,  les  Tarières  et  les  Marginel- 
les.  Dans  les  Mollusques  céphalopodes,  le  manteau  est 
redevenu  presque  rudimentaire,  et  il  disparaît  entière- 
ment dans  les  Hétéropodes,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
en  retrouver  Aet  traces  dans  l'enveloppe  du  nucléus  de 
cette  classe. 

La  peau  des  Mollusques  est  d'une  nature  particu- 
lière, propre  à  cette  partie  des  êtres;  elle  est  molle, 
visqueuse,  et  susceptible  de  prendre  presque  toutes  les 
formes,  de  s'appliquer  exactement  sur  tous  les  corps; 
elle  parait  Jouir  d*une  grande  sensibilité,  et  elle  est  si 
intimement  unie  au  système  musculaire  cutané,  qu'elle 
en  reçoit  tons  les  mouvements  et  les  moindres  con- 
tractions :  cette  propriété  se  remarque  surtout  au  plan 
locomoteur.  La  peau,  dans  certains  Mollusques,  est 
entièrement  lisse,  comme  celle  de  la  plupart  des  Mol- 
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lusques  acéphales  et  de  plusieurs  Mollusques  céphatés; 
elle  est  rugueuse  et  tuberculeuse,  selon  la  grosseur  des 
aspérités  qui  la  recouvrent;  elle  parait  plus  épaisse  sur 
les  flancs,  le  dos,  ou  sous  le  pied  de  ranimai,  que 
dans  la  partie  qui  est  constamment  couverte  de  la  co- 
quille et  qui  contient  les  viscères.  Dans  les  Mollusques 
sans  coquille,  la  peau  est  d*une  égale  épaisseur,  se 
confond  souvent  avec  le  manteau,  d*une  manière  in- 
time*, la  peau  des  Mollusques  est  toujours  imprégnée 
pendant  leur  vie  d*une  quantité  assez  notable  de  muco- 
sités, qui  en  est  constamment  sécrétée,  aussi  bien  que 
par  les  bords  du  manteau.  Malgré  l'abondance  de  cette 
sécrétion,  on  n'a  point  encore  reconnu  une  quantité 
de  cryptes  muqueux  qui  soit  en  rapport.  Dans  les  Li- 
maces et  même  certaines  espèces  de  ce  genre,  on  voit 
postérieurement,  dans  une  petite  cavité,  la  réunion  de 
plusieurs  glandes  muqueuses,  qui  rendent  plus  abon- 
dante la  traînée  muqueuse  que  ces  animaux  laissent 
derrière  eux.  La  peau  et  ses  annexes  déterminent  la 
forme  du  corps  cl  limitent  le  Mollusque  dans  l'espace  ; 
sous  ce  rapport  de  la  forme,  le  Mollusque  est  très-va- 
riable ,  puisqu'il  a  un  corps  contractile  dans  tous  les 
sens.  Cependant  cette  forme,  chez  lui,  est  toigours  dé- 
terminable  d'une  manière  générale  en  ce  que  l'animal 
de  chaque  espèce  est  forcé  par  son  organisation  de 
conserver  celle  qui  lui  est  propre;  ainsi  il  pourra  s'al- 
longer, se  raccourcir,  se  contracter  et  prendre,  sui- 
vant les  circonstances,  une  forme  différente  ;  mais  elle 
découle  toujours  de  sa  configuration  première,  qui  est 
constamment  la  même  dans  l'état  de  repos.  D'après  la 
forme,  les  Mollusques  sont  plats,  linguiforraes,  étroits, 
allongés,  bossus,  turrieulés,  etc.^  etc.,  dénominations 
qu'il  serait  inutile  de  rapporter  toutes  ;  il  suflBt  d'en  ci- 
ter quelques-unes  pour  faire  comprendre  toutes  les  au- 
tres lorsqu'elles  se  présenteront,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire d'en  donner  les  définitions. 

Le  système  musculaire  est  fort  différent  et  dans  les 
Conchifères  et  dans  les  Mollusques  céphalés.  Dans  les 
Acéphales,  composés  essentiellement  de  deux  parties 
principales,  qui,  par  leur  écartement,  permettent  à 
ranimai  de  jouir  de  toutes  ses  fonctions,  on  trouve  un 
ou  deux  muscles  dont  les  efforts  sont  en  opposition 
avec  un  ligament  élastique,  qui  tend  sans  cesse  à  ouvrir 
la  coquille  ;  il  suffit  en  effet  que  les  muscles  adducteurs 
soient  dans  le  relâchement,  pour  que  la  coquille  s'en- 
tr'ouvre;  ce  muscle,  ou  ces  deux  muscles,  que  Ton 
nomme  adducteurs  des  valves,  forment  la  partie  la 
plus  simple  du  système  des  Mollusques  acéphales  ;  l'é- 
paississement  du  manteau  qui  constitue  son  bord  est 
contractile,  aussi  y  observe-t-on  une  foule  de  petits 
faisceaux  charnus,  destinés  à  opérer  cette  rétraction. 
Ceux  qui  n'ont  pas  de  pied ,  tels  que  les  Huîtres,  par 
exemple,  ont  un  système  musculaire  visible,  borné  au 
seul  muscle  adducteur  des  valves  ;  presque  toutes  les 
autres  parties  du  corps  sont  contractiles  ;  mais  la  fibre 
est  répandue  et  confondue  d'une  manière  inextricable. 
Ceux  qui  ont  un  pied,  soit  pour  filer  un  byssus,  soit 
pour  ramper  dans  le  sable,  outre  que  cet  organe  est 
essentiellement  musculaire  et  coriace,  susceptible  de 
prendre  diverses  formes,  et  qu'il  a,  malgré  cela,  une 
forme  déterminée ,  suivant  les  genres  et  les  familles,  il 


est  pourvu  de  plusieurs  paires  de  muscles  destinés  à 
opérer  certains  mouvements  et  suKout  ceux  de  portfr 
le  pied  en  avant,  en  arrière,  ou  de  le  retirer  tout  en- 
tier en  dedans  de  la  coquille.  On  autre  muscle  dont  sont 
pourvus  les  Conchifères,  mais  seulement  ceux  qui  ont 
des  siphons,  est  le  muscle  rétracteur  de  ees  parties 
dont  les  fibres  rayonnantes  laissent  sur  la  coquille  une 
impression  particulière,  quoique  cependant  quelques- 
uns  d'entre  eux  aient  des  siphons  et  ne  paraissent  point 
avoir  de  muscles  particuliers  pour  leurs  mouvements. 

Dans  les  Mollusques  céphalés,  dans  ceux  qui  ootror- 
ganisation  la  plus  simple,  on  trouve,  comme  dans  les 
Hipponices,  un  muscle  d'attache,  qui  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  ceux  des  Conchifères;  il  sert  ft  opérer  l«^ 
mêmes  mouvements,  mais  le  reste  du  système  muscu- 
laire est  déjà  fort  différent;  il  existe  une  tète,  el  plu- 
sieurs faisceaux  charnus  sont  chargés  d'en  opérer  le 
mouvement  ;  il  y  a  une  bouche ,  des  mâchoires,  une 
véritable  mastication  qui  ne  peut  s'exécuter  qu^â  l'aide 
de  muscles  propres,  situés  de  chaque  côté  de  la  tète;  la 
tète  a  des  tentacules  qui  sont  rétractiles  ou  coolractiles, 
qui  jouissent  quelquefois  en  même  temps  de  ces  deui 
propriétés;  il  faut  encore  des  muscles  particuliers  pour 
exécuter  ces  mouvements;  la  tête  elle-même  et  une 
partie  du  corps  sortent  et  rentrent  dans  la  coquille;  un 
muscle  puissant,  qui  s'attache  à  la  oolumeUe,  opère  cet 
mouvements. 

On  pourrait  diviser  les  muscles  des  Céphaiét  en  pla- 
sieurs  groupes,  d'après  les  régions  qu^ils  occupent, 
nommer  Céphaliques  ceux  qui  sont  pour  la  tête  :  on  les 
diviserait  en  buccaux  et  en  tentaculaires  ;  Trachéliens 
ceux  du  col  ;  Abdominaux,  ceux  du  corps  ;  mais  dans 
ces  deux  régions,  à  l'exception  du  muscle  columeUaire 
qui  les  traverse,  les  muscles  sont  intimemeut  confon- 
dus avec  la  peau,  de  manière  qu'il  n'est  point  possible 
d'y  reconnaître  des  faisceaux  particuliers,  et  qu'ils 
agissent  tous  dans  l'acte  de  la  progression  qui  se  fait 
presque  uniquement  par  reptation  et  quelquefèis  par 
natation. 

Si  le  système  musculaire  oSre  des  différences  nota- 
bles dans  les  différentes  classes  de  Mollusques,  le  sys- 
tème des  organes  de  la  circulation  n'en  offre  pas  moins. 
Dans  les  Conchifères,  on  voit  ces  organes  composés 
d'un  coeur  el  de  ses  oreillettes ,  de  vaisseaux  artérîeU 
el  de  vaisseaux  veineux;  le  cœur  est  presque  toujours 
symétrique,  placé  vers  le  dos  dans  la  ligne  médiane, 
où  il  est  traversé  presque  constamment  par  rintestin 
rectum;  il  est  charnu,  de  forme  assez  peu  variable, 
fusiforme;  il  est  composé  d'un  seul  ventricule,  d'une 
oreillette,  soit  simple  el  non  symétrique  comme  dans 
les  Huîtres ,  soit  double  et  symétrique  comme  dans  les 
Vénus,  les  Mactres,  les  Bucardes,  etc.,  etc.,  en  un  mot, 
dans  tous  les  genres  à  coquille  régulière.  C^est  de  ses 
extrémités  que  partent  antérieurement  et  postérienr^- 
ment  deux  aortes  :  la  postérieure  au-dessous  du  rectun 
pour  se  répandre  dans  les  parties  postérieures  du  corps, 
et  l'antérieure,  beaucoup  plus  grosse,  se  distribue  ans 
parties  antérieures  et  â  presque  tous  les  Tîscères.  f>r& 
extrémités  capillaires  des  artères,  aussi  bien  que  par 
des  radicules,  naissent  les  veines  dont  les  rameaux  et 
les  branches  se  réunissent  de  tous  les  points  du  corp» 
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en  plusieurs  troncs  qui  se  rendent  dans  le  réservoir 
commun  des  yeines;  il  est  placé  au-dessous  du  cœur 
dans  la  ligne  médiane.  C'est  de  ce  réservoir  que  sortent 
deox  gros  vaisseaux  pulmonaires,  qui  se  distribuent  à 
Tune  des  faces  des  feuillets  branchiaux  d'une  manière 
fèrl  régulière,  et  donnent  naissance  à  un  autre  ordre 
de  vaisseaux  qui  reçoivent  le  sang  vivifié  par  Tacte  de 
la  respiration,  et  le  portent  dans  les  oreillettes  ou  dans 
Toreillette  qui  s'insère  par  un  pédicule  plus  ou  moins 
long  sur  le  ventricule,  à  la  partie  antérieure,  lorsqu'il 
n^est  point  symétrique,  dans  les  parties  latérales, 
quand  il  est  symétrique;  le  sang  rentre  ainsi  dans  la 
circulation  aortique,  pour  recommencer,  à  l'aide  des 
pulsations  du  cœur,  un  trajet  semblable.  Cette  circula- 
tion, comme  on  le  voit,  présente  une  grande  simplicité; 
c'est  un  cercle  unique  que  le  sang  doit  parcourir,  et 
cette  circulation,  quant  à  la  simplicité,  est  la  même 
dans  tous  les  Mollusques  quels  qu'ils  soient.  SI  les  Mol- 
lusques acéphales  ont  en  général  le  cœur  symétrique 
et  deux  oreillettes  symétriques  aussi ,  les  Mollusques 
cépbalés  n'ont  point  ces  organes  symétriques,  lorsque 
la  coquille  ne  l'est  pas;  ils  le  sont  au  contraire  lorsque 
la  coquille  est  parfaitement  symétrique.  On  a  vu  que 
dans  les  Mollusques  cépbalés,  le  manteau  formait  au- 
dessus  du  col  ou  sur  le  dos  et  quelquefois  sur  les  par- 
ties^latérales  de  l'animal,  une  cavité  destinée  à  contenir 
les  branchies.  On  doit  être  sûr,  d'une  manière  géné- 
rale, que  le  cœur  est  voisin  de  ces  parties;  il  est  placé 
ordinairement  vers  le  dos,  enveloppé  d'un  péricarde 
dans  lequel  il  se  meut.  Si  les  branchies  sont  plus  en 
arrière  ou  plus  en  avant,  le  cœur  lui-même  est  aussi 
plus  postérieur  ou  plus  antérieur;  le  cœur  et  les 
oreillettes  n'offrent  point  de  valvules  comme  dans  des 
types  d'animaux  d'une  organisation  plus  avancée^  à 
Texeeptlon  cependant  des  Sèches  et  des  Poulpes;  les 
gros  vaisseaux  même  à  leur  entrée  ou  à  leur  sortie  du 
oour  en  sont  dépourvus,  et  ce  défaut  de  valvules  s'ex- 
pliqaerarC  frès-bien  si  la  circulation  était  dans  les  Mol- 
lusques acéphales  ou  cépbalés,  ce  qu'elle  est  dans  les 
Biphores,  d'après  les  observations  de  Kuhl  et  Yan-Has- 
selt  qui  prétendent  que  la  circulation,  après  s'être  exé- 
cutée pendant  quelque  temps  du  cœur  par  l'aorte  vers 
les  parties  du  corps,  s'arrête  un  moment  pour  repren- 
dre par  les  veines  et  leurs  anastomoses  un  sens  tout  à 
fait  contraire.  La  distribution  des  vaisseaux  est  fort 
différente  dans  les  Cépbalés  de  ce  qu'on  Ta  vue  dans 
les  Acéphales  ;  le  cœur  fournit  une  aorte  unique,  qui 
se  divise  bientôt  en  deux  troncs  :  l'un  pour  la  par- 
tie antérieure  et  l'autre  pour  la  partie  postérieure  du 
corps,  et  quelquefois  ces  deux  troncs  naissent  immé- 
diatement du  cœur.  Le  tronc  antérieur  fournit  les 
branches  à  la  tête,  au  col  et  souvent  à  une  partie  des 
organes  de  la  génération;  le  tronc  postérieur  les  dis- 
tribue au  reste  des  viscères  et  à  la  partie  postérieure 
du  corps,  au  foie,  aux  intestins,  à  l'ovaire,  etc.;  il 
fournit  aussi  une  branche  iM>ur  le  manteau,  quelques 
autres  pour  la  peau  et  pour  le  pied.  Dans  les  Mollus- 
ques qui  respirent  l'air  en  nature,  on  trouve  une  cavité 
pulmonaire,  qui  remplace  les  branchies;  les  vaisseaux 
branchiaux  s'y  étalent,  s'y  divisent  un  grand  nombre 
de  fois  ;  mais  pour  le  reste,  le  système  vasculaire  se 


distribue  comme  dans  les  autres  Mollusques.  Dans  les 
Céphalopodes,  du  moins  dans  les  Poulpes  et  probable- 
ment aussi  dans  les  Sèches,  l'organisation,  beaucoup 
plus  compliquée  et  beaucoup  plus  parfaite  a  rendu  né- 
cessaires des  organes  de  circulation  beaucoup  plus 
parfaits  que  dans  les  autres  types;  ainsi,  outre  un  cœur 
central,  qui  envoie  le  sang  dans  toutes  les  parties,  il 
existe  aussi  des  cœurs  latéraux,  un  de  chaque  côté,  qui 
donnent  une  impulsion  particulière  à  la  circulation 
pulmonaire,  puisqu'ils  se  trouvent  à  l'origine  des  vais- 
seaux branchiaux,  et  de  plus  on  trouve  dans  ces  Mol- 
lusques de  véritables  valvules  à  l'entrée  des  veines  dans 
ces  cœurs. 

Les  organes  de  la  respiration  sont,  comme  tout  le 
monde  sait,  en  rapports  intimes  avec  ceux  de  la  cir- 
culation, et  ils  existent  dans  une  telle  dépendance,  que 
dès  que  la  circulation  parait  dans  les  êtres,  la  respi- 
ration commence;  sans  cela,  la  destruction  de  l'être 
serait  prompte,  ce  qui  rendrait  la  fonction  nuisible  : 
on  ne  peut  le  supposer  d'après  les  lois  immuables  de  la 
nature.  Les  Mollusques  vivent  dans  l'eau,  pour  le  plus 
grand  nombre;  leur  respiration  a  dû  être  appropriée 
à  l'assimilation  du  liquide  ambiant  ;  aussi  est-ce  d'une 
respiration  branchiale  qu'ils  sont  presque  tous  pourvus. 
Les  branchies  sont  fort  différentes,  selon  les  diverses 
classes  de  Mollusques  dans  lesquelles  on  les  examine. 
Dans  les  Brachiopodes,  la  Lingule,  par  exemple,  les 
branchies  sont  sérialement  disposées  dans  le  manteau 
et  dans  chacun  de  ses  lobes;  dans  les  autres  Mollus- 
ques acéphales,  les  branchies  forment  des  paires  de 
lames  qui  s'étendent  de  chaque  côté  du  corps;  elles 
sont  symétriques,  et  forment  deux  paires,  unede  chaque 
côté  :  cette  forme  lamellaire  a  fait  donner  aux  Mollus- 
ques qui  les  offrent,  le  nom  de  Lamellibranches.  Dans 
les  groupes  inférieurs  des  Mollusques  cépbalés,  les 
branchies  restent  encore  symétriques  et  elles  tiennent 
un  peu  de  la  nature  de  celles  des  Lamellibranches,  par 
la  disposition  des  cirres  dont  elles  sont  composées; 
d'autres  Mollusques,  comme  les  Patelles,  au  lieu  de 
grandes  lames  continues  comme  les  Lamellibranches, 
ont  pour  branchies  et  tout  autour  du  pied  une  foule 
de  petites  lames  verticales  qui  sembleraient  être  une 
décomposition  ou  une  modification  de  celles  qu'on 
vient  de  citer.  Les  branchies,  de  symétriques  qu*elles 
étaient,  deviennent  bientôt  impaires  en  conservant 
leur  simplicité  et  leur  roideur,  comme  dans  les  Calyp- 
trées  et  les  Crépidules;  elles  forment  des  sortes  de 
peignes  cirrheux  dans  la  cavité  branchiale;  cette  na- 
ture de  branchies  est  un  passage  manifeste  à  celles 
qui,  en  conservant  la  forme  pectinée,  sont  plus  molles 
et  plus  charnues  :  Cuvier  a  donné  aux  Mollusques  qui 
les  portent  le  nom  de  Pectinibranches.  Toutes  les 
branchies  dont  il  vient  d'être  question,  sont  placées  en 
dedans  du  manteau,  dans  une  cavité  particulière  de 
cette  partie;  mais  il  existe  des  Mollusques  qui  portent 
leurs  branchies  tout  d  fait  au  dehors,  soit  sur  le  dos, 
soit  sur  les  côtés,  comme  dans  les  Scyllées,  les  Trito^ 
nies,  les  Doris,  etc.  Dans  les  Mollusques  qui  respirent 
l'air,  les  branchies  sont  fortement  modifiées,  ou  plutôt 
elles  n'existent  plus  ;  à  leur  place,  on  voit  une  cavité 
plus  ou  moins  spacieuse,  tapissée  de  toutes  parts,  de 
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nombreux  vaisseaux  sur  lesquels  l'air  parvient  par  un 
simple  trou  ou  par  une  échancrure.  Les  Mollusques 
céphalopodes  sont  pectinibranches,  aussi  bien  que  la 
plupart  des  autres  Mollusques  qui  ne  rentrent  pas  Ge« 
pendant  dans  Tordre  que  Cuvier  a  nommé  ainsi.  Le 
nombre  des  branchies  est  peu  variable;  elles  sont  près» 
que  toujours  paires  ;  il  y  en  a  une  ou  deux  paires  dans 
les  Conchifëres,  dans  les  Géphalés  une  paire,  dans  le* 
Fissurelles,  Émarginules,  etc.  Il  n*exis(e  plus  qa*une 
seule  branchie  dans  les  Calyptrées,  les  Crépidules,  etc. 
Tout  en  restant  impaire,  la  branchie  se  dédouble  en 
plusieurs  parties,  comme  dans  les  Aplysîes  ;  la  branchie 
devient  sériale  par  le  grand  nombre  de  ses  divisions, 
comme  dans  les  Patelles,  les  Phyllidies,  etc.;  ou  bien 
elles  forment  des  arbuscules  extérieurs,  soit  autour  dm 
corps,  soit  autour  de  Vanus,  et  leur  nombre  est  alors 
encore  assez  considérable.  Quant  à  leur  position,  elle 
est  également  assez  variable  dans  les  familles  ou  dans 
les  ordres  :  elles  sont  latérales  dans  les  Acéphales,  ex- 
cepté dans  les  Brachiopodes  où  elles  sont  supérieures 
et  inférieures,  et  elles  sont  en  général  supérieures  dans 
les  Géphalés  ;  mais  elles  peuvent  être  cervicales,  c*est- 
à-dire  placées  sur  le  col,  ou  dorsales,  placées  sur  le 
dos  ;  elles  sont  latérales,  soit  à  droite,  soit  à  gauche, 
quelquefois  médianes;  rarement  ventrales  ou  pendantes 
sous  le  ventre.  Les  branchies  ont  fourni  de  bons  carac- 
tères pour  le  groupement  des  ordres  et  des  familles; 
ce  caractère  a  été  d*autant  plus  utile,  qu'il  repose  sur 
des  organes  en  général  faciles  à  observer  dans  les  ani- 
maux Mollusques;  on  s'est  servi  de  leur  nombre,  de 
leur  position  et  de  leur  nature;  on  a  combiné  ces  divers 
états  avec  d*autres  caractères  pris  de  différents  orga- 
nes, et  on  a  établi  ainsi,  en  donnant  à  Tun  de  ces  ca* 
ractères  ou  à  plusieurs  une  prédominance  sur  les  autres, 
divers  systèmes  dans  lesquels  on  s'est  efforcé  de  placer 
ces  animaux  dans  l'ordre  le  plus  naturel. 

Le  système  nerveux  est  beaucoup  plus  avancé  dans 
les  Mollusques  que  dans  les  autres  Invertébrés;  on  leur 
trouve  en  effet,  outre  un  anneau  cérébral,  des  gan- 
glions diversement  répandus,  mais  ils  sont  dépourvus 
du  cordon  ganglionnaire  médian  des  insectes  et  des 
autres  animaux  articulés.  Dans  les  Acéphales,  le  sys^ 
tème  nerveux  est  si  difficile  à  étudier,  qu'on  a  douté 
pendant  longtemps  qu'il  existât  réellement;  aujour- 
d'hui il  ne  reste  plus  le  moindre  doute  à  cet  égard,  et 
Blainville  qui,  à  ce  sujet,  a  fait  des  recherches  assidues 
sur  les  Bfoules  où  les  nerfÉ  sont  plus  faciles  à  aperce- 
voir que  sur  d'autres  Mollusques  acéphales,  dit,  page 
144  de  son  Traité  de  Malacologie  :  «  Il  est  composé  (le 
système  nerveux  de  la  Moule)  de  trois  paires  de  gan- 
glions. La  première,  la  plus  antérieure,  est  certaine- 
ment placée  sous  l'œsophage,  ou  mieux  sous  le  muscle 
rétracteur  antérieur  du  pied,  en  partie  recouverte  par 
le  bord  postérieur  de  la  réunion  de  la  seconde  paire 
de  tentacules  labiaux.  Les  ganglions  qui  la  constituent 
sont  de  forme  triangulaire  et  de  couleur  blanche,  opa- 
que ;  ils  fournissent,  l»  un  filet  transversal,  très-fin,  qui 
leur  sert  de  commissure  entre  eux  ;  3o  plus  en  arrière, 
un  rameau  plus  gros,  qui  se  distribue  au  muscle  adduc- 
teur antérieur  et  aux  appendices  labiaux  ;  et  S»  enfin, 
en  arrière,  un  très-gros  filet  qui  se  porte  en  dehors, 


s'applique  sur  la  membrane  du  foie,  traverse  oblique- 
ment le  muscle  rétracteur  antérieur  du  pied,  suit  les 
côtés  de  l'abdomen  au-dessous  de  la  terminaison  de 
l'ovaire,  et  va  se  réunir  au  ganglion  postérienr.  La 
deuxième  paire  de  ganglions,  la  seule  qui  puiase  être 
regardée  comme  k  peu  près  supérieure  au  canal  intes- 
tinal, est  placée  au-dessus  du  muscle  rétraetear  anté- 
rieur du  pied,  appliquée  immédralement  sur  lui,  au- 
dessous  du  foie  contre  lequel  elle  est  collée.  G*est  un 
ganglion  géminé  ou  divisé  en  deux  parties  latérales 
par  un  sillon  médian  d'une  oo«sislance  pâus  moUe, 
d^un  aspect  plus  pulpeux  que  les  deux  autres  pains. 
On  en  voit  sortir  en  avant  un  filet  très-fia^  qot  va  peut- 
être  se  joindre  au  ganglion  antérieur,  ee  que  nous  ne 
v^wlotts  pas  assurer;  et  en  arrière  un  autre  filet  qui  se 
rend  aux  muselea  de  l'abdoMen.  La  troisièaie  paire  de 
gai^lioas  est  tout  à  fait  en  arrière,  an-deasont  et  un 
peu  en  dehors,  à  la  partie  antérieure  du  muscle  addac- 
teur  postérieur.  Celui  d'un  côté  est  séparé  de  celui  de 
l'autre  par  toute  l'épaisseur  du  muscle,  ils  foumisacnL, 
l»  un  filet  de  commissure,  transversal,  trêfrfia;  2»  en 
arrière,  un  filet  plus  gros,  qui  pénètre  dans  le  BMcle 
lui  même  ;  d»  de  leur  angle  externe  et  postériear,  deux 
filets  qui  se  portent  en  arrière.  probaMement  aiu  bordi 
dii  manteau.  Enfin  leur  angle  aalérleur  et  externe 
reçoit  le  gros  cordon  d'anastomose  du  ganglieD  anlé- 
rieur.  » 

Cette  disposition  du  système  nerveux  déciil  par 
Blainville  doit  peu  différer  dans  les  autres  Mollusques 
acéphales,  et  quoiqu'on  ne  le  connaisse  poîai  mcere 
dans  les  différentes  familles  de  cette  dâtse,  on  doit 
s'attendre  k  le  trouver  conforme  à  ce  que  Blainville 
rapporte  avec  les  variations  que  la  disposition  diffé- 
rente ou  le  manque  des  organes  doit  apporter  dans  les 
divers  groupes.  Jusqu'à  présent,  et  ce  serait  nu  «u|el 
fort  intéressant  de  recherches  et  d*olMervalioos,  on 
n'est  pas  encore  certain  que  l'anneau  nerveux  cervical, 
soit  complet  dans  les  Acéphales,  ce  qui  semble  pro- 
bable; mais  l'observation  manque.  Dana  les  dasses 
inférieures  des  Géphalés,  dans  ceux  qui  se  rapproclienft 
le  plus  des  Acéphales,  le  système  nerveux,  quoique  plus 
avancé,  reste  cependant  encore  dans  une  plus  grande 
simplicité.  Néanmoins  et  sans  aucun  dotite  ranneau 
cérébral  se  complète,  les  filets  neeveux  et  les  ganglions 
sont  plus  isolés,  plus  solides,  beaucoup  plus  disUocis 
des  parties  qui  les  environnenl,.  et  il«  offk^nt  de»  sys- 
tèmes bien  constant»  et  bien  réguliers  pour  chaque 
ordre  de  fonctions.  Dans  les  Patelles,  les  Ënarginules, 
les  Fissurelles  et  les  genres  voisins,,  te  cerveau  se  cen- 
pose  d'un  anneau  qui  embrasse  Tossophage  ;  il  préseale 
deux  petits  renflements  ganglionnaires,  latéraux^  pea 
sensibles,  qui  fournissent  des  filets  aux  tentacules  et  à 
la  masse  buccale.  La  partie  inférieure  de  l'anneau  cé- 
rébral offre  une  autre  paire  de  ganglions  beaucoup 
plus  gros,  qui  donnent  des  nerfs  aux  viscères,  au  naas- 
teau,  aux  branchies  et  aux  muscles.  A  mesure  que  l'oa 
arrive  à  des  animaux  plus  parfaits,  le  système  nerveux 
se  perfectionne  ;  aussi  dans  les  fialiotides,  par  exemple. 
le  ganglion  des  viscères  se  détache  du  cerveau  pour 
descendre  Jusqu'à  la  partie  antérieure  du  muscle  d*at- 
tache,  pour  envoyer  des  filets  aux  muscles  de  la  loc(^ 
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iDOUOD,  ainsi  qu*à  Testomac,  aux  intestins  et  aut  autres 
viscères.  Dans  les  Mollusques  turbines,  il  diffère  peu 
de  ce  qu*on  le  voit  dans  les  Haliotides;  cependant  il  est 
assez  constant  que  les  principaux  filets  partent  des 
ganglions  cérébraux  pour  fournir  ensuite  des  ganglions 
viscéraux,  suivant  les  systèmes  où  ils  se  répandent; 
ainsi  il  y  en  a  un  oeulo  tentaculaire,  qui  distribue  des 
filets  aux  tentacules  et  à  la  bouche,  un  autre  péni- 
vaginal  pour  les  organes  antérieurs  de  la  génération. 
Des  filets  sont  particulièrement  destinés  au  pied,  les 
autres  au  cœur,  aux  vaisseaux  dont  ils  suivent  les  ra- 
mifications, et  se  répandent  ainsi  profondément  dans 
tous  les  viscères. 

Dans  les  Céphalopodes,  le  système  nerveux  est  en- 
core plus  parfait  qu*on  ne  vient  de  le  voir  dans  les 
Gastéropodes  et  les  Trachélipodes;  il  existe  pour  la  pre- 
mière fiois  une  cavité  crânienne,  il  est  vrai,  cartilagi" 
neuse,  qui  contient  un  ganglion  cérébral  fort  gros.  Ce 
ganglion  se  Joint  avec  celui  qui  est  sous-oesopbagien 
par  des  branches  latérales  qui  complètent  Tanneau 
cérébral;  ce  cerveau  fournit  des  nerfs  acoustiques,  une 
paire  de  gros  nerfo  ophthalmiques,  des  nerfs  nombreux 
pour  les  muscles  et  pour  Penveloppe  commune  en 
forme  de  sac;  d'autres  particuliers  pour  le  cœur  et  les 
branchies;  enfin  chaque  viscère  important  a  le  sien 
propre,  plusieurs  rameaux  pour  la  masse  buccale,  deux 
fort  gros  pour  Teslomac,  Tinteslin  et  le  foie;  un  autre 
enfin  pour  les  organes  de  la  génération. 

Le  système  nerveux  se  montre  plus  parfait  lorsque 
les  organes  eux-mêmes  le  sont  devenus.  A  peine  sen- 
sible dans  les  Mollusques  des  classes  inférieures,  il  est 
presque  aussi  parfait  que  celui  des  Vertébrés  dans  les 
classes  supérieures;  cette  relation  des  organes  est  tel- 
lement constante  et  soumise  à  des  lois  si  peu  variables, 
que  le  zoologiste  connaissant  un  système  d*organes, 
peut  en  déduire  à  priori  tout  le  reste  de  Torganisation; 
ai  en  effet  on  parle  d'un  Mollusque  qui  a  une  tète,  des 
tentacules,  des  yeux,  une  masse  buccale,  un  système 
digestif,  un  cœur,  on  a  sur-le-champ  Tidée  des  mus- 
cles propres  au  mouvement  de  la  tète,  de  la  bouche,  et 
Gonséquemment  des  muscles  masticateurs,  de  déglu- 
tition, des  muscles  propres,  des  tentacules,  etc.,  des 
nerfs  pour  leur  sensibilité;  d'un  cerveau  pour  en  trans- 
mettre rimpression;  l'œil  entraîne  un  nerf  optique;  le 
système  digestif,  des  glandes  et  des  sécrétions,  etc.;  un 
cœur  veut  des  branchies  ou  une  respiration,  etc. 

Les  organes  de  la  digestion,  dans  les  Acéphales,  se 
composent  d'une  ouverture  buccale  sans  mâchoires, 
ordinairement  ronde,  petite,  profondément  placée  an- 
térieurement, garnie  de  lèvres  f6rt  courtes  qui  se  con- 
tinuent k  deux  paires  de  palpes  labiales,  une  de  chaque 
côté.  Cette  ouverture  communique  sans  intermédiaire 
avec  l*estomac,  qui  est  plus  ou  moins  pyriforme,  très- 
mince,  enveloppé  de  toute  part  par  le  foie,  qui  est  dé- 
pourrn  de  canaux  biliaires;  il  verse  dans  l'estomac  le 
produit  de  la  sécrétion  par  des  pores  béants,  assez  nom- 
breux; l'estomac  se  termine  postérieurement  en  un  cul- 
de-sac,  au-dessus  duquel  se  trouve  l'ouverture  pylo- 
rique  oi^  commencent  les  intestins  qui,  après  plusieurs 
circonvolutions  dans  le  foie  et  dans  l'ovaire,  se  con- 
tinuent par  un  rectum  qui  est  toujours  dorsal  et  mé- 


dian; ils  se  terminent  par  une  ouverture  anale,  qui 
transmet  au  dehors  les  excréments,  ordinairement  au 
moyen  d'un  tube  ou  siphon  anal. 

Dans  les  Mollusques  céphalés  la  partie  antérieure  du 
système  digestif  se  complique  :  d'abord  dans  les  classes 
inférieures,  on  trouve  une  bouche  souvent  armée  de 
mâchoires,  pourvue  d'une  langue  cartilagineuse.  Les 
aliments  broyés  et  goûtés  passent  dans  un  œsophage 
plus  ou  moins  long,  avant  de  parvenir  jusque  dans  l'es- 
tomac; cet  estomac  est  assez  ample,  encore  enveloppé 
par  le  foie,  qui  commence  à  avoir  des  canaux  de  sécré- 
tion; il  existe  des  glandes  salivaires  dont  les  Acéphales 
sont  dépourvus;  les  intestins  plus  ou  moins  longs  se 
replient  dans  le  foie  et  l'ovaire,  sont  quelquefois  diver- 
sement boursouflés,  et  se  terminent  par  un  anus  ordi- 
nairement flottant,  soit  antérieurement,  comme  dans 
les  Patelles,  soit  sur  le  côté  gauche  de  l'animal,  dans 
le  sac  branchial.  Cet  arrangement  est  à  peu  près  le 
même  dans  les  Mollusques  gastéropodes  et  trachéli- 
podes; seulement  quelques-uns  ont  la  bouche  munie 
d'une  trompe.  Un  seul  Mollusque  fait  exception  à  cette 
règle,  c'est  l'habitant  des  Dentales  qui  a  les  organes  di- 
gestifs symétriques;  l'intestin,  droit  dans  sa  direction, 
est  terminé  postérieurement  dans  la  ligne  médiane. 
Quelques  Mollusques  ont  deux  estomacs  :  l'un  souvent 
garni  de  pièces  osseuses  ou  cartilagineuses,  a  quelques 
ressemblances  avec  le  gésier  des  Oiseaux  ;  l'autre  est 
simple  et  membraneux,  et  communique  avec  le  pre- 
mier par  un  second  œsophage.  Celte  disposition  se  re- 
marque dans  les  Aplysies,  les  Bulles,  etc.,  etc.  Dans  les 
Céphalopodes,  la  tête  est  armée  de  mâchoires  solides, 
cornées,  semblables  à  un  bec  de  Perroquet.  On  trouve 
dans  ce  bec  une  langue  épaisse,  charnue,  ayant  des 
mouvements  propres,  étant  musculaire  comme  celle 
des  Quadrupèdes;  elle  est  garnie  de  crochets  au  moyen 
desquels  les  aliments  descendent  lacérés  dans  l'œso- 
phage; cet  organe  est  assez  long  et  gréle;  il  se  termine 
par  une  première  poche  que  Cuvier  nomme  jabot.  C'est 
un  estomac  membraneux,  long,  légèrement  boursouflé, 
qui  se  rend  à  un  autre  estomac  charnu  et  très-muscu- 
ieux,  qui  a  une  organisation  semblable  à  celle  du  gésier 
des  Oiseaux.  11  est  revêtu  à  l'intérieur  d'une  membrane 
subcartilagineuse,  qui  se  détache  facilement,  pareille  en 
tout  à  celle  des  Oiseaux.  L'intestin  ne  commence  pas 
encore  après  cet  appareil,  déjà  fort  considérable;  le 
duodénum  après  le  gésier  se  gonfle  en  une  troisième 
poche  tournée  en  spirale,  qui,  recevant  les  vaisseaux 
biliaires,  est  destinée  sans  aucun  doute  à  opérer  le 
mélange  de  ce  fluide  avec  les  aliments  soumis  à  une 
lacération  et  à  une  digestion  stomacale  complète;  c*est 
de  cette  dernière  cavité  que  naît  l'intestin  assez  régu- 
lier dans  sa  grosseur.  Après  avoir  fait  plusieurs  replis, 
il  se  termine  par  l'anus  placé  antérieurement  dans  l'en- 
tonnoir. 

La  disposition  des  organes  de  la  digestion  est  telle 
dans  les  Mollusques,  que  l'on  peut  en  déduire  presque 
à  priori  la  nature  des  aliments  qu'ils  sont  susceptibles 
de  prendre.  Ainsi,  dans  les  AcépTialés,  on  prévoit  qu'il 
n'y  a  ni  suçoirs,  ni  mâchoires,  ni  masses  buccales;  que 
cette  partie  est  formée  d'une  simple  ouverture;  les  ali- 
ments ne  peuvent  être  que  des  parties  animales  ou  vé- 


Digitized  by 


Google 


4iS 


MOL 


MOL 


gélales,  atlénuées  par  la  putréfaction  et  réduites  près- 
qu*à  Pétat  moléculaire.  Dans  les  Céphalés,  au  contraire, 
Texisleuce  des  mâchoires,  d*une  bouche  compliquée, 
de  muscles,  de  crochets  cornés,  d*une  trompe,  de  mâ- 
choires puissantes  semblables  à  un  bec  d*Oiseau,  indi- 
que, dès  le  premier  aperçu,  que  les  animaux  qui  sont 
pourrus  de  pareils  organes  doivent  mâcher,  déchirer 
des  aliments,  soit  végétaux,  soit  animaux. 

Les  organes  de  la  génération,  réduits  dans  les  Con- 
chifères  à  Torgane  femelle  seulement,  ce  qui  rend  im- 
possible tout  accouplement,  se  composent  d'un  ovaire 
qui  occupe  Tintervalle  des  muscles  du  pied  et  les  in- 
terstices des  lobes  du  foie;  il  forme  la  presque  tota- 
lité de  la  masse  abdominale.  Cet  organe  considérable 
communique  en  dehors  par  un  oviducte  qui  s*ouvre 
entre  les  feuillets  branchiaux.  Dans  le  temps  de  la 
ponte  des  œufs,  les  oviductes  se  gonflent,  et  souvent 
s'accroissent  entre  les  deux  feuillets  du  manteau.  Pen- 
dant ce  temps  Toviducte  se  remplit  d'un  liquide  laiteux, 
à  travers  lequel  les  œufs  sont  obligés  de  passer  avant 
d'entrer  dans  l'épaisseur  des  feuillets  branchiaux  où  ils 
sont  déposés  jusqu'au  moment  où  le  petit  Acéphale, 
pourvu  de  sa  coquille,  peut  sortir  vivant  du  sein  de  sa 
mère.  Dans  les  Acéphales  qui  vivent  fixés  aux  corps 
sous- marins,  le  petit  animal,  en  tombant  hors  de  la 
coquille  de  sa  mère,  se  Axe  dans  Tendroit  où  il  s'arrête. 

Les  Mollusques  céphalés,  dans  les  genres  qui  avoisi- 
nent  le  plus  les  Conchifères,  n'ont  aussi  qu'un  organe 
femelle, un  ovaire  unique,  terminé  par  un  seul  oviducte 
toujours  d*un  seul  côté,  dirigé  d'arrière  en  avant  et  se 
terminant  le  plus  souvent  à  droite,  rarement  à  gauche 
dans  la  cavité  branchiale.  Dans  les  Céphalés  dioïques, 
on  trouve  les  deux  sexes  réunis  sur  un  même  individu 
qui  a  besoin  pourtant  d*un  accouplement  réciproque 
de  la  part  d'un  autre  individu  de  la  même  espèce;  les 
deux  individus  accouplés  sont  également  fécondés. 
Chaque  individu  porte  donc  à  la  fois  des  organes  mâles 
et  des  organes  femelles.  Les  organes  mâles  se  compo- 
sent d'une  verge  ou  organe  excitateur  qui  est  le  plus 
souvent  rétractile,  à  la  manière  des  tentacules  des  Li- 
maces et  des  Limaçons;  dans  d'autres  il  est  seulement 
contractile;  extérieur  alors  et  de  forme  assez  variable 
selon  les  genres  et  même  les  espèces,  cet  organe  est 
ordinairement  placé  sur  le  col,  ou  sort  du  col  près  du 
tentacule  droit,  qui,  dans  l'état  de  repos,  offre  un  petit 
mamelon  à  sa  base.  A  l'origine  de  la  verge  se  voit  un 
canal  déférent,  qui  se  colle  au  second  oviducte  en  faisant 
des  plis  nombreux,  et  se  termine  à  un  testicule.  Tel  est 
l'état  de  simplicité  de  l'organe  mâle  des  Mollusques 
céphalés  diolques;  dans  quelques-uns  d'entre  eux  on 
trouve  de  plus  à  la  terminaison  du  canal  déférent,  un 
organe  mullifide,  que  plusieurs  zoologistes  considèrent 
comme  une  vésicule  séminale;  Blainville  est  porté  à 
croire  que  ce  n'est  qu'une  glande  prostate. 

L'organe  femelle  principal  est  un  ovaire  générale- 
ment assez  gros,  placé  dans  la  partie  postérieure  du 
corps  avec  le  foie.  Cet  ovaire  donne  naissance  à  des 
canaux  dont  la  distribution  et  l'accroissement  successif, 
par  la  réunion  de  leurs  diverses  branches,  ressemblent 
beaucoup  à  ceux  d'un  organe  sécréteur  d'un  fluide, 
plutôt  qu'à  celui  qui,  dans  d'autres  animaux,  est  des- 


tiné à  fbntenir  les  œufs.  Ces  divers  canaux 
naissance  à  un  oviducte  plus  ou  moins  infléchi  sor  lui- 
même,  qui  se  lie  intimement  avec  la  partie  mâle,  s'élar- 
git en  une  sorte  de  poche  que  quelques-uns  pemeot 
être  une  matrice ,  et  que  les  autres  croient  être  ose 
continuation  de  l'oviducte.  Cette  seconde  partie  de  Fo- 
viducte  sécrète  une  liqueur  visqueuse  et  s'en  remplit; 
dans  l'endroit  où  se  termine,  à  l'extérieur,  la  seconde 
partie  de  l'oviducte,  aboutit  aussi  un  canal  qui  descesd 
d'une  sorte  de  vessie  dont  on  ignore  l'osage,  et  qui  en 
contenue  dans  la  cavité  commune  aux  viscères.  Dini 
quelques  Mollusques,  et  uniquement  dans  ceni  qai 
sont  pulmonés,  on  remarque,  outre  les  parties  qui 
ont  été  indiquées,  une  cavité  particulière,  qni  con- 
tient une  tige  osseuse  que  l'animal  lance  contre  cdoi 
avec  qui  il  va  s'accoupler,  pour  l'exciter  sans  doute i 
un  plus  haut  degré.  Les  Mollusques  qui  portestln 
deux  sexes  séparés,  offrent  dans  les  organes  de  b 
génération  peu  de  différences  avec  ce  qo'on  les  a 
vus.  Dans  les  Mollusques  diolques,  les  femelles  oot le 
renflement  de  l'oviducte  ou  matrice  beaucoup  ploi 
constant;  les  mâles  ont  la  verge  toujours  extérieare, 
contractile  et  non  rétractile,  et  les  vésicules moIUfides 
sont  remplacées  par  une  seule  cavité  placée  à  la  tenni- 
naison  du  canal  déférent.  Quoique  l'on  connaisse  en 
général  assez  bien  les  organes  de  la  géBération  en 
Mollusques,  l'observation  n'a  pu  encore  répandre  sur 
le  mode  de  cette  fonction  un  jour  suffisant.  On  nesiit 
pas  quelles  sont  dans  l'acte  de  la  génération  les  parties 
qui  entrent  en  contact  immédia t  ;  on  ne  ^it  point qielk 
part  chaque  organe  prend  pendant  la  copulation;  quelle 
est  la  nature  du  fluide  qu'il  sécrète,  et  s'il  est  versé  en 
une  ou  plusieurs  fois;  quels  sont  les  organes  da  sexe 
femelle  qui  le  reçoivent.  Quant  à  la  manière  dont  les 
œufé  se  conduisent  dans  les  organes  femelles, annl d'ê- 
tre déposés  par  la  mère,  quels  sont  les  contacts  qs'Ss 
éprouvent  pour  qu'ils  soient  fécondés,  on  l'ignore  pres- 
que entièrement. 

Les  organes  de  relation  ou  des  sens  paraissent  es  gé- 
néral peu  développés  dans  les  Mollusques,  qooiqnec^ 
pendant  ceux  des  classes  supérieures  les  aient  tontaiisi 
parfaits  que  certains  vertébrés.  Le  toucher  parait  être 
le  sens  le  plus  parfait  dans  les  Mollusques.  Bépaniu 
dans  toute  leur  peau  molle  et  muqueuse,  il  perçoit ie 
moindre  attouchement,  le  moindre  choc,  et  le  trassoet 
bientôt  à  l'animaf.  Ce  sens ,  dans  les  Conchtflfes,  ré- 
side, à  ce  qu'il  parait,  plus  particnlièrement  dans  les 
bords  du  manteau,  qui  au  moindre  attoacheaeBt  se 
retirent,  et  l'auimal  se  renferme  dans  sa  coqnlle;  le 
pied  peut  être  touché  sans  que  l'animal  paraisse  le  ses- 
tir  aussi  vivement.  Dans  les  Mollusques  céphalés,  le 
sens  du  toucher  réside  dans  tout  le  corps  co&ne 
dans  les  Acéphales,  et,  de  plus,  des  organes  spédani 
sont  placés  dans  les  tentacules  et  sur  la  tète,  aos^ 
bien  pour  diriger  la  vue  que  pour  avertir  ranisu» 
par  le  toucher  des  obstacles  qui  se  présentent  dersal 
lui.  La  sensibilité  de  la  peau  des  Mollusques  cépbalà 
doit  être  peu  développée  dans  ceux  qui  ont  le  corps  du 
et  la  peau  continuellement  exposée  â  différentes  is* 
pressions.  Parmi  ces  Mollusques,  ceux  qui  ont  la  pes» 
rugueuse  doivent  l'avoir  moins  sensible  encore,  d'aï- 
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Uni  que,  dans  ce  cas,  elle  devient  dure  el  subcoHace. 

La  préhension  des  aliments  se  fait  de  deux  manières 
fort  différentes  dans  ks  deux  grandes  dîTisions  des  Mol- 
lusques; les  Acéphales  n*onl  point  de  mastication;  ils 
doivent  donc  éprouver  fort  peu  de  sensations  par  le 
goût;  cependant  il  faut  quMIs  en  éprouvent,  car  sans 
cela  ils  avaleraient  indistinctement  toutes  les  substances 
qu^ils  rencontreraient.  Il  est  à  présumer  que  les  palpes 
labiales,  qui  garnissent  Pouverture  buccale,  et  qui  re- 
çoivent un  gros  rameau  nerveux  du  ganglion  cérébral, 
sont  destinées  aux  perceptions  du  goût,  ou  tout  au  moins 
elles  sont  destinées  à  foire  rejeter  les  substances  nuisi- 
bles ou  inutiles  ft  la  nutrition.  Dans  les  Céphalés,  il  se 
fait  un  broiement  des  aliments  dans  une  cavité  buccale 
munie  d*une  langue  cornée  et  quelquefois  charnue,  ce 
qui  suppose  une  sensation  plus  développée;  ce  qui  le 
prouve,  c*est  que  ces  animaux  font  choix  des  aliments, 
<:omme  ou  peut  le  remarquer  dans  les  Hélices  et  les 
Limaces,  etc.  Dans  les  Céphalopodes,  cette  sensation 
doit  être  plus  développée  encore,  puisqu'ils  ont  une 
langue  charnue. 

La  vision  dans  les  Acéphales  est  entièrement  nulle, 
et  elle  doit  être  bien  faible  dans  les  Mollusques  cépha- 
lés qui  ont  simplement  des  points  oculaires;  et  quoique 
ces  organes  soient  déjà  assez  compliqués,  malgré  la 
petitesse  de  leur  volume,  ils  sont,  à  ce  qu'il  parait, 
d'une  utilité  bien  peu  considérable  aux  Mollusques  qui 
en  sont  pourvus  ;  les  yeux  sont  toujours  placés  sur  la 
tête  et  sur  les  tentacules,  soit  à  la  base,  soK  au  milieu 
sans  pédoncules,  soit  au  milieu  et  pédoncules,  soit  enfin 
au  sommet  de  ces  organes:  quand  il  y  a  une  seule  paire  de 
tentacules,  ils  sont  oculifères;  mais  quand  il  y  en  a  deux 
paires,  les  inférieurs  sont  buccaux  et  les  supérieurs  por- 
tent les  yeuxt  Dans  les  Céphalopodes,  Torgane  de  la  vue 
est  porté  à  un  degré  de  perfection  vraiment  étonnant; 
les  yeux  sont  grands,  couverts  de  paupières  formées 
de  la  même  manière  que  ceux  d*animaux  déjà  très- 
avancés  dans  réchelle  organique,  dépourvus  cependant 
de  cornée  transparente,  de  chambre  antérieure  et  con- 
séquemment  d'humeur  aqueuse,  et,  ce  qui  étonne  da- 
vantage, d'une  véritable  choroïde. 

Le  sens  de  Toule  n'existe  dans  aucun  Mollusque,  à 
rexception  des  Céphalopodes  qui  offrent  un  rudiment 
de  Torgane  de  Taudition  ;  aussi  voit-on  que  les  Mollus- 
ques sont  absolument  insensibles  au  bruit,  quelque 
rapproché  et  quelque  fort  qu'il  soit.  Si  en  frappant 
reau,  on  les  voit  quelquefois  se  contracter,  cela  dépend 
de  la  vibration  ou  du  mouvement  du  liquide,  et  non  du 
son  quUl  leur  a  transmis.  L'oreille  des  Céphalopodes 
consiste  en  deux  cavités  creusées  dans  la  partie  la  plus 
épaisse  de  l'anneau  cartilagineux;  ces  cavités  sont  hé- 
naispbériques,  lisses,  et  contiennent  un  bulbe  de  même 
forme,  qui  reçoit  un  nerf  acoustique,  et  qui  contient, 
fixé  à  sa  paroi  postérieure ,  un  osselet  hémisphérique  ; 
cette  oreille  n*a  aucune  communication  avec  le  dehors 
et  ne  présente  sur  la  tète  aucun  signe  de  son  existence. 

Vn  assez  grand  nombre  d'observations  tendraient  à 
faire  croire  que  les  Mollusques  sont  pourvus  de  l'odo- 
rat ;  on  voit  en  effet  que  les  Hélices  et  les  Limaces  sont 
attirés  par  les  odeurs  de  certaines  substances  qu'ils 
préfèrent  pour  leur  nourriture.  Cette  perception  se 


produit-elle  par  toute  la  surface  cutanée  qui  a  quelque 
ressemblance  avec  une  membrane  muqueuse,  ou  se 
fait-elle  par  un  endroit  déterminé  du  corps?  c'est  ce 
que  Ton  ignore  et  ce  que  Ton  ignorera  sans  doute  long- 
temps encore;  mais  il  est  certain  qu'il  n'existe  chez  eux 
aucun  organe  spécial  de  l'odorat. 

La  locomotion  des  Mollusques  varie  autant  que  les 
organes  qui  sont  destinés  à  la  produire;  elle  est  com- 
plètement nulle  dans  les  Acéphales  fixés  par  leur  co- 
quille, comme  dans  les  Huîtres,  les  Spondyles,  etc.  Le 
Mollusque  a  quelques  mouvements  très-bornés,  il  est 
vrai,  lorsqu'il  est  fixé  par  un  byssus,  et  ce  mouvement 
est  plus  borné  encore  dans  les  Acéphales  lithophages, 
qui  se  creusent  des  loges  plus  ou  moins  profondes  dans 
les  pierres  ou  Ans  les  Polypiers;  aussi  dans  tous  ces 
animaux,  on  ne  trouve  que  des  rudiments  des  organes 
de  la  locomotion.  Les  Mollusques  qui  vivent  dans  le 
sable  ont  aussi  peu  de  mouvements;  ils  se  réduisent  en 
général  à  monter  et  à  descendre  dans  un  trou  qui  con- 
tient Juste  l'animal  et  sa  coquille,  comme  dans  les  So- 
lens,  par  exemple;  dans  d'autres,  comme  les  Mactres, 
les  Vénus,  les  Cylhérées,  les  Mulettes,  etc.,  le  Mollus- 
que, à  l'aide  de  son  pied  et  de  l'entrebâillement  des  val- 
ves, rampe  sur  le  sable  en  y  creusant  un  sillon;  mais 
ce  mouvement  n'est  pas  une  véritable  reptation,  comme 
dans  les  Gastéropodes.  Il  s'exécute  par  un  mouvement 
de  bascule  opéré  par  le  pied  qui  prend  son  point  d'ap- 
pui dans  le  sable  et  pousse,  comme  un  levier,  la  coquille 
en  avant.  Dans  les  Bucardes,  outre  cette  progression 
qui  est  la  plus  ordinaire,  la  longueur  du  pied  ployé 
dans  son  milieu  donne  au  Mollusque,  en  l'appuyant  sur 
le  sable  et  en  le  redressant  promptement,  la  faculté  de 
faire  un  saut,  comme  s'il  était  mû  par  un  ressort. 
Quelques  Mollusques  céphalés  vivent  fixés  aux  rochers 
comme  les  coquilles  bivalves;  tels  sont  les  Hipponices; 
chez  eux  le  pied  est  à  l'état  rudimentaire  et  remplace 
le  second  lobe  du  manteau  des  Acéphales.  Les  Mollus- 
ques céphalés  désignés  par  le  nom  de  Gastéropodes 
rampent  tous  comme  les  Limaces,  par  exemple,  à  Taide 
du  disque  charnu  que  Ton  nomme  pied  ;  dans  les  Pté- 
ropodes,  la  locomotion  est  une  véritable  natation  qui 
s'opère  au  moyen  d'appendices  latéraux  ou  de  nageoi- 
res. LesHétéropodes  sont  aussi  des  Mollusques  nageurs, 
qui  ont  une  nageoire  dorsale  verticale,  et  une  autre 
caudale  ou  postérieure,  verticale  aussi.  Les  Céphalopo* 
des  enfin  ont  une  natation  fort  active;  Hs  se  dirigent 
dans  tous  les  sens,  comme  le  peuvent  faire  des  Poissons; 
quelques-uns  cependant  sont  dépourvus^  de  nageoires, 
comme  les  Sèches;  d'autres  en  sont  munis  d*u ne  paire 
seulement,  à  l'extrémité  postérieure  du  corps  ;  mais  les 
bras,  ces  moyens  puissants  de  préhension,  servent  aussi 
à  la  natation  et  aux  divers  mouvements  des  Mollusques. 

MOLOBRE.  Molohrus,  ms.  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères,  famille  des  Némocères,  tribu  des  Tipulaires, 
établi  par  Latreille,aux  dépens  du  grand  genre  Tipula, 
de  Linné,  et  auquel  Meigen  a  donné  le  nom  de  Sciara, 
Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  des  yeux  lisses,  dis- 
tincts, rapprochés  sur  le  vertex;  palpes  filiformes;  an- 
tennes sélacées,  simples,  beaucoup  plus  longues  que  la 
tète,  de  quinze  à  seize  articles;  ailes  couchées  sur  le 
corps;  yeux  composés,  presque  en  ferme  de  croissant. 
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Ce  retire  se  disUogue  des  Mycélobies  qui  en  sont  très- 
voisins,  par  les  yeux  qui,  dans  ces  derniers,  sont  ovales 
et  sans  échancrure,  et  par  la  disposition  des  petits  yeux 
lisses.  Les  genres  Plalyure,  Sciopbile  et  Campiiomyze 
en  sont  séparés  par  des  caractères  tirés  des  yeux,  de  la 
forme  du  corps  et  du  port  des  ailes.  Enfin  les  Géro- 
plates  en  sont  éloignés  par  leurs  antennes  en  massue 
perfoliée  et  presque  en  forme  de  râpe.  L'espèce  qui  sert 
de  type  à  ce  genre  est  le  Tipuîa  Thomœ^  L.  Elle  est 
très-commune  dans  les  lieux  frais  et  humides  des  jar- 
dins et  des  bois;  elle  est  longue  d'environ  trois  lignes, 
toute  noire,  avec  Tabdomen  conique;  elle  a,  de  chaque 
côté,  une  ligne  d'un  jaune  safran.  Meigen  et  Fabricius 
la  rapportent  au  genre  Sciara.  Le  premier  Ta  figurée, 
Dipt.,  part.  1,  Ub.  6,  fig.  15-17. 

MOLOCHIA.  BOT.  (Sérapion.)  Synonyme  de  Mouron. 
V»  Anaqallidb. 

MOLOCHITES.  Hiif.  Léman,  le  premier,  a  reconnu 
un  Jade  dans  cette  pierre  arabique  mentionnée  par 
Pline. 

MOLON.  BOT.  (Pline.)  Synonyme  de  Filipendule. 

MOLOPOSPEAME.  Molopospermum.  bot.  Genre  de 
la  famille  des  Ombellifères ,  institué  par  Kock  aux 
dépens  du  genre  Ligusiicum  de  Linné.  Caractères  : 
limbe  du  calice  feuille  et  k  cinq  dents;  pétales  lancéo- 
lés, entiers,  longuement  acuminés;  front  contracté 
par  le  côté;  méricarpes  quinquejugués,  à  cèles  mem- 
braneuses et  ailées,  trois  dorsales,  très-fines,  deux  la- 
térales, rebordantes  et  de  moitié  plus  courtes;  vallé* 
cules  unirayées;  commissure  très-étroite,  non  rayée; 
un  conduit  creux  entre  la  commissure  du  péricarpe 
et  la  semence;  carpophore  bipartite;  semences  obtu- 
sément  trétagones  ou  anguleuses,  avec  un  sillon  pro- 
fond opposé  à  Pangle  de  la  commissure. 

MOLOPOSPBBIB  DU  PÉLOPoiftSE.  Molopospermum  Pe- 
loponensey  Kock;  Uguaticum  Peloponensej  L.  De  sa 
racine  grosse  et  charnue  naît  une  lige  épaisse,  haute 
de  trois  à  quatre  pieds,  cannelée,  creuse,  un  peu  ra- 
meuse ;  feuilles  Irès*- grandes,  surcomposées,  plusieurs 
fois  pinnées;  d  pinnules  acuminées,  dont  les  décou- 
pures sont  pointues  ;  ombelle  terminale,  ample,  arron* 
die,  composée  d'un  grand  nombre  de  rayons  qui  sou- 
tiennent des  ombellules  dont  les  fleurs  sont  fertiles. 

MOLOPS.  Molopê,  iRs.  Genre  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères, section  des  Pentamères,  famille  des  Carnassiers 
terrestres,  tribu  des  Carabiques,  établi  par  Bonelli,  et 
ayant  pour  caractères  :  les  deux  tarses  antérieurs  des 
mâles  seuls  dilatés  ;  crochets  des  tarses  simples  ou  sans 
dentelures;  point  d'étranglement  ou  de  dépression 
brusque  à  l'origine  de  la  tète;  articles  dilatés  des  tarses 
antérieurs  des  mâles,  en  forme  de  cceur  ou  de  triangle, 
ne  formant  point  de  palette,  soit  carrée,  soit  orbicu- 
laire;  antennes  composées  d'articles  courts  et  presque 
en  forme  de  cbapelet.  Le  genre  Molops  se  distingue  du 
genre  Perçus  qui  en  est  le  plus  voisin,  parce  que  le 
rebord  extérieur  des  élytres  dans  ce  dernier  se  ter- 
mine  à  l'angle  extérieur  de  leur  base  et  ne  se  replie 
point,  comme  dans  tous  les  autres  genres,  sur  elle.  Les 
Ptérostiques,  les  Abax  et  les  Platismes  en  diffèrent  par 
leurs  antennes  qui  ont  des  articles  plus  allongés,  et  par 
les  formes  du  corps  et  du  corselet.  Ce  genre  est  établi 


aux  dépens  du  grand  genre  Carabe  de  Uooé  ei  de  Fa- 
bricius, ou  des  Harpales  et  des  Féronies  de  Latreille. 
On  peut  y  rapporter  les  Carabus  elaiui,  Fabr.;  Sca- 
riieê  gagates,  Panz.,  Faun,  Ins.  Germ,  xi,  1  ;  Cara- 
bus terricolaj  Fabr.;  ScarUes  piceus,  Panx.,  iœ. 
cit..  11. 

MOLORQUE.  Molorchuê.  ms.  Genre  de  Goléoplères 
Tétramères,  de  la  famille  des  Longicoroes,  établi  par 
Fabricius  et  que  l'on  peut  caractériser  de  la  manière 
suivante  :  tète  penchée  en  avant,  yeux  en  forme  de 
rein,  allongés,  environnant  la  base  des  antennes;  der- 
nier article  des  palpes  plus  gros,  presque  cylindrique 
ou  presque  ovoïde  et  tronqué;  élytres  très-courtes,  ne 
couvrant  qu'une  partie  de  l'abdomen  ;  ailes  ordinaire- 
ment étendues  dans  toute  leur  longueur. 

Molobqub  hâjbdb.  Molorehuê  mt^or,  Lalr.;  Moior- 
ohu$  abbreviatus,  Fab.  Il  est  noir,  avec  aes  élytres 
rousses,  ainsi  que  les  pattes  et  les  antennes;  l'extré- 
mité des  cuisses  postérieures  est  noire. 

Molobqub  hiubiib.  Molorchus  tmnor,  Lat.;  MoUtr- 
chus  dimidiatus,  Fûh,  Il  est  noirâtre,  avec  le  bout  des 
anneaux  de  l'abdomen  garni  de  soies  argentées;  ély- 
tres fauves  avec  une  petite  ligne  oblique  et  blancbe 
vers  l'extrémité. 

Molobqub  dbs  OvBBLLirtaES.  Molorchus  Umbella- 
torum,  Latr.  Il  est  noir,  velu,  avec  les  antennes  et  les 
pattes  d'un  noir  brunâtre  ;  les  élytres  sont  très-courto 
et  testacées.  Ces  trois  espèces  se  trouvent  en  Enrope. 

MOLOSOMA.  iHs.  Coléoptères  pentamères.  Le  genre 
institué  sous  ce  nom,  par  Say  (Trans.  Cm.  Philos. 
Soc.  Phil.  IV,  p.  462),  dans  la  famille  des  Brachélytres, 
a  été  reconnu  pour  ne  pas  différer  du  genre  Osoriusy 
précédemment  créé  par  Leach. 

MOLOSSE.  BBPT.  Espèce  du  genre  Couleuvre. 

MOLOSSE.  Molossus.  holl.  filumenbach,  dans  ton 
Spécimen  archcBologiœ  teUuris^  etc.,  p.  SI,  pi.  2, 
fig.  6,  a  mentionné  et  figuré  un  corpe  fort  singulier 
qu'il  a  confondu  avec  les  Orthocératites ,  tous  le  nooi 
d'OrthoceratUes  gracilis.  C'est  avec  ce  corps  que 
Montfort  a  fait  son  genre  Molosse,  qu'il  caractérise  de 
la  manière  suivante  :  coquille  libre,  univalve,  cloison- 
née, droite,  conique,  fisluleuse  etinlerseciée;  gIoîsobi 
unies,  faites  en  tambour;  sipbon  latéral  continu, rond, 
servant  de  bouche;  sommet  pointu;  base  horixontale. 
Cette  coquille,  changée  en  fer  sulfuré,  est-elle  daes 
son  entier?  le  test  a-t-il  été  remplacé  par  la  natière 
étrangère?  les  cloisons  seules  existent-elles,  le  test 
ayant  disparu,  ou  bien  l'inverse  est-il  arrivé?  Il  fau- 
drait pouvoir  répondre  à  ces  questions  d'une  ma- 
nière satisfaisante  pour  se  faire  une  idée  exacte  da 
Molosse.  Ne  serait-ce  pas  un  corps  semblable  à  ceux 
figurés  par  Schlotheim  dans  son  Peirefacienkundt, 
troisième  cahier,  pi.  19,  fig.  8,  9,  sous  le  nom  de  7>«- 
taculUes,  et  qui  aurait  été  mal  figuré  ou  mal  vu  par 
Blumenbacb,  et  par  suite  plus  mal  recopié  par  Mont- 
fbrt?  Lamarck  n'a  pas  mentionné  le  Molosse;  Cuvier 
a  imité  Lamarck,  Férussac  l'a  placé  dans  la  famille  dei 
Nodosaires,  et  si  ce  corps  est  suffisamment  connu,  c'est 
là  la  seule  place  qu'il  doive  occuper.  Blainvilie,  dam 
so^ Traité  de  Malacologie,  a  reporté  les  Molosses  ainsi 
que  les  Nodosaires  dans  le  genreOrthocère.  y.  cesmois. 
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MOLOSSE.  MalosiUê.  hah.  Genre  de  GaniaMiers  de 
la  fomiUe  des  Chéiroptères,  élabli  par  GeofiFroy  Saint- 
Hilaire,  avec  les  caractères  suivants  :  tête  courte;  mu- 
seau renl!é;  oreilles  grandes  et  réunies,  ou  couchées  sur 
la  face;  oreillon  extérieur;  membrane  interfémorale 
étroite  et  terminée  carrément;  queue  longue,  envelop* 
pée  à  sa  base,  el  le  plus  souvent  libre  à  rexlrémilé.  For- 
mule dentaire  :  incisives,  deux  en  haut,  deux  en  bas; 
canines,  deux  en  haut,  deux  en  bas;  molaires,  deux  en 
haut,  deux  en  bas. 

M0LO88B  AucTO.  MolosiUê  ÂlectOy  Dxêopeê  Mecto, 
Temm.,  p.  331.  De  la  taille  de  la  Sérotine  d*£urope; 
elle  a  de  longues  soies  au  croupion;  son  pelage  a  Tas* 
pect  d*un  tissu  de  velours  très-fin,  d'un  noir  très-bril- 
lant. Longueur,  cinq  ponces  six  lignes;  enrergure,  un 
pied.  Elle  habite  Tintérieur  du  Brésil. 

M01.088X  AHPLKXicAUDB.  MoloêêUê  amplesicauda- 
tuêj  GeofiF.;  Chauve-Souris  de  la  Guiane,  Buff.  Pelage 
noirâtre,  moins  fèncé  en  dessous  qu'en  dessus;  queue 
entièrement  enveloppée  dans  la  membrane  interfémo- 
rale. Cette  espèce  est  très -commune  à  Gayenne;  elle 
vole  par  grandes  troupes. 

M0LO88S  CHATAIN.  Molotsuê  coêtaneus,  Geoffroy; 
Chauve-Souris  sixième  d*Âzara.  Pelage  châtain  en  des- 
sus, blanchâtre  en  dessous;  un  ruban  étendu  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu*au  fronU  Elle  habite  le  Para- 
guay. 

M0LO88B  c^AHCu.  MolosêUê  pUcatuêj  Geoff.;  Dy- 
9ope§  plicatus,  Temm.  Le  pelage  dans  les  parties  supé- 
rieures est  court,  cotonneux,  très-serré,  d*un  fauve 
cendré  plus  ou  moins  grisâtre;  il  est  un  peu  plus  clair 
dans  les  parties  inférieures.  Les  lèvres  sont  couvertes 
de  plis;  les  oreilles  sont  médiocres,  rondes,  non  réunies 
sur  le  front,  à  tragus  ou  lenlille  exleme;  il  y  a  un  ru- 
ban de  poil  le  long  des  membranes  des  flancs;  la  queue 
est  à  moitié  enveloppée  dans  la  membrane  interfémo* 
raie.  Taille  de  Texlrémité  du  museau  â  celle  de  la  queue, 
quatre  pouces  trois  lignes;  envergure,  onze  pouces  et 
demi.  De  Tlnde. 

M0J.O88B  aiLATft.  Moloêêus  dUataius,  Nyctinùmus 
diiaiatuê,  Horsf.  Elle  est  d'un  fauve  noirâtre,  plus  pâle 
en  dessous;  ailes  très-développées;  queue  très- grêle; 
membrane  interfémorale  formée  de  fibres  musculaires 
plus  rares.  Elle  habite  Java. 

M0LO88C  BOQOiiT.  MoloiêUê  rufus,  Geoffroy-S^-Hi- 
lâire;  J^êope»  perotis,  New.  Le  pelage  des  parties 
supérieures  est  d'un  brun  marron  foncé,  celui  des  in- 
férieures est  d'un  marron  plus  clair;  museau  énorme, 
très-gros  et  court,  offrant  quelque  ressemblance  avec 
celui  du  Chien  dogue;  bouche  très- fendue;  système 
cutané  des  oreilles  très -développé;  membrane  inter* 
fémorale  se  dirigeant  en  angle,  vers  la  moitié  de  la 
longueur  de  la  queue  dont  elle  enveloppe  la  partie  su** 
périeure,  laissant  l'autre  moitié  libre  et  sans  bordure 
membraneuse;  lèvre  poilue,  sans  verrues.  Taille  du 
bout  du  nex  â  l'extrémité  de  la  queue,  cinq  pouces;  en- 
vergure, treize  pouces  el  demi.  Amérique  méridionale. 

M0LO8SB,  ENfOMâ.  M0IQ8SU8  fumariusy  Spix;  />/** 
sopes  obscuruêf  Temm.,  p.  536.  Cette  espèce  est  de  la 
taille  de  la  Barbastelle  d'Europe;  le  pelage  est  com|>08é 
de  poils  de  deux  couleurs,  d'un  brun  noirâtre  en  des- 


sus et  d'un  brun  cendré  en  dessous;  des  soies  au  bord 
des  lèvres.  Longueur,  trois  pouces  trois  lignes;  enver- 
gure, neuf  pouces.  Elle  habite  le  Brésil  et  la  Guiane. 

M0LO88I  m  GsorraoT.  f^.  Ntctinovb  d'Égtpti. 

M0LOS8X  otÈLi.  Moloêtus  tennis,  Nyctinomuê  te- 
nuis  y  Horsf.,  Resear,  in  Java;  Dysopes  tenuiSy  Temm ., 
p.  238.  De  la  taille  du  Yespertilion  Bariiaslelle  d'Europe; 
pelage  très-court,  doux,  lisse,  brun-noirâtre  supérieu- 
rement, cendré  en  dessous,  et  ayant  des  soies  blanches 
aux  phalanges  onguénales  des  pieds;  lèvres  supérieures 
larges,  bordées  par  une  série  de  verrues.  Longueur, 
trois  pouces  neuf  lignes;  envergure,  dix  pouces  six 
lignes.  Elle  habite  Java,  Banda,  et  sans  doute  Sumatra. 

MoLossa  A  GROSSE  QoiUB.  Moiossus  crassicaudatus, 
Geoff.;  Chauve- Souris  dixième  d'Azara.  Pelage  d'un 
brun  canelle,  plus  clair  en  dessous  qu'en  dessus;  queue 
bordée  de  chaque  côté  par  un  prolongement  de  la  mem- 
brane interfémorale.  Elle  habite  le  Paraguay. 

MoLossB  A  LABGB  QUBVB.  Molossus  laticoudatus , 
Geoff.;  Chauve-Souris  huitième  d'âzara.  Pelage  brun 
obscur  en  dessus,  moins  sombre  en  dessous;  queue  bor- 
dée de  chaque  cdté  par  un  prolongement  de  la  mem- 
brane interfémorale.  Elle  habite  le  Paraguay. 

Molosse  a  lorgob  qdbub.  Molossus  longicaudatus, 
Geoff.;  le  Mulot  volant,  Daub.;  Vespertilio  Molossus, 
L.  Pelage  cendré  fauve;  une  lanière  de  peau  s'étendant 
du  front  au  museau;  queue  presque  aussi  longue  que  le 
corps.  Il  n'est  pas  sAr  que  ce  soit  bien  le  Mulot  volant 
de  Daubenton,  qu'il  dit  être  de  la  Martinique. 

MOLOSSB  HARBOH.  f .  MOLOSSB  DOGVllI. 

M0UM8B  NASiQOB.  Dysopesnasutus,  Temm.  f .  Ntc- 

TINOHE  DU  BbBSIL. 

MoLosBB  ifoiB.  Molossus  otcr,  Geoff.  Pelage  noir, 
lustré  en  dessus.  Patrie  inconnue. 

MoLossB  OBSCUR.  Molossus  obscurus,  Geoff.  Pelage 
d'un  brun-noirâtre  en  dessus,  plus  terne  en  dessous; 
tous  les  poils  étant  blancs  à  leur  origine.  Cette  espèce 
diffère  un  peu  par  la  taille  de  la  Chauve-Souris  neu- 
vième d'Azara,  â  laquelle  Geoffk^y  l'a  rapportée.  Elle 
habite  le  Paraguay. 

Moi^ssB  pBdibarb.  Moiossus  chsiropus,  Gy sopes 
eheiropus,  Temm.,  p.  318;  Cheiromeles  torguatus, 
Horsf.  Cette  espèce  semble  nue  à  l'œil;  quelques  poils 
rudes,  très«courts,  paraissent  sur  le  cou  et  forment  une 
sorte  de  fraise;  un  duvet  peu  sensible  revêt  le  ventre  ; 
le  dos  est  complètement  nu;  la  queue  est  couverte  de 
rides  dans  sa  partie  libre;  les  oreilles  sont  écartées, 
longues,  â  double  oreillon.  Longueur  totale,  cinq  pouces 
deux  lignes;  envergure,  vingt  et  un  pouces.  Elle  habite 
le  royaume  de  Siam  et  l'Asie  occidentale. 

M01.O88B  A  POiis  BAS.  Molossus  obrosus,  Dysopes 
abrasus,  Temm.,  p.  932.  Espèce  un  peu  plus  petite  que 
la  Noctule;  elle  a  le  pelage  très-ras,  mais  serré,  d'un 
marron  très-vif  et  lustré  en  dessus,  plus  clair  et  terne 
en  dessous;  les  membranes  sont  noires.  Longueur,  qua- 
tre pouces  trois  lignes;  envergure,  neuf  pouces  sept 
lignes.  Elle  habite  l'intérieur  du  Brésil. 

M0LO88B  DE  RUPPEL.  Molossus  RuppclU,  Dysopes 
Ruppelii,  Temm.,  p.  224.  De  la  taille  du  YesperUlion 
murin,  et  très-voisin  du  Nyclinome  d'Egypte;  pelage 
abondant,  fin,  serré  et  lisse;  museau  couvert  de  poils 
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rares;  lèvres  larges,  pendantes  el  piissées;  paHies  supé- 
rieures d'un  gris  de  souris  très-uniforme  partout;  par- 
ties inférieures  du  même  gris,  mais  d'une  teinte  un  peu 
plus  claire;  les  poils  des  doigts  longs.  Longueur,  cinq 
pouces  deux  à  six  lignes;  envergure,  quatorze  pouces 
six  lignes.  Elle  habile  TÉgypte,  dans  les  souterrains. 

MoLossB  VÉLOCE.  Moloêsus  velox,  Dysopet  velox, 
Natterer,  Temm.,  p.  354.  Elle  est  de  la  taille  de  la  Bar- 
bastelle  d'Europe;  cette  espèce  a  un  siphon  glanduleux 
au-devant  du  cou  ;  le  pelage  est  très-court,  lisse,  d'un 
brun  marron  très -foncé,  lustré  uniformément,  plus 
clair  et  mat  en  dessous.  Longueur,  trois  pouces  trois 
lignes;  envergure,  dix  pouces.  Elle  habile  le  Brésil. 

Molosse  a  qvbue  pointue.  Molossus  acuUcaudatus, 
Desm.,  p.  160.  Queue  longue,  presque  entièrement 
développée  dans  la  membrane  interfémorale,  qui  forme 
un  angle  assez  aigu;  pelage  brun  noir,  lavé  de  couleur 
de  suie.  Cette  nouvelle  espèce  a  été  apportée  du  Brésil 
par  Auguste  Saint-Hilaire. 

Molosse  a  ventre  brun.  Moiossus  futcivenier, 
Geoff.;  second  Mulot  volant,  Daub.  Pelage  cendré  bnin 
en  dessus,  cendré  en  dessous,  excepté  le  ventre,  qui  est 
brun  à  son  milieu.  Patrie  inconnue. 

MOLOXITA.  018.  Espèce  du  genre  Merle. 

MOLPADIE.  MolpatUa.  «chin.  Genre  d'Échinodermes 
sans  pieds, établi  par  Cuvier  (  Règ.  Anim.,  t.  iv,  p.  23 ). 
dont  les  caractères  sont  :  corps  coriace,  en  forme  de 
gros  cylindre  ouvert  aux  deux  bouts;  organisation  in- 
térieure à  peu  près  semblable  à  celle  des  Holothuries; 
bouche  privée  de  tentacules  et  garnie  d'un  appareil  de 
pièces  osseuses  moins  compliqué  que  celui  des  Oursins. 
Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce  dont  l'extrémité 
où  est  l'anus  finit  en  pointe;  Cuvier  l'a  nommée 
Molpadia  holoihurioûles;  elle  vil  dans  la  mer  Atlan- 
tique. 

MOLPADIE.  Molpadia,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanthérées,  et  de  la  Syngénésie  superflue,  L.,  établi 
par  Cassini  (  fiulielindela  Soc.  Philom.,  novembre  1818) 
qui  ne  savait  pas  ce  mot  consacré  dans  la  zoologie,  et 
qui  l'a  placé  dans  la  section  des  Inulées-Prototypes,  en 
fixant  ainsi,  ses  caractères  :  involucre  presque  orbi- 
culaire,  formé  d'écaillés  imbriquées  :  les  extérieures 
ovales- obi ongues,  coriaces  et  appliquées  dans  leur  par- 
tie Inférieure,  foliacées  et  étalées  en  forme  d'appen- 
dice à  leur  sommet;  les  intérieures  appliquées,  linéaires- 
oblongues,  terminées  par  un  appendice  étalé,  arrondi, 
légèrement  scarieux  el  frangé  sur  les  bords;  récepta- 
cle très-large,  plan,  garni  de  paillettes  subulées;  cala- 
thide  radiée;  les  fleurs  du  centre  nombreuses,  régu- 
lières el  hermaphrodites;  celles  de  la  circonférence 
sur  un  seul  rang,  nombreuses  el  femelles;  corolle  des 
fleurs  centrales  ayant  le  tube  très-aigu  en  dehors  ;  celles 
de  la  circonférence  en  languettes  linéaires,  très-lon- 
gues; anthères  munies  à  leur  base  d'appendices  longs 
et  barbus;  ovaires  oblongs,  cylindriques,  glabres,  sur- 
montés d'une  aigrette  très-courte^  cartilagineuse,  of- 
frant quelquefois  une  longue  soie  à  peine  plumeuse. 
Ce  genre,  qui  ne  parait  guère  différer  du  Telekia,  de 
Baumgarten,  est  fondé  sur  une  plante  qui  offre  des 
rapports  avec  les  Inula  et  les  Buphtalmum;  aussi  les 
auteurs  l'ont -ils  placée  simultanément  dans  ces  deux 


genres.  Tourneforl  en  faisait  te  type  de  son  genre  ^ête- 
roideê,  mais  il  lui  associait  un  véritable  BtipA/oimtim. 

MoLPABiB  OBOBANTE.  Molpodia  êuatfeolenê,  Cass.; 
Buphtalmum  cordifolium,  Waldst.  et  Kitaib.;  Jnula 
macrophxUa,  Marsch.;  Inuia  CaucaêicOy  Pers.  C*est 
une  fort  belle  plante  herbacée,  dont  toutes  les  parties 
exhalent  une  odeur  agréable.  Sa  tige  élevée,  presque 
simple,  pubescente,  porte  des  feuilles  alternes  ou  op- 
posées. Les  feuilles  radicales  sont  très-grandes,  pélio- 
lées,  cordiformes,  irrégulièrement  dentées  en  seie, 
ridées  et  glabres  sur  leur  face  supérieure,  marquées  de 
nervures  sur  leur  face  inférieure  et  parsemées  de  poiis 
et  de  glandes  remplies  d'huile  volatile  odorante.  Les 
fleurs  sont  Jaunes,  très-grandes,  solitaires  au  sommet 
de  la  tige  ou  des  rameaux  axiliaires.  Cette  plante  croit 
dans  les  contrées  orientales  de  l'Europe,  et  au  Caucase. 

MOLTKIE.  MoUkia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Borraginées  et  de  la  Pentandrie  Monogynie,  L.,  étabU 
par  Lehman n  (N,  Schrift.  der  Naturf,  geselisch.  js. 
Halle,  3,  â,  p.  4)  qui  l'a  ainsi  caractérisé  :  calice  à  cinq 
divisions  profondes.  linéaires,  lancéolées,  dressées;  co- 
rolle cylindracée,  presqu'infundibullforme,  plus  longue 
que  le  calice;  gorge  nue;  cinq  étamines  dont  les  fileu 
sont  plus  longs  que  la  corolle,  et  les  anthères  oblon- 
gues,  incombantes;  stigmate écbancré;  akènes  grands, 
ovés,  difformes,  uniloculaires,  rugueux,  fixés  au  fond 
du  calice,  non  perforés  à  la  base  ;  deux  ordinai rendent 
plus  grands.  Ce  genre  est  formé  aux  dépen%des  Onontû 
de  Willdenow,  et  ne  parait  pas  en  être  très- distinct.  11 
comprend  seulement  deux  espèces  :  la  première,  MoU- 
kia punciala,  Lehm.,  est  une  plante  de  la  Galatie  dont 
les  feuilles  radicales  sont  obovées,  lancéolées,  obtuses^ 
hérissées  de  poils  nombreux;  les  fleurs  sont  presque 
sessiles,  alternes,  tournées  du  même  côté,  accompa- 
gnées de  bractées  lancéolées,  aiguës,  plut  longues  que 
le  calice.  Les  akènes  ou  noix  sont  marquées  d'impres- 
sions punctiformes.  L'autre  espèce,  MoUkia  ccarM/ea, 
était  VOnosma  cœruleum  de  Willdenow,  plante  d'Ar- 
ménie, à  feuilles  caulinaires,  oblongues,  lanoéolêes, 
aiguës,  presque  soyeuses,  à  corolles  beaucoup  plus  lon- 
gues que  le  calice,  et  à  noix  rugueuses.  Lebmann  a 
donné  deux  bonnes  figures  de  ces  plantes  dans  Toa- 
vrage  publié  sous  le  titre  d'/conea  rariorum  piania- 
rum  è  familià  Jsperifoliarumy  t.  43  et  44. 

MOLUCCA.  BOT.  D'anciens  botanistes  désignaicot 
sous  ce  nom  le  genre  appelé  Molucella  par  Linné.  F. 

MOLVCBLLE. 

MOLUCELLE.  Molucella,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Labiées  et  de  la  Didynamie  Gymnospermie,  carac- 
térisé par  un  calice  campanule  évasé,  plus  grand  que 
la  corolle,  et  à  cinq  ou  dix  dents  épineuses;  par  une 
corolle  à  deux  lèvres  écartées  :  la  supérieure  convexe, 
entière  ou  légèrement  échancrée;  l'inférieure  à  trots 
lobes,  dont  le  moyen  est  plus  grand  et  obcordifonne. 
Le  style  est  de  la  longueur  des  étamines,  et  le  fruit  se 
compose  de  quatre  coques  placées  au  fond  du  calice. 
Ce  genre,  dont  on  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces, se  distingue  surtout  par  la  grandeur  de  son 
calice. 

MoLDCELLE  LIGNEUSE.  Molucella  frulcêcens,  L.,  Al- 
lioni,  Ped.,  n«  133,  t.  ii,  fig.  2.  C'est  un  petit  arbuste 
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haut  d*uii  à  deui  pieds,  croissant  dans  les  lieux  arides 
et  sur  les  rochers,  en  Provence  et  en  Italie.  Sa  (ige  est 
carrée,  rameuse  et  dicliotome,  munie  d'aig^uiilons  gé- 
minés. Ses  feuilles,  opposées,  sont  pétiolées,  ovales,  pu- 
bescentes,  marquées  de  trois  à  cinq  grosses  dents.  Les 
fleurs  sont  blanchâtres,  réunies  en  petit  nombre  à  Tais- 
aelle  des  feuilles  supérieures. 

On  cultive  encore  dans  les  Jardins  de  botanique  le 
Molucella  lœcis,  L.,  qui  est  annuelle  et  originaire  de 
la  Syrie. 

MOLUE.  rois.  Synonyme  vulgaire  de  Morue,  y. 
Gabz.  •         • 

MOLUOINB.  BOT.  Pour  Mollugine.  f^.  ce  mot. 

MOLCQDE.  BOT.  Même  chose  que  Molucelle.  f^.  ce  mot." 

MOLDRB.  KBPT.  OPH.  Espèce  du  genre  Couleuvre,  r, 
ce  mot. 

MOLURE  ov  MOLURITE.  âfoluriê.  ma.  Oenre  de 
Tordre  des  Coléoptères,  section  des  Hétéro  mères,  fa- 
mille, des  Mélasomes,  tribu  des  Piméliaires,  établi  par 
Latreille  et  ayant  pour  caractères  :  mâchoires  décou- 
vertes en  dessous  jusqu'à  leur  base  et  point  cachées  par 
le  menton;  corselet  presque  rond  ;  abdomen  ovale;  an- 
tennes un  peu  plus  grosses  vers  leur  extrémité,  termi- 
nées par  un  article  ovoïde.  Ce  genre  se  distingue  des 
Piméliea,  des  Eurychores,  des  Akis  et  des  Érodies  par 
le  dernier  article  des  antennes  qui,  dans  ceux-ci,  est 
I  rès-petit  comparativement  au  précédent,  à  peine  sail- 
lant dans  quelques-uns  et  en  forme  de  cdne  très-court. 
Les  Tentyriess'en  distinguent  parles  antennes  qui  finis- 
sent par  deux  à  trois  articles  globuleux  et  qui  sont 
partout  de  la  même  grosseur;  les  Tagénies  en  sont 
éloignées  par  leur  corps  linéaire  et  leurs  antennes  pres- 
que perfoliées,  et  les  Sépidies  en  sont  séparées  par  la 
forme  du  troisième  article  de  leurs  antennes  et  par  celle 
du  corselet.  Le  corps  des  Molures  est  allongé,  ovale, 
très-convexe;  leur  tète  est  plus  étroite  que  le  corselet, 
inclinée  perpendiculairement,  enfoncée  Jusqu'aux  yeux 
clans  le  corselet;  les  antennes  sont  filiformes,  Insérées 
sous  un  rebord  de  la  léie,  composées  de  onze  articles  : 
le  premier  assez  long,  gros;  le  deuxième  très-court, 
conique;  le  troisième  le  plus  long  de  tous,  cylindrique; 
les  suivants  obconiques;  les  quatre  derniers  un  peu 
plus  gros  que  les  autres;  les  dixième  et  onzième  tur- 
iiinés;  ce  dernier  ovale,  globuleux.  Le  labre  est  coriace, 
avancé,  entier,  en  carré  transversal  ;  les  mandibules 
sont  écbancrées  vers  leur  extrémité;  les  mâchoires  ont 
leur  lobe  intérieur  muni  d*un  onglet;  leurs  palpes  sont 
filiformes,  de  quatre  articles  ;  le  dernier  un  peu  plus 
court  que  le  précédent,  presque  triangulaire  et  com- 
primé; les  palpes  labiales  sont  de  trois  articles.  La  lèvre 
est  crustacée,  avancée,  fortement  écbancrée  ;  le  men- 
ton est  court,  large,  en  carré  transversal;  son  bord 
supérieur  est  presque  droit.  Le  corselet  est  plus  étroit 
que  Tabdomen,  convexe,  presque  globuleux,  tronqué 
en  avant  et  à  sa  partie  postérieure.  L*écusson  est  nul, 
les  élytres  sont  très- convexes,  soudées  ensemble  et  em- 
brassant Tabdomen.  Les  ailes  n'existent  pas.  L'abdomen 
est  grand,  ovale,  tronqué  antérieurement;  les  pattes 
sont  assez  fortes,  avec  les  Jambes  étroites;  les  posté- 
Heures  longues,  un  peu  cambrées  :  toutes  les  Jambes 
ont  deux  courtes  épines  à  leur  extrémité.  Les  moeurs 


des  Molures  sont  Inconnues;' il  est  très-probable  qu'ils 
ont  les  mêmes  habitudes  que  les  Pimélles;  ces  insectes 
sont  originaires  de  TAfrique  et  des  contrées  de  l'Asie 
qui  en  sont  voisines;  le  genre  est  encore  assez  peu 
nombreux  en  espèces. 

HoirBE  DE  PiBRBBT.  Molufii  Pietreli,  Serv.  11  est 
noir,  luisant  et  lisse;  sa  tète  est  petite  et  triangulaire; 
son  corselet  est  très-bombé,  moitié  plus  étroit  que  l'ab- 
domen, échancréen  avant,  arrondi  au  bord  postérieur 
et  latéralement;  élytres  bombées,  arrondies  presque  en 
boule,  avec  de  nombreux  tubercules  épineux,  rangés 
en  lignes  longitudinales,  couvrant  leur  tiers  postérieur 
et  s'avançant  latéralement  vers  la  base;  extrémité  des 
élytres  écbancrée  au  milieu,  se  prolongeant  un  peu  au 
delà  des  tubercules  en  se  recourbant;  ventre  un  peu 
convexe;  les  trois  premiers  segments  de  l'abdomen 
ayant  chacun  au  milieu  une  tache  ovale,  produite  par 
un  duvet  fauve;  antennes  brunes;  paMes  Lrunâlres  et 
pubescentes.  Taille,  dix  lignes.  Du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

MoLOBB  8TB tt.  Moluviê  êtrîaia ,  Latr.;  Pimelia 
êtriaia,  Fab.,  Oliv.,  Entom.,  t.  m,  Pimel.,  p.  4,  n»  2, 
pi.  1,  fig.  II.  11  est  d'un  noir  foncé,  luisant;  élytres 
lisses,  ayant  chacune  la  suture  et  trois  lignes  d'un 
rouge  de  sang.  Taille,  seize  lignes.  Du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

MOLVA  ET  MOLYE.  FOIS.  (Rondelet.)  ^.  Gadb. 

MOLY.  BOT.  Espèce  du  genre  Ail.  F.  ce  mot. 

JfOLYBDATES.  Hiii .  Combinaisons  de  l'Acide  molyb- 
dique  avec  les  bases  salifiables. 

MOLYBDÈNE,  hib.  Métal  qui  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  Titane  et  le  Tungstène,  et  qu'on  trouve  dans  la 
nature  à  l'étal  d'acide  libre,  de  sulfure  et  de  combinai- 
son avec  l'oxide  de  Plomb.  On  n'a  pu  encore  l'obtenir 
qu'en  petits  grains  détachés,  grisâtres,  cassants  et  in- 
visibles ,  qui  se  transforment  par  la  chaleur  en  oxide 
blanc.  L'Acide  molybdique  se  rencontre  sous  la  forme 
d'un  enduit  jaunâtre  à  la  surface  du  sulfure  de  Molyb- 
dène :  il  est  formé  d'un  atome  de  Molybdène  et  de  trois 
atomes  d'Oxlgène,  ou,  en  poids,  de  soixante-sept  par- 
ties de  Molybdène  et  trente-trois  d'Oxlgène.  Il  est  un 
peu  soluble  dans  l'eau,  qui  prend  une  belle  teinte  bleue 
quand  on  y  plonge  un  barreau  de  Zinc.  Pour  ce  qui 
concerne  la  combinaison  de  cet  Acide  avec  l'oxide  de 

Plomb,  f^.  PLOMB  HOLTBDATfi. 

MoLYBDftHB  oxmft.  /^asserfr/etocArer.SubstanceJauoe, 
pulvérulente,  sous  forme  de  léger  enduit  sur  les  autres 
minerais  de  Molybdène.  Elle  est  infusible  au  chalu- 
meau, mais  se  dissipe  en  fumée  blanche;  elle  donne 
immédiatement  un  verre  vert  avec  le  Sel  phosphori- 
que.  Elle  contient  Molybdène  <y6,61  ;  Oxigène  53,39.  En 
Saxe,  en  Norwège,  etc. 

MoLTBofcNB  SDLPDBft.  fVassetbl^,  W.  Substance  mé- 
talloïde, d'un  gris  de  Plomb,  facile  à  gratter  avec  le 
couteau,  composée  de  lames  séparables,  flexible  sans 
élasticité,  onctueuse  au  toucher,  tachant  le  papier  en 
gris  métallique,  et  formant  des  traits  verdâtres  sur 
la  porcelaine;  pesant  spécifiquement  4,7;  cristallisant 
en  prismes  hexaèdres  réguliers,  très-courts  et  sem- 
blables à  des  lames  hexagones;  volatile  en  fumée 
blanche  par  l'action  du  chalumeau,  en  donnant  une 
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odeur  sulfureuse.  Elle  est  composée  de  deux  atomes 
de  Soufre  et  d*un  atome  de  Molybdène,  ou,  en  poids» 
de  quarante  parties  de  Soufre,  et  soixante  de  Molyb- 
dène. On  la  trouve  toujours  en  cristaux,  ou  en  lames 
disséminées  dans  les  roches,  quelquefois  en  rognons 
ou  petites  couches,  à  structure  feuilletée.  Elle  appar- 
tient en  général  aux  terrains  anciens,  principalement 
à  ceux  de  Granité  et  de  Micaschiste,  et  sa  gangue  iromé- 
diate  est  ordinairement  une  matière  quartzeuse.On  la 
trouve  aussi  dans  les  gttes  métallifères,  surtout  dans 
ceux  d'Ëtain  d^Altenberg,  de  Zinnwald,  de  Cornouail- 
tes;  dans  le  Greisen  Ôe8  montagnes  de  Blon,  près  de 
Limoges.  Cordier  Fa  observée  dans  la  roche  du  Talèfire, 
au  pied  du  Mont-Blanc.  Enfin  on  la  rencontre  très*fré- 
quemment  dans  les  terrains  primitif^  de  TÉtat  de  New- 
Yorck,  dans  TAmérique  septentrionale. 

MOLYBDÉMTE.  Hiif.  Syn.  de  Molybdène  sulfuré. 

MOLYBDIDES.  Hiif.  Nom  donné  à  un  groupe  de  sub- 
stances minérales  ayant  pour  base  le  Molybdène.  Ces 
substances  se  reconnaissent  en  ce  qu'elles  donnent  par 
l'action  de  TAcide  nitrique,  soit  immédiatement,  soit 
après  avoir  été  fendues  avec  le  carbonate  de  Soude,  une 
poudre  blanche  un  peu  soluble  dans  Teau,  et  qui  de- 
vient d'un  bleu  pur  par  la  présence  d'un  barreau  de  Zinc. 

MOLYBDIQUE.  Hin.  ^.  Acide  et  MoLTBDfciiE. 

HOLYTE.  Molytes,  iiis.  Coléoptères  tétramères; 
genre  institué  par  Schoonherr,  dans  la  famille  des 
Rhynchophores,  avec  les  caractères  suivants  :  antennes 
médiocres,  un  peu  épaisses,  coudées,  composées  de 
douze  articles  dont  les  deux  premiers  les  plus  longs  et 
obooniques,  les  autres  sont  plus  courts  ou  arrondis  ou 
Iransverses,  tronqués  et  progressivement  plus  larges 
jasqu'ft  la  massue  qui  est  ovale  et  acuminée;  trompe 
allongée,  un  peu  épaisse  ou  cylindrique,  lisse  en  dessus, 
avec  une  strie  enfoncée  au-dessus  de  chaque  œil  et  le 
plus  souvent  une  carène  au  milieu;  yeuxovalaires, 
peu  convexes;  corselet  oblong,  tronqué  aux  deux  extré- 
mités, avec  les  cdtés  arrondis  et  dilatés  au-dessus  du 
milieu;  écusson  petit,  peu  distinct;  ély très  soudées, 
ovalefli,  écbancrées  à  leur  base,  près  de  la  suture,  avec 
les  épaules  proéminentes  en  dehors.  Le  type  de  ce  genre 
que  l'on  n'a  encore  trouvé  qu'en  Europe  et  en  Afrique, 
est  le  Curculio  coronaius  de  Fabricius  et  de  beaucoup 
d'autres  auteurs;  Schoonherr  lui  adjoint  quinze  antres 
congénères  dont  la  plupart  sont  nouveaux. 

MOMBIN  IT  MONBIN.  bot.  Espèce  du  genre  Spon- 
dias.  y.  ce  mot. 

MOMIE.  Mumia,  xool.  On  donne  généralement  ce 
nom  à  tous  les  cadavres  d'animaux  complètement  des- 
séchés, que  l'on  trouve  soit  à  la  surface  de  la  terre , 
soit  ensevelis  sous  une  couche  de  terre  renfermant  des 
substances  propres  à  s'opposer  à  la  putréfaction  et  ft  la 
décomposition.  Le  nom  de  Momie  s'applique  également 
aux  corps  embaumés  que  la  dessiccation  a  rendus  aussi 
durs  que  certaines  pierres. 

Un  mollusque  du  genre  Maillot  porte  le  nom  spécifi- 
que de  Momie  qui  lui  a  été  donné  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  les  restes  humains  que  Ton  trouve  dans  les 
catacombes  égyptiennes. 

MOMiSlA.  BOT.  Le  genre  formé  sous  ce  nom  a  été  re- 
connu pour  ne  point  difl^érer  du  Afer/ensia  de  Humboldt. 


MOMONUS.  ma.  Coléoptèrea  tétramères  ;  ee  genre  de 
Rhynchophores,  créé  par  Say,dans  la  famille  desCar- 
culionides,  pour  un  insecte  de  l'Amérique  sepleotrio- 
nale,  ne  diffère  point  du  genre/^ûisorAtnifade  Schoon- 
herr. ^.  PUXORHIR. 

MOMORDIQDE.  Momordtca,  bot.  C'est  un  genre  de 
la  famille  des  Cucurbitacées  et  de  la  Monœcie  Monadd- 
phie,  L.,  caractérisé  par  éeê  fleurs  unisexuées  et  mo- 
noïques; les  mâles  ont  un  calice  campanule  à  cinq  di- 
visions profondes,  ovales,  allongées,  aiguës  ;  une  co- 
rolle monopétale  y  également  campanulée,  ayant  tes 
cinq  incisions  extrêmement  profondes.  L«s  étanûnes  an 
nombre  de  cinq  sont,  comme  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  autres  Curcubltacées,  réunies  en  trois  faisceaux; 
deux  des  faisceaux  composés  chacun  de  deux  étaoûnes, 
et  le  troisième  seulement  formé  d*une  étamine  danslei 
fleurs  femelles.  Le  calice  est  ovoïde,  allongé  à  sa  baseoè 
il  adhère  avec  l'ovaire  infère;  la  corolle  est  la  même  que 
dans  les  fleurs  mâles.  Le  style  est  court,  Irifide  el  por- 
tant trois  stigmates  légèrement  échancrés.  Le  fruit  est 
une  sorte  de  baie  ou  péponide  charnue  ou  desséchée, 
s'ouvrant  en  trois  valves  et  avec  élasticité.  Les  Monor- 
diques  sont  des  plantes  herbacées,  grimpantes  ou  éta- 
lées, munies  de  vrilles  tordues  en  spirale.  Les  feuillet 
sont  alternes,  pétiolées,  découpées  en  lobes  palmés.  Les 
fleurs  sont  pédonculées,  munies  chacune  d*une  brac- 
tée, plus  ou  moins  rapprochée  de  lenr  base.  Le  jVo- 
mordica  elaterium,  L.,  ayant  été  retiré  de  oe  genre 
pour  former  le  genre  Echatlium,  toutes  les  autres  es- 
pèces sont  exotiques. 

MonoBDiQOK  Balsahmi.  Momordica  Baltamina,  L. 
Cette  espèce  est  annuelle.  Sa  tige  est  rameuse,  divisée 
en  ramifications  nombreuses,  grimpantes  au  moyen  des 
vrilles  dont  elles  sont  armées.  Ses  feuilles  sont  pétio- 
lées, orbiculaires,  divisées  assez  profondément  en  cinq 
lobes,  grossièrement  dentées  et  algues,  luisantes  k 
leur  face  supérieure.  Les  fleurs,  d'un  jaune  pâle,  sont 
solitaires,  munies  d'une  petite  bractée  sessile,  eordi- 
forme  et  denticulée.  Les  fruits  sont  des  baies  ou  pépo- 
nides  tuberculeuses,  du  volume  d'une  grosse  prune, 
d'une  belle  teinte  jaune  orangé,  ou  d*un  rouge  vif,  s'ou- 
vrant irrégulièrement  en  trois  valves.  Ces  fruits  soet 
vulgairement  connus  sous  le  nom  de  Pommes  de  Mer- 
veille.  De  l'Inde. 

MOMOT.  018.  Prionitee,  Illig.;  Momoiuê,  Briss.; 
^UfT-p/ionwS;  Vieillot.  Genre  de  l'ordre  des  Omnivores. 
Caractères  :  bec  robuste,  dur,  long,  épais,  convexe  en 
dessus,  fléchi  vers  la  pointe  qui  est  comprimée;  bords 
des  mandibules  dentelés  en  scie;  narines  situées  ft  la  base 
du  bec,  un  peu  obliquement,  en  partie  cachées  par  les 
plumes  du  front;  quatre  doigts,  dont  trois  en  avant, 
inégaux  :  l'interne  très-court,  soudé  à  la  base;  Texteroe 
uni  à  l'intermédiaire  jusqu'à  la  seconde  articulation; 
ailes  courtes,  les  trois  premières  rémiges  étagées,  les 
quatrième  et  cinquième  les  plus  longues. 

La  défiance  naturelle  des  Momots  et  leur  caractère 
tout  à  fait  sauvage  se  sont  jusqu'ici  opposés  à  l'étude 
suivie  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes,  de  ma- 
nière que  leur  histoire  est  encore  très-peu  connoe.  Plu- 
sieurs auteurs  en  ont  parlé  en  sens  divers,  mats  les 
traits  principaux  quUls  allèguent  contradictoiremenl 
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ne  se  Irouvant  ni  les  uns  ni  les  autres  enUèremenl 
(i*acoord  avec  la  conformation  de  l'Oiseau,  il  vaut 
mieux  les  passer  sous  silence,  que  de  s'exposer  à  répé- 
ter des  erreurs.  Les  Momots  habitent  les  forêts  ies  plus 
épaisses  des  contrées  équatoriales  du  nouveau  conti- 
nent; i*arement  ils  se  montrent  dans  les  plaines  qui 
confinent  les  forêts;  leur  toI,  en  raison  de  la  longueur 
des  deux  reetrices  intermédiaires  et  de  la  brièveté  des 
ailes,  est  lourd  et  très-limité }  aussi  ces  Oiseaux,  con- 
damnés en  quelque  sorte  à  terminer  leur  existence  aux 
lieux  où  ils  Vont  reçue,  sont-ib  essentiellement  casa- 
nlers^  et  paraissent- ils  avoir  perdu  toute  contenance 
lorsqu'un  éyénement  quelconque  les  a  transportés  su- 
bitement hors  du  cercle  borné  dans  lequel  les  restreint 
une  habitude  journalière.  On  a  vu  de  ces  Momots 
égarés»  livrés  à  toutes  les  inquiétudes  de  leur  position, 
s^abaltre  épuisés  de  besoin  et  de  fatigue,  après  de  vai- 
nea  et  péuibles  excursions  dans  le  Toisiuage,  peut-être 
de  l'endroit  même  qu'ils  cherchaient  avec  des  efforts 
que  leur  naturel  trop  sédentaire  rendait  impuissants. 
On  a  toujours  eousidéré  les  Momots  comme  Omniyores, 
et  même  dans  la  classification  méthodique  adoptée  dans 
ce  dictionnaire,  ils  sont  rangés  comme  tels;  néanmoins 
cela  n>st  pas  conforme  à  Tobservation ,  car  l'on  n'a 
jamais  pu  faire  manger  des  graines  à  ceux  que  l'on  a 
cherché  à  éleyer  en  captivité  ;  et  cette  observation  avait 
été  faite  déjà  depuis  longtemps  par  d*Azara.  Ils  pa- 
raissent préférer  à  toute  autre  nourriture  et  même  aux 
fruits,  les  Insectes^  les  Vers  et  les  lambeaux  de  chair; 
ils  avalent  aassi  les  petits  Quadrupèdes,  après  leur  avoir 
brisé  les  oe  eo  les  feulant  avec  les  pieds;  et  de  jeu- 
nes Oiseaux  trouvés  dans  Testemac  de  quelques-uns 
de  ceux  que  Ton  a  éeorchés,  portent  à  croire  qu'ils 
visitent  les  nids  pour  dévorer  la  progéniture  qui  les 
habite.  Ils  ne  s'occupent  point  de  la  nidification  :  dea 
trous  pratiqués  en  terre  et  dans  lesquels  on  a  sur- 
pris des  couveuses,  prouvent  qu'ils  s*emparent  de  quel- 
que terrier  abandonné  et  qu'ils  y  déposent  leur  ponte 
consistant  en  trois  œuft  d^in  blanc  TerdAtre,  tachetés 
de  brun.  Le  chani  de  ces  Oiseaux  est  tout  à  ftiit  dés- 
agréable; Il  est  en  même  temps  aigu  et  graye,  selon  les 
diverses  inflexions;  c'est  sans  doute  de  ce  chant  ou  de 
ce  cri  que  lea  Momots  ont  été  primitivement  nommés 
par  les  aborigènes  Houtou  dans  divers  cantons,  et 
TtUu  dans  d'antres.  Les  Momots  STaient  été  d*abord 
confèndus  avec  les  Toucans  par  Liane.  D'Axara  le  pre-^ 
roier  en  a  invoqué  la  séparation,  et  depuis  elle  a  été 
eflèctuée  dans  les  différentes  distributions  méthodiquee 
qui  ont  paru. 

MoHOT  DU  Batsti.  #^.  Moaer  Houtou. 

MoHOT  DB  DosBiT.  AÊomoiuê  Dùmbêyi,  V,  Monor 

TOTO. 

MoHoT  BouTov.  Memoiu9  Broêilienm'Sj  Lath.f  £a- 
rxphonuê  cyanœephaluêj  VieilK,  Buff.,  pi.  cnl.  570, 
Parties  supérieures  vertes;  espace  oculaire  nu,  d'un 
noir  profond,  entouré  d'un  trait  bleudans  sa  partie  pos- 
térieure; sommet  de  la  tête  et  fhmt  d'un  bleu  d'aiguë* 
marine  brillant  ;  nuque  d'un  bleu  de  saphir,  séparé 
du  précédent  par  une  tache  noire  ;  quelques  traits  d'un 
brun  marron  sur  le  haut  du  cou  ;  grandes  lectrices 
alaires  et  rémiges  primaires  d*un  bleu  changeant  en 


aigue-marine  ;  petites  tectrices  alaires  et  rémiges  se- 
condaires vertes;  reetrices  très-étagées,  vertes  à  leur 
origine;  puis  dans  les  intermédiaires  surtout,  d'un  bleu 
changeant  en  violet;  les  deux  du  milieu  beaucoup  plus 
longues,  ébarbées  à  un  pouce  environ  de  leur  origine, 
jusqu'à  un  pouce  ou  deux  de  leur  extrémité  :  dans  cet 
interralle  les  barbules  paraissent  avoir  été  usées  par 
le  frottement,  car  on  observe  que  dans  les  jeunes,  les 
barbes  sont  entières  dans  toute  la  longueur  des  reetri- 
ces; parties  inférieures  d'un  vert  obscur,  avec  quelques 
taches  longitudinales  noires  et  souvent  bordées  de 
bleu  sur  la  poitrine;  bec  non';  pieds  bruns.  Taille,  dix- 
huit  pouces. 

MonoT  DE  LiTAiLiAirr.  MomoiusLepaiilantii,  Prom., 
t.  9,  pi.  B.  Son  phimage  est  gris-verdâlre,  la  tête  est 
rouge,  avec  les  joues  noires;  une  tache  angulaire  noire 
au  milieu  de  la  poitrine;  rémiges  bleuâtres;  une  cein- 
ture orangée  sur  le  haut  du  ventre  ;  ceUii-ci  d'un  gris 
bleuâtre;  queue  longue,  étagée,  avec  les  reetrices  in- 
médlalres  égales.  Taille,  quatorze  pouces.  Brésil. 

MouoT  OEAnaoux.  K  MonoT  as  LxvAiLLAirr. 

MonoT  A  Ttn  BtBOX.  r.  MonoT  Hotrroo. 

MonoT  A  TtTX  aovssB.  MamotUB  ruflcapillus,  Dum. 
Parties  supérieures  vertes;  sommet  de  la  tête  d'un  brun 
rougeftire;  tectrices  alaires  vertes,  frangées  de  verdâ- 
Ire;  rémiges  d'un  bleu  verdâtre,  brillant;  reetrices 
bleuâtres ,  les  deux  intermédiaires  dépassant  de  beau- 
coup les  autres  qui  sont  étagées  ;  parties  inférieures 
d'un  vert  roussâtre;  bec  et  pieds  noirâtres.  Taille,  qua- 
torze à  quinze  pouceé. 

MonoT  TuTV.  Barjrphanuê  tyanogaster.  Nom  que 
Yieillota  imposée  une  variété  du  Momot  à  tête  rousse, 
dont  la  moitié  inférieure  de  la  poitrine  et  le  reste  des 
parties  inférieures  sont  d*un  bien  assez  Tif. 

Monor  VAiiâ.  Yariété  du  Momot  Houtou. 

MOMOUL.  oiB.  (Sonnini.)  Pour  Monavl.  F,  ce  mot. 

MONA,  MONO,  MONINA  XT  MONNlNà.nAH.  Noms  et 
diminutifs  sous  lesquels  on  a  désigné  les  petits  Singes 
dans  beaucoup  de  relations  de  voyages,  et  qui,  pure- 
BMnt  espagnols,  n'ont  qu'une  signification  vague  et 
arbitraire,  dont  les  naturalistes  empruntèrent  celle  de 
Moifu  qui  désigne  une  espèce  de  Guenon. 

MONACANTHE.  Monocanihus.  bot.  Genre  de  la  fa- 
nilUe  des  Orchidées,  Gynandrie  Monandrie,  Lin.,  qui 
se  caractérise  par  un  périanthe  plan,  des  sépales  et 
des  pétales  qui  se  tournent  vers  le  bas  de  la  fleur,  un 
labelle  placé  en  arrière,  chamn,  non  divisé,  ventru  et 
beaucoup  plus  grand  que  les  sépales,  un  gynostèmê 
court,  épais  et  mutique;  une  anthère  cornue  et  bilo- 
culalre,des  masses  palifniques  bllobées  postérieure- 
ment, insérées  au  moyen  d'un  filament  très-grand,  dé* 
nudé,  transverse,  élastique  et  contractile.  Le  professeur 
Ltndley  a  institué  ce  genre  pour  des  plantes  parasites 
nouvellement  observées  au  Brésil,  et  le  nom  qu'il  lui  a 
imposé  se  traduit  littéralement  par  fleur-moine;  il  est 
dû  vraisemblablement  à  la  ressemblance  que  l'on  peut 
trouver  entre  la  forme  du  labelle  et  celle  du  capuchon 
qui  GOinrratt  la  tête  des  fervents  soliUires,  au  moyen 
âge,  et  que  quelques  ordres  religieux  ont  conservé 
comme  signe  distinctif.  On  ne  connaît  encore  qu'un 
très-petit  nombre  d'espèces  de  Monacanthes  que  l'on 
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collive  comme  la  plupart  de<  autres  plantes  de  la  fa- 
mille, sur  la  tablette  de  la  serre  chaude,  recouvrant 
le  conduit  de  chaleur.  On  leur  procure  tous  les  moyens 
possibles  de  développement  et  on  modère  avec  atten- 
tion les  arrosements.  La  propagation  s'effectue  par  la 
séparation  des  pseudobulbes. 

îioif ACAifTHK  A  DBCX  coDLEUBS.  MonocanthuM  dit" 
oolor^  Lindl.;  Botan.  regist.,  1735.  Son  pseudobulbe  est 
presque  cylindrique,  légèrement  ridé;  les  feuilles  sont 
oblongues,  lancéolées,  pljssées,  d*un  vert  assex  agréa- 
ble. La  hampe  est  cylindrique,  d'un  brun  verdâtre,  lon- 
gue de  sept  à  huit  pouces,  terminée  par  une  grappe 
lâche,  composée  d'une  douzaine  de  fleurs  distantes  les 
unes  des  autres  de  huit  à  dix  lignes.  Les  sépales  sont 
linéaires,  obtus,  réfléchis  et  d'un  brun  verdâtre.  Les 
pétales  sont  dressés,  égaux,  linéaires,  presque  obtus  et 
d'un  pourpre  brunâtre.  Le  labelle  est  postérieur,  grand, 
épais,  charnu ,  sphéroldal,  en  forme  de  capuchon  ou 
plutôt  de  casque  antique  à  bords  réfléchis,  anguleux 
au  sommet  et  frangés  sur  les  cAtés,  d'un  vert  pourpré 
extérieurement,  d'un  Jaune  verdâtre  à  l'intérieur.  Le 
gynostèmeest  court,  épais,  d'un  vert  Jaunâtre,  muti- 
que,  avec  le  bord  inférieur  convexe,  p,roéminent,  re- 
cevant le  stigmate  dans  une  fossette  particulière.  L'an- 
thère est  à  deux  loges,  prolongée  en  deux  pointes  ou 
cornes  verdâtres.  Les  masses  polliniques  sont  bilobées, 
sillonnées  â  leur  partie  inférieure,  supportées  par  un 
grand  caudicule  contractile. 

MoRACAiiTBB  viiTB.  MoHOcanlhuê  viritUa,  Lindl., 
Gen,  eiSp.  orchid*  p.  157.—  lb.,^otan.  Regiêi,  175S. 
Sa  tige  est  élevée  de  deux  pieds  environ ,  cylindri- 
que, verte,  épaisse  de  cinq  â  six  lignes  ;  elle  sort  du 
milieu  d'une  touffe  composée  de  sept  â  huit  feuilles 
allongées,  plissées,  un  peu  ondulées  et  repliées  en  leurs 
bords;  elle  est  garnie  â  distance  d'écailles  engainantes, 
lancéolées  et  pointues;  elle  est  terminée  par  une  belle 
grappe  composée  de  sept  ou  huit  grandes  fleurs  vertes 
et  épaisses;  les  sépales  sont  ovales,  roides,  lancéolés, 
pointus,  longs  de  dix  lignes  et  larges  de  six  ;  les  péta- 
les, parallèles  aux  sépales,  sont  ovalaires,  ondulés,  ub 
peu  réfléchis,  aigus,  un  peu  plus  longs  et  plus  larges 
que  les  sépales,  d'un  vert  pâle,  pattenés  de  taches  san- 
guines. Le  labelle  est  postérieur,  renflé,  ventru,  épais, 
long  d'un  pouce  et  demi,  d'un  Jaune  brunâtre  intérieu- 
rement et  vert  à  l'extérieur,  avec  de  fortes  veines  pa- 
rallèles sur  toute  sa  longueur;  le  gynostème  est  court, 
^vale,  charnu  et  mutique.  Cette  espèce,  de  même  que 
la  précédente,  est  originaire  du  Mexique. 

MONAGANTHE.  Monacantha,  pois.  f^.  Balistb. 

MONAGHELLE.  fois.  Espèce  du  genre  Spare.  /^.  ce 
mot. 

MONAGHIDIER.  Monachidium.  ms.  Orthoptères; 
genre  de  la  famille  des  Acridiens,  institué  par  Audinet- 
Serville  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  corselet  re- 
levé et  saillant,  en  forme  de  capuchon,  s'avançant  fort 
peu  néanmoins  au-dessus  des  élytres;  celles-ci  et  les 
ailes  qu'elles  recouvrent,  plus  longues  que  l'abdomen 
qui  est  lui-même  assez  allongé;  antennes  beaucoup 
plus  longues  que  la  (été  et  le  corselet  réunis ,  compo- 
sées d'articles  très-menus  et  parfaitement  cylindriques. 

MoNACHiMEB  A  PATm  JAUifis.  Monachidi'um  fia- 


9ipe$,  Aud.-Serv.  Celte  espèce  est  noire,  avec  le  bout 
des  cuisses,  les  jambes  et  les  tarses  d'un  roogevif; 
bord  postérieur  des  segments  de  rabdemeo  et  loo 
extrémité  de  la  même  couleur;  antennes  janaes,  ex- 
cepté les  deux  premiers  articles;  corselet  ordinaire- 
ment noirâtre  ainsi  que  les  élytres  dont  tontes  lêtlle^ 
vures  transversales  sont  Jaunes;  on  y  remarque aoiii 
des  bandes  inégales,  plus  ou  moins  interrompoet, de U 
même  couleur,  et  qui  sont  ordinairement  an  nosbre 
de  cinq;  ailes  d'un  bleu  violet,  â  reflets  métalliques. 
Taille,  deux  pouces  et  demi.  De  Cayenne.  • 

MONACHNE.  BOT.  Palisot-Beauvois  (Jgroil^  p.  49, 
t.  10,  flg.  9, 10)  appelle  ainsi  un  genre  noaveao  qi'il 
établit  pour  U,Saccharum  reptatu  de  Lamarck,  qui 
en  effet  n'appartient  pas  au  genre  Saedmrum.  Mas 
ce  genre  Monachne  ne  diffère  du  Pameum  qie  par 
l'absence  d'une  des  écailles  de  la  lépicène,  et  peet-étre 
y  a  t-il  eu  erreur  dans  l'observation.  Du  reste  leibou- 
nistes  sont  aujourd'hui  convenus  de  réonir  ItfeiK 
Monachne  de  Beauvois  au  genre  Punienm,  V.ttwiL 

MONACTINEEMA.  BOT.  C'est-â-dire  qni  n'a  qu'ut md 
rang  de  rayons.  Genre  proposé  par  Bory  de  SsiitTii- 
cent  (  Ann.  gén.  des  Scieoc.  phys.,  t.  ii,  p.  158),pMr 
les  Passiflores  â  calice  quUiquéfide,  et  munie  d'aDie^ 
taire  ou  couronne  â  un  seul  rang.  y.  PASSinou. 

MONACTIDE.  Monaeift.  bot.  Ce  genre  étaUi  pir 
Kunth  {Nov,  Gen.  ei  Spee.  PdanL  coquin.,  4,  p.  336), 
appartient  â  la  famille  desSynanthérées,tribideitt- 
lianthées,  et  à  la  Syngénésie  superflue,  L.  Il  eit  aîB» 
caractérisé  :  involucre  cylindracé,  tnboleiiz,  oonpoiè 
d'un  petit  nombre  de  folioles  presque  inbriquéei,  lan- 
céolées, aiguës,  membraneuses  :  les  eiténeurif  plat 
petites;  réceptacle  plan,  couvert  de  paUleUei lancéo- 
lées, Unéaires,  aiguës,  carénées  et  diaptiaoet;  csU- 
thide  radiée;  les  fleurs  du  disque  au  nombre  de  eioq  i 
dix,  hermaphrodites,  ayant  une  corolle  tubaleute,  ra- 
flée â  la  base,  et  dont  le  limbe  est  campaaulé,àdsq 
lobes  ovés,  lancéolés  et  réflécWa;  IcBéUariMSiaCdn 
fileU  capiUaiics,  dos  anthères  linéaires,  â  pàaiciM- 
rtntes,  nnes  â  la  base,  terminées  au  somsiet  par  éd 
appendices  ovales  et  légèrement  obtus.  L'ovaire  ni 
linéaire,  dépourvu  d'aigrette,  surmonté  d'uniiylefii- 
forme,  que  terminent  deux  branches  stigmatiquei, ail- 
lantes. Le  rayon  ne  se  compose  que  d'une  tesk  flw 
femelle,  dont  la  corolle  offre  un  tube  court,  co«fl^ 
â  languette  elliptique,  oblongue  et  tridenlée;  f^wn 
est  comme  celui  des  fleurs  hermaphrodites.  Ut  ik^ 
ne  sont  point  connus.  Ce  genre  est  tr^s-voitiadaFIi* 
ver  ta  de  Jussieu  et  de  l'O^tera  de  Casshii;ilse^' 
tingue  du  premier  par  son  réceptacle  pilésoé,eldB 
second  par  son  port,  et  la  fleur  solitaire  qoi  compte 
son  rayon  et  qui  lui  a  fait  imposer  le  nom  de  Monot^- 
Le  Monactia  flaverioidea,  Kunth,  Uk.  dit  (al>.4IS. 
est  un  arbre  â  rameaux  alternes  qui  se  divifeol  fn 
petites  branches  fiexueuses ,  légèrement  glabm-  ^ 
féuUles  sont  alternes,  pétiolées,  ovales-oblongu*»,  «»* 
néifOrmes  âla  base,  se  terminant  légèrement  en  poiele. 
offirant  quehfues  peUles  dents  très-éloignées,  coriae««, 
marquéesde  nervures  réticulées  et  proéminealeijW^ 
et  rugueuses  supérieurement,  tomentenses  et  Wan»*' 
très  en  dessous.  Les  fleurs,  presque  sessileset  decos- 
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leur  jaune,  sont  disposées  en  corymbes  ierminaux  et 
très-rameux.  Cet  arbre  croit  dans  la  province  de  Bra- 
camora,  sur  les  rives  du  fleuve  des  kmùzénes.  Une  se- 
conde espèce  a  été  décrite  par  Tauteur  du  e^enre  sous 
le  nom  de  Monactis  dubfa.  Mais  cette  plante  ifui  ha- 
bite le  royaume  de  Quito,  est  dioTque,  et  dans  Topinion 
de  Kunth  lui-même,  elle  pourrait  peut-être  faire  partie 
du  genre  BaUliera  d^Aui)let. 

HONADAIRES.  zooL.  C'est  le  nom  que  donne  Bory- 
S^-Yincenl  à  sa  première  famille  de  Tordre  des  Gyro- 
nodés,  de  la  classe  des  Microscopiques,  c'est-à-dire  celle 
qui,  dans  un  Sxstema  naturœ,  doit  commencer  ou 
terminer  le  catalogue  des  êtres  vivants,  selon  qu'on  y 
procède  dans  Tordre  ascendant  ou  descendant.  Ce  sont 
les  plus  simples  des  créatures  vivantes;  chaque  indi- 
vidu, infiniment  petit,  parfaitement  translucide,  sans 
la  moindre  apparence  d'organe  quelconque,  de  forme 
parfaitement  arrêtée,  et  ne  paraissant  ni  contractile  ni 
extensible,  n'offre  au  plus  fort  grossissement,  aucune 
apparence  d'une  molécule  constitutrice;  les  infusions 
seules  ou  les  liquides  corrompus  en  produisent  d'in- 
nombrables quantités. 

Les  genres  de  la  famille  des  Monadaires  sont  les  La- 
mellines,  les  Monades,  les  Ophthalmoplanides  et  les 
Cyclides.  f^.  ces  mots. 

MONADE.  Menas,  irt.  Muller  et,  par  suite,  tous 
les  zoologistes  ont  considéré  comme  devant  former  un 
genre  particulier  d'animaux,  des  corps  microscopiques, 
ponctifOrmes,  ovales  ou  globuleux,  parfaitement  trans- 
parents, que  le  microscope  fait  apercevoir,  se  mouvant 
dans  les  infusions  végétales  ou  animales,  naturelles  ou 
artificielles,  et  surtout  lorsqu'il  fait  chaud.  Leur  ex- 
trême petitesse  leur  a  valu  le  nom  de  Monades,  par 
allusion  au  système  philosophique  d'Épicure,  et  leur 
très  grande  simplicité,  puisqu'on  ne  peut  y  apercevoir 
aucun  organe,  pas  même  de  rudiment  de  canal  intes- 
tinal, les  a  lait  placer  à  la  fin  ou  au  commencement  de 
la  série  des  animaux,  suivant  qu'on  a  adopté  Tordre  de 
la  dégradation  ou  de  la  gradation  de  l'organisation. 
Mais,  comme  il  est  assez  difficile  d'en  faire  de  véritables 
animaux,  du  moins  dans  la  définition  généralement 
admise,  et  seulement  en  admettant  qu'elles  exécutent 
des  mouvements  volontaires,  indépendants  des  circon- 
stances extérieures,  ce  qui  n'est  peut-être  pas  absolu- 
ment certain,  plusieurs  naturalistes  ont  été  conduits  à 
penser  que  ce  n'étaient,  pour  ainsi  dire,  <|ue  des  molé- 
cules organiques,  dont  l'assemblage,  suivant  des  lois 
déterminées,  contribuerait  indifféremment  à  la  forma- 
tion d'un  animal  ou  d'un  végétal. 

MONADELPHES.  BOT.  Se  dit  des  étamines  quand  elles 
sont  réunies  par  leurs  filets  en  un  seul  faisceau. 

MONADELPHIE.  bot.  Nom  de  la  seizième  classe  du 
système  sexuel  de  Linné,  ayant  pour  caractères  :  plu- 
sieurs étamines  réunies  en  un  seul  faisceau  ou  tulie 
par  leurs  filets,  dans  une  étendue  plus  ou  moins  consi- 
dérable. Cette  classe,  à  laquelle  appartiennent  toutes 
les  Malvacées,  se  compose  de  cinq  ordres,  savoir: 
Monadelphie  Peniandrie,  Monadelpbie  Décandrie, 
Monadelphie  Ennèandrie^  Monadelpbie  Dodécan- 
Hrie  et  Monadelphie  Palxandtie,  V,  Ststèsb  sbxdbl. 

MONA0ENIA.  wort.  Le  genre  de  la  ftimille  des  Orchi- 


dées et  de  la  Gynandrle  Monandrie,  L.,  établi  sous  ce 
nom,  par  le  professeur  Lindiey,  n'a  point  paru  différer 
du  genre  Di$a  de  Bergius.  ^.  Dise. 

MONADINES.  iiiF.  Ehrenberg  a  donné  ce  nom  à  la 
première  famille  des  Infusoires  gymniques  nus;  elle 
comprend  toute  la  série  des  animaux  invertébrés  qui, 
jouissant  d'une  bouche  en  communication  avec  plu- 
sieurs vésicules  stomacales,  n'ont  point  d'anus  ni  de 
tube  intestinal  ;  leur  corps,  dépourvu  d'enveloppe,  est 
monomorphe,  c'est-à>dire  ayant  une  forme  stable  et 
n'étant  pas  protéen.  Leur  reproduction  a  lieu  sponta- 
nément par  une  division  transversale,  simple. 

MONANDRIE.  bot.  Nom  de  la  première  classe  du 
Système  sexuel  de  Linné,  qui  renferme  tous  les  végé- 
taux phanérogames  ayant  une  seule  étamine.  On  compte 
deux  ordres  seulement  dans  celte  classe  peu  nom- 
breuse, savoir  :  la  Monandrie  Monogynie  et  la  Monan- 
drie Diqx^iê,  y,  Systèix  sexobl. 

MONANTBES.  bot.  Le  genre  établi  sous  ce  nom,  par 
Hawordt,  dans  la  famille  des  Grassulacées,  pour  une 
espèce  du  genre  Sempervivutn,  n'a  point  été  adopté 
par  le  professeur  De  Gandolle  qui  en  a  fait  seulement 
une  section  de.ce  dernier  genre. 

MONARCUE.  Monarcha*  ois.  Genre  de  Tordre  des 
Insectivores,  institué  par  Yigors  et  Horsfield  pour  un 
Oiseau  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  parait  y  tenir  à  peu 
près  la  place  qu'occupent  les  tyrans  dans  le  nouveau 
monde.  Caractères  :  l>ec  fort,  assez  allongé,  élargi  à  sa 
base,  presque  déprimé;  arête  carénée,  recourbée  au 
sommet  ;  mandibule  supérieure  échancrée  ;  narines  ba- 
sâtes, arrondies,  recouvertes  par  les  plumes  et  les  soies 
roides,  dont  la  bouche  est  garnie;  ailes  médiocres,  pres- 
que arrondies  :  première  rémige  courte,  la  deuxième 
du  double  plus  longue,  les  troisième  et  cinquième  éga* 
les,  un  peu  plus  courtes  que  la  quatrième,  qui  dépasse 
toutes  les  autres;  queue  égale,  médiocre;  pieds  mé- 
diocres; tarses  k  scutelles  en  avant  et  lisses  en  arrière. 

Mobabche  GABÉivt.  Monarcha  carinaia,  Yig.  et 
Horsf.;  Muêcipeta  cannala,Sw.  Son  plumage  est  d'un 
gris  bleuâtre,  avec  les  joues  et  les  cdtés  du  cou  d'une 
nuance  plus  pâle;  le  front  et  la  gorge  sont  noirs;  l'abdo- 
men, les  tectrices  alaires  et  le  croupion  sont  d'un  brun 
ferrugineux;  bec  et  pieds  noirâtres.  Taille,  huit  pouces. 

AlONARDE.  Monarda.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Labiées  et  de  la  Décandrie  Monogynie,  composé  d'un 
assez  grand  nombre  d'espèces,  presque  toutes  origi- 
naires des  diverses  contrées  de  TAmérique  septentrio- 
nale. Ce  sout  des  plantes  vivaces,  ayant  les  fleurs  rouges 
ou  jaunes,  axillaires  ou  réunies  en  tête  au  sommet 
des  ramifications  de  la  tige.  Leur  calice  est  tubuleux, 
cylindcique  et  à  cinq  dents;  leur  corolle,  également 
cylindrique,  a  son  limbe  divisé  en  deux  lèvres  :  la  supé- 
rieure étroite,  dressée  et  entière,  enveloppant  les  éta- 
mines; Tinférieure  plus  large,  réfléchie  et  à  trois  lobes, 
celui  du  milieu  étant  plus  long.  Les  étamines  sont  au 
nombre  de  deux,  dressées  contre  la  lèvre  supérieure 
de  la  corolle,  qui  les  enveloppe.  Parmi  les  espèces  de 
ce  genre,  dont  un  grand  nombre  sont  cultivées  dans  les 
jardins  comme  plantes  d'agrément,  on  cite  particuliè- 
rement les  suivantes  : 

Mohabdb  a  nsuBS  boogbs.  Monarda  dkiyma,  L.; 
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Monarda  purpurea,  LamlcM  III-,  i*  10.  CeCte  espèee 
vulgairement  désignée  sous  les  boms  de  Thé  d*Oswego 
ou  de  Pensylvanie,  est  une  très-belle  plante,  ayant  sa 
tige  haute  d^environ  deux  pieds;  ses  feuilles  opposées, 
ovales,  acuminées,  aigués«  dentées,  finement  pubes* 
centes  en  dessons,  parsemées  à  leur  ftice  supérieure  de 
points  glanduleux.  Les  fleurs  sont  d'un  ronge  éearlate, 
ainsi  que  les  bractées  qui  les  accompagnent  ;  elles  for- 
ment au  sommet  des  tiges,  une  sorte  de  tète  globu- 
leuse. Les  feuilles  de  cette  plante  répandent  une  odeur 
très -agréable.  Dans  quelques  parties  de  T  Amérique 
septentrionale  on  se  sert  de  leur  infusion  pour  rem- 
placer celle  du  Thé  de  la  Chine. 

MoiiAEBB  PisTULBOSB.  MoHarda  fiêiuioêaf  L.,  Gart- 
ner, de  Fruci.f  t.  66.  Originaire  du  Canada.  Cette 
Monarde  est  plus  grande  que  la  précédeote.  Sa  tige, 
rameuse,  articulée  et  velue,  porte  des  feuilles  péliolées, 
ovales,  lancéolées,  arquées,  dentées,  très-longues,  d*UD 
vert  pftle.  Les  fleurs,  qui  sont  violacées  et  tubuleuses, 
forment  des  capitules  terminaux. 

MONARDBLLE.  Monardella.  bot.  Bentbam  a  érigé 
en  genre  distinct  le  Pxenanihemum  monardella  de 
Michaux,  famille  des  Labiatées,  et  lui  a  donné  pour  ca- 
ractères :  calice  ovato-tubuleux,  souvent  allongé,  à  dix 
ou  treize  nervures,  à  cinq  dents  courtes,  égales  et  dres- 
sées ;  orifice  nu  ;  tube  de  la  corolle  égalant  en  longueur 
le  calice,  ou  courtement  exserte;  orifice  glabre;  limbe 
subbtiabié  ;  lèvre  supérieure  bifide,  Finférieure  à  trois 
lobes  oblongs  ou  linéaires,  plans,  presque  égaux; 
quatre  étamines  presque  égales,  quelquefois  les  infé- 
rieures un  peu  plus  longues,  dressées,  divergentes  et 
exsertes;  filaments  nus;  anthères  à  deux  loges  paral- 
lèles, ordinairement  divergentes  ou  divariquéesf  style 
courtement  bifide  au  soma^t,  temûBé  par  de  petits 
stigmates  ;  akènes  secs  et  lisses. 

MoHABBBLLK  BB  MiCBAox.  MoHardeila  Michamsi, 
I^cnanthemum  Monardella,  Mich.,  Fier.  Bor.  An., 
vol.  9,  p.  8.  Sestiges  sont  droites,  médiocrement  velues, 
garnies  de  feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales,  un  peu 
pubesceotes,  élargies  et  presque  en  cosur  à  leur  base, 
dentéesenscieà  leurcontoiu*,  aeuminées  à  leur  sommet, 
les  supérieures  presque  sessiles;  les  fleurs  sont  réunies 
en  verticilles  capités  et  terminaux ,  garnis  en  dessous 
de  folioles,  en  forme  de  colerelte,  colorées,  inégaies, 
lancéolées,  aeuBBinées  ;  bractées  étroites  et  ciliées;  ca- 
lices barbus  à  leur  sommet.  De  la  Caroline. 

IfONARRHÈNB.  Monarrhenmt.  bot.  Genre  de  la  liB^ 
mille  des  Synantbérées  et  de  la  Syngénésie  nécessaire, 
L.,  établi  par  Cassiui  qui  l*a  placé  dans  la  tribu  des 
Yemoniées.  Il  présente  les  caractèresessenCielssuivaBts: 
involucre  oblong  campanule,  formé  d'éeailles.  imbri- 
quées; les  extérieures  ovales,  oblongms,  obtuses,  con- 
caves, apfliquées,  coriaces  et  veluee  au  sommet;  les 
intérieures  étalées ,  longues,  Nnéaires,  scarieuses,  lui- 
santes ,  légèrement  frangées  sur  les  borda  et  au  som- 
met; réceptacle  petit,  plan  et  absolument  nu;  calathide 
oblongne ,  n'ayant  air  centre  qu'une  fteur  régniière  et 
mâle,  à  la  circonférence  un  grand  nombre  de  fleurs 
tubuleuses  et  femelles.  La  fleur  centrale  mâle  oflire 
un  rudiment  d'ovaire  extrêmement  court  et  surmonté 
d'une  longue  aigrette  soyeuse;  sa  corolle  est  à  cinq 


divisions  munies  de  glandas  sur  leur  fice  extérteore.- 
leurs  éf  aminés  ont  le  filet  large  et  membraneux  ;l€ 
tube  des  antAères,  saillant  hors  delà  corolle,  est  pourvu 
d'appendices  au  sommet  ainsi  qu*d  la  base.  Les  fleen 
de  la  «ireoBférence  présentent  un  ovaire  oblong,  on 
peu  aminci  inférieurement,  strié,  pourvu  à  sabêsed^n 
gros  bourrelet  cartilagineux,  et  surmonté  d'une  sh 
grette  comme  celle  de  la  fleur  centrale.  La  coroHe  en 
tubuleuse,  grêle,  divisée  en  trois  ou  quatre  décooporcs 
longues  et  étroites.  Le  style  est  à  deux  branches,  Isa- 
gués,  grêles,  glabres  et  divergentes.  Le  genre  Mener- 
rhenuê  se  rapproche  beaucoup  du  Tes$arfa  de  Miei 
Pavon  ou  Gxnheteria  de  WiUdenow.  Il  se  oompose  éc 
deux  espèces  que  Lamareka  décrites, dans l'Encydepé- 
die,  comme  variétés  d'une  même  espèce  qu'il  nomasit 
ConoTMa  eaUci folios  Cassini  les  a  nomflaées  ifenar. 
rhenuê  pinifoliue,  et  Monarrhenuê  eaHdféUmt»  Ce 
sont  des  plantes  ligneuses,  à  rameaux  couverts  de  feail- 
les  linéaires  ei  entières,  A  fleurs  nombreuses,  dispssési 
en  panicules  ou  en  coryndies.  Ellea  crmaent  dMski 
lies  de  France  etde  Mascarelgne. 

MONAS.  IBP.  F.  MoiVADX. 

MONASE.  Monaea.  ois.  Ce  genre  créé  par  Vieilol, 
pour  le  Coucou  noir  de  Cayenne  (Buflbn),  qui  H\i  partie 
du  genre  Tamatia  de  la  méthode  de  Temmindc,  B*a 
point  été  jugé  conune  suflUaflsment  caractérisé. 

MONAtJL.  Mowtulue.  ou.  Genre  de  la  méthede  et 
Vieillot  qui  correspond  au  geare  Impey  de  Leissa. 

f".  iHPBT. 

MON AYIA.  BOT.  Synonyme  de  Mimule.  #^.  ce  bnL 
MONAX.  HAM.  Espèce  du  genre  Marmotte.  F.otmtiL 
MONAZITB.  MiB.  BreitiMupi  a  donné  ce  nom  A  aa 
minéral  qui  se  trouve  aux  environs  de  Miaslr  en  Sibérie, 
dans  un  Gi:anite  xireonien.  Cette  snfastanee  possède 
UB  éclat  vitreux,  une  eoaleur  rouge-briqne  ou  bnuh 
rottgeAtre;  elle  est  translucide  sur  les  borda;  ses  cris- 
taux sont  des  prisoses  rhomboldanx;  sa  dsrtié  est  égale 
A  6;  sa  pesanleur spécifiqm est  4,OT. 
MONBIN.  BOT.  y.  MoMm  et  Spoumab. 
MONDAIN,  ou.  Baee  de  Pigeons  < 
MONDÉ  ET  MONDl.  nuk.  y.  Coati. 
MONE.  HAB.  Espèce  du  genre  Guenon,  y.  ce  mot 
MONiDCLE.  Monedmia.  ma.  Genre  de  l'ordre  éa 
Hyménoptères,  section  des  Porte-Aiguillons ^  Cwllt 
des  Fouisseurs,  tribu  des  Bembéeidee ,  établi  pir  U- 
treille  et  ayant  pour  caractères  :  labre  e»  triMfltsi- 
longé  f  mAchoirea  et  lèvre  formant  «ne 
fléchie  ;  cêté  interne  des  mandibulea  ayant  i 
trois  dentelures  ;  palpes  maxillaires  atleigiiaataua 
rextréaiité  des  mAehoires,  de  six  articles;  Icsiabialei 
de  quatre;  cellule  radiale  et  la  dernière  des  cubUaht 
aéparées  par  un  intervalle  remarquable. 

Ces  Hyménoptèrea  resaembleat,  au  premiv  coap 
d'ceil,  aux  Bembex;  mais  ils  en  diffèrent  vtfVBéim 
d'une  Bsasièpe  très-fticile  A  distingoer,  par  lespslp» 
'dont  les  maxillaires  n*OBt  que  qaatre  artielee et  k» 
labiales  deux.  Les  Stixes  en  sont  bien  séparés  par  1» 
parties  de  la  booolie  qui  no  fbrmeat  point  ée  tmm 
trompe  ou  de  promoseide.  Lee  Monédules  aaal  prs- 
pres  A  l'Amérique;  leur  organisation  est  eiitièieaiciit 
la  même  que  oeNe  des  Bembex,  et  il  e»i  probable  qtc 
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leurs   babitudeft  enfia  wnt  égatement  semblables. 

MontDOLB  rwÊ9iwo%mKMonedutave»pifonHi9,  Lalr.; 
Bembew  signala,  Fabr.,  Rœm.,  Oen.  Ins.,  tab.  97, 
fig.  0.  Soa  corps  est  noir;  le  corselet  a  quatre  raies 
jaunes  longitudinales;  Fabdomen  a  des  taches  jaunes 
ondées.  On  la  trouve  à  Cayenne  et  à  Surinam. 

MONBLLA.  BOT.  Le  genre  d^Amaryll idées  produit  sous 
ce  nom ,  par  Herbert ,  ne  diffère  point  du  genre  Çyr- 
tkanihuê,  et  lui  a  été  conséqueroment  réuni,  f^.  Gti- 

TBANTB. 

MONBMA.  BOT.  Greville  exprime  par  cette  dénomi- 
nalion  la  même  chose  que  Link  par  HydroUnum. 
F»  ce  mot. 

MONENTELE.  Monenteleê.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Synanthérées  et  de  la  Syngénésie  fTustranée,  L,, 
établi  par  Labillardière  {SertumjiuêiroCaledonieum^ 
p.  49,  t.  43  et  44),  et  caractérisé  ainsi  :  involucre  com- 
posé de  folioles  dont  les  extérieures  sont  nombreuses, 
disposées  sur  plusieurs  rangs,  oblongues,  acuminées, 
presque  égales,  couvertes  d*une  laine  épaisse;  les  inté- 
rieures du  double  plus  longues,  lisses,  colorées,  sca- 
rieuses,  appliquées;  réceptacle  plan  et  nu  ;  calatbide 
composée  de  fleurons  nombreux,  tous  femelles  ou  sté- 
riles, à  Texceplion  d*un  seul  qui  est  placé  au  centre, 
et  renferme  des  élamines  et  un  pistil  ;  la  corolle  de  ce 
fleuron  est  inftandibuliforme,  à  cinq  divisions  peu  pro- 
fondes ;  ses  étamines  syngénèses  sont  à  peine  saillan- 
tes, et  le  slyle  est  à  deux  branches  stigmatiques;  IV 
kène  est  obové,  surmonté  d'une  aigrette  poilue,  ainsi 
que  les  akènes  des  fleurons  femelles  ou  stériles.  Ce 
genre  est  placé  par  son  auteur  auprès  de  VEfychfx- 
$um,  à  cause  de  la  forme  de  Tinvolucre  et  de  son  uni- 
que fleur  centrale  et  hermaphrodite,  au  milieu  de  tant 
de  fleurs  femelles  et  stériles.  Ce  dernier  caractère  se 
présente  aussi  dans  le  Tetsaria  de  la  Flore  du  Pérou; 
mais  les  deux  genres  diffèrent  par  leur  réceptacle  et 
leur  Involucre.  D*après  ces  caractères,  le  genre  Monen- 
teles  est  aussi  très-voisin  du  Monarrhenns  de  Cassini. 
L*auteur  a  décrit  et  figuré  deux  espèces  sous  les  noms 
de  JHfmeniêleê  êpicatut  et  Monenteies  sphacêiatus. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées,  à  racines  vivaces,  à  tiges 
dressées,  touffues ,  et  ailées  par  la  décurrence  des  feuil- 
les. Les  calathides  de  fleurs  sont  disposées  en  capitules 
formant  des  épis  continus  ou  interrompus.  Elles  crois- 
sent dans  la  Nouvelle-Calédonie. 

MONERMB.  Monerma.  bot.  Genre  de  la  fftmille 
des  Graminées,  établi  par  Palisot-Beauvois  {jégrosi., 
p.  116,  t,  20,  f.  10)  pour  quelques  espèces  de  Bott- 
bœlia,  qui  offrent  les  caractères  suivants  :  fleurs  dis- 
posées en  épis  simples  et  articulés;  éplllets  unifiores, 
sesailes  et  alternes  à  chaque  dent  de  Taxe.  Chaque 
épillet,  à  moitié  enfoncé  dans  une  excavation  de  Taxe 
commun,  se  compose  d'une  lépicène  à  deux  valves, 
doDt  rintérlenre,  plus  petite  et  plus  mince,  est  le 
plus  souvent  soudée  en  partie  avec  le  rachis,  et  Tex- 
terne  est  cartilagineuse  et  striée;  d*une  ginme  formée 
de  deux  paillettes  minces  et  routiques;  d*une  k  trois 
élamines;  de  deux  paillettes  lancéolées  et  d'un  ovaire 
surmonté  de  deux  styles  et  de  deux  stigmates  plumeux. 
Le  fruit  est  nu.  A  ce  genre  Beauvois  rapporte  les  Ratt- 
boeiia  répons,  9Hbulata  et  monandra. 

7     mCT.   BE9  SCIBJVCIS  IfAT. 


MONÈSE.  Mon$$e$.  bot.  Salisbury  a  institué  ce 
genre  dans  la  famille  des  Pyrolacées,  aux  dépens  du 
genre  Pyrùla  de  Linné,  avec  les  caractères  suivants  : 
calice  à  cinq  divisions;  corolle  quinquéflde,  étalée;  dix 
étamines  ordinairement  disposées  deux  par  deux  et 
régulièrement  devant  chaque  lobe  de  la  corolle;  an- 
thères biéperonnées  à  leur  base,  elles  se  renversent 
bientôt,  de  manière  que  leur  sommet  vient  toucher  la 
pointe  de  l'éperon;  style  rigide;  stigmate  divisé  en 
cinq  parties  qui  rayonnent;  capsule  à  cinq  loges  dé- 
hiscentes par  cinq  valves. 

MoNtsx  A  gbardbs  rLBOBS.  Moneses  grandfflora, 
Salisb.;  Pyrola  untflùra,  Lin.  C'est  une  plante  her- 
bacée, vivace,  à  racines  traçantes  ;  ses  feuilles  sont  ar- 
rondies, veinées,  pétiolées,  rassemblées  au  sommet  de 
la  tige  ;  le  pédoncule  terminal  est  plus  long  que  la  tige, 
uniflore,  avec  une  bractée  vers  le  milieu.  Cette  plante 
croit  dans  diverses  régions  de  l'hémisphère  boréal. 

HONET.  o».  L'un  des  noms  vulgaires  du  Gros-Bec 
Moineau. 

MONETIA.  BOT.  r.  AxiHA. 

MONGODS.  HAK.  Espèee  du  genre  Maki.  ^.  ce  mot. 

MONGOL.  KAV.  (Ticq  d'Axyr.)  Synonyme  d'Alag- 
taga.  Espèce  de  Gerboise,  f^.  ce  mot. 

MONIÈRE  ou  MONNIÈRE.  Maniera,  Monieria  et 
Monniera,  bot.  Les  auteurs  variant  sur  la  manière 
d'écrire  ce  mot,  il  parait  convenable  de  suivre  de  pré- 
férence Aublet  qui  le  premier  a  établi  ce  genre.  Il  ap- 
partient à  ces  Rutacées  anomales  dont  quelques  bota- 
nistes ont  proposé  de  faire  soit  une  tribu ,  soit  même 
une  famille  distincte,  sous  le  nom  de  Cuspariées.  Son 
calice,  persistant,  présente  cinq  divisions  profondes, 
toutes  inégales  entre  elles,  dont  trois  très-courtes  et 
deux  plus  longues  que  la  corolle.  Celle-ci  est  tubulée 
et  son  limbe  se  partage  en  cinq  lobes,  qui  sont  comme 
disposés  en  deux  lèvres  :  la  supérieure  unilobée,  l'infé- 
rieure quadrilobée.  Telle  est  son  apparence,  mais  l'ana- 
logie fait  reconnaître  ici  cinq  pétales  inégaux  qui  se 
sont  soudés  en  partie.  Au  tube  de  la  corolle  sont  accol- 
lés  cinq  filets  alternant  avec  ses  lobes,  aplatis  et  bar- 
bus; deux  seulement  portent  adossées  à  leur  sommet 
des  anthères  cordiformes  ;  les  trois  autres  sont  stériles. 
On  remarque  aussi  au  dedans  et  à  cAté  de  ces  dernières 
une  écaille  hypogyne,  allongée  et  bidentée  au  sommet; 
cinq  ovaires  sessiles,  rapprochés,  glabres,  renfermant 
chacun  deux  ovules,  et  de  leur  sommet  naissent  autant 
de  styles  soudés  en  un  seul  que  termine  on  stigmate  en 
tète,  quinquélolié.  Le  fruit  se  compose  de  cinq  cap- 
sules monospermes  par  avortement.  La  graine,  sous  un 
test  tuberculeux,  présente  un  embryon  dépourvu  de 
périsperme  et  dont  les  cotylédons  sont  lisses,  bifides  à 
leur  base ,  plies  dans  leur  longueur,  de  manière  que 
l'on  embrasse  l'autre,  et  que  tous  deux,  à  leur  sommet, 
recouvrent  en  partie  la  radicule  dirigée  obliquemeai 
en  avant  et  en  bas,  vers  le  point  correspondant  au  bile. 
Le  Maniera  trifoiia  est  la  seule  espèce  connue  de  ce 
genre  ;  c'est  une  plante  herbacée  et  velue  qui  croit  dans 
la  Guiane  et  se  retrouve  à  Cumana  et  au  Brésil  ;  elle 
est  commune  sur  les  rivages  de  la  mer.  Ses  feuilles, 
alternes  ou  presque  opposées,  se  composent  de  trois 
folioles  parsemées  de  points  transparents  extrêmement 

29 


Digitized  by 


Google 


45i 


MON 


MON 


fins.  De  leurs  aisselles  naissent  des  pédoncules  simples 
et  nus  inférieurement,  puis  bifurques  et  chargés  de 
fleurs  presque  sessiles  et  disposées  d'un  seul  c6lé.  F. 
Âublet,  Plant.  Guian.,tab.  393,  et  Adr.  de  Juss.,  Butac, 
tab.22,  no3l. 

MONILIË.  Monilia.  bot.  (Mucédinéeê.)  Ce  genre, 
établi  par  Persoon,  a  été  divisé  par  Link  en  plusieurs 
autres  genres,  tels  que  Jspergilluê,  AUernaria,  To- 
rula,  Oideum,  Epochnium;  les  caractères  qui  distin- 
guent ces  genres  sont  si  légers  que  pour  plusieurs  d'en- 
tre eux,  la  séparation  paraît  superflue;  tels  sont  les 
genres  Torula  et  Monilia  de  Link  et  Honniscium  de 
Kunze,  qui  ne  diffèreni  que  par  la  forme  des  articula- 
lions,  ovales  dans  les  Monilia  et  sphériques  dans  les 
Torula  et  les  Hortniscium,  Le  genre  Monilia  peut 
être  ainsi  caractérisé  :  filaments  simples,  roides,  droits, 
légèrement  entrecroisés,  ra|>procbés  par  touffes,  com- 
posés d'articles  moniliformes,  qui  se  séparent  à  l'épo- 
que de  la  maturité,  en  autant  de  sporidtes  globuleuses 
ou  ovales.  Le  genre  AHernaria  de  Nées  ne  difl'ère  des 
Monilies  qu'en  ce  que  les  articles  ovoïdes,  au  lieu  d'être 
conligus,  sont  séparés  par  des  espaces  plus  grêles. 
Toutes  ces  plantes  qui  appartiennent  au  groupe  des 
Byssoïdées,  croissent  sur  les  végétaux  morts  et  souvent 
en  partie  pourris.  Leur  couleur  est  en  général  noirâtre 
ou  d'un  brun  foncé. 

MONILIFERA.  bot.  (Séb.  Yaillanl.)  Synonyme  d'Os- 
téosperme.  F,  ce  mol. 

MONILIFORME.  bot.  C'est-à-dire  en  forme  de  chape- 
let. On  donne  ce  nom  adjectif  à  des  organes  allongés, 
divisés  en  petites  masses  par  des  étranglements  rappro- 
chés les  uns  des  autres.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  vais- 
seaux Moniliformes,  poils  et  légumes  Moniliformes. 

MONILIFORMIE.  Moniliformia.  bot.  (Hydrophy- 
teê.  )  Feu  Lamouroux  a  mentionné  sous  ce  nom ,  à  la 
suite  du  genre  Fucus,  et  dans  la  liste  des  genres  de  la 
famille  des  Fucacées,  un  genre  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
de  faire  connaître;  ses  caractères  consistent  dans  la 
disposition  des  réceptacles  qui,  assez  semblables  pour 
la  forme  et  pour  la  manière  dont  y  sont  disposés  les 
gongyles,  aux  réceptacles  du  Fucus  vesiculosus,  L.,se 
développent  à  la  suite  les  uns  des  autres,  et  affectent  la 
disposition  de9  grains  de  chapelets,  La  racine  est  un  am- 
paiement  d'où  parlent  plusieurs  tiges  cylindracées,  qui 
s'allongent  en  se  renflant  de  distance  en  distance;  ce 
sont  les  renflements  qui,  toruleux  par  l'effet  des  gon- 
gyles se  développant  à  leur  surface,  deviennent  de  plus 
en  plus  vésiculeux  vers  les  extrémilés  où  la  plante  est 
dichotome. 

Mon  iLiroRHifi  de  LABiLLARDifcBs.  MoniUformia  BU- 
lardierii,  Bory;  Fucus  MoniUformis,  Labillard.  Ses 
tiges  sont  longues  de  six  pouces  environ,  grosses  à  leur 
base  comme  une  plume  de  Pigeon;  dès  le  troisième  ou 
quatrième  renflement,  qui  est  déjà  un  réceptacle  toru- 
leux et  gongylifère,  elle  se  bifurque,  au  moyen  de  l'in- 
sertion assez  régulière  de  deux  autres  réceptacles  par- 
faitement ovoïdes,  ou  quelquefois  un  peu  plus  allongés 
qu'élargis ,  et  en  figure  de  cœur  par  leur  base  qui  se 
rélrccil  en  péliole;  leur  plus  forte  grosseur  est  celle 
d'une  cerise.  Ils  deviennent  noirs  par  la  dessiccation. 
De  la  Nouvelle-Hollande. 


MONILINE.  Monilina,  lor.  Genre  confondu  avec  Irs 
Conferves  proprement  dites  par  Lyngbye,  et  qu'il  serait 
facile  de  confondre  avec  la  plupart  desSalmacides, 
après  que  l'accouplement,  totalement  achèvera  fait  dis- 
paraître les  filaments  internes  à  spirale  pour  ne  lais- 
ser subsister  que  ceux  qui  sont  remplis  de  gemmules, 
si  l'on  n'observait  que  ces  Monilines  ne  présentent  au- 
cune sorte  de  trace  de  stigmates  qui  puissent  faire  sup- 
poser le  moindre  rapprochement  de  deux  filamenu. 
hts  valvules  comme  dans  les  Conferves  proprement 
dites  y  interceptent  des  articulations  bien  visibles,  et 
celles-ci  contiennent  une  matière  colorante  disposée  en 
boules  ou  glomérules  sphériques,  qui  présentent  par- 
faitement l'aspect  des  Zoocarpes  d'un  Tirésias,  maii 
qui  n'en  ont  pas  l'animalité.  Si  ces  Monilines  s'accou- 
plaient, elles  ne  différeraient  du  genre  Léda,que  parce 
que  la  gemmule  serait  solitaire  au  lieu  d'èlre  deux  par 
deux  entre  chaque  valvule.  Vus  au  microscope^  les  fila- 
ments des  Monilines  ont  parfaitement  l'air  de  colliers 
de  perles,  ce  qui  leur  a  mérité  le  nom  par  lequel  Bory 
S^-Viucenl  les  désigne.  Le  Confervafloccosa  de  Lingbye 
et  le  véritable  puficto/t«  de  Mttller,  sont  des  exemples  de 
ce  genre. 

MONILINES.  Sous-genre  de  Batrachospermes.  F.  ce 
mot. 

MONIMIE.  MoninUa,  bot.  Genre  établi  par  Du  Pelil- 
Thouars,  aux  dépens  de  VAmborUy  fermant  le  type  de 
la  nouvelle  famille  des  Monimiées  et  offrant  les  carac- 
tères suivants  :  fleurs  dioïques.  Les  fleurs  mâles  se 
composent  d'un  involucre  globuleux,  à  quatre  dents, 
s'ouvrant  en  quatre  lobes  profonds,  étalés  et  réfléchis. 
La  face  interne  de  cet  involucre  qui  est  charnu,  est 
toute  couverte  d'étamines  à  filaments  courts  et  à  an- 
Lhères  composées  de  deux  loges  distinctes,  s'ouvrant 
chacune  par  un  sillon  longitudinal.  Les  fleurs  femelles 
se  composent  également  d'un  involucre  ovoïde,  ouveK 
seulement  à  son  sommet ,  où  il  se  termine  par  quatre 
ou  cinq  dents.  Cet  involucre  creux  inférieurement.  a 
toute  sa  face  interne  tapissée  de  poils  roides,  et  de  son 
fond  naissent  huit  à  dix  pistils  dressés,  sessiles,  entre- 
mêlés de  poils  et  dont  les  stigmates  linéaires  sont  sail- 
lants au-dessus  de  l'orifice  de  l'involucre.  Le  fruit  se 
compose  de  l'involucre  devenu  charnu  et  à  peu  près  de 
la  grosseur  d'une  cerise,  ombiliqué  à  son  sommet,  par 
l'orifice  duquel  sortent  encore  les  restes  des  stigmates, 
et  contenant  dans  son  intérieur  les  pistils  devenus  ie« 
véritables  fruits.  Ceux-ci  sont  irrégulièrement  ovoiJes. 
un  peu  anguleux,  à  cause  de  la  pression  qu'ils  exercent 
les  uns  sur  les  autres.  Ce  sont  autant  de  petits  drupes 
un  peu  charnus  extérieurement,  contenant  un  noyau 
osseux,  épais,  uniloculaire  et  monosperme.  La  graine 
qui  remplit  exactement  la  cavilé  du  péricarpe  est  pen- 
dante; on  voit  régner  sur  un  de  ses  côtés  un  rapbé  qui 
va  aboutir  à  une  chalaze  placée  à  son  extrémité  oppo- 
sée. Le  tégument  propre  recouvra  un  gros  eodosperme 
charnu  et  huileux,qui  contient  danssa  partie  supértesre 
un  embryon  renversé  comme  la  graine,  très-coart. 
ayant  sa  radicule  conique  et  obtuse,  ses  deux  cotylédons 
écartés  l'un  de  l'autre  par  une  partie  de  rendospreme. 

Ce  genre  ne  se  compose  que  de  deux  espèces  :  Aie- 
nimia  ovalifoUa,  Petit-Thouars,  PI.  Afriq.,  t.  9,  f.  1. 
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et  Manfmia  rolundifoUa,  id.  L'une  et  l'autre  crois- 
sent aux  Iles  de  France  et  de  Mascareigne.  Ce  sont  des 
arbres  de  moyenne  taille,  à  feuilles  opposées,  très-en- 
tières, rudes  au  toucher  et  couvertes  de  poils  étoiles. 
Les  fleurs  sont  dioïques,  disposées  en  grappes  à  Tais- 
selle  &^%  feuilles.  Le  genre  Monimia  vient  naturelle- 
ment se  placer  auprès  de  VAmhora*  Il  en  diffère  sur- 
tout par  9t%  fleurs  femelles  qui  sont  distinctes  les  unes 
des  autres  et  en  petit  nombre  dans  Tinvolucre,  tandis 
qu*elles  sont  plongées  dans  les  parois  de  Tinvolucre, et 
en  très-grand  nombre,  dans  Vjimhora, 

MONIMIËES.  Monimieœ.  bot.  Cette  famille  qui  a 
pour  type  les  genres  Monimia  et  Ambora,  primitive- 
ment placés  dans  Tordre  des  Urticées,  a  été  d'abord  in- 
diquée par  Du  Petit-TIiouars ,  puis  établie  par  Jussieu 
qui  a  publié  sur  ce  sujet  un  mémoire  intéressant,  Ann. 
du  Mus.,  XIV,  p.  110.  Jussieu  dans  ce  mémoire  forme 
la  famille  des  Monimiées,  non-seulemenl  des  deux  gen- 
res qui  viennent  d'être  cités,  mais  il  y  réunit  encore 
les  genres  Ruistia  ou  Boldea,  Pavonia  où  Laurelia, 
Ciirosma  et  Atherosperma,  Néanmoins  il  forme  une 
section  séparée  du  Pavonia  et  de  VAtherosperma,  en 
disant  que  celle  section  pourra  former  une  famille  dis- 
tincte. Il  y  ajoute,  comme  type  d'une  section  supplé- 
mentaire, le  genre  Calycanthus,  placé  auparavant  à 
la  suite  des  Rosacées.  Mais  ce  genre  conslitue,  avec  le 
Chimonanthus  de  Lindley,  une  petite  famille  très-éioi- 
gnée  de  celle-ci,  et  connue  sous  le  nom  de  Calycan- 
thées.  ^.  ce  mot.  Dans  ses  Remarques  générales  sur  la 
végétation  des  Terres- Australes,  Robert  Brown  établit 
sous  le  nom  d'Athérospermées  une  famille  distincte 
pour  le  Pavonia  et  VAtherosperma ,  et  quelques  au- 
tres plantes  de  la  Nouvelle-Hollande  dont  cet  illustre 
botaniste  n'a  pas  encore  donné  la  description.  Il  ré- 
sulte de  là  que  la  famille  des  Monimiées,  telle  que  Ten- 
tend  le  botaniste  anglais,  se  trouverait  réduite  aux 
seuls  genres  Monimia,  Ambora  et  Ruizia,  Voici  les 
caractères  des  Monimiées  :  ce  sont  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  dépourvues  de  stipules, 
et  à  fleurs  unisexuées.  Ces  fleurs  offrent  un  involucre 
globuleux  ou  caliciforme  et  dont  les  divisions  sont  dis- 
posées sur  deux  rangs;  dans  le  premier  cas,  cet  in- 
volucre qui  présente  seulement  quatre  ou  cinq  petites 
dents  à  son  sommet,  se  rompt  et  s'ouvre  en  quatre  divi- 
sions profondes  et  assez  régulières,  et  toute  leur  face 
supérieure  est  recouverte  d'étamines  à  deux  loges  et  à 
filaments  courts.  Dans  le  second  cas  {Ruizia),  les  éla- 
mines  tapissent  seulement  la  partie  inférieure  et  tubu- 
leuse  de  Tinvolucre  ;  les  filaments  sont  plus  longs,  et 
vers  letir  partie  inférieure  ils  portent  de  chaque  côté 
un  appendice  irrégulièrement  globuleux  et  pédicellé. 
Les  fleurs  femelles  se  composent  d'un  involucre  abso- 
lument semblable  à  celui  des  fleurs  mâles,  c'est-à-dire 
(globuleux  ou  ovolée  et  à  quatre  dents  pour  les  deux 
genres  Monimia  et  Ambora,  et  presque  campanule  et 
à  divisions  disposées  sur  deux  rangs  dans  le  genre  Rui- 
sia.  Dans  les  genres  Monimia  et  Ruizia,  on  trouve 
au  fend  de  cet  involucre  huit  à  dix  pistils  dressés, 
entremêlés  de  poils,  entièrement  distincts  les  uns  des 
autres.  Dans  VAmbora,  au  contraire,  ces  pistils  sont 
extrêmement  nombreux,  entièrement  renfermés  dans 


l'épaisseur  même  des  parois  de  Tinvolucre,  dans  toute 
son  étendue  de  la  base  au  sommet,  ne  se  manifestant 
dans  sa  cavité  que  par  autant  de  petits  mamelons  co- 
noldes,  allongés,  irrégulîers  et  à  surface  tuberculeuse, 
qui  sont  les  véritables  stigmates.  Du  reste  chacun  de 
ces  pistils  est  à  une  seule  loge  qui  contient  un  seul 
ovule  pendant  du  sommet  de  la  loge.  Dans  les  genres 
Ambora  et  Monimia,  Tinvolucre  est  persistant.  Dans 
le  premier,  il  prend  beaucoup  d'accroissement,  devient 
charnu  et  s'évase  dans  sa  partie  supérieure,  de  manière 
à  prendre  la  forme  d'une  coupe.  Dans  le  second ,  il 
prend  peu  d'accroissement  et  reste  clos.  Les  fruits  qui, 
dans  YAmbora,  sont  retenus  dans  l'épaisseur  même  des 
parois  de  Tinvolucre,  sont  autant  de  petits  drupes  dont 
le  noyau  est  uniloculaire  et  monosperme.  La  graine 
est  renversée;  de  son  point  d'attache  à  sa  base,  règne 
sur  Tun  de  ses  côtés  un  raphé  légèrement  proéminent, 
qui  va  se  terminer  à  la  chalaze  apparente  extérieure- 
ment sous  la  forme  d'une  tache  brunâtre.  Cette  graine 
se  compose  d'un  tégument  propre,  assez  mince,  recou- 
vrant un  très-gros  endosperme  charnu.  L'embryon  est 
placé  à  la  partie  supérieure,  mais  dans  l'intérieur  de 
Tendosperme,  il  offre  la  même  direction  que  la  graine, 
c'est-à-dire  qu'il  est  renversé  comme  elle.  Dans  les 
deux  genres  Monimia  et  Ruisia,  il  offre  un  caractère 
particulier  dont  il  existe  assez  peu  d'exemples  dans  le 
règne  végétal  :  les  deux  cotylédons  sont  écartés  Tun 
de  l'autre,  et  leur  écartement  est  rempli  par  Tendo- 
sperme. U Ambora  n'offre  pas  ce  caractère. 

Maintenant  si  Ton  compare  les  caractères  de  la  fa- 
mille des  Monimiées, ainsi  limitée,  à  ceux  de  la  famille 
des  Athérospermées ,  on  verra  que  les  différences  qui 
existent  entre  ces  deux  groupes,  sont  si  peu  impor- 
tantes ou  se  nuancent  tellement  de  Tune  à  l'autre,  que 
probablement  il  faudra  revenir  à  l'opinion  de  Jussieu 
et  n'en  former  que  deux  sections  d'un  même  ordre  natu  - 
rel.  En  effet  les  seuls  caractères  distinct! fs  entre  ces 
deux  familles  consistent  :  1»  dans  la  structure  des  éta- 
mines;  S»  dans  la  position  de  la  graine.  Les  étamines, 
en  effet,  dans  le  Pavonia  et  VAtherosperma,  ont  la 
même  organisation  que  dans  les  Laurinées,  c'est-à-dire 
qu'à  la  base  des  filets  on  trouve  deux  appendices  irré- 
gulièrement globuleux^el  à  surface  glanduleuse,  et  que 
les  anthères  s'ouvrent  par  le  moyen  d'une  sorte  de 
plaque  qui  s'enlève  de  la  partie  inférieure  vers  le  som- 
met. Mais  déjà  Tun  de  ces  caractères  s'observe  dans  le 
RuiMia,  dont  les  filets'staminaux  sont  munis,  vers  leur 
base,  de  deux  appendices  pédicellés.  Quant  à  Tadiiexion 
de  la  graine,  elle  est  entièrement  opposée  dans  les 
deux  familles,  c'est-à-dire  qu'elle  est  dressée  dans  les 
Athérospermées.  Mais  Torganisation  est  absolument  la 
même  dans  Tune  et  dans  Taulre,  elles  deux  caractères 
du  mode  de  débiscence  des  anthères  et  de  la  position 
de  la  graine,  ne  paraissent  pas  sufiisants  pour  former 
deux  familles.  11  est  donc  convenable  de  rétablir  la 
famille  des  Monimiées  telle  que  Jussieu  l'avait  proposée, 
c'est-à-dire  de  la  partager  en  deux  sections  ainsi  ca- 
ractérisées : 

Secl  U».  Ahborèes. 

Anthères  s'ouvrant  par  un  sillon  longitudinal^  grai- 
nes renversées. 
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Atnbora,  Juss.;  Monimia,  Du  Petil-Thooars  ;  Bol- 
itea,  JuM.,  ou  Ruizîa,  Ruiz  et  Pavon. 

Section  9.  ATHÉBospEiitis. 

Anthères  «^ouvrant  de  la  base  au  sommet  par  le 
moyen  d*nne  plaque  ou  yalvule  ;  graines  dressées. 

Laurelia,  Juss..  ou  Pavonia,  Ruiz  et  Pavon;  jéthe- 
rosperma,  Labillard.;  Citrosma,  P. 

Les  Monimiées  ont  beaucoup  d*affinllé ,  d*une  part 
avec  les  Urticées  auxquelles  VJmbora  avait  d*abord 
été  réuni  ;  mais  elles  en  diffèrent  surtout  par  leurs 
graines  munies  d'un  endosperme;  elles  se  «approchent 
aussi  des  Laurinées  par  le  groupe  des  Alhérospermées; 
mais  les  Laurinées  manquent  également  d*endospenne. 

MONINB.  DOT.  Pour  Monnine.  K.  ce  root. 

MONITOR.  BIPT.  r.  TUflIfAHBIS. 

MON  JOLI.  BOT.  Nom  proposé  par  quelques  botanis- 
tes français,  pour  désigner  le  genre Yarronia.  f^.ce 
mot. 

MONNAIE.  MOLi.  Espèce  du  genre  Cranle.  F.  ce  mot. 
On  a  aussi  appelé  Monbaib  de  Guinfis  le  Cyprma  Mo- 
neia,  L. 

MONNAYÈRE.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Lunaire. 
y,  ce  mot. 

MONNIER.  OIS.  Nom  vulgaire  du  Martin -Pécheur 
Alcyon. 

MONNIER  A.  BOT.  Patrick  Browne,  dans  son  Histoire 
de  la  Jamaïque,  avait  constitué  un  genre  Monntera  que 
Linné  a  réuni  aux  Gralioles.  il  a  été  rétahjl  par  Michaux 
et  Persoon  pour  quelques  espèces  de  TAmérique  du 
Nord,  de  TAfrique  et  de  Java,  et  adopté  par  Kunth  qui, 
vu  radmission  du  genre  Montera  d*Aublet,  en  a  changé 
la  dénomination  en  celle  d'Herpestide.  y.  ce  mot. 

MONNIÈRB.  BOT.  Pour  Monière.  T.  ce  mot. 

MONNINE.  Monnina,  bot.  Ce  genre,  créé  par  Ruiz 
et  Pavon  (^/s^  Flor,  Peruv,,  1,  p.  109),  appartient  à 
la  famille  des  Polygalées  et  à  la  Diadelphie  Octandrie. 
Kunth  (Nov.  Gen.  et  Spee,  Plant,  œguin.,  5,  p.  409) 
en  a  ainsi  exposé  les  caractères  :  fleurs  résupinées;  ca- 
lice irrégulier,  caduc,  à  cinq  folioles  imbriquées  pen- 
dant la  préfloraison ,  trois  extérieures  petites,  deux  in- 
térieures et  latérales  très  grandes,  pélaloYdes;  corolle 
A  cinq  pétales  Insérés  au-dessous  d'une  glande  hypo- 
gyne,  irréguliers  et  caducs;  le  pétale  supérieur  très- 
grand  et  en  forme  de  casque;  les  latéraux  très-petits, 
ayant  Papparence  de  petites  écailles,  quelquefois  nuls; 
les  deux  pétales  inférieurs  carénés,  contigus,  terminés 
en  languettes,  libres  sur  les  cdlés,  soudés  par  leurs  au- 
tres bords  et  formant,  avec  les  élamines,  un  tube  com- 
primé, munis  intérieurement  et  vers  leur  partie  moyenne 
d'une  sorte  de  repli  transversal  et  en  forme  de  sac;  éla- 
mines au  nombre  de  huit,  presque  égales  entre  elles  et 
cachées  sous  le  pétale  supérieur,  insérées  au  même 
point  que  les  pétales  inférieurs;  filets  soudés  avec 
ceux-ci  dans  toute  leur  longueur;  anthères  oblongues, 
dressées,  s'ouvrant  à  Tintérieur  par  une  fente  trans- 
versale, située  près  du  sommet;  ovaire supère,  appuyé 
sur  une  glande  hypogyne,  épaisse  du  côté  externe,  uni- 
loculaire,  renfermant  un  ovule  suspendu  près  du  som- 
met; style  terminal  courbé  et  caduc;  stigmate  à  deux 
lobes  :  le  supérieur  dentifèrroe,  Tinférieur  plus  grand, 
arrondi,  hérissé  de  papilles;  fruit  drupacé,  obtong. 


presque  rond  ou  obové,  muni,  dans  quelques  eepècos. 
d'un  rebord  membraneux,  unilocalaire,  indéhiscenl. 
pourvu  d'un  sarcocarpe  mince  et  d'un  endocarpe  li- 
gneux et  coriace;  graine  solitaire, pendante,  recouverte 
de  deux  téguments  très-minces  :  rextérieur  membra- 
neux, l'intérieur  (qui  est  peut-être  rendosperaie)chamii 
et  adhérent  le  plus  souvent  au  tégument  extérieur;  co- 
tylédons oblongs  et  charnus;  radicule  supère  presque 
ronde. 

Ce  genre  a  été  reproduit  comme  uouveftn,  sous  le 
nom  d'Hebeandra,  par  Bonpland  dans  le  Magasin  des 
Curfeux  de  la  Nature  pour  1808.  H  renferme  environ 
trente  espèces  que  De  Gandolle  [Predr.  SjrsL  f^egeê., 
1,  p.  540)  a  disposées  en  deux  sections:  la  première 
caractérisée  par  le  fruit  aptère,  à  laquelle  il  donne  le 
nom  d^Hebeandra ,  pour  rappeler  les  plantes  décritei 
par  Bonpland,  et  qui  renferment  la  majeure  partie  des 
Monnines;  la  seconde  nommée  Pteroearx^t  remar- 
quable par  ses  drupes  ceints  d'une  aile  membraneuse, 
et  qui  se  compose  des  Monm'na  macrosêaekya  et 
Monnina  pierocarpa  de  Ruiz  et  Pavon,  ainsi  que 
d*une  nouvelle  espèce  à  laquelle  I>e  Candolle  donne  le 
nom  ù^angtiêtifblia.  Cette  dernière  section  mériteraîL 
selon  Kunlh,  d'être  distinguée  comme  genre  parlicii- 
lier  ;  mais  on  ne  saurait  lui  conserver  le  nom  de  sec- 
tion que  le  professeur  de  Genève  lui  a  imposé,  attendu 
qu'il  existe  un  genre  Pterocaira,  établi  depuis  dans 
ia  famille  des  Juglandées.  Les  Monnines  sont  des  ar- 
brisseaux, des  arbustes  ou  des  herbes,  indigènes  de 
l'Amérique  méridionale.  Leurs  feuilles  sont  éparses, 
simples,  entières,  portées  sur  des  pétiolea  articulés  à 
la  base.  Il  n'existe  point  de  stipules.  Les  fleurs  forment 
des  épis  tantôt  simples,  tantôt  composés,  axillafresan 
sommet  des  petites  branches.  Ces  fleurs  sont  éparses , 
bleuâtres,  ou  violacées,  portées  sur  des  pédledles  ac- 
compagnés de  trois  bractées  caduques.  Parmi  les  espè- 
ces dont  Kunlh  a  donné  d>xcellentes  descriptions, 
on  peut  citer  celles  qu'il  a  figurées  (/oo.  ctY.,  tab. 
501-505)  sous  les  noms  de  Monnina  revoluim,  ceMêri- 
folia,  phxtolaccœfoliay  nemoroêa  et  pubeêcens,  Aui 
figures  de  ces  plantes,  sont  joints  les  détails  d'analyse 
propres  à  éclaircir  les  caractères  singuliers  exposés 
plus  haut. 

MONNOYÈRE.  bot.  Du  vieux  français  Honnoie.  Vnn 
des  noms  vulgaires  du  Thlaspi  arvensis  et  de  la  Ly- 
simaque  Nummulaire. 

MONO.  VAH.  Même  chose  que  Mona.  y.  ce  mot. 

MONOBASES.  BOT.  De  Candolle  nomme  ainsi  tes 
plantes  parasites  superficielles  des  racines  qui  sorteiii 
par  un  seul  point  qui  semble  être  la  base  de  la  tige  ou 
l'extrémité  d'une  racine  unique;  telles  sont  quelques 
Orobanches,  le  Raffleêia,  etc. 

MONOCARPE.  BOT.  Ëpithète  donnée  par  quelques 
botanistes  aux  végétaux  qui  ne  prtduisent  qu*ni  eeol 
fruit. 

MONOCARYER.  Manocarrum.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Mélanihacées,  institué  par  Robert  ftrowa 
avec  les  caractères  suivants  :  périgone  corolKn,  hype- 
cratériforme,  dont  le  tube  est  allongé,  le  limbe  étalé, 
à  six  divisions  presque  égales;  six  étamines  iuséréee  ^ 
la  base  des  divisions  du  limite  :  leors  filaments  sont 
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subulés,  aUernalivement  plus  courU  Tuu  que  rau(re; 
a n Ibères  veraaliles;  ovaire  simple,  oniloculatre ,  ren- 
ferinaiit  des  o?ules  pariétaux  à  la  suture;  style  fili- 
forme, indivise  ;  stigmate  simple. 

MoivocAiTKB  PASCicotàiBB.  Monocûryum  fàscicu- 
tare,  B.  Br.  ;  Hxpoœis  fasctcularis ,  Lin.;  ÀUium 
gjrlvestre,  Russel.  Sa  racine  a  Tépaisseur  du  doigt; 
elle  est  droite  e(  ramifiée  latéralement  par  des  fibres 
assez  épaisses,  ridées  et  noirâtres;  du  collet  s*élèveun 
faisceau  de  feuilles  ensifôrmes,  sillonnées  et  presque 
cotonneuses;  les  fleurs  sont  jaunes,  ramassées  plu- 
sieurs ensemble,  en  un  faisceau  presque  radical  et  en- 
veloppé de  quelques  écailles  membraneuses,  spathacées 
et  vaginales  ;  le  tube  de  la  corolle  est  grêle,  fort  long 
et  droit.  Cette  plante  est  originaire  de  rorient,  aux 
environs  d*Alep. 

MONOCENTRIS.  pois.  (Scfaneid.)  Synonyme  de  Lépi- 
sacanthe. 

MONOCËPHALB.  Monœephaluê,  bot.  C'est-à-dire 
qui  n*a  qu'une  seule  tète.  Mirbel  nomme  Monocéphales 
les  fruits  qui  n*ont  quHin  seul  sommet  organique.  On 
donne  aussi  celte  épilfaète  à  des.  plantes  qui  ont  les 
fleurs  disposées  en  calathides,  capitules  ou  ombelles 
solitaires. 

MONOCBRA.  BOT.  Le  genre  établi  sous  ce  nom  par 
£lliot  et  sous  celui  de  Monoiheca  par  Raffinesque 
{Sketch  of  botanx),  a  pour  type  le  Chloris  tnonoêia- 
chxa,  Mjchx.;  il  avait  été  nommé  précédemment  Cta- 
nium  par  Panzer,  et  Campulosus  par  Desvaux.  y. 
Caipdlosb. 

MOIfOGERAS.  bot.  T.  Yellua. 

MONOCÈRE.  Monocera.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Tiliacées,  établi  par  Jack  qui  lui  assigne  pour  ca- 
ractères :  calice  à  cinq  divisions  lancéolées,  à  estivation 
valvaire;  corolle  composée  de  cinq  pétales  hypogynes, 
imbriqués  avant  le  développement,  cunéiformes,  à 
trois  ou  cinq  lobes  découpés  ou  presque  entiers;  éta- 
inlaes  nombreuses,  insérées  sur  un  disque  hypogyne 
et  glanduleux,  à  filaments  courts,  subulés,  à  anlbères 
dressées,  longuement  linéaires,  à  deux  loges  adnées  en 
dedans,  opposées,  bivalves  au  sommet  par  une  ligne 
transversale,  ayant  la  valvule  antérieure  mutique  et  la 
poetérieure  armée  de  pointes  dorsales;  ovaire  sessile, 
eDlouré  à  sa  base  par  le  disque,  à  deux  ou  cinq  loges 
renfermant  chacune  deux  ovules  au  plus,  pendants  et 
anatropes;  style  subulé;  stigmate  simple.  Le  fruit  est 
un  drupe  monopyrène;  graine  solitaire,  inverse;  em- 
bryon orthotrope  dans  Taxe  de  Talbumen  charnu  et 
presque  aussi  long  que  lui  ;  cotylédons  plans  et  oblongs; 
radicule  supère,  plus  courte  que  les  cotylédons.  Les 
espèces  de  ce  genre,  connues  jusqu'à  présent,  sont  des 
arbres  de  TAsie  tropicale  et  de  la  Nouvelle-Hollande; 
leurs  feuilles  sont  alternes,  rapprochées,  oblongues  ou 
lancéolées,  entières  ou  dentées,  pétiolées  à  leur  base, 
dilatées  au  sommet,  à  stipules  décidues.  Les  fleurs  ont 
la  corolle  ordinairement  pubescente  à  Textérieur. 

MONOCËROS.  zooL.  C'est-à-dire  n'ayant  qu'une 
corne.  Ce  nom,  synonyme  de  Narval  et  de  Licorne 
{y.  ces  mots)  pour  la  plupart  des  auteurs,  a  été  étendu, 
par  plusieurs  naturalistes,  à  d'autres  animaux  qui  ne 
sont  point  des  Mammifères.  Ainsi  on  a  appelé  àloNo- 


ctBos,  le  Manucode  parmi  ie$  Oiseaux  ;  le  Nason  Licor- 
net  et  diverses  Balisles  parmi  les  Poissons  ;  plusieurs 
Coquilles  qui  forment  aujourd'hui  le  genre  Turritèle 
parmi  les  Mollusques;  un  Coléoptère  du  genre  Oryctes 
parmi  les  insectes,  etc. 

MONOCERQUE.  Monocerca,  inr.  Genre  de  la  famille 
des  Thikidées,  de  Tordre  des  Stomoblépharés,  voisin 
des  Furculaires,  dont  il  difi^re  en  ce  que  la  queue  pai- 
iaquellese  termine  le  corps  postérieurement,  est  simple 
et  non  double;  du  reste,  les  caractères  sont  les  mêmes. 
Le  corps,  libre  et  contractile,  est  contenu  dans  un  four- 
reau; la  queue,  qui  consiste  en  un  seul  appendice,  est 
évidemment  articulée  vers  l'extrémité  postérieure  et 
amincie  du  fourreau.  On  n'en  connaît  encore  que  deux 
espèces  constatées,  où  l'orifice  buccal  est  circulaire- 
raent  garni  de  cirres  vibratiles  :  1»  Monocerca  w>rii' 
cellaria,  Bory;  yorUcellaîremula,  MUll., /«/'.,  p.  38», 
tab.  41,  fig.  4,  7;  Encycl.,  Yers.  111.,  pi.  91,  fig.  30, 95. 
Fort  voisine,  quant  à  la  forme  générale,  de  la  Furcu- 
laire  frangée,  elle  en  diffère  principalement  par  son 
appendice  caudal,  simple,  court,  ordinairement  inflé- 
chi en  virgule;  l'ouverture  antérieure  lobée;  au-des- 
sous, vers  une  sorte  de  rétrécissement,  se  distingue  un 
point  noir,  toujours  agité,  qui  semble  avoir  quelque  rap- 
port à  la  circulation  ;  cette  espèce,  très-contractile,  se 
déforme  et  nage  avec  rapidité;  on  la  trouve  dans  les 
infusions  de  plantes  marines,  particulièrement  dans 
celle  de  VUlca  Lin%a;  2o  Monocerca  longicauda, 
Bory;  Trichoda  Raiius,  MUll.,  Inf.,  p.  205,  fab.  29; 
Encycl.,  Vers,  lli.,  pi.  15,  fig.  15,  17;  RaUulus  cari- 
natus,  Lamk.,  Anim.  sans  vert.,  t.  ii,  p.  24.  Voisine, 
quant  à  la  forme  générale,  de  la  Furculaire  à  longues 
soles;  ayant  le  corps  cyiindracé,  en  cône  allongé,  dont 
l'orifice,  très-ouvert  quand  l'animal  ne  le  ferme  point, 
formerait  la  base  au  côté  tronqué;  postérieurement 
atténué  en  pointe  que  termine  une  queue  filiforme,  plus 
longue  d'un  tiers  que  le  corps,  et  fléchie  sur  un  côté 
selon  un  angle  de  cinquante  degrés  environ.  Celle  es- 
pèce se  trouve  dans  l'eau  douce  des  fossés  marécageux. 

MONOCHAME.  Monochamus.  ins.  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères,  section  des  Tétramères,  famille  des 
Longicornes,  établi  par  Megerle,  avec  les  caractères 
suivants  :  antennes  glabres,  peu  distantes  à  leur  base^ 
composées  de  onze  articles  cylindriques  :  le  premier 
un  peu  en  massue,  le  deuxième  court  et  cyathiforme,  le 
troisième  grand;  lète  assez  petite,  de  la  largeur  de  la 
partie  antérieure  du  corselet,  avec  sa  face  plane;  man- 
dibules arrondies  extérieurement  et  pointues  ;  palpes 
maxillaires  un  peu  plus  longues  que  les  labiales,  avec 
leur  article  terminal  plus  long  que  le  précédent  et 
aminci  au  bout  ;  corselet  cylindrique,  presque  carré, 
un  peu  dilaté  sur  les  côtés,  dans  sa  partie  moyenne  qui 
est  dilatée  et  porte  une  épine;  corps  allongé,  cylindri- 
que, convexe  et  chagriné  en  dessus,  glabre  et  ailé; 
élytres  presquif  linéaires  et  parallèles,  arrondies  et  mu- 
tiques  au  bout,  avec  leurs  angles  huméraux  assez  sail- 
lants et  arrondis;  pattes  de  longueur  moyenne,  les  an- 
térieures un  peu  plus  grandes  que  les  autres;  tarses 
antérieurs  houppeux  daos  les  mâles. 

MoiiOGHAHB  cOBBONiciBB.  Monochamus  êutorf  Meg.; 
Lamia  eutor,  Fab.  Son  corps  est  noir  et  chagriné  avec 


Digitized  by 


Google 


4158 


MON 


MON 


des  poinU  et  des  taebes  irrégulières  d'un  cendré  fer> 
rugineux;  son  corselel  et  nés  élytres  sont  bruns;  son 
écusson  est  Jaune  ;  le  dessous  de  Tabdomen  est  un  peu 
Yelu.  Taille,  huit  lignes.  On  la  trouve  dans  les  bois, 
en  Europe. 

MONOCHÈLE.  Monocheles.  ins.  Coléoptères  penta- 
mères  ;  genre  de  la  famille  des  Lamellicornes ,  tribu 
des  Scarabéides,  division  des  Phyllophages,  établi  par 
Illiger  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  second  article 
des  antennes  gros  et  globuleux,  les  suivants  très-courts 
et  peu  distincts,  la  massue  grosse,  ovale  et  renflée;  tète 
tronquée,  presque  triangulaire,  se  rétrécissant  visible- 
ment de  la  partie  postérieure  à  Tanlérieure;  jambes 
fort  courtes,  munies  à  leur  extrémité  d*une  forte  dent 
crochue  et  recourbée;  cuisses  postérieures  très-grosses, 
renflées,  leurs  mandibules  membraneuses,  terminées 
en  pointe;  mâchoires  comprimées;  palpes  maxillaires 
plus  longues  que  les  labiales,  composées  de  quatre  ar- 
ticles dont  le  dernier  épais  et  pointu;  corps  ovalaire, 
déprimé;  corselet  arrondi  et  planiuscule;  écusson  petit, 
arrondi  postérieurement;  élytres  ne  recouvrant  pas  en- 
tièrement Tabdomen.  Toutes  les  Monochèles  paraissent 
habiter  TAfrique  méridionale.  Parmi  les  espèces  les 
mieux  connues  on  peut  citer  : 

MoifocBfcLB  QocTTBCX.  Motiochcius  orthriticuty 
lUig.;  Melolontha  arihritica ,  Fab.  $a  tète  est  noire 
ainsi  que  le  corselet,  qui  est  arrondi  postérieurement; 
les  élytres  sont  (estacées;  le  corps  est  noir  en  dessous, 
avec  une  série  de  points  blancs  de  chaque  cdté  de  Tab- 
domen.  Taille,  environ  trois  lignes.  Du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

MoiiocHÈLB  EifFLt.  MonocheluB  gonager,  111  ig.  Sa 
tête  est  noire;  son  corselet  est  couvert  d'un  duvet  très- 
court  et  grisâtre;  les  élytres  sont  d'un  gris  testacé  de 
même  que  Fécusson  ;  le  corps  est  brun  en  dessous,  avec 
les  pattes  ferrugineuses.  Il  n'a  guère  plus  de  deux  lignes 
et  demi.  Du  cap  de  Bonne-Espérance. 

MONOGHILA.  bot.  Ce  genre  de  la  famille  des  Cam- 
panulacées,  établi  par  Don  {Sjrst,  m,  725),  a  été  re- 
connu, après  un  examen  plus  scrupuleux,  pour  ne  point 
différer  du  genre  Goodenia  de  Smith,  y,  Goodênib. 

MONOCHILE.  Monochîlus,  bot.  Les  professeurs  Fis- 
cher et  Meyer  ont  introduit  ce  genre  nouveau  dans  la 
famille  des  Verbénacées  (Index setn.,  Hort.  pétropolit., 
1835,  1,  p.  34),  en  lui  assignant  pour  caractères  :  ca- 
lice bilabié,  avec  la  lèvre  supérieure  bidenlée  et  Tinfé- 
rieure  à  trois  dents;  corolle  hypogyne,  tubuleuse,  avec 
son  limbe  incisé  antérieurement,  unilabié,  quinquéfide, 
à  lobes  latéraux  repliés;  quatre  semences  presque  éga- 
les, fertiles  et  dressées;  ovaire  à  quatre  loges  uni- 
ovulées;  style  terminal;  stigmate  punctiforme.  Le  fruit 
consiste  en  une  sorte  de  baie  ou  drupe  à  quatre  loges, 
renfermant  une  semence  dressée  dans  chacune. 

MoifOCBILB    K    FECILLES    DE    GLOXINIB.    MonOChilUS 

Gloxinifàtius,  Fisch.  et  Mey.  C'est  une  petite  plante  à 
racines  rampantes,  surmontées  d'une  lige  courte;  les 
feuilles  sont  assez  épaisses,  serrées,  opposées,  ovales, 
dentées,  pubescenles,  subpurpurines  en  dessous,  gran- 
des et  semblables  à  celles  des  Gloxinies;  les  fleurs 
sont  blanches,  réunies  en  grappes  axillaires  et  termi- 
nales, garnies  de  bractées,  portées  sur  des  pédicilles 


qui  ont  aussi  une  bractéole  vers  le  milieu.  Do  Br^îi. 

MONOCHIRE.  Monochirua,  pois.  T.  PiiuioncTt 

MONOCHLiENE.  Monochlœna,  bot.  Ce  genre  de  la 
famille  des  Synanthérées,  tribu  des  Sénécionides.  éta* 
bli  par  H.  Cassini,  a  été  reconnu  pour  ne  point  différer 
essentiellement  du  genre  Eriocephalui  où  LinnëSTail 
primitivement  placé  l'unique  espèce  signalée  par  Cas- 
sini ;  en  conséquence  il  n'a  pas  été  adopté. 

Un  autre  genre  Monochlœna  avait  été  proposé  par 
Gaudichaud,  dans  la  famille  des  Fougères.  Ce  genre 
était  analogue  à  celui  précédemment  établi  pârDesrasx, 
sous  le  nom  de  Didxfnochlœna,  V.  ce  mot. 

MOIfOCHLAMYDÉ.  BOT.  Même  chose  que  Monopé- 
riantbé;  c'est-à-dire  fleur  qui  n'a  qu'une  seule  tmt- 
loppe. 

MONOCHORIA.  bot.  Ce  genre  de  la  famille  des  àspbo- 
délées,  ne  diffère  du  Pontederta  que  par  son  périaotbe 
à  six  divisions,  ses  étamines,  dont  une  plus  i^ande, 
insérées  au  fond  du  périanthe,  et  par  son  inflorescence 
fasciculée.  Il  a  été  proposé  par  Presl,  mais  ne  parait 
point  jusqu'ici  avoir  été  généralement  adopté. 

MONOCIRRHE.  Monocfrrhuê.  pois.  Genre  de  Pordre 
des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Scombéroldei,  in- 
stitué parHeckel  (in  Annal,  des  Wien.  Mus.dernatari;., 
1840)  avec  les  caractères  suivants  :  corps  elliptiqoe, 
assez  comprimé,  écailleux  ;  museau  protractile;dfnli 
en  velours,  celles  du  vomer  et  du  palais  nulles;  angles 
delà  mâchoire  inférieure  proéminents;  lèvre infértenre 
allongée,  avec  ses  bords  roulés;  narines  rondes,  gémi* 
nées;  opercules  lisses;  six  rayons  branchiostégiens,- 
nageoires  ventrales  tboraciques;  une  seule  dorsale 
composée  ainsi  que  l'anale  de  rayons  osseux;  écailles 
rudes. 

HoiiociRBBE  POLTACAiiTHB.  Monocirrhti  ps(rM«a- 
thun,  Heck.  Sa  tète  est  comprimée,  acurainèe;ioD front 
est  concave;  ses  yeux  sont  petits,  et  sa  boucbeest 
grande;  tous  les  rayons  des  nageoires  sont  courts.  Tost 
le  corps  est  d'un  brun  argenté,  plus  pâle  sons  leTfllre, 
avec  trois  bandes  plus  foncées;  celle  du  milieu  oceope 
la  partie  inférieure  du  corps  et  la  queue,  p.  SO.t.  \\k. 
D.  17/19.  A.  13/12.  On  trouve  ce  Poisson  dansleflme 
RioNegro,  au  Brésil. 

MONOCLE,  itfonocu/tij*.  crvst.  Linné  a  formé  tons 
ce  nom  un  genre  qui  compose  à  présent  on  ordre  citier. 
celui  des  Branchiopodes.  /^.  ce  mot  et  EirroiosnACts. 

MONOCLÉE.  Afoiioc/eo.  bot.  (Hépatiquef.)  U  pIsBte 
qui  seule  compose  Jusqu'à  présent  ce  genre,  a  été  «lé- 
couverte  par  Forster  dans  les  Iles  de  la  mer  du  Su^  et 
nommée  par  lui  Anthoceroa  unfvaivts.  Hookerena 
formé  le  genre  Monoclea,  dont  il  a  donné  une  figvi^ 
et  une  excellente  description  dans  ses  Musci  ttolici; 
il  est  caractérisé  ainsi  :  capsule  sortant  d'un  caliceses- 
sile  sur  la  fronde,  portée  sur  un  pédoncule  simplet Hc* 
long  que  le  calice,  uuiloculaire,  à  une  seule  nlft 
s'ouvrant  longitudinalement  d'un  seul  côté;  colua^^ 
nulle.  Ce  genre  diffère  beaucoup,  comme  on  peut  1^ 
voir,  de  VAnthoceros,  dont  il  se  rapproche  cepesdani 
par  son  aspect  général  ;  sa  fronde  est  rampante,  appii' 
quée  sur  la  terre ,  lobée  comme  celle  du  Marckanlt» 
ou  du  Jungermannia  epfpkjrUa;  les  capsules  sor- 
tent d'une  gaine  placée  près  du  bord  de  la  fronde; 
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elles  sont  portées  sur  un  pédoncule  long  et  grêle  ;  la 
capsule  est  ovofde,  allongée,  et  s'ouvre  latéralement 
par  une  fente  longitudinale;  les'sporules  sont  nom- 
breuses, entremêlées  d'élalers  ou  fils  en  double  spirale. 
MONOCLINES.  bot.  Ce  mot  est  quelquefois  employé 
par  opposition  à  celui  de  Diclines,  pour  désigner  les 
plan  tes  qui  ont  les  deux  sexes  réunis  dans  la  même  fleur; 
il  est  conséquemment  synonyme  d'Hermaphrodite. 

MONOGLONOS.  BOT.  L*uu  des  synonymes  d'Armoise 
cbez  les  anciens. 

MONOGONGHA.  holl.  Gette  section,  dans  le  système 
de  Klein  (Mélhod.  Ostrac,  p.  114),  réunit  comme  pas- 
sage des  Univalves  aux  Bivalves  toutes  les  coquilles  pa- 
telloïdes;  c'est  encore  aujourd'hui  Topinion  des  plus 
savants  xooiogistes. 

MONOCOSMIE.  Manocoamia,  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Garyophyllées,  établi  par  Edouard  Fenzl,  dans 
sa  Monographie  des  MoUugines  (Ann.  des  Wiener  Mu- 
séums, 18S0,  p.  307),  avec  les  caractères  suivants  : 
calice  persistant,  à  deux  sépales  ovali- subarrondis, 
très-obtus  ou  rétus,  relevés  sur  le  dos  en  une  sorte  d'aile 
saccîfèrme,  verticalement  comprimée;  trois  et  rare- 
ment quatre  pétales  égaux,  insérés  hypoginiquement, 
libres,  oblongs,  très-entiers,  contournés  au  sommet; 
une  seule  étamine  opposée  au  pétale;  ovaire  à  une  loge 
renfermant  deux  ou  quatre  ovules,  et  dans  ce  dernier 
cas  deux  sont  beaucoup  plus  faibles  et  débiles  :  tous 
attachés  k  la  base;  style  très-court,  bifide;  stigmates 
raccourcis  et  étalés;  capsule  membraneuse,  bivalve  et 
monosperme  ou  bisperme;  semences  lenticulari-com- 
primées,  granuleuses  et  lucides.  Les  Monocosmies  sont 
des  plantes  herbacées  et  probablement  annuelles,  à  plu- 
sieurs tiges,  succulentes,  glabres;  les  feuilles  radicales 
sont  étalées  en  rosette,  deitoïdeo-rhomboïdes,  obtuses, 
atténuées  en  un  pétiole  linéaire  et  très-long;  celles  des 
tiges  sont  alternes  et  privées  de  stipule;  les  fleurs  sont 
très-petites,  courtementpédicellées,  terminales  ou  axil- 
laîres  dans  les  rameaux  :  les  inférieures  foliolées,  les 
supérieures  aphylles.  Le  type  du  genre  a  été  nommé 
Monocosmia  corrigioloùles,  Fenzl.  On  trouve  cette 
espèce  dans  les  andes  du  Pérou. 

MONOGOTYLÉDONS.  bot.  On  nomme  ainsi  les  végé- 
taux dont  Tembryon  n'offre  qu'un  seul  cotylédon,  et 
que,  pour  cette  raison,  on  appelle  embryon  monoco- 
lylédoné.  Ges  végétaux,  qui  constituent  Tun  des  trois 
groupes  primordiaux  du  règne  végétal,  indépendam- 
ment de  la  structure  de  leur  embryon,  offrent,  dans 
leur  port,  leur  organisation  et  leur  accroissement,  des 
caractères  qui  servent  à  les  faire  distinguer  facilement, 
sans  avoir  recours  à  rins|)ection  de  leurs  graines. 
L'embryon,  dans  les  plantes  monocolylédonées,  est 
presque  toujours  accompagné  d'un  endosperme  charnu 
ou  farineux,  avec  lequel  il  forme  la  masse  de  la  graine. 
Quelquefois  cependant  il  est  épispermique,  c'est-à-dire 
immédiatement  recouvert  par  l'épisperme  ou  tégument 
propre  de  la  graine,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  les 
Naïades,  les  Hydrocharldées,  les  Juncaginées,  les  Bu- 
tonaées,  etc.  L'embryon,  accompagné  d'un  endosperme, 
varie  beaucoup  et  dans  sa  forme,  et  dans  sa  position 
relativement  à  ce  corps.  Ainsi,  tantôt  il  est  simplement 
appliqué  sur  un  des  points  de  la  surface  externe,  qui, 


dans  cet  endroit,  est  creusée  d*une  fossette  plus  ou 
moins  profonde,  comme  dans  les  Graminées  par  exem- 
ple; tantôt  il  est  renfermé  dans  l'intérieur  même  de 
l'endosperme.  L'embryon  monocotylédoné,  examiné  à 
l'extérieur,  ne  présente  aucune  fente  ni  division.  Il  est 
assez  généralement  cylindroïde,  mais  néanmoins  sa 
forme  est  très -variable.  Gomme  l'embryon  dicolylé- 
doué,  il  offre  deux  extrémités,  l'une  radiculaire,  l'autre 
cotylédonaire.  A  l'état  de  repos,  c'est-à-dire  avant  la 
germination,  il  est  fort  difficile  de  distinguer  et  de  re- 
connaître ces  deux  extrémités  qui  sont  tout  à  fait  sim- 
ples et  indivises.  Cependant  cette  distinction  est  très- 
importante,  puisque  c'est  elle  qui  sert  à  déterminer  la 
position  de  l'embryon  relativement  à  la  graine.  Lors- 
que l'embryon  est  accompagné  d'un  endosperme,  le 
professeur  Richard  a  indiqué,  d'après  sa  longue  expé- 
rience dans  l'étude  des  graines,  un  moyen  certain  de 
reconnaître  les  deux  extrémités  de  l'embryon.  En  effet, 
l'extrémité  radiculaire  est  toujours  celle  qui  est  la  plus 
voisine  de  l'extérieur  de  l'endosperme.  Mais  ce  moyeu 
certain,  dans  tous  les  cas  d'embryon  endospermique, 
ne  pouvant  servir  pour  les  embryons  épispermiques, 
on  est  fréquemment  forcé  d'avoir  recours  à  la  germi- 
nation pour  arriver  au  même  résultat. 

L'embryon  des  végétaux  monocolylédons  est  essen- 
tiellement composé  de  trois  parties,  savoir  :  1»  le  corps 
cotylédonaire  qui  est,  en  général,  plus  ou  moins  al- 
longé, tantôt  mince,  tantôt  épais  et  charnu,  toujours 
parfaitement  simple  et  indivis;  S»  la  gemmule  qui  est 
toujours  renfermée  dans  l'intérieur  du  cotylédon,  lequel 
lui  forme  quelquefois  une  sorte  d'étui  ou  de  gaine. 
Généralement  elle  est  très-petite  et  sous  la  forme  d'un 
corps  conique,  placé,  non  au  milieu  du  cotylédon, mais 
plus  rapproché  d'un  de  ses  côtés,  excepté  dans  le  cas 
où  le  cotylédon  est  mince  et  en  forme  de  gaine,  recou- 
vrant la  gemmule.  Cette  gemmule  présente  intérieure- 
ment les  rudiments  de  petites  feuilles  emboîtées  les 
unes  dans  les  autres;  S»  le  corps  radiculaire  qui  est 
également  simple.  A  l'époque  de  la  germination  ce  corps 
se  tuméfie,  se  rompt,  et  de  son  intérieur  sortent  une 
ou  plusieurs  radicelles,  qui  s'allongent  et  deviennent 
les  véritables  racines  de  la  plante.  Avant  la  germina- 
tion, ces  radicelles  étaient  recouvertes  par  le  prolon- 
gement de  la  base  de  l'embryon,  formant  en  quelque 
sorte  un  petit  sac,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Coléo- 
rhiae.  La  coléorhize  n'est  donc  pas  un  organe  particu- 
lier, c'est  simplement  une  partie  de  l'embryon.  Quel- 
quefois, outre  les  trois  parties  qui  viennent  d'être 
décrites,  le  cotylédon,  la  gemmule  et  la  radicule,  l'em- 
bryon présente  encore  une  autre  partie  généralement 
épaisse,  tantôt  sous  la  forme  d'un  disque  ou  d'un  écus  • 
son,  tantôt  renflée  et  plus  ou  moins  globuleuse.  Cet 
organe,  sur  la  nature  duquel  tous  les  botanistes  ne 
sont  pas  encore  d'accord,  a  été  considéré  par  Geertner 
comme  l'analogue  du  jaune  de  l'œuf  chez  les  Oiseaux  : 
il  lui  a  donné  pour  cette  raison  le  nom  de  FiteHus; 
Jussieu  considère  cet  organe  comme  le  cotylédon.  Mais 
le  professeur  Richard,  soit  dans  son  Analyse  du  fruit, 
soit  dans  son  Mémoire  sur  les  embryons  endorhizes,  a 
prouvé  que  ce  corps  n'est  qu'une  dépendance  de  la 
radicule. 
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Le  caraelère  que  pr^ente  la  radicule  dans  lee  plantes 
unilobées,  d'être  constamment  renfermée  dans  une  po- 
che ou  coléorhize,  c*est'à-dire  d*étre  intérieure,  tandis 
qu*elle  est  nue  et  extérieure  dans  les  Dicotylédones,  a 
suggéré  au  professeur  Richard,  qui  le  premier  avait  fait 
cette  observation,  Tîdée  de  puiser  dans  ce  caractère  la 
distinction  des  plantes  phanérogames  en  deux  grandes 
divisions,  les  Erdokhizks,  qui  ont  leur  radicule  inté- 
rieure et  coléorhizée,  et  les  Exorhizks,  chez  lesquelles 
la  radicule  est  nue  et  extérieure.  Celte  division  corres- 
pond  exactement  à  celle  des  Monocotylédones  et  des 
Dicotylédones ,  puisque  les  plantes  à  radicule  coléo- 
rhizée  sont  monocotylédones,  et  celles  à  radicule  nue, 
dicotylédones.  Ce  mode  de  division  des  végétaux, 
sous  un  autre  point  de  vue  que  celle  fondée  sur  le 
nombre  des  cotylédons,  a  été  combattu  par  plusieurs 
botanistes.  Mais  les  faits  qu'on  a  cités  contre,  ont  pour 
la  plupart  été  inexactement  observés  ou  mal  inter- 
prétés. Ainsi  Henri  Cassini  a  publié,  dans  le  Bulletin 
des  Sciences  de  la  Société  philomatique,  une  descrip- 
tion de  la  germination  des  graines  du  Radis,  d'après 
laquelle  ces  graines  auraient  leur  radicule  coléorhizée. 
Mais  ce  fait  est  tout  à  fait  inexact,  et  voici  probable- 
ment ce  qui  y  a  donné  lieu.  Les  racines  de  Radis  que 
Ton  mange,  offrent,  à  leur  partie  supérieure,  deux  sortes 
d'oreillettes  membraneuses,  naissant  du  collet  de  la 
racine,  immédiatement  appliquées  contre  elle,  au  point 
qu'au  premier  abord  celle-ci  parait  être  primitivement 
sortie  du  milieu  de  ces  deux  corps.  Mais  si  l'on  observe 
les  phases  successives  de  la  germination  de  ces  graines, 
on  voit  comment  se  sont  formées  ces  deux  oreillettes. 
D'abord  le  corps  radiculaire  s'allonge,  prend  un  ac- 
croissement de  deux  ou  trois  pouces,  sans  qu'on  voie 
la  moindre  trace  de  coléorhize  et  de  déchirement.  Si 
l'on  coupe  la  radicule  en  longueur,  peu  de  temps  après 
qu'elle  est  sortie  de  la  graine,  on  ne  voit  aucun  indice 
ni  de  poche,  ni  de  mamelon  coléorhize.  La  racine  con- 
tinue à  s'accroître,  elle  se  renfle  et  prend  la  forme  qu'elle 
doit  conserver.  C'est  alors  que  l'on  voit  se  former  sur 
ses  côtés  deux  fentes  irrégulières  et  longitudinales,  qui 
u'entamenl  que  sa  partie  corticale,  et  qui,  se  joignant 
l'une  à  l'autre  par  une  sorte  de  déchirure  irrégulière, 
détachent  l'écorce  de  la  racine  dans  sa  partie  supérieure 
et  forment  ces  deux  oreillettes  qui  persistent  à  la  par- 
tie supérieure  de  la  racine.  C'est  donc  une  véritable 
décorticaiion,  mais  qui  n'a  rien  d'analogue  à  la  sortie 
d'une  racine  coléorhizée  de  la  poche  qui  la  contenait. 
Plus  récemment  Dutrochet  a  publié  des  observations 
dont  il  parait  avoir  tiré  des  conséquences  inexactes: 
s'occupant  du  mode  d'accroissement  des  racines,  il  a 
observé  que  les  radicelles  qui  naissent  du  corps  des 
racines  dans  les  Dicotylédones  comme  dans  les  Mono- 
cotylédones, percent  l'épiderme  pour  pouvoir  se  déve- 
lopper à  l'extérieur,  et  de  là  il  a  conclu  que  toigours  la 
racine  était  coléorhizée.  C'est  ici  le  cas  de  faire  voir 
combien,  dans  les  sciences,  il  est  important  de  bien  dé- 
finir le  sens  que  l'on  doit  attacher  aux  mots  qui  repré- 
sentent les  organes;  car  autrement  on  peut  appliquer 
le  même  nom  à  des  parties  entièrement  différentes. 
Tous  les  botanistes,  jusqu'à  présent,  ont  défini  la  co- 
léorhize :  la  partie  inférieure  de  l'embryon,  contenant. 


dans  son  intérieur,  les  rudiments  de  la  radicule.  Diapré» 
cette  définition,  qui  n'est  pas  arbitraire,  mais  qui  est 
fondée  sur  la  nature  même  de  cet  organe,  peut -on 
donner  le  nom  de  coléorhize  à  une  partie  n'appartenant 
plus  à  l'embryon,  à  une  portion  d'épiderme  recouvrant 
un  bourgeon  radtcellaire?  On  ne  peut  le  penser.  Autre- 
ment le  langage  de  la  science  ne  serait  plus  que  eoofB- 
sion  et  désordre. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  structure  de  leor  em- 
bryon que  les  Monocotylédones  diffèrent  des  Dicoty- 
lédones, elles  offrent  encore  dans  leur  port,  dans 
la  disposition  extérieure  et  intérieure  de  leurs  diven 
organes,  des  difiFérences  qui  servent  à  les  dlsUngoer. 
Les  Monocotylédones,  dans  lesquelles  on  trouve  très- 
peu  d'arbres,  à  l'exception  de  la  famille  des  Palnicfs, 
ont  en  général  les  nervures  de  leurs  feuilles  simples  et 
parallèles,  tandis  que,  dans  les  Dicotylédones,  elles  sont 
rameuses  et  anastomosées.  Cependant  cette  règle  n*csi 
pas  sans  exception,  et  dans  les  Dioscorées,  les  AroMées. 
qui  sont  monocotylédones,  on  trouve  des  espèces  dont 
les  feuilles  ont  leurs  nervures  irrégulièrement  ramen- 
ses.  Dans  le  nombre  assez  limité  de  Monoootylédooes  qsi 
ont  leur  tige  ligneuse,  cette  tige  diffère  beaucoup  de 
celle  des  arbres  îles  f6rêts  qui  sont  dicotylédones;  die 
est  cylindrique,  c'est-à-dire  aussi  grosse  à  son  somaet 
qu'à  sa  base,  quelquefois  même  plus  renfiée  dans  sa 
partie  moyenne,  généralement  simple  et  sans  ramifica- 
tions, très-rarement  divisée  eu  branches  qui  offrent  les 
mêmes  caractères  que  le  corps  principal  de  la  tige 
que  l'on  désigne  alors  généralement  sous  le  nom  de 
Stipe. 

La  différence  de  l'organisation  intérieure  et  du  mode 
d'accroissement  n'est  pas  moins  grande  lorsque  l'on 
compare  le  stipe  d'un  Palmier  au  tronc  du  Chéiie  ou 
du  Tilleul.  Au  lieu  d'un  canal  central  contenanl  la 
moelle,  et  de  couches  concentriques  de  bots  disposé» 
autour  de  ce  canal,  au  lieu  d'une  écoroe  formiée  égale- 
ment de  plusieurs  lames  distinctes,  le  stipe  d'un  Pal- 
mier n'est  qu'une  masse  de  tissu  cellulaire,  au  milieu 
de  laquelle  sont  épars  et  sans  ordre  des  faisceaux  de 
fibres  longitudinales.  Ici  plus  de  canal  médullaire,  pins 
de  bois  disposé  par  zones,  plus  d*écorce  distincte.  Dass 
les  Dicotylédones  l'accroissement  se  fait  à  Textéricar, 
c'est-à-dire  que  chaque  année  il  se  forme  entre  le  bois 
et  l'écorce  une  nouvelle  production  qui  s^orgaaàse  ee 
un  feuillet  d'écorce  et  en  une  couche  de  bots.  Dans  les 
Monocotylédones,  au  contraire,  l'accroisseoient  se  fait 
par  le  centre  même  de  la  tige,  d'où  il  part  chaque  an- 
née un  nouveau  bourgeon  central  et  terminal, qui  pro- 
longe la  tige  à  sa  partie  supérieure.  Il  résulte  de  làqw 
les  fibres  les  plus  anciennement  formées,  et  par  consé- 
quent les  plus  dures,  doivent  se  trouver  à  l'exlérieur  de 
la  tige,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  dans  les  Dicoiy- 
lédones  où  le  bois  le  plus  dur  occupe  le  centre  du  iroae. 
Le  professeur  Lestiboudois  a  publié  un  Ménotre  très- 
intéressant  sur  l'organisation  de  la  tige  des  Monocoty- 
lédones; loin  d'admettre  l'opinion  générale  des  bo- 
tanistes qui  regardent  le  stipe  comme  dépourvu  d« 
système  cortical,  il  le  considère  au  contraire  comme 
uniquement  formé  par  ce  système.  En  effet,  dil-iL  le 
caractère  essentiel  du  système  cortical,  c*est  de  s*^- 
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croître  par  M  Aice  iDteme,  tand  U  que  le  «y  si ème  ligneux 
ou  ceDlral  s^accroll  extérieuremeni.  Or,  dans  les  Mo* 
iiocotylédones,  la  tige  s'accroU  uniquement  par  son 
centre.  Quelque  ingénieuse  que  soit  cette  opinion,  on 
ne  saurait  la  partager  en  entier.  Car  pour  bien  ap- 
précier la  nature  du  stipe  des  Palmiers,  il  faut  exami- 
ner ooroment  il  se  forme.  Or  on  voit  que  c'est  par  la 
soudure  successive  de  la  base  des  feuilles  entre  elles 
que  se  développe  et  se  forme  le  stipe  des  Monocotylé- 
dooes.  11  est  évident  dès  lors  qu*un  pareil  organe  ne  doit 
rien  avoir  qu'on  puisse  comparer  ft  la  lige  des  Dicoty- 
lédones. Ce  D'est  pas  une  (ige,en  effet, c'est  bien  plutôt 
une  sorte  de  bulbe  très -allongé,  dont  les  écailles  ou 
feuilles,  en  s'enlregreffisnt  ei  se  développant  successi- 
vement les  unes  au-dessus  des  autres, finissent  par  for- 
mer une  sorte  de  colonne  analogue  à- la  tige.  Cette  res- 
semblance, et  presque  cette  identité  de  nature  du  stipe 
avec  le  bulbe,  parait  bien  facile  à  prouver.  En  effet,  un 
bulbe  proprement  dit  est  une  sorte  de  bourgeon  radi* 
cal,  fermé  d'écaillés,  et  du  centre  duquel  s'élève  chaque 
année  une  nouvelle  pousse.  Mais  ces  écailles  ne  sont 
pas  toujours  distinctes  les  unes  des  autres;  elles  sont 
quelquefbis  soudées  et  confondues  comme  dans  le  Col- 
cbique,  les  Glayeuls,  etc.;  par  conséquent, sous  ce  rap- 
port ,  il  n'y  a  aucune  différence  entre  le  stipe  et  le 
bulbe.  D'autres  fois  les  écailles  qui  forment  le  bulbe, 
au  lieu  de  rester  courtes  et  de  ne  constituer  qu'un  corps 
ovoïde  ou  arrondi,  s'allongent  considérablement,  et  le 
bulbe  est  cylindrique  et  analogue  à  la  tige,  quoique 
formé  d'écaillés  encore  distinctes  les  unes  des  au- 
tres. Ainsi  il  n'est  aucun  botaniste  qui  ne  reconnaisse 
que  la  prétendue  tige  des  Bananiers  ne  soit  un  vé- 
ritable bulbe  formé  de  tuniques  très-allongées.  De  ce 
bulbe  au  stipe  des  Palmiers  la  nuance  est  presque  in- 
sensible. On  peut  donc  considérer  le  stipe  des  Mono- 
eotylédones  comme  une  sorte  de  bulbe,  dont  les  écailles 
se  sont  soudées,  et,  en  se  développant  les  unes  au-des- 
sus des  autres,  ont  fini  par  former  un  corps  cylin- 
drolde  ayant  l'apparence  extérieure  de  la  tige,  mais  la 
même  organisation  et  le  même  mode  de  développe- 
ment que  les  bulbes  en  général,  qui,  comme  on  sait, 
ne  se  rencontrent  que  dans  les  plantes  monocotylé- 
dones. 

Le  groupe  de  végétaux  dont  il  est  question  dans  cet 
article,  présente  un  caractère  fort  remarquable.  Tou- 
tes les  Monocotylédones  n'ont  Jamais  qu'une  seule  en* 
veloppe  florale  ou  périantbe  simple.  Quelquefois  ce 
périanthe  est  formé  de  parties  délicates  et  colorées  à  la 
manière  des  pétales,  d'autres  fois  elles  sont  vertes  et 
foliacées;  dans  le  premier  cas,  Linné  considérait  ce  pé- 
riantbe comme  une  corolle,  et  il  le  nommait  calice  dans 
le  second  cas.  Mais  la  nature  d'un  organe  ne  peut  être 
appréciée  d'après  un  caractère  aussi  vague  que  sa  cou- 
leur. Dans  les  végétaux ,  c'est  la  position  relative  qui 
détermine  la  véritable  nature  des  parties;  et  d'après 
cette  considération  l'enveloppe  unique  des  Monocoty- 
lédones a  été  reconnue  par  Jussleu  et  par  tous  les  bota- 
nistes sectateurs  des  familles  naturelles,  comme  un  vé- 
ritable calice  (  f^,  ce  mot).  Cependant  il  est  quelques 
familles  de  Monocotylédones,  où  les  divisions  calici- 
naies  étant  disposées  sur  deux  rangs,  celles  qui  com|>o- 


sent  la  rangée  intérieure  sont  minces,  colorées  comme 
les  parties  de  la  corolle,  tandis  que  celles  de  la  rangée 
extérieure  sont  vertes,  foliacées  et  analogues  au  calice. 
Ainsi  dans  les  Tradescantes,  les  Hydrocharidées,  on 
serait  tenté  d'admettre  un  calice  et  une  corolle,  si  en 
examinant  les  choses  de  plus  près,  on  ne  reconnaissait 
que  les  trois  divisions  internes  et  pétaloïdes  naissent 
absolument  du  même  point  que  les  externes  et  par  con- 
séquent constituent  avec  ces  dernières  un  seul  et  même 
organe.  Le  professeur  De  Candolle,  sans  se  prononcer 
sur  la  nature  du  périanthe  simple  des  végétaux  à  un 
seul  cotylédon,  a  proposé  de  lui  donner  le  nom  de  pé- 
figone,  qui  ne  préjuge  rien  sur  sa  nature  calicinale  ou 
pétaloKde. 

Tels  sont  les  caractères  les  plus  saillants  qui  distin- 
guent les  plantes  monocotylédones  et  en  forment  un 
groupe  si  distinct.  Doit- on,  à  l'exemple  de  quelques 
botanistes  modernes,  réunir  ft  ce  groupe  quelques  fa- 
milles déplantes  cryptogames,  telles  que  les  Fougères, 
les  Lycopodiacées,  les  Marsiléacées  et  les  Équisétacées  ? 
Cela  ne  parait  pas  probable;  car  ces  végétaux  n'ont 
réellement  pas  d'organes  sexuels,  et  par  conséquent  pas 
de  graines  et  pas  d'embryon.  Ils  se  reproduisent  au 
moyen  d'organes  particuliers,  analogues  dans  leur  na- 
ture aux  bulbllles  ou  bourgeons  libres.  Et  de  ce  que 
ces  corpuscules  reproducteurs  en  se  développant  ont 
quelque  ressemblance  avec  la  germination* de  l'em- 
bryon ,  il  n'est  pas  rigoureusement  nécessaire  de  les 
considérer  comme  entièrement  semblables.  Or,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  les  familles  précédemment 
nommées  doivent  encore  être  classées  parmi  les  plan- 
tes acotylédones  ou  cryptogames. 

L'étude  des  familles  de  plantes  monocotylédones 
présente  beaucoup  de  diflScultés,  soit  à  cause  de  la  dé- 
licatesse de  leurs  parties,  soit  parce  qu'elles  se  conser- 
vent moins  facilement  dans  les  herbiers.  Aussi  cette 
grande  division  du  règne  végétal  est-elle  celle  où  le 
nombre  et  les  limites  des  familles  sont  le  moins  bleu 
déterminés.  Voici  la  liste  des  familles  qui  ont  été  pro- 
posées dans  cette  grande  division  ;  toutefois  on  ne  re- 
garde pas  comme  définitivement  établies  toutes  les 
familles  qui  vont  être  citées.  Pour  de  plus  grands  dé- 
tails, on  doit  consulter  chacun  des  articles  particu- 
liers à  ces  familles. 

Éiamineê  hypoçyneê^ 

MonOHTPOOTIflB. 

Fluviales,  Ju8$.;  Aroîdées,  Ju»ê,;  Cyclanthées,  Pot- 
teau;  Balanophorées,  Rich.;  Saururées,  Rich.;  Typhi- 
nées,  Juês,;  Pandanées,  R.  Br.;  Graminées,  Juss.; 
Cypéracées,  Jusa. 

Éiamines  périgxneê. 

MonOPÉBIGYlVlE. 

Restiaeées ,  R,  Br,  ;  Joncées ,  R.  Br.;  Alisroacées, 
Afc/i.;  Cabombées,  Rich.;  fiy mphéacées,  Rich.;  Né- 
lumbiacées,  /?/cA.;Commélinée8,  f^en/.;  Juncaginées, 
Rich.;  Butomées,  Rich.;  Podoslémées,  R.  ^r.;Colchl- 
cées,  Ju88.;  Ponlédériées,  Kunth;  Liliacées,  Jusb.; 
Broméliacées,  Ju8$.;  Palmiers,  Juss,;  Aspa paginées, 
Ju88.;  Hémérocallidées,  R,  Br.;  Hypoxidées,  R.  Br,; 
Marcissées,  Jubb.;  Iridées,  Ju88.  ;  Hœmodoracées , 
R.  Br, 
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Staminés  éptgxneê. 

MONOÉPIGTIfIB. 

Dioscorées,  R,  Br.;  Musacées,  Juêê,;  Amomées, 
Rich,;  Orchidées,  Jusê,;  Hydrocharidées,  Juê$. 

MONOGRANIE.  Monocrania,  ms.  Coléoptères  pen- 
tamères;  geore  de  la  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides,  iostitué  par  Delaporte  qui  lui  assigne 
pour  caractères  :  antennes  courtes,  composées  de  neuf 
articles,  dont  le  premier  conique,  le  second  globuleux, 
les  suivants  presque  égaux  entre  eux  et  les  trois  der- 
niers fermant  la  massue;  palpes  maxillaires  assez  lon- 
gues, terminées  par  un  article  ovalaire,  les  labiales 
très-courtes;  chaperon  sans  prolongements  ni  dents  à 
ses  angles  antérieurs;  tarses  filiformes,  à  crochets 
égaux,  fortement  bifides. 

MonocRAifiE  A  ÉLYTRB8  L0RIDX8.  Monocrant'a  /MnV 
dipennis,  Lap.  Son  corps  est  noir  ;  sa  tète  et  son  cor- 
selet sont  couverts  de  points  serrés;  ses  élytres  sont 
d*un  jaunesale;  son  abdomen  est  rougeAtre  en  dessous. 
Taille,  sept  lignes.  Du  Brésil. 

MONOGRÉPIDIE.  Monocrepidm$.  ma.  Coléoptères 
pentamères;  genre  de  la  famille  des  Serricornes,  tribu 
des  Élatérldes,  institué  par  Klug,  et  dont  les  caractères 
différentiels  consistent  dans  des  antennes  en  scie,  dont 
le  troisième  article  est  un  peu  plus  petit  que  les  sui- 
vants; corps  ovalaire-oblong;  corselet  convexe,  plus 
long  qu^Iarge  et  plus  court  que  Tabdomen.  Quant  aux 
autres  caractères,  ils  sont  conformes  à  ceux  du  genre 
Etaler,  Les  espèces  signalées  par  Klug  ont  reçu  les 
noms  spécifiques  de  cribraius,  abbrevicUus  et  sul- 
phuripes. 

MONOCULUS.  CBUST.  f^.  Motioclb. 

MONOCYSTIDE.  AfonocxsUê.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Scytaminées,  établi  par  le  professeur  Lindiey,  qui 
lui  assigne  pour  caractères  :  calice  tubuleux,  resserré 
au  sommet,  avec  le  limbe  très-court,  trilobé  et  réfléchi; 
tube  de  la  corolle  court,  son  limbe  a  ses  divisions  ex- 
térieures égales,  linéaires,  dressées  et  étalées,  avec 
Pexlrémité  renflée  en  une  sorte  de  capuche;  les  divi- 
sions intérieures  sont  latérales,  très- petites  et  denticu- 
liformes;  labelle grand,  suborbiculé, compliqué, échan- 
cré  au  sommet,  crispé  sur  ses  bords;  filament  linéaire, 
prolongé  au  delà  de  Tanlbèrequiesl  dressée  et  dont  les 
loges  sont  convergentes  en  arc;  ovaire  infère,  spon- 
gieux, à  une  seule  loge  renfermant  un  seul  ovule  dressé 
dès  la  base;  style  filiforme,  s'élevant  entre  les  loges  de 
Tanthère;  stigmate  trigone,  charnu,  en  capuchon. 

MonocTSTiDB  AHOBHAL.  Monocystis  ohnortnis,  liel- 
ienia  abnortnis,  Lindl.  Plante  herbacée,  caulescente, 
à  feuilles  ovales-lancéolées,  acuminées;  ligule  bilobée; 
grappe  simple,  courte  et  terminale.  De  la  Chine. 

MONODACTYLE,  pois.  ^.  Acartbopode. 

MONODACTYLUS.  holl.  Les  Strombes  dont  Taile  se 
termine  en  arrière  par  une  pointe  ou  un  canal  plus 
ou  moins  long,  comme  le  Strombe  Aile-d'Ange,rOreille 
de  Diane,  etc.,  ont  servi  à  Klein  (Nov.  Afethod,  Ostrac, 
p.  98,  pi.  6,  no  106)  pour  établir  ce  genre  qui  ne  peut 
être  aujjourd'hui  considéré  que  comme  une  sous-divi- 
sion des  Strombes.  Z''.  ce  mol. 

MONODELPUES.  hah.  (Blainville.)  T.  Mabsopiaux. 
MONODESME.  Monodesmus.  ins.  Coléoptères  tétra- 


mères;  genre  de  la  famille  des  Longicornes,  tribu  df» 
Prioniens,  établi  par  Dejean  pour  un  insecte  apporté 
deriledeCuba. 

MONODON.  HAH.  f^.  Nabyal. 

MONODONTA.  bot.  Le  genre  établi  sous  ce  nom,  par 
le  professeur  De  Gandolle,  dans  la  famille  des  Synan- 
thérées,  est  le  même  que  le  genre  Obeltêcaria  de  H.  Cas- 
sini.  ^.  ce  mot. 

MONODONTE.  Monodonta.  Hott.  Ce  genre  créé  par 
Lamarck,  est  un  des  plus  artificiels  qu*ait  proposé  le 
savant  auteur  des  Animaux  sans  vertèbres;  il  Ta  dé- 
membré des  Turbos  et  des  Troques,  et  il  a  pris  daas 
ces  deux  genres  de  Linné,  toutes  les  espèces  dont  le  bord 
gauche  est  séparé  du  bord  droit  par  une  et  quelquefois 
par  plusieurs  érainences  ou  dents  columellaires.  Ce 
genre  est  d'autant  plus  artificiel  que  Ton  a  reconnu, 
depuis  sa  création,  que  les  animaux  ne  différaient  ea 
rien  de  ceux  des  Turbos  ou  des  Troques.  €et  unique 
caractère  d'une  ou  plusieurs  dents  columellaires  ne 
peut  servir,  en  en  Joignant  d'autres  tirés  de  la  forme, 
qu'à  établir  dans  les  genres  Turbo,  Monodonte  et  Tro- 
chus  réunis,  différents  groupes  que  Ton  peut  arranger 
de  manière  à  arriver  insensiblement  de  la  forme  des 
Turbos  à  celle  des  Troques,  par  tous  les  intermédiaires. 
f^,  Tdbbo  et  Tboqdb. 

MONODONTIER.  holl.  Nom  donné  par  Lamaret 
dans  le  Système  des  Animaux  sans  vertèbres,  IMK  à 
l'animal  des  Monodontes.  f^.  ce  mot  ainsi  que  Tiras» 
et  Tboque. 

MONODORE.  Monodora.  bot.  Ce  genre,  de  la  b* 
mille  des  Anonacées,  a  été  établi  par  Dunal,aux  dépens 
du  genre  Anora,  pour  une  espèce  qui  paraissait  n> 
avoir  été  placée  que  provisoirement  et  faute  de  moyeas 
de  la  pouvoir  mieux  étudier.  Dunal,  ayant  recueilli, 
pour  sa  monographie  du  genre  Anora,  des  matéri^ui 
suffisants  pour  assigner  A  chaque  espèce  des  caractèm 
bien  tranchés,  n'a  point  hésité  à  en  exclure  celle  dont 
il  a  fait  le  type  du  genre  nouveau,  qu'il  a  nommé  Mo- 
nodora, de  >ut«vos,  seul  et  ^e»pa,  don;  faisant  allusion 
sans  doute,  à  ce  que  chaque  fleur,  dans  cette  plante, 
n'est  douée  que  d'un  fruit  solitaire  et  non  de  pluslears 
soudés  ou  libres,  caractère  qui  concourt,  avec  celui 
tiré  de  la  structure  particulière  de  ce  même  fruit,  à 
éloigner  les  Monodores  des  Anores,  des  Aaiminct,  etc. 
Tout  porte  A  croire  que  plusieurs  espèces  devront  être 
placées  dans  le  nouveau  cadre  formé  par  Duoal;  néan- 
moins comme  l'on  n'a  encore  de  données  positives  qac 
sur  l'existence  du  Monoilora  n^ristica,  on  doit  jus- 
qu'ici considérer  cette  plante  comme  constituant  A 
elle  seule  le  genre.  Les  principaux  caractères  généri- 
ques sont  :  calice  A  trois  parties;  pétales  au  nombre 
de  six,  disposés  sur  deux  rangs  :  les  extérieurs  oblongs. 
lancéolés,  très-ondulés;  les  intérieurs  ovales,  plus  épais 
et  plus  courts  que  les  extérieurs;  anthères  nombreuses, 
presque  sessiles,  ramassées  autour  de  l'ovaire  et  plus 
petites  de  moitié  que  celui-ci  ;  ovaire  unique,  ovale, 
rétréci  au  sommet,  glabre  et  couronné  par  on  stig- 
mate sessile;  baie  simple,  presque  globuleuse,  glabre. 
uniloculaire, renfermant  un  grand  nombre  de  graines 
ovalesoblongues,  placées  sans  ordre  apparent  dans  la 
substance  pulpeuse  qui  occupe  rintérieur  du  firuit. 
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MoNODOftB  rAVX-MuscADm.  Aionodora  Myristica, 
Dunal;  MoHog.anon.90;  DeCand.,«Çr«^re^eM,477. 
Id.  Prodr,  Sxit,  nat.  1,  87;  Spreng.,  Syst.  veget.  2, 
G04;  Hook.,  in  Bot,  Mag.,  3050.  Anona  myristica, 
Gœrtn.<,  De  fruct,,  2,  1. 125,  f.  1.  On  n'a  eu  pendant 
longtemps  que  des  descriptions  et  des  figures  fort 
inexactes  de  cette  plante  qui  paraît  être  extrêmement 
rare,  et  par  conséquent  peu  connue.  Enfin  le  docteur 
Baucrofl  s*est  IrouYé  à  même  de  ia  bien  décrire,  et 
diaprés  ce  que  Ton  en  trouve  dans  VHortus  Jamaf- 
cenêfs,  c'est  un  arbre  d'une  élévation  ordinaire,  dont 
les  branches  sont  nombreuses,  étalées  et  garnies,  sur- 
tout vers  Textrémité,  de  feuilles  distiques,  alternes, 
obloD£pues,  quelquefois  ovalaires  et  même  un  peu  cor- 
diformes  à  leur  base,  entières,  veinées,  d'un  vert  bril- 
lant eD  dessus  et  un  peu  plus  pâle  en  dessous,  longues 
de  quatre  pouces  ou  un  peu  plus,  larges  de  quinze  à 
dix-buit  lignes,  et  portées  sur  un  pétiole  court  et  sil- 
lonné supérieurement.  Les  pédoncules  sont  opposés 
aux  feuilles,  unifiores,  arrondis,  d'un  blanc  verdâtre, 
longs  de  quatre  à  sept  pouces,  ordinairement  isolés 
sur  les  plus  jeunes  rameaux,  quelquefois  au  nombre 
de  deux,  dont  l'un  à  la  base  et  l'autre  au  sommet.  11 
arrive  aussi  que  les  pédoncules  sortent  des  rejetons 
latéraux  des  branches,  à  dislance  de  trois  à  huit  pouces 
des  feuilles  terminales  :  ces  rejetons  ont  vingt  lignes 
de  longueur  et  portent  de  trois  à  cinq  feuilles.  Les  pé- 
doncules onl,  vers  Textrémilé,  une  bractée  réfléchie, 
presque  cordiforme,  aiguë,  marquée  de  douze  ner- 
vures, k  bords  ondulés  et  crépus,  verie,  nuancée  de 
rouge.  Les  fleurs  sont  très-odorantes,  blanches  et  va« 
riées  de  taches  pourprées  d'abord,  mais  jaunissant 
ensuite;  le  calice  est  monophylle,  à  tube  court,  à  limbe 
profondément  divisé  en  trois  sépales  colorés  et  in- 
égaux, ovalaires,  aigus,  à  bords  crispés  et  ondulés; 
celui  qui  est  opposé  à  la  bractée  est  plus  court,  plus 
étroit  que  les  deux  au  1res.  La  corolle  est  monopélale, 
deux  fois  plus  grande  que  le  calice,  avec  le  tube  court 
et  réfléchi,  le  limbe  divisé  en  six  lobes  disposés  sur 
deux  plans  :  les  extérieurs  oblongs,  ovalaires,  ondulés 
sur  leurs  bords,  assez  semblables  aux  sépales  pour  la 
couleur,  mais  jaunes  à  leur  base  et  variés  de  taches 
irr^ulières  et  de  raies  obliques,  interrompues  et  d'un 
brun  rougeftlre;  les  intérieurs,  de  plus  de  moitié  moins 
longs,  sont  cordtformes,  convexes,  d'un  blanc  jaunâtre 
en  dehors,  d'un  jaune  pâle  et  bariolés  de  tâches  cra- 
moisies en  dedans.  Les  étamines  sont  fort  nombreuses, 
serrées,  dispersées  sur  le  réceptacle;  les  filaments  sont 
presque  nuls  et  les  anthères  sphéroïd aies,  bîloculaires, 
s'ouvrant  de  chaque  côté;  le  pollen  est  globuleux,  jau- 
nâtre et  translucide.  L'ovaire  est  rond,  d'un  blanc  jau- 
nâtre, surmonté  d'un  sligmale  sessile.  Le  fruit  consiste 
en  une  baie  simple,  presque  globuleuse,  de  la  grosseur 
d'une  forte  orange,  glabre,  monocellulaire.  Les  grai- 
nes y  sont  placées  sans  ordre;  Talbumen,  dur  et  charnu, 
conserve  la  forme  ovalaire-oblongue  et  un  peu  angu- 
laire des  graines  dont  la  couleur  est  le  brun  ferrugi- 
neux. Les  cotylédons  sont  foliacés,  corda to-Iancéolés; 
la  radicule  est  arrondie.  Cet  arbre  appartient  â  l'àmé- 
ri<|ue  méridionale. 

MONODYMAME.  MoHOflynamiés.  bot.  Genre  de  la 


famille  des  Rulacées,  Penlandrie  Monogynie,  L.,  in- 
stitué par  PohI,  pour  un  petit  arbuste  â  feuilles  alter- 
nes, simples,  oblongues,  coriaces,  presque  sesslles;  à 
fleurs  petites,  terminales,  réunies  en  corymbes,  d'un 
vert  blanchâtre,  et  qu'il  a  figuré  pi.  144  de  ses  Icon. 
et  Descr.  PI.  Brasil.^  sous  le  nom  de  Monodynamue 
humilié.  Pohl  assigne  pour  caractères  au  genre  nou- 
veau :  un  calice  infère,  divisé  en  cinq  parties  lancéo- 
lées; une  corolle  à  cinq  pétales  linéaires-lancéolés, 
roulés,  striés;  une  étamîne  fertile,  beaucoup  plus  lon- 
gue que  les  quatre  autres  qui  sont  stériles;  un  péri- 
carpe ou  coque  arrondi,  uniloculaire,  monosperme, 
terminé  par  un  rudiment  de  style. 

MONODYNAMIS.  BOT.Gmelin  {Sxst.  Veget.y  1,  p.  10) 
nommait  ainsi,  d'après  Willdenow,  un  genre  qui  a 
reçu  de  Schreber  le  nom  ^Usteria.  Quoique  cette  der- 
nière dénomination  soit  venue  plus  tard,  elle  n'en  a 
pas  moins  été  universellement  adoptée,  f^.  Ustâbib. 

MONŒCIE.  Monœcia.  bot.  Vingt  et  unième  classe 
du  Système  sexuel  de  Linné,  renfermant  tous  les  végé- 
taux phanérogames  à  fleurs  unisexuées,  portées  sur 
un  même  individu.  Linné  a  divisé  cette  classe  en  onze 
ordres,  savoir  :  1o  Monœcle  Monandrie;  2»  Monœcic 
Diandne;  S»  Monœcie  Triandrie;  4°  Monœcle  Té- 
irandn'e;  S»  Monœcie  Peniandrie;  6°  Monœcie  Hexan- 
dfie;  7»  Monœcie  Heptandriej  8»  Monœcie  Poixon- 
drie;  9o  MonoBcie  Monadelphie;  lO»  Monœcie  Syngé- 
nésie;  11»  Monœcie  G^nandrie,  y.  Ststèib  sbxuel. 

MONOÉPIGYNIE.  bot.  Ordre  ou  classe  de  la  méthode 
de  Jussieu,  qui  renferme  les  plantes  monocolylédones 
à  étamines  épigynes. 

MONOEQUE.  Monœca.  iiis.  Hyménoptères;  genre  de 
la  famille  des  Mellifères,  tribu  des  Apialres,  institué 
par  Lepelletier  et  Serville  qui  lui  ont  assigné  pour  ca- 
ractères :  antennes  filiformes,  brisées,  composées  de 
douze  articles  dans  les  femelles  et  de  treize  dans  les 
mâles;  mandibules  étroites,  pointues  etbidentées;  mâ- 
choires recourbées  conjointement  avec  la  lèvre;  tête 
de  grandeur  moyenne;  trots  ocelles  disposés  en  ligne 
transversale  sur  le  haut  du  front;  corps  assez  gros  et 
velu;  corselet  convexe;  ailes  supérieures  ayant  une 
cellule  radiale,  aiguë  â  sa  base,  se  rétrécissant  depuis 
son  milieu  jusqu'à  celte  base,  ayant  son  extrémité 
écartée  de  la  côte,  et  portant  un  appendice;  quatre 
cellules  cubitales  ;  la  première  plus  grande  que  la  se- 
conde, celle-ci  un  peu  rétrécie  vers  la  radiale,  rece- 
vant la  première  nervure  récurrente  ;  la  troisième  de 
la  grandeur  de  la  première,  rétrécie  vers  la  radiale, 
recevant  la  deuxième  nervure  récurrente;  la  quatrième 
atteignant  le  bout  de  Taile  ;  trois  cellules  discoldales; 
abdomen  composé  de  cinq  segments,  outre  Tanus  dans 
les  femelles,  en  ayant  un  de  plus  dans  les  mâles  ;  pattes 
de  longueur  moyenne^  jambes  postérieures  des  fe- 
melles dépourvues  de  palette,  mais  portant  une  brosse 
sur  leur  face  extérieure  ainsi  que  sur  celle  du  premier 
article  des  tarses,  terminées  par  deux  épines  dont  Tin- 
térieure  est  visiblement  dentée  en  scie,  l'extérieure 
l'étant  à  peine;  dernier  article  des  tarses  muni  de  deux 
crochets  bifides.  On  ne  connaît  encore  qu'une  seule 
espèce  de  ce  genre. 

Morokqob  brésilibrre.  Monœca  braêilienuis.  Elle 
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e*i  noire,  velue  ;  set  jambes  poslérieures  toni  d'un  t 
brun  de  poix,  avec  leurs  tarses  lestacés  et  velus;  les 
ailes  sont  brunâtres,  avec  les  nervures  noires  el  un  point 
marginal  teslacé,  aux  supérieures.  Taille,  six  lignes. 

MONOGAMIE.  Monogamia.  bot..  L'un  des  ordres  de 
la  dix-neuvième  classe  du  Système  sexuel  de  Linné  ou 
de  la  Syngénésie,  contenant  les  plantes  syngénèses 
dont  les  fleurs  sont  distinctes  les  unes  des  autres  et 
munies  chacune  d'un  calice  propre,  f^*  Ststèhb  sbxubl. 

MONOGÈNE.  BOT.  Lestiboudois  a  proposé  cette  épi- 
thète  pour  les  plantes  monocotylédon  es,  parce  qu'elles 
n'ont  qu'une  seule  surface  d'accroissement,  qui  est  cen- 
trale. 

MONOGÉNIQUE.  iiif .  On  dit  d'une  roche  qu'elle  est 
Monogénique,  quand  les  parties  qui  la  composent  et  le 
ciment  qui  les  réunit  sont  de  même  nature. 

MONOGRAMMA.  bot.  (Fougères.)  Ce  genre,  d'abord 
établi  par  Scbkubr,  a  été  étudié  avec  plus  de  soin 
par  Desvaux  (Journal  de  Botanique,  1813,  t.  m, 
p.  31).  La  plante  qui  lui  sert  de  type,  avait  d'abord  été 
indiquée  par  Poiret,  d'après  Commerson,  sous  le  nom 
de  Pleris  gratninea,  Commerson,  dans  ses  manuscrits, 
lui  avait  donné  le  nom  de  Pteriê  monogramma.  Ce 
nom  spécifique  a  été  adopté  depuis  par  Scbkuhr  et  Des* 
vaux  comme  nom  de  genre;  enfin  le  Cœnopteris  gra* 
fninea  de  Schkuhr  et  le  Grammitis  pumila  de  Swartz 
sont  encore  la  même  plante  :  cette  plante,  ainsi  trans- 
portée de  genre  en  genre,  offre  les  caractères  distinc- 
tife  suivants  :  les  capsules  sont  réunies  eu  un  seul  groupe 
linéaire,  le  long  de  la  nervure  moyenne  de  la  feuille 
qu'elles  couvrent  entièrement;  deux  téguments  épais, 
naissant  de  chaque  côté  de  la  fronde,  se  touchent  vers 
la  ligne  médiane  et  s'ouvrent  de  dedans  en  dehors.  Le 
genre  dont  le  Monogramma  parait  se  rapprocher  le 
plus  est  le  Fittaria;  la  forme  des  frondes  et  la  texture 
des  téguments  sont  les  mêmes;  mais  les  groupes  de 
capsules,  au  lieu  d'être  marginaux,  sont  réduits  à  un 
seul  sur  la  ligne  médiane.  Desvaux  a  décrit  trois  espèces 
de  ce  genre  :  le  Monogramma  lineanfôUay  espèce 
nouvelle  de  la  Guiane;  le  Monogramma  graminea, 
Schkuhr,  de  l'Ile  Maurice,  et  le  Monogramma  fur- 
cata,  Grammitis  graminoides,  Swartz,  Syn,  Fitic,^ 
qui  habite  la  Jamaïque.  Toutes  ces  espèces  ont  la  fronde 
simple  ou  seulenient  légèrement  divisée  au  sommet. 

MONOGRAPHIS.  bot.  Du  Petit-Thouars  (Hist.  des 
Orchidées  des  lies  d'Afrique)  donne  ce  nom  à  l'une  des 
plantes  de  son  genre  Graphorchis.  Cette  plante,  selon 
la  nomenclature  universellement  admise,  doit  être 
nommée  Limodorum  concolor.  Elle  croit  à  Tlle  de 
Mascareigne. 

MONOGYNIE.  bot.  Nom  du  premier  ordre  des  treize 
premières  classes  du  Système  sexuel  de  Linné,  carac- 
térisé par  l'unité  de  pistil  ou  dé  stigmate.  F,  Ststèhb 

8EXCBL. 

MONOGYRIA.  bot.  Le  genre  de  la  famille  des  Synan- 
thérées,  établi  sous  ce  nom  par  le  professeur  De  Gan- 
dolle,  ne  diffère  point  de  celui  précédemment  nommé 
Neja,  par  D.  Don. 

MONOHYPOGYNIE.  bot.  Ordre  ou  classe  présentant 
les  plantes  monocolylédones  à  étamines  hypogynes. 

monoïques,  bot.  On  appelle  ainsi  les  végétaux 


qui  ont  tes  fleurs  unisexuées,  mais  réunies  sur  un 
seul  individu;  tels  sont  :  le  Noyer,  les  Pins ,  le  Blé  i\i 
Turquie,  etc. 

MONOLÉPIDE.  Monolepis.  cicst.  Genre  de  Tordre 
des  Décapodes,  famille  des  Macroures,  établi  par  Say. 
avec  les  caractères  suivants  :  antennes  extérieures  for- 
mées de  onze  articles  dont  les  trois  premiers,  qui  com- 
posent le  pédoncule,  sont  les  plus  gros;  rostre  court, 
échancré  en  arrière;  yeux  très-volumineux;  carapace 
raccourcie ,  convexe ,  assez  lisse ,  oblongue  ;  abdomea 
formé  de  six  articles,  replié  en  dessous,  et  appliqua 
contre  un  sillon  du  plasiron  ;  premier  article  de  la  di- 
vision interne  des  pieds- mâchoires  extérieurs  dilaié 
intérieurement;  les  deux  pieds  antérieurs  en  pinces,  la 
autres  médiocrement  grands,  et  les  deux  derniers  très- 
petits,  repliés  en  dessus  des  deux  angles  postérieurs  da 
têt,  et  terminés  par  des  soies;  têt  plissé  entre  les  yeux; 
dernier  ou  sixième  anneau  de  la  queue  aussi  large  qw 
le  précédent,  arrondi  au  bout,  et  couvrant  de  chaque 
cdté  une  seule  petite  pièce  ovale,  membraneuse,  cîli^ 
de  longs  poils  sur  les  bords,  et  qui  est  supportée  par  an 
pédoncule  très-court,  annexé  au  segment  précédent. 
Ce  genre,  Intermédiaire  aux  Porcellanes  et  aux  Mé- 
topes, se  compose  de  très-petits  Crustacés  qui  n*iHit 
guère  au  delà  de  trois  lignes  de  longueur. 

MotvoLtPiDB  ifibbhb.  Monolcpfs  inermUj  Say.  $) 
carapace  est  d^un  vert  olivâtre,  avec  des  taches  plei 
obscures;  derrière  chaque  ceil  est  un  gros  lubercek; 
w%  tarses  sont  sans  épines.  Des  côtes  du  Marylaod. 

MonoLÉPiDE  A  TABSBS  tPiifBiix.  Monolcpiê  spinitûr 
êfSf  Say.  Le  tubercule  des  yeux  est  fort  petit,  et  les  tar- 
ses sont  épineux.  De  la  Caroline  du  Sud. 

MONOLÉPIDE.  Monolepia,  bot.  Genre  de  la  HmiWe 
des  Chénopodées,  institué  par  Schrader  {Ind.  Sem. 
Hort,  Coelting ,  1830)  avec  les  caractères  sn'iTanls 
fleurs  polygames,  dont  le  calice  est  pourvu  de  trois brae 
té'es;  périgone  à  cinq  divisions  squammiformes;  cinq 
étamines  insérées  sur  le  réceptacle;  ovaire  terminé  fur 
deux  styles,  devenant  une  graine  encaissée  latéraleflieBi 
et  un  peu  en  spirale.  Ce  genre  diffère  si  peu  de  VJm% 
basiB  de  Linné  qu'il  lui  sera  vraisemblablement  rétn». 

MONOLOPHE.  Monolophus,  bot.  Genre  de  la  ftnit}« 
des  Seytaminées,  établi  par  Walllch,  pour  une  planir 
de  l'Inde,  qu'il  avait  placée  d'abord  dans  le  georr 
Kœmpferia,  et  qu'il  caractérise  ainsi  qu^il  soit  :  calice 
tubuleux ,  divisé  d'un  c6té  ;  tube  de  la  corolle  allonsé 
et  filiforme;  les  découpures  extérieures  du  limbe  s>ni 
étroites  et  égales .  les  latérales  dressées,  la  posiéricort 
inclinée;  les  découpures  intérieures  sont  étalées,  ft 
celles  des  côtés  sont  plus  larges  que  la  postérieure;  la- 
belle  bifide;  filament  linéaire  et  aplati,  prolongé  aa- 
dessus  de  l'anthère  qu'il  recouvre  en  partie,  en  se  re- 
courbant ;  celle-ci  est  mutique,  obtuse,  en  forme  àt 
languette  et  non  divisée;  ovaire  infère  et  à  trois  loges; 
style  filiforme;  stigmate  infundibulaire.  Le  frail  es; 
capsulaire. 

MoNOLOPDE  ÉLÉQANT.  Monolophus  oteganê;  KœMp- 
feria  elegans  ,\f^\\.,  PI.  As.  rar.,  1 ,  M  et  S7.  C'est 
une  plante  herbacée  et  caulescente,  à  racines  simples 
el  fibreuses;  les  feuilles  sont  oblongues,  pétiolées;  la 
fleurs  sont  rassemblées  en  un  épi  terminal,  enveloppe 
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à  sa  base  dans  une  spathe  nervurée.  On  la  Irouve  daoB 
rinde. 

MONOLOPIE.  Monolopia  bot.  Genre  de  la  fiarniHe 
des  Synanlhérées ,  tribu  des  Sénéctonides,  instilué  par 
le  professeur  De  Candolle  qui  lut  assigne  pour  carac- 
tères :  capitule  mulliflore,  hétérogame;  fleurs  des 
rayons  femelles,  ligulées,  quelquefois  snbbilabiées; 
celles  du  disque  tubuleuses,  hermaphrodites,  stériles  ou 
mâles,  avec  leur  tube  mince  et  hispidule,  Torifice  dilaté; 
invclucre  formé  de  huit  ou  dix  squammes  unisériées , 
concrètes  au  milieu;  réceptacle  convexe  ou  subconique, 
dépourvu  de  paillettes  ;  anthères  sans  queue,  styles  du 
rayon  raraeux,  surmontés  d*un  cône  court;  akènes 
chauves,  glabres;  ceux  du  rayon  un  peu  comprimés, 
presque  trigones,  ceux  du  disque  très-comprimés.  Les 
Monolopies  sont  des  plantes  herbacées,  annuelles,  pro- 
pres à  la  Californie  ;  elles  sont  dressées  et  entièrement 
couvertes  d'une  pubescence  blanchâtre;  leurs  feuilles 
sont  alternes,  oblongo-linéaires,  entières  ou  faiblement 
dentées  ou  lobulées;  les  capitules,  toujours  placés  au 
sommet  des  tiges  et  à^  rameaux,  n*oot  point  de  brac- 
tées. 

HoROLoriB  ■AJKQBE.  MoHOlopia  major,  De  Cand. 
Ses  feuilles  sont  ligulées,  obtuses  ou  k  peine  sousden- 
telées;  les  languettes  sont  trois  fois  plus  courtes  que 
rinvolucre.  L*autre  espèce,  Monolopia  miuor,  ne  sem- 
ble différer  que  par  la  longueur  des  languettes,  qui  dé- 
passe un  peu  celle  de  Tinvolucre. 

MOriOME.  Monoma.  im.  Coléoptères  Iiétéromères; 
genre  de  la  famille  des  Ténébrionites,  institué  par  Klug, 
pour  quelques  espèces  nouvelles  rapportées  de  Mada* 
eascar,  de  TAmérique  du  Sud  et  des  Antilles.  Ce  genre, 
voisin  des  Ëpttrages  et  des  Amarigmes,  a  été  créé  aux 
dépens  de  quelques  Tritoroes  deFabricius;  ce  qui  le  dis- 
tingue particulièrement,  ce  sont  les  yeux  larges  qui 
sont  placés  sur  la  télé,  très-près  Tun  de  Tautre;  les  an- 
tennes peuvent  se  loger  dans  un  sillon  demi-circulaire, 
situé  k  la  partie  inférieure  de  la  première  moitié  du 
cou:  le  premier  article  est  grand  et  allongé,  les  trois 
derniers  forment  une  massue  un  peu  déprimée.  L*es- 
pèce  signalée  par  Klug,  comme  type  du  genre,  est  le 
Monomu  irroraium,  de  Madagascar. 

MONOMÈRES.  Monomera.  iws.  Latreille  avait  formé 
sous  ce  nom  une  dernière  section  de  Tordre  des  Coléop- 
tères, d'après  Tobservation  qu'avait  faite  Leclercq  de 
Laval,  que  les  tarses  du  Dermeêtoê  atomaritiê  de  De- 
geer  n'étaient  composés  que  d'un  seul  article.  Celte 
classe  avait  été  adoptée  par  Fischer,  dans  son  Entomo- 
graphie  de  la  Russie,  et  il  avait  formé  avec  cet  in- 
secte un  nouveau  genre  sous  le  nom  de  Clambus,  Mais 
Gyllenhall  (  1ns.  suce.  IV,  p.  299)  a  réuni  le  genre  nou- 
veau au  genre  Scaphidium,  et  dès  lors  la  section  des 
Monolrèmes  a  dtspai*u. 

MONOMËRIB.  Monofnena.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées,  Oynandrie  Monandrie,  L.,  institué  par 
le  professeur  Lindley  {Orchid»,  61)  pour  une  plante 
du  Népanl  qui  lui  a  offert  les  caractères  suivants  :  fo- 
lioles extérieures  du  périgone  ou  sépales  ringentes,  les 
latérales  s'élevant  au-dessus  de  l'intermédiaire ,  sou- 
dées entre  elles  par  la  base  et  adhérentes  au  pied  do 
gynostème,  garnies  intérieurement  de  poils;  point  de 


folioles  internes  ou  pétales;  labelle  articulé  avec  la 
base  du  gynostème,  penché,  ovale,  trilobé,  avec  le 
disque  formé  de  quatre  lamelles  parallèles,  falcifor- 
mes  et  bidentées  au  sommet;  gynostème  longuement 
prolongé  k  sa  base,  demi-cylindrique,  avec  deux  petites 
cornes  à  l'extrémité;  anthère  uniloculaire  et  crélée; 
quatre  masses  polliniques  pointues  entre  elles  de  ma- 
nière à  paraître  n'en  faire  qu'une.  La  seule  espèce 
connue  Jusqu'ici  est  une  plante  herbacée,  à  rhizome 
épais,  rampant,  donnant  naissance  k  un  pseudobulbe 
d'où  part  une  feuille  coriace ,  étroite  et  de  médiocre 
longueur;  les  fleurs  sont  réunies  en  grappe  presque 
scssile  sur  le  collet. 

MONOMYAIRES.  GoiicH.  Lamarck  a  divisé  les  Con- 
chifères  en  deux  grands  ordres,  les  Dimyaires  et  les 
Monomyaires.  Cette  division  est  fondée  sur  le  nombre 
des  impressions  musculaires  que  l'on  observe  dans  Tin- 
térieur  des  valves,  et  qui  indiquent  si  l*animal  qui  les 
habitait  avait  un  ou  deux  muscles  adducteurs,  r.  Cor- 
CHiFtBES  et  Mollusques. 

MONOMYCES.  bot.  (Batlara.)  Synonyme  d'Agaric. 
r.  ce  mot.     ' 

MONON  YCE.  Mononyx*  ms.  Hémiptères  ;  genre  de  la 
famille  des  Hydrocorises,  tribu  des  Galguliles,  instilué 
par  Delaporle,  aux  dépens  des  Naucores  de  Fabricius. 
Ses  caractères  sont  :  antennes  courtes,  insérées  sous  les 
yeux  9  composées  de  trois  articles  dont  les  deux  pre- 
miers égaux,  et  le  dernier  grand  et  ovoïde  ;  rostre  plus 
court  que  la  télé;  tarses  antérieurs  à  peine  visibles; 
Jambes  terminées  par  un  crochet  épais  et  fort. 

MonoNTGB  BAVissBUB.  Mouonjr^  raptoria ,  Delap.; 
Naucoris  raptoria,  Fab.  H  est  brun,  bordé  de  noirâ- 
tre; sa  tête  et  son  corselet  diffèrent  de  largeur  et  de 
nuance  ;  les  yeux  sont  un  peu  proéminents,  les  cuisses 
antérieures  sont  triangulaires.  On  le  trouve  dans  les 
eaux  douces  de  l'Amérique  méridionale. 

MONONYCHE.  Mononxchus,  ms.  Coléoptères  tétra- 
mères  ;  genre  de  la  famille  des  Rhynchophores,  institué 
par  Germar,  pour  un  insecte  trouvé  en  Portugal ,  par 
le  comte  Hoffmausegg.  Yoici  les  caractères  qui  ont  été 
assignés  k  ce  genre  :  rostre  grêle ,  arqué ,  rétréci  k 
l'extrémité,  courbé  de  la  base  Jusque  vers  le  milieu;  an- 
tennes courtes  avec  la  tige  composée  de  sept  articles  nio* 
noiiformes;  yeux  ronds  et  distants;  corselet  canaliculé 
en  dessous,  corps  ovale,  un  peu  déprimé;  écnsson  pres- 
que imperceptible;  élytresplus  courtes  que  Tabdomen, 
recouvrant  les  ailes;  pieds  courts;  Jambes  éperonnées 
sur  la  face  externe  près  du  tarse;  celuinsi  large  et  aroiié 
d'un  ongle  solide. 

MoifORTCHB  BB  LA  Sauge.  MoHonjrchua  taMWy  Hoff. 
Les  antennes  sont  rousses,  avec  la  massue  noire;  le 
rostre  est  un  peu  plus  long  que  le  corselet;  la  tète  a 
dans  sa  partie  antérieure  des  Impressions  assez  pro- 
fondes; le  corselet  est  convexe,  transverse,  alterne 
dans  sa  partie  antérieure,  obtus  et  arrondi  postérieu- 
rement; les  élytres  sont  un  peu  plus  larges  que  le  cor- 
selet, recouvertes  comme  lui  et  toutes  les  autres  parties, 
d'écaillés  plus  ou  moins  larges,  et  d'un  Jaune  olivâtre. 
Taille,  quatre  lignes  environ. 

MONOPÉRLiNTHË.  bot.  Qualiflcation  d'un  végétol 
qui  n'a  qu'une  seule  enveloppe  floréale. 
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MONOPÉRIGYNIE.  bot.  Ordre  ou  claste  qui  ren- 
ferme les  ?égétaux  monocotylédonéa,  à  étamines  péri- 
gynes.  f^.  Morocottlédous. 

MONOPÉTALE.  BOT.  Ce  terme  s'applique  soit  à  la  co- 
rolle lorsqu'elle  est  d'une  seule  pièce,  et  dans  ce  cas  on 
dit  corolle  monopèkUe;  soit  aux  plantes  qui  ont  une 
corolTe  monopélale.  C'est  dans  ce  dernier  sens  que  les 
végétaux  dicotylédones  ont  été  divisés  en  trois  grandes 
sections  ^  les  Apétales ,  les  Monopélales  et  les  Polypé- 
tales.  y.  Corolle. 

MONOPHANE.  min.  Breithaupt  a  ainsi  nommé  une 
substance  minérale  blanche,  en  petits  cristaux  qui  in- 
diquent un  prisme  rhomboïdal  oblique,  rayant  la 
chaux  phosphatée ,  d'une  pesanteur  spécifique  repré- 
sentée par  2,15,  fusible  au  chalumeau,  et  qu'il  a  ob- 
servée sur  des  druses  de  quartz. 

MONOPHLËBE.  Monophlebus.  ins.  Genre  de  l'ordre 
des  Hémiptères,  section  des  Homoptères,  famille  des 
Gallinsectes,  établi  par  Latreille  (  Familles  naturelles 
du  Règne  Animal)  et  dont  il  ne  donne  pas  les  carac- 
tères; il  dit  seulement  qu'il  diffère  des  Dorthésies  et  des 
Cochenilles,  parce  que  les  antennes  sont  moniliformes 
et  composées  d'environ  vingt-deux  articles. 

MONOPHORE.  Monophora.  holl.  Quoy  et  Gaymard, 
dans  le  voyage  de  TUranie,  ont  nommé  Monophoreun 
genre  très-voisin  des  Salpa  et  qui  parait  n'avoir,  comme 
son  nom  l'indique,  qu'une  seule  ouverture  vers  l'extré- 
mité la  plus  grosse.  Comme  ces  deux  naturalistes  n'ont 
pu  conserver  que  des  dessins  de  ce  genre,  il  serait  pos- 
sible, ainsi  que  le  croit  Blainville,  et  par  analogie,  que 
la  seconde  ouverture ,  qui  est  quelquefois  très -petite 
dans  quelques  Biphores,  ait  échappé  à  leurs  recher- 
ches assidues.  On  doit  rester  dans  le  doute  jusqu'au 
moment  où  on  aura  fait  de  nouvelles  observations. 
Pour  se  convaincre  du  rapport  qui  existe  entre  ces  gen- 
res, il  suffira  de  voir  les  fig.  4  et  5  de  la  pi.  17  de  l'Atlas 
du  Voyage  de  l'Uranie. 

MONOPHYLLE.  MonophylluB,  mai.  Genre  de  Car- 
nassiers de  la  famille  des  Chéiroptères,  établi  par  Leach 
qui  lui  assigne  pour  caractères  :  quatre  incisives  supé- 
rieures inégales,  dont  les  deux  du  milieu  plus  longues 
que  les  latérales  et  bifides;  point  d'inférieures;  deux 
canines  à  chaque  mâchoire;  cinq  molaires  supérieures 
et  six  inférieures  de  chaque  côté;  une  seule  feuille 
droite  sur  le  nez;  queue  courte. 

MoivorHTLLB  DB  Rbdh&hn.  Monophjrllus  Redmanni, 
Leach.  Il  est  brun  en  dessus,  gris  en  dessous;  ses  oreil- 
les sont  arrondies;  la  feuille,  qui  est  aiguë,  est  couverte 
de  petits  poils  blanchâtres;  ses  membranes  sont  brunes. 
De  la  Jamaïque. 

MONOPHYLLE.  bot.  Ce  mot  est  employé  pour  dési- 
gner tout  organe  foliacé,  qui  n'est  pas  divisé  Jusqu'à  sa 
base.  Ainsi,  un  calice  est  dit  Monophylle  lorsqu'il  n'offre 
pas  plusieurs  folioles  distinctes.  Ce  terme  entraîne  sou- 
vent dans  de  fausses  idées  sur  la  structure  des  organes. 
Qu'un  organe,  par  exemple,  soit  formé  par  l'assemblage 
de  plusieurs  folioles  légèrement  soudées  dans  la  partie 
inférieure,  on  le  dira  Monophylle,  et  le  lecteur  croira 
qu'il  s'agit  d'une  seule  pièce  diversement  découpée. 
Aussi  la  plupart  des  botanistes  modernes  préfèrent-ils 
se  servir  d'une  périphrase  qui  exprime  l'état  exact  de 


l'organe,  que  d'employer  un  adjectif  aussi  impropre 
que  Monophylle. 

MONOPHYLLÉE.  Monophyllma.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Cyrtandrées,  Institué  par  Roliert  Brown  dam 
sa  monographie  de  cette  famille  (An.  Se.  nat.,  man 
1840,  p.  168),  avec  les  caractères  suivants  :  calice  â 
cinq  divisions  ovales |  estivalion  imbriquée;  corolle 
bilabiée  :  lèvre  supérieure  bllobée,  rfnférieore  à  trois 
lobes;  quatre  étamines;  loges  des  anthères  divergen- 
tes ;  base  de  l'ovaire  occupant  la  moitié  du  disque  ;  stig- 
mate indivise;  capsule  semibiloculaire,  couverte  par  le 
calice  persistant  et  s'ouvrant  par  une  déchirure. 

MONOPBYLLÊE  DE  HOBSPIELD.  AfOUO/lAr/tofl  £fors/Sè/- 

diit  Rob.  Brown.  C'est  une  plante  herbacée,  glabre,  ne 
présentant  qu'une  seule  feuille  très-simple,  qui  termine 
la  tige;  elle  est  sessile,  à  côtes  et  entière;  de  la  base 
même  de  la  feuille  sort  une  grappe  ou  un  corymbe 
formé  de  plusieurs  rangées  de  fleurs.  Celte  plante  se 
trouve  à  Sumatra. 

MONOPHYLLUM.  bot.  Nom  que  Lobel,  Gesner  a 
d'autres  anciens  botanistes  donnaient  au  ConvaUafia 
bifolia,  L.,  dont  on  a  fait  le  genre  Maianihemum,  et 
qui  quelquefois  n'a  qu'une  seule  feuille,  y,  M  ai  AiiTHftix. 

MONOPIRE.  Monopira,  foltp.  Raffinesque  propose 
sous  ce  nom,  un  genre  formé  de  deux  Polypiers  des  nert 
de  Sicile  qu'il  dit  avoir  le  corps  simple  et  la  boudie 
unique.  L'un  est  le  Monopira  recurvaia,  et  l'antre  le 
globulosa. 

MONOPLEUROBRANCH£S.;ifoitop/et«ro6roiscAfate. 
HOLL.  Ce  mot  qui  signifie  animal  portant  une  seak 
branchie  sur  le  côté,  a  été  employé  par  Blainville  dans 
son  Traité  de  Malacologie,  pour  son  troisième  ordre  des 
Mollusques,  qu'il  caractérise  de  la  manière  suivante  : 
organes  de  la  respiration  branchiaux,  situés aa côté 
droit  du  corps  et  mis  à  couvert  plus  ou  moins  complè- 
tement par  une  partie  du  manteau  operculi forme,  dans 
laquelle  se  développe  souvent  une  coquille  plane  plos 
ou  moins  involvée,  à  ouverture  très-grande  et  constaB- 
ment  entière;  tentacules  nuls,  rudimentaires  on  auri- 
cullformes.  Blainville  partage  son  ordre  des  Monoplcc- 
robranches  en  quatre  familles;  la  première,  sous  le  non 
de  Subaplysiens  {y,  ce  mot),  renferme  les  genres  fter- 
thelle,  Pleurobrancheet  Pleurobranchidie.  Ladeuxièsf 
famille,  les  Aplysiens,  contient  les  genres  Aplysie.  Do- 
labelle,  Bursalelle,  Notarche  et  Élysie.  La  troisième, 
les  Patelloïdes,  comprend  les  trois  genres  Ombrelle. 
Siphonaire  et  Tylodine.  La  quatrième  enfin,  sous  le 
nom  d'Acère,  renferme  les  genres  Bulle,  Beiléropàf, 
Bullée,  Lobaire,  Sormet,  Gastéroptère  et  Allas. 

MONOPOGON.  BOT.  Le  genre  institué  sous  ce  non 
par  Presl  (Reliq.  Haenk,  i,  535,  t.  44),  dans  la  famiKe 
des  Graminées,  ne  diffère  pas  du  genre  Trisiachxa  d« 
Nées,  y,  Tbistacbte. 

MONOPSIDE.  Monopêis.  bot.  Genre  de  la  famille  dfs 
Lobéliacées,  institué  par  G.  Don,  aux  dépens  du  graaJ 
genre  Lobelia  de  Linné,  avec  les  caractères  suivants  : 
tube  du  calice  obconique  ou  hémisphérique;  corolle 
campanulée  ou  infundibuliforme,  régulièrement  divi- 
sée dans  sa  longueur  en  cinq  lobes  égaux  et  arrondis; 
cinq  étamines  à  peine  réunies  à  leur  base,  barbues  an 
sommet;  deux  stigmates.  Les  Monopsides  sont  des  plan- 
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tes  herbacées,  annuelles,  dont  les  fleurs  sonl  bleues  ou 
violeltes.  Toutes  celles  connues  sont  originaires  du  cap 
de  Bonne-Espérance. 

MoivoFSiDB  DtBiLB.  Mofiopsis  dehUiBy  Presl;  Lohelia 
debiliSy  Lin.  Sa  tige  se  diYise  en  rameaux  diffus  et  an- 
guleux  ;  ses  feuilles  sont  linéaires,  étroites,  cartilagi- 
neo-dentées;  ses  pédicelles  sonl  axillaires,  dressés, 
trois  ou  quatre  fois  plus  longs  que  les  feuilles;  le  tube 
du  calice  est  obconique.  allongé  ;  les  divisions  de  son 
linobe  sont  subégales,  linéaires,  dressées;  celles  de  la 
corolle  qui  est  infundibulaire  sont  un  peu  plus  longues. 

MONOPTÈRE.  BOT.  On  qualiHe  ainsi  la  graine  pour- 
vue d'une  seule  aile. 

MONOPTÈRE.  Monopterus.  pois.  D'après  une  des- 
cription laissée  par  Gommerson,  Lacépède  a  établi, 
sous  ce  nom,  un  genre  de  Poissons  qui  rentre  dans  la 
famille  des  Péroptères  de  Duméril,  et  que  Ton  peut  re- 
connaître aux  caractères  suivants  :  toutes  les  nageoi- 
res, excepté  la  caudale,  nulles;  ouvertures  des  narines 
placées  entre  les  yeux.  On  distinguera  facilement  les 
Monoplères  des  Aplérichthes,  qui  n*ont  aucune  na- 
geoire; des  Opbisures,  des  Nolopl  ères,  des  Gymnonoles, 
des  Trîcbiures  et  des  Leptocépbales,  qui  sont  privés  de 
nageoire  caudale;  des  Régalées,  qui  ne  manquent  que 
d«s  ca topes  et  de  la  nageoire  anale. 

MoifOPTÈBE  JAVANAIS.  Monopierusjavanicuê,  Lacép. 
Corps  plus  long  que  la  queue,  et  dépourvu  d'écaillés 
facilement  visibles.  Nageoire  caudale  pointue  et  très- 
déliée;  ouverture  de  la  bouche  grande;  dénis  courtes 
et  serrées;  dos  d'un  brun  livide  et  noirâtre;  ventre 
couleur  de  fer,  sans  taches;  côtés  gris,  avec  des  bandes 
transversales  ferrugineuses.  Ce  Poisson,  qui  parvient 
à  la  taille  d'environ  deux  pieds,  et  au  poids  de  deux 
livres  et  demie  environ,  est  excellent  à  manger.  On  le 
trouve  dans  le  détroit  de  la  Sonde,  auprès  des  côtes  de 
l'ile  de  Java,  où  il  a  été  observé  par  Gommerson,  au 
vaisseau  duquel  les  naturels  du  pays  l'apportaient  cha- 
que jour  en  abondance. 

MONOPTERHIN.  Monoplerliinu».  pois.  Blainville 
établit  sous  ce  nom,  un  sous-genre  de  Squales,  f^.ce  mot. 

&10N0RGHIS.  BOT.  Nom  spécifique  d'une  Orchidée 
d'Europe  (Ophryê  Monorchis,  L.),  qui  est  devenue  le 
type  d'un  genre  nouveau,  nommé  Henninium  par 
R.  Brown.  ^.  HsBHiiiioif. 

MONORGHITE.  poss.  r*  Pbiapolitb. 

MONOSÉPALE.  bot.  On  désigne,  par  cet  adjectif, 
le  calice  lorsqu'il  est  d'une  seule  pièce,  ou  pour  parler 
plus  exactement  lorsqu'il  est  composé  de  plusieurs  piè- 
ces soudées,  en  tout  ou  en  partie. 

MONOSIDE.  Monotis.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanthérées,  tribu  des  Yernoniacées,  établi  par  le 
professeur  De  Candolle  qui  lui  assigne  pour  caractè- 
res :  capitules  uniflores  ;  involucres  oblongs,  formés 
de  squammes  imbriquées,  obtuses,  beaucoup  plus  cour- 
tes que  la  fleur;  corolle  lubuleuse,  quinquéfide;  an- 
thères mutiques  à  la  base;  stigmates  longuement  ex- 
séries;  akène  glabre  et  cylindriuscule;  aigrette  composée 
de  deux  ou  trois  rangs  de  soies  rigidules,  scabres,  éga- 
les en  longueur  mais  point  en  épaisseur.  Les  Mono- 
sides  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  Abbertinies, 
mais  leurs  capitules  sont  distincts,  avec  les  Shavies, 


mais  l'aigrette  est  épaisse  à  la  base,  non  piibescenle, 
et  elles  ont  le  plus  souvent  l'ovaire  glabre.  En  général 
ce  sont  des  sous- arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  cour- 
tement  pétiolées,  obovato-cunéi formes,  faiblement  ai- 
gués,  à  peine  subdentées,  glabres  en  dessus,  tomenteu- 
ses  en  dessous,  comme  sont  les  pétioles  et  les  jeunes 
rameaux;  à  panicules  nues,  à  capitules  plus  ou  moins 
nombreux,  groupés  au  sommet  des  rameaux  en  une 
sorte  d'ombelle  subsessile  et  serrée.  Le  nom  dérivé  du 
mot  grec  fiow»atç,  solitude,  exprime  que  la  fleur  est 
unique  dans  son  involucre.  Des  quatre  espèces  con- 
nues Tune,  qui  forme  la  première  division  du  genre,  ap- 
partient à  l'Inde,  les  trois  antres  sont  du  Mexique. 

MoNosiDE  DB  W16HT.  Monoêis  ff^fghtiana,  DeCand.; 
Conxza  fVightiana,  Wallich.  La  tige  et  les  rameaux 
sont  cylindriques  et  tomenteux;  les  feuilles  sont  pétio- 
lées, obovales  et  penninervées;  on  la  trouve  aux  monts 
Néelgerry. 

MONOSPERMALTHiCA.  bot.  (Isnard.)  Synonyme  de 
fValtheria.  y,  ce  mot.  - 

MONOSPERME.  Monoëpermuê,  bot.  Fruit  qui  ne 
renferme  qu'une  seule  graine. 
MOINOSTICHA.  bot.  ^.  Spoabib. 
MONOSTOME.ilfono«/of/ta.  irt.  Genre  de  l'ordredcs 
Trématodes,  ayant  pour  caractères  :  corps  mou,  aplati 
ou  cylindroïde;  pore  antérieur  solitaire.  Les  Monos- 
tomes  ressemblent  beaucoup  aux  Amphistomes  par 
leurs  formes  et  leur  organisation;  seulement  Ils  n'ont 
qu'un  suçoir  ou  pore  qui  est  antérieur;  il  est  même 
incertain  si,  parmi  les  Monostomes,  il  n'y  a  point  quel- 
ques espèces  qui  soienl  de  véritables  Amphistomes, 
mais  dont  on  n'a  pu  distinguer  le  pore  postérieur  à 
cause  de  sa  petitesse  ou  parce  qu'il  était  fortement 
contracté.  Gomme  tous  les  Trématodes,  ce  sont  des 
animaux  mous ,  contractiles  dans  tous  leurs  points, 
couverts  d'une  peau  mince  renfermant  un  parenchyme 
parcouru  par  trois  sortes  de  vaisseaux  diversement 
disposés  suivant  les  espèces.  Les  uns,  destinés  à  la  nu- 
trition, ont  une  communication  directe  avec  le  pore 
antérieur  :  Ils  sont  en  général  très-grèles,  très-nom- 
breux, et  souvent  anastomosés;  ils  ne  sont  pas  tou- 
jours entièrement  visibles;  on  n'aperçoit  que  leurs 
principales  branches,  à  moins  qu'ils  ne  soient  remplis 
par  des  matières  colorées.  Les  deux  autres  sortes  de 
vaisseaux  sont  destinés  à  la  génération  ;  les  uns,  et  ce 
sont  les  plus  grands,  renferment  des  œufs  à  di£Férents 
degrés  de  maturité  ;  ils  sont  plus  ou  moins  repliés  et 
tortueux,  et  en  général  colorés,  ou  plutôt  ce  sont  les 
(Bufe  qu'ils  contiennent;  les  vaisseaux  séminifères  sont 
également  repliés  :  les  uns  et  les  autres  aboutissent 
probablement  au  cirrbe  qui,  dans  les  Monostomes,  est 
placé  à  peu  de  dislance  du  pore,  et  rarement  saillant; 
il  ressemble  à  une  petite  papille  diversement  configu- 
rée. Le  pore  est  conformé  comme  ceux  des  Distomes  et 
des  Amphistomes;  il  est  affermi  par  un  anneau  muscu- 
leux;  sa  forme  varie  suivant  les  espèces  et  lors  des  mou- 
vements ;  dans  quelques  espèces,  il  est  tout  à  fait  ter- 
minal, et  dans  d'autres,  quoique  placé  à  l'extrémité 
antérieure,  son  ouverture  est  située  en  dessous;  on  dit 
alors  qu^il  est  infère.  Le  corps  des  Monostomes  est  sou- 
vent tout  d'une  venue  ou  sans  aucunes  marques  parti- 
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culièret;  il  y  a  quelques  espèces  dont  la  tète  est  dislin-  | 
guée  du  corps  par  un  rétrécissement  ou  un  renflement 
qu*on  désigne  alors  sous  le  nom  de  col.  Les  Monostomes 
ne  parviennent  qu*à  de  petiles  dimensions;  la  plus 
grande  espèce  connue,  Manostoma  ftltcolle,  atteint 
environ  quatre  pouces;  ils  sont  hermaphrodites  ou 
peut-être  androgynes  ;  ils  sont  en  général  assez  rares; 
on  les  trouve  dans  les  intestins,  les  cavités  abdominale 
et  thoracique,  et  même  entre  les  muscles  des  ani* 
maux  vertébrés.  Rudolphi  les  partage  en  deux  sections  : 
les  Monostomes  à  pore  infère  ou  hxpo$tome»j  et  ceux 
dont  le  pore  est  terminal  ;  il  y  a  en  outre  les  espèces 
douteuses.  Ce  genre  renferme  environ  vingt-cinq  es- 
pèces connues.  Eudes  Deslongschamps  n'a  trouvé  qu*un 
très-petit  nombre  d'espèces  de  Monostomes,  parmi  les- 
quelles il  y  en  a  une  qui  n*est  point  décrite  dans  les 
ouvrages  de  Rudolphi,  et  qui  est  fort  remarquable  par 
la  forme  de  sa  tète,  semblable  à  un  petit  chapeau  à 
trois  cornes  :  il  Ta  trouvée  dans  les  cœcums  de  THui- 
trier  d'Europe  (Hœmatopus  ostralegus),  et  lui  a  donné 
répithète  spécifique  de  trigonocephalum,  à  cause  de 
la  forme  de  sa  tête;  il  la  caractérise  ainsi  :  tète  cachée 
et  subtrigone,  ayant  le  pore  mitoyen  orbiculaire,  infé- 
rieur, avec  le  corps  égal  et  allongé. 

MONOSTROITES.  tCHiif.Nom  donné  par  Mercati^  an 
Ëchinoderme  fossile,  qui  doit  probablement  se  rappor- 
ter à  la  variété  /9  du  Clypeaêtre  oviformis  de  Lamarck. 
MONOSTYLE,  bot.  L'ovaire  est  Honostyle  quand  il 
ne  porte  qu'un  seul  style. 

MONOTAXIDE.  Monotaxiê.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Euphorbiacées,  institué  par  Ad.  Brongniard, 
pour  une  plante  observée  dans  la  Nouvelle-Hollande 
par  le  capitaine  d'Urville,  commandant  l'expédition 
de  circumnavigation  de  l'Astrolabe.  Caractères  :  fleurs 
monoïques,  réunies  en  faisceau,  au  sommet  des  ra- 
meaux; les  mâles  ont  le  calice  divisé  en  quatre  ou  cinq 
parties,  les  sépales  lancéolés,  valves  avant  la  florai- 
son ;  quatre  ou  cinq  pétales  alternes,  onguiculés,  plus 
courts  que  les  sépales,  à  trois  lobes  taillés  en  halle- 
barde, dont  les  deux  inférieurs  arqués;  quatre  ou  cinq 
glandules  opposées  aux  sépales,  oblongues,  un  peu  en 
massue,  plus  épaisses  au  sommet,  tronquées  ou  biden- 
tées  ;  huit  ou  dix  étamines  disposées  sur  un  seul  rang, 
à  filaments  capillaires,  de  même  longûeui>«ntre  eux  et 
avec  les  sépales,  dilatés  à  leur  base  en  une  courte  mem-> 
brane  infundibulaire,  qui  les  réunit  ;  anthères  à  lobes 
subglobuleux,  déhiscentes  par  une  fente  demi-circu- 
laire; point  de  pistil  ni  même  de  vestige  de  cet  organe. 
Les  fleurs  femelles  diffèrent  des  mâles  en  ce  qu'elles  ont 
un  ovaire  sphérique ,  trilobé  et  lisse  ;  trois  stigmates 
bifides,  sessiles  et  papilleux.  Le  fruit  consiste  en  une 
capsule  à  trois  coques  bivalves,  dont  chacune  renferme 
une  semence  lisse,  oblongue,  marquée  sur  le  côté  supé- 
rieur d'une  caroncule  conique. 

Mon  OTAXiDi  A  VBUiLiia  DE  Liif.  Mofioltufiê  Lfnifolia, 
Brongn.  C'est  une  plante  annuelle,  herbacée,  très-gla- 
bre, à  tige  grêle,  dure,  presque  simple  :  les  feuilles  sont 
alternes,  lancéolées,  obtuses,  quelquefois  opposées  et 
ternées  ;  les  fleurs  sont  petites  et  capitées. 

MonoTAXiDB  À  Tiois  DSHTS.  MoHOtasis  indentata, 
Bndl.  Cette  seconde  espèce,  dont  les  feuilles  sont  li- 


neari- lancéolées  et  profondément ^tridentées  au  som- 
met, a  été  rapportée  par  Sieber  des  mêmes  parages 
que  la  précédente. 

MONOTHALAME.  KOLL.  Expression  synonyme  de  Co 
quille  uniloculaire.  K.  CoQViLLBset  Mollusqobs. 

MONOTHÈLE.  bot.  Allroan  désigne  ainsi  les  plantes 
dont  la  fleur  renferme  un  ovaire  simple. 
MONOTHERA.  BOT.  y.  MoifOCBiA. 
MONOTHYROS.  MOLL.  L'un  des  anciena  synonymes 
d'Univalves.  f'.  Coquilles. 

MONOTONE.  Monotofna,  ms.  Coléoptères  tétramè- 
res;  genre  de  la  famille  des  Xylopfaages,  tribu  desTro- 
gossttaires,  établi  par  Herbst,  avec  les  caractères  sui- 
vants :  antennes  en  massue,  plus  courtes  que  la  tète 
et  le  corselet  réunis,  composées  de  dix  articles,  dont 
les  deux  premiers  plus  forts  que  les  sept  suiTants,  qoi 
sont  égaux,  le  dernier  le  pins  grand;  épistome  ferle- 
ment  avancé;  labre  très-court,  arrondi,  entier  et  ca- 
ché ;  mandibules  robustes;  mâchoires  içembraneuses, 
garnies  en  dedans  de  cils  assez  fèrts;  palpes  maxil- 
laires de  quatre  articles,  les  labiales  de  trois;  mentoi 
fortement  échancré;  languette  très-longue,  arrondie 
et  ciliée  au  sommet;  yeux  petits,  saillants  et  granu- 
leux ;  corselet  presque  carré  ;  ély très  allongées,  tron- 
quées à  l'extrémité,  ne  recouvrant  pas  enlièreaicBl 
l'abdomen;  pattes  moyennes;  tarses  de  quatre  articles, 
dont  le  dernier  le  plus  lotg^.  terminé  par  deux  crochets. 
MoROTOHB  A  cou  coRiQOB.  MoHoioma  conidcoUU, 
Dej.  Son  corps  est  étroit,  fort  allongé,  d'uo  bran  fer- 
rugineux et  hispidule;  sa  tête  est  étroite,  allongée, 
triangulaire,  pointillée  et  chagrinée  ;  son  corselet  est 
rugoso-ponctué ,  conique,  plus  étroit  dans  sa  partie 
antérieure,  aveé  deux  fossettes  dans  sa  partie  posté- 
rieure; les  bords  latéraux  obliques  crénelés,  les  angles 
antérieurs  sensiblement  avancés  et  les  postérieurs  obli- 
quement tronqués;  ély  très  marquées  de  raDgéesdepoùits 
rugueux;  pattes  d'un  testacé  ferrugineux.  Taille,  noe 
ligne.  On  le  trouve  en  Europe. 

MONOTOQDE.  Monotoca,  Genre  de  la  ftiouUe  des 
Ëpaeridées,  établi  aux  dépens  du  grand  genre  Stypht- 
lia  par  R.  Brown  (Prodrom.  Flor.  Nov^-Hoiland-- 
I,  p.  547)  qui  Ta  ainsi  caractérisé  :  calice  munidedeni 
bractées  ;  corolle  infundibuliforme,  dont  le  limbe  et  la 
gorge  sont  imberbes;  disque  hypogyne,  cyathifernie. 
lobé;  ovaire  monosperme;  drupe  baccifonae.  Ce  geare 
se  compose  d'arbrisseaux  ou  d'arbustes  indigènes  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Leurs  feuilles  sont  éparses;  leurs 
fleurs  sont  petites,  blanches, souvent  diolques  par  aver- 
tement;  elles  forment  des  épis  axillaires  rarement  ter- 
minaux. Les  cinq  espèces  décrites  par  R.  Brown  sobI 
distribuées  en  deux  sections.  La  première  renferme  an 
arbrisseaux  dioïques,  ayant  des  bractées  caduques,  le 
sont  les  Monotoca  eUiptica,  Br.,  ou  Sêyphetia  eUiptin 
de  Smith;  Monotoca  albens,  Br.;  et  Monotoca  linoata, 
Br.,  ou  StypheUa  glauea,  Labill.  (Nov,-HoU.j  1 ,  p.  45. 
t.  61).  La  seconde  section,  où  les  fleurs  sont  hermaphro- 
dites, et  les  bractées  persisUntes,  se  compose  do  Mo- 
notoca scoparfa,  Br.,  ou  Styphelia  tcoparia  de  Smith; 
et  du  Monotoca  empetrifolia^  Br. 

MONOTRÊME.  HAM.  Ce  nom,  créé  il  y  a  quel^fues 
années  par  Geofl^roy  Saint -Hilaire,  et  auJourd*baJ 
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adopté  par  presque  tous  les  zoolog^istes,  désigne  d'uoe 
manière  générale  un  petit  nombre  d'espèces  récem- 
ment découYertes  à  la  Nouvelle- Hollande,  et  chez 
lesquelles  on  reirouTC  le  plan  d*organisation  qui  carac- 
térise la  classe  des  Mammifères,  mais  avec  des  modi- 
fications si  remarquables  et  des  anomalies  si  nom- 
breuses, qu*on  est  encore  incertain  sur  la  véritable 
place  qui  leur  est  assignée  dans  la  série  animale,  par 
leurs  rapports  naturels.  On  ne  connaît,  dans  cette  sin- 
gulière famille,  que  deux  genres,  celui  des  Ëcbidnés 
[Echidna)  et  celui  des  Ornitborbynques  (Omitho- 
rhy-nchus),  qui  tous  deux  ne  se  trouvent  composés, 
dans  rétat  présent  de  la  science,  que  d*un  très-petit 
nombre  d'espèces,  mais  qui  néanmoins,  suivant  La- 
Ireille,  devraient  être  considérés  comme  formant  deux 
ordres  particuliers.  Cette  opinion  du  célèbre  entomo- 
logiste ne  sera  peut-être  pas  admise  par  tous  les  na- 
turalistes ;  mais  du  moins  doit-on  convenir  qu'elle  ex- 
prime bien  mieux  le  degré  d*affinité  qui  existe  entre 
les  Ornithorhynques  et  les  Ëchidnés,  et  qu'elle  est  ainsi 
beaucoup  plus  Juste  que  celle  d'Ëverard  Home,  suivant 
laquelle  on  devrait  réunir  tous  les  Monotrémes  dans  un 
seul  et  même  genre.  Les  différences  organiques  que 
l'on  remarque  entre  rOrnitborbynque  et  rtichidné, 
sont  en  effet  très-nombreuses,  et  en  même  temps  d'une 
haute  importance  ;  et  cela  est  si  vrai  que  la  plupart  des 
auteurs  qui  ont  eu  à  décrire  ces  deux  animaux,  même 
sous  le  point  de  vue  le  plus  général,  ont  fait  successi- 
▼emcnt,  et  non  pas  en  même  temps,  l'histoire  de  cha- 
cun d'eux,  tant  ils  trouvaient  peu  de  caractères  com- 
muns à  l'un  et  à  l'autre. 

L'Échidné  ép\neu% ,  Echidna  Hystris,  est  le  plus 
anciennement  connu  des  animaux  de  cette  famille  : 
Shaw  le  décrivit  vers  1793,  dans  ses  Naturalisée  Mis- 
celianx;  mais.,  sans  se  douter  des  nombreuses  anoma- 
lies qui  signalent  Torganisalion  de  l'espèce  qu'il  avait 
eu  le  bonheur  de  publier  le  premier,  ce  naturaliste  la 
considéra  seulement  comme  une  nouvelle  espèce  de 
Fourmiliers,  et  la  décrivit  sous  le  nom  de  Myruneco- 
phaga  aculeata.  Au  reste ,  suivant  cette  manière  de 
voir  elle-même,  la  découverte  de  l'Ëchidné  était  déjà 
d*un  assez  grand  intérêt  pour  la  zoologie  :  car  Jusqu'a- 
lors tous  les  Fourmiliers  connus  se  rapportaient  à  deux 
sections,  celle  des  Fourmiliers  ordinaires  ou  des  Four- 
miliers d'Amérique,  et  celle  des  Fourmiliers  écailleux 
on  des  Fourmiliers  de  l'ancien  continent  (les  Pango- 
lins); et  la  nouvelle  espèce  devenait  ainsi  le  type  d'un 
troisième  sous-genre  non  moins  remarquable  par  la 
nature  de  ses  téguments,  celui  des  Fourmiliers  épineux 
ou  des  Fourmiliers  de  l'Austral asie.  La  publication  de 
romitborbynque  suivit  de  près  celle  de  l'Ëchidné;  elle 
fut  faite  quelques  années  plus  tard,  à  peu  près  en  même 
temps  et  par  Blumenbach  (Manuel  d'Hist.  nat.)  et  par 
Sbdw  {toc.  ciê.)  :  tous  deux  considérèrent  le  nouveau 
quadrupède  comme  le  type  d'un  genre  particulier, 
qui  fut  appelé  par  ce  dernier  Platxpns,  et  par  Blu- 
menbach Ornithorhxnchus  :  on  a  déjà  vu  que  \t 
nom  donné  par  ce  dernier  naturaliste  est  celui  qui 
a  prévalu.  Les  deux  auteurs  qui  viennent  d'être  cités 
avaient  l'un  et  l'autre  assigné  au  nouveau  genre  les 
mêmes  caractères  ;  et  là  phrase  dans  laquelle  ils  avaient 
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renfermé  les  principaux  d'entre  eux,  était  presque  tex- 
tuellement la  même  :  tous  deux  avaient  principalement 
remarqué  ses  mandibules  aplaties  en  forme  de  beo 
de  canard,  et  ses  pieds  palmés  :  mais  ils  ne  s*étaient 
pas  accordés  sur  la  famille  dans  laquelle  il  convenait 
de  le  placer.  Blumenbach  l'avait,  à  cause  du  caractère 
que  présentent  ses  pieds,  rapproché  des  Mammifères 
palmipèdes;  mais  Shaw  avait  été  plus  heureux;  11  l'a- 
vait mis  à  la  suite  des  Myrmecophaga,  et  parce  que 
l'Ëchidné  était  toujours  considéré  comme  appartenant 
à  ce  genre,  le  Platypus  ou  rornithorhynque  se  trouva 
occuper  la  place  que  lui  assignaient  ses  véritables  rap- 
ports naturels.  Au  reste  ce  rapprochement  était  moins 
le  fruit  d'une  étude  savante  de  ces  rapports  qu'un  %\m* 
pie  effet  du  hasard  :  ce  ne  fut  en  effet  que  lorsque 
Ëverard  Home  eut  fait  ses  belles  recherches  sur  l'or- 
ganisation de  l'Ëchidné  et'de  rOrnitborbynque ,  que 
l'on  comprit  enfin  la  nécessité  de  réunir  ces  deux  ani- 
maux. Le  zootomiste  anglais  s'occupa  d'abord  de  ce 
dernier  dans  une  Dissertation  qu'il  lut  à  la  Société 
royale  de  Londres,  vers  la  fin  de  1801,  et  qu'il  publia 
dans  les  Transactions  philosophiques,  en  1803  :  ce  tra- 
vail fut  bientôt  suivi  d'un  Mémoire  sur  l'Ëchidné,  qui 
parut  dans  le  même  recueil  et  dans  la  même  année. 
Home  porta  enfin  Tattention  des  naturalistes  sur  les 
organes  sexuels  des  Monotrémes;  il  montra  qu'ils  dif* 
feraient  par  un  grand  nombre  de  caractères  de  la  plus 
haute  importance  de  ceux  des  Mammifères  normaux; 
et  pensant  qu*ils  se  rapprochaient  davantage  de  ceux 
des  Squales  et  de  certains  Reptiles,  il  alla  jusqu'à  émet- 
tre l'opinion  que  rOrnitborbynque  et  l'Ëchidné  de* 
vaient  être  Ovovivipares,  comme  eux.  Il  ne  les  consi- 
dérait plus  comme  de  véritables  Mammifères ,  mais 
bien  comme  une  tribu  intermédiaire  à  la  classe  des 
Mammifères,  à  celle  des  Oiseaux  et  à  celle  des  Rep- 
tiles ,  et  formant  ainsi  une  sorlede  passage  de  l'une  à 
l'autre. 

C'est  en  rendant  compte  (dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété philomalique,  n»  77,  p.  125)  de  ces  idées  d^Ëve- 
rard  Home,  i\v\q  Geoffroy  Saint-Hilaire  sépara  rOrni- 
tborbynque et  TËchidné  des  Ëdentés ,  parmi  lesquels 
on  les  avait  généralement  placés  jusqu'alors,  et  qu'il 
établit  pour  eux,  sous  le  nom  de  Monotrémes,  un  ordre 
particulier,  auquel  il  assigna  ces  caractères  indica- 
teurs :  Doigts  unguiculés;  point  de  véritables  dents^ 
un  cloaque  commun,  versant  à  Vexléri^'f  p^p. 
une  seule  issue.  C'est,  comme  on  it  voit,  à  ce  der- 
nier caractère  que  se  rapportait  la  nouvelle  dénomi- 
nation de  Monotrémes.  Ce»  ordre,  établi  par  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  fut  adepte  quelques  années  après  par 
Desmarest  (nouveau  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle), 
qui  le  plaça ,  ^l' après  des  vues  particulières ,  entre  les 
Rongeurs  et  les  Ëdentés;  et  on  le  retrouve  encore 
plus  laçd  dans  le  Prodromus  d'illiger  (1811),  mais 
avec  une  nouvelle  dénomination,  celle  de  Reptantia, 
ç»ar  laquelle  le  naturaliste  allemand  rappelait  à  la  fois 
et  la  marche  rampante  des  Monotrémes,  et  leurs  rap- 
ports avec  les  Reptiles. 

Ainsi  ces  animaux,  placés  d'abord  dans  l'ordre  des 
Ëdentés,  furent  eux-mêmes  regardés  comme  consti- 
tuant un  ordre  distinct  :  on  alla  bientôt  plus  loin  en- 
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core,  e(  on  les  considéra  comme  une  classe  distincte  : 
opinion  que  l'on  a  vu  ci-dessus  naître  des  recherches 
de  Home,  et  qui  ne  pouvait  manquer  de  trouver  faveur 
parmi  les  naturalistes,  puisque  la  plupart  d'entre  eux 
étaient  disposés  à  croire  les  Monotrémes  ovipares,  et 
que  rahsence  des  roaroelles  passait  aux  yeux  de  tous 
pour  un  fait  presque  démontré.  On  voit  donc  que  Pidéc 
qui  fait  de  cette  tribu  une  cinquième  classe  de  Yerté- 
brés,  devait  naturellement  être  adoptée  par  un  grand 
nombre  de  zoologistes  ;  et  elle  a  été  en  effet  développée 
successivement  depuis  1806  jusqu'à  nos  jours,  par  Du- 
roéril,  Tiedemann,  Lamarck,  Geoffroy  Saint- Hilaire, 
Van  der  Hoeven,  Latreille  et  Quoy.  Plusieurs  de  ces 
naturalistes  n'osèrent  pas,  il  est  vrai,  prononcer  le  nom 
de  classe  nouvelle,  mais  tous  remarquèrent  que  l'Orni- 
thorhynque  et  TËchidné  ne  sont  pas  de  véritables  Mam- 
mifères. Ainsi  Tiedemann  (1808)  pense  qu'on  ne  peut 
les  rapporter  à  aucun  des  ordres  établis ,  à  cause  des 
nombreuses  anomalies  de  leur  organisation ,  et  il  les 
place  dans  une  sorte  d'appendice;  et  Duméril,  dans  sa 
Zoologie  analytique,  publiée  deux  années  auparavant, 
montre  qu'ils  s'éloignent  des  Mammifères  par  une  foule 
de  considérations  d'une  haute  importance,  au  nombre 
desquelles  il  cite  les  suivantes  :  1®  point  de  mamelles, 
2»  un  cloaque,  3»  point  de  dents  enchâssées,  4o  point 
de  lèvres  charnues,  S^  palais  osseux,  à  os  intermaxil- 
laires séparés,  6«  point  de  méat  auditif,  7*  deux  os 
claviculaires,  dont  un  analogue  à  -la  fourchette  des 
Oiseaux,  8®  les  bras  articulés  en  charnière  sur  les  deux 
os  de  l'épaule,  9«  le  péroné  beaucoup  plus  long  que  le 
tibia,  lOo  les  phalanges  très-courtes,  à  doubles  poulies, 
11»  un  sixième  doigt  unguiculé  au  pied  de  derrière. 
«Tous  ces  caractères,  ajoute  le  célèbre  naturaliste, 
semblent  éloigner  rOrnithorhynque  et  l'Échidné  de 
l'ordre  dans  lequel  ils  sont  placés  ;  on  observe  au  con- 
traire des  dispositions  semblables  dans  plusieurs  Oi- 
seaux, et  surtout  chez  un  grand  nombre  de  Rep- 
tiles. » 

On  voit  que  ces  deux  savants  s'expriment  avec  doute; 
l'auteur  de  la  Philosophie  zoologique  fut  plus  hardi  : 
il  créa  pour  les  Monoirèmes  une  classe  nouvelle  qu'il 
caractérisa  de  la  manière  suivante  :  «  Point  de  mamel- 
les; points  de  dents  enchâssées;  point  de  lèvres;  un 
cloaque  ou  orifice  commun  pour  les  organes  génitaux, 
pour  les  excréments  et  les  urines,  et  le  corps  couvert 
de  poi'!^  ou  de  piquants.  Ce  ne  sont  pas,  ajoute-t-il, 
des  Mammifère»;  car  ils  sont  sans  mamelles,  et  proba- 
blement ovipares  :  ce  .ne  sont  pas  des  Oiseaux  ;  car  les 
poumons  ne  sont  pas  percéb\  et  ils  n'ont  pas  les  membres 
en  forme  d'ailes  :  ce  ne  sont  pas  des  Reptiles;  car  ils  ont 
un  cœur  à  deux  ventricules.  «  Ces  idée»  ont  été  depuis 
développées  par  divers  naturalistes,  et  confirmées  par 
les  nombreuses  recherches  de  Geoffroy  Sajnt-Hilaire 
et  de  Van  der  Hoeven;  tout  récemment  Latreille  les  a 
trouvées  assez  bien  établies  pour  ne  pas  craindre  de  les 
adopter  dans  son  ouvrage  sur  les  Familles  naturelles 
du  Règne  Animal*  Toutefois  on  doit  bien  se  garder 
de  les  admettre  comme  ayant  tout  le  degré  de  certi- 
tude désirable;  car,  d'une  part,  les  mamelles  ont  été 
récemment  trouvées  par  Meckel  chez  l'Ornithorhy nque, 
ce  qui  le  prive  de  Tun  de  w»  caractères  distinctifà  les 


plus  remarquables;  et,  de  l'autre,  avant  même  cette 
découverte,  plusieurs  naturalistes  non  moins  éminenis 
que  ceux  qui  penchent  pour  l'opinion  contraire,  avaient 
déjà  essayé  de  démontrer  que  les  anomalies  que  pré- 
sente le  groupe  des  Monotrémes ,  ne  sont  pas  d'uof' 
assez  haute  importance  pour  motiver  son  élévation  au 
rang  d'une  classe  distincte.  Cette  manière  de  voir  est 
principalement  celle  de  Spix,  de  Blaioville,  de  Covier 
et  de  Meckel  qui  a  apporté  en  sa  faveur  une  preuve  df 
la  plus  haute  iibportance,  par  sa  découverte  des  ma- 
melles chez  rOrnithorhynque.  Dès  1811,  le  premier  de 
ces  naturalistes  s'était  élevé  contre  les  idées  de  La- 
marck, en  remarquant  au  sujet  des  Monotrémes,  que 
leur  corps  com^ert  de  poils,  leurs  poumons  librenieni 
suspendus,  la  présence  du  diaphragme,  rexistence  de 
rudiments  de  dents  mâchelières,  et  la  grande  ressem- 
blance qui  existe,  selon  lui,  entre  leur  squelette  et 
celui  des  Mammifères,  et  particulièrement  celui  des 
Tatous,  ne  semblent  pas  permettre  de  les  placer  dans 
une  classe  particulière.  Telle  est  aussi  Topinion  de  Cu- 
vier,  qui  fait  des  Monotrémes  une  simple  famille  dans 
son  ordre  des  tidentés,  et  celle  de  Blainville  qui  l'a  sur- 
tout développée  avec  beaucoup  de  détails.  Ce  eâèbre 
zootomisle  (  dans  sa  Dissertation  sur  la  place  que  la  fa- 
mille des  Ornithorhynques  et  des  Ëchidnés  doit  occu- 
per dans  les  séries  naturelles,  1812),  après  avoir  décrit 
tous  les  organes  des  Monotrémes,  et  les  avoir  comparés 
à  ceux  des  autres  Vertébrés,  arrive  à  ces  concliisioiis  : 
•  Avec  les  Mammifères,  les  rapports  deviennent  telle- 
ment nombreux  et  sont  tirés  d'organes  si  importants; 
les  dissemblances  sont  au  contraire  en  si  petit  nombre 
et  de  si  peu  de  valeur,  qu'il  sera  de  toute  évidence  pour 
l'observateur  qui  pèsera  les  uns  et  les  autres,  que  rOr- 
nithorhynque et  rËchidné  doivent  appartenir  évidem- 
ment à  la  classe  des  Mammifères.  »  Il  montre  ensnile 
que  les  Marsupiaux  sont  les  êtres  dont  ils  se  rappro- 
chent davantage  :  les  ressemblances  avec  eux  sont, 
dit-il,  «  un  trou  au  condyle  interne  du  fémur;  la  lon- 
gueur du  péroné  et  son  articulation  plus  ou  moins  im- 
médiate avec  le  fémur;  les  os  marsupiaux;  la  symphyse 
pubienne  fort  longue,  l'ischion  en  formant  une  asseï 
grande  partie;  un  orifice  extérieur  commun  au  rectua 
et  aux  organes  de  la  génération;  l'appareil  de  la  géné- 
ration femelle  séparé  en  deux  portions  distinctes  q« 
s'ouvrent  chacune  dans  le  vagin  sur  les  c6téa  de  i'on- 
verture  de  la  vessie;  le  vagin  et  l'urèthre  ne  formant 
qu'un  seul  et  unique  canal;  l'épididyme  très-gros  et 
très -séparé  du  testicule;  la  portion  membraneuse  de 
l'urèthre  extrêmement  longue;  le  pénis  eonatammcnt 
renfermé  dans  l'intérieur  du  bassin  et  dirigéen  a 
sa  racine  libre  et  suspendue  dans  les  chairs;  la  I 
très-singulière  du  gland,  et  le  fèie  sans  ligament  faki- 
forme.o  Enfin  Blainville  indiquede  la  manière  suiTante 
les  caractères  qui  écartent  les  Monotrémes  des  Mammi- 
fères :  «  L'absence  d'apophyse  transverse  aux  vertèbres 
dorsales;  le  passage  des  nerfs  vertébraux  dans  le  corps 
d*une  seule  vertèbre;  les  côtes  articulées  par  leur  léte 
seulement  et  composées  de  deux  portions  osseuses. 
réunies  par  un  petit  cartilage  intermédiaire;  Pélargis- 
sement  et  l'aplatissement  considérable  des  c6les  aster- 
nales;  la  modification  delà  première  pièce  du  slcr- 
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niun;  la  présence  d*uD  os  parliculier  sur  leg  parties  la- 
térales de  celle-ci;  la  modification  des  os  deTépatile;  un 
ergot  corné  aux  pieds  postérieurs  des  mâles;  la  sépara* 
tioD  des  os  incisifs  dans  une  espèce,  et,  dans  Tautre,  au 
contraire,  l'ouverture  extérieure  des  narines  entière- 
ment formée  par  ces  os;  deux  seuls  osselets  à  l'ouïe;  la 
saillie  de  deux  des  canaux  semi-circulaires  et  de  l'am- 
poule de  l'un  d'eux,  dans  l'intérieur  du  crâne  de  l'Or- 
nithorbynque;  l'échancrure  de  la  partie  supérieure  du 
grand  trou  occipital  ;  la  valvule  Iricuspide  en  grande 
partie  charnue;  la  terminaison  des  uretères  au  delà  de 
l'ouverture  de  la  vessie  dans  l'urèthre;  les  cornes  de  la 
matrice  s'ouvrant  dans  le  vagin  près  de  l'ouverture  de 
l'orifice  de  la  vessie  et  des  uretères;  la  terminaison  du 
canal  de  l'urèthre  par  plusieurs  ouvertures  à  l'exté- 
rieur. 9  C'est  en  pesant  la  valeur  de  ces  caractères  qui 
tous  éloignent  les  Monotrèmes  des  Mammifères  et  de 
ceux  qui  les  rapprochent  au  contraire  de  cette  classe, 
que  Blainville  a  conclu  que  la  masse  des  ressemblances 
l'emportait  de  beaucoup  sur  celle  des  dissemblances, 
et  que  les  Monotrèmes  ne  doivent  pas  ainsi  former  une 
classe  distincte.  Quant  à  la  question  de  savoir  à  quel 
groupe  ils  doivent  être  rapportés  parmi  les  Mammi- 
fères, Blainville  pense  qu'ils  forment  une  petite  famille 
distincte  dans  l'ordre  des  Édentés,  si  l'on  veut  conti- 
nuer à  se  baser  pour  les  divisions  secondaires  sur  les 
organes  de  la  digestion  ;  ou  bien  dans  la  sous-classe  des 
Marsupiaux  ou  Didelphes,  si  l'on  croit  devoir  considé- 
rer en  .première  ligne  l'appareil  delà  génération.  C'est 
à  cette  dernière  opinion  que  ce  savant  s'est  définitive- 
ment arrêté. 

Telles  sont  les  principales  opinions  émises  sur  les 
rapports  naturels  des  Monotrèmes  et  sur  la  place  qu'ils 
doivent  occuper  dans  la  série  animale.  On  voit  que  la 
question  a  été  résolue  de  plusieurs  manières  fort  diffé- 
rentes et  même  contradictoires;  mais  qu'elle  ne  peut 
yéritablement  être  décidée  d'une  manière  définitive, 
que  lorsque  le  mode  de  génération  de  rOrnithorhyn^- 
qiie  et  de  l'Échidné  sera  enfin  bien  connu,  et  lorsqu'on 
saura  avec  certitude  s'ils  sont  vivipares ,  à  la  manière 
des  Mammifères,  ou  ovipares.  A  la  vérité  les  naturels 
de  la  Nouvelle-Hollande  affirment  avoir  connaissance 
des  œufs  de  rOrnithorhynque  {y,  ce  mot),  et  ils  en  ont 
même  donné  au  chirurgien  anglais  Patrick- Hill,  une 
description  assez  détaillée  pour  que  l'on  soit  disposé  à 
la  regarder  comme  exacte.  Mais  comment  concevoir 
que  ces  œufe  puissent  avoir,  comme  ils  le  prétendent, 
la  grosseur  de  ceux  de  la  Poule,  quand  on  sait  qu'ils 
doivent,  dans  la  ponte,  traverser  le  bassin,  et  que  le 
dîaoïètre  de  cette  cavité  est  de  beaucoup  moindre  que 
(*elui  qui  leur  est  ainsi  attribué?  Cette  objection  très- 
bien  fondée  et  qui  semblait  même  donner  gain  de  cause 
à  ceux  qui  ne  voient  dans  les  Monotrèmes  que  de  véri- 
tables Mammifères ,  n'est  cependant  pas  péremptoire  : 
car  une  disposition  très- remarquable  des  organes  fe- 
melles de  la  génération  a  fourni  à  Geoffroy  Saint -Hi- 
laire  la  preuve  qu'il  n'est  pas  impossible  de  concilier 
avec  rétroitesse  du  bassin,  le  volume  considérable  des 

CeufS  (f^.  OaillTHORHTriQDE). 

MONOTRIDE.  Monoiriê,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées,  Gynandrie  Monandrie,  L.,  institué  par 


Lindiey  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  folioles  exté- 
rieures du  périgone  ou  sépales  membraneuses,  soudées 
postérieurement,  avec  les  latérales  plus  élancées  et 
néanmoins  de  moitié  plus  petites  que  les  folioles  inté- 
rieures qui  sont  charnues  et  acuminées;  labelle  presque 
aussi  long  que  les  folioles  intérieures,  libre,  cornu  â  sa 
base,  plus  épais  au  sommet,  trifide,  en  capuchon;  an- 
thère libre,  dressée,  â  loges  divergentes  à  leur  base,  à 
valvules  extérieures  dilatées,  courbées,  recouvrant  les 
glandules  des  masses  polliniques. 

MoifOTRiDB  uniLATÉRALB.  MoHOtriê  êccufida,  Lind. 
G'*est  une  plante  herbacée,  terrestre,  à  racines  bituber- 
culées,  à  fouille  radicale  très-petite,  â  tige  hispide  en 
arrière,  à  fleurs  petites  et  disposées  d'un  seul  côté; 
bractées  et  bords  des  folioles  du  périgone  hispides.  Du 
cap  de  Bonne-Espérance. 

MONOTROPE.  Monotropa,  bot.  Linné  a  constitué 
sous  ce  nom  un  genre  de  la  Décandrie  Monogynie,  dans 
lequel  il  réunissait  des  plantes  très-remarquables  par 
un  port  particulier  et  analogue  â  celui  des  Orobanches. 
Nuttal  {Gênera  Plant,  ofnorth  Amer. y  1,  p.  371)  qui 
a  repris  avec  soin  l'étude  de  ces  plantes,  en  a  de  nou<» 
veau  séparé  VHypùpiihx$û^  Dillen,  confondu  par  Linné 
avec  les  Monotropa.  y.  HTPoriTHTS.  Ainsi  l'espèce  eu- 
ropéenne du  genre  dont  il  est  ici  question,  s'en  trouve 
exclue,  et  il  n'y  reste  que  celles  de  l'Amérique  du  nord. 
Après  cette  réforme,  Nuttal  exprime  de  la  manière  sui- 
vante les  caractères  du  Monolropa  :  calice  nul  ou  rem- 
placé par  deux  ou  trois  bractées;  corolle  marcescenle, 
pseudo-polypétale,  c'est-â-dire  monopétale,  profondé- 
ment divisée  en  cinq  segments  offrant  chacun  à  la  base 
un  capuchon  nectarifère;  anthères  réniformes,  hori- 
zontales, uniloculaires,  émettant  leur  pollen  par  deux 
trous  transversaux  et  situés  vers  le  milieu  de  chaque 
anthère;  stigmate  orbiculaire,  nu  ;  capsule  â  cinq  loges 
et  à  cinq  valves,  renfermant  des  graines  nombreuses, 
très- petites  et  subulées.  Les  Monotropa  Mortsoniana, 
Michx.,  et  Monotropa  uniflora,  L.,  sont  les  seules  es- 
pèces légitimes  de  ce  genre;  le  Monotropa  lanugi- 
nosa,  Michx.,  fait  partie  des  Hypopithys.  Ce  sont  des 
plantes  parasites  sur  les  racines  des  arbres,  dépourvues 
de  feuilles  vertes,  et  ne  présentant  à  la  place  de  celles- 
ci  que  des  écailles  blanchâtres  ou  jaunâtres.  Leurs  tiges 
n'ont  pas  l'odeur  musquée  des  Hypopithys  auxquels 
elles  ressemblent  par  la  couleur,  la  consistance  et  le 
mode  d'inflorescence  qui  les  termine. 

MONOTROPtiES.  Monotropeœ.  bot.  Dans  son  Ge* 
nera  ofnorth  Amer.  Plants,  vol.  1,  p.  972,  Nuttalla 
proposé  d'établir,  sous  ce  nom,  une  petite  famille  na- 
turelle qu'il  a  ainsi  caractérisée  :  calice  supère,  â  cinq 
divisions  persistantes,  quelquefois  nul,  ou  ne  se  pré- 
sentant que  sous  la  forme  de  bractées  irrégulières; 
corolle  périgyne,  monopétale,  persistante,  divisée  très- 
profondément  de  manière  à  sembler  polypéta le  ;  étami- 
nes  en  nombre  défini  et  double  de  celui  des  pétales, 
insérées  à  la  base  de  ceux-ci,  à  filets  distincts,  à  an- 
thères horizontales,  adnées  aux  filets,  ordinairement 
uniloculaires,  s'ouvrant  de  diverses  manières,  mais  ja- 
mais par  des  pores  terminaux;  ovaire  supérieur,  sur- 
monté d'un  seul  style  et  d'un  stigmate  simple,  discoïde; 
fruit  capsulaire,  à  cinq  loges  et  à  cinq  valves,  les  cloi' 
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sons  se  réunissant  à  la  base  et  formant  un  axe;  graines 
nombreuses,  Irès-peliles ,  situées  au  centre  d'un  épis- 
perme  membraneux  et  samarolde,  quelquefois  ailées 
au  sommet.  Les  plantes  qui  forment  le  type  de  cette 
petite  famille,  ont  un  port  singulier,  qui  ressemble  k 
celui  des  Orobanches.  La  structure  de  leurs  anthères 
et  de  leurs  graines  est  semblable  à  celle  des  Pyrola 
qui  étaient  placés  dans  la  famille  des  Éricinées.  En  con* 
séquence  Nuttall  a  proposé  de  composer  le  nouvel  or- 
dre naturel  des  Monotropées,  avec  les  trois  genres  Mo- 
notropa,  Hxpopiihyê  et  Pyrola. 

MONOTROPSIS.  BOT.  Le  genre  établi  sous  ce  nom, 
par  Schweinitz,  dans  la  famille  des  Monotropées,  avait 
été  précédemment  formé  par  Elliot  sous  le  nom  de 
Schweinitzia  qui  est  un  hommage  rendu  à  celui  qui  a 
découvert  la  plante,  r,  Schweiiiitzie. 

MONSONIE.  Mansonia,  bot.  Genre  de  la  famiUe.des 
Géraniacées,  et  de  la  Monadelphie  Dodécandrie,  L., 
établi  par  Linné  fils  (Suppiem,^  p.  S42).  Ce  genre 
présente  les  caractères  suivants  :  calice  à  cinq  sépales 
égaux,  mucronés  au  sommet;  corolle  à  cinq  pétales 
égaux,  oblongs,  élargis  supérieurement,  et  du  double 
plus  grands  que  le  calice  ;  quinze  étamines  monadel- 
phes  à  la  base ,  souvent  réunies  dans  le  reste  de  leur 
étendue  en  cinq  faisceaux  de  trois  étamines  chacun, 
portantdes  anthères  ovales;  ovaire  supère,  pentagone, 
surmonté  d*ua  style  conique,  et  d'un  stigmate  à  cinq 
lobes  un  peu  épais  ;  fruit  à  cinq  carpelles  capsulaires, 
dont  les  arêtes  ou  styles  persistants,  se  tordent  en  spi- 
rale après  la  fleuraison.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre 
croissent  au  oap  de  Bonne -Espérance.  Elles  sont  au 
nombre  de  huit,  et  De  Candolle  {Prodr,  ^st.  f^egei,, 
1,  p.  738)  les  a  disposées  en  trois  sections  de  la  manière 
suivante  ; 

Sect.  1.  Sarcocaolou.  Tige  frutescente,  charnue,  hé- 
rissée d'épines;  feuilles  ovales  ou  oblongues,  entières  ou 
à  peine  dentées;  pédoncules  uniflores,  munis  à  leur  base 
de  deux  bractées  extrêmement  petites;  pétales  entiers; 
étamines  seulement  réunies  par  la  base  et  ne  formant 
pas  cinq  faisceaux.  Cette  section  mériterait  peut-être 
d'être  élevée  au  rang  de  genre.  Elle  se  compose  de  trois 
espèces,  savoir  :  !<>  Monwnia  l'Herilieri,  DG.,  ou 
Monsofu'a  êpinosa  de  THéritier  et  Lamarck;  â^Afon- 
êonia  Patersonii,  DC;  3°  Monaonia  Burtnanni,  DG. 
Cette  dernière  espèce  est  le  Géranium  apinosum  de 
Burmann  (Geran,,  no  3),  figuré  par  Gavanilles  (Dis- 
aert.f  4,  p.  195,  t.  76),  et  qui,  malgré  ses  dix  étamines, 
est  voisin,  par  son  port  et  la  structure  de  son  fruit,  des 
espèces  précédentes. 

Sect.  3.  Olopstalum.  Tige  herbacée;  feuilles  presque 
ovales,  dentées  ;  stipules  et  bractéoles  subulées,  endur- 
cies; pédoncules  à  une  ou  deux  fleurs  portant  sur  leur 
milieu  deux  à  quatre  bractéoles;  pétales  obovales  en- 
tiers; étamines  à  cinq  faisceaux.  Cette  section  renferme 
le  Monsonia  ovala  de  Gavanilles  (Disseri,,  4,  p.  193, 
1. 1 13,  fig.  1),  et  le  Monsonia  biflora,  espèce  nouvelle 
rapportée  du  Gap  par  Burchell. 

Sect.  3.  OooiiTOPETALCH.  Tige  herbacée;  feuilles  lo- 
bées ou  multifides;  pédoncules  uniflores,  très -longs, 
portant  sur  leur  milieu  six  à  huit  bractées  verticillées  ; 
pétales  oblongs,  grossièrement  dentés  au  sommet;  éta- 


mines pentadelphes.  Cette  section  se  compose  des  trois 
espèces  suivantes  :  !<>  Monsonia  lobata,  Willd.,  figuré 
dans  le  Botanical  Magazine,  t.  5.  Cesl  le  Monsonia 
Filia  de  Linné  fils;  â»  Monsonia  pilosa,  Willd.;  i»f<Mi. 
sonia  Filia  de  Persoon ,  Géranium  Monsonia  de 
Thunberg  ;  3»  Monsonia  speciosa,  Linné  fils,  GaTan., 
loc.  cit.,  3,  t.  74,  fig.  1 .  C'est  le  Géranium  speciosum 
de  Thunberg. 

MONSTÈRE.  Monstera,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Âroïdées,  établi  par  Adanson  et  que  quelques  bo(anlKe$ 
ont  jugé  convenable  de  réunir  au  geqre  Dracontinn 
dont  il  parait  néanmoins  devoir  être  distingué. Toici  les 
caractères  qui  lui  ont  été  attribués  le  plus  récemment 
spathe  d'abord  bâillante,  puis  décidue;  spadice  sessile. 
portant  dix  fleurs  femelles  à  sa  base;  elles  sont  heroia- 
phrodifes  supérieurement;  étamines  entourant  lesoni 
res  dans  la  partie  supérieure  du  spadice,  et  en  nombre 
égal  à  celui  des  écailles;  filaments  linéaires  et  aplatis; 
anthères  terminales,  ovales,  à  deux  loges  oppofées. 
déhiscentes  longitudinalement;  ovaires  à  deux  loges. 
renfermant  chacune  deux  ovules  presque  collaténox 
vers  la  base  de  la  cloison ,  ascendants  et  analropes; 
style  très- court  ;  stigmate  capité.  Le  fruit  consiste  en 
baies  soudées  entre  elles  et  dépourvues  d'endospenne. 

MoNSTtiE  A  FEUILLES  PERCÉES.  Monsitra  pertm, 
Adans.;  Dracontium  pertusium,  Jacq.;  Àrumlin- 
gulatum^  L.  Sa  tige  est  assez  grêle,  cylindrique  et 
grimpante;  de  petites  racines  naissent  des  n«Midsaiil* 
laires,  et  s*implantent  dans  Técorce  des  arbres;  les 
feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  ovales -lancéolées. 
pointues  à  Textrémité,  arrondies  en  cœur  à  la  base;  b 
spathe  est  d'un  blanc  jaunâtre.  De  TAmérique  tropi 
cale. 

MONSTRES,  MONSTRUOSITÉS.  F.  OiflAiriSiTion 

MONTA  BÉE,  MONTABIER.  BOT.  F,  MovTABin. 

MONTAGNES.  Montagnœa.  bot.  Genre  de  la  faoïflle 
des  Synanthérées,  tribu  des  Sénécionides,  instiloé  par 
le  professeur  De  Candolle, dan^ son  Prodromuiji^.^ 
p.  564,  avec  les  caractères  suivants:  capitule nelti- 
flore,  hélérogame;  cinq  à  dix  fleurs  radicales,  ligule* 
neutres  et  disposées  sur  un  seul  rang;  eellesdudiK|K 
tvbuleuses  et  hermaphrodites;  involucre  formé  de  den 
rangées  d'écaillés  dont  les  extérieures,  au  nombre  de 
cinq,  sont  oblongues,  étalées;  les  intérieures,  plosnoo 
breuses,  ressemblent  aux  paillettes  du  réceptacle;  cd' 
les-ci  sont  larges  à  leur  base,  spinoso-nucrooéetas 
sommet,  enveloppant  plus  ou  moins  les  akènes;  coron» 
de  la  circonférence  ligulées;  celles  du  disque  tabutes- 
ses,  avec  leur  limbe  à  cinq  dents;  stigmates lemiD^ 
en  cône  court  ou  longiuscule;  akènes  du  rayon  ab«^ 
tifs;  ceux  du  disque  obovales,  comprimés,  cnnéifisrmet- 
chauves,  souvent  accompagnés  d'un  nectaire  pro^ 
nent.  Les  Montagnées  sont  des  plantes  soos-fruteseei^ 
tes  ou  des  arbrisseaux  à  rameaux  cylindriques,  sa- 
vent velus  au  sommet;  à  feuilles  opposées,  pétiolées. 
ovales  ou  cordées,  dentées  en  scie  ou  lobées,  o^dioair^ 
ment  un  peu  tomenteuses  en  dessous;  à  capitules  rhs^ 
en  corymbe.  Les  fleurs  du  rayon  sont  d*UB  blanc  plo* 
ou  moins  rosâtre,  et  celles  du  disque  MsDches-  Ces 
plantes  appartiennent  originairement  au  Veiiqu^*  ^ 
professeur  De  Candolle  les  a  divisées  en  deux  sectioos 


Digitized  by 


Google 


MON 


MON 


473 


À.  Cinq  fleurs  radicales;  pailletles  très-velues. 

MoHTAGnftB  TOHBif TBusB.  Montagnwa  tomentosa,  De 
Cand.;  Ericoma  florihunda,  Kunlh.  Sa  tige  est  fru- 
tescente, garnie  de  feuilles  opposées,  péliolées,  del- 
toïdeo-ovales,  trinervurées  et  dentelées  près  de  la  base, 
un  peu  velues  en  dessus,  pubescentes  en  dessous;  les 
fleurs  sont  blanchâtres,  avec  les  paillettes  d'un  blanc 
soyeui  ou  duveteux.  On  la  dit  originaire  du  Mexique. 
B.  Dix  fleurs  radiales  ;  paillettes  plus  ou  moins 
velues,  mucronées. 

MoRTAGiitB  BBiLLAHTB.  MoniagiuM  êpcciosa,  De 
Cand.  Sa  tige  est  herbacée,  striée,  glabre  à  Texception 
du  sooimet  qui  est  un  peu  velu  ;  les  feuilles  sont  oppo- 
sées, sessiles,  atténuées  en  pétiole  ailé  à  sa  base,  lon- 
guement et  irrégulièrement  IripUnerv urées  vers  leur 
base,  pinnatilobées ,  velues  en  dessus,  mollement  to- 
menteuses  en  dessous;  les  fleurs  sont  d'un  blanc  rosa- 
ire, avec  les  paillettes  convexes,  subulées  et  même  épi- 
neuses au  sommet.  Du  Mexique. 

MONTAGNES.  otoL.  F,  TBBB&iifS. 

MONTAIN.  OIS.  Espèce  du  genre  Bruant,  y.  ce  mot. 

MONTÂLBANlÂ.(Necker.)Synonymed*Ori6^amf<f>. 

MONTANEA  oo  HONTANOA.  bot.  Le  genre  établi 
sous  ce  nom  (Lallev.  et  Lex.nov.  végél.  Mex.  2,  p.  11), 
dans  la  famille  des  Synanlbérées,  tribu  des  Sénécio- 
nides,  est  le  même  que  le  genre  Montagnœa  de  De 
Candolle.  y.  Montaoréb. 

MONTANT.  018.  Synonyme  vulgaire  de  rOrtolan 
des  roseaux,  y.  Bbdabt. 

MONTBRËTIE.  Montbretia.wys.  Genre  de  la  famille 
des  Iridées  et  de  la  Triandrie  Monogynie,  L.,  établi 
par  De  Candolle  (Bulletin  de  la  Société  Philomalique, 
n»  SO)  qui  Ta  ainsi  caractérisé  :  spathe  dipbylle,  sca* 
rieuse;  périantbe  supère,  infundibuiifèrme,  à  six  divi- 
sions peu  profondes;  trois  oreillettes  calleuses,  ses- 
siles, perpendiculaires,  placées  sur  la  surface  interne 
des  trois  divisions  inférieures  ;  trois  élamines  libres, 
insérées  au  sommet  du  tube;  style  unique,  surmonté 
de  trois  stigmates  grêles;  capsule  triloculaire.  Ce 
genre  a  pour  type  une  plante  que  les  uns  avaient  pla- 
cée parmi  les  Gladioluê,  les  autres  parmi  les  iTia,  ce 
qui  pouvait  déjà  faire  soupçonner  qu'elle  devait  être 
distinguée  de  Tun  et  de  l'autre  de  ces  genres.  Ce  qui  ca- 
ractérise éminemment  les  Montbrélies,  c'est  la  présence 
des  trois  oreillettes  sur  la  surface  interne  du  périan- 
tbe, organes  que  Ton  a  considérés  comme  des  étamines 
avortées,  mais  qui,  selon  l'auteur  du  genre,  n*onl  point 
de  rapport  avec  la  nature  des  étamines,  puisque  cel- 
les-ci ne  s'insèrent  pas  toutes  à  la  base  des  lanières 
dépourvues  d'oreillettes,  et  que  l'une  d'elles  est  placée 
sur  la  même  nervure  longitudinale,  qui  vers  le  milieu 
de  sa  longueur  porte  l'une  des  oreillettes. 

Mobtbbétie  fobtb-hacbb.  Monlbrelia  securfgera, 
DC;  Gladwlus  securiger,  Curt.;  Ixta  gladiolaris, 
Lamk.  Figurée  dans  les  Liliacées  de  Redouté,  lab.  53. 
Cette  plante,  qui  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance,  a 
une  racine  composée  de  deux  petits  bulbes  blanchâtres, 
arrondis,  déprimés,  émettant  à  leur  base  des  radicelles 
simples  et  cylindriques.  La  tige  est  solitaire,  herbacée, 
droite,  simple,^  cylindrique,  glabre,  garnie  à  sa  base 
seulement  de  cinq  ou  six  feuilles  un  peu  engainantes, 


oblongues,  ensiformes,  pointues,  presque  disposées  sur 
deux  rangs.  Au  sommet  de  la  tige,  se  trouvent  trois  à 
cinq  fleurs  disposées  pn  épi  simple,  sessiles,  distantes 
entre  elles,  et  chacune,  munie  de  deux  bractées  sca- 
rieuses.  Le  Gladioluê  fiavus  d'Aiton  et  de  Willdenow, 
est  cité  avec  doute  par  De  Candolle  comme  synonyme 
de  cette  plante;  mais  la  plupart  àt^  auteurs  l'ayant 
admis  comme  espèce  suflSsamment  distincte,  ce  sera 
la  seconde  du  genre  Monibretia,  si  ce  genre  est  con- 
servé. 

MONTE-AU-CIEL.  bot.  L'un  des  noms  vulgaires  du 
Polxgonum  orientale,  V,  Bbrouéb. 

MONTÉZUMIE.  Montezumia,  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Bombacées  et  de  la  Monadelphie  Polyandrie, 
L.,  établi  par  Mocino  et  Sessé,  auteurs  d'une  Flore  in- 
édite du  Mexique,  et  publié  par  le  professeur  De  Can- 
dolle {Prodrom,  System,  Veget.^  i,  p.  477)  qui  en  a 
ainsi  tracé  les  caractères  :  calice  nu ,  hémisphérique, 
tronqué,  sinueux,  denté;  cinq  pétales  très-grands  et 
un  peu  sinueux  ;  étamines  nombreuses,  placées  en  spi- 
rale autour  du  style  et  dont  les  fllets  monadelphes  for- 
ment un  long  tube  marqué  profondément  de  cinq  sil- 
lons; style  terminé  par  un  stigmate  en  massue  allongée; 
baie  globuleuse,  à  quatre  ou  cinq  loges  polyspermes. 
Le  Montezumia  gpeciosissima  est  un  grand  arbre 
qui  croit  près  de  Mexico.  Ses  feuilles  sont  glabres,  cor- 
diformes,  aigués,  entières  et  pétiolées.  Les  fleurs,  très- 
grandes  et  d'une  belle  couleur  purpurine,  sont  soli- 
taires sur  des  pédoncules  qui  naissent  sur  les  rameaux 
et  au-dessous  des  feuilles. 

MONTIA.  BOT.  f .  M0?IT1B. 

MONTICELLITE.  mn .  Brooke  a  donné  ce  nom,  qui 
est  celui  du  savant  secrétaire  de  l'Académie  de  Naples, 
à  une  substance  minérale  nouvelle,  provenant  du  Vé- 
suve, et  dont  les  cristaux  sont  empâtés  dans  une  lave 
calcaire.  L'aspect  de  ces  cristaux  est  celui  du  Quartz, 
leur  couleur  est  jaunâtre  et  quelquefois  la  transpa- 
rence est  absolument  incolore  et  limpide  ;  la  forme  pri- 
mitive est  le  prisme  droit rhomboldal,  d'environ  153o54^ 
dont  l'arête  horizontale  est  à  l'arête  verticale  comme 
1  est  à  1,046.  On  n'observe  point  de  clivage  dans  les 
fractures;  la  dureté  est  intermédiaire  entre  celle  de  la 
Chaux  phosphatée  et  celle  du  Feldspath. 

MONTICDLAIRE.  Monticularia.  poltp.  Genre  de 
l'ordre  des  Méandrinées,dans  la  division  des  Polypiers 
entièrement  pierreux,  ayant  pour  caractères  :  Polypier 
pierreux,  fixé,  encroûtant  les  corps  marins  ou  se  réu- 
nissant soit  en  masse  subglobuleuse,  gibbeuse  ou  lobée, 
soit  en  expansions  subfoliacées,  à  surface  supérieure 
hérissée  d'étoiles  élevées,  pyramidales  ou  colinaires; 
étoiles  élevées  en  cône  ou  en  colline,  ayant  un  axe  cen- 
tral solide,  soit  simple,  soit  dilaté,  autour  duquel  ad- 
hèrent des  lames  rayonnantes.  Les  Polypiers  de  ce 
genre  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  Méandrines; 
leur  structure  est  analogue  :  seulement  les  lamelles, 
par  leur  réunion,  forment  des  cônes  saillants  ou  mon- 
ticules étoiles,  au  lieu  de  former  des  collines  allongées 
comme  dans  les  Méandrines,  et  les  enfoncements  qui 
les  séparent  forment  autour  des  monticules  des  sillons 
circulaires,  profonds,  et  non  des  vallons  prolongés.  Au 
premier  aspect,  on  prendrait  les  Monticulaires  pour 
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des  àstrées  à  étoiles  saillantes  ;  mais  la  position  pré- 
sumée des  polypes  de  celles-là,  ne  permet  pas  d*établlr 
ce  rapprochement.  Tout  porte  à  croire,  en  effet,  qu^ils 
sont  placés  dans  les  vallons,  autour  des  monticules, 
tandis  que,  dans  les  Astrées,  ils  sont  placés  au  centre  de 
rétoile.  On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  de  Monti- 
culaires  vivantes,  qui  viennent  probablement  de  la  mer 
des  Indes.  Fischer  de  Moscou  avait  éf^alement  distin- 
gué ce  genre  et  Tavait  nommé  Hyànophora.  Il  y  rat- 
tache quelques  espèces  fossiles,  que  Lamark  a  mention- 
nées également. 

MONTIE.  Montia.  bot.  Ce  genre,  de  la  famille  des 
Portulacées  et  de  la  Triandrie  Trigynie,  L.,  était 
nommé  Mêîne  et  Alsinoides  par  les  anciens  auteurs 
et  par  Vaillant  qui  en  a  donné  une  bonne  figure  (Bo- 
tanicon  Paris,,  tab.  3,  f.  4).  Ses  caractères  essentiels 
sont  :  calice  persistant,  divisé  en  deux  ou  trois  lobes 
peu  profonds; corolle  monopétale, à  cinq  parties,  dont 
trois  alternes  et  plus  petites;  étamines  au  nombre  de 
trois  ou  cinq  :  ovaire  surmonté  d'un  style  unique,  ca- 
duc, très-court,  partagé  à  peu  près  Jusqu'à  la  moitié, 
en  trois  branches  stigmatiques  ;  cet  ovaire  est  glabre, 
trilobé,  uniloculaire,  et  porte  sur  sa  paroi  interne,  les 
rudiments  de  trois  cloisons  qui  disparaissent  totale- 
ment à  la  maturité;  il  est  entièrement  traversé  par  un 
axe  composé  de  trois  filets,  et  à  sa  base  sont  attachés 
trois  ovules;  mais  pendant  la  maturation,  cet  axe  fili- 
forme se  rompt  au-dessus  du  milieu,  s'oblitère;  il  n'en 
reste  plus  aucune  trace,  de  sorte  que  les  graines  pa- 
raissent attachées  au  fond  de  la  loge. 

MoiiTiB  DBS  FoiiTAiNES.  Moniia  foniana.  C'est  une 
petite  herbe  faible,  un  peu  charnue,  dont  la  tige,  très- 
divisée,  est  garnie  de  feuilles  opposées,  oblongues  ou 
spatulées  et  très-entières.  Ses  fleurs  sont  axillaires,  pé- 
donculées,  petites,  blanches  et  penchées  après  la  flo- 
raison. Cette  plante  croit  en  Europe,  dans  un  grand 
nombre  de  localités  aquatiques.  Elle  ofi^re  deux  varié- 
tés que  plusieurs  auteurs  allemands  ont  élevées  au 
rang  d'espèces,  mais  dont  les  différences  résultent  évi- 
demment de  la  nature  plus  ou  moins  humide  des  loca- 
lités où  elles  croissent.  Il  est  Juste  néanmoins  de  dire 
que,  selon  Gmelin ,  auteur  de  la  Flore  de  Bade ,  il  y  a 
des  différences  dans  leur  germination.  La  première 
variété  est  très-petite,  de  couleur  un  peu  Jaunâtre  ou 
même  quelquefois  rougeâtre,  et  ses  tiges  sont  presque 
droites  ;  on  la  trouve  sur  les  bords  des  marais  dessé- 
chés. L'autre  variété  est  du  double  plus  grande;  se» 
rameaux  sont  couchés  et  ses  feuilles  d'un  vert  assez 
vif  ;  elle  croit  le  long  des  eaux  vives. 

MONTIFRINGILLA.  oi9.  Synonyme  de  Pinson  d'àr- 
dennes. 

MONTINIE.  Montinia.  bot.  Ce  genre  de  la  DicBcie 
Tétrandrle,  établi  par  Thunberg  et  Linné  fils,  a  été 
rapporté  par  Jussieu  à  la  famille  des  Onagraires.  Il  est 
caractérisé  de  la  manière  suivante  :  plante  dioTque; 
calice  à  quatre  dents  ;  quatre  pétales  alternes  avec  les 
dents  calicinales  (corolle  monopétale  selon  Gœrtner). 
Les  fleurs  mâles  ont  quatre  étamines.  Les  fleurs  femelles 
présentent  quatre  filets  stériles;  un  ovaire  infère,  sur- 
monté d'un  style  bifide;  une  capsule  oblongue,  couron- 
née par  les  quatre  petites  dents  calicinales,  biloculaire. 


déhiscente  longitudinalement ,  renfiermant  phisieurs 
graines  attachées  à  un  placenta  central  et  quadrangu- 
laire,  imbriquées,  obovées,  comprimées  et  ailées  d'an 
côté.  Une  seule  plante  constitue  ce  genre.  Linné  fils  lui 
a  donné  le  nom  de  Montinia  acris,  auquel  Thunberg 
et  Gsertneront  substitué  ceux  de  Montinia  caryopkyl- 
lata  et  fruticosa.  Cette  plante  a  une  tige  frotescente, 
droite,  rameuse  et  légèrement  anguleuse.  Ses  branches 
sont  efiilées,  alternes,  dressées,  et  portent  des  fènillei 
alternes  pétiolées,  lancéolées,  entières,  un  peu  éparses, 
glabres,  vertes  des  deux  cOtés,  marquées  d'une  forte 
nervure  médiane,  de  laquelle  partent  obliquement  phi- 
sieurs  autres  nervures  presque  longitudinales.  Les  fleurs 
sont  dioïques,  blanchâtres,  pédonculées  etassex  petites. 
Les  mâles  forment  ordinairement  des  paniéules  termi- 
nales munies  de  courtes  bractées.  Les  femelles  parais- 
sent solitaires  et  disposées  au  sommet  de  la  plante,  sur 
des  pédoncules  terminaux  ou  axillaires.  Les  fruits,  dont 
la  couleur  est  d'un  brun  foncé,  sont  très  acres  au  goût. 
Celte  plante  croit  sur  les  coteaux  sablonneux,  au  cap 
de  Bonne-Espérance. 

MONTIRE.  Montira.  bot.  Sous  le  nom  de  Montira 
Guianensis,  Aublet  (Plantes  de  la  Guiane,  vol.  2,  p. 657. 
t.  357)  a  décrit  et  figuré  une  plante  constituant  un  genre 
particulier  de  la  Didynamie  Angiospermie,  L.,  et  placé 
par  Jussieu  dans  la  famille  des  Scrophularinées.  Ce 
genre  offre  les  caractères  suivants  :  calice  divisé  pro- 
fondément en  cinq  parties  longues  et  aiguës;  corolle 
infundibuliforme,  dont  le  tube  est  courbé,  le  limbe  ou- 
vert, divisé  en  cinq  lobes  égaux  et  pointus;  quatre  éta- 
mines didynames,  attachées  à  la  partie  infërieore  du 
tube,  à  filets  grêles  et  à  anthères  biloculaires;  ofBin 
arrondi,  didyme,  surmonté  d'un  style  et  d'kitt  stigmate 
large,  concave,  marqué  d'un  sillon;  capsule  didyme, 
biloculaire,  à  quatre  valves,  renfermant  un  grand  noo. 
bre  de  petites  graines.  La  racine  du  Montira  Gwanen- 
sis  est  fibreuse;  elle  émet  une  tige  herbacée,  haute  de 
deux  à  trois  décimètres,  noueuse  et  tétragone.  Les 
feuilles  sont  opposées,  sessiles,  très-entières,  obloigues 
et  terminées  en  pointe.  Les  fleurs  naissent  par  trois  i 
l'extrémité  des  branches  et  des  rameaux;  Tune  d'elles 
est  presque  sessile,  tandis  que  les  deux  autres  soet 
longuement  pédonculées.  Quoique  Jussieu  ait  rapporté 
cette  plante  à  la  famille  des  Scrophularinées,  il  a  néas- 
moins  indiqué  son  affinité  avec  les  Gentianées.  Lia- 
spectionde  la  figure  donnée  par  Aublet,  rappelleeneffel 
le  Spigelia  anthelmintica,  qui  appartient  aux  Gartia- 
nées,  et  l'on  ne  serait  pas  éloigné  de  rapprocher  ces 
genres,  si  Ton  connaissait  mieux  la  structure  du  firnt 
des  Montires. 

MONT-JOLI.  bot.  Synonyme  vulgaire  de  LanktM 
involucrata,  L. 

MONTLIYALTIE.  Moniiivaitia.  poltp.  Genre  de  Tor- 
dre des  Actiniaires,  dans  la  division  des  Polypiers  sar- 
coldes,  ayant  pour  caractères  :  Polypier  fOssile,  pres- 
que py  ri  forme,  composé  de  deux  parties  distinctes: 
rinférieure  ridée  transversalement,  terminée  en  côoe 
tronqué;  la  supérieure  presque  aussi  longue  que  rin- 
férieure, un  peu  plus  large,  presque  plane  en  dessus, 
légèrement  ombiliquée  et  lamelleuse;  lames  verticdas, 
rayonnantes,  au  nombre  de  plus  de  cent.  Ce  que  La- 
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mouroui  désigne,  dans  ces  Polypiers,  sous  le  nom  de 
partie  inférieure,  est  une  sorte  de  tunique  extérieure, 
ridée  transversalement,  peu  épaisse,  quelquefois  inter- 
rompue, et  laissant  apercevoir,  dans  ces  intervalles,  le 
bord  des  lames  perpendiculaires,  que  Ton  remarque  à 
la  surface  supérieure.  Ces  Polypiers  paraissent  avoir 
adhéré  aux  corps  sous-marins  par  un  point  peu  étendu 
de  leur  extrémité  inférieure  ;  toutes  leurs  parties  sont 
changées  en  Spath  calcaire;  souvent  Tintérieur  est 
creux  et  tapissé  de  cristaux.  Ce  genre  ne  renferme 
qu'une  espèce,  fûssile,  dans  le  terrain  à  Polypiers  des 
environs  de  Caen  et  autres  localités  à  formations  ana- 
logues; elle  est  décrite  et  figurée  dans  Texposition  mé- 
thodique des  Polypiers  par  Lamouroux,  qui  la  nomme 
MoniUvaltia  caryophyllata, 

HONTMARTRITE.  HiN.  Nom  donné  par  Jameson  à 
la  variété  de  Gypse  calcarifère,qui  se  trouve  principa- 
lement à  Montmartre,  aux  environs  de  Paris,  y.  CaAOx 

SULFATtB. 

MONT-VOYAU.  018.  Espèce  du  genre  Engoulevent. 
f^,  ce  mot. 

MOONIE.  Moonia,  bot.  Genre  de  la  famille  des  Synan- 
ihérées,  établi  par  Arnotl  (Pug.,p,  50),  pour  une  plante 
observée  à  Geylan  et  qui  lui  a  présenté  pour  carac- 
tères :  capitule  hétérogame;  fleurs  du  rayon  ordinaire- 
ment au  nombre  de  cinq,  llgulées,  trifides,  unisériées 
et  femelles;  celles  du  disque  Infundibulaires  et  mâles; 
involucre  bisérial  :  quatre  ou  cinq  squammes  extérieu- 
res étalées  et  un  peu  renversées,  les  intérieures  sont 
un  peu  plus  nombreuses  et  presque  droites;  réceptacle 
garni  de  paillettes  oblongues,  membraneuses  et  uni- 
nervurées;  style  des  fleurs  femelles  bifide,  à  branches 
linéaires  et  roulées,  celui  des  fleursmâlesest  très-simple, 
égal,  pubescent  en  bas,  glabre  au  sommet;  akènes  du 
rayon  oblongs,  obcomprimés,  bordés,  lisses  avec  deux 
petites  cornes  très-courtes. 

MooHiB  HiTÈRorHTLLB.  Moofiia  heierophxUa^  Arn., 
toc.  cit,  G*est  un  sous  arbrisseau  très-glabre,  à  feuilles 
opposées,  pétiolées,  entières  ou  découpées  en  deux  ou 
trois  parties;  le  pédoncule  est  terminal,  nu,  grêle,  al- 
longé et  monocéphale. 

MOORCROFTIE.  Moorcroftia.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Convolvulacées,  établi  par  Cboisy  qui  lui  donne 
pour  caractères  :  calice  à  cinq  divisions;  corolle  hypo- 
gyne,  campanulée,  avec  son  limbe  à  cinq  plis;  cinq 
étamines  incluses, insérées  au  bas  du  tube  de  la  corolle; 
style  simple.  Le  fruit  consiste  en  une  baie  biloculaire, 
raaisréduite  le  plus  souvent  à  une  seule  loge  paravorte- 
ment,  et  monosperme.  Les  Hoorcrofties,  dont  on  ne 
connaît  qu*une  espèce,  et  encore  assez  imparfaitement, 
sont  des  sous-arbrisseaux  grimpants,  à  feuilles  alter- 
nes, pétiolées,  entières,  soyeuses  en  dessous;  les  pé- 
doncules sont  axillaires  et  multiflores. 

HOPSÊE.  Mopsea.  poltp.  Genre  de  Tordre  des  Isi- 
dées,  dans  la  division  des  Polypiers  corlicifères,  ayant 
pour  caractères  :  Polypier  dendrolde  à  rameaux  pi  unes; 
écorce  mince,  adhérente,  couverte  de  mamelons  très- 
petits,  allongés,  recourbés  du  côté  de  la  lige,  épars  ou 
subverticillés.  Lamouroux  est  le  seul  auteur  qui  ait  dis- 
tingué des  Isis  les  deux  espèces  dont  il  a  formé  son 
genre  Mopsée.  Elles  pourraient  se  rapprocher  des  Hilé- 


tées  par  le  peu  d*épaisseur  et  la  persistance  de  leur 
écorce;  mais  les  entre-nœuds  des  articulations  sont  cor- 
nés et  peu  saillants,  au  lieu  d'être  saillants  et  subéreux 
comme  dans  celles-ci.  Par  la  nature  cornée  de  leurs 
entre-nœuds,  les  Mopsées  se  rapprochent  des  Isis  dont 
semble  les  éloigner  leur  écorce  mince  et  persistante; 
elles  format  conséquemment  un  passage  naturel  entre 
ces  deux  genres.  Leurs  articulations  pierreuses,  de  cou- 
leur fauve  ou  blond  terne,  ont  une  dureté  assez  grande 
pour  recevoir  un  beau  poli;  leur  surface  est  couverte 
de  stries  fines  et  longitudinales;  les  cellules  polypi- 
fères  de  Técorce  sont  saillantes,  recourbées  en  dessus, 
et  présentent  quelque  ressemblance  avec  celles  de  la 
Gorgone  verticillée.  Ce  genre  renferme  \e$Mopsea  ver- 
îiciUata  et  dichoioma. 

MOQUEUR.  OIS.  Espèce  du  genre  Merle,  dont  plu- 
sieurs ornithologistes  ont  fait  le  type  d*un  sous-genre. 

^.  MlRLB. 

MOQUILÉE  ou  MOQUILIER.  Moquilea.  bot.  Aublet 
(Plantes  de  la  Guiane,  1,  p.  521^  t.  908)  a  constitué  sous 
ce  nom,  un  genre  de  Tlcosandrie  Monogynie,  L.,et  qui 
fait  partie  de  la  tribu  des  Chrysobalanées,  dans  la  fa- 
mille des  Rosacées.  Voici  9tz  principaux  caractères  :  ca- 
lice turbiné,  à  cinq  dents  aiguës;  corolle  à  cinq  pétales 
presque  arrondis;  environ  quarante  étamines  longues, 
un  peu  inégales,  insérées  sur  le  calice  au-dessous  des 
pétales;  ovaire  hérissé,  surmonté  d'un  style  filiforme, 
velu  inférieurement,  et  d'un  stigmate  obtus;  firuit  in- 
connu, ht  Moquilea  Guianensia,  Aubl.,est  un  arbre 
indigène  des  forêts  de  la  Guiane  française.  Ses  feuilles 
sont  ovales,  acuminées,  glabres,  lisses,  très-entières. 
Ses  fleurs  forment  des  grappes  ou  des  panicules  lâches, 
axillaires  et  terminales. 

MOQUINIA.  BOT.  Le  genre  institué  sous  ce  nom,  par 
Sprengel,  dans  la  famille  des  Loranihacées,  pour  une 
plante  du  cap  de  Bonne-Espérance,  placée  par  Thun* 
berg  dans  le  genre  Loranihus  (Loranthuê  glauous), 
n'a  point  été  adopté. 

MOQUIME.  Moquinia,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanthérées,  institué  par  le  professeur  De  Candolle, 
avec  les  caractères  suivants  :  capitules  diolques,  com- 
posés de  trois  à  seize  fleurs  homogames;  Involucre  im- 
briqué, plus  court  que  les  fleurs;  réceptacle  plan  et  nu; 
corolles  glabres,  régulières,  quinquéfides,  à  lobes  li- 
néaires; anthères  des  fleurs  mâles  à  queue,  celles  des 
fleurs  femelles  rudimentaires;  style  des  fleurs  mfties 
très-glabre;  akènes  cylindriuscules,  sans  bec;  aigrette 
bisériale,  sélacée,  scabre,  un  peu  épaisse.  Les  Moqui- 
nies,dont  six  espèces  sont  décrites  dans  le  Prodromus 
et  partagées  en  deux  sections,  appartiennent  au  Brésil, 
à  l'exception  d'une  espèce  qui  est  africaine  et  forme 
seule  le  second  groupe;  ce  sont  des  arbrisseaux  rameux, 
striés,  tomenteux,  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  entières 
ou  dentées  et  à  petits  capitules. 

MoQuiniB  cBifDBftB.  Moquiuia  cinerea,  De  Cand.  Ses 
feuilles  sont  largement  ovées  et  ovales,  mucronulées, 
très-rarement  dentées,  résino-brillantes  en  dessus,  cou- 
vertes en  dessous  d'une  pubescence  très-courte  et  d'un 
cendré  clair;  les  capitules,  composés  de  trois  à  six  fleurs, 
sont  très-courtement  pédicellés,  subracemoso-fascicu- 
lés;  rinvolucre,dans  les  fleurs  mâles,  estsubcyllndracé, 
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renfermant  de  six  à  dix  fleurs,  formé  de  squammes  ve- 
lues et  blancliâtres,  ciliées  :  les  extérieures  ovales  et 
obtuses,  les  intérieures  oblongues  et  presque  pointues. 
Des  bords  de  Rio-Grande. 

HORJSA.-BOT.  y.  MoRiB. 

MORiCNULE.  POIS.  Espèce  du  genre  Saumon,  sous- 
genre  Ombre.  F.  Saumon. 

MORBRAN  ou  MORVRâN.  ois.  Synonyme  vulgaire  de 
Corbeau  noir. 

MORGHELLA.  bot.  V,  Morillb. 

HORDELLB.  Mordella.  ms.  Genre  de  Tordre  des  Go* 
léoptëres,  section  des  Hétéromères,  famille  de  Tra- 
chélides,  tribu  des  Mordellones,  établi  par  Geoffroy,  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes,  avec  ces  caractères  : 
tous  les  articles  des  tarses  entiers;  palpes  maxillaires 
terminées  par  un  article  beaucoup  plus  grand  que  les 
précédents,  en  forme  de  hache;  antennes  simples  ou 
seulement  en  scie  dans  les  mâles.  Ces  insectes  ressem- 
blent beaucoup  aux  Anaspes,  avec  lesquels  Fabrtcius  les 
a  confondus;  mais  ils  en  diffèrent  d*une  manière  tran- 
chée par  les  tarses  antérieurs,  qui,  dans  les  dernières, 
ont  le  pénultième  article  bilobé;  les  Scrapties  s*en  éloi- 
gnent par  la  forme  du  corps  et  parce  que  leurs  anten- 
nes sont  insérées  dans  une  petite  échancrure  des  yeux, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  Mordelles;  enfin  les  Ripi- 
phores,  les  Pélécotomes  et  les  Myodites  en  sont  séparés 
par  leurs  antennes  qui  sont  en  éventail  ou  très-pecti- 
nées  dans  les  mâles.  Le  nom  de  Mordelle  était  employé 
par  les  anciens  pour  désigner  des  insectes  qui  prove- 
naient de  larves  ou  de  Vermisseaux  se  nourrissant  de 
la  tige  du  Chou.  Linné  consacra  cette  dénomination 
dans  les  premières  éditions  de  son  Systema  Naturœ, 
à  un  assemblage  des  Mordelles,  Anaspes,  AUises  et  de 
quelques  autres  insectes  fort  différents;  ce  n*est  que 
plus  tard  qu*il  à  présenté  le  genre  Mordelle  parfaite- 
ment naturel  et  correspondant  à  la  tribu  des  Mordellones 
de  Latreille.  Ces  insectes  ont  le  corps  comprimé  sur  les 
côtés,  un  peu  aplati  en  dessus,  très-convexe  en  des- 
sous; leur  tête  est  petite,  arrondie  à  sa  partie  supé- 
rieure, (rèS'inclinée  sous  le  corselet;  les  antennes  sont 
de  la  longueur  du  corselet,  composées  de  onxe  articles 
dont  les  quatre  premiers  filiformes,  les  autres  sont 
en  forme  de  dents  de  scie;  le  corselet  est  convexe,  plus 
étroit  antérieurement,  terminépostérieurement  par  trois 
pointes  assez  saillantes;  les  élytres  sont  dures,  oblon- 
gues, un  peu  aplaties  en  dessus,  et  recouvrant  deux 
ailes  membraneuses;  les  pattes  sont  asseï  longues, avec 
leurs  tarses  filiformes;  Tabdomen  est  conique  :  ses  der- 
niers anneaux  se  prolongent  et  forment  une  queue  dans 
les  femelles  qui  s*en  servent  pour  enfoncer  leurs  <euf^ 
dans  les  cavités  du  vieux  bois. 

lies  Mordelles  sont  très-vives  et  très-agiles;  elles  se 
trouvent  sur  les  fleurs;  lorsqu'on  les  prend,  elles  glis- 
sent entre  les  doigts,  et  si  elles  parviennent  à  se  dé- 
gager, elles  prennent  leur  vol  avec  une  promptitude 
étonnante.  Ce  sont,  en  général,  des  insectes  de  petite 
taille  dont  les  couleurs  sont  peu  variées.  On  distin- 
gue surtout  Tespèce  suivante  : 

MoBDBLLX  A  TABifeBB.  MordolUi  ocuieuia,  L.,  Fabr., 
Oliv.  (Col.,  m,  64, 1-2);  la  Mordelle  veloutée  à  pointe, 
Geoff.,  Deg.  Elle  est  longue  de  deux  lignes;  noire. 


luisante,  sans  taches,  avec  un  duvet  soyeax;  aoteooes 
en  scie;  tarière  de  U  longueur  du  corseleL  CommuDc 
dans  toute  T Europe. 

MORDELLONES.  Mordellones,  lus.  Tribu  (aupara- 
vant famille  )  de  Tordre  des  Coléoptères,  MCtion  dei 
Hétéromères,  famille  des  Trachélides,  établie  par  La- 
treille et  renfermant  les  insectes  qui  compoMot  le 
genre  Mordelle  de  Linné.  Cette  tribu  est  oompoaée  de 
Coléoptères  généralement  petits  et  très- agiles,  qui  te 
trouvent  sur  les  fleurs;  leurs  tarses  varient  soua  le  rap- 
port de  la  formé  de  leurs  articles  et  des  croebeta  da 
dernier;  le  corps  est  élevé,  arqué,  avec  la  tèteba«t; 
le  corselet  trapézolde  ou  demi-circulaire;  les  élytrei 
soit  très-courtes,  soit  de  longueur  ordinaire,  mais  alon 
rétrécies  et  finissant  en  pointe  ainsi  que  Tabdoneo^ 
les  antennes  le  plus  souvent  en  scie;  celles  de  plu- 
sieurs mâles  sont  en  panache  ou  en  peigne;  lafonae 
des  palpes  varie.  La  plupart  des  femelles  paraisieat 
déposer  leurs  œufs  dans  le  bois,  d'autres  les  plaçât 
dans  les  nids  de  Guêpes. 

Latreille  divise  ainsi  cette  tribu  : 

1.  Antennes  des  mâles  en  éventail  ou  très-peclisées; 
palpes  presque  filiformes. 

Genres  :  Ripipborb,  PÉLtcoTOHB,  Mtobitb. 
Les  crochets  des  tarses  sont  bifides  dans  les  Eipi- 
phores. 

2.  Antennes,  même  celles  des  mâles,  tout  au  plosdcfr 
tées  en  scie;  palpes  maxillaires  terminées  par  unarlich; 
plus  grand,  triangulaire  ou  séeuriforme. 

Genres  :  Mobdbllb,  AiiAsn,  Scbaptib.  ^.  looiee» 
mots. 

MORDETTE.  ms.  L*un  des  noms  vulgaires  desiaito 
du  Hanneton  vulgaire. 

MORDEUR-DE-PlERRES.POi8.NomvulgairederiM 

r  fâchas  lupus,  L. 

MORËE.  Morœa,  bot.  Genre  de  la  famille  d«s  In- 
dées  et  de  la  Triandrie  Monogynie,  Lin.  Ce  genre  ne 
se  composait  d*abord  que  de  deux  espèces  ;  c*eil  »»> 
qu^il  fut  adopté  par  Linné;  mais  bientôt,  et  ïïwfitA 
par  les  recherches  de  Thunberg,  au  cap  de  B<nii<- 
Espérance,  il  s'est  accru  à  un  tel  point  que  peu  d^utrei 
genres  offraient  autant  de  diflScultés  à  rélude;onf 
avait  accumulé,  avec  une  légèreté  extrême,  toutes)» 
Iridées  que  Ton  n^avalt  su  répartir  dans  aucno  aulR 
genre  de  la  famille,  car  aux  épurations  succesairesdtf 
Morées,  presque  tous  ont  reçu  des  élimioations.  TaiÇi 
les  caractères  du  genre  Morma,  tels  qu'ils  oui  été  ^ 
terminés  par  Bellenden-Ker,  dans  son  (^fiefsï>«'*|^ 
rum  (Brux.,  18â7)  :  spathe  plurivalve;  périanlbeàiii 
divisions  cuneato- oblongues  ou  spatulées  :  les  eiié- 
rieures  souvent  lanugineuses  à  Tonglet,  souvent  ains 
pourvues  d'un  réservoir  mellifère  à  leur  baie;  1«»*" 
térieures  très-petites  et  quelquefois  nulles;  style  trian- 
gulaire et  grêle;  stigmates  péUloIdes,  bilabiés oo ti- 
néari-lamellaires,  bipartites,  divarlqués,  à  segoats 
convoluto-filiformes;  étamines  opposées  à  la  face  pto» 
des  stigmates,  ou  interposées  dans  leurs  segioeflts 
filaments  connés  ou  distincts;  capsule  globuleuie,^ 
trois  protubérances  ou  allongée,  trigone  et  meoii^ 
neuse.  A  l'exception  d'une  ou  deux  Morées,  qw'^ 
trouve  en  Sicile  et  dans  le  royaume  de  Naples,  louiez 
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les  autres  appartiennent  à  la  poinie  australe  de  Vk- 
frique. 

Ce  sont  des  plantes  à  racines  bulbeuses,  que  Ton 
cultive  sous  cbftssis,  en  bâche  ou  en  orangerie;  on  dis- 
tribue les  bulbes  dans  de  petits  pots  remplis  du  com- 
post préparé  avec  le  terreau  de  bruyère  et  le  terreau 
de  fumier,  et  on  place  ces  pots  sous  châssis  en  automne;^ 
on  les  enfonce  dans  le  vieux  tan  et  on  les  conduit 
comme  les  autres  plantes  bulbeuses,  en  ne  les  arrosant 
que  lorsquUl  y  a  nécessité  et  en  leur  procurant  le  con- 
tact de  Tair,  quand  la  température  est  douce.  En  été 
on  tient  ces  plantes  en  plein  air,  Jusqu*à  Tapparition 
des  gelées.  On  les  propage  par  la  séparation  des  cayeui 
que  Ton  opère  au  mois  d'août  ou  immédiatement  après 
la  floraison. 

MoitB  ILUDECSB.  MorwaflesuosQ,  Lin.,  Syst,  ?,  05; 
Tbuttb.,  niêt.  13;  Willd.,  Sp.  pi.  ^4^,BoL  Mag,  695. 
Isia  longifoiia,  Jacq.,  liori.  Find.  5, 47,  t.  90;  Si^- 
rinchium  flesuosumf  Spreng.,  Sjrst.  veget,y  1, 167. 
Od  doit  la  connaissance  de  cette  espèce  à  Thunberg, 
qui  Ta  observée  pendant  son  séjour  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  en  1774.  Sa  tige  s'élève  à  plus  d'un  pied, 
elle  est  arrondie,  articulée,  striée  et  médiocrement  ra- 
meuse; une  seule  feuille  engainante  sort  du  sommet 
du  bulbe,  il  arrive  rarement  qu'elle  soit  suivie  d'une 
seconde;  elle  est  linéaire,  pointue,  recourbée  extérieu- 
rement, d'un  vert  très-sombre,  plus  longue  que  la  lige 
et  large  de  cinq  lignes.  Les  fleurs  sont  d'un  jaune  doré 
très-vif,  alternes,  solitaires,  éparses  sur  le  sommet  de 
la  tige  où  elles  sont  accompagnées  de  quelques  feuilles 
beaucoup  plus  petites,  mais  de  même  forme  que  celle 
qui  s'élève  du  bulbe.  La  spathe  est  oblongue,  membra- 
neuse, divisée  au  sommet  qui  est  acumiué.  Les  trois 
divisions  externes  du  périantbe  sont  bordées  de  brun  à 
Textérieur;  elles  sont,  ainsi  que  les  internes,  étalées, 
ovales,  concaves,  obtuses.  Les  élamlnes  sont  insérées  à 
la  base  du  périaothe;  le  style  est  simple,  surmonté  de 
trois  stigmates  pétalol'des,  bifides,  inclinés  sur  les  éta- 
mines.  L'ovaire  est  inférieur  et  se  transforme  en  cap- 
sule trigone,  à  trois  valves  et  à  trois  loges,  renfermant 
un  grand  nombre  de  graines. 

Hoiis  DES  coLLiRis.  MofCBo  collîHa,  Tbunb.,  Diês* 
1 1,  n»  13;  Spreng.,  Sjr$t.  veget.,  1, 165.  Si^rinchium 
coUtnum,  Willd., 4i.p/.  3,  578;  Redouté,  LUiac.  250. 
Uomeria  couina^  Yentenat,  Gen.,  2.  Son  bulbe  est 
arrondi,  de  la  grosseur  d'une  noisette,  il  en  naît 
une  feuille  longue  de  deux  pieds  environ,  presque  li- 
néaire, canaliculée,  recourbée,  striée,  acuminée,  d'un 
vert  pâle,  tirant  sur  le  glauque;  elle  accompagne  une 
tige  cylindrique,  un  peu  flexueuse,  grêle,  un  peu  plus 
courte  que  la  feuille,  pourvue  de  spathes  en  fourreau, 
portant  dans  leurs  aisselles  de  grandes  et  belles  fleurs 
I>édoncuIées,  d'un  rouge  orangé  et  larges  de  plus  de 
deux  pouces. 

Moa£s  JAUiiATiB.  Morœa  ochroleuca,  Salisb.;  Sùijr- 
rinchium  eiegan»,  Redouté,  LUiac,  171;  Willd.,  Sp, 
pL  3, 578.  Cette  espèce  a  été  confondue  avec  la  précé- 
dente; it%  fleurs  sont  solitaires  au  sommet  d'un  pédon- 
cule cylindrique,  enveloppé  d'une  feuille  engainante, 
«palhiforme,  roulée,  pointue  et  d'un  vert  assex  agréa- 
l>Ie;  elles  sont  grandes  de  deux  pouces  et  demi  et  peu 


nombreuses  sur  la  tige.  ht%  trois  divisions  externes  du 
périantbe  sont  en  dehors  d'un  vert  jaunâtre  et  en  de- 
dans d'un  jaune  livide,  rayées  et  veinées  de  jaune  oli- 
vâtre, elles  sont  arrondies  et  étalées;  les  divisions 
internes  sont  plus  larges,  presque  orblculaires,  et  d'une 
nuance  plus  uniforme. 

MoEiB  OEIL  DE  Paon.  Morwa  Pavonia,  Ker;  Iris  Pa- 
vonitty  Tbunb., F/or.  Cap,  1, 1;  Lin.,  Supp.y  98.  Fieus- 
seuxia  Pavonia ,  De  Cand.,  An.  du  Mus,,  2,  139; 
Spreng.,  Syst.  veget.  Sa  tige  a  environ  un  pied  de  hau- 
teur, elle  est  simple,  cylindrique,  articulée,  pnbescente, 
peu  rameuse,  portant  au  sommet  nue  et  quelquefois 
deux  fleurs;  la  feuille  est  un  peu  plus  longue, étroite,  li- 
néaire, aiguë,  striée  et  velue  sur  les  côtes  ou  élévations 
des  stries;  les  feuilles  de  la  tige  sont  plus  petites,  va- 
ginales, tubuleuses,  herbacées  et  pointues.  Les  divi- 
sions externes  du  périanlhe  sont  grandes  et  ovales, 
d'une  belle  couleur  orangée  avec  des  points  noirs  â 
Tonglet  et  au  dessus  une  tache  lunaire  bleue,  enca- 
drée de  noir  velouté.  Les  divisions  internes  sont  trois 
fois  plus  courtes,  linéaires,  et  fort  effilées  vers  la  pointe; 
leur  couleur  est  le  jaune  orangé  pâle,  parsemé  de 
traits  et  de  points  disposés  sur  plusieurs  rangs. 

MoEiB  A  TEOis  PETALES.  MoTCBa  tripetalo,  Ker;  JHs 
tripetala,  Thunb.,  FL  Cap.,  1,  296;  Lin.,  Supp.,  97. 
Iriê  Mutila,  Rœm.  et  Sch.;  Fieusseusia  iripeMoi- 
desj  Spreng.,  Syst.  veget,,  1,  489.  Son  bulbe  est  glo- 
buliforme,  de  la  grosseur  d'une  forte  noisette;  il  en 
sort  une  feuille  linéaire,  canaliculée,  à  bords  roulés,  gla- 
bre, aigufi  au  sommet,  engainante  à  la  base,  flexueuse, 
longue  d'un  pied  et  demi,  large  de  deux  lignes  et  d'un 
vert  assez  ol>scur.  La  tige  est  un  peu  plus  courte,  cy- 
lindrique, articulée,  glabre,  ne  portant  ordinairement 
qu'une  seule  fleur;  ses  articulations  sont  garnies  de 
bractées  foliacées,  spalhiformes  et  engainantes;  il  en 
sort  une  fleur  portée  sur  un  pédoncule  assez  court  et 
épais.  Les  trois  divisions  externes  du  périanthe  sont 
allongées,  écartées,  avec  l'onglet  rétréci,  linéaire  et 
jaune;  le  limbe  est  plan,  d'un  bleu  céleste,  très-pâle, 
avec  une  ligne  plus  foncée  encadrant  en  chevron  l'on- 
glet; les  divisions  internes  sont  très-petites,  fort  étroi- 
tes, presque  subulées  et  d'un  bleu  plus  intense. 

MoEiE  A  TE0I8  POINTES.  MorcBa  tricuspis ,  Bot. 
Mag.,  696;  Me  tricuepie,  Tbunb.,  Di$$.,  15.  Son 
bulbe  est  sphérique;  sa  feuille  est  linéaire,  nervurée, 
droite,  pointue,  longue  de  deux  pieds  environ  et  d*un 
vert  sombre.  La  tige  est  droite,  un  peu  plus  courte  que 
la  feuille,  ayant  ordinairement  au  sommet  deux  pédi- 
celles,  portant  chacun  une  fleur  d'un  blanc  jaunâtre  ; 
les  divisions  externes  sont  grandes,  avec  le  limbe  brus- 
quement réfléchi  ou  étalé,  arrondi,  entier,  terminé  par 
une  petite  pointe  aiguë;  l'onglet  est  d'un  pourpre  bru- 
nâtre, tacheté  de  points  blancs  et  encadré  de  jaune 
formant  un  chevron;  les  divisions  internes  sont  beau- 
coup plus  petites  et  plus  courtes,  lancéolées,  double- 
ment échancrées  au  sommet.  Les  filaments  staminaux 
sont  dilatés;  les  stigmates  sont  grands,  pétaliformes, 
bifides  et  blanchâtres. 

MoEte  DE  BELLERasif.  Mofom  BeUendenii,  Sw., 
Sort.  Brit.  éd.,  2,  498.  Sa  fleur  est  d'un  beau  jaune 
doré:  son  onglet  est  d'un  vert  obscur  en  dehors,  avec 


Digitized  by 


Google 


478 


MGR 


M  0  R 


les  bords  blanchAlres,  parsemé  de  points  pourprés  en 
dedans  sur  un  fond  yerdâtre,  formant  une  tache  non 
encadrée;  le  limbe  est  (^rand,  concave  et  acuminé  au 
sommet.  Les  divisions  internes  sont  connées  à  leur 
base,  puis  partagées  en  trois  lobes.  Les  stigmates  sont 
pétaliforroes,  bifides  et  d*un  jaune  ochracé  pâle. 

MoiiB  ▲  TACais  BLBVBS.  Morwa  glaucopis ,  Ker; 
Iris  tricuspis,  Willd.;  Iris  tricuêpidata^  Lin.;  Iris 
Pavonia,  Bot.  Magaz,,  168;  yieusseusia  spiraiis,  De 
Cand. ,  jénn.  du  Mus.,  S,  140;  yieusseuxia  arts- 
tata,  De  Laroche.  Son  bulbe  est  arrondi,  muni  d*une 
feuille  engainante,  étroite,  pointue,  longue  de  plus 
d^n  pied,  et  d*un  vert  un  peu  glauque.  La  tige  est 
garnie  de  deux  ou  trois  folioles  spalhiformes,  tubu- 
leoses,  renflées,  pointues,  d*où  sort  le  pédoncule  flori- 
fère. Les  divisions  externes  du  périanthe  sont  grandes, 
avec  Tonglet  rétréci  et  barbu  ;  le  limbe  est  d*un  blanc 
pur,  avec  une  belle  tache  d'un  bleu  vif,  encadré  de  brun 
pourpré;  Tonglelà  Tintérieur  est  jaunâtre,  entouré  de 
pourpre;  les  divisions  internes  sont  étroites,  avec  le 
limbe  lancéolé,  partagé  au  sommet  en  trois  lobes.  Les 
stigmates  sont  blancs,  nuancés  de  bleu  céleste. 

MoatE  PAriLioRAcii.  Morcoa  papilionacea ,  Bot. 
Mag.y  750;  Spreng.,  Sygî.  veget.  Iris  papilionacea, 
Thunb.  Bulbe  ovale  ;  tige  longue  de  deux  pouces,  qu'ac- 
compagnent près  de  sa  base,  deux  feuilles  linéaires, 
striées,  pabescentes,  d'un  vert  assez  obscur;  fleurs 
pédicellées;  divisions  externes  du  périanthe  d'un  rouge 
assez  vif,  munies  à  l'origine  du  limbe,  d'une  tache 
jaune,  pointillée  au  centre  de  gris-bleuâtre;  les  divi- 
sions internes  sont  plus  étroites,  également  arrondies 
et  ondulées  en  leurs  bords,  mais  avec  une  simple  tache 
jaune  à  la  base.  Stigmates  dressés,  d'un  rouge  de  rose 
à  leur  base  et  d'un  rouge  sanguin  à  l'extrémité. 

MoBtK  BABBioÈax.  Morwo  barbigera,  Sweet;  Irig 
ciliata,  Lin.,  Willd.  Sa  tige  n'a  guère  plus  d'un  pouce; 
elle  est  entourée  de  quatre  à  cinq  feuilles  alternes, 
engainantes  à  leur  base  et  ciliées  en  leurs  bords;  les 
fleurs,  portées  sur  un  pédicelle  fort  court,  sortent  d'une 
feuille  vaginale,  spathifèrme  ou  bractéiforme.  Les  di- 
visions externes  du  périanthe  ont  leur  onglet  allongé, 
barbu;  le  limbe  est  orbiculaire,  d'un  beau  rouge  pour- 
pré, avec  une  grande  tache  jaune  au  centre  de  la  base; 
les  divisions  internes  sont  plus  étroites  et  unicolores, 
ainsi  que  les  stigmates  pétaliformes. 

MoRÉB  LViiBB.  Morœa  lurida,  Ker,  Spreng.  Sa  tige 
est  excessivement  grêle,  garnie  â  son  origine  de  trois 
ou  quatre  feuilles  plus  longues  qu'elle,  étroites,  recour- 
bées, glabres,  vaginantes  â  la  base,  un  peu  roulées, 
effilées  et  acuminées  au  sommet.  Les  fleurs  sont  por- 
tées sur  un  pédoncule  sortant  d'une  gaine  spalhiforme, 
aiguë  et  d'un  vert  tendre.  Les  divisions  externes  sont 
d'un  rouge  pourpre,  obscur;  elles  ont  l'onglet  presque 
aussi  large  que  le  limbe,  concave,  relevé  en  crête  au 
point  de  partage  avec  le  limbe  qui  est  réfléchi,  étalé 
et  terminé  par  une  petite  pointe;  la  base  extérieure  de 
l'onglet  est  verte.  Les  trois  divisions  internes  sont  trois 
fois  plus  courtes  et  moins  larges  que  les  externes, 
d'une  nuance  plus  claire  avec  deux  petites  taches  d'un 
brun  pourpré. 

MoBiB  A  LOBQiiB  GAiiiB.  Morœa  vaginaia,  De  Cand. 


et  Redouté,  toc.  cit.,  t.  56;  Morofa  NoHhiana,  An- 
drews, Reposit.,  t.  955;  Iriê  Norihiana,  Peisooo. 
Ses  feuilles  radicales  sont,  comme  celles  des  Iris,  g^- 
diiformes,  disposées  sur  deux  rangs  opposés  en  tomt 
d'éventail.  La  feuille  supérieure  offre  ceci  de  reaiar- 
quable,  que  dans  toute  sa  longueur  elle  tient  la  hampe 
enfermée,  phénomène  qui  s'observe  également,  mais 
bien  moins  complètement  sur  quelques  espèces  d'iiia. 
Les  fleurs  sortent  de  la  feuille  au  sommet  de  la  gaine; 
ellessont  ordinairement  au  nombre  de  deux,  accompa- 
gnées d'une  spathe  à  deux  valves  pointues  et  carénées. 
Cette  plante  croit  naturellement  au  cap  de  Bonne  Espé- 
rance, avec  plusieurs  autres  belles  espèces  que  l'on  aà- 
tive  en  Europe,  ainsi  que  celle-ci,  dans  les  jardini  ée 
botanique.  C'est  aussi  de  cette  contrée  qu'est  origtsairt 
le  Morasa  végéta,  L.,  ou  Morwa  iriapeiala  de  Tahl, 
qui  a  été  reporté  parmi  les  Iris  par  Thonberg  et  Unoé 
lui-même.  Cette  belle  plante  porte  des  fleurs  bleuesavcc 
une  tache  jaunâtre  et  une  raie  barbue. 

Bellenden-Ker  considère  encore  comme  apparlenaDi 
au  genre  Morœa  les  Irisangusta,  Tbunberg;  eduUi, 
T.;  spaihacea.  T.;  polx^tachia.  T.;  hituminom.  T.; 
visoaria,  T.;  plumaria.  T.;  ramosa.  T.;  trislis,l.\ 
crispa.  T.;  ciliata,  T.;  minuta,  T.;  gradlis,  R€Bo.et 
Sch.;  hirsuta,  R.  et Sch.;  villosa,  Gurt.;  setifoUa,  Tabl; 
le  Sitfrrinchiumetegans;  VIxia  virgata,  Wîlld.,  ele. 

MORÉLIE.  Morelia.  bot.  Genre  de  la  fomille  des 
Rubiacées,  Institué  par  le  professeur  Richard  (Nén. 
Soc.  Hist.  nat.,  par.  5,  p.  352)  pour  une  plante  rap- 
portée du  Sénégal,  par  Leprieur et  Perrotet. Caractères: 
limbe  marginal  du  calice  dressé,  presque  entier;  eoroHe 
courte  et  tubulée,  avec  son  limbe  partagé  en  cinq  di- 
visions lancéolées,  étalées.  Imbriquées  avant répaobuis- 
sèment;  cinq  étamtnes  exsertes,  insérées  à  roriflce  de 
la  corolle;  anthères  linéaires;  style  simple,  incrassalo- 
fusiforme  vers  le  sommet;  stigmate  à  deux  lobes  rap- 
prochés; ovaire  â  quatre  ou  cinq  loges,  ren^enNot 
trois  ou  quatre  ovules  attachés  â  l'angle  inlerae;  fruit 
subcharnu,  à  quatre  ou  cinq  loges  bi  ou  trispermes:  il 
est  couronné  par  le  col  du  calice. 

MoBÉLiB  DU  sauta  AL.  Morelia  Senegalensiâ,  Ridi. 
C'est  un  arbuscule  glabre,  â  rameaux  cylindriques  d 
cendrés;  à  feuilles  opposées,  elliptiques,  coriaces  et  (^ 
bres;  les  stipules  sont  interpétiolaires,  décidues;  les 
fleurs  sont  axillaires  et  réunies  en  grappe  subtrickt- 
tome. 

MORELLA.  BOT.  (Loureiro.)  f^.  AscABim. 

MORELLANE.  bot.  Pour  Morelia.  ^.  ce  mot. 

MORELLE.  OIS.  Synonyme  vulgaire  de  Foulque  Ma- 
croule. 

MORELLE.  POIS.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Téroa. 
r.  Abib. 

MORELLE.  Solanum.  bot.  Genre  de  la  femîUe  des 
Solanées  et  de  la  Pentandrie  Monogynie,  L.  S*il  fanten 
croire  quelques  commentateurs  des  plus  anciens  pra- 
ticiens, ceux-ci  donnaient  le  nom  de  çfwX»*«  à  diverses 
plantes  que  les  latins  ont  désignées  sous  celui  de  So- 
lanum ;  et  le  dernier  paraîtrait  dériver  du  mot  Solarij 
consoler,  à  cause  des  propriétés  sédatives  ou  calmantes 
qu'à  des  époques  fort  reculées  on  accordait  générale- 
ment à  ces  plantes.  Quant  au  nom  français  Morelle,  oa 
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peut  trouver  assez  vraisemblable  qu*il  soit  un  dérivé 
du  mot  gauloia  Jlfor^  noir,  et  qu*il  exprime  ainsi  la  cou* 
leur  du  fruit  de  la  plupart  des  Solanum.  Du  reste,  ce 
genre  est  Tun  des  plus  nombreux  qu'offrent  les  métho- 
des. On  n'y  compte  guère  moins  de  trois  cents  espèces, 
et  Ton  sent  que  dans  un  semblable  groupe,  il  doit  y 
avoir  bien  des  nuances  de  propriétés  et  de  caractères. 
Baubin  avait  réuni,  dans  sa  classification  des  végétaux, 
sous  le  nom  de  Soianutn,  outre  les  espèces  connues  de 
son  temps,  plusieurs  autres  plantes,  qui  même  n'ap- 
paKiennent  pas  à  la  famille  des  Solanées.  Sa  nomen- 
clature fut  adoptée  par  Ray,  Plukenet,  Horison,  etc. 
Plus  tard  Tournefort  s'occupa  de  la  révision  des  Sola- 
num; il  les  groupa  avec  plus  de  précision,  et  d*une 
manière  plus  rationnelle  qu'on  ne  l'avait  fait  Jusqu'à  lui, 
et  les  distribua  en  plusieurs  genres  qu'il  désigna  sous 
les  noms  de  Solanum  ^  Melongena  et  Lxcopenicou, 
Quoique  ces  genres,  d'après  les  caractères  qui  leur  ont 
été  assignés  par  leur  auteur,  ne  fussent  fondés  que  sur 
la  seule  considération  des  organes  générateurs,  l'ana- 
logie des  espèces  y  était  en  général  assez  bien  établie; 
mais  ces  caractères  ne  pouvaient  échapper  à  la  grande 
réforme  de  nomenclature  qu'opéra  Linné;  ils  se  trou- 
vèrent pour  ainsi  dire  de  nulle  valeur,  et  des  trois  gen- 
res il  n'y  en  eut  plus  qu'un ,  qui  fut  divisé  en  deux 
grandes  sections,  fondées  sur  l'absence  ou  la  présence 
des  aiguillons. 

Adanson  a  réuni  en  un  seul  les  deux  genres  Solanum 
et  Meioftgena  de  TournefOrt,  mais  il  a  conservé  le 
genre  Ifjrcopersicon ,  qu'il  a  caractérisé  par  les  an- 
thères soudées  et  les  graines  velues;  néanmoins  cet 
excellent  observateur  a  continué  à  penser  avec  Linné, 
que,  àans  les  Lycopersiques  comme  dans  les  Morelles, 
les  anthères  s'ouvraient  par  des  pores  terminaux;  ce 
fut  Dunal  qui,  dans  une  belle  et  bonne  monographie 
de  ces  genres,  a  bien  établi  la  déhiscence  des  organes 
mâles  et  la  manière  dont  le  pollen  s'en  échappe  pour 
aller  féconder  le  pistil,  déhiscence  qui  ne  s'opère  point 
ainsi  qu'on  l'avait  pensé  jusqu'alors.  Dunal  a  assigné 
au  genre  Lxcopersicon  ses  caractères  différents;  il  a 
réuni  au  genre  fVhUeringia  de  l'Héritier,  le  Solanum 
crassifolium  de  Lamarck,  qui  avait  été  confèndu  avec 
le  Solanum  Dulcamara;  il  n'a  point  admis  le  genre 
Aquariia  de  Jacquin,  le  genre  Nxcierium  de  Vente- 
nat,  les  genres  Dulcamara  et  Pseudo^capsicum  de 
Mcench,  non  plus  que  le  genre  Psolanum  de  Necker, 
tous  fondés  sur  des  caractères  trop  légers  pour  que  les 
espèces  qui  devraient  les  constituer,  pussent  être  sépa* 
rées  du  genre  Solanum.  Ce  genre  ainsi  épuré  et  cir- 
conscrit par  Dunal,  présente  encore  les  deux  grandes 
divisions  de  Linné,  et  en  outre  de  nombreuses  subdi- 
visions fondées  sur  la  forme,  la  disposition  ou  la  cou- 
leur des  feuilles,  des  fleurs  et  de  leurs  diverses  parties, 
sur  la  consistance  des  tiges,  etc.;  caractères  insuflftsants 
pour  déterminer  des  coupes  génériques,  mais  trop  sail- 
lants dans  le  genre  pour  être  négligés. 

La  plupart  des  Morelles  sont  remarquables  les  unes 
par  la  beauté  de  leur  feuillage,  les  autres  par  la  viva« 
cité  des  couleurs  de  leurs  aiguillons,  etc.  On  peut  ca- 
ractériser le  genre  de  la  manière  suivante  :  calice  divisé 
en  dents  ou  lobes  au  nombre  de  quatre  à  cinq,  persis- 


tant et  même  croissant  après  la  floraison;  corolle  mo' 
nopétale,  rotacée,  dont  le  tube  est  court,  le  limbe  grand, 
ouvert,  plissé,  à  lobes  anguleux ,  ordinairement  au 
nombre  de  cinq,  quelquefois  de  quatre  à  six  ;  étamines 
en  nombre  égal  aux  lobes  de  la  corolle,  à  filets  subulés, 
très-courts,  à  anthères  oblongues,  rapprochées  ou  dis- 
tantes, s'ouvrant  par  deux  pores  situés  au  sommet; 
ovaire  ovoïde,  surmonté  d'un  style  filiforme  et  d'un 
stigmate  obtus  presque  simple  ou  divisé  légèrement  en 
deux,  trois  ou  quatre  lobes;  baie  arrondie,  quelquefois 
ovoïde  ou  oblongue,  glabre,  omblliquée  au  sommet,  à 
deux,  trois  ou  quatre  loges;  graines  nombreuses,  ovées, 
portées  sur  des  placentas  charnus,  ccfhvexes,  tantôt 
unis  avec  la  cloison,  tantôt  séparés  de  celle-ci  par  un 
processus  laminaire  et  longitudinal  qui  les  fixe  à  l'axe 
du  fruit. 

MoBBLLB  TDBÉBBVsi.  Solanum  iuberosum,  L.  Vul- 
gairement Pomme  de  terre ,  et  très-improprement  Pa- 
tate dans  quelques  parties  de  la  France.  Ses  racines 
sont  longues,  fibreuses,  chargées  de  distance  en  distance 
de  gros  tubercules  qui  présentent  diverses  formes,  mais 
qui  ordinairement  sont  lirrondis  ou  oblongs.  Sa  tige 
est  herbacée ,  creuse,  divisée  en  plusieurs  rameaux, 
garnie  de  feuilles  irrégulièrement  pinnatifides,  à  lobes 
séparés  jusqu'à  la  côte  principale,  inégaux  en  grandeur, 
ovales  et  souvent  même  un  peu  pétioles.  Les  fleurs  for- 
ment des  corymbes  droits  ou  légèrement  penchés  et 
situés  à  l'extrémité  des  rameaux.  Leur  corolle  est  blan- 
che ou  un  peu  violette.  Cette  plante  a  été  introduite 
vers  l'année  1587,  par  l'amiral  Walter  Raleigb,  en  An- 
gleterre, d'où  elle  s'est  répandue  par  toute  l'Europe.  Il 
est  probable  qu'à  cette  époque,  les  Espagnols  l'avaient 
aussi  rapportée  du  Pérou  et  qu'ils  la  cultivaient  déjà 
dans  leur  pays.  Son  origine  américaine  n'a  jamais  été 
contestée;  mais  quoiqu'on  sût  que  les  Péruviens  la  cul- 
tivaient de  temps  immémorial,  qu'ils  en  préparaient 
une  fécule  nourrissante  à  laquelle,  selon  J.  d'Acosta,  ils 
donnaient  le  nom  de  Chunno^on  n'avait  aucune  cer- 
titude sur  le  lieu  précis  de  son  origine.  Dans  le  cours 
de  leur  mémorable  voyage,  Humboldt  et  Bonpiand  la 
trouvèrent  cultivée  dans  tous  les  lieux  où  ils  pénétrèrent, 
et  ne  purent  savoir  de  personne  si  elle  croissait  sau- 
vage dans  les  localités  reculées  des  Cordilières.  Celte 
question  de  la  patrie  originaire  de  la  Pomme  de  terre 
vient  d*êlre  résolue  par  l'envoi  de  plusieurs  tubercules 
à  la  société  horticulturale  de  Londres.  On  sait  mainte- 
nant que  ces  tubercules  ont  été  récoltés  dans  le  Chili 
sur  des  plants  de  Pomme  de  terre  absolument  sauvages, 
et  qu'elle  y  est  fort  abondante  dans  une  vallée  peu  dis- 
tante de  la  ville  de  la  Conception.  La  première  descrip- 
tion de  la  Pomme  de  terre  est  due  à  l'Ecluse  qui  en 
avait  reçu,  en  1588,  deux  tubercules  et  des  fruits.  De- 
puis ce  temps,  elle  s'est  propagée  avec  une  grande  ra- 
pidité dans  certaines  contrées  de  l'Europe,  tandis  que 
plusieurs  pays  voisins  de  celles-ci  l'ont  complètement 
ignorée.  Ainsi,  ce  ne  fut  que  pendant  le  cours  du  dix- 
huitième  siècle  qu'elle  se  répandit  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Italie;  et  il  est  singulièrement  remarqua- 
ble qu'une  plante  dont  l'utilité  était  aussi  palpable, 
ne  fût  pas  accueillie  avec  empressement,  surtout  par  les 
hommes  grossiers  et  ignorants  qui  ne  semblent  vivre 
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que  pour  leur  estomac  et  leur  ventre;  aO  contraire,  le 
relard  à  ton  introduction  chez  les  divers  peuples  a  été 
en  raison  directe  de  leur  ignorance  et  des  préjugés  que 
celle-ci  enfante  ou  perpétue.  Les  efForts  que  fit  eo 
France  le  vénérable  philanlrope  Parmentier,  furent  en- 
fin couronnés  du  succès;  mais  il  ne  fallut  rien  moins 
qu*une  horrible  circonstance ,  celle  de  la  disette  qui 
désola  cet  empire  pendant  les  troubles  de  la  révolu- 
tion ,  pour  faire  sentir  Timportance  de  ce  précieux  vé- 
gétal, et  pour  délniire  les  ridicules  préjugés  qui  s'op- 
posaient à  TextensioD  de  sa  culture.  Aujourd'hui  la 
Pomme  de  terre  est  cultivée  sur  presque  toute  la  sur- 
face du  globe  f  elle  parait  Jouir  d'une  constitution  assez 
robuste  pours^accommoder  de  tous  les  climats,  depuis 
les  tropiques  Jusqu'aux  contrées  arctiques.  Cette  plante 
est  également  indifiPérente  pour  le  sol  et  l'exposition. 
Cependant  elle  vient  mieux,  et  ses  tubercules  sont  d'une 
qualité  supérieure  dans  certains  terrains  ;  ils  sont  ten- 
dres et  farineux,  par  exemple,  dans  les  lieux  dont  le 
•ol  est  sablonneux  et  gras  ;  ils  sont  au  contraire  pâteux 
dans  un  terrain  hiunide  et  glaiseux.  Le  cboil  des  va- 
riétés n'est  pas  une  chose  Indifférente,  car  il  en  est  qui 
se  développent  mieux  dans  certains  terrains  donnés, 
qui  sont  plus  ou  moins  hâtives,  qui  ont  des  tubercules 
plus  ou  moins  riches  en  fécule  amilacée,  etc.  D'après 
ces  qualités  diverses,  l'agriculteur  doit  choisir  les  va- 
riétés qui  sont  le  mieux  appropriées  à  son  climat,  à  son 
terrain  et  à  l'usage  qu'il  voudra  faire  des  Pommes  de 
terre.  Le  nombre  de  ces  variétés  est  extrêmement  con- 
sidérable ;  voici  celles  qui  sont  le  plus  généralement 
cultivées  : 

La  Blar en  loivoux  ou  Blanche  iklati daisi  :  corolles 
blanches ,  feuilles  d'un  vert  obscur;  tubercules  presque 
cylindriques. 

La  POHHB  DB  TBEBB  ▲  VaCHES  OU   POHHB  DE  TEBBE 

d'Howabd  :  fleurs  d'abord  rouges,  panachées,  puis  gris 
de  lin;  tubercules  grands,  presque  cylindriques.  C'est 
la  variété  la  plus  commune. 

La  ROOGE  LONGUE  OU  POHHE  DB  TEBBE  BOUGE  :  flCUrS 

blanchâtres;  feuilles  d'un  vert  obscur;  tubercules 
oblongs,  couverts  d'un  épiderme  rouge. 

La  Jauiiatbe  borde  :  fleurs  panachées  ;  feuilles  cré- 
pues; tubercules  jaunâtres,  presque  arrondis. 

La  Violette  hollandaise  :  fleurs  violacées;  tuber- 
cules d'abord  presque  arrondis,  devenant  un  peu  cy- 
lindriques, parsemés  de  taches  Jaunâtres  et  violettes. 

La  PETITE  Chinoise  ou  SccEto  d'Hanovbb  :  fleurs 
bleues;  tiges  et  feuilles  grêles;  tubercules  petits,  pres- 
que ronds. 

Les  principes  constituants  des  tubercules  de  Solanum 
tuberoêum,  sont  les  mêmes  dans  toutes  les  variétés, 
mais  leurs  proportions  varient  dans  chacune  d'elles. 
D'après  l'analyse  chimique  de  la  Pomme  de  terre  rouge, 
par  Einhof,  elle  contient  à  peu  près  les  trois  quarts  de 
son  poids  d'eau.  Sur7680partie8,lloblint  Amidon,  1153; 
matière  fibreuse  amilacée,  540;  Albumine  107;  muci- 
lage à  l'état  de  sirop  épais,  313.  Le  suc  de  la  Pomme  de 
terre  renferme  en  outre  un  Acide  qui  parait  être  un 
mélange  d'Acide  tartarique  et  d'Acide  phosphorique. 
Les  cendres  ont  donné  du  carbonate  de  Potasse,  de  la 
Silice,  de  la  Chaux,  de  l'Alumine,  de  la  Magnésie,  avec 


du  Manganèse  et  de  i'oxide  de  Fer.  Comme  la  hmkWt 
des  Solanées  est  remarquable  par  les  propriétés  mtc^ 
tiques  de  la  plupart  des  plantes  qui  la  composent,  on 
s'est  beaucoup  étonné  de  ne  pas  rencontrer  dans  la 
Pommes  de  terre  aucun  principe  nuisible;  cependaia 
on  a  dit  qu'elles  ne  faisaient  pas  exception  à  la  règle,  et 
que  le  suc  de  Pomme  de  terre  n'était  pas  exempt  de  ce 
principe  actif;  que  l'eau  dans  laquelle  elles  avaiesl 
bouilli,  produisait  un  fâcheux  effet  sur  récooomie  ani* 
maie,  surtout  lorsqu'elle  avait  servi  à  plusieurs  déeoe- 
tions.  Quelques  expériences  tentées  sur  des  CocboM 
d'Inde  et  d'autres  animaux,  n^ont  point  coofirmé  ce 
résultat,  de  sorte  que  toutes  les  parties  des  tubercalei 
du  Solanum  tuberoêum  n'ont  aucun  mauvais  effet 
sur  la  santé.  En  plusieurs  cantons  d'Allemagne,  la 
plante  même  est  donnée  en  vert  aux  vaches  et  aux  av- 
très  bestiaux.  Mais  il  peut  n'en  être  pas  de  néme  pour 
les  baies,  qui  sans  doute  participent  aux  propriétés  de 
la  famille  des  Solanées. 

La  fécule  de  la  Pomme  de  terre  en  est  U  suhitaBce 
éminemment  alimentaire;  mais,  malgré  son  analogie 
avec  l'amidon  des  farines  de  céréales,  la  fkrioe  de  cci 
tubercules  ne  peut  être  assimiljëe  à  celles-ci  sous  le  ra^ 
port  des  propriétés  nutritives,  car  elle  n'est  pas  accosh 
pagnée  du  gluten  ou  de  la  substance  végéto^aniaiale 
qui  assure  au  pain  de  Froment  sa  supériorité  sur  tontes 
les  autres  nourritures  tirées  du  règne  végétal.  La  coa- 
position  chimique  de  la  fécule  étant  presque  identique 
avec  celle  du  sucre,  puisqu'elle  n'en  diffère  que  pardes 
nuances  dans  les  proportions  de  ses  éléments,  on  tA 
parvenu  par  l'intermède  des  agents  chimiques  les  plin 
actifs,  tels  que  l'Acide  sulfurique,  la  Potasse  causti- 
que, etc.,  â  convertir  cette  substance  en  matière  sucrée, 
susceptible  de  donner  une  grande  quantité  d'Alcool 
par  la  fermentation.  Cet  emploi  de  la  fécule  ajoute  eo^ 
oore  beaucoup  à  l'importance  de  la  Pomme  de  (erre 
qui,  comme  tout  le  moçde  sait,  est  un  des  alineots  le* 
plus  agréables  et  les  plus  convenables  à  la  santé.  Quel- 
ques économistes  ont  publié  divers  procédés  pour  fobri- 
quer  un  pain  de  Pommes  de  terre,  destiné  â  remplacer 
avec  avantage  celui  foit  avec  la  farine  des  céréales;  il< 
en  ont  peut-être  trop  exalté  la  bonne  qualité,  et ptr 
cela  même  ils  ont  nui  à  la  propagation  de  cette  rei- 
source  dans  les  temps  de  disette.  Le  pain  fabriqvésfec 
les  Pommes  de  terre  Seules,  auxquelles  on  a  feitsolttr 
une  légère  fermentation ,  ne  vaut  pas  celui  des  cèrés- 
les,  ni  sous  le  rappoK  de  la  saveur  ni  sous  celui  de  li 
quantité  de  matière  nutritive;  mais  la  forinede  Ponoei 
de  terre,  ou  plutôt  la  pulpe  amilacée  de  celle-ci  aé- 
langée  en  proportions  convenables  avec  de  la  ftariieéc 
Blé,  d^Orge  ou  de  Seigle,  fait  un  pain  économiqoe,  et 
qui  a  cela  d'agréable  qu'il  se  mainUent  frais  beaucoup 
plus  longtemps  que  tout  autre. 

Les  Pommes  de  terre  sont  d'une  utilité  majeure  potr 
la  nourriture  des  animaux  domestiques  auxquels  clla 
conviennent,  soit  qu'ils  les  mangent  crues  et  diviséei, 
soit  qu'on  les  leur  donne  cuites.  C'est  sous  ce  rapport 
que  leur  culture  en  grandes  masses  dans  les  assole- 
menU  est  une  chose  extrêmement  avantageme,  car 
autrement  le  marché  s'en  trouverait  promptement  sur 
chargé,  et  les  champs  s'épuiseraient  parce  qu'U  D^y 
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aurait  pas  une  production  d^eng^rais  proportionnée  à  la 
quantité  de  ces  tubercules.  Mais  lorsqu'on  les  cultive 
pour  la  nourriture  des  bestiaux,  elles  sont  :  1»  un 
moyen  de  nettoyer  la  terre  et  de  préparer  de  beaux 
produits  en  plantes  céréales  et  en  foins  artificiels;  2»  un 
^and  moyen  de  multiplier  les  animaux  domestiques 
en  procurant  la  facilité  de  les  nourrir,  et  par  consé- 
quent Tavanlage  de  se  procurer  plus  de  lait,  de  laines, 
de  Tiandes  et  d*autres  produits  animaux  ;  S»  et  surtout 
un  point  de  sécurité  dans  les  disettes  de  grains,  parce 
que,  dans  les  circonstances  critiques,  on  peut  appli- 
quer à  la  nourriture  de  THomme  les  masses  considé- 
rables de  Pommes  de  terre  qui  devaient  nourrir  les 
bestiaux. 

MotXLLB  DEBALBi8.<Sd/ant»fn  Balbisii,  DunaI;>S(ti/an. 
329,  t.  S,  f .  D;  Spreng.,  Solanum  si^ymhrifoUum,  Lam. 
Encycl.Sa  lige  est  presque  ligneuse,  assez  forte,  garnie 
de  petits  poils  roides  et  armée  de  nombreux  et  forts  pi- 
quants droits,  presque  glabres,  un  peu  velus  à  leur 
base,  terminés  en  pointe  subulée,  et  d'un  jaune  brunâ- 
tre. Les  feuilles  sont  oblongues,  divisées  presque  jus- 
qu*à  la  côte  intermédiaire,  qui  est  fort  épaisse,  en  pin- 
nules,  à  bords  irrégulièrement  lobés  et  dentés,  velus  et 
même  épineux  ;  elles  sont  d'un  vert  tirant  un  peu  sur 
le  jaunâtre,  marquées  d'une  nervure  principale  et  de 
veines  latérales  obliques  ;  les  deux  surfaces,  dont  Fin- 
férieure  est  plus  jaunâtre,  sont  hérissées  de  poils  roi- 
des, et  de  piquants,  surtout  sur  les  nervures.  Les  fleurs 
sont  latérales,  opposées  aux  feuilles,  rassemblées  en 
grappes,  sur  un  pédoncule  commun,  épineux  ainsi  que 
les  pédieelles;  le  calice  est  persistant,  divisé  en  cinq 
parties  lancéolées  très-aiguës;  il  est  armé  de  piquants 
et  de  poils  roides,  vert,  avec  Textrémité  des  segments 
rougeâire.  La  corolle  est  blanche  ou  d'une  belle  nuance 
de  Ulas;  les  cinq  étamines  ont  leurs  filaments  très-courts, 
rougeâtres,  portant  de  grandes  anthères  jaunes,  oblon- 
gues, rapprochées,  s'ouvrant  par  deux  pores  situés  au 
sommet.  De  Buenos-Ayres. 

MoABUBGi6AifTE8QiiB.«$So/afUim  gigûnteutn,  Willd.; 
Solanum  nivêum,  Yahl.  C'est  un  arbrisseau  de  douze 
à  quinze  pieds,  mais  qui,  dans  nos  serres,  ne  s'élève 
pas  à  plus  de  cinq  ou  six.  Ses  rameaux  sont  couverts 
d'un  duvet  court,  serré  et  blanchâtre;  ils  sont  en  outre 
armés  d'aiguillons  épais,  courts,  pointus,  un  peu  cour- 
bés et  de  même  blanchâtres.  Les  feuilles  sont  ovales, 
lancéolées,  pétiolées,  glabres  en  dessus,  revêtues  en 
dessous  d'UD  duvet  cotonneux,  semblable  à  celai  qui 
recouvre  les  rameaux.  Les  fleurs  sont  d'un  violet  pâle. 
Du  cap  de  Bonne-Espérance. 

MoBBLLB  A  nuiLLBs  DE  Platahe.  SoUinum  PlaHni' 
foiium,  Hook.,  Bot.  Mag.  2618.  Ses  feuilles  sont  gran- 
des, alternes,  placées  â  une  assez  grande  distance  les 
unes  des  autres,  un  peu  cordées,  divisées  en  cinq  lobes 
irréguliers,  nervurées  et  veinées,  d'un  vert  gai  en  des- 
sus, un  peu  blanchâtre  en  dessous,  velues,  ciliées  et 
parsemées  de  longs  aiguillons  acérés,  de  même  que  l'on 
en  trouve  sur  les  tiges  et  les  rameaux;  les  pétioles  qui 
les  portent  ont  deux  pouces,  c'est-â-dire  les  deux  tiers 
de  la  longueur  des  feuilles.  Les  pédoncules  sont  insé- 
rés à  la  base  des  pétioles,  aggrégés  plusieurs  ensemble, 
unlflores,  filiformes,  pluches  el  velus.  Le  calice  est 


petit  et  poilu.  La  corolle  est  partagée  en  cinq  lobes 
oblongs,  pointus  et  roulés  en  dehors;  d'un  violet  pour- 
pré, rayé  de  trois  stries  longitudinales  à  l'intérieur, 
d'un  violet  très-pâle  extérieurement.  Du  Brésil. ... 

MoRELLB  ■ABGintB.  SoUinum  warginatum,  Dun.^ 
Lam.  Elle  s'élève  â  la  hauteur  de  quatre  â  cinq  pieds  ; 
sa  lige  est  fèrte,  ligneuse,  couverte  d'un  épais  duvet 
blanc,  et  armée  à  d'assez  longues  dislances,  de  piquants 
fermes,  droits,  longs  de  deux  à  trois  lignes  et  roussâ- 
tres.  Les  feuilles  sont  grandes,  pétiolées,  cordées,  épais- 
ses, bordées  d'échancrures  arrondies  et  peu  profondes, 
d'un  vert  tirant  sur  le  glauque  et  parsemé  de  points 
plus  obscurs  en  dessus,  cotonneuses  et  blanchâtres  en 
dessous,  marquées  d'une  côte  saillante  d'q^  partent  de 
fortes  nervures  latérales,  garnies  sur  les  deux  faces  el 
principalement  sur  les  côtes  et  les  nervures,  de  fortes 
épines  droites.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappe  sur 
le  côté  des  rameaux,  portées  sur  des  pédieelles  plus 
longs  que  le  pédoncule ,  garnis  comme  lui  de  poils  et 
d'épines.  La  corolle  est  grande,  d'un  blanc  nuancé  de 
pourpre,  ofi^rant  dans  son  disque  une  étoile  formée  par 
la  divergence  des  rayons  pourprés ,  partant  de  cha- 
cune des  cinq  divisions  obtuses  el  dentées,  qui  consti- 
tuent son  limbe.  De  la  Palestine. 

MoRBLLB  DB  HooKBB.  SoianutH  HookeHanum,  Sw. 
Sa  tige  est  glabre,  dépourvue  d'épines  ou  de  piquants, 
ligneuse,  garnie  de  feuilles  pétiolées,  oblongues,  lan- 
céolées, presque  aiguës  au  sommet,  plus  épaisses  â  la 
base,  glabres,  coriaces,  veinées,  d'un  vert  un  peu  terne, 
longues  d'un  pouce  et  demi,  sur  un  tiers  de  largeur. 
Les  fleurs  sont  solitaires  â  l'extrémité  d'un  pédoncule 
simple  et  cylindrique;  le  calice  est  irrégulier,  pour 
ainsi  dire  â  deux  lèvres  :  la  supérieure  divisée  en  trois 
lobes  allongés  et  obtus,  l'inférieure  à  deux  lobes  très- 
rapprochés;  la  corolle  est  partagée  en  cinq  lobes  ar- 
rondis, plissés  et  mucronulés,  d'un  bleu  très^pâle,  avec 
trois  ligues  longitudinales  d'un  bleu  plus  intense.  Les 
étamines  ont  leurs  anlbères  d'un  jaune  doré. 

MOBBLIB     A    FEUILLES    LAIVGtOLtZS.    SolonUm    iûn- 

ceoUtiuniy  Cav.  Ses  tiges  sont  ligneuses,  hautes  de  six 
pieds  et  quelquefois  plus,  cylindriques,  blanchâtres , 
couvertes  d'un  duvet  très-court,  avec  quelques  aiguil- 
lons à  leur  base.  Les  feuilles  sont  alternes,  lancéolées, 
Irès-entières,  d'un  vert  foncé  en  dessus,  cotonneuses 
et  blanchâtres  en  dessous.  Les  fleurs  sont  rassemblées 
en  grappes  touffues,  qui,  par  leur  réunion,  forment  des 
corymbes  vers  le  sommet  des  liges.  Le  calice  est  d'un 
blanc  verdâtre.  La  corolle  est  d'un  bleu  violâtre,  pâle, 
rayée  longltudinalement  de  bleu  pourpré  :  les  cinq  lobes 
qui  constituent  son  limbe  ont  leurs  bords  un  peu  réflé- 
chis en  dedans,  ce  qui  les  rend  concaves.  Du  Mexique. 
HoBELLB  A  VECiLLES  dBcoopébs.  Soionutn  locintû^ 
tum,  Dun.  Sa  tige  est  glabre,  garnie  de  feuilles  sesslles 
ou  seulement  rétrécies  en  pétiole  à  leur  base,  d'un  vert 
assez  foncé  et  luisant,  les  inférieures  pinnatifides,  â  di- 
visions linéaires-lancéolées,  dont  la  terminale  très- 
allongée  :  les  supérieures  à  trois  lobes  et  même  quel- 
quefois tout  â  fait  simples.  Les  fleurs  sont  d'un  bleu 
pourpré  clair,  portées  trois  â  six  ensemble  sur  des  pé- 
doncules rameux,  placés  dans  les  aisselles  des  feuilles. 
De  la  Nouvelle-Zélande. 
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MoiiLLi  DB  SiàFORTH.  SolanuHi  Seaforthianum,' 
Duo.  Sa  ti^e  est  ligneuse,  yolnbile,  grimpante,  glabre 
ou  du  moins  dépourvue  d^épines  et  d*aiguiUons,  cylin- 
drique, rameuse,  d*un  vert  assez  pâle  qui  est  aussi  la 
nuance  des  feuilles  ;  celles-ci  sont  ou  simples  ou  ter- 
nées.  Les  fleurs  sont  nombreuses  et  réunies  en  une  belle 
panicule,  formant  un  thyrse  pyramidal  ;  le  calice  est 
remarquable  par  son  peu  de  développement  et  la  peti- 
tesse des  cinq  dents  qui  partagent  son  limbe.  La  corolle 
est  profondément  divisée  en  cinq  lobes  lancéolés,  d'un 
blanc  pur,  qui  se  nuance  de  rose  pâle  vers  la  ligne  mé- 
diane et  Textrémité  de  chaque  division  de  la  corolle. 
La  baie  est  petite,  rougeâtre,  contenant  plusieurs  grai- 
nes arrondies,  enveloppées  par  la  pulpe. 

MoBBLLB  AuBBBGinB.  Solonum  escûlentum,  Dunal; 
Solanum  Melongena,  L.  Vulgairement  Aubergine,  Bé- 
ringène,  Mélongène ,  Mayenne  et  Vérangeane.  Sa  tige 
est  rameuse,  dressée,  épaisse,  ligneuse  à  la  base,  her- 
bacée supérieurement,  ordinairement  garnie  d'aiguil- 
lons peu  nombreux.  Ses  feuilles  sont  ovales-oblongues, 
presque  aiguës,  sinueuses  et  anguleuses,  tomenteuses 
aurtottt  à  la  face  inférieure;  la  nervure  médiane  est 
ordinairement  munie  d'aiguillons.  Les  fleurs,  de  cou- 
leur violette,  ont  leurs  parties  en  nombre  plus  consi- 
dérable de  ce  qu'il  est  ordinairement  dans  les  autres 
espècet,  en  sorte  que  chacune  de  ces  fleurs  paraîtrait 
composée  de  deux  soudées  ensemble.  Ainsi  les  divisions 
du  calice  et  de  la  corolle,  les  élamines  sont  au  nombre 
de  six  à  neuf;  l'ovaire  offre  aussi  quatre,  cinq  et  six 
loges,  lesquelles  s'oblitèrent  et  se  réduisent  à  un  plus 
petit  nombre  dans  le  fruit,  qui  est  une  baie  cylindri- 
que, renfermant  des  graines  dépourvues  de  pulpe.  Il 
parait  que  l'absence  de  pulpe  est  ce  qui  rend  comesti- 
ble le  fhiit  de  celte  plante  ;  car  cette  pulpe  existe  abon- 
damment dans  le  Solanum  ovigerum,  Dunal,  espèce 
si  voisine  du  Solanum  esculentum  qu*on  les  avait 
confondus  sous  le  nom  commun  de  Solanum  Melon- 
gena, et  le  fruit  de  cette  espèce  est  certainement  très- 
dangereux.  On  ne  sait  pas  précisément  quelle  est  la  pa- 
irie de  l'Aubergine,  mais  il  parait  qu'elle  est  indigène 
de  l'Arabie  ou  des  Indes-Orientales.  Depuis  longtemps 
elle  est  cultivée  dans  ces  régions,  d'où  probablement 
elle  a  été  transportée  dans  les  climats  méridionaux. 
Bn  France,  on  la  rencontre  presque  exclusivement  dans 
la  région  des  Oliviers.  Semée  au  commencement  du 
printemps,  elle  commence  â  donner  des  fruits  en  abon- 
dance vers  le  milieu  de  l'été;  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à la  fin  d'octobre ,  on  voit  tes  fruits  sur  toutes  les 
tables.  L* Aubergine  crue  est  fade  et  insipide  ;  aussi  ne 
la  mange-t-on  qu'après  l'avoir  fait  cuire  et  apprêtée 
avec  de  l'huile  d'olive,  ou  à  diverses  sauces,  selon  les 
goûts  des  différents  peuples.  Un  usage  aussi  général 
atteste  l'Uinocuité  de  ces  fruits.  Il  semblerait  pourtant 
d'après  leur  nom  ancien ,  Mala  insana  (d'où  Melon- 
gêna),  qui  signifiait  baie  ou  Pomme  nuisible,  que  l'on 
crût  autrefois  qu'ils  étaient  dangereux;  mais  Dunal 
a  fait  voir  que  l'on  avait  confondu  l'Aubergine  avec  le 
Solanum  ovigerum  qui,  comme  on  le  sait,  a  des  qua- 
lités délétères. 

MoiBLLB  FAUX  QviifQUiif A.  Solanum  pêeudoguina, 
Aug.  S<-Hil.  (Plantes  usuelles  des  Brésiliens,  5*  livr., 


tab.  21).  C'est  un  petit  arbre  droit,  ramenx,eiiUèreiKnl 
dépourvu  d'aiguillons;  ses  rameaux  sont  glabres;  ton 
écorce  mince,  peu  ridée  ou  presque  liste,  d'un  jannt 
pâle  et  roussâtre;  ses  feuilles  sont  alternes,  tantitiiMi 
les,  portées  sur  de  courts  pétioles,  lancéolées,  obloa- 
gués,  étroites,  aiguës,  très-«ntières,  un  peu  décumsles  i 
sur  le  pétiole,  glabres  en  dessus,  couvertes  en  denois  ' 
et  dans  les  angles  des  nervures  de  touffes  de  poils;  lei 
fleurs  sont  inconnues  ;  les  fruits  sont  peu  noobran,  ■ 
disposés  en  grappes  extra-axillaires,  fbrtcour(ci.Gdl( 
plante  est  commune  dans  les  bois  du  district  de  Cari- 
tiba,  au  Brésil.  Son  écorce,  d'une  extrême  aoertone, 
est  un  fébrifuge  très-employé  par  les  babilanti  de  celle 
partie  de  la  province  de  Saint-Paul,  qui  lanomneit 
Quina,  parce  qu'ils  la  croient  identique  a?ec  Ittféri- 
tables  Quinas  de  l'Amérique  espagnole.  Le  eélèbreTao- 
quelin  a  fait  l'analyse  chimique  de  cette  écorce  et  fï 
trouvée  composée  :  1«  d'un  principe  amer  dans  lequel 
paraît  résider  la  propriété  fébrifuge;  2«  d'une oatiiit 
résinolde,  amère,  légèrement  solubledaDsreattjS^iTiie 
petite  quantité  de  matière  visqueuse  grasse;  4»  (Tou 
substance  animale  très-abondante,  combinée  i  la  Po- 
tasse et  à  la  Chaux  ;  5<»  d'une  petite  quantité d^AnklN; 
6«  d'oxalate  de  Chaux  et  d'autres  Sels  à  base  de  ïb^ 
sic,  de  Chaux,  de  Fer  et  de  Manganèse. 

Deux  espèces  de  Morelles  sont  très-commuDes  dani 
les  haies  et  le  long  des  murs  des  villages  de  toute  TEf 
rope  tempérée.  Ce  sont  les  Solanum  Dulcaman  H 
Solanum  nigrum,  L.  La  première,  connue  fulgaiR- 
ment  sous  le  nom  de  Douce-Amère,  a  une  ti|^  grin- 
pante,  des  feuilles  ovales,  pointues,  entières  ou  trilo- 
bées, et  des  fleurs  violettes,  disposées  en  grappes  nn 
le  sommet  des  tiges.  La  saveur  des  tiges  est  d'abord 
amère,  puis  elle  laisse  dans  la  bouche  une  imprenn 
sucrée. 

Le  Solanum  nigrum ,  L.,  la  Morelle  par  exceUenet 
du  vulgaire,  est  une  plante  dont  la  tige  herbacée. 
branchue,  étalée,  est  garnie  de  feuilles  molles,  péiio- 
lées,  entières,  ovales,  légèrement  anguleuses  renb 
base,  les  fleurs  petites,  blanchâtres;  les  baies d*ib«d 
rouges,  puis  noires  à  leur  maturité.  Longtemps od a 
regardé  cette  Morelie  comme  extrêmement  daDgereix; 
en  certains  pays,  néanmoins,  elle  sert  de  noorriwt 
aux  hommes  après  avoir  été  bouillie.  ^.  Bbèsis.Q«>( 
à  ses  effets  thérapeutiques,  observés  par  lesaDcietf 
médecins,  on  est  maintenant  persuadé  qu'ils  donol 
être  attribués  à  la  Belladone,  qu'ils  nommaient  5éii' 
num  leihale.  Ce  fut  ainsi  que  la  confusion  dans  b 
nomenclature  devint  une  source  d*erreurs  eldecootn- 
dictions  pour  les  médecins  qui,  ignorant  lesdélaibiie 
l'histoire  naturelle,  attribuèrent  à  une  plante  ioerield 
propriétés  énergiques  d'une  autre  que  Ton  avait  cff- 
fbndue,  mal  à  propos,  avec  elle  sous  la  même  déoosf 
nation  générique. 

MORELLIER.  bot.  Nom  proposé  pour  une  esp^^' 
genre  Garcinia.  y,  Mahoodstan. 

MORÉLOSie.  Morelosia.  bot.  Genre  de  la  ha^- 
des  Ébénacées,  institué  par  De  la  LIave  et  Lexim 
{Nov.  Veg,  Descr.)  qui  lui  ont  donné  pourcaraclèr« 
tube  du  calice  ventru,  coriace,  adhérent  avec  ronire; 
le  limbe  est  à  cinq  divisions  ;  corolle  périgyne,  en  ro«f . 
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partagée  en  cinq  lobes  arrondis,  roulés  pendant  Testi- 
vation  et  très-ouvert  après  répanoulssement  ;  cinq  éta- 
mines  alternes  avec  les  découpures  de  la  corolle  et 
exsertes;  filaments  subulés,  tomenteux  à  leur  base;  an* 
Ibères  subsagiltées  et  biloculaires  ;  ovaire  adhérent  et 
conique;  style  bifurqué  au  sommet;  deux  stigmates 
épais.  Le  fruit  consiste  en  un  drupe  coriace,  charnu, 
subglobuleux,  à  quatre  angles  peu  saillants,  entouré 
des  découpures  persistantes  du  ealiee,  qui  constituent 
une  enveloppe  osseuse  et  à  quatre  loges  renfermant 
chacune  une  graine.  Les  Morélosies  sont  de  petits  ar- 
bre«  à  tronc  scabre,  à  rameaux  alternes  et  tortueux,  à 
feuilles  alternes  au  sommet  des  rameaux,  ovales,  lon- 
guement péliolées,  très-entières  et  luisantes,  à  fleurs 
terminales,  réunies  en  corymbe,  articulées  au  sommet 
du  pédoncule,  très-odorantes  et  blanches.  Ces  plantes 
sont  propres  au  Mexique. 

MORÉLOTIE.  Moreloiia,  bot.  Le  genre  ainsi  nommé 
par  Gaudichaud,  dans  la  botanique  du  voyage  de  Frey- 
cinet,  ne  diffère  pas  de  celui  auquel  Robert  Brown  a 
donné  le  nom  de  Lamprocarye.  y.  ce  mot. 

MORENA.  BOT.  Ce  genre  de  la  famille  des  Convolvu- 
lacées, institué  par  De  la  Llave  et  Lexarza,  n*a  point 
été  adopté  ;  il  a  été  réuni  au  genre  Quamoclii  de  Tour- 
nefort. 

MORiNE.  BOT.  Synonyme  vulgaire  d^Hydrocharide. 
y»  ce  mot. 

MORÉNIE.  Morenia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Palmiers  et  de  la  Dimcie  Uexandrie,  L.,  établi  par  Ruii 
et  Pavon  {Prodrom,  Fior,  Peruv.  et  ChU,,  p.  140, 
t.  32),  et  offrant  les  caractères  suivants  :  fleurs  diol- 
ques,  sessiles,  renfermées  dans  plusieurs  spathes  in- 
eomplètes.  Les  mâles  ont  un  calice  monophylle,  à  trois 
dents;  une  corolle  à  trois  pétales;  six  étamines,  et  uu 
pistil  rudimenlaire.  Les  fleurs  femelles  ont  un  calice 
monophylle,  biflde;  une  oorolle  à  trois  pétales;  trois 
ovaires  adhérents  par  la  partie  interne,  surmontés 
de  trois  stigmates.  Le  fruit  se  compose  d'une  baie  à 
(rois  loges;  Tembryon  est  basilaire.  Le  genre  More" 
ma  ne  renferme  qu*une  seule  espèce  qui  croit  au 
Pérou.  C*est  un  Palmier  élégant,  grêle,  dont  les  frondes 
sont  pinnées,  les  spathes  membraneuses,  et  le  régime 
simplement  rameux.  Les  fleurs  sont  jaunes  comme 
celles  des  Chamœdorea,  genre  établi  par  Willdenow, 
et  qui,  par  les  caractères,  semblerait  beaucoup  se  rap- 
procher de  celui  dont  il  est  ici  question. 

MORENOA.  BOT.  Ce  genre  fermé  par  De  la  Llave  aux 
dépens  du  genre  Ipomœa  de  Linné,  pour  deux  espèces 
nouvellement  observées  an  Mexique,  n*a  point  été 
adopté  par  la  majorité  des  botanistes. 

MORESQUE.  HOLt.  Nom  marchand  à^VOUva  Maura, 
Lamk.,  et  du  Fusuê  Morio,  L. 

MORET.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Myrtille, 
espèce  d'Airelle.  F,  ce  mot. 

MORETON.  OIS.  Synonyme  vulgaire  du  Canard  Mi- 
Jouin  et  du  Canard  siffleur.  f^.  Garabd. 

MORETTIE.  MbretUa.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Crucifères  et  de  la  Télradynamie  siliculeuse^  L., 
établi  par  De  Candolle  {Sir**-  Fegei.  naL,  3,  p.  420), 
qui  Ta  ainsi  caractérisé  :  calice  égal  à  la  base,  à  sépa- 
les linéaires,  un  peu  redressés;  pétales  linéaires  entiers; 


étamines  libres,  à  filets  non  denticulés;  sillcule  oblon- 
gue^  un  peu  comprimée,  surmontée  d'un  style  court, 
eonoïde,  à  valves  concaves,  dont  la  paroi  intérieure 
s'avance  dans  les  loges  en  forme  de  petites  cloisons  qui 
séparent  les  graines;  celles-ci  sont  planes,  orbiculées, 
à  cotylédons  accombants.  Ce  genre  est  constitué  sur  une 
plante  que  Delille,  dans  la  Flore  d'Egypte,  avait  placée 
parmi  les  Sinapiê.  li  diffère  extrêmement  de  ce  der- 
nier genre,  et  par  son  port,  et  par  la  pubescence  étoilée 
que  l'on  remarque  sur  toutes  ses  parties,  et  par  ses  co- 
tylédons accombants.  De  Candolle  observe  qu'on  pour- 
rait le  rapprocher  de  la  tribu  des  Alyssinées,  si  ce 
n'était  la  singulière  structure  de  son  fruit  qui  a  de  l'a- 
nalogie avec  celui  de  Vjinastatica»  Aussi  c'est  à  la 
suite  de  ce  genre,  dans  la  tribu  des  Anaslalicées,  que 
De  Candolle  a  placé  le  Moretita,  auquel  il  avait  d'a- 
bord donné  le  nom  de  Nectousia,  qu'il  s'est  vu  dans 
la  nécessité  de  changer  à  cause  de  l'existence  d'un  genre 
ainsi  nommé  et  établi  par  Kunlh.  Le  Moreitia  Phi- 
leana,  De  Candolle, Sinapis  Phileana,  Delile  (FI.  d'Ë^ 
gypte,  p.  99,  t.  35,  f.  3),  unique  espèce  du  genre,  croit 
dans  la  Haute-Egypte,  près  de  Tile  de  Philœ.  C'est  une 
herbe  rameuse,  hérissée  de  poils  cendrés  et  étoiles,  à 
feuilles  obovales,  cunéiformes  à  la  base,  grossièrement 
dentées  au  sommet.  Les  fleurs  sont  pédicellées,  accom- 
pagnées de  bractées  semblables  aux  feuilles,  et  dispo- 
sées en  grappes  dressées. 

MORFEX.  018.  (Gesner.)  Synonyme  de  grand  Cor- 
moran, L.  F',  ce  mot. 

MORFIL.  HAÏ.  On  nomme  ainsi,  dans  le  commerce, 
les  dents  d'Éléphant. 

MORGANIE.  Morgania.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Scrophularinées,  et  de  la  Didynamie  Angiospermie,  L.  j 
établi  par  R.  Brown  {Prodrom,  Flor.  Nov.-HoUand.^ 
p.  441  )  qui  l'a  ainsi  caractérisé  :  calice  divisé  profon- 
dément en  cinq  parties  égales  ;  corolle  très-inégale, 
oblique  :  la  lèvre  supérieure  bilobée,  Pinférieure  trifide, 
à  lobes  presque  égaux,  obcordés;  étamines  didynames. 
Incluses;  lobes  des  anthères  écartés  et  mutiques;  stig- 
mates à  deux  lamelles;  capsule  à  deux  loges  et  à  deux 
valves  bipartites;  cloison  formée  par  les  rebords  ren- 
trants des  valves.  Ce  genre  est  voisin^de  Vffsrpeeitê^ 
dont  il  diffère  par  son  calice  égal  et  sa  corolle  plus  in- 
hale. Les  deux  espèces  décrites  par  l'auteur  ont  reçu 
les  noms  de  Morgania  glabraei  Morgania  pubeecens. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées,  indigènes  des  contrées  de 
la  Nouvelle-Hollande  situées  entre  les  tropiques,  à  tige 
droite,  tétragone,  garnie  de  feuilles  linéaires  et  oppo- 
sées. Les  fleurs  sont  bleues,  et  portées  sur  des  pédon- 
cules axillaires,  munies  de  deux  bractées. 

MORGELINE.  Jisine.  bot.  Ce  genre  de  la  famille  des 
Caryophyllées,  et  de  la  Pentandrie  Trigynie,  L.,  a  été 
caractérisé  de  la  manière  suivante  :  calice  divisé  pro- 
fondément en  cinq  parties;  cinq  pétales  bifides;  éta- 
mines au  nombre  de  trois  à  huit;  trois  styles;  capsule 
uniloculaire,  s'ouvrant  par  trois  à  six  valves.  Tel  que 
Linné  l'établit,  ce  genre  renfermait  des  plantes  qui  ne 
pouvaient  demeurer  réunies.  On  en  est  même  venu  à  le 
supprimer  complètement;  car  VJlsine  média,  consi- 
sidérée  jusqu'à  présent  comme  type,  a  été  rapportée  au 
genre  Stellaria  par  Smith.  Les  autres  espèces  ont  été 
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distribuées  (]ans  les  genres  Jrenaria  et  Holoiteum. 
MoBGiLiiiK  HOTtRivi.  JUiiic  média,  L.,  vulçairemeol 
Mouron  blanc.  Mouron  des  petits  Oiseaux.  C'est  peut- 
être  la  plante  la  plus  commune  de  TEurope,  et  celle 
qui  végète  et  qui  fleurit  le  plus  longtemps.  Cette  herbe 
forme  des  gazons  verts  et  épais  dans  les  fossés,  sous 
les  buissons,  et  jusque  sur  les  toits  des  habitations,  soit 
des  villes,  soit  des  campagnes.  Ses  tiges  sont  alterna- 
tivement velues  sur  les  entre-nœuds;  ses  feuilles  sont 
ovales-cordiformes,  et  ug  pétales  fendus  profondément 
en  deux  parties.  Cette  petite  plante  platt  infiniment  aux 
Oiseaux,  qui  la  mangent,  surtout  ses  graines,  avec  avi- 
dité. 
MORHUE.  Morhua,  fois.  Pour  Morue,  y.  GàDS. 
MORICANDIE.  Moricandia.  bot.  De  Candolle  (Syst. 
yeget.  nat^j  9,  p.  626)  a  établi  ce  nouveau  genre  sur 
des  plantes  rapportées  aux  Brassica^  Turn'iis  et  Hes- 
péris  par  les  auteurs.  Il  appartient  à  la  famille  des 
Crucifères,  tribu  des  Brassicées,  et  à  la  Tétradynamie 
siliqueuse,  L.  Voici  ses  caractères  :  calice  fermé,  dont 
deux  sépales  présentent  des  protubérances  à  la  base; 
pétales  onguiculés,  à  limbe  oboval,  ouvert  et  entier; 
étamines  dont  les  filets  sont  libres,  dépourvus  de  dents; 
glandes  situées  entre  les  étamines  latérales  et  Tovaire; 
silique  comprimée  ou  un  peu  tétragone,  c'est-à-dire 
dont  les  valves  sont  planes  ou  légèrement  carénées,  al- 
longée, linéaire,  biloculaire,  bivalve,  à  cloison  mem- 
braneuse, surmontée  d'un  style  comprimé,  conique, 
privé  de  graine  ou  rarement  en  renfermant  une  soli- 
taire. Graines  des  loges,  disposées  sur  deux  rangs,  pe- 
tites, ovées,  à  cotylédons  condupliqués.  Ce  genre  tient 
le  milieu  entre  le  Brassica  et  le  Dipiotaxie;  il  diffère 
du  premier  par  ses  graines  bisériées  dans  chaque  loge, 
et  par  ses  siliques  qui  ne  sont  point  cylindriques;  son 
calice  fermé,  à  deux  bosses  à  la  base,  ainsi  que  ses  fleurs 
pourpres,  le  distinguent  suffisamment  du  Dipiotasii. 
Les  espèces  de  Moricandies,  au  nombre  de  trois  seule- 
ment, sontdes  herbes  annuelles,  bisannuelles,  ou  vivaces 
et  suffrutescentes  à  la  base,  glabres,  ordinairement  un 
peu  glauques.  Leurs  tiges  sont  blanchâtres,  dressées  et 
rameuses, garnies  de  feuilles  un  peu  épaisses.  Les  fleurs, 
très- grandes,  j>urpurescentes ,  forment  des  grappes 
Uches  et  terminales.  L'espèce  regardée  comme  type 
du  genre  est  le  Moricandia  arvensis^  De  Candolle,  ou 
Brassica  arvensis,  L.  Cette  plante  a  une  tige  dressée, 
rameuse,  munie  de  feuilles  glauques  et  un  peu  grasses, 
les  inférieures  obovales,  sinueuses,  rétrécies  à  la  base, 
les  caulinaires  cordées,  amplexicaules  et  très-entières. 
Elle  est  Indigène  de  l'Europe  méridionale.  Une  variété 
qui  croit  sur  les  collines  arides,  et  entre  les  rochers,  a 
été  distinguée  par  Desfontaines  (Flor.  ÀtlanL^  9,p.  94) 
sous  le  nom  de  Brassica  suffruUcosm  Le  Moricandia 
hesperidi/tora.  De  Candolle,  est  VHesperis  acris  de 
Forskabl  et  Delile( Flore  d'Egypte,  t.  55,  f.  3);  cette 
plante,  qui  croit  dans  les  déserts  de  l'Egypte  et  de 
l'Arabie,  plait  beaucoup  aux  Chameaux,  malgré  son 
odeur  forte  de  Roquette.  Enfin  la  dernière  espèce  de  ce 
genre  est  le  Moricandia  teretifolia,  De  Candolle,  ou 
Brassica  teretifolia,  Desfontaines  {Flor,  Atlant.y% 
p.  04, 1. 164).  Elle  croit  dans  les  lieux  humides  de  l'Afri- 
que boréale,  et  en  Egypte  auprès  des  Pyramides. 


MORICB.  Afi^rica .  uis.  Coléoptères  liéléromèrcr,  geoK 
de  la  famille  des  Mélasomes,  tribn  des  Aklsides^intUtsé 
par  Dejeaii,  aux  dépens  du  genre  Akis  de  Fabrieist. 
Caractères  :  troisième  article  des  antennes  plm  long 
que  les  deux  suivants  réunis,  ceux  de  quatre  à  but 
comprimés,  élargis  à  l'extrémité,  subtrtangulairei,peo 
allongés  et  diminuant  successivement  deloii£;iKar,Ies 
neuvième  et  dixième  plus  courts,  également  comprinét 
et  transverses,  le  dernier  ovalaire;  tète  courte,  aveesi 
petit  pli  longitudinal  de  chaque  c^,  pfès  dei  yen; 
lobe  interne  des  mandibules  terminé  par  on  eroebet; 
dernier  article  des  palpes  maxillaires  à  peine  phNsm 
que  le  précédent  ;  labre  saillant  et  transvene;  yeu 
courts,  transverses  et  presque  droits;  tergmn  di  pro- 
thorax presque  plan,  plus  large  que  long,  à  bords  b- 
téraux  dilatés;  élytres  fortement  embra8saiitei,ilaei 
étroits  et  bien  marqués;  corps  comme  interrompu  par 
un  étranglement  à  la  base  des  élytres;  pattes  nidioere- 
ment  longues. 

MoBiCB  YLAiiB.  MoHca  planata,  Dej.;  JkispiMStê, 
Fab.  Son  corps  est  d'un  noir  légèrement  brillant;  qicl- 
ques  petits  points  enfoncés  sur  la  partie  antérieiucdt 
la  tète;  deux  côtes  élevées  et  dentées  en  icie  nrdu- 
que  ély tre;  pattes  très-épaisses.  Taille,  huit  U$êiu,  Be 
l'Inde. 

MORILANDIA.  BOT.  Et  non  Moviiandia*  Genre  pro- 
posé par  Necker  (Elem.  Boi.,  no766)  pour  le$eipèea 
de  Cliffortia  à  feuilles  composées. 

MORILLE.  HOLL.  Nom  oiarcband  ùuMwrssUxiifii 
de  Linné,  qui  appartient  aigourd'hui  au  genre  Povrpre. 
y,  ce  mot. 

MORILLE.  JtforcAe/te.  bot.  Les  ChampitpioMCOiiw 
vulgairement  sous  le  nom  de  Morilles,  fenaenl  oa 
genre  très*naturel,  voisin  des  Helvelles,  etqui  prétesle 
les  caractères  suivants  :  chapeau  formant  nie  buw 
elliptique  ou  en  cloche,  irrégulier,  compoiè  de  pis 
réticulés,  de  cavités  nombreuses  et  de  forme  nrii' 
ble,  couvert  sur  toute  sa  surface  par  la  memtnseAi^ 
tifère,  adhérent  an  pédicule  qui  est  creux  ci  dont  U 
surface  est  caverneuse.  Tous  ces  Champignons  loot li- 
sez grands;  ils  croissent  sur  la  terre,au  printemps;  Iw 
consistance  est  sèche  et  cassante,  leur  odeur  asréslile; 
tous  sont  bons  à  manger,  et  on  peut  dire  qu'ib  sont ei 
même  temps  les  Champignons  les  plus  saini  ettesp>« 
faciles  à  reconnaître.  Il  parait  que  c'est  à  ces  Chai- 
pignons  que  les  anciens  donnaient  le  non  de  M^ 
nom  appliqué  à  tort,  par  Linné,  à  un  genre  tiè»^ 
reiit,  mais  que  BaUrra,  Vaillant,  Micheli,  avaient  cob- 
servé  aux  Morilles.  Plus  tard  ces  plantet  Airent  if 
unies,  d'après  une  analogie  de  forme  exiéri«it  bia 
trompeuse,  avec  les  PhaUuê  dont  dles  n'ont  alliait 
de  fructification  ni  aucune  des  propriétés.  loi»  ^^ 
soon  réUblit  le  genre  MercheUa  de  DilleniBi»#«fl< 
distinction  a  depuis  été  admise  par  tous  les  holaBi<*« 
en  effet,  ce  n'est  qu'avec  le  genre  Hsloella  ^^ 
Champignons  ont  de  l'analogie,  et  ils  en  diffêrt^**' 
fisamment  par  leur  chapeau  caverheux  et  »"*^ 
Fries  énumère  douze  espèces  de  ce  genre  ;  I«  P* 
connues  sont  la  Morille  commune,  MorcktUt  ^ 
tenta,  dont  Bulliard  a  donné  une  bonne  figure^pl*^^ 
Elle  offre  plusieurs  variétés  de  forme  et  de  txi^' 


Digitized  by 


Google 


M  0  R 


H  0  R 


4SS 


mais  elleetl  le  plus  soutent  h  peu  prte  ellip(i4Hi««  por- 
tée sur  un  pédicule  court,  épais  et  fistuleux;  le  cba^ 
peau  adhère  complètement  à  ce  pédicule;  il  est  couvert 
d^aréoles  frès-creuses  et  fort  irréguliéres;  sa  couleur 
est  d^un  fauve  clair.  Les  autres  espèces  ne  diffèrent  de 
celle-ci  que  par  leur  chapeau  plus  ou  moins  allongé, 
complètement  adhérent  ou  libre  à  la  base,  par  leurs 
lames  de  forme  variable;  enfin  par  leur  couleur  d*un 
Jaune  plus  ou  moins  foncé,  ou  tirant  sur  le  brun.  Toutes 
•ont  saines  et  bonnes  à  manger,  et  ne  varient  que  par 
leur  goût  plus  ou  moins  délicat. 

MORILLES  DE  MER.  poLTP.  Ce  nom  a  été  donné  vul- 
gairement à  des  Polypiers  de  la  famille  des  Éponges. 

MORILLON.  018.  Espèce  du  genre  Canard.  K  ce 
mot. 

MORILLON  BLANC  f  T  NOIR.  B<rr.  Fruits  de  deux 
variétés  de  la  Vigne  commune. 

MORlitfE.  Morimus,  iiis.  Coléoptères  tétramères; 
genre  de  la  famille  des  Longicornes,  tribu  des  La- 
miaires,  établi  par  Audinet-Serville  qui  lui  donne  pour 
caractères  :  antennes  à  peine  pubescentes  en  dessous, 
distantes  à  leur  base,  composées  de  onze  articles  cylin- 
driques dont  le  deuxième  court  et  cyalhifèrme*le  troi- 
sième allongé  et  le  onzième  de  grandeur  moyenne;  tète 
assez  grande,  aussi  large  que  la  partie  antérieure  du 
corselet;  mandibules  assez  fortes  et -aigoès;  palpes 
maxillaires  plus  longues  que  les  labiales,  grêles  avec 
leur  dernier  article  plus  long  que  le  précédent,  ovalaire 
et  pointu  au  bout;  yeux  petits,  très-étroits,  ne  formant 
qu'un  rebord  autour  des  antennes;  corps  peu  allongé, 
convexe  en  dessus,  aptère,  un  peu  pubescent;  corselet 
allongé,  cylindrique,  inégal  en  dessus,  un  peu  dilaté 
sur  les  côtés,  dans  sa  partie  moyenne  qui  porte  une 
épine;  écvsson  petit  et  arrondi  au  bout;  élytres  ovales, 
peu  allongées,  avec  leurs  angles  huméraux  peu  pronon- 
cés, arrondies  et  mutiques  au  bout;  pattes  fèrtes;  Jambes 
intermédiaires  munies  d'un  tubercule  vers  leur  extré- 
mité. 

MoB  m  raiSTB.  Morimuê  tn'êitSy  Audln.;  Lamia  trié- 
tfs,  Fab.  Son  corps  est  noirâtre;  ses  élytres  sont  rabo- 
teuses, marquées  de  deux  taches  d*un  noir  sombre. 
Taille,  dix  lignes.  On  la  trouve  au  midi  de  TEurope. 

MdRINA.  BOT.  y.  HOBlIfB. 

MORINDE.  Morinda.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées,  et  de  la  Pentandrie  Monogynie,  L.  Le  père 
Plumier  avait  proposé  pour  une  plante  observée  par  lui 
aux  Antilles  et  à  la  Guiane,  la  fiormation  d'un  genre 
nouveau,  sous  le  nom  de  Royoc,  qui  était  celui  que 
portait  la  plante  en  Amérique.  Linné  en  adoptant  le 
çenre  proposé  par  Plumier,  y  ajouta  diverses  espèces 
de  rinde  et  de  la  Chine,  et  substitua  au  nom  générique 
de  son  auteur,  celui  de  Morinda,  syncopé  de  Morus 
IndicQj  Mûrier  d'Inde,  parce  que  les  fruits  des  espèces 
indiennes  ajoutées  au  genre,  avaient  de  la  ressemblance, 
pour  Taggrégation  des  baies,  avec  ceux  du  mûrier  noir, 
cultivé  en  Europe.  Il  offre  pour  caractères  essentiels  : 
des  fleurs  agglomérées  en  tète,  et  portées  sur  un  récep- 
tacle spbérique;  un  calice  urcéolé,  persistant  et  à  cinq 
dents  très-courtes;  une  corolle  à  peu  près  infundibuli- 
forme,  dont  le  limbe  est  étalé,  à  cinq  lobes  courts,  avec 
la  gorge  garnie  de  poils;  cinq  étamines  incluses,  dont 
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les  anthères  sont  linéaires;  un  seul  style  surmonté  d'un 
stigmate  bifide  ;  drupes  agrégés,  ombiliqués,  et  à  qua- 
tre noyaux  cartilagineux-crustacés  ;  chacun  d'eux  a 
une  ou  deux  loges  monospermes,  l'une  d'elles  vide. 
Ainsi  caractérisé,  ce  genre  se  compose  d'un  petit  nom- 
bre d'espèces  qui  sont  des  arbres  ou  des  arbustes  Indi- 
gènes des  climats  équatoriaux.  Leurs  fleurs  forment  des 
capitules  très-denses,  terminaux,  axillaires  ou  opposés 
aux  feuilles. 

MoBiHSB  RoToc.  Morinda  Royoc,  L.  et  Jacq.  {Hort. 
Sehanbrunn,  i,  1. 16).  C'est  un  arbrisseau  dont  la  tige 
faible  et  pliante  est  divisée  en  rameaux  courU,  étalés, 
sarmenleux,  garnis  de  feuilles  glabres,  lancéolées,  acu- 
minées  et  portées  sur  de  courts  pétioles.  Ses  fleurs  sont 
blanches,  disposées  en  capitules  axillaires.  Cette  plante 
croît  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Chine,  et 
dans  la  Cochinchine.  Elle  se  trouve  aussi  au  Mexique* 
et  dans  la  Guiane. 

MoBiRBB  oubulU.  Morinda  umbellaia,  L.  et  Lamk. 
(illustr.  Gen.,  t.  153).  Arbrisseau  moins  grand  que  le 
précédent.  Ses  rameaux  sont  étalés,  garnis  de  feuilles 
lancéolées,  aiguës,  rudes  au  toucher.  Ses  fleurs  sont 
blanches,  portées  sur  des  pédoncules  presque  en  ombel- 
les et  réunies  en  une  tète  globuleuse.  Cette  plante  croit 
aux  lloluques  et  à  la  Cochinchine. 

MoBiiioB  JAsaiifoIoB.  Morinda  jasminoidês,  Bot. 
Mag.  Elle  croit  à  la  Nouvelle-Hollande,  non  loin  du 
port  Jackson  où  elle  a  été  découverte  par  Allan  Cun- 
ningham,  en' mars  1821.  C'est  un  arbuste  à  rameaux 
tétragones,  stériles,  grimpants,  chargés  de  feuilles 
écartées,  elliptiques-lancéolées,  entières,  acuminéesau 
sommet,  légèrement  ondulées,  courtement  pétiolées , 
veinées,  d'un  vert  gai,  assex  intense,  longues  de  près  de 
deux  pouces,  larges  de  huit  lignes;  les  stipules  sont 
membraneuses,  petites  et  aiguës.  Les  fleurs  sont  d'un 
blanc  Jaunâtre,  réunies  et  agglomérées  au  nombre  de 
huit  ou  dix,  en  capitules  très-denses,  terminaux  et 
axillaires. 

MORINE.  Morina.  bot.  Toumef6rt  est  l'auteur  de  ce 
genre  qui  appartient  A  la  femille  des  Dipsacées,  et  à  la 
Diandrie  Monogynie,  L.  Vaillant,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences  pour  17S3,  le  publia  sous  le 
nom  de  Dioioiheca;  mais  Linné  lui  restitua  le  nom  pro- 
posé par  Tournefort.  Voici  ses  caractères  :  involucelle 
(calice  extérieur  des  auteurs)  tubuleux,  terminé  par  des 
dents  épineuses  et  inégales,  deux  étant  beaucoup  plus 
larges  que  les  autres;  calice  (intérieur  de  Jussleu)  su- 
père,  à  deux  lobes  obtus,  et  persistant;  corolle  mono- 
pétale,, irrégulière,  dont  le  tube  est  très-long,  un  peu 
arqué,  élargi  au  sommet;  le  limbe  divisé  en  deux  lè- 
vres obtuses  :  la  supérieure  à  deux  lobes,  l'inférieure 
plus  longue,  à  trois  lobes  Inégaux;  deux  étamines 
saillantes ,  à  filets  velus ,  et  à  anthères  cordi formes  ; 
ovaire  globuleux,  supère,  surmonté  d'un  style  filiforme 
plus  long  que  les  étamines,  et  d'un  stigmate  en  tète 
aplatie  ;  akène  arrondi,  solitaire,  couronné  par  le  ca- 
lice. Tous  les  auteurs  avaient  considéré  comme  un 
calice  extérieur  l'organe  le  pins  extérieur  des  tégu- 
ments floraux.  Le  docteur  Th.  Coulter,  dans  un  mé- 
moire sur  la  fomille  des  Dipsacées,  a  fait  voir  que 
ce  prétendu  calice  extérieur  n'est  autre  chose  qu'un 
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involucelle  analogue  à  celui  des  Ombellifères  ;  il  a  en 
outre  établi  que  cel  inyolucelle  esl  libre,  quoique  dans 
quelques  cas,  étant  appliqué  immédiatement  sur  Pakène 
et  le  véritable  ^calice,  il  puisse  contracter  une  adhé- 
rence partielle  avec  ces  organes. 

MoRiifi  A  LONGUES  FEUILLES.  MoHna lonçi'foita,  Wall. 
Sa  tige  est  cylindrique,  velue  au  sommet,  atténuée  à 
sa  base  qui  est  de  la  grosseur  du. petit  doigt;  feuilles 
caulinaires  étroitement  oblongues,  sinueuses,  siibpin- 
nalifides,  épineuses,  pétiolées,  d*un  vert  sombre  en  des- 
sus, blanchâtres  en  dessous  :  nervure  médiane  large, 
les  latérales  élevées  et  distantes;  feuilles  radicales  nom- 
breuses, très-longues,  étalées,  pétiolées  ;  fleurs  rassem- 
blées en  verticille,  convexes  et  progressivement  plus 
rapprochées  au  sommet  de  la  tige,  formant  un  long  épi; 
elles  sont  tubuleuses,  arquées  en  arrière,  à  tube  pubes- 
•cent,  longues  d*un  pouce,  terminées  par  un  limbe  étalé, 
à  cinq  divisions,  dont  quatre  presque  ovales  et  la  cin- 
quième placée  inférieureroent ,  plus  longue  et  plus 
étroite  que  les  autres;  leur  couleur  est  très-remarqua- 
ble :  lorsque  les  fleurs  commencent  à  s'épanouir,  elles 
sont  presque  blanches  et  bientôt  elles  deviennent  d'un 
rose  carné  en  dehors  et  d'un  rouge  pourpré,  plus  ou 
moins  varié  de  rose,  en  dedans.  Cette  jolie  plante  peut 
servir  à  Tornement  des  plates-bandes,  où  sa  tige  florale 
atteint  la  hauteur  de  deux  à  trois  pieds  ;  elle  ne  craint 
pas  trop  le  froid,  mais  elle  redoute  les  pluies  du  prin- 
temps, aussi  est-Il  prudent  d'abriter  le  j>ied  soit  avec 
une  cloche  à  melon,  soit  avec  des  feuilles  sèches  pour 
empêcher  l'eau  de  pénétrer  jusqu'à  la  plante;  elle  se 
multiplie  par  la  séparation  des  œilletons  que  Ton  efi^- 
tue  au  printemps  et  que  Ton  fait  reprendre  d'abord 
sous  châssis.  Cette  espèce  est  originaire  des  montagnes 
du  Népaul. 

MoaiHB  DE  Perse.  Morina  Perstca,  L.;  Morina 
OrientaliSy  Miller.  Cette  espèce  rapportée  des  environs 
d^Erzérum  en  Perse,  par  Tournefort  qui  en  a  donné 
une  figure  dans  le  troisième  volume  de  ses  voyages,  a 
été  retrouvée  dans  plusieurs  autres  contrées  du  Levant, 
et  particulièrement  sur  le  Parnasse.  Sa  racine  est  épaisse 
et  perpendiculaire;  elle  émet  plusieurs  fibres  très-gros- 
ses. Sa  tige,  haute  d'environ  un  mèlre,  est  garnie  à 
chaque  nœud  de  trois  à  quatre  feuilles  verticillées,  si- 
nuées  et  épineuses  comme  celles  des  Carlines.  Les  fleurs 
sont  verticillées,  axillaires,  très-serrées,  formant  un 
épi  terminal. 

MORINGE.  Moringa,  bot.  Genre  placé  dans  la  fa- 
mille des  Légumineuses ,  et  qui  appartient  à  la  Décan- 
drie  Monogynie,  L.,  établi  par  Burmann,  et  adopté  par 
la  plupart  des  botanistes  modernes.  De  Candolle  (Pro- 
drom,  Syêt,  Veget.,  9,  p.  478)  le  caractérise  ainsi  : 
calice  à  cinq  sépales  presque  égaux,  oblongs,  caducs, 
légèrement  soudés  à  la  base;  corolle  à  cinq  pétales 
presque  égaux,  oblongs,  le  supérieur  ascendant;  dix 
élamines  inégales,  à  filets  séparés,  cinq  d'entre  elles 
quelquefois  stériles;  style  filiforme,  aigu  ;  légume  en 
forme  de  silique  à  trois  valves;  graines  Irigones,  atta- 
chées au  centre  du  fruit,  dépourvues  d'albumen;  em- 
bryon droit,  à  cotylédons  épais,  huileux,  renfermés 
dans  le  spermoderme  pendant  la  germination.  La  struc- 
ture de  ce  fruit  est  très-singulière  pour  un  genre  de 


Légumineuses;  les  trois  valves  dont  il  se  conpoKic- 
présentent,  selon  De  Candolle,  trois  carpelles  élroil^ 
ment  soudées,  dont  les  parties  intérieures,  minées  h 
membraneuses,  se  sont  oblitérées  pendant  la  maturiié, 
et  n'ont  laissé  au  centre  que  les  sutures  séminifères 
sous  l'apparence  d'un  filet.  En  admellanl  celle  expli- 
cation, le  fruit  du  Moringe  n'est  pas  aussi  anomal  qu*il 
le  semble  au  premier  coup  d'œil.  De  Candolle  place  ce 
genre  dans  la  tribu  des  Cassiées;  mais  il  rindiquecoDUK 
pouvant  former  le  type  d'une  tribu  nouvelle,  ou bieo 
être  réuni  aux  GéoflPrées.  Dans  ses  obMrvalions  sur  ki 
plantes  de  l'Afrique  australe,  recueillies  par  le  doclear 
Oudney,  R.  Brown  a  isolé  le  genreifon'iiyaeteni 
constitué  une  nouvelle  famille  pour  laquelle  II  a  pro- 
posé le  nom  de  Mohiiigèes  {Moringeœ),  Linné  TaTait 
àuppriroé,  et  le  conf6ndait  avec,  le  GuUandina;  réta- 
bli postérieurement  par  plusieurs  auteurs,  il  reçut  di- 
verses dénominations  qui  n'ont  point  été  adopléetiiiui 
VHxperanthera  de  Forskahl  et  de  Yahl ,  l'i^nonii  de 
Loureiro,  VJlandina  de  Necker,  sont  synonfUMidi 
Moringa.  Quatre  espèces  ont  été  décrites  par  les  au- 
teurs sous  les  noms  de  Moringa  pterygoipemt, 
Gœrtn.;  Moringa  poljrgona,  DC;  Moringa  apien, 
Gaertn.,  et  Moringa  Arabica,  Persoon.  La  prenièrt 
est  le  GuUandina  Moringa  de  Linné,  espèce  qni  a 
rcQU  tant  d'autres  noms.  Ses  légumes  sont  triquètm, 
ses  semences  sont  Irigones,  à  angles  saillants  eu  fonst 
d'ailes.  Elle  croit  dans  les  Indes  orientales  et  dansTi- 
mérique  équatoriale,  où  elle  a  été  vraisemblableoeii 
introduite.  La  seconde  espèce  ne  se  distingue  de  cellea 
que  par  ses  légumes  polygones  et  non  pas  toiyounlri- 
quètres.  Elle  parait  en  être  une  simple  variété.  C'élajl 
VHxperanthera  decandra  de  Willdenow.  Sa  pairie 
est  le  Bengale,  ainsi  que  quelques  autres  localités  de 
l'Inde.  Le  Moringa  optera  de  Gœrtner  est  probable- 
ment la  plante  figurée  par  Blackwell  (Herb.,t.'S06) 
sous  le  nom  de  Balanus  Mjrrepsica.  Il  ne  diflèredes 
espèces  précédentes  que  par  ses  graines  noo  dubIh 
d'ailes.  Enfin  le  Moringa  Jrabica,  qui,  connesoi 
nom  l'indique,  croit  en  Arabie,  est  remarquable  par 
son  légume  à  six  saillies  carénées,  et  par  les  glanda 
que  l'on  observe  sur  le  pétiole  commun  entre  les  pia- 
nules  des  feu  il  les.  C'était  V  Hyperanihera  semi-dea* 
dra  de  Forskahl,  réuni  à  tort,  par  Lamarck,au(^ 
nocladus. 

Les  graines  des  trois  premières  espèces  de  Noriogi 
contiennent  une  huile  douce,  sans  odeur  et  qui  se  ran- 
cit difficilement.  Une  qualité  aussi  précieuse  la  bH^ 
chercher  des  parfumeurs  ;  ils  l'imprègnent  des  odean 
suaves  et  fugaces  comme  celles  du  Jasmin, delà Ti- 
béreuse,  etc.  Cette  huile  est  connue  dans  le  comnetf 
sous  le  nom  d'Huile  de  Ben. 

MORINGÉES.  Moringeœ.  bot.  Rob.  Brown  (Otorr 
on  tke  Plants  of  Afric.  central  collect,  b/  Dr,  Otd- 
nejr)  propose  de  former  sous  ce  nom  un  nouvel  ordrr 
naturel,  formé  du  seul  genre  Moringa  (f^^  et  iiiol);^ 
place  dans  la  série  des  ordres  naturels  n'est  pas  eocort 
déterminée.  Il  se  distingue  surtout  par  son  oTairei 
trois  placentas  pariétaux  et  par  les  anthères  DDil<^ 
laires. 

MORIO.  HOLL.  Nom  latin  donné  par  Hontforfàs^n 
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genre  Heaulme  ou  plutôt  Haume,  qui  n'est  rien  autre 
chose  que  le  genre  Cassldaire  de  Lamarck. 

MORION.  Mort'o.  ths.  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères, 
section  des  Pentamères,  famille  des  Carnassiers  terres- 
tres, tribu  des  Carabiques  bipartis,  établi  par  Latreille 
qui  Va  placé  à  c6(é  de  ses  Harpales.  Ce  genre  est  très- 
rapproché  des  Scarites,  mais  il  s^en  distingue  par  les 
jambes  antérieures  qui  sont  palmées  dans  ces  derniers. 
Les  Ozènes  ont  les  articles  des  antennes  lenticulaires  et 
le  dernier  est  plus  gros  ;  les  Aristes  s'en  distinguent  par 
la  forme  du  corps  et  surtout  du  corselet;  enfin  les  Har- 
pales s'en  éloignent  par  leurs  tarses  antérieurs  qui  sont 
dilatés  dans  les  mâles,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  Mo- 
rions.  Le  menton  de  ces  Carabiques  est  concave,  large, 
assez  avancé,  très-fortement  écbancré,  et  il  a,  dans  son 
milieu,  une  petite  dent  obtuse  et  peu  saillante,  qui  parait 
presque  bifide.  La  lèvre  supérieure  est  assez  avancée, 
assez  étroite  et  fortement  échancrée.  Les  mandibules 
sont  fortes,  peu  avancées,  arquées  et  algues.  Les  pal- 
pes sont  peu  saillantes;  le  dernier  article  des  labiales 
est  presque  cylindrique,  un  peu  ovalaire  et  tronqué  à 
l'extrémité.  Les  antennes  sont  moniliformes,  plus  cour- 
tes que  la  moitié  du  corps;  leur  premier  article  est  à 
peu  près  de  la  longueur  du  deuxième  et  au  troisième 
réunis  ;  tous  les  antres  sont  presque  égaux,  distincts, 
lenticulaires,  et  ils  ne  grossissent  presque  pas  vers  leur 
extrémité.  La  léle  est  un  peu  rétrécie  derrière  les  yeux; 
ceux-ci  sont  assez  saillants.  Le  corselet  est  plan,  pres- 
que carré  et  plus  ou  moins  rétréci  postérieurement.  Les 
élytres  sont  plus  ou  moins  allongées,  plus  ou  moins  pa- 
rallèles et  planes.  Les  pattes  sont  assez  fortes,  mais  elles 
ne  sont  pas  très-grandes.  Les  jambes  antérieures  s'é- 
largissent vers  l'extrémité  ;  elles  sont  terminées  par 
deux  épines  ft>rtes,  et  elles  sont  fortement  échancrées 
intérieurement,  mais  elles  n'ont  aucune  dent  sur  le 
c^té  extérieur;  les  intermédiaires  et  les  poslérieures 
sont  simples.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  propres  à 
I^ilmérique  et  à  l'Inde. 

MoRion  HOiviLicoRRi.  MoHo  monilicornis,  Latr.; 
Marpaluê  mùnilicomis,  Latr.;  Scarftiê  nfgerritnuâ, 
Herbst,  Coléopt.,  tab.  76,  fig.  9;  Scariiis  Georgfœ, 
Palisot-Bauv.,  7,  p.  107,  t.  15,  fig.  5.  Il  est  noir,  lui- 
sant; ses  élytres  sont  allongées,  presque  parallèles, 
profondément  striées,  avec  les  stries  de  leur  base  légè- 
rement ponctuées;  il  se  trouve  à  Cayenne. 

MoRioir  DU  BRtsiL.  Morio  Braêtliensis,  Dej.  Il  est 
cl'*un  beau  noir  luisant;  sa  tète  est  grande,  presque 
plane  et  lisse;  son  corselet  est  un  peu  convexe  ;  la  ligne 
longitudinale  est  un  peu  enfoncée;  le  bord  antérieur 
e«t  coupé  tout  à  fait  carrément,  sans  échancrure;  les 
a  ngles  postérieurs  sont  un  peu  relevés;  les  élytres  sont 
en  ovale  allongé,  légèrement  convexes,  fortement 
striées,  avec  un  point  enfoncé  un  peu  au  delà  du  mi- 
lieu;  près  de  la  seconde  strie  du  côté  extérieur,  est 
une  impression  assez  forte,  et  une  ligne  de  points  le 
long  du  bord.  Taille,  huit  lignes. 

MORIQUe.  HiN.  y.  AciDB. 

MORISIE.  Moriiia,  bot.  Genre  de  la  famille  des  Cru- 
oifères,  Tétradynamie  sillqueuse,  Lin.,  formé  aux  Aé- 
p«n8  du  genre  Erucaria.  Une  petite  plante  crucifère, 
Cff-ouTée  par  le  professeur  Moris,  de  Turin,  dans  les 


montagnes  de  la  Sardaigne,  avait  été  placée  par  ce  sa- 
vant botaniste  parmi  les  Érucaircs,  sous  le  nom  d'J?- 
rucaria  h^pogœa.  Une  élude  plus  parfaite  et  plus  ap- 
profondie de  la  plante  a  fait  reconnaître  à  Gay  qu'elle 
différait,  par  plusieurs  caractères  particuliers,  des  Éru- 
calreseldes  autres  genres  de  la  famille  des  Crucifères. 
En  conséquence  il  en  forma  un  genre  nouveau,  dont  il 
fit  hommage  au  professeur  qui  avait  découvert  la  plante. 
Les  caractères  distincts  de  ce  genre  consistent  dans  sa 
silique  lomentacée,  à  deux  articles  crustacés,  globu- 
leux, sillonnés  et  biloculaires;  dans  la  loge  supérieure 
en  bec  court,  avec  des  locules  monospermes  jl'inférieure 
est  plus  grande,  à  locules  trispermes. 

MoRisiK  HTPOGftB.  Moriêia  hjrpogœa,  Gay.  C'est  une 
plante  vivace,  dont  les  racines  sont  longues  et  fusifor- 
mes.  Les  hampes,  nombreuses,  cylindriques,  glabres  et 
uniflores,  s'amincissent  nn  peu  vers  le  sommet;  elles 
ne  dépassent  pas  en  longueur  les  feuilles  qui  ont  envi- 
ron deux  pouces.  Celles-ci  sont  d'un  rert  foncé  en  des- 
sus, glauques  en  dessous,  oblongues,  pinnatifides,  à 
lobes  triangulaires,  grands  de  deux  lignes  environ  et 
attachés  à  la  nervure  médiane  par  un  des  côtés  dn 
triangle;  le  segment  terminal  est  trilobé.  Les  fleurs 
sont  jaunes,  étalées  et  larges  de  dix  à  douze  lignes;  le 
calice  est  légèrement  pubescent,  d'un  vert  blanchâtre, 
à  sépales  conni vents,  ovales,  émoussés  ;  les  pélales  sont 
cunéiformes,  échancrés  au  sommet,  d'un  peu  plus  du 
double  de  la  longueur  des  segments  du  calice.  Les  éta- 
mines  sont  au  nombre  de  six,  dont  quatre  plus  longues; 
elles  ont  leurs  filaments  simples,  légèrement  compri- 
més et  glabres  ;  les  anthères,  droiles  et  jaunes.  L'ovaire 
est  ovale,  portant  à  sa  base  deux  petits  corps  glandu- 
leux; le  style  est  plus  long  que  l'ovaire,  cylindrique, 
terminé  par  un  stigmate  capité.  Le  fruit  consiste  en 
une  capsule  courte,  biarticulée,  crustacée,  globuleuse, 
ridée,  surmontée  du  style  persistant  ;  la  double  articu- 
lation de  cette  capsule  constitue  deux  loges,  dont  la 
supérieure  ne  renferme  qu'une  seule  graine,  tandis 
qu*on  en  trouve  trois  dans  l'inférieure.  Les  graines 
sont  ovalaires,  brunâtres,  avec  le  test  cartilagineux; 
l'embryon  est  blanchâtre;  leA  cotylédons  sont  ovales, 
égaux,  avec  la  radicule  dorsale,  comprimée  et  obtuse. 

MORISIEN.  POIS.  Espèce  du  genre  Leptocéphale. 

MORISONIE.  Morfêonfa,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Capparidées,  et  de  la  Monadelphie  Polyandrie,  L., 
établi  par  Plumier  {Gênera,  p.  36,  t.  33),  et  présentant 
les  caractères  suivants  :  calice  ovoTde,  obtus,  marces- 
cent,  se  déchirant  profondément  en  deux  découpures 
inégales  et  concaves  ;  corolle  à  quatre  pélales  ovales, 
allongés,  obtus,  très-ouverts,  une  fois  plus  longs  que 
le  calice;  environ  vingt  étamines  à  filets  droits,  subu- 
lés,  plus  courts  que  la  corolle,  réunis  par  la  base  en 
un  tube  infundibuliforme;  ovaire  supérieur,  pédicellé, 
et  surmonté  d*un  stigmate  sessile,  convexe  et  élargi; 
baie  sphérique,  uniloculaire,  à  peu  près  de  la  grosseur 
d'une  pomme,  couverle  d'une  écorce  dure,  parsemée  de 
points  calleux,  renfermant  une  pulpe  blanche,  dans  la- 
quelle sont  éparses  plusieurs  graines  réniformes.  Ce 
genre  avait  été  réuni  au  Capparis  par  Swartz. 

MoRisoifiB  D'AHtBiQDB.  Monsonia  jêmericana ,  L. 
et  Jacq.,  PL  Amer,,  t.  97.  Arbre  droit,  qui  ne  s'élève 
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pas  au  delà  de  cinq  mètres.  Ses  branches  sont  ivraies 
de  feuilles  extrêmement  grande»,  alternes,  pétiolées, 
ovales  ou  oblongues,  entières,  coriaces,  ^plabres  et  lui* 
santés.  Les  fleurs  sont  d'un  blanc  sale,  peu  odorantes, 
pédicellées  et  rassemblées,  au  nombre  de  quatre  et 
plus ,  en  petites  ombelles ,  supportées  par  des  pédon- 
cules communs,  épars  sur  les  rameaux.  Cet  arbre  croit 
sur  les  montagnes  de  TAmérique  méridionale;  ses  ra- 
cines longues,  grosses,  noueuses,  compactes  et  pesan- 
tes, servent  aux  sauvages  pour  faire  des  massues.  Les 
habitants  de  la  Martinique  le  nomment  Arbre  du  Dia- 
ble ou  Bois-Mabou,  d'oOi  Ton  a  fait  le  mot  Mabouier, 
sous  lequel  ce  genre  est  décrit  dans  PEncyclopédie. 

MORME.  POIS.  Synonyme  de  Sparus  monoptertis 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  particulièrement  aux 
Iles  Baléares.  ^^  Spabs. 

MORMODE.  Mormodes.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  Gynandrie  Monandrie,  Lin.  Les  Grecs  ex- 
primaient par  le  mot  f^op/io»,  un  être  fantastique, d*un 
aspect  repoussant,  qu'ils  représentaient  sous  la  forme 
d*uhe  femme  monstrueuse;  Lindiey  a  eu  recours  à  ce 
mot  pour  désigner  un  nouveau  genre  de  plantes  dont 
le  type  n'o£fre  rien  d'agréable  dans  son  aspect  en  gé- 
néral, pas  plus  que  dans  la  forme  et  les  couleurs  de  sa 
fleur  en  particulier.  Cette  fleur  par  son  gynostème  se 
rapproche  assez  de  celle  des  Catasets  et  des  Myanthes, 
mais  d'autres  caractères  éloignent  la  plante  de  ces 
deux  genres;  il  en  est  de  même  des  Monacanlhes,  avec 
lesquels  elle  n*a  de  rapport  que  dans  la  conformation 
du  labelle. 

MoBHODB  A  FLBIIK8  D*uif  POOiPiB  0B8CV1.  Mormodes 
aêropurpurea,  Lindl.,  Botan.  regisL,  n«  1861.  C'est 
une  plante  singulière,  dont  le  pseudobulbe,  en  forme 
de  fuseau,  a  quatre  pouces  de  hauteur  et  quinte  lignes 
de  diamètre  ;  il  parait  articulé  :  du  moins  de  chaque 
nœud  sort  une  feuille  demi-embrassanle,  articulée  à  sa 
base  par  une  écaille  large,  sillonnée  et  brusquement 
rétrécie.  Les  feuilles  sont  marquées  de  cinq  côtes  ou 
nervures  saillantes,  elles  sont  réfléchies  vers  l'extré- 
mité, un  peu  plus  longues  et  moins  larges  que  le  pseu- 
dobulbe; cinq  le  garnissent  à  égale  dislance  et  deux  le 
terminent.  La  hampe  est  très-courte,  latérale,  cylin- 
drique, pourvue  de  petites  écailles  spathiforroes,  lan- 
céolées et  d*une  douzaine  de  fleurs  formant  un  épi 
terminal.  Les  sépales  sont  linéaires-oblongs,  égaux, 
réfléchis  et  adnés  par  leur  base  à  l'onglet  du  labelle; 
les  sépales  sont  ovales,  dressés  et  connivents  au-dessus 
du  gynostème.  Le  labelle  est  arqué,  replié  extérieure- 
ment, légèrement  onguiculé,  à  trois  lobes,  dont  l'In- 
termédiaire épais,  charnu,  acuminé  et  doublement 
échancré;  les  lobes  latéraux  sont  recourbés  et  veinés. 
Le  gynostème  forme  le  prolongement  du  labelle;  il  est 
comprimé,  droit,  mutique,  terminé  par  un  bec  acuminé 
dans  lequel  est  logée  l'anthère,  portant  quatre  masses 
polliniques,  adhérentes  par  paires,  à  une  caudicule 
presque  en  forme  de  capuchon;  la  glandule  est  épaisse 
et  concave.  De  la  Nouvelle-Hollande.  On  cultive  cette 
espèce  dans  la  serre  chaude,  propre  à  la  culture  des 
Orchidées  des  tropiques;  il  est  plus  favorable  de  la 
maintenir  en  pot.  Sa  propagation  s*opère  par  la  sépa- 
ration des  pseudobulbes. 


MORHOLYCB.  Mormolyee,  ihs.  Genre  de  Tordra  des 
Coléoptères,  section  des  Penlamères,  fanille  des  Car- 
nassiers, tribu  des  Carabiques,  division  desThonci 
ques,  établi  par  Hagenbach,  sur  un  insecte  trouvé  i 
Java  par  Kunth  et  Van  Basselt,  et  aysBt  pour  cane- 
tères  :  antennes  de  onze  articles,  dont  le  premier  épab, 
court;  le  deuxième  beaucoup  plus  court;  letroiiièiiie 
deux  fois  plus  long  que  les  deux  premiers  pris  emen- 
ble;  le  quatrième  un  peu  moins  long  que  leprécédeBi, 
et  les  sept  derniers  plus  courts  et  presque  égaux;  nan- 
dibules  cornées ,  fortes,  aiguës  et  ayant  une  dent  ao 
milieu  du  côté  intérieur;  mâchoires  cornées,  avec  it 
lobe  intérieur  très-aigu,  recourbé  et  muni  de  cils  (res- 
serrés; palpes  maxillaires  intérieures  composéesdedeoi 
articles  égaux,  minces,  les  extérieures  en  ayant  qvaUv 
le  premier  très-petit  et  peu  apparent;  le deuxiène le 
plus  grand  de  tous,  épais,  un  peu  compriné;  le  troi- 
sième moins  long,  et  le  demi^  un  peu  plus  loog^ 
le  troisième,  arrondi  et  ovoïde;  labre  presque  cani 
avec  son  bord  antérieur  légèrement  échancré;  lèm 
cornée,  étroite,  divisée  en  trois  lobes  dont  les  deux  la- 
téraux larges  et  arrondis,  et  l'intermédiaire  petit  et 
pointu;  languette  spongieuse,  déprimée  au  nilia, 
échancrée  en  forme  de  cœur  antérieurement,  et  por- 
tant deux  palpes  de  trois  articles  dont  le  preoriertr^ 
court  et  les  deux  autres  presque  égaux;  le  dernier  fiait 
en  pointe  arrondie;  menton  corné,  très  -  court,  aw 
le  bord  antérieur  échancré.  La  forme  du  Mornolycent 
très-extraordinaire,  et  aucun  Carabique  conou  josqv'i 
présent  ne  peut  lui  être  comparé.  Sa  tète  est  très^s- 
gue,  déprimée,  et  va  en  diminuant  vers  le  corselet; io 
yeux  sont  placés  à  sa  partie  antérieure;  Us  sont  sail- 
lants, hémisphériques  et  très  -  luisants.  Le  corselet  en 
allongé,  dilaté,  avec  ses  borda  latéraux  relevés  et  des 
tés  en  scie;  l'écuséon  est  petit,  allongé  et  a^pi.Usé)T- 
tres  sont  un  peu  membraneusef,  très-larges  aDtérie■^ 
ment,  allant  en  diminuant  postérieurement  et  cospc» 
en  arc  rentrant,  ce  qui  laisse  Pamis  à  déconTert,H 
forme  une  écbancrure  profonde  quand  les  élytrtitioi 
fermées  et  dans  leur  état  de  repos.  Chaque  élytrea* 
appendice  de  la  même  consistance,  attaché  à  son  bsri 
extérieur,  aussi  large  qu'elle,arrondi,desceadanllKii^ 
coup  plus  bas  et  s'arrondissant  pour  venir  finir  à  ris- 
gle  extérieur  de  l'échancrure  postérieure;  cette  piftK 
donne  à  Tinsecte  l'aspect  de  certains  Lycos  dont  Itf 
élytres  sont  quelquefois  très-d Hâtées.  Les  paUeiisi» 
très-longues,  grêles,  comprimées  el  égales; les aH^ 
rieures  ont  une  écbancrure  au  côté  intérieur,  lestf»* 
chanters  des  quatre  premières  sont  petits;  ceux  des  p*** 
térieures  sont  très-grands  et  en  ovale  allongé.  ^ 
tarses  sont  allongés,  composés  de  cinq  articles,  le  prt 
mier  est  long  et  les  autres  presque  égaux  entre  esxd 
beaucoup  plus  courts.  Ils  sont  teminés  par  deux  ers- 
chets  recourbés.  L'abdomen  est  en  ovale  cylindriq*. 
un  peu  comprimé.  La  seule  espèce  connue  de  ce  g»^ 
est: 

MoBiOLTCB  Phtllodb.  Mormolyce  PhyUadMij  ^ 
a  est  long  de  plus  de  deux  pouces  et  entièrement  d^' 
brun  luisant  ;  ses  élytres  ont  neuf  stries  enfoncées;  9X 
la  cinquième  ligne  on  observe  deux  ou  trois  tolicrcifl« 
obtus  et  peu  apparents;  il  y  en  a  quelques  satres*"' 
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le  bord  extérieur.  La  dilaUtion  est  toute  sillonnée  de 
légères  nerrures;  elle  est  couverte  de  petites  dépres- 
sions arquées  qui  lui  donnent  un  aspect  léi^rement 
ruf^euz. 
MORMON.  IAK.  Synonyme  de  Mandrill.  V,  Gtnogé- 

PHALI. 

MORMON.  OIS.  (lUiger.)  Synonyme  de  Macareux.  V, 
ce  niot. 

MORMOPS.  MormopB,  mah.  Nom  donné  par  Leach 
à  un  genre  de  Carnassiers  de  la  famille  des  Chéirop- 
tères, qu^il  a  caractérisé  de  la  manière  suivante  :  qua- 
tre incisives  supérieures  inégales,  dont  les  intermé- 
diaires sont  largement  écbancrées;  quatre  incisives 
inférieures  égales,  trifides;  deux  canines  à  chaque  mâ- 
choire, dont  les  supérieures  sont  doubles  en  longueur 
des  inférieures,  presque  comprimées  et  canaliculées  en 
devant;  cinq  molaires  en  haut,  et  six  en  bas  de  chaque 
côté;  une  seule  feuille  nasale  droite  est  réunie  aux 
oreilles,  qui  sont  très-compliquées. 

MoavoM  mBiairvillb.  Mortnopê  Blainvillii,  Leach. 
Celle  Chauve 'Souris  est  remarquable  par  l'élévation 
extrême  de  son  front  ;  Texcavalion  de  son  chanfrein  ; 
la  forme  lobée,  crénelée  de  sa  lèvre  supérieure;  la  di- 
vision de  rinférieure  en  trois  lobes  membraneux  \  Texis- 
tence  sur  sa  langue  de  papilles,  dont  les  antérieures 
sontbiSdeset  les  postérieures  multifides;  le  plissement 
de  sa  feuille  nasale;  la  division  -du  bord  supérieur  de 
ses  oreilles  en  deux  lobes,  etc.  Elle  est  de  la  Jamaïque. 

MORHYRE.  Mormyruê.  pois.  Genre  formé  par  Gme- 
lin  d*après  Forskahi,  dansTordre  des  Branchiostèges^ 
adopté  par  Cuvier  qui  le  place  à  la  suite  de  la  famille 
des  Ésoces,  dans  son  ordre  des  Malacoptérygiens  abdo- 
minaux, et  dnquel  les  espèces,  dont  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  a  beaucoup  augmenté  le  nombre  et  donné 
d'excellestes  descriptions,  habitent  le  Nil.  Le  nom  de 
Morroyre,  d^origine  grecque,  désignait  daus  Tantlquité 
un  Poisson  de  mer  varié  de  couleurs  diverses  ;  on  ne 
voit  pas  les  motifs  qui  en  valurent  Tapplication  chez 
les  modernes  à  des  Poissons  d*eau  douce  dont  les  teintes 
sont  uniformes.  Les  caractères  des  Mormyres  de  Linné, 
cieGeofFroy  et  de  Cuvier,  sont  :  corps  comprimé,  obiong, 
écaiileux;  queue  mince  à  la  base,  renflée  vers  la  na* 
geoire;  tète  couverte  d*une  peau  nue,  épaisse,  qui  enve- 
loppe les  opercules  et  les  rayons  des  ouïes,  ne  laissant 
pour  rouverture  de  celles-ci  qu*une  fente  verticale; 
dents  menues  et  échancrées  au  bout;  une  seule  dorsale. 
Les  intestins  sont  plus  longs  que  chez  les  Ésoces,  et  il 
y  a.deux  coscums.  H  existe  cinq  ou  six  rayons  à  la  bran- 
cbie,  encore  que  d*après  Forskahi  on  n'y  en  comptât 
c|u*un  dans  le  Sxttema  Naiurœ  de  Gmelin.  Des  dents 
menues  et  échancrées  au  bout  garnissent  les  inter- 
maxillaires  et  la  mâchoire  inférieure,  et  il  existe  sur  la 
langue  et  sous  le  vomer  une  longue  bande  de  dents  en 
velours.  La  vessie  est  longue,  ample  et  simple.  Les  for- 
mes générales  de  ces  Poissons  rappellent  celles  au 
Cyprins;  leur  chair  est  délicate  et  fort  estimée  des 
Èt^ypliens.  Les  principales  espèces  de  ce  genre  qui  en 
renferme  neuf  ou  dix,  sont  : 

MomBTVB  oxiiHTRQOi.  Morm^ruê  osyrUxtiehui  ^ 
GeolF.,  JE^pt.y  pi.  0,  f.  1;  Centriscuê  NiUUicuSf 
Schn.,  pL  SO.  11  a  son  museau  cylindrique,  pointu  et 


droit,  avec  la  mâchoire  Inférieure  un  peu  plus  avancée 
que  la  supérieure.  Sa  dorsale  est  longue,  et  s'étend 
d*une  extrémité  à  Taulre  du  dos.  La  caudale  est  écail- 
leuse  â  sa  base.  C'est  un  Poisson  bleuâtre,  plus  foncé 
sur  le  dos,  pâle  sous  le  ventre,  avec  la  tète  rouge,  sur- 
tout vers  le  museau,  et  des  points  bleus  en  dessus.  Il  a 
quelque  chose  du  Brochet  pour  Paspect,  et  fut  plusieurs 
fois  confondu  avec  ce  Poisson.  Paul  Lucas  en  avait  an- 
ciennement donné  une  figure  médiocre,  mais  recon- 
naissable.  11  est  très-commun  dans  le  Haut- Nil  qui  en 
alimente  les  marchés  du  Caire.  Les  anciens  Égyptiens 
ravalent  mis  au  nombre  de  leurs  divinités.  On  rappelle 
aujourd'hui  Kaâchoué  dans  le  pays. 

MoiHTBi  Karhdhé.  MormyruB  Kannume,  Gmel.; 
Sysi,  Nat.,  xiii,  1. 1,  p.  1440.  Ce  Poisson, que  Forskalh 
fit  connaître  en  introduisant  son  nom  arabe  dans  la 
science,  a,  comme  le  précédent,  sa  dorsale  fort  longue, 
mais  en  même  lem|>s  bien  plus  basse;  sa  caudale  est 
fourchue,  son  corps  à  peine  comprimé,  et  sa  couleur 
blanchâtre. 

MoRHTBB  BXR8É.  Sonuinl,  Yoy.,  pi.  93,  f.  1  ;  Mor- 
n^rus  Dendera,  GeofiF.,  JEgypt.,  pi.  7,  f.  2;  Mor- 
mjrrus  Anguiloideê^  L.,  Gmel.,  Syst,  Nat,  xui,  1. 1, 
p.  1 440  (.v^n.  Hasselq.  escl.)  Cette  espèce  avec  laquelle 
on  a  mal  à  propos  confondu  le  Caschivé,  autre  espèce 
du  même  genre,  a  sa  dorsale  courte,  son  museau  obtus 
et  cylindrique,  avec  des  lèvres  épaisses.  Elle  ne  dépasse 
guère  six  â  huit  pouces  de  longueur;  sei  parties  supé- 
rieures, d'un  noir  luisant,  sont  ponctuées  de  gris;  ses 
flancs  et  le  dessous  sont  grisâtres,  avec  ses  nageoires 
obscures. 

MORNA.  BOT.  Le  genre  établi  sous  ce  nom  par  Lind-» 
ley,  dans  la  famille  des  Synanthérées  (Bolan.  regisl., 
vol.  25, 1. 1941),  a  été  réuni  au  genre  Leptorhynque. 
y,  ce  mot.    - 

MOROCARPUS.  BOT.  Genre  établi  par  Ruppi,  aux  dé- 
pens du  genre  Blète-,  de  la  famille  des  Atriplicées,  pour 
le  Bliium  capitaium  et  le  Blilum  virgatum.  11  ne 
parait  pas  devoir  être  adopté. 

MOROCHITE.  HiN.  Morochug,  6a/ac/fa.  Terre  blan- 
che que  les  anciens  tiraient  de  l'Egypte,  et  dont  ils  se 
servaient  pour  blanchir  les  étofl'es.  C'était  probable- 
ment une  sorte  de  Terre  â  Foulon  ou  de  Terre  magné- 
sienne. Le  Morochton  ou  Morchotus,  que  Dioscoride 
dit  avoir  été  aussi  appelé  Galaxia  et  Leucographida, 
était  probablement  la  même  Terre  qu'on  employait  en 
médecine  comme  absorbant. 

MORON.  BOT.  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Mou- 
ron (Anagallig).  Nom  vulgaire  de  la  Morgeline  (Alsine), 

M0R0NGUE-MAR1AGE.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires 
de  l'Érythrine  des  Indes. 

MORONOBÉE.  Moronohea,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Guttifères  et  de  la  Monadelphie  Pentandrie,  L.,  éta- 
bli par  Aublet  (Plantes  de  la  Guiane,  2,  p.  789,  t.  315), 
et  ainsi  caractérisé  :  calice  à  cinq  sépales  imbriqués  et 
coriaces;  corolle  â  cinq  pétales  tordus  pendant  la  pré- 
floraison ;  étamines  nombreuses,  dont  les  filets  forment  • 
trois  ou  cinq  faisceaux  réunis  par  la  base  en  un  ur- 
céole;  les  anthères  sont  adnées  aux  faisceaux  des  filets 
et  simulent  des  stries  ;  ovaire  strié,  surmonté  d'un  style 
simple  et  de  cinq  stigmates  ;  baie  couverte  d'une  écorce 
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épaisse,  à  cinq  loges  mortospemies.  Linné  fils  (Suppi,, 
p.  S03)  a  donné  à  ce  genre  le  nom  de  Sxmpfionia,  que 
Willdenow  et  Persoon  ont  adopté.  Le  Moronobea  coe- 
cinea  d*AubIet,  Symphonia  globuUfera,  L.  fils,  loc. 
cU,y  est  un  arbre  qui  croit  dans  les  forêts  monlueuses 
de  ta  Guiane.  Son  tronc  est  épais  et  élevé;  ses  feuilles 
sont  oblongues  et  glauques.  Les  fleurs,  dont  les  pétales 
sont  connivents  et  forment  une  corolle  globuleuse,  sont 
peu  nombreuses  et  disposées  en  ombelle  terminale  et 
simple.  Les  Perroquets  sont  très-friands  des  graines  de 
cette  plante.  Dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de 
la  nouvelle  société  d*Histolre  naturelle  de  Paris,  p.  950, 
Choisy  a  décrit  une  nouvelle  espèce  de  ce  genre,  qu*il 
a  nommée  Moronobea  grandiflora.  Cette  plante  a  été 
rapportée  de  la  Guiane  par  Richard  père,  et  elle  est 
caractérisée  par  ses  feuilles  elliptiques,  lancéolées,  un 
peu  acuminées,  par  ses  grandes  fleurs  en  corymbes,  ses 
étamines  réunies  en  trois  faisceaux,  et,  de  même  que 
le  style,  remarquables  par  leur  longueur.  Cette  forme 
des  étamines  dans  le  Moronobea  grandiflora  rappelle, 
selon  Choisy,  celle  des  Magnolia,  avec  lesquelles  les 
Gultifëres  ont  plus  d'un  rapport. 

MORONOBÉES.  Moronobeœ,  bot.  Choisy  a  nommé 
ainsi  la  quatrième  section  de  la  famille  ^%^  Guttlfères. 
f^.  ce  mot. 

MOROTOTONI.  bot.  (Aublet.)  Espèce  de  Panax. 

f^.  GBIfSin  ou  GlRSENG. 

MOROXITE.  Miii.  Nom  donné  à  une  variété  de  Chaux 
phosphatée,  d'un  bleu  verdâtre,  qu*on  trouve  à  Arendal 
en  Norwège.  F,  Cdaox  PDosPHATti. 

MORPHINE.  Base  salifiable,  blanche,  cristallisée  en 
prismes  aciculaires,  amère,  presque  insoluble  dans 
Teau  froide,  un  peu  plus  dans  Peau  bouillante,  Irès- 
soluble  dans  TÂlcool,  fusible  à  une  douce  chaleur  et  se 
prenant  par  le  refroidissement  en  une  masse  transpa- 
rente, où  se  laissent  apercevoir  des  signes  de  cristalli- 
sation. La  Morphine  est  contenue  dans  TOpium  où  elle 
est  combinée  avec  TAcide  méronique.  Pour  Tobtenir, 
on  fait  bouillir  une  infusion  d*Opium  avec  de  la  Magné- 
sie; il  se  forme  un  dépôt  grisâtre  que  Ton  fait  sécher 
pour  le  traiter  ensuite  et  à  plusieurs  reprises,  par  TAl- 
cool  faible  d'abord,  puis  concentré,  lequel  laisse  pré- 
cipiter, par  le  refroidissement,  la  Morphine  cristallisée. 
Celte  substance  Jouit  de  toutes  les  propriétés  des  Al- 
calis ;  elle  n*a  qu'une  action  presque  insignifiante  sur 
l'économie  animale;  mais  les  sels  qu*elle  forme  avec 
les  Acides  et  Tacétique  en  particulier,  sont  des  poisons 
d'autant  plus  dangereux,  qu'ils  agissent  par  absorp- 
tion et  qu'ils  laissent  des  traces  encore  fOrt  équivo- 
ques de  cette  action.  La  composition  de  la  Morphine 
est  :  Carbone,  73,62;  Oxigène,  14,84;  Hydrogène,  7,01  ; 
Azote,  5,53. 

AIORPfllXIE.  Morphisia.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Iridées,  établi  par  Bellenden-Ker,  aux  dépens  dû 
genre  Isia  de  Linné,  avec  les  caractères  suivants: 
spathe  sphacelée,  mince,  quelquefois  même  presque 
hyaline,  à  cinq  dents  ou  stries;  coirolle  tubuleuse  ou 
hypocratériforme,  avec  le  limbe  parUgé  en  six  divi- 
sions et  l'orifice  ordinairement  turbiné;  étamines  dres- 
sées, à  filaments  anguleux,  attachés  à  l'intérieur  de 
Torifice  ou  insérées  au  sommet  du  tube;  anthères  con- 


niventes;  stigmates  linéaires,  doublés  et  enlien;  cap- 
sule membraneuse,  à  six  stries;  semences  disposées  sur 
deux  rangs.  Les  Morphixies  sont  des  plantes  herba- 
cées, qui  atteignent  rarement  la  hauteur  d*iin  pied; 
leur  bulbe  est  ovale  ou  arrondi,  enveloppé  d'une  mem- 
brane ordinairement  réticulée;  les  feuilles  sont  coUi- 
térales,  étroites,  linéaires,  épaisses  au  centre  et  trèt- 
minces  sur  les  bords  ;  le  limbe  de  la  corolle  est  légère- 
ment anguleux  à  sa  partie  inférieure;  ses  découpons 
sont  obtuses  et  le  plus  souvent  nervurées;  la  spathe, 
presque  au^si  longue  que  le  tube  de  la  corolle,  a  ciaq 
nervures  bien  marquées.  Bellenden-Ker  cite  quatre 
espèces  bien  déterminées  comme  devant  foire  partie  de 
ce  genre;  elles  appartiennent  toutes  au  TOisinage ëo 
cap  de  Bonne-Espérance. 

HoBPHixiB  iiiCARiiATB.  Morphixta  incanutie,  Ker, 
Ixia  incamata,  Jacq.,  Willd.  Son  bulbe  est  arroiNri, 
de  la  grosseur  d'une  noisette;  sa  hampe  est  simple  et 
grêle,  entourée  à  sa  base  de  feuilles  ensiforraet,  drottct 
et  ffirmes  ;  elle  porte  au  sommet  cinq  fleurs  aessito, 
unilatérales,  redressées  et  d'un  rose  pâle. 

Les  Ijeia  lineariê,  Tbunb.;  capiUariêf  Thonb.;  a«- 
lica,  Soland.,  et  peut-être  tenuifotia,  Tahl,  sont  les 
autres  espèces  qui  constituent  le  genre  Morphisia. 

MORPUNUS.  018.  Synonyme  d'Autour  umbîtiop, 
dont  Cuvier  a  fait  un  genre  distinct,  y.  Favcor. 

MORPHON.  Morpho.  ms.  Genre  de  Tordre  des  Lé- 
pidoptères, famille  des  Diurnes,  tribu  des  TapilioBidtt, 
division  des  Nacrés,  établi  par  Fabrlcius  ti  ayant  pour 
caractères  :  palpes  inférieures  très-comprimées,  avec  la 
tranche  antérieure  étroite  ou  aiguë;  cellule  diacoldaleet 
centrale  des  ailes  inférieures  fermée  postérieuremeiit; 
antennes  presque  filiformes,  légèrement  et  insensible» 
ment  plus  grosses  vers  leur  extrémité.  Ce  ipenre  se  dis- 
tingue des  BraSsolides,  des  Pavonies,  des  EarytHes  et 
des  Satyres  par  les  antennes  qui,  chez  ceux-ei,  soit 
terminées  par  un  bouton  gros  et  bien  distinct,  et  par 
d'autres  caractères  tirés  des  cellules  des  ailes  et  de  la 
longueur  des  palpes.  Les  Nymphales  en  sont  aussi  dis- 
tingués par  un  fort  bouton  au  bout  des  ainleBses,  et 
parce  que  leurs  palpes  ne  sont  pas  comprimées.  Ce  sont 
des  Lépidoptères  de  très-grande  taille,  souraii  onés 
des  couleurs  les  plus  brillantes;  ils  faisaleat  partie  éei 
Chevaliers  (Equités)  de  Linné.  Leurs  pattes  antérieiffes 
ne  sont  pas  ambulatoires,  et  leurs  ailes  inférieures  r^ 
çoivcnt  dans  un  canal  de  leur  bord  intérieur  Tabdooiea. 
Leurs  chenilles  sont  nues  ou  presque  rases,  quelqaeMs 
terminées  postérieurement  par  une  poiole  toat^bjut- 
Ces  Papillons  sont  propres  aux  contrées  chaudes  de 
l'Amérique  méridionale;  leur  vol  n'est  pas  tièiélcTé, 
et  ils  se  tiennent  de  préférence  le  long  des  haies  oa 
contre  les  rochers.  Us  se  posent  et  étendent  leurs  aâei 
au  soleil  comme  le  font  souvent  les  Satyres.  Pabnctiis 
avait  composé  aveolesMorphons  de  I^atreiile  plosicen 
genres  qui  n'ont  pas  été  adoptés.  Ce  genre  estasseï 
nombreux  en  espèces;  Godart  (Encycl.  méth.,  art  H- 
pilion)  en  décrit  quarante^deux  espèces  que  Ton  peut 
partager  en  deux  coupes,  ainsi  qu'il  soit  : 

1.  Cellule  discoïdale  ou  centrale  des  secondes  aila 
ouverte  en  arrière. 

MoRPHun  Abonis.  Morpho  ^cfoiits,Fab,,  Latr.,6od^' 
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PapUio  Monis,  CraniM  pi.  61,  fig.  a,  b.  Il  a  de  (rois 
pouces  et  demi  à  quatre  pouces  d^envergure.  Le  dessus 
des  ailes  est  du  bleu  aiuré  le  plus  brillant,  avec  le  limbe 
postérieur  noir  (et  tacheté  de  blanc  dans  la  femelle).  Le 
dessous  est  d*un  gris  lavé  de  brun,  avec  des  bandes  plus 
claires  et  des  yeux  séparés.  11  se  trouve  au  Brésil  et  à 
Cayenne. 

3.  Cellule  discoldale  des  secondes  ailes  fermée  en 
arrière. 

MoRPHOii  ÂCTOftioif.  Morpho  Jctoricn,  God.,  Latr  ; 
PapUio  Jctarion,  L.,  Clerck,  Icon.,  t.  36,  fig.  2;  Séba, 
Mus.,  t.  41,  fig.  17,  18.  Il  a  deux  pouces  d*envergure; 
8€8  ailes  sont  entières,  couleur  de  terre  d'ombre  en 
dessus  ;  les  supérieures  ont  une  bande  rousse  à  Textré- 
mité,  avec  un  espace  d'un  violet,  luisant,  vers  Tangle 
interne.  Il  se  trouve  au  Brésil  et  à  Surinam,  r.  pour 
les  autres  espèces,  Crammer,  Esper,  Hubner,  Fabricius» 
Godart,  etc. 

MORPION.  ABACH.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  du 
çenre  Pou.  f^.  ce  mot. 

MORRÈNE.  BOT.  Corruption  de  Tépithète  Mors-ranœ, 
nom  spécifique  d'une  Hydrocharide.  f^.  ce  mot. 

MORRËNIE.  Morrenia.  but.  Genre  de  la  famille  des 
Asclépiadées,  institué  par  le  professeur  Lindiey,  pour 
une  plante  obtenue  de  graines  envoyées  de  Bueuos- 
Ayres,  à  la  Société  d'Horticulture  de  Londres,  et  que 
Vi.  Ilooker et Arnott  (Journal  ofBolanx,  vol.  1,  p.  394) 
avaient  placée  dans  le  genre  Cynanchum.  Voici  les 
caractères  de  ce  genre  que  l'auteur  a  dédié  par  recon- 
naissance à  Cb.  Morren,  professeur  à  l'Université  de 
Liège  :  calice  formé  de  cinq  sépales  linéaires,  qui  se 
redressent  entre  les  pétales;  corolle  rotacée,  à  cinq  lobes 
étalés  et  acuminés;  couronne  tubuleuse  à  cinq  angles, 
à  cinq  lobes  soudés  en  forme  de  cloisons,  pour  entourer 
les  organes  de  la  génération;  cinq  étamines  insérées 
en  opposition  aux  lobes  de  la  couronne  ;  anthères  en 
pointe,  réunies  par  forme  de  lame  membraneuse  au- 
lour  du  stigmate;  masses  polliniques  pendantes  et  dé- 
hiscentes parleur  bord  supérieur;  ovaires  sphéroldaux, 
ventrus  ;  stigmate  convexe,  apiculé,  bilobé. 

MoBBtiiu  OBOBANTB.  Morronia  odoraia,  Lindl.;  Çy- 
nanchum  odoratum^  Hook.  C'est  une  plante  volubile 
qui  grimpe  et  s'enroule  autour  des  corps  qui  l'envi- 
ronnent, sans  néanmoins  s'élever  guère  au  delà  de  quel- 
ques pieds;  elle  se  garnit  d'un  assez  grand  nombre  de 
fleurs  vertes  d'un  pouce  de  diamètre,  qui  répandent, 
surtout  dans  les  soirées  humides,  une  odeur  balsamique 
Irès-forte;  la  couronne  angulaire  centrale  est  blanche. 
Cette  plante  se  distingue  de  toutes  celles  de  la  famille 
et  principalement  du  genre  Cynanchunif  où  elle  avait 
été  admise  au  premier  abord,  par  une  formation  re- 
marquable de  tubes  polliniques.  Avant  l'épanouissement 
des  fleurs,  les  parois  internes  de  la  cavité  de  la  cou- 
ronne tubuleuse  sont  sèches  et  membraneuses;  mais 
insensiblement  une  sécrétion  liquide  les  imprègne  et 
les  gonfle,  ainsi  que  toutes  les  parties  qui  surmontent 
les  loges  des  anthères;  on  voit  bientôt  saillir  au  sommet 
de  ces  derniers  organes  un  tissu  filamenteux,  qui  s'ac- 
croît successivement,  au  point  de  recouvrir  la  partie 
supérieure  et  glabre  du  stigmate,  ce  qui  le  fait  paraître 
comme  laineux.  Ce  tissu  est  entièrement  formé  de  tubes 


polliniques  qui,  sortant  du  bord  externe  des  loges  des 
anthères,  dilatent  leurs  valvules  et  se  dirigent  vers  le 
stigmate  pour  féconder  l'ovaire. 
MORBHUE  ET  IdORRUDE.  pois.  Pour  Morue.  T.Gabb. 
HORS.  bot.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux  Spa- 
telles  des  plantes  de  la  famille  des  Graminées. 

MORSrDUDlABLE.  Morsua-Diaboli.^OT.  Espèce  du 
genre  Scabieuse,  dont  la  floraison  annonce  la  mau- 
vaise saison.  Sa  racine,  échancrée  et  comme  mordue, 
lui  a  valu  son  nom  qui  est  assez  trivial.  On  a  appelé 
Mobs-db-Gbbrooillb  VHxdrochariê  MorsusRanœ. 

MORSE.  Trichechus.  mah.  Genre  encore  très-impar- 
faitement connu,  qui  compose,  avec  les  Phoques,  la 
tribu  si  remarquable  des  Carnassiers  Amphibies.  Les 
modifications  de  l'appareil  de  la  locomotion  le  rendent 
voisin  de  cette  dernière  famille,  à  laquelle  il  ressemble 
aussi  par  ses  formes  générales;  mais  dont  il  s'éloigne 
au  contraire  à  plusieurs  autres  égards,  et  spécialement 
par  son  système  dentaire.  Les  deux  mâchoires  ont  or- 
dinairement l'une  et  l'autre  huit  mâchelières,  et  la 
supérieure  a  en  outre  quatre  incisives  et  deux  canines, 
qui  manquent  à  l'inférieure,  du  moins  chez  l'adulte. 
Le  nombre  des  dents  est  en  eflet  sujet  à  varier  chez  les 
Morses,  soit  par  l'effet  de  l'Age,  soit  même  par  d'autres 
causes;  fait  qu'il  est  important  de  remarquer  parce 
qu'il  explique  les  nombreuses  contradictions  que  pré- 
sentent les  diverses  descriptions  données  par  les  voya- 
geurs et  les  naturalistes.  Il  parait  que,  dans  le  jeune 
flge,  on  trouve  à  la  mâchoire  inférieure  deux  petites 
incisives  très-rudimentaires,et  dont  il  n'existe  plus  de 
vestiges  chez  les  adultes.  Les  deux  incisives  médianes 
de  la  mâchoire  supérieure  manquent  elles-mêmes  chez 
un  grand  nombre  d'individus;  elles  sont  d'ailleurs, 
lorsqu'elles  existent,  coniques  et  crochues,  mais  tou- 
jours très-petites  et  rudimentaires.  Les  externes,  dont 
le  volume  est  beaucoup  plus^considôrable,  sont  cylin- 
driques et  coupées  obliquement  de  dehors  en  dedans  : 
elles  diffèrent  peu  des  mâchelières  par  leur  forme,  et 
c'est  ce  qui  avait  porté  quelques  auteurs  à  les  compter 
parmi  les  molaires,  quoiqu'elles  soient  bien  réellement 
de  véritables  incisives.  Les  canines  sont  d'énormes  dé- 
fenses qui  se  recourbent  en  bas  et  en  arrière  :  elles  sont 
arrondies  en  dehors,  mais  creusées  d'un  sillon  longitu- 
dinal â  leur  face  interne.  On  ne  voit  point  sur  leur 
coupe  de  lignes  courbes  comme  dans  l'ivoire  de  l'Ëlé- 
phant,  mais  de  simples  granulations.  Les  Uois  pre- 
mières molaires  de  chaque  côté  sont  plus  fortes  et 
plus  grosses  que  les  incisives  externes,  avec  lesquelles 
elles  ont,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  beaucoup  de 
ressemblance;  la  dernière  n'est  au  contraire  qu'une 
petite  dent  rudimenlaire,  et  qui  tombe  avec  l'âge: 
elles  n'ont  d'ailleurs  toutes  qu'une  racine  conique  très- 
courte,  et  sont  formées  d'une  seule  substance  très-dure, 
très-compacte,  et  analogue  à  celle  des  défenses.  Les 
mâchelières  inférieures  sont  toutes  à  peu  près  de  même 
forme;  elles  sont  plus  étendues  de  devant  en  arrière 
que  de  dedans  en  dehors,  et  leur  couronne  parait  légè- 
rement convexe.  En  général,  le  système  dentaire  des 
Morses,  remarque  Fr.  Cuvier,  «  ne  parait  pas  plus  con- 
venir pour  broyer  des  matières  végétales  que  pour 
couper  des  substances  animales.  On  dirait  que  les  dents 
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«le  cet  Amphibies  sont  spécialement  desUoées  à  briser, 
k  rompre  des  matières  dures;  car  elles  semblent,  par 
leur  structure  et  leurs  rapports,  agir  les  unes  sur  les 
autres,  comme  le  pilon  agit  sur  son  mortier.  »  Les 
membres  très-courts,  et  disposés  comme  chez  les  Pho- 
ques, sont  terminés  par  cinq  doigts  réunis  par  une 
forte  membrane  et  armés  d*ongles  assez  robustes;  le 
corps,  allongé,  conique  et  généralement  assez  sembla- 
ble à  celui  des  autres  Amphibies,  est  terminé  par  une 
queue  très-courte;  la  léle  est  arrondie,  et  les  narines, 
au  lieu  d'être  terminales,  sont  dirigées  en  haut;  dispo- 
sition qui  dépend  de  la  forme  de  la  mâchoire  supé- 
rieure rele?ée  et  modifiée  d*une  manière  très- remar- 
quable à  cause  de  la  grandeur  des  alvéoles  qui  logent 
les  défenses. 

Les  mœurs  et  les  habitudes  des  Morses  sont  aussi  im- 
parfaitement connues  que  leur  organisation.  On  sait 
cependant  que  ces  Amphibies  vivent  par  troupes  assez 
nombreuses  sur  les  côtes  désertes  ou  peu  habitées.  Us 
se  nourrissent  de  Fucus  et  de  matières  animales,  mais 
surtout  de  coquillages  qu^ils  brisent  au  moyen  de  leurs 
mâchelières,  que  leurs  formes  et  leur  structure  sendent 
très-propres  à  cet  usage.  Les  femelles  portent  neuf  mois 
environ,  et  neproduisentordinairement  qu'un  seulpetit. 

On  ne  connaît  encore,  d'une  manière  bien  cer- 
taine, que  le  Morse  du  Nord,  Trichechuê  Bosinarus, 
L.,  ou  ranimai  appelé  vulgairement  Vache  marine , 
Cheval  marin  et  Béte  à  la  grande  dent.  Cette  espèce, 
répandue  dans  toutes  les  parties  de  la  mer  Glaciale, 
est  couverte  d'un  poil  ras,  de  couleur  brunâtre  :  elle 
atteint  quelquefois  Jusqu'à  vingt  pieds  de  longueur, 
et  on  a  trouvé  des  individus  du  poids  de  deux  milliers. 
Sa  graisse,  sa  peau  et  l'ivoire  de  ses  défenses  sout  em« 
ployés  à  divers  usages. 

On  croit  qu'il  existe  dans  ce  genre  une  seconde  es- 
pèce qui  serait  propre  aux  mers  équatoriales  ;  mais  on 
n'a  encore  sur  elle  que  des  notions  très-vagues.  Quant 
aux  Lamantins  et  aux  Dugongs,  longtemps  placés  dans 
le  genre  Tric/iechus,  il  est  bien  démontré  aujourd'hui 
que  ce  sont  des  êtres  d'une  organisation  très-différente 
de  celle  des  vrais  Morses,  et  que  c'est  avec  juste  raison 
que  Cuvier  les  a  reportés  vers  les  Cétacés.  F',  Dugorq 

et  LAMARTIIf. 

MOBSEGO.  BOT.  Sous  ce  nom  est  décrit  et  figuré  dans 
Rumph  {Uerb.  Amboin.f  vol.  vu,  p.  17, 1. 10)  un  pe- 
tit arbre  Jlrès-rameux,  à  feuilles  opposées  et  dentées. 
Les  fruits,  disposés  en  grappes  terminales,  sont  des  baies 
sèches  ou  des  capsules  qui  s'ouvrent  d'un  seul  côté,  et 
renferment  un  noyau.  Quoique  l'arbre  ait  le  port  de 
certains  genres  de  Yerbénacées,  il  n'est  cependant  pas 
possible  d'en  déterminer  les  affinités  naturelles,  attendu 
que  l'on  ne  connaît  aucunement  sa  fleur. 

HORSUBEDE  PUCE.  moll.  Nom  marchand  d'une  es- 
pèce de  cône,  Conuê  publicarius,  L. 

MOBT.  zooL.  BOT.  Cessation  totale  des  fonctions  vi- 
tales, r.  Oroanisation. 

On  a  appelé  vulgairement  : 

MoRT-AU-CoAirvBB.  l'Orobanche  rameuse. 

MoRT-AQX-CeiBiis,  le  Colchique  d'automne. 

Mobt-bb-Fboid,  VAgaricui  procerus. 

MoBT-AD-Loup,  VÂconitum  l^cocthonum. 


MoET-AUX-Moucns,  le  Cobalt  et  l'Araenic. 

MotT-AUX-PovLBS,  la  Jusquiame  noire. 

MoBT  adx-Rats,  le  Deutoxide  d'arsenic,  la  Stron- 
tiane,  etc. 

Mobt-db-Satbaii,  un  Champignon  du  genre  Sciero- 
éium. 

Mobt-acx-Vaches,  la  Renoncule  scélérate. 

Mobt-acx-poux,  la  Staphisaigre,  etc. 

MORTEFËRIE.  ois.  Nom  vulgaire  du  grand  Plongeon 
jeune,  f^.  Plougbor. 

MORTON.  bot.  L'un  des  noms  vulgaires  de  VAgan- 
cuê  necatorius,  L. 

MOBUE.  poia.  Espèce  du  genre  Gade.  f^.  ce  mol. 

MOBUNGA  ou  MOBUNGU.  bot.  Synonyme  de  M»- 
ringa.  f^.  ce  mot. 

MORDS,  bot.  r,  MutiER. 

MORUS.  OIS.  Synonyme  de  Fou.  f^.  ce  mot. 

MORVAN.  HAH.  r.  MooTOif. 

MORVEN.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Jatùpenu 
p/iœnica.  f^.  Gbhévbixb. 

MORVÉQUE.  bot.  Variété  de  Raisin  noir. 

MORVI  AU.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  de  Tlf  ,  T'osm 
baccaia,  L. 

MORVRAN.  018.  r.  MOBBIAN. 

MORYSlE.  Moiysia.  bot.  Genre  de  la  famille  dei 
Synanthérées,  tribu  des  Sénécionides,  établi  par  Cas- 
sini  aux  dépens  des  genres  Athanaêia  et  Tanacetum 
de  Linné.  Voici  les  caractères  imposés  au  genre  nou- 
veau par  son  auteur:  calatbideoblongue,inoouronBéf. 
équaliflore,  multiflore,  régulariflore,  androgyniBoif; 
péricline  oblong,  un  peu  inférieur  aux  Heurt,  formé  et 
squammes  imbriquées,  appliquées,  ovales-oblongaei. 
obtuses,  concaves  et  coriaces;  clinanthe  petit,  pis- 
niuscule,  garni  de  squammelles  inférieures  aux  flewt, 
planes,  sublancéolées,  presque  membraneusea,  dîapbi- 
nés,  irrégulièrement  denticulées;  ovaires  oblongs,  gla- 
bres, munis  d'environ  dix  côtes  longitudinales,  sail- 
lantes; aigrette  absolument  nulle;  coroUea  à  Uibe 
cylindrique,  droit,  articulé  sur  l'ovaira,  nulleineBl 
prolongé  par  sa  base  sur  le  sommet  de  ToTaire.  ï 
limbe  presque  aussi  long  que  le  tube,  à  cinq  divtsioBi 
privées  de  bosse  derrière  le  sommet. 

MoBTSiB  A  FEUILLES  BiVEBSES.  Morytia  divernfoUû, 
Cass.;  Alhanasia  dentata,  Lin.  Sa  tige  est  épaisse,  Uw- 
tueuse,  haute  de  près  de  trois  pieds  et  ti^s-nneuse; 
les  feuilles  sont  peu  distantes  :  les  supérieures  aessiks, 
à  peine  décurrenles,  courtes,  larges,  arquées,  snbcoi^ 
diformes,  à  bords  presque  entiers;  les  inférieures  soet 
décurrentes,  contournées,  linéaires-lancéolées  et  dca- 
tées;  les  calathides  sont  nombreuses,  rapprochées, 
composées  de  quinze  à  seize  fleurs  jaunes,  réunies  es 
corymbe.  Du  cap  de  Bonne-Espérance. 

MOSAÏQUE.  MOLL.  Nom  marchand  d*une  espèce  do 
genre  Cône,  Conuê  tessellalus,  L. 

MOSAMBË.  BOT.  Nom  indien  de  quelques  espèces  de 
Cléomés,  adopté  dans  quelques  ouvrages  pour  désigner 
ce  genre.  F»  CLÉoxt. 

MOSASAURE.  Mosoêaunu.  bbpt.  foss.  Genre  de 
l'ordre  des  Sauriens,  créé  par  Buckland  pour  la  grande 
espèce  fossile  trouvée  dans  les  carrières  de  tuf  calcaire 
qui  constitue  la  montagne  de  Saint-Pierre,  près  de  Macs- 
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tricbt.  Ce  luf  résultant  des  dépôts  les  plus  modernes  de 
la  formation  crétacée,  contient  des  Ammonites,  des 
Bélemnites,  des  Hamites  et  grand  nombre  d'autres  co- 
quilles de  la  craie,  en  même  temps  que  des  débris  d^ani- 
maux  marins  qui  lui  appartiennent  en  propre.  Ce  fut 
en  1780  que  Ton  y  découvrit  une  tête  à  peu  près  com- 
plète, qui  appartient  maintenant  au  Muséum  de  Paris. 
Cette  pièce  célèbre  dérouta  pendant  plusieurs  années 
toute  la  science  des  naturalistes  :  plusieurs  y  voyaient 
la  tète  d'une  Baleine,  d'autreft  celle  d'un  Crocodile; 
mais  sa  véritable  place,  dans  la  série  animale,  lui  fut  as- 
signée pour  la  première  f6is  par  Adrien  Camper  dont 
les  travaux  de  Cuvier  sont  venus  depuis  confirmer  Popi- 
nion.  Il  résulte  des  recherches  de  ces  deux  savants  illus^ 
très  que  ranimai  auquel  avaient  appartenu  lesdébris  en 
question  était  un  Reptile  marin  d'une  taille  gî^^antesque 
et  très-voisin  des  Bfonitors.  Et  quant  à  l'époque  à  la- 
quelle le  Mosasaure  se  montra  pour  la  première  fois,  ce 
fut  selon  toute  apparence  vers  la  fin  de  celte  longue 
série  de  périodes  géologiques,  durant  laquelle  se  dépo- 
sèrent les  groupes  oolitiques  et  crétacés.  Dans  toute  la 
durée  de  ces  périodes,  notre  planète  parait  avoir  été 
surtout  habitée  par  des  animaux  marins,  et,  au  nombre 
des  plus  grands  parmi  ces  derniers,  se  trouvaient  des 
Sauriens  d'une  stature  gigantesque,  dont  plusieurs  ha- 
bitaient la  mer  et  arrêtaient  dans  de  justes  limites  Tac- 
croissement  excessif  des  tribus  de  Poissons  leurs  con- 
temporaines. 

Depuis  le  Lias  jusqu'au  moment  où  a  commencé  le 
•dépôt  de  la  Craie,  les  Ichthyosaures  et  les  Plésiosaures 
furent  les  tyrans  de  l'Océan  ;  et,  à  partir  de  cette  der- 
nière époque  qui  est  précisément  celle  où  se  termina 
leur  existence,  ils  paraissent  avoir  été  remplacés,  tout 
le  temps  que  dura  ledépôtde  la  Craie,  parle  Mosasaure, 
qu'on  dirait  avoir  été  créé  pour  remplir  temporaire- 
ment leurs  fonctions,  et  qui  devait  lui-même  céder  la 
place  aux  Cétacés  de  la  période  tertiaire.  Comme  il 
o'exisle  dans  le  monde  actuel  aucun  Saurien  qui  habite 
la  mer;  comme  d'un  autre  côté  les  représentants  les 
plus  puissants  de  cet  ordre,  les  Crocodiles,  bien  que 
créés  spécialement  pour  vivre  dans  les  eaux,  ont  re- 
cours plutôt  à  la  ruse  qu'à  la  vitesse  pour  s'emparer 
de  leur  proie,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'étudier  les 
arrangements  mécaniques  par  suite  desquels  unRepUle, 
voisin  des  Monitors,  se  mouvait  dans  la  mer  avec  assez 
de  puissance  et  de  vélocité  pour  atteindre  et  saisir 
d*aussi  grands  Poissons  que  ceux  dont  il  dut  faire  sa 
pâture,  à  en  juger  d'après  le  volume  prodigieux  de  ses 
dents  et  de  ses  mâchoires. 

Les  caractères  de  la  tête  et  des  dents  prouvent  des 
rapports  intimes  entre  cet  animal  et  les  Monitors,  et  les 
proportions  des  diverses  autres  parties  du  squelette 
conduisent  à  conclure  que  ce  Monitor  monstrueux  des 
mers  d'autrefois,  avait  vingt- cinq  pieds  de  longueur, 
quoique  parmi  ses  congénères  modernes  aucun  n'excède 
cinq  pieds.  La  tête  est  longue  de  quatre  pieds  ;  celle  des 
plus  grands  Monitors  ne  dépasse  pas  cinq  pouces.  Les 
analomistes  les  plus  profonds  ne  pourraient  imaginer 
qu'avec  peine  une  série  de  modifications  à  l'aide  des- 
quelles un  Monitor  pût  atteindre  la  taille  et  le  volume 
d'un  Épaulard  {Deiphinuê  orca)^  et  posséder  en  même 


temps  la  faculté  de  se  mouvoir  avec  force  et  vitesse  au 
sein  des  eaux  de  la  mer.  C'est  néanmoins  ce  qu'offre  le 
squelette  fossile  dont  l'étude  fait  l'objet  de  cet  article  : 
dans  tout  son  ensemble,  on  trouve  les  caractères  d'un 
Monitor;  mais  ces  caractères  se  modifient  dans  U  but 
manifeste  d'en  faire  un  animal  créé  pour  vivre  au  sein 
des  eaux  de  la  mer. 

Le  Mosasaure  n'avait  guère  de  caractères  communs 
avec  le  Crocodile;  mais  il  se  rapprochait  des  Iguanes 
par  un  appareil  dentaire  fixé  sur  l'os  ptérygoïde,  et 
occupant  la  voûte  palatine,  ainsi  que  cela  a  lieu  chez 
certains  Serpents  et  chez  certains  Poissons,  où  ces  dents, 
dirigées  en  arrière  comme  les  barbes  d'une  flèche,  s'op- 
posent à  ce  que  la  proie  puisse  leur  échapper. 
,  Les  autres  parties  du  squelette  sont  parfaitement  en 
accord  avec  les  caractères  fournis  par  la  tête.  Toutes 
les  vertèbres  sont  concaves  en  avant,  et  convexes  en 
arrière,  et  s'adaptent  par  une  articulation  orbiculaire 
qui  leur  permet  des  mouvements  faciles  de  flexion  dans 
tous  les  sens.  Depuis  le  milieu  du  dos  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue,  elles  sont  dépourvues  des  apophyses 
articulaires  qui  sont  d'une  utilité  si  essentielle  pour  la 
solidité  du  tronc  chez  les  animaux  destinés  à  se  mou- 
voir à  la  surface  de  la  terre.  Elles  ressemblent  sous  ce 
rapport  aux  vertèbres  des  Dauphins,  et  cet  arrange- 
ment n'a  été  créé  que  dans  le  but  de  leur  rendre  la  na- 
tation plus  facile.  Les  vertèbres  du  cou  sont  aussi  con- 
struites de  façon  à  procurer  à  cette  partie  du  corps  plus 
de  flexibilité  qu'elle  n'en  a  chez  les  Crocodiles. 

De  même  que  la  queue  des  Crocodiles,  la  queue  du 
Mosasaure,  comprimée  dans  le  sens  latéral,  en  même 
temps  qu'épaisse  dans  le  sens  vertical,  constitue  un 
aviron  droit,  d'une  puissance  énorme;  et  l'action  qui 
résulte  de  ses  mouvements  latéraux,  chasse  le  corps  en 
avant,  cqmme  ces  bateaux  que  fait  avancer  un  seul 
homme  avec  un  seul  aviron  à  l'arrière.  Bien  que  les 
vertèbres  caudales  soient  à  peu  près  en  même  nombre 
que  chez  les  Monitors,  la  queue  était  proportionnelle- 
ment plus  courte,  par  suite  de  la  plus  grande  brièveté 
relative  du  corps  de  chacun  de  ces  os;  et  de  cette  dis- 
position résultaient  un  accroissement  de  puissance  dans 
la  queue  considérée  comme  instrument  de  natation,  et 
une  rapidité  de  locomotion  qui  n'eût  pu  se  concilier, 
avec  une  queue  longue  et  mince  comme  celle  du  Mo- 
nitor, qui  s'en  aide  pour  grimper.  Enfin  une  dernière 
disposition ,  qui  a  pour  but  de  donner  à  la  queue  une 
plus  grande  vigueur,  c'est  l'existence  d'oi  en  cKevron 
solidement  fixés  au  corps  de  chaque  vertèbre,  de  la 
même  manière  que  dans  les  Poissons. 

Le  nombre  total  des  vertèbres  est  de  cent  trente-trois, 
à  peu  près  autant  que  chez  les  Monitors,  et  plus  du 
double  de  ce  qu'on  en  observe  chez  les  Crocodiles.  Les 
côtes  n'ont  qu'une  seule  tête,  et  sont  arrondies  comme 
dans  la  famille  des  Lézards.  Quant  aux  extrémités,  on 
en  possède  des  fragments  assez  nombreux  pour  démon* 
trer  que  le  Mosasaure,  au  lieu  de  pattes,  les  avait  ter- 
minées par  quatre  larges  rames  pareilles  à  celles  du 
Plésiosaure  et  de  la  Baleine  ;  et  il  est  probable  qu'un  de 
leurs  usages  principaux  fut  d'aider  l'animal  à  s'élever 
à  la  surface  des  eaux  pour  y  veitlr  respirer,  dépourvu 
qu'il  était,  suivant  toute  probabilité,  de  la  queue  hori- 
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lontale,  qui  pennet  aux  Cétacés  ce  même  mouvement 
d*a8ceiisioD.  L^ensemble  de  ces  caractères  concourt  à 
démontrer  que  le  Mosasaure  élail  organisé  dans  le  but 
d*une  existence  exclusivement  aquatique,  et  que,  mal- 
gré 4'exagération  de  ses  proportions,  sMl  vient  à  être 
comparé  aux  genres  vivants  de  ces  deux  familles,  il 
établit  un  anneau  intermédiaire  entre  les  Monitors  et 
les  Iguanes.  Quoi  que  Ton  puisse  trouver  d'énorme 
dans  ces  dimensions  comparées  à  celles  de  tous  les 
Lézards  actuels,  et  quelque  étrange  que  puisse  pa- 
raître Texistence  de  genres  marins  dans  cet  ordre  des 
Sauriens  dont  aucune  espèce  actuellement  vivante  n*ha- 
bite  la  mer ,  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  plutôt  éton- 
ner que  les  modifications  analogues  que  Ton  observe 
4ans  le  Mégalosaure  et  dans  Tlguanodon,  exemples 
d*un  agrandissement  plus  considérable  encore  du  type 
des  Monitors  et  des  Iguanes,  converti  en  des  formes 
colossales  appropriées  à  une  locomotion  terrestre. 

Au  milieu  de  cette  variation  dans  les  proportions, 
on  voit  persister  les  mêmes  lois  qui  président  à  l'orga- 
nisa tion  des  genres  contemporains;  et  la  perfection  des 
combinaisons  mécaniques  qui,  à  toutes  les  époques, 
ont  résulté  de  leur  action,  prouve  quelle  haute  sagesse 
a  calculé  ces  mécanismes,  et  quelle  puissance  infinie  les 
a  maintenus  dans  leur  intégrité. 

Cuvier  afllrme,  à  propos  du  Mosasaure,  que,  n)éme 
avant  d'avoir  vu  une  seule  de  ie9  vertèbres  ou  un  seul 
os  de  ses  extrémités,  il  était  à  même  de  déterminer  lé 
ca^-actère  général  de  l'ensemble  du  squelette,  d'après 
l'examen  des  mâchoires  et  du  système  dentaire,  ou  même 
d'après  la  vue  d'une  seule  dent.  Ce  pouvoir  de  déter- 
mination, la  science  en  est  redevable  à  ces  lois  magni- 
fiques de  corrélation  des  organes  qui  sont  le  fondement 
de  l'anatomie  comparée,  et  qui  donnent  à  ses  décou- 
vertes un  intérêt  si  puissant. 

Outre  les  grands  débris  de  l'animal  de  Maestricht, 
Mantell  en  a  trouvé  d'autres  et  bien  évidemment  sem- 
blables dans  la  craie  supérieure,  près  de  Lewes,  et  le 
docteur  Morlon  dans  le  sable  vert  de  Virginie. 

MOSâT.  corch.  (Adanson.)  r,  Bucaids. 

MOSCABIA.  BOT.  Pour  Moscharia.  f^.  Mosquaire. 

MOSCATELLINE.  bot.  /^.  Adoxa. 

MOSCH.  bot.  Graine  d'Ambrette.  f^.  Abbl-Mosgb. 

MOSCHARIA.  bot.  f^,  Mosquairb. 

MOSCHATELLA  ou  MOSGATELLIN a.  bot.  y.  Adoxa. 

MOSCHELAPHUS.  HAH.  L'un  des  synonymes  de  Bu- 
bale, r.  AifTILOPX. 

M0SCH1FERA.  BOT.  Le  genre  créé  sous  ce  nom  par 
Molina,  pour  une  plante  du  Chili ,  est  ie  même  que  le 
genre  Moscharia  de  Ruiz  et  Pavon.  y,  Mosqdaibx. 

MOSCHOSME.  Moschosma.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Labiatées,  établi  par  le  professeur  Reichenbacb,  aux 
dépens  du  genre  Acxmnm  de  Linné ,  avec  les  carac- 
tères suivants  :  calice  ovale,  à  cinq  dents  dont  les  supé- 
rieures sont  plus  grandes  et  à  bords  simples,  et  les 
inférieures  presque  égales  entre  elles,  un  peu  décur- 
reotes  sur  les  bords;  intérieur  de  l'orifice  nu;  tube  de 
la  corolle  Inclus  dans  le  calice  ;  son  limbe  est  subbila- 
bié,  avec  la  lèvre  supérieure  courtement  quadrifide, 
l'inférieure  très- entière,  presque  plane,  avec  tous  les 
lobes  égaux  ;  quatre  étamines  déclines  :  les  inférieures 


les  plus  longues;  filaments  libres^ édentulés;  anthères 
ovato-réniformes,  à  loges  confluentes  ;  style  clavato- 
capité  au  sommet,  trèseourtement  bifide;  stigmates 
petits;  akènes  ovato-comprimés  et  lisses. 

MoscflosHB  A  tn%  iioHBiEUX.  Moêchosma  polx^ta- 
chia,  Reich.;  Oçjrmum  polxstachium ,  L.  Sa  tige  est 
haute  de  deux  pieds,  dressée,  tétragoue  et  rameuse; 
ses  feuilles  sont  opposées,  longuement  pétiolées,  ova- 
les, obtuses,  pointues,  rayées  et  dentées;  les  flean 
sont  blanchâtres,  réunfes  par  verticilles  de  cinq  en  une 
longue  grappe  nue,  axillaire,  unilatérale  et  penchée 
vers  ie  sommet.  Elle  est  originaire  de  l'Inde. 

MOSCHOXYLE.  Moschojpxlum.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Méliacées,  établi  par  A.  de  Jussieu  qui  lii 
assigne  pour  caractères  :  calice  court,  à  quatre  ou  cinq 
divisions  plus  ou  moins  profondes ,  rarement  presque 
entier;  quatre  ou  cinq  pétales  quelquefois  soudés  à  lear 
base,  ce  qui  forme  alors  une  corolle  monopétale,  trèf- 
profbndément  divisée;  huit  ou  dix  étamines  dont  les 
filaments  sont  soudés,  et  forment  un  tube  court  à  hait 
ou  dix  dents  au  sommet  qui  porte  huit  ou  dix  anthères 
exsertes,  dressées,  alternes  avec  les  dents  ;  style  court; 
stigmate  capité  ou  trilobé;  ovaire  établi  sur  un  disque 
qui  le  recouvre  en  partie,  à  trois  loges,  renfermant  cha- 
cune deux  ovules  pendant  aux  parois  latérales.  Le 
fruit  consiste  en  une  capsule  à  trois  valves,  à  trois  lo- 
ges monospermes;  semences  enveloppées  d*nn  arille 
succulent.  Ces  plantes,  dont  on  connaît  jusqu'ici  trois 
espèces,  appartiennent  à  l'Amérique  du  sud. 

Moschoxtlx  psxddotipdlaibx.  Moscho^ium  pseii-* 
dotfpulare,  Juss.  Ses  feuilles  sont  ailées  avec  impaire^ 
bijuguées,  à  folioles  obovales,  acuminées,  glabres,  les 
inférieures  très-petites  (ce  sont  pour  ainsi  dire  des  sti- 
pules), orbiculaires  ;  les  fleurs  sont  réunies  en  panioi- 
les  axillaires,  très-courtes  et  pauciflores;  les  corolles 
sont  à  quatre  divisions  et  pubérules.  Du  Brésil. 

MoscBOXYLX  Plêcah.  Mo8cho:^lum  Piecanum, 
Juss.  Feuilles  composées  de  sept  folioles  presque  oppo- 
sées ou  alternes,  ovato-lancéolées,  acu minées  et  trèi- 
glabres  ;  les  fleurs  sont  rassemblées  en  panicule  termi- 
nale, oblongue;  les  corolles  sont  à  cinq  divisiouel 
glabres.  Du  Brésil. 

MOSCHDS.  KAH.  y.  CHXVBOTAIlf. 

MOSCOUADE.  BOT.  Nom  vulgaire  du  Sucre  brut,  pro- 
duit par  une  première  cristallisation  ;  il  est  plus  m 
moins  chargé  de  mélasse  et  autres  impuretés  qui  sool 
enlevées  par  l'opération  du  raffinage. 

MOSHITE.  HiN.  Substance  noire,  opaque,  métalloïde, 
non  magnétique,  en  petits  cristaux  tubulaires,  chargés 
de  facettes ,  et  qui  dérivent  d'un  rhomboèdre  de  73* 
45',  dont  la  pesanteur  spécifique  est  3,8,  qui  raye  le 
verre,  quoique  fragile. 

M0SI6IA.  BOT.  Le  genre  produit  sous  ce  nom  par 
Sprengel  (  Sxst. ,  11 1 ,  661  )  est  le  même  que  le  genre 
Moêcharia.  F»  Mosqvaibb. 

MOSILLE.  Moiitlus.  iNS.  Genre  de  Tordre  des  Dip- 
tères, famille  des  Athéricères,  tribu  des  Muscides,  di- 
vision des  Scatophiles,  établi  par  Lalreille  aux  dépens 
du  grand  genre  Musca  de  Linné,  et  ayant  pour  carae- 
tères  :  antennes  plus  courtes  que  la  tête,  insérées  près 
du  milieu  de  sa  face  antérieure,  composées  de  trois 
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articles,  dont  le  dernier  en  palette  presque  triangulaire 
ou  demiorbiculaire,  n*e8(  pas  beaucoup  plus  long  que 
le  deuxième,  atec  une  sole  latérale;  cuilleronr  petits; 
balanciers  nus;  lé(e  presque  globuleuse  ou  transverse; 
ailes  couchées  sur  le  corps  ;  pieds  propres  au  saut.  La- 
treille  avait  d*abord  établi  ce  genre  dans  son  Gênera 
Crustaceorum  et  In$ectorutn.  Plus  tard  (Règne  Ani- 
mal) il  le  confondit  avec  les  Oscines,  et  ce  n*est  que 
dans  ces  derniers  temps  qu*il  Pen  a  de  nouveau  distin- 
gué (Fam.  Nat.,  etc.).  Il  en  diffère  essenliellementpar 
la  forme  de  la  tète  qui,  dans  les  Oscines,  est  triangu- 
laire au  lieu  d*è(re  globuleuse.  Les  habitudes  de  ces 
petits  Diptères  sont  encore  peu  connues  :  on  sait  ce- 
pendant qu*une  espèce  (la  Mouche  aux  yeux  rouges  de 
Panzer)  dépose  ses  œufs  dans  les  liqueurs  fermenlées  ; 
c'est  cette  espèce  que  Ton  voit  voltiger  en  si  grand 
nombre  aux  environs  des  cuves  où  Ton  fait  le  vin  ;  on 
la  trouve  souvent  morte  dans  le  vin  et  le  vinaigre.  Une 
autre  espèce,  Mosilluê  caaef,  Latr.,  dépose  ses  œufs 
dans  le  fromage;  la  larve  s*en  nourrit  et  exécute  des 
sauts  en  rapprochant  en  forme  d*arc  les  deux  exlré- 
mitésde  son  corps  et  en  le  débandant  ensuite  avec  force 
pour  produire  Teffet  d*un  ressort.  Goëdart,  Lister,  Me- 
rlan et  Frisch  ont  parlé  de  cet  insecte.  Linné  en  fait 
une  variété  de  son  Muaca  puiris;  mais  il  en  diffère 
essentiellement.  La  larve  d'une  autre  espèce  nommée 
Musca  frit  par  Linné,  vit  dans  les  balles  de  Torge  : 
elle  est  on  des  plus  grands  fléaux  pour  les  habitants 
de  la  Suède,  en  détruisant  souvent  la  dixième  partie 
•des  grains  de  celte  plante.  Le  dommage  occasionné  an- 
nuellement par  ce  Diptère  est  évalué  à  plus  de  cent 
mille  ducats,  suivant  le  calcul  de  Linné.  Enfin  une  au- 
tre espèce  dépose  sa  larve  dans  la  chair  des  Nègres  qui 
sont  attaqués  de  Thorrible  maladie  appelée  éléphan- 
tiasis.  Linné  la  nomme  Musca  ieprœ.  Ce  genre  se  com- 
pose d'un  assez  grand  nombre  d'espèces. 

MosiLLE  AiQUi.  Mosillusarcuatua,  Latr.  Noir  bronzé; 
ailes  transparentes,  sans  taches;  balanciers  blancs.  La- 
treille  a  trouvé  cette  espèce  sur  le  sable  des  fentes  des 
murs  :  il  pense  qu'elle  y  pratique  des  enfoncements 
pour  s'y  cacher  la  nuit.  On  la  trouve  flréquemment  à 
Paris. 

MOSINA.  BOT.  (Adanson.)  Synonyme  d'Ortégia.  F.  ce 
mot. 

MOSLA.  BOT.  Le  genre  créé  sous  ce  nom,  par  Hamîl- 
too,  dans  la  famille  des  Labiatées,  a  été  réuni  au  genre 
Hedeoma,  de  Persoon ,  dont  il  ne  diffère  que  parce 
que  la  lèvrtl  inférieure  de  la  corolle  a  trois  petites  dents 
au  lieu  de  deux.  11  en  constitue  simplement  une  sec- 
tion. F.  HtBftOUB. 

UOSOSAURE.  Mosoêauruê,  rbpt.  foss.  f^.  Mosa- 

8AVRI. 

MOSQDAIRE.  MoschaHa,  bot.  Ruiz  et  Pavon  (Pro- 
drom.  Fior.  Peruv.,  p.  105)  ont  proposé  sous  ce  nom 
un  genre  de  la  famille  des  Synanthérées,  tribu  des  Chl- 
coracéee,  et  de  la  Syngénésie  égale,  L.,  auquel  ils  ont 
imposé  les  caractères  suivants  :  involucre  ovoïde,  com- 
posé de  six  folioles  ovales,  concaves,  presque  membra- 
neuses et- sur  un  seul  rang;  réceptacle  plan,  garni  de 
paillettes,  les  extérieures  carénées,  les  autres  lioéatres, 
lancéolées;  calathide  composée  de  fleurs  hermaphro- 


dites, à  corolle  en  languette  linéaire,  lancéolée,  tron- 
quée et  tridentée  ;  les  fleurs  extérieures  au  nombre  de 
huit,  enveloppées  par  des  écailles  carénées,  les  inté- 
rieures placées  entre  des  écailles  linéaires-lancéolées; 
style  filiforme,  de  la  longueur  des  étamines  ;  deux  stig- 
mates un  peu  étalés;  akènes  obovés,  tes  extérieurs 
couronnés  d'une  aigrette  courte  et  plumeuse,  les  inté- 
rieurs dépourvus  d'aigrette.  Ce  genre  ne  renferme 
qu'une  seule  espèce,  Moecharia  pinnatifUla,  plante 
herbacée,  dont  les  feuilles  sont  amplexicaules,  pinna- 
tifides,  à  segments  profondément  incisés.  Elle  croit  dans 
les  lieux  arides  et  sablonneux  du  Chili. 

Forskahl  (Flor.  Mgypt.  Jrab.^  p.  158)  avait  donné 
ce  même  nom  de  Moêcharia  à  un  genre  qui,  selon 
Vahl,  n'est  autre  chose  que  le  Teucrium  Iva,  L. 

Le  genre  Rhaponticum,  formé  aux  dépens  du  Cen- 
taurea,  L.,  avait  aussi  été  nommé  Moêcharia  par 
Heister. 

MOSQUILLES ,  MOSQUITES  bt  MOUSQUITES.  ilfS. 
Par  corruption  de  Moustiques,  y,  ce  mot. 

MOSQUILLON.  ois.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la 
Bergeronnette  grise. 

MOSQUITE.  018.  Synonyme  vulgaire  de  Sylvie  à  tète 
noire.  F,  Stlvix. 

MOTACILLA.  ois.  f^,  Bbigeroiihbtte. 

MOTELLE.  Même  chose  que  Mustèle.  f^.  Gadb. 

MOTERELLE  ou  MOTTERELLE.  ois.  Synonyme  vul- 
gaire de  Motteux.  F,  Tbaqubt. 

MOTMOT.  018.  y.  MoMOT. 

MOTTELLE.  pois.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Cobi- 
tu  fosHlis,  y.  Gobitb. 

MOTTEREAU.  oi8.  Synonyme  vulgaire  d'Hirondelle 
de  rivage,  y.  Hibondbllx. 

MOTTEUX.  018.  Espèce  du  genre  Traquet,  que  Yleil- 
lot  a  faite  type  d'un  genre  distinct,  y,  Tbaqubt. 

MOUGELET.  bot.  Synonyme  vulgaire  de  Thiaspi. 

MOUCHARRA.  pois.  Espèce  du  genre  Glyphisodou. 
y.  ce  mot. 

MOUCHAT,  ois.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Gros- 
bec  Moineau. 

MOUCHE.  POIS.  Nom  vulgaire  du  Salmo  notatus,  L. 
y.  Sachoii . 

MOUCHE.  Musca,  iNS.  Genre  de  l'ordre  des  Diptères, 
famille  des  Athéricères,  tribu  des  Muscides,  établi  par 
Linné  qui  l'avait  caractérisé  d'une  manière  si  vague,, 
qu'il  renfermait  d'abord  jusqu'à  des  familles  et  une 
grande  quantité  de  genres  différents.  Dans  les  dernières 
éditions  de  son  Systema  Natures^  il  partageait  son 
genre  Mouche  en  plusieurs  sections  et  en  deux  coupes 
principales,  dont  l'une  renfermait  les  Diptères  à  an- 
tennes effilées,  grenues  ou  terminées  en  massues;  cette 
coupe  comprend  actuellement  la  famille  des  Tanysto- 
mes  de  Latreille,  et  une  grande  partie  de  la  famille  des 
Notacanlhes.  L'autre  coupe  comprenait  toutes  les  es- 
pèces à  antennes  terminées  par  une  palette,  et  portant 
une  soie  sur  leur  dos  :  elle  renferme  les  genres  Afttsca  et 
Sxrphus  de  Fabricius.  Depuis  Linné,  plusieurs  auteurs 
ont  démembré  son  genre  Mouche,  et  ont  établi  à  ses 
dépens  plusieurs  autres  genres.  Scopoli  a  préparé  le 
premier  les  améliorations  qui  ont  été  apportées  dans 
ce  grand  genre;  il  a  examiné  les  parties  de  la  mandu- 
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cation  de  ces  insectes,  et  s*eii  est  servi  pour  carac- 
tériser ses  genres.  Geoffroy,  Degéer,  Fabricius,  etc., 
ont  ensuite  travaillé  ces  Insectes,  et  Meigen  a  formé 
plusieurs  nouveaux  genres,  en  employant  pour  base 
de  sa  classification  les  ailes  et  quelques  parties  exté- 
rieures du  corps  et  de  la  bouche.  Enfin  Latreille,  Du- 
méril  et  Fallen,  ont  encore  beaucoup  éclairci  cette  ma- 
tière dans  leurs  ouvrages,  et  le  genre  Mouche,  tel  qu'il 
a  été  restreint  par  Latreille,  peut  être  ainsi  caracté- 
risé :  ailes  écartées,  les  deux  premiers  articles  des  an- 
tennes beaucoup  plus  courts  que  le  troisième;  celui-ci 
formant  une  palelte  allongée  et  prismatique  qui  porte 
une  soie  mince  et  souvent  plumeuse. 

Le  genre  Mouche,  tel  quMI  est  caractérisé  par  La- 
treille, se  distingue  des  Écbinomyies  et  Ocyplères,  gen^ 
res  qui  en  sont  les  plus  voisins,  par  les  antennes,  qui, 
dans  ces  derniers,  n'ont  point  le  troisième  article  beau- 
coup plus  long  que  les  deux  premiers  pris  ensemble. 
Le  genre  Célyphe  de  Dalman  en  est  suffisamment  dis- 
tingué par  son  écusson  qui  recouvre  tout  le  corps;  les 
genres  Phasie,  Trichopode,  Ivie,  Métople  et  Mélano- 
phore,  en  sont  séparés  par  leurs  antennes,  qui  sont 
beaucoup  plus  courtes  que  la  face  antérieure  de  la  tète, 
tandis  qu'elles  sont  presque  aussi  longues  qu'elle  dans 
les  Mouches  ;  les  Lispes  ont  des  ailes  couchées  sur  le 
corps  ;  le  genre  Achias  a  les  yeux  portés  sur  des  pro- 
longements de  la  tète  en  forme  de  cornes;  enfin  il  existe 
un  grand  nombre  de  genres  qui  ont  le  même  port, 
mais  qui  s'en  dislinguenl  par  des  caractères  tirés  de 
la  forme  des  antennes,  de  la  léte,  des  palpes,  etc.  Les 
Mouches  proprement  dites,  dont  on  peut  considérer 
comme  type  du  genre  la  Mouche  domestique,  ont  le 
corps  oblong,  à  peu  près  cylindrique;  leur  tète  est  glo- 
buleuse, un  peu  plus  large  que  longue,  avec  deux  yeux 
très-grands  et  à  réseaux,  et  trois  petits  yeux  lisses  dis- 
tincts. La  parlie  anlérieure,  ou  le  front,  est  aplatie  et 
présente  un  espace  arrondi  au  haut  duquel  sont  insé- 
rées les  antennes  qui  sont  composées  de  trois  articles, 
dont  le  premier  et  le  second  très-courts,  plus  larges 
que  longs,  hérissés  de  quelques  longs  poils  rudes  ;  le 
troisième  est  ^peu  près  trois  fois  plus  grand  que  les 
deux  premiers  ensemble  ;  il  est  presque  prismatique, 
c'est-à-dire  que  sa  partie  extérieure  est  composée  de 
deux  faces  arrondies  et  que  lecdté  intérieur  est  aplati; 
il  donne  attache  à  sa  base,  et  un  peu  extérieurement 
à  une  soie  plus  longue,  couverte  de  longs  poils  ou  plu- 
meuse dans  la  plupart,  et  simple  dans  d'autres.  La  ca- 
vité buccale  est  située  à  la  partie  inférieure  de  la  tète, 
elle  contient  une  trompe  membraneuse,  coudée,  rétrac- 
tile  et  terminée  par  deux  grandes  lèvres.  Les  palpes  sont 
insérées  presque  à  la  base  de  cette  trompe,  et  dirigées 
vers  sa  naissance;  elles  sont  filiformes  ou  un  peu  plus 
grosses  vers  leur  extrémité  et  hérissées  de  longs  poils  : 
celte  trompe,  ainsi  que  ses  palpes,  sort  et  rentre  dans 
la  cavité  buccale  à  la  volonté  de  l'animal.  Le  corselet 
est  cylindrique,  il  ne  parait  composé  que  d'un  seul  seg- 
ment apparent.  Les  ailes  sont  grandes,  horizontales; 
leurs  nervures  longitudinales  sont  fermées  par  des  ner- 
vures transversales;  les  cuillerons  sont  grands,  ils 
recouvrent  en  majeure  partie  les  balanciers  qui  sont 
assex  courts;  les  pattes  sont  assez  longues,  grêles,  elles 


sont  terminées  par  deux  crochets  et  deux  pelotes,  et 
sont  généralement  couvertes  de  longs  poils  mdes.  L'ab- 
domen est  ovalalre,  composé  de  quatre  segmeoU  ap- 
parents, et  terminé  dans  les  femelles,  par  on  oviduete 
un  peu  saillant. 

Les  larves  des  Mouches  sont  apodes  et  cylindriqnes; 
elles  sont  moites,  et  leur  tête  est  garnie  d'un  ou  deax 
crochets  écailleux;  ^(^.y  quant  aux  détail»  de  l'orga- 
nisation de  ces  larves,  à  l'article  Muscidet;  quant  à 
leurs  habitudes  elles  vivent  dans  différentes  matières, 
telles  que  les  excréments,  la  viande  en  décompoeition; 
celle  de  la  Mouche  domestique  habite  les  ftiaaiers  et 
les  lieux  fangeux  et  sales.  Les  Mouches,  dans  leur  élal 
parfait,  sont  très-abondantes  pendant  tout  TéCé,  sir- 
tout  en  Juillet  et  août;  ce  sont  des  insectes  très-ineon- 
modes  dans  nos  maisons,  où  ils  gfttent  tout  en  y  dépo- 
sant leurs  excréments,  qui  sont  mous  et  dnrciaaent  et 
forme  de  petite  tache  aux  endroits  où  ils  ont  été  po- 
sés. Soit  que  l'on  mange,  soit  que  l'on  travaille,  on  est 
continuellement  assailli  par  les  Mouches,  qui  viennenl 
se  placer  sur  les  mets,  qui  y  tombent  ménie«  ou  qai 
s'attachent  à  vous  pour  sucer  la  transpiration.  On  m 
parvient  à  s'en  préserver  dans  les  appartements  qn'ei 
ne  laissant  que  très-peu  de  Jour;  dans  les  provioco 
méridionales,  où  elles  sont  encore  plus  ationdaates,0B 
en  détruit  beaucoup  en  les  prenant  par  milliers  an 
moyen  d'un  appareil  très-simple  :  on  suspend  au  plan- 
cher un  paquet  de  branches  et  de  feuilles  de  Saule  ou 
de  Fougère  ;  pendant  la  nuit  toutes  les  Mouches  voit 
s'y  placer,  et  on  n'a  qu'à  faire  entrer  ce  faisceau  dam 
un  sac  pour  en  prendre  une  éporme  quantité*  Plusieun 
espèces  de  Mouches  aiment  à  sucer  le  miel  des  fleurs, 
d'autres  attaquent  les  cadavres,  et  y  déposent  lews 
oeufs;  il  y  en  a  même  une  espèce  qui  est  vivipare, 
c'est  à-dire  qu'elle  ne  pond  pas  des  œufs,  mais  bica 
de  petites  larves  toutes  formées,  qu'elle  dépose  va  la 
viande  et  qui  y  grossissent  très- rapidement.  Ces  habi- 
tudes carnassières  de  la  larve  et  de  l'inaede  partit 
forment  un  caractère  assez  général  des  Mouches. 

Dans  un  excellent  travail  publié  réoeament  par 
J.  Macquart,  sur  les  Diptères  du  nord  de  la  France,  ce 
profond  entomologiste  a  cru  devoir  scinder  eneore 
plus  qu'on  ne  l'avait  fait  précédemment  le  genre  Mw- 
che,  et  il  l'a  limité  aux  caractères  suivants  :  éptstone 
peu  saillant;  antennes  atteignant  à  peu  près  Tépts- 
tome;  deuxième  article  peu  onguiculé;  Iroltlèaie  sa 
moins  triple  du  précédent;  style  plumeux;  première 
cellule  postérieure  dès  ailes  entr'ouverte  ptèa  de  Pex- 
trémité  de  l'aile,  à  nervure  externo-médiaire  un  pea 
concave  en  dedans  ;  nervure  transverse  située  yis-à-vif 
l'extrémité  de  la  cellule  médiastine;  discoldale  à  ner- 
vure transverse  droite.  Macquart  décrit  les  espèces  sui- 
vanles  : 

Mouche  dohistiqve.  Muaca  domesiiea,  L.  Loagae 
d'environ  trois  lignes  et  demie  ;  antennes  noires  avec 
la  soie  barbue  ;  yeux  d'un  rouge  brun  ;  devant  de  la 
tête  d'un  blanc  satiné,  le  reste  noir  ;  corselet  d*ua  noir 
cendré  avec  quatre  raies  longitudinales  noirâtres; ab- 
domen d'un  brun  noirâtre  en  dessus  avec  des  tarbcc 
noires  allongées,  et  d'un  Jaunâtre  pâle  en  dessous  avec 
une  ligne  brune  au  milieu;  ailes  transparentes  avec  U 
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base  jaunftire  irès-pàle.  L'accouplement  de  celle  espèce 
est  fort  remarquable;  c'est  la  femelle  qui  îDlroduitson 
organe  générateur,  confarmé  en  long  tuyau,  dans  le 
corps  du  mâle. 

MoociB  BOVRRBàii.  Muêco  carnifes,  Macq.;  Bxo- 
fHjra  camifex,  Rob.  Elle  est  d'un  Tert  métallique  ob- 
scur, à  léger  duvet  cendré;  face* et  côtés  argentés; 
bande  fronlale  noire,  taille,  trois  lignes. 

MoucBB  BOVINS.  Musco  bovina,  Robineau.  Elle  est 
cendrée,  avec  les  côtés  de  la  face  et  du  front  blancs; 
abdomen  à  bande  dorsale  noire.  Taille,  trois  lignes. 

f  Très^sommune,  incommode  aux  animaux  ruminants. 
MovcHB  C0BVI9E.  MuêCQ  corvino,  Fab.  Semblable 
à  la  Mouche  domestique,  mais  les  côtés  de  la  face  et 
du  front  sont  argentés;  Tabdomen  est  ferrugineux  et 
marqueté  de  blanc  cbez  les  mâles,  cendré  et  marqueté 
de  noir  chez  les  femelles.  Taille,  trois  lignes. 

MouGBB  k  FACE  DOBtB*  MuscQ  aunfacies^  Rob.  Elle 
a  les  côtés  de  la  face  d'un  rouge  ddré,  une  bande  fron- 
lale rouge,  l'abdomen  testacé,  à  reflets  et  ligne  dorsale 

^        noirâtres. 

Moiicn  LATtEALB.  MuscQ  lateroHê,  Macq.  Côtés  de 

^        la  face  et  du  front  blancs,  abdomen  noirâtre,  à  premier 
segment  testacé  chez  le  mâle;  chez  la  femelle  il  y  a  en 

^        outre  les  côtés  du  second  également  testacés.  Taille , 

^        trois  lignes. 

,  Mouche  viteipbriib.  Muêca  vitripennis,  Meig.  Elle 

esl  d'un  vert  obscur,  avec  la  face  et  les  côtés  argentés  ; 

^        bande  frontale  et  antennes  noires;  corselet  verdâtre 

^       ou  bleuâtre;  abdomen  testacé,  transparent,  â  bande 
dorsale  noirâtre.  Taille,  deux  lignes. 

Le  nom  de  Mouche  a  été  appliqué  ^  beaucoup  d'in- 
sectes appartenant  à  des  genres  et  â  des  ordres  bien 
différents ,  et  en  général  on  donne  le  nom  de  Mouche 
à  tous  les  insectes  volants.  On  a. appelé  vulgaire- 
ment: 

MODCBB  ABBILLIFOBHB,  UO  Élophile. 

MoucHBS  APBID1V0RBS,  dcs  Syrphcs  et  des  Hémérobes. 

MoucBBS  Araiorébs,  les  Hippobosques  et  les  Orni- 
^        thomyies. 
[  MoocHBS  AEMftBS,  168  Stratlomides. 

MoDGiBS  AsiLis  OU  Pa e asitbs,  dcs  Œstres,  des  Taons 
et  des  Mélophages. 

M00CBB8  d'Aqtohbb,  les  Stomoxes. 

Moucjua  A  BATBAU,  dcs  Notonectes. 
^  MoDCBB  A  BBC,  un  Rhingic. 

MoDCU  BtCASSB,  un  Empis. 

MoDcast  B0HBA111ÈEB8,  les  Brachines. 

MoncHBB  BooEBONt,  les  Yolucelles. 

MoDCBB  Bebtoiiiib,  Mouchb  a  Chibr,  rillpp<riiK>sque 
du  Cheval.  « 

Moocus  A  gotob,  VIchneumon  glomerûtuê.  Cet  in- 
secte dépose  ses  œufs  dans  le  corps  des  chenilles  de 
Papillons,  et  sa  larve  se  file  des  coques  d'une  matière 
blanche  ou  jaune  qui  a  l'apparence  du  coton. 

M0DGH88  ÉPHtaÈEBs,  les  Éphémères. 

MoQGBB  A  VAUX,  la  Raphidic. 

HouGBBs  A  FBII9  les  Lampyres,  quelques  Fulgores  et 
Taupins. 

MOVCIl  DU  FEOHAOB,  Wl  MOSllIe. 

MoQCflBt  BIS  Gajilks,  dcs  Diplolèpes  et  des  Cinips. 


M0VCBB8  Gallinsictbs  et  Phogallirsectes,  des  Co- 
chenilles et  des  Kermès. 

Mouche  bb  ik  ooeob  bu  Cebf,  un  Œstre. 

MoucoE  GcÈPE,  un  Conops. 

MoucBES  Loups,  les  Asiles. 

Mouches  luisantes,  les  Lampyres,  quelques  Fulgores 
ou  des  Taupins. 

MoucBE  lUHiiiEUSE,  YElater  noctilucus  de  Linné  ; 
11  est  nommé  Cwmxoi  ou  Cqyoujrou  par  les  naturels 
de  l'Amérique  méridionale,  et  Cucnjo  par  les  Espa- 
gnols. 

Mouches  herdivoees,  les  Scatophages. 

Mouches  a  hibi,  les  Abeilles. 

Mouche  de  l'Olivibb,  un  Téphrile. 

Mouches  a  obdube,  les  Scatopses. 

Mouches  pàpilionacées,  les  Pbrîganes  et  les  Perles. 

Mouches  papilion aibes,  les  Hémérobes. 

Mouche  Pétbonelle,  un  Calobate. 

Mouche  fiqueuse,  un  Storooxe. 

Mouche  Poueceau,  l'Éristale  tenace. 

Mouches  de  bivièbe,  les  Éphémères  et  d'autres  in- 
sectes dont  la  larve  vit  dans  l'eau. 

MoucBE  DE  Saiht-Jeah,  la  Cantharide. 

Mouches  de  Saint-Habc,  les  Bibions. 

Mouche  sautants,  le  Psylle. 

Mouches  sautillantes,  les  Mosilles. 

Mouches  a  scie,  les  Tenthrédines. 

MoucBE  ScoBPiON,  le  Panorpe. 

Mouches  stebcobaibes,  les  Scatophages. 

Mouches  a  tabièee,  les  Hyménoptères  de  la  section 
des  Térébrans  de  Latreille. 

Mouches  vibbantes,  les  Ichneumons. 

Mouche  du  yinaiobe,  un  Mosille. 

MOUCHEROLLE.  Muêcipeta.  ois.  Genre  de  Tordre 
des  Insectivores.  Caractères  :  bec  très-déprimé,  plus 
large  que  haut,  souvent  un  peu  dilaté  sur  les  côtés; 
une  arête  vive  sur  la  mandibule  supérieure  qui  est  cro- 
chue et  recourbée  même  sur  l'inférieure  qui  est  très- 
déprimée,  pointue,  garnie  â  sa  base  de  poils  qui  souvent 
en  surpassent  la  longueur;  narines  placées  à  la  surface 
du  bec  et  près  de  sa  base,  ouvertes  et  cachées  par  des 
poils  qui  les  recouvrent  à  claire-voie;  pieds  courts  et 
faibles;  quatre  doigts  :  trois  en  avant,  inégaux,  l'externe 
uni  à  l'intermédiaire  jusqu'à  la  seconde  articulation, 
l'interne  soudé  à  la  base;  ailes  médiocres;  les  trois  pre- 
mières rémiges  étagées,  la  quatrième  ou  la  cinquième 
la  plus  longue.  Quant  aux  mœurs  et  aux  habitudes  de 
ces  Oiseaux,  tout  ce  qui  a  été  dit  en  parlant  des  Gobe- 
Mouches,  dont  Us  sont  un  démembrement,  leur  convient 
exclusivement. 

MqUCHBBOLLB  D'ACADIE.  ^.  GOBB-MOUCHE  DE  LA  NOU- 
VELLE-ÉC08SE. 

MOUCHEBOLLE  AUX  AILES  DORIBS.  T.  STLVIE  AUX  AILES 
BOEÉES. 

MOUCHBBOLLE  ALTILOQUB.  r.  STLVIE  ALTILOQUB. 

MOUCHEEOLLB  AEDOISA  ET  JAUNE  D'EDV7AED8.  f^.  MOU- 
CHBEOLLE  TICTIC. 

MOUCHEEOLLB  AUX  AILES  eatUs.  MuêCicapa  t(Bniop- 
iera,  Ch.  Bonap.  Tout  le  corps  est  cendré,  avec  les  ailes 
et  la  queue  noires;  la  gorge  et  l'abdomen  sont  blancs 
ainsi  qu'une  large  bande  sur  les  ailes  et  rextrémité  des 
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reclrices;  bec  el  pieda  noirs.  Taille,  huit  poaces.  Des 
contrées  méridionales  de  rAmérique  du  nord. 

MOUCHBKOLIB  AïVROU.  ^.  GOfiB-MOUCIIB  AZUROR,  0118 

en  place  d'AzuRou. 
MovcHBBOLLB  Bartuhas.  Horsf.  Même  chose  que 

GOBB-MOUCBB  CHANTBOB. 

MoocBBROLLB  A  BBC  BLBU.  Muscicapo  cyanirosiris, 
Yieill.  Tout  le  plumage  noir,  avec  le  bord  des  rémiges 
blanchâtre;  bec  bleu,  terminé  de  noir;  pieds  noirâtres. 
Taille,  six  pouces.  De  TAmérique  méridionale. 

MoucBEROLLB  A  BBC  COURT.  Muscipcta  brevtrostris, 
Yig.  Parties  supérieures  d*un  noir  vif,  les  inférieures, 
le  bas  du  dos,  rexlrémité  des  ailes,  une  bande  sur  les  ré- 
miges et  les  reclrices  latérales  d'un  rouge  éclatant;  bec 
court  et  assez  grêle.  Taille,  huit  pouces.  De  TArchipel 
dellnde. 

MoccHEROiLB  BLBV.  Musctcopa  cyaneo,  Vieill.  Par- 
ties supérieures,  gorge  et  poitrine  d'un  bleu  foncé;  un 
trait  noir  sur  le  lorum;  ventre  et  tectrices  anales  d'un 
roux  vif;  bec  noir;  pieds  bruns.  Taille,  cinq  pouces.  La 
femelle  a  les  parties  supérieures  d'un  bleu  grisâtre,  avec 
le  bord  des  rémiges  roussâtre;  les  rectrices  sont  bor- 
dées de  bleu  céleste;  elle  a  en  outre  toutes  les  parties 
inférieures  rousses.  Des  Moluques. 

MOUCBBROLLB  BLBU  d'EdWABDS.  f^,  STLVIB  BLEUATRB. 

MoccBBROLLE  A  BBACBLETS.  Musctcopa  artniliota, 
Tieill.  Parties  supérieures  d'un  gris  ardoisé;  une  tache 
blanche  sur  les  côtés  de  la  gorge  et  sous  le  menton; 
aréole  des  yeux  d'un  blanc  pur;  rémiges  et  rectrices 
noires,  bordées  de  gris;  les  trois  latérales  de  ces  der- 
nières terminées  de  blanc;  poitrine  d'un  noir  bleuâtre; 
parties  inférieures  rousses;  bas  de  la  jambe  Jaune;  bec 
et  pieds  bruns.  Taille,  six  pouces  trois  lignes.  De  l'Amé- 
rique septentrionale. 

MoucHBROLLB  BRvif .  Todus  fuscuê,  Lath.  Parties  su- 
périeures d'un  brun  roussâtre,  les  inférieures  olivâtres, 
tachetées  de  blanc;  une  bande  noirâtre  sur  les  tectrices 
alaires;  rectrices  d'un  brun  ferrugineux;  I)ec  et  pieds 
noirs.  Taille,  quatre  pouces.  De  l'Amérique  septentrio- 
nale. 

MOUCBBBOLLB   BBUII   BT  BLANC.  MuSClCapa  phCBnO' 

leucOy  Yieill.  Parties  supérieures  brunes;  sommet  de  la 
tète  jaune,  entouré  d'une  bordure  blanche;  le  reste  de 
la  tète  ainsi  que  les  rectrices  noirs;  celles-ci  étagées; 
parties  inférieures  blanches;  bec  et  pieds  noirs.  Taille, 
six  pouces.  De  TAmérique  méridionale. 

MoUCHBROLLB  BRVII  A  GOBGB  BLARCHB.  TodUê  tlOVUê, 

L.;  Todua  gulariSj  Lath.  Parties  supérieures  brunes; 
gorge  blanche  ;  devant  du  cou  et  poitrine  tachetés  de 
bruo;  le  reste  des  parties  inférieures  blanchâtre;  bec 
et  pieds  bruns;  ongles  Jaunes.  Taille,  huit  pouces. 

MoucHBROLLB   BRUIf  DE  LA  MARTINIQUE.  JHuSCtCapa 

petechfa,  Lath.,  Buff.,  pi.  enl.  668,  fig.  9.  Parties  su- 
périeures d'un  brun  noirâtre,  les  inférieures  variées  de 
blanc,  de  gris  et  de  roussâtre;  rectrices  latérales  fran- 
gées de  blanc;  tectrices  anales  rougeâtres,  tardées  de 
blanc;  bec  et  pieds  noirs.  Taille,  six  pouces  six  lignes. 

MOUCifBROLLE  A  CALOTTE  NOIBB.  MuSCipetU  OtriCÙ- 

pilla,  Drap.  Parties  supérieures  d'un  gris  varié  d'oli- 
vâtre et  de  noirâtre;  sommet  de  la  tête  garni  de  plumes 
longues  et  d'un  noir  parfait  ;  rémiges  d*un  brun  noi- 


râtre, les  secondaires  bordées  de  blanchâtre;  tectrices 
alaires  bordées  de  gris  cendré;  rectrices  brunes,  bor- 
dées de  cendré;  gorge  et  poitrine  grises  :  le  reste  des 
parties  inférieures  d*un  blanc  grisâtre;  bec  noirâtre,  gris 
â  sa  base  en  dessous;  pieds  bruns.  Taille,  sept  pouces 
six  lignes.  Du  Brésil. 

MoucHBROLLB  CAPITAL.  MuêcicapacapitoUê,  Hedel. 
Parties  supérieures  brunes;  sommet  de  la  tète,  pre- 
mières tectrices  alaires  et  dessus  de  la  queue  noirs; 
une  tache  suboculaire  blanche,  de  chaque  côté  de  l'oc- 
ciput; parties  inférieures,  côtés  du  cou  et  lianes  bru- 
nâtres; croupion  et  anus  blancs.  Taille,  cinq  pouces. 
De  Malaga. 

MoucHBROLLB  DE  CATBNNB.  ^.  MOCCIBROLLB  A  TBHTU 
JAUNE. 

MoucHEBOLLB  Colon,  ^nsctcapa  Colont§s,VleïL  Tout 
le  plumage  noir,  â  l'exception  du  sommet  de  la  tète  et 
des  sourcils  qui  sont  d'un  blanc  mêlé  de  bleuâtre,  dn 
croupion  et  du  bord  extérieur  des  rectrices  latérales, 
qui  sont  blancs;  les  deux  rectrices  intermédiaires  sool 
plus  longues  que  les  autres,  elles  ont  les  barbes  oourta 
aux  deux  extrémités  et  sont  en  quelque  sorte  dénudées 
au  milieu  ;  bec  et  pieds  noirs.  Taille,  huit  pouces  neuf 
lignes.  De  l'Amérique  méridionale. 

MOUCHBROLLB  A  cov  JAUNE.  Muêçicopa  flavicûUùj 
Lath.  Parties  supérieures  vertes;  front  et  DMUstachcs 
noirs  ;  tache  oculaire  jaunâtre;  sommet  de  la  tète  jaune; 
rémiges  et  rectrices  noirâtres,  bordées  de  jauDC;  les 
deux  rectrices  fntermédiaires  lerminées  de  blanc;  de* 
vant  du  cou  jaune;  côtés  de  la  poitrine  rnuyeâtrei; 
abdomen  vert,  tacheté  de  jaune;  bec  et  piedt  rouges. 
Taille,  six  pouces;  queue  très-f6urchue.  Dé  Chine. 

MODCHEBOLLE  COULEUR   DE  POIX.  MuêCiCopa  piCoU, 

Sykes.  Parties  supérieures  noirâtres,  les  inférieures 
d'un  blanc  sale  ;  un  trait  blanc  qui  part  du  menton  et 
se  dirige  vers  la  nuque  et  même  au  delà  ;  une  bande 
sur  les  ailes;  le  croupion ,  les  deux  rectrices  latérales 
et  l'extrémité  de  la  queue  de  la  même  couleur.  Taille, 
sept  pouces  et  demi.  De  l'Inde. 

MoucBBBOLLB  COURONNÉ.  Toduiregt'uSj  Lath.;Boff.. 
pi.  enl.  289.  Parties  supérieures  d'un  brun  foncé,  avec 
les  tectrices  alaires  d'un  brun  fauve;  front  surmonté 
d'une  large  huppe  d'un  rouge  bai,  avec  rextrémité  des 
plumes  noire;  sourcils  blanchâtres;  rectrices  rousses; 
gorge  Jaune;  un  collier  noirâtre;  poitrine  lilanebâtre. 
tachetée  de  brun;  abdomen  roussâtre;  bec  el  pieds 
noirs.  Taille,  sept  pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

MoucHBROLLB  A  CROUPION  JABNB  DE  GÀTBHUR.  JfiSSCi- 

capa  spadieea,  Lath.  Parties  supérieurea  d*un  brus 
rougeâtre;  tectrices  alaires  bordées  de  roux  ;  rémiges 
et  rectriees  brunes;  croupion  jaune;  parties  infériearfs 
jaunâtres;  bec  et  pieds  bruns.  Taille,  six  ponces  sii 
lignes. 

MOUCHBROLLB  A  CBOHPION  JAUNE  D*EdWARB6.  J^.  SYL- 
VIE A  TÈTE  TACHETÉE. 

MoucHEBOLLE  DU  DÉSERT.  Muscicapa  desefHj  Lath. 
Le  plumage  d'un  jaune  obscur;  rémiges  et  rectrices 
noirâtres;  bec  jaunâtre;  pieds  noirs.  Taille, cinq  pou- 
ces. D'Afrique. 

MOUCHBROLLB  Djou.  Muêcicupa  crepiians,  Lath.  La 
majeure  partie  du  plumage  noire;  des  ligoes  blanchâ- 
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Ires  sur  la  gorge;  plumes  de  la  nuque  assez  longues 
et  susceplibles  de  se  relever  en  huppe;  bec  et  pieds 
noirs.  Taille,  six  pouces.  De  TAuslralasie.  Espèce  dou- 
teuse. 

MoudBBOLUt  Boai.  r.  GoBB-Moucu  (pstit)  Roia- 
ACRoaa. 

MoucHiROLU  A  DOS  BLAiiG.  MuêcicapatÊiêlanoleuca, 
Lath.  Parties  supérieures  blanchâtres;  rémiges,  tec- 
trices alaires,  extrémité  des  rectrices  et  parties  infé- 
rieures noires;  cuisses  rayées  de  noir  et  de  blanc;  la 
femelle  est  cendrée  où  le  mâle  est  blanc.  Taille,  six 
pouces.  D*Asie. 

MoucABBOiLB  EiiADO.  Muêcicapa  Enado,  Less., 
Zool.  du  voyag^de  la  Coq.,  pi.  xv,  fig.  3.  Parties  supé- 
rieures d'un  roux  de  cannelle,  plus  foncé  sur  les  ailes 
et  le  croupion;  sommet  de  la  tête  d'uu  noir  intense; 
gorge  et  devant  du  cou  d'un  jaune  roux  assez  vif;  ab- 
domen blanc  ;  rémiges  d'un  roux  vif,  mêlé  de  noir; 
rectrices  brunâtres  et  égales;  bec  gris;  pieds  bruns. 
Taille,  cinq  pouces.  De  la  Nouvelle-Guinée. 

MoQGiBBOLLB  A  FACB  hoiee.  Muêcicapo  melanop- 
êig,  Vieill.  Parties  supérieures  d'un  gris  foncé;  front 
et  joues  d'un  noir  velouté  ;  devant  du  cou  noirâtre; 
parties  inférieures  rousses;  bec  verdâtre,  bleu  à  sa 
base;  pieds  bruns.  Taille,  six  pouces.  De  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud. 

MoucHBEOLLB  FAVVB  DE  Gatenne.  Muêcvcapa  cinîM' 
mofuea,  Lalh.  Parties  supérieures  d'un  brun  fauve; 
tectrices  alaires  terminées  de  jaune,  ce  qui  forme  une 
bande  de  cette  couleur  sur  les  ailes;  rémiges  noirâtres, 
bordées  de  roux;  croupion  et  parties  inférieures  jau- 
nâtres; bec  et  pieds  noirs.  Taille,  six  pouces  six  lignes. 

MoocBEEOLLB  FEEEUGiiiEiix.  Todus  ferruçineuê, 
Lath.  Parties  supérieures  brunes,  ondées  de  noirâtre; 
joues  variées  de  noirâtre  et  de  blanc;  une  moustache 
blanche;. rémiges  bordées  de  jaunâtre  qui  forme  aussi 
sur  les  ailes  une  bande  étroite;  rectrices  d'un  brun 
sombre;  parties  inférieures  d'un  roux  ferrugineux;  bec 
et  pieds  noirs.  Taille,  cinq  pouces.  De  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

MoocBBEOLLE  GiLLiT.  Musctcopa  hicolot^  Lath., 
BufP.,  pi.  enl.  675,  fig.  1.  Parties  supérieures  brunes, 
noires  sur  le  sommet  de  la  télé,  le  croupion,  les  rémi- 
ges et  les  rectrices;  une  sorte  de  cercle  blanc  sur  le 
dos;  grandes  tectrices  alaires  bordées  de  blanc  qui  est 
la  nuance  des  parties  inférieures;  bec  et  pieds  noirs. 
Taille,  quatre  pouces  six  lignes.  La  femelle  est  entière- 
ment grise.  De  l'Amérique  méridionale. 

MoOGflEEOLLE  A  G0B6E  BLAIICEE.  MUSCtCOpa  alboÇU- 

lariêj  Less.  Le  dessus  de  la  tète  et  des  joues  noir;  un 
sourcil  blanc  ainsi  que  la  gorge  et  le  devant.du  cou; 
dos  et  tectrices  alaires  d'un  brun  fuligineux;  poitrine 
et  flancs  d'un  brun  noirâtre;  dos,  croupion  et  abdo- 
men d'un  brun  rougeâtre;  rectrices  d'un  roux  brunâtre 
vif;  rémiges  brunes,  frangées  de  r«ux;bec  et  pieds 
bruns.  Taille,  huit  pouces.  De  l'Inde. 

MOOCBEEOLLB  OBIS.  V.  SYLVIE  BBS  ÉTATS^UBIS. 

MoccHBEOLLE  OBis-BEBif .  Musciçapa  o6scura,  Yieill. 
Parties  supérieures  d'un  gris  foncé;  gorge,  devant  du 
cou  et  haut  de  la  poitrine  gris;  le  reste  des  parties  in- 
férieures d'un  brun  roussâtre  ;  bec  noir,  cendré  à  sa 


base  ;  pieds  noirâtres.  Taille ,  sept  pouces  quatre  lignes. 
De  Cayenne. 

MOVCBBEOLLE  «BIS  BE  FEE  B'EbWAEBS.  F,  StLVIX  0E18 
BE  FEE. 

MovcflBEOLLEOEis  BE  PLOHB.  ToilusplumbeuSyLaih, 
Parties  supérieures  d'un  gris  bleuâtre  ;  sommet  de  la 
tête  noirâtre;  rémiges  et  rectrices  noires;  tectrices 
alaires  bordées  de  blanc  ;  parties  inférieures  blanches; 
bec  et  pieds  noirâtres.  Taille,  quatre  pouces.  De  l'Amé- 
rique méridionale. 

MoucHEBOLLE  BUFPi  A  CEOUpioif  OEAiiQi.  Muscicapa 
fuêcescens,  Lath.  F.  Gobe-Mobcbe  oeabaé  et  roie, 
femelle. 

MOQCBEBOLLE  HVPPA  BE  L*1LB  BOUEBOB.  MuSCtCapa 

Borbonicuy  Lalh.,  Buff.,  pi.  enl.  573,  fig.  9.  Parties 
supérieures  d'un  rouge  bai;  tète  d'un  noir  irisé;  tec- 
trices alaires  brunes,  bordées  de  rougeâtre;  rémiges 
noirâtres,  bordées  de  rougeâtre  et  blanches  intérieure- 
ment ;  rectrices  d'un  rouge  brun,  variées  de  noirâtre  ; 
parties  inférieures  cendrées;  tectrices  anales  blanches; 
bec  noir  ;  pieds  bruns.  Taille,  cinq  pouces  quatre  11* 
gnes.  La  femelle  a  la  tête  cendrée. 

MODCBEEOLLE  A  BDPPE  BLANCHE.  MuSCtCapa  Morti- 

nica,  Lath.;  Muscicapa  albicapilla,  Vieill.  Parties 
supérieures  d'un  gris  verdâtre;  les  plumes  du  sommet 
de  la  tète  blanches  à  leur  origine;  tectrices  alaires 
terminées  de  blanc;  rémiges  et  rectrices  noi)râtres,  bor- 
dées de  verdâtre;  gorge  d'un  gris  bleuâtre;  poitrine 
blanche,  jaunâtre  sur  les  côtés;  flancs  gris;  bec  et  pieds 
noirâtres.  Taille,  cinq  pouces  neuf  lignes.  De  l'Amé- 
rique septentrionale. 

MoDCBBEOLLB  iNBioo.  Muscicùpa  tndigo,  Horsf .  Tout 
son  plumage  est  d'un  bleu  d'indigo  assez  vif;  son  bec 
et  ses  pieds  sont  d'un  brun  noirâtre.  Taille,  cinq  pou- 
ces. De  l'archipel  des  Indes.  Vigors  décrit  dans  le  Zoo- 
iogical  Society  of  Lond,  (1851,  p.  171),  sous  le  noat 
de  Muscicapa  menaiops,  une  espèce  qui  parait  ne 
point  différer  essentiellement  de  celle-ci;  elle  est  égale- 
ment bleue,  seulement  elle  a  le  lourdes  yeux  noir,  ce 
qui  tient  peut-être  â  la  différence  de  sexe. 

MoucHEBOLLE  j  AUBE.  Muêcicopa  Cayennensis, LsAk.; 
Muscicapa  flava,  Vieill.  Parties  supérieures  brunes; 
sommet  de  ia  léte  ceint  d'un  trait  blanc,  en  partie  bordé 
de  noir,  le  centre  formé  de  plumes  longues,  orangées 
et  striées  de  noûr  ;  joues  noirâtres;  rémiges  et  rectrices 
brunes,  bordées  de  roux;  parties  inférieures  jaunes, 
avec  la  gorge  blanche;  bec  et  pieds  noirs.  Taille,  six 
pouces  trois  lignes.  De  l'Amérique  septentrionale. 

MOUGHEEOLLE  JAUNE  B'OCEE.  f^.  £cBEIf  ILLEUE  OOlEAOÉ. 

MoucBBEOLLE  JAUBE  b'Otabiti.  Muscicapa  lutea, 
Lath.  ^.^Gobb-Moucbe  be  Mabpiti  fehelle. 

MoucBEEOLLE  JAUBE  TACHETE.  Muscîcapa  o/îra, Lath. 
Parties  supérieures  d'un  jaune  sale,  varié  de  taches  noi- 
râtres; sommet  de  la  léte  roux,  rayé  de  noir;  mousta- 
ches noires;  quelques  traits  semblables  sur  les  côtés  du 
cou  ;  rémiges  et  rectrices  rousses,  bordées  de  brun  ; 
parties  inférieures  jaunes,  rayées  de  noirâtre;  bec  et 
pieds  cendrés.  Taille,  sept  pouces  six  lignes.  Du  cap 
de  Bonne -Espérance. 

MoccHEEOLLE  MAL-vÈiu.  Muscicopa  puUota,  Ch. 
Bonap.  Son  corps  est  cendré,  avec  les  ailes  et  la  queue 
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noiret;  ceUe  ci  est  fourehue  avec  la  rénige  lalérale 
blanche  extérieuremenl.  Bec  et  pieds  noirâtres.  Taille, 
huit  pouces.  De  TAmérique  septentrionale. 

MoucHEBOLLB  HÊL  ANOPS.  Muscicopa  fnelafiopê,\ïtiïi. 
Parties  supérieures  brunes;  sommet  de  la  tête  noir, 
orné  d^une  sorte  de  huppe  d*un  Jaune  orangé  ;  tectrices 
alaires  et  rémiges  noirâlres;  rectrices  noires,  une  tache 
transversale  sur  les  troisième  et  quatrième;  parties  in- 
férieures d'un  roux  blanchâtre  ;  bec  et  pieds  d'un  noir 
bleuâtre.  Taille,  six  pouces  trois  lignes.  De  TAmérique 
méridionale. 

HoocaBBOiLS  A  HODSTACifs.  Musctcapo  barbata, 
Lath.  Parties  supérieures  d'un  vert  pâle;  une  large 
moustache  noire,  frangée  de  jaune;  parties  Inférieures 
d*un  vert  jaunâtre;  gorge  jaune;  bec  et  pieds  noirs. 
Taille,  neuf  pouces.  De  TAustralaste. 

MovcuROLis  NOIR  DU  Batsii.  Muêcicapa  ntgerH- 
ffuiy  Tieill.  Tout  le  plumage  d'un  noir  brillant,  à  l'ex- 
ception du  dessous  des  rémiges  qui  sont  blanches  dans 
leur  plus  grande  partie;  bec  et  pieds  noirs.  Taille,  six 
pouces  neuf  lignes. 

MOUCHEKOLLB  HOIR  DB  L'ILB   DB   LuÇON.  MuêCtCOpa 

Lucionenêis,  Lath.  Parties  supérieures  noires,  irisées 
en  violet;  une  tache  blanche  sur  le  milieu  des  tectrices 
alaires  ;  parties  inférieures  d'un  cendré  foncé  ;  bec  et 
pieds  brunâtres.  Taille,  cinq  pouces. 

MODCOBBOLIB  HOIR  DB  L'ILB  DB  TAHlfA.  MUêCiCOpO 

Passerina,  Lath.  Parties  supérieures  d'un  noir  mat, 
les  inférieures  blanchâtres. 

MoocHBBOLLB  HOIR  BT  BLANC.  Muêcîcopa  atroleucQ, 
Son  plumage  est  d'un  noir  bronzé  ;  il  y  a  sur  les  rémi- 
ges un  miroir  blanc  ;  l'abdomen  est  de  cette  dernière 
couleur.  La  tète  est  ornée  d'une  huppe  assez  épaisse; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Taille,  cinq  pouces.  De 
la  c6te  d'Angole.  Cette  espèce  constitue,  selon  Lesson, 
UD  sous-genre. 

MOOCBBROLLB  IfOIRATRB  DU  PaRAOUAT.   MuêCiCUpa 

nigricanê,  Tieill.  Parties  supérieures  noirâtres;  sour- 
cils blancs  ;  bords  des  plumes  de  la  tète  et  du  cou  cen- 
drés; petites  tectrices  alaires  frangées  de  brun,  les 
grandes  rousses;  rémiges  rougeâtres,  terminées  de 
noir;  rectrices  latérales  bordées  de  blanc;  parties  in- 
férieures variées  de  noirâtre  et  de  blanc  roussâtre;  bec 
et  pieds  noirs.  Taille,  six  pouces  dix  lignes.  De  l'Amé- 
rique méridionale. 

MOUCBBROLLB   DE  LA  NoUVBLLB-CALtDOllIB.   MuSCi- 

capa  Cahdoniea,  Lath.  Parties  supérieures  olivâtres; 
rémiges  et  rectrices  d'un  bnm  ferrugineux  ;  gorge  et 
tectrices  anales  jaunes  ;  le  reste  des  parties  inférieures 
jaunâtre;  bec  et  pieds  noirâtres.Taille,  cinq  pouces  six 
lignes. 

MoucHBROLLB  DB  LA  NodtbllbHollaiidx.  Muêcicapa 
NwohHoUandiœ,  Lath.  Parties  supérieures  brunes; 
moustaches  jaunes;  parties  inférieures  blanchâtres; 
rémiges  intermédiaires  plus  courtes  que  les  autres; 
bec  Jaune;  pieds  bruns.  Taille,  sept  pouces. 

Mouchbrollb  obscur.  Muêcfpeta  obscura,  Drap. 
Parties  supérieures  d'un  brun  noirâtre,  avec  une  teinte 
d'olivâtre;  rémiges  et  tectrices  alaires  bordées  de  brun 
roux;  rectrices  brunâtres,  frangées  de  roussâtre;  gorge, 
devant  du  cou  et  poitrine  d*un  noir  cendré  ;  le  reste  des 


parties  inférieures  d'un  cendré  olivâtre;  tectrices  ans 
les  d'un  blanc  roussâtre;  bec  noir,  avec  la  base  delà 
mandibule  inférieure  d'un  gris  corné;  pieds  noirâtres. 
Taille,  huit  pouces.  Du  Brésil. 

MOUCBBROLLB  OUYB.  F'.  GOBB-MMIOIB  BB  LA  CaBO- 
LINB. 

Moucbbbollb  PBV7IT.  Muscicopo  fUtca.  Parties  su- 
périeures d'un  gris  fènoé;  sommet  de  la  tète  noiriMKj 
rémiges  secondaires  bordées  de  blanc;  parties  infé- 
rieures blanches;  c6tés  de  la  poitrine  gris;  bec  noir; 
pieds  noirâtres.  Taille,  six  pouces  six  lignes.  La  fèflMlle 
a  le  sommet  de  la  tète  d'un  brun  foncé.  De  rAmérique 
septentrionale. 

MOUCBBROLLB  DES  Pbilippuibs.  Musdcûpa  P/UUp- 
pensii,  Lath.  Parties  supérieures  d'un  gris  brm;  iser 
cils  blancs;  parties  inférieures  blaAchâtret;  bec  etpidi 
bruns.  Taille,  cinq  pouces  six  lignes. 

Moucbbbollb  pLAiiiTir.  y.  Plattrbthqub  PLAnmi. 

MOUCBBROLLB     POINTILLÉ.    MuSCiCOp^    ptHIClato, 

Tieill.  Parties  supérieures  d'un  brun  verdâtre,  poiatil- 
lées  de  blanc  ;  rémiges  frangées  de  vert;  tectrices  alai- 
res Arangées  de  blanc;  rectrices  latérales  bordées  de 
blanchâtre;  parties  inférieures  jaunâtres;  bec  et  pieds 
noirâtres.  Taille,  six  pouces  trois  lignes.  De  rAmériqoe 
méridionale. 

Moucbbbollb  a  poitrine  noire.  Muscicapa  peetem- 
liêy  Lath.  Parties  supérieures  olivâtres;  nuque,  côtés  di) 
cou  et  poitrine  noirs  ;  gorge  et  devant  du  cou  bliBct; 
le  reste  des  parties  inférieures  jaune;  rémiges  et  ree- 
trices  noires,  terminées  de  verdâtre;  bec  et  pieds aoirt 
Taille,  sept  pouces  six  lignes.  De  l'Australasie. 

Moucbbbollb  principal.  Mutcipela  primceps,  Isa., 
Ois.  color.  pi.  584.  Huppe,  sommet  de  la  tétc,  noqiie. 
devant  du  cou  et  poitrine,  d'un  noir  velouté,  â  reflets 
pourprés;  dos,  scapulaires,  tectrices  alaires  et  bord 
externe  des  rémiges  d'une  nuance  de  grenat,  â  rdkls 
pourprés;  milieu  de  l'abdomen  blanc;  flancs  d'un  soir 
violet;  queue  noire,  irisée  de  violet:  les  deux  redfices 
Intermédiaires  dépassant  les  autres  de  plus  dVn  pied. 
Bec  noir,  marqué  d'une  strie  blanche  à  l'arèle  de  la 
mandibule  inférieure.  Du  Japon. 

Moucbbbollb  db  Poon  .  Muscicapa  Poonenêis,  Sjlœs. 
Parties  supérieures  d'un  brun  cendré,  les  inférisoRs 
d'un  blanc  sale;  mandibule  supérieure  noire,  Piafé- 
rieure  blanche  à  sa  base.  Taille,  quatre  pooees  et  de»- 
De  rinde. 

MOUCBBROLLB  Pronrup».  Upupa  paradiêÊëf  Lilb- 
Parties  supérieures  d'un  rouge  bai;  sommet  de  la  télé 
garni  d'une  huppe  noire,  qui  est  aussi  la  couleur  de  la 
goi^e  et  du  devant  du  cou;  parties  infériew«ftd*>B 
cendré  clair;  queue  fèrt  longue,  â  rectrices  in^aies; 
bec  et  pieds  noirs.  Taille,  queue  coauprise,  dtx-neaf 
pouces.  De  Geyian. 

MOUCBBROLLB  A  QUBUB  EN  AIOUILLB.  MUêdCOpê  ««' 

dacuta ,  Lath.  Parties  supérieures  noirâtres,  avec  le 
bord  des  plumes  roussâtre;  soBmei  de  la  téteaoir. 
rayé  de  brun;  trait  oculaire  noir;  moustache biaacbe^ 
croupion  roussâtre;  rectrices  bordées  de  blaochâlre; 
parties  inférieures  d'un  Jaune  roussâtre;  bec  et  pieds 
noirs.  Taille,  quatre  pouces  trois  lignes.  De  Vkw/bh^ 
méridionale. 
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RfovGiinoLi.1  A  QCBVV  SR  ivBHTAii.  Muêcicapa  fUh 
beUi'fera,  Lalh.  Parties  supôrieures  d*un  brun  oliTâtre; 
tectrices  alaires  noirâtres ,  terminées  de  Manchâtrej 
léte,  nuque  et  côtés  du  cou  noirs;  gorge  et  devant  du 
cou  blancs;  le  reste  des  parties  inférieures  roussâtre; 
rectrices  longues,  étagées  et  susceptibles  de  se  déployer 
dans  le  vol;  les  deux  intermédiaires  noires,  les  autres 
blanches;  bec  noir;  pieds  bruns.  Taille,  six  pouces  trois 
lignes. 

MooGinom  a  qvkvb  vovbcbub.  Muscicapa  fàrft- 
caia^  Lath.;  Buff.,  pi.  enl.  677.  Parties  supérieures 
d*un  gris  tirant  sur  le  rougeâtre;  petites  tectrices  alai- 
res noirâtres,  bordées  de  blanchâtre;  rémiges  et  rec- 
trices noires,  bordées  de  roussâtre;  de  celles-ci  les  deux 
latérales  frangées  de  bianc,  et  beaucoup  plus  longues 
que  les  autres;  parties  inférieures  blanches,  avec  les 
flancs  rougeâtres  ;  bec  et  pieds  noirs.  Taille,  dix  pou- 
ces. Du  Mexique. 

MMCBBEOltB  k  QUBDB  JAVIVB.  f^.  GOBB-MO€CHB  AU- 
■OBB. 

MoooiBBOKLB  A  QOBUB  ifoiRB.  Muêcfpêêu  aifocau- 
daia,  Eyton.  Tout  son  plumage  est  d'un  noir  pourpré, 
à  Pexception  du  bas  de  la  poitrine  et  de  Tabdomen  qui 
sont  blancs.  Taille,  neuf  pouces.  De  rinde. 

MovciBBOLLB  B0D6B.  Muâcicûpa  ru^ra,  Vieill.  Par- 
ties supérieures  d*un  rouge  cramoisi  ;  rémiges  brunes, 
bordées  de  cramoisi;  devant  du  cou  d'un  blanc  rous- 
sâtre; le  reste  des  parties  inférieures  Jaunâtre  ;  bec  vio- 
let; pieds  gris.  Taille,  six  pouces  dix  lignes.  De  TAmé- 
rique  méridionale. 

MouciBBouB  BUFiPBififB.  Muscipetu  rufipennfê , 
Drap.  Parties  supérieures  d'un  brun  noirâtre;  sommet 
de  la  tète  et  joues  d'un  noir  ardoisé;  sourcils  blancs; 
tectrices  alaires  noirâtres,  terminées  de  brun  roux;  ré- 
miges noires,  lardées  de  roux;  rectrices  d'un  roux  vif; 
menton  noir;  gorge  et  devant  du  cou  blancs,  variés 
de  noirâtre;  poitrine  d'un  cendré  noirâtre  ;  le  reste  des 
parties  in^rleures  d'un  brun  roussâtre  ;  bec  noir;  pieds 
bmos.  Taille,  six  pouces  six  lignes.  Cette  espèce  se 
iroore  dans  nie  de  Java. 

HovciBEOLiB  ScBBT.  Muscicopa  mutata,  Lath.; 
Buff.,  pi.  enl.  248,  fig.  1  et  f  ;  Levaill.,  Ois.  d'Afrique, 
pi.  148.  Parties  supérieures  d'un  noir  irisé;  tectrices 
alaires  bordées  de  blanc  ;  rémiges  noirâtres,  bordées  de 
blanc  ;  nuque  garnie  de  plumes  longues  et  effilées,  sus- 
ceptibles de  se  relever  en  huppe  ;  rectrices  intermé- 
diaires Uanebes  et  beaucoup  plus  longues  que  les  au- 
tres, qui  sont  noirâtres  et  bordées  de  blanchâtre;  gorge 
et  poitrine  d'un  noir  irisé;  ventre  cendré;  abdomen 
blanchâtre;  bec  et  pieds  noirâtres.  Taille,  six  pouees, 
non  compris  l'excédant  des  rectrices  intermédiaires. 
D^Afriqne.  Î>e9  Oiseaux,  que  l'on  assure  n'être  qu'une 
simple  variété  de  celte  espèce,  ont  tout  le  plumage  d^nn 
roux  bai,  â  Texception  de  la  huppe  et  des  rémiges  qui 
sont  d'un  noir  irisé,  et  des  bords  des  tectrices  alaires 
qui  sont  blancs.  Chez  l'un  et  l'autre  les  femelles  ont 
tontes  les  rectrices  égales  et  uniformes. 

HovcHBBOLiB  siFFiBUB.  Muêcicopo  gibUotOTy  Vlcill. 
Parties  supérieures  brunes ,  avec  le  borc^  des  plumes 
d'un  noir  verdâtre;  tectrices  alaires  et  rémiges  noirâ- 
tres, frangées  de  blanchâtre  ;  sommet  de  la  tète  nolrâ- 
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tre;  gorge  et  devant  du  cou  d'un  gris  bleuâtre;  le  resté 
des  parties  inférieures  d'un  blanc  nuancé  de  cendré 
verdâtre;  bec  et  pieds  noirâtres.  Taille,  sept  pouees 
trois  lignes.  De  l'Amérique  méridionale. 

MOUCBBBOLLB  A  SOURCILS  BLAfICS.  MuêClCapQ  êUpet' 

cilioM,  Lath.  f^.  Dbthophilb  a  sovacas  blabcs. 

MoocBBBOLLB  A  sovRciis  JAUNBS.  Muscicupa  icterO' 
phtys,  Yieill.  f^.  Dbtxopbilb  a  soubcils  jaumbs. 

MoBCBBBOLLB  A  SOURCILS  HOIRS.  Muscicopa  mêla" 
nophrys,  Vieil!.  Parties  supérieures  cendrées;  sourcils 
noirs;  rectrices  intermédiaires  noires,  les  latérales  en- 
tièrement ou  en  partie  blanches;  parties  inférieures 
d'un  blanc  rougeâtre;  bec  noir;  pieds  bruns.  Taille, 
sept  pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

MoucBBROLLX  Stlvain.  Tùdus  Sylviai  Desm.  Par- 
ties supérieures  olivâtres  ;  sommet  de  la  tète  d'un  gris 
foncé;  rémiges  d'un  brun  noir,  bordées  de  jaunâtre; 
tectrices  alaires  noirâtres,  bordées  de  Jaune;  rectrices 
d'un  brun  olivâtre  et  d'un  gris  brun  en  dessous;  gorge 
blanche;  parties  inférieures  d*un  blanc  jaunâtre;  bec 
et  pieds  noirâtres.  Taille,  trois  pouces  six  lignes. 

MoucBBBOLLB  TACHRTt.  Toduê  moculaius,  Desm. 
Parties  supérieures  d'un  brun  olivâtre;  tète  noirâtre; 
rémiges  et  rectrices  brunes,  bordées  de  Jaunâtre;  gorge 
et  devant  du  cou  blancs,  finement  tachetés  de  brun; 
ventre  Jaune;  bec  et  pieds  bruns.  Taille,  trois  pouces 
six  lignes.  De  la  Guiane. 

MOUCRBBOLLB  TACBBTt  DB  LA  NOUVBLLB  -  GALtOOllIB. 

Muscicapa  nœvia^  Lath.  Parties  supérieures  d'un  noir 
terne;  les  inférieures  noirâtres;  milieu  du  dos  et  épau- 
les tachés  de  blanc;  bec  et  pieds  noirs.  Taille,  huit 
pouces  trois  lignes. 

MoucBBROLLB  TACBBTt  DU  Pabaovat.  Muscicapava- 
rfa,  Vlelll.  Parties  supérieures  noirâtres,  avec  le  bord 
des  plumes  brun  ;  sommet  de  la  tète  garni  de  plumes 
jaunes  et  blanches  à  la  base,  noirâtres  â  l'extrémité; 
sourcil  blanchâtre;  trait  oculaire  noirâtre;  deux  au- 
tres traits  en  dessous  :  l'un  noirâtre  et  tacheté  de  blanc, 
l'autre  entièrement  blanc;  lectrices  alaires,  rémiges  et 
rectrices  noirâtres,  bordées  de  rougeâtre  ;  parties  infé- 
rieures variées  de  noirâtre  et  de  blanchâtre;  ventre 
jaune;  bec  noir;  pieds  bleuâtres.  Taille,  six  pouces  six 
lignes. 

Mougbxbollb  TcHtTRBGBt.  Muêcicopa  paradfai, 
Lath.;  Buff., pi.  enl. 954,  fig.  1  ;  Levail., Ois.  d'Afrique, 
pi.  144.  Parties  supérieures  d'un  ronge  bai  clair;  tète, 
gorge  et  dessus  du  cou  d'un  noir  irisé;  plumes  du 
sommet  de  la  tète  formant  une  huppe;  rémiges  et  rec- 
trices terminées  de  blanc;  les  deux  intermédiaires  de 
celles-ci  plus  longues;  dessous  du  cou  et  poitrine  d'un 
gris  blanchâtre;  le  reste  des  parties  inférieures  blanc; 
bec  et  pieds  noirs.  Taille,  sept  pouces  six  lignes,  non 
compris  l'excédant  des  rectrices  intermédiaires  dont 
l'étendue  est  très-variable,  et  nulle  chez  la  femelle. 
Du  cap  de  Bonne-Espérance. 

MoccBBBÔLtB  TcHiTRBC.  MuscicQpa  crtêiaU»,  Lath.; 
Buff.,  pi.  enl.  575,  flg.  2.  Parités  supérieures  d'un  roux 
mordoré;  tectrices  alaires  et  rémiges  brunes,  bordées 
de  marron;  rectrices  d'un  marron  pourpré;  sommet 
de  la  tète  garni  de  plumes  longues,  effilées,  d'un  noir 
verdâtre,  qui  est  aussi  la  couleur  du  cou  el  de  la  pol- 
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trine;  sternum  d'un  gris  bleuâtre;  parties  inférieures 
blanches;  bec  bleu,  avec  la  pointe  noire;  pieds  bleuâ- 
tres. Taille,  six  pouces,  non  compris  Texcédant  des 
deux  rectrices  intermédiaires  qui  sont  très*longues. 
D*Afrique. 

MovcHBROLLB  A  TÈTE  BLEUE.  Muscicopa  cœruleoce- 
phalay  Sykes.  Parties  supérieures  d'un  brun  cendré, 
nuancé  de  bleuâtre;  tête  et  poitrine  d'un  bleu  d*azur; 
abdomen  et  croupion  blancs.  Taille,  cinq  pouces  neuf 
liC^nes.  De  Tlnde. 

MOCCEEROLLB  A  TÈTE  lAUNBOOBÈB.  MuêCtCapO  OChrO- 

cephala,  Lalh.  Parties  supérieures  d'un  vert  jaunâtre; 
croupion  cendré;  tête,  cou  et  poitrine  d'un  jaune  doré; 
parties  inférieures  blanches;  bec  et  pieds  noirs.  Taille, 
cinq  pouces  trois  lignes.  De  TAustralasie. 

MoccBBBOLLE  k  TÈTE  ROUSSE.  Musctcapa  ruficù- 
pilla,  TietU.  Parties  supérieures  d'un  brun  roussâtre; 
tête  d'un  roux  foncé  ;  tectrices  alaires  et  rémiges  brunes 
terminées  de  roux;  rectrices  intermédiaires  brunes, 
les  autres  rousses  en  dessous;  parties  inférieures  tache- 
tées de  blanc  et  de  noirâtre;  bec  noir  en  dessus  et 
bleuâtre  en  dessous  ;  pieds  noirs.  Taille,  cinq  pouces 
neuf  lignes.  De  l'Amérique  méridionale. 

MoucHBBOLLE  TicTic.  Todus  citiereus,  Lath.;  Buff., 
pi.  enl.  585,  fig.  5.  Parties  supérieures  cendrées,  mê- 
lées de  bleuâtre;  sommet  de  la  télé  noirâtre;  rémiges 
noirâtres,  bordées  de  jaune;  rectrices  intermédiaires 
noirâtres,  les  latérales  brunes,  terminées  de  blanc; 
parties  inférieures  jaunes  ;  bec  et  pieds  noirs.  Taille, 
quatre  pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

MoDCUBEOLLB  VABiÈ.  Todus  varîuêy  Lath.  Parties 
supérieures  variées  de  bleuâtre,  de  noir  et  de  vert;  tête, 
gorge  et  cou  d'un  bleu  noirâtre  ;  rémiges  vertes  ;  rec- 
trices noires,  bordées  de  vert;  parties  inférieures  sem- 
blables aux  supérieures,  mais  d'une  nuance  plus  claire; 
bec  et  pieds  noirâtres.  Taille,  quatre  pouces. 

MoucBEiOLLS  A  VENTEE  jauhb.  Toélus  flavtgaBler, 
Lath.  Parties  supérieures  d'un  brun  cendré;  tectrices 
alaires  brunes,  bordées  de  cendré  ;  parties  inférieures 
jaunes;  bec  et  pieds  noirâtres.  Taille,  cinq  pouces  six 
lignes.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

Moucbbbolle  a  VENTEE  JAUNE  b'Haïti.  Muêcicopa 
flaviventriiy  Vieill.  Parties  supérieures  d'un  gris  rous- 
sâtre ;  rémiges  et  rectrices  brunes,  bordées  d'olivâtre  ; 
gorge  et  poitrine  grises;  le  reste  des  parties  postérieures 
jaune  ;  bec  et  pieds  bruns.  Taille,  six  pouces. 

Moucbbbolle  violent.  Muscicapa  violenta  ^  Ch. 
Bonap.  Parties  supérieures  cendrées,  les  inférieures 
blanches;  tête  noire;  plumes  de  la  nuque  d'un  beau 
jaune  â  leur  base;  bec  corné;  pieds  noirâtres;  queue 
longue  de  six  pouces  et  três-fourchue.  Taille,  un  pied. 
De  l'Amérique  septentrionale. 

MOUCBEBOLLE  DE  VlBGINIE.  F.  MBBLB  CaTBIBDT. 
MOUCHEBOLIE  DE  VIRGINIE,  A  RCPPB  VERTE.  F.  GOBE- 
MOUCHE  VEIDATRE. 

MoucHBEOLLE  YiFÉRU.  Muêctcapa  Yetapa,  Vieill. 
Parties  supérieures  noirâtres,  variées  de  brun;  une 
tache  d*un  roux  vif  derrière  l'œil,  descendant  sur  le 
cou  ;  tête,  cou  et  poitrine  d'un  cendré  bleuâtre;  un  col- 
lier roux  ;  gorge,  devant  du  cou  et  ventre  blancs;  rec- 
trices brunes,  avec  l'extrémité  noire;  les  latérales  très- 


longues;  bec  et  pieds  noirâtres.  TaiUe,  quinze  pouces, 
dont  dix  pour  les  rectrices  latérales.  De  rAmériqne  mé- 
ridionale. 

MOUCHERONS.  iNS.  Nom  vulgaire  et  collectif  des 
petits  Diptères. 

MOUCHET.  0».  Synonyme  vulgaire  de  P^ot.  F.  Ac- 

CBNTBUR. 

MOUCHETÉ.  zooL.  On  a  donné  ce  nom  à  une  Cou- 
leuvre ainsi  qu'à  un  Ostracion.  ^.  ces  mots. 

MOUCHETS.  018.  Pour  Ëmouchet.  y.  ce  mot. 

MOUCLIER.  018.  Synonyme  vulgaire  de  Morillon.  / . 
Canard. 

MOUETTE.  Larus.  ois.  Genre  de  Tordre  des  Palmi- 
pèdes, aux  espèces  duquel  le  vulgaire  donne  le  nom  dr 
Mauves  qui  doit  être  soigneusement  prosent  du  langage 
scientifique  où  il  fait  double  emploi.  Ses  caractères 
sont  :  bec  assez  long  et  fort,  dur,  comprimé  et  tran- 
chant ;  mandibule  supérieure  courbée  vera  la  pointe, 
l'inférieure  renflée,  formant  un  angle  saillast;  narines 
placées  au  milieu  du  bec,  de  chaque  côté,  fendues  loo- 
gitudinalement,  étroites  et  percées  de  part  et  <l*autre; 
pieds  grêles,  dénudés  jusqu'au-dessus  du  genou;  tane 
long  ;  quatre  doigts,  dont  trois  en  avant  entièrement 
palmés,  et  un  pouce  libre,  court,  plus  ou  moîos  visible, 
s'articula nt  très-haut  sur  le  tarse  ;  rectrices  d'égale  Ion 
gueur;  rémiges  longues,  la  seconde  ne  surpassant  quede 
très-peu  la  première.  A  l'apparente  douceur  qu'exprima 
le  faciès  de  tous  les  Oiseaux  qui  composent  ce  genre; 
à  la  gracieuse  légèreté  de  leur  vol;  à  rextrème  propreté 
de  leur  robe  éblouissante  de  blancheur,  on  se  feraii 
difficilement  une  idée  des  mœurs  réelles  des  Mouettes: 
cependant  une  lâche  férocité  semble  faire  la  base  de 
leur  caractère,  et  leurs  habitudes  dégoûtantes  en  font 
un  diminutif  des  Vautours.  Munies  des  appareils  de  vol 
le  plus  infatigable,  elles  poussent  leurs  excursîotts  très- 
avant  dans  l'Océan,  et  peuvent  parcourir  en  asaei  peu 
de  temps  de  grandes  étendues  de  pays  ;  aussi  les  re- 
trouve-t-on  sur  presque  toutes  les  c6les,  où  souveai 
leurs  bandes  innombrables  autant  que  leurs  cris  impor- 
tuns et  désagréables,  fatiguent  les  marins  et  les  pécheurs 
qui  les  dédaignent  comme  une  proie  inutile.  La  vora- 
cité de  ces  Oiseaux  est  telle,  qu'on  les  voit  d'habitude 
se  disputer  un  lambeau  de  charogne  infecte,  repousse 
par  les  flots  ;  l'acharnement  qu'ils  mettent  à  le  déchirer 
ainsi  qu'à  le  défendre,  cause  entre  eux  les  combats  lei 
plus  rudes.  Ils  mangent  indistinctement  tous  les  débrii 
d'animaux  qu'ils  aperçoivent  soit  à  la  surface  des  flots, 
soit  sur  le  sable,  soit  enfin  dans  les  bourbiers  maréca- 
geux. Quand  les  matières  dures  et  osseuses  qu'ils  ne 
sauraient  digérer,  sont  accumulées  dans  leur  estomac, 
au  point  de  n'y  plus  laisser  accès  aux  véritables  ali- 
ments, ils  les  rejettent  et  se  livrent  Incontinent  à  de 
nouveaux  excès  de  gloutonnerie,  il  est  possible  que 
cette  habitude  de  se  gorger  outre  mesure,  soit  un  acte 
de  prévoyance  pour  ces  Oiseaux  souvent  exposés  à  des 
jeûnes  prolongés;  on  a  vu  en  effet  des  Mouettes  el  des 
Goélands  captifs  rester,  après  un  très-ample  re|»as,  sept 
à  huit  jours  sans  prendre  de  nourriture,  et  n*en  point 
paraître  incommodés.  Les  Mouettes,  vêtues  d'un  épais 
plumage,  semblent  destinées  à  supporter  la  rigneur  des 
frimas;  efi'ectivemenl,  elles  y  paraissent  insensibles  et 
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se  retirent  même  de  préférence  vers  les  lieux  les  plus 
rapprochés  des  pôles  qu'elles  n'abandonnenl  que  lors- 
que les  glaces  leur  cachent  toute  nourrilure;  elles  cou- 
Trent  la  surface  des  arides  rochers,  où  elles  peuvent 
en  sécurité  faire  leur  ponte  qui  consiste  en  deux  ou 
quatre  œufs  qu'elles  déposent  dans  un  trou  faiblement 
abrité  et  où  elles  n'ont  qu'à  les  défendre  de  la  rapacité 
de  leurs  congénères;  elles  pondent  aussi  sur  les  plages 
sablonneuses.  Les  œufs  sont  blanchâtres,  tachetés  de 
noir  ou  de  brun  ;  les  petits  naissent  couverts  d'un  duvet 
bleuâtre,  qu'ils  conservent  assez  longtemps;  insensible- 
ment paraissent  les  fourreaux  d'où  sortent  bientôt  quel- 
ques plumes  d'une  teinte  brunâtre,  plus  ou  moins  in- 
tense ;  ces  plumes  sont  peu  à  peu  remplacées  par  d'au- 
tres d'une  nuance  moins  foncée,  et  ce  n'est  qu'à  la 
troisième  année  qu'ils  acquièrent  la  vérilable  livrée  ; 
aussi  y  a-t-il  peu  de  genres  qui  offrent  autant  de  con- 
fusion dans  la  distinction  des  espèces.  Ces  Oiseaux 
éprouvent  annuellement  une  double  mue  au  printemps 
et  en  automne  :  la  première  surtout  est  très-marquée 
en  ce  qu'elle  change  totalement  la  couleur  de  la  tète  et 
celle  du  cou.  Le  plumage  parfait  se  reconnaît  assez 
généralement,  lorsque  la  queue  est  entièrement  dé- 
pouillée de  taches  et  de  bandes  brunes  ou  noires,  qu'elle 
est  absolument  blanche,  quand  encore  on  n'aperçoit 
plus  de  marques  noires  au  bec. 

Ces  Oiseaux  courent  sur  le  sable  avec  assez  de  vitesse 
et  de  légèreté  ;  ils  volent  avec  beaucoup  d'aisance  et  de 
rapidité;  ils  nagent  peu  et  s'abandonnent  plutôt  au 
balancement  des  flots  pour  se  reposer  des  fatigues  d'une 
longue  course  aérienne  ;  ils  s'aventurent  aussi  très- 
avant  dans  l'intérieur  des  terres  où  on  les  aperçoit  quel- 
quefois; les  petites  espèces  surlout  voltigent  au-dessus 
des  lacs  et  des  rivières.  Ces  apparitions  sont  presque 
toujours  des  pronostics  certains  de  tempête  ou  de  gros 
temps. 

On  est  depuis  très-longtemps  dans  l'habitude  de  di- 
viser les  Mouettes  en  deux  sections  :  les  grosses  espèces 
qui  sont  vulgairement  connues  sous  le  nom  de  Gos- 
laubs,  et  les  petites  qui  le  sont  plus  particulièrement 
sous  celui  de  Moubttbs.  Comme  ces  limites  ne  reposent 
sur  aucun  caractère  essentiel  et  vrai,  mais  sur  une  sim- 
ple différence  de  taille,  et  qu'elles  disparaissent  par 
une  transition  insensible,  on  n'a  pas  cru  devoir  adop- 
ter ici  une  telle  division  qui  n'est  d'aucun  secours 
pour  l'étude. 

Mounrs  arctiqux.  V.  Movbttb  lbdgoftèbb  et 
MOVBTTB  A  hantbah  blbc. 

MOUBTTB  ABOXlfTtB.  V,  MODBTTB  LBQCOPTÈBB. 
MOUBTTB  ATBICILLB.  V.  MOUBTTB  A  CAPVCBOlf  PLOMBÉ. 

MooBTrB  AuDomif.  Larut  jiudouinu,  Payraudeau. 
Tem.,  pi.  color.  480.  Tète,  cou,  poitrine,  ventre,  abdo- 
men et  queue  d'un  blanc  pur;  grandes  rémiges  noires; 
dos,  scapulaires,  couvertures  des  ailes  et  rémiges  se- 
condaires d'un  cendré  bleuâtre;  ailes  pliées  dépassant 
de  trois  pouces  le  bout  de  la  queue;  bec  d'un  rouge 
foncé,  portant  deux  lignes  noires  en  travers;  bord  des 
paupières  d'une  nuance  orangée;  pieds  noirs,  les  tarses 
mesurant  deux  pouces.  Taille,  dix-huit  pouces.  On 
la  trouve  sur  les  côtes  de  Sardaigne. 

Movbttb  a  bbc  obélb.  Laruê  tenuiroêtris,  Temm. 


Tète,  cou,  poUrino,  parties  inférieures  et  queue  d'un 
blanc  quelquefois  nuancé  de  rose  sur  le  ventre;  dos 
et  manteau  d'un  cendré  bleuâtre  clair;  tectrices  sub- 
alaires  d'un  bleu  de  plomb;  barbes  intérieures  des  ré- 
miges noires;  la  première  de  ces  rémiges  est  blanche, 
avec  les  barbes  extérieures  et  la  pointe  noires;  les  trois 
suivantes  sont  également  blanches,  à  grand  bout  et  à 
large  bordure  interne  noirs;  les  cinquième  et  sixième 
sont  cendrées,  à  bout  et  à  large  bordure  interne  noirs  ; 
bec  brun,  terminé  de  noir;  pieds  orangés;  ailes  égalant 
la  queue  en  longueur.  Taille,  seize  pouces  et  demi. 
Sicile. 

MouBTTB  A  BEC  RoiB.  Laruê  melatiorhxnchuSf 
Temm.,  Ois.  color.,  pi.  504.  Tète  et  partie  antérieure 
du  cou  d'un  bleu  cendré;  cou  et  parties  inférieures 
d'un  blanc  pur;  dos  et  tectrices  alaires  d'un  bleu  cen- 
dré clair;  rémiges  noires  bordées  et  terminées  de  blanc; 
rectrices  cendrées  avec  les  barbes  externes  blanches; 
bec  noir;  pieds  rouges.  Taille,  treize  pouces.  Des  mers 
du  Chili. 

Mouette  a  bec  vabié.  Larus  ichlxœiun,  Lath.  Tète 
et  moitié  du  cou  noirs,  une  tache  blanche  au-dessus  et 
au-dessous  des  yeux;  tectrices  alaires  et  rémiges  secon- 
daires bleuâtres;  de  même  que  les  cinq  premières  ré- 
miges; le  reste  du  plumage  blanc;  bec  orange  au 
centre, rouge  à  la  base  et  vers  la  pointe, a.vec  une  bande 
transversale  brune  ou  noirâtre;  pieds  variés  de  brun  et 
de  rouge.  Taille,  vingt  â  vingt-deux  pouces.  De  la  mer 
Caspienne. 

Mouette  blancbe.  Larua  ebumeuê,  L.,  Buff.,  pi. 
enl.  994.  Tout  le  plumage  d'un  blanc  parfait;  bec  gros, 
d'un  gris  bleuâtre  â  sa  base,  jaune  sur  tout  le  reste  de 
la  longueur;  iris  brun;  pieds  noirs.  Les  jeunes  ont  le 
front  et  une  partie  du  sommet  de  la  tête  d'un  gris 
plombé,  quelques  taches  cendrées  sur  les  scapulaires, 
l'extrémité  des  rémiges  et  des  tectrices  noire.  Dei  mers 
glaciales,  accidentellement  en  Hollande  et  en  Suisse. 

Mocbtte  blarcbb  d'Albir.  r.  Mouette  cendrée. 

Mouette  blancbe  du  Pabaguat,  Azzara.  f^.  Mouette 

A  TtTE  CEIIDBÊE. 

Mouette  bbune.  ^.  Stebne  Noddi. 

BlouBTTE  BBUziE  d'Albin.  C'cst  la  Moucttc  rieuse  dans 
son  plumage  d'amour. 

Mouette  Boubqoehestbe (Goéland).  Larus  glaucus, 
Brunn.;  Larua  leuceretea,  Schleep.  Dos,  manteau, 
ailes  d'un  gris  bleuâtre  clair;  extrémité  et  baguettes 
des  tectrices,  des  rémiges  et  des  rectrices  d'un  blanc 
pur;  le  reste  du  plumage  blanc;  bec  très-fort,  d'un 
jaune  vif,  avec  l'angle  de  la  mandibule  inférieure  d'un 
rouge  vif;  iris  jaune;  aréole  des  yeux  rouge;  pieds 
d'un  jaune  livide.  Taille,  vingt-six  pouces.  Les  jeunes 
ont  toutes  les  parties  du  plumage  diversement  mélan- 
gées de  gris  et  de  brun  ;  on  ne  les  distingue  des  jeunes 
de  quelques  autres  grandes  espèces,  que  par  les  ba- 
guettes des  rémiges  qui  sont  toujours  blanches  et  par  la 
nuance  des  ailes  qui  est  constamment  d'un  brun  Uvide, 
jamais  noirâtre;  enfin  par  le  bec  plus  fort  et  plus  long 
que  dans  aucune  autre  espèce. 

Mouette  capistbate.  K.  Mouette  a  masque  bbun. 

Mouette  a  capucbon  bbub.  f^.  Mouette  bibubb. 

Mouette  a  capucdob  cBiiDBt.  Larua  poliocsphalua. 
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y,  Temminck  pour  la  description  de  celle  espèce. 

Mouette  k  càPucaoïr  noie.  Larus  melanocephalus, 
NuU.  Plumage  d'hiver  des  adultes  :  dos,  lectrices  alai- 
res  et  base  des  rémiges  d'un  gris  bleuâtre,  très-clair; 
bec  robuste,  asse2  court,  d'un  rouge  vif;  iris  et  aréole 
des  yeux  bruns;  pieds  d'un  jaune  orangé;  le  reste  du 
plumage  blanc.  Les  jeunes  ont  toute  la  robe  variée  de 
brun,  de  brunâtre  et  de  blanc;  les  bords  externes  des 
rémiges  noirs,  ainsi  qu'une  bande  terminale  aux  rec- 
trices.  Dans  le  plumage  d'amour,  ils  ont  la  tète  et  la 
partie  supérieure  du  cou,  qui  ne  se  prolonge  pas  plus 
au  delà  de  la  nuque  que  sur  le  devant  du  cou,  d'un  noir 
profond;  l'extrême  moitié  des  rémiges  blanche;  le  de- 
Tant  du  cou  et  le  ventre  d'un  beau  rose,  dans  l'étal  de 
fraîcheur;  le  bec  d'un  rouge  carmin  et  les  pieds  d'un 
rouge  vermillon.  Taille,  quinxe  pouces  un  quart.  De  la 
mer  Adriatique. 

Mouette  a  cAPOCHon  plombé.  Larus  africUla,  L.  Plu- 
mage d'amour  :  tète  d'un  gris  bleuâtre  qui  s'étend 
davantage  sur  le  devant  du  cou  que  sur  la  nuque;  une 
tache  blanche  au-dessus  et  une  autre  au-dessous  des 
yeux;  dos  et  ailes  d'un  gris  bleuâtre,  avec  l'extrémité 
des  grandes  tectrices  blanche;  rémiges  entièrement 
noires  et  dépassant  de  beaucoup  les  rectrices  qui  sont 
blanches,  de  même  que  le  cou  et  les  parties  inférieures; 
bec  et  pieds  d'un  rouge  foncé.  Taille,  quatorze  pouces. 
Sur  les  c6tes  de  la  Méditerranée,  de  l'Océan  et  sur  les 
grands  lacs  de  l'Amérique  septentrionale,  où  Wilson  l'a 
observée  cl  décrite  sous  le  nom  de  Larus  ridibundus; 
Brisson  Ta  aussi  donnée  sous  le  nom  de  Mouette  rieuse. 

MOVSTTE  CEIfDa£B.  F.  MOVETTE  A  HAirTEAU  BIEU  danS 

son  plumage  d'amour. 

Mouette  CEHDEÉB  de  Bhissoe.  r.  Mauve  tbi dactyle, 
plumage  d'hiver. 

Mouette  cBirBEts  d'Aeeaera.  F,  Mouette  a  tète 

CEHBBtE. 

Mouette  FLAViPÈBE.  Larus  flavipes,  F,  Mouette  aux 
piEss  jauubs. 

Mouette  a  fkoht  obis  (Goéland).  Larus  frontalfs, 
Vieill.  Dos,  manteau,  tectrices  alaires  et  caudales  bru* 
nés,  avec  le  bord  de  chaque  plume  roussâlre;  front  d'un 
gris  cendré;  tète,  cou,  gorge  et  parties  inférieures  bruns 
avec  la  base  des  plumes  blanche;  menton  blanchâtre, 
tacheté  de  brun  ;  rémiges  et  tectrices  noires;  bec  très- 
épais,  noirâtre,  d'un  jaune  orangé  à  sa  base;  pieds  jau- 
nâtres. Taille,  vingt-quatre  pouces.  Les  autres  étals  de 
ce  Goéland  ne  sont  pas  connus.  De  la  terre  de  Diémeo. 

Mouette  glauque.  Larus  ^iaueus,  Fcyeit  Mouette 
Boubgubmestbb.      • 

Mouette  glaucqïbe.  F,  Mouette  leucoptèbe. 

Moqbtte(gbahbie)  blancbe  du  Spitzbebg.  F.  Mouette 
blaugbe. 

Mouette  (gbanbx)  cendeêe.  F,  Mouette  a  pieds 
bleus. 

Mouette  (gbandb)  roiee  et  blancbe.  F,  Mouette  a 

■ARTEAU  NOU. 

Mouette  geiss.  F,  Mouette  a  pieds  jaunes. 

Mouette  gbisaede.  F,  Mouette  a  kanteau  noie, 
jeune* 

Mouette  d'hiveb.  Larus  hxbernûsj  G  met.  Foyez 
Movbttb  aux  pieds  bleus,  jeune. 


Mouette  icattaètb.  F.  Moobttb  a  bec  vaeié. 

Mouette  a  ieis  blanc.  Larus  leueoplUaimué,  Tem.. 
Ois.  color.,  pi.  366.  Bec  très-allongé;  tète  et  scapulaire 
noires;  deux  petites  taches  blanches  :  l'une  av-dessus 
des  yeux,  l'antre  au-dessous;  un  demt-oollier  blanc; 
dos,  ailes  et  côtés  de  la  poitrine  d'un  bleu  cendré;  aiks 
brunes;  rémiges  noires;  parties  inférieures  et  queue 
d'un  blanc  pur;  bec  rouge,  avec  la  pointe  noire;  pied* 
d'un  jaune  orangé.  Le  jeune  a  la  tète  et  le  d«Tant  du 
cou  bruns,  variés  de  blanc.  Taille,  seixe  pouoes.  De  1j 
mer  Rouge. 

Mouette  Kittiwake.  F,  BIodette  tbidacttlb,  en 
robe  d'amour. 

Mouette  fCuTGEGBEP,  Briss.  F,  Mouette  tribacttli, 
jeune. 

Mouette  leucoptèbe  (Goéland).  Parus  leucopieruSf 
Less.;  Larus  glaucoidsSy  Temm.;  Larus  argenUtius^ 
Sabine;  Larus  areUcus,  Trans.  Soc.  Wern.  Bec  et 
tarses  jaunes  ;  plumage  d'un  blanc  pur,  avec  le  doc  ci 
les  ailes  teintés  de  bleuâtre.  Taille,  vingt  pouoes;  ailes 
dépassant  la  queue  de  plus  d'un  pouce.  Groenland.  La 
jeunes  ont  une  livrée  beaucoup  plus  pâle  que  celle 
portée  par  les  jeunes  de  la  Mouette  Bourgocncslre. 

Mouette  a  manteau  bleu  (Goéland).  Larus  argsu- 
talus,  Brunn.,  Gmel.;  Larus  marinus,  Yar.,  Latlt. 
Plumage  d'hiver  des  adultes  :  sommet  de  la  tète,  nuque 
et  côtés  du  cou  blancs,  avec  le  milien  de  chaque  plnio^ 
marqué  d'un  Irait  longitudinal  brun  ;  haut  du  dos,  sca- 
pulaires  et  tectrices  alaires  d'un  gris  bleuâtre  ;  réoûgcs 
bleuâtres,  terminées  de  noir  au  milien  duquel  se  trenve 
un  espace  blanc;  front,  gorge  et  parties  inférieuifs 
d'un  blanc  pur;  bec  d'un  jaune  sale;  iris  et  aréok 
des  yeux  d'un  jaune  vif;  pieds  d'un  blanc  rougeâlrt« 
livide  ;  taille,  vingt-deux  pouces,  lesrénûges  dépassatt 
de  très -peu  les  rectrices  :  leurs  baguettes  noirâtres. 
Les  jeunes  ont  les  plumes  des  parties  supérieures  d'us 
brun  clair,  bordé  de  rousaâtre,  les  rémiges  bru  nés,  avec 
lrès*peu  de  blanc  à  la  pointe;  la  téie,  le  cou  et  les  par- 
ties inférieures  d'un  gris  foncé,  tacheté  de  brun;  le 
bec,  l'iris  et  l'aréole  des  yeux  d'un  brun  noirâlre,  lei 
pieds  d'un  brun  livide.  En  plumage  d'amour  {Lanu 
glaucus,  Benicken,  Goéland  à  manteau  gris  ou  cendré, 
Briss.,  Buff.,  pi.  enl.  S53),  ils  ont  le  somnaei  de  la  tète, 
la  région  des  yeux,  l'occiput  et  le  cou  d'unUsuie  per; 
le  dos,  les  scapulaires  et  les  ailes  d'un  gris  bleuâtre; 
les  rémiges  noires,  tachées  de  blanc  à  l'extrémité; 
les  parties  inférieures  blanches.  Sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  de  l'Océan  et  des  grands  lacs. 

Mouette  a  manteau  «bis,  Buff.  F,  Movbtts  a  hav- 
TEAU  BLEU,  cu  robe  d'amour. 

Mouette  a  hanteau  gbis  et  blahc,  Buff.;  Goris 
grisea,  Briss.  F.  Mouette  a  UAirrEAU  bleu,  jeune. 

Mouette  a  manteau  gbis  ehun.  F,  Mouette  Bsse 
guemestab. 

Mouette  a  manteau  ifoin  (Goéland).  Lmrus  wart- 
nus,  L.  Plumage  d'hiver  des  adultes  :  somniel  de  U 
tète,  région  des  yeux,  occiput  ei  nuque  blaacs,  avec 
un  trait  longitudinal  d'un  brun  clair  sur  le  oiilieu  de 
chaque  plume;  haul  du  dos,  scapulaires,  ailes  d'un 
noir  profond,* à  reflets  bleuâtres;  teelrlces  Manebo 
vers  l'extrémité;  rémiges  terminées  par  un  espact 
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hlanc  eûlotiré  de  noir;  front,  goi^e,GOu,  parties  infé- 
rieures et  dos  blancs;  bec  d'un  jaune  pâle  avec  le  Mn- 
fleiaeitt  anguleux  de  la  mandibule  inférieure  d*un 
rouge  vif;  iris  jaune,  veiné  de  brun  ;  aréole  des  yeux 
rouge;  pieds  blancs.  Taille,  vingt-qualre  à  vingt-sept 
pouces.  Les  jeunes  (lAtrus  nœvius,  Omel.,  Goéland 
varié  ou  Grisard,  Buff.,  pi.  enl.  â({6)  ont  les  plumes 
des  iHirties  supérieures  d'un  brun  noirâtre,  bordées  et 
terminées  de  blanc  roussâtre,  ce  qui  forme  des  bandes 
et  des  2lgsags  roussâtres  sur  un  fond  brun  ;  la  tête  et 
le  devant  du  cou  d*un  blanc  grisâtre,  (acheté  de  brun, 
les  parties  inférieures  grises,  rayées  en  zigzags  et  ta- 
chetées de  brun;  les  rémiges  noirâtres  avec  peu  de 
blanc  à  Textrémité  ;  les  rectrices  bordées  et  terminées 
de  blanchâtre;  le  bec  noir;  Tiris  et  Taréole  bruns, 
les  pieds  d'un  brun  livide.  En  plumage  d'amour  (Goé- 
land noir-manteau,  BufF.,  pi.  enl.  990),  le  sommet  de 
la  tête,  la  région  des  yeux,  Pocciput  et  la  nuque  sont 
d'un  noir  profond,  Taréole  est  orangée,  le  reste  est 
semblable  au  plumage  d'hiver.  Sur  les  côtes  de  l'Océan 
et  de  la  Méditerranée. 

MocBTTE  A  MASQUE  BRUN.  Larus  copistratuSj  Temra. 
Plumage  d'hiver  :  tête,  cou  et  queue  blancs;  une  tache 
noire  près  des  yeux  en  avant  et  une  autre  noirâtre  en 
arrière,  près  des  oreilles;  dos,  scapulaires  et  tectrices 
alaires  d'un  cendré  bleuâtre  clair  ;  rémige  extérieure 
blanche,  bordée  longitudinalement  de  noir;  parties 
inférieures  d'un  blanc  rosé;  bec  petit  et  grêle,  d'un 
brun  rougeâtre,  ainsi  que  les  pieds.  Taille,  treize  pou- 
ces quatre  lignes.  Dans  leur  robe  d'amour,  ils  ont  le 
front  d'un  gris  brun  sale,  le  sommet  de  la  tête,  les 
Joues,  l'orifice  des  oreilles  et  la  gorge  d'un  brun  clair; 
l'occiput,  la  nuque  et  le  devant  du  cou  d'un  blanc  pur; 
le  bec  et  les  pieds  d'un  brun  rougeâtre  clair.  Des  côtes 
des  régions  arctiques. 

AfouBiTS  DB8  MERS  AVSTRALB8  (Go^land).  Larus  pa- 
cf ficus,  Lath.  Parties  supérieures  d'un  brun  foncé, 
les  inférieures  d'un  brun  beaucoup  plus  pâle;  tectrices 
alaires  bordées  de  blanchâtre;  bec  orangé,  avec  la 
l>ointe  qui  est  renflée,  noirâtre;  pieds  noirs.  Taille, 
vingt-deux  pouces.  Espèce  douteuse. 

MooRTTB  DB  Nangasaki  (GoCland).  Laruê  crassiros- 
iris,  Yielll.  Tectrices  alaires  d'un  gris  ardoisé;  rémi- 
ges et  tectrices  noires,  bordées  de  blanc;  le  reste  du 
plumage  blanc  ;  bec  très-gros  et  très-long,  jaune  à  sa 
base,  ronge  à  l'extrémité  avec  un  trait  noir  :  mandi- 
bule inférieure  rouge  au  centre  et  noire  à  l'extrémité. 
Taille,  vingt-deux  pouces.  Espèce.douteuse. 

HouBTTE  A  OREILLES  NoiBEs.  Larus  nigfvits,  Less. 
Plumage  blanc;  tète,  côtés  de  la  poitrine,  ailes  et  man- 
teau teintés  légèrement  de  gris  ;  nuque  d'un  gris  brun. 
Taille,  quatorze  pouces.  Océan. 

MOIJBTTB  rBTET  GOELAIfD.  f^.  HOUBTTB  RIBU8B. 

Mouette  (petite)  cbiibréb.  Larus  cinerarius,  Gmel. 
f^.  Mouette  rieuse,  en  robe  d'hiver. 

Mooettb  (petite)  ortsb.  Gavta  grisea  minor,  Brlss. 
A^.  Mouette  RIEUSE,  jeune. 

Mouette  aux  pieds  bleus.  Larus  canus,  Lin.;  La- 
rus cxanorhxnchus,  Meyer;  grande  Mouette  cendrée, 
BufiF.,  pi.  enl.  977.  Plumage  d'hiver  des  adultes  :  dos, 
scapulaires,  ailes  d'un  cendré  bleuâtre;  tète,  occiput. 


nuque  et  côtes  du  cou  blancs,  fortement  tachetés  de 
brun  ;  extrémité  des  rémiges  noire,  â  l'exception  des 
deux  extérieures  qui  ont  un  grand  espace  blanc  et  dont 
la  baguette  est  noire;  tectrices  terminées  de  blanc;  par- 
ties inférieures,  croupion  et  rectrices  d'un  blanc  pur; 
bec  petit,  d'un  jaune  obscur  à  la  pointe,  verdâtre  à  la 
base;  iris  et  aréole  des  yeux  d'un  brun  rougeâtre; 
pieds  d'un  cendré  bleuâtre,  tachetés  de  Jaunâtre;  tarse 
long  de  deux  pouces;  ailes  dépassant  la  queue.  Taille, 
seize  pouces.  Les  jeunes  {Larus  hybemus,  Gmel.; 
Larus  procel/osusy  Juv.,  Bechst.;  Mouette  d'hiver, 
Buff.;  Grande  Mouette,  Ger.)  ont  les  parties  supérieu- 
res d'un  gris  brun,  avec  le  bord  des  plumes  roussâtre; 
un  croissant  noir  en  avant  des  yeux;  le  flront  et  les 
parties  inférieures  blanchâtres,  tachetés  de  gris;  les 
rémiges  d'un  brun  noirâtre  ;  les  rectrices  brunes  dans 
le  milieu;  le  bec  noir,  livide  à  sa  base  ;  les  pieds  Jaunâ- 
tres. Les  taches  disparaissent  insensiblement,  et  après 
la  seconde  mue  d'automne,  il  ne  reste  ordinairement 
qu'une  bande  brunâtre  près  de  l'extrémité  de  la  queue 
et  un  peu  de  noirâtre  vers  le  milieu  du  bec.  En  robe 
d'amour,  ils  ont  la  tète,  l'occiput,  la  nuque  et  les  côtés 
diî  cou  absolument  blancs,  le  bec  jaune,  l'aréole  des 
yeux  rouge,  les  pieds  jaunâtres,  tachetés  de  bleuâtre. 
Le  reste  du  plumage  est  le  même  que  dans  la  robe  d'hi- 
ver. Sur  les  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 

Mouette  aux  pieds  pendus,  f^.  Stebub  tacbetéb. 

Mouette  aux  pieds  jaunes  (Goéland).  Laurus  fus- 
eus,  L.  Plumage  d'hiver  des  adultes  :  parties  supérieu- 
res d'un  gris  bleuâtre  presque  noir;  sommet  de  la  tète, 
région  des  yeux,  occiput,  nuque  et  côtés  du  cou  blancs, 
striés  de  brun  clair  ;  front,  dos,  queue,  gorge  et  parties 
inférieures  d'un  blanc  pur;  rémiges  dépassant  la  queue 
de  deux  pouces,  noires,  terminées  de  blanc;  cette  teinte 
forme  une  tache  à  l'extrémité  des  deux  externes  qui , 
sans  elle,  seraient  entièrement  noires  ;  tectrices  alaires 
terminées  de  blanc;  bec  jaune,  avec  l'angle  de  la  man- 
dibule inférieure  rouge;  iris  jaune;  aréole  des  yeux 
rouge;  pieds  jaunes;  tarse  long  de  deux  pouces  deux 
lignes.  Taille,  dix-huit  à  vingt  pouces.  Les  jeunes 
(Mouette  grise,  Briss.)  ont  les  parties  supérieures  d'un 
brun  noirâtre,  avec  le  bord  des  plumes  jaunâtre;  les 
rectrices  d'un  noir  foncé,  terminées  de  blanc  et  variées 
de  gris  à  leur  base;  les  rémiges  entièrement  noires,  les 
parties  inférieures  et  même  le  cou  parsemés  de  grandes 
taches  brunes;  le  bec  noir,  avec  la  base  brune,  les  pieds 
d'un  jaune  sale.  En  robe  d'amour  {Larus  fuseus, 
Gmel.;  Larus  flavipesy  Meyer;  Goéland  gris,  Briss.), 
ils  ont  le  sommet  de  la  tète,  la  régioA  des  yeux,  Tocciput 
et  le  cou  d'un  blanc  pur;  le  reste  du  plumage  est  comme 
en  hiver.  Sur  les  côtes  de  l'Océan,  même  en  Amérique; 
sur  celles  de  la  Méditerranée. 

MouBTTB  AUX  PIEDS  BOUGES.  Lurus  erjrthropus y 
Gmel.  f^é  Mouette  bieusb,  jeune. 

Mouette  Pulo-condob.  Larus  Puio- condor,  Lath. 
Parties  supérieures  cendrées,  variées  de  jaunâtre  et  de 
brun,  les  inférieures  blanches;  tète  variée  de  blanc  et 
de  cendré;  occiput,  nuque  et  scapulaires  noirs;  bec 
noir;  pieds  jaunes.  Des  côtes  de  la  Chine.  Espèce  dou- 
teuse décrite  d'après  un  individu  très-jeune. 

Mouette  PYonte.  Larus  minutus,  Pallas.  Plumage 
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d*hlTer  des  adultes  :  parties  supérieures  d*un  cendré 
bleuâtre  clair;  occiput,  nuque,  tache  en  avant  des  yeux 
et  sur  l*ûrifice  des  oreilles  d*un  cendré  foncé;  rémiges 
bleuâtres,  terminées  par  un  grand  espace  blanc  ;  ba- 
guettes brunes;  front,  joues,  tache  derrière  les  yeux, 
parties  inférieures  et  rectrices  d*un  blanc  pur;  bec  et 
iris  d*un  brun  noirâtre;  pied^  rouges;  longueur  du 
tarse,  onze  lignes;  ailes  dépassant  la  queue  d'un  pouce. 
Taille,  dix  pouces  deux  lignes.  Les  jeunes  ont  le  front, 
la  région  des  yeux  et  les  deux  tiers  de  la  queue  blancs; 
le  sommet  de  la  tète  et  Tocciput  noirâtres;  la  nuque 
et  les  parties  supérieures  d'un  gris  brun  ;  les  grandes 
tectrices  alaires  blanchâtres  extérieurement  et  à  Tex- 
trémité,Ies  moyennes  d'un  gris  foncé,  bordées  de  bru- 
nâtre, et  les  petites  tachetées  de  gris  et  de  noirâtre;  les 
quatre  premières  rémiges  noirâtres  extérieurement  et 
ft  Textrémité,  blanches  à  l'intérieur,  les  trois  suivantes 
cendrées  en  dehors  et  blanches  au  bout.  La  queue  est 
un  peu  fourchue  et  terminée  de  noir;  le  bec  d'un  brun 
noirâtre  et  les  pieds  d'un  blanc  rougeâtre.  En  robe  d'a- 
mour {Larus  atrictUoides,  Falk.;  la  plus  petite  des 
Mouettes;  Mouette  de  Sibérie,  Buff.),  les  parties  supé- 
rieures sont  d'un  cendré  bleuâtre,  pur  et  très-clair; 
toute  la  tète  est  enveloppée  par  un  capuchon  noir;  un 
croissant  derrière  les  yeux;  le  croupion  et  la  queue 
sont  d'un  blanc  pur;  les  rémiges  et  les  rectrices  sont 
cendrées,  terminées  de  blanc;  le  bec  et  les  pieds  d'un 
rouge-cramoisi  foncé;  l'iris  brun.  En  Europe. 

MOUBTTB  A  QUEDB  BLANCHE  ET  NOIRE.  LafUS  IcUCO- 

mêlas,  Yieill.  Ailes  et  scapulaires  noires;  rémiges  noi- 
res ;  tectrices  blanches,  terminées  de  noir;  le  reste  du 
plumage  blanc.  Bec  et  pieds  jaunes,  l'extrémité  du  pre- 
mier rouge;  longueur  du  tarse,  trois  pouces.  Taille, 
vingt-trois  pouces.  De  la  terre  de  Diémen. 

Mouette  de  Sabine.  Larus  Sabfnf,  Temm.  ;  Xema 
Sahiniy  Leach.  Tète  et  partie  supérieure  du  cou  d'un 
gris  plombé,  encadré  de  noir;  manteau  d'un  cendré 
foncé;  bords  de  l'aile  et  extrémité  des  rémiges  secon- 
daires blancs;  rémiges  primaires  noires,  terminées  de 
blanc;  bas  du  cou,  parties  inférieures  et  rectrices  d'un 
blanc  pur;  queue  fourchue;  bec  noir,  avec  la  pointe 
Jaunâtre;  iris  et  pieds  noirs;  un  cercle  oculaire  nu  et 
rouge.  Taille,  treize  pouces.  De  rAmérique  septentrio- 
nale. 

Mouette  eieuse.  Larus  ridihundus,  Leisl.;  Larus 
cineran'us,  Gmel.;  Larus  procellosus,  Bechst.  Petite 
Mouette  cendrée,  Briss.,  Buff.,  pi.  enl.  969.  Plumage 
d'hiver  des  adultes  :  parties  supérieures  d'un  cendré 
bleuâtre  très -clair;  tète,  cou  et  rectrices  d'un  blanc 
parfait;  une  tache  noire  en  avant  des  yeux  et  une  au- 
tre sur  l'orifice  des  oreilles  ;  bord  extérieur  des  tectri- 
ces alaires  et  des  rémiges  d'un  blanc  pur;  le  reste  du 
plumage  d'un  blanc  rosé;  bec  et  pieds  rouges;  iris 
brun  ;  longueur  du  tarse,  un  pouce  neuf  lignes.  Taille, 
quatorze  pouces.  Les  jeunes  {Sierna  obscura,  Lath.; 
Larus  eriihropus,  Gmel.;  Larus  canescens^  Bechst.; 
petite  Mouette  grise,  Briss.)  ont  les  plumes  des  parties 
supérieures  d'un  brun  foncé,  bordées  de  jaunâtre;  la 
tète  et  l'occiput  d'un  brun  très-clair  ou  d'un  blanc  ta- 
cheté de  brun  ;  une  grande  tache  blanche  derrière  les 
yeux  ;  le  bord  supérieur  de  l'aile,  le  croupion  et  la  base 


des  rémiges  et  des  rectrices  blancs;  rextrémilé  des  ré- 
miges et  des  rectrices  noire;  les  parties  inférieures  et 
un  collier  d'un  blanc  qui  prend  une  teinte  roussâtre 
sur  le  devant  du  cou;  les  flancs  ornés  de  croissants 
bruns;  la  pointe  du  bec  noire;  les  pieds  jaunes.  En 
robe  d'amour  {Larus  ridibundus,  Gmel.,  Mouette 
rieuse  à  pattes  rouges,  Briss.,  Mouette  rieuse,  Buff., 
pi.  enl.  970),  les  parties  supérieures  sont  d'un  cendré 
bleuâtre  clair;  la  tète  et  le  haut  du  cou  d'un  brun  très- 
foncé  ;  les  paupières  entourées  de  plumes  blanches  ;  les 
parties  inférieures  d'un  blanc  rosé;  le  bec  et  les  pieds 
rouges  de  carmin  foncé.  En  Europe. 

Mouette  rieuse  de  Sibérie.  ^.  Mouette  PrcHtE. 

Mouette  Sénateur.  ^.  Mouette  blanche. 

Mouette  a  queue  noire.  Larus  tnelanurus,  Temm., 
Ois.  color.,  pi.  459.  Parties  supérieures  d'an  gris  ar- 
doisé clair,  avec  l'extrémité  des  secondes  tectrices  blan- 
che; poignet,  tète,  cou  et  parties  inférieures  blancs; 
rémiges  et  rectrices  noires,  terminées  de  blanc  ;  bec 
jaune  à  son  origine,  puis  rouge  avec  deux  bandes  noi- 
res ;  pieds  verdâtres.  Taille,  dix-neuf  pouces.  Des  mers 
du  Japon. 

Mouette  tachetée,  f^.  Mouette  tridacttlb. 

Mouette  a  tète  cendrée.  Larus  cinereocephalus, 
Vieill.  Parties  supérieures,  gorge  et  cou  d^un  cendré 
bleuâtre;  front  blanchâtre;  les  sept  grandes  rémiges 
noires  et  blanches  à  la  base;  la  première  a  la  poiote 
blanche,  et  dépasse  de  deux  pouces  les  rectrices;  cel- 
les-ci de  même  que  leurs  tectrices,  sont  blanches;  le 
reste  du  plumage  est  aussi  d'un  blanc  pur.  Bec  et  pieds 
rouges.  Taille,  quatorze  pouces.  Du  Brésil. 

Mouette  a  tète  noire,  f^.  Mouette  a  capucms 
plombé. 

Mouette  tridacttle.  Larus  iridacixius,  Meyer; 
Mouette  cendrée,  Briss.  Plumage  d'hiver  des  adultes  : 
parties  supérieures  d'un  cendré  bleuâtre;  joues  fine- 
ment striées  de  noir;  rémige  extérieure  bordée  de  noir 
dans  toute  sa  longueur  et  terminée  de  noir,  ainsi  que 
les  trois  suivantes,  dont  deux  ont  aussi  à  l'extréaiibé 
une  petite  tache  blanche  :  la  cinquième  a  une  bande 
noire  vers  l'extrémité  qui  est  blanche  ;  front,  régk» 
des  yeux  et  parties  inférieures,  d'un  blanc  pur.  Bec 
d'un  Jaune  verdâtre;  aréole  des  yeux  rouge;  pieds 
bruns  et  olivâtres  :  longueur  du  tarse,  un  pouce  quatre 
lignes  :  un  moignon  dépourvu  d'ongle  remplaçant  k 
pouce.  Les  jeunes  (Larus  tridactylusy  Gmel.,  Mouette 
cendrée  tachetée  ou  Kutgeghef ,  Briss.,  Buff. ,  pi.  eol. 
387)  ont  les  plume^des  parties  supérieures  d'an  cen- 
dré bleuâtre  foncé,  tachetées  de  noir  et  termîDées  de 
brun  noirâtre;  le  pli  et  le  bord  supérieur  de  Taile  noirs; 
un  croissant  noir  en  avant  des  yeux  ;  un  grand  espace 
gris-bleuâtre  foncé  sur  la  région  des  oreilles,  une  ta- 
che noirâtre  vers  l'occiput,  une  large  plaque  en  crois- 
sant noirâtre  sur  la  nuque;  les  rémiges  noires;  fex- 
trémitédes  rectrices  noire,  bordée  de  blanchâtre,  Pex- 
trémité  toute  blanche;  le  bec,  l'iris  et  l'aréole  des 
yeux  noirs.  En  robe  d'amour,  ils  ont  toute  la  tète  et  le 
cou  d'un  blanc  pur,  et  le  reste  du  plumage  comme  eo 
hiver.  Dans  toute  l'Europe. 

Mouette  variée.  Larus  nœvius,  Gmel.,  Buff..  pi. 
enl.  266.  r.  Mouette  a  lAirrEAU  hoir,  jeune. 
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MOCFETTA.  bot.  C'est  le  nom  d'un  des  genres  éta- 
blis par  Necker,  aux  dépens  du  Valeriana  de  Linné,  et 
qui  n*a  pas  été  adopté. 

MOUF£TTE.BOT.L*undes  noms  vulgaires  du  Thlaspi 
BurtapastoriSy  L. 

MOOFETTES.  OÉOL.  Même  chose  que  Mofette,  f^,  ce 
mot. 

MOUFFETTE.  Mephitis.  mah.  (On  écrit  aussi  Mou- 
fette.) Genre  de  Carnassiers,' très-voisin  du  genre  Marie, 
et  particulièrement  du  sous-genre  Zorille,  dont  il  se 
distingue  cependant  à  plusieurs  égards,  et  particuliè- 
renaent  par  son  système  dentaire.  La  mâchoire  infé- 
rieure a,  comme  chez  les  Putois,  six  incisives,  deux 
canines  et  dix  màcfaelières,  parmi  lesquelles  on  compte 
six  fausses  molaires,  deux  carnassières  et  deux  tuber- 
culeuses; et  toutes  ces  dents  sont  généralement  sem- 
blables à  celles  de  ce  sous  •  genre  :  seulement  les  car- 
nassières sont  divisées  par  une  cavité  assez  prononcée, 
en  deux  parties  à  peu  près  égales,  dontPantérieure  est 
formée  de  trois  tubercules  pointus,  disposés  en  trian- 
fçle,  et  la  postérieure,  d'un  talon  terminé  par  deux  tu- 
bercules aigus  et  assez  minces.  Les  incisives,  les  ca- 
nines, et,  parmi  les  mâchelières,  les  carnassières  et  les 
tuberculeuses,  sont  à  la  mâchoire  supérieure  en  même 
nombre  qu'à  l'inférieure;  mais  les  fausses  molaires 
sont  (de  même  encore  que  chez  les  Putois)  au  nombre 
de  quatre  seulement.  Les  incisives  sont  semblables  à 
celles  de  toutes  les  Martes,  et  il  en  est  de  même  des 
canines.  La  première  fausse  molaire  de  chaque  côté 
est  très-petite  et  rudimentaire;  la  seconde  a  deux  ra* 
ci  nés  et  une  pointe,  et  ne  présente  rien  de  bien  re- 
marquable. «  La  carnassière  (dit  Cuvier,  Dents  des 
Mamm.,  xxviii)  se  fait  remarquer  par  le  grand  déve- 
loppement du  tubercule  interne,  qui  lui  donne  une 
fçrande  épaisseur  et  une  forme  triangulaire;  et  la  tu- 
berculeuse, par  ses  dimensions  qui  sont  à  peu  près  les 
mêmes  du  bord  antérieur  au  bord  postérieur  que  du 
côté  interne  au  côté  externe.  Chez  les  Martes,  au  con- 
traire, cette  dent  n'avait  quelque  étendue  que  dans  ce 
dernier  sens,  et  ses  tubercules,  peu  saillants  et  arron- 
dis, ne  se  marquaient  pas  nettement.  Chez  les  Mouf- 
fettes ,  ces  tubercules  sont  devenus  très-forts  et  angu- 
leux, ce  qui  en  fait  vraiment  une<lent  triturante  :  il  y 
en  a  quatre  principaux,  séparés  par  des  creux  assez 
profonds;  mais  l'extrême  irrégularité  de  leur  figure  ne 
permet  pas  de  les  décrire.  »  Les  membres  sont  penta- 
dactyles,  comme  chez  toutes  les  Martes;  et  les  doigts 
sont  terminés  par  des  ongles  arqués,  robustes  et  pro- 
pres à  fouir,  comme  chez  les  Zorilles.  C'est  encore  de 
ces  derniers  que  les  Mouffettes  se  rapprochent  par  les 
couleurs  de  leur  pelage  ordinairement  rayé  de  blanc 
sur  un  fond  noir  ou  noirâtre;  et  la  ressemblance  en- 
tre ces  animaux  est  si  grande,  que  le  Zorille  avait  été 
regardé  comme  une  véritable  Mouffette  par  Sparrman 
et  par  quelques  autres  naturalistes,  qui  regardaient 
même  son  existence  en  Afrique,  comme  une  preuve 
certaine  contre  la  grande  loi  de  géograpliie  physique, 
établie  par  Buffon.  Les  Mouffettes  ne  sont  pas,  comme 
les  Martes,  de  véritables  Digitigrades  :  elles  ont  les  ta- 
lons de  derrière  fort  peu  relevés  dans  la  marche,  et 
sont,  comme  on  a  coutume  de  le  dire,  demi- planti- 


grades. Leurs  organes  génitaux  ne  sont  point  connus, 
et  leurs  organes  des  sens  ne  le  sont  que  très-peu  ;  les 
oreilles  sont  arrondies,  et  le  mufle  est  assez  étendu.  La 
queue,  assez  courte,  est  couverte  de  très -longs  poils-, 
et  il  parait  que  l'animal  la  tient  habituellement  relevée 
en  panache  sur  son  dos.  En  outre  les  apophyses  posl- 
orbitaires  du  frontal  et  du  jugal  sont  presque  effacées, 
caractère  qui  distingue  ce  genre  de  celui  des  Martes; 
le  nombre  des  vertèbres  caudales  est  de  vingt -trois, 
et  celui  des  dorsales,  de  quinze  :  elles  ont  ainsi  une 
paire  de  côtes  de  plus  que  le  Putois,  ce  qui  n'empêche 
pas  que  leur  corps  ne  soit  beaucoup  plus  trapu  et  beau« 
coup  moins  vermiforme  que  celui  de  ce  carnassier, 
parce  que  les  vertèbres  sont  généralement  beaucoup 
plus  courtes  (Cuvier,  Oss.  Foss.,  t.  vi). 

On  voit  que  l'organisation  des  Mouffettes  est  encore 
très- imparfaitement  connue;  il  en  est  à  peu  près  de 
même  de  leurs  habitudes.  On  sait  cependant  que  ce 
sont  des  animaux  nocturnes,  qui  vivent  dans  des  ter- 
riers, mais  qui,  du  reste,  ont  à  peu  près  les  mœurs  des 
Putois,  et  se  nourrissent  comme  eux  de  petits  Quadru- 
pèdes, d'oeufs,  de  miel,  etc.  Leur  nom  de  Mouffette 
{Mephiiis),  et  ceux  de  Bêtes  puantes,  d'Enfants  du  dia- 
ble, etc.,  qu'ils  ont  reçus  en  divers  lieux,  leur  sont  ve- 
nus de  l'odeur  véritablement  infecte  qu'ils  répandent, 
surtout  lorsqu'ils  sont  irrités  :  cette  odeur  est  produite 
par  un  liquide  onctueux,  sécrété  par  deux  glandes  qui 
le  versent  dans  Tanus,  et  non  pas,  comme  chez  les  Ci- 
vettes, dans  une  poche  particulière.  On  trouve  de  même 
chez  les  Putois  deux  semblables  glandes,  en  sorte  que 
les  Mouffettes  sont  encore  à  cet  égard  en  rapport  avec 
eux  ;  mais  elles  les  ont  beaucoup  plus  grosses,  et  plus 
développées,  et  leur  odeur  est  aussi  beaucoup  plus  fé- 
tide :  «  elle  est  si  forte,  dit  Kalm  (Voyage  dans  l'Amé- 
rique septentrionale),  qu'elle  suffoque  :  s'il  tombait 
une  goutte  de  cette  liqueur  empestée  (de  l'urine)  dans 
les  yeux,  on  courrait  risque  de  perdre  la  vue;  et  quand 
il  en  tombe  sur  les  habits,  elle  leur  imprime  une  odeur 

si  forte  qu'il  est  très-difficile  de  la  faire  passer 

En  1749  il  vint  un  de  ces  animaux  près  de  la  ferme  où 
je  logeais  :  c'était  en  hiver  et  pendant  la  nuit;  les 
Chiens  étaient  éveillés  et  le  poursuivaient  :  dans  le  mo- 
ment il  se  répandit  une  odeur  si  fétide,  qu'étant  dans 
mon  lit,  je  pensai  être  suffoqué  ;  les  Vaches  beuglaient 
de  toutes  leurs  forces.  » 

Geoffroy  pense  que  la  détermination  et  la  distinction 
des  diverses  espèces  du  genre  Mouffette  sont  encore  im- 
possibles dans  l'état  présent  de  la  science  :  tous  les  indi- 
vidus que  possèdent  les  collections  zoologiques  de  l'Eu- 
rope et  que  les  naturalistes  ont  pu  comparer  entre  eux,  et 
tous  ceux  qui  se  trouvent  décrits  dans  les  ouvrages  des 
voyageurs,  sont  assez  différents  par  les  couleurs  de  leur 
pelage  pour  faire  regarder  comme  probable  l'existence 
de  plusieurs  espèces  ;  mais  ils  ne  le  sont  pas  assez  pour 
que  le  nombre  de  ces  espèces  puisse  être  fixé  avec  quel- 
que certitude.  Aussi  presque  tous  ceux  qui  ont  cher- 
ché à  résoudre  cette  question  difficile,  en  ont-ils  donné 
une  solution  différente.  Buffion  pensait  qu'il  existe  cinq 
Mouffettes,  et  il  les  indiquait  sous  les  noms  de  Coase,  de 
Gonépate,  de  Chinche,  de  Zorille  (t.  xni)  et  de  Mouf- 
fette du  Chili  (Suppl.^ii);  mais  le  Coase,  auquel  il  as- 
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signait  pour  caractères  d*ayoir  le  pelage  génératement 
brun,  et  la  queue  non  touffue,  ne  parait  pas  être  une 
véritable  Mou fl>el  le,  et  doit  être  rapporté  au  genre  Marte 
suivant  les  uns.  Coati  suivant  les  autres.  Le  Gonépate 
a  sur  un  fond  noir  cinq  bandés  longitudinales.  Le 
Chlncbe  est  blanc  sur  le  dos,  et  noir  sur  les  flancs  et 
sur  la  tète  ;  sa  queue  est  très*touffue  et  fournie  de  très^ 
longs  poils  biancs,  mêlés  d*un  peu  de  noir.  Le  Zorille 
(dont  le  nom  a  été  depuis  transporté  à  un  Carnassier 
du  cap  de  Bonne<Espérance  et  du  Sénégal.  F,  Mabtb) 
a  des  bandes  blanches  longitudinales  sur  un  fond  noir, 
et  d^autres  bandes  blanches  transversales  sur  les  flancs  : 
sa  queue  est  noire  dans  sa  première  moitié,  blanche 
dans  sa  portion  terminale.  Enfin  la  Mouffette  du  Chili, 
envoyée  au  cabinet  du  Roi  par  Dombey,  a  sur  un  fond 
noir  deux  lignes  blanches,  qui  se  réunissent  vers  i'occi- 
put  :  la  queue  est  blanche.  Cette  dernière  espèce  habite, 
comme  son  nom  Tindique,  le  Chili  :  le  Conépate  est  ré- 
pandu dans  la  Nouvelle-Espagne,  la  Louisiane,  la  Ca- 
roline, etc.;  le  Ghinche  et  le  Zorille  sont  au  contraire 
propres  à  TAmérique  équatoriale.  Au  reste  Buffon  re- 
marque lui-même  que  le  Chinche  et  le  Zorille  qui  ont, 
commeonle  voit,  la  même  patrie,  pourraient  bien  n'être 
que  des  variétés  du  même  animal  ;  et  comme  le  Coase 
n*esl  d'ailleurs  pas  une  véritable  Mouffette,  le  nombre 
dos  espèces  de  Buffon  se  réduit  à  trois,  le  Conépate,  le 
Chinche  ou  Zorille,  et  la  Mouffette  du  Chili.  Les  deux 
dernières  ont  seules  été  admises  par  Geoffroy,  qui  ne 
donne  comme  espèces  distinctes  que  le  Chinche  (Fi- 
verra  Mephitis  des  auteurs  systématiques)  qu'il  ap- 
pelle MephUiê  laticaudata,  et  la  Mouffette  du  Chili, 
qu'il  nomme  Afsp/ttVts  Chilensia,  Cette  manière  de  voir 
a  été  adoptée  par  plusieurs  naturalistes,  et  par  Fr.  Cu- 
vier.  Enfin  Desmarest  et  Ranxani  remarquant,  d'après 
Cuvier,  que  les  différentes  variétés  qu'indiquent  les 
descriptions  des  voyageurs,  rentrent  tellement  par 
nuances  les  unes  dans  les  autres,  qu'on  est  presque 
tenté  ou  de  n'admettre  qu'une  seule  espèce  ou  d'en  ad- 
mettre dix-huit,  réunissent  ensemble  toutes  les  Mouf- 
fettes sous  le  nom  de  Mephitis  jimericana,  «  Nous 
feront  observer  néanmoins,  ajoute  Desmarest  (dans  sa 
Mammalogie,  V*  partie),  que  les  variétés  qu'elles  pré- 
sentent dans  la  disposition  des  bandes  blanches  de  leur 
pelage,  sont  le  plus  souvent  assez  constantes  dans  une 
même  contrée,  et  que  l'espèce  (s'il  n'y  en  a  réellement 
qu'une)  s'étend  dans  toute  l'Amérique,  depuis  le  centre 
des  États-Unis  jusqu'au  Paraguay,  dans  les  plaines 
comme  dans  les  pays  de  montagnes,  dans  les  endroits 
boisés  comme  dans  les  lieux  découverts.  «  Desmarest 
donne  ensuite,  d'après  Cuvier,  le  tableau  des  Mouffettes 
décrites  par  les  voyageurs  et  les  naturalistes,  et  in- 
dique leurs  caractères  avec  autant  d'exactitude  qu'il 
a  été  possible  de  le  faire  d'après  le  peu  de  détails 
qu'on  trouve  dans  les  auteurs  originaux  :  on  ne  peut 
donc  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  son  ouvrage, 
ou  aux  Recherches  sur  les  Ossements  Fossiles  de  Cu- 
vier (t.  IV),  en  remarquant  seulement  que  les  nom- 
breuses variétés  admises  par  ces  savants  ont  reçu,  en 
outre,  des  noms  que  l'on  a  déjà  vus,  ceux  de  Polécat, 
de  ConépatI ,  de  Mapurito,  de  Mapurita,  d'Isquiepatl, 
de  Zorra,  d'Yagouare,  d'Ortohula,  de  Tamaxla,  etc. 


Au  reste  il  ne  serait  pas  impossible,  comme  on  Ta  au»i 
déjà  remarqué,  que  quelques-uns  de  ces  anîmanx  dus- 
sent être,  lorsqu'ils  seront  mieux  connus,  reportés  dans 
d'autres  genres. 

On  trouve  des  Mouffettes  dans  presque  toute  retendue 
de  l'Amérique;  il  n'en  existe  point  au  contraire  dans 
l'ancien  monde  :  la  prétendue  Mouffette  du  Cap  est  le 
Zorille  ;  et  la  Mouffette  de  Java,  espèce  découverte  il  y 
a  quelques  années  par  Leschenault  de  la  Tour,  est  de- 
venue le  type  du  nouveau  genre  Mydas. 

MOUFFLE.  Htir.  Petit  fourneau  qui  sert  aux  essais 
de  métallurgie,  dans  l'analyse  des  minéraux. 

MOUFLON.  MAX.  Ce  nom,  qui  appartient  en  propre  i 
une  espèce  du  genre  OviSy  est  donné  maintenant  d'oat 
manière  générale  à  tous  les  Moutons  sauvages.  f^.Hoc- 

TOIf. 

MOUGB.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Ciste,  f^.ce  bboL 
MOUGEOTIA.  BOT.  Ce  genre  établi  par  Kuntfa  {N<n, 
Gen.  jÉmer,,  5,  p.  336),  avait  été  précédemosent  pubhé 
par  Ventenat  sous  le  nom  de  Riedia.  V.  ce  mot.  Da 
autre  genre  Mougeotia  avait  été  proposé  par  Agardb 
dans  la  famille  des  Algues  des  Gonferves  (Sysi*  xxvi); 
mais  il  a  été  reconnu  bientôt  après  analogue  au  genre 
Zxgnema  du  même  cryptogamiste. 

MOULE.  Mxtilus.  hou.  Ainsi  que  tous  les  Lamelli- 
branches, les  Moules  qui  ont  un#  coquille  ayraétriqae 
et  équivalve,  sont  également  symétriques  dans  leun 
parties;  le  manteau  a  les  lobes  égaux,  les  bords  sonl 
libres,  excepté  sur  le  dos  où  ils  se  réunissent,  eeUe 
réunion  se  prolongeant  au  delà  de  la  longueur  du  liga- 
ment de  la  coquille  pour  donner  naissance  à  une  ouver- 
ture complète,  qui  est  celle  où  se  décharge  Tamis;  ao- 
dessous  et  postérieurement ,  les  bords  des  lobes  soat 
assez  épais,  garnis  de  tentacules,  et  leur  rapproche- 
ment simule  assez  bien  l'ouverture  du  siphon  brancliial; 
cependant  on  ne  peut  nommer  celte  partie  un  siphon, 
puisque  le  manteau  reste  ouvert  depuis  l'anus  jusqa'à 
la  partie  antérieure  de  l'animal;  les  bords  de  cet  organe 
sont  épais,  charnus,  fortement  adhérents  au  limbe  de 
la  coquille;  le  reste  des  lobes  est  celluleuz  et  souvcoi 
chargé  d'une  substance  d'un  blanc  jaunâtre,  qui  remplit 
toutes  les  cellules.  Le  système  musculaire  se  compose 
de  deux  parties  distinctes,  les  musclés  adducteurs  et 
les  muscles  du  pied;  les  adducteurs  sont  fort  Inégaax, 
l'antérieur  étant  très-petit,  comparativement  an  posté- 
rieur qui  est  aussi  grand  que  l'impression  qu'il  laisse; 
les  muscles  du  pied  se  partagent  en  trois  faisceaux 
principaux  :  les  muscles  antérieurs  qdi  se  fixent  pres- 
que dans  la  cavité  du  crochet,  les  muscles  moyesis,  q«e 
l'on  pourrait  nommer  muscles  intrinsèques  du  pietf, 
qui  se  bifurquent  et  sont  pour  ainsi  dire  à  cheTal  ao 
centre  de  la  masse  commune,  à  l'endroit  de  la  réunioB 
de  tous,  et  concourent  principalement  à  la  formatios 
du  pied;  les  postérieurs  enfin  forment  une  masse  asso 
considérable,  divisée  en  trois  faisceaux  fibreux,  qui  s'at- 
tachent en  rayonnant  à  la  coquille,  depuis  le  muscle 
adducteur  postérieur,  en  remontant  Jusque  vers  le  mi- 
lieu de  la  longueur  du  bord.  Ce  muscle  donne  princi- 
palement naissance  an  byssus,  qui  est  à  la  base  du  pied 
dans  l'endroit  où  les  fibres  des  rétracteurs  antériesn 
et  des  postérieurs  se  réunissent  et  s'eatrecroiseot  d'une 
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manière  Inextricable,  en  donnant  un  grand  nombre  de 
fibres  au  pied  proprement  dit. 

Les  organes  de  la  digestion  se  composent  d'une  ou- 
verture buccale  cachée  par  des  plis  labiaux  transyerses 
<|ui  se  continuent  à  des  palpes,  une  paire  de  chaque 
côté,  assez  grande,  charnue,  finement  striée;  par  un 
cesophage  très-court,  on  arrive  à  une  cavilé  stomacale, 
ovalaire,  remplie  de  lames  ou  cryptes  hépatiques;  cet 
organe,  aussi  bien  que  la  plus  grande  partie  des  intes- 
tins, est  enveloppé  par  le  foie,  de  la  même  manière 
que,  dans  les  autres  Lamellibranches,  T intestin,  après 
plusieurs  circonvolutions,  remonte  vers  le  dos,  ou  il  se 
place  dans  la  ligne  médiane,  ou  il  est  enveloppé  par  le 
coeur,  et  se  termine  par  un  orifice  qui  se  décharge  par 
Touverture  anale  du  manteau.  Les  organes  de  la  cir^ 
culatîon  sont  semblables  à  ceux  des  autres  Lamellibran- 
ches :  uu  cœur  fustforme  sur  le  rectum,  deux  oreil- 
lettes fort  minces,  deux  aortes,  etc.,  comme  dans  les 
autres  Mollusques  du  même  ordre.  Les  branchies  se 
cooiposent  de  deux  paires  de  feuillets  très-minces  et 
faciles  à  déchirer  transversalement,  Texterne  est  plus 
grand  que  Tinterne.  Les  organes  de  la  génération  sont 
semblables  àceux  des  autres  Lamellibranches  (r.  Mol^- 
lcsqde). 

Les  Moules  sont  presque  toutes  marines  ;  quelques- 
unes  cependant  habitent  les  grands  fleuves;  elles  vivent 
ordinairement  par  bancs  souvent  considérables  dans  le 
voisinage  des  côtes,  fixées  les  unes  aux  autres,  ou  aux 
sables  ou  aux  galets  du  fond  de  la  mer;  le  plus  souvent 
elles  préfèrent  les  endroits  où  les  basses  marées  les 
tiennent  à  découvert,  quelquefois  cinq  ou  six  heures; 
mais  celles-ci,  pour  la  nourriture,  sont  moins  estimées 
que  celles  qui  restent  constamment  couvertes  par  les 
eaux;  certaines  espèces  vivent  plus  isolément,  s'atta- 
chent dans  le  creux  des  rochers  où  elles  vivent  suspen- 
dues par  leur  byssus. 

La  coquille  des  Moules  est  d'un  tissu  serré,  compacte, 
composé  quelquefois  d'une  très-belle  nacre,  le  plus 
ordinairement  d'une  matière  calcaire  violette,  plus  ou 
moins  foncée,  revêtue  d'un  épiderme  brun,  corné,  te- 
nace, très-adhérent  a  la  coquille;  quelquefois  il  est  d'un 
beau  vert,  ou  il  n'existe  pas  du  tout  sur  les  espèces, 
surtout  celles  qui  ont  de  fines  stries.  Le  genre  Moule 
est  caractérisé  de  la  manière  suivante  :  animal  ayant 
un  corp«  ovalaire,  plus  ou  moins  convexe;  le  manteau 
ouvert  dans  tout  son  bord  inférieur,  depuis  les  sommets 
jusqu'à  l'ouverture  anale,  simulant  un  siphon  branchial 
par  son  épaississement  garni  de  tentacules  dans  cet 
endroit  seulenient;  appendice  abdominal,  iinguiférme, 
canaliculé  dans  son  milieu,  uni  par  plusieurs  muscles 
rétraoteurs,  qui  donnent  attache  à  un  byssus  placé  à  la 
partie  postérieure  de  la  base  du  pied^  bouche  simple,  la- 
biée, garnie  de  palpes  épaisses  et  grandes.  Coquille  lon- 
gitudinale, équivalve,  régulière,  pointue  aux  sommets, 
se  fixant  par  un  byssus;  les  crochets  presque  droits,  ter- 
minaux, pointus;  charnière  latérale,  le  plus  souvent 
édentée,  quelquefois  une  ou  deux  dents  obsolètes  sur 
le  crochet;  ligament  marginal,  sub-iutérieur;  une  im- 
pression musculaire  allongée^  en  massue,  postérieure, 
une  autre  très-petite  sous  les  crochets,  antérieure.  On 
trouve  des  Houles  dans  presque  toutes  les  mers  ;  mais 


les  plus  grandes  espèces  sont  propres  aux  dimais 
chauds.  Les  espèces  de  ce  genre  peuvent  être  divisées, 
comme  l'a  fait  Lamarck,  en  deux  sections. 

t  Espèces  striées. 

Moule  na  Maqxllaii.  MyiUus  Mageilantcuê^  Eney- 
clop.,pl.217,fig.  3.  Coquille  oblongue,  violette,  à  cro- 
chets blancs,  pointus  et  droits,  chargée  de  gros  sillons 
longitudinaux,  grossiers  et  ondulés. 

Moulk  ssrTirÈRE.  MytUus  bîloculariSy  Lin.;  EQcy* 
clop.,  pi.  318,  fig.  5,  a,  b,  et  pi.  330,  fig.  1,  a,  b.  Es- 
pèce remarquable  par  les  stries  nombreuses .  et  fines 
qui  la  couvrent,  aussi  bien  que  par  les  variétés  vertes, 
brunes  ou  rouges  qu'elle  présente;  elle  est  très-recon- 
naissable  par  la  lame  septiforme  qui  couvre,  à  l'inté- 
rieur, une  partie  de  la  cavité  du  crochet,  de  manière 
qu'une  valve  isolée  a  quelques  ressemblances  avec  cer- 
lain^  Crépidules. 

tt  ^pèces  lisses. 

Moule  cokestible.  MyHluB  eduliSj  L.;  Eneyclop., 
pL  S18,  ûg.  3.  Elle  est  d'une  taille  médiocre,  blanche 
en  dedans,  excepté  le  limbe  et  l'impression  musculaire 
postérieurs  qui  sont  d'un  violet  foncé  en  dehors;  elle 
est  couverte  d'un  épiderme  brun,  corné;  quand  elle  est 
polie,  elle  est  quelquefois  d'un  violet  foncé  uniforme,  et 
le  plus  souvent  ornée  de  rayons  d'un  violet  obscur  sur 
une  teinte  plus  pâle  de  la  même  couleur. 

Moule  D'AraïQOB.  Mytiluê  afety  L.;  Encycl.,  pi.  318, 
fig.  1.  Elle  est  couverte  d'un  épiderme  fauve  ou  vert, 
subdiaphane;  à  travers,  on  voit  les  lignes  anguleuses, 
brunes,  en  zigzag,  qui  ornent  la  coquille;  la  charnière 
offre  sur  les  crochets  une  dent  sur  une  valve  et  deux 
sur  l'autre.  Cette  Coquille  se  trouve  sur  les  côtes  de 
Barbarie. 

Les  marchands  de  Coquilles  ont  appelé  : 

Moules  ses  Canaedsou  d'étaii68,  les  Anodontes. 

Moules  gtlihdeiques,  les  Pholades. 

Moules  DES  Papous  ou  Tulipes,  la  Coquille  qui  forme 
aujourd'hui  le  type  du  genre  Modiole,  MyiUua  Modio- 

Moules  des  PstimES,  les  Mulettes,  Unio. 

Moules  aux  Perles  ou  PeeliAres,  VUnio  margùri- 
tifera,  et  les  Pintadines.  F.  tous  ces  mots. 

MOULINSIE.  Moulinêia.wt.  Genre  de  la  famille  des 
Sapindacées,  et  de  l'Octandrie  Monogynie  de  Linné , 
dédié  au  botanographe  Ch.  Desmoulins  par  le  profes- 
seur Don.  Caractères  :  calice  à  quatre  divisions  inéga- 
les; corolle  composée  de  quatre  pétales  inégaux,  00- 
guiculés,  insérés  à  la  base  extérieure  du  disque;  huit 
étamines  insérées  entre  le  disque  et  l'ovaire  :  leurs 
filaosents  sont  libres;  un  disque  en  forme  d'anneau , 
entourant  l'ovaire;  il  est  charnu,  ondulé  et  pentagone; 
ovaire  sujière,  à  trois  coques;  trois  styles  courts,  conni- 
vents  et  un  peu  épais.  Le  fruit  consiste  en  trois  drupes 
conBivenls,mouo8permes,dont  deux  avortent  ordinai- 
rement; ils  contiennent  un  noyau  à  deux  loges  mono- 
spermes. 

M0ULIN8IB  nouiLUx.  Moulinsia  rubiginosaf  D.; 
Sapinduê  ruhiginoêUêy  DC,  Roxb.,  Cor.  1,  pi.  63.  C'est 
un  arbre  d'une  hauteur  assez  considérable ,  dont  les 
rameaux  sont  droits  et  nombreux;  les  feuilles  sont  al- 
ternes ,  fort  amples,  ailées  ou  piunées,  composées  de 
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folioles  oblongue$,  lancéolées,  aiguës,  entières,  velues 
en  dessous,  opposées,  un  peu  pédicellées ,  au  nombre 
de  huit  ou  dix;  les  fleurs  sont  réunies  en  panicule 
droite,  terminale,  étalée;  les  ramifications  sont  sim- 
ples, élancées;  les  divisions  du  calice  sont  courtes, 
ovales  et  obtuses;  les  pétales  sont  blancs,  glabres,  ob- 
tus et  petits  ;  le  style  est  presque  de  moitié  plus  court 
que  les  filaments  des  étamines.  Cet  arbre  se  trouve  à  la 
cdte  de  Cororoandel. 

MouLiiisiB  CDPAffioïDB.  Moulifistacupantoides,  Cam- 
bes.  Feuilles  brusquement  pinnées;  quatre  ou  cinq  pai- 
res de  folioles  oblongues,  rétrécies  à  la  base  et  au  som- 
met, subacuminées,  pétiolulées,  très-entières;  fleurs 
réunies  en  grappes  qui  forment  elles-mêmes  un  fais- 
ceau au  sommet  des  branches  ou  de  leurs  ramifica- 
tions. De  Java. 

MOURA.  OIS.  Nom  vulgaire  du  Canard  Souchet. 

MOUREAU.  OIS.  Synonyme  vulgaire  de  Rouge-Gorge, 
f^.  Sylvie. 

MOUREILLER.  BOT.  Quelques  botanistes  ont  substi- 
tué ce  nom  à  celui  de  Malpighia.  V,  Malpigrib. 

MOURÈRE.  Afourera.  bot.  Sous  le  nom  de  Mourera 
fiuviaiUia,  Aublet  (Plantes  de  la  Guiane,  p.  582,  t.  233) 
a  décrit  et  figuré  une  plante  qui  forme  le  type  d'un 
genre  de  la  Polyandrie  Digynie,  L.,  auquel  Schreber  et 
Willdenow  ont  substitué,  sans  motifs,  le  nom  de  Laciê, 
Celte  plante  a  une  racine  rampante,  charnue  et  divisée 
en  radicelles  nombreuses, attachées  sur  les  rochers;  les 
tiges  sont  herbacées,  simples,  cylindriques,  garnies  de 
feuilles  alternes,  sessiles,  rudes,  sinuées,  divisées  pro- 
fondément en  plusieurs  lobes  arrondis  et  crépus  comme 
ceux  des  feuilles  de  TAcanlhe,  munies  en  dessous  d'ai- 
guillons; les  tiges  élargies  au  sommet,  convexes  d'un 
côté  et  creusées  en  gouttière  de  Tautre,  portent  sur 
leurs  bords  une  longue  suite  de  fleurs  très-serrées;  à 
la  base  du  pédicelle  de  Tovaire  est  une  gatne  tubulée 
et  entourée  de  trois  bractées  :  il  n'y  a  point  de  calice 
ni  de  corolle  ;  les  étamines  sont  nombreuses,  placées 
sur  un  disque  garni  de  longs  aiguillons,  à  filets  violets, 
dilatés  à  la  base  et  portant  des  anthères  sagittées;  l'o- 
vaire est  slrié,  pédicelle,  surmonté  de  deux  styles  re- 
.  courbés  ;  la  capsule  est  membraneuse,  à  huit  stries,  à 
une  seule  loge  et  à  deux  valves,  renfermant  plusieurs 
graines  très-petites,  attachées  à  un  réceptacle  central. 
Cette  plante  croit  à  Cayenne  sur  les  rochers  qui  barrent 
la  rivière  de  Sinamari.  Elle  est  entièrement  submergée, 
excepté  la  partie  de  la  tige  qui  porte  les  fleurs. 

Martiiis  (Nov,  Gen.  Spec.  Plant.  Brasily  1. 1,  p.  5, 
t.  2  )  a  décrit  et  figuré  sous  le  nom  de  Lacis  fucoides 
une  autre  plante  à  laquelle  il  est  juste  de  restituer  le 
nom  générique  de  Mourera  proposé  par  Aublet.  Cette 
espèce  a  une  tige  rameuse,  dressée  ou  flo(|anle,  des 
feuilles  planes,  Iaciniée8,et  des  fleurs  axiliaires,  solitai- 
res; elle  nage  à  la  surface  des  eaux,  attachée  aux  pier- 
res, dans  la  rivière  d'Itahype,  de  la  province  de  Bahia 
au  Brésil.  Marlius  réunit  à  ce  genre  leMaraihrum  de 
Uumboldl  et  Bonpiand,  genre  placé  dans  la  famille  des 
Podostémées  de  Richard  et  de  Kunth. 

MOURET  ET  MOURETIA.  moll.  Adanson,  dans  son 
Voyage  au  Sénégal ,  pi.  2,  a  donné  le  nom  de  Mouret 
à  une  coquille  que  les  auteurs  ont  placée  parmi  les 


Patelles,  et  qui  forme  le  type  d^un  genre  nouvellement 
créé  par  Sowerby. 

MOURICOU.  BOT.  (Rhéede,  Malah,  6,  Ub.  7.)  Syno- 
nyme vulgaire  d'Érythrine  des  Indes,  r.  Ésnitin. 

MOURIER.  018.  (Charleton.)  Synonyme  vulgaire dt 
Mésange  à  longue  queue,  f^.  M^sangb. 

MOURINE.  Myliobatis.  pois.  Genre  fermé  aux  dé- 
pens des  Raies,  par  Puméril  ;  ce  sont  les  Raies-âigies 
ou  Aétobates  de  Blain ville;  elles  diffèrent  des  Pattena 
gués,  dont  elles  ont  l'aiguillon  denté  sur  deux  raogsà 
la  queue,  en  ce  que  leur  tète  arrondie  demeure  iibrt 
c'est-à-dire  que  les  pectorales  ne  s'y  étendent  pas  ao 
pourtour.  La  queue  est  d'ailleurs  bien  plus  loogue,  ont 
cylindrique  et  fort  pointue;  elle  a  la  forme  d'un  fbuel. 
Les  mâchoires  sont  garnies  de  dents  plaies,  ancn- 
blées  comme  les  carreaux  d'un  pavé  mosaïque,  ei 
conséquemment  fort  difl^rentes  de*celles  qui  caradé- 
risent  le  sous-genre  Pastenague.  L'aiguillon  candil 
des  Mourtnes,  souvent  double,  long,  assex  dur,  trb 
pointu,  et  avec  des  dentelures  d'avant  en  arrière, est 
une  arme  fort  dangereuse  quand  l'animal,  pour  in 
servir,  fouette  de  sa  queue  qui  produit  une  griadt 
force  de  projection,  et  contribue  à  portenplui  prefoD 
dément  l'aiguillon  dans  les  chairs.  C'est  par  ce  oéa- 
nisme  que  les  Raies,  dont  il  est  question ,  tuent Inr 
proie  quand  elle  veut  fuir  et  qu'elles  ne  peuvent  »'a 
assurer  autrement.  L'espèce  la  plus  répandue,  et  ^u 
forme  le  type  du  genre  Hourine,  est  l'Aigle  de  iiier, 
appelé  aussi  par  les  pécheurs,  selon  les  paft,  Rall^ 
Penade  ou  Bœuf,  Raja  Jquila,  L.,  GmelJoe.cù. 
Encycl.  Pois.,  pi.  4,  fig.  10,  qui  se  trouve  dafi$b 
Méditerranée  et,  dit-on,  dans  TOcéau  de  toutes lesptr- 
ties  du  globe.  Blainville  y  ajoute  les  Jeiobaiuid^ 
sus,  fiagellum,  iobatus,  Sinensis,  Nlchoiiij  /i/'«« 
daius,  hastatus,  ocellalus,  Narinari  ti  Fonkm 

MOURIRIE.  Mouriria,  bot,  Genre  de  la  Décandri^ 
Monogynie,  L.,  établi  par  Aublet  (Plantes  de  la  Gtiiaiif. 
p.  4S2, 1. 180),  et  dont  le  nom  a  été  changé  par  Swarti 
en  celui  de  Petaloma,  Il  offre  pour  caraclèreiesei' 
tiels  :  un  calice  urcéolé,  à  cinq  dents  et  munidedeu 
écailles  à  la  base;  une  corolle  à  cinq  pétales Irès-Urse 
inférieurement  et  attachés  sur  le  bord  du  calice ;da 
étamines  inégales,  dont  les  anthères  sont  oblongoa: 
un  ovaire  infère,  surmonté  d'un  seul  stigmate;  unefe* 
couronnée  par  les  dents  du  calice  resserré  daus^pv- 
tie  supérieure,  globuleuse,  uniloculaire  et  renfcrBiit 
quatre  graines.  Le  Mouriria  Guianefuiê,  M-]^' 
taloma  Mouriri,  Swarti  (Flor,  Ind.-Oce.i%^'^' 
est  un  grand  arbre  dont  les  branches  sont  noaeiiss. 
garnies  vers  les  nœuds  de  feuilles  opposées;  lesfc«n 
peu  nombreuses  sont  disposées  en  corymbes  «or  da 
pédoncules  bractéolés.  Cet  arbre  croît  dans  les  fW* 
de  la  Guiane.     ^ 

Une  autre  espèce  a  été  décrite  par  SwarU  «««'* 
nom  de  Petaloma  myrtUlùides.  C'est  an  arl»ri««' 
qui  atteint  un  mètre  au  plus  d'élévation,  et  dont  1»^ 
meaux,  diffus,  portent  des  feuilles  sessiles,  ovaleH* 
minées  et  très-entières.  Les  fleurs  sont  solitaire*  » 
axillaires.  Cette  plante  çst  indigène  de  la  JsnMïq«« 
du  Mexique. 

MOURON,  bot.  Nom  vulgaire  des  diverses  e$p«f» 
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du  genre  Jnagaliiê^  L.  y,  Anaoallidk.  On  a  étendu 
ce  nom  à  diverses  autres  peliles  plantes;  ainsi  Ton  a 
appelé  : 

MouEoif  D^ALOuim,  le  Cerastium  vuigare. 

Mooaoïf  BLAiic  ou  simplement  Mouton,  la  Morgeline, 
jélstne  média. 

MouBOif  D*EAU,  le  Samùlus  valerandi. 

Mouron  de  roNTAiffi,  le  Mantia  fontana, 

HouBoif  DIS  Gaiibis,  le  Cordia  Collococca. 

AfoDBON  DE  ■ORTAGiiE,  le  Mœktingia  muscosa, 

MouBon  DBS  Oiseaux,  la  Morgeline. 

BiouBoir  TioiBT,  la  Cymballaire.  VAnagaUia  phœ- 
nicea  est  plus  particulièrement  appelé  Modeoii  vale,  et 
le  cœrulea  Moubor  femelle. 

MOURONGUE.  BOT.  Pour  Morongue.  f^,  ce  mot. 

MOUROUGOA.  BOT.  Genre  établi  par  Aublet  pour  un 
arbuste  sarmenteux,  qu'il  décrit  et  figure  sous  le  nom 
de  Mouroucoa  violacea,  Aublet,  Guîan.,  1,  p.  149, 
t.  54.  Cet  arbrisseau,  qui  s'élève  et  s*enlace  autour  des 
grands  arbres,  offre  des  feuilles  alternes,  ovales,  gla- 
bres, très-entières,  coriaces,  pétiolées,  presque  pliées 
en  deux  par  leur  face  supérieure.  Les  fleurs  sont  très- 
grandes,  bleues,  disposées  en  un  corymbe  axillaire 
porté  sur  un  pédoncule  commun,  long  et  épais.  La  co- 
rolle est  monopétale,  campanuliforme,  à  cinq  lobes 
obtus,  et  les  cinq  étamines,  selon  la  description  et  la 
figure  d'Aublet,  sont  placées  devant  chacun  de  ses  lobes. 
Le  fruit  est  une  capsule  environnée  à  sa  base  par  le  ca- 
lice. Cette  capsule  est  ovoïde,  allongée,  terminée  en 
pointe  à  son  sommet.  Elle  offre  trois  loges  contenant 
chacune  une  seule  graine. 

MOURRIDE.  BOT.  Synonyme  vulgaire  d'Arum  ma- 
cniaium,  L.  f^.  Goubt. 

MODRVENG.  bot.  L*un  des  noms  vulgaires  de  TOxy- 
cèdre.  f^.  GehEveibb. 

MOUSSA.  BOT.  (Gouan.)  L'un  des  noms  vulgaires  du 
Zosiera  marina, 

MOUSSE  DE  CORSE,  polt?.  Même  chose  que  Mousse 
de  mer. 

MOUSSE  D'ISLANDE,  bot.  Synonyme  vulgaire  de 
Lichen  lêlandicus,  L. 

MOUSSE  DU  NORD.  bot.  Nom  vulgaire  du  Lichen 
rangifèrinuê,  L. 

MOUSSEL.  haï.  Espèce  du  genre  Lièvre,  f^.  ce 
mot. 

MOUSSELINE,  bot.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la 
Chanterelle,  Merulius  Cantharellus, 

MOUSSERON.  BOT.  On  désigne  par  ce  nom  vulgaire 
plusieurs  espèces  de  Champignons  comestibles,  fort  re- 
cherchés des  amateurs  de  bonne  chère,  et  qui  croissent 
en  général  sur  les  friches  et  les  pelouses,  parmi  les 
Mousses.  La  distinction  de  ces  Mousserons  est  en  gé- 
néral difllcile,  la  limite  des  variétés  et  des  espèces,  d^à 
fort  embarrassante  à  fixer  dans  les  végétaux  plus  par- 
faits, Pétant  encore  plus  dans  des  êtres  aussi  polymor- 
phes que  les  Champignons. 

Le  véritable  Mousseron,  Agarieus  Mousseron,  Bull., 
pi.  149;  Agarieus  prunulus,  Pries,  etc.,  est  le  plus 
délicat.  Il  est  commun  dans  toule  l'Europe,  mais  plus 
particulièrement  dans  les  provinces  un  peu  méridio- 
nales de  la  France,  dans  la  Suisse  et  l'Italie.  11  est  d'une 


couleur  fauve  claire,  unifèrme;  son  stipe  est  court, 
charnu,  renflé,  sans  volva  ni  collier;  le  chapeau,  très- 
convexe  et  épais,  a  la  chair  blanebe  et  de  petits  feuil- 
lets d'un  jaune  sale  ;  il  croit  au  printemps. 

Le  Faux-Mousseron,  A  garions  Pseudo-Mousseron  f 
Bull.,  t.  144,  ou  Mousseron  d'automne,  diffère  du  pré- 
cédent par  son  pied  grêle,  également  plein,  cylindrique, 
assez  élevé,  par  son  chapeau  plus  plat  et  moins  épais, 
par  ses  feuillets  beaucoup  plus  grands.  Sa  couleur  est 
ordinairement  un  peu  plus  foncée.  L'un  et  l'autre  ont 
un  goût  et  un  parfum  très-agréables,  mais  le  premier 
est  plus  charnu  et  plus  tendre,  le  second  est  plus  mince 
et  plus  sec;  le  dernier  porte,  suivant  Paulet,  le  nom 
de  Mousserons-Godailies,  ou  de  Mousserons  de  Dieppe. 
On  fait  sécher  le  vrai  et  le  faux  Mousseron,  et  on  les 
conserve  tous  deux  dans  cet  état  pour  les  mettre  dans 
les  sauces. 

Outre  ces  deux  espèces  qui  sont  les  vrais  Mousserons 
de  France,  ou  du  moins  les  plus  communes,  il  y  en  a 
quelques  autres  souvent  confondues  avec  elles.  Ainsi 
Persoon  regarde  les  Prunoli  ou  PrugnoU  des  Italiens, 
comme  une  espèce  distincte  du  Mousseron  de  France, 
et  c'est  à  cette  espèce  qu'il  donne  le  nom  d' Agarieus 
prunulus,  tandis  que  Fries  a  réuni  sous  ce  nom  les 
deux  espèces.  On  emploie  encore  sous  le  nom  vulgaire 
de  Mousseron  V Agarieus  Orcelia  de  Bulliard,  t.  573, 
f.  1  et  t.  591.  Il  est  fort  sain,  mais  moins  estimé  et  plus 
facile  à  confondre  avec  d'autres  espèces  peut-être  nui- 
sibles. Parmi  les  vrais  Mousserons,  Paulet  a  distingué 
sept  espèces  sous  les  noms  de  Mousseron  d' Armas,  de 
Mousseron  gris  ou  vrai  Mousseron,  de  Mousseron  de 
Suisse,  de  Mousseron  de  Bourgogne,  de  Mousseron 
blanc,  de  Mousseron  Palomet  et  de  Mousseron  Sainl- 
George;  mais  il  est  bien  difficile  d'admettre  ces  plantes 
pour  des  espèces;  il  est  plus  probable  que  ce  ne  sont 
que  des  variétés.  On  peut  en  dire  autant  des  deux  es- 
pèces qu'il  distingue  dans  les  faux  Mousserons  ou  Mous- 
serons Godailles;  l'un  est  le  faux  Mousseron  de  Bul- 
liard ;  l'autre  le  Mousseron  cheville  ou  tire-bourre  de 
Paulet,  qui  ne  diffère  du  précédent  que  par  son  stipe 
aminci  du  bas  et  se  tordant  en  spirale  vers  la  base  par 
la  dessiccation  ;  quant  aux  Champignons  que  le  même 
auteur  désigne  sous  les  noms  de  Mousserons  d'eau  et 
de  Mousserons-Godailies  des  bois,  et  parmi  lesquels  il 
distingue  plusieurs  espèces  ou  variétés,  ils  diffèrent 
beaucoup  plus  des  vrais  Mousserons,  leur  goût  n'a  rien 
d'agréable  et  leur  qualité  est  suspecte. 

MOOSSERONNE.  bot.  Variété  de  Laitue. 

MOUSSES.  Musci.  bot.  On  a  d'abord  désigné  sous 
ce  nom  la  plupart  des  Cryptogames  terrestres ,  qui 
n'étaient  ni  des  Champignons  ni  des  Fougères;  mais 
depuis  longtemps  on  en  a  séparé  les  Lichens  et  les  Hé- 
patiques ;  les  premiers  n'ayant  avec  les  Mousses  pro- 
prement dites  aucune  analogie  de  structure;  les  se- 
conds, malgré  les  rapports  nombreux  qui  les  unissent 
aux  Mousses,  devant  former  une  famille  distincte,  mais 
voisine  de  celle-ci.  Les  Mousses  véritables  sont  des  plan- 
tes cryptogames,  dépourvues  de  vaisseaux,  présentant 
une  tige  et  des  feuilles  distinctes,  et  dont  les  séminules 
sont  renfermées  dans  une  capsule  traversée  intérieure- 
ment par  un  axe  ou  columelle,  et  s'ouvrant  au  moyen 
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d'un  opereule  ordimirement  caduque,  maU  qui ,  dans 
quelques  genres,  ne  se  détache  Jamais. 

Tel  est  le  caractère  distinclif  de  cette  temUle;  sa 
structure  a  été  l^objet  des  recherches  d'un  ^and  nom- 
bre de  botanistes;  les  auteurs  anciens  qui  ont  com- 
mencé à  prêter  attention  à  ces  petits  végétaux  sont 
principalement  Diilen,  Micheli  et  Vaillant.  Linné,  vou- 
lant les  soumettre  à  son  système  sexuel,  regarda  Turne 
comme  une  étamxne,  les  séminules  comme  du  pollen; 
il  avoua  d'abord  son  ignorance  par  rapport  aux  orga- 
nes femelles  ;  mais  ensuite  il  voulut  les  trouver  dans 
des  organes  verdâtres,  granuleux,  groupés  aux  aisselles 
des  feuilles,  ou  en  têtes  terminales  ;  d'après  les  modifi- 
cations  de  ces  organes,  il  divisa  la  famille  des  Housses 
en  six  ou  sept  grands  genres,  et  y  adjoignit  les  Lyco< 
podes  dont  la  structure  est  si  différente.  Hedwig,  à  la 
fin  du  dernier  siècle,  soumit  tous  ces  végétaux  à  un 
examen  attentif,  et  Ton  peut  dire  que  c'est  lui  qui  le 
premier  nous  a  donné  det  notions  exactes  sur  leur  or- 
ganisation; on  lui  doit  la  connaissance  de  la  struc- 
ture de  la  capsule,  l'histoire  de  son  développement,  la 
découverte  d'organes  très-curieux  qu'il  regarda  comme 
les  organes  fécondants,  des  preuves  évidentes  que  la 
capsule  est  un  organe  femelle  renfermant  des  sémi- 
nules, enân  de  bonnes  coupes  génériques  établies 
parmi  ces  végétaux  que  leur  petitesse  et  la  complica- 
tion de  leur  structure  rendent  encore  plus  singuliers. 
Peu  de  temps  après,  Palisot  de  Beau  vois  chercha  à 
renverser  le  système  d'Uedwig,  et  à  prouver  que  les 
organes  mâles  et  femelles  sont  réunis  dans  la  capsule 
elle-même  ;  mais  ce  système  fondé  sur  des  observations 
la  plupart  inexactes  ne  fut  adopté  par  personne;  plus 
tard  divers  botanistes  et  particulièrement  Richard,  et 
de  nos  jours  Hooker,  Greville  et  Arnott,  admirent 
que  ces  végétaux  étaient  privés  d'organes  fécondants, 
qu'ils  étaient  de  vrais  Agames.  D'un  autre  côté,  Schwa»- 
grichen  en  Allemagne  et  R.  Brown  en  Angleterre,  pa- 
raissent soutenir  complètement  les  opinions  d'Hedwig, 
et  ce  dernier, dont  l'exactitude  et  l'esprit  judicieux  sont 
bien  connus,  a  donné  surlout  une  attention  particu- 
lière aux  organes  mâles  de  ces  plantes,  dans  les  der- 
niers travaux  qu'il  a  publiés  sur  cette  famille.  Enfin, 
à  ces  auteurs  qui  se  sont  occupés  d'une  manière 
philosophique  de  l'étude  de  cette  famille,  on  devrait 
ajouter  quelques  botanistes  qui,  en  multipliant  les 
genres  et  les  espèces  sans  un  examen  suffisant,  ou  d'a- 
près des  caractères  de  peu  d'importance,  n'ont  fait 
qu'embrouiller  l'histoire  de  cette  famille*  Avant  de  dis- 
cuter les  deux  opinions  qui  partagent  maintenant  les 
botanistes  â  l'égard  des  Mousses,celie  d'HedwIg  et  celle 
des  agamisles,  il  faut  commencer  par  faire  connaître 
avec  soin  la  structure  des  organes  de  la  fructification. 

On  trouve,  soit  à  l'aisselle  des  feuilles,  soit  à  l'extré- 
mité des  tiges,  des  bourgeons  composés  de  feuilles  sou- 
vent un  peu  diCFèrentes  des  autres  et  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  de  feuilles  pét-ichœtiaiei;  elles  renfer- 
ment des  organes  de  deux  sortes,  tantôt  réunis  dans 
le  même  involucre,  tantôt  séparés,  mais  sur  la  même 
plante,  tantôt  portés  sur  des  plantes  différentes.  L'un 
de  ces  organes  consiste  en  une  sorte  d'utricule  mem- 
braneux, fusiforme,  se  terminant  en  un  col  allongé, 


évasé  au  sommet,  traversé  d^un  canal  étroit;  dantnn 
intérieur  se  trouve  un  corps  allongé,  sétacé,  inséré  au 
fond  de  cet  utricule,  charnu  et  dans  lequel  on  ne  peut 
alors  distinguer  aucune  organisation  intérieure.  Bieo- 
tôt  cet  utricule  se  renfle,  le  corps  qu'il  renferme  aog- 
mente  et  s'allonge;  Tulricule  se  rompt  vers  la  baie,  k 
corps  intérieur  s'allonge  toujours  de  p1usenpIoi,soD) 
la  forme  d*un  filament  grêle,  emportant  Isonsonmei 
la  partie  supérieure  de  rulricule  qui  prend  alrni  le 
nom  de  coiffé;  dans  cet  état,  il  est  membraneux,  reoBé, 
et  on  ne  voit  que  rarement  quelque  trace  de  TooTcr- 
ture  qu'il  présentait  à  son  sommet  ;  Vurne,  rtnknk 
dans  son  intérieur,  qui  jusqu'alors  ne  s'élsit  olfote 
que  sous  la  forme  d'un  filament  grêle  et  d'un  dianètit 
égal,  se  renfle  vers  le  sommet,  et  bientôt  eo  distiijiK 
parfaitement  le  pédicelie  qui  la  supporte,  l'urne reolcr- 
mée  dans  la  coiffe  et  Vopercule  qui  la  ferme.  Cdi 
cette  époque  qu'on  commence  â  pouvoir  bien  Mm 
la  structure  de  cet  organe  :  la  paroi  externe  de  l'une 
est  formée  par  une  membrane  composée  de  celloi« 
hexagonales  très-régulières;'  cette  raeoibraoe  t'dtâ 
jusqu*à  Topercttle,  mais  elle  est  parfaitement  distiicte 
de  celle  qui  compose  cette  partie,  et  dont  le  lUnoi 
formé  de  cellules  hexagonales,  beaucoup  plus  petiia 
C'est  de  son  bord  supérieur  en  dedans  de  ropereole,(|K 
naît  \epén8tofne  qui  peut  presque  être considérécooiK 
sa  terminaison. Intérieurement celtemembraneeilene 
est  tapissée  parune  autre  membranequi  lui  est  unie  ren 
son  bord  supérieur,  près  de  l'orifice  de  la  capsule,  et» 
fond  de  cette  capsule  où  elle  est  même  portée  lurii 
pédicelie  |t>lus  ou  moins  long;  du  reste  elle  n'adWit 
pas  à  la  membrane  externe,  ou  du  moins  elle  n'est n» 
à  elle  que  très-faiblement  par  quelques  filamenU;  dan 
quelques  genres  même,  tels  que  les  Buxbavmia.Di- 
physcium,  Bartramiaj  ces  deux  membranes  sobIr- 
parées  par  un  grand  intervalle  vide;  dans  tous  toc» 
elle  est  très-distincte  de  la  membrane  externe  par  w 
tissu  qui  est  formé  de  petites  cellules  quadrilatères (}>i 
sous  le  microscope,  lui  donnent  presque  l'aspect  d'oa 
damier;  celle  membrane,  qu'on  a  nommée  lesscipi' 
rulifère,  parce  qu'elle  renferme  immédiatement  l« 
sporules  ou  séminules,  est  continue  inférieureo^l^ 
supérieurement  avec  la  columelle,  sorte  d'axe  eeUn- 
leux  qui  traverse  la  capsule  depuis  sa  base  juiqo'àao 
sommet.  Cette  columelle  est  formée  d'un  Wm^ 
la  ire  analogue  à  celui  de  la  membrane  interne,  c'est  ^ 
dire  de  cellules  quadrangulaires,  très-petites,  qat>** 
assez  faiblement  unies  entre  elles;  elle  se  conUsoei»- 
férieurement  avec  le  centre  du  pédicelie  et  w^' 
rement  elle  adhère  fortement,  à  celte  époque,  à  ro|«^ 
cule  :  ces  deux  parties  de  la  columelle  ont  un  asp^ 
très-difi^rent;  la  partie  inférieure  presque  jusqu'à  "• 
point  d'union  supérieure  avec  le  sac  sporuliftW' *** 
verte,  les  cellules  étant  toutes  remplies  de  stiWaK* 
verte,  granuleuse;  la  partie  supérieure  qui  occupe  t«B** 
la  cavité  de  l'opercule,  est  au  contraire  d'un  Wanfi»"' 
nâtre,  sans  aucun  granule  vert;  c'est  cotre  cette  e«^ 
melle  et  la  membrane  interne,  et  dans  une  caTité^' 
,  mée  de  toute  part,  que  se  développent  les  séminsk* 
I  elles  sont  libres  dès  l'époque  où  on  peut  les  apercetwf 
'  et  ne  paraissent  d'abord  formées  que  par  ^^^ 


Digitized  by 


Google 


U  0  u 


MOU 


»]3 


celinteft  réunie»  entre  elles  d'une  manière  constanle 
et  régulière,  et  remplies  de  substance  Yerte  granu- 
leuse. On  voit,  diaprés  cela,  qu*on  peut  se  représenter 
Turne des  Mousses  comme  formée  extérieurement  d*une 
membrane  ceUuleuse  à  cellules  grandes  et  solides,  reo- 
fermant  un  sac  qui  adhère  à  la  membrane  externe  in- 
férieurement  et  supérieurement,  et  qui  est  traversé  par 
un  axe  ceiluleux  de  même  nalure  que  ce  sac,  autour 
duquel  se  trouvent  disposées  les  séminules.  A  Tépoque 
de  la  maturité,  la  coiffe  qui  recouvrait  cette  urne  se 
détache,  Topercule  se  sépare  de  la  columelle  au  som- 
met de  laquelle  il  adhérait  et  tombe;  la  columelle  se 
contracte  dans  la  plupart  des  cas  et  reste  cachée  au 
itmd  de  Turne;  dans  quelques  genres,  tels  que  le  Spia- 
chnum,  le  Sjysty'Uufn,  elle  continue  à  faire  saillie  au 
dehors  de  Torifice  de  la  capsule;  enfin  dans  quelques 
cas  sa  partie  supérieure  resté  adhérente  aux  dents  du 
péristome,  et  donne  lieu  à  celte  membrane  qui  couvre 
l^orifice  de  la  capsule  dans  les  Polytrics,  et  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  4'épiphragme,  Le  péristome,  quoi- 
que remplissant  des  fonctions  probablement  moins  im-. 
portantes  que  la  plupart  des  parties  que  Ton  vient 
de  faire  connaître,  a  été  étudié  avec  plus  de  soin,  parce 
que  ses  modifications  ont  oflFért  aux  classificateurs  des 
moyens  pour  distinguer  les  genres;  il  manque  entiè- 
rement dans  certains  genres  dont  Torifice  de  Turne  est 
nu  i  dans  un  grand  nombre,  il  est  f6rmé  par  un  seul 
rang  de  dents  assez  fortes,  ordinairement  jaunes  ou 
rougeâtres;  enfin  dans  d'autres  on  trouve,  outre  ce 
rang  de  dents  externes,  un  second  rang  à  T intérieur 
de  cils  beaucoup  plus  ténus,  blanchâtres,  ou  quelque* 
fois  une  membrane  entière  ou  laciniée«  Ce  péristome, 
soit  simple,  soit  double,  prend  toujours  naissance  de  la 
membrane  externe  de  Turne  et  jamais  du  sac  sporuli- 
'  f^re,  excepté  dans  le  Dawsonia,  où  une  partie  des 
filaments  naissent  de  ce  sac  ou  même  de  la  columelle, 
ce  qui  parait  dépendre  de  Tadhérence  primitive  de  ces 
organes  avec  la  membrane  exlerne  de  Turne,  dans  le 
point  d*oà  naissent  les  filaments  du  péristome. 

Telle  est  la  structure  de  Torgane  femeUe  des  Mousses, 
organe  dont  les  fondions  ont  été  bien  déterminées, 
puisque  la  germination  des  séminules  qu*il  renferme  a 
été  observée  plusieurs  fois.  Outre  ces  organes,  on 
trouve  réunis  à  Taisselle  des  feuilles,  ou  à  Taisselle  des 
sortes  de  bractées  qui  composent  les  rosettes  termi- 
nales de  plusieurs  Mousses  et  particulièrement  des  Po- 
1  ytrics,  de  petits  corps  cylindriques  ou  fusiformes,  d*un 
blanc  grisâtre,  portés  sur  un  court  pédicelle;  ces  petits 
corps  sont  des  sacs  fermés  par  une  membrane  trè»- 
iDlnce  et  remplis  d'une  infinité  de  granules  spbériques 
ou  ovoïdes;  lorsqu*on  jette  ces  organes  sur  Teau,  les 
0ranules  commencent  par  s'accumuler  ^ews  l'extrémité 
libre  du  sac;  bientôt  ils  le  rompent  et  s'échappent  dans 
l'eau,  sans  se  mêler  avec  elle  et  en  formant  un  nuage 
de  granules }  ces  organes  qu'on  a  comparés  à  des  grains 
de  pollen,  en  diffèrent  beaucoup  en  ce  qu'ils  sont  fixés 
par  un  bout,  par  leur  déhiscence  irrégulière,  enfin  par 
La  grosseur  beaucoup  plus  considérable  des  granules 
qu'ils  renferment.  Us  ont  beaucoup  plus  d'analogie 
avec  les  organes  mâles  de  la  Pilulaire  et  du  Marailéa, 
dont  ils  ne  diffèrent  que  par  le  plus  grand  nombre  et 


la  plus  grande  téauilé  dee  granules  qu^ils  renferment. 
Ils  paraîtraient  par  ces  caractères  ressembler  plutôt  à 
des  anthères  uniloculaires,  à  pollen  très-fin,  comme 
celles  de  certains  Conifères.  Ces  organes  ont  été  obser- 
vés dans  un  asses  grand  nombre  d'espèces  différentes, 
pour  qu'on  puisse  être  presque  certain  qu'ils  existent 
dans  toutes  les  Mousses;  mais  quelles  sont  leurs  fone-. 
lions?  Hedwig  les  a  regardés  comme  des  organes  fé- 
condants; R.  Brown  parait  être  de  la  même  opinion, 
car  il  les  décrit  toujours  comme  les  fleurs  mâles,  dans 
ses  Observations  sur  la  Flore  de  l'Ile  Melville.  D'autres 
auteurs  n'ont  voulu  voir,  dans  ces  parties,  que  des  bour- 
geons ou  des  gemmules.  On  ne  conçoit  pas,  s'ils  les 
ont  examinés,  qu'ils  aient  pu  soutenir  une  semblable 
opinion;  en  effet,  ni  leur  structure,  ni  leur  mode  de 
développement  n'a  la  moindre  analogie  avec  ceux  des 
gemmes  de  certaines  plantes  auxquelles  on  les  a  com^ 
parés;  et  comment  concevoir  le  développement  de 
bourgeons  qui,  dès  qu'on  les  met  en  contact  avec  de 
l'eau,  se  rompent  et  répandent  au  dehors  la  substance 
qu'ils  renferment?  Au  contraire,  ces  organes  ont  tous 
les  caractères  des  organes  mâles,  caractères  que  l'on 
voit  successivement  se  dégrader  dans  les  familles  qui 
forment,  pour  ainsi  dire,  le  passage  des  Phanéro- 
games aux  Cryptogames;  et  la*  seule  chose  que,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  il  semble  qu^on  peut  se 
demander,  c'est  de  savoir  si  ce  ne  sont  pas  des  or- 
ganes mâles  Imparfaits,  et  dont  le  concours  n'est  peut- 
être  pas  indispensable  au  développement  des  germes. 
Quant  à  ces  germes  eux*raémesque  Brongniard  a  dési- 
gnés par  le  nom  de  séminules  ou  de  sporules,  leur 
organisation  et  leur  mode  de  développement  parait 
les  éloigner,  sous  beaucoup  de  rapports,  des  graines 
des  plantes  phanérogames  et  leur  donner  beaucoup 
plus  d'analogie  avec  les  embryons  de  ces  végétaux  qui, 
comme  eux,  deviennent  promptement  libres  dans  l'in- 
térieur de  la  graine.  Dans  ce  cas,  l'urne  entière  devrait 
être  regardée  comme  analogue  à  la  graine  ;  ce  serait 
une  graine  renfermant  un  grand  nombre  d'embryons, 
structure  qui  n'est  pas  sans  exemple  même  parmi  les 
plantes  phanérogames.  Sans  prétendre  adopter  com- 
plètement cette  opinion  qui  a  encore  besoin  d'être  con- 
firmée par  de  nouvelles  recherches,  il  est  toutefois  fort 
remarquable  de  trouver  dans  l'urne  des  Mousses  et 
dans  ses  enveloppes  presque  tontes  les  parties  qui  com- 
posent l'ovule  des  plantes  phanérogames,  et  cette  ma- 
nière de  la  considérer  devient  suKout  très-vraisera- 
blable  si  on  adopte  l'opinion  de  R.  Brown  sur  la 
structure  des  fleurs  femelles  des  Conifères;  ainsi  la 
coiffe,  d'abord  perfèrée  au  sommet,  correspondrait  au 
testa  ou  à  la  membrane  interne  de  l'ovule,  l'urne  tout 
entière  à  l'amande,  sa  membrane  externe  â  la  mem- 
brane du  chorion  ;  le  sac  spornlifère  au  sac  de  l'amnios, 
l'opercule  au  mamelon  qui  termine  l'amande;  la  pédi- 
celle ne  serait  qu'un  développement  de  la  chalaze;  la 
columelle  serait  formée  par  l'extension  du  tissu  du 
mamelon  d'imprégnation  et  de  la  chalaze,  extension 
devenue  nécessaire  pour  la  formation  et  la  nutntion 
d'un  grand  nombre  d'embryons,  et  dont  Brongniard  a 
déjà  démontré  une  sorte  d'indice  dans  la  graine  multi- 
embryouée  des  Cycas. 
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Le  développement  des  séoHnules  des  Mousses  est  an 
des  faits  les  plus  curieux  de  leur  histoire,  et  il  a  été 
Tobjet  des  observations  d'un  grand  nombre  de  bota- 
nistes allemands,  et  particulièrement  de  Nées  d*Esen- 
beck  qui  a  publié  un  excellent  travail  sur  ce  sujet. 
Ces  séminules  commencent  par  donner  naissance  à 
,  un  ou  deux  filaments  confervoldes ,  mais  non  ar- 
ticulés, ressemblant  beaucoup  aux  Ectospermes  de 
Yaucher;  ces  filaments  se  ramifient,  et  du  point  d'où 
naissent  les  ramifications,  sYlève  bientôt  la  jeune 
Mousse,  dont  ces  filaments  deviennent  les  radicelles; 
la  tige  qui  se  développe  est  composée  de  cellules  allon- 
gées, et  porte  des  feuilles  diversement  disposées,  mais 
toujours  formées  par  une  membrane  composée  d*un 
seul  rang  de  cellules,  sans  épiderme  distinct  et  sans 
pores  corticaux.  Tels  sont  les  traits  principaux  de  Tor- 
ganisation  de  ces  végétaux. 

Linné  ne  distingua  que  sept  genres  parmi  les  Mousses, 
et  il  les  fonda  plutôt  sur  le  port  et  sur  la  position  des 
capsules  que  sur  de  véritables  caractères  d'organisa- 
tion. €es  genres,  parmi  lesquels  étaient  compris  les 
Lycopodes,  étaient  les  suivants  :  Porella  qui  est  une 
Hépatique,  Sphagnum,  Buxbaumiay  Phaêcum,  Fon- 
itnalis,  Splachnwn,  Poljrtrichum,  Mnium,  Biyum 
et  Hjrpnum,  Hedwig,  par  l'étude  qu'il  fit  du  péristome, 
augmenta  beaucoup  le  nombre  des  divisions  et  arriva 
presque  toujours  à  des  groupes  assez  naturels;  mais  il 
donna  peut-être  trop  d'importance  à  la  position  rela- 
tive des  organes  mâles  qu'on  a  renoncé  à  faire  entrer 
dans  les  caractères  génériques,  à  cause  de  la  difficulté 
de  les  observer  sur  beaucoup  d'espèces.  Depuis,  Hooker 
a  employé  avec  beaucoup  de  succès  les  caractères 
fournis  par  la  forme  de  la  coiffe  et  par  la  position  la- 
térale ou  terminale  de  l'urne,  caractères  employés  éga- 
lement par  Bridel  dans  son  Methodus  Muscomm, 
mais  qu'il  a  en  général  appliqués  avec  beaucoup  d'in- 
exactitude. Quant  à  la  distribution  naturelle  des  gen- 
res, peu  de  personnes  s'en  étaient  occupées  jusqu'à 
présent,  leur  classification  ayant  été  en  général  fondée 
seulement  sur  le  péristome;  les  Mémoires  publiés  sur 
ce  sujet  par  Greville  et  Arnolt,  et  le  tableau  général 
des  espèces  de  Mousses  inséré  par  ce  dernier  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Paris, 
t.  II,  paraissent  cependant  avoir  atteint  presque  com- 
plètement ce  but;  voici,  d'après  cette  méthode,  l'énu- 
méralion  des  genres  de  celte  famille. 
Sphagroidébs. 

Andrœaj  Ehrh.;  Sphagnum,  Hedw. 
Phascoidées. 

Phascum,  Schreb.  {Phascutn  eiPleuridium^  Brid.); 
Bruchia,^c\m.\  ^oiiia,  Hornsch. 

GYllfOSTOHOIDilS. 

Gymnostomum^  Hook.  (Gxfnnostomum,  Glypho- 

carpa  et  Anxctangii  speCj  Schw.);  Schistosiega , 

Web.  et  Mofar.  (Drepanophyllum  ?  Hook.);  Anictan- 

giutn,  Hook.  {Sckish'dium,  Brid.);  Hedtoigfa,  Hook. 

Bdxbauhoidébs. 

Diphyscium,  Mohr.;  Busbaumta,  Haller. 

Splachnoidêes. 
Splachnum,  Grev.  et  Arn.  (Splachnum  et  Aplodon, 
R.  Brown);  Diasodon,  Grev.  et  Amott  (Çyriodon, 


Brown;  SxêiiUitm,H0Tn9ch.)\  Ta/torài,  Hook.  (Am- 
keria,  Schw.) 

ORTHOTRICHOIDtCS. 

TetraphU,  Hedw.  (Tetraphis  et  Telrad(m\iu)n, 
Schw.);  Octoblepharutn,  Hedw.;  Orihodon,  Bory; 
Calymperes,  Hook.;  {Cafy-mperes  A  S/rrhoffodon. 
Schw.);  Zxgodon,  Hook.  {Grmnocephalut  etCWo- 
noblepharum ,  Schw.;  (Amphidium ,  fik»,  Gû^. 
Raddi);  Orthotrichum,  Hook.  et  Grev.  {Orlhotrichw, 
Macromitrion,  Schlotkeimia,  Schw.  et  Brid.;  IM&, 
Brid.) 

GBTSHOIDtBS. 

Gfxphotniirfon,  Hook.  et  Grev.;  Grimmiaj  Hook. 
{Gfitnmia  et  Campxlopus,  Brid.);  Tricho$tom%% 
Hook.  (  Trichosfomum,  Racomiirion  et  Campylsfi 
specj  Brid.);  Cinclidotus,  Beauv.  {Racomitrin, 
Brid.);  Encatxptay  Schw. 

DiCBAnOIDtBS. 

fVeUiia,  Hedw.  {fP'eîssia  ti  EnêosthodonjSàw, 
ff^eisêia  et  Cosctnodon,  Brid.);  Trematoém,  Bnd; 
Dicranum,  Schw.  {Dicranutn et  Fiêsidem,  Hedvi^ 
ThesanomUrion, Schw.;  Dxdimodon,  Eooï.iÇjrM- 
dontiutn,  Schw.;  Didxfnodon  et  De»malod(m,MX 
Tortula,  Hook.  {Tortula  et  Barbula,  Schw.;5/i- 
trichia,  Brid.) 

BBTOIDtBS. 

Conostamum,  Swartz:  Bariramia,  Hedw.;/^ 
ria,  Hedw.;  Leptostomum,  R.  Brown  {G/mnotim 
spec,  Hook.);  Pixehostomuniy  Hornsch.;  Brack/M- 
mium,  Hook.;  Bryum,  Hook.  {Brxum,Mmum,Met 
sia,  Arrhenopierum,  LepMheca,  fFebera,  Gpm- 
cephalus  et  Pollia,  Schw.);  CJr«c/Mfi«m,  Swirti; 
Timmia,  Hedw. 

Htproidébs. 

Fahronia^  Raddi;  P/ero^onmm,  Schw. (P/emj?- 
nium  et  Lasia,  Brid.);  Sclerodonitum,  Schw.;!»- 
codofiy  Schw.;  Macrodon,  Amott;  Dicnemumj^^ 
Astrodontium,  Schw.;  Neckera,  Hook.;  JnonuM 
Hook.;  Anacatnptodon,  Brid.;  />a/jtoma, Hook. (Z^- 
lotrichum  et  Crxphœa,  Brid.);  ^ptWdefi»,  Nées;  flo^ 
keria,  Smith  {Chœtophora,  JRacoptium  ti  Pteri^ 
phxUumy  Brid.);  Hxpnum,  Hook.  {Hxpnum,  Uà» 
et  Climacium,  Schw.);  Fontinalîs,ntdw. 

POLTTBICHOIBiES. 

/ire//tVï,  Brown;  PolxMchum,  Hedw.(i'o/rMe*w 
et  Catkarinea,  Brid.);  Datownia,  Brown. 

Plus  de  huit  cents  espèces  de  cette  femilIeMDtd^ 
crites  dans  les  divers  ouvrage^  consacrés  à  leorétuit 
Il  resterait  à  dire  quelques  mots  de  leur  distrilNitM 
géographique;  mais  il  serait  fort  difficile,  û'iptH^ 
données  que  l'on  possède,  de  rien  établir  de  préc»<> 
de  général  sur  ce  sujet.  En  effet,  les  Mousses  é(r»g^ 
res  à  l'Europe  sont  connues  d'une  manière  lrè«-iB|*- 
faite,  et  l'on  n'a  encore  aucune  Flore  cryptogawl» 
un  peu  complète  des  régions  équaloriales  ou  aoslraH 
La  plupart  ont  été  rapportées  par  des  voyageoni^ 
l'attention  était  fixée  sur  des  objets  plus  brillaDts. et >( 
peuvent  être  regardées  que  comme  une  portion  trèt- 
petite  de  la  Flore  muscologique  de  ces  contrées.  On  v 
peut  donc  rien  dire  sur  les  rapports  numériques  <i^^ 
végétaux  dans  ces  diverses  régions;  mais  il  est  cep 
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danl  quelques  faits  dignes  d'élre  remarqués.  On  a  ob- 
servé en  général  que  plus  les  végétaux  appartiennent 
à  des  groupes  d*une  structure  plus  simple,  et  plus  ils 
sont  susceptibles  de  supporter  des  climats  différents, 
ou,  en  d'autres  termes,  que  c'est  dans  les  familles  de 
végétaux  les  plus  simples  qu*on  trouve  le  plus  grand 
nombre  d*espèces  communes  à  des  lieux  très-différents 
du  globe,  et  croissant  sous  des  climats  très-divers.  La 
famille  des  Mousses  présente  des  exemples  nombreux 
d'espèces  qui  croissent  en  même  temps  non-seulement 
dans  des  contrées  très -diverses  et  séparées  par  d*im- 
menses  intervalles ,  mais  même  dans  des  régions  dont 
le  climat  est  des  plus  différents.  Ainsi,  pour  n*en  citer 
qu'un  exemple,  sur  dix-neuf  espèces  de  Mousses  rap- 
portées des  environs  de  Rio-Janeiro  à  Walker-Arnott, 
huit  sont  des  espèces  qui  croissent  aussi  en  Europe  ou 
dans  l'Amérique  septentrionale  :  les  onze  autres  n'ont 
jusqu'à  présent  été  observées  que  dans  les  régions 
équatoriales.  On  voit,  par  cet  exemple  et  par  plusieurs 
autres  analogues,  que  fournissent  chaque  Jour  les  col- 
lections faites  par  les  botanistes  voyageurs,  que  les  vé- 
gétaux de  cette  famille  sont  comme  plusieurs  autres 
Cryptogames,  susceptibles  de  se  plier  facilement  aux 
différents  climats  sans  en  éprouver  des  modifications 
très- remarquables  dans  leur  organisation.  11  ne  faut 
pas  croire  cependant  que  toutes  les  espèces  et  même 
tous  les  genres  soient  dans  ce  cas  ;  il  en  est  plusieurs 
au  contraire  dont  l'habitation  est  limitée  à  des  régions 
très-bien  déterminées;  il  est  des  genres  même  qui  pa- 
raissent ne  pas  sortir  de  certaines  zones.  Ainsi  les  gen- 
res Jndrœa,  f^oitiOf  Splachnutny  Tayloria,  Disso- 
don,  Conostomum,  sont  presque  entièrement  limités 
aux  régions  arctiques  ou  aux  hautes  montagnes. 

Les  genres  Dawsonia  et  Leptostomum  sont  propres 
aux  régions  australes,  telles  que  la  Nouvelle-Hollande, 
la  Nouvelle-Zéland'e  et  l'extrémité  de  l'Amérique  méri- 
dionale. 

Toutes  les  espèces  des  genres  Calympereê,  Ocioble- 
pharum,  Orihodon,  Lyellia,  croissent  dans  les  ré- 
gions équatoriales;  et  c'est  aussi  dans  cette  zone  que 
se  troovent  la  majorité  des  Neckera,  Daltonia  et  Hoo- 
keria. 

D'autres,  tels  que  les  Sphagnum,  Phascum,  Gym* 
noêtomum,  Tetraphis,  Dieranum,  ff^eissia,  Grim- 
fnta,  Trichostomum,  Polxirichum,  paraissent  avoir 
leur  maximum  dans  les  régions  tempérées;  enfin  quel- 
ques genres  semblent  également  répartis  sur  presque 
toute  la  surface  de  la  terre  :  tels  sont  les  Tortuia^  Or^ 
ihoirichum^  Brjrum,  Hypnum, 

MOUSSES  DE  MER.  poltp.  On  a  quelquefois  appli- 
qué cette  dénomination  aux  Polypiers  flexibles,  à  tissu 
corné. 

MOUSSOLE.  GOiicH.  Tel  est  le  nom  qu'Adanson  a 
donné,  dans  le  Voyage  au  Sénégal  (p.  250,  pi.  18),  à 
une  Coquille  bivalve,  nommée  Arche  de  Noé  par  les  au- 
teura.  f^.  Arcbb. 

MOUSTAG.  MAH.  Espèce  du  genre  Guenon.  F,  ce 
mot. 

MOUSTAC.  OIS.  Espèce  du  genre  Sterne.  V,  ce  mot. 

MOUSTACHE,  ois.  Nom  d'une  espèce  du  genre  Cor- 

lieau,  et  d'une  espèce  du  genre  Drongo;  on  l'a  aussi 


appliqué  à. une  espèce  du  genre  Mésange,  qui  forme  le 
type  d'une  section. 

MOOSTEILLE.  mai.  L'un  des  vieux  noms  français 
de  la  Belette,  par  corruption  du  latin  Mustella, 

MOUSTIQUES,  iifs.  Nom  vulgaire  et  collectif  dérivé 
de  l'espagnol  Mosquiioê,  qui  veut  dire  petites  Mou- 
ches, f^.  Cousiiv. 

MOUTABÉE.  Moutahea.  bot.  Genre  de  la  Pentan- 
drie  Monogynie,  L. ,  créé  par  Aublet  (Plantes  déjà 
Guiane,  p.  679,  t.  274),  dont  le  nom  a  été  inutilement 
changé  pa'r  Schreber  en  celui  de  Cryptostomutn.  Ce 
genre  est  ainsi  caractérisé  :  calice  tubuleux,  renflé  à  sa 
base ,  à  cinq  divisions  inégales  ;  corolle  monopétale,  à 
cinq  divisions  profondes,  inégales,  conniventes,  ayant 
un  tube  très-court,  et  inséré  sur  l'entrée  du  tube  cali- 
cinal;  cinq  étamines  dont  les  filets  sont  soudés  en  un 
seul,  large,  courbé  au  sommet,  bouchant  entièrement 
l'orifice  de  U  corolle,  à  cinq  dentelures  sous  chacune 
desquelles  est  placée  une  anthère;  ovaire  supère,  ar- 
rondi, surmonté  d'un  long  style,  et  terminé  par  un 
stigmate  obtus;  baie  jaune,  ayant  l'apparence  d'une 
prune,  à  trois  loges  et  à  trois  graines  marquées  d'un 
bile  très-grand,  arillées  et  recouvertes  d'une  pulpe  gé- 
latineuse. Ces  graines  ressemblent  à  celles  des  Chtjr- 
sophyUutm  c'est  ce  qui  a  fait  rapprocher  le  genre 
Moutabea  des  Sapolées.  On  lui  a  réuni  le  genre  Acoata 
de  la  Flore  du  Pérou. 

MouTABÊB  DB  LA  GuiANB.  Moutobea  Guianensis, 
Aubl.  C'est  un  arbrisseau  qui  pousse  plusieurs  tiges  sar- 
menteuses,  rameuses,  et  qui  forme  des  buissons  épais, 
par  l'assemblage  de  ces  tiges.  Les  feuilles  sont  alter- 
nes, presque  sessiles,  lisses,  vertes,  entières,  fermées, 
ovales,  et  terminées  en  pointe.  Les  fleurs  naissent  par 
petits  bouquets,  aux  aisselles  des  feuilles;  elles  exhalent 
une  odeur  semblable  à  celles  du  Philadelphus  coro- 
narius.  Cet  arbrisseau  croit  dans  les  terrains  défrichés 
de  la  Guiane.  Les  Galibis  lui  donnent  le  nom  d^Jymou- 
tabou. 

MOUTAN.  BOT.  Espèce  du  genre  Pivoine,  f^oxez  ce 
mot. 

MOUTARDE.  Sinapis,  BOT.  Genre  de  la  famille  des 
Crucifères,  et  de  la  Tétradynamie  siliqueuse,  L.,  placé 
par  De  Candolle  dans  la  tribu  des  Brassicées,  et  offrant 
les  caractères  «uivants  :  calice  dont  les  sépales  sont 
étalés  et  égaux  à  la  base;  pétales  à  limbe  oboval;  éta- 
mines à  filets  libres  et  entiers;  silique  un  peu  cylin- 
drique, biloculaire,  bivalve  ;  les  loges  polyspermes  ;  les 
valves  concaves  ou  légèrement  carénées,  terminées  par 
le  style  sous  l'apparence  d'un  appendice  tantôt  court 
et  aigu,  tantôt  subulé,  conique,  en  forme  de  bec  ou 
d*épée,  lequel  appendice  renferme  quelquefois  une 
graine,  mais  souvent  en  est  privé;  graines  disposées 
sur  un  seul  rang,  presque  globuleuses,  à  cotylédons 
condupliqués,  c'est-à-dire  formant  une  double  plica- 
ture.  Ce  genre  est  très- nombreux  en  espèces.  De  Can- 
dolle (Sxêt,  f^eget.  nat.,  2,  p.  607)  en  a  décrit  cin- 
quante et  une,  dont  trente-cinq  seulement  sont  assez 
connues.  Il  a  éliminé  de  ce  genre  plusieurs  plantes  que 
les  auteurs  y  avaient  placées  mal  à  propos  et  qui  font 
maintenant  partie  de  quelques  genres  nouveaux.  Ainsi 
le  Sinapis  bipinnata  de  Desfonlaines  a  été  placé  dans 
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le  genre  Dideamus;  le  Sfnapis  PkUœana  de  Delile 
est  le  type  du  MoreUia  ;  les  Sinapis  crasêffolia  de 
Raffinesque,  el  Si'napfs  Narra  de  Forsicahl,  sonl  des 
Diplotaxis,  etc.  K.  ces  mots.  D'un  antre  côté  on  trouve 
dans  les  divers  auteurs  plusieurs  plantes  qu'ils  ont  rap- 
portées aux  Sinapis^  mais  qui  doivent  être  réunies  à 
quelques  genres  voisins,  tels  que  Brassica  el  Sisxm- 
brium.  Les  Moutardes  sont  des  plantes  herbacées,  ra- 
rement sous-frutescentes,  ordinairement  bisannuelles, 
dressées,  rameuses,  souvent  couvertes  de  poils  rares, 
ayant  le  port  des  Brassica  ou  des  Sisymhrinm.  Leurs 
feuilles  affectent  diverses  formes,  mais  le  plus  souvent 
elles  sont  lyrées  ou  incisées  et  dentées.  Leurs  fleurs 
sont  jaunes,  disposées  en  grappes  terminales  et  dé- 
pourvues de  bractées.  La  plupart  des  espèces  ont  des 
graines  qui  possèdent  au  plus  haut  degré  les  proprié- 
tés acres  de  la  famille  des  Crucifères.  Ce  genre  a  été 
partagé  par  De  CandoUe  en  cinq  sections. 

%  1.  MtLANOsiiiAFis.  Silique  cylindrique  ou  légère- 
ment tétragone,  c'est-à-dire  dont  les  valves  sonl  un 
peu  carénées  sor  la  nervure  médiane,  apicuiée  par  le 
style  qui  est  très-court.  Celte  section  se  compose  de  six 
plantes  dont  deux  habitent  le  cap  de  Bonne- Espérance, 
une  en  Perse,  deux  en  Barbarie  et  une  en  Europe.  Cette 
dernière,  Sinapis  nigra,  L.,  y  est  excessivement  com- 
mune dans  les  champs,  les  prés  et  le  bord  des  rivières; 
elle  est  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  Moutarde  noire. 
Elle  est  annuelle;  sa  lige  s^élève  à  près  d'un  mètre; 
elle  est  cylindrique,  glabre  et  d'un  aspect  glauque;  ses 
feuilles  sont  alternes,  sessiles,  grandes,  lyrées,  un  peu 
épaisses  et  charnues  ;  les  supérieures  sont  entières,  lan- 
céolées et  étroites;  les  fleurs  sont  petites,  jaunes,  pé- 
donculées,  formant  de  longs  épis  au  sommet  de  la  tige, 
A  ces  fleurs  succèdent  des  siliques  grêles,  dressées 
contre  la  tige,  et  renfermant  de  petites  graines  gtobn- 
leuses,  noires  à  l'extérieur,  et  Jaunâtres  intérieurement. 
Ce  sont  ces  graines,  désignées  vulgairement  sous  le 
nom  de  graines  de  Sénevé,  qui,  broyées  el  réduites  en 
farine  huileuse,  servent  à  préparer  le  condiment  si  uni- 
versellement en  usage  pour  exciter  l'appétit,  et  auquel 
on  donne  le  nom  de  Moutarde. 

^  %  CÉRATomsAPis.  Silique  surmontée  d'un  bec  coni- 
que, lequel  esl  dépourvu  de  graine.  Parmi  les  dix  neuf 
espèces  qui  composent  cette  section,  six  croissent  en 
Chine,  au  Japon,  et  dans  les  Indes  orientales;  les  au- 
tres sont  indigènes  du  bassin  de  la  Mëditerranée,  et 
surtout  de  l'Egypte,  des  côtes  de  Barbarie  et  de  l'Espa- 
gne. Aucune  n'est  employée  à  des  usages  éeonomiques, 
quoique  les  graines  de  la  plupart  soient  douées  des 
nîèmes  propriétés  que  celles  de  la  Moutarde  noire. 

$  3.  HiRscaraLDiA.  Silique  cylindrique,  à  deux  loges, 
renfermant  chacune  à  peu  près  quatre  graines,  ter- 
minée par  un  bec  ovoïde,  monosperme  et  indéhiscent. 
Celte  section  a  été  considérée  par  Mœnch  comme  un 
genre  distinct.  Elle  est  pour  ainsi  dire  le  lien  qui  unit 
la  tribu  des  Brassicées  à  celle  des  Rapbanées;  cepen- 
dant elle  est  plus  rapprochée  des  premières.  Les  deux 
espèces  qui  la  composent  sont  les  Sinapis  incaua,  L., 
et  Sinapis  heterephylla,  Lagasca.  Celle-ci  est  une 
plante  bisannuelle,  que  Ton  trouvedans  l'Europe  méri- 
diooale,  el  particulièrement  en  Espagne. 


%  4.  LtucosifrAPis.  Silique  hispide  ou  glabre,  sur- 
montée d'un  bec  ensiforme,  à  valves  toruleosca.  Cellr 
section  doit-elle  être  réunie  ao  genre  Eruca,  ou  plu- 
tôt former  un  genre  particulier  qui  se  distingtie  du 
Sinapis f  comme  VEruca  se  distingue  dn  Brmstica? 
Le  Sinapis  alba,  L.,  en  est  le  type  ;  c*est  une  plinir 
annuelle,  très-commune  dans  les  champs  de  rEuro{< 
méridionale  et  tempérée.  Ses  graines  sont  très-grotsct 
blanchâtres,  el  pourraient  suppléer  à  celles  de  la  Mes- 
tarde  lioire.  Cinq  autres  espèces,  peu  intéressantes, 
croissent  dans  les  contrées  méditerranéennes,  à  Yn- 
ceplion  du  Sinapis  hastaia,  Desf.,  qui  est  originaiR 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

§  5.  DiSAGCiCM.  Calice  à  demi  étalé,  à  denx  protobè- 
rences  en  forme  de  sac  à  la  base.  Cette  section  fonse 
probablement  un  genre  particulier,  mais  rinsuflfisaiiec 
des  caractères  connus  n'a  pas  permis  de  rétablir,  eue 
renferme  deux  espèces,  savoir  :  Sinapis  fmiesctiu, 
Alton  {Hort,  Kew.,  ed,  1,  vol.  ii,  p.  404),  et  Sinapii 
angustifôlia,  DC,  qui  n*est  peut-èlre  qu^une  variétéd^ 
la  précédente.  Ces  deux  plantes  sont  indigènes  de  Ma- 
dère. Leurs  fleurs  sont  grandes  comme  celles  de  la 
Giroflée,  pâles  au  commencement  de  la  floraison, d 
plus  tard  versicolores. 

MOUTARDE  DES  CAPUCINS.  lOT.  Nom  Tuigaire  h 
Cochlearia  armorueia^  L. 

MOUTARDE  DES  HATES.  BOT.  Nom  Tolipiire  de  ffiy* 
simum  officinale ,  L. 

MOUTARDIER.  OIS.  (Belon.)  Nom  donné  an  Martiad 
noir.  y.  MAaTiHBT. 

MODTARDIN.  lOT.  Synonyme  vulgaire  de  HooUrde 
blanche. 

MOUTON.  Ot»rs.  mam.  Genre  de  Ruminants  à  conm 
creuses,  auquel  les  auteurs  les  plus  modernes  aasigMat 
les  caractères  suivants  :  les  cornes  anguleuses,  ridéo 
en  travers,  contournées  latéralement  en  spirale,  et  ■ 
développant  sur  un  axe  osseux,  celluleux,  qui  a  la  mém 
direction;  trente-deux  dents  en  lotalilé,  savoir:  bsit 
incisives  inférieures,  formant  un  arc,  et  se  touctai 
toutes  régulièremenl  par  leurs  bords,  les  deux  ittlcr■^ 
diaires  étant  les  plus  larges,  et  les  deux  latérales  \» 
plus  petites;  six  molaires  à  couronnes  marquées^ 
doubles  croissants  d'émail,  dont  trois  fïiusaes  et  ln>i 
vraies  de  chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire;  les  vraio 
molaires  supérieures  ayant  la  convexité  des  donUo 
croissants  de  leur  coaromie  tournée  en  dedans,  et  lo 
Inférieures  l'ayant  en  dehors;  le  cbanfreisi  arqBé;k 
museau  terminé  par  des  narines  de  forme  alloa^. 
obliques,  sans  mufle;  point  de  larmiers;  point  de  haite 
au  menton;  les  oreilles  médiocres  et  pointues;  le  tarfi 
de  stature  moyenne,  couvert  de  poils;  les  Janabes  assri 
grêles,  sans  brosses  aux  genoux;  deux  mamelles  iagu- 
nales;  point  de  pores  inguinaux;  la  quene  (du  ■«■■*« 
dans  les  espèces  sauvages)  plus  ou  moins  courte,  iaB^ 
chie  ou  pendante. 

Dans  l'état  sauvage,  les  Moutons  habitent  les  partie 
élevées  des  hautes  montagnes  :  plusieurs  se  tienoeai 
même  habituellement  près  de  leur  sommet,  tandis  qv 
d'autres  (el  c'est  le  plus  grand  nombre)  se  tronrcsi 
seulement  dans  les  régions  inférieures  à  celles  où  soa: 
répandues  les  Chèvres.  Leurs  habitudes  sont  d'atlknrs. 
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s  tous  lous  les  rapports,  celles  des  espèces  de  ce 
demiar  geore^ 

Moomi  MovfLOii.  Buff.,  Xi,  pi.  90,  Ovi$  Ariet  fera 
et  Ovtf  Ammon  de  plusieurs  auteurs.  Celle  espèce, 
doDl  la  taille  surpasae  un  peu  celle  des  Moulons  domes- 
tiqoet,  offre  dans  ses  cornes  des  caractères  qui  doivent 
être  étudiés  avec  soin  ;  triangulaires,  comme  elles  le 
sont  le  plus  souvent  chez  les  Moutons,  elles  présentent 
trota  faces,  dont  Tune  est  postérieure  et  interne,  la 
deuxième  inférieure  et  antérieure,  et  la  troisième  su- 
périeure et  antérieure  ;  la  face  postérieure  et  interne, 
la  plus  large  de  toutes,  est  légèrement  convexe  dans  la 
preatèffe  portion  de  son  étendue,  mais  elle  devient  tou- 
jours ensuite  plus  ou  moins  concave;  la  face  inférieure 
H.  antérieure  est  plane  dans  presque  toute  son  éten- 
due; elle  devient  cependant,  comme  la  précédente,  un 
peu  concave  vers  la  pointe  de  la  corne.  L'arête,  qui 
sépare  ces  deux  faces,  est  très-prononcée  et  presque 
traocbante;  sa  première  courbure  est  toujours,  de  de- 
dans en  dehors,  et  d'arrière  en  avant  (du  moins  chez 
les  adultes),  à  peu  près  demi^irculaire;  mais  la  pointe 
n'est  plus  dans  cette  direction.  La  face  supérieure  et 
antérieure  est  convexe,  et  ne  s'étend  pas,  comme  les 
deex  antres,  sur  toute  la  longueur  du  prolongement 
frontal  ;  ton  arête  inférieure,  déjà  mousse  et  très-peu 
saillante  à  sa  naissance,  disparaît  peu  à  peu;  et  il  n*en 
existe  plus  aucune  trace  vers  la  pointe,  où  ne  se  distin- 
guent plus  que  deux  faces  :  l'une  postérieure  et  interne, 
raotre  antérieure  et  externe.  Les  cornes,  triangulaires 
dans  leur  première  portion ,  s'aplatissent  donc  peu  à 
peu,  et  se  changent  enfin  vers  leurs  pointes  en  de  véri- 
tables lames  :  la  largeur  ^rès-considérable  qu'elles  ont 
ainsi  vers  leur  base,  fait  qu'elles  couvrent  presque  tout 
le  dassas  de  la  tète  ;  elles  ne  sont  en  effet  séparées  à  leur 
origine  ifue  par  une  petite  bande  de  poils  qui  n'a  pas 
plus  de  deux  ou  trois  lignes  de  largeur  en  devant. 
On  Toit  que  les  deux  cornes  sont  presque  en  contact  en 
ee  point  :  elles  forment  ainsi  entre  elles  un  angle  qui 
comprend  constamment  de  80  à  100  degrés,  c'est-à-dire 
qui  est  toujours  à  peu  près  droit.  Les  rides  ou  anneaux 
soDl -assez  rapprochés;  leur  disposition  est  variable 
lolTant  les  individus,  et  toi^ours  plus  ou  moins  irré- 
gnlière,  surtout  près  de  la  base.  Quant  au  pelage,  le 
cor|»s  est  couvert  de  poils  de  deux  sortes,  les  uns  lai- 
Item,  très-fins,  très-doux  au  toucher,  assez  courts  et 
srrangés  en  manière  de  tire-bouchon,  comme  la  laine 
de  nos  Moutons,  et  les  soyeux,  grossiers  et  assez  rudes: 
les  laineux  sont  grisâtres;  les  soyeux,  seuls  visibles  à 
rextéfienr,  sont  de  différentes  couleurs  :  les  uns  fau- 
ves, d'antres  noirs,  et  d'autres  enfin  se  trouvant  anne- 
lés  de  noir  et  de  fauve.  Du  mélange  de  ces  trois  sortes 
de  poils  résulte,  pour  l'ensemble  du  pelage  de  l'ani- 
mal, une  nuance  ordinairement  d'un  fauve  brunâtre, 
mais  tantôt  plus  clair  et  tantôt  plus  foncée,  suivant  que 
le  nombre  proportionnel  des  poils  noirs  vient,  à  dimi- 
nuer on  à  augmenter.  Ces  variations  ont  lieu  suivant 
tes  différences  d'âge  ou  de  saison  :  ainsi  le  pelage  d*hi- 
ver  est  plus  brun,  et  celui  du  jeune  est  au  contraire 
d'une  teinte  pluséclaircie;  on  voit  d'ailleurs,  acciden- 
tellement, des  individus  blancs  et  d'autres  noirs.  Cette 
dernière  couleur  est  aussi  ordinairement  celle  de  la  ligne 
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dorsale  et  de  quelquei autres  parties  du  corps  ;  ainsi 
on  remarque  également  sur  les  fiancs  une  ligne  longi- 
tudinale noire  ou  noirâtre,  qui  sépare  les  parties  supé- 
rieures des  inférieures  :  ceUes-cî  sont  blanches,  de 
même  que  les  parties  internes  et  l'extrémité  des  mem- 
bres, les  fesses,  une  tache  située  au-dessus  de  l'oiil,  la 
face  concave  de  l'oreille  et  la  région  antérieure  de  la 
face.  La  queue, très-courte,  a  les  bords  blancs;  les  cor- 
nes qui,  lorsqu'elles  ont  pris  tout  leur  développement, 
ont  près  de  deux  pieds  de  long,  sont  d'un  gris  jaunâ- 
tre, et  les  sabots  sont  aussi  de  cette  couleur;  la  langue 
et  l'intérieur  des  narines  et  de  la  bouche  sont  noirs. 
Suivant  la  plupart  des  auteurs,  les  prolongements  fron- 
taux manquent  entièrement  chez  les  femelles;  suivant 
d'autres,  au  contraire,  ils  existent  chez  elles,  mais  très- 
petits  et  très-différents  par  leur  forme  de  ceux  des  mâ- 
les; mais  cette  dernière  opinion  pourrait  bien  avoir  son 
origine  dans  quelque  confusion  entre  le  Mouflon  et 
l'espèce  suivante  dans  laquelle  les  deux  st\^%  ont  des 
cornes  :  du  moins  Geoffk'oy  S^Hilaire  assure-t-il  que 
lous  les  individus  femelles  qu'il  a  examinés,  soit  vi- 
vants, soit  préparés,  étaient  entièrement  privés  de  pro- 
longements frontaux. 

Mouton  Akoali.  Oois  Jrgali,  Ce  Mouton  habite  les 
régions  froides  ou  tempérées  de  l'Asie  :  il  n'est  pas  rare 
dans  les  montagnes  de  toute  la  Mongolie,  de  la  Bon* 
garie,  et  même  de  la  Tartarie;  et  il  se  trouve  aussi 
assez  abondamment  répandu  dans  le  Kamtschalka,  où. 
sa  chair  et  sa  graisse  sont  très-recherchées.  Sa  taille 
est  à  peu  près  celle  du  Daim  ;  mais  il  a  le  corps  plus 
épais  et  plus  fort,  et  les  pieds  plus  courts  que  ceux  de 
cet  animal.  Le  mâle  est  plus  grand  et  plus  robuste  que 
la  femelle.  La  tète  ressemble  à  celle  du  Mouton  ordi- 
naire, mais  les  oreilles  sont  plus  courtes.  Les  cornes 
sont,  chez  le  mâle,  assez  semblables  à  celles  du  Bélier, 
mais  plus  élevées,  très-grandes,  comprimées  et  trian- 
gulaires, très-rugueuses  et  dirigées  en  dehors  :  elles 
sont,  chez  les  vieux  individus,  très-épaisses  et  très- 
robustes,  surtout  à  leur  base.  La  face  supérieure  est 
assez  étroite  et  légèrement  convexe;  elle  ne  se  montre 
plus  sur  la  corne,  vers  la  pointe  qui  est  très-comprimée 
et  convexe  en  dessus  ;  la  face  interne  est  un  peu  creu- 
sée dans  sa  longueur  dès  la  base  ;  enfin  l'externe,  à  peu 
près  plane  ou  même  un  peu  convexe  vers  la  base,  de- 
vient ensuite  peu  à  peu  concave.  L'angle  supérieur 
interne  est  le  moins  saillant  de  tous;  l'externe  est  aussi 
assez  mousse,  surtout  chez  les  individus  bien  adultes  ; 
le  postérieur,  arrondi  à  la  base,  devient  tranchant 
vers  l'extrémité.  Les  rides  sont  assez  irrégulières.  La 
femelle  adulte  a  des  cornes  plus  élevées  et  moins  diver- 
gentes qu'elles  ne  le  sont  ordinairement  chez  les  Brebis 
domestiques  où  elles  se  trouvent  exister;  elles  sont 
comprimées,  falciformes,  rugueuses,  planes  sur  leur 
face  interne,  convexes  sur  l'externe,  arrondies  supé- 
rieurement (ce  qui  tient  à  ce  que  Tangle  supérieur  est 
à  peine  sensible)  et  tranchantes  dans  leur  concavité; 
l'extrémité,  lisse  et  aplatie,  est  tournée  en  dehors.  C'est 
au  troisième  mois  après  la  naissance  que  les  cornes 
commencent  à  paraître,  soit  chez  le  jeune  mâle,  soit 
chez  la  jeune  femelle  :  elles  sont  alors  presque  demi- 
ovales,  très-peu  pointues,  et  de  couleur  noire.  L'Argali 
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a  la  queue  irès-courtc  et  nue  en  dessous;  caractères 
qui  se  retrouvent  également  chez  le  Mouflon.  En  hiver 
il  est  généralement  d'un  gris  fauve,  avec  la  ligne  dor- 
sale roussàtre,  le  museau  et  la  gorge  blanchâtres,  les 
parties  internes  et  inférieures  des  membres  et  le  ventre 
blancs,  et  les  fesses  d'un  fauve  clair;  en  été,  son  pe- 
lage est  généralement  plus  roux,  mais  la  tache  des 
fesses  ne  varie  pas.  Les  poils,  très  courts  et  lisses,  res- 
semblent assez  ù  ceux  du  Cerf.  L*Argali  est,  comme  tous 
les  autres  Mouflons,  remarquable  par  une  légèreté  et 
par  une  rapidité  de  saut  dont  il  est  difficile  de  se  faire 
idée. 

MouTon  Mouflon  D^ÂmiEiQOB.  Ovis  montana,  GeofiP. 
S^'Uilaire.  Cette  espèce  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  VOvfs  montana  du  zoologiste  américain  Ord 
(  f^.  CafcVRE),  a  été  découverte,  vers  le  commencement 
de  ce  siècle,  par  le  voyageur  anglais  Gillevray,  et  dé- 
crite et  figurée  en  France,  peu  de  temps  après,  par 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  d'après  un  dessin  et  des  notes 
qui  lui  avaient  été  envoyés  de  New-York.  Le  Mouflon 
d'Amérique  est  fort  remarquable  par  les  formes  sveltes 
de  son  corps  et  par  ses  longues  jambes  j  il  a  la  tète 
courte  et  le  chanfrein  presque  droit  ;  sa  lH)uche  est 
exactement  celle  de  la  Brebis  :  les  cornes,  chez  le  mâle, 
sont  grandes  et  larges,  ramenées  au-devant  des  yeux, 
en  décrivant  à  peu  près  un  tour  de  spirale  ;  elles  sont 
comprimées  comme  chez  le  Bélier  domestique,  et  leur 
surface  est  de  même  transversalement  striée;  celles  de 
la  femelle  sont  beaucoup  plus  petites  et  sans  courbure 
sensible.  Le  poil  court,  roide,  grossier  et  comme  des- 
séché, est  généralement  d'un  brun  marron  ;  mais  les 
fesses  sont  blanchâtres,  le  museau  et  le  chanfrein  sont 
blancs,les  joues  d'un  marron  clair;  la  queue,  très-courte 
comme  chez  tous  les  Mouflons,  est  noire.  Un  des  indi- 
vidus tués  par  Gillevray  avait,  suivant  les  mesures 
prises  par  ce  voyageur,  cinq  pieds  (anglais)  de  long; 
les  cornes,  mesurées  en  ligne  droite,  avaient  trois  pieds 
six  pouces,  les  jambes  trois  pieds  neuf  pouces,  et  la 
queue  quatre  pouces.  C'est  dans  le  voisinage  de  TEIk, 
vers  le  cinquantième  degré  de  latitude  nord,  et  le  cent 
quinzième  de  longitude  ouest,  que  le  Mouflon  d'Amé- 
rique a  été  découvert  par  Gillevray  :  les  peuplades  de 
sauvages  les  moins  éloignées  des  lieux  qu'il  habile, 
sont  les  Crées  ou  les  Kinstianeaux,  chez  lesquels  il  est 
appelé  My-Attic  (c'est-à-dire  Cerf  bâtard)  ;  mais  il  est 
connu  aussi  des  Canadiens  sous  le  nom  de  Bélier  de 
montagne,  nom  que  Geoffroy  Saint-Hilaire  lui  a  con- 
servé. Tels  sont,  d'après  Geoffroy,  les  principaux  carac- 
tères du  Mouflon  d'Amérique;  voici  quelques  autres 
détails  empruntés  à  la  Faune  américaine  de  Richard 
Harlan,  ouvrage  qui  a  déjà  été  plusieurs  fois  cité 
dans  ce  Dictionnaire.  Les  cornes  du  mâle,  triangu- 
laires surtout  à  la  base,  sont  très- grandes  et  très- 
fortes  ;  elles  naissent  près  des  yeux  et  se  dirigent  en 
arrière;  mais  elles  se  recourbent  ensuite  en  avant,  et 
ont  leurs  pointes  tournées  un  peu  en  haut  et  en  de- 
hors ;  elles  sont  profondément  ridées  dans  la  première 
moitié  de  leur  longueur,  mais  plus  lisses  dans  leur 
dernière  portion;  leur  face  antérieure  est  la  plus 
large.  Les  cornes  de  la  femelle ,  plus  grêles  que  celles 
du  mâle,  comprimées,  presque  droites,  et  presque  sans 


sillons,  ressemblent  beaucoup  à  celles  du  Bouc  domes- 
tique. Le  col  a  quelques  plis  pendants,  et  la  qoeue  est 
très-courte.  Le  pelage  d'été  est  généralement  d'un  gris 
fauve,  avec  une  ligne  jaunâtre  ou  roussâtre  sur  le  dos, 
et  une  large  tache  de  la  même  couleur  sur  les  fesses; 
la  face  interne  des  membres,  et  le  ventre  sont  d'un 
roussâtre  clair,  ou  plutôt  même  d'un  blanc  sale.  pL 
hiver  le  pelage  est  plus  roussâtre  en  dessus,  et  le  mu- 
seau, le  ventre  et  la  gorge  sont  blanchâtres;  la  tache 
des  fesses  existe  d'ailleurs  dans  toutes  les  saisons.  Ces 
animaux  vivent,  selon  Harlan,  par  troupe  de  vingt  û« 
trente  individus.  Ils  habitent  principalement  les  mon- 
tagnes rocheuses  de  diverses  chaînes  du  nord-ouest 
de  l'Amérique  :  on  les  trouve  aussi  dans  la  Califor- 
nie. 

Mouton  Mouflon  a  m&ncbettbs.  Geoff.  S<-Hi].,  Or/i 
omata,  11  est  uniformément  d'un  beau  fauve  roussâ- 
tre, et  se  rapproche  ainsi  par  sa  couleur  générale  du 
Mouflon  ordinaire;  néanmoins  la  nuance  en  est  plus 
éclaircie  que  chez  celui-ci,  parce  que  les  poils  fauves 
ne  sont  pas  mêlés  de  poils  noirs,  et  que,  tout  au  con- 
traire, leur  pointe  est  blanche;  ce  qui  donne  même  au 
pelage  un  aspect  tiqueté,  lorsqu'on  l'examine  de  pris. 
La  couleur  que  l'on  vient  d'indiquer  est  celle  de  la  tète. 
du  corps  et  des  membres  presque  entiers  :  cependant 
le  devant  des  canons  et  la  ligne  dorsale  ont  une  teinte 
brunâtre,  et  l'on  remarque  entre  les  deux  jaoïbes,  sur 
la  ligne  médiane,  une  tache  noire  iongiludinale;  enfin 
le  dessous  du  corps  et  les  régions  internes  et  inférieures 
des  membres  sont  de  couleur  blanche,  comme  cbei  le 
Mouflon  ordinaire,  toutefois  avec  cette  différence  que 
la  poKion  blanche  du  corps  a  beaucoup  moins  d'éten- 
due que  chez  celui-ci.  Mais  ce  qui  rend  cette  espèce 
très-singulière,  et  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  Modton 
à  manchettes,  ce  sont  les  longs  poils  qui  garnisseol  les 
parties  antérieures  de  son  corps  et  de  ses  membres. 
Des  poils,  de  six  à  sept  pouces,  naissent  depuis  le  tiers 
inférieur  de  la  jambe  jusqu'au  canon«  sur  les  fiaces  an- 
térieure, postérieure  et  externe  de  la  jambe,  et  (ombeot 
jusqu'au  milieu  du  canon  en  formant  ainsi  une  parure 
fort  remarquable.  En  outre,  vers  l'angle  de  la  mâ- 
choire, il  naît  de  chaque  côté  une  touffe  de  poih  longs 
de  deux,  trois  ou  quatre  pouces  ;  et  un  peu  au-dessous 
commence  une  bande  de  poils  placée  sur  la  ligne  mé- 
diane, et  qui  se  continue  jusqu'au  tiers  inférieordu 
col,  où  elle  se  bifurque  en  deux  lignes  qui  vontse ter- 
miner vers  l'articulation  de  la  cuisse  avec  la  jambe.  Ca 
poils  ont  un  peu  avant  la  bifurcation  jusqu'à  un  p*tà 
ou  treize  pouces  de  long  ;  mais,  vers  le  haut  du  col  et 
vers  l'épaule,  ils  sont  beaucoup  plus  courts  et  n'ont 
qu'un  demi-pied  environ.  Leur  couleur  est  géiiéraie- 
ment  celle  du  corps  :  seulement  ceux  qui  avoisineat  la 
partie  interne  de  la  jambe  et  du  canon  sont  bruoâuts; 
et  on  remarque  aussi  une  ligne  de  cette  couleur  sor 
ceux  de.la  partie  antérieure  du  col.  Cet  animal,  doot 
la  taille  est  d'un  cinquième  plus  considérable  que  cdie 
du  Mouflon,  a  la  queue  longue  de  sept  pouces  et  terat- 
née  par  un  pinceau  de  poils.  Les  cornes  paraissent  aeei 
petites,  eu  égard  au  volume  de  l'animal,  et  diez  Tin- 
dividu  que  possède  le  Muséum ,  elles  ne  sont  pas  plus 
grandes  que  celles  du  Mouflon,  quoiqu'il  soit  mâle,  et 
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quMl  paraisse  bien  adulte  :  elles  présentent  d^ailleurs 
des  caractères  particuliers  que  Ton  ne  doit  pas  omet- 
tre ici  :  leur  forme  les  rend  très-diffërenlês  de  celles 
du  Mouflon,  et  leur  base  est  plutôt  quadrangutaire  que 
triangulaire;  elles  n^ont  aucune  arête  saillante,  sur- 
tout vers  la  base;  et  Textrémité  qui  est  dirigée  en  de- 
dans, n'a  presque  aucune  largeur  (au  contraire  de  ce 
qui  a  lieu  chez  les  autres  espèces),  et  forme  véritable- 
ment une  pointe,  dans  le  sens  que  Ton  attache  ordinai- 
rement à  ce  mol.  Les  rides  sont  très-peti  prononcées, 
si  ce  n^est  près  de  la  base,  et  Textrémité  est  même  pres- 
que entièrement  lisse.  Les  deu)t  cornes  sont,  comme 
chez  les  autres  Mouflons,  très-rapprochées  sur  le  front, 
et  il  est  même  un  point  où  elles  sont  presque  conti- 
gués  :  Tangle  qu^elles  comprennent  entre  elles  est  beau- 
coup plus  aigu  que  chez  le  Mouflon  ordinaire  :  il  n*est 
guère  que  de  soixante  degrés  environ.  Enfin  elles  sont 
aussi  larges  à  la  base  que  dans  cette  espèce;  mais  leur 
circonférence  est  plus  grande,  à  cause  de  Paugmenlation 
de  surface  qui  résulte  de  leur  forme  quadrangutaire. 
Ce  bel  animal,  rapporté  d'Egypte  par  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  porte  dans  quelques  descriptions  le  nom  de 
Mouflon  d'Afrique. 

MooTOH  BABBU  {beorded  Sheep),  Penn.,  Quad.  Il  a  été 
réuni  par  Guvier  et  par  Desmarest,  sous  le  nom  d^Ovis 
Tragelaphusy  avec  le  Mouflon  à  manchettes;  il  a  en 
effet  des  rapports  assez  intimes  avec  lui, comme  on  peut 
le  voir  par  la  description  suivante  empruntée  à  Pennant: 
tt  Mouton  ayant  les  poils  de  la  région  inférieure  des 
joues  et  de  la  mftchoire  supérieure,  extrêmement  longs, 
formant  une  barbe  divisée  ou  double;  les  poils  du  côté 
du  corps  courts;  ceux  du  dessus  du  col  plus  longs  et  un 
peu  redressés;  tout  le  dessous  du  col  et  les  épaules 
couverts  de  poils  grossiers  qui  n'ont  pas  moins  de  qua- 
tre pouces;  une  véritable  laine  très-courte  à  la  base  des 
poils;  la  poitrine,  le  col,  le  dos  et  les  flancs,  d^une  cou- 
leur ferrugineuse  pâle;  la  queue  très-courte;  les  cor- 
nes contiguës  à  leur  base,  recourbées,  longues  de  vingt- 
cinq  pouces,  divergentes,  dirigées  en  dehors  et  écartées 
Tuoe  de  l'autre  de  neuf  pouces  environ  à  leurs  pointes  : 
leur  circonférence  dans  Tendroit  le  plus  renflé  est  de 
onze  pouces.  »  Cette  description  malheureusement  trop 
incomplète  pour  permettre  de  prononcer  sur  Tidentité 
spécifique  du  Mouflon  à  manchettes  et  du  Mouton  barbu, 
a  été  reproduite  par  Shaw  dans  sa  Zoologie  générale; 
mais,  suivant  ce  dernier  naturaliste,  elle  ne  se  rappor- 
terait qu'à  une  simple  variété  de  TArgali,  et  non  pas  à 
une  espèce  distincte,  opinion  qui  n'a  au  reste  aucun 
fondement  réel.  Desmarest  assigne  pour  patrie  au  Mou- 
ton barbu  les  lieux  déserts  et  escarpés  de  la  Barbarie  : 
en  effet  Pennant  remarque  qu'une  assez  bonne  des- 
cription de  cet  animal  avait  déjà  été  donnée  avant  lui 
par  le  docteur  Caïus,  d'après  un  individu  envoyé  à 
Londres,  en  1561,  de  cette  partie  de  l'Afrique. 

Telles  sont  les  espèces  de  Moutons  sauvages  décrites 
jusqu'à  ce  jour  :  on  voit  qu'elles  sont  au  nombre  de 
cinq  dans  l'état  présent  de  la  science;  mais  que  quel- 
ques-unes n'étant,  suivant  plusieurs  auteurs,  que  des 
espèces  nominales,  ce  nombre  devra  peut-être  se  réduire 
à  quatre  ou  même  à  trois. 

Pour  terminer  l'art icie  il  reste  à  dire  quelques  mots 


des  races  domestiques  de  Moutons.  La  plupart  d'entre 
elles,  quoique  leur  organisation  intérieure  soit  presque 
identique  avec  celle  des  Mouflons,  semblent  au  premier 
coup  d'œil  s'éloigner  considérablement  de  ces  animaux, 
et  appartenir  à  un  genre  tout  différent  :  en  effet  pres- 
que tous  les  caractères  extérieurs  des  espèces  sauvages, 
c'est-à-dire  ceux  qui  frappent  les  premiers  l'attention 
de  l'observateur,  ont  disparu  dans  les  races  domesti- 
ques. Ces  formes  sveltes  et  si  gracieuses,  cette  rapi- 
dité, cette  légèreté  de  mouvements,  qui  caractérisent 
les  premières,  ont  fait  place,  chez  celles-ci,  à  des  formes 
plus  ou  moins  lourdes,  à  une  lenteur,  et,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  à  une  indolence,  qui  sont  presque 
devenues  proverbiales  :  en  outre,  ce  poil  rude  et  cas- 
sant dont  l'aspect  a  fait  si  souvent  comparer  les  Mou- 
flons aux  Daims  et  aux  Chevreuils,  est  changé  en  cette 
laine  moelleuse,  dont  l'industrie  humaine  a  su  tellement 
varier  et  multiplier  les  usages.  Cette  dernière  modifi- 
cation a  surtout  semblé  bien  remarquable,  et  il  n'en 
pouvait  être  autrement,  puisqu'elle  suffisait  seule  pour 
changer  entièrement  la  physionomie  de  l'animal.  Aussi 
les  naturalistes  ont-ils  de  bonne  heure  tenté  de  l'expli'^ 
quer;  et  leurs  recherches  ont  donné  ce  résultat,  qu'il 
n'y  a  point  là,  comme  on  aurait  presque  été  tenté  de  le 
croire,  une  sorte  de  métamorphose  ou  même  de  créa- 
tion nouvelle;  mais  un  développement  de  ces  poils  lai- 
neux qu'on  sait  (  f^,  Mamiifères)  exister  chez  tous  les 
Mammifères  des  pays  froids,  et  qui  se  trouvent  même 
avoir  déjà  chez  les  Mouflons,  une  forme  et  une  dispo- 
sition analogues  à  celles  de  la  laine  des  Moutons  do- 
mestiques. Mais  comment  et  par  quelles  causes  s'est 
opéré  ce  changement  des  poils  laineux  en  une  Téri- 
table  laine?  comment  s*est  opérée  la  disparition  des 
poils  soyeux,  que  l'on  observe  en  même  temps?  La 
simultanéité  de  ces  deux  effets  s*explique  bien,  il  est 
vrai,  par  la  loi  du  balancement  des  organes;  mais  dans 
l'état  présent  de  la  science,  il  est  encore  impossible  de 
se  rendre  compte  d'une  manière  satisfaisante  des  causes 
qui  ont  dû  produire  ici  le  balancement  organique  lui- 
même,  c'est-à-dire  qui  ont  pu  amener,  ou  l'atrophie  des 
poils  soyeux  au  profit  des  laineux,  ou  l'hypertrophie 
de  ceux-ci  aux  dépens  des  premiers.  Au  reste  la  nature 
du  pelage  n'a  point  subi  cette  modification  dans  toutes 
les  races  domestiques  ;  et  Ton  verra  que  quelques-unes 
d'entre  elles  ont,  sous  ce  rapport,  conserfé  les  carac- 
tères du  type  primitif,  le  Mouflon. 

C'est  en  effet  à  cette  dernière  espèce,  que  la  plupart 
des  naturalistes  ont  coutume  de  rapporter,  comme  va. 
riétés,  tous  les  Moulons  domestiques;  mais  on  n'a  d'ail- 
leurs aucune  certitude  sur  leur  véritable  origine  ;  ce 
qui  dépend  principalement  du  peu  de  notions  exactes 
que  l'on  possède  encore  sur  la  plupart  des  Mouflons,  et 
des  rapports  intimes  qui  lient  les  unes  aux  autres  toutes 
les  espèces  du  genre.  Aussi,  quoique  l'opinion  que  l'on 
vient  de  rapporter  comme  celle  de  la  majeure  partie 
des  naturalistes,  soit  la  plus  probable,  il  n'est  pas  im- 
possible qu'on  doive  plus  tard  revenir  aux  idées  de 
ceux  qui  regardent  l'espèce  asiatique  comme  la  souche 
de  toutes  les  races  domestiques ,  ou  du  moins  comme 
celle  de  quelques  unes  d'entre  elles.  Quoi  qu'il  en  soit, 
et  sans  entreprendre  la  discussion  de  cette  importante 
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queslion,  on  se  contentera  ici  d'indiquer  les  caractères 
les  plus  remarquables  des  principales  variétés. 

MouTOii  Mqbvan.  Buff.,  Ovis  Guineensia,  lin, \i\  est 
connu  aussi  sous  les  noms  de  Bélier  des  Indes  et  de 
Mouton  aux  longues  jambes;  c'est  aussi  de  cette  va- 
riété que  paraissent  se  rapprocher  VOcis  Africana  et 
VOtis  Mthiopica  de  quelques  auteurs.  Cet  animal,  chez 
lequel  les  poils  soyeux  recouvrent  et  cachent  entière* 
ment  les  laineux,  et  qui  se  rapproche  beaucoup  ainsi 
des  Mouflons,  se  distingue  principalement  par  la  lon- 
gueur de  ses  membres,  et  par  la  forme  arquée  de  son 
chanfrein.  La  queue,  longue  et  grêle,  descend  ordinai* 
remeut  jusqu'aux  jarrets.  Les  poils  des  parties  supé- 
rieures et  inférieures  du  col  sont  ordinairement  très- 
longs  ;  et  Ton  remarque  souvent  aussi  sous  la  gorge,  des 
pendeloques  couvertes  de  poils  et  assez  allongées.  Les 
cornes,  qui  sont  ordinairement  petites,  et  qui  revien- 
nent vers  Tœil,  en  formant  un  tour  ou  un  demi-tour  de 
spirale,  manquent  fréquemment.  La  couleur  du  pelage 
est  aus^i  très-variable  :  on  voit  des  individus  bruns, 
d'autres  blancs,  d'autres  noirs,  d'autres  d'un  roux  plus 
ou  moins  vif,  et  d'autres  enfin  variés  de  ces  couleurs. 
Suivant  les  observations  de  Fr.  Cuvier,  celte  race  fé- 
conde toutes  les  autres,  et  peut  aussi  réciproquement 
être  fécondée  par  toutes.  La  synonymie  de  cette  variété 
indique  su0isamment  sa  patrie;  il  faut  ajouter  qu'elle 
a  été  naturalisée  en  Europe  par  les  Hollandais. 

MocTon  A  LARGB  QUEUE.  Ocis  laticaudata,  L.  Il  se 
dislingue  par  la  forme  de  sa  queue,  longue,  et  renflée 
sur  les  côtés,  par  une  accumulation  de  graisse  dans  le 
tissu  cellulaire.  Cette  modification  très-singulière,  et 
qu'on  n'a  jamais  observée  que  chez  les  Moutons,  est, 
suivant  Buffôn,  l'effet  d'une  grande  abondance  de  nour- 
riture. La  loupe  ainsi  produite  n'est  quelquefois  qu'un 
renflement  peu  considérable  ;  mais  chez  certains  in- 
dividus, elle  devient  si  volumineuse  que  son  poids 
finit  par  les  gêner,  et  qu'on  est  même  obligé,  ainsi 
que  Tout  assuré  des  voyageurs  dignes  de  foi ,  de  re- 
courir ^  divers  moyens  pour  les  soulager.  Ainsi  il 
n'est  pas  très -rare  de  voir,  dans  certains  cantons 
de  l'Afrique  orientale,  des  individus  de  cette  race, 
attelés  à  une  sorte  de  brouette  qui  n'a  d^autre  objet 
que  de  fournir  un  support  à  leur  énorme  queue.  Ces 
variations  remarquables  dans  le  volume  du  prolonge- 
ment caudaj,  et  quelques  différences  dans  la  nature  du 
pelage,  dans  les  cornes  et  les  oreilles,  ont  fait  subdi- 
viser cette  variété  en  plusieurs  sous-variétés.  Les  plus 
remarquables  sont  :  !<>  VOvi$  Steaiopxga  de  Pallas, 
qui  n'a  que  très-peu  de  vertèbres  dans  le  tronçon  de 
la  queue,  et  dont  la  loupe  graisseuse  est  composée  de 
deux  masses  plus  ou  moins  arrondies,  réunies  à  leur 
partie  supérieure  :  elle  habite  la  Perse,  la  Chine  et  1«^ 
Russie  méridionale;  2°  leMouion  à  grosse  queue^  chez 
lequel  le  prolongement  caudal  est  très  allongé,  et  en 
même  temps  plus  large  que  le  corps  dans  ses  deux  tiers 
supérieurs  :  on  le  trouve  dans  la  Haute-Egypte  ;  3»  il 
existe  aussi  dans  cette  même  contrée  une  autre  sous- 
variété  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  VOvis  Sleato- 
pyga^  et  à  laquelle  on  pourrait  donner  le  nom  à'Ovis 
eca,u(lqla,  pour  rappeler  l'état  tout  à  fait  rudimentaUre 
de  son  prolongement  caudal.  Elle  se  dislingue  au  pre- 


mier coup  d'œil  par  un  renflement  Irèt-lzree,  mai) 
très-peu  saillant,  qui  couvre  les  fesses,  el  au  sommet 
duquel  se  voit  la  queue  sous  la  fornne  d'un  petit  appen- 
dice extrêmement  grêle  et  à  peine  long  de  deux  pouces. 
Ce  renflement  adipeux  représente  avec  assez  d'exacti- 
tude ces  renflements  d'une  toute  autre  nature  que  pro- 
duit, dans  l'a  saison  du  rut,  le  développement duiit» 
érectile  des  fesses  chez  les  Cynocéphales  et  cbex  quel- 
ques Macaques.  Ce  Mouton  est  remarquable  auui  par 
son  poil  soyeux,  court  et  rude  :  il  est  enlièremeol blanc 
avec  la  tête  et  le  col  noirs.  C'est  aussi  à  la  mèffle  va- 
riété que  Desmarest  rapporte  le  Moutoh  s'Astiacai. 
dont  la  queue  présente  en  effet  à  sa  base  un  renflenent 
de  grosseur  variable  :  il  s'éloigne  d'ailleurs  des  raeej 
précédentes  à  plusieurs  égards.  Il  est  couvert  d'une 
laine  longue  mais  très-grossière,  et  manque  lrès4rè* 
quemment  de  cornes.  C'est  le  jeune  de  celte  Tariété^i 
donne  cette  laine  si  connue  sous  le  nom  àelained'Ji- 
tracan  :  il  est  en  naissant  revêtu  d'une  fourrure  com- 
posée d'un  mélange  de  poils  blancs  et  de  poili  noin, 
réunis  en  petites  mèches  très- frisées,  d'oft  résulte,  poor 
Tensemble  du  pelage,  une  couleur  grise  d'uoeBuaaee 
assez  agréable  à  Pœil.  Une  autre  considération  plut 
importante  aux  yeux  du  naturaliste,  c'est  qu'on  re 
trouve  encore  chez  les  Moutons  d'Astra€aB,etsortooi 
chez  les  jeunes  individus,  des  poils  soyeux  au  milia  (if 
la  laine  :  ces  poils,  qui  ont  même- conservé  les  priod- 
paux  caractères,  qui  les  distinguent  dans  le  type  sau- 
vage, et  qui  sont  les  plus  longs  de  tous  coause  dans 
Pélat  primitif,  se  trouvent  d'ailleurs  exisler  eo  as» 
petit  nombre  pour  être  aperçus  seulemeatdeeeox^ 
cherchent  à  les  rencontrer. 

Mouton  de  Talaciib.  Ovis  Strepsicerot,  L;  le  Bé- 
lier et  la  Brebis  de  Yalachie,  Buff.  11  se  distingue  par  u 
laine  très-abondante  et  très- longue,  et  par  ses  loaga» 
cornes  en  spirale,  dirigées  en  haut,  et  resseioblaitainfi 
(surtout  chez  le  mâle)  à  celles  de  PAnlilope Coodona. 
Cette  variété,  dont  la  taiUe  surpasse  un  peu  celle  des 
Brebis  ordinaires,  est  commune  dans  la  ?aiiciue  et 
dans  la  Hongrie. 

Mouton  d'Islande.  Ovis  po/xcerata,  L]  Om  90'*- 
landictty  Pall.,  Spic.  Zool,;  le  Bélier  et  la  BrebiadU- 
lande ,  et^  la  Brebis  à  plusieurs  cornes,  Buff.  CeUe 
race  est  très-remarquable  par  les  variatious  que  pn- 
sente  le  nombre  de  ses  cornes;  quelques  indiTidusn^ea 
ont  f\\\^  deux,  comme  les  Mouflons,  el  co|Q(ne  les  let- 
tons ordinaires;  mais  d^aulres  en  ont  trois,  qti^^ 
quel<;|uefois  jusqu'à  huit;  elle  présente  aussi  descarae 
tères  particuliers  dans  la  nature  de  son  pelage  ^^c^e 
de  trois  sortes  de  poils,  daos  sa  queue  courte  et  dav 
sa  couleur  qui  est  ordinairement  d'un  brun  mof^^* 
elle  est  répandue  dans  l'Islande,  les  lies  Férol.UNor* 
wège  et  le  Gothland. 

Mouton  ordinaire.  U  serait  superflu  de  décrire  celle 
variété  el  ses  nombreuses  sous-variélés  ou  races;  on «■ 
trouvera  le  tableau  presque  complet  dans  k  Traité  de* 
Bêtes  à  laine,  de  Cartier. 

Mouton  Mérinos.  Ovis  ffispanica,  L.  Il  sedistingv 
par  ses  cornes  très-grosses,  très-fbrtes,  et  fonnanl  u»* 
spirale  régulière,  sur  les  côtés  de  la  tête;  sa  laise. 
contournée  en  manière  de  tire  bouchon,  ^  ^^^^' 
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quable  par  sa  finesse  et  son  moelleux  :  sa  couleur 
est  ordinairement  le  blanc  sale.  Cette  race,  qui  passe 
pour  la  plus  précieuse  de  toutes,  est  répandue  dans 
TEspagne,  mais  on  croit  qu^elle  est  originaire  de  Bar- 
iMrie  :  chacun  sait  qu'elle  est  aujourd'hui  naturalisée 
en  France,  et  que  de  son  croisement  avec  les  Montons 
résultent  un  grand  nombre  de  variétés  dont  les  laines 
sont  ftort  estimées. 

Mouton  anglais.  Ovfs  angliea,  Desm.  Il  se  rapproche 
beaucoup  du  Mérinos,  dont  il  parait  en  effet  tirer  son 
origine.  Il  est  caractérisé  par  fabsence  des  cornes,  par 
la  finesse  de  sa  laine  et  par  la  longueur  de  sa  queue. 
On  dislingue  plusieurs  souaf- variétés  de  même  que  cher 
le  Mouton  ordinaire  :  celle  du  Sussex  a  la  laine  courte, 
mais  d*une  extrême  finesse  :  d'autres  présentent  les' 
qualités  inverses. 

MOUTON  DO  CAP.  oi8.  Synonyme  vulgaire  d'Alba- 
tros, r.  ce  mot. 

MOUTOOCHl.  BOT.  Sous  le  nom  de  Moutouchi  su- 
beroMf  Aofolet  (Plantes  de  la  Guiane,  2,  p.  748,  t.  ^9) 
a  décrit  et  figuré  un  arbre  de  la  Guiane,  qui  a  été  réuni 
'  par  Persoon  au  genre  Pterocarpus  de  Linné.  En  adop- 
tant  cette  réunion,  le  professeur  De  Gaildolle  (Protir, 
Sx9t,  FegeLy  3,  p.  418)  a  constitué  sous  le  nom  de 
Mouiouchia  une  section  du  fsenre  Pie rocarpus,  qui 
renferme,  outre  l'espèce  ci*dessu8  désignée,  le  Ptero- 
carffus  DracOy  L.,  et  une  nouvelle  espèce  du  Mexique, 
nommée  PterocarpH^  cri spatui.  V,  Ptêrocarpb. 

MOVILANDIA.  BOT.  Genre  proposé  par  Necker  qui 
Ta  formé  aux  dépens  du  genre  CUffortia, 

MOVIN.  BOLL.  Adanson  (Voyage  au  Sénég.,  p.  246, 
pl.  18)  a  nommé  ainsi  une  coquille  du  genre  Bucarde. 
MOTA.  UN.  Tuf  argileux  volcanique. 
MOZAN.  BOT.  Pour  Nocan.  f^.  MocANftRi. 
MOZINNB.  Mozinna.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Kiipborbiacées,etde  la  Diœcie  Monadelphie,  L.,  établi 
snus  ce  nom  par  Ortéga  dans  ses  Décades  (page  105, 
tah.  13);  nais  que  Gavanilles,  sous  celui  de  Loureira, 
a  voulu  consacrer  à  l'auteur  de  la  Flore  de  la  Cochin- 
cliine.  f^.  Lodbbibb. 

MCJCÉDINËES.  BOT.  On  a  trouvé  à  l'article  Champi- 
cifons  les  caractères  comparatifs  de  cette  famille  et  des 
autres  familles  comprises  autrefois  sous  le  nom  com- 
mun de  Champignons,  et  qui  forment  nécessairement 
autant  de  groupes  distincts,  analogues  à  ceux  qu'on  a 
établis  parmi  les  Algues.  Celui  des  Mucédinées  est  un 
des  plut  curieux  et  l'un  de  ceux  qui  mériteraient  le 
plus  de  fixer  l'attention  d'un  observateur  judicieux, 
mais  maiheoreusenient  les  plantes  qui  le  composent 
n^ont  presque  été  étudiées  que  sous  le  rapport  de  leurs 
caractères  génériques  et  spécifiques,  et  leur  structure 
interne,  leur  développement  et  leur  mode  de  reproduc- 
tion n'ont  été  examinés  que  superficiellement.  Cepen- 
dant aucune  tribu,  dans  la  Cryptogamie,  ne  mérite  plus 
d'être  observée  avec  soin,  car  ces  végétaux,  comme  les 
Conferves,  offrent  pour  ainsi  dire  les  éléments  qui  en- 
trent dans  la  composition  des  végétaux  plus  parfaits, 
i«oiés  et  disséqués  par  la  nature. 

Comme  les  Conferves,  les  Mucédinées  se  présentent 
soofl  la  forme  de  tubes  plus  ou  moins  allongés,  simples 
ou  rameux,  continus  ou  divisés  en  plusieurs  loges  par 


des  cloisons  transversales.  Ces  filamenls  se  développent 
à  la  surface  de  corps  de  nature  très  -  diverse ,  le  plus 
souvent  sur  des  substances  organiques  qui  commen> 
cent  à  se  décomposer,  sur  les  bols  et  les  feuilles  qui  se 
pourrissent,  sur  les  matières  fermentescibles,  quelque- 
fois sur  les  pierres  humides  ;  enfin  un  petit  nombre  de 
genres  croissent  sur  les  feuilles  vivantes.  Leur  mode 
d'adhésion  sur  ces  corps  et  la  manière  dont  elles  s*y 
développent,  ne  sont  pas  encore  parfaitement  connns; 
leur  organisation  assez  compliquée,  l'identité  des  espè- 
ces qui  croissent  sur  des  substances  souvent  fort  diffé- 
rentes, ne  permettent  guère  d'admettre  pour  ces  végé- 
taux la  génération  spontanée,  et  presque  tous  les  auteurs 
sont  d'accord  pour  attribuer  leur  production  à  des  sé- 
minules  très -fines,  de  plantes  semblables  qui,  portées 
par  l'air,  se  développent  lorsqu'elles  ont  été  déposées 
sur  une  substance  propre  à  favoriser  leur  croissance  ; 
d'ailleurs  l'existence  de  ces  séminules  est  une  chose 
bien  certaine  ainsi  qu'on  le  verra  plus  tard.  Mais  ces 
petits  végétaux,  se  développant  ainsi  sur  des  substan- 
ces diverses,  puisent-Ils,  au  moyen  de  radicelles,  leur 
nourriture  dans  le  sein  même  de  ces  substances,  ou 
ne  se  nourrissent -ils  qu'au  moyen  de  l'atmosphère 
qui  les  environne?  Les  moisissures  ne  paraissent  pas, 
comme  d'à  titres  Cryptogames,  se  développer  indiffé- 
remment sur  des  substances  très-diverses,  et  plusieurs, 
au  contraire,  ne  croissent  que  sur  certains  corps,  ce 
qui  prouve  que  ces  matières  concourent  à  leur  nutri- 
tion. Cependant  dans  la  plupart  des  cas  on  ne  voit 
presque  aucuns  filaments  radicellaires  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  ces  substances,  et  l'influence  des  matiè- 
res sur  lesquelles  elles  croissent,  paraîtrait  avoir  lieu 
surtout  en  modifiant  la  nature  de  l'atmosphère  dans 
laquelle  ces  petites  Cryptogames  végètent,  ce  qui  ex- 
pliquerait pourquoi  elles  ne  se  développent  que  sur 
les  substances  qui  commencent  à  se  décomposer,  et  qui 
par  conséquent  donnent  continuellement  naissance  â 
des  gaz  différents  suivant  la  nature  de  ces  substances. 
Ces  plantes,  malgré  l'affection  qu'elles  montrent  pour 
certains  corps,  se  trouveraient  ainsi  dans  le  même  cas 
que  la  plupart  des  Cryptogames  sans  feuilles,  qui  pa- 
raissent se  nourrir  presque  uniquement  par  l'absorp- 
tion des  gaz  ou  des  liquides  dans  lesquels  elles  végè- 
tent, et  non  pas  par  la  succion  de  leurs  racines  qui  ne 
semblent  destinées  qu^à  les  fixer.  Les  filaments  qui 
composent  entièrement  à  eux  seuls  ces  végétaux,  s'é- 
lant  ainsi  développés,  acquièrent  presque  toujours,  en 
peu  de  temps,  leur  accroissement  complet  ;  leur  forme 
Varie  alors  suivant  qu'ils  sont  droits  ou  cotkchés,  sim- 
ples ou  rameux,  enfin  suivant  la  manière  dont  se  for- 
ment les  séminules  qUi  doivent  les  reproduire.  Dans 
l'origine,  ces  séminules  semblent  toujours  prendre 
naissance  dans  l'intérieur  même  des  tubes  ;  mais  plus 
lard  on  les  trouve  éparses  k  la  surface,  souvent  libres  et 
sans  aucune  connexion  avec  les  filaments  auxquels  elles 
sont  entremêlées;  cette  disposition  est  due  à  divers 
changements  qui  s'opèrent  dans  la  plante  pendant  le 
développement  des  séminules,  et  il  est  probable  que 
lorsqu'on  suivra,  avec  atteiition,  leur  mode  de  forma- 
tion, on  verra  que  les  séminules  sont  toujours  d'abord 
renfermées  dans  Tinlérieur  des  filamenls.  En  passant 
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en  revue  les  divers  groupes  que  renferment  les  Mucé- 
dinées,  va  se  présenter  Toccasion  de  faire  connaître  la 
disposition  des  séminales  dans  les  genres  qu'ils  renfer- 
ment et  la  manière  dont  elles  paraissent  se  former. 

Dans  les  deux  premières  tribus,  celle  des  PnTLLtRiftBS 
et  celle  des  Mucobées,  les  sémiriules  sont  évidemment 
contenues  dans  Tintérieur  des  tubes;  dans  les  dernfères 
surtout  on  voit  les  filaments  transparents  et  cloisonnés 
qui  les  composent  se  renfler  à  leur  extrémité,  de  sorte 
que  la  dernière  cellule  forme  une  vésicule  ordinaire<- 
ment  sphérique.  Cette  vésicule  est  d'abord  remplie  d*un 
liquide  laiteux,  qui  bientôt  devient  grumeleux  et  forme 
les  séminules,  ou  dans  lequel  du  moins  les  séminules 
se  développent  à  peu  près  comme  les  granules  qui  rem- 
plissent les  grains  de  pollen,  se  forment  ou  se  déposent 
dans  les  cellules  qui  remplissent  les  loges  de  Tanthère. 
Les  séminules  sont  parfaitement  libres  dans  Tintérieur 
de  ces  vésicules ,  aucun  filament  ne  les  fait  communi- 
quer avec  les  parois  de  ces  tubes  ;  bientôt  la  vésicule 
membraneuse  qui  les  renferme  se  rompt,  et  les  sporu- 
les  se  répandent  au  dehors;  dans  ce  cas  les  sporules, 
ainsi  échappées  de  Tinlérieur  de  la  vésicule,  sont  évi- 
demment nues;  aucune  partie  de  la  plante  qui  les  a 
produites  ne  les  recouvre.  Outre  la  vésicule  tern^inale, 
dont  on  vient  de  décrire  le  développement,  il  existe 
dans  quelques  genres  de  la  même  tribu,  tels  que  les 
Thatnmidium,  Thelaclis,  etc.,  des  filaments  secon- 
daires, beaucoup  plus  petits  que  le  filament  principal, 
qui  porte  la  vésicule  ;  ces  filaments  se  renflent  égale- 
ment à  leur  extrémité;  mais  au  lieu  de  former  une 
grosse  vessie  arrondie,  ils  ne  présentent  qu'un  petit 
renflement  qui  ne  parait  contenir  qu'une  seule  spo- 
rule.  On  dirait,  dans  ce  cas,  que  toute  la  force  végétative 
«'étant  portée  sur  le  filament  principal,  les  filaments 
latéraux  n'ont  pu  recevoir  qu'un  développement  beau- 
coup moins  considérable  :  cette  disposition  est,  sous 
quelques  rapports,  analogue  à  ce  qui  a  lieu  dans  les 
Inflorescences  à  fleur  terminale  dans  lesquelles  celle-ci 
se  développe  toujours  avant  les  fleurs  latérales.  Le 
qiéme  mode  de  formation  des  sporules  que  Ton  vient 
de  remarquer  dans  les  rameaux  latéraux  de  quelques 
Mucorées,  a  lieu  sur  tous  les  rameaux  de  beaucoup 
de  genres  de  vraies  Mucédinées ,  tels  que  les  genres 
Acremonium,  Ferlicillium,  ete.,  dans  lesquels  les 
rameaux  se  renflent  au  sommet,  et  forment  une  petite 
vésicule  qui  ne  paraît  renfermer  qu'une  seule  sporule, 
et  qui  se  détache  plus  tard  des  filaments  principaux,  en 
entraînant  avec  elle  la  partie  du  tube  dans  laquelle 
elle  s'est  formée  et  qui  lui  sert  de  tégument.  C'est  ainsi 
que  dans  les  plantes  phanérogames,  lorsque  l'ovaire  est 
monosperme,  il  est  le  plus  souvent  indéhiscent,  et  le 
péricarpe  enveloppe  la  graine,  même  après  qu'elle  est 
détachée  de  la  plante  mère.  Le  mode  de  formation  des 
sporules,  indiqué  dans  les  genres  Acremonium  et 
rerticilUum,  existe  aussi  probablement  dans  plusieurs 
autres,  tels  que  les  FusUporium,  jEpochm'um,  Cla- 
dobotfyumy  dans  lesquels  cependant  on  n'a  pas  vu 
aussi  bien  ce  développement,  mais  dont  les  sporules 
sont  probablement  recouvertes  par  la  membrane  des 
filaments,  et  seraient  par  conséquent  des  sporidies  (en 
réservant  ce  nom  aux  corps  reproducteurs  qui  sont 


contenus  dans  une  membrane  dépendante  de  la  plaoïe 
mère)  renfermant  une  ou  plusieurs  sporules.  Dans  d'au- 
tres genres  ce  n'est  pas  seulement  le  dernier  article  dei 
filaments  qui  se  renfle  et  renferme  les  sporules;  mais 
chaque  article  ou  du  moins  tous  ceux  qui  sont  ven  lei 
extrémités  des  filaments  se  renflent  légèrement,  s'ar- 
rondissent, et  le  filament  prend  l'aspect  monilifonoc; 
il  se  développe  une  sporule  dans  chacun  de  ces  artidet 
qui  bientôt  se  séparent  et  forment  autant  de  sporales 
distinctes  recouvertes  par  la  membrane  qui  composait 
le  filament.  Ce  mode  de  formation  des  sporules  s'ob- 
serve dans  les  genres  Qideum,  Acrosporium,  Geo- 
trichum;  il  est  probable  qu'il  existe  également  da» 
beaucoup  de  genres  où  on  a  seulement  vu  des  sponito 
nues  et  éparses  à  la  surface  des  filaments,  sans  qu'os 
ait  pu  étudier  le  mode  de  développement;  dans  un 
petit  nombre  de  genres  de  cette  famille,  ce  ne  soat 
point  des  articles  simples  qui  se  détachent  pour  former 
les  sporidies,  mais  de  petits  rameaux  cloisonnés  et  ra- 
flés, dont  chaque  loge  renferme  probablement  une  ou 
plusieurs  sporules.  On  observe  très  •  clairement  cellt 
structure  dans  le  genre  Dactylium^  il  est  probable  que 
la  même  chose  a  lieu  dans  les  genres  à  sporidies  bii^ 
culaires,  tels  que  les  genres  Scolichotrichum  e(  Tri- 
cholhecium.  Enfin  dans  quelques  genres  où  les  spon- 
les  sont  beaucoup  plus  petites  que  les  filamenU,elMDt 
en  général  réunies  au  sommet  des  rameaux,  il  parai- 
trait  que  ces  sporules  sont  sorties  de  l'intérieur  des 
filaments  comme  celles  des  Mucorées;  ces  plantes k 
différeraient  de  celles  de  celle  tribu,  qu'en  ce  que  les 
filaments  ne  se  renflent  pas  au  sommet,  et  n'ont  f» 
encore  offert  aussi  distinctement  les  sporules  dans  iear 
intérieur;  tels  sont  les  genres  AêpergiUuijB^Tf 
Us,  etc.  Ces  différences  dans  le  mode  de  dévelop|«- 
ment  et  de  dissémination  des  sporules,  auraient pa 
certainement  fournir  de  très-bons  earactères  poorsé 
diviser  le  groupe  nombreux  des  vraies  MucédiDées; 
mais  malheureusement  on  manque  encore  d'obsem- 
lions  suffisantes  à  oet  égard  pour  pouvoir  se  senir^f 
ces  caractères,  et  dans  le  tableau  des  genres  qui  fA 
partie  de  oel  article,  on  a  suivi  en  grande  partie  la  ft* 
vision  de  Nées  d'Esenbeck,  qui  est  fondée  uniqueiseii 
sur  un  caractère  réellement  très-peu  important,  wain 
qui ,  d'accord  avec  le  port  général  de  ces  petiU  v^ 
taux,  fournit  des  groupes  assez  naturels. 

Pans  la  tribu  des  Byssacées,  les  filaments  sontg^K- 
ralement  plus  forts,  plus  solides,  persistants,  opaqoes 
ou  peu  transparents,  et  le  plus  souvent  non  cloisoDoês. 
Dans  un  grand  nombre  de  genres  qui  font  partie  i( 
cette  tribu,  on  n'a  jamais  observé  de  sporules, soit ?k 
quelques-uns  de  ces  genres  ne  soient  que  desébayciio 
imparfaites  d'autres  Champignons,  comme  on  Ta  pré- 
sumé pour  les  genres  Bxssus,  Uimantia,  Demaii'^ 
Jiacodium,  Osonium,  soit  qu'on  ne  les  ait  pas  ob»^ 
vées  avec  assez  de  suite  et  d'attention,  soit  enfin  qs^ 
leurs  sporules  ne  sortent  des  filaments  qui  constiio»' 
ces  plantes  que  par  suite  de  leur  décomposition.  1^ 
plusieurs  des  genres  de  cette  tribu,  on  olwerve  cep»" 
dant  des  sporules;  tantôt  ces  sporules  sont  petites, $^ 
buleuses,  et  paraissent  sorties  de  l'intérieur  des  fila- 
ments; tantôt  elles  sont  renfermées  dans  des  spondic^ 
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traosparentes ,  cloisonnéeft,  ressemblant  beaucoup  à 
cdlff  de  certaines  Urédinées,  et  qui  ne  paraissent  être 
que  des  rameaux  différemment  développés  et  renfer- 
mant les  sporules.  Un  dernier  ^Troupe  de  celte  tribu  pré- 
sente une  structure  analogue  à  celte  des  genres  Jcros- 
poHttfHy  Oitleum,  etc.,  de  la  tribu  précédente;  les 
filaments  moniliformes  se  séparent  par  articles  qui  for- 
ment autant  desporidies,  c'est  ce  qu*on  observe  dans  les 
genres  Torula,  Moniiia,  Àlternaria,  etc.,  mais  dans 
ces  plantes  chacune  de  ces  sporidies  paraîtrait  renfer- 
mer plusieurs  sporules. 

1^  dernière  tribu  des  Mucédinées  forme  le  passage 
de  cette  famille  à  celle  des  Lycoperdacées  d*une  part, 
et  à  celle  des  vrais  Champignons  de  Tautre.  Jus- 
qu'à présent  on  a  toujours  vu  ces  Cryptogames  for- 
nées  de  filaments  simples  ou  rameux,  mais  toujours 
libres  et  non  réunis  entre  eux  :  dans  quelques  gen- 
res seulement,  tels  que  les  Racodium^  ils  sont  très- 
entrecroisés,  mais  sans  être  soudés  en  une  masse  régu- 
lière. Dans  les  Isariées  qui  forment  la  dernière  tribu  de 
la  famille  des  Mucédinées,  les  filaments,  analogues  du 
reste  â  ceux  des  autres  genres  de  la  même  famille,  sont 
réunis  soit  en  membrane,  soit  en  un  capitule  arrondi, 
simple  ou  rameux.  sessile  ou  porté  sur  un  pédicule 
également  formé  par  des  filaments  entrecroisés.  Ces 
filaments  soudés  plus  ou  moins  complètement  devien- 
nent en  général  libres  vers  la  périphérie,  et  sont  cou- 
verts de  sporules  libres,  très-fines  ou  peut-être  de  spo- 
ridies trè»-petiles;  car  on  n'a  jamais  suivi  leur  dévelop- 
pement, et  on  n'a  pas  déterminé  si  elles  sont  d'abord 
fixées  aux  filaments,  ou  si  elles  sont  sorties  de  leur 
iotériettr.  Ce  dernier  groupe  des  Mucédinées  se  lie  donc 
d'une  part  aux  Lycoperdacées  dont  il  ne  diffère  qu'en 
ce  que  les  filaments  se  dirigent  en  divergeant,  de  ma- 
otère  que  les  sporules  sont  éparses  à  la  surface  exté- 
rieure, tandis  que,  dans  les  Lycoperdacées,  les  filaments 
exIérteHrs  sont  stériles  et  forment  le  péridiura,  et  enve- 
loppent les  filaments  intérieurs  et  les  sporules  que  ces 
filaiBents «supportent;  d*un  autre  côté,  les  Isariées  se 
rapprochent  des  Champignons  anomaux  ou  trémelloVdes 
qui  sont  privés  de  thèques;  ces  Champignons  dans  les- 
quels les  sporules  se  trouvent  éparses  à  la  surface  ou 
iflomédiatement  sous  l'épiderme,  ne  diffèrent  de  quel- 
ques-uns des  genres  du  groupe  des  Isariées,  que  par 
Tabsence  complète  de  toute  structure  fibreuse. 

Yoiei  en  peu  de  mots  le  caractère  de  la  famille,  et  le 
tableau  méthodique  des  genres  qu'elle  renferme. 

Ifucâaiiftxs.  Mucedines ,  Link;  Ifyphamxceies, 
Frics;  Nematomxceiei,  Tn'chomxci,  Pers.  Sporules 
simples,  nues,  portées  sur  des  filaments  simples  ou  ra- 
meux, continus  ou  cloisonnés,  quelquefois  renfermés 
dans  leur  intérieur  et  formant  des  sporidies  monosper- 
mes ou  rarement  polysporées. 

I.  PBTLLtiitBS.  Filaments  simples,  continus,  renfer- 
mant les  sporules  dans  leur  intérieur,  naissant  sur  les 
feuilles  vivantes. 

Taphria,  Fries;  Erineum,  Fries;  JRubfgo,  Fries; 
Pf^Ueriutn,  Fries;  Cronartium,  Fries. 

II.  MccoitES.  Filaments  transparents,  cloisonnés,  fu- 
gaces, se  renflant  à  l'extrémité  en  une  vésicule  mem- 
braneuse, qui  renferme  les  sporules. 


Pilobolus,  Pers.;  Diamphora,  Mart.;  Didy-wocra- 
ter,  Mart.;  Mucor,  Link(ifiscoret  Rhiùpu$,  Ehrenb.); 
Jêcophora,  Tode;  Thelactis,  Mart.;  Thamnidium, 
Link;  AspergUlus  (Aspergillus  et  Poixoctiê,  Link); 
Zy%xgite»f  Ehrenb.;  Eurotium,  Link. 

III.  Mdcédiii ftES  VBAIES.  Filamcnts  distincts  ou  lâche- 
ment entrecroisés,  transparents,  fugaces,  souvent  cloi- 
sonnés; sporules  renfermées  dans  les  derniers  articles 
des  filaments  qui  se  séparent  à  la  maturité  ou  libres  à 
la  surface. 

^i.Botiytfdées.  Filaments  dressés;  sporidies  ou  spo- 
rules ordinairement  réunies  par  groupes. 

Jerophxton,  Eschw.;  Dadxliumy  Nées;  PenicU- 
Hum,  Link;  Botrytis,  Link;  Cladohotrxum^  Nées;  Sla- 
chxlidium,  Link;  Ferticilltum,  Nées;  Ftrgaria,  Nées; 
Haplaria,  Link;  Acladium,  Link;  Polxthrincium , 
Kunze;  Acrosporium,  Nées  {Alxsidiutn,  Kunze). 

^  %  Sporoin'chées,  Filaments  décombants;  sporidies 
ou  sporules  éparses. 

Oideum,  Link;  Geotrfehum,  Link;  Sporotrichum, 
Link  {Ateurisma,  CoUarium,  Sporotrichum,  Aaporo- 
irichum,  Link);  Bxssocladium,  Link;  FusispoHum, 
Link;  Arlhn'nium,  Kunze;  ScoUcholrichum,  Kunze; 
Trichothecium,  Link;  Sepedonium,  Link;  Mxcogone, 
Link;  Epochnium,  Link;  Acremonium,  Link. 

IV.  Btssacêbs.  Filaments  distincts,  souvent  très-en- 
trecroisés,  opaques,  continus  ou  rarement  cloisonnés  ; 
sporidies  éparses  à  la  surface  des  filaments  ou  formées 
par  leurs  articles. 

§  1.  Chloridiées.  Filaments  continus  ou  rarement 
cloisonnés;  sporidies  éparses,  extérieures. 

Actinocladium,  Ehrenb.;  Convplea,  Pers.;  Chlori- 
dium,  Link;  Campsotrichum ,  Ehrenb.;  Mxxotri- 
chum,  Kunze  (Onvidium,  Nées);  Circinotrichum, 
Nées;  Heticosporium ,  Nées;  Helmisporium ,  Link 
{Helminlhoêporium,  Pers.);  Spondxloctadium,  Mart. 

§  3.  Moniiiées,  Filaments  ou  rameaux  moniliformes; 
articles  se  séparant  et  se  disséminant  sous  forme  de 
sporidies. 

Clisosporium?  Fries  ;  Cladosporium,  Link;  To- 
rula, Link;  Moniiia,  Link  {Moniiia  et  Hormiscium, 
Kunze)  ;  Alternaria,  Nées. 

§  3.  Bx^sinées*  Filaments  continus  ou  cloisonnés, 
généralement  décombants  et  entrecroisés,  dépourvus 
de  sporidies  extérieures  et  ne  se  divisant  pas  par  arti- 
cles. 

Helicomxces?  Link;  Herpotrichum,  Fries;  Bxssun, 
Link  (Hxpha,  Pers.;  Hxphasma,  Rebent.);  Himantia, 
Pers.;  Dematium,  Link;  Racodium,  Link;  Amphi- 
trichum,  Nées;  Gliotrichum?  Eschw.;  Haplotrichum? 
Eschw.;  Ozonium,  Link;  Acroiamnium,  Nées;  «S^sr- 
copodium,  Ehrenb. 

y.  IsABitBS.  Filaments  réunis  et  soudés  entre  eux 
d'une  manière  régulière  et  constante;  sporules  éparses 
à  leur  surface. 

Alhelia,  Pers.;  Hxpochnus,  Fries;  Epichxsium, 
Tode;  Daeryonixces,  Nées;  Ceratium,  Alb.  et  Schw.; 
/sana,  Pers. ;  Coremium,  Link;  Periconta,  Tode; 
Cephalotrichum,  Link;  Stilbumf  Pers.;  Tubercu- 
iaria?  Pers.;  Atractium?  Link;  Calicium?  Pers. 

MUCIDÉES.  BOT.  Pour  Mucédinées.  f^.  ce  mot. 
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MUCILAGE.  BOT.  On  dôùgne  ainsi  la  inatière  gom- 
meuse  qu*on  retire  de  la  graine  de  Lin,  de  la  racine  de 
Guimauve,  des  bulbes  de  Liliacées,  des  semences  de 
Coings,  e(c.  C'est  un  état  particulier  de  la  Gooune  ou 
plutôt  une  Gomme  non  élaborée^  qiii  abonde  dans  toutes 
les  parties  des  végétaux  de  certaines  familles,  comme, 
par  exemple,  celles  des  Malvacées,  des  Tiliacées,  etc. 

MUCILAGO.  BOT.  {Lxcoperdacèes:)  Micfaeli  a  donné 
ce  nom  à  un  genre  dans  lequel  il  réunissait  plusieurs 
espèces  de  Lycoperdacées  déliquescentes;  son  Muet- 
lago  œstiva,  pi.  06,  fig.  1,  est  le  Reiicutaria  Ljrcoper- 
don  de  Bulliard  ou  Strongilium  de  Link.  Le  Mucilago 
crustacea  alba,  pi.  96,  fig.  3,  parait  être  le  Spumaria 
MuciiagOy  de  Persoon.  Les  autres  espèces  figurées  sur 
la  même  planche  comme  appartenant  également  au 
genre  Mucilago,  s'éloignent  beaucoup  des  deux  précé- 
dentes. La  figure  3  parait  un  Himantia;  les  fig.  4,^, 
représentent  deux  espèces  de  Trichiacées;  les  fig.  6,  7, 
8,  9,  sont  indéterminables.  Ce  genre  Mucilago  a  été 
adopté  par  quelques  auteurs,  tels  que  Haller,  Gmelin, 
Adanson;  mais  les  espèces  qu^on  y  a  rapportées  se  ran* 
gent  ou  dans  le  genre  Spumaria  ou  dans  les  autres 
genres  voisins  de  la  tribu  des  Fuliginées. 

MUCINE.  Mucina,  bot.  Dénomination  employée  par 
Th.  Saussure,  en  remplacement  de  celle  de  Gliadine  ou 
Albumine  végétale. 

MUCIQUE.  aiif.  r.  Acidb. 

MUCO.  BOT.  L'arbre  que  Uefling  (lier  Hiipanicum 
et  Americanum)  a  cité  sous  ce  nom,  est  remarquable 
par  son  fruit  plus  gros  qu'un  œuf  d'Oie,  acuminé,  re- 
couvert d'une  écorce  un  peu  épaisse,  et  rempli  d'une 
chair  blanche  bonne  à  manger,  dans  laquelle  sont  ni- 
chées des  graines  oblongues  et  réniformes,  à  cotylé- 
dons plissés  irrégulièrement.  Quoique  ces  renseigne- 
ments soient  incomplets,  Jussieu  pense  que  le  Muco 
pourrait  bien  être  rapporté  au  Afatitia  de  Humboldt 
et  Bonpiand  qui  a  un  fruit  à  peu  près  semblable.  K. 
Matisib. 

MUCOR.  BOT.  r.  MoisissuBX. 

MUCORËES.  BOT.  Seconde  tribii  des  Mucédinées. 
y.  ce  mot. 

MUCOSO*SUCR]i.  BOT.  Deyeux  a  donné  ce  nom  à  une 
sorte  de  sucre  imparfait,  qui  n'a  point  la  propriété  de 
cristalliser.  Cette  maUère  existe  dans  un  grand  nombre 
de  végétaux,  et  noUmment  dans  les  tiges  du  Mais, 
avant  la  formation  du  grain. 

MUCRONÉ.  901S.  L'un  des  noms  spécifiques  donnés 
par  Lacépède  à  son  Odontognate.  r.  Ci^ufk. 

MUCRON^,  MUCRONÉE.  bot.  Ce  mot  se  dit  d*une 
feuille  ou  de  tout  autre  organe  plan,  terminé  brusque* 
ment  à  son  sommet  par  une  petite  pointe,  qui  parait 
être  la  prolongation  d'une  nervure. 

MUCRONEA.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Polygonées, 
établi  par  Benlham,  qui  lui  assigne  pour  caractères  : 
involucre  unifiore,  tubuleux,  comprimé,  à  deux  dents 
arislées  et  d'inégale  longueur;  fleurs  hermaphrodites, 
solitaires  entre  les  involucreset  subexsertes;  périgone 
herbacé,  à  six  divisions  dont  trois  extérieures  et  plus 
grandes;  neuf  éUmines,  insérées  à  la  base  du  périgone; 
filaments  .filiformes,  subulés  et  réunis  à  leur  base; 
ovaire  trigone,  uniloculaire  ;  styles  très-courts  et  au 


nombre  de  trois;  stigmates  capités;  akène  triangulaire. 
On  ne  connaît  encore  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre; 
c'est  une  petite  plante  annuelle,  herbacée,  haute  de  six 
à  sept  pouces  et  légèrement  velue;  les  liges  se  divisent 
en  rameaux  dichotonies  et  divariqués;  les  feuilles  infé- 
rieures sont  pétiolées,  oblongo-linéaires,  eourtement 
engainantes  à  leur  base,  avec  des  bractées  amplexi- 
caules  sous  les  fleurs  vers  les  dichotomies;  les  fleurs 
sont  stellato-trilobées,  à  lobes  arrondis  et  aristulés  au 
sommet;  les  involucres  sont  sessiles,  presque  verti- 
cillés.  On  la  trouve  en  Californie. 

MUCRONINE.  Mucronina.  noLL.  Dessalines  d'Qr- 
bigny  a  proposé  ce  genre  nouveau  dans  la  classe  des 
Mollusques  céphalopodes,  pour  une  coquiUe  de  la  ner 
Adriatique,  dont  les  loges  déprimées,  superpoaées,  en- 
châssantes ,  forment  un  test  ooiûco-cylindrtque,  avec 
deux  lames  latérales  et  un  prolongement  terminal. 

MDCU.  rois.  Espèce  du  genre  Trichiure.  y.  ce  flM>L 

MUCUNA.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Légumineusss 
et  de  la  Diadelphie  Décandrie,  L.,  établi  primiaveaicnt 
par  Adanson  et  adopté  par  De  Candolle  qui  Ta  ainsi  ca- 
ractérisé :  calice  à  deux  lèvres  dont  la  supérieure  large, 
entière  et  obtuse,  parait  formée  de  deux  pièces  soudées 
ensemble,  et  dont  l'inférieure  est  à  trois  lobes  pointus. 
Corolle  dont  l'étendard  est  ascendant,  plut  court  que 
les  ailes  et  la  carène,  et  dépourvu  de  boeses  calleoses; 
les  ailes  sont  oblongues,  la  carène  droite  eC  pointue. 
Staminés  diadelphes;  cinq  d'entre  elles  ont  desanUièies 
oblongues ,  et  les  cinq  autres  alternes  où  les  piéeé- 
dentes  les  ont  ovales  et  velues.  Légume  obloag,  loni- 
leux,  bivalve,  divisé  transversalement  par  dea  ctoitoas 
celluleuses.  Graines  arrondies,  entourées  par  une  ciea- 
tricule  linéaire.  Ce  genre,  réuni  par  Linné  aux  DoU- 
cho8,  est  un  exemple  remarquable  de  la  confusion  q« 
s'introduit  dans  la  nomenclature,  lorsqu'on  ne  s'as- 
treint pas  aux  lois  de  la  priorité.  Loureiro  le  nooMaait 
CUta,  Ruix  et  Pavon  ainsi  que  Kunth  NegrtHa,  Fer- 
soon  SliMolobium,  Raddi  Macroceratkleê,  KoiJbtagh 
Carpopogon,  etc.  Dans  son  Histoire  des  PlasKs  de  ia 
Jamaïque,  P,  Browue  avait  constitué  à  la  vérité  de«x 
genres  sous  le  nom  de  Stisolobium  et  de  Zoephlei- 
mum,  qui,  réunis,  sont  identiques  avec  le  Muatmê 
d' Adanson,  établi  un  peu  plus  tard  ;  mais  celte  dernière 
dénomination  a  été  donnée  à  un  groupe  mieux  ciroon- 
scrit  que  ceux  de  P.  Browoe,  et  d'ailleurs  elle  avait  été 
employée  anciennement  par  Marcgraaff  pour  désigner 
l'espèce  principale. 

Douze  espèces  de  ce  genre  ont  été  décrites  par  De 
Candolle  (Prodrom^  ^st,  f^egei,,  2,  p.  405),  qui  k* 
a  distribuées  eu  deux  sections  auxquelles  il  a  donné 
les  noms  de  StiJtolobiuni  et  ZoopiUalmnm,  dont  s'était 
servi  P.  Qrowne.  Ce  sont  des  herbes  ou  des  arintstcs 
très-longs  et  sar mentaux,  à  feuilles  piunées^rifoliécs, 
à  fleurs  disposées  en  grappes  axillaires,  ordinairenent 
pendantes.  La  plupart  ont  la  gousse  hérissée  de  poils 
nombreux  et  très  fragiles,  qui  pénètrent  dans  la  pean 
et  excitent  de  vives  démangeaisons.  Tels  sont  les  Mu" 
cuna  urens  et  pruriens,  espèces  distinctes  entre  elles, 
et  par  leurs  formes,  et  par  leurs  parties  respectives; 
la  première  croit  dans  les  Antilles  et  l'Amérique  Béri- 
dionale,  et  la  seconde  dans  l'Inde  orientale*  Plusieurs 
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espèces  sont  aussi  remarquables  par  les  énormes  di- 
mensions de  leurs  gousses,  ei  sous  ce  rapport  on  peut 
citer  les  Mucuna  gigantea,  elliptica  et  platycarpa, 
dont  les  fruUs  se  voient  assez  communément  dans  les 
collections. 

MDDA.  BOT.  Synonyme  de  Nostoc.  f^.  ce  mot. 

MCE.  zooi.  Les  animaux  sont  à  certaines  époques 
de  leur  vie  sujets  à  deux  sortes  de  changements,  les 
uns  connus  sous  le  nom  de  Métamorphoses,  et  les  au- 
tres sous  celui  de  Mues.  La  Métamorphose,  Metamor- 
phosis,  est,  comme  l'indique  la  composition  de  ce  mot, 
le  changement  dans  lequel  il  y  a  transformation,  c'est- 
à-dire  où  la  forme  nouvelle  que  revêt  ranimai,  est  dif- 
férente de  celle  qu'elle  remplace.  La  Mue,  Muiatio, 
eet  le  changement  dans  lequel  il  n'y  a  pas  transfor- 
mation, c*est«à-dlre  dans  lequel  la  forme  primitive  de 
ranimai  s'est  conservée.  L'altération  ou  la  persistance 
de  la  forme  primitive  de  l'animal,  est  done  ce  qui  dis- 
lingue la  Métamorphose  de  la  Mue;  mais  du  reste,  il 
n'y  a  entre  l'une  et  l'autre  aucune  diflPérence  essen- 
tielle, aucune  autre  différence  que  celle  qui  existe  entre 
le  plus  et  le  moins  :  toutes  deux  sont  des  phénomènes 
de  même  ordre,  des  phénomènes  produits  par  une 
même  cause,  c'est-à-dire  par  une  métasiase  qui  dépend 
elle-même  de  l'antagonisme  de  deux  artères;  en  sorle 
que  l'on  retrouve  encore  ici  cette  loi  d'une  application 
si  universelle,  la  loi  du  Balancement  des  organes  {y.  In- 
TKSTUI8  et  MiOixiFÈiBS).  Tel  est  le  véritable  point  de 
vue  sous  lequel  doivent  être  envisagées  les  ressem- 
blances par  lesquelles  les  Mues  se  rapprochent  des  Mé* 
tamorphoses,  et  les  caractères  par  lesquels  elles  s'en 
distinguent. 

Quelles  sont  les  causes  de  la  persistance  de  la  forme 
primitive  dans  un  cas^  et  de  son  altération  dans  l'autre? 
C'est  que  dans  le  dernier,  la  métastase  se  produit  à 
l'égard  d'organes  d'une  haute  importance,  et  qu'au 
contraire,  dans  l'autre,  elle  a  lieu  entre  des  organes 
d'une  importance  bien  secondaire,  et  qui  appartiennent 
quelquefois  au  système  tégumenlaire  ;  on  peut  même 
dire  le  plus  souvent,  parce  que  le  remplacement  àt^ 
dents  de  lait  par  celles  de  la  seconde  dentition,  chez 
les  Mammifères;  la  reproduction  annuelle  d'un  nou- 
veau J)ois  chex  les  Ruminants  à  prolongements  fron- 
taux caduques,  et  quelques  autres  phénomènes  de  même 
ordre,  sont  de  véritables  Mues.  Une  autre  différence 
qu'entraînent  les  définitions  précédemment  données, 
est  la  suivante  :  dans  la  Mue  comme  dans  la  Métamor- 
phose, il  y  a  bien  métastase  d'un  organe  à  un  autre  ; 
mais  dans  le  premier  cas,  le  nouvel  organe  est  essen- 
tiellement analogue  à  celui  qu'il  remplace,  et  il  y  a 
toujours  entre  le  premier  et  le  second,  sinon  une  simi- 
litude parfaite,  du  moins  beaucoup  de  ressemblance  : 
ainsi  un  poil  ou  une  plume  est  toujours  remplacé  par 
UD  poil  ou  par  une  plume,  et  la  différence  qui  peut 
exister  entre  la  couleur,  la  grandeur  et  la  forme  même 
de  l'un  et  de  l'autre,  n'empêche  pas^  qu'il  n'y  ait  entre 
eux,  Bon-seulement  de  l'analogie,  mais  même  beau- 
coup de  ressemblance.  De  même  une  dent  de  la  seconde 
dentition,  quelque  différente  qu'elle  puisse  être  de  la 
deot  de  lait  à  laquelle  elle  a  succédé,  a  toi^ours  avec 
elle  beaucoup  de  rapport;  et  le  Cerf,  dont  le  bois  a  déjà 


quelques  andouillers,  diffère  encore  peu  du  Daguet. 
Au  eontraire,  dans  la  Métamorphose,  là  métastase  s'ef- 
fectue, du  moins  le  plus  souvent,  à  l'égard  de  deux 
organes  entre  lesquels  il  n'y  a  pas  d'analogie,  et  entre 
lesquels  on  ne  peut  trouver  d'autre  relation  que  celle 
qui  existe  entre  deux  organes  dépendant  du  même  ap- 
pareil, et  appartenant  à  la  même  fonction;  encore 
peut-on  très-bien  concevoir  une  métastase  entre  deux 
parties  étrangères  l'une  à  l'autre,  même  sons  ce  der^ 
nier  point  de  vue.  Enfin,  dans  la  Mue,  et  cette  dernière 
différence  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  simple  corol- 
laire de  la  précédente,  les  deux  organes  à  l'égard  des- 
quels se  fait  la  métastase,  ont  la  même  position,  et  l'un 
se  développe  à  la  place  qu'occupait  l'autre,  ou  du 
moins  près  de  cette  place,  en  sorte  que  tous  deux  se 
ressemblent  autant  par  leur  position  que  par  leur  es- 
sence. KxL  contraire,  il  n'en  est  point  ainsi  de  la  Mé- 
tamorphose, comme  le  montre  si  bien  l'exemple  des 
Batraciens  Anoures,  chez  lesquels  la  métastase  a  lieu 
de  la  queue  aux  membres.  On  ne  saurait  en  effet  ima- 
giner entre  deux  organes  une  différence  de  position 
plus  grande  que  celle  qui  existe  entre  le  prolongement 
caudal,  placé  ^^  la  ligne  médiane  et  appartenant  à  la 
colonne  vertébrale,  et  les  membres,  appendices  situés 
latéralement  :  remarquons  d'ailleurs  que  ces  derniers 
sont  appelés  à  remplir  la  même  fonction  que  remplis- 
sait primitivement  la  queue,  et  qu'ijs  appartiennent.au 
même  appareil  (celui  de  la  locomotion),  comme  en  a 
vu  qu'il  en  était  ordinairement. 

11  y  a  donc  des  différences  notables  entre  la  Mue  et 
la  Métamorphose;  mais  cela  n'empêche  pas  que  ces 
deux  phénomènes  ne  soient  produits  par  la  même 
cause,  et  souvent  de  la  même  manière  ;  et  l'on  i)Our- 
rait  dire  que  la  Mue  n'est  qu'une  sorte  particulière 
de  Métamorphose,  si  la  composition  étymologique  de 
ce  mot  permettait  de  le  détourner  de  l'acception  dans 
laquelle  on  le  prend  ordinairement.  Cette  analogie  est 
même  si  réelle,  que  les  considérations  générales  présen- 
tées dans  Tarticle  MAtamoephoss  (K.  ce  mot),  sont  pres- 
que entièrement  applicables  aux  phénomènes  de  la  Mue. 

Sans  tenir  compte  de  toutes  les  différences  qui  vien- 
nent d'être  signalées,  on  se  sert  ordinairement  du  mot 
Mue  à  l'égard  des  Vertébrés  supérieurs,  les  Mammifères 
et  les  Oiseaux,  et  du  mot  Métamorphose  à  l'égard  des 
Insectes,  parmi  les  Invertébrés,  et  des  Batraciens, 
parmi  les  Vertébrés  inférieurs  :  on  ne  sait  pas  en  effet 
si  ces  derniers  mueut,  et  on  ne  croit  pas  que  les  pre- 
miers se  métamorphosent.  Cependant,  comme  on  le 
verra,  la  Mue  présente  des  faits  très-curieux  chez  les 
Invertébrés;  et,  d'une  autre  part,  les  Vertébrés  supé- 
rieurs et  l'Homme  lui-même  se  métamorphosent  aussi 
bien  que  ceux-ci  :  c'est  ce  qui  a  déjà  été  dit  par  plusieurs 
auteurs,  et  ce  qui  a  déjà  été  démontré  dans  ce  Diction- 
naire (  y.  Maikifères)  en  rapportant  les  intéressantes 
observations  de  Serres  sur  les  transformations  de  l'em- 
bryon de  rUomroe  et  de  tous  les  Mammifères  sans 
queue.  On  voit  donc  combien  est  peu  fondée  l'opinion 
vulgaire,  suivant  laquelle  on  n'observerait  que  de  sim- 
plesMueschez  les  Vertébrés  supérieurset  chez  l'Homme  : 
ceux-ci  se  métamorphosent  aussi  bien  que  les  Batra- 
ciens, c'est-à-dire,  qu'Us  subissent,  aussi  bien  que  ces 
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derniers,  des  changements  dans  lesquels  la  forme  pri- 
mitive éprouve  d*impor(antes  modifications.  Bien  plus, 
lorsque  Geoffroy  Saint-H flaire,  Serres,  Meckel,  Tiede- 
mann,  et  quelques  autres  zootomisles,  auront  complété 
leurs  recherches  sur  la  ressemblance  primitive  de  Tem- 
bryon  et  du  fœtus  des  animaux  supérieurs,  avec  les  êtres 
des  degrés  inférieurs,  on  sera  peut-être  même  obligé 
d^admettre,  que  de  toutes  les  classes  du  règne  ani- 
mal, les  plus  élevées  en  organisation  sont  précisément 
celles  qui  subissent  les  métamorphoses  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  complètes  :  résultat  directement 
contraire  à  ce  que  pouvait  faire  supposer  Topinion 
générale,  et  qui  pourra  paraître  singulier  au  pre- 
mier abord.  En  effet,  chez  le  Mammifère,  par  exem- 
ple, toutes  les  Métamorphoses  se  faisant  avant  la  nais- 
sance, elles  ne  peuvent  être  aperçues  que  lorsqu'on 
vient  à  remonter  jusqu'aux  premiers  jours  de  la  forma- 
tion de  rétre  ;  et  tous  ceux  qui  se  contentent  de  Télu- 
dier  lorsque,  jeté  dans  le  monde  extérieur,  il  devient 
facilement  accessible  à  Tobservalion,  ne  peuvent  plus 
voir  en  lui  qu'un  animal  sujet  à  de  simples  Mues. 

Ces  considérations  générales  sont  propres  à  bien  faire 
concevoir  les  phénomènes  de  la  Mue  dans  leurs  rap- 
ports avec  ceux  de  la  Métamorphose  ;  voici  maintenant 
quelques  autres  remarques.  On  peut  distinguer  deux 
sortes  de  Mues,  celles  qui  s'effectuent  au  passage  d'un 
âge  à  un  autre,  etcclles  qui  s'effectuent  au  passage 
d'une  saison  à  une  autre.  Ces  dernières  sont  peu  sen- 
sibles dans  quelques  espèces;  elles  produisent  chez  quel- 
ques autres  des  changements  d'une  haute  importance. 
Ainsi  l'on  sait  que  beaucoup  d'animaux  blanchissent  en 
hiver,  et  qu'un  très-grand  nombre  d'Oiseaux  revêtent 
à  l'approche  de  la  saison  d'amour  de  riches  parures 
qu'ils  dépouillent  bientôt  après.  De  là  d'immenses  dif- 
férences entre  le  plumage  de  deux  individus  de  la 
même  espèce,  pris  à  différentes  époques  de  l'année  : 
de  là  aussi  une  source  de  graves  difficultés  et  d'erreurs 
sans  nombre  pour  ceux  qui  aborderaient  l'étude  de 
l'ornithologie  sans  une  sage  défiance.  C'est  ainsi  qu'un 
très^grand  nombre  d'espèces  nominales  avaient  été  éta- 
blies dans  le  Sxstema  nalurœ,  faute  dans  laquelle  il 
était  Impossible  de  ne  pas  tomber  dans  un  temps  où 
l'on  manquait  encore  presque  entièrement  d'observa- 
tions exactes,  mais  dont  on  peut  espérer  que  la  science 
sera  préservée  à  l'avenir  par  les  travaux  de  Temminck, 
de  Vieillot,  de  Bâillon,  et  de  plusieurs  autres  ornitholo- 
gistes distingués. 

La  Mue,  chez  les  Mammifères,  ne  produit  point  or- 
dinairement de  changements  bien  remarquables  :  seu- 
lement le  poil,  pendant  l'hiver,  est  souvent  plus  touffu, 
plus  fin  et  plus  moelleux,  ce  qui  s'observe  surtout  chez 
les  animaux  des  pays  froids,  et  ce  qui  fait  que  les  four- 
rures de  cette  saison  sont  ordinairement  plus  recher- 
chées que  celles  d'été  (F.  Martb).  On  trouve  cepen- 
dant des  modifications  beaucoup  plus  remarquables 
chez  les  espèces  qui  blanchissent  dans  la  saison  froide, 
tels  que  l'Hermine,  le  Lièvre  variable,  et  plusieurs  au- 
tres, dont  le  poil  dliiver  est  ainsi  entièrement  différent 
de  celui  d'été  :  cependant  les  parties  noires  du  pelage 
conservent  ordinairement  la  même  couleur  pendant 
toute  Tannée,  chez  plusieurs  Mammifères  et  quelques 


Oiseaux.  La  blancheur  de  la  f6nrrare  d'hiver  i 
destinée  par  la  nature  à  diminuer  rintensitéda  froid; 
on  sait  en  effet  depuis  longtemps,  par  l'expérience,  que 
les  vêtements  blancs,  plus  frais  que  ceux  de  toute  autre 
couleur  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  sont  au  contraire 
les  plus  chauds  pendant  les  temps  froids;  et  la  physi- 
que a  donné  de  ces  faits  une  excellente  explication  fon- 
dée sur  les  recherches  de  Rumford  et  de  Leslie. 

Parmi  les  animaux  des  pays  froids  chez  lesquels  la 
Mue  des  saisons  produit  des  changements  notables, 
il  faut  encore  citer  quelques  races  ou  variétés  de 
Chevaux  chez  lesquelles  le  poil,  court  et  entièrement 
lisse  en  été,  devient  en  hiver  très-long  et  frisé  :  tel  est 
le  Cheval  deNorwège.  Au  contraire,  chez  les  Mammi- 
fères des  pays  chauds,  le  pelage  est  le  même  avant  et 
après  la  Mue,  ou  du  moins  ne  diffère  pas  sensiblement; 
et  c'est  en  vain  que  la  philosophie  des  causes  finales 
chercherait  à  ce  phénomène  des  motifs  d'utilité  qui 
pussent  compenser  les  souffrances  et  les  dangers  dont 
il  est  l'occasion.  En  effet  le  temps  de  la  Mue  est  poor 
beaucoup  d'animaux  un  temps  de  malaise  et  de  mala- 
die ;  et  on  voit  même,  dans  les  grandes  ménageries, 
périr  à  cette  époque  un  assez  grand  nombre  d'indivi- 
dus, surtout  parmi  ceux  qui,  récemment  éloignés  des 
pays  où  ils  ont  pris  naissance,  n'ont  point  encore  pi 
s'acclimater  dans  leur  nouvelle  patrie. 

C'est  au  printemps  et  à  l'automne  que  se  teit  la  Mue 
chez  les  animaux  sauvages,  et  elle  a  lieu  chez  eux  pé- 
riodiquement et  d'une  manière  régulière  :  mais  il  n'ea 
est  plus  de  même  chez  plusieurs  espèces  domestiques, 
et  particulièrement  chez  celles  que  leur  genre  de  vie 
soustrait  aux  rigueurs  du  froid,  et  pour  lesquelles  la 
soins  de  l'Homme  ont  rendu  inutiles  les  précantiOBS 
prises  parla  nature;  ainsi  les  Chats  et  les  Chiens  qui  vi- 
vent dans  nos  maisons,  n'ont  pas  d'époques  de  Mue 
bien  marquées,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  Bs 
muent  pendant  presque  toute  l'année.  Tel  est  aussi  le 
cas  de  l'Homme  lui-même,  chez  lequel  il  n'y  a  que  des 
Mues  partielles,  parce  que  ses  vêtements  et  son  genre 
de  vie  le  mettent  à  l'abri  des  variations  de  b  tempéra- 
ture, et  que  son  régime  de  nourriture  est  à  peu  près  le 
même  en  tout  temps  de  l'année.  Ainsi  il  n'y  a  pas  poor 
l'Homme  de  saison  de  Mue,  de  même  qu'il  n>  a  pas 
pour  lui  de  saison  d'amour;  deux  époques  qai,daDsls 
plupart  des  espèces,  se  trouvent  liées  par  les  rapports 
les  plus  intimes,  et  dont  l'une  est  constamment  amenée 
par  l'autre. 

Les  Mues  qui  s'effectuent  au  passage  d*an  âge  à  l'as 
tre,  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  dont  il  vient 
d'être  question;  en  effet,  chez  les  Oiseaux,  par  exem- 
ple, le  mâle,  en  hiver,  ressemble,  dans  beaucoup  d'es- 
pèces, au  jeune;  et  le  premier,  lorsqu'il  prend  le  pin- 
mage  d'été,  subit  à  peu  près  le  même  changement  que  k 
second,  lorsqu'il  prend  les  couleurs  de  l'adulte. On  voit 
donc  que  les  deux  sortes  dé  Mues  méritent  d'être  étu- 
diées avec  la  même  attention  et  le  même  soin  par  les 
zoologistes,  et  surtout  par  ceux  qui  s'occupent  phn 
spécialement  d'ornithologie.  C'est  en  effet  à  l'égard  des 
Oiseaux,  cette  classe  dans  laquelle  il  n'y  a  le  plus  sou- 
vent d'autres  caractères  spécifiques  que  ceux  fournis 
par  les  couleurs  des  parties  tégumentaires,  qu'H  de- 
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vient  trèt-imporlant  de  comlaler  1e«  modiflcalions  qui 
peuvent  être  pour  elles  des  résultais  d'une  difPérence 
d*âge. 

Les  jeunes  des  deux  sexes  ressemblent  ordinairement 
chez  les  Oiseaux  à  la  femelle  adulte,  et  leur  plumage 
est  aussi  ordinairement  beaucoup  moins  orné  que  celui 
du  mâle.  Chez  les  Mammifères  le  contraire  a  quelque- 
fois lieu  :  car  d'une  part  les  jeunes  des  deux  sexes  res- 
semblent dans  certains  cas  au  mâle  adulte,  comme  cela 
a  lieu  chez  le  Maki  Tari  {f^,  BIaki);  et  d'une  autre 
part,  la  livrée  du  premier  âge  est  le  plus  souvent  un 
ornement  que  l'animal  perd  avec  l'âge  pour  prendre 
des  couleurs  plus  simples  et  plus  uniformes  ;  c'est  ainsi 
que  les  Faons  de  presque  toutes  les  espèces  de  Cerfs, 
les  Lionceaux,  les  Jeunes  Couguars,  les  jeunes  San- 
gliers et  les  jeunes  Tapirs  ont  le  pelage  varié  de  deux 
couleurs  disposées  de  la  manière  la  plus  agréable  à 
rœil  et  la  plus  gracieuse,  tandis  que  les  adultes  de 
leurs  espèces  sont  unicolores.  Il  est  à  observer  que  dans 
le  cas  de  l'existence  d'une  livrée,  les  jeunes  représen- 
tent d'une  manière  transitoire  ce  qui  a  lieu  dans  d'au- 
tres espèces  du  même  genre  d'une  manière  permanente. 
C^est  ainsi  que  les  taches  de  livrée  sont  noires  chez  les 
Lionceaux  et  blanches  chez  les  Faons  deCerfs,de  même 
que  hi  plupart  des  Chats  sont  rayés  ou  tachetés  de  noir, 
et  que  l'Axis  et  plusieurs  autres  GerfSyle  sont  de  bianc. 
On  pourrait  même  à  l'égard  de  ces  dernières  espèces, 
au  lieu  de  dire  qu*eUes  ne  portent  pas  de  livrée  dans 
leur  premier  âge,  admettre  qu*elles  conservent  leur 
livrée  pendant  toute  la  durée  de  leur  vie. 

On  voit  par  ces  exemples  qu'il  existe  de  très-grandes 
différences  entre  les  jeunes  et  les  adultes  dans  la  même 
espèce;  c'est  par  un  certain  nombre  de  Mues  (nombre 
variable  suivant  les  familles  et  les  genres)  que  ces  dif- 
férences s*effacent  peu  à  peu,  et  que  le  Jeune  prend 
les  caractères  de  l'adulte.  L'histoire  de  chaque  classe 
et  de  chaque  espèce  fera  connaître  ce  qui  concerne 
chacune  d'elles,  et  l'on  se  bornera  ici  à  une  seule 
remarque  sur  les  Mues  considérées  d'une  manière  gé<- 
nérale  chez  les  Oiseaux. 

On  dit  ordinairement  que  le  jeune  des  deux  sexes  a 
les  couleurs  de  la  femelle;  peut-être  serait-il  plus  vrai 
en  Ihéorle  de  dire  que  la  femelle  a  les  couleurs  du  Jeune. 
En  effet,  le  plumage  qu'on  nomme  ordinairement  le 
plumage  du  mâle,  parce  que  le  mâle  le  présente  seul 
pendant  presque  toute  la  durée  de  sa  vie,  appartient 
véritablement  aux  deux  sexes. 

On  a  observé,  en  effet,  que  dans  leur  vieillesse,  et 
après  qu*elles  ont  cessé  de  pondre,  les  femelles  d'un 
grand  nombre  dVspèces  perdent  le  plumage  propre  à 
leur  sexe  pour  prendre  celui  de  leurs  mâles,  auxquels 
elles  peuvent,  après  un  certain  nombre  de  Mues,  deve- 
nir parfaitement  semblables.  Ces  faits  fèrt  curieux  font 
voir  dans  la  femelle  un  être  qui  conserve,  pendant 
presque  tonte  la  durée  de  sa  vie,  la  livrée  du  premier 
âge,  et  chez  lequel  les  parties  excentriques  ont  été  arrê* 
tées  dans  leur  développement,  parce  que  le  sang  s'est 
détourné  de  la  circonférence  pour  se  porter  sur  les 
organes  génitaux;  et  cela  est  si  vrai,  que  c'est  toujours 
vers  le  temps  de  la  cessation  des  pontes  que  la  femelle 
subit  ces  cbangemenU.  A  cette  époque  les  afflux  san* 


guins  ne  se  font  plus  sur  Tovairo,  et  le  fluide  nourri- 
cier peut  enfin  reprendre  le  même  cours  que  chez  le 
mâle  :  &  cette  époque  aussi  la  vieille  femelle  se  retrouve 
dans  les  conditions  du  Jeune  mâle,  au  moment  de  la 
Mue;  les  développements  de  son  plumage,  interrom- 
pus si  longtemps,  se  continuent  de  nouveau,  et  après  un 
certain  nombre  d'années,  elle  a  acquis  les  couleurs, 
les  parures  et  tous  les  caractères  que  l'on  regarde  ordi- 
nairement comme  propres  à  l'autre  sexe. 

Dans  les  animaux  sans  vertèbres,  la  Mue  est  un  phé- 
nomène général,  mais  qui  n'est  pas  également  sensible 
chez  tous.  En  effet,  si  la  pean  est  très -peu  consistante 
et  très-mince,  si  le  renouvellement  s'effectue  sans  que 
l'animal  paraisse  en  souffrir,  s'il  ne  s'opère  pas  à  des 
époques  déterminées,  on  conçoit  qu'il  ne  pourra  être 
apprécié  que  très-difficilement  ;  aussi  n'admet-on  de 
Mue  proprement  dite  que  dans  certaines  classes  d'ani- 
maux sans  vertèbres,  particulièrement  dans  ceux  qu'on 
désigne  sous  le  nom  d'Articulés.  L'accroissement  pé- 
riodique de  la  coquille  dans  les  Mollusques,  et  des  en- 
veloppes calcaires  cornées  ou  tout  à  fait  molles  des 
Zoophytes,  bien  qu'il  indique  d'une  manière  graduelle 
les  différents  âges  de  ces  animaux,  ne  saurait  être  rap- 
porté au  phénomène  dont  il  s'agit.  Il  forme  une  classe 
à  part. 

La  Mue,  dans  les  animaux  articulés,  a  lieu  toutes  les 
fois  que  le  corps  a  acquis  plus  de  volume  que  ne  le 
comporte  l'enveloppe  extérieure;  celle-ci  alors  se  dé- 
chire et  fait  place  à  une  autre  peau  qui,  plus  tard,  sera 
remplacée  par  un  nouveau  tégument,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  ce  que  l'animal  ait  atteint  son  dernier  degré 
de  croissance,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'il  soit  devenu 
adulte.  Dans  cet  intervalle  plus  ou  moins  long,  on  re- 
marque souvent  des  changements  d'un  même  ordre, 
mais  plus  marqués  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
Métamorphoses.  Il  n'est  question  ici  que  du  renouvel- 
lement de  la  peau;  l'animal  reparaissant  toujours  à  peu 
de  chose  près,  sous  la  même  forme.  C'est  particulière- 
ment dans  les  Crustacés,  dans  les  Arachnides  et  dans 
les  Insectes,  que  ces  changements  de  peau  ont  été  ob- 
servés. 

Les  Crustacés,  comme  tous  les  animaux,  subissent 
des  métamorphoses,  mais  elles  ont  lieu  généralement 
dans  rintérieur  de  l'œuf,  de  sorte  qu'à  leur  naissance 
ils  ont  une  forme  bien  déterminée.  Toutes  les  modifi- 
cations qu'ils  éprouvent  ensuite  ne  consistent  plus 
qu'en  des  Mues  successives,  qui  s'effectuent  à  des  épo- 
ques différentes  et  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloi- 
gnés. C'est  ordinairement  vers  le  milieu  du  printemps 
que  les  Crustacés  décapodes  opèrent  le  renouvellement 
de  leur  test.  Ils  cherchent  un  lieu  tranquille  et  abrité, 
puis  à  la  suite  de  violents  effbrts,  ils  viennent  à  bout 
de  se  débarrasser  de  leur  enveloppe.  Plusieurs  périssent 
dans  la  durée  de  l'opération.  Ceux  qui  y  résistent  ne 
sont  plus  recouverts  que  d'une  peau  mince  et  très-molle 
qui  ne  larde  pas  à  devenir  aussi  solide  que  l'ancienne. 
Quelques  espèces,  telles  que  les  Tourlourous,  subissent 
leur  Mue  dans  des  terriers  qu'ils  creusent  eux-mêmes, 
et  dont  ils  bouchent  avec  soin  l'entrée;  ils  y  restent 
plusieurs  semaines.  La  Mue  a  surtout  été  observée 
dans  les  Ëcrevisses.  On  ne  reproduira  pas  ici  ce  qui  a 
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éié  du  à  cet  arliele.  Dans  (es  Brancbiopodes,  les  Mues 
sont  fréquentes  el  très-rapproehées.  Dans  les  Rfomocles 
elles  soDt  1res -laborieuses.  Jurine,  qui  a  traité  fort 
au  long  rhistoire  du  Monocle  Puce,  démontre  que 
ranimai  sendrte  très-souffk'ant  pendant  la  durée  de 
Topération.  «Quand  il  veut  quitter  sa  dépouille,  ajoute- 
t-il,  il  se  fixe  ayee  les  bras  contre  une  tige  de  Conferye 
ou  descend  au  fond  du  vase,  et  y  reste  dans  la  plus 
grande  tranquillité.  En  Tobservant  de  près,  on  ne  tarde 
pas  à  lui  ¥olr  soulever  son  capuchon  et  Técarler  ainsi 
du  reste  de  la  coquille;  le  cou  pénètre  dans  cette  ouver- 
ture, et  en  un  clin  d*œil  la  tête  a  déjà  abandonné  sa 
vieille  enveloppe.  Mais  un  travail  plus  pénible  et  plus 
surprenant  attend  ee  petit  animal  qui  doit  faire  sortir 
de  leurs  fourreaui  les  bras  ramifiés,  les  pattes  char- 
gées de  tast  de  filets,  les  mandibules  avec  leurs  dé- 
pendances. Quoique  cette  opération  puisse  paraître 
difficile  à  concevoir,  elle  se  fait  néanmoins  avec  une 
telle  célérité  qu^il  ne  faut  pas  perdre  un  instant  de  vue 
le  jnélex  pour  en  être  le  témoin.  La  nouvelle  coquille 
est  transparente  et  nette  ;  son  jg^uilloehé  parait  très- 
bien;  ranimai,  loin  d*èlre  fatigué,  est  d*iine  vivacité 
étonnante  ;  d'un  coup  de  bras,  il  s*élance  plus  loin  qu'il 
ne  le  faisait  auparavant;  en  un  mot,  il  jouit  de  toute 
Tagilité  dont  il  peut  être  susceptible.  » 

Les  Mues  sont  peu  variables  dans  leur  marche.  Le 
petit  Monocle,  en  général,  depuis  le  moment  de  la  nais- 
sance jusqu'à  rage  adulte,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment 
où  il  est  apte  à  la  fécondation,  en  subit  au  moins  trois. 
Ordinairement,  c'est  entre  la  troisième  et  la  quatrième 
que  naissent  les  petits.  Inmiédialement  après  la  ponte, 
l'animal  renouvelle  encore  son  enveloppe;  il  répète 
cette  opération  jusqu'au  n|oment  de  la  mort,  et  tout 
cela,  dans  un  espace  de  temps  très-court,  car  des  indi- 
vidus nés  le  50  juin  étaient  déjà  arrivés  à  leur  huitième 
Mue  le  19  juillet.  Dans  la  saison  froide,  la  marche  des 
Mues  est  infiniment  retardée;  elles  n'ont  lieu  qu'à  des 
intervalles  de  dix  jours. 

Les  Arachnides  possèdent  aussi  la  faculté  de  repro- 
duire leurè  membres,  pourvu  que  la  rupture  ait  eu  lieu 
primitivement  à  la  base  de  la  patte,  ou  que  l'animal  ait 
pu  détacher  le  moignon  vers  ce  point,  sans  quoi  l'Arai- 
gnée ne  tarde  pas  à  périr  par  suite  de  l'hémorragie  qui 
se  déclare.  Les  expériences  curieuses  de  Lepelletier  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Il  a  observé  :  1»  que 
les  membres  des  Araignées  peuvent  se  reproduire  quand 
ils  sont  arrachés;  2»  que  cette  reproduction  n'a  lieu 
qu'autant  que  le  membre  a  été  emporté  dans  toute  son 
intégrité  jusqu'à  la  base  non  mobile,  qu'autrement  il 
survient  une  hémorragie  qui  fait  périr  l'animal  dans  le 
courant  de  la  journée;  3»  que  la  patte  naît  d'abord  plus 
grêle,  mais  avec  toutes  ses  pièces  ou  articulations,  et 
que  plus  tard  elle  atteint  la  longueur  des  autres  mem- 
bres. Un  autre  résultat  curieux,  et  qu'on  ne  doit  pas 
négliger  de  remarquer,  c'est  que  le  renouvellement  du 
membre  n'a  lieu  qu'à  l'époque  de  la  Mue.  Les  Arachni- 
des sont  donc  sujettes  aussi  à  des  Mues,  c'est-à-dire  à 
un  renouvellement  total  de  leur  enveloppe  extérieure; 
et  ces  changements,  qui  se  reproduisent,  indiquent  les 
différents  degrés  de  leur  croissance;  enfin  elles  devien- 
nent aptes  à  la  fécondation,  et  après  la  ponte  elles  se 


dépouillent  encore  au  moins  une  fois  de  leur  peau.  De- 
géer  (Mém.  sur  les  Insectes,  t.  vu,  p.  183)  a  décrit  la 
manière  dont  s'exécute  celte  opération  importante.  Ces 
détails  sont  trop  concis  pour  être  tronqués.  «  J'ai  eu 
un  jour  occasion,  écrit- il,  de  voir  une  petite  Araignée 
occupée  à  se  défaire  de  sa  vieille  peau,  étant  suspendue 
par  le  derrière  à  un  fil  de  soie,  comme  elles  le  sont 
alors  toujours;  j'observai  d'abord  que  la  vieille  peau 
s'était  fendue  tout  le  long  du  milieu  du  corselet,  et  que 
le  corps  fut  d'abord  tiré  hors  de  l'ouverture  de  cette 
fente;  après  quoi  l'Araignée  tenait  les  pattes  élevées  n 
haut  détendues  en  ligne  droite,  les  unes  toot  prèsdei 
autres  en  paquet,  ayant  le  dos  dirigé  en  dessous,  on 
tourné  en  bas.  Ensuite  elle  tira  peu  à  peu  et  lentemesl 
toutes  les  pattes  à  la  fois  de  leurs  enveloppes,  conti- 
nuant toujours  de  les  tenir  dirigées  en  haut  et  en  ligne 
droite  et  parallèles  les  unes  auprès  des  autres,  parce 
qu'alors  elles  étaient  encore  trop  fables  poar  être  mises 
en  mouvement.  Quelques  instants  après  elle  les  pliait 
et  les  appliquait  contre  le  corps,  restant  cependant 
longtemps  dans  cette  dernière  posture,  et  toujours  sus- 
pendue au  fil  qui  partait  de  son  derrière;  mais  enfin  elle 
commençait  à  se  donner  des  mouvements  et  à  mar- 
cher. »  On  peut  dire  que  dès  ce  moment  la  Vue  était 
achevée,  car  il  ne  se  montre  plus  ensuite  d*aulres>bé- 
nomènes  que  le  diircissement  graduel  de  toutes  les  par- 
ties du  corps. 

La  Mue  est  surtout  sensible  dans  les  inaectes,  mais 
elle  n'a  lieu  que  dans  leur  premier  âge,  et  depuis  l'in- 
stant de  leur  naissance  jusqu'à  celui  où  ils  subissent 
leur  métamorphose.  C'est  donc  particulièrement  à  Tétai 
de  larve  qu'on  l'observe,  et  ce  sont  les  chenilles  qui, 
sous  ce  rapport,  ont  été  le  mieux  étudiées.  Les  mala- 
dies ou  changements  de  peau  du  Yer-à-Soie  sont  par- 
faitement connus  dans  leur  nombre,  leur  durée,  et  daas 
les  phénomènes  qu'ils  présentent.  Ne  pouvant  exposer 
en  détail  les  particularités  de  la  Mue  dans  les  larves, 
on  se  bornera  à  en  relater  les  phénomènes  princi- 
paux, en  prenant  pour  objet  de  cet  exanien  les  che- 
nilles. La  plupart  renouvellent  leur  peau  trois  ou  quatre 
fois;  mais  il  en  est  qui  en  changent  jusqu'à  huit  et 
neuf  fois  avant  leur  transformation  en  chrysalide.  De 
même  que  dans  les  Crustacés  et  les  Arachnides,  la  dé- 
pouille offre  toutes  les  parties  extérieures  du  corps  que 
présente  l'animal;  un  jour  ou  deux  avant  cette  grande 
opération,  la  chenille  cesse  de  prendre  de  la  nourri- 
ture. Plusieurs  espèces  se  mettent  à  couvert  dans  des 
sortes  de  nids  ou  sur  des  toiles  qu'elles  se  pratiquent 
avec  art,  tandis  que  d'autres  restent  à  découvert.  Bien- 
tôt elles  perdent  l'usage  de  leurs  membres,  et  o^ontpiw 
que  des  mouvements  généraux  de  la  partie  antérieure 
de  leur  corps  qu'elles  redressent  quelquefois  avec  brus- 
querie, en  même  temps  qu'elles  gonflent  et  resserrent 
les  anneaux  de  leur  corps,  et  l'agitent  de  manière  à 
décoller  petit  à  petit  la  peau  qui  les  recouvre.  Cette 
peau  qui  a  déjà  perdu  ses  couleurs,  ne  tarde  pas  à  se 
dessécher,  et  lorsque  l'animal  gonfle  de  nouveau  sob 
corps,  elle  commence  à  se  déchirer  sur  le  milieu,  vers 
le  point  qui  correspond  au  deuxième  ou  au  troisième 
anneau;  la  fente  gagne  la  tête,  et  se  prolonge  en  arrière 
presque  sur  le  quatrième  anneau.  Elle  s'est  ainsi  aug- 
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mentée  successivement  parce  que  la  larve  a  d^abord' 
fait  sortir  en  entier  la  partie  antérieure  de  son  corps; 
dès  lors  il  lui  devient  assez  facile  d'opérer  complète- 
roent  sa  dépouille  en  contractant  successivement,  et  en 
ramenant  en  avant  ses  anneaux  postérieurs.  La  nou- 
velle peau  est  reconnaissable  à  la  vivacité  de  $e^  cou- 
leurs, elle  est  couverte  de  poils  tout  formés;  on  re- 
marque à  cet  égard  que  ces  prétendus  poils  n'étaient 
pas  renfermés  dans  ceux  qui  garnissent  Tancienne  dé- 
pouille, car  une  chenille  à  laquelle  on  enlèverait  tous 
ses  poils  quelque  temps  avant  la  Mue,  n'en  serait  pas 
moins  velue  après  son  changement  d'enveloppe.  Au- 
douin  et  Milne  Edwards  ont  constaté  ce  fait  dans  les 
Crustacés,  et  ils  en  ont  démontré  anatomiquement  la 
cause.  Les  phénomènes  de  la  Mue  ofiPrent  donc  dans  les 
Crustacés,  les  Arachnides  et  les  Insectes,  où  ils  sont  par- 
ticulièrement inappréciables,  une  similitude  parfeite 
qui  se  reproduit  presque  dans  les  moindres  détaijs. 

MUET.  OIS.  Synonyme  vulgaire  du  Tétras  des  Sau- 
les. /^.  Téteas. 

MUET.  upT.  Serpent  du  genre  Scytale. 

MUFUU,  MUFLEÀUDE,  MUFLE  DE  VEAU,  DE 
BOEUF,  DE  CHIEN,  DE  LOUP,  BTC.  BOT.  Noms  vul- 
gaires de  Vjéniirrhinutn  majus.  V.^  MoFtiSB. 

MUFLE.  MAI.  On  désigne  sous  ce  nom  cette  portion 
de  la  peau,  nue  et  percée  d'un  grand  nombre  de  pores 
muqueux,  qui  termine  le  museau  chez  un  grand  nom- 
bre de  Mammifères,  et  dans  laquelle  se  trouvent  placés 
les  orifices  des  narines.  Son  existence  ou  son  absence 
sont  caractéristiques  pour  quelques  genres.  Son  éten- 
due présente  d'ailleurs  d'importantes  variations,  sui- 
vant les  groupes  où  on  l'étudié  ;  ce  qui  a  fait  distio* 
guer  plusieurs  sortes  de  Mufles,  telles  que  le  Mufle 
proprement  dit,  le  sous-Mufle  et  le  demi-Mufle, 

MUFLIER.  AniirrhinwH*  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Scrophularinées  et  de  la  Didynamie  Angiosper- 
mie,  L.,  ainsi  caractérisé  :  calice  divisé  en  cinq  folio- 
les ovales  et  persistantes;  corolle  monopétale,  irrégu- 
lière, tubulée,  ventrue,  ayant  à  sa  base  une  bosse  ou 
protubérance  obtuse  ;  le  limbe  est  à  deux  lèvres  :  la 
supérieure  bifide,  l'inférieure  trifide,  sur  laquelle  est 
un  renflement  convexe  qui  tient  close  l'entrée  de  la 
corolle  ;  quatre  étaraines  didynames,  à  anthères  bilo- 
culaires;  ovaire  supérieur  presque  arrondi,  surmonté 
d'un  style  simple,  de  la  longueur  des  étamines,  et  d'un 
stigmate  obtus;  capsule  oblongue,  ovale,  oblique  à  la 
base,  s'ouvrant  au  sommet  par  trois  trous  peu  régu- 
liers, à  deux  loges  renfermant  un  grand  nombre  de 
graines  membraneuses  sur  les  bords.  Le  nom  de  Muflier 
a  été  donné  d  ce  genre,  à  cause  de  la  singulière  res- 
semblance que  les  corolles  de  la  plupart  des  espèces 
offrent  avec  le  mufle  d'un  Lion  ou  d'autres  Minimaux. 
Liuné  y  avait  réuni  le  genre  Linaria  de  Tournefort, 
c'est-à-dire  toutes  les  espèces  munies  d'un  long  éperon 
à  la  base  de  la  corolle.  Jussieu  et  la  plupart  des  bota- 
nistes modernes  en  ont  de  nouveau  prononcé  la  sépa- 
ration. Divers  genres  ont  même  encore  été  formés  aux 
dépens  de  VJntirrhinum  de  Linné;  ainsi  VAnarrhi-^ 
num  de  Desfontaines,  XtNemwa  de  Yentenat, r^«a- 
rina  de  Tournefort  rétabli  par  Miller,  ont  pour  types 
des  plantes  confondues  avec  les  Antirrhinum.  Le  der- 


nier de  ces  genres  n'a  pas  été  admis,  il  doit  rester  uni 
à  celui-ci,  qui  a  été  nommé  Orontium  par  Persoon. 
Après  avoir  éliminé  toutes  les  espèces  qui  constituent 
les  genres  Linaria,  Anarrkinum  et  Nemeêia,  les 
Mufliers  ne  sont  pas  très- nombreux.  Les  auteurs  en  ont 
décrit  une  vingtaine  d'espèces  qui  croissent  en  général 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe. 

MortiKB  A  GBAiiiN»  FLBURS.  Antirrhinum  majuê, 
L.,  vulgairement  nommé  Mufle  de  Veau.  Sa  tige  est 
haute  de  six  à  neuf  décimètres,  rameuse,  lisse  inférleu- 
rement,  légèrement  velue  dans  sa  partie  supérieure. 
Ses  feuilles  sont  lancéolées  ou  peu  obtuses,  alternes 
sur  la  tige  et  opposées  sur  les  rameaux,  d*une  couleur 
verte  sombre.  Les  fleurs  sont  disposées  en  épis,  très- 
grandes,  de  couleur  blanche  rose  ou  purpurine  avec  le 
palais  jaune.  Cette  belle  plante  sert  à  l'ornement  des 
parterres.  Elle  croit  spontanément  sur  les  vieux  murs 
et  dans  les  localités  pierreuses. 

McruER  BVBicoiio.  Antirrhinum  Orontium,  L.  Il 
ne  s'élève  pas  à  plus  de  cinq  décimètres.  Ses  feuilles 
sont  glabres,  assez  longues,  plus  étroites  que  dans  Tes- 
pèce  précédente,  un  peu  distantes  et  la  plupart  oppo- 
sées; celles  qui  sont  placées  près  des  fleurs  sont  alter- 
nes. Les  fleurs  sont  solitaires,  presque  sessiles  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures,  et  d'une  belle  couleur 
purpurine.  La  capsule,  d'une  forme  pyramidale,  est 
renflée  vers  un  des  côtés  de  la  base,  et  elle  s*ouvre  par 
trois  trous  placés  au  sommet;  on  lui  a  trouvé  quelque 
ressemblance  avec  la  tète  d'un  nègre.  Cette  espèce,  qui 
croit  dans  les  champs,  est  signalée  par  Linné  comme 
vénéneuse. 

MvFLiBB  rACi-ASABBT.  Antirrhinum  Aêarina,  L.; 
Asarina  procumbenê,  Miller.  Il  a  des  tiges  velues,  divi  • 
sées  en  rameaux  faibles  et  rampants.  Ses  feuilles  res- 
semblentà  celles  du  Lierre  terrestre,  c'est  à-dIre  qu'elles 
sont  opposées,  pétiolées,  arrondies,  éebancrées  en  cœur 
k  leur  base,  et  crénelées  ou  lobées  sur  leur  bord.  Les 
fleurs  naissent  solitaires  aux  aisselles  des  feuilles;  elles 
sont  pédonculées,  assez  grandes,  de  couleur  rose,  mê- 
lée de  Jaunâtre.  Cette  espèce  croit  sur  les  rochers  des 
contrées  méridionales  de  l'Europe. 

MUGAN.  BOT.  (Gouan.)  L'un  des  noms  vulgaires  du 
Ciâtus  lUbidus, 

MUGE.  Mugit,  pois.  Genre  de  la  seconde  section  de 
la  famille  des  Persègues,  dans  l'ordre  des  Acanthopté- 
rygiem,  et  qui,  dans  Linné,  appartenait  à  celui  des 
Abdominaux,  Ses  cataclères  consistent  dans  la  sitna- 
tion  des  ventrales  sous  Tabdomen,  ou  des  dorsales 
courtes  et  écartées,  dont  la  presiière  ou  l'épineuse  est 
loin  de  la  nuque  et  plus  en  arrière  que  les  ventrales  ; 
la  seconde  répondant  à  l'anale;  dans  la  forme  de  la 
tète,  qui  est  déprimée,  large,  toute  écallleuse,  avec  de 
grands  opercules  bombés  qui  l'enveloppent  et  qui  ser* 
vent  à  renfermer  un  appareil  pharyngien  plus  compli- 
qué que  dans  les  autres  Poissons,  et  offrant  pour  le 
passage  de  l'eau  des  conduits  UHti  tortueux.  La  bouche 
fendue  en  travers,  garnie  de  lèvres  charnues  et  créne» 
lées,  est  faite  en  chevron, c'esl-Mire  que  la  mAcboire 
inférieure  a  au  milieu  un  angle  saillant,  qui  correspond 
à  un  angle  rentrant  de  la  supérieure.  La  membrane 
brancbiQsUge  ne  présente  que  troia  rayons.  Il  n'y  a 
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pas  de  dents  proprement  dites,  à  moins  qu*on  ne  con- 
sidère comme  dents  quelques  arêtes  sur  les  côtés  de  la 
langue.  Cuvier  ajoute  que  l'estomac  de  ces  Poissons  est 
singulier  par  sa  forme  de  toupie  et  Texcessive  épaisseur 
de  ses  parois  charnues;  leur  canal  est  d'une  longueur 
extraordinaire,  fort  replié,  avec  deux  trè^petits  coecums 
au  commencement.  Les  Muges,  agiles,  grands  nageurs, 
Yoyagent  par  troupes  souvent  innombrables,  et  s'ils  ne 
peuvent  voler,  ils  ne  s'en  élancent  pas  moins  hors  de  Teau 
avec  force  et  vivacité;  mais  leurs  pectorales,  qui  parais- 
sent être  assez  fortes  pour  leur  procurer  de  vigoureux 
moyens  d'élancement,  n'étant  pas  prolongées,  ne  peu- 
vent leur  ouvrir  les  routes  de  l'air  parallèlement  à  la 
surface  des  vagues,  où  les  pêcheurs  les  voyant  aussitôt 
retomber  après  avoir  franchi  leurs  filets,  ont  encore  les 
moyens  de  les  reprendre.  C'est  aux  dépens  des  Muges 
que  Lacépède  forma  ses  genres  Mugilomore,  Mugilol- 
des  et  Chanos.  Ce  dernier  a  ses  pectorales  non  prolon- 
gées, comme  les  Exocets,  avec  lesquels  il  présente 
quelques  rapports  généraux;  il  n'a  qu'une  dorsale  sans 
appendices,  et  les  côtés  de  sa  queue  sont  garnis  d'ailes 
membraneuses,  avec  tous  les  caractères  des  Muges  pour 
le  reste.  H  habite  la  mer  Rouge;  sa  tête  est  plus  étroite 
que  le  corps,  aplatie,  dénuée  de  petites  écailles,  et  d'un 
vert  mêlé  de  bleu,  tandis  que  ie  reste  est  argenté  et  bril- 
lant; on  en  trouve  des  individus  qui  ont  de  deux  à 
quatre  pieds. 

MoGB  MoLKT  Di  MBE.  MuçU  Cepholus,  L.,  Gmel., 
Sxst,  Nat,,  XIII.  1. 1,  p.  1397;  le  Muge,  Encycl.,  Pois., 
pi.  73,  fig.  304.  Ce  Poisson,  dont  il  existe  plusieurs  va- 
riétés, est  fort  commun  dans  la  Méditerranée;  on  le 
retrouve  sur  les  côtes  océanes  tempérées,  où  il  remonte, 
vers  le  commencement  de  Pété,  l'embouchure  des  fleu- 
ves, assez  loin  de  la  mer.  Ils  y  entrent  par  bandes  in- 
nombrables, dont  les  individus  pressés  donnent  souvent 
à  l'eau  une  couleur  d'un  bleu  obscur.  Leur  dos  est  bru- 
nâtre, avec  des  teintes  d'un  bleu  foncé,  qui  s'efface  sur 
les  flancs,  pour  passer  à  la  teinte  argentée  la  plus  écla- 
taule  sous  le  ventre  ;  il  y  a  sur  le  flanc,  au-dessus  de 
la  ligne  mitoyenne,  quelques  raies  parallèles,  longitu- 
dinales, plus  foncées  que  la  teinte  du  fond.  Il  parvient 
au  poids  de  dix  à  douze  livres.  On  en  pêche  de  telles 
quantités,  que  le  superflu  de  leur  chair,  qu'on  ne  pour- 
rait consommer  fraîche,  devient  l'objet  d'un  commerce 
assez  considérable,  après  qu'on  l'a  salé  et  même  fumé. 
Les  côtes  d'Espagne  et  les  Baléares  surtout  en  fournis- 
sent immensément.  On  prétend  que  les  Muges  sont  plus 
délicats  et  d'un  meilleur  goût  après  qu'ils  ont  séjourné 
quelque  temps  dans  l'eau  douce.  C'est  avec  leurs  œufs 
préparés  au  sel  et  séchés  qu'on  compose  cette  Boutar- 
gue  ou  Potargus  dont  l'Italie  et  même  la  Provence 
consomment  d'assez  grandes  quantités,  comme  on  se 
nourrit  de  Caviar  en  certains  cantons  de  la  Russie.  — 
b.  5, 1/9,  p.  16,  V.  1/6,  A.  3/15,  c.  19. 

On  avait  confondu  avec  le  Mugil  Cephalus  plusieurs 
espèces  très -distinctes  que  le  savant  ichthyologiste 
Risso  en  a  le  premier  parfaitement  disiinguées,  et  qui 
se  trouvent  dans  les  mers  de  Nice.  Ce  sont  les  Mugil 
auraius,  saliens  el  provinciaiis.  Le  Tang,  de  Bloch, 
appartient  au  même  genre  et  se  trouve  à  l'embouchure 
des  fleuves  de  Guinée.  L'Albule  (Encydop.,  pi.  75, 


f.  80$),  commun  eu  Caroline,  y  a  été  fort  bien  observé 
par  Bosc  qui  en  dit  la  chair  excellente  el  les  mœurs 
semblables  à  celles  des  Muges  européens.  11  en  existe 
un  autre  des  Antilles,  le  Plumerif,  et  plusieurs  de  la 
mer  Rouge. 

On  a  quelquefois  appelé  Muges  volaivts  les  Exocets. 

MUGEO.  rois.  Synonyme  vulgaire  de  Muge. 

MUGHÉ.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la  Jacinthe. 

MUGHO  ou  MUGO.  bot.  Espèce  du  genre  Pin.  f^,  ce 
mot. 

MUGIL.  POIS.  f^.  MtGB. 

MUGILOIDE.  Mugiloides.  fois.  Ce  genre,  établi  ce 
plutôt  mentionné  par  Lacépède  (Pois.,  t.  v,  p.  294).  a 
été  formé  aux  dépens  des  Mugfl  du  Sxsi,  NaL  de 
Gmelin,  pour  l'espèce  qui  s'y  trouvait  sout.le  nom  de 
ChUensis  (t.  i,  p.  1598),  et  dont  on  doit  la  connaissance 
à  Molina  (Hiat,  Nal.  ChiL,  p.  198).  U  diffère  des  Muges 
véritables,  dont  il  a  le  reste  du  caractère  et  les  habi- 
tudes, en  ce  qu'il  n'a  qu'une  dorsale.  Il  a  les  formel 
du  Mugit  Cephalus,  atteint  quinze  pouces  au  plus  de 
longueur,  et  sa  chair  est  excellente.  Il  habite  les  cùiti 
du  Chili  d'où  il  remonte  dans  les  fleuves,  b.  7,  ».  18, 
p.  12,  V.  1/5,  A.  3/7,  c.  16. 

MUGILOMORE.  Mugiiomorus.  fois.  La  conupositioi 
de  ce  mot  indique  assez  qu'il  fut  imaginé  par  Lacépède 
pour  désigner  un  genre  tellement  voisin  des  Mogei, 
qu'il  s'y  confondrait  s'il  avait  deux  dorsales.  Ses  ct- 
raclères  consistent,  outre  ceux  qui  lui  sont  commnu 
avec  le  genre  Mugil,  dans  les  appendices  qui  sont  i 
chaque  rayon  d'une  seule  dorsale  ;  dans  rimplantatîM 
des  ventrales  sous  l'abdomen;  dans  les  opercalesdes 
branchies,  qui  sont  écailleux  ainsi  que  la  tète.  On  en 
connaît  une  seule  espèce,  découverte  par  Bosc  dans  les 
mers  de  Caroline;  ce  Poisson  brille  du  plus  doux  éclat 
de  l'argent;  une  teinte  d'azur  est  répandue  sur  son 
dos;  ses  proportions  sont  agréables  et  sveltes;  enfii 
il  est  extrêmement  recherché  pour  la  délicatesse  de  sa 
chair. 

MUGO.  BOT.  f^.  MuGHO.  Ce  même  nom  est  aussi  domé 
vulgairement  au  Ciste  ladanifère. 

MUGUET.  BOT.  y,  ConvALLAiBB.  On  a  qoeiqnefsis 
appelé  Petit  Mdgvbt  ou  Mogoet  des  Bois  Vjéperm^ 
odorata,  L. 

MUHLENBERGIE.  Muhlenbergia.  bot.  Genre  de  h 
famille  des  Graminées,  et  de  la  Triandrie  Dtgynie  de 
Linné,  institué  par  Willdenow,  avec  les  caractères  sai- 
vants  :  calice  à  peine  visible,  uniflore,  à  deax  viItm 
frangées  ou  dentées  ;  une  corolle  à  deux  valves,  pileu- 
ses à  leur  base,  l'extérieure  munie  d'une  arête;  irori 
étamines;  deux  styles  ;  une  semence  libre.  Ce  genre  csi 
le  même, que  le  Dilepyrum  de  Michaux  (FI.  Amer.  1. 
p.  40). 

MvRLEiiBEBGiB  A  PETITES  FLBUBS.  Mufilenbergio  dif- 
fusa,  Willd.,  Palis.-Beauv.,  Jgrostogr.y  27,  pl.7,fij 
9;  Dilepyrum  minultiflorum,  Mich.  Ses  tiges  soal 
très-grêles,  un  peu  rameuses,  coudées  à  leurs  articola- 
tions;  les  feuilles  sont  planes,  étroites,  linéaires;  ki 
fleurs  sont  disposées  en  une  panicule  capillaire,  alloih 
gée,  très-étroite,  dont  les  rameaux  sont  serrés  cooire 
l'axe  et  quelquefois  étalés;  les  valves  calicînales  sob( 
très -finement  dentées  ou  frangées,  ne  ren^mant 
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qu'une  seule  fleur  à  deu!^  valves  un  peu  inégales,  ve- 
lues à  leur  base  :  Texlérieure  terminée  par  une  arête  de 
la  longueurMe  la  valve;  Tovaire  est  subulé  au  sommet, 
pourvu  d'un  style  bifide,  très-court,  et  de  deux  stig- 
mates velus;  une  semence  acuminée.  On  la  trouve  dans 
le  nord  de  TAmérique. 

Une  autre  espèce  du  f^enre  Di'lefijrntm,  de  Michaux, 
a  fourni  à  Palisot- de-Beau  vois  le  type  de  son  genre  Bra- 
chyelytrum.  V.  ce  mot. 

MUISSON.  018.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Moineau- 
Franc. 

MUJOU.  FOIS.  Synonyme  vulgaire  de  Muge  Mulet  de 
mer. 

MCLAR  OD  MULLAR.  mam.  Espèce  du  genre  Cachalot. 
y.  ce  mot. 

MULARS.  018.  Nom  donné  aux  métis  qui  proviennent 
du  croisement  de  diverses  races  de  Canards. 

MDLAT.  POIS.  Espèce  du  genre  Holacantbe.  V,  ce 
mol. 

MULATE.  OIS.  Synonyme  de  Mouette.  F.  ce  mot. 

MCLCiON.  Mulcio,  crust.  Genre  de  Tordre  des  Dé- 
capodes, famille  des  Macroures,  tribu  des  Scbizopo- 
des,  établi  par  Latreilie  (Fam.  nat.  du  Règne  Anim.) 
sur  une  espèce  de  l'Amérique  septentrionale;  il  lui 
donne  pour  caractères  :  corps  très-mou ,  point  d'yeux 
distincts;  pattes  comprimées;  antennes  au  nombre  de 
quatre,  comprimées,  courtes,  les  latérales  sétacées,  de 
deux  arUcles,  de  la  longueur  au  moins  de  la  moitié  du 
corps  :  les  intermédiaires  plus  courtes,  coniques  et  in- 
articulées; pieds  terminés  par  un  petit  onglet;  la  qua- 
Irième  paire  et  ensuite  la  troisième  plus  longues;  post- 
abdomen  terminé  par  une  nageoire  à  cinq  feuillets. 

MULE-DEER.  MAM.  f^.  Cerf-Mulet,  au  mot  Cerf. 

M13LE  ET  MULET,  ham.  A^.  Cheval.  On  a  donné  par 
extension  ce  nom  à  tous  les  métis  censés  inféconds  qui 
résultent  de  l'accouplement  de  deux  animaux  d'espèces 
différentes. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Mulet  à  des  insectes  privés 
de  sexes,  ou  plutôt  à  des  femelles  dont  les  organes  gé- 
nérateurs ont  avorté.  Tels  sont  les  Abeilles  travailleu- 
ses, les  Fourmis  ouvrières,  et  quelques  autres  insectes. 

f^.  NEQTRE  et  GENERATION. 

MULET  DE  MER.  fois.  Espèce  du  genre  Muge.  f^.  ce 
mot. 

MULETTE.  Unio,  holl.  Les  caractères  de  ce  genre 
d'Acéphales  testacés,  famille  des  Mylilacées,  sont,  selon 
fiiainville  :  animal  plus  ou  moins  ovale,  plus  ou  moins 
épais;  le  manteau  à  bords  libres  et  épais,  le  plus  sou- 
vent simples,  quelquefois  ciliés,  ouvert  dans  toute  son 
étendue  sans  former  une  ouverture  particulière  pour 
l'anus  :  cette  ouverture  de  l'anus  étant  uniquement  pro- 
duile  par  Tadhérence  de  la  base  des  feuillets  bran- 
chiaux au  manteau,  et  nullement  par  les  lobes  du  man- 
teau entre  eux;  ces  lobes,  à  leur  partie  postérieure, 
sont  épaissis,  frangés,  imitant  le  siphon  branchial  des 
Mollusques  si phonifères.  Coquille  tran8verse,équivalve, 
inéquilatérale,  libre;  à  crochets  écorchés,  presque  ron- 
gés :  quatre  impressions  musculaires;  deux  grandes 
pour  les  muscles  adducteurs,  deux  petites  à  côté  des 
grandes  pour  les  muscles  rétracleurs  du  pied.  Char- 
nière à  deux  dents  sur  chaque  valve  :  l'une  cardinale, 


courte,  irrégulière,  simple  ou  divisée  en  deux,  sub- 
striée; l'autre  allongée,  comprimée,  latérale,  se  pro- 
longeant sous  le  corselet.  Ligament  extérieur. 

11  est  fort  difficile  de  distinguer  entre  elles  les  espèces 
de  Hulettes;  les  transitions  presque  insensibles  par 
lesquelles  on  passe  de  l'une  à  l'autre,  feraient  presque 
croire  à  une  espèce  unique  variant  à  l'infini,  selon  les 
climats  et  les  localités;  un  passage  pareil  existe  entre 
les  Mulettes  et  les  Anodontes  par  des  nuances  insensi- 
bles, depuis  les  Mulettes  qui  ont  la  coquille  la  plus 
épaisse  et  la  charnière  la  mieux  prononcée,  jusqu'à 
celles  qui  deviennent  minces  et  qui  offrent  à  peine  quel- 
ques traces  rudimentaires  de  la  charnière,  et  l'on  ar- 
rive aux  Anodontes  qui  n'en  ont  plus  du  tout.  Toutes 
les  Mulettes  sont  nacrées  à  l'intérieur,  le  plus  souvent 
d'une  nacre  argentine,  quelquefois  cette  nacre  a  les 
couleurs  les  plus  belles  et  les  plus  brillantes  de  pourpre 
ou  de  rose  plus  ou  moins  foncé,  quelquefois  d'une  teinte 
brunâtre  et  cuivreuse  en  dehors,  elles  sont  revêtues 
d'un  épiderme  brun,  noirâtre,  presque  toujours  écor- 
ché  sur  les  crochets  où  la  coquille  est  eile-mèine  plus 
ou  ipoins  profondément  cariée.  11  manque  encore  à  la 
science  une  bonne  monographie  de  ce  genre. 

MvLETTE  siNDÈB.  Utito  sinucta,  Lamk.;  Uniomar- 
garitiferOf  Drap.;  Mxa  margarittfera,  Lin.  Grande 
espèce,  fort  remarquable,  des  rivières  de  l'Europe;  la 
nacre  est  blanche  et  son  bord  inférieur  est  assez  forte- 
ment sinué  lorsqu'elle  est  adulte. 

Molette  littorale.  Unio  litloralis,  Lamk.;  Unio 
liUoralU,  Drap.  Elle  se  trouve  communément  dans  la 
Seine  et  la  plupart  des  rivières  de  France. 

Molette  des  feintées.  Unio  piciorum,  Lamk., 
Anim.  sans  vert.,  t.  vi,  p.  77,  n«  33;  Af^a  pictorum, 
L.,  Gmel.,  p.  3318,  no  3;  Encyclopédie,  pi.  348,  fig.  4; 
Drap.,  Hist.  des  Moll.,  p.  131,  no  1,  pi.  11,  fig.  1,  3, 
S,  4.  Espèce  commune  dans  toutes  les  rivières  de 
France;  elle  est  assez  variable. 

MULGEDIER.  Mulgedium.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Synanthérées,  tribu  des  Chicoracées  ou  Lactucées, 
et  de  la  Syngénésie  égale,  L.,  établi  par  Cassini  qui  l'a 
ainsi  caractérisé  :  involucre  oblong,  renflé  inférieure- 
ment,  campanule,  formé  d'écallles  imbriquées,  appli- 
quées, obtuses,  membraneuses  sur  les  bords  :  les  exté- 
rieures ovales  ou  lancéolées,  les  intérieures  oblongues; 
réceptacle  plan  et  nu;  calathide  composée  de  demi- 
fleurons  nombreux  et  hermaphrodites;  akènes  plus  ou 
moins  aplatis,  elliptiques,  oblongs,  prolongés  après  la 
fleuraison  en  un  col  très -court,  très -épais,  continu 
avec  la  partie  séminifère,  couronné  par  une  aigrette 
longue,  blanche,  composée  de  poils  très-fins ,  à  peine 
plumeux.  Le  .genre  Mulgedium  semble  destiné  à  for- 
mer le  passage  entre  les  genres  Sonchuê  et  Lactuca; 
il  est,  en  effet,  essentiellement  caractérisé  par  la  struc- 
ture de  son  fruit,  qui  est  parfaitement  intermédiaire 
entre  celles  des  fruits  de  ces  deux  genres.  Sans  l'ad- 
mission du  Mulgedium  on  ne  trouverait  plus  de  ca- 
ractères propres  à  distinguer  ceux-ci  d'une  manière 
franche,  et  dès  lors  la  plus  grande  confusion  naîtrait 
du  mélange  des  espèces  du  Sonchus  et  du  Lactuca,  dé- 
crites par  les  auteurs.  Cassini  observe  à  ce  sujet  que 
la  multiplicité  des  genres,  loin  d'être  un  abus  ridicule, 
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est  le  seul  moyen  de  donner  à  la  classification  toute 
l'exactitude  dont  elle  est  susceptible.  Cette  remarque 
est  peut -être  applicable  au  cas  dont  il  s*agit;  mais  il 
faudrait  se  s^arder  de  Padopter  comme  thèse  générale 
pour  tout  le  règne  végétal,  et  même  pour  le  reste  de 
la  famille  des  Synanthérées,  où  il  n'est  pas  toujours 
absolument  nécessaire  de  multiplier  à  Texcès  les  cou- 
pes, afin  de  donner  plus  de  certitude  au  diagnostic. 
L*auteur  du  genre  dont  il  est  question,  en  a  décrit  trois 
espèces  sous  les  noms  de  Mulgedium  runcinatumy 
lyratum  et  integrifoUum.  La  première  est  peut-être 
le  Sonchuê  sibiricus,  L.,  ou  Sonchuê  UUaricus.  La 
deuxième  a  pour  synonyme  douteux  le  Sonchus  flori- 
danuê,  L.  La  troisième  est  probablement  le  Sonchus 
pailidus,  Willd.,  ou  Lactuca  Canadensis,  L. 

MULIN.  MuUnum.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Om- 
bellifères,  Pentandrie  Digynie,  Lin.,  établi  par  Persoon 
(  Euch.,  I,  page  509)  qui  lui  assigne  pour  caractères  : 
fleurs  hermaphrodites,  fertiles;  calice  persistant,  à 
cinq  dents;  corolle  composée  de  cinq  pétales  ovales, 
aigus  et  plans  ;  style  acuminé.  Le  fruit  est  globuleux, 
tétraptère,  divisé  en  deux  calottes  presque  parallèles; 
méricarpes  fortemeut  comprimés  sur  le  dos  vers  la 
commissure,  à  cinq  paires  de  lignes  dont  la  média ue 
dorsale  et  les  deux  latérales  nerviformes,  les  deux  in- 
termédiaires dilatées  en  ailes.  Les  ftfulins,  dont  le  pro- 
fesseur De  Gandolle  décrit  huit  espèces,  sont  des  plan- 
tes ou  herbacées  ou  sous-frutescentes,  toutes  apparte- 
nant au  Chili. 

MuLiR  tPiHKiix.  Mulînum  spinosum,  Fers.;  Seli- 
num  êpinonêmy  Cavan.;  Bolas  spinosus^  Spreng. 
Ses  feuilles  caullnaires  sont  divisées  en  cinq  lobes  spi- 
noso-subulés,  avec  leur  pétiole  engainant  et  glabre; 
les  ombelles  sont  simples,  les  pédicelles  plus  longs  que 
rinvolucre  qui  est  polyphylle,  les  folioles  de  celui-ci 
sont  distinctes,  courtes  et  un  peu  étalées;  les  fleurs 
sont  jaunes  ou  d'un  jaune  rougeâtre,  au  nombre  de  dix 
ou  douze  à  chaque  ombelle. 

MDLION.  Mulio.  ins.  Genre  de  Tordre  des  Diptères, 
famille  des  Tanystomes,  tribu  des  Anthraciens,  établi 
par  Fabricius  sous  le  nom  de  Cythérée  et  auquel  La- 
treille  a  donné  le  nom  qu'il  porte  à  présent  pour  le 
distinguer  des  Cythérées  de  MUller  qui  sont  des  Crus- 
tacés. Lalreille  caractérise  ainsi  ce  genre  :  palpes  re- 
tirées dans  la  cavité  buccale;  trompe  aussi  longue  que 
la  tête,  saillante  ;  les  deux  premiers  articles  des  anten- 
nes presque  de  la  même  longueur  ;  le  dernier  allongé, 
d'abord  cylindrique,  puis  terminé  en  forme  d'alêne 
courte;  stylet  du  sommet  peu  distinct.  Ce  genre  se 
distingue  des  Némestrines  de  Latreille,  parce  que  les 
palpes  de  ces  derniers  sont  insérées  à  la  base  extérieure 
de  la  trompe,  tandis  qu'elles  sont  intérieures  dans  le 
premier.  Les  Hirmoneures,  les  Anthrax,  les  Stygydes  et 
les  Tonomyzes  en  sont  distingués  par  la  longueur  de 
la  trompe  et  par  d'autres  caractères  tirés  des  antennes 
et  des  palpes.  Le  corps  des  Mulionsest  court,  leur  tête 
est  presque  globuleuse  et  assez  grosse,  le  corselet  est 
un  peu  bossu.  Leurs  ailes  sont  grandes,  écartées  et 
horizontales,  les  balanciers  sont  petits  ;  les  pattes  sont 
longues,  menues  avec  des  tarses  sans  pelottes  distinc- 
tes. Les  antennes  sont  très -écartées  entre  elles.  Ce 


genre  est  peu  nombreux  en  espèces;  la  seule  connue 
en  Europe  est  : 

MouoR  OBSCOft.  MMo  obscur  us,  Latf.;  Çytherm 
obscura,  Fabr.,  Coquebert,  Illustr.  icon.  des  Ins.,  p). 
30,  f.  6.  H  est  long  de  cinq  à  six  lignes;  son  corps  en 
noir,  couvert  d'un  duvet  cendré  ;  sa  trompe,  ses  anten- 
nes et  ses  pattes  sont  d'un  brun  noirâtre  à  U  base.  U 
se  trouve  dans  le  midi  de  la  France. 

MULLAR  ou  TDRSIO.  mai.  Espèce  du  sous-geoR 
Pbyseter.  f^.  Cachalot. 

MULLE.  Mullus.  pois.  Genre  de  la  famille  des  Perse- 
gués,  et  de  la  division  de  celles  qui  ont  deux  dorsales, 
dans  l'ordre  des  Acanlhoptérygiens  de  la  métboéc 
ichthyologique  de  Guvier,  classé  par  Linné  entre  les 
Thoraciques,  caractérisé  de  la  manière  suivante  :  corpi 
épais,  comprimé;  opercules  des  branchies  lisses;  écail- 
les larges,  grandes,  faciles  à  détacher;  front  décUné; 
deux  longs  barbillons  sous  le  menton;  yeux  rappro- 
chés; dents  petites,  à  peine  sensibles,  disposées  nir 
deux  rangs  et  manquant  même  parfois  enUèremest  à 
la  mâchoire  supérieure.  Il  y  a  trots  rayons  à  la  bran- 
chiostège.  Ce  sont  des  Poissons  remarquables  par  Xi- 
clat  de  leurs  couleurs  rouge-foncé  ou  jaunâtre,  et  par 
la  délicatesse  de  leur  chair.  On  n'en  connaît  poiit 
encore  d'espèces  constatées  propres  au  nouveau  monde, 
car  il  est  douteux  que  le  Pirameiarm  de  Haregraaff 
{Brast'l.,  181,  Pis.,  Ind.,  p.  60),  soit  le  Surmulet  au- 
quel on  l'a  rapporté  comme  synonyme,  et  il  n'est  p» 
moins  douteux  que  ce  soit  le  même  Poisson  qu'ait  pé- 
ché le  Commodore  Byron  sur  les  côtes  palagones,  ven 
le  détroit  de  Magellan. 

t  Espèces  dépourvues  de  dents  au  bord  de  la  mâeboire 
supérieure,  c'est-à-dire  aux  intermaxillaires. 

MuLLi  SuBiOLiT.  MuUus  Surmulêtus,  L.,  Gmel.. 
Sr9f'  Nat.,  XIII,  1. 1,  p.  1339;  Bloch,  pi.  47;  Encyd.. 
Pois.,  pi.  933.  L*un  des  Poissons  les  plus  connus,  décrit 
dès  l'antiquité  et  figuré  chez  les  premiers  ichtfayols- 
gistes,  le  Surmulet  n'a  guère  que  de  six  â  quinze  es 
dix -huit  pouces,  et  dépasse  rarement  sept  livres  de 
poids;  c'est  donc  encore  une  erreur  de  Pline,  que  eei 
Surmulets  de  quatre  pieds  qu'on  péchait  dans  la  mer 
Rouge.  Les  anciens  avaient  dédié  ce  Poisson  à  Dtaoe. 
Il  abonde  dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  octa- 
nes tempérées  de  l'Europe.  On  le  retrouve  aux  mena 
latitudes  dans  les  mers  du  Japon.  Partout  il  quitte, 
deux  ou  trois  fois  au  printemps,  et  dans  le  reste  de  la 
belle  saison,  les  profondeurs  qu'il  habile  oniîaaîre» 
ment,  pour  venir,  par  bandes  nombreuses,  frmftr  sur 
les  rivages  à  l'embouchure  des  fleuves,  dans  lesqœb 
on  ne  le  voit  néanmoins  pas  s'enfbncer.  Tout  le  mondt 
connaît  le  Surmulet  dont  la  chair  feuilletée  est  biaa- 
che,  ferme  et  des  plus  savoureuses,  s.  7-9,  p.  15,  v.6. 
A.  7,  c.  aâ. 

MoLLB  RousiT.  MuUus  barbatusj  L.,  Gmel.,  Sj-^- 
Nai,,xiii,  1. 1,  p.  1338;  Bloch,  pi.  348,  f.  2,  Eocycl. 
Pois.,  pi.  59,  fig.  253.  Qui  ne  connaît  ce  beau  Poisson, 
non  moins  éclatant  que  la  I>orade  de  la  Chine,  et  de- 
quel  pour  rendre  le  rouge  plus  vif  encore  les  péchesn 
enlèvent,  en  le  raclant  à  contre-sens,  les  grandes  écai^ 
les  vitrées  et  peu  adhérentes  au  moment  où  ils  le  pren- 
nent !  On  le  trouve  en  très-grande  abondance  dans  U 
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mer  Noire  et  la  Méditerranée;  il  n*e$t  paa  moins  com- 
mun tur  les  côtes  de  Gascogne  où,  avec  les  petites  Sar- 
dines appelées  Royans,  il  forme  la  principale  richesse 
du  bassin  d'Arcachon,qui  alimente  les  marchés  de  Bor- 
deaux, où  sa  chair  est  estimée  an-dessus  de  celle  de 
tout  autre  Poisson  sans  exception.  Rloch  dit  qu*on  le 
retrouve  aussi  dans  Tlnde  à  Tranquebar.  d.  7-9,  p.  16, 
V.  6,  A.  7,  cl  7. 

llDLLK  JAPONAIS.  Muliuêjaponicus,  Mentionné  dans 
Gmelin,  d'après  Houtluyn;  il  parait  n*ètre  qu'une  sim- 
ple variété  du  Rouget. 

tt  Oui  ont  des  dents  aux  deux  mâchoires. 
Les  Mulles  de  cette  division  sont  ceux  des  mers  des 
Indes,  et  l'on  n*en  trouve  point  en  Europe.  Les  espèces 
qui  s'y  groupent  sont  :  1»  TAuriflamme,  Mullus  jIu- 
riflamma,  Gmel.,  Sjrêt.  Nai,  xiii,  1. 1,  p.  1540,  décrit 
par  Forskahl  comme  un  Poisson  de  la  mer  Rouge,  com- 
plètement méconnu  par  Lacépède  qui  a  donné  ce  nom 
à  une  espèce  toute  différente;  3o  le  fiarbcrin,  décrit 
par  Lacépède  d'après  une  figure  de  Commerson,  et  dont 
cet  écrivain  a  fait  trois  espèces  distinctes  sous  les  noms 
de  Macronème,  de  Barberin  et  d'Auriflarome,  repré- 
sentées toutes  les  trois  sur  une  même  planche  (la  troi- 
sième du  t.  m)  sans  que  le  continuateur  de  Buffbn  ait 
été  lui-même  frappé  de  ridentité;  3o  le  Mullus  viilatus, 
Gmel., /oc.  Cl/.,  p.  1341,  décrit  d'après  Forskahl  comme 
de  la  mer  Rouge  et  figuré  par  Lacépède,  t.  tit,  pi.  14, 
f.  1  ;  4»  le  Bfolle  à  deux  bandes,  Lac,  /oc.  cit^  f.  3; 
5«  le  Nulle  Cyclostome,  Lac,  ibid.,  f.  3;  6»  enfin  le 
Mulle  à  trois  bandes,  Lac,  t.  m,  pi.  15,  f.  1.  Les  Afut- 
lus  chryserydroSy  rubescens,  flavoUneatus,  etc.,  de 
Lacépède,  établis  d'après  des  dessins,  et  tous  de  l'Ile- 
de-France,  peuvent  être  jusqu'à  nouvel  ordre  consi- 
dérés comme  des  espèces  douteuses. 

MCLLER-GLAS.  min.  Même  chose  que  Hyalite.  F. 
ce  mot. 

MULLÈRB.  MuUera.  bot.  Ce  genre  de  la  famille  des 
Légumineuses  et  de  la  tribu  des  Lotées  de  DeCn'ndolle, 
a  été  constitué  par  Linné  fils  {Supplétn,,  p.  53),  et  placé 
dans  la  Diadelphie  Décandrie,  quoiqu'il  fût  réellement 
monadelphe.  Il  offire  les  caractères  suivants  :  calice 
campanule,  à  cinq  dents,  fendu  transversalement  après 
Tanthèse;  corolle  papilionacée,  à  cinq  pétales  caducs; 
huit  à  dix  étamines  réunies  en  une  seule  gaine  com- 
primée et  qui  tombe  avec  le  calice  ;  ovaire  sessile,  sur- 
monté d'un  style  filiforme  ;  légume  moniliforme,  com- 
posé d'un  à  cinq  segments  uniloculaires,  monospermes 
et  indéhiscents  ;  graines  comprimées,  réniformes.  Ce 
çenre  offre  la  fleur  du  Bobinia,  excepté  la  monadel- 
pbie  des  étamines,  le  fruit  des  Sophora  et  le  port  Ae% 
PterocarpuB,  11  ne  renferme  qu'une  seule  espèce  nom- 
mée par  Linné  fils  MuUera  monUfformis.  C'est  une 
plante  à  feuilles  imparipinnées,  dont  les  folioles  sont 
ovales,  aiguës,  glabres,  pétiolulées;  ses  fleurs  sont  dis- 
posées en  grappes  axillaires  simples  et  accompagnées 
de  petites  bractées  subulées.  Elle  croit  à  la  Guiane.  Le 
ConbfamUa  frutescen»  d'Aublet  est,  selon  Richard 
père,  une  plante  imaginaire,  puisque  sa  description  a 
été  faite  d'après  un  mélange  des  fleurs  du  Mullera 
moniliformiM  avec  le  feuillage  de  quelque  espèce  de 
Mimosa. 

7      OICT.   DES  SCIEnCES  IVAT. 


Le  MuUera  verrucosa  de  Richard  et  Persoon  (En-- 
chhid.,  2,  p.  311)  est  devenu  le  type  du  genre  Ornuh 
carputn  de  Beauvois  et  Desvaux.  r.  ce  mot. 

MULLÉRIE.  MuUeria.  congh.  Genre  établi  par  Fé- 
russac  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété d'Histoire  naturelle,  pag.  368,  pour  une  Coquille 
découverte  par  Cailliaud,  et  dont  Férussac  trace  ainsi 
les  caractères  :  coquille  adhérente,  inéquivalve  ;  valves 
réunies  par  un  ligament  extérieur,  court,  latéral,  et 
par  une  charnière  sinueuse,  munie  de  fossettes  obli- 
ques, dans  lesquelles  s'emboîtent  des  proéminences 
correspondantes  par  un  appendice  ligamenteux  qui  les 
tient  unies. 

MtLLfiRiB  DE  Rivoli.  MuUeria  Rivoli,  Desh.  Go- 
quille  à  laquelle  s'appliquent  les  caractères  que  Férus- 
sac  a  donnés  au  genre;  à  l'extérieur  elle  offre  des  lignes 
sinueuses  et  concentriques  semblables  à  celles  desËlhé- 
ries;  elles  résultent  de  l'érosion  des  bords  des  lames 
dont  la  coquille  est  composée;  elle  est  d'un  vert  noi- 
râtre à  l'intérieur;  elle  a  un  talon  semblable  à  celui 
des  Huttres.  Celte  Coquille  est  certainement  fort  sin- 
gulière, et  il  serait  à  souhaiter  que  Ton  en  donnât  uue 
bonne  figure. 

MDLLÉRIE.  MuUeria.  échin.  Jœger  ignorant  sans 
doute  que  Férussac  avait  employé  ce  nom  générique 
dans  la  classe  des  Mollusques,  Ta  appliqué  de  son  côté  à 
un  groupe  d'Ëcbinodermes,  assez  voisin  des  Holothuries 
dont  il  se  distingue  suffisamment  néanmoins,  en  ce  que 
les  espèces  qui  le  composent  ont  le  dos  convexe  et  le  ven- 
tre plat,  la  peau  coriace,  vingt  tentacules  peltés  et  dis- 
posés sur  deux  rangs,  autour  de  la  bouche,  cinq  dents 
autour  de  l'anus,  auxquelles  s'attachent  les  muscles 
longitudinaux.  Jseger  admet  dans  ce  genre  deux  espè- 
ces qu'il  a  nommées  MuUeria  Echinitee  et  MuUeria 
Lecanora, 

MULLËRINE.  Hiif.  Même  chose  que  Tellure  feuilleté 
plombifère.  f^.  Tellvre. 

MULLUS.  FOIS.  f^.  Molle. 

MULOT.  MAI.  Espèce  du  genre  Rat.  A^.  ce  mot.  On  a 
quelquefois  étendu  ce  nom  aux  Campagnols. 

MULOT  A  COURTE-QUEUE,  mah.  f^.  Cahpagwol. 

MULOT-VOLANT.  lAH.  r.  Vespektilior. 

MULTICAULE.  MuUicauliê.  bot.  Plante  qui  donne 
plusieurs  tiges. 

MULTIDIGITÉ  -  PENNE.  MuUidigiiato  -  pinnaius. 
BOT.  Qualification  que  l'on  donne  quelquefois  à  la  feuille 
composée  dans  laquelle  les  pétioles  secondaires  sur  les 
côtés  desquels  sont  placées  les  folioles,  partent  en  plus 
ou  moins  grand  nombre  du  sommet  du  pétiole  com- 
mun. 

MULTIFIDE.  Muitifldus,  bot.  On  nomme  ainsi  tout 
organe  fendu  jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur,  en  la- 
nières étroites. 

MULTIFLORE.  bot.  Cette  expression  s'emploie  pour 
désigner  soit  une  plante,  soit  une  partie  de  la  plante 
portant  beaucoup  de  fleurs,  comme  le  pédoncule,  par 
exemple. 

MtFLTlFOLIOLË.  MuUifoliolaiuê.  bot.  Végétal  dont 
les  feuilles  sont  composées  d'un  grand  nombre  de  fo- 
lioles irrégulièrement  disposées. 

MULTIJUGÉ.  Multijugatuê.  bot.  On  désigne  ainsi 
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la  feuille  composée,  dont  les  folioles  sonl  nombreuses 
el  régulièrement  disposées  par  paires. 

MULTILOCULAIBE.  holl.  Nom  donné  aux  Coquilles 
cloisonnées,  que  Ton  nomme  aussi  Polythalames.  y. 
CoQUiLLi  et  Mollusque. 

MULTILOCULAIRE.  bot.  On  dit  qu*un  ovaire  ou 
un  fruit  sont  MuUilocuIaires,  lorsqu'ils  présentent  un 
f^rand  nombre  de  lo(;es. 

MULTINERYÉE  (feuille),  bot.  Quand  une  feuille 
ofFre  un  très-grand  nombre  de  nervures.  Cette  expres- 
sion s'emploie  généralement  par  opposition  à  celle  de 
feuille  uifiifBRVÉE,  et  c'est  la  raison  qui  fit  quelque- 
fois appeler  le  grand  Plantain  MuUinervia, 

MDLTINERVULÉ.  MuUinervutatus.  bot.  Placen- 
taire qui  a  un  nombre  indéterminé  de  nervules. 

MULTIOVDLË.  MuUiovulatus.  bot.  Se  dit  de  1*0- 
vaire  ou  de  ses  loges,  quand  il  y  a  plusieurs  ovules. 

MCLTIPÈDES.  CRusT.  Latreille  désigne  sous  ce  nom 
collectif  Tordre  des  Phyllopodes  dans  la  classe  des  Crus- 
tacés, f^.  Phyllopodes. 

MULTIPLICÉ.  MuUiplicatus,  BOT.  Le  professeur 
De  Candolle  donne  cette  épithète  aux  fleurs  doubles, 
dont  rélat  est  dû  à  l'accroissement  du  nombre  des  ran- 
gées des  verticilles  floraux,  ou  à  l'accroissement  des 
parties  de  ces  rangées  et  à  leur  transformation  en  pé- 
tales ;  elles  diffèrent  des  fleurs  doubles  que  le  même 
professeur  appelle  pétalodées^  en  ce  que  dans  ces  der- 
nières, il  n'y  a  que  transformation  au  lieu  d'augmen- 
tation. 

MULTIPLINERVÉ.  MuUipUnervaius.  BOT.C'est  ainsi 
que  l'on  désigne  les  feuilles  dans  lesquelles  la  nervure 
principale  se  divise,  dès  la  base,  en  un  grand  nombre 
de  nervures  latérales. 

MCLTIVALVES.  Multt'valvia,  ioll.  Quand  on  cher- 
cha à  former  des  divisions  parmi  les  Mollusques,  un 
des  premiers  caractères  qui. frappa,  fut  le  nombre  des 
parties  constituant  l'ensemble  de  la  Coquille;  de  là  les 
dénominations  d'univalves,  bivalves  et  mullîvalves. 
Les  deux  premières  dénominations  pouvaient  rester  à 
la  science,  mais  la  dernière  a  dû  rassembler  des  êtres 
fort  différents  ;  c'est  ce  que  l'on  sentit  à  mesure  que  les 
connaissances  s'agrandirent.  Aussi,  y  apporta -t-bn 
successivement  des  changements.  D'Argenville  y  avait 
d'abord  fait  entrer  les  Oursins,  Linné  les  réduisit  .à 
trois  genres,  Brugutère  en  augmenta  beaucoup  le 
nombre,  et  Lamarck  les  détruisit  en  remettant  dans 
leurs  rapports  naturels,  les  êtres  qui  composaient  cette 
agglomération  informe,  f^.  Conchyliologie  et  Mollus- 
ques. 

MULUS.  lAM.  r.  Mulet. 

MUNACADA.  pois.  f^.  Lêpixfbis. 

MV^CUkVSlE,  ^funchau8fa,  bot.  Linné  est  l'auteur 
de  ce  genre  qui  appartient  à  la  famille  des  Salicariées 
el  à  la  Polyandrie  Monogynie.  Voici  les  caractères  qu'il 
lui  attribue  .'  calice  turbiné,  toruleux  extérieurement, 
persistant,  à  six  divisions  très-courtes;  six  pétales  on- 
dulés, à  onglets  filiformes;  étamines  nombreuses  dont 
les  filets  sont  rassemblés  en  six  faisceaux  de  quaA*e  à 
cinq  étamines  chacun,  et  dont  les  anthères  sont  réni- 
formes.  Jussieu,  qui  a  admis  ce  genre  dans  son  Gênera 
Planlarum,  en  a  décrit  le  fruit  de  la  manière  suivante  : 


capsule  ovée,  acuminée  par  le  style,  entourée  inférifn- 
rement  par  le  calice,  à  six  loges  et  à  six  valves  ttp(if^ 
res  sur  leur  milieu,  renfermant  plusieurs  graines  pla- 
nes, ailées,  fixées  à  un  placenta  central.  Ce  genre  a  élé 
réuni  au  Lagerstrœmta  par  la  plupart  des  auteun; 
ses  différences  sont  en  effet  si  légères,  qu'il  est  fort 
douteux  qu'on  en  conserve  la  séparation.  Il  a  pour  type 
une  plante  de  la  Chine  que  Murray  a  nommée  ifsR- 
chausia  speciosa,  et  à  laquelle  on  a  proposé  d'adjoio- 
dre  les  Lagerstrœmia  Beginœ  et  Atrautoquifonnai 
le  genre  Adamboa  de  Lamarck.  On  a  encore  dosné 
comme  synonyme  du  Muncliausia  le  Cal/pledmit 
la  flore  du  Pérou  et  du  Chili;  mais  les  caractères  de  ce 
genre  tracés  par  Kunth  {Gênera  nov.  ei  spec.  Planl. 
/Equin.,  6,  p.  185,  t.  548),  paraissent  présenter  quel- 
ques différences  suffisantes  pour  ne  pas  admettre,  s»s 
un  nouvel  examen  bien  raisonné,  la  fusion  de  co 
genres. 

Le  nom  de  Munchausia  a  été  employé  parHeiiU! 
pour  désigner  le  genre  Hibiscus,  y.  Ketiii. 

MUNDIE.  Mundia.  bot.  Kunth  fait  du  Pdij^tk 
êpinosa  de  Linné,  un  genre  séparé,  qu'il  caractérise  de 
la  manière  suivante  :  fleurs  renversées  ;  calice  persil 
tant,  irrégulier,  composé  de  cinq  sépales  :  les  trois eiu^ 
rieurs  petits,  les  intérieurs  grands  et  pétaloldes;  trois 
pétales  insérés  au-dessous  d'un  disque  bypogrniqae, 
irréguliers ,  caducs ,  le  supérieur  courbé  eo  casifet 
muni  d'une  crête  dorsale,  adné  aux  deux  infërieonii» 
le  moyen  du  tube  des  étamines;  celui-ci  formé  parti 
réunion  inférieure  de  sept  à  huit  filets,  fendu  en  afuL 
terminé  par  des  anthères  uniloculaires  et  bàillaolesà 
leur  sommet,  embrassé  par  le  pétale  supérieur;  o»iR 
à  deux  loges  uniovulées;  style  simple;  stigmate  e«ii- 
posé  de  deux  lobes  :  l'un  dressé,  l'autre  réfléchi;  dn^ 
elliptique,  accompagné  à  sa  base  du  calice  perstsinii 
bi  ou  plus  rarement  uniloculaire  ;  graine  pendanle,2i 
tachée  au-dessous  de  son  sommet,  et  composée  Ai 
périsperme  charnu  qui  entoure  un  embryon  renvent 

L'unique  espèce  de  ce  genre  croit  aucapdeBosK 
Espérance.  C'est  un  arbrisseau  dont  les  rameaux  so» 
breiix  se  terminent  en  manière  d'épine,  dontlesf^flii' 
les  sont  très-entières  et  coriaces,  les  fleurs  aiiUaiiv 
portées  sur  des  pédoncules  accompagnés  de  trois  bn^ 
tées  à  leur  base.  De  Candolle  en  distingue  deux  varirio- 

MDNDULEA.  bot.  Sous  ce  nom.  De  Candolle  {M 
drom.  Sxst.  f^eget.,  2,  p.  249,  et  Mém.  sur  iesl>g«- 
mineuses,  p.  266)  a  établi  une  section  dans  le  ^^ 
Tephrosia,  laquelle  devra  peut-être  former  un  geBR 
distinct,  quand  les  plantes  qui  la  composent  serooi 
mieux  connues.  Elle  renferme  toutes  les  espèces décn- 
tes  par  Roxburgb,  dans  le  Catalogue  des  plantes  du  j^r 
din  de  Calcutta,  sous  le  nom  de  Robinia,  maitqui^ 
différentes  des  vrais  Hobinia.  Ce  sonl  des  arbre*  « 
des  arbrisseaux  indigènes  de  l'Inde  orientale,  à  fW* 
les  pennées  avec  impaire,  à  fleurs  roses  ou  Wancbo- 
disposées  en  grappes  axillaires,  droites,  quelque^ P 
niculées.  Le  calice  est  presque  tronqué  ou  à  ôs^^* 
larges,  courtes,  un  peu  pointues;  les  étamines  sont  c» 
stamment  monadelphes;  le  style  est  glabre,  filifo^' 
les  gousses  sont  très-planes,  et  ne  s'ouvrent  pas  ftc"^ 
ment  à  leur  maturité. 
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MCN60.  MA*.  Synonyme  de  Civette,  Mangouste  de 
rinde.  On  Haricot  porte  aussi  ce  nom. 

MONGOS.  BOT.  Espèce  du  genre  Opliiorrhize.  V,  ce 
mot. 
AIDNGUL.  018.  Espèce  du  genre  Gros-Bec.  F.  ce  mot. 
lAUNlDÉE.  Munida,  cbust.  Genre  de  Décapodes  ma- 
croures, de  la  famille  des  Galatéadées,  institué  par  Leach 
qui  lui  assigne  pour  caractères  :  deuxième  et  troisième 
articles  des  antennes  supérieures  égaux  en  longueur  :  le 
premier  armé  de  quatre  épines;  mandibules  dépourvues 
de  dents;  extrémité  du  premier  article  de  la  troisième 
paire  de  pattes  terminée  par  une  épine,  ainsi  que  le 
milieu  inférieur  du  deuxième  article  :  quatrième  paire 
de  pâlies  de  longueur  égale,  arrondie  et  filiforme; 
doigts  légèrement  dentelés  en  dedans;  un  des  pouces 
ou  tous  les  deux  échancrés  à  leur  extrémité;  cuisses 
des  cinquième,  sixième  et  septième  paires  de  pattes, 
épineuses  en  dessus  :  leurs  ongles  un  peu  épineux  en 
dessous  ;  test  échancré  en  arrière,  sillonné  transversa- 
lement fur  le  dos  :  les  sillons  légèrement  garnis,  sur 
leurs  bords,  de  poils  dont  Textrémilé  se  dirige  en  avant; 
bec  en  forme  d'épine,  armé  de  deux  piquants  à  chaque 
côté  de  sa  base;  abdomen  profondément  sillonné,  garni 
de  poils,  à  segments  aigus  latéralement;  queue  carrée 
transversalement,  formée  de  plusieurs  plaques,  dont 
les  deux  postérieures  plus  grandes,  légèrement  échan- 
crées  sur  leurs  bords;  angles  des  échancrures  arrondis. 
MuHioÉB  BOGCBiisE.  Munt'da  rugosa,  Leach.  Qua- 
trième paire  de  pattes  épineuse,  surtout  à  Tinlérieur; 
six  épines  au  deuxième  segment  de  Tabdomen,  quatre 
au  troisième,  toutes  dirigées  en  avant.  Ce  Crustacé  se 
trouve  dans  TOcéan. 

MUNIfiR.  OIS.  Synonyme  vulgaire  de  Sittèle.  f^.  ce 
mot. 

MUMIS.  BOT.  r.  Chaa. 

MUNMCKIA.  BOT.  Le  genre  institué  sous  ce  nom  par 
Rei€henbacb,dans  la  famille  des  Aristolochiées,  parait 
être  identique  avec  le  genre  Bragantia  de  Lourelro. 
y.  Bbagartib. 

MGNNOZIE.  Munno»ia>  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Synanthérées,Corymbifères  de  Jussieu  et  de  la  Syn- 
génésie  superflue,  L.,  établi  par  Ruiz  et  Pavon(i^«/em. 
f^eget,  flor.  Peruv.,  p.  195)  qui  lui  ont  donué  pour 
caractères  essentiels  :  un  involucre  campanule,  com- 
posé d*écailles  imbriquées,  très-étroites,  trifides;  ré- 
ceptacle alvéolé,  garni  de  paillettes  ;  akènes  tronqués, 
striés,  surmontés  d*une  aigrette  poilue.  Ce  genre  se 
compose  de  quatre  espèces  décrites  par  les  auteurs  de 
la  Flore  du  Pérou  et  du  Chili,  sous  les  noms  de  Mun- 
no&ia  corymbosa^  trinervis,  venosissima  et  ianceo- 
iaia.  Ce  sont  des  arbustes  tomenteux,  à  feuilles  oppo- 
sées, et  qui  croissent  sur  les  rochers,  dans  les  lieux 
élevés  du  Pérou. 

M€NTiNGlE.  Muntingia.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Tiliacées  et  de  la  Polyandrie  Monogynie,  établi  par 
Linné,  d'après  Plumier,  et  présentant  les  caractères 
suivants  :  calice  caduc,  divisé  profondément  en  cinq 
ou  rarement  en  sept  folioles  égales,  à  préfioraison  val' 
vaire;  pétales  en  même  nombre  que  les  divisions  cali- 
cinaies,  plus  longs  que  celles-ci  et  égaux  entre  eux; 
étamines  nombreuses,  hypogynes  et  libres,  à  anthères 


elliptiques,  émargtnées  des  deux  côtés,  biloculaires 
et  longtludinalement  déhiscentes;  ovaire  supère,  ses- 
sile,  entouré  à  la  base  de  poils  très^-nombreux,  à  six 
ou  sept  loges  pluriovulées;  style  nul;  stigmate  persis^ 
tant,  capité,  pyramidal  et  obscurément  anguleux;  baie 
globuleuse,  ressemblant  à  une  cerise,  ombiliquée  parle 
stigmate,  à  plusieurs  loges  polyspermes  ;  graines  na-^ 
géant  dans  une  pulpe,  munies  d'un  albumen  charnu,  et 
d'un  petit  embryon.  Ce  genre^  voisin  de  VApeiba  d'Au- 
blet,  ne  renferme  qu'une  seule  espèce,  Muntingia  Ca- 
iabura,  Lin.  et  Jacquin  {Amer.,  p.  166,  t.  107).  Cet 
arbrisseau  se  trouve  dans  les  îles  Caraïbes  et  sur  la 
côte  de  Cumana  où  les  habitants  lui  donnent  le  nom  de 
Mahaujo.  Ses  feuilles  sont  alternes,  presque  sessiles, 
obIongue8,acuminées, obliques  à  la  base, accompagnées 
de  stipules  géminées.  Les  fleurs  sont  blanches,  solital^ 
res,  géminées  ou  ternées,  et  munie^de  bractées. 
MUNT-JAG.  MAM.  Espèce  du  genre  Cerf,  f^,  ce  mot. 
MUNYCHIE.  Munxchia»  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanthérées,  tribu  des  Astéroïdées,  institué  par  H.  Cas- 
sini  qui  lui  donne  pour  caractères  :  calalhlde  courte- 
ment  radiée;  disque  multiflore,  régulariflore  et  an- 
drogyniflore;  couronne  courte,  unisériée,  continue, 
multiflore,  llguliflore,  féminiflore;  péricline  bémisphé- 
rico-cyl  Indra  ce,  inférieur  aux  fleurs  du  disque,  formé 
de  squammes  paucisériées,  irrégulièrement  imbriquées, 
appliquées,  étroites,  oblongues-lancéolées  ou  presque 
linéaires,  subcoriaces  :  les  squammes  intérieures  ayant 
une  base  épaisse,  charnue,  gibbeuse,  subglobuleuse,  et 
les  bords  latéraux  membraneux;  clinanlhe  planiuscule, 
absolument  nu,  à  peine  favéolé;  fruits  pédicellulés^ 
comprimés  bilatéralement,  obovales-oblongs,  noirâ*- 
très,  hispides,  bordés  d'un  bourrelet  sur  chacune  des 
deux  arêtes  intérieure  et  extérieure,  et  surmontés  d'un 
petit  bourrelet  apicilaire  ;  aigrette  blanche,  arquée  en 
dedans,  presque  aussi  longue  que  le  fruit,  composée  de 
squammelles  unisériées,  égales,  filiformes;  corolles  du 
disque  à  cinq  divisions  :  celles  de  la  couronne  à  lan- 
guette un  peu  arquée  en  dehors,  courte,  large,  ellipti- 
que, ordinairement  bidenlée  au  sommet.  Les  Munychles 
sont  des  plantes  herbacées,  diffuses,  rameuses  et  fai- 
blement velues;  leurs  feuilles  sont  pétiolées,  opposées, 
ovales  et  dentées;  les  pédoncules  sont  terminaux  et 
axillaires,  dépourvus  de  feuilles  et  allongés  ;  les  capi^ 
Iules  sont  solitaires;  les  fleurs  du  disque  sont  jaunes  et 
celles  de  la  couronne  blanches;  les  akènes  sont  noirâ- 
tres et  les  aigrettes  Irès-blanches.  Ces  plantes  appar- 
tiennent au  cap  de  Bonne-Espérance. 

MuifTCHiB  DB  LA  Cthbalaibb.  Mun^chia  Çymbala- 
riœ,  Nées;  Munychia  Brachyoglossa,  Cass.;  Asler 
ÇymbalaricBj  Thunb.;  Aster  oppostiifoUus,  Lin.  Ses 
feuilles  sont  pétiolées,  ovales,  dentées;  toutes  les  fleurs 
de  la  calathide  sont  fertiles;  son  involucre  est  glabre, 
formé  d'un  double  rang  de  squammes. 

MUQUEUX  ou  MUQUEUSE,  bbpt.  Espèce  du  genre 
Couleuvre,  y,  ce  root. 

MUR.  HiTi.  Dans  l'exploitation  des  mines  et  des  pier- 
res, on  appelle  Mur  l'époute  sur  laquelle  repose  le  filon 
dont  on  extrait  le  minerai  ou  la  couche  dont  on  détache 
les  blocs. 

MURiENA.  POIS.  y.  MvBftiiE. 


Digitized  by 


Google 


»5(S 


MUR 


MUR 


MURiCNOIDES.  pois.  Même  chose  que  Gunnellcs.  V, 
ce  mot. 

MDRALTA.  BOT.  Adanson  (Familles  de»  Plantes,  vol. 
II,  p.  460)  donnait  ce  nom  à  un  (^enre  formé  sur  le 
Clematis  cirrhtna,  L.  Ce  genre  n'a  pas  été  admis  par 
De  Candolle,  qui  en  a  seulement  constitué  une  section 
dans  le  genre  ClematiSy  à  laquelle  il  a  imposé  une 
nouvelle  dénomination,  celle  de  Cheîropsis,  dans  la 
crainte  que  la  similitude  du  nom  de  Muralta  avec  le 
Muraltia  de  Necker  n'occasionnât  de  la  confusion. 

MURALTIE.  Muraltia»  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Polygalées  et  de  la  Dladelphie  Octandrie,  L.,  établi  par 
Necker  et  adopté  par  De  Candolle  (Prodrom,  Syst.  nat, 
Vegei.y  1,  p.  555)  qui  Ta  ainsi  caractérisé  :  calice  glu- 
macé,  à  cinq  sépales  presque  égaux;  corolle  à  trois  pé- 
tales soudés,  celui  du  milieu  bifide,  à  lobes  obtus; 
huit  élamines  do||^les  filets  sont  soudés  inférieurement 
avec  les  pétales  et  se  divisent  supérieurement  en  deux 
faisceaux  portant  des  anthères  uniloculaires  et  déhis- 
centes au  sommet  par  des  pores;  ovaire  surmonté  de 
quatre  cornes  ou  tubercules  ;  capsule  également  à  qua- 
tre cornes  ou  à  quatre  tubercules,  bivalve  et  bilocu- 
laire.  Ce  genre  avait  été  primitivement  établi  par  Ber- 
gius  (Flor,  cap.,  185),  sous  le  nom  de  Heisteria  qui 
n'a  pas  été  admis,  parce  qu'il  existe  un  genre  du  même 
nom,  appaKenant  à  une  autre  famille.  V.  Hbistêrie. 
Linné,  Thunberg,  Poiret  et  Willdenow  Ton!  confondu 
avec  les  Polxgala.  Le  nombre  des  espèces  de  Mural  lies 
est  assez  considérable.  De  Candolle  (  loc,  cii.)  en  a  dé- 
crit vingt-quatre  espèces,  sans  compter  treize  autres 
qui  ne  sont  pas  assez  connues.  Ce  sont  des  sous-arbris« 
seaux  très-rameux,  qui  croissent  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Le  type  du  genre  est  leJUuraUia  Heisteria, 
De  Cand.;  Heisteria  pungens,  Berg.;  Polygala  Heis- 
teria, L.,  dont  les  feuilles  sont  triquètres,  épineuses , 
roides,  fasciculées,  les  fleurs  d'un  rouge  vif,  et  sessiles. 
On  cultive  cette  plante  dans  les  serres  de  quelques  jar- 
dins de  botanique. 

MDRCHISONITE.  KiN.  Substance  minérale  ainsi  ap- 
pelée par  Levy,  du  nom  de  celui  qui  en  a  fait  la  décou- 
verte à  Dawlish,dan8  une  roche  composée  de  Quartz, 
de  quelques  parcelles  de  Mica  et  de  très-petits  cristaux 
de  Tourmaline  noire.  Elle  est  cristallisée  et  se  clive  en 
trois  directions  différentes;  deux  des  clivages  sont  per- 
pendiculaires l'un  à  l'autre  et  ressemblent  aux  deux 
clivages  principaux  du  Feldspath  commun;  ils  s'obtien- 
nent avec  la  même  facilité,  et  présentent  les  mêmes 
caractères  ;  le  troisième  a  un  aspect  nacré  ;  il  s'obtient 
aussi  aisément  que  les  deux  autres,  et  se  trouve  perpen- 
diculaire à  l'un  d'eux,  et  incliné  sur  l'autre  de  lOGoSO'. 
Cette  substance  est  opaque,  blanche,  avec  une  légère 
teinte  de  rougeâtre;  la  forme  des  cristaux  est  le  prisme 
rectangulaire  donné  par  le  clivage,  simple  ou  modifié 
sur  l'arête  horizontale  aiguë  de  la  base.  L'incidence  de 
la  facette  modifiante  sur  celte  base,  est  d'environ  lâO«. 
Ces  cristaux  sont  fréquemment  maclés.  Les  joints  et  les 
plans  parallèles  au  clivage  nacré  offrent  souvent  une 
teinte  d'un  jaune  d'or.  La  dureté  de  ce  minéral  est  in- 
férieure à  celle  du  Feldspath  ;  il  pèse  spécifiquement 
3,500.  L'analyse  par  Phillips  a  donné  :  Silice  68,6;  Alu- 
mine 16,6;  Potasse  14,8. 


MCRDANNIE.  Murdannia.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Commélynacées,  établi  par  Royie  (  Himalay.  405. 
t.  05)  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  folioles  externes 
du  périgone  au  nombre  de  trois,  les  internes  en  nom- 
bre semblable,  mais  plus  longues,  pétaloldes  et  sessi- 
les; six  élamines  dont  les  filaments  sont  barbus  :  les 
trois  opposées  aux  folioles  externes  du  périgone  sont 
fertiles,  les  trois  autres,  alternes  avec  ces  mêmes  folio- 
les, sont  stériles;  loges  des  anthères  parallèles;  cod- 
nectif  à  double  pédoncule  et  muni  de  trois  glandes; 
ovaire  décliné;  style  filiforme;  stigmate  tridenté. 

BlURDAififiE  scApiTLOBE.  Murdaunta  scapiflora, 
Royie;  Commelxna  scapiflora,  Roxb.  G*est  une  plante 
herbacée,  à  feuilles  radicales  ensiformes,  aiguës;  à 
tige  terminée  par  une  grappe  de  fleurs  bleues,  portées 
sur  des  pédicelles  serrés,  et  dont  la  base  est  entourée 
d'une  gaine  membraneuse.  Cette  plante  se  trouve  dau 
l'Inde. 

MURE.  BOT.  Fruit  du  Mûrier. 

MURE.  HOLL.  Nom  vulgaire  d'une  Cérithe,  d^ooe Ri- 
cin ule  et  d'une  Pourpre. 

MURE  BLANCHE,  moll.  Synonyme  vulgaire  de  Buc- 
cinum  echinatum,  V,  Bccciir. 

MURENA>SIREN.  rept.  Gmelin  nomme  ainsi  le  Sire% 
iacertina  de  Linné,  y,  SiBfciiE. 

MURÈNE'.  Murœna.  pois.  Genre  de  la  femillede» 
Anguilliformes,dans  l'ordre  desMalacoptérygiens  Apo- 
des ;  caractères  :  opercules  petits,  entourés  coneentri- 
quement  par  les  rayons,  et  développés  aussi  bien  qu'eoi 
dans  la  peau,  qui  ne  s'ouvrent  que  fort  en  arrière  |»r 
un  trou  ou  une  espèce  de  tuyau;  disposition  qui,  abri- 
tant mieux  les  branchies,  permet  aux  Murènes  de  de- 
meurer plus  longtemps  qu'aucun  autre  Poisson  hors  de 
l'eau  sans  périr;  écailles  presque  insensibles  etconne 
encroûtées  dans  une  peau  grasse  et  épaisse;  point  de 
ventrales  ni  de  cœcums;  anus  percé  fort  en  arrière. 
Toutes  les  Murènes  sont  des  Poissons  camîTores  et 
voraces;  et  leur  chair  est  en  général  tendre,  bba- 
che  et  agréable  à  manger.  Leurs  yeux  sont  grands; 
leurs  teintes  livides  ou  sombres;  la  mucosité  qui  trans- 
sude  de  leur  peau  les  rend  difficiles  à  saisir,  et  leur 
premier  aspect  inspire  une  certaine  horreur.  On  !»&• 
vise  ainsi  qu'il  suit  : 

t  Anguille.  Anguilla.  Les  Anguilles,  dit  Carier 
(Règne  Anim.,  t.  ii,  p.  250), se  distinguent  par  le  doa- 
ble  caractère  des  nageoires  pectorales  et  des  ouïes  s*m- 
vrant,  de  chaque  côté,  sous  ces  nageoires.  Leur  esla- 
mac  est  un  long  cul-de-sac,  et  leur  intestin  est  à  pea 
près  droit;  la  vessie  aérienne,  allongée, porte  vers  sm 
milieu  une  glande  propre.  La  dorsale,  qui  comneace 
à  une  assez  grande  dislance  en  arrière  des  pectorales. 
et  qui  est  Irès-prolongée,  se  joint  à  l'anale  pour  Refor- 
mer qu'une  nageoire  caudale,  pointue,  rég;nantleat 
autour  de  la  partie  postérieure  du  corps. 
*  Mâchoire  supérieure  plus  courte  que  riniériettre. 

Mdbènb  Angdillb.  Murœna  jénguilia,  L.,  Eocyd., 
Pois.,  pi.  94,  flg.  1.  Qui  ne  connaît  I^Ângnilie? Ses 
couleurs  sont  tristes;  un  brun  noirâtre  tirant  quel- 
quefois sur  le  fauve  s'étend  sur  le  dos,  et  les  paHiei 
inférieures  du  corps  sont  plutôt  plombées  qu'argentées. 
La  mucosité  dont  ée  couvre  la  peau  est  TéritaMcaent 
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dégoaiantc.  Les  mœurs  de  TAnguille  sont  analogues  à 
sa  tournure  suspecte.  Mageanl  avec  autant  de  facilité 
en  arrière  qu*en  avant,  le  plus  souvent  rampanl  au 
fond  des  mares  sur  la  vase  qu'elle  sillonne;  nocturne, 
sauvage,  vorace,  elle  se  vautre  dans  la  boue  qui  semble 
être  son  élément,  afin  d'y  passer  la  saison  froide  ou 
pour  y  surprendre  sa  proie.  Sur  tous  les  points  du 
niobe,  on  trouve  des  Anguilles  dans  les  eaux  douces  et 
limpides,  coulant  sur  un  fond  vaseux  ;  on  assure  qu'il 
en  a  été  péché  en  Angleterre  qui  pesaient  dix -huit 
livres.  Elles  ont  la  vie  dure,  et  peuvent  nager  encore 
quelques  instants  après  qu'on  les  a  écorchées;  on  les 
trouve  parfois  à  de  grandes  distances  des  eaux  dans  les 
prairies  humides  de  rosée,  rampant,  à  la  manière  des 
Couleuvres,  à  travers  l'herbe,  pour  passer  d'un  étang 
à  un  autre.  Leur  chair  prend  facilement  le  goût  des^ 
lieux  qu'elles  fréquentent.  On  les  voit  souvent  remonter 
certaines  rivières  en  troupes  très -nombreuses.  Elles 
descendent  rarement  dans  la  mer,  sur  les  bords  de  la- 
quelle on  trouve  parfois  des  individus  égarés.  Elles 
s'enfoncent  dans  le  sol  humide  si  l'eau  vient  à  s'é- 
vaporer, pour  reparaître  dès  que  l'eau  revient.  On  a 
longtemps  cru  que  les  Anguilles  n'avaient  pas  de  sexes^ 
et  qu'elles  s'engendraient  spontanément  de  la  vase. 
Cependant  dès  longtemps  Rondelet  avait  fort  bien  su 
ce  qui  en  était,  et  dit  que,  s'accouplanl  h  la  manière 
des  Serpents,  les  femelles  ne  produisaient  qu'un  petit 
nombre  d'œufs  qui  éclosaient  dans  leur  corps  à  la  ma- 
nière de  ceux  des  Vipères,  et  qu'elles  déposaient  leurs 
petits  dans  la  boue.  Comme  les  Anguilles  peuvent  pro- 
duire de  tels  petits  plusieurs  fois  par  an,  que  leur  vie 
atteint,  dit-on,  jusqu'à  un  siècle,  leur  mulliplicaiion 
est  extraordinaire,  et  on  les  verrait  remplir  les  eaux  si 
les  Brochets,  les  Loutres,  les  Hérons  et  les  Cigognes 
n*en  détruisaient  une  immense  quantité.  A  leur  tour 
les  Anguilles  détruisent  beaucoup  de  Poissons;  elles 
vivent  dans  leur  jeunesse  de  larves,  de  Lombrics  et 
autres  faibles  animaux;  puis  elles  attaquent  les  petits 
Poissons  et  les  Grenouilles,  enfin  elles  finissent  par  se 
jeter  sur  les  Carpes  et  même  sur  les  Canards  qu'elles 
saisissent  par  les  pattes  quand  ils  nagent,  et  qu'elles 
noient,  pour  s'en  repaitre  ensuite  sous  les  eaux.  d.  a. 
c,  1100,  p.  19. 

**  Mâchoire  supérieure  plus  longue. 
On  ne  connaît  encore  qu'une  seule  Murène  de  cette 
division  ^  Murœna  iongicolUs,  Cuv.;  c'est  celle  que 
Lacépède  (loc.  cit.,  p.  306)  a  décrite  comme  le  Myre 
de  l'antiquité,  et  qu'il  a  fait  figurer  sous  ce  nom  (pi.  3, 
fig.  3).  Son  museau  est  fort  pointu;  les  bords  des  mâ- 
choires et  le  milieu  du  palais  sont  garnis  de  deux  ou 
trois  rangées  de  petites  dents  égales;  deux  appendices 
très-courts  et  cylindriques  sont  placés  sur  la  lèvre  su- 
périeure. L'unique  nageoire,  formée  de  la  dorsale  et  de 
l'anale  lout  autour  du  corps,  fort  longue,  est  blanche 
avec  un  liséré  noir.  On  la  trouve  dans  la  Méditerranée. 
-{-f  Congre.  Conger,  Les  Murènes  de  ce  sous-genre 
ont  comme  l'Anguille  commune  l'ouverture  des  ouïes 
derrière  les  pectorales,  au-dessus  desquelles  commence 
Ja  dorsale.  Leur  corps  est  parfaitement  cylindrique,  et 
la  mâchoire  supérieure  est  plus  longue  que  l'inférieure. 
Tous  les  Congres  sont  marins  et  véritablement  féroces. 


MoRfcTiB  Cofioas.  Muroma  Conger ,  Lin.,  Encycl., 
Pois.,  pi.  24,  fi^.  83.  C'est  la  plus  grande  espèce  de 
Murène  ;  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  de  six  pieds  de 
long  et  de  huit  pouces  de  diamètre.  Leurs  yeux  sont 
énormes.  Leur  nageoire  circonférencielle  est  blanchâ- 
tre, bordée  de  noir;  leur  dos  est  d'un  cendré  bleuâtre 
avec  des  teintes  verdâ très  ou  plombées;  leur  ventre  est 
d'un  blanc  jaunâtre,  offrant  pourtant  des  teintes  assez 
douces.  Leur  agilité  égale  leur  audace;  ils  attaquent 
les  plus  gros  Poissons,  et  dévorent  jusqu'à  leurs  pareils. 
Leur  chair  est  ferme,  blanche,  très-savoureuse  et  même 
saine;  aussi  les  anciens  l'eslimaient-ils,  en  recherchant 
particulièrement  celle  des  Congres  de  Sicionnes.  Le 
Congre  se  trouve  non-seulement  dans  les  mers  de  l'Eu- 
rope, mais  jusqu'aux  Antilles.  Le  Congre  a  la  vie  très- 
dure,  il  se  défend  contre  le  pécheur;  s'il  mord  un  objet 
quelconque,  et  que  d'un  autre  côté  il  se  cramponne  par 
la  queue,  il  se  laisse  plutôt  arracher  la  mâchoire  que 
de  lâcher  prise.  Les  anciens,  et  Oppien  particulière- 
ment, croyaient  qu'il  s'accouplait  à  la  manière  des  Ser- 
pents; ce  qui  serait  très-possible,  puisque  l'on  a  vu 
que  les  Anguilles  se  reproduisaient  par  un  mode  de 
génération  entièrement  analogue  â  celui  des  Serpents. 
B.,  10,  D.  A.  G.,  306,  P.,  19. 

Murène  Myrx.  Murœna  Myruê^  L.,  Gmel.,  /oc.  ctV., 
p.  134.  Ce  Poisson  fut  connu  des  anciens  qui  le  regar- 
daient comme  le  mâle  de  la  Murène  commune.  Sem- 
blable au  Congre  commun  pour  la  forme,  il  est  cepen- 
dant plus  petit;  il  est  d'ailleurs  blanchâtre,  avec  des 
taches  ou  points  noirs  au  museau  ainsi  qu'à  la  nuque, 
et  une  bande  foncée,  transversale,  sur  l'occiput.  On  le 
nomme  vulgairement  Muro,  Forskahl  décrit  comme 
une  variété  de  ce  Poisson  (/9,  tota  cinerea)  une  espèce 
de  la  mer  Bouge,  qui  passe  pour  vénéneuse.  On  a  vu  que 
la  Murène  mentionnée  et  figurée  par  Lacépède  sous  ce 
nom  n'était  pas  elle. 

h^tMurcBfta  Balearica,  Mystax,  Cassinif,  nigra  et 
Slrongxlodon,  que  Delaroche,  Schneider  et  Risso  ont 
fait  connaître,  sont  les  autres  espèces  du  sous-genre 
Congre. 

ttt  Ophisdrb.  Ophisurus.  Les  Murènes  de  ce  sous- 
genre  diflfèrent  des  Anguilles  en  ce  que  la  dorsale  et 
l'anale  se  terminent  avant  d'arriver  à  la  queue,  qui,  de 
la  sorte,  se  trouve  en  forme  de  poinçon  et  dépourvue 
de  nageoire. 

*  Pectorales  de  la  grandeur  des  autres  Murènes,  avec 
les  dents  aiguës  et  tranchantes.    . 

MuRfciiB  Serpent  ob  mer.  Murœna  Serpens,  L.  Sa  lon- 
gueur dépasse  souvent  deux  toises.  Elle  fait  le  passage, 
pour  les  fermes,  des  Poissons  aux  Ophidiens.  Elle  est 
grosse  comme  le  bras,  brun  dessus  et  argentée  dessous, 
avec  le  museau  grêle.  Elle  est  fort  agile;  on  la  trouve 
sur  les  côtes  d'Italie ,  particulièrement  des  États  ro- 
mains ,  où  elle  se  propage  jusque  dans  les  lagunes  de 
l'intérieur.  On  compte  vingt  rayons  à  la  branchiostège. 

Le  Murœna  Ophiê  de  Bloch,  pi.  154,  etle^u//a/iM 
de  Cuvier,  espèce  nouvelle  de  Surinam,  doivent  se  pla- 
cer après  le  Serpent  de  mer. 

*«  Pectorales  excessivement  petites;  dents  obtuses. 

On  doit  rapporter  à  cette  section  des  Ophisures  le 
Colubrin,  qui  est  ie  Murenophis  colubrina,  Lacép., 
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Poi8.,  t.  V,  pi.  19,  f.  1;  le  Murœna  maculosa  de 
Gtiyier,  décrit  el  figuré  mal  à  propos  par  Lacépède, 
t.  II,  pi.  0,  flg.  3,  comme  TOphis  ;  el  le  Murœna  fas- 
ciaia  de  Thunherg.  On  trouve  dans  la  relation  de  Lé- 
guât la  description  d*un  Poisson  appelé  Serpent  de 
mer,  que  ce  voyageur  pécha  sur  les  récifs  de  Tlle  Mau- 
rice, où  tl  était  exilé,  et  qui  parait  devoir  être  placé  ici. 
tttt  MuRÈifES  proprement  dites,  appelées  Gymno- 
thorax  par  quelques  ichlhyologistes.  Ces  Poissons  man- 
quent entièrement  de  pectorales;  leurs  branchies  s'ou- 
vrent par  de  petits  trous  latéraux  ;  leurs  opercules  sont 
si  minces  et  leurs  rayons  branchiosléges  si  grêles  et 
tellement  cachés  sous  la  peau,  que  d*habites  natura- 
listes, dit  Cuvier,  en  ont  nié  Texistence.  Leur  estomac 
est  un  sac  court,  et  leur  vessie  aérienne,  petite  et  ovale, 
est  placée  vers  le  haut  de  Pabdomen.  Lacépède  a  formé 
de  ces  Murènes  proprement  dites,  trois  genres  que  Cu- 
vier n*a  pas  conservés  ;  1<»  Murenopris,  où  la  dorsale 
et  Tanale  sont  bien  visibles,  et  les  dents  tranchantes; 
%^  Gthhohorèubs,  où  Ton  n'aperçoit  pas  de  nageoires 
bien  distinctes,  et  qui  ont  leurs  dents  très-petites  et 
serrées;  S»  Murèhoblennes,  qui  répandent  beaucoup  de 
mucosité  par  toute  la  surface  de  leur  oorps. 

Murène  commune.  Murœna  Helena,  L.;  ta  Flûte, 
Encycl.,  Pois.,  pi.  93,  Qg.  79.  C'est  un  Poisson  rusé, 
carnassier  et  vorace.  Il  a  son  corps  tout  diapré  de  vert 
et  de  noir,  des  formes  qui  ne  sont  pas  sans  élégance, 
mais  avec  des  airs  de  reptile  qui  inspirent  un  certain 
etfroi  ;  ses  mœurs  sont  à  peu  près  celles  de  PAnguille 
commune,  qu'en  rapproche  la  délicatesse  de  la  chair, 
mais  elle  habite  la  mer  el  les  eaux  saumâtres  de  ses 
bords,  tandis  que  l'Anguille  ne  s'y  trouve  qu'acciden^ 
tellement.  Cependant  la  Murène  vit  el  prospère  dans 
les  viviers  qu'on  lui  prépare,  pourvu  qu'on  y  ménage 
des  retraites  sombres  pour  qu'elle  s'y  puisse  soustraire 
aux  ardeurs  du  jour.  La  Murène  abonde  dans  la  Médi- 
terranée, surtout  vers  les  côtes  d'Italie  et  de  Sar- 
daigne. 

Les  Murœna  retiçularU  et  jtfra  de  Bloch,  pi.  410 
et  Â\7  ]  favaginea  et  punctata  de  Schneider,  pi.  105 
et  520;  unicotor  de  Delaroche,  Ann.  du  Mus.,  15,  pi.  25, 
fig.  15,  qui  est  le  Christtni  de  Risso;  enfin  les  Mure* 
nophis  Haux  de  Lacépède,  t.  v,  pi.  17,  fig.  2;  gn'seay 
pi.  19,  fig.  S,  et  la  Panthérine  de  Laoépède,  sont  les 
autres  Murènes  de  cette  division. 

Les  Murenophis  undaia  et  stellata  de  Lacépède,  la 
première  reptésentée  sous  la  fig.  2  de  la  pi.  19,  t.  v  de 
son  Histoire  des  Poissons,  et  la  seconde  dans  Séba, 
t.  II,  pi.  09,  fig.  1;  le  Murœna  sordida  de  Cuvier, 
représenté  dans  le  même  Séba,  loc.  cit,,  fig.  4,  elle 
Murœna  catenata  de  Bloch,  pi.  415,  sont  les  Murènes 
proprement  dites,  qui  ont  les  dents  obtuses,  l'estomac 
plus  allongé,  et  leur  vessie  natatoire  encore  plus  pe- 
tite. Risso  a  fait  connaître  un  Murœna  Saga  qui  a  les 
dents  menues  et  serrées,  avec  le  museau  pointu  et  la 
bouche  très-peu  fendue. 

Le  Murœna  Zébra  de  Schneider,  qui  est  encore  une 
Murène,  est  le  Gymnomurène  cerclé  de  Lacépède,  t.  v, 
pi.  19,  fig.  4.  Sa  Murène  bleue  olivâtre,  t.  v,  p.  055, 
doit  aussi  se  placer  dans  cette  division.  Ce  Poisson, 
rapporté  du  détroit  de  Magellan,  n'est  guère  connu  que 


par  une  phrase  de  Commerson,  qui  le  dit  être  long  de 
quinze  à  dix-huit  pouces,  avec  les  formes  du  Congre, 
sans  tache,  et  d'un  verdâtre  tirant  sur  l'olive. 

tttttSPHAGÊBRANCHES.  Sphagehranchus.  Ces  Pois- 
sons diffèrent  des  précédents  en  ce  que  les  ouvertures 
des  ouïes  y  sont  rapprochées  l'une  de  l'autre,  sous  la 
gorge;  les  nageoires  verticales  ne  commencent  dans  la 
plupart  à  devenir  apparentes  que  vers  la  queue,  mais 
manquent  parfois  totalement;  le  museau  est  avancé  et 
pointu.  Il  en  est  qui  manquent  de  pectorales,  tels  que 
le  Sphagehranchuê  rostratus  de  Bloch,  pi.  419,  fig.  % 
dont  Risso  avait  fait  son  Leptocéphale  de  Spallanzanî. 
et  le  Monoptère  de  Lacépède,  t.  v,  p.  159.  D'autres  en 
présentent  de  petits  vestiges,  comme  le  Sphagebran- 
chus  imberbis  de  Delaroche,  Ann.  du  Mns.,  t.  xiii, 
pi.  25,  fig.  18.  D'autres  enfin  sont  totalement  nus,  et 
ressemblent  conséquemment  à  des  Serpents  par  l'ab- 
sence de  toute  nageoire  apparente.  Ce  sont  les  Murènei 
dont  Lacépède  a  fait  son  genre  Cécilie,  appelé  Aplé- 
richte  par  Duméril  ;  on  ne  connaît  encore  dans  celte 
section  que  la  Branderienne,  qui  est  la  Murène  aveugle, 
Murœna  cœca,  Gmel.,  Sxst,  nat,,  xiii,  1. 1,  p.  1135, 
figuréeparDelaroche,Ann.duMus.,t.xiii,p].31,fig.6. 

tttttt  Synbranchb;  Sxnbranchuêj  que  Lacép^r 
appelait  Unibranchaperture.  C'est  un  sous-genre^ù  les 
branchies  ne  communiquent  plus  au  dehors  que  par 
un  seul  trou  percé  sous  la  gorge  et  commun  aux  deux 
côtés.  Ces  Murènes  n*ont  pas  de  pectorales,  et  leun 
nageoires  verticales  sont  entièrement  adipeuses.  U 
tête  est  grosse  et  le  museau  arrondi  ;  les  dents  sont  ob- 
tuses, les  opercules  en  partie  cartilagineux;  lesrayoDs 
des  ouïes  sont  forts  et  au  nombre  de  six.  Il  n'y  a  p» 
de  cœcums.  Le  canal  intestinal  est  tout  droit,  Tesio- 
mac  s'en  distingue  à  peine  par  un  peu  d'ampleor  et 
une  valvule  au  pylore.  On  en  connaît  cinq  ou  six  espè- 
ces, entre  lesquelles  le  marmoratus  de  Bloch,  pi.  418, 
est  cotiimun  dans  les  marais  et  les  eaux  douces  de  lâ 
Guiane,  où  ce  Poisson  semble  représenter  notre  An- 
guille, tandis  que  Vimmaculatus  de  Bloch,  pi.  419, 
qu'on  prétend  se  trouver  à  Surinam,  se  rencontre  dans 
rinde,  surtout  aux  environs  de  Tranquebar. 

L'Alabès,  que  Cuvier  regarde  encore  comme  un  sim- 
ple sous-genre  de  Murène,  a  déjà  été  décrit  comme  for 
mant  un  genre  particulier  au  premier  tome  du  présest 
Dictionnaire. 

MURÈNOBLENNE.  pois.  f^.  Mukènb. 

MURÉNOI'bE.  pois.  Espèce  du  genre  Blennie. 

MURENOPHIS.  POIS.  (Lacépède.)  r.  Mvrèîtk. 

MURER.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Ch^'nu- 
ihu8  Cheiri,  L. 

MUREX.  aoLi.  Klein,  dans  sa  méthode,  avait  élabi! 
une  classe  sous  cette  dénomination  qui  est  emplofée 
pour  désigner  le  genre  Rocher,  f^.  ce  mot.  Celte  classe 
répond  assez  bien  au  genre  Murex  de  Linné;  il  la  di- 
vise en  deux  genres  :  le  premier,  Murex  frondotmt^ 
renferme  les  Coquilles  rameuses  ou  à  longues  épines; 
le  second.  Murex  cosiosus,  comprend  seulement  celles 
du  même  genre  qui  n'ont  pas  les  varices  années  d'é- 
pines :  ces  caractères,  très-vagues,  l'ont  porté  à  réimiî 
dans  ces  genres  un  bon  nombre  de  Coquilles  qui  ne  pou- 
vaient y  convenir. 
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MURIACITE.  Min.  Ce  nom  a  été  employé  par  plusieurs 
minéralogistes,  ]K>ur  distinguer  la  Cliaux  sulfatée  an- 
hydre, y,  Cbadx. 

MURIATES.  Hin .  chim.  On  donnait  ce  nom  à  un  genre 
de  Sels  dont  l*un  des  générateurs  était  T Acide  mnria- 
tique,  aujourd'hui  nommé  Hydrochlorique.  Ces  Sels  ont 
par  conséquent  été  nommés  Uydrochlorates. 

MURIATES  OXIGÉNÉS  et  MURIATES  ÇUROXIGË- 
NÉS.  MIN.  CHiH.  C'était  ainsi  qu'on  nommait  les  Sels 
formés  par  PAcide  muriatique  suroxigéné,  combiné  sur 
les  diverses  bases.  La  nature  de  cet  Acide  ayant  été 
mieux  connue,  on  en  a  changé  la  dénomination  en  celle 
d'Acide  chlorique,  et  par  suite  les  Sels  qu'il  produit  ont 
été  nommés  Chlorates. 

MURICAIRE.  Muncaria,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Crucifères  et  de  la  Tétradynamie  sillculeuse,  L., 
établi  par  Desyaux  (Journal  de  Botanique,  3,  p.  159)^ 
et  ainsi  caractérisé  :  calice  à  quatre  sépales  presque 
dressés,  égaux  à  la  base;  corolle  à  quatre  pétales  en- 
tiers et  égaux;  six  étamines  tétradynames,  dont  les  filets 
sont  dépourvus  de  dents^  style  court,  surmonté  de  deux 
stigmates  formant  une  pointe  mousse  et  conique  ;  sill- 
cule  coriace,  globuleuse,  indéhiscente,  uniloculaire, 
mooosperme,  hérissée  d'aiguillons;  graine  globuleuse, 
insérée  latéralement,  à  cotylédons  probablement  con- 
dupliqués.  Ce  genre  est  formé  sur  une  plante  placée 
parmi  les  Bunias  par  Desfontaines,  et  que  Persoon 
avait  réunie  à  son  genre  Lœlia  qui  n'a  pu  être  admis 
tel  que  l'avait  constitué  ce  botaniste.  Comme  ses  coty- 
lédons ne  sont  pas  bien  connus,  c'est  avec  quelque 
doute  que  De  Candolle  {Xysi,  Feget.  natur.,  2,  p.  647) 
l'a  placé  dans  sa  tribu  des  Zillées,  caractérisé  par  les 
cotylédons  condupliqués. 

Le  Murîcaria  prostrata,  Desv.,  loc.  cit.;  Bunias 
proshala,  Desfont.,  FI.  Allant.,  2,  p.  76,  t.  150,  est 
une  plante  herbacée,  dont  la  racine  émet  plusieurs  tiges 
couchées,  garnies  de  feuilles  pinnatilobées  et  alternes. 
Ses  fleurs,  de  coiileur  blanche,  sont  disposées  en  grap- 
lies  opposées  aux  feuilles  ou  terminales.  Cette  plante 
croit  dans  le  royaume  de  Tunis. 

MURICALCITE.  HiN.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la 
Chaux  carbonatée  magnésifère.  f^.  Chaux. 

MURICËE.  Muricea.vovïr.  Genre  de  l'ordre  des  Gor- 
goniées,  dans  la  division  des  Polypiers  Corticiféres, 
ayant  pour  caractères  :  polypier  dendroïde,  rameux; 
axe  corné,  cylindrique,  souvent  comprimé  à  l'aisselle 
des  rameaux;  écorce  cylindrique,  d'une  épaisseur 
moyenne;  cellules  en  forme  de  mamelons  saillants, 
épais,  couverts  d'écaillés  imbriquées  et  hérissées  ;  ou- 
verture étoilée,  à  huit  rayons.  Ce  genre  a  été  établi  par 
Lameuroux  (Exp.méth.  des  Polyp.).  L'axe  des  Muricées, 
légèrement  aplati,  l'est  davantage  aux  bifurcations  et 
aux  extrémités  des  rameaux  qui  sont  presque  réguliè- 
rement dichotomes.  L'écorce  est  assez  épaisse,  de  cou- 
leur blanche  ou  Jaunâtre,  dans  l'état  de  dessiccation,  et 
toute  couverte  de  cellules  tubuleuses,  petites,  serrées, 
éparses,  redressées,  munie  en  dehors  d'écaillés  fusifor- 
mes,  imbriquées,  qu*on  n'aperçoit  distinctement  qu'au 
moyen  d*une  loupe.  Ces  écailles  sont  de  grosseurs  in- 
égales; les  plus  volumineuses,  vues  au  microscope, 
sont  demi-transparentes  et  couvertes  de  petites  aspé- 


rités. Ce  genre  renferme  les  Muricea  spicifera  et  elon- 
gata, 

MURICIE. ^ffin'cia.  bot.  Loureiro  (FI.  Cochinch.,  2, 
p.  752)  a  constitué  sous  ce  nom  un  genre  de  la  Monœ- 
cie  Triandrie,  L.,  auquel  il  a  donné  les  caractères  sui- 
vants :  fleurs  monoïques;  calice  à  cinq  divisions  striées, 
subulées,  égales;  corolle  à  cinq  pétales  ovales,  lancéo- 
lés; trois  étamines  dont  les  filets  sont  courts,  épais, 
dilatés  et  soudés  par  la  base;  deux  anthères  à  deux  lo- 
bes écartés,  munis  d'un  appendice  basilaire,  la  troisième 
simple.  Les  fleurs  femelles  ont  un  ovaire  ovol'de,  al- 
longé, surmonté  d'un  style  épais,  cylindrique  et  de  trois 
stigmates;  baie  d'un  rouge  pourpre,  uniloculaire,  hé- 
rissée, contenant  plusieurs  graines  orbiculaires  et  tu- 
berculeuses sur  leurs  bords.  Ce  genre  qui  n'a  pas  encore 
été  placé  dans  l'une  des  familles  naturelles  connues,  ne 
se  compose  que  d'une  seule  espèce  nommée  par  l'au- 
teur Muricia  Cochinckinensis.  C'est  un  arbrisseau 
à'tiges  grimpantes  et  munies*de  vrilles.  Ses  feuilles  sont 
alternes,  péliolées,  glabres,  veinées,  denticulées,  et  di- 
visées en  cinq  lobes,  les  trois  supérieurs  acuminés,  les 
deux  inférieurs  plus  courts  et  obtus.  Les  fleurs,  d'un 
jaune  pâle,sont  éparses,  solitaires,  portées  sur  de  longs 
pédoncules  et  enveloppées  chacune  d'une  spathe  ver- 
dâtre.  Cet  arbrisseau  croît  à  la  Okine  et  à  la  Cochin- 
chine,  où  l'on  emploie  ses  baies  pour  oolorer  les  ali- 
ments> 

MURICITES.  KOLi.  Ce  nom  désigne,  dans  quelques 
oryctographes,  des  espèces  fossiles  du  genre  Rocher, 
Murex. 

MURICULË.  Muriculatuê.  zooL.  bot.  G*est-à-dire 
garni  de  petites  pointes  mousses. 

MURIDE.  Hiif.  r.  Brômc. 

MURIER.  Morus.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Urti- 
cées,  tribu  des  Artocarpées,  et  de  la  Monœcie  Télran- 
drie,  L.,  composé  d'un  assez  grand  nombre  d'espèces, 
originaires  du  nouveau  et  de  l'ancien  continent,  et 
offrant  pour  caractères  dislinctifs  :  des  fleurs  uni- 
sexuées,  monoïques,  rarement  dioïques,  disposées  en 
chatons  ovordes  ou  globuleux,  ayant  un  calice  à  quatre 
divisions  profondes  :  les  mâles,  quatre  étamines  à  fila- 
ments grêles,  et  recourbés  vers  le  centre  de  la  fleur 
avant  son  épanouissement;  les  femelles,  un  ovaire 
libre,  un  peu  comprimé,  lenticulaire,  à  une  seule  loge 
monosperme,  surmonté  de  deux  stigmates  linéaires, 
glanduleux  et  pointus  sur  leur  face  interne.  Le  fruit 
se  compose  du  calice  persistant  dont  les  écailles  sont 
devenues  charnues  et  recouvrent  le  fruit  lui-même,  qui 
est  un  akène  un  peu  comprimé,  dont  la  graine  offre  un 
embryon  recourbé,  dépourvu  d'endosperme.  Les  Mû- 
riers sont  des  arbres  le  plus  souvent  lactescents,  por- 
tant des  feuilles  alternes,  rarement  opposées,  munies 
de  deux  stipules  caduques  à  leur  base.  Les  fleurs  for- 
ment des  chatons  qui  tantôt  sont  axillaires,  tantôt  ter- 
minent les  ramifications  de  la  tige.  Plusieurs  des  es- 
pèces de  ce  genre  sont  cultivées  dans  les  jardins.       ^ 

Mdrier  hoir.  Morus  nfgra,  L.  On  ne  sait  pas  encore 
positivement  aujourd'hui  quelle  a.été  la  patrie  prlmb- 
tive  de  cet  arbre.  Les  uns  le  font  originaire  de  la  Chine, 
d'où  il  aurait  été  transporté  en  Perse  et  dans  l'Asiè- 
Mineure,  avant  d'arriver  en  Europe;  les  autres  croieni 
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que  c*e8t  dans  TAsie- Mineure  quUl  croit  naturelle- 
ment. Dans  les  jardins  le  Mûrier  noir  est  un  arbre  de 
moyenne  taille,  pouvant  atteindre  celle  de  vingt-cinq  à 
trente  pieds.  Son  tronc  est  couvert  d^une  écorce  noirâ- 
tre. Ses  feuilles  alternes  et  pétio1ées,sontcordiformes, 
aiguës,  déniées  en  scie,  pubescentes  et  rudes  au  tou- 
cher; elles  se  divisent  quelquefois  en  trois  ou  cinq  lobes 
plus  ou  moins  profonds.  Les  deux  stipules  sont  oppo- 
sées, membraneuses,  lancéolées  et  pubescentes.  Les 
fleurs  sont  généralement  diolques,  et  dans  les  jardins 
on  ne  cultive  que  Tindividu  femelle,  sans  mâles,  parce 
qu'alors  ses  fruits  sont  plus  gros  et  sans  graines.  Ces 
fruits,  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  leur  maturité  com- 
plète, sont  ovoïdes,  allongés,  d'un  rouge  pourpre,  pres- 
que noir,  mamelonnés  comme  les  framboises,  mais 
avec  cette  difiPérence,  que  leur  partie  charnue  est  for- 
mée par  le  calice,  tandis  que  dans  le  fruit  du  Framboi- 
sier, c'est  le  péricarpe  lui-même  qui  est  succulent  et 
charnu.  Les  fruits  du  Mûrier  noir,  lorsqu'ils  sont  bien 
mûrs,  ont  une  saveur  aigrelette,  sucrée  et  mucîlagî- 
neuse.  Le  Rlûrier  noir  se  cultive  dans  les  jardins  et  sur- 
tout dans  les  cours  ou  au  voisinage  des  murs.  11  est  du 
nombre  des  arbres  que  Ton  taille  rarement. 

MuRiEB  BLANC.  Morus  olbo,  L.]  Lamk.,  III.,  t.  762, 
fig.  3.  Il  est  originaire  de  la  Chine,  et  naturalisé  dans 
les  contrées  méridionales  de  l'Europe;  cet  arbre  qui, 
dans  sa  patrie,  peut  acquérir  une  hauteur  de  quarante 
â  cinquante  pieds,  ne  s'élève  guère,  en  Europe,  au  delà 
de  vingt-cinq  à  trente  pieds.  Ses  feuilles  alternes  et 
pétiolées  sont  cordiforraes,  aiguës,  simplement  dentées 
ou  plus  ou  moins  profondément  et  irrégulièrement 
lobées;  leur  face  supérieure  est  glabre  et  luisante,  l'in- 
férieure est  un  peu  pubescente.  Les  fleurs  sont  monoï- 
ques, disposées  en  chatons  pédoncules.  Les  fruits  sont 
semblables  à  ceux  de  l'espèce  précédente,  mais  blancs 
et  plus  petits. 

Le  Mûrier,  cultivé  produit  plusieurs  variétés,  qui  se 
distinguent  par  la  figure,  la  grandeur,  la  couleur  de 
leurs  feuilles,  par  la  grosseur  de  leurs  fruits  et  par 
plusieurs  autres  caractères  d'un  ordre  inférieur.  Les 
variétés  principales  sont  celles  que  Ton  désigne  sous 
les  noms  de  Mûrier  feuille  rose,  Mûrier  romain,  Mûrier 
grosse  reine,  Mûrier  langue  de  Bœuf,  Mûrier  nain, 
Mûrier  lacinié,  etc.  Mais  ces  noms  des  variétés  ne  sont 
pas  les  mêmes  dans  les  différentes  contrées  où  Ton  cul- 
tive le  Mûrier.  Cet  arbre  est  fort  intéressant,  et  sa  cul- 
ture est  un  objet  de  grande  importance  dans  quelques 
contrées  de  la  France  et  de  l'Europe  méridionale,  à 
cause  de  ses  feuilles  qui  servent  à  nourrir  les  Ters-à- 
Soie.  C'est  de  la  Chine  que  nous  sont  venus  et  le  Mûrier 
blanc  et  la  Chenille  précieuse  qu'il  nourrit.  De  la  Chine 
ils  passèrent  successivement  dans  l'Inde,  la  Perse  et 
r Asie-Mineure.  Sous  le  règne  de  Justinien,  vers  le  mi- 
lieu du  sixième  siècle,  deux, moines  apportèrent  de 
l'Inde  à  Gonslantinople  et  le  Mûrier  blanc  et  des  œufs 
du  Ter-à-Soie.  La  Grèce  les  reçut  ensuite  de  la  capitale 
de  l'empire  d*Orient,  et  le  nom  de  Morée  que  prit  en- 
suite le  Péloponèse,  vient,  selon  quelques  auteurs,  de 
l'énorme  quantité  de  Mûriers  qu'on  y  cultivait  alors. 
En  llôO,  Roger,  roi  de  Sicile,  ayant  conquis  la  plu- 
part des  villes  de  la  MoréCy  transporta  dans  son  royaume 


le  Mûrier  blanc,  y  introduisit  en  même  temps  Têduca- 
tion  des  Vers-à-Soie  et  les  ouvriers  propres  à  mettre 
en  œuvre  le  produit  de  ces  insectes  précleas.  Ce  fat 
en  1494,  sous  le  règne  de  Charles  YIII,  que  quelques 
seigneurs  qui  avaient  accompagné  ce  prince  en  Italie, 
rapportèrent  de  Naples  des  Mûriers  blancs,  qui  fareat 
plantés  aux  environs  de  Montélimart.  Il  y  a  encore  peu 
d'années,  qu'on  montrait  avec  un  respect  religieux, 
ces  premiers  pieds  de  Mûriers  qui  ont  enrichi  la  France 
d'une  branche  d'industrie  qui  compte  aujourd'hui  peo 
de  rivaux.  Non-seulement  le  Mûrier  fut  cultivé  dans  le 
midi  de  la  France,  mais  Henri  lY  en  fit  yenir  â  Paris 
un  grand  nombre,  qu'on  cultiva  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  où  l'on  fonda  un  établissement  destiné  à 
l'éducation  des  Yersà-Soie  et  à  la  préparation  de  leur 
produit.  Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  aucun  vestige  de 
cette  plantation. 

Pendant  longtemps  on  a  cru  qu'il  fallait  au  Mûrier 
blanc  une  température  assez  élevée  pour  croître  et 
prospérer.  Cependant  aujourd'hui  cet  arbre  est  cultivé, 
avec  succès,  dans  plusieurs  provinces  septeotrionalei 
de  l'Allemagne,  et  même  jusqu'en  Russie  où  il  réussit 
fort  bien.  Néanmoins  en  France  on  ne  le  cultive  guère 
en  grand  et  pour  l'éducation  du  Yer  à  Soie,  que  dans 
les  provinces  du  centre  et  du  midi,  jusqu'aux  envi- 
rons de  Lyon.  Mais  il  n'y  a  pas  de  doute  qu^avec  des 
soins  on  ne  puisse  facilement  l'acclimater  dans  pres^v 
toutes  les  parties  de  la  France;  il  serait  tort  à  désirer 
que  le  gouvernement  encourageât  les  essais  qu'os 
pourrait  tenter  à  cet  égard. 

Le  Mûrier  blanc  n'est  pas  difficile  sur  la  nature  du  ter- 
rain. Il  peut  réussir  dans  des  terres  de  constitution  Xm- 
différente.  Néanmoins  la  qualité  du  terrain  et  sa  ^na- 
tion influent  sur  le  produit  du  Yer-à-Soie  qu^on  noorrit 
avec  les  feuilles  du  Mûrier.  La  soie  est  d^aulant  ploi 
fine,  plus  abondante  et  plus  résistante,  que  les  Mûrie» 
ont  crû  dans  des  terrains  plus  secs  et  pliu  élevés.  Das 
le  midi  de  la  France  on  est  dans  l'habitude  de  confcr 
chaque  année  toutes  les  branches  moyennes  du  Mûrier, 
afin  de  faciliter  le  développement  d'un  plus  grand 
nombre  de  jeunes  rameaux,  qui  portent  des  feuilks 
plus  larges  et  plus  nombreuses.  Les  feuilles  du  Mûrier 
noir,  comme  en  général  toulies  celles  des  autres  es- 
pèces du  même  genre,  peuvent  servir  à  la  nourritiire 
des  Yers-à-Soie.  Non-seulement  ils  s'y  plaisent  beaa- 
coup  moins,  mais  lis  donnent  un  produit  beaucoup  in- 
férieur en  quantité  et^en  qualité. 

On  cultive  encore  dans  les  jardins,  plusieurs  antres 
espèces  de  Mûriers;  telles  sont  :  le  Mûrier  rouge  d'Ane 
rique,  Morus  rubra  de  Michaux;  le  Mûrier  de  Constaa- 
tinople,  Morus  ConstaHiinopoUtana  de  Poirti^eit. 
Le  Mûrier  de  la  Chine  ou  Mûrier  à  papier,  et  le  Mûrier 
de  Java,  forment  le  genre  Broussoneiia  de  l'Hérititf- 
r.  Bboussonetib. 

Le  McauR  de  IIaib  est  le  Rubus  fruiicoMus,  L.,  et 
le  MuRiBB  DB  Rbnabd  le  Hubus  cmsius.  y.  Roxcb. 

MURIERS.  018.  On  donne  collectivement  et  vulgai- 
rement ce  nom  à  divers  Becfigues,  Fauvettes  et  aiiuts 
petits  Oiseaux  qu'on  prend  dans  les  haies  où  ils  s'en- 
graissent, vers  l'automne,  des  fruits  de  la  Ronce  ou  d'in- 
sectes, et  qui  sont  recherchés  sur  les  meilleures  tables. 
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MURINS.  mkM,  Btptees  des  genres  Loir  et  Vespertn 
lion,  y,  ces  mots.  Ticq-d'Azyr  et  Illiger  avalent  donné 
le  nom  de  Murins  à  une  famille  de  Rongeurs. 

MURIQUÉ.  Muricatus,  bot.  OrgadÉ garni  de  pointes 
courtes  et  à  large  base. 

MURKISONITE.  hih.  Substance  minérale  encore  peu 
connue,  d*un  blanc  rougeàtre,  opaque,  cristallisée  en 
prismes  rectangulaires  obliques,  pesant  spécifiquement 
3,509,  composée,  selon  Pbillips,  de  Silice  09,  Alumine 
17,  Potasse  14.  On  la  trouve  à  Dawlisch,  dans  un  Gra- 
nité. 

BfURMIDIE.  Murmidia.  lira.  Ce  genre,  de  Tordre  des 
Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille  des  Clavi- 
cornes,  tribu  des  Dyrrbiens,  a  été  établi  par  Leacb;  il 
doit  avoisiner  les  Byrrhes  et  les  Aspidipbores. 

HURO.  POIS,  y,  MvaK  au  mot  AnGOiLLS  de  Tarticle 

MORÈIII. 

MURRAYE.  Murraya,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Aurantiacées  et  de  la  Décandrie  Monogynie,  L.,  qui 
présente  :  un  calice  petit,  quinquéparli,  persistant; 
cinq  pétales  coonivenls  in férieu rement  en  clocbe,  étalés 
à  leur  sommet;  dix  étamines  dont  les  filets,  quelquefois 
légèrement  soudés  entre  eux  par  leurs  bases  élargies, 
portent  des  anthères  arrondies;  un  petit  disque  à  la 
base  de  Tovaire;  une  baie  revêtue  d*une  écorce  mince 
et  ponctuée,  divisée  intérieurement  en  deux  loges  mo- 
nospermes, dont  Tune  avorte  quelquefois;  une  graine 
qui,  sous  une  tunique  épaisse  et  laineuse,  ofiPre  un  em- 
bryon droit.  On  trouve  les  espèces,  peu  nombreuses, 
de  ce  genre  aux  Indes,  ainsi  qu'à  la  Chine  et  au  Japon. 
Ce  sont  dçs  arbrisseaux  à  feuilles  pennées,  avec  une 
impaire,  à  fleurs  disposées  en  corymbes  ou  en  panicules 
axillaires  ou  terminales.  L^une  d'elles,  connue  sous  le 
nom  de  Buis  de  la  Chine,  est  figurée  dans  le  Voyage 
aux  Indes  de  Sonnerat  (t.  130),  qui  lui  donne  le  nom 
générique  de  3f a rsa ma.  Elles  portent  celui  de  Chaicas 
dans  la  Flore  cocbinchi noise  de  Loureiro.  Quelquefèis 
le  nombre  des  pétales  est  porté  k  six,  celui  des  étami- 
nes à  onze  ou  douze. 

McBBATB  ▲  LORGiiBS  FSDILLB8.  Murro^G  lonçifoUaf 
Blume,  Bydr.  137.  Les  folioles  sont  au  nombre  de  trois 
à  cinq,  oblongues,  aiguës  à  la  base,  alternes;  Tépi  est 
terminal,  composé  d*un  assez  grand  nombre  de  fleurs. 
Ce^te  espèce  se  trouve  à  Java. 

McBBATB  PARicuLiB.  Murroya  paniculata,  Blume. 
Ses  folioles  sont  ovales  et  acuminées;  les  fleurs  sont 
subsolitaires.  On  la  trouve  aux  environs  de  Batavia. 

MURSE.  POIS.  Espèce  du  genre  Cyprin.  F.  ce  mot. 

MURSIE.  Mursia.  crost.  Genre  de  Tordre  des  Déca- 
podes, famille  des  Brachyures,  tribu  des  Orbiculaires, 
établi  par  Leach  et  adopté  par  Latreille  (Fam.  nat.  du 
Règne  Anim.).  Ce  genre  ne  difiPère  des  Uépates  que 
parce  que  les  pieds-mÂchoires  extérieurs  ont,  comme 
ceux  des  Crabes,  leur  troisième  article  court,  presque 
carré  et  échancré  intérieurement. 

MoBSiB  HAiRS  BR  CB^TB.  Mursîo  cfisiala,  Lat.  II  est 
de  taille  médiocre;  sa  carapace  est  assez  convexe,  d'un 
Jaune  rougeâlre  pâle,  avec  une  multitude  de  points  et 
de  taches  d*un  rouge  pourpré  assez  vif;  elle  a  au  milieu 
deux  fortes  protubérances  étendues  qui  se  touchent 
longitudinalement,  trois  autres  protubérances  latérales 


s^étendent  de  chaque  c6té  de  la  carapace  dont  les  bords 
antérieurs  sont  obtusément  dentét;  front  droit,  tron- 
qué, graveleux  au  bord  antérieur;  pieds -mâchoires 
garnis  latéralement  de  protubérances  irrégulières,  en 
forme  de  crête,  et  de  fortes  épines  à  leur  base  qui  est 
rouge,  tachetée  de  pourpre;  la  face  interne  est  d'un 
gris  rougeâtrè:  Les  quatre  paires  de  pattes  sont  d*un 
gris  bleuâtre  clair.  De  Tocéan  Américain. 

MURUCOA.  bot.  Pour  Mouroucoa.  f^,  ce  mot. 

MURUCUIA.  bot..  Tournefort  avait  déjà  séparé  des 
Passiflores  le  Murucuia  de  Saint-Domingue.  Jussieu, 
dans  son  Mémoire  sur  les  Passiflorées  (Ann.  du  Mus.,  0, 
p.  105),  Ta  de  nouveau  considéré  comme  un  genre, 
qui  a  été  adopté  par  Persoon.  Ce  genre  ne  diffère  des 
vraies  Passiflores  que  par  sa  couronne  ou  nectaire  qui 
est  simple  et  tubuleuse,  au  Heu  d'être  formée  de  fila- 
ments distincts.  Mais  ce  caractère  parait  trop  peu 
important  pour  former  un  genre  distinct,  f^.  Passi- 
FLOBB.  Les  espèces  qui  avaient  été  rapportées  à  ce  genre 
sont  :  les  Passfflora  murucuia,  L.;  auraniia,  Willd., 
et  orbiculala,  Willd. 

MUS.  MAH.  Synonyme  de  Rat.  r.  ce  mot. 

MUSA.  BOT.  ^.  BAHAriIBB. 

MDSACËES.  Musaceœ,  bot.  Famille  naturelle  de 
plantes  monocolylédones,  à  étamines  épigynes,  ayant 
poyr  type  le  genre  Musa  (Bananier)  et  offrant  les  ca- 
ractères suivants  :  un  calice  irrégulier,  coloré,  péta- 
lolde,  adhérent  avec  l'ovaire,  à  six  divisions,  dont  trois 
extérieures  et  trois  intérieures;  dans  le  genre  Musa,  il 
y  a  cinq  divisions  externes,  réunies  ensemble  et  formant 
en  quelque  sorte  une  lèvre  supérieure,  et  une  seule  divi- 
sion interne  et  formant  une  lèvre  inférieure.  Les  étami- 
nes sont  au  nombre  de  six,  insérées  à  |a  partie  interne 
des  divisions  caliciuales;  les  anthères  sont  linéaires, 
introrses,  à  deux  loges,  surmontées  en  général  par  un 
appendice  membraneux,  coloré,  pétalolde,  qui  est  la 
terminaison  du  filet.  L'ovaire  est  infère,  à  trois  loges 
contenant  chacune  plusieurs  ovules  attachés  à  leur  an- 
gle interne.  Dans  le  genre  Ueliconia,  on  compte  un 
seul  ovule,  partant  du  fond  de  chaque  loge.  Le  style 
est  simple,  terminé  par  un  stigmate  à  trois  lobes  ou  à 
trois  lanières,  quelquefois  concave.  Le  fruit  est  ou 
une  capsule  à  trois  loges  polyspermes,  s'ouvrant  en 
trois  valves  portant  chacune  une  cloison  sur  le  milieu 
de  leur  face  interne,  ou  un  fruit  charnu  et  indéhiscent. 
Dans  le  premier  cas,  au  c6té  interne  de  chaque  cloison, 
on  trouve  les  graines  qui  sont  plus  ou  moins  nombreu- 
ses et  qui,  fixées  sur  chaque  cloison,  appartiennent  à 
deux  loges.  Ces  graines,  quelquefois  portées  sur  un  po- 
dosperme,  et  environnées  d'une  touffe  de  poils  disposés 
circulairement  à  sa  base,  se  composent  d'un  tégument 
quelquefois  crustacé,  d'un  endosperme  farineux,  con- 
tenant un  embryon  axile,  allongé  et  dressé. 

Les  Musacées  sont  toutes  des  plantes  herbacées  et 
vivaces,  dépourvues  de  tiges  proprement  dites,  ou  ayant 
un  bulbe  d'une  organisation  et  d'une  forme  toute  par- 
ticulière. Ce  bulbe  est  en  forme  de  tige,  cylindrique  et 
jusque  présent  il  a  été  considéré  comme  une  tige  ou 
stipe;  mais  il  a  été  démontré  plus  haut,  à  Tarticle 
MonocoTYL&ooiis,  que  la  prétendue  tige  désignée  jus- 
qu'à présent  sous  le  nom  de  stipe,  n'est  qu*un  véritable 
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bullie.  Les  feuilles  «ont  longuement  pétiolées,  entiè- 
res, très-grandes,  offrant  une  côte  ou  nervure  mé- 
diane, très-éaillanle,  d'où  partent  des  nervures  secon- 
;t  très-peu  saillantes.  Les  fleurs,  qui 
et  souvent  ornées  des  couleurs  les 
nt  réunies  par  petits  groupes,  enve- 
ns  une  spathe  monophylle  en  forme 

Forment  celte  famille  sont  seulement 
tre,  savoir  :  Mum,  Heliconia,  Sire- 
ou  Ravenala,  ils  ont  la  plus  grande 
affinité  avec  les  Amomées  qui  n'en  dififèrenl  essentiel- 
lement que  par  leur  étamine  unique. 

MUSANGA.  BÔT.  Le  genre  que  Chr.  Smith  a  établi 
sous  ce  nom,  parmi  les  Arlocarpées,  diffère  peu  du  genre 
Cecropîa  de  Linné,  et  devra,  s'il  est  adopté,  prendre 
place  entre  ce  genre  et  celui  des  Coussapoa  d'Aublet. 
MUSANGA.  HAH.  Le  Carnassier  figuré  par  Horsfield 
dans  ses  Zoologicat  Researchea  in  Java,  sous  le  nom 
de  rioerra  Musanga,  parait  être  le  Paradoxurus- 
typus  de  Fr.  Cuvier.  f^,  Paradoxdrb. 

MUSARAIGNE.  Sorex,  mai.  Genre  de  Carnassiers  In- 
sectivores, voisin  par  ses  rapports  naturels  de  celui 
desDesmans,  et  non  moins  remarquable  à  plusieurs 
égards.  Ses  dents  sont  ordinairement  au  nombre  de 
(rente,  savoir  :  douze  à  la  mâchoire  Inférieure  et  dix- 
huit  à  la  supérieure;  mais  celle-ci  en  a  quelquefois, 
comme  Font  remarqué  Geoffroy  Saint -Hilaire  et  Des- 
maresl,  deux  de  moins,  ce  qui  réduit  le  nombre  total  à 
vingt-huit.  Le  système  dentaire  des  Musaraignes  mé- 
rite toute  Taltention  des  zoologistes,  soit  parce  qu'il 
semble  intermédiaire  à  plusieurs  égards  entre  celui  des 
véritables  Carnassiers  ou  des  Carnivores,  et  celui  des 
Rongeurs,  et  qu'il  lie  ainsi  ces  deux  familles;  soit  à 
cause  de  l'extrême  difficulté  que  présente  son  étude, 
lorsqu'on  cherche  à  le  ramener  à  celui  des  Mammifères 
normaux.  La  difficulté  est  même  si  grande  que  chacun 
des  auteurs  qui  ont  tenté  de  résoudre  le  problème,  a, 
pour  ainsi  dire,  adopté  une  solution  différente,  et  qu'il 
n'y  a  presque  aucun  rapport  entre  les  résultats  aux- 
quels ils  sont  tous  arrivés.  On  s'est  seulement  accordé 
à  voir  de  véritables  molaires  dans  les  trois  dents  qui 
terminent,  de  chaque  côté,  les  deux  mâchoires;  et,  à  cet 
égard,  leurs  couronnes  larges  et  hérissées  de  pointes, 
et  surtout  leur  ressemblance  avec  celles  des  autres 
Insectivores,  ne  permettent  pas  de  les  méconnaritre 
pour  telles.  Ces  trois  molaires,  et  on  peut  leur  donner 
ce  nom  sans  crainte  d'erreur  et  sans  hésitation,  sont 
précédées  par  de  petites  dents  semblables  par  leur 
forme  à  ce  qu'on  a  coutume  de  nommer  fausses  mo- 
laires, et  qui  se  trouvent,  de  chaque  côté,  au  nombre 
de  deux  pour  la  mâchoire  inférieure,  et  de  cinq,  ou 
quelquefois,  comme  Geoffroy  Saint-Hilaire  l'a  indiqué, 
de  quatre  seulement  pour  la  supérieure.  Enfin  chaque 
mâchoire  est  terminée  en  avant,  par  deux  longues  dents 
(une  de  chaque  côté)  dont  la  disposition  est  très-remar- 
quable :  les  supérieures  sont  de  forts  crochets,  terminés 
en  pointe,  et  présentant,  à  leur  base  et  en  arrièi^,  une 
dentelure  très-prononcée  et  assez  semblable,  lorsqu'elle 
est  bien  entière,  aux  dents  qui  la  suivent  postérieure- 
ment, ou,  ce  qui  revient  au  même,  assez  semblable  à 


une  fausse  molaire  :  ces  crochets  sont  (rès-comprimés, 
et  peuvent  êlre.comparés  à  des  lames  dont  les  deux  fa- 
ces seraient  latérales,  et  qui  ne  présenteraient  ainsi  en 
avant  qu'un  bord  ou  une  arête.  Il  est  inutile  de  dire 
que,  par  cette  disposition,  la  face  interne  de  l'un  re- 
garde celle  de  l'autre;  mais  il  est  très-important  de  re- 
marquer qu'elle  en  est  séparée  par  un  petit  intervalle 
vide.  Les  dents  inférieures  présentent,  comme  les  supé- 
rieures, des  caractères  très-singuliers  :  elles  diffèrent 
d'ailleurs  de  celles-ci  en  ce  qu'elles  sont  moins  cro- 
chues, et  surtout  en  ce  qu'elles  sont  très-prodives, 
c'est-à-dire  dirigées  dans  le  sens  de  la  ligne  alvéolaire, 
au  lieu  de  lui  être  perpendiculaires.  Ces  dents,  soit  à 
l'une,  soit  à  l'autre  mâchoire,  ressemblent  beaoeonp, 
comme  on  le  voit,  aux  dents  antérieures,  ou,  coame 
on  les  appelle  ordinairement ,  aux  incisives  des  Ron- 
geurs; mais  il  y  a  cette  différence  qu'au  lieu  d'être  sé- 
parées par  un  intervalle  plus  ou  moins  considérable  de 
celles  qui  les  suivent  en  arrière,  elles  leur  sont  immé- 
diatement contigués,  et  que  les  inférieures  sont  i 
un  peu  recouvertes  par  la  partie  antérieure  des  i 
des  dents. 

On  voit  donc  que  les  dents  antérieures  des  Musarai- 
gnes sont,  par  leurs  formes  et  leur  disposition,  fbrt 
différentes  des  incisives  des  véritables  Carnassiers: 
néanmoins  elles  ont  été  regardées  presque  générale- 
ment comme  leurs  analogues.  Quelle  détermination' 
doit-on  maintenant  adopter  à  l'égard  à^^  dents  qui  se 
trouvent  intermédiaires  entre  les  postérieures  ou  les 
molaires,  et  les  antérieures  ou  celles  qu'on  a  regardées 
comme  les  incisives?  11  suffit,  pour  faire  csemprendre 
combien  il  est  difficile  de  résoudre  ce  problème,  d'in- 
diquer les  solutions  admises  par  les  divers  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  la  recherche  de  leurs  rapports.  Con- 
sidérées il  y  a  peu  d'années  encore  comme  des  canines, 
le  nom  d'incisives  latérales  a  ensuite  été  proposé  pour 
elles,  et  on  le  trouve  en  effet  dans  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  :  mais  cette  seconde  opinion  a  été, 
aussi  bien  que  la  première,  rejetée  par  les  natirraKstes 
les  plus  récents,  qui  les  considèrent  comme  de  vénla- 
bles  fausses  molaires  ;  en  sorte  qu'on  les  a  successive- 
ment déterminées,  comme  canines,  comme  incisives  et 
comme  molaires,  et  qu'ainsi,  fait  bien  remarquable, 
toutes  les  idées'  qu'il  était  possible  de  concevoir  à  leur 
égard,  ont  été  tour  à  tour  en  faveur.  Enfin,  au  milieu 
de  tant  d'incertitudes  et  de  contradictions ,  si  Ton  es- 
saie, afin  de  jeter  quelque  jour  sur  cette  difficile  ques- 
tion, de  comparer  le  système  dentaire  des  Musarai- 
gnes à  celui  de  la  Taupe  chez  laquelle  les  trois  sortes 
de  dents  existent  bien  distinctes,  on  obtient  encore dei 
résultats  qui  ne  s'accordent  complètement  avec  aucune 
des  opinions  le  plus  ordinairement  admises.  On  a  déji 
vu  que  les  trois  dernières  dents  des  Musaraignes  res- 
semblent à  celles  des  autres  Insectivores,  et  par  consé- 
quent de  la  Taupe,  et  qu'elles  sont  ainsi  de  véritables 
mâchelières  :  on  voit  ensuite,  chez  celle-ci,  de  chaque 
cAlé  de  la  mâchoire  supérieure,  quatre  dents:  Tune 
assez  grande  et  tranchante,  puis  deux  autres  fort  pe- 
tites, et  enfin  une  autre  un  peu  plus  grande.  Si  mainte- 
nant on  vient  à  examiner  le  genre  Sores,  on  retrouve 
toutes  ces  mêmes  dents,  et  presque  avec  les  mêmes 
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formes  el  les  mêmes  proportions  :  c'est  d*ailieurs  exac- 
tement le  même  nombre  chez  toutes  les  Musaraignes 
qui  n*ont  que  vingt-huit  dents,  et  il  n'y  a  chez  les  au- 
tres qu'une  si  légère  différence,  qu'il  est  inutile  d'insis- 
ter sur  elle.  Il  semble  donc  qu'on  ne  puisse  se  refuser 
à  considérer  comme  analogues  ces  dents  que  l'on  vient 
de  trouver  si  semblables  chez  les  Musaraignes  el  chez 
la  Taupe,  et  à  leur  donner,  dans  le  premier  de  ces  gen- 
res, le  même  nom  qu'elles  portent  dans  le  second,  ce- 
lui de  fausses  molaires.  Cette  analogie  peut  encore 
être  rendue  plus  évidente  par  d'autres  comparaisons 
arec  divers  Insectivores;  mais  si  on  l'adopte,  il  en  est 
une  autre  qu'il  devient  également  difficile  de  rejeter, 
celle  de  la  dent  qui  suit  la  grande  fausse  molaire,  soit 
chez  la  Taupe,  soit  chez  les  Musaraignes,  c'est-à-dire 
de  la  canine  de  la  Taupe,  et  de  ce  qu'on  nomme  l'in- 
cisive de  la  Musaraigne  :  on  trouve  en  effet  la  plus 
grande  ressemblance,  entre  elles,  pour  leur  forme  et 
leur  position  ;  faits  qui  tendent  tous  à  faire  voir  que  la 
dent  nommée  incisive  chez  les  Musaraignes  est  bien 
véritablement  une  canine,  et  que  les  véritables  inci- 
sives manquent  dans  ce  genre.  Tels  sont  les  résultats 
auxquels  on  est  conduit  par  l'examen  comparatif  des 
dents  de  la  mâchoire  supérieure  de  la  Taupe  et  de  celles 
des  Musaraignes  :  il  suffira  d'ailleurs  de  rapprocher  les 
inférieures  de  celles-ci,  pour  se  convaincre  que  la  même 
chose  a  lieu  à  l'une  et  à  l'autre  mâchoire. 

Ces  rapports  fort  curieux,  que  Geoffroy  Sainl-Hilaire 
avait  déjà  indiqués  dans  $e9  cours,  semblent  expli- 
quer d'une  manière  satisfaisante  la  position  très-re- 
marquable des  dents  antérieures  :  leur  position,  qui  se 
trouve  à  la  mâchoire  supérieure  entièrement  semblable 
à  celle  des  canines  de  la  Taupe,  et  la  direction  de  leurs 
faces  tournées  en  dehors  et  non  pas  en  devant,  ne  sem- 
blent-elles pas  indiquer  en  effet  des  dents  appartenant 
essentiellement  à  la  rangée  latérale,  et  devenues  acci- 
dentellement antérieures,  parce  que,  les  véritables 
dents  antérieures  se  trouvant  absentes,  elles  ont  pu  se 
rapprocher  l'une  de  l'autre  sur  la  ligne  médiane,  comme 
le  font,  soit  chez  les  êtres  normaux,  soit  chez  les  Mons- 
tres, tous  les  organes  latéraux,  lorsqu'il  y  a  atrophie 
des  parties  intermédiaires?  Les  deux  canines  des  Musa- 
raignes ne  sont  d'ailleurs  pas  contiguës  :  il  reste  entre 
elles  un  vide  qu'on  peut  regarder  comme  un  vestige 
de  l'espace  occupé  dans  l'état  normal,  par  les  incisives. 
En  supposant  qu'il  existe  dans  ce  vide  quelques  dents 
si  petites  qu'on  les  distingue  difficilement  sans  le  se- 
coues d'une  loupe,  cette  différence,  bien  peu  impor- 
tante, donnerait  exactement  le  cas  d'un  grand  nombre 
de  Chauves-Souris  chez  lesquelles  les  canines  sont  au 
moins  aussi  rapprochées  que  chez  les  Musaraignes.  11 
faut  ajouter  que  ces  Chéiroptères  présentent  souvent 
eux-* mêmes  les  caractères  dentaires  propres  à  ce  der- 
nier genre:  il  arrive  en  effet  très -fréquemment  que 
les  incisives  viennent  à  tomber,  en  sorte  que  les  deux 
canines,  placées,  comme  on  vient  de  le  dire,  presque 
sur  la  ligne  médiane,  se  trouvent  à  la  fois  médianes  et 
antérieures,  à  peu  près  comme  dans  ces  espèces  dont 
Râffinesque  a  proposé  de  faire,  sous  le  nom  d'Atalaphe, 
un  genre  caractérisé  par  l'absence  des  incisives  aux 
deux  mâchoires. 


Les  membres  des  Musaraignes  sont  courts,  et  le  pa- 
raissent encore  plus  qu'ils  ne  le  sont  réellement,  parce 
qu'étant  plantigrades,  ils  se  trouvent  raccourcis  de 
toute  la  longueur  du  métacarpe  ou  du  métatarse.  Les 
pieds  sont  tous  terminés  par  cinq  doigts  libres,  el  entre 
lesquels  on  ne  voit  aucune  trace  de  membranes,  même 
chez  les  espèces  les  plus  aquatiques  :  l'interne  ou  le 
pouce  et  l'externe  sont  surtout  profondément  divisés  et 
susceptibles  de  s'écarter,  avec  beaucoup  de  facilité,  des 
trois  intermédiaires.  Cette  disposition,  dans  laquelle  on 
retrouve,  ainsi  que  l'a  remarqué  Geoffroy  Saint  Hilaire, 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  a  lieu  chez  plusieurs 
Marsupiaux  (les  Péramèles  et  les  Phascolomes),  tient  à 
ce  que  les  phalanges  métacarpiennes  ou  métatarsiennes 
des  doigts  latéraux,  sont  beaucoup  plus  courtes  que 
celles  des  intermédiaires  qui  se  trouvent  ainsi  moins 
séparés.  Les  ongles  sont  assez  courts,  mais  d'ailleurs 
pointus,  comprimés,  crochus  et  relevés.  La  plante  et  la 
paume  sont  nues,  et  ont  six  tubercules,  savoir  :  deux  à 
la  base  des  trois  doigts  intermédiaires,  un  à  celle  du 
pouce,  et  deux  plus  reculés  en  arrière.  La  queue,  pres- 
que toujours  plus  courte  que  le  corps,  est  d'ailleurs 
variable  pour  sa  longueur,  sa  forme  et  la  nature  de  ses 
téguments  :  ainsi  elle  est  tantôt  velue  et  comprimée, 
presque  nue,  écailleuse  et  arrondie. 

Les  organes  des  sens  présentent  presque  tous  des  ca- 
ractères remarquables,  soit  par  l'extrême  richesse  de 
développement  où  ils  sont  arrivés,  soit  au  contraire  par 
le  degré  d'atrophie  où  ils  sont  tombés.  Les  narines 
se  prolongent  beaucoup  au  delà  des  os  maxillaires, 
et  forment  une  petite  trompe  qui  représente  déjà, 
mais  avec  moins  de  grandeur,  celle  des  Desmans  ;  et 
leurs  orifices  se  voient  au  milieu  d'un  mufle  divisé  sur 
la  ligne  médiane  par  un  sillon  très-profond.  La  petite 
trompe  des  Musaraignes  n'est  d'ailleurs  point  de  même 
forme  que  dans  le  genre  Mygale,  et  ne  se  détache  point 
du  reste  de  la  tête  :  elle  est  comparable  à  un  cène  fort 
allongé,  dont  le  sommet  correspond  au  mufle,  et  la 
base  à  l'occiput.  Les  organes  du  goût  sont  peu  connus  : 
la  langue  est  grosse,  de  figure  à  peu  près  conique,  et 
pointue  à  son  extrémil^é;  on  voit  ordinairement  sur  sa 
surface,  dans  l'endroit  où  elle  a  le  plus  d'épaisseur, 
l'empreinte  d'un  certain  nombre  de  sillons  qui  traver- 
sent le  palais.  L'ouïe  a  beaucoup  de  finesse  chez  les 
Musaraignes,  soit  à  cause  de  l'organisation  de  Toreille 
interne,  soit  parce  que  la  conque  auditive  est  le  plus 
souvent  membraneuse  et  très  développée.  Ces  Quadru- 
pèdes se  trouvent  ainsi  en  rapport  avec  la  plupart  des 
Chauves-Souris;  ils  se  rapprochent  également,  et  d'une 
manière  bien  remarquable,  de  ces  mêmes  animaux,  par 
la  faculté  qu'ils  ont  de  se  rendre  sourds  à  volonté,  et 
de  pouvoir  ainsi  se  soustraire  au  bruit,  que,  sans  cette 
précaution  de  la  nature,  la  perfection  de  leurs  organes 
leur  rendrait  souvent  incommode.  Les  Musaraignes 
peuvent  en  effet  boucheries  orifices  de  leurs  trous  au- 
ditifs, non  plus  au  moyen  du  tragus,  comme  les  Chauves- 
Souris,  mais  au  moyen  de  l'antitragus  :  •  Cette  partie, 
remartiuable  par  sa  grandeur,  dit  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire  (  Mém.  du  Muséum,  1. 1  ),  vient  se  placer  au-devant 
du  conduit  auditif,  comme  une  porte  dans  sa  baie;  les 
poils  qui  en  garnissent  l'extérieur,  sont  en  outre  foulés 
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par  Thélix  qui  te  renverse  dessus,  et  forme  là  un 
deuxième  feuillet;  double  épaisseur  qui  ne  permet  ni 
au  son  ni  à  quoi  que  ce  soit  de  pénétrer  dans  Tinté- 
.  »  Enfin  rœil  présente  ces  anomalies 
qui  constituent,  on  peut  presque  le 
lal  iK>ur  la  famille  des  Carnassiers  sub- 
t  véritablement  un  organe  tombé  en 
'  optique  a  disparu,  les  muscles  oculo- 
les  nerft,  à  Texception  de  la  branche 
I  la  cinquième  paire,  manquent  égale- 
î  lui-même  se  trouve  réduit  à  un  petit 
point  noirâtre,  que  Ton  distingue  à  peine.  Mais  ce  qui 
rend  surtout  bien  digne  d'attention  cet  état  rudimen- 
taire  de  Torgane  de  la  vision  et  celte  absence  complète 
du  nerf  de  la  première  paire  {f^.  MAHMirtiis),  c'est 
qu'ils  coïncident  avec  le  développement  très-considé- 
rable des  tubercules  quadrijumeaux  ou  lobes  optiques, 
parties  dont  le  volume  se  trouve  ordinairement  en  rap- 
port avec  celui  du  globe  de  Toeil  et  des  nerfs  oculaires, 
et  sur  lesquelles  s'insère  même,  lorsqu'il  existe,  le  plus 
important  d'entre  eux,  ou  l'optique.  On  conçoit  com- 
bien ce  fait  a  dû  paraître  anomal,  suivant  les  anciennes 
théories  qui  faisaient  naître  de  l'axe  cérébro-spinal 
tous  les  nerfs  de  la  vie  animale;  et  ce  n'est  en  effet  que 
dans  ces  dernières  années,  que  les  belles  idées  de  Ser- 
res, sur  le  développement  excentrique  des  organes 
(^.  MAHHiFtKEs),  en  ont  fourni  une  explication  satis- 
faisante. 

Enfin  les  Musaraignes  sont  encore  remarquables  par 
leurs  glandes  odoriférantes,  dont  on  doit  la  connais- 
sance à  Geoffroy  SaintHilaire  (Sur  les  glandes  odorifé- 
rantes des  Musaraignes,  Mémoires  du  Muséum,  t.  i«r). 
On  savait  depuis  longtemps  que  ces  Insectivores  ré- 
pandent une  odeur  très-forte,  et  qui  ressemble  à  celle 
du  Musc;  mais  on  pensait,  d'après  Pallas,  que  la  sécré- 
tion qui  la  produit,  se  faisait  dans  la  région  anale, 
comme  cela  a  lieu  chez  la  plupart  des  Carnassiers,  et 
même  chez  les  Desmans.  Il  n'en  est  point  ainsi  dans  le 
genre  Sorex  :  les  glandes  odoriférantes  sont  situées 
sur  les  flancs,  un  peu  plus  près  des  jambes  de  devant 
que  de  celles  de  derrière,  et  se  trouvent  ainsi  avoir, 
par  leur  position,  de  l'analogie  avec  celles  de  la  ligne 
latérale  des  Poissons.  «  Elles  se  composent,  dit  Geoffroy 
(loc,  cit.),  de  deux  masses  distinctes,  d'un  noyau  len- 
ticulaire, elliptique,  qui  adhère  fortement  au  derme,  et 
qui  est  en  outre  remarquable  par  son  tissu  serré,  tes 
molécules  bopiogènes  et  sa  teinte  chocolat;  et  d'une 
très-grande  quantité  de  points  glanduleux,  répandus 
autour,  isolés  et  d'un  rouge  vif.  Le  noyau  lenticulaire 
est  opposé  à  l'arèle  en  biseau,  qui  se  voit  à  l'extérieur; 
ou  mieux,  c'est  dans  sa  propre  substance  que  se  plon- 
gent et  se  perdent  les  racines  des  poils  composant  cette 
arête.  11  m*a  paru  que  plusieurs  de  ces  racines  s'insè- 
rent dans  un  même  godet....  Je  n'ai  point  aperçu  de 
ces  pores  ou  orifices  qu'on  distingue  si  facilement  à 
l'œil  nu  dans  la  Taupe  et  dans  plusieurs  espèces  de 
Rongeurs,  il  faut  alors  admettre  que  l'humeur  du  musc, 
sécrétée  dans  les  Musaraignes  par  tout  l'appareil  glan- 
duleux, arrive  finalement  à  ces  godets,  pour  traverser  le 
derme,  le  long  des  poils  formant  l'arête  du  dehors.  » 
On  aperçoit  sans  peine  à  l'extérieur,  du  moins  chez  les 


individus  revêtus  de  leur  robe  d*été,  des  traces  de  cet 
arrangement  intérieur  •  dans  un  bourrelet  en  biseau, 
qui  se  compose  de  deux  rangées  de  poils  courts  et 
roides  :  chaque  rangée,  en  cherchant  à  se  renverser 
sur  l'autre,  y  est  retenue  et  adossée.  Ces  poils,  con- 
stamment enduits  de  la  viscosité  fournie  par  l'appareil 
intérieur,  ont  un  aspect  gras  et  huileux  ;  une  aréole, 
produite  autour  par  le  nu  des  paKies,  contriboe  à 
rendre  encore  plus  distincte  cette  singulière  disposi- 
tion des  poils.  » 

Les  Musaraignes  ressemblent  beaucoup, soit  par  leon 
formes  extérieures,  soit  par  la  nature  et  les  couieunde 
leur  pelage,  soit  même  à  plusieurs  égards  par  leur  or- 
ganisation intérieure,  aux  petites  espèces  du  genre  lat, 
dont  on  les  distingue  d'ailleurs  facilement,  au  premier 
coup  d'œil,  par  la  ferme  allongée  de  leur  tète  et  par 
leur  petite  trompe.  Les  hémisphères  cérébraux  sont  pe- 
tits et  sans  circonvolutions;  ce  qui  n'empècbe  pas  que 
le  volume  de  l'encéphale  ne  soit  assez  considérable, 
ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  l'examen  de  la  boite  céré- 
brale, qui  a  beaucoup  de  longueur,  et  qui  est  méae 
assez  élargie  dans  sa  portion  postérieure.  Les  mameilet 
ne  sont  guère  visibles  qu'au  temps  de  la  gestation  et  de 
l'allaitement.  Daubenton  en  a  trouvé  dix  dans  l'etpèee 
qui  porte  son  nom,  savoir,  la  première  paire  près  des 
cartilages  des  fausses  côtes,  et  les  autres  près  de  l'ori- 
fice vulvaire  ;  mais  ses  recherches,  sur  deux  Musarai- 
gnes vulgaires,  ne  lui  ont  fait  apercevoir  que  six  ma- 
melons placés  sur  la  partie  postérieure  du  ventre.  Le 
rectum  et  le  vagin  s'ouvrent  très-près  l'un  de  l'autre,  et 
l'anus  n'est  séparé  de  la  vulve  que  par  uue  cloison  qni 
s'aperçoit  fort  peu  à  l'extérieur. 

Le  genre «Sbrej?  doit  être  mis  au  nombre  de  ceux  f  n'oa 
a  coutume  de  désigner  sous  le  nom  de  cosmopolitei  : 
on  le  retrouve  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et 
sous  presque  tous  les  climats,  et  on  devrait  mêoM  ad- 
mettre, suivant  les  naturalistes  américains,  que  quel- 
ques espèces  sont  communes  aux  deux  contioeofs.  Les 
Musaraignes  n'ont  pas  toutes  le  même  genre  de  vie  : 
quelques  -  unes  vivent  dans  les  lieux  secs,  d'autres  se 
plaisent  dans  les  prairies  humides  ou  sur  les  bords  des 
fontaines.  Elles  se  tiennent  ordinairement  dans  des 
trous;  mais  quelques  espèces  pénètrent  aussi  dans  les 
greniers  à  foin  et  dans  les  caves  où  leur  présence  se 
manifeste  souvent  par  l'odeur  qu'elles  répandent.  Elles 
se  nourrissent  d'insectes,  et  ressemblent  généraleoieat 
aux  petites  espèces  du  genre  Rat,  par  leur  port  et  leon 
habitudes,  comme  par  leur  extérieur,  mais,  toutdois, 
avec  cette  différence  qu'elles  ont  beaucoup  moins  de 
vivacité.  Les  Chats  les  poursuivent  aussi  bien  que  b 
Souris,  mais  ils  se  contentent  de  les  tuer,  et  ne  les  maa- 
gent  pas,  à  cause  de  leur  odeur  musquée.  Enfin,  b  pin- 
part  des  espèces  de  ce  genre  sont  fort  petites,  et  c'est 
même  parmi  elles  que  se  trouvent  ceux  de  tous  les  Ma«- 
mifères  dont  le  volume  est  le  moindre.  Ainsi,  celles 
que  l'on  va  faire  connaître  sous  les  noms  de  Sores  tt- 
ligiosuê  et  de  Sorex  personalus,  et  celles  qui  ont  été 
récemment  décrites  par  Savi  et  par  Lichlenstein  sous 
ceux  de  Sorex  etruêcus  et  de  Sorex  puicheUus,  odI 
une  taille  qui  surpasse  à  peine  celle  du  plus  petit  des 
Oiseaux-Mouches,  et  qui  est  même  inférieure  à  celle  de 
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plusieurs  insectes.  On  eonçoit  combien  des  animaux 
d*une  aussi  extrême  petitesse  se  dérobent  aisément  aux 
recherches  des  naturalistes  :  aussi  la  plupart  des  Musa- 
raignes sont-elles  très-peu  connues;  etl^on  peut  présu- 
mer qu*il  en  reste  encore  un  grand  nombre  à  découvrir 
dans  diverses  régions,  et  peut-être  même' en  France. 

Linné  et  plusieurs  auteurs  systématiques  avaient  réuni 
aux  véritables «S'orvj;^  plusieurs  Quadrupèdes  qui  ont  été 
depuis  reportés  dans  d'autres  genres,  et  quelquefois 
même  dans  d'autres  familles  :  ainsi  le^^ore^  BrasUien^ 
st's  est  considéré  comme  ne  différant  pas  du  Didelphe 
Touan  {f^.  Didblphb),  et  les  quatre  animaux  qu'on  avait 
appelés  Sorex  aquaiicuê  ou  fuscuê,  Sorex  auratus 
ou  asiaiicuê,  Sores  crfstatua  et  •S'orea;  ntoachatus, 
sont  devenus  les  types  des  quatre  genres  Scalope,  Chry- 
sochlore,  Condylure  et  Desman.  (f^.  ces  mots.) 

Musaraigne  DES  Alpes.  Soreff  Jlpinu8,Sehini.  Son 
museau  est  large  et  court;  tes  moustaches  très-longues 
et  blanchâtres;  son  pelage  est  d'un  gris  ardoisé,  assez 
pur  dans  les  parties  supérieures,  passant  insensible- 
ment à  une  nuance  un  peu  plus  claire  aux  parties  infé- 
rieures; les  pieds  sont  cendrés;  la  queue  est  très-lon- 
gue, poilue,  colorée,  cendrée  en  dessus,  garnie  de  grands 
poils  blancs  en  dessous.  Cette  espèce  que  l'on  a  vraisem- 
blablement confondue  avec  les  Musaraignes  vulgaire  et 
Carrelet,  en  est  suffisamment  distinguée  par  la  grande 
longueur  de  sa  queue  et  par  les  autres  caractères  qui 
viennent  d'être  analysés;  elle  a  été  observée  au  mont 
St-6othard  par  le  professeur  Schinz,  de  Zurich,  qui  la 
considère  comme  formant  le  passage  des  vrais  Sorejf 
au  sous -genre  Crossopus  de  Wagler.  Elle  se  tient  le 
long  des  torrents  al|>estres.  Sa  taille  est  de  cinq  pouces 
deux  lignes. 

Musaraigne  blonde.  Sores  flavescens,  Isid.  Geoff. 
Tout  le  dessus  du  corps  et  de  la  tête  est  d'un  blond  rous- 
sâlre,  qui  se  change  sur  la  face  supérieure  de  la  queue^ 
en  un  cendré  roussâtre  très-clair.  Toutes  les  parties  in- 
férieures du  corps,  de  la  tête  et  de  la  queue,  la  région 
interne  et  la  partie  inférieure  des  membres  soit  anté- 
rieurs soit  postérieurs,  et  le  tour  de  la  bouche,  sont 
d*un  blanc  légèrement  cendré.  On  remarque  sur  le 
chanfrein,  une  ligne  longitudinale,  brunâtre,  qui  tran- 
che avec  la  couleur  claire  des  parties  environnantes  de 
la  tête.  Les  dents  sont  entièrement  blanches,  et  les  on- 
gles sont  blanchâtres  :  les  oreilles,  aussi  longues,  mais 
proportionnellement  un  peu  moins  larges  que  celles  du 
Sorex  araneus,  sont  aussi  à  peu  près  de  cette  couleur. 
Cette  belle  espèce  a  quatre, pouces  et  demi  du  bout  du 
museau  à  l'origine  de  la  queue,  et  celle-ci  n'a  qu'envi- 
ron un  pouce  et  demi.  De  la  Cafrerie. 

Musaraigne  cannelle.  Sores  ctnnamome^ts,  Lïchi, 
Son  pelage  est  d'un  brun  roux  en  dessus  et  gris  en 
dessous;  sa  queue  est  cylindrique,  couverte  de  poils 
serrés.  Taille,  cinq  pouces.  Du  sud  de  l'Afrique. 

Musaraigne  bu  Gap.  Sorex  Capensis,  Geoff.  S^Hil. 
Longueur  du  corps,  trois  pouces  huit  lignes;  de  la  queue, 
un  pouce  neuf  lignes.  Elle  se  rapproche  de  la  Musarai- 
gne de  rinde  par  la  taille,  la  couleur  des  dents,  la  forme 
arrondie  et  épaisse  de  la  queue,  la  grandeur  et  le  nu 
des  oreilles  et  Todeur  de  musc  qu'elle  exhale;  mais  elle 
parait  cepéhdant  en  différer  essentiellement.  Aucune 


Musaraigne  n*a  le  museau  plus  long  et  plus  effilé,  et  sa 
queue,  qui  nVst  que  moitié  plus  courte  que  le  corps,  est 
proportionnellement  beaucoup  plus  longue  que  dans  la 
Musaraigne  de  l'Inde.  Elle  est  d'ailleurs  d'une  cou* 
leur  rousse,  qui  tranche  avec  celle  du  pelage;  sa 
surface  est  couverte  de  poils  ras  et  de  quelques  soies 
répandues  çà  et  là.  Les  côtés  de  la  bouche  sont  rous- 
sâtres. 

Musaraigne  CARÉNtE.  f^.  Musaraigne  de  Daubenton. 

Musaraigne  Carrelet.  Sorex  tetragonurns,  Ilerm. 
Sa  queue  est  parfaitement  carrée,  présentant  quatre 
faces  planes,  séparées  par  des  angles  très -prononcés; 
elle  offre  à  sa  partie  inférieure  un  léger  sillon,  et  se  ter- 
mine tout  à  coup  en  une  pointe  fine,  ce  qui  l'a  fait 
comparer  à  l'aiguille  désignée  ordinairement  sous  le 
nom  de  Carrelei.  Les  oreilles  sont  beaucoup  plus  cour- 
tes que  chez  la  Musette.  Le  pelage  est  ordinairement 
noirâtre  en  dessus  et  cendré  brun  en  dessous.  Le  Car- 
relet vit  à  peu  près  dans  les  mêmes  lieux  que  la  Musette 
dont  il  a  la  taille;  on  le  trouve  assez  fréquemment  dans 
les  jardins  et  dans  les  granges. 

Musaraigne  des  cBuam.Sorex  viarius, Isid. Geoff. 
Son  pelage  est  d'un  roux  grisâtre  en  dessus,  d'un  cendré 
clair  en  dessous;  les  oreilles  sont  grandes,  non  cachées 
dans  les  poils;  la  queue  est  un  peu  comprimée  dans  sa 
première  portion,  arrondie  vers  son  extrémité,  garnie 
de  longues  soies  clair-semées,  dirigées  en  arrière.  Taille, 
cinq  pouces.  Du  Sénégal. 

Musaraigne  a  courte  queue.  Sorex  brevieaudus, 
Say.  Le  pelage  est  en  dessus  d'un  noirâtre  plombé,  plus 
clair  en  dessous;  les  oreilles,  de  couleur  blanche,  et 
entièrement  cachées  sous  le  poil,  sont  très-larges,  et 
ont  deux  demi-cloisons  distinctes.  Les  dents,  dont  la 
plupart  sont  brunâtres,  avec  le  sommet  noir,  sont  au 
nombre  de  trente,  comme  chez  le  Sorex  consirictus. 
Les  incisives  supérieures  comprimées  latéralement,  cro- 
chues, sont  blanches  et  séparées  à  leur  base,  mais  noi- 
res et  rapprochées  à  leur  sommet.  Les  fausses  molaires 
sont  toutes  noires  à  leur  sommet,  à  l'exception  de  la  pos- 
térieure. Les  pieds  sont  blancs;  les  trois  doigts  intermé- 
diaires sont  presque  égaux,  mais  les  latéraux  sont  beau- 
coup plus  courts;  les  ongles  des  membres  antérieurs 
sont  presque  aussi  longs  que  les  doigts.  Enfin  la  queue 
est  courte,  robuste,  peu  velue,  un  peu  renflée  dans  son 
milieu,  déprimée,  et  â  peu  près  de  la  longueur  des  pieds 
de  derrière.  Dimensions,  trois  pouces  cinq  huitièmes 
(mesures  anglaises);  prolongement  caudal,  un  pouce. 
Du  Missouri. 

Musaraigne  de  Daubsnton.  Sorex  Daubenioniff 
ErxI.  ;  Sorex  fodiens,  Pallas;  Sorex  carinatus,  Her- 
mann.  Son  pelage  est  d'un  brun  noirâtre  en  dessus, 
d'un  blanc  légèrement  gris-roussâtre  en  dessous,  et 
ces  deux  couleurs  ne  se  fondent  pas  l'une  avec  l'autre 
sur  les  flancs.  La  face  externe  des  cuisses  et  des  bras, 
et  toute  la  croupe  sont  de  la  même  couleur  que  le  dos; 
la  lèvre  supérieure  et  une  petite  tache  correspondant  à 
l'œil,  sont  blanches.  Les  incisives  sont  rouges  dans 
leur  portion  terminale,  et  les  mains  sont  généralement 
brunes,  avec  les  doigts  blanchâtres.  Sa  queue  ressemble 
à  celle  du  Sorex  remffer;  mais  sa  face  inférieure  pré- 
sente une  ligne  blaoche  très-distincte.  Cette  espèce,  dé- 
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couverle  par  Daubenlon,  a  troU  pouces  une  ligne  du 
bout  du  museau  à  Torigine  de  la  queue,  celle-ci  ayant 
deux  pouces  trois  lignes. 

»BVK.  y,  Mdsakaigiie  di  Daubbn* 

E.  Sorex  gfganieus,  Isid.  6eo£F. 
a  été  confondue  Jusqu*à  ce  jour 
us  dont  elle  se  rapproche  par  les 
ige,  mais  dont  elle  se  distingue 
iix  caractères  fort  remarquables, 
i-pied  de  rexlrémilé  du  museau  à 
Torigine  de  la  queue,  et  celle-ci  a  trois  pouces  et  demi 
environ  ;  c'est-à-dire  qu'elle  forme  à  peu  près  les  deux 
cinquièmes  de  la  longueur  totale  :  au  contraire  chez 
le  Sorex  Indicus,  le  corps  a  un  peu  moins  de  quatre 
pouces,  et  la  queue  a  environ  un  pouce  et  demi,  c'est- 
à-dire  qu'elle  forme  seulement  un  peu  plus  du  quart 
de  la  longueur  totale.  Ces  différences  de  taille  et  de 
proportions  sont  très-prononcées,  comme  on  te  voit, 
et  il  deviendra  très- facile  de  distinguer  l'une  de  l'autre 
les  deux  espèces  de  l'Inde. 

Musaraigne  gentille.  Sores  pulchellus,  Lichten- 
stein.  Elle  n'a  qu'un  pouce  dix  lignes  du  bout  du  mu- 
seau à  l'origine  de  la  queue,  celle-ci  ayant  neuf  lignes. 
Les  flancs  sont  d'un  blanc  de  neige,  et  le  dessus  de  la 
tête  est  d'un  gris  clair  qui  se  continue  sur  le  dos  en 
devenant  plus  foncé,  et  forme  presque  exactement  un 
parallélogramme  nettement  séparé  du  blanc  de  la  ré- 
gion caudale  et  des  flancs.  Au  milieu  de  ce  pmraïUélo- 
gramme,  on  remarque  aussi  une  tache  blanche.  Les 
oreilles  sont  d'un  gris  d'ardoise,  et  le  museau  est  très- 
pointu.  Cette  jolie  espèce  a  été  trouvée  pendant  le 
voyage  d'Orembourg  à  Boukhara ,  dans  un  désert  sa- 
blonneux. 

Musaraigne  DE  l'Indb.  Sorex  Indicus,  Geoff.  St.-Hll. 
Longueur  ducorps,  cinq  pouces  deux  lignes,  de  la  queue^ 
un  pouce  six  lignes.  Le  pelage  est  d'un  gris  brun,  teint 
en  dessus  de  roussàtre.  Toutes  les  dents  sont  blanches. 
Sa  queue  ronde  annonce  un  animal  terrestre,  et  Buffon 
dit,  en  effet,  que  celte  espèce  habite  dans  les  champs, 
d'où  elle  se  répand  quelquefois  dans  les  maisons.  Elle 
y  trahit  bientôt  sa  présence  par  l'odeur  musquée  qu'elle 
exhale. 

Musaraigne  Leugodb.  Sorex  Leucodon,  Herroann. 
Elle  est  de  la  taille  du  Plaron,  mais  sa  queue  est  un 
peu  plus  courte.  Elle  se  distingue  par  son  dos  brun , 
par  ses  flancs  et  son  ventre  blancs  :  sa  queue,  assez 
semblable  pour  la  forme  à  celle  de  la  Musette,  est,  en 
dessus,  de  la  couleur  du  dos  et  en  dessous,  de  celle  du 
ventre.  Cette  espèce  a  été  observée  aux  environs  de 
Strasbourg. 

Musaraigne  masquée.  Sorex  personaius.  Celte  pe- 
tite espèce,  que  le  voyageur  Milbert  a  rapportée  des 
États-Unis,  est  assez  semblable  à  la  Musette  par  its 
proportions  et  par  les  couleurs  de  son  pelage.  Elle  est 
cependant  un  peu  plus  brune,  principalement  sur  la 
partie  inférieure  du  dos,  sur  la  croupe  et  sur  la  queue. 
Les  oreilles  ont  à  peu  près  la  même  forme  que  chez  la 
Musette,  mais  elles  sont  beaucoup  plus  petites  et  en- 
tièrement cachées  dans  les  poils.  La  queue,  qui  est  d'un 
brun  foncé  en  dessus,  et  d'un  blanc  roussàtre  en  des- 


sous, est  terminée  par  d'assez  longs  poils  d*un  bmn 
noirâtre;  elle  est  peu  velue  et  éeallleuse  en  dessons, 
mais  elle  parait  tout  à  fait  velue  en  dessus.  La  gorge 
et  le  dessous  du  corps  sont  cendrés,  et  les  pattes  sont 
d'un  roussàtre  clair.  Les  dents  antérieures  sont  blan- 
ches dans  presque  toute  leur  longueur;  mais  la  poinie 
des  inférieures  est  noirâtre,  et  celle  des  supérîenrei 
rougeàtre.  Les  ongles  sont  d'un  blanc  jaunâtre,  et  les 
moustaches  sont  de  couleur  variable.  Enfin,  et  ce  der- 
nier trait,  quoique  sans  importance  réelle,  doit  être 
noté  avec  soin  parce  qu'il  peut  servir  à  caractériser 
l'espèce,  toute  la  portion  antérieure  du  museau  est,  à 
l'exception  de  la  lèvre,  d'un  brun  noirâtre.  Cette  e^èee 
a  deux  pouces  du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la 
queue,  longue  elle-même  d'un  pouce. 
Musaraigne  mineur.  Sorex  cunicularius,  Becfast. 

y.  MUSARAIGHE  PlARON. 

Musaraigne  Murine.  Sorex  Murinuê ,  Lin.  Son 
pelage  est  généralement  d'un  brun  foncé,  avec  le  do- 
sous  du  corps,  la  gorge  et  la  face  interne  des  membres 
d'un  gris  brunâtre;  la  queue  est  carrée,  éeailleose, 
presque  aussi  longue  que  le  corps,  presque  entièreraeot 
couverte  de  poils  extrêmement  fins  et  courts,  du  milieu 
desquels  se  détachent,  mais  seulement  dans  la  première 
moitié  de  la  queue,  quelques  longues  soies  dirigées  en 
arrière;  oreilles  grandes  et  non  cachées  dans  les  poils. 
Taille,  quatre  poubes.  De  Java. 

Musaraigne  Musette.  V,  Musaraigne  tvlgairb. 

Musaraigne  NOIRE  a  collier  blanc.  Sorex  coilarit, 
Geoff.  S*-Hil^  Mém.  du  Muséum,  t.  i.  Cette  espèce 
d'Europe  se  distingue  parfaitement  de  toutes  ses  eos- 
génères,  par  son  collier  blanc,  qui  luiavada  son  non. 

Musaraigne  PETITE.  Sorex  parrus.  Say  a  données 
nom  à  une  petite  Musaraigne  trouvée  dans  le  Hissoori, 
et  qui  aurait  les  caractères  suivants  :  pelage  cendré- 
brunâtre  en  dessus,  cendré  en  dessous;  oreilles  cacbéei 
dans  le  poil  ;  dents  antérieures  noires,  les  latérales  bru- 
nâtres; pieds  blanchâtres;  ongles  blancs, aigus; qrneue 
blanchâtre  en  dessous,  courte,  subcyli ndrique,  d*une 
épaisseur  moyenne,  légèrement  renflée  dans  son  mUieu. 
Longueur  du  corps,  deux  pouces  trois  huitièmes  (me- 
sures anglaises),  longueur  de  la  queue,  trois  quarts  de 
pouce.  Le  Sorex  parvus  différerait,  à  plusieurs  égards, 
comme  on  le  voit,  du  Sorex  personaius,  avec  lequel  il 
aurait  aussi  quelques  rapports. 
.  Musaraigne  Plaroh,  Daub.;  Sorex  cansiridus, 
Hermann  ;  Sorex  cunicularius,  Bechst.  Elle  est  de  fai 
taille  de  la  Musette,  et  sa  queue  est  aussi  à  peu  près 
de  la  même  longueur.  Des  poils  droits,  répandus  sur 
les  cartilages  du  nez,  faisant  paraître  le  boutoir  pli» 
gros  et  plus  court  ;  les  oreilles  velues  et  entièreneni 
cachées  dans  les  poils  ;  la  lioile  cérébrale  plus  large  ei 
moins  bombée  que  dans  le  Carrelet;  queue  plate,  étroite, 
et  comme  étranglée  à  son  origine,  épaisse,  renflée  et 
ronde  dans  son  milieu,  apivtie  à  son  extrémité  où  l« 
poils  se  réunissent  en  pointe  comme  dans  un  pinceau; 
pelage  assez  long  et  doux  au  toucher,  noirâtre  dans  ss 
plus  grande  longueur  et  roux  à  sa  pointe;  ventre  gri- 
sâtre ;  gorge  cendrée.  Le  Plaron  habite  l'Europe,  et 
particulièrement  les  environs  de  Strasbourg. 

MrsARAiGNE  Porte-ravb.   Sortx  remffeTf  Geoff. 
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S^Hilaire,  Ann.  du  Mus.,  t.  xvii.  Elle  est  voisine  de  la 
Musaraigne  rayée,  mais  elle  s'en  distingue  par  sa  taille 
qui  est  de  quatre  pouces,  sans  compter  la  queue  qui  a 
elle-même  deux  pouces  et  demi  environ.  Son  pelage 
est  généralement  d*un  noir  brunâtre  en  dessus,  avec 
le  dessous  du  corps  d'un  cendré  foncé  et  la  gorge  d'un 
cendré  clair,  légèrement  lavé  de  roussâlre.  Sa  queue 
est  exactement  carrée  dans  les  deux  premiers  tiers  de 
sa  longueur  et  chaque  face  est  parfaitement  plane,  hors 
celle  de  dessous  qui  est  sillonnée  ;  de  la  fin  de  ce  sillon 
nait  dans  l'autre  portion  une  carène  qui  se  prolonge 
d'autant  plus  en  dessous  que  la  queue  s'amincit  davan- 
tage; celle-ci  finit  par  être  comprimée  et  tout  à  fait 
plate,  en  sorte  qu'elle  rappelle  assez  bien,  dans  cet  état, 
la  forme  de  certains  avirons  de  chaloupe.  C'est;,  comme 
on  voit,  ce  dernier  caractère  qui  a  valu  à  la  Musa- 
raigne Porte-rame,  le  nom  qui  lui  a  été  imposé.  On  la 
trouve  en  Europe. 

Mdsaraighi  Pyghéb.  SorexPxgmœus,  Laxm.,Pall., 
Duvern.  Son  pelage  est  aux  parties  supérieures  d'un 
gris  brun,  glacé  de  fauve  ;  aux  parties  inférieures  cen- 
dré, avec  la  gorge  et  les  lèvres  blanchâtres,  lavées  de 
roux  ;  le  museau  est  très-prolongé  et  velu;  les  oreilles 
sont  très-courtes,  cachées  dans  le  poil  et  peu  appa- 
rentes ;  les  pieds  sont  blanchâtres,  hérissés  de  poils  qui 
couvrent  la  racine  des  ongles  ;  la  queue  est  d'un  fauve 
assez  vif  en  dessus,  plus  pâle  en  dessous,  étranglée  à 
la  hase,  ensuite  épaisse,  arrondie  et  finissant  en  pointe, 
très-garnie  de  poils  égaux,  qui  forment  un  pinceau  de 
plus  de  deux  lignes  à  son  extrémité,  mais  laissant  voir 
cependant  les  anneaux  écailleux.  Taille,  trois  pouces 
quatre  lignes.  Cette  espèce  habite  la  Sibérie,  la  Russie 
et  l'Alleihagne  jusqu'au  Mein. 

MUSA.RAI6NB  ▲  QDEDE  tPAissE.  Sorcx  cra8$icaudu9, 
Ebrenb.  et  Emprich.  Elle  est  uniformément  d'un  gris 
argenté;  la  queue  est  carrée,  clair-semée  de  longs 
poils.  Taille,  cinq  pouces  six  lignes.  De  l'Egypte  infé- 
rieure. 

MiJSARAïQNi  A  QDK1IB  DE  ïiAT, Sorex  myoiuruê,  Pall., 
Act.  de  Pétersb.,  1791,  et  Geo£F.  S^-Hil.,  Ann.  du  Mus., 
t.  xvti.  Cet  animal  dont  la  patrie  est  inconnue,  n'est 
vraisemblablement  qu'une  variété  albine,  qui  ressem- 
ble beaucoup  à  la  Musaraigne  de  l'Inde,  et  par  la  forme 
et  la  grandeur  de  ses  oreilles,  et  par  la  taille;  mais  elle 
parait  avoir  le  museau  plus  court  et  la  queue  plus  lon- 
gue, plus  épaisse,  et  couverte  de  poils  moins  rappro- 
chés et  de  soies  plus  nombreuses.  Le  pelage  est  entiè- 
rement blanc.  C'est  ainsi  que  Geoffroy  caractérise  le 
Sorex  fnyoBurus;  mais  Pallas  rapporte  aussi  à  cette 
même  espèce  une  autre  Musaraigne  dont  le  pelage 
est  d'un  brun  noirâtre,  et  dont  la  queue  parait  plus 
courte. 

McsAtAiGNE  RAYftE.  Sovex  Uneaius ,  Geoff.  St-Uil., 
Afin,  du  Mus.,  t.  XVII.  Celle  espèce  ressemjile,  par  les 
proportions  de  son 'corps  et  de  sa  queue,  au  Plaron; 
une  ligne  blanche  s'étend  sur  le  chanfrein,  depuis  le 
front  jusqu'aux  narines;  sa  queue,  imparfaitement  car- 
rée ,  est  fortement  carénée  en  dessous,  et  ses  incisives 
sont  brunes  à  leur  extrémité.  Son  pelage  est  générale- 
ment d'un  brun  noirâtre  en  dessus,  avec  le  ventre  un 
peu  plus  pâle  et  la  gorge  blanche;  on  remarque  à  l'o- 


I  reiile  une  petite  tache  blanche,  formée  par  de  longs  poils 
I  naissant  de  l'intérieur  de  la  conque  auriculaire.  Det 
environs  de  Paris  où  elle  parait  très-rare. 

McsARAiGHE  skcVit^.Sorcx  religiosu8,Uid,  Geoff.  On 
a^dit,  depuis  longtemps,  que  les  É{ 
d'un  culte  les  Musaraignes  :  ce  fait 
d'hui  constaté  de  la  manière  la  p 
une  découverte  que  vjenl  de  faire 
vaut  voyageur  a  trouvé  dans  un  te 
polis  de  Thèbes,  vingt-sept  Musar 
parmi  lesquelles  quelques  individ 
dans  un  état  de  conservation  assez  parfait  pour  qu'il 
ait  été  possible  de  les  déterminer.  La  Musaraigne  sa- 
crée se  distingue  facilement  par  sa  taille  à  peu  près 
égale  à  celle  du  Sorex  personalusf  par  sa  queue  fort 
longue,  et  dont  l'extrémité  pourrait  atteindre  et  peut- 
être  même  dépasser  l'occiput;  par  ses  oreilles  fort  déve- 
loppées, et  par  son  pouce  assez  court  :  la  queue  est 
aussi  exactement  carrée  que  chez  le  Sorex  tetrago- 
ntirus  et  le  Sorex  remifer;  et  ^t%  quatre  faces  sont, 
comme  dans  ces  espèces,  séparées  par  des  angles  tres- 
saillants. 

Musaraigne  serpentaire.  Sorex  serpenta rius,  Isid. 
Geoffroy.  Cette  espèce,  encore  inédile,  est  exactement 
intermédiaire  des  Musaraignes  de  l'Inde  et  géante  ;  elle 
se  rapproche  par  sa  taille  et  ses  couleurs,  de  la  pre- 
mière, de  la  seconde  par  ses  proportions.  Son  pelage 
est  cendré,  lavé  de  nuances  plus  claires  en  dessous;  ses 
oreilles  sont  assez  grandes,  non  cachées  dans  le  poil; 
sa  queue  est  grêle,  plutôt  carrée  que  arrondie,  for- 
mant plus  du  tiers  de  la  longueur  totale  du  corps 
et  de  la  tête,  qui  est,  chez  l'adulte,  de  quatre  pouces. 
L'odeur  musquée  est  si  forte  qu'elle  décèle  de  suite  la 
présence  de  ce  petit  rongeur  dans  les  habitations  in- 
diennes où  elle  est  par  cela  même  fort  incommode. 

MuscARAiGNS  SoNNERAT.  Sorex  Sontieraiu,  Isidore 
Geoffroy.  F.  Musaraigne  de  l'Inde. 

Musaraigne  de  Toscane.  Sorex  etruscus,  Savi.  C'est 
la  plus  petite  de  toutes  les  espèces  d'Europe;  elle  a  en- 
viron un  pouce  dix  lignes  du  bout  du  museau  à  l'ori- 
gine de  la  queue,  celle-ci  ayant  environ  un  pouce.  Elle 
se  dislingue  d'ailleurs  également  par  la  grandeur  de 
ses  oreilles,  par  sa  queue  à  peu  près  semblable  pour  la 
forme  â  celle  de  la  Musette,  et  par  son  pelage  brun- 
grisâtre  en  dessus,  grisâtre  en  dessous.  Elle  se  plaît 
dans  les  tas  de  fumier,  où  elle  trouve  à  la  fois  une 
nourriture  abondante  et  un  abri  contre  le  froid.  En 
Italie. 

Musaraigne  vulgaire  ou  Musette.  Sorex  araneus, 
L.;  la  Musaraigne,  Buff.  Elle  est  d'un  gris  brun,  plus 
ou  moins  roussâtre  en  dessus,  avec  le  dessous  cendré; 
le  bout  du  museau  est  d'une  nuance  un  peu  plus  éclair- 
cic  que  le  corps,  et  il  en  est  de  même  de  la  queue;  les 
oreilles  sont  nues,  grandes  et  arrondies.  Les  dents  sont 
blanches,  les  moustaches  sont  allongées.  La  queue, 
couverte  de  poils  courts,  et  à  peu  près  arrondie,  a 
un  pouce  et  demi,  ce  qui  forme  à  peu  près  le  tiers  de 
la  longueur  totale  de  l'animal.  Le  jeune  ressemble 
beaucoup  à  l'adulte;  son  pelage  est  seulement  d'un 
brun  plus  pur. 

Depuis  la  rédaction  de  cet  article,  De  Selys  Deslong- , 
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champs,  dans  ses  éludes  de  BficromamiDalogie  (Paris, 
Roret,1839),a  fail  une  revue  scrupuleuse  des  Musarai- 
gnes d'Europe  d*où  il  résulte  que  ces  petits  Rongeurs 
il  espèces,  réparties  en  deux  gen- 
-genres.  Voici  les  caraclères  sui- 
ons-genres  et  espèces  de  De  Selys 
u'il  indique  pour  chacune  de  ces 

,  Sorcx.  La  pointe  de  toutes  les 
colorée  en  brun  ou  en  rougeâtre; 
[us  courles  que  le  poil,  cachées; 
queue  quadrilatère  ou  comprimée,  à  poils  égaux  (sans 
longs  poils  épars  comme  dans  le  genre  Crociduia), 
Pelage  tr^s-serré,  analogue  à  celui  de  la  Taupe;  trente 
ou  trente-deux  dents. 

§  Les  deux  dents  incisives  inférieures  à  tranchant 
dentelé;  les  deux  supérieures  fourchues,  ayant  leur 
talon  prolongé  au  niveau  de  leur  pointe.  Les  petites 
dents  intermédiaires  qui  les  suivent,  au  nombre  de  cinq, 
très-rarement  de  quatre,  colorées  plus  ou  moins  à  leur 
pointe  et  diminuant  graduellement  de  la  première  à  la 
dernière,  en  tout  trente  ou  Irente-deux  dents  ;  queue 
de  forme  égale,  un  peu  carrée  chez  les  vieux,  arrqndie 
et  un  peu  étranglée  à  la  base  chez  les  jeunes,  couverte 
de  poils  courts,  égaux.  Les  doigts  presque  nus,  sans  bor- 
dure de  cils  roîdes. 

1.  McsARAiGFiB  Carmlkt.  Sorex  ietragonuruê, 
Herm.,  GeofF.,  Hollandre  et  Duvernoy;  Sorexvulgariê 
Linné,  Nath.,  Blainv.;  Sorex araneus.  Lin.,  Melchior; 
Sorex  cunfcularius,  Bechst;  Sorex  fodiens,  Bechst, 
Brehm.;  Sorex  Eremila,  Bechst;  Sorex  constrictus, 
Geoff.,  Millet  (nec  Uerraann);  Sorex  melanodon 
(Juv.),  concinnatusy  (adult.)  rhinolophus  (Sen.),  Wa- 
gler;  Sorex  coronatus^var,^  MïUei'y  Sorex  Hermannn 
(Sen.)  Uoll.  (nec  Duvern.) 

9.  Mvsaraighb  Pygméb.  Sorex  Pxçmœus,  Laxmann, 
Pall.,  Nath.,  Blainv.,  Duvern.;  Sorex  minulus^  Laxm.; 
Lin.,  Zimm.;  Sorex  minuliasimus,  Ziram.;  Sorex 
exi'lis,  Gmel.;  Sorex  minimuêy  GeofiF.;  Sorex  cacu- 
Uens,  Laxm.;  Sorex  Pumiclio,  Wagl. 

3.  MusABAiGHB  DBS  Alpbs.  Sorcx  JlpiftuSf  Schinz., 
Duvern. 

J$  Dents  incisives  inférieures  à  tranchant  simple, 
sans  dentelures;  les  incisives  supérieures  en  hameçon; 
les  deux  premières  petites  dents  suivantes  égales;  la 
troisième  un  peu  plus  petite  ;  la  quatrième  rudimen- 
taire;  la  pointe  des  incisives  et  celle  des  molaires  colo- 
rées en  rougeâtre  plus  ou  moins  foncé.  Total  des  dents, 
trente,  dont  quatre  intermédiaires  supérieures;  oreilles 
velues,  beaucoup  plus  courtes  que  le  poil  ;  queue  plus 
ou  moins  comprimée  dans  une  partie  de  sa  longueur, 
couverte  de  poils  courts,  écailleux,  égaux.  Pieds  très- 
larges,  bordés  de  cils  roides,  servant  k  la  natation. 

4.  MosARAiGifB  D*BAD.  Sorex  fodiensy  Pall.,  Bechst, 
Gmel.,  Nalh.,  Blainv.;  Sorex  Daubenionii,  Exierb., 
Geoff.;  Sorex  hxdrophiluSf  Pall.;  Sorex  bicolor, 
Shaw;  Sorex  fluviah'lis,  Bechst;  Sorex  siagnalis  et 
Sorex  rivuUs,  Brehm.;  Sorex  musculuê  et  Sorex  psi- 
lurus,  Wagl.;  Sorex  Leucurus,  Shaw;  Sorex  Peu- 
naniu,  Gray;  Sorex  constrictus,  Juv.,  Uerm.;  Sorex 
aquQiicuê,  Daub.;  Sorex  leucodon,  GeofiF.;  Sorex  ca- 


rinatus,  GeofF.;  Sorex  macroum$,  Lefam.;  Sorespna- 
tan$f  Brehm.;  Sorex  nigripes,  Melch.;  Amphisorex 
Linneana,  Gray. 

6.  MvsARAiGifB  PoRTB-RAHB.  Sorex  ciUaiuSj  So- 
werby,  Jenyns;  Sorex  remt'fer,  GeofiF.,  Desoi.,  ¥'»- 
cher;  Sorex  amphibius,  Brehm.,  Fisch.;  Soresp  coUa- 
ris,  GeofiF.;  Sorex  unicolor  (Juv.),  Shaw;  Sores 
fodiens,  var.,  Nath.,  Blainv.;  Sorex  Lineatus,  var., 
GeofiF.,  Fisch. 

Gbrrb  Crocidurb.  Crocû/wra.  Les  deux  incuiTcs  in- 
férieures, à  tranchant  simple,  non  dentelé,  et  les  deux 
supérieures  en  hameçon,  c'est-à-dire  ayaot  un  lakn 
en  pointe.  Les  trois  ou  quatre  dents  qui  suiveDl,  à  la 
mâchoire  supérieure,  diminuent  beaucoup  de  Tolome 
de  la  première  à  la  deuxième  ;  toutes  les  dénis  blan- 
ches;  oreilles  ovales,  bien  développées,  sensibjemeot 
plus  longues  que  le  poil,  presque  nues;  queue  plus 
courte  que  le  corps,  arrondie,  dimipnant  de  ^prosseur 
à  partir  de  la  base  qui  est  très-é|>aisse,  parsemée  de 
longs  poils  isolés,  dépassant  les  autres  qui  sont  très- 
courts;  pieds  presque  nus,  sans  cils  roides. 

§  Trente  dénis,  dont  quatre  intermédiaires  sapéries- 
res.  Ce  groupe,  dont  les  espèces  ont  une  petite  dent  de 
plus  que  les  Crocidura  de  Wagler,  ne  comprend  que 
des  espèces  d*  Afrique  et  de  Tlnde  et  une  autre  du  midi 
de  TEurope. 

1.  Crocidurb  iiRDSQUB.  Crocidura  e/rtrsca^  GIlBo- 
nap.;  Sorex  etruscuê,  Savi. 

§§  Vingt-huit  dents  dont  trois  petites,  interraédiaôcs, 
supérieures. 

3.  Crocidurb  araiuyorb.  Crocidura  aranea,  De 
Selys;  Crocidura  major,  Crocidura  rufa,  Crocidura 
polxgastra,  Crocidura  fimbriala,  Crocidura  moi- 
chata,  etc.,  Wagler;  Sorex  pacfy-rus,  Kuster;  Sores 
inodoruê,  Savi;  Sorex  araneue,  Scbr.,  Becbst , Dev., 
Nath.,  Blainv.;  Sorex  rusêulus,  Zimmlrm.;  Sores 
Gmelini,  Pall.;  Sorex  Guldenêtœdii,  Pal!.;  S&res 
êuaveolens,  Pall. 

S.  Crocidurb  lbocobor.  Crocidura  leucodam,  Wagl.; 
Sorex  leucodon,  Herm., Schreb.,  Du  vern.,Kath.,  Wagl. 

MUSC  MAH.  Espèce  du  genre  Chevrotain.  K.  oemot. 

MUSCA.  lus.  Synonyme  de  Mouche,  f^,  ce  mot. 

MUSCADE.  HOLL.  Nom  vulgaire  de  la  Bulle  Ampoule. 

MUSCADE,  bot.  Nom  de  la  graine  du  Muscadier.  K. 
ce  mot.  On  a  appelé  Muscadb  db  Para  le  f^it  en  Pi- 
cburim,  espèce  du  genre  Laurier. 

MUSCADIER.  Mxriêtica.  bot.  Genre  d*abord  plaeé 
dans  les  Laurinées,  mais  formant  aujonrd*bat  le  type 
d'une  nouvelle  famille  que  R.  Brown  a  désignée  sous 
le  nom  de  Myristicées.  Les  caractères  du  genre  Mus- 
cadier sont  les  suivants  :  fleurs  unisexuées,  diolqnei, 
composées  d'un  calice  globuleux  monosépale,  deaté 
à  son  sommet;  étamines,  dont  le  nombre  varie  de 
trois  à  douie,  réunies  à  la  fois  par  leurs  filets  qai 
sont  très*courts,  et  par  leurs  anthères,  formant  nae 
sorte  de  colonne  au  centre  de  la  fleur;  les  anthères 
sont  extrorses  et  s'ouvrent  par  un  sillon  longiludinal. 
Dans  les  fleurs  femelles,  le  calice  est  caduc,  oreéolé; 
Tovaire  libre,  à  une  seule  loge  contenant  un  ovak 
dressé  ;  le  style  est  très-court,  surmonté  d^un  stigmate 
à  deux  lobes  peu  marqués.  Le  ftvit  est  tantôt  cbaravei 
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tantôt  sec,  il  8*ouTre  naturellement  en  deux  valves  à 
répoque  de  sa  malurilé.  La  graine  est  recouverte  par 
un  arille  charnu  et  découpé  en  un  très-grand  nombre  de 
lanières. étroite^  et  irrégulières.  Les  Muscadiers  sont 
des  arbres  quelquefois  assez  élevés,  ayant  des  feuilles 
alternes,  simples,  entières  et  pourvues  de  stipules,  per- 
sistantes et  luisantes;  des  fleurs  petites,  diolques,  tan*- 
tôtaxillairesetenpetit  nombre,  tantôt  réunies  en  grand 
nombre  et  formant  une  paniculeaxillaireou  terminale. 
On  doit  réunir  à  ce  genre  le  Virola  d'Aublet,  qui  ne 
diffère  àt%  véritables  Muscadiers  que  par  ses  fleurs  dis- 
posées en  panicule,  et  ses  étamines  au  nombre  de  trois 
seulement.  11  faut  également  y  joindre  le  genre  Hors'' 
fieldia  de  Willdenow,  qui  n*en  diffère  par  aucun  ca- 
ractère. 

Muscadier   aromatique.    Afyrisiîca  aromatica, 
Lamk.,  111.,  t.  833;  Mxristica  officinalis,  L.  C*est  un 
arbre  d'environ  trente  pieds  de  bauteur,  très-touAi, 
et  ayant  par  son  port  beaucoup  de  ressemblance  avec 
un  Oranger.  Ses  feuilles  sont  alternes,  ovales,  acumi- 
nées,  entières,  longues  de  deux  à  trois  pouces,  larges 
d^environ  un  pouce  et  demi,  courtement  pétiolées,  co- 
riaces, glabres,  d'un  vert  brillant  en  dessus,  blanchâ^ 
ires  et  glauques  à  leur  face  inférieure.  Les  fleurs  sont 
diolques,  disposées  en  faisceaux  pédoncules  à  Taisselle 
des  feuilles;  chaque  faisceau  se  compose  d*environ  qua- 
tre ou  six  fleurs  portées  sur  des  pédicelles  grêles.  Les 
fleurs  mâles  ont  un  calice  urcéolé,  à  trois  dents  ovales, 
aiguës,  pubescentes;  neuf  ou  plus  souvent  douze  éta- 
mines soudées  ensemble  par  les  filets  et  par  les  anthè- 
res. Le  fruit  est  un  drupe  ou  noix  charnue,  pyriforme, 
de  la  grosseur  d'une  moyenne  pèche,  pouvant  se  rom- 
pre en  deux  valves  incomplètes,  et  renfermant  une 
seule  graine,  recouverte  par  un  arille  nommé  Macis, 
découpé  en  lanières  charnues,  de  couleur  pourpre 
vif,  tirant  sur  le  carmin  le  plus  éclatant.  Le  tégu- 
ment de  la  graine  est  brunâtre,  épais  et  cnistacé; 
Tamande  est  d'une  couleur  brun-rougeâtre  clair,  mar- 
brée intérieurement  de  veines  pins  foncées.  Le  Musca- 
dier est  originaire  des  Moluques,  et  particulièrement 
des  îles  de  Banda  où  les  Hollandais  le  cultivent  en  abon- 
dance. Il  a  été  transporté  en  1770  et  1773,  par  Poivre, 
aux  îles  de  France  et  de  Mascareigne,  d'où  il  a  été  trans- 
porté à  la  Gulane  et  dans  quelques-unes  des  Antilles. 
Il  parait  que  le  Muscadier  se  plaît  de  préférence  dans 
les  terrains  frais  et  â  Tombre  d'autres  arbres.  Il  est  en 
toutes  saisons  chargé  à  la  fois  de  fleurs  et  de  fruits 
dans  tous  les  états;  ces  fruits  demandent  neuf  mois 
pour  parvenir  â  leur  maturité  complète.  Gomme  il  ne 
faut  qu'un  individu  mâle  pour  féconder  cent  femelles, 
et  qu'on  ne  peut  les  distinguer  que  quand  ils  sont  en 
fleurs,  ce  qui  n'arrive  qu'an  bout  de  sept  ou  huit  ans, 
la  culture  du  Muscadier  oflVait  sous  ce  rapport  un  très- 
grand  inconvénient.  On  doit  donc  savoir  beaucoup  de 
gré  â  Joseph  Hubert,  riche  habitant  de  Mascareigne, 
pour  le  procédé  sur  et  expéditif  qu'il  a  inventé.  Il  con- 
siste â  greffer,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  tous  les 
Jeunes  plants  de  Muscadier  avec  du  Muscadier  femelle. 
Par  ce  moyen,  il  existe  un  rameau  mâle  qui  féconde 
tous  les  autres  immanquablement,  et  l'on  épargne  beau^ 
coap  de  temps  outre  qu'on  ne  perd  pas  de  terrain  oc- 
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cupé  par  des  individus  qui  ne  donneraient  aucun  pro- 
duit; on  hâte  d'ailleurs  la  récolte  d'un  ou  deux  ans,  et  la 
floraison  des  mâles  coïncide  avec  celle  des  femelles,  ce 
qui  n*arrive  pas  toujours  dans  les  pieds  de  sexes  séparés. 
La  Noix-Muscade  est  un  objet  de  commerce  assez 
important.  On  l'emploie  comme  aromate.  Elle  a  une 
odeur  et  une  saveur  fortes,  piquantes  et  agréables.  La 
Muscade  contient  deux  sortes  d'huiles  :  Tune  grasse  et 
fixe,  l'autre  volatile.  La  substance  connue  sous  le  nom 
d'huile  de  Muscade  est  un  mélange  de  ces  deux  huiles, 
qu'on  relire  par  expression. 

Muscadier  fobte-suif.  Myristica  sebt'fera,  Lamk.; 
f^t'rola  BebiferOy  kuhletj  Guian.,  2,  p.  004,  t.  545.  C'est 
un  arbre  qui  acquiert  quelquefois  une  grande  hauteur, 
et  qui  croit  dans  la  Guiane.  Ses  feuilles  alternes,  oblon* 
gués,  aiguës,  entières,  sont  vertes  à  leur  face  supé- 
rieure, et  couvertes  inférieurement  d'un  duvet  court 
et  ferrugineux.  Les  fleurs  sont  extrêmement  petites, 
dioïques,  ferrugineuses,  disposées  en  grappes  rameuses 
et  axillaires.  Les  fruits  sont  globuleux,  de  la  grosseur 
d'une  petite  prune,  presque  secs,  et  s'ouvrant  en  deux 
valves.  Les  graines  de  cette  espèce  contiennent  une 
huile  grasse  et  solide,  que  l'on  en  retire  par  le  moyen 
de  l'eau  bouillante.  On  en  compose  des  chandelles  dont 
on  fait  communément  usage  dans  les  pays  où  cet  arbre 
croit  naturellement. 

MUSCADIN  ou  MUSCARDIN.  ha».  Espèce  du  genre 
Loir,  f^,  ce  mot. 

MOSCADIYORES.  018.  Nom  donné  par  Lesson  â  une 
division  du  genre  Pigeon. 

MUSCARI.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Asphodélées 
et  de  l'Hexandrie  Monogynie,  L.,  établi  par  Tournefort, 
puis  réuni  au  genre  Hyacinthus  par  Linné.  Rétabli 
par  Miller,  Desfontaines  et  De  Candolle,  il  est  ainsi  ca- 
ractérisé :  périgone  ovoïde,  renflé  dans  son  milieu, 
resserré  en  grelot,  â  six  dents  ;  six  étamines  insérées 
sur  le  milieu  du  tube  du  périgone;  capsule  â  trois  an- 
gles très-saillants.  Ce  genre  est  assez  distingué,  par  son 
port,  du  Hxacinikus  dont  il  diffère  d'ailleurs  par  la 
structure  de  son  périanthe  et  de  sa  capsule. 

Les  espèces  de  Mnscari,  en  petit  nombre,  sont  pour 
la  plupart  indigènes  du  bassin  de  la  Méditerranée.  Ce 
sont  d'assex  jolies  petites  plantes  bulbeuses,  à  fleurs 
bleues  ou  violettes,  agréablement  odoriférantes.  Deux 
'seulement  croissent  dans  TEurope  tempérée;  ce  sont 
les  Muscari  comosum,  et  Muscari  racemosum  de 
Miller.  On  trouve  très -abondamment  dans  les  lieux 
cultivés,  la  première  de  ces  plantes,  jusque  sur  les  ver- 
sants océaniques.  Elle  a  une  tige  nue,  cylindi'ique,  lisse 
et  haute  de  trois  à  quatre  décimètres;  ses  feuilles  sont 
radicales,  longues,  un  peu  épaisses  et  planes  supérieu- 
rement; les  fleurs,  d'un  bleu  rougeâtre,  sont  disposées 
en  un  épi  fort  long  et  lâche  dans  sa  partie  inférieure; 
les  pédoncules  inférieurs  qui  soutiennent  les  fleurs  fer- 
tiles sont  très-ouverts  et  de  même  couleur  que  la  tige; 
les  supérieurs  sont  redressés,  colorés,  fort  longs,  et 
supportent  des  fleurs  stériles.  La  seconde,  moins  bril- 
lante par  sa  couleur,  ayant  les  corolles  d'un  brun  vio- 
lâtre,  le  Muscari  par  excellence,  croit  principalement 
en  France,  en  Espagne,  en  Sicile  et  en  Grèce,  dans  les 
lieux  secs,  et  parfume  l'air. 
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MOSCARIA.  BOT.  C*e8l  le  nom  d*un  des  nombreux 
genres  établis  par  Haworlb  (Saxifrag,  Enumeratio, 
p.  36)  aux  dépens  du  genre  Saxffraga  de  Linné.  Il 
%  essenliellemenl  caractérisé  par 
déprimé  supérieurement;  par  ses 
stigmates  en  forme  de  spatules,  et 
Is,  distants  et  jaunes.  L*auteur  de 
bien  difficile  d'admettre  comme 
aprend  des  espèces  herbacées,  pe- 
illes  entières,  ou  trifides,  linéaires. 
ga  muscoides,  Jacq.;  Saxifraga 
cespitosa,  L.;  Saxifraga  acaulis,  Seringe;  Saxifraga 
Magellanica,  Pers.;  Saxifraga  moschaîa,  Sternb.,  et 
Saxifraga  aphylla,  Sternb.  On  pourrait  y  réunir  en- 
core plusieurs  autres  espèces,  si  ce  genre  méritait  d*étre 
adopté. 

MUSGâRIUM.  bot.  Divers  botanistes  anciens  ont 
donné  ce  nom  aux  corymbes  lâches  et  irréguliers,  tels 
que  sont  ceux  de  la  plupart  des  Astères. 
MUSCAT.  BOT.  Variété  de  Raisins. 
MUSCATELLA.  bot.  (C.  Bauhin:)  Synonyme  é'A- 
doxa  MoschaieUina,  L. 

MUSGI  ET  MUSGUS.  bot.  F.  MovssBS. 

MUSCICAPA.  OIS.  y.  GOBK-MODCRK. 

MUSGIDES.  Muscides.  iRS.  Tribu  de  Tordre  des  Dip- 
tères, famille  des  Athéricères,  établie  par  Latreille,  et 
ne  renfermant  qu'une  partie  du  grand  genre  Musca 
de  Linné.  Latreille  lui  donne  pour  caractères  :  antennes 
de  deux  ou  trois  articles,  le  plus  souvent  de  trois,  le 
dernier. en  forme  de  palette,  inarticulé,  avec  une  soie 
simple  ou  plumeuse  sur  le  dos,  près  de  sa  base  ;  une 
trompe  très  distincte,  grande  ou  moyenne,  membra- 
neuse, rétractile,  terminée  par  deux  grandes  lèvres, 
coudée,  retirée  entièrement,  lorsqu'elle  est  en  repos, 
dans  la  cavité  buccale,  et  renfermant  dans  une  gout- 
tière supérieure  un  suçoir  de  deux  soies. 

Les  Muscides  qui  correspondent  au  genre  Mouche  des 
premiers  ouvrages  de  Fabrieius,  ont  éprouvé  beaucoup 
de  modifications  depuis  cet  auteur;  plusieurs  savants 
entomologistes  ont  travaillé  cette  tribu,  mais  malgré 
tous  ces  travaux,  son  étude  est  encore  fort  difficile,  et 
les  caractères  dés  genres  qu'on  y  a  établis  sont  peu 
tranchés  et  souvent  minutieux.  Fallen,  entre  autres, 
s'étant  plus  dirigé  dans  sa  méthode,  d'après  les  ailes 
que  d'après  l'examen  des  parties  de  la  bouche,  et  ler 
rapports  des  métamorphoses,  a  divisé  les  Muscides  en 
cinq  familles.  Ainsi  il  n'a  conservé  dans  sa  famille  des 
Muscides,  que  les  genres  Ocyptère,  Tachine,  Mouche 
et  Lispe;  sa  famille  des  Scatomyxides  est  formée  des 
genres  ScatomysM  (Musca  sçybalaria),  et  Cordylura 
{Musca  pubera),  L.  Ses  Orlalides  embrassent  les  divi- 
sions des  Garpomyzes,  des  Dolichocères,  et  une  partie 
des  Gonocéphales  de  Latreille.  La  famille  des  Micro- 
royzides  comprend  les  genres  Heleomiza  {Musca  ser- 
rata),  L.,  Coprowxza,  Madx^a^  Gxfnnomx%a^  Pio- 
phila  {Musca  casei),  L.  ;  Dipsa^  PhiUomx»a,  Oscinis, 
AgromxM,  Phxtomxza  et  Trineura  {Phora),  Latr. 
Enfin  sa  famille  des  Hydromyzides  comprend  les  genres 
Caiobaia,  Ochtera,  Ephidra,  Noihiçphila  et  Doit- 
chopus.  y.  tous  ces  mots.  Le  port  des  Muscides  est  en 
général  le  même  que  celui  de  la  Mouche  domestique. 


Ces  insectes  ont  la  tête  hémisphérique,  leurs  yeux  Mnt 
grands  et  à  réseau ,  et  on  aperçoit  entre  eur,  et  au-deisos 
du  front,  trois  petits  yeux  lisses  très-dislinets.  Le  front 
présente,  de  chaque  côté,  une  fbssette  pour  recevoir 
les  antennes;  il  est  ordinairement  plus  memhraoeui 
que  le  derrière  de  la  tête.  Les  antennes  sont  le  plus 
souvent  inclinées  et  plus  courtes  que  la  léte;  leur  der- 
nier article,  qui  a  la  forme  d'une  palette  de  figure 
variée,  est  ordinairement  plus  grand  que  les  autres;  i] 
porte,  près  de  son  articulation,  une  soie  ou  une  aigrette 
dorsale;  le  corselet  des  Muscides  est  cylindrique  et 
d'un  seul  segment  apparent  ;  leurs  ailes  sont  grandes, 
horizontales;  les  balanciers  sont  courts,  avec  les  cail- 
lerons fort  grands  dans  plusieurs.  Les  pattes  ont  deox 
crochets  et  deux  pelottes  dans  lesquelles  il  existe  un 
organe  pneumatique,  propre  à  faire  le  vide,  et  permet- 
tant à  ces  insectes  de  marcher  sur  les  corps  les  ploi 
polis  et  dans  toutes  les  positions.  Les  jambes  de  beau- 
coup sont  épineuses;  l'abdomen  est  ovalaire,  tnaoga- 
laire  ou  oblong;  quelquefois  il  est  cylindrique,  d'an- 
tres fois  il  s'aplatit. 

L'accouplement  des  Muscides  est  assez  simple;  ce^ 
pendant  celui  de  la  Mouche  domestique  présente  nne 
particularité  assez  remarquable  :  la  femelle  de  cette 
espèce,  au  lieu  de  recevoir  l'organe  du  mâle,  introduit 
au  contraire  dans  son  corps  un  long  tube  cbarau  dans 
une  fente  qu'il  a  au  derrière;  ordinairement  on  voit  les 
mâles  s'élancer  sur  le  corps  des  femelles,  et  les  solli- 
citer à  l'accouplement;  mais  il  n'a  lieu  que  quand 
celles-ci  y  sont  disposées;  on  voit  alors  ces  insectes 
joints  ensemble  et  volant  ainsi  l'un  sur  l'autre.  Les 
œufs  des  Muscides  sont  très-petits  et  en  très-grand 
nombre  chez  presque  toutes  Içs  espèces  ;  elles  les  dépo- 
sent ordinairement  dans  les  matières  tant  antfflales 
que  végétales  en  putréfaction.  11  n'y  a  qu'une  sealc 
espèce  du  genre  Mouche  qui  soit  vivipare  et  qui  poode 
des  larves  toutes  formées.  Les  larves  des  Muscides  te 
nourrissent  des  matières  dans  lesquelles  les  wêH  ont 
été  déposés;  celles  qui  vivent  sur  la  chair  en  aceélèreni 
la  corruption  en  y  formant  un  grand  nombre  de  ca- 
vités; il  en  est  beaucoup  qui  vivent  dans  le  tmiter, 
dans  la  terre  grasse,  etc.  Les  Champignons,  les  femiles. 
les  graines  et  les  fruits  nourrissent  un  grand  nombre 
de  larves  de  Mouches;  ces  larves  sont  apodes,  aUon- 
gées,  et  ordinairement  cylindriques;  elles  sont  meli» 
et  flexibles,  le  devant  de  leur  corps  est  pointu  et  coni- 
que, et  leur  partie  postérieure  est  grosse  et  arrondie. 
Elles  ont  une  tète  molle  et  charnue  qui  est  garnie  de 
deux  crochets  écailleux  ;  ils  sont  accompagnés  quelque- 
fois de  mamelons  et  d'une  sorte  de  langue  propres  à 
recevoir  les  sucs  nutritifs  :  il  n'y  a  point  d'yeux.  Us 
stigmates  sont  au  nombre  de  quatre  ordinairencot: 
deux  sont  situés  sur  le  premier  anneau,  et  on  pourrait 
les  prendre  au  premier  abord  pour  des  yeux  ;  les  as- 
tres sont  placés  au  milieu  d'une  plaque  circulaire,  sou- 
vent écailleuse,  terminant  le  dernier  anneau;  les  chairs 
de  son  contour  peuvent  envelopper  comme  une  bourse 
ces  organes,  et  empêcher  l'introduction  des  humeurs 
ou  des  matières  nuisibles  :  quelqueféis  chaque  stigmate 
est  composé  de  t^ois  petites  fentes  rapprochées.  Ces 
larves  ne  quittent  point  leur  peau  pour  se  mélamor- 
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phoser;  cette  peau  se  durcit,  devient  écailleuse,  et 
forme  le  cocon  dans  lequel  la  nymphe  passe  un  certain 
temps  ayant  de  se  métamorphoser  et  de  devenir  insecte 
ailé.  Cette  coque  est,  en  général ,  d'une  couleur  mar- 
ron ou  d'un  brun  rougeâtre  :  elle  est  à  peu  près  aussi 
grosse  antérieurement  que  postérieurement;  avant  que 
la  larve  se  soit  métamorphosée  en  nymphe  dans  cette 
coque,  elle  prend  la  figure  d'une  boule  allongée  à  la- 
quelle on  ne  voit  aucune  partie  distincte;  ce  n'est  que 
quelque  temps  après  que  cette  boule  se  développe  et 
prend  la  figure  d'une  nymphe  à  laquelle  on  voit  toutes 
les  parties  extérieures  de  Tinsecte  parfait;  ces  nym- 
phes restent  plus  on  moins  longtemps  dans  cet  état, 
selon  que  la  saison  est  plus  ou  moins  favorable  à  leur 
développement  ;  enfin  Tinsecle  parfait  sort  de  sa  coque 
après  l'avoir  brisée,  et  fait  sauter,  avec  sa  tête  qui  se 
gonfle  à  cet  effet,  une  portion  de  son  enveloppe;  à  la 
sortie  les  ailes  sont  plissées,  chiffonnées  et  si  cour- 
tes qu'elles  paraissent  être  des  moignons;  mais  bientôt 
elles  s'étendent,  deviennent  planes  et  unies  ;  l'insecte 
les  agite  légèrement,  il  prend  son  essor,  voltige  dans 
l'air,  et  cherche  bientôt  à  remplir  les  fonctions  pour 
lesquelles  la  nature  l'a  fermé.  Quelques  espèces  de 
Nouches,  et  surtout  la  Mouche  domestique,  sont  su- 
jettes à  une  maladie  très-remarquable  et  dont  on  ne 
connaît  pas  la  cause.  Leur  ventre  enfle  d'une  manière 
considérable,  les  anneaux  se  déboîtent,  et  les  pièces 
qui  les  recouvrent  s'éloignent  les  unes  des  autres.  Dans 
cet  état  leur  ventre  est  rempli  d'une  matière  grasse, 
onctueuse,  d'une  couleur  blanche.  Cette  matière  pé- 
nètre la  peau  et  s'accumule  sur  la  surface  du  corps. 
Les  Mouches  attaquées  de  cette  maladie  s'accrochent 
avec  leurs  pattes  sur  les  murailles  et  dans  d'autres 
lieux,  et  on  les  trouve  mortes  dans  cet  état.  On  voit 
aussi  très-souvent  les  cadavres  de  plusieurs  petites 
Mouches  suspendus  aux  filets  des  étamines  des  fleurs 
du  Laurier- Rose  {Nerium  Oleander)^  et  on  avait  cru 
que  ces  Diptères  étaient  empoisonnés  par  cette  fleur; 
mais  il  est  bien  reconnu  qu*ils  ont  été  collés  aux  filets 
où  ils  adhèrent  par  une  liqueur  visqueuse,  qui  suinte 
de  ces  parties,  et  qu'ils  y  ont  péri  ne  pouvant  plus  s'en 
détacher.  D'autres  Mouches,  trompées  par  l'odeur  ca- 
davéreuse qu'exhale  le  Gouet-Serpentaire  {Jrum  Dra- 
cunculuê),  vont  y  déposer  leurs  œufs,  croyant  le  faire 
dans  de  la  chair  en  putréfaction. 

Les  Muscides  renferment  actuellement  un  assez  grand 
nombre  de  genres;  Latreille  divise  cette  tribu  ainsi 
qu^il  suit  : 

t  De»  ailes. 

1.  Les  Gryptogastres,  Cryptoga9trœ, 

Éeusson  recouvrant  tout  le  dessus  de  l'abdomen. 

Genre  :  CtLTPn  (Dalman). 

3.  Les  Créophiles,  CreopHilœ, 

CuilleroAS  grands,  recouvrant  en  mineure  partie  les 
balanciers.  Ailes  le  plus  souvent  écartées. 

A.  Côtés  de  la  tète  non  prolongés  en  manière  de  cor- 
nes portant  les  yeux. 

a.  Ailes  écartées. 

*  Antennes  allongées  ou  de  longueur  moyenne. 

Genres  :  Écbinohyib,  Ociptèrk  (EryoUrix,  Exoriste, 
Cy/f ftc/roiv^e,  Meig.),  Movchx. 


**  Antennes  de  moitié  au  moins  plus  courtes  que  la 
face  de  la  léte. 
Genres  :  Paasii,  Tbigbofodx,  Idu,  Mtropii,  Mêla- 

IfOPflOBB. 

/9.  Ailes  couchées  sur  le  corps. 
Genre  :  Lispb. 

B.  Côtés  de  la  tète  prolongés  en  cornes  portant  le^ 
yeux. 
Genre  :  Acbias. 

3.  Les  Carpomyzes,  Carpomysu», 

Cuillerons  petits;  balanciers  nus;  ailes  écartées,  vi- 
bratiles;  antennes  toujours  courtes. 
Genres  :  Platystohe,  TtPBRiTB,  Dicrii,  Daccs,  Mi- 

GROPiKE. 

4.  Les  Dolichocères,  Dolichocerœ, 

Cuillerons  petits;  balanciers  nus;  ailes  ordinaire^* 
ment  couchées  sur  le  corps  ;  antennes  de  la  longueur 
au  moins  de  la  face  de  la  tète. 

Genres  :  LoxocftRS,  Lauxah ib,  SiPÉooH,  TtTAROCÈBB. 

5.  Les  Gonocépbales,  Gonocephalœ, 

Cuillerons  petits  ;  balanciers  nus  ;  ailes  couchées  ;  an- 
tennes plus  courtes  que  la  face  de  la  tète;  celle-ci,  vue 
en  dessus,  plane,  presque  triangulaire. 

Genres  :  Otitx,  Oscmx,  Calobatb,  Nbbivs. 

0.  Les  Scalhophiles,  Scaihophilœ. 

Cuillerons  petits;  balanciers  nus;  ailes  couchées  sur 
le  corps;  antennes  plus  courtes  que  la  face  de  la  tète; 
celle-ci  presque  globuleuse  ou  transverse. 

A.  Yeux  et  antennes  situés  à  l'extrémité  de  deux  pro- 
longements latéraux,  et  eu  forme  de  cornes. 

Genre  :  Diopsis. 

B.  Tête  non  prolongée  de  chaque  côté  en  manière  de 
cornes,  portant  les  yeux  et  les  antennes. 

a.  Antennes  insérées  entre  les  yeux. 

*  Pieds  antérieurs  ravisseurs. 

Genre  :  Ocbtèbb. 

*^Tous  les  pieds  simplement  ambulatoires. 

Genres  :  AnfROHTiK,  Mosillx,  Scathopba»,  Tbt- 
BtoPBOBx,  SpBABocftBB.  Dsus  cctte  dlvisiou  se  classent 
probablement  les  genres  Ropalamera  et  Titnia  de 
Wiedmann. 

/3.  Antennes  insérées  près  de  la  cavité  buccale. 

Genre  :  Pbobx, 

tt  VoïDi  d'ailes. 

7.  Les  Aptères,  ApUrœ. 

Genre  :  Cabvcs. 

Robineau  Desvoidy ,  docteur  en  médecine,  qui  pré- 
parait depuis  longtemps  un  travail  sur  les  Muscides, 
l'a  présenté  à  l'Académie  des  Sciences,  et  11  en  a  été 
fait  un  rapport  très -avantageux  par  Blainville  dans 
la  séance  du  9  octobre  1836.  Dans  ce  nouveau  travail, 
la  famille  des  Muscides  est  érigée  en  ordre  sous  le  nom 
de  Mtobaibbs,  et  l'auteur,  subdivisant  son  ordre  en 
familles,  conserve  le  nom  de  Muscides  à  celle  qui  ren- 
ferme le  genre  Mouche  dont  le  type  est  le  Muica  do- 
mestica  de  Linné.  Il  sera  parlé  plus  amplement  de  cette 
nouvelle  classification  de  Mouches,  au  mot  Mtobaibbs, 
auquel  on  peut  recourir. 

MUSC1GRALLE.  Muici^ralla.  0».  Genre  de  l'ordre 

des  Insectivores,  établi  pard'Orfoigny  qui  luidonnepour 

I  caractères  :  bec  allongé,  conique,  déprimé,  échancré 
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à  Texlrémité;  ailes  courtes,  arrondies  à  reitrémité; 
seconde,  troisième,  qualrième  el  cinquième  rémiges 
presque  égales;  queue  très-courte,  coupée  carrément; 
tarses  et  Jambes  très-longs;  celles-ci  nues  depuis  leur 
moitié;  tarses  et  acrotarses  garnis  d^écailles  nombreu- 
ses. La  seule  espèce  connue  jusqu^ici  appartient  à  TA- 
mérique  méridionale. 

MusciGBALLB  ▲  QUBUS  COURTE.  Musctgrolla  brevt' 
cauda,  d'Orb.  Parties  supérieures  d'un  gris  cendré, 
avec  les  plumes  du  sommet  de  la  tète  brunes,  jaunes  à 
leur  origine;  croupion  d*un  roux  jaunâtre;  tectrices 
caudales  supérieures  d'un  brun  châtain;  tectrices  alai- 
res  brunâtres;  rémiges  brunes,  bordées  de  roussâtre; 
rectrices  noires,  d'un  brun  châtain  à  leur  origine;  poi- 
trine cendrée;  abdomen  blanchâtre,  avec  le  milieu 
nuancé  de  jaune  ;  bec  et  pieds  noirâtres.  Taille,  quatre 
pouces.  Du  Pérou. 

MUSCIPETA.  018.  (GuTîer.)  F.  Moucrbrolli. 

MUSGIPIPRA.  Muscipipra»  ois.  Sous-genre  proposé 
par  Lesson  dans  Tordre  des  Insectivores,  avec  les  ca- 
ractères suivants  :  bec  court,  faible;  légèrement  cro- 
chu; tarses  moyens;  queue  un  peu  fourchue,  médiocre, 
dont  les  deux  rectrices  intermédiaires  sont  disposées  en 
brins  un  peu  élargis  et  ovalaires  à  leur  extrémité. 
Lesson  ne  cite  qu'une  seule  espèce  comme  devant  ap- 
partenir à  ce  genre,  et  tout  porte  à  croire  que  ses  habi- 
tudes ne  diffèrent  point  de  celles  des  Gobe-Mouches. 

MusciPiPRA  LOifGiPETfNE.  Mu8ciptpra  longipenniê, 
Less.  Tête  d'un  cendré  bleuâtre,  avec  le  front  blanc; 
le  reste  du  plumage  d'un  noir  fuligineux,  à  l'excep- 
tion du  croupion  qui  est  blanc;  bec  grisâtre;  pieds 
noirs.  Taille,  cinq  pouces,  et- trois  environ  pouces  rec- 
trices intermédiaires.  Du  Brésil.  Vieillot  a  fait  de  cette 
espèce  son  Platyrhynque  à  raquettes,  Platxrhxnchus 
plalurus. 

MUSGISAXIGOLE.  Musciêaxicola.  oi8.  Genre  de 
l'ordre  des  Insectivores,  institué  par  d'OrbIgny,  avec 
les  caractères  suivants  :  bec  mince,  comprimé,  allongé, 
non  déprimé  à  sa  base  ;  pieds  allongés  et  grêles  ;  ongles 
des  doigts  antérieurs  courts,  le  postérieur  un  peu  plus 
long  et  courbé  ;  ailes  allongées  et  pointues;  queue  mé- 
diocre, coupée  carrément  à  l'extrémité.  Les  Oiseaux 
de  ce  genre  ont  les  mêmes  habitudes  que  les  Saxicoles; 
ils  habitent  les  contrées  équatoriales  de  l'Amérique. 

Mdscisaxicole  k  ROQUE  ROUBSB.  MusciBOStcoia  rufi- 
verleXy  d'Orb.  Parties  supérieures  d'un  gris  cendré 
pâle,  avec  grande  crête  verticale  couleur  de  canelle  sur 
la  nuque;  croupion  noirâtre  ;  ailes  brunes,  avec  les  ré- 
miges bordées  de  cendré;  rectrices  brunes-noirâtres; 
parties  inférieures,  sourcils  et  narines  blanchâtres; 
cAtés  du  cou  cendrés  ;  pieds  noirs.  Taille,  six  pouces 
environ.  Du  Pérou. 

MusGisAXicoLB  MBiiTàL.  MuiCtsasicola  mefUalis, 
d'Orb.  Il  ressemble  beaucoup  au  précédent,  mais  il  est 
d'une  structure  plus  petite.  Son  plumage  est  en  dessus 
d'un  gris  brunâtre;  il  a  le  croupion  noir,  le  sommet  de 
la  tête  tout  brun,  les  ailes  d'un  brun  noirâtre,  avec  le» 
rémiges  bordées  de  gris;  les  rectrices  fort  étroites, 
noires,  frangées  de  gris,  et  l'externe  bordée  de  blanc; 
les  parties  inférieures  grisâtres,  avec  le  menton  fuligi- 
neux; pieds  noirs.  De  la  Patagonie. 


MuSCtSAXICOLB  A  BBC  TACHBTft.  MuiCliOXicola  ffid- 

culirotiris,  d'Orb.  Parties  supérieures  d'un  rooxcea 
dré,  uniforme;  les  inférieures  sont  d'une  nuance  un  peu 
plus  pâle;  queue  noire  avec  le  bord  de$  rectrices  ro»- 
sâtre  et  leur  extrémité  frangée;  bec  noir,  aTec  la  baie 
de  la  mandibule  inférieure  jaune;  pieds  noirs.  Taille. 
cinq  pouces.  Du  Pérou. 

MCSCISAXICOLB  A  TÈTB  STlTtB.  MuSCisOXicOla  tifk- 

ticeps,  d'Orb.  Parties  supérieures  d'un  gris  roosiàlre; 
nuque  striée  longitudinalement  de  noir;  croupion  rani; 
ailes  d'un  brun  noirâtre,  avec  les  tectrices  et  les  rémiges 
bordées  de  brun  ochracé;  parties  inférieures  blancbi- 
tres  ;  poitrine  et  flancs  striés  de  brun;  bec  brun,  avec 
la  base  de  la  mandibule  inférieure  blanchâtre;  piedi 
bruns.  Taille,  cinq  pouces.  Du  Pérou. 

MUSGITES.  Musciieê.  bot.  ross.  DroDgniardfailsooi 
ce  nom  un  genre  de  végétaux  fossiles  qui  se  reocoDlR 
assez  souvent  dans  les  sédiments  durcis  des  esui  dou- 
ces. Ge  genre  se  caractérise  par  des  tiges  simples  ou 
ramifiées  et  filiformes;  par  des  feuilles  membraneines, 
sessiles  ou  amplexicaules,  imbriquées  ou  presque  éu> 
lées.  Brongniard  cite  comme  espèce  la  plus  commune, 
le  Muscilet  squamatus,  Hist.  Yégét.  Foss.,  1. 10,  f.  5-7. 

MUSGIVORA.  018.  Sous-genre  formé  par  Lesson  lui 
dépens  des  Moucberolles,  pour  l'espèce  nommée  par 
Maugé,  Moucberolle  à  plastron,  qui  a  été  rapportée  df 
Timor,  et  qui  fait  partie  de  la  collection  du  Musée  et 
Paris.  Son  bec  est  aplati,  assez  élargi,  et  sa  queneloi- 
gue  et  deltoldale. 

AllJSGLES.  AiiAT.  Les  Muscles  sont  des  organes  dur 
nus,  irritables,  contractiles,  composés  de  fibres,  d'o^ 
dinaire  fixés  à  des  parties  solides  par  rintenaédiairede 
tendons  ou  d'aponévroses.  11  y  a  production  de  nos- 
vement  partout  où  se  trouvent  des  M uKles  :  ce  soii 
des  organes  moteurs  par  excellence.  Naisonrencoslre 
des  mouvements  en  des  organes  et  chez  des  animaa 
où  les  Muscles  ne  sont  pas  appréciables.  Les  Polrpet. 
les  Infusoires,  les  Radiaires  ont  des  mouvements  loii- 
blés,  et  néanmoins  l'existence  de  leurs  Muscles  estis 
problème  que  les  observations  les  plus  assidues  nepeo^ 
vent  résoudre.  Dans  les  animaux  vertébrés,  oertaiBi 
organes  où  rien  de  musculenx  ne  t'observe,  sonldooéi 
de  mouvements  très-manifestes  :  le  scrotum  et  les  vé- 
sicules séminales  des  Mammifères,  la  crête  desOiseani. 
les  parties  composées  de  tissu  érectiie  sont  dans  ce  cas. 
aussi  bien  que  les  feuilles  de  la  Sensitive  et  les  orgaon 
sexuels  de  beaucoup  de  plantes.  En  vain  ToumeAirta 
voulu  démoutrer  des  Muscles  dans  les  parties  irritables 
des  végétaux,  personne  n'a  partagé  son  erreor.  fruii 
de  ses  premières  études  d'analomiste  el  de  médecio. 

Tout  Muscle  est  composé  de  fibres  diversement  c<h 
lorées,  selon  l'ordre  de  l'animal,  plus  ou  moins  ridées 
selon  qu'il  agit  peu  ou  beaucoup.  Ces  fibres  sont  liées 
par  du  tissu  cellulaire  dont  la  laxité  varie  selon  lecr 
force  et  leur  fonction.  Elles  reçoivent  des  vaisseasi; 
elles  sont  abreuvées  de  sang  ou  de  lymphe  ;  elles  m 
animées  par  des  nerfs  dont  l'existence  a  qudquefoîs 
été  contestée;  enfin  elles  se  terminent  en  s'eBlrelafaoi 
fibres  et  fibres,  ou  en  s'unissant  à  des  organes  tendi- 
neux attachés  â  des  parties  solides. 

Il  y  a  des  Muscles  soumis  â  la  volonté,  il  es  tH  d'aa- 
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très  entièrement  soustraits  à  son  empire.  Les  Muscles 
volontaires  sont  ceux  des  membres  et  du  corps,  qui 
exécutent  les  mouvements  de  déplacement  exigés  par 
les  besoins  de  la  nutrition,  ou  qui  s*exercent  pour  la 
culture  des  différents  arts.  Mais  ces  mouTements  sont 
bien  moins  volontaires  encore  qu^instinctlft;  presque 
toujours  ils  s'exécutent  aussi  poncluellement  chez  les 
animaux  que  chez  THomme,  malgré  sa  noble  origine. 
Mais  THomme  reconnaît  le  pouvoir  et  Ténergie  de  sa 
volonté  dans  la  faculté  qu*il  a,  et  qu'il  a  seul,  d'arrêter 
ou  de  modifier  ces  mouvements  que  Tinstinct  est  habi- 
tué de  diriger.  Et  c^t  à  cet  empire  sans  bornes  de  la 
volonté,  c'est  à  cette  extrême  docililé  des  Muscles  que 
•ont  dus  tous  les  arts,  tontes  les  industries  admirables, 
qui  font  rivaliser  les  productions  de  l'Homme  avec  lei 
productions  de  la  nature. 

Il  est  des  Muscles  que  la  volonté  n'influence  qu'acci- 
dentellement, ce  sont  les  Muscles  de  la  respiration. 
Nuit  et  jour,,  sans  cesse ,  mais  non  sans  relâche,  ils 
agissent.  Que  la  volonté  veille  ou  s'assoupisse,  leur  jeu 
n'en  éprouve  que  d'imperceptibles  changements,*  c^' 
pendant  la  volonté  les  gouverne,  car  elle  peut  les  accé- 
lérer, les  ralentir,  les  modifier  diversement,  les  arrêter 
même  dans  leur  jeu,  presque  jusqu'à  ce  degré  où  la 
mort  surviendrait  par  leur  inaction.  Des  mouvements 
tout  i  ftiit  involontaires,  c'est  le  mouvement  du  cœur; 
c'est  le  mouvement  de  l'estomac  et  des  intestins.  Celui 
de  la  vessie  est  en  partie  volontaire.  L'estomac  agit 
toujours  à  notre  insu  :  ce  mouvement  môme,  nous  ne 
l'apprécions  que  par  ses  effets.  Le  coeur  agit  sans  re- 
pos, sans  intervalle,  depuis  la  première  existence  du 
fœtus  animal  jusqu'à  la  mort  consommée.  Ces  mouve- 
ments involontaires  loin  d'être  relatifs  à  la  fOrce  totale 
de  l'individu,  sont  d'autant  plus  marqués  que  la  fai- 
blesse est  réellement  plus  grande.  C'est  dans  les  extrê- 
mes faiblesses,  dans  les  évanouissements,  que  l'action 
du  cœur  et  de  l'estomac  est  plus  manifeste.  Il  y  a  des 
palpitations,  et  souvent  des  vomissements  dans  la  syn- 

t  cope,  et  après  les  pertes  excessives  de  sang  ou  d'autres 
humeurs.  Le  cœur  bat  plus  énergiquement,  et  Testo- 
mac  rejette  tout  ce  dont  il  est  rempli  dans  la  plupart 

t  des  attaques  d'apoplexie.  A  l'instant  du  sommeil  tous 
les  Muscles  se  convulsionnent  légèrement,  surtout  les 
Muscles  volontaires,  qui  éprouvent  une  sorte  de  tres- 
saillement. Quand  la  vie  est  près  de  finir,  les  Muscles 
de  la  poitrine,  de  l'estomac,  de  la  matrice,  de  la  vessie 
et  des  intestins  éprouvent  des  convulsions  remarqua- 
bles, principalement  dans  l'agonie  des  maladies  aigués; 
mais  tout  cela  est  involontaire  et  non  ressenti.  Les 
mouvements  musculaires  ne  sont  donc  pas  tous  ni  tou- 
jours proportionnés  à  l'énergie  de  la  vie  ni  au  dévelop- 
pement de  la  sensibilité. 

Rien  ne  développe  les  Muscles,  ni  ne  les  colore  et  ne 
les  foHifie  comme  l'exercice.  Ils  sont  plus  pâles  et  plus 
mous  dans  le  premier  Age  et  chez  les  animaux  femelles; 
plus  huileux  dans  les  animaux  aquatiques;  plus  durs, 
plus  noirs  et  plus  putrescibles  dans  les  espèces  carni- 
vores. Souvent  on  voit  chez  le  même  animal,  des  Mus- 
cles qui  tiennent  de  deux  espèces  et  de  deux  âges.  Ainsi 
les  Muscles  de  l'aile  des  Oiseaux  ressemblent  rarement 
aux  Muscles  des  cuisses  :  ceux  des  ailes  sont  plus  déve- 


lop|>és,  plus  colorés  et  plus  nourrissants,  si  l'Oiseau 
est  sauvage  et  aérien  ;  c'est  le  contraire  s'il  est  terrestre 
et  apprivoisé  :  l'aile  de  la  Perdrix  ressemble,  pour  la 
qualité  de  s^s  Muscles,  à  la  cuisse  des  Oiseaux  de  basse- 
cour. 

L'action  des  Muscles  volontaires  est  intermittente; 
le  sommeil  consiste  surtout  dans  leur  repos.  C'est  pré- 
cisément le  temps  où  les  Muscles  involontaires  agissent 
davantage  :  le  cœur  ne  se  repose  que  pendant  les  éva- 
nouissements ;  le  diaphragme,  que  dans  la  syncope  et 
l'asphyxie;  l'estomac  n'a  de  relâche  que  durant  la  diète 
des  maladies  aiguës,  ou  l'abstinence  volontaire  ou  for- 
cée. La  compression  du  cerveau,  l'opium,  le  vin,  Ta- 
cide  prussique,  les  solanées,  toutes  choses  qui  procurent 
un  repos  total  aux  Muscles  volontaires,  qui  souvent 
même  les  paralysent,  accroissent  la  tâche  et  la  fatigue 
des  Muscler  involontaires. 

Durant  le  sommeil,  le  corps  prend  la  position  qui 
favorise  davantage  le  repos  et  la  détente  de  tous  ses 
Muscles  fatigués  :  l'Homme  malade  ou  affaibli  par  de 
trop  grands  exercices,  se  couche  en  supination;  c'est 
un  des  caractères  distinctifs  de  l'espèce  humaine.  Mais 
il  n'est  pas  de  signe  plus  satisfaisant,  dans  le  cas  de  ma- 
ladie, que  de  voir  le  sommeil  arriver,  le  corps  reposant 
latéralement.  C'est  toujours  un  présage  de  salut.  Au 
nombre  des  influences  qui  énervent  les  Muscles,  on  pour- 
rail  encore  citer  la  chaleur,  cause  puissante  de  lâcheté, 
de  débauche  et  d'esclavage.  Cette  même  chaleur  du 
climat,  qui  lait  vendre  à  vil  prix,  comme  inutile,  une 
liberté  sans  force  et  sans  vouloir,  qui  rend  stérile  un 
sol  cultivé  par  des  esclaves,  le  dépeuple  par  la  poly- 
gamie. ^^ 

Le  principe  de  la  contraction  des  Muscles  est  tout  à 
fait  inconnu.  Tout  ce  qu'on  a  pu  faire  à  cet  égard  a  été 
d'étudier  cette  contraction,  et  de  nombrer  les  causes 
qui  la  peuvent  exciter,  augmenter,  amortir  ou  faire 
cesser.  L'hypothèse  la  plus  raisonnable  est  toute  ré- 
cente; elle  est  due  à  Prévost  et  Dumas  (^.  Mtotilité). 
Un  Muscle  qui  se  contracte,  oscille,  se  ride,  se  fronce 
sur  lui-même,  et  se  raccourcit  ordinairementd'un  quart 
ou  d'un  tiers  de  sa  longueur  totale.  On  peut  juger  des 
oscillations  d'un  Muscle  contracté,  par  le  bruit  que  font 
entendre  dans  l'oreille,  durant  le  bâillement,  les  Mus- 
cles internes  des  osselets  de  l'ouïe.  Les  contractions 
musculaires  sont  excitées  ou  par  la  volonté,  ou  par 
riostinct  pur,  ou  par  la  répétition  habituelle  d'un  acte 
primitivement  volontaire ,  ou  par  l'excitation  directe 
des  fibres  musculeuses,  ou  par  la  dllacération  des  nerfs 
ou  de  la  moelle  épinière  et  allongée,  par  l'électricité, 
par  le  magnétisme,  ou  par  certains  poisons,  comme  la 
Noix  vomique  et  l'Upas,  ou  par  certaines  maladies  dont 
la  douleur  est  le  principal  élément. 

Il  y  a  toujours  des  Muscles  qui  prédominent  sur  les 
autres  Muscles,  et  qui  produisent  la  position  du  corps 
et  des  membres  rendus  à  l'inaction  ;  ce  sont  ordinaire- 
ment les  plus  longs,  mais  non  pas  les  plus  forts.  Cela 
même  est  un  moyen  de  repos  plus  parfait  pour  les  Mus- 
cles extenseurs  plus  courts,  sur  qui  reposent  les  grands 
effDrts.  Ils  se  délassent  d'autant  mieux  que  les  Muscles 
opposés  attirent  les  membres  de  leur  côté.  Tout  ce  qui 
se  fait  évidemment  dans  le  corps  est  l'ouvrage  des  Mus- 
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clés,  si  Ton  excepte  les  sécrétions,  les  absorptions,  les 
divers  modes  de  sentir  et  la  pensée.  11  y  a  du  mouve- 
ment dans  la  presque  uniTcrsalilé  des  actes  vitaux,  et 
presque  tous  les  mouvements  sont  musculaires.  Mais 
ces  actions  des  Muscles  sont  rarement  isolées  :  elles 
s*as80cient,  s^enchalnent  et  se  coordonnent  pour  pro- 
duire des  mouvements  d'ensemble.  V,  Mtotilité. 

MUSGOLOGIE.  Muscologfa.  bot.  Partie  de  la  bota- 
nique qui  traite  des  Mousses. 

MUSCULITES.  coivcH.  Synonyme  de  Moules  fossiles. 

MUSCULUS.  zool.  Synonyme  ancien  de  Souris.  On 
employait  aussi  le  même  mot  autrefois  pour  désigner 
les  Moules.  Klein  s'en  est  servi  pour  une  des  classes  de 
sa  méthode  {Osirac,  paç.  197);  il  Ta  divisée  en  trois 
genres  :  le  premier,  Musculus  acutusy  ne  renferme 
que  des  Modioles  et  des  Moules  :  il  est  donc  bon  et  il 
a  été  conservé  jusque  dans  ces  derniers  temps.  Le 
deuxième,  Musculus  latus,  s'éloigne  beaucoup  du 
premier,  il  comprend  des  Anodonles  seulement  sans 
mélange  d'autres  coquilles,  ce  qui  est  très-remarqua- 
ble :  ce  groupe  se  trouvait  donc  établi  en  genre  bien 
avant  Bruguière,  qui  en  avait  fait  ses  Anodonlites;  le 
troisième,  enfin,  Musculus  fitammaritis,  a  été  fait 
sur  une  figure  de  Lisier,  sur  laquelle  on  conserve  des 
doutes  :  il  est  difficile  de  la  rapporter  à  un  genre  connu. 

MUSGYLVA.  OIS.  Sous-genre  formé  par  Lesson,  aux 
dépens  des  Gobe-Mouches.  11  a  pour  type  l'Oranor, 
Muscicapa  subflava,  Vieill.  ^.  Gobe-Mobcbb. 

MUSEAU,  ZOOL.  Le  prolongement  des  mâchoires  dans 
les  animaux.  De  sa  configuration  dans  diverses  espè- 
ces, on  a  appelé  :  ^^ 

MiisBAU  BB  Bbochet  (Rept.),  une  espèce  clRTrocodile 
du  sous-genre  Gaïman, 

Museau  allongé  (Pois.),  les  Ghelmons. 

Museau  poiutu  (Pois.),  une  Raie,  etc. 

MUSELIER.  iifs.  Espèce  du  genre  Gychre.  F.  ce  mot. 

MUSERAIN  ET  MUSETTE.  HAH.  Vieux  noms  français 
de  la  Musaraigne  vulgaire,  f^.  ce  mot. 

MUSETTE.  OIS.  (Salerne.)  Synonyme  vulgaire  de  Gu- 
jelier.  f^.  Alouette. 

MUSIG1EN.  OIS.  Espèce  du  genre  Gros-Bec.  f^.  ce  mot. 

MUSIMON  ET  MUSMON.  hah.  Synonyme  ancien  de 
Mouflon,  r.  MouTOif. 

MUSINEON.  BOT.  Le  genre  auquel  Rafflnesqae  a  donné 
ce  nom  et  qu'il  a  placé  dans  la  famille  des  Ombelii- 
fères,  n'a  pas  paru  assez  distinct  du  genre  Seseli  pour 
en  être  séparé,  f^,  ce  mot. 

MUSIQUE.  HOLL.  Plusieurs  espèces  du  genre  Volute 
qui  offrent  des  lignes  parallèles,  semblables  à  la  portée 
sur  laquelle  sont  placées  les  notes,  et  des  points  pl^s 
ou  moins  multipliés  dans  l'intervalle  de  ces  lignes. 
Elles  ont  présenté  quelque  ressemblance  avec  de  la 
Musique  écrite,  d'où  le  nom  que  les  marchands  don- 
nent, surtout  au  Foluta  Musica,  On  a  désigné  par  le 
nom  de  Musique  de  Guinée,  le  f^oluta  Guinaicay  Lamk.; 
de  Musique  lisse,  le  f^oluia  Icsvigata,  Lamk.;  de  Mu- 
sique marbrée  et  de  Musique  rouge,  deux  variétés  du 
f^oluta  Musica:  enfin  la  Musique  verte  est  le  f^oluta 
polxMonalis, 

MUSOGARPUM.  BOT.  Dans  son  histoire  des  Végétaux 
fossiles,  Brongniard  a  institué  ce  genre  qui  est  repré* 


sente  dans  les  Schistes  houillers,  par  un  fniit  cylindri- 
que, atténué  à  sa  base  à  laquelle  adhère  on  pédicellc; 
il  est  marqué  de  six  côtes,  et  au  sommet,  d'une  grande 
aréole  hexagone,  au  centre  de  laquelle  sont  încnis- 
tés  les  vestiges  de  l'Insertion  d'un  style.  F,  Brongn.. 
Prodr,,  137. 

MUSOPHAGE.  Musophaga,  ois.  Genre  établi  parla- 
tham  et  adopté  ensuite  par  divers  ornithologistes  pour 
y  placer  quelques  espèces  qui  sont  des  Touracos  daos 
la  méthode  de  Temminck.  ^.  Toubaco. 

MUSSA.  POLTP.  Oken  a  formé  |pus  ce  nom  nne  pe- 
tite coupe  ou  un  sous-genre  parmi  les  Madrépores;  dk 
rentre  parmi  les  Caryophyllies  de  Lamarck.  K.  ce  moL 

MUSSCHIE.  Musschia,  bot.  Genre  de  la  famille  dei 
Campanulacées,  établi  par  Dnmortier  aux  dépens  do 
genre  Campanula  de  Linné.  Caractères:  calice  à  ctDq 
divisions,  corolle  profondément  partagée  en  cinq  lob»; 
cinq  étamines  libres,  avec  leurs  filaments  glabres  àlnr 
base,  et  faiblement  étendus;  anthères  armées  de  poin- 
tes ;  cinq  stigmates  ;  capsule  à  cinq  loges  et  à  dix  ner- 
'fures  enlre  lesquelles  s'opère  la  déhiscence  au  iDoya 
de  nombreuses  fissures  transverses  et  latérales  :  m 
loges  alternent  avec  les  lobes  du  calice  et  conséqani- 
ment  avec  les  étamines;  semences  ovoïdes. 

MusscRiE  DOBtE.  Musschiù  aurea,  Dumort.;  Cen- 
panula  aurea,  Lin.  G'est  un  sous-arbrissean  à  ti;e 
épaisse  ;  ses  feuilles  sont  très-grandes,  alternes  et  de» 
tées;  celles  de  l'extrémité  des  rameaux  sontramastées. 
ovales-lancéolées,  entières  et  longues  d'un  demi  pooet 
eulement.  Les  fleurs  sont  nombreuses,  terminales  on 
axillaires  et  d'un  jaune  doré.  Des  Iles  du  cap  Vert. 

MUSSENDE.  Mussœnda,  bot.  Genre  de  la  famOle 
des  Rubiacées  et  de  la  Pentandrie  Monogynie,  L,  of- 
fk'ant  les  caractères  essentiels  suivants  :  calice  divisé 
en  cinq  parties  inégales,  plus  ou  moins  longues;  I'bk 
d'elles  extérieure ,  développée  en  une  grande  fenilk 
pétiolée  et  semblable  à  celles  de  la  tige,  iDaisdiseoiorf 
et  à  cinq  ou  sept  nervures.  Corolle  infondibulifotv 
ou  presque  campanulée,  â  tube  allongé  et  à  limbe^ii' 
visé  en  cinq  segments  ovales  et  égaux.  Anthères  non 
saillantes,  presque  sessiles  sur  la  base  du  tube.  0\sk 
oblongue,  à  deux  loges  et  à  deux  valves  polyspenn»; 
les  graines  très-petites,  attachées  à  un  récepladeqin 
partage  Incomplètement  chaque  loge  en  deux.  Plosi^n 
espèces  de  Gardénia  avaient  été  placées  dam  ce  gcift 
et  réciproquement  les  auteurs  avaient  réuni  quel^ 
véritables  Mussœnda  à  d'autres  genres  dUlinds.» 
formé  des  genres  nouveaux  pour  ces  espèces.  Airwi  le» 
Macrocnetnum  candidissimum  et  coccines»  * 
Vahl,  qui  ont  une  foliole  très-longue  dans  leur  calict 
et  le  Qenre  Plnckneya  de  Michaux,  sont  défiBili»e«<* 
réunis  au  genre  Mussœnda,  Le  Landia  de  Coobw 
son  en  est  aussi  congénère,  quoiqu'il  ne  préieniei* 
cette  grande  foliole  si  caractéristique  du  calice;»* 
il  a  tant  de  rapports  par  une  de  ces  espèces avet» 
Ptncknexay  et  par  une  autre  avec  le  Mussœnds^ 
bra,  qu'on  se  voit  forcé  de  le  placer  dans  ce  g^sj» 
plutôt  qu'avec  les  Maorocnemum  qui  comne\n\^ 
frent  pas  d'anomalie  dans  le  calice.  Après  ce»  r^- 
mes,  le  genre  Mussœnda  se  trouve  composé  d'«Tirj^ 
quinze  espèces  qui  croissent,  pour  la  plupart,  da»^ 
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liidM  orientales  et  daoa  les  Mes  avalrales  d'âfrlqne; 
quelques- UDea  seulement  habitent  TAmérique  équi- 
noxiale.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  fleurs  (erminales, 
ordinairement  en  capitules,  rarement  en  grappes  ou 
fasciculées.  L'espèce  suivante  peut  êlreVegardée  comme 
type  générique. 

MvssmDS  apperdicdUb.  Munœnda  frondosa,  L.; 
Gardénia  frondosa,  Lamk.  C'est  un  arbrisseau  qui 
forme  un  buisson  de  deux  à  trois  mètres,  et  dont  les 
rameaux  sont,  comme  dans  le  Sureau,  remplis  de 
moelle.  Les  feuilles  sont  opposées,  péttolées,  ovales  et 
pointues;  les  fleurs  forment  une  cime  branchue  au 
sommet  des  rameaux,  et  sont  ornées  de  belles  feuilles 
colorées,  très-particulières.  Celte  plante  croit  dans  les 
Indes  orientales.  Rumph  (Herb.  Jmboin.y  4,  p.  3, 
t.  51)  l'avait  décrite  et  figurée  sous  le  nom  de  FoUum 
pn'ncipiêêœ;  et  Rhéede  {Hort.  Malab.,  2,  p.  27,i.  18) 
sous  celui  de  Belilla  qui  a  été  reproduit  par  Adanson. 

MUSSINIA.  BOT.  Ce  genre  établi  par  Willdeuow  pour 
lo  Gorteria  rigens  auquel  ce  botaniste  a  réuni  plu- 
sieurs autres  espèces  de  Gorteria,  décrites  par  Thun- 
berg,  avait  reçu  antérieurement  de  Gœrtner  le  nom  de 
Casania.  V.  Gazahib. 

MUSSITE.  MiR.  Nom  donné  par  Bonvoisin  à  une  sub- 
stance minérale  en  longs  prismes  d'un  gris  verdâlre  et 
d'une  forme  peu  prononcée,  que  Ton  trouve  à  la  Mussa 
«n  Piémont,  et  que  Hatly  a  reconnue  appartenir  à  l'es- 
pèce du  Pyroxène  diopside.  V,  PyroxHrk. 

MUSSOLE.  HOLL.  y.  MODSSOLB. 

MUSTELA.  hah.  f\  Marte. 

MUSTÈLE.  FOIS.  V.  Gadb. 

MUSTELIA.  bot.  g.  Sprengel  (T'/ans.  Linn.Soc,  0, 
|i.  152,  t.  xiii)  a  donné  ce  nom  à  un  nouveau  genre  de 
Synanthérées,  qui  est  formé  sur  une  plante  que  tous  les 
liotanistes  ont  rapportée  au  genre  Slevia.  C'est  le  Sie- 
via  purpurea  de  Persoon,  qui  est  le  Sievia  Eupatoria 
de  Willdenow. 

MUSTËLINS.  HAH.  Nom  proposé  par  Desmarest  pour 
un  groupe  composé  de  plusieurs  genres  dont  la  plupart 
appartiennent  à  la  famille  des  Carnassiers  Vermiformes, 
qui  correspond  au  genre  Mustela  de  Linné,  y.  Vbbhi- 

rOKHBS. 

lAUSTELDS.  FOIS.  Nom  scientifique  du  sous -genre 
Énaissole.  y.  ce  mot. 

AfUTABEA.  BOT.  Pour  Moutabea,  F.  ce  mot. 

HUTELLINE.  bot.  Espèce  du  genre  Phellandrium. 
y,  ce  mot. 

MUTILLAIRES.  Muh'llafiœ,  ins.  Tribu  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  section  des  Porte-Aiguillons,  famille  des 
Uétérogyoes, établie  par  Latreilleet  renfermant  le  grand 
genre  Mutilla  de  Linné.  Les  caractères  généraux  de 
cette  tribu  sont  :  antennes  filiformes  ou  sétacées,  vibra- 
tiles,avec  le  premier  et  le  troisième  articles  allongés,  la 
longueur  du  premier  n'égalant  jamais  le  tiers  de  celle 
de  l'antenne.  Pieds  des  femelles  forts,  avec  les  jambes 
épineuses  ou  ciliées.  Ces  insectes  vivent  solitairement, 
et  chaque  espèce  offre  des  mâles  qui  sont  toujours 
ailés,  et  des  femelles  aptères,  différant  souvent  des 
premiers  par  la  couleur.  Cette  tribu  diffère  de  celle  des 
Formicaires  par  des  caractères  d'organisation  bien 
faciles  à  saisir;  le  plus  saillant  est  la  forme  des  antennes 


qui  sont  plus  grosses  vers  le  bout  et  dont  le  premier 
article  est  aussi  ou  plus  long  que  le  tiers  de  la  longueur 
totale  de  l'antenne.  Dans  les  Formicaires  il  y  a  trois 
sortes  d'individus,  des  mâles,  des  femelles  comme  dans 
les  Mutillaires,  et  de  plus  des  neutres.  Les  mœurs  des 
Formicaires  les  distinguent  encore  des  Mutillaires  d'une 
manière  bien  tranchée;  les  premières  vivent  en  sociétés 
fort  nombreuses,  tandis  que  les  autres  sont  solitaires. 
Latreille  divise  ainsi  celte  tribu  : 

I.  Antennes  insérées  près  de  la  bouche;  abdomen  cy- 
lindracé,  avec  le  premier  segment,  soit  séparé  du  sui- 
vant par  une  incision  transverse  et  arrondie  en  dessus, 
soit  presque  en  forme  de  selle;  une  ou  deux  cellules 
cubitales  fermées  ;  point  de  seconde  nervure  récurrente. 

Genres  :  Dobtle,  Labibb. 

II.  Antennes  insérées  près  du  milieu  de  la  face  anté- 
rieure de  la  tête;  abdomen  soit  conique,  soit  ovoïde- 
ovalaire;  premier  segment  tantôt  globuleux  ou  en  clo- 
che, tantôt  de  la  forme  des  suivants;  trois  cellules 
cubitales  complètes,  avec  deux  nervures  récurrentes 
dans  les  uns;  point  de  cellules  cubitales  et  discol'dales 
fermées,  dans  les  autres. 

1.  Les  deux  premiers  segments  abdominaux  en  forme 
de  nœuds;  point  de  cellules  cubitales  et  discoïdales  fer- 
mées; une  radiale. 

Genre  :  Aptébogtivb. 

2.  Premier  segment  abdominal  au  plus  en  forme  de 
nœuds;  trois  cellules  cubitales  fermées,  avec  deux  ner- 
vures récurrentes. 

t  Palpes  maxillaires  aussi  longues  au  moins  que  les 
mâchoires;  second  article  des  antennes  découvert,  point 
reçu  dàlto  le  premier. 

ff.  Thorax  des  femelles  entièrement  continu,  presque 
cubique.  , 

Genres  :  Mdtillb,  Psahhotbbbhb. 

;3.  Thorax  soit  noueux  ou  comme  articulé^  soit  divisé 
par  des  sutures. 

Genres  :  Mtbhosb,  Sclébobbehe,  MAthoqub. 

tt  Palpes  maxillaires  beaucoup  plus  courtes  que  les 
mâchoires;  second  article  des  antennes  reçu  dans  le 
premier  et  caché. 

Genre  :  Mtbhécodb.  y,  tous  ces  mots. 

MUTILLE.  Mutilla.  ms.  Genre  de  l'ordre  des  ffymé- 
iioptères,  section  des  Porte- Aiguillons,  famille  des  Hé- 
térogynes,  tribu  des  Mutillaires,  étaMi  par  Linné  qui 
comprenait  sous  cette  dénomination  tous  les  insectes 
qui  forment  à  présent  la  tribu  des  Mutillaires.  Ce  genre, 
tel  qu'il  a  été  restreint  par  Latreille,  a  pour  caractères  : 
abdomen  ovoïde  et  convexe  dans  les  deux  sexes;  le  pre- 
mier anneau  plus  étroit,  en  forme  de  nœud  ou  de  poire; 
le  second  grand,  presque  en  cloche;  corselet  des  fe- 
melles cubique,  point  noueux  et  sans  divisions.  Ce 
genre  est  distingué  des  Aplérogynes  parce  que  ces  der- 
niers ont  les  deux  premiers  anneaux  de  l'abdomen  en 
forme  de  nœuds  :  les  Doryles  et  les  Labides  s'en  sépa- 
rent par  le  mode  d'insertion  des  antennes;  les  Psammo- 
thermes  ont  les  antennes  pectinées  chez  les  mâles; 
enfin  les  Myrmoses,  Sclérodermes,  Méthoques  et  Myr- 
mécodes  en  diffèrent  par  leur  thorax  qui  est  noueux  ou 
comme  articulé,  tandis  qu'il  parait  être  d'une  seule 
pièce  et  cubique  dans  les  Mulilles.  Les  mâles  sont  ailés; 
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leur  corps  et  tallongé,  souvent  vélo,  ofdinairemeol  varié 
de  noir  et  de  fauve  et  tacheté  de  blanc.  La  tète  est  ar- 
rondie, épaisse,  convexe,  obtuse  en  avant,  avec  les  yeux 
écbancrés;  entre  les  yeux  et  sur  le  haut  de  la  léte  on 
voit  trois  petits  yeux  lisses,  disposés  en  triangle.  Les 
antennes  sont  filiformes,  vibraliles,  un  peu  moins  lon- 
gues que  la  moitié  du  corps;  leur  premier  article  est 
long,  le  deuxième  très-court,  le  troisième  presque  aussi 
long  que  le  premier  et  les  suivants  plus  courts  et  égaux 
entre  eux;  les  trois  premiers  articles  réunis  forment  un 
peu  plus  du  tiers  de  la  longueur  totale  de  Tantenne.Le 
labre  est  presque  membraneux  et  transversal;  les  man- 
dibules varient  de  forme  suivant  les  espèces  :  ordinai- 
rement elles  sont  fortes,  arquées,  plus  ou  moins  den- 
tées, pointues  et  quclqueféis  éperonnées.  Les  palpes 
maxillaires,  composées  de  six  articles  inégaux, sont  fili- 
formes et  plus  longues  que  les  labiales  qui  n'ont  queiiua- 
tre  articles.  Le  corselet  a  à  peu  près  la  forme  d*un  cube 
et  n'offre  ni  nœuds  ni  sutures  transverses.  Les  ailes 
supérieures  présentent  une  cellule  radiale,  petite,  ar- 
rondie, et  trois  cellules  cubitales  presque  de  la  même 
grandeur,  dont  les  deux  dernières  reçoivent  chacune 
une  nervure  récurrente;  la  troisième  est  presque  hexa- 
gonale et  donne  naissance  postérieurement  à  trois  pe* 
tites  nervures  qui  ne  vont  pas  jusqu'au  bas  de  Taile. 
Ces  mâles  sont  encore  remarquables  par  la  grandeur 
des  pièces  écailleuses,  en  forme  de  coquilles,  que  Ton 
voit  à  Torigine  des  ailes  supérieures  ;  Tabdomen  res> 
semble  à  celui  de  certaines  Guépiaires.  Les  Mulilles 
femelles  diffèrent  des  mâles  parce  qu'elles  n'ont  point 
d*ailes,  leurs  yeux  sont  ronds  ou  ovales  et  entiers;  on 
ne  voit  pas  entre  eux  ces  petits  yeux  lisses  que^fés  mâles 
portent  sur  le  haut  de  leur  tète;  le  reste  de  leur  corps 
est  à  peu  près  le  même  que  dans  les  premiers;  mais 
elles  ont  de  plus  un  aiguillon  qu'elles  portent  à  Textré^ 
mité  de  l'abdomen  et  dont  la  piqûre  cause  des  douleurs 
aussi  violentes  que  celle  des  Guêpes  et  des  Abeilles. 

Les  mœurs  de  ces  Hyménoptères  sont  peu  connues, 
et  l'on  ne  sait  rien  de  leurs  métamorphoses.  Us  habi- 
tent les  lieux  chauds  et  sablonneux  et  courent  assez 
vite  ;  les  femelles  vivent  toujours  à  terre,  cachées  sous 
des  pierres  ou  dans  de  petits  trous  ;  les  mâles  voltigent 
sur  des  fleurs,  et  on  ne  les  rencontre  que  sur  les  bords 
des  chemins  arides  et  dans  les  environs  des  lieux  ha- 
bités par  les  femelles.  Ce  genre  est  très-nombreux  en 
espèces;  Olivier  (  Bncycl.  Méthod.)  en  décrit  soixante- 
neuf.  Klug  {Nov.  Jet.  PhjTê.  Medic.  Acad.  Cœsar 
l^eopold,,  t.  10,  pars  2)  en  décrit  un  grand  nombre. 
Latreille  a  publié  la  Monographie  des  espèces  de  France 
dans  les  Actes  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de 
Paris;  enfin  Coquebert  en  a  figuré  beaucoup  dans  ses 
Illustrations  iconographiques  des  Insectes. 

MoTiUB  D'CuROPg.  MutUla  Europwa,  Lin.,  Fabr., 
Oliv.,  Latreille,  etc.  Sa  tête  est  noire;  son  corselet 
roux,  un  peu  noir  à  la  partie  antérieure  ;  l'abdomen 
est  noir ,  avec  la  base  et  le  bord  des  anneaux  d'un 
blanc  brillant,  un  peu  doré.  On  la  trouve  aux  environs 
de  Paris  et  dans  toute  l'Europe. 

MUTIOUE.  Muiicus.  Par  opposition  à  mucroné  et 
hispide,  se  dit  de  tout  organe  qui  n'est  ni  aristé,  ni 
acuminé,  ni  spinescent,  etc. 


MUTISIE.  Mutiiia.  bot.  Genre  de  la  femiUe  des  Sy- 
nanthérées,  et  de  la  Syngénésie  superflue,  L.,  dédié 
par  Linné  fils  {Supplem.,  573)  au  célèbre  BInlis  de 
Santa-Fé  de  Bogota.  Il  présente  les  caractères  suivanU. 
involucre  cylincfracé,  composé  de  folioles  imbriquées, 
les  extérieures  ovées,  les  intérieures  oblongues  et  lan- 
céolées; réceptacle  nu.  Calatblde  dont  les  fleurs  ùtfnaX 
diverses  formes;  celles  du  dis<|ue  sont  tubuleuses,  bila- 
biées,  la  lèvre  extérieure  tridentée,  l'intérieure  par- 
tagée profondément  en  deux  lanières.  Les  fleurs  de  la 
circonférence  ligulées  ou  bilabiées  ;  la  lèvre  extérieure 
grande,  plane,  tridentée  au  sommet;  l'intérieure  tantét 
divisée  profondément  en  deux  lobes,  tantôt  simple, 
filiforme;  anthères  munies  de  deux  soies  à  la  base; 
akènes  oblongs,  tétragooes,  surmontés  d*une  aigrette 
plumeuse.  Kunth ,  auquel  sont  empruntés  les  carac- 
tères ci -dessus  exprimés,  a  placé  ce  genre  dans  la 
Syngénésie  égale,  L.,  parce  qu'il  croyait,  avec  quelque 
doute  il  est  vrai,  que  tous  les  fleurons  de  la  calalhide 
étaient  hermaphrodites.  Mais  les  descriptiofis  et  les 
figures  données  par  Cavanilles  et  Bonpland,  et  Pexa- 
men  des  fleurs  de  plusieurs  espèces  par  Cassini,  ne 
permettent  plus  de  douter  que  les  fleurs  de  la  circon- 
férence ne  soient  femelles  ou  qu'elles  n'offrent  que  des 
étamines  avortées.  Le  genre  Mutisia  a  été  subdivisé 
en  trois  groupes  par  Cassini ,  auxquels  il  donne  les 
noms  de  MuUsia,  Guariruma  et  JplopkxHum,  et 
qui  sont  caractérisés  par  les  formes  diverse*  des  fo- 
lioles de  rinvo]ucre,et  par  celles  des  feuilles  de  la  tife. 
Dans  les  vraies  MuUsia^  les  folioles  de  riovolucresoat 
dénuées  d'appendices ,  et  les  feuilles  de  la  tige  sont 
pinnées  et  terminées  par  trois  vrilles.  Les  Guarinmû 
ont  au  contraire  les  fétioles  extérieures  et  intermé- 
diaires de  l'involucre  constamment  surmontées  d*on 
appendice  bien  distinct ,  lancéolé  ou  subolé,  plus  ou 
moins  étalé  ou  réfléchi  ;  leurs  feuilles  sont  ordinaîre- 
ment  décurrentes,  longues,  étroites,  dentées,  terminées 
par  une  vrille  simple.  Enfin,  dans  les  Aplapkjfiium, 
l'involucre  se  compose  de  folioles  privées  d'appendices 
comme  dans  les  vraies  MuUsia,  mais  les  feuilles  de 
la  tige  sont  simples  de  même  que  celles  des  Gv«ri- 
ruma.  L'auteur  de  ces  subdivisions  a  fort  bien  senti 
qu'elles  étaient  trop  faiblement  caractérisées  pour  wé- 
riter  d'être  admises  comme  genres  distincts,  et  H  parait 
tenté  de  n*y  voir  que  des  sousgenrea  provisoires,  tes 
Mutisies  sont  des  plantes  frutescentes,  indigènes  de 
l'Amérique  méridionale.  Elles  font  partie  des  Labiati- 
flores  de  Decandolle,  ou  Chénanthopbores  de  Lagasea. 
Cassini  a  formé  du  genre  MuUsia  le  type  de  la  trflMi 
des  Mutisiées  qui  correspondent  aux  Onoséridées  de 
Kunth.  On  en  a  décrit  douxe  espèces. 

NvTisiB  Clématite.  MuUsia  Ciemaiis,  Un.  P.,^. 
ciL,  Cavan.,  Tcon.  Har.\  5,  p.  65,  t.  49«.  Cest  us 
arbrisseau  dont  les  tiges  sont  grimpantes,  Iosks- 
teuses  dans  leur  jeunesse  ;  les  feuilles  sont  pinnées, 
munies  au  sommet  de  vrilles  trifides,  et  dont  les  fo- 
lioles sont  presque  sessiles,  oblongues  et  tomenteoses 
en  dessous.  Les  fleurs  sont  axlllaires,  solitaires  et  pé- 
donculées.  Cette  plante ,  sur  laquelle  le  genre  a  été 
constitué,  croit  dans  les  Andes  tempérées  du  Pérou  et 
de  la  Colombie. 
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MvTisiB  A  «RAH0B8  rLBVRS.  MuiUia  grandifloroy 
Humb.  et  BonpI.  (Plani,  jEquin.,  1,  p.  177,  t.  50). 
C*est  une  fort  belle  plante  dont  la  tige  est  ligneuse, 
grimpante,  cylindrique,  à  rameaux  alternes,  anguleux 
et  striés.  Ses  f«euilles  sont  alternes,  ailées  sans  impaire, 
à  deux  ou  trois  paires  de  folioles,  portées  sur  de  coivls 
pétioles,  oblongues,  un  peu  alguCs,  arrondies  à  la  base, 
très-entières,  veinées,  réticulées,  vertes  et  glabres  en 
dessus,  et  cotonneuses  en  dessous.  Les  fleurs  sont  ex- 
trêmement grandes,  de  couleur  rouge,  terminales, 
solitaires,  pendantes,  portées  sur  de  longs  pédoncules 
el  accompagnées  de  deux  bractées.  Cette  espèce  croit 
à  la  hauteur  de  3,400  mètres  dans  les  Andes  de  la 
Nouvelle-Grenade.  Les  autres  espèces  de  Muiiêia  qui 
habitent  le  Chili,  et  que  Cavanilles  a  figurées  (loc.  oit,, 
lab.  400-600),  portent  les  noms  de  Mutisfa  pedun- 
cuiariê,  vidœfolia,  ilicifàlia,  êinuata,  Mêiata, 
inflesa  et  linearifoUa, 

MUTISIËES.  Mutisieœ,  bot.  H.  Cassini  a  donné  ce 
nom  à  la  seizième  des  vingt  tribus  qui,  suivant  sa 
classification,  composent  la  famille  des  Synanthérées. 
Voici  les  caractères  qui  la  distinguent  :  la  calathide 
est  ordinairement  radiée;  le  réceptacle  est  nu,  muni 
quelquefois  de  fimbrilles,  mais  jamais  de  petites  écail- 
les; les  folioles  de  rinvolucre  sont  disposées  sur  plu- 
sieurs rangs  et  imbriquées;  les  corolles  présentent 
deux  lèvres  égales  en  longueur:  Texlérieure  plus  large 
et  à  trois  divisions  plus  courtes,  Pintérieure  plus 
étroite,  et  à  deux  divisions  plus  longues;  les  étamines 
sont  munies  d*appendices  apicilaires,  soudés  par  leur 
partie  inférieure,  et  d*appendices  basilaires  longs  et 
subulés;  le  style  est  à  deux  stigmatophores  courts, 
non  divergents,  munis  li  la  partie  interne  de  deux  très- 
petits  l)Ourrelets,  et  à  la  partie  externe  de  quelques 
petits  (>oils  collecteurs  épars;  Tovaire  est  cylindracé, 
ordinairement  couvert  de  grosses  papilles,  quelquefois 
surmonté  d*un  bourrelet  apicilaire;  Taigrette  est  com- 
posée de  poils  soyeux,  rarement  plumeux. 

Itt  Mutisiées  sont  des  plantes  herbacées,  quelque- 
fois des  artirisseaux  assex  ordinairement  cotonneux, 
tantôt  pourvues  de  vraies  tiges,  le  plus  souvent  munies 
simplement  de  hampes.  Les  feuilles  sont  alternes,  ses- 
siles,  quelquefois  indivises,  mais  le  plus  souvent  lyrées 
ou  roncinées,  pinnatifides  ou  pennées,  et  accompagnées 
de  vrilles.  Les  corolles  sont  ordinairement  jaunes, 
rarement  purpurines  ou  blanchâtres.  Les  Mutisiées 
et  les  Nassauviées,  tribus  très-voisines  entre  elles,  pré- 
sentent, selon  Cassini,  des  rapports  très-marqués  avec 
les  Lactucées  et  les  Garlinées.  Elles  habitent  pour  la 
plupart  TAmérique  méridionale; quelques-unes  se  ren- 
contrent dans  l'Afrique  et  dans  TAmérique  septentrio- 
nale. 

Cette  tribu  renferme  la  plupart  des  genres  dont  se 
compose  le  groupe  désigné  par  De  Candolle  sous  le 
nom  de  Labiatiflores,  et  par  Lagasca  sous  celui  de  Ché- 
nanthophores.  Elle  est  également  identique  avec  la  sec- 
tion que  Kunth  a  nommée  Onoserideœ,  sauf  le  genre 
HomatUiê  de  cet  auteur  ou  Homaianthuê  de  De  Can- 
dolle, que  Cassini  rejette  dans  le  groupe  des  Nassau- 
viées. 

Les  genres  qui  constituent  la  tribu  des  Mutisiées  sont 


à  leur  tour  répartis«n  deux  sections  de  la  manière  sui- 
vante : 

§  I.  MDTisiiBS-PROTOTTFBS.  MutisiecB'Archetypw, 
Elles  ont  une  vraie  tige  herbacée  ou  ligneuse,  garnie  de 
feuilles,  portant  plusieurs  calalhides.  Genres  :  Prous- 
fia,  Lagasca;  C/ienita,  Cass.;  Chœianthera ,  Ruiz  et 
Pav.;  Guariruma,  Cass,;  Aplophorllum,  Cass.;  Mutî- 
êfa,  Linné  fils;  Doliddasium,  Lagasca;  Lxcoseris, 
Cass.;  Hfpposeris,  Cass.  F.  ces  mots. 

§11.  MuTisitBS-OBRBtBitxs.  Mutiêieœ^Gerheriew. 
Dans  cette  section,  les  plantes  ont  une  ou  plusieurs 
hampes  simples  ou  quelquefois  rameuses,  dénuées  de 
vraies  feuilles,  mais  souvent  pourvues  de  bractées, 
portant  une  ou  quelquefois  plusieurs  calathides,  et 
entourées  à  la  base  de  feuilles  radicales.  Genres  :  Ùno- 
êeri'ê,  Persoon;  Isoéjrpus,  Kunth;  Pardiêium,  Burm.; 
Trichocline,  Cass.;  Gerberia,  Cass.;  Lasiopus,  Cass.; 
Chaptalia,  Tentenat;  Loxodon,  Cass.  ;  Lieberkuhna, 
Cass.;  Leria,  DC;  Perdicium,  Lagasca;  LeibniUta, 
Cass.  ^.  ces  mots. 

MYA.  HOLL.  Synonyme  de  Mye.  ^,  ce  mot. 

MYACANTHOS.  BOT.  (Tbéophraste.)  Selon  C.  Banhin, 
la  Cbaussetrape  (  Dioscoride)  ;  selon  Dalécbamp,  VJê- 
paraguê  acutifoiius,  L. 

MYAGRE.  Myagrum.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Crucifères  et  de  la  Tétradynamie  siliculeuse,  L.  Les 
anciens  botanistes  donnaient  le  nom  de  Myagrum  à 
plusieurs  Crucifères  siliculeuses  ;  mais  Tournefort  le 
restreignit  à  un  de  ses  genres  qui  fut  adopté  par  Linné, 
et  dont  les  espèces  furent  considérablement  augmen- 
tées. La  plupart  de  ces  espèces  ajoutées  au  genre  de 
Tournefort,  sont  devenues  les  types  de  genres  établis 
ou  rétablis  par  les  modernes,  tels  que  Bapi$irum, 
Camelina,  Neslîay  Didetmus,  etc.  Depuis  Linné,  cer- 
tains auteurs  ont  encore  multiplié  les  espèces  de  Mya- 
grum,  s*en  servant  comme  d'un  réceptacle  où  ils 
accumulaient  toutes  les  Crucifères  qu'ils  ne  pouvaient 
faire  rentrer  dans  les  grands  genres  connus.  Dans  son 
dernier  travail  sur  la  famille  des  Crucifères,  De  Can- 
dolle a  réduit,  d'après  Brown  et  Desvaux,  le  genre 
Myagrum  à  la  seule  espèce  anciennement  décrite  par 
Tournefort,  et  il  en  a  exprimé  les  caractères  génériques 
ainsi  qu'il  suit  :  calice  presque  dressé;  pétales  oblongs,  à 
peine  plus  grands  que  le  calice;  étamines  dont  les  deux 
plus  grandes  sont  légèrement  soudées  à  la  base;  ovaire 
turbiné,  oblong,  terminé  par  un  style  court  et  coni- 
que; silicule  coriace,  subéreuse,  comprimée  au  som- 
met et  dilatée  en  deux  lacunes  stériles,  inférieurement 
amincie,  uniloculaire  et  monosperme;  graine  pen- 
dante, oblongue,  à  cotylédons  incombants,  ovales, 
légèrement  courliés.  Ce  genre  est  placé  dans  la  tribu 
des  Isatidées,  près  de  Vlsatiê  dont  il  diffère  surtout  par 
la  structure  de  son  fruit,  qui  n'est  pas  composé,  comme 
dans  ce  dernier  genre,  de  deux  valves  membraneuses 
exactement  appliquées  et  planes,  mais  de  membranes 
renflées,  el  laissant  entre  elles  une  lacune.  Les  lacunes 
de  la  silicule,  ou  fausses  loges  supérieures,  sont  con- 
stamment vides,  tandis  que  la  loge  inférieure  est  mono- 
sperme; peut-être  celle-ci  estelle  biloculaire  dans 
l'ovaire,  ce  qui  expliquerait  le  caractère  de  péricarpe 
quadriloculaire  donné  au  Myagrum  par  Medicus  et 
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Mœnch  qui,  d^ailleurs,  auront  complé  comme  une  qua- 
trième loge  la  lacune  du  pédicelle. 

Myaske  mFOiiÉ.  Mxagrum  perfoliatum,  L.;  Ca- 
kile  perfolfata  de  la  Flore  Française.  Plante  herbacée 
annuelle,  glabre,  dressée,  qui  croU  dans  les  champs 
sablonneuxde  l'Europe  australe  et  tempérée.  Ses  feuilles 
inférieures  sont  oblongues  et  longuement  atténuées  en 
pétioles;  les  supérieures  sont  sessiles,  sagittées,  am- 
plexicaules  et  munies  d'oreillettes  aiguës.  Les  fleurs 
sont  petites,  d'un  Jaune  pâle,  disposées  en  grappes  allon- 
gées, terminales  et  dressées. 

MYAGROIDES.  BOT.  (  Barrelier.  )  Synon.  de  Draba 
verna,  L. 

MYÂIRES.  MOU.  Lamarck  le  premier  a  institué  la 
famille  des  Myaires  dans  la  Philosophie  zoologique;  il 
la  composait  alors  des  genres  Mye,  Panorpe  et  Anatine, 
qui  certainement  ont  entre  eux  des  rapports;  seule- 
ment les  Myes  et  les  Anatines  ont  le  ligament  interne; 
l'autre  genre,  Panorpe,  l'a  externe.  Cette  famille  est 
bien  placée  entre  les  Maclracées  et  les  Solénacées; 
elle  tient  de  Tune  et  de  l'aulre.  Dans  l'Extrait  du 
Cours  où  les  familles  sont  mieux  caractérisées,  surtout 
d'après  la  position  du  ligament,  cette  famille  ne  se 
compose  plus  que  des  deux  genres  Mye  et  Anatine;  les 
Panorpes,  mieux  étudiées,  ayant  été  reportées  dans  la 
famille  des  Solénacées.  Le  dernier  ouvrage  de  Lamarck 
offre  des  rapports  et  la  composition  de  cette  famille 
entièrement  semblables;  Cuvier  ne  l'a  point  adoptée. 
Les  deux  genres  Mye  et  Anatine  font  partie  de  la  fa- 
mille des  Enfermées,  et  sont  des  sous-genres  des  Myes 
aussi  bien  que  les  Lutraires,  les  Anatines,  les  Glyci- 
uières  et  les  Pandores.  Férussac,  en  admettant  la  fa- 
mille de  Lamarck,  y  a  apporté  plusieurs  changements; 
il  y  a  ajouté  les  genres  Lutraire  et  Solémye.  C^est  le 
dernier  de  ces  deux  genres  qui  est  le  moins  naturelle- 
ment rapproché.  Blainville,  dans  son  Traité  de  Mala- 
cologie, n'a  point  adopté  la  famille  des  Myaires  de 
Lamarck;  les  genres  qu'elle  renferme  sont  compris 
dans  la  neuvième  famille  des  Lamellibranches,  qu'il  a 
nommée  les  Pyloridés.  Lamarck  caractérise  ainsi  cette 
famille  :  ligament  intérieur  ;  une  dent  élargie,  et  un 
cuilleron,  soit  sur  chaque  valve,  soit  sur  une  seule, 
donnant  attache  au  ligament.  La  coquille  est  bâillante 
aux  deux  extrémités  latérales  ou  à  une  seule,  y,  Myx, 

ARATINK  et  LOTBAIRK. 

MYANGIS.  BOT.  r,  MiATfGM. 

MYANTHE.  Myanthua.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  et  de  la  Gynandrie  Monandrie,  L.,  établi 
par  le  professeur  Lindiey  qui  lui  assigne  pour  carac- 
tères :  périanthe  étalé,  ouvert;  sépales  libres  et  égaux; 
les  latéraux  un  peu  ascendants;  pétales  conformes  aux 
sépales,  mais  un  peu  plus  étroits,  presque  opposés  au 
sépale  antérieur  ;  labelle  plan,  subovale,  à  trois  dents 
et  plus  long  que  les  sépales;  gynostème  dressé,  cylin- 
drique, bicirrheux  à  sa  base,  se  prolongeant  longue- 
ment en  arrière  et  au  delà  du  support  de  l'anthère. 
Ce  genre,  quoique  bien  distinct  du  Cataselum,  s'en 
rapproche  néanmoins  d'une  manière  bien  sensible, 
quant  aux  caractères  les  plus  saillants. 

Mtarthb  a  fleobs  babbues.  Mjranthuê  barhatun, 
Lindl.,Bot.  Regist.  1778.  Les  liges  anciennes  sont  cy- 


lindriques, fusiformes,  nues,  articulées  et  longna  k 
quatre  à  cinq  pouces;  à  leur  base  en  poussent  de  bob 
velles,  pseudobulbeuses,  ovales-allongées,garnieidc 
cinq  ou  six  feuilles  ondulées,  réfléchies,  oblonguei, 
lancéolées,  marquées  de  trois  fortes  cdtei  ou  nervure», 
rétrécies  vers  la  base,  acuminées  au  sommet,  d'uD  vert 
agréable  et  asseï  intense  en  dessus,  plus  pâles  et  pres- 
que glauques  en  dessous.  Le  pédoncule  florifère  mit 
de  la  base  latérale  du  pseudobulbe  ;  il  est  cylindrique, 
assez  grêle,  rougeâtre,  muni  ioférieurement  d'écaiiict 
vertes,  embrassantes,  lancéolées  et  pointues;  les  fleurs, 
au  nombre  de  neuf  ou  dix,  présentent  une  belle gnppe 
lâche;  elles  sont  pprtées  sur  des  pédioelles  roog», 
accompagnés  chacun  d'une  bractée  membranensc.  li- 
néaire, lancéolée,  presque  aussi  longue.  Le  périaitk 
est  bilablé;  les  sépales  et  les  pétales  sont  presque  m 
blables,  d'un  vert  intense,  parsemés  de  taches  «i- 
guines,  obscures;  le  sépale  intermédiaire,  réuBin; 
partie  aux  pétales,  forme  avec  eux  une  sorte  de  catqs( 
les  autres  sont  étendus.  Le  labelle,  inférieureffleniir- 
ticnlé  avec  le  gynostème,  est  linéaire,  brisé  ou  pw 
ainsi  dire  coupé  vers  le  milieu,  d'un  rouge  de  roseam 
les  bords  garnis  de  fines  lanières  blanches,  citrHie 
ment  nombreuses,  imitant  une  frange  à  longs  briis 
ou  une  crête  d'Oiseau  ;  on  remarque  à  sa  base  ok 
corne  recourbée,  blanche  et  tridentée.  Le  gfnosUK 
est  aussi  long  que  le  sépale  intermédiaire  dans  la  » 
vite  duquel  il  s'emboUe  en  partie;  il  est  d'unroqp 
sanguin  à  "l'intérieur,  roulé,  avec  ses  bords  bléraii 
échancrés,  garnis  in férieu rement,  de  chaque  côté. du 
appendice  cirrheux,  droit  et  d'un  rouge  pourpré.  L> 
thère  a  deux  loges  adossées  au  prolougemenUn  forae 
de  corne  du  gynostème;  la  glandule  est  très-grasà 
cartilagineuse,  oblongue,  contournée,  se  léparaotim 
élasticité  du  stigmate. 

Myatithb  bbltoibb.  Myanthuê  delloidett  Lisil 
Bot.  Regist.  1806.  Cette  espèce,  qui  diffère  hitnta»- 
blcment  de  la  précédente,  par  la  forme  et  la  nndiie^ 
son  labelle,  est,  comme  elle,  originaire  de  Deoerarit 
Les  tiges  pseudobulheuses  sont  allongées,  striées,  csi 
nelées,  articulées,  d'un  vert  jaunâtre,  looguesdeir* 
pouces  environ,  épaisses  de  dix  à  douze  lignes;  Qa 
naît  trois  ou  quatre  feuilles  engainantes  et  dilaicem 
talon,  puis  très-sensiblement  rétrécies  et  prenant «* 
la  forme  foliacée,  oblongue,  lancéolée  et  poiaUe.  U 
hampe  se  termine  par  une  grappe  lâche,  conpoiie* 
neuf  ou  dix  bractées  membraneuses,  linéaires  ei  li- 
gues. Les  sépales  sont  lancéolés,  veHs,  Ucbeléstn» 
versalement  de  brun  pourpré,  longs  d'un  pouce, hrj» 
de  trois  à  quatre  lignes  ;  les  pétales  leur  resseaWsî- 
ils  sont  seulement  un  peu  plus  Jaunâtres  el  bible»^ 
ondulés.  Le  labelle  est  plus  court  que  les  sépales,*W« 
vers  sa  base  en  deux  lobes  prolongés  et  dénié»,  fl"' 
rendent  triangulaire;  il  est  d'un  violet  foncé  à  »al*t 
el  vert  au  sommet  où  Ton  observe  un  tubercule  oWejJ 
et  calleux;  il  adhère  par  la  parUe  intermédîaiit *» 
deux  lobes  latéraux  au  gynostème  qui  est  droil,  i^ 
cylindrique,  étranglé  vers  le  milieu,  à  bords  infl»* 
et  roulés,  vert,  nuancé  de  noir  pourpré,  ittw»»^ 
rieuremenl  par  deux  appendices  cirrheux.  L«  ■'*^* 
poUiniques  occupent  le  centre  du  gynostème.!*^***** 
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une  glandule  cartilagineuse  et  rongeâtre  comme  elles. 

MYAS.  Mya9,  iTfS.  Coléoptères  pentamères;  genre 
de  la  famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Péronides,  éta- 
bli par  Ziegler,  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  an- 
tennes presque  mondlifôrmes,  peu  allongées;  lèvre 
supérieure  transTersale,  coupée  presque  carrément; 
mandibules  peu  avancées,  légèrement  arquées  et  assez 
aiguës;  une  dent  bifide  au  milieu  de  Téchancrure  du 
menton;  dernier  article  des  palpes  labiales  peu  allongé 
et  fortement  sécuriforme;  corselet  presque  carré;  ély- 
lre<  ovales  ou  parallèles;  les  trois  premiers  articles  des 
tarse^  antérieurs  dilatés  dans  les  mâles,  moins  longs 
que  larges  et  fortement  sécuriformes.  Ziegler  a  formé 
ce  genre  sur  un  très-bel  insecte  qu'il  a  observé  en 
Hongrie;  et  le  général  Dejean  dans  son  Species,  vol.  5, 
p.  434,  en  a  publié  une  seconde  qui  lui  a  été  envoyée 
de  TAmérique  septentrionale. 

Mtas  cHALiBtB.  Myoè  chafy'bcBus,  Ziegl.  Son  corps 
est  ovale  et  noir,  dépourvu  d*alles;  le  corselet  est  noir, 
fort  court,  presque  quadrangulaire,  avec  deux  stries  de 
chaque  côté  postérieurement  et  les  bords  latéraux  ar- 
rondis; les  élytres  sont  de  la  couleur  de  Tacier  bruni, 
ovales,  larges,  avec  des  stries  de  points  peu  distincts. 
Taille,  sept  lignes.  De  Hongrie. 

Mtas  blivatiii.  Afjras  cxaneicens,  DeJ.  Son  corps 
est  oblong  et  noir,  sans  ailes;  son  corselet  est  carré, 
avec  deux  stries  de  chaque  côté  postérieurement;  les 
élytres  sont  d'un  noir  bleuâtre,  presque  parallèles, 
«triées,  avec  des  points  presque  eflSacés.  Taille,  sept 
lignes.  Amérique  seplentrionale. 

MYCARANTHE  ou  MYCABIDANTHB.  Mycaranthes. 
BOT.  Genre  de  la  famille  des  Orchidées,  Gynandrie  .%lo- 
nandrie.  Institué  par  le  docteur  Blume  pour  trois  es- 
pèces qu*ii  a  observées  dans  Tlle  de  Java  ;  les  caractères 
assignés  au  genre  nouveau  sont  :  folioles  extérieures 
du  périgone  (ou  sépales),  conniventes,  étalées,  égales 
ou  presque  égales,  laineuses  à  Textérieur;  les  latérales 
égales  à  leur  base,  adnées  au  pied  du  gynostème  et  plus 
grandes  que  les  folioles  intérieures  ou  pétales;  labelle 
en  capuchon,  trilobé,  articulé  au  pied  du  gynostème  : 
•on  disque  est  crété  ou  appendiculé;  gynostème  petit, 
prolongé  à  sa  base,  avec  ses  bords  ailés  et  recourbés 
en  dedans  ;  anthère  terminale,  â  deux  loges  quadrilo- 
cellées;  huit  masses  polllniques,  petites  et  ovales.  Les 
micaranthes  sont  des  plantes  parasites  sur  les  arbres 
des  forêts,  elles  croissent  aussi  sur  les  rochers;  elles 
sont  pourvues  de  tiges;  leurs  feuilles  sont  épaisses", 
charnues  ou  coriaces,  ordinairement  plissées;  les  fleurs 
sont  nombreuses,  formant  une  grappe  terminale. 

Mtcaranthx  a  larois  pxdillks.  Mxcaranthes  lati- 
foliay  Bl.,  Bydrag.  363.  Les  feuilles  sont  lato-linéaires 
et  un  peu  charnues;  le  lobe  intermédiaire  du  labelle 
est  assex  court  et  un  peu  déchiqueté;  les  sépales  exté- 
rieurs sont  un  peu  plus  épais  vers  rextrémilé. 

MTGAiAirrHx  oBLiTtit.  MicarQHthes  obliierata, 
Bl.  Ses  feuilles  sont  un  peu  coriaces,  le  lobe  intermé- 
diaire du  labelle  est  oblitéré. 

H YCASTRDM.  bot.  (  i^coperdacées.  )  Genre  établi 
par  BaAnesque,  mais  qui  est  encore  très-imparfaite- 
ment connu;  il  se  rapproche  beaucoup  du  genre  Geoê- 
trum.  Il  est  ainsi  caractérisé  :  sessile,  sans  valve; 


péridium  étoile,  plan  ;  sporules  pulvérulentes,  réunies 
dans  le  centre  de  la  partie  supérieure,  qui  se  déchire 
irrégulièrement.  On  n'en  connaît  qu*une  seule  espèce, 
qui  croit  en  Sicile,  dans  les  terrains  sablonneux;  elle 
est  d*un  brun  noirâtre,  divisée  en  cinq  à  neuf  rayons; 
sa  surface  est  glabre. 

MYCECYTES.  POiTP.  (Bertaud.)  Nom  de  quelques 
espèces  de  Polypiers  fossiles. 

MYCBDIUM.  FOLYP.  Htll  et  Brown  ont  réuni  sous 
cette  dénomination  générique  quelques  Polypiers  la- 
mellifères,  rangés  par  Lamarck  dans  les  genres  Méan- 
drine.  Pavone  et  Monticulaire.  ^.  ces  mots. 

MYCËLIDB.  Mxceh'8.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanlhérées,  et  de  la  Syngénésie  égale,  établi  par  Cas- 
sinl  qui  Ta  placé  dans  la  tribu  des  Laclucées  ou  Chico- 
racées,  et  Ta  ainsi  caractérisé  :  involucre  cylindracé, 
formé  de  cinq  folioles  presque  sur  un  seul  rang,  se  re- 
couvrant par  Jes  bords,  égales,  appliquées,  oblongues, 
obtuses,  membraneuses  sur  les  bords,  un  peu  carénées; 
la  base  de  Tinvolucre  est  entourée  de  quelques  petites 
écailles  inégales,  appliquées,  à  peu  près  cordiformes. 
Réceptacle  petit,  plan  et  nu.  Calatbide  composée  de 
cinq  fleurs  ligulées,  hermaphrodites,  ayant  leurs  co- 
rolles ornées  d'une  touffe'de  longs  poils  très-fins,  autour 
du  sommet  du  tube.  Akènes  portés  sur  de  courts  pédi- 
celles,  comprimés,  obovales,  à  cdtes  nombreuses,  pro- 
longés supérieurement  en  un  col,  d'abord  très-court, 
qui  s'allonge  après  la  floraison,  terminé  par  un  bour- 
relet saillant  et  entouré  d'une  couronne  de  poils  courts 
qui  ceignent  la  base  de  l'aigrette;  celle-ci  est  très-lon- 
gue, blanche,  composée  de  poils  nombreux,  extrême- 
ment fins  et  à  peine  plumeux.  Ce  genre  ressemble  par 
ses  fruits  aux  Lactuca,  mais  il  en  di£Fère  par  son  invo- 
lucre; il  offre  au  contraire  l'involucre  des  Lampsana, 
mais  il  s'en  éloigne  par  la  structure  de  ses  fruits.  Placé 
ainsi  entre  ces  deux  genres,  il  ne  peut  être  associé  aux 
Prenanîhes  ou  aux  Chondnlia,  dont  il  faisait  partie 
suivant  Linné,  Lamarck,  Gœrtner  et  De  Gandolle.  Il  ne 
se  compose  que  d'une  seule  espèce,  Mycêlis  angulosa, 
Cass.,ou  PrenaniheB  muralis,  L.  Cette  plante,  qui 
habite  les  lieux  ombragés  de  l'Europe,  a  une  tige  ver- 
ticale, simple,  garnie  de  feuilles  alternes,  sessiles,  vertes 
en  dessus,  glauques  en  dessous;  les  inférieures  très- 
profondément  lyrées,  les  supérieures  graduellement 
plus  petites  et  moins  divisées.  Ses  fleurs  sont  jaunes, 
nombreuses,  disposées  en  une  panicule  terminale,  di- 
variquée  et  accompagnée  de  bractées. 

HYCËLIOlf.  Mycélium,  bot.  Substance  blanche  et 
filamenteuse,  qui  parait  être  l'état  rudimentaire  des 
Champignons ,  et  que  l'on  connaît  vulgairement  sous 
le  nom  de  blanc  de  Champignons,  f^.  ce  dernier  mot. 

MYCENA.  BOT.  r.  Agaric. 

MYCETES.  MAX.  (Uliger.)  K.  Sapajou. 

MYCETIA.  BOT.  Le  genre  établi  sous  ce  nom  par  le 
professeur  Reinwardt,  pour  une  plante  qu'il  a  observée 
à  Java,  n'a  point  été  adopté  par  De  Candolle  qui  a 
donné  ce  nom  à  une  section  de  son  genre  Bertiera  dont 
le  Mycetia  eauliflora,  de  Reinwardt,  fait  partie. 

MYCÊTOBIE.  Mycetobia,  iNS.  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères,  famille  des  Némocères,  tribu  des  Tipulaires 
fongivores,  établi  par  Meigen,  et  ayant  pour  carac- 
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tères  :  yeux  écbancrés;  museau  point  roslriforme;  an- 
tennes perfoliées,  de  la  même  groiseur  dans  toute  leur 
longueur.  Ce  genre  se  distingue  des  Platyures,  Sciopbi- 
les  et  Gampilomyzes,  par  les  yeux  qui,  dans  ceux-ei, 
sont  entiers;  le  genre  Céroplate  en  est  distingué  par 
les  antennes  qui  sont  en  massue  perfoliée,  an  lieu  d'être 
de  la  même  épaisseur  dans  toute  leur  longueur.  Ces  in- 
sectes sont  de  taille  assez  petite;  ils  vivent,  sons  leur 
premier  état,  dans  les  Champignons. 

BfYCÉTOBIES  ou  FONGIVORES.  iifs.  Nom  donné  par 
Duméril  à  une  famille  de  Coléoptères  qui  correspond  i 
celle  que  La  treille  a  établie  sous  le  nom  de  Taxicornes. 
y.  ce  mot. 

MTCÉTOCH  A  RE.  Jlfrce/ocAara.  ihs.  Genre  de  Vordre 
des  Coléoptères,  section  des  Hétéromères,  famille  des 
Slénélylres,  tribu  des  Cistélides,  établi  par  Latreille 
(  Fam.  Nat.  du  Règne  Anim.),  et  que  Gyllenhal  avait 
nommé  Mxcetophila,  Comme  ce  nom  d^  MycetopkUa 
avait  été  donné  depuis  longtemps  à  un  genre  de  Dip- 
tères, on  a  été  obligé  de  le  changer  pour  éviter  la  con- 
fusion. Les  caractères  du  genre  Mycétochare  sont  : 
antennes  filiformes,  à  articles  coniques  et  un  peu  épais; 
tète  courte,  subbexagonale;  yeux  gros,  lunules  et  très- 
écartés  en  dessus;  labre  codrt  et  transverse;  palpes 
maxillaires  terminées  par  un  article  gros  et  sécuri- 
forme  ou  en  triangle  presque  équilaléral;  prothorax 
subrectangulaire,  un  pen  plus  étroit  que  les  élytres; 
hanches  antérieures  saillantes  et  serrées  Tune  contre 
l'autre,  dans  le  bas,  en  comprimant  fortement  la  partie 
du  préstemum  qu'elles  renferment;  pattes  courles; 
tarses  très-gréles. 

MrctT0CH4«K  PLAVIPÈDB.  Mycetocham  flavipes, 
Lat.;  Mycetophila  flavipen,  Gyll.;  Cisiela  humeralis, 
lllig.  Son  corps  est  linéaire,  allongé,  noir,  avec  la  bou- 
che, les  antennes,  les  pieds,  la  poitrine  et  la  paKie  anté- 
rieure de  Pabdomen  d'un  Jaune  testacé  ;  les  élytres  sont 
profondément  striées  par  des  points  noires,  avec  une 
tache  humérale  Jaune.  Taille,  quatre  lignes.  En  Europe. 

BnrcÉTODÉENS.  Mycetodei.  bot.  Liiik  a  donné  ce 
nom  à  Tune  des  tribus  de  sa  famille  des  Gastromyciens 
qui  correspond  aux  Lycoperdacées.  Cette  tribu  qu*il 
caractérise  par  son  péridium  simple  et  persistant,  ren- 
ferme presque  tous  les  genres  de  cette  famille  placée 
par  Brongniard  dans  sa  seconde  tribu,  sous  le  nom  de 
Lycoperdacées  vraies.  J,  Ltcopkrbacéxs. 

MTCÉTODÉES.  Mxcetodeœ.  bot.  Link  a  réuni  dans 
la  section  des  Mucédinées,  qu'il  design j  sous  le  nom 
de  Mycétoïdes,  les  deux  genres  Isart'a  et  Aphalotri- 
chum.  Elle  correspond  à  la  tribu  qu'il  indique  sous 
le  nom  d'isariées,  quoiqu'il  n'y  place  pas  tous  les  gen- 
res que  Brongniard  rapporte  à  cette  tribu,  y.  Mocé- 

DIlftBS.  " 

MYCÉTOLOGIE.  Même  chose  que  Mycologie.  F.  ce 
mot. 

MYCÉTOMYZE.  Mycetomyta.  ma.  Ce  genre  de  Dip- 
tères appartient  à  la  famille  des  Athéricères,  tribu  des 
Muscides. 

MYGÉTOPHAGE.  Myceiophagus,  ms.  Genre  de  l'or- 
dre des  Coléoptères,  section  des  Tétramères,  famille 
des  Xylophages,  tribu  des  Trogossitaires,  établi  par 
Fabricius,  u  ayant  pour  caractères  :  antennes  perfo- 


liées,  grossissant  insensiblement  vers  l'extrémité;  pre- 
mier aKicle  des  tarses  beaucoup  plus  long  que  les  sui- 
vants; mandibules  bifides  à  leur  extrémité;  palfies 
maxillaires  plus  longues  que  les  labiales,  avec  le  derokr 
article  plus  grand  que  les  précédents,  et  tronqué  h  soo 
extrémité.  Corps  ovale,  déprimé;  corselet  transvenal 
plus  large  postérieurement  ;  jambes  allongées,  gréki, 
presque  cylindriques,  sans  épines  au  côté  extéHeor 
L'espèce  qui  sert  de  type  à  ce  genre  (  Mycetophmgm 
quadripuituiatuê)  a  été  placée  par  Unné  avec  ks 
Chrysomèles,  et  ensuite  avec  les  Carabes.  Geoffroy 
n'ayant  pas  connu  Tédition  de  la  Faune  Suédoise,  daet 
laquelle  Linné  décrit  cette  espèce,  en  fit  un  i^re  pro- 
pre, sous  le  nom  de  Tritome,  parce  qu'il  ne  vit  que  troit 
articles  aux  tarses  de  cet  insecte.  Enfin  Fabrictas  s 
donné  ce  nom  de  Tritome  à  un  autre  genre  d'insectes, 
et  les  Tritomes  de  Geoffroy  ont  reçu  de  lui  le  non  it 
Mycétophages,  qui  a  été  ensuite  adopté  par  tons  les 
entomologistes.  Les  Mycétophages  se  distingoeni  des 
Triphilles.  Diphilles  et  Agathidies,  dont  ils  sont  les  phn 
voisins,  par  des  caractères  tirés  de  la  forme  des  as* 
tenues,  du  nombre  des  articles  qui  composent  la  mas- 
sue, et  des  articles  des  tarses;  les  Ditoroes,  Ucteset 
Diodesmes  en  sont  séparés  par  leur  corps  qui  est  beaa- 
coup  plus  étroit,  et  par  la  massue  de  leurs  antennes  q» 
n'a  que  deux  articles.  Les  Mycétophages  vivent  sses 
leurs  divers  états  dans  les  Bolets  ou  sous  l'écorce  àa 
vieux  arbres.  On  ne  connaît  point  leur  larve.  Ges  ta- 
sectes  se  trouvent  au  printemps  et  en  été.  Le  geoit 
Mycétophage  est  peu  nombreux  en  espèces;  ceHe  qoi 
sert  de  type  au  genre  est  : 

MTCtTOPHàfii  Qt  ABRiVACUti.  Myeeiophaçuêqmodri- 
maculatuê,  Latr.,  Fabr.,  Oliv.;  Chry$omeia  qmmdH- 
pusiuiata,  CarabusquadripuêiMlaiug,  L.;  leTritose, 
Geo£F.  Long  de  deux  lignes  à  deux  lignes  el  demie; 
tète,  dessous  du  corps  et  pattes  Jaunes  ;  antennes  noires 
dans  leur  milieu,  fauves  à  la  base  et  â  rextréaité;  cor 
selet  noir,  avec  deux  enfoncements  postérieiirs;  Hftrti 
stHées,  noires,  avec  deux  taches  rouges  presque  carrées 
sur  chacune,  l'une  vers  la  base  et  l'autre  àl'extrèniiiè. 

MYCËTOPHILE.  MyeetophUa.  las.  Genre  de  Tordre 
des  Diptères,  famille  des  Némocères,  tribo  des  Tlpnlal- 
res  fongivores,  établi  par  Meigen,  et  ayant  pour  ca- 
ractères :  trompe  très -courte;  deux  ocelles  ou  pelitt 
yeux  lisses  écartés;  ailes  couchées  Tune  sur  fantre; 
antennes  de  seize  articles  simples,  filifèrmes,  pas  phn 
longues  que  la  tête  et  le  thorax;  yeux  ovales,  eatien ; 
hanches  grandes;  Jambes  postérieures  épineoses;  tèlc 
basse;  corselet  élevé,  comme  bossu.  Ces  Dtpt^es  se 
distinguent  des  Macrocères  et  des  Bolitoptailes  par  les 
antennes,  qui  sont  plus  longues  que  la  tête  et  le  i 
let  dans  ces  derniers;  le  genre  Leia  en  est  x 
distingué  par  les  ocelles  de  la  tète,  qui  sont  au  i 
de  trois  chez  ceux-ci.  Les  MycétophHes  ont  à  peo  près 
la  forme  des  Cousins;  mais  leurs  pattes  sont  moîns 
longues;  la  tête  est  très-petite,  très-pencbée  et  presqae 
invisible  quand  on  regarde  Tinsecte  sur  le  dos;  les  as* 
tennes  sont  insérées  entre  les  yeux,  elles  se  loncheat 
à  leur  base.  Le  corselet  est  grand,  globuteux.  ordi- 
nairement couvert  d^un  léger  duvet.  Les  pattes  sont 
grandes,  moins  longues  et  moins  grêles  que  celles  dn 
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Cousins  el  des  autres  Tipulaires;  leurs  hanches  sont 
très-grandes,  el  la  jambe  est  terminée  par  deux  gran- 
des épines.  Les  ailes  sont  grandes,  les  balanciers  sont 
très-distincts,  libres  et  comme  tronqués  à  leur  extré- 
mité. L*abdomen  est  assez  long,  plus  large  postérieure- 
ment qu*à  la  partie  antérieure;  les  organes  généra- 
teurs ont  été  observés  sur  une  espèce  qui  vit  dans  les 
Cbainpignons  (ri>iito  fungorum,  Deg.);  Textrémité 
postérieure  du  ventre  du  mâle  est  plus  grosse  que 
celle  de  la  femelle  ;  si  on  la  presse  on  en*  fait  sortir 
deux  tenailles  ressemblant  un  peu  aux  mandibules 
des  Aranéides,  et  composées  chacune  de  deux  pièces 
écaîlleuses  mobiles;  Tinférieure  est  grosse,  ovale,  et 
sert  de  manche  à  la  supérieure  qui  est  allongée,  un 
peu  courbée  en  crochet,  et  terminée  en  pointe  obtuse. 
Elle  est  appliquée,  dans  Tinaction,  contre  la  pièce 
précédente;  à  la  base  du  crochet  sont  deux  éminences 
arrondies;  les  deux  serres  sont  velues;  on  voit  entre 
elles  deux  lames  écaîlleuses,  velues,  courbées  en  haut 
et  se  rencontrant  avec  les  crochets  des  serres  ;  Torgane 
sexuel  présumé  est  situé  dans  leur  entre -deux,  il  est 
d^une  forme  conique  et  blanchâtre.  En  pressant  le  bout 
de  Tabdomen  de  la  femelle,  on  voit  paraître  deux  par- 
lies  allongées ,  écailleuses ,  placées  Tune  sur  Tautre, 
formant  une  sorte  d^élui,  dont  le  dessus  est  fortifié  par 
une  lame  écailleuse,  en  forme  de  coquille;  la  pièce  su- 
périeure est  composée  de  deux  autres  pièces  qui  se  ter- 
minent en  pointe  mousse,  tandis  que  Tinférieure  a  un 
crochet  au  bout;  celle-ci  est  concave  et  un  peu  cour- 
l>ée;  une  plus  forte  compression  fait  sortir  d*entre  elles 
une  autre  pièce  qui  est  longue,  blanchâtre,  terminée 
en  pointe  mousse,  et  au  bout  de  laquelle  est  Touver- 
ture  de  Tanus. 

Les  larves  des  Mycétophiles  sont  apodes;  leur  corps 
est  composé  en  général  de  douze  anneaux;  elles  ont 
une  petite  tète  écailleuse,  et  sont  toujours  couvertes 
d*une  matière  gluante;  elles  vivent  ordinairement  dans 
les  Champignons  où  elles  se  trouvent  en  grand  nom- 
bre; celles  d'une  espèce  (Myeetophila  fwsca,  Heig.), 
ont  été  observées  par  Degéer  dans  un  le  Boièius  lu- 
ieuêy  L.  Elles  y  sont  en  très- grand  nombre,  man- 
gent sa  substance  intérieure  et  le  criblent  de  petits 
trous.  €es  larves,  n'ayant  point  de  pattes,  glissent  dans 
Pintérieur  du  Champignon  en  contractant  et  allongeant 
alternativement  les  anneaux  de  leur  corps.  Sur  chacun 
iPeux,  les  deuxième,  troisième,  onzième  et  douzième 
exceptés,  on  voit,  de  chaque  côté,  un  petit  point  noir, 
élevé  en.  f^rme  de  tubercule,  et  qui  est  un  stigmate 
communiquant,  par  des  conduits  ou  des  branchies, 
avec  deux  trachées  principales,  très-déliées,  parcourant 
latéralement  et  en  zigzag  la  longueur  du  corps,  et 
même  toute  son  étendue,  au  moyen  de  leurs  ramifica- 
tions. Le  nombre  des  stigmates  est  de  seize,  huit  de 
chaque  côté.  Les  larves  d'une  autre  espèce  (Myceto- 
phiia  jtgarici)  se  placent  sur  le  dessous  de  la  surface 
blanche  de  TAgaric  ;  elles  s'établissent  et  se  réunissent 
au  nombre  de  quatre  à  cinq  dans  l*endroit  concave  et 
inégal  de  cette  surface ,  tapissent  le  fond  de  cette  ca- 
vité d*une  couche  de  matière  blanche  et  soyeuse,  et  se 
font  en  outre  une  couverture  ou  une  sorte  de  tente 
en  construisant  d*une  élévation  à  Tautre,  au-dessus 


d'elles,  une  autre  toiIe«  I>egéer  a  vu  que  ces  larves 
avaient  deux  filières  semblables  â  celle  de  la  Chenille, 
et  qu'elles  filaient  leur  soie  de  la  même  manière.  Ces 
larves  se  filent  en  outre  une  coque  ovale  et  très-mince 
dans  laquelle  elles  se  métamorphosent  quand  le  temps 
en  est  venu  ;  les  nymphes  sont  de  moitié  plus  courtes 
que  les  larves,  d'un  blanc  sale  grisâtre;  le  corselet  pa- 
rait brun  i  on  voit  les  yeux  el  les  antennes  placés  sur 
les  deux  côtés.  Ce  genre  est  assez  nombreux  en  es- 
pèces. 

MTcftTOPHiLi  OBSCUBE.  MxcetophHa  fuêca,  Latr., 
Meig.,  Oliv.;  Tipula  fungorum,  Deg.  (Mém.  Ins., 
t.  VI,  pi.  22,  fig.  1-lS).  Longue  de  deux  lignes,  d'un 
brun  un  peu  jaunâtre,  garnie  de  quelques  poils,  avec 
des  ailes  sans  taches,  et  teintées  uniformément  de  brun; 
dessus  de  l'abdomen  de  la  femelle  ayant  des  taches  plus 
foncées;  celui  du  mâle  aussi  plus  obscur  au  bout.  Cette 
espèce  se  trouve  en  France. 

Le  nom  de  Mycétophile  a  également  été  donné  à  un 
genre  de  Coléoptères  auquel  Latreille  a  substitué  celui 
de  Mycélochare.  r.  ce  mot. 

MYCÉTOPORE.  Mycetoporuê.  ihs.  Coléoptères  peu- 
tamères  ;  genre  de  la  famille  des  Brachélytres,  tribu 
des  Tachinides,  établi  par  Mannerbeim,  aux  dépens  du 
genre  Staphylinus  de  Fabricius  el  Olivier.  Caractères  : 
palpes  maxillaires  courtes,  avec  le  pénultième  article 
un  peu  renflé,  le  dernier  aciculaire,  très-petit  et  grêle; 
palpes  labiales  très-petites;  labre  assez  avancé  et  ar- 
rondi; mandibules  médiocres,  légèrement  arquées  à 
leur  extrémité,  entières,  assez  aiguës  ;  menton  large- 
ment et  faiblement  échancré;  antennes  médiocres,  en 
massue  allongée,  avec  le  premier  article  grand,  al- 
longé et  un  peu  renflé  à  son  sommet,  le  deuxième 
court  et  arrondi,  le  troisième  obconique,  les  suivants 
courts,  monoUformes,  grossissant  graduellement, Je 
dernier  ovoïde  et  obtus;  tète  ovale;  prothorax  subor- 
biculaire,  rétréci  antérieurement;  ély  très  courtes;  avant- 
dernier  segment  de  l'abdomen  beaucoup  plus  grand 
que  les  autres,  entier  dans  les  deux  sexes;  corps  al- 
longé, atténué  aux  deux  extrémités;  pattes  très-gran- 
des; toutes  les  jambes  épineuses;  tarses  antérieurs 
simples  ou  très-légèrement  dilatés  dans  les  deux  9it\^ , 
les  quatre  postérieurs  de  la  longueur  au  moins  de  leurs 
jambes  respectives.  Les  Mycélopores  sont  des  insectes 
de  pelite  taille  qui  se  rapprochent  beaucoup  des  Boli- 
tochares. 

MTGÉTOfOBiLOH«DLB.Afy'C6/opon*s/ofi|9fti/tis,  Mann.; 
Mxcetoporu$  rufescênê,  Dej.  Sa  tète  est  orbiculaire, 
d*un  noir  brillant  et  très  -  lisse  ;  ses  palpes  et  les  trois 
premiers  articles  des  antennes  sont  d'un  brun  ferrugi- 
neux ;  yeux  grands  et  arrondis  ;  bords  du  protberax  un 
peu  plus  clairs  et  rougeâtres  ;  deux  points  enfoncés  sur 
son  disque;  écusson  noir,  triangulaire  et  lisse;  élytres 
d'un  rouge  vif  et  luisant,  avec  la  base,  les  bords  anté- 
rieurs et  l'extrémité  légèrement  fuligineux;  elles  sont 
coupées  carrément,  et  ont  chacune  trois  rangées  de 
petits  points  enfoncés;  abdomen  d'un  brun  noirâtre  et 
brillant,  avec  les  segments  bordés  de  roussâtre;  pattes 
testacées.  Taille,  trois  lignes  environ.  En  Europe. 

Les  autres  espèces  de  ce  genre  sont  les  Tacfôrporus 
lepiduê  de  Gyllenhal;  Toehyporuê  êpiendiduê,  du 
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même  auteur,  el  une  nouvelle  que  Kocb  a  nommée 
MxceloporuB  siniaculaluê, 

MYCINEMA.  BOT.  {Confervéeê,)  Le  genre  formé  sous 
ce  nom  par  Pries,  a  pour  caractères  :  des  filaments 
membraneux,  opaques,  tenaces,  colorés,  la  plupart 
bruns.  L'auteur  y  réunit  le  Conferva  Pieridiê  avec 
deux  ou  trois  autres  Conferva  et  Byêsus, 

MYGOBANCHE.  bot.  (Mucédinées.)  Persoon  a  donné 
ce  nouveau  nom  au  genre  Sepedonium  de  Link.  y.  Se- 

FBDORIQX. 

MYCODERME.  Mycoderma.  zooL.?  bot.?  (Àrthro- 
diéet.)  Genre  formé  par  Persoon  (Mycologia  Euro- 
pœa)  dans  la  section  des  Trémelloldes  où  il  précède  les 
Auriculaires  et  les  Trémelles,  pour  les  pellicules  qui  se 
forment  sur  plusieurs  substances  humides  en  fermen- 
tation. Il  parait,  d*après  les  caractères  trop  vagues 
donnés  par  Tauteur,  et  par  les  espèces  qu'on  a  coutume 
d'y  rapporter ,  être  le  même  que  VHxgrocrocis  d'A- 
gardh  dont  les  espèces  croissent  également  sur  les  li- 
quides où  sont,  en  solution  putride,  des  substances  or- 
ganisées, soit  végétales,  soit  animales.  Desmaiières, 
dans  son  Catalogue  des  plantes  omises  dans  la  Botano- 
graphie  Belgique,  en  décrit  cinq  espèces  :  Mycoderma 
acetosœ  cociœ,  Mycoderma  vini,  Mycoderma  cere- 
viêi'œ,  Mycoderma  atramonti,  Mycoderma  succi 
cerasorum,  «  Les  Mycodermes,  dit-il,  comme  les  Os- 
cillaires,  les  Conferves  et  beaucoup  d'Hydropbytes, 
sont  des  productions  microscopiques.  Si  on  les  aper- 
çoit à  rœil  nu,  c'est  parce  que  les  individus  dont  elles 
sont  composées,  vivent  réunis  en  société.  Us  se  mon- 
trent à  la  surface  de  beaucoup  de  liquides,  ou  de  corps 
très-humides  et  férmentescibles,  sous  l'apparence  d'une 
bouillie  souvent  blanchâtre ,  qui  s'étend  en  une  sorte 
de  pellicule,  comme  la  crème  sur  le  lait.  Observée  au 
microscope,  cette  pellicule  est  d'abord  composée  de 
corpuscules  monadaires  très -simples,  hyalins,  gélati- 
neux, prodigieusement  petits,  libres  et  doués  d'une  lo- 
comobilité  très-sensible  dans  la  plupart  des  espèces. 
Mais  bientôt,  comme  si  ces  petits  êtres  éprouvaient  une 
sorte  de  besoin  d'association,  ils  se  réunissent  bout  à 
bout  en  séries  linéaires,  soit  en  conservant  leur  dimen- 
sion première,  soit  après  avoir  subi  une  élongation 
plus  ou  moins  considérable.  Par  cette  agrégation,  ils 
constituent  des  filaments  hyalins,  quelquefois  granulés 
intérieurement,  très  -  nombreux,  monilifôrmes  ou  pa- 
raissant cloisonnés  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
grands,  et  presque  toujours  couchés  sur  le  liquide  où 
ils  s'entrecroisent,  se  feutrent,  pour  ainsi  dire,  et  don- 
nent plus  de  consistance  à  la  pellicule  qui,  par  le  dé- 
veloppement de  nouveaux  corpuscules  soumis  aux  mê- 
mes destinées,  augmente  continuellement  en  épaisseur. 

MYCOGONE.  BOT.  (Mucédinéee.)  Link  a  fondé  ce 
genre  sur  une  seule  espèce  qui  croit  sur  les  Champi- 
gnons en  putréfaction.  Depuis,  Dittmar  en  a  décrit 
une  autre,  et  Persoon  en  a  ajouté  une  troisième  qui 
n'est  peut-être  que  l'état  plus  jeune  de  la  première.  Ces 
plantes,  qui  appartiennent  au  groupe  des  Sporotri- 
chées,  sont  formées  de  filaments  nombreux,  décom- 
bants,  entrecroisés,  qui  portent  des  sporidies  pédicel- 
lées,  solitaires,  très-nombreuses.  L'espèce  la  plus  com- 
mune, Mycogone  incamaîa^  Pers.,  ou  Mycogone 


roêôa,  Link,  couvre  les  Agarics  en  déconpoiUiond'BM 
sorte  de  duvet  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif,  dùptrli- 
culièrement  à  la  couleur  des  sporidiss.  Les  dm  as- 
tres espèces  sont  moins  cpmmunes,  l'une  eit  btosche 
et  l'autre  fauve. 

MYCOLOGIE.  On  a  désigné  sousce  oombscieDttdoÉ 
l'objet  est  l'étude  spéciale  des  Champignons;  et  depn 
que  ce  vaste  groupe  de  végétaux  a  été  subdiviié  es  plu- 
sieurs familles,  on  peutconserxer  ce  mot  pour  rhiMsire 
de  toutes  les  plantes  comprises  autrefois  tous  kwmk 
Champignons,  lesquelles,  malgré  leur diTefsité,0Btqicl- 
ques  caractères  communs  dans  leur  texture  et  lenrinode 
de  développement,  qui  engageront  toujours!  lei  grouper 
les  uns  auprès  des  autres.  Leurs  principaux  ciradèm, 
*et  l'organisation  des  familles  qu'elles  compotent,  soil 
exposés  aux  articles  Ciahpi«i«oiis,  Licorusàctii,!!- 

POXTLOIfS,  MoCtBIllÉBS  Ct  UltDIRtlS.  #^.  Cei  DOtl. 

MYCONIA.  BOT.  Le  genre  auquel  La  Peyrome^dM 
son  Abrégé  des  plantes  des  Pyrénées,  a  donné  ce  dob, 
avait  d^à  reçu  celui  de  Ramondia  qui  a  été  adopli 

y,  B4H0HDIB. 

Necker  (Elem.  Soi,,  n»  59)  avait  donné  le  nsn* 
Myconia  à  un  genre  fermé  des  espèces  de  Cib7l•stt^ 
mum  de  Linné,  auxquelles  il  attribuait  un  inT«iicre 
simple,  à  plusieurs  divisions,  et  une  aigrette  en  focae 
de  petite  couronne  membraneuse. 

MYCOPOBE.  Mycoporum.  bot.  Genre  de  LidKM 
hyménothalames,  de  la  tribu  des  Trypothédacéei,^- 
bli  par  Meyer,  d'après  les  caractères  suivsnU  :  mjn 
subglobuleux,  gélatineux,  dépourvu  de  péritbèqQe;Ttr 
rues  subgélatineuses,  hétérogènes,multi]oculairel,pa^ 
ties  de  plusieurs  trous  au  sommet  pour  reoeroir  kt 
thèquesqui  sont  oblongues  et  annulaires;  oitioletéis- 
tinctes.  Ces  plantes  se  trouvent  sur  les  trotci  d  b 
écorces  des  arbres  des  régions  tropicales. 

MYCTEBIA.  o».  f^.  Jabird. 

MYCTÈBE.  Mycterus.  ms.  Genre  de  Tordre  deiO 
léoptères,  section  des  Hétéromères,  famille  des  Stésélr- 
1res,  tribu  des  Bhynchostomes,  établi  psrdiirriUei  <l 
auquel  on  peut  donner  pour  caractèrei  :  de?tnl  de  la 
tête  allongé  en  forme  de  museau  ou  de  petite  trsnpe; 
antennes  filiformes;  corps  oblong,  asseï  large  etépà^ 
pattes  courtes;  corselet  plus  étroit  en  avant,  en  tofa^ 
de  trapèxe;  écusson  arrondi.  Ce  genre  se  disUngoeéei 
Sténostomes  qui  en  sont  très-voisins,  parlaftvaeii 
corps  qui,  dans  ces  derniers,  est  allongé  et  rei««» 
à  celui  des  GBdémères.  Clairville  ayant  voulu  csmcmî 
le  nom  de  Ahinomacer  à  un  genre  formé  d'indénci' 
brement  de  celui  que  Geoffroy  nonunait  ain«,déiî^ 
sous  le  nom  de  Myctère  le  genre  que  Fabriciw*^' 
appelé  Bhinomacer.  Olivier  a  adopté  la  dénoato*'' 
de  Myctère  et  son  application  ;  mais  ilêMwl^ 
particulier,  sous  le  nom  de  i?At luwnacer ,  de  qoeH"» 
espèces  que  Fabriciut  avait  placées  dans  sa  coopef^ 
nérique  ainsi  désignée. 

Mtctèbb  cubculioïdb.  MycteruêCurcuUûidÊijOâ' 
ville,  Latr.;  Rhinomacer  cùrculioides,  Fab.Usg* 
deux  lignes  et  demie  à  trois  lignes;  tête  protosg* 
grise;  corselet  gris,  chagriné  ainsi  que  lesélytwj» 
sont  de  la  même  couleur;  quand  l'insecte  n'a  f»^ 
usé  par  un  frottement,  il  est  couvert  d'une  poi"»*' 
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jaunâtre  comme  ceriains  Charançonft.  On  connaU  une 
autre  espèce  de  ce  genre  qui  a  été  nommée  Ehinoma- 
cer  umbellalorum  par  Fabricius.  Toutes  deux  se  trou- 
vent en  Hongrie. 

MTCTIKE.  CBUST.  ^.  Micttiidb. 

MYCTOf HE.  Myctophum»  pois.  Raffinesque  a,  dans 
ion  Jndice  Ithiologia  SicUiana,  établi  sous  ce  nom  un 
genre  dont  il  a  figuré,  sous  le  nom  de  punctaium,  une 
espèce  méconnaissable  où  Ton  peut  néanmoins,  et  mal- 
gré la  petite  corne  imaginaire  qu'y  a  mise  le  graveur, 
retrouver  le  Scopelu»  Humholdtii  de  Risso. 

MYDAS  ou  MYDAUS.  Mytiaus.  xàii.  (Et  non  pas  Mi- 
da  us,  comme  Ton  écrit  quelques  auteurs.)  Genre  de 
Carnassiers  plantigrades  composé,  dans  Tétat  présent 
de  la  science,  d*une  seule  espèce  que  Desmarest  et 
Raffles  avaient  d*abord  placée  parmi  les  Mouffettes  et 
décrite  sous  le  nom  de  MephitisJavanensis,  mais  dont 
Fr.  Cuvier  et  Horsfield  ont  fait  le  type  d'une  nouvelle 
division,  sous  le  nom  de  Mxdaus  tneliceps.  Cet  ani- 
mal, découvert  dans  Tlnde  il  y  a* quelques  années  par 
Leschenault  de  la  Tour,  présente  en  effet  quelques  ca- 
ractères génériques  qui  lui  sont  propres,  dans  sa  tête 
conique  et  allongée,  dans  sa  queue  presque  rudimen- 
taire,  dans  ses  oreilles  dépourvues  de  conques,  et  dans 
ses  narines  qui  s'avancent  de  beaucoup  au  delà  des  os 
maxillaires,  et  se  trouvent  environnées  d'un  mufle  dont 
on  ne  peut  mieux  donner  l'idée  qu'en  le  comparant, 
avec  Fr.  Cuvier,  au  grouin  du  Cochon.  Les  dents  sont 
en  même  nombre  et  de  même  forme  que  chez  les  Mouf- 
fettes ;  seulement  la  longueur  plus  considérable  de  la 
léle  chez  le  Mxdaus,  a  permis  aux  molaires  de  s'écar- 
ter davantage  les  unes  des  autres  ^  et  les  incisives,  au 
lieu  d'être  disposées  sur  une  ligne  à  peu  près  droite, 
sont  placées  en  demi-cercle.  Les  mamelles  sont  au  nom- 
bre de  quatre,  deux  étant  pectorales,  deux  abdomi- 
nales. * 

L'espèce  unique  de  ce  petit  genre  :  Mtdas  Télagor, 
Mydaus  meh'ceps,  Fr.  Cuvier,  avait  déjà  été  indiquée 
par  Marsden  (Hisloirede  Sumatra),sous  le  nom  deSUnc- 
fcard,  qui  signifie  puant.  Elle  répand  en  effet,  comme 
les  Mouffettes,  une  odeur  extrêmement  fétide j  et  c'est 
aussi  à  cette  même  circonstance  que  se  rapporte  la 
dénomination  générique  de  Mytlaus,  proposée  par 
Fr.  Cuvier  dans  son  Histoire  naturelle  des  Mammifères 
(avril  1831),  et  adoptée  depuis  par  plusieurs  natura- 
listes. Le  pelage  du  Mydaus  tneliceps,  très-peu  fourni 
surtout  vers  les  parties  inférieures  du  corps,  est  géné- 
ralement brun  avec  une  tache  blanche  longitudinale 
sur  l'occiput,  tache  qui  se  prolonge  sur  le  milieu  du 
dos  et  Jusque  sur  la  queue,  en  une  ligne  de  même  cou- 
leur. Telle  est  du  moins  la  disposition  la  plus  ordi- 
naire :  car  ce  genre  est,  comme  celui  des  Mouffettes, 
remarquable  par  les  nombreuses  variations  que  pré- 
sente le  pelage,  suivant  les  individus;  ainsi,  la  ligne 
blanche  est  très -fréquemment  interrompue  sur  une 
étendue  plus  ou  moins  considérable,  et  elle  manque 
même  quelquefois  presque  entièrement.  Celte  espèce 
n^esl  pas  rare  à  Java,  et  c'est  de  cette  Ile  que  Lesche- 
nault de  la  Tour,  Diard  et  Duvaucel  out  envoyé  au 
Muséum  les  peaux  et  le  squelette  qu'il  possède  aujour- 
d'hui; elle  existe  aussi  à  Sumatra  où  elle  est  connue 


sous  le  nom  de  Télagon,  qui  lui  a  été  conservé  en  fran- 
çais par  Fr.  Êuvier.  Tel  est  le  genre  Mydaiis  fort  sem- 
blable à  celui  des  Mouffettes  par  le  système  dentaire, 
par  les  organes  de  la  locomotion,  par  presque  tous  les 
caractères  de  premier  ordre,  et  même  par  les  couleurs 
du  pelage  ;  mais  qui  néanmoins  se  distingue  très-faci- 
lement au  premier  coup  d'œtl  de  ce  dernier,  soit  par  la 
forme  très-singulière  de  sa  têle,  soit  par  la  disposition 
de  sou  mufle,  soit  par  l'extrême  brièveté  de  sa  queue. 

MYDAS.  REpT.  On  a  donné  ce  nom  à  une  Tortue. 

MYDAS.  Mfdas.  irvs.  Genre  de  l'ordre  des  Diptères, 
famille  des  Tanystomes,  tribu  des  Mydasiens,  établi 
par  Fabrlcius,  aux  dépens  du  grand  genre  Musca  de 
Linné  et  des  Némotèles  de  Degéer,  et  ayant  pour  carac- 
tères :  antennes  beaucoup  plus  longues  que  la  tête,  et 
dont  le  troisième  article  forme  une  masse  ovoïde,  di- 
visée transversalement  en  deux  articles  avec  un  om- 
bilic à  leur  extrémité  renfermant  un  très-petit  stylet; 
point  d*yeux  lisses  distincts;  ailes  écartées.  Les  Diptères 
de  ce  genre  se  distinguent  des  Thérèves  de  Lalreille, 
par  les  antennes  qui,  dans  ces  derniers,  ne  sont,  au 
plus,  que  de  la  longueur  de  la  tête,  avec  le  troisième 
article  en  cône  allongé  et  portant  un  filet  distinct. 

Mtdas  BFFiLt.  Mxdas  fllatus,  Fabr.;  Nemotelus 
asilofdes,  Degéer,  Mém.  sur  les  Ins.,  t.  vi,  p.  204, 
tab.  S5,  fig.  6;  Drury,  lilusi,  of  Imect.,  t.  i,  tab.  44, 
fig.  1.  Il  est  long  de  plus  d'un  pouce,  d'un  noir  foncé 
partout  le  corps  avec  les  côtés  et  quelquefois  tout  le 
second  anneau  transparents  et  rougeàtres.  Sa  tête  est 
aplatie,  un  peu  plus  large  que  la  partie  antérieure  du 
corselet,  avec  les  yeux  d'une  couleur  métallique  som- 
bre ;  les  antennes  sont  noires,  ainsi  que  la  trompe  qui 
se  dirige  en  avant,  après  avoir  formé  deux  coudes.  Le 
corselet  est  grand,  velouté,  presque  en  trapèze,  s'élar- 
gissant  postérieurement  et  comprimé  sur  les  flancs. 
Les  ailes  sont  presque  aussi  longues  que  le  corps,  d'un 
brun  enfumé  plus  foncé  vers  leur  attache  qui  devient 
aussi  noire  que  le  corps  ;  elles  sont  comme  finement 
plissées  dans  le  sens  de  leur  largeur,  sur  plusieurs 
points  de  leur  surface.  Les  pattes  sont  grandes,  les  pos- 
térieures surtout  le  sont  beaucoup  plus  que  les  autres, 
la  cuisse  est  armée  en  dedans  de  petites  épines,  et  la 
Jambe  terminée  par  une  forte  pointe.  Les  tarses  sont 
assez  longs,  terminés  par  des  crochets  et  par  denx 
pièces  membraneuses  Jaunes.  L'abdomen  est  allongé, 
glabre  et  terminé  par  quelques  poils.  On  trouve  cette 
espèce  en  Caroline;  on  en  trouve  une  autre,  plus  pêtUe, 
en  Portugal  ;  enfin  le  Brésil  en  offre  une  troisième  qui 
atteint  à  plus  de  deux  pouces  de  longueur. 

MYDASIENS.  Mxdasti,  ms.  Tribu  de  l'ordre  des  Dip- 
tères, famille  des  Tanystomes,  établie  par  Latreille,  et 
caractérisée  ainsi  :  palpes  manquant  ou  n'étant  pas 
extérieures;  dernier  article  des  antennes  terminé  par 
un  stylet,  tantôt  en  massue  ovoïde,  divisé  transversa- 
lement en  deux,  avec  un  ombilic  au  bout,  tantôt  en 
cône  allongé  ou  en  alêne;  suçoir  de  quatre  soies; 
trompe  courte,  rétractée  et  terminée  par  deux  lèvres 
saillantes,  grandes,  relevées,  et  faisant  un  angle  avec 
elle.  Cette  tribu  renferme  les  genres  Mydas  et  Tbérève. 
f^.  ces  mots. 

MYDAUS.  Mil.  ^.  Mtdas. 
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MYDONOTRICHUM.  bot.  Ce.genre  établi  par  Corda, 
dans  les  Champignons  pyr^omycètes,  a  été  réuni  au 
genre  Vermicularia, 

MYE.  Mxa,  corch.  Ce  genre  d* Acéphales  teslacés 
apparlienl  à  Iikfamille  des  Enfermés  de  Cuvier.  11  peut 
être  caractérisé  de  la  manière  suivante  :  animal  ovale, 
plus  ou  moins  épais,  pourvu  de  deux  tubes  réunis,  longs 
et  revêtus  d*un  épiderme  brun  et  rugueux;  les  lobes  du 
manteau  réunis  ne  laissant  qu*une  très-petite  ouver- 
ture antérieure;  pied  petit,  linguiforme,  rudimenlaire; 
palpes  labiales  épaisses,  pointues,  profondément  striées 
à  leur  face  interne  ;  trois  feuillets  branchiaux  de  chaque 
côté  :  rinterne  le  plus  grand,  Texterne  le  plus  petit;  ils 
se  réunissent  postérieurement  et  leur  masse  -flotte  dans 
la  cavité  du  manteau  ;  coquille  transverse,  ovale,  sub« 
équilatérale,  bâillante  aux  deux  bouts  ;  valve  gauche 
munie  d'une  dent  cardinale,  grande,  comprimée,  ar- 
rondie, saillante  presque  verticalement;  une  fossette 
cardinale  à  Tautre  valve;  ligament  intérieur  s'insérant 
sur  la  dent  saillante  et  dans  la  fossette  de  la  valve  op- 
posée. Les  Myes  vivent  enfoncées  dans  le  sable,  près 
des  côtes;  elles  y  sont  placées  les  tubes  ou  siphons  en 
haut,  et  Fouverture  de  la  bouche  en  bas;  il  doit  leur 
être  fort  difficile  de  quitter  cette  position  ou  de  se  creu- 
ser un  nouveau  trou  lorsqu'elles  sont  arrachées  de 
celui  où  elles  ont  pris  leur  accroissement. 

Mtb  trorquéb.  Mfa  truncata,  Lamk.,  Encyclop., 
pi.  d39,  fig.  9,  a,  b.  Coquille  fort  commune,  épaisse, 
subovale,  bâillante  aux  deux  extrémités,  mais  surtout 
postérieurement ,  où  elle  est  comme  tronquée  à  Ten- 
droit  où  sont  fixés  les  siphons. 

Mtb  DB8  8ABLBS.  Myo  arenaria,  Lamk.,  Encyclop., 
pi.  230,  fig.  1,  a,  b.  Elle  se  distingue  de  la  précédente 
par  sa  forme  régulièrement  ovale;  elle  n'est  point  tron- 
quée postérieurement,  elle  est  moins  inéquilatérale, 
moins  épaisse,  et  aussi  moins  épidermée.  Toutes  deux 
se  rencontrent  dans  TOcéan  d'Europe. 

MYGALE.  MAX.  r,  Dbshan. 

MYGALE.  Afygala,  abachn.  Genre  de  l'ordre  des 
Pulmonaires,  famille  des  Aranéides,  section  des  Tetra- 
pneumones,  établi  par  Walckenaer,  et  ayant  pour  ca- 
ractères :  yeux  au  nombre  de  huit,  presque  égaux, 
groupés  sur  une  élévation,  et  disposés  ainsi  :  trois  de 
chaque  côté,  formant  par  leur  réunion  un  triangle  ren- 
versé et  dont  la  pointe  est  en  devant;  les  deux  autres 
situés  sur  une  ligne  transverse,  entre  les  précédents; 
mandibules  horizontales,  avec  leur  crochet  terminal 
fléchi  en  dessous,  et  ayant,  dans  quelques-unes,  des 
pointes  cornées,  disposées  en  forme  de  râteau  ou  de 
dents  de  peigne,  et  placées  au-dessous  de  ce  crochet; 
palpes  insérées  à  l'extrémité  des  mâchoires;  filières  in- 
égales, dont  deux  beaucoup  plus  grandes,  de  quatre 
articles,  saillantes  et  presque  cylindriques;  les  autres 
très-petites.  Les  espèces  de  ce  genre,  démembré  du 
genre  Aranea  de  Linné  et  de  Fabricius,  avaient  attiré 
Tattention  des  naturalistes  avant  que  Walckenaer  l'eût 
établi.  Dorthes  aperçut  le  premier  que  l'organisation 
de  la  bouche  des  Mygales  n'était  pas  la  même  que  celle 
des  véritables  Araignées;  Latreille  fil  en  même  temps 
la  même  remarque ,  et  Walckenaer,  qui  étudiait  les 
Aranéides,  confirma  quelque  temps  après  les  obser-  i 


vations  de  ses  devanciers,  et  établit  le  genre  Mfgair 
tel  qu'il  a  été  caractérisé  plus  haut,  avec  rAraigote 
aviculaire  de  Linné  et  quelques  autres  SDalognes,(i 
avec  des  Araignées  mineuses  d'Olivier.  Quoique  ce  ao( 
Mygale  ait  déjà  été  employé  par  Cuvier  pour  désigner 
un  genre  de  Quadrupède,  et  que  les  Grecs  l'aient», 
ployé  au  même  usage,  Latreille  l'a  conservé,  afin  de  se 
pas  embrouiller  la  science  en  créant  un  mot  nonrâi 
<|ui  nécessiterait  une  synonymie. 

Les  Mygales  se  distinguent  facilement  des  ËriodaH 
et  des  Atypes  de  Latreille  par  leurs  palpes  inséréai 
l'extrémité  des  mâchoires,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dam» 
deux  derniers  genres  qui  les  ont  attachées  à  la  \mk 
ces  mêmes  mâchoires.  Les  Fi  listâtes  et  les  Disdèra, 
qui  appartiennent  à  la  même  famille,  en  sont  séparés 
par  le  nombre  de  leurs  yeux,  qui  n'est  quedesii^d 
par  leurs  filières  qui  sont  toutes  très-courtes.  Wilde 
naer  (Tableau  des  Aran.,  p.  3  et  suiv.)  divise  le ge« 
Mygale  en  trois  familles  :  dans  la  première,  les  Plaoïi- 
grades,  il  place  les  espèces  â  pattes  obtuses  à  kir  a- 
trémité,  charnues  et  veloutées  en  dessous  et  à  onglu 
non  pectines,  insérés  en  dessus  et  cachés  par  les  poik 
leurs  mandibules  sont  inermes  ou  dépourvues  de  râ- 
teaux. Dans  la  seconde  famille,  les  Digitigrades  m- 
mes,  se  rangent  les  espèces  à'  pattes  minces  i  1« 
extrémité,  avec  des  onglets  terminaux  apparcoUfi 
pectines;  leurs  mandibules  sont  dépourvues  de  râle» 
comme  dans  la  famille  précédente.  Enfin  danssalrii- 
sième  famille,  les  Digitigrades  mineuses,  il  met  les  o- 
pèces  dont  les  onglets  terminaux  sont  apparents  et  m 
pectines,  et  dont  les  mandibules  sont  pourvues,  à  Ta- 
trémité  de  leurs  premières  pièces,  de  pointes  drtRd 
cornées,  et  formant  un  râteau.  Olivier (EncycLNéilMi. 
art.  Mtoalb)  ne  fait  entrer  dans  ce  genre  que  les (^ 
pèces  qu'il  a  désignées  dans  son  article  AiAicstisw 
le  nom  de  Mineuses;  ainsi,  d'après  lulyUMigaieifi- 
culaire  et  ses  congénères  doivent  former  un  autre p(« 
Quoique  l'opinion  de  ce  naturaliste  soit  d'nn  gra^ 
poids  dans  cette  matière,  Latreille  a  pensé  qu'Ile» 
inutile  d'introduire  ce  nouveau  genre,  surtout  d^v 
qu'il  a  découvert  des  espèces  qui  forment  la  liaift» 
entre  les  Araignées  aviculaires  et  les  Mineuses. 

Le  genre  Mygale  renferme  les  Araignées  les  p 
grandeset  les  plus  fortes,  associées  â  desespèeesafl 
faibles,  mais  douées  d'un  instinct  et  d'une  indns(»f» 
leur  tient  lieu  de  force.  Les  premières,  conooesdtf 
l'Amérique  méridionale  sous  le  nomd'AraignéoCrake^ 
sont  énormes,  et  quelques-unes  peuvent  oocnpff'l" 
pattes  étendues,  un  espace  circulaire  de  buit  i  ^ 
pouces  de  diamètre;  elles  vivent  dans  des  tronei^ 
bres  ou  d'autres  cavités,  grimpent  aux  branebei  et^^ 
sîssent  quelquefois  des  Oiseaux-Mouches  et  des  Co^ 
bris.  Plusieurs  voyageurs  et  naturalistes  ont  dœ* 
sur  les  mœurs  de  ces  Araignées  quelques  déuib  f 
doivent  trouver  place  dans  cet  article.  D'après  PJ** 
(  Hist.  Natur.  du  Brésil  ),  l'espèce  qu'il  nomme  xVAs»^ 
ou  Ahamdu  guacu  (Grande  Araignée)  et  qui  e^'^ 
près  Latreille,  très-voisine  de  l' Aviculaire,  nidilici'' 
manière  des  Oiseaux  dans  les  cavités  des  vieux  tfbre> 
ou  d^s  les  décombres.  Pison  dit  encore  qu'elle «c«^ 
struit  quelquefois  des  toiles  semblables  à  crlks  tp 


Digitized  by 


Google 


M  Y  G 


M  Y  G 


»0S 


fonl  toutes  les  Arai^ées.  Latreille  pense  que  Fauteur  | 
n'a  point  vu  ces  toiles,  et  qu'il  est  possible  qu*on  Tait 
induit  en  erreur  par  de  faux  rapports.  11  paraît  qu*il 
est  dans  la  même  erreur  ou  qu'il  s'abandonne  à  des 
conjectures,  quand  il  dit  que,  dans  raccouplemenl,  ces 
Araignées  ont  leurs  corps  opposés  l'un  à  l'autre.  Sui- 
vant cet  auleur,  la  piqAre  de  cette  Mygale,  la  liqueur 
sécrétée  par  sa  bouche,  et  même  ses  poils  sont  réputés 
venimeux  ;  le  meilleur  antidote,  suivant  lui,  est  la  pré- 
paration du  Crabe  qu'il  nomme  Aratu  {Grapsus  picius): 
on  le  pile  et  on  en  fait  un  breuvage  en  le  mêlant  avec 
du  vin  ;  il  agit  comme  voroilif.  Cette  Mygale,  au  rap- 
port du  même  voyageur,  se  dépile  avec  l'âge;  alors  la 
peau  de  son  ventre  est  d'un  rouge  incarnat.  Mérian, 
c|oi  a  observé  les  insectes  de  Surinam,  dit  avoir  trouvé 
plusieurs  Individus  de  la  Mygale  aviculaire  sur  l'arbre 
nomméGuaJave,  y  faisant  leur  nid  et  se  tenant  à  l'affût 
dans  le  cocon  que  forme  une  chenille  du  même  arbre. 
L^auteur  de  l'Histoire  naturelle  de  la  France  équi- 
noxiale  place  l'habitation  de  la  Mygale  aviculaire  dans 
les  finies  de  rochers.  Dans  le  Voyage  à  la  Guiane  du 
capitaine  Stedmann,  cette  Araignée  est  appelée  Arai- 
gnée de  buisson,  et  sa  toile  est,  dit-on,  de  peu  d'étendue, 
mais  forte.  On  voit,  d'après  ces  relations,  et  par  la  dis- 
semblance qui  règne  entre  elles,  que  des  voyageurs, 
peu  accoutumés  à  observer  la  nature,  n'ont  fait  qu'errer 
dans  le  vague,  et  que  leurs  assertions  ne  sont  pas  pro- 
pres à  jeter  un  grand  jour  sur  l'histoire  de  ces  grandes 
Araignées.  Les  observations  de  Moreau  de  Jonnès,  qui 
a  fait  une  étude  spéciale  des  productions  naturelles  de 
la  Martinique,  peuvent  jeter  un  plus  grand  jour  sur 
cette  matière,  et  doivent  trouver  place  ici.  L'espèce  dont 
ce  savant  a  observé  les  mœurs  est  bien  déterminée  par 
Latreille,  c'est  son  Mygale  Cacerides;  elle  est  connue 
aux  Antilles  sous  le  nom  d'Araignée  Crabe  et  sous  celui 
de  Matoutou  que  lui  donnaient  les  anciens  Caraïbes. 
Elle  ne  file  point  de  toile,  s'enterre  et  s'embusque  dans 
les  fentes  de  la  paroi  dépouillée  des  ravins  creusés  dans 
les  iuH  volcaniques;  elle  s'écarte  souvent  beaucoup  de 
sa  demeure  pour  chasser,  se  tapit  sous  des  feuilles  pour 
surprendre  sa  proie  qui  se  compose  d'Anolis,  de  Four- 
mis, et  quelquefois  de  petits  Colibris  et  du  Sucrier. 
€*est  pendant  la  nuit  qu'elle  chasse.  Sa  force  muscu- 
laire est  très-grande,  et  quand  elle  a  saisi  un  objet  avec 
ses  pattes,  on  a  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  lâcher 
prise.  Lorsque  cette  Mygale  applique  ses  mandibules 
sur  un  corps  dur  et  poli,  on  y  voit  aussitôt  des  traces 
d'un  liquide  qui  doit  être  le  venin  qu'elle  injecte  et  qui 
rend  sa  piqûre  dangereuse.  Cette  liqueur  est  lactes- 
cente et  d'une  grande  abondance  pour  le  volume  de 
ranimai.  Les  œufs  de  cette  Araignée  sont  renfermés 
dans  une  coque  de  soie  blanche  d'un  tissu  très-serré; 
elle  maintient  cette  coque  sous  son  corselet  au  moyen 
de  ses  palpes,  et  la  transporte  avec  elle;  quand  elle  est 
pressée  par  ses  ennemis,  elle  l'abandonne  un  instant, 
mais  elle  revient  la  prendre  aussitôt  que  le  combat  a 
cessé.  Les  petits  qui  sortent  de  ces  œuf»  sont  enlière- 
inent  blancs;  le  premier  changement  qu'ils  éprouvent 
est  rapparitlon  d*une  tache  noire  qui  se  forme  au  mi- 
lieu de  l'abdomen  et  au-dessus.  Moreau  de  Jonnès  dit 
qu^oQ  seul  de  ces  cocons  lui  a  fourni  dix-huit  cents  à  I 
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deux  mille  petits;  il  est  probable  que  les  Fourmis  dé- 
truisent une  grande  quantité  de  ces  petits,  car  autre- 
ment la  prodigieuse  fécondité  de  ces  animaux  les  ren- 
drait plus  communs  qu'ils  ne  le  sont  à  la  Martinique. 

D'autres  espèces  beaucoup  plus  petites,  vivent  sous 
tous  les  climats,  et  ont  été  observées  par  des  natura- 
listes instruits,  qui  n'ont  rien  laissée  désirer  sur  leur 
histoire.  Sauvages,  Olivier,  Latreille  et  Léon  Dufour 
ont  donné  des  détails  curieux  sur  ces  Araignées  dans 
les  divers  ouvrages  qu'ils  ont  publiés.  Ces  Mygales,  qui 
sont  nocturnes  comme  les  précédentes,  se  construisent 
dans  la  terre,  de  profonds  souterrains  tapissés  de  soie, 
et  fermés  par  une  porte  construite  d'une  manière  très- 
remarquable.  L'espèce  que  Sauvages  a  observée  dans 
le  midi  de  la  France  (Mygale  maçonne)  choisit  ordi- 
nairement ,  pour  faire  son  nid ,  un  endroit  où  il  ne  se 
rencontre  aucune  herbe,  un  terrain  en  pente  ou  à  pic, 
afin  que  l'eau  de  la  pluie  ne  puisse  s'y  arrêter;  elle 
tâche  aussi  de  trouver  une  terre  forte,  exempte  de  ro- 
ches et  de  petites  pierres,  et  y  creuse  un  boyau  d*un 
ou  deux  pieds  de  profondeur,  du  même  diamètre  i>ar- 
tout  et  assez  large  pour  qu'elle  puisse  s'y  mouvoir 
en  liberté.  Elle  le  tapisse  d'une  toile  adhérente  à  la 
terre,  soit  pour  éviter  les  éboulements,  soit  pour  se 
ménager  des  moyens  de  communication,  afin  de  sentir 
du  fond  de  son  trou,  ce  qui  se  passe  à  sa  porte.  C'est 
surtout  dans  la  fermeture  qu'elle  construit  à  l'entrée 
de  son  terrier,  que  brille  principalement  toute  l'indus- 
trie de  cette  Araignée.  Elle  forme,  avec  plusieurs  cou- 
ches de  terre  détrempée,  liées  entre  elles  par  des  fils, 
une  porte  ronde,  de  la  grandeur  de  son  trou,  dont  le 
dessus,  qui  est  plat  et  raboteux,  se  trouve  à  fleur  de 
terre,  et  dont  la  partie  inférieure  ou  le  dessous  est  con- 
vexe, uni  et  recouvert  d'une  toile  très-forte  et  â  tissu 
très-serré;  ces  fils  prolongés  du  côté  le  plus  élevé  du 
trou,  y  attachent  Ja  porte  comme  avec  des  pentures,  de 
manière  que  quand  on  ouvre  cette  porte,  et  qu'on  vient 
à  l'abandonner  ensuite,  elle  se  referme  d'elle-même 
par  son  propre  poids;  l'entrée  du  trou  forme  par  son 
évasement  une  sorte  de  feuillure  contre  laquelle  la 
porte  vient  battre  et  n'a  que  le  jeu  nécessaire  pour  y 
entrer  et  s'y  appliquer  exactement;  ce  couvercle  ou 
opercule  est  absolument  semblable,  extérieurement, 
au  terrain  qui  l'environne  ;  il  ne  présente  aucune  saillie 
ni  fissure  quand  il  est  fermé,  et  il  est  difficile  de  décou- 
vrir l'endroit  où  il  existe.  C'est  dans  ce  trou  ainsi  for- 
tifié que  la  Mygale  fiemelle  dépose  ses  œufs,  et  c'est 
en  août  qu'elle  entre  en  amour,  du  moins  ce  n'est 
qu'après  ce  temps  qu'on  a  trouvé  des  petits  dans  les 
nids  de  Mygales.  Dorlhes  en  a  compté  une  trentaine 
dans  un  seul  nid.  Quand  on  vient  à  inquiéter  la  Mygale 
maçonne  dans  son  habitation  et  qu'on  tente  d'ouvrir 
la  porte  de  son  nid,  elle  emploie  toute  sa  force  et  son 
adresse  pour  l'empêcher.  ï)^t  qu'elle  sent  le  moindre 
mouvement  à  sa  porte,  elle  se  précipite  du  fond  de  son 
trou  où  elle  se  tient  toujours,  et  accourt  à  l'entrée;  là, 
le  corps  renversé  et  accroché  parles  pattes,  d'un  côté 
aux  parois  de  l'ouverture,  et  de  l'autre  â  la  toile  qui 
tapisse  le  dessous  de  ropercule,elle  tire  fortement  à 
elle.  Sauvages,  qui  faisait  ces  expériences,  vit,  en  en- 
tr'ouvrantla  porte,  l'Araignée  placée  comme  on  vient 
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de  le  dire.  Chaque  fois  quMI  parvenait  à  enlr'ouvrir 
celle  porle  avec  une  épingle,  et  qu'il  venait  à  lâcher 
prise,  elle  se  refermait  de  suite;  il  rouvrit  et  la  laissa 
refermer  plusieurs  fois  sans  que  TAraig^née  lâchât 
prise,  et  elle  ne  céda  et  ne  s'enfuit  au  fond,  que  quand 
la  porle  fut  entièrement  ouverte.  Si  on  ne  force  pas 
rentrée  du  Irou  et  ({u'on  revienne  à  la  charjje  plusieurs 
fois,  après  de  courts  intervalles,  la  Mygale  arrive  sur- 
le-champ  et  répète  le  même  manège.  Tant  qu'elle 
tient  sa  porte  fermée,  elle  ne  craint  rien,  et  Ton  peut 
travailler  autour  de  son  trou  et  cerner  la  terre  pour 
enlever  son  hahitalion  sans  qu'elle  abandonne  son 
poste;  si  on  la  fait  sortir  de  son  nid,  elle  perd  lout  le 
courage  qu'elle  montrait  en  le  défendant;  le  grand 
jour  la  déconcerte,  et  ce  n'est  qu'en  chancelant  qu'elle 
parvient  à  faire  quelques  pas;  elle  semble  dans  un 
élément  étranger.  On  ne  l'a  jamais  vue  sortir  d'elle- 
même  de  son  habilation,  ce  qui  porte  à  croire  qu'elle 
est  nocturne  ;  en  effet,  Olivier  dit  que  la  Mygale  Ariane, 
qu'il  a  trouvée  dans  Tile  de  Naxos,  ne  sort  de  son  nid 
que  pendant  la  nuit.  Il  parait  constant  que  la  Mygale 
maçonne  et  toutes  les  autres  espèces  analogues  ne  tra- 
vaillent à  la  construction  de  leurs  nids  que  la  nuit,  car 
personne,  jusqu'à  présent,  n'en  a  vu  pendant  le  jour 
hors  de  leur  habitation.  H  est  presque  certain  qu'elle 
ne  sort  aussi  que  la  nuit  pour  recueillir  les  insectes  qui 
se  prennent  dans  les  lilcts  qu'elle  tend  à  fleur  de  terre 
aux  environs  de  son  habitation.  Dorthes  a  trouvé  des 
débris  d'insectes  et  de  Coléoptères  assez  gros  au  fond 
de  son  nid.  Latreille  pense  que  ces  Araignées  vivent 
dans  le  voisinage  les  unes  des  autres  sans  se  nuire,  et 
il  base  son  opinion  sur  un  fait  incontestable:  «11  existe, 
dit-il,  dans  la  collection  du  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle de  Paris,  un  bloc  de  terre  taillé  en  forme  de  pa- 
rallélipipède,  et  dont  un  des  côtés  offre,  à  chacun  de 
ses  angles,  un  nid  de  la  Mygale  de  Sauvages.  » 

Rossi  a  fait  encore  une  observation  fort  curieuse  sur 
une  espèce  de  Mygale  qui  se  trouve  en  Corse.  Il  a  vu 
que  si  on  détruit  l'opercule  qui  ferme  l'entrée  de  son 
nid,  elle  te  reconstruit,  et  qu'un  peu  plus  d'un  jour 
suffit  pour  ce  travail.  La  différence  qu'il  y  a  de  cet 
opercule  au  premier,  c'est  qu'il  n'est  pas  mobile.  Rossi 
ne  dit  pas  comment  l'insecte  peut  sortir  de  son  nid  et 
y  rentrer;  mais  Latreille  pense  que  l'expérience  peut 
avoir  été  faite  à  l'entrée  de  l'hiver,  et  qu'à  cette  époque 
la  Mygale  pourrait  bien  fixer  sa  porte  jusqu'au  prin- 
temps. Enfin  Olivier  a  observé  aux  environs  de  Saint- 
Tropez  et  aux  ties  d'Hières  en  Provence,  le  nid  d'une 
Mygale  qui  pourrait  bien  être,  suivant  Latreille,  la 
Mygale  cardeuse.  La  position  et  la  structure  de  ce  nid 
diffèrent  beaucoup  de  celles  des  autres  espèces,  et  an- 
noncent que  l'animal  a  des  mœurs  différentes;  ce  nid 
était  situé  dans  un  terrain  horizontal.  Sa  porte,  quoi- 
que de  terre,  et  se  fermant  d'elle-même  par  une  sorte 
de  ressort,  ressemblait  à  un  cercle  dont  on  aurait  re- 
tranché une  petite  portion;  elle  était  attachée  à  un  des 
côtés  de  l'ouverture,  et  l'entrée  était  libre.  Olivier  ne 
vit  pas  l'Araignée  qui  était  peut  être  absente  ou  bien 
qui  n*existait  plus;  il  présume  qu'elle  ne  ferme  sa  porte 
que  dans  les  moments  où  elle  est  dans  son  nid.  Boyer 
PoDSColombe  a  aussi  observé  ce  même  nid;  il  dit  qu'il 


est  formé  d'un  tuyau  de  soie,  enfoncé  TeHicalement  en 
terre,  et  qu'il  est  fermé  par  deux  battants  placés  d'une 
manière  horizontale  à  la  surface  du  terrain. 

Le  genre  Mygale  n'est  pas  très-nombreux  en  espè- 
ces; on  en  connaît  une  quinzaine  que  Latreille  place 
dans  deux  grandes  coupes  qu'il  subdivise  :  voici  la 
description  des  principales  et  leur  place  dans  ces  divi- 
sions. 

t  Extrémité  supérieure  de  la  première  pièce  des  mao- 
dibules  dépourvue  de  pointes  cornées,  droites  et  avao- 
cées. 

a  Extrémités  inférieures  des  pattes  garnies  d'une 
brosse  épaisse  et  serrée,  cachant  en  majeure  partie  les 
crochets. 

Mtsalk  AvicDLAiiK.  MxgùU  jlcicttiaria,  Lalr., 
Walck.;  Aranea  Acicularia,  L.,  Fabr.;  Araneahir- 
tfpes,  Fabr.;  Araignée  des  Oiseaux,  Degéer;  Klein,  las.. 
1. 1,  tab.  11,  mas.  Cette  espèce  varie  beaucoup  pour  la 
grandeur;  on  en  trouve  qui  n'ont  que  seize  lignes  de 
longueur  depuis  le  bord  antérieur  du  corselet  jusqo*) 
l'extrémité  de  l'abdomen;  les  plus  grandes  vont  jus- 
qu'à plus  de  deux  pouces.  Tout  leur  corps  est  velu, 
surtout  chez  les  jeunes  individus;  le  corselet  est  dé- 
primé, grand,  ovale  et  tronqué  postérieurement;  il  a. 
vers  sou  milieu,  une  petite  cavité  transverse,  et  des 
enfoncements  disposés  en  rayons;  Ta  bdomeu  est  ovale 
et  porte  deux  filières  longues  et  cylindriques.  Ui 
pattes,  couvertes  de  longs  poils,  ont  en  dessus  quel- 
ques raies  longitudinales  plus  claires;  celles  de  la  pre- 
mière et  de  la  dernière  paire  sont  plus  longues;  les 
jointures  sont  en  dessus  d'un  rouge  pâle;  les  deux  der- 
niers articles  ont  inférieurement  une  brosse  fornée 
par  des  poils  très-courts  et  très-pressés;  celle  de  Par- 
ticle  terminal  est  arrondie  au  bout  et  cache  deux  cro- 
chets petits  et  simples.  Les  griffes  des  mandibules  soot 
fortes,  coniques  et  très-noires;  elles  ont  évideouoenl 
une  petite  ouverture  longitudinale  sur  le  c6té  extérieur, 
près  de  leur  extrémité.  Les  pal|>es  des  mâles  sont  lenni- 
nées  par  un  bouton  écailleux,  replié  en  dessous  et  finis- 
sant en  un  crochet  arqué,  très-fort  et  aigu.  Celle  espèce 
se  trouve  à  Cayenne  et  à  Surinam.  On  peut  rapporter 
à  la  même  division  les  Mygale  Blondi,  atnceiidett 
fasciaia,  aira  et  brunnea  de  Latreille.  Elles  habilenl 
toutes  les  contrées  les  plus  chaudes  de  rAmérique,de 
l'Afrique  et  des  Grandes  Indes. 

fi  Extrémités  inférieures  des  pattes  sans  brosses  ri 
simplement  velues;  crochets  terminaux  découverts, 
saillants,  très-distinctement  pectines  en  dessous. 

Mygale  Notasiiiiiib.  Mygale  Notasiana,  Wald., 
Tableau  des  Aran.,  pi.  1,  fig.  5  (yeux).  Longue  de  se^ 
à  huit  lignes;  corps  d'un  brun  clair,  luisant,  peu  velu, 
si  ce  n'est  sur  les  pattes;  les  deux  premières  ausii 
grandes  que  les  dernières;  tubercule  des  yeux  pei 
élevé.  Elle  habite  la  Nouvelle-Hollande.  Le  My^^ 
calpeiana  de  Walckenaer  appartient  aussi  à  cette  di- 
vision. 

tt  Extrémité  supérieure  de  la  première  pièce  de* 
mandibules  armée  de  pointes  cornées,  droites,  et  d«at 
quelques-unes  forment  ordinairement  une  sorte  de  râ- 
teau. Cette  section  renferme  les  Araignées  mio^Mt 
d'Olivier. 
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6e  Bout  des  tarses  garni  en  dessous  d*une  brosse 
épaisse  et  serrée,  cachant,  en  majeure  partie,  les  cro- 
chets. 

Mtgalx  hibsbvsb.  Mygale  cratiens,  Latr.  Longue 
de  sept  à  huit  lignes;  noire,  avec  quelques  traces  d'un 
duvet  cendré,  formant  deux  ou  trois  raies  longitudinales 
sur  les  mandibules;  leur  extrémité  supérieure  offre  un 
assez  grand  nombre  de  pointes  avancées  et  parallèles. 
Plus  petite  que  les  espèces  suivantes.  Lalreille  ne  dit 
pas  d'où  vient  cette  espèce;  il  pense  qu'elle  a  beaucoup 
de  rapports  avec  le  Mygale  nidulans,  deWalckenaer, 
qui  habite  la  Jamaïque. 

/9  Bouts  des  tarses  sans  brosses  et  simplement  velus 
CD  dessus;  crochets  découverts  et  saillants. 

*  Crochets  des  tarses  distinctement  pectines  en  des- 
sous. 

Mtqalk  cardbvsi.  Mygale  canninans,  Latr.  Corps 
d*un  bron  fauve,  pâle,  mêlé  de  cendré;  corselet  un  peu 
aplati;  mandibules  noires,  garnies  d'un  duvet  cendré 
qui  laisse  à  nu  deux  intervalles  formant  deux  raies 
noires  ;  râteau  de  quatre  dents.  Les  mâles  ont  une  forte 
épine  â  l'extrémité  postérieure  du  cinquième  article 
de  la  première  paire  de  pattes.  L'organe  sexuel  est  ar- 
rondi inférieurement  et  se  termine  en  fbrme  d'alêne 
bifide  et  très-aiguë.  Du  midi  de  l'Europe. 
^  **  Crochets  des  tarses  sans  dentelures  sensibles  à  leur 
partie  inférieure. 

Mtgalb  maçorub.  Mygale  cementaria,  Latr.,  Mém. 
Soc.  Hist.  nal.  de  Paris,  an  vu,  p.  131,  pi. 6,  fig.  1, 
a-f;  Walck.,  Hist.  desAran.;  Dorthes ,  Trans.  Lin, 
Soc,  tab.  2,  pi.  17,  fig.  6.  Longue.de  huit  à  dix  lignes, 
brune,  luisante;  palpes  hérissées  de  piquants;  mandi- 
bules armées  en  dessous  de  cinq  dents  étroites,  allon- 
gées, presque  égales,  dont  les  deux  plus  éloignées  plus 
courtes  ;  corselet  ayant  un  enfoncement  transversal  et 
postérieur  ;  sa  carène  et  se$  bords  d'un  brun  plus 
clair  ;  abdomen  obscur  en  dessus,  moins  foncé  sur  les 
côtés  et  en  dessous,  couvert  d'un  duvet  court  ;  poitrine 
el  pattes  d'un  brun  plus  clair  que  le  reste  du  corps. 
Europe.  Lez  Mygale  Sauvagesii  de  Latreille  ^i  Ariane 
d''Olivler  appartiennent  à  cette  sous-division  ;  elles  ont 
les  mêmes  habitudes. 

MTGALURUS.  bot.  Ce  genre,  établi  par  Link  pour 
les  Feituca  Myurus  et  bromoideê,  n'a  pas  été  adopté. 
MYGINDE.  Myginda.  bot.  Ce  genre,  de  la  famille 
des  Célastrinées  de  R.  Brown,  et  de  la  Tétrandrie  Té- 
tra^nie,  L.,  a  été  établi  par  Jacquin  (Plant.  Amer,^ 
p.  24,  tab.  16).  Swartz  lui  réunit  le  Rhacoma  de  Linné 
ou  CrasBopetalum  de  P.  Browne.  Étudié  de  nouveau 
en  ces  derniers  temps,  par  Kunth  et  De  Candolle,  ce 
genre  présente  les  caractères  suivants  :  calice  très- 
petit,  urcéolé,  persistant,  à  quatre^  divisions  plus  ou 
moins  profondes;  quatre  pétales  insérés  au-dessous 
d*un  disque,  munis  d'un  onglet  large  et  court,  égaux 
et  réfléchis;  quatre  étamines  insérées  entre  tes  lobes 
du  disque,  alternes  avec  les  pétales  et  plus  courtes  que 
ceux-ci,  à  anthères  didymes,  biloculaires  et  s'ouvrant 
du  côté  intérieur  par  une  ligne  longitudinale;  disque 
très-grand,  placé  au  fond  de  la  fleur,  urcéolé,  profon- 
dément lobé  au  point  où  s'insèrent  les  étamines  ;  ovaire 
supère,  sessiie,  presque  arrondi,  â  quatre  ou  rarement 


à  trois  loges,  au  fond  de  chacune  desquelles  est  dressé 
un  ovule  solitaire;  style  terminal,  très-court,  quelque- 
fois nul,  à  quatre  stigmates;  drupe  ovoïde,  pisiforme, 
uniloculaire  et  monosperme ,  probablement  par  suite 
d'avortement.  Les  Mygindes  sont  des  arbrisseaux  non 
épineux,  qui  croissent  dans  l'Amérique  méridionale  et 
dans  les  Antilles.  Leurs  branches  sont  létragones,  gar- 
nies de  feuilles  opposées  ou  ternées,  légèrement  co- 
riaces, simples,  entières  et  accompagnées  de  stipules 
géminées.  Les  fleurs,  d'une  extrême  petitesse,  blanches 
ou  roses,  sont  portées  sur  des  pédoncules  axillaires, 
souvent  trichotomes.  Les  fruits  sont  d'un  rouge  vif. 

Mtgirdb  Uraqoga.  Myginda  Uragoga,  Jacq.  Cette 
espèce  doit  être  considérée  comme  le  type  du  genre. 
Ses  racines,  ainsi  que  les  feuilles,  sont  employées  par 
les  habitants  de  Cartbagène  et  de  Sainte-Marthe, 
comme  diurétiques. 

MYIAGRA.  018.  y.  Mtiagraibe. 

MYIAGRAIRE.  Myiagra,  ois.  Genre  de  l'ordre  des  In- 
sectivores, établi  par  Vigors  etHorsfield  pour  quelques 
espèces  de  la  Nouvelle-Hollande,  très-voisines  du  genre 
Moucherolle.  Caractères  :  bec  droit,  assez  court,  dé- 
primé, élargi  à  la  base,  beaucoup  plus  large  que  haut^ 
mandibule  supérieure  échancrée;  narines  basales,  ova- 
laires,  presque  cachées  par  les  plumes  et  les  barbules; 
base  hérissée  de  soies  fortes;  ailes  médiocres,  arron- 
dies; première  rémige  courte,  deuxième  plus  longue 
du  double,  troisième,  quatrième  et  cinquième  égales, 
très-longues;  queue  médiocre,  large,  égale,  presque 
fourchue;  pieds  grêles,  médiocres;  tarses  scutellés, 
mais  la  suture  qui  isole  chaque  sculelle  ne  paraissant 
presque  pas. 

Mtiagraibb  bob&cdloidb.  Myiagra  rubeculoideê, 
Vig.  et  Horsf.  Parties  supérieures  d'un  gris  plombé; 
gorge  et  poitrine  rousses;  abdomen  blanchâtre;  moi- 
gnons, rémiges  et  rectrices  fauves;  bec  et  pieds  noirs. 
Taille,  cinq  pouces. 

Myiagbaibbd'drgbis  db  plomb.  Myiagra  plumbea, 
Vig.  et  Ilorsf.  Parties  supérieures  d'un  fauve  plombé; 
tète,  occiput  el  gorge  d'un  bleu  cendré  brillant;  abdo- 
men blanc;  bec  et  pieds  noirs.  Taille,  cinq  pouces. 

Myiagbaibb  UkCtkOVTtHE.  Myiagra  uiacroptera,Yis. 
et  Horsf.  Parties  supérieures  d'un  fauve  olive,  les  infé- 
rieures blanches  ;  rémiges  et  rectrices  fauves  ;  le  bord 
externe  de  celles-ci  de  même  que  la  gorge  blancs;  bec 
cendré;  pieds  bruns.  Taille,  cinq  pouces. 

Myiagbaibb  BBSPLBII0188AHT.  Myiagra  resplendens, 
Drap.  Tout  son  plumage  est  d'un  noir  bronzé,  à 
reflets  métalliques,  à  l'exception  de  l'abdomen  et  des 
tectrices  subcaudales  qui  sont  d'un  blanc  assez  pur; 
le  bec  est  d'un  bleu  noirâtre,  plombé  à  sa  base  ;  les 
pieds  sont  noirs.  Taille,  six  pouces.  De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

11  faudra  sans  doute  rapporter  à  ce  genre  le  Mueci- 
capa  querula  et  quelques  autres  Plalyrhynques. 

MYIOPHAGE.  Myiophaga.  ois.  Genre  de  l'ordre  des 
Insectivores,  proposé  par  Lesson  pour  un  Oiseau  que 
l'on  avait  jusfiu'ici  placé, avec  doute,  parmi  les  Brèves. 
Le  genre  nouveau  présenterait  pour  caractères  :  bec 
médiocre,  allongé,  fort,  convexe,  crochu,  comprimé 
sur  les  c6tés,  denté,  à  mandibule  inférieure  un  peu 
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renflée;  bords  du  bec  lUses  el  membraneux  ;  narines 
latérales,  ouTertes  etam|>les  ;  ailes  allongées,  pointues  : 
deuxième  et  troisième  rémiges  les  plus  longues  ;  queue 
moyenne,  à  peu  près  recliligne  ;  farses  longs,  minces, 
à  sculelles  peu  marquées.  Les  Myiopbages  sont  des  Oi- 
seaux solitaires,  faisant  leur  demeure  habituelle  dans  les 
forêts  touffues,  élevées  de  quatre  à  six  mille  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  m(T.  C'est  dans  ces  montagnes 
littorales  que  Ton  trouve  ces  Oiseaux,  mais  toujours 
cachés  et  retirés  sous  le  feuillage  le  pins  épais,  cher- 
chant pour  leur  nourriture  les  fruits  mûrs  et  les  in- 
seotes. 

Mtiophage  bleuet.  Myiophaga  glaucina  ;  Pilla 
glaucina,  Temm.,Ois.  col.,  pi.  194.  La  couleur  domi- 
nante de  son  plumage  est  le  noir  moiré  de  bleu  violet, 
et  ces  nuances,  selon  la  direction  des  rayons  incidents, 
passent  au  bleu  d'azur  magnifiquement  lustré  :  le  poi- 
gnet et  les  bords  de  Taile  sont  d'un  bleu  plus  pur  et 
plus  brillant  que  sur  aucune  autre  partie;  du  reste,  la 
base  de  toutes  les  plumes  est  d'un  blanc  très-pur.  Le 
bec  et  les  pieds  sont  noirs;  les  larses  sont  très-longs 
et  la  queue  fort  courte.  Taille,  huit  à  neuf  pouces. 
De  Java. 

Lesson  pense  qu'il  faut  encore  rapporter  à  ce  genre 
le  Fourmilier  Andromède,  Myiolkera  Andromeda,  et 
le  Fourmilier  flambé,  Myiolliera  slrigilala. 

HYIOTU ERA.  ois.  Les  espèces  qu'Illiger  comprenait 
dans  ce  genre  ont  été  disséminées  dans  ceux  qui  ont 
été  nommés  depuis  Grallaibe,  Brève,  Mtiopbage, 
FovRiiiLiEB,  etc.  /^.  ces  mots. 

MYIOTHÈRE.  ois.  Vieillot  a  établi  sous  ce  nom,  une 
famille  qui  contient  les  genres  Platyrhynque,  Rollier, 
Ganopophage,  Gallite,  Moucherolle,  Tyran,  Bécarde, 
Pythis  et  Ramphocène. 

MYLABRE.  Mylahris,  iifs.  Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères, section  des  Héléromères,  famille  &e»  Tra- 
chélides,  tribu  des  Cantharidies,  établi  par  Fabricius 
aux  dépens  du  grand  genre  Méloé  de  Linné, et  restreint 
par  Latreille  et  les  autres  entomologistes.  Le  corps  des 
Mylabres  est  oblong;  leur  télé  est  plus  large  que  le 
corselet,  inclinée  ;  le  labre  est  transversal,  échancré  au 
milieu  ;  les  mandibules  sont  cornées,  très-dures,  ar- 
quées, terminées  en  lames  vues  en  dedans,  mais  ayant 
une  apparence  pointue  quand  on  les  regarde  en  dessus; 
les  palpes  maxillaires  sont  composées  dequatre  articles 
dont  le  premier  est  très-court  et  les  trois  autres  pres- 
que égaux  ;  le  dernier  est  ovoïde  et  comme  tronqué  à 
son  extrémité.  Les  antennes  ne  sont  pas  pins  longues 
que  la  tète  et  le  corselet  pris  ensemble  ;  elles  sont  com- 
posées de  onze  articles  :  le  premier  est  un  peu  plus 
épais  et  plus  long  que  les  autres,  le  second  très- petit, 
les  suivants  grenus ,  à  peu  près  de  la  même  longueur 
et  augmentant  d'épaisseur  jusqu'au  dernier,  qui  est 
ovoïde,  assez  gros,  et  finit  en  pointe.  Ces  derniers  ar- 
ticles forment  une  massue  qui  est  toujours  arquée.  Les 
yeux  sont  placés  en  dehors  des  antennes,  ils  sont 
ovales  et  paraissent  entiers;  le  corselet  est  petit,  plus 
étroit  que  l'abdomen ,  oblong  :  sa  partie  dorsale  est 
allongée,  un  peu  plus  étroite  vers  la  tète;  le  dessous 
est  extrêmement  étroit,  ce  qui  lui  donne,  vu  de  profil, 
une  forme  triangulaire;  il  est  arrondi  aux  angles  et 


assez  convexe;  Técusson  est  très-petit,  arrondi;  h 
élytres  sont  oblongues,  inclinées  sur  les  côtés,  de  ma- 
nière à  donner  une  forme  parfaitement  cylindrique  à 
l'insecte;  elles  sont  un  peu  flexibles  et  arrondies  à  leur 
partie  postérieure  ;  l'abdomen  est  mou  ;  les  pattes  sont 
assez  grandes,  avec  les  jambes  terminées  |iardeix 
épines,  et  les  tarses  par  deux  crochets  bifides  à  ie«r 
extrémité.  'Les  organes  digestifs  des  Mylabres  R*ont 
pas  plus  d'une  fois  et  demie  la  longueur  du  corp»; 
ils  commencent  par  un  jabot  très  court;  Tcesophage 
est  plus  long,  en  forme  de  poire,  plus  large  vert  k 
bas;  le  ventricule  cbylifique  est  de  la  même  largm 
dans  toute  sa  longueur,  et  plissé  Iransversalemesl; 
il  donne  attache  inférieurement  à  six  vaisseaui  tièp»- 
tiques  longs,  qui  vont  s'insérer  en  deux  faisceaux  it 
trois  cha<iue,  à  la  fin  de  l'intestin  grêle  qui  est  trèf 
mince  et  assez  Jong;  le  cœcum  s'élargit  un  peiie(f$( 
terminé  par  un  court  rectum  moins  large  que  loi.  Le 
corps  des  Mylabres  est  généralement  noir;  leurs  ély- 
tres sont  rougeâtres  ou  jaunâtres,  et  ont  ordinairf 
ment  des  bandes  ou  des  taches  noires.  Ces  insectes soih 
tous  propres  aux  contrées  chaudes  de  r£nrop€> 
l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Inde. 

Mtlabbe  de  la  GatcoRtE.  Myrlabris  CAtconï, Fabr, 
Oliv.  (Col.,  m,  47,  1,  a,  e.)  Long  de  six  à  sept  IrsMs. 
noir,  velu,  avec  irois  bandes  jaunes  et  dentées,  doDlb 
première  divisée  en  deux  taches  sur  les  étuis,  il  » 
trouve  dans  toutes  les  parties  chaudes  de  l'Eurofif. 
sur  les  Chardons,  la  Chicorée  et  d'autres  plantes. 

MYLANCHE.  Mxianche.  bot.  Genre  institué  F 
Wallroth,  dans  sa  Monographie  de  la  famille  des  Ors 
banchées  (p.  75),  dont  les  caractères  consistent  en  da 
fleurs  polygames  :  les  inférieures  femelles,  les  su^ 
rieures  hermaphrodites  et  stériles;  calice  bibracié«lf. 
urcéolé,  à  cinq  dents  dont  la  postérieure,  plus^ran^ 
que  les  autres,  s'en  distingue  encore  par  un  sinosfitiP 
profond.  Le*^  fleurs  hermaphrodites  ont  la  coroliekj* 
pogyne,  à  tube  comprimé,  à  lèvre  supérieure  Toàt^ 
et  entière,  l'inférieure  trifide  et  égale;  elles  ont  qieiff 
élamines  incluses,  insérées  au  tube  de  la  corolle,  pw 
tant  des  anthères  à  deux  loges  cartilagino-mucroncff- 
séparées  à  leur  origine;  l'ovaire  est  entouré  duo  d* 
que  annulaire,  ^  deux  loges,  à  deux  placentaires  parie- 
taux  etbilobés,  renfermant  plusieurs  ovules  anatropffi 
le  style  est  simple,  et  le  stigmate  €apité,éniarginé.L(S 
fleurs  femelles  ont  la  corolle  courte,  obtusément qs»* 
drtdentée,  l'ovaire  semblable  à  celui  des  fleurs heru- 
phrodites,  le  style  court,  le  stigmate  échancré.  la  caf^ 
suie  petite,  ovale,  incomplètement  bivalve  su  somott 
à  valves  t)lus  profondément  distinctes  au  somaiei  e( 
placentifères  au  milieu;  elle  renferme  plusieurs seoes 
ces  oblongues  et  à  test  coriace,  Perabryon  est  irHf*- 
tit,  subglobuleux.  Ce  genre  parait  complètement  iden- 
tique avec  celui  que  Nuttal  a  nommé  EptféguSy  ^^ 
on  a  fait  ensuite  Epiphegus  et  qui  a  pour  type  ^'On- 
banche  f^irginiana  de  Linné.  RafllnesqueadooB*» 
ce  même  genre  le  nom  de  Leptamnium, 

MYLESIS.  1N8.  Nom  donné  par  Pallas,  daossesM 
nés,  à  un  nouveau  genre  de  Coléoptères,  qu'il  f^nse^ 
Tenebrio  Gîgas  de  Fabricius.  K,  TtutiBioir. 

MYLÈTE.  Mxietes,  rois.  Genre  de  Malaeopléryp* 
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abdominaux ,  famille  des  Salinones ,  élabli  par  Guvier, 
aux  dépens  des  Saumons,  avec  ces  caractères  disiinc  • 
(ifs  :  dents  en  prismes  triangulaires,  courts,  arrondis 
aux  arêtes  et  dont  la  face  supérieure  se  creuse  par  la 
mastication,  de  sorte  que  les  trots  angles  y  forment 
autant  de  pointes  saillantes;  bouche  peu  fendue,  à  deux 
rangs  de  ces  dents  aux  intermaxillaires  et  un  seul  à  la 
mâchoire  inférieure,  avec  deux  dents  en  arrière  ;  lan- 
gue et  palais  lisses;  ventre  caréné  et  denté  en  scie. 

Mtlètx  Babehozb.  Mxleies  Baremoze,  Joan.  Sa  tète 
est  pyramidale  ;  son  opercule  est  formé  d*une  grande 
écaille  postérieure  demi-circulaire,  et  de  deux  inférieu- 
res longues  et  étroites;  sa  membrane  brachioslège  est 
soutenue  par  quatre  rayons  lamelleux  et  tranchants  en 
avant;  corps  allongé,  couvert  d'écaillés  assez  grandes; 
quatorze  rayons  articulés  aux  pectorales  qui  sont  cour- 
tes et  pointues,  neuf  aux  ventrales,  dix  à  la  dorsale, 
trente  à  Tanale  et  vingt-six  à  la  caudale;  sur  le  dos  se 
trouve  une  petite  adipeuse.  La  léle  est  nuancée  de  re- 
flets dorés,  lavée  de  vert  et  de  bleu,  avec  le  sommet  d*un 
vert  rougeâtre;  les  nageoires  sont  d'un  jaune  pâle,  avec 
les  extrémités  brunes.  Taille,  cinq  à  six  pouces.  De 
TArabie. 

A  ce  genre  appartiennent  encore  les  Myletes  nilo 
IJcuSf  Cuv.  (Qrprinus  dentex,  Liu,)\  Mxletes  rhom- 
boùialiê,  Cuv.;  M^leles  dunteniris,  Cuv.;  Mxleies 
Brachxpomus,  Cuv.;  Mxleies  tnacropomus,  Cuv.; 
àixleUê  Pacoj  Humb.;  tous  cinq  de  TAmérique  méri- 
dionale ;  le  Mxleteê  Guile,  trouvé  par  Joannis  aux  en- 
virons de  Tbèbes. 

AIYLIA.  BOT.  Même  chose  que  FruUania.  V.  Juii- 

GEBHANRB. 

MYLlNUBf.  BOT.  Gandin,  dans  sa  Flore  Helvétienne, 
avait  créé,  sous  ce  nom,  un  genre  distinct  pour  le  Sa- 
linum  curvifolia  de  Linné;  mais  ce  genre  n'a  pas  été 
adopté. 

M  YLIOBATIS.  P018.  Synonyme  de  Mourine.  ^.  ce  mot. 

MYLLËNE.  MxllcBna.  iifs.  Coléoptères  pentamères? 
Genre  de  la  famille  des  Brachélytres,  tribu  des  Micro- 
céphales, élabli  par  le  docteur  Erichson  qui  lui  assigne 
pour  caractères  :  mandibules  égales,  allongées,  cornées 
intérieurement,  dentelées  et  terminées  par  un  crochel; 
palpes  labiales  exarticulées  etsélacées;  langue!  te  courte, 
entière,  dépourvue  de  paraglosses;  quatre  articles  aux 
Larses  antérieurs  et  cinq  aux  postérieurs,  dont  le  pre- 
mier un  peu  plus  long.  Ce  genre  a  pour  type  le  Â(r/- 
iœna  Dubia;  Aleochara  Dubia,  Gravenh.  11  est  noir, 
opaque,  couvert  d'une  pubesceuce  cendrée;  le  corselet 
a  ses  angles  postérieurs  proéminents  ;  sa  longueur  est 
d^un  peu  plus  d'une  ligne;  on  le  trouve  aux  environs 
de  Berlin.  Erichson  lui  adjoint  deux  autres  espèces  : 
Mxllama  intermedia  et  minula,  des  mêmes  localités. 

MYLLOCÈRE.  Afy-Uoceruê.  iNS.  Coléoptères  tétra- 
mères  ;  genre  de  Rhynchopbores,  de  la  famille  des  Cur- 
culionides,  tribu  des  Phyllobides,  institué  par  Schoon- 
faerr  qui  lui  assigne  pour  caractères:  rostre  assez  court, 
plus  ou  moins  arqué,  un  peu  épais  et  arrondi;  corps 
allongé  ;  épaules  obtusémenl  anguleuses;  cuisses  sim- 
ples. 

MTLLoctBB  cvRViROSTBB.  MxUoceruB  cuTviroêtrU, 
Schoon.;   Curculio  eurviroêirU,  Fab.  Antennes  et 


trompe  noires;  rostre  un  peu  plus  long  que  le  corse- 
let; tète  noire,  arrondie;  yeux  peu  saillants;  corselel 
noir,  finement  ponctué  ;  élytres  brunes,  striées,  un  peu 
plus  courtes  que  l'abdomen;  dessous  du  corps  noir 
ainsi  que  les  pattes.  Taille,  deux  lignes.  De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Les  Curculio  dentifer  et  viridianus,  de  Fabricius, 
font  encore  partie  de  ce  genre. 

MYLOCARYE.  Mxlocarxum,  bot.  Quoique  ce  nom 
générique  ail  élé  proposé  par  Willdenow  (Enume- 
rat, y  1,  p.  454)  postérieurement  â  celui  de  Qiflonia 
déjà  employé  par  Banks,  la  plupart  des  botanistes  l'onl 
adopté.  Le  genre  Mxlocatxfm  est  placé  dans  la  fa- 
mille des  Éricinées,  auprès  du  Cleihra,  et  dans  la  Dé- 
candrie  Monogynie.  Nu  Hall  [Gênera  of  norlh  Amer, 
Plant. y  1,  p.  276)  indique  une  affinité  bien  différente; 
car  il  demande  s'il  n'est  pas  voisin  du  Banisten'a.  Ce 
genre  oflPre  pour  caractères  essentiels  :  un  calice  très- 
petit,  à  cinq  divisions  profondes;  une  corolle  à  cinq 
pétales;  dix  élamines  dont  les  filets  sont  dilatés  ei 
comme  anguleux  dans  leur  milieu  ;  un  ovaire  supé- 
rieur, surmonté  d'un  stigmate  sessile,  en  lète  et  tri- 
gone;  une  capsule  à  trois  ou  quatre  ailes,  ressem- 
blant beaucoup  à  celle  du  Po/xgonum  Fagopyrunt . 
à  trois  ou  quatre  loges  monospermes.  Le  Mxlocafxuftt 
li'gustrmufH,  Willd.,  loc.  cit.,  Pursh  (Flor,  Americ. 
septentr,,  t.  14),  est  un  arbrisseau  qui  s'élève  à  plus 
d'un  mètre,  toujours  vert,  à  rameaux  cylindriques, 
d'un  brun  jaunâlre,  garnis  de  feuilles  alternes,  portées 
sur  de  courts  pétioles,  glabres,  rétrécies  à  la  base  et 
obtuses  au  sommet.  Les  deurs  sont  disposées  en  grappes 
simples,  terminales,  accompagnées  de  bractées.  Cette 
plante  est  Indigène  de  TAmérique  septentrionale. 

MYLCEQUE.  Mxlœchuê.  ms.  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille  des  Cla- 
vicornes,  tribu  des  Pelloïdes,  établi  par  Lalreille,  aux 
dépens  du  genre  Catops  de  Fabricius  (Cholève,  Latr.), 
et  ayant  pour  caractères  :  palpes  maxillaires  terminées 
brusquement  en  alêne  ;  les  deux  premiers  articles  des 
antennes  notablement,  plus  gros  que  les  suivants,  et 
différant  d'eux  par  la  forme;  les  derniers  presque 
égaux,  faisant  massue.  Ce  genre  et  celui  des  Cbolè- 
ves  se  distinguent  de  tous  les  autres  de  la  tribu,  par 
leurs  palpes  maxillaires  qui  sont  terminées  brusque- 
ment en  alêne,  tandis  qu'elles  sont  filiformes  ou  plus 
grosses  à  leur  extrémité  dans  les  autres;  les  Gholèves 
s'en  distinguent  par  les  premiers  articles  de  leurs  an- 
tennes qui  ne  diffèrent  des  suivants  ni  par  la  forme  ni 
par  la  longueur. 

Mtlobqqb  BRUN.  Mxl(Bchus  fu$cus,  Lat.  (Gen,  Crust. 
e^  Ins.,  t.  TT,  p.  3).  11  est  long  de  près  d'une  ligne , 
ovoïde,  d'un  brun  châtain,  puliescent,  finement  et  va- 
guement pointillé,  avec  une  dent  peu  distincte  aux 
cuisses  postérieures  ;  Lalreille  pense  qu'il  a  de  grands 
rapports  avec  le  Catops  brévicorne  de  PaykuU  et  le 
Catops  agile  de  Panzer.  Il  se  trouve  aux  environs  de 
Paris. 

Postérieurement  à  Lalreille,  Herbst  a  fermé  le  même 
genre  sous  le  nom  de  Colou,  et  il  y  décrit  deux  espèces 
autres  que  celle  de  Lalreille;  depuis  le  docteur  Erich- 
son, dans  sa  Faune  de  la  marche  du  Brandebourg,  a 
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porté  à  treize  le  nombre  des  espèces  qu*il  7  décrit. 
Toutes  existent  en  Europe,  et  se  trouvent  assez  fréfiuein- 
ment  en  été,  sur  les  fleurs. 

MYLOSPHiCRA.  bot.  (Necker.)  Synonyme  de  Sin- 
ganoy  Aubl.  f^.  ce  mol. 

MYNOME.  MxnoMes.  mam.  Genre  de  la  famille  des 
Rongeurs,  établi  par  Raffiiiesque  (  Amer.  Mag.)  qui  le 
caractérise  de  la  manière  suivante  :  dents  semblables 
à  celles  de  TOndalra;  quatre  doigts  onguiculés  aux 
pieds,  et  un  pouce  très-court  ;  queue  velue  el  dépri- 
mée. Une  seule  espèce  compose  jusqu'ici  le  genre  du 
zoologiste  américain. 

Mtrohk  DBS  pRAiiiBS.  Mytiomes  pratensis.  Il  est 
originaire  de  la  Pensylvanie,  et  a  été  figuré  dans  TOr- 
nilhologie  de  Wilson.  Son  pelage  est  d*un  brun  obscur 
en  dessus,  d'un  gris  tiqueté  de  blanc  en  dessous.  Men- 
ton et  pieds  blancs;  oreilles  plus  courtes  que  le  poil  de 
la  tète;  queue  ayant  un  cinquième  de  la  longueur  to- 
tale qui  est  de  quatre  pouces.  Ce  petit  Rongeur  habite 
le  bord  des  rivières,  et  vil  de  bulbes  de  Lil lacées. 

MYMâRE.  Mxmar.  iifs.  Hyménoptères;  genre  de  la 
famille  des  Cbalcidites,  et  de  la  tribu  à  laquelle  il  a 
donné  son  nom,  institué  par  Halîday  qui  Pa  caractérisé 
de  la  manière  suivante  :  antennes  composées  de  treize 
articles  dans  les  mâles,  et  de  neuf  dans  les  femelles  :  les 
premiers,  allongés,  forment  une  sorte  de  pédicelle  plat 
et  élargi;  tète  ovato- globuleuse,  avec  le  vcrlex  pla- 
niuscule,  presque  carré,  le  front  avancé,  obliquement 
tronqué;  corselet  ovale,  convexe  et  lisse;  abdomen  pé- 
tiole, semi-cordé;  pieds  très  grêles;  ailes  antérieures 
fort  longues,  capillaires,  planes  à  rexlrémtté,  avec  le 
bord  cilié  et  même  plumeux  :  une  ligne  longitudinale 
et  sélifère  au  milieu;  les  postérieures  sont  très-courtes 
et  nues. 

Mtmaib  tbès  bbllb.  Mxmar  pulchellus.  Elleestd'un 
jaune  ocreux,  avec  Textrémilé  des  antennes  el  les  yeux 
bruns  ;  les  ailes  sont  hyalines  au  bout.  Taille,  deux  li- 
gnes. En  Europe. 

MYOBIE.  Mxobfa,  ms.  Diptères;  genre  de  la  sous- 
tribu  des  Tachinaires,  famille  des  Muscides,  établi  par 
Robert,  aux  dépens  des  Tachines  de  Meigen,  el  adopté 
par  J.  Maoquarl  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  corps 
étroit  ;  tète  presque  sphérique;  face  ordinairement  nue; 
épislome  et  front  saillants  ;  troisième  article  des  an- 
tennes allongé;  style  lomenteux,  dont  les  deux  pre- 
miers articles  sont  à  peine  distincts;  abdomen  cylin- 
drique, dont  le  milieu  des  segments  est  ordinairement 
dépourvu  de  soies;  première  cellule  postérieure  des 
ailes  ordinairement  entr'ouverte  à  Textrémité;  nervure 
externo-médiaire  droite  après  le  coude,  quelquefois 
nulle.  J.  Macquarl,  dans  son  Histoire  des  Diptères  du 
nord  de  la  France,  décrit  dix  espèces  de  Myobies  que 
Ton  rencontre  dans  les  jardins  et  les  prairies. 

Mtobib  a  vidb.  Mxobia  inams,  Macq.;  Mxobia  su- 
biuiea,  Rob.  Elle  a  les  palpes  fauves,  la  face  et  le  front 
d*un  blanc  argenté,  une  bande  frontale  noirâtre;  la 
base  des  antennes  est  fauve,  à  reflets  blancs;  le  troi- 
sième article  est  noir;  le  corselet  est  d'un  cendré  jau- 
nâtre, avec  des  lignes  noires;  l'abdomen  est  ferrugi- 
neux, transparent,  à  reflets  jaunâtres,  avec  une  bande 
dorsale  obscure,  élargie  postérieurement;  les  pieds  sont 


fauves  el  les  tarses  noirs.  Taille,  trois  lignes  et  demie. 

MYOCHAMA.  moll.  Nouveau  genre  institoé  par  So- 
werby,  pour  une  jolie  et  singulière  coquille  décrite 
par  Slutchbury,  dans  le  Zodogical  Journal,  toI.  5. 
Elle  se  rapproche  des  Chames,  et  s'attache  aux  Talves 
des  Pétoncles  et  des  Trigonies  de  la  NouveUe -Hol- 
lande. 

MYOCONOUE.  Mxoc/ionca,  concM.  Genre  proposé 
par  Sowerby,  dans  son  Minerai  Conchologx,  pour 
une  coquille  de  l'Oolite,  qui  a  la  forme  des  Modioles,  a 
cependant  deux  impressions  musculaires  assez  grandes, 
et,  à  la  charnière,  une  dent  cardinale  un  peu  sembla- 
ble â  celle  des  Astartés.  On  peut ,  d'après  cela,  consi- 
dérer cette  coquille  comme  intermédiaire  entre  les  Ny- 
tilacées  et  les  Clonques,  d'antanl  plus  que  le  li^neol 
est  tout  à  fait  extérieur,  porté  par  des  nymphes  gran- 
des el  saillantes,  ce  qui  n'existe  pas  dans  les  Moules  on 
les  Modioles.  Sowerby  caractérise  ce  genre  de  la  ma- 
nière suivante  :  coquille  bivalve,  oblique,  équivalve; 
la  charnière  ayant  un  ligament  externe  et  une  grande 
dent  oblique  sur  la  valve  gauche;  les  crochets  se  rap- 
prochant â  leur  extrémité;  point  de  sinus  à  l'impres- 
sion du  manteau. 

Mtoconqdx  iPAissB.  Mxochonca  crasga,  $ow.,ifi- 
neral  Cotichol,,  pi.  467.  Elle  est  grande,  épaisse,  mo- 
dioliforme,  et  elle  se  trouve,  mais  rarement,  dans  les 
Colites  de  Bristol. 

MYODA.  BOT.  r.  Mtodk. 

MYODAIRES.  Mxotlarœ,  ms.  Nouveau  groupe  de 
Diptères  établi  par  Robineau  Desvoidy,  aux  dépens  do 
grand  genre  Musca  de  Linné;  il  est  caractérisé  ainsi  : 
trompe  molle,  univalve,  coudée  â  la  base,  renfermant 
dans  une  gouttière  supérieure  un  suçoir  composé  de 
deux  filets;  deux  palpes  supérieures;  anlennes  insérées 
au-dessus  du  périslome,  toujours  formées  de  trois  ar- 
ticles, dont  le  dernier,  ordinairement  le  plus  développé, 
reçoit  toujours  sur  son  dos  une  soie  composée  de  iroîs 
articles  plus  ou  moins  apparents;  cuillerons  souvent 
très-développés;  anus  des  femelles  terminé  par  une  ta- 
rière intérieure  ou  extérieure  dans  les  races  destinées 
à  perforer.  Larves  apodes,  ayant  la  bouche  armée  de 
deux  crochets  et  vivant  de  substances  liquides,  végé- 
tales ou  animales.  Nymphe  inactive,  à  coque  opaque, 
en  barillet  et  ne  montrant  aucune  partie  de  llnsecte 
parfait. 

Les  Myodaires  difl^èrent  des  familles  de  Diptères  q«i 
en  sont  les  plus  rapprochées,  par  des  caractères  fadks 
à  saisir.  Ainsi  leur  trompe  apparente  les  sépare  nette- 
ment d'avec  les  CEstrides  qui  n'ont  que  les  rodiaents 
de  cet  organe.  Leursuçoir,  fermé  de  deux  soies,  les  dis- 
tingue des  Syrphies  qui  ont  quatre  soies  à  cet  organe. 
Enfin  la  soie  anleunaire,  insérée  sur  les  côtés  ou  nr  le 
dos  du  troisième  article,  empêchera  toujours  de  les 
confondre  avec  les  Slratyomydes  qui  ont  cette  méat 
soie  continue  avec  le  troisième  article,  et  éUgée  oi 
annelée. 

Robineau  a  pris  pour  bases  de  sa  classification  divers 
caractères  tirés  des  cuillerons  des  antennes,  de  la  forse 
el  des  proportions  du  périslome,  etc.  Il  a  combiné  ces 
caractères  avec  les  mœurs  et  les  habitudes,  et  ses  fa- 
milles se  trouvent  ainsi  caractérisées  par  la  sorte  de 
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nourriture  que  prennent  les  insectes  qui  les  compo- 
sent, par  leur  état  de  larve  et  celui  d'insecte  parfait. 
Le  principal  caractère  qu^il  emploie  pour  former  ses 
grandes  divisions  consiste  dans  les  cuillerons;  ce  sont 
de  petits  appendices  arrondis,  squammiformes,  que  Ton 
remarque  à  la  racine  postérieure  de  Paile  des  Mouches; 
c^est  cet  organe  qui  paraît  produire  le  bourdonnement 
dans  ces  animaux,  mais  dont  on  ne  connaît  pas  encore 
rufilîlé;  il  s*efface  dans  la  série  par  des  nuances  pres- 
que insensibles.  Le  développement  de  ces  cuillerons  est 
assez  bien  en  harmonie  avec  les  principales  habitudes 
dos  iMouches;  ce  développement  plus  prononcé  déter- 
mine Taclivité  de^  Myodaires,  et  influe  beaucoup  sur 
leur  fçenre  d*existence;  aussi  voit  on  que  les  espèces  les 
plus  grosses,  les  plus  colorées  et  les  plus  actives,  sont 
pourvues  de  cuillerons  considérables,  tandis  que  les 
cïspèces  sédentaires,  qui  vivent  aux  environs  du  lieu 
qui  les  a  vues  naître,  et  qui  ne  sont  pas  obligées  de  par- 
courir de  grands  espaces  pour  chercher  leur  nourri- 
ture, les  ont  très -petits  et  même  rudimentaircs.  Les 
couleurs  qui  parent  les  Nyodaires,  indiquent  d'une  ma- 
nif^re  assez  certaine  leur  manière  de  vivre  et  leur  séjour 
habituel;  ainsi  les  espèces  qui  sont  le  plus  souvent  ex- 
posées aux  rayons  du  soleil  et  qui  vivent  à  l'air  libre, 
ont  des  couleurs  bien  plus  brillantes  que  les  espèces 
timides,  vivante  Pabri  et  sous  les  Champignons  pourris. 
Les  antennes  des  Myodaires  sont  d'un  grand  secours 
pour  caractériser  les  tribus  ;  Robineau  regarde  la  soie 
(|ui  les  termine  comme  leur  continuation;  les  trois  pre- 
miers articles  deTantenne  varient  de  formes  et  de  pro- 
portions entre  eux;  la  soie  qui  est  elle  même  composée 
do  plusieurs  articles,  et  dont  on  aperçoit  les  trois  pre- 
miers dans  beaucoup  de  Myodaires,  sa  direction,  sa 
longueur,  son  état  nu,  villeux  ou  plumeux,  servent  de 
lions  caractères  pour  distinguer  les  genres  entre  eux. 
L^auteur  se  sert  encore  de  plusieurs  autres  caractères 
pour  séparer  ses  genres;  ainsi  il  n'a  pas  négligé  la 
forme  générale  du  corps  des  Mouches:  celte  forme  se 
trouve  en  rapport  plus  ou  moins  direct  avec  la  puis- 
sance du  vol  et  avec  les  habitudes  de  ces  animaux^  soit 
«|U*ils  pénètrent  dans  l'intérieur  des  corps  dont  ils  se 
nourrissent,  soit  qu'ils  se  tiennent  dans  l'intervalle  des 
feuilles  de  Graminées  aquatiques  ou  d'autres  plantes. 
I/al»domen  des  Myodaires  a  ordinairement  ses  derniers 
anneaux  rentrés  l'un  dans  l'autre  comme  un  tube  de 
lunette;  quelquefois  ces  aimeaux  sont  toujours  sortis 
et  assez  solides  pour  constituer  une  sorte  d'oviducle 
chez  les  femelles  qui  s'en  servent  pour  déposer  leurs 
ceufs  dans  les  tissus  de  divers  corps  organisés.  Enfin 
Robineau  a  tiré  parti ,  pour  la  distinction  de  ses  fa- 
milles et  de  ses  tribus,  de  la  connaissance  des  lieux 
«I n'habitent  les  différentes  espèces  de  Mouches,  de  l'es- 
pèce de  corps  organisé  qui  leur  sert  de  nourriture,  soit 
à  rétat  de  larve,  soit  à  Tétat  d'insecte  parfait.  Ces  cir- 
constances sont  assez  en  rapport  avec  le  système  de 
coloration  des  individus,  la  grandeur  des  cuillerons,  les 
formes  des  corps,  etc.,  et  cette  considération  est  d'une 
très-grande  utilité  pour  arriver  à  classer  les  petites  es- 
pèces qui  sont  ordinairement  molles  et  qu'il  est  bleu 
difficile  et  quelquefois  impossible  d'observer  d'une  ma- 
nière satisfaisante  et  un  peu  positive. 


Le  nombre  des  espèces  de  Myodaires  que  Robineau 
fait  connaître, est  cinq  à  six  fois  plus  grand  que  ce  qu'on 
en  connaissait  en  France  avant  lui;  on  sait  qu'il  en  a 
décrit  déjà  plus  de  trois  mille.  Cet  ordre  est  divisé  en 
dix  familles  ainsi  qu'il  suit  : 

I.  Caltptébêes.  Culypteratœ.  Le  caractère  essentiel 
de  cette  famille  est  d'avoir  la  soie  antérieure  distinc- 
tement triarticiilée,  et  les  cuillerons  très-grands;  elle 
tire  même  son  nom  de  ce  grand  développement  des 
cuillerons,  et  renferme  des  espèces  d'une  assez  grande 
taille,  douées  d'un  vol  puissant  et  soutenu;  leurs  feintes 
sont  le  noir-brun,  le  brun  et  le  métallique;  elles  vivent 
autour  des  habitations,  dans  les  lieux  élevés  et  ex- 
posés à  l'ardeur  du  soleil;  leurs  larves  sont  copropha- 
ges,  radicivores,  vivipares,  entomophages,  etc.,  etc. 
On  les  rencontre  plus  particulièrement  sur  les  Heurs, 
quelques-unes  tourmentent  les  Quadrupèdes.  Cette  fa- 
mille est  divisée  en  deux  sections  et  renferme  quinze 
tribus. 

tSoie  des  antennes  ordinairement  nue. 

Macomydes,  Cyclémydes.  Bomboraydes,  Entomobies, 
Ocyptérées,  Gastrodées,  Lépidomydes. 

tfSoie  des  antennes  velue  ou  plumeuse. 

Phasiennes.  Pherbellées,  Tomenteuses,  Macropodées, 
Théramides,  Muscides,  Aricines  et  Gagatées. 

II.  Mêsohydbs.  Mesomxdœ.  Ce  nom  lui  vient  de  ce 
que  les  Mouches  qui  composent  cette  famille  sont  d'une 
taille  moyenne.  Leurs  cuillerons  sont  bien  moins  déve- 
loppés que  dans  la  famille  précédente  dont  elles  for- 
ment  la  suite  directe;  leur  grosseur  diminue  l>eaucoup; 
le  système  de  coloration  est  moins  vif  et  plus  étiolé  ; 
déjà  quelques  espèces  vivent  sur  des  végétaux  déter- 
minés; les  larves  de  la  plupart  des  races  sont  mineuses 
de  feuilles.  Cette  famille  renferme  cinq  tribus  distri- 
buées dans  trois  sections. 

t  Cuillerons  assez  larges. 

Limoselles,  Ëleuthérées. 

++  Cuillerons  moyens. 

Chorellées. 

•f+t  Cuillerons  très- rapetisses. 

Hylemides  et  Sligmatatées. 

m.  Malacosohks.  Malacoêomœ.  Cette  famille  tire 
son  nom  de  ce  que  les  espèces  qui  la  composent  ont  le 
corps  généralement  mou  et  peu  coloré  ;  le  jaune,  le 
blanc  sale  et  toutes  les  teintes  flavescenles  appartien- 
nent à  ces  Myodaires;  elles  sont  en  général  assez  pe- 
tites, et  vivent  dans  des  matières  animales  ou  végétales 
en  putréfaction.  Elles  sont  fixées  ou  à  peu  près  fixées 
sur  un  domicile  spécial.  Souvent  on  ne  découvre  pas 
même  l'apparence  ans  cuillerons.  Cette  famille  ren- 
ferme cinq  tribus  : 

Pégamidcs.  Scatopbagines,  Mycétomydes,  Térbéni- 
des  et  Malacomydes. 

IV.  AciPHORftBS.  AciphoreoBu  Ce  nom  a  été  donné  à 
cette  famille  parce  que  le  ventre  des  femelles  a  ses  der- 
niersanneaux  solides,  non  rélractiles,  etqui,  produisant 
reffet  de  la  tarière  des  Tenthrèdes,  sert  à  introduire 
les  œufs  sous  l'épiderme  des  plantes,  où  leur  présence 
fait  naître  des  galles.  Cette  famille  comprend  des  es- 
pèces de  Mouches  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  trois  dernières  tribus  précédentes;  leurs  ailes 
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sont  presque  toujours  bariolées  de  raies  et  de  points 
noirs;  le  jaune  et  toutes  ses  teintes  est  leur  couleur 
ordinaire.  Ce  sont  des  insectes  pliytopiiages  tant  à  Tétat 
de  larve  qu'à  Pétat  adulle  :  chaque  espèce  est  souvent 
fixée  sur  une  espèce  particulière  de  plantes,  mais  non 
pas  toujours,  ce  qui,  suivant  Robineau,  a  causé  beau- 
coup de  confusion  dans  les  travaux  des  entomologistes. 
Cette  famille  n'a  pu  être  partagée  en  tribus  ;  elle  ren- 
ferme vingt-quatre  genres  fermés  d*après  la  considé- 
ration du  péristome. 

V.  Palomtdes.  Palomxdœ,  Cette  famille  renferme 
des  Myodaires  de  petite  taille,  à  corps  mou  et  sans  cuil- 
lerons;  leur  corps  est  plus  ou  moins  oblong;  leurs  ailes 
sont  étroites,  quelquefois  mouchetées;  elles  ont  en  gé- 
néral des  couleurs  fiavescentes,  et  cV-st  surtout  ce  ca- 
ractère qui  annonce  ce  groupe  qu'il  est  assez  difficile 
de  définir  autrement  que  par  un  ensemble  de  caractères, 
dont  chacun  se  retrouve  dans  une  autre  section.  Les 
genres  qu'elle  renferme  sont  assez  distincts  quoique 
nombreux.  Elle  ne  présente  qu'une  tribu ,  et  son  nom 
exprime  que  les  espèces  qui  la  composent  vivent  sur 
les  plantes  herbacées  des  marais.  Outre  les  genres  nou- 
veaux établis  par  Robineau,  cette  famille  renferme  les 
genres  Télanocère,  Loxocère,  Sépedon  et  Dyctie  des 
autres  entomologistes. 

YI.  NAPtBLLtis.  Napeelleœ,  Celte  famille  est  carac- 
térisée par  la  ferme  du  front  et  de  la  face  qui  est  large 
et  développée;  le  péristome  est  carré,  les  antennes  dis- 
tantes, horizontales,  avec  le  troisième  article  tendant  à 
s'arrondir.  Leurs  pattes  sont  longues  et  les  couleurs 
du  corps  sont  d*un  noir  mal.  Ces  Myodaires  vivent  sous 
leurs  deux  états,  dans  les  endroits  humides  et  ombra- 
gés, sur  les  substances  animales  et  végétales  en  décom- 
position. Cette  famille  se  compose  de  deux  tribus. 

Napéellées  et  Putrellidées. 

Vil.  Pbttomtdes.  Phxtomxdœ,  Ce  nom  vient  de  ce 
que  les  espèces  qui  composent  cette  famille  se  trouvent 
sur  des  plantes;  elles  y  vivent  sans  se  donner  de  grands 
mouvements,  aussi  sont-elles  souvent  sans  cuillerons; 
leur  corps  est  mou,  allongé,  quelquefois  même  fili- 
forme, coloré  de  teintes  métalliques,  ce  qui  les  rap- 
proche des  Ophyres,  parmi  les  Calyptérées;  il  s'en 
trouve  néanmoins  quelques-unes  dont  le  système  de 
coloration  est  plus  pâle  et  plus  étiolé;  les  larves  con- 
nues vivent  aux  dépens  des  plantes  herbacées  et  om- 
bragées que  les  femelles  perforent  avec  une  tarière 
intro-rétractile.  Celte  fomille  se  compose  de  quatre 
tribus. 

Héliadées,  Myodines,  Thélidomyes  et  Hydrellées. 

VllI.  MiCROHTDBS.  Micromxdœ,  Ce  nom  indique  la 
lielitesse  extrême  des  Myodaires  de  cette  famille.  En 
effet,  les  espèces  qui  la  composent  peuvent  difficilement 
être  piquées  avec  les  épingles  à  insectes  sans  en  être 
entièrement  détruites;  leurs  antennes  sont  très-courtes, 
le  ventre  des  femelles  est  terminé  par  quelques  anneaux 
formant  tarière.  Toutes  les  larves  sont  granivores;  les 
femelles  déposent  leurs  œufs  dans  les  ovaires  des  fleurs. 
Leur  corps  est  ordinairement  noir  ou  flavescent.  Cette 
famille  renferme  six  tribus. 

Anthidulées,  Pherbomydes,  Anthidulinées,  Herbelli- 
dées,  Fioridulées  et  Ptéromydes. 


IX.  MuciPHOitis.  Mucfphoreœ,  Cette  famille  i beau- 
coup de  rapports  avec  celle  des  Malacosomes;  mais 
elle  en  difFère  par  la  fOrme  des  antennes  et  par  leur 
petitesse  qui  égale  celle  des  précédentes;  leurs  teintes 
sont  plus  ou  moins  flavescentes,  étiolées;  ces  Myodaires 
se  nourrissent  des  produits  de  la  décomposition  des 
animaux  et  des  végétaux.  Elle  renferme  quatre  tribus. 

Dorinées,  Mongomydes,  Gibbomydes  et  Mycénides. 

X.  CtPOàLtHTOBS.  Cephalemxdœ,  Cette  famille  tire 
son  nom  de  la  grosseur  de  la  tête  des  Myodaires  qui  la 
composent  ;  le  dernier  article  antennaireeststylifonne, 
et  la  l)ouche  très-petite  ;  leur  corps  est  en  général  cylin- 
drique. Ou  les  trouve  sur  les  fleurs,  parmi  les  berbcs 
des  prairies  et  les  gazons  des  champs  :  les  larves  soot 
totalement  inconnues.  Celte  famille  ne  renferme  qu'une 
tribu,  et  on  peut  considérer  comme  son  type  le  genre 
Pipunculuê  de  Latreille. 

MYODE.  Mxoda,  bot.  Genre  de  la  famille  des  Orchi- 
dées, Gynandrie  Monandrie,  Lin.,  institué  par  le  pro- 
fesseur Lindiey  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  foliotei 
extérieures  du  périgone,  ou  sépales,  réfléchies;  les  laté- 
rales libres,  l'intermédiaire  adhérente  par  la  base  aux 
folioles  intérieures  ou  pétales  ;  labelle  avancé  antéries- 
rement,  soudé  au  gynostème,  onguiculé  au  soounet, 
hastalo-lriparlile;  gynostème  cylindrique,  en  massue; 
clinandre  charnu,  en  capuchon  ;  bec  acuroioé,  oblique; 
stigmate  petit,  punctiforme  et  bilabié;  anthère  ovale; 
masses  polliniques  au  nombre  de  deux.  Les  Myodessom 
des  plantes  herbacées,  propres  au  climat  de  Tlnde. 

MYODE  ou  MYODITE.  Mxodes.  ms.  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères,  section  des  Héléromères,  fooiiile  des 
Trachélides,  tribu  des  Mordellones,  établi  par  Lalreitle, 
et  ayant  pour  caractères  :  palpes  filiformes;  antennes 
flabelliformes;  élytres  extrêmement  courtes,  et  ne  re- 
couvrant pas  les  ailes.  Ce  genre  qu'Olivier  et  Fabridus 
plaçaient  avec  les  Ripiphores,  a  été  nommé  DorihesU 
par  les  Anglais,  en  l'honneur  de  Dorthes  qui  le  décou- 
vrit le  premier,  et  qui  était  d'avis  qu'on  devait  Je  placer 
près  des  Nécydales;  le  nom  de  Dorihetia  ayant  été 
donné  par  Bosc  à  un  genre  d'Hémiptères,  n*a  pu  être 
adopté  pour  le  genre  nouveau,  et  Latreille  lui  a  asa- 
gné  celui  qu'il  porte  actuellement,  et  qui  signifie  forme 
de  Mouche.  Les  Myodiles  diffèrent  des  Ripiphores  partes 
crochets  des  tarses,  qui  ont  leur  extrémité  bifide  dans 
ceux-ci,  tandis  qu'elle  est  simple  dans  les  Myodiles. 
Les  Pélécotomes  en  sont  distingués  par  leurs  élytres 
qui  recouvrent  tout  l'abdomen,  et  par  les  antennes  qui, 
dans  les  mâles,  ne  jettent  qu'un  seul  rameau  par  arti- 
cle. Enfin,  les  Mordelles,  Anaspes  et  Scrapties  eo  sont 
suffisamment  distingués  par  leur  corps  recouvert  par 
les  élytres,  et  surtout  par  leurs  antennes  qui  sont  tsvi 
au  plus  en  scie  dans  les  mAles.  Les  antennes  des  Myo- 
diles sont  insérées  sur  le  front,  et  composées  de  on» 
articles;  les  quatre  premiers  soot  sans  appendice  laté- 
ral, les  autres  en  ont  deux  dans  les  mâles,  un  de  chaque 
côté,  et  un  seul  dans  les  femelles.  Le  labre  est  cnné, 
ovale,  allongé,  terminé  par  deux  soies  ;  les  mandibules 
sont  cornées,  arquées  et  sans  dents.  Les  mâchoires  sont 
membraneuses,  très-courtes,  obtuses;  les  palpes  tout 
inégales,  filiformes:  les  maxillaires  plus  longues,  cei»- 
posées  de  quatre  articles  allongés  dont  le  premier  très- 
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petit,  lesecond.Ie  pli»  graDcl  de  tous;  les  labiales  sont 
de  trois  articles  à  peu  près  égaux.  La  lèvre  est  cornée 
postérieurement,  membraneuse  à  la  partie  antérieure; 
la  tête  est  arrondie  supérieurement,  Irès-inclinée  sous 
le  corselet  qui  est  convexe,  point  bordé  et  rétréci  anté- 
rieurement. Les  élylres  sont  très-courtes,  voûtées;  les 
ailes  sont  découvertes  et  étendues.  L'abdomen  est  fjrand, 
allongé;  les  pattes  de  longueur  moyenne,  avec  les  cro- 
chets de  leurs  tarses  entiers  à  leur  extrémité  et  dentelés 
eo  peigne  le  long  de  leur  côté  inférieur. 

Myooite  MCSCiroRHB.  Afyodes  subdipteruSy  Latr.; 
Mxoditeê  Dorihesii,  Lat.;  Ripiphorus  subdipterus, 
Fabr.,  Oliv.  II  est  long  de  trois  à  quatre  lignes;  ses  an- 
tennes, sa  tète,  son  corselet  et  tout  le  Iborax  sont  noirs, 
ainsi  que  les  cuisses  et  Pextrémité  de  Tabdomen  ;  ce- 
lui-ci, les  élylres,  les  jambes  et  les  tarses  sont  d*un 
jaune  d'or  assez  clair.  Les  ailes  sont  grandes  et  trans- 
parentes; leur  milieu  seul  est  taché  de  brun-roussâlre. 
Cette  espèce  se  trouve  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  France. 

Mtoditb  AHÈiiiCAiH.  Myodcs  americanus.  11  est  en- 
tièrement noir,  et  ses  ailes  sont  brunes  seulement  à 
Texlrémité,  tout  le  reste  de  leur  surface  étant  transpa- 
rent. Elle  existe  aux  environs  de  Philadelphie. 

MYODOQUE.  Mxodocha,  ins.  Genre  de  Tordre  des 
Hémiptères,  section  des  Hétéroptères,  famille  des  Géo- 
corises,  tribu  des  Longilabres,  établi  par  Latreille,  et 
ayant  pour  caractères  :  tète  étroite,  avancée,  ovalaire, 
strangulée;  premier  article  des  antennes  un  peu  renflé 
et  court ,  le  deuxième  mince  et  allongé ,  le  troisième 
renflé  au  bout,  et  le  quatrième  presque  cylindrique  et 
pointu;  rostre  d*une  longueur  médiocre;  corselet  sé- 
paré en  deux  parties  presque  égales,  par  un  sillon 
transversal;  écusson  petit  et  triangulaire;  pattes  lon- 
gues et  grêles;  cuisses  antérieures  renflées  et  épineu- 
ses; premierarticledesiarsesassez  allongé,  le  deuxième 
court,  et  le  troisième  spongieux;  crochet  Irès-court. 
Ce  genre,  composé  d'espèces  aquatiques,  est  peu  nom- 
breux; il  se  dislingue  des  Réduves,  des  Alydes  et  des 
Bérytes,  avec  lesquels  il  a  le  plus  de  rapports,  par  la 
rorme  de  la  tète;  les  Myris  et  les  Capses  en  sont  séparés 
par  leurs  antennes  qui  sont  effilées  et  en  forme  de  soies 
k  l'extrémité.  Le  corps  des  Myodoques  est  oblong,  avec 
le  corselet  presque  conique,  plus  étroit  en  devant  et 
eomme  divisé  transversalement  en  deux  par  une  im- 
pression linéaire  ;  les  cuisses  antérieures  sont  épineu- 
ses en  dessous. 

M YODOQUB  SERiiiPÈoi.  M/odocha  sern'pesy  Latr.  Son 
corps  est  long  d*environ  quatre  lignes,  noir;  les  élytres 
sont  d*un  brun  clair  et  bordées  extérieurement  de  blan- 
châtre; les  pattes  sont  pâles,  avec  Pextrémité  antérieure 
àet  cuisses  obscure.  Elle  se  trouve  dans  l'Amérique 
se|»tentrionale. 

MYOGALE.  Mxogaluin.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Liliacées,  institué  par  Linkqui  lui  assigne  pour  carac- 
tères :  périgone  à  six  folioles  campanulato-conniven- 
ies  et  égales;  six  étamines  bypogy nés  et  toutes  fertiles, 
à  filaments  pétaloïdeo-dilatés,  alternativement  imbri- 
qués sur  les  bords,  se  terminant  en  deux  lobes,  entre 
lesquels  sont  les  anthères;  ovaire  à  trois  loges  ren- 
fermant plusieurs  ovules  anatropes,  disposés  horizon' 


lalement  sur  plusieurs  rangs;  style  un  peu  épais  et 
droit;  stigmate  obtus,  Irigone  et  paptlleux;  capsule 
un  peu  charnue,  obtusément  trigone,  à  trois  loges  sé- 
parées par  des  cloisons  et  fermées  par  autant  de  val- 
ves; elles  contiennent  des  semences  peu  nombreuses, 
subglobulenses  et  disposées  horizontalement  ;  leur  test 
est  noir  et  criblé  de  fossettes;  Pembryon  est  axile,  de 
moitié  plus  petit  que  Talbumen,  avec  Textrémité  radi- 
culaire  parallèle  et  contigue  à  Tombilic. 

MvoGALE  peuchê.  Myogalum  nutans,  Link;  Orni- 
ihogalum  nutans,  Lin.;  Ornithogalnm  NeapoUla- 
num,  Glus.  Sa  lige  ou  hampe  est  élevée  d'un  pied  en- 
viron, lisse,  nue  et  molle;  les  feuilles  sont  radicales, 
longues,  étroites  et  canaliculées;  les  fleurs  sont  vertes 
en  dehors,  avec  les  bords  blancs;  elles  sont  disposées 
en  épi  lâche,  et  tournées  du  même  côté  ;  les  pédicules, 
plus  courts  que  la  corolle,  s'inclinent  en  vieillissant; 
les  bractées  sont  membraneuses,  verdâtres,  bordées  de 
blanc,  aiguës,  plus  longues  que  les  pédoncules.  Gettç 
plante  est  originaire  des  contrées  méridionales  de 
l'Europe;  on  la  trouve  en  Suisse  et  sur  tout  le  littoral 
de  la  Méditerranée. 

MYOMYCES.  BOT.  Baltara ,  dans  sa  Nomenclature 
Mycologique,  a  désigné,  sous  ce  nom,  un  groupe  d'A- 
garics dont  il  a  figuré  plusieurs  espèces  qu'il  est  diffi- 
cile de  rapporter  avec  certitude  à  celles  qui  sont  con- 
nues. 

MYON.  BOT.  L'un  des  noms  antiques  de  TAsperge. 

MYONIME.  Mxonima.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées,  et  de  la  Tétrandrie  Monogynie,  L.,  établi 
par  Commerson  pour  un  arbrisseau  originaire  de  l'Ile 
de  Bourbon,  où  il  porte  le  nom  vulgaire  de  Bois  de 
Rai.  Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  turbiné, 
adhérent  avec  l'ovaire,  ayant  son  limbe  presque  en- 
tier; une  corolle  monopétale,  à  tube  court,  ayant  son 
limbe  à  quatre  divisions  profondes,  étalées  et  obtuses; 
quatre  étamines  à  anthères  allongées,  presque  linéai- 
res; un  style  simple,  terminé  par  un  stigmate  renflé.  Le 
fruit  est  un  drupe  globuleux,  de  la  grosseur  d'une  pe- 
tite cerise,  à  peine  ombiliqué  à  son  sommet,  et  conte- 
nant un  noyau  à  quatre  loges  monospermes.  Ce  genre 
ne  se  compose  encore  que  d'un  petit  nombre  d'espèces. 

Mtorimb  a  pboillbs  0B0VALB8.  Mxontma  obocata, 
Lamk.,  lllustr.,  t.  68.  C'est  un  arbrisseau  de  grandeur 
moyenne,  ayant  ses  feuilles  obovales,  obtuses,  courte- 
ment  pétiolées,  luisantes  et  comme  vernissées;  ses 
fleurs  sont  axillaires,  au  nombre  de  deux  à  trois  ;  sei 
fruits  sont  globuleux,  déprimés  et  un  peu  anguleux;  il 
croit  dans  l'Ile  de  Bourbon.  Le  Myonima  fnxrtifolin, 
Lamk.,  111.,  t.  68,  fig.  2,  croit  à  l'Ile-de-France;  il  dif- 
fère de  l'espèce  précédente  par  ses  feuilles  algues ,  ses 
fleurs  plus  nombreuses  et  terminales,  et  ses  fruits  nul- 
lement anguleux.  De  Candolle  décrit  encore  le  Mxo- 
ntma muUiflora  de  Richard  (  Diss.  Mém.  de  la  Soc. 
d'Uist.  nat.  de  Paris,  vol.  5),  dont  11  admet  deux  va- 
riétés, et  il  donne  comme  douteux  le  Mxonima  um- 
bellala  de  Hsenke. 

MYOPE.  Mxopa,  iirs.  Genre  de  l'ordre  des  Diptères, 
famille  des  >théricères,  tribu  des  Conopsaires,  établi 
par  Fabricius,  aux  dépens  du  genre  Conops,  de  Linné, 
et  adopté  par  tous  les  entomologistes  qui  Tout  ainsi  ca- 
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raclérisé  :  antennes  plus  courtes  que  la  tète,  terminées 
en  palette,  avec  un  style;  suçoir  de  deux  soies  au  plus, 
reçu  dans  une  trompe  saillante;  corps  allongé;  ailes 
croisées  sur  le  corps.  Les  insectes  de  ce  genre  ont  beau- 
coup de  ressemblance  avec  les  Conops  et  les  Zodions, 
mais  ils  en  sont  distingués  par  la  trompe  qui  est  diri- 
gée en  avant  dans  les  deux  derniers  genres,  tandis 
qu*elle  se  replie  en  dessous  près  de  son  milieu  chez  les 
Myopes.  Les  Bucentes  et  les  Stomoxes  s'en  éloignent 
par  la  forme  de  leur  corps  qui  est  court,  et  par  les  ar- 
ticles des  antennes  qui  ont  des  proportions  différentes. 
La  tète  des  Myopes  est  plus  large  que  le  corselet  ;  elle 
est  grande,  et  sa  face  est  revêtue  d'une  membrane 
molle,  blanche  et  comparable  à  un  masque.  Les  yeux 
sont  grands,  et  on  voit  entre  eux  et  au-dessus  trois 
petits  yeux  lisses  :  la  trompe  est  coudée  à  sa  base,  di- 
rigée ensuite  en  avant,  se  repliant  en  dessous,  près  de 
son  milieu,  pour  former  un  second  coude  :  le  deuxième 
article  des  antennes  est  aussi  long  que  le  troisième, 
et  forme  avec  lui  une  massue.  Le  corselet  est  presque 
cylindrique,  un  peu  convexe;  il  a  deux  points  élevés 
aux  angles  huméraux;  les  ailes  sont  couchées;  Pabdo- 
men  est  sessile.  presque  cylindrique,  un  peu  renflé  à 
Pextrémité ,  et  arqué.  Les  pattes  sont  fortes,  avec  les 
cuisses  un  peu  renflées,  et  les  tarses  à  deux  crochets  et 
deux  pelotes.  Ces  Diptères  habitent  les  prés  et  les  lieux 
un  peu  humides;  on  les  trouve  sur  les  fleurs;  la  plus 
grande  partie  habile  PEurope. 

Mtopb  FERRCGiNEUX.  Myopa  ferntginea,  Fabr., 
Meig.  (Dipt.,  2,  part,  xiv,  17);  Conops  ferrugt'nea,  L.; 
Asile,  GeofF.  Long  de  près  de  quatre  lignes;  antennes 
ferrugineuses;  devant  de  la  tète  d'un  jaune  citron;  yeux 
bruns;  corselet  varié  de  noirâtre  et  de  ferrugineux; 
abdomen  d'un  brun  ferrugineux;  ailes  noirâtres;  pat- 
tes ferrugineuses;  balanciers  jaunâtres.  Aux  environs 
de  Paris. 

MYOPHONE.  Mxophonus,  ois.  Genre  de  Tordre  des 
Omnivores  de  la  méthode  de  Temminck,  qui  Ta  insti- 
tué avec  les  caractères  suivants  :  bec  très-gros,  fort  et 
dur;  ses  bords  sont  renflés,  élargis  au  milieu;  narines 
basâtes,  profondes,  cachées  en  partie  par  les  plumes  du 
front;  quelques  soies  roides  garnissant  l'ouverture  de 
ce  bec;  la  grande  membrane  qui  tapisse  les  fosses  nasa- 
les, couverte  de  petites  plumes  tournées  en  avant;  tar- 
ses très-longs;  ailes  atteignant  seulement  la  fin  du  pre- 
mier tiers  de  la  queue;  troisième  rémige  la  plus  longue. 
Temminck  n'a  passait  connaître  son  opinion  sur  les 
rapports  naturels  du  genre  Myophonus  qui  devrait, 
suivant  quelques  autres  ornithologistes,  être  placé  près 
des  Piroll  (Killa)  du  même  auteur. 

Mtophorb  luisant.  Myophonus  tneiallicus,  Temm., 
Ois.  color.,  pi.  170.  Son  plumage  est  généralement 
d'un  noir  bleuâtre,  d'une  nuance  assez  agréable  à  l'œil, 
et  qui  change  suivant  les  diverses  inflexions  de  la  lu- 
mière ;  la  tète  et  l'abdomen  sont  un  peu  plus  foncés 
que  le  reste  du  corps,  et  les  rémiges  sont  légèrement 
brunâtres  à  leur  extrémité  ;  enfin  des  taches  à  éclat 
métallique  se  remarquent  sur  les  plumes  du  col,  de  la 
poitrine  et  des  joues,  et  à  l'extrémité  de  celles  du  dos 
et  des  couvertures  des  ailes.  Le  bec  est  jaune  dans  sa 
presque  totalité ,  mais  son  arête  est  noire  j  et  cette 


dernière  couleur  est  aussi  celle  des  pattes.  La  longueur 
totale  est  d'un  pied.  De  Java. 

Myophotib  d'Horspikld.  Mrophonuê  HorsfUldii.  W 
est  d'un  bleu  noirâtre,  avec  le  front,  les  épaules  et  les 
barbes  extérieures  des  plumes  de  la  poitrine  d'un  bleu 
brillant.  Taille,  dix  pouces  environ.  De  Sumatra. 

Mtopronk  db  TBHHincK.  MyophoftHS  Temminckiiy 
Vig.  Il  est  noir,  avec  des  reflets  d'un  bleu  azuré;  les 
plumes  qui  recouvrent  le  milieu  du  front  sont  d'an 
bleu  d'azur  très-brillant;  l'abdomen  est  d'un  brun 
foncé;  les  poignets  et  les  petites  tectrices  alaires  re- 
flètent les  nuances  brillantes  du  bleu  d'azur  qui  bril- 
lent sur  la  région  frontale.  On  y  trouve  aussi  quelque- 
fois, de  même  que  sur  le  croupion,  de  petites  taches 
blanches;  bec  jaune  et  grêle;  pieds  bruns.  Taille, 
douze  pouces.  De  l'Archipel  indien. 

MYOPiTE.  Myopiies,  iws.  Diptères.  Genre  de  la  fis- 
mille  des  Muscides,  institué  par  le  docteur  Blot  qui  loi 
assigne  pour  caractères:  trompe  très  longue,  coudée 
à  sa  base,  dirigée  en  avant  et  se  coudant  sur  elle-ménie 
un  peu  avant  son  milieu  où  elle  forme  un  second  coude; 
palpes  velues,  uniarticulées,  spatuliformes  et  dirigées 
en  avant;  second  article  des  antennes  plus  court  que 
le  troisième;  celui-ci  en  palette  surmontée  d'une  soie 
simple,  insérée  latéralement;  troisième  nervure  de 
l'aile  bifurquée  à  son  extrémité ,  et  n'étant  pas  réunie 
par  une  nervure  transversale,  qui  la  joindrait  à  la  ner- 
vure supérieure  ;  elle  Test  seulement  avec  celle  qui  lui 
est  inférieure;  corps  petit,  presque  nu;  tète  dégagée; 
abdomen  très-déprimé  et  terminé  dans  les  femelles  par 
un  oviducte  corné,  saillant  et  non  rétractilc;  ailes  di- 
vergentes, plus  longues  que  l'abdomen;  pattes  minces. 

Myopite  db  Blot.  Myopites  Blolii,  Brebisson.  Cet 
insecte  est  petit,  roussâtre,  avec  les  pattes  et  les  cais- 
ses jaunâtres;  les  ailes  sont  hyalines,  avec  un  grand 
nombre  de  taches  brunes;  abdomen  et  yeux  bnms. 
Taille,  deux  lignes. 

MYOPORE.  Myoporum.  bot.  Genre  qui  forme  le 
type  de  la  famille  des  Myoporinées  et  fait  partie  de  fa 
Didynamie  Angiospermie,  L.  Ce  genre  établi  par  Banks 
et  Solander,  adopté  par  Forster  et  Rob.  Brown,  a  en- 
suite été  nommé  Pogonia  par  Andrews,  et  Jnàrtusia 
par  Yentenat.  Mais  le  nom  de  Myoporum  doit  être 
adopté  comme  étant  le  plus  ancien.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  des  arbustes  quelquefois  visqueux,  portant 
des  feuilles  alternes  ou  opposées,  sans  stipules,  entières 
ou  dentées,  et  souvent  garnies  de  points  translucides. 
Les  fleurs  sont  pédonculées  et  réunies  plusieurs  en- 
semble à  l'aisselle  des  feuilles,  quelquefois  elles  sont 
solitaires.  Ces  fleurs  sont  blanches  ou  purpurines.  Leur 
calice  est  monosépale,  à  cinq  divisions  persistantes. 
La  corolle  est  monopélale,  presque  régulière,  comme 
campanulée,  ayant  son  tube  court  et  son  limbe  plaa 
et  à  cinq  lobes  arrondis,  presque  égaux.  L'ovaire  est 
libre,  semi-ovoYde,  appliqué  sur  un  disque  bypogyne 
et  annulaire;  il  ofifrc  quatre  loges  contenant  chacnne 
un  seul  ovule  pendant,  ou  seulement  deux  loges  con- 
tenant chacune  deux  ovules.  Le  style  est  simple,  oa 
peu  recourbé  à  sa  partie  supérieure  qui  se  termine  par 
un  stigmate  convexe  et  glanduleux.  Le  finiil  tsi  one 
baie  à  quatre  loges  monospermes  ou  â  deux  loges  éts- 
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permes.  Toutes  les  espèces  de  ce  £^enre  sont  originaires 
de  la  Nouvelle 'Hollande. 

Mtopobi  a  FBViLLis  KLLiPTiQCES.  Myoporum  ellipii- 
cum,  Rob.  Brown,  Prodr,  Nov.-HolL,  1,  p.  515;  Po- 
gonia  glabra,  Andr.,  Repos.,  283;  Andreusia  glabra, 
Tent.,  Jard.  Malm.,  t.  108.  C'est  un  petit  arbuste 
dressé,  très-glabre,  luisant,  ayant  ses  rameaux  redres- 
sés; tes  feuilles  alternes  ou  éparses,  lancéolées,  aiguës, 
entières,  sans  nervures  marquées.  Ses  fleurs  sont  blan- 
ches, petites,  pédonculées  et  fasciculées  à  Taisselle 
des  feuilles. 

MToroRB  DftBiLB.  Myoporum  débile ,  Br.  Sa  tige  est 
étalée,  ses  feuilles  lancéolées,  entières  à  leur  base, 
dentées  dans  leur  partie  supérieure.  Les  fruits  sont 
comprimés,  plus  couKs  que  le  calice  qui  les  renferme; 
les  pédoncules  sont  solitaires.  Celte  espèce  croit  aux 
environs  de  Port-Jackson. 

MTOPORINÉES.  Mjroporineœ,  bot.  Robert  Brown 
appelle  ainsi  une  petite  famille  qui  tient  le  milieu  entre 
les  Verbénacées  et  les  Jasminées,  et  dont  les  carac- 
tères sont  :  calice  persistant ,  monosépale  et  à  cinq 
divisions  profondes;  corolle  monopétale,  hypogyne. 
presque  égale  ou  comme  bilabiée;élamines  au  nombre 
de  quatre,  didynames,  quelquefois  avec  le  rudiment 
d^one  cinquième  avortée;  ovaire  libre,  appliqué  sur  un 
disque  annulaire,  hypogyne,  offrant  deux  ou  quatre 
loges,  qui  cohliennenl chacune  un  ou  deux  ovules  pen- 
dants de  leur  sommet  ;  style  simple,  terminé  par  un  stig- 
mate également  simple  el  glanduleux.  Le  fruit  est  un 
drupe  contenant  un  noyau  à  deux  ou  quatre  loges 
t|iii  renfierroent  chacune  une  ou  deux  graines.  Celles-ci 
se  composent  d*un  endosperme  recouvrant  un  em- 
bryon cylindrique,  qui  a  la  même  direction  que  la 
graine.  Les  Myoporinées  sont  des  arbustes  générale- 
ment glabres,  portant  des  feuilles  simples,  sans  sti- 
pules, alternes  ou  opposées,  des  fleurs  axillaires  et  dé- 
pourvues de  bractées.  Celte  famille,  très-voisine  des 
Verbénacées,  s'en  distingue  surtout  par  ses  graines 
pendantes,  munies  d'un  endosperme  ;  elle  a  aussi  quel- 
ques rapports  avec  les  Ébénacées.  Les  genres  qui  la 
composent  sont  les  suivants  :  Myoporum,  Banks; 
Boniia,  L.;  Pholidia,  Rob.  Brown;  Stenochiiuê,  Ro- 
bert Brown  ;  Eremophila,  Rob.  Brown. 

Le  genre  Aoicennia,  L.,  tient  en  quelque  sorte  le 
milieu  enlre  les  Verbénacées  et  les  Oléinées. 

MYOPOTAME.  Myopotamus,  hah.  Genre  de  Ron- 
geurs, composé  dans  Pétai  présent  de  la  science,  d'une 
seule  espèce  déjà  connue  depuis  un  assez  grand  nombre 
d*années,  et  indiquée  même  par  Molina,  mais  sur  la- 
quelle on  n*a  acquis  que  dans  ces  derniers  temps,  des 
notions  assez  approfondies  pour  qu'il  soit  possible 
d*apprécier,  d'une  manière  certaine,  ses  véritables  rap- 
ports naturels.  Cet  animal,  mentionné  par  Molina  dans 
rflistoire  du  Chili,  sous  le  nom  de  Coxpou  ou  Cojrpn, 
décrit  par  Âzzara,  dans  son  ouvrage  sur  le  Paraguay, 
sous  celui  de  Quouxa,  fut  aussi  connu  de  Commer- 
son,  comme  le  prouve  un  dessin  trouvé  dans  les  papiers 
de  ce  naturaliste  après  sa  mort;  il  se  proposait  de  le 
publier  comme  type  d'un  nouveau  genre,  sous  le  nom 
de  Mxopotamui,  Ainsi  l'existence  et  les  principaux 
f^lts  de  l'histoire  du  Coypou  se  trouvaient  bien  con- 


statés dès  la  fin  de  Tautre  siècle  par  le  témoignage  de 
plusieurs  auteurs  très  recommandables,  et  l'on  pouvait 
même  dès  lors,  au  moyen  de  l'ouvrage  d'Azzara  et  du 
dessin  de  Commerson,  se  faire  mie  idée  très-exacle  du 
nouveau  Rongeur.  Néanmoins  l'attention  des  natura- 
listes ne  se  porta  pas  sur  lui,  et  on  continua,  comme 
on  aurait  pu  le  faire  si  l'on  n'eût  possédé  que  les  ren- 
seignements fournis  par  Mulina,«à  le  reléguer  parmi 
les  espèces  douteuses.  Tel  était,  pour  ce  qui  concerne  le 
Coypou,  l'étal  de  la  science  il  y  a  vingt  ans  environ  ; 
et  cependant,  fait  bien  remarquable ,  à  l'époque  même 
où  son  exislenceétail  encore  presque  problématique  aux 
yeux  des  naturalistes,  sa  robe  était  un  objet  important  de 
commerce,  el  plusieurs  milliers  de  peaux  étaient,  sous  le 
nom  de  Racoonda,  annuellement  importées  en  France  : 
•  Ainsi,  dit  Geoffroy  SaintUilaire,  nos  arts  étaient  ap- 
provisionnés, et  nos  vêtements  étaient  formés  avec  le 
poil  d'un  animal  que  nous  ne  connaissions  pas.  »  On 
peut  dire  en  effet  que  ce  ne  fut  qu'en  1805,  que  le' 
Coypou  cessa  d'être  ignoré  des  naturalistes.  S'occupant 
à  celte  époque  de  diverses  recherches  dans  un  des  plus 
riches  magasins  de  fourrures,  Geoffroy  y  trouva  par 
hasard  quelques  peaux  d'un  animal  qu'il  n'avait  jamais 
vu,  et  dont  il  apprit  avec  élonnement  que  près  de  cent 
mille  fburnires  avaient  été  envoyées  d'Espagne  en 
France  depuis  neuf  ou  dix  ans,  et  employées  particu- 
lièrement dans  le  commerce  de  la  chapellerie.  Cet  ani- 
mal était  précisément  le  Mxopotamus  de  Commerson 
et  le  Quouya  d'Azzara.  Geoffroy  s'occupa  aussitôt  de 
se  procurer  des  sujets  aussi  bien  conservés  pour  qu'il 
lui  fût  possible  d'apprécier  les  rapports  naturels  de 
l'espèce,  el  il  trouva  en  effet  quelques  peaux  dans  les- 
quelles les  quatre  extrémités  existaient  encore.  Il  re- 
connut, par  leur  examen,  que  le  Quouya  ou  Coypou, 
«  devait  en  effet,  ainsi  que  Tavait  pensé  Commerson, 
être  considéré  comme  le  type  d'un  genre  nouveau; 
qu'il  appartenait  à  l'ordre  des  Rongeurs  par  l'existence 
de  deux  fortes  incisives  à  chaque  mâchoire,  mais  qu'il 
ne  pouvait  être  placé  dans  aucun  des  genres  de  cet 
ordre  par  la  considération  de  sa  queue  et  de  ses  pieds 
de  derrière»  :  il  crut,  au  contraire,  pouvoir  le  rappro- 
cher de  deux  espèces,  non  encore  décrites,  que  Pérou, 
Lesueur  el  Levillain  venaient  de  rapporter  de  la  Nou- 
velle-Hollande. C'est  ainsi  qu'il  forma  (Annales  du  Mu- 
séum, t.  VI  )  son  nouveau  genre  Hxdromxs  en  réunis- 
sant le  Coypou  aux  deux  nouveaux  Rongeurs.  Le  Coypou 
a  en  effet  les  plus  grands  rapports  avec  les  deux  Hx- 
dromxs de  la  Nouvelle-Hollande,  par  ses  pieds  tous 
penladactyles,  dont  les  antérieurs  sont  libres,  el  les  pos- 
térieurs palmés,  et  généralement  par  tous  ses  caractères 
extérieurs,  les  seuls  qu'on  eût  alors  les  moyens  de  con- 
naître; et  il  était  naturel  de  penser  que  l'examen  des 
organes  internes  confirmerait  filus  tard  ces  analogies. 
Le  genre  Hxdromxs  fut  donc  adopté  de  tous  les  natu- 
ralistes, el  il  paraissait  devoir  être  conservé  tel  qu*il 
avait  été  établi  primitivement.  On  a  reconnu  depuis  le 
contraire  :  le  Coy|)ou  n'a  pas  ce  système  de  dentition, 
si  remarquable  par  son  extrême  simplicité,  qui  carac- 
térise les  véritables  Hydromydes  ou  ceux  delà  Nouvclle- 
i  Hollande  :  ses  molaires  ne  sont  pas  au  nombre  de  deux 
'  seulement  de  chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire,  comme 
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chez  ces  derniers,  mais  bien  au  nombre  de  quatre  comme 
chez  les  Gaslors.  Leurs  formes  les  rapprochenl  égale- 
ment de  celles  de  ce  dernier  genre;  les  supérieures, 
qui  vonl  en  augmenlanl  de  grandeur  de  la  première  à 
la  dernière,  présentent  une  échancrure  à  leur  face  in- 
terne, et  trois  à  Texterne;  les  inférieures  sont  Irès-sem- 
blables  aux  supérieures,  dont  elles  diffèrent  d'ailleurs 
en  ce  que  leur  face  externe  est  celle  qui  présente  une 
seule  échancrure,  cl  Tinterne.  celle  qui  en  présente 
trois.  A  ces  caractères  tirés  du  syslème  dentaire  et  qui 
ne  permeUent  pas  de  considérer  le  Coypou  comme  une 
espèce  du  Qenre  Hxdromxs,  on  peut  aussi  en  ajouter 
quelques  autres  que  fournissent  Texamen  du  squelette 
et  même  celui  des  organes  extérieurs.  Les  ongles  sont, 
chez  Tespèce  américaine,  plus  gros,  plus  obtus  et  beau- 
coup moins  arqués  que  chez  les  deux  animaux  de  la 
Nouvelle-Hollande;  le  corps  parait  aussi  moins  vermi- 
forme,  et  la  queue  est  moins  velue  et  plus  écailleuse. 
Tds  sont  les  caractères  qui  ont  déterminé  plusieurs 
zoologistes,  et  Geoffroy  Saiut-liilaire  lui*mème,  à  con* 
sidérer  le  Coypou  comme  devant  être  séparé  des  Hydro- 
roydes,  et  devenir  le  type  d'un  genre  distinct,  pour  lequel 
on  a  même  déjù  proposé  deux  noms,  celui  de  Myopo- 
ta  mus  et  celui  de  Poiamxs.  Le  premier  a  été  adopté 
par  Desmarest  dans  les  suppléments  de  sa  Mammalogie, 
et  par  Fr.  Cuvier  dans  son  ouvrage  sur  les  dents  des 
Mammifères.  Ouant  au  second,  Fr.  Cuvier  dit  seule- 
ment, après  avoir  décrit  les  dents  du  Coypou  (qu'il 
appelle  Myopotame),  qu'une  personne  (qu'il  ne  fait  pas 
connaître)  «  a  donné  à  ce  genre,  qu'elle  a  formé  d'après 
ses  propres  observations,  le  nom  de  Potamys,  qui  est 
plus  régulièrement  formé  que  celui  de  Commerson.  » 
11  est  juste  de  conserver  le  mot  de  M^opotamui,  déjà 
ancien  dans  la  science,  et  qui,  déjà  adopté  dans  deux 
ouvrages  importants,  a  en  quelque  sorte  reçu  la  sanc- 
tion de  l'usage,  tandis  qu'on  ne  connaît  pas  même  l'au- 
teur du  nouveau  nom  Potamys» 

Mtopotahb  Cotpod.  Afyopoiamuê  Coxpus.  Cet  ani- 
mal, qui  doit  être  mis  au  nombre  des  plus  grands  de 
tous  les  Rongeurs,  a  un  pied  neuf  pouces  six  lignes  de 
long,  sans  compter  la  queue  qui  mesure  un  pied  deux 
pouces  trois  lignes;  les  membres  ont  quatre  pouces  six 
lignes;  les  incisives  sont  à  leur  face  antérieure  d'un 
roux  marron,  et  les  ongles  noirâtres  ;  les  oreilles,  pe- 
tites et  arrondies  comme  chez  les  Hydromys,  sont,  sur 
la  face  convexe,  couvertes  d'un  poil  ras,  peu  abon- 
dant. «  La  teinte  générale  des  poils  est  sur  le  dos  d'un 
brun  marron  ;  cette  couleur  s'éclaircit  sur  les  flancs, 
et  passe  au  roux  vif;  elle  n'est  plus  que  d'un  roux  sale 
et  presque  obscur  sous  le  ventre.  Cependant  cette  cou- 
leur est  assez  changeante,  suivant  la  manière  dont  le 
Coypou  hérisse  ou  abaisse  ses  poils.  Celte  mobilité,  dans 
le  ton  de  son  pelage,  provient  de  ce  que  chaque  poil 
est  d'un  cendré  brun  à  son  origine  et  d'un  roux  vif  à 
sa  pointe.  Le  feutre  caché  sous  de  longs  poils  est  cendré 
brun,  d'une  teinte  plus  claire  sous  le  ventre.  Les  longs 
poils  n'ont,  sur  le  dos,  que  leur  pointe  qui  soit  rousse, 
et  ceux  des  flancs  sont  de  cette  dernière  couleur  dans 
la  moitié  de  leur  longueur.  Comme  dans  tous  les  ani- 
maux qui  vont  fréquemment  à  l'eau ,  les  poils  de  la 
queue  sont  rares,  courts,  roides  et  d'un  roux  sale  ;  elle 


est  écailleuse  daiu  $eê  parties  nues.  Le  contour  de  U 
bouche  et  l'extrémité  du  museau  sont  blancs;  les  looiis- 
taches,  longues  et  roides,  sont  aussi  de  cette  deroière 
couleur,  à  l'exception  de  quelques  poils  noirs.  Le  Myo- 
potame habite  les  bords  des  rivières,  et  s'y  creuse  des 
terriers  au  moyen  de  ses  ongles,  que  leur  forme  rend 
propres  à  cet  usage  ;  il  nage  très-bien;  il  est  très-doux, 
et  se  laisse  facilement  apprivoiser. 

MYOPSl A.  BOT.  Le  genre  établi  sous  ce  nom  par  Presl, 
dans  sa  Monographie  des  Lobéliacées,  ne  diffère  point 
de  celui  précédemment  nommé  Heteroioma  par  Zuc- 
carini.  T.  ce  mot. 

MYOPTÉRIDË.  Mxopten's,  hah.  Genre  de  Carnas- 
siers de  la  familledesChéiroptères,insti(ué  par  Geoffroy 
St-Uilaire,  qui  le  caractérise  de  la  manière  suivante  : 
chanfrein  uni  et  simple;  oreilles  larges,  isolées  et  laté- 
rales, à  oreillon  interne;  queue  longue,  à  demi  enve- 
loppée dans  la  membrane  inlerfémorale;  nnuseaa  court 
et  gros.  La  formule  dentaire  donne  deux  incisives  en 
haut  et  en  bas;  une  canine  de  chaque  côté  et  à  chaque 
mâchoire;  quatre  molaires  de  chaque  côté  en  haut, 
cinq  en  bas. 

MTOPTtaiDB  DB  Dadbbbtoii .  Mxopiens  Daubentoni, 
Geoff.;  Rat  volant,  Daub.  il  a  le  pelage  bruo  en  dessus  et 
d'un  blanc  sale,  avec  une  légère  teinte  de  fauve,  en  des- 
sous. 

MYORHIN.  MxorhinuB.  ins.  Coléoptères  télramères; 
genre  de  la  famille  des  Rhyncliophores ,  institué  par 
Schoonherr  aux  dépens  des  Curculto,ôe  Fabrtcius.  Ca- 
ractères: antennes  longues  et  minces,composéesdedouie 
articles  ol)coniques,  dont  les  deux  premiers  plus  lo^; 
la  massue,  qui  comprend  les  quatre  derniers,  est  ovale; 
trompe  plus  longue  du  double  que  la  tête,  robuste,  ar- 
quée, carénée  à  sa  base  et  marquée  supérieureroentd'uDc 
ligne  enfoncée  droite  et  large;  yeux  placés  en  dessus 
de  la  trompe,  presque  contigus,  arrondis  et  déprimés; 
corselet  transverse,  tronqué  à  la  base  comme  au  som- 
met, élargi  et  arrondi  sur  les  côtés,  plus  étroit  9016- 
rieurement  et  bombé  en  dessus;  élytres  ovales,  très- 
convexes,  rétrécies  vers  l'extrémité,  déclives  avec  les 
angles  huméraux  arrondis;  pieds  forts;  cuisses  renflées, 
armées  en  dessous  d'une  dent  aiguë,  avec  les  jambes 
droites  et  cylindriques.  Le  type  de  ce  genre  est  le  Cur- 
culio  albolineatus ,  Fab.,  auquel  ou  a  joint  quelque* 
espèces  nouvelles  de  l'Afrique  méridionale. 

MYOSCUILOS.  BOT.  Genre  de  la  Pentaodrie  MonosT- 
nie,  L.,  créé  par  Ruiz  et  Pavon  (Flor,  Peruv,  ei  Où- 
lens.  Prodrom,,  p.  41,  tab.  34),  qui  Tout  ainsi  carac- 
térisé: calice  supère,  à  cinq  folioles  ovales,  étalées, 
persistantes  et  colorées;  corolle  nulle;  cinq  étamines 
dont  les  filets  sont  subulés,  insérés  au  fond  du  calice  ei 
plus  courts  que  celui-ci,  les  anthères  arrondies,  rap- 
prochées après  rémission  du  pollen;  ovaire  oblonSt 
surmonté  d'un  style  trigone  et  court;  stigmate  tri- 
fide;  drupe  oblong,  couronné  par  le  calice,  renfer- 
mant une  seule  noix  arrondie,  acuminée  et  unilocn- 
laire;  chaque  fleur  est  munie  à  sa  base  de  trois  écailles 
ovales  et  concaves.  Ce  genre  a  été  indiqué  par  Jnssieu 
(Ann.  du  Muséum,  vol.  7,  p.  479),  comme  devant  tùn 
partie  des  Élœagnées  ;  mais  comme  cette  famille  a  été 
restreinte  aux  gei^res  à  ovaire  supère,  renfermé  dans 


Digitized  by 


Google 


M  T  0 


M  Y  0 


B77 


un  calice  persistant,  sans  néanmoins  y  adiiérer,  le 
Hxoichfloi  prendra  place  prol)ablement  dans  les  Thé- 
tiacées,  petite  famille  formée  aux  dépens  des  anciennes 
ËUeagnées.  f^.  Tatsi  acêbs.  Ce  genre  ne  renferme  qu*une 
seule  espèce,  Mxoschilos  oblonga,  Ruiz  et  Pav.  (Flor. 
Peruv.  et  Chtl.,  vol.  5,  p.  20,  (ab.  249),  qui  croll  sur  les 
collines  et  les  localités  sablonneuses,  près  de  la  ville  de 
la  Conception,  dans  le  royaume  du  Chili.  C'est  un  ar- 
brisseau dont  ta  tige  est  dressée,  cylindrique,  très  ra- 
meuse, garnie  de  feuilles  alternes,  oblongues  avec  une 
courte  pointe,  pétiolées  et  légèrement  pubescenles.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  épis  axillaires,  dressés,  en  forme 
de  chatons  rougeâtres.  Cet  arbrisseau  porte  au  Chili  le 
nom  Tulgaire  de  Codocoxpu,  parce  que  son  fruit  est 
la  nourriture  ordinaire  du  Coypou  de  Molina,  Myopo- 
foinsM  Coxpus,  L*infusion  de  ses  feuilles  est  purgative, 
ce  qui  Ta  fait  appeler  Séné  par  quelques  habitants  du 
Chili. 

MTOSERIS.  BOT.  Le  genre  proposé  sous  ce  nom,  en 
1W2,  par  Link  {Enumeratio  Hort,  bol.  Berolin.)  avait 
été  précédemment  établi  par  Cassini  qui  Pavait  nommé 
Inixbettia,  V,  ce  mot. 

MTOSOTIDE.  MxosoHs.  bot.  Vulgairement  Scorpione 
et  Gremillet.  Genre  de  la  famille  des  Borraginées  et  de 
la  Pentandrie  Monogynie,  L.,  ainsi  caractérisé  :  calice 
à  cinq  divisions  plus  ou  moins  profondes;  corolle  hy- 
pocratéri forme  dont  le  tube  est  court,  le  limbe  plan,  à 
cinq  lobes  obtus  ou  échancrés;  entrée  de  la  corolle 
munie  de  cinq  écailles  convexes  et  conniventes;  cinq 
étamioes  incluses,  à  anthères  peltées;  stigmate  capité; 
quatre  noix  distinctes  ombiliquées  à  la  base.  Ce  genre 
est  extrêmement  voisin  de  VAnchusOj  L.,  ou  Buglon- 
$um  de  Tournefort.  Selon  R.  Brown,  il  ne  8*en  distin- 
gue etsentiellement  que  parce  que  ses  grappes  ont  leurs 
fleurs  dépourvues  de  bractées.  Plusieurs  espèces  lin- 
néennes  à  fruits  hérissés,  en  ont  été  retirées,  diaprés 
rintlnuation  de  R.  Brown,  et  elles  sont  devenues  les 
types  du  genre  Echinospermum  de  Lehmann,  déjà 
nommié  Lappula  par  Mœnch.  F,  Écbinospeemb. 

Les  vraies  Myosotides  sont  des  plantes  herbacées,  à 
feuillet  simples,  alternes,  et  à  fleurs  nombreuses,  pe- 
tites, bleues  ou  blanches,  disposées  en  épis  terminaux, 
dépourvus  de  bractées.  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
assez  nombreuses;  car,  en  faisant  abstraction  âesEchi- 
nospemèum,  plus  de  trente  ont  été  décrites  par  les  au- 
teurs. Ce  nombre  sera  probablement  réduit,  certains 
auteurs  ayant  multiplK*  à  Texcès  les  espèces.  Plusieurs 
croissent  en  Europe,  mais  on  en  trouve  aussi  dans  les 
climats  les  plus  éloignés.  Peut-être  ce  genre  n*est-il 
ainsi  cosmopolite  que  parce  que  les  espèces  dont  il  se 
compose  aiment  les  localités  aquatiques;  car  on  sait 
que  les  plantes  qui  vivent  sur  le  bord  des  eaux  sont 
presque  Identiques  en  tous  lieux.  Parmi  ces  plantes, 
on  doit  faire  une  mention  particulière  des  deux  sui^ 
Tantes  que  Linné  confondait  en  une  seule  espèce,  sous 
le  nom  de  Mroioiis  êcorpfoides, 

Mtosotibb  titacb.  MxoêoUi  perennis,  De  Candolle, 
Flor.  Franc.,  8,  p.  099.  Elle  est  vivace  par  sa  racine. 
S^  tige  est  couchée  à  sa  base,  radicante  et  ensuite  re- 
dreatêe,  presque  simple;  ses  fleurs  sont  assez  grandes, 
et  le  tube  de  la  corolle  est  êrasê  et  égale  les  divisions 


'  du  calice.  Celte  espèce  est  une  des  plus  jolies  plantes 
.  qui  ornent  les  localités  agrestes  de  PEurope.  Ses  fleurs 
offrent  une  symétrie  de  formes  et  un  mélange  si  agréa- 
ble de  couleurs,  qu^elles  charment  d'autant  plus  Poeil 
de  Tobservateur,  qu'il  les  regarde  de  plus  près.  Aussi 
cette  plante  est-elle  un  de  ces  emblèmes  allégoriques 
que  Ton  emploie  pour  exprimer  les  doux  sentiments 
de  Tamltié  et  de  la  reconnaissance;  et  Tallégorie  se  tra- 
duit par  ces  mots,  ne  m'oubii'es  pasy  ou  plus  je  vous 
vois,  plus  je  vous  aime.  La  Myosotide  vivace  est  su- 
jette à  plusieurs  variétés.  Dans  les  montagnes  et  les 
lieux  un  peu  secs,  elle  est  plus  ou  moins  couverte  de 
poils.  Quand  elle  croit  dans  les  bois  humides  et  dans 
les  localités  marécageuses,  elle  est  au  contraire  glabre, 
à  feuilles  larges,  et  à  fleurs  très- grandes  et  d'un  beau  * 
bleu  d'azur. 

Mtosotidb  annubllb.  Mxosotis  annua,  De  Candolle, 
loc,  ciL,  vulgairement  nommée  Oreille  de  Souris.  Sa 
tige  est  herbacée,  droite,  rameuse,  hérissée  de  poits 
nombreux;  ses  feuilles  radicales  sont  spatulées,  et  les 
caul inaires  sont  sessites  et  oblongues.  Les  Heurs  sont 
ordinairement  petites,  d'un  bleu  céleste,  quelquefois 
Jaunes  ou  très-pâles.  Le  tube  de  la  corolle  est  plus  court 
que  les  divisions  calicinales,  et  le  limbe  est  presque 
droit  et  peu  évasé.  Celle  plante,  commune  dans  les 
champs  de  l'Europe,  offre  aussi  plusieurs  variétés  de 
couleurs  et  de  grandeurs,  qui  dépendent,  de  même  que 
dans  l'espèce  précédente,  de  l'influence  du  sol  dans  le- 
quel elles  croissent.  Roth,  dans  sa  Flore  d^Allemagne, 
lui  a  donné  le  nom  de  Mxosotis  arvensis  qui  semble 
plus  convenable  que  celui  de  MxosoUb  annuay  puis- 
qu'elle est  vivace  par  sa  racine. 

Parmi  les  Myosotides  qui  ne  se  rencontrent  que  dans 
certaines  localités  déterminées,  on  distingue  comme 
une  des  plus  jolies  plantes,  le  Mxosotis  nana  qui  croit 
dans  les  hautes  Alpes.  Cette  petite  espèce  est  presque 
sans  lige.  Du  milieu  de  ses  feuilles  radicales,  rassem- 
blées en  rosette  sur  une  racine  vivace,  s'élèvent  des 
fleurs  d'un  bleu  vif  et  très  grandes  comparativement  à 
la  plante.  Les  Myosotides  étrangères,  et  particulière- 
ment celles  de  l'Amérique  méridionale  décrites  par 
Ruiz  et  Pavon,et  par  Kunth,  paraissent  se  rapprocher 
beaucoup  des  Anchusa, 

Les  anciens  employaient  le  mol  de  Mxosotis  pour 
désigner  des  plantes  fort  différentes.  Daléchamp  rap- 
pliquait à  celle  dont  Linné  a  fait  son  Darba  vema, 
type  du  genre  Erophila  de  De  Candolle.  Le  Mxosotis 
de  Tournefbrt  est  devenu  le  Cerastium  de  Linné;  mais 
plus  anciennement,  Lobel  avait  nommé  Mxosotis  la 
plante  sur  laquelle  le  genre  de  Borraginées  dont  il 
a  été  question  dans  cet  article,  a  été  constitué  par  Linné. 

MTOSOTON.  BOT.  Ce  genre,  proposé  par  Mœnch  qui 
avait  pris  pour  type  le  Cerastium  penlandrum  de 
Sprengel,  n'a  pas  été  adopté. 

MYOSURE.  Mxosurus,  bot.  Ce  genre  de  la  famille 
des  Renonculacées  et  de  la  Polyandrie  Polygynie,  L., 
est  ainsi  caractérisé  :  calice  à  cinq  sépales  dont  la  base 
de  chacun  oflPre  un  long  prolongement  appliqué  sur  le 
pédoncule  au-dessous  de  son  insertion  ;  corolle  à  cinq 
pétales  munis  d*onglets  filiformes  et  tubuleux  ;  étami- 
nes  en  nombre  variable  de  cinq  à  vingt;  ovaires  ter- 
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minés  en  poinle  par  un  style  droit;  carpelles  nombreux, 
trian{^ulaires,  ramassés  en  épis  sur  un  réceptacle  très- 
allongé.  Ray  etTournefort  confondaient  ce  genre  avec 
le  JRanunculus  dont  il  est  en  effet  très  rapproché. 

Mtosdrb  HiNiiB.  Mxosurus  minimus,  L.,  vulgai- 
rement Queue  de  Souris.  C^est  une  petite  plante  an- 
nuelle, glabre,  munie  de  feuilles  radicales  linéaires  et 
très-entières.  Les  hampes,  à  peu  près  de  la  longueur 
des  feuilles,  sont  dressées  et  uniflores.  Le  fruit  est  très* 
long  et  simule  la  queue  d*une  Souris;  d*où  les  noms 
générique  et  vulgaire.  Cette  plante  croit  dans  les 
champs  cultivés  et  qui  ont  été  inondés  pendant  Thiver, 
dans  presque  toute  TEurope,  depuis  les  contrées  mé- 
ridionales jusque  dans  le  Nord,  aux  environs  de  Péters^ 
bourg . 

MYOTIIEa\.  OIS.  f^.    FODRHILIER. 

MYOTILITË.  zooL.  Nom  désignant  la  propriété  qu'ont 
les  muscles,  et  qu'ils  ont  seuls,  de  se  raccourcir,  de  se 
eonlracler,  sous  Tinfluence  de  la  volonté  on  de  diffé- 
rents excitants.  C'est  surtout  par  cette  propriété  vitale 
que  ranimai  se  distingue  de  la  plante,  qui  n'a  que 
des  mouvements  purement  articulaires  et  jamais  ité- 
ratifs. 

Haller  nommait  irrUabilUé  celle  propriété  évidente, 
mais  inexpliquée,  de  la  fibre  musculaire.  Bichat  lui 
donnait,  sinon  plusieurs  noms,  du  moins  différentes 
épithètes,  selon  les  causes  et  les  agents  qui  la  mettent 
en  jeu.  Le  besoin  de  créer  de  nouvelles  opinion«,  afin 
de  se  singulariser.  Ta  fait  confondre  avec  la  scnsibi- 
Itté,  comme  si  la  sensibilité  et  la  contractililé  étaient 
toujours  inséparables  et  résidaient  toujours  dans  les 
mêmes  organes. 

On  a  dit  que  la  Myotililé  résidait  uniquement  et  ré- 
sidait toujours  dans  les  vaisseaux.  On  a  dit  que  les  nerfs 
seuls  en  étaient  le  siège  ou  les  agents.  On  a  dit  que  la 
fibre  musculeuse ,  en  tant  que  fibre,  et  indépendam- 
ment des  autres  tissus  qui  s'y  joignent,  avait  seule  celte 
propriété  étonnante.  D'autres  ont  fait  jouer  au  <ang 
artériel,  soit  comme  agent  chimique  imprégné  de  gaz 
divers  empressés  de  s'unir,  soit  comme  espèce  de  chair 
coulante  prompte  à  se  condenser,  le  plus  grand  rôle 
dans  ce  phénomène.  D'autres,  plus  nombreux,  et  leur 
opinion  est  encore  aujourd'hui  dans  toute  sa  vigueur, 
mais  déjà  de  vingt  manières  modifiée,  attribuent  au 
fluide  nerveux,  que  personne  n'a  vu,  qu'aucune  expé- 
rience ne  démontre,  qu'aucun  sens  ne  peut  apprécier, 
que  l'imagination  seule  conçoit,  de  l'existence  duquel 
les  physiologistes  rigoureux  ne  peuvent  convenir,  ce 
même  phénomène  de  la  Myotilité  qu'on  devrait  bien 
plutôt  se  borner  à  étudier  dans  tt%  circonstances,  ses 
variétés,  ses  différences,  %^9  résultais,  et  sa  durée,  sans 
prétendre  établir  à  priori  sa  nature  ou  ses  causes, 
f^.  Muscles  et  Neufs. 

MYOXANTUE.  Afyosanthus,  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées,  Gynandrie  Monandrie,  L.,  établi 
par  Poppig  et  Endlicher,  avec  les  caractères  suivants  : 
folioles  extérieures  du  périgone,  ou  sépales,  soudées  à 
leur  base  en  une  sorte  de  coupe,  égales  et  allongées;  les 
intérieures,  ou  pétales,  également  soudées  à  leur  base, 
mais  réunies  à  un  point  plus  élevé  que  les  sépales  et 
figurant  plutôt  une  sorte  de  sac;  labelle  petit,  articulé 


avec  le  pied  du  gynostème;  celui-ci  court,  fermant  une 
continuation  de  l'ovaire,  prolongé  à  sa  base,  aptère., 
échancré  au  sommet;  anthère  à  une  seule  loge  et  op^- 
culaire;  deux  masses  polliniques;  point  de  caudicule 
visible.  Les  Myoxantlies  sont  des  plantes  herbacées, 
parasites  sur  les  plus  hauts  arbres  des  forêts  du  Pérou; 
leurs  rhizomes  fibreux  s'insinuent  entre  les  pores  cor- 
ticaux et  croissent  ainsi  aux  dépens  de  sucs  étrangers; 
les  tiges  sont  cylindriques,  vaginales  et  scirpoUées; 
les  fleurs  sont  latérales,  fasciculées,  avec  des  bractée 
paléacées. 

MYOXOCEPHALUS.  pois.  (Steller.)  Synonyme  de 
Cotte.  K.  ce  mol. 

MYOXUS.  MAM.  f^.  ËCURBOIL  Gdbrlirgcbt. 

MYRACANTHOS.  bot.  (Mentzel.)  Synonyme  de  Char- 
don Roland,  Eryngium  eampeairCf  L.  f^.  Pauicact. 

MYRCIE.  Mxrcia,  bot.  Genre  de  la  famille  des  Hyr- 
lacées,  établi  par  le  professeur  De  Candolle,  aux  dé- 
pens du  genre  Afrr/tttf,  el  avec  les  caractères  suivants: 
tube  du  calice  subglobuleux,  rarement  ovale  :  son  lioBbe 
à  cinq  divisions;  pétales  au  nombre  de  cinq;  étamio» 
libres;  ovaire  à  deux  ou  trois  loges  pluriovulées.  U 
fruit  est  une  baie  à  une  ou  deux  loges  renfermant  cha- 
cune deux  ou  trois  graines  subglobuleuses,  recouvertes 
d'un  test  lisse;  cotylédons  foliacés  et  un  peu  conlour- 
nés.  Les  Myrcies  sont  des  arbrisseaux  ou  dessous-si^ 
brisseaux  originaires  de  l'Amérique  du  sud  et  des  An- 
tilles; tous  ont  les  feuilles  opposées,  très -entières, 
parsemées  d'une  multitude  de  petits  points  opaques  ea 
pellucides  et  nervurées;  leurs  fleurs  sont  nombreuses, 
blancboj,  réunies  en  panicules  sur  des  pédoncules axil- 
laires  ou  terminaux.  Le  professeur  De  Candolle,  dam 
son  Prodromusy  vol.  3,  p.  34i  et  suiv.,  eo  décrit oest 
huit  qu'il  divise  en  deux  sections  et  cinq  subdivisions. 

Mtrcib  roncTDÉB.  Myrcia  punctata^  De  Cand.;i^r- 
tU8  punclaia,  Spr.;  Eugenia  punciaia,  ?alb.  Pédos- 
cules  axillaires  presque  égaux  en  longueur  à  celle  des 
feuilles,  opposés,  à  trois  fleurs,  dont  la  médiane  ses- 
sile  et  les  latérales  pédicellées;  bractéoles  téUcéti; 
feuilles  oblongues,  oblusiuscules,  parsemées  des  deux 
côtés  de  points  soyeux;  elles  deviennent  glabres  en 
vieillissant.  Cette  plante  croit  à  SM^ruz. 

MYRE.  Mxrus,  pois.  Espèce  du  genre  Murène,  f  .œ 
mot. 

MYRE.  BOT.  Pour  Myrrhe,  f^.  ce  mot. 

MYRE.  Mxra,  crdst.  Genre  de  Décapodes  bracfaya- 
res,  de  la  famille  des  Leucosidées.  institué  par  Leadi 
qui  lui  assigne  pour  caractères  :  tige  externe  des  pieds- 
mâchoires  extérieurs  avancée  en  arc,  en  dehors;  serres 
très-longues  et  grêles  dans  les  deux  sexes,  avec  k  doigt 
interne  garni  de  petites  épines;  carapace  ovale;  abdo- 
men du  mâle  ayant  son  grand  article  formé  par  la  ré- 
union de  quatre  autres,  et  le  dernier  pourvu  d'une 
dent  à  son  extrémité;  grand  article  de  celui  de  la  f^ 
melle  composé  de  trois  pièces  réunies. 

Mtrb  fugace.  Mxra  fugas,  Leach;  Leucosia  fliç^t 
Fab.  Carapace  un  peu  granuleuse,  munie  postérieo^^ 
ment  de  trois  épines,  dont  l'intermédiaire  est  la  pis» 
longue  et  la  plus  élevée.  De  la  mer  des  Indes. 

MYRIACTIDE.  MxHaoiis.  bot.  Genre  de  la  faoûlle 
des  Synanlhérées,  tribu  des  Astéroldées,  éUbli  par  Les- 
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siag  {linnea,  1831,  p.  197)  qui  lui  donne  pour  carac* 
lires  :  capitule  mulliaore,  héiérogame;  fleurs  du  rayon 
fèmellfs,  élroilemenl  ligulées.  Irès-entières,  disposées 
sur  deux  rangs  ou  plus  :  celles  du  disque  hermapliro- 
dites,  tubuleuses,  à  cinq  lobes;  réceptacle  nu;  involu- 
cre  formé  d'écaillés  linéaires,  aiguGs,  disposées  sur  un 
ou  deux  rangs;  akènes  plans  et  comprimés,  chauves, 
glabres,  sans  bec,  avec  le  sommet  ordinairement  glandu- 
lifère.Les  Myriaclides  sont  des  plantes  herbacées,  dres- 
sées, subdicbotomo-rameuses,  à  feuilles  alternes,  ovales 
ou  lancéolées,  dentées  en  scie,  avec  leur  surface  supé- 
rieure couverte  d*une  très-courte  pubescence  scabre  ; 
leurs  pédoncules  sont  allongés,  monocéphales,  réunis 
fo  une  sorte  de  panicule  formée  de  capitules  globuleux. 
Toutes  ces  plantes  appartiennent  à  TJnde  et  à  la  Perse. 

Utriactibb  mi  NiràCL.  Myriactis  Nepalensts, 
Uts.;  Latenia  sphœraniha,  Wallich.  Sa  tige  est  gla- 
bre; soninvolucre,  formé  d'un  seul  rang  de  squammes, 
est  beaucoup  plus  courl  que  le  capitule-;  son  récepta- 
cle est  convexe  au  centre  et  subconique;  les  fleurs  du 
rayon  sont  blanches  et  celles  du  disque  jaunes. 

MTRlAOÈNE.  M^riadenus.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Légumineuses,  établi  par  Uesvaux  (Journal  de  Bo- 
tanique, 3,  p.  131,  t.  4,  f.  11),  el  offrant  pour  carac- 
tères essentiels  :  un  calice  lubuleux  à  cinq  dents,  pres- 
que eolièremenl  caché  entre  deux  bracléoles  foliacées; 
corolle  et  étamines  inconnues;  légume  composé  d'ar- 
ticles cylindracés  presque  conoïdes,  nombreux,  mono- 
spermesel  indéhiscents.  Ce  genre  quoique  très-peu  connu 
parait  voisin  du  Poiretia  de  Ventenat;  néanmoins  il  a 
été  adopté  par  De  Candolle  (  Prodr,  Syst,  ^egeL,  2, 
p.  310)  qui  Ta  placé  dans  la  tribu  des  Uédysarées.  Le 
M/natienus  ielrap/^yllus,  D^bs,  et  De  Candolle,  placé 
par  Linné  parmi  les  Omilhopus ,  est  Tunique  espèce 
de  ce  genre.  C'est  une  plante  herbacée,  droite,  glabre, 
à  feuilles  ailées  dont  les  folioles  sont  ponctuées,  oblon- 
gues,  écbancrées ,  au  nombre  de  quatre,  placées  au 
sommet  des  pétioles.  Les  fleurs  sont  jaunes,  solitaires 
sur  des  pédicelles  axillaires  et  très-courts.  Cette  plante 
croit  dans  la  Jamaïque. 

Cassini  ayant  donné  ultérieurement  le  même  nom  de 
Mxriadenus  à  un  genre  de  Synanthérées ,  s^esl  vu 
forcé  de  lui  substituer  celui  de  Chiliadenus.  V,  ce  mot. 

MYHUNDRE.  Myriandra,  bot.  Genre  de  la  famille 
<1m  Hypéricinées,  établi  par  E.  Spach,  dans  son  ou- 
^Age  pour  faire  suite  aux  Œuvres  de  BufiFbn,  avec  les 
caractères  suivants  :  calice  composé  de  cinq  sépales 
inégaux  et  foliacés  ;  un  même  nombre  de  pétales  dé- 
cidus,  dolabriformes  et  acuminés  constitue  la  corolle; 
étamines  en  très -grand  nombre  et  décidues;  ovaire 
uni  ou  triloculaire;  trois  styles  dressés  et  connivents  ; 
stigmates  tronqués;  capsule  à  trois  valves;  trois  pla- 
centaires sulurauxou  centraux,  foliformet  ou  linéaires- 
lancéolés.  Spach  décrit  neuf  espèces  de  Myriandres, 
parmi  lesquelles  sont  les  Hjrpencum  giaucum,  fasci- 
<^st/alMm  et  nudiflottim,  de  Michaux;  les  Hxpericum 
^palaioides,  lenuifolium  et  rosmarinifolium  d'El- 
*M>lî  V Hxpericum  prolificum  de  Linné,  etc.  Tous  de 
l'Amérique  septentrionale. 

MYRIANE.  .Afy-rtafia.  awrêi.  Genre  de  l'ordre  des 
Néréidées,  famille  des  Néréides,  section  des  Néréides 


glycérienncs,  fondé  par  Savigny  (Syst.  des  Annélides. 
p.  12  et  40)  qui  lui  assigne  pour  caractères  distinctiN  : 
trompe  hérissée  de  courts  tentacules;  antennes  égales; 
première,  deuxième,  troisième  et  quatrième  paires  de 
pieds,  converties  en  huit  cirres  tentaculaires;  cirres 
supérieurs  et  inférieurs  des  autres  pieds,  longs  et  ré- 
tractiles;  point  de  branchies  distinctes.  Les  Myrianes 
diflPèrent  des  Lycoris  et  des  Nephihys  par  l'absence  de 
mâchoires;  elles  partagent  ce  caractère  avec  les  genres 
Aricie,  Glycère,  Ophélie,  ilésione  et  Phyllodoce  ;  mais 
elles  s'en  distinguent  par  la  trompe  pourvue  de  tenta- 
cules, par  la  présence  de  huit  cirres  tentaculaires,  par 
les  cirres  des  pieds  longs  et  rétractiles  ;  enfin  par  l'ab- 
sence ou  du  moins  la  non  apparence  de  branchies. 

Ce  petit  genre,  qu'on  rencontre  sur  les  côtes  de 
l'Océan,  se  trouve  assez  bien  caractérisé.  Le  corps  est 
linéaire,  très  étroit,  formé  de  segments  très  nombreux  ; 
le  premier  n'est  pas  plus  grand  que  celui  qui  suit;  la 
tête,rétrécieen  arrière,  est  élevée  sur  te  front  en  un  cône 
court,  qui  porte  quatre  antennes;  sa  bouche,  dépourvue 
de  mâchoires,  se  compose  d'une  trompe  grosse,  longue, 
fermée  de  deux  anneaux,  dont  le  premier  très-long, 
claviforme,  hérissé  de  cuurls  et  fins  tentacules,  le  se- 
cond plissé.  On  compte  quatre  yeux  bien  distincts  :  deux 
antérieurs  et  deux  postérieurs.  Les  antennes  sont  in- 
complètes, on  n'en  voit  pas  d'impaire;  les  mitoyennes 
sont  écartées,  petites,  coniques,  de  deux  articles  dis- 
tincts; le  second  est  subulé;  les  extérieures  ont  une 
forme  et  une  grandeur  semblables  aux  mitoyennes, 
mais  elles  sont  insérées  un  peu  plus  en  avant  et  diver- 
gent en  croix  avec  elles.  Quant  aux  pieds,  ils  sont 
très-dissemblables;  les  premier,  deuxième,  troisième  et 
quatrième  ne  sont  pas  ambulatoires;  ils  n'ont  pas  de 
soies  et  se  trouvent  convertis  en  huit  cirres  tentacu- 
laires :  deux  supérieurs  et  six  inférieurs  disposés  sur 
les  côtés  de  trois  segments  bien  distincts,  formés  par  la 
réunion  des  quatre  premiers  segments  du  corps.  Ces 
cirres  tentaculaires  sont  filiformes  et  inégaux  ;  le  supé- 
rieur de  chaque  côté  a  plus  de  longueur  que  les  trois 
inférieurs  ;  Tanlérieur  de  ceux-ci  est  le  plus  court.  Les 
autres  pieds,  excepté  peut  être  la  dernière  paire  que 
Savigny  n'a  point  connue,  sont  simplement  ambula- 
toires; ils  ont  une  seule  rame  pourvue  de  deux  fais- 
ceaux de  soies  fines  et  simples,  ou  plutôt  d'un  seul 
divisé  en  deux  par  un  acicule;de  plus,  ils  ont  des  cirres 
allongés  el  rétractiles;  les  supérieurs  sont  dilatés  près 
du  sommet  et  plus  grands  que  les  inférieurs  qui  sont 
filiformes;  les  branchies  paraissent  avoir  été  suppléées 
par  les  cirres. 

On  ne  connaît  encore  qu'une  espèce  découverte  par 
D'Orbigny  sur  les  côtes  du  golfe  de  Gascogne.  C'est  la 
Mtbiahb  TRts-LOfiQDB,  Mxriafia  longissiuia,  Savig. 
Sa  couleur  générale  est  d'un  blanc  bleuâtre,  avec  de 
légers  reflets;  les  cirres  sont  d'une  couleur  pourpre 
foncée  ;  son  corps  a  plus  de  vingt-sept  pouces  de  lon- 
gueur sur  une  ligne  et  demie  de  largeur.  Il  est  presque 
cylindrique.  Savigny  a  compté,  sur  un  individu  incom- 
plet, trois  cent  trente-deux  anneaux  peu  marqués,  striés 
circulairement  ;  les  cirres  sont  plus  longs  que  les  ra- 
mes; celles-ci  sont  ciliées  par  deux  légers  faisceaux  rap- 
prochés du  sommet,  l'inférieur  étant  le  plus  touffu  et 


Digitized  by 


Google 


S80 


M  Y  R 


M  Y  R 


le  mieux  épanoui.  Les  soies  sont  Jaunâtres  et  les  acl- 
cules  d'un  jaune  de  succin. 

MYRIANGIS.  BOT.  Nom  donné  par  Du  Petit-Thouars 
(Histoire  des  Orcliidées  des  Iles  d'Afrique)  à  une  des 
espèces  de  son  genre  Jngorchia,  Celle  plante,  indi- 
f^ène  de  Tile  de  Mascareigne,  doit  porter,  dans  la  no- 
menclature linnéenne,  le  nom  A^Angrœcum  mnUiflo- 
rum.  Elle  est  figurée  loc.  cit.,  t.  75. 

MYRIANTHE.  Myrianlhus.  bot.  Palisot-Beauvois 
(Flore  d'Oware  et  de  Bénin,  1,  p.  6,  t.  11  et  19)  a  con- 
stitué sous  ce  nom  un  genre  de  la  famille  des  Gucur- 
bitacées  et  de  la  Monœcie  Monadelphie,  L.  Voici  les 
caractères  qu'il  lui  a  imposés  t  fleurs  monoïques;  pé- 
rianthe  des  fleurs  mâles  à  quatre  divisions  concaves, 
ovales,  obtuses,  ciliées  à  leurs  bords;  trois  étamines 
formant  par  leur  réunion  un  axe  pyramidal,  divisé  à 
son  sommet  en  trois  portions  dont  chacune  porte  une 
anthère;  fruit  inférieur,  en  forme  de  baie  ovale,  ar- 
rondie, très  -  grosse,  rétrécie  et  comme  étranglée  près 
de  son  sommet,  divisée  en  douze  ou  quatorze  loges, 
renfermant  un  grand  nombre  de  graines  ovales,  apla- 
ties, semblables  à  celles  d'une  Courge,  environnées 
d'une  aile  membraneuse. 

Myiiantbb  bn  aibib.  Myrianthus  arborea,  Palis.- 
Beauv.,  loc.  ci7.  Il  est  de  la  hauteur  d'un  Pommier 
ordinaire;  ses  branches  sont  étalées,  garnies  de  feuil- 
les alternes,  péliolées,  digitées,  à  cinq  ou  six  folioles 
inégales,  lancéolées,  dentées  sur  les  bords,  d'un  vert 
pâle  en  dessus  et  blanchâtres  en  dessous.  Les  fleurs 
sont  excessivement  petites  et  nombreuses,  disposées  en 
panicules.  Celte  plante  croit  aux  environs  d'Agathon, 
dans  le  royaume  de  Bénin  en  Afrique. 

MYRIANTHEIA.  bot.  Genre  établi  par  Du  Petit- 
Tliouars  (Gênera  nov,  Mculag,,  p.  21,  n»  71)  et  placé 
par  De  Candolle  dans  la  famille  des  Homalinées  de 
R.  Brown.  11  est  ainsi  caractérisé  :  calice  campanule, 
à  dix  lobes  courts:  les  extérieurs  oblongs,connivenls 
et  calicifèrmes,  les  intérieurs  onguiculés,  plus  courts  et 
pétaliformes  ;  étamines  insérées  sur  le  calice,  formant 
cinq  faisceaux  composés  chacun  de  quatre  ou  cinq 
filets  grêles;  cinq  écailles  alternes  avec  les  faisceaux 
d'étamines;  ovaire  semi-adhérent,  conique  au  sommet, 
contenant  quatre  ovules;  quatre  styles;  fruit  mono- 
sperme par  avortement.  Ce  genre  est,  de  l'aveu  de  son 
auteur  lui-même,  extrêmement  voisin  de  VHofnaliutn, 
Ses  espèces  qui  ne  sont  pas  encore  publiées ,  croissent 
à  Madagascar.  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou  arbustes  élé- 
gants, â  feuilles  alternes,  épaisses,  portées  sur  de  courts 
pétioles,  et  à  fleurs  nombreuses,  disposées  en  grappes 
axillaires.  * 

MYRIAPODES.  Myriapoda.  zooL.  Troisième  classe 
des  animaux  invertébrés  (Condylopes,  Latr.,  Fam.  nat. 
du  Règne  Animal),  établie  par  Latreille  et  ayant  pour 
caractères,  suivant  lui:  point  d'ailes;  un  très -grand 
nombre  de  pieds  situés  dans  presque  toute  la  longueur 
du  corps;  une  paire  à  chaque  anneau;  mâchoires  et  les 
deux  ou  quatre  pieds  antérieurs  réunis  à  leur  base,  au- 
dessous  des  mandibules.  Les  Myriapodes  qui  tiennent, 
par  leur  organisation,  le  milieu  entre  les  Arachnides 
et  les  insectes,  avaient  été  réunis  à  cette  dernière 
classe  par  i^rtreille  qui  leur  adjoignait  le  genre  Onis- 


cnn  de  Linné.  Lamarck  en  avait  fait  des  Arachnidn; 
mais  comme  Ils  troublent  l'harmonie  de  ces  classes,  il 
était  convenable  de  les  en  détacher  :  c^est  ce  qne  La- 
treille a  exécuté  dans  son  dernier  ouvrage  cité  pios 
haut.  Au  premier  aspect,  les  Myriapodes  ont  de  la  rei- 
semblance  avec  certaines  Annélides  (Néréides)  ou  arec 
de  petits  Serpents;  leur  corps  est  dépourvu  d'ailes  ei 
composé  d'une  série,  ordinairement  considérable, d'an 
neaux  le  plus  souvent  égaux,  et  portant  chacun  une 
ou  deux  paires  de  pieds  terminés  par  un  seul  onglet 
le  grand  nombre  de  pieds  de  ces  animaux  leur  a  Talc 
le  nom  de  Mflie- Pieds  ^  sous  lequel  ils  sonlconnot 
partout.  Ces  animaux  semblent  n'être  formés  que d'aip 
tête  et  d'un  tronc  continu  sans  distinction  d'abdomeo: 
mais  les  premiers  anneaux  représentent  le  tronc  et  It 
corselet  proprement  dit  des  insectes.  La  bouciie  des 
Myriapodes  est  composée  de  deux  mandibules  dénié». 
propres  à  broyer  ou  â  inciser  les  matières  alimenlairfs 
divisée  transversalement  par  une  suture  ou  cons? 
enmanchée  à  une  sorte  de  lèvre  sans  palpes,  dW\^ 
et  formée  de  pièces  soudées  que  Savigny  coniid^r? 
comme  les  analogues  des  quatre  mâchoires  supérienra 
des  Crustacés,  mais  réunies.  Les  deux  ou  quatre  pieds 
antérieurs  se  joignent  â  leur  base,  s'appliquent  oo  » 
couchent  sur  la  lèvre,  et  concourent,  presque  exclosi 
vement,  à  la  manducation,  tantôt  sans  changerez 
forme,  tantôt  convertis  les  uns  en  palpes,  les  »u\m 
en  une  lèvre  avec  deux  crochets  articulés  el  Dobiio. 
Ces  parties  semblent  répondre  aux  pieds- mâchoires^ 
Crustacés.  Outre  la  bouche,  la  tête  des  Myriapodes pre^ 
sente  d'abord  deux  antennes  courtes,  soit  filifornes. 
ou  un  peu  plus  grosses  au  bout,  soit  sétacées  et  cod 
posées  d'un  grand  nombre  d'articulations;  lesyeoi 
sont  composés  d'une  réunion  d*yeux  lisses,  quelquefois 
très-nombreux  (séligères)  el  presque  à  facettes,  maif 
dont  les  lentilles  sont  néanmoins  proportionnelleoeot 
plus  grandes,  plus  distinctes  et  plus  rondes  que  cHIp 
des  insectes.  Les  stigmates  des  Myriapodes  soil  r^ 
plus  grand  nombre  que  dans  les  insectes  qui  en  or(!( 
plus,  c'est-â-dire  dix-huit;  ils  sont  souvent  Irès-peli!) 
et  imperceptibles  même  dans  quelques-uns. 

Les  organes  de  la  respiration  des  Myriapodes  cooiis- 
tent  en  deux  trachées  principales,  s'élendant  paraliâe- 
mentdans  toute  la  longueur  du  corps,  et  recevant  Tair 
pa  r  des  spiracu  les  nombreux,  disposés  aussi  sériaieaesi 
dans  toute  cette  longueur;  leurs  organes  sexuels  stft 
uniques  comme  dans  les  insectes,  ils  sont  le  plusKS- 
vent  antérieurs.  Ces  animaux  naissent  avec  six  ^it^ 
et  Latreille  présume  qu'ils  donnent  plusieurs  géoén- 
tions;  ils  croissent  et  vivent  plus  longtemps  que  les 
Arachnides  el  que  les  insectes  des  premiers  ordres;  lt< 
autres  pieds  et  les  anneaux  qui  les  portent,  dont  l> 
quantité  varie  selon  l'espèce,  se  développent  avec  l'ip; 
c'est  une  sorte  de  métamorphose  qne  Latreille  a  bob 
mée  é^oMc/iée,  et  qui  leur  est  propre.  Beaucoup  de 
Myriapodes  aiment  l'obscurité;  ils  habitent  ordiDair^ 
ment  dans  la  terre  ou  sous  différents  corps  placési» 
surface,  sous  la  mousse,  les  écorces  des  arbres,  ou  n* 
tre  les  feuilles  des  végétaux.  Quelques-uns  lonlTW; 
meux.  Latreille  divise  cette  classe  en  deux  ordres.  ^• 
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llTRi  ASPORE.  Myriaspora.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Mélaftlomacées,  établi  par  le  professeur  De  Candolle 
qai  lui  aulgne  pour  caraclères  :  calice  hispide;  son 
Uibe  est  ovalo-globuleux;  son  limbe,  d'abord  fermé  et 
présentant  en  quelque  sorte  un  fuseau,  s'épanouit  in- 
sensiblement en  cinq  lobes  larges  et  presque  irrégu- 
liers; dix  étamines  à  filaments  courts,  à  anthères  épais- 
ses, presque  obtuses  et  un  peu  renflées  ou  bossues  à 
leur  base;  style  filiforme  ;  ovaire  soyeux  dans  sa  partie 
libre.  Le  fruit  est  une  capsule  ou  baie  ovato-globuleuse, 
à  cinq  loges  renfermant  de  nombreuses  semences  ova- 
les, presque  entièrement  plongées  dans  une  pulpe. 

MTftiAsroiBo'ÉcA.  ^fjrriaspora  Egensis,  DeCand.; 
Meiaêtoma  Egenae,  Mart.;  Blackia  Egensis,  Schrank. 
Ces!  un  arbrisseau  à  rameaux  cylindriques,  hispides,  à 
feuilles  oblongues,  pétiolées,  presque  inégales  à  leur 
base,  à  cinq  nervures  acuminées,  dentelées  en  scie  sur 
leurs  bords,  hispides  sur  les  nervures  et  offrant  quel- 
ques poils  épars  dans  les  autres  parties;  pédoncule 
axillaire;  calice  à  lobes  hispides  intérieurement.  Du 
Brésil. 

Mtiiaspobb  db  S^Paul.  Myriaspora  Paulensfs^  De 
Cand.;  Meiasioma  Paulense,  Schrank.  Cette  espèce  ne 
diffère  de  la  précédente  qu'en  ce  que  les  lobes  de  son 
calice  sont  glabres  à  l'intérieur.  On  la  4rouve  dans  les 
méines  lieux. 

MTRICAlRB.  Mjrncan'a  bot.  Genre  établi  par  Des- 
vaux  (Ann.  des  Se.  nat.,  1895,  p.  349)  qui  Ta  séparé  du 
genre  TamanXf  de  Linné,  et  qui  l'a  placé  dans  sa  nou- 
velle famille  des  Tamaricinées.  Voici  ses  caractères  es- 
sentiels :  calice  quinquéparlile  ou  quinquéfide;  cinq  pé- 
tales; dix  étamines  dont  les  filets  sont  réunis  à  leur  base, 
cinq  d'entre  eux  sont  plus  grands  que  les  autres;  style 
sessile,  surmonté  de  trois  stigmates  capités  ;  graines  ai- 
grettées,  attachées  aux  valves;  fleurs  disposées  en  épis 
teroiinaux.  Ce  genre  a  pour  type  le  Tamaris  Germa- 
m'ca,  L..  que  Gamerarius  nommait  autrefois  Myrica- 
ria.  Celte  plante  est  excessivement  commune  le  long  des 
rivières  qui  descendent  des  Alpes.  Elle  se  trouve  égale- 
ment en  plusieurs  autres  lieux  de  l'Allemagne  et  de  la 
France,  et  surtout  de  r£spagnc.  Desvaux  {ioc.  ciL)  a 
donné  la  description  de  quatre  nouvelles  espèces  ori- 
ginaires de  la  Sibérie  et  de  l'Orient. 

MTRICE.  Myrica,  bot.  Ce  genre,  type  de  la  famille 
des  M yricées,  de  Richard  père,  a  été  placé  dans  la  Diœcie 
Pentandrie,  L.,  par  les  auteurs  systématiques,  quoi- 
qu'il fût  polygame,  et  que  le  nombre  de  ses  étamines 
variât  de  quatre  à  six.  Voici  ses  caractères  essentiels: 
fleurs  disposées  en  chatons,  mâles  et  femelles  sur  le 
même  individu  ou  sur  des  individus  distincts,  quelque- 
fois hermaphrodites  ;  écailles  ovales,  concaves,  un  peu 
pointues,  uniflores.  Les  fleurs  mâles  ont  quatre  à  six 
étaraioes.  Les  fleurs  femelles  offrent  un  ovaire  supé- 
rieur, entouré  de  quelques  folioles  à  la  base,  et  sur- 
monté d'un  style  bipartite  et  plus  long  que  l'écaillé 
du  chaton.  Le  fruit  est  un  drupe  sec,  monosperme, 
granuleux  extérieurement.  Gsertner  fils  a  retiré  de  ce 
genre  les  Myrica  Arabica^  Vahl,  et  Myrica  Nagi  de 
Tbunberg.  pour  en  former  son  genre  Nageia,  V,  ce 
mot.  Les  véritables  espèces  de  Myrica  sont  au  nombre 
de  vingt  environ,  pour  la  plupart  indigènes  du  cap  de 
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Bonne-Espérance,  ainsi  que  de  l'Amérique,  et  surtout 
du  nord  de  ce  continent.  Le  Myrica  Gale,  L.,  est  la 
seule  espèce  qui  soit  le  représentant  européen  de  ce 
genre  remarquable.  En  voici  une  courte  description, 
ainsi  que  de  l'espèce  exotique  qui  semble  la  plus  digne 
d'attention. 

MTRtcB  Galé.  Myrica  Gale,  L.,  vulgairement  Gale 
odorant  ou  Piment  aquatique.  C'est  un  arbrisseau  ra- 
meux,  qui  forme  des  buissons  d'environ  un  mètre  de 
haut.  Ses  branches  nombreuses,  grêles,  éparses  et  cy- 
lindriques, portent  des  feuilles  alternes,  oblongues, 
ayant  la  forme  à  peu  près  de  celles  du  Saule  blanc, 
mais  un  peu  élargies  vers  leur  sommet  oî^  elles  sont 
légèrement  dentelées.  Ces  feuilles  sont  couvertes  d'un 
faible  duvet  dans  leur  jeunesse;  plus  tard,  elles  devien- 
nent fermes  et  coriaces,  d'un  vert  foncé  ou  brunâtre 
en  dessus,  et  d'une  couleur  plus  pâle  en  dessous,  à  cause 
des  points  résineux  jaunâtres  et  brillants  dont  elles  sont 
parsemées.  Les  fleurs  se  composent  de  petits  chatons 
sessiles  et  ovales;  les  mâles  ont  leurs  écailles  lisses,  un 
peu  luisantes,  d'un  rouge  brun,  scarieuses  et  blanchâ- 
tres sur  les  bords.  Toutes  les  parties  du  Galé  odorant, 
et  surtout  ses  fruits,  exhalent  une  odeur  aromatique 
capable  d'éloigner  les  insectes;  aussi  lesemploie-t-on 
â  cet  usage  en  certains  pays,  où  l'on  en  met  dans  les 
armoires  et  les  appartements.  Les  feuilles  ont  servi 
autrefois  en  infusion  théiforme;  mais  l'usage  en  a  été 
abandonné,  aussitôt  que  le  thé  de  la  Chine  a  été  intro- 
duit en  Europe.  Lcilfrnra  Gale  croit  dans  les  localités 
marécageuses  de  l'Europe. 

Mtrice  Cibier.  Myrica  cerifera,  L.,  vulgairement 
Arbre  à  Cire  de  la  Louisiane,  Cirier  nain  de  la  Caro- 
line, de  la  Pensylvanie,  etc.  C'est  un  petit  arbre  qui  ne 
s'élève  qu'à  la  hauteur  de  deux  à  trois  mètres.  Sa  lige 
est  rameuse,  couverte  d'une  écorce  grisâtre.  Ses  ra- 
meaux sont  cylindriques,  d'un  gris  roussâtre,  un  peu 
velus  dans  la  partie  supérieure,  garnis  de  feuilles 
alternes,  lancéolées,  pointues,  dentées  en  scie  à  leur 
sommet,  entières  et  fort  rétrécies  à  la  base,  presque  en- 
tièrement glabres,  et  ponctuées  sur  leur  face  inférieure. 
Les  chatons  sont  axillaires,  sessiles,  et  n'ont  point  leurs 
écailles  lisses  et  luisantes,  comme  dans  le  Myrica  Gale, 
Les  fruits  sont  des  drupes  globuleux,  de  la  grosseur 
des  grains  de  Poivre  noir,  couverts  d'un  enduit  onc- 
tueux, blanc  de  neige,  et  qui  leur  donne  absolument 
l'aspect  de  certaines  dragées  sphériques  et  granuleuses 
que  fabriquent  les  confiseurs.  Le  Myrica  cerifera  est 
assez  abondant  dans  les  États-Unis  de  PAmérique  sep- 
tentrionale et  dans  le  Canada.  Pour  recueillir  la  cire 
dont  les  fruits  de  cet  arbrisseau  sont  enduits,  les  habi- 
tants de  l'Amérique  fbnt  bouillir  ceux-ci  dans  de  Peau; 
ils  les  séparent  avec  des  écumoirs,  après  que  la  cire  a 
été  complètement  fondue.  Par  le  repos,  cette  sub- 
stance vient  surnager  le  liquide  et  elle  se  fige.  Sa  cou- 
leur est  verte,  sa  consistance  assex  molle;  on  l'em- 
ploie à  la  fabrication  de  bougies  qui  répandent  une 
odeur  aues  agréable  pendant  leur  combustion.  Cette 
espèce  est  cultivée  en  Europe,  dans  les  jardins  de  bota- 
nique. 11  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  réussisse  très- 
bien  dans  la  culture  en  grand,  en  ayant  soin  de  lui 
donner  une  localité  et  un  terrain  analogues  à  ceux 
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quVIle  occupe  dans  son  lieu  nalal.  Non -seulement  celle 
plante  se  recommande  à  cause  de  son  utilité,  mais  elle 
pourrait  devenir  un  très-joli  arhuste  d'ornement ,  en 
raison  de  Taspect  charmant  qu'oCFrenl  ses  fruits  exces- 
sivement nombreux  et  d'une  éclalanle  blancheur. 

11  faut  encore  mentionner  ici  les  Myrica  serrata, 
Lamk.,  Myrica  cordifoUa,  Myrica  quercifoUa,  et 
Myrica  trifoliata,  L.  Ce  sont  des  arbres  ou  arbustes 
qui  croissent  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  qui  s'écar- 
tent des  Myrica  de  l'Amérique  du  nord  par  quelques 
légers  caractères.  Le  Myrica  serrata  est  surtout  re- 
marquable par  ses  feuilles  alternes,  grandes,  étroites, 
lancéolées,  fortement  dentées  en  scie  dans  les  deux 
tiers  de  leur  longueur.  Celte  forme  des  feuilles  lui  a 
valu  de  la  part  de  certains  auteurs  les  noms  spécifiques 
de  hanksiœfolia  et  ù^aspienifolia.  Kunth  et  Jacquin 
ont  fait  connaître  plusieurs  espèces  nouvelles  qui  ha- 
bitent les  Antilles,  ainsi  que  les  côtes  du  Mexique  et 
de  Caraccas. 

MYRICÉES.  Myriceœ.  bot.  Le  professeur  Richard  a 
désigné  sous  ce  nom,  dans  son  Analyse  du  frulL  une 
famille  de  plantes,  qui  a  pour  type  les  genres  Myrica 
et  Casuarina,  et  à  laquelle  le  professeur  Mirbel  a  donné, 
plus  tard,  le  nom  de  Casuarinées;  mais  le  premier  de 
ces  noms,  ayant  Pantériorité,  doit  être  conservé.  La 
famille  des  Myricées  est  un  démembrement  de  ce  vaste 
groupe  de  végétaux  ligneux,  que  les  botanistes  anciens 
avaient  réunis  sous  la  dénomination  commune  d'Amen- 
tacées,  et  que  le  professeur  Richard  a  divisés  en  cinq 
ou  six  familles  qui  ont  été  adoptées  par  tous  les  bo- 
tanistes modernes.  Les  caractères  de  la  famille  des 
Myricées  sont  les  suivants  :  fleurs  constamment  uni- 
sexuées  et  le  plus  souvent  diolques;  les  mâles  sont 
disposées  en  chatons  :  chaque  fleur  se  compose  d'une 
ou  de  plusieurs  étamines  souvent  réunies  ensemble 
sur  un  androphore  rameux,  et  placées  à  l'aisselle 
d'une  bractée.  Les  fleurs  femelles  constituent  égale- 
ment des  chatons  ovoïdes  ou  cylindriques;  ces  fleurs 
font  solitaires  et  sessiles  à  l'aisselle  d'une  bractée  plus 
longue  qu'elles;  elles  se  composent  essentiellement 
d'un  ovaire  lenticulaire,  à  une  seule  loge  contenant 
un  ovaire  unique  et  dressé;  le  style  est  très-court,  à 
peine  distinct  du  sommet  de  l'ovaire  et  terminé  par 
deux  stigmates  subulés,  très-longs  et  aigus  ;  en  dehors 
de  l'ovaire  on  trouve  deux,  trois,  ou  un  plus  grand 
nombre  d'écaillés  hypogynes  de  forme  variée  et  qu'on 
peut  considérer  comme  le  périantbe.  Ces  écailles  sont 
en  général  persistantes  et  se  retrouvent  en  dehors  du 
fruit,  avec  lequel  elles  se  soudent  quelquefois  en  tout 
ou  en  partie  {Myrica  Gale,  t.).  Le  fruit  est  généra- 
lement une  sorte  de  petite  noix  monosperme  et  indé- 
hiscente, quelquefois  il  est  membraneux  et  ailé  sur 
ses  bords.  Ce  fruit  renferme  une  seule  graine  dressée, 
dont  le  tégument  recouvre  immédiatement  un  gros 
embryon  ayant  une  direction  entièrement  opposée  à 
celle  de  la  graine,  e'est-à-dire  sa  radicule  qui  est  très- 
courte  correspondante  à  la  partie  supérieure  de  celle- 
ci,  et  ses  deux  cotylédons  qui  sont  très-épais  et  obtus, 
tournés  vers  le  hile  ou  point  d'attache  de  la  graine. 

Les  Myricées  se  composent  de  végétaux  ligneux, 
ayant  des  feuilles  alternes  ou  éparses,  avec  ou  sans  sti- 


pules, et  des  fleurs  diolques  disposées  en  chatons.  Le 
genre  Caêuarina,  par  son  port  qui  le  rapproche  si 
bien  des  Equiêetum,  n'a  sous  ce  rapport  aucune  ana- 
logie avec  les  autres  végétaux  qui  composent  la  fa- 
mille des  Myricées. 

Les  genres  qui  entrent  dans  la  famille  des  Myricées 
sont  :  \o  Myrica,  qui,  lorsque  ses  espèces  auront  été 
mieux  étudiées,  devra  probablement  être  divisé  en 
plusieurs  genres  distincts  ;  2«  Nageia  de  Gsrtner  fils, 
formé  aux  dépens  du  précédent;  3«>  Compionia;  4»ûi- 
suarina;  5<>  et  probablement  le  genre  Liquidambar. 

Cette  famille  est  très-voisine  des  Clmacées  ou  Cel- 
tidées  et  des  Bétulinées,  mais  elle  en  diffère  par  des  ca- 
ractères assez  tranchés.  D'abord  dans  les  Ulmacéesles 
fleurs  sont  généralement  hermaphrodites  ou  incom- 
plètement unisexuées,  et  l'ovule  est  pendant  et  noo 
dressé.  Dans  les  Bétulinées ,  on  trouve  généralement 
plusieurs  fleurs  à  l'aisselle  des  écailles  dans  les  chatons 
femelles.  Ces  fleurs  ont  un  ovaire  à  deux  loges  moao- 
spermes ,  et  l'embryon  est  placé  au  centre  d^uo  en- 
dosperme  charnu ,  extrêmement  mince  et  dont  Teiis- 
lence  a  même  échappé  à  la  plupart  des  observateuri. 

MYRICINE.  BOT.  Nom  donné  par  John  à  une  sub- 
stance particulière,  obtenue  de  la  Cire  où  elle  exitte 
dans  les  proportions  d'environ  un  dixième.  La  Myridoe 
est  insoluble  dans  l'éther  et  dans  l'alcool,  soit  à  froil 
soit  à  chaud;  elle  se  dissout  dans  les  huiles  fixes  et 
volatiles;  elle  n'est  pas  précipitée  des  huiles  de  la  pre- 
mière espèce;  elle  est  fusible  à  une  chaleur  de4di 
60«  centigrades;  elle  est  un  peu  glutineuse,  mais  avec 
la  consislance  de  la  cire;  sa  pesanteus  spécifique  est 
0,000.  On  l'obtient  en  faisant  bouillir  la  cire  dans  l'al- 
cool qui  dissout  une  autre  matière  que  Joho  a  désignée 
sous  le  nom  de  Cérine .  et  la  Myricine  reste  seule. 

MYRICITE.  airr.  Synonyme  de  Trilobite.  F.  ce  mol. 

MYRINE.  Myrina.  irrs.  Genre  de  Tordre  des  Lépi- 
doptères, famille  des  Diurnes,  tribu  des  Papillionides. 
division  des  Argus  (  Latr.,  Fam.  Nat.),  établi  par  Fa- 
bricius  et  adopté  par  tous  les  entomologistes  avec  ces 
caractères:  palpes  très-longues,  leur  second  article  dé- 
passant notablement  le  chaperon  ;  antennes  terminées 
insensiblement  par  une  massue  allongée;  pattes  loales 
ambulatoires  et  de  forme  semblable.  Ces  insectes  res- 
semblent beaucoup  aux  Ërycines,  mais  ils  en  dififèreDl 
par  les  palpes  qui,  dans  ces  derniers,  sont  beaucoup 
plus  courtes,  et  parce  qu'ils  ont  les  deux  pattes  anté- 
rieures très-courtes  et  point  propres  au  mouvement, 
au  moins  dans  un  des  sexes.  Les  Polyommates  ont  les 
palpes  très-courtes.  Les  Myrines  sont  des  Papillons 
d'assez  petite  taille  et  ornés  de  couleurs  quelquefois 
très-brillantes.  Ils  sont  propres  aux  Indes  orientales, 
surtout  aux  Moluques,  à  la  Nouvelle-Hollande  :  une 
seule  espèce  vient  d'Afrique,  suivant  Fabricius.  Les 
mœurs  et  les  métamorphoses  de  ces  Papillons  sont 
inconnues. 

Mtrinb  Ev\60Bas.  Myrina  Eoagoras,  Donovan, 
Godard  (Encycl.  Méthod.,  art.  Papillon,  p.  593.  n««). 
Ailes  supérieures  entières;  ailes  inférieures  dentées, 
ayant  une  queue  assez  longue,  placée  entre  deux  dents 
plus  grandes  que  les  autres.  Le  deuus  des  ailes  est 
d'une  couleur  argentée,  vcrdâlre,  avec  le  pourtour 
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eilériear  noir.  Le  dessous  est  d*un  cendré  jaunâtre, 
avec  des  traits  et  une  raie  ondulée  transverses,  d*un 
noir  brun.  L*angle  anal  des  ailes  inférieures  offre  de 
part  et  d'autre  deux  taches  rouges.  La  femelle  est  d*un 
bleu  plus  pâle.  Cette  espèce  habile  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

MYRIOCÉPHALE.  Myriocephaluê.  bot.  Genre  de  la 
famille  des  Synanlhérées,  tribu  des  Sénécionides,  in- 
stitué par  Benthain  qui  lui  assigne  pour  caractères  : 
capitules  pauciflores,  très-nombreux,  aggrégés  en  glo- 
nérule  très-dense,  entourés  d'un  involucre  général  et 
polypbyile,  formé  ainsi  que  les  involucres  partiels,  de 
squammes  membraneuses,  scarieuses  et  appendiculées; 
toutes  les  fleurs  hermaphrodites  et  presque  sembla- 
bles; réceptacle  nu;  ovaire  linéaire  et  glabre;  aigrette 
nulle. 

M TiioctrHALV  AFFBiiDiccLt.  Myrtocephûtus  appen- 
diculaiuê,  Benth.  C'est  un  sous-arbrisseau  dressé,  à 
feuilles  linéaires,  entières,  amplexicaules  et  presque 
glabres  à  leur  base;  les  supérieures  accompagnées 
d'un  appendicule  scarieux  ;  les  écailles  de  l'involucre 
général  sont  laineuses  en  dehors.  De  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

MYRIOCOCCUM.  bot.  (Lxcoperdacées,)  Genre  établi 
par  Pries,  et  qui  appartient  à  la  tribu  des  Angiogas- 
tres,  section  des  Nidu lacées,  où  il  se  place  auprès  du 
genre  Potxangium  de  Link.  11  est  caractérisé  ainsi  : 
péridium  irrégulier,  filamenteux  et  pulvérulent,  se 
détruisant  promptement ,  renfermant  des  péridioles 
nombreux,  mêlés  aux  filaments,  globuleux,  remplis  de 
sporules  agglomérées.  La  seule  espèce  connue  de  ce 
genre  «  Afy-riococcum  prœcox,  Pries,  a  été  observée 
par  cet  auteur,  en  Suède,  où  elle  croit  sur  les  bois 
pourris.  Elle  naît  par  groupes  arrondis  ;  les  péridiums 
sont  blancs,  de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre,  pla- 
cés sur  des  filaments  radicaux ,  byssofdes ,  également 
blancs  ;  les  péridioles  intérieurs  sont  d'un  brun  rougf , 
charnus  et  solides.  Elle  se  développe  au  printemps, 
dans  les  b«is. 

HTRIODACTTLON.  bot.  (Chaodtnées,)  Le  genre 
formé  sous  ce  nom  par  Desvaux,  doit  rentrer  dans  le 
genre  Chœtophora,  y.  ce  mot. 

MYRIOGYNE.  Mxriogxna,  bot.  On  doit  à  Lessing 
rétablissement  de  ce  genre  de  la  famille  des  Synan- 
thérées  ;  il  appartient  à  la  tribu  des  Sénécionides  et  se 
distiogue  par  les  caractères  suivants  :  capitule  multi- 
flore,  hétérogame  ;  fleurs  marginales  multisériées,  fe- 
melles, tubuleuses,  avec  leur  sommet  à  peine  denté; 
les  centrales  sont  en  petit  nombre,  hermaphrodites,  à 
tube  très-court,  campanule  et  quadridenté  ;  akène  an- 
guleux, privé  d'ailes  et  d'aigrettes;  réceptacle  nu, 
convexe;  involucre  étalé,  subcampanulé,  presque  à 
double  rang  de  squammes  égales,  ovales  et  plus  courtes 
que  les  fleurs.  Les  Myriogynes  sont  des  plantes  her- 
bacées et  très- rameuses,  à  feuilles  alternes,  serrées, 
oblongues-ovales,  dentées  au  sommet,  à  capitules  petits, 
globuleux,  d'abord  terminaux,  ensuite  latéraux  et  op- 
posés aux  feuilles.  Les  fleurs  sont  jaunes.  Les  espèces 
soDl  disséminées  sur  toute  la  surface  du  globe. 

Mtiioqthb  ÉLATinoIoB.  Mxriogxna  elaUnoide$y 
LeM.  Elle  est  glabre,  couchée;  ses  feuilles  sont  oblon- 


gues,  atténuées  aux  deux  extrémités  et  dentées  depuis 
le  milieu  jusqu'au  sommet.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

MYRIONÈMB.  Mxrionema,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Algues,  tribu  des  Nostochinées,  établi  par  Greville 
qui  lui  a  reconnu  pour  caractères  :  une  fronde  géla- 
tineuse, étendue,  garnie  de  filaments  simples,  subarli- 
culés,  parallèles,  grossissant  insensiblement  depuis  le 
noyau  central  d'où  ils  s'échappent  jusqu'à  leur  extré- 
mité. Ces  plantes  cryptogames  se  trouvent  en  Europe 
sur  le  vieux  bois. 

MYRIOPHYLLE.  MxriophxUtim,  bot.  Genre  d'abord 
placé  dans  les  Onagraires,  mais  appartenant  à  la  nou- 
velle famille  des  Hygrobiées  du  professeur  Richard  et 
à  la  M onœcie  Octandrie,  L.  Les  Myriophylles ,  qu'on 
désigne  aussi  sous  le  nom  vulgaire  de  Volants  d'eau, 
sont  des  plantes  aquatiques,  nageantes,  ayant  leur 
tige  cylindrique,  garnie  de  feuilles  verticillées,  décou- 
pées en  lobes  linéaires;  les  fleurs  petites,  axillaires, 
solitaires,  sessiles  et  réunies  vers  la  partie  supérieure 
des  tiges  ;  l'ovaire  est  adhérent,  à  quatre  lobes;  dans 
les  fleurs  mâles, on  trouve  une  corolle  formée  de  quatre 
pétales  allongés  ;  huit  étamines  dressées,  insérées,  ainsi 
que  la  corolle,  à  la  partie  supérieure  du  calice;  les  filets 
sont  grêles  et  les  anthères  sont  allongées,  tétragooes, 
à  deux  loges,  s'ouvrant  par  un  sillon  longitudinal.  Le 
centre  de  la  fleur  est  occupé  par  un  mamelon  charnu, 
qui  est  un  ovaire  avorté  et  terminé  supérieurement 
par  quatre  lobes.  Dans  les  fleurs  femelles  l'ovaire  est 
entièrement  adhérent,  son  limbe  est  à  quatre  dents  ;  il 
n'y  a  pas  de  corolle.  L'ovaire  est  à  quatre,  rarement  à 
deux  loges,  contenant  chacune  un  ovule  pendant.  Cet 
ovaire  est  surmonté  de  quatre,  rarement  de  deux  stig- 
mates sessiles,  allongés  et  très-velus.  Le  fruit  est  formé 
de  deux  à  quatre  coques  monospermes,  indéhiscentes, 
surmontées  par  les  stigmates  persistants.  Chaque  graine 
qui  est  pendante  du  sommet  de  la  loge,  se  compose 
d*un  tégument  simple  et  très  mince,  d'un  endosperme 
charnu,  contenant  un  embryon  axile  et  cylindrique* 
Plusieurs  espèces  de  ce  genre  croissent  en  Prance; 
telles  sont  les  suivantes  :  MxriophxUum  apicatum^ 
L.,  Spec;  Fior.  Dan.,  tab.  681,  remarquable  par  ses 
fleurs  formant  une  sorte  d'épi  terminal;  Mxriophxi- 
ium  veriiciilatum y  L.,  Spec;  Fior,  Dan.,  t.  1046; 
MxriophxUum  pectinatum,  De  Cand.,  PI.  Pr.;  et  Mx- 
riophxUum aUerniporum,  De  Cand. 

MYRIOSTOMA.  BOT.  (Lxcoperdacéeê.)  Desvaux  a 
établi,  sous  ce  nom,  un  genre  voisin  ù\xGea$trum,  qui 
a  pour  type  le  Lxcoperdon  coUi forme  de  Dickson.  Son 
péridium  est  double  comme  celui  du  Geastrumy  et 
l'extérieur  se  rompt  également  en  plusieurs  lanières  in- 
égales, étoilées,  mais  l'intérieur  est  porté  sur  plusieurs 
pédicules  distincts,  courts,  rapprochés;  ses  parois  sont 
minces,  membraneuses;  il  s'ouvre  au  sommet  par  plu- 
sieurs trous  arrondis.  Le  péridium  intérieur  paraîtrait 
ainsi  formé  par  la  réunion  et  la  soudure  interne  de  plu- 
sieurs péridiums  distincts,  dont  les  pédicules  seraient 
encore  libres  et  qui  conserveraient  également  chacun 
leur  orifice.  La  plante  singulière,  qui  seule  compose  ce 
genre,  est  rare  et  peu  connue.  Elle  croit  en  Angleterre. 
Bory  de  Saint-Vincent  l'a  trouvée  à  Bordeaux. 

MYRiOTHECA.  bot.  {Fougèreê.)  Nom- donné  par 
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Coniinerson  à  un  genre  de  Fougères  observé  d'abord 
par  lui  dans  les  lies  australes  d'Afrique.  Ce  nom  a  été 
conservé  par  Jussieu  el  Bory  de  Saint^Vincent,  mais 
malgré  sa  priorité,  celui  de  Marattia,  donné  au  même 
genre  par  Swarti,  semble  être  plus  généralement 
adopté,  f^.  Marattia. 

MYRIOTHEGIUM.  bot.  Le  genre  de  Champignons 
que  Tode  a  proposé  sous  ce  nom,  a  pour  type  le  Pezixa 
rosœ  de  Persoon.  F.  Pezizb. 

MYRIOTRÈME.  Mxriotretna,  bot.  Dans  son  ouvrage 
sur  les  Cryptogames  des  écorces  officinales.  Fée  a  pu- 
blié, sous  ce  nom,  un  nouveau  genre  auquel  il  a  assigné 
les  caractères  suivants  :  thalle  crustacé,  plan,  épan- 
ché, adné,  uniforme,  percé  d'une  multitude  de  trous; 
apothécion  (palellule)  épais,  sessile,  marginé,  adhé- 
rent au  thalle  dans  sa  jeunesse,  finissant  par  devenir 
libre,  occupant  la  partie  inférieure  du  thalle.  L*auteur 
de  ce  genre  le  place  parmi  les  Lécanorées  dont  il  diffère 
cependant  beaucoup,  puisque  ses  apolhécions  ne  sont 
point  visibles;  il  semble  appartenir  aux  Lichens  Coeno- 
thalames  d'Acharius.  On  y  voit  mieux  que  dans  tous  les 
autres  genres  de  Lichens,  les  deux  parties  du  thalle, 
nommées  corticale  et  médullaire.  L'explication  du  mode 
d'accroissement  des  M^riotrema  n'est  pas  facile.  Selon 
Fée,  les  apolhécions  sculelloïdes  se  développent  dans 
la  substance  même  et  à  la  partie  inférieure  du  thalle; 
tandis  que  la  lame  proligère  se  forme  aux  dépens  de 
la  partie  corticale  qui  s'amincit,  se  confond  avec  la 
scutelle  et  se  sépare  du  thalle,  lequel  se  perfore  par 
suite  de  cette  perte  de  substance.  Deux  espèces  de  My- 
riotrema  ont  été  décrites  et  figurées  par  Fée  (/oc.  c//., 
p.  103,  tab.  25)  sous  les  noms  de  Myriotiema  oliva- 
ceum  et  Mx riotrema  album.  Elles  envahissent  l'écorce 
del'Anguâture  vraie  {Bonplandia  in'foiiata,  Willd.). 
Une  troisième  espèce,  inédite,  se  trouve  sur  une  écorce 
inconnue  de  Saint  Domingue. 

MYRIOZOUM.  POLTr.  (Donati.)  Synonyme  de  Millé- 
pore  tronqué. 

MYRIPNOIDE.  Mxripnois,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Synanthérées ,  tribu  des  Mutisiacées,  institué  par 
Bunge  (Enum.  pi.  Chin.  Bor.,  p.  58,  no  213)  qui  lui 
assigne  pour  caractères  :  capitules  dioïques,  de  cinq  à 
neuf  fleurs  ;  involucre  unisérial,  pentaphylle,  à  squam- 
mes  oblongues,  planes,  obtuses,  égales;  réceptacle 
étroit  et  nu  ;  la  corolle  des  fleurs  mâles  est  tubuleuse  à 
sa  base,  puis  bilabiée  :  la  lèvre  extérieure  est  trilobée 
et  l'inférieure  à  deux  lobes;  filaments  des  étamines 
glabres  ;  anthères  à  queue  à  leur  base,  style  cylindracé, 
un  peu  épais  au  sommet,  à  peine  subbifide,  pubérule 
extérieurement;  akène  susceptible  d'avorlemenl et  dé- 
pourvu d'aigrette.  Les  fleurs  femelles  ont  la  corolle 
ligulée,  allongée,  bi  ou  trilobée  à  l'extrémité;  les  éta- 
mines ont  leurs  filaments  filiformes  et  libres;  le  style 
est  filiforme  et  glabre,  divisé  au  sommet  en  deux  lobes 
aigus;  l'akène  est  cylindriuscule,  velu,  allongé  et  sans 
bec;  l'aigrette  est  plurisériale,  poilue,  scabre,  aussi 
longue  que  la  corolle. 

MTRiPNotDBDioÏQDB.il(r^PMO{s  dt'oica,  Bungc.  C'est 
un  sous-arbrisseau  à  rameaux  dressés,  à  feuilles  oblon- 
gues, très-entières,  aiguës,  visqueuses,  odorantes  ;  les 
capitules  naissent  solitaires,  de  bourgeons  écailleux  ;   I 


les  fleurs  mâles  sont  blanches  et  les  femelles  poarpréfs. 
De  la  partie  septentrionale  de  la  Chine. 

MYRIPRISTIS.  POIS.  On  ne  connaît  le  genre  de  la 
femille  des  Percègues,  auquel  Cuvier  imposa  ce  nom, 
que  par  ce  qu'en  dit  ce  savant,  dans  son  analyse 
des  travaux  de  l'Académie  des  Sciences  pour  l'année 
1825.  On  y  voit  que  les  sous-orbilaires,  les  maiillairei, 
toutes  les  pièces  operculaires  et  toutes  les  écailles  sont 
dentées  en  scie,  et  que  la  vessie  natatoire,  bifurquéeeo 
avant,  adhère  par  ses  deux  lobes  à  chacun  des  côtés  de 
la  base  du  crâne,  de  manière  qu'elle  n'est  séparée  de 
la  cavité  qui  contient  le  sac  el  les  pierres  deToreille 
que  par  une  membrane  élastique,  soutenue  par  quel- 
ques filets  osseux.  C'est  un  fait  à  ajouter  à  ceux  que 
Weber  a  reconnus  dans  les  Carpes,  touchant  les  rap- 
ports de  la  vessie  natatoire  avec  l'oreille. 

MYRISTICA.  bot.  r,  McscADlBI. 

MYRISTICÉES.  Mxristicew.  bot.  Le  genre  Musca- 
dier, d'abord  placé  dans  la  famille  des  Laurinées,  eoa 
été  retiré  par  R.  Brown ,  qui  en  a  formé  le  type  d'un 
nouvel  ordre  naturel ,  sous  le  nom  de  Myristicées.  Us 
caractères  qui  distinguent  ce  groupe  sont  les  loi- 
vanls  :  fleurs  complètement  iinisexuées  et  diolqaei, 
sans  aucun  indice  d'un  autre  sexe.  Le  calice  ou  périan- 
the  simple  est  monosépale,  tridenlé  à  son  soranet, 
dont  l'eslivation  est  valvaire.  Dans  les  fleurs  mâles, on 
trouve  de  trois  à  douze  étamines,  toujours  en  nombre 
fixe  et  déterminé,  réunies,  et  par  les  filets,  et  paries 
anthères,  en  une  sorte  de  colonne  centrale.  Ces  anthè- 
res sont  allongées,  exlrorses,  à  deux  loges s'ouTraot 
par  un  sillon  longitudinal;  quelquefois  les  anthères 
sont  distinctes  les  unes  des  autres.  Dans  les  fleurs  fe- 
melles le  calice  est  caduc;  l'ovaire  est  libre, sessile, à 
une  seule  loge  contenant  un  seul  ovule  dressé;  leslyle 
est  très -court,  surmonté  d'un  stigmate  à  deux  lobes 
peu  marqués.  Le  fruit  est  une  sorte  de  drupe  sec  et 
capsulaire,  s'ouvraut  en  deux  valves.  La  graine  est 
dressée,  enveloppée  d'un  arille  charnu,  découpé  en  la- 
nières profondes  et  irrégulières;  son  tégument  propre 
est  épais  et  crustacé  ;  l'amande  se  compose  d'un  endo- 
sperme  très-gros,  lobé  et  comme  cérébriforaie  inté- 
rieurement, contenant  vers  sa  hase  un  embryon  très- 
petit,  dressé,  ayant  la  radicule  courte,  obtuse,  et  qui, 
dans  le  Mxn'stica  subifera,  offre  les  deux  cotylédons 
écartés  l'un  de  l'autre.  Les  Myristicées  sont  des  artires 
croissant  tous  entre  les  tropiques,  et  généralemeal 
remplis  d'un  suc  propre,  rougeâtre.  Leurs  feuilles  sont 
alternes,  sans  stipules  ni  points  transparents,  lrè^en- 
lières,  coriaces,  pétiolées.  Leurs  fleurs  sont  axHIaires 
ou  terminales,  disposées  en  grappes  ou  en  faisceaux. 

Cette  petite  famille,  qui  se  compose  seulement  des 
genres  Mxn'siica,  L.,  et  Knema  de  Lourciro,  n'est 
véritablement  bien  rapprochée  d^aucune  autre.  Elle  se 
distingue  surtout  des  Laurinées  par  ses  fleurs  complè- 
tement unisexuées  el  diolquet,  par  son  périanthe  tri- 
lobé, par  %e»  étamines  soudées,  par  son  ovaire  à  une 
seule  loge  contenant  un  seul  ovule  dressé;  enfin,  par 
son  embryon  renfermé  dans  un  endosperme  ruminé. 

MYRMACICÈLE.  My-rmacicelus,  iws.  Coléoptères  té- 
tramères;  genre  de  l'ordre  des  Rhyncbophorcf,  ftœill* 
des  Apionides,  établi  par  Chevrolat  pour  un  Insecte  de 
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la  Nouvelle -Hollande  dont  Guérin  el  DurvUle  ont  fait 
Mceenivement  un  Rhinoiacrus  et  un  Cxlas.  Scboon- 
tierr  a  adopté  la  dénomination  de  Chevrotât.  Caractè- 
rei  :  premier  et  deuxième  articles  des  antennes  égaux, 
les  boit  suivants  globuleux ,  grossissant  à  Texlrémité, 
lei  derniers  formant  une  massue  cylindrique  et  soyeuse; 
roilre presque  droit  et  cylindrique;  tète  arrondie,  at- 
ténuée antérieurement  et  de  même  dimension  que  le 
cortdet;  yeux  presque  ronds  et  rapprochés  en  dessus; 
cortdet  subcylindrique,  convexe  au  milieu,  très-étran- 
glé  I  la  base  et  arqué,  tronqué  circulairement  à  Tex- 
trénité;  élylres  courtes,  ovales  et  un  peu  comprimées; 
pieds  assez  forts,  bréviuscules;  cuisses  fortement  ren- 
flées; jambes  droites,  un  peu  tronquées  à  Textrémité; 
tarses  larges. 

BlTiiAGictLB  FoiMiCAiiB.  M^rmocfcelus  formica- 
riut,  Cbev.;  Mxrmaciceluê  bUiriatuê,  Boisduval, 
Voy.  de  TAstrolabe;  Rhinolacru$  formicariuê,  Gué- 
rio,  Yoy.  de  la  Coquille.  11  est  d*un  noir  brillant,  gla- 
bre, avec  le  corselet  un  peu  allongé,  convexe  au  mi- 
lieu; les  élytres  sont  pyriformes,  marquées  de  deux 
ttries  sur  leur  bord.  Taille,  trois  lignes. 

MYRMËGHIXËNE.  M/rmecliixenus.  iifs.  Coléoptè- 
res létraroères  ;  genre  de  la  famille  des  Xylophages? 
institué  par  Chevrotât  qui  lui  assigne  pour  caractères  : 
anleones  insérées  en  avant  des  yeux  dans  lesquels  elles 
sont  implantées,  à  peine  plus  longues  que  le  corselet, 
conposées  de  onze  articles  presque  monoli formes,  à 
Texception  des  cinq  derniers  qui  vont  en  grossissant; 
jeux  latéraux,  rapprochés  du  bord  du  corselet,  plus 
élargis  en  dessous  qu'en  dessus;  mandibules  petites, 
courliées  el  appuyées  au-devant  de  la  tête;  dernier 
article  des  palpes  renflé  au  milieu,  pointu  à  Textré- 
mité;  corselet  rétréci  y^T%  la  base,  et  tronqué  aux  deux 
extrémités  ;  élytres  deux  fois  aussi  longues  que  la  tète 
et  le  corselet  réunis,  ovales,  allongées;  pattes  rappro- 
chées à  leur  inaertion,  les  postérieures  un  peu  plus 
éloignées;  cuisses  mutiques,  droites,  un  peu  renflées 
rers  le  sommet  ;  jambes  droites,  arrondies  el  égales, 
munies  de  deux  petites  épines  près  des  tarses,  dont  les 
trois  premiers  articles  sont  petits  et  vont  constamment 
en  diminuant.  Clievrolat  décrit  comme  type  de  son 
genre  nouveau  un  insecte  qu'il  a  trouvé  dans  une  four- 
milière des  environs  de  Paris  et  qu'il  a  nommé  MTt- 
itciixlm  souTitiAiif,  Mxrmechixenus  subterra- 
neuê.  Il  est  d'un  brun  noirâtre,  avec  les  élytres  d'un 
tirun  obscur,  sur  lesquelles  apparaît  une  grande  tache 
ipicale  d'un  jaune  fauve;  quelquefois  les  élytres  sont 
le  cette  dernière  couleur,  avec  le  milieu  de  la  base  plus 
ombre.  Taille,  un  peu  moins  d'une  ligne. 

MYRMECIA.  BOT.  Le  genre  que  Schreber  a  ainsi 
lommé  est  le  même  que  le  genre  Tachia  d'Aublet. 
^.  ce  mot. 

MYRMËCIB.  Mxrmecium,  aiacbh.  Genre  de  l'ordre 
es  Pulmonaires,  famille  des  Aranéides,  section  des 
ipneumonet,  tribu  des  Citigrades,  établi  par  Latreille 
ionales  des  Sciences  natur.,  t.  m,  p.  37),  et  ayant 
our  caractères  :  groupe  oculaire  formant  un  trapèze 
Nirt  et  large,  composé  de  huit  yeux  petiU;  six  rap- 
rochés  au  milieu  du  front,  quatre  au  milieu  formant 
a  cairé;  les  deux  latéraux  antérieurs  un  peu  plus  pe- 


tiU  et  disposés,  avec  les  deux  antérieurs  éeê  précédents, 
sur  une  ligne  transverse;  les  deux  derniers  placés  sur 
les  côtés  supérieurs  du  céphalothorax,  très  écartés  l'un 
de  l'autre  en  arrière  des  précédents,  un  peu  plus  gros, 
insérés  à  l'extrémité  d'une  petite  élévation  oblique,  et 
formant  avec  les  deux  intermédiaires  et  postérieurs 
des  précédents  une  ligne  transverse,  arquée  en  devant; 
chélicères  (mandibules)  fortes;  leur  premier  article 
épais,  convexe  en  dessus,  dentelé  en  dessous;  mâchoi- 
res droites,  un  peu  élargies,  arrondies  et  très-velues  à 
leur  extrémité  supérieure;  palpes  du  mâle  terminées  par 
un  article  renflé  à  sa  base,  allant  ensuite  en  pointe  ou 
presque  pyriforme  ;  le  dernier  de  celles  de  la  femelle 
cylindrique  et  long;  lèvre  (langue)  presque  carrée,  un 
peu  plus  longue  que  large,  arrondie  latéralement  au 
bord  supérieur,  avec  une  ligne  imprimée  et  transverse 
près  de  sa  base;  pieds  longs,  presque  filiformes,  ceux 
de  la  quatrième  paire  et  de  la  première  les  plus  longs, 
ceux  de  la  deuxième  ensuite. 

Les  Oxyopes,  les  Ctènes,  les  Lycoses  et  les  Dolomè- 
des,  genres  de  la  tribu  des  Citigrades,  se  distinguent 
du  genre  Myrmécie  parce  que,  dans  les  deux  premiers, 
les  yeux  forment  un  triangle  curviligne,  et  que  dans 
les  seconds  ils  sont  disposés  en  quadrilatères  presque 
aussi  longs  que  larges.  Les  Myrmécies  en  diffèrent 
encore  par  la  forme  de  leur  corps  qui  est  bien  diffé- 
rente, et  tout  à  fait  remarquable;  il  est  étroit,  allongé; 
le  thorax  est  comme  articulé  en  apparence  et  n'offre 
d'ailleurs  aucune  incision  transverse;  plusieurs  étran- 
glements le  partagent  en  trois.  La  division  antérieure, 
beaucoup  plus  grande  en  tout  sens,  est  carrée,  porte 
les  organes  de  la  manducation,  les  quatre  pieds  anté- 
rieurs et  les  yeux;  les  deux  autres  divisions  superfi- 
cielles du  thorax  ont  la  forme  de  ncBuds  ou  de  bosses, 
et  servent  chacune  d'attache  à  une  paire  de  pattes,  ou 
aux  quatre  postérieures.  Le  thorax  est  resserré  entre 
ces  deux  nœuds,  et,  à  la  suite  du  second,  il  se  rétrécit 
brusquement  d'une  manière  cylindrique.  La  division 
antérieure  représente  la  tète  des  insectes  hexapodes, 
réunie  au  prothorax,  la  deuxième  le  mésothorax,  et  la 
troisième  le  métalhorax;  à  celle-ci  est  suspendu,  au 
moyen  d'un  pédicule  court  et  cylindrique,  l'abdomen 
qui  est  beaucoup  plus  court  que  le  thorax,  recouvert 
depuis  sa  naissance  jusqu'auprès  du  milieu  d'un  épi- 
derme  solide  ou  coriace,  divisé  en  deux  plaques  ou 
lames  :  l'une  supérieure  et  l'autre  inférieure;  il  est  mou 
et  presque  membraneux  ensuite. 

Mtbmécib  fadvb.  Mxrmecium  rufum,  Latr.,  loc. 
cit.,  pi.  3.  Long  d'environ  six  lignes,  fauve,  luisant, 
presque  glabre,  avec  l'extrémité  des  palpes,  des  cuisses, 
du  premier  article  des  pieds  postérieurs  et  le  bout  de 
l'abdomen  noirâtres.  Il  se  trouve  aux  environs  de  Rio- 
Janeiro. 

Le  nom  de  Myrmécie,  Mxrmecia^  avait  été  donné 
par  Fabricius  à  un  genre  d'Hyménoptères  de  la  tribu 
des  Formicaires,  qui  n'a  pas  été  adopté  par  Latreille  et 
dont  les  espèces  rentrent  dans  divers  genres  de  ce  sa- 
Tant,  y,  FoiMiCAiiBS  et  Myiiicb. 

MYRAf  ECIUM.  roLTr.  Ce  genre  établi  par  Goldfusa, 
dans  la  famille  des  Spongiaires,  ne  parait  différer  que 
fort  peu  du  genre  Siphonia,  du  même  naturaliste.  Ses 
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caractères  sont  :  polypier  sessile,  subglobuleux,  com- 
posé de  fibres  serrées,  et  traversé  par  des  canaux  ra- 
meux,  irradiés  de  la  base  à  la  circonférence,  et  pourvu 
d'un  grand  trou  central  à  son  sommet;  on  n'en  a  dé- 
crit qu'une  espèce  :  Myrtnecium  hœmisphœricum, 
Gold.  11  est  presque  globuleux,  sessile,  marginé,  po- 
reux en  dessus,  lisse  en  dessous.  On  le  trouve  dans  le 
Calcaire  jurassique  des  montagnes  de  Bayreulh. 

MTRMÉCOBIE.  M^rmecobius,  mai.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Marsupiaux,  institué  par  Walerhouse  qui  lui 
assigne  pour  caractères  :  huit  dents  incisives  à  la  mâ- 
choire supérieure  et  six  à  l'inférieure;  point  de  canines 
en  haut,  et  une  seule  en  bas,  de  chaque  c6té;  cinq 
pseudo- molaires  et  trois  molaires  en  haut;  quatre 
pseudo-molaires  et  autant  de  molaires  en  bas,  en  tout 
quarante-huit  dents;  pieds  antérieurs  pourvus  de  cinq 
doigts  dont  les  deux  intermédiaires  surpassent  en  lon- 
gueur l'interne;  l'externe  est  très-court  :  ongles  longs, 
aigus,  un  peu  courbés  en  faux;  scelides  plus  longs  que 
les  avant-pieds;  tète  allongée;  rbinarion  avancé;  oreil- 
les médiocres,  aiguës;  corps  grêle;  queue  médiocre. 
Une  seule  espèce  constitue  jusqu'ici  ce  genre;  elle  a  été 
trouvée  sur  les  bords  de  la  rivière  des  Cygnes ,  à  la 
Nouvelle-Hollande. 

MTRKtcoBiE  A  BANDES.  Myrtnecohius  fasciatui, 
Wat.  La  couleur  de  son  pelage  est  en  dessus  d'un  jaune 
fauve  ou  rougeâlre,  entremêlé  de  blanc;  les  parties 
inférieures  sont  d'une  teinte  plus  claire,  qui  passe  au 
blanc-jaunâtre  à  la  face  interne  des  cuisses,  aux  flancs; 
les  reins  sont  ornés  de  bandes  alternativement  plus 
claires  et  plus  obscures;  les  poils  de  la  queue  sont  an- 
nelés  de  noir,  de  blanc,  de  jaune  obscur  et  de  rougeâ- 
tre,  et  chacune  de  ces  nuances  prédomine  selon  que 
les  anneaux  de  ces  couleurs  se  trouvent  en  masses  plus 
compactes  ;  tout  le  dessus  du  corps  laisse  aussi  prédo- 
miner des  bandes  de  nuances  différentes  de  blanchâtre, 
de  brunâtre  et  de  noirâtre,  selon  que  les  anneaux  des 
poils  jouissant  de  ces  nuances  se  trouvent  plus  rappro- 
chés à  la  surface  du  pelage.  Les  poils  du  sommet  de  la 
tête  sont  fort  courts  et  bruns;  ceux  des  côtés  du  front 
et  des  joues  sont  brunâtres,  et  ceux  du  menton  et  de  la 
gorge  blanchâtres.  La  longueur  totale  de  Panimal,  de- 
puis l'extrémité  du  museau  jusqu'à  celle  de  la  queue,  est 
de  seize  pouces. 

MYRMÉCODE.  Myrtnecodeê,  irrs.  Genre  de  l'ordre 
des  Hyménoptères,  section  des  Porte-Âiguillons,  famille 
des  Hétérogynes,  tribu  des  Mutillaires,  établi  par  La- 
treille,  et  ayant  pour  caractères  :  palpes  maxillaires 
beaucoup  plus  courtes  que  les  mâchoires;  antennes 
guère  plus  longues  que  la  tête  et  dont  le  second  article 
est  reçu  dans  le  premier;  corselet  des  femelles  égal  en 
dessus,  mais  divisé  en  trois  segments  par  des  sutures. 
Les  Myrmécodes  diffèrent  des  Myrntoses  par  le  corselet 
qui  n'a  que  deux  segments  distincts.  Les  Mutilles  en 
sont  séparées,  ainsi  que  les  Aplérogynes,  par  leur  cor-* 
selet  qui  n'offre  aucune  apparence  de  segments.  Olivier 
{Encycl.  Méthod.)  réunit  les  espèces  de  ce  genre  à  9e% 
Myztnes,  mais  quoiqu'elles  s'en  rapprochent  par  la 
eonfbrmation  des  antennes,  elles  en  sont  bien  éloignées 
quand  on  considère  que  les  Myzines  sont  ailées  dans 
les  deux  sexes,  tandis  que  les  Myrmécodes  n'ont  que 


les  mâles  dans  ce  cas  ;  les  mandibules  des  Mynnécodei 
sont  avancées,  arquées,  étroites  et  sans  dents;  le  tronc 
a  la  forme  d'un  cube  allongé,  un  peu  rétréci  en  avant; 
il  est  divisé  en  trois  segments  dont  l'antérieur  un  peu 
plus  grand. 

MTRMtCODB    A    TACBES   JAUNB8.   M^rtMCOda  flûtO- 

guiiala,  Lat.  Elle  est  grande,  d'un  fauve  marron,  avec 
des  taches  jaunes  et  rondes  sur  l'abdomen.  NouTelte- 
Hollande. 

MYRMÉCODIE.  Mjrrmecotlia.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées,  et  de  la  Tétrandrie  Honogynie,L , 
établi  par  Jack  (Trans.  of  ihe  Linn.  Soc.f  toI.  uv. 
p.  12!2)  qui  lui  a  donné  pour  caractères  essentiels 
un  calice  presque  entier;  une  corolle  quadri6de  dont 
le  lube  est  velu  intérieurement  près  de  l'insertion  dd 
étamines;  quatre  étamines  plus  courtes  que  la  co- 
rolle; style  plus  long  que  les  étamines,  terminé  pv 
un  stigmate  simple  ;  baie  ovée,  quadriloculaire  et  \x- 
trasperme.  Ce  genre  est  fondé  sur  une  planle  décritt 
et  figurée  par  Rumph  {Herb,  Amb,,  vi,  p.  119,  l.S. 
f.  3),  et  à  laquelle  l'auteur  donne  le  nom  de  M/rm- 
codia  tuberosa.  C'est  une  plante  parasite  sur  les  Iroocs 
des  vieux  arbres,  qui  se  présente  sous  la  forme  d'un  to- 
hercule  grand  et  irrégulier,  duquel  s'élèvent  quelq^t 
branches  courtes,  et  à  leur  extrémité  sont  situées  b 
feuilles;  celles-ci  sont  opposées,  |)éliolées,oborâles- 
oblongues,  avec  une  courte  pointe,  atténuées  lur  le  pé- 
tiole, entières  et  très- lisses.  Les  fleurs  sont  sessite. 
presque  couvertes  par  les  bases  des  pétioles.  Cette sto- 
gulière  plante  croU  â  Pulo-Nias,  dans  les  Indes  oriei- 
taies. 

MYRMÉCOMORPHE.  Âi/Tmecomorphus.  m.  Hy- 
ménoptères; genre  de  la  famille  des  Cynipides,  institue 
par  Westwood  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  lèie 
oblongue,  arrondie,  déprimée,  tuberculée  anlérleort- 
ment;  point  d'ocelles;  antennes  de  la  longueur  ds 
corps,  articulées,  cylindriques  :  premier  article  tm 
long  que  la  tête,  et  de  moitié  de  la  k>ngueur  du  wii- 
let;  cou  presque  carré;  ailes  rudimenlaires,  à  peiK 
visibles;  abdomen  grand,  ovale;  pieds  épais;  tarseï 
antérieurs  propres  â  saisir,  les  postérieurs  très-loup: 
palpes  maxillaires  au  nombre  de  trois,  les  labiales cob- 
posées  de  deux  articles. 

MTltaftcoKOBPHE  B0U88ATIB.  MxrmecomorpHiun- 
fescens,  Westw.  11  est  d'un  roux  ferrugineux,  olixsr, 
un  peu  pubescent,  avec  les  antennes  et  les  pieds  db 
peu  plus  pâles.  Taille,  environ  une  ligne.  Europe. 

MYRMECOPHAGA  ET  MY  RM  ECO  PEAGES.  iaL  ' 
ÉOElTTÊfl,  FOOIKILIBR  et  PANGOLIN. 

MYRMÉCOPHILE.  MrrmecophUus,  IHS.  Genre  ^ 
l'ordre  des  Orthoptères,  famille  des  Grillooes,  étabi: 
par  Latreille  (Fam.  natur.  du  Règne  Anim.),  qoi^^ 
comme  type  du  genre  le  Blatla  acerrorvm  de  P^b- 
zer.  F,  SPBfiaiE. 

MYRMÉDONIE.  A^rmec/onta.  iNS.  Coléoptères pea* 
tamères;  genre  de  la  famille  des  Brachéiytres,  iostiitf 
par  le  docteur  Erickson  qui  lui  assigne  pour  caractè- 
res :  antennes  insérées  entre  les  yeux,  composée  * 
onze  articles  dont  les  trois  premiers  plus  longs qoe'^ 
suivants  qui  sont  perfoliés;  mandibules  motiques  à  n»' 
térieur  et  faiblement  pubescentes  eztérieurenent;  \J^ 


Digitized  by 


Google 


M  Y  a 


M  Y  R 


»87 


ariiclet  aux  palpes  labiales  ;  languette  courte  etbiade; 
paraglosse  presque  semblable,  avec  rexlrémité  arron- 
die; corselet  ovalaire;  corps  allongé;  premier  article 
des  Urses  postérieurs  allongé.  Le  type  de  ce  genre  est 
le  Mxrmedonia  humeraliê;  Àleochara  humeralis, 
Gravenborst  ;  Bouiochara  huweraifs,  Boisduval.  Cest 
la  plus  grande  espèce  du  genre;  elle  a  environ  deux 
lignes  et  demie;  sa  tête  est  beaucoup  plus  étroite  que 
le  corselet,  arrondie,  d'un  noir  brillant  et  finement 
ponctuée;  les  parties  de  la  bouche  sont  d'un  brun 
foncé,  à  Pexception  des  palpes  dont  la  nuance  est  plus 
claire;  les  antennes  sont  d*un  brun  ferrugineux;  le  cor- 
selet est  élargi  antérieurement,  tronqué,  dilaté  vers  le 
milieu  et  arrondi  à  la  base  ;  sa  couleur  est  le  brun  noi- 
râtre, et  il  est  parsemé  d'une  multitude  de  points  en- 
foncés; récusson  est  triangulaire,  d'un  roux  brunâtre 
et  ponctué;  les  élytres  sont  courtes,  transverses,  beau- 
coup plus  larges  à  leur  base  que  le  corselet,  et  un  peu 
plus  longues,  avec  la  surface  d'un  brun  noirâtre,  fine- 
ment pubescentes,  avec  une  grande  tache  huméralc  et 
transverse  testacée;  le  dessus  de  l'abdomen  est  d'un 
Doir  brillant,  à  Texceplion  des  trois  segments  anté- 
rieurs qui  sont  d'un  roux  brunâtre;  le  dessous  est  fer- 
rugineux; les  pieds  sont  allongés  et  menus,  d'un  roux 
leslacé.  A  cette  espèce  on  doit  ajouter  l'^^/eoc/iara/lM- 
nesia,  Gravenh.;  le  Staph.lhnbatus,  Payk.;  VAleo- 
ckara  tugens^  Grav.,  et  une  espèce  nouvelle,  Myrtne- 
donia  plicata,  observée  par  le  docteur  Erickson,  aux 
environs  de  Berlin.  Toutes  ces  espèces  se  trouvent  en 
Europe,  sous  les  pierres  et  dans  les  bois  ombragés. 

MYRMÈGES  OD  FORMICAIRES.  1N8.  Duméril  désigne 
ainsi  une  famille  d'insectes  hyménoptères,  qui  corres- 
pond parfaitement  à  la  famille  des  Uétérogynes  de  La- 
treille.  ^.  ce  mot. 

ITYRMËLÉON.  ATyrtneleon,  ms.  Genre  de  l'ordre 
des  Névroplères,  section  des  Filicornes,  famille  des 
Planipennes,  tribu  des  Fourmilions,  établi  par  Linné 
qat  l'avail  confondu  avec  le  genre  Hémérobe,  restreint 
par  Fabricius  et  adopté  par  tous  les  entomologistes 
avec  cet  caractères:  des  mandibules;  six  palpes;  tarses 
composés  de  cinq  articles;  antennes  courtes,  grossis- 
sant et  courbées  en  crochet  vers  le  bout.  Les  Myrmé- 
léons  ont  assez  de  ressemblance  avec  les  Libellules  tant 
par  la  forme  du  corps  que  par  la  grandeur  des  ailes, 
mais  ils  en  diffèrent  par  un  grand  nombre  de  caractè- 
res, et  Ils  n'en  ont  pas  la  légèreté  et  la  grâce  en  volant. 
Les  Héroérobes  en  sont  bien  plus  voisines,  mais  on  les 
distinguera  toujours  facilement  aux  antennes  qui  dans 
ces  dernières  sont  sétacées,  et  par  les  palpes  qui  sont 
au  nombre  de  quatre;  enfin  le  genre  Ascalaphe, qui 
appartient  seul  à  la  même  tribu,  en  diffère  par  ses  for- 
mes générales  et  principalement  par  ses  antennes  lon- 
gues et  terminées  par  un  petit  bouton ,  comme  cela  a 
(ieu  dans  la  plupart  des  Papillons  diurnes.  La  tète  des 
Myrméléons  est  plus  large  que  longue  et  inclinée,  les 
feux  sont  fèrt  grands,  tout  à  fait  sphériques  et  très- 
»ai liants.  Les  antennes  sont  à  peu  près  trois  fois  plus 
longues  que  la  tète;  les  palpes  sont  filiformes,  d'inégale 
longueur  :  les  maxillaires  antérieures  à  peine  plus  Ion- 
pies  que  les  mâchoires,  composées  de  trois  articles;  les 
nterinédiaires  un  peu  plus  longues,  composées  de  cinq 


articles;  enfin  les  palpes  labiales  sont  très-longues,  com- 
posées de  quatre  articles,  dont  les  deux  premiers  très- 
courts,  les  derniers  très-longs;  la  lèvre  supérieure  est 
membraneuse,  longue,  arrondie  et  ciliée  antérieure- 
ment; les  mandibules  sont  cornées ,  grosses,  un  peu 
arquées  et  armées  de  deux  dents;  les  mâchoires  sont 
courtes,  presque  cornées,  comprimées  et  très-ciliées  à 
leur  partie  interne.  Enfin  la  lèvre  inférieure  est  mem- 
braneuse, large,  avancée  et  échancrée  à  son  bord  an- 
térieur. Le  corselet,  qui  est  assez  grand,  un  peu  relevé, 
est  séparé  de  la  tète  par  un  col  aussi  long  et  presque 
aussi  large  qu'elle;  ce  corselet  lionne  attache  aux  qua- 
tre ailes  qui  sont  très-grandes,  transparentes  et  ordi- 
nairement tachées  de  noir  ou  de  brun  ;  les  pattes  sont 
courtes,  terminées  par  deux  fortes  pointes  et  ayant  des 
tarses  filiformes  de  cinq  arlicles  dont  le  dernier  est 
armé  de  deux  crochets.  L'abdomen  est  long,  cylindri- 
que, mince,  et  terminé,  dans  les  mâles,  par  deux  cro- 
chets filiformes,  destinés  sans  doute  à  préparer  et  â 
faciliter  l'accouplement.  Les  Myrméléons  ne  sont  pas 
agiles  et  ils  prennent  leur  vol  très-lentement;  dans  le 
repos  leurs  ailes  sont  disposées  en  toit  ;  en  général  ils 
se  déplacent  peu  et  terminent  leur  vie  dans  le  voisinage 
du  champ  où  a  vécu  leur  larve.  Leur  accouplement  a 
lieu  dans  le  courant  de  Tété  et  la  ponte  aussitôt  après; 
leurs  œufs  sont  peu  nombreux,  gros  et  oblongs;  la 
femelle  les  dépose  sur  le  sable  ou  sur  la  terre,  daus  les 
lieux  secs. 

La  larve  a  été  le  sujet  des  observations  de  plusieurs 
naturalistes,  tels  que  Poupart,  Vallisnéri,  Rœsel,  et  sur- 
tout de  l'immortel  Réaumur;  c'est  d'après  leurs  obser- 
vations que  va  être  tracé  le  tableau  de  la  vie  de  celle  du 
Myrméléou  formicaire,  la  seule  qui  ait  été  étudiée  avec 
détail.  Celte  larve,  généralement  connue  sous  le  nom 
de  Fourmi^Lion  {Formica- Léo) ^  a  été  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  se  nourrit  principalement  de  Fourmis  et 
qu'elle  en  fait  une  grande  destruction.  Elle  est  longue 
d'à  peu  près  six  lignes;  son  corps  est  ovale,  un  peu  dé- 
primé et  grisâtre;  sa  tèle  est  très-petite,  armée  de  deux 
fortes  et  longues  mandibules  dentelées  au  côté  inté- 
rieur et  pointues  au  bout;  ces  mandibules  ont  plutôt 
l'air  de  deux  cornes,  que  d'organes  de  la  manducation; 
elles  servent  à  la  larve  à  saisir  sa  proie,  et  comme  elles 
sont  creusées  intérieurement  et  percées  au  bout,  elles 
font  aussi  l'oflice  de  suçoir.  L'abdomen  est  très-volu- 
mineux proportionnellement  au  reste  du  corps;  enfin 
elle  est  pourvue  de  six  pattes,  et  marche  lentement  et 
presque  toujours  à  reculons.  Comme  cette  allure  n'est 
pas  très-propre  à  lui  faciliter  la  poursuite  des  Fourmis 
et  autres  insectes  très-agiles  dont  elle  doit  vivre,  la 
nature  a  donné  à  cette  larve  une  industrie  singulière 
et  admirable,  au  moyen  de  laquelle  elle  parvient  à  se 
rendre  maîtresse  de  sa  proie  sans  se  déplacer  :  c'est 
par  le  moyen  d'un  piège  qu'elle  en  vient  à  bout;  elle 
choisit  ordinairement  le  pied  d'un  vieux  mur  ou  d'un 
arbre,  le  bas  d'un  terrain  coupé  et  exposé  au  midi;  c'est 
là  qu'elle  construit  dans  le  sable  ou  dans  la  terre  très- 
sèche  et  pulvérulente,  une  fOsse  en  entonnoir  dont  les 
bords  sont  très-mouvants  et  au  fond  de  laquelle  elle  se 
tient  cachée;  pour  construire  cette  fosse,  elle  pratique 
un  fossé  qui  trace  l'enceinte  de  l'entonnoir  dont  la 
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grandeur  est  relative  à  aa  croissance;  puis,  allant  tou- 
jours à  reculons,  décrivant  par  sa  marche  des  tours  de 
spire,  dont  le  diamètre  diminue  progressivement,  char- 
geant sa  télé  de  sable  avec  une  de  ses  pattes  anté- 
rieures, et  le  jetant  ensuite  au  loin,  elle  vient  à  bout, 
quelquefois  dans  l'espace  d'une  demi -heure,  d'enle- 
ver un  cône  de  sable,  dont  la  base  a  un  diamètre 
égal  à  celui  de  Fenceinte,  et  dont  la  hauteur  est  à  peu 
près  des  trois  quarts  de  ce  diamètre.  C'est  au  fond  de  ce 
précipice  qu'ellealtend  patiemment  que  quelque  Fourmi 
préoccupée  des  besoins  de  sa  postérité,  et  marchant  sans 
défiance,  vienne  poser  ses  pattes  sur  le  terrain  mobile 
qui  forme  les  bords  de  l'entonnoir;  aussilôt  le  sable 
s'éboule,  roule  au  fond  et  entraîne  avec  lui  la  victime 
qui  est  aussitôt  saisie  par  les  longues  mandibules  du 
Fourmilion.  Vainement  elle  se  débat,  il  n'est  plus  temps, 
et  les  pinces  de  son  ennemi  l'atteignent,  la  percent  et 
la  sucent.  Quand  Tinsecle  est  mort  et  que  le  Myrméléon 
ne  peut  plus  rien  en  tirer,  il  le  pose  sur  sa  tête  et  le 
lance  à  une  grande  distance  du  repaire  pour  que  son 
cadavre  n'épouvante  pas  les  autres  Fourmis  qu'il  at- 
tend. 11  arrive  quelquefois  qu'un  insecte  ailé  ou  vigou- 
reux, une  Guêpe,  un  Scarabée  par  exemple,  donne  dans 
le  piège.  Dès  qu'il  a  commencé  à  faire  ébouler  le  sable, 
il  cherche  à  remonter  et  y  parviendrait  peut-être  si  le 
Fourmilion,  averti  par  le  sable  qui  tombe  sur  lui,  ne 
l'en  empêchait  et  ne  le  précipitait  dans  le  gouffre  au 
moyen  d'une  quantité  de  grains  de  sable  qu'il  fait  pleu- 
voir sur  lui.  Pour  cela  il  met  du  sable  sur  sa  tête,  et  le 
lance  en  l'air  en  le  dirigeant  du  côté  où  il  sent  que  l'in- 
secte se  trouve;  le  malheureux,  ne  pouvant  résister  à 
ces  moyens,  tombe  au  fond  et  est  bientôt  saisi  par  son 
ennemi.  Alors  il  s'en;;age  un  combat  au  fond  du  trou, 
mais  l'avantage  reste  toujours  au  Fourmilion  qui  finit 
par  sucer  sa  proie  et  par  la  jeter  au  loin  après  s'en 
être  nourri.  Le  Fourmilion  peut  supporter  de  longs 
jeûnes  sans  mourir.  Lorsqu'il  a  pris  tout  son  accroisse- 
ment, au  bout  de  deux  ans  à  peu  près,  il  se  file,  au 
moyen  de  deux  filières  situées  à  Textrémité  postérieure- 
de  son  corps,  une  coque  soyeuse,  parfaitement  ronde 
et  d'un  blanc  satiné,  qu'il  recouvre  extérieurement  de 
grains  de  sable;  l'insecte  parfait  sort  au  bout  de  quinxe 
ou  vingt  jours.  Le  genre  Myrméléon  se  compose  d'une 
quarantaine  d'espèces;  la  plus  remarquable  de  la  France 
est: 

MYRHÉLÉorr  LiBELLDLolDB.  M^tmelcOH  tibeiiuiotdeSf 
Fabr.,  L.,  Lalr.;  Hemerobius  libelluloides,  L.;  Libella 
turcica,  etc.,  Petiv.;  AJunca  ran'êsinia,  etc..  Bai, 
Ins.,  53.  il  a  plus  de  quatre  pouces  d'envergure;  ses 
ailes  sont  grises,  avec  des  taches  noirâtres;  son  corps 
est  mélangé  de  noir  et  de  jaune.  Cette  grande  espèce 
se  trouve  dans  le  midi  de  la  France. 

MTiMÉLftoii  roiMiCAïKB.  Mxrmelton  formicarium, 
L.,  Fabr.,  Latr.,  etc.  11  a  deux  pouces  et  demi  d'enver- 
gure; tout  ie  corps  est  gris;  les  ailes  sont  transparen- 
tes ,  avec  quelques  taches  obscures  et  un  point  blaoc 
marginal.  En  Europe. 

MYRMËLËONIDES.  ms.  r.  Fourmilions. 

MYRMÉMORPHE.  Myrtnemorpha.  iifs.  Genre  de 
Diptères,  de  la  famille  des  Athéricères,  tribu  des  Mus- 
cides  de  Latreille,  institué  par  Léon  Dufour  pour  un 


insecte  nouveau,  qu*ll  a  observé  en  Espagne.  Cane- 
tères  :  antennes  insérées  au-devant  de  la  tête,  ph» 
courtes  que  celle-ci ,  composées  de  trois  artides  dont 
les  deux  premiers,  enchâssés  l'un  dans  l'autre,  tormeot 
une  masse  commune,  ovale,  globuleuse,  glabre,  et  dont 
le  dernier,  en  stylet  sétifbrme,  simple,  no,  deux  fm 
plus  long  que  les  précédents,  est  implanté  au  centre  eu 
bout  du  deuxième,  qui  est  plus  court,  arrondi  et  en- 
châssé dans  une  échancrure  du  premier;  trompe  rè- 
traclile,  non  apparente  dans  l'état  de  repos;  tète  dépri 
mée;  front  plan,  glabre;  pattes  simples,  ambulatoires; 
ailes  rudimentaires,  beaucoup  plus  courtes  que  l'abdo- 
men. Léon  Dufour  n'a  remarqué  dans  la  nombrene 
série  des  Muscides  aucun  genre  qui  offrit  la  siDgola- 
rite  des  antennes  et  des  ailes  que  présente  noiede 
trouvé  en  Espagne,  ce  qui  l'a  déterminé  â  en  créer  ii 
nouveau,  qui  lui  semble  opérer  un  rapprochement am 
celui  des  Scenopinus,  primitivement  placé  dam  la 
Muscides  et  aujourd'hui  reporté  à  la  fin  de  la  famille 
des  Tanystomes. 

MTRKfiaoïPHB  BtACBTFTÈiB.  Mxrmemorpka  bn- 
chxplera,  Duf.  Son  corps  est  roux  et  brillant,  arec 
l'écusson  et  l'extrémité  de  l'alktomen  noirâtres. 

MYKMICE.  Mxrmica.  irrs.  Genre  de  Tordre  des  ll7- 
ménoptères,  section  des  Porte -Aiguillons,  famille  to 
Hétérogynes,  tribu  des  Formicaires,  établi  parLatreilk 
et  auquel  ce  uvant  donne  pour  caractères:  pédicule 
de  l'abdomen  formé  de  deux  nœuds;  antennes  décos- 
vertes;  palpes  maxillaires  longues,  de  six  articles  du- 
tincls;  un  aiguillon  chez  les  mulets  et  les  fendies. 
Latreille  a  établi  ce  genre  aux  dépens  du  grand  geore 
Fonnicay  de  Linné;  Fabricius  avait  dispersé  ses  espèces 
dans  son  genre  Mxrmecia  qui  n'a  pasétéconserré^et 
Jurine.en  avait  formé  son  genre  Afantca;  les  Hfnsi- 
ces,  telles  qu'elles  sont  adoptées  ici,  diffèrent  des  Po- 
nères  parce  que  ces  derniers  Formicaires  n'ont  qu'oo 
seul  nœud  au  pédicule  de  l'abdomen;  les  AUes  o'es 
sont  séparées  que  par  leurs  palpes  qui  sont  très^oories 
et  dont  les  maxillaires  ont  moins  de  six  articles;  les 
Fourmis  proprement  dites  et  les  Polyergues  en  soot 
bien  distinguées  par  l'absence  de  l'aiguillon;  eofisle 
genre  Cryptocère  en  est  bien  distinct  par  l'organisa- 
tion de  la  tête  qui  est  grande,  aplatie  et  qui  a,  de  cha- 
que côté,  une  rainure  pour  recevoir  une  partie  des  aa* 
tenues.  Le  port  des  Myrmices  est  le  même  que  cehii  des 
Fourmis  propreoMut  dites  ;  leur  tête  est  grande,  pres- 
que carrée  et  armée  de  deux  mandibules  plus  ou  Boias 
longues  et  en  général  très  dentées  intérieuremeit;  lesr 
corselet  est  long,  étroit,  noueux  en  dessus  et  amé  le 
plus  souvent  de  tients  ou  d'épines;  les  ailes  des deiu 
sexes  sont  grandes,  et  leurs  cellules  varient  poarle 
nombre  et  pour  la  disposition ,  de  telle  sorte  qu'os 
pourrait,  si  l'on  avait  égard  à  ce  caractère  secondaire, 
établir  plusieurs  coupes  dans  ce  genre.  1^  pattes  des 
Myrmices  sont  assez  longues  et  grêles;  leurabdoaes 
est  globuleux  et  muni  d'un  aiguillon  dont  la  piqûre  est 
vive  et  un  peu  venimeuse.  Ces  insectes  ont  des  non* 
à  peu  près  semblables  à  celles  des  Fourmis  (f^.  ce  iiol)t' 
ils  f6nt  leur  habitation ,  soit  sous  des  pierres,  sed 
dans  la  terre,  soit  enfin  dans  les  vieux  arbres  oà  dlef 
se  font  des  galeries  très-étendues  et  souteaues^dedii- 
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(ance  en  distance,  par  des  piliers;  ceux  qi|i  nichent 
dans  les  vieux  arbres  se  construisent  des  galeries  à  plu- 
sieurs étages,  soutenues  par  des  sortes  de  colonnes;  les 
parois  de  ces  cases  sont  très-minces  :  une  particularité 
bien  singulière  et  que  ce  genre  présente  seul,  c^est  que 
ses  larves  ne  filent  point  de  coques  comme  celles  des 
Fourmis,  pour  passer  à  Tétat  de  nymphes.  Leurs  der- 
nières métamorphoses  n*onl  lieu  qu'en  automne  ou  au 
plutôt  à  la  fin  de  Tété. 

a  Mandibules  très -aiguës  et  très-longues;  antennes 
filiformes. 

Mtrmicb  goulue.  Myrtnica  guiosa,  Latr.,  loc.  cit,, 
Hlst.  nat.  des  Fourmis,  p.  315,  pi.  8,  fig.  49;  Formica 
gulosay  Fabr.,01iv.  Longue  de  huit  lignes  ;  tète  ovale, 
d'un  brun  marron  foncé;  tout  son  corps  de  la  même 
couleur,  excepté  les  antennes,  les  pattes  et  les  deux 
premiers  articles  de  TalMiomen,  qui  sont  moins  foncés; 
antennes  longues,  filiformes,  insérées  sur  une  petite 
élévation  en  forme  de  ligne  courte  et  tranchante  ou 
en  carène  ;  mandibules  étroites,  plus  longues  que  la 
tète,  et  dentelées  inégalement  au  côté  intérieur  ;  yeux 
assez  grands,  grisâtres  ;  trois  petits  yeux  lisses,  en 
triangle  sur  le  front  ;  corselet  étroit,  aminci  antérieu- 
rement, finement  ridé,  avec  un  enfoncement  au  milieu 
du  dos.  Les  deux  premiers  anueaux  de  Tabdomen  for- 
ment deux  sortes  de  nœuds  très-distincts  :  le  premier, 
ou  celui  qui  remplace  Técaille  plus  étroit,  un  peu  plus 
long  et  en  forme  de  toupie  ou  de  poire,  vu  en  deuus; 
le  second  demi-globuleux.  Le  reste  de  Tabdomen  noir, 
très-luisant  et  ové.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

/i  Mandibules  triangulaires,  peu  allongées;  antennes 
non  filiformes. 

Mtrmicb  eougb.  Myrmica  rubra,  Latr.,  toc.  cii.^ 
pag.  340,  pi.  10,  fig.  03;  Formica  rubra,  Fabr.,  L., 
Degéer.  Ouvrière  :  noirâtre ,  finement  chagrinée,  pu- 
bescente,  avec  deux  épines  à  Textrémilé  postérieure 
du  corselet  et  une  plus  petite  sous  le  premier  nœud  du 
pédicule  de  Tabdomen  qui  est  luisant,  lisse,  avec  le 
premier  anneau  brun.  Femelle  :  de  la  même  couleur, 
avec  les  ailes  d'un  jaune  brun  obscur  et  les  stigmates 
d'un  brun  jaunâtre.  Mâle  :  d'un  brun  noirâtre,  avec  les 
pattes  et  les  antennes  d'un  brun  jaunâtre  ou  roussâtre. 
Cette  espèce  est  très-commune  dans  toute  la  France; 
les  mâles  et  les  femelles  ne  paraissent  qu'en  septembre 
et  octobre. 

MYRMIDONE.  Myrmidone.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Mélastomacées,  établi  par  Martius  qui  lui  assigne 
pour  caractères: tube  du  calice  campanule,  nu,  glabre, 
soudé  inférieuremenl  par  sa  base  avec  l'ovaire;  son 
iimbe  est  double  :  l'intérieur  est  membraneux,  annu- 
laire, avec  six  sinuosités  peu  apparentes;  l'extérieur  est 
divisé  en  six  dents  largement  triangulaires,  alternant 
avec  les  lubes  du  limbe  intérieur  ;  corolle  composée  de 
six  pétales  insérés  sur  l'orifice  du  calice,  étroitement 
obovales  et  opposés  aux  lobes  du  limbe  intérieur  du 
calice;  douze  étamines  ayant  la  même  insertion  que  les 
pétales  :  leurs  filaments  sont  filiformes;  anthères  cy- 
lindriques, uniporeusee,  privées  de  connecllf  distinct; 
ovaire  adné  inférieu rement ,  à  trois  loges  renfermant 
un  grand  nombre  d'ovules;  style  presque  en  massue; 
stigmates  arrondis.  Le  fruit  consiste  en  une  baie  mem- 


braneuse, à  trois  loges,  couronnée  |>ar  le  double  limbe 
du  calice;  semences  en  petit  nombre  dans  chaque  loge, 
pyriformes ,  planes  sur  l'une  îles  faces,  convexes  sur 
l'autre. 

Mtrmidorb  hacbosfbrmb.  Myrmidone  macrosper- 
mumy  Mart.;  Tococa  macrosperma.  C'est  un  arbris- 
seau à  rameaux  irréguliers  ou  dichotomes,  velus  et 
glandulifères;  ses  feuilles  sont  opposées,  pétiolées, 
denticulées,  les  unes  plus  grandes, obovales-oblongues, 
acuminées,vésiculifères,les  autres  plus  petites,  large- 
ment ovales,  acuminées,  cordées.  Les  fleurs  sont  axil- 
laires  et  solitaires.  Du  Brésil. 

MYRMOSE.  Myrmosa.  iifs.  Genre  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  section  des  Porte-Aiguillons,  famille 
des  Hétérogynes,  tribu  des  Mutillaires,  établi  par  La- 
treille,  et  ayant  pour  caractères  :  abdomen  elliptique 
et  déprimé  dans  les  mâles,  conique  dans  les  femelles; 
corselet  point  noueux,  formé  dans  les  deux  sexes  de 
deux  segments  distincts,  dont  l'antérieur  transversal. 
Les  Myrmoses  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
Mutilles  sous  le  rapport  des  antennes  et  des  parties  de 
la  bouche,  mais  elles  en  diffèrent  par  leur  thorax  qui 
est  comme  articulé  et  divisé  en  deux ,  tandis  qu'il  est 
simple  dans  les  Mutilles.  Les  Sclérodermes  ont  le  cor- 
selet divisé  en  trois  parties  distinctes;  les  Méthoques 
en  sont  séparés  par  leur  corselet  qui  est  noueux  et 
par  la  ferme  de  leur  abdomen  ;  enfin  les  Myrmécodes 
en  sont  bien  distincts  par  leurs  antennes  qui  ont  le 
second  article  caché  et  reçu  dans  le  premier,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  dans  les  genres  précédents.  Les  Myrmoses 
sont  des  insectes  assez  petits;  leurs  ailes  supérieures 
offrent  quatre  cellules  cubitales,  dont  la  quatrième  at- 
teint le  bout  de  l'aile  ;  la  précédente  est  carrée  et  la 
cellule  radicale  est  plus  grande  que  celle  des  Mutilles. 

Mtrmose noiBB.  Myrmosa  atra,  Latr.,  Panz.,  Faun, 
Germ,,  fa$c.  85,  tab.  14  ;  Myrmosa  nigra,  Latreille; 
Mutilia  nigra,  Rossi.  Longue  de  près  de  quatre  lignes; 
corps  entièrement  noir  et  légèrement  velu;  tète  et 
corselet  pointillés;  abdomen  ovale,  un  peu  déprimé; 
ailes  ayant  une  légère  teinte  obscure.  Premier  anneau 
de  l'abdomen  ayant  une  épine  courte,  un  peu  crochue. 
Elle  se  trouve  sur  les  fleurs,  dans  les  lieux  secs,  eu 
Europe. 

MYRMOTHERA.  oH.  (Vieillot.)  Synonyme  de  Four- 
milier. 

MYROBATINDDM.  bot.  Un  genre  formé  sous  ce  nom 
par  Sébastien  Vaillant,  a  été  réuni  par  Linné  au  genre 
Lantana,  y.  LAifTAHiBR. 

MYROBOLANËES.  Mxrobolaneœ.BOt»  Le  professeur 
A.-L.  de  Jussieu ,  dans  le  cinquième  volume  des  An- 
nales du  Muséum,  avait  proposé,  d'après  les  observa- 
tions de  Gœrtner  sur  l'embryon  du  genre  Myrobola^ 
nuê,  de  séparer  de  sa  famille  des  Ëléagnées  plusieurs 
genres  ayant  à  leur  tète  le  Terminatia  ou  MyrobO' 
lanus,  et  d'en  faire  une  famille  nouvelle,  sous  le  nom 
de  Myrobolanées.  Les  genres  qu'il  y  réunissait  étaient 
les  suivants  :  Bucida,  Myrobolanus  de  Gœrlner,  qui 
comprend  le  Badamia.du  même,  le  Gamea  d'Aublet, 
Fatrœa,  Juss.;  Terminatia,  Chunchoa,  Tanîbouca, 
Mais  R.  Brown  a  proposé  de  diviser  en  trois  groupes 
les  genres  qui  formaient  primitivement  les  Ëléagnées 
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de  Jussieu,  savoir  :  les  Ëléagnées  proprement  dites, 
les  Saotalacées  et  les  Combrétacées.  Celle  dernière 
famille  qui  renferme  la  plupart  des  genres  dont  Jus- 
sieu formait  ses  Myrobolanées,  comprend  en  outre 
d'autres  genres  pourvus  d'une  corolle  polypétale,  et 
réunis  auparavant  à  la  famille  des  Onagres,  y.  Coa- 

BRtTACft£S. 

MYROBOLANS  oc  MYRABALANS.  bot.  On  donne  ce 
nom  à  des  fruits  originaires  de  Tlnde.  et  employés  dès 
Tantiquilé,  dans  Tari  de  guérir  où  ils  jouissaient  de  la 
plus  grande  réputation.  On  en  a  distingué  cinq  espèces 
ou  sortes  qui  ont  reçu  les  noms  de  Myrobolans  cbé- 
bules,  citrins,  indiques,  bellirics  et  emblics. 

Mxrobolans  chébules.  Ils  sont  ovoïdes,  allongés,  de 
la  grosseur  d'une  datte,  ordinairement  pyriformes, 
quelquefois  cependant  ayant  la  forme  olivaire;  leur 
longueur  est  de  quinze  à  dix-buit  lignes;  leur  plus 
grand  diamètre  d'environ  dix  lignes;  leur  surface  ex- 
térieure est  brunâtre,  lisse,  luisante,  marquée  de  cinq 
côtes  longitudinales  obtuses,  peu  saillantes,  entre  cha- 
cune desquelles  on  en  remarque  une  autre  encore 
moins  élevée;  coupés  transversalement,  on  voit  qu'ils 
sont  composés  d'une  partie  charnue ,  de  deux  lignes 
environ  d'épaisseur,  brunâtre  et  comme  marbrée,  cro- 
quante et  acide;  d'un  noyau  allongé,  marqué  de  dix 
côtes  longitudinales ,  dont  cinq  plus  saillantes.  Ce 
noyau  dont  l'épaisseur  est  dVuyiron  cinq  lignes,  ren- 
ferme dans  sa  cavité  centrale,  qui  n'a  pas  plus  d'une 
ligne  â  une  ligne  et  demie  de  diamèlre,  un  embryon 
dont  les  cotylédons  sont  minces  cl  roulés  plusieurs  fois 
sur  eux-mêmes.  Ces  fruits  sont  bien  certainement  ceux 
du  Terminalia  Chebuia  de  Roxb.,  ou  Myrobolanuê 
Chebuta,  Gaertner,  t.  97,  et  non  ceux  du  Balanites 
jEgiyptiaca  de  Delile.  Le  caractère  de  l'embryon,  roulé 
sur  lui-même ,  ne  permet  pas  de  confondre  le  genre 
Terminalia  avec  le  Balanites. 

Myrobolans  citrins.  Ils  sont  moitié  moins  gros  que 
les  précédents  dans  toutes  leurs  parties,  rarement  py- 
riformes; leur  surface  extérieure  est  également  lisse  et 
marquée  de  cinq  côtes  peu  saillantes;  leur  couleur 
varie  du  Jaune  au  brun  ;  leur  partie  charnue  est  sèche, 
jaunâtre,  astringente,  et  leur  organisation  intérieure 
est  absolument  la  même  que  dans  l'espèce  précédente. 
Ces  fruits  ne  paraissent  être  qu'une  simple  variété  des 
Myrobolans  chébules;  néanmoins  on  en  a  fait  une  es- 
pèce distincte  sous  le  nom  de  Terminalia  citrina.  Le 
fruit  figuré  par  Gœrtner  (pi.  97)  sous  le  nom  de  Myro- 
bolanus  citrina,  n'est  pas  le  véritable  Myrobolan  ci- 
trin  du  commerce;  c'est  une  variété  que  l'on  trouve 
souvent  mélangée  avec  les  Chébules. 

Mxrobolans  indiques.  Us  ont  une  forme  irrégulière, 
allongée,  souvent  pyriforme,  ou  terminée  en  pointe  à 
ses  deux  extrémités.  Leur  longueur  est  de  quatre  à 
huit  lignes,  leur  couleur  noirâtre;  ils  sont  générale- 
ment ridés  longitudinalement.  Leur  cassure  est  noi- 
râtre, compacte,  n'offrant  qu'une  simple  ébauche  de 
noyau,  sans  amande.  La  saveur  des  Myrobolans  in- 
diques est  encore  plus  astringente  que  celle  des  deux 
précédents.  Ils  paraissent  être  les  fruits  du  Terminalia 
Chebuia,  cueillis  longtemps  avant  leur  maturité. 

Mxrobolans  bellirics.  Ils  sont  de  la  grosseur  d'une 


petite  noix,  ovoïdes,  arrondis,  ou  quelquefois  toot  à 
fait  globuleux,  rarement  offrant  cinq  côtes  à  peine 
marquées;  leur  surface  est  brunâtre,  terne  et  comBie 
terreuse;  leur  chair  est  moins  épaisse,  d'une  tsTeur 
astringente,  et  un  peu  aromatique;  le  noyau  est  plus 
gros  et  son  amande  plus  volumineuse  que  dans  les 
espèces  précédentes.  Us  sont  produits  par  le  M/nbo- 
lanus  belle  ma  de  Gœrtner. 

Enfin  les  Myrobolans  emblics  sont  globuleux,  dé- 
primés au  centre,  de  la  grosseur  d'une  cerise,  offrant 
six  côtes  très- obtuses,  séparées  par  des  sillons  profoodi; 
d'une  couleur  noirâtre  ;  ils  se  composent  d'une  partie 
extérieure ,  charnue ,  épaisse  d'au  moins  deux  lignes, 
se  séparant  en  six  valves,  et  d'un  noyau  ou  coque  éga- 
lement â  six  côtes,  et  s'ouvrant  en  six  parties.  La  chair 
de  ces  Myrobolans  est  très-astringente,  sans  aufine 
âcreté,  circonstance  assez  rare  dans  le  fruit  d'une  Es- 
phorbiacée.  En  effet  ce  sont  les  fruits  du  Ph/ltanthus 
Emblica,  L.,  ou  Emblica  offlcinalit  de  Gânlner. 

Ces  cinq  sortes  de  Myrobolans  sont  toutes  originaires 
de  l'Inde.  Ces  fruits  ont  tous  une  saveur  astringente 
plus  ou  moins  marquée,  et  autrefois  on  les  employait 
comme  un  purgatif  doux.  Mais  quelle  que  soit  larépo- 
tation  dont  ils  aient  joui  autrefois,  les  médecins  moder- 
nes en  ont  entièrement  abandonné  l'usage.  Cependast 
on  voit  encore  leur  nom  figurer  dans  le  nombre  des  dro- 
gues qui  composent  quelques  anciennes  préparations. 

MYROBOLANUS.  bot.  Ce  genre,  ainsi  nommé  par 
Gœrtner,  est  le  même  que  le  Terminalia  de  Uisé. 
y,  Terkinalia. 

MYROBROMA.  bot.  Sous  le  nom  de  Mxrobromafn 
^raitS;  Salisbury  (Paradis,  Londin,,  no82)  a  décrit  et 
figuré  une  belle  Orchidée  que  Lamarck  avait  nomnée 
Epidendrum  rubrum,  et  que  des  auteurs  plus  m- 
dernes  ont  rapportée  au  genre  f'anilla  de  Swariz. 
L'existence  de  ce  dernier  genre  était  bien  connue  de 
Salisbury,  qui,  trouvant  sa  dénomination  iocorrecte, 
s'était  cru  autorisé  â  la  changer.  Néanmoins  le  non  de 
Mxrobroma  n'a  pas  été  admis. 

MYRODENDRUM.  bot.  (Schrcber).  Synonyme d'Boo- 
miri.  ^.  ce  mot. 

MYRODIE.  Mxrodia.  bot.  Le  genre  ainsi  uoœié 
par  Schreber,  et  qui  appartient  â  la  famille  des  Bob- 
bacées  de  Kunth,  est  le  même  que  le  Quarariheai'i^ 
blet,  y,  ce  mot. 

MYROSMA.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Amooées, 
et  de  la  Monandrie  Monogynie,  L.,  établi  parUnnéfib 
(Suppl.,  80)  pour  une  plante  originaire  de  Surina», 
ayant  quelque  ressemblance  avec  le  Balisier.  Sa  racine 
est  charnue,  ovoïde,  horixontale,  comme difiiée  en 
anneaux  ;  de  cette  racine  naissent  un  grand  nombre 
de  gaines  ou  feuilles  avortées ,  emboîtées  les  unes 
dans  les  autres,  et  formant  ainsi  une  sorte  de  tige-  ^ 
hampe  est  cylindrique,  un  peu  velue,  articulée  vers 
sa  partie  supérieure,  où  elle  se  termine  par  unegnppe 
de  fleurs  munies  chacune  d'une  large  bradée  IbI»"- 
quée.  Chaque  fleur  se  compose  d'un  caliculc  exténesr 
à  trois  divisions  profondes,  et  d'un  calice  dosWe- 
l'externe  plus  petit,  â  trois  divisions  plus  courtes,  «^ 
l'interne  â  cinq  divisions  inégales  et  pétaloldes.  Té- 
tamine  est  formée  d^un  filet  pétaloïdeet  d'uneaolkèw 
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ovoïde, allongée,  à  deux  loges.  Lestyle  est  épais,  fendu, 
et  le  sligmale  trilobé.  Le  fruit  est  une  capsule  trigone, 
à  (rois  loges  polyspermes,  s'ouvrani  naturellement  en 
trois  valves. 

MYROSPERME.  ^/Tos/^ertntim.BOT.  Jacquin  (w^mer. 
p.  lâO,  t.  174,  f.  54)  avait  établi  un  genre  Myra- 
spernium  dans  la  famille  des  Légumineuses,  pour 
un  arbrisseau  qu'il  avait  observé  en  Amérique.  Linné 
fils  publia  plus  tard  (Suppl.,  54)  un  genre  Myrox^ium 
(y.  ce  mol),  établi  par  Mutis  pour  Tarbre  qui  produit 
le  Baume  du  Pérou.  Les  auteurs  qui  vinrent  postérieu- 
rement, entraînés  à  la  fois  par  la  similitude  des  noms 
et  la  ressemblance  dans  les  caractères,  crurent  que  ces 
deux  genres  devaient  être  réunis  pour  n'en  former 
qu'un  seul,  que  les  uns,  à  l'exemple  de  Lamarck,  nom- 
mèrent Afxrospermum ,  comme  étant  le  nom  le  plus 
ancien,  et  les  autres  Myro^rlum,  à  l'exemple  de 
Willdenow.  Mais  Kuntb  a  le  premier  fait  voir  (Nova 
Gênera  et  Spec,  0,  p.  571)  que  les  deux  genres  de 
Jacquin  et  Linné  fils,  bien  qu'Usaient  entre  eux  beau- 
coup de  ressemblance,  devaient  néanmoins  demeurer 
séparés.  Voici  les  caractères  qu'il  assigne  au  genre  My- 
rosperroe  :  le  calice,  turbiné  à  sa  base,  a  son  limbe 
dilaté,  à  cinq  dents  à  peine  marquées  :  la  corolle  est 
formée  de  cinq  pétales  un  peu  inégaux,  et  comme  pa- 
pilionacée  ;  ces  pétales  sont  tous  onguiculés  :  le  supé- 
rieur est  ovale-arrondi,  obtus,  cordiforme,  concave  en 
dessus ,  et  très-ouvert  ;  les  quatre  autres  sont  un  peu 
plus  courts,  libres,  plus  étroits  et  inéquilaléraux.  Les 
étamines,  au  nombre  de  dix,  sont  libres,  déclinées, 
ayant  leurs  filets  persistants.  L'ovaire  est  stipité,  ren- 
fermant cinq  ovules;  le  style  est  droit,  terminé  par  un 
stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une  gousse  plane,  en  forme 
de  lame  de  couteau,  renflée  à  sa  partie  supérieure,  in- 
déhiscente, et  contenant  une  et  rarement  deux  graines. 
Cette  i^raine  a  présenté  une  particularité  bien  remar* 
quable,  c'est  que  son  embryon  est  nu  et  sans  tégu- 
ment propre. 

Le  Alyrospermum  fruiescenê ,  Jacq.,  loc.  cii,  ; 
Kuntb,  loc.  cit.,  p.  573,  t.  570  et  571,  est  un  petit  ar- 
bre qui  acquiert  parfois  jusqu'à  vingt-cinq  pieds  de 
hauteur.  Il  est  dépourvu  d'aiguillons.  Ses  feuilles  sont 
iropa  ri  pi  nnées,  à  folioles  alternes,  marquéesd'un  grand 
nombre  de  points  et  de  lignes  translucides.  Ses  fleurs 
qui  se  montrent  avant  les  feuilles,  sont  pédonculées  et 
disposées  en  grappes  au  sommet  des  rameaux.  Cette 
plante  croit  dans  l'Amérique  méridionale. 

MYROTHECIUM.  bot.  (Tode.)  ^.  Dacrtdicm. 

MYROXYLE.  Myrox/lum.  bot.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  genre,  établi  par  Mutis  et  Linné  fils,  pour  des 
arbres  appartenant  à  la  famille  des  Légumineuses,  avec 
un  autre  genre  au  même  nom,  établi  par  Forster  qui 
l'a  ensuite  appelé  Xylosma^  et  dont  on  ignore  encore 
les  véritables  aflinités.  Le  vrai  genre  Myroxyle  ofi^re  les 
caractères  suivants  :  le  calice  est  court  et  campanule, 
à  cinq  dents  à  peine  marquées;  la  corolle  est  irrégu- 
lière, formée  de  cinq  pétales  très-longuement  ongui- 
culés :  le  supérieur  est  arrondi,  les  quatre  autres  sont 
linéaires-aigus.  Les  étamines,  au  nombre  de  dix,  quel- 
quefois de  huit  ou  de  neuf  seulement,  sont  libres  et  as- 
cendantes; leurs  filets  sont  caducs.  L'ovaire  est  longue- 


ment stipité,  contenant  deux  ovules.  Le  style  est  court  et 
arqué;  le  stigmate  obtus.  La  gousse  est  membraneuse, 
plane,  en  forme  de  lame  de  couteau,  renflée  et  mono- 
sperme à  son  sommet.  La  graine  offre  la  même  organi- 
sation que  dans  le  genre  Myrosperme.  {F.  ce  mot.)  Ce 
genre  est  très -rapproché  de  ce  dernier;  mais  il  en 
diffère  par  ses  étamines  caduques,  ascendantes,  et  son 
ovaire  contenant  seulement  deux  ovules.  Le  genre  To- 
luifera  de  Linné  est  une  espèce  de  Myroxyle ,  consé- 
quemment  ce  genre  devient  d'un  grand  intérêt,  puis- 
qu'il fournit  deux  substances  balsamiques  très-pré- 
cieuses :  le  Baume  du  Pérou  et  le  Baume  de  Tolu.  Voici 
la  description  des  deux  arbres  d'où  on  les  recueille. 

Mtboxtle  du  Pébou.  Myrospjrtnm  Peruiferum,  L. 
(Suppl.,  p.  353).  L'élégance  et  le  port  gracieux  de  cet 
arbre  ont  été  remarqués  par  tous  les  voyageurs.  Son 
tronc  est  recouvert  d'une  écorce  lisse,  épaisse,  rési- 
neuse ainsi  que  les  autres  parties  de  l'arbre.  Les  jeunes 
rameaux  présentent,  dans  leur  partie  supérieure,  de 
petits  tubercules  irréguliers,  qui  existent  aussi  sur  les 
pédoncules.  Les  feuilles  sont  alternes,  imparipinnées, 
composées  de  folioles  alternes,  ovales,  entières,  obtu- 
ses, très-glabres,  offrant  de  petits  points  translucides 
comme  dans  les  Millepertuis.  Les  fleurs  sont  blanches, 
disposées  en  grappes  rameuses.  Les  fruits  sont  légère- 
ment pédicellés,  allongés,  fortement  comprimés,  mem- 
braneux, un  peu  falciformes,  renflés  à  leur  sommet 
qui  offre  une  seule  loge  contenant  une  ou  deux  grai- 
nes. Cet  arbre  croit  au  Pérou  ;  c'est  lui  qui  fournit  le 
baume  de  ce  nom.  Dans  le  commerce  on  en  distingue 
deux  sortes  :  l'une  est  presque  sèche ,  d'une  couleur 
fauve  clair,  et  d'une  odeur  très-agréable.  Elle  est  gé- 
néralement renfermée  dans  de  petites  callebasses;  on 
l'obtient  simplement  par  incision.  L'autre  est  liquide, 
d'un  brun  rougeâtre,  et  s'extrait  en  faisant  bouillir 
dans  l'eau  les  écorces  et  les  jeunes  rameaux  ;  c'est  le 
baume  du  Pérou  noir  du  commerce.  Son  odeur  est 
forte,  mais  agréable,  sa  saveur  acre  et  amère.  Il  brûle 
en  répandant  une  fumée  blanche  qui  est  produite  par 
l'acide  benxoïque;  il  est  entièrement soluble  dans  l'al- 
cool; l'eau  bouillante  lui  enlève  son  acide  benzolque. 

Mtroxtlb  db  Tolu.  Myroxylnm  Toluifera,  Ricb.; 
Toluifera  balsamum ,  L.  Cette  espèce  est  tellement 
semblable  à  la  précédente ,  qu'il  serait  peut-être  plus 
convenable  de  l'y  réunir.  Cependant  elle  en  diffère  par 
ses  folioles  moins  nombreuses,  lancéolées,  aiguës  et 
non  obtuses.  Elle  croit  dans  la  province  de  Carthagène, 
aux  environs  de  Tolu.  Le  suc  résineux  qui  s'écoule  des 
incisions  faites  au  tronc  de  cet  arbre,  est  reçu  dans 
des  vases  où  on  le  laisse  se  sécher.  H  forme  alors  des 
masses  solides  plus  ou  moins  volumineuses,  d'une  cou- 
leur fauve, *se  liquéfiant  avec  facilité,  d'une  saveur 
acre,  mais  agréable,  et  d'une  odeur  très-suave.  11  se 
ramollit  facilement  sous  la  dent,  se  dissout  en  totalité 
dans  l'alcool,  et  cède  à  l'eau  bouillante  tout  son  acide 
benzolque.  Tantôt  le  baume  de  Tolu  est  apporté  dans 
de  grands  vases  de  terre  qu'on  nomme  pos//c/^es,  tan- 
tôt on  le  coule  dans  des  calebasses,  quand  il  est  encore 
liquide.  Il  est  alors  fort  difficile  de  le  distinguer  du 
baume  du  Pérou  sec. 

Les  baumes  du  Pérou  et  de  Tolu  sont  des  substances 
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éminemment  excilaules  ;  on  les  emploie  dans  les  ca- 
tarrhes  chroniques ,  mais  néanmoins  on  en  fait  assez 
peu  usage  de  nos  jours. 

MYRRHE.  BOT.  On  appelle  ainsi  une  gomme-résine 
qui  vient  de  TArabie  et  de  TAbyssinie,  mais  sans  qu'on 
sache  positivement  Tarbre  qui  la  produit.  Les  uns 
croient  qu'elle  découle  d'une  espèce  de  Mimcuse  ;  les 
autres,  et  cette  opinion  parait  la  plus  probable,  pen* 
sent  qu'elle  est  produite  par  une  espèce  du  genre 
AmxriSj  auquel  on  doit  déjà  plusieurs  substances 
résineuses.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Myrrhe  est  en  mor- 
ceaux peu  volumineux  ou  en  larmes  irrégulières,  com- 
pactes, rougeâlres,  demi -transparentes,  fragiles  et 
couvertes  extérieurement  d'une  poussière  ou  efflores- 
cence  blanchâtre;  sa  cassure  est  vitreuse  et  brillante  : 
assez  souvent  les  morceaux  les  plus  gros  présentent 
des  stries  courtes  et  semicirculaires,  que  l'on  a  com- 
parées à  des  coups  d'ongle  :  de  là  le  nom  de  Myrrhe 
onguiculée.  Les  stries  paraissent  être  le  résultat  de  la 
dessiccation  de  la  Myrrhe,  qui  était  liquide  quand  elle 
découlait  de  l'arbre.  Sa  saveur  est  amère  et  chaude, 
son  odeur  fortement  aromatique  et  assez  agréable.  Se- 
lon l'analyse  qui  en  a  été  faite  par  Pelletier,  elle  est 
composée  de  trente-quatre  parties  de  résine  contenant 
un  peu  d'huile  essentielle,  et  de  soixante-dix  parties 
de  gomme.  La  Myrrhe  est  un  médicament  connu  dès  la 
plus  haute  antiquité.  Les  habitants  de  l'Arabie  et  de 
'*^&yplc  la  mâchent  continuellement  comme  les  Turcs 
et  les  habitants  de  l'Archipel  font  pour  le  mastix.  La 
Myrrhe  est  un  médicament  tonique  et  excitant  que  l'on 
emploie  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur, 

MYRRHIOA.  BOT.  Synonyme  de  Géranium  moscha- 
ium,  L. 

MYRRHIDE.  Myrrhiê.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères  et  de  la  Pentandrie  Digynie,  L.,  offrant 
pour  caractères  principaux  :  involucre  universel  nul; 
invoiucelles  formés  de  cinq  folioles  entières;  calice 
très-court,  à  cinq  dents;  corolle  à  cinq  pétales  inégaux; 
fruit  oblong,  terminé  par  un  bec  court,  composé  de 
deux  akènes  marqués  de  cinq  sillons.  Tournefort  avait 
fondé  ce  genre  sur  quelques  espèces  que  Linné  réunit 
aux  ChœrophxUum  et  aux  Scandix.  Gaertner  le  réta- 
blit en  y  comprenant  le  Sison  Canadense,  L.,  et  plu- 
sieurs botanistes  modernes  l'ont  adopté,  mais  sans  s'ac- 
corder sur  les  espèces  qui  le  constituent.  Ainsi  Persoon 
le  réduit  au  seul  Scandix  odorata,  L.  ;  tandis  que 
Sprengel  {in  Rœmeret  SchuUes,  Syst,  Feg.y  6,  p.  509) 
y  place  non -seulement  plusieurs  ChœrophxUum  et 
Scandix,  mais  encore  le  Bunium  bulbocastanum,  L. 
Ces  additions  n'ayant  pas  encore  reçu  la  sanction  gé- 
nérale, le  genre  Bunium  {f^,  ce  mot)  a  dû  être  décrit 
dans  cet  ouvrage  comme  un  genre  distinct  du  Myr- 
rhia.  L'espèce  qui  doit  être  considérée  comme  type  de 
celui-ci  est  celle  que  Tournefort  décrivit  le  premier 
sous  le  nom  de  Myrrhis  accompagné  d'une  phrase 
spécifique,  et  qui  est  devenu  le  ChœrophxUum  aro- 
maiicumy  L.  Cette  plante  est  haute  d'un  demi-mètre 
et  plus.  Sa  tige,  rameuse,  porte  des  feuilles  bipinnées,  à 
folioles  ovales,  inégales  et  dentées.  Ses  fleurs  sont  blan- 
ches, petites,  disposées  en  ombelles  composées.  Elle 
croit  dans  l'Europe  orientale.  Dans  un  Mémoire  sur 


les  caractères  généraux  de  la  famille  des  Ombeltiftrti 
(Annales  du  Muséum,  t.  xvi,  p.  175),  le  profeswurDe 
Jussieu  n'admet  le  genre  Myrrhis  que  comme  onesce- 
tion  du  genre  ChœrophyUum,  V.  Cbbfkuil. 

MYRRUINE  BT  MYRRHINON.  bot.  Noms  antiques  do 
Myrte. 

MYRRHINIER.  Myrrhinium.  bot.  Genre  delà ea- 
roille  des  Myrlacées,  et  de  l'icosandrie  Monogynie, 
établi  par  Schott  pour  un  arbuste  qu'il  a  observé  ao 
Brésil.  Les  caractères  du  genre  sont  :  calice  supèR,à 
quatre  divisions;  corolle  composée  de  quatre  pétales; 
filaments  staminaires,  subulés  et  repliés  sur  les  pélalei 
dans  l'estivation;  anthères  oblongues;  baie  à  trois  oo 
quatre  loges  polyspermes,  couronnée  parle  calice peh 
sistant. 

Mtrrhiiiibr  ifoii-POUBFBt.  Myrrhtniun  atropur- 
pureum,  Schott.  Ses  tiges  ont  trois  ou  quatre  pieà; 
les  feuilles  sont  opposées,  elliptiques,  coriaces,  gla- 
bres, ponctuées  et  ferrugineuses  en  dessous;  lesOesn 
sont  d'un  pourpre  très -foncé,  réunies  en  corymbeel 
accompagnées  de  deux  bractées  ;  les  étamines  sont 
très-longues  ;  les  semences  sont  presque  rénifonnes. 

MYRSIDIUM.  BOT.  Le  genre  proposé,  sous  ce  nos. 
par  Raffinesque,  est  le  même  que  le  Spongodium  ût 
Lamouroux.  A^.  ce  mot. 

MYRSINE.  Myrsine.  bot.  Ce  genre  avait  été  placé 
par  Jussieu  à  la  suite  de  la  famille  des  Sapotacéet. 
Ventenat,  dans  le  Jardin  de  Cela  p.  86,  proposa  (fei 
former,  avec  le  genre  jirdiêia,  une  famille  oonvelie. 
qu'il  nomma  Ophiosperma.  Cette  famille  a  été  adop- 
tée et  beaucoup  mieux  caractérisée  par  Rob.  Brown. 
qui  lui  a  substitué  le  ^om  de  Myrsinées,  et  par  Jus- 
sieu, qui  la  nommait  Ardisiacées.  Mais  le  nom  delIJ^ 
sinées  est  aujourd'hui  celui  qui  a  prévalu.  Le  genre 
Myrsine  se  dislingue  par  les  caractères  suivants: ses 
fleurs  sont  unisexuées,  diolques  et  polygames.  Le  ca- 
lice est  monosépale,  à  quatre  ou  cinq  divisloos pro- 
fondes; la  corolle,  monopétale-régulière,  esta  qoalR 
ou  cinq  lobes  dressés;  les  étamines,  en  même  DODbre 
que  les  lobes  de  la  corolle,  sont  placées  à  la  base  et  a 
face  de  chacun  d'eux  ;  les  anthères  sont  cordiforma, 
presque  sessiles,  introrses  et  à  deux  loges,  s'ourraol 
chacune  par  un  sillon  longitudinal.  L'ovaire  est  libre, 
ovoïde,  à  une  seule  loge,  contenant  quatre  ou  cinq 
ovules  attachés  à  un  gros  trophosperme  centrai. de 
forme  globuleuse,  qui  remplit  toute  la  cavité  de  ro- 
vaire  et  recouvre  presque  en  totalité  les  ovules  ni- 
chés dans  son  épaisseur.  Cette  organisation  singulière 
se  remarque  dans  les  autres  genres  de  la  famille  des 
Myrsinées,  et  en  forme  le  caractère  distinctif.  Le  slfk 
est  court,  épais  et  à  peine  distinct  du  sommet  de  l'o- 
vaire ;  il  se  termine  par  un  stigmate  irrégulièremeoi 
lacinié  et  lobé.  Le  fruit  est  crustacé  et  monospenne 
par  avortement.  Les  Myrsines  sont  des  arbrisseaux  « 
de  simples  arbustes  à  feuilles  alternes  et  coriaces.  * 
fleurs  axillaires,  réunies  et  formant  quelquefois  dej 
petites  ombelles.  Robert  Brown  {Prodr.,  1,  P-  ^^ 
qui,  le  premier,  a  bien  fait  connaître  la  structure  de 


ce  genre,  y  en  réunit  plusieurs  autres  qui 


araieflt 


été  regardés  comme  distincts;  tels  sont  le  Ma^ 
gUlla  de  Jussieu,  ou  CabaUena  de  Ruiz  et  Pa'^»' 
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V ÀlhyrophxUum  de  Loureiro ,  le  Rœmeria  de  Thun- 
berg,  le  Rapanea  d'Aublet,  le  Badvla  de  Jussieu,  plu- 
sieurs espèces  de  Samara,  comme  Sa  ma  ra  cor  facea^ 
Sawtara  pentandra  y  ei  les  Àrdiêia  qui  ont  Tovaire 
oligosperme ,  et  le  stigmate  divisé.  Le  genre  Myrsine 
diffère  surtout  des  Ardisies  par  ie%  fleurs  unisexuées, 
ion  stigmate  découpé,  son  ovaire  à  trois  ou  cinq  ovu- 
les, ses  anthères  écartées  et  non  conniventes.  Les  espè- 
ces de  ce  genre,  au  nombre  d*une  douzaine  environ, 
croissent  dans  TAmérique  méridionale,  la  Nouvelle-Hol- 
lande. TAfrique  ou  les  Iles  qui  Tenvironnent,  et  TAsie. 

IIYRSINÉES.  Afjrrêineœ.  bot.  Celle  famille  nalu- 
relie  de  plantes  appartient  à  la  classe  des  Dicotylédo- 
nes monopélales  à  insertion  bypogyne,  et  présente  les 
caractères  suivants  :  fleurs  hermaphrodites  ou  uni- 
sexuées.  Le  calice,  généralement  persistant,  est  à  qua- 
tre ou  cinq  divisions  profondes.  La  corolle  est  mo- 
oopétale  régulière,  bypogyne,  à  quatre  ou  cinq  lobes. 
Les  élamines,  en  même  nombre  que  les  lobes  île  la  co- 
rolle, attachées  à  leur  base,  leur  sont  opposées;  les 
filets  sont  très -courts,  quelquefois  monadelphes;  les 
anthères  sont  sagittées,  à  deux  loges  s'ouvrant  par  un 
sillon  longitudinal.  L*ovaire  est  libre,  uniloculaire, 
contenant  un  Irophosperme  central,  fixé  au  fond  et  au 
sommet  de  la  loge,  et  portant  sur  sa  surface  un  nombre 
déterminé  ou  indéterminé  d*ovules,  quelquefois  entiè- 
rement enfoncés  dans  sa  substance.  Le  style  est  simple, 
le  plus  souvent  très-court,  terminé  par  un  stigmate  ou 
simple  ou  découpé,  et  lobé.  Le  fruit  est  une  sorte  de 
drupe  sec ,  ou  de  baie  contenant  d'une  à  quatre  grai- 
nes. Ces  graines  sont  pellées,  ayant  leur  tégument  sim- 
ple, leur  bile  concave,  leur  endosperme  charnu  ou 
corué,  et  leur  embryon  cylindrique,  un  peu  recourbé, 
placé  transversalement  au  bile.  Les  cotylédons  sont 
irès-courls,  la  radicule  est  cylindrique  et  comme  tron- 
quée à  sa  base.  Les  plantes  qui  forment  cette  famille 
sont  des  arbres  ou  des  arbustes  portant  des  feuilles  al- 
ternes, très-rarement  opposées  ou  ternées,  sans  stipu- 
les, coriaces,  glabres,  entières  ou  dentées.  Leurs  fleurs 
forment  des  grappes  ou  des  sortes  d*ombelles  axil- 
laires  ou  terminales;  quelquefois  elles  sont  simple- 
ment groupées  à  Taisselle  des  feuilles.  Cette  famille  se 
eompose  des  genres  Jf^rsine^  Brown;  ^rdisfa,  id.; 
JacquiniOf  Juss.;  Samara,  L.;  ff^allenia,  Sw.,  et 
MgiceraSf  Gartner.  Elle  a  les  plus  grands  rapports 
avec  les  Sapotées,  aux  dépens  desquelles  elle  a  été  for- 
mée en  grande  partie,  et  dont  elle  a  le  port  et  plusieurs 
caractères  de  la  fructification;  elle  doit  être  placée  en- 
tre les  Sapotilliers  et  les  Gayacanées.  D*un  autre  côté, 
comme  Ta  très-bien  remarqué  Auguste  Saint-Rilaire, 
elle  a  les  plus  grands  rapports,  par  ses  étamines  oppo- 
sées aux  lobes  de  sa  corolle,  par  son  ovaire  unilocu- 
laire, son  trophosperme  central,  avec  les  Primulacées, 
mais  le  port  de  ces  deux  familles  est  tout  à  feil  diffé- 
rent. 

MTRSmtiON.  BOT.  Même  chose,  chez  les  anciens, 
qu* Hi'ppomaraihrum.  y.  ce  mot. 

MYRSINITES.  bot.  Comme  qui  dirait  resiemblant 
au  Myrte,  Ce  nom,  donné  par  Tantiquité  à  divers  Eu- 
phorbes, a  été  affecté  par  Linné  à  Tune  des  espèces  de 
ce  genre. 


BnrRSmoS.  bot.  C*est-à-dire  parfumé.  L'un  des 
noms  antiques  du  Myrte,  étendu  au  Chèvre-Feuille  par 
Galien. 

MYRSIPHYLLUM.  bot.  (Willdenow.)  F,  MAbéolb. 

MYRSTIPHYLLUM.  bot.  Swarli  (Flor,  Ind.-Occ/d., 
1,  p.  405)  a  réuni  au  Psxchotiia  le  genre  établi  sous 
le  nom  de  Myrstiphyllum  par  Rob.  Brown,  dans  son 
Histoire  des  Plantes  de  la  Jamaïque,  y.  Pstcbotrib. 

MYRTACANTHA.  bot.  (Lobel.)  Synonyme  de  Bu$cus 
aculeatus.  f^.  Fbagon. 

MYRTACÉES.  Myrlacece.  bot.  L*ordre  de  plantes 
que  désigne  ce  nom,  correspond  dans  son  ensemble  à 
celui  que  Linné  désignait  sous  celui  d'Hespéridées,  Jus- 
sieu  sous  celui  de  Myrtes,  et  d'autres  sous  ceux  de 
Myrtées,  Myrtinées,  Myrioïdées  et  Myrtéacées.  Tous 
ces  noms  tendent  à  désigner  le  Myrte  comme  formant 
le  (ype  ou  le  centre  de  Tordre  ;  mais  autant  il  est  facile 
de  reconnaître  que  les  genres  analogues  au  Myrte  for- 
ment une  famille  très-prononcée,  autant  il  est  diflUcile 
d'affirmer  jusqu'à  quelles  limites  on  doit  l'étendre  ou 
la  circonscrire. 

Les  groupes  divers  que  De  Candolle  réunit  sous  le 
nom  de  Myrtacées,  ont  pour  caractères  communs  de 
fructification ,  les  suivants  :  leur  calice  est  formé  le 
plus  souvent  de  cinq  sépales,  fréquemment  quatre,  ra- 
rement six;  ces  sépales  sont  soudés  entre  eux  par  leur 
base  en  un  tube  adhérent  à  l'ovaire  dans  toute  ou  pres- 
que toute  son  étendue;  la  partie  libre  forme  un  limbe 
lobé.  Les  pétales  sont  alternes  avec  les  lobes  de  ce 
limbe  insérés  sur  le  bord  du  calice  et  en  eslivation 
quinconciale;  ils  manquent  dans  un  petit  nombre  de 
genres.  I^s  étamines  sont  insérées  sur  le  calice,  ordi- 
nairement sur  plusieurs  séries,  en  nombre  multiple 
des  pétales;  on  en  compte  dix  dans  les  genres  qui  en 
ont  le  moins,  comme  les  Beckea,  et  Jusqu'à  une  cen- 
taine dans  les  Psidium  ou  les  Eugenta.  Leurs  filets 
sont  tantôt  libres,  tantôt  diversement  soudés  ensemble; 
leurs  anthères  sont  ovales,  petites,  à  deux  loges  et  s'ou- 
vrant  par  deux  fentes  longitudinales.  Le  pistil  se  com- 
pose d'un  nombre  de  carpelles  soudés  intimement, qui 
parait  devoir  être  égal  au  nombre  des  sépales,  mais 
qui  est  souvent  inférieur  à  ce  nombre  et  varie  de  deux 
à  six.  L'ovaire  qui  résulte  de  la  soudure  des  ovaires 
partiels  présente  donc  de  deux  à  six  loges  disposées  eu 
verticille  autour  d'un  axe  idéal  ;  dans  la  petite  tribu 
des  Cbamélauciées,  qui  peut-être  devra  être  exclue  de 
la  famille,  on  ne  trouve  qu'une  seule  loge.  Dans  tous 
les  cas,  le  style  formé  par  la  soudure  des  styles  partiels 
est  unique,  simple  ou  indivis  jusqu'à  son  sommet;  le 
genre  Philadelphuê,  qu'on  a  longtemps  réuni  à  la  fa- 
mille des  Myrtacées,  faisait  exception  à  cette  loi,  en  ce 
que  les  styles  partiels  sont  plus  ou  moins  libres  vers 
leur  sommet.  Le  fruit  présente  de  si  grandes  variétés 
dans  les  tribus,  qu'il  est  presque  impossible  d'en  rien 
dire  dans  ses  généralités;  les  graines  sont  aussi  très- 
variées,  le  plus  souvent  dépourvues  d'albumen  et  mu- 
nies d'un  embryon  très  différent  dans  les  différents 
genres,  mais  dont  les  cotylédons  ne  sont  jamais  convo- 
lutés  ou  roulés  en  cornet  l'un  sur  l'autre. 

Les  Myrtacées,  considérées  quant  aux  organes  de  la 
végétation,  sont  toutes  des  arbres  ou  des  arbrisseaux,  et 
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niicune  ne  se  présente  à  l'état  herbacé;  leurs  feuilles 
sont  le  plus  souvent  opposées,  quelquefois  alternes, 
toujours  dépourvues  de  stipules,  entières  ou  à  peine 
dentées,  munies  d'une  nervure  longitudinale,  qui  émet 
des  nervures  latérales  pennées;  celles  ci  se  réunissent 
un  peu  avant  le  bord  ou  vers  le  bord  pour  former  une 
sorte  de  pelite  nervure  marginale;  ces  feuilles  et 
souvent  aussi  les  écorces  ou  les  calices  sont  le  plus  ha- 
bituellement munis  de  glandes  transparentes  pleines 
d'huile  essentielle  :  ces  glandes  ne  sont  pas  visibles  par 
transparence,  quand  le  tissu  des  feuilles  est  trop  co- 
riace; elles  paraissent  manquer  complètement  dans 
quelques  genres  qu'il  est  d'ailleurs  impossible  de  sé- 
parer complètement  des  genres  à  glandes  transparen- 
tes. L'inflorescence  est  variée  dans  cette  famille;  le  plus 
souvent  les  pédoncules  naissent  à  l'aisselle  des  feuilles, 
et  se  divisent  en  trois  pédicelles  uniHores  ou  en  trois 
branches  qui  sont  elles-mêmes  uniflores;  dans  ces  deux 
cas,  les  fleurs  centrales  sont  le  plus  souvent  sessilcset 
fleurissent  les  premières.  Cette  disposition  de  fleurs, 
qui  semble  normale  dans  la  famille,  se  modifie  en  ap- 
parence quand  les  pédoncules  sont  uniflores;  mais 
alors  même  on  reconnaît  le  type  normal,  parce  que 
la  fleur  unique  porte  deux  bractées  au  sommet  du 
pédicelle.  On  trouve  aussi  des  Myrtacées  à  fleurs  en 
grappe  ou  en  épi;  mais  dans  ces  cas,  les  fleurs  laté- 
rales sont  le  plus  souvent  opposées  et  se  rapprochent 
souvent  par  leur  disposition  des  véritables  cyroes.  Les 
fleurs  sont  blanches  ou  rougeâtres,  jamais  ni  jaunes  ni 
bleues.  Celles  du  Myrte  commun  en  donnent  assez  bien 
ridée. 

Les  Myrtacées  sont  presque  toutes  originaires  des 
pays  situés  entre  les  tropiques;  quelques-unes,  telles 
que  le  Myrte  commun^  les  Philadelphus  et  le  Decu- 
maria,  s'avancent  dans  l'hémisphère  lK>réa1,  jusqu'aux 
régions  tempérées.  Le  Myrte  à  feuilles  de  Nummulaire 
va  dans  Thémisphère  austral ,  jusqu'aux  lies  Maloui- 
nes.  La  Nouvelle-Hollande  produit  un  grand  nombre 
d'espèces  de  cette  famille. 

L'ordre  des  Myrtacées  est  composé  de  cinq  tribus, 
dont  voici  l'énumération  et  les  caractères  généraux. 

l^  tribu.  CB\aÊL4Cci&BS.  —  Fruit  sec,  à  une  loge, 
même  à  l'état  d'ovaire.  Plusieurs  ovules  attachés  à  la 
base  de  la  loge,  à  son  centre  ou  à  un  placenta  court 
et  central.  Cinq  lobes  au  calice.  Cinq  pétales  ou  point. 
Étamines  libres  ou  polyadelphes,  quelques-unes  sessi- 
les.  Deux  bractéoles  opposées  sous  la  fleur,  tantôt  li- 
bres, tantôt  soudées  en  une  sorte  d'opercule.  Feuilles 
opposées,  entières,  ponctuées.  Sous-arbrisseaux  tous 
originaires  de  la  Nouvelle -Hollande  et  dont  le  port 
rappelle  celui  des  Bruyères.  C'est  ici  qu'appartiennent 
les  genres  Calythrix,  LabilL;  Chamœlaucium,  Desf.; 
Pileanthus,  Labill.;  GeneixHts  et  f^erticordia  du 
professeur  De  Candolle. 

Il«  tribu.  Lbftospbrmées.  —  Fruit  sec,  déhiscent,  à 
plusieurs  loges.  Graines  attachées  à  l'angle  interne  des 
loges,  dépourvues  d'albumen  et  d'arille.  Lobes  du  ca- 
lice et  pétales  au  nombre  de  quatre  à  six  ;  étamines  li- 
bres ou  polyadelphes.  Feuilles  opposées  ou  alternes, 
le  plus  souvent  ponctuées.  Inflorescence  variée.  Ar- 
brisseaux ou  arbres,  tous  de  la  Nouvelle -Hollande. 


Cette  tribu  se  sous-divise  selon  la  liberté  ou  la  soudure 
des  étamines.  Les  genres  à  étamines  polyadelphes  lODt: 
Beauforlia^  Br.;  Caiolhamnui,  Br.  (dont  le  BiUiottk 
de  Colla  fait  partie)  ;  TrUtania,  Br.;  Jstartea,  DC. 
(Melaleuca  fascicularU,  Labill); ^e/o/evca, Font., 
et  Eudesmfa,  Br.  Ceux  à  étamines  libres  sodI  :  Eua- 
fy-pius,  L'Hér.;  Angophora,  Cav.;  Caliistemon^^r.; 
Meirosfderos,  L.;  Leptospermum,  Forst.;  Fabrick, 
Gsertn.;  et  Beckea,  L.,  dont  le  Jungia  eiVImbricark 
font  partie. 

Ill«  tribu.  MTRTtES.— Fruit  charnu,  à  plusieurs  lobes 
au  moins  dans  la  jeunesse.  Graines  sans  albumen  et  saos 
arille.  Lobes  du  calice  et  pétales  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq.  Étamines  libres.  Feuilles  opposées,  muoiesde 
glandes  transparentes,  visibles  quand  le  tissu  n'est  pas 
tropopaque.  Pédoncules  axiIlaires,uniflores,  Avec  deta 
bractéoles,  triflores  ou  trichotomes  et  en  cyme.  Arbris- 
seaux presque  tous  originaires  des  régions  intertropi- 
cales.  Ce*groupe,  qui  fait  le  centre  de  la  famille,  se 
compose  d'un  grand  nombre  de  genres  presque  Ions 
nombreux  en  espèces,  savoir  :  Eugenia  de  Nicbeli. 
qui  comprend  le  Greggia  de  Gaertner,  YOlynihiê  et 
Lindley,  et  probablement  le  Guapnrium  àt  imita] 
Jambosa,  Adans.;  Actnena,  DC.  {Melrosideroê  flori- 
bunda,  Smith);  SiMxgium,  Gsertn.,  non  P.  Browne; 
CaIxpirantheSj  Swartz;  Carxophxiluê,  l.]  M/rm, 
DC.  (qui  comprend  les  Myrtes  et  Eugenias,  des  auteurs, 
à  cotylédons  foliacés  et  contortupliqués);  M/rtut,l, 
Gsertn  ;  Nelitrii,  Gœrtn.;  Campomanetia^  Roizel 
Pav.;  Psidi'um,  L.;  Sonneratia,  Lin.  fils.  A  ces  genres 
qu'on  peut  considérer  comme  suffisamment  connus,  il 
faut  joindre  les  suivants  dont  les  graines  sont  incon- 
nues, et  sur  lesquels  par  conséquent  il  est  nécessaire 
d'appeler  l'attention  des  observateurs,savoir:  Gs/ts^, 
Aubl.;  Petalotoma,  DC.  {DiatOMa,  lotir. );  FiBlidii) 
Comm.;  Coupon f,  Aubl.;  Carexa,  Roxb.;  Glapi^nti 
Jack.;  CrossostxtiSy  Forst.;  Grias,  L.  Ces  deux  de^ 
niers,  rejetés  par  les  auteurs  dans  des  familles  foKdi^ 
férentes,  paraissent  devoir  se  rapporter  ici,  à  casse  de 
leur  calice  adhérent  à  l'ovaire,  mais  méritent  ainsi  que 
les  précédents  un  nouvel  examen. 

1V«  tribu.  BARRiNGTOPri&BS.  —  Fruit  sec  ou  cbares. 
toujours  indéhiscent,  à  plusieurs  loges.  Lobes  do  ca- 
lice et  pétales  au  nombre  de  quatre  à  six,  égaux  eatre 
eux.  Étamines  nombreuses  sur  plusieurs  séries,  i  filHs 
monadelpbes  par  la  base  en  un  anneau  court  et  égal 
dans  tout  le  contour  de  la  fleur.  Feuilles  le  plus  sou- 
vent alternes  et  non  ponctuées.  Fleurs  en  gi^PP^^^ 
en  panicules.  Arbres  des  régions  équinoxiales  de  Tao- 
cien  et  du  nouveau  continent.  11  faut  rapporter  ici  les 
genres  :  Dicalxx,  Lour.;  Strav€ulium,i\x»'\  Barrin^- 
ionia,  Forst.;  et  Gustavia,  Lin.,  ou  PirigarOj  AuW. 

V«  tribu.  LtcTTBiDtES.  —  Fruit  sec,  s'ouvrant  trans- 
versalement, à  plusieurs  loges  au  moins  dans  sa  jes- 
nesse.  Lobes  du  calice  et  pétales  au  nombre  de  six;  ce» 
derniers  un  peu  inégaux  et  légèrement  réunis  par  JJ 
base.  Étamines  très-nombreuses,  monadelpbes,  réwi« 
en  un  anneau  très-court  d'un  côté,  très-long  et  1res- 
épais  de  l'autre.  Feuilles  alternes,  non  ponctua, P^* 
être  munies  de  stipules  dans  leur  jeunesse.  Fleurs  « 
grappes  axillaires  et  terminales.  Arbres  origiM'f**** 
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parties  équinoxiales  de  l'Amérique.  Les  genres  Cou- 
raUirf,  Couroupita,  Betihotleifa  et  Lecyihis  forment 
celte  tribu. 

La  cinq  tribus  précédentes  sont  tellement  distinctes, 
que  la  plupart  pourraient  être  considérées  comme  des 
familles;  cette  opinion  serait  surtout  applicable: 

Jo  Aux  Chamélauciées  qui  par  leur  ovaire  unilocu- 
laire  s'approchent  des  Combrétacées;  mais  leur  port, 
leurs  feuilles  ponctuées  et  la  structure  de  leurs  fleurs 
les  rattachent  aux  Myrtacées.  La  structure  interne  de 
leurs  (graines,  lorsqu'elle  sera  connue,  viendra  con- 
firmer ou  infirmer  ce  rapprochement; 

2»  Aux  Lécythidées  que  quelques  botanistes  distin- 
gués ont  considérées  comme  une  famille  à  raison  de 
leurs  fleurs  irrégulières  et  à  six  parties,  et  de  la  struc- 
ture de  leur  fruit;  mais  les  Barringtoniées  établissent 
un  passage  trop  prononcé  des  Lécythidées  aux  Myr- 
léet,  pour  qu^il  paraisse  facile  de  les  séparer.  Les  Lé- 
cythidées touchent  aux  Nhandirobées  par  la  structure 
de  leur  fruit. 

Il  résulte  de  Tensemble  des  caractères  précédents, 
que  les  Myrtacées  diCFèrent  des  Calycanthées  et  des 
Combrétacées  par  leur  embryon  dont  les  lobes  ne  sont 
jamais  roulé«  Tud  sur  l'autre  ;  des  Mélastomées  par  la 
tlniclure  des  étamines  et  des  anthères;  des  Rosacées 
par  les  styles  uniques  ou  plutôt  tous  soudés  en  un  seul; 
des  Lythraires  par  l'ovaire  adhérent;  des  Onagraires 
par  le  grand  nombre  des  étamines,  et  de  toutes  ces 
familles  par  la  présence  au  moins  très-fréquente  des 
glandes  transparentes  de  leur  tissu. 

Ces  glandes,  pleines  d'huile  essentielle  odorante, 
donnent  à  celles  des  Myrtacées  qui  en  sont  abondam- 
ment pourvues,  une  odeur  aromatique,  et  des  propriétés 
stimulantes  «lui  ont  rendu  plusieurs  d'entre  elles  célè- 
bres, soit  comme  plantes  d'agrément,  soit  pour  leurs 
propriétés  noédicales. 

On  doit  observer  que  l'embryon  des  Myrtacées  pré- 
sente des  formes  très-diverses,  et  ce  qui  est  remar- 
quable, que  ces  formes  diverses  se  retrouvent  dans  les 
diverses  tribus.  Ainsi  parmi  les  Myrtées,  on  trouve  des 
genres,  tel  que  celui  des  Alyrius,  dont  l'embryon  est 
courbé,  la  radicule  longue  et  cylindrique,  les  cotylé- 
dons petits  et  foliacés  ;  d'autres,  tel  que  le  genre  Mxr- 
cfa,  qui  ont  la  radicule  courte,  les  cotylédons  foliacés, 
grands  et  irrégulièrement  plissés,  à  peu  près  comme 
dans  les  Mauves;  d'autres  enfin,  tels  que  le  genre  Eu- 
genia,  dont  l'embryon  semble  monocotylédone,  parce 
que  les  deux  cotylédons  sont  épais,  charnus  et  soudés 
irès-intimeroent  en  un  seul  corps.  De»  difi^érences  ana- 
logues se  retrouvent  dans  les  Lécythidées;  le  Conrou^ 
pikt  et  le  Couratari  ont  les  cotylédons  libres,  foliacés 
H  un  peu  plissés;  le  Berthotletia  et  le  Leçythis  les  ont 
^pais,  charnus  et  soudés.  De  Candolle  ne  serait  pas 
éloigné  de  croire  que  la  même  différence  existe  parmi 
les  Barringtoniées;  le  Barringionta  a  les  cotylédons 
i^hamus  et  soudés  ;  le  Gustavia  les  a  charnus,  plans 
H  peu  ou  point  soudés,  et  il  est  porté  à  croire,  d'après 
les  échantillons  imparfaits,  que  le  Stravadium  a  les 
.'otylédons  presque  foliacés  et  plissés.  Si  ces  considéra- 
ions  tendent  à  infirmer  l'importance  des  caractères  de 
'embryon  dans  la  coordination  des  familles,  elles  ten- 


dent aussi  à  confirmer  la  réunion  des  Lécythidées  et 
des  Barringtoniées  avec  les  Myrtées. 

De  Candolle  a  été  forcé  d'exclure  des  Myrtacées  quel- 
ques genres  anomaux  et  qui  doivent,  selon  lui,  faire 
les  types  d'autant  de  petites  familles  distinctes;  tels 
sont: 

1»  Les  ALANGitts  où  il  faut  rapporter  le  genre  Àlan- 
gium  seul.  Peut-être  le  Pataioioma,  mieux  connu, 
devra*t-il  un  jour  s'en  rapprocher. 

S*»  Les  GBAiiATtES  de  Don  qui  se  composent  du  seul 
genre  Punica,  lequel  est  voisin  des  Calycanthées  et 
des  Combrétacées  par  la  structure  de  l'embryon. 

5»  Les  MÉMtCTLftBS  qui  comprennent  le  Memecxton 
et  le  Mouriria,  et  se  placent  très-bien  entre  les  Com- 
brétacées et  les  Mélastomées. 

4»  Les  pHiLADELPRfics  de  Don,  qui,  par  leurs  graines 
munies  d'arille  et  d'albumen  et  leurs  feuilles  non  ponc- 
tuées, s'écartent  des  Myrtacées,  mais  qui  s'en  rappro-, 
chent  par  leur  port  et  leur  inflorescence.  On  doit  y 
rapporter  le  Phiiadelphus  et  probablement  aussi  le 
Decumana. 

MYRTE.  MyrtuB.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Myr- 
tacées, et  qui  se  place  dans  l'Icosandrie  Monogyriie  de 
Linné.  Ce  genre  s'est  successivement  grossi  d'un  si 
grand  nombre  d'espèces  exotiques  et  indigènes  des 
climats  équatoriaux,  que  l'étude  de  ces  plantes  est  de- 
venue excessivement  embrouillée;  elle  se  compliqua 
fortement ,  quand  on  eut  établi  plusieurs  genres  assez 
mal  caractérisés,  et  qui  ofi^rirent  la  plus  grande  ana- 
logie de  structure  avec  les  véritables  Myrtes.  II  en 
résulta  une  telle  confusion,  que  plusieurs  botanistes 
célèbres,  Swarlz  et  Kunlh  entr'autres,  proposèrent  la 
fusion ,  dans  le  MxrtuH,  de  la  plupart  de  ces  genres, 
comme  les  Eugenia,  Greggia,  tSis/^ftim  et  Caryo- 
phxUus,  Cependant  plusieurs  de  ces  genres  semblent 
très-naturels ,  et  c'est  faute  d'avoir  été  bien  définis 
qu'ils  ont  été  rejetés.  Le  professeur  De  Candolle  les 
ayant  de  nouveau  examinés,  en  ces  derniers  temps, 
admet  leur  séparation  et  même  le  rétablissement  de 
quelques  autres  qui  avaient  été  unanimement  négligés, 
f^.  les  articles  MTRTACtss  et  Mtbtêes,  qui  ont  été  ré- 
digés par  De  Candolle  lui-même.  Mais  comme  on  a  ren- 
voyé, d*après  les  observations  de  Kunth,  à  l'article 
Mtbtb  pour  parler  des  Eugenfa ,  il  devient  indispen- 
sable de  tracer  les  caractères  de  ces  deux  genres,  tels 
que  De  Candolle  les  a  circonscrits;  ensuite  on  fera 
connaître  les  principales  espèces  qui  les  constituent. 
Quant  au  CatxophxUus ,  il  a  été  traité  au  mot  Géro- 

FLIER. 

Les  caractères  du  genre  Myrte  sont  :  calice  supère, 
ordinairement  à  cinq  divisions  persistantes;  corolle 
presque  toujours  à  cinq  pétales  insérés  sur  le  calice; 
étamines  en  nombre  indéfini,  libres  et  insérées  sans 
ordre  symétrique  au  pourtour  d'un  disque  épigyne,  à 
anthères  biloculaires ,  et  déhiscentes  longitudinale- 
ment;  ovaire  à  deux  ou  trois  loges,  renfermant  cha- 
cune un  grand  nombre  d'ovules  ascendants;  un  seul 
style  surmonté  d'un  stigmate  simple  ;  baie  couronnée 
par  le  calice,  ofiFrant  une  à  trois  loges  qui  renferment 
des  graines  nombreuses,  courbées,  composées  d'un  em- 
bryon courbé  de  même  que  la  graine,  à  radicule  longue 
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et  cylindrique  et  à  cotylédons  petits,  plant  et  un 
peu  foliacés.  En  fixant  ainsi,  dans  la  structure  de  la 
graine ,  le  caractère  essentiel  du  genre  Mxriuê,  De 
Candolle  s^est  vu  obligé  d*élablir  un  genre  Myrcia 
pour  les  Atyrtus  coriacea  de  Vabl ,  Marine  Bi/iar» 
diana  de  Kuntb,  M/rtua  bracteolaris  de  Poiret,  etc., 
qui  n*ont  que  deux  grosses  graines  à  cotylédons  très- 
grands  et  plissés  irrégulièrement.  Le  genre  Eygenia 
dans  lequel  les  auteurs  ont  à  Tenvi  aggloméré  une 
foule  d'espèces  qui  offrent  néanmoins  assez  de  diver- 
sité dans  leurs  graines,  doit  être  borné  aux  Myrlées 
dont  les  graines  ont  des  cotylédons  épais ,  charnus, 
parsemés  de  vésicules  pleines  d*buile  volatile,  et  telle- 
ment soudés  ensemble,  qu'à  peine  aperçoit  on  leur 
ligne  de  jonction.  A  ce  genre,  on  réunira  le  Greggia 
de  Gsrtner,  VOlynthia  de  Lindley  et  le  Cuapuhum 
de  Jussieu.  Mais  il  sera  nécessaire  d'en  éliminer  VEu- 
genia  Jamhos ,  L.,  ainsi  que  plusieurs  autres  espèces 
qui  constituent  le  genre  Jamboêa  de  Rumpbius  et 
d'Adanson. 

Mtrtb  C0HHG5.  Myrtus  communis,  L.  Sa  tige  est 
droite,  très-rameuse,  garnie  de  feuilles  opposées,  quel- 
quefois ternées,  ovales-lancéolées,  lisses,  d'un  beau 
vert,  parsemées  de  points  glanduleux.  Les  fleurs  sont 
blanches,  quelquefois  légèrement  rosées  sur  le  bord 
des  pétales,  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles,  et 
portées  sur  des  pédoncules  à  peu  près  de  la  longueur 
de  ces  feuilles.  On  connaît  plusieurs  variétés  du  Myrte 
commun  ;  les  unes  sont  remarquables  par  leurs  baies 
aussi  grosses  que  des  cerises  et  d'un  goût  très-agréa- 
ble; elles  sont  cultivées  comme  arbres  à  fruit  sur  les 
c6tes  de  Syrie.  Une  variété  naine  et  à  petites  feuilles 
dont  on  a  fait,  peut-être  avec  raison,  une  espèce,  sous 
le  nom  de  Mxrius  microphxUa,  est  excessivement 
commune  en  Espagne,  dans  la  partie  méridionale,  où 
elle  remplit  le  même  rôle  que  les  Bruyères  et  les  Ulex 
dans  les  landes  des  contrées  de  l'Europe  tempérée; 
c*est  une  de  ces  plantes  sociales  qui  semblent  avoir 
usurpé  le  terrain ,  et  ne  laissent  croître  dans  le  voi- 
sinage qu'un  petit  nombre  d'autres  végétaux.  Enfin  la 
culture  du  Myrte  a  fait  nailre  une  variété  à  fleurs  dou- 
bles qui  est  celle  qu'on  rencontre  le  plus  fréquemment 
dans  les  jardins. 

Peu  de  plantes  ont  joué  un  plus  beau  rôle  symboli- 
que, chez  les  anciens,  que  cet  arbrisseau  que  l'on  croit 
originaire  des  pays  méridionaux  de  l'Europe,  quoi- 
qu'il se  trouve  également  indigène  en  Afrique  et  dans 
toutes  les  contrées  chaudes  et  tempérées  de  l'Asie. 
C'est  lui  qui  forma,  dit-on,  le  berceau  sous  lequel 
Vénus,  sortant  du  sein  des  ondes,  trouva  le  premier 
abri  de  sa  nudité ,  et  il  fut  conséquemment  dédié  à  la 
déesse  des  amours;  en  effet,  toujours  le  Myrte  parais- 
sait non  comme  un  objet  d'ornement,  mais  comme  un 
emblème  de  vénération,  dans  les  fêtes  consacrées  à  cette 
divinité,  et  Ton  ne  personnifiait  jamais  les  grâces,  sans 
que  Tune  d'elles  portât  à  la  main  une  branche  de 
Myrte.  Cet  arbuste  était  employé  dans  les  luslrations; 
il  servit  à  purifier  les  Sabines  après  que  les  Romains 
les  eurent,  par  une  perfidie  cruelle,  enlevées  à  leurs 
familles.  Dans  les  cérémonies  nuptiales,  les  époux 
étaient  conduits  à  l'autel  de  l'hymen,  le  front  ceint 


d*une  couronne  de  Myrte  et  de  Rotes;  on  représen- 
tait la  volupté  nonchalamment  couchée  sur  des  feuilles 
de  Myrte,  etc. 

Le  Myrte  n'était  point  révéré  seulement  comme  le 
tymbole  de  l'amour,  il  devenait  souvent  aussi  celai  des 
vertus  publiques,  de  la  victoire,  et  même  des  plaisirs 
de  la  table  :  à  ce  premier  titre ,  il  formait  à  Rome,  la 
couronne  dont  on  récompensait  les  magistrats  qui 
avaient  blanchi  sous  Tégide  d'une  irréprochable  con- 
duite. Les  archontes  d'Athènes,  en  avaient  le  front 
paré,  comme  signe  de  leur  inviolable  dignité,  en.méae 
temps  que  pour  rappeler  constamment,  à  ces  augnstcs 
mandataires  du  peuple,  l'austère  intégrité  qu^ils  de- 
vaient apporter  dans  l'exercice  de  leurs  foncUons.  Il 
était  le  prix  décerné  aux  vainqueurs  des  jeux  itlluDi- 
ques;  et  dans  les  honneurs  de  l'ovation ,  triomphe  qni 
n'avait  pas  été  souillé  par  l'effusion  du  sang  huBais, 
le  Myrte  remplaçait  le  Laurier  sur  la  tête  du  trîoa- 
phaleur.  Dans  les  joyeux  festins  l'apparition  soudaine 
d'un  rameau  de  Myrte  devenait,  ainsi  que  le  dnsert 
dans  nos  banquets  de  famille,  le  signal  des  chants;  les 
convives  se  passaient  tour  à  tour  le  rameau ,  et  celii 
entre  les  mains  duquel  il  arrivait,  le  devait  garder  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  payé  son  tribut  à  la  commune  joie. 
Cette  heureuse  coutume,  qui  inspirait  les  plus  riantes 
idées,  qui  donnait  aux  fêtes  des  anciens  un  charae 
tout  particulier,  valait  bien  cette  froide  étiquette  qse 
les  temps  modernes  ont  abusivement  revêtue  du  nos 
de  politesse. 

Dans  les  pays  chauds  la  culture  du  Myrte  n'exige 
pas  de  soins.  On  en  fait  des  haies  et  des  rideaux  de 
verdure  qu'il  suflSt  de  tondre  tous  les  ans,  afin  qu'ib 
restent  bien  garnis.  Dans  les  contrées  septentrionales 
où  il  est  cultivé  comme  arbuste  d'agrément,  on  Télève 
communément  sur  une  seule  tige,  et  l'on  fait  prendre 
à  sa  tête  une  forme  arrondie  en  le  taillant  bien  soi- 
gneusement. On  conserve  ainsi  les  pieds  de  Myrtes 
dans  des  pots  ou  des  caisses  que  Ton  rentre  dans 
l'orangerie  pendant  l'hiver.  Une  terre  substantieUe 
leur  convient,  et  il  faut  les  arroser  fréquemnaent  du- 
rant les  chaleurs  de  l'été.  Quoique  les  Myrtes  se  re- 
produisent facilement  par  les  graines,  on  eBpleie 
rarement  ce  moyen  de  multiplication,  parce  que  ses 
résultats  sont  très-tardifs  ;  les  boutures  et  les  mar- 
cottes sont  plus  généralement  usitées,  parce  qa^eUes 
donnent  des  pieds  qui  fleurissent  beaucoup  plus  toi,  cl 
qu*on  peut  ainsi  conserver  les  variétés  à  fleurs  dou- 
bles qui  sont  les  plus  recherchées. 

Mtrtb  cotourbox.  Mxrius  tomento$m ,  Lam.  Cette 
espèce  qui  ne  parait  pas  avoir  obtenu  des  Chinois  les 
mêmes  honneurs  qu'ont  accordés  les  Grecs  et  les  lo- 
mains  à  la  précédente,  n'est  bien  connue  en  Europe 
que  depuis  le  retour  de  Loureiro,  missionnaire  à  la  Cs- 
chinchine;  il  est  bien  vrai  que,  précédemment,  en  177€, 
MM.  Norman  en  avaient  introduit  un  pied  eo  Angle- 
terre ,  et  qu'il  s*élait  propagé  au  point  de  se  retronver 
dans  les  grandes  collections  ;  mais  Ton  n'avait  que  dei 
notions  fort  incomplètes  sur  l'origine  de  ce  végéta 
sur  sa  croissance  dans  le  pays  natal  où  il  fome  sa 
I  arbre  assez  élevé,  conséquemment  bien  différent  de 
Tarbusle  que  l'on  obtient  en  Europe.  Le  Myrte  cofoo- 
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neux  ne  s'élève,  dans  les  serres, qu'à  quelques  pieds 
de  hauteur;  sa  tige  se  divise  en  rameaux  opposés,  cy- 
lindriques, recouverts  d*une  écorce  cendrée,et  garnisde 
feuilles  également  opposées,  pétîolées,  ovales-oblon- 
gues,  un  peu  épaisses,  légèrement  roulées  en  leurs  bords, 
glabres  et  d'un  vert  assez  foncé  en  dessus,  cotonneuses 
et  grisâtres  en  dessous,  avec  Irois  nervures  saillantes. 
Les  fleurs,  qui  naissent  solitaires  dans  les  aisselles  des 
feuilles  supérieures,  sont  larges  de  quinze  lignes,  por- 
tées sur  des  pédoncules  longs  d'un  pouce  et  tout  cou- 
verts, ainsi  que  les  calices  et  les  deux  bractées  qui  sont 
à  leur  base,  de  petits  poils  courts,  qui  font  paraître 
toutes  ces  parties  blanchâtres.  Le  calice  est  mono- 
phylle.  divisé  très-profondément  en  cinq  lobes  arrondis. 
La  corolle  se  compose  de  cinq  pétales  ovales,  d'un 
rose  foncé,  velus  en  dehors,  et  deux  fois  plus  longs 
que  les  divisions  du  calice.  Les  étamines  sont  très- 
nombreuses  ;  elles  ont  leurs  filaments  de  la  même  cou- 
leur que  les  pétales,  moitié  plus  courts  qu'eux,  insérés 
sur  la  base  du  calice,  et  terminés  par  des  anthères 
ovales-arrondies,  jaunes  et  à  deux  loges.  L'ovaire  est 
inférieur,  surmonté  d'un  style  simple,  plus  long  que 
les  étamines,  terminé  par  un  stigmate  en  tète  déprimée. 
Le  frtiit  est  une  baie  arrondie,  velue,  de  la  grosseur 
d'un  grain  de  raisin  ordinaire,  couronnée  par  le  calice 
persistant,  partagée  en  Irois  loges  contenant  chacune 
plusieurs  semences. 

Plusieurs  autres  espèces  de  Myrtes  exotiques  mérite- 
raient, par  la  beauté  de  leur  feuillage  et  de  leurs  fleurs, 
une  mention  particulière;  mais  comme  elles  sont  en 
nombre  très-considérable,  ce  serait  excéder  les  limites 
assignées  aux  articles  de  cet  ouvrage;  d'ailleurs,  la 
plupart  de  ces  plantes  ne  sont  connues  que  par  les  des- 
criptions et  les  figures  qu'en  ont  données  les  botanistes, 
ou  bien  elles  existent  seulement  dans  les  herbiers,  et 
ne  sont  pas  cultivées  dans  les  jardins  d'Europe.  On  ne 
peut  cependant  passer  sous  silence  quelques  espèces 
célèbres  parleurs  usages  économiques.  Ainsi  le  Myrtuê 
Ugniy  Lamk.,  arbrisseau  qui  croit  dans  l'Amérique 
méridionale,  a  des  baies  rouges,  arrondies  ou  ovales  et 
de  la  grosseur  d'une  petite  prune.  Les  habitants  du 
Chili  préparent  avec  ces  baies  une  liqueur  aromatique 
et  qui  a  de  l'analogie  avec  les  meilleurs  vins  muscats. 
On  emploie  aux  mêmes  usages  les  Myrtus  Lutna  et 
tnaxima  de  Molina,  qui,  en  outre,  offrent  un  bois  ex- 
cellent pour  faire  des  voitures.  Le  Mxrius  caryophyl' 
iaia,  que  l'on  trouve  dans  les  îles  de  l'Amérique  et  à 
Ceyian,  fournit  l'écorce  aromatique  connue  sous  le 
nom  de  Canelle  Giroflée,  dont  on  fait  un  grand  usage 
coname  condiment  dans  les  pays  où  cet  arbre  croit 
spontanément. 

heMxrtuê  Pimenta  de  Linné  fait  maintenant  partie 
des  Evgenia  de  De  Candolle.  Dans  les  Antilles,  il  de- 
vient un  grand  arbre  à  feuilles  presque  semblables  à 
celles  du  Laurier,  et  à  fleurs  disposées  en  grappes  axil- 
laires.  L'aromate  dont  on  se  sert  en  plusieurs  pays  pour 
assaisonner  les  mets,  et  qui  est  connu  sous  les  noms 
de  Toute-Ëpice,  Piment  de  la  Jamaïque,  est  fourni  par 
les  baies  du  Mxriue  Pimenta,  cueillies  avant  leur  ma* 
turité.  Réduites  en  poudre,  ces  baies  se  vendent  en 
Hollande,  sous  le  nom  de  Poudre  de  clous  de  Girofle, 
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et  on  en  retire  par  la  distillation  une  huile  volatile  tel- 
lement semblable  à  celle  du  Girofle,  qu'on  lui  en  donne 
le  même  nom. 

On  a  étendu  le  nom  de  Mybtb  à  des  plantes  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  ce  genre,  mais  qui  lui  ressemblent 
par  des  feuilles*  coriaces  et  persistantes.  Ainsi  on  a 
appelé  : 

Mtrtk  batabd  ou  DBS  RABAIS,  Ic  Myrtca  Gaie. 

Myrtb  ÉPiifEUX  ou  8ACVA6E,  Ic  Ruscus  aculeatuê. 

y,  FBAGOIf. 

MYRTÉBS.  BOT.  On  a  vu,  dans  l'article  MTBTACiES, 
que  cette  famille  se  divise  en  plusieurs  tribus,  et  l'on 
a  réservé  le  nom  de  Mvbtébs  à  celle  dont  le  Myrte 
même  fait  partie.  De  Candolle  a  ensuite  exposé  dans 
le  même  article  les  caractères  qui  distinguent  la  tribu 
et  les  genres  dont  elle  se  compose.  Mais  la  distinction 
et  la  circonscription  de  ces  genres  a  souvent  occupé 
les  botanistes,  et  mérite  d'être  reprise  ici.  Tournefort 
ne  comptait  que  trois  genres  de  Myrtées  :  le  Myrte  pro- 
prement dit;  la  Goyave,  appelée  ensuite  Psidium  par 
Linné,  et  le  Géroflier.  Micheli  en  ajouta  un  quatrième 
sous  le  nom  d'Eugenia,  qui  fut  admis  par  Linné; 
celui-ci,  en  conservant  ces  quatre  genres,  y  distribua 
toutes  les  espèces  de  Myrtées  connues  de  son  temps; 
mais  les  caractères  des  genres  Myrtuê  et  Eugenia 
étant  mal  circonscrits,  les  espèces  furent  distribuées 
entre  ces  genres  presque  au  hasard;  tantôt  on  considéra 
comme  Myrtus  les  espèces  à  cinq  pétales,  et  comme 
Ettgenia  celles  à  quatre;  tantôt  on  admit  pour  Myrtuê 
celles  à  fruit  polysperme,  et  pour  Eugenia  celles  à 
fruit  monosperme.  Ces  deux  modes  de  division  étaient 
inexacts,  car,  !<>  il  existe  des  espèces  tantôt  à  quatre  et 
tantôt  à  cinq  pétales,  et  parmi  celles  même  où  le  nom- 
bre est  constant,  les  affinités  ne  suiveitt  que  très-im- 
parfaitement le  nombre  des  parties  de  la  fleur;  2»  le 
nombre  des  graines,  considéré  isolément,  ne  donne  pas 
des  divisions  beaucoup  meilleures,  vu  que  le  nombre 
des  ovules  est  toujours  assez  considérable,  et  que  c'est 
par  des  avortements  plus  ou  moins  prononcés  qu'il  se 
réduit  à  un  petit  nombre  ou  à  l'unité.  Frappé  de  ces 
difficultés,  Swartz  prit  le  parti  de  réunir  en  un  sous- 
genre  le  Mjrrius  et  VEugenia.  Cette  opinion  a  été 
soutenue  par  Kunth  et  Sprengel  qui  même  ont  aussi 
admis  l'opinion  de  Thunberg,  et  ont  réuni  le  Géroflier 
à  ce  groupe  déjà  si  vaste.  Cependant  Gsertner  avait 
indiqué,  sur  un  petit  nombre  d'espèces  il  est  vrai,  une 
distinction  entre  les  Myrtées  qui  ne  pouvait  permettre 
une  réunion  aussi  hétérogène;  Lindley  l'avait  con- 
firmée sur  une  autre  espèce,  et  Kunth  lui-même,  tout 
en  admettant  la  réunion  de  tons  ces  genres,  a  fourni, 
par  l'exactitude  de  ses  descriptions,  de  bons  arguments 
en  faveur  de  leur  séparation. 

De  Candolle  ayant  eu  occasion  d'étudier  récemment 
ce  groupe  de  plantes,  indique  de  la  manière  suivante 
les  caractères  de  ceux  des  genres  qui  ont  été  confon- 
dus ensemble  par  divers  auteurs. 

1»  Le  véritable  genre  Afyrtus  a  pour  caractères 
d'avoir  les  fleurs  presque  toujours  à  cinq  pétales,  et  le 
fruit  est  une  baie  à  deux  ou  trois  loges,  même  à  sa  ma- 
turité; les  graines  y  sont  nombreuses,  courbées,  com- 
posées d'un  embryon  courbé  comme  la  graine  même, 
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à  radicule  longue  et  cylindrique,  e(  à  cotylédons  petiU, 
plans  et  un  peu  foliacés.  Cest  ici  c|u*appar(ient  le 
Mxrtuê  cotnmuniSy  qui  en  fait  le  type;  les  Myrtuê 
mxn'coides,  nummulan'a,  vaccinioùleêf  salutaris, 
Ugni,  tnicrophxlla,  font  aussi  certainement  partie  de 
ce  genre.  De  Candolle  y  réunit  encore  sous  une  section 
distincte,  le  Myrtus  totnentosa  d'Ailon,  qui,  à  raison 
de  ses  graines  aplaties,  devra  former  un  genre  parti- 
culier. 

90  II  désigne  sous  le  nom  de  Myrcia  (Tun  des  an- 
ciens noms  du  Myrte),  un  genre  qui  se  caractérise  parce 
que  la  baie  mûre  ne  renferme  qu'une  ou  deux  graines; 
celles-ci  sont  assez  grosses;  leur  lest  est  lisse  et  friable; 
leur  embryon  a  la  radicule  courte,  les  cotylédons  très- 
grands,  un  peu  foliacés,  et  plissés  irrégulièrement  Tun 
sur  Tautre,  à  peu  près  comme  dans  les  Mauves.  On  doit 
rapporter  ici  plusieurs  des  Myrtes  des  auteurs,  savoir  : 
Myrius  coriacea  de  Vahl;  Myrtus  coccolobœfolfa, 
BUlardiana  de  Kunth  ;  Myrtus  bracteolaris  de  Poi- 
ret,  etc. 

50  VEttgcnfa  doit  être,  selon  lui,  caractérisé  par  ses 
graines  qui,  bien  que  provenant  d'un  ovaire  à  plusieurs 
ovules,  sont  presque  toujours  solitaires  ou  à  peine  au 
nombre  de  deux;  ces  graines  sont  arrondies,  grosses  et 
solides;  leur  embryon  offre  une  très- petite  radicule 
souvent  à  peine  visible,  et  leurs  cotylédons  épais,  char- 
nus, remplis  de  vésicules  d'huile  essentielle,  et  telle* 
ment  soudés  ensemble  qu'on  ne  peut  les  séparer,  et  que 
même  le  plus  souvent  on  aperçoit  à  peine  leur  ligne  de 
jonction.  Cette  structure  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
fausse  monocotylédone;  on  la  retrouve  dans  plusieurs 
Lécylhidées  et  dans  les  Barringtoniées;  la  Heur  des  Eu- 
genia  est  le  plus  souvent  à  quatre,  quelquefois  à  cinq 
parties;  le  tube  du  calice  y  est  toujours  sensiblement 
arrondi  parle  bas.  Le  plus  grand  nombre  des  Myrtées 
ou  Myrtacées  à  fruit  charnu,  appartiennent  à  ce  genre 
ainsi  circonscrit,  et  pour  ne  parler  que  de  celles  dont 
on  a  fait  des  genres,  on  doit  y  rapporter  non-seulement 
VEugenia  de  Micheli,  mais  encore  le  Greggia  de  Gœrt- 
ner.  La  section  désignée  par  le  nom  d^Otyntiu'a,  par 
Lindiey,  est  très-probablement  le  Guapurium  de  Jus- 
sieu.  C'est  encore  à  ce  genre  qu'appartient  le  Myrtun 
Pimenta,  car  la  figure  de  Gaertner  parait  avoir  été 
faite  sur  quelqu*autre  espèce  que  le  vrai  Piment  des 
Antilles. 

40  Le  Jamhoêa  de  Rumphius  et  d'Adanson ,  que  les 
auteurs  avaient  réuni  à  VEugenia,  mérite  d'être  con- 
servé comme  genre  distinct,  caractérisé  par  la  construc- 
tion du  tube  du  calice  en  forme  de  toupie;  les  graines  ont 
la  plus  grande  analogie  avec  celles  de  VEugenia,  mais 
le  port  des  espèces  de  ce  genre  la  fait  assez  bien  distin- 
guer. C'est  ici  que  se  rapportent  les  Eugenia  Jam* 
basa,  L.,  purpurea,  Koih,  ^  macrophy/la ,  Lamk. , 
Malaccenêiê,  L.,  australis,  Wendl.,  laurifolia, 
Roxb.,  etc. 

50  Le  Caryophyllus  reste  caractérisé  par  le  tube 
de  son  calice  allongé  et  cylindrique,  aussi  bien  que 
par  ses  graines  à  cotylédons  charnus,  appliqués  par 
leurs  bords  sinués,  mais  non  pas  soudés  Intimement 
ensemble.  Les  autres  genres  de  cette  tribu  n'ayant  pas 
été  confondus  les  uns  avec  les  autres,  n'exigent  pas  de 


mention  particulière,  et  seront  traités  chacun  à  Ifur 
article. 

MYRTf  LINE.  Myrtilina.  i!«p.  Genre  créé  par  Bory- 
S^-Vincent  aux  dépens  des  Yerticelles  de  Mttller,  et  qui 
fait  partie  de  la  famille  des  Urcéolariées,  dans  Tordre 
des  Stomoblépharés,  du  système  des  Microscopiques. 
Ce  genre  est  caractérisé  par  un  corps  en  coupe  par- 
faitement vide,  submembraneux,  sesslle,  avec  un  os 
deux  cirres  vibratiles  de  chaque  c6te  ;  plusieurs  indi- 
vidus s'agrégeant  en  glomérules  par  leur  base.  Selon 
l'auteur  trois  espèces  sont  constatées  :  t*»  MxrtiUna 
fraxinea,  B.;  f^oriicella,  MUll.,  Tnfuê.,  t.  58,  fig.  17; 
Encycl.,  pi.  30,  fig.  57;  S»  Myrtilina  LifHacina,  B  : 
yorticella,  Mttll.,  fig.  16;  Encycl.,  fig.  36,  qui  se  tifst 
parfois  solitaire;  S»  Myrtilina  Cratœgaria,  B.;  For- 
ticella,  Mttll.,  f.  18;  Encycl.,  f.  58. 

MYRTILLE.  Myrtilluê.  bot.  Espèce  du  genre  Airelle 
dont  le  nom  est  emprunté  de  celui  que  les  anciens  don- 
naient au  fruit  du  Myrte  et  de  divers  autres  arbris- 
seaux. 

MYRTILLITES.  foltp.  Polypiers  fossiles  de  la  gros- 
seur d'une  noisette  et  qui  portent  un  trou  au  centre; 
on  en  voit  des  figures  dans  le  Traité  des  PéfrificatioM 
de  Bergius  (pi.  15,  f.  55-05)  qui  les  regardait  coniiDe 
des  fleurs  et  des  fruits  de  plantes  marines.  Une  de  œs 
espèces  parait  devoir  rentrer  dans  le  genre  Halliroé. 
f^,  ce  mot.  Les  autres  répondent  à  l'Alcyon  globolem 
de  Defrance. 

MYRTIPHYLLUM.  bot.  Le  genre  de  P.  Browne  ainsi 
nommé  dans  sa  Flore  de  la  Jamaïque,  est  le  même  qie 
le  genre  Psichotria  de  Linné. 

MYRTOCISTOS.  BOT.  (L'Écluse.)  Synonyme  &*ffyre- 
ricum  balearicum,  L.  f^,  Millkpbituis. 

MYRTOGENISTA.  bot.  (Breyn.  Cent.,  tab.  39  )  Sy- 
nonyme de  Podalyria  myrtifolia,  Willd. 

MYRTOIDES.  bot.  Premier  nom  donné  par  Linné  sa 
Myrtus  Zeylanica,  Ce  nom,  ou  plutôt  le  mol  français 
Myrtoïdes,  a  été  adopté  plus  tard  par  Jussien  pour  dé- 
signer la  famille  maintenant  nommée  Myrtacées.  F.  ce 
mot. 

MYRTOMELIS.  bot.  (Gmelin.)  Synonirme  d^Aroélai- 
chier,  espèce  du  genre  Alizier.  F,  ce  mot. 

MYRTOPETALON.  bot.  (Dioscoride.)  Le  Poixgonum 
aviculare,  L.  F.  RnioutB. 

MYRTDS.  bot.  f .  Mybtb. 

51YSC0LE.  Myscolus,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanthérées  et  de  la  Syngénésie  égale,  L.,  établi  par 
H.  Cassini  (BuIIel.  de  la  Soc.  Philom.,  mars  1818. 
p.  53)  qui,  pour  le  caractériser,  a  donné  une  Km- 
gue  description  de  tous  ze%  organes  floraux.  En  voici 
les  caractères  les  plus  importants  :  inyolucres  doot 
les  folioles  sont  régulièrement  imbriquées,  appliquées 
inférieurement,  étalées  supérieurement,  coriaces,  char 
nues,  oblongues -lancéolées,  terminées  au  sommet  ^ 
une  petite  épine,  et  pourvues  sur  les  deux  côtés  d'sM 
petite  bordure  scarieuse  et  frangée  ;  réceptacle  ovoiJe 
ou  conique,  épais,  charnu,  garni  de  paillettes  courtes, 
larges,  ovales-obtuses,  comme  tronquées  au  sonaiet 
membraneuses  sur  les  bords,  et  embrassant  par  lenr 
face  interne  l'ovaire  et  la  base  de  la  corolle;  calathide 
composée  de  fleurs  nombreuses,  en  languettes  et  ber- 
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maphrodites;  ovaires  expliques  ou  obovales,  obcom- 
primés,  glabres,  dépourvus  de  col,  surmontés  d'une 
aigrette  composée  de  deux  petites  écailles  égales,  op- 
posées sur  les  côtés  de  Tovaire,  filiformes,  plumeuses 
dans  leur  partie  supérieure,  quelquefois  augmentée 
d^une  troisième  on  même  du  rudiment  d*une  quatrième 
petite  écaille;  enfin  on  y  observe  encore,  outre  les  pe- 
tites écailles  latérales,  une  très-petite  aigrette  en  forme 
He  couronne,  située  sur  la  face  extérieure.  La  structure 
du  fruit  et  de  son  aigrette  est  un  peu  différente  de  celle 
du  fruit  du  ScolxfnuSf  genre  linnéen  aux  dépens  du- 
quel le  Myscoltis  a  été  formé  et  dont  le  nom  est  Pana- 
gramme;  cette  différence  est  si  légère  que  Pauleur  lui- 
même  consent  à  ne  regarder  son  Mxscolus  que  comme 
un  sous-genre.  En  effet,  dans  les  Scoljrfnu$y  les  fruits 
sont  pourvus  d*un  col  peu  manifeste,  et  Taigrette  est 
petite,  courte,  continue  et  en  forme  de  couronne.  Or, 
le  Myêcoluê  a  Tovaire  entièrement  dépourvu  de  col, 
el  il  off're  quelquefois  et  accessoirement  une  aigrette 
courte,  semblable  à  celle  des  Scolyfnuê.  Il  parait 
donc  presque  superflu  d*avoir  fondé  deux  groupes  sur 
des  distinctions  si  peu  sensibles.  Les  Myscoluê  niega- 
cephaluê  et  microcephalug  de  Cassini  ont  pour  syno- 
nymes les  Scolymus  grandi fiorus  et  Hispanicuê  de 
Desfontaines  {Flor.  Mlant.,  t.  ii,  p.  940),  plantes  in- 
digènes du  bassin  de  la  Méditerranée,  f^.  Scoltme. 

HYSIS.  Âfysiê.  CBDST.  Genre  de  Tordre  des  Déca- 
podes, famille  des  Macroures,  tribu  des  Schitopodes, 
établi  par  Latreille  et  adopté  par  Olivier  et  Leach  avec 
ces  caractères  :  tous  les  pieds  divisés  jusqu'à  leur  base 
en  deux  tiges  filiformes  et  très  grêles;  antennes  laté- 
rales accompagnées,  comme  dans  les  Salicoques,  d'une 
{grande  écaille  et  situées  plus  bas  que  les  mitoyennes  ; 
«lueue  terminée  par  une  nageoire  de  quatre  à  cinq 
feuillets.  Ces  Crustacés  ont  des  rapports  avec  les  Stom- 
niapodes  et  les  Amphipodes;  ils  ressemblent  beaucoup 
aux  Salicoques  et  tiennent  même  un  peu  des  Ento- 
mostracés  ;  leur  corps  est  très-petit,  allongé,  étroit  et 
mollasse;  leurs  antennes  latérales  sont  situées  plus 
bas  que  les  mitoyennes,  sétacées,  très-longues  et  re- 
couvertes à  leur  base  d'une  grande  écaille  :  les  Inler- 
inédiaires  sont  beaucoup  plus  courtes,  composées  d'un 
pédoncule  de  trois  articles  dont  le  troisième,  qui  est 
large,  donne  naissance  à  trois  soles  dont  deux  sont 
fort  longues;  les  yeux  sont  placés  à  la  partie  antérieure 
du  lest,  et  à  côté  d'une  saillie  triangulaire  et  déprimée  : 
ils  sont  très -rapprochés;  les  palpes  maxillaires  sont 
longues  et  saillantes;  les  pieds-mftchoires  sont  assez 
longs,  ils  sont  composés  d'un  lobe  intérieur,  divisé  en 
plusieurs  articles  de  formes  variées,  et  d'un  lobe  exté- 
rieur ou  palpe  flagelliforme  longue  et  en  forme  de  filet; 
ils  paraissent  être  destinés  aussi  à  la  locomotion,  comme 
les  pieds  auxquels  ils  ressemblent  beaucoup  ;  ceux-ci 
sont  composés  de  deux  tiges  s'insérant  sur  une  pièce 
commune,  en  forme  de  tubercule  plus  ou  moins  ar- 
rondi ;  ces  tiges  sont  composées  chacune  de  deux  arti- 
cles distincts,  et  terminées  par  un  filet  assez  long.  Ces 
pieds  vus  en  place  font  paraître  les  organes  de  la  lo- 
comotion des  Mysis  composés  de  quatre  lignes  ou  rangs 
longitudinaux  de  filets.  L'abdomen  des  Mysis  est  com- 
posé de  plusieurs  articles,  et  terminé  par  une  nageoire 


de  cinq  feuillets.  Ces  Crustacés  portent  leurs  œuf^  ras- 
semblés à  l'extrémité  postérieure  de  la  poitrine,  près 
des  dernières  pattes  et  renfermés  entre  deux  valves  en 
forme  de  coquilles;  c'est  un  ovaire  qui  forme  une 
proéminence  ou  sorte  de  bosse.  Latreille  avait  d'abord 
placé  ces  Crustacés  dans  sa  famille  des  Squillares,  et  il 
avait  été  trompé  par  la  figure  d'Olhon  Fabricius  où  le 
test  semble  partagé  en  deux  pièces;  il  a  rectifié  celle  er- 
reur depuis  qu'il  a  vu  l'animal  en  nature.  Leach  (Edimb. 
Encycl.) avait  distinfjué  ce  genre  sous  le  nom  de  Prau^ 
nus;  mais  il  a  adopté  la  dénomination  de  Latreille 
dans  ses  autres  ouvrages.  On  ne  connaît  encore  que 
peu  d'espèces  du  genre  Mysis;  toutes  vivent  dans  la 
mer  el  sont  très-petites. 

Mtsis  de  Fabricius.  Mysfs  Fabn'cfi,  Leach,  ioc, 
cit.;  Latr.,  Encycl.  Méth.,  Atlas,  pi.  533,  fig.  5  à  20. 
Long  de  plus  de  six  lignes;  corps  glabre;  yeux  très- 
gros  el  saillants;  carapace  terminée  postérieurement 
et  sur  les  côtés  en  pointe  assez  aiguë;  nageoires  ayant 
les  feuillets  extérieurs  arrondis  à  leur  extrémité  et 
celui  du  milieu  obtusément  échancré.  11  se  trouve  dans 
les  mers  du  Groenland,  parmi  les  plantes  marines. 

MYSODENDRUM.  bot.  Ce  genre  a  été  proposé  par 
Banks,  pour  quelques  espèces  de  Gui.  f^,  ce  mot. 

MYSON.  BOT.  (Champignom,)  Adanson  a  appliqué 
ce  nom,  emprunté  des  anciens,  à  un  genre  qui  com- 
prend deux  espèces  de  Polypores,  figurés  par  Michel!, 
pi.  62  et  63.  Quant  au  Myson  des  Grecs  ou  APjrsus  de 
Pline,  qui  croissait  en  Afrique  el  qu'on  regardait 
comme  un  mets  très-délicat,  il  paraîtrait,  d'après  sa 
manière  de  croître  sous  terre,  que  ce  serait  une  espèce 
de  Truffe  blanche,  probablement  le  Tuber  niveum, 
Desf.,  encore  fort  estimé  en  Afrique. 

MYSOBINE.  Hiii.  On  a  donné  ce  nom  à  un  minerai 
de  cuivre,  qui  ne  donne  pas  d'eau  par  la  calcination,el 
qui  parait  être  un  carbonate  anhydre.  C^est  une  sub- 
stance d'un  brun  noirâtre  foncé,  tendre,  à  cassure  con- 
choïde,  d'une  pesanteur  spécifique  égale  à  2,620.  Elle 
est  soluble  dans  les  acides,  el  la  solution  précipite  du 
cuivre  sur  une  lame  de  fer.  Son  analyse  par  Thomson 
a  donné  :  acide  carbonique  16,7;  deutoxide  de  cuivre 
60,7;  peroxide  de  fér  10,5;  silice  2,1  ;  perte  1.  Ce  mi- 
néral a  été  trouvé  au  pays  de  Mysore,  dans  l'Inde. 

MYSTACIDE.  Mystacida.  iiis.  Genre  de  l'ordre  des 
Névroptères,  section  des  Filicornes,  famille  des  Plici- 
pennes,  établi  par  Latreille  (Fam.  Nat.  du  Règne  Anim.). 
Caractères  :  palpes  maxillaires  très-longues  et  trèsve- 
lues,  à  cinq  articles;  antennes  beaucoup  plus  longues 
que  les  ailes;  ailes  supérieures  étroites  et  pointues,  les 
inférieures  très-plissées.  Latreille  donne  comme  type 
du  genre  le  Phijganea  nigra  de  Fabricius. 

MYSTACIDIER.  ^r^tociV/iiim.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées,  Gynandrie  Monand rie,  institué  par 
le  professeur  Lindiey  qui  lui  a  assigné  pour  caractères  : 
folioles  du  périgone  étalées  et  libres,  toutes  égales  ;  la- 
belle  non  divisé,  éperonné,  articulé  avec  le  gynostème; 
celui-ci  court,  dressé,  demi-cylindrique,  charnu,  pro- 
longé en  filament  aux  deux  extrémités;  bec  ovale, 
allongé,  convexe  et  nu;  anthère  biloculaire  et  mem- 
braneuse ;  deux  masses  polliniques  creuses  sur  le  dos; 
caudicule  à  deux  branches,  sur  chacune  desquelles  est 
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insérée  une  glandule  membraneuse  et  pellée.  Les  Mys- 
lacidiers  sonl  des  plantes  herbacées,  épiphyles,  à  tiges 
très-courtes,  à  feuilles  distiques,  obtuses,  ol)liquement 
échancrées;  les  fleurs  sont  nombreuses  et  réunies  en 
grappe.  Ces  Orchidées  sont  particulières  au  cap  (fe 
Bonne- Espérance. 

MYSTACINÉES.  Mxêtacineœ.  iiff.  Bory  de  S^Vincent 
a  établi  sous  ce  nom,  dans  Tordre  des  Trichodés  de  son 
système  des  Microscopiques,  une  famille  qui  renferme 
les  genres  :  Phialine,  Trichode,  Ypsistome,  Plagyotri- 
que,  Mystacodelle,  Oxilrique,  Ophrydie,  Trinelle,  Ké- 
rone  et  Kondyliostome.  Son  nom  vient  de  ce  que  des 
cirrcs  ou  cils  mobiles  y  sont  disposés  sur  une  ou  plu- 
sieurs pari  les  du  corps,  et  y  rappellent  parfois  Tidée 
de  peliles  moustaches. 

MYSTACODELLE.  ^/^^/arorfe/Za.  iwr.  Ce  genre  créé 
par  Bory,  fait  partie  de  la  famille  des  Mystacinées,  de 
Pordre  des  Trichodés,  dans  son  système  des  Microsco- 
piques ;  il  est  caractérisé  par  un  corps  antérieurement 
terminé  par  une  fissure  plus  ou  moins  prononcée,  for- 
mant comme  des  lèvres  inégales,  qui  sont  munies  de 
cils  en  manière  de  moustaches.  Ce  sont  des  animaux 
agiles,  de  forme  ovoïde  ou  allongée,  mais  à  qui  leur 
sorle  de  bouche,  qui  cependant  ne  communique  point 
à  un  sac  ou  canal  alimentaire,  donne  une  apparence 
baroque.  MUIIer  les  comprenait  dans  son  genre  des 
Trichodés. 

MYSTAX.  BOT.  Synonyme  d'Uugonie.  f^.  ce  mot. 

MYSTE.  MystuB.  pois.  Espèce  du  genre  Clupe.  f .  ce 
mot. 

MYSTICETUS.  mam.  T.  Baieiiïe. 

MYSTROPÉTALE.  Myslropetaton,  bot.  Genre  de  la 
famille  des  Balanophorées,  institué  par  W.  H.  Harvey 
{Ann,  of,  JSat,  hht.,  feb.  1839)  qui  lui  assigne  pour 
caractères:  fleurs  monoïques,  réunies  en  épi  serré, 
les  supérieures  mâles,  les  inférieures  femelles;  chaque 
fleur  est  accompagnée  de  trois  bractées  dont  Tune  ex- 
térieure ou  antérieure  et  le  plus  souvent  libre;  les  deux 
latérales  sont  plus  ou  moins  soudées.  Les  fleurs  mâles 
ont  le  périanthe  divisé  en  trois  segments  spathulés  et 
onguiculés  :  les  postérieurs  cohérents;  les  élamines,  au 
nombre  de  deux,  sont  insérées  sur  les  segments  posté- 
rieurs du  périanthe  et  leur  sont  opposées;  les  anthères 
sont  versatiles,  ù  deux  loges  déhiscentes  dans  leur  lon- 
gueur; Povaire  est  petit,  avorté.  Les  fleurs  femelles 
ont  le  périanthe  supère,  subglobuleux  ou  tubuleux,  à 
trois  dents  et  caduc  ;  torus  charnu,  cupuliforme,  fixé 
à  Povaire  par  sa  base  et  s*étendant  autour  de  cet  or- 
gane qui  est  ellipsoïde,  atténué  inférieurement. 

MTSTBOPftTALB  DB  Thob.  Mjrstropeialon  Thomii, 
llarv.  Sa  lige  est  épaisse,  charnue,  entièrement  cou- 
verte d'écaillés  serrées,  linéaires  et  lisses  :  les  supé- 
rieures souvent  barbues  vers  le  sommet;  les  inférieures 
quelquefois  allongées;  épi  très-dense,  obtus,  long  de 
trois  à  qualre  ponces.  Les  fleurs  mâles  ont  la  bractée 
antérieure  oblongue,  d'une  largeur  presque  égale  par- 
tout, obtuse,  barbue  au  sommet  et  le  long  de  la  carène, 
saillante,  ciliée  sur  les  bords  :  les  poils  de  la  barbe 
sont  longs  et  orangés;  les  bractées  latérales  sont  sou- 
dées à  la  base,  quelquefois  presque  libres,  oblongues, 
obtuses,  membraneuses,  quelquefois  ciliées  le  long  de 


la  carène,  d*un  rouge  pourpre,  plus  pâle  à  la  hase.  Les 
segments  du  périanthe  sont  réunis  en  forme  de  coupe; 
iJs  ont  le  limbe  lancéolé,  obtus,  d*un  rouge  foncé,  avec 
les  onglets  jaunes  ;  les  filaments  sont  subulés  et  robus- 
tes. Les  fleurs  femelles  ont  les  bractées  jaunes,  rouges 
au  sommet,  le  limbe  du  périanthe  également  rouge, 
presque  globuleux  ou  ellipsoïdal,  à  trois  dents  obtuses. 
Le  style  est  très-saillant,  filiforme;  Povaire  est  ovale- 
oblong,  reposant  sur  un  disque  blanc,  charnu,  au  cen- 
tre duquel  il  est  fixé  par  sa  base  atténuée,  d'une  coa- 
leur  rouge  foncée,  finement  hispide,  contenant  une 
masse  charnue.  Le  fruit,  à  sa  maturité,  tombe  avec  le 
torus  ;  il  est  semblable  à  Povaire,  d'un  rouge  vineux 
foncé,  légèrement  charnu,  avec  un  endocarpe  niinee, 
mais  dur  et  crustacé,  contenant  des  myriades  de  petits 
corps  blancs,  cellulaires,  qui  proviennent  de  la  disso- 
lution de  la  masse  charnue  de  Povaire.  Cette  irfaate 
singulière  a  été  trouvée  par  le  docteur  Tbom  aux  en- 
virons de  Cabdou,  dans  l'Afrique  australe. 

MTSTBortTALE  DB  PoLBMAiiiv.  Mysiroptiaion  Paie- 
Htanni,  Harv.  Cette  seconde  espèce,  observée  aussi 
dans  la  partie  méridionale  de  PAfrique,  par  le  liocteitr 
Polemann,  ressemble  à  la  précédente  dans  la  plupart 
de  ses  caractères;  ce|)eudant  elle  a  la  bractée  anté- 
rieure spathulée,  avec  l'onglet  aigu,  le  limbe  des  seg- 
ments du  périanthe  dans  les  fleurs  mâles,  elliptique  et 
concave,  enfin  le  périanthe  des  fleurs  femelles  toba- 
leux  et  trifide.  La  couleur  de  seê  fleurs  est  plus  bril- 
lante; les  poils  de  ses  bractées  sont  d'un  orangé  plus 
vif,  et  le  périanthe  est  d'un  rouge  de  carmin. 

MYSTUS.  POIS.  Synonyme  de  Mysle. 

MYSTYLLE.  Mysixlius.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Légumineuses,  institué  par  Presie  aux  dépens  do 
grand  genre  TrifoUum  de  Linné,  pour  quelques  espè- 
ces des  régions  montagneuses  du  midi  de  PEurope.  Ca- 
ractères différentiels  :  tube  du  calice  membraneux, 
campanule,  marqué  de  vingt  nervures,  ouvert  à  Pori- 
fice,  renflé  particulièrement  sur  le  dos,  rétréci  en 
pointe  vers  son  extrémité,  terminé  par  cinq  lients 
fines,  sétacées,  très-aiguës  et  recourbées,  dont  les  denx 
supérieures  sont  les  plus  longues;  corolle  gamopétale 
inférieurement  à  partir  du  milieu,  marceseente,  décî> 
due  ;  ovaire  ovato-subglobuleux  ou  ovale,  à  bec  aca- 
miné,  indéhiscent,  renfermant  de  deux  à  qualre  se- 
mences subglobuleuses.  On  ne  cite  jusqu'ici  que  deux 
espèces  de  ce  genre. 

Mtsttllb  ftcoHBOx.  Mfêty'Uus  spumoêUê,  Fresk; 
TrifoUum  spumosum,  Lin.  Ses  tiges  sont  glabres, 
menues,  droites  ou  couchées,  garnies  de  fRuilles  alter- 
nes, longuement  pétiolées,  à  trois  folioles  ovalaires  ou 
cordiformes,  en  coin  à  leur  base,  obtuses  an  sonrari, 
glabres,  veinées  et  finement  striées,  accompagnées  é^ 
stipules  blanchâtres,  membraneuses,  en  partie  décvr- 
renles  sur  le  pétiole  et  terminées  par  deux  pointes  sé- 
tacées; les  fleurs  disposées  en  tète  globuleuse,  portée 
sur  un  long  pédoncule  axUlaire,  ont  leur  corolle  pur- 
purine, un  peu  plus  longue  que  le  calice. 

MYSUS.  bot.  A^.  Mysou. 

MYTHRIDATEA.  bot.  Pour  Mithrldatea.  y.  ce  not. 

MYTILACÉS.  Mytilacea.  moll.  La  famille  des  Myti- 
lacés  fut  créée  par  Cuvier,  dans  son  Histoire  du  Bègae 
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hn\m»\;  il  y  renferma  tous  le$  Mollusques  acéphales 
(ettacéf ,  qui  ont  deux  ouvertures  au  manteau.  Cette 
hmilk  représente  les  BiforipaUa  de  Latreille,  et  elle 
contient  les  cinq  genres  :  Moule,  Anodonte,  Mulette, 
Cardile  et  Grassatelle;  le  genre  Moule  est  divisé  en 
(roit  sous-genres  :  les  Moules  propres,  les  Modioles  et 
iM  Lithodoroes.  Dans  son  premier  Traité  systématique 
des  Animaux  sans  vertèbres,  Lamarck  mit  ces  genres 
dans  d'autres  rapports.  c*est-à-dire  que  les  Moules  et 
les  Modioles  se  trouvent  près  des  Pinnes.  à  côté  des  Mu- 
ledesetdes  Anodontes.  les  Cardiles  étant  rejetées  plus 
loin.  Dans  la  Philosophie  zoologique,  les  Moules  et  les 
Modioles  font  partie  de  la  famille  des  Byssifères,  avec 
les  Houlettes,  Limes,  Crénatules,  etc.,  tandis  que  les 
Miiletles  et  les  Anodontes  forment  la  famille  des  Naya- 
des,et  les  Cardites  font  partie  de  la  famille  des  Car- 
diacéet.  Cet  arrangement  e^  resté  absolument  le  même 
dans  TExtrait  du  Cours;  mais  dans  son  dernier  ou- 
vrage, Lamarck  a  adopté  la  famille  de  Cuvier  en  la 
modifiant;  il  n*y  laisse  en  effet  que  les  trois  genres 
Pione,Modio1eet  Moule,  mais  il  la  range  parmi  les 
Monomyaires;  ce  que  n*ont  pas  fait  la  plupart  des  zoo- 
logistes qui  ont  suivi  de  préférence  Topinion  de  Cuvier. 
Toki  comment  Lamarck  a  caractérisé  cette  famille  : 
charnière  à  ligament  subintérieur,  marginal,  linéaire, 
très-entier,  occupant  une  grande  partie  du  bord  dor- 
sal; test  cassant,  subcomé,  rarement  feuilleté,  y» 

NOOII,  MODIOLE,  PlIf5E  et  LlTRODOHE. 

MTTILICARDES.  holl.  Blainville  nomme  ainsi  un 
des  sous -genres  des  Cardites  (Traité  de  Malacologie, 
page  540)  dans  lequel  il  comprend  les  espèces  allon- 
gées, un  peu  échancrées  ou  bâillantes  au  bord  infé- 
rieur, ayant  le  sommet  presque  cépbalique  et  le  liga- 
ment caché.  La  Cardite  grosse-côte,  Cardila  crassi- 
Costa,  sert  de  type  à  ce  sousgenre.  f .  Cardite. 

MTTILIfIB.  Mjrtilina,  moll.  Dans  la  séance  de  TA- 
etdémie  de  Bruxelles  du  4  mars  1837,  le  docteur  Can- 
traioe  a  lu  un  Mémoire  sur  un  nouveau  genre  de  Mol- 
lusques, qu'il  a  nommé  MyiHina,  Ce  genre,  dont  il  a 
parfaitement  établi  les  caractères,  parait  avoir  pour 
type  le  Mytilus  jwlyniorphus  de  Pallas ,  assez  mal 
connu  de  ce, grand  naturaliste,  et  dont  le  professeur 
Van  Beneden  avait  déjà  fait  le  type  de  son  genre  Dreiê- 
t^na,  dans  un  travail  remis  à  la  même  Académie  le 
17  janvier  1835.  Bien  qu'une  rigoureuse  conformation 
de  quelqu'organe  ait  pu  échapper  au  professeur  Van 
Beneden,  dans  sa  description  anatomique  du  Dreis- 
sena  pofxmorpha,  ce  n'était  peut  être  pas  un  motif 
pour  changer  une  dénomination  qui  avait  pour  elle 
une  longue  priorité,  et  produire  conséquemment  quel- 
ine  perturbation  dans  la  nomenclature  générique,  r, 
DiBisstni. 

Bory  de  S*-Vincent,  dans  son  nouveau  système  de 
ilassitlcation  des  Infusoires  dont  il  a  cliangé  le  nom 
;o  celui  de  microscopiques,  a  nommé  Mytiline  un 
reore  de  sa  famille  des  Brachionides ,  et  qu'il  a  cura- 
sse des  :  1*  Mytilina  Lepfdura,  B.  ;  Brachionuê 
vaiiiy  MOU.,  Micr,y  tab.  40,  fig.  1-5;  Encycl.,  pi.  98, 
.  1-3;  9o  MxMina  Limnadina,  B.;  Brachionus  tri' 
Oêy  MOU.,  fig.  4,  5;  Encyclop.,  f.  4,  5;  3*  MxtUina 
ytkerem^  B.;  Brackionui  dentatus,  MUll.,  f.  10, 11; 


Encyclop. ,  fig.  6,  7  ;  4-  Mytilina  Cxpridina ,  Bory; 
Brachionuê  mucronatus,  MUll.,  fig.  8,0;  Encyclop., 
fig.  8,0.  Les  noms  spécifiques,  donnés  à  chacune  de  ces 
quatre  espèces,  indiquent  les  genres  de  petits  Crustacés 
avec  lesquels  leur  figure  oCFre  le  plus  de  ressemblance. 

MTTMOWE,  Mxtilofdes,  moll.  Genre  proposé  par 
Brongniart  dans  sa  Minéralogie  des  environs  de  Paris, 
deuxième  édition,  pour  des  Coquilles  de  la  Craie,  que 
Sowerby  a  reconnu  depuis  comme  appartenant  au 
même  genre  que  les  Catilles.  y.  ce  mot. 

MYTILUS.  MOLL.  r.  Moule. 

MYTULITES.  MxtuUteê,  moll.  Nom  que  l'on  a  quel- 
quefois donné  aux  Moules  fossiles  ou  pétrifiées.  K. 

MODLE. 

MYTOLOPECTUNCULUS.  moll.  Genre  que  Klein 
{Meth.  Ostr.,  page  136)  a  pris  de  Fabius  Columua;  il 
représente  parfaitement  le  genre  Placune  de  Lamarck 
que  Lister  confondait  avec  les  Peignes  quoiqu'il  en  ait 
fait  une  petite  section.  K.  Placune. 

MYXA.  BOT.  Espèce  du  genre  Cordia,  f^,  Sbbestieb. 

MYXACIUM.  BOT.  f^.ACABIC. 

MYXINE.  Mxxine,  pois.  Genre  de  la  famille  des  Su- 
ceurs, de  l'ordre  des  Chondroplérygiens  à  branchies 
fixes,  dans  la  méthode  de  Cuvier;  famille  des  Cyclos- 
tomes  de  Duméril;  voisin  des  Lamproies  par  les  Am- 
mocètes  auxquels  les  Myxines  ressemblent  beaucoup, 
et  avec  lesquels  elles  forment  un  passage  très-natu- 
rel de  la  classe  des  Poissons  à  celle  des  Annélides, 
et  même  des  Entozoaires,  autrefois  Intestinaux  selon 
Linné,  et  parmi  lesquels  ce  législateur  des  ordres  natu- 
rels plaça  d'abord  les  Myxines.  Gmelin  eût  dû  rectifier 
une  méprise  qu'on  a  beaucoup  reprochée  au  profes- 
seur d'Upsal,  toute  justifiable  qu'elle  était;  mais  ce 
grand  homme  laissa  le  genre  Myxine  entre  l'imagi- 
naire Furia  infertialis  et  le  filiforme  Gordius.  Il  est 
aujourd'hui  bien  démontré  que  les  Myxines  sont  des 
Poissons,  mais  ces  singuliers  animaux  n'en  sont  pas 
moins  des  Poissons  défigurés,  et  les  derniers  de  tous 
parleur  simplicité.  Tandis  que  l'on  ne  peut  trouver  de 
passage  bien  marqué  entre  l'embranchement  des  Ver- 
tébrés et  des  Articulés  où  la  nature  semble  avoir  laissé 
un  grand  hiatus,  les  Vertébrés,  par  les  Ammocèles  et 
les  Myxines,  passent  insensiblement  aux  Entozoaires; 
toutes  les  parties  qui  devraient  composer  leur  squelette 
sont  tellement  molles  et  membraneuses,  qu'on  pourrait 
les  considérer,  du  moins  en  certains  temps  de  l'année, 
comme  n'ayant  plus  d'os;  et  quelque  chose  d'analogue 
s'observe  dans  les  Lamproies  véritables  qui,  selon  les 
saisons,  ont  leur  colonne  vertébrale  cartilagineuse  si 
fort  amollie,  qu'on  a  peine  à  la  retrouver.  Qu'on  ajoute 
à  de  telles  anomalies  dans  la  classe,  une  privation 
complète  des  organes  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  un  corps 
vermifôrme  et  l'absence  d'écaillés  :  tels  sont  les  carac- 
tères de  la  Myxine;  Linné  fut-il  si  répréhensible  de 
prendre  de  pareils  animaux  pour  des  Vers? 

Comme  des  créatures  d'essai,  où  la  nature  semble 
s'être  plu  à  rassembler  des  choses  qui  appartiennent  à 
toutes  les  autres,  les  Myxines  ont  de  très  fortes  dents 
plutôt  osseuses  que  cartilagineuses.  L'une  de  ces  dents 
est  solitaire  et  recourbée  au  haut  de  l'anneau  maxil- 
laire; les  autres,  disposées  sur  une  langue  de  chaque 
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c6(é,  font  que  le  Poisson  a  Tair  de  ne  porter  que  des 
mâchoires  latérales,  comme  les  insectes  ou  les  Néréides. 
En  ajoutant  à  ce  trait  disparate  une  bouche  terminale, 
circulaire,  en  forme  de  ventouse  comme  celle  des  Lam- 
proies, un  corps  an^^ui forme,  des  œufs  qui  peuvent 
devenir  très-gros  dans  le  corps  de  la  femelle,  et  aux- 
quels on  a  trouvé  de  la  ressemblance  avec  ceux  des 
Ophidiens,  on  aura  le  plus  bizarre  assemblage.  H  n*y 
a  point  de  nageoires  paires;  les  lèvres  sont  entourées 
par  huit  barbillons  lentaculaires;  un  petit  évent  percé 
à  la  partie  supérieure,  en  avant,  communique  dans  la 
bouche;  les  branchies,  qui  sont  au  nombre  de  six,  au 
lieu  d*avoir  chacune  leur  issue  particulière  au-dessous, 
donnent  dans  un  canal  commun  pour  chaque  côté,  et 
les  deux  canaux  aboutissent  à  deux  trous  situés  sous 
le  cœur,  vers  le  premier  tiers  de  la  longueur  totale. 
L^inteslin  est  simple  et  droit,  mais  large  et  plissé  à 
rintérieur;  le  foie  a  deux  lobes. 
.  Mtxine  GLCTiifEDSE.  Mxxffie  glulinosa,  L.,  Gmel., 
Sjrsi,  Nat.y  XIII,  t.  I,  p.  5082;  Bruguière,  Encycl., 
Vers,  pi.  76,  fig.  1-4.  Cest  le  Gaslérobranche  aveugle 
de  la  plupart  des  ichthyologistes  français,  lesquels 
avaient  adopté  la  nomenclature  de  Bloch  qui,  ayant  le 
premier  rapporté  celte  Myxine  aux  Poissons,  crut  de- 
voir rappeler  Gastrobranchus  cœcus,  pi.  415.  Cet 
animal  se  trouve  dans  les  mers  de  la  Norwège  et  du 
Groenland  :  il  y  ressemble,  pour  la  forme,  à  une  des 
petites  Lamproies  des  mêmes  contrées  ;  son  corps  est 
cylindracé,  il  se  termine  postérieurement  en  pointe 
qu^environne  une  seule  nageoire  adipeuse  et  verticale 
composée  d'une  dorsale,  de  la  caudale  et  de  Tanale  ré- 
unies; on  n*y  voit  proprement  pas  de  tète;  ce  corps, 
comme  tronqué,  est  anlérieurement  terminé  par  Pexca- 
valion  de  la  bouche  circulaire.  Cette  espèce  atteint  ra- 
rement un  pied  de  long;  son  dos  est  bleu  azuré;  ses 
flancs  passent  au  rougeàtre,  le  ventre  est  blanc. 

BJYXODE.  Afxsodes.  pois.  Ce  genre  d*Acanlhoptéry- 
gieus,dc  la  famille  desGobioIdes,qui  a  été  créé  parCu- 
vier,  se  rapproche  beaucoup  des  Blennies.  Les  princi- 
paux caractères  sont  :  télé  allongée;  museau  pointu, 
saillant  au-devant  de  la  bouche;  dents  sur  une  seule 
rangée,  mais  privées  de  canines.  Toutes  les  espèces  de 
ce  genre  sont  nouvelles. 

BIYXOMPilALOS.  bot.  Le  genre  ainsi  nommé  par 
Wallroth  qui  Ta  proposé  dans  la  famille  des  Champi- 
gnons Gastéromycètes,  n'a  point  paru  différer  de  celui 
que  Pries  avait  précédemment  nommé  Jcinula,  et  qui 
a  été  réuni  au  genre  Sclerotium  de  Tode.  ^.  ScU- 

ROTIB. 

MYXONÈME.  Mxsonema,  bot.  Genre  d'Algues  Con- 
fervacées,  reconnu  par  Pries,  et  placé  dans  la  tribu  des 
Batrachospermées,  où  il  se  distingue  néanmoins  de 
tous  les  autres  groupes  cryptogamiques  analogues  par 
les  filaments  gélatineux,  laineux  et  articulés  qui  le 
constituent;  ils  se  croisent  en  tout  sens  et  leurs  inter- 
stices sont  remplis  par  une  masse  sporacée.  On  trouve 
ces  Algues  sur  le  vieux  bois  exposé  à  l'action  de  Phu- 
midilé. 

MYXOPYRE.  Mxxopxrum.  bot.  Ce  genre  qui  a  été 
institué  par  le  docteur  Blume,  dans  son  Bijdragen  iot 
de  Flora  ran  Nederlandsch  Indie,  p.  689,  a  été  placé 


par  lui  dans  la  faniUle  des  Jatminéet ;  il  a  pour  carac- 
tères :  calice  petit,  quadrifide  et  persistant;  corolle  glo- 
buleuse, coriace,  plissée  intérieurement,  à  limbe  qua- 
drifide; deuxétamines  incluses,  à  filaments  très-courts, 
insérés  au  milieu  du  tube  de  la  corolle;  ovaire  à  deux 
loges  renfermant  trois  ovules;  stigmate  épais,  sessile, 
anguleux  sur  le  côté  et  bicuspidé  vers  l'extrémité.  Le 
fruit  consiste  en  un  drupe  coriace,  à  une  ou  deux  loges, 
renfermant  de  un  à  quatre  noyaux  anguleux,  mono- 
spermes,  enveloppés  de  mucilage;  albumen  corné; 
embryon  dressé. 

Mtxoptbb  NBRVDRt.  Mxsopxrum  nercosum,  Bl. 
C'est  un  arbrisseau  grimpant,  à  rameaux  quadrangs- 
laires,  à  feuilles  opposées,  elliptico-oblongnes,  ordi- 
nairement dentelées,  trinervurées  et  glabres;  les  fleurs 
sont  axillaires  ou  latérales  et  réunies  eo  pantcule.  Cet 
arbuste  est  originaire  de  l'Ile  de  Java. 

MYXOSPORIDM.  bot.  Le  genre  de  Champignoas 
hyphomycètes  ainsi  nommé  par  Link,  avait  précédea- 
menl  reçu  de  Persoon  la  dénomination  de  Nsemaspore. 
f .  ce  mot. 

MYXOTHÉCIER.  Mxxothecium.  bot.  Genre  de  Chaa- 
pignons  gastéromycètes,  établi  par  Kunze,  avec  les  ca- 
ractères suivants  :  péridion  subcorné,  rigide,  un  peu 
déprimé,  indéhiscent,  mais  susceptible  de  se  déchirer 
avec  facilité;  sporidies  simples,  globuleuses,  privées  ée 
pulpe  gélatineuse.  Ces  petits  Champignons,  que  Tob 
trouve  sous  les  tropiques,  sont  noirâtres  et  le  plus  soa- 
vent  hypophylles,  se  déroulant  librement  ;  ils  croissent 
rassemblés  sur  les  surfaces  où  ils  se  sont  développés,  et 
leurs  péndies  s'élèvent  sur  des  fibres  simples,  conti- 
nues, qui  surgissent  d'un  stroma  subgrumeux. 

MYXOTRIQUE.  Mxsolrichum.  bot.  C'est  enccm  i 
Kunze  qu'appartient  la  création  de  ce  genre  de  ChaoH 
pignons  hyphomycèles  (Muscédinées),  qui  fait  paKie 
de  sa  tribu  des  Byssacées;  il  se  rapproche  parlico- 
lièrement  du  genre  Campsoirichum  d'Ebrenberg  et 
Chloridium  de  Link;  il  est  ainsi  caractérisé  :  fila- 
ments continus,  très-rameux,  entrecroisés;  sporidies 
nombreuses,  presque  globuleuses,  demi  -  transparea- 
tes,  réunies  en  amas,  enveloppées  d'une  substance  géla- 
tineuse et  fixées  sur  les  filaments.  Ce  genre  ne  dif- 
fère du  Campsotrichum,  dont  il  a  tout  à  fait  l'aspect, 
que  par  la  disposition  des  sporidies.  11  renferme  deux 
espèces  :  l'une  croit  sur  les  papiers  moisis,  l'autre  sir 
les  murs  humides  ;  elles  sont  toutes  deux  noirâtres;  les 
rameaux  sont  courbés  au  sommet  dans  la  première;  ils 
sont  droits  dans  la  seconde.  Fréd.  Nées  avait  d'abord 
donné  à  ce  même  genre  le  nom  ù'Oncidium,  aiaîs 
ce  nom  étant  appliqué  depuis  longtemps  à  uo  gearc 
d'Orchidées,  il  a  été  changé  par  Kunze  qui  a  donné  et 
outre  une  description  plus  complète  des  plantes  qu'il 
renferme. 

MYZANTHE.  Mxsantha.  ois.  Genre  de  Tordre  des 
Anizodactyles,  institué  par  Vigors  et  Horsfield,  au 
dépens  des  Philédons  des  autres  ornithologistes.  La 
caractères  sont  :  bec  court,  robuste,  presque  drsB, 
comprimé  à  sa  pointe  :  son  arête  est  carénée,  faible- 
ment arquée;  narines  linéaires,  ovales  en  devasi, 
recouvertes  d'une  membrane  et  garnies  à  leur  baie 
de  petits  faisceaux  de  plumes;  mandibule  sHpérieare 
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légèrement  écbancrée;  ailes  médiocres,  presque  arron- 
dies :  première  rémige  courte,  deuxième  plus  longue 
du  double,  troisième  un  peu  plus  courte  que  les  qua- 
trième et  cinquième  qui  sont  les  plus  longues  ;  pieds 
médiocres;  métatarses scutellés en  avant,  et  nus  pos- 
lérieurement;  queue  allongée,  presque  arrondie  ;  or- 
bites nus. 

Mtzartbb  QAaavLB.  MjrJtantha  garrttluê;  Merop$ 
garruluêy  Latb.;  Philemon  garruluê,  Yieill.  Parties 
supérieures  brunâtres  ;  front  noirâtre  ;  sommet  de  la 
léte  traversé  par  une  bande  noire,  qui  s'étend  sur  les 
oreilles;  auréole  des  yeux  Jaune;  la  plupart  des  ré- 
miges jaunes,  terminées  de  noirâtre;  rectrices  noirâtres, 
bordées  de  blanc;  parties  inférieures  blanchâtres,  va- 
riées de  brun  foncé  sur  la  gorge  et  la  poitrine;  jambes 
rayées  de  noir  et  de  blanc  ;  bec  brun  ;  pieds  jaunes. 
Taille,  neuf  pouces  et  demi.  De  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud. 

Mysarthe  a  vbhtrb  JAVifB.  Mxsaniha  flaviventer; 
Philedon  chrysatiêy  Less.,  Zool.  du  Yoy.  de  la  Coq., 
pi.  91  bis.  Parties  supérieures  d*un  roux  olivâtre; 
ailes  et  queue  d'un  brun  roussâtre  ;  menton  et  gorge 
d'un  gris  ardoisé  ;  deux  touffes  d'un  jaune  d'or  se  des- 
sinent de  chaque  côté  sous  les  oreilles;  bas  du  cou  et 
devant  de  la  poitrine  d'un  jaune  mélangé  de  roussâlre, 
passant  au  roux  brun  sur  le  venlre  et  les  flancs  ;  bec 
noir;  tarses  blanchâtres.  Taille,  huit  pouces.  De  la 
JNouvelle-Guinée. 

Mtzautbb  a  BBC  jauhb.  Jlfyjutntha  fiaviroittiê,  Yig. 
et  Horsf.,  Trans.  Lin.  xv,  p.  519.  Parties  supérieures 
d'un  vert  olivâtre  :  les  inférieures  jaunâtres;  une  tache 
jaune  de  chaque  c6té,  en  avant  des  yeux;  front  brun; 
lectrices  alaires  grises,  rémiges  fauves;  bec  et  pieds 
jaunes.  Taille,  huit  pouces  et  demi.  Nouvelle-Hollande. 

BItzaitthe  flayisulb.  Mxzantha  ftavigula,  Gould. 
Espace  oculaire,  firont  et  tour  du  bec  jaunes;  parties 
supérieures  cendrées,  rayées  de  brun  et  de  blanchâtre, 
croupion  blanc  ;  lorum  et  plumes  auriculaires  noirs  ; 
joues  et  parties  inférieures  blanches,  avec  des  traits  en 
forme  de  dard,  plus  rapprochés  sur  la  poitrine;  ailes 
et  queue  brunes  ;  premières  rémiges  et  base  des  rec- 
trices jaunes;  queue  terminée  de  blanc;  bec  jaunâtre; 
pieds  brunâtres.  Taille,  neuf  pouces.  De  l'Austrasie. 

Mtzartbb  jadrb.  Mxsiantha  lutea,  Gould.  Espace 
nu  au-dessus  des  yeux ,  front  et  extrémité  des  plumes 
qui  couvrent  les  côtés  du  cou  d'un  jaune  citrin  ;  lorum 
d*un  brun  noirâlre;  plumes  auriculaires  noires  â  re- 
flets brillants  et  argentins;  parties  supérieures  cen- 
drées; nuque  et  dos  traversés  par  des  bandes  blanches  ; 
croupion,  tectrices  subcaudales  et  parties  inférieures, 
Gorge  et  poitrine  lavés  de  grisâtre,  avec  un  petit  trait 
brun  sur  chaque  plume  ;  tectrices  alaires  brunes,  bor- 
dées de  citrin;  rectrices  brunes ,  terminées  de  blanc; 
bec  jaune;  pieds  brunâtres.  Taille,  dix  pouces.  De 
l*Au8trasie. 

Quelques  autres  espèces  placées  jusqu'ici  parmi  les 
Philédons,  devront  probablement  être  reportées  dans 
le  genre  Myxanthe. 

MYZINE.  Myzine.  ma.  Genre  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères, section  des  Porte- Aiguillons,  famille  des 
Fouisseurs,  tribu  des  Scoliètes,  établi  par  Latreille  qui 


le  plaçait  dans  la  tribu  des  Mutillaires,  et  qui  Ta  depuis 
rapproché  des  Scolies  avec  ces  caractères  :  antennes 
insérées  au-dessous  du  milieu  de  la  face  antérieure  de 
la  tète,  leur  second  article  reçu  dans  le  premier;  man- 
dibules étroites,  très-arquées,  bidentées  ;  languette  â 
trois  divisions  dont  la  mitoyenne  plus  grande, arrondie 
et  en  capuchon.  Fabricius  a  placé  les  Myzines  femelles 
parmi  les  Tiphies ,  avec  lesquelles  elles  ont  assez  de 
ressemblance,  mais  dont  elles  sont  cependant  distin- 
guées par  les  antennes  qui,  dans  les  Tiphies,  ont  le 
second  article  très-distinct  et  non  implanté  dans  le 
premier.  Les  Myzines  mâles  forment  pour  Fabricius  un 
genre  propre  qu'il  a*  nommé  EUi$;  ces  mâles  s'éloi- 
gnent tellement  des  femelles  par  les  ailes,  les  yeux,  la 
forme  du  corps  et  celle  des  antennes,  qu'il  fallait  toute 
l'habitude  de  Latreille  pour  rapprocher  des  insectes  si 
différents.  Jurine,  dans  sa  nouvelle  classification  des 
Hyménoptères,  a  donné  le  nom  de  Plesia  aux  Myzines; 
les  caractères  qu'il  a  assignés  à  ce  genre  sont  tirés  de 
la  disposition  des  nervures  des  ailes  supérieures.  Ce 
genre  se  distingue  aisément  des  Tengyr  es,  par  les  palpes 
qui  sont  longues  dans  ces  dernières  et  par  le  premier 
article  des  antennes  qui  est  obconique,  tandis  qu'il  est 
allongé  et  cylindracé  dans  les  Myzines.  Les  Méries  en 
diffèrent  par  leurs  mandibules  qui  n'ont  point  de  den- 
telures ;  enfin  les  Scolies  n'en  diffèrent  que  par  leurs 
antennes  dent  le  second  article  est  découvert. 

La  tète  des  Myzines  est  presque  aussi  large  que  le 
corselet  ;  elle  porte  deux  yeux  grands,  ovales,  entiers, 
et  trois  petits  yeux  lisses,  placés  â  son  sommet  et  peu 
visibles.  Leurs  antennes  sont  filiformes,  épaisses,  con- 
tournées et  composées  de  douze  articles,  dont  le  pre- 
mier est  assez  long,  cylindrique,  le  deuxième  à  peine 
distinct  et  presque  entièrement  caché  dans  le  premier; 
le  troisième  court  et  aminci  â  sa  base  et  les  suivants 
presque  égaux  et  cylindriques.  La  lèvre  supérieure  est 
courte,  arrondie,  cornée.  Les  mandibules  sont  arquées, 
étroites  et  bidentées;  les  palpes  sont  filiformes  et  cour- 
tes ;  les  maxillaires  sont  plus  longues  que  les  labiales 
et  ont  six  articles  ;  il  n'y  en  a  que  quatre  aux  labiales. 
La  languette  est  divisée  en  trois,  avec  le  lobe  du  mi- 
lieu plus  grand  et  voftté;  le  segment  antérieur  du 
corselet  forme  un  carré  transversal,  comme  dans  les 
Tiphies  et  les  Méries  ;  les  ailes  supérieures  présentent 
une  cellule  radiale  et  quatre  cellules  cubitales  dont  la 
dernière  incomplète;  la  deuxième  et  la  troisième  reçoi- 
vent chacune  une  nervure  récurrente.  Les  Myzines 
mâles  diffèrent  beaucoup  des  femelles,  et,  comme  on 
l'a  vu,  elles  composent  le  genre  Ellis  de  Fabricius; 
ces  mâles  se  distinguent  des  femelles  par  la  cel- 
lule radiale,  qui  est  jointe  dans  toute  sa  longueur  au 
bord  externe  de  l'aile,  tandis  qu'elle  en  est  éloignée 
dans  les  femelles  ;  dans  les  mâles  le  corps  est  presque 
linéaire,  tandis  que  celui  des  femelles  est  épais  et  ap- 
proche de  la  forme  des  Tiphies;  les  antennes  des  mâles 
sont  plus  allongées,  plus  menues,  presque  droites; 
leurs  yeux  sont  écliancrés  ;  leur  abdomen  est  presque 
en  forme  de  fuseau,  et  son  dernier  anneau  se  termi- 
nant par  deux  dents ,  offre  en  dessous  une  épine  forte 
et  recourbée;  enfin  les  pieds  sont  plus  grêles  et  tes 
jambes  peu  épineuses. 
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MTZiriB  MACoUi.  Mxiine  maculaia,  La(r.,  Oliv.; 
Tiphia  tnaculata,  Fabr.;  Coqueb.,  Illustr.  Ins.,  <léc.2, 
tab.  15, fig.  2  (femelle).  Elle  a  environ  sept  lignes  de 
long;  les  antennes  sont  fauves;  la  tète  est  noire,  avec 
un  peu  de  jaune  sur  le  front  ;  le  corselet  est  noir,  mar- 
qué de  plusieurs  taches  jaunes,  dont  deux  de  chaque 
côté,  à  la  partie  antérieure,  une  à  Torigine  des  ailes, 
deux  sur  Técusson  et  une  de  chaque  côté  postérieure- 
ment. L'abdomen  est  noir,  avec  une  tache  jaune  de  cha- 
que côté  des  anneaux,  dont  quelques-unes  se  joignent 
à  la  base  par  une  ligne  ;  les  pâlies  sont  rougeàtres,  les 
ailes  ont  une  teinte  roussâtre.  Elle  habite  TAmérique 
septentrionale. 

Le  Mxiine  flavipes  d'Olivier,  ou  Tiphia  Caroli- 
niana  de  Panzer,  aurait  pour  mâle,  suivant  Lalreille, 
le  Sapxga  maiorta  du  même.  Le  Tiphia  quinque- 
cincta,  de  Fabricius,  est  une  Myzine;  il  dit,  par  erreur, 
que  cet  Insecte  habile  TAnglelerre.  Enfin  les  EUis 
sexincta,  cxUndrica,  volvulus,  sont  des  mâles  de 
Myzines;  le  premier  pourrait  bien  ëlre  le  mâle  de  la 
Myzine  nuancée  d'Olivier;  les  deux  autres  habitent 
le  midi  de  la  France. 

MYZOMÈLE.  Mxzomeia.  ois.  Genre  de  Tordre  des 
Anizodactyles,  formé  par  Yigors  et  Uorsfield,  aux  dé- 
pens des  Souimangas.  Les  caractères  sont  :  bec  court, 
gréle,  très-comprimé,  assez  élevé  et  renISé  vers  son 
extrémité  :  son  arête  est  recourbée,  coupante  à  sa  base; 
narines  longitudinales,  un  peu  anguleuses,  recouvertes 
d'une  membrane  égalant  en  longueur  le  tiers  du  bec; 
queue  allongée,  égale;  tarses  médiocres,  terminés  par 
des  doigts  grêles  et  minces.  Les  mœurs  de  ces  jolis 
Oiseaux  sont  absolument  semblables  à  celles  des  Soui- 
mangas. Toutes  les  espèces  qui  composent  ce  genre  ou 
plutôt  ce  sous-genre  habitent  les  lies  de  l'Australasie. 

MTZOMtLK  ▲  COLLIER.  Mx^omela  coliaris;  Certhia 
Australaiiumy  Shaw.  Parties  supérieures  d'un  cendré 
verdâlre  ;  sommel  de  la  télé  noir;  un  demi-collier  roux; 
gorge  d'un  blanc  pur,  avec  une  tache  fauve,  terminée 
de  brun  ;  un  cercle  noir  sur  le  thorax;  ventre  roux; 
queue  fourchue  ;  reclrices  noires  et  blanches;  bec  et 
pieds  noirs.  Taille,  cinq  pouces. 

MTZOHkLB  ROUGE  BT  CRIS.  Mxzotnelo  êanguinea. 


Son  plumage  «st  d*uti  roage  vif,  avec  aoe  plaque  noire 
sur  les  côtés  du  cou;  les  ailes  et  la  queue  sont  brunâ- 
tres ;  l'atNiomen  et  les  flancs  sont  d'un  cendré  bru- 
nâtre; les  rectrices  externes  sont  bordées  de  blane. 
Bec  et  pieds  bruns.  Taille,  quatre  pouces.  De  la  Terre 
de  Diémen. 

Myxomèlb  BOUfiB  ET  voivi,  Mxzomcla  rnbrater,  Less. 
Parties  supérieures,  gorge  et  cou  d'un  rouge  vif;  ailes 
et  queue  d'un  noir  fuligineux  ;  tectrices  alaires  bor- 
dées extérieurement  de  grisâtre;  bas  de  la  poitrine 
varié  de  rouge  et  de  gris;  abdomen  cendré  ;  bec  et 
pieds  bruns.  Taille,  trois  pouces  huit  lignes.  Nouvelle- 
Hollande. 

MTZoakLB  DicoRt.  Mx^omela  eques  ;  Cinmxri» 
eques,  Less.  Plumage  d'un  brun  ferrugineux  ;  une  ta- 
che d'un  rouge  de  feu  au  l>as  de  la  gorge;  bec  et  pieds 
noirs.  Taille,  trois  pouces  six  lignes.  De  l'ile  de  Wai- 
giou. 

MYZOXYLE.  Mxzoxxle»  iiis.  Genre  de  Perdre  des 
Hémiptères,  section  des  Homoptères,  famille  des  Hynié- 
nélylres,  tribu  des  Aphidiens,  établi  par  Blet,  dans  soq 
Mémoire  sur  les  propriétés  des  Insectes  des  environs  de 
Caen,  et  auquel  il  donne  pour  caractères  :  antennes  de 
cinq  articles  renflés,  dont  le  deuxième  est  le  plus  Iong,et 
le  troisième  est  le  plus  court;  point  de  tubercules  ni 
de  cornes  â  l'anus  ;  tarses  de  deux  articles  ayant  deux 
crochets  accolés,  difliciles  à  distinguer. 

Le  nom  de  Myzoxyle  vient  de  deux  mots  grecs,  qui 
signifient  Suce-Bois  ;  ce  genre  renferme  une  espèce  que 
l'auteur  nomme  Mx^oxxie  du  Pommier;  cet  insecte 
est  la  cause,  en  grande  partie,  des  maladies  de  cet 
arbre;  c'est  lui  qui  fait  naître  le  plus  souvent  et  entre- 
tient les  galles  et  les  ulcères  qui  arrêtent  sa  végétattoo 
et  le  font  même  quelquefois  périr.  Pour  s'en  débar- 
rasser, il  faut  couper  les  branches  qui  sont  le  plus 
chargées  d'ulcères  et  de  galles,  nettoyer  l'arbre  avec 
une  brosse  rude,  et  saupoudrer  de  tabac  ou  imbiber 
d'huile  les  endroits  où  il  pourrait  rester  quelques-aot 
de  ces  insectes  ou  leurs  larves.  Les  autres  moyens  in- 
diqués pour  détruire  les  pucerons,  tels  que  les  lavages, 
la  vapeur  du  soufre,  etc.,  sont  insufl&sanU  et  presqie 
toujours  de  nul  effet. 


N 


NABALE.  Nabalus.  bot.  Ce  genre,  de  la  famille  des 
Synanthérées,  et  de  la  Syngénésie  égale,  L.,  a  été  établi 
par  Cassini  qui  lui  a  imposé  les  caractères  suivants  : 
involucre  oblong,  campanule,  formé  d'environ  huit 
folioles  presque  sur  un  seul  rang,  se  recouvrant  par  les 
bords,  égales,  appliquées,  oblongues,  obtuses,  un  peu 
membraneuses  sur  les  bords  ;  la  base  de  cet  involucre 
offre  plusieurs  petites  écailles  imbriquées,  iuégales, 
ovales  et  obtuses.  Réceptacle  nu,  marqué  de  légè- 
res fossettes.  Galathide  pendante,  composée  d'environ 
douze  fleurs  hermaphrodites,  à  corolles  blanchâtres, en 
languettes.  Styles  très- longs,  garnis  de  poils  collec- 
teurs noirs.  Ovaires  oblongs,  courts,  à  peu  près  cylin- 


dracés  ou  pentagones,  lisses,  comme  tronqués  au  san- 
met,  dépourvus  de  col,  surmontés  d'une  aigrette  1m- 
gue,  très -colorée,  rousse  et  comme  dorée,  jame  i 
la  base,  composée  de  poils  plumeux.  Ce  genre  m 
diffère  du  PrenantheSj  dont  il  est  un  démembreneit, 
qu'en  ce  qu'il  a  la  calathide  composée  de  douic  fleurs, 
rinvolucre  formé  de  folioles  moins  nombreuses  qae 
celles-ci,  ses  aigrettes  très -colorées  même  avaot  la 
floraison  et  ses  corolles  blancbâlres  ;  tandis  que  le  Pn- 
nanthes  a  la  calathide  composée  de  trois  on  qaalrt 
fleurs  seulement,  l'inyolucre  formé  de  foliolo  au  Doifls 
aussi  nombreuses  que  les  fleurs,  les  aigrettes  blaoches 
et  les  corolles  pourpres.  Le  genre  Nabalus  se  ( 
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«le  (rois  espèces  nommées  par  Cassini  Nabalua  irifo* 
izatuê,  Nahaluê  ifilohatuê,  et  Nàbalus  integrifolius» 
Elles  sont  originaires  de  TAmérique  septerilrionale. 

NABIROB.  018.  Synonjrme  de  Merle  violet  de  Juida, 
jTurdus  auraiuêf  Lalh.  f^,  Msrle.     • 

NABIS.  Nabis,  ms.  Genre  de  l*ordre  des  Hémiptères, 
section  des  Hétéroplères,  famille  des  Géocoriscs,  tribu 
des  Nudicolles,  établi  par  Latreille,aux  dépens  du  genre 
Jieduviua  de  Fabricius,  et  ayant  pour  caractères  :  an- 
tennes filiformes,  presque  aussi  longues  que  le  corps, 
quadriarticulée8;  premier  et  dernier  articles  plus  courts 
que  les  intermédiaires;  trompe  arquée,  triarticulée, 
s*avançant  jusqu^aux  cuisses  intermédiaires;  premier 
a  rticle  aussi  long  que  le  second  ;  suçoir  formé  de  quatre 
soies  égales,  de  la  longueur  de  la  gaine;  languette 
bifide.  Les  Nabis  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  Réduves,  tant  par  leur  tète  rétrécie  postérieurement 
en  manière  de  cou,  que  par  leurs  antennes  sétacées  et 
leur  bec  aigu  à  sa  pointe  et  recourbé;  mais  ils  en  sont 
bien  distingués  parce  que  leurs  antennes  sont  insérées 
plus  bas  que  celles  des  Réduves;  Textrémilé  postérieure 
de  leur  tète  n*oifre  point  d^impression  transverse;  le 
dessus  du  corselet  forme  un  plan  continu,  qui  n^est  pas 
divisé  en  deux  parties  comme  celui  des  Réduves.  Ces 
Hémiptères  doivent  avoir  les  mêmes  habitudes  que  les 
Réduves;  il  est  probable  qu*ils  se  nourrissent  comme 
ces  derniers  d^insectes  qu'ils  saisissent  au  moyen  de 
leurs  pattes  antérieures.  Ce  genre  est  composé  de  peu 
d'espèces  propres  à  T Europe. 

Nabis  aptèib.  Nabis  apterOf  Latr.;  Reduvius  ap- 
ierusy  Fabr.,  Coqueb.,  Ulustr.  Ins.,  décad.  3,  p.  287, 
no27,  tab.  15,  fig.  10;  Cinies  subapterus,  Deg.,  Mém. 
Ins.,  t.  3,  p.  387,  n»  37,  tab.  15,  fig.  10.  Long  de  trois 
à  quatre  lignes,  aptère,  gris,  ponctué  de  noir;  abdo- 
men obscur,  avec  les  bords  tachés  de  fauve.  On  le 
trouve  en  Europe  vers  la  fin  de  Tété,  sur  les  troncs  des 
arbres. 

NABLONION.  Nablonium.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Synanthérées,  et  de  la  Syngénésie  égale,  L.,  in- 
stitué par  Cassini  qui  Ta  ainsi  caractérisé  :  involucre 
presque  hémisphérique,  formé  d'écaillés  appliquées: 
les  extérieures  larges,  ovales,  aiguës  au  sommet,  dia- 
phanes sur  les  bords;  les  intérieures  oblongues,  pres- 
que membraneuses,  divisées  au  sommet  en  trois  la- 
nières subulées.  Réceptacle  garni  de  paillettes  analogues 
aux  folioles  de  Tinvolucre,  oblongues,  concaves,  sca- 
rieuses,  ayant  le  sommet  lacinié  et  acuminé.  Calalhîde 
presque  globuleuse,  composée  de  fleurons  égaux,  nom- 
breux, réguliers  et  hermaphrodites;  corolle  à  cinq  di- 
visions articulées  sur  le  sommet  de  Tovaire;  style  à 
l>ase  épaissie,  arrondie,  articulée  sur  un  petit  nectaire 
qui  occupe  le  centre  de  l'aréole  apicilaire  de  l'ovaire. 
Akènes  très-grands,  cunéiformes,  lisses,  luisants,  pro- 
longés au  sommet  et  sur  les  côtés  en  deux  cornes  très- 
longues,  divergentes,  spinescentes  au  sommet;  péri- 
carpe épais,  fongueux  ou  subéreux,  contenant  une 
graine  attachée  par  sa  base  au  fond  de  la  cavité.  Ce 
genre  appartient  au  groupe  des  Sanlolinées  de  la  tribu 
des  Antbémidées.  La  forme  singulière  de  sei  fruits  le 
distingue  facilement  des  autres  genres  de  la  même 
tribu;  elle  est  telle  qne  l'auteur  aurait  cru  y  recon- 


naître celle  du  Calxeeroy  si  la  graine,  au  lieu  d*étre 
pendante  du  sommet  de  la  cavité  du  péricarpe,  n'y  était 
pas  au  contraire  attachée  à  la  base. 

Une  seule  espèce,  qui  croit  dans  Plie  de  King,  sur  les 
côtes  de  la  NouveHe-HoUande,  constitue  ce  genre.  Cas- 
sini lui  donne  le  nom  de  Nablonium  caixceroides. 
C'est  une  petite  plante  herbacée,  dont  la  racine  simple 
et  pivotante  porte  sur  son  collet  une  rosette  de  feuilles, 
et  produit  des  jets  rampants,  qui  émettent  de  distance 
en  dislance  des  touffes  de  feuilles  et  des  racines.  La 
tige  est  très-courte,  simple,  laineuse,  privée  de  véri- 
tables feuilles,  mais  ayant  quelques  bractées  très-lon- 
gues, étroites,  scarieuses,  diaphanes.  La  calathide, 
composée  de  fleurs  jaunes,  est  solitaire  au  sommet  de 
la  tige. 

NABOUROUP.  018.  (Levaillant,  Ornith.  Afr.,  p).  80.) 
Même  chose  que  Nabirob. 

NACCAIRE.  Naccaria,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Algues,  établi  par  Endlicher  qui  le  caractérise  delà 
manière  suivante  :  filaments  très-rameux,  peu  sensi- 
blement articulés  et  d'un  rouge  assez  vif;  globules 
très-petits,  sphériques,  aggrégés  dans  les  aisselles  des 
rameaux,  ou  formant  par  leur  réunion  une  masse  sphé- 
rique,  compacte,  retenue  entre  ces  mêmes  rameaux. 
Ces  Hydrophytes  se  trouvent  dans  l'Océan. 

NACELLE.  MOLL.  Nom  vulgaire  et  marchand  du  />a- 
ielta  fornicaiOf  L.;  il  a  été  donné  d'al>ord  par  Lamarck 
au  Patelia  borbonica,  dont  ce  savant  a  fait  le  type  du 
genre  Navicelte.  f^.  ce  mot. 

NACELLE.  Cxmba,  acal.  Genre  de  la  famille  des 
Radiaires,  établi  par  EschschoUz  qui  lui  a  reconnu 
pour  caractères  distinctifs  :  animal  libre,  gélatineux , 
résistant  et  transparent  ;  conduit  nourricier  muni  de 
plusieurs  petits  tubes  suceurs  ;  pièce  antérieure  pour- 
vue d'une  petite  cavité  natatoire,  saillante  comme  un 
petit  tube.  Les  trois  espèces  décrites  par  EschschoUz 
appartiennent  à  la  Méditerranée;  elles  ont  été  obser- 
vées près  de  Gibraltar. 

Nacellk  sagittéb.  Qrtnba  sagiitaia,  Esch.  Cet  ani- 
mal est  composé  de  deux  parties,  dont  Tune  reçoit  l'au- 
tre; c'est  un  corps  triangulaire,  cristallin,  qui,  vu  de 
face,  est  assez  ressemblant  à  un  fer  de  flèche  obtus, 
caréné  inférieurement,  ayant  une  cavité  en  dessus,  à 
moitié  recouverte ,  ce  qui  donne  à  son  corps  la  forme 
d'un  petit  sabot  flottant.  En  avant  la  pointe  est  mousse, 
et  en  arrière  sont  deux  angles  séparés  l'un  de  l'autre 
par  une  échancrure,  au  milieu  de  laquelle  est  un  en- 
foncement subtriangulaire.  Du  détroit  de  Gibraltar. 

NACELLE,  bot.  Même  chose  que  Carène.  K.  ce  mot. 

NACHBERG.  Miif.  Marne  schisteuse  et  bitumineuse, 
qui  forme  le  sol  du  Schiste  cuivreux^  dans  le  comté  de 
Mansfield. 

NACIBA.  018.  Lesson  a  proposé  sous  ce  nom  la  for- 
mation d'un  sous-genre  parmi  les  Calaos,  pour  l'espèce 
nommée  jusqu'ici  Calao  abbagumba  ou  d'Abyssinie, 
ou  bien  encore  Caronculée.  F,  Calao. 

NACIBÉE.  Nacibea,  bot.  A^.  Marbttib. 

NACRE.  GORCB.  et  MOLL.  Un  assez  grand  nombre  de 
Mollusques  sécrètent  de  leur  collier  ou  du  bord  du 
manteau  une  matière  calcaire,  d'un  aspect  particulier, 
avec  laquelle  ils  construisent  leur  coquille.  Cette  ma- 
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(ière  dure,  argentée,  brillant  des  plu»  riches  couleurs, 
où  se  reflètent  avec  le  plus  vif  éclat  la  pourpre  et  Ta- 
zur,  se  nomme  Nacre. 

NACRÉ.  Hiif.  Reflet  particulier,  blanchâtre,  bleuâtre 
ou  verdâtre,  qui  part  d'un  fond  demi-transparent  et 
légèrement  laiteux.  Diverses  substances  minérales  pré- 
sentent le  reflet  Nacré. 

NACRÉ  (GftAifD  et  miT.)  ins.  Le  PapHio  Aglaja  et 
le  Papilio  Lathonia  de  Linné,  portent  vulgairement 
ces  noms.  L*un  et  Taulre  appartiennent  au  genre  Ar- 
gynne.  K.  ce  mot. 

NAGRITE.  MiR.  Talc  nacré  et  granuleux,  Erdiger 
Talc,  W.  Substance  d'un  gris  perlé,  en  grains  faible- 
ment agglutinés  qui,  humectés  et  passés  avec  frotte- 
ment entre  les  doigts,  s'y  attachent  sous  la  fbrme  d'un 
enduit  nacré.  Elle  a  été  pendant  longtemps  regardée 
comme  une  variété  du  Talc  ordinaire;  mais  l'analyse 
qu^en  a  publiée  Vauquelin  dans  le  Bulletin  de  la  Soc. 
Philom.,  an  ix,  p.  17â,  a  fait  voir  qu'elle  appartient  à 
Tordre  des  Silicates  alumineux.  Voici  le  résultat  de 
cette  analyse -.Silice  56,  Alumine  18,  Potasse  8,  Chaux  3, 
Oxide  de  Fer  4,  Eau  6,  perte  5.  La  Nacrile  se  trouve 
en  petites  masses  dans  les  fissures  des  roches  micacées 
et  talqueuses  des  Alpes. 

NACUNDA.  018.  Espèce  du  genre  Engoulevent.  F,  ce 
mot. 

NACUTUTU.  OIS.  Espèce  de  Hibou.  F.  Chodittb. 

NADELERZ.  iiif.  C'est-à-dire  Minerai  en  aiguillée. 
Nom  donné  par  Werner  au  Bismuth  sulfuré  plumbo- 
cuprifère.  r.  Bismuth. 

NADELLE.  pois.  L'un  des  synonymes  vulgaires  de 
Melette  et  de  Joël.  r.  ces  mots  et  Clopb. 

NADELSTEIN.  MiR.  (Wern.)  Synonyme  de  Mésotype 
aciculaire.  Ce  nom,  qui  veut  dire  Pierre  en  aiguilles,  a 
aussi  été  donné  à  la  variété  de  Titane  oxidé  qui  pré- 
sente cette  configuration. 

NiCMASPORE.  Nœmaspora*  bot.  Ce  genre,  tel  qu'il 
a  été  circonscrit  par  Elirenberg  et  d'autres  habiles 
cryptogamisles,  appartient  â  la  tribu  des  Fusidiées,  et 
il  est  caractérisé  par  ses  sporidies  mêlées  à  une  sub- 
stance mucilagineuse,  se  développant  sous  l'épiderme 
des  végétaux  morts  ou  malades,  et  sortant  sous  forme 
de  spirales  gélatineuses.  Persoon  avait  réuni  à  ce  genre 
des  plantes  munies  d'un  véritable  péridium,  qui  for- 
ment le  genre  Cxtispora  d'Ehrenberg,  de  Pries  et  de 
Nées  d'Esenbeek;  mais  ce  dernier  genre  fait  partie  de 
la  famille  des  Hypoxylées.  r.  Cttispore.  Les  Nsemas- 
pores  se  trouvent  sur  presque  tous  les  points  de  l'Eu- 
rope et  en  Amérique  tapissant  l'écorce  de  quelques  ar- 
bres ou  arbrisseaux  de  ces  contrées,  comme  le  Hêtre,  le 
Peuplier,  le  Noisetier,  le  Chêne,  le  Groseiller,  etc.  L'es- 
pèce la  plus  commune  est  le  Nœmaspora  crocea, 
Pers.,  qui  se  trouve  en  hiver  sur  les  branches  des  Hêtres 
récemment  abattus,  où  on  la  prendrait  pour  une  exsu- 
dation gommeuse. 

NiEMATELlA.  bot.  Genre  de  Champignons,  de  la 
tribu  des  Tremellinées,  établi  sous  ce  nom  par  Pries  et 
sous  celui  d*Encephaliutn  par  Link.  Il  a  pour  type  le 
Tremella  Encephalium  de  Willdenow.  C'est  un  Cham- 
pignon de  forme  variable  et  irrégulière,  charnu  et 
compacte  vers  son  centre,  et  recouvert  d'une  couche 


gélatineuse,  qui  renferme  des  tporulet  éparses.  Cette 
plante  a  l'aspect  des  vraies  espèces  de  Tremetla,  et 
surtout  du  Tremella  mensenteriformU  dont  elle  dif- 
fère par  sa  masse  centrale,  solide  et  charnue.  Néan- 
moins Persoon*  ne  considère  le  genre  dont  il  est  ici 
question  que  comme  une  simple  section  des  Tremelles 
qu'il  nomme  Encephalium, 

NiCMATOTUÈQUES.  BOT.  Persoon  a  donné  ce  nomi 
la  première  division  du  premier  ordre  de  ses  Champi- 
gnons. 

Ni£OGÉE.  Nœogœus.  ms.  Genre  de  l'ordre  des  Hé- 
miptères, famille  des  Hydrocorises,  tribu  des  Lygéîlei 
de  Delaporle  et  institué  par  lui  avec  les  caractères  sui- 
vants :  tête  assez  forte;  yeux  latéraux,  ocelles  un  pes 
écartés  ;  antennes  insérées  â  la  partie  antérieure  de  la 
tête,  courtes  :  le  premier  et  le  deuxième  article  conrts, 
un  peu  renflés,  le  troisième  grêle,  moins  long  que  le 
suivant  et  dernier;  rostre  assez  court,  alleignaai  à 
peine  l'origine  des  pieds  postérieurs;  corps  assez  aplau, 
corselet  plan,  élargi  en  arrière,  transversal;  écusjdo 
court,  large  et  transversal;  hémélytres  assez  grand», 
leur  partie  membraneuse  est  arrondie;  les  pieds sooi 
forts  avec  les  tarses  courts  et  renflés  :  le  premier  arlidc 
grand  et  les  crochets  simples.  Les  Naeogées  sont  <t€» 
insectes  de  petite  taille;  on  les  trouve  dans  la  terre,  sa 
pied  des  arbres. 

NiBOGBB  A  TÈTB  BODGB.  Nœogwuê  erylhrocepkolMt, 
Delà  p.  Sa  couleur  est  le  brun  ol>scur;  sa  tète,  la  base 
des  antennes  et  ses  pieds  sont  rouges;  son  corselet  est 
profondément  ponctué;  la  partie  membraneuse  da 
hémélytres  est  blanche. 

Ni£SA.  CBUST.  Synonyme  de  Nésée.  f^.  ce  mot. 

NAGËI.  Nageia.  bot.  Gœrtner  fils  (Carpologia,  t.  39; 
a  établi  sous  ce  nom  un  genre  de  la  Dioscie  Tétrandrie, 
L.,  et  qui  appartient  à  la  famille  des  Uyricées.  Il  a  dé 
formé  sur  deux  espèces  placées  par  Yabl  et  Thunberj 
parmi  les  Myrica.  Le  seul  caractère  qui  l'éloigné  de 
ce  dernier  genre  consiste  dans  son  calice  divisé  en  do^ 
folioles  au  lieu  d'être  réduit  à  une  seule  comme  dais 
les  Myrica*  Le  Nageia  Arabica  a  été  décrit  par  Fon- 
kahl  {Flor.  ASgxpl^'^rab.,  p.  159)  sous  le  nom  d« 
buxus  dioica.  C'est  un  arbrisseau  dont  les  rameaia 
sont  glabres  et  garnis  de  feuilles  lancéolées,  dealèes 
vers  le  sommet.  Le  fruit  est  un  drupe  monosperme  et 
la  grosseur  d'un  grain  de  poivre.  11  croit  dans  rirabie- 
Heureuse.  L'autre  espèce,  Nageia  Japonicuy  était  le 
Myrica  Nagi  de  Tbunberg,  décrit  et  figuré  par  Kaeap- 
fer  (  Amœn,  exot,,  5,  p.  77ô,  t.  874).  Cet  arbre,  de  U 
grandeur  d'un  Cerisier,  a  des  rameaux  opposés,  garas 
de  feuilles  opposées,  oblongues-lancéolées,  aiguei,  ii- 
égales,  coriaces  et  très-entières.  Le  fruit  a  une  coul€«r 
pourpre  foncée,  et  ressemble  à  une  cerise.  Il  croit  as 
Japon. 

NAGELERZ.  Hiif.  Synonyme  de  Fer  oxidé,  roa^ 
bacillaire,  y.  Fbb  oxiDt. 

NAGELFLUHE.  Miif .  On  donne  ce  nom  à  une  roebe 
d'agrégation  que  Brongniart  a  désignée  sous  celui  et 
Poudingue  polxgénique,  et  dont  on  rapporte  PépoqK 
de  formation  au  commencement  de  la  période  tertiaiR. 
Ce  Poudingue  recouvre  la  Molasse,  ou  alterne  aveeelk 
dans  ses  parties  supérieures;  il  forme,  au  milieu  de  b 
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chaîne  des  Atpes,  des  monlaçnes  extrêmement  hautes, 
telle  que  le  l^igi,  par  exemple,  qui  a  environ  deux 
mille  mètres  d*élévation.  Les  Grès  et  Poudingiies  cal- 
carifères  de  la  Suisse  sont  regardés,  par  la  plupart  des 
géologues,  comme  les  équivalents  de  TArgile  plastique, 
qui,  dans  les  terrains  de  sédiment  supérieurs  des  envi- 
rons de  Paris,  repose  immédiatement  sur  la  Craie. 

NAGEOIRE.  Pinna,  zooL.  A  proprement  parler  c^esl 
Torgane  de  la  locomotion  pour  les  habitants  de  Peau. 
Les  Nageoires  sont  des  membranes  ordinairement  sou- 
tenues par  des  rayons  osseux,  mais  qui  peuvent  néan- 
moins en  être  dépourvues  sans  cesser  d*ètre  propres  à 
la  natation.  Elles  sont  principalement  Taltribut  des 
Poissons,  encore  qu'il  en  existe  quelques-uns,  particu- 
lièrement parmi  les  Malacoptérygiens  anguiformes,  et 
parmi  les  Chondroptérygiens  suceurs,  qui  en  soient 
totalement  dépourvus,  ce  qui  en  fait  presque  des  Ser- 
pents aquatiques.  Dans  les  Oiseaux  de  mer,  dans  les 
Sauriens  habitants  de»  eaux,  et  dans  quelques  Quadru- 
pèdes ichtbyophages,  des  membranes  étendues  entre 
les  doigts  pour  les  unir,  font  des  pieds  comme  des 
sortes  de  Nageoires,  et  ces  pieds  le  deviennent  entière* 
nient  dans  certains  Chéloniens,  dans  les  Icblbyosaures, 
et  surtout  dans  les  Cétacés  qui  ont  plus  ou  moins  la 
forme  de  Poissons.  Chez  ces  derniers  les  mains  ou  pieds 
de  devant  sont  représentés  par  des  pectorales,  les  pieds 
de  derrière  le  sont  par  une  caudale  disposée  horizon- 
talement, ce  qui  les  fit  d*abord  appeler  Plagiures,  Les 
Crustacés  ont  des  pieds-nageoires;  mais  quelques  ani- 
maux de  Tancienne  classe  des  Vers,  ont  aussi  des  ap- 
pendices analogues  aux  Nageoires;  tels  sont  les  Clios, 
les  Hyales,  appelés  Ptérofodu,  les  Firoles  et  les  Cari- 
naires;  ailleurs  c*est  une  modification  du  manteau  qui 
en  lait  l'office  comme  dans  les  Sépilaires,  etc.  Les  Na- 
geoires véritables  sont  celles  des  Poissons;  on  en  con- 
naît de  deux  sortes  :  paires  et  latérales,  impaires  et 
verticales.  Les  premières  sont  encore  les  représentants 
des  membres  qui,  dans  les  classes  supérieures,  varient 
de  quatre  à  deux;  aussi  sont-elles  au  nombre  d'une  ou 
de  deux  paires,  ce  sont  les  pectorales  et  les  ventrales; 
les  secondes  sont  les  dorsales,  caudale  et  anale;  elles 
n'ont  d'analogie  dans  aucun  Mammifère,  mais  quel- 
ques Reptiles  en  sont  munis,  et  on  les  retrouve  surtout 
dans  les  larves  de  Batraciens.  Les  Tritons  et  les  Syrènes 
ont  de  véritables  Nageoires  qui  environnent  verticale- 
ment la  queue  et  se  prolongent  même  en  crête  sur  le 
dos.  Selon  leur  position,  on  appelle  les  Nageoires  paires 
ou  latérales  :  1o  pbctoralbs  qui  répondent  aux  extré- 
mités antérieures;  elles  manquent  rarement,  sont  si- 
tuées sur  les  côtés,  ordinairement  en  avant  des  flancs, 
et  derrière  l'ouverture  des  ouTes;  elles  sont  quelquefois 
assez  étendues  pour  que  le  Poisson  puisse  s'en  servir 
pour  voler  au-dessus  des  flots  ;  9«  VBRTaALXS,  qui  re- 
présentent les  pieds,  surtout  chez  certaines  Lophies, 
<|ui  même  peuvent  s'en  servir  pour  marcher,  ce  qui 
leur  mérita  le  nom  de  Catopes  dans  la  Zoologie  analy- 
tique de  Duméril;  elles  sont  situées  en  dessous.  Selon 
4|u'elles  y  sont  en  avant  des  précédentes,  on  appelle  les 
Poissons  Juguiaireê,  au-dessus  ou  sur  la  poitrine  TVio- 
raciques,  en  arrière  et  sur  le  ventre  Ahdoniinaus} 
quand  elles  manquent  on  dit  que  les  Poissons  sont 


Apodes,  Elles  se  réunissent  quelquefois  en  une  seule 
pour  former  semi-circulairement  un  disque  membra- 
neux. Les  Nageoires  paires  servent  aux  Poissons  pour 
s'élever  ou  pour  s'enfoncer  dans  le  fluide  qui  les  envi- 
ronne. Elles  peuvent  aussi  faciliter  la  natation  en  ar- 
rière, comme  on  le  voit  surtout  chez  l'Anguille  qui 
avance  ou  recule  avec  la  même  facilité.  Les  pièces  ana- 
logues aux  bras  et  aux  jambes  qui  les  soutiennent,  sont 
entièrement  raccourcies  ou  même  disparaissent  en  en- 
tier; des  rayons  plus  ou  moins  nombreux,  dont  quel- 
ques-uns sont  parfois  épineux,  représentent  grossiè- 
rement des  doigts.  Également,  selon  leur  position,  on 
appelle  les  Nageoires  impaires  ou  verticales  :  l»  cau- 
BALx;  celle-ci,  toujours  unique,  est  terminale;  elle 
manque  fort  rarement  et  seulement  dans  les  Mourines, 
dans  un  Signatbe  et  dans  certaines  Murènes.  Elle  est 
arrondie,  échancrée  en  croissant,  bifide,  pointue,  ou 
même  terminée  par  un  appendice  allongé;  quelquefois 
unie  aux  deux  suivantes,  ou  seulement  à  l'une  d'elles. 
On  la  volt  quelquefèis  s'étendre  circulairement  autour 
de  l'extrémité  postérieure;  elle  se  complique  quelque- 
fois, et  devient  triple  comme  dans  le  Cyprin  doré;  mais 
cette  anomalie,  produite  par  la  domesticité,  parait  ré- 
sulter de  l'absorption  de  la  dorsale.  La  caudale  sert 
principalement  de  gouvernail,  et  imprime  au  Poisson 
le  mouvement  en  avant;  3»  arali,  qui,  lorsqu'elle  ne 
manque  pas,  est  située  en  dessous  et  derrière  l'anus.  Il 
en  existe  quelquefois  deux  comme  dans  les  Gades;  mais 
alors  les  deux  anales,  toujours  verticales,  sont  situées 
en  avant  l'une  de  l'autre,  sur  la  même  ligne;  S«  dor- 
sale, dont  le  nom  indique  la  position  à  la  partie  supé- 
rieure du  Poisson,  unique,  double  ou  même  triple.  Les 
Nageoires  anale  et  dorsale  servent  au  Poisson  pour  le 
maintenir  dans  la  position  verticale;  les  rayons  placés 
aux  extrémités  des  apophyses  épineuses  les  soutiennent. 
Il  y  en  a  de  mous,  articulés  et  brancbus  ;  d'autres  sont 
pointus  et  sont  appelés  rayons  épineux  :  ce  sont  sou- 
vent des  armes  redoutables.  Les  Poissons  munis  de  ces 
sortes  d'aiguillons  sont  appelés  Acanthoptétygiens; 
ceux  qui  n'ont  que  des  rayons  de  la  première  sorte  sont 
les  Malacoptérxgienêj  enfin  ceux  où  toute  la  char- 
pente des  Nageoires  est  cartilagineuse,  comme  le  Squale, 
sont  les  Chondroptérygienê,  Il  existe  encore  quelque- 
fois sur  les  côtés  de  la  queue,  entre  l'anale  et  la  cau- 
dale, entre  celle-ci  et  la  dorsale,  d'autres  fausses  Na- 
geoires sans  aucun  rayon,  appelées  Adiprdsss;  un  tissu 
épais  et  glaireux  les  remplit;  on  n'en  voit  pas  l'usage. 
Les  écailles  de  la  peau  s'étendent  quelquefois  jusque 
sur  les  Nageoires  pour  leur  donner  une  certaine  consis- 
tance. Les  Poissons  qui  présentent  cette  disposition 
sont  appelés  Squammipenneê.  Le  nombre  des  rayons 
des  Nageoires  fournit  des  caractères  spécifiques  excel- 
lents; aussi  doit-on  les  compter  soigneusement  lor»* 
qu'il  est  question  de  décrire  un  Poisson  ;  on  en  exprime 
la  valeur  dans  les  ouvrages  d'ichthyologie,  en  plaçant 
la  quantité  des  rayons  désignée  en  chiffres  après  l'ini- 
tiale de  la  Nageoire,  en  marquant  par  un  signe  frac- 
tionnaire la  nature  des  rayons  épineux  ou  mous,  et  en 
séparant  par  un  trait  d'union  les  nombres  qui  fixent  la 
quantité  de  rayons  que  contient  chaque  dorsale  et 
anale,  quand  il  y  en  a  plusieurs  à  la  suite  les  unes  des 
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autres,  en  commençant  par  celle  qui  et(  le  plat  prêt 
de  la  léle.  On  a  également  soin  de  ne  pas  omettre  le 
nombre  des  rayons  de  la  brancbiostège;  ainsi  pour 
désigner  la  Carpe,  qui  a  trois  rayons  à  celte  mem- 
brane, une  seule  dorsale  à  vingt-quatre  rayons  mous, 
seize  aux  pectorales,  neuf  aux  ventrales,  neuf  à  Tanale 
unique,  et  dix-neuf  à  la  caudale,  on  écrit  :  b.  5,  d.  24, 
p.  16,  y.  9,  A.  9,  c.  19.  Pour  la  Morue,  qui  a  sept  rayons 
à  la  branchioslège,  trois  dorsales  dont  la  première  a 
quinze,  la  deuxième  a  dix-neuf,  la  troisième  a  vingt  et 
un  rayons  pareils,  seize  rayons  aux  pectorales,  six  aux 
ventrales;  deux  anales,  Tune  de  dix-sept,  Pautre  de 
seize;  et  trente  rayons  à  la  caudale,  on  écrit  :  b.  7, 
B.  15  —  19  —  21,  p.  16,  V.  6,  A,  17  —  16,  c.  50.  Pour 
rÉpinoche,  qui  a  trois  rayons  à  la  brancbiostège,  deux 
dorsales  à  dix  et  onze  rayons,  dix  rayons  pareils  aux 
pectorales,  un  rayon  épineux  et  deux  mous  aux  ven- 
trales, un  rayon  épineux  et  neuf  mous  à  la  ventrale, 
enfin  douze  pareils  à  la  caudale,  on  écrit  :  b.  3 ,  d.  10 
-H;p.10,v.l/2,A.  1/9,  C.12. 

Un  zéro  équivalant  à  Tabsence  de  telle  ou  telle  Na- 
geoire, la  dorsale,  Panaleel  la  caudale  étant  confondues 
dans  TAnguille  qui  est  apode,  on  écrira  pour  ce  Pois- 
son :  B.  10,  p.  19,  V.  0,  0.  A.  G.  1100. 

Un  point,  au  lieu  d'une  ligne  entre  deux  nombres, 
exprimant  les  rayons  d'une  Nageoire,  indique  que  ces 
rayons  varient  de  Tune  à  Tautre  quantité;  ainsi  pour 
la  Truite,  par  exemple,  on  écrit  :  b.  10. 12,  o.  12.  14, 
p.  12.  14,  V.  10.  12,  A.  9.  1 1 ,  c.  20,  ce  qui  signifie  qu*il 
existe  des  individus  qui  ont  dix  rayons  à  la  brancbios- 
tège, et  que  d'autres  en  ont  douze;  qu'il  y  en  a  à  douze 
rayons  à  la  dorsale  et  aux  pectorales,  avec  dix  aux  ven- 
trales et  neuf  à  l'anale,  tandis  que  d'autres  en  ont  qua- 
torze, douze  et  onze  aux  mêmes  Nageoires. 

NAGEURS.  Natantia,  haï.  L'ordre  établi  sous  ce 
nom  par  Illiger,  dans  la  classe  des  Mammifères,  con- 
tient, outre  les  Cétacés,  les  Dugongs,  les  Laonanlinset 
le  Steilère.  f^.  ces  mots. 

NAGEURS.  Naiatoreê.  ois.  Cinquième  ordre  de  la 
méthode  de  Vieillot;  il  comprend  les  genres  Frégate, 
Cormoran,  Pélican,  Fou,  Paille*en-Queue ,  Anbinga, 
Grèbe-Foulque,  Grèbe,  Plongeon,  Harle,  Canard,  Ster- 
coraire, Mouette,  Sterne,  Bec-en-Ciseaux,  Pétrel,  Alba- 
tros, Guillemot,  Macareux,  Sphénisque  et  Manchot. 

NAGl.  BOT.  F.  Nagbi. 

NAGOR.  HAÏ.  Espèce  du  genre  Antilope,  f^.  ce  mot. 

NAHUSIA.  BOT.  (Scbrank.)  Synonyme  de  Fuchsia. 

NAIA  ou  NAJA.  BBPT.  Genre  de  Serpents  à  crochets 
venimeux,  de  la  famille  des  Vipères,  institué  par  Lau- 
renti  et  que  l'on  peut  caractériser  de  la  manière  sui- 
vante :  des  crochets  à  venin  implantés  sur  les  os  maxil- 
laires supérieurs  et  cachés,  au  moment  du  repos,  dans 
un  repli  de  la  gencive;  mâchoires  très-dilatables;  lan- 
gue très-extensible;  tète  élargie  en  arrière,  couverte  de 
grandes  plaques;  partie  du  corps  la  plus  voisine  de  la  tète 
dilatée  en  disque  par  le  redressement  des  côtes  qui  la 
soutiennent;  queue  munie  en  dessous  d'un  double  rang 
de  plaques  et  à  extrémité  arrondie;  narines  simples.  Par 
ces  caractères,  les  Naïas  se  distinguent  sufiisamment 
des  Trimérésures,  des  Crotales  et  des  Boas,  qui  ont  les 
plaques  sous-caudales  sur  un  seul  rang  ;  des  Disteyres, 


des  Couleuvres,  des  Platores,  des  Aipysures,  qui  n'oM 
point  de  crochet  à  venin  ;  des  Trigonocéphales,qQioal 
des  narines  doubles;  des  Vipères,  dont  le  cou  ne  le di- 
late point  en  disque. 

NaIa  Hajb.  Coluber  Haje,  L.,  Description  d*Ég7p(( 
(Rept.,  pi.  7).  Écailles  petites,  imbriquées,  bexsgonalet 
ou  losangiques;  ventre  garni  de  plus  de  deux  cents  pla- 
ques entières  ;  dessous  de  la  queue  muni  d'une  centaine 
de  paire  de  demi-plaques;  cou  élargi  en  arrière d'ooe 
manière  marquée;  teinte  générale  verdàtre,  bordée  de 
brunâtre;  taille,  environ  deux  pieds,  la  queae  occa- 
pant  près  du  tiers  de  la  longueur  totale.  Ce  Serpent  pa- 
raît être  le  véritable  Aspic  de  Tantiquité,  celui  par  b 
morsure  duquel  Cléopâtre  se  donna  la  mort,  et  prob^ 
blement  celui  que  les  anciens  jongleurs  changeaient  es 
bâton. 

NaYa  A  L01IBTTB8.  NaÏQ  luieêcens,  Laur.;  CohiAer 
NajOy  L.;  fripera  Naja,  Daud.,  Encycl.,  pi.  17,fig.Sl. 
La  paKie  élargie  du  cou  est  marquée  d'une  lacbe  bnne, 
qui  a  précisément  la  forme  d*une  paire  de  Innetlet, 
d'où  est  venu  le  nom  que  Ton  a  imposé  à  ce  Reptile 
qui,  dans  l'état  de  repos,  a  son  cou  comme  lei  anlret 
Serpents.  Ce  n*est  que  lorsqu'il  est  excité  qu'on  le  loit 
se  distendre  de  manière  à  former  une  sorte  de  caps- 
chon  sous  lequel  |ieut  se  retirer  la  tète.  On  trooie  le 
Nala  à  la  côte  de  Coromandel  ;  mais  on  n'en  a  jasuii 
observé  au  nouveau-monde,  quoi  qu'en  ait  dit  Séba 
qui  figura  de  ces  Serpents  comme  venant  du  Brésil,  da 
Pérou  ou  du  Mexique.  11  en  existe  une  multitude  de  n- 
riétés,  toutes  également  dangereuses. 

C'est  ce  Serpent  que  les  bateleurs  et  cbariatani ap- 
privoisent dans  l'Inde,  et  avec  lesquels  (après  leorareir 
arraché  les  crochets  à  venin)  ils  s>ntrelacent,  dameat 
et  amusent  la  multitude  ignorante  et  superstitieuse,  qii 
suppose  à  ces  jongleurs  des  secrets  surnaturels  pour 
dompter  les  animaux  les  plus  dangereux  et  les  naaier 
sans  danger. 

NAÏADE.  AiiiiÉL.  Pour  Nais,  iVaisa,  et  Nalde,  iVsti. 
F,  ces  mots. 

NAÏADE.  Noja$.  bot.  Genre  qui  avait  donné  soi  non 
à  l'ancienne  famille  des  Naïades;  il  peut  être  caracté- 
risé de  la  manière  suivante  :  fleurs  très-petites,  oai* 
sexuées  et  monoïques,  placées  à  l'aisselle  des  feaiUe*; 
les  mâles  se  composent  d'une  spathe  mooopbyUe, 
ovoïde,  terminée  â  son  sommet  par  un  petit  tube,  ia- 
également  denté  ;  celte  spathe  se  rompt  en  Iroii  m 
quatre  lanières  irrégulières  et  inégales,  qui  se  roslest 
vers  la  partie  inférieure  de  la  fleur.  En  dedans  de  la 
spathe  on  trouve  une  anthère  portée  sur  un  filet  ^' 
bord  très-court,  mais  qui  s'allonge  et  se  recourbe  lors- 
que la  spathe  est  rompue.  Cette  anthM  est  oTOldt 
allongée,  terminée  en  pointe  à  son  sommet,  à  qsalre 
loges  s'ouvrant  par  autant  de  valves  qui  se  roulent  ven 
la  partie  inférieure  de  l'anthère.  Le  pollen  contcnoda» 
chaque  loge,  y  forme  une  masse  solide,  qui  restées 
place.  La  spathe  a  été  décrite  par  quelques  autears 
même  très -modernes,  comme  un  calice,  les  faites  de 
l'anthère  comme  une  corolle,  a  les  quatre  masses  de 
pollen  comme  quatre  anthères.  Les  fleurs  femelles,  qw 
sont  distinctes  des  mâles  dans  les  aisselles  supérieures 
sont  nues ,  accompagnées  d'une  simple  petite  écaittc 
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latérale.  Leur  OTaire  est  à  une  seule  loge,  contenant  un 
sfol  ovule  qui  occupe  tout  le  fond  et  une  partie  d'un 
des  côtés  de  la  loge.  Le  style  est  très-court,  terminé  par 
deux  ou  plus  souvent  par  trois  stigmates  subulés  et 
dressés.  Le  fruit  est  une  cariopse  ovoïde,  contenant  une 
seule  graine  adhérente  avec  sa  paroi  interne,  et  offhint 
un  vasiducte  légèrement  saillant  et  unilatéral.  L'em- 
bryon, dépourvu  d'endosperme,  forme  à  lui  seul  la 
masse  de  Tamande,  et  est  parfaitement  indivis  et  mo- 
nocotylédoné.  Micheii,  qui  a  décrit  et  figuré  le  Najas, 
dit  que  son  huit  est  une  capsule  contenant  quatre  grai- 
nés;  mais  il  paraît  certain  que  le  botaniste  de  Florence 
a  pris  la  fleur  mâle  et  ses  quatre  masses  polliniques 
pour  une  capsule  à  quatre  graines. 

Les  Naïades  sont  des  plantes  herbacées,  annuelles, 
croissant  au  milieu  des  eaux  douces  et  courantes.  Leurs 
liges  sont  rameuses,  charnues,  fragiles  ;  leurs  feuilles 
sessiles,  opposées,  souvent  dentées.  En  France  on  en 
Iroure  deux  espèces  :  Natas  major,  Roth,  FI.  Germ  , 
ou  Naiag  marina,  L.,  et  Naias  minor,  Roth.  Cette 
dernière  espèce,  beaucoup  plus  petite  que  la  précé- 
dente, et  qui  en  difl^ère  un  peu  par  sa  fleur  mâle,  avait 
été  considérée  comme  un  genre  distinct,  nommé  Cauii- 
nia  par  Willdenow,  Fluviaifs  par  Persoon,  et  liinera 
par  Gmelin. 

naïades  on  NAIADÉES.  Naiadew.  bot.  Jussieu  (Gê- 
nera Plant.)  appelle  ainsi  une  famille  de  plantes  qu'il 
range  parmi  les  Acotylédones ,  et  qui  se  compose  d'un 
assez  grand  nombre  de  genres  dont  les  espèces  crois- 
sent dans  l'eau  ou  au  voisinage  des  eaux.  Celte  famille 
qui  a  reçu  également  les  noms  de  Flutia4e$  et  de  Po- 
famopbtlei,  appartient  certainement  aux  Phanéroga- 
mes llonocotylédones,  ainsi  que  tous  les  botanistes  le 
reconnaissent  aujourd'hui.  Mais  tous  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  les  genres  qui  doivent  la  composer  et  sur  l'or* 
gaoisalion  et  les  caractères  de  ces  genres.  Telle  qu'elle 
araît  été  d'abord  présentée  par  Jussieu ,  cette  famille 
renfermait  des  genres  qui,  mieux  étudiés,  ont  été  re- 
portés dans  d'autres  groupes  naturels.  Ainsi  les  genres 
Hippuris  et  Mxn'ophxiium  forment  avec  quelques 
autres  genres  une  famille  de  plantes  Dicotylédones,  voi- 
sine des  Onagraires  et  qui  a  reçu  les  noms  de  Cerco- 
déennes  ou  Haloragées;  le  Ceratophyllum,  qui  a  l'em- 
hryon  à  quatre  cotylédons,  a  été  rapproché  Ati  Salica- 
riées  par  De  Candolle;  le  Saurnruê  et  VJponogeton 
ccMBSlituent  la  famille  des  Saururées  du  professeur  Ri- 
chard ;  le  Callitrichey  qui  est  certainement  dicotylé- 
<lone,  se  rapproche  par  plusieurs  caractères  des  Euphor- 
btacées;  et  enfin  le  genre  C^ra,  qui  est  acotylédone, 
forine  le  type  des  Characées  du  professeur  Richard.  De 
cet  examen  il  résulte  que  les  seuls  genres  qui  compo- 
sent les  Naïades  sont  les  suivants  :  Nabas,  Zostera, 
Huppia ,  Zanichellia  et  Poiamogeion,  Voici  quels 
•ont  les  caractères  de  cette  famille  :  les  fleurs  sont  uni- 
sexuées,  monoïques  ou  plus  rarement  diolques.  Les 
fleurs  mâles  consistent  chacune  en  une  étamine  nue  ou 
accompagnée  d'une  écaille,  ou  renfermée  dans  une  spa- 
I  lie  ;  quelquefois  la  même  spathe  contient  deux  ou  un 
plus  grand  nombre  de  fleurs  mâles,  et  dans  quelques 
fçenres  elle  renferme  en  outre  une  ou  plusieurs  fleurs 
r««aeHes.  Celles-ci  se  composent  d'un  pistil  nu  ou  ren- 


fermé dans  une  spathe.  Elles  sont  tantôt  solitaires, 
tantôt  géminées  ou  réunies  en  plus  grand  nombre  et 
environnées  souvent  des  fleurs  mâles  dans  une  enve- 
loppe commune,  de  manière  à  représenter  en  quelque 
sorte  une  fleur  hermaphrodite.  L'ovaire  est  toujours 
libre,  uniloculaire,  contenant  un  seul  ovule  pendant, 
latéral  et  presque  dressé  dans  le  seul  genre  Naia$.  Le 
style  est  généralement  court,  terminé  par  un  stigmate 
tantôt  simple,  discoïde,  plan  et  membraneux  {Zani" 
chelUa),  tantôt  à  deux  ou  trois  divisions  longues  et  li- 
néaires. Le  fruit  est  sec,  monosperme,  indéhiscent;  la 
graine  renferme  sous  son  tégument  propre  un  embryon 
le  plus  souvent  recourbé  sur  lui-même,  ayant  sa  radi- 
cule très-grosse  et  opposée  au  bile. 

La  manière  dont  A.  Richard  envisage  l'organisation 
des  fleurs,  dans  la  famille  des  Naïades,  diffère  entière- 
ment de  celle  dont  elle  a  été  décrite  par  tous  les  bota- 
nistes, jusqu'à  ce  jour.  En  effet,  pour  lui  chaque  éta- 
mine et  chaque  pistil  sont  autant  de  fleurs  unisexuées, 
mâle  ou  femelle.  Cette  manière  de  considérer  l'organi- 
sation de  ces  plantes  ne  peut  soufl^rir  l'ombre  d'un 
doute  dans  le  genre  Mitas  oA  les  pistils  et  les  étamines 
sont  solitaires  et  isolés  les  uns  des  autres.  Dans  le 
genre  Zanichellia,  on  trouve  à  l'aisselle  des  feuilles 
une  seule  étamine  entièrement  nue  et  trois  h  quatre 
pistils  renfermés  dans  une  spathe  commune.  Ici  il  lui 
parait  encore  évident  que  l'étamine  est  une  fleur  mâle 
et  monandre,  et  que  les  quatre  pistils  constituent  au- 
tant de  fleurs  femelles.  Dans  le  Zostera  et  le  Ruppia, 
on  conçoit  aussi  facilement  que  chaque  pistil  et  chaque 
étamine  qui  sont  séparés  les  uns  des  autres ,  forment 
autant  de  fleurs  distinctes.  Dans  le  seul  genre  Pota- 
mogelon^  on  trouve  les  étamines  et  les  pistils  en  égal 
nombre,  renfermés  dans  une  enveloppe  commune  et 
semblant  former  une  fleur  hermaphrodite,  tétrandre  et 
tétragyne;  mais  ici  l'analogie  le  porte  à  considérer 
chacune  des  quatre  étamines  comme  une  fleur  mâle 
accompagnée  extérieurement  d'une  bractée,  et  d'appli- 
quer le  même  raisonnement  pour  les  quatre  pistils. 
L'extrême  analogie  qui  existe  entre  la  famille  des  Naïa- 
des et  celle  des  Aroldes,  lui  semble  confirmer  cette  opi- 
nion. 

La  famille  des  Naïades  appartient  à  la  classe  des  Mo- 
nocotylédones  à  étamines  hypogynes.  Elle  se  rappro- 
che beaucoup  de  celle  des  Aroldées  qui  en  diffère  par 
ses  ovules  dressés  et  son  embryon  renfermé  dans  un 
endosperme  charnu.  Elle  offre  aussi  de  grands  rap- 
ports avec  les  Juncaginées  et  les  Alisroacées,  dent  elle 
diffère  surtout  par  la  position  et  la  f^rme  de  son  em- 
bryon. 

NAIDE.  Naiê.  kwnth.  Genre  de  la  famille  des  Néréi- 
dées,  établi  par  MUller  et  caractérisé  par  un  corps 
rampant,  allongé,  linéaire,  comprimé,  dépourvu  de 
tentacules,  avec  des  soies  latérales.  Lamarck,  dans  son 
Histoire  des  Animaux  sans  vertèbres,  place  le  genre 
Nalde  dans  sa  classe  des  Vers,  ordre  des  Hispides;  il 
en  détache  une  espèce,  le  Nais  proboscidea,  pour  for- 
mer son  genre  Slflaria.  Déjà  Okeo  avait  établi  sur  le 
Nais  digitata  son  genre  Dtro,  ce  qu'ignorait  sans 
doute  Dutrochet,  lorsque  plus  Urd,  il  publia  le  même 
genre  sous  le  nom  de  Xantbo.  Toutes  ces  Naldes  ne 
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peuvenl  être  éloignées  des  Lombrics  et  des  Néréides, 
genres  entre  lesquels  ces  petits  animaux  forment  un 
passage  fort  naturel;  il  n'est  donc  pas  possible  de  les 
en  éloigner  pour  les  transporter  dans  une  autre  classe. 
Blainville  en  fait  des  Ghétopodes.  Ce  sont  des  créatures 
anguiformes,  la  plupart  fort  agiles,  longues  de  quel- 
ques lignes,  colorées  en  rouge  quoique  diaphanes,  vo- 
races,  se  nourrissant  de  Daphnies  et  d'Infusoires  pour 
devenir  k  leur  tour  la  proie  des  Polypes  d'eau  douce, 
qui  s*en  montrent  très-friands.  Ce  genre  se  divise  en  : 

1»  NaÏdbs  véritables,  où  la  bouche  ne  présente  aucun 
prolongement  tentaculaire,  appelé  trompe  par  les  au- 
teurs, ni  digitation  à  la  partie  postérieure.  11  n'y  existe 
nulle  trace  d'yeux.  Ces  véritables  Naldes  sont  le  ver- 
micularfs,  Gmel.,  SxêL  Nat.,  xiu,  t.  i,  p.  7130; 
Lamk.,  Antm.  sans  vert.,  t.  m,  fig.  223  ;  Roesel,  Ins,, 
3,  tab.  93,  fig.  1,  7;  Encycl.,  111.  Vers, pi.  52,  fig.  1-7, 
qu'on  trouve  fréquemment  parmi  les  Lenticules  où 
il  ressemble  à  un  Vermisseau  rose  de  six  à  dix  lignes 
de  longueur  et  un  peu  épais.  Le  serpentma,  Gmel., 
loc.  ctl,,  p.  3121;  Lamk.,  loc,  cii.,  Roesel,  tab.  92; 
Encycl.,  pi.  53,  fig.  1-9,  qui  habile  aussi  les  marais, 
dont  la  tête  ressemble  en  petit  à  celle  d'une  Couleuvre, 
et  dans  la  longueur  de  laquelle  règne  longitudinale- 
ment  en  spirale  comme  un  ruban  pourpré.  Les  Naïades 
UUoralU,  MUll.,  cœcOf  MUll.,  et  fUiformiê,  Blainv., 
sont  les  autres  espèces  de  ce  genre. 

2»  Stylaikbs,  où  la  bouche  présente  comme  une 
trompe  ou  filet  tentaculaire  plus  ou  moins  allongé,  et 
sur  la  tète  desquelles  on  remarque  deux  points  ocu- 
laires. On  ne  connaît  encore  dans  ce  genre  que  \»SlX' 
f aria  palu dosa,  Lamk.,  Anim.  sans  vert.,  t.  m,  p.  224; 
Naïs  proboêcidea,  Gmel.,  Sxët.  Nat.,  xiii, 1. 1, p.  3121; 
Rncyclop.,  pi.  53,  fig.  5-8;  Roesel,  Ins,,  3,  tab.  78, 
fig.  16-17,  et  lab.  79,  fig.  1  ;  Nereiê  lacuêtn'ê,  L.,  très- 
commun  dans  les  eaux  boueuses  et  la  vase.  —  Le  Naîs 
elinquis  de  UUller,  dont  la  figure  est  reproduite  dans 
l'Encyclopédie,  pi.  53,  fig.  9-11,  ne  peut,  malgré  les 
yeux,  appartenir  aux  Stylaires,  quoi  qu'en  dise  Blain- 
ville, puisque  la  bouche  est  parfaitement  dépourvue  de 
prolongement. 

3»  Débos,  où  n'existent  ni  yeux,  ni  trompe,  mais  où 
la  partie  postérieure  se  digile  en  un  appendice  parti- 
culier. Ce  sont  les  NaU  digitata,  Gmel.,  Syêt.  Nat., 
XIII,  1. 1,  p.  3121  ;  Encycl.,  pi.  55,  fig.  12-18;  —  bar- 
hâta,  etc. 

NAIN  KT  NAINE.  zooL.  bot.  Adjectif  qui  s'emploie 
pour  désigner  les  individus  qui,  dans  une  espèce,  sont 
d'une  taille  beaucoup  plus  petite  que  l'ordinaire.  Les 
individus  Nains  le  sont  en  général  par  appauvrisse- 
ment; l'on  dit  cependant  une  espèce  Naine  pour  dé- 
signer, dans  un  genre  composé  pour  la  plupart  de 
grandes  espèces,  une  espèce  beaucoup  moindre;  ainsi 
le  Faucon  fringillaire  est  une  espèce  Naine  dans  un 
genre  qui  compte  l'Aigle  et  tant  d'autres  grands  Oi- 
seaux. Le  Salis  herbacea  est  une  espèce  Naine  parmi 
les  Saules,  et  le  Chameropê  humilié  parmi  les  Pal- 
miers. Les  mots  Nain  et  Naine  ont  été  souvent  employés 
comme  spécifiques,  pour  désigner  parmi  les  Mammi- 
fères un  Dasyure,  parmi  les  Oiseaux  un  Bouvreuil,  un 
Guillemot ,  etc.  Un  Cuculan  s'appelle  également  Nain , 


et  Ton  nomme  Naine  une  Gerboise,  one  Atliérine,  etc. 
^.  tous  ces  mots. 

NAINÈRB.  Naineriê*  AffntL.  Genre  de  Yen  fiorroé  anx 
dépens  de  celui  des  Naiê  de  Linné,  par  de  Blainville 
qui  lui  donne  pour  caractères  :  corps  allongé,  un  pca 
convexe  en  dessus,  subcanaliculé  en  dessous,  altéoiic 
aux  extrémités,  mais  surtout  à  la  postérieure,  polymère; 
bouche  à  la  partie  supérieure  d'un  anneau  labial  atté- 
nué; anus  béant,  subtétragone,  pourvu  de  deux  paim 
de  cirrhes  courts,  surtout  les  inférieurs;  pieds  nids 
aux  quatre  premiers  segments,  et  composés  d'un  ma- 
melon charnu,  divisé  en  deux  parties  :  l^exteme  plus 
petite,  armée  d'une  soie,  l'interne  plus  grosse,  avec 
trois  soies  et  un  cirrhe  mou,  fléchi  en  arrière,  assez 
rapproché  de  la  ligne  médiane. 

NaïnAbb  qoadbicdspidb.  Nainera  quadricu$pidûy 
Bl.  ;  Nais  quadricuspidata ,  Lin.  Ce  vers  se  trosrc 
assez  fréquemment  dans  les  sables  du  littoral  de  lls- 
lande.  Il  a  environ  deux  pouces  et  demi  de  longueur. 

NAIS.  AffRÉL.  ^.  NaÏOB. 

NAISA.  AiinÉL.  (Lamouroux.)  y.  NAÏset  Plciatklu. 

NAJA.  bkpt.  F.  NaIa. 

NAJAS.  BOT.  F.  Naïadk. 

NAMA.  BOT.  Ce  genre  de  la  Pentandrîè  Digynie,  L, 
fait  partie  de  la  famille  des  Hydroléacées  de  R.  Brows 
et  Kunlh.  Il  offre  les  caractères  suivants  :  calice  qirio- 
quéparti,  persistant;  coroHe  rotacée-infundibalirorae. 
dont  le  limbe  est  à  cinq  divisions  étalées;  cinq  eu- 
mines  presque  renfermées  dans  le  tube  de  la  corolle, 
à  anthères  réniférmes,  biiohées;  deux  styles  sermoaléi 
de  stigmates  obtus;  capsule  oblongue,  pseudobiloca- 
laire,  à  deux  valves  loculicides;  la  cloison  interrompoc 
vers  son  milieu,  où  sont  fixés  deux  placentas  en  forsK 
de  lames  parallèles  aux  valves,  se  touchant  par  Iror 
côté  externe,  et  portant  les  graines  sur  leur  Hct  is- 
terne.  Ce  genre  avait  été  fondé  par  P.  Browne  (/aiRaic., 
tab.  18,  fig.  2)  sur  une  plante  de  la  Jamaïque  qui  rrçst 
de  Linné  le  nom  de  Nama  Jamaicensiê.  Kunth  fo  a 
fait  connaître  deux  autres  espèces  indigènes  de  la  Nou- 
velle-Espagne  et  du  Mexiqiie,et  qu'il  a  nommées  AissM 
origanifotia  et  Nama  undulata.  Ce  sont  des  ptanln 
herbacées  ou  frutescentes,  dont  les  tiges  sont  touffbcsu 
diffuses,  garnies  de  feuilles  alternes  et  entières.  Les 
fleurs  sont  terminales  et  de  couleur  blanche  ou  vio- 
lacée.  Les  Namasericea  et  convolvutoides  de  Roeaer 
et  Schultes ,  doivent  être  rapportés  au  genre  Et^L- 
vuluê  de  Linné. 

NAMAQUOIS.  OIS.  Espèce  du  genre  Ganga.  C*esl  aussi 
le  nom  d'un  Soui-Manga  et  d'un  Promerops.  K.  ces 
mots. 

NAMIERSTENSTEIN.  Hiff.  Nom  donné  k  ooe  rocbe 
de  Moravie,  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  Wcis- 
tein.  ^.  ce  mot. 

NANANTHÉE.  Nananthea.  bot.  Genre  de  la  Nonlle 
des  Synanlhérées,  tribu  des  Sénécionides,  institoé  par 
De  CandoUe  qui  le  caractérise  de  la  manière  suivante . 
capitule  composé  de  dix  à  quinze  fleurs  hétérogames 
celles  du  rayon  sont  femelles,  ligulées  et  disposées  sar 
un  seul  rang  ;  celles  du  disque  sont  hermaphrodites,  i 
quatre  divisions  obconiques;  involucre  composé  de  hait 
ou  neuf  folioles  ou  écailles  ovales,  mensbraneoses  aax 
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deux  exlrémités,  el disposées  sur  un  seul  rang;  récep- 
tacle étroit  et  nu;  styles  rameux,  un  peu  épais,  oblongs 
et  sans  barbules;  akènes  ovales,  un  peu  comprimés, 
glabres  el  chaures. 

NANAiTTHftK  rsBFDSiLLX.  Nonaulhea  perpvsiUa,  DG. 
G*est  une  plante  herbacée,  glabre,  rameuse,  en  gaxon, 
dont  les  feuilles  alternes  sont  péliolées,  pennati partîtes, 
à  deux  ou  trois  lobes  de  chaque  côté,  avec  impaire, 
oblongs,  obtus  et  très-entiers;  les  pédoncules  sont  axil- 
laires,  monocépbales,  un  peu  plus  longs  que  les  feuil- 
les; les  capitules  sont  très-petits  et  leurs  écailles  sont 
blanchâtres  au  sommet;  les  fleurs  du  rayon  sont  blan- 
ches. Des  bords  de  la  Méditerranée. 

NANARIUM.  BOT.  f^.  Carabixb. 

IVANDAPOA.  018.  Espèce  du  genre  Ibis.  F',  ce  mot. 

I9ANDH1R0BE.  Nandhiroha.  bot.  F,  FKViLLtB. 

l^ANDHIROBËES.  Nandhiroheœ.  bot.  Dans  son  Mé- 
moire sur  les  Cucurbitacées  (Mém.  du  Mus.,  5,  p.  915), 
Auguste  de  Saint -Hilaire  a  proposé  d'appeler  ainsi  un 
petit  groupe  de  végétaux  composé  des  genres  Zanonia 
et  Feviflea,  placés  à  la  suite  des  Cucurbitacées  par 
Jussieu  {Gen.  Plant.),  De  ces  deux  genres,  Tun  {Fevil" 
iea)  a  les  tiges  grimpantes,  et  des  graines  sans  endo- 
sperme  comme  dans  les  Cucurbitacées;  mais  dans  Tun 
e(  Tautre  Tovaire  est  triloculaire,  les  ovules  axiles,  les 
anthères  distinctes  et  le  style  multiple.  D'un  autre  côté 
ces  caractères  qui  éloignent  ces  deux  genres  des  Cu- 
curbitacées, les  rapprochent  des  Passi Borées  et  surtout 
des  Myrtées.  En  effet  ces  rapports  sont  encore  confir- 
més par  ranalogie  qui  existe  entre  le  fruit  du  FeviUea 
et  celui  du  Couroupita  et  du  Conratari  d'Aublet.  gen- 
res qui  ont  tant  d'aflBnité  avec  les  Myrtées  qu'ils  ne 
peuvent  en  être  éloignés,  et  qu'ils  y  forment  une  petite 
tribu  avec  le  Lecythis,  sous  le  nom  de  Lécytbidées.  Ces 
rapports  entre  le  FeviUea  et  le  Zanonia  et  le  Conra- 
tari d'Aublet ,  sont  si  grands  que  l'auteur  propose  de 
réunir  ce  dernier  genre  aux  Nandhirobées.  D*un  autre 
côté  Auguste  Saint- Bilaire  propose  aussi  d'y  ajouter  le 
genre  Myrianthuê  de  Beauvois,  qui  s'éloigne  des  Cu- 
curbitacées par  ses  anthères,  tandis  que  par  ses  autres 
caractères  il  se  rapproche  du  nouveau  groupe. 

NANDINE.  Nandina.  bot.  Ce  genre  établi  par  Thun- 
berg  {Nov.  Gen.,  l,p.  14,  et  Flor.  Japon.,  p.  9),  ap- 
partient à  la  famille  des  Berbéridées  et  à  l'Hexandrie 
Bfonogynie,  L.  Il  est  ainsi  caractérisé  :  calice  à  six  sé- 
pales, accompagné  extérieurement  d'écaillés  pélaloldes, 
obtuses,  nombreuses  et  imbriquées,  les  extérieures  plus 
petites;  corolle  à  six  pétales  caducs,  oblongs,  plus  longs 
que  le  calice;  six  étamines  dont  les  filets  sont  très- 
courts,  les  anthères  oblongues,  de  la  longueur  des  péta- 
les; ovaire  ovoïde,  portant  un  style  court  et  un  stigmate 
trigone;  baie  sèche,  globuleuse,  uniloculaire,  couron- 
née par  le  style;  placenta  spongieux,  latéral ,  auquel 
sont  fixées  deux  graines  arrondies,  convexes  d'un  côté, 
concaves  de  l'autre  et  pourvues  d'un  albumen  cartila- 
gineux; embryon  petit,  inverse,  dont  la  radicule  est 
épaissie,  les  cotylédons  presque  arrondis.  Ce  genre  ne 
renferme  qu'une  seule  espèce  à  laquelle  Thunberg  a 
donné  le  nom  de  dandina  domeêtica,  Kœmpfer,  dans 
ses  Aménités  exotiques,  dit  qu*on  la  nomme  vulgaire- 
ment au  Japon,  Nand^okf,  NaUan  et  Nandin.  C'est 


un  arbrisseau  élégant,  glabre,  élevé  d'environ  deux 
mètres.  Ses  feuilles  sont  alternes,  deux  ou  trois  fois  dé- 
composées, à  pétioles  engainants  à  la  base  et  articulés 
près  des  ramifications  ;  les  folioles  sont  ovales,  lancéo- 
lées, entières  et  glabres.  Les  fleurs  sont  blanches,  dispo- 
sées en  panicules  terminales,  décomposées,  dressées, 
accompagnées  de  bractées  linéaires,  acuminées,  pres- 
que aristées.  Les  baies  sont  rouges.  Cette  plante  croit 
au  Japon  et  à  la  Chine  où  elle  est  généralement  culti- 
vée dans  les  jardins.  On  l'a  introduite  en  Europe. 

NANDOU  bt  NANDD.  ois.  ^.  Rbba. 

NAN6UER.  MAI.  Espèce  du  genre  Antilope.  F,  ce 
mot. 

NANI.  BOT.  Ce  nom  a  été  donné  à  des  plantes  fort 
diverses.  Rbéede  dit  qu'à  la  côte  de  Malabar  les  Portu- 
gais rappliquent  à  l'arbrisseau  qu'il  a  décrit  sous  celui 
de  yetagadoH,doiïi  Lamarck  a  fait  son  genre  ^//e/ta, 
dans  la  famille  des  Euphorb lacées.  Les  Brames  dési- 
gnent aussi,  sous  le  nom  de  Nani,  le  Mal-Naregam 
du  Malabar,  ou  Limonia  wonophyUa,  L.,  qui  est  de- 
venu le  type  du  genre  Atatantia  de  Corréa,  dans  la 
famille  des  Aurantiacées.  Enfin  le  Nani  de  Rumph 
(Herb.  Amboin.,  vol.  5,  t.  7)  est  un  grand  arbrisseau 
qu'il  nomme  Metroêiderot  vera,  et  dont  Adanson  a 
fait  un  genre  de  Myrtacées.  Quoique  la  figure  de  cette 
plante  représente  le  fruit  assez  saillant  hors  du  calice, 
on  ne  peut  en  conclure  qu'il  ne  soit  pas  adhérent  ;  la 
description  de  la  plante  porte  donc  à  croire  qu'il  Test 
réellement,  et  que  cette  plante  est  réellement  une  Myr- 
tacée. 

Le  Nani'Hua  de  Rumph  (/oc.  cit.,  t.  9)  est  une  au- 
tre plante  dont  les  rapports  sont  Indéterminés. 

NANINA.  HOLi.  Gray  a  proposé,  sous  ce  nom,  la  for- 
mation d'un  genre  nouveau  de  Mollusques,  qui  se  com- 
poserait de  quelques  Hélices  de  Férussac  et  d'une  partie 
des  Vitrines  de  Quoy,  plus  deux  espèces  nouvelles,  que 
Gray  a  nommées  Nanina  Juiiana  et  Nanina  êtn'ata. 

NANODE.  Nanodeg.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Or- 
chidées, tribu  des  Vandées,  institué  par  LIndIey  qui  lui 
donne  pour  caractères  :  périanthe  ringent  :  sépale  an- 
térieur en  voûte,  les  latéraux  presque  opposés  au  la- 
belle,  auquel  ils  sont  adhérents  par  la  base  ;  pétales 
latéraux  libres,  presque  parallèles  aux  sépales  latéraux, 
dont  ils  diffèrent  de  très-peu  ;  labelle  charnu,  entier, 
soudé  au  gynostème;  celui-ci  ailé  de  chaque  côté;  an- 
thère biloculaire,  en  forme  de  bec;  quatre  masses  pol- 
liniques  comprimées,  égales,  sessiles  sur  une  glandule 
ovale. 

Nauodb  a  dbitx  coulbubs.  Nanodee  diecolor,  Lindl. 
Elle  est  épiphyte,  basse,  en  gazon,  canlescente,  à  feuil- 
les coriaces,  distiques,  vaginantes  et  rapprochées  ;  9tA 
fleurs  sont  solitaires,  sessiles  au  sommet  des  tiges. 
Cette  Orchidée  se  trouve  en  abondance  dans  les  bois  qui 
avoisinent  Rio-Janeiro.  Parmi  les  Éptphytes  de  cette 
famille,  il  en  est  peu  qui  soient  aussi  remarquables 
el  d'un  aspect  aussi  particulier;  les  fleurs  ressemblent 
tellement  aux  feuilles,  dans  l'aisselle  desquelles  elles 
sont  renfermées,  que  l'on  s'aperçoit  à  peine  que  la 
plante  est  en  floraison. 

NANODE.  Nanodeê.  ois.  Nom  queTIgors  a  donné  à 
l'une  des  divisions  du  grand  genre  Pn'iiacueût  Linné; 
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qu'il*  a  converti  en  famille ,  sous  le  nom  de  Psittaci- 
dées. 

NANODE.  Nanodes,  ins.  Coléoptères  tétramères; 
i;enre  de  Rhynchophores,  famille  des  Curculionides, 
institué  par  Dejean  pour  quelques  espèces  européen- 
nes, telles  que  les  Hhjrnchwnuê  Lythri,  Fab.;  palli" 
dus,  Grav.,  etc.,  que  Schoonberr  a  réunies  à  son  genre 
Nanophxês. 

NANODÉE.  Nanodea,  bot.  Joseph  Banks  a  donné  ce 
nom  (  m  GœrL  fil»,  SuppL,  251,  tab.  235,  flg.  8,  9)  à 
un  genre  qui  parait  devoir  être  rangé  dans  la  famille 
des  Santalacées  de  Brown.  La  seule  espèce  qui  le  com- 
pose est  une  très-pelite  plante  qui  croit  au  détroit  de 
Magellan  d'où  elle  a  d'abord  été  rapportée  par  Gom- 
merson  qui  la  nommait  Belenerdia.  Plus  récemment, 
elle  a  encore  été  trouvée  dans  le  même  pays  par  les 
naturalistes  des  expéditions  Freycinet  et  Duperrey. 
Gaudichaud ,  Tun  des  naturalistes  de  la  première  de 
ces  expéditions,  dans  son  Essai  sur  la  Flore  des  Iles 
Malouines,  a  donné  de  ce  genre  un  caractère  très-dé- 
laillé  et  très  complet. 

NAiiODfti  II0CSSED8E.  Nanodca  muscoêa.  Sa  tige  a 
im  ou  deux  pouces  d'élévation;  elle  est  rameuse,  por- 
tant de  petites  feuilles  subulées,  éparses,  très-rappro- 
chées,  charnues;  les  fleurs  sont  très-petites,  solitaires 
ou  géminées,  terminales  ou  axtilaires,  et  pédonculées; 
leur  calice  est  hémisphérique,  adhérent  avec  l'ovaire, 
ayant  un  limbe  à  quatre  divisions  dressées,  égales,  del- 
toïdes et  rétrécies  à  leur  base;  point  de  corolle  ;  quatre 
élamines ,  à  filament  très-court,  allaché  à  la  face  in- 
terne des  divisions  calicinales  et  à  anthères  à  deux 
loges  ;  l'ovaire  est  globuleux ,  adhérent,  à  une  seule 
loge  qui  contient  un  ovule  dressé  et  un  peu  latéral, 
porté  sur  un  podosperme  asseï  long  ;  le  style  est  très- 
court,  terminé  par  un  stigmate  à  deux  lobes  arrondis. 
Le  fruit  est  un  petit  drupe  couronné  par  le  limbe  du 
calice,  à  une  seule  loge  et  une  seule  graine.  Celle-ci, 
selon  Gœrtner  fils,  se  compose  d'un  tégument  mince  et 
membraneux;  d'un  endosperme  charnu  et  jaunâtre 
dans  lequel  on  trouve  un  embryon  cylindrique,  axile, 
placé  dans  la  partie  supérieure  de  l'endospcrme,  ayant 
sa  radicule  supérieure  et  ses  cotylédons  très-courts  et 
minces. 

NANOPHYE.  Nanophxês,  ms.  Coléoptères  tétramè- 
res; genre  de  l'ordre  des  Rbynchophores,  famille  des 
Curculionides,  institué  par  Schoonberr  qui  le  carac- 
térise ainsi  :  antennes  assez  longues,  avec  la  tige 
formée  de  cinq  articles  dont  les  deux  premiers  oblongs 
et  les  autres  fort  courts:  la  massue  est  grande,  allon- 
gée, composée  de  .trois  articles;  rostre  allongé,  cylin- 
drique, linéaire  et  peu  arqué;  yeux  un  peu  rapprochés 
sur  le  front,  arrondis,  faiblement  convexes;  corselet 
presque  conique,  sensiblement  rétréci  dans  sa  partie 
antérieure,  tronqué  à  l'extrémité,  un  peu  convexe  en 
dessus;  écusson  très-petit;  élytres  ovalaires,  atténuées 
vers  l'extrémité,  arrondies,  réunies  et  recouvrant  l'a- 
nus; pieds  allongés;  Jambes  tronquées  au  bout  et  mu- 
tiques. 

Nauopbtk  ARMt.  Nanophxês  armatus,  Sch.  11  est 
noir,  avec  une  légère  pubescence  cendrée;  rostre,  base 
des  antennes  et  pieds  d'un  roux  lestacé;  corselet  tes- 


tacé,  avec  le  dessus  marqué  de  deux  taches  noires;  élj- 
très  gtbbeuses,  rousses,  variées  de  noir.  Do  cap  de 
Bonne-Espérance. 

NANOPHYTE.  Nanophxtnm.  bot.  Genre  de  Chéno- 
podiées,  établi  par  Lesson  (in  Li'nuea,  ix,  197)  stk 
les  caractères  suivants  :  fleurs  hermaphrodites,  bibrac- 
téolées;  périgone  partagé  en  cinq  divisions  dont  h 
base  est  épaisse  et  endurcie,  mais  non  appendiculéc; 
cinq  étamines  insérées  au.  réceptacle  et  opposées  aui 
divisions  du  périgone;  anthères  terminées  par  uncoih 
nectif  qui  les  dépasse;  cinq  écailles  bypogynes,  alter- 
nes avec  les  étamines;  ovaire  un  peu  comprimé,  uoi- 
loculaire  et  uniovulé;  deux  styles  sétacés,  réunis  psr 
leur  base;  utricule  comprimé,  papyracé,  renféraiê 
dans  le  périgone  membraneux  et  endurci  ;  graine  verti- 
cale, suborbiculaire;  test  membraneux;  embryon exal- 
bumineux,  en  cuiller;  radicule  dorsale.  Ce  genre  se 
renferme  encore  qu'une  seule  espèce  :  c*esl  un  arbuste 
glabre,  à  feuilles  alternes,  imbriquées,  subulées.  Od  If 
trouve  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 

NANTI LLE.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Lentille. 

NANTOR  00  NASITOB.  bot.  Synonymes  Tulgair» 
de  Cresson  Alénois,  Lepidium  saUvum. 

NAPAUL.  Salxra»  ois.  Lesson  a  distrait  du  gesre 
Faisan,  où  elle  est  décrite  ci -dessus,  vol.  4,  p.  -A 
une  espèce  portant  ce  nom  pour  l'ériger  en  genre  dis- 
tinct, qu'il  caractérise  de  la  manière  suivante .-  hri 
court,  épais,  conique,  à  mandibules  robustes  et  à  pdi 
près  égales  :  l'inférieure  presque  aussi  épaisse  que  b 
supérieure;  cette  dernière  renflée  sur  ses  bords;  àwi 
cornes  minces  et  cylindriques,  surmontant  les  yeoi 
chez  le  mâle;  narines  larges,  ovalaires,  basales  et  nues; 
joues  emplumées;  gorge  munie  d'un  fanon  charno: 
ailes  amples  et  concaves;  queue  courte  et  arrondie  ; 
tarses  scutel lés,  robustes,  munis  d'ergots;  ongles  d« 
doigts  forts  et  recourbés.  Les  Napauls  ont  la  fbrse 
générale  et  le  corps  épais  des  Faisans,  le  port  et  U 
démarche  des  Coqs,  et  nullement  la  forme  élancée  ûa 
Pénélopes.  Cuvier  pense  que  c'est  d'après  cet  Oisesd 
qu'a  été  imaginé  le  Tragopan  de  Pline.  A  Tespècr 
précédemment  connue,  qui  est  le  Phasianus  saty- 
rus  y  Temm.,  Phasianus  cortiutusy  Briss.,  Penetot-f 
salxra,  Gmel. ,  Meieagris  satxra,  Lalh.,  etc.,  LesiM 
ajoute  celle  qu'il  a  nommée  : 

Napaul  BurrÉ.  Satyra  macrolopha,  Less.  Cet  (H* 
seau  se  fait  remarquer  par  une  très-lon^^ue  huppe 
d'un  noir  bleuâtre  ou  bronzé,  qui  est  composée  de  plu- 
mes nombreuses  et  roides,  partant  de  l'occiput  et  se 
dirigeant  en  arrière;  sommet  de  la  léte,  devant  de  !• 
gorge  d'un  noir  bronzé  foncé,  sans  trace  de  nudité;  desi 
taches  d'un  blanc  pur  sur  les  joues  ;  parties  supérieures 
d'un  brun  varié  de  gris,  les  inférieures  d^un  marroi 
foncé,  le  centre  de  chaque  plume  paraissant  flanae 
d'une  teinte  plus  vive;  flancs  bruns;  plumes  de  la  ré- 
gion anale  et  des  cuisses  brunes,  rayées  en  long  de  Uasc 
jaunâtre  ;  rémiges  brunes,  bordées  extérieuremeitl  ée 
blanc;  bec  noir;  pieds  couleur  de  plomb.  La  femelles 
la  télé  et  le  cou  noirs,  le  plumage  d'un  gris  roux,  tris- 
vif.  Cet  Oiseau  est  originaire  du  Bengale. 

NAPÉCA.  bot.  Espèce  du  genre  Zi%ipkus  ou  J^js- 
hier,  nommée  ainsi  à  tort,  par  Linné  qui  s'est  mépns 
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xur  la  plante  que  Protper  Alpin  avait  anciennement 
fait  connaître  sous  son  nom  vulgaire,  en  Arabie,  de 
Napeca  ou  plutôt  de  Nebka.  L'espèce  à  laquelle  les 
Arabes  donnent  ce  nom  est  le  Ziziphus  Spina  Chtiêh', 
autre  espèce  que  Linné  plaçait,  ainsi  que  le  Zisiphuê 
Napecaj  dans  le  genre  Rhamnu$» 

NAPËE.  Napœa,  bot.  Genre  de  la  famille  des  Hal- 
vacées  et  de  la  Monadelphie  Polyandrie,  établi  par 
Linné,  mais  tellement  rapproché  du  Sida,  que  Ca va- 
nilles et  De  Candolle  Tout  réuni  à  celui-ci.  y.  Sida. 
Lamarck  et  Jussieu  (Gen.  Plant.,  p.  973)  Tont  néan- 
moins admis  à  cause  de  quelques  différences  assez  lé- 
gères dans  la  position  des  pélales,  la  largeur  du  calice 
et  la  structure  des  pédicelles  des  fleurs.  Linné  ne  com- 
pi-enait  dans  son  genre  Napœa,  que  deux  espèces,  sa- 
voir :  Napaa  IcBvis  et  Napœa  seabra  ou  diot'ca,  qui 
sont  devenus  les  Sida  Napœa  et  Sida  dioica  de  Gava- 
nilles  et  de  De  Candolle.  Ce  sont  deux  belles  plantes 
originaires  de  la  Tirginie,  et  qui  sont  cultivées  dans  les 
jardins  botaniques  d'Europe  où  elles  se  cultivent  en 
pleine  terre  et  se  multiplient  avec  beaucoup  de  facilité, 
pourvu  qu'on  ait  la  précaution  de  couvrir  de  litière  les 
racines,  pendant  Thiver.  Il  serait  à  désirer  qu'on  leur 
donnât  une  plus  grande  attention,  et  surtout  au  Napœa 
lavis  qui,  en  outre  de  sa  beauté  comme  plante  d'orne- 
ment, pourrait  remplacer  la  Guimauve  par  ses  racines 
émoUientes,  et  dont  les  liges  fibreuses  sont  susceptibles 
de  donner  une  filasse  très-propre  aux  tissus. 

NAPEL.  Napeilus.  bot.  Espèce  du  genre  Aconit. 
^.  ce  mol. 

NAPHTALINE.  HiK.  Substance  de  la  classe  des  com- 
bustibles non  métalliques  dont  la  découverte  a  été  faite 
en  1899,  dans  la  houillère  d'Dznaeh,  par  le  directeur 
des  raines  Kœnlein,  qui  la  décrit  de  la  manière  sui- 
vante :  forme  primitive  dérivant  de  l'octaèdre;  clivage 
possible  dans  quelques  directions  :  dans  d'autres  cas- 
sure conchoTde;  surface  horizontale  offrant  l'éclat  du 
diamant,  les  autres  n'ont  qu'un  aspect  gras;  couleur 
blanche.  Jaunâtre  ou  verte;  transparence  presque  par- 
faile;  consistance  solide  et  cassante;  pesanteur  spéci- 
fique un  peu  supérieure  à  celle  de  l'eau  ;  soluble  â  une 
basse  température  ;  surnageant  alors  le  véhicule  de  so- 
lution, puis  cristallisant  par  le  reft*oidissement  ;  brû- 
lant facilement  avec  flamme,  et  donnant  de  la  fumée. 
On  trouve  celte  substance  toute  particulière  dans  les 
fentes  ou  les  éclats  du  bois  bitumineux  qu'elle  traverse 
quelquefois  et  où  elle  parait  avoir  pris  naissance  par 
la  sublimation.  La  couche  que  forme  ce  bots  bitumi- 
neux a  de  deux  à  six  pieds  d'épaisseur;  elle  appartient 
à  une  formation  très-récente,  et  renferme  des  végétaux 
fossiles,  dont  les  analogues  existent  encore  aujour- 
d'hui. Selon  Laurent  (Ann.  de  Gh.,  L  49,  p.  914)  la 
IHaphtaline  est  composée  de  Carbone,  95,95  et  Hydro- 
gène, 6,05.  Faraday  y  a  trouvé  :  Carbone  93,75  et  Hy- 
drogène 6,95. 

NAPHTE.  M».  Variété  de  Bitume  liquide,  transpa- 
rente, d'un  blanc  jaunâtre  passant  au  jaune  orangé. 
y.  BiTVu. 

NAPIFORMB.  BOT.  Organe  qui  ressemble  à  un  Navet. 

NAPliiOGE.  Napitnoga.  bot.  Ce  genre  de  l'Icosan- 
drie  Trigynier  L.,  établi  par  Aublet  (Plantes  de  la 
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j  Guiane,  1,  p.  599,  t.  957)  fait  partie  de  la  famille  des 
Homalinées  de  R.  Brown  et  de  De  Candolle.  Ce  dernier 
auteur  {Prodrom,  Syti,  Feget.,  9,  p.  54)  ne  le  dis- 
tingue même  du  genre  Homalium,  type  de  la  famille, 
que  par  l'absence  des  glandes  qui,  dans  le  dernier 
genre,  se  trouvent  à  la  base  des  lobes  intérieurs  du 
calice. 

Namuogb  bb  la  Gdiâiib.  Napimoga  Guianensiê. 
C'est  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  dont  Técorce  est 
roussâtre,  le  bois  peu  compacte  et  blanchâtre;  les 
feuilles  sont  alternes,  elliptiques,  oblongues,  dentées 
en  scie,  et  munies  de  deux  stipules  caduques.  Les  fleurs 
sont  petites  et  verdâtres;  elles  forment  des  grappes  ou 
des  épis  terminaux  ou  axtllaires.  Celte  plante  croit 
dans  les  forêts. 

NAPOLÉONS.  Napoieona,  bot.  Palisot  de  Beauvois, 
dans  sa  Flore  d*Oware  et  de  Bénin,  a  dédié  ce  genre  à 
rhomme  illustre  qui,  pendant  vingt-cinq  ans,  présida 
aux  destinées  de  l'Europe,  et  qui  protégea  les  sciences 
de  toute  l'étendue  de  son  génie  et  de  sa  puissance.  Les 
caractères  de  ce  genre  sont  :  un  calice  monosépale, 
adhérent  par  sa  base  avec  l'ovaire  infère,  entouré  de 
plusieurs  petites  écailles  arrondies,  ayant  le  limbe  par- 
tagé en  cinq  divisions  égales  et  coriaces;  une  corolle 
double  et  épigyne  :  l'extérieure  monopétale,  rotacée, 
plissée,  membraneuse  et  colorée;  l'intérieure  égale- 
ment monopélale  et  colorée,  découpée  à  son  bord  en 
un  grand  nombre  de  lanières  étroites,  qui  lui  donnent 
une  forme  étoilée.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix, 
réunies  deux  à  deux  par  leurs  filets,  qui  forment  ainsi 
cinq  androphores  élargis  et  pélaloïdes,  recourbés  vers 
le  centre  de  la  fleur,  tronqués  et  portant  chacun  à  leur 
sommet  deux  anthères  biloculaires  et  distinctes.  L'o- 
vaire est  infère  et  arrondi,  uniloculaire,  polysperme. 
Le  style  est  court  et  surmonté  d'un  stigmate  aplati, 
pelle,  â  cinq- angles  égaux,  sillonnés  chacun  dans  leur 
milieu  et  recouvrant  les  anthères.  Le  fruit  est  une  baie 
globuleuse,  couronnée  par  les  lobes  du  calice,  unilocu- 
laire et  polysperme.  Ce  genre  est  voisin  des  Passiflores 
dont  il  se  distingue  surtout  par  son  ovaire  infère.  Pa- 
lisot de  Beauvois  a,  le  premier  d'après  Jussieu,  proposé 
d'en  former  une  famille  nouvelle  sous  le  nom  de  Napo- 
léonées  et  qui  serait  intermédiaire  entre  les  Passiflores 
et  les  Cucurbitacées.  C'est  la  même  famille  que  le  bota- 
niste anglais,  R.  Brown,  a  nommée  depuis  Bel  visées. 

On  ne  connaît  encore  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre, 
le  Napoieona  imperialis,  Beauvois,  Oware,  9,  p.  99, 
t.  79.  Cet  arbrisseau  est  haut  d'environ  sept  â  huit 
pieds;  ses  fleurs,  d'une  belle  couleur  bleue  d'azur,  sont 
sesslles,  axiliaires,  réunies  plusieurs  ensemble  le  long 
des  rameaux.  Ses  feuilles  sont  alternes,  ovales,  oblon- 
gues, aiguës,  entières,  portées  sur  des  pétioles  courts, 
11  a  été  trouvé  par  Palisot  de  Beauvois  dans  les  envi- 
rons de  la  ville  d'Oware. 

NAPOLËONÉES.  Nafwieoneœ.  bot.  Palisot  de  Beau- 
vois a  caractérisé  cette  famille  de  la  manière  suivante  : 
calice  monosépale,  persistant,  adhérent  avec  l'ovaire 
infère;  son  limbe  est  divisé;  corolle  monopélale,  cadu- 
que, offrant  un  grand  nombre  de  plis  rayonnants  :  elle 
est  simple  dans  VAsteranlhos,  double  dans  le  Napo^ 
leona,  où  la  plus  intérieure  parait  être  fermée  par  des 
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filamenU  souciés.  Les  étamines  sont  définies  (au  nom- 
bre de  dix)  ou  indéfinies;  tantôt  libres  et  distinc- 
tes, tantôt  polyadelpbes  (Napoleona).  L'ovaire  est 
infère,  à  une  seule  loge  contenant  un  (^rand  nombre 
d'ovules;  le  style  est  simple,  terminé  par  un  stigmate 
anguleux  ou  lobé.  Le  fruit  est  une  baie  charnue,  cou- 
ronnée par  les  dents  du  calice.  Les  Napoléonées  ne  se 
composent  encore  que  de  deux  arbrisseaux  dont  Tun 
est  originaire  de  TAfrique  équinoxiale  et  Tautre  du 
Brésil.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  simples,  dépourvues 
de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  solitaires  et  axillaires. 
Cette  famille  est  très-distincte  des  Passiflorées  par  son 
ovaire  infère,  par  son  slyle  et  son  stigmate  uniques; 
elle  se  rapproche  aussi  des  Gucurbilacées  dont  elle  dif- 
fère par  le  nombre  et  la  forme  de  ses  étamines  et  la 
structure  de  son  fruit.  Elle  forme  donc  un  ordre  dis- 
tinct, mais  intermédiaire  entre  ces  deux  familles. 

NAPOLiER.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la  Bar- 
dane.  y,  ce  mol. 

NAPUS.  BOT.  Synonyme  de  Navet.  F,  Cbod. 

NARAVELIE.  Naravelia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Reoonculacées,  et  de  la  Polyandrie  Polygyoie,  L.,  pro- 
posé par  Adanson  et  adopté  par  De  Candolle  {System. 
nat,  Fegel.,  i,  p.  167)  qui  le  caractérise  ainsi  :  invo- 
lucre  nul;  calice  à  quatre  ou  cinq  sépales  dont  Testiva- 
tion  est  valvaire;  corolle  composée  de  six  à  douze  pé- 
tales linéaires,  un  peu  épais,  plus  longs  que  le  calice; 
caryopses  nombreux,  oblongs,  terminés  par  une  longue 
queue  barbue,  plumeuse,  attachés  par  la  base  à  un  stipe 
épais  et  tubuleux.  Ce  genre  est  très-voisin  de  VAtra- 
gene  ou  Clematis,  dont  il  a  été  démembré.  Il  ne  ren- 
ferme qu'une  seule  espèce,  Naravelia  Zexianica,  DC; 
Atragene  Zexianica,  L.;  plante  grimpante,  qui  croit 
dans  les  forêts  et  les  lieux  humides  de  Ceylan  et  d'au- 
tres contrées  de  l'Inde  orientale.  Uermann  l'avait  fait 
connaître  sous  le  nom  de  iVarare/ qui  a  été  imposé  au 
genre  par  Adanson.  Celte  plante  a  le  port  des  Cléma- 
tites, mais  ses  pétioles  ne  portent  que  deux  segments 
de  feuilles  opposées,  à  plusieurs  nervures;  ils  sont  ter- 
minés en  vrilles,  à  la  façon  des  feuilles  de  UUhjrrus, 
Les  fleurs  sont  disposées  en  panicules. 

NARCINE.  Narcine,  pois.  Parmi  les  Raies  électri- 
ques connues,  celles  qui  habitent  la  Méditerranée  et  les 
côles  de  l'Europe  ont  presque  seules  occupé  l'attention; 
les  formes  extérieures  des  espèces  exotiques  n'ont  été 
décrites  que  d'une  manière  incomplète  par  Gronovius 
et  par  Bloch.  Dans  le  dessein  d'éclairer  cette  partie  du 
Règne  animal,  Olfers  a  publié  en  1831  une  dissertation 
contenant  la  révision  de  toutes  les  espèces  mention- 
nées par  les  auteurs.  Depuis,  le  docteur  Henle  s'est  oc- 
cupé de  la  structure  intérieure  aussi  bien  que  des  carac- 
tères extérieurs  de  ces  animaux;  il  a  constaté  que  le 
Torpédo  Brasiliensis  d'Olfers,  et  plusieurs  autres  es- 
pèces s'éloignent  beaucoup  des  Torpilles  marbrée  et 
ocellée,  tant  par  leur  forme  extérieure  que  par  la  com- 
posKioD  de  leur  squelette,  et  ces  différences  Font  con- 
duit à  établir  un  genre  nouveau  sous  le  nom  de  Nar* 
cine,  tandis  qu'il  conserve  aux  autres  celui  de  Tor* 
pedo.  Il  désigne  en  même  temps  la  petite  famille  formée 
par  ces  deux  genres  sous  le  nom  de  Torpillienê.  Les 
principales  différencesgénériques  consistent  en  ce  que  la 


paroi  inférieure  du  crâne  se  prolonge  plus  enaranl  que 
la  supérieure;  les  surfaces  articulaires  du  crâae  avec 
la  colonne  vertébrale  se  trouvent  placées  inmédiale- 
ment  sur  les  deux  côtés  du  trou  occipital.  11  eslsle  des 
cartilages  ptérygoldes  simples  dans  la  paroi  antérieure 
du  trou  destiné  à  la  sortie  de  l'eau;  l'apophyse  ptéo- 
goïde  est  réuni  avec  le  cartilage  plérygoldleo;  il  existe 
des  cartilages  palatins  dans  rcesopbage;  il  y  a  des  car- 
tilages dans  les  lèvres;  les  mâchoires  sont  fortes,  larg» 
et  peu  courbées;  les  dents  sont  placées  sur  une  plaqœ 
qui  n'occupe  pas  toute  la  largeur  de  la  fente  buccale, 
dont  le  bord  antérieur  est  convexe  et  se  recourbe  ai 
dehors  sur  le  bord  de  la  mâchoire,  de  manière  qu'on 
en  voit  une  partie  lorsque  la  bouche  est  férniée;  il  ttxût 
une  valvule  interne  des  lèvres;  le  frein  de  la  vaUnle 
nasale  est  formé  d'un  repli  de  la  peau,  qui  entoure  la 
bouche  comme  un  cercle;  la  bouche  est  susceptible  de 
s'avancer;  les  quatrièmes  cartilages  de  chacun  des  iniii 
derniers  arcs  branchiaux  se  réunissent  de  chaque  oôlé 
en  un  seul  cartilage  qui  est  articulé  avec  Tos  byoMe 
profond.  En  outre  les  Narcines  ont  le  disque  elliptiqw 
ou  anguleux,  arrondi  et  prolongé  antérieuremest,  a 
l'ouverture  de  la  bouche  étroite,  prolractile.  La  na- 
geoire dorsale  est  double  dans  quelques  espèces,  uaiqse 
chez  d'autres.  Le  Torpédo  BrasilienMiê,  Olfers;  le 
Torpédo  Timieif  Uenle;  le  R^j^a  Capensia,  Linné;  le 
Baja  dipterxgiOy  Bl.;  et  les  Raja  macuiaia  el  bicohr. 
de  Shaw,  font  partie  de  ce  nouveau  genre. 

NARCISSE.  018.  Espèce  du  genre  Perroquet,  division 
des  Perruches.  F.  Pbrboqukt. 

NARCISSE.  Narciêêus.  bot.  Genre  type  de  la  fl^mUk 
des  Narcisses  de  Jussieu,  ou  Amaryllidées  de  R.  Brows. 
el  qui  appartient  â  l'fiexandrie  Monogynie,  L.  11  est 
ainsi  caractérisé  :  périanthe  tubuleux,  dont  le  limte 
est  â  six  divisions  égales  et  étalées,  muni  intérieure- 
ment d'une  couronne  (nectaire  de  Linné)  monopbylie, 
pétaloïde,  entière  ou  divisée;  étamines  insérées  sur  le 
tube  et  à  l'intérieur  de  la  corolle,  plus  court»  qic 
celles-ci;  ovaire  infère,  surmonté  d'un  style  simple  et 
d'un  stigmate  légèrement  trifide;  spatbe  monopbyUe, 
membraneuse,  fendue  latéralement,  d'où  sortent  ooe 
ou  plusieurs  fleurs.  Les  Narcisses  sont  des  plantes  à 
bulbes  tuniques;  leurs  feuilles  s'élèvent  de  ces  bulbes, 
el  sont  linéaires,  ligulées,  planes  ou  légèrement  caaa- 
liculées,  ayant  une  forte  nervure  ou  c6te  saillante  sar 
leur  face  postérieure,  ordinairement  de  couleur  glao- 
que,  quelquefois  d'un  vert  très-foncé.  La  hampe  porte 
une  ou  plusieurs  fleurs  terminales  toujours  plus  « 
moins  penchées. 

Linné  avait  considérablement  réduit  le  nombre  des 
espèces  de  Narcisses,  porté  par  Tournefort  et  par  les 
vieux  botanistes  â  plus  de  quatre-vingts,  diaprés  les 
moindres  variations  de  couleurs  et  du  nombre  dei 
fleurs.  On  en  compte  aHJourd'hui  environ  soixante. 
toutes  indigènes  des  contrées  que  baigne  la  Stédiler- 
ranée;  une  seule  a  été  trouvée  en  Amérique.  Ces  plaslei 
font  l'ornement  des  Jardins  au  premier  réveil  et  la 
nature,  el  quand  à  peine  les  frimats  ont  dispara;  elles 
ont  été  distribuées  en  plusieurs  sections,  diaprés  b 
forme  de  leurs  feuilles  planes  ou  cylindriques,  et  d'a- 
près leur  hampe  uniflore  ou  multiflore* 
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NaAci88I  du  roÈTU.  Nareiê8U$poeticu8,  L*;Bu]|., 
Herb.,  l.  306;  Redoulé,  Liliacées,  3,  t.  160.  Vulgaire^ 
menl  connu  tous  les  noms  de  Jeannette  ou  Genette.  Ses 
feuilles  sont  glauques,  presque  planes;  sa  hampe  porte 
ordinairement  une  seule  fleur  dont  les  divisions  du  pé- 
rianlbe  sont  d'un  blanc  de  lait  très-pur,  et  la  couronne 
fort  courte,  ne  formant  qu'un  anneau  intérieur  cré- 
nelé sur  ses  bords  et  de  couleur  safranée  ou  rougeâtre. 
L'odeur  de  cette  fleur  est  agréable,  quoiqu'un  peu  trop 
forte.  Très- répandue  dans  les  prés  des  parties  méridio- 
nales de  l'Europe,  celte  espèce  est  cultivée  abondam- 
ment dans  les  jardins  où  elle  fleurit  vers  la  fin  d'avril 
el  le  commencement  de  mai.  C'est  celte  fleur  que  les 
poètes  de  Tanliquilé  ont  rendue  célèbre  par  de  tou- 
cbantes  allégories.  Un  Jeune  homme,  croyant  voir  les 
traits  de  sa  sœur  chérie  dans  l'onde  paisible  et  réfléchis- 
sante d'une  fontaine,  ne  pouvait  se  détacher  de  cette 
douce  illusion.  Amoureux  parle  failde  sa  propre  figure, 
il  fut  digne  de  la  pitié  des  dieux  qui  le  métamorpho- 
sèrent en  la  fleur  qui  porte  son  nom.  Peut-être  aussi  la 
blancheur  des  fleurs  du  Narcisse  a-t-elle  suffi  pour  les 
faire  désigner  comme  l'emblème  des  céladons  de  tous 
les  temps,  dont  la  figure  pâle  et  eflféminée  contraste 
avec  le  teint  brun  et  viril  des  héros. 

Nabcisse  dis  PB  ta.  Narcissus  pseudo-NarcissuB, 
L.;  Bull.,  Herb.,  tab.  589.  Vulgairement  Narcisse  sau- 
vage, Porillon,  Aiault,  Clochette  des  bois,  etc.  Son  bulbe 
est  arrondi,  composé  de  tuniques  très-serrées.  Ses  feuilles 
sont  linéaires,  aplaties,  obtuses,  un  peu  plus  courtes 
que  la  hampe  qui  est  terminée  par  une  seule  fleur, 
grande,  jaune  et  légèrement  inclinée;  le  limbe  du  pé- 
rianthe  est  à  six  divisions  ovales,  aiguës;  la  couronne, 
dont  le  bord  est  frangé,  forme  un  tube  très-grand,  égal 
à  la  longueur  dea  segments  du  périanlbe  et  campani- 
forme.  Celte  plante  eti  assez  commune  dans  les  loca- 
lités humides  et  dans  les  boit  de  l'Europe  tempérée;  elle 
fleurit  dès  les  premiers  jours  de  mars.  Sur  les  som- 
inilés  des  Alpes  ainsi  que  dans  le  Jura«  c'est  une  des 
fleurs  qui,  avec  le  Crocus  vemus,  le  Soldmnelia  Al' 
pina,  apparaissent  aussitôt  après  la  fonte  des  neiges  ; 
en  sorte  que,  dans  ces  localités  montagneuses,  on  trouve 
le  Narcisse  en  fleur  tant  que  dure  l'été,  c'est-à-dire  Jus- 
qu'à la  moitié  de  septembre.  D'après  quelques  essais 
tentés  par  les  docteurs  Dufrenoy  et  Loiseleur-Deslong- 
champs,  le  Narcisse  des  prés  est  doué  de  qualités  ac- 
tives, capables  de  provoquer  le  vomissement;  des  méde- 
eins  ont  employé  ^ti  fleurs  avec  succès  contre  certaines 
affections  spasmodiques,  la  coqueluche  des  enfanls,  la 
diarrhée,  la  dyssenterie  et  les  fièvres  intermittentes.  Le 
IVarcUsuê  p$eudo-Nareis8US  a  été  érigé  en  genre  dis- 
tinct, sous  le  nom  â*Ajax,  par  Salisbury  {Trans,  Hort., 
p.  347).  Cet  auteur  lui  a  réuni  plusieurs  autres  Nar- 
cisses très- voisins,  comme  les  Narciaaus  grandi florua, 
minor,  bieolor,  etc.  Haworth  (i^arciêêus  BevUio), 
ayant  admis  les  genres  proposés  par  Salisbury,  a  de 
son  côté  augmenté  le  nombre  des  espèces,  de  sorte  que 
le  seul  Jjas  feêtaUê  (nom  que  Salisbury  donne  au 
NarciêêUêpêeudO'NareiêêUs  )  forme,  selon  Haworth, 
deux  ou  trois  espèces. 

NAKGisa  Tauttb.  Narciêêus  TaMeita,  L.,  vulgai- 
rement Narcisse  à  bouquet.  Ses  feuilles  sont  phmes, 


glauques,  légèrement  canaliculées;  la  hampe,  presque 
egrlindrique,  porte  plusieurs  fleurs  très-odorantes,  dont 
la  couronne  est  en  godet,  un  peu  crénelée  sur  $eê 
bords,  d'un  jaune  orangé  et  de  la  moitié  plus  courte 
que  les  divisions  du  périanlbe  qui  sont  blanches.  Celle 
plante  croit  dans  les  prairies  humides  des  contrées  mé- 
ridionales de  l'Europe  ;  elle  y  fleurit  dès  le  mois  de 
février.  On  la  cultive  avec  facilité  sous  le  climat  de 
Paris  où  elle  donne  des  fleurs  un  peu  plus  lard;  mais 
lorsqu'on  expose  ses  bulbes  à  la  chaleur  d'un  appar- 
tement, ils  végètent  et  fleurissent  au  milieu  de  l'hiver. 

Nabcisse  ionQviiiE. Narcissutt  Jonqu?Ua,L.]  Bull., 
Herb.,  t.  354.  Cette  espèce  a  des  feuilles  demi-cylindri- 
ques, subulées  el  offrant  la  forme  de  celles  de  quelques 
espèces  de  Joncs.  La  hampe  est  cylindrique  et  ne  porte, 
à  l'état  sauvage,  qu'une  ou  deux  fleurs  ;  mais  ce  nom- 
bre augmente  par  la  culture.  La  couronne  est  en  forme 
de  coupe  très-évasée,  très-courte,  du  tiers  au  moins 
de  la  longueur  des  segments  du  périanlbe.  Les  fleurs 
sont  d'un  jaune  vif,  et  elles  exhalent  un  parfum  agréa- 
ble. La  Jonquille  croit  spontanément  dans  le  bassin  de 
la  Méditerranée.  On  la  cultive  fréquemment  dans  les 
jardins  où  elle  donne  une  variété  à  fleurs  doubles.  Une 
espèce  voisine  de  la  précédente  est  aussi  cultivée  dans 
les  jardins  à  cause  de  la  beauté  et  de  la  bonne  odeur 
de  ses  fleurs;  c'est  le  Narcissuê  odorus,  L.,  Redouté, 
Liliacées,  3,  t.  157.  On  lui  donne  les  noms  de  grosse 
Jonquille  et  de  grande  Jonquille;  sa  hampe  porte  quatre 
à  cinq  fleurs  jaunes,  dont  la  couronne  est  en  cloche, 
divisée  sur  les  bords  en  lobes  arrondis  et  de  moitié  plus 
courts  que  les  divisions  du  périanlbe.  Le  genre  Her- 
mionej  de  Salisbury  et  d'Haworlh,  est  fondé  sur  cette 
plante,  à  laquelle  sont  réunies  une  foule  d'espèces  nou- 
velles établies  sur  des  plantes  cultivées  et  dont  on 
ignore  l'origine. 

Nabcisse  Bulbocobb.  Narctê$u8  Bulbocodium,  L., 
Redouté,  Lil.,  1,  t.  34,  vulgairement  Trompette  de  Mé- 
duse. Les  feuilles  de  cette  espèce  ressemblent  assez  à 
celles  de  la  Jonquille;  mais  elles  sont  moins  cylindri- 
ques ,  et  marquées  d'un  sillon  longitudinal  plus  pro- 
fond. La  hampe  ne  porte  qu'une  seule  fleur;elle  est  d'un 
Jaune  clair,  et  remarquable  par  sa  couronne  en  forme 
de  pavillon  de  trompette,  plus  longue  que  les  segments 
du  périanlbe,  qui  sont  lancéolés.  Cette  plante  est  indi- 
gène de  l'Orient  et  des  contrées  méridionales  de  l'Eu- 
rope; on  la  trouve  fréquemment  en  Espagne  et  dans  les 
Basses-Pyrénées.  I>e  toutes  les  espèces,  c'est  celle  qui 
parait  la  plus  délicate  dans  sa  culture,  car  elle  exige 
qu'on  la  plante  en  terreau  de  bruyère  humide. 

Les  diverses  espèces  de  Narcisses ,  et  particulière- 
ment les  Narcisêus  poeticus,  major,  incomparabi' 
lis,  etc.,  sont  très-robusles  et  ne  demandent  que  peu 
de  soins.  Elles  supportent  facilement  le  froid  de  nos 
hivers,  surtout  lorsque  la  terre  est  couverte  de  neige. 
Comme  les  espèces  multiflores,  celles  qu'on  nomme 
Narcisses  à  bouquets ,  sont  originaires  de  climats  plus 
chauds  ;  elles  craignent  les  gelées  fortes ,  et  il  est  né- 
cessaire de  les  en  garantir  en  les  couvrant  avec  de  la 
litière.  Les  Narcisses  viennent  bien  dans  toutes  sortes 
de  terrain;  cependant  ces  plantes  paraissent  beaucoup 
mieux  réussir  dans  une  terre  sablonneuse  et  légère.  EHes 
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se  muHiplient  aisément  par  le  moyeu  des  cayeitx  que 
ToQ  a  soin  de  séparer  des  bulbes  autour  desquels  ik 
se  produisent.  Les  semis  seraient  un  bon  moyen  de 
multiplication,  s'il  n'était  pas  aussi  lent;  on  l'em- 
ploie néanmoins  lorsqu'on  veut  se  procurer  de  nou- 
velles variétés  dans  les  couleurs.  Les  Narcisses  étant 
des  plantes  de  pur  agrément,  les  jardiniers  fleuris- 
tes ont  cherché  à  obtenir  par  la  culture  un  grand 
nombre  de  variétés  dans  la  couleur  et  dans  les  formes; 
mais  les  fleurs  doubles  qu'ils  ont  fait  développer  sont 
loin  de  valoir  les  Narcisses  à  fleurs  simples ,  dont  la 
couronne  centrale,  diversement  colorée,  est  bien  plus 
agréable  à  Tœil  que  ces  fleurs  dégénérées  où  l'on  n'a- 
perçoit qu'une  toufi'e  d'organes  pétaloïdes,  entièrement 
déformés  et  sans  grâce. 

Ou  a  nommé  vulgairement  Narcisse  d'adtohiib,  le 
Colchicum  autumnale. 

Narcisse  iiiDiBii,les  Liliacées  du  genre  f^cpmanMus. 

Narcisse  de  hsr,  le  Pancraiium  man^imum,  etc. 

NARCISSËES.  Narcisseœ.  bot.  La  famille  de  plantes 
monocolylédones,  admise  sous  ce  nom  et  primitivement 
sous  celui  de  Narciasiy  a  été  caractérisée  par  Jussleu 
de  la  manière  suivante  :  calice  coloré,  tubulé  à  sa  base, 
divisé,  à  son  limbe,  en  six  lobes  égaux  ou  plus  rare- 
ment inégaux;  six  élamines  insérées  au  sommet  du 
tube,  opposées  aux  lobes,  avec  leurs  filets  distincts  ou 
plus  rarement  réunis  par  le  bas  ;  ovaire  simple,  tantôt 
libre,  tantôt  adhérent  au  tube  du  calice  ;  style  simple  ; 
stigmate  simple  ou  trilobé;  capsule  libre  ou  adhérente 
au  calice,  à  trois  loges  ordinairement  polyspermes,  et 
s'ouvrant  en  trois  valves  qui  portent  dans  leur  milieu 
une  cloison  au  l)ord  de  laquelle  sont  attachées  les 
graines;  embryon  monocotyiédoné,  très-petit,  placé 
près  du  bile  dans  une  fossette  creusée  au  sommet  d'un 
périsperme  solide,  occupant  tout  Tintérieur  de  la  graine 
germanle,  restant  attachée  et  sessile  contre  la  gaine 
de  la  première  feuille  poussante. 

Jussieu  range  dans  cette  famille  des  plantes  à  tige 
herbacée,  ordinairement  bulbeuse  à  sa  base,  simple, 
en  forme  de  hampe  ou  rameuse  ;  les  fleurs  sont  rassem- 
blées aux  extrémités  de  la  tige,  garnies  chacune  de 
leur  spathe  propre,  solitaires  ou  plusieurs  ensemble 
réunies  en  ombelle,  accompagnées  d'une  ou  plusieurs 
spalhes  communes. 

NARGISSOLEUGOIUM.  rot.  Ce  vieux  nom,  employé 
par  Swartz  dans  sa  Florilégie,  avait  été  adopté  par 
Tournefort  pour  désigner  un  genre  de  Liliacées,  qui  a 
été  depuis  divisé  en  Galanihus  et  Leucotum.  F,  ces 
mots. 

NARGISSO-LILIUM  et  NARCISSO-LIRION.  bot.  Noms 
que  G.  Bauhin,  Lobel  et  les  ancien  botanistesdonnaient 
au  Tulipa  sy^vealriSf  L. 

NARGISSUS.  bot.  F.  Narcisse. 

NARCOfiAT£.  l^arcohaius,  pois.  Le  genre  formé  sous 
ce  nom  par  Blainville,  répond  aux  Raies  du  sous-genre 
Torpille. 

NARGOTINE.  CHiK.  Substance  contenue  dansl'Opium; 
elle  est  blanche,  insipide,  inodore,  en  prismes  droits; 
elle  brûle  avec  flamme  quand  on  la  projettesur  les  char- 
bons ardents;  elle  est  fusible  à  une  légère  chaleur,  puis 
se  décompose  et  donne  tous  les  produits  des  subs(an> 


ces  animales;  insoluble  dans  Teau  froide, elle  Mdissovi 
dans  cent  parties  d^Alcool.  5k>n  action  sur  réeonoisîe 
animale  est  trè»-vive,  mais  la  présence  d'un  Acide  b 
neutralise. 

NARD.  Nardus.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Grani- 
nées,  et  de  la  Triandrie  Monogynie,  L.,  ainsi  caracté- 
risé :  lépicène  à  deux  valves,  rextérieore  longue,  trè^ 
aiguë,  l'intérieure  membraneuse;  point  de  glvincs 
intérieures;  trois  étamines  plus  courtes  que  les  valves 
de  la  lépicène;  style  filiforme,  pubescent,  terminé  fiar 
un  stigmate  simple;  caryopse  linéaire,  enveloppée  dau 
les  valves  persistantes  de  la  lécipène.  Linné,  quiettit 
fondateur  de  ce  genre,  n'y  a  compris  que  trois  espèces; 
savoir  :  Nardus  siricia,  arislata  et  ciliariê,  La  pn- 
mière  est  la  seule  qui  appartienne  légittmemeBt  as 
genre  Nardus;  la  deuxième  a  été  «convenablement  pla- 
cée dans  le  genre  RoUboeUa  par  Ga vanilles  ;  et  la  der- 
nière, qui  croit  dans  l'Inde  orientale,  pourrait  bieo  se 
pas  se  rapporter  au  genre  où  Linné  l'a  placée.  Touslet 
autres  Nards  décrits  par  les  auteurs  modernes  font  pa^ 
lie  du  genre  RoUboeUa,  Le  Nardus  siricia  a  une  n- 
cine  vivace  et  fibrilleuse,  de  laquelle  s'élève  une  looft 
de  chaumes  grêles,  roides,  dont  les  feuilles  sont  sau- 
cées; les  épis,  de  couleur  ordinairement  violacée,  col 
les  fleurs  terminées  d'un  seul  côté.  On  trouve  ceu? 
plante  dans  les  lieux  arides  et  monlueux  de  rEurope. 
Elle  est  assez  commune  sur  les  rochers,  à  FonlaiBe- 
bleau. 

Plusieurs  plantes,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  cseiJfs 
du  genre  Nard,  oui  reçu  ce  nom  des  anciens.  Ainsi  Icar 
Nard  celtique  est  le  f^aleriana  ceUica;  le  Nari%t 
agresiis  de  Tragus  est  le  raleriana  Phu,  Pline  a  dooBè 
le  même  nom  de  Nardus  agresiis  au  Gabarel,  jâsanm 
Europœum,  L.  On  rapporte  encore  aux  Valérianes  kt 
Nardus  montana  de  Gamerarius,  et  Nardus  creika 
de  Prosper  Alpin.  Le  Nardus  Italica  de  Mathioleetiic 
Lobel,  le  Nardus  Gertnanfca  de  Lonicer,  se  i 
tent  au  Lavandula  taiifoiia.  Enfin  on  a  donné  les  i 
de  Nard  indien  ou  indique  tideSpicanard^di9Sï& 
pharmacies,  à  une  plante  de  l'Inde  que  Linné  a  déeriie 
sous  le  nom  &Andropogon  Nardus.  F.  AnaRoroess. 

NARDINA.  bot.  (Gmelin.)  Pour  Aofuf/itMi.  A^.  ceaseL 

NARDOPHYLLE.  Nardophrllum.  bot.  Genre  et  h 
famille  des  Synantbérées,  tribu  des  HuUsiacées,  élaUt 
par  De  Gandolle  qui  l'a  caractérisé  ainsi  qu^il  sait  :  ca- 
pitule homogame,  pauciflore;  involucre  à  foliolessea- 
rieuses,  acuminées;  réceptacle  privé  de  paÂllelles;c»- 
rolles  tubuleuses,  régulières;  filaments  stamioaux  lisses 
et  glabres;  anthères  privées  de  queue;  akènes  sehces- 
velus;  aigrette  formée  de  plusieurs  rangs  d'éeaiJies 
plumeuses. 

Nardofhtlle  ROOLt.  NardophjrUuus  revoluiumy 
Hook.;  Gochnaiia  revoiuia,  Don.  C'est  un  arbuste  dssi 
les  rameaux  sont,  dans  leur  jeunesse,  recouverts  d^aa 
duvet  blanchâtre;  les  feuilles  sont  linéaires,  rigides, 
roulées  en  leurs  bords.  Les  capitules  sont  aolîtaires  a 
l'extrémité  des  rameaux.  Du  Ghili. 

NARDOSMIB.  Nardosmia.  bot.  Genre  de  la  1 
des  Synanlhérées  et  de  la  Syngénésie  \ 
proposé  par  Cassini,  et  caractérisé  de  la 
vante  :  hampe  portant  plusieurs  calathides.  lavaiacre 
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cylindracé,  turbiné,  composé  de  folioles  à  peu  près 
égales,  presque  sur  un  seul  rang,  appliquées,  oblon- 
goes,  un  peu  aiguës,  membraneuses  sur  les  bords  ;  ré- 
ceptacle planiuscule,  absolument  nu  ;  calalhide  dont 
le  disque  est  formé  de  fleurons  nombreux,  réguliers  et 
mâles,  la  circonférence  d*un  seul  rang  de  demi-fleu- 
rons en  languettes,  à  peu  près  au  nombre  de  douze  et 
femelles.  Dans  les  fleurs  du  disque,  on  voit  un  feux 
oTaire  stérile,  surmonté  d'une  aigrette  de  poils  peu 
nombreux;  les  corolles  sont  glabres,  tubuleuses,  à 
limbe  régulier  et  cam|ianiforme,  divisé  en  cinq  seg- 
ments réflécbls;  les  éta mines  ont  des  appendices  seule- 
ment au  sommet.  Les  fleurs  de  la  circonférence  présen- 
tent un  ovaire  oblong,  strié,  glabre,  muni  de  bourrelets 
apicilaire  et  basilaire,  surmonté  d*une  aigrette  compo- 
sée de  poils  nombreux  et  légèrement  plumeux.  Les  co- 
rolles ont  un  tube  et  une  languette  très-longs.  Le  style 
est  terminé  par  deux  branches  très-divergentes.  Ce 
0enre  est  formé  aux  dépens  du  Tusaiiago  de  Linné, 
maintenant  divisé  en  plusieurs.  Il  est  intermédiaire 
entre  les  vrais  Tussilages  et  les  Petasites ,  car  il  offre 
la  calathide  radiée  des  premiers  et  la  hampe  multiflore 
des  seconds.  Son  auteur  lui  trouve  en  outre  de  Tanalogie 
avec  le  genre  Leihnfiziay  en  ce  que  Tinvolucre  égale 
les  fleurs  de  la  circonférence,  qui  s*élèvent  à  peine  plus 
lia  ut  que  celles  du  disque  et  restent  dressées.  Les  espè- 
ces qui  composent  le  genre  en  question  sont  :  1»  Nar» 
dosmia  denticulata,  Cassini,  ou  Tusêilago  fragranêy 
Yillars.  Cette  plante  est  indigène  de  Tltalie  et  de  quel- 
ques localités  de  la  France  méridionale.  On  la  cultive 
dans  les  jardins  à  cause  de  sa  bonne  odeur  qui  lui  a 
valu  le  nom  d'Héliotrope  d*hiver;  elle  fleurit  durant 
cette  saison.  3«  Nardotmia  angulosa,  Cass.;  Tuêêi- 
iago  frigida,  L.  Cette  espèce  croit  dans  la  Sibérie  et 
dans  les  contrées  les  plus  septentrionales  de  PEurope. 
S"  Piardosmia  s/raMtifea,  Cass.,  TuuUagolœmgata, 
Willd.;  elle  croit,  comme  la  précédente,  en  Sibérie.  Le 
Tuêêilago  Japonica,  Willd.,  est  peut-être  une  qua- 
trième espèce  de  Nardosmie. 

NARDOSTACHYDE.  Nardoêiaehyt.  bot.  Genre  de  U 
famille  des  Valérianées,  institué  par  le  professeur  De 
Candolle  avec  les  caractères  suivants  :  calice  persistant, 
à  cinq  lobes  ovales-oblongs,  aigus,  foliacés,  subdenti- 
culés;  corolle  régulière,  sans  éperon,  barbue  à  Toriflce, 
à  cinq  lobes  obtus;  quatre  étamines  adnées  à  la  base  de 
la  corolle;  stigmate  capité.  Le  ft>uit  consiste  en  une 
capsule  à  trois  loges ,  couronnée  par  les  lobes  persis- 
tants du  calice,  et  un  peu  plus  courte  qu'eux.  Ce  genre 
se  rapproche  du  Patrinia  par  ses  fleurs  à  quatre  éta- 
mines et  son  fruit  à  trois  loges  dont  deux  stériles;  mais 
il  en  diffère  parce  que  le  limbe  du  calice  est  divisé  jus- 
qu'à i*ovaire  en  cinq  parties  foliacées  et  dentées.  A  ce 
caractère  essentiel  on  peut  ajouter  :  l»  que  les  corolles 
y  sont  pourpres  au  lieu  d'être  jaunes;  3o  que  le  fruit 
n'est  jamais  collé  aux  bractées  ;  5<»  que  le  stigmate  est 
en  tête;  4» que  le  port  des  espèces,  très-semblable  à  lui- 
même  dans  les  deux  genres,  est  très-différent  d'un  genre 
à  l'autre. 

NAmBMTACUTDi  A  0B41IDK8  FLiOBS.  Nardostackyê 
gratîdiflora^  DC.  Tige  très-glabre,  garnie  de  feuilles 
glabres,  oblongues,  ovales  ou  cordées.  Les  fleurs  sont 


réunies  en  un  capitule  unique  et  terminal.  Du  Népaul. 

Narimstachtdb  db  Jatamans.  Sardoêtachyê  Jaia- 
manêiy  DC.  Tige  velue,  feuilles  pubescentes  :  les  radi- 
cales lineari-oblongues,  les  caulinaires  sublancéolées  ; 
les  fleurs,  réunies  en  bouquet,  sont  pédonculées  et  ter- 
minales. Du  Népaul. 

NARDDS.  BOT.  f^,  Nard. 

NAREGAM.  BOT.  Ce  nom,  précédé  de  quelques  mots 
également  d'origine  indienne,  est  employé  par  Rliéede 
[Hori.  Matab.,  vol.  x,  p.  47-51,  tab.  12-14,  et  vol.  10, 
p.  45,  tab.  99)  pour  désigner  plusieurs  plantes  qui  n'ap- 
partiennent point  au  même  genre  ni  à  la  même  famille. 
Le  Mal  Naregam,  figuré  sous  le  nom  de  Catu-Tttjeru- 
Naregam  {loc.  cit.,  tab.  13),  a  été  adopté  comme  genre 
par  Adanson  qui  l'a  placé  près  du  CUrus;  mais  le  fruit 
uniloculaire,  à  un  seul  noyau,  ne  confirme  pas  ce  rap- 
prochement. Le  CalU'Naregam  {loc.  cil.,  tab.  15)  a 
le  f^uit  couronné  par  le  calice  persistant,  et  consêquera- 
ment  ne  peut  être  une  Aurantlacée.  Le  TsjerU'Catu- 
Naregam  {loc.  cil.,  tab.  14)  est  certainement  le  Limo- 
nia  crenutala  de  Roxburgh  et  de  De  Candolle;  c'est 
aussi  le  synonyme  qu'Adanson  donne  à  son  genre  Na  • 
ringi.  Enfin  le  Nela-Naregam  {loc,  cil.,  vol.  10,  tab. 
22)  est  une  petite  plante  à  feuilles  trifoliées  et  à  pétioles 
décurrenls,  mais  dont  les  détails  floraux  sont  si  incom- 
plets qu'il  est  impossible  de  prononcer  quelque  chose 
de  vraisemblable  sur  les  affinités  de  la  plante. 

NAREL.  HOLL.  Adanson  nomme  ainsi  (Voy.  au  Sénég., 
p.  59,  pi.  4)  une  Coquille  que  Linné  plaçait  parmi  les 
Volutes,  et  que  Lamarck  a  remise  dans  le  genre  Mar- 
ginelle  sous  le  nom  de  Marginella  Faba. 

NARICA.  haï.  f^.  Coati. 

NARINA.  018.  Espèce  du  genre  Couroucou.  #^.ce  mot. 

NARINES.  zooL.  On  désigne  sous  ce  nom  les  oriflceli, 
soit  antérieurs,  soit  postérieurs ,  du  conduit  crànio- 
respiratoire,  c'est-à-dire  du  premier  segment  de  ce 
canal  par  lequel  le  fluide  respiratoire  est  transmis  au 
poumon;  les  postérieurs  sont  appelés  Narines  posté- 
rieures ou  arrière-Narines;  les  antérieurs,  Narines  an- 
térieures ou  tout  simplement  Narines.  Les  Narines  an- 
térieures, toujours  situées  extérieurement,  fournissent 
au  zoologiste,  par  leurs  variations  de  forme,  de  gran- 
deur et  de  position ,  des  caractères  qu'on  doit  bien  se 
garder  de  négliger;  car  en  même  temps  qu'elles  don- 
nent passage  au  fluide  respiratoire,  elles  transmettent 
aussi  les  odeurs  de  l'appareil  attractif,  et,  remplissant 
ainsi  une  double  fonction,  elles  ont  une  double  impor- 
tance physiologique.  La  plus  remarquable  de  leurs  mo- 
difications est  sans  contredit  celle  qu'elles  subissent 
chez  les  Cétacés.  K.  ce  mot  et  Évbbts. 

NARINGI.  BOT.  Le  genre  adopté  sous  ce  nom  par 
Adanson,  est  formé  sur  une  plante  figurée  par  Rhéede 
{Oori.  Matab.,  4,  tab.  14)  et  que  Roxburgh  a  décrite 
sous  le  nom  de  Limonia  crenulala. 

NARON.  BOT.  Ce  nom  était  anciennement  employé 
par  Daléchamp  pour  désigner  le  Rosier,  et,  selon  Adan- 
son, Nicander  nommait  ainsi  Vlris.  Medicuset  Mœnch 
l'ont  appliqué  de  nouveau  à  un  genre  formé  sur  le 
Morœa  iridioide$^  qui  diffère  peu  du  f^ieusseusna  de 
De  Candolle. 

NARRE.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Pieris  escti- 
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ienta»  Dans  plusieurs  lies  de  Tocéan-  Pacifique  on  se 
nourrit  de  ses  racines. 

NARTHÈGB.  Narthecium.  bot.  Ce  nom  a  été  donné 
par  les  auteurs  à  des  genres  assez  dilTéremnient  carac- 
térisés et  circonscrits,  mais  qui  appartiennent  à  la 
classe  des  Monocotylédones,et  aux  familles  des  Joncées 
et  Colchicacées.  Celui  proposé  par  Mœhring,  dans  les 
Épliémérides des  Curieux  de  la  Nature,  vol.  vi,  p.  589, 
tab.  5,  aélé  formé  sur  VAnlhericum  ossifragutHy  L., 
qui  est  le  type  du  genre  chanta  de  la  Flore  française. 
^.  ce  mol.  Le  Narthecium  de  Jussieu  et  Lamarck  a 
reçu  le  nom  de  Tofieldia,  imposé  par  Smith ,  et  qui  a 
été  généralement  adopté.  ^.  Topisldik. 

NARTHICOIDES.  bot.  Le  Seseii  annuum,  L.,  et 
quelques  espèces  voisines  qui  n'en  sont  probablement 
que  des  variétés,  étaient  ainsi  nommés  parThalius. 

NARUKILA.BOT.  Rbéede  {Hori.  Malab.,  11,  tab.  S4) 
a  donné  ce  nom  au  Pontederia  ovata^  L.,  ou  Phry- 
niutn  capilatum,  Willd.  Adanson  Ta  adopté  comme 
générique. 

NARUM.  BOT.  Adanson  a  substitué  ce  nom  comme 
générique  à  celui  d'Uvarta,  sur  ce  que  Rbéede  (Malab., 
t.  II,  tab.O)  décrit  VUvarta  zexlanica  sous  le  nom 
de  pays  Narum-Panel,  V,  Uvaria. 

NARVAL.  Monodon,  ham.  (On  écrit  aussi  Narwhal, 
NarwaI  et  Narhwal.)  Genre  de  Tordre  des  Cétacés,  ap- 
partenant, suivant  la  mélbode  de  Cuvier,  à  la  première 
section  de  la  seconde  famille ,  c*est-à-dire  au  groupe 
des  Cétacés  ordinaires,  ou  Souffleurs  à  tète  propor- 
tionnée avec  le  corps.  Il  se  distingue  très-facilement, 
soit  des  genres  Delphinus,  Hxperoodon  et  Jnarna- 
eus,  à  côté  desquels  il  se  trouve  ainsi  placé,  soit  de 
tous  les  autres  genres  du  même  ordre,  par  les  modi- 
fications extrêmement  remarquables  de  son  système 
dentaire.  On  a  déjà  vu  (y,  Mammifèbes)  que  parmi  les 
trois  sortes  de  dents,  les  molaires  sont  celles  dont 
Texistence  est  la  plus  constante,  ce  qui  s'explique  bien 
par  leurs  fonctions  plus  constamment  liées  à  celles  des 
autres  organes  de  la  nutrition  :  le  genre  Monodon  fait 
exception  sous  ce  rapport;  car  les  seules  dents  qu'on 
retrouve  chez  lui,  ne  peuvent  être  considérées  comme 
des  molaires.  Si  maintenant  on  vient  à  examiner  leur 
forme,  leur  direction,  leurs  usages,  et  surtout  leur 
position  et  leur  nombre ,  on  reconnaîtra  que  le  Narval 
est  encore  par  toutes  ces  considérations  dans  un  état 
d'anomalie  non  moins  remarquable  :  on  ne  voit  en 
etfel  le  plus  souvent  qu'une  seule  dent,  implantée  dans 
Pos  inlermaxillaire,  droite,  mais  sillonnée  en  spirale, 
longue  de  plusieurs  mètres,  mais  dirigée  en  avant  dans 
Taxe  du  corps,  et  placée,  non  pas  sur  la  ligne  médiane, 
comme  le  sont  chez  tous  les  autres  Mammifères ,  tous 
ceux  des  organes  impairs  qui  s'aperçoivent  à  l'exté- 
rieur, mais  bien  sur  les  parties  latérales  :  il  est  inutile 
d'ajouter  qu'elle  ne  peut  en  aucune  manière  être  con- 
sidérée comme  un  organe  de  mastication,  ni  même 
comme  un  organe  qui  se  rapporte  par  ses  fonctions 
à  l'appareil  digestif.  Tels  sont  les  principaux  caractères 
que  présente  le  système  de  dentition  du  Narval ,  du 
moins  chez  l'adulte ,  car  le  jeune  présente  des  diffé- 
rences très-dignes  d'attention,  et  qui  expliquent  la  plus 
remarquable  des  anomalies  que  Ton  vient  de  signa- 


ler, le  défaut  de  symétrie.  En  effet,  et  ce  fait  Irèi-eo- 
rieux  est  déjà  assez  anciennement  connu,  il  exittedait 
le  premier  âge  deux  germes  dentaires  seiDblablei,pb- 
ces  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  en  sorte  que  l'asiml 
est  alors  parfaitement  symétrique,  comme  le  iobI  gé- 
néralement tous  les  Mammifères,  soit  à  l'état  adoKe. 
soit  dans  le  jeune  âge.  Cette  disposition  persisle  mtet 
le  plus  souvent  pendant  toute  la  durée  de  la  viecka 
les  femelles  :  mais  chez  les  mâles,  l'une  des  deux  dé- 
fenses (c'est  ordinairement  celle  du  cêté  gauche )« 
tarde  pas  à  sortir  de  l'alvéole,  et  elle  acquiert  alondct 
dimensions  considérables;  l'autre  au  contraire  arorlt 
par  une  raison  que  l'on  conçoit  facilement  :  t  La  dent 
qui  reste  dans  l'alvéole,  dit  Cuvier  (Ossemetili  foailo. 
t.  V,  première  partie),  se  remplit,  et  c'est  même  poir 
cela  qu'elle  avorte  :  l'autre  grandit  par  la  raison  qu'elle 
conserve  la  cavité  de  son  axe,  et  qu'elle  y  loge,  uoi  ' 
l'étrangler,  le  noyau  pulpeux  qui  lui  fournil  des  x- 
croissements.  »  On  peut  donc  dire  du  Narrai ,  qu'il  i 
véritablement  deux  dents  placées  symétriquement  » 
l'un  et  l'autre  côté  de  la  mâchoire  ;  mais  que  la  dreif 
avorte,  tandis  que  la  gauche  acquiert  des  dimeniioDf 
qui  surpassent  celles  que  l'on  observe  chez  tous  les 
autres  animaux,  comme  si  tous  les  éléments  qai  cos- 
posent  les  dents  de  ces  derniers,  se  fussent,  cbez  le 
Narval,  réunis  dans  un  seul,  et  que  la  dtminuUon  n* 
mérique  des  corps  dentaires  fftt  ici  compensée  parria- 
mense  augmentation  en  volume  de  celui  qui  «l  df 
meure  seul. 

On  voit  donc  que  le  défaut  de  symétrie  ne  constitoe 
pas  à  l'égard  du  genre  Monodon,  une  aDomaiie  d^ine 
aussi  haute  importance  qu'aurait  pu  le  faire  suppoMr 
un  examen  superficiel  :  il  faut  remarquer  mèm  ^ 
beaucoup  de  Mammifères  présentent  accidenlelleiBal 
dans  certains  cas,  quelque  chose  d'analogue  à  ce  quii 
lieu  ordinairement  et  d'une  manière  permaDeoie  cfco 
le  Narval,  et  que,  réciproquement,  ce  Célacé  reioabe 
quelquefois  lui-même  dans  les  conditions  organiqi» 
de  l'état  normal  des  autres  Mammifères.  Ainsi  ooTeii 
quelquefois  des  Narvals  chez  lesquels  les  deux  défeno 
sont  sorties  de  l'alvéole,  et  ont  acquis  l'une  et  raobt 
des  dimensions  considérables,  ainsi  qu'Anderson  (fs- 
toire  du  Groenland),  Reisel  ( Ëphémérides  des Curicc 
de  la  Nature),  Albers  {Icônes  ad  Hiusirandam m 
tomen  comparatam,  pi.  S  et  5),  Bonnalerfe(Eoe*tl. 
Mélhod.),  Lacépède  (Cétacés,  pi.  1 1),  et  quelqoes  astro 
naturalistes  en  ont  fait  connaître  divers  exempici. H 
reste  l'existence  de  Narvals  à  deux  dents  égaleiKs^ 
développées,  est  un  fait  qui  ne  doit  nullement  étosatr. 
et  que  l'on  conçoit  même  très-bien,  puisque  lei (fc- 
ments  dentaires  existant  primitivement  semblable!  i 
droite  et  à  gauche,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ce  qui  ^i" 
rive  ordinairement  d'un  côté,  ne  pourrait  pas  ^ 
que  fois  avoir  lieu  de  l'autre.  Ces  considérations  Ml 
même  frappé  plusieurs  auteurs,  au  point  de  les  \a^ 
à  changer  le  nom  de  Monodon,  que  Linné  sTaildea^ 
à  ce  genre  :  c'est  ainsi  que  ceux  de  Diodon,  d«  Ce*» 
todon  et  de  Narwalus  ont  successivement  été  prop<* 
par  Storr,par  Brisson,  par  II liger  et  par  Lacépède:»^ 
de  Nancalus  a  même  été  adopté  par  quelques  natarais^ 
tes  français  et  allemands.ll  parait  convenable  niaBHO^ 
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de  conserver,  avec  Cuvler  et  Desmarest,  rancieniie 
dénominatioD ,  qui,  tans  élre  beaucoup  plus  exacte 
que  celles  récemioenl  proposées,  a  du  moins  Pavantaçe 
de  se  rapporter  à  l'anomalie  si  remarquable  qui  carac- 
térise le  Narval. 

C'est  en  eflfet  seulement  par  son  système  dentaire  que 
ce  genre  se  distingue  d*une  manière  bien  tranchée  des 
autres  Cétacés,  et  particulièrement  des  genres  Delphi^ 
nu$  et  HxpenH>don  :  il  se  rapproche  de  ces  derniers 
par  son  organisation  intérieure,  ainsi  que  le  prouve 
le  petit  nombre  de  détails  qu'ont  donnés  sur  son  sque- 
lette Sachs,  Scoresby,  Ëverard  Home,  Cuvier  et  quel- 
ques autres  auteurs.  Les  vertèbres  sont,  suivant  Sco- 
resby, au  nombre  de  cinquante-quatre,  dont  sept  cer- 
vicales, douze  dorsales  et  trente -cinq  lombaires  et 
caudales  :  les  os  en  V  ou  furcéaux  commencent  entre 
la  trentième  et  la  trente  et  unième,  et  finissent  entre 
la  quarante-deuxième  et  la  quarante-troisième.  Les  os 
de  la  main  ressemblent  beaucoup  à  ceux  du  Marsouin; 
mais  les  doigts  sont  plus  égaux,  ainsi  que  l'indique  une 
figure  donnée  par  Sachs  dans  sa  Monocérologie,  pi.  S. 
Enfin  le  crftne  a  été  figuré  ou  décrit  avec  plus  ou 
moins  d'exactitude  par  plusieurs  auteurs,  au  nom- 
tire  desquels  sont  Camper,  Bonnaterre  et  qvelques- 
uns  des  auteurs  nommés  plus  haut  :  Cuvier  t'a  aussi 
représenté  dans  son  ouvrage  sur  les  Ossements  Fos- 
siles (tome  V,  première  partie,  pi.  33),  et  a  montré 
qu'il  présente  dans  sa  structure  les  caractères  des  Dau- 
phins. «  C'est  à  la  tète  du  Béluga  {Detphinuê  Leucaê), 
dit  l'illustre  professeur  {ioc.  cit,,  p.  S25),  que  celle  du 
narval  ressemble  le  plus  par  l'uniformité  de  sa  con- 
vexité, par  la  direction  presque  rectiligne  des  bords  de 
son  museau,  par  deux  sillons  profonds,  qui  dessinent 
une  demi-ellipse  et  une  longue  pointe  sur  les  inler- 
maxillaires  au-dessous  des  narines,  et  par  les  pointes 
que  forment  ses  ptérygoldiens  au  liord  postérieur  de 
ses  arrière-narines.  La  partie  du  museau,  et  surtout 
des  intermaxillaires,  est  plus  élargie  que  dans  les  Dau- 
phins. Les  intermaxillaires  remontent  jusque  tout  près 
des  os  du  nez.  Les  trous  dont  les  maxillaires  sont  percés 
ctans  leur  partie  élargie,  et  qui  tiennent  lieu  de  sous- 
orbitaires,  sont  grands  et  nombreux.  L'échancrure  qui 
sépare  cette  partie  élargie  du  museau,  est  petite,  et  le 
dessus  de  l'orbite  peu  saillant.  Les  os  du  nez  sont  fort 
petits,  et  la  narine  gauche  est  plus  petite  que  l'autre.  » 
Lacépède  avait  cru  pouvoir  distinguer  trois  espèces 
de  Narvals,  le  Narval  vulgaire,  Nanvalus  vuigaris, 
le  Narval  microcéphale,  Narwaiuê  microcepkaiuê,  et 
le  Narval  d'Anderson,  Narwaivê  Anderêonianu$;  et 
cette  manière  de  voir  a  été  adoptée  par  la  plupart  des 
zoologistes  qui  ont  écrit  depuis  l'illustre  auteur  de 
l^Histoire  naturelle  des  Cétacés.  L'existence  de  trois 
espèces  de  Manodon  est  cependant  un  fait  qu'on  ne 
peut  plus  admettre  dans  l'état  présent  de  la  science,  car, 
conime  l'a  démontré  Cuvier,  les  différences  qui  exis- 
tent entre  les  deux  premières  espèces  tiennent  seule- 
ment à  ce  que  la  peau  de  l'individu,  type  de  la  figure 
donnée  par  Klein,  et  reproduite  par  tous  les  natura- 
listes comme  celle  du  Narval  vulgaire,  avait  été  très- 
mal  préparée  et  beaucoup  trop  bourrée,  ce  qui  avait 
fait  donner  à  l'animal  des  formes  toutes  différentes  de 


celles  du  Microcéphale,  c*est-à-dlre  du  véritable  Narval. 
Quant  au  Narwaluê  jé nde r son f anus,  auquel  Lacé- 
pède assignait  pour  caractères  des  défenses  lisses,  et 
non  pas  striées  ou  cannelées,  Cuvier  ne  le  regarde  aussi 
que  comme  une  espèce  nominale  à  laquelle  aurait  donné 
lieu  l'examen  de  dents  renfermées  dans  l'alvéole  :  on 
sait  en  effet  que  celles  qui  avortent,  ont  toujours  leur 
surface  unie.  Enfin  le  Cétacé  qu'Otho  Fabricius  a  décrit 
dans  sa  Faune  du  Groenland,  et  dont  on  avait  fait,  sous 
le  nom  de  Monodon  spurius^  un  véritable  Narval,  doit 
être  écarté  de  ce  genre,  suivant  l'opinion  unanime  de 
tous  les  auteurs  modernes  qui  le  regardent,  les  uns 
comme  un  Dauphin,  les  autres  comme  le  type  d'un 
genre  nouveau  (  r.  Ahaiv ak  ).  Quant  aux  défenses  fos- 
siles de  Narval  dont  parlent  plusieurs  auteurs,  non- 
seulement  elles  paraissent  appartenir  à  l'espèce  com- 
mune; mais  il  est  même  possible,  comme  l'a  remarqué 
Cuvier,  qu'elles  aient  simplement  été  altérées  pour 
avoir  été  exposées  dans  des  circonstances  particulières 
à  l'action  des  éléments,  et  que  ce  soit  ainsi  à  tort  qu'on 
les  ait  regardées  comme  fûssiles. 

Ainsi,  suivant  Cuvier,  on  ne  connaitrait  encore  qu'une 
seule  espèce  de  Narval,  décrite  et  figurée  par  Lacépède 
sous  le  nom  de  microcephalus,  et  à  laquelle  on  doit 
rapporter  aussi  le  vulgaris  et  VAndersonfanus.  Ce 
nom  de  Nanoalus  microcephalus,  c'est-à-dire  Narval 
à  petite  tète,  ne  peut  d'ailleurs  être  adopté;  si  Ton 
n'admet  qu'une  seule  espèce  ;  car  il  ne  peut  d'aucune 
manière  convenir  à  un  animal,  que  par  comparaison 
avec  un  autre  dont  la  tête  aurait  plus  de  volume  ou  de 
grandeur  ;  et  ce  terme  de  comparaison  manquerait  ici  : 
on  ne  peut  donc  mieux  faire  que  de  s'en  tenir  à  la 
nomenclature  de  Linné  et  des  auteurs  systématiques 
qui  appelaient  le  Narval  Manodon  Monoceros,  c'est- 
à-dire  Narval  Licorne.  Le  Narval  a  en  effet  reçu  le  nom 
de  Licorne  de  mer,  parce  que  sa  dent,  ou,  comme  on 
le  disait,  sa  corne  unique  le  mettait  en  rapport  avec  la 
Licorne  ou  le  fameux  Monoceros  des  anciens;  et  on 
peut  même  dire,  sous  un  point  de  vue,  qu'il  y  a  quel- 
que chose  de  réel  dans  ce  rapprochement,  si  du  moins 
la  Licorne  n'est,  comme  on  le  pense,  qu'une  de  ces 
Antilopes  unicornes  par  anomalie,  dont  parle  Pallas 
(^.  LicoBRi)  dans  ses  SpicUegia  soologica  :  car  dans 
ce  cas,  comme  dans  celui  de  Narval,  il  y  aurait  défaut 
de  symétrie  produit  par  un  a  vertement,  en  sorte  qu'on 
peut  voir  dans  l'un  et  dans  l'autre,  quelque  chose  d'ana- 
logue, toutefois  avec  de  grandes  différences  dans  les 
causes  comme  dans  les  effets,  puisqu'il  s'agit  ici  d'or- 
ganes aussi  dissemblables  par  leur  structure  et  par 
leur  position,  que  le  sont  les  dents  et  les  prolonge- 
ments frontaux  des  Ruminants. 
.  Le  Narval  se  rapproche  par  ses  formes  générales  des 
Dauphins  à  tête  ronde,  et  particulièrement  du  Béluga 
auquel  il  ressemble  aussi,  comme  on  l'a  déjà  vu,  par 
la  composition  de  son  crâne,  il  n'a  point  de  véri- 
table nageoire  dorsale;  toutefois  on  remarque  sur  le 
dos  une  arête  irrégulière,  très-étendue  en  longueur, 
mais  si  peu  saillante  qu'elle  n'a  guère  que  deux  pouces 
de  haut.  Les  pectorales  sont  courtes,  étroites,  et  cou- 
pées obliquement,  et  les  deux  lobes  de  la  caudale  sont 
arrondis  el  recourbés  vers  le  corps.  Les  évenls  ressem- 
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lilenl  à  ceux  des  Dauphins,  et  il  en  est  de  même,  suivant 
Cuvier,  du  larynx.  Quant  aux  couleurs  de  ranimai, 
elles  présentent  quelques  variations  :  le  dos  est,  dans 
le  jeune  âge,  grisâtre  avec  de  petites  taches  d'une 
nuance  plus  foncée,  et,  chez  Padulte,  blanchâtre  avec 
de  petites  taches  grises  ou  brunes  dont  rintensilé  n'est 
pas  la  même  chez  tous  les  individus.  Ces  taches  dimi- 
nuent sur  les  flancs,  et  disparaissent  à  la  partie  infé- 
rieure du  corps.  Les  bords  des  nageoires  sont  noirâtres. 
Le  plus  souvent,  les  deux  défenses  avortent  chez  la 
femelle,  et  au  contraire  Tune  d'elles,  et  quelquefois 
toutes  deux,  se  développent  chez  le  mâle  :  on  doit 
ajouter  qu'il  existe  aussi  des  femelles  chez  lesquelles 
une  des  dents  vient  à  prendre  les  dimensions  qui  sont 
ordinairement  propres  à  celles  des  mâles. 

Tels  sont  les  caractères  du  Narval,  suivant  l'auteur 
de  l'ouvrage  sur  les  Ossements  Fossiles,  quoique  sa  des- 
cription s'éloigne,  à  beaucoup  d'égards,  de  celles  don- 
nées plus  anciennement  par  plusieurs  auteurs,  et  par 
Lacépède  lui-même.  Ces  deux  zoologistes  ne  sont  nul- 
lement d'accord  sur  les  véritables  dimensions  du  Narval 
adulte  :  ainsi,  ce  Gétacé  n'aurait,  suivant  Cuvier,  que 
quinze  ou  seize  pieds  de  long  sur  huit  ou  neuf  de  cir- 
conférence, la  tête  formant  à  peu  près  la  septième 
partie  de  la  longueur  totale,  et  les  défenses  ayant  envi- 
ron dix  pieds  :  or  ces  dimensions,  qui  dififèrent  peu  de 
celles  que  Lacépède  assigne  au  Aarwatus  microce^ 
phalus,  ne  se  rapportent  en  aucune  façon  à  celles  qu'il 
attribue  au  Nanoaiua  vulgaris.  En  effet  ce  natura- 
liste dit  que  la  longueur  du  Narval  vulgaire  varie  de 
quatorze  à  vingt  mètres,  et  que  son  corps  a  plus  de 
quatre  mètres  d'épaisseur  dans  la  partie  où  il  est  le 
plus  gros.  Comment  expliquer  une  aussi  énorme  diffé- 
rence, surtout  lorsqu'elle  porte  sur  un  fait  que  tous 
ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  voir  des  Narvals,  ont  pu 
si  facilement,  sans  avoir  la  moindre  instruction,  con- 
stater par  eux-mêmes? 

Le  Narval  est  principalement  répandu  entre  le  Groen- 
land et  l'Islande;  mais  il  existe  aussi  plus  au  sud,  et 
l'individu  dont  Lacépède  avait  fait  le  type  de  son  Micro- 
céphale, avait  même  échoué  sur  les  côtes  d'Angleterre. 
11  nage  avec  une  grande  vitesse,  et  il  est  très-redou- 
table par  sa  défense  qu'il  enfonce  quelquefois  dans  les 
carènes  des  vaisseaux,  ou  dans  le  corps  des  Baleines, 
il  se  nourrit  de  mollusques  et  de  Poissons  de  petite 
taille;  et  quelques  auteurs  affirment  qu'il  recherche 
aussi  comme  aliments,  les  cadavres  des  habitants  des 
mers  :  c'est  même  dans  celte  opinion  qu'on  trouve 
l'origine  du  nom  de  Narval,  qui  signifie  en  effet  dans 
les  langues  du  Nord  Baleine  ou  Cétacé  des  cadavres. 
Au  contraire,  suivant  quelques  auteurs,  celte  dénomi- 
nation se  rapporterait  â  une  croyance  des  Islandais  qui 
regardent  sa  chair  comme  mortelle,  croyance  qui  n'a 
d'ailleurs  aucun  fondement  réel.  On  sait  même  au  con- 
iraire  que  cette  chair  forme  un  mets  très-recherché 
des  Groenlandais,  qui  la  font  sécher  en  l'exposant  à  la 
fumée.  Le  Narval  peut  donc  servir  d'aliment,  de  même 
que  la  plupart  des  Cétacés;  il  est  aussi  utile,  comme 
ceux-ci,  par  l'huile  qu'il  fournit,  et  qui  est,  dit-on,  pré* 
férable  à  celle  de  la  Baleine.  Enfin  la  longueur  et  la 
rectitude  de  sa  défense  formée  d'un  ivoire  très-dur. 


très-compacte  et  peu  sujet  à  jaunir,  offh«  à  rindostrie 
humaine  une  matière  qui  peut,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  remplacer  avec  avantage  l'ivoire  nème  de  l'Élé- 
phant. 

NARVALINA.  BOT.  Le  genre  NeedhanUa  de  Cassini 
a  reçu  ce  nouveau  nom  de  son  auteur  lui-même  (Opusc. 
phylogr.,  t.  II,  p.  204)  qui  s'est  aperçu,  mais  un  peu 
trop  lard,  qu'un  autre  genre  avait  été  dédié  à  la  mé- 
moire du  jésuite  Needham  par  R.  Brown.  Il  apparlteat 
â  la  famille  des  Synanthérées,  section  des  Héliantbêci 
Coréopsidées,  et  à  la  Syngénésie  superflue,  L.  Voici  ses 
principaux  caractères  :  involucre  double;  rextérîeor 
court,  formé  d'environ  trois  folioles  égales,  élaléei. 
oblongues,  étroites,  aiguës  au  sommet;  Piotérieur  plut 
long,  cyllndracé,  formé  d'environ  cinq  folioles  à  pea 
près  sur  un  seul  rang,  appliquées,  obloogues,  larges, 
obtuses,  coriaces  surtout  au  sommet,  membraneuses 
sur  les  bords.  Réceptacle  plan,  garni  de  paillettes  sca- 
blables  aux  folioles  de  l'involucre.  Calatbide  compoict 
au  centre  de  plusieurs  fleurons  réguliers,  hermaphro- 
dites, et  à  la  circonférence  d'une  seule  fleur  en  lan- 
guette et  femelle.  Ovaires  grands,  comprimés,  oblon^. 
obovales  ou  elliptiques,  bordés  de  chaque  cdié  d'une 
large  membrane  ciliée  sur  les  bords,  surmontés  d*uof 
aigrette  caduque,  composée  de  deux  paillettes  latérales, 
articulées  sur  l'ovaire,  très-longues,  plus  ou  moins  di- 
vergentes, droites,  colorées,  triquètres,8ubulées,  héris- 
sées sur  les  angles ,  de  poils  nombreux  reiiroussés  et 
hérissés.  Ce  genre  est  extrêmement  voisin  du  Bidem; 
car  il  n'en  diffère  que  par  des  modifications  dans  ta 
structure  de  l'aigrette.  En  comparant  cette  descriplioe 
de  l'aigrette  du  Narvaiina,  avec  celle  du  Bidens  iri- 
partila,  on  ne  peut  même  trouver  aucune  différesoc 
sensible.  Le  genre  Aarvalina  a  été  établi  sur  use 
plante  de  Saint-Domingue  (Narvalina  Domingeusù}. 
qui  est  ligneuse,  glabre,  à  feuilles  opposées,  obovales, 
dentées  en  scie,  coriaces,  luisantes,  et  à  fleurs  jaunes, 
disposées  en  corymbes  terminaux. 

NARWAL,  NARWHAL.  mah.  f^.  Namtal. 

NARYCE.  Narycius,  ma.  Coléoptères  pentamères; 
genre  de  la  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Géto- 
nides,  établi  par  Dupont  pour  deux  espèces  indiennes. 
qui  lui  ont  offert  pour  caractères  :  tête  enltèrcsBCSi 
creusée  à  sa  partie  supérieure,  assez  forte,  année  de 
deux  cornes  creusées  au  côté  interne,  pointues  et  rele- 
vées â  l'extrémité;  antennes  de  dix  articles  dont  les 
trois  derniers  en  lame  allongée,  tripbylle;  corselet  pi» 
large  que  long,  convexe,  à  bords  latéraux  arrondis,  te 
rétrécissant  obliquement  près  du  col,  peu  proémioenu 
en  dessous;  écusson  grand  et  triangulaire;  élytres  pla- 
nes, presque  parallèles,  coupées  carrément  â  leur  base, 
arrondies  à  leur  extrémité,  ayant  plusieurs  rangées 
longitudinales  de  petits  points  peu  enfoncés,  très- rap- 
prochés, surtout  près  de  la  suture,  avec  une  écbancnue 
latérale  près  de  l'angle  de  leur  base;  sternum  en  pointe 
aplatie,  ayant  au  milieu  une  impression  lonsitudiaale, 
qui  se  prolonge  sur  les  quatre  premiers  anneaux  de 
l'abdomen;  pattes  médiocres;  cuisses  Irès-comprimécsï 
jambes  antérieures  armées  en  dehors  de  deux  fortn 
épines,  de  deux  plus  petites  et  plus  rapprochées  â  Tei. 
trémité  interne;  pattes  intermédiaires  et  postérieures 
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ayant  ces  épînet  moins  prononcées;  tarses  longs,  asseï 
grêles,  avec  deux  petits  poils  roides  entre  les  crochets. 
Ce  genre  doit  prendre  place  immédiatement  après  le 
Goliaihuê, 

Nabyci  opale.  Nafyciuê  opalus,  Dup.  Sa  couleur 
est  métalloïde,  à  reflets  d*or  et  d*opale,  beaucoup  plus 
brillants  en  dessus  qu'en  dessous  et  surtout  au  corselet 
et  à  l'écusson;  cornes  finement  chagrinées,  bordées  de 
noirâtre;  parties  de  la  bouche  et  tige  des  antennes 
brunes;  corselet  lisse,  finement  pointillé;  les  élyCres  ont 
plusieurs  rangées  de  points  enfoncés,  brunâtres,  plus 
visibles  vers  la  suture.  Taille,  un  pouce  environ.  De 
Madras. 

Nabycb  olivatbb.  Naryoiuê  olivaceuê,  Dup.  Il  est 
d'un  bronzé  obscur,  très -brillant  et  plus  clair  en  des- 
sus; son  corselet  est  vaguement  pointillé;  les  élytres  ont 
|)lusieurs  rangées  de  stries  ponctuées;  set  cornes  sont 
moins  longues  que  dans  Tespèce  précédente;  il  en  est 
de  même  pour  les  cuisses;  mais  son  corps  est  un  peu 
plus  long.  Sa  patrie  est  la  même. 

NASARNAK.  BAB.  Synonyme  de  Delphinuê  Tursio. 
y,  Davfhir. 

NASCiON.  Naêcio.  ms.  Coléoptères  pentamères; 
genre  de  la  famille  des  Serricornes,  tribu  des  Bu  près- 
tides,  institué  par  Delaporte,  aux  dépens  du  genre 
Bupreste,  avec  les  caractères  suivants  :  palpes  maxil- 
laires de  trois  articles  visibles:  le  premier  long  et  assez 
grêle,  le  deuxième  conique,  le  troisième  court  et  tron- 
qué; palpes  labiales  de  trois  articles  :  les  deux  pre- 
miers très -petits  et  grenus,  le  dernier  large,  sécuri- 
forme  et  tronqué  à  Pextrémité;  labre  en  carré  trans- 
versal; menton  transversal,  arrondi  sur  les  côtés,  un 
peu  anguleux  en  avant;  languette  pointue  en  avant; 
lobe  externe  des  mâchoires  oblong  et  ovalaire.  Tin- 
terne  arqué  et  pointu  à  Textrémité;  mandibules  fortes, 
arquées,  aiguës,  crénelées  au  cdté  interne;  antennes 
composées  de  onze  articles  :  le  premier  gros,  ledeuxième 
très  court,  le  troisième  conique,  les  autres  triangu- 
laires et  le  dernier  ovalaire  ;  les  quatre  premiers  arti- 
cles des  tarses  munis  en  dessous  d'une  membrane; 
crochets  grêles  et  arqués.  La  seule  espèce  connue  de 
ce  genre  appartient  à  la  Nouvelle-Hollande. 

Nascion  ARTiQii  b.  iVascto  vetusia,  Delap.;  Bupreêtis 
vetusia,  Bois-Duv.  Sa  tête  est  grande,  avec  une  strie 
longitudinale  en  travers,  d'un  bronzé  cuivreux;  yeux 
globuleux;  corselet  convexe,  coupé  droit  en  arrière,  à 
angles  |>ostérieurs  aigus,  bronzé,  couvert  d'Impres- 
sions grandes  et  profondes, excavé  au  centre;  écusson 
petit,  ponctiforme;  éiytres  convexes,  atténuées  en  ar- 
rière, prolongées  et  arrondies  à  l'extrémité,  striées, 
ponctuées,  avec  une  c6te  élevée  sur  chacune;  d'un 
Jaune  lauve,  avec  la  base  et  la  suture  obscures  et  une 
très-grande  tache  arrondie,  d'un  brun  foncé,  vers  le 
milieu  du  bord  externe  ;  dessous  du  corps  et  pattes 
d'un  bronzé  obscur.  Taille,  sept  lignes. 

NASE.  Noêuê.  rois.  Espèce  du  genre  Able.  f^.ce  mot. 

NASEIXA.  BOT.  Ce  genre ,  érigé  par  Trinius  dans  la 
famille  des  Graminées,  pour  quelques  espèces  da  genre 
Sti'pa  de  Linné,  n'a  point  paru  assez  distinct  pour  être 
adopté. 

NASEDS.  POIS.  y.  Nasob. 


NASICAN.  Noêiea.  ois.  Genre  de  Tordre  des  Aniso- 
dactyles,  créé  par  Lesson  aux  dépens  du  genre  Picucule 
de  Temroinck,  avec  les  caractères  saivants  :  bec  très- 
long,  presque  droit,  très-étroit,  fort,  assez  épais,  à 
bords  droits  et  lisses;  mandibule  supérieure  recourbée, 
dentée;  fosses  nasales  ovalaires,  couvertes  d'une  mem- 
brane; narines  percées  en  fente;  ailes  allongées  :  troi- 
sième rémige  la  plus  longue;  queue  moyenne  et  cunéi- 
forme; rectrices  terminées  par  des  tiges  pointues  et 
roides;  tarses  épais,  courts  et  scutellés. 

Nasicab  nasal.  iVafftca  nasaliê,  Les.;  Dendrooopuê 
longtrostris ,  Vieil!.,  Levaîll.,  Hist.  desProm.,  pi.  24. 
Parlies  supérieures  rousses;  sourcils  blancs,  se  prolon- 
geant en  descendant  sur  les  côtés  du  cou  ;  une  bande 
blanche  sous  les  yeux  ;  parties  inférieures  variées  de 
roussâtre  et  de  blanc;  bec  très-long,  arqué,  brun , 
blanchâtre  en  dessous;  pieds  bruns.  Taille,  neuf  pouces. 
De  l'Amérique  méridionale. 

NASICORN  B.  IBS.  Espèce  du  genre  Orycies.  #^.  ce  mot. 

NASICORNES.  Nasicornia,  m  ah.  La  famille  établie 
sous  ce  nom  par  llliger,  ne  renferme  que  le  genre 
Rhinocéros.  K.  ce  mot. 

NASIQUE.  BOOL.  Ce  nom  a  été  donné  spécifiquement 
k  un  Singe  du  genre  Guenon,  subdivision  des  Semno- 
pithèques  (F.  le  Kabao),  â  un  Calao,  à  un  Eurylaime, 
â  un  Kakatoès,  à  une  Couleuvre,  ainsi  qu'A  un  Poisson 
du  genre  Chicre.  #^.  tous  ces  mots. 

NASITORT.  BOT.  f^.  LiPiDiBB  cultivé,  Crbssob  et 
Tblaspi. 

NASMYTHIA.  BOT.  Sous  ce  nom  générique,  Hudson 
avait  distingué  VErioeaulon  seplangulare  de  Withe^ 
ring.  Ce  genre  n'a  pas  été  adopté. 

NASON.  Naaeuê.  pois.  Genre  de  la  quatrième  tribu 
de  la  famille  des  Scombéroldes,  dans  L'ordre  des  Acan- 
thoptérygiens,  formé  par  Commerson  aux  dépens  des 
Chœtodons,  tels  que  les  concevait  Linné,  et  adopté  de- 
puis par  tous  les  ichthyologistes.  Les  Nasons  présentent 
tous  les  caractères  des  Acanthures ,  c'est-à-dire  qu'ils 
n'ont  qu'une  dorsale,  la  peau  dure  et  comme  chagri- 
née, deux  boucliers  épineux  sur  chaque  côté  de  la  queue, 
et  les  dents  serrées  sur  un  seul  rangj  mais  ces  dents 
sont  coniques  et  non  tranchantes  ni  dentées.  Ces  Pois- 
sons sont  distingués  par  la  protubérance  plus  ou  moins 
saillante,  formée  par  l'ethmolde,  et  qu'ils  portentcomme 
une  petite  corne  ou  comme  une  loupe  en  avant  des 
yeux.  Du  reste,  leur  forme  rappelle  celle  des  Chœto- 
dons, le  corps  étant  comprimé  sur  les  côtés.  On  n'en 
connaît  encore  que  deux  espèces  qui  deviennent  assez 
grandes,  et  fournissent,  dans  les  mers  des  Indes  et  de 
l'Arabie,  où  elles  sont  assex  communes,  une  chair  mé- 
diocre, mais  dont  on  ne  laisse  pas  que  de  se  nourrir. 

Nasob  Licobbbt.  Ntueua  froniicomis,  Lac,  Pois., 
t.  m,  p.  106,  pi.  7,  fig.  1;  Chœtodon  unicomis,  L., 
Gmel.  Protubérance  du  devant  des  yeux  cylindrique, 
horizontale  et  en  forme  de  corne,  renflée  à  son  extré- 
mité et  attachée  à  la  tête  par  une  base  assez  large; 
museau  un  peu  pointu  ;  ouverture  de  la  bouche  étroite; 
lèvre  supérieure  faiblement  extensible;  corps  et  queue 
très-comprimés,  carénés  en  haut  et  en  Iras  ;  teinte  gé- 
nérale d'un  gris  brun;  des  raies  courbes,  jaunes  ou 
dorées  sur  les  nageoires  dorsale  et  anale,  qui  sont  fort 
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longues  et  étendues  Jusqu'auprès  de  celle  de  la  queue, 
laquelle  est  échancrée  en  un  croissant,  dont  les  bords 
se  rapprochent  de  manière  à  représenter  un  cercle 
presque  parfait;  il  y  a  de  chaque  côté  de  sa  base  deux 
plaques  osseuses,  unguiformes,  carénées  et  écbancrées 
en  devant;  ligne  latérale  très- visible.  Taille,  treize 
pouces.  B.  4,  D.  6/50,  p.  17,  v.  1/3,  a.  2/30,  c.  20. 

Nasou  LOor£.  Nason  iuberosus,  Lac,  Pois.,  t.  m, 
p.  111,  pi.  7,  fig.  3.  Celte  espèce,  très-commune  à  Tlle- 
de-France,  porte  sur  le  nez  une  grosse  loupe  au  lieu 
de  corne,  b.  4,  o.  5/30,  r.  17,  a.  y.  a.  2/28,  b.  20. 

NASSARIUS.  HOLL.  f^.  Nassier. 

NASSAUVIB.  Nassauvia.  bot.  Ce  genre,  fondé  par 
Commerson  qui  Ta  dédié  à  un  prince  de  Nassau  son 
compagnon  de  voyage,  et  adopté  par  Jussieu,  appar- 
tient à  la  famille  des  Synanthérées,  et  à  la  Syngénésie 
égale,  L.  Cassini  en  a  fait  le  type  de  sa  tribu  des  Nas- 
sauviées,  et  en  a  ainsi  tracé  les  caractères  :  involucre 
oblong,  cylindracé,  composé  de  quatre  ou  cinq  folioles 
presque  sur  un  seul  rang,  appliquées,  égales,  oblon- 
gués,  acuminées,  légèrement  coriaces  et  spinescenles 
au  sommet;  cet  involucre  est  accompagné  de  trois 
écailles  surnuméraires,  plus  courtes,  linéaires,  subu- 
lées.  Réceptacle  nu  et  très-petit.  Calathide  sans  rayons, 
à  quatre  ou  cinq  fleurs  hermaphrodites.  Corolles  mem- 
braneuses, Jaunes,  profondément  labiées;  ta  lèvre  ex- 
térieure un  peu  plus  longue,  tridenlée  au  sommet;  la 
lèvre  intérieure  divisée  Jusqu'à  sa  base  en  deux  lan- 
guettes linéaires,  lancéolées.  Élamlnes  à  loges  très-cour- 
tes, pourvues  d'appendices  apicilaires,  longs,  lingui- 
formes,  soudés  par  la  base,  et  d'appendices  basilaires, 
longs,  linéaires  et  membraneux.  Ovaires  comprimés, 
ovales,  oblongs,  glabres,  surmontés  d'une  aigrette  lon- 
gue, composée  de  quatre  ou  cinq  petites  paillettes  la- 
minées, linéaires,  blanches  et  légèrement  denliculées. 
Les  calalhides  sont  rassemblées  en  une  sorte  de  capi- 
tule oblong  et  terminal. 

Le  genre  Nassauvia,  dont  Persoon  a  changé  inuti- 
lement l'orthographe  en  le  nommant  Nassoma,  a  été 
constitué  sur  une  plante  du  détroit  de  Magellan,  dé- 
crite par  Lamarck  et  Willdenow  sous  le  nom  de  Nas- 
sauvia  suaveoiens.  Elle  a  une  odeur  agréable;  sa  tige, 
haute  de  deux  à  trois  décimètres,  est  ascendante,  un 
peu  rameuse,  garnie  de  feuilles  nombreuses,  imbri- 
quées, sessiles,  ovales,  oblongues,  très-serrées  contre 
la  tige,  recourbées  au  sommet. 

NASSAUVIÉES.  Nassauvieœ,  bot.  C'est  le  nom  de  la 
quinzième  tribu  des  Synanthérées,  établie  par  H.  Cas- 
sini dans  l'article  Ch&ratitbophorks  du  Dictionnaire 
des  Sciences  naturelles,  et  dont  il  a  exposé  plus  tard 
les  caractères  de  la  manière  suivante  :  la  calathide  est 
hermaphrodite,  dépourvue  de  rayons;  elle  prend, 
comme  celle  des  Chicoracées  ou  Lactucées,  une  appa- 
rence rayonnée,  parce  qu'à  l'époque  de  la  fieuraison  le 
limbe  des  fleurs  extérieures  s'allonge  davantage  que 
celui  des  fleurs  du  centi*e.  L'involucre  est  formé  de 
folioles  disposées  seulement  sur  un ,  deux  ou  trois  rangs. 
Le  réceptacle  est  tantôt  nu,  tantôt  pourvu  de  paillettes 
écailleuses  ou  frangées.  La  corolle  est  labiée,  avec  le  lube 
et  le  limbe  peu  distincts  l'un  de  l'autre;  la  lèvre  exté- 
rieure est  plus  longue,  plus  large  et  à  trois  divisions  ova- 


les, plus  courtes,  d'une  substance  plus  épaisse  que  dans 
la  lèvre  intérieure  qui  n'a  que  deux  dîTlsions  longues 
et  d'une  forme  demi-lancéolée.  Les  étamines  ont  l'ar- 
ticle aulhérifère  épaissi;  elles  sont  surmontées  d'ap- 
pendices longs,  linéaires,  soudés  entre  eux  inférieure- 
menl,  et  elles  offlrent  aussi  à  la  base  des  appendices 
longs  et  laminés.  Le  style  a  ses  deux  branches  arquées 
en  dehors,  demi-cylindriques,  tronquées  au  sommet, 
où  elles  sont  garnies  de  poils  collecteurs;  leur  face  Id- 
terne  porte  deux  bourrelets  stigmatiques,  marginaax. 
si  petits  qu'ils  sont  souvent  à  peine  perceptibles.  L'o- 
vaire offre,  dans  les  divers  genres,  des  formes  très- 
diversifiées.  Les  feuilles  sont  alternes,  quelquefois 
imbriquées,  le  plus  souvent  sessiles  sur  la  tige,  coria- 
ces, plus  ou  moins  dentées  ou  découpées.  Les  corollft 
sont  ordinairement  Jaunes,  mais  on  en  volt  quelque- 
fois de  rouges,  de  bleues  ou  de  blanches. 

Cette  tribu,  ainsi  caractérisée,  correspond  presque 
entièrement  à  la  première  section  des  Chénantophores 
de  Lagasca.  Il  est  assez  remarquable  que  ce  botaniste, 
qui  n'avait  fait  attention  qu'à  un  caractère  très-secon- 
daire, celui  de  la  calathide  radiée,  ait  pressenti,  comae 
par  une  sorte  d'instinct,  les  affinités  des  genres  qui 
composent  ce  groupe  naturel  dont  les  caractères  vrai- 
ment essentiels  consistent,  selon  Cassini,  dans  la  struc- 
ture des  stigmalophores. 

Les  Nassauviées  sont  intermédiaires  entre  les  tribes 
des  Sénécionées  et  des  Mutisiées.  Elles  ont  aussi  dei 
affinités  très -remarquables  dans  les  Carlinées  et  les 
Lactucées.  Les  genres  dont  cette  tribu  est  constituée 
ont  été  classés  en  trois  sections  par  Cassini. 

§  1.  Nassaoviébs  TBixiDftBS.  Nassauvieœ  trisideœ. 
Calathide  composée  de  plus  de  cinq  fleurs,  disposées 
sur  plusieurs  rangs;  involucre  fbrmé  de  plus  de  cinq 
folioles,  quelquefois  accompagné  de  bractées;  aigrette 
soyeuse,  rarement  nulle;  calathides  ordinairenKat 
éparses  ou  solitaires. 

A.  Aigrette  simplement  poilue. 

Genres  :  Dunteniia,  Lagasca;  Jungia,  Linné fib; 
Marirasia,  H.  Cass.,  non  Lagasca  ;  Lasiorrhùsa,  La- 
gasca, ou  Chabrœa,  DC. 

B.  Aigrette  légèrement  plumeuse. 

Genres:  Leucheria,  Lagasc;  Trixiê,  P.  Browne; 
Platycheilut,  H.  Cass.  ;  Perezia,  Lagasca;  CUtriimmj 
Lagasca  et  DC.  ;  Homofanthus,  DC;  DroBia^  Cass. 
c.  Aigrette  nulle. 

Genre  :  Panphalea,  Lagasca  et  DC. 

$  2.  Nassaoyiébs  Pbotottpbs  {Naasauvteœ  aftàe 
iXPf^)'  Calathide  composée  de  deux  à  cinq  fleurs  sur 
un  seul  rang,  et  souvent  entourée  de  bractées;  aigrette 
formée  de  paillettes  laminées  et  caduques. 

Genres  :  Triptilion,  Ruiz  et  Pavon;  TVûicikiie^ 
H.  Cass.;  Nassauvia,  Commers.  et  Juss.;  Mastiço- 
phorusj  Cass.;  Calopiiiium,  Lagasca;  Panar^rusj 
Lagasca  ;  Polxachxru»,  Lagasca. 

$  3.  Nassauviées  dootsusks  {Nassauvieœ  dabëa). 
Fleurs  intérieures  de  la  calathide  à  corolle  régulière  et 
non  labiée. 

Genres  :  PlaMia,  Ruiz  et  Pavon  ;  Mieroêpermumf 
Lagasca. 

Comme  la  tribu  des  Nassauviées  a  des  rapports  très- 
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inlimes  avec  celle  des  Mutisiées,  puisqu'elles  avaient 
été  confondues  en  un  même  groupe  nommé  Chénan- 
lophores  par  Lagasca  et  Labiaiiflores  par  De  Gandolle, 
ii  eonfienl  d^exposer  ici  sommairement  les  différences 
principales  qui  servent  à  les  distinguer.  Les  Nassau- 
viées  ont  en  général  un  nectaire  très-petit,  situé  sur  le 
centre  du  sommet  de  Tovaire,  et  portant  la  base  du 
style,  qui  est  ordinairement  renflée,  arrondie,  et  sur 
laquelle  s'applique  la  partie  inférieure  de  la  corolle. 
Cette  structure  ne  s'observe  pas  dans  les  Mutisiées.  Les 
étamines  des  Nassauviées  sont  remarquables  par  la 
courbure  du  tube  des  antbères  qui,  comme  dans  les 
Genlaiiriées ,  sont  pourvues  d'appendices  basilatres, 
dont  les  intérieurs  sont  moins  longs  que  les  extérieurs; 
ce  qui  résulte  de  rinégalilé  des  lèvres  de  la  corolle,  la 
symétrie  altérée  de  celle-ci  entraînant  l'irrégularité  de 
toutes  les  autres  parties  du  système  floral.  Les  Muti- 
siées, au  contraire,  étant  pour  la  plupart  munies  de 
corolles  à  lèvres  égales  ou  presque  égales,  offrent  ra- 
rement un  tube  antbéral  arqué  en  dedans.  Les  antbères 
des  Nassauviées  offrent  encore  cette  particularité,  d'a- 
voir des  loges  courtes  et  conséquemment  moins  abon- 
damment fournies  de  pollen  que  les  autres  Synanthé- 
rées,  mais  elles  sont  munies  d'appendices  assez  longs, 
qui  contiennent  de  la  poussière  fécondante  dans  leur 
portion  située  près  des  vraies  loges,  laquelle  portion, 
sous  le  rapport  physiologique,  doit  être  censée  appar- 
tenir à  celles-ci. 

Les  plantes  de  la  tribu  des  Nassauviées  habitent 
toutes  le  continent  de  l'Amérique  méridionale,  et  quel- 
ques ties  adjacentes. 

NASSE.  Na$ia,  ioli.  Klein  avait  donné  le  nom  gé- 
nérique de  Nasse  à  quelques  Coquilles  d'après  leur 
forme,  les  c^les  dont  elles  sont  chargées,  comparant 
cette  forme  à  la  nasse  d'osier  des  pécheurs.  Si,  de- 
puis cet  auteur,  on  a  vu,  il  y  a  peu  d'années,  un 
nouveau  genre  Nasse  proposé  pour  un  démembrement 
des  Buccins,  on  n'a  pu,  tout  au  plus,  qu'emprunter  le 
nom  à  Klein,  car  le  genre  Nasse,  tel  qu'il  est  caracté- 
risé, ne  contient  pas  une  seule  Coquille  du  genre  Nasse 
de  Klein;  ce  qui  prouve  que  ce  n'est  pas  cet  auteur 
qui  est  le  véritable  créateur  de  celte  coupe  générique; 
elle  ne  se  trouve  pas  dans  Linné;  Lamarck  en  est  le 
premier  créateur.  Ce  savant  sentit  combien  ce  nouveau 
genre  avait  de  rapports  avec  les  Buccins;  il  les  plaça 
conséquemment  près  d'eux,  cependant  il  les  sépara 
encore  par  les  Pourpres.  Plus  tard,  dans  la  Philoso- 
phie zoologique,  il  les  éloigna  encore  davantage,  quoi- 
que dans  la  même  famille,  les  Purpnracées;  car  entre 
les  Buccins  et  lui,  on  trouve  les  trois  genres  Concho- 
lepas,  Monoceros  et  Pourpre.  Ce  genre  fut  adopté 
d'abord  par  De  Roissy  dans  le  Buffon  de  Sonnini,  et 
ensuite  par  Montfort,  qui  poussa  ici  beaucoup  trop 
loin  la  manie  des  démembrements,  puisqu'il  a  trouvé 
dans   le  genre  Nasse  de  Lamarck  matière  à  trois 
genres  qu'il  nomme  Phos  ,  ÀLECTRiOfr  et  Cyclovb  ,  et 
qui  n'ont  été  adoptés  par  [»ersomie.  Les  Nasses  ne  se 
dis! influent  des  Buccins  que  par  une  callosité  qui  se 
voit  à  l'angle  inférieur  de  l'ouverture,  de  manière  que 
cet  angle  semble  former  un  canal  séparé,  ayant  son 
ouverture  séparée  aussi,  tant  le  bourrelet  est  bien  pro- 


noncé; ceci  existe  dans  un  grand  nombre  d'espèces, 
d'une  manière  bien  évidente;  mais  par  l'examen  de  la 
majeure  partie  de  ces  espèces,  on  arrive  par  un  passage 
Insensible  aux  véritables  Buccins.  On  trouve  un  assez 
grand  nombre  de  Buccins  de  la  section  de$  Nasses,  à 
l'état  fossile,  dans  toutes  les  localités.  Les  environs  de 
Paris,  si  riches  en  d'autres  genres,  n'en  offrent  qu'une 
seule  espèce  ;  mais  les  environs  d'Angers,  ceux  de  Bor- 
deaux et  de  Dax,  les  faluns  de  la  Touraine,  surtout  le 
Plaisantin,  en  contiennent  beaucoup. 

Nasse  Casquillor .  Nasêa  arcularia^  Lamk.,  Aniro. 
sans  vert.,  t.  vu,  p.'376,  n^SO;  Buecînum  arculare, 
L.,  p.  9480,  no  42;  Cbemn.,  Conch.,  t.  ii,  pi.  41,  fig. 
409  à  412;  Encyclop.,  pi.  594,  fig.  1,  a,  b,  fig.  2.  Co- 
quille assez  commune,  qui  vient  de  l'Océan  des  Grandes- 
Iodes,  d'Amboine;  elle  est  ordinairement  d'un  blanc 
grisâtre,  et  d'autres  fois  d'un  gris  assez  obscur. 

Nasse  TBBRSiTB.iViassa  Thersiies,  Buccinum  Ther- 
êiies,  Lamk.,  loc.  ctt,  n»  52;  Lister,  Conchyl.,  t.  971, 
fig.  96;  Martini, Conchyl.,  t.  ii,  t.  41,  fig.  415;  Eneycl., 
pi.  504,  fig.  8,  A,  B.  Espèce  remarquable  par  l'étendue 
de  sa  callosité,  par  la  bosse  qu'elle  porte  sur  le  dos,  par 
ses  côtes  longitudinales,  qui  cessent  sur  le  dernier  tour, 
à  l'endroit  de  la  gibbosité.  De  l'Océan  asiatique. 

NASTE.  BOT.  ^.  Nastus. 

NASTDRTIOIDES.  bot.  Sous  ce  nom  qui  pèche  contre 
les  règles  établies  par  Linné,  Medicus  et  Mœnch  ont 
proposé  un  genre  formé  sur  leLipidium  ruderale,  L., 
mais  qui  n'a  pas  été  admis  par  le  professeur  De  Can- 
dolle. 

NASTURTfOLUM .  BOT.  Medicus  et  Mœnch  ont  donné 
ce  nom  à  un  genre  de  Crucifères,  formé  sur  le  Lepi- 
diutn  didxfnntn,  L.,  lequel  est  devenu  le  type  du 
genre  Senebiera  de  De  Candolle.  Ce  dernier  auteur 
s'est  servi  du  mot  Nasiurtiolum  pour  désigner  la  pre- 
mière section  de  ce  genre.  A^.  SEREBifcEE. 

NASTURTIER.  Nasiurtium.  bot.  DtB  les  premiers 
âges  de  la  botanique,  le  nom  de  NasturHum  a  été 
donné  à  la  plante  de  la  famille  des  Crucifères  que  l'on 
connaît  vulgairement  sous  le  nom  de  Cresson  de  fon- 
taine. Cette  dénomination,  malgré  son  ancienneté,  a 
été  négligée  comme  nom  générique  par  Linné  qui,  ré- 
unissant celte  plante  au  genre  Siijrmbrium,  ne  se  ser- 
vit du  terme  de  Nasiurtium  que  pour  désigner  parti- 
culièrement l'espèce.  II  est  vrai  que  les  anciens  ont 
aussi  nommé  Nasturtium  le  Cresson  Alénois  {Lepi- 
dium  saUvutHy  L.),  et  que  cette  plante  a  formé  le  type 
d'un  genre  distinct  sous  le  même  nom  de  Nasiurh'um, 
autrefois  proposé  par  Boerhaave,  et  reproduit  par  Me- 
dicus et  Mœnch.  Mais  si  on  recherche  à  laquelle  des 
deux  Crucifères  qui  viennent  d'être  citées,  les  auteurs 
de  l'antiquité  appliquaient  primitivement  le  nom  de 
Nasturtiunty  on  verra  que,  dans  Dioscoride,  c'était  au 
Cresson  de  fontaine,  tandis  que  le  Lepidium  saiivum 
se  nommait  Cardamon.  Ainsi,  en  désignant  sous  ce  der- 
nier nom,  une  des  sections  du  genre  Lepidium,  le  pro- 
fesseur De  Candolle  {Syst*  Feget,  nai.,  2,  p.  188)  a 
réservé,  d'après  R.  Brown,  le  nom  de  Nasturtium  au 
genre  qui  renferme  le  Cresson  de  fontaine,  et  qui  ne 
peut  demeurer  confondu  avec  les  vrais  Sisymbrium, 
Voici  les  caractères  essentiels  du  nouveau  genre  de 
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Brown  et  de  De  CandoUe  :  calice  dont  les  sépales  sont 
égwx  et  étalés;  pétales  de  la  corolle  entiers,  manquant 
quelquefois;  étanaioes  tétradynames,  libres,  dépourvues 
ae  dents;  silique  cylindroïde  ou  raccourcie  en  forme 
de  silicule,  à  valves  concaves,  sans  nervures  et  non  ca- 
rénées; graines  petites,  non  bordées,  disposées  irrégu- 
lièrement sur  deux  rangs,  à  cotylédons  accombants. 
C'est  par  ce  dernier  caractère  que  le  genre  Natlur» 
tium  diffère  surtout  du  Svomibrium  qui  a  les  cotylé- 
dons incombants.  Il  fait  par  conséquent  partie  d'une 
autre  tribu,  et  De  Candolle  Ta  placé  dans  celle  des  Ara- 
bidées.  Son  calice  ouvert  le  distingue  du  CheU^ntkus; 
9%z  siliques  légèrement  cylindriques,  jamais  linéaires, 
comprimées,  ne  permettent  pas  de  le  confondre  avec 
VJrabiê  et  les  autres  genres  voisins. 

Les  espèces  de  Nasluriiumtoni  au  nombre  de  vingt- 
quatre,  distribuées  en  trois  sections.  Ce  sont  é%9  plantes 
herbacées,  le  plus  souvent  aquatiques,  glabres,  rameu- 
ses, dont  les  tiges  émettent  facilement  des  radicules. 
Les  feuilles  sont  de  forme  variable,  ordinairement  dé- 
coupées en  pinnules.  Les  fleurs  blanches  ou  jaunes  for- 
ment des  grappes  dépourvues  de  bractées.  Les  siliques 
sont  souvent  pendantes.  Quoique  les  Crucifères  soient 
généralement  limitées  à  certaines  régions  particulières, 
les  espèces  de  Nasturtium  semblent  faire  exception  à 
cette  règle  et  sont  dispersées  sur  presque  toute  la  sur- 
face du  globe,  car  on  a  trouvé  les  mêmes  espèces,  ou  du 
moins  des  espèces  très-voisines,  sur  des  plages  exces- 
sivement éloignées.  Cette  distribution  géographique 
particulière  semble  résulter  de  ce  que  les  Nasiuriium 
sont  des  plantes  aquatiques  qui,  placées  dans  un  sol 
moins  influencé  par  les  vicissitudes  atmosphériques  et 
plus  uniforme  en  température,  naissent  sous  toutes  les 
latitudes. 

La  première  section,  nommée  Cardaminum  par  De 
Candolle,  et  que  Mœnch  érigeait  en  genre  sous  le  même 
nom,  a  des  pétales  blancs,  du  double  plus  grands  que  les 
sépales  du  calice;  quatre  petites  glandes  à  la  base  des 
étamines;  des  siliques  légèrement  cylindriques  et  décli- 
nées. Cette  section  ne  se  compose  que  d'une  seule  espèce. 

Nastdbtiir  orriciriA.L.  Naaturiium  officinale  j  Br. 
et  DC;  Si$jmibriutn  Nasturtiumj  L.,  Bulliard,  Herb., 
tab.  S0i2;  vulgairement  Cresson  de  fontaine.  Ses  tiges 
sont  rameuses,  rampantes, étalées,  redressées  vers  leurs 
extrémités,  cylindriques  et  glabres.  Les  feuilles  sont 
alternes,  glabres,  imparipinnées,  à  folioles  ovales,  ar- 
rondies, la  terminale  plus  grande,  presque  cordi forme; 
les  feuilles  supérieures  sont  simples  et  pétiolées.  Les 
fleurs,  de  couleur  blanche,  sont  disposées  en  épis  lâ- 
ches à  la  partie  supérieure  des  rameaux.  De  toutes  les 
Crucifères,  le  Cresson  de  fèntaine  est  la  plante  la  plus 
fréquemment  employée  comme  aliment  ou  assaisonne- 
ment, et  comme  plante  médicinale.  Ses  feuilles  ont  une 
saveur  légèrement  amère,  très-piquante,  et  par  consé- 
quent sont  douées  de  propriétés  toniques,  stimulantes 
et  antiscorbutiques.  On  les  mange  crues  en  salade,  ou 
accompagnant  les  viandes  cuites  et  divers  autres  mets. 
Les  pharmaciens  en  expriment  le  suc  qu'ils  font  entrer 
dans  plusieurs  de  leurs  préparations,  et  particulière- 
ment dans  le  sirop  anliscorhutique.  Le  Cresson  croli  sur 
le  bord  des  eaux,  dans  les  fontaines,  les  étangs  et  les 


petits  ruisseaux  de  presque  tous  les  pays  du  nonde.  En 
Europe,  on  le  trouve  depuis  l'Angleterre  et  la  Norwègc 
jusqu'en  Sicile,  et  depuis  le  Portugal  jusqu^au  nord  de 
la  Bussie.  Il  croit  aSssi  dans  l'AfHque  bortele,  aui 
Canaries,  au  cap  de  Bonne-Espérance;  dans  l'Amérique 
septentrionale  et  méridionale,  aux  Antilles;  dans  l'O- 
rient, le  Japon,  l'Ile-de-France  et  à  Maseareigne.  U  ne 
varie  guère,  dans  ces  diverses  régions,  si  ce  n'est  ponr 
la  grandeur  qui  est  plu«  considérable  dans  les  climats 
chauds. 

La  deuxième  section  du  Natiurtium  a  reçu  le  dob 
de  Brachiolobot  que  Desvaux  lui  a  donné  oonome  géné- 
rique. Allioni,  Scopoli,  Haller,  Dillen  et  Mœnch  ont 
également  considéré  cette  section  comme  un  genre 
distinct,  sous  les  noms  de  Brachioioboê,  Roripa  et 
Radicula.  C'est  aussi  le  genre  Caroli-Gmeiina  de  la 
Flore  de  Wetteravie.  Dans  ce  groupe,  les  pétales  soDt 
jaunes,  un  peu  plus  grands  que  le  calice  ;  les  glandes 
du  réceptacle  petites;  les  siliques  légèrement  cyiindn- 
ques  ou  obovées.  On  y  compte  environ  douxe  espècn 
dont  les  plus  remarquables  sont  :  1«  Nasiurtimm  sr^ 
veêire,  Br.  et  De  Cand.;  Sisymbrium  Mjrivestre,  L. 
Cette  petite  plante  rampante,  à  feuilles  très-découpcei 
et  à  fleurs  nombreuses,  d'un  beau  jaune  doré,  croit 
sur  les  bords  des  rivières  de  presc|ue  toute  l'Europe  ci 
du  nord  de  l'ancien  continent,  dans  les  endroits  os 
l'eau  a  séjourné  pendant  l'hiver.  Elle  est  très-commuae 
sur  les  rives  de  la  Seine,  daus  Pintérieur  méoie  de  Paris. 
3»  Naêiuriium  pQlusire,  De  Cand.;  S/gymbrium  pa- 
luêlre,  Willd.;  Sisynibnutn  ierre$ire,  Smith.  Cette 
espèce,  qui  offre  plusieurs  variétés  asaex  différentes 
entre  elles,  se  trouve  répandue  en  une  foule  de  con- 
trées du  globe.  Elle  a  pour  stations  les  bords  des  Inséi 
et  les  marais  à  moitié  desséchés.  Les  lobes  de  ses  fèuilies 
sont  ovales  ou  oblongs,  inégalement  dentés,  l'impair 
n'étant  pas  plus  grand  que  les  autres.  Les  pétales  n*u- 
cèdent  pas  en  longueur  le  calice,  et,  sous  ce  rapport 
on  distingue  facilement  cette  espèce  du  Nasturtium 
tylveêtre  et  de  l'espèce  suivante.  3«  Nasiuriium 
amphibiuniy  Br.  et  DC;  Sigjrmbrium  atnpkibiumj  L. 
Espèce  dont  la  racine  est  fibreuse,  les  feuilles  oblon- 
gués,  lancéolées,  pinnalifides  ou  dentées  en  scie ,  to 
pétales  plus  grands  que  le  calice,  les  siliculet  ellipsoï- 
des. La  brièveté  de  ces  dernières  est  un  caractère  asseï 
tranché  et  fournit  une  exception  à  la  division  linnccsM 
des  Crucifères  en  Siliqueuses  et  Siliculeuses,  excepùoi 
capable  d'induire  en  erreur  les  commençants  qui  veu- 
lent étudier  les  plantes  de  celte  famille  uBîquemcoi 
d'après  le  système  du  grand  naturaliste  suédois,  kwui 
plusieurs  auteurs  ont -ils  placé  cette  espèce  dans  des 
genres  très -éloignés  du  Sigjrmbrium,  tels  que  Mya- 
grum  et  Camelina,  Le  Nasiurtium  ampkib/mmcroki 
dans  les  localités  aquatiques  de  presque  toute  l'Eurore. 
depuis  le  Portugal  jusqu'à  Pétersbourg,  et  depuis  Ka- 
ples  jusqu'en  Suède.  On  l'a  aussi  rapporté  de  T Améri- 
que septentrionale  et  du  Japon.  Une  espèce  nouvelle. 
indigène  de  la  Sibérie,  et  très- voisine  de  la  préeédeole. 
a  été  décrite  par  De  Candolle  sous  le  nom  de  Na$tuf' 
Hum  naians  (Delessert,  Icônes  Sehciœ,  9,  tab.  15). 
Les  autres  plantes  de  cette  section  croissent  sons  des 
climats  très-différents,  car  on  en  trouve  eo  Sibérie. 
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dans  l'Afrique  boréale,  le  Mexique,  à  Buenos- Ayres, 
Madagascar,  etc. 

La  troisième  section ,  nommée  Ctandeêtinaria  par 
De  Candolle,  se  distingue  par  Tabsence  de  ses  pétales, 
ou,  lorsqu'ils  existent,  par  leur  petitesse  et  leur  con« 
leur  blanche,  par  ses  stiiques  un  peu  cylindriques. 
€ette  section  est  douteuse,  et  se  compose  d'espèces  dont 
les  unes,  de  Taveu  de  l'auteur  lui-même,  seront  pro- 
bablement rapportées  aux  Sisymbrium,  les  autres  aux 
jirabh.  Quelques-unes  croissent  dans  l'Inde  orientale; 
telles  sont  les  Nasturtium  Indicum,  DC,  ou  «S/^m- 
àrium  Indicum,  h.  ;  Nasturtium  Bengaiense,  Nuê* 
iuriium  microspermum  et  Nasturtium  apetalum, 
DC.  Deux  autres  espèces  [Nasturtium  elandestinum 
et  arabi forme,  DC.)  sont  indigènes  de  l'Amérique  du 
sud. 

NASTDS.  BOT.  Dans  son  Gênera  Plantarum^  Jussieu 
constitua  sous  ce  nom  un  genre  qui  avait  pour  type 
une  Graminée  arborescente  de  l'Ile  de  Mascareigne. 
La  plupart  des  auteurs  avaient  confondu  cette  plante 
avec  le  Bambusa  de  Sclireber,  et  Palisot-Beauvois  re- 
produisit le  genre  Nastus  sous  la  nouvelle  dénomina- 
tion de  Siemmatospermum  qui  n'a  pas  été  adoptée. 
Cet  auteur  réunissait  mal  à  propos,  au  genre  dont  il  est 
question,  une  espèce  apportée,  par  Du  Pelit-Thouars, 
de  Madagascar,  et  qui  fait  partie  du^am^usa  deSchre- 
ber.  Enfin  on  doit  A  Kunlh  d'avoir  débrouillé  la  con- 
fusion qui  régnait  parmi  les  plantes  rapportées  au 
Bambusa  et  au  Nastus  par  les  divers  auteurs.  Voici, 
selon  ce  botaniste,  les  caractères  du  genre  Nastus  : 
épillets  oblongs,  comprimés,  uniSores  ;  glumes  nom- 
breuses, distiques  et  imbriquées  :  la  supérieure  conte- 
nant une  fleur  hermaphrodite,  les  autres  vides;  une 
petite  fleur  stérile,  pédicellée,  placée  A  la  base  et  dans 
le  sillon  dorsal  de  la  glume  supérieure;  paillettes  nulles; 
écailles  bypogynes  au  nombre  de  trois;  six  élamines; 
style  profondément  biparti.  A  stigmates  plumeux.  Une 
seule  espèce  constitue  ce  genre;  c'est  le  Calumet  des 
hauts  de  l'Ile  de  Mascareigne. 

NASUA.  HAH.  Synonyme  de  Coati.  K.  ce  mot. 

NATANTIA.  xah.  (llliger.)  y.  NAfixims  et  Mahma- 
Loaix. 

NATATORES.  ois.  (llliger.)  F.  Naokvbs. 

NATICA.  HOLL.  y.  Natigb. 

NATICB.  Natica.  holl.  Genre  de  Gastéropodes  Pec- 
ttnibranches  de  la  famille  des  Trocboldes,  institué  par 
Lister,  et  que  depuis  l'on  a  définitivement  caractérisé  de 
la  manière  suivante  :  animal  ovale,  en  spire;  pied  pro- 
fondément et  transversalement  bilobé  en  avant,  et  por- 
tant en  arrière,  sur  un  lobe  appendiculaire,  un  oper- 
cule corné  ou  calcaire;  tète  pourvue  de  longs  tentacules 
aétacés,  aplatis  et  auriculés  A  la  base;  yeux  pédon- 
cules; bouche  armée  d'une  dent  labiale,  sans  langue 
spirale;  coquille  subglobuleuse,  ombiHquée;  ouver- 
ture entière,  demi-ronde;  bord  gauche  oblique,  non 
denté,  calleux  :  la  callosité  modifiant  Tombilic  et  quel- 
quefois le  découvrant;  bord  droit  tranchant,  toujours 
lisse  A  Tintérieur;  un  opercule  subspiré.  Les  Natices 
sont  nombreuses,  assez  variées  dans  leurs  couleurs; 
mais  peu  variables  dans  la  forme  qui  est  généralement 
globuleuse,  plus  ou  moins  déprimée;  le  plan  de  Tou- 


verlttre  n*est  jamais  dans  le  plan  de  l'axe  de  la  co- 
quille, ce  qui,  au  premier  coup  d'œil,  fait  distinguer 
les  Natices  des  Ampullaireset  des  autres  genres  voisins. 
Toutes  sont  marines;  elles  vivent  dans  les  mers  tenl^ 
pérées  et  les  mers  chaudes.  L'Océan  et  la  Méditerranée 
en  oflîrent  plusieurs  que  l'on  retrouve  fossiles  dans  le 
raidi  de  la  France  et  en  Italie. 

Naticb  plahhvUb.  Natica  canrena,  Lamk,  ;Nerita 
canrena,  L.,  Gmel.  Espèce  grande,  asses  variable, 
subglobuleuse,  lisse,  marquée  de  zones  transverses,  al- 
ternativement  blanches  et  fauves;  ces  bandes  sont 
traversées  par  des  lignes  rousses,  onduleuses  et  lon- 
gitudinales. On  trouve  cette  espèce  aussi  bien  dans  la 
Méditerranée  que  dans  l'océan  Indien ,  et  fossile  en 
Italie. 

Naticb  glavcivb.  Natica  glaucinaj  Lamk.  Tète  fai- 
blement colorée  en  jaunAtre  orangé,  portant  un  petfl 
appendice  lenticulaire  A  gauche,  près  de  sa  jonction 
avec  le  lobe  recouvrant;  elle  est  susceptible  d'un  très- 
grand  développement,  aplatie,  toujours  convexe,  et 
plus  ou  moins  saillante  quand  l'animal  lui  donne  de 
l'extension;  corps  blanc  et  transparent.  La  coquille^ 
qui  a  dix  lignes  environ  de  diamètre,  est  marquée  de 
zones  longitudinales,  alternativement  violettes  et  pur- 
purines. 

Naticb  oiavqub.  Natica  glauca,  Humb.  ;  Natica 
patula,  Sow.,  ZooL  Journ.,  pi.  5,  fig.  4.  Espèce  nou- 
velle très-remarquable,  trouvée  par  Humboldt  sur  les 
côtes  du  Pérou.  Elle  est  aplatie,  orbiculaire,  largement 
ombiliquée  en  entonnoir;  une  callosité  simple,  grande, 
d'un  brun  foncé,  se  contourne  en  spirale,  en  descen- 
dant dans  l'ombilic;  l'ouverture  est  grande,  très-obli- 
que ;  elle  est  au  dehors  d'une  couleur  fauve,  eendrée 
ou  brunAlre;  en  dedans,  elle  est  d'un  bnm  foncé. 

Naticb  Maubub.  Natica  Mamilia,  Lamk.;  NerUa 
Mamiita,  L.  Elle  est  assez  grosse,  pesante,  blanche, 
brillante,  ovale,  à  spire  allongée,  pointue;  la  lèvre 
est  droite,  mince  et  tranchante;  un  cal  us  fort  gros  cou- 
vre entièrement  l'ombilic;  quelquefois  cependant,  mais 
cela  est  très-rare,  il  reste  A  moitié  découvert. 

NATROCHALCITE.  ■».  Synonyme  de  Datolilhe,  ou 
Chaux  lioratée  siliceuse. 

NATROLITHE.  uia.  Nom  donné  A  la  variété  de  Mé- 
sotype en  masses  globuliformes  et  fibreuses,  d'un  jaune 
brunAlre,  que  l'on  trouve  A  Hobenlwiel  en  Souabe,  en- 
gagée dans  un  Pbonolilhe  porphyrique.  y.  MBsottfb. 

NATRON.  Hia.  Synonyme  vulgaire  de  Soude  carbo- 
natée.  y,  Sovbb. 

NATTE.  HOLL.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  plu- 
sieurs coquilles,  et  on  appelle 

Nattb  b'Italib,  les  Conus  tesseUatus  et  litteratus. 

Nattb  db  xoirc,  une  Telline. 

Nattb  sans  tachb,  une  autre  espèce  du  même  genre, 
le  Tellina  Gari,  L.,  etc. 

NATTERER.  OIS.  Espèce  du  genre  Engoulevent,  f^.ce 
mot. 

NATTIER.  bot.  Ou  bois  de  Natte,  y,  iMBRiCAimB. 

NACCHBA.  BOT.  Nom  proposé  par  Théod.  Descour- 
tilz  (Ann.  de  la  Société  Linnéenne  de  Paris,  1825),  en 
remplacement  de  celui  de  Ciitoria,  universellement 
admis. 
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NAUGLÉB.  Nauclea.  bot.  Genre  de  la  ftimille  des 
Rubiacées  et  de  la  Penlandrie  Honogynie,  L.,  ainsi  ca- 
raclérisé  :  fleurs  rassemblées  en  un  capitule  globuleux, 
^ense,  et  placées  sur  un  réceptacle  spbérlque ,  Telu  ; 
calice  anguleux,  à  cinq  découpures  peu  profondes;  co- 
rolle tubuleuse,  grêle,  à  cinq  segments;  cinq  étamines 
courtes,  à  peine  saillantes;  style  long,  surmonté  d*un 
stigmate  capité;  capsule  à  deux  coques  polyspermes 
fixées  par  leur  sommet,  comme  dans  les  Ombellifères, 
à  un  axe  central,  filiforme,  se  séparant  par  la  base  et 
s*ouvrant  par  une  suture  intérieure;  graines  nombreu- 
ses, petites,  bordées,  insérées  par  un  funlcule  sétacé 
aux  bords  de  la  suture.  Ce  genre  est  trés-voisin  du 
Cephalanthus  dont  il  se  dislingue  seulement  par  le 
nombre  des  parties  de  la  fleur  qui  est  quaternaire  dans 
ce  dernier  genre,  et  par  Torganisation  du  fruit.  On  lui 
a  réuni  VOurouparia  d'Aublet  ou  Uncaria  de  Scbre- 
ber  et  Âgxlophora  de  Necker.  La  plante  décrite  et  fi- 
gurée par  Rumph  (Herb.  Jmb.,  liv.  5,  t.  54)  sous  le 
nom  de  Funis  uncatus,  en  fait  aussi  partie;  c'est  le 
Naucla  Gambir  de  Hunter,  dont  on  va  donner  plus 
bas  une  courte  description.  Le  genre  Jdina  de  Salis- 
bury  {Parad,  Lond.,  t.  115)  ne  di£Père  du  Nauclea 
que  par  les  loges  de  sa  capsule  qui  ne  contiennent  qu'un 
petit  nombre  de  graines.  On  compte  environ  douze  es- 
pèces de  Nauclea;  mais  plusieurs  pourraient  bien  ap- 
partenir au  genre  Cephalanthus ,  sous  lequel  nom 
générique  elles  ont  été  décrites  par  quelques  auteurs, 
et,  il  faut  Tavouer,  la  comparaison  des  caractères  de 
ces  deux  genres  ne  permet  presque  pas  de  les  distin- 
guer, ou  plutôt,  ces  genres  sont  fondés  sur  des  carac- 
tères qui  ne  sont  pas  constants  dans  cbacun  d'eux. 

Naccléb  oeibrtalb.  Nauclea  orienlalis,  Willd.; 
Nauclea  ciirifotia,  Poiret;  Kaiou-T$jaka,  Rhéede, 
ffort,  Malab.f  S,  t.  53.  Grand  arbre  qui  croit  dans  les 
forêts  de  Tlnde  orientale  et  de  la  Cocbtnchine.  Son 
tronc  est  droit;  ses  branches  se  divisent  en  rameaux 
opposés,  étalés,  presque  nus,  couverts  d'une  écorce 
grisâtre.  Les  feuilles  sont  très -rapprochées  au  sommet 
des  rameaux,  grandes,  coriaces,  luisantes,  ovales,  pres- 
que elliptiques,  très-entières,  marquées  sur  leur  surface 
inférieure  de  nervures  alternes  et  saillantes.  Les  fleurs 
forment  par  leur  réunion  un  capitule  bien  arrondi. 
Elles  sont  jaunes  et  inodores;  selon  Rhéede,  il  leur  suc- 
cède des  fruits  d'abord  verts,  puis  rouges,  et  qui  de- 
viennent noirs  à  la  maturité.  Celte  espèce  n'est  pas  le 
Nauclea  otientaUs  de  l'Encyclopédie,  ou  du  moins 
celle-ci  en  est  une  variété  distincte.  Roxburgh  l'a  dé- 
crite et  figurée  {Plants  of  Coromand,,  1,  p.  41,  t.  54) 
comme  espèce,  sous  le  nom  de  Nauclea  purpurea.  C'est 
aussi  le  Cephalanihus  Chinensis  de  Lamarck  et  le 
Bancaluê  anguêîifolia  de  Rumph  {Herb.  Jmb.y  3, 
t.  55). 

NAVCLtB  Gambie.  Nauclea  Gambir,  Hunter,  Tran$. 
Linn.  Soc.,  vol.  9,  pag.  318,  lab.  22,  optim.;  Funis 
nncatuB,  Rumph,  Herb.  Amb.,  vol.  5,  t.  54.  Plante 
sarmenteuse,  qui  s'élève  à  une  grande  hauteur,  et  qui 
est  couverte  d'une  écorce  d'un  rouge  brun.  Ses  ra- 
meaux lisses  et  arrondis  se  divisent  en  ra  mu  seules  op- 
posés et  très-étalés.  Les  feuilles  sont  opposées,  ovales, 
pointues,  glabres,  très -réfléchies,  marquées  en  dessous 


de  veines  parallèles  et  perpendiculairea  à  la  veine  mé- 
diane; accompagnées  de  deux  stipules  interpéliotairei, 
ovales  et  caduques.  Les  fleurs,  très-nombreuses,  tessiles 
et  agrégées  en  tête  sur  un  petit  réceptacle,  sont  portées 
sur  un  pédoncule  axillaire,  solitaire,  plus  court  que  les 
feuilles.  Sur  le  milieu  de  ce  pédoncule  est  un  involucR 
composé  de  quatre  bractées  ovales,  aiguës,  soudées 
par  la  base.  Cette  plante  croit  dans  les  parties  les  plus 
chaudes  de  l'Inde  orientale. 

Rumph  {loc.  cit.)  a  figuré  trois  rameaux  de  son  Ftriiû 
uncatua,  en  signalant  dans  le  texte  leurs  différences 
qui  ont  paru  sufllsantes  à  Poiret  pour  en  oonstilocr 
dans  le  supplément  de  l'Encyclopédie  trois  espèces  dis- 
tinctes, l'une  sous  le  nom  de  Nauclea  Gambir ^  qui  est 
celle  de  Hunter,  les  deux  autres  sous  les  nouveaux  noms 
de  Nauclea  longiflora  et  lanosa.  C'est  avec  les  feuilles 
et  les  jeunes  tiges  de  cet  arbrisseau  que  se  prépare  la 
substance  extractive  nommée  Gatta  ou  mieux  Gittû- 
Gambir,  qui  est  connue  en  France  sous  le  non  de 
Gomme-Kino. 

Naiicléb  bb  la  Goiarx,  Nauclea  Guianensis,  Poi- 
ret, Encyclop.  Méth.;  Ourouparia  GuianensÎM ,  ku- 
blet.  Plantes  de  la  Guiane,  p.  178,  t.  68;  Uttcaria 
aculeata,  Willd.  Arbrisseau  qui,  de  ses  racines,  émet 
plusieurs  tiges,  lesquelles,  à  la  hauteur  d^un  mètre, 
portent  des  branches  opposées,  qui  s*accro€bent  aux 
branches  des  arbres  voisins,  et  parviennent  à  la  cime 
des  plus  élevés  «fu'elles  couvrent  de  la  oiuUilude  de 
leurs  rameaux.  Ces  rameaux  sont  «fWNbai^ulaires, 
couverts  d'une  écorce  rougeâtre,  et  naissent  tonjovn 
opposés  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Celles-ci  soat 
glabres,  opposées,  ovales,  terminées  en  pointe,  accon- 
pagnées  à  leur  base  de  stipules  larges  et  triangulaires. 
Un  peu  au-dessus  des  aisselles  des  feuilles  sortent  deox 
épines  d'abord  droites,  puis  recourbées  en  crocfaeti 
larges  et  aplatis.  C'est  la  présence  de  ces  crochets  qui 
n'existent  pas  sur  toutes  les  branches  et  dont  quelque- 
fois il  n'y  a  qu'un  seul  aux  aisselles  des  feuilles,  qui  a 
déterminé  Schreber  à  donner  au  genre  d'Aublet  le  nou- 
veau nom  d"  Uncaria,  d'autant  plus  inutile  quUl  suffi- 
sait de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  figure  donnée  par 
Au  blet  pour  se  convaincre  que  la  plante  appartenait 
aux  Nauclea.  Les  détails  botaniques  qu'exprime  cette 
figure  peuvent,  il  est  vrai,  induire  en  erreur  sur  Tinfé- 
rité  de  l'ovaire;  mais  Aublet,  dans  le  texte,  dit  positi- 
vement que  l'ovaire  fait  corps  avec  le  calice.  Cest  donc 
ligustement  que  des  compilateurs  ont  attaqué  la  des- 
cription donnée  par  ce  botaniste,  en  disant  qu^elle  i 
blait  être  le  produit  d'un  songe. 

NAUCLER.  Naucleruê.  ois.  Yigors  a  établi  ce  i 
genre  parmi  les  Accipètres,  pour  le  Milan  de  la  Caro- 
line, Falco  furgatuê,  Gm.,  et  le  Milan  Rtocoor*  Gn. 
F,  Faucon. 

NACCORE.  Naucoris.  iiis.  Genre  de  Tordre  des  Hé- 
miptères, section  des  Hétéroptères,  famille  des  Hydr»- 
corises,  tribu  des  Népides,  établi  par  Geoffroy  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes  avec  ces  caractères  :  pieds 
antérieurs  terminés  en  crochet;  labre  grand,  triangu- 
laire, recouvrant  la  base  du  bec.  Le  corps  des  Naucores 
est  ovale,  déprimé  ;  leur  tête  est  assez  large,  arrondie 
à  sa  partie  antérieure,  munie  en  dessous  d'une  trou^ 
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courte,  do  forme  conique,  triarliculée,  formée  de  cinq 
pièces  dont  une  a  la  base  supérieure,  lar(je,  courte, 
arrondie,  contient  trois  soies  d*inégale  longueur,  re- 
çues dans  la  gaine  qui  se  trouve  au-dessous.  Les  an- 
tennes des  Naucores  sont  plus  courtes  que  la  tète,  ca- 
chées sous  les  yeux  et  composées  de  qualre  articles 
dont  le  premier  est  très-court ,  le  second  un  peu  plus 
gros  el  une  fois  plus  long ,  le  troisième  aussi  long  que 
le  second,  mais  plus  mince,  et  le  dernier  le  plus  mince 
de  tous.  Les  yeux  sont  allongés,  presque  triangulaires, 
déprimés,  et  placés  à  la  partie  latérale  de  la  tète,  s*ap- 
puyant  sur  le  corselet  qui  est  court,  tranchant  sur  les 
côtés,  échancré  en  avant  pour  recevoir  la  tète  et  coupé 
droit  en  arrière.  L*écusson  est  assez  grand  et  triangu- 
laire ;  les  ély très  sont  flexibles,  assez  minces,  un  peu 
croisées,  aussi  grandes  que  Tabdomen;  elles  cachent 
deux  ailes  membraneuses,  croisées  comme  les  élytres. 
L^abdomen  est  denté  en  scie  dans  son  pourtour,  chaque 
anneau  se  terminant  en  pointe  sur  les  c6lés;  les  pattes 
de  devant  sont  très-courtes,  et  formées  seulement  de 
deux  pièces  dont  Tune  est  fort  grosse,  et  dont  Taulre 
ressemble  à  un  ongle  fort,  long  et  un  peu  crochu;  ces 
pattes  ressemblent  au  premier  coup  d'œil,  aux  serres 
des  Araignées;  ces  Hémiptères  s*en  servent  comme  de 
pinces  pour  saisir  el  retenir  les  insectes  dont  ils  se 
nourrissent  en  les  suçant.  Les  autres  pattes  sont  comme 
dans  les  Nèpes,  mais  elles  sont  propres  à  la  natation 
et  garnies  de  longs  cils  comme  celles  des  Dytiques  ; 
leurs  tarses  sont  composés  de  deux  articles.  Les  Nau- 
cores se  distinguent  des  Bélostomes,  des  Nèpes  et  des 
Ranalres,  par  leur  labre  qui  est  très-petit,  étroit,  al- 
longé et  reçu  dans  la  gaine  du  suçoir;  les  Nèpes, 
avec  lesquels  Linné  avait  confondu  le  genre  Naucore, 
en  diffèrent  encore  par  leurs  tarses  qui  n*ont  qu'un 
article.  Le  genre  Galgule  en  est  distingué  par  les 
iBrses  antérieurs  terminés  par  deux  crochets,  tandis 
qu'il  n'y  a  qu'une  pointe  aux  pattes  antérieures  des 
Naucores.  Ces  insectes  sont  très-agiles  et  nagent  avec 
beaucoup  de  facilité  et  de  vitesse  en  se  servant  de  leurs 
pattes  postérieures  comme  d'avirons  ;  ils  sortent  quel- 
quefois de  l'eau  pour  aller  dans  d'autres  mares,  et  alors 
ils  font  usage  de  leurs  ailes  et  volent  vers  les  lieux  qui 
leur  paraissent  le  plus  convenables.  Ce  sont  des  in- 
sectes très-voraces,  qui  détruisent  beaucoup  d'autres 
espèces  ;  leurs  larves  et  leurs  nymphes  vivent  dans  les 
mêmes  lieux  et  n'en  diffèrent  que  parce  qu'elles  sont 
encore  privées  d'ailes.  Les  nymphes  ont  des  fourreaux 
d'où  les  ailes  ne  sortent  qu'après  la  dernière  mue. 

Naccoeb  ciHicotDX.  NaucoTiê  cimicoide$y  Geoff., 
Fabr.;  Nepa  cimicoides^  Lin.;  Nepa,  etc.,  Degeer, 
Schœff.,  Icon.  Ins.,  lab.  33,  fig.  3,  4  ;  Schellemb.,  Cim. 
Helv.,  tab.  19  ;  Sulz,  Stoll.  Long  de  six  lignes,  d'un  gris 
cendré;  bords  de  l'abdomen  dentelés;  tète  et  corselet 
mélangés  de  Jaune  et  d'obscur.  Commun  en  Europe, 
dans  les  eaux  douces. 

NAUCORIA.  aoT.  f .  Aoaiic. 

NACC0R1S.  IH8.  y.  Navcorb. 

NAUCRATE.  Naucratea.  vois.  Espèce  du  genre  Ré- 
more.  y.  ce  mot. 

NAULI.  HAH.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Renard 
Isatis. 


NAUMBURGIA.  bot.  Genre  proposé  par  Moench  pour 
le  l^nimachia  thyrsiflora,  V.  Ltsihaqub. 

NAUPACTB.  Naupaciuê,  ma.  Coléoptères  télramè- 
res.  Genre  de  la  famille  des  Rhynchophores,  institué* 
par  Megerle,  aux  dépens  du  grand  genre  Charanson 
des  anciens  entomologistes.  Caractères  :  antennes  grê- 
les, ordinairement  très -longues,  coudées,  composées 
de  douze  articles ,  le  second  du  double  plus  long  que 
le  premier,  les  autres  courts  et  tous  obconiques;  mas- 
sue allongée,  étroite  ou  ovale-oblongue;  trompe  courte, 
plane  en  dessus ,  canaltculée  au  milieu  ;  fossette  du 
dessous  des  yeux,  courbée;  yeux  arrondis  et  saillants; 
corselet  ordinairement  court  et  presque  conique,  quel- 
quefois arrondi  ;  élytres  ovales  ou  oblongues,  avec  les 
épaules  tantêt  anguleuses,  tantôt  arrondies;  pieds  an- 
térieurs allongés  et  robustes  ;  cuisses  grandes  et  ren- 
flées; jambes  antérieures  crénelées  intérieurement  et 
un  peu  courbées  au  bout.  Ce  genre  est  fort  nombreux; 
il  offre  au  delà  de  soixante  es|ièces,  toutes  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Le  type  est  le  Curculfo  longima- 
nus,  Fabr.;  Oliv.,  Ent.,  v,  83,  pi.  10,  Rg.  114. 

NAUPLIE.  Naupiius.  crost.  Genre  établi  par  Muller 
et  Degeer  et  que  Jurine  a  reconnu  être  formé  de  jeunes 
individus  de  Cyclopes.  ^.  ce  mot. 

NADPLIDS.  BOT.  Cassini  (Bulletin  de  la  Société  Plii- 
lomatique,  novembre  1818)  a  formé,  sous  ce  nom,  un 
genre  de  la  famille  des  Synanlbérées  el  de  la  tribu  des 
Inulées.  Voici  les  principaux  caractères  qu'il  lui  a  im- 
posés :  involucre  irrégulier,  plus  long  que  les  fleurs, 
formé  de  folioles  inégales ,  disposées  sur  un ,  deux  ou 
trois  rangs  :  les  extérieures  très-longues,  foliacées, 
bractéi formes,  étalées;  les  intérieures  plus  courtes, 
oblongues,  obtuses,  coriaces  et  appliquées  par  leur 
base,  foliacées,  étalées  par  leur  partie  supérieure.  Ré- 
ceptacle plan  ou  légèrement  conique,  garni  de  pail- 
lettes plus  courtes  que  les  fleurs,  embrassantes  et  oblon- 
gues. Calatbide  dont  le  centre  est  composé  de  fleurs 
nombreuses,  régulières  et  hermaphrodites,  et  la  circon- 
férence de  demi-fleurons  femelles,  k  corolles  tridenlées 
au  sommet.  Ovaires  obovoïdes,  hispides,  portant  une 
aigrette  formée  de  paillettes  inégales,  et  Irrégulière- 
ment dentées.  Ce  genre  a  été  constitué  aux  dépens  du 
Buphtaltnum  de  Linné  dont  il  n'est  probablement 
qu'une  simple  section  naturelle.  Mœnch  l'avait  indiqué 
sous  le  nom  d'^slenscus ,  que  Tournefort  et  Vaillant 
appliquaient  autrefois  aux  Buphtalmum  à  involucre 
étoile  et  à  fruits  aplatis.  Les  espèces  qui  le  constituent 
étaient  nommées  par  Linné,  Buphiaimum  aquaii* 
cum,  marîiimum  et  êericeum.  Les  deux  premières 
croissent  dans  la  région  méditerranéenne,  et  particu- 
lièrement dans  les  anciennes  provinces  du  Languedoc 
et  de  la  Provence.  La  troisième  espèce  est  native  de 
l'Ile  de  Ténértffe. 

NADTELLIPSITES.  HOU.  Parkinson  a  proposé  d'éta- 
blir ce  genre  pour  y  renfermer  quelques  espèces  prises 
dans  le  genre  EUipsolite  de  Sowerby. 

NAUTILACÉES.  NaulUacea,  holl.  Le  genre  Nauti- 
lus  de  Linné,  auquel  étaient  rapportés  tous  les  Poly- 
thalames  connus  alors,  représente  l'ordre  des  Mollus- 
ques que  l'on  désigne  ordinairement  par  le  nom  de 
Céphalopodes  polythalames.  Depuis  Linné,  des  cban- 
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céments  notables  ont  été  apportés  au  genre  Nautile, 
qui,  comme  la  plupart  des  coupes  linéennes ,  a  été  dé- 
pecé en  un  grand  nombre  de  genres.  Bruguière  en  sé- 
para les  Camérines,  les  Orthocérates,  aussi  bien  que  les 
Ammonites.  Lamarck  adopta  ces  genres  de  Bruguière, 
et  y  en  ajouta  plusieurs  aulres,  de  sorte  que  sa  sec- 
tion des  Multiloculaires,  en  1801,  contenait  déjà  onze 
genres,  dont  les  nouveaux  sont  :  Orbulite,  PlanulHe, 
Spîrule,  Turrilite,  Bacu1ile,Hippurite  et  Bélemnile.  11 
a  changé  le  nom  de  Camérine  pour  celui  de  Nummulile, 
et  celui  d'Orthocérate  pour  celui  d*Orthocère.  Quelques 
années  plus  tard  Lamarck  perfectionna  beaucoup  cette 
première  ébauche  ;  il  augmenta  considérablement  le 
nombre  des  genres  de  Multiloculaires ,  et  institua  la 
famille  des  Naulilacées  dans  sa  Philosophie  Zoologi- 
que; il  la  composa  des  six  genres  Ba eu li le,  Turrilile, 
Ammonocéralite ,  Ammonite ,  Orbulite ,  Nautile.  Cette 
famille,  beaucoup  plus  nalurelle  que  le  premier  arran- 
gement, offre  cependant  encore  le  défaut  notable  de 
réunir  des  Coquilles  ù  cloisons  simples  et  à  cloisons  dé- 
coupées, des  genres  non  spires  et  d'autres  complète- 
ment involvés.  Ces  défauts  sont  corrigés  dans  son 
Cours,  où  Ton  trouve  la  famille  des  Ammonées  séparée 
de  celle  des  Naulilacées.  Celle-ci,  réduite  à  cinq  genres, 
offre  encore  le  grave  inconvénient  de  réunir  des  Co- 
quilles perforées,  d'autres  siphonifères,  d'autres  enfin 
à  cloisons,  sans  aucune  ouverture,  ce  qui  est  loin, 
comme  on  le  voit,  de  faire  une  famille  naturelle.  Dans 
son  dernier  ouvrage,  il  apporta  peu  de  changements 
dans  sa  famille  des  Nautilacées;  il  y  ajouta  seulement 
le  genre  Polystomelle.  Blainville  a  adopté  la  famille  de 
Lamarck  en  y  ajoutant  le  genre  Orbulite,  qui  se  dis- 
tingue à  peine  des  Ammonites ,  et  en  la  réduisant  en 
tout  à  quatre  genres,  Orbulite,  Nautile,  Polystomelle  et 
Lenticuline;  chacun  de  ces  genres  est  sous-divisé.  De 
Haan  a  rassemblé  sous  le  nom  de  Nauiilea  toutes  les 
vraies  Coquilles  à  cloisons  simples,  les  Microscopiques 
exceptées.  Cette  famille  des  Nautiles  renferme  huit  gen- 
res partagés  en  quatre  groupes,  dont  le  premier  con- 
tient les  Nautiles  proprements  dits.  Outre  le  genre  Nau- 
tile, on  en  trouve  encore  deux  autres  qui  sont  nouveaux, 
et  qu'on  peut  regarder  comme  peu  utiles  :  le  premier, 
D/sciteSf  pour  les  Nautiles  fossiles  des  schistes  qui  ont 
très-peu  d'épaisseur;  le  second ,  Omphalia,  pour  les 
Nautiles  ombiliqués.  Le  second  groupe  renferme  le 
genre  6c<i/7/it7ea  seul  ;  mats,  comme  on  le  sait,  il  doit 
apparlenir  à  la  famille  des  Ammonées.  Le  troisième 
groupe  contient  deux  genres,  les  Spirules  et  les  Litui- 
tes;  enfin  le  quatrième,  les  Hippurites,  les  Orthocéra- 
tites  elles  Conilites.  Dans  celte  dernière  division  il  n'y 
a  que  le  genre  Hippurite  qui  soit  hors  des  rapports. 
f^.  ce  mot. 

NAUTILE.  Nautilus.  holl.  Genre  de  Céphalopodes 
très-anciennement  connu,  et  qui  a  donné  son  nom  à  la 
famille.  •  L'animal  qui  habite  le  Nautile,  dit  Bumph, 
peut  être  considéré  comme  une  espèce  de  Poulpe,  mais 
d'un  aspect  particulier,  conformé  d'après  le  creux  de 
sa  coquille  qu'il  ne  remplit  pas  entièrement  lorsqu'il 
s'y  tient  renfermé.  La  partie  postérieure  de  son  corps 
se  moule  contre  le  bas  de  la  poupe,  tandis  que  ses  par- 
tie* supérieures  sont  plus  aplaties,  quoiqu'encore  ar- 


rondies, plissées  et  un  peu  cartilagineuses,  leiniéo  de 
brun,  ou  lavées  en  roux,  tachetées  de  marqnei  nolrft- 
très,  qui  se  fondent  et  coulent  les  unes  dans  les  anlra, 
comme  dans  les  Poulpes;  la  partie  postérieure  do  corps. 
celle  qui  presse  le  dessous  de  la  poupe,  et  qui,  dam  n 
marche,  devient  par  conséquent  la  partie  tupériesn. 
est  aussi  un  peu  cartilagineuse ,  mais  pas  autant  que 
celles  antérieures  qui  sont  couvertes  d'une  quantité  de 
cupules  ou  ventouses.  Au  milieu  de  ces  parties,  et  an 
milieu  de  la  tète,  on  voit  un  amas  très-considérable  de 
petits  pieds  qui  terminent  des  lambeaux  charnus  sBpe^ 
posés  les  uns  aux  autres,  et  qui,  de  chaque c6lé, re- 
couvrent la  bouche.  Chacun  de  ces  lambeaux  est  h- 
çonné  comme  la  main  d'un  enbnl;  les  plus  grandi 
d'entre  eux,  ceux  qui  sont  extérieurs,  sont  terminés  par 
vingt  de  ces  doigts  ou  petits  pieds,  tous  delà  longueur 
d'un  demi-travers  de  doigt,  de  l'épaisseur  d'une  paille, 
arrondis,  lisses  et  dépourvus  de  ces  ventouses  qo*n 
voit  aux  pieds  des  Poulpes,  mais  un  peu  aplatis  eo  raie 
vers  le  bout;  ces  grands  lambeaux  charnus  sont  n^ 
montés  par  d'autres  plus  courts  ;  le  nombre  des  doigu 
de  ceux-ci  diminue;  ils  n'en  ont  plus  que  seize;  ili 
sont  suivis  successivement  par  d'autres  pluscoorli, 
qui  vont  en  recouvrant  jusque  sur  la  bouche.  Celasi- 
mal  peut  retirer  ou  allonger  tous  ces  doigts  à  voloiié, 
car  ils  lui  servent  non-seulement  dejambespourna- 
per,  mais  aussi  de  bras  ou  de  mains  pour  saisir  sa  proie 
et  la  porter  k  la  bouche;  celle  bouche  est  armée  d*» 
bec  très-crochu,  fait  en  forme  de  ceux  des  Perroqueti 
et  des  Sèches;  le  demi-bec  supérieur  est  grand, cro- 
chu, dentelé  sur  les  bords,  l'inférieur  est  petit,  ea- 
elle  et  comme  emboîté  dans  le  premier;  tous  deux  aigm 
et  courbés  de  façon  à  percer  facilement  les  ebùn. 
Ce  bec  est  dur  et  sa  couleur  tire  sur  le  bleu  uoirAire, 
entouré  de  lèvres  circulaires,  blanches,  cbarouod 
coriaces,  et  quelquefois  prolongées  au  point  de  coorrir 
en  totalité  le  bec,  qui  d'ailleurs  est  presque  loujoon 
caché  sous  un  enduit  gélatineux,  ainsi  queparlanil- 
titude  de  pieds  qui  l'entourent,  de  façon  qu'on  ne  pesi 
l'apercevoir  qu'en  employant  la  violence;  les  yeuxiost 
placés  un  peu  bas,  disposés  sur  les  cdlés,  et  très-grands. 
mais  on  n'y  retrouve  pas  le  globe  de  l'œil,  quoiqu'oi 
puisse  en  reconnaître  l'orbite,  percé  d'un  trou  à  Ta- 
térieur,  et  rempli  d'un  fluide  sanguinolent,  de  couieiir 
brun  foncé.  De  la  partie  postérieure  du  corps,  c'esl-i- 
dire  de  celle  qui  repose  sur  la  dernière  cloison,  part  sa 
nerf  très*allongé,  qui  passe  au  travers  des  trous  détes- 
tes les  cloisons  et  traverse  toutes  les  concamératiom 
en  se  prolongeant  jusqu'à  l'extrémité  de  la  spire,  po»^ 
central  qui  est  le  seul  par  lequel  ce  Mollusque  adUrc 
à  sa  coquille;  quant  au  reste,  les  chambres  sont  eoli^ 
rement  vides.  Ce  nerf  se  casse  avec  la  plus  grande  fi- 
cillté,  quand  on  veut  arracher  l'animal  de  son  tsit 
tation.  Sous  la  bouche ,  ce  Mollusque  a  encojt  m 
tuyau  ou  conduit  charnu  et  presque  rond.  Sa  co«- 
leur  est  blanchâtre,  comme  dans  les  Sèches  et  ^ 
Poulpes,  ce  canal  offre  une  excroissance  en  fof* 
de  langue;  chez  ces  animaux,  il  est  indubilaWesx"* 
le  même  que  celui  qui  sert  à  la  Sèche  pour  a\^ 
ser  sa  liqueur  noire.  Le  ventre  n'a  point  d'oorertart 
horizontale,  u  Une  telle  description  laisse  sans  dosK 
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à  désirer  sur  bien  des  points  de  Torganisation ,  mais 
elle  éclaire  assez  pour  mettre  convenablement  les  Nau- 
tiles ^n  rapport  avec  les  genres  voisins ,  ou  pour  au 
moins  les  séparer  en  un  groupe  bien  naturel,  essentiel- 
lement distinct  de  tous  les  autres  Céphalopodes. 

Les  auteurs  modernes  ont,  sur  la  foi  des  anciens, 
mentionné  plusieurs  Nautîies  vivants,  mais  aucun  d'eux 
n'a  été  à  même  de  les  voir;  ce  n*est  que  depuis  quel* 
ques  années  que  l*on  a  découvert  un  Nautile  avec  son 
animal.  La  première  nouvelle  en  fut  donnée  par  la 
London  médical  GaMeite  ^  et  répétée  par  le  London 
and  Paris  Observer  y  du  9  octobre  1851 .  Voici  en  quels 
termes  celte  nouvelle  fut  annoncée  :  «  L'habitant  du 
Nautile,  objet  de  désirs  si  prolongés  dans  les  sciences 
naturelles ,  a  été  découvert  par  C.  Bennett,  le  24  août 
1829,  dans  une  baie  de  Tile  d'Erromanga,  Tune  des 
nouvelles  Hébrides.  L'esquisse  faite  de  cet  animal  par 
C.  Bennett,  à  Tinstant  où  il  fut  tiré  de  sa  coquille,  con- 
firme pleinement  Texactilude  générale  de  la  figure  tra- 
cée par  Rumph.  »  Richard  Owen  futchargéde  Texamen 
détaillé  de  cet  animal,  et  rexcellente  description  ana- 
tomique  qu'il  en  a  publiée ,  est  venue  lever  tous  les 
doutes  qui  pouvaient  rester  encore  sur  les  rapports  na- 
turels du  Nautile,  et  rendre  à  la  description  de  Rumph 
un  intérêt  plus  grand,  peut-être,  parce  que  celle-ci  con- 
tient des  détails  sur  les  habitudes  de  ce  mollusque  dans 
lesquels  R.  Owen  n'a  pu  entrer,  puisqu'il  n'a  point  ob- 
servé le  Nautile  à  l'état  de  vie,  détails  auxquels  on  peut 
se  fier,  puisque  l'exactitude  des  autres  parties  de  la 
description  de  Rumph  se  trouve  confirmée  par  le  mé- 
moire du  savant  anglais. 

Le  Nautile  présente  des  combinaisons  nouvelles,  sans 
doute,  mais  le  plan  général  de  l'organisation  est  le 
même  que  dans  les  Acétabulifères.  Les  différences  qu'on 
y  obsenre  tiennent  au  plus  ou  moins  de  développement 
de  certains  systèmes  ou  à  la  conformation  di£Pérente  de 
quelques  organes  dont  la  destination  n'est  pas  rigou- 
reusement la  même.  Ces  combinaisons  nouvelles  ont 
surtout  pour  but  d'adapter  quelques  parties  de  l'organi- 
sation du  Nautile  à  son  habitation  dans  une  coquille 
polythaiame,  qu'il  porte  et  qu'il  traine  à  peu  près  comme 
le  fait  le  Limaçon  de  la  sienne, et, par  conséquent, aussi 
à  ses  habitudes  et  à  des  conditions  d'existence  diffé- 
rentes de  celle  des  Céphalopodes  acétabulifères. 

La  principale  des  modifications  qu'on  observe  chez 
le  Nautile,  c'est  incontestablement  les  quatre  branchies 
distinctes  dont  son  animal  est  pourvu.  On  sait  que 
Dellechiaje  croit  avoir  reconnu  chez  la  plupart  des 
Céphalopodes  acétabulifères  deux  branchies  rudimen- 
taîrea,  tenant  aux  deux  peignes  branchiaux  connus. 
Le  caractère  remarquable  des  quatre  branchies  a  en- 
QBQé  Owen  à  en  faire  la  base  d'une  division  méthodi- 
que des  Céphalopodes.  11  propose  de  diviser  cette  classe 
en  deux  ordres  :  !<>  Dibranchiala,  correspondant  aux 
Acétabulifères;  ^  Tetrabranchiaîa^  qui  seraient  les 
Syphonifères. 

Voici,  en  résumé,  les  caractères  génériques  des  Nau- 
iiles  :  animai  ayant  le  corps  arrondi  et  terminé  en  ar- 
rière par  un  filet  tendineux  ou  musculaire,  qui  s'atta- 
che dans  le  siphon  dont  les  cloisons  de  la  coquille  sont 
percées;  le  manteau  ouvert  obliquement  et  se  prolon- 
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géant  en  une  sorte  de  capuchon  au-dessus  de  la  tête, 
pourvu  d'un  grand  nombre  d'appendices  tentaculalres 
ou  bras  sessiles  comme  digités,  et  entourant  l'ouver- 
ture de  la  bouche;  mâchoires  cornées  eu  forme  de  bec 
de  Perroquet;  coquille  discoïde,  en  spirale  régulière, 
multiloculaire,  à  parois  simples,  embrassante  ou  non; 
tours  contigus;  siphon  central  ou  ventral.  Jamais  dor- 
sal, quelquefois  continu;  cloisons  transverses,  simples, 
non  persillées. 

En  attendant  des  documents  ]>lu8  détaillés  sur  la  dé- 
couverte de  C.  Bennett,  et  qui  permettront  des  coupes 
génériques  basées  sur  la  structure  des  organes  de  l'a- 
nimal, voici  la  division  du  genre  Nautile,  d'après  les 
fermes  de  la  coquille,  et  se»  espèces  groupées  d'après 
les  caractères  du  siphon  et  la  forme  des  cloisons,  ainsi 
que  l'a  fait  Deshayes. 

t  Coquille ombiliquée  ou  non;  siphon  central;  cloi- 
sons simples  sans  dépression. 

«.  Coquille  sans  ombilic. 

Navtile  flambé.  Nauiilus  Pompiiius,  L.;  Encycl., 
pi.  471,  fig.  3.  A,  B.  Grande  et  belle  Coquille  réguliè- 
rement enroulée  et  d'une  forme  naviculaire,  élégante, 
ornée  surtout  postérieurement  de  flammes  rousses  sur 
un  fond  blanc  ;  l'axe  est  toujours  recouvert  d'un  dépôt 
calcaire;  à  l'intérieur  elle  est  nacrée;  les  loges,  en 
nombre  variable,  vont  quelquefois  à  quarante  dans  les 
grands  individus;  les  autres  sont  lisses,  sans  stries  ni 
rides  rayonnantes.  Cette  Coquille  se  trouve  vivante 
aux  GrandeS'Indes  et  aux  Moluques.  A  cette  première 
sous-division  de  cette  première  section,  on  peut  Join- 
dre les  espèces  suivantes  :  Nauiilus  imperialisy  Sow., 
Min.  Conch.,  pi.  1,  fig.  1;  Nauiilus  ceniralis,  Sow., 
ibid,,  fig.  2  et  3;  Nauiilus  undulalus,  Sow.,  pi.  40; 
Nauiilus  lineaius,  Sow.,  pi.  41;  Nauiilus  elegans, 
Sow.,  pi.  116;  Nauiilus  simples,  Sow.,  pi.  122; 
Nauiilus  iruncaius,  Sow.,  pi.  123;  Nauiilus  rega- 
lis,  Sow.,  pi.  555. 

jS.  Coquille  ombiliquée. 

Nautile  ohbiliqoé.  Nauiilus  umbilicalus,  Lamk., 
Anim.  sans  vert.  Espèce  fort  rare  et  fort  remarquable 
dont  Montfort  avait  fait  son  genre  Ammonie,  considé- 
rant cette  coquille  comme  le  type  vivant  des  Ammo- 
nites. On  la  trouve  avec  la  précédente,  et  on  la  pren- 
drait volontiers  pour  une  de  ses  variétées,  mais  elle  est 
constante  dans  sa  forme.  Elle  a  des  couleurs  analo- 
gues, mais  un  peu  différemment  disposées;  elle  est 
constamment  ridée,  en  rayonnant  sur  les  côtés  de 
l'ombilic. 

Sowerby  a  décrit  dans  le  Minerai  Conchologx  plu- 
sieurs espèces  fort  remarquables,  pétrifiées,qui  doivent 
se  rapporter  à  cette  section  ;  tels  sont  :  Nauiilus  dis- 
eus,  Sow.,  pi.  13;  Nauiilus  obesus,  Sow.,  pi.  124; 
Nauiilus  iniermediusy  Sowerby,  pi.  125;  Nauiilus 
siriaius,  Sow.,  pi.  182;  Nauiilus  peniagonus,  Sow., 
pi.  249,  fig.  1;  Nauiilus  complanaius,  Sow.,  pi.  261; 
Nauiilus  radiaius,  Sow.,  pi.  366;  Nauiilus  expan- 
sus,  Sow.,  pi.  458,  fig.  1;  Nauiilus  biangulaius, 
Sowerby,  pi.  458,  fig.  2;  Nauiilus  globaius,  Sow., 
pi.  481 1  Nauiilus?  multicarinaius ,  Sow. ,  pi.  482, 
fig.  1-2;  Nauiilus  cariniferus,  Sow.,  pi.  482,  fig.  3-4. 
Parmi  ces  Nautiles  fossiles,  les  deux  derniers  sont,  sans 
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contredit,  les  plus  singuliers  ;  ils  ont  une  forme  sub- 
cylindrique;  ils  sont  armés  de  carènes  ou  d'angles  éle- 
vés; ils  sont  pourvus  d'un  ombilic  fort  large,  régulière- 
ment évasé  en  entonnoir.  On  pourra  faire  de  ces  espèces 
un  petit  groupe  parmi  les  Nautiles. 

tt  Coquille  ombiliquée;  siphon  central;  une  dé- 
pression contre  le  retour  de  la  spire  dans  toutes  les 
cloisons. 

Nautile  quadeillé.  Nautilus  retfculatuB,  N.;  Bi^ 
siphiteê  reticnlaiuSf  Montf.,  Conch.  Syst.,  1. 1,  p.  54; 
Nautile  à  deux  siphons,  Montf.,  Buff.  de  Sonnîni,  t.  iv 
des  Mollusques,  p.  208,  pi.  46,  fig.  2.  Cette  Coquille  se 
trouve  en  Lorraine  et  en  Bourgogne  à  l'état  de  pétri- 
fication; son  ombilic  n'est  pas  très -large;  son  test, 
assez  épais,  est  régulièrement  treillissé.  Cependant,  à 
mesure  qu'il  grandit,  les  stries  transverses  disparais- 
sent, de  manière  que  vers  l'ouverture  des  grands  indi- 
vidus il  n'y  en  a  presque  plus;  le  siphon  est  médian  et 
assex  grand,  et  la  dépression  que  Montfort  avait  prise 
pour  un  second  siphon,  est  d'autant  plus  profonde 
dans  celte  espèce,  qu'on  l'examine  dans  de  plus  jeunes 
individus,  diminuant  insensiblement  jusqu'à  disparaî- 
tre presque  totalement  dans  ceux  qui  sont  parvenus  à 
tout  leur  développement. 

fff  Coquille  non  ombiliquée;  siphon  très-grand, 
continu;  une  dépression  latérale  de  chaque  côté,  sur 
toutes  les  cloisons. 

Naotile  de  Dbshates.  Nautilus  Deshayesii,  Defr. 
Son  siphon  est  très -grand,  continu  d'un  bout  à  l'au- 
tre, évasé  dans  la  dernière  loge,  et  s'appliquant  contre 
le  retour  de  la  spire;  les  cloisons  sont  simples,  mais 
latéralement  elles  sont  pourvues  d*une  dépression  pro- 
fonde de  chaque  c6té,  ce  qui  rapproche  certainement 
beaucoup  ce  Nautile  des  Ammonites.  Cette  espèce  a  été 
découverte  par  Deshayes  à  Maulelle  et  aux  environs 
de  Paris.  A  celte  section  des  Nautiles,  on  peut  rappor- 
ter le  Nautilus  zigzag,  Sow.,  Minerai  ConchoL, 
pi.  1.  Le  Nauiilus  sinuatus,  Sow.,  loc,  cit.,  pi.  104, 
sera  douteux  jusqu'au  moment  où  on  connaîtra  la 
fbrme  et  la  situation  du  siphon. 

Le  nom  de  Nautile  s'est  étendu  vulgairement  et  s'ap* 
plique,  avec  des  épilhètes  caractéristiques,  à  diver- 
ses coquilles.  Ainsi  le  Navtilb  coeret  de  Postillon 
n'est  rien  autre  chose  que  la  Spirule;  le  Nautile  coh- 
PEiHÉ  est  le  genre  Belléroplie  de  Montfort,  y.  ce  mot; 
Nautile  papteacé  se  dit  de  tous  les  Argonautes,  K  ce 
mot.  On  nomme  Nautile  a  spiee  ou  Nautile  ohbili- 
QUÊ,  tantôt  une  variété  jeune  du  Nautile  flambé,  tantôt 
le  Nautile  ombiliqué  lui-même;  enfin  la  Carinaire 
de  Lamarck,  Patelia  cristata  de  Linné,  a  reçu  du 
vulgaire  le  nom  de  Nautile  vitké. 

NAUTILITES.  iVau/f7r7e«.  holl.  T.  Nautiles  fos- 
siles. 

NAUTILOGRAPSE.  Nautilograpsus.  crust. Genre  de 
la  famille  des  Homobranches  brachyures,  institué  par 
Milne  Edwards,  et  très- voisin  des  Grapses,  dont  il  ne 
se  distingue  que  par  la  carapace  qui  est  plus  longue 
que  large  et  bombée  en  dessus,  par  le  front  qui  au  lieu 
d'être  recourbé  en  bas,  est  avancé,  lamelleux  et  sim- 
plement incliné,  et  par  les  pattes  qui  sont  courtes.  On 
ne  connaît  qn'une  seule  espèce  de  ce  genre,  qui  se  voit 


dans  presque  tous  les  parages,  et  se  rencontre  en  haute 
mer,  souvent  flottant  sur  le  Fucuê  nutans  ou  attaché 
sur  de  grands  animaux;  c'est  le  Nautilograpsus  mi- 
nutuê;  Cancer  minutus  de  Linné  et  de  Fabricius. 

NAUTILOPHORES.  Nautilophora.  moll.  Cette  fa- 
mille, que  Gray  a  proposée  dans  sa  Classification  natu- 
relle des  Mollusques,  représente  assez  bien  l'ancieime 
famille  des  Naulilacées  de  Lamarck  avant  Tépoqoe  oâ 
le  célèbre  professeur  y  apporta  des  changements  utiles 
et  nécessaires.  On  y  trouve  en  effet  les  genres  Ortho- 
cera,  Spirula,  Crtstellaria,  Sphœrula,  Botaclea^ 
Nautilus  et  Ammonita,  F.  ces  mots  ainsi  que  Nao- 

TILACtES. 

NAUTILUS.  HOLL.  Synonyme  de  Nautile. 

NAVARRETIA.  bot.  Ruiz  et  Pavon  (Flor.  Peruv.et 
C/i7Y.,2,p.8)  ont  décrit,  sous  ce  nom,  une  plante  for- 
mant un  genre  nouveau  de  la  Pentandrie  Monogynic, 
L.,et  que  l'on  a  rapportée  aux  Polémoniacées.  Ce  genre 
offre  les  caractères  essentiels  suivants  :  calice  à  ctiiq 
divisions;  corolle  infundibulifOrme  ;  cinq  étammes; 
ovaire  supère,  surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate  bi- 
fide ;  capsule  membraneuse  à  deux  valves  et  à  une  loge 
polysperme.  Le  Navarretia  involucrata,  Ruiz  et  Pav., 
loc.  cit.,  est  une  petite  plante  herbacée,  dont  la  racine 
est  fibreuse  et  blanchâtre,  la  tige  droite,  pubescenle, 
un  peu  rameuse,  garnie  de  feuilles  alternes,  décoopto 
en  segments  linéaires  et  subulés.  Les  fleurs,  de  couleur 
purpurine,  sont  réunies  en  capitule  dans  un  invotucre 
commun,  et  accompagnées  de  bractées  très-découpées. 
Cette  plante  croît  dans  les  lieux  humides  et  ombragés 
du  Chili. 

NAVAU.  bot.  Synonyme  vulgaire  de  Navel,  y^  Cioc. 

NAVENBURGIE.  Navenburgia.  bot.  Ce  genre  de  la 
famille  des  Synanihérées,  et  de  la  Syngénésie  séparée, 
L.,  fut  d'abord  établi  sous  le  nom  de  Broiera  par 
Sprengel.  Mais  comme  ce  dernier  nom  avait  été  appli- 
qué à  un  genre  formé  par  Cavanilles  (A^.  Beotèbi). 
Willdenow  lui  substitua  celui  de  Nacenburgia  qui 
doit  définitivement  rester  au  genre  dont  il  est  ici  ques- 
tion. Voici  ses  caractères  :  involucre  très-varîabte, 
formé  tantôt  d'une  seule  foliole  enveloppante,  tantôt 
de  deux  op|>osées,  tantôt  de  trois  ou  quatre  égaies  en 
largeur,  ovales,  oblongues,  colorées  et  arrondies  ou 
tronquées  au  sommet.  Réceptacle  nu,  très-petit,  pooc- 
tiforme.  Calalhide  très-variable,  offrant  tantôt  deux 
fleurs,  l'une  régulière  et  hermaphrodite,  l'autre  liga- 
lée  el  femelle,  tantôt  deux  fleurs  hermaphrodites  ré- 
unies, tantôldeux  fleurs  femelles,  tantôt  une  seule  fleur 
hermaphrodite  ou  une  seule  fleur  femelle.  La  fleur  her- 
maphrodite est  pourvue  d'une  corolle  tubuleuse.  hé- 
rissée de  poils,  et  à  limbe  régulier,  divisé  en  cinq  lobes; 
étamines  analogues  à  celles  des  Anlhémidées,  c'est-2- 
dire  surmontées  d'appendices  ligules  et  charnus,  qui 
manquent  à  la  base;  d'un  style  également  analogue 
à  celui  des  Antbémidées,  c'est-à-dire  à  deux  branches 
cylindriques,  roulées  extérieurement  en  demi-oercIeH 
terminées  par  des  poils  collecteurs;  Tovaîre  est  obo- 
vale,  oblong,  strié,  glabre  et  privé  d'aigrette.  Dans  b 
fleur  femelle,  la  corolle  est  anomale,  à  tube  conique, 
et  à  limbe  en  languette  très-courte  et  arquée;  rovaére 
est  à  peu  près  semblable  à  celai  de  la  fleur  bemaplir»- 
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dite,  mais  un  peu  plus  grand.  Les  calalhides  sont  très- 
nombreuses,  sessiles  et  rassemblées  en  capitules  irré- 
guliert.  Ce  genre,  dont  les  organes  floraux  offrent  une 
structure  si  variable,  a  été  placé  dans  la  section  des 
HéltanlhéesMillériées  par  Cassini,  malgré  Tanalogîe  de 
son  style  et  de  ses  étamines  avec  ceux  des  Anthéml- 
dées.  11  offre  aussi  quelques  affinités  avec  les  Ambro- 
siées. 

NAVKNBtBGix  A  TB0I8  ifKRYiiRKS.  Navefiburgia  tri- 
nervatQj  "Willd.;  Broiera  contraxerva,  Spreng.;  Bro- 
iera Sprengelii,  Cass.  C*est  une  plante  herbacée,  haute 
environ  d'un  demi-mètre,  glabre,  dont  la  tige  est  dres- 
sée, à  ramifications  étalées,  divergentes,  garnies  de 
feuilles  opposées,  demi-embrassantes,  obovales,  triner- 
vées,  crénelées  ou  denticulées.  Les  capitules  de  fleurs 
sont  jaunes.  Elle  croit  dans  TAmérique  méridionale,  et 
on  la  cultive  en  Europe,  dans  les  Jardins  de  botanique. 
NAVET.  BOT.  Espèce  du  genre  Chou,  f^,  ce  mot. 
NAVET.  HOLL.  Les  marchands  donnent  le  nom  de 
Navet  à  plusieurs  coquilles,  entre  autres  à  quelques 
Cônes:  le  Conua  Mile»,  par  exemple;  à  desTurbinel- 
les  :  Turbinella  Râpa  et  Turhinella  Napus,  Lamk. 
Le  Turbinella  Râpa  a  reçu  aussi  le  nom  de  Navet  di 
LA  Chine.  Le  Afureo;  cafto//cti/a/tis  est  désigné  par  le 
nom  de  Navet  a  lougub  quece. 

NAVETTE.  Radius,  holl.  Genre  formé  parMontfort, 
dans  sa  Conchyliologie  Systématique ,  aux  dépens  des 
Ovules.  11  n'a  pu  être  conservé. 

Navette  de  tissebahd  est  le  nom  que  les  marchands 
donnent  aux  espèces  d'Ovules  qui  rentrent  dans  le 
genre  de  Montfort,  et  plus  particulièrement  à  VOvula 
ralva,  Larok. 

NAVETTE  ou  NAVET  SAUVAGE.  BOT.  Espèce  de  Chou 
qu'on  cultive  pour  l'huile  que  donne  sa  graine. 
NAVIA.  BOT.  y.  Navie. 

NAVIAT.  OIS.  Synonyme  vulgaire  des  Foulques  et  des 
Mouettes,  r.  ces  mots. 

NAVICELLE.  Navicella,  holl.  Genre  de  Gastéropo- 
des pectinibranches,  institué  par  Lamarck,  adopté  par 
Blainville  qui  a  reconnu  dans  l'animal  un  corps  ovale, 
plus  ou  moins  allongé,  comme  l'indique  la  forme  de 
la  coquille,  et  bombé  en  dessus;  une  masse  viscérale 
ne  formant  qu'une  petite  pointe  au  delà  du  bord  pos- 
térieur ou  pied,  presque  médiane  ou  à  peine  recourbée 
à  gauche,  et  plane  en  dessous;  la  peau  qui  l'enveloppe 
sur  le  dos  est  fort  mince  sur  toutes  les  parties  recou- 
vertes par  la  coquille,  et  ce  n'est  que  sur  les  bords 
qu'elle  offre  un  peu  d'épaisseur;  ces  bords  ne  présen- 
tent cependant  aucune  trace  de  papilles  tentaculaires; 
an-dessus  du  cou  ou  de  la  partie  antérieure  du  corps, 
la  peau  forme  une  avance  assez  grande,  d'où  résulte 
une  cavité  un  peu  oblique  de  gauche  à  droite;  la  partie 
inférieure  du  corps  est  occupée  par  un  disque  muscu- 
laire, elliptique,  fort  grand,  à  bords  minces  et  sub- 
pa pilla  ires,  qui  s'avance  assez  au-dessous  de  la  tète, 
de  manière  à  pouvoir,  sans  doute,  la  dépasser  dans  le 
vivant,  mais  du  reste  débordant  aSsez  peu  la  masse  des 
viscères;  il  n'offre  pas  de  sillon  transversal  antérieur, 
c|uoîqu*il  paraisse  complètement  abdominal,  c'est-à- 
dire  dans  toute  la  longueur  de  la  masse  viscérale,  un 
peu  comme  dans  les  Limaces  et  les  Doris,  et  surtout 


comme  dans  les  Patelles;  il  est  réellement  tracbélien. 
c'est-à-dire  que  son  pédicule  d'insertion  à  la  masse  des 
viscères,  et  par  suite  à  la  coquille,  est  très -antérieur. 
Mais  ce  qui  donne  à  ces  Mollusques  l'apparence  des 
Gastéropodes,  c'est  que  les  deux  faisceaux  latéraux  du 
muscle  columellaire,  qui  attachent  l'animal  à  sa  co- 
quille, s'élargissent  d'arrière  en  avant,  de  manière  à 
accompagner  la  masse  viscérale  assez  loin  en  arrière, 
et  à  comprendre  ainsi  la  partie  postérieure  du  pied 
sous  la  masse  viscérale,  en  laissant  toutefois  une  ca- 
vité largement  ouverte  en  arrière,  entre  ces  deux  par- 
ties. C'est  dans  cette  cavité,  et  adhérant  à  la  face  dor- 
sale de  la  partie  postérieure  du  pied,  qu'est  l'opercule, 
c'est-à-dire  à  l'endroit  où  il  est  dans  les  Mollusques 
operculés  et  complètement  libres  du  sac  abdominal. 
La  partie  antérieure  ou  céphalique  du  corps  ressem- 
ble beaucoup  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  Nérites;  elle 
est  large  et  déprimée;  la  tète  l'est  surtout  beaucoup 
et  de  forme  semi-lunaire;  les  tentacules  qu'elle  porte 
sont  coniques,  contractiles  et  très-distants  entre  eux 
ou  très-latéraux;  les  yeux,  qui  sont  situés  à  leur  côté 
externe,  sont  portés  sur  de  courts  pédoncules,  égale- 
ment comme  dans  les  Nérites;  la  bouche  complètement 
inférieure  a  son  orifice  longitudinal  ou  dirigé  d'avant 
en  arrière;  elle  est  grande;  dans  son  intérieur,  on 
trouve  deux  lèvres  longitudinales,  séparées  par  un 
sinon  médian  et  garnies  de  denticules  recourbées  en 
arrière;  ces  deux  lèvres  se  rapprochent  postérieure- 
ment, se  réunissent,  et  ne  forment  plus  qu'un  seul 
ruban  lingual,  hérissé,  qui  se  prolonge  dans  la  cavité 
abdominale;  l'œsophage  qui  naît  directement  de  la 
cavité  buccale  est  court  et  étroit;  peu  après  son  en- 
trée dans  l'abdomen,  il  se  renfle  en  un  estomac  mem- 
braneux, de  médiocre  étendue,  situé  à  gauche  et  enve- 
loppé dans  les  lobes  hépatiques,  comme  à  l'ordinaire; 
le  canal  intestinal  qui  en  sort,  après  un  petit  nombre 
de  circonvolutions,  se  dirige  d'arrière  en  avant,  puis 
obliquement  de  gauche  à  droite,  et  vient  se  terminer 
par  un  petit  tube  flottant  à  droite  nu  plafond  de  la 
cavité  branchiale;  cette  cavité,  formée  au-dessus  de  la 
partie  antérieure  du  corps,  par  une  avance  arrondie 
du  manteau,  est  grande,  vaste,  et  s'ouvre  largement 
en  avant,  sans  trace  de  tube  ou  d'auricules  propres  à 
introduire  le  fluide  ambiant  dans  son  intérieur;  elle  ne 
renferme  qu'une  seule  grande  branchie,  en  forme  de 
peigne  ou  de  palme  allongée,  et  dirigée  obliquement 
d'arrière  en  avant  et  de  gauche  à  droite;  elle  est  si 
longue,  que,  dans  l'état  de  vie,  elle  peut  sans  doute  être 
sortie  hors  de  la  cavité  qui  la  renferme;  sa  structure 
n'offre  du  reste  rien  de  particulier.  L'appareil  cir- 
culatoire n'a  rien  de  remarquable;  le  cœur  est  tou- 
jours à  l'angle  postérieur  et  gauche  de  la  cavité  bran- 
chiale, et  il  fournit  deux  troncs  aortiques  :  le  postérieur 
est  presque  aussi  gros  que  l'antérieur.  Ce  genre  est  diof- 
que,  comme  les  Nérites  et  genres  voisins,  c'est-à-dire 
que  les  sexes  sont  séparés  sur  des  individus  différents. 
Dans  le  sexe  femelle,  l'orifice  de  l'oviducte  est  situé 
dans  la  cavité  branchiale,  assez  en  arrière,  tandis  que 
la  terminaison  du  canal  déférent,  dans  les  individus 
mâles,  a  lieu  à  la  racine  et  au-dessous  de  Torgaae  ex* 
citateur;  celui-ci,  qui  est  plat,  ridé  et  probablement 
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toujours  fiorli,  est  situé  en  avant  du  tentacule  droit  et 
presque  dans  la  ligne  médiane,  caractère  qui  se  re- 
trouve également  dans  les  Mérites.  D'après  cette  des- 
cription, faite  par  Bla  in  ville,  de  ranimai  de  la  Navi- 
celle,  il  est  évident  qu*il  a  de  tels  rapports  avec  les 
Nérites  qu*il  est  réellement  assez  difficile,  et  peut-être 
inutile  de  Pen  séparer.  La  coquille  est  ovale,  oblongue, 
patelliforme,  non  symétrique;  son  sommet,  peu  pro- 
noncé, s'incline  toujours  de  gauche  à  droite;  sur  le 
bord  postérieur,  les  bords  sont  tranchants,  simples, 
réguliers  comme  toute  la  coquille;  Touverture  est 
elliptique ,  plus  grande  que  dans  aucune  Nérite  flu- 
viatile;  la  columelle  est  transverse,  8epliforme,en 
tout  semblable  à  celle  des  Nérilines  et  surtout  de  la 
Néritine  auriculée  de  Lamarck;  en  dehors,  ces  Coquilles 
sont  couvertes  d*un  épiderme  brun  sur  lequel  on  re- 
trouve souvent  les  restes  des  ceufs  que  l'individu  y  a 
déposés.  L'opercule  est,  à  peu  de  chose  près,  dans  le 
même  rapport  avec  le  pied  de  l'animal,  que  dans  les 
Nérites,  c'est-à-dire  qu'il  lui  adhère  et  s'y  accroît  de  la 
même  manière;  seulement  cet  opercule  ne  peut  se 
montrer  complètement  au  dehors  par  l'adhérence  qui 
existe  eulre  le  pied  et  la  partie  postérieure  des  vis- 
cères, adhérence  qui  n'existe  que  dans  quelques  points, 
puisque  le  liquide  aipbiant  peut  passer  entre  l'un  et 
l'autre;  il  est  beaucoup  plus  petit  que  l'ouverture,  et 
sa  forme  est  subquadrangulalre.  On  peut  donc,  avec 
juste  raison,  le  considérer  comme  rudimenlaire,  et  le 
comparer  en  cela  avec  celui  des  Strombes  et  des  C6nes 
qui  ne  peuvent  jamais  fermer  qu*une  très-faible  por- 
tion de  l'ouverture. 

On  ne  compte  encore  que  trois  espèces  dans  ce  genre; 
elles  sont  de  l'archipel  de  l'Inde;  on  les  trouve  en  grand 
nombre  dans  les  ruisseaux  et  les  rivières. 

Navicbllb  BLLiPTiQCB.  NaviceUa  ellipiica ,  Lamk., 
Anim.  sans  vert.,  t.  vi,  p.  181 ,  n»  1  ;  Patella  porcellana, 
L.,  Gmel.,  p.  5693,  n»  4;  en  admettant  seulement  la  sy- 
nonymie de  Rumph  et  de  Gheranitz;  Nerila  porcel- 
lanoy  Chemnitz,  Conch.,  tab.  124,  fig.  1083;  Encyclop., 
pi.  456,  fig.  1,  A,  B,  G,  D.  Elle  se  trouve  communément 
aux  îles  de  France,  de  Mascareigne  et  aux  Moluques. 

Navicbllb  bâtée.  NaviceUa  Uneala,  Lamk.,  Anim. 
sans  vert.,  t.  vi,  p.  183,  n»  2;  Encyclop.,  pi.  456,  fig.  2, 
A,  B.  Elle  est  beaucoup  plus  étroite  et  plus  mince  que  la 
précédente;  le  sommet  dépasse  à  peine  le  bord;  elle  est 
diaphane,  d'un  jaune  orangé,  marquée  de  lignes  d'un 
rouge-bruu,  rayonnantes  du  sommet  vers  le  bord;  elle 
a  un  reflet  nacré  en  dedans. 

Navicbllb  pabqubtéb.  NaviceUa  /esse/Zato,  Lamk., 
toc.  ciL,  no  3;  Encyclop.,  fig.  3,  a,  b,  et  fig.  4,  a,  b. 
Un  peu  moins  étroite  que  la  précédente,  mais  égale- 
ment très-mince  et  diaphane,  se  distinguant  par  son 
sommet  qui  ne  fait  aucune  saillie  au-dessus  du  bord; 
elle  est  agréablement  peinte  de  taches  jaunes  et  fauves, 
oblongues,  subquadrangulaires. 

NAVICULÂlRE.  Naviculan'â,  bot.  Se  dit  d'un  organe 
qui  ressemble  à  une  nacelle. 

NAVICULARU.  bot.  Heister  et  Adanson  séparaient 
des  Sauges,  sous  ce  nom  générique,  le  Salvia  giuti- 
nota,  à  cause  de  se$  bractées  très-entières  et  navicu- 
laires.  Un  caractère  aussi  peu  importanl  ne  suffisait 


pas  pour  motiver  rétablissement  d'uo  tel  genre.  F. 
Saugb. 

Un  autre  genre  Navicularia,  introduit  par  BerloloiK 
(Opu9C.  Scient,  di  Bologn»,  m,  408)  dans  la  famille 
des  Graminées,  a  eu  le  même  sort»  et  la  seule  espèot 
qu'il  renfermât  a  été  réunie  au  genre  Echinalana  de 
Desvaux. 

NAVICULE.  Navicula.  zool.?  bot.?  Bory-S^-Vincenl 
a  proposé  l'établissement  de  ce  genre  dans  la  famille 
des  Bacillariées,  pour  y  comprendre  des  Psycbodiés 
qu'il  a  caractérisés  ainsi  :  êtres  microscopiques  très- 
simples,  amincis  aux  deux  extrémités  en  forme  de 
navette  de  tisserand,  comprimés  au  moins  d'un  côté, 
nageant  par  balancement  dans  leur  état  d'individua 
lisation,  quoique  souvent  vivant  réunis  en  nombre  in- 
fini et  comme  en  société.  Bory-S^Vincent  cite  les  trois 
espèces  suivantes  de  ce  genre  nouveau. 

Naviculb  a  dbux  points.  Navicula  bipunciala,  B., 
Encycl.,  Die,  n»  4;  Fibrio  tripunctatus  var,^  MfUL. 
Inf,^  t.  Yii,  fig.  2,  d.\  Encycl.,  IIL,  pi.  3,  f.  15,  d.  PUk 
petite  que  les  suivantes,  légèrement  jaunâtre,  transpa- 
rente, marquée  de  deux  points  dont  aucun  n^occupe  k 
centre;  elle  est  l'une  des  plus  communes  dans  les  ma- 
rais, parmi  les  Conferves,  soit  d'eau  douée,  soit  ma- 
rines; elle  s'y  développe  surtout  quand  on  garde  Teao. 

Naviculb  dbs  boitbbs.  Navicula  Oêlrearia,  B.,  En- 
cycl., Die,  no  5.  Intermédiaire  par  le  nombre  et  la  dU- 
posilion  des  points  et  des  globules  qui  9*y  remarqueit 
entre  la  précédente  et  la  suivante,  cette  espèce  se  dis- 
tingue de  l'une  et  l'autre  par  sa  forme  beaucoup  phH 
mince,  et  surtout  par  9e$  extrémités  fèrt  aiguës.  Sa 
couleur  est  communément  le  vert  assez  vif.  £xtrèaie- 
ment  répandue  dans  les  parcs  où  l'on  met  verdir  des 
Huîtres;  on  a  imaginé  que  ces  Conchifères  devaieot 
leur  viridilé  aux  Navicules.  La  couleur  verte  n^eslpas 
un  caractère  pour  distinguer  l'espèce  dont  il  est  qnes 
lion;  car  avant  l'époque  où  se  développe  la  matière 
verte  qui  colore  l'eau  avec  tout  ce  qui  s'y  trouve  plongé. 
Gaillon  rapporte  que  les  hommes  commis  à  réducaiisa 
des  Huîtres  remarquent  ce  qu'ils  nomment  une  hrm- 
neur,  c'est-à-dire  une  teinte  bistrée  s'étendant  sur  lei 
Coquilles,  la  vase,  les  cailloux  et  les  plaines  inondées. 
Cette  bruneur  est  causée  par  l'abondance  des  Navicules 
naissant  avant  le  développement  de  la  viridité,  et  qui 
bien(6t  contribuent  à  l'augmentation  de  la  teinte  géflé- 
raie  en  se  pénétrant  elles-mêmes  de  matière  verte. 

Naviculb  a  tbois  points.  Navicula  iripunciaia,  B., 
Encycl.,  Die,  n«  6;  Fibrio  tripnnciaius,  Jf  011.,  /«/'.. 
t.  vu,  fig.  3,  a,a,a\  Encycl.,  Ulustr.,  pi.  3,  f.  15,  a. 
Cette  dernière  est  la  plus  commune  de  toutes;  c^cst 
elle  qui  forme,  en  pénétrant  les  couches  de  nattère 
muqueuse  qui  se  développent  vers  la  fin  de  Pautomae 
au  fond  des  fossés,  à  la  surface  des  pierres  qui  servent 
de  dalle  aux  fontaines,  sur  la  vase  des  marais  use  leink 
de  couleur  capucine. 

NAYIE.  Navia,  bot.  Genre  de  la  fanuJIe  des  Bromé- 
liacées, établi  par  Martius  qui  le  caractérise  de  U 
manière  suivante  :  partie  extérieure  du  pèrigooe  di- 
visée en  six  découpures  calicinales  navicuiari-obioB- 
gués,  adhérentes  à  leur  base,  valvées  en  haut,  les 
supérieures  compliquées,  en  carène  aiguë,  rinférieare 
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l^lus  courle  el  en  carène  obluse  ;  les  parties  intérieures 
ou  pélaloldes  sont  connivences  en  lube  intérieurement, 
étalées  vers  rexlrémité  ;  étamines  au  nombre  de  six, 
liypogynes,  à  filament  filiforme,  dressé,  dexueux  ou 
penché  à  Textrémité;  anthères  linéari-lélragones,  in- 
combantes, écbancrées  à  leur  base  ;  ovaire  libre,  à  trois 
lobes  ovales,  à  trois  loges  renfermant  chacune  cinq  ou 
six  ovules  attachés  à  Tangle  central  ;  style  subulé,  tri- 
partible;  trois  stigmates  filiformes,  un  peu  dressés, 
étalés  et  un  peu  flexueux  à  Textrémité.  Le  fruit  con- 
siste en  une  capsule  membraneuse,  à  trois  loges,  à  trois 
valves  el  dont  les  cloisons  sont  bifides  au  sommet.  Les 
graines  parviennent  en  petit  nombre  à  maturité  ;  elles 
sont  ovalaires,  arrondies,  nues  et  à  c6tes.  Les  Navies 
sont  des  plantes  herbacées,  à  caudex  simple  ou  un  peu 
rameux,  feuille  au  sommet;  leurs  feuilles  sont  lancéo- 
lées, acuminées,  serrées  ou  étalées  en  rosace  ;  les  fleurs 
sont  réunies  en  épi  dense,  dans  les  aisselles  des  brac- 
tées. Ces  plantes  sont  originaires  du  Brésil. 

NAXIE.  Naxia.  crdst.  Uomobranches  brachyures, 
groupe  des  Trigonés.  Genre  établi  par  Leacb,  et  très- 
voisin  u  genre  Inachus;  il  ne  diffère  du  genre  Pisa 
({ue  parce  que  la  tige  mobile  des  antennes  externes  est 
insérée  sous  le  rostre,  et  en  majeure  partie  cachée  par 
ce  prolongement;  que  les  cornes  du  rostre  sont  lon- 
gues et  tronquées  au  bout,  et  que  les  orbites  sont  pres- 
que circulaires  et  sans  hiatus  à  leur  bord  inférieur. 

Naxib  sxRPULiPtRK.  Naxta  snijtuUfera,  Edw.  Front 
terminé  par  deux  épines  inclinées  en  bas,  el  rugueuses; 
régions  de  la  carapace  indiquées  par  des  rainures;  ex* 
Irémités  inermes. 

NAYADES.  coifCH.  Famille  de  Mollusques  acéphales, 
établie  par  Lamarck  pour  réunir  les  deux  genres  Hu- 
lette  et  Anodonte,  créés  par  Bruguière  dans  TEncyclo- 
pédie.  Deshayes  pense  qu*on  peut  la  caractériser  de 
la  manière  suivante  :  animal  généralement  ovale,  la- 
mellipède,  lamellibranche  ;  manteau  fendu  dans  loute 
son  étendue  ;  anus  aboutissant  dans  un  canal  borgne, 
formé  par  la  réunion  des  branchies  au  manteau  ;  les 
feuillets  branchiaux  externes  les  plus  petits.  Coquilles 
lluvialtles,  dont  la  charnière  est  tantôt  munie  d'une 
deot  cardinale,  irrégulière,  simple  ou  divisée,  quelque- 
fois striée  transversalement,  el  d'une  dent  longitudi- 
uale,  qui  se  prolonge  sous  le  corselet;  tantôt  elle  n'offre 
aucune  dent  quelconque.  Test  noir  en  dehors;  impres- 
sion musculaire,  postérieure,  composée;  les  crochets 
écorchés,  souvent  rongés.  On  placerait  dans  la  famille 
des  Nayades  les  genres  Arodortb,  Hteib,  RIulbttb  et 
Castalib.  y.  ces  mots. 

NAZAMONITES.  Hin.  F.  Nasahohitb. 
NAZI  A.  BOT.  Adanson  a  donné  ce  nom  générique 
au  Cenchruê  racemosus,  L.  Mais  ce  genre  a  reçu 
plusieurs  autres  dénominations.  Celle  de  Tragus,  que 
lui  a  imposée  Haller,  est  plus  généralement  adoptée. 
^.  Teagos. 

NÉBALIE,  Nebalia.  ceost.  Genre  de  Tordre  des  Déca- 
podes, famille  des  Macroures,  tribu  des  Schizopodes, 
établi  par  Leach  et  adopté  par  Latreille  qui  lui  donne 
pour  caractères  :  dix  pieds  divisés,  jusque  vers  la  moitié 
de  leur  longueur,  en  deux  branches  sétacées;  antennes 
latérales  (premiers  pieds  selon  Leacb)  insérées  beau- 


coup au-dessous  des  mitoyeniies ,  et  n'ayant  pas  d'é- 
caille  apparente  à  leur  base;  queue  terminée  par  deux 
appendices  en  forme  de  soies.  Ce  genre,  que  Latreille 
avait  d'abord  confondu  avec  tes  Aiysis,  a  été  placé  par 
Montagu  parmi  les  Monoculua,  et  Viviani  en  a  fait  des 
Qrclop»,  Il  se  distingue  des  Mysis  par  les  antennes 
latérales  qui  ont  une  écaille  à  leur  base  dans  ces  der- 
niers; les  genres  Mulcion  et  Cryptope  en  sont  séparés 
par  leur  queue  qui  est  terminée  par  cinq  feuillets;  il 
en  est  de  même  chez  les  Mx9is.  Le  genre  Gondylure 
en  diffère  par  l'extrémité  de  son  test  qui  est  divisé  en 
plusieurs  segments  ou  articles  inégaux,  caractère  qui 
sépare  ce  genre  de  tous  les  autres  de  la  tribu.  Les  an- 
tennes intermédiaires  ou  supérieures  des  Nébalies  sont 
insérées  au-dessus  des  yeux,  elles  sont  formées  de  deux 
soies  médiocrement  longueis  el  portées  sur  un  pédon- 
cule cylindrique.  Les  antennes  extérieures  sont  lon- 
gues, simples,  sétacées,  sans  écaille  à  leur  base,  placées 
latéralement  assez  loin  des  yeux  et  portées  sur  des  pé- 
doncules allongés;  les  dix  pieds  sont  placés  très  en  ar- 
rière, fort  rapprochés  les  uns  des  autres,  égaux  entre 
eux,  et  ayant  leur  extrémité  formée  de  deux  divisions 
égales,  sétacées,  ciliées,  servant  uniquement  à  la  nata- 
tion; la  carapace  forme  un  bouclier  analogue  à  celui 
de  certains  Entomostracés  et  surtout  des  Cyclopes;  elle 
est  bombée  dans  son  milieu,  embrasse  les  côtés  du  corps 
el  se  prolonge  en  avant  en  un  petit  rostre  aigu,  arqué 
en  dessous,  non  épineux  el  mobile,  sous  lequel  les  yeux 
sont  insérés  et  très-rapprochés.  L'abdomen  est  conique, 
plus  ou  moins  long  que  la  carapace,  composé  de  plu- 
sieurs segments,  visible  au  delà  de  celle-ci  el  d'un  pre- 
mier qu'elle  recouvre;  terminé  par  deux  appendices 
muUiarticulés  en  forme  de  soie.  Ce  genre  renferme 
deux  ou  trois  espèces  toutes  d'une  taille  extrêmement 
petite. 

Nébalib  d'Hebbst.  Nehalia  Heti}stu,  Leacb,  Zool. 
Miscel.,  1. 1,  pag.  100,  lab.  44  ;  Monoculus  roêtralus, 
Montagu,  Trans,  of  Lin.  Soc,  t.  x,  lab.  3,  fig.  5; 
Cancer  bipes,  Olh.  Fabr.,  Herbst;  Jifysis  biffea,  Oliv. 
Longue  de  huit  à  dix  lignes;  abdomen  formé  de  quatre 
segments  ;  couleur  grise  ou  d'un  cendré  jaunâtre,  avec 
les  yeux  noirs.  Elle  se  trouve  dans  l'Océan  européen  et 
surtout  dans  les  régions  septentrionales. 

NEBÊLIE.  Nebelia,  bot.  Necker  avait  constitué  sous 
ce  nom  un  genre  distinct  du  Brunia  par  le  caractère  de 
deux  styles  et  d'un  fruit  biloculaire.  Ce  genre  n'a  pas  été 
admis  par  De  Candolle  dans  son  Prodratnua  System. 
Fegeiabilium,  11  était  constitué  sur  les  Brunia  nodi- 
flora,  L.,ei Brunia  paleacea,  Thunb.  Dans  le  Mémoire 
que  A.  Brongniarl  a  publié  (Ann.  des  Se.  nat.,aoûl  1826) 
sur  la  famille  des  Bruniacées,  la  première  de  ces  espèces 
reste  le  type  du  genre  Brunia,  el  la  seconde  fait  partie 
du  nouveau  genre  Berardia,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  un  ancien  genre  nommé  ainsi  par  Yillars  et 
qui  est  le  Lappa  des  auteurs. 

NÉBRlË.  Nebria,  ins.  Genre  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères, section  des  Pentamères,  famille  des  Carnassiers, 
division  des  Terrestres,  tribu  des  Carabiques  abdomi- 
naux, établi  par  Latreille  et  adopté  par  tous  les  ento- 
mologistes. Ses  caractères  sont  :  les  trois  premiers  ar- 
ticles des  tarses  antérieurs  des  mâles  plus  ou  moins 
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dilatés,  (rianipulaires  ou  cordiformes;  dernier  article 
des  palpes  plus  ou  moins  allongé  et  très-légèrement 
sécurlforme.  Antennes  filiformes.  Lèvre  supérieure  en- 
tière ou  très-légèrement  échancrée;  mandibules  peu 
saillantes,  non  dentées  intérieurement;  une  dent  bifide 
au  milieu  de  Téchancrure  du  menton.  Corselet  cordi- 
forme.  Élytres  allongées,  plus  ou  moins  ovales.  Ce 
genre  qui  est  très-voisin  des  Carabes  proprement  dits, 
en  diffère  cependant  par  le  labre  qui  n'est  pas  profon- 
dément échancré,  et  par  les  mâchoires  qui  sont  ciliées 
extérieurement,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  les  Carabes; 
les  Omophrons  en  sont  bien  séparés  par  la  forme  de 
leur  corps,  les  Pogonophores  de  Latreille  en  sont  dis- 
tingués par  leur  languette  qui  est  étroite  et  allongée, 
tandis  qu'elle  est  courte  et  large  dans  les  Nébries;  les 
Loricères  ont  une  forte  échaocrure  au  côté  interne  des 
jambes  antérieures,  ce  qui  n'est  pas  chez  les  Nébries. 
Bonelli,  dans  ses  Observations  entomologiques,  avait 
établi  un  genre,  aux  dépens  des  Nébries,  sous  le  nom 
A^Alpœus,  dans  lequel  il  plaçait  les  espèces  aptères 
qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  plus  hautes  montagnes; 
mais  ce  genre  n'a  pas  été  adopté,  parce  qu'on  a  décou- 
vert beaucoup  d'espèces  formant  la  liaison  de  son  genre 
j4lpœus  et  des  Nébries.  La  tète  des  Nébries  est  assez 
grande,  plane  et  presque  triangulaire;  la  lèvre  supé- 
rieure est  transversale  ;  les  mandibules  sont  peu  sail- 
lantes, légèrement  arquées,  aiguës  et  non  dentées  inté- 
rieurement; les  antennes  sont  au  moins  de  la  longueur 
du  corps;  les  yeux  sont  ordinairement  peu  saillants; 
le  corselet  est  assez  court,  plus  ou  moins  cordiforme; 
les  élytres  sont  assez  allongées,  ordinairement  paral- 
,  lèles  et  presque  carrées  dans  les  espèces  ailées  et  plus 
ou  moins  ovales  dans  les  aptères.  Les  pattes  sont  plus 
ou  moins  allongées  ;  Téchancrure  qui  termine  en  des- 
sous les  jambes  antérieures,  est  droite  et  ne  remonte 
j)as  sur  le  côté  Interne.  Les  couleurs  de  ces  insectes 
sont  en  général  noires  ou  brunes;  quelques-uns  ont  le 
fond  Jaunâtre  plus  ou  moins  varié  de  noir.  Ces  Carabi- 
ques  sont  presque  tous  propres  aux  contrées  tempérées 
et  froides  de  l'Europe. 

Nébeib  beévicolle.  ûiebria  brevicoUi»,  Clairv., 
Fisch.,  DeJ.,  Bon.,  Lat.,  Schonn.,  etc.;  Carabins  brevi- 
collis,  Fabr.  Elle  est  d'un  ooir  luisant,  avec  les  an- 
tennes, les  Jambes  et  les  tarses  d'un  brun  ferrugineux; 
les  élytres  ont  des  stries  pointillées.  Elle  se  trouve  sous 
les  pierres,  dans  les  lieux  humides. 
NÉBRION.  BOT.  (Dioscoride.)  Synonyme  de  Panais, 
NECKÈRE.  Neckera.  bot.  (Mousses,)  Hedwig  a  con- 
stitué ce  genre  dont  les  espèces  étaient  confondues  par 
Linné  avec  les  Hxpnutn,  De  légers  caractères  dans  la 
structure  du  péristome,  ne  semblaient  pas  d'abord  des 
motifs  suffisants  pour  séparer  ces  deux  genres  que  ré- 
unissait d'ailleurs  une  eertatne  analogie  dans  leur  port. 
Cependant ,  lorsque  la  connaissance  plus  parfaite  des 
Mousses  eut  déterminé  les  botanistes  à  établir,  dans  cette 
famille,  un  grand  nombre  de  coupes  génériques,  on  en 
est  venu  à  subdiviser  encore  le  genre  Neckera.  De  là  les 
genres  A nacamptodon  de  Bridel  ;  Anomodon  et  Dal- 
ionia  de  Hooker,  sans  parler  du  Ctyphœa  de  Mohr  et  du 
Pilottichum  de  Beauvois ,  qui  sont  synonymes  de  ce 
ilernter.  Hedwig  donnait  pour  caractères  â  son  genre 


Neckera,  un  péristome  double,  à  seize  deoU  chacuo, 
l'intérieur  formé  de  seize  cils  réunit  entre  eux,  à  la  base, 
par  une  courte  membrane.  Le  genre  Anacampiodon 
de  Bridel  est  fondé  sur  une  espèce  qui,  par  son  port, 
s'éloigne  des  Neckera  et  se  rapproche  des  Fabnmia 
par  la  structure  de  son  péristome  extérieur.  Le  carac- 
tère essentiel  du  Daltonia  réside  dans  sa  coiffé  mitri- 
forme,  tandis  qu'elle  est  dimidiée  {ditnidiata)  dans  les 
Neckera,  11  faut  avouer  que,  s'il  n'y  a  pas  d'autres 
motifs  pour  constituer  un  genre,  le  Daltonia  est  d'une 
valeur  si  faible  qu'où  ne  saurait  blâmer  Schw^egrichea 
d'avoir  continué  à  en  réunir  les  espèces  au  Neckera 
de  Hedwig. 

Dans  l'exposition  méthodique  des  espèces  de  Mousses 
par  Walker-Arnott  (Méra.  de  la  Soc.  d'Hist.  nat.,  vol.  i, 
2«  partie),  les  genres  Anacampiodon  et  DaUonia  sont 
adoptés,  mais  V Anomodon  est  réuni  au  Neckera,  dont 
l'auteur  présente  le  caractère  essentiel  ainsi  qu'il  suit: 
dents  externes  du  péristome  alternes  avec  les  denU 
internes;  capsule  dimidiée.  La  eobérence  des  deols 
internes  par  la  base  n'est  donc  plus.considérée  coone 
une  différence  générique  essentielle,  ainsi  que  Hedwig 
l'avait  établi.  En  admettant  les  idées  d'Arnolt  sur  la 
circonscription  du  genre  qui  fait  l'objet  de  cet  article, 
on  le  trouve  composé  de  vingt-deux  espèces  qui  crois- 
sent dans  tous  les  climats. 

NBCKtoB  CEÉPOE.  Neckera  crispa  y  Hedw.  Plante 
excessivement  commune  dans  les  localités  montueuse». 
sur  les  troncs  des  arbres  et  sur  les  rochers.  L*aspecldr 
celle  mousse  est  élégant;  ses  feuilles  sont  oblonguo. 
ridées  ou  ondulées  transversalement.  L*arne  est  ovak. 
portée  sur  une  soie  latérale  assez  longue. 

NECKERIA.  BOT.  Deux  genres  de  Phanérogames  osl 
reçu  ce  nom  qui  avait  déjà  un  emploi  parmi  les  Cryp- 
togames (y,  Nbckèee).  Tous  les  deux  peuvent  se  pasKr 
de  cette  dénomination  ;  car  l'un,  fondé  par  Gmelin,  est 
le  même  que  le  PoUichia  d'Alton  et  de  Willdenow^ 
l'autre,  établi  par  Scopoli,  est  synonyme  de  CorjrdtUis. 
V,  ces  mots. 

NÉGROBIE.  Necrobia.  iirs.  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères, section  des  Pentamères,  famille  des  Clavi- 
cornes,  tribu  des  Clairones,  étabU  par  Latreille  dam 
son  Précis  des  caractères  généraux  des  Inteclet,  et  es 
même  temps  par  Paykul,  qui  a  donné  à  ces  insectes  le 
nom  de  Corynèles  adopté  par  Fabricius.  Les  caractères 
de  ce  genre  sont  :  antennes  courtes,  en  massue;  maa- 
dibules  arquées,  aiguës,  dentées  intérieurement  ;  tar- 
ses, vus  en  dessus,  n'offrant  que  quatre  articles:  le  pre- 
mier étant  très-court  et  caché  par  la  base  du  deuxième; 
palpes  labiales  terminées  par  un  article  sécuril^ome, 
les  maxillaires  ayant  le  dernier  article  simple  et  seu- 
lement tronqué. 

Les  Nécrobies  diffèrent  des  Dermestes  arec  lesqseb 
Linné  les  avait  confondues,  par  la  ferme  géoérak 
du  corps  et  surtout  par  la  conformation  des  tarses 
qui,  dans  les  derniers,  présentent  cinq  arlides  bies 
distincts.  Les  Clairons  ont  le  corps  beaucoup  plus  al- 
longé ;  leurs  antennes  sont  plus  courtes  que  la  tête  n 
le  corselet  pris  ensemble,  tandis  que,  dans  les  Néc»- 
Iiies,  ces  mêmes  organes  atteignent  la  base  des  èlyuts 
quand  ils  sont  couchés  le  long  du  corselet  ;  de  plus,  b> 
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palpes  labiales  sont  sécurifiormes  dans  les  Nécrobies, 
ce  qui  n*a  pas  lieu  chez  les  Clairons.  Enfin  les  genres 
Tille,  Ënoplie,  et  tous  les  derniers  de  la  tribu  en  sont 
bien  distingués  par  leurs  tarses  dont  les  cinq  articles 
sont  fort  distincts,  et  par  les  antennes  dont  la  massue 
est  toujours  dentée.  Les  Nécrobies  sont  des  insectes  de 
petite  taille  ;  leur  tête  est  un  peu  moins  enfoncée  dans 
le  corselet  que  celle  des  Clairons;  les  yeux  sont  arron- 
dis, un  peu  saillants;  la  lèvre  supérieure  est  cornée, 
large,  assez  courte,  échancrée  et  ciliée;  les  mandibu- 
les sont  cornées,  aiguës,  unidentées  intérieurement; 
les  mâchoires  sont  cornées  à  leur  base,  coriaces  et 
bifides  à  leur  extrémité  ;  les  divisions  sont  inégales  : 
Texlérieure  large,  ciliée,  Tintérieure  courte,  à  peine 
cillée,  et  uo  peu  arquée.  Chaque  mâchoire  porte  une 
palpe  une  fols  plus  longue  qu^elle;  ces  palpes  sont  com- 
posées  de  quatre  articles  dont  le  premier  est  très-petit, 
à  peine  apparent,  le  deuxième  conique,  allongé,  le 
troisième  court  et  arrondi,  et  le  dernier  allongé,  un 
peu  plus  large  et  tronqué  à  son  extrémité.  La  lèvre  in- 
férieure est  petite,  courte,  presque  membraneuse,  un 
peu  échancrée;  ses  palpes  sont  plus  courtes  que  les 
niaxillaires,  composées  de  (rois  articles  dont  le  premier 
petit,  à  peine  visible;  le  deuxième  très-étroit,  allongé, 
presque  conique,  et  le  troisième  large,  triangulaire  et 
sécuriforme.  Les  antennes  sont  placées  à  la  partie  laté- 
rale et  antérieure  de  la  tète  ;  elles  sont  composées  de 
onze  articles  dont  le  premier  est  allongé,  assez  gros, 
les  suivants  grenus,  égaux  entre  eux,  les  trois  derniers 
en  massue  et  d'une  forme  triangulaire.  Le  corselet  est 
arrondi,  un  peu  déprimé,  il  est  aussi  large  en  arrière 
qu'en  avant.  L*écusson  est  petit,  triangulaire,  les  éiy- 
très  sont  plus  larges  que  le  corselet,  près  de  trois  fois 
plus  longues  que  larges.  Les  pattes  sont  de  longueur 
moyenne;  les  tarses  sont  composés  de  cinq  articles  :  le 
premier  très  court,  caché  par  le  suivant,  les  autres 
de  grandeur  moyenne,  et  le  dernier  est  terminé  par 
deux  crochets  recourbés.  Ce  genre  ne  se  compose  que 
d*uu  très -petit  nombre  d*espèces  presque  toutes  d'Eu- 
rope. 

NtcROBiB  YioLBTTK.  Necvohia  violacsa,  Latr.,  Hist. 
nat.  des  Crust.  et  des  Ins.,  t.  9,  p.  156,  pi.  77,  fig.  5; 
Oliv.,  Col.  et  Encycl.;  Corxnetes  violaceus,  Payk., 
Faun.  Suce,  Fabr.;  le  Clairon  bleu,  Geoff.;  Dermesiea 
violaceus,  Lin.,  Fabr.,  etc.  Son  corps  est  velu ,  bleu, 
luisant;  ses  antennes  et  ses  pattes  sont  violettes.  Cette 
espèce  se  trouve  dans  les  charognes,  sur  les  fleurs  et 
très-souvent  dans  les  maisons  contre  les  vitres  des  fe- 
nêtres. Taille,  une  ligne  et  demie. 

NËCRODE.  Necrodes,  IHS.  Nom  donné  par  Wilkln  à 
un  genre  de  Coléoptères  qui  renferme  les  Boucliers, 
Sylpha,  dont  le  corps  est  en  ovale  allongé,  avec  le 
corselet  orbiculaire,  et  les  élytres  tronquées  oblique- 
ment à  leur  extrémité.  Leurs  antennes  vont  graduelle- 
nient  en  grossissant.  Cette  coupe  avait  été  indiquée 
par  Latreille  dans  son  Gênera  Cruglaceorum  et  In- 
sectorum;  elle  a  pour  type  le  Sxipha  HUoralis  de 
Linné  et  quelques  autres  insectes  de  la  même  forme. 

f.  BOUCLIBR. 

NÉCROLITE.  HiN.  Brocchi  (Catalogue  raisonné  des 
Roches  dltalie,  Milan,  1817)  nomme  ainsi  le  Sasso- 


Morto,  Pierre-  Morte,  ou  Roche  trachytique  des  envi^ 
rons  de  Rome. 

NÉCRONITE.  mn.  Substance  pierreuse  qui  a  les  ca- 
ractères extérieurs  du  Feldspath.  Comme  ce  dernier 
minéral,  elle  a  deux  clivages  perpendiculaires  Tun  à 
Tautre,  et  un  troisième  oblique  peu  distinct  :  elle  est 
très-difficile  â  fondre  au  chalumeau,  inattaquable  par 
les  Acides,  et  répand,  lorsqu'on  la  brise,  une  odeur  fé- 
tide et  presque  cadavéreuse,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
son  nom.  On  la  trouve  dans  le  Maryland,  à  quelques 
milles  de  Baltimore,  dans  un  Calcaire  primitif,  et  à 
Kingsbridge,  aux  environs  de  New- York;  elle  est  asso- 
ciée au  Mica  brun,  à  la  Grammatile  et  au  Titane  oxidé. 

NÉCROPHAGES.  Necropkagi.  ms.  Latreille  donnait 
ce  nom,  dans  »e»  ouvrages  antérieurs  au  Règne.  Animal 
par  Cuvier,  à  une  famille  de  Coléoptères  penlamères, 
qui  est  composée  de  ses  tribus  des  Peltoïdes,  des  Der- 
mestines  et  de  la  famille  des  Clavicornes.  f^.  tous  ces 
mots. 

NÉCROPHILE.  NecrophUue.  ms.  Coléoptères  penla- 
mères; genre  de  la  famille  des  Brachéiytres,  tribu  des 
Peltoïdes,  institué  par  Latreille  qui  lui  assigne  pour 
caractères  :  antennes  terminées  par  cinq  articles  plus 
gros,  formant  une  massue  perfoliée  :  le  troisième  de 
la  tige  est  plus  long  que  le  précédent  ;  les  quatre  jam- 
bes postérieures  arquées  dans  les  mâles;  les  quatre 
tarses  antérieurs  velus  et  élargis.  Quant  aux  autres 
caractères,  ils  sont  absolument  analogues  à  ceux  des 
Boucliers,  dont  a  été  distraite  Tunique  espèce  qui 
forme  le  type  du  genre  nouveau;  c'est  le  Necropfulus 
subterraneus;  Sylpka  $ubierranea,  Uliger,  Magaz,, 
t.  VI,  p.  362. 

NËCROPHORE.  Necrophorus.  iRS.  Genre  de  Pordre 
des  Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille  des 
Clavicornes,  tribu  des  Peltoïdes,  établi  par  Fabricius 
et  adopté  par  tous  les  entomologistes  avec  ces  carac- 
tères :  extrémité  des  mandibules  entière  ou  sans  den- 
telures; antennes  un  peu  plus  longues  que  la  tête,  ter- 
minées brusquement  en  une  massue  grosse,  couKe,  en 
forme  de  bouton  et  distinctement  perfoliée;  tarses  an- 
térieurs larges  et  très-garnis  de  houppes  ;  élytres  cou- 
pées droit  à  leur  extrémité.  Ces  insectes  se  distinguent 
des  Boucliers  avec  lesquels  Linné  et  la  plupart  des  en- 
tomologistes les  avaient  confondus,  par  les  antennes 
qui ,  dans  ces  derniers ,  sont  terminées  aussi  par  une 
massue ,  mais  allongée  et  formée  presque  insensible- 
ment; ils  se  distinguent  des  autres  genres  de  la  tribu 
par  des  caractères  aussi  faciles  â  saisir.  Scopoli  et 
Geoffroy  les  avalent  placés  parmi  les  Dermestes;  mais 
ils  en  sont  distingués  par  les  mandibules,  qui  sont 
dentées  dans  ces  derniers,  et  par  beaucoup  d'autres  ca- 
ractères. Les  Nécrophores  ont  le  corps  de  forme  un 
peu  allongée;  leur  tète  est  assez  grande,  un  peu  in- 
clinée et  distincte  du  corselet;  les  yeux  sont  oblongs 
et  très-saillants;  leurs  antennes  sont  â  peu  près  de  la 
longueur  de  la  tète,  et  composées  de  onze  articles, 
dont  le  premier  est  long  et  un  peu  renflé;  le  deuxième 
petit,  très-court;  les  suivants  arrondis,  et  les  quatre 
derniers  forment  une  massue  assez  grosse,  presque 
arrondie  et  perfoliée.  La  lèvre  supérieure  est  cor- 
née ,  ciliée  et  échancrée  ;  les  mandibules  sont  cornées 
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arquées,  pointues  e(  s»ns  denU;  les  mâchoires  sont 
presque  cornées,  composées  de  deux  pièces  dont  Tune 
externe  et  arrondie,  mince  à  sa  l)ase,  un  peu  arquée, 
presque  aussi  longue  que  la  palpe,  est  très-ciliée  à  son 
extrémité  ;  la  pièce  interne  est  beaucoup  plus  large,  et 
très-ciliée  à  son  bord  intérieur  :  cette  mftchoire  donne 
attache  à  une  palpe  de  quatre  articles  dont  le  premier 
est  court,  le  deuxième  plus  long,  OToTde,  le  troisième 
aussi  long  que  le  deuxième,  et  le  quatrième  beaucoup 
moins  long,  terminé  en  pointe  arrondie.  La  lèvre  în- 
rérieure  est  atancée,  cornée  à  sa  base  et  sur  les  côtés, 
membraneuse  à  son  extrémité,  amincie  et  légèrement 
échancrée;  ses  palpes  sont  assez  longues,  et  composées 
de  trois  articles  presque  égaux,  dont  le  dernier,  le  moins 
gros,  est  terminé  comme  celui  des  palpes  maxillaires; 
le  corselet  est  un  peu  aplati,  rebordé,  et  plus  ou  moins 
échancré  antérieurement;  les  élytres  sont  plus  courtes 
quePabdomen;  elles  couvrent  deux  ailes  membraneu- 
ses et  repliées;  Técusson  est  assez  pelil,  triangulaire, 
un  peu  obtus  à  sa  pointe  ;  Tabdomen  est  composé  de 
six  anneaux;  Il  est  assez  court  et  terminé  en  pointe;  les 
pattes  sont  assez  grosses  et  fortes  ;  les  cuisses  posté- 
rieures sont  un  peu  renflées ,  elles  ont  à  leur  base  un 
appendice  ou  pièce  surnuméraire,  ordinairement  ter- 
minée en  épine  aiguë.  Les  jambes  antérieures  ont  une 
forte  dent  latérale;  elles  sont  terminées  par  deux  épi- 
nes assez  ferles  et  par  un  tarse  dont  les  quatre  pre- 
miers articles  vont  en  diminuant  de  longueur,  le  der- 
nier est  allongé  et  terminé  par  deux  crochets. 

Le  nom  de  ces  insectes  qui  signifie  Porte-Morts ,  et 
celui  d'Enterreurs  qu'on  leur  donne  encore,  leur  vien- 
nent de  ce  qu'ils  ont  Tinstinct  d'enfouir  les  cadavres 
de  quelques  petits  quadrupèdes,  et  notamment  ceux  des 
Taupes  et  des  Souris;  ils  aiment  aussi  beaucoup  les 
Crapauds  et  quelques  autres  reptiles  ;  ils  mettent  sous 
terre  ces  petits  animaux ,  afin  que  les  œufs  qu'ils  dé- 
posent dans  leur  corps  puissent  éclore,  et  que  les  larves 
qui  doivent  en  naître  trouvent  leur  nourriture  à  l'abri 
de  tout  danger.  Pour  faire  cette  opération  ils  se  glis- 
sent sous  les  cadavres  qu'ils  veulent  enterrer,  et  creu- 
sent la  terre  immédiatement  au-dessous;  à  mesure  qu'ils 
retirent  cette  terre,  l'animal  enfonce,  de  manière  qu'au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  quatre  ou  cinq  de  ces 
insectes  creusent  tellement  au-dessous  d'une  Taupe,  par 
exemple,  qu'on  ne  voit  plus  rien  et  qu'elle  se  trouve 
encore  recouverte  de  près  d'un  pouce  de  terre.  Comme 
tous  les  insectes  qui  vivent  dans  les  matières  cadavé- 
reuses, les  Nécrophores  exhalent  une  odeur  forte,  ana- 
logue à  celle  du  musc;  ils  ont  l'odorat  très -fin  et 
sentent  de  très-loin  les  cadavres  qui  peuvent  leur  ser- 
vir de  nourriture  et  d'habitation  pour  leurs  larves; 
celles-ci  sont  longues,  d'un  blanc  grisâtre,  avec  la  tète 
brune  ;  leur  corps  est  composé  de  douze  anneaux  gar- 
nis antérieurement,  à  leur  partie  supérieure,  d'une 
petite  plaque  écailleuse,  d'un  brun  ferrugineux;  les 
plaques  des  derniers  anneaux  sont  munies  de  petites 
pointes  élevées.  Leur  tête  est  dure,  écailleuse,  garnie 
de  mandibules  assez  fortes  et  tranchantes.  Elles  ont  dix 
pattes  écailleuses,  très-courtes,  attachées  aux  trois 
premiers  anneaux  du  corps.  Quand  ces  larves  ont  pris 
tout  leur  accroissement,  elles  entrent  dans  la  terre  ft 


plus  d'un  pied  de  profondeur,  se  font  une  fdge  ovale 
qu'elles  enduisent  d*une  matière  gluante,  et  s>  chan- 
gent en  nymphes  :  ce  n'est  qu'an  bout  de  trois  ou 
quatre  semaines  que  l'insecte  parfait  eo  sort.  Ce  genre 
se  compose  de  quatone  ou  quinze  espèces,  toutes  d'as- 
sez grande  taille. 

NtGKoraoRi  roflsoTBiri.  Necrophoru»  f^eêfriUo, 
Fabr.,  Latr.,  Oliv.;  Sjrlpha  f^e^pillOy  L.,  Degéer;  le 
Dermeste  Point-de-Hongrie,  Geoff.,  Reesel,  etc.  11  ta 
long  de  sept  à  neuf  lignes,  noir,  avec  les  trois  derniers 
articles  des  antennes  roux.  Les  élytres  ont  deax  bandes 
orangées,  transverses  et  dentées  ;  les  hanches  des  deos 
pieds  postérieurs  sont  armées  d'une  dent  forle  et  atgue. 
On  trouve  celte  espèce  dans  toute  l'Europe. 

Néceophoeb  H&EiTiu.  NecropkoruÊ  mutritimm, 
Eschsc.  Il  est  d'un  noir  bronzé,  avec  un  trait  ondoie 
jaune  vers  le  bord  antérieur  du  corselet  ;  un  autre  trait 
longitudinal  à  l'épaule,  et  une  bande  transTersale  d 
sinueuse  vers  l'extrémité  des  élytres  ;  l'abdomen  se 
prolonge  cylindriquement.  Taille,  huit  lignes.  Ook 
trouve  sur  les  bords  de  la  mer  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. 

NECTAIRE.  Nectarium.  bot.  On  ne  saurait,  en  hit- 
toire  naturelle,  attacher  trop  d'importance  à  bien 
définir  les  divers  organes  dont  se  composent  les  êtres 
vivants.  Mais  ces  définitions,  pour  être  fixes  et  à  l'aKh 
de  l'arbitraire,  doivent  être  tirées,  non  pas  d^one seule 
considération ,  mais  d'un  ensemble  de  propriétés  qei 
puissent  servir  à  les  bien  caractériser.  Ainsi,  quoiqoe 
la  fonction  exercée  par  un  organe  soit  en  général  noe 
des  considérations  les  plus  importantes,  cependant  die 
ne  suffit  pas,  dans  plusieurs  cas,  pour  le  bien  définir, 
parce  que  souvent  la  même  fonction  est  exercée  par  des 
organes  évidemment  différents,  et  vice  venâ.  Il  faoi 
donc,  autant  que  cela  est  possible,  tirer  encore  les  si- 
gnes caractéristiques  des  organes,  de  leur  positioa 
générale,  et  surtout  de  leur  position  relative  dans  la 
structure  générale  de  l'être.  C'est  pour  ne  pas  avoir 
fait  assez  attention  à  ces  principes  fondamentaux  d'usé 
bonne  organographie,  que  l'on  voit  le  même  ofgase. 
légèrement  modifié,  désigné  sous  une  foule  de  nomi 
difl^renls,  ou  des  parties  très-diverses,  coofoudiMs 
sous  une  même  dénomination.  Linné,  qui  le  premier 
introduisit  le  mot  Nectaire  dans  le  langage  bolaniqae, 
le  définît  une  partie  de  la  fleur  sécrétant  une  humeur 
mielleuse  et  nectarée.  En  efifet,  tout  le  monde  saitqoe, 
dans  une  foule  de  fleurs,  on  trouve  une  humeur  vis- 
queuse et  sucrée,  évidemment  sécrétée  par  de  peliics 
glandes  diversement  disposées.  Cette  définition  paraît 
assez  précise  au  premier  coup  d'œil,  et  Ton  se  forme 
facilement  l'idée  de  l'organe  que  Linné  a  ainsi  dé- 
nommé. Mais  on  voit  bientôt,  dans  les  exemples  des 
Nectaires  que  cite  cet  illustre  botaniste,  qu'oubliant  b 
définition  qu'il  en  a  donnée,  il  applique  ce  nom  à  des 
organes  entièrement  différents,  et  qui  souvent  i 
pour  la  plupart,  ne  présentent  pas  ce  caractère  < 
tiel  de  sécréter  une  humeur  nectarée.  Ainsi  Linné,  et 
tous  les  auteurs  qui  ont  suivi  son  système,  donnent  es 
général  le  nom  de  Nectaires,  non-seulement  aux  or 
ganes  glanduleux  et  sécréteurs  qu'on  observe  djw 
différents  points  de  la  Heur,  mais  à  toutes  les  fiariies 
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de  cette  fleur  qui,,  par  quel<fue  modiieatlon  iittolUe, 
t*éloigmnt  de  leur  tonne  habituelle.  AIdsI  le  calice, 
lorsqu'il  ett  prolongé  en  éperon,  comme  dans  la  Capu- 
cine; ses  divisions  intérieures  dans  plusieurs  Musacées) 
la  corolle,  également  prolongée  en  éperon,  dans  les 
LInaires;  les  pétales  irréguliers  dans  les  Renonculacées 
el  une  foule  d^autres  plantes;  les  ilets  des  étamines 
dilatés  et  pélaloTdes  des  Amomées  ;  les  filets  réunis  en 
ulricule  dans  le  Fragon  et  dans  une  quantité  de  Malva- 
cées;  le  disque,  dans  ses  diverses  positions,  et  une 
foule  d*autres  modifications  d*organes,sont  pour  Linné 
autant  de  Nectaires.  Une  pareille  confusion  est  tout  à 
fait  contraire  à  Tesprit  philosophique,  qui  règne  au- 
jourd'hui dans  rétude  des  êtres  organisés ,  en  même 
temps  que  fondée  sur  une  observation  fausse,  elle  nuit 
essentiellement  aux  progrès  de  la  science.  Dans  ces 
divers  exemples,  ces  parties,  bien  que  modifiées,  et 
s'éloignant  de  leur  type  habituel,  ne  doivent  pas  néan- 
moins être  considérées  comme  constituant  de  nouveaux 
organes.  Ce  n'en  sont  que  des  modifications  :  mais  ces 
modifications  offrent  d'ailleurs  trop  de  dissemblance 
entre  elles  pour  être  réunies  sous  une  dénomination 
commune. 

Mais  existe-t-il  dans  certaines  fleurs  un  organe  spé- 
cial auquel  on  puisse  et  on  doive  appliquer  le  nom  de 
Nectaire?  On  ne  peut  le  croire,  même  en  suivant  ri* 
goureusement  la  définition  donnée  par  l'auteur  de  la 
Philosophie  botanique.  En  effet,  cette  humeur  nectarée 
qu'on  trouve  dans  un  assez  grand  nombre  de  fleurs 
n^est  Jamais  sécrétée  par  un  organe  spécial,  différent 
des  autres  parties  constituantes  de  la  fleur.  Ce  ne  sont 
Jamais  que  des  glandes  placées  soit  sur  la  partie  interne 
du  calice,  soit  sur  la  corolle  et  les  pétales,  soit  sur  le 
disque  ou  réceptacle,  soit  enfin  sur  l'ovaire  lui-même 
d*où  découle  cette  humeur.  Ce  n'est  donc  pas  un  or- 
gane distinct,  une  partie  nouvelle  de  la  fleur,  mais 
simplement  un  amas  de  glandes  diversement  réunies 
el  placées  sur  une  des  parties  constituantes  de  la  fleur. 
On  peut  donc  conclure  de  là  qu'il  n'y  a  pas  à  propre- 
nnent  parler  d^organe  distinct  dans  la  fleur ,  auquel 
on  doive  donner  le  nom  de  Nectaire,  mais  que  seule- 
ment, dans  quelques  cas,  le  calice,  les  pétales,  le  dis- 
que, etc.,  peuvent  présenter  un  amas  de  glandes 
nectarifères. 

NEGTANDRA.  BOT.  Ce  nom,  donné  à  deux  genres  par 
nerglus  et  Rolander,  est  maintenant  rayé  de  la  bota- 
nique. Le  genre  de  Bergius  a  été  réuni  au  Gm'dia  par 
Tbunberg,  et  celui  de  Rolander  ne  parait  pas  être  suf- 
fisamment distinct  de  VOcoiea  d'Aublet.  F,  ces  mots. 

NECTANÈBE.  Nectanebuê.ns.  Hyménoptères.  Genre 
de  la  famille  des  Grabronides,  tribu  des  Philantbiens, 
institué  par  Maximilien  Spinola  pour  un  insecte  re- 
cueilli en  Egypte,  par  le  docteur  Fischer.  Caractères  : 
antennes  filifôraies ,  composées  de  douze  articles  chex 
les  femelles  et  de  treize  chez  les  mâles,  insérées  en 
avant,  à  très- peu  de  distance  du  chaperon  :  premier 
article  épais  et  le  plus  grand,  deuxième  obconique  et 
irès-court,  troisième  plus  long  que  le  précédent,  les 
autres  cylindriques;  chaperon  trilobé;  yeux  à  réseau 
el  entiers;  ocelles  égaux  ;  ailes  supérieures  ayant  une 
cellule  radiale  arrondie  à  i^s  deux  extrémités  :  Texlé- 


rieure  éloignée  du  bout  de  Palle;  quatre  cellules  cubi- 
tales :  la  première  longue  ei  élroite;  la  seconde  petite, 
un  peu  rétréeie  en  avant,  recevant  la  première  nervnrc 
récurrente;  la  troisième  petite,  beaucoup  plus  rétréeie 
en  avant,mais  non  pétiolée,  à  nervure  externe  sinueuse^ 
recevant  la  seconde  récurrente  ;  la  quatrième  grande, 
très-ouverte,  presque  complète  ;  anneau  de  l'abdomen 
sans  bourrelet  et  sans  étranglement;  plaque  anale  su^ 
périeure  bicarénée,  à  trois  faces  en  différents  points  ; 
pattes  moyennes;  tarses  antérieurs  garnis  d'une  rangée 
d'épines  parallèles. 

Nictahèbb  db  Fisgibr.  Necianebuê  Fiacheri,  Spin. 
Tète  finement  ponctuée,  noire;  chaperon  et  derrière 
de  la  tète  bruns;  mandibules  brunes  avec  Textrémité 
noire  ;  corselet  noir  ;  une  tache  brune  au  milieu  de  l'é- 
cusson;  abdomen  lestaceo-fèrrugineux,  avec  une  bande 
noire  interrompue  sur  le  deuxième  segment,  les  qua- 
trième et  cinquième  bordés  postérieurement  de  noir, 
le  sixième  entièrement  noir;  ailes  noires;  stigmate 
jaune;  pattes  brunes;  base  des  trochanters  noire. 
Taille,  sept  lignes. 

NECTAR.  Nêctar,  bot.  Liqueur  sucrée,  qui  imprègne 
la  corolle  d'un  grand  nombre  de  fleurs. 

NECTARIFËRE.  Nectarifer.  bot.  Plante  ou  partie 
de  plante  qui  porte  le  nectaire. 

NECTARINIA.  ois.  Dénomination  générique  desGuit- 
Guits  el  des  Soulmangas,  selon  Uiiger.  Ce  nom  a  été 
depuis  réservé  exclusivement  pour  le  groupe  des  Guil- 
Guits  par  Cuvier,  et  pour  celui  des  Soulmangas  par 
Temminck.  Ces  derniers  sont  au  contraire  désignés, 
dans  la  méthode  de  Cuvier,  sous  le  nom  de  Cinnyriê; 
et  celui  de  Cœreba  est  donné  aux  premiers  par  Tem- 
minck. r.  GOIT-GOIT  et  SOVIBAIIOA. 

NECTAROBOTHRIER.  NectaroMkrium.  bot.  Genre 
de  la  famille  des  Liliacées,  établi  par  Ledebour,  aux 
dépens  du  genre  Jntkerieum,  pour  l'espèce  désignée 
par  Linné  sous  le  nom  de  serotinum,  que  la  forme 
de  $e»  pétales  éloigne  des  genres  auxquels  on  l'avait 
jusqu'ici  réunie,  en  la  rapprochant  du  genre  FrUil- 
laria*  Caractères  :  corolle  infère,  A  six  pétales  étalés, 
ayant  vers  la  base  un  enfoncement  nectarifère,  dont  les 
bords  sont  pubescents;  style  trigone,  un  peu  en  massue; 
stigmate  subtrigone,  déprimé  et  pubérulent  au  sommet; 
capsule  trigone;  semences  planes.  Ce  genre  a  été  con- 
stitué anciennement  sous  le  nom  de  Dipcadi,  puis  dans 
le  Boianical  regîsier  sous  celui  à*  Uropetalon, 

Nbctabobothbibr  olauqob.  Nectaroboihrium  glau- 
cum,  Ledeb.;  UrùpekUon  giaucum,  Burch.,Bot.  re- 
gisL,  156.  C'est  une  plante  bulbeuse,  à  feuilles  larges, 
lancéolées,  Irès-glauques  ainsi  que  la  hampe;  les  fleurs 
sont  jaunâtres,  portées  sur  de  longs  pédoncules.  Du 
cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  Boianical  regigter,  sous  le  n«  974,  publie  encore 
une  autre  espèce  nouvelle  de  ce  genre,  et  qu'il  nomme 
Uropeialon  longi'foltum  ;  ses  fleurs  sont  tout  à  fait 
vertes;  il  la  dit  provenir  de  Mozambique. 

NECTAROSCORDB.  Neclaroëcordum.  but.  Ce  genre 
de  la  famille  des  Liliacées,  et  de  l'Hexandrie  Monogynie 
de  Linné,  a  été  établi  par  Lindiey  pour  une  plante  de 
la  Sicile  que  l'on  avait  jusque-là  placée  dans  le  genre 
AUium,  Les  caractères  du  genre  nouveau  sont  :  fleurs 


Digitized  by 


Google 


638 


N  É  C 


NÉE 


ea  ombelle  ;  sépale»  el  pélales  de  formes  différentes, 
TisiblemeDt  imbriqués,  persistants,  connivents  et  car- 
tilagineux dans  leur  partie  inférieure,  recouvrant  for- 
tement la  capsule;  six  étamines  périgynes,à  filaments 
libres  et  subulés  ;  ovaire  à  demi  plongé  dans  le  sommet 
évasé  du  pédicelle;  il  a  trois  pores  par  lesquels  il  laisse 
suinter  un  liquide  mielleux,  ces  pores  sont  placés  au 
sommet  des  cloisons  qui  sont  fort  épaisses;  ovules 
nombreux,  fixés  au  fond  des  loges;  cupule  recouverte 
par  le  périantbe  persistant,  ovale  et  à  trois  loges;  se- 
mences noires  et  comprimées. 

NscTABOScoBDB  DE  SiciLB.  Nectaroscordum  stcu- 
lum,  Lindl.;  AUium  siculum,  Spr.  Sa  hampe  est 
forte,  cylindrique,  haute  de  trois  à  quatre  pieds;  elle 
est  entourée  à  sa  base  de  feuilles  étalées,  triangulaires, 
glabres,  aiguës,  recourbées,  avec  les  angles  presque 
tranchants  et  blanchâtres;  elle  est  terminée  par  une 
ombelle  composée  d*une  trentaine  de  fleurs  larges  d'un 
pouce  environ,  nuancées  de  vert,  de  jaune  etde  pourpre. 

NECTIQUE.  Necticus,  Hin.  On  a  donné  ce  nom  à  une 
variété  de  Quartz  qui  a  la  propriété  de  surnager  pen- 
dant quelque  temps  lorsqu'on  la  dépose  avec  précau- 
tion sur  Teau.  f^.  Quabtz. 

NEGTOPODES  ou  RÉMIPËDES.  iirs.  Dans  ta  Zoologie 
analytique,  Duméril  donne  ce  nom  à  sa  seconde  famille 
des  Coléoptères  pentamères.  Cette  famille  comprend 
les  genres  Dytique,  Hyphidre,  Haliple  et  Tourniquet. 

NEGTOPODES.  Nectopoda,  holl.  f^.  Nuclêobbar- 

CHB8. 

NECTOUXIE.  Nectousia.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Solanées  et  de  la  Pentandrie  Monogynie,  L.,  établi 
par  Kunth  {Nov.  Gen,  et  Spec.  Plant,  œquin,,  p.  10, 
1. 193)  qui  Ta  ainsi  caractérisé  :  calice  découpé  pro- 
fondément en  cinq  lanières  linéaires,  égales  et  dres- 
sées ;  corolle  hypocratériforme,  dont  le  tube  est  penta- 
gone, élargi  supérieurement,  un  peu  plus  long  que  le 
calice;  le  limbe  divisé  en  cinq  segments  réfléchis, 
ovales,  légèrement  aigus  el  égaux  entre  eux  :  rentrée 
de  la  corolle  est  muniç  d'une  couronne  tubuleuse,  ob- 
scurément dentée;  cinq  étamines  insérées  sur  la  partie 
supérieure  du  tulie,  alternes  avec  les  découpures  de  la 
corolle,  incluses,  égales  entre  elles,  à  filets  courts,  à 
anthères  oblongues  et  dressées;  ovaire  ovoïde,  placé 
sur  un  petit  disque,  surmonté  d'un  style  filiforme  de 
la  longueur  de  la  corolle,  et  d'un  stigmate  obtus,  légè- 
rement échancré.  Ce  genre  est  voisin  de  VAtropa  et  du 
PetuniGj  mais  il  s'en  distingue  suffisamment  par  la 
couronne  qui  orne  l'entrée  de  sa  corolle. 

Nbctodxib  ÉLtGAfiTE.  Neclouxio  fonnoêOf  Kunth, 
loc.  Cit.;  Atropa  arenaria,  Rœm.  et  Schult.,  Sxst, 
F'eget,,  4,  p.  685.  C'est  une  herbe  fétide,  dressée,  se 
divisant  en  rameaux  épars,  étalés,  velus,  garnis  de 
feuilles  éparses,  pétiolées,  les  supérieures  géminées, 
ovales,  aiguës,  échancrées  en  cœur  à  la  base,  très-en- 
tières, veinées  en  réseau,  membraneuses  el  légèrement 
hérissées  de  poils.  Les  fleurs  sont  extra -axillaires, 
solitaires ,  pédonculées ,  penchées  et  du  diamètre  de 
celles  de  la  grande  Pervenche.  Cette  plante  croit  dans 
les  forêts  qui  avoisinentRéaldel-Monle  dans  leMexique. 

NECTRIS.  BOT.  (Schreber.)  f^,  Cabohba. 

^ÉCYDklE. NecxdatiB.  ins.  Coléoptères  tétramères, 


genre  de  la  famille  des  Longicoroes.  Caractères  :  corps 
étroit  et  allongé;  tête  aussi  large  que  le  corselet,  ia- 
clinée  et  ayant  la  partie  antérieure  aplatie  et  termioée 
en  pointe  vers  le  bas;  lèvre  supérieure  petite,  coriace, 
presque  carrée,  avec  le  bord  antérieur  droit  et  entier; 
mandibules  cornées,  courtes,  déprimées,  triangulaires, 
sans  dentelures,  avec  la  pointe  légèrement  crochue; 
mâchoires  légèrement  coriaces,  cylindriques,  compri- 
mées, terminées  par  deux  divisions  petites,  presque 
membraneuses,  dont  l'extérieure  plus  avancée,  oblnsç; 
l'intérieure  plus  courte  et  finissant  en  pointe  ;  palpei 
maxillaires  courtes,  composées  de  quatre  articlesdoat 
les  trois  premiers  courts  et  le  dernier  plus  grand  et  ob- 
tus ou  tronqué.  Lèvre  inférieure  courte,. memliraneuse, 
trèS'évasée  au  bord  supérieur;  son  suppoK  est  coriaoe, 
large,  arrondi  latéralement;  ses  palpes  sont  composées 
de  trois  articles  dont  le  dernier  ressemble  au  méoe 
des  palpes  maxillaires;  antennes  à  peu  près  de  la  lon- 
gueur de  la  moitié  du  corps,  filiformes,  composées  de 
onze  articles  dont  le  premier  est  grand,  courbé,  rende 
et  arrondi  à  son  extrémité,  le  deuxième  très  petit  et  le« 
suivants  presque  cylindriques,  un  peu  amincift  à  lear 
base;  elles  prennent  attache  dans  une  échancrare  anté- 
rieure des  yeux  ;  corselet  arrondi  ou  presque  cylindri- 
que, un  peu  moins  large  que  la  base  des  élytres;  éciu- 
son  fbrt  petit  el  presque  arrondi  ;  élytres  extrêmenieat 
courtes,  tronquées  et  arrondies  postérieurement;  pattes 
grandes  avec  les  cuisses  allongées,  rétrécies  depuis 
leur  base  jusqu'au  milieu  et  terminées  par  ud  renBe- 
mcnl  arrondi  ou  ovale;  les  postérieures  plos  longues 
que  les  autres;  ces  pattes  sont  terminées  par  un  tarte 
de  quatre  articles  dont  le  premier  est  allongé,  le  secoad 
triangulaire,  le  troisième  bifide  et  le  dernier  tenaiBc 
par  deux  crochets  de  moyenne  grandeur;  rabdoaicfl 
est  trois  ou  quatre  fbis  plus  long  que  les  élytres,  et  très- 
rétréci  à  son  origine.  Ce  genre  est  assez  peu  nombreux 
en  espèces. 

NtCTDALX  HAJBOBB.  NeçydolU  major,  L.;  Lepturm 
abbreviata,  Fabr.;  Molorchuê  abbreviatus,  Fabr. 
Ent,  SxBt,  Tète,  corselet  et  poitrine  noirs  ;  antennes 
jaunes  à  leur  base,  brunes  à  l'extrémité;  élytres,  base 
de  l'abdomen  el  pattes  antérieures  jaunes;  pattes  |ioi- 
térieures  de  la  même  couleur,  avec  l'extrémité  des  cuis- 
ses noire;  derniers  anneaux  de  l'abdomen  bruns;  ailes 
transparentes  à  nervures  jaunâtres.  Taille,  un  pouce  et 
au  delà.  Cette  espèce  se  trouve  dans  toute  TEurope; 
mais  elle  n'est  commune  nulle  part. 

NEDYUS.  ifrs.  Coléoptères  tétramères;  le  genre  éta- 
bli sous  ce  nom  par  Stephen,  dans  la  famille  des  Cor- 
culionides,  n'a  pas  été  adopté  par  Schoonherr  dans  soa 
travail  sur  ce  groupe  nombreux  des  Coléoptères. 

NEEA.  BOT.  F,  Nft«B. 

NÉEDHAMIE.  Needhamia,  bot.  Trois  genres  de  plan- 
tes onl  reçu  cette  dénomination.  Scopoli  Tappli^nail 
au  Galega  lUtoralis,  L.,  qui  fait  maintenant  partie  da 
genre  Tephroaia  de  Persoon,  admis  univertellement. 
y,  Tèpbbosie.  R.  Br.  {Prodr.  FI.  Nov.'HoU.,  p.  S»' 
a  constitué  plus  tard  un  genre  Needhamia  dans  la  fa- 
mille des  Épacridées.  Enfin  H.  Cassini  avait  établi  sans 
le  même  nom,  un  genre  de  Synanthérées,  qu'il  a  de- 
puis nommé  Narvatina.  F,  ce  mot.  Le  genre  A'etrf- 
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hamia  de  R.  Brown,  qui  appartient  à  la  Pentandrie 
Monogynie,  L.,  est  ainsi  caractérisé  :  calice  à  deux 
bractées  ;  corolle  hypocratériforme,  dont  le  limbe  est 
imberbe,  quinquéfide,  à  sinus  élevés,  et  à  estivation 
plissée;  disque  hypogyne,  en  forme  de  scutelle;  cinq 
étamines  incluses;  ovaire  biloculaire;  drupe  sec.  Le 
Needhamia  pumilio^  R.  Br.,  loc.  cit.,  est  un  très-pe- 
tit arbuste  dressé,  qui  croit  sur  les  c6tes  méridionales 
de  la  Nouvelle -Hollande.  Ses  feuilles  s%ni  opposées, 
très-petites  et  appliquées  contre  la  tige.  Les  fleurs  sont 
blanches,  et  forment  des  épis  terminaux,  dressés,  soli- 
taires, garnis  de  bractées  Poliacées. 

MÉÉE.  Neœa.  bot.  Genre  de  TOctandrie  Monogynie, 
L.,  établi  par  Ruiz  et  Pavon  {S^si,  Feg,  FI.  Peruv., 
1».  90),  qui  lui  ont  assigné  les  caractères  essentiels  sui- 
vants :  calice  ou  involucre  à  deux  ou  trois  folioles; 
corolle  tubuleuse;  huit  étamines  plus  courtes  que  la 
corolle,  alternativement  plus  longues  les  unes  que  les 
autres;  ovaire  inférieur,  surmonté  d'un  style;  drupe 
inonosperme,  couronné  par  le  calice.  Ce  genre  à  été 
rapporté  à  la  famille  des  Nyctaginées,  et  se  compose  de 
deux  espèces  dont  les  auteurs  n*ont  donné  que  les  phra- 
ses caractéristiques,  savoir  :  !<>  Neœa  verlia'llaia,  ar- 
brisseau qui  atteint  une  hauteur  de  cinq  à  six  mètres, 
et  dont  les  feuilles  sont  lancéolées,  réunies  quatre  par 
quatre;  2»  Ne(Ba  opposih'foltaf  grand  arbrisseau,  qui 
s*élève  beaucoup  plus  que  le  précédent,  et  qui  est  garni 
de  feuilles  opposées,  oblongues,  ovales,  acumînées  au 
sommet.  Ces  deux  piaules  croissent  dans  les  grandes 
forêts  du  Pérou  où  elles  fleurissent  en  automne. 

NEESIA.  BOT.  Deux  genres  ont  été  successivement 
dédiés  à  Nées  d'Esenbeck  par  Sprengel  :  Tun  est  iden- 
tique avec  le  Lupinasier  de  Persoon,  qui  ne  forme 
qu*une  simple  section  parmi  les  7*r^o/tum;  Tautre  est 
fondé  sur  VJlhanasia  mariiima,  L.,  et  avait  déik  reçu 
le  nom  de  Diotia. 

NÉESIE.  Neesia.  Léman  a  proposé  ce  nom  pour  un 
genre  établi  par  Nées  d'Esenbeck  aux  dépens  des  Mar- 
chantes, et  que  ce  savant  avait  nommé  Duvalia,  nom 
déjà  employé  génériquement  en  botanique.  Du  reste, 
ce  genre  a  été  refondu  par  Raddi  dans  celui  des  Grim- 
maldies.  f^.  ce  mot.  Un  autre  genre  Neesia  a  été  insti- 
tué par  Endiicher,  et  celui-là  appartient  à  la  famille 
des  Stercul lacées.  11  a  pour  caractères  :  calice  entouré 
d'un  involucelle  à  trois  divisions  caduques,  renflé  et 
turbiné, s'ouvrant  verticalement  et  formant  une  cupule 
ample,  plane,  roulée  sur  les  bords,  colorée  intérieure- 
ment et  décidue;  corolle  composée  de  cinq  pétales  by- 
pogynes,  oblongs,  inéquilatères  et  décidus  ;  étamines 
nombreuses,  hypogynes,  plus  couKes  que  la  corolle, 
soudées  par  leur  base,  toutes  fertiles  ;  filaments  com- 
planato-filiformes  :  les  supérieurs  plus  larges,  les  infé- 
rieurs plus  longs;  anthères  extrorses,  didymes,  à  deux 
loges  parallèles  discrètes,  déhiscentes  longitudinale- 
ment;  ovaire  sessile,  ovoldeo-eonique,  à  cinq  ioges  dont 
les  cloisons  sont  bAillantes  vers  Taxe;  ovules  anatropes 
attachés  horizontalement  et  sur  un  seul  rang  aux  cloi- 
sons marginales  du  placentaire;  style  conique,  épais; 
stigmate  capitato-pentagone;  capsule  I  igneuse,  globoso- 
ovolde,  à  cinq  angles,  à  cinq  loges  imparfaites,  s'ou- 
vranl  par  cinq  valves  velues,  qui  portent  les  semences 


sur  leurs  bords;  celles-ci  sont  ellipsoïdes,  revêtues  d'un 
test  coriace,  noir,  luisant,  avec  Tombilic  basilaire  et 
demi-circulaire.  Ces  caractères  ne  paraissent  point  dif- 
férer essentiellement  de  ceux  que  le  docteur  Blume  a 
assignés  à  son  genre  Esenhekia.  V,  ce  mol. 

NEFFLÉ.  BOT.  Nom  donné  par  quelques  botanistes 
au  Ctlsia  partiflora  de  Decaisne,  Ann.  des  Se.  nat.,  1 1 , 
p.  S54. 

NÈFLE.  BOT.  Fruit  du  Néflier. 

NÉFLIER.  MespHu».  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Rosacées,  tribu  des  Pomacées,  offrant  pour  caractères  : 
un  calice  turbiné,  adhérent,  à  cinq  divisions;  une  co- 
rolle régulière  de  cinq  pétales;  des  étamines  nom- 
breuses, et  cinq  pistils  soudés  entre  eux  ainsi  qu'avec 
le  calice,  terminés  chacun  par  un  style  glabre  et  un 
stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  pomme  ou  mélonide 
omblliquée  à  son  sommet,  dont  l'ombilic  est  très-large, 
et  contenant  de  deux  à  cinq  nucules  monospermes.  Les 
Néfliers  sont  des  arbres  de  moyenne  grandeur  ou  de 
simples  arbrisseaux.  Leurs  feuilles  alternes  sont  lan- 
céolées, dentées  et  caduques.  Les  fleurs  sont  grandes, 
solitaires  et  terminales.  Dans  son  beau  travail  sur  les 
Pomacées  (  Trans,  Soc,  Lin,,  15,  p.  88),  John  Lind- 
ley  a  singulièrement  limité  les  caractères  de  ce  genre, 
et  le  nombre  des  espèces  qui  doivent  y  entrer.  Selon 
cet  habile  observateur,  on  doit  rejeter  parmi  les  Ali- 
siers (Craiœgus),  ainsi  que  Linné  l'avait  fait  autre- 
fois, l'Azérolier,  l'Aubépine,  et  enfin  toutes  les  espèces 
qui  ont  des  fleurs  en  cime  ou  en  grappe,  un  fruit  dont 
Tombilic  est  resserré,  et  contient  cinq  nucules.  Il  ne 
reste  réellement  parmi  les  Néfliers  que  le  Mespiluê 
Gertnanica,  ou  Néflier  commun,  et  le  Mespilua  gran- 
di flora.  Quant  au  Mespilus  Japonica,  il  forme  le 
genre  Eriobotrjra  de  Lindley. 

Néplibr  commun  ou  d'Allbmagivx.  Mespilus  Gertna- 
nica, h..tSp,,  684.  C'est  un  assez  grand  arbrisseau  qui 
croit  naturellement  en  France,  en  Allemagne,  et  dans 
presque  toutes  les  autres  parties  de  l'Europe,  et  que 
depuis  longtemps  on  cultive  dans  les  jardins.  Sa  tige 
et  ses  rameaux  sont  généralement  crochus,  ce  qui  lui 
donne  toujours  un  port  peu  élégant.  Ses  feuilles,  cour- 
tement  pétiolées,  sont  oblongues,  lancéolées,  aiguës  au 
sommet,  pubescenles  surtout  à  leur  face  inférieure, 
longues  de  cinq  à  six  pouces,  et  ayant  environ  deux 
pouces  de  largeur.  Les  fleurs  sont  grandes,  blanches, 
terminales.  Le  fruit  qui  porte  le  nom  de  Nèfle  est  tur- 
biné, déprimé  supérieurement,  où  il  oifi*e  un  ombilic 
très-large,  environné  par  les  cinq  lanières  du  calice, 
qui  sont  divergentes.  Il  renferme  cinq  nucules  osseux, 
qui  contiennent  chacun  une  graine.  Les  Nèfles  ne  mû- 
rissent pas  sur  les  arbres  qui  les  portent.  On  les  cueille 
à  la  fin  de  l'automne,  et  elles  sont  alors  encore  dures, 
vertes  en  dedans,  et  d'une  saveur  extrêmement  ftpre  et 
insupportable.  On  les  étend  alors  sur  de  la  paille,  et 
vers  le  milieu  de  l'hiver  elles  s'amollissent,. deviennent 
brunes  en  dedans,  et  acquièrent  une  saveur  assez 
agréable. 

Le  Mespilus  grandiflora  ressemble  beaucoup  au 
précédent  dans  toutes  ses  parties,  mais  ses  feuilles  et 
ses  fleurs  sont  plus  grandes,  et  ses  fruits  plus  gros.  Ils 
sont  aussi  bons  à  manger. 


Digitized  by 


Google 


640 


N  É  I 


N  É  I 


NÉGHO&iiEaÀ.  OIS.  Espèce  du  genre  Pbilédoii.  V.  ce 
mot. 

NBGRAL.  018.  Synonyme  vulgaire  de  Linole  Toba- 
que.  V.  Gro0-B£C. 

NÈGRE.  zooL.  On  a  donné  ce  nom,  lire  de  la  couleur 
noire  de  quelques-unes  de  leurs  parties  ou  de  leur 
totalité,  à  plusieurs  animaux;  ainsi,  dans  le  genre 
Homme,  Nègres  est  synonyme  d'Éthiopiens  et  de  Cafres. 
Parmi  les  Singes,  un  Sajou,  un  Tamarin  et  une  Guenon  ; 
parmi  les  autres  Mammifères,  un  Chat;  parmi  les  Oi- 
seaux, un  Goucal,  un  Gros-Bec,  etc.;  parmi  les  Poissons, 
une  Gastérostée  du  sous-genre  Centrouote;  parmi  les 
Insectes,  un  Papillon  du  genre  Satyre,  sont  encore  ap- 
pelés Nègres. 

NÉGRESSE.  HOLL.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  Go- 
quilles,  entre  autres  du  Conua  fumigaluê, 

NEGRETIA.  bot.  (Ruiz  et  Pavon,  Kunth.)  Synonyme 
de  Mucuna,  V,  ce  mot. 

NÉGRITE.  iRS.  Un  insecte  du  genre  Altise,  qui,  dans 
le  midi  de  la  France,  désole  les  plantations  de  Pastel, 
porte  ce  nom  vulgaire  dans  ceilains  cantons  de  TOcci- 
tanie. 

NEGUNDO.  BOT.  Espèce  du  genre  Érable.  V,  ce  mot. 

NÉIDE.  Neides.  ins.  Genre  de  Pordre  des  Hémip- 
tères, section  des  Hétéroptères,  famille  des  Géocorises, 
tribu  des  Longilabres,  établi  par  Latreille  dans  son 
Histoire  générale  des  Crustacés  et  des  Insectes,  et  au- 
quel Fabricius  a  donné,  quelque  temps  après,  le  nom 
de  Beiyius.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  antennes 
coudées  et  renflées  à  leur  extrémité;  corps  allongé; 
pieds  très-longs;  ocelles  très-rapprochés  Pun  de  Pau- 
Ire.  Ces  insectes  se  distinguent  des  Alydes  et  des  Lep- 
tocorises,  par  les  antennes  qui,  dans  ces  derniers 
genres,  sont  droites  ou  très-peu  coudées.  Les  Lygies  et 
les  autres  genres  voisins  en  sont  séparés  par  des  carac- 
tères tirés  de  Pinsertion  des  antennes,  de  la  largeur 
relative  de  la  tète,  et  d'autres  particularités  de  Por- 
ganisalion.  Le  corps  des  Néides  est  menu,  filiforme; 
leurs  antennes  sont  longues,  insérées  au-dessus  d'une 
ligne  idéale  allant  des  yeux  à  Porigine  du  labre, 
coudées  vers  leur  milieu,  de  quatre  articles,  dont 
le  premier  très-long,  en  massue  à  son  extrémité ,  le 
dernier,  un  peu  plus  étroit  que  les  précédents,  est 
ovoïde  ou  eu  ovale  allongé.  Ils  ont  la  tète  presque 
conique;  Pécusson  étroit,  presque  linéaire  et  terminé 
en  pointe;  les  pattes  sont  allongées  et  minces,  les 
cuisses  un  peu  renflées  à  leur  extrémité,  les  jambes 
cylindriques,  et  les  tarses  de  trois  articles  dont  le  der* 
nier  est  armé  de  deux  petits  ongles  crochus.  Ces  in- 
sectes sont  d'assez  petite  taille;  leurs  larves  vivent  sur 
les  plantes  et  sur  les  arbres,  ainsi  que  Pinsecte  parfait. 

Néidb  tipulairb.  Neideê  Upularia,  Latr.;  Cimex 
tipulariutfhin»;  Gerris  tipulariua,  Fabr.,  Eni,  SyaL; 
Betyius  iipulariusy  Fabr.,«^s/.  Rhxng.,  Frisch,  Ins., 
t.  vil,  p.  28,  tab.  20.  Elle  est  longue  d'environ  deux 
lignes;  les  antennes  sont  grises,  avec  le  milieu  et  Pex- 
trcmilé  noirs  ;  le  corps  est  gris,  avec  quelques  points 
noirs  sur  les  élytres;  les  pattes  sont  grises,  avec  la 
partie  renflée  des  cuisses  postérieures  noirâtre  ;  les  ély- 
tres ont  quelques  lignes  élevées,  le  corselet  en  a  trois. 
Cette  e,spèce  se  trouve  en  Europe. 


NEIGE,  y.  MftTtORB8. 

NEIGE  CRAMOISIE,  NEIGE  ROUGE,  y.  Mtrtow. 

NEIGE  INFLAMMABLE.  Hermann  (Ann.  de  Pag.. 
I.  28,  p,  566)  a  donné  ce  nom  à  une  substance  météo- 
rique, tombée  du  ciel  le  11  avril  1832,  à  13  werstesde 
la  ville  de  Wolokalamsk,  et  qui  couvrit  d*une  épais- 
seur de  1  à  2  pouces  une  étendue  de  8  à  10  railles  mi- 
tres carrées.  Elle  est  d'un  jaune  de  topaze,  Cranspa- 
renle,  molle  et  élastique  comme  de  la  gomme,  insipide, 
mais  odorante  comme  de  Phuile  rance;  sa  pesanteur 
spécifique  est  1,1  ;  elle  est  très-fusible  el  donne  à  la 
distillation  les  produits  ordinaires  des  substances  vé- 
gétales, en  laissant  un  charlton  brillant;  elle  brûle 
avec  une  flamme  bleue,  sans  fumée;  elle  est  insoluble 
dans  Peau  froide  ;  elle  se  fond  dans  Peau  bouillante  et 
surnage  alors  ce  liquide;  l'alcool  Imuillaut  la  dissoat 
ainsi  que  la  solution  de  carbonate  de  Soude.  Elle  est 
composée  de  Carbone  61,5;  Hydrogène  7;  Oxigène  31 .5. 

NEIGEUSE.  HOLL.  Nom  vulgaire  et  marchand  ds 
Cxprœa  FUellus^  qu'on  a  étendu  au  yoluia  hispi- 
dula,  appelée  Nbiobusb  a  rubans. 

NEIGEUX.  OIS.  Espèce  du  genre  Faucon,  division  de» 
Autours,  y.  Faucon. 

NEILLIE.  Neillia,  bot.  Genre  de  Plco«andrie  Mono- 
gynie,  L.,  établi  par  Don  {Prodr.  Flor.  NepaL,  23^). 
et  adopté  par  De  Candolle  (Prodr,  Sjrêi.  yegei.,±. 
p.  646)  qui  l'a  placé  dans  la  famille  des  Rosacées^  et  Ta 
ainsi  caractérisé  :  calice  persistant,  divisé  en  cinq  lobet 
peu  profonds,  ovales  et  aigus;  corolle  à  cinq  pétales 
arrondis;  vingt  étamines  et  au  delà,  saillantes,  insé- 
rées en  double  rangée  sur  l'entrée  du  calice;  carpelle 
unique,  renfermé  dans  le  calice,  capsulalre,  follicu- 
leux,  déhiscent  par  le  côté  intérieur,  couronné  par  le 
style,  et  contenant  un  grand  nombre  de  graines  spbè- 
riques,  luisantes,  ascendantes,  munies  d'un  albumev 
charnu,  abondant,  d'un  embryon  droit,  central,  d*UK 
radicule  épaisse  et  de  cotylédons  ovales.  Ce  genre  fait 
partie  de  la  tribu  des  Spiréacées;  il  a  des  affinités  avec 
le  genre  Spirœa  par  son  port  et  la  structure  de  sa  fleur; 
mais  il  s'en  distingue  par  ses  graines  pourvues  d'al- 
bumen. Il  se  compose  de  deux  espèces  indigènes  ds 
Nepaul ,  que  Don  a  nommées  NeUit'a  thjmiflora  et 
NeiUia  rubiflora.  Ce  sont  des  arbrisseaux  qui  ont  le 
port  du  Spirœa  opulifoUa.  Leurs  feuilles  sonl  simples, 
cordiformes,  ovales  ou  trilobées,  doublement  dentées 
en  scie,  acuminées  et  accompagnées  de  deux  stipules, 

NÉIS.  NeU.  ACAL.  Genre  de  la  famille  des  Béroïdes. 
et  type  d'une  tribu  qui  porte  son  nom;  il  a  été  érige 
par  Lesson  qui  lui  a  reconnu  pour  caractères  distioc- 
tifs  :  corps  aminci  sur  ses  deux  faces  ou  taillé  en  coin, 
obcordé  au  pôle  supérieur  et  largement  ouvert  as  pôle 
natateur';  axe  cavitaire  allongé ,  étroit,  bordé  sur  les 
deux  faces,  de  cils  en  une  rangée  obarrondie,  libre  aui 
deux  extrémités;  chaque  bord  des  pôles  el  des  oôles 
ayant  deux  rangées  de  eils  marginaux.  Les  Néis  soat 
des  Collianires  dont  le  corps,  plus  haut  que  large,  est 
mince,  comprimé,  et  muni  de  rangées  de  cils  conioor- 
nant  les  bords  comme  le  milieu  du  corps,  c^est-à-dire 
quatre  rangées  sur  les  bords,  et  deux  au  milieu,  se 
soudant  à  leur  point  de  jonction.  Lesson  n'en  décrit 
qu'une  seule  espèce. 
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Ntis  BooiSB  DB  vsii.  Neiê  cordigera,  Zoot.  de  la  Co- 
quille, p.  10,  pi.  16,  fig.  3.  Elle  esl  molle  el  se  brise 
aisément;  sa  face  plane  esl  colorée  en  un  blanc  hyalin, 
couvert  de  vésicules  entre-croisées,  d*un  Jaune  mor- 
doré, varié  de  jaune  clair;  les  cils  sont  fortement  iri- 
sés ;  les  lèvres  contractiles  de  la  grande  ouverture  sont 
presque  toujours  en  mouvement.  Elle  habite  le  golfe 
de  Port-Jackan  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Galles  du 
sud. 

NÉITBÉE.  Netihea.  corch.  Dans  les  Annales  de  la 
Société  Linnéenne  de  Paris,  1824,  Drouet  a  publié  un 
Mémoire  sur  un  nouveau  genre  de  la  famille  des  Arca- 
cées;  il  nomme  ce  genre  Néitbée,  et  le  considère 
comme  voisin  des  Nucules;  il  propose  de  le  placer,  dans 
la  série,  près  de  ce  genre,  |)Our  établir  son  passage  avec 
les  Trigones. 

NEJE.  Neja.  dot.  Genre  de  la  famille  desSynanthé- 
rées,  tribu  des  Âstéroïdées,  institué  par  D.Don,  qui  lui  as- 
signe pour  caractères  :  capitule  multiflore,  hétérogame; 
'  fleurs  du  rayon  disposées  sur  un,  deux  ou  trois  rangs, 
femelles,  en  languetles  étroites  ;  celles  du  disque  à  cinq 
dénis  et  hermaphrodites;  réceptacle  p4an,  à  fossettes; 
ÎDVolucre  largement  hémisphérique,  imbriqué  de  trois 
rangs  d*écailles  lineari-subulées;  corolles  extérieure- 
ment papilloso-pileuses;  stigmates  du  rayon  obtus  et 
lisses, ceux  du  disque  sont  aigus  et  velus;  akènes  linea- 
ri-oblongs,  comprimés,  velus  ou  soyeux;  aigrette  dou- 
ble :  Textérieure  courte,  à  paillette  étroite,  Textérieure 
plus  longue,  poilue  et  scabre.  Les  Neja  sont  des  arbus- 
tes de  TAmérique,  hispides,  à  poils  assez  longs;  leurs 
rameaux  sont  entièrement  garnis  de  feuilles  ou  nus  au 
sommet  et  monocéphales.  De  Candolle  en  décrit  sept 
espèces  qu'il  répartit  en  trois  sections.  Leurs  fleurs  sont 
jaunes. 

NËKBONITE.  Hiif.  T.  NtCRORiTS. 

NELEA.  BOT.  (Théophraste.)  Synonyme  de  Tnbulus 
ierreêtris,  F,  Hbrsb. 

NELENSIA.  bot.  T.  EnsLiniB. 

NÉLEUS.  GBU8T.  Genre  voisin  des  Paléroons,  proposé 
|)ar  Baffinesque  dans  son  Précis  des  Découvertes  et  Tra- 
vaux somiologiques,  publié  eu  1814. 

MELICOURYI.  OIS.  Espèce  du  genre  Tisserin.  1^.  ce 
mot. 

NÉLITRE.  NeUtriê.  bot.  (Gœrtner.)  Synonyme  de 
Décasperme.  f^.  ce  mot. 

NÉLITTE.  BOT.  r.  iEsCHlNOKfclIB. 

NÉLOCIRE.  Nelocira.  cbdst.  Genre  de  Tordre  des 
Isopodes,  section  des  Aquatiques,  famille  des  Cymo- 
thoadés,  établi  par  Leacb  et  ayant  pour  caractères  : 
longueur  des  antennes  inférieures  surpassant  la  moitié 
de  celle  du  corps;  post-abdomen  de  cinq  segments; 
yeux  granulés;  petite  lame  externe  des  appendices  ven- 
traux postérieurs  plus  grande  et  plus  large  que  Fin- 
terne,  tronquée  obliquement  à  son  extrémité.  Les  Crus- 
tacés de  ce  genre  se  distinguent  des  Eurydices  auxquels 
ils  ressemblent  beaucoup,  par  leurs  yeux  qui  sont  gra- 
nulés, tandis  qu*ils  sont  lisses  dans  ces  derniers;  des 
Cirolanes,  qui  ont  six  segments  à  Tabdoroen. 

NÉLOciBB  dbSwairsoh.  Nelocîta  Stcat'nsoni,  Leach, 
Desm.,  Cons.  sur  les  Crust.,  etc.,  pi.  48,  fig.  3.  Longue 
de  près  de  cinq  lignes  ;  corps  oblong,  lisse,  ponctué; 


alidomen  ayant  le  dernier  article  triangulaire;  les 
côtés  légèrement  arqués;  la  pointe  arrondie.  Dans  la 
mer  de  Sicile. 

NËLOMYDE.  IVe/owyê,  hah.  Genre  de  Tordre  des 
Rongeurs  que  Geofl^roy  St.-Hilaire  a  établi  récemment 
aux  dépens  du  genre  Echinas  pour  les  espèces  qui 
ont  été  déjà  décrites  sous  les  noms  é'Echimjrs  cn'êia- 
tus  y  Echimys  didelphoides,  et  quelques  espèces  nou- 
velles qui  sont  :  Nelowx^  BlainvUUi,  Nelomjrs  ar- 
maius  et  Nelomyê  temi-villosuê.  Cette  dernière  espèce 
a  la  queue  écailleuse,  excepté  la  base,  parsemée  de 
poils  fauves  ;  le  corps  est  d'un  brun  roussâtre,  tiqueté 
de  jaune,  avec  le  dessous  plus  clair  ;  des  piquants  mé- 
diocrement forts  sur  le  corps,  d'autres  plus  faibles, 
mais  encore  très-roides  et  aplatis  sur  la  tète.  Taille, 
quatorze  pouces  dont  la  queue  forme  la  moitié.  De  la 
Nouvelle-Grenade.  Les  Nélomydes  ont  les  mâchelières 
en  haut  composées  de  deux  lames,  Tantérieure  simple, 
la  postérieure  en  forme  de  V  simple.  Ce  sont  des  ani- 
maux lourds,  hideux,  à  museau  gros,  à  oreilles  et  pieds 
courts,  à  queue  velue,  à  poils  roides  mais  non  piquants. 
Ils  vivent  dans  les  trous  de  roche,  entrent  dans  les 
habitations  où  ils  se  cachent  et  font  de  grands  dégâts. 
Selon  Lund  (Coup  d*œil  sur  les  Mammifères  du  Brésil), 
deux  espèces  sont  très-communes  au  Brésil;  ce  sont 
celles  qu'il  a  nommées  Nelouiys  antricoia  tiNelamys 
ttUcidenê. 

NELSONIE.  Nelsonta.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Acanthacées  et  de  la  Décandrie  Monogynie,  L.,  établi 
par  R.  Brown  (Prodrom»  Flor.  Nov.'Bolland.^  p.  480) 
qui  Ta  ainsi  caractérisé  :  calice  inégal,  à  quatre  divi- 
sions profondes;  corolle  infundibuliforote ,  dont  le 
limbe  est  quinquéfide,  un  peu  inégal;  deux  étamines 
antérifères,  incluses  ;  loges  des  anthères  divariquées , 
insérées  au  même  point  {insertione  œqHaies)^  point 
d'étamines  stériles;  capsule  sessile,  dont  la  pointe  est 
élastique,  la  cloison  adnée,  et  les  loges  renferauint 
plusieurs  graines  sans  crochets.  Le  genre  Nelwnta  est 
formé  sur  quelques  espèces  de  Jusiicia  des  auteurs, 
telles  que  les  Justicia  canescenê,  hirsuta,  onga- 
noideê  et  nummulariœfolia  de  VahL  U  se  rapproche 
de  YElytratia  par  ses  graines  dépourvues  de  crochets; 
mais  il  s'en  distingue  par  Tabsence  de  filets  staminaux 
stériles,  par  la  f6rme  des  anthères  et  surtout  par  le 
port.  Outre  les  espèces  de  Juêiictay  citées  plus  haut , 
et  qui  croissent  dans  les  contrées  tropicales  de  Tan- 
cien  monde,  le  genre  Neisania  comprend  deux  plan- 
tes de  la  Nouvelle-Hollande,  que  Brown  a  nommées 
Neisonia  campe^riê  et  Nelionia  roiundifolia,  Kunth 
{Nav,  Gen.  et  Sp.  Plant,  œquin.,  S,  p.  354)  en  a  dé- 
crit une  autre  de  TAmérique  méridionale,  sous  le  nom 
de  Nelêotua  albicans.  Les  Nelsonies  sont  des  herbes  à 
tiges  diffuses,  piriiescentes,  blanchâtres.  Leurs  feuilles 
sont  larges  et  entières.  Les  fleurs  sont  petites,  ft  co- 
rolle blanche  ou  purpurine,  disposées  en  épis  termi- 
naux,  épais ,  et  accompagnées  de  bractées  larges  et 
opposées. 

NËLDMBIACËES.  Nelumbiaceœ.  bot.  Le  genre  Né- 
lumbo  dont  il  est  question  dans  l'article  suivant,  a  été 
rangé  par  Salisbury,  De  Candolle  et  plusieurs  autres 
botanistes,  dans  la  famille  des  Nympbéacées.  Il  est 
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vrai  que  si  l*on  8*en  rapportait  uniquement  au  port  et 
à  l'aspect  extérieur  de  la  iSeur,  on  serait  tenté  dMmlter 
Linné,  qui  a  même  réuni  en  un  seul  les  genres  Nym- 
phœa  et  Nelumbium.  Mais  quand  on  examine  la  struc- 
ture des  pistils,  leur  disposition  g^énérale  et  surtout 
Torganisation  des  graines,  on  aperçoit  entre  ces  deux 
genres  les  différences  les  plus  tranchées.  Ainsi,  au  lieu 
d'un  ovaire  globuleux  unique,  à  plusieurs  loges  sépa- 
rées par  des  cloisons  membraneuses  et  contenant  cha- 
cune plusieurs  ovules,  on  trouve  dans  le  Nelumbium 
plusieurs  pistils  uniloculaires ,  monospermes ,  à  demi 
enfoncés  dans  un  réceptacle  particulier,  en  forme*de 
pomme  d'arrosoir.  Les  graines  n'offrent  pas  moins  de 
différences.  Ainsi,  dans  les  Nénuphars,  l'embryon  est 
très-pelit,  placé  à  la  partie  supérieure  d'un  endo- 
sperme  charnu.  Dans  les  Nélumbos,  point  d'endo- 
sperme,  et  l'embryon  est  accompagné  de  deux  appen- 
dices charnus,  hémisphériques,  naissant  des  côtés  de 
la  radicule  dont  ils  sont  une  véritable  dépendance,  et 
recouvrant  le  cotylédon,  que  l'on  ne  peut  apercevoir 
qu'en  les  écartant  Tun  de  l'autre.  Ces  caractères  ont 
porté  A.  Richard  à  considérer  le  genre  Nélumbo  comme 
formant  le  type  d'un  petit  ordre  voisin,  mais  distinct 
des  Nymphéacées.  f^.  ce  mot. 

NÉLUMBO.  Nelumbium.  bot.  Ce  genre,  établi  par 
Tournefort,  réuni  par  Linné  au  Nxmphœa,  reproduit 
de  nouveau  comme  genre  distinct  par  Jussieu,  Gsrlner 
et  tous  les  botanistes  modernes,  a  reçu  de  Salisbury  le 
nom  de  Cxamua,  qui  n'a  pas  été  généralement  adopté. 
Il  se  compose  d'un  petit  nombre  d'espèces,  dont  deux 
surtout  {Nelumbium  spedosum  et  Nelumbium  /«- 
ieum,  Michaux)  sont  mieux  connues  que  les  antres.  Ce 
sont  de  grandes  et  lielles  plantes  croissant  au  milieu 
des  eaux  douces,  et  qui  par  leur  port  ressemblent  at>- 
solument  aux  espèces  de  Nénuphar,  qui  parent  la  sur- 
face des  lacs  et  des  fleuves  d'Europe.  Leur  tige  est  une 
groste  souche  charnue,  horizontale,  rameuse,  ram- 
pante, d'où  s'élèvent,  portées  sur  de  longs  pétioles  nus 
et  cylindriques,  de  grandes  feuilles  ombiliquées  et  éta- 
lées à  la  surface  des  eaux.  Les  fleurs  qui  par  leur  gran- 
deur et  leur  éclat  peuvent  être  comptées  au  nombre 
des  plus  belles  du  règne  végétal ,  sont  solitaires  au 
sommet  d'un  long  pédoncule,  qui  les  élève  ainsi  au 
niveau  de  l'eau  où  elles  viennent  s'épanouir  et  se  fé- 
conder. Le  calice  se  compose  de  quatre  à  cinq  sépales, 
la  corolle  d'un  grand  nombre  de  pétales  caducs,  dis- 
posés sur  plusieurs  rangées  et  insérés,  ainsi  que  les 
étamines,  à  la  base  du  réceptacle.  Les  élamines  sont 
aussi  en  grand  nombre,  également  disposées  sur  plu- 
sieurs rangées  ;  elles  se  composent  d'un  filet  cylindroïde 
terminé  par  une  anthère  très-allongée,  télragone,  ad- 
née,  à  deux  loges  opposées,  s'ouvrant  par  uu  sillon 
longitudinal  et  surmontée  d'un  appendice  recourbé  qui 
semble  être  la  continuation  du  sommet  du  filet.  Le 
réceptacle  ou  disque  au-dessus  du  point  d'insertion  des 
étamines  est  très-développé  et  prend  la  forme  d'un  cône 
renversé.  Son  sommet,  qui  représente  la  base  du  cône, 
est  percé  d'alvéoles  profondes  dont  le  nombre  varie  de 
huit  à  trente.  Chacune  d'elles  renferme  un  pistil  qui 
y  adhère  seulement  par  sa  base,  et  est  libre  dans  le 
reste  de  sa  surface  ;  il  se  compose  d'un  ovaire  ovoïde. 


uniloculaire ,  contenant  un  seul  ovule  pendant  de  son 
sommet.  Le  style,  qui  est  très-court,  se  termine  par  un 
stigmate  entier,  légèrement  déprimé.  Ces  deux  parties 
sont  les  seules  saillantes  au-dessus  de  la  sorfàce  da 
disque.  Après  la  fécondation,  ce  dernier  organe  prend 
de  l'accroissement  et  s'élargit  beaucoup  dans  sa  partie 
supérieure  où  sont  logés  les  fruits.  Chacun  d'eux,  qui 
est  ovoïde  ou  globuleux,  de  la  grosseur  d^une  noisette, 
d'abord  adhérent  au  fond  de  son  alvéole,  finit  par  s^ea 
détacher  et  y  devenir  libre  et  mobile.  Parvenu  à  sa 
maturité,  il  offre  encore  à  son  sommet  un  petit  luber- 
cule  formé  par  le  style  et  le  stigmate,  et  latéralement 
un  autre  tubercule  beaucoup  plus  petit,  qu^on  aperçoit 
également  sur  le  pistil.  Le  péricarpe  est  dur,  coriaee. 
peu  épais  et  tout  à  fait  indéhiscent.  La  graine  qu'il 
contient  a  la  même  forme  que  lui,  et  elle  est  renversée. 
Son  tégument  propre  est  mince,  membraneux  et  adbé 
rent  avec  l'amande.  Celle-ci  se  compose  uniquemeit 
de  l'embryon,  dont  on  décrira  plus  bas  la  singulîèrf 
organisation.  L'embryon,  dépouillé  du  tégument  pro- 
pre de  la  graine,  se  présente  sous  la  forme  d'une  msis^ 
cbarmie,  blanche,  semblable  à  l'amande  d^une  noisette 
ou  d'un  gland  de  Chêne.  Il  est  d'abord  séparé  en  deux 
lobes  très-épais,  par  une  fente  qui  descend  presqoe 
Jusqu'à  sa  base.  Lorsqu'on  écarte  l'un  de  Tautreces 
deux  lobes,  qui  sont  intimement  rapprochés,  on  troure 
entre  eux  et  naissant  du  fond  de  la  fente  qui  les  sépare, 
un  autre  corps  un  peu  comprimé,  plus  étroit  et  à  pes 
près  de  la  même  longueur  que  les  deux  lobes  chami». 
Ce  corps  est  parfaitement  indivis  et  sans  aucune  tr^cc 
de  fente  ou  d'incision.  Si  on  le  fend  longitudinalemeot. 
on  voit  qu'il  est  mince,  charnu,  et  qu'il  recouvre  m 
autre  corps  formé  de  deux  ou  trois  petites  feuilles 
péliolées,  rudimentaires  et  repliées  sur  elles-ménes. 
11  devient  alors  facile  de  dénommer  ces  diverses  par- 
ties. Le  corps  le  plus  intérieur,  formé  de  feuilles  ru- 
dimentaires, est  la  gemmule;  le  corps  mince,  cfaams 
et  indivis,  est  un  cotylédon  unique,  et  enfin  le  gros 
corps  bilobé  extérieur  parait  être  une  dépendance 
de  la  radicule.  Par  conséquent  l'embryon  du  Nélumb? 
est  véritablement  monocotylédon.  Mais  d'autres  bo- 
tanistes ne  partagent  pas  cette  opinion,  ils  consid^ 
rent  le  corps  charnu  et  bilobé  comme  deux  cotjlé 
dons,  et  tout  le  corps  qui  lui  est  Intérieur  comme  aiif 
gemmule.  Mais  l'analogie,  ce  guide  précieux  do  natu- 
raliste dans  la  recherche  des  rapports  naturels  qsi 
lient  les  êtres  entre  eux,  réunit  une  foule  de  preavn 
qui,  en  appuyant  l'explication  qu'en  a  donnée  Richard, 
s'élèvent  avec  force  contre  les  objections  qu'on  y  a 
faites.  Il  n'est  aucun  botaniste  qui  ne  convienne  d« 
rapports  intimes  qui  existent  entre  les  genres  Nelunt- 
bium  et  Nxmphœa,  genres  que  Linné  avait  raènie  ers 
devoir  réunir  en  un  seul.  Ces  deux  genres  sont  trof 
voisins,  pour  qu'une  partie  aussi  essentielle  que  Feo- 
bryon  n'y  offre  pas  la  même  structure,  ou  du  moins 
une  structure  fort  analogue.  Or  voici  celle  que  présestf 
l'embryon  du  Nxmphœa  :  c'est  un  petit  corps  cfaan». 
déprimé,  parfaitement  indivis  et  sans  aucune  fente.  St 
l'on  incise  ce  corps,  on  trouve  qu'il  est  mince  et  r^ 
couvre  un  autre  corps  charnu  profondément  bilobé,  k 
entre  les  deux  lobes  duquel  est  un  autre  petit  coffs 
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Cette  slruclure  ofFre  l'analogie  la  plus  frappante  avec 
celle  du  Nélumbo,  excepté  toutefois  que  le  corps  charnu 
bilobé  qui,  dans  cette  manière  de  voir,  n'est  qu'une 
partie  accessoire  et  de  peu  d'importance,  manque  en- 
tièrement dans-le  Nymphaa,  Car  si,  comme  le  veulent 
la  plupart  des  botanistes,  ce  corps  extérieur  et  bilobé 
du  Nélurobo  représentait  les  deux  cotylédons  et  tout  le 
corps  intérieur  la  gemmule,  comme  il  n'en  existe  au- 
cune trace  dans  Tembryon  du  Nymphaa,  il  en  résul- 
terait que  ce  genre  aurait  un  embryon  réduit  à  la  seule 
gemmule,  ce  qui  répugne  à  admettre;  tandis  que  Tem- 
bryon  du  Nymphwa  est  simplement  privé  d*une  partie 
accessoire  et  surnuméraire,  qui  existe  dans  leNélumbo. 
Encore  serait-ll  facile  de  donner  une  explication  plau- 
sible de  Texistence  du  corps  radicule  ire  du  Nélumbo, 
si  Ton  remarque  que,  dans  la  graine  du  Nymphcea,  il 
existe  un  très-gros  endosperme  charnu,  qui  accompa- 
gne l>robryon.  Ne  pourrait-on  pas  considérer  Pappen- 
dice  radiculaire  du  Nélumbo,  soit  comme  un  endo- 
sperme soudé  en  partie  avec  la  base  de  l'embryon,  soit 
comme  un  corps  destiné  à  en  tenir  lieu ,  et  à  en  rem- 
plir les  fonctions  auprès  de  la  jeune  planlule? 

NtLVHBO  ÉLfcGAiiT.  Nelufubium  specfoêum,  Willd., 
DC,  SxsL,  9,  p.  44,  Lamk.,  III.,  t.  453;  Nélumbo 
nucffera,  Giertn.,  t.  10;  Nympham  Nélumbo,  L.  C'est 
sans  contredit  la  plus  belle  de  toutes  les  plantes  qui 
ornent  la  surface  des  eaux.  Ses  fèuiHes,  dont  les  pétio- 
les cylindriques  ont  une  longueur  toujours  en  rapport 
avec  réiévalion  du  niveau,  sont  très-grandes,  ayant 
souvent  jusqu'à  deux  pieds  de  diamètre,  peltées,  ar- 
rondies, ondulées  et  dentées  sur  leur  pourtour,  glabres 
des  deux  côtés.  Les  fleurs  sont  extrêmement  grandes, 
blanches  et  le  plus  souvent  roses,  ayant  près  d'un  pied 
de  diamètre.  Les  anthères  sont  jaunes,  surmontées  d'un 
appendice  renflé  et  crochu.  Ces  fleurs  exhalent  une 
odeur  analogue  à  celle  de  l'anis.  Les  fruits  sont  renfer- 
més dans  un  réceptacle  obconique,  dont  la  forme  a  été 
imitée  pour  l'instrument  sur  leqnel  on  dépose  les  nu- 
méros dans  le  jeu  que  les  Français  nomment  loto,  nom 
qu'ils  ont  emprunté  de  celui  de  la  plante  dont  il  est 
question.  1^  Nélumbo  était  une  plante  extrêmement 
célèbre  dans  l'antiquité.  Elle  croissait  autrefois  dans  les 
eaux  du  Nil,  au  rapport  d'Hérodote  et  de  Théophraste, 
de  là  le  nom  de  Faba  jEgrypliaca  sous  lequel  on  la 
trouve  fréquemment  mentionnée.  Les  Égyptiens  la  ré- 
véraient comme  un  des  objets  de  leur  culte,  ainsi  qu'ils 
le  faisaient  de  plusieurs  autres  productions  du  Nil,  et 
on  voit  le  Nélumbo  représenté  sur  presque  tous  les 
monuments  de  l'antique  Egypte. Cependant,  d'après  les 
recherches  des  naturalistes  français,  Delile  etSavigny, 
cette  plante  a  tout  à  fiait  disparu  des  eaux  du  Nil.  On 
ne  la  retrouve  plus  aujourd'hui  que  dans  les  diverses 
parties  de  l'Inde,  à  la  Chine,  au  Japon,  où  elle  est  aussi 
un  objet  de  culte  et  d'adoration.  Deux  botanistes  russes 
très-célèbres,  Fischer  et  Steven,  l'ont  également  trou- 
vée à  l'embouchure  du  Volga,  près  d'Astracan. 

Néldhbo  jAViis.  Nelumbium  luleum,  Michx.,  FI. 
Bor.  Am.,  1,  p.  317.  Il  croit  dans  plusieurs  provinces 
de  l'Amérique  septentrionale,  et  ressemble  beaucoup  au 
précédent  pour  son  port  et  ses  formes  générales.  Ses 
fleurs,  un  peu  moins  grandes,  sontconstammeni  Jaunes, 


et  les  appendices  qui  surmontent  les  anthères,  au  lieu 
d'être  renflés,  sont  linéaires.  Les  amandes  de  ces  deux 
espèces  ont  une  saveur  douce,  et  on  les  mange  dans  les 
pays  où  elles  croissent. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  démontré  que  le  genre  Né- 
lumbo est  monocolylédon,  il  est  encore  nécessaire  d'in- 
diquer la  place  qu'il  doit  occuper  dans  la  série  des 
ordres  naturels,  qui  composent  ce  groupe  de  végétaux. 
Jussieu  {Gênera  Plant,)  l'avait  placé  avec  le  Nym- 
phœa  dans  la  famille  des  Hydrocharidées.  Salisbury,  le 
premier,  fit  une  famille  des  Nymphéacées  dans  laquelle 
il  plaça  le  genre  Nélurobo.  Cette  famille  a  été  adoptée 
par  tous  les  botanistes  modernes,  et  particulièrement 
par  le  professeur  De  Candolle  (Syst,  Reg.  f^egei.,9^ 
p.  59)  qui  la  divise  en  deux  tribus  :  les  Nélumbonées.et 
les  Nymphéacées.  Certes,  personne  ne  peut  nier  les  rap- 
ports intimes  qui  existent  entre  le  Nélumbo  et  le  Nym- 
phœa,  et  il  serait  difficile  de  trouver  deux  genres  qui, 
par  leur  port,  se  ressemblassent  autant.  Tous  les  or- 
ganes de  la  végétation,  l'inflorescence,  le  calice,  la 
corolle,  ont  dans  ces  deux  genres  la  plus  grande  ana- 
logie et  une  identité  presque  parfaite.  Mais  ici  cessent 
les  analogies.  Dans  les  Nymphéacées  proprement  dites, 
l'ovaire  est  unique,  globuleux,  à  plusieurs  loges  poly- 
spermes,  séparées  par  de  fausses  cloisons  celluleuses; 
dans  le  Nélumbo,  au  contraire,  le  centre  de  la  Heur  pré- 
sente un  grand  nombre  de  pistils  uniloculaires,  mono- 
spermes, nichés  dans  les  alvéoles  d'un  réceptacle  ou 
disque  très 'développé  et  en  cône  renversé.  Le  fruit  du 
Nymphœa  est  une  péponide  charnue  intérieurement  et 
polysperme;  celui  du  Nélunrbo  est  uhe  sorte  de  noix 
sèche,  monosperme  et  indéhiscente.  La  graine  n'offre 
pas  des  différences  moins  tranchées.  Ainsi,  dans  \eNjrm- 
phœa,  l'amande  se  compose  d'un  très-gros  endosperme 
charnu,  qui  manque  entièrement  dans  le  Nélumbo. 
Celui-ci  à  son  tour  est  pourvu  de  deux  gros  appendices 
charnus,  qui  partent  de  la  base  de  sa  radicule,  et  dont 
il  n'existe  aucune  trace  dans  le  Nymphœa, 

NEMACONIA.  bot.  Le  genre  d'Orchidées,  établi  sous 
ce  nom  par  Knowles  et  Westcott,  pour  une  plante  du 
Mexique,  a  été  réuni  par  Lindiey  à  son  genre  Ponera. 

NÉMADACTYLE.  Nemadactxlus.  fois.  Genre  de  l'or- 
dre des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Sciénoïdes,  éta- 
bli par  Richardson  qui  lui  assigne  pour  caractères  : 
opercule  lisse  et  inerme;  nageoires  privées  d'écalIles: 
une  seule  dorsale;  rayons  de  la  pectorale  inférieure 
simples,  au  nombre  de  six  dont  un  prolongé  hors  de  la 
membrane;  trois  rayons  aux  branchies;  pédicules  des 
intermaxillaires  courts;  dents  petites,  très-grêles,  pla- 
cées au  contour  de  la  bouche  ;  intérieur  de  la  bouche, 
palais,  gosier  et  langue  très-glabres;  écailles  minces; 
corps  lisse  en  dessous  de  la  ligne  latérale,  comme  chez 
les  Scombéroldes;  trois  ccecums  pyloriques.  On  ne  con- 
naît encore  de  ce  genre  qu'une  seule  espèce  à  laquelle 
Richardson  a  donné  le  nom  de  Nemadactxlus  concin- 
nuÈ.  BL.  3-3,F.9et6, V.  1, 5, ]i.17,28,  a, 3, 15,c.  150/6. 
Sa  taille  est  de  quatre  pouces.  On  a  trouvé  ce  Poisson 
dans  les  eaux  de  la  terre  de  Diémen. 

NÉMALION.  Nemalion,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Ulvacées,  établi  par  Targiou  qui  le  caractérise  de  la 
manière  suivante  :  fronde  gélatineuse,  menrtiraneuse. 


Digitized  by 


Google 


6ii 


N  E  M 


N  É  M 


assez  simple,  comprimée,  allongée,  enlièrement  cou- 
verte de  filamcDU  pellucides,  très-déliés;  propagules 
très- abondants, courts,  un  peu  en  massue,  pénétrés  in- 
térieurement de  matière  verte,  et  confondus  avec  les 
ftlamenis  qui  les  cachent  en  partie.  Ce  fucus  se  trouve 
dans  rOcéan. 

NÉMALITE.  HiR.  Th.  Nuttall  adonné  ce  nom  à  une 
substance  minérale  qui  parait  être  une  variété  de  Magné* 
sie  hydratée.  Elle  a  été  trouvée  à  Hoboken  dans  le  New- 
Jersey,  en  veines  dans  une  Serpentine;  elle  se  compose 
de  fibres  élastiques  facilement  séparables  comme  PAs- 
besle;  sa  couleur  est  le  blanc  légèrement  jaunâtre  ;  sa 
pesanteur  spécifique  est  2,44,  et  sa  dureté  3;  la  chaleur 
la  fait  devenir  brune  et  tomber  en  poussière,  avec  dé* 
gagemenl  d'eau;  l'Acide  nitrique  la  dissout  aisément. 
Elle  est  composée  de  Magnésie  51,81;  Silice  12,66;per> 
oxide  de  Fer  5,87;  Eau  29,G6. 

NÉMAPALPE.  Nemapalpus.  ms.  Diptères;  genre  de 
la  famille  des  Tipulaires,  tribu  des  Phalénofdes,  établi 
par  Macquart,  pour  un  insecte  rapporté  des  Canaries, 
parWeeb  et  Berlhelot.  Caractères  :  corps  velu,  léle  petite 
et  basse  ;  rostre  assez  allongé  et  velu;  trompe  peu  dis- 
tincle;  palpes  Irès-longues,  un  peu  velues;  premier  ar- 
ticle court,  à  extrémité  renflée,  les  autres  formant 
ensemble  un  long  filament  qui  semble  inarticulé,  mais 
flexiblecomme  dans  les  Tipules;  face  saillante;  antennes 
presque  aussi  longues  que  le  corps,  finement  velues  et 
filiformes,  dont  le  premier  article  est  court,  assez  épais,' 
les  autres  distincts,  paraissant  au  moins  au  nombre  de 
vingt,  longs  et  cylindriques,  ayant  à  leur  base  une  ou 
plusieurs  petites  soies  ;  Uiorax  fort  élevé;  abdomen  cy- 
lindrique, de  sept  segments  distincts;  armure  copula- 
Irice  des  mâles  composée  d'une  pièce  supérieure  étroite, 
abaissée  à  l'extrémité;  balanciers  ovales  ;  ailes  velues  : 
les  cinquième  et  sixième  nervures  réunies  assez  loin  de 
ia  base  de  l'aile. 

NtHAPALPB  JAUNE.  Ncmapalpus  flavuêy  Macq.  H  est 
d'un  jaune  ferrugineux,  à  poils  roussâtres  pâles;  le 
itMlre  est  brun  et  les  antennes  sont  fauves;  les  deux 
derniers  segments  de  l'abdomen  ont  une  tache  dorsale 
noirâtre;  les  balanciers  sont  ferrugineux;  les  ailes  sont 
hyalines,  un  peu  jaunâtres,  à  poils  brunâtres.  Taille,  une 
ligne  et  deux  tiers. 
NEMASPORA.  bot.  Pour  Nœmaspora.  F,  ce  mot. 
NÉMATANTHE.iVema/an^Atttf.Ce  genre  a  été  intro- 
duit  par  Scbrader,  dans  la  famille  des  Gesnériacées;  il  est 
caractérisé  ainsi  qu'il  suit  :  calice  libre,  oblique,  à  cinq 
divisions;  corolle  hypogyne,  infundibuli forme,  cam- 
panulée,  suboblique,  avec  son  tobe  gibbeux  à  la  partie 
postérieure  de  sa  base,  un  peu  ventrue  antérieurement 
à  sa  partie  supérieure;  son  orifice  est  ouvert  et  les 
cinq  divisions  du  limbe  sont  presque  égales;  quatre  éta- 
mines  insérées  au  bas  de  l'orifice  de  la  corolle,  incluses, 
didynames,  avec  le  rudiment  d'un  cinquième  filament; 
anthères  doubles  et  cohérentes,  ovales  et  biloculaires; 
ovaire  libre, entouré  d'un  disque  annulaire,  stipité  pos- 
térieurement, à  sa  base,  par  une  glandule,  à  une  loge 
à  deux  placentaires  pariétaux  et  bilobés;  plusieurs  ovu- 
les analropes  dans  un  petit  funicule;  style  simple, 
stigmate  subinfundibuliforme;  capsule  coriace,  unilo- 
culaire,  à  deux  valves  portant  au  milieu  les  placen- 


taires. Les  Némaianthes  sont  des  arimsles  propres  au 
Brésil,  on  les  trouve  dans  les  forêts  vierges  oii  Ils  grîn- 
pent  sur  les  plus  grands  arbres  ;  leurs  rameaux  sont 
tétragones,  avec  des  sortes  d'articulatioDS  ou  nodosités 
renflées;  l'épiderme  est  luisant;  leurs  feuilles  sont  op- 
posées, pétiolées,  assez  épaisses;  les  pédoncules  sont 
axillaires,  solitaires,  sans  bractées,  nniflores,  filifor- 
mes, penchés;  les  fleurs  sont  grandes  et  d*un  ronge 
ponceau. 

Jûïk  autre  genre  Nemaianihuê  avait  été  formé  par 
Nées  d'Esenbeck  dans  la  famille  des  Restaciées,  mais  il 
a  été  réuni  au  genre  Willdenowie.  A^.  ce  mot. 

NEMATE.  Netnhtus.  us.  Genre  de  Tordre  des  fly- 
roénoptères,  section  des  Térébrans,  famille  des  Porte 
Scies,  tribu  des  Tenthrédines,  établi  par  J urine  au 
dépens  du  genre  Tenlhredo  de  Fabricius,  et  ainsi  ca- 
ractérisé :  antennes  de  neuf  articles  simples  dans  les 
deux  sexes,  longues  et  sétacées;  mandibules  échaa- 
crées  ;  une  cellule  radiale  très-grande  ;  quatre  ceHalei 
cubitales,  dont  la  pi*emière  petite,  presque  ronde;  b 
deuxièmegrande,  recevant  les  deux  nervures  récurra- 
tes;  la  troisième  moindre  et  carrée.,  et  la  quatriinc 
atteignant  le  bout  de  l'aile.  Ce  genre  se  dislUigue  des 
Teutbrèdes  proprement  dites,  parce  que  ces  demièrei 
ont  deux  cellules  radiales  et  quatre  cubitales;  les  Do- 
1ères  en  sont  séparées  par  leurs  cellules  cubitales  qsi 
ne  sont  plus  qu'au  nombre  de  trois;  elles  ont  aias», 
comme  les  Teothrèdes,  deux  cellules  radiales.  Les  goh 
res  Gimbex ,  Amasis  et  Perga  sont  distingués  des  Hé- 
mates  par  leurs  antennes  de  cinq  à  huit  articles  ter- 
minés brusquement  par  un  bouton,  hea  Scbyzocères. 
Ptiiies  et  Bylotomes  n'ont  que  trois  articles  distlnds 
aux  antennes  ;  le  genre  Cladie  a  les  antennes  rameuses 
dans  les  mâles;  enfin  les  Atbalies  en  ont  de  dix  à  qua- 
torze, et  les  Ptérygopbores  et  Lopbires  seize  et  ^his. 
La  tète  des  Némates  est  transversale;  les  yeux  cent 
très-grands,  et  on  voit  sur  le  vertex  et  entre  eux,  trou 
petits  yeux  lisses,  disposés  en  triangle;  les  antcBocs 
sont  presque  aussi  longues  que  le  corps  ;  leurs  den 
premiers  articles  sont  très-courts,  et  les  antres  cytia- 
driques  et  allant  en  diminuant  d'épaisseur;  la  lèm 
supérieure  est  coriace,  échancrée  ou  arrondie  à  si 
partie  antérieure  et  ciliée;  les  mandibules  sont  ooméeL 
arquées,  creusées  intérieurement,  aignes  à  leur  cxtrè> 
mité  et  munies  d*une  fortedentversleurbaae  interne: 
la  trompe  est  courte ,  formée  de  trois  pièces  dont  ks 
deux  latérales,  qui  tiennent  lieu  de  mâchoires,  sost 
courtes,  coriaces,  entières;  la  pièce  du  milieu  est  sa 
peu  avancée,  membraneuse  et  trifide  ;  les  palpes  asaxi^ 
lairessonl  une  fois  plus  longues  que  les  inférieures;  eiks 
sont  composées  de  six  articles  diminuant  d'épaù 
le  corselet  est  arrondi,  inégal  ;  l'abdomen  est  | 
cylindrique  ;  les  pattes  sont  de  longueur  moyenne  ci 
ne  présentent  rien  de  remarquable.  Les  lanres  ent 
vingt  pattes  dont  six  écallleuses  et  quatorae  membra- 
neuses. 

NtHATB  DU  Saule.  Nematuê  Salieis,  Jnr.;  7*m- 
Hiredo  Salia'Sj  Fabr.  Elle  est  jaune  ;  sa  tète  et  ssi 
corselet  sont  noirs  en  dessus;  ses  ailes  ont  un  psisi 
noir.  Taille,  cinq  lignes.  Europe. 
NÉMATE.  niH.  Hauy  a  donné  ce  nom  à  i 
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fibreuse  que  Ton  rapporte  assex  généralement  à  TOb* 
sidienne,  et  qu'il  regardait  comme  constituant  une  es^ 
pèce  différente. 

NÉMATOCÈRE.  Nemaiocera,  ivs.  Genre  de  Tordre 
des  Diptères,  famille  des  Némocéres,  tribu  des  Tipu- 
laires,  division  des  Terricoles,  établi  par  Meigen  et 
ainsi  caractérisé  :  tête  petite;  front  large;  bec  court; 
trompe  peu  saillante;  palpes  courbées,  de  quatre  arti- 
cles égaux;  antennes  subsétacées,  de  six  articles,  le 
premier  cylindrique,  le  deuxième  cyathiforme,  les 
quatre  autres  longs  et  égaux  ;  yeux  ovales  ;  abdomen 
déprimé;  pieds  menus;  balanciers  découverts;  ailes 
couchées;  deux  cellules  marginales,  la  première  fer- 
mée, une  sous- marginale  petite,  deux  discoldales, 
quatre  postérieures.  Le  genre  Nématocère  et  le  genre 
Anisomère  de  Meigen  (HesBatoma,  Latr.)  se  distin- 
guent de  tous  ceux  de  la  division  des  Terricoles,  parce 
qu'ils  sont  les  seuls  qui  aient  les  antennes  composées 
de  six  articles;  ces  antennes  sont  aussi  longues  que 
celles  des  genres  voisins;  mais  cela  n'a  lieu  que  par  la 
longueur  des  quatre  derniers  articles.  Ces  insectes  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  du  genre  Dixa; 
mais  ils  en  diffèrent  parle  nombre  des  articles  des  an- 
tennes et  par  les  nervures  des  ailes. 

NtHATOcfcBB  RoiKB.  Nematocero  nigra,  Meigen; 
Uexatoma  nfgra,  Latr.  Elle  est  longue  de  quatre  li- 
gnes et  demie,  noire;  son  front  a  deux  tubercules,  et 
tes  ailes  sont  légèrement  obscures,  avec  les  nervures 
noires.  Elle  se  trouve  en  Europe. 

NËMATOCÈRES  ou  FILICORNES.  Iii8.  Duméril  donne 
ce  nom  à  une  famille  de  Lépidoptères  qui  renferme  les 
tribus  des  Borabycites  et  des  Faux-Bombyces  de  La- 
treille,  f^.  ces  mots. 

NÉMATODE.  Nematodeê.  ihs.  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères,  section  des  Penlamères,  famille  des  Serri- 
cornes,  tribu  des  Élatérides,  établi  par  Latreille  (Fam. 
nalur.  du  Règne  Anim.).  Ces  insectes  diffèrent  des 
Eucnéroides  parce  qu'ils  n'ont  point  de  rainure  sur  les 
bords  latéraux  du  corselet,  et  des  Lissodes,  parce  qu'ils 
n'ont  point  les  tarses  munis  en  dessous  de  pelotes.  Le 
type  de  ce  genre  est  VElaterftlvm  de  Fabricius. 

NÉMATOGONE.  Nematogonum.  bot.  Genre  de  Cryp- 
togames de  la  famille  des  Hyphomycètes ,  institué  par 
Desroazlères  avec  les  caractèi*es  suivants  :  flocons 
droits  ou  couchés,  simples  ou  subrameux,  septés  ou 
articulés;  articles  allant  en  grossissant  vers  la  partie 
aiipérieure;  sporidies  vaguement  éparses,  nues,  sans 
appendicule,  simples,  non  agglutinées  sur  le  thalle.  Ce 
genre  se  place  dans  Tordre  des  BissoMées,  division  des 
Sporotricbées,  à  côté  des  genres  Sporotrichutn  et 
jéixêtoporium,  11  se  distingue  du  premier  par  ses  flo- 
cons colorés,  du  second  par  ses  sporidies  libres,  et  de 
tous  deux  par  les  nodosités  ou  articulations  renflées 
de  ses  filaments. 

Néhatooorb  obaraB.  Nemaiogonum  aurantiacum, 
Desm.  Cette  espèce  charmante  sert  de  type  au  genre; 
e  ile  ae  développe  en  automne  et  en  hiver  sur  Téeorce 
des  branches  sèches  de  plusieurs  arbres.  Vue  au  mi- 
croscope, ses  filaments,  d'un  rouge  orangé,  sont  très- 
gros  et  presque  hyalins;  ses  sporidies,  assex  nombreu- 
ses ,  ne  paraissent  pas  toujours  exactement  ovales ,  et 
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Ton  remarque  qu'elles  sont  quelquefois  Inégales  en 
grosseur.  Europe. 

NEMATOGONUM.  bot.  Syn.  de  Nématogone.  F.  ce  mot. 

NÉMATOIDES.  int.  Rudolphi  nomme  ainsi  le  pre- 
mier ordre  des  Intestinaux  renfermant  les  Vers  :  à 
corps  cylindrique,  élastique,  ayant  un  canal  intestinal 
complet,  terminé  en  avant  à  la  bouche,  et  en  arrière  à 
Tanus  ;  les  organes  génitaux  sont  distincts  et  séparés 
sur  des  individus  différents.  Cet  ordre  très-naturel, 
réunissant  les  Entosoaires  les  mieux  organisés,  com- 
prend les  genres  Filocapsulaire ,  Filaire,  Trichosome, 
Trichocéphale,  Oxyure,  Cucullaii,  Piroplère,  Physa- 
loptère,  Slrongle,  Ascaride,  Ophiostome  et  Liorhyn- 
que.  F.  ces  mots. 

NÉMATOPE.  Nematopus.  ms.  Genre  de  Tordre  des 
Hémiptères,  section  des  Hétéroptères,  famille  des  Géo- 
corises,  tribu  des  Longilabres,  établi  par  Latreille 
(Fam.  nal.  du  Règne  Anim.)  avec  les  caractères  sui- 
vants :  antennes  très-menues,  de  la  longueur  du  corps; 
leur  dernier  article  est  cylindrique,  de  la  grosseur  du 
précédent  ou  plus  menu,  aussi  long  au  moins  que  lui; 
rostre  très-court,  recourbé,  atteignant  par  sa  longueur 
l'origine  des  pieds  intermédiaires;  tète  transversale, 
arrondie  en  avant,  point  rétrécie  en  arrière;  yeux  sail- 
lanls;  corselet  élargi  postérieurement,  presque  plan; 
corps  allongé;  cuisses  postérieures  souvent  un  peu 
élargies,  ordinairement  dentelées  ;  premier  article  des 
tarses  assez  allongé,  le  crochet  inséré  dans  une  mem- 
brane. Ce  genre  est  nombreux,  et  toutes  les  espèces  qui 
le  composent  sont  exotiques. 

NtHATorB  ifBBVBOx.  Nemaiopus  nervosus^  Delap. 
Il  est  d'un  vert  noirâtre;  la  partie  postérieure  du  cor- 
selet et  Técusson  sont  bordés  de  blanc;  la  partie  mem- 
braneuse des  hémélytres  est  d'un  cendré  clair,  à  quatre 
nervures  blanches;  les  pieds  sont  ferrugineux,  de  même 
que  les  trois  derniers  articles  des  antennes;  les  cuisses 
postérieures  ont  trois  épines  et  les  jambes  une  seule, 
placée  vers  le  milieu.  Taille,  onze  lignes.  Du  Brésil. 

NBhatopb  ponctué.  Nematopu»  puncialus»  Il  est 
d'un  brun  orangé,  avec  Textrémilé  de  Técusson  jaune; 
la  membrane  des  hémélytres  est  très-finement  ponc- 
tuée. Brésil. 

MÉMATOPLATE.  Nematoplaia.  zooL.?  BOT.?(.<#r- 
throdiées.)  Genre  de  la  famille  des  Fragiljariées,  établi 
par  Bory  S^Yincent,  et  dont  les  caractères  sont  :  seg- 
menU  {frustult,  Agardh)  affectant  depuis  la  forme  II- 
néaire  jusqu'à  la  plus  voisine  du  carré,  disposés  paral- 
lèlement, de  manière  à  fermer  d'assez  longs  filaments 
simples,  fragiles  et  comprimés,  qui,  lorsqu'ils  viennent 
à  se  désunir,  ne  le  font  jamais  par  fractions  aussi  voisi- 
nes de  Tunité  que  les  Diatomes  ou  que  les  Achnantes, 
et  ne  demeurent  pas  régulièrement  fixés  angles  à  an- 
gles. Encore  dans  un  grand  état  de  simplicité,  ces  êtres 
sont  translucides,  à  peine  colorés  par  un  peu  de  ma- 
tière verte  ou  par  une  teinte  châtain  plus  ou  moins 
foncée,  demeurant  comme  de  verre,  quand,  par  leur 
brisement,  les  corpuscules  colorants  s'en  sont  échap- 
pés. Les  eaux  douces ,  aux  lieux  frais  et  sombres,  en 
nourrissent  plusieurs  espèces  qui  s'appliquent  étroite- 
ment aux  doigts  quand  ou  les  y  prend.  !•  Nematù- 
pUUa  brùnchialis,  B.;  Conferva,  Roth,  OU,  Bot,,  1 , 
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p.  186;  Con ferra  pectfnalh,  MuM.,  Nov.  Jet.  Petr., 
t.  111,  lab.  1,  fiç.  4-7;  Diatoma  floccosfifMj  DeCand., 
Flor.  Franc.,  p.  116;  Mougeol,  Sh'rp.  f^og.,  n»  698. 
2«  Nematùplata  argentea,  B.;  FragWaria  iiyemaUSy 
Lyngb. ,  Tent.,  p.  185,  t.  63,  b,  fig.  1,  2,  3,  4  (seule- 
ment en  excluant  le  synonyme  de  Ro(b).  Celle-ci,  qui 
se  trouve  en  automne,  mais  non  en  hiver,  est  couleur 
de  capucin  dans  Teau,  et  ressemble  à  de  la  poudre 
d'argent  ou  de  nacre  quand  elle  est  desséchée.  3o  Ne- 
matoplata  tuhquadraia,  B.  ;  Conferva  hyemalis, 
Roth,  Cat,,  2,  p.  205;  les  figures  3  et  6,  B,  de  Lyng- 
bye,  conviennent  à  cette  espèce  que  le  savant  danois  a 
confondue  avec  la  précédente.  Il  est  aussi  des  Néma- 
toplates  marins,  tel  que  le  caftdata,  B.,  qui  est  le 
Fragillaria  tiriatnla,  Lyngb.,  lab.  65,  a;  il  croit  sur 
les  Laminaires  en  petites  touffes. 

NËMATOPODES.  Nematopoda,  holl.  Le  sous -type 
des  Mollusques  Malentozoaires  de  Blainville  est  par- 
tagé, dans  son  Traité  de  Malacologie,  en  deux  classes  : 
les  NtHATOFODES  (Cirrhipodes,  Lamk.  f^.  ce  mot),  et 
en  PoLTPLAXiPHOBBS  (genre  Oscabrion,  L.).  Cette  classe 
des  Nématopodes  est  elle-même  subdivisée  en  deux 
familles,  les  Lépadiens  et  les  Balanides.  Les  Lépadiens 
répondent  au  genre  Lepas  de  Bruguière,  Anatife  des 
auteurs ,  et  renferment  les  genres  suivants  :  Gymno- 
lèpe,  Pentalèpe,  Polylèpe  et  Litholèpe  (^.  ces  mots). 
La  famille  des  Balanides  se  rapporte  au  genre  Balane 
de  Bruguière;  elle  se  partage  en  deux  sections  :  dans 
la  première,  où  se  trouvent  les  genres  Balane,  Och- 
thosie,  Conie,  Creusie  et  Chthamale,  Topercule  est 
articulé  et  plus  ou  moins  vertical;  dans  la  seconde 
section  Topercule  n>st  point  articulé,  et  il  est  plus 
ou  moins  horizontal.  Cette  section  ne  contient  que  le 
genre  Coronule  lui  seul,  divisé  en  cinq  groupes,  parmi 
lesquels  se  remarque  le  genre  Tubicinelle  de  Lamarck. 

NÉMATORE.  Netnatora,  bot.  Genre  de  Lichen  de  la 
tribu  des  Squammariées  épiphylles,  institué  par  le  pro- 
fesseur Fée  qui  lui  donne  pour  caractères  :  apothécions 
arrondis,  irès-noirs,  épars  à  Textrémité  des  ramilles 
sur  un  tballus  byssoïde,  divisé  en  filaments  ou  expan- 
sions divergentes,  nodulées,  obtuses  et  renflées  à  Tex- 
trémilé.  On  ne  connaît  encore  qu'une  seule  espèce  de 
ce  genre,  elle  a  été  observée  sur  les  feuilles  de  diffé- 
rents arbres  qui  croissent  aux  Antilles. 

NÉMATOSPERME.  Nematospermum,  bot.  Genre 
établi  par  Richard  père  (in  Jet,  Soc.  nat.  Paris,,  1, 
p.  105)  sur  une  plante  qui  avait  été  rangée  parmi  les 
Piper  par  Bergius.  Le  nom  de  Lacisiema  ayant  été 
donné  au  même  genre  par  Swartz,  cette  dernière  dé* 
nomination  fut  adoptée  par  Vabl,  Persoon,  Kunlh, 
Hartius  et  la  plupart  des  auteurs.  Ce  genre  appartient 
à  la  Monandrie  Monogynie,  L.,  et  parait  devoir  être 
placé  dans  les  Urticées.  Martius  (Nov,  Gen.  Plant. 
Bratil.  )  le  considère  comme  type  d'une  nouvelle  fa- 
mille à  laquelle  il  donne  le  nom  de  Lacistemées  (La- 
cistemœ)  et  qui  fait,  selon  lui,  partie  d'un  ordre  qu'il 
nomme  Urticacées.  Cependant  Kunth  (Synopê.  Plant, 
Orbisnovi,,  vol.  iv,  p.  264)  qui  Ta  décrit  plus  ample- 
ment que  tous  les  autres  botanistes,  regarde  encore  sa 
place  comme  incertaine,  et  lui  assigne  les  caractères 
suivants  :  chatons  imbriqués,  cylindracés;  écailles  uni- 


florefi,  très-larges;  fleurs  sesslles,  toutes  hermaphrodi- 
tes, une  ou  deux  fructifères  parmi  les  supérieares,  les 
autres  avortées;  calice  très-petit,  divisé  profèndéraent 
en  quatre  parties  lancéolées,  obtuses,  presque  dressées, 
accompagnées  de  deux  bractées  linéaires  plus  longues 
que  l'écaillé.  Dans  deux  espèces  brésiliennes  le  calice 
offre  de  cinq  à  huit  parties  étroites,  linéaires,  scarieo- 
ses,  selon  Auguste  Saint-Hilaire  qui  aura  pent-ètre 
confondu  les  bractées  avec  quelques-unes  des  divistoi» 
propres  au  calice;  nectaire  cupulif6rme,  entier;  éla- 
mine  unique,  insérée  sous  l'ovaire,  composée  d'ime 
anthère  continue  avec  le  filet,  émarginée,  bilobée.  i 
loges  distantes,  déhiscentes  longitudinalement;  ovairr 
supère,  sessile,  presque  globuleux,  uniloculaire,  rtm- 
fermant  six  ovules  quelquefois  réduits  à  un  nombre 
moindre,  pariétaux,  ascendants;  style  à  peine  distinct 
surmonté  de  trois  stigmates  petits,  subulés  et  étalés. 
Le  nombre  des  stigmates  est  sujet  à  variation  ;  il  Hi 
de  deux  selon  Swartz,  et  de  quatre  selon  Bonplaod; 
fruit  bacciforme,  slipité,  obové-oblong,  unilocuUire. 
irrégulièrement  bivalve,  renfermant  une  ou  deux  grai 
nés  oblongues,  suspendues  à  un  long  cordon  ombilical, 
et  munies  d'un  embryon  dicotylédoné  sans  albuœea. 

Ce  genre  renferme  des  arbres  dépourTusd^épineieii 
de  poils  piquants  ;  leurs  feuilles  sont  alternes,  entières, 
membraneuses,  et  à  veines  réticulées  ;  les  stipules  soct 
pétiolaires,  géminées  et  caduques;  les  fleurs  fonwBâ 
des  chatons  nombreux,  groupés  par  paquets  dans  lo 
aisselles  des  feuilles.  On  n'en  connaît  qu^un  petit 
nombre  d'espèces  qui  croissent  toutes  dans  les  climats 
chauds  de  l'Amérique  méridionale.  Celle  qui  doit  être 
considérée  comme  type  du  genre,  est  U  ^emaiosper- 
mum  lœvigatum,  Rich.;  Lacistenta  mjrricoidet, 
Yahl;  Piper  aggregatum,  Bergius  et  RucÛe,  Pluml. 
Guian,,  p.  0,  tab.  4. 

NEMATOSTIGMA.  BOT.  Le  genre  institué  sons  ce 
nom  par  Dietrich  et  qu'adopta  Willdenow,  ne  diffère 
nullement  de  celui  précédemment  nommé  Liberiia  ^r 
Sprengel.  ^.  Libbetib. 

NÉMATOURES  ou  SÉTICAUDES.  IRS.  Duroéril  deane 
ce  nom  à  une  famille  d'insectes  Aptères, qui  correspond 
à  l'ordre  des  Thysanoures  de  Latreille. 

NÉMAUCHÈNES.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Stbjb 
Ihérées,  Chicoracées'de  Jussieu,  et  de  la  Syngésésif 
égale,  L.,  établi  par  H.  Cassini  (BuUet.  de  la  SocitHe 
Philomat.,  mai  1818,  p.  77)  qui  Ta  caractérisé  aioà  : 
involucre  ovoïde  ou  presque  campanule  «  composé  é^ 
folioles  sur  un  seul  rang,  égales,  appliquées,  pres- 
que lancéolées  ou  oblongues,  obtuses ,  membraoeoMs 
sur  leurs  bords,  foliacées  au  sommet,  concaves,  g^- 
beuses,  très-épaisses,  hérissées  de  verraes  ou  de  is* 
hercules  coniques  ou  spinescents  dans  leur  partie  in- 
férieure ;  à  la  base  de  cet  involucre,  il  y  a  cinq  folisles 
surnuméraires  sur  un  seul  rang,  larges,  ovales. <i 
presque  entièrement  membraneuses.  Réceptacle  plas. 
fovéolé,  garni  de  poils  courts  et  rares.  Calatbide  c«b 
posée  de  demi -fleurons  nombreux,  hermaphredjirf 
et  disposés  en  rayons.  Akènes  intérieurs  ohioogs,  v 
peu  cylindriques  ou  comprimés,  présentant  des  eé^e» 
où  l'on  observe  des  aspérités,  surmontés  d'un  cotlsi^. 
filiforme,  portant  une  aigrette  blanche,  composée  « 
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poils  lé^fèremenl  plumeiix;  akènes  de  Pextérieur  ou 
des  bords  étroitement  embrassés  par  les  folioles  de 
riDvolucre,  très-comprimés  des  deux  côtés,  ovales, 
oblonc^s,  pubescenls,  dépourvus  de  col,  munis  sur  ra- 
reté intérieure  d'une  bordure  en  forme  d'aile  mem- 
braneuse, qui  se  prolonge  au-dessus  de  Taréoleapici- 
laire,en  une  corne  subulée;  Paigrelle  qui  les  surmonte 
est  un  peu  plus  plumeuse  que  celle  des  akènes  inté> 
rieurs. 

Le  genre  Netnauchenes  est  voisin  du  Zaciniha  et 
du  Gaixona.  Il  diffère  du  premier  par  ses  akènes  inté- 
rieurs munis  d'un  col  filiforme,  du  second  par  son 
involucre  hérissé  de  verrues  et  son  réceptacle  garni  de 
poils  flmbrillaires.  C'est  aussi  par  le  caractère  de  l'in- 
vohicre  qu'il  diffère  de  VHoatia  de  Moench,  lequel,  en 
outre,  offre  quelques  différences  dans  la  structure  de 
ses  fruits.  L'auteur  avertit  qu'il  faut  surtout  prendre 
garde  de  le  confondre  avec  le  Medicusia  de  Mœnch, 
attendu  que  ce  dernier  genre  a  été  placé  par  cet  auteur 
près  du  Picris,  dans  une  division  qui  a  l'aigrette  plu- 
meuse; mais  en  décriyant  l'aigrette  des  fruits  intérieurs 
du  Nemauchenes,  comme  composée  de  êquammellu- 
les  un  peu  barbellulées,  et  celles  des  fruits  marginaux 
comme  étant  encore  plus  barbetiulées,  n'est-ce  pas 
dire  que  ces  aigrettes  sont  légèrement  plumeuses? 
C'est  ainsi  que  semble  devoir  être  traduit  le  langage 
scientifique  de  Cassini,  et  s'il  n'y  a  pas  erreur  en  ce 
point,  il  faudra  bien  admettre  que  la  différence  signa- 
lée par  ce  savant  botaniste  entre  le  Medicusia  et  le 
Nemauchenes  est  complètement  nulle. 

Deux  espèces  constituent  le  genre  Nemauchenes; 
elles  ont  été  nommées  Nemauchenes  aculeata  et  iVe- 
fnauchenes  inermis.  La  première  est  le  Crépis  as- 
pera,  L.,  plante  berbacée,  presque  glabre,  dont  la  tige 
flexueuse,  rameuse,  est  garnie  de  poils  piquants.  Les 
feuilles  sont  alternes,  sessiles,  demi-amplexicaules,  sa- 
5ittées  et  irrégulièrement  dentées  ou  découpées;  les 
inférieures  sont  grandes,  oblongues-obovales,  bordées 
de  petites  dents  spinuliformes.  Les  calathides  nom- 
breuses, de  couleur  jaune,  ferment  unepanicule  corym- 
bi forme  et  terminale.  Cette  plante  croit  dans  l'Orient 
et  dans  la  Sicile.  Le  Nemauchenes  inermis,  nommé 
d'abord  par  l'auteur  Nemauchenes  ambigua,  se  dis- 
tingue principalement  de  la  précédente  par  sa  tige  non 
hérissée  d'aiguillons  et  peu  rameuse,  et  par  ses  cala- 
thides peu  nombreuses. 

IfÉMAZOAIRES.  iiiF.  Nom  donné  par  Gaillon  à  des 
animalcules  simples  et  libres  qui,  selon  lui,  ont  la  fa- 
culté de  s'agglutiner  au  moyen  d'une  mucosité  exsudée 
de  leur  corps,  de  manière  à  prendre  la  forme  filamen- 
teuse de  certaines  Hydropbyles. 

NÉMAZOONES.  iNF.  Même  chose  que  Némazoaires. 
NÉMÈDRE.  Nemedrœ,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Miliacées,  institué  par  A.  De  Jussieu  qui  lui  a  donné 
pour  caractères  essentiels  :  calice  à  cinq  lobes  courts 
et  obtus;  cinq  pétales  connivenls,  quinconciés,  con* 
eaves;  huit  à  dix  étamines  dont  les  filaments  sont 
soudés  en  un  tube  urcéolé  et  presque  entier,  proémi- 
nents dans  leur  partie  Inférieure,  striés  supérieure- 
vnent  et  portant  un  même  nombre  d*anthères  incluses, 
dressées  et  se  groupant  en  pyramide;  stigmate  sessile, 


ovoïde,  terminé  par  trois  lobes;  ovaire  à  trois  loges 
renfermant  chacune  un  ovule  ascendant. 

NÉHtDEB  éléaghoVdb.  Nemedra  elœagnoideSy  Juss. 
Folioles  au  nombre  de  trois  ou  cinq,  presque  opposées, 
lancéolées,  brillantes  en  dessous;  fleurs  serrées,  ré- 
unies en  panicules  axillaires  et  terminales.  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

NËMERTE.  Nemeries,  int.  Cuvier  a  nommé  ainsi, 
et  rangé  provisoirement  parmi  les  Vers  intestinaux  ca- 
vitaires,  un  Ver  à  corps  filiforme,  cylindrique,  extrè-- 
mement  allongé,  mou  et  contractile,  que  l'on  trouve 
assez  fréquemment  sur  les  côtes  lors  des  grandes  ma- 
rées ;  il  est  caché  sous  les  pierres  et  insinue,  dit-on, 
son  extrémité  antérieure  dans  les  Anomies  pour  les 
sucer.  Montagu  a  fait  de  ce  Ver  un  Gordius,  Sowerby 
un  genre  particulier  qu'il  nomme  Sineus,  Ocken  et 
Schweigger  le  nomment  Borlasia  et  le  rangent  parmi 
les  Annélides.  Il  est  de  couleur  brune,  quelquefois  mar- 
qué de  lignes  noirâtres,  longitudinales  ;  il  se  casse  fa- 
cilement; sa  surface  est  lisse  et  sans  traces  d'articu- 
lations, excepté  quand  il  se  contracte  fortement ,  que 
l'on  aperçoit  des  plis  transversaux  presque  réguliers. 
Son  extrémité  antérieure  présente  une  petite  pointe 
mousse,  percée  d'un  petit  trou  qui  est  la  bouche;  en 
arrière  le  corps  plus  épaisse  termine  par  une  sorte  de 
ventouse;  l'intestin  traverse  toute  la  longueur  du  corps  ; 
il  existe  autour  de  ce  canal  un  autre  conduit  qat  Cu- 
vier regarde  comme  destiné  à  la  génération  ;  il  vient 
aboutir  à  un  tubercule  situé  au  bord  de  l'anus.  Ce  genre 
ne  renferme  qu'une  espèce  qui  parvient  à  une  longueur 
de  trois  à  douze  pieds,  et  que  Cuvier  nomme  Nemeries 
Borlasii, 

NÉMERTËSIE.  Nemeriesia,  poltp.  Genre  de  l'ordre 
des  Sertulariées,  dans  la  division  des  Polypiers  flexi- 
bles, ayant  pour  caractères  :  polypier  phytoïde,  corné, 
garni  dans  toute  son  étendue  de  petits  cils  polypifères, 
recourbés  du  côté  de  la  tige  et  verticillés;  cellules 
situées  sur  la  partie  interne  des  cils.  Les  Némertésies, 
que  Lamouroux  sépara  le  premier  des  Sertulaires,  ont 
un  aspect  et  une  structure  toute  particulière  qui  les 
font  distinguer  au  premier  coup  d'œil  ;  leurs  tiges,  de 
nature  cornée,  assez  grosses,  simples  ou  rameuses, 
sont  creuses  à  l'intérieur  et  couvertes  extérieurement 
de  nombreux  cils  cellulifères,  verticillés,  ordinaire- 
ment au  nombre  de  six  ou  huit  sur  chaque  verticille. 
Les  cils,  capillaires,  ascendants,  articulés,  recourbés 
du  côté  de  la  tige,  portent  à  leur  côté  interne  seule- 
ment de  petites  cellules  à  peine  saillantes  et  en  nombre 
égal  à  celui  des  articulations  de  chaque  cil;  les  ovaires 
petits,  ovalaires,  à  pédicule  court,  naissent  du  point 
d'insertion  des  cils  sur  la  tige.  La  grandeur  des  Né- 
mertésies varie  de  deux  ou  trois  pouces  à  un  pied  et  au 
delà  ;  elles  ne  sont  point  parasites  sur  les  plantes  ou 
sur  les  autres  Polypiers;  elles  naissent  sur  les  pierres 
ou  les  vieilles  coquilles  par  une  multitude  de  filaments 
capillaires,  tubuleux,  contournés  et  diversement  rami- 
fiés. Elles  se  trouvent  dans  les  mers  d'Europe.  Ce  genre 
renferme  les  Nemertesia  aniennina,  Janini  et  ro^ 
mosa  qu'on  trouve  dans  les  mers,  et  dont  les  pécheurs 
rapportent  souvent  dans  leurs  filets  de  très-grands  in- 
dividus qui  se  conservent  parfaitement  dans  l'herbier. 
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NtiMËSIE.  yemesia.  bot.  Yentenat  (Jardin  de  la 
Nalmaison,  lab.  41)  a  établi  sous  ce  nom  un  genre  aux 
dépens  des  Àntirrhinum  de  Linné.  Ce  genre,  qui  ap- 
partient comme  celui-ci  à  la  famille  des  Scrophula- 
rinées,  et  à  la  Didynamie  Angiospermie,  L.,  offre  pour 
caractères  essentiels  :  un  calice  à  cinq  divisions  pro- 
fondes, lancéolées,  aiguës;  une  corolle  en  masque, 
munie  à  sa  base  d'un  éperon  court,  oblus;  quatre  é(a- 
mines  didynames;  un  ovaire  supérieur, surmonté  d*un 
style;  une  capsule  biloculaire,  comprimée,  tronquée, 
s*ouvrant  longitudinalement  Jusqu'en  son  milieu  en 
deux  valves  ;  graines  linéaires,  nombreuses.  Ce  genre 
fait  le  passage  des  Mufliers  aux  LInaires,  mais  il  est 
encore  plus  rapproché  des  premiers,  et  aux  yeux  de 
plusieurs  botanistes,  il  ne  méritera  pas  d'en  être  distin- 
gué, puisque  les  Mufliers  offrent  aussi  un  renflement, 
peu  saillant  il  est  vrai ,  à  la  base  de  la  corolle.  Dans 
les  Némésies,  ce  renflement  est  plus  allongé;  ainsi  ce 
caractère  ne  se  fonde  que  sur  un  peu  plus  d'amplitude 
dans  un  organe  qui  a  la  même  forme  chez  Tun  et  l'au- 
tre genre.  L'éperon  des  Linaircs  ne  doit  pas  être  con- 
sidéré de  la  même  manière;  il  est  très-grand,  courbé 
et  terminé  en  pointe;  d'ailleurs,  les  espèces  de  Linaires 
ont  un  fàcies  un  peu  différent  de  celui  des  vrais  Mu- 
fliers. 

NÉHtsiB  PU  AiiTB.  Nemetia  fœtens,  Ventenat.  Arbuste 
d'une  odeur  désagréable,  dont  les  liges  sont  droites, 
très-rameuses,  garnies  de  feuilles  linéaires,  lancéolées, 
algues,  et  presque  quaternées,  les  inférieures  un  peu 
dentées  et  portées  sur  un  court  pétiole,  les  supérieures 
sessiles,  entières.  Les  fleurs  forment  des  grappes  cour- 
tes, peu  fournies,  terminales  et  munies  de  bractées  pu- 
bescentes.  Leur  corolle  est  d'un  gris  blanchâtre,  veinée 
de  pourpre,  marquée  dans  l'intérieur,  d'une  tache  Jaune 
orangée.  Cet  arbuste  croit  au  cap  de  Bonne- Espérance, 
ainsi  que  le  Nemesia  chanuedti'folia,  Vent.,  ou  ^n- 
tirrhinum  mncrocarpum,  Vahl.  L'auteur  du  genre  y 
rapporte  en  outre  les  AntirrHinum  bicorne  et  Ion- 
gicorne, 
NEMESTRINA.  hah.  Synonyme  de  Mairaon. 
NÉMESTRINE.  Nemestrina.  ma.  Genre  de  l'ordre 
des  Diptères,  famille  des  Tanystomes,  tribu  des  Anlhra- 
ciens,  établi  par  Lalreille,  et  ayant  pour  caractères  : 
antennes  très-distantes,  composées  de  six  articles,  dont 
trois  assez  gros.  Trompe  longue,  droite,  avancée,  for- 
mée de  cini|  pièces;  soies  d'inégale  longueur;  deux 
aussi  longues  que  la  lèvre  supérieure,  une  un  peu  plus 
courte.  Deux  palpes  filiformes,  recourbées.  Ailes  ayant 
beaucoup  de  nervures  et  ordinairement  réticulées.  Ces 
insectes  diffèrent  des  Anthrax  et  autres  genres  voisins 
par  leur  trompe  qui  est  bien  plus  longue-  que  la  tête, 
tandis  qu'elle  est  plus  courte  dans  ces  derniers  ;  les  Mu- 
lions  de  Lalreille,  ou  Cythérées  de  Fabricius,  en  diffè- 
rent par  les  palpes  et  par  les  antennes;  enfin  les  Né- 
mestrines  se  distinguent  de  tous  les  autres  genres  de 
la  tribu  par  leurs  ailes  qui  ont,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  espèces,  leur  extrémité  chargée  de  ner- 
vures très-fines  et  très-nombreuses,  composant  un  ré- 
seau. Les  Némestrines  habitent  les  pays  chauds;  ce 
sont  des  insectes  assez  rares  :  leur  corps  est  moins  velu 
que  celui  des  Bombyles  ;  le  corselet  est  presque  cylin- 


drique, peu  convexe.  La  tête  est  aussi  Isr^e  qoe  le 
corselet,  un  peu  conique  à  l'origine  de  la  trompe, mi- 
nie  sur  le  vertex  de  trois  petits  yeux  lisses,  elrarlei 
côtés  de  deux  grands  yeux  à  réseaux,  fortditlaDts  i'ai 
de  l'autre  dans  les  deux  sexes.  Les  antennes  sont  cou- 
posées  de  six  articles  dont  trois  sont  assez  gros  :  le 
premier  est  fort  court,  le  deuxième  presque  globuleui; 
le  troisième,  un  peu  plus  gros  et  plus  long  que  les  dm 
autres,  est  terminé  en  pointe;  les  trois  autres  ressem- 
blent à  un  fil  menu  ;  le  dernier  est  le  plus  long  dn 
trois.  Ces  antenues  sont  beaucoup  plus  distantes  Ibk 
de  l'autre  que  dans  aucun  autre  genre  de  Diptères: 
elles  sont  insérées  fort  près  des  yeux.  La  trompées 
aussi  longue  que  la  moitié  ou  les  deux  tiers  du  corps; 
elle  est  déliée,  pointue  et  portée  en  avant,  unpeuiB* 
clinée  ;  elle  est  composée  d'une  gaine,  de  trois  soies  et 
de  la  languette.  A  la  base  inférieure  de  la  trompe  toit 
insérées  deux  palpes  filiformes.  Inarticulées,  qui  k 
relèvent  un  peu  et  viennent  se  coller  contre  la  pattk 
latérale  un  peu  supérieure  de  la  gaine.  Les  ailes  Mat 
grandes,  ordinairement  ouvertes  et  étendues  par  1k 
cdtés.  Les  balanciers  sont  longs,  fort  minces,  et  1er 
minés  par  un  très-petit  bouton.  Les  pattes  sont  astn 
longues,  un  peu  grêles  :  le  premier  article  de  lenfi 
tarses  est  long,  les  trois  suivants  sont  courts,  preiqo' 
égaux,  et  le  dernier  est  terminé  par  trois  pelotes  asseï 
longues,  égales,  et  par  deux  crochets  assez  forts. 

NÉKESTRtRB  RftTicoLÉB.  Nemeêtrinù  nticiilait, 
Latr.  Elle  est  longue  de  près  de  sept  lignes;  soocor^ 
est  noir,  mais  couvert  d'un  duvet  cendré,  aiec quel- 
ques lignes  plus  claires  sur  le  corselet.  L'abdomen  eH 
noirâtre,  avec  le  premier  anneau,  le  bord  desauim. 
une  tache  au  milieu  du  deuxième,  uneaulresur  le  ini- 
sième,  qui  manque  quelquefois,  d'un  gris  Irès-dair. 
Les  cuisses  sont  noirAtres,  avec  leur  extrémité,  m 
que  les  jambes  et  les  tarses,  fauves.  Les  ailes  sont  <•- 
Irées  et  réticulées  à  rextrémilé;  elles  ont  une  teiaie 
obscure  à  la  base  jusqu'aux  deux  tiers  de  leur  !«- 
gueur.  En  Egypte. 

NÉMOCËPUALE.    Nemocephaluê.  IM.  Genre  ée 
l'ordre  des  Coléoptères,  section  desTétram^res.faDil' 
des  Rinchophores,  tribu  des  Brentides,  mentionoéF 
Lalreille  (Fam.  nat.  du  Règne  Anim.),  et  différaniiie^ 
Brentes,  parce  que  la  tête  est  fixée  au  corselet  prcKji^  > 
immédiatement  après  les  yeux,  sans  rétrécisKDeit  | 
postérieur  et  graduel,  et  par  leUrs  antennes  qois^  | 
moniliformes.  Ce  genre  n'a  point  été  adopté  par  Scbor 
herr,  dans  sa  Monographie  des  Curculionidei. 

NÊMOCÈRES.  Nemocera.  ma.  Famille  de  Dipièf» 
renfermant  les  seuls  insectes  de  cet  ordre  qui  aient  1" 
antennes  composées  de  quatorze  ou  seize  articles. Cet» 
famille  renferme  les  genres  Culesti  Tipulaétlif^- 

NËM06L0SSATBS.  m.  Lalreille  a  donné  ce  ooei 
une  division  de  Tordre  des  Hyménoptères,  qui  ^1^ 
au  genre  ^pU  de  Kirby,  ou  A  sa  tribu  des  ipi'i't^ 
y,  ce  mot. 

NËHOGNATHE.  Nemognaiha.  m.  Genre  de  lors* 
des  Coléoptères,  section  des  Hétéromères,  f^a^lkép 
Cantharidies,  établi  par  llllger,  et  ayant  pour  atif 
tères  :  antennes  filiformes,  plus  couKes  quelecorT^ 
composées  de  onze  articles  presque  égsui;  ^^ 
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palpes  filiformes;  mâchoires  cornées,  très-prolongées 
el  séti formes.  Ce  genre,  que  Fabricius  avait  confondu 
avec  les  Zonilis,  s*en  distingue,  ainsi  que  de  tous  les 
genres  de  la  tribu,  par  les  mâchoires  qui,  dans  les 
mâles,  sont  beaucoup  plus  longues  que  la  tête.  Leur 
corps  est  allongé,  presque  cylindrique;  le  corselet  est 
un  peu  convexe,  arrondi  sur  les  côtés;  la  tête  est  un 
peu  déprimée  el  Irès-inclinée,  cite  tient  au  corselet  par 
un  col  fort  court  el  étroit.  Le  labre  est  fortement  cilié 
à  son  bord  antérieur;  les  mandibules  sont  arquées, 
terminées  en  pointe  el  munies  d*une  petite  dent  vers 
leur  base  ;  les  mâchoires  sont  cornées,  si  nuées,  forte- 
ment ciliées  â  leur  base  interne,  et  terminées  en  pointes 
fines  et  très^prolongées  qui  vont  te  placer  le  long  de 
la  poitrine  de  Tinsecte. 

NÉMOCNATflB  RATÉ.  Nêmognatha  vitiaia,  Lat .,  Oliv.  ; 
Zonitis  viiiata,  Fabr.  Long  de  cinq  lignes  ;  antennes 
noires  ;  télé  pointillée,  lestacée,  avec  une  tache  sur  le 
vertex.  Palpes,  lèvre  supérieure  el  mâchoires  noires, 
ces  dernières  atteignent  presque  la  longueur  du  corps. 
Corselet  pointillé,  testacé,  avec  une  tache  noire  sur  le 
Jos.  Écusson  noir;  élytres  poinlillées,  noires,  avec  la 
base ,  le  bord  extérieur  et  la  suture  testacés.  Corps  el 
pattes  noirs.  Do  la  Caroline. 

NÉMOPANTHE.  NemofHintheâ,  bot.  Ce  nom  géné- 
rique a  été  proposé  par  Raffinesque (Journ.de  Physique, 
1819,  p.  06),  pour  Vllew  Canadensis  de  Michaux,  qui, 
en  eifel,  forme  le  type  d*un  genre  distinct.  Le  même 
genre  a  été  positivemenl  établi  par  De  Candolle  qui 
Pavait  d^abord  nommé  Nutlalia,  Caractères  :  fleurs 
diolques  ou  polygames  par  avorlement.  Calice  très- 
petit,  réduit  â  un  simple  bourrelet  à  peine  visible.  Co- 
rolle composée  de  cinq  pétales,  ou  rarement  de  quatre, 
séparés,  oblongs,  linéaires,  en  estivation  presque  val- 
vaire  à  leur  base,  étalés  et  réfléchis  pendant  la  florai- 
son, et  caducs.  Étamines  en  même  nombre  que  les 
pétales,  alternes  et  insérées  avec  eux.  Ovaire  presque 
globuleux,  enduit  d'un  suc  visqueux,  surmonté  de  trois 
à  quatre  stigmates  sessiles.  Baie  presque  sèche,  ovale 
ou  arrondie,  à  trois  ou  quatre  loges  dont  chacune  ren- 
ferme une  seule  graine.  Ce  genre  se  dislingue  de  Vlleof 
et  du  Prinoê  avec  lesquels  il  est  placé  dans  la  tribu 
des  Aqui foliacées  de  la  famille  des  Célaslrines,  par  ses 
pétales  absolument  libres  et  non  réunis  par  la  base,  et 
siirtoul  par  son  calice  presque  nul  ou  réduit  à  un  ru- 
diment en  forme  de  bourrelet. 

NiHOPARTHB  DD  CKnk^k.NemopanthBê  CanadengiSf 
DC.  (Plantes  rares  du  Jard.  de  Genève,  !'•  livrais., 
t.  S);  Ileg  Canadenêfs,  Michx.,  FI.  Bor.  Am,,  t.  49. 
C'est  un  arbuste  qui  s'élève  à  environ  un  mètre.  Son 
tr*nc  se  divise  en  branches  tortueuses  et  peu  garnies 
de  feuilles.  Celles-ci  sont  alternes,  oblongues,  entières, 
terminées  en  pointe,  et  sortent  d'un  bourgeon  écailleux. 
Les  fleurs  sont  blanches,  verdâtres,  portées  sur  des 
pédoncules  qui  sortent  du  bourgeon,  avec  les  feuilles. 

NÉMOPHILB.  NemophUa.  bot.  Genre  de  la  Penlan- 
drie  Monogynie ,  L.,  établi  par  Barton  (Flor,  Amer.f 
61),  el  placé  par  R.  Brown  dans  les  Hydrophy liées, 
petite  famille  qu'il  a  formée  aux  dépens  d'une  section 
des  Borraginées  de  Jussieu.  La  plupart  des  plantes  de 
ce  genre  offrent  une  particularité  de  structure  bien 


remarquable  :  ce  sont  les  graines  attachées  au  péri- 
carpe. Dans  le  principe,  l'ovaire  ne  présente  qu'une 
cellule  du  fond  de  la  cavité  de  laquelle  s'élèvent  deux 
petites  membranes  foliacées,  fixées  à  un  petit  pédoncule 
el  portant  sur  leur  face  intérieure  deux  petits  corps 
coniques;  ces  membranes  ne  présentent  d'abord  que 
deux  petites  vésicules  lâches  et  adhérentes  au  tissu 
cellulaire;  insensiblement  elles  s'aggrandissent,  pren- 
nent de  l'épaisseur  et  forment  deux  placentas  fougueux, 
remplissant  toute  la  cavité  de  l'ovaire,  tandis  que  les 
corps  coniques  dont  il  a  été  question,  se  transformant 
en  ovules,  se  trouvent  enclavés  entre  les  deux  faces 
des  placentas.  Après  la  période  florale,  les  placentas 
remplissent  si  complètement  la  cavité  et  cachenl  si  bien 
les  ovules  qu'on  les  prendrait  pour  des  graines  ébau- 
chées; dès  lors  ils  commencenl  à  se  flétrir,  diminuent 
insensiblement  et  finissent  par  ne  plus  former  qu'une 
simple  membrane  qui  sillonne  la  cavité  de  la  capsule. 

Néhophilb  a  0BBILLB8.  iVemopAtVa  aMrtYa,  Douglas, 
Botan.  Regisl. ,  1601.  C'est  une  plante  herbacé^,  an- 
nuelle, à  tiges  épaisses,  anguleuses,  à  feuilles  pinna- 
tifides,  Irèsrudes,  ailées  à  leur  base,  et  dilatées  en  deux 
oreilles  demi-embrassantes  ;  les  lobes  sont  oblongs, 
aigus  et  très- entiers.  Les  fleurs  sont  d'un  pourpre  vio- 
let, portées  chacune  sur  un  pédoncule  rude  plus  long 
que  la  corolle,  et  d'un  vert  nuancé  de  pourpre  ;  leur 
réunion,  au  nombre  de  trois  ou  quatre,  forme  un  petit 
bouquet  terminal;  le  calice  est  divisé  en  cinq  parties 
droites,  ovales,  acuminées,  sagitlées  et  connées  à  leur 
base;  la  corolle  est  monopélale,  hypocralériforme,  â 
tube  court,  â  limbe  concave  )  les  étamines,  au  nombre 
de  cinq,  sont  beaucoup  plus  courtes  que  la  corolle; 
leurs  filaments  sont  nus,  insérés  sur  le  tube,  terminés 
par  des  anthères  d'un  noir  pourpré,  ovales,  sagiltées: 
dixappendices,rougeâlresetpubescent8  sur  leurs  bords, 
entourent  l'entrée  du  tube.  Cette  plante  contribue  à 
l'ornement  des  jardins;  on  la  sème  sur  place,  dans  une 
terre  légère  et  marécageuse;  elle  croit  rapidement 
lorsqu'elle  est  convenablement  ombragée;  au  contraire, 
si  l'exposition  est  libre,  et  sous  l'influence  d'une  atmo- 
sphère sèche,  la  plante  se  flétrit  bientôt  et  périt. 

NtHoraiLB  FHAC&LiolDB.  NomophUa  phaoelioide», 
Bart.  C'est  une  plante  herbacée,  bisannuelle,  dont  la 
tige  est  succulente,  couchée,  rameuse.  Ses  feuilles  sont 
alternes,  pinnatifides,  à  lobes  obtus  garnis  de  cils  fins; 
les  feuilles  inférieures  distantes,  inégales,  â  lobes  di- 
visés. Les  pédoncules  sont  solitaires,  cylindriques,  uni- 
flores,  plus  longs  que  les  feuilles,  opposés  â  celles-ci, 
ou  quelquefois  placés  dans  leurs  aisselles.  Le  calice  est 
persistant,  infère,  à  dix  segments  profonds,  ovales, 
aigus,  ciliés,  cinq  d'enlre  eux  plus  grands,  dressés  et 
alternes  avec  les  cinq  autres  qui  sont  réfléchis.  La  co- 
rolle est  caropanulée;  son  limbe  <^re  cinq  lobes  obtus, 
échancrés.  Cette  espèce,  comme  la  précédente,  est  ori- 
ginaire de  rAmérique  septentrionale. 

NÉUOPODE.  Nemopoda,  irs.  Diptères.  Genre  de  la 
famille  des  Muscides,  tribu  des  Sepsivées,  institué  par 
Desvoidy,  avec  les  caractères  suivants  :  antennes  pour- 
vues d'une  soie  distinctement  sétacée;  palpes  allongées, 
grêles  el  soyeuses;  écusson  du  métathorax  bien  déter- 
miné ;  abdomen  pubescent,  presque  pétiole,  convexe, 
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arqué,  un  peu  recourbé  en  dessous,  vers  l'exlrémité, 
avec  le  premier  segment  allongé  et  les  autres  fort 
courts,  un  peu  en  massue  dans  le  mâle,  ovalo-allongé 
dans  la  femelle;  pieds' grêles,  allongés,  non  soyeux, 
avec  les  jambes  un  peu  arquées  ;  premier  article  des 
tarses  allongé,  les  autres  diminuant  graduellement  de 
longueur;  ailes  sans  tacbes. 

N&KOPOUB  CYLINDRIQUE.  Nemopoda  cjrit'ndrtca , 
BtBV,;  Muêca  cxUndrica,  Fab.  Elle  est  d*un  noir 
bronzé,  avec  le  corselet  bordé  de  roux  ;  Tabdomen  est 
d*un  bronzé  cuivreux;  les  antennes  sont  rousses,  les 
pieds  sont  d'un  jaune  roussâtre  ;  Pextrémité  des  ailes 
est  obscure.  Taille,  deux  lignes  et  demie.  En  Europe. 

NÉMOPTËRE.  Nemopiera.  iiis.  Genre  de  Tordre  des 
Névroptères,  section  des  Filicornes,  famille  des  Plani- 
pennes,  tribu  des  Panorpates,  établi  par  Lalreille,  et 
ayant  pour  caractères  :  antennes  sétacées ,  composées 
d'un  grand  nombre  d'articles  peu  distincts.  Cinq  arti- 
cles à  tous  les  tarses;  bouche  située  à  Textrémilé  d'un 
museau  presque  membraneux,  conique  et  incliné;  six 
palpes  filiformes;  ailes  très-réticulées  :  les  premières 
presque  ovales,  les  secondes  très-longues,  linéaires  et 
contournées  à  leur  bout.  Point  d'yeux  lisses  distincts; 
jambes  sans  épine  à  leur  extrémité.  Ces  insectes  sont 
distingués  des  Bittaques  et  des  Panorpes  par  leurs  ailes 
inférieures  prolongées,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  ces 
deux  genres  ;  les  Borées  en  sont  séparés  parce  que  les 
femelles  sont  aptères.  Le  corps  des  Némoptères  est  al- 
longé, mince;  la  léte  est  un  peu  plus  large  que  le  cor- 
selet; elle  porte  deux  gros  yeux  saillants  ;  les  antennes 
sont  aussi  longues  que  la  moitié  du  corps,  minces;  la 
lèvre  supérieure  est  membraneuse,  allongée,  conique, 
émoussée  ou  un  peu  arrondie  à  son  extrémité,  creuse 
en  dessous;  les  mandibules  sont  avancées,  droites, 
pointues ,  un  peu  courbées  à  leur  extrémité.  Les  mâ- 
choires sont  membraneuses,  avancées,  presque  linéai- 
res, coudées  à  leur  base,  un  peu  plus  longues  que  les 
mandibules,  finement  ciliées  à  leur  bord  interne.  Les 
palpes  antérieures  sont  courtes,  et  ne  dépassent  pas  les 
mâchoires;  elles  sont  composées  de  deux  articles.  Les 
intermédiaires  sont  un  peu  plus  longues  et  ont  quatre 
articles.  La  lèvre  inférieure  est  plus  courte  que  les  mâ- 
choires et  terminée  en  pointe;  les  palpes  postérieures 
sont  filiformes,  de  trois  articles;  elles  sont  insérées  vers 
le  milieu  de  la  lèvre  inférieure  et  la  dépassent  un  peu. 
Le  corselet  est  convexe,  de  forme  presque  ovale;  il 
supporte  les  ailes;  l'abdomen  est  cylindrique  et  allongé. 
Les  pattes  sont  grêles  et  de  longueur  moyenne.  Les 
Némoptères  sont  toutes  propres  aux  pays  chauds  de 
l'Europe  et  de  l'Asie;  l'espèce  qui  sert  de  type  au  genre, 
est: 

NÉHOPTfcu  DB  Co8.  Nemoptera  Coa,  Latr.;  Panorpa 
Coa,  L.,  Fabr.  Son  corps  est  long  de  six  à  sept  lignes. 
Ailes  inférieures  longues  de  deux  pouces,  très-minces, 
s'élargissant  vers  leur  extrémité,  d'un  brun  pâle  jus- 
qu'au milieu  de  leur  longueur,  jaunes  ensuite,  avec  deux 
bandes  noires.  Ailes  supérieures  très-grandes,  larges, 
jaunes,  avec  un  grand  nombre  de  points  noirs  à  leur 
base,  et  plusieurs  grandes  tacbes  irrégulières  sur  te 
reste  de  leur  surface.  11  se  trouve  dans  les  lies  de 
l'Archipel. 


NËMOPTERIX.  im.  Nom  donné  par  Leach  au  gare 
Némoptère. 

NËMORÉE.  Nemorea.  iRS.  Ce  genre  de  la  aous-tribn 
des  Tachinaires,  famille  des  Muscides,  a  été  créé  par 
Robert  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  corps  large, 
palpes  un  peu  saillantes;  face  ordinairement  nne,  peu 
ou  point  oblique;  épistoroe  faiblement  saillant;  front 
étroit  postérieurement;  antennes  ordinairement  îdcIh 
nées,  dont  le  deuxième  article  est  peu  allongé,  à  peioe 
de  la  moitié  de  la  longueur  du  troisième;  yeux  veloi; 
abdomen  ovale,  déprimé,  dont  les  segments  ont  soi- 
vent  deux  soies  au  milieu  de  leur  bord  ;  anus  replié fn 
dessous  chez  les  mâles;  première  cellule  postèrieort 
des  ailes  entr'ouverte  un  peu  avant  rexlrémité;  ner- 
vure externo-médiaire  arquée.  Les  Némorées  sont  ca- 
ractérisées par  les  antennes  qui  ne  dépassent  guère  la 
moitié  de  la  hauteur  de  la  face;  elles  diffèrent  desSté- 
nométopies,  dont  elles  sont  très- voisines,  par  les  soiti 
des  segments  de  l'alMiomen  et  par  la  courbure  é< 
l'anus.  Elles  habitent  les  baies,  ainsi  que  l'indique  leur 
nom;  J.  Nacquart  en  a  décrit  douze  espèces  dansso 
Diptères  du  nord  de  la  France. 

NÉHORÉBTRARSPARBifTB.  Nemorsa  peiiucida,  Mac^.; 
Nemorea  fulva,  Rob.  Elle  est  noire,  à  TexcepUon  des 
palpes  et  de  la  base  des  antennes  qui  sont  fauves;  £»ce 
et  côtés  du  front  brunâtres,  à  reflets  blanchâtres;  cône- 
let  grisâtre,  à  lignes  noires;  écusson  ferrugineux;  ab- 
domen translucide,  ferrugineux,  à  reflets  blancs,  â 
bande  dorsale  noire;  cuillerons  un  peu  jaunâtres; 
base  des  ailes  jaune.  Taille,  six  â  sept  lignes. 

NÉMOSIE.  Nemosia.  ois.  Genre  de  la  mélbode  de 
Vieillot,  qui  comprend  quelques  espèces  du  genre  Tas- 
gara  de  Temminck.  f^,  ce  mot. 

NËMOSOMB.  Nemosama.  iirs.  Genre  de  Tordre  (kt 
Goloptères,  section  des  Tétramères,  famille  des  Xjlo- 
phages,  établi  par  Latreille  avec  les  caractères  suiTaols 
antennes  en  massue  perfollée,  guère  plus  longues  que 
la  tète  ;  tète  presque  aussi  longue  que  le  corselet;  coq» 
linéaire.  Au  premier  coup  d'œil  ces  insectes  resscn- 
blent  à  ceux  du  genre  Colxdium,  mais  ils  en  sont  btes 
distingués  par  la  proportion  de  la  tête;  dans  les  CoIt- 
dies  elle  est  très-petite,  plus  étroite  et  beaucoup  pi» 
courte.  Les  antennes  sont  composées  de  dix  arijcles 
dont  le  premier  est  fort  gros  et  les  six  qui  suivent  gre- 
nus. Les  trois  derniers  sont  â  peu  près  égaux  et  fer- 
ment une  massue  allongée  et  â  articles  distincts.  Lm 
yeux  sont  petits,  arrondis,  très-peu  saillants.  Les  pal- 
pes maxillaires  sont  plus  longues  que  les  labiales;  elks 
sont  composées  de  quatre  articles,  les  labiales  n'en  oit 
que  trois.  Les  mandibules  sont  terminées  eu  pointe  a; 
gue,  arquées,  et  munies  A  leur  partie  interoe  de  desx 
dents  peu  saillantes.  Le  corselet  est  allongé,  presqM 
cylindrique,  un  peu  plus  étroit  â  sa  jonction  aux  cin- 
tres qu'à  sa  partie  antérieure  ;  les  élytres  sont  étroites, 
allongées  ;  l'écusson  est  très-petit,  triangulaire,  et  1rs 
pattes  sont  assez  courtes,  presque  égales  en  grosseur  ci 
en  longueur,  avec  des  tarses  de  quatre  articles,  dosi 
les  trois  premiers  courts  et  égaux  entre  eux,  et  le  der 
nier  large  et  terminé  par  deux  crochets. 

N&H080HB  ALLoifoft.  Nemotoma  elongaium,  LaU*-: 
Cotxdium  fasciatum,  Panzer.  Long  de  deux  ligne» 
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d'un  noir  luisant,  pointillé;  pieds  fauves;  élytres  ayant 
leur  base  et  une  tache  à  leur  extrémité  rouges.  U  se 
trouve  en  Europe,  sous  les  écorces  des  vieux  Ormes. 

NÉMOTÈLE.  Nemoielus.  in».  Genre  de  Tordre  des 
Diptères,  fomille  des  Nolacanthes,  tribu  des  Slraliomy- 
des.  Caractères  :  devant  de  la  tète  avancé  en  forme  de 
bec,  portant  les  antennes  et  servant  de  gaine  à  une 
trompe  rétractile,  coudée  à  sa  base,  et  renfermant  un 
suçoir  de  deux  soies.  Antennes  très-courtes,  de  trois 
articles,  dont  le  dernier,  conique  ou  en  fuseau,  est  ter- 
miné par  un  petit  stylet.  Ce  genre,  créé  par  GeoflFroy  et 
dont  Linné  avait  placé  la  seule  espèce  qu*il  connût  dans 
son  genre  Musca,  se  distingue  des  Sargies,  Vappons, 
Chrysocblores  et  Scénopines,  par  ses  antennes  qui  ne 
sont  pas  terminées  par  une  longue  soie  comme  dans  ces 
genres  ;  les  Épbippies ,  les  Straliomes  et  les  Oxycères 
en  sont  parfaitement  distincts  par  la  partie  antérieure 
de  leur  tète  qui  n*esl  pas  prolongée  en  forme  de  bec; 
celle  des  Némotèles  est  hémispliérique,  occupée  pres- 
que entièrement  par  les  yeux  dans  les  mâles;  on  voit 
sur  le  vertex  trois  petits  yeux  lisses  disposés  en  trian- 
gle sur  une  petite  élévation.  Les  antennes  sont  courtes, 
composées  de  trois  pièces  principales  dont  la  dernière 
est  composée  elle-même  de  quatre  articles,  et  forme 
une  sorte  de  massue  ovoïde,  surmontée  d'une  pointe 
droite,  grosse,  courte  et  conique.  Les  palpes  sont  très- 
courtes.  Le  corselet  est  presque  cylindrique;  les  ailes 
sont  lioriiontales ,  couchées  Tune  sur  Tautre,  débor- 
dant le  corps  postérieurement.  Les  balanciers  sont  dé- 
couverts; les  tarses  sont  terminés  par  deux  crochets 
et  par  deux  pelotes;  enfin  Tabdomenest  arrondi  et  ter- 
miné par  une  pointe  dans  Tun  des  sexes. 

NtHOTftLB  tfLiaiRBOSR.  Nemotclus  ulfginoêuSf  Lalr.; 
Aemotelus  niger,  Geoff.;  Nemoteluê  ntarginaiuê, 
Fabr.  (le  mftle);  Siratiomxê  muiica,  Fabr.  {Gen. 
/ns.);  Muêca  uliçinota,  L.  Longue  de  deux  lignes; 
yeux  grands,  d'un  brun  noirâtre;  corselet  d'un  noir 
lisse.  Abdomen  blanc  en  dessus,  avec  la  base  du  pre- 
mier anneau  et  le  bord  inférieur  du  troisième  et  du 
quatrième  noirs;  dessus  du  corps  et  pattes  noirs. 
Commun  en  Europe. 

NÉMOTRIQUE.  Netnoén'chus.  ms.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Anlhribides,  institué  par  le  général  Dejean 
qui  lui  assigne  pour  caractères  :  Idte  courte;  yeux  ar- 
rondis et  latéraux;  rostre  un  peu  plus  court  que  la  tète, 
mais  pas  plus  étroit;  antennes  logées  dans  une  fossette 
circulaire,  profonde  et  rapprochée  des  yeux  ;  elles  sont 
de  la  longueur  de  la  moitié  du  corps  environ,  poilues, 
minces,  filiformes  et  terminées  en  massue  fort  allongée; 
les  deux  premiers  articles  sont  plus  épais  que  le  troi- 
sième et  le  quatrième  qui  sont  allongés;  les  suivants 
sont  courts;  les  neuvième,  dixième  et  onzième  forment 
la  massue  qui  est  comprimée  dans  sa  longueur;  cor- 
selet conique,  rétréci  vers  la  base,  déprimé  au  milieu 
du  dos;  élytres  allongées,  linéaires,  un  peu  rétrécies 
postérieurement;  dernier  segment  de  Tabdomen  finis- 
sant en  pointe  un  peu  courbée. 

NtHoraïQDS  couves.  Nemotrichus  indisUucius, 
Dej.  Il  est  d'un  gris  blanchâtre,  soyeux,  parsemé  de 
taches  régulières  et  de  points  noirs.  Taille,  cinq  lignes. 
On  le  trouve  à  Cayenoe. 


NÉMOURE.  NemoufXi»  iirs.  Genre  de  l'ordre  desNé- 
vroptères,  famille  des  Planipennes,  tribu  des  Perlides, 
établi  par  Latreille,  aux  dépens  du  genre  Phryganea 
de  Linné,  et  distingué  du  genre  Perla  de  Geoffroy  ou 
Sèmblts  de  Fabricius,  par  le  labre  qui  est  très-appa- 
rent, les  mandibules  cornées,  les  articles  presque  éga- 
lement longs  des  tarses ,  et  en  ce  que  l'abdomen  n'a 
presque  pas  de  soies  au  bout.  Au  premier  aspect  les 
Némoures  ressemblent  beaucoup  aux  Perles  ;  comme 
chez  elles  leurs  quatre  ailes  sont  réticulées,  de  lon- 
gueur égale,  leurs  antennes  sétacées,  de  la  longueur  du 
corps,  leur  bouche  armée  de  mandibules  larges,  voû- 
tées et  inégalement  dentées.  Les  Némoures  se  trouvent 
dans  les  endroits  humides  et  les  bois  ombragés;  elles 
ne  paraissent  qu'au  printemps  ou  au  commencement 
de  l'été;  il  est  rare  qu'on  en  voie  en  automne. 

NftHouEB  nftBDLSDSB.  Nemoura  nebulosay  Latr.; 
Sembliê  nebulasa,  Fabr.;  Perla  nigro-fusca,  GeofS. 
Longue  de  sept  lignes  depuis  la  bouche  jusqu'à  l'extré- 
mité des  ailes.  Antennes  noirâtres,  un  peu  plus  courtes 
que  les  ailes;  corps  noirâtre,  pubescent.  Tète  un  peu 
moins  large  que  le  corselet;  celui-ci  un  peu  plus  étroit 
en^  avant  qu'en  arrière.  Pattes  d'un  brun  olMcur;  ailes 
grises,  avec  les  nervures  obscures.  Dans  toute  l'Europe. 

NEMS.  HAH.  Buffon  a  donné  ce  nom  à  une  espèce  de 
Mangouste  qui  n'est  pas  le  Nems  des  Arabes.  Ce  dernier 
est  richneumon.  f^.  Civbttb. 

NENAX.  BOT.  Sous  le  nom  de  Nenax  acerosa,  Gsrt- 
ner  (de  Fruct.,  1,  p.  165,  t.  53,  f.  7  )  a  décrit  un  fruit 
qu'il  présumait  appartenirau  Cliffortiafilifolt'a,  plante 
du  cap  de  Bon  ne- Espérance,  décrite  par  Linné  fils.  Cette 
synonymie  douteuse  est  reproduite  par  De  Candolle 
dans  le  second  volume  de  son  Prodromu».  Le  fruit  en 
question  est  une  baie  sèche,  presque  sphérique,  ombi- 
liquée  et  â  cinq  cicatrices  à  son  sommet,  divisée  inté- 
rieurement en  cinq  loges  régulières,  monospermes, 
dont  trois  souvent  sont  vides.  Les  graines  sont  allon- 
gées,  trigones,  légèrement  ponctuées;  elles  sont  mu- 
nies d'un  albumen  dur,  cartilagineux,  d'un  embryon 
droit,  linéaire,  de  cotylédons  foliacés,  très-grèles,  et 
d'une  radicule  inférieure,  comprimée,  linéaire. 

NENDAY.  OIS.  (Azzara.)  Espèce  du  genre  Perroquet. 

NÉNUPHAR.  Nx*^P^^^'  BOT.  Genre  formant  le  type 
de  la  famille  des  Nympbéacées  et  qu'on  reconnaît  aux 
caractères  suivants  :  le  calice  est  formé  de  quatre  sé- 
pales; la  corolle  d'un  très-grand  nombre  de  pétales 
disposés  sur  plusieurs  rangées,  et  insérés,  ainsi  que 
les  étamines,  sur  les  parois  même  de  l'ovaire.  Les  éta- 
mines  sont  très-nombreuses;  leur  anthère  est  termi- 
nale, adnée,  à  deux  loges  linéaires,  s'ouvrant  par  un 
sillon  longitudinal;  les  étamines  les  plus  extérieures 
se  confondent  et  se  changent  par  des  nuances  insen- 
sibles en  pétales.  L*ovaire  est  unique,  placé  au  centre 
de  la  fleur,  globuleux,  recouvert  extérieurement  par 
l'insertion  des  pétales  et  des  étamines.  Il  se  termine 
par  un  stigmate  discoïde,  concave,  rayonné,  divisé  en 
seize  ou  vingt  lobes.  Coupé  transversalement,  l'ovaire 
ofl^re  un  nombre  de  loges  égal  à  celui  des  lobes  du 
stigmate.  Ces  loges  sont  séparées  les  unes  des  autres 
par  de  fausses  cloisons  celluleuses,  et  renferment  cha- 
cune un  grand  nombre  d'ovules  attachés  sans  ordre  â 
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louie  la  paroi  interne  de  ces  loges.  Le  fruil  est  globu- 
leux, charnu  intérieurement  où  il  offre  un  grand  nom- 
bre de  loges  contenant  des  graines  pariétales,  na- 
geant en  quelque  sorte  dans  une  pulpe  mucilagineuse. 
Lorsqu^il  est  parvenu  à  sa  maturité  complète,  la  partie 
extérieure  ou  corticale  du  fruit  se  rompt  irrégulière- 
ment et  se  sépare  de  Tinlérieure,  qui  conserve  une 
forme  globuleuse.  Mais  bientôt  celle-ci  se  divise  en 
autant  de  parties  qu'il  y  a  de  cloisons,  par  le  dédou- 
blement de  chacune  d'elles,  absolument  comme  cela  a 
lieu  pour  la  partie  charnue  du  fruit  de  TOranger.  Cha- 
cune de  ces  graines,  qui  est  pendante,  est  recouverte 
par  une  membrane  réticulée,  charnue,  beaucoup  plus 
grande  que  la  graine  elle-même,  et  qui  est  un  véritable 
arille.  Indépendamment  de  celle  membrane,  on  en 
trouve  une  autre  crustacée  présentant  à  sa  base  deux 
petites  ouvertures  :  Tune  centrale,  qui  livre  passage 
aux  vaisseaux  nourriciers;  Tautre  un  peu  latérale,  qui 
est  rentrée  d'un  conduit  régnant  sur  toute  la  lon- 
gueur d'un  des  côtés,  et  qui  paraît  être  le  raicropile. 
L^amande  est  formée  par  un  très-gros  endosperme 
blanc  et  un  peu  farineux,  à  la  base  duquel  est  placé  un 
embryon  très-petit,  renversé  comme  la  graine,  dé- 
primé et  un  peu  lenticulaire.  Cet  embryon,  examiné 
intérieurement,  est  parfaitement  indivis  et  par  consé- 
quent monocotylédoné.  Lorsqu'on  fend  le  cotylédon 
en  deux,  on  voit  qu'il  est  mince  et  qu'il  recouvre  une 
gemmule  partagée  en  deux  gros  lobes  contenant  entre 
eux  un  autre  bourgeon  central. 

Le  genre  Nénuphar,  dont  on  a  retranché  quelques 
espèces,  comme  le  Nymphœa  luiea,  par  exemple, 
pour  en  former  un  genre  distinct,  sous  le  nom  de  Nu^ 
phar  (F,  ce  mot),  se  compose  encore  d'une  vingtaine 
d'espèces.  Ce  sont  des  plantes  aquatiques,  vivaces, 
ayant  pour  racine  une  souche  horizontale,  charnue, 
d'où  naissent  de  longs  pétioles  et  de  longs  pédoncules 
portant  de  grandes  feuilles  pellées,  entières  ou  fendues 
à  leur  base,  et  des  fleurs  également  très-grandes,  ter- 
minales et  solitaires,  blanches,  roses  ou  bleues.  Le  pro- 
fesseur De  Candolle,  dans  le  second  volume  du  Sxitema 
Regni  Fegetabtlt's,  a  divisé  le  genre  Nyinphœa  en 
trois  sections. 

t  CVAIfBA. 

Anthères  surmontées  d'un  appendice;  fleurs  bleues; 
feuilles  peltées,  entières. 

NÉif opflAR  BLBU.  Nxmphœa  cœrulea,  Savigny  ;  Del., 
FL  JEgxpi»,  t.  60,  f.  3.  Racine  charnue,  pyriforme, 
noirâtre;  feuilles  orbiculaires,  arrondies,  fendues  pres- 
que jusqu'à  l'insertion  du  pétiole,  qui  se  fait  au  centre 
de  la  face  inférieure,  glabres  des  deux  côtés.  Fleurs 
de  grandeur  moyenne,  d'un  beau  bleu  tendre,  ayant 
le  calice  formé  de  quatre  sépales;  la  corolle  d'un  grand 
nombre  de  pétales  aigus  et  étroits.  Cette  jolie  espèce 
croit  dans  les  canaux  de  la  Basse-Ëgyple,  aux  environs 
de  Damiette,  du  Caire  et  de  Rosette.  Elle  a  été  trouvée 
au  Sénégal  par  Le  Prieur. 

tt  Lotos. 

Anthères  sans  appendice  terminai;  fleurs  blanches, 
roses  ou  rouges;  feuilles  peltées,  rarement  entières, 
le  plus  souvent  dentées,  pubescentes  à  leur  face  infé- 
rieure. 


NiRVPBAE  Lotos.  NyniphcM  Loêus,  L.,  Sp.;  Delile, 
Flor,  ^gypLy  t.  eo,  f.  1.  Celte  belle  etpèce,  qui  croit 
dans  les  eaux  du  Nil,  au  Sénégal  et  dans  le  royaume 
d'Oware  en  Afrique,  se  distingue  par  sa  souche  hori- 
zontale, charnue,  très-longue.  Les  feuilles  dont  les  pé- 
tioles, pour  atteindre  la  surface  de  Teau,  sont  quelque- 
fois extrêmement  longs,  sont  arrondies,  cordiforraes, 
peltées,  marquées  de  dents  très-aigues  et  écartées,  gla- 
bres à  leur  face  supérieure,  pubescentes  inférieuremeiit. 
Les  fleurs  sont  très-grandes  et  blanches.  Cette  plante 
est  le  Lotos  de  l'antique  Egypte,  consacré  à  Iris.  On  la 
trouve  sculptée  sur  une  foule  de  médailles  et  de  bodii- 
ments  égyptiens,  f^.  Lotos. 

ttt  CàSTALIâ. 

Anthères  sans  appendice;  fleurs  blanches;  feuilles 
cordif^rmes,  non  peltées,  glabres,  lrès-«nlières. 

Nénuphar  blanc.  Nxmphœa  aiba,  L.,  Ricb.  La  ra- 
cine est  une  souche  charnue,  jaunâtre,  rameuse,  delà 
grosseur  du  bras,  recouverte  d'écaillés  écartées, et  doo- 
nant  naissance,  par  sa  face  inférieure,  h  un  grand  nom- 
bre de  fibres  radicales.  Les  feuilles,  très-longueraesi 
pétiolées,  sont  nageantes  à  la  surface  de  i*eau,  cordi- 
formes,  obtuses,  très-entières  et  très-glabres.  Les  fleon 
sont  blanches,  solitaires,  très-grandes,  s^épanouissast 
à  la  surface  des  eaux.  Les  fruits  sont  globuleux,  m 
peu  déprimés,  terminés  au  sommet  par  le  disque  sli§- 
matique  et  ayant  ainsi  quelque  ressemblance  extérieore 
avec  la  capsule  de  Pavot.  Le  Nénuphar  blanc  est  Ircs- 
commun  en  Europe,  sur  les  étangs,  les  lacs  et  les  ri- 
vières dont  le  cours  est  peu  rapide.  Il  fleurit  pendaii 
la  plus  grande  partie  de  Tété.  La  souche  charnue  di 
Nénuphar  blanc,  que  l'on  désigne  communément  soss 
le  nom  de  racine,  bien  qu'elle  soit  la  véritable  tige,  est 
presque  entièrement  composée  de  fécule  amylacée,  i 
laquelle  se  joint  un  principe  un  peu  acre  et  narcotiqoe. 

NEOCARYA.  BOT.  Nom  de  la  seconde  section  établie 
dans  le  genre  Parinarium  par  De  Candolle,  laquelle 
comprend  deux  espèces  indigènes  d'Afrique,  dont  l'one 
est  le  Néou  d'Adanson.  F.  Parenariuh. 

NÉOCÉIDE.  Neoceis,  bot.  Le  genre  de  la  famille  de» 
Synanlhérées,  et  de  la  Syngénésie  superflue,  L.,  qœ 
H.  Gassini  a  publié  sous  ce  nom,  dans  le  Bulletin  de  U 
Société  Philomatique  du  mois  de  juin  1820,  ayant  pri- 
mitivement été  établi  par  Raffinesque  {FL  Lutkm^ 
1817,  p.  65)  sous  celui  de  Erechiiles,  on  en  Irouven 
les  caractères  au  mot  Ébbcititb. 

NÉOGOMIEN.  GÉOL.  Nom  que  Ton  donne  à  une  »or(e 
de  terrain  jura-crétacé  qui  forme  un  intermédiaire, 
sous  le  rapport  paléontologique,  entre  le  terrain  juras- 
sique et  le  terrain  crétacé.  Du  reste  cette  dénomînalioa 
nouvelle  parait  d'autant  moins  heureuse  que  le  tenaii 
dit  Nécomien  ne  se  présente  pas  avec  la  série  compUlc 
de  ses  assises  à  Neufbhâtel,  d'où  le  nom  tire  son  éty- 
mologie. 

NÉOCTËSE.  H1R.  Nom  donné  par  Beudant  à  une  niae 
de  Fer  arséniaté.  f^.  Fbe. 

NÉOGAYA.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Ombellifèrek 
créé  par  Meissner  aux  dépens  du  genre  lAu^erpùium 
de  Linné.  Caractères  :  limbe  du  calice  peu  apparent; 
pétales  obovales,  échancrés,  avec  une  petite  découpufc 
recourbée;  fruit  ovale,  un  peu  comprimé;  méricarpeii 
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cinq  côtesétevéet  eu  forme  d'ailes,  conliguSs  à  leur  bâte, 
presque  à  é^te  distance  entre  elles,  obtuses;  celles 
des  côtés  sont  marginantes;  vallécules  peu  prononcés 
et  à  une  bande;  commissure  à  quatre  bandes;  carpo- 
pbore  bipartite;  semence  presque  demi-^^ylindrique.  Le 
professeur  De  Candolle  a  donné  ce  genre  sous  le  nom 
de  Gaxaf  mais  ce  même  nom  est  déjà  employé  dans  la 
famille  des  Malvacées. 

Nkooata  simple.  Neogaya  simples^,  Meissn.;  Goya 
simpies,  De  Cand.;  Laêerpiiium  nmplex,  Lin.  €*est 
une  plante  vivace,  que  Ton  trouve  dans  les  vallées  des 
Alpes;  ses  feuilles  sont  ailées  et  découpées;  w^t  tiges 
sont  nues  et  simples;  les  folioles  de  son  involucre  sont 
au  nombre  de  sept  à  dix  et  presque  trifldes;  ses  fleurs 
sont  blanches. 

KËOLACtS.  BOT.  Le  genre  formé  sous  ce  nom  par 
Gbamisso  (in  Linnea,  ix,  503),  doit  être  considéré 
comme  une  section  du  genre  Mourera  d*Aublet.  L'es- 
pèce qui  le  constitue  est  la  même  que  celle  dont  Mar- 
tius  a  fait  sou  genre  Laei$. 

NËOMËR10E.  Neomeris.  poltp.  Genre  de  Tordre  des 
Tubulariées,  dans  la  division  des  Polypiers  flexibles, 
ayant  pour  caractères  :  polypier  simple  ou  non  rameux; 
encroûtement  celluleux  dans  la  partie  supérieure,  bul- 
beux dans  la  partie  moyenne,  écailleux  dans  Tinfé- 
rieure.  Chaque  tige  a  dans  son  centre  un  petit  tube  qui 
parait  membraneux,  recouvert  d'une  couche  épaisse  de 
noatière  crétacée,  blanche  et  très-fragile;  le  quart  supé- 
rieur de  cette  sorte  d'écorce  est  criblé  de  petites  cellules 
peu  profondes,  très-rapprochées  les  unes  des  autres, 
nombreuses  et  disposées  régulièrement;  le  tiers  moyen 
a  une  stnicture  toute  différente;  il  est  hérissé  dans  ce 
point  de  petits  globules  presque  réguliers,  très-nom- 
brenx,  paraissant  portés  sur  un  court  pédoncule;  le 
reste  de  la  longueur  de  Técorce  est  couvert  de  petites 
écailles  très-rapprochées,  perpendiculaires  à  Taxe;  ces 
écailles  paraissent  formées  de  tubes  accolés  latérale- 
nient  et  dont  on  aperçoit  l'ouverture  sur  la  base  qui  est 
tournée  en  dehors.  On  voit  au  sommet  de  la  tige  du 
Néoméride  une  portion  de  l'axe  desséché;  mais  est-ce 
l'animal,  comme  l'a  cru  Lamouroiix?  Il  reste  bien  des 
choses  à  connaître  sur  ce  singulier  corps;  on  ne  pourra 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ses  rapports  avec  les  autres 
êtres,  que  lorsqu'on  aura  pu  l'étudier  sur  un  grand 
nombre  d'échantillons  et  surtout  dans  l'état  de  vie. 
L'espèce  unique  de  ce  genre  a  été  nommée  par  Lamou- 
roux,  Neomeris  dnmetosa,  et  figurée  pi.  7,  flg.  8, 
a,  6,  dans  l'Histoire  des  Polypiers,  pi.  68,  flg.  10,  11, 
de  l'Exposition  des  genres  de  Polypiers  du  même  au- 
teur. Elle  vient  de  l'océan  des  Antilles. 

NËOMORPHE.  Neofnorpha.  ois.  Gould  a  proposé  la 
formation  de  ce  genre  pour  deux  Oiseaux  qu'il  a  reçus 
de  la  Nouvelle-Zélande,  et  qui  lui  ont  offert  pour  ca- 
ractères distinctifi  :  bec  dépassant  la  longueur  de  la 
tête,  comprimé  sur  les  c6tés,  arqué,  corné,  solide,  aigu, 
avec  une  dent  vers  l'extrémité;  narines  basâtes,  ou- 
vertes, dans  un  sillon;  carène  de  la  mandibule  su|>é- 
rieure,  élevée  et  arrondie;  langue  dure,  grêle  et 
soyeuse  ft  l'extrémité;  une  caroncule  charnue,  pen- 
dant de  chaque  côté  de  la  commissure  des  mandibules; 
queue  aussi  longue  que  le  corps.  Il  est  assez  difficile. 


d'après  une  définition  aussi  Incomplète  des  caractères 
du  genre,  de  lui  assigner  une  place  dans  la  méthode 
de  classification;  néanmoins  on  ne  peut  se  dissimuler 
qu'il  soit  voisin  des  Philédons. 

NftoioEPis  A  BBC  POiRTV.  Neomorpka  acuiiroêtris, 
Gould.  Bec  grêle,  allongé, arqué,  de  couleur  de  corne, 
qui  passe  à  celle  du  plomb  vers  la  base;  caroncules 
d'une  belle  couleur  orangée;  corps  entièrement  noir; 
queue  blanche  à  l'extrémité.  Taille,  seize  pouces  :  le 
bec  en  a  trois  et  la  queue  sept. 

Néohobphb  a  BBC  ÉPAIS.  Neoffiorp/ta  crassiroêtriê, 
Gould.  Bec  subarqué,  fort,  aigu,  corné  et  de  couleur 
de  plomb  à  la  base;  corps  noir,  queue  blanche  à  Tex- 
trémité.  Taille,  dix-sept  pouces,  dont  deux  et  demi  pour 
le  bec  et  sept  et  demi  pour  la  queue. 

NËOPÈTRE.  KIR.  De  Saussure  a  distingué  les  miné- 
raux à  cassure  écailleuse,  qui  ont  l'aspect  du  Silex,  et 
qui  se  rencontrent  dans  les  Roches,  en  Palaiopèireê  et 
NéopèireSf  selon  la  différence  de  nature  et  d*ancien- 
neté  de  ces  Roches.  Ils  constituent  en  effet  deux  es- 
pèces minérales  bien  distinctes.  Le  Palaiopètre  est  un 
Pétrosilex  ou  Feldspath  compacte,  et  le  fléopètre  est 
un  Silex  corné,  ou  le  Hornslein  infusible  des  Alle- 
mands. 

NÉOPHRON.  018.  Sous-genre  de  Vautours  établi  par 
Savigtiy,  dans  son  Système  des  Oiseaux  d'Egypte  et  de 
Syrie,  pour  le  Gatharte  alimoche.  F,  ce  mot. 

NÉOPLASE.  HiR.  On  trouve  dans  un  traité  élémen- 
taire de  Minéralogie,  ce  nom  appliqué  à  deux  miné- 
raux bien  différents  et  par  leur  nature  et  par  leur 
aspect;  ce  sont  le  Fer  sulfuré  rouge  et  le  Nickel  oxidé 
noir. 

NEOTTIDICia.  Bor.  Le  genre  d'Orchidées  établi  sous 
ce  nom  par  Link,  a  été  reconnu  ne  pas  différer  du 
Neoiiia  de  Linné  et  lui  a  été  définitivement  réuni. 

NEOPS.  018.  r.  SiTTlIfB. 

nÊOTTlE.  Neoiiia.  bot.  Cordus  a  le  premier  em- 
ployé ce  nom  pour  désigner  VOrchia  aboriiva  de 
Gaspar  Bauhin,  ou  Nidue  Aei$  de  Dodoens,  que  Linné 
a  placé  dans  le  genre  Ophryg,  et  Swartz  dans  son  genre 
Epipaciis.  Jacquin  rétablit  plus  tard  un  genre  Neot- 
lia  dans  la  même  famille  des  Orchidées,  lequel  fut 
adopté  par  Swartz  et  par  presque  tous  les  botanistes 
modernes.  Il  forma  ce  genre  de  différentes  plantes 
placées  par  Linné  dans  le  genre  Ophrjrs:  mais  il  com- 
mit la  faute  de  n'y  pas  comprendre  la  plante  qui  la 
première  avait  porté  ce  nom,  c'est-à-dire  VOphrys  Ni- 
dus  Avis  de  Linné.  Le  professeur  Richard ,  dans  son 
important  travail  sur  les  Orchidées  d'Europe,  a  pris 
pour  type  du  genre  Neoiiia,  la  plante  à  laquelle  Cor- 
dus avait  d'abord  appliqué  ce  nom,  et  cela  avec  d'au- 
tant plus  de  raison,  que  les  espèces  réunies  par  Jac- 
quin, Swartz  et  Willdenow  sous  ce  nom,  forment 
évidemment  plusieurs  genres  distincts.  Ainsi  les  Neot- 
Ua  œsiivaliseiauiumnalis  constituent  le  genre  Spi- 
ranihes  de  Richard  ;  les  Neoiiia  speciosa,  ianceolaia, 
orchioides  et  calearaia,  le  genre  Sienoiynchus  du 
même  auteur;  \e Neoiiia  adnaia,  le  gennPeiesia,  etc. 
L'opinion  du  professeur  Richard  parait  donc  devoir 
prévaloir,  et  déjà  elle  a  été  adoptée  par  J.  Lindiey  dans 
ses  différents  travaux  sur  les  Orchidées.  Les  caractères 
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du  geore  NeoUia  <le  Richard  consUlent  dans  Tovaire 
qui  est  pédicellé  ;  le  calice  a  %t%  divisious  loutes  ré- 
unies en  casque  ;  son  labelle  est  sans  éperon,  ordinai- 
rement pendant  et  bifide.  Le  gynostème  est  court; 
le  stigmate  transversal;  Panthère  terminale,  cordt- 
fèrme,  à  deux  loges  contenant  chacune  une  masse 
pollinique,  granuleuse,  allongée,  sans  rétinacle.  Dans 
ce  genre,  le  professeur  Richard  place  entre  autres  es- 
pèces :  le  NeoUia  Nidus  Amê;\t  Neottia  lalifolia  ou 
Epipactis  ovata,  Sw.  ;  le  Neottia  cordata  ou  Epi- 
pactis  cordata,  Sw.;  le  Neottia  convallarioides  ou 
Epipactis  convaUaHoides,  Willd. 

NÉOTTIÉES.  BOT.  Dans  ses  différenU  travaux  sur  les 
Orchidées,  le  botaniste  anglais  John  Lindley  appelle 
ainsi  une  section  de  la  famille  des  Orchidées,  qui  cor- 
respond exactement  à  la  troisième  du  professeur  Ri- 
chard, et  qui  renferme  tous  les  genres  de  cette  famille 
qui  ont  leurs  masses  polliniques  formées  de  grains  lâ- 
chement cohérents  entre  eux.  Cette  section  est  partagée 
en  deux  tribus,  les  Néottiées  proprement  dites  et  les 
Aréthusées. 

NÉoTTiftBs  :  anthère  dressée,  parallèle  au  stigmate: 
Pelexia,  Poil.;  Goodyeraj  R.  Br.;  Phxsurua,  Rich.; 
Hafnaria,Lmé\,\Thelxmitra,  Forsl.;/>ium, Smith  ; 
Epiblema,  R.  Br.;  Ctyptostylis,  id.;  Orthocera$,  id.; 
Prasophxllum,  id.;  Cranichys,  Sw.;  Chlorœa,  Lind.; 
Ponthieca,  R.  Br.;  Genoplesium,  id.;  Neottia,  Rich.; 
Spirantheê,  id.;  Zeuzina,  Lindl.;  Stenorynchus, 
Rich.;  CalochiiuB,  R.  Br.;  Sjrnasêa,  Lindl. 

ARÉTHOBiES  :  anthère  terminale  et  operculiforme  : 
Arethusa,  Sw.;  Limodorutn,  Tour  nef.;  Calopogon, 
R.  Br.;  Pogonia,  Juss.;  Eriochilus,  R.  Br.;  Pteroaty- 
Uê,  id.;  Glosêodia,  id.;  Lxperanihus,  id.;  Caiadenia, 
id.;  Chiloglottis,  id.;  CxrloêtxHs,  id.;  Corx»anihe», 
id.;  Caleana^  id.;  Microtis,  id.;  Epipactiê,  Swartz; 
Corallorhiza,  Haller. 

NÉOTTOCRYPTES.  ma.  (Duméril.)  f^.  Abditolabyss. 

NÉOU.  BOT.  Adanson  a  décrit  sous  ce  nom  vulgaire 
au  Sénégal,  un  arbre  qui  se  rapporte  au  Parinarium 
Senegalense  de  De  Candolle.  F,  Pabinabe. 

NEPA.  iiffl.  V.  NtPE. 

NÉPAL.  BOT.  (G.  Bauhin.)  Pour  Nopal.  T.  Gactb. 

NÉPE.  Nepa.  ms.  Genre  de  Tordre  des  Hémiptères, 
section  des  Hétéroptères ,  famille  des  Hydrocorises, 
tribu  des  Népides,  établi  par  Linné  qui  le  composait, 
non-seulement  des  Nèpes  de  Latreille,  mais  de  presque 
tous  les  genres  qui  forment  à  présent  sa  tribu  des  Né- 
pides. Tel  qu*il  est  restreint  actuellement,  il  a  pour 
caractères  :  bec  courbé  en  dessous;  les  deux  tarses  an- 
térieurs formant  un  grand  onglet  ;  labre  étroit  et  al- 
longé, reçu  dans  la  gaine  du  suçoir  ;  les  quatre  tarses 
postérieurs  n'ayant  qu'un  seul  article  bien  distinct; 
antennes  paraissant  fourchues.  Gorps  ovale  ;  hanches 
courtes;  abdomen  terminé  par  deux  longues  soies.  Ges 
insectes  se  distinguent  des  Ranatres,  parce  que  ces  der- 
niers ont  leur  bec  dirigé  en  avant  et  que  leur  corps 
est  de  forme  linéaire.  Les  Galgules  en  sont  bien  dis- 
tincts par  leurs  tarses  antérieurs  qui  sont  terminés 
par  deux  crochets.  Les  Naucores  s'en  distinguent  par 
leur  labre  qui  est  gVand,  et  par  Tabdomen  qui  n'a  pas 
de  longs  filets  à  son  extrémité.  Enfin  les  Bélostomes 


sont  plus  larges,  leurs  filets  sont  plus  courts,  et  leurs 
antennes  ont  quatre  articles  distincts  dont  les  trois  der- 
niers se  prolongent  extérieurement  en  dents  de  peigne. 
Le  corps  des  Nèpes  est  elliptique,  très-déprimé;  leur 
tète  est  petite,  logée  en  partie  dans  une  échancrureda 
corselet,  avec  les  yeux  assez  saillants,  sans  petits  yeui 
lisses  :  leurs  antennes  n'ont  que  trois  articles  bien  dis- 
tincts, et  le  dernier  seul  offre  une  dilatation  latérale 
en  forme  de  dent.  Leur  abdomen  est  terminé  par  deux 
filets  sétacés,  presque  aussi  longs  que  le  corps  et  qoi 
leur  servent ,  suivant  quelques  auteurs ,  pour  respirer 
dans  les  lieux  aquatiques  et  vaseux  où  elles  TiTenl.  Les 
quatre  tarses  postérieurs  sont  propres  à  la  naUtioa  ; 
les  cuisses  antérieures  sont  ovales,  grandes,  avec  ai 
sillon  en  dessous  pour  recevoir  les  jambes  et  les  Urses. 

Les  Nèpes,  sous  leurs  trois  étals,  babitenl  les  eaui 
dormantes  des  fossés,  des  canaux,  des  marais  et  dei 
lacs;  elles  nagent  lentement,  et  le  plus  souvent  elles  nar- 
ehent  sur  la  vase  en  cherchant  à  saisir  avec  leurs  poucs 
antérieures  les  petits  animaux  dont  elles  font  leur 
nourriture.  La  femelle  pond  des  œufs  qui,  tus  au  mi- 
croscope, ressemblent  à  une  graine  couronnée  de  seiH 
petits  filets  dent  les  extrémités  sont  ron^^es;  elle  les 
enfonce  dans  la  tige  des  plantes  aquatiques.  Swan- 
merdaro  a  fait  l'analomie  des  Nèpes,  et  il  donne  des  dé 
tails  fort  curieux  sur  l'arrangement  de  ces  «ufi  dao> 
les  ovaires  :  ils  sont  disposé»  de  telle  manière,  que  les 
filets  de  celui  qui  est  le  plus  voisin  de  Torifice,  embras- 
sent l'œuf  qui  vient  après  et  ainsi  de  suite.  Les  organes 
générateurs  mâles  sont  très-compliqués  et  très-remar- 
quables. Les  larves  sortent  des  œufs  vers  le  milieu  de 
Tété  ;  elles  ne  diffèrent  de  l'insecte  parfait,  que  parce 
qu'elles  n'ont  ni  ailes,  ni  filets  au  bout  de  rabdomen. 
La  nymphe  n'a  de  plus  que  la  larve,  que  les  fburreaai 
contenant  les  ailes;  ils  sont  placés  sur  les  cdiés  do 
corps.  L'insecte  parfait  quitte  les  eaux  à  l'entrée  de  la 
nuit  et  vole  avec  assez  d'agilité. 

Nèpb  cbnobèb.  Nepa  cinerea,  Linné;  Scorpio  p^- 
luêtris,  Mouffet.  Longue  d'environ  buit  lignes,  cen- 
drée, avec  le  dessus  de  l'abdomen  rouge  et  la  qiieae 
un  peu  plus  courte  que  le  corps.  Elle  pique  fortemeat 
avec  son  bec.  On  trouve  communément  cette  espèce 
dans  les  mares,  en  Europe. 

NÉPENT9E.  Nepenthea.  bot.  Ce  genre  singulier 
dont  on  a  longtemps  ignoré  les  rapports  naturels,  a 
été  rapproché  par  Rob.  Brown  de  la  famille  des  Aris- 
tolochiées,  où  il  forme  avec  les  genres  ^linsss  et  Rttf- 
flesia  une  section  particulière,  sous  le  nom  de  Cytinces, 
section  sur  laquelle  Adolphe  Brongniart  a  publié  ua 
Mémoire  (Ann.  des  Se.  nat.,  vol.  1,  p.  39),  qui  a  délci^ 
miné  ensuite  l'érection  de  cette  section  en  famille  dj^ 
tincte  (^.  GYTiNftBS).  Le  genre  Nepenihes  peut  être 
caractérisé  ainsi  qu'il  suit  :  fleurs  unisexuées  dioi* 
ques;  calice  libre,  Inférieur,  étalé  et  à  quatre  divisJosi 
profondes.  Dans  les  fleurs  mâles,  on  trouve  un  andrih 
phore  cylindrique,  nu  infërieurement  et  portant  à  sa 
partie  supérieure  environ  seize  anthères  réunies  en  m 
capitule  arrondi.  Ges  anthères  sont  sessiles,  bilocatai- 
res,  s'ouvrant  par  une  fente  longitudinale.  Les  llesn 
femelles  offrent  un  ovaire  presque  tétragone,  à  qualrr 
loges,  surmonté  par  un  stigmate  sessHe  etquadrtiobc. 
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Le  fruit  est  une  captule  quadrilocuUire,  à  quatre  val- 
ves, offrant  quatre  tropbotpermes  pariétaux,  atlacbét 
au  milieu  des  valves;  les  graines  sont  nombreuses, 
très-allongées,  linéaires,  altacbées  aux  bords  des  cloi- 
sons, et  offrant  deux  téguments  superposés  :  T un  exté- 
rieur, qui  forme  un  réseau  celluleux;  Pautre  intérieur, 
qui  définit  la  forme  de  Pamande,  qui  est  contenue  au 
milieu  de  ce  réseau  et  qui  est  ovoïde.  Elle  se  compose 
d*un  endosperme  cbarnu,  blanc,  contenant  un  embryon 
cylindrique,  axile,  dressé,  à  deux  cotylédons  linéaires 
et  obtus. 

Les  Népenihes  dont  on  connaît  auJourd*bui  quatre  à 
cinq  espèces,  sont  des  piaules  herbacées  et  vivaces, 
ayant  des  feuilles  alternes,  pétiolées,  coriaces;  des 
fleurs  disposées  en  panicule.  Les  feuilles  des  diverses 
espèces  de  ce  genre  présentent  un  appendice  d'une 
forme  et  d*une  structure  bien  singulières;  elles  se  ter- 
minent à  leur  sommet  par  un  long  filament  qui  porte 
iioe  sorte  d*urne  creuse,  d'une  forme  variable  dans  les 
diverses  espèces;  elles  sont  recouvertes  à  leur  sommet 
par  un  opercule  qui  s'ouvre  et  se  ferme  naturellement. 
Ces  urnes  ont  toujours  causé  Tadmiration  des  voyageurs 
par  le  phénomène  singulier  qu'elles  présentent.  En 
effet,  on  les  trouve  presque  constamment  remplies 
d'une  eau  claire  et  limpide  très-bonne  à  boire.  Pen- 
dant longtemps  on  a  cru  que  cette  eau  provenait  de  la 
rosée  qui  s'y  accumulait.  Mais  comme  leur  ouverture 
est  assez  étroite  et  qu'elle  est  souvent  fermée  par 
l'opercule,  on  a  reconnu  qu'elle  avait  sa  source  dans 
une  véritable  exhalation  ou  transpiration  dont  la  sur- 
face interne  est  le  siège.  En  effet,  celte  surface  interne 
présente  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable, 
des  corps  glanduleux,  qui  paraissent  servir  à  cette  fonc- 
lion.  C'est  ordinairement  pendant  la  nuit  que  l'urne 
se  remplit,  et,  dans  cet  état,  l'opercule  est  générale- 
ment fermé.  Pendant  le  jour,  Topercule  s'ouvre,  et 
reau  diminue  de  moitié,  soit  qu'elle  s'évapore,  soit 
qu'elle  soit  résorbée.  Dans  l'inde  et  à  Madagascar,  pa- 
trie desNépenthes,  les  habitants  des  montagnes  y  atta- 
chent des  idées  superstitfeuses;  ils  pensent  que  si  l'on 
coupe  les  urnes  et  qu'on  renverse  l'eau  qu'elles  ren- 
ferment, il  pleuvra  infailliblement  dans  la  journée. 

NtPifiTHi  DBS  iiVBBS.  Nepenêkes  Indica,  Lamk.;  Ne- 
penthes  diêliilaton'a,  Lin.  Elle  croit  à  Ccylan  et  dans 
d'autres  parties  de  l'Inde.  Ses  feuilles  sont  lancéolées, 
rétrécies  à  leur  base,  sessiles;  les  urnes  sont  glabres, 
cylindriques,  et  les  fleurs  disposées  en  panicule. 

NtPBifTHK  DX  Mabagasgab.  NepefUheê  Madagaêca- 
riensis,  Poiret.  Cette  espèce,  qui  croit  à  Madagascar 
où  elle  est  connue  sous  les  noms  de  Ponga  et  d'Am- 
ramatico,  se  distingue  de  la  précédente  par  ses  feuil- 
les oblongues,  rétrécies  à  leur  base,  semi-amplexi- 
caules;  par  ses  urnes  glabres  et  infundibuli formes. 
£1  le  a  ses  fleurs  également  disposées  en  panicule. 

NÉPBRTHI  a  riDILLBS  BU  BOQTBILLB.iV^flMsS  iP^T/- 

iatnpkoray  Wiild.,  Sp.,  4,  p.  874.  C'est  le  P/^Ham- 
phora  mirabilfê  de  Loureiro,  ou  Canthanfera  de 
Rumph.  Elle  croit  à  la  Cocbincbine,  et  offre  des  feuilles 
pétiolées,  lancéolées;  des  urnes  renflées,  glabres,  et 
des  fleurs  disposées  en  grappe. 

NÉraiiTHX  xri  cbètx.  Nepenthen  crUtata ,  Adolphe 


BrongniarC,  loc.  ci7.  Celte  espèce  nouvelle  croit  à 
Madagascar.  On  ne  connaît  encore  que  ses  feuilles  ; 
elles  sont  oblongues,  lancéolées,  semi-amplexicaules; 
ses  urnes  sont  renflées  à  leur  base  et  présentent  à 
leur  paKie  antérieure  deux  crêtes  longitudinales  cré- 
nelées. 

Enfin  il  faut  ajouter  à  ces  iiuatre  espèces,  une  cin- 
quième décrite  par  le  professeur  Nées  d'Esenbeck  de 
Bonn  (Ann.  Se.  naL,  5,  p.  SOS),  sous  le  nom  de  iVe- 
penihes  gjrmnamphora.  Elle  a  été  observée  à  Batavia 
par  le  professeur  Reinwardt. 

INËPETA  BT  NÉPETELLA.  bot.  f".  Chataibb. 

NEPHÉLAPHYLLE.  Nephelapf^llum,  bot.  Genre  de 
la  famille  des  Orchidées,  établi  par  le  docteur  Blume, 
pour  quelques  espèces  qu'il  a  oiiservées  dans  l'Ile  de 
Java.  Caractères  :  périanthe  divisé  en  cinq  parties 
étroites,  presque  égales  et  étalées;  labelle  libre,  pro- 
longé à  sa  base  en  un  court  éperon  scrobiculaire,  por- 
tant au  milieu  une  ligne  élevée;  son  limbe  est  dressé, 
dilaté;  gyuoslème  large,  dressé,  demi-cylindrique  et 
consistant;  anthère  terminale,  piano -convexe,  sub- 
triangulaire, à  deux  loges  et  petite  ;  quatre  masses  pol- 
liniques  dans  chaque  loge,  presque  rondes,  un  peu 
comprimées,  pulposo- farineuses,  réunies  par  leur  base. 

NBratLArBTLLB  A  BBLLB8  TLBDBS.  Nepheluphyllum 
puichrum»  Son  pseudobulbe  est  ovale  et  comprimé; 
sa  tige  ou  hampe  est  droite  ou  penchée,  terminée  par 
une  grappe  de  fleurs  nombreuses  et  pédicellées;  les 
feuilles  sont  ovales,  pétiolées,  fortement  nerv  urées  et 
rongeât res  en  dessous. 

NÉPfiËLlDE.  Nepheliê,  aufiél.  Genre  de  l'ordre  des 
Hirudinées,  famille  des  Sangsues,  établi  par  Savigny 
(Syst.  des  Aonélides,  p.  107  et  117)  qui  lui  donne  pour 
caractères  dislinctifs  :  ventouse  orale  peu  concave,  à 
lèvre  supérieure  avancée  en  demi-ellipse;  mâchoires 
réduites  à  trois  plis  saillants;  huit  yeux,  les  quatre 
antérieurs  disposés  en  lunule  ;  les  quatre  postérieurs 
rangés  de  chaque  côté,  sur  une  ligne  iransverse;  ven- 
touse anale  obliquement  terminale.  Les  Néphélides 
appartiennent  à  la  troisième  section  de  la  famille  des 
Sangsues  et  se  rapprochent  par  conséquent  des  Bdelles, 
des  Sangsues  proprement  dites,  des  Uaemopis  et  des 
Clepsines  ;  elles  diffèrent  essentiellement  des  trois  der- 
niers genres  par  le  nombre  des  yeux  :  sous  ce  rapport, 
elles  ressemblent  aux  Bdelles;  mais  on  trouve  une  dis- 
tinction assez  tranchée  dans  la  disposition  de  ces  or- 
ganes et  dans  le  moins  grand  développement  des  mA- 
clioires. 

Le  genre  Népbélide,  qui  correspond  en  partie  au 
genre  Helluo  d'Oken,  ou  Erpobdelle  de  Blainville 
(  f^.  ces  mots  ),  est  caractérisé  encore  par  quelques 
traits  assez  tranchés  et  qu'il  est  facile  d'observer.  Le 
corps  est  obtus  en  arrière,  rétréci  graduellement  en 
avant,  déprimé  dans  son  état  habituel,  allongé  et  com- 
posé de  segments  quinés,  c'est-à-dire  ordonnés  cinq 
par  cinq,  courts,  nombreux,  égaux,  très-peu  distincts. 
Le  trente -troisième  segment  (non  le  trente-cinquième) 
et  le  trente-huitième  portent  les  organes  de  la  géné- 
ration. La  bouche  parait  très-grande  relativement  à  la 
ventouse  orale;  les  yeux  sont  placés  sur  deux  lignes  : 
l'antérieure  est  supportée  par  le  premier  segment  et  la 
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poslérieure  sur  les  côUs  du  troisièoae.  La  ventouse 
orale  qui  résulte  de  l'assemblage  de  plusieurs  seg- 
ments n'est  point  séparée  du  corps;  on  voit  qu'elle  se 
compose  de  deux  lèvres  :  une  supérieure  avancée  eu 
deuii-ellipse,  formée  par  les  trois  premiers  segments 
dont  le  terminal  est  plus  grand  et  obtus;  une  in- 
férieure rétuse.  On  ne  voit  aucune  trace  de  bran- 
chies. Les  Néphélides  sont  communes  dans  les  ruis- 
seaux et  les  mares  ;  on  les  voit  souvent  fixées  par  leur 
ventouse  anale,  et  se  balançant  dans  Teau;  elles  péris- 
sent promptement  au  contact  de  Tair.  Les  auteurs  ont 
confondu  les  espèces  sous  un  même  nom;  Savigny  en 
distingue  quatre,  savoir  : 

NtiHtLiBi  GBRoata.  Neplielii  cinerea.  Bile  se  lient 
fixée  aux  plantes  aquatiques.  Son  corps  est  loug  de 
quinze  à  seize  lignes,  composé  de  quatre-vingt-dix-neuf 
à  cent  segments,  et  assez  déprimé.  Ventouse  orale 
pellucide,  à  yeux  noirs;  ventouse  anale  assez  grande 
et  simple;  couleur,  cendré-clair. 

NtPflfiiiDB  MAaQOBTftB.  Nephelt'ê  teasellataj  ou  Ht- 
riédo  vulgari9  de  MUller,  que  Lamarck  nomme  Erpob- 
deiia  vuigarii.  Cette  espèce  peut  être  considérée  comme 
le  type  du  genre.  Son  corps  est  long  de  vingt  à  vingt- 
quatre  lignes,  très-déprimé  dans  son  état  le  plus  habi- 
tuel et  composé  de  cent  et  deux  segments  environ  ;  les 
dix  segments  auxquels  correspondent  les  organes  de 
la  génération  paraissent  souvent  renflés  en  forme  de 
collier.  La  lèvre  supérieure  de  la  ventouse  orale  est 
presque  triangulaire  et  pellucide.  La  ventouse  anale 
est  assez  petite  et  très-simple  ;  elle  est  de  couleur  noi- 
râtre, olivâtre  ou  roussâtre  en  dessus,  avec  une  rangée 
transversale  de  points  fauves,  souvent  coalescents  sur 
chaque  segment;  en  dessous  la  couleur  est  cendrée  ou 
livide. 

NiPBtLiDB  BOUSSB.  NephcUê  rutila.  Cette  espèce, 
qu'on  trouve  dans  les  ruisseaux,  a  le  corps  long  de 
douze  à  quinze  lignes,  très-déprimé  et  formé  d'environ 
cent  segments;  les  yeux  sont  noirs  et  les  ventouses 
très-simples.  Sa  couleur  est  rousse  avec  quatre  ran- 
gées dorsales  de  points  bruns. 

Népbélidb  TBSTAGftB.  Nephelis  te$taoea.  Son  corps 
est  long  de  dix  à  douze  lignes,  presque  cylindrique  et 
formé  d'environ  cent  segments,  avec  les  yeux  noirs. 
Les  ventouses  sont  très-simples  et  la  couleur  est  tes-* 
tacée,  sans  taches.  En  Europe. 

NÉPUÉLINE.  ■m.  Sommité,  Karst.  Espèce  miné- 
rale de  la  famille  des  Silicates  alumineux,  ayant  pour 
forme  primitive  un  prisme  hexaèdre  régulier;  pe- 
santeur spécifique  3,97;  dureté  supérieure  à  celle  du 
verre.  Cette  substance,  ordinairement  de  couleur  blan- 
che, est  fusible  au  chalumeau,  et  se  résout  en  gelée 
dans  les  Acides.  Elle  est  composée,  d'après  l'analyse 
d*Arfvredson,  de  trois  atomes  de  silicate  d'Alumine  et 
d'un  atome  de  silicate  de  Soude.  On  la  trouve  dissé- 
minée dans  les  Roches  d'origine  ignée,  en  cristaux 
hexaèdres,  quelquefois  modifiés  sur  les  arêtes  des 
bases.  On  la  rencontre  aussi  sous  la  forme  de  grains 
lamelleux,  et  d'aiguilles  brillantes.  Le  principal  gîte 
des  cristaux  de  Néphéline  existe  au  mont  Somma,  dans 
les  laves  rejelées  par  le  Vésuve  et  dans  les  Roches  qui 
servent  de  gangue  à  la  Sodalite  et  à  la  Méionite.  On  la 


rencontre  aussi  dans  les  laves  anctenoet  de  la  cam- 
pagne de  Rome;  et  c'est  à  Capo-di-Bove  que  l'on  IrouTe 
la  variété  aciculaire,  à  laquelle  Fleuriau  de  BdterBe 
avait  donné  le  nom  de  Pseudo-Sommité,  Enfin  Léon- 
hard  a  retrouvé  la  même  substance  disséminée  dait 
les  Roches  basaltiques  du  Kazzenbukkel,  en  Worton- 
berg. 

NEPHELIUM.  BOT.  y.  EuHOBiB. 

NEPURANDRA.  BOT.  Ce  genre, établi  par  Willdenow 
et  Gmelin  sur  le  ynex  umbrosa  de  Swarlz,  n'a  p» 
été  adopté,  y.  Vitbx. 

NÉPURËLITE.  ■».  (De  Lamétberie.)  Synonyme  de 
Serpentine  noble. 

NÉPHRIDIE.  Nephridia.  ins.  HyméooptèKs;  gcoK 
de  la  famille  des  Fouisseurs,  tribu  des  Mdlinilei,  u- 
stitué  par  BruUé  qui  lui  assigne  pour  caraclérei  :  an- 
tennes composées  de  douze  articles,  dont  le  premier co^ 
nique,  le  deuxième  court  et  subglobuleux,  les  luivaab 
cylindriques,  le  dernier  un  peu  alterne  et  oblui  àrei- 
Irémité;  mandibules  allongées,  faiblemeol  arqum, 
avec  une  petite  dent  simple  et  obtuse  vers  le  milieii 
palpes  labiales  courtes,  à  articles  conico-subcylin- 
driques,  le  dernier  atténué  à  l'extrémité;  cbapo» 
avancé,  largement  arrondi  et  inerine;  yeux  réoiror- 
mes,  s'étendanl  sur  les  côtés  du  front;  oceliesdispoM 
en  triangle  équilatéral;  ailes  antérieures  poorrues 
d'une  seule  cellule  marginale  et  de  trois  cellules  sab- 
marginales  :  la  première  très-longue,  ladeuxièaielrii^ 
petite,  triangulaire  et  longuement  pédioeliée,  la  troi- 
sième presque  triangulaire,  sept  fois  plus  grande  qie 
la  précédente;  corps  un  peu  allongé  et  épais;  tann 
antérieurs  ciliés;  toutes  les  jambes  inermes  :  les  aolé- 
rieures  et  les  intermédiaires  munies  d'un  éperw  d 
les  postérieures  de  deux. 

NiPBBiDiB  Xartbopb.  Ncphridia  XaniUpUj  Ir. 
Tout  l'insecte  est  noir,  avec  le  devant  delà  téie,  et- 
eepté  le  vertex,  revêtu  de  poils  d'un  roux  doré;  la 
mandibules  sont  rousses  et  les  palpes  jaunâtres;  cor- 
selet parsemé  de  points  enfoncés,  petits  et  serrés;  aib 
transparentes,  avec  les  nervures  brunes  etrexlrésiK 
enfumée  ;  les  trois  premiers  segments  de  TatMioBeB 
sont  revêtus  de  poils  argentés  sur  les  côtés  et  le  losi 
du  bord  postérieur;  les  côtés  du  quatrième,  le  cin- 
quième en  entier  et  l'anus  sont  d'uo  roux  obicvr 
Taille,  quatre  lignes.  De  la  côte  de  Guinée. 

NÉPHRITE,  mil.  Ou  Pierre  Néphrétique.  Non  dow 

à  une  variété  du  Jade  oriental.  F»  Jadi. 

NËPHRODIE.  Nephrodium.  wi.  {FûUifèru.)(^ 
genre  décrit  par  Richard  père  (m  mchaus  Flor- 
Boreali'jtmer,^  2,  p.  266),  est  un  démembrement ds 
grand  genre  Potypodium  de  Linné.  Ses  caradére 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  VAthyrium  précède»- 
ment  établi  par  Rolh.  il  se  compose  d'espèces aoén- 
caines  et  européennes  dont  quelques-unes,  comnieie 
Potypodium  Filisc  fœmina,  L.,  sont  placées  pir  l« 
divers  auteurs  dans  l'un  et  l'autre  genre.  ^^^^^ 
sait,  en  outre,  entrer  dans  son  Nephrodium\tm 
podium  dryopteriê  qui  s'en  éloigne  P»' ^ï*^'* 
caractères.  Eu  égard  au  droit  d'antériorité,  il  ^' 
juste  d'admettre  le  nom  proposé  par  Both-  ^*"'" 
Bien. 
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R.  Brown  {Prodram.  Fior.  Nov.-UoU.y  p.  148)  a 
proposé  un  genre  Nephrodiutn  qui  ne  se  rapporte  qu'à 
une  partie  des  espèces  de  Ricbard,  et  il  Ta  ainsi  carac- 
térisé :  sores  arrondis,  dorsaux;  involucre  réuiforme, 
fixé  par  ses  sinus,  et  libre  par  ses  bords.  Ce  genre  se  com- 
pose des  véritables  Nephrodium  de  TAmérique  septen- 
trionale, en  outre  de  sept  espèces  qui  croissent  dans  la 
Nouvelle-Hollande  et  qui  ont  été  décrites  par  R.  Brown. 
Voici  rénumération  de  ces  dernières  :  Nephrodium 
obiiteratufn,  R.  Brown;  Nephrodium  exaUatum  ou 
Aspidium  exaltaium^  Swartz;  Nephrodium  unitum 
ou  jéspidium  pteroidef,  Swartz;  Pieris  interrupla, 
Willd.;  Nephrodium  propinquum  ou  Jspidium  uni- 
tum, Swartz,  non  L.  ;  Nephrodium  molle  ou  Jspi- 
dium  molle,  Swartz;  Nephrodium  decompositum ; 
Nephrodium  tenerum. 

NEPHROIA.  BOT.  Ce  genre  établi  par  Loureiro  {Flor. 
Cochinch,,  3,  p.  693)  a  été  réuni  au  Coccu/wa  par  De 
Candolle,  qui  a  nommé  Cocculuê  Nephroia  Tespèce 
unique  dont  il  était  composé,  et  que  Ton  trouve  dans 
les  forêts  de  la  Cochinchine. 

INËPflROLËPlDE.  Nephrolepiê.  bot.  Ce  genre  de  la 
famille  des  Polypodiacées,  a  été  institué  par  Scbott  pour 
quelques  Fougères  tropicales,  que  divers  botanistes 
avaient  placées  soit  dans  le  genre  Aspidium,  soit  dans 
celui  desNéphrodlers.  11  assigne  les  caractères  suivants 
au  genre  nouveau  :  capsules  groupées  sur  les  veines 
protubérantes  du  sommet  du  rameau  supérieur,  for- 
mant un  sore  presque  globuleux,  recouvert  par  une 
membrane  rénif6rme,  qui  naît  immédiatement  du  si- 
nus. VAspidium  exaltatum  de  Schkuhr  est  le  type  du 
e^enre  Néphrolépide.  Ses  feuilles  sont  lancéolées,  tail- 
lées en  faux,  allongées,  dentées  en  scie,  un  peu  cor- 
dées à  leur  base,  auriculées  en  haut  et  légèrement 
velues  en  dessous.  On  la  trouve  à  la  Nouvelle-Grenade, 
dans  TAmérique  du  Sud,  et  à  la  Nouvelle-Hollande. 

NEPHROMA.  BOT.  Genre  établi  par  Acharius  (Liehe- 
nographia  nniversalia,  p.  101,  tab.  xi)  sur  plusieurs 
Lichens  placés  auparavant  par  cet  auteur  lui-même 
parmi  les  Peltidea,  Ces  deux  genres  se  ressemblent 
entièrement  par  la  forme  des  apothécions.  Ils  ne  se 
distinguent  que  par  de  légères  différences  dans  la  po- 
sition et  la  forme  de  la  lame  proligère  et  des  bords  du 
ihallus.  Cette  lame  proligère  est  rénifbrme,  ce  qui  a 
▼alu  au  genre  le  nom  de  Nephroma,  Acharius  en  a  dé» 
crit  plusieurs  espèces  qui  croissent  sur  la  terre,  parmi 
les  Mousses,  sur  les  troncs  d'arbres  et  sur  les  rochers, 
dans  les  montagnes  de  T Europe. 

NÉPHROPS.  Nephropt.  cbdst.  Genre  de  Tordre  des 
Décapodes,  famille  des  Macroures,  tribu  des  Astacines, 
établi  par  Leach  (Maiacoit,  podoph.  Britanniœ, 
faêc,  7)  et  ayant  pour  caractères,  suivant  ce  zoologiste  : 
filet  supérieur  des  antennes  intermédiaires  plus  gros 
que  Tinférieur.  Premier  article  du  pédoncule  des  an- 
tennes extérieures  pourvu  d*une  écaille  qui  s*étend 
jusqu'à  rextrémité  de  ce  pédoncule.  Second  article  &eB 
pl€ds-mAchoires  extérieurs  denté  en  dessus  et  crénelé 
en  dessous;  pieds  de  la  première  paire  très-grands, 
inégaux,  à  mains  allongées,  prismatiques  et  dont  les 
angles  sont  épineux  ;  cétés  des  segments  de  Tabdomen 
anguleux;  yeux  très-gros,  réoiférmes,  portés  sur  de 


courts  pédoncules  beaucoup  moins  épais  qu'eux.  Ce 
genre  démembré  de  celui  des  Écrevisses  {Astaci),  Fab., 
en  diffère  par  les  yeux  en  forme  de  reins,  ce  qui  n*a  pas 
lieu  chez  les  Écrevisses;  leur  pédoncule  est  plus  petit 
qu'eux,  tandis  qu'il  est  aussi  épais  dans  ces  derniers; 
enfin  Técaille  de  la  base  des  antennes  latérales  s'a- 
vance beaucoup  et  au  delà  de  l'extrémité  de  ce  pédon- 
cule. 

NtPBBOPSDBNoBWÈGB.A'e/^AropffiVortffe^ecuSyLeach, 
Mal.  Brit.,  tab.  36,  Desm.;  Ëcrevisse  de  Norwège, 
Latr.;  Cancer Norwegicus,  \Àn,\  Aêiacuê  Norufegi- 
eus,  Pennant;  Homard  lettré,  Ascan.,  Herbst,  tab.  26, 
f.  S.  Rostre  très-aigu,  tridenté  latéralement ,  avec  trois 
épines  à  sa  base  aussi  de  chaque  côté  ;  milieu  de  la 
carapace  presque  caréné.  Intermédiaire  pour  la  gran- 
deur au  Homard  et  à  TiÉcrevisse.  Il  se  trouve  dans  les 
mers  de  Norwège. 

NÉPHROSTE.  Nephroêta.  bot.  Necker  (Cbrt>/tor.  ad 
philoi.  bot.,  p.  13,  tab.  63)  s'est  servi  de  ce  mot  pour 
exprimer  une  capsule  réniforme,  sessile  et  cachée  sous 
les  aisselles  des  feuilles ,  uniloculaire,  bivalve,  s'ou- 
vrant  latéralement  et  remplie  d'une  poussière  Inflam^ 
mable.  Cette  capsule  est  la  fruotiflcation  de  certaines 
espèces  de  Lyeopodes. 

NÉPHROTOME.  Nephrotoma.  ins.  Genre  de  l'ordre 
des  Diptères,  famille  des  Némocères,  tribu  des  Tipu- 
laires ,  établi  par  Meigen  aux  dépens  du  grand  genre 
Tipula  de  Linné  et  ayant  pour  caractères  :  antennes 
plus  longues  que  la  tête,  filiformes  et  simples  ;  lèvres 
de  la  trompe  arrondies;  dernier  article  des  palpes  long 
et  flexible;  point  d'yeux  lisses.  Ces  Diptères  ont  tout  à 
fait  le  port  des  Tipules  ;  leur  tête  est  à  peu  près  globu- 
leuse, prolongée  par  un  bec  cylindrique  terminé  en 
pointe  supérieurement  ;  les  lobes  terminaux  de  la 
trompe  sont  arrondis;  les  palpes  sont  composées  de 
quatre  articles  dont  les  trois  premiers  d'égale  longueur, 
velus,  renflés  vers  l'extrémité,  et  le  quatrième  long  et 
flexible.  Les  antennes  sont  subsétacées,  allongées,  de 
dix- neuf  articles  dans  les  mâles  :  le  premier  et  le 
troisième  cylindriques,  le  deuxième  cyathiforme,  et  les 
autres  échancrés  et  réni formes  ;  de  quinze  articles  dan* 
les  femelles  :  le  premier  et  le  troisième  cylindriques , 
le  deuxième  cyathiforme,  et  les  autres  à  peu  pr<^s 
cylindriques;  les  yeux  sont  saillants,  légèrement  ova- 
les; les  pattes  sont  très-longues  et  grêles  $  les  ailes  sont 
lancéolées,  écartées,  avec  la  deuxième  cellule  posté- 
rieure sessile,  la  quatrième  plus  longue  que  les  deux 
précédentes  et  de  la  longueur  de  la  première. 

Népbbotomb  dobsal.  Nephrotoma  dorêalis,  Meig.; 
Tipula  dorsaliê,  Fabr.  Long  de  six  lignes  et  demie. 
Jaune;  tête  d'un  jaune  roussàtre  pâle;  front  marqué 
d'une  bande  noire,  qui  se  termine  antérieurement  en 
pointe.  Antennes  noires,  avec  les  deux  premiers  articles 
jaunâtres.  Teox  noirs.  Thorax  d'un  jaune  soufre  ;  dos 
marqué  de  trois  bandes  noires;  trois  taches  noires  de 
chaque  côté  en  dessous.  Abdomen  d'un  jaune  roussà- 
tre pâle,  marqué  supérieurement  d'une  bande  longi- 
tudinale noirâtre  ;  côtés  inférieurs  marqués  d'une  ligne 
noirâtre  et  interrompue,  les  segments  intermédiaires 
sont  légèrement  bordés  de  jaune;  extrémité  de  l'ab- 
domen noirâtre.  Pieds  obscurs,  avec  les  cuisses  fauves. 
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Ailes  hyalines  «arquées  d'une  tache  stigmatique  noi- 
râtre. Europe. 

NEPHTHTS.  Nephthys.  AlinftL.  Genre  de  l*ordre  des 
Néréidéet,  famille  des  Néréides,  section  des  Néréides 
Lycoriennes,  fondé  par  Savigny  (Sysl.  des  Annélides, 
p.  12  et  34),  et  ayant  pour  caractères  dlstincUfs  : 
trompe  garnie  de  tentacules  à  son  orifice  ;  antennes 
extérieures  et  mitoyennes  égales;  point  de  cirres  ten- 
taculaires.  Tous  les  cirres  courts,  presque  nuls  ;  des 
branchies  distinctes.  Les  Nephthys  se  distinguent  de 
tous  les  genres  de  la  noVnbreuse  famille  des  Néréides 
par  la  présence  des  mâchoires  ;  celles-ci  existent  éga- 
lement dans  les  Lycoris  ;  mais  les  Nephthys  s*en  dis- 
tinguent par  les  tentacules  qui  garnissent  la  trompe  et 
par  Tabsence  des  cirres  tentaculaires.  .Les  Nephthys 
ont  un  corps  linéaire,  â  segments  très-nombreux  ;  le 
premier  des  segments  apparents  est  plus  court  que  ce- 
lui qui  suit  ce  caractère,  et  la  plupart  de  ceux  qui 
vont  être  mentionnés  en  détail ,  serrent  à  distinguer 
ce  genre  de  celui  des  Lycoris  qui  en  est  très-voisin. 
La  tète  est  peu  convexe,  rétuse  et  libre;  la  bouche  est 
pourvue  de  mâchoires  petites,  cornées,  courbées,  très- 
pointues,  et  renfermées  dans  une  trompe  amincie  à  sa 
base  et  partagée  en  deux  anneaux  ;  le  premier  de  ces 
anneaux  est  très-long,  claviforme,  hérissé  vers  le  som- 
met de  plusieurs  rangs  de  petits  tentacules  pointus  ;  le 
second  est  très-court,  avec  Toriflce  longitudinal,  et 
garni  d*un  double  rang  de  tentacules  ;  les  yeux  sont 
peu  distincts,  mais  il  existe  des  antennes  incomplètes; 
Pimpaire  manque  ;  les  mitoyennes  sont  écartées,  ex- 
trêmement petites,  de  deux  articles  inégaux;  le  second 
est  très-court;  les  antennes  extérieures  égalent  pres- 
que en  longueur  les  mitoyennes  ;  elles  consistent  de 
même  en  deux  articles  dont  le  second  est  très-court 
et  pointu,  mais  elles  sont  situées  plus  bas  ;  les  pieds 
sont  presque  semblables  entre  eux  :  les  premiers  et  les 
deuxièmes  sont  ambulatoires  comme  les  suivants  et  se 
trouvent  portés  de  même  sur  des  segments  distincts, 
les  derniers  sont  stylaires;  les  pieds  ambulatoires  pro- 
prement dits  ont  deux  rames  séparées,  pourvues  cha- 
cune d*un  seul  rang  de  soies;  la  rame  ventrale  de  la 
première  paire  est  transformée  en  un  petit  cirre  porté 
par  un  article  globuleux  ;  les  soies  sont  très-simples  et 
écartées;  les  cirres  supérieurs  ne  sont  point  saillants 
et  les  inférieurs  sont  en  mamelons  très-obtus;  enfin 
les  pieds  stylaires  sont  réunis  en  un  seul  filet  termi- 
nal; les  branchies,  nulles  aux  trois  premières  paires  de 
pieds,  consistent  pour  les  autres  en  une  seule  languette 
charnue,  recourbée  en  faucille,  attachée  par  sa  base 
au  sommet  de  la  rame  dorsale,  inclinée  et  reçue  entre 
les  deux  rames.  Les  Nephthys  ont  Tinteslin  moins  com- 
posé que  celui  des  Hésiones  et  des  Lycoris  ;  elles  man- 
quentdes  deux  poches  qu'on  remarque  à  leur  œsophage. 
Cuvier  (Règne  Anim.,  t.  iv,  p.  173)  adopte  le  genre 
Nephthys,  et  lui  rapporte  plusieurs  espèces  que  Savi- 
gny  ne  mentionne  pas.  Celui-ci  n'admet  qu'une  espèce 
bien  tranchée. 

NipuTHYS  DB  HoMBKEG.  Nephtkyê  Hombefgii,  Corps 
de  deux  pouces  et  demi  à  trois  pouces,  tétraèdre, 
formé  de  cent  vingt -cinq  à  cent  trente  et  un  seg- 
ments sillonnés  des  deux  côtés  en  dessus;  le  dernier 


segment  globuleux ,  portant  le  filet  stylaire.  Mâchoi- 
res noires,  sans  dentelures;  tète  presque  hexagonale, 
ayant  ses  quatre  antennes  à  peu  près  coniques;  rames 
écartées  :  la  dorsale  plus  large,  bordée  d'un  fèaillet 
membraneux;  la  ventrale  terminée  par  un  grand  feuil- 
let également  membraneux  et  de  forme  ovale.  Soies 
jaunes,  longues  et  fines;  acicules  noirs;  filet  de  ranui 
subulé  et  délié  ;  couleur  fauve,  avec  de  beaux  reflets 
sur  le  dos  et  une  bandelette  fbrt  brillante  sons  le  ven- 
tre, qui  s'étend  jusqu*à  l'anus.  Sur  les  bords  de  IXkéaD. 
NÉPIDES.  Nepideê,  ms.  Tribu  de  Tordre  des  Hémip- 
tères, section  des  Uétéroptères,  famille  des  Hydroco- 
rises,  établie  par  Latreille,  renfermant  une  grande 
partie  du  genre  Nèpe  de  Linné,  et  ayant  pour  carac- 
tères :  antennes  insérées  sous  les  yeux,  cachées  et  de 
la  longueur  au  plus  de  la  tète;  tarses  n'ayant  au  pli» 
que  deux  articles  ;  pieds  antérieurs  ravisseurs,  ayant 
les  cuisses  grosses  et  un  sillon  en  dessous  pour  rece- 
voir le  bord  inférieur  de  la  Jambe  ;  le  tarse  court  se 
confondant  presque  â  son  origine  avec  la  jambe,  et 
formant  avec  elle  un  grand  crochet;  corps  ovale,  très- 
déprimé  ou  linéaire.  Ces  insectes  vivent  tous  dans  Peau 
sous  leurs  différents  états.  Ils  sont  carnassiers,  et  sai- 
sissent d'autres  insectes  avec  leurs  pieds  antérieurs  qui 
fbnt  Poffice  de  pinces;  leur  bouche  est  en  forme  de 
trompe  ou  de  bec  fort  court,  courbé,  divisé  en  Iroti 
articles  ;  il  sert  de  gaine  â  un  suçoir  de  trois  soies  dé- 
liées et  de  consistance  cornée  ;  leurs  élytres  sont  co- 
riaces en  grande  partie,  et  n'ont  de  membraneux  que 
la  partie  qui  doit  être  croisée  ;  leur  abdomen  est,  le 
plus  souvent,  terminé  par  deux  soies  plus  ou  moiss 
longues.  Latreille  divise  cette  tribu  ainsi  qu^il  sait  : 

I.  Tarses  antérieurs  terminés  par  deux  crochets. 
Genre  :  Galguib. 

II.  Tarses  antérieurs  terminés  simplement  en  potnle. 
1.  Labre  grand,  triangulaire,  recouvrant  la  ba«edu 

rostre  ;  point  de  filets,  du  moins  bien  saillants,  au  bout 
de  Pabdomen. 

Genre  :  Notorbctb. 

S.  Labre  engainé;  deux  filets  au  bout  de  l'abdomen. 

Genres  :  Bélostohb,  NfcPB,  Raratbb.  F»  tout  ces 
mots. 

NEPTIDE.  Neptiê,  ms.  Fabricius  a  établi  soot  ee 
nom  un  genre  de  Lépidoptères  diurnes,  de  la  bmilledes 
Papilionides  de  Latreille  et  dont  ce  dernier  a  fait  une 
simple  division  de  son  genre  Nymphale,  celle  qui  com- 
prend les  espèces  à  massue  des  antennes  formée  pres- 
que insensiblement  et  grêle  ;  elles  ont  aussi  les  ailes 
étroites  et  allongées,  f^.  Nymnalb. 

NEPTDNIE.  Neptunia.  bot.  Loureiro  {Fior.  Qh- 
chinch.,  p.  804)  décrivit  sous  ce  nom  générique  une 
plante  de  la  famille  des  Légumineuses,  qui  fut  placée 
par  Willdenow  dans  son  genre  DeêmanihuM  formé 
aux  dépens  de  certains  Mimosa  des  auteurs.  C*est  le 
Desmanthusnatanê  qui  croit  dans  les  eaux  stagnan- 
tes de  rinde  orientale,  et  que  Roxborgb  a  figuré  dam 
la  Flore  de  Coromandel,  pi.  119,  sous  le  nom  de  Jfi- 
moaa  natans.  Cette  plante  est  le  type  de  la  première 
section  établie  dans  le  genre  DeimatUhus  par  De  Cas- 
dolle  {Prodrom,  Syst,  Fegei.,  3,  p.  444),  section  qo^fl 
nomme  Nepiunia,  et  â  laquelle  il  assigne  pour  earac- 
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lères  :  des  lé^^umes  oblongs,  plus  larges  à  la  base,  ren* 
fermant  de  quatre  à  six  graines.  Cette  section  se  com- 
pose de  six  espèces  répandues  dans  les  climats  équato- 
riaux  du  globe.  Ainsi  les  Desmanthuê  lacusirts  et 
pienus  sont  de  TAmérique  méridionale  ;  les  Desman- 
thus  natans  et  tn'quetruâ  habitent  Tlnde  orientale  ; 
le  Deêmanthuâ  stolonifer  a  été  trouvé  au  Sénégal  ;  et 
le  Degfnanthus  polyphyllus^  cultivé  au  jardin  de  Na- 
pies ,  se  rapproche  du  Deêmanthus  pienus.  Ces  es- 
pèces sont  des  plantes  herbacées,  aquatiques,  dont  les 
feuilles  sont  sensibles  au  toucher,  à  pinnules  bi  ou 
trijuguées,  à  dix  ou  douze  paires  de  folioles,  et  dont 
les  fleurs  sont  portées  sur  des  pédoncules  axillaires  et 
solitaires. 

NEPTUNIENS.  GtOL.  f^.  TsaBàiiis. 

K^RAUDIE.  Neraudia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Urticées,  institué  par  Gaudichaud  dans  la  Botanique 
du  voyage  de  rUranie,  pour  deux  plantes  qu*ii  a  ob- 
servées aux  lies  Sandwich.  Caractères  :  fleurs  dlol- 
ques  ;  les  mâles  ont  le  calice  divisé  en  quatre  parties, 
quatre  étamines,  un  pistil  rudimentaire,  conique  et 
laineux  ;  les  fleurs  femelles  ont  le  calice  glabre,  avec 
le  limbe  très -entier;  Takène  est  depresso- conique, 
lisse,  enveloppé  et  recouvert  par  le  calice  persistant, 
qui  est  épais  et  de  couleur  de  s^g.  Ce  sont  des  arbris- 
seaux très-laclescents,  à  feuilles  alternes. 

Néeaudie  a  vimiLts  db  Mélastomb.  Neraudia  Me- 
iastofnœfolia ,  Gaud.  (Bot.  du  Voy.  de  TUr.,  pi.  117). 
.Ses  feuilles  sont  oblongues,  acuminées,  algues  à  la 
i>ase,  à  trois  nervures,  glabriuscules  et  d*un  vert  très- 
pâle  en  dessous. 

Nébaudib  ovalb.  Neraudia  otata ,  Gaud.,  toc.  cit. 
Cette  espèce  a  les  feuilles  presque  rondes,  acuminées, 
pubérules  sur  les  deux  ftiees,  mais  plus  pâles  en  dessous. 

NËRËE.  Nerea,  moll.  Lesson  a  établi  ce  genre  de 
Gastéropodes  Nudibranches,  pour  un  pelit  animal  in- 
termédiaire aux  genres  Glaucus  et  Scyllay  et  qui  se 
rapproche  l)eaucoup  du  genre  Laniogerue  de  Blain- 
ville.  Il  est  allongé,  dilaté  au  milieu,  aminci  et  atténué 
à  Textrémité  qui  finit  en  queue  conique  ;  sa  face  dor- 
sale est  gibbeuse  quand  il  se  contracte,  convexe  dans 
rétat  de  repos,  parfaitement  lisse.  La  face  inférieure 
est  plane,  étroite  et  musculeuse.  Les  branchies  sont  au 
nombre  de  quatre,  deux  de  chaque  côté,  situées  Tune 
près  de  Taulre,  vers  le  milieu  du  corps.  Elles  consistent 
en  festons  arrondis,  convexes  et  un  peu  allongés,  par- 
tant des  flancs,  avec  leur  bord  garni  de  lamelles  ser- 
rées, formant  une  fine  dentelure.  Entre  les  deux  bran- 
chies, au  côté  droit,  est  une  ouverture  arrondie  pour 
les  organes  delà  génération.  Ces  quatre  branchies  sV 
baissent  et  aident  ranimai  à  tenir  fortement  les  tiges 
sur  lesquelles  il  appuie  son  pied.  La  tète  est  courte, 
tronquée  en  avant,  avec  un  petit  voile  frontal,  sur- 
monté de  deux  tentacules  courts,  épais,  coniques,  très- 
finement  striés  à  leur  sommet;  au-dessous  du  manteau 
s^ouvre  la  bouche  qui  est  petite  et  arrondie.  La  cou- 
leur de  ce  mollusque  est  le  Jaune  clair,  ponctué  de  brun 
marron.  Sa  plus  grande  longueur  est  de  seize  lignes. 
Il  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle -Guinée. 

NÉRÉIDE.  Nereis.  arnél.  Genre  établi  originaire- 
ment par  Linné,  dont  on  a  extrait  depuis  plusieurs 


sous-genres  et  qne  Savigny  a  converti  en  un  grand 
ordre,  celui  des  Néréidées.  Le  genre  Néréide  propre- 
ment dit,  des  auteurs  subséquents,  a  été  remplacé  par 
la  famille  des  Néréides  (  A^.  ce  mot  )  ;  de  sorte  qu*il 
n*exisle  plus  pour  Savigny  de  genre  Néréide. 
NÉRËIDÉE.  Nereidea.  bot.  (  Slackbouse.  )  y.  Gt- 

LIDIB. 

NÉRÉIDËES.  Nereideœ.  AfiiitL.  Ordre  premier  de  la 
classe  des  Annélides,  dans  la  méthode  de  Savigny  (Sys- 
tème des  Annél.,  p.  5  et  7)  qui  lui  donne  pour  carac- 
tères distinctifs  :  des  soies  pour  la  locomotion  ;  des 
pieds  pourvus  de  soies  rétractiles  subulées;  point  de 
soies  rétractiles  à  crochets;  une  tète  distincte,  munie 
d'yeux  et  d'antennes  ;  une  trompe  protractile  presque 
toujours  armée  de  mâchoires.  Les  Néréidées  diffèrent 
essentiellement  de  Tordre  des  Hirudinées  par  la  pré- 
sence de  soies  pour  la  locomotion;  elles  partagent  ce 
caractère  avec  les  Serpulées  et  les  Lombricines;  mais 
elles  se  distinguent  essentiellement  de  ces  deux  ordres 
par  Tabsence  de  soies  rétractiles  à  crochets  et  par  leur 
tète  distincte,  munie  d'yeux  et  d'antennes.  Cet  ordre, 
le  plus  nombreux  de  la  classe  des  Anaélides,  renferme 
plusieurs  familles  dont  on  va  présenter  le  tableau, 
après  avoir  lait  connaître  d'une  manière  plus  complète 
les  caractères  distinctifs  qui  viennent  d'être  mentionnés. 
Savigny,  dont  il  convient  de  suivre  la  méthode,  parce 
qu'il  est  le  premier,  et  Jusqu'à  présent  le  seul  auteur 
qui  ait  étudié  avec  précision  l'organisation  extérieure 
des  Annélides ,  a  reconnu  aux  Annélides  Néréidées  : 
1»  une  tète ,  2«  une  trompe  ou  la  bouche ,  3»  le  corps 
proprement  dit  et  les  appendices. 

La  tète  consiste  en  un  petit  renSement  antérieur  et 
supérieur,  sans  articulation  mobile  ;  elle  supporte  les 
antennes  et  les  yeux.  Les  antennes  sont  de  trois  sortes 
et  au  nombre  de  cinq  :  deux  extérieures,  deux  mitoyen- 
nes et  une  impaire  ;  elles  existent  simultanément  on 
séparément.  Elles  sont  plus  ou  moins  rétractilef,  et  plus 
ou  moins  sensiblement  articulées.  L'antenne  impaire 
est  toujours  plus  voisine  du  premier  anneau  du  corps 
que  les  deux  autres  qui  s'en  éloignent  ou  s'en  rappro- 
chent plus  ou  moins.  Les  yeux,  dont  le  nombre  varie 
de  deux  â  quatre,  sont  toujours  placés  derrière  les  an- 
tennes, et  entre  celles-ci  et  le  corps. 

La  trompe  est  composée  d'un  seul  anneau  ou  de  deux 
anneaux  distincts  ;  dans  l'état  de  repos  elle  est  retirée 
dans  le  corps;  mais  l'animal,  lorsqu'il  veut  s'en  servir, 
la  fait  saillir  en  la  déroulant.  Celte  trompe,  qui  est 
charnue,  constitue  essentiellement  la  bouche;  elle  est 
presque  toujours  armée  de  mâchoires.  Tantôt  elle  est 
garnie  de  tentacules,  et  tantôt  elle  est  nue.  Les  mâ- 
choires, toujours  placées  à  l'orifice  de  la  trompe,  sont 
au  nombre  de  sept  ou  de  neuf,  articulées  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  les  deux  rangs  étant  supportés  par 
une  double  tige,  sans  compter  deux  pièces  plus  simples, 
cornées  ou  la  lèvre  inférieure.  Les  tentacules  sont  In- 
articulés, contractiles,  épars  sur  la  trompe  ou  disposés 
en  couronne  à  son  orifice. 

Le  corps  se  divise  en  anneaux  ou  segments  qui  por- 
tent chacun  une  paire  de  pieds,  à  laquelle  se  trouve 
communément  associée  une  paire  de  branchies.  Le 
premier  segment ,  seul  ou  réuni  à  quelques-uns  des 
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suivapU,  forme  souvent  un  anneau  plus  grand  que  les 
aulreSf  plus  apparent  que  la  léte,  et  qu'on  a  pu  facile- 
ment confondre  avec  elle.  Le  dernier  segment  offre  un 
anus  plissé,  tourné  en  dessus.  Les  pieds  se  subdivisent 
{généralement  en  deux  rames  :  Tune  supérieure  él  dor- 
sale, Pautre  inférieure  ou  ventrale;  cette  distinction 
n'est  pas  toujours  tellement  tranchée  qu'il  soit  facile, 
dans  tous  les  cas,  de  la  reconnaître;  la  rame  ventrale 
est  la  plus  saillante  et  la  mieux  organisée  pour  le  mou- 
vement progressif.  Un  examen  plus  attentif  permet  de 
distinguer  à  chaque  rame  deux  autres  parties  :  les  cirret 
et  les  soies.  Les  cirres  sont  des  filets  tubuleux,  subar- 
liculés,  communément  rétractiles,  fort  analogues  aux 
antennes;  ce  sont  les  antennes  du  corps,  comme  Ta  dit 
ingénieusement  Savigny.  De  même  qu'il  y  a  deux  ra- 
mes ,  il  existe  deux  sortes  de  cirres  :  les  cirres  supé- 
rieurs ou  les  cirres  de  la  rame  dorsale,  et  les  cirres 
inférieurs  ou  les  cirres  de  la  rame  ventrale.  Les  pre- 
miers  sont  constamment  plus  longs  que  les  seconds. 
Les  soies  sont  des  parties  très-importantes  de  la  rame; 
elles  traversent  les  fibres  de  la  peau,  et  pénètrent  avec 
leurs  fourreaux  dans  l'intérieur  du  corps  où  sont  fixés 
les  muscles  destinés  à  les  recevoir.  Savigny  les  nomme 
•oies  subUlées,  seiœ  subulaiœ,  ou  simplement  soies, 
netœ.  Il  en  dislingue  deux  sortes,  les  soles  proprement 
dites  et  les  acicules.  Les  soies  proprement  dites  {/"es^ 
tucw)^  toujours  grêles  et  nombreuses,  sont  rassemblées 
par  rangs  complexes  ou  par  faisceaux  quivOnt  chacun 
leur  gaine  propre,  et  sortent  des  côtés  ou  du  sommet 
de  chaque  rame.  La  rame  ventrale  n'a  communément 
qu'un  seul  de  ces  rangs  ou  de  ces  faisceaux.  La  rame 
dorsale  eu  a  souvent  deux  et  quelquefois  davantage. 
Quant  à  la  forme  particulière  des  soies,  elles  sont  cy- 
lindriques ou  prismatiques,  aplaties,  droites  ou  légère- 
ment courbées,  et  presque  toujours  rélrécies  sensible- 
ment de  la  base  au  sommet;  vers  le  sommet,  quelques- 
unes  dVit  une  petite  dent  et  paraissent  fourchues, 
d'autres  sont  légèrement  dilatées  et  garnies  d'aspérités: 
il  y  en  a  même  qui  ont  la  pointe  réfléchie ,  ou  courbée 
ou  torse,  surmontée  d'une  arête  ou  d'une  petite  lame 
mobile;  toutefois  la  plupart  l'ont  droite  et  simplement 
aiguë,  li  est  rare  que  leur  intérieur  soit  fistuleux  :  pres- 
que toutes  sont  solides,  fermes  et  roides;  cependant, 
il  en  existe  qui  sont  fines  et  flexibles  comme  les  che- 
veux. Les  acicules  {aciculi)  sont  des  soies  plus  grosses 
que  les  autres,  droites,  coniques,  très-aiguês,  conte- 
nues dans  un  fourreau  dont  l'orifice  particulier  se 
reconnaît  à  sa  saillie.  Les  acicules  se  distinguent  en- 
core par  leur  couleur  brune,  noire  ou  différente  de 
celle  des  autres  soies  auxquelles  ils  sont  associés.  Quel- 
ques genres  en  manquent,  et  quand  ils  existent,  on  en 
trouve  rarement  plus  d'un  à  chaque  rame  ou  à  chaque 
fiaisceay  principal.  Celui  de  la  rame  ventrale  est  con- 
stamment le  plus  fbrt.  Telle  est  la  composition  que 
Savigny  a  su,  par  une  étude  approfondie,  reconnaître 
aux  pieds  des  lïéréidées.  11  dit  ensuite  que  la  première 
paire  de  pieds  et  une,  deux  ou  même  trois  des  sui- 
vantes, manquent  souvent  de  soies  et  ne  conservent 
que  leurs  cirres  qui,  d'ordinaire,  acquièrent  alors  plus 
de  développement,  et  constituent  ce  qu'il  nomme  cirres 
lentaculaires;  la  ferme  des  cirres  tentaculaires  n'a  pas 


peu  contribué  à  foire  prendre  les  premiers  segments 
du  corps  pour  la  tête  ou  pour  une  portion  de  la  télé. 
La  dernière  paire  de  pieds  constitue  par  une  transfor- 
mation  analogue  les  styles  ou  longs  filets  qui  accom- 
pagnent l'anus,  et  terminent  ordinairement  le  corpi. 
Enfin,  certaines  paires  de  pieds  semblent  parfois  pri- 
vées de  cirres  supérieurs  ;  c'est  sur  les  espèces  oà  cette 
absence  a  lieu  que  se  manifeste  la  présence  des  élylres 
ou  écailles  dorsales;  appendices  propres  à  une  seule 
famille  (les  Aphrodites),  et  qui  quelquefois  manquent 
eux-mêmes. 

On  a  vu  qu'à  chaque  paire  de  pieds  se  trouvait  cma 
munément  associée  une  paire  de  branchies.  Ces  bran- 
chies varient  beaucoup  dans  leur  étendue  et  leor  con- 
figuration. Elles  sont  distribuées  sur  les  c6téa  du  corps, 
une  à  chaque  pied,  qui  quelquefois  semble  sulidivtsép 
en  plusieurs  autres.  Elles  manquent  conununéineBt 
près  de  la  tète  et  de  l'anus,  et  toiyoura  elles  y  soai 
moins  développées  qu'au  milieu  du  corps;  elles  sont 
aussi  plus  ou  moins  rouges  dans  l'état  de  vie.  Ces  bran- 
chies ne  sont  pas  toujours  distinctes  :  quelquefois  les 
vaisseaux  semblent  pénétrer  dans  les  cirres  et  les  ood- 
vertir  en  organes  respiratoires  ;  quelquefois  ils  s'ar- 
rêtent et  rampent  à  la  base  des  rames.  Savigny  ne  s'est 
guère  occupé  que  de  l'organisation  extérieure  de  ces 
animaux.  Blainville  a  présenté  quelques  observation! 
sur  leur  anatomie.  L'oesophage  est  assex  étroit;  il  reçoit 
l'insertion  de  deux  sortes  de  glandes  salivaires  assez 
longues,  un  peu  entortillées.  L'estomac  est  lai^, 
quelquef6is  rétréci  et  comme  étranglé  vers  la  jonction 
de  chaque  segment,  de  manière  k  constituer  autant  de 
lacunes.  La  circulation  lui  a  paru  très-simple.  Il  croit 
qu'il  existe  une  veine  ventrale  recevant  le  san^  qui  vient 
des  branchies,  et  le  versant  dans  une  artère  dorsale, 
dont  il  est  chassé  et  refoulé  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  Il  ne  dit  pas  comment  le  sang  qui  a  servi  à  Is 
nutrition  revient  aux  branchies.  Les  ovaires  consiste- 
raient, selon  lui,  en  utricules  blanchâtres,  granuleux, 
qui  se  trouvent  aux  côtés  de  chaque  anneau,  entre  les 
coecums  de  l'estomac,  et  qui  ont  leur  orifice  à  la  base 
des  appendices  ;  le  système  nerveux  est  un  long  filet 
étendu  de  la  tête  à  l'extrémité  postérieure  du  corps, 
et  présentant,  dans  certaines  espèces,  autant  de  ren- 
flements ganglionnaires  qu'il  y  a  d'anneaux. 

Les  Néréidées  jouissent  de  la  propriété  de  vivre  lors- 
qu'on leur  a  enlevé  une  portion  de  l'extrémité  posté- 
rieure du  corps,  et  de  reproduire  les  parties  qu'ils  mi 
perdues;  ce  sont  des  Annélides  agiles,  carnassières,  et 
destinées  plus  spécialement  que  les  autres  à  la  vie  er- 
rante. 

Savigny  partage  l'ordre  des  Néréidées  eo  plusieurs 
familles,  et  le  divise  de  la  manière  suivante  : 

t  Branchies  en  forme  de  petites  crêtes,  ou  de  petites 
lames  simples,  ou  de  languettes,  ou  de  filets  pectines  font 
au  plus  d'un  côté;  quelquefois  ne  faisant  point  saillie 
etpouvant  passer  pour  absolument  nulles.  Des  acicules. 

Familles  :  les  AmoaiTis,  les  Ntaftiacs,  les  Eonicas. 

ii*  Branebies  en  forme  de  feuilles  très-compliqttécs. 
ou  de  houppes,  ou  d'arbuscules  très-rameux,  toujoort 
grandes  et  très-apparentes.  Point  d'acicules. 

Famille  :  les  Ampbiii0MI8.  y,  ces  mois. 
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NËRdiDES.  Néréides,  annél.  Famille  seconde  du 
grand  ordre  des  Néréidées,  établie  par  Savigny  (Sjst. 
des  Annél.,  p.  12  et  38),  et  renfermant  plusieurs  gen- 
res dans  lesquels  se  trouve  dispersé  le  genre  Néréide 
des  auteurs.  La  famille  des  Néréides  a  pour  caractères 
dislinctifs  :  branchies,  lorsqu'elles  sont  distinctes,  et 
cirres  supérieurs  existant  à  tous  les  pieds  sans  inter- 
ruption. Deux  mâchoires  seulement,  ou  point  de  mâ- 
choires. Le  corps  des  Néréides  est  allongé  et  composé 
de  beaucoup  de  segments  qui  varient  singulièrement 
en  nombre  par  le  seul  effet  de  Tâge  ou  de  la  grandeur 
de  rindifidu  que  Ton  observe.  Les  vingt  ou  trente  seg- 
ments qui  viennent  immédiatement  après  la  (été,  sont 
les  seuls  qui  aient  un  certain  degré  d'importance  et  de 
fixité.  Chaque  anneau  est  muni  de  pieds  à  rames  sépa- 
rées ou  confondues  en  une  seule  qui  n'a  même  dans 
certains  genres  qu*un  faisceau  de  soies  ;  ces  rames  sont 
toujours  armées  d'acicules  ;  les  cirres  varient  dans  leur 
grandeur;  la  première  paire  de  pieds  et  une,  deux  ou 
trois  des  suivantes  avec  elle,  sont  ordinairement  pri- 
vées de  soies  et  transformées  en  cirres  tentaculaires. 
Les  branchies  ne  sont  généralement  point  saillantes, 
ou,  si  elles  le  sont,  elles  paraissent  petites  et  consistent 
en  une  ou  plusieurs  languettes  charnues,  qui  font  par^ 
tie  des  rames  et  sont  comprises  entre  les  deux  cirres  ; 
quelquefois  elles  semblent  être  suppléées  par  les  cirres 
eux-mêmes.  Les  yeux  sont  tantôt  peu  distincts  et  tantôt 
visibles  ;  alors  on  en  compte  quatre.  Les  antennes  sont 
peu  rétractiles,  de  forme  variable,  courtes,  en  nombre 
incomplet  et  généralement  de  deux  articles.  Les  mi- 
toyennes manquent  quelquefois,  Timpaire  manque  pres- 
que toujours.  La  bouche  est  formée  par  une  trompe 
pourvue  de  deux  mâchoires.  Celle-ci  est  cylindrique  ou 
claviforme,  ouverte  seulement  à  son  extrémité,  et  com- 
munément garnie  de  points  saillants  et  cornés  ou  de 
petits  tentacules.  Les  mâchoires  sont  dures,  allongées, 
déprimées,  pointues,  disposées  pour  agir  horizonlale- 
ment,  quelquefois  très-petites,  et  le  plus  souvent  nul- 
les. L*estomac  des  Néréides  est  oblong  et  communément 
fort  peu  distinct;  un  léger  renflement  qu'on  voit  entre 
le  premier  et  le  vingtième  ou  trentième  anneau  indique 
extérieurement  la  place  qu'il  occupe.  Savigny  établit 
trois  sections,  dans  lesquelles  il  range  les  divers  genres 
de  cette  famille. 

1'*  Section  :  NtBÉiDBS  LTCotixHiiES.  Des  mâchoires; 
antennes  courtes,  de  deux  articles,  point  d'antenne 
impaire. 

Genres  :  Lvcoais,  Nepithvs. 

2«  Section  :  NtHtiDis  GLTCtBiKiiNBS.  Point  de  mâchoi- 
res; antennes  courtes,  de  deux  articles;  point  d'antenne 
impaire. 

Genres  :  Abigib,  GLTcias,  OPBtLit,  Hésioux,  Mt- 

RIAIVB,  PflYLLODOCt. 

3«  Section  :  NttÈiDBs  Stllierivbs.  Point  de  mâchoi- 
res ;  antennes  longues,  composées  de  beaucoup  d'arti- 
cles; une  antenne  impaire. 

Genre  :  Stllis. 

On  a  vu  que  la  famille  des  Néréides  avait  remplacé, 
dans  la  méthode  de  Savigny,  le  genre  Néréide  propre- 
ment dit,  et  que  les  espèces  de  ce  genre  se  trouvaient 
dispersées  dans  autant  de  sous-genres  distincts;  il  est 

7      DICT.   DBS  SCIBNCB8  flAT. 


Utile  que  les  personnes  qui  consulteront  cet  article  dans 
le  but  d'y  trouver  les  espèces  du  genre  Néréide,  sachent 
au  moins  dans  quel  sous-genre  elles  doivent  particu- 
lièrement les  chercher.  Les  Nereis  puiêaton'a,  Mont., 
Leach,  margariiacea,  Leach,  pelagica,  incisa,  /2m- 
bratia  et  aphroditoides,  Gmel.,  font  partie  du  genre 
Lycoris;  le  Nereis  Hombergii,  Cuv.,  appartient  au 
genre  Nephlhys;  le  Nereis  alba,  MUll.,  est  une  espèce 
du  genre  Glycère  ;  les  Nereis  lametligera  et  atlan- 
iica,  Pallas  {Nov.  Jet,  Petrop.)^  pourraient  être  des 
Phyllodocés  :  le  Nereis  proliféra,  MUll.,  semble  ap- 
partenir au  genre  Syllis.  Les  figures  qui  représentent 
les  Annélides  sont  si  fautives,  et  les  descriptions  sont 
généralement  si  vagues,  qu'il  devient  très-difficile  de 
pouvoir  reconnaître  les  espèces  dont  les  auteurs  ont 
parlé  et  que  le  classement  qu'on  voudrait  en  faire  dans 
leur  genre  respectif  est  la  plupart  du  temps  impos- 
sible; on  ne  peut  qu'établir  des  rapprochements.  Savi- 
gny, qui  mieux  que  personne  pouvait  se  diriger  dans 
ce  dédale,  a  tenté  ce  travail,  et  il  a  reconnu  que  cer- 
taines espèces  avaient  de  grands  rapports  avec  les  gen- 
res précédents,  tandis  que  d'autres  en  différaient  essen- 
tiellement et  pouvaient  constituer  des  genres  distincts. 
Le  Nereis  versicoior,  MUll.,  parait  ne  différer  des 
Lycoris ,  que  par  une  antenne  impaire  exactement  si- 
tuée entre  les  deux  antennes  mitoyennes  ;  elle  pour- 
rait constituer  dans  le  genre  Lycoris  une  simple  tribu. 
Le  Nereis  armillaris,  MUll.  et  Olh.  Fabr. ,  est  uo 
nouveau  genre  pour  lequel  Savigny  propose  le  nom  de 
Lycastis  ;  le  Nereis  siellifera,  MUll.,  est  aussi  un  genre 
nouveau  qu'il  nomme  Lépidie;  les  Nereis  cupreaei 
fasciata,  Bosc,  semblent  appartenir  aux  Eunices.  La 
place  que  doit  occuper  le  Nereis  froutalis,  Bosc,  reste 
indéterminée;  le  Nereis  cœca,  Olh.  Fabr.,  constitue, 
sous  le  nom  d'Aonis,  un  genre  évidemment  nouveau  ; 
les  Nereis  viridis  et  maculaia,  MUll.,  forment  le 
genre  Eulalie;  le  Nereis  rosea,  Olh.  Fabr.,  constitue 
le  genre  Castalie;  le  Nereis  flava,  Oth.  Fabr.,  se  dis- 
tingue génériquement  sous  le  nom  d'Ëtéone,  et  le  Ne- 
reis longa,  Olh.  Fabr.,  peut  être  considéré  comme  du 
même  genre;  le  Nereis  bifrons,  Oth.  Fabr.  et  MUll., 
est  une  Polynlce,  et  le  Nereis  prismatica,  Oth.  Fabr. 
et  MUll.,  une  Amytis. 

NÉRËlPUYLLE.  AifiiftL.  Même  chose  que  Phyliodocé. 
y,  ce  mot. 

NËREIS.  AlINftL.  y,  NtBâlDÉBS. 

NEREUM.  BOT.  Synonyme,  selon  Gesner,  de  Ro- 
sage. 

NERFS.  Tous  les  animaux  peuvent  exécuter  des 
mouvements  spontanés  plus  ou  moins  variés,  et  ont  la 
faculté  de  percevoir  les  impressions  produites  par  des 
agents  extérieurs.  Dans  les  êtres  dont  la  structure  est 
la  plus  simple,  tels  que  les  Polypes,  toutes  les  parties 
du  corps  paraissent  être  sensibles  et  contractiles,  à 
peu  près  au  même  degré,  et  l'ablation  d'une  portion 
quelconque  de  l'animal  n'entraîne  pas  la  perte  de  ces 
facultés  dans  d'autres  parties.  Aussi,  comme  Bory  de- 
Saint- Vincent  Ta  déjà  observé,  avec  raison,  ces  animaux 
sont- ils  probablement  dépourvus  de  toute  trace  des 
systèmes  nerveux  et  musculaire.  Mais  â  mesure  que 
les  animaux  se  compliquent  davantage,  on  voit  la  sen- 
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sibilité  et  la  contractililé  se  localiser  pour  ainsi  dire 
de  plus  en  pins  et  devenir  Tapanage  de  certains  orga- 
nes ou  appareils  plus  ou  moins  compliqués.  Les  mus- 
cles deviennent  les  instruments  mécaniques  des  mou- 
vements, et  les  Nerfs  acquièrent  à  eux  seuls  la  propriété 
de  faire  exécuter  les  contractions;  ils  deviennent  le 
siège  de  la  sensibilité,  ainsi  que  des  facultés  instincti- 
ves et  intellectuelles. 

Dans  son  état  de  plus  grande  simplicité,  le  système 
nerveux  ne  paraît  consister  qu*en  un  filament  blanchâ- 
tre, étendu  d*un  bout  du  corps  à  Tautre,  immédiate- 
ment au-dessous  de  Tenveloppe  dermo-musculaire  de 
ranimai  :  on  n'y  observe  ni  renflement  ni  ramifica- 
tions. C'est  sous  cette  forme  qu'il  se  présente  dans  le 
Spinoncle  et  dans  la  Bonellie,  animal  que  Rolande  a 
cru  devoir  placer  dans  la  classe  des  Échinodermes  non 
pédicellés,  à  côté  du  précédent. 

A  mesure  qu'on  s'élève  dans  l'échelle  des  êtres,  on 
voit  le  système  nerveux  se  compliquer  davantage;  mais 
les  modifications  successives  qu'il  présente  dans  les 
animaux  sans  vertèbres,  ne  pourraient  être  que  diffici- 
lement rapportées  à  une  seule  et  même  série.  En  effet, 
pour  aller  des  Zoophytes  les  plus  simples  vers  les  ani- 
maux vertébrés,  la  nature  semble  avoir  suivi  deux 
routes  différentes,  et  les  variations  que  Ton  rencon- 
tre dans  ces  organes  chez  les  Annélides,  les  Insec- 
tes, les  Arachnides  et  les  Crustacés,  constituent  une 
série  qui  n'offre  que  peu  de  lacunes;  tandis  que  dans 
les  divers  groupes  qui  forment  les  animaux  rayon- 
nés  et  les  Mollusques,  ces  mêmes  parties,  en  se 
compliquant  de  plus  en  plus,  présentent  des  gra- 
dations d*un  autre  ordre.  Aussi  doit-on  examiner 
successivement  le  système  nerveux  dans  ces  deux  sé- 
ries. 

Dans  certains  Annélides,  le  système  nerveux  ne  dif- 
fère que  bien  peu  de  celui  des  Échinodermes  non  pédi- 
cellés dont  il  a  déjà  été  ])arlé.  Dans  le  Nais  probosci- 
dea,  MUll.,  par  exemple,  la  seule  différence  apparente 
consiste  en  ce  que  le  cordon  médullaire  longitudinal 
fournit  deux  filaments  transversaux,  près  de  l'extrémité 
antérieure  du  corps  (Humboldt).  Dans  le  genre  Aré- 
nicole, ce  cordon  nerveux  présente  un  degré  de  déve- 
loppement de  plus;  car,  bien  qu'il  ne  paraisse  encore 
donner  naissance  à  aucune  branche  latérale  distincte, 
il  présente  autant  de  petits  renflements  qu'il  y  a  d'an- 
neaux au  corps.  Cette  tendance  à  former  des  ganglions 
est  encore  plus  marquée  dans  le  Lombric  terrestre. 
Chez  cet  animal,  le  cordon  médullaire  longitudinal 
fournit,  au  niveau  de  chaque  anneau,  des  branches 
transversales  qui  se  rendent  aux  muscles  et  aux  tégu- 
ments; enfin  à  la  partie  antérieure  du  corps,  il  se  bi- 
furque pour  entourer  l'œsophage,  et  se  termine  en 
avant  de  cet  organe  par  deux  petits  ganglions  accolés 
l'un  à  l'autre.  Dans  la  Sangsue,  le  système  nerveux  se 
développe  un  peu  plus.  On  y  remarque  une  série  de 
vingt-trois  ganglions,  dont  le  second,  situé  en  arrière 
de  l'œsophage,  est  plus  gros  que  les  autres  et  parait 
bilobé.  Enfin,  dans  l'Aphrodite,  on  rencontre  une  nou- 
velle modification  qu'il  importe  de  noter.  Au-dessus  de 
la  bouche  il  existe  un  gros  ganglion  bilobé,  qui  fournit 
des  rameaux  aux  tentacules,  etc.,  et  donne  naissance 


à  deux  Nerfs  exigus  qui,  en  se  réunissant  derrt^ 
l'œsophage,  forment  un  second  ganglion  bilobé;  mais 
avant  de  se  rencontrer  ils  fournissent  l'un  et  l'autre 
une  branche  qui  se  porte  en  avant,  longe  la  partie  la- 
térale de  l'estomac,  et  se  termine  près  de  l'inlestin,  en 
formant  un  ganglion  d'où*  partent  des  filaments  nom- 
breux. Le  ganglion  nerveux  situé  derrière  l'œsophage 
ne  présente  rien  de  remarquable  ;  il  en  est  de  même  du 
second.  Les  douze  suivants  fournissent  chacun  aux 
muscles  voisins  six  Nerfs.  Enfin,  dans  le  tiers  postériear 
du  corps,  le  cordon  nerveux  donne  encore  naissance  à 
des  rameaux  latéraux,  mais  ne  présente  plus  de  ren- 
flements sensibles. 

Les  Anatifes,  les  Balanes,  etc.,  que  LatretUe  a  rap- 
prochés avec  raison  des  animaux  articulés,  prèseoteiit 
au-dessus  de  l'œsophage  une  petite  masse  médnllatre 
formée  de  deux  paires  de  ganglions;  viennent  ensoile 
deux  cordons  de  communication,  qui  se  réunissent  de^ 
rière  l'œsophage,  et  forment  le  long  du  ventre  une 
série  de  doubles  ganglions  d'où  naissent  les  nerfs  des 
appendices.  Cette  grande  analogie  entre  le  système 
nerveux  des  Anatifes  et  celui  des  animaux  articulés  a 
été  signalée  par  Cuvier;  mais  ce  savant  n'a  pas  jugé 
nécessaire  la  modification  adoptée  par  Latreille.  Ici 
on  voit  un  cordon  médullaire  semblable  à  celui  des 
animaux  qui  viennent  d'être  passés  en  revue,  mais 
il  y  a  un  degré  de  développement  de  plus  ;  car  les  gan- 
glions, au  lieu  d'être  uniques,  sont  doubles  dans  toute 
la  longueur  du  corps. 

Le  système  nerveux  des  Insectes  est  analogue  i  celoi 
des  Annélides,  mais  il  acquiert  un  développement  plus 
considérable  et  devient  moins  uniforme  dans  les  diffé- 
rents segments  du  corps.  Il  serait  trop  long  d'exposer 
ici  toutes  les  modifications  curieuses  que  cet  appareil 
présente  dans  les  divers  ordres  et  ^milles  de  ceUe 
grande  classe  d'animaux,  ainsi  que  dans  les  mêmes  in- 
dividus, à  différentes  époques  de  leur  existence;  oa 
se  bornera  donc  à  dire  que  dans  les  Insectes,  de 
même  que  dans  les  Annélides,  le  système  nerveux  est 
toujours  formé  par  une  série  linéaire  de  ganglions  si- 
tués à  la  face  inférieure  du  corps,  le  long  de  la  Ugne 
médiane.  En  général  ces  ganglions  sont  pairs,  et  ré- 
unis par  deux  filets  de  communication.  Quelquefois  on 
trouve  quatre  ou  même  un  plus  grand  nombre  de  ces 
petits  centres  nerveux  dans  l'extrémité  cépbalique  de 
l'animal,  au-devant  de  l'œsophage.  Enfin  il  existe  son- 
vent  deuxNerfS  qui  naissent  de  la  partie  inférieure  des 
ganglions  sus-œsophagiens,  se  recourbent  en  arrière  et 
en  haut,  remontent  au-dessus  de  l'œsophage,  se  ré- 
unissent pour  former  un  ou  plusieurs  ganglions  situés 
près  de  la  face  supérieure  de  l'animal,  et  se  terminent^ 
soit  dans  les  parois  de  l'estomac,  soit  dans  les  parties 
voisines.  Dans  la  chenille  du  Cossus,  Lyonnet  a  même 
constaté  l'existence  d'une  série  de  cinq  ganglions  qu'il 
nomme  frontaux  ;  ils  occupent  la  face  supérieure  de 
l'extrémité  cépbalique, et  se  terminent  postérieurement 
par  un  gros  nerf  qui  passe  dans  le  vaisseau  dorsal,  puis 
longe  la  face  supérieure  du  canal  alimentaire.  Une  dis- 
position analogue  a  été  observée  dans  la  larve  du  Scë- 
rahœuB  Nasicomis,  du  Lucanus  Cervus,  dans  VIfy- 
dràphiluê  piceus,  etc.;  et  c'est  probablement  Pana- 
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logue  de  ce  Nerf  récurrent  qu^Audoiiin  a  rencontré 
au-dessus  du  canal  intestinal,  dans  la  Cantharide.  Du 
reste,  celte  partie  irès- intéressante  de  Tanatomie  des 
Insectes  réclame  impérieusement  de  nouvelles  recher- 
ches. 

Dans  les  Arachnides,  le  Faucheur  des  murailles  (PAa- 
iangfum  Opiiio)  par  exemple,  le  système  nerveux 
présente  moins  d'uniformité  que  dans  les  Insectes.  On 
trouve  une  paire  de  ganglions  situés  au-devant  de 
Tcesophage,  et  en  arrière  de  ce  conduit  une  masse  mé- 
dullaire considérable  et  formée  évidemment  par  Punion 
de  trois  rangées  de  ganglions.  Sa  partie  antérieure  re- 
çoit les  filets  de  communication  venant  des  tubercules 
pré- œsophagiens;  six  nerfs  naissent  de  chacun  de  ces 
côtés;  enfin  elle  fournit  en  arrière  trois  branches: 
Tune  occupe  la  ligne  médiane  et  se  divise  bientôt  en 
deux  rameaux  qui  présentent  chacun  un  ganglion 
ovoïde;  les  deux  latérales  se  bifurquent  de  même;  leur 
rameau  interne  se  comporte  comme  ceux  du  Nerf  mé- 
dian, les  externes  présentent  chacun  deux  ganglions. 
Quant  au  système  nerveux  supérieur  des  Insectes,  on 
ii*en  a  point  Jusqu'ici  indiqué  Texistence  dans  les  Arach- 
nides. 

Dans  la  plupart  des  Crustacés,  le  système  nerveux 
n^est  guère  plus  développé  que  dans  les  Insectes;  mais 
dans  d'autres  il  se  centralise  beaucoup  plus,  en  même 
temps  que  sa  masse  relative  augmente.  Dans  les  Déca- 
podes Brachiures,  il  existe  au-devant  de  l'œsophage 
quatre  ganglions  soudés  ensemble,  et  donnant  nais- 
sance à  tous  les  Nerfs  destinés  aux  parties  céphaliques 
de  l'animal,  ainsi  qu'à  deux  cordons  qui  se  portent  en 
arrière  sur  les  côtés  de  l'œsophage,  et  se  terminent 
▼ers  le  milieu  du  thorax  ;  là  on  trouve  une  seconde 
masse  médullaire  d'un  volume  considérable  et  de  forme 
annulaire,  qui  donne  naissance  aux  nerfs  des  pattes  et 
de  l'abdomen.  Jusqu'ici  aucun  anatomiste  n'a  parlé 
d'un  cordon  nerveux  situé  au-dessus  de  l'intestin, 
comme  cela  se  trouve  dans  certains  insectes;  mais 
peut-être  ne  l'a-t-on  pas  cherché. 

Telles  sont  les  gradations  que  l'on  remarque  dans  le 
développement  du  système  nerveux,  considéré  succes- 
sivement dans  certains  Échinodermes  non  pédicules, 
dans  les  Annélides,  dans  les  Insectes,  dans  les  Arach- 
nides, et  dans  les  Crustacés.  On  l'a  vu  d'abord  uni- 
forme dans  toutes  ses  parties,  puis  formé  de  ganglions 
et  de  filets  de  communication  semblables  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  Bientôt  ces  ganglions  ont  fourni 
des  rameaux  latéraux;  un  ou  plusieurs  d'entre  eux 
ont  acquis  un  degré  de  développement  supérieur  aux 
autres;  Edwards  a  trouvé  des  centres  nerveux  desti- 
nés plus  particulièrement  à  tel  ou  tel  appareil.  Enfin, 
en  même  temps  que  le  nombre  et  le  volume  des  diver- 
ses parties  qui  constituent  le  système  nerveux  aug- 
mentent, elles  deviennent  moins  semblables  entre 
elles^  fait  qui,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  se  rattache 
à  une  des  lois  les  plus  générales  de  l'organisation. 
Mats  d'abord  il  faut  revenir  du  point  d*où  l'on  est 
parti,  et  examiner  la  série  de  modifications  que  ce 
système  présente  dans  les  autres  animaux  invertébrés, 
et  principalement  dans  les  Échinodermes  pédicellés  et 
les  Mollusques. 


La  présence  d'un  système  nerveux  n'a  point  été  con- 
statée dans  les  Acalèphes  libres  et  dans  la  plupart  des 
Vers  intestinaux  ;  il  est  même  probable  qu'ils  en  sont 
complètement  dépourvus.  {F",  Pstcbodiairb. )  Mais 
chez  quelques-uns  des  animaux  de  cette  dernière 
classe,  l'existence  d'un  organe  nerveux  rudimentaire 
ne  parait  point  douteuse,  et  sa  disposition  diffère  beau- 
coup de  ce  qu'on  l'a  vu  jusqu'ici;  car  au  lieu  de  ne 
consister  qu'en  un  filament  longitudinal  unique,  comme 
dans  les  Bonellies,  les  Naïdes,  etc.,  etc.,  on  trouve  ici 
deux  cordons  nerveux  situés  sur  les  côtés  opposés  du 
corps.  Ainsi,  dans  la  Douve  à  long  cou  (Fatciola  Lu- 
cii)^  deux  petits  cordons  blancs,  situés  au  dedans  des 
deux  longs  cœcums  intestinaux,  paraissent  constituer 
l'appareil  nerveux;  ils  naissent  à  l'extrémité  antérieure 
de  l'animal,  se  portent  en  arrière  en  se  ramifiant 
et  cessent  d'être  visibles  vers  le  niveau  du  suçoir  pos- 
térieur. Dans  l'Ascaride  lombricoïde,  on  a  trouvé  éga- 
lement deux  cordons  longitudinaux  qui  paraissent  de 
nature  nerveuse;  ils  sont  étendus  d'un  bout  du  corps 
à  l'autre,  sur  les  lignes  médianes  du  ventre  et  du  dos, 
et  forment  autour  de  la  bouche  un  cercle  anastomo- 
tique.  Dans  la  moitié  antérieure  du  corps,  on  n'y  re- 
marque que  des  points  granuleux,  mais  au  delà  de  ce 
point  ces  cordons  commencent  à  présenter  de  petits 
renflements  ganglionnaires.  Dans  les  Holothuries,  on 
n'a  trouvé  d'autres  vestiges  du  système  nerveux,  que 
des  filaments  blanchâtres ,  situés  autour  du  commen- 
cement du  tube  intestinal  et  sur  les  muscles  longitudi- 
naux. Ils  ne  présentent  ni  renflement  ni  ganglion.  Dans 
les  Actinies,  cette  tendance  du  système  nerveux  à  for- 
mer un  anneau  de  la  périphérie  duquel  partent  tous  les 
Nerfs  du  corps,  est  bien  plus  évidente.  En  effet,  vers  la 
base  de  ces  animaux  l'on  trouve  un  cercle  blanchâtre 
formé  par  des  nodules  réunis  par  plusieurs  filets  cylin- 
driques; mais  ces  organes  sont  si  minimes  qu'ils  échap- 
pent à  l'œil,  lorsqu'on  n'a  point  recours  à  l'usage  d'une 
forte  loupe.  Le  système  nerveux  des  Astéries  présente 
une  disposition  analogue,  mais  à  un  degré  de  dévelop- 
pement bien  supérieur.  Autour  de  l'œsophage  on  ob- 
serve chez  ces  animaux  un  cercle  médullaire.  Deux 
nodules  grisâtres  correspondent  à  chaque  rayon;  ils 
sont  réunis  par  des  filets  de  communication,  et  donnent 
naissance  chacun  à  des  rameaux  qui  se  distribuent  à 
l'estomac,  aux  lobes  hépatiques,  à  la  bouche,  etc.,  et 
à  une  grosse  branche  qui  se  porte  jusqu'à  l'extrémité 
du  rayon  correspondant  et  fournit  un  ramuscule  à  cha- 
que tentacule. 

Sous  le  rapport  de  la  disposition  et  du  degré  de  dé- 
veloppement du  système  nerveux,  les  Mollusques  diffè- 
rent beaucoup  entre  eux.  Dans  les  Acéphales  testacés, 
au  lieu  d'être  placé  à  la  partie  inférieure  de  l'animal 
comme  dans  l'Actinie,  ou  autour  de  Tcesophage,  comme 
dans  l'Astérie,  le  cercle  nerveux  entoure  la  masse  des 
viscères,  et  occupe  la  base  de  l'abdomen  qui  constitue 
le  pied  de  ces  animaux.  Le  nombre  de  renflements  gan- 
glionnaires que  cet  anneau  médullaire  présente  est  en 
général  de  quatre;  tantôt  ces  nodules  sont  accolés  de 
manière  à  former  deux  paires;  tantôt  ils  sont  plus  ou 
moins  écartés  l'un  de  l'autre.  Dans  les  Mactres,  par 
exemple,  il  existe  au-dessus  de  la  bouche,  derrière  le 
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muscle  antérieur  des  valves  et  au-dessus  des  tentacules, 
deux  petits  ganglions  accolés  Tun  à  Tautre  et  donnant 
naissance  chacun  à  un  long  cordon  nerveux,  qui  passe 
sur  les  parties  latérales  de  Teslomac  et  de  Tintestin, 
traverse  toute  la  base  du  pied,  et  va  se  réunir  à  son 
congénère,  au-devant  du  muscle  postérieur,  où  ils  se 
renflent  pour  former  une  seconde  paire  de  petits  gan- 
glions. Dans  le  Solen,  le  cercle  nerveux  occupe  la 
même  partie  de  Tanimal,  mais  sa  disposition  est  diffé- 
rente. Eu  avant  il  est  formé  par  un  cordon  transversal 
qui  se  termine  de  chaque  côté  à  un  ganglion  quadri- 
latère, assez  gros,  d*où  naît  un  autre  cordon  nerveux 
qui  se  porte  en  arrière,  et  présente,  en  s^unissant  à 
celui  du  côté  opposé,  un  renflement  dans  lequel  on  dis- 
tingue quatre  ganglions.  Les  Nerfs  qui  se  distribuent 
au  manteau,  aux  tentacules,  aux  muscles  et  aux  autres 
organes,  proviennent,  soit  des  ganglions  antérieurs  et 
postérieurs,  soit  du  cordon  qui  les  unit.  Dans  d'autres 
Mollusques  bivalves,  le  système  nerveux  parait  pré- 
senter une  disposition  un  peu  différente  de  celle  qui 
vient  d'être  indiquée,  en  ce  qu'il  existerait,  outre  Tan- 
neau  médullaire  et  les  renflements  déjà  mentionnés, 
une  paire  de  ganglions  situés  au-dessus  du  muscle  ré- 
tracteur antérieur  du  pied,  et  au-dessous  du  foie.  Du 
reste  celte  partie  de  Tanatomie  est  encore  peu  connue, 
et  les  organes  décrits  par  le  célèbre  Poli,  sous  le  nom 
de  vaisseaux  et  de  réservoirs  lymphatiques,  ne  sont 
évidemment  autre  chose  que  les  Nerfk  et  le  ganglion 
médullaire  des  Mollusques  bivalves. 

Dans  les  Mollusques  gastéropodes,  tous  les  Nerfs  du 
corps  naissenj  encore  d*un  anneau  médullaire  formé 
de  ganglions  et  de  filets  de  communication  ;  mais  ces 
nodules  sont  moins  éloignés  les  uns  des  autres  que 
dans  les  Bivalves,  et  peu  à  peu  leur  volume  devient 
beaucoup  plus  grand  relativement  à  la  grosseur  de 
leurs  filets  de  communication.  Ainsi,  on  trouve  encore 
ici  qu'à  mesure  que  l'animal  se  complique  davantage, 
le  système  nerveux  devient  de  moins  en  moins  uniforme 
dans  ses  différentes  parties. 

Dans  les  Colimaçons,  l'anneau  nerveux  entoure  la 
bouche  et  l'œsophage;  il  est  formé  d'un  ganglion  an- 
térieur (qui  parait  résulter  de  la  réunion  de  deux  gan- 
glions), de  deux  cordons  latéraux  et  d'un  ganglion 
très -volumineux,  postérieur  à  l'œsophage;  enfin  le 
ganglion  antérieur,  que  la  plupart  des  auteurs  nom- 
ment cerveau,  fournit  deux  branches  qui  s'unissent 
pour  former  un  petit  ganglion  dont  les  rameaux  sut- 
vent  la  direction  de  l'œsophage.  Outre  la  disposition 
qui  vient  d'être  signalée,  il  importe  de  noter  ici  que 
les  Nerfs  provenant  du  ganglion  antérieur  se  ren- 
dent aux  yeux,  à  la  bouche,  etc.,  tandis  que  ceux  du 
ganglion  postérieur  sont  destinés  presque  exclusive- 
ment aux  organes  de  la  locomotion.  Dans  les  Bivalves, 
au  contraire,  la  distribution,  ainsi  que  les  fonctions  des 
rameaux  de  chacune  des  paires  de  nodules  médullaires, 
diffèrent  à  peine. 

Enfin,  dans  les  Mollusques  céphalopodes,  le  système 
nerveux  acquiert  un  développement  bien  plus  consi- 
dérable ;  mais  il  forme  toujours  une  sorte  de  collier 
autour  de  l'œsophage.  Le  ganglion  antérieur  est  ar- 
rondi et  divisé  en  deux  lobes  plus  ou  moins  distincts  ; 


le  ganglion  postérieur,  large  et  aplati,  occupe  tout  \t 
côté  de  l'anneau  cartilagineux,  qui  loge  cet  appareil 
nerveux.  Le  ganglion  antérieur  communique  avec  one 
autre  masse  médullaire,  destinée  uniquement  à  l'or- 
gane de  la  vision.  11  donne  également  naissance  à  des 
rameaux  destinés  au  pourtour  de  la  bouche.  Le  gan- 
glion postérieur  et  les  prolongements  qui  le  joignent  i 
l'antérieur,  donnent  naissance  :  1»  à  un  rameau  qui 
l'unit  à  un  ganglion  étoile,  situé  à  la  base  du  pilier 
supérieur  de  la  bourse  ;  3»  aux  Nerfs  des  pieds,  qai. 
au  nombre  de  huit  de  chaque  côté,  pénètrent  dans  les 
appendices,  et  s'envoient  réciproquement  des  branches 
anastomotiques,  d'où  résulte  un  second  anneau  médnl- 
laire,  dont  les  renflements  sont  assez  sensibles;  S*  enfin, 
à  un  grand  Nerf  viscéral,  qui  présente  également  sar 
son  trajet  un  renflement  ganglionnaire,  et  à  d'autres 
rameaux  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  {y.  Moi- 

LUSQUSS.) 

Ici,  en  même  temps  que  la  masse  du  aystèine  Re^ 
veux  s'est  considérablement  accrue,  on  voit  les  diverses 
parties  qui  le  composent,  devenir  moins  semblables 
entre  elles;  et  cela,  non-seulement  sous  le  rapport  de 
leurs  dispositions  anatomiques,  mais  aussi  relative- 
ment aux  fonctions  qu'elles  sont  appelées  à  exercer. 
L'exposé  des  modifications  successives  du  système  ner- 
veux dans  les  animaux  articulés,  avait  déjà  fait  aper- 
cevoir celte  tendance,  et  si  l'on  pouvait  poursuivre  cet 
examen  dans  la  série  des  animaux  vertébrés  (dont  le 
système  nerveux  a  déjà  été  décrit  à  Parlicie  Cêiéiio- 
Spinal),  on  verrait  que  plus  l'animal  est  élevé  dans 
l'échelle  des  êtres,  plus  les  parties  qui  le  composent 
deviennent  dissemblables,  et  plus  ses  diverses  fùnctions 
se  localisent.  En  effet,  sous  ce  rapport,  on  voit  qie 
d'abord  toutes  les  parties  du  corps  des  animaux  ont 
une  structure  homogène  et  jouissent  de  la  sensibilité 
ainsi  que  du  pouvoir  de  se  contracter,  et  que  la  perte 
des  unes  n'entratne  pas  l'anéantissement  de  ces  facaltrt 
dans  d'autres.  Bientôt  après,  on  voit  la  sensibilité  et  le 
pouvoir  de  déterminer  les  mouvements,  se  localiser  et 
devenir  l'apanage  des  Nerfs.  Lorsque  ce  système  ite 
consiste  qu'en  un  cordon  étendu  d'un  bout  do  corps  i 
l'autre,  et  uniforme  dans  chacune  de  ses  parties,  les 
fonctions  qu'il  est  appelé  à  exercer  tt*ont  pas  leur  sié^^ 
dans  une  de  ses  portions  plutôt  que  dans  une  autre; 
aussi,  lorsqu'on  le  divise  en  deux,  voit-on  alors  chaque 
fragment  agir  à  la  manière  du  tout.  A  uo  degré  plas 
avancé,  une  portion  quelconque  de  cet  organe  acquiert 
un  développement  plus  considérable  que  le  reste^  et 
son  existence  devient  nécessaire  à  Tintégrilé  des  fooc> 
lions  auxquelles  l'appareil  en  entier  préside.  Chex  des 
animaux  plus  parfaits  encore,  la  sensibilité  générale 
est  modifiée  dans  certains  organes,  et  une  portion  é* 
l'appareil  nerveux  est  destinée  spécialement  à  perce- 
voir l'impression  de  telles  ou  telles  natures.  Oo  TdH 
ensuite  les  diverses  fonctions  du  système  nervenx  &e 
localiser  encore  davantage;  la  sensibilité  générjH* 
siège  plus  particulièrement  dans  un  ordre  de  fibn^ 
médullaires;  le  pouvoir  de  produire  les  conlraciioe* 
musculaires  dans  d'autres;  la  faculté  d'exciter  raciioe 
de  ces  diverses  parties  appartient  exclusivement  à 
certaines  parties  de  l'appareil  nerveux,  celle  d«  < 
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donner  ces  mouvements  à  d^autres;  enfin,  toutes  les 
parties  concourent  d*une  manière  différente  à  la  pro- 
duction éei  phénomènes  dont  Tenseroble  était  d*abord 
produit  dans  chacune  d'elles.  Ce  que  Ton  vient  de  voir 
pour  le  système  nerveux,  a  également  lieu  dans  toutes 
les  autres  parties  de  Téconoroie  animale.  C'est  d'abord 
le  même  organe  qui  sent,  qui  se  meut,  qui  respire,  qui 
absorbe  du  dehors  les  substances  alimentaires,  et  qui 
assure  la  conservation  de  l'espèce  ;  mais  peu  à  peu  ces 
diverses  fonctions  ont  chacune  des  instruments  qui 
leur  sont  propres,  et  les  divers  actes  dont  elles  se  com- 
posent, s'exécutent  dans  un  organe  distinct.  La  nature, 
toujours  économe  dans  les  moyens  qu'elle  emploie 
pour  arriver  à  un  but  quelconque,  a  donc  suivi  dans  le 
perfectionnement  des  êtres  le  principe  si  bien  déve- 
loppé par  les  économistes  modernes,  et  c'est  dans  ses 
œuvres  aussi  bien  que  dans  les  productions  de  l'art, 
que  l'on  voit  les  avantages  immenses  qui  résultent  de 
la  division  du  travail. 

(Pour  l'exposé  anatomique  du  système  nerveux  des 
animaux  vertébrés,  /^.  CtiÈBKO-Spifiu.  ;  pour  la  struc- 
lare  des  Nerfs,  y.  Tissus.) 

NËRIE.  Nerius,  ins.  Genre  de  Tordre  des  Diptères, 
famille  des  Alhérîcères,  tribu  des  Muscides,  institué 
par  Fabricius  avec  les  caractères  suivants  :  antennes 
insérées  sur  un  tubercule  frontal  très-glabre,  compo- 
sées de  trois  articles  dont  le  premier  très -court,  le 
deuxième  du  double  plus  long,  avec  une  dent  apicale 
externe,  le  troisième  allongé,  ovale,  comprimé,  avec 
une  soie  apicale  et  simple;  léte  allongée,  exserte,  dé- 
primée; palpes  linéaires;  trois  ocelles;  corps  linéaire; 
pieds  très-longs  ;  toutes  les  cuisses  épineuses  en  des- 
sous; ailes  couchées.  Ce  genre  se  rapproche  des  Téta- 
■oeères  et  surtout  des  Calobates.  Toutes  les  espèces 
connues  jusqu'à  ce  jour,  dont  le  nombre,  selon  Wiede- 
nann,  se  monte  à  huit,  sont  exotiques. 

IfUiB  PiLirfcEB.  Neriuê  pilifer,  Fab.  Elle  est  d'un 
brun  noirâtre,  avec  une  large  bande  couleur  de  plomb 
sur  le  corselet;  un  trait  blanc  sur  le  front;  yeux  grands, 
globuleux ,  testacés  et  bordés.  Taille ,  trois  lignes  et 
demie.  De  Tarchipel  des  Indes. 

NÉRIETTE.  BOT.  Synonyme  vulgaire  d'Épilobe.  y.  ce 
mot. 

NÉRINE.  Nerine,  bot.  Genre  de  la  famille  des  Ama- 
ryllidées,  Hexandrie  Monogynie,  Lin.,  dû  au  démem- 
brement qu'a  fait  Herbert  du  genre  Amaryllis.  Les 
nolifk  de  la  séparation  reposent  principalement  sur 
la  modification  particulière  que  présentent  les  fila- 
ments staminaux  à  leur  base,  où  ils  sont  soudés  entre 
eux,  et  forment  conséquemmenl  une  sorte  de  nectaire. 
Ce  caractère  n'est  point  d'une  très-grande  portée,  mais 
les  Amaryliidées  menacent  d'une  série  si  étendue  et 
d'espèces  et  de  variétés,  que  l'on  se  rattache  à  tous  les 
moyens  d'en  rendre  l'étude  moins  diflScultueuse.  Comme 
la  plupart  des  plantes  de  cette  grande  et  belle  famille, 
les  Nérines  ont  pour  patrie  la  pointe  australe  de  l'A- 
frique, et  les  six  espèces  admises  jusqu'à  ce  jour  dans 
les  serres  tempérées,  y  sont  soumises  au  mode  de 
culture  qui  parait  convenir  le  mieux  aux  Amaryllis 
en  général.  Lorsqu'on  veut  en  hâter  la  floraison,  on 
plonge  les  pots  qui  contiennent  les  bulbes,  plantés  en 


terreau  de  bruyère,  dans  la  couche  de  (année,  et  l'on 
jouit  alors,  à  des  époques  graduées,  des  jolies  fleurs 
des  Nérines.  Ces  plantes  se  multiplient  soit  par  les 
cayeux  que  donnent  les  vieux  bulbes,  soit  par  les 
graines  que  l'on  peut  récolter  en  parfaite  maturité. 
Les  Nérines,  en  général,  se  font  remarquer  d'entre  les 
autres  Amaryliidées,  par  un  port  élégant  et  par  l'on- 
dulation de  leurs  pétales. 

NBBifiB  BBtLLÀiVTB.  Nerim  corusca,  Sweet;  j^ma- 
rylliê  humiUs,  Curt.,  Bot.  Nag.,  1089.  Son  bulbe  est 
de  la  grosseur  d'un  œuf,  recouvert  de  tuniques  d'un 
brun  foncé;  il  s'en  élève  une  hampe  cylindrique,  haute 
d'un  pied  environ,  épaisse  d'une  à  deux  lignes,  en- 
tourée à  sa  base  de  quatre  à  cinq  feuilles  linéaires,  gla- 
bres et  d'un  vert  agréable.  La  hampe  se  termine  par 
une  ombelle  composée  d'une  douzaine  de  fleurs  d'un 
rouge-orangé  très-vif,  portées  chacune  sur  un  pédi- 
celle  cylindrique ,  aussi  long  que  la  corolle  et  garni 
d'une  bractée  très-étroite  et  aciculaire;  cette  ombelle 
est  munie  à  sa  base,  d'une  spathe  diphylle,  membra- 
neuse, rongeât re,  qui  enveloppait  l'ombelle  avant  son 
épanouissement.  Les  six  divisions  du  périanthe,  for- 
mant la  corolle,  sont  longues  de  près  de  deux  pouces, 
larges  de  quatre  lignes,  pointues,  roulées  en  dehors  et 
largement  ondulées  sur  leurs  bords.  Les  étamines,  au 
nombre  de  six,  ont  leurs  filaments  redressés,  un  peu 
plus  longs  que  la  corolle,  de  la  même  couleur  qu'elle, 
insérés  à  la  base  et  devant  chaque  division;  elles  por- 
tent des  anthères  ovales,  vacillantes  et  d'un  jaune  ver- 
dâtre.  L'ovaire  est  inférieur,  arrondi,  un  peu  triangu- 
laire, surmonté  d'un  style  cylindrique,  plus  long  que 
les  étamines,  de  la  même  couleur,  terminé  par  un  stig- 
mate à  trois  lobes  élargis  et  jaunâtres.  Le  fruit  est 
une  capsule  à  trois  loges  et  à  trois  valves,  qui  ren- 
ferme plusieurs  graines. 

NtBiriB  0B4G1BD8B.  Neritte  venuêtOy  Herb.  La  hampe 
a  huit  pouces;  elle  est  cylindrique,  creuse,  terminée 
par  une  spathe  bifide,  membraneuse,  rosaire,  rayée  de 
rouge  ponceau,  enveloppant  quatre  à  cinq  belles  fleurs 
pédiceilées,  d'un  rouge  écarlate;  les  divisions  du  pé- 
rianthe sont  un  peu  plus  courtes  et  plus  larges  que 
dans  les  espèces  précédentes,  mais  toujours  profon- 
dément découpées,  roulées  en  dehors  et  ondulées  laté- 
ralement. 

NtBiiii  GBtBÉsiBifiVB.  Nerine  Sarnienais,  Herb.; 
AmarxUis  Sat^ienêiê,  Lin.,  Willd.;  Lilium  Sar- 
niense,  Dugl.,  Mon»,  t.  1,3;  Narci$sus  Japonieuê, 
rutilo  flore,  Corn.,  Canad.  157,  t.  158. 11  y  a  près  de 
deux  siècles  que  cette  plante  est  cultivée  en  Europe; 
elle  arriva  primitivement  du  Japon,  puis  fut  apportée 
du  Cap.  Un  événement  assez  singulier  lui  valut  son 
nom  spécifique  :  il  y  a  environ  cent  cinquante  ans 
qu'un  vaisseau  revenant  du  Japon,  avec  une  certaine 
quantité  de  bulbes  de  cette  plante,  fut  jeté  sur  les 
rives  de  l'Ile  de  Guernesey,  et  y  échoua  ;  les  oignons 
lancés  par  les  vagues,  furent  bientôt  recouverts  de 
sable  et  commencèrent  à  pousser;  les  fleurs  survin- 
rent, puis  la  plante  se  propagea  de  manière  à  deve- 
nir pour  les  habitants,  une  branche  de  commerce 
qu'ils  étendirent  par  une  culture  artificielle.  De 
toute  part  on  s'approvisionna  des  bulbes  croissant 
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en  plein  air  à  Guernesey,  et  le  nom  leur  en  est  resté. 
Ces  bulbes  sont  de  médiocre  grosseur,  recouverts  d*une 
tunique  membraneuse  et  brune;  chacun  d^eux  produit 
une  hampe  un  peu  comprimée,  de  dix  à  douze  pouces 
de  hauteur,  terminée  par  une  ombelle  de  fleurs  élé- 
gantes,  portées  sur  de  longs  pédicelles  pourvus  d*une 
bradée  linéaire,  membraneuse  et  d*un  fauve  pourpré; 
la  spalhequi  enveloppe  Tombelle,  est  de  même  consis- 
tance que  les  bractées.  Le  périanthe  est  d*un  rose 
foncé,  éclatant,  profondément  partagé  en  six  décou- 
pures allongées,  longues  de  dix-huit  lignes,  larges  de 
quatre,  roulées  en  dehors  et  faiblement  ondulées.  Après 
la  floraison  naissent  deux  ou  trois  feuilles  linéaires, 
glabres,  d'un  vert  gai,  presque  obtuses,  longues  de 
cinq  à  six  pouces,  larges  de  six  à  sept  lignes. 

NtKiffx  oiiDOLtB.  Nerine  undulata,  Uerb.;  Jma' 
fjrllis  undulata,  Lin.,  L'hérit.  Son  bulbe  est  gros 
comme  une  noix;  il  donne  naissance  à  une  touffe  de 
quatre  à  cinq  feuilles  étroites,  linéaires,  canalicu- 
lées,  presque  obtuses,  d'un  vert  peu  brillant,  longues 
de  dix  à  douze  pouces  et  larges  de  six  lignes;  à  côté 
des  feuilles  s'élève  la  bampe  qui  est  cylindrique  et  un 
peu  plus  longue  qu'elles;  l'ombelle  qui  la  termine  se 
compose  de  douze  à  quinze  fleurs  sortant  d'une  spathe 
rose  et  bifide;  les  pédicelles  sont  assez  longs,  munis 
de  bractées  filiformes,  aplaties  et  ondulées;  ils  portent 
chacun  une  fleur  dont  le  périanthe  est  profondément 
divisé  en  six  segments  ou  lobes  étroits,  longs  de  dix 
lignes,  grêles,  élégants,  réfléchis  vers  le  sommet  qui  se 
termine  en  pointe,  fortement  ondulés  sur  les  bords  et 
d'un  rose  violâtre,  plus  pâle  à  la  face  postérieure  qu'à 
la  supérieure. 

NÉRINÉE.  Nerinea.  holl.  Des  Coquilles  pétrifiées, 
turriculées,  élancées,  probablement  canaliculées  à  la 
base,  présentant  de  très-grands  plis  sur  la  columelle  et 
sur  les  différentes  faces  internes  des  tours  de  spire, 
ont  servi  à  Defrance  pour  rétablissement  du  genre 
Nérinée.  Le  Calcaire  oolitique  blanc  des  environs  de 
Lizieux,  de  Bailly  près  d'Auxerre,  et  des  environs  de 
Nevers,  a  d'abord  présenté  les  Coquilles  singulières 
dont  il  est  question.  Depuis  on  en  a  découvert  de  plus 
grandes  espèces  dans  le  même  terrain,  aux  environs 
de  SaintMihiel,  et  aux  environs  de  Nancy.  Si  Ton 
vient  à  scier  en  deux  de  ces  Coquilles,  on  les  trouve 
perforées  dans  l'axe,  et  on  aperçoit  avec  facilité  la 
disposition  particulière  des  plis,  qui  en  s'étendant,  en 
se  contournant  quelquefois  dans  la  cavité  intérieure 
de  la  spire,  ont  laissé  peu  de  place  pour  la  partie  pos- 
térieure de  l'animal  ;  aussi,  d'après  celte  disposition, 
les  moules  intérieurs  des  Nérinées  ressemblent  en  quel- 
que sorte  à  des  rubans  gauffrés  dans  leur  longueur. 
Les  caractères  de  ce  genre,  qui  doit  prendre  place 
près  des  Cérithes,  peuvent  être  exprimés  ainsi  :  co- 
quilles turriculées,  allongées,  à  tours  nombreux  ;  axe 
perforé;  columelle  fort  grosse,  présentant  trois  plis 
dont  le  premier  et  le  dernier  sont  les  plus  grands,  celui 
du  milieu  n'existant  pas  toujours;  un  ou  deux  sur  le 
côté  droit  de  chaque  tour.  11  existe  donc  dans  la  co- 
quille au  moins  trois  plis,  et  pas  plus  de  cinq  dans  les 
espèces  où  ils  se  voient  tous.  Ils  sont  souvent  diverse- 
ment contournés,  quelquefois  très-flexueux;  ils  pré- 


sentent une,  deux ,  et  quelquefois  trois  gouttières  sé- 
parées par  des  carènes  aiguës;  d'autres  fois  ils  sont 
simples,  seulement  plus  ou  moins  inclinés  sur  le  plan 
où  ils  reposent  ;  chaque  espèce  présente  au  reste  dans 
ces  parties  des  caractères  extrêmement  tranchés,  qoi 
ne  permettent  dans  aucun  cas  de  les  confondre;  ainsi 
la  forme  ou  les  accidents  extérieurs  venant  à  manquer 
pour  la  détermination  de  l'espèce,  on  pourra  avoir  une 
entière  confiance  dans  la  forme  des  plis. 

NÉBiffti  DE  tA  Meuse.  Nerina  àtogœ,  Desh.  Elle  est 
pyramidale,  plus  large  à  la  base  que  toutes  les  autres 
espèces.  Les  tours  de  spire,  au  nombre  de  dix  ou  onze, 
sont  creusés  en  gouttière  transversalement  ;  la  suture 
est  placée  sur  l'endroit  le  plus  saillant  de  chaque  tour; 
des  stries  grossières,  obliques,  indiquent  les  accroisse- 
ments. Dans  quelques  individus,  les  tours  de  spire  au- 
dessous  de  la  suture  sont  couronnés  de  tubercules 
irréguliers  et  obsolètes;  il  y  a  cinq  plis  à  rintérienr, 
trois  sur  la  columelle,  deux  sur  le  côté  droit  ;  des  trois 
de  la  columelle,  c'est  le  médian  qui  est  le  plus  petit; 
le  premier  du  côté  droit  est  petit,  il  est  opposé  au  pre- 
mier, columellaire  ;  le  second  est  beaucoup  plus  grand; 
il  est  vis-à-vis  le  pli  moyen  de  la  columelle,  qui  est  le 
plus  petit  de  ce  côté. 

NÉRION.  Nerium.  bot.  Ce  genre,  de  la  famille  des 
Apocynées  et  de  la  Pentandrie  Monogynie,  L.,  fut  établi 
par  Toumefbrt  sur  un  arbrisseau  qui  fait  depuis  un 
temps  immémorial  l'ornement  des  jardins ,  où  il  est 
connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Laurier-Rose.  Ce  genre 
fut  adopté  par  Linné  et  par  tous  les  botanistes  moder- 
nes, qui  l'augmentèrent  de  plusieurs  espèces,  mais 
dont  il  fallut  le  débarrasser  lorsqu'on  étudia  avec  plus 
de  soin  les  plantes  qui  composent  la  famille  des  Apo- 
cynées. Ainsi  le  Nerium  caudatum  de  l^amarck,  qae 
Linné  plaçait  parmi  les  Echita,  fut  transféré  par  De 
Candolle  (Ann.  du  Muséum  d'Uist.  nat.,  t,  p.  411)  dans 
son  nouveau  genre  Strophantus,  C'est  aussi  à  ce  der- 
nier genre  que  Rœmer  et  Schultes  ont  rapporté  le  ^- 
rium  scandens  de  Loiireiro.  R.  Brown  {Prodrom. 
yov.'HoUand.,  p.  407)  établit  un  genre  ff^rightm^ut 
les  Nerium  antidyssentericum  et  Zeylanicum  de 
Linné,  auxquelles  espèces  il  en  adjoignit  une  autre  de 
la  Nouvelle-Hollande,  ainsi  que  le  Nerium  tinctorium 
de  certains  auteurs.  Ce  genre  fVrighlia  comprend 
ainsi  une  partie  des  espèces  linnéennes  de  Nerium,  et 
correspond  au  genre  Nerium  tout  entier  de  Gaertner. 
Le  Nerium  coronarium  de  Jacquin,  espèce  identique 
avec  le  Nerium  divaricatum  de  Linné,  a  été  trans- 
porté par  R.  Brown  parmi  les  7Vi6erfii9iisoit/«isa. 
Les  caractères  essentiels  du  genre  réformé  sont  :  calice 
petit,  persistant, divisé  profondément  en  cinq  segments 
aigus;  de  petites  dents  situées  à  la  base  du  calice  et  en 
dehors  de  la  corolle  qui  est  hypocratéri ferme;  soa 
orifice  est  orné  d'une  couronne  de  folioles  lacérées- 
muUifides,  et  son  limbe  est  à  cinq  divisions  larges, 
obliques  et  obtuses  ;  étamines  au  nombre  de  cinq,  dont 
les  filets  sont  insérés  sur  le  tube,  et  dont  les  aotbèfes 
sont  sagittées,  terminées  par  de  longs  appendices  qoi 
adhèrent  entre  eux  au-dessus  du  stigmate;  style  fili- 
forme, dilaté  au  sommet,  terminé  par  un  stigmate 
obtus;  follicules  au  nombre  de  deux,  longs,  cylindri- 
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que«,  aciraiinés,  univalves,  uniloculaires ,  «^ouvrant 
longiludinaleinent  d'un  côté,  et  contenant  plusieurs 
graines  imbriquées  et  couronnées  d*une  aigrette.  Les 
espèces  sont  peu  nombreuses,  et  se  ressemblent  telle- 
ment, qu*on  serait  tenté  de  les  réunir  en  une  seule  et 
de  les  regarder  comme  des  variétés  plus  ou  moins  tran- 
chées d^un  type  qui  serait  le  Nerium  Oleander  de 
Linné;  elles  croissent  dans  les  climats  chauds  de  ran> 
cien  continent. 

NÊftion  coBMcif.  Nerium  Oleander^  L.,  vulgaire- 
ment Laurose  ou  Laurier-Rose.  Tout  le  monde  connaît 
ce  charmant  arbrisseau  dont  la  culture  est  maintenant 
répandue  dans  l'Europe  entière.  Il  croit  naturellement 
sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  et  il  s'étend 
jusque  dans  Tlnde  orientale.  Il  est  toujours  vert,  très- 
rameux.  et  s*élève  à  la  hauteur  de  deux  à  trois  mètres. 
Ses  feuilles  sont  linéaires-lancéolées,  aigués,  entières, 
i;labres,  coriaces,  ternées,  d'un  vert  foncé,  avec  une 
nervure  blanche  et  proéminente  en  dessous.  De  belles 
fleurs  roses  ou  purpurines,  quelquefois  blanches,  sont 
disposées  au  sommet  des  rameaux  en  cimes  ombellées. 
£lles  s'épanouissent,  sous  le  climat  de  Paris,  dans  les 
mois  de  juillet  et  d'août. 

Ntaioif  odoeaut.  Nerium  odoratutn,  Lamk.,  Encycl. 
Méthod.  Cette  espèce  se  distingue  de  la  précédente, 
avec  laquelle  Linné  la  confondait  sous  le  titre  de  va- 
riété, par  se$  fleurs  légèrement  odorantes,  pourvues 
d'appendices  coroni formes ,  filamenteux  et  non  pas 
simplement  lacérés;  par  ses  anthères  surmontées  de 
lîlets  très- barbus  et  comme  plumèux.  On  en  cultive 
dans  les  jardins  une  variété  très-élégante.  Elle  donne 
pendant  tout  l'été  de  gros  bouquets  de  Qeurs  doubles 
d'une  couleur  vive  el  quelquefois  panachée,  qui  exha- 
lent une  odeur  suave.  Ces  fleurs  doubles  présentent 
deux  limbes  à  la  corolle,  partagés  l'un  et  l'autre  en 
cinq  découpures  élargies  el  obtuses  à  leur  sommet.  En 
cet  étal,  le  Laurier-Rose  odorant  est  une  des  plus  belles 
plantes  d'ornement.  Les  rameaux  sont  tellement  char- 
gés de  fleurs,  qu'ils  plient  sous  le  poids  et  se  penchent 
avec  grâce  de  tous  les  côtés.  Cet  arbuste  croit  sponta- 
nément sur  les  rives  des  fleuves  et  sur  les  bords  de  la 
mer,  dans  les  Indes  orientales. 

NÉRIPTËRE.  Neripieron.  boll.  Genre  proposé  par 
Lesson,  dans  la  Zoologie  du  Voyage  de  la  Coquille, 
p.  385,  pour  certaines  Nérilines  que  l'on  ne  peut  laisser 
réunies,  el  dont  les  distinctions  néanmoins  ne  peuvent 
être  rendues  parfailement  sensibles  par  des  phrases. 
Lesson  décrit  deux  espèces  de  Nériptères  dont  l'une, 
celle  de  Maurice,  Nerfpteron  Mauriciw,  est  irréguliè- 
rement ovalaire:  sa  surface  dorsale  est  convexe,  l'infé- 
rieure est  plane;  sa  spire,  à  peine  marquée,  fait  un 
petit  crochet  postérieur.  Son  test  est  lisse,  vert,  couvert 
de  pelites  guillocbures  noires,  très-fines,  très-serrées, 
imitant  des  stries  circulaires;  la  bouche  est  petite,  dé- 
bordée par  la  lèvre  externe,  qui  est  simple,  obovale, 
dépassant  la  columelte,  el  se  dilatant  en  aile  mince  sur 
son  bord  postérieur.  La  cohimelle  est  oblique,  enfon- 
cée, lisse,  munie  à  son  bord,  qui  est  coupant,  de  deux 
dents  garnies  dans  leur  intervalle  de  fines  dentelures. 
Le  dedans  de  la  bouche,  le  rebord  el  la  columelle  sont 
d'un  blanc  bleuâtre.  Taille,  sept  lignes  de  diamètre 


transversal  sur  deux  et  demie  de  hauteur.  Elle  vit  dans 
les  rivières  de  l'Ile  Maurice.  La  seconde  espèce  a  été  ' 
nommée  Nériplère  d'0-Tatli  ;  Nenpteron  Taitenêia, 
Lesson. 

NÉRITACÉES.  Nen'Iaeeœ,  holl.  Famille  instituée 
par  Lamarck,  et  qu'il  a  composée  des  genres  Nalice, 
Nérite,  Néritine  et  Navicelle.  Parmi  ces  genres,  celui 
des  Néritines  seul  doit  être  supprimé,  el  rentrer  parmi 
les  Nériles. 

NÉRITE.  iVen'to.  HOLL.  Genre  de  la  famille  desNérita- 
cées,  caractérisé  de  la  manière  suivante  :  animal  globu- 
leux; pied  circulaire,  épais,  sans  sillon  en  avant,  ni  lobe 
pour  l'opercule  en  arrière,  avec  un  muscle  columellaire, 
bipartite;  tentacules  coniques  ;  yeux  subpédonculés  à 
leur  côté  externe;  bouche  sans  dent  labiale,  mais  avec 
une  langue  denticulée,  prolongée  dans  la  cavité  viscé- 
rale; une  seule  et  unique  grande  branchie  peclini- 
forme;  Torgane  excitateur  mâle  est  auriforme  au  côté 
droit,  en  avant  du  tentacule  de  ce  côté.  Coquille  épaisse, 
semi-globuleuse,  à  spire  peu  ou  point  saillante,  non 
ombiliquée;  ouverture  semi-lunaire;  le  bord  droit  est 
souvent  denté  â  l'intérieur;  le  gauche  est  tranchant, 
oblique,  septiforme,  denté  ou  non  denté.  Impression 
musculaire  double,  en  fer  à  cheval  incomplet.  Opercule 
calcaire,  subspiral;  le  sommet  est  tout  à  fait  marginal 
à  son  extrémité  gauche  ;  il  y  a  une  ou  deux  apophyses 
d'adhérence  musculaire  â  son  bord  postérieur. 

Les  espèces  de  Nérites,  soit  marines,  soit  lacustres, 
sont  nombreuses;  on  en  rencontre  dans  les  eaux  dou- 
ces de  presque  tous  les  pays;  mais  les  plus  grosses 
espèces,  et  celles  qui  sont  ornées  des  plus  vives  cou- 
leurs, appartiennenl  aux  régions  chaudes  du  globe: 
dans  le  Nord  ou  dans  la  zone  tempérée  on  les  trouve 
avec  les  Planorbes,  les  Limnées  et  les  Mulettes,  sur- 
tout dans  les  eaux  courantes  ;  au  Midi ,  c'est  avec  les 
Mélanopsides,  les  Mélanies  ou  les  Navicelles  qu'elles 
peuplent  en  abondance  les  rivières  el  les  ruisseaux. 

t  Coquilles  marines;  des  dents  au  bord  droit  el  au 
bord  gauche  (genre  Nérile). 

A.  Callosité  columellaire  lisse. 

Nériti  POLiB.  Nert'la  polfta,  Lin.  Coquille  des  plus 
communes  et  des  plus  variables  dans  ses  couleurs;  elle 
vient  des  mers  de  l'Inde;  elle  est  épaisse, solide,  polie, 
ayant  le  pli  sur  le  bord  gauche,  et  deux  petites  dents; 
on  voit  sur  le  bord  droit  des  stries  peu  saillantes;  la 
callosité  columellaire  est  entièrement  lisse  et  convexe; 
l'opercule  est  lisse  dans  le  centre;  son  bord  droit  est 
élégamment  strié. 

B.  Callosité  columellaire  chagrinée  ou  plissée. 

NÈBiTB  Gbivb.  Nerita  exuvia^  Lin.  Parmi  les  es- 
pèces de  ce  genre,  c'est  celle  qui  prend  le  plus  grand 
volume;  elle  est  épaisse,  blanche,  marbrée  de  taches 
noires;  la  surface  extérieure  est  couverte  de  côtes 
transversales  :  une  petite  alternant  avec  une  grosse;  ces 
côtes  sont  remarquables  en  ce  qu'elles  sont  aiguës  au 
sommet  et  non  arrondies  comme  dans  d'autres  espèces; 
elles  sont  coupées  longiludinalement  par  des  stries 
assez  régulières,  quoiqu'un  peu  grossières;  le  bord 
gauche  ou  columellaire  n'a  que  deux  dents  assez  pe- 
tites; la  callosité  columellaire  est  concave,  tachetée 
d'un  jaune  aurore  dans  la  partie  gauche;  elle  est  par- 
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semée  d'un  grand  nombre  de  granulations  inégales  qui 
la  rendent  chagrinée. 

ff  Coquilles  fluvialiles;  point  de  dent  au  bord  droit 
(genre  Néritine,  Lamk.). 

A.  Espèces  lisses. 

NftBiTB  FULUGfcRB.  NeHla  pulttgera,  Lin.,  Encycl., 
pi.  455,  fig.  1,  a,  b,  fig.  2,  a,  b.  Celle  Coquille  se 
trouve  dans  les  rivières  de  Tlnde  et  des  Moluques;  c'est 
une  des  plus  grandes  espèces  du  genre;  elle  est  ovale, 
légèrement  striée;  sa  couleur  est  d*un  fauve  noirâtre 
en  dehors;  elle  est  souvent  couverte  de  pustules  sail- 
lantes, qui  sont  des  œufs  desséchés.  La  lèvre  est  dilatée, 
mince,  tranchante  en  son  bord,  près  de  ce  bord  elle 
est  teinte  en  fauve;  mais  à  Pintérieur  toute  sa  coquille 
est  blanche;  le  bord  gauche  est  dentelé;  Topercule  est 
lisse,  très- mince,  tranchant  et  subcorné  au  bord  ex- 
terne, d'un  blanc  fauve,  avec  des  rayons  violets,  plus 
ou  moins  nombreux  ;  la  face  interne  a  deux  apophyses 
d'insertion  musculaire  :  l'une  courte  faisant  saillie  au 
sommet,  Tautre  plus  longue  et  plus  gréle,  dépassant 
notablement  le  bord  interne. 

B.  Espèces  épineuses. 

NftBiTB  LONGOB-tPiriE.  Nevita  Corona,  Linné.  Celte 
Coquille  est  fort  remarquable  par  les  longues  épines 
qui  la  couronnent;  elle  est  globuleuse,  oblongue, 
striée,  fort  noire,  surtout  lorsqu'elle  est  adulte;  le  der- 
nier tour  est  couronné  postérieurement  d'un  rang  de 
longues  épines  complètement  tubuleuses;  souvent  le 
sommet  est  rongé;  l'ouverture  est  entièrement  blanche; 
son  bord  droit  est  très-mince  et  tranchant;  le  bord 
gauche  ou  columellaire  est  légèrement  dentelé. 

NËRITELLE.  moll.  Espèce  du  genre  Hélicine.  f^.  ce 
mot. 

NÉRITINE.  Neritina.  hou..  Ce  genre  a  été  proposé 
par  Lamarck  pour  séparer  les  Nériles  marines  des  flu- 
vialiles; la  ressemblance  entière  qui  existe  entre  les 
animaux  de  ces  deux  genres  a  porté  la  plupart  des 
conchyliologues  à  les  réunir  et  à  en  faire  seulement  une 
sous-division  des  Nériles.  F.  ce  mot. 

NËRITITES.  HOLL.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom 
aux  Néritea  fossiles. 

NERITOSTOMA.  boll.  Ce  genre  de  Klein,  établi  pour 
la  Limnée  auriculaire^(iVot7.  Meth*  Oitrac,  p.  55),  n'a 
pu  être  adopté  puisqu'il  sépare ,  d'après  la  forme  seu- 
lement, une  espèce  de  Limnée  de  ses  congénères. 

NERIUM.  BOT.  F',  NtBioif.  On  a  quelquefois  appelé 
Nerium  des  Alpes,  le  Rhododéndrum  hirautum,  L. 

y.  ROSAGB. 

NÉRO.  FOIS.  P^.  AiiFOS. 

NÉROCILE.  Nerociia,  crust.  Genre  de  l'ordre  des 
Isopodes,  établi  par  Leach ,  et  que  Latreille  n'adopte 
pas.  Suivant  le  premier  auteur,  ses  caractères  sont  : 
extrémité  du  dernier  segment  de  l'abdomen  pointue 
ou  arrondie;  lames  des  appendices  ventraux  foliacées, 
Inégales,  les  extérieures  étant  les  plus  grandes;  cdtés 
des  segments  du  corps  et  de  l'abdomen  terminés  en 
pointe  ;  ceux  du  dernier  graduellement  dilatés  depuis 
sa  base  jusqu'à  son  milieu,  arrondis  ensuite.  Ce  genre 
ne  renferme  qu'une  espèce  : 

NtBOCiLB  BB  Blaiiivilie.  NerocUo  BiainvUUana , 
Leach;  Cymothoa  falcata,  Fabr.,  Eut.  Syst.,  11,  504. 


La  lame  extérieure  des  appendices  du  ventre  est  poHi- 
lue. 

NÉROLI.  BOT.  On  donne,  dans  la  parfumerie,  ce  nom 
à  l'huile  essentielle  de  l'écorce  d'orange. 

NÉROPHIS.  FOIS.  RaflSnesque,  dans  son  Indu» 
d'ichth.  Sic, ,  forme ,  sous  ce  nom  et  aux  dépens  des 
Syngnathes,  un  genre  pour  les  espèces  qui  n'ont  d'au- 
tre nageoire  que  la  dorsale.  Il  n'y  comprend  qne  TO- 
phidion,  L.,  qu'il  appelle  Nerophi$  vUtata ,  et  une 
autre  espèce  qu'il  appelle  maculata.  Les  Slifnmthus 
paraciruê  et  faêciatus  de  Risso  pourraient  antsi  être 
placés  parmi  les  Nérophis. 

NERPRUN.  Rhamntis,  bot.  Genre  qui  a  donné  son 
nom  à  la  famille  des  Rhamnées  et  qui  appartient  à  la 
Pentandrie  Digynie,  L.  Il  se  compose  d'un  irès-grand 
nombre  d'espèces  indigènes  et  exotiques.  Ce  sont  àa 
arbrisseaux  épineux  ou  dépourvus  d'épines,  à  fteutllcs 
opposées,  quelquefois  persistantes,  entières  ou  dentées, 
munies  de  deux  stipules  à  leur  base.  Les  fleurs  bema- 
phrodiles  ou  unisexuées  sont  axillaires,  disposées  en 
épi  ou  en  fascicule,  rarement  solitaires.  Leur  calice 
est  tubuleux  ou  turbiné;  leur  limbe  à  quatre  ou  diiq 
lobes  aigus.  La  corolle,  qui  manque  dans  quelques 
espècet,  se  compose  de  quatre  à  cinq  pétales,  souveot 
très  petits,  entiers  ou  bilobés.  Les  étamines,  en  même 
nombre  que  les  pétales,  leur  sont  opposées.  Elles  s'ib- 
sèrent  au  bord  libre  d'un  disque  périgyne,  qui  tapisse 
toule  la  face  interne  du  tube  caliciual  et  se  resserre 
quelquefois  à  son  bord  libre,  qui  est  saillant  et  lobé. 
Les  filets  sont  généralement  très-courts;  les  anthères 
ovoKdes,  inlrorses,  à  deux  loges  s'ouvrant  par  on  silloa 
longitudinal.  L'ovaire  est  libre,  globuleux,  à  trois  on 
quatre  loges  contenant  chacune  un  seul  OTule  drceé. 
Les  styles  sont  au  nombre  de  trois  à  quatre,  le  plus 
généralement  soudés  entre  eux  dans  presque  toute  lear 
longueur,  et  terminés  chacun  à  leur  sommet  par  na 
stigmate  simple.  Le  fruit  est  pisifbrme,  charnu,  quel- 
quefois accompagné  à  sa  base  par  le  calice  persistant; 
il  contient  de  deux  à  quatre  nucules  cartilagineuses, 
planes  du  côté  interne  où  elles  offrent  en  général  un 
sillon  longitudinal,  qui  va  se  terminer  à  un  petit  enfon- 
cement circulaire.  La  graine  renfermée  dans  ce  nucnlc 
est  plane  ou  roulée,  composée,  outre  son  stigmate  pro- 
pre, d'un  endosperme  charnu,  contenant  un  embryon 
dressé,  ayant  la  radicule  très-courte  et  conique,  les  co- 
tylédons très-larges,  très-obtus,  tantôt  plant,  Untêt 
convolutés. 

Ce  genre  ainsi  caractérisé  renferme  les  trois  aeetiens 
fermées  par  Tournefort,  sous  les  noms  de  itàamftsif, 
d'Maiemus  et  de  Frangula,  On  doit  aussi  y  réonir 
le  genre  proposé  par  Adolphe  Brongniart  (Mém.  sur  la 
fam.  des  Rhamnées),  sous  le  nom  de  Sagereiia.  Ea 
effet  ce  genre,  d'après  le  caractère  donné  par  l^uteor, 
ne  diffère  des  vrais  Nerpruns ,  aux  dépens  desquels  il 
avait  été  établi,  que  par  la  forme  du  disque  qui,  dans  le 
Sagereiia,  est  plus  développé  dans  sa  partie  supérieure 
où  il  presse  l'ovaire;  mais  ce  caractère  parait  trop 
peu  important  pour  légitimer  la  séparation  de  ce 
genre. 

t  Rameaux  munis  d'épines. 

Nbipbdii  cathabtiqob.  Rhamnuê  CBthurticuê,  l- 
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Cet  arhritseiu,  connu  tous  les  noms  de  Noirpruu  ou 
de  Bourguepine,  est  commun  en  Europe;  il  est  diol- 
que  et  peut  s*éleyer  à  une  hauteur  de  dix  ou  douze 
pieds.  Ses  rameaux ,  souvent  terminés  en  pointe  épi- 
neuse, portent  des  feuilles  opposées,  péltolées,  ovales, 
aiguës,  presque  cordiformes,  déniées,  glabres  et  d*un 
vert  clair.  Les  fleurs  sont  dioîques,  petites,  verdâtres, 
pédicellées  et  réunies  à  Taisselle  des  feuilles;  leur  ca- 
lice, turbiné  à  sa  base, est  partagé  à  son  limbe  en  quatre 
lanières  lancéolées,  aiguCs  et  étalées.  Les  quatre  pétales 
sont  dressés,  linéaires,  très-petits;  les  fleurs  femelles 
ont  Tovaire  globuleux ,  un  peu  déprimé,  surmonté  de 
quatre  styles  soudés,  excepté  à  leur  sommet  ;  le  fruit 
est  pisifbrme,  globuleux, contenant  ordinairement  trois 
nocules  à  graine  convolutée.  La  pulpe  verdâtre  qui 
enveloppe  les  nucules  de  cet  arbrisseau  a  une  saveur 
amère,  assez  désagréable  et  une  odeur  nauséabonde. 
(Test  un  médicament  purgatif  fort  énergique.  Le  suc 
exprimé  des  fruits  récents  du  Nerprun  cathartique, 
quand  il  a  été  réduit  et  épaissi  par  la  chaleur,  et  uni 
à  l*alun,  fbrme  une  matière  colorante,  verte,  employée 
dans  la  peinture  dite  lavis,  sous  le  nom  de  Vert  de  vessie. 

NsaraoN  des  Tbintobibbs.  Rhamnus  infectoriu», 
L.  (Test  un  petit  arbuste  de  deux  à  trois  pieds  d*éléva- 
tion,  ayant  ses  rameaux  roides,  épineux  et  étalés  ;  ses 
feuillet  sont  très-petites,  ovales,  obtuses  ou  quelquefois 
aiguës,  courtement  pétiolées  et  dentées.  Ses  fleurs  sont 
trèa-petites,  verdAtres  et  dioîques,  pédonculées  et  axil- 
laires  ;  le  calice,  tubuleux  à  sa  base,  se  termine  par  un 
limbe  étalé,  à  quatre  segments  lancéolés;  les  pétales 
sont  très-petits  et  légèrement  échancrés  ;  les  fruits  sont 
très -petits,  pisiformes,  verdâtres.  Cette  espèce  est  com- 
mune dans  les  lieux  incultes  des  provinces  méridionales 
de  la  France  ;  ses  fruits  cueillis  avant  leur  maturité 
font  connus  sous  le  nom  de  Graines  d'Avignon,  et  sont 
employés  dans  la  teinture  en  Jaune.  Leur  décoction, 
mêlée  avec  du  blanc  de  céruse,  forme  une  couleur 
Jaune-verdâtre  qu*on  nomme  stil-de-grain. 
tt  Rameaux  non  épineux. 

Nbbpbvr  Alatbbnb.  Rhamnu9  AlaternuSyL.  L*Ala- 
lerne  est  un  arbrisseau  qui  croit  spontanément  dans 
le  midi  de  la  France,  ritalie  et  TOrient,  où  il  peut  ac- 
quérir une  hauteur  de  quinze  à  vingt  pieds;  ses  feuilles 
•ont  ovales,  algues,  coriaces,  persistantes,  luisantes  et 
dentées  en  scie;  ses  fleurs,  d'un  Jaune  verdâtre,  sont 
petites,  hermaphrodites  et  disposées  en  petites  grappes. 
Quelquefois  cependant  elles  sont  unisexuées  et  dioî- 
ques; les  fruits  sont  très-petits,  globuleux,  luisants  et 
rougeâtres.  Cet  arbuste  est  abondamment  cultivé  dans 
les  jardins.  On  le  place  généralement  en  palissade  le 
long  des  murs  qu'il  dérobe  aux  yeux  par  son  feuillage 
toujours  vert.  On  le  multiplie  de  marcottes  ou  de  grai- 
nes ;  il  prétente  plusieurs  variétés  qui  sont  caractéri- 
sées par  les  figures  différentes  de  Èt%  feuilles,  tantôt 
plus  larges  et  tantôt  plus  étroites. 

NBftPBun  BooBOftnB.  Rhamnuê  Frangula,  L.  Cet 
arbrisseau ,  fort  commun  dans  les  bois  très-humides, 
forme  une  touffle  de  douze  à  quinze  pieds  d'élévation  ; 
ses  branches  et  tes  rameaux  sont  élancés  et  dressés;  ses 
feuilles  sont  ovales,  luisantes,  dentées  en  scie  et  per- 
sistantes ;  les  fleurs,  petites,  vertes  et  hermaphrodites, 


forment  de  petits  faisceaux  axillaires.  Leur  calice  est 
turbiné,  à  cinq  divisions  étroites  et  dressées;  les  pétales, 
très-courts  et  en  forme  de  cuiller,  embrassent  les  éta- 
mines.  Les  fruits,  rouges  et  globuleux,  contiennent  en 
général  trois  nucules  cartilagineux.  Cette  espèce  Jouit 
des  mêmes  propriétés  que  le  Nerprun  cathartique;  ses 
fruits  et  son  écorce  moyenne  sont  très-purgatifs;  la 
chair  de  leur  péricarpe  peut  servir  à  préparer  une 
matière  colorante  verte,  analogue  au  vert  de  vessie; 
son  bois  est  blanc  et  très-léger;  il  est  du  nombre  de 
ceux  dont  on  se  sert  pour  la  fabrication  de  la  poudre 
à  canon. 

On  cultive  encore  dans  les  Jardins  plusieurs  autres 
espèces, telles  que  \e9 Rhamnus  hxbn'duH,  baleancus, 
laiffolius,  theezans,  etc.  Ce  dernier  est  originaire  de 
la  Chine;  ses  feuilles  sont  employées  en  infusion  dans 
l'eau  bouillante  comme  celles  du  thé. 

NERTE.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Myrte 
commun. 

NERTËRE.  Neriera.  bot.  Sous  ce  nom  changé  par 
plusieurs  auteurs  en  celui  de  Neriena,  Banks  et  Schre- 
ber  ont  établi  un  genre  de  la  famille  des  Rubiacées,  et 
de  la  Pentandrie  Monogynie,  L.  11  est  ainsi  caractérisé  : 
calice  très-petit,  presque  entier  ou  à  quatre  petites 
dents;  corolle  In fundibuli forme,  quadriflde;  quatre 
étamines  saillantes;  ovaire  infère,  surmonté  d'un  style 
profondément  divisé  en  deux  ou  quatre  branches; 
drupe  bacciforme,  sphérique,  à  deux  ou  quatre  noyaux 
coriaces  et  monospermes.  Le  nom  de  GomoziOf  donné 
à  ce  genre  par  Linné  fils,  n'a  pas  été  adopté,  parce  que 
d'un  côté  c'était  une  erreur  d'orthographe  de  Gomesia 
que  lui  avait  imposé  Mutis,  et  d'un  autre  côté  parce  que 
les  caractères  en  étaient  inexacts.  Jussieu  indique  en- 
core comme  congénère  du  Neriera,  VErythrodanum 
de  Du  Pelit-Tliouars  (Flore  de  Tristan  d'Acugna,  p.  41). 
Les  Nertères  sont  des  plantes  herbacées,  couchées, 
quelquefois  radicantes,  garnies  de  très-petites  feuilles 
opposées.  Les  fleurs  sont  terminales,  solitaires,  accom- 
pagnées à  la  base  de  deux  bractées.  Le  type  du  genre 
est  le  Neriera  depressa  de  Smith  et  de  Gœrtner,  Ner- 
iera repens,  Ruiz  et  Pavon,  ou  Gomozia  granadensis, 
L.,  qui  croit  dans  l'Amérique  méridionale.  Kunth  en  a 
décrit  une  nouvelle  espèce  sous  le  nom  de  Neriera 
teirasperma,  qui  forme  le  passage  entre  le  genre 
Neriera  et  le  genre  Miiichella. 

NERTËRIE.  Nerieria,  bot.  PourNertère.  y.  ce  mot. 

NERTHOPE.  Nerihops.  ms.  Coléoptères  tétramères; 
genre  de  la  famille  des  Rhynchophores,  établi  par 
Schoonherr,  qui  le  caractérise  ainsi  :  antennes  très- 
courtes  ,  épaisses  et  faiblement  coudées,  les  sept  pre- 
miers articles  grenus,  aplatis  et  graduellement  plus 
larges  de  la  base  Jusqu'à  la  massue,  qui  est  formée  des 
cinq  derniers,  ovale  et  acuminée;  trompe  de  la  lon- 
gueur de  la  tète,  épaisse,  cylindrique,  faiblement  ar- 
quée, marquée  d'une  fossette  longitudinale  et  courbée; 
yeux  latéraux,  très-grands,  arrondis,  presque  réunis 
et  proéminents;  corselet  transverse,  faiblement  bisinué 
à  sa  base,  élargi  et  arrondi  sur  les  côtés,  se  rétrécissant 
brusquement  vers  l'extrémité,  tronqué  antérieurement 
et  médiocrement  convexe;  écusson  assez  grand  et  trian- 
gulaire ;  élytres  oblongues,  presque  carrées,  arrondies 
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chacune  à  leur  base,  avec  les  épaules  obtuséinent  an- 
guleuses, Pexlrémité  arrondie,  recouvranl  entièrement 
Tanus.  Le  Lixus  guiiaius,  Oliv.,  est  le  type  de  ce 
genre  qui  admet  encore  une  autre  espèce.  Nerthops  cal- 
caratuê;  la  première  est  du  Cap,  la  seconde  du  Brésil. 

NERVATION.  Nervatio.  bot.  On  donne  ce  nom  à 
Tensemble  des  nervures  qui  traversent  le  limbe  de  la 
feuille  et  des  ramifications  formées  par  les  vaisseaux 
qui  le  parcourent. 

NERVE.  Nervosus,  bot.  Organe  muni  de  nervures. 

NERVUJE.  Nervilia,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  dont  Gaudichaud  (Botanique  du  Voyage  de 
rUraoie)  attribue  la  création  à  Gomme rson.  Il  lui  donne 
pour  caractères  :  périantbe  composé  de  cinq  folioles 
presque  égales,  lancéolées,  étalées;  labelle  un  peu  pljjs 
court,  large,  trilobé,  concave,  privé  d^éperon  et  libre; 
gynostème  très-court  et  nu  ;  anthère  terminale,  à  deux 
loges  et  décidue;  masses  polliniques  recouvertes  d'une 
poussière  farinacée.  Les  Nervilies  sont  des  plantes  her- 
bacées, à  racines  subéreuses,  ordinairement  bulbeuses, 
à  tige  scapiforme,  vaginée  et  multiflore  au  sommet. 

Nervilie  d'Arago.  Nervilia  jé ragoana,  Gaud.(Bot. 
du  Voy.  de  TUran.,  pi.  55.)  Sa  racine  est  bulbeuse;  ses 
feuilles  sont  cordato-réniformes  et  membraneuses  ;  ses 
fleurs  sont  pédicellées ,  réunies  en  bouquet  terminal, 
d*un  rouge  de  rose  pâle,  accompagnées  d'une  bractée. 
On  trouve  cette  plante  dans  les  lieux  incultes  des  lies 
Mariannes. 

Nervilie  ovale.  Nervilia  ovata»  Les  tiges  racidi- 
fères  de  cette  espèce  sont  articulées  et  feuillées,  fibreu- 
ses, mais  contournées  en  spire  et  figurant  assez  bien 
le  bulbe  déroulé  de  Tespèce  précédente,  ce  qui,  selon 
Gaudichaud,  semblerait  démontrer  que,  dans  ces  plan- 
tes, la  forme  des  racines  est  relative  aux  milieux  dans 
lesquels  elles  se  développent.  De  Pile  Rota,  l'une  des 
Mariannes. 

NERVIMOTION  et  NERVI MOTILITÉ.  zooL.  Dulro- 
cbel  (Recherches  Anaiomiques  et  Physiques  sur  la 
structure  intime  des  Animaux  et  des  Végétaux ,  p.  S) 
a  employé  le  premier  de  ces  roots  pour  exprimer  le 
phénomène  de  mouvement  produit  dans  les  sens  par 
les  agents  extérieurs  et  transmis  par  les  nerfs ,  et  il  a 
nommé  Nervitnotilité  la  propriété  vitale  en  vertu  de 
laquelle  ce  mouvement  a  lieu.  Les  agents  extérieurs 
susceptibles  de  produire  la  Nervimotion,  ont  reçu  le 
nom  A^agents  nervi fnoieurs.  La  Nervimotion  peut 
s'exécuter  sans  qu'il  y  ait  de  sensation  produite;  ainsi 
nos  organes  intérieurs  qui  sont  doués  de  Nervimolilité 
éprouvent  la  Nervimotion,  pour  ainsi  dire  à  notre  insu, 
tandis  que  ce  phénomène  est  toujours  accompagné  de 
la  sensation ,  lorsque  nos  organes  extérieurs  sont  re- 
mués par  les  agents  du  dehors.  Gonséquemment  il  était 
nécessaire,  suivant  Dulrochet,  de  bannir  de  la  physio- 
logie, science  purement  physique,  les  mots  de  sensi- 
bilité et  de  sensation  qui  se  rapportent  à  des  phénomè- 
nes moraux  dont  la  nature  est  totalement  inaccessible 
à  notre  investigation. 

NERVDLES.  BOT.  On  appelle  ainsi  les  faisceaux  de 
filets  vasculaires  qu'on  remarque  dans  l'épaisseur  des 
parois  de  l'ovaire,  et  qui  descendent  du  stigmate  vers 
la  base  de  l'ovaire,  ou  se  prolongent  de  celte  base  Jus- 


qu'à la  naissance  des  trophospermes.  Ces  faitceavx  de 
vaisseaux  nourriciers  dont  le  nombre  et  la  disposition 
sont  utiles  à  étudier,  ont  aussi  été  décrits  sous  le  nom 
de  cordons  pistillaires. 

NERVURES.  BOT.  Ce  nom  s'applique  aux  faisceaux 
de  vaisseaux  nourriciers  qui,  par  leur  épanouissement, 
forment  le  réseau  et  en  quelque  sorte  le  squelette  de  la 
feuille,  y.  ce  mot. 

NERVURES  DES  AILES.  F.  IH8ECTE8. 

NES^A.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Salicariées,  et 
de  la  Décandrie  Monogynie,  L.,  proposé  d'après  Com^ 
merson,  par  Jussieu  dans  son  Gênera  Planiarutn,  et 
publié  par  Kunth  (Nov. Gênera  etSpec,  Plant, œquin., 
VI,  p.  193)  avec  les  caractères  suivants  :  calice  per- 
sistant, hémisphérique -campanule,  dont  le  lube  est 
marqué  de  dix  ou  douze  nervures;  le  limbe  a  dix  ou 
douze  dents ,  les  cinq  ou  six  extérieures  sont  subulées. 
Corolle  à  cinq  ou  six  pétales  égaux,  ouverts  et  insérés 
sur  le  limbe  du  calice,  entre  les  dents  intérieures.  Éta- 
niines  au  nombre  de  dix  à  douze,  inégales,  saillantes, 
insérées  en  une  simple  rangée,  vers  la  base  ou  le  milieu 
du  tube  calicinal;  anthères  biloculaires,  fixées  parle 
dos  et  s'ouvrant  à  l'intérieur  par  une  fente  longitudi- 
nale. Ovaire  supère,  sessile,  presque  globuleux,  tri  ou 
quadriloculaire;  placentas  en  nombre  égal  à  celui  des 
loges,  fixés  à  un  axe  central;  ovules  nombreux;  un 
seul  slyle  surmonté  d'un  stigmate  capité.  Capsule  glo- 
buleuse, couverte  par  le  calice  persistant,  mince,  mtm- 
braneuse,  à  trois  ou  quatre  loges  poly spermes  et  à  au- 
tant de  valves.  Graines  arrondies  obovales,  convexes 
d'un  côté,  planes  de  l'autre,  et  dépourvues  d'ailes. 

Ce  genre  comprend  des  plantes  placées  par  quelques 
auteurs  dans  les  L^thrum,  11  se  distingue  de  ce  der- 
nier genre  par  son  ovaire  tri  ou  quadriloculaire,  par  ta 
forme  de  son  calice  et  le  port  particulier  des  espèces. 
On  ne  peut  le  réunir  au  genre  Ammania^  à  cause  du 
nombre  des  parties  de  la  fleur  qui,  dans  ce  dernier,  est 
toujours  de  quatre  à  huit.  Kunth  indique  quatre  espèces 
de  Nesœa,  savoir  :  Nesœa  triflora  ou  Lylhrum  tn'flo- 
rum,  Linné,  Suppl.;  Nesata  verticillaia  ou  l^ihntm 
verticillatum ,  Michx.;  Nescea  salicifolia,  Kunth;  et 
Nesœa  speciosa,  id.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou 
frutescentes,  indigènes  de  l'Amérique,  les  deux  der- 
nières des  contrées  méridionales.  Elles  ont  des  feuilles 
opposées,  quelquefois  lernées,  ou  les  supérieures  alter- 
nes, très-entières.  Les  pédoncules  sont  axillaires,  por- 
tant une  ou  trois  fleurs  et  accompagnées  de  deux  brae- 
lées.Dans  le  Nescea  verUcillata^  les  fleurs  sont  disposées 
en  corymbe  très-court.  Les  corolles  sont  violettes  ou 
Jaunes. 

NESCIDIE.  Neseidia,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées ,  institué  par  A.  Richard  qui  le  caractérise 
ainsi  qu'il  suit  :  limbe  du  calice  à  peine  visible  et  très- 
entier;  son  tube  est  adhérent  à  l'ovaire;  celui  de  la  co- 
rolle est  très-court  et  son  limbe  est  partagé  eo  cinq 
lobes  presque  obtus  et  un  peu  penchés;  l'orifice  est  nu; 
cinq  étamines  presque  sessiles,  incluses  et  insérées  i 
l'orifice  du  tube;  anthères  linéaires,  aiguës;  style  court; 
deux  stigmates  linéaires,  aigus,  unis  par  leur  face  io- 
terne;  ovaire  biloculaire,  un  seul  ovule  attaché  à  la 
paroi  médiane,  dans  chaque  loge. 
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Nbsgidib  a  F£U1llbs  db  Htrts.  Nescidia  Myrtifolia, 
A.  Ricb.  C*est  un  arbuste  très -glabre,  à  feuilles  oppo- 
sées, pétiolées,  coriaces,  un  peu  pointues;  les  stipules 
sont  courtes  et  interpétiolaires;le6fleurssonlaxillaire8, 
solitaires,  entourées  à  leur  base  d'un  calicule  bidenté. 
De  rile  Maurice. 

NÉSEE.  Aee«a.  crcst.  Genre  de  Pordre  des  Isopodes, 
famille  des  Sphéromides ,  établi  par  Leach,  et  ayant 
pour  caractères  :  sutures  du  premier  segment  post-ab- 
dominal atteignant  ses  bords  et  les  coupant;  premier 
article  des  antennes  supérieures  en  palettes  allongées, 
soit  plus  ou  moins  carrées,  soit  linéaires  ;  appendices 
ventraux  postérieurs,  droits,  passablemenX  longs,  ayant 
leur  petite  lame  seule  saillante  ;  corps  ou  thorax  ayant 
Tavant-dernier  article  plus  grand  que  le  dernier.  Ce 
genre  se  distingue  du  genre  Campécopée  de  Leach 
par  les  appendices  ventraux  qui,  dans  ce  dernier,  sont 
courbés;  le  genre  Cilicée  en  est  séparé  par  les  derniers 
segments  du  thorax  qui  sont  d'égale  longueur;  enfin  les 
Dynamènes  et  les  Cymodoces  ont  les  deux  lames  des 
appendices  postérieurs  du  ventre  saillantes,  ce  qui  les 
distingue  suffisamment  des  Nésées. 

NtstB  BiDKRTÉB.  Nwsa  bidentata,  Leach;  Onîêcus 
bidentaluêy  Adams,  Trans.  Soc.  Lin.,  t.  viii,  tab.  2, 
fig.  3.  Le  corps  de  ce  Grustacé  est  long  de  six  lignes, 
d'une  couleur  cendrée,  légèrement  strié  de  bleu  ou  de 
rouge,  et  lisse;  le  sixième  anneau  du  thorax  est  ru- 
gueux, terminé  postérieurement  par  deux  piquants; 
Tabdomen  est  rugueux,  avec  son  dernier  anneau  por- 
tant deux  tubercules  vers  son  milieu.  On  le  trouve  en 
France,  sous  les  pierres  et  les  plantes  marines  du  litto- 
ral, à  mer  basse. 

NÉSÉE.  Nesea.  poltp.  Genre  de  l'ordre  des  Coralli- 
nées,  dans  la  division  des  Polypiers  flexibles,  ayant  pour 
caractères  :  polypier  en  forme  de  pinceau,  à  tige  sim- 
ple, quelquefois  bifurquée,  remplie  intérieurement  de 
fibres  nombreuses  et  cornées,  terminées  par  des  ra- 
meaux articulés,  dichotomes,  cylindriques,  réunis  en 
tête.  On  doit  établir  deux  sections  dans  ce  genre  :  Tune 
contenant  les  Nesea  Phœnis,  eriophora,  PeniciUuê, 
dumetosa  et  nodulosa;  l'autre  le  Nesea  annuiala. 
Les  espèces  de  la  première  section  ont  toutes  à  la  base 
de  leur  tige  un  faisceau  de  fibres  radiciformes,  molles 
et  flexibles,  ramifiées  irrégulièrement  en  filets  excessi- 
vement ténus;  presque  constamment  couvertes  d'un 
sable  blanc,  calcaire,  très-fin,  intimement  collé  à  ces 
fibres,  dont  on  ne  le  sépare  qu'avec  difficulté.  La  tige 
est  ordinairement  assez  grosse,  presque  cylindrique  ou 
irrégulièrement  comprimée  par  la  dessiccation;  elle  est 
revêtue  à  l'extérieur  d'une  sorte  de  croûte  calcaire,  peu 
épaisse,  où  l'on  aperçoit,  au  moyen  d'une  forte  loupe, 
des  porosités  nombreuses,  analogues  à  celles  que  l'on 
remarque  sur  le  Halimda  monile,  mais  moins  dis- 
tinctes.  Cette  écorce  est  assez  flexible  pour  se  laisser 
aplatir  par  les  doigts  lorsqu'on  la  comprime  avec  une 
certaine  force.  A  l'intérieur  de  la  tige  on  trouve  un  gros 
faisceau  de  fibres  longitudinales,  molles,  comme  feu- 
trées, dont  les  racines  semblent  être  la  continuation  ; 
la  tige  est  amincie  dans  son  tiers  ou  son  quart  supé- 
rieur, et  dans  ce  point  elle  donne  naissance  à  un  grand 
nombre  de  rameaux,  promptement  divisés  eux-mêmes 


en  ranniscules  plus  ou  moins  nombreux;  à  leur  origine 
les  rameaux  ne  sont  pas  plus  volumineux  que  leurs  di- 
visions; les  uns  et  les  autres  sont  formés  par  une  série 
de  petits  cylindres  plus  ou  moins  longs,  articulés  de  place 
en  place  et  souvent  d'une  manière  irrégulière;  à  leur 
extrémité  libre  ces  ramuscules  sont  clos,  arrondis,  et 
couverts, comme  dans  toute  leur  étendue,  d'une  couche 
très  mince  de  substance  calcaire,  fragile,  percée  comme 
une  écumoire,  d*une  multitude  de  petits  trous,  très- 
visibles  au  microscope,  sur  les  espèces  à  rameaux  un 
peu  gros,  tel  que  le  Nesea  dumetosa,  L*inlérieur  des 
rameaux  est  rempli  par  une  substance  membraneuse, 
coriace,  de  couleur  verte,  qui  parait  creuse  intérieure- 
ment. Les  espèces  de  cette  section  ont  beaucoup  d*ana- 
logie  entre  elles,  au  point  qu'il  est  assez  difficile  de  les 
distinguer  lorsqu'on  les  étudie  sur  un  grand  nombre 
d'échantillons  :  le  Nesea  Phœnix  même,  qui  semble  si 
différent  des  autres  dans  les  descriptions  et  les  figures, 
n'en  diffère  véritablement  que  par  l'agglutination  laté- 
rale de  ses  ramuscules,  encore  se  trouve-t-il  des  échan- 
tillons où  les  ramuscules  décollés  accidentellement  lui 
donnent  l'aspect  du  Nesea  Penicillus.  Leur  couleur, 
dans  l'état  de  vie,  est  d'un  vert  cendré;  elles  devien- 
nent blanches  ou  blanchâtres  par  la  dessiccation  et 
Texposition  à  l'air;  leur  grandeur  varie  d'un  à  quatre 
pouces.  La  seule  espèce  comprise  dans  la  seconde  sec- 
tion, se  distingue  facilement  des  autres  Nésées  :  ses 
racines  sont  à  proportion  beaucoup  plus  grosses,  fistu- 
leuses  et  contournées  ;  la  tige  n'a  guère  qu'une  demi- 
ligne  ou  deux  tiers  de  ligne  de  diamètre;  elle  est  pres- 
que égale  dans  toute  sa  longueur,  creuse  intérieurement 
et  non  cloisonnée;  elle  ne  renferme  point  de  faisceau 
de  fibres  et  parait  entièrement  vide,  au  moins  dans 
l'état  de  dessiccation;  ses  parois  sont  très-minces,  non 
encroûtées,  régulièrement  et  élégamment  annelées 
comme  certaines  Tubulaires  ;  on  n'y  aperçoit  aucune 
porosité;  la  tige  n'est  point  amincie  à  son  extrémité 
supérieure;  les  rameaux  prennent  tous  naissance  à  son 
sommet,  ils  sont  très-nombreux,  trës-grèles,  et  se  divi- 
sent irrégulièrement  par  dichotomies  fréquentes;  leur 
intérieur  est  creux  et  cloisonné  à  chaque  bifurcation  ; 
ils  sont  enchevêtrés  les  uns  avec  les  autres  de  manière 
à  former  par  leur  réunion  une  sorte  de  feutre  arrondi 
en  boule,  élargi  en  disque  ou  creusé  en  entonnoir;  leur 
substance  comme  celle  de  la  tige  est  molle  et  flexible, 
leur  couleur  verdâtre  ou  blonde;  leur  grandeur  varie 
d'un  à  trois  pouces.  Les  Nésées  vivent  sur  les  bas-fonds 
de  l'Océan  des  Antilles;  une  seule  espèce  a  été  rapportée 
des  Moluques  par  les  naturalistes  de  l'expédition  com- 
mandée par  Freycinet. 

NESLIE.  Neslia.  bot.  Quoique  ce  genre  ait  été  pro- 
posé par  Haller  et  par  Medicus,  sous  les  noms  de  JRa-  . 
pisirutn  et  de  f^ogelia,  le  professeur  De  Gandolle,  dans 
son  Sxsiema  Fegetahiiium,  a  adopté  la  dénomination 
de  Neslia  donnée  par  Desvaux  (Journal  de  Botanique, 
3,  p.  162),  parce  que  les  noms  employés  par  les  auteurs 
allemands  ont  reçu  d'autres  applications,  il  appartient 
à  la  famille  des  Crucifères  et  à  la  Tétradynamie  silicu- 
leuse,  L.  Voici  ses  caractères  :  calice  à  divisions  éta- 
lées; corolle  à  pétales  entiers,  égaux;  étamtnes  tétra- 
dynames,  à  filets  dépourvus  de  dents;  silicule  coriace, 
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indéhiscente,  presque  globuleuse,  comprimée,  bilocu- 
laire,  à  cloison  mince  qui  disparaît  quelquefois  dans  son 
plus  grand  diamètre,  et  alors  la  silicule  devient  unilo- 
culaire  et  monosperme,  à  valves  concaves,  non  distinc- 
tes. La  graine  est  solitaire  dans  cliaque  loge,  presque 
globuleuse,  pendante,  insérée  latéralement  ;  ses  coty- 
lédons sont  ovales,  épais  et  incombants.  Ce  genre  fai> 
sait  partie  des  Myagrum  de  Linné,  des  Bunias  de 
L*Héritier,  des  Cochlearia  de  Grantz,  des  Rapistrum 
de  Gœrtner,  et  des  Cramhe  d'Allioni.  Adanson  avait 
déjà  fait  sentir  ses  affinités  avec  les  Cantelina,  ce  que 
confirme  la  structure  de  ses  cotylédons,  et  De  Gandolle 
Ta  placé  dans  sa  tribu  des  Gamelinées.  Il  diffère  des 
Bunias  par  sa  silicule  à  cloison  membraneuse,  et  par 
la  situation  des  cotylédons. 

Nbslik  PAfficuLÊE.  Neslio  paniculata,  Desv.  et  DG.; 
Myagrum  paniculatum,  L.  Cette  plante  est  herbacée, 
annuelle,  dressée;  sa  tige  est  cylindrique,  pubescente 
ou  hispide  à  la  base,  légèrement  rameuse.  Ses  feuilles 
caulinaires  sont  sagittées,  amplexicaules,  oblongues, 
lancéolées,  entières.  Les  fleurs  sont  petites,  jaunes  et 
disposées  en  grappes  simples,  terminales  et  allongées. 
On  trouve  celte  espèce  dans  les  champs  sablonneux  de 
presque  toute  FEurope,  depuis  Conslantinople  jusqu'en 
Suède,  et  depuis  la  péninsule  espagnole  jusqu'à  Péters- 
bourg.  On  la  rencontre  aussi  dans  TOrient  el  dans  le 
nord  de  la  Russie  asiatique. 

NESPODLIÉ.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Néflier, 
f^.  ce  mot. 

NESTLERA.  BOT.  Le  genre  Colutneilea  de  Jacquin  a 
été  nommé  NesHera  par  Sprengel,  à  cause  de  la  con- 
sonnance  du  premier  de  ces  noms  avec  ceux  de  deux 
autres  genres  de  plantes,  établis  antérieurement  par 
Loureiro  d'une  part  et  Ruiz  et  Pavon  de  l'autre,  f^.  Co- 

LUMBLLÊB. 

NESTOR.  018.  Nom  scientifique  du  Perroquet  à  tète 
grise  de  la  Nouvelle-Zélande,  lequel  est  devenu,  pour 
Lesson,  le  type  d'un  sous-genre  de  la  première  famille 
de  l'ordre  des  Zygodactyles,  avec  les  caractères  sui- 
vants :  bec  très-long,  très-haut  ;  mandibule  supérieure 
du  double  plus  longue  que  l'inférieure,  avec  son  arête 
disposée  en  courbe  allongée,  très-comprimée,  mince 
et  sillonnée  sur  ses  côtés;  mandibule  inférieure  allon- 
gée, mince,  taillée  en  biseau  en  avant;  narines  basales, 
ouvertes,  étroites  et  latérales;  tarses  médiocres,  allon- 
gés, très-réticulés;  queue  médiocre,  égale. 

Nestor  db  la  Noutbllb-Zélaiidb.  Nestor  Novco-Ze- 
îandUBj  Less.  ;  Psitiacus  Nestor  y  Kuhl.  Son  plumage 
est  d'un  brun  ferrugineux;  demi-collier  sur  le  cou, 
épaules,  ventre  et  plumes  des  cuisses  d'un  rouge  brun 
très-foncé  ;  queue  terminée  de  roux  ;  plumes  auricu- 
laires jaunes  et  peclinées;  celles  des  Joues  sont  rouges, 
également  pectinées  et  comme  poilues,  s'avançant  en 
barbe  sur  le  bec  qui  est  brunâtre;  pieds  gris.  Taille, 
quinze  pouces. 

NETTARHIN.  Nettarhinuê.  lies.  Coléoptères  tétra- 
roères.  Genre  de  la  famille  des  Rbynchophores,  insti- 
tué par  Scboonberr,  pour  un  insecte  nouveau,  décou- 
vert assez  récemment  au  Brésil.  Caractères  :  antennes 
bréviuscules,  assez  fortes  et  coudées  ;  les  deux  premiers 
articles  les  plus  longs,  un  peu  en  massue,  les  cinq  sui- 


vants très-courU,  perfoliés,  serrés,  augmentant  en  lar- 
geur depuis  la  base  jusqu'à  la  massue,  formée  de  cinq 
autres  articles,  presque  ovale  et  acuminée;  trompe 
courte,  épaisse,  insérée  sous  la  tète,  sensiblement  dila- 
tée vers  le  bout,  plane  en  dessus  et  droite;  yeux  ovales, 
perpendiculaires  et  peu  proéminents;  corselet  trans- 
verse, convexe,  tronqué  à  sa  base,  élargi  et  arrondi 
sur  les  côlés  et  resserré  antérieurement;  élytres  cylin- 
driques, tronquées  à  la  base,  avec  les  épaules  angu- 
leuses et  aiguës,  l'extrémité  en  pointe  acuminée;  pieds 
assez  courts,  forts,  avec  les  Jambes  comprimées.  Le 
Nettarhinus  anthrihiformie  est  noir,  avec  la  télé 
ponctuée,  la  trompe  rugueuse,  le  corselet  impressionné 
latéralement  et  à  sa  base,  tubercule  de  chaque  côté;  les 
élytres  ont  une  raie  longitudinale  près  de  la  suture  et 
Textrémité  couverte  d'écaillés  blanchâtres. 

NETTASTOAfA.  pots.  Genre  formé  par  Raffinesque 
parmi  les  Halacoptérygiens  apodes,  très-voisio  des  An- 
guilles, et  auquel  il  donne  pour  caractères  .-  corps 
allongé,  presque  cylindrique,  ayant  les  ouvertures  des 
branchies  presque  sous  le  cou,  transversales,  allongées, 
garnies  d'une  membrane  sans  rayons  et  sans  opercule; 
mâchoires  allongées,  déprimées,  la  supérieure  plus 
longue  que  l'inférieure;  anus  plus  voisin  de  la  tète  que 
de  la  queue;  dorsale,  anale  et  caudale  réunies;  ni  pec- 
torales ni  ventrales.  Ce  genre  ne  contient  qu^une  es- 
pèce des  mers  de  Sicile,  le  Netiastoma  melanura,  qui 
atteint  deux  pieds  de  long. 

NE(}DORFIA.  BOT.  Adanson  a  nommé  ainsi  un  genre 
identique  avec  le  Nolana  de  Linné,  y,  ce  mot. 

NEUMANNIË.  Neumannia.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Flacourlianées,  institué  par  Richard  pour  y  placer 
quelques  espèces  du  genre  Prockia  qu'il  a  reconnues 
ne  pouvoir  appartenir  non-seulement  à  ce  genre,  mais 
même  à  la  famille  des  Tîliacées  dont  les  vrais  Prockîa 
doivent  faire  partie. 

NEDRACANTHE.  Neuracanthus.  bot.  Genre  de  la 
famille  des  Acanthacées,  établi  par  Nées  d'Esentieek  qui 
lui  donne  pour  caractères  :  calice  bipartite,  à  lèvre  su- 
périeure trifide;  l'inférieure  est  bifide;  corolle  hypo- 
gyne,  bilabiée,  subringente,  à  lèvre  supérieure  bideo- 
tée,  l'inférieure  profondément  trifide;  quatre  étamines 
insérées  au  tube  de  la  corolle,  incluses  et  didynames; 
filaments  très-courts;  anthères  petites,  à  deux  loges 
obliques,  pendantes  au  sommet  du  filament,  diver- 
gentes en  bas;  ovaire  biloculaire,  à  deux  omiet  dans 
chaque  loge;  style  simple;  stigmate  latéral,  oblong. 
Le  fruit  consiste  en  une  capsule  comprimée,  tétragone, 
biloculaire,  tétrasperme,  s'ouvrant  par  deux  Talves 
septifères  au  milieu;  semences  presque  rondes,  com- 
primées et  lisses. 

Nboracarthe  TtTRAOonosTACBitB.  Neunteoniàa 
tetragonostachxa,  Nées;  Rueiita  tetrQgonoêtachxm. 
Wall.  C'est  un  arbuste  rameux,  scabre,  â  feuilles  op- 
posées, elliptico-oblongues,  cuspidées,  pétioléet,  vei- 
nées et  réticulées  ;  les  fleurs  sont  rassemblées  eu  épis 
axillaires,  opposés,  sessiles,  inégaux,  tétragones  avec 
bractées  divisées  en  quatre  et  imbriquées;  les  brac- 
téoles  soûl  beaucoup  plus  courtes  que  le  calice,  ciliées; 
les  corolles  sont  petites.  De  l'Inde. 

NEURACUNË.  Neurachne,  bot.  R.  Brown.  (  Proi/r. 
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Nov.'HolLf  1,  p.  198)  appelle  ainsi  un  genre  nouveau 
de  la  famille  des  Graminées,  qui  se  compose  dHine 
seule  espèce,  Neurachne  alopecuroidea.  C*est  une 
Graminée  vivace,  ayant  le  port  d^un  Jlopecuru$;  un 
chaume  multiple,  dressé,  à  nœuds  hérissés  et  barbus. 
Ses  feuilles  sont  planes  et  courtes;  ses  fleurs  forment 
un  épi  dense,  ovoïde,  simple  et  dépourvu  d'involucre. 
Chaque  épillet  est  biflore^  La  lépicène  est  à  deux  valves 
veinées,  aiguës,  coriaces,  hispides,  presque  égales, 
Textérieure  élantun  peu  plus  courte;  toutes  deux  per- 
sistent et  s^ndurcissent.  Des  deux  fleurs,  Textérieure 
est  neutre,  à  deux  valves  dont  l'externe  est  semblable 
à  celle  de  la  lépicène;  la  fleur  intérieure  est  herma- 
phrodite, ses  deux  valves  sont  membraneuses  et  trans- 
parentes. La  glumelle  se  compose  de  deux  écailles  hypo- 
gynes.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  trois.  Les  deux 
styles  se  terminent  chacun  par  un  stigmate  plumeux. 
Ce  genre  est  voisin  des  Cenchrus  et  des  Isachne, 

NEURACTIDE.  Neuractts.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Synanthérées,  Corymbifères  de  Jussieu,  et  de  la 
Syngénésie  superflue,  L.,  établi  par  H.  Cassini  (Dict. 
des  Sciences  naturelles,  t.  xxxiv,  p.  496)  qui  Ta  ainsi 
caractérisé  :  involucre  presque  cylindracé,  formé  d'en- 
viron dix  folioles  disposées  sur  deux  rangs,  appliquées, 
oblongues,  foliacées,  membraneuses  sur  les  bords,  in- 
égales, les  extérieures  plus  courtes.  Réceptacle  plan,  nu 
dans  son  milieu,  muni,  près  de  ses  bords,  de  paillettes 
oblongues,  linéaires,  analogues  aux  folioles  de  Tinvo- 
lucre.  Calathide  radiée,  dont  le  disque  se  compose  de 
fleurons  nombreux,  réguliers,  hermaphrodites,  et  lacir- 
conférence  de  trois  demi-fleurons  ligules,  femelles  et 
distants  entre  eux.  Ovaires  oblongs,  glabres,  un  peu 
amincis  au  sommet  en  forme  de  col  gros  et  court,  dé- 
pourvus d'aigrette  ou  ne  présentant  qu'un  rebord  mem- 
braneux, à  peine  manifeste,  inégal,  interrompu  et  denté. 
Les  fleurons  du  disque  ont  leur  corolle  tubuleuse,  cy- 
lindrique, à  cinq  divisions  plus  longues  que  le  tube, 
oblongues,  lancéolées.  Les  corolles  des  fleurons  de  la 
circonférence  ont  un  tube  long  et  grêle,  un  limbe  très- 
grand,  profondément  partagé  en  trois  lanières  diver- 
gentes, elliptiques,  oblongues;  celle  du  milieu  plus 
étroite,  à  une  senle  nervure,  et  les  deux  latérales  plus 
larges,  à  deux  ou  trois  nervures  colorées.  Les  étamines 
sont  saillantes  et  surmontées  d'appendices  courts  et 
ovales.  Le  style  porte  deux  stigmatophores  courts,  di- 
vergents, arqués  en  dehors,  surmontés  chacun  d'un  ap- 
pendice très-long,  hérissé  de  collecteurs  presque  mem- 
braneux. 

Le  genre  NeuractU  est  placé  parmi  les  Hélianthées 
Coréopsidées,  près  du  Chrysanihellum  de  Richard,  et 
du  Gloêsocardia  de  Cassini.  U  n'est  composé  que  d'une 
seule  espèce  nommée  par  l'auteur  Neuractis  Lesche- 
nauUit,  en  l'honneur  de  Lescbenault  de  la  Tour  qui  l'a 
rapportée  de  l'ile  de  Java.  C'est  une  petite  plante  her- 
bacée, glabre,  dont  la  tige  est  ordinairement  étalée, 
rameuse,  grêle,  striée,  garnie  de  feuilles  plus  ou  moins 
distantes,  inégales,  ayant  un  pétiole  très-long,  linéaire, 
amplexicaule,  son  limbe  bipinné,  à  divisions  opposées, 
distantes,  oblongues,  terminées  par  une  petite  pointe. 
Les  calathides  sont  solitaires  au  sommet  de  pédoncules 
très-gréles,  nus,  et  qui  paraissent  axUlaircs;  quelque- 


fois la  tige  est  très-courte,  munie  de  feuilles  rappro- 
chées, et  n'offre  qu'un  seul  pédoncule  terminal  en  forme 
de  hampe. 

NEURADE.  Neurada.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Rosacées  et  de  la  Décandrie  Polygynie,  L.,  établi  par 
Bernard  de  Jussieu,  publié  par  Linné,  et  ainsi  caracté- 
risé :  calice  persistant,  dont  le  tube  est  très-court,  étroi- 
tement uni  aux  carpelles;  le  limbe  à  cinq  lobes  peu 
profonds,  ovales,  se  recouvrant  un  peu  pendant  l'esli- 
vation,  ensuite  irrégulièrement  disposés  à  cause  de  l'ac- 
croissement des  lobules  imbriqués  ;  corolle  à  cinq  pé- 
tales insérés  à  la  base  des  lobes  du  limbe  calicinal;  dix 
étamines;  dix  styles;  capsule  formée  de  dix  carpelles 
soudés,  hémisphérique,  enveloppée  par  le  calice  hé- 
rissé, à  loges  verticillées  et  monospermes;  graine  os- 
seuse, munie  d'un  embryon  courbé,  d'une  radicule 
oblique,  et  de  cotylédons  oblongs.  Cette  graine  germe 
dans  la  capsule,  la  perfore  et  l'entoure  à  l'instar  d'un 
anneau.  Le  g^nre  Neurada  est  le  type  d'une  tribu  éta- 
blie dans  les  Rosacées  par  De  Candolle,  qui  l'a  nommée 
Neuradées  (Neuradeœ).  On  n'en  connaît  qu'une  seule 
espèce,  Neur($da  procumbem,  L.,  qui  habile  l'Egypte, 
l'Arabie  et  la  Numidie.  C'est  une  herbe  ligneuse  à  la 
base,  tomenteuse,  à  feuilles  sinuées-pinnatifides,  et  à 
fleurs  petites,  solitaires  el  axillaîres. 

NEURADÉES.  Neuradeœ,  bot.  De  Candolle  {Pro- 
drotn,  Sjr$t.  Feget,,  2,  p.  548)  nomme  ainsi  la  qua- 
trième tribu  de  la  famille  des  Rosacées. 

NEURITE.  Hiic.  Suivant  Hoffmann  et  Breithaupt 
(Traité  de  Min.,  Freyberg,  1816),  ce  serait  le  vérita- 
ble nom  du  Jade,  venant  de  v<v/»oy  (  nerf  ),  à  cause  de  la 
propriété  qu'on  lui  supposait  de  fortifier  les  nerfs.  Les 
minéralogistes  pensent  que  c'est  par  corruption  que  ce 
nom  a  été  changé  en  celui  de  Néphrite. 

NEUROCALIX.  Neurocalùp,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Cincbonacées,  établi  par  Hooker  qui  l'a  caractérisé 
ainsi  :  tube  du  calice  obconico-pentagone,  adhérent  à 
l'ovaire;  limbe  su  père,  divisé  en  cinq  parties  ovales- 
lancéolées,  foliacées,  nervuréeset  persistantes;  corolle 
supère,  en  roue,  partagée  en  cinq  lobes  plus  courts  que 
les  divisions  du  calice;  cinq  anthères  grandes,  sessiles, 
soudées  en  une  sorte  de  pyramide  creuse,  que  traverse 
le  style;  ovaire  infère,  à  cinq  loges,  recouvert  par  un 
disque  épigyne,  orbiculaire;  plusieurs  ovules;  style 
simple;  stigmate  indivis.  On  ne  connaît  encore  de  ce 
genre  qu'une  seule  espèce;  c'est  une  plante  herbacée, 
à  tige  simple,  assez  courte,  à  feuilles  lancéolées,  acu- 
minées,  membraneuses,  ramassées  à  la  base  de  la  tige; 
stipules  multifides;  les  fleurs  sont  en  grappes  axillaî- 
res, plus  courtes  que  les  feuilles.  De  l'Ile  de  Ceylan. 

NEUROCARPE.  Neurocarpum,  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses,  et  de  la  Diadelphie  Décan- 
drie, L.,  fondé  par  Desvaux  (Journ.  de  Botanique, 
mars  1813)  sur  une  plante  de  la  Guiane  qu'Aublet  et 
Lamarck  rapportaient  au  genre  Crotalaria,  Un  pareil 
genre  avait  été  formé  depuis  longtemps  mais  non  pu- 
blié par  Richard,  qui  le  nommait,  dans  son  herbier, 
Rhombifàlium  ou  Rhombolobium,  Kunth,  l'ayant 
adopté,  en  a  fait  connaître  plusieurs  espèces  nouvel- 
les, et  a  présenté  9t%  caractères  de  la  manière  suivante  : 
calice  tubuleux,  campanule,  accompagné  à  sa  base  de 
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deux  bractées  petites,  dont  le  limbe  quinquéfide,  pa- 
rait bilabié,  la  découpure  inférieure  étant  beaucoup 
plus  longue.  Corolle  papilionacée;  étendard  elliptique, 
orbiculé,  émarginé,  bi1obé,en  capuchon,  et  embrassant 
les  ailes  et  la  carène;  ailes  adhérentes  à  la  carène: 
celle-ci  de  moitié  plus  petite  que  Télendard.  Étamines 
au  nombre  de  dix,  diadelphes.  Ovaire  stipité,  entouré  à 
sa  base  d*un  disque  urcéolé,  renfermant  de  huit  à  dix- 
sept  ovules.  Style  velu  à  la  partie  supérieure  et  interne; 
stigmate  formant  une  petite  tète.  Légume  linéaire,  com- 
primé, tétragone,  marqué  des  deux  côtés  d*une  suture 
proéminente,  bivalve  et  polysperme.  Graines  arrondies, 
elliptiques,  comprimées,  séparées  par  des  cloisons  de 
tissu  cellulaire,  présentant  un  bile  basilaire  et  petit, 
une  radicule  légèrement  courbée. 

De  Candolle  a  placé  le  genre  Neurocarpum  dans  sa 
tribu  des  Lotées,  section  des  Gliloriées.  Une  des  deux 
espèces  sur  lesquelles  il  a  été  constitué  par  Desvaux, 
avait  été  réunie  par  divers  auteurs  au  Cliion'a,  et 
c^était  encore  sous  ce  nom  générique  que  Lamarck 
avait  décrit  le  Neurocarpum  falcatutn.  Ces  trois  es- 
pèces, types  du  genre,  croissent  à  la  Guiane,  à  Saint- 
Domingue,  et  dans  les  autres  lies  de  TAmérique.  Kunth 
a  publié  {Nov.  Gen,  et  Species  Plant,  œquin.,  vi, 
p.  407-410  ;  Mimos.  et  Plant: Leg,,  t.  59  et  60)  quatre 
espèces  nouvelles  de  Neurocarpum  sous  les  noms  de 
Neurocarpum  simplicifàlium,  anguatifoUum,  javi- 
tense  et  macrophyllum.  Elles  croissent  sur  le  conti- 
nent de  TAmérique  équinoxiale,  dans  la  république  de 
Colombie.  Il  indique  en  outre  comme  congénère  le  Cli- 
ioria  Mariana  de  Michaux,  malgré  les  différences  lé- 
gères que  présente  sa  gousse.  Ces  plantes  sont  des  ar- 
brisseaux le  plus  souvent  volubiles,  à  feuilles  ternées; 
la  foliole  terminale  distante  des  latérales,  lesquelles 
sont  peu  développées.  Les  pédoncules  axillaires  sup- 
portent une  ou  deux  fleurs  grandes,  blanches,  purpu- 
rines ou  violettes. 

NEUROCARPUS.  bot.  (Weber  et  Mobr.)  Synonyme  de 
Dictyoptère.  F.  ce  mot. 

NEUROCUL^NA.  bot.  (Lessing.)  Même  chose  que 
Neurolène.  f^.  ce  mot. 

NEUROLÈNE.  Neurolœna,  bot.  R.  Brown  (Observ, 
on  the  Composit.)  a  établi  ce  genre  qui  appartient  à 
la  famille  des  Synanlhérées,  et  à  la  Syngénésie  égale 
de  Linné.  H.  Cassini  Ta  placé  avec  doute  auprès  de  son 
genre  Molpadia  dans  la  tribu  des  Inulées,  et  Ta  ainsi 
caractérisé  :  Pinvolucre  est  égal  aux  fleurs,  cylindracé, 
composé  de  folioles  sur  plusieurs  rangs,  inégales,  im- 
briquées, à  trois  nervures,  ovales,  oblongues,  obtuses, 
membraneuses  sur  les  bords.  Le  réceptacle  est  garni 
de  paillettes  analogues  aux  folioles  de  Tinvolucre,  à  une 
seule  nervure  glanduleuse.  La  calathide,  sans  rayons, 
est  fermée  de  fleurons  nombreux,  réguliers  et  herma- 
phrodites; leur  corolle  ofl're  un  tube  grêle,  un  limbe 
plus  court  que  le  tube,  allongé,  à  segments  étroits, 
aigus,  glandulifères.  Les  étamines  ont  des  filets  flexueux, 
non  soudés  au  sommet  du  tube  de  la  corolle;  elles  sont 
pourvues  d*un  long  article  anthérifère,  d*un  appendice 
apicîlaire,  libre,  étroit,  obtus  et  aigu,  et  presque  dé- 
pourvues d*appendices  basilaires.  Le  style  a  deux  stig- 
maphores  à  bourrelets  prolongés  Jusqu*au  sommet,  où 


ils  deviennent  confluents.  Les  akènes  sont  un  peu  ar- 
qués, à  quatre  ou  cinq  facettes,  garnis  de  poils  ou  de 
glandes,  quelquefois  pédicellés,  surmontés  d*u ne  ai- 
grette de  la  longueur  de  la  corolle,  et  formée  de  poils 
soyeux,  flexueux,  à  peine  plumeux.  Ce  genre  a  été  con- 
stitué sur  une  plante  réunie  par  Linné  au  genre  ConxMij 
qui  était  comme  le  réceptacle  d^une  foule  de  Synan- 
lhérées corymbifères,  que  Ton  ne  savait  classer.  Swartz 
Ten  retira  pour  en  faire  une  espèce  de  Ccdea,  et  Giert- 
ner  imita  cet  auteur;  mais  le  Calea,  mieux  étudié  par 
R.  Brown,  a  été  partagé  en  plusieurs  genres,  savoir  : 
Melanthera,  Casêint'a,  Caiea  et  Neurolmna, 

Nbvrolènc  ▲  FKUILLB8  LOBkBS.  Neurolwna  lobata, 
R.  Br.  et  Cass.;  Conysa  iobata,  L.;  Caiea  lobata^  Sw. 
et  Gœrtn.  C*esl  une  plante  ligneuse,  dont  les  folioles 
offk*ent  à  leur  base  deux  segments  plus  ou  moins  pro- 
noncés et  divergents.  L'involucre  est  Jaunâtre,  pubes- 
cent  ;  les  corolles  sont  jaunâtres,  à  nervures  noires, 
et  elles  sont  parsemées  de  glandes.  Cette  plante  croit 
dans  TAmérique  équinoxiale.  Sous  le  nom  de  A'ev- 
rolœna  integn'foUa,  Cassini  a  proposé  une  seconde 
espèce  à  laquelle  il  avait  imposé  précédemment  deux 
noms  différents  :  ceux  de  Caiea  Suriani  el  Neuro- 
lœna SurianL  Elle  a  été  rapportée  des  Antilles  et 
diffère  du  Neurolœna  iobata  par  sa  tige  herbacée  el 
par  ses  feuilles  entières.  Les  fleurs  sont  jaunâtres,  ter- 
minales à  Textrémité  de  la  base  et  des  ramifications, 
où  elles  forment  un  grand  corymbe  irrégulier. 

NEUROLITE.  mir.  Substance  terreuse  particulière, 
découverte  à  Stamstead,  dans  le  bas  Canada,  par  le 
docteur  Holmes  de  Montréal  ;  sa  couleur  est  le  vert  Jau- 
nâtre; elle  est  opaque  ou  translucide  sur  les  bords  ;  elle 
n*est  pas  cristallisée ,  mais  formée  de  fibres  réunies 
â  un  même  point;  sa  pesanteur  spécifique  est  9,47  et  sa 
dureté  4,25;  elle  n^est  point  fusible  au  chalumeau  ;  elle 
est  composée  de  Silice  73,20;  Alumine  17,45;  Chaux 
3,25;  Magnésie  1,50;  peroxide  de  Fer  0,30;  Eau  4.30. 
L'analyse  en  a  été  faite  par  Thompson. 

NEUROLOMA.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Crucifè- 
res, et  de  la  Tétradynamie  siliqueuse,  L.,  établi,  diaprés 
Andrzeiowski,  par  De  Candolle  {Prodrom,  Sysi.  f^eg,, 
1,  p.  156)  qui  Ta  ainsi  caractérisé  :  calice  dressé,  égal 
â  la  base,  à  sépales  membraneux  sur  leurs  bords  ;  pé- 
tales onguiculés,  à  limbe  oboval;  étamines  libres,  dé- 
pourvues de  dents,  à  peine  plus  longues  que  le  calice; 
siliques  lancéolées,  sessiles,  comprimées,  à  valves  pla- 
nes ;  cordons  ombilicaux  adnés  supérieurement  à  la 
cloison;  graines  munies  d'un  large  rebord,  â  cotylé- 
dons accombants.  Ce  genre  comprend  trois  espèces  que 
Tauieur  du  nouveau  genre  plaçait  naguère  {Sx9tem, 
Feget.,  vol.  2)  parmi  les  Hesperis  et  les  Arabie.  Ces 
plantes,qui  ont  reçu  les  noms  de  Neuroioma  arabiiUfiO' 
rum,  êcaptgerum  et  nudicauie^  sont  de  jolies  petites 
herbes  qui  se  rapprochent  par  leur  port  des  Juliennes, 
et  qui  croissent  en  Sibérie. 

Le  genre  Neuroioma,  établi  par  Raffinesqoe,  dans 
la  famille  des  Graminées,  a  été  réuni  au  genre  Brixa  de 
Linné. 

NEOROPELTIDE.  Neuropeltide,  bot.  Genre  de  la  H- 
mille  des  Convolvulacées ,  établi  par  Wallich  qui  loi 
assigne  potr  caractères  :  calice  â  cinq  divisions  ;  co- 
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rolle  hypogyne,  inruodibuliforme ,  à  limbe  plan,  di- 
Tiséen  cinq  parlies;  cinq  élamines  incluses,  insérées 
au  fond  du  tube  de  la  corolle;  ovaire  à  deux  loges  ren- 
fermant chacune  deux  ovules;  deux  styles  distincts, 
couronnés  par  des  stigmates  réniforroes  et  charnus. 
Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire  et  monosperme 
par  avortement,  renfermée  dans  la  bractée  florale, 
membraneuse,  qui  se  développe  après  la  floraison  ;  se- 
mence droite;  embryon  courbé;  albumen  mucilagineux; 
cotylédons  ridés  ;  radicule  infère.  Ce  genre  ne  présente 
encorequ*une  seule  espèce  :  c*est  un  petit  arbuste  dressé, 
à  feuilles  alternes ,  ovales  ou  lancéolées ,  entières;  les 
fleurs  sont  réunies  en  grappes  axillaires,  et  portées  sur 
des  pédicelles  qu'accompagne  une  bractée  décurrente. 
De  rinde. 

NEDROPLATYCÉROS.  bot.  {Fougères,)  Même  chose 
que  Nevroplatyceros. 

NEDROPOGON.  Neuropogon.  bot.  Genre  de  Crypto- 
games de  la  famille  des  Usnacées  de  Link,  établi  par 
Nées  et  Flotow,  pour  quelques  Lichens  nouveaux  re- 
cueillisau  Chili  par  Pœppig.  Caractères  :  thalle  raroeux; 
écorce  extérieure  très-mince  et  peu  distincte,  Tinté- 
Heure  est  épaisse,  formant  un  tissu  fibreux,  dense  et 
opaque  extérieurement,  lâche  et  lacuneux  intérieure- 
ment; axe  solide  et  corné  d'un  tissu  finement  fibreux 
et  longitudinalemenl  strié;  apothécion  patelliforme , 
recouvert  inférieurement  par  Técorce  qui  en  borde 
aussi  les  contours. 

Nevropogor  db  Poeppig.  Neuropogon  Poppigii,  N.  et 
FI.  Thalle  mou,  lacuneux,  articulé,  très-rameux  et 
d'un  brun  Jaunâtre;  rameaux  entrelacés,  s'amincissant 
insensiblement  et  devenant  filiformes;  apothécion  sub- 
pédicellé,  concave,  de  moyenne  taille,  grisâtre,  avec 
le  disque  d'un  brun  marron. 

Nevbopogor  iiTmnnk\Vi%.Neuropogon  antennan'us, 
N.  et  FI.  Son  thalle  est  lisse,  redressé,  cylindroïde  et 
jaunâtre;  ses  rameaux  sont  sélacés,  noirâtres,  annelés 
de  jaunâtreet  rassemblés  en  faisceaux;  quant  au  reste, 
il  diffère  peu  du  précédent. 

NEUROPTÈRES.  IRS.  r,  Névroptèbes. 

NEUROSPERME.  Neurosperma.  bot.  Genre  de  la 
famille  des  Gucurbitacées,  institué  par  Raflinesque  qui 
le  caractérise  ainsi  qu'il  suit  :  fleurs  monoïques;  les 
mâles  ont  lecaliceà  cinqdivisions,  la  corolle  divisée  en 
cinq  parties,  avec  le  bord  ondulé  et  éraillé;  cinq  éta- 
mines  diadelphes;  deux  glandules  alternes  avec  les 
faisceaux  staminaux,  dont  l'un  à  trois  anthères  réunies 
de  manière  â  former  un  triangle  sessile.  Les  fleurs  fe- 
melles ont  le  calice  et  la  corolle  tripartites,  l'ovaire 
infère,  marqué  de  huit  rangées  de  verrues;  style  Iri- 
fide,  environné  à  sa  base  de  trois  glandules  ;  stigmate 
bilobé.  Le  fruit  est  une  péponide  charnue,  â  trois  loges 
renfermant  chacune  de  trois  â  neuf  semences  enve- 
loppées dans  une  arille  mucilagineuse,  plane,  nervurée 
par  des  veines  anastomosées,  â  bords  ruguleux.  La 
seule  espèce  connue  de  ce  genre  a  été  nommée  par 
Raffinesque  Neurosperma  cuspidaia  ;  il  l'a  observée 
au  Kentucki,  dans  l'Amérique  septentrionale. 

NEUTRES  ou  MULETS.  iRS.  On  nomme  ainsi  certains 
individus  dans  lesquels  les  organes  générateurs  n'ont 
pas  atteint  leur  entier  développement  et  qui,  en  consé- 


quence, ne  sont  point  aptes  â  la  reproduction.  L'obser- 
vation a  prouvé  que  ce  phénomène  avait  lieu  dans  le 
sexe  femelle  et  particulièrement  chez  les  Neutres  qui 
vivent  en  société;  ces  Neutres  sont  essentiellement 
chargés  de  pourvoir  à  la  nourriture  de  la  république; 
ils  sont  toujours  en  campagne,  et  leur  activité  est  ex- 
traordinaire; ce  sont  eux  qui  édifient  l'habitation  et 
qui  la  réparent;  c'est  â  leur  soin  qu'est  confiée  l'éduca- 
tion des  petits,  et  bien  qu'ils  soient  des  femelles  avor- 
tées, ils  remplissent  ce  devoir  avec  toute  la  sollicitude 
des  plus  tendres  mères.  On  trouvera  des  détails  curieux 
sur  l'organisation  et  les  habitudes  des  Neutres  aux  mots 
Abeilles,  Fourmis,  Guèfes,  Mutilles,  Termes,  etc. 

NEUTRES  (fleurs),  bot.  On  appelle  ainsi  les  fleurs 
qui  sont  privées  des  organes  sexuels  et  réduites  aux 
seules  enveloppes  florales;  telles  sont  celles  de  la  Boule- 
de-Neige,  de  l'Hortensia,  etc. 

NEUWIEDIE.  Neuwiedia.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Apostasiées,  institué  par  le  docteur  Blume  qui  lui 
donne  pour  caractères  :  limbe  du  périanthe  irréguliè- 
rement divisé  en  cinq  parties,  dont  la  postérieure  parmi 
celles  internes  diffère  des  autres  par  la  forme;  trois 
élamines  anthérifères;  capsule  à  trois  loges  polysper- 
mes;  semences  scobiformes,  tapissant  les  parois  de  la 
cloison  et  du  test. 

Neuwiedie  à  feuilles  de  YÉRATBE.iVeutr/et/fa  vera- 
trifolia,  El.  Cette  plante  a  tout  l'aspect  de  l'Orchidée 
à  laquelle  Rob.  Brown  a  donné  le  nom  de  Calanthe 
veratrifolia  ;  sa  lige  est  simple  et  radicante  inférieu- 
rement; ses  feuilles  sont  largement  lancéolées,  nervoso- 
plissées,  terminées  par  une  belle  grappe  de  fleurs 
jaunâtres,  pubérulentes,  courtement  pédicellées,  ac- 
compagnées d'une  bractée.  Elle  habite  les  plus  hautes 
montagnes  delà  partie  occidentale  de  l'île  de  .lava  où 
elle  est  très-rare. 

NÉVRAMPUIPËTALES.  Nevramphipetalœ.  bot.  r. 

STlCARTBtRtES. 

NEVRIDIUM.  BOT.  Le  genre  établi  sous  ce  nom  par 
Sprengel,  est  fondé  sur  une  espèce  du  genre  Erinenm 
qui  croit  sur  les  feuilles  des  Mélastomes.  11  n'a  pas  été 
adopté. 

NEYRONIA.  BOT.  Le  genre  institué  sous  ce  nom  par 
Don,  dans  la  famille  des  Fougères  polypod lacées,  n'a 
point  paru  assez  distinct  des  Néphrodiers  pour  en  être 
séparé.  ^.  ce  mot. 

NEVROPLATYCEROS.  bot.  Ce  genre  formé  par  Pluck- 
nett,  dans  la  famille  des  Polypod  lacées,  et  qui  ne  difi^ère 
nullement  du/'/a//'ceni#fn  créé  par  Desvaux  pour  VA- 
croêtichum  alcicorne,  n'a  point  été  adopté,  par  la 
raison  que  les  bases  sur  lesquelles  ils  reposaient  l'un  et 
l'autre  n'ont  point  paru  suffisantes  pour  autoriser  la 
séparation  de  l'espèce  du  genre  primitif. 

NEYROPOGON.  bot.  Le  genre  institué  sous  ce  nom 
par  Nées  van  Esenbeck  (Linnea,  ix,  496)  dans  les  Cham- 
pignons gymnomycètes,  ne  parait  pas  différer  du  genre 
Evernia  d'Acharius.  f^.  Éverrie. 

NEYROPORA.  bot.  (Commerson.)  Synonyme  d'^n- 
tirhea.  V,  ce  mot. 

NÊYROPTÈRESouNEUROPTÈRES.iVeDroptera.ms. 
Septième  ordre  d'insectes  établi  par  Linné;  caractères: 
quatre  ailes  nues  ou  transparentes,  réticulées,  et  ordi- 


Digitized  by 


Google 


676 


N  É  V 


NEZ 


nairemenlde  la  mêine  grandeur^  bouche  offrant  des  | 
mandibules,  des  mâchoires  et  deux  lèvres  propres  à  la 
mastication.  Point  d'aiguillon  àTanus;  femelles  ra- 
rement pourvues  d'un  oviscapte  ou  d'une  tarière;  ar- 
ticles des  tarses  ordinairement  entiers  et  variant  par  le 
nombre.  Cet  ordre  qui  renferme  la  classe  des  Odonates, 
et  une  partie  de  celle  des  Synistates  de  Fabricius,  a 
été  partagé  en  deux  par  Kirby  qui  en  a  détaché  le  genre 
Phriganea  de  Linné,  pour  en  former  un  ordre  particu- 
lier, celui  des  Trichoptères.  Il  aurait  voulu  simplifier 
ainsi  les  caractères  des  Névroptères,  en  n'y  laissant 
que  les  espèces  à  ailes  réticulées  ;  mais  comme  dans 
celles-ci  il  en  existe  dont  les  ailes  supérieures  diffèrent 
des  inférieures,  on  ne  peut  assigner  de  caractères  ri- 
goureux à  cet  ordre  si  on  donne  trop  d'importance  aux 
ailes  ;  ou  bien  il  faudrait  le  restreindre  et  former  avec 
lui  plusieurs  autres  coupes  premières.  Les  insectes  de 
cet  ordre  se  distinguent  facilement  des  Orthoptères  et 
des  Hémiptères,  en  ce  que  ceux-ci  ont  les  ailes  supé- 
rieures d'une  consistance  différente  des  ailes  inférieu- 
res; les  Hyménoptères  en  sont  séparés  par  leurs  mâ- 
choires qui  sont  ordinairement  très-allongées  et  ne 
servent  plus  à  broyer  les  aliments,  mais  seulement  à 
sucer.  Les  Lépidoptères  ne  pourront  être  confondus 
avec  eux  à  cause  de  leurs  ailes  couvertes  d'écaillés  ; 
enfin  les  Diptères  en  sont  nettement  séparés  par  leurs 
ailes  et  par  leurs  organes  de  manducation.  La  bouche 
des  Névroptères  est  composée  ordinairement  de  deux 
lèvres,  de  deux  mandibules  et  de  deux  mâchoires;  ces 
derniers  organes  sont  très-aigus  et  très-forts  dans  quel- 
ques Névroptères  (Libellules)  destinés  à  faire  leur  proie 
d'insectes,  tandis  qu'ils  sont  très-petits  et  presque  im- 
perceptibles dans  d'autres  (Ëphémères)  dont  la  vie  est 
très-courte  et  qui  ne  prennent  pas  de  nourriture.  Les 
palpes  sont  quelquefois  très-courtes  (Libellules)  ;  d'au- 
tres fols  elles  sont  fort  longues  comme  cela  se  voit  chez 
lesMyrméléons.La  tète  est  plus  ou  moins  grosse,  avec 
des  antennes  placées  à  sa  partie  antérieure;  ces  anten- 
nes sont  le  plus  souvent  filiformes  ou  sétacées;  dans 
les  Myrméléons  elles  sont  terminées  en  masse  allongée; 
d'autres  fois,  et  comme  cela  a  lieu  dans  les  Ascalaphes, 
ces  antennes  sont  fort  longues,  grêles  et  terminées  par 
un  petit  bouton,  comme  celles  des  Lépidoptères.  Les 
yeux  sont  à  réseau  et  placés  sur  les  côtés  de  la  tète  ;  on 
voit  ordinairement  entre  eux  trois  petits  yeux  lisses, 
mais  ils  manquent  souvent.  Le  corselet  est  renflé,  com- 
primé et  tronqué  dans  le  plus  grand  nombre;  il  donne 
attache  à  quatre  ailes  ordinairement  nues,  réticulées, 
claires,  transparentes,  et  présentant  sou  vent  des  reflets 
très-vifs  ou  des  taches  de  différentes  couleurs.  Toutes 
servent  au  vol;  elles  sont  quelquefois  posées  en  toit 
sur  l'abdomen  ;  souvent  elles  sont  écartées  du  corps  et 
étendues  horizontalement;  dans  d'autres  elles  sont  rap- 
prochées verticalement  l'une  à  c6téde  l'autre.  Ces  ailes 
diffèrent  quelquefois  de  grandeur  entre  elles,  comme 
cela  se  voit  dans  les  Némoptères;  quelquefois  les  infé- 
rieures n'existent  plus ,  ou  sont  tellement  oblitérées 
qu'on  a  de  la  peine  à  découvrir  leurs  traces;  c'est  ce 
qu'on  voit  dans  les  Ëphémères.  Les  pattes,  au  nombre 
de  six,  sont  composées  de  quatre  pièces,  savoir  :  la 
hanche,  la  cuisse,  la  jambe  et  le  tarse;  ce  dernier  va- 


rie par  le  nombre  des  articles  dont  il  est  composé  :  quel- 
quefois il  n'en  a  que  trois,  dans  d^autres  espèces  il  en 
a  quatre;  enfin  il  y  en  a  qui  sont  composés  de  cinq 
articles.  Les  larves  et  les  nymphes,  dont  la  forme  se 
rapproche  de  l'insecte  parfait ,  sont  ou  terrestres  ou 
aquatiques  ;  les  premières  habitent  sous  les  écorcesdes 
arbres,  d'autres  font  la  guerre  aux  Pucerons;  d'autres 
enfin  font  leur  nid  dans  le  sable  et  y  tendent  des  pièges 
auxautres  insectes  ;  toutes  sont  carnassières. Les  larves 
aquatiques  se  tiennent  au  fbnd  des  fossés,  des  marais 
ou  des  rivières;  elles  respirent  au  moyen  d'organesqui 
paraissent  d'abord  analogues  aux  oufes  des  Poissons, 
mais  qui  ne  sont  que  des  appendices  extérieurs  et  tra- 
chéens que  Latreille  nomme  fausses  branchies.  Il  y  eo 
a  qui  se  construisent  des  fourreaux  avec  de  petites  pier- 
res, des  débris  de  coquilles  ou  de  petits  morceaux  de 
bois  qu'elles  assemblent  au  moyen  d'une  sorte  de  soie. 
Les  Névroptères  sont  des  insectes  en  général  très- 
élégants  pour  le  port;  ils  volent  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité, et  sont  quelquefois  ornés  de  couleurs  variées  et 
agréables;  les  Éphémères,  les  Phriganes  et  les  Perles  ue 
prennent  pas  ou  presque  pas  de  nourriture,  et  la  durée 
de  leur  vie  n'excède  pas  quelques  heures  ou  un  jour  au 
plus  ;  d'autres  sont,  comme  leurs  larves,  très-carnas- 
siers ;  ils  emploient  toutes  leurs  forces  et  leur  agilité  à 
se  saisir  des  insectes  dont  ils  veulent  faire  leur  proie; 
on  voit  souvent  de  grandes  Libellules  planer  au-dessus 
d'un  Papillon,  attendre  le  moment  favorable  et  fondre 
sur  lui  comme  des  Ëperviers,  pour  s'en  emparer  à  Paîde 
de  leurs  pattes  fortes  et  armées  de  crochets  aigus.  La- 
treille partage  cet  ordre  en  quatre  familles,  f^.  Libil- 

LULIIVES,    ËpHtHiBIDES,    PLAHIPBRNXS    et    PUCIPK!I5BS. 

Ces  quatre  familles  sont  comprises  dans  deux  sections: 
les  SuBOLicoRifES  et  les  F i licornes,  y,  ces  mots. 

NEVROPTERIS.  bot.  ^.  Filicites. 

NEWALGANG.  ois.  F,  CARàBD,  division  des  Oies. 

NEWDORFFIA.  bot.  La  seule  espèce  de  ce  genre, 
nommée  Newdorffla  Peruviana,  a  été  reconnue  pour 
ne  point  différer  du  Nolana  proatrata  de  Linné  fils. 

y.  NOLARX. 

NEZ.  zooL.  On  désigne  vulgairement  sous  ce  nom 
(suivant  la  définition  donnée  par  l'Académie  française) 
cette  partie  éminente  du  visage  qui  est  entre  le  front 
et  la  bouche,  et  qui  sert  à  l'odorat.  En  zoologie  ce  mot 
est  souvent  pris  dans  le  même  sens  ;  on  dit,  par  exem- 
ple, que  le  Kahau  se  distingue  de  tous  les  autres  Singes 
par  son  Nez  démesurément  allongé;  au  contraire,  en 
anatomie,  de  même  qu'on  n'appelle  pas  seulement 
oreille  la  conque  iiuriculaire,  mais  bien  tout  Torgane 
auditif,  on  a  coutume  de  définir  le  Nez,  l'organe  de 
l'olfaction.  Dans  cette  dernière  acception,  les  sinus^  les 
cornets,  etc.,  sont  des  dépendances  du  Nez,  et  la  mem- 
brane pituilaire,  à  la  surface  de  laquelle  s'opère  la  per- 
ception odorative,  en  est  la  portion  essentielle;  et  il  est 
en  efi^t  évident  que  l'étude  de  ces  éléments  de  Tappa- 
reil  olfactif  ne  doit  pas  être  séparée  de  celle  du  Nez 
proprement  dit,  c'est-à-dire  de  celle  des  parties  les 
plus  extérieures  de  ce  même  appareil.  — -  Il  est  Inutile 
d'entrer  ici  dans  le  détail  des  modifications  que  so- 
hissent  dans  les  difl>érentes  familles  tous  les  éléments 
organiques  dont  la  réunion  constitue  l'appareil  <le  Toi- 
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faeUon  ;  Tarticle  Odoi\t,  en  faisant  connaître  leurs 
fonctions  respeclites,  indiquera  nécessairement  leurs 
principales  variations. 

NEZ  COUPÉ.  BOT.  Nom  vulgaire  du  Stapliylœa  pin- 
naia,  L.  y.  Stafhtlibr. 

NHaNDIROBA.  bot.  ^.  Feuilléb. 

NIBORA.  bot.  Raffinesque  {Flor.  Lutlovicp.  37)  éta- 
blit sous  ce  nom  un  genre  de  la  Diandrie  Monogynie, 
lequel  a  pour  type  une  plante  désignée  par  Robin 
(Voyage  à  la  Louisiane,  etc.,  vol.  3,  p.  381)  sous  le  nom 
d*Acanthe  des  marais.  Celle  dénomination  a  fait  rap- 
porter ce  genre  à  la  famille  des  Acanthacées,  mais  Fau- 
teur lui-même  indique  des  affinités  plus  naturelles  avec 
les  GratiolOy  les  Peilerota  et  les  Caiceolan'a  qui  ap- 
partiennent à  la  famille  des  Scrophularinées.  Voici  les 
caractères  du  genre  Nibora  :  calice  quadripartite,  per- 
sistant; corolle  dont  le  tube  est  courbé,  velu  intérieu- 
rement, le  limbe  à  quatre  divisions,  dont  la  supérieure 
est  plus  large;  deux  étamines  non  saillantes,  à  anthè- 
res presque  sessiles;  ovaire  supère.  surmonté  d*un  style 
etd*un  stigmate  simple;  capsule  globuleuse,  sillonnée, 
à  quatre  valves,  uniloculaire,  polysperme;  graines 
oblongues,  petites,  fixées  à  un  axe  central,  globuleux. 
ht  Nibora  aquatica  est  une  plante  très-glabre,  à  feuil- 
les  opposées,  sessiles,  ovales,  un  peu  dentées  en  scie, 
à  fleurs  axillaires,  solitaires,  pédonculées,  accompa- 
gnées de  bractées;  elle  croit  dans  les  lieux  aquatiques 
de  PAmérique  septentrionale. 

NICANDRE.  Nicandra,  bot.  Adanson  a  formé  sous 
ce  nom  un  genre  particulier  pour  VAtropc^physalO' 
des,  L.;  ce  genre  a  été  adopté  par  Jussieu;  mais  plus 
lard  Schreber,  n'admettant  pas  le  genre  d'Adanson, 
a  voulu  se  servir  du  nom  pour  le  substituer  à  celui  de 
Poiaiia  qu'Aublet  avait  donné  à  un  genre  devenu  de- 
puis le  type  d'une  nouvelle  famille.  Cette  injuste  sub- 
stitution n'a  point  été  admise,  et  Ton  a  conservé  le  nom 
de  Nicandra  au  genre  établi  par  Adanson.  Ce  genre 
appartient  à  la  famille  des  Solanées  et  à  la  Pentandrie 
Monogynie,  et  ses  caractères  sont  les  suivants  :  calice 
mooosëpale,  à  cinq  divisions  aiguës,  profondes,  larges, 
et  à  cinq  angles;  corolle  monopétale,  presque  campa- 
nulée,  â  cinq  lot>es  obtus  et  peu  profonds;  cinq  étami- 
nes insérées  à  la  corolle ,  ayant  leurs  filets  élargis  à 
leur  base  et  recouvrant  Tovaire,  grêles  dans  leur  partie 
supérieure  qui  se  termine  par  une  anthère  cordiforme, 
aiguë,  introrse,  à  deux  loges  s'ouvrant  par  un  sillon 
longitudinal.  L'ovaire  est  libre,  globuleux,  un  peu 
oblique,  à  cinq  loges  contenant  chacune  plusieurs  ovu- 
les attachés  à  l'angle  interne.  Le  style  est  simple,  ter- 
miné par  un  stigmate  globuleux,  très-petit.  Le  fruit 
est  une  capsule  globuleuse,  déprimée,  enveloppée  par 
le  calice  qui  a  pris  beaucoup  d'accroissement.  Cette 
capsule  offre  cinq  loges  polyspermes,  séparées  par  des 
cloisons  minces;  elle  reste  indéhiscente.  La  seule  es- 
pèce qui  forme  le  genre  {Nicandra  ph^sa iodes,  Juss.), 
est  une  plante  annuelle,  rameuse,  dont  les  feuilles  alter- 
nes et  longuement  pétiolées  sont  ovales,  irrégulière- 
ment et  très-profondément  dentées  sur.leurs  bords.  Les 
fleurs  sont  assez  grandes,  bleues,  extra-axillaires  et  pé- 
donculées. Cette  espèce,  qui  est  VAtropa  physalodes 
de  Linné,  est  originaire  du  Mexique. 
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NICCOLANE.  Niccolanum.  min.  Nom  donné  par 
Richter  à  un  nouveau  métal,  qu'il  prétendait  avoir 
trouvé  dans  un  minerai  composé  de  Nickel,  de  Cobalt, 
et  de  quelques  parcelles  de  Fer  et  d'Arsenic. 

NICKEL.  MIN.  Métal  servant  de  base  à  un  genre  mi- 
néralogique  composé  de  quatre  espèces,  uni  au  Sou- 
fre, à  rOxigène,  à  l'Arsenic  et  à  l'Acide  arsénique. 
Lorsqu'il  est  pur,  il  est  blanc  métallique,  très-ductile, 
et  susceptible  de  magnétisme  ;  sa  pesanteur  spécifique 
est  de  8,66  lorsqu'il  a  été  forgé,  et  de  8,28  lorsqu'il  n'a 
été  que  fondu.  A  une  température  rouge,  le  Nickel 
absorbe  l'Oxigène  et  se  transforme  en  Oxide  vert.  On 
ne  l'a  encore  trouvé  qu'à  l'étal  de  sulfure  simple,  d'ar- 
séniure  et  d'arséniate.  Ce  métal  est  sans  usage. 

Nickel  svlfceê.  Nickel  natif,  HaUy.  Substance  d'un 
éclat  métalloïde,  d'une  couleur  vert-jaunâtre,  en  fila- 
ments capillaires  très-fragiles.  C'est  le  Haarkies  des 
Allemands,  vulgairement  la  Pyrite  capillaire.  Elle  est 
formée  d'un  atome  de  Nickel  et  de  deux  atomes  de 
Soufre;  ou  en  poids,  de  35  parties  de  Soufre  et  65  de 
Nickel.  On  la  trouve  en  Saxe  à  Annaberg  et  Johann- 
georgenstadt,  et  à  Joachimstal  en  Bohême.  Elle  a  or- 
dinairement pour  gangue  immédiate  un  Silex  corné. 

Nickel  natif,  f^.  Nickel  solfdbê. 

Nickel  absénical.  Arséniure  de  Nickel;  Kupfemic- 
kel,  Werner.  Substance  métalloïde  d'un  jaune-rougeâ- 
tre,  donnant  avec  l'Acide  nitrique  une  solution  verte, 
qui  devient  d'un  bleu  violacé  par  un  excès  d'Ammo- 
niaque et  précipite  en  vert  par  la  Potasse.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  6,6.  Elle  est  très-cassante  ;  sa  cassure 
est  raboteuse  et  presque  sans  éclat.  Ce  minéral  ne  se 
trouve  qu'en  masse,  fréquemment  mélangé  de  Cobalt, 
dont  il  est  pour  ainsi  dire  inséparable.  Ses  gisements 
sont  donc  les  mêmes  que  ceux  de  ce  dernier  métal.  Les 
principales  localités  où  il  se  rencontre  sont  :  le  comté 
de  Cornouailjes  en  Angleterre,  la  mine  d'AUemont  en 
France,  celles  de  Schneeberg  en  Saxe,  et  de  Bieberg 
en  Hanau.  Berthier,  qui  a  analysé  le  Nickel  arsenical 
d'AUemont,  le  regarde  comme  formé  de  88,55  d'arsé- 
niure simple  de  Nickel;  de  1,45  d'arséniure  de  Cobalt, 
et  de  10,00  de  sulfure  d'Antimoine. 

Nickel  ABStNiATt. iVtcAre/  ocher,  W. Substance  verte, 
pulvérulente,  non  soluble  dans  l'Acide  nitrique,  réduc- 
tible par  le  chalumeau  en  Nickel  métallique,  mêlé  d'Ar- 
senic. On  la  rencontre  sous  forme  de  poussière  à  la 
surface  de  l'arséniure  de  Nickel.  Cette  espèce  est,  de 
tous  les  minerais  de  Nickel,  celui  qui  se  présente  le 
plus  souvent  dans  la  nature,  et  qui  sert  à  l'extraction 
du  Nickel  pur. 

Nickel  gbis.  y.  Nickel  suLFUBt. 

Nickel  oxiDft  noib.  Nickel  êchwarz»  Substance 
terreuse,  grise,  noire  ou  brune,  donnant  par  la  calci- 
nation,  de  l'eau  et  de  l'Acide  arsénieux;  attaquable 
par  l'Acide  nitrique,  avec  précipitation  d'Acide  arsé- 
nieux ;  solution  verte,  devenant  violâtre  par  l'Ammo- 
niaque et  précipitant  en  vert  par  les  alcalis.  On  a 
trouvé  cette  substance  dans  la  mine  de  Friedrich-Wil- 
helm  en  Hesse;  elle  tapissait  les  cavités  d'un  schiste 
bitumineux,  qui  renferme  aussi  du  Nickel  arséniaté. 

NICKELINE.  MIN.  Nom  donné  au  Nickel  arsenical, 
f'.  Nickel. 
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NICKELOCRE.  Hiif .  Même  chose  que  Nickel  arséniaté. 
y.  Nickel. 

NICOBAR.  OIS. Nom  donné  à  une  race  de  Pigeons  qui 
a  pour  type  le  Pigeon  à  camail. 

NIGOLSONIE.  Nicolsonia.  bot.  Ce  genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses,  et  de  la  DiadelphieDécandrie, 
L.,  avail  d'abord  été  proposé  par  De  Candoile  (Ann. 
des  Sciences  na(.,  janvier  1835,  p.  95)  sous  le  nom  de 
PerroUelia,  Mais  ce  même  nom  ayant  été  imposé  à  un 
autre  genre  voisin  des  Célastrinées  par  Kunth,  qui  en 
exposa  les  caractères  avec  son  exactitude  accoutumée 
et  figura  Tespèce  sur  laquelle  il  était  constitué,  De  Can- 
doile, pour  éviter  toute  confusion  dans  la  nomencla- 
ture, qui  pourrait  résulter  de  la  question  de  priorité, 
a  préféré  abandonner  la  dénomination  qu'il  avait  d'a- 
bord proposée,  et  Ta  remplacée  par  celle  de  Nicolso- 
nia,  en  Thonneur  de  Nicolson,  auteur  de  PEssai  sur 
PHistoire  naturelle  de  Saint-Domingue.  Voici  les  ca- 
ractères du  nouveau  genre  :  calice  souvent  plus  long 
que  la  corolle,  divisé  jusqu'à  la  base  en  cinq  lanières 
lancéolées,  subulées,  barbues,  presque  égales  entre 
elles;  corolle  papilionacée;  dix  étamlnes  diadelphes; 
légume  droit,  saillant,  composé  de  plusieurs  articles 
comprimés,  demi-orbictilaires,  monospermes,  à  suture 
supérieure  droite,  Pinférieure  convexe.  Ce  genre  est 
formé  aux  dépens  de  YMedy^arum  de  Linné,  et  fait, 
avec  les  autres  démembrements  de  ce  grand  genre, 
partie  de  la  tribu  des  Hédysarées  de  De  Candoile.  Il  est 
voisin  de  YUraria  établi  par  Desvaux,  qui  a  un  calice 
semblable,  mais  qui  s'en  dislingue  par  son  légume 
dont  les  articles  sont  placés  les  uns  sur  les  autres  et 
empilés  dans  le  calice.  Les  espèces  de  Nicolsonia  sont 
au  nombre  de  trois,  savoir  :  Nicolsonia  barbata,  DC, 
ou  Hedx^arum  barbaium,  L.  et  Swartz;  Nicolsonia 
Cayennensis,  DC,  Mém.  Légum.,  vu,  p.  314,  tab.  15; 
et  Nicolsonia  vennstulay  DC,  ou  Hedysamm  venus- 
tulum,  Kunth.  Ces  plantes  sont  des  herbes  vivaces  ou 
peut-être  de  très-petits  sous-arbrisseaux.  Leurs  tiges 
sont  droites,  cylindriques  ;  leurs  feuilles  ailées,  à  une 
paire  de  folioles,  avec  une  foliole  impaire,  terminale, 
distante  des  deux  latérales.  Les  folioles  sont  de  forme 
ovale  ou  oblongue,  et  munies  de  stipules.  Les  stipules 
sont  un  peu  scarieuses,  distinctes  du  pétiole.  Les  brac- 
tées leur  ressemblent,  mais  sont  plus  longues.  Les 
fleurs  sont  petites,  bleues  ou  purpurines,  disposées  en 
grappes  ou  panicules  toufifues,  et  terminales. 

NICOTHOÉ.  Nicoihoe,  cbust.  Genre  de  la  famille 
des  Brachyopodes,  établi  par  Audouin  et  Milne  Ed- 
wards, pour  un  animal  singulier,  qui  se  nourrit  du 
sang  dos  Homards  et  se  trouve  intimement  fixé  à  leurs 
branchies.  Au  premier  aspect,  on  croirait  voir  une 
petite  Lernée.  Qu'on  se  représente  lin  animal  pourvu 
de  quatre  prolongements  qui  le  font  ressembler  à  un 
Papillon  dont  la  tête  et  le  ventre  auraient  disparu,  et 
qui  ne  montrerait  plus  que  son  thorax,  avec  ses  deux 
paires  d'ailes;  qu'on  s'imagine  qu'il  a  tout  au  plus  une 
demi-ligne  de  longueur,  tandis  que  son  diamètre  trans- 
versal atteint  près  de  trois  lignes;  qu'on  se  figure  enfin 
que  ses  sortes  d'ailes  sont  opaques,  cylindriques,  étroi- 
tes, sans  aucun  mouvement,  et  déjà  on  aura  pris  une 
idée  générale  du  petit  être  dont  il  s'agit.  Si  on  s'arme 


d'une  bonne  loupe,  on  n'aperçoit  point  d'antennes, 
point  d'yeux,  point  de  pattes;  seulement  on  croit  voir 
antérieurement  une  petite  éminence  qu'on  juge  être  la 
bouche,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  vraisemblance, 
que  c'est  par  cette  extrémité  antérieure  que  l'animal 
adhère  aux  branchies  du  Homard.  Au  contraire  on  dis- 
tingue très-nettement  l'organisation  des  quatre  pro- 
longements latéraux,  dont  il  a  été  fait  mention;  les 
antérieurs  sont  des  expansions  tégumentaires,  conte- 
nant des  viscères;  les  seconds  sont,  à  n*en  pas  douter, 
des  sortes  de  sacs  qui  renferment  un  grand  nombre 
d'œufs.  Cet  aspect  qu'a  l'animal  change  tout  à  coup 
lorsqu'on  l'examine  avec  une  très-forte.loupe,  ou  lors- 
qu'on le  place  au  foyer  d'un  bon  microscope;  on  dis- 
tingue alors  un  test  ou  thorax  pourvu  de  deux  yeux  et 
formé  par  la  réunion  de  quatre  segments;  les  grandes 
ailes  ou  les  deux  prolongements  antérieurs  les  em- 
brassent sur  les  côtés,  et  semblent  avoir  leur  origine 
derrière  le  quatrième  anneau.  On  reconnaît  en  outre 
un  abdomen  effilé  formé  de  cinq  articulations  :  la  pre- 
mière donne  insertion  aux  deux  sacs  ovifères,  et  la 
dernière  se  termine  par  deux  longs  poils.  Si  Pon  ren- 
verse l'animal,  on  aperçoit  dans  leur  entier  deux  an- 
tennes assez  longues,  la  bouche  et  cinq  patres  de  pattes; 
enfin  il  se  trouve  tout  d'un  coup  transformé  en  un  vé- 
ritable Gruslacé  tj-ès-voisin  de  ceux  que  Linné,  Geof- 
froy, Degéer  et  Jurine  ont  décrits  sous  le  nom  de  Mo- 
nocle, et  que  d'autres  naturalistes,  tels  que  Millier  et 
Latreille,  ont  nommés  Cyclope.  Ce  qui  en  impose  d'a- 
bord sur  Porganisation  de  ce  petit  être,  ce  sont  les 
prolongements  latéraux  de  son  corps.  Qu'on  fasse  ab- 
straction de  ces  sortes  d'ailes,  tout  rentrera  dans  la 
classe  des  formes  ordinaires.  Au  fait,  les  expansions 
latérales  antérieures  ne  paraissent  être  autre  chose 
qu'un  développement  excessif  du  ciuquième  anneaa 
du  thorax.  Dans  les  Monocles  il  est  très-court,  tou- 
jours plus  mou  que  les  autres  et  transparent;  iei  il 
s'est  accru  outre  mesure  :  voilà  toute  la  différence.  Ces 
deux  expansions  latérales  sont  assez  transparentes 
pour  qu'on  puisse  distinguer  les  parties  qu*elles  con- 
tiennent. On  voit  que  la  membrane  extérieure  dia- 
phane et  un  peu  coriace,  qui  les  constitue,  est  garnie 
par  une  seconde  enveloppe  translucide,  mais  colorée, 
qui  laisse  apercevoir  dans  Pinlérieur  deux  sortes  de 
boyaux  dont  le  point  de  départ  est  surla  ligne  moyenne 
du  corps,  et  qui  paraissent  être  des  cœcums  ou  divi- 
sions du  canal  intestinal  qui  auraient  fait  bernie.  Ils 
sont  doués  de  mouvements  péristaltlques,  très- pro- 
noncés, qui  cessent  quelquefois  tout  d'un  coup  el  re- 
paraissent ensuite  avec  la  même  énergie.  Quand  on 
place  le  Crustacé  sur  le  dos,  on  voit  moins  neliemeol 
les  cœcums,  parce  qu'ils  se  trouvent  en  partie  masqués 
par  un  organe  opaque,  rameux  ou  plutdt  digilé,  qai 
parait  être  l'ovaire  interne. 

Dans  cette  position  renversée,  on  distingue  la  bou- 
che, les  antennes,  les  pattes,  et  Pon  peut,  avec  beau- 
coup de  patience  et  quelque  adresse,  isoler  chacune  de 
ces  parties.  Il  existe  onze  anneaux  aux  antennes  et 
autant  de  poils  insérés  à  leur  côté  interne;  les  |>attes 
sont  au  nombre  de  dix  ;  la  première  paire  diffère  beau- 
coup des  autres  :  elle  est  terminée  par  une  soHe  de 
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long  crochet  à  (rois  ongles  pointus,  étages  et  courbés 
en  dedans;  ce  dernier  article  s*infléchit  sur  la  Jambe 
H  sert  probablement  au  petit  Grustacé  pour  s*accro- 
cher  aux  branchies  qu*il  veut  sucer;  les  autres  pattes 
sont  bifides  et  assez  semblables  entre  elles  ;  deux  pièces 
composées  de  trois  articles  poilus  les  terminent  et  leur 
donnent  Tapparence  de  rames.  Audouin  et  Milne  Ed- 
wards ont  fait,  sur  la  Nicolhoé,  plusieurs  expériences 
qui  établissent  qu'une  fois  fixée  aux  branchies  du  Ho- 
mard, il  ne  lui  est  plus  possible  de  s*en  détacher,  et 
que  lorsqu^on  vient  à  Ten  isoler,  elle  reste  immobile, 
ce  que  Ton  conçoit  facilement  en  réfléchissant  au  dé- 
Teloppement  relatif  du  corps  de  l'animal  et  de  ses 
énormes  prolongements  latéraux.  Ils  supposent  que  ces 
expansions  sont  propres  à  la  femelle,  qu'elles  n*ont 
pas  toujours  existé,  et  que  la  Nicolhoé,  en  étant  privée 
dans  son  premier  âge,  a  pu  nager  à  Taide  de  ses  patles 
jusqu'au  moment  où  elle  les  fixe  aux  branchies  d'un 
Homard  ;  à  cette  première  époque,  la  Nicolhoé  devait 
é(re  invisible  à  Pœil,  et  par  conséquent  plus  petite 
qu'aucun  des  Crustacés  que  l'on  connaisse,  sans  en 
excepter  les  Cypris;  le  mâle  a  sans  doute  cette  extrême 
pelilesse. 

Ils  ont  reconnu  dans  la  Nicothoé  un  Crustacé  de 
l'ordre  des  Branchiopodes,  très-voisin  des  Cyclopes  et 
constituant  un  genre  bien  tranché,  qui  se  reconnaîtra 
aux  caractères  suivants  :  deux  yeux  ;  deux  antennes; 
une  bouche  pourvue  de  mâchoires;  cinq  paires  de 
pattes.,  la  première  en  crochet,  les  quatre  autres  en 
rames  ;  un  test  forihé  de  segments  transversaux  ;  Tab- 
domen  droit,  terminé  par  deux  filets,  et  supportant 
(dans  les  femelles  adultes)  deux  sacs  ovifères;  deux 
prolongements  herniformes,  en  arrière  et  sur  les  côtés 
des  anneaux  du  thorax  (ces  prolongements  existant 
dans  les  individus  que  Ton  a  trouvés  fixés).  L'espèce 
unique  a  reçu  le  nom  de  Nicothoé  du  Homard,  iV/co- 
ihoe  Astaci,  Elle  est  de  couleur  rosée.  Les  expansions 
antérieures  ont  une  teinte  jaunâtre,  et  les  grappes  ovi- 
fères sont  d'un  rose  tendre;  elle  adhère  très  intime- 
ment aux  branchies  du  Homard,  et  s'enfonce  profon- 
dément entre  les  filaments  de  ces  organes.  Tous  les 
Homards  n'en  présentent  pas, et  l'on  n'en  trouve  même 
qu'en  petit  nombre. 

NICOTIANE.  NicoUana,  bot.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Solanées,  et  de  la  Peutandrie  Monogynie, 
t.,  ayant  pour  caractères  :  un  calice  monosépale,  ur- 
céolé  et  ventru,  à  cinq  divisions  peu  profondes;  une 
corolle  monopétale,  infundibuliforme,  régulière,  à 
limbe  presque  campanule  et  à  cinq  divisions  égales; 
un  ovaire  libre,  à  deux  loges,  surmonté  d'un  long  style 
simple,  que  termine  un  stigmate  bilobé.  Le  fruit  est 
une  capsule  ovofde,  biloculaire,  à  deux  valves  septi- 
fêres  sur  le  milieu  de  leur  face  interne.  Les  graines 
sont  en  grand  nombre,  très-petites,  irrégulièrement 
arrondies  et  rugueuses. 

Les  espèces  de  Nicotianes  sont  fort  nombreuses.  €e 
ton!  des  plantes  herbacées  et  annuelles,  ayant  des 
'euilles  entières,  des  fleurs  disposées  en  grappes  ou 
*n  panicules.  Elles  sont  généralement  velues  et  vis- 
lueuses,  et  presque  toutes  originaires  du  nouveau 
nonde.  Parmi  ces  espèces  il  n'en  est  pas  de  plus  re- 


marquable et  de  plus  célèbre  que  celle  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  Tabac  (Nicotiana  Tahacum,  L.),  et 
dont  les  feuilles  sont  d'un  si  grand  usage  dans  les  di- 
verses parties  du  globe.  Lorsqu'on  réfléchit  que  le 
Tabac  frais  est  une  plante  vireuse,  d'une  odeur  dés- 
agréable, d'une  saveur  acre  et  repoussante,  on  a  peine 
à  concevoir  comment  une  semblable  substance  a  pu 
devenir  d'un  usage  aussi  général  et  former  pour  les 
gouvernements  des  pays  civilisés  une  branche  de  re- 
venu très-importante.  Mais  quelle  influence  ne  peut 
pas  exercer  l'empire  de  la  nouveauté  et  de  la  mode, 
lorsque  surtout  elles  sont  contrariées  à  leur  origine 
par  quelques  obstacles!  Quand  les  Espagnols  pénétrè- 
rent pour  la  première  fois  dans  le  nouveau  monde,  le 
Tabac  y  était  déjà  en  usage,  mais  on  ne  l'y  employait 
guère  que  comme  un  remède  propre  à  combattre  di- 
verses maladies.  Cependant  les  prêtres  en  respiraient 
la  fumée  lorsqu'ils  voulaient  prédire  quelques  événe- 
ments auxquels  les  peuples  attachaient  de  l'importance. 
Celte  fumée  des  feuilles  de  Tabac  brûlé  les  jetait  dans 
une  sorte  d'excitation  ou  d'ivresse.  Bientôt  cet  usage 
se  répandit  parmi  les  naturels.  L'introduction  du  Tabac 
en  Europe  date  à  peu  près  de  l'époque  de  la  décou- 
verte du  nouveau  monde.  Mais  el!e  y  éprouva  de  l'op- 
position, et  le  Tabac  ne  fut  d'abord  considéré  que 
comme  une  plante  douée  de  quelques  propriétés  médi- 
cinales. L'usage  de  l'introduire  en  poudre  dans  les 
narines  ne  se  répandit  que  quelque  temps  après  qu'il 
fut  apporté  en  Europe.  On  considéra  d'abord  l'usage 
du  Tabac  comme  une  innovation  dangereuse.  Jac- 
ques I«,  roi  d'Angleterre,  en  1604,  Urbain  VIII,  en 
16Î4,  s'élevèrent  avec  violence  contre  le  Tabac,  et  dé- 
fendirent sous  des  peines  très-sévères  d'en  faire  usage 
de  quelque  manière  que  ce  fût.  Ces  défenses  furent  imi- 
tées par  presque  tous  les  gouvernements  de  l'Europe, 
même  en  Perse  et  en  Turquie  où  les  négociants  eu- 
rofiéens  cherchaient  à  l'introduire.  On  alla  jusqu'à 
menacer  de  couper  le  nez  et  même  de  punir  de  mort 
ceux  qui  en  feraient  usage.  Mais  ces  obstacles  ne  rebu- 
tèrent pas  les  négociants,  qui  comptaient  sur  son  in- 
troduction comme  sur  une  source  nouvelle  de  gain;  ils 
n'etfrayèrent  point  les  particuliers  qui  commençaient 
à  trouver  quelque  plaisir,  soit  à  priser,  soit  à  fumer  le 
Tabac.  Le  gouvernement  français  comprit  le  premier 
tout  l'avantage  qu'il  pouvait  tirer  de  celte  fureur.  Il 
permit  l'usage  du  Tabac,  mais  y  mit  un  très-fort  impôt, 
qui  par  la  suite  devint  une  branche  très-productive  du 
revenu  public.  Une  certaine  quantité  de  Tabac  avait 
été  apportée  en  France  sous  le  règne  de  Henri  IV,  par 
un  ambassadeur  à  la  cour  de  Portugal,  nommé  Nicot, 
qui,  à  son  retour,  jen  fit  présent  à  la  reine  Marie  de 
Médicis,  d'où  vient  le  nom  de  Poudre  de  la  Reine 
qu'on  lui  donnait  encore  au  temps  de  la  minorité 
de  Louis  XIV.  Mais  à  cette  époque,  son  usage  ne  se 
répandit  pas  encore;  car  Olivier  de  Serre,  qui  vivait 
sous  Henri  IV,  ne  parle  du  Tabac,  dans  son  Théâtre 
d'Agriculture,  que  comme  d'une  plante  curieuse  par 
ses  propriétés  en  médecine.  Dès  le  moment  où  le  Tabac 
fut  permis  en  France,  son  usage  s'y  propagea  rapide- 
ment, et  les  autres  gouvernements  de  l'Europe,  voyant 
alors  tout  le  parti  qu'on  pouvait  en  retirer  pour  le  fisc, 
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ne  s'opposèreiU  plus  à  son  introduction.  Pendant  fort 
longtemps  il  fut  une  branche  de  commerce  entre  TA- 
mérique  méridionale  et  TEurope.  Mais  bientôt  on  cher- 
cha à  le  cultiver  dans  les  régions  où  la  température 
permettait  d*en  espérer  la  naturalisation.  Aujourd'hui 
la  culture  du  Tal)aG  est  répandue  dans  presque  toutes 
les  contrées  de  TEurope,  et  une  grande  partie  de  celui 
qui  s*y  consomme  y  est  récoltée.  En  France,  c'est  par- 
ticulièrement dans  les  départements  du  nord  et  du  Rhin 
que  Ton  cultive  le  Tabac  en  grand. 

Gomme  c'est  surtout  à  produire  de  grandes  et  belles 
feuilles  que  tend  la  culture  de  ce  végétal,  il  lui  faut  un 
terrain  frais,  substantiel  et  bien  fumé.  On  commence 
d'abord  par  le  semer  sur  couches  dès  le  mois  de  mars, 
dans  un  lieu  bien  abrité.  Lorsque  les  Jeunes  plants 
commencent  à  prendre  de  la  force ,  on  les  repique 
à  deux  ou  trois  pieds  de  distance  les  uns  des  autres, 
dans  un  champ  convenablement  préparé.  La  récolle 
commence  environ  un  mois  après  le  repiquage,  c'est- 
à-dire  vers  le  milieu  de  juillet.  On  cueille  d'abord 
les  trois  ou  quatre  feuilles  inférieures.  Elles  sont  en 
général  d'une  qualité  médiocre,  parce  qu'elles  sont 
presque  toujours  salies  par  la  terre  que  l'eau  des  pluies 
fait  jaillir  sur  elles.  Tous  les  huit  jours  cette  opération 
se  renouvelle,  en  ayant  soin  de  ne  cueillir  que  les  feuil- 
les bien  mûres,  c'est-à-dire  celles  qui  commencent  déjà 
à  se  pencher  vers  la  terre,  jusqu'à  l'époque  des  pre- 
mières gelées  auxquelles  le  Tabac  ne  résiste  point.  Les 
feuilles  sont  ensuite  essuyées  et  triées,  c'est-à-dire 
qu'on  retire  celles  qui  sont  gâtées,  et  qui  pourraient 
communiquer  aux  autres  une  mauvaise  odeur.  On 
enfile  ces  feuilles  et  on  en  forme  des  paquets  de  cin- 
quante ou  de  cent,  que  l'on  suspend  dans  des  lieux 
bien  aérés,  pour  en  opérer  la  dessiccation  .'Comme  la 
côte  moyenne  est  épaisse  et  charnue,  on  est  assez  dans 
l'usage  de  l'enlever  ou  de  l'écraser  pour  en  faciliter  la 
dessiccation.  Quand  les  feuilles  sont  bien  sèches,  elles 
doivent  subir  plusieurs  autres  degrés  de  préparations, 
avant  d'être  propres  aux  usages  auxquels  on  em- 
ploie le  Tabac.  Ainsi  on  doit  les  prendre  une  à  une, 
les  essuyer,  en  retirer  toutes  les  parties  attaquées. 
Cette  première  opération  porte  le  nom  d'époulardage. 
Le  mouillage  consiste  à  arroser  avec  un  mélange  de 
dix  livres  de  sel  marin  sur  cinquante  litres  d'eau,  les 
feuilles  sèches.  Cette  opération  doit  être  répétée  à  plu- 
sieurs reprises.  Quelquefois  au  lieu  de  sel  on  met  dans 
l'eau  de  la  mélasse  ou  du  sel  ammoniac.On  enlève  ensuite 
la  côte  moyenne,  ce  qui  constitue  l'écôlage;  après  on 
mélange  ensemble  les  diverses  qualités  de  feuilles,  afin 
de  corriger  les  plus  faibles  par  les  plus  fortes  et  vice- 
verêâ.  Ici  se  fait  la  séparation  du  Tabac  à  fumer  et 
de  celui  à  priser.  Le  premier  doit  être  de  nouveau 
mouillé,  mais  avec  de  l'eau  pure,  le  second  avec  de 
l'eau  salée.  On  laisse  le  Tabac  fermenter  pendant  quel- 
que temps,  ensuite  on  le  hache  grossièrement  et  on 
l'expose  sur  une  platine  à  un  feu  doux,  qui  le  fait  se 
crisper,  opération  qu'on  nomme  le  frisage.  Cela  fait, 
on  roule  le  Tabac  frisé  dans  des  feuilles  entières  de 
Tabac  sec,  et  on  les  tord  à  la  mécanique,  pour  en 
former  une  sorte  de  corde,  que  l'on  roule  sur  elle- 
même  pour  en  constituer  un  rôle.  Lorsqu'on  veut 


préparer  du  Tabac  à  fumer,  on  coupe  les  cordes  tor- 
dues en  lames  minces,  dont  on  sépare  les  féuilleu. 
Mais  le  Tabac  à  priser  doit  être  mis  en  carotte.  Pour 
cela  on  coupe  les  rôles  en  morceaux  d'égale  longuenr, 
que  l'on  met  dans  des  moules  cerclés  en  fer  où  on  ks 
foule  et  les  comprime  fortement.  On  les  retire  ensuite 
de  ces  moules  et  on  les  entoure  de  ficelle  que  l'on 
serre  étroitement.  Ce  sont  ces  carottes  que  Ton  râpe 
par  des  procédés  divers  et  qu'on  réduit  en  poudre  pour 
faire  le  Tabac  à  priser. 

On  connaît  trop  les  usages  auxquels  on  emploie  le 
Tabac,  soit  en  poudre,  soit  coupé  en  fragments, 
pour  qu'on  doive  les  rapporter  ici.  L'habitude  que 
s'en  sont  faite  certaines  personnes  est  devenue  pour 
elles  un  besoin  factice  dont  elles  ne  peuvent  sup- 
porter la  privation.  A  l'époque  où  le  Tabac  fut  ap- 
porté en  Europe,  le  merveilleux  attaché  à  tout  ce 
qui  est  nouveau,  fit  trouver  dans  ce  végétal  un  remède 
universel,  une  sorte  de  panacée  propre  à  guérir  toutes 
les  maladies.  D'autres,  au  contraire,  ne  vireai  en  lui 
qu'une  drogue  dangereuse,  dont  on  devait  interdire 
l'usage.  Les  feuilles  fraîches  du  Tabac  ont  une  odeur 
vireuse  et  désagréable,  mais  lorsqu'elles  ont  été  pré- 
parées et  qu'elles  ont  subi  le  degré  convenable  de  fer- 
mentation, leur  odeur  est  forte,  piquante  et  fort  agréa- 
ble pour  ceux  qui  y  sont  accoutumés.  Cependant  elles 
sont  encore  dans  cet  état  d'une  très-graode  âcreté  et 
ont  une  action  stupéfiante.  Quand  on  en  mâche  une 
petite  quantité  ou  qu'on  en  introduit  la  ftimée  dans 
la  bouche,  le  Tabac  augmente  dline  manière  très- 
marquée  la  sécrétion  de  la  salive.  Il  agit  encore  de  la 
même  manière  lorsqu'on  l'inspire  par  les  narines;  U 
membrane  pituitaire  devient  le  siège  d'une  sécrétiao 
plus  abondante.  Dans  ces  différents  cas,  le  Tabac  pro- 
duit, chez  les  individus  qui  n'y  sont  pas  habitués,  des 
effets  qui  tiennent  à  l'action  narcotique  qu'il  exerce 
sur  l'encéphale.  De  là  les  étourdissements.  la  cépha- 
lalgie, la  somnolence,  les  nausées  auxquels  sont  en 
proie  ceux  qui  font  usage  pour  la  première  fois  de  ce 
végétal.  Introduit  dans  l'estomac,  il  l'irrite  et  donne 
lieu  à  des  vomissements  ou  à  des  déjections  aWîoes 
plus  ou  moins  considérables.  S'il  est  administré  inté- 
rieurement à  fbrte  dose ,  il  peut  occasionner  les  acci- 
dents  les  plus  graves,  et  agir  comme  tous  les  autres 
poisons  narcotico-âcres,  parmi  lesquels  il  a  été  rangé. 
Aussi  les  médecins  ont-ils  tout  à  fait  abandonné  l'usage 
interne  des  feuilles  de  Tabac.  On  ne  remploie  guère 
aujourd'hui  que  pour  préparer  des  lavements  irritants, 
que  l'on  administre  comme  moyens  révulsifs  dass 
l'apoplexie  et  l'asphyxie.  Néanmoins,  même  dans  ces 
deux  circonstances,  l'administration  du  Tabac  n'est 
pas  sans  danger  et  occasionne  souvent  des  accidents 
graves.  On  doit  donc  autant  que  possible  s'en  abstenir. 
Le  docteur  Anderson  a  publié  des  observations  qui 
tendent  à  prouver  l'utilité  du  Tabac  dans  le  tétanos 
traumatique,  maladie  extrêmement  redoutable.  Il  rem- 
ploie frais  en  fomentation  sur  les  parties  latérales  du 
col,  et  en  cataplasmes  appliqués  sur  la  plaie  à  Tocca- 
siou  de  laquelle  le  tétanos  est  survenu.  Il  le  fait  éga- 
lement entrer  dans  les  lavements  et  dans  les  bains 
généraux  où  il  laisse  le  malade  le  plus  longtemps  qu'il 
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peul  y  resler.  Ces  observations  demandent  à  élre  con* 
Armées  par  de  nouvpaux  essais. 

NicoTiARE  R08TIQ0R.  NicoUatta  rustica,  L.,  Bull., 
Ilerb.,  lab.  989.  Selon  quelques  auteurs,  cette  espèce 
serait  la  première  qui  eût  été  Introduite  en  Europe, 
et  c^est  aujourd'hui  celle  qui  s*y  est  le  mieux  natura- 
lisée, et  qui  résiste  le  plus  facilement  à  Tintempérie  des 
saisons.  Sa  tige  est  haute  de  deux  à  trois  pieds,  ra- 
meuse; ses  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales,  très- 
obtuses,  légèrement  échancrées  en  cœur  à  leur  base. 
Les  fleurs  sont  grandes,  tout  à  fait  vertes,  disposées 
en  panicule  terminale  et  rameuse.  Cette  espèce,  que 
Ton  cultive  surtout  dans  les  déparlements  sud -ouest 
de  la  France,  est  connue  sous  les  noms  de  Tabac  fe- 
melle. Tabac  du  Mexique  à  feuilles  rondes. 

NicoTiARB  PARicoLta.  Nicotiana  panicvlata,  L.  On 
donne  à  cette  espèce  les  noms  de  Tabac  du  Brésil,  Ta- 
bac de  Vérinas  ou  Tabac  d*Asle.  Ses  tiges  ont  de  trois 
à  quatre  pieds  d'élévation;  elles  portent  des  feuilles 
alternes,  pétiolées,  ovales,  algues,  échancrées  en  cœur, 
pubescentes  et  blanchâtres.  Ses  fleurs  forment  une  pa- 
nicule lAche  et  presque  simple.  Le  tube  de  la  corolle 
est  long  et  étroit.  Celte  espèce,  originaire  du  Pérou,  est 
une  des  plus  délicates  à  cultiver  ;  elle  craint  beaucoup 
le  froid.  Aussi  ne  la  cultive-t-on  guère  que  dans  Tlnde 
et  en  Orient.  Le  Tabac  qu'elle  donne  est  extrêmement 
doux.  Outre  ces  diverses  espèces  qui  sont  les  plus  fré- 
quemment cultivées,  il  faut  encore  mentionner  la  Ni- 
cotiane  ondulée,  Nicotiana  undulala,  Jacq.,  Vent., 
Malm.,  1. 10,  qui  croit  au  Port-Jackson  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  qui  porte  des  feuilles  radicales,  spatu- 
lées,  les  caulinalres  aiguës,  molles,  pubescentes.  Cette 
espèce  est  du  très-petit  nombre  de  celles  qui  croissent 
bors  du  nouveau  monde. 

NICOTINE.  CBiM.  Principe  particulier  que  produit 
Tanalyse  du  Tabac.  Il  est  incolore,  volatile,  délétère, 
d'une  saveur  analogue  à  la  plante. 
.  NICOU.  BOT.  Espèce  du  genre  Rohinia,  V,  Robiicibi. 

NICTAGB  bt  NICTAGINÉES.  BOT.  Pour  Nfctage  et 
Nyctaginées.  V.  ces  mots. 

NICTILARIDS.  ois.  (Commerson.)  Synonyme  de  Mo- 
tacilia  persptcillaia,  L.  f^.  Tb\qdbt. 

NID.  K.  OiSBAVx.  On  donne  en  minéralogie  et  en 
géologie  le  nom  de  Nid  à  de  petits  amas  de  minerais 
qui  ne  constituent  ni  veines,  ni  couches,  ni  dépôts 
proprement  dits. 

NID  ALI  Ë.  Nidalia,  poltp.  Gray  a  établi  ce  genre 
nouveau  qui  termine  Tordre  des  Gorgonées,  dans  la 
section  des  Polypiers  corticifères,  pour  une  espèce  qui 
a  été  apportée  du  littoral  de  TOcéan  atlantique,  dans 
rinde  occidentale  près  de  Hontferrat.  Ce  corail  est 
fixé,  cylindrique,  subrameux,  subsolide,  blanchâtre, 
revêtu  de  pointes  calcaires  rapprochées,  terminé  par 
un  bouton  hémisphérique,  formé  de  papilles  coniques 
et  d'aiguillons  inégaux  qui  en  hérissent  la  surface. 

NID-D'OISEAU.  NiduS'Jvi8,  bot.  Espèce  du  genre 
Néottie.  f^.  ce  mot. 

NIDORELLE.  Nidorella,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanthérées,  institué  par  Cassini  qui  lui  assigne  pour 
caractères  :  calathide  petite,  subglobuleuse;  disque 
multiflore,  régulariflore,  androgyni-masculiflore;  cou- 


ronne plurlsériée,  multiflore,  féminiflore  ;  pérlcline  à 
peu  près  égal  aux  fleurs  du  disque,  fermé  de  squam- 
mes  paucisériées,  un  peu  inégales.  Irrégulièrement 
imbriquées,  appliquées,  oblongo-lancéolées,  aiguës: 
les  extérieures  plus  courtes,  foliacées  ;  les  intérieures 
membraneuses;  clinanthe  planiuscule,  un  peu  convexe, 
nu,  fovéolé  ou  un  peu  alvéolé;  les  fleurs  du  disque  ont 
l'ovaire  court,  chargé  de  glandes,  la  corolle  ft  cinq  di- 
visions oblongues-aiguès,  les  anthères  privées  d'ap- 
pendices basilaires,  le  style  androgynique ,  â  deux 
sitgmatophores  libres.  Les  fleurs  de  la  couronne  ont 
l'ovaire  oblong,  hispide,  privé  de  bourrelet  apicilaire, 
l'aigrette  longue,  composée  de  squammellules  unlsé- 
riées,  contiguès,  filiformes  et  barbellulées,  la  corolle 
à  languette  jaune,  courte,  large,  très-variable,  souvent 
anomale,  ovale  ou  linéaire,'  ordinairement  bilobée, 
quelquefois  profondément  bifide. 

NiDOBBLLB  FEOiLLÉB.  Nidorella  foliola,  Cass.;  Eri- 
geronfœtidutn;  Inuia  fœtida,  Lin.  Sa  tige  est  her- 
bacée, simple,  épaisse,  striée,  hispide,  garnie  de  feuilles 
nombreuses,  sessiles.  étroites,  lancéolées,  très-entières, 
parsemées  de  glandes  ;  calathides  nombreuses  ;  fleurs 
jaunes.  * 

NIDULAIRE.  Nidularia  bot.  {Lycoperdacées.)  Ce 
genre  appartient  à  la  tribu  des  Angiogastres,  et  â  la 
section  djss  Nidulariées.  Bulliard,  d'après  Micheli,  avait 
compris  sous  ce  nom  générique  plusieurs  espèces  du 
genre  Cyaihus  qui,  à  la  vérité,  ne  s'en  distingue  que 
par  la  déhiscence  de  son  péridium  externe.  Il  est  ainsi 
caractérisé  par  Pries  (Symb,  Gast.)  :  péridium  ar- 
rondi, coriace,  membraneux,  s'ouvrant  irrégulière- 
ment et  sans  opercule,  renfermant  des  péridioles  ou 
péridiums  secondaires,  sessiles  et  fixés  par  leurs  bords, 
remplis  de  spirules.  Les  espèces  de  vraies  Nidulaires 
sont  en  général  plus  rares  que  les  Qrathus.  Le  Cya- 
thus  farciuê  de  Persoon ,  qui  rentre  parmi  les  Nidu- 
laires, et  le  Nidulatia  vernico$a  d'Holmskiold.  sont 
les  deux  espèces  les  mieux  connues.  Cette  dernière 
est  très-remarquable  par  ses  péridioles  ovoïdes  et  d'un 
beau  rouge. 

NIDULANT.  Nidulam.  bot.  Les  semences  sont  Ni- 
dulantes  lorsqu'elles  se  trouvent  placées  sans  ordre 
dans  le  péricarpe,  sans  aucune  séparation  apparente 
entre  elles. 

NIDULARIÉES.  bot.  K.  Ltcopbrdacébs. 

NIEBUHRIB.  Niebuhria,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Capparidées,  et  de  la  Polyandrie  Monogynie,  L.,  établi 
par  De  Candolle  {Prodrom,  Syst*  Fegei,,  1 ,  p.  248) 
qui  lui  a  donné  pour  caractères  essentiels  :  calice  à 
quatre  sépales  dont  l'estivation  est  valvaire;  pétales 
nuls  ou  plus  petits  que  le  calice;  torus  cylindracé, 
très-court;  étamines  en  nombre  Indéfini;  baieovée  ou 
cylindracée,  stipitée.  Ce  genre  se  compose  d'arbris- 
seaux inermes,  qui  croissent  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
dans  l'Inde  orientale  et  en  Arabie.  Les  sept  espèces  dé- 
crites par  De  Candolle  ont  été  partagées  en  deux  sec- 
tions. Dans  la  première  sont  celles  qui  manquent  de 
pétales  et  dont  les  feuilles  sont  trifoliolées;  elles  ont  de 
l'analogie  avec  les  Cratœva,  et  quelques-unes  avalent 
été  mentionnées  sous  ce  nom  générique,  dans  le  cata- 
logue des  plantes  d'Afrique  de  Burcbell;  telles  sont  les 
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Niebuhria  cafra  et  avicularis.  Le  Niebuhria  linea- 
ris  a  pour  synonyme  le  Capftaria  apetala  de  Roth,  et 
le  Niebuhria  oleoides  est  fondé  sur  une  plante  du  Cap, 
qui  ressemble  beaucoup  au  Niebuhria  cafra.  Enfin  le 
Niebuhria  Madagascariensis  est  une  nouvelle  espèce 
indigène  de  Madagascar.  La  seconde  seclion  comprend 
deux  espèces,  Niebuhria  oblotigifoiia  et  Niebuhria 
arenaria,q\È'i  ont  des  rapports  avec  les  Cappans;  elles 
sont  pourvues  de  petits  pétales  et  de  feuilles  simples. 

NIELLE.  BOT.  Ce  nom  a  été  donné  à  diverses  plantes 
regardées  comme  les  fléaux  des  moissons.  Ainsi  Ton  a 
appelé  : 

NtELLK  ou  Clf  ABBOif  DE  Blé,  Ics  Urédinécs  qui  atta- 
quent et  altèrent  les  graines  céréales. 

NiBLLB  DES  Blés,  VJgrostema  Githago. 

Nielle  deViegin  ib,  \eMelanihium  f^irginicu  m,  eic. 

Nielle  est  aussi  synonyme  de  Nigelle.  y,  ce  mot. 

NIÉREMBERGIE.  Nieretnbergia.  bot.  Genre  de  la 
famille  des  Solanées ,  et  de  la  Pentandrie  Monogynie, 
L.,  établi  par  Ruiz  et  Pavon,  et  adoptépar Kunth  (Noo, 
Gen,  et  Spec,  Plant,  œquin.,  vol.  3,  p.  8)  qui  Ta  ainsi 
caractérisé  :  calice  tubuleux ,  quinquéfide;  corolle 
presque  hypocratériforme,  dont  le  tube  est  très-long  et 
grèle,  le  limbe  à  cinq  lobes  égaux  ;  cinq  étamines  sail- 
lantes, ayant  leurs  filets  réunis  par  la  base,  et  leurs  an- 
thères déhiscentes  longitudinalement;  stigmate  à  peu 
près  infundibuliforme,  bilobé;  capsule  au  fond  du  ca- 
lice persistant,  biloculaire ,  bivalve ,  offrant  une  cloi- 
son parallèle  aux  valves,  qui  plus  tard  devient  libre, 
et  des  placentas  étroitement  fixés  à  la  cloison.  Ce  genre 
a  été  constitué  sur  une  plante  du  Pérou  et  du  Chili, 
nommée  Nieretnbergia  repens,  par  Ruiz  et  Pavon 
(Flor,  Peruv.  et  ChiL,^,p.  \Z,i^b.  123),  et  dont  Kunth 
a  changé  le  nom  spécifique  en  celui  de  spatulata.  Cet 
auteur  a  décrit  deux  espèces  nouvelles  sous  les  noms 
de  Nierembergia  angustifolia  et  viscidulaj  elles 
croissent  dans  le  Mexique.  Ces  plantes  ont  des  tiges 
ligneuses  ou  herbacées,  couchées  et  ordinairement 
rampantes.  Les  feuilles  sont  éparses,  solitaires  ou  quel- 
quefois géminées,  très-entières.  Les  fleurs  sont  blan- 
ches, solitaires,  presque sessiles,  extra-axillaires  ou 
opposées  aux  feuilles. 

NlFAT.MOLL.Adansona  donuécenom  à  une  Coquille 
qu'il  considérait  comme  une  Vis.  Lamarck  Ta  mise 
dans  le  genre  Fuseau  où  elle  est  mieux  placée;  il  Fa 
nommée  Fuseau  parqueté,  FususNifat, 

NIGAUD,  ois.  Espèce  du  genre  Cormoran,  f^.  ce  mot. 

NIGELLA.  bot.  r,  Nigelle. 

NIGELLASTRUM.  polyp.  Ce  nom,  donné  par  Pallas 
au  Sertularia  rosacea  d'Ellis,  qui  est  un  Dxnamena 
de  L^mourouz,  a  été  employé  par  Oken  pour  Pun  des 
sous-genres  qu'il  a  établis  parmi  les  Sertulaires. 

NIGELLASTRUM.  BOT.  Ce  nom, employé  par  Dodoens 
pour  désigner  VJgroslenia  Githago,  est  devenu,  dans 
Magnol,  celui  de  la  plante  dont  Tournefort  et  Linné 
ont  fait  leur  Garidella,  V,  ce  mot.  Mœnch  s'est  servi 
du  mot  Nigellaslrum  pour  désigner  un  genre  formé 
aux  dépens  du  Nigella,  V,  ce  mot. 

NIGELLE.  Nigella,  bot.  Genre  de  la  famille  des  Re- 
nonculacées,  tribu  des  Helléborées  et  de  la  Polyandrie 
Polygynie,  L.,  qui  présente  les  caractères  suivants  ; 


calice  à  cinq  sépales  colorés,  pétaloldes,  étalés  et  ca- 
ducs; pétales  dont  le  nombre  varie  de  cinq  à  dix,  petits, 
bilabiés,  à  onglet  fovéolé,  nectarifère;  étamines  oom- 
breuses  ;  cinq  à  dix  ovaires  plus  ou  moins  soudés  par 
la  base,  terminés  par  autant  destyleslongs  et  simples; 
capsules  plus  ou  moins  soudées  entre  elles,  terminées 
en  bec  par  rallongement  et  la  persistance  des  styles, 
déhiscentes  parleur  côté  interne,  renfermant  pliuieart 
graines  dont  Pembryon  est  linéaire.  Les  plantes  qui 
composent  ce  genre  étaient  nommées  AfetofsMiisiii  par 
les  anciens.  Tragus  et  C.  Bauhin  se  servirent  les  pre- 
miers du  mot  Nigella,  qui  fut  adopté  par  Tournefort 
et  Linné;  le  nom  de  Melanthium  fut  alors  appliqué  i 
des  végétaux  fort  différents.  Le  genre  Nigella  de  Linné 
fut  partagé  par  Mœnch  (Method,  Plant.,  311  et  313) 
en  deux,  sous  les  noms  de  Nigellastrum  et  Nigella; 
mais  ces  groupes  n'ont  été  considérés  que  comme  do 
sections  génériques  par  De  Candolle  (  Syrst.  Feget. 
nat.,  1,  p.  326).  LesNigelles  sont  des  herbes  ananel- 
les,  un  peu  glabres.  De  leur  racine  grêle  et  pivotante, 
s'élève  une  tige  droite,  rameuse,  qui  porte  des  feoillo 
extrêmement  découpées,  à  segments  capillacés.  Les 
fleurs  sont  solitaires  au  sommet  des  tiges  et  des  ra- 
meaux. Les  capsules  sont  couvertes  de  points  calleox 
ou  de  glandes;  elles  contiennent  des  graines  ooîres 
(d'où  le  nom  générique),  douées  d'une  odeur  et  d'une 
saveur  acre  aromatique ,  et  conséquemment  usitées 
comme  condiment  populaire. 

On  a  décrit  une  douzaine  d'espèces  de  Nigelles,  que 
De  Candolle  a  réparties  en  deux  sections.  La  prenière 
(Nigellaslrum)  est  caractérisée  par  set  sépales  jaonà- 
tres,ses  étamines  nombreuses,  disposées  eo  une  simple 
série,  ses  capsules  comprimées,  soudées  surtout  par  la 
base,  et  ses  graines  planes,  orbiculaires.  Elle  renferme 
trois  espèces  qui  croissent  dans  le  Levant,  savoir :AY- 
gella  orienlalis,  L. ,  ou  Nigellaslrum  flavum,  Mœndi; 
Nigella  corniculata,  DC;  Nigella  jcUiaris,  DC. 

La  seconde  seclion  (Nigella)  se  distingue  de  la  pré- 
cédente  par  ses  sépales  blancs  ou  bleus;  par  ses  éta- 
mines disposées  sur  plusieurs  rangs,  en  huit  on  àix 
phalanges,  comme  dans  VJquUegia;  par  ses  capsules 
à  peine  comprimées,  soudées  entre  elles  jusqu'à  leur 
milieu;  enfin,  par  ses  graines  ovées  ou  anguleos». 
Huit  espèces,  toutes  indigènes  des  contrées  qui  forment 
le  bassin  de  la  Méditerranée,  composent  cette  secttoa. 

Nigelle  d'Espagne.  A^/^e//a  Hispanica,  L.  Cestuoe 
plante  très-glabre,  dont  la  tige  épaisse  et  anguleuse 
s'élève  à  plus  d'un  pied.  Les  lobes  de  ses  feuilles  sont 
moins  linéaires  que  ceux  du  Nigella  arvensis,  et  ses 
fleurs  sont  de  la  grandeur  de  celles  du  Nigella  damas- 
cena;  mais  elles  sont  dépourvues  d'involucre.  Ces  fleurs 
varient  pour  la  couleur;  on  en  trouve  de  bleues,  et  de 
blanches  qui  passent  au  jaunâtre  par  la  dessiccation. 
Cette  espèce  croit  en  Espagne  et  dans  la  Barbarie. 

Nigelle  bes  champs.  Nigella  arvensis,  L.  C'est  une 
jolie  petite  plante  qui  croit  en  abondance  dans  les  mois- 
sons de  l'Europe,  de  la  Barbarie  et  de  l'Orient.  £lleest 
très-variable  sous  le  rapport  de  la  couleur  et  de  la  owl- 
tiplicité  des  rangées  d'étamines  et  des  sépales. 

Nigelle  cultivée.  Nigella  saliva,  L.  Ses  fleurs  sont 
d'un  bleu  clair  cendré,  grandes,  solitaires,  terminales, 
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Bon  in?olucré«s.  Elle  est  surloul  remarquable  par  tes 
grainet  oléagineuses,  dont  la  saveur  est  acre,  piquante, 
analogue  à  celle  du  poivre.  On  les  emploie  comme 
êpices,pour  assaisonner  certains  mets;  de  là  le  nom  de 
toute  épice  qui  leur  a  été  donné.  Cette  espèce  croit  dans 
rsurope  méridionale,  et  varie  beaucoup,  de  même  que 
la  Nigelle  âtê  champs. 

NiGBLLB  BB  Damas.  Nigello  Damascenay  L.  Elle  se 
distingue  facilement  à  son  involucre  polyphylle ,  ca- 
pillacé,  situé  immédiatement  au-dessous  de  la  fleur  et 
Tenveloppant  complètement.  G^est  la  plus  belle  plante 
du  genre,  et  on  la  cultive  dans  tous  les  jardins,  où 
elle  off^e  un  grand  nombre  de  variétés.  Elle  est  origi- 
naire de  toute  la  région  méditerranéenne,  depuis  le 
Portugal  jusqo^au  delà  de  la  mer  Noire. 

NIGIDIE.  Nfgidius.  ins.  Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères, voisin  des  Lucanes,  mentionné  par  Latreille 
dans  ses  Familles  naturelles  du  Règne  Animal. 

NIGRETTE.  oi8.  L*un  des  noms  vulgaires  du  Merle 
noir.  K.  Mbblb. 

NIGRICA.  Miif.  Nom  trivial  donné  par  Wallerius  à 
TAmpélite  graphique. 

NIGRINA.  bot.  Le  genre  ainsi  nommé  parThunberg 
est  le  OQème  que  le  Chloranihus  de  Swartz. 

Linné  avai^  aussi  constitué  un  genre  Nigrina  qui  a 
été  réuni  au  Gerardia,  y,  Cblobantbb  et  GtRABoiB. 

NIGRINE.  MiH.  Reuss  a  donné  ce  nom  au  Titane  sili- 
céo-calcaire  d*HaUy;  Rendant  et  Philips  le  donnent  a» 
Titane  oxidé  ferrifère;  et  Rreilhaupt,  d'après  le  der- 
nier système  de  Werner,  croit  devoir  Tassigner  au  Ti- 
tane oxidé  rouge  ou  rutile. 

NIGRITELLA.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Orchidées, 
établi  par  le  professeur  Richard  dans  son  travail  sur 
les  Orchidées  d*Europe,  et  qui  a  pour  type  le  Satyrium 
nigrum  de  Linné.  Voici  les  caractères  de  ce  genre: 
les  trois  divisions  extérieures  du  calice  sont  étalées, 
ainsi  que  les  deux  intérieures  et  latérales;  le  labelle 
est  supérieur,  indivis,  terminé  par  un  éperon  très- 
court;  le  gynostème  est  fort  court;  Panthère  est  an- 
térieure, à  deux  loges,  contenant  chacune  une  masse 
pollinique  finissant  inférieurement  en  une  caudicule 
qui  se  termine  par  un  rétinacle  latéral;  ce  rétinacle 
bouche  Touverture  de  chacune  des  deux  petites  bour- 
settes.  Ce  genre  ne  diffère  du  Gfmnadenia  que  parce 
que  les  rétinacles  ne  sont  pas  entièrement  nus,  et 
qu'ils  font  partie  des  parois  de  la  boursette.  Mais, 
au  reste,  on  peut  croire  sans  peine  que  ces  deux 
genres  doivent  être  réunis  à  Vhabenaria,  dont  ils  ne 
sont  pas  suffisamment  distincts.  Aussi  Rob.  Brown 
{Uort,  Kew,)  a-t-il  placé  le  Sat^n'um  nigrum,  qui 
forme  le  type  du  genre  Nigritella,  parmi  les  espèces 
é^Habenana, 

Le  Nigritella  angustifoiia,  Rich.,  loc.  cit.,  est  une 
petite  Orchidée  assez  commune  dans  les  Alpes.  Ses  tu- 
bercules sont  palmés,  ses  feuilles  très-étroites;  sa  tige, 
haute  de  quatre  à  six  pouces,  se  termine  par  un  épi 
dense  et  ovoïde  de  petites  fleurs  purpurines,  qui  répan- 
dent une  odeur  de  vanille  extrêmement  agréable. 

NIGOI.  rois.  Espèce  du  genre  Batracholde.  f^.  ce  mot. 

NIKA.  Nika,  cbsst.  Genre  de  Tordre  des  Décapodes, 
famille  des  Macroures,  tribu  des  Salicoques,  établi  par 


Risso,  et  auquel  Leach  a  donné  ensuite  le  nom  de  Pro- 
ce$$a,  que  Latreille  avait  adopté,  et  que  ces  auteurs  ont 
abandonné  dans  leurs  derniers  ouvrages.  Ce  genre  se 
distingue  de  tous  les  autres  des  Macroures  de  sa  tribu, 
par  une  anomalie  singulière  de  ses  deux  piçds  anté- 
rieurs :  Tun  d'eux  se  termine  en  une  serre  à  deux  doigts, 
tandis  que  Tautre  finit  simplement  en  pointe.  Ceux  de 
la  paire  suivante  sont  en  pince,  et  Tarticle  qui  précède 
la  pince  est  composé.  Les  antennes  intermédiaires  ou 
supérieures  sont  terminées  par  deux  filets  sélacés,  dis- 
posés presque  sur  une  même  ligne  horizontale,  et  por- 
tées sur  un  pédoncule  de  trois  articles,  dont  le  premier 
est  le  plus  grand  et  le  dernier  le  plus  court.  Le  filet 
antérieur  de  ces  antennes  est  le  plus  long.  Les  anten- 
nes inférieures  ou  extérieures  sont  sétac^es,  beaucoup 
plus  longues  que  les  précédentes  et  pourvues  à  leur 
base  d'une  écaille  allongée,  unidentée  à  Textrémité  et 
en  dehors,  ciliée  sur  le  l>ord  interne.  Les  pieds-mâ- 
choires extérieurs  ne  couvrent  pas  la  bouche;  ils  sont 
formés  de  quatre  articles  visibles,  dont  le  second  est 
très-long  et  fortement  échancré  à  sa  base,  du  cdté  in- 
terne. Les  pieds  sont  généralement  longs  et  grêles. 
Ceux  de  la  première  paire  sont  monodactyles  à  gauche 
et  didactyles  à  droite  ;  ils  n'ont  pas  le  carpe  multiarti- 
culé;  les  pieds  de  la  seconde  paire  sont  plus  grêles, 
très-longs,  filiformes,  de  grandeur  inégale;  ils  finissent 
chacun  par  une  petite  main  didactyle;  leur  carpe  et 
Tarticle  qui  le  précède  sont  multiarliculés  dans  la  plus 
longue,  et  le  carpe  seulement  Test  dans  la  plus  courte. 
Les  pieds  des  trois  dernières  paires  sont  simplement 
terminés  par  un  ongle  aigu,  légèrement  arqué  et  non 
épineux.  La  carapace  est  un  peu  allongée,  lisse,  pour- 
vue en  avant  d'un  petit  rostre  comprimé.  L*abdomen 
est  arqué  vers  le  troisième  segment;  il  est  terminé  par 
des  lames  foliacées,  allongées,  dont  l'extérieure,  de  cha- 
que côté,  est  bipartite  à  l'extrémité.  Les  Nikas  se  trou- 
vent en  grande  abondance  dans  les  mers  des  côtes  de 
Nice  et  de  la  Provence  ;  ils  n'abandonnent  jamais  le 
rivage  où  les  femelles  déposent  leurs  œufs,  plusieurs 
fois  dans  Tannée,  au  milieu  des  plantes  marines.  Leur 
chair  est  estimée,  et  on  les  recherche  beaucoup  dans  le 
midi  de  la  France.  Les  pêcheurs  s'en  servent  pour  gar- 
nir leurs  hameçons;  ils  trouvent  qu'ils  sont  un  excel- 
lent appât. 

NiBLA  C0MB8TIBLB.  Niku  eduUê,  Risso,  Crust.,  p.  85, 
pi.  3,  fig.  3;  Leach,  Desm.;  Processa  edulis,  Leach, 
Latr.  11  est  long  de  près  de  deux  pouces,  d'un  rouge  de 
chair  pointillé  de  jaunâtre.  L'extrémité  antérieure  de 
son  test  a  trois  pointes  aiguës;  le  pied  droit  de  la  paire 
antérieure  est  en  pince.  Cette  espèce  est  très-commune 
à  Nice. 

NIL.  BOT.  Ce  nom  arabe,  devenu  spécifique  dans  le 
genre  Liseron,  est  aussi  employé  dans  l'Inde  pour  dé- 
signer l'Indigo,  d'où  est  venu  le  nom  d'AniL,  qu'on 
donne,  dans  plusieurs  colonies  européennes,  à  Vlndigo- 
fera  tinctoria. 

NILÉE.  Nileuê,  cbost.  foss.  Nom  donné  à  Tun  des 
genres  ou  sous-genres  formés  aux  dépens  des  Trilo- 
bites.  Dalman,  en  faisant  connaître  ce  groupe,  cite 
comme  espèces  distinctes  :  Nileus  armadiUo  et  Nileus 
glomerinus. 
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NIL-GAUT  ou  NYL-GHâUX.  hah.  Antiiopa  picta, 
Gmel.  Espèce  du  genre  Antilope.  K-  ce  raol. 

NILION.  Nilio.  ifis.  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères, 
section  des  Hétéroroères,  famille  des  Slénélytres,  tribu 
des  Hélopiens,  établi  par  Latreille,  et  que  Fabricius 
avait  placé  avec  ses  OEgiihus.  Ce  genre  est  ainsi  ca* 
ractérisé  :  mandibules  terminées  par  deux  dents;  der- 
nier article  des  palpes  maxillaires  grand,  en  forme  de 
hache  ou  de  triangle  renversé  ;  antennes  presque  gre- 
nues ;  corps  hémisphérique.  Ce  genre  se  distingue  au 
premier  coup  d'œil  de  tous  ceux  de  la  même  tribu,  par 
sa  forme  hémisphérique,  qui  lui  donne  la  plus  grande 
ressemblance  avec  les  Coccinelles.  La  lèle  des  Nilions 
est  petite,  avec  des  yeux  réniformes;  les  antennes  sont 
insérées  à  la  partie  anlérleurc  de  la  télé,  très-près  des 
yeux  i  elles  sont  filiformes,  de  la  longueur  du  corselet, 
et  composées  de  onze  articles,  dont  le  premier  est  un 
peu  allongé  et  renflé;  le  deuxième  court,  arrondi,  plus 
petit  que  les  suivants;  le  troisième  un  peu  allongé,  et 
les  suivants  égaux  entre  eux.  La  lèvre  supérieure  est 
arrondie  antérieurement,  large,  courte,  et  de  consis- 
tance coriace.  Les  mandibules  sont  courtes,  cornées, 
presque  triangulaires,  pointues  et  dentées  inlérieure- 
ment.  Les  mâchoires  sont  cornées,  bifides;  les  divisions 
sont  égales  en  longueur:  Pexlérieure  est  conique;  Tin- 
térieure  un  peu  aplatie  et  ciliée;  elles  portent  chacune 
une  palpe  guère  plus  longue  qu^elles,  de  quatre  arti- 
cles, dont  le  premier  très-court,  à  peine  apparent;  le 
deuxième  peu  allongé,  conique;  le  troisième  fort  court; 
le  dernier  X)blong,  dilaté  presque  en  manière  de  trian- 
gle. La  lèvre  inférieure  est  avancée,  cornée,  presque 
triangulaire,  terminée  en  pointe  émoussée;  elle  donne 
attache  à  deux  palpes  très-courtes,  à  articles  peu  appa- 
rents. Le  corselet  est  arrondi,  fort  court,  et  échancré 
antérieurement  pour  recevoir  la  tête;  Técusson  est  pe- 
tit, triangulaire;  les  élylres  sont  très-convexes,  assez 
fermes;  elles  ont  en  dessous,  comme  les  Coccinelles,  les 
Érolytes,  etc.,  un  large  rebord  et  un  petit  avancement 
qui  embrasse  les  côtés  de  Pabdomen;  les  ailes  sont 
membraneuses  et  repliées;  les  pattes  sont  courtes  et 
dépassent  à  peine  les  élytres.  Les  mœurs  de  ces  insectes 
et  leurs  larves  sont  encore  inconnues;  on  sait  seule- 
ment depuis  peu  que  leurs  nymphes  s*attachent  aux 
branches  des  arbres;  les  insectes  écloseol  en  grande 
quantité,  et  couvrent  entièrement  les  jeunes  branches 
où  ils  sont  nés.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  pro- 
pres aux  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Amérique  mé~ 
ridionale. 

NaioN  VRLD.  Nilio  viUosus,  Lalr.;  OEgithuê  mar- 
ginatusy  Fabr.;  Coccinella  villosa,  ibid.;  EroUlus 
cinctus?  Herbst.  Il  est  long  de  trois  lignes  et  demie, 
et  presque  aussi  large;  ses  antennes  sont  velues,  noires, 
avec  les  quatre  premiers  articles  et  la  tête  d'un  jaune 
obscur;  son  corselet  est  noir  au  milieu,  avec  les  côtés 
couverts  d'un  duvet  serré,  d'un  jaune  brun;  ses  élytres 
sont  lisses,  marquées  de  stries  pointîllées,  d*un  noir  lui- 
sant, un  peu  bleu,  avec  la  suture  et  les  bords  d'un  jaune 
obscur;  le  dessous  du  corps  et  les  pattes  sont  jaunes. 
Cayenne. 

NILOTIQUE.  018.  Espèce  de  Perche  du  sous-genre 
Centropome, 


I^ILSONIA.  BOT.  On  a  donné  ce  nom  à  un  genre  de 
végétaux  fossiles,  dont  les  analogues  vivants  ne  se  re- 
trouvent plus.  Ce  genre  appartient  à  la  famille  des  Fou- 
gères, et  parmi  les  espèces  que  l'on  a  pu  déterminer  on 
distingue  les  suivantes  : 

Nilsonia  elongata.  Pinnules  oblongues,  presque  li- 
néaires, élargies  à  la  base,  oblongues,  arrondies  au  som- 
met, libres  jusqu'à  leur  point  d'insertion;  nervures 
principales  au  nombre  de  quatre,  séparées  chacune  par 
deux  ou  trois  nervures  plus  fines. 

Miisoniabrevis,  Pinnules.ovales-allongées,  adhéren- 
tes entre  elles  par  la  base  ;  nervures  principales  au 
nombre  de  trois,  confluentes  vers  le  sommet,  séparées 
chacune  car  trois  nervures  plus  fines  et  tuberculeuses. 

Ces  esj)èces  ont  été  trouvées  dans  les  dépôU  de  grès 
du  Uoer,  en  Scanie. 

NILUKMA.  H&M.  y.  LiCORIVB. 

NIMA.  Nifna,  bot.  Genre  de  la  famille  des  Sima- 
roubées  et  de  la  Pentandrie  Pentagynie,  établi  par  Ha- 
milton,  et  ainsi  caractérisé  :  fleurs  hermaphrodites;  ca- 
lice profondément  divisé  en  cinq  parties,  persistant; 
cinq  pétales  oblongs;  cinq  étamtnes,  dont  les  filets  sont 
dilatés  à  la  base;  cinq  ovaires  réunis,  velus,  insérés  sur 
un  disque  auquel  les  pétales  sont  attachés  «n  dessous; 
cinq  styles  réunis  inférieurement,  libres  sunérieuremeoi 
et  renversés,  surmontés  d'un  pareil  nombre  de  stigma- 
tes :  cinq  capsules  et  par  avortement  deuxou  trois,  pres- 
que arrondies,  chacune  renfermant  une  seule  graine, 
dont  l'embryon  est  grand,  sans  périsperme.  Ce  genre  a 
été  réuni  au  Simaba  par  Don  (Flor,  Népal.  Prodr., 
p.  248),  quoiqu'il  s'en  distingue  par  le  nombre  des  pé- 
tales, par  les  filets  staminaux  dilatés  inférieurement 
et  non  insérés  sur  des  écailles  distinctes  ;  enfin  par  la 
différence  de  patrie  qu'habitent  les  espèces. 

NiHà  QUASSiolBB.  Nifna  quassioides,  Uamillon.  Elle 
est  indigène  du  Népaul.  Ses  feuilles  sont  imparipin- 
nées,  à  quatre  paires  de  folioles  dentées  en  scie,  et  à 
fleurs  disposées  en  corymbes  ou  en  panicules. 

NIMMOIA.  Nimmoia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Saxifragées,  institué  par  le  docteur  Wight,  qui  lui  as- 
signe pour  caractères  :  calice  gamosépale,  lubuleux  el 
quadrifide;  quatre  pétales  courtement  onguiculés,  insé- 
rés au  somniet  du  calice  et  alternant  avec  ses  lobes; 
quatre  étamines  alternes  avec  les  pétales,  insérées  vers 
le  milieu  du  calice,  à  filets  décurrents;  anlbères  bito- 
culaires,  déhiscentes  longitudinalemenl;  ovaire  libre, 
subdipécelié,  incomplètement  biloculaire;  ovules  atta- 
chés à  un  placentaire  central,  dressé,  libre  vers  le  haut, 
soudé  inférieurement  aux  bords  inclinés  des  carpelles; 
style  unique  et  filiforme;  stigmate  grand,  capité,  bilobé; 
capsule  libre,  incluse  dans  le  calice  persistant,  incom- 
plètement biloculaire,  déhiscente  par  le  sommet,  bi- 
valve et  poly sperme.  Les  semences  sont  petites,  ovales, 
à  test  pellucide.  L'embryon  est  central,  de  la  longueur 
de  la  graine.  La  radicule  fait  face  au  hile.  Dans  la  nom- 
breuse famille  des  Saxifragées,  à  laquelle  le  doctenr 
Wight  rapporte  ce  genre  nouveau,  il  y  a  peu  de  points 
communs  à  tous  les  sous-ordres,  ce  qui  fait  que  ce 
genre  peut  à  peine  être  associé  à  aucun  d*eux  ;  la  di- 
vision quaternaire  de  ses  parties,  son  ovaire  libre,  briè- 
vement pédicellé,  le  séparent  en  effet  de  tous  les  genres 
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de  celle  familte.  Le  genre  f^ahlia,  le  plus  voisin  peut- 
être,  a  le  calice  adhérent  à  Tovaire  el  les  placentaires 
pendants  au  sommet  des  loges. 

Nmiioi  A  A  PLBuaa  ABORDARTES.  Nfmmot'a  (lon'bunda, 
Wight.  C'est  une  plante  herbacée,  glabre  et  très-ra- 
ineuse;  elle  a  des  feuilles  coriaces,  alternes,  sessiles, 
cordalo- lancéolées,  a igueseldépouryues  de  stipules;  les 
fleurs  sont  petites,  rougeâlres,  paniculées  en  coryiobe, 
dont  les  corymbules  sont  bibraclés  à  leur  base.  Le  bo- 
taniste Nirarao  Ta  découverte  aux  environs  de  Bombay. 

NINDAS.  018.  Espèce  du  genre  Perroquet,  f^,  ce  mol. 

MIMSI  ET  NINSIN.  BOT.  Espèce  de  Berle.  F,  ce  mot. 

NIMTOOA.  BOT.  Genre  formé  par  Sweel,  aux  dépens 
des  Caprifolium  el  Lonicera,  dans  lequel  ii^  réuni 
le  Caprifolium  longiflomm,\e  Lonicera  Japonica  et 
Lonicera  flesuosa*  Il  ne  parait  pas  que  ce  genre  ait 
été  adopté  généralemenl. 

NIOBj^A.  bot.  Ce  genre,  proposé  par  Salisbury  dans 
la  famille  des  Liliacées,  n*a  pas  été  adopté;  la  seule  es- 
pèce qu'il  contienne  ayant  été  reconnue  pour  appar- 
tenir au  genre  Funkia. 

NIOPO.  bot.  Espèce  du  genre  Inga,  dont  les  habitants 
de  PAlure  fument  le  feuillage,  en  guise  de  tabac. 

MIOTE.  Nioia,  bot.  Ce  nom  est  maintenant  adopté 
par  la  plupart  des  classifica leurs,  pour  désigner  un 
genre  sur  les  affinités  duquel  on  ne  s'accorde  pas,  et 
qui  a  reçu  diverses  dénominations.  En  effet,  Lamarck, 
dans  ses  tllustrations  des  genres,  constitua  le  premier 
le  genre  Niota^  qui  fut  publié  presqu*en  même  temps 
par  Gœrtner  sous  le  nom  de  Samailera,  dérivé  du  mot 
Samandura^  employé  par  Linné  dans  son  Flora  Zey- 
lanica,  et  reproduit  par  Vabl  sous  celui  de  tViitman- 
nia.  Commerson,  dans  ses  Herbiers,  consultés  par  plu- 
sieurs botanistes,  Pavait  nommé  Mauduxla;  enfin  Du 
Petit-Thouars  convient  lui-même  que  son  genre  BipO' 
reia  est  identique  avec  le  ^iola  de  Lamarck.  D*un 
autre  cété,  Adanson  avait  donné  le  nom  deLocandi  au 
même  genre.  Quant  à  ses  affinités,  A.-L.  de  Jussieu  est 
d'avis  qu'il  avoisine  les  Ochnacées  ou  Simaroubées, 
tandis  que  Du  Petit-Thouars  le  range  près  du  Baniste- 
rià  ou  Balanoptetis,  dans  les  Malpighiacées.  C'esl  à  la 
suite  de  cette  dernière  famille,  qu'il  a  été  placé  par  De 
Candolle  (Prodrom.  Sy$t.  FegeL,  p.  593).  Mais  Adrien 
de  Jussieu,  dans  son  travail  sur  les  genres  des  Ruta- 
cées  et  des  familles  voisines,  assigne  définitivement 
une  place  à  ce  genre  parmi  les  Simaroubées.  Voici  les 
caractères  essentiels  qu'il  lui  attribue  :  fleurs  herma- 
phrodites; calice  très-court,  à  quatre  divisions  profon- 
des; corolle  à  quatre  pétales,  beaucoup  plus  longs  que 
le  calice;  huit  étamines  plus  courtes  que  les  pétales; 
ovaires  au  nombre  de  quatre,  portés  sur  un  gynophore 
court,  très-étroit;  autant  de  styles  distincts  à  leur  base, 
se  réunissant  par  le  sommet  en  un  seul  plus  long  que 
les  pétales,  et  se  terminant  en  un  stigmate  aigu;  fruit 
drupacé,  composé  de  quatre  carpelles,  réduits  quelque- 
fois à  un  seul  par  avortement.  A  ces  caractères.  De  Can« 
dolle  en  ajoute  d'autres  qui  sans  doute  ont  déterminé 
cet  auteur  à  le  classer  à  la  suite  des  Malpighiacées;  tel 
eat  celui  qui  consiste  dans  Texislence  de  glandes  sur  la 
face  externe  de  deux  des  sépales.  Le  nombre  des  parties 
de  la  fleur  est,  en  outre,  indiqué  par  De  Candolle  comme 


variable  de  quatre  à  cinq  ou  du  multiple  de  ces  deux 
nombres.  Adrien  de  Jussieu  observe  cependant  que  le 
nombre  quaternaire  est  le  plus  fréquent. 

Deux  espèces  ont  été  décrites  par  les  auteurs  :  la  pre- 
mière a  reçu  le  nom  de  Nioia  tetrapetala,  Lamarck  et 
De  Candolle.  C'est  aussi  le  fVittmannia  ellipiica  de 
Vahl,  et  le  Mauduyta  penduliftora  de  Commerson. 
Cette  plante  est  un  arbrisseau  de  Madagascar.  La  se- 
conde espèce  est  le  P/ioia  pentapetala,  Poiret  et  De 
Candolle,  ou  Karin-l^joUi  de  Rhéede  (Hort,  Malab., 
vi,  tab.  18).  Arbre  élevé  d'environ  trente  pieds,  qui 
croit  dans  Tlnde  orientale.  Adrien  de  Jussieu  fait  re- 
marquer, avec  raison,  que  les  noms  ainsi  que  les  ca- 
ractères spécifiques  de  ces  deux  espèces  doivent  être 
changés,  puisque,  dans  la  planteindienne,  le  nombre  des 
pétales,  d'après  la  description  de  Rhéede,  parait  varier 
accidentellement  de  trois  à  cinq,  mais  qu'il  est  généra- 
lement quaternaire.  Ces  arbres  ou  arbrisseaux  ont  des 
feuilles  alternes,  simples,  veinées  en  réseau  ;  les  fleurs 
assez  grandes,  blanches  extérieurement,  rouges  en  de- 
dans, sont  portées  par  des  pédoncules  axillaires  ou  1er* 
minaux,formantau  sommet  une  ombelle  in  vol  ucrée.  à  la 
base,  de  petites  bractées.  Les  diverses  parties  de  ces  plan- 
tes sont  très-amères.  On  les  emploie  dans  l'Inde  comme 
fébrifuges,  et  l'on  exprime  de  l'huile  de  leurs  graines. 

NIOU.  HAH.  F.  Gbou. 

MIPA.  iVijEKi.  BOT*  Rumph,  dans  son  Berbarium 
^mboinenee,  1,  tab.  10,  décrit  et  figure  sous  ce  nom 
un  Palmier  originaire  de  l'Inde,  que  Thunberg  {jict, 
Holm.,  178S,  p.  331)  et  plus  récemment  Labillardière 
{Mem.  Mus,,  t.  v,  p.  307)  ont  de  nouveau  décrit  et 
mieux  fait  connaître.  Le  ^ipa  fruiicans,  Thunb.,  est 
un  Palmier  dont  le  tronc,  quelquefois  excessivement 
court,  s'élève  rarement  au  de12i  de  deux  à  trots  pieds 
sur  un  pied  et  plus  de  diamètre.  Ses  feuilles,  longues 
de  cinq  à  six  pieds,  sont  pinnées,  k  folioles  lancéolées 
et  dentées,  et  à  pétiole  dilaté  et  semi-amplexicaule  à 
la  base.  Les  fleurs  sont  monoïques,  les  mâles  et  les  fe- 
melles portées  sur  un  même  spadice  dichotome,  ac- 
compagné à  sa  base  de  bractées  larges  et  spalhiformes. 
Les  fleurs  mâles  forment  des  chatons  cylindriques; 
elles  sont  extrêmement  serrées  ;  leur  calice  est  formé 
de  six  sépales  dont  trois  plus  intérieurs.  Les  étamines, 
au  nombre  de  trois,  sont  monadelpbes  et  synanthères 
c'est-à-dire  soudées  ensemble  par  leurs  filets  et  leurs 
anthères.  Les  fleurs  femelles  sont  également  très-ser^ 
rées,  formant  des  capitules  globuleux,  placés  au-dessus 
des  fleurs  mfties;  elles  sont  dépourvues  de  calice  et  se 
composent  d'un  ovaire  à  trois  loges,  surmonté  de  trois 
stigmates  sessiles.  Les  fruits  sont  des  drupes  réunis, 
anguleux,  monospermes,  très-rarement  à  deux  graines. 
L'embryon  est  situé  à  la  base  de  l'endosperme.  Ce  Pal- 
mier croit  dans  les  Iles  de  la  Sonde  et  aux  Philippines. 
Par  son  port  et  plusieurs  de  ses  caractères,  il  se  rap- 
proche beaucoup  des  Pandanées.  Le  régime,  encore 
jeune,  fournit  un  liquide  douceâtre  qui,  par  la  fermen- 
tation, se  transforme  en  une  sorte  de  liqueur  spiritueuse. 
Les  fruits  verts  se  mangent  crus  ou  confits  au  sucre. 

NIPHOBOLE.  Niphobolus.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Fougères,  tribu  des  Polypodiées,  établi  par  Kaul- 
fuss  pour  quelques  espèces  tropicales.  Les  caractères 
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différentiels  sont  :  sporanges  enlouranl  les  papilles  de 
la  fronde,  formant  des  sores  arrondis,  ramassés  ou 
épars,  couverls  de  poils  disposés  en  étoiles. 

NiPHOBOLi  ?0RTi-8PàTULE.  NtphoboluB  spatulifct, 
Kaulf.  Frondes  pourvues  d'une  côte  proéminente  :  les 
stériles  plus  petites,  spalulées  et  discolores,  les  fer- 
tiles linéaires,  allongées,  obtuses,  atténuées  inférieure- 
raent,  roulées  en  haut,  à  sores  très  serrés.  Du  Népaul. 

NIPHON.  M>^o.  POIS.  Genre  d'Acanthoptérygieus  de 
la  famille  des  Percoïdes,  institué  par  Cuvier  et  Valen- 
ciennes  et  dont  les  espèces  se  distinguent  de  toutes 
celles  de  cette  famille,  en  ce  qu'avec  les  dents  en  ve- 
lours des  Perches,  elles  ont  de  fortes  épines  au  bas  du 
préopercule  et  à  Topercule.  Quant  aux  autres  carac- 
tères, ils  ne  diffèrent  point  sensiblement  de  ceux  des 
Aprons.  L'espèce  principale  a  été  nommée  par  les  au- 
teurs précités  Nipho  spt'nosus.  Elle  a  dix  rayons  ai- 
guillonnés et  dix  rayons  articulés  à  la  nageoire  dor- 
sale, deux  rayons  aiguillonnés  et  six  rayons  articulés  à 
Tanale;  la  caudale  est  en  croissant.  Des  lignes  longi- 
tudinales Jaunâtres  s'étendent  sur  le  fond  blanc  du 
corps;  le  dos  est  d'un  brun  clair.  Des  mers  du  Japon. 

NIQUE.  AEACB.  Espèce  du  genre  Ixode.  y.  ce  mot. 

NIRME.  Nirmun,  ABàCi.  Nom  proposé  par  Hermann 
fils  et  employé  par  Leach  pour  désigner  le  genre  Ricin 
de  Degéer  et  de  Latreille.  f^.  Ricm. 

NIRMIDES.iVirutfV/ea.  ab4Cb.  Famille  d'Arachnides, 
établie  par  Leacb,  et  qui  correspond  au  genre  Ricin. 
f^.  ce  mot. 

NIRNAIER  ou  NIS-NAYIE.  hah.  Espèce  du  genre 
Loutre.  A^.  ce  mot. 

NIRURI.  BOT.  Espèce  du  genre  Phyllanthe.  K.  ce  mot. 

NISA.  BOT.  Du  Petit-Tbouars  {Nov.  Gêner,  Mada- 
gasCf  no  81  )  a  établi  ce  genre  qui  appartient  à  la 
Pentandrie  Digynie,  L.,  et  que  R.  Browu  {Botanx  of 
Congo,  p.  10)  ainsi  que  De  Candolle  {Prodr.  Sxsi. 
f^egei.,  2,  p.  55)  ont  placé  dans  la  nouvelle  famille  des 
Homalinées.  Voici  ses  caractères  essentiels  :  calice  tur- 
biné, divisé  en  dix  ou  douze  lobes  peu  profonds;  moi- 
tié d'entre  eux  placés  sur  un  rang  extérieur,  et  les  cinq 
ou  six  autres  (pétales  selon  Du  Petit-Thouars)  situés  à 
l'intérieur  et  dressés;  glandes  alternant  avec  les  lobes 
intérieurs;  cinq  ou  six  étamines  opposées  à  ceux-ci  et 
alternes  avec  les  glandes  ;  ovaire  demi-adhérent,  sur- 
monté de  deux  à  trois  styles;  fruit  inconnu.  Ce  genre  se 
compose  de  deux  arbrisseaux  indigènes  de  Madagascar, 
à  feuilles  sinueuses-dentées:  l'un,  Nïsa  nudiflora,  a 
les  fleurs  disposées  en  épi  nu;  l'autre,  Nisa  involu- 
cralQf  est  pourvu  de  fleurs  cachées  dans  de  grands  in- 
volucres  comprimés  et  colorés. 

NISER  00  NISSBR.  ois.  (Bruce.)  f^,  GypaAti  babbu. 

mS'NAYIE.  HAH.  f^.  NIRRAIEB. 

NISOT.  aoLL.  C'est  ainsi  qu'Adanson  (Voyage  au 
Sénég.,  pi.  10,  fig.  3)  nomme  une  petite  Coquille  qui 
n'a  pas  été  retrouvée  depuis  ni  mentionnée  par  les  au- 
teurs plus  modernes.  Cette  Coquille  appartient  au 
genre  Buccin. 

NISSOLIB.  NUêolia.  bot.  Tournefort  donnait  le  nom 
de  Nissolia  à  un  genre  fondé  sur  une  plante  que  Linné 
réunit  aux  Lathxrua,  Ce  nom  fut  ensuite  appliqué  par 
iacquin  et  Linné  à  un  genre  de  la  famille  des  Légumi- 


neuses et  de  la  Diadelphie  Décandrie,  L.  De  Candolle 
{Prodr.  SxsL  f^egei.,  î,  p.  257)  le  caractérise  ainsi  : 
calice  campanule,  à  cinq  dents;  corolle  papiKonaeée; 
dix  étamines  monadelphes,avec  une  fissure  dorsale,  oa 
diadelphes;  légume  stipité,  composé  d*une  ou  d*ao 
très-petit  nombre  de  loges  monospermes,  prolongé  ea 
une  grande  aile  membraneuse,  foliacée,  ligulée  ou  col- 
triforme.  D'après  ce  dernier  caractère,  le  genre  Nié- 
aolia  devrait  faire  partie  de  la  tribu  des  Hédysarées; 
mais  le  |>ort  de  ses  espèces,  qui  a  de  l'agalogie  avec 
celui  des  Robinia  placés  dans  les  Génistées,  section  de 
la  tribu  des  Lotées,  a  décidé  l'auteur  du  Prodromus  à 
y  réunir  aussi  le  Nisaoiia, 

Dix-sept  espèces  de  Nissolies  ont  été  décrites  par  les 
auteurs:  cinq  d*entre elles  sont  imparfaitement  connues; 
les  autres  constituent,  selon  Persoon  et  Kuntb,  deoi 
genres  distincts  sous  les  noms  de  Nisêoh'a  et  de  Af«- 
chœrium.  De  Candolle  {ioc.  cit,)  n'admel  pas  leor 
séparation;  mais  il  a  partagé  en  trois  groupes  ou  sec- 
tions les  Nissolies  qui  sont  toutes  des  arbrisseaox 
grimpants,  à  feuilles  ailées  avec  impaire,  et  à  folioles 
dépourvues  de  stipules.  La  première  section,  nomnée 
Nissolarfa,  se  reconnaît  à  ce  que  son  calice  est  na  à 
sa  base  (et  non  muni  de  deux  bractées),  terminé  par 
cinq  dents  étroites  et  aiguës  ;  les  pétales  de  sa  carène 
sont  entièrement  soudés  ;  ses  étamines  mosadelpbes 
ont  une  fissure  au  cAlé  supérieur;  enfin  son  légiiae, 
selon  Jacquin,  n'a  qu'une  loge  renfermant  une  graine 
et  quelques  ovules  avortés,  et  selon  Gaertner,  il  a  plu- 
sieurs articles  monospermes.  N'ayant  pas  vu  le  frait 
des  espèces  de  cette  section.  De  Candolle  n'a  pu  rien 
affirmer  sur  ce  caractère,  le  plus  important  de  toas. 
Les  fleurs  naissent  en  faisceaux  à  l'aisselle  des  feuilles 
ou  forment  une  grappe  terminale. 

LeNitaoiiafruiicosa,  Jacq.,  Plant,  Americ,  p.  108, 
tab.  145,  fig.  44,  appartient  à  cette  section.  C'e^  ooe 
plante  à  tige  volubile,  à  folioles  ovales,  naucrooées,  à 
fleurs  pédicellées,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  é^wi 
chaque  aisselle  des  feuilles  et  à  calices  sétacés.  Elle 
croit  dans  les  forêts  de  Carthagène  en  Amérique,  et 
près  de  Querataro  sur  le  plateau  du  Mexique.  De  Can- 
dolle lui  adjoint  deux  espèces  nouvelles,  sous  les  noas 
de  NUêolia  hfrsuia  et  racemosa,  qui  habitent  des 
contrées  voisines. 

La  seconde  section  a  reçu  le  nom  de  Gomesium  poor 
rappeler  celui  de  Juan  Gomex  sous  lequel  la  graine  de 
l'une  des  espèces  est  connue  à  Cartbagène.  De  méae 
que  dans  la  précédente  section,  celle-ci  a  le  calice  an 
à  sa  base,  mais  son  légume  est  monosperae,  sans 
ovules  avortés  ;  d'ailleurs,  les  lobes  du  calice  sont  ob- 
tus; la  carène  n'a  ses  pétales  soudés  qu'au  sommet, et 
ses  étamines  sont  diadelphes.  Deux  petits  arbres  droits 
et  nullement  grimpants  composent  cette  section  ;  ce 
sont  les  Nisêotiaarborea  de  Jacquin  (toc.  cit. y  tab.  174, 
fig.  48)  et  NUêoUa  gtabrata  de  Link.  La  première  de 
ces  espèces  croit  dans  les  forêts  des  Antilles  et  du  con- 
tinent de  l'Amérique  équinoxiale.  Cette  plante  a  été 
placée  dans  le  genre  Machœrium  par  Kuntb. 

La  troisième  section  des  Niêsolia  de  De  Candolle 
comprend  les  espèces  qui  constituent  le  genre  établi 
depuis  sous  le  nom  de  Machœrium.  y.  ce  mot.  il  iui 
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dire  seulement  ici  que  De  Candolle  s'est  refusé  à  sé- 
parer génériquement  ces  plantes,  parce  que  dans  le 
doute  où  Ton  est  encore  sur  le  caractère  carpologique 
des  Niêsolfa  {Gomezium)  ^  on  risquerait  d'unir  des 
objets  hétérofçènes  en  formant  un  genre  de  Tassocia* 
lion  des  Machœrium  avec  cette  section.  D'un  autre 
côté,  ces  sections  ont  des  caractères  pour  ainsi  dire 
croisés  qui  ne  permettent  pas  de  les  isoler. 

L^9  espèces  mal  connues  sont  au  nombre  de  cinq, 
et  plusieurs  ont  été  publiées  avec  le  genre  Mâches» 
rium.  Elles  croissent  dans  direrses  contrées  du  globe. 
13 ne  seule  (Niêêolia  reticutata ,  Lamk.)  parait  indi- 
gène de  Madagascar.  Les  autres  sont  de  l'Amérique 
méridionale,  et  notamment  le  Nissolia  sitpùata,  DC. , 
jSissoUa  punctata,  Lamk.  et  Poiret,  que  l'on  avait 
mal  à  propos  crue  originaire  de  Madagascar.  L'extré- 
mité de  l'aile  qui  termine  ses  gousses,  est  marquée  de 
points  qui  sont  dus  à  des  Cryptogames  parasites  du 
Ijenre  Sphœria» 

NISUS.  018.  Synonyme  d'Ëpervier.  f^.  Faucoh. 

NiTÈLE.  NUela,  ms.  Genre  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères, section  des  Porte -Aiguillons,  famille  des 
Fouisseurs,  tribu  des  Nyssoniens,  établi  parLatreille 
et  ayant  pour  caractères  :  une  seule  cellule  cubitale, 
fermée;  antennes  filiformes,  plus  longues  que  la  tète, 
presque  droites,  à  deuxième  et  troisième  articles  éga- 
lement longs  ;  mandibules  bidentées  à  leur  extrémité; 
jambes  point  épineuses;  pelotes  des  tarses  très-petites. 
Ce  genre  se  distingue  des  Oxybèles  dont  il  est  très- 
voisin  par  les  antennes  qui,  dans  ces  derniers,  vont 
en  grossissant  vers  le  bout  et  ne  sont  guère  plus  lon- 
gues que  la  tète;  les  mandibules  des  Oxybèles  n'ont 
point  de  dentelures  intérieurement.  Les  genres  Astate 
et  Nysson  ont  trois  cellules  cubitales  fermées;  enfin 
le  genre  Pison  se  distingue  des  Nilèles  et  des  autres 
genres  de  la  tribu  par  les  yeux  qui  sont  échancrés.  Les 
yeux  A^s  Nilèles  sont  grands,  oblongs,  entiers,  placés 
sur  les  côtés  de  la  tète  et  assez  distants  l'un  de  l'autre. 
On  voit  entre  eux,  sur  le  vertex,  trois  petits  yeux  lisses, 
disposés  en  triangle.  Le's  antennes  sont  filiformes,  or- 
dinairement arquées,  composées  de  douze  articles  dans 
la  femelle.  Le  premier  article  est  un  peu  allongé ,  cy- 
lindrique; les  suivants  sont  presque  égaux  entre  eux. 
Les  mandibules  sont  courtes,  arquées;  la  lèvre  infé- 
rieure est  échancrée,  courte  et  presque  en  forme  de 
ceeur.  Le  corselet  est  ovale,  à  peu  près  aussi  large  que 
la  tète,  marqué  d'un  enfoncement  transversal  entre  la 
base  des  ailes.  L'abdomen  est  ovale,  terminé  en  pointe 
postérieurement,  et  attaché  au  corselet  par  un  pédicule 
court.  Les  pattes  sont  de  longueur  moyenne.  Les  ailes 
supérieures  ont  une  cellule  radiale  triangulaire,  obion- 
gue,  et  terminée  par  un  appendice  à  peine  marqué  et 
placé  près  du  bord.  La  cellule  cubitale  a  la  figure  d'un 
carré  long. 

NiTÈLB  OB  SF1R0L4.  NUela  Spinolœ,  Latr.,  Gen. 
CruêL  et  Inê.,  t.  iv,  p.  77;  Oliv.,  Encyclop.  Métbod. 
Cet  Hyménoptère  est  long  de  deux  lignes,  entièrement 
noir.  Son  chaperon  est  marqué  d'une  ligne  élevée. 
Les  ailes  sont  transparentes,  avec  un  léger  reflet  irisé. 
Europe  méridionale.  , 

NITELION.  Nitelium,  bot.  Genre  de  la  famille  des 


Synanthérées,  et  de  la  Syngénéste  égale,  L.,  établi  par 
H.  Cassini.  Caractères  :  involucre  dépassant  les  fleurs, 
composé  de  folioles  légèrement  imbriquées,  ovales- 
lancéolées,  très-entières,  appliquées  et  coriaces  dans 
leur  partie  inférieure,  étalées,  roides  et  spinescentes 
à  leur  sommet  ;  les  folioles  intérieures  presque  sur  un 
seul  rang,  plus  longues,  lancéolées,  très-aigues,  sca- 
rieuses  et  colorées  supérieurement.  Réceptacle  proba- 
blement alvéolé.  Calatbide  formée  de  fleurons  nom- 
breux, égaux,  réguliers  et  hermaphrodites;  corolles 
droites,  à  tube  court,  cylindrique,  à  limbe  très-long, 
découpé  profondément  en  cinq  segments  linéaires  ; 
étamines  insérées  au  sommet  du  tube  de  la  corolle,  à 
filets  glabres,  à  anthères  longues,  surmontées  d'appen- 
dices linéaires,  lancéolés,  soudés  par  la  base,  et  mu- 
nies également  d'appendices  basilaires,  subulés  et  à 
barbes  redressées;  style  épaissi  au  sommet  et  fendu 
en  deux  languettes  libres ,  à  peine  divergentes  et  hé- 
rissées extérieurement  de  poils  collecteurs.  Nectaire 
élevé,  presque  cylindracé,  excavé  au  sommet.  Ovaires 
courts,  obconiques,  hérissés  de  poils  très-nombreux, 
bifurques,  surmontés  d'une  aigrette  composée  de  pail- 
lettes formant  à  peu  près  trois  rangées  libres,  denti- 
culées  sur  leurs  bords,  roides,  scarieuses  et  blanches. 
Les  rangées  extérieures  et  intérieures  sont  moins  lon- 
gues que  les  intermédiaires.  Le  genre  NUelium  fait 
partie  de  la  tribu  des  Carlinées  ;  il  prend  place  entre 
le  Stobœa  de  Thunberg  et  le  Dicoma  de  Cassini. 

'NiTBLioii  B0II6B4TBB.  NiteUutn  mhensy  Cass.  Sa 
tige  est  ligneuse,  à  rameaux  cylindriques,  cotonneux, 
garnis  de  feuilles  alternes,  oblongues,  lancéolées,  ré- 
trécies  en  pétiole  à  la  base,  aiguës  au  sommet,  très- 
entières  et  cotonneuses  sur  leurs  deux  faces;  les  cala- 
thides  sont  solitaires  à  rexlréroilé  des  rameaux,  et 
accompagnées  de  quelques  bractées  analogues  aux  fo- 
lioles de  l'involucre.  Cette  plante  est  indigène  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  L'auteur  la  croyait  d'abord  iden- 
tique avec  le  Xeranthemum  êpinoêum ,  L.  et  Bur- 
mann  ;  mais  un  examen  plus  attentif  lui  a  démontré 
que  cette  dernière  espèce  en  différait  à  un  tel  point 
qu'elle  fait  partie  d'un  autre  genre. 

NITELLA.  BOT.  (CAaracées.)  Genre  fondé  parAgardh 
{Sjrsiem.  Jlgarum,  p.  193)  aux  dépens  du  genre 
Chara ,  et  caractérisé  ainsi  :  filaments  composés  d'un 
tube  simple,  membraneux,  articulés,  à  rameaux  ver- 
ticillés.  Organes  de  la  fructification  de  deux  sortes  et 
séparés  :  les  uns  ont  des  nucules  striés  en  spirale,  sans 
bractées  et  non  couronnés  ;  les  autres  sont  des  globules 
(Colorés.  Ce  genre  est  extrêmement  voisin  des  vrais 
Chara,  Il  ne  s'en  distingue  que  par  ses  nucules  dé- 
pourvus de  bractées  et  non  couronnés.  L'auteur  y  fait 
entrer  vingt  espèces,  parmi  lesquelles  on  remarque 
les  Nitella  flesiliSy  transiucens,  giaciiiê,  hyalina 
et  batrachoaperma,  qui  correspondent  aux  Chara  de 
même  nom,  des  divers  auteurs. 

NITIDULE.  JSilidula,  ms.  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères, section  des  Pentamères ,  famille  des  Clavi- 
cornes,  établi  par  Fabricius  avec  ces  caractères  :  an- 
tennes terminées  brusquement  par  une  massue  ovale 
ou  ronde,  composée  de  deux  ou  trois  articles,  ou  seu- 
lement d'un  dans  quelques-uns;  extrémité  des  maudis 
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buies  échancrée  ou  munie  d^unedenl;  palpes  fil  if  ormes, 
un  peu  plus  grosses  à  leur  exlrémité.  Les  trois  premiers 
articles  des  tarses  courts,  larges  ou  dilatés,  garnis  de 
brosses  en  dessous,  le  quatrième  très-petit.  La  léte  des 
Njlidules  est  enfoncée  dans  une  large  échancrure  du 
corselet;  elle  est  ovale,  déprimée;  les  yeux  sont  sail- 
lants, arrondis;  les  antennes  sont  terminées  en  massue 
perfoliée  :  elles  sont  insérées  en  avant  des  yeux,  et  leur 
longueur  ne  dépasse  pas  celle  de  la  léle;  le  corselet 
est  déprimé,  presque  aussi  large  que  les  élylres,  coupé 
droit  à  sa  partie  postérieure;  les  élytres  sont  assez 
dures,  rebordées,  peu  convexes  ;  les  aiïes  sont  membra- 
neuses et  repliées;  les  pattes  sont  assez  courtes,  avec 
les  jambes  assez  fortes,  et  élargies  à  leur  extrémité; 
les  tarses  sont  courts,  velus,  et  le  dernier  article  porte 
deux  crochets.  En  général  le  corps  de  ces  insectes  est 
déprimé ,  en  forme  de  carré  long  ou  d*ovaIe.  Ces  in- 
sectes habitent  les  lieux  où  il  se  trouve  des  substances 
animales  en  putréfaction  ou  desséchées,  et  quelquefois 
même  sur  les  fleurs.  Leurs  larves  ont  beaucoup  de  res- 
semblance avec  celles  des  Boucliers;  elles  sont  compo- 
sées de  douze  anneaux  terminés  latéralement  en  un 
angle  assez  aigu  ;  le  dernier  est  garni  de  deux  petits 
appendices  coniques.  Elles  s'enfoncent  dans  la  terre 
pour  se  changer  en  nymphe. 

NiTfDDLE  DISCOÏDE.  NiUdula  discoidea,  Fabr.;  Osto- 
ina  discoidea,  Leichart.  Longue  d'une  ligne;  antennes 
fauves,  avec  la  massue  noire;  télé  noire,  sans  tache;  cor- 
selet noirâtre,  obscur,  avec  les  bords  d'un  jaune  fer- 
rugineux; élytres  d'un  jaune  fauve  au  milieu,  avec  les 
côtés  et  l'extrémité  noirs,  mélangés  de  jaune  fauve; 
dessous  du  corps  noir;  pattes  brunes.  En  Europe. 

MITOPHYLLUM.  bot.  Le  genre  formé  sous  ce  nom, 
parNecker,  aux  dépens  des  Jungermaines,n'a  point  été 
adopté. 

NITRAIRE.  Nilraria.  bot.  Ce  genre,  de  la  famille 
des  Ficoïdes  et  de  la  Dodécandrie  Monogynie,  L.,  fut 
établi  par  Linné,  d'après  la  description  et  la  figure 
d*une  plante  de  Sibérie,  donnée  par  Schober  dans  les 
Actes  de  Saint-Pétersbourg,  t.  vu,  p.  515,  tab.  10.  Il 
offre  les  caractères  suivants  :  calice  très-court,  persis- 
tant, et  divisé  profondément  en  cinq  segments;  corolle 
à  cinq  pétales  oblongs,  ouverts  et  canal iculés  ;  étamines 
au  nombre  de  quinze,  ayant  les  filets  subulés,  droits, 
de  la  longueur  de  la  corolle,  et  leurs  anthères  arron- 
dies ;  ovaire  ovale,  oblong,  à  trois  ou  six  loges,  ter- 
miné par  un  style  court,  épais,  et  par  un  stigmate  ca- 
pité  et  trilobé;  drupe  ovale-aigu,  contenant  un  noyau 
dont  les  loges  s'oblitèrent,  à  l'exception  d'une  qui  reif- 
ferme  une  seule  graine  ;  ce  noyau  s'ouvre  à  son  sommet 
en  six  valves  très-étroites.  Les  Nitraires  sont  peu  nom- 
breuses; l'espèce,  type  du  genre,  a  été  nommée  par 
Linné  Nitraria  Schober i,  dont  Lamarck  a  changé 
inutilement  le  nom  spécifique  en  celui  de  Sibirica. 
C'est  un  petit  arbrisseau  dont  les  branches  très-nom- 
breuses, longues  et  flexibles,  sont  étalées  sur  la  terre. 
Ses  feuilles  sont  sessiies,  linéaires,  oblongues,  un  peu 
rétrécies  vers  la  base,  éparses  ou  réunies  par  petits 
faisceaux,  glauques  des  deux  côtés,  un  peu  épaisses  et 
très-caduques.  Les  fleurs  sont  disposées  en  corymbes  à 
reMrémité  des  rameaux. 


NITRATES.  CHIH.  Sels  résultant  des  combinaisons 
de  l'Acide  nitrique  avec  les  Oxides  ou  bases  salifiables. 

NITRE  00  SALPÊTRE.  Hiii.  F.  PoTàSSB  ifiriATtB. 

NITRIÈRE.  Hiif.  11  arrive  souvent  que  dans  les  con- 
trées où  le  climat  n'est  pas  très-favorable  à  la  produc- 
tion habituelle  de  la  Potasse  nitratée,  les  matériaux 
salpêtres  que  l'on  y  trouve  ne  sont  pas  suffisants  pour 
la  fabrication  de  tout  le  Nitre  que  Ton  j  consomme. 
Alors  on  force  en  quelque  sorte  la  nature  à  devenir 
plus  prodigue;  on  rassemble  sous  des  hangars,  en  les 
soumettant  aux  effets  d'un  contact  non  interrompu, 
les  matières  que  l'on  juge  propres  à  la  nitrificatjon, 
c'est-à-dire  qui  contiennent  en  quantités  notables  les 
éléments  de  l'Acide  nitrique  et  la  Potasse;  on  en  ferme 
i\^z  couches  artificielles, et  au  bout  d'un  certain  temps, 
et  avec  des  soins  renouvelés,  on  trouve  ces  couches 
converties  en  mines  de  Salpêtre  que  l'on  exploite  avec 
autant  d'avantage  que  les  matériaux  salpêtres  les  plus 
riches.  F.  Potasse  hitratEe. 

NITROGÈNE.  CBIH.  Nom  que  Ton  a  proposé  de  sub- 
stituer à  celui  d'Azote. 

NITTA.  bot.  Sous  ce  nom  est  mentionné  dans  Park 
{First.  Journex,  p.  336)  un  arbre  de  la  tribu  des  Mi- 
mosées,  qui  se  rapporte  à  VInga  biglobota  de  Palisot- 
Beauvois,  et  dont  R.  Brown  (  Obaerv.  on  Ihe  Pianii 
Jfric,  of  D,  Oudnex)  a  fait  le  type  de  son  genre 
Parkia.  F.  ce  mot. 

NITZCHIE.  NUschia.  irtbst.  Le  professeur  Baer  a 
donné  ce  nom  à  un  genre  d'Entozoaires,  voisin  da 
Tristoma,  dont  il  pourrait  bien  ne  former  qu^une  divi- 
sion. Abligaard  a,  le  premier,  donné  une  description 
et  une  figure  du  Nitzchie,  sous  le  nom  de  fffrudo  $tu- 
rtones  (  Sk,  of  Nat,  se.  1 ,  sk.  m,  n«  3,  p.  55 )  ;  mais  il 
regardait  la  ventouse  postérieure  comme  la  léle,  et  il 
n'a  pas  remarqué  les  deux  ventouses  a nlérieures.Nitzdi 
lui-même  a  décrit  ce  ver  sous  le  nom  de  Trisioma 
elongatum,  dans  le  tome  xv  de  PAIg.  Encyc.  Sa  des- 
cription s'accorde  généralement  avec  celle  de  Baer, 
qui  donne  à  l'animal  de  six  à  dix  lignes  de  longueur, 
sa  plus  grande  largeur  est  de  deux  à  trois  lignes  et 
demie  ;  pendant  sa  vie  il  jouit  d'une  teinte  rosée  qui  dé- 
pend de  ramifications  vasculaires  (organes  digestifs) 
qu'on  remarque  dans  son  intérieur  et  qui  aboutissent 
à  deux  troncs  principaux,  parallèles  aux  bords  latéraux 
du  corps;  après  la  mort,  l'animal  devient  blanc, avec 
des  taches  plus  sombres  ;  la  ventouse  présente  absolu- 
ment la  ferme  d'une  fleur  de  Muguet;  son-  fond  est  in- 
perforé  ;  la  bouche  se  voit  à  l'extrémité  opposée,  et 
offre,  de  chaque  côté,  une  ventouse  droite  et  peu  pro- 
fonde, avec  laquelle  l'animai  peut  également  se  fixer 
aux  corps  extérieurs;  entre  les  deux  ventouses  anté- 
rieures se  voit  une  petite  éminence  qui  correspond  à 
la  partie  nommée  trompe  dans  le  genre  Triêtotmm; 
derrière  la  bouche,  et  à  gauche,  proémine  un  tube  que 
Baer  regarde  comme  l'issue  de  l'appareil  génital.  Les 
deux  sexes  sont  réunis  sur  un  même  individu.  Celle 
unique  espèce  du  genre,  que  Baer  a  nommée  Nit%chia 
elegansj  se  trouve  dans  la  fente  branchiale  de  PEstnr- 
geon,  où  elle  vit  parasite. 

NIVAR.  HOLL.  Le  Fusuê  Morio  de  Lamarck  est  ainsi 
nommé  par  Adanson  (Voyag.  au  Sénég.,  pi.  9,  fig.31). 
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NIVEAU  D'ËAU.  CAUST.  On  a  quelquefois  donné  ce 
nom  au  Branchipe  stagnai. 

NIVEAU  DE  MER.  pois.  L*un  des  noms  vulgaires  du 
Murieau ^  Squaluê  ZxgcBna.  y,  Sqdalb. 

NiVÉNlE.iVf  renia,  bot.  Genre  de  la  famille  des  Pro- 
téacées,  et  de  la  Télrandrie  Monogynie,  L.,  établi  par 
R.  Brown  (  Transact.  of  the  Soc.  Linn.,p.  133)  qui 
Ta  ainsi  caractérisé  :  calice  quadrifide,  égal,  entière- 
ment caduc  ;  stigmate  en  massue,  vertical;  noix  ven- 
true, luisante,  sesslle,  entière  à  sa  base;  involucre  à 
quatre  folioles  sur  une  simple  série,  renfermant  quatre 
fleurs,  endurci  après  la  maturité  des  fruits  ;  réceptacle 
plan,  dépourvu  de  paillettes.  Ce  genre  avait  été  pu- 
blié par  Salisbury  {Paradis,  Londin,,  n»  67)  sous  le 
nom  de  Paranomus;  mais  indépendamment  de  ce  que 
le  caractère  assigné  par  cet  auteur  ne  permettait  aucu- 
nement de  le  distinguer  de  son  Mimetes,  le  nom  pro- 
posé ne  pouvait  convenir,  diaprés  son  étymologie,  au 
genre  nouveau,  puisque  toutes  ses  parties,  à  Pexception 
des  feuilles  d'un  petit  nombre  d'espèces,  loin  de  pré- 
senter beaucoup  de  diversités ,  sont  au  contraire  très- 
remarquables  par  leur  uniformité  et  leur  régularité. 
Les  Nivénies  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  éparses; 
les  inférieures  bipinnatifides, filiformes;  les  supérieu- 
res, dans  quelques-unes,  planes  et  indivises.  Les  fleurs 
sont  purpurescenies;  les  involucres  sont  disposés  en 
épi  ou  en  capitule  terminal,  et  accompagnés  d'une 
seule  bractée.  Neuf  espèces,  toutes  indigènes  du  cap  de 
Bon  ne- Espérance,  ont  été  décrites  par  R.  Brown.  Plu- 
sieurs d'entre  elles  avaient  été  publiées  par  divers  au- 
teurs sous  les  noms  de  Protea  sceplrutn^  alopecuroi- 
itesy  spatulata  et  Lagopus;  mais  ces  noms  spécifiques 
n'avaient  pas  été  appliqués  à  des  plantes  identiques, 
ce  qui  jetait  beaucoup  de  confusion  dans  la  syno- 
nymie. 

NiviRiB  scimE.  Nicenia  sceplrum,  R.  Brown; 
Protea  sceplrum  Guêtavianum ,  Sparmann  {jicL 
Slockh.,  1777,  p.  55,  t.  i,  bona).  C'est  une  très-belle 
plante  qui  croit  dans  les  montagnes  du  pays  des  Hot- 
tenlots  hollandais.  La  diversité  de  son  feuillage,  qui 
cesse  assez  brusquement  d'être  linéari-pinnalifide, 
et  qui  devient  lancéolé,  aura  déterminé  Salisbury  à 
donner  au  genre  le  nom  de  Paranomus;  mats  c'est 
un  cas  exceptionnel  et  qui  ne  se  présente  que  dans  une 
ou  deux  espèces  très-voisines  l'une  de  l'autre. 

Un  autre  genre  Nivenia  avait  été  établi  par  Vente- 
nat,  mais  il  a  été  ensuite  reconnu  ne  pas  différer  du 
genre  ff^iisenia  de  Thunberg. 

NIVÉOLE.  Leucoium.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Narcissées,  Juss.,  et  de  l'Hexandrie  Monogynie,  Lin., 
qui  présente  pour  principaux  caractères  :  spafhe  mo- 
nophylle,  enveloppant  les  fleurs  avant  leur  épanouis* 
sèment;  corolle  campanulée,  à  six  divisions  profondes, 
égales,  épaisses  k  leur  sommet;  six  étamines  insérées 
sur  le  tube  de  la  corolle;  un  ovaire  infère,  à  style  et 
stigmate  simples;  une  capsule  à  trois  valves  et  à  trois 
loges  polyspermes.  Les  Nivéoles  sont  des  plantes  her- 
bacées, à  racine  bulbeuse;  à  feuilles  toutes  radicales, 
linéaires;  leurs  fleurs  sont  penchées,  solitaires  ou  plu- 
sieurs ensemble  au  sommet  d^une  hampe.  On  en  con- 
naît six  espèces,  dont  quatre  croissent  naturellement 


en  Europe;  les  deux  suivantes  sont  souvent  cultivées 
dans  les  jardins. 

NivÉOLB  d'été.  Leucoium  œstivum,  Lin.,  Spec, 
414;  Jacq.,  Fior.  Ausi,,  L  393.  Ses  feuilles  sontligu- 
lées,  d'un  beau  vert;  sa  hampe  est  haute  de  dix  à  quinze 
pouces ,  terminée  par  quatre  à  six  fleurs  blanches  et 
inodores.  Cette  plante  croit  naturellement  dans  les  prés 
humides  et  ombragés  du  midi  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope; elle  fleurit  en  avril  et  mai.  Son  oignon,  très-rus- 
tique, n'a  besoin  d'aucun  soin  particulier;  il  réussit 
très-bien  en  terre  ordinaire  et  dans  un  endroit  exposé 
au  soleil  ;  mais  ses  fleurs  durent  plus  longtemps  quand 
il  est  planté  à  l'ombre.  La  plante  multiplie  de  cayeux, 
qu'on  sépare  de  l'oignon  principal  quand  on  relève 
celui-ci,  au  mois  de  juillet,  lorsque  les  feuilles  sont  sè- 
ches :  il  peut  d'ailleurs  rester  plusieurs  années  de  suite 
en  terre  sans  aucun  inconvénient. 

MivÉoLB  DU  PBiRTEiiFS,  Vulgairement  Pebcb-nbioe. 
Leucoium  vernum,  Lin.,  Spec,  414;  Jacq.,  Fior, 
j4ust,j  t.  S13.  Ses  feuilles  sont  ligulées,  comme  dans 
l'espèce  précédente,  mais  moins  longues;  sa  hampe, 
aussi  plus  courte,  n'a  que  six  à  huit  pouces  de  hau- 
teur; elle  est  terminée  par  une  seule  fleur  blanche.  Cette 
espèce  croit  dans  les  prés,  les  bois  et  les  montagnes: 
elle  fleurit  en  février,  et  lorsque  l'hiver  est  doux,  dès 
le  mois  de  janvier.  On  la  cultive  comme  la  précédente  ; 
quoique  ses  fleurs  soient  solitaires,  elles  sont  plus  jolies 
que  celles  de  la  Nivéole  d'été,  et  elles  ont  surtout  le 
grand  avantage  de  paraître  ji  une  époque  où  les  fleurs 
sont  très-rares;  tandis  que  celles  de  la  première  ne 
produisent  plus  que  peu  d'effet  en  paraissant  au  milieu 
du  printemps,  lorsque  Flore  étale  toutes  ses  richesses. 

NIVEREAU.  OIS.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Gros- 
Bec  Niverolle,  Fringiila  nivalis,  L.  f^.  Gbos-Big. 

NIVEROLLE.  ois.  Espèce  du  genre  Gros-Bec.  f^.  ce 
mot 

NIVIFORME.  HiB.  C'est-à-dire  qui  présente  l'appa- 
rence de  la  neige.  La  chaux  carbonatée  et  diverses 
autres  substances  minérales  possèdent  cette  modifica-* 
tion. 

NOBLE -ÉPINE,  bot.  Même  chose  qu'Aubépine. 
^.  Alisiib. 

NOBULA.  bot.  (Adanson.  )  Synonyme  de  Phyllis.  f^. 
Phtllidb. 

NOCCA.  BOT.  Les  deux  genres  établis  sous  ce  nom 
par  Mosoch  et  par  Cavanilles,  ne  subsistent  plus.  Celui 
du  botaniste  allemand  avait  pour  type  VIberis  rotun^ 
difolia,  L.,  et  il  fait  maintenant  partie  du  genre  Hut- 
chinsia  de  Brown  et  de  De  Candolle,  dans  la  famille 
des  Crucifères.  Quant  au  Noeca  de  Cavanilles,  adopté 
et  nomméiVoccora  par  Jacquin,il  est  maintenant  connu 
sous  le  nom  de  Lagascea  qui  lui  a  été  imposé  par  Ca- 
vanilles lui-même.  y.  ce  mot. 

NOCCi£A.  BOT.  r,  Noccà. 

NOCHELIS.  BOT.  (Dioscoride.)  Synonyme  de  Ballotte. 
f^,  ce  mot. 

NOCTHORE.  Nocihora,  UkU.  Fr.  Cuvier  a  proposé 
ce  nom  pour  remplacer  celui  d'Aote,  yiotus,  donné 
par  quelques  auteurs  au  Douroucouli,  animal  que  l'on 
avait  cru  privé  d'oreilles  externes  ;  mais  déjà  l'on  avait 
adopté  celui  de  Nyctipithèque  mis  en  avant  par  Spix, 
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pour  quelques  Singes  nouveaux  qu'il  avait  découverts 
au  Brésil,  y,  Ntctipithèque. 

NOCTI FLORE.  Noctiflorus,  bot.  On  donne  cette 
qualification  aux  plantes  dont  les  fleurs  commencent 
à  s'épanouir  au  déclin  du  jour  et  se  flétrissent  dès  que 
Paube  parait. 

NOGTILION.  Nociilfo,  mam.  Genre  de  Mammifères 
Carnassiers,  de  la  famille  des  Chéiroptères,  établi  aux 
dépens  du  grand  genre  yespertilio  de  Linné,  par  Geof- 
froy St.-Uilaire  qui  Ta  caractérisé  de  la  manière  sui- 
vante :  molaires  réellement  tuberculeuses;  tète  courte 
et  obtuse;  canines  très-fortes;  museau  court  et  renflé, 
fendu  et  garni  de  tubercules  charnus  ou  de  verrues; 
lèvres  très-grosses;  nez  simple,  confondu  avec  les  lè- 
vres; oreilles  petites  et  latérales;  membrane  înterfé- 
morale  trèsdéveloppée  ;  queue  recourbée,  enveloppée 
à  sa  base.  Formule  dentaire  :  incisives,  quatre  en  haut, 
deux  en  bas  ;  canines,  deux  en  haut,  deux  en  bas  ;  mo- 
laires, huit  en  haut,  dix  en  bas. 
.  NocTiLioif  Lièvre.  Noctilio  Leporenua,  Veêpertilio 
unicolor,  Geoff.  ;  yespertilio  Leporinus,  L.  Cette  es- 
pèce a  la  taille  du  Rat;  son  pelage  est  fauve-roussâtre 
et  d*une  teinte  uniforme.  Elle  habite  le  Brésil,  ainsi 
que  le  Pérou  et  le  Paraguay. 

NocTiLion  A  DOS  lATÉ.  NoctiUo  dorsatuB,  Geoff.  Pe- 
lage d'un  fauve  jaunâtre,  avec  une  bande  blanchâtre 
tout  le  long  du  dos.  Variété  de  Tespèce  précédente, 
suivant  Cuvier.  Patrie  douteuse. 

NocTiLioif  A  VEiiTBE  BLANC.  NoctîUo  albivcHter , 
GeoiF.  Cette  espèce  que  Pon  soupçonne  encore  être  une 
variété  du  N.  Lièvre,  a  le  pelage  roussfttre  en  dessus, 
et  blanc  en  dessous.  Patrie  aussi  inconnue;  sans  doute 
l'Amérique  du  Sud,  comme  la  précédente. 

Temminck,  dans  son  tableau  méthodique  de  ses  Mo- 
nographies de  Mammalogie,  vol.  i,  p.  17,  considère 
ces  deux  dernières  espèces  comme  des  variétés  de  la 
première,  dans  des  étals  différents  d'âge  et  de  sexe. 

Kuhl  a  donné  le  nom  de  Noctilio  au  genre  de  Chéi- 
roptères que  Geoffroy  St.-Hilaire  avait  antérieurement 
désigné  sous  celui  de  Rhinolpbe.  y»  ce  mot. 

NOCTILUCE.  Noctilucua.  zooL.  bot.  C'est-à-dire 
qui  répand  quelque  lueur,  ou  qui  fleurit  pendant  la 
nuit. 

NOCTILCQUE.  Noch'luca.  acal.  Genre  de  Radlaires 
mollasses  ou  Acalèphes  libres,  ayant  pour  caractères  : 
corps  très-petit,  gélatineux,  transparent, subsphérique, 
réniforme  dans  ses  contractions,  et  paraissant  enve- 
loppé d'une  membrane  chargée  de  nervures  très-fines; 
bouche  inférieure  contractile,  infundibuliforme,  mu- 
nie d'un  tentacule  filiforme.  La  seule  espèce  connue  de 
ce  genre  n'a  encore  été  observée  que  par  Suriray,  mé- 
decin au  Havre.  En  étudiant  la  cause  de  la  phospho- 
rescence de  la  mer,  Suriray  a  trouvé,  à  certaines  épo- 
ques de  l'année,  ce  petit  animal  en  telle  abondance 
qu'il  formait  une  croûte  assez  épaisse  à  la  surface  de 
l'eau.  Il  est  transparent  comme  du  verre,  gros  comme 
la  tète  d'une  petite  épingle  ;  sa  forme  est  sphérique, 
mais  en  se  contractant  il  prend  quelquefois  celle  d'un 
rein.  Au  milieu  de  sa  partie  inférieure,  existe  une  ou- 
verture de  laquelle  sort  un  tentacule  filiforme  qui 
parait  tubuleux,  et  à  côté  une  espèce  d'œsopbage  en 


entonnoir.  Dans  les  contractions  le  tentacule  disparaît 
quelquefois.  L'intérieur  des  Noctiluques  est  i^arni  de 
petits  corps  ronds,  groupés,  qui  sont  sans  doute  des 
œufs  ou  plutôt  des  gemmules  ;  à  l'extérieur  on  aperçoit 
des  vaisseaux  très-fins,  ramifiés  presque  en  réseau  dans 
une  membrane  très-mince.  Ce  genre  ne  renferme  qu'une 
espèce,  le  NociUuca  miliaris,  qui  se  trouve  dans  les 
mers  d'Europe,  à  certains  époques  de  l'année. 

NOCTUA.  OIS.  Nom  que  Savigny  a  Imposé  à  un  genre 
d'Oiseau  de  proie  nocturne,  et  qui  comprend  quelques 
Chouettes,  y,  ce  mot. 

NOCTUA.  iRS.  y.  Noctuelles. 

NOCTUA.  MOLL.  Ce  genre  de  Klein  (Nov.  Meih,  Os- 
trac,  pag.  31)  n'est  point  admissible;  il  est  formé  aux 
dépens  des  Coquilles  qu'il  nomme  Thronches,  et  qui  en- 
trent aujourd'hui  dans  le  genre  Céritbe;  les  deux  seules 
espèces  dont  il  le  compose  sont  les  Cerithium  aicm 
et  h'neatum. 

NOCTUÉLITES.  Noctueliteê,  iifs.  Tribu  de  l'ordre 
des  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  établie  par 
Latreille  qui  en  formait  une  famille  dans  ses  ouvra^^es 
antérieurs  au  Règne  Animal;  cette  tribu  renferme  les 
espèces  du  genre  Noctua  de  Fabricius.  Ces  Lépidop- 
tères sont  pourvus  d'une  spiritrompe  et  d'ailes  très-pro- 
pres au  vol,  généralement  triangulaires,  soit  écartées, 
soit  couchées  l'une  sur  l'autre,  soit  en  toit  dam  le  re- 
pos; le  corps  de  la  plupart  est  robuste,  avec  le  thorax 
épais  et  l'abdomen  cylindrico-conique.  Les  palpes  labia- 
les sont  comprimées,  ordinairement  courtes  ou  de  lon- 
gueur moyenne,  terminées  brusquement  par  un  article 
plus  petit,  ou  beaucoup  plus  grêle  et  presque  nu;  les 
chenilles  vivent  toujours  à  nu,  et  ne  manquent  jamais 
de  pattes  anales;  elles  en  ont  communément  seize; 
d'autres  n'en  ont  que  douze.  Dans  un  grand  nombre  de 
Noctuélites,  les  poils  ou  les  écailles  du  dessus  du  tho- 
rax, et  même  souvent  de  l'abdomen,  forment  des  crêtes 
ou  des  sortes  de  dents;  les  mfties  de  plusieurs  espèces 
ont  les  antennes  pectinées.  Cette  tribu  est  susceptible 
de  divisions  extrêmement  multipliées. 

NOCTUELLE.  Noctua,  iifs.  Genre  de  l'ordre  des  Lé- 
pidoptères, famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Noctué- 
lites, établi  par  Fabricius  aux  dépens  du  grand  genre 
Phalœna  de  Linné.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  palpes 
labiales  de  grandeur  moyenne,  avec  le  dernier  article 
à  peu  près  aussi  grand  que  les  précédents,  et  égale- 
ment couvert  d'écaillés.  Antennes  sétacées,  ordinaire- 
ment simples,  quelquefois  pectinées  dans  les  mâles; 
une  langue  cornée,  roulée  en  spirale;  cor|is  tout  re- 
couvert de  petites  écailles,  avec  l'abdomen  conique. 
Corselet  souvent  huppé;  ailes  le  plus  souvent  en  toit 
dans  le  repos, quelquefois  se  recouvrant  d'une  manière 
horizontale,  d'autres  fois  posées  le  long  du  corps,  et 
donnant  au  Papillon  un  aspect  cylindrique.  Chenilles  à 
seize  pattes;  chrysalides  dans  une  coque  peu  serrée,  et 
le  plus  souvent  placée  en  terre.  Le  genre  Noctuelle 
avait  été  indiqué  par  Linné,  qui  le  comprend  dans  se» 
Phalènes  pourvues  d'une  langue.  Olivier  (Encyclopédie 
méthodique)  place  les  quatre  cent  cinquante-neuf  es- 
pèces qu'il  décrit  dans  cinq  coupes  basées  sur  des  con- 
sidérations tirées  du  port  des  ailes  et  du  corselet;  nais 
ces  divisions  ne  suffisent  pas  pour  faciliter  les  recber- 
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ches,  e(  ce  s^nre  est  Irès-dilBcile  à  éludier;  il  était 
donc  nécessaire  de  le  diviser  en  différents  genres,  et  le 
besoin  s'en  fait  d'autant  plus  sentir,  qu'actuellement 
le  nombre  des  espèces  se  monte  à  plus  de  mille.  Les 
auteurs  du  catalogue  des  Lépidoptères  de  Vienne,  sen- 
tant bien  cette  nécessité,  ont  établi  dans  ce  genre  vingt- 
cinq  familles,  et  ils  ont  tiré  leurs  caractères  du  nombre 
des  pattes  des  chenilles,  de  leur  forme,  de  leurs  cou- 
leurs et  du  port  d'ailes  de  Pinsecte  parfait.  Mais  cette 
distribution,  presque  entièrement  basée  sur  la  connais- 
sance des  Chenilles,  ne  peut  être  admise,  comme  le  dit 
fort  bien  Latreille,  dans  une  méthode  arttflcielle. 
Hflbner  et  Ochsenhe'imer,  dans  un  ouvrage  très-étendu 
sur  les  Lépidoptères  d'Europe,  sont  arrivés  aux  Noc- 
tuelles, et  les  ont  divisées  provisoirement  en  un  grand 
nombre  de  genres  sans  en  donner  les  caractères,  mais 
la  mort  ayant  enlevé  Ochsenheimer  à  la  science  qu'il 
cultivait  avec  succès,  son  ouvrage  est  resté  imparfait. 
Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  Treitshchke  a 
entrepris  de  continuer  cet  ouvrage,  et  qu'il  a  donné  des 
caractères  aux  divers  genres  que  son  prédécesseur 
avait  proposés.  Les  véritables  Noctuelles  présentent 
une  huppe  dorsale,  un  coloris  vif  sur  les  ailes  supé- 
rieures, lesquelles  sont  en  pente,  un  peu  dirigées  l'une 
vers  l'autre,  ayant  une  tache  en  chevron,  distincte,  et, 
auprès  des  taches  orbiculaire  et  réniforme,  des  traits 
plus  sombres,  comme  des  caractères  orientaux.  Ces 
Lépidoptères  sont  d'une  taille  moyenne;  leur  tète  est 
petite,  velue;  leurs  yeux  sont  assez  grands.  Les  an- 
tennes sont  sétacées,  composées  d'un  grand  nombre 
d'articles  courts  et  peu  distincts  ;  elles  sont  insérées 
près  des  yeux  et  à  la  partie  supérieure  de  la  tète.  La 
trompe  est  longue,  mince,  formée  de  deux  pièces  ré- 
unies. Les  palpes  labiales  sont  coudées  ou  arquées  à  leur 
base,  relevées  et  portées  en  avant;  elles  sont  composées 
de  trots  articles ,  dont  le  premier  très-court ,  coudé,  le 
deuxième  plus  long,  plus  grand  et  très-comprimé,  et 
le  froisième  de  longueur  moyenne;  tous  ces  articles 
sont  couverts  de  poils  et  d'écatlles.  Le  corselet  est  assez 
grand,  couvert  de  poils  fins  qui  se  détachent  facile- 
ment, et  qui  ferment,  dans  un  grand  nombre  d'espèces, 
une  sorte  de  crête  de  figure  assez  variée.  L'abdomen 
est  ordinairement  de  forme  conique;  il  est  moins  cou- 
vert de  poils  que  le  corselet.  Les  pattes  sont  de  lon- 
gueur moyenne;  elles  varient  beaucoup  suivant  les 
espèces,  tant  pour  l'épaisseur  que  pour  le  nombre  d'é- 
pines et  d'appendices  cornés  dont  elles  sont  armées.  Les 
ailes  supérieures  sont  en  général  un  peu  plus  longues 
que  les  inférieures,  et  celles-ci  sont  un  peu  plus  larges  et 
moins  chargées  d'écaillés.  Les  chenilles  ont  seize  pattes; 
les  unes  ont  le  corps  lisse,  les  autres  l'ont  plus  ou  moins 
velu.  Toutes  se  nourrissent  de  feuilles  d'arbres,  et  il 
11*7  en  a  qu'un  très-petit  nombre  qui  vivent  dans  l'in- 
térieur des  tiges  des  végétaux.  Elles  se  changent  en 
nymphes  quand  elles  sont  parvenues  à  prendre  tout 
leur  accroissement;  pour  cette  opération,  elles  cher- 
chent un  endroit  abrité,  soit  sous  un  tas  de  feuilles 
mortes,  soit  sous  une  écorce  d'arbre,  soit  enfin  dans  la 
terre;  elles  se  filent  une  coque  très-légère  en  se  dépouil- 
lant de  leurs  poils,  qu'elles  lient  entre  eux  avec  quel- 
ques fiU  de  soie  très-minces.  Quelques  espèces  passent 


l'hiver  dans  cet  état,  mais  le  plus  grand  nombre  reste 
peu  de  temps  en  nymphe.  Quelques  observateurs  ont 
vu  des  chenilles  de  Noctuelles  qui  tuent  non-seulement 
toutes  les  chenilles  qu'elles  peuvent  attraper,  mais 
mêmes  celles  de  leur  espèce;  elles  les  saisissent  par  le 
milieu  du  corps  avec  leur  mâchoire,  et  les  sucent  jus- 
qu'à ce  qu'elles  n'aient  plus  que  la  peau.  Les  Noctuelles 
se  trouvent  ordinairement  dans  les  bois,  les  prairies  et 
les  Jardins  où  leurs  chenilles  ont  vécu,  et  aux  environs 
des  plantes  sur  lesquelles  elles  doivent  déposer  leurs 
œufo.  Le  plus  grand  nombre  ne  vole  que  vers  le  cou- 
cher du  soleil,  mais  il  y  en  a  quelques  espèces  qui  sont 
très-agiles  pendant  le  jour,  et  que  l'on  rencontre  sur 
les  fleurs,  occupées  à  chercher  leur  nourriture. 

NoGTCELLK  C-iioiB.  Noclua  C-ntgrutn,  L.;  Godart, 
pi.  61,  fig.  1.  Le  dessus  des  premières  ailes  est  d'un 
brun-noirâtre  luisant,  et  il  offre  près  du  milieu  de  la 
c6te  une  tache  noire,  oblongue,  en  forme  de  G  renversé, 
ayant  toute  sa  partie  concave  remplie  par  du  blanc 
jaunâtre  ou  du  blanc  incarnat.  Cette  tache  surmonte  à 
son  extrémité  antérieure  un  petit  croissant  noir  et  elle 
adhère  immédiatement  par  son  extrémité  opposée,  k 
une  tache  réniforme,  jaunâtre ,  dont  le  pourtour  est 
noir  et  le  milieu  souillé  de  brun-noirâtre  et  de  ferru- 
gineux; indépendamment  de  cela,  il  y  a  près  de  la  base 
deux  points  noirs  et  un  jaunâtre;  sur  le  milieu  de  la 
surface  sont  deux  lignes  ondulées  et  des  points  noirs. 
Les  secondes  ailes  sont  d'un  gris  cendré,  ainsi  que  le 
dessous  des  quatre.  Taille,  seize  lignes,  les  ailes  éten- 
dues. En  Europe. 

NOCTULE.  HAH.  Espèce  du  genre  Yespertilion.  f^, 
ce  mot. 

NOCTULE.  018.  On  a  donné  ce  nom  à  une  espèce  de 
Chouette,  y.  ce  mot. 

NOCTUO-BOMBYCITES.  ms.  Latreille  a  donné  ce  nom 
{Gen.  Cruêt.  et  Ins,)  à  une  famille  des  Lépidoptères 
nocturnes,  qui  a  été  nommée  depuis  Faux-Bombices. 

NOCTURNES.  zooL.  bot.  Par  opposition  à  Diurnes. 
y.  ce  mot.  On  appelle  ainsi  des  fleurs  qui,  demeurant 
fermées  pendant  le  jour,  ne  s'épanouissent  que  la  nuit; 
telles  sont  celles  des  Nyclages.  On  a  aussi  étendu  ce 
nom  à  la  seconde  tribu  de  la  famille  des  Rapaces,  qui 
chasse  et  veille  quand  les  autres  Oiseaux  dorment,  et  à 
la  nombreuse  série  des  Papillons  qui  semblent  redouter 
l'éclat  du  soleil,  et  volent  tristement  dans  le  crépus- 
cule ou  même  dans  l'obscurité.  Latreille  l'Imposa  à  la 
famille  de  Lépidoptères,  qui  composait  le  genre  Pha- 
lœnade  Linné.  Cette  famille  est  ainsi  caractérisée  :  ailes 
horizontales  ou  inclinées  dans  le  repos;  les  inférieures 
étant  le  plus  souvent  munies  d'un  frein,  tantôt  formé 
par  un  crin  corné,  fort  et  très-acéré;  tantôt  composé 
d'un  faisceau  de  soies,  se  glissant  dans  un  anneau  ou 
une  coulisse  du  dessous  des  ailes  supérieures,  et  main- 
tenant cet  organe  dans  cet  état  lorsque  l'insecte  n'en 
fait  point  usage;  antennes  sétacées;  chrysalide  presque 
toujours  renfermée  dans  une  coque  et  arrondie  en  de- 
vant ou  sans  angles;  pattes  membraneuses,  variant  pour 
le  nombre. 

Latreille  partage  cette  famille  en  huit  tribus  :  les  Bom- 
bycites,FauxBombyces,Tinéites, Noctuélites,  Tordeu- 
W9^  Phalénites,  Crambites  et  Ptérophoriles.  y.  ces  mots. 
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^ODDl.Siolida.  ois.  Genre  de  Tordre  des  Palmipèdes, 
créé  par  tesson  aux  dépens  des  Hirondelles-de-mer, 
ou  Sternes,  avec  les  caractères  suivants  :  bec  allongé, 
comprimé  sur  les  côtés,  pointu,  ordinairement  droit 
et  avec  une  légère  saillie  sous  la  mandibule  inférieure; 
narines  longitudinales;  jambes  à  demi  nues;  tarses 
courts,  grêles  et  scutellés  en  devant;  pouce  petit; 
doigt  du  milieu  le  plus  allongé,  terminé  par  un  ongle 
long,  dilaté,  aigu;  ailes  très-longues,  très-pointues; 
queue  égale,  peu  fourchue.  Les  Noddis  sont  des  Oiseaux 
voraces  et  criards;  ils  se  réunissent  ordinairement  par 
troupes  sur  les  rivages  des  mers,  les  bords  des  fleuves, 
des  lacs  et  des  grands  étangs  ;  ils  nichent  sur  le  sol 
des  lieux  les  plus  inaccessibles  et  déposent  leurs  œufs 
dans  des  anfractures  ou  sur  la  roche  toute  nue.  Le  nom 
Noddi  qui  leur  a  élé  imposé,  exprime  leur  caractère 
stupide  et  tellement  confiant  qu'on  peut  les  approcher 
et  les  prendre  avec  la  plus  grande  facilité,  soit  quMls 
reposent  à  terre,  soit  qu'ils  viennent  s'arrêter  sur  les 
agrès  des  bâtiments  en  mer. 

Noddi  a  bec  gbèlb.  Stolida  tenufrostris  ;  Siema 
tenuirostrisj  Temm.,  Ois.  col.,  pi.  902.  Sommet  de  la 
tète  et  toute  la  nuque  d'un  gris  blanchâtre,  moins  in- 
tense à  mesure  que  la  nuance  se  rapproche  davantage 
de  l'origine  du  bec;  ce  gris  passe  insensiblement  au 
cendré  brun  et  prend  même  un  tonde  bistre  très-obscur 
sur  les  ailes  et  la  queue;  gorge  et  devant  du  cou  noirs; 
parties  inférieures  d'un  brun  noirâtre;  bec  noir;  pieds 
bruns.  Taille,  onze  pouces.  Sénégal. 

Noddi  commun.  StoUda  vulgaris;  Sierna  stolida, 
Gmel.  Vulgairement  le  Cordonnier,  le  Pelit-Fou,  le 
Diablotin,  etc.  Plumage  d'un  brun  noirâtre,  plus  foncé 
sur  les  ailes  et  la  queue;  une  plaque  blanche  sur  la 
tête,  dégénérant  en  gris  cendré  sur  l'occiput;  bec  et 
pieds  noirs.  Taille,  quinze  pouces.  Très-commun  à 
Cayenne,  à  Bahama,  sur  l'ile  de  l'Ascension  et  dans 
toute  l'Australasie. 

Noddi  Petit  -  Foqqubt.  Sterna  Phflippina,  Lath. 
Parties  supérieures  d'un  brun  fuligineux,  les  inférieu- 
res d'une  nuance  un  peu  plus  pâle;  ailes  et  queue 
noires;  sommet  de  la  tête  et  tour  des  yeux  blancs  ;  une 
petite  bande  noire  qui  s'étend  depuis  l'angle  du  bec 
jusqu'à  l'œil;  cou,  poitrine  et  ventre  d'un  gris  vineux; 
bec  un  peu  courbé  vers  la  pointe;  membrane  des  doigts 
étendue  jusqu'à  leur  extrémité;  jambes  couvertes  de 
plumes  jusqu'au  talon.  Taille,  dix  pouces. 

NODOSAIRE.  Nodosan'a.  moll.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Céphalopodes,  autrefois  confondu  avec  les 
Nautiles  de  Linné,  et  que  l'on  peut  caractériser  de  la 
manière  suivante  :  coquille  droite  ou  légèrement  cour- 
bée, formée  d'une  série  de  loges  plus  ou  moins  globu- 
leuses, enchâssantes,  partiellement  ou  complètement 
étranglées,  superposées  dans  l'axe  de  la  coquille  ;  ou- 
verture terminale  sur  la  dernière  cloison  et  le  plus  sou- 
vent sur  un  prolongement  dans  le  sens  de  l'axe.  A 
l'exemple  de  D'Orbigny,  on  peut  admettre  plusieurs 
sous -divisions  parmi  les  Nodosatres  dont  le  nombre 
s'élève,  d'après  lui,  à  quarante  neuf  espèces. 

t  Espèces  subglobuleuses  ou  ovoïdes;  loges  partiel- 
lement enchâssées  les  unes  dans  les  autres  (sous-genre 
Glanduline,  d'Orb.). 


NoDOSàiBE  LI88B.  Nodosatia  lœvigata,  d*Orb.,  tab. 
de  la  classe  des  Céphalopodes  ;  Ann.  des  Scienc.  nat. 
t.  VII,  p.  252,  n«  1,  pi.  10,  fig  1,  3,  3.  Coquille  ovale, 
globuleuse,  lisse,  terminée  postérieurement  eo  pointe, 
et  antérieurement  par  un  prolongement  qui  porte  Tou- 
verture  à  son  centre  qui  correspond  à  l'axe  de  la  co- 
quille; elle  est  composée  de  cinq  à  six  loges  enchâssées 
et  empilées  comme  des  cornets.  Très-pelite. 

tt  Espèces  allongées,  cylindriques,  à  loges  globu- 
leuses, séparées  quelquefois  jusqu'à  l'étranglemenL 

NoDOSAiBB  BADicDLB.  Nodosatia  radicula,  Lamk., 
Anim.  sans  vert.,  t.  vu,  p.  596,  no  1  ;  NautUuê  radi- 
cula, L.,  Encyclop.,  pi.  465,  fig.  4,  a,  b,  c.  Celle  Co- 
quille, comme  la  précédente,  se  trouve  dans  les  sablei 
de  la  mer  Adriatique  où  elle  n'est  pas  très-rare;  elle  a 
jusqu'à  deux  lignes  de  longueur;  elle  est  lisse,  oblon- 
gue,  atténuée;  les  loges  sont  globuleuses,  fortement 
séparées;  la  dernière  porte  une  ouverture  centrale 
sur  un  prolongement  également  dans  l'axe  de  la  co- 
quille. 

NoDOSàiBB  LAMELLBUSB.  NodosaHa  iameiiota,  D'Or- 
bigny, loc,  cit.,  p.  353,  n»  17,  pi.  10,  fig.  4,  5,  6.  Es- 
pèce extrêmement  petite,  composée  de  cinq  loges  glo- 
buleuses, séparées  par  un  étranglement  assez  profond; 
ce  qui  la  rend  surtout  remarquable,  ce  sont  les  dooxe 
lames  longitudinales,  parfaitement  symétriques,  qui 
ornent  sa  surface  extérieure;  on  la  trouve  dans  l'Adna- 
lique. 

NODULAIRE.  Nodularia,  bot.  Lyngbye,  dans  son 
Tentamen  d'Hydropbytologie  danoise,  propose  de 
substituer  ce  nom  à  celui  de  Lemanea.  y.  Lemaivcx. 
NODULARIA.  POLTF.  Le  genre  établi  sous  ce  nom  psr 
Oken  {Sfst,  ZooL,  t.  i,  p.  04),  aux  dépens  des  Coral- 
lines  de  ses  prédécesseurs,  comprend  des  Tabulaires, 
des  Udotées,  des  Halimèdes,  des  Galaxaures,  et  mèoe 
des  Acétabulaires  de  Lamouroux. 

ISOEGGERATHIA.  bot.  Genre  de  Palmiers  fossiles, 
institué  par  Sterneberg,  d'après  l'analyse  de  feuilles 
trouvées  dans  le  terrain  houiller. 

NOGAUS  00  NOGAGUS.  Nogaui.  cbvst.  Genre  de 
l'ordre  de  Siphonostomes,  famille  des  Caligides,  établi 
par  Leach,  avec  les  caractères  suivants  :  deux  courtes 
soies  ou  tubes  ovifères  à  la  queue,  portant  plusieon 
styles  à  leur  extrémité;  les  trois  premières  pièces  de 
l'abdomen  ayant  les  côtés  arrondis,  tandis  que  la  qua- 
trième et  la  cinquième  les  ont  terminés  en  pointe.  Téie 
en  forme  de  fer  à  cheval.  Ce  genre  ne  se  compose  que 
d'une  seule  espèce  qui  a  été  rapportée  d'Afrique  par 
Cranch,  zoologiste  de  l'expédition  pour  la  rechercb^^ 
des  sources  du  Zaïre;  il  l'a  trouvée  à  un  degré  de  lati- 
tude sud,  et  quatre  de  longitude  est  du  méridien  de 
Londres. 

Nogahs  DE  Latheilli.  Nogaus  LaireiUii\  Leacb.  D 
est  d'une  couleur  pâle,  sans  taches,  seulement  les  c^ 
tés  des  trois  premiers  segments  de  rabdomeu  soot 
d'une  nuance  verdâlre  uo  peu  plus  foncée. 

NOGROBE.  MOLL.  Genre  proposé  par  Montfort  (TraiU 
Systématique  de  Conchyliologie,  1. 1,  p.  275)  pour  na 
corps  que  Knorr  rapportait  aux  Tenniculaires. 
NOIRA.  018.  Espèce  du  genre  Perroquet,  f^.  ce  moi- 
NOIRAUD.  FOIS.  Espèce  d'Acantbure.  y,  ce  noot. 


Digitized  by 


Google 


N  0  I 


N  0  I 


605 


NOlR-BOUliLARD.  oi8.  Synonyme  TUlgaire  de  T(h 
tanus  fuscuB,  V,  Chevalier. 

NOIR-MANTEAU,  ois.  Synonyme  vulgaire  de  Laruh 
man'nus.  V.  Mouette. 

NOIROU.  018.  Espèce  du  genre  Coucal.  V.  ce  root. 

NOIRPRUN.  BOT.  Pour  Nerprun.  V.  ce  mol. 

NOISETTE.  iioLL.  Espèce  du  genre  Bulime. 

NOISETTE.  BOT.  On  appelle  ainsi  le  fruit  du  Noisetier 
ou  Coudrier.  F,  ce  mot. 

De  CandoIIe  appelle  aussi  Noisette  (Nucula)  une 
sorte  de  fruit  à  enveloppe  osseuse,  à  une  loge,  à  une 
graine,  indéhiscent,  dont  le  péricarpe  est  peu  ou  point 
distinct  de  la  graine,  et  qui  est  souvent  enchâssé  dans 
un  involucre;  tel  est  le  fruit  du  Noisetier. 

NOISETTE  DE  TERRE.  BOT.  Nom  vulgaire  du  fruit 
de  TAracbide.  f^,  ce  mot. 

NOISETTIE.  NoiseUia.  bot.  Kunth  (inHumb.  Nov, 
Gen.,  5,  p.  585)  appelle  ainsi  un  genre  de  la  famille 
des  Violacées,  ayant  pour  type  les  yioia  longiflora  de 
Poiret,  et  f^iola  Hxbanihu»  d^Aublet,  et  qu'il  caracté- 
rise de  la  manière  suivante  :  le  calice  est  à  cinq  divi- 
sions profondes,  irrégulières,  persislanles,décurrenles 
à  leur  base  sur  le  pédicelle  ;  les  pétales,  au  nombre  de 
cinq,  inégaux,  persistants  et  hypogynes  :  le  supérieur 
très-grand,  rétréci  et  comme  onguiculé  à  sa  base,  où 
il  se  termine  jen  un  éperon  très-long;  les  étamines,  éga- 
lement persistantes,  sont  alternes  avec  les  pétales;  leurs 
filets  sont  courts  et  libres;  leurs  anthères  sont  compri- 
mées, libres,  terminées  supérieurement  par  une  mem- 
brane à  deux  loges,  s'oiivrant  chacune  par  un  sillon 
longitudinal  :  les  deux  supérieures  sont  munies  à  leur 
base  d'un  appendice  filiforme  très-long;  le  disque  man- 
que; Tovaire  est  libre,  sessile,  à  une  seule  loge,  conte- 
nant un  grand  nombre  d'ovules  insérés  à  trois  tropho- 
spermes  pariétaux  ;  le  style  est  simple  et  terminal  ;  la 
capsule  est  triangulaire,  à  une  seule  loge  polysperme, 
s*ouvrant  en  trois  valves,  portant  les  graines  attachées 
sur  le  milieu  de  leur  face  interne.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  peu  nombreuses;  elles  croissent  toutes  dans 
rAmérique  méridionale.  Ce  sont  des  arbustes  volubiles 
et  grimpants,  ayant  des  feuilles  alternes  et  entières, 
munies  de  deux  stipules  pétiolaires,  entières  comme 
les  feuilles.  Les  fleurs  sont  axiilaires,  réunies  en  nom- 
bre variable  et  pédonculées;  les  pédoncules,  articulés 
vers  leur  milieu,  où  ils  portent  deux  petites  bractées 
opposées,  sont  munis  à  leur  base  de  plusieurs  autres 
folioles;  les  fleurs  sont  renversées.  Ce  genre  tient  en 
quelque  sorte  le  milieu  entre  les  genres  Fiola  et  /ont- 
dium;  il  se  distingue  du  premier  par  la  forme  de  sa 
corolle  et  par  son  calice  décurrent  sur  le  pédicelle;  du 
second,  par  sa  corolle  éperonnée  et  iet  deux  étamines 
supérieures  appendiculées. 

Outre  les  deux  espèces  qui  servent  de  type  à  ce  genre, 
Kuntb,  dans  Touvrage  cité  précédemment,  en  décrit 
deux  nouvelles  :  Tune,  qu'il  nomme  NoUetiia  frangu- 
lœfoUaj  et  qu'il  figure  pi.  409,  a  et  b.  Elle  croit  dans 
les  Andes  de  Popayan;  l'autre,  A^oise/l/a  Onnocensis, 
croit  dans  les  Missions  de  l'Orénoque.  Celte  dernière 
est  très -voisine  du  ^iola  Hybanihuê.  Le  professeur 
MaKius,  dans  ses  Nova  Gênera  et  Species  du  Brésil, 
décrit  et  figure  sous  le  nom  de  Noieetiia  pyrifoUUf 
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loc.  ciL,  p.  94,  tab.  16,  une  plante  qui  n'appartient 
pas  à  ce  genre.  C'est  celle  qu'Auguste  de  Saint-Hilaire 
a  décrite  et  figurée  dans  les  plantes  médicales  des  Bra- 
siliens,  sous  le  nom  ô^Jnchietea  saiutaris,  t.  xix.  Ce 
genre  diffère  des  Noisettîa  par  son  calice  non  prolongé 
à  la  base  sur  le  pédoncule,  et  surtout  par  sa  capsule, 
qui  s'ouvre  avant  sa  maturité  en  trois  valves  qui  res- 
tent écartées,  et  par  ses  graines  bordées  et  membra- 
neuses. Le  même  auteur,  dans  l'ouvrage  cité,  foit  un 
genre  particulier,  sous  le  nom  de  Corynosixiis,  pour 
le  rfoia  HybanthuB,  qui  forme  le  type  du  genre  NoU 
eetiia  de  Kunth.  Ainsi  donc,  ce  genre  parait  devoir 
être  supprimé.  Il  est  probable  aussi  que  le  genre  Glos- 
sarren,  du  professeur  de  Munich,  devra  être  réuni  au 
genre  NoiseiUa,  n'ayant  aucun  caractère  propre  à  l'en 
distinguer. 

NOISETTIER.  bot.  Même  chose  que  Coudrier,  r,  ce 
mol. 

NOISILLE  btNOISILLER.  bot.  Sont  ainsi  nommés  la 
Noisette  et  le  Noisetier  dans  certains  cantons  du  midi 
de  la  France. 

NOITIBO.  OIS.  Espèce  du  genre  Engoulevent,  f^.  ce 
mot. 

NOIX.  BOT.  C'est  le  fruit  du  Noyer.  F.  ce  mot.  On 
donne  aussi  ce  nom  à  une  sorte  de  fruit  médiocre- 
ment  charnu,  contenant  un  noyau  uniloculaire,  mono- 
sperme.  Ce  fruit  ne  se  distingue  du  drupe  que  parce 
que  la  partie  externe  est  moins  épaisse  et  moins  char- 
nue. Tels  sont  les  fruits  du  Noyer,  de  l'Amandier,  du 
Cocotier,  etc. 

On  a  souvent  fait  du  mot  Noix,  accompagné  d'une 
épithète  distinctive,  un  nom  spécifique.  Ainsi  l'on  a 
appelé  : 

Noix  B'AcàJon,  la  graine  du  Casêuvium. 

Noix  d'Absc,  celle  de  l'Aréquier  qui  se  mâche  avec  le 
Bétel. 

Noix  bi  Bascoul,  le  fruit  du  Bancoulier  (Aleu- 
fiàes,  ) 

Noix  DBS  Babbadbs,  celui  du  Jairopha  cathartica. 

Noix  DE  BtciHBA  et  non  de  Becuiba,  le  fruit  d'un  ar- 
bre résineux,  de  l'Inde,  dont  on  extrait  une  huile  em- 
ployée en  médecine. 

Noix  de  Ber,  les  fruits  du  Sésame. 

Noix  de  BEivfiALE,  le  Myrôbolan  citriii. 

Noix  de  Castor  ,  le  fruit  d'un  arbre  du  Sénégal,  et 
que  l'on  emploie  pour  guérir  les  contusions. 

Noix  de  Cocos,  les  fruits  du  Cocotier. 

Noix  d'eau,  ceux  de  la  MAcre. 

Noix  be  Giboflb,  les  fruits  du  Ravenala* 

Noix  d'Ihdb,  les  Cocos  chex  les  anciens  voyageurs. 

Noix  Isagcr,  la  Fève  de  Saint-Ignace,  f^.  ce  mot. 

Noix  BE  Jacob,  la  grosse  variété  de  Noix  ordinaire, 
dans  les  valves  de  laquelle  les  parfumeurs  mettent  une 
paire  de  gants. 

Noix  DE  Madaqasgab;  même  chose  que  Noix  de 
Girofle. 

Noix  DE  Malabab,  le  fhiit  du  Sterculia  Balanças, 

Noix  de  marais;  même  chose  qu'Anacarde. 

Noix  de  ■âdrcire,  le  Pignon  d'Inde,  Jairopha  cur- 
ca$.  Lin. 

Noix  DE  MtTEt,  celui  du  DaturaMetel, 
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Noix  des  Moluques  ;  môme  chose  que  Noix  vomi- 
que. 

Noix  Muscade,  la  graine  du  Muscadier. 

Noix  itabcotique,  le  fruil  d*un  arbre  de  Tlnde  dont 
les  propriétés  soni  les  mêmes  que  celles  des  Coques  du 
Levant. 

Noix  Pac4ne,  le  fruil  du  Pacanier,  espèce  du  genre 
Noyer. 

Noix  Pistache,  le  fruit  du  Pistachier. 

Noix  de  Serpent,  les  fruits  des  Nandirobes  et  du 
Cerbera  Jliovaù 

Noix  DE  TERRE  OU  Tbrre-Noix,  Ics  racIncs  du  Bu- 
m'utn  bulbocastanum. 

Noix  vohique,  la  graine  du  Yomiquier,  espèce  du 
genre  Sirjrchnoa.  V.  FtvE  de  Saint-Ignace. 

NOIX  DE  GALLE,  bot.  zool.  V,  Galle. 

NOIX  DE  MER.  moll.  Nom  vulgaire  et  marchand  du 
BuUa  Ampulla.  On  a  aussi  appelé  Noix  fasciée,  le 
Bulla  jimplusira,  et  Noix  papyraceb  ou  Muscade  le 
BuUa  Physis,  Les  Nummulines  ont  également  élé 
nommées  quelquefois  Noix  vohiques  fossiles. 

NOLâNA.  bot.  V.  Agaric  et  Nolane. 

NOLâNE.  Nolana.  bot.  Genre  de  la  Pentandrie  Mo- 
nogynie,  L.,  ainsi  caractérisé  :  calice  persistant,  très- 
large,  à  cinq  angles  et  à  cinq  divisions;  corolle  cam- 
panulée,  beaucoup  plus  grande  que  le  calice,  plisséc, 
à  cinq  lobes  peu  profonds  ;  cinq  étamines;  cinq  ovaires 
du  milieu  desquels  s'élève  un  style  terminé  par  un  stig- 
mate capité;  fruit  drupacé,  composé  de  cinq  catpelles 
réuiTis  et  soudés  par  la  base,  ovales,  situés  dans  le  fond 
du  calice;  graines  arrondies,  solitaires  dans  chaque 
loge  ou  carpelle.  Ce  genre  a  été  placé  dans  la  famille 
desSolanées;  il  a  des  rapports,  par  la  structure  de  son 
fruit,  avec  les  Borraginées,  surtout  avec  celles  de  la 
section  que  R.  Brown  a  convertie  en  famille  sous  le 
nom  d^Uydrophyllées. 

Nolane  étalée.  Nolana  prosirata,  L.  fils,  et  La- 
marck  (  lilustr.  des  Genres,  tab.  07).  C*est  une  plante 
herbacée,  dont  les  tiges  sont  rameuses  et  étalées  ;  les 
feuHles  alternes,  ovales  et  pétielées;  les  fleurs  bleues, 
solitaires  et  axillaires.  Cette  plante,  originaire  du  Pé- 
rou, est  cultivée  dans  les  Jardins  de  botanique  de  TEu- 
rope. 

Ruiz  et  Pavon  ont  décrit  et  figuré  dans  la  Flore  du 
Pérou  et  du  Chili,  1. 113  et  113,  plusieurs  espèces  Indi- 
gènes, comme  la  précédente,  du  Pérou.  Elles  ont  reçu 
les  noms  de  Nolana  coronata^  Nolana  spatulaia, 
Nolana  infiaia  et  Nolana  revoluta. 

NOLE.  Nola.  iNs.  Genre  des  Lépidoptères  nocturnes 
de  la  famille  des  Pyralytes,  institué  par  Leach,  avec  les 
caractères  suivants:  palpes  inférieures  plus  courtes  que 
la  tète,  épaisses,  triangulaires  et  sans  articles  distincts  ; 
trompe  très-courte;  antennes  courtes,  pectinées  ou 
crénelées  dans  les  mâles  ;  abdomen  court  et  obtus  ;  ai- 
les supérieures  larges,  les  inférieures  moins  épaisses  et 
arrondies.  On  considère  comme  type  de  ce  genre  le 
Pxrafy-les  togatulU  de  Linné. 

NOLI-ME-TANGERE.  bot.  ^.  Balsamine  des  bois. 

NOLINE.  NoUna.  bot.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Colchicacées  et  de  THexandrie  Trigynie,  L.,  établi 
par  le  professeur  Richard  (rnAficftaMdriP/or.  Bor.Am,, 


1,  p.  207),  et  qui  offre  les  caractères  suivants  :  calice 
pétalolde ,  à  six  divisions  étalées ,  égales  et  ovales; 
étamines,  au  nombre  de  six,  plus  courtes  que  le  ca- 
lice, ayant  leurs  filets  subulés,  et  leurs  anthères  cor- 
diformes,  oblongues,  légèrement  émarginées  au  som- 
met; ovaire  à  trois  angles  et  k  trois  loges,  surmonté 
d*un  style  court  que  terminent  trois  stigmates  courts, 
obtus  et  recourbés.  Le  fl*uit  est  une  capsule  mem- 
braneuse, arrondie,  à  trois  loges  roonospermes  dont 
une  ou  deux  avortent  quelquefbis;  elle  s*ouvre  par 
le  dédoublement  des  cloisons.  Ce  genre  se  compose 
d^une  seule  espèce,  Nolina  Georgiana,  Michaux,  loc, 
cit.  C*est  une  plante  vivace,  ayant  un  bulbe  à  tuniques, 
d'où  s'élèvent  des  feuilles  très-étroites,  longues  de  cinq 
à  neuf  pouces,  coriaces,  striées  et  rudes  su  rieurs  bords. 
La  hampe  est  haute  de  deux  pieds  et  même  au  delà, 
portant  inférieurement  quelques  feuilles  éparses;  su- 
périeurement elle  se  ramifie  et  porte  une  grappe  de 
petites  fleurs  blanches,  pédonculées.  Ce  genre  se  rap- 
proche à  la  fois  du  Phalangium  et  de  VHelonias.  La 
seule  espèce  qui  le  compose  croit  en  Géorgie.  Persooo 
a  écrit  ce  nom  Nolinea, 

NOLLETIE.  NoUetia,  bot.  Genre  de  ta  famille  des 
Synanlhérées,  institué  par  H.Cassini  qui  lui  donne  pour 
caractères  :  calalhide  discoïde;  disque  multifiore  et 
androgyniflore  ;  couronne  unisériée,  tubuliflore,  féoii- 
niflore  ;  péricline  un  peu  inférieur  aux  fleurs  du  dis- 
que, formé  d'écaillés  imbriquées,  appliquées,  oblongo- 
lancéolées;  clinanthe  un  peu  alvéolé; ovaires obovales, 
très-comprimés,  pubescents;  aigrette  longue,  blanche, 
caduque,  composée  de  petites  écailles,  disposées  sur 
un  seul  rang,  contigues, égales, filiformes,  barbello- 
lées;  corolles  de  la  couronne  courtes,  étroites,  luba- 
leuses,  cylindriques,  comme  tronquées  au  sommet; 
celles  du  disque  à  limbe  long,  divisé  en  cinq  lobes  courts. 

NoLLETiE  cHRTsocoaorftE.  Nolictia  chrx»ocomoides, 
Cass.;  Conx»a  chrysocomoidtBy  Desf.  Sa  tige  est  fru- 
tescente; ses  feuilles  sont  linéaires,  très-eotières  et 
velues;  les  pédoncules  sont  unifiores  et  feuilles.  De 
Barbarie. 

NOLTEA.  BOT.  Le  genre  institué  sons  ce  nom  par 
Ecklon,  dans  la  famille  des  Sélaginées,  ne  diffère  point 
essentiellement  des  caractères  du  genre  Seiago  de 
Linné. 

NOLTIE.  Noltiu.wr.  Schumacker  <m  Danska  Seis- 
kaba  afhandL,  m,  200)  a  donné  ce  nom  à  un  genre 
nouveau,  dont  Tordre  naturel  n^est  point  encore  par- 
faitement déterminé.  Ce  genre  ne  présente  encore 
qu'une  seule  espèce;  c*est  un  arbrisseau  de  la  Guinée, 
dont  les  fleurs  sont  polygames  :  les  mâles  ont  ienr  ca- 
lice quadrifide,  tomenteux,  à  découpures  algues  el  ser- 
rées ;  la  corolle  est  un  peu  coriace,  tubuleuse,  trois 
fois  plus  longue  que  le  calice,  avec  son  limbe  divisé  ea 
quatre  segments  aigus,  dressés,  à  bords  un  peu  roulét. 
Les  étamines  sont  insérées  au  réceptacle;  elles  sont  au 
nombre  de  neuf  et  même  plus;  leurs  filaments  sont 
inégaux  :  quatre  ordinairement  plus  longs  du  double 
que  les  autres;  les  anthères  sont  subulées  et  dressées. 
Les  fleurs  hermaphrodites  diffèrent  des  fleurs  nih^ 
en  ce  qu'elles  ont  le  tube  de  la  corolle  beaucoup  plsj 
renflé,  sept  ou  huit  étamines  à  filamenU  de  la  loaguev 
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du  calice,  dislincU,  très-menus,  portant  des  anthères 
stériles  et  fort  petites  ;  ToTaire  est  supère,  ovale,  soyeux, 
atténué  en  un  style  subulé  ;  stigmate  aigu.  Le  fruit  con- 
siste en  une  baie  ovale,  presque  télragone,  en  forme 
de  pyramide,  très- glabre,  uniloculaire  et  tétrasperme. 
Les  graines  sont  oblongues,  assez  souvent  convexes, 
renfermées  dans  une  pulpe  mucilagineuse.  Les  liges 
atteignent  assez  souvent  à  quatre  pieds  de  hauteur; 
récorce  est  d'un  brun  ocreux;  les  feuilles  sont  alternes, 
distiques,  elliptiques,  obtuses,  très-entières,  vertes  et 
glabres  en  dessus,  recouvertes  d'un  duvet  blanc  soyeux 
en  dessous.  Les  fleurs  sont  axillaires^sessiles  et  petites. 
NOMADE.  Nomada,  ins.  Hyménoptères;  genre  de  la 
famille  des  Mcllifères,  tribu  des  Apiaires,  division  des 
Cuculines  (Latr.,  Fam.  Nal.)i  établi  par  Scopoli  aux 
dépens  du  grand  genre  Apis  de  Linné,  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes  avec  ces  caractères  :  antennes 
filiformes  dans  les  deux  sexes;  labre  petit  ou  de  gran- 
«    deur  moyenne,  presque  demi-circulaire  ou  en  demi- 
ovale;  mandibules  étroites,  arquées,  pointues,  sans 
dentelure  au  côté  interne;  fausse  trompe  fléchie  en 
dessous;  palpes  maxillaires  de  six  articles;  languette  à 
trois  divisions,  dont  les  deux  latérales  en  forme  de  soies, 
mais  plus  courtes  que  les  palpes  labiales  ;  pieds  sans 
brosse  ni  duvet  propre  à  récolter  le  pollen  des  fleurs; 
corps  presque  glabre  ou  légèrement  pubescent;  ailes 
supérieures  ayant  trois  cellules  cubitales  dont  les  deux 
dernières  reçoivent  chacune  une  nervure  récurrente; 
abdomen  ovale;  écusson  convexe.  La  léle  des  Nomades 
est  aussi  large  que  le  corselet,  aplatie  antérieurement, 
et  garnie  sur  le  front  d'un  duvet  ou  de  poils  serrés  et 
couchés.  Les  yeux  sont  grands,  entiers  et  ovales;  on 
voit  sur  le  vertex  et  entre  eux,  trois  petits  yeux  lisses. 
Les  antennes  sont  un  peu  plus  courtes  que  le  corselet, 
de  treize  articles  dans  les  mâles,  et  de  douze  dans  les 
femelles.  La  lèvre  supérieure  est  presque  cornée,  assez 
grande,  arrondie  antérieurement,  convexe  supérieure- 
ment et  concave  en  dessous:  les  mandibulessont cornées, 
assez  grandes,  pointues  à  l'extrémité,  un  peu  dilatées 
et  presque  dentées  à  leur  base.  Les  palpes  maxillaires 
sont  composées  de  six  articles  dont  le  premier  court , 
et  les  trois  suivants  un  peu  plus  allongés;  les  labiales 
sont  aussi  longues  que  les  maxillaires,  composées 
seulement  de  quatre  articles  dont  le  premier  est  très- 
long,  et  les  trois  autres  presque  égaux  entre  eux.  Le 
corselet  est  convexe,  peu  relu,  muni  d'un  tubercule 
luisant,  lisse  et  coloré,  placé  de  chaque  côté, à  l'origine 
des  ailes.  L'abdomen  est  ovale,  à  peine  déprimé,  pres- 
que lisse  et  luisant,  et  terminé  dans  la  femelle  par  un 
aiguillon  beaucoup  moins  fort  que  dans  les  Abeilles.  Les 
pattes  ont  la  hanche  et  la  pièce  intermédiaire  qui  l'unit 
à  la  cuisse ,  assez  grandes.  Les  cuisses  sont  simples; 
les  jambes  sont  presque  anguleuses,  un  peu  raboteuses 
extérieurement.  Les  tarses  ont  le  premier  article  très- 
allongé,  légèrement  cilié  des  deux  côtés;  les  suivants 
sont  courts  et  le  dernier  est  terminé  par  deux  petits 
crochets  et  deux  pelotes.  Ces  Hyménoptères  fréquen- 
tent les  fleurs. 

NovAOB  BVFicoBiiK.  Nomado  ruficorniê,  Latreille; 
f^espa  rubra,  ihorace  lineolis  longitudinalibus  ni' 
giriSy  etc.,  Geoff.  Elle  varie  pour  la  longueur  depuis 


trois  lignes  et  demie  jusqu'à  cinq  ;  les  antennes  sont 
fauves;  la  tète  est  noire,  ainsi  que  le  tour  des  yeux; 
une  tache  sur  le  front  et  un  point  derrière  la. tache, 
d'un  rouge  obscup.  La  bouche  est  d'un  jaune  fauve. 
Le  corselet  est  noir,  avec  quatre  raies  sur  le  dos;  l'é- 
cusson,  et  quelques  taches  au-dessous  de  l'écusson,  et 
sur  les  côtés,  d'un  rouge  obscur.  La  pièce  écallleuse 
de  la  base  des  ailes  est  également  d'un  rouge  obscur. 
L'abdomen  est  d'un  rouge  vif,  avec  la  base  du  premier 
anneau  noire,  deux  taches  jaunes  sur  le  second  qui 
quelquefois  se  réunissent  et  forment  une  bande,  et  le 
bord  des  autres  Jaune.  Les  pattes  sont  rouges,  avec  un 
peu  de  noir  sur  les  cuisses.  Les  ailes  sont  transparentes 
avec  l'extrémité  légèrement  obscure. 

NOMALUS.  iRS.  Ziegler  a  formé  sous  ce  nom,  un 
genre  de  Garabiques,  dans  la  famille  des  Carnassiers, 
qui  a  été  ensuite  refondu  par  Dejean  dans  son  genre 
Féronie. 

NOMAPHILE.  Nomaphila.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Acanihacées,  établi  par  le  docteur  Blume  qui  l'a 
caractérisé  ainsi  qu'il  suit  :  calice  à  cinq  divisions  in- 
égales, la  postérieure  plus  grande;  corolle  hypogyne, 
ringente,  avec  la  lèvre  supérieure  voûtée,  entière,  l'In- 
férieure à  trois  lobes  dont  l'intermédiaire  échancré; 
quatre  étamines  insérées  au  tnbe  de  la  corolle,  ex- 
sertes,  didynames  et  toutes  fertiles;  anthères  bilocu- 
laires,  oblongues,  à  loges  parallèles,  égales  et  muti- 
ques;  ovaire  à  deux  loges  renfermant  un  grand  nombre 
d'ovules;  style  simple;  stigmate  indivis,  aigu.' Le 
fruit  est  une  capsule  étroite,  presque  cylindrique,  bi- 
loculaire,  polysperme,  déhiscente  par  deux  valves  cloi- 
sonnées au  milieu;  graines  suborbiculaires  compri- 
mées, suspendues  par  un  rétinacle. 

NoMAFBiLB  EH  coBTBBB.  NomaphUa  eorymbosa, 
Bl.  Sa  tige  est  herbacée,  rameuse,  dressée  ;^es  feuilles 
sont  longuement  pétiolées,  opposées,  lancéolées,  acu- 
minées,  entières,  glabriuscules;  les  corymbes  sont 
axillaires,  dichotomes;  les  calices  son  glandoso-pollus. 
De  nie  de  Java. 

NOMBRIL  BLANC.  BOT.  (Paulet.)  K.  Jumeaux. 

NOMBRIL  MARIN,  holl.  D'anciens  conchyliologistes 
donnèrent  ce  nom  aux  Opercules,  et  les  marchands 
l'appliquent  encore  à  une  espèce  du  genre  Natice. 

NOMBRIL  DE  VENUS,  bot.  Espèce  du  genre  CoiX' 
ledon,  L.,  que  De  Candolle  a  érigée  en  un  genre  dis- 
tinct sous  le  nom  d^Umbilicuê.  y»  ce  mot. 

NOM  EUS.  FOIS.  Synonyme  de  Pasteur,  r.  ce  mot. 

NOMIE.  Nomia.  iRS.  Hyménoptères;  genre  de  la  fa- 
mille des  Mellifères,  tribu  des  Andrénètes,  établi  par 
Latreille,  et  auque)  il  donne  pour  caractères  :  division 
intermédiaire  de  la  lèvre  courbée,  beaucoup  plus  lon- 
gue que  les  latérales,  surpassant,  sa  gaine  comprise, 
d'une  fois  au  moins  la  longueur  de  la  tète,  très-étroite, 
fort  longue  et  soyeuse;  cuisses  et  jambes  des  pattes 
postérieures  renflées  ou  dilatées  dans  les  mAles;  une 
fente  longitudinale  à  l'anus  dans  les  femelles.  La  tête 
est  un  peu  déprimée  antérieurement,  de  la  largeur  du 
corselet;  elle  a  les  yeux  placés  sur  les  côtés;  ils  sont 
ovales,  entiers  et  un  peu  saillants,  et  l'on  voit  entre 
eux  et  sur  le  vertex  trois  petits  yeux  lisses  très-lui- 
sants. Les  antennes  sont  filiformes,  un  peu  plus  courtes 
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que  le  corselet,  composées  de  Ireize  articles  dans  les 
mâles,  el  de  douze  dans  les  femelles.  Le  premier  ar- 
ticle est  allongé,  à  peine  arqué,  presque  cylindrique 
ou  légèrement  aminci  à  sa  base;  le  deuxième  est  court, 
le  troisième  est  de  la  longueur  des  suivants,  mais 
aminci  à  sa  base;  les  autres  sont  tout  à  fait  cylindri- 
ques. La  lèrre  supérieure  est  cornée,  courte,  arrondie 
et  ciliée  antérieurement.  Les  mandibules  sont  cornées, 
simples,  arquées,  pointues  el  un  i>eu  en  gouttière  inlé- 
rieurement;  la  trompe  est  composée  de  deux  mâchoires 
et  d*une  languette;  les  mâchoires  sont  cornées,  larges, 
coudées  aux  deux  tiers  de  leur  longueur,  et  plus  lon- 
gues que  larges;  elles  portent  chacune  une  palpe  fili- 
forme, composée  de  six  articles  dont  le  deuxième  est 
un  peu  plus  long  que  les  autres  :  les  suivants  sont 
égaux  entre  eux.  La  languette  est  cornée  de  la  base  au 
milieu,  et  ensuite  coriace;  elle  donne  attache  à  deux 
palpes  labiales  courtes,  composées  de  quatre  articles 
dont  le  premier  allongé  et  les  suivants  courts  et  égaux 
entre  eux.  Le  corselet  est  arrondi,  plus  ou  moins  velu;  il 
porte  une  grande  écaille  de  chaque  côté,  servant  à  re- 
couvrir rattache  des  ailes,  qui  ont  trois  cellules  cubi- 
tales complètes;  les  pattes  antérieures  et  intermédiaires 
sont  simples  ;  les  postérieures  sont  très-remarquables 
dans  les  mâles.  La  cuisse  est  plus  ou  moins  grosse, 
quelquefois  bossue  vers  sa  base  supérieure,  creuse  en 
dessous,  et  garnie  de  poils  fins  et  serrés.  La  jambe  est 
plus  ou  moins  courte,  quelquefois  courbée  irrégulière- 
ment et  munie,  vers  le  milieu,  ou  à  Textrémité  latérale, 
d'une  expansion  coriace,  en  forme  de  cuiller,  ou  bien 
elle  est  terminée  par  un  ou  deux  lobes  plus  ou  moins 
allongés;  les  tarses  sont  un  peu  plus  longs  que  dans 
les  genres  voisins.  Le  premier  article  surtout  est  très- 
allongé,  et  un  peu  plus  gros  que  les  suivants. 

NoHiE  ftiFFORHB.  Noint'a  diffbrmiêy  Latr.;  Lasius 
difformia,  3urine  \Jndrena  humeralis,  Jurine,Hym., 
p. 951, 1. 14?  Longue  de  quatre  lignes; antennes  brunes 
en  dessus,  fauves  en  dessous,  avec  les  deux  premiers 
articles  noirs.  Tète  noire;  vertes  pubescent  el  front 
couvert  de  poils  courts,  serrés  et  cendrés.  Corselet 
noir,  légèrement  couvert  de  poils  roussâlres  ou  cen- 
drés, plus  serrés  à  la  partie  antérieure  ;  écusson  ayant 
de  chaque  côté  une  petite  épine  courte,  noire,  avec 
rextrémité  fauve.  Abdomen  ponctué,  noir,  légèrement 
pubescent,  avec  le  bord  des  anneaux  garni  de  cils 
blancs,  excepté  le  premier  et  le  dernier.  Pattes  Jaunes, 
pubeseentes;  jambes  antérieures  très-dilatées;  cuisses 
postérieures  noires,  renflées,  creuses  en  dessous,  den- 
tées vers  rextrémité.  Jambes  courtes,  courbées,  termi- 
nées par  un  lobe  jaiine,  allongé,  aplati  el  un  peu  dilaté 
à  son  extrémité.  Tarses  jaunes.  Cette  espèce  se  trouve 
dans  le  midi  de  la  France  el  en  Italie. 

NOMISMA.  BOT.  De  Candolle  (Sxst.  Veget.  nat.,  9, 
p.  875)  nomme  ainsi  la  troisième  section  du  genre 
Thlaspi.  f^.  ce  mot. 

NOMISMIE.  f^omismia.  bot.  Genre  de  la  himille  des 
Légumineuses,  établi  par  Wighl  et  Amott,  aux  dépens 
du  genre  Glycine  de  Linné.  Ce  genre  ne  parait  point 
différer  de  celui  publié  par  De  Candolle  dans  le  second 
volume  de  son  Prodromus  (p.  384),  sous  le  nom  de 
Rhynchosia.  K*  ee  mot. 


NOMOCIILOA.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Cypéra- 
cées,  institué  par  Palisot  de  Beauvois  qui  lui  donne 
pour  caractères  :  épillets  bi-muiti flores,  hermaphro- 
dites; paillettes  subdisllques  et  imbriquées;  soies  du 
périgone  au  nombre  de  trois  ou  de  six  el  plumeuses  ; 
trois  étamines;  disque  peu  apparent  ;  style  bipartite 
à  sa  base.  Le  fruit  consiste  en  une  caryopse  lenticu- 
laire, couronnée  par  les  vestiges  du  style.  Cet  plantes 
sont  propres  aux  deux  Amériques  tropicales.  Leurs 
chaumes  sont  élevés,  droits  et  feuilles;  leurs  épis  sont 
réunis  en  petites  grappes  ou  panicules  contractées, 
axillaires,  beaucoup  plus  courtes  que  les  feuilles. 

NOMOLOGIE.  BOT.  Connaissance  des  lois  qui  règlent 
Torganisation  des  végétaux. 

NOMPAREILLE.  moll.  A^.  Nonfabbillb. 

NONAGRIE.  Nonagria,  ms.  Lépidoptères  nocturnes; 
genre  de  la  famille  des  Noctuélides,  établi  par  Guenée 
qui  lui  assigne  pour  caractères  :  antennes  épaisses,  cré- 
nelées ou  légèrement  ciliées  chez  les  mâles,  filiformes 
chez  les  femelles;  palpes  dépassant  la  tête,  avec  le 
dernier  article  bien  distinct,  nu  et  tronqué  au  sommet; 
corselet  lisse  et  arrondi;  abdomen  beaucoup  plus  long 
que  les  ailes  inférieures;  les  supérieures  assez  étroites, 
arrondies  au  bord  terminal,  ayant  les  taches  souvent 
peu  distinctes  et  les  lignes  presque  invisibles;  recou- 
vrant les  inférieures  dans  le  repos  et  formant  un  toit 
peu  incliné. 

NofiAGEiB  DE  LA  HAS8ETTB.  NonogHa  txphœ ,  G.; 
Noctua  txphœ,  Esp.  Ses  ailes  sont  cendrées,  arec  des 
points  el  des  lunules  marginales  noirs,  et  une  tache 
centrale,  obscure  en  dessous.  Taille,  dix-buil  lignes. 
En  Europe. 

NoiiAGBiB  DU  BOSBAV  A  BALAIS.  Nonagria  phraj- 
mitii,  G.;  Noctua  phragmitis,  Hubn.  Ses  ailes  supé- 
rieures sont  d'un  blanc  jaunâtre  et  légèrement  teintées 
de  verdâlre,  avec  leur  extrémité  rougeâtre;  les  infé- 
rieures sont  d'une  teinte  plus  i)âle  ;  le  dessous  est  en- 
tièrement d'un  blanc  jaunâtre.  Taille,  onze  lignes. 
Europe. 

NON  ARIA.  BOT.  Ancien  synonyme  d*Astragtle. 

NONATËLIE.  Nonatelia.  bot.  Ce  genre  éUbli  par 
Aublet,  appartient  à  la  famille  des  Rubiaeées  et  à  la 
Pentandrie  Monogynie,  L.  Ses  caractères  rectifiés  par 
Kunth  {Nov.  Gêner,  et  Sp,  fiant.  cBguin.,  5,  p.  499), 
sont  les  suivants  :  calice  supère,  â  cinq  d«nts  et  per- 
sistant; corolle  infundibuliforme,  dont  le  tube  est  bossa 
à  la  base,  garni  de  poils  intérieurement  et  dans  sa 
moitié  inférieure;  le  limbe  à  cinq  segments;  cinq  éta- 
mines saillantes;  style  unique, surmonté  d'an  stigmate 
bifide;  drupe  globuleux,  à  cinq  nucules  coriaces  et 
pol  y  spermes.  Ce  genre  est  extrêmement  voisin  du  H- 
iicourea  d'Aublet;  il  ne  s'en  distingue  qu«  par  son 
fruit  drupacé,  dont  le  noyau  offre  cinq  loges.  JuasicB 
(Mém.  sur  les  Rubiaeées,  p.  99)  lui  associe  le  BeHui- 
phxilnm  de  Humboldt  et  Bonpiand  {Plant,  JEqnin.,  t. 
p.  80,  lab.  95);  mais  Kunlb,  tout  en  confessant  qoe  ce 
dernier  genre  n'est  pas  très -distinct  du  Nonaieti; 
admet  leur  séparation  el  indique  des  caractères  poar 
le  RetiniphxUumj  qui  diffèrent  de  ceux  du  Nonaieli» 
quant  â  la  corolle  et  au  stigmate,  f^.  RtriaiPiTUS. 
Schreber  a  inutilement  changé  le  nom  de  Aomaieim 
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en  celui  â'Oribasia,  et,  dans  T Encyclopédie  mélliodi- 
que,  il  est  décrit  sous  le  nom  é'Azier.  Les  Nonatélies 
sont  des  herbes,  des  arbrisseaux  et  des  arbustes  qui 
croissent  dans  la  Guiane  et  dans  les  contrées  voisines 
de  rOrénoque.  Leurs  fleurs,  accompagnées  de  brac- 
tées, forment  des  panicules  ou  des  corymbes  terminaux. 
Plusieurs  espèces,  décrites  par  Aublet,  ont  été  placées 
parmi  les  Psycbotries,  par  Swarlz  et  Willdenow.  On 
peut  admettre  comme  espèces  certaines,  suivant  Ri- 
chard et  Kunth,leiVofia/6/<a  racemosay  Aubl.  (Guian., 
lab.  73),  et  le  Nonateiia  grandiflora,  Kuntb,  espèce 
très-voisine  du  Nonateiia  longiflora  et  du  Palicourea 
GuianensU  d*Aublet. 

NONËE  ou  NONNËE.  Nonœa.  bot.  Ce  genre,  de  la 
famille  des  Borragtnées  et  de  la  Penlandrie  Monogynie, 
L.,  a  été  établi  par  Médicus  aux  dépens  des  Lxcopsiê 
de  Linné,  et  adopté  par  De  GandoUe,  dans  la  Flore 
Française.  Ses  caractères  essentiels  sont  les  suivants  : 
calice  à  cinq  lobes,  persistant  et  renflé  après  la  flo- 
raison ;  corolle  dont  le  tube  est  droit,  cylindrique,  nu 
à  sa  gorge,  et  dont  le  limbe  est  divisé  en  cinq  lobes 
réguliers;  cinq  étamines  insérées  au  sommet  du  tube 
de  la  corolle,  et  non  saillantes;  ovaire  quadrîlobé,  du 
milieu  duquel  s'élève  un  style  simple;  quatre  akènes 
soudés,  marqués  sur  les  bords  de  stries  parallèles.  On 
connaît  environ  dix  espèces  de  Nonées.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées,  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs  axil- 
laires. 

NoNiB  TioLBTTE.  Notiœa  vioiacea,  DG.;  Lycopsis 
vesicaria,  L.  Sa  tige  est  rameuse,  couchée  à  la  base, 
garnie  de  feuilles  oblongues,  demi -embrassantes,  hé- 
rissées de  poils  blancs  et  roides;  les  fleurs,  ordinaire- 
ment violettes,  naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles 
supérieures. 

NoRÉB  BLAifcai.  Nonœa  alba,  De  Gand.  Du  milieu 
de  ses  feuilles  radicales,  oblongues  et  étalées  en  rosette, 
s'élève  une  tige  rameuse,  garnie  de  feuilles  sessiles,  li- 
néaires, pointues,  hérissées  de  poils  épars.  Les  fleurs 
sont  blanches  et  unilatérales.  Celte  espèce,  comme  la 
précédente,  croit  dans  le  midi  de  la  France. 

NONETTE.  OIS.  Pour  Nonnette.  f^.  ce  mot. 

NONIONE.  Nonion.  «oll.  Genre  proposé  par  Mont- 
fort  (Gonchyl.  Syst.,  t.  i,  p.  311)  pour  une  Coquille 
microscopique,  qu'il  a  figurée  dans  cet  ouvrage  sous  le 
nom  de  Nonion  incrasêalus,  D'Orbigny  a  substitué  à 
tort  le  nom  de  Nonionine  à  celui  de  Nonione,  car  Tin- 
stitulion  du  genre  appartient  toujours  à  Montfort, 
quelles  que  soient  les  additions  que  Ton  ait  pu  y  faire. 

NONIONINE.  Nonionina.  holl.  Genre  de  la  classe 
des  Céphalopodes  foraminifères,  famille  des  Hélicos- 
lègues,  section  des  NautiloKdes  de  D'Orbigny  (Tab.  de 
la  classe  desr  Céphal.,  Ann.  des  Sciences  nat.,  t.  vu, 
p.  993).  Ce  genre  est  caractérisé  de  la  manière  sui- 
vante :  ouverture  en  fente  contre  Tavant-dernier  tour 
de  spire,  apparente  à  tous  les  Ages;  coquille  à  dos  ar- 
rondi.  Ces  caractères  conviendraient  aussi  parfaitement 
au  genre  Anomaline  du  même  auteur,  car  il  n*y  a  de  dif- 
férence que  dans  la  position  de  la  fente,  qui  est  latérale 
dans  les  Anomalines,  centrale  et  symétrique  dans  les 
Nonionines  ;  mais  comme  celte  différence  n*est  point 
indiquée,  on  pourrait  croire  que  l'auteur  l'a  considérée 


comme  de  peu  d'Importance,  et  en  effet  il  serait  dlfii- 
cile,  d'après  les  caractères  énoncés,  de  dire  pourquoi 
on  ne  réunirait  pas  ces  deux  genres  ;  il  existerait  moins 
de  différences  entre  eux  qu'il  n'y  en  a  entre  plusieurs 
sous-genres  des  Nodosaires,  par  exemple  (  F,  ce  mot  ). 
Quoi  qu'il  en  soit,  qu'on  y  réunisse  ou  non  les  Anoma- 
lines, le  genre  Nonionine  rassemble  un  assez  grand 
nombre  de  Coquilles  microscopiques  que  Montfort 
avait  dispersées  dans  ses  genres  Nonione ,  Mélonie, 
Cancride,  Florilie,  Chrysole  ;  que  Blain ville  avait  re- 
parties dans  les  genres  Lenticuline,  Polystomelle  et 
Placeutule;  Férussac  dans  les  genres  Cristellaire,  Len- 
ticuline et  Mélonie.  Ces  différences  d'opinion  font  faci- 
lement conclure  qu'on  avait  jusqu'alors  mal  apprécié 
les  caractères  génériques  de  ces  Coquilles,  qui  sont 
maintenant  plus  naturellement  rassemblées. 

NoNioniifB  OHBiLiQOBB.  Nonioniua  umbilicata^ 
D'Orb.;  Nauiilus  Giobulus,  Soldant,  t.  iv,  t.  60,  fig.  5. 
On  trouve  celte  espèce  dans  presque  toute  la  Méditer- 
ranée, mais  surtout  dans  l'Adriatique  à  Rimini,  et  fos- 
sile à  Bordeaux,  à  Sienne,  etc. 

NONNAIN.  ois.  On  a  donné  ce  nom  à  une  variété  de 
Pigeons,  il  a  aussi  été  appliqué  par  Salerne  au  Merguê 
aibelluê,  L. 

NONNAT.  FOIS.  Ce  nom,  donné  par  les  pécheurs, 
dans  quelques  cantons  de  la  France,  au  fretin  dont  on 
ne  fait  nul  cas,  est  plus  particulièrement  appliqué  dans 
la  mer  de  Nice  à  l'Alhérine  Appât. 

NONNETTE.  ois.  Espèce  du  genre  Gros-Bec.  f^.  ce 
mot.  C'est  aussi  un  synonyme  de  Bernache.  f^.  Carabd, 
sous-genre  Oib. 

NONNETTE  CENDRÉE,  ois.  Espèce  du  genre  Mé- 
sange, y.  ce  mot. 

NON-PAREIL.  OIS.  Espèce  du  genre  Gros-Bec.  f^.  ce 
mot. 

NONPAREILLE.  ois.  Espèce  de  Perruche,  f^.  Pbb- 

AOQOBT. 

NONPAREILLE.  HOLL.  Geoffroy  désigne  sons  ce  nom 
le  Turbo  perversus,  L.,  qui  est  une  espèce  du  genre 
Clausilie.  f^.  ce  mot. 

NONTRONITE.  Hiif.  Substance  minérale,  d'un  jaune 
verdâtre,  onctueuse  au  toucher,  se  laissant  aisément 
rayer  par  l'ongle,  à  cassure  inégale  et  mate,  donnant 
de  l'eau  par  la  calcination ,  puis  prenant  une  couleur 
rouge;  solubleavec  facilité  par  l'Acide  hydrochiorique 
en  laissant  précipiter  de  la  Silice  sous  forme  gélati- 
neuse; solution  précipitant  abondamment  en  bleu  par 
l'hydrocyanate  ferruginé  de  Potasse.  Composée  d'après 
l'analyse  de  Berlhier,  de  Silice  45  ;  peroxide  de  Fer  30; 
Alumine  4,5;  Magnésie  3;  Eau  18,5.  On  trouve  ce  mi* 
néralen  petits  rognons,  parmi  les  amas  de  peroxide  de 
Manganèse,  à  Nontron,  dans  le  département  de  la  Dor- 
dogne.  Une  substance  de  même  nature  a  été  trouvée 
dans  une  mine  de  Fer,  près  de  S^Andreasberg,  au 
fiartz;  elle  s'y  présente  en  masses  amorphes,  à  cassure 
mate  et  esquilleuse,  un  peu  translucides  sur  les  bords, 
en  prenant  un  certain  éclat  gras  par  le  frottement.  Elle 
a  donné  à  l'analyse  :  Silice  49,8;  peroxide  de  Fer  30,3; 
Eau  90,9. 

NOPAL.  BOT.  Synonyme  de  Cacte.  f^.  ce  mot  et 
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NOPALËES.  Nopaleœ,  bot.  Celle  famille  de  plantes 
est  ée^lement  coonue  sous  les  noms  de  Cacieœ  et  d*0- 
puntfaceœ.  Elle  appartient  à  la  classe  des  Dicotylé- 
dones polypélales,  à  étamines  périgynes,  et  présente  les 
caractères  suivants  :  son  calice  est  roonosépale,  adhé- 
rent avec  rovaire  infère,  présentant  quelquefois  des 
écailles  éparses  ou  des  bouquets  de  points  sur  sa  sur- 
face externe;  son  limbe  est  divisé  en  lobes  nombreux, 
inégaux,  qui  semblent  se  confondre  insensiblement 
avec  les  pétales;  la  corolle  est  formée  d*un  nombre 
variable  de  pétales,  généralement  indéfini,  disposés  sur 
plusieurs  rangées;  les  étamines  sont  nombreuses,  sou- 
vent en  nombre  indéfini,  insérées,  ainsi  que  les  pétales, 
sur  un  disque  épigyne  qui  tapisse  le  sommet  de  Tovaire; 
ce  qui  porte  à  considérer  Tinsertion  plutôt  comme 
épigyne  que  périgyne.  L*ovaire  est  infère,  à  une  seule 
loge,  contenant  un  grand  nombre  d*ovules  portés  sur 
un  podosperme  filiforme,  et  attachés  à  des  tropho- 
spermes  pariétaux,  dont  le  nombre  est  variable,  tantôt 
en  rapport  avec  celui  des  sligmates,  tantôt  n'ayant  rien 
de  fixe.  Le  style  est  simple,  surmonté  de  trois  ou  d'un 
plus  grand  nombre  de  stigmates  allongés,  disposés  en 
étoile  et  marqués  généralement  d'un  sillon  longitu- 
dinal ;  le  fruit  est  charnu,  ombiliqué  à  son  sommet, 
contenant  un  grand  nombre  de  graines  presque  réni- 
formes.  Ces  graines  ont  un  double  tégument  :  Texté- 
rieur  est  crustacé,  Tinterne  est  mince  et  membraneux; 
Tembryon  est  sans  endosperme,  cylindracé,  un  peu 
recourbé  en  arc,  ayant  sa  radicule  obtuse  et  tournée 
vers  le  bile.  Ses  cotylédons  épais  et  obtus  varient  beau- 
coup en  longueur.  Cette  famille,  telle  qu'elle  avait 
d'abord  été  établie  par  Jussieu  (Gen,  Plant,),  sous  le 
nom  de  Cacii,  se  composait  des  deux  genres  Ribea  et 
Cactus.  Mais  De  Candolle  (FI.  Franc.)  en  retira  le 
genre  Groseiller  pour  en  faire  le  type  d'une  famille 
distincte,  sous  le  nom  de  Grossulariées  ou  Ribésiées. 
Ces  deux  genres,  en  e£Fet,  ont  bien  peu  d'analogie 
entre  eux,  si  l'on  ne  considère  d'abord  que  leur  port. 
Les  Cierges  ou  Nopalées  sont  des  plantes  vivaces,  sou- 
vent arborescentes,  d'un  port  tout  particulier,  qui  n'a 
d'analogue  que  dans  quelques  Euphorbes.  Leurs  tiges 
sont  ou  cylindriques,  très-allongées,  rameuses,  canne- 
lées, anguleuses,  ou  composées  de  pièces  articulées  qui 
ont  été  prises  par  quelques  auteurs  pour  des  feuilles. 
Elles  sont  épaisses,  charnues  et  succulentes;  les  feuilles 
manquent  presque  constamment ,  et  sont  remplacées 
par  des  épines  disposées  en  faisceaux;  les  fleurs,  qui 
quelquefois  sont  très-grandes  et  brillent  du  plus  vif 
éclat,  sont  en  général  soliUires  et  placées  à  l'aisselle 
d'un  de  ces  faisceaux  d'épines.  Le  genre  Ribes  n'of- 
fre rien  de  semblable  dans  son  port,  qui  est  celui  de 
tous  les  arbustes  buissonneux  ;  mais  ces  deux  genres, 
considérés  comme  types  de  deux  familles  distinctes, 
diffèrent  encore  par  d'autres  caractères.  Ainsi,  dans  les 
Ribésiées ,  le  nombre  des  divisions  calicinales,  des  pé- 
tales et  des  étamines  est  toujours  de  quatre  à  cinq;  celui 
desplacenUires  de  deux.  La  grainesurtout  est  différente 
dans  l'une  et  dans  l'autre.  Dans  les  Ribésiées,  le  tégu- 
ment extérieur  est  charnu  et  succulent ,  et  l'interne 
crustacé  ;  l'embryon  est  accompagné  d'un  endosperme. 
Dans  les  Cactées  ou  Nopalées,  on  observe  que  le  tégu- 


ment externe  de  la  graine  est  crustacé,  et  Tintene 
membraneux,  et,  de  plus,  que  l'embryon  est  dépourvu 
d'endosperme.  Il  résulte  de  là  que  les  Nopalées  et  les 
Ribésiées  peuvent  être  considérées,  soit  comme  deux 
familles  distinctes,  mais  qui  ne  peuvent  èlre  éloignées, 
soit  comme  deux  tribus  d'un  même  ordre  naturel.  Cha- 
cune d'elles  se  compose  d'un  seul  genre,  mais  qui 
présente  des  caractères  assez  variés  pour  pouroir  se 
prêter  à  plusieurs  coupes  ou  divisions  génériques. 

NOPHRIS.  BOT.  Synonyme  ancien  de  Balloie.  f^.  œ 
mot. 

NORANTÉE.  Noraniea,  bot.  Genre  établi  par  An- 
blet,  faisant  partie  de  la  famille  des  Marcgraviacées 
et  de  la  Polyandrie  Monogynie,  L.  Il  offre  les  carac- 
tères suivants  :  calice  très-petit,  cupuliforme,  fènné 
de  cinq  écailles  Incombantes  latéralement,  et  aceon- 
pagné  en  dehors  de  deux  autres  écailles  plus  petites  et 
opposées.  La  corolle  se  compose  de  cinq  pétales  dressés 
dans  leur  moitié  inférieure,  rabattus  dans  la  supérieure. 
Les  étamines  sont  nombreuses ,  distinctes  ou  réunies 
en  cinq  faisceaux  par  la  partie  la  plus  inférieure  de 
leurs  filets;  tantôt  dressée,  tantôt  rabattues.  Les  an- 
thères sont  cordifôrmes,  sagittées,  à  deux  loges  oppo- 
sées, s'ouvrant  par  une  suture  longitudinale  et  insérées 
au  filet  tout  à  fait  par  leur  base.  L'ovaire  est  libre  au 
fond  du  calice,  d'une  forme  conique,  aminci  en  poinle 
à  son  sommet  qui  se  termine  par  un  stigmate  à  peine 
distinct.  Le  fruit  est  une  sorte  de  baie  coriace  extérieo- 
remenl,  à  une  seule  loge  contenant  un  grand  nombre 
de  graines  fort  petites.  Ce  genre  a  été  à  tort  nonne 
Jscxum  par  Yahl  et  Willdenow.  11  ne  se  compose  que 
de  deux  espèces  originaires  du  continent  de  rAmériqne 
méridionale.  Ce  sont  des  arbustes  sarmenteux,  grta- 
pants  et  s'élevant  ainsi  jusqu'au  faite  des  plus  grands 
arbres.  Leurs  feuilles  sont  éparses,  coriaces,  entières  et 
très-glabres.  Leurs  fleurs,  généralement  purpurines, 
sont  pédicellées  et  forment  des  épis  simples,  dressés, 
longs  souvent  de  plusieurs  pieds.  Les  pédoncules  des 
fleurs  portent  souvent  des  appendices  pédicellés,  creox 
et  en  forme  de  capuchon. 

La  première  de  ces  espèces  est  le  Noraniea  Guia- 
nensîsy  Aublet,  Guian,,  1,  p.  554,  lab.  9M,  arbuste 
grimpant,  qui  croit  sur  le  bord  des  eaux  à  Cayenne  et 
dans  d'autres  parties  de  la  Guiane ,  où  les  Dalurels  le 
connaissent  sous  le  nom  vulgaire  de  Qmeue  d*Arm  à 
cause  de  ses  longs  épis  de  fleurs  rouges.  Ses  feuilles 
sont  obovales,  oblongues,  obtuses,  coriaces,  rétréôes 
insensiblement  à  leur  base  en  un  court  péciole.  Ses 
fleurs  sont  portées  sur  des  pédoncules  très-courts,  et 
les  appendices  dont  il  a  été  parlé  sont  longs  de  plis 
d'un  pouce,  et  ont  la  forme  d'une  bourse  allongée. 
Les  étamines  sont  dressées  et  réunies  en  cinq  faisceaux 
qui  tombent  avec  les  pétales. 

La  seconde  espèce,  Norantea  Braêiliensit,  Cboisy, 
lis  De  Cand,  Prodrom,,  1,  p.  566,  se  distingue  de  la 
précédente  par  ses  feuilles  généralement  plus  petites 
et  plus  minces ,  par  ses  fleurs  très-longuement  pédi- 
cellées, ayant  un  appendice  beaucoup  plus  petit  qoc 
dans  la  première  espèce.  Ses  étamines  sont  libres,  ré- 
fléchies sur  les  pétales.  Elle  croit  au  Brésil. 

NORD-CAPER.  H4H.  F.  Balbiri. 
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NORITE.  Htii.  (Bsmark,  Voyage  Min.  en  Hongrie.) 
Roche  composée  de  Feldspalb  grenu,  gris  foncé,  d^Am- 
pliilM)ie  et  de  DIallage;  à  structure  granitoïde  et  formée 
par  voie  de  cristallisation;  à  petits  grains,  et  d*une  tex' 
lure  peu  solide;  tantôt  de  couleur  rouge  et  tantôt  noire 
ou  jaune  noirâtre.  Les  minéraux  qu'on  y  trouve  dissé- 
minés sont  la  variété  de  Titane  oxidé  ferrifère,  dite 
Afénakaniie;  le  Quartz,  le  Mica,  le  Zircon  et  le  Gre- 
nat. Suivant  Esmark,  elle  appartient  à  la  formation  du 
Gabro  de  De  Buch,  c'est-à-dire  au. système  des  Roches 
aerpentineuses  et  ophiolitiques,  et  il  lui  a  donné  le  nom 
de  Norite  pour  la  distinguer  des  Roches  granitiques 
et  siéniliques  de  la  Norwège.  Elle  diffère  de  la  Siénite 
et  se  rapproche  de  TEuphotide  par  la  Diallage  qu'elle 
contient.  On  la  trouve  en  différents  points  de  la  Nor- 
vège, sur  le  continent,  et  dans  les  Iles  voisines  de  la 
côte.  f^.  R0CBB8. 

NORMAL.  Normaliê.  Se  dit  de  tout  corps  des  trois 
règnes,  qui  se  trouve  dans  son  état  ordinaire,  qui  n'a 
éprouvé  aucune  dégénérescence,  aucune  altération. 
NORMELLE.  018.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Merle 
*  noir  ou  commun,  f^.  Mbbli. 

NORNA.  BOT.  Ce  genre  institué  par  Wahlenberg, 
dans  la  famille  des  Orchidées,  ne  difiFère  pas  du  genre 
Caixpêo  de  Salisbury. 

NORONUIE.  Noronhia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Jasminées  et  de  la  Diandrie  Monogynie,  L.,  proposé 
par  Stadman  et  adopté  par  Du  Pelit-Thouars  {Nov,  Gen. 
Madagasc,  p.  8,  n»  34)  qui  Ta  ainsi  caractérisé  :  ca- 
lice très-petit,  à  quatre  divisions;  corolle  épaisse,  en 
grelot  ;  deux  anthères  enfoncées  dans  une  cavité,  au 
fond  de  la  corolle;  ovaire  supérieur,  conique,  à  deux 
loges  et  à  quatre  ovules;  un  seul  stigmate  sessile; 
drupe  oblong,  renfermant  un  noyau  biloculaire;  se- 
mence solitaire  dans  chaque  loge,  dont  la  radicule  est 
supérieure,  les  cotylédons  épais  et  sans  albumen.  Ce 
genre  ne  renferme  qu'une  seule  espèce  décrite  par  La- 
marck  (lllust.  des  Genres,  tab.  8)  sous  le  nom  â'Otea 
etnarginata.  C'est  un  arbre  de  Madagascar,  élevé  de 
quarante  à  cinquante  pieds,  à  rameaux  opposés,  garnis 
de  feuilles  opposées,  grandes,  ovales,  presque  rondes, 
coriaces,  échancrées  à  leur  sommet,  très-entières  et  à 
nervures  parallèles.  Les  fleurs  forment  une  panicule 
terminale. 

NORTA.  BOT.  Adanson  (Fam.  des  Plantes,  %  p.  417) 
donnait  ce  nom  à  un  genre  qui  avait  pour  type  le  Si- 
tfX^bfium  êiriciisêimum ,  L.,  et  dont  De  Candolle 
(«Syal.  yegei.  nai.,  3,  p.  461)  a  formé  la  seconde  sec- 
tion du  e^nre  Si^tnbn'um.  T.Sisybbbb. 

NORTËNIE.  Norienia.  bot.  Du  Petit-Thouars  (JVo©. 
Gen.  Madagasc,  p.  9,  n«  17)  a  établi  sous  ce  nom  un 
0enre  qui  appartient  à  la  famille  des  Scrophulariées, 
et  à  la  Didynamie  Angiospermie,  L.  Ses  caractères  es- 
sentiels consistent  en  un  calice  presque  bilobé,  à  cinq 
angles  et  à  cinq  dents;  dans  une  corolle  en  masque, 
dont  la  lèvre  supérieure  est  bifide,  et  l'inférieure  ^  trois 
lobes;  quatre  étamines  dydinames,  dont  les  anthères 
•ont  biloculaires,  et  les  supérieures  rapprochées;  un 
ovaire  supère,  cOnique,  surmonté  d'un  style  courbé  à 
sa  base,  et  d'un  stigmate  bilamellé;  une  capsule  coni- 
que, biloculaire,  bivalve,  divisée  par  une  cloison  pa- 


rallèle aux  valves;  des  graines  petites  et  nombreuses. 
Ce  genre  est,  selon  Du  Petit-Thouars,  voisin  du  Do- 
dartia.  Il  se  compose  de  deux  espèces  que  l'auteur  a 
simplement  citées,  sans  en  donner  de  description.  L'une 
a  le  port  du  Lierre  terrestre,  l'autre  se  rapproche  du 
Torenia.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  qui  croissent 
ft  Madagascar.  Leur  tige  est  droite,  divisée  en  rameaux 
alternes,  télragones,  garnis  de  feuilles  opposées,  den- 
tées, presque  sessiles.  Les  fleurs  sont  axillaires  et  por- 
tées sur  de  longs  pédoncules. 

NORYSQUE.  Notysca,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Hypéricinées,  établi  par  Ed.  Spach  qui  lui  assigne  pour 
caractères  :  sépales  coriaces,  presque  égaux,  dressés 
après  l'anthèse;  pétales  subcullriformes,  obliquement 
acuminés  et  décidus;  androphores  au  nombre  de  cinq, 
très-courts  et  décidus;  ovaire  à  cinq  loges;  cinq  styles 
ordinairement  soudés  entre  eux  jusque  près  du  som- 
met; stigmates  petits,  presque  sphériques;  capsule  un 
peu  coriace,  à  cinq  loges;  placentaires  pyramidaux,  à 
cinq  angles,  présentant  un  pareil  nombre  de  crêtes  sur 
le  dos  desquelles  sont  attachées  les  semences,  qui  sont 
très-petites. 

NoBTSQUi  BB  LA  Ghiub.  NoryscQ  Chinenaia,  Spach; 
Hxpericum  Chinense,  L.  Tiges  grêles,  dressées,  ra- 
meuses, cylindriques,  hautes  de  deux  pieds  environ, 
rougeâtres, garnies  de  feuilles  opposées,  sessiles,  demi- 
embrassantes,  étalées,  elliptiques,  oblongues,  obtuses, 
très-entières, coriaces,  unies,  d^unvert  sombre;  fleurs 
grandes,  pédiceliées,  Jaunâtres  et  de  près  de  deux  pou- 
ces de  diamètre.  Le  calice ,  qui  s'élève  au-dessus  des 
bractées,  est  profondément  diviséen  cinq  parties  ovales- 
allongées,  obtuses  ou  à  peine  aiguës,  entières,  glabres, 
plus  courtes  que  la  corolle  et  colorées  de  pourpre  en 
dehors  ;  les  pétales  sont  ovoMes-oblongs,  obtus,  évasés 
et  concaves. 

NOSIAN,  NOSIN  et  NOSINE.  Hiiu  Synonymes  de 
Spinellane  de  Nose.  y.  SniiiLLàRB. 

NOSODENDRE.  iVosoc/enc/nm.  m».  Coléoptères  pen- 
tamères;  genre  de  la  famille  des  Clavicorn es,  tribu  des 
Byrrhiens,  établi  par  Latreille  et  ayant  pour  carac- 
tères :  antennes  terminées  brusquement  en  une  massue 
courte,  large,  de  trois  articles,  et  se  logeant  sur  les 
côtés-  du  corselet;  extrémité  supérieure  de  l'avant- 
slernum  n'enclavant  point  le  dessons  de  la  bouche; 
menton  trèt-grand,  en  forme  de  l>ouclier.  Les  Noso- 
dendres  ont  le  corps  tout  à  fait  globuleux  ;  leur  tète 
est  à  moitié  enfoncée  dans  le  corselet,  et  leurs  yeux 
sont  petits  et  peu  saillants;  leurs  antennes  sont  un  peu 
plus  courtes  que  le  corselet,  ordinairement  logées  dans 
une  rainure  pratiquée  à  sa  partie  latérale  et  inférieure; 
elles  sont  composées  de  onze  articles  dont  le  premier 
est  gros,  peu  allongé,  presque  cylindrique,  le  deuxième 
plus  petit  que  le  premier  et  plus  gros  que  les  suivants; 
le  troisième  long,  un  peu  aminci- à  sa  base;  les  suivants 
courts  et  grenus,  et  les  trois  derniers  formant  brus- 
quement une  massue  assez  grosse,  ovale,  perfoliée.  La 
lèvre  supérieure  est  cornée,  assez  large,  arrondie  an- 
térieurement et  très-courte.  Les  mandibules  sont  cor- 
nées, peu  avancées,  grosses,  presque  dentées  à  leur 
partie  interne  et  obtuses  à  leur  extrémité;  les  mâchoires 
sont  courtes,  coriaces,  bifides  avec  la  division  interne 
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plus  poinlue  que  Tautre;  palpes  filiformes,  fort  cour- 
tes, composées  de  quatre  articles  dont  le  dernier  est  en 
ovale  allongé  et  le  premier  extrêmement  court.  La 
lèvre  inférieure  est  placée  à  Texlrémité  interne  du 
menton  qui  est  fort  grand  et  avancé  ;  elle  est  mem- 
braneuse, fort  large,  Iridentée  et  très  courte.  Le  cor- 
selet est  assez  large,  court,  appliqué  contre  les  élylres 
dans  toute  sa  largeur  et  à  peine  rebordé.  L'écusson  est 
triangulaire  ;  les  élylres  sont  très-convexes,  assez  du- 
res; leurs  ailes  sont  repliées  et  membraneuses;  les 
pattes  sont  cour  les  ;  les  cuisses  sont  comprimées,  un 
peu  renflées  ;  les  jambes  antérieures  sont  triangulaires, 
minces  à  leur  base  et  assez  larges  à  leur  extrémité; 
leur  bord  extérieur  est  un  peu  dentelé;  les  tarses  sont 
très-courts,  filiformes.  La  larve  de  cet  insecte  vit  dans 
les  ulcères  qu'on  remarque  aux  troncs  des  Ormes  et 
des  Marronniers  d'Inde;  elle  est  molle,  blanchâtre;  son 
corps  est  formé  de  plusieurs  anneaux  raboteux,  et  muni 
sur  les  côtés  de  poils  assez  roides;  la  tète  est  écailleuse 
et  armée  de  deux  mâchoires  très-fortes. 

NosoDEiTOBX  FAScicuLi.  Nosodeudrofi  fasciculare, 
Latr.;  Byrrhus  fascicularis,  Olivier;  Sphœridium 
fasciculare^  Fabr.  Il  est  long  de  deux  lignes,  noir, 
avec  cinq  rangées  de  faisceaux  de  poils  d'un  brun  fer- 
rugineux sur  les  élytres.  Commun  aux  environs  de 
Paris. 

NOSOPHLÉE.  Nosophlœua.  ins.  Coléoptères  tétra- 
mères.  Genre  de  la  famille  des  Cérambycins,  tribu  des 
Trachydérites,  établi  par  Dupont  qui  lui  assigne  pour 
caractères  :  tète  petite,  oblongue,  ponctuée  postérieu- 
rement, cannelée  entre  les  antennes  qui  sont  grêles  et 
composées  de  onze  articles,  plus  longues  que  le  corps 
chez  les  mâles,  plus  courtes  et  plus  épaisses  chez  les 
femelles  ;  mandibules  petites ,  très-grèles  et  un  peu 
arquées;  articles  des  palpes  cylindriques,  courts  et 
difficiles  à  distinguer;  menton  étréci  et  pointillé;  pré- 
sternum entier,  ayant  un  gros  tubercule  avancé  entre 
les  pieds  antérieurs;  mésosternum  armé  d'une  épine 
saillante  entre  les  cuisses  Intermédiaires;  corselet  plus 
large  que  long,  bosselé,  portant  huit  tubercules  dis- 
posés sur  quatre  rangs,  séparés  par  une  ligne  médiane 
élevée,  resserré  postérieurement,  s'étendant  presque 
jusqu'aux  angles  des  élytres;  écusson  petit,  un  peu 
plus  large  que  long ,  légèrement  arrondi  postérieure- 
ment; élytres  parallèles,  allongées,  subcylindriques, 
arrondies  postérieurement,  ayant  chacune  deux  épines 
à  l'extrémité  ;  pieds  grêles  et  graduellement  plus  longs, 
les  cuisses  sont  armées  postérieurement  de  deux  très- 
petites  épines. 

NosoPBLiB  ORNÉK.  Nosofhlœuê  conct'nnuê,  Dup. 
Tète  lisse,  noire  et  luisante  ainsi  que  les  antennes; 
bouche  d'un  fauve  orangé;  prothorax  fauve;  écusson 
et  partie  des  élytres  orangés;  mésosternum  fauve,  ab- 
domen luisant.  Taille ,  sept  lignes.  Du  Brésil. 

NOSTOG.  BOT.  Genre  de  Cryptogames  de  la  tribu  des 
Trémellaires,  établi  par  Vaucher,  adopté  par  tous  les 
botanistes,  et  formé  aux  dépens  des  Trémelles  de 
Linné.  Micheli  avait  déjà  fort  bien  observé  les  Nos- 
tocs  qu'il  appelait  Linkia,  Ce  nom,  qui  avait  Pan- 
tériorité,  eût  dû  être  conservé  et  relevé  de  désué- 
tude. Le  genre  Linkia  des  modernes,  dédié  à  Pun  des 


plus  savants  botanistes  de  PAUemagne,  appartient  â 
la  Phanérogamie.  Les  Nostocs  font  un  passage  très- 
naturel  de  la  famille  des  Cbaodinées,la  première  et  la 
plus  simple  de  toutes,  aux  Lichens  par  les  CoUema  et 
aux  Champignons  par  les  Auriculaires.  Dans  ces  trois 
genres,  appartenant  à  trois  familles,  ou  plutèi  à  trois 
classes  très -distinctes,  une  mucosité  transparente, 
tremblante,  et  sans  goût,  est  contenue  entre  deux 
pellicules  membraneuses  ou  lames  plus  ou  moins  con- 
sistantes. Cette  mucosité  est  entièrement  semblable  à 
celle  dont  se  composent  les  espèces  du  genre  Chaos; 
mais  si  on  la  place  sur  le  porte-objet  du  microscope, 
on  la  trouve  remplie  de  linéoles  translucides,  formées 
de  globules  emboulés,  qui  sont  les  rudiments  internes 
d'une  organisation  tendant  vers  la  disposition  filamen- 
teuse, par  laquelle  se  préparent  les  rameaux  qui,  plus 
tard,  se  montrent  extérieurement  pour  compléter  les 
formes  végétales.  Il  est  alors  impossible  de  distinguer 
les  uns  des  autres  une  Auriculaire,  un  Collème  et  an 
Nostoc,  mais  ce  dernier  s'arrêtera  au  premier  degré 
organique;  il  demeurera  essentiellement  tomipare  et 
agame,  parce  que  la  nature  n'y  ajouta  point  de  gem- 
mules ou  quoi  que  ce  soit  qui  pût  nécessiter  un  autre 
mode  de  reproduction  ;  mais  dans  les  Auriculaires,  les 
filaments  moniliformes  internes  se  tisseront  d'une  ma- 
nière fort  serrée  par  leurs  extrémités;  ils  épaissiront 
la  membrane  externe  qui  doit  résulter  de  leur  entre- 
croisement, au  point  de  la  rendre  coriace  et  eapable 
de  contenir,  comme  le  ferait  une  outre,  le  mucus  in- 
terne où  se  développe  tout  l'appareil  filamenteux  ;  des 
extrémités  des  ramules  corticales  s'épanoutssaot  à  la 
surface  supérieure  du  Champignon ,  exposées  à  Pair 
atmosphérique,  et  n'y  étant  plus  lubréfiées  dans  an 
milieu  humide,  formeront  une  couche  tomentense, 
souvent  diversement  colorée  par  l'action  de  la  lumière 
qui,  dès  lors ,  agit  directement  sur  le  duvet  deveaa 
bientôt  comme  laineux;  si  l'on  soumet  ce  duvet  au  mi- 
croscope, on  y  reconnaîtra  toujours  des  articulation 
analogues  à  celles  des  filaments  de  Pintérteor,  seule- 
ment elles  seront  plus  serrées  et  même  d'une  antre 
forme,  en  raison  de  la  différence  des  milieux.  Le  même 
feutrement  s'opère  de  dedans  en  dehors,  pour  former 
les  lames  des  frondes  dans  les  Colièmes,  mais  les  ex- 
trémités des  filaments,  au  lieu  de  s'épanouir  eu  duvet 
à  la  surface  de  ces  frondes,  doivent  s'y  nouer  poor 
ainsi  dire  sur  divers  points,  comme  on  noue  Pex- 
trémité  des  bottes  de  Chanvre,  et  de  leur  confusloa 
au  point  de  rapprochement,  résultent  ces  apolbécions 
qui  élèvent  de  véritables  Nostocs  au  ran^  des  Li- 
chens. 

L'humidité  est  indispensable  à  Pexislenee,  ou  do 
moins  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  Pépanouiaseiiieat 
des  Nostocs.  En  sont- ils  pénétrés,  ils  s'étendent,  se  ren- 
flent, croissent,  et  l'on  en  distingue  tout  à  coup  eu  des 
lieux  où  l'on  n'eût  pas  soupçonné  leur  présence^  dès 
que  de  Peau  est  venue  humecter  le  sol.  La  meiTcille 
de  leur  apparition  subite  leur  valut  une  certaine  célé- 
brité chez  les  anciens  et  chez  les  empyriques,  qui  noai- 
m aient  l'espèce  la  plus  répandue  Fleur  du  Ciel,  Cce/r- 
fl08,  CœU/biium,  Graisse  ou  Fleur  de  roaée,  Graisae  oa 
Gelée  de  terre,  etc.  Toutes  ces  plantes  se  coutraclest 
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et  se  déforment  dans  Therbier;  mais  on  peut  en  tout 
temps  leur  rendre  Tapparence  de  la  vie,  en  les  mouil- 
lant, en  les  plongeant  dans  Teau,  lorsqu'on  ne  les  a 
pas  trop  écrasées;  cependant  elles  ne  reprennent  que 
Tapparence  de  la  vie. 

NosTOc  coMHOiT.  Nosioo  communsy  Yaucher,  p.  3S3, 
tab.  16,  f.  1  î  TremeUa  Noaioc,  L.  ;  Tremella  terres- 
tn's,  Dill.;  NoBtoo  œiherea,  Poiret;  Mcyanidium 
NostoCy  Lam.  Cette  plante  yarie  pour  la  taille,  Pépais- 
seur  et  la  consistance,  selon  rbumidité  de  la  saison, 
et  suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins  habituellement  ex- 
posée à  la  pluie  ou  à  la  sécheresse,  à  Tombre  ou  à  la 
lumière;  elle  est  formée  d'une  membrane  verte  ou 
olivâtre,  tirant  sur  le  brun,  diversement  plissée,  appli- 
quée au  sol  où  elle  n'adhère  par  aucune  radicule;  trem- 
blante, transparente,  fraîche  au  tact,  mais  non  mouil- 
lée, un  peu  luisante.  On  la  trouve  fréquemment  le 
long  des  routes,  sur  les  pelouses  rases  et  dans  les  allées 
de  Jardin. 

NosToc  VKEBVQUKGX»  Nostoc  verrucoâum,  Yauch.; 
TremeUa  verrucosa,  L.;  Tremella  fluviaiUis,  Dill.; 
Linkia  palustris,  Micheli.  Cette  espèce  solide  et  non 
creuse,  comme  on  l'a  prétendu,  tant  qu'elle  n'est  pas 
en  état  de  dépérissement,  est  arrondie,  de  la  grosseur 
d'une  aveline  à  celle  d'un  œuf,  assez  semblable  par  la 
forme  à  une  truffé,  et  d'un  brun  olivâtre.  Elle  croit 
éparse  ou  groupée  dans  les  eaux  limpides  des  torrents 
et  des  petites  rivières.  Bory  l'a  trouvée  dans  la  Sierra- 
M orena,  aux  environs  de  Grenade  et  à  Ténériffè. 

NosTOG  SPH&RIQOK.  Nostoc  sphcBrîcum^  Yauch. , 
tab.  16,  f.  2.  Petite  espèce  qu'on  trouve  indifférem- 
ment dans  l'eau  stagnante  et  sur  la  terre  humide,  entre 
les  herbes,  parfaitement  ronde,  d'un  brun  verdâtre  et 
de  la  grosseur  d'une  tète  d'épingle  ou  de  celle  d'un 
petit  pois. 

nOTACANTHE.  Notacanihuê.  fois.  Le  genre  formé 
sous  ce  nom  pour  un  grand  Poisson  figuré  dans  Bloch, 
pi.  431,  n'a  pas  même  été  cité  par  Cuvier.  Il  était  en 
effet  difficile  de  l'adopter  sur  les  indications  assez  va- 
gues qu'on  en  trouve  dans  Lacépède(Poi8.,  t.  v,  p.  293), 
qui  le  place  entre  les  genres  Mégalope  et  Exocet.  Il  lui 
donne  pour  caractères  :  corps  et  queue  très-allongés  ; 
nuque  élevée  et  arrondie;  tète  grosse;  nageoire  anale 
très-longue  et  réunie  à  la  caudale;  dorsale  nulle,  rem- 
placée par  des  aiguillons  courts,  jgros,  forts  et  dépour- 
vus de  membranes.  La  seule  espèce  connue  jusqu'Ici  a 
été  appelée  No4acanthuê  Nassus. 

NOTACANTHE.  Notacantha,  ma.  Famille  de  l'ordre 
des  Diptères,  établie  par  Latreille,  et  ayant  pour  carac- 
tères :  suçoir  de  deux  pièces;  trompe  du  plus  grand 
nombre  membraneuse,  très-courte,  retirée,  â  l'excep- 
tion des  deux  grandes  lèvres  qui  la  terminent;  celle 
des  autres  longue,  grêle,  en  f^rroe  de  siphon  et  cachée 
par  un  bec  portant  les  antennes,  qui  sont  composées 
de  deux  ou  trois  articles  dont  le  dernier  a  plusieurs 
divisions  transverses  en  forme  d'anneaux.  Cette  fa- 
mille, à  laquelle  Latreille  avait  donné  (Consid.  sur  les 
Ins.,  etc.)  le  nom  de  Stratiomydes,  faisait  partie  du 
genre  Musca  de  Linné.  Les  Notacanthes  ont  le  corps 
oblong,  déprimé,  les  antennes  souvent  cylindriques  ou 
coniques,  quelquefois  terminées  en  massue  ;  leur  tète 


est  hémisphérique,  presque  entièrement  occupée  par 
les  yeux  dans  les  mâles  ;  on  voit,  entre  eux  et  sur  le 
vertex.  trois  petits  yeux  lisses.  Les  ailes  sont  longues, 
croisées  horizontalement  sur  le  corps,  dans  le  repos; 
elles  ont  des  nervures  disposée»  en  rayons  et  partant 
d'une  cellule  discoïdale;  l'écusson  est  souvent  épineux; 
l'abdomen  est  grand,  aplati,  ordinairement  ovale  ou 
arrondi  ;  les  pattes  sont  courtes,  sans  épines  aux  Jam- 
l>es,  et  le  bout  de  leurs  tarses  est  muni  de  trois  pelotes 
et  de  deux  crochets. 

NOTARCHE.  Notarchus.  hou.  Cuvier  (Règne  Ani- 
mal, t.  II,  p.  508)  institua  le  genre  Notarche  qui,  sui- 
vant lui,  d'une  organisation  voisine  des  Aplysies  et  des 
Dolabelles,  fut  placé  dans  la  même  famille  des  Tecti- 
branches,  avec  les  Pleurobranches  et  les  Acères.  Carac- 
tères :  animal  globuleux,  offrant  inférieu rement  un 
espace  ovalaire,  circonscrit  par  des  lèvres  épaisses 
indiquant  le  pied;  quatre  tentacules  fendus  dans  une 
partie  de  leur  longueur,  sans  appendices  labiaux  pro- 
longés; une  très- petite  branchie  latéro- supérieure, 
presque  externe  ou  seulement  protégée  par  un  petit 
repli  du  manteau;  sans  coquille  intérieure.  Quant  à 
l'ensemble  de  l'organisation,  elle  a  beaucoup  de  rap- 
ports, d'après  ce  qu'en  dit  Cuvier,  avec  celle  des  Aply- 
sies. On  ne  connaît  encore  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre;  c'est  le  Notabcbi  ai  Cotieb,  Notarchuê  Cu^ 
vieri,  Blainville  (Traité  de  Malac,  p.  475,  pi.  45, fig.  7). 

NOTARIS.  Notarié,  ms.  Latreille  (Fam.Nat.)  désigne 
sous  ce  nom  un  genre  de  la  tribu  des  Charançoniles,  qui 
n'a  point  été  adopté  par  Schoonherr,  dans  sa  grande 
Monographie  des  Gurculionldes,  et  les  trois  espèces  qui 
le  composaient  font  partie  de  son  genre  Erirhinuê. 

MOTASPE.  Notaêpis.  las.  Hermann  donne  ce  nom 
aux  insectes  qui  forment  le  genre  Oribate  de  Latreille. 
y,  ce  mot. 

NOTELÉE.  Notelœa.  bot.  Genre  établi  par  Yentenat 
(Choix  de  Plant.),  adopté  par  R.  Brown  et  faisant  par* 
lie  de  la  famille  des  Jasminées.  Ses  caractères  consis- 
tent en  un  calice  à  quatre  divisions,  une  corolle  formée 
de  quatre  pétales  ovales,  réunis  par  paire  au  moyen  des 
filets  staminaux  qui  les  soudent  ensemble  par  leur  base. 
Le  fruit  est  un  drupe  dont  le  noyau  est  simplement  car- 
tilagineux. Ce  genre  se  compose  de  cinq  espèces  toutes 
originaires  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  sont  des  ar- 
bustes ou  des  arbrisseaux  rappelant  l'Olivier  dans  leur 
port,  ayant  comme  lui  des  feuilles  opposées  et  très-en- 
tières, et  des  fleurs  fort  petites,  dans  lesquelles  la  corolle 
manque  quelquefois.  C'est  le  même  genre  que  Gsertner 
avait  déjà  nommé  Rhysoepermum,  nom  qui  n'a  pas 
été  adopté  par  les  botanistes.  Parmi  ces  espèces,  on 
doit  citer  le  Notelœa  longifoiia,  Yentenat,  ioc.  at,, 
t.  xxy;  9eB  feuilles  sont  allongées,  lancéolées,  aiguës, 
réticulées  de  chaque  cdlé,  plus  ou  moins  pubescentes 
à  leur  face  inférieuiip  qui  n'est  pas  ponctuée;  les  divi- 
sions du  calice  sont  inégales  et  le  stigmate  est  bifide. 
Cette  espèce,  d'après  laquelle  Yentenat  a  établi  le 
genre,  est  VOlea  apetala,  Andr.,  Bepos.,  t.  516.  Le 
Notelœa  Ifguslrina,  Yentenat,  Ioc.  cil.,  se  distingue 
de  la  précédente  par  ses  feuilles  étroites,  lancéolées, 
glabres  des  deux  cétés,  ponctuées  à  leur  face  infé- 
rieure, et  légèrement  veinées  des  deux  côtés.  Le  genre 
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Notelœa  a  le«  plus  grande  rapports  avec  le  Lino- 
cfera  de  Swarlz,  dont  il  se  distingue  seulement  par 
ses  pétales  très -courts;  ils  sont  fort  grands  dans  le 
genre  Linociera» 

NOTENCÉPHALE.  zooL.  F,  Acéphale. 

NOTÈRE.  Nolerus.  itfs.  Coléoptères  pentamères; 
genre  de  la  famille  des  Carnassiers,  tribu  desHydrocan- 
tbares,  établi  par  Clairville  aux  dépens  du  grand  genre 
Dytique  de  Linné  et  de  Fabrtcius,  et  ayant  pour  carac- 
tères :  palpes  labiales  fourchues;  antennes  renflées  ou 
plus  épaisses  à  leur  milieu  ;  éperon  des  jambes  anté- 
rieures des  mâles  en  forme  de  lame,  recouvrant  le  pre- 
mier article  du  tarse.  Ces  insectes  sont  d*assez  petite 
taille,  et  vivent  dans  Teau;  leur  télé  est  plus  étroite  que 
le  corselet,  arrondie  antérieurement.  Les  yeux  sont  pe- 
tits, arrondis  et  peu  saillants  :  au-devant  des  yeux  s'in- 
sèrent les  antennes  composées  de  onze  articles;  les  pre- 
miers petits,  allant  en  augmentant,  depuis  le  deuxième 
jusqu'au  cinquième  qui  est  beaucoup  plus  large,  et  de 
là  en  diminuant  jusqu'au  dernier  qui  est  pointu;  la 
lèvre  supérieure  est  cornée,  à  peine  tridentée;  la  dent 
du  milieu  est  peu  saillante,  les  latérales  sont  arrondies. 
Les  mandibules  sont  cornées,  courtes,  fort  échancrées 
au  sommet,  avec  une  petite  dent  au-dessous;  les  mâ- 
choires sont  membraneuses,  pointues,  arquées,  garnies 
à  rintérieur  de  quelques  soles  épineuses  plus  courtes 
du  c6té  de  la  base.  Ces  mâchoires  portent  deux  palpes: 
les  intérieures  sont  composées  de  deux  articles  cylindri- 
ques, dont  le  second  est  le  plus  long;  les  palpes  exté- 
rieures sont  composées  de  quatre  articles  :  le  premier  et 
le  troisième  les  plus  courts,  le  dernier  ovalaire  et  un  peu 
pointu.  La  languette  est  membraneuse,  carrée,  ciliée 
de  poils  fins  et  courts;  elle  porte  deux  palpes  de  trois 
articles  dont  les  deux  premiers  courts,  le  troisième 
plus  grand,  large  et  échancré  antérieurement.  Le  cor- 
selet est  plus  large  que  long,  en  trapèze;  les  élytres  re- 
couvrent tout  le  corps  qui  a  une  forme  ovalaire.  Les 
jambes  antérieures  sont  sans  écbancrures,  leur  éperon 
est  grand,  aplati,  et  atteint  la  longueur  du  premier 
article  des  tarses.  Ceux-ci  sont  composés  de  cinq  arti- 
cles dont  le  premier  est  gros  et  obconique,  les  trois  sui- 
vants allant  en  diminuant  et  le  dernier  oblong,  terminé 
par  deux  crochets. 

NoTÈBB  cRASsicoRivE.  NoUruB  crossicomis,  Glairv.; 
Dxiiscus  craBBiComis,  Fab.  ;  Djriiscus  fuscuê,  Oeoff.; 
DxliBCua  capricomiêj  Fuseli;  D/Ubcub  clavicorniê, 
Fourcroy.  Long  d'une  ligne  et  un  quart,  d'un  ferrugi- 
neux obscur  sur  tout  le  corps,  avec  la  tète  et  le  corselet 
plus  clairs;  dessous  du  corps  noirâtre. 

NOTÉROPHILE.  Noierophila.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Hélastomacées,  institué  par  Martius  qui  lui 
donne  pour  caractères  :  tube  du  calice  campanule  et 
libre;  le  limbe  est  partagé  en  quatre  ou  cinq  parties  ai- 
guës et  étroitement  triangulaires;  corolle  composée  de 
quatre  ou  cinq  pétales  insérés  sur  Torifice  du  calice  et 
alternes  avec  ses  divisions;  huit  ou  dix  étamines  plus 
petites  que  les  pétales,  alternes  avec  eux  et  insérées 
comme  eux;  anthères  cylindriques,  à  un  seul  pore,  à 
connectif  en  languette  plus  épaisse  vers  le  sommet; 
ovaire  libre,  à  deux  loges  renfermant  un  grand  nombre 
d'ovules;  style  flexueux,  terminé  par  un  petit  stigmate 


punctiforme.  Le  fl*ult  consiste  en  uae  capsule  enve- 
loppée par  le  calice  persistant;  elle  est  biloculaire  et 
bivalve. 

NoTtaoPHiLB  BIVALVE.  NoterophUabivolvii;  Meku- 
iorum  bivalvt'B,  Aubl.  C'est  une  plante  herbacée,  maré- 
cageuse, à  tige  dressée,  glabre,  tétragone,  peu  rameute; 
ses  feuilles  sont  opposées,  presque  sessiles,  à  bords  lé- 
gèrement dentelés;  les  fleurs  sont  petites,  blaocbei,axil- 
laires  et  solitaires.  Du  Brésil. 

NOTHITE.  NoihUei.  bot.  H.  Cassini  a  proposé  ce 
genre  qui  appartient  à  la  famille  des  Synanthéréet  et 
à  la  Syngénésie  égale,  L.  Il  lui  assigne  les  caractères 
suivants  :  involucre  plus  court  que  les  fleurs,  crlin- 
dracé,  composé  de  cinq  folioles  libres,  égales,  dispo- 
sées sur  un  seul  rang,  appliquées,  se  recouvrant  par 
les  bords,  oblongues,  lancéolées,  algues  au  sommet, 
foliacées,  à  plusieurs  nervures.  Réceptacle  à  peu  pris 
plan,  petit  et  nu.  Calathlde  sans  rayons,  composée  de 
cinq  fleurons  égaux,  réguliers  et  hermaphrodites;  co- 
rolle à  tube  court,  à  limbe  long, divisé  en  cinq  segmesU 
ovales-oblongs  ;  anthères  incluses,  munies  au  sommet 
d'appendices  obtus  et  scarieux  ;  akènes  oblongs,  sou- 
vent longs  et  grêles,  plus  ou  moins  hispidules,  penta- 
gones et  cylindracés,  â  cinq  ou  dix  nervures  etmuois 
à  leur  base  d'un  bourrelet  cartilagineux  et  annulaire; 
aigrette  longue,  composée  de  dix  à  vingt  paillettes  pili- 
fôrmes,  un  peu  inégales,  roides,  soyeuses  dans  leur 
partie  supérieure,  bordées  infërieurement  surchacan 
des  côtés  d'une  petite  membrane  linéaire.  Ce  genre  a 
été  placé  par  son  auteur  dans  le  groupe  des  Eupato- 
rlées-Agératées;  il  a  des  rapports,  par  ses  caractères, 
avec  les  genres  Sfevfa  et  Mîkania;  on  le  distin^e  fa- 
cilement du  premier  par  la  structure  de  son  aigrette; 
mais  si  on  consulte  plutôt  les  caractères  techniques  que 
les  rapports  naturels,  on  n'hésitera  pas  à  le  réunir  de 
nouveau  au  genre  Mikania  dont  il  est  un  démembre- 
ment. Le  Nothite»  laiffolfa,  Cass.,  est,  en  effet,  le  J/t- 
kania  melisBœfolia  de  Willdenow,  ou  Eupatorinm 
tnelissœfolium,  Lamk.  Trois  autres  espèces  sont  dé- 
crites par  Cassini  sous  les  noms  de  Notkitet  anputi- 
folta,  Nothilês  brevfflora  et  Noihùes  peh'ôiataM 
sont  des  plantes  herbacées,  â  feuilles  opposées,  Aflenn 
en  corymbes,  et  qui  croissent  dans  rAmérique  méri- 
dionale. 

NOTHIUM.  bot.  Ce  genre  d'Orchidées,  créé  par  Liod- 
ley,  a  été  réuni  au  genre  MasiUariaàe  RuizetPaTon. 

NOTHOCHLÈNE.  Nolhochlœna,  bot.  Rob.  Browi 
{Prodr.  Fior.  Nov.-HolL,  p.  145)  établit  ce  genre 
pour  trois  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande,  auxquelles 
il  adjoignit  V Âcrostichum  Marantœ,  le  Pieris  trieho- 
manoides,  L.,et  quelques  autres  espèces.  Ces  Fougères 
sont,  en  effet,  très-voisines  par  le  port  des  genr» 
Jcrostichum  et  Cheilanthes.  Les  caractères  assignés 
au  nouveau  genre  sont  les  suivants  :  sores  margioavs, 
continus  ou  Interrompus;  involucre  nul,  à  noinsqa'OQ 
ne  considère  comme  un  tel  organe,  les  soies  mêlées  aat 
capsules  ou  les  petites  écailles  qui  couvrent  la  fronde. 
Le  genre  Noihochlœna  fait  partie  de  la  tribu  desPo- 
lypodiacées.  Desvaux  (Journ.  de  Botanique,  5,  p.  K)  > 
donné  les  caractères  de  douze  espèces  du  genre  » 
thochlœnay  dont  il  dit  avoir  fait  la  monographie  araiil 
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que  le  Prodrome  de  la  Nouvelle-Hollaode  eût  paru.  Il 
avait  adopté  le  nom  de  Cincinalis  que  GlediUh  (Sysi, 
Plant,  a  Statn,  situ,  p.  â66)lui  avait  imposé  autre* 
fois  ;  mais  ce  nom  ne  peut  être  adopté  de  préférence  à 
celui  de  Brown,  puisque  ayant  un  adjectif  pour  radi- 
cal, il  pèche  contre  les  règles  de  la  glossologie.  Dans 
les  douze  espèces  décrites  par  Desvaux,  se  trouvant  les 
jécrosh'chutn  Marantœ  et  Pleris  trichomanoides  in- 
diquées par  Rob.  Brown,  plus  le  Noihochlœna  veUea 
de  la  Nouvelle-Hollande,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Tespèce  du  midi  de  l'Europe  décrite  dans  la  Flore 
Atlantique  de  Desfontaines.  Les  autres  espèces  étaient 
rapportées  par  divers  auteurs  aux  genres  Grammiiis, 
Pteris,  jicrostichum,  Cheilaniheê,  Adianihum,  Ne^ 
phrodiutn,  etc. 

NOTURIA.  BOT.  La  plante  décrite  et  figurée  par  Ber- 
gius  (PL  Capens.f  171,  t.  1,  fig.  3)  sous  le  nom  de 
Nothria  repens,  a  été  rapportée  au  genre  Frankenia 
par  Thunberg,  et  nommée  Frankenia  Nothria,  Dans 
le  premier  volume  de  son  Prodromus,  le  professeur 
De  CandoUe  adopte  cette  espèce;  mais  il  exprime  son 
doute  sur  sa  distinction  du  Frankenia  lœvis.  y,  Frait- 

KERII. 

ISOTHURE.  Noihura,  ois.  Genre  de  Tordre  des  Gal- 
linacés, institué  par  Wagler  aux  dépens  du  genre  Ti- 
oamou  des  auteurs,  avec  les  caractères  suivants  :  bec 
allongé,  grêle,  recourbé,  mousse,  plus  court  que  la  tête, 
élargi  à  sa  base  ;  narines  latérales,  percées  près  du  front 
eu  avant  de  la  cire  élevée  ^  elles  sont  ouvertes  et  oblon- 
gues,  garnies  de  cils  à  la  paupière  supérieure;  ailes  con- 
caves :  deuxième ,  troisième  et  quatrième  rémiges  les 
plus  longues;  queue  nulle;  plumes  du  croupion  décom- 
posées. Les  Notbures,  quant  aux  habitudes,  ne  difiFèrent 
point  des  Tinamous;  ce  sont  des  Oiseaux  de  prairies, 
qui  pénètrent  rarement  dans  les  bois.  C'est  au  sein  des 
herbes  les  plus  élevées  qu'ils  placent  leur  nid.  La  ponte 
est  ordinairement  nombreuse,  mais  les  petits  ne  restent 
pas  longtemps  réunis;  ils  se  dispersent  dès  qu'ils  peu- 
vent pourvoir  à  leur  nourriture. 

NoTHVRB  iNAHBU.iVo//iMra  mojor,  Wagl.;  Tinamus 
major,  Spix,  pi.  80;  Tinamui  maculoaus,  Tem.  Par- 
lies  supérieures  d'un  fauve  roux,  finement  striées  de 
noirâtre  et  de  jaune  clair;  rémiges  secondaires  brunes, 
striées  de  roux  et  de  noir;  gorge  blanche;  cou  et  poi- 
trine rayés  de  taches  noires  longitudinales;  bec  fauve; 
pieds  bruns.  Taille,  dix  pouces.  De  Buenos-Ayres. 

NoTBDBB  HOYiiT.  Nothura  média,  Wagler;  Tina- 
mus  médius  y  Spix,  pi.  81;  Tinamus  maculosus, 
Tem.;  Tinamus  bref)ipes,  Natl.  Parties  supérieures 
d'un  roux  assez  vif,  ainsi  que  les  tectrices  alaires;  tète, 
cou  et  parties  inférieures  d'un  gris  de  plomb;  cuisses 
et  lectrices  caudales  grises,  maillées  de  brun  et  bordées 
de  blanc;  bec  jaune.  Taille,  neuf  pouces.  Du  Brésil. 

NoTflUBK  PAVoif iif. Nothura  nana,  Wagl.;  Tinamus 
nanus,  Spix,  Tem.,  pi.  color.  310.  Cette  espèce  est  re- 
marquable par  les  plumes  longues  et  courbées  du  crou- 
pion, qui  remplacent  la  queue  et  s'arrondissent  sur 
Textrémité  des  ailes  qu'elles  cachent.  Le  mâle  est  dis- 
tingué de  la  femelle  par  le  faisceau  qui  a  l'apparence 
d'une  houppe  soyeuse;  il  a  le  sommet  de  la  tète  noir, 
bordé  de  roux  et  de  gris  clair;  la  gorge,  les  joues,  le 


milieu  du  ventre  et  les  cuisses  sont  blanchâtres,  avec 
des  bandes  transverses  brunes,  noires  et  blanches  sur 
les  flancs;  au  bout  des  plumes  du  dos  et  du  croupion, 
des  taches  rousses,  noireset  grises,  de  forme  irrégulière. 
La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle;  elle  n'a 
que  cinq  pouces;  il  y  a  plus  de  roux  dans  son  plu- 
mage, et  les  taches  du  dos  sont  moins  grandes.  Brésil. 
NoTHUBB  FBTiT.  Noihura  minor,  Wagl.;  Tinamus 
minor,  Spix.  Parties  supérieures  d'un  roux  cendré,  avec 
des  traits  bruns  et  longitudinaux  sur  le  milieu  de  chaque 
plume;  rémiges  noirâtres;  parties  inférieures  variées 
de  roux,  de  jaunâtre  et  de  brun.  Taille,  six  pouces.  Du 
Brésil. 

NOTHDBB  CABAPt.  f^.  NOTBUBB  FAVOITIIV. 
NOTflVBB  HAIN.  F.  NOTBURB  PAVOUII). 
NOTBUEB  OBANO.  /^.  NOTHUBB  Ilf  AHBD. 

NotbubeBobaguiba.  Nothura  Boraguira,  Spix.  Par- 
ties supérieures  brunes,  avec  le  bord  des  plumes  d'un 
brun  noirâtre;  sommet  de  la  tête  et  partie  de  la  nuque 
d'un  brun  roussâtre;  gorge  grise;  côtés  du  cou  fine- 
ment maillés  de  gris  et  de  noir;  parties  inférieures 
cendrées,  rayées  transversalement  de  noirâtre;  abdo- 
men grisâtre;  bec  et  pieds  d'un  gris  brunâtre.  Brésil. 

NOTJIUS.  Nothus.  iNS.  Coléoptères  héléromères; 
genre  à%  la  famille  des  Sténélytres,  tribu  des  Sécuri- 
palpes,  établi  par  Ziegler^  avec  ces  caractères  :  lèvre 
profondément  échancrée;  antennes  simples;  dernier 
article  des  palpes  maxillaires  fortement  en  hache; 
cuisses  postérieures  renflées  dans  l'un  des  sexes;  corps 
allongé,  étroit,  presque  cylindrique;  tête  inclinée,  plus 
étroite  que  le  corselet,  et  un  peu  enchâssée  par  la  par- 
tie postérieure  ;  antennes  insérées  dans  une  échancrure 
des  yeux,  filiformes,  de  la  longueur  de  la  moitié  du 
corps  et  composées  de  onze  articles  cylindriques;  lèvre 
supérieure  coriace,  presque  cornée,  assez  grande,  ar- 
rondie et  ciliée  antérieurement;  mandibules  dures,  ar- 
quées, creusées  en  gouttière  intérieurement  et  termi- 
nées par  deux  dents  égales;  mâchoires  presque  mem- 
braneuses, divisées  en  deux;  les  divisions  sont  petites, 
linéaires,  et  l'extérieure  un  peu  plus  longue  que  l'autre; 
palpes  composées  de  quatre  articles  dont  le  premier  est 
très-petit,  le  deuxième  allongé,  un  peu  renflé  en  allant 
vers  l'extrémité,  le  troisième  court,  plus  large  que  ie 
précédent  à  son  extrémité,  de  forme  triangulaire,  et  le 
quatrième  court,  large,  figuré  en  croissant;  lèvre  in- 
férieure large,  mince,  membraneuse,  un  peu  échancrée 
et  à  angles  obtus;  ses  palpes  sont  courtes ^  de  trois 
articles  dont  le  premier  petit,  le  deuxième  mince,  peu 
allongé,  et  le  troisième  grand,  dilaté  en  forme  de  crois- 
sant; corselet  convexe,  un  peu  rebordé  et  tranchant 
sur  les  côtés  :  ce  qui  distingue  encore  ces  insectes  des 
CEdémères  qui  l'ont  toujours  arrondi;  écusson  petit, 
triangulaire;  les  élylres  presque  linéaires,  assez  dures, 
un  peu  arrondies  â  leur  extrémité;  les  pattes  sont  de 
longueur  moyenne,  les  cuisses  des  postérieures  sont 
très-renflées  dans  les  mâles  ;  les  tarses  ont  le  pénul- 
tième article  bilobé ,  et  le  dernier  terminé  par  quatre 
crochets. 

NoTBDS  cLAVipfcDB.  Nothus  clavipcs,  Oliv.,  Latr.; 
Nothus  femoratus,  Sturm;  Zonitis  clavfpes,  Me- 
gerle.  Long  de  quatre  lignes  à  peu  près,  d'un  noir 
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plombé,  avec  un  léger  duvet  gris;  palpes  et  les  trois  pre- 
miers articles  des  antennes  fauves.  De  Hongrie. 

NoTBUS  BiPoiTCTOt.  Nothu»  bîpunctatus,  111.;  No- 
ihus  prœuslus,  Oliv.  Celle  espèce  est  longue  d'un  peu 
moins  de  quatre  lignes,  noire  ou  roussâlre  (prœu$ius)\ 
la  partie  antérieure  du  front,  tous  les  bords  du  corselet, 
et  une  ligne  dans  son  milieu,  la  plus  grande  partie  de 
Tabdomen  et  des  pattes  fauves.  Elle  se  trouve  avec  la 
précédente. 

NOTIGASTRE.  Noticasirum.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Synanthérées,  tribu  des  Astéroïdées,  institué 
par  De  Candolle,  avec  le& caractères  suivants:  capitule 
radié;  fleurs  du  rayon  femelles,  fertiles, linéaires, dis- 
posées sur  un  seul  rang;  fleurs  du  disque  bisexuelles, 
stériles,  tubuleuses,  à  cinq  dents;  involucre  formé  de 
(rois  rangées  d'écaillés  linéaires,  acuminées  :  les  exté- 
rieures courtes,  les  intermédiaires  colorées  et  les  inté- 
rieures subscarieuses,  un  peu  pluslonguesque  le  disque; 
réceptacle  plan,  alvéolé;  anthères  privées  de  queue; 
style  rameux  dans  les  fleurs  de  la  couronne,  allongé, 
subuleux,  velu  sur  le  dos  dans  les  fleurs  du  disque  ; 
akènes  oblongo-linéaires,  velus,  sessiles,  fertiles,  com- 
primés et  striés  dans  les  fleurs  de  la  couronne,  stériles 
et  étroits  dans  celles  du  disque;  aigrette  persistante, 
formée  de  plusieurs  rangées  de  soies  rigldulas  et  sca- 
bres,  les  extérieures  beaucoup  plus  petites. 

NoTiCASTBE  ASCBRDAiiTE.  NoiicQêtrum  odscendetis, 
DC.  Plante  herbacée,  vivace  dans  les  Cordillères  du 
Chili.  Son  rhizome  est  frutescent;  les  tiges  sont  pres- 
que simples,  hautes  de  six  ou  sept  pouces;  les  feuilles 
radicales  sont  atténuées  en  pétiole;  celles  de  la  lige 
sont  sessiles,  lancéolées,  très-entières,  calloso-mucro- 
nées  au  sommet;  les  capitules  sont  garnis  de  peu  de 
fleurs  :  celles  de  la  couronne  sont  rougeâtres,  moins 
longues  que  celles  du  disque  qui  sont  jaunes. 

ISOTIDANUS.  POIS,  r,  Gbisbt. 

NOTIOBIE.  Noiiobia,  iRS.  Coléoptères  penlamères; 
genre  de  la  famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Elaphri- 
des,  connu  par  la  description  qu'en  a  donnée  Perty, 
créateur  du  genre.  Les  Noliobies  ont  l'aspect  des  Né- 
bries  dont  elles  difi'èrent  par  la  forme  cylindrique  ou 
ovalaire  du  dernier  article  des  palpes;  échancrure  du 
menton  dépourvue  de  dent;  lèvre  supérieure  trans- 
versale, rétrécie  en  avant;  tarses  antérieurs  peu  élar- 
gi*. 

NoTiOBiB  RiBBiotoB.  Notiobia  nebriotdes,  Perty.  Sa 
couleur  est  violette  en  dessus,  et  d'un  noir  bronzé  en 
dessous,  avec  le  bout  du  segment  de  l'abdomen  brun; 
les  parties  de  la  bouche  et  le  premier  article  des  an- 
tennes sont  de  celle  dernière  couleur;  son  corselet 
est  plus  large  que  long,  et  un  peu  aminci  en  arrière  ; 
»e$  élytres  sont  marquées  de  stries  qui  semblent  dé- 
pourvues de  points  enfoncés.  Taille,  six  lignes.  Du 
Brésil. 

NOTIOPHILE.  Noiiophilus,  ms.  Coléoptères  penla- 
mères; genre  de  la  famille  des  Carnassiers,  tribu  des 
Carabiques  abdominaux, établi  par  Duméril  aux  dépens 
du  genre  Elaphru»  de  Fabricius.  Caractères  :  corselet 
presque  carré;  labre  en  demi-cercle;  palpes  labiales 
terminées  par  un  article  plus  court  et  plus  gros  que 
dans  les  Elapbres  ;  corps  plus  aplati.  Ces  insectes  sont 


assez  petits,  et  se  distinguent  parféitement  desÉlaplms 
par  beaucoup  de  caractères  extérieurs -.leur  corselet 
est  tout  différent,  aussi  large  que  les  élytres,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  chez  les  tilapbres;  leurs  palpes  labiales  l<» eo 
distinguent  encore,  et  enfin  l'ensemble  de  leor  corps 
qui  est  beaucoup  plus  aplati,  dont  les  élytres  sont  Ini- 
sanles,  les  en  fait  encore  différer.  On  trouve  ces peliU 
insectes  dans  les  mêmes  lieux  que  les  Élaphres;  ils 
courent  très-vite,  et  se  cachent  comme  ces  derniers 
sous  des  pierres  et  sous  des  débris  de  végétaux. 

NoTiopfliLE  AQD4TIQ0B.  N otiophîlus oqwAicutjU' 
méril  ;  Eiaphrus  aquaticuê,  Fabr.,  Duft.;  le  Bupreste 
à  tète  cannelée,  GeofiP.  Long  d'une  ligne  et  demie,  d'Do 
cuivreux  brillant;  élytres  ayant  des  stries  poncluées 
peu  serrées,  avec  un  espace  longitudinal  et  très-poli 
près  de  la  suture,  et  un  autre,  également  lisse,  à  Fex- 
trémité.  Cette  espèce  est  commune  en  Europe,  dans  les 
lieux  humides. 

Schoonherr  a  postérieurement  donné  le  nom  de  No- 
tiophile  à  un  genre  de  la  famille  des  Rhynchophores, 
et  Ton  a  dû  conséquemmenl  le  changer,  f^.  Ztioro- 

PBOBB. 

NOTIOPHYGE.  Notiophygus,  ms.  Coléoplères  tri- 
mères;  genre  de  la  famille  des  Endomyques,  institué 
par  Gory  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  premiersr- 
ticle  des  antennes  globuleux,  le  troisième  un  peu  plu 
long,  les  autres  cylindriques,  le  dernier  en  massve; 
corselet  sans  rebords;  les  deux  premiers  articles dei 
tarses  très-courts,  le  troisième  beaucoup  plus  long  et 
armé  de  deux  petites  épines.  Ces  insectes  vivent  sur  les 
plantes  et  fuient  l'humidité. 

NoTioPBTGE  PONCTUÉ  DE  NOIR.  NoUoph/gui  nign- 
punciatuê,  Gory.  Ses  antennes  sont  noires; sa léU 
est  plate;  son  corselet  est  plus  large  qne  long,  échan- 
cré  antérieurement,  arrondi  sur  les  côtés,  avec  sa  base 
un  peu  prolongée  sur  l'écusson  ;  celui-ci  Iriangoliire; 
élytres  bombées,  plus  larges  que  le  corselet,  très-ar- 
rondies,  entièrement  grêles,  avec  des  taches  noires, 
irrégulièrement  placées  ;  corps  assez  fortement  gra- 
nulé, avec  les  aspérités  noires,  résultant  de  la  cooieor 
des  poils  courts  et  serrés;  pattes  grises;  lancsnoin. 
Taille,  deux  lignes  et  demie. 

KOTIPHILE.  NoUphila.  iBS.  Diptères;  genre  de  U 
famille  des  Athéricères,  établi  par  Fallen  qui  lui  assi- 
gne pour  caractères:  antennes  en  palette,  terDioèes 
par  une  soie  plumeuse;  lète  arrondie,  sansprolong^ 
ment  antérieur,  en  forme  de  museau;  trompe  appa- 
rente, membraneuse,  à  deux  lèvres;  palpes  labiato, 
susceptibles  de  se  retirer  entièrement  dans  la  cafité 
buccale;  suçoir  composé  de  deux  pièces;  yeax  asseï 
saillants,  mais  point  avancés  en  arrière,  au  delà  de 
bord  postérieur;  point  d'élévation  sur  le  veriex;  aile» 
couchées  l'une  sur  l'autre;  pattes  fortes;  cuisses  aslé- 
rieures  un  peu  renflées. 

NoTiPRiLE  DBS  CELLIERS.  NoUphUa  ceUùriat  FaH-i 
Mùsca  cellariSy  Fabr.;  Mouche  du  vinaigre,  Geoff.^'* 
est  petite,  notre  ou  brunâtre,  faiblement  velue;  •« 
yeux  sont  d'un  brun  roux  ;  son  abdomen  est  court  « 
large,  formé  de  six  anneaux  dont  la  base  ert  plus  cl^lJ 
que  le  reste  ;  le  dessous  est  brunâtre.  Très- 
dans  toute  l'Europe. 
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NOTISTIUM.  POIS.  Même  chose  que  Isliopbore.  F,  ce 
mot. 

NOTITE.  xiiT.  Nom  donné  par  Jurinc  à  une  Roche  qui 
parait  n'être  qu'une  variété  de  Granité  porphyrique. 

MOTJO.  BOT.  Ce  nom,  ou  plutôt  celui  de  Nof^jo, 
est  vulgaire  au  Japon  pour  désigner  une  plante  que 
Ksmpfer  (Àmœnit,  esot,,  p.  856)  a  décrite  imparfai- 
tement, et  qui  a  été  érigée  par  Adanson  en  un  genre 
particulier,  mais  que  l'on  ne  saurait  adopter  d'après 
ses  caractères  incomplets. 

KOTOBâSE.  NotobasiB,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synantbérées  et  de  la  Syngénésie  superflue,  L.,  institué 
par  Cassini  avec  les  caractères  suivants  :  involucre 
ovoïde,  presque  globuleux,  plus  court  que  les  fleurs, 
composé  de  folioles  iml>riquées,  appliquées,  coriaces; 
les  intermédiaires  ovales- oblongues,  pourvues  d'une 
glande  en  forme  de  nervure  sur  le  côté  extérieur,  et 
surmontées  d'un  appendice  étalé,  long,  épais,  linéaire 
et  spinescent.  Réceptacle  épais,  charnu,  légèrement 
plan,  garni  de  paillettes  nombreuses  et  inégales.  Gala- 
thide  composée  de  fleurons  égaux,  nombreux,  herma- 
phrodites au  centre,  et  mâles  à  la  circonférence.  Les 
fleurs  hermaphrodites  ont  la  corolle  très-obringente; 
les  élamines  à  fliets  velus;  des  akènes  très-grands, 
comprimés  des  deux  côtés,  glabres,  lisses,  comme  ren- 
versés et  couchés  en  arrière  sur  le  réceptacle,  ayant  à 
la  base  une  aréole  très-longue,  très-étroite,  formée 
de  sillons,  surmontés  d'une  aigrette  longue,  blanche, 
et  composée  de  poils  plumeux.  Les  fleurs  mâles  de  la 
circonférence  ont  la  corolle  et  les  étamines  comme 
celles  des  fleurs  hermaphrodites;  elles  renferment  un 
faux  ovaire  privé  d'ovule  et  portant  une  aigrette  de 
poils  peu  nombreux  et  à  peine  plumeux.  Ce  genre  fait 
partie  de  la  tribu  des  Carduinéea  où  il  se  place  auprès 
du  Latnxra,  autre  genre  établi  par  le  même  auteur. 
Il  est  également  formé  aux  dépens  des  Carduus  de 
Linné  ou  Cirsium  de  Gœrtner;  son  type  est  le  Car- 
duus Syriacus,  L.,  auquel  GassinI  donne  le  nom  de 
Notobasis  Syriaca*  C'est  une  plante  herbacée,  an- 
nuelle, qui  croit  en  Syrie,  en  Egypte,  en  Barbarie,  en 
Espagne  et  dans  i'ile  de  Crète.  Sa  tige  est  haute  de 
près  d'un  mètre,  droite,  ordinairement  simple,  garnie 
de  feuilles  ovales-oblongues,  à  bords  stnués,  anguleux 
et  épineux,  vertes,  avec  des  taches  blanches;  les  infé- 
rieures plus  larges,  rétrécies  vers  la  base  en  forme  de 
pétioles;  les  supérieures  amplexicaules.  Les  calalhides 
sont  purpurines  ou  blanches,  solitaires,  terminales  et 
latérales;  au-dessous  de  l'involucre  on  voit  plusieurs 
bractées  remarquables  par  de  grosses  nervures  blan- 
ches, qui  se  prolongent  en  épines. 

NOTOGERAS.  bot.  Rob.  Brown  établit  ce  genre  dans 
la  seconde  édition  de  VBoriuê  KewensU  qui  parut 
en  1812,  et  Lagasca  le  reproduisit  en  1815  «ous  le  nom 
deDiceratium,  DeCandolle  {Sx$i,  f^eg.),  donnant  la 
préférence  au  nom  qui  avait  l'antériorité,  a  assigné  les 
caractères  suivants  au  Notoceras  qui  appartient  à  la 
famille  des  Crucifères  et  à  la  Tétradynamie  siliqueuse  : 
calice  légèrement  dressé,  égal  à  la  base;  pétales  oblongs 
ou  linéaires;  étamines  dont  les  filets  sont  libres  et  dé- 
pourvus de  dents.  Siliques  bilocul aires,  à  deux  valves, 
presque  en  carène,  dont  la  nervure  se  prolonge  au 


sommet  en  une  sorte  de  corne,  surmontées  d'un  style 
persistant,  filiforme,  très -court,  et  d'un  stigmate  en 
petite  tête;  graines  ovales,  comprimées,  à  cotylédons 
accombants.  Les  Noioceras  sont  de  petites  plantes 
herbacées,  annuelles,  à  liges  rameuses,  dressées  ou 
couchées,  garnies  de  feuilles  oblongues  ou  presque 
linéaires,  entières  ou  sinuées.  Les  fleurs  sont  très-pe- 
tites, quelquefois  dépourvues  de  pétales,  disposées  en 
grappes  opposées  aux  feuilles;  quelques-unesde  celles-ci 
sont  placées  à  la  base  de  la  tige.  Ces  plantes  doivent 
leur  aspect  blanchâtre  à  des  poils  nombreux  fixés  par 
leur  milieu,  couchés  et  rameux. 

De  Candolle  forme  trois  sections  dans  ce  genre.  La 
première  se  compose  du  Noioceras  Cananense,  Br.,  et 
du  Noioceras  Hispanicum,  DC,  ou  Diceraiium  pro- 
siraium,  Lagasca.  Elle  est  caractérisée  par  ses  siliques 
déhiscentes  et  bicornues,  ses  graines  comprimées, dont 
les  cotylédons  sont  parallèles  à  la  cloison.  La  deuxième 
section  (Tetraceraiium)  se  distingue  facilement  à  ses 
siliques  surmontées  de  quatre  cornes,  et  ne  se  compose 
que  du  Noioceras  quadricorne,  DC.  et  Deless.  (Icon. 
sélect,,  2,  t.  10)  ou  Erysimum  quadricorne,  Steph. 
et  Willd.,  espèce  qui  croit  en  Sibérie.  La  troisième 
section  (Macroceratiutn)  doit  peut-être  constituer  un 
genre  nouveau.  Elle  a  des  siliques  indéhiscentes,  bl- 
cornues,  des  graines  opposées  à  la  cloison.  Elle  ren- 
ferme le  Noioceras  cardatnt'nefoitum,  DC.  et  Deless. 
{loc,  cit.,  2,  tab.  18)  ou  Lepidium  cot^ntum  de  Sib- 
thorp.  Cette  plante  est  indigène  des  contrées  orientales 
du  bassin  de  la  Méditerranée. 

NOTOCHÈTE.  Notochœte,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Labiées,  institué  par  Bentham  pour  une  plante  de 
rinde,  qui  lui  a  été  envoyée  par  le  docteur  Wallich. 
Caractères  :  calice  tubuleux,  à  cinq  nervures,  à  cinq 
dents,  nu  à  son  orifice  interne  :  chacune  des  nervures 
se  prolonge  en  une  soie  qui  forme  le  crochet  sous  l'ex- 
trémité des  dents;  tube  de  la  corolle  aussi  long  que  le 
calice;  son  limbe  est  divisé  en  deux  lèvres  presque 
égales  :  la  supérieure  entière  et  dressée  en  forme  de 
voûte,  l'inférieure  étalée,  Irifide,  avec  le  lobe  du  mi- 
lieu entier;  quatre  étamines  se  dressant  intérieurement 
sous  la  lèvre  supérieure  :  leurs  filaments  sont  courle- 
mentéperonnés;  anthères  biloculaires,  à  loges  divari- 
quées;  style  divisé  en  deux  lanières  presque  égales 
vers  le  sommet;  akènes  secs  et  lisses.  L'espèce  décrite 
par  Bentham  a  reçu  le  nom  spécifique  de  Notochœle 
hamosa, 

NOTOCHLÈNE.  Notochlwna.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Fougères,  tribu  des  Polypodiacées,  établi  par 
Rob.  Brown  avec  les  caractères  suivants  :  sporanges 
réunis  en  sore  linéaire,  marginal,  continu  ou  inter- 
rompu, recouvert  par  les  soies  ou  les  poils  de  la  fronde; 
point  d'indusion.  Ce  groupe  se  compose  de  Fougères  à 
caudex  court  et  herbacé,  à  frondes  simples,  pinnées  ou 
tripinnées  et  veines. 

NoTOCHLtiTB  DS  Pbbsb.  NotocMwna  Persica,  Bory. 
Ses  frondes  sont  subquadrupHcato-pinnato- ailées,  à 
pinnules  obtuses,  arrondies  et  velues,  lanuginoso-fer- 
ragineuses  en  dessous,  à  stipes  d'un  noir  brillant.  Bé- 
langer a  découvert  cette  espèce  sur  les  rochers  des 
montagnes  d'Irak-AdJens,  en  Perse. 
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NOTOCOTYLR.  Notocotxlus.  iifT.  Genre  d'Enlo- 
zoaires,  de  Tordre  des  Trémalodes  de  Rudolphi,  fondé 
par  MorilzDiesing,  aux  dépens  du  genre  Fasciola  de 
Gmelin ,  avec  les  caractères  suivants  :  corps  oblong- 
ovale^  un  peu  atténué  antérieurement,  et  arrondi  pos- 
térieurement; bouche  terminale,  orblculaire;  acéta- 
bules  nombreux,  disposés  en  forme  de  suçoirs  sur  le 
dos  où  ils  se  présentent  sur  une  (riple  rangée  longitu- 
dinale ;cirre  ventral  allongé  en  spirale.  Le  Noioco- 
fy'lus  irise n'alis  {jénn.  des  fViener  Muséums,  1839, 
p.  254,  pi.  XV,  fig.  23-35)  est  la  seule  espèce  décrite 
par  Diesing.  C'était,  selon  Froehiich,  une  Douve,  une 
Festucaire  d'après  Schranck,  et  un  Monoslome  de  Zeder 
et  de  Rudolphi. 

NOTODONTE.  Notodonta,  iifs.  Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  Iribu  des  Faux- 
Bombyx,  établi  par  Latreille  dans  ses  Familles  naturel- 
les du  Règne  Animal.  Caractères:  trompe  très-courte* 
antennes  entièrement  pectinées;  ailes  Inférieures  pour- 
vues d'un  frein  qui  les  fixe  aux  supérieures  dans  te 
repos  :  elles  sont  alors  entièrement  recouvertes  par 
celles-ci,  et  les  unes  et  les  autres  sont  disposées  en  toit 
en  recouvrement  au  bord  interne  qui  est  dentelé. 

NoTODOifTB  PORTE-PLI}  H  ET.  Notodottio  plumigeva, 
Ochs.;  Bombxx  plumigera,  Fabr.  Dessus  des  ailes  su- 
périeures d'un  jaune  ferrugineux ,  avec  les  nervures 
noirâtres  et  une  ligne  jaune  très  pâle  et  ondulée  qui 
commence  vers  le  bout  de  la  côte  et  vient  en  se  cour- 
bant, aboutir  derrière  la  dent  du  bord  interne.  Les 
ailes  postérieures  sont  un  peu  transparentes,  d'un  gris 
rougeâtre,  avec  la  frange  entrecoupée  de  blanc  et  de 
ferrugineux  pâle,  et  une  bande  transverse,  peu  pro- 
noncée au  milieu.  Le  dessous  des  quatre  ailes  ne  diffère 
guère  du  dessus.  Les  antenues  du  mâle  forment  un  plu- 
met d'où  est  venu  le  nom  spécifique.  En  Europe. 

NOTOGNIDIUM.  pois.  Genre  établi  par  Raffinesque 
qui  le  dit  intermédiaire  aux  Spares  et  aux  Centronotes, 
sous-genre  de  Gastérostées.  Il  diffère  des  premiers  en 
ce  qu'il  a  la  dorsale  dépourvue  de  rayons  épineux  et 
munie  antérieurement  de  deux  appendices  ou  protubé- 
rances déliées  et  molles.  L'auteui*  n'en  cite  qu'une  es- 
pèce fort  petite  et  des  mers  de  Sicile,  où  les  pécheurs 
l'appellent  Scirenga.  Son  corps  est  comprimé,  son  mu- 
seau très-obtus,  la  ligne  lalérale  courbe  au  milieu  et 
flexueuse;  la  caudale  estquadrifide;  la  teinte  générale 
du  Poisson,  qui  n'atteint  guère  cinq  pouces,  est  rou- 
geâtre, tirant  sur  la  couleur  du  vin,  avec  une  multitude 
innombrable  de  petits  points  couleur  de  feu. 
NOTOLiCNA.  BOT.  Pour  Notholœna.  F.  ce  mot. 
NOTONEGTE.  Notonecta.  iirs.  Genre  de  l'ordre  des 
Hémiptères,  section  des  Uétéroptères,  famille  des  Hy- 
drocorises,  tribu  des  Notonectides,  établi  par  Linné. 
Caractères  :  antennes  très -courtes,  cachées  sous  les 
yeux,  plus  grêles  vers  leur  extrémité,  de  quatre  arti- 
cles; labre  extérieur,  triangulaire;  bec  de  la  longueur 
de  la  tète,  conique,  déprimé,  de  trois  articles  ;  un  écus- 
son  très-distinct;  pattes  antérieures  courbées,  égales 
aux  intermédiaires  et  ayant  un  fort  crochet  au  bout; 
les  postérieures  propres  à  la  natation;  tarses  de  deux 
articles.  Le  corps  des  Notonectes  est  presque  cylindri- 
que, allongé,  étroit,  convexe  en  dessus,  presque  plat 


en  dessous  et  un  |)eu  rétréci  à  l'extrémiié;  les  côtés  et 
l'extrémité  de  l'abdomen  sont  garnis  de  longs  cils  qui, 
étendus,  servent  à  soutenir  l'insecte  sur  l'eau.  La  léie 
est  grande,  presque  aussi  large  que  le  corselet;  les  yeux 
sont  grands,  oblongs  et  occupent  toute  la  partie  laté- 
rale de  la  tète.  On  ne  voit  point  de  petits  yeux  lisses. 
Les  antennes  sont  filiformes,  plus  courtes  que  la  léte 
et  composées  de  quatre  articles,  dont  le  premier  est 
très-court  et  cylindrique,  le  deuxième  plus  long  et  un 
peu  renflé,  le  troisième  cylindrique,  un  peu  moins  long 
et  un  peu  moins  gros  que  le  deuxième,  et  le  dernier 
plus  court  et  plus  mince  que  le  troisième.  La  trompe  est 
formée  de  quatre  articles,  dont  le  premier  est  court  et 
assez  large,  le  deuxième  plus  court  et  plus  étroit,  le 
troisième  le  plus  long  de  tous,  et  le  dernier  court  et  fort 
mince.  Le  suçoir  est  composé  d'une  pièce  supérieure 
courte,  aiguë,  et  de  trois  soies  aussi  longues  que  la 
gaine.  Le  corselet  est  plus  large  que  long,  terminé  sn- 
périeurement  par  un  écusson  fort  grand  et  triangu- 
laire. Les  élytres  sont  à  peu  près  de  la  longueur  de 
l'abdomen  ou  le  dépassent  à  peine  ;  les  ailes  sont  mem- 
braneuses et  aussi  longues  que  les  élytres.  Les  quatre 
pattes  antérieures  sont  assez  courtes  et  composées 
comme  à  l'ordinaire;  les  postérieures  sont  presque  une 
fois  plus  longues  que  les  autres;  elles  ont  un  appen- 
dice à  la  base  des  cuisses,  de  longs  cils  serrés  à  lenr 
partie  interne,  et  leurs  tarses  ne  sont  pas  munis  de  cro- 
chets. Degéer,  qui  a  étudié  ce  genre,  a  donné  la  des- 
cription et  la  figure  des  organes  générateurs  des  mâles; 
ils  sont  contenus  dans  le  dernier  anneau  de  Tabdomen, 
et  si  on  presse  le  ventre  on  en  voit  sortir  une  grosse 
pièce  écailleuse,  noire  et  mobile,  qui  est  fendue  à  sod 
extrémité  et  composée,  à  cet  endroit,  de  deux  lames 
d'où  sort  une  partie  membraneuse,  qui  doit  être  le  pé- 
nis. Dans  l'accouplement,  Degéer  a  vu  les  Notonectes 
placés  l'un  à  cété  de  l'autre,  le  mâle  un  peu  plus  bas 
que  la  femelle;  elles  nagent  ainsi  jointes  avec  beaucoup 
de  vitesse.  Les  œufs  des  Notonectes  sont  blancs  et  allon- 
gés, la  femelle  les  place  ordinairement  sur  les  liges 
ou  les  feuilles  des  plantes  aquatiques;  ce  n^est  qu'aa 
commencement  du  printemps  qu'ils  éclosenl;  les  pe- 
tites larves  se  mettent  aussitôt  à  nager;  ces  larves  res- 
semblent entièrement  â  l'insecte  parfait,  seulement  elles 
sont  privées  d'ailes.  La  nymphe  n'en  diffère  que  par 
des  tuyaux  contenant  les  rudiments  des  ailes  placés  sur 
les  côtés  du  corps.  Les  Notonectes  ont  une  singulière 
manière  de  nager,  ils  sont  toujours  placés  sur  le  dos, 
et  ordinairement  dans  une  position  inclinée  ;  la  tête 
un  peu  plus  élevée  que  Textrémité  du  corps,  iorsqu*ih 
remontent  à  la  surface  de  Teau,  et  la  fête  plus  basse 
lorsqu'ils  restent  à  la  surface  ou  qu'ils  descendent  aa 
fond.  Ces  insectes  vivent  dans  les  eaux  dormantes. 

NoToiTECTB  GLAUQUE.  Notonecta  glauca,  L.  ;  Aeps 
Notonecta,  Degéer.  Long  de  près  de  six  lignes;  té!e 
d'un  gris  un  peu  verdâtre  ;  yeux  d'un  brun  clair;  cor- 
selet d*un  gris  jaune  antérieurement  et  d'un  gris  obscur 
à  la  partie  postérieure;  écusson  noir;  abdomen  noir 
en  dessus,  avec  l'extrémité  d'un  gris  verdâtre;  élytres 
du  même  gris,  avec  le  bord  latéral  marqué  de  quel- 
ques points  noirs;  ailes  blanches;  dessous  du  corps 
noirâtre;  pattes  glauques.  En  Europe. 
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NOTONIE.  Nolonia,  bot.  Genre  de  la  famille  àe$ 
Synanlbérées ,  établi  par  le  professeur  De  Candolle,  qui 
lui  assigne  pour  caractères  :  capitule  multifilore,  ho- 
mogame;  fleurs  tubuleuaes,  à  cinq  dents;  iiivolucre 
cylindrique,  formé  d'un  seul  rang  d'écaillés  ;  bractéoles 
nulles  ou  en  très -petit  nombre,  éparses  auprès  du  pé- 
dicelle  ;  réceptacle  plan,  alvéolaire,  portant  des  franges 
sur  les  bords  avancés  des  alvéoles;  styles  rameux,  for- 
mant par  leur  réunion  un  petit  c6ne  élevé  et  hispide; 
akènes  cylindriques,  striés  et  glabres;  aigrette  for- 
mée de  plusieurs  rangées  de  soies  filiformes,  ce  qui  lui 
donne  un  aspect  barl)6ilé.  Ce  genre  est  fondé  sur  un 
arbrisseau  charnu,  originaire  de  Plnde,  et  qui  semble 
y  représenter  les  espèces  du  genre  Kleornia,  toutes  ori* 
ginaires  d*Afrique. 

NoTONiB  A  GBAiiDBS  FLB1IB8.  Notofiia  grafidifloro, 
Dec;  Cacalia  grandifiora,  Wall.  Ses  feuilles  sont 
oblongues  ou  ovalaires  et  très-entières;  ses  fleurs,  qui 
ont  environ  un  pouce,  forment  un  corymbe  oligocé- 
phale;  les  pédicelles  sont  beaucoup  plus  longs  que  le 
capitule. 

De  Candolle  joint  encore  à  ce  genre  le  Cacalia  cra»- 
sis8itna  de  Wallich  et  une  autre  espèce  qu'il  nomme 
Nolonia  corymbosa.  Toutes  deux  appartiennent  au 
sol  de  rinde. 

NOTOPÈDE.  Notopeda.  iirs.  Olivier  (Encycl.  Méth.) 
dit  qu*on  a  quelquefois  désigné  sousce  nom  les  insectes 
du  genre  Taupin.  f^.  ce  mot. 

NOTOPBYSE.  NolophysiB.  iw.  Ce  genre  de  Coléop- 
tères tétramères  fait  partie  delà  famille  des  Longicor- 
nes,  tribu  des  Prioniens.  Il  a  été  institué  par  Audinet- 
Serville  qui  lui  a  donné  pour  caractères  :  antennes 
filiformes  composées  de  onze  articles  dont  le  troisième 
plus  long  que  le  suivant;  tète  forte,  ayant  une  ligne 
longitudinale  enfoncée  entre  les  yeux;  mandibules  de 
la  longueur  de  la  tète,  arquées,  pointues  et  recourbées 
au  bout,  finement  denliculées  intérieurement;  palpes 
maxillaires  plus  longues  que  les  labiales,  avec  le  der- 
nier article  plus  grand  que  le  précédent  et  obconique; 
corselet  sans  crénelures,  en  carré  transversal,  avec 
son  disque  un  peu  élevé,  ses  côtés  extérieurs  creusés 
longitudinalement,  rebordés,  munis  au  delà  du  milieu 
d'un  tubercule  presque  épineux;  élytres  peu  allongées, 
peu  convexes,  canaliculées  au  bord  extérieur,  ayant  une 
très-petite  épine  à  l'angle  suturai;  écusson  court,  assez 
large, presque  triangulaire;  abdomen  entier;  pattes  de 
moyenne  longueur;  premier  article  des  tarses  allongé, 
allant  en  s'élargissant  vers  Textrémité,  le  second  trian- 
gulaire, le  troisième  le  plus  petit  de  tous,  le  quatrième 
presque  aussi  grand  que  les  trois  autres  réunis. 

NoTonTSB  lvcahoidb.  Notophysis  lucanoideiy 
Aud.-Serv.  Il  est  long  de  seize  lignes  ;  son  corps  est  en- 
tièrement  glabre  et  luisant,  d'un  noir  un  peu  brunâtre; 
sa  tète  et  son  corselet  sont  très-lisses;  ses  élytres  pré- 
sentent sur  leur  disque  quatre  ou  cinq  lignes  longitu- 
dinales rapprochées,  peu  prononcées.  De  POcéanie. 
NOTOPODES.  Noiopoda.  cmst.  f^.  Bbacbturbs. 
NOTOPTËRE.  Notopterus.  fois.  Genre  de  Malacop- 
térygiens  abdominaux,  dépendant  de  la  famille  des 
Clupéoldes  et  formé  par  Lacépède  aux  dépens  des  Gym- 
notes. Cuvier,  qui  a  adopté  ce  genre  dans  son  Règne 


Animal,  lui  donne  pour  caractères  :  opercules  et  joups 
écailleux;  sous-orbitaires,  bas  des  préopercules^  inter- 
opercules, les  deux  arêtes  de  la  mâchoire  inférieure  et 
la  carène  du  ventre  dentelés;  les  palatins  et  les  deux 
mâchoires  armés  de  dents  fines  :  la  supérieure  formée 
en  grande  partie  par  le  maxillaire;  langue  garnie  de 
fories  dents  crochues;  un  seul  rayon,  mais  fort  et  os- 
seux à  la  membrane  des  ouïes  ;  deux  ventrales  presque 
imperceptibles,  suivies  d'une  très-longue  anale  qui  oc- 
cupe les  trois  quarts  de  la  longueur  et  s'unit.  Comme 
dans  les  Gymnotes,  à  la  nageoire  de  la  queue,  et  sur  le 
dos;  vis-à-vis  du  milieu  de  cette  anale  est  une  petite 
dorsale,  à  rayons  mous.  Le  reste  des  caractères  est  con- 
forme à  ceux  des  Gymnotes. 

NoTOFTftBB  TACBETÈ.  Notopterus  maculatuSy  Yal., 
Zool.  du  voy.  de  Belangc,pl.  v,  fig.  3.  Corps  comprimé 
et  tranchant,  en  lame  de  sabre,  ayant  une  tendance  â 
se  relever  un  peu  plus  vers  la  queue  ;  profil  de  la  tète 
très-concave,  ce  qui  fait  une  saillie  au  museau  ;  œil 
petit;  bouche  Irès-fendue;  corps  d'un  gris  verdâlre, 
argenté  sur  le  dos  et  plus  brillant  sous  le  ventre.  Il 
existe  sur  la  queue  cinq  à  six  taches  noires,  arrondies, 
très -prononcées,  et  d'autres  taches  dorées  éparses  sur 
les  flancs.  Des  Indes,  b.  8,  d.  0,  a.  et  c.  130,  p.  15,  v.  5. 

NoTOPTÈBB  Kdpirat.  Nolopteruê  Kupiraê,  Lac; 
Q)rmnotu8  Noloplerus,  Pall.  Portion  inférieure  du 
corps  comprimée  et  tranchante;  œil  grand  vers  Tex- 
trémilé  antérieure,  placé  haut,  près  de  la  nuque; 
tout  le  corps,  la  plus  grande  partie  de  la  tète,  Panale 
et  la  caudale  recouverts  d'écaillés  petites,  ovales,  ft 
stries  concentriques,  très-fines;  le  sous-orbltaire,  le 
front,  le  sous-scapulaire ,  le  limbe  inférieur  du  pré- 
opercule, les  deux  mâchoires,  la  membrane  brachio- 
stège,  la  dorsale,  les  pectorales  et  les  ventrales  nus, 
c'est-à-dire  dépourvus  d'écaillés.  Taille,  dix  pouces. 
Dans  les  étangs  du  Bengale,  b.  6  ou  8,  o.  8,  a.  et  c.  116, 
p.  15,  V.  2. 

NOTORHIZÉES.  Notorhiaew,  bot.  F.  CBCCiFftBBS. 

NOTOSTOMATES.  Noloslomata»  iifs.  Leacb  désigne 
ainsi,  et  place  parmi  les  Arachnides,  une  sous-classe 
de  cet  ordre  qui  correspond  à  la  tribu  des  Phlhyro- 
myies,  que  Latreille  reporte  à  la  fin  de  l'ordre  des  Dip- 
tères, f^.  Phthtboxtibs. 

NOTOXE.  Noloxus.  iNs.  Coléoptères  hétéromères; 
genre  de  la  famille  des  Trachélides,  tribu  des  Antfalcides, 
établi  par  Geoifiroy  aux  dépens  des  Attelabes  et  des  Mé- 
loés  de  Linné,  adopté  par  Fabricius  qui  y  joignit  d'abord 
quelques  espèces  du  genre  Opile  de  Latreille,  qu'U  en 
sépara  bientôt,  et  auxquelles  il  conservait,  à  l'exemple 
de  Paykull,  le  nom  de  Notoxut,  en  donnant,  comme 
cet  auteur ,  celui  à^Jnlkicm  aux  véritables  Notoxes 
de  Geofi'roy.  Latreille  n'a  pas  conservé  le  nom  d'^^n- 
thicus,  et  il  a  laissé  aux  Notoxes  de  Fabricius  le 
nom  d'Opile  qu'il  leur  avait  déjà  assigné ,  en  conser- 
vant celui  de  Notoxe  aux  insectes  que  Geoffroy  dési- 
gnait ainsi  bien  avant  Fabricius  et  Paykull.  Ce  genre, 
tel  qu'il  est  adopté  actuellement,  a  pour  caractères  : 
antennes  presque  filiformes,  insérées  devant  les  yeux, 
simples  et  formées  d'articles  presque  en  cônes  renver- 
sés; palpes  maxillaires  beaucoup  plus  grandes  que  les 
labiales,  avec  le  dernier  article  plus  grand,  presque  c" 
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rorme  de  hadie;  le  même  des  labiales  un  peu  plus 
épais  que  les  précédenls.  Télé  en  forme  de  coeur,  ou 
triangulaire  et  arrondie  postérieurement,  toujours  dé< 
gagée,  inclinée  ;  pénultième  article  de  tous  les  tarses 
bilobé;  corselet  presque  en  cœur,  rétréci  et  tronqué 
postérieurement,  quelquefois  cornu.  Corps  allongé, 
presque  cylindrique;  élylres  molles.  Pattes  de  longueur 
moyenne,  avec  les  tarses  filiformes,  terminés  par  deux 
crochets.  Ces  insectes  sont  d'assez  petite  taille  ;  on  les 
trouve  courant  à  terre  et  quelquefois  dans  les  fleurs 
ou  sur  les  grandes  herbes  des  prés. 

ce.  Corselet  armé  d'une  corne  avancée. 

NoTOXi  MoifocÊRos.  Noioxus  Afonoceros,  Oliv.;  la 
Cuculle,  Geotf.  ;  Anthicus  Monoceroa,  Fabr.;  Meloe 
MonoceroSf  L.  Long  de  deux  lignes  et  demie;  tète 
noire  ;  corselet  fauve  à  sa  partie  postérieure,  noir  an- 
térieurement, relevé  et  prolongé  en  pointe,  s*avançant 
au-dessus  de  la  tête.  Ëlytres  testacées,  avec  une  grande 
tache  à  la  base,  une  partie  de  la  suture,  une  bande 
transversale  vers  les  deux  tiers,  et  une  tache  près  du 
bord  extérieur  de  couleur  noire  ;  dessous  du  corps  et 
pattes  fauves.  Europe. 

Les  Notoxes  cornu.  Rhinocéros,  Monodon,  Lancifère 
et  Bison,  d'Olivier,  appartiennent  à  celle  division. 

/i.  Corselet  simple. 

NoToxE  ILORAL.  Notoxus  flofalisj  Latr.;  Notoxus 
formicarius,  Oliv.;  Anthicus  flomlis,  Fabr.;Canlha- 
ride  Fourmi,  Geoff.;  Meloe  floralis,  Lin.;  Meloe  pedi- 
cularius,  Schranck.  Long  d'une  ligne  et  demie;  corps 
noirâtre ,  à  l'exception  du  ventre  qui  est,  ainsi  que  le 
corselet  et  les  pattes,  d'un  Jaune  pâle;  base  des  élylres 
plus  claire  ou  roussâlrc.  Cette  espèce  est  très -com- 
mune dans  toute  la  France. 

NOTRÈME.  Nolrema.  holl.  Nom  que  Raffinesque 
avait  donné  à  un  genre  fort  singulier,  éd^mV  American 
Monthljr  Magasine,  et  auquel  il  a  substitué  depuis 
(Annales  génér.  des  Sciences  natur.  de  Bruxelles,  t.  v, 
p.  520)  celui  de  Tréhèsii,  Tremesia,  V,  ce  mot. 

NOTYLIE.  Noiylia,  bot.  Genre  de  la  famille  des  Or- 
chidées ,  établi  par  Lindley,  avec  les  caractères  sui- 
vants :  périgone  plan,  dont  les  folioles  extérieures  et 
intérieures  sont  égales,  les  latérales  soudées  par  leur 
base  au  labelle;  celui-ci  libre,  privé  d'éperon,  très- 
ouvert,  entier,  calleux  vers  son  milieu  ;  le  gynoslème 
est  droit,  cylindrique,  acuminé,  marqué  d'une  ride  ver- 
ticale, qui  indique  le  stigmate;  anthère  uniloculaire, 
dorsale,  parallèle  au  stigmate,  avec  son  clinandre  plan, 
calleux  antérieurement,  écbancré  postérieurement; 
deux  masses  polUniques  entières;  caudicule allongée; 
glandule  petite. 

NoTiLiESBcoiTDx.  Nottltasecunda,  UBé\.;Rodrfgue- 
mia  secunda,  Humb.;  Pleurothallis  coccinea,  Hook. 
Ses  feuilles  sont  oblongo-lancéolées,  obliques  au  som- 
met, engainantes  à  la  base,  compliquées,  sans  ner- 
vures; les  fleurs  sont  réunies  en  épi  au  sommet  de  la 
hampe  ;  elles^ont  pédonculées,  bractéolées,  d'un  rouge 
pourpré  pâle.  Cette  plante  épiphyte  est  originaire  de 
rile  de  la  Trinité. 

NOCZILIO.  018.  Synonyme  vulgaire  de  Sylvie  roi- 
telet. 

NOVACULA.  P018.  f^.  Rasou. 


NOVACULITË.  HiN.  Pierre  à  rasoir;  Schiste  coticule 
de  Wallerius.  r.  Schiste. 

NOWODWORSKYE.  Nowôdworakia.  bot.  Genre  de 
la  famille  des  Graminées,  établi  par  Presl  (m  Reli^. 
Haenk.f  1,  351,  t.  40),  pour  une  plante  qu'il  a  obser- 
vée au  Chili  et  qui  lui  a  offert  les  caractères  suivants  : 
épillets  uniflores;  deux  glumes  presque  égaies,  aculato- 
mucronées,  munies  d'une  carène  peclinato-spinuleuse, 
beaucoup  plus  grandes  que  la  fleur,  fermées  à  la  base, 
ouvertes  au  sommet;  deux  paillettes:  l'inférieure  ovale, 
avec  le  sommet  tronqué,  une  dent  mucronulée  un  peu 
en  dessous  et  une  arête  caduque;  la  supérieure  beau- 
coup plus  petite,  sans  nervure,  concave,  tronquée 
et  denliculée  au  bout;  deux  squammellules  un  peu  en 
forme  de  couteau,  dépassant  l'ovaire;  celui-ci  sessile, 
surmonté  de  deux  stigmates  également  presque  setsiles, 
et  plumeux;  cariopse  convexe  d'un  côté  et  plane  de 
l'autre,  libre  entre  les  glumes  et  les  paillettes.  Les  No- 
wodworskyes  ont  les  feuilles  planes,  la  panicule  com- 
posée d'épis  groupés  à  distance,  portés  sur  un  pédon- 
cule en  massue. 

NOYAU.  Nucieua,  Oêsiculus.  bot.  On  appelle  ainsi, 
dans  un  fruit  charnu,  la  loge  unique  ou  les  loges  dont 
les  parois  se  sont  ossifiées.  Ainsi  dans  la  Prune,  t'Abri- 
cot,  etc.,  le  Noyau  est  à  une  seule  loge;  dans  certaines 
Rhamnées,  il  est  à  plusieurs  loges.  On  sait  que  le 
Noyau  est  une  partie  du  péricarpe  et  non  de  la  graine, 
comme  le  croyaient  les  anciens  botanistes.  C'est  l'en- 
docarpe uni  à  une  partie  du  sarcocarpe  qui  se  sont 
solidifiés.  Lorsqu'un  fruit  renferme  plusieurs  Noyaux, 
ceux-ci  prennent  le  nom  de  Nucules.  y,  ce  mot. 

NOYAU  D'OLIVE.  noLL.  Nom  que  les  marchands 
donnent  quelquefois  aux  Coquilles  du  genre  Golom- 
belle,  et  notamment  au  Coiombella  rusUca. 

NOYAUX.  Hin.  On  nomme  Noyaux  de  très -petits 
amas  de  minéraux  qui  ont  fréquemment  U  forme 
d'une  Amande,  et  qui  semblent,  dans  beaucoup  de  cas, 
s'être  modelés  dans  des  cavités  préexistantes.  Les  ma- 
tières solides  qui  ont  occupé  le  vide  des  Coquilles  et 
qui  sont  restées  à  nu  après  la  disparition  du  test,  par- 
tent aussi  le  nom  de  Noyau. 

NOYER.  Juglans.  bot.  Ce  genre  forme  le  type  d*uoe 
tribu  de  la  famille  des  Térébinlhacées,  désignée  par 
Richard,  sous  le  nom  de  Juglandées,  et  qui  pourrait 
être  considérée  comme  une  petite  famille  à  part.  U* 
caractères  du  genre  Noyer  sont  :  fleurs  unisexuées  et 
monoïques;  les  mâles  forment  des  chatons  cylindri- 
ques, solitaires  ou  diversement  groupés,  et  qui  nais- 
sent constamment  à  la  partie  supérieure  des  ramean 
de  l'année  précédente  et  jamais  sur  ceux  de  Tannée; 
chacune  de  ces  fleurs  se  compose  de  cinq  à  sept  écailles 
soudées  ensemble,  et  formant  une  sorte  de  cupule, 
dans  laquelle  sont  insérées  de  douze  à  vingt  élamines 
ayant  les  filaments  très-courts.  Les  fleurs  feoieUes  ao 
contraire  se  montrent  toigours.au  sommet  des  jeunes 
pousses  de  l'année,  où  elles  sont  réunies  en  petit  nom- 
bre. Leur  ovaire  est  globuleux  ou  ovoïde,  infère,  sur- 
monté du  limbe  calicinal  qui  est  double  :  Textérieor 
offre  quatre  dénis  très'courtes,  Tintérieur  présente 
quatre  divisions  beaucoup  plus  grandes,  de  sorte  qu'on 
serait  tenté  d'admettre  dans  ce  genre  un  calice  et  om 
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corolle.  Coupé  (ransversaleinent,  cet  ovaire  ofiFk'e  une 
seule  loge  très -petite,  qui  contient  un  ovule  dressé 
et  remplissant  exactement  la  cavité  de  la  loge;  son 
sommet  est  surmonté  de  deux  stigmates  épais,  ses- 
slles,  linguilormes ,  divariqués,  velus  et  glanduleux 
sur  leur  face  interne.  Le  fruit  est  un  drupe  globuleux, 
ovoïde  ou  allongé,  dont  la  partie  charnue  est  peu  suc* 
culente,  se  détachant  facilement  du  noyau,  et  se  rom- 
pant irrégulièrement.  Le  noyau,  dont  la  forme  est  en 
rapport  avec  la  forme  générale  du  fruit,  est  osseux, 
uniloculaire,  monosperme,  susceptible  de  se  partager, 
à  sa  maturité,  en  deux  valves  régulières;  il  est  sillonné 
extérieurement.  La  graine  qu'il  renferme  est  sinueuse 
et  comme  cérébriforme,  composée  uniquement  d*UD 
embryon  recouvert  par  le  tégument  propre.  Cet  em- 
bryon est  renversé,  ayant  ses  deux  cotylédons  charnus 
et  bilobés,  sa  radicule  courte  et  supérieure. 

Ce  genre,  assez  nombreux  en  espèces,  a  été  par- 
tagé en  trois  par  les  auteurs  modernes.  Ainsi  le  pro- 
fesseur Nultall  {Gen.  of  north  Amer,  Plants)  en  a 
séparé  les  espèces  dont  les  fleurs  mAles  consistent  seu- 
lement en  deux  on  trois  bractées  et  en  trois  à  six  éta- 
mines;  dont  Tovaire  est  surmonté  d'un  stigmate  très- 
grand,  discoïde  et  quadrilobé,  dont  la  partie  charnue 
du  péricarpe  se  rompt  régulièrement  en  quatre  valves, 
et  enfin  dont  le  noyau  a  sa  surface  extérieure  lisse. 
A  ce  genre  qu'il  a  nommé  Carya,  il  rapporte  un  assez 
grand  nombre  des  espèces  de  l'Amérique  septentrionale, 
telles  que/ti<^/afts  olivmformis,  Mich.;  Juglans  sul- 
cata,  Willd.;  Juglans  alba,  L.  ;  Juglana  amara^ 
Blichx.;  Juglanê porcina,  Michx.;  Juglans  aquattca, 
Michx.;  Juglans  ntyristicœfonnis,  Mich.;  Juglans 
iontentosa,  Michx.,  et  une  espèce  nouvelle  qu'il  nomme 
Carya  microcarpa.  Le  professeur  Kunth  a  formé  sous 
le  nom  de  Plerocarya,  un  autre  genre  pour  le  Ju- 
glans Pierocarpa  de  Michaux,  qui  parait  en  effet  mé- 
t-iter,  par  les  caractères  de  son  fruit,  d'être  séparé  du 
genre  Juglans.  Quant  au  genre  Cary^t  on  peut  sans 
inconvénient  le  considérer  simplement  comme  une  sec- 
lion  du  genre  Juglans.  Les  espèces  de  Noyer  sont  des 
arbres  souvent  fort  élevés,  ayant  un  port  agréable. 
Leurs  feuilles  sont  grandes,  alternes,  pétiolées,  im- 
paripinnées,  dépourvues  de  stipules,  répandant  une 
odeur  forte  et  aromatique  quand  on  les  froisse  entre 
les  doigts.  Elles  sont  toutes  originaires  de  la  Perse  et 
surtout  de  l'Amérique  septentrionale. 
1'*  Section  :  Juglans. 

Noter  ordiraibe.  Juglans  regia,  L.,  Rich.,  Bot. 
Méd.,  I,  p.  135.  C'est  un  grand  et  bel  arbre,  pouvant 
acquérir  jusqu^à  cinquante  pieds  d'élévation  et  dont  le 
tronc,  souvent  d'une  grosseur  énorme,  se  ramifie,  et 
forme  une  tète  plus  on  moins  arrondie,  qui  lui  donne 
quelque  ressemblance  avec  le  Marronnier  d'Inde.  Ses 
feuilles  sont  sriternes,  pétiolées,  articulées,  imparipin- 
nées  et  généralement  composées  de  sept  à  neuf  folioles 
ovales,  entières,  acuminées  au  sommet  et  presque  ses- 
siles.  Les  chatons  de  fleurs  mâles  sont  cylindriques, 
épais,  verts,  longs  de  trois  à  quatre  pouces  et  pendants. 
Dans  chaque  fleur  on  trouve  de  douze  à  dix -huit  éta- 
mines  dressées,  presque  sessiles.  Les  fleurs  femelles 
sont  réunies  au  nombre  de  deux  à  trois,  au  sommet  d'un 
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pédoncule  court,  qui  termine  les  Jeunes  pousses  de 
l'année.  Elles  sont  d'une  couleur  verte.  Le  fruit  est 
une  noix  ou  drupe  sec,  ovoïde,  arrondi,  vert,  glabre« 
marqué  d'une  dépression  longitudinale  d'un  seul  côté. 
Son  noyau,  qui  est  superficiellement  sillonné,  s'ouvre 
en  deux  valves  égales. 

Quoique  le  Noyer  soit  originaire  de  la  Perse,  on  le 
trouve  également  dans  l' Asie-Mineure  et  aux  environs 
de  la  mer  Caspienne.  On  ignore  au  Juste  à  quelle  épo- 
que précise  il  fut  introduit  en  Europe;  mais  depuis  un 
temps  presque  immémorial,  il  s'y  est  si  bien  accli- 
maté, même  dans  les  parties  septentrionales,  qu'il  pa- 
rait en  être  indigène.  De  même  que  tous  les  arbres 
à  fruits  cultivés  depuis  longtemps,  le  Noyer  présente 
un  très-grand  nombre  de  variétés  dont  les  principa- 
les sont  :  le  Noyer  commun;  ses  fruits  sont  ovoïdes, 
arrondis,  de  grosseur  moyenne;  son  amande  four- 
nit beaucoup  d'huile,  et  c'est  généralement  une  des 
variétés  les  plus  répandues  et  les  plus  productives. 
Le  Noyer  à  coque  tendre  ou  Noyer  Mésange  :  ses 
fruits,  plus  allongés,  bien  pleins  et  meilleurs  que 
dans  l'espèce  précédente,  fournissent  aussi  beaucoup 
d'huile;  leur  noyau  est  assez  mince  et  assez  tendre 
pour  que  la  Mésange  parvienne  à  le  percer  avec  son 
bec  pour  en  manger  l'amande.  Le  Noyer  tardif,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  ne  fleurit  qu'à  la  fin  de  juin,  est 
surtout  très-avantageux  dans  les  régions  où  Ton  a 
à  craindre  des  gelées  tardives;  son  amande,  four- 
nit assez  d'huile;  on  la  mange  généralement  en  cer- 
neaux à  la  fin  de  septembre.  Le  Noyer  à  gros  fruits: 
les  noix  sont  grosses,  mais  leur  amande  est  peu  volu- 
mineuse et  environnée  de  beaucoup  de  matière  fon- 
gueuse; il  faut  les  manger  fraîches,  parce  qu'en  se 
séchant  elles  diminuent  de  moitié.  Ces  noix  portent  le 
nom  de  Noix  de  Jauge.  Le  Noyer  à  fruits  anguleux: 
son  fruit  est  anguleux,  son  noyau  très-dur  et  très- 
épais;  mais  l'amande  est  fort  bonne  et  fournit  en  abon- 
dance une  huile  excellente.  Cette  variété  est  aussi  celle 
qui  atteint  les  plus  grandes  dimensions,  et  dont  le  bois 
ofi^re  les  veines  les  plus  nombreuses  et  les  plus  colorées; 
aussi  le  recherche-t-on  beaucoup  pour  les  ouvrages 
d^ébénisterie.  Le  Noyer  à  bijoux  :  son  noyau  est  beau- 
coup plus  gros  que  dans  toutes  les  variétés  précéden- 
tes ;  son  amande  n'est  pas  en  proportion  du  volume  du 
noyau.  C'est  cette  variété  dont  les  fruits  servent  à 
faire  des  bottes,  de  petits  nécessaires  dans  lesquels  on 
place  plusieurs  petits  objets.  Enfin  une  dernière  va- 
riété est  celle  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  Noyer  à 
grappe,  parce  que  ses  fruits,  réunis  au  nombre  de  quinze 
à  vingt  et  même  au  delà,  forment  une  sorte  de  grappe. 

Le  Noyer  est  un  arbre  fort  utile.  Presque  toutes  ses 
parties  sont  employées  dans  les  arts,  l'économie  do- 
mestique ou  la  thérapeutique.  Ainsi  son  bois  et  ses 
racines  parcourues  de  veines  bien  marquées,  sont  re- 
cherchés pour  faire  de  très-jolis  meubles;  il  est  dur  et 
susceptible  par  conséquent  d'un  poli  très-fin.  L'écorce 
sert  à  la  teinture  en  noir.  Ses  fruits  sont  utiles  et  comme 
aliments  et  comme  médicaments,  et  ses  feuilles,  d'une 
odeur  forte  et  aromatique,  sont  employées  sous  forme 
de  décoction  pour  faire  des  lotions  stimulantes  et  ré- 
'  solutives.  La  partie  charnue  du  péricarpe  est  générale- 
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ment  connue  sous  le  nom  de  Urou  de  Noix.  Elle  a  une 
odeur  forte  et  aromatique,  une  saveur  amère  et  pi- 
quante. Quoiqu'elle  soit  excitante  à  un  haut  degré, 
cependant  on  remploie  peu,  surtout  intérieurement. 
On  prépare  avec  elle,  en  la  faisant  macérer  dans  Tal- 
cool,  une  liqueur  de  table  que  Ton  considère  comme 
un  excellent  slomacliique,  propre  à  favoriser  les  fonc> 
tions  de  Testomac.  Les  graines  du  Noyer  contiennent 
une  très-grande  quantité  d'une  huile  grasse  et  douce, 
qui  conserve  une  saveur  particulière,  mais  qui  néan- 
moins est  fort  usitée  dans  plusieurs  provinces  de  la 
France  où  elle  remplace  Thuile  d'olive.  Elle  se  rancit 
assez  promptement,  et  pour  cette  raison  on  doit  la 
préparer  en  petite  quantité  à  la  fois,  afln  qu'elle  n*ait 
pas  le  temps  de  s'altérer.  Cette  huile,  légèrement  sic- 
cative, est  très-propre  à  la  peinture. 

Cet  arbre  n'est  pas  difficile  sur  la  nature  du  terrain 
dans  lequel  on  le  plante;  néanmoins,  il  préfère  une 
terre  légère,  sablonneuse  et  profonde,  où  ses  racines 
peuvent  s'étendre  facilement  et  trouver  de  l'humidité. 
On  le  multiplie  de  graines ,  que  l'on  choisit  différem- 
ment, suivant  qu'on  attache  plus  d'importance  au  bois 
ou  aux  fruits.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  autant  que 
possible  retarder  la  fructification ,  et  préférer  un  ter- 
rain sablonneux  et  pierreux,  dans  lequel  le  Noyer  vé- 
gète avec  plus  de  lenteur,  alors  son  bois  acquiert  plus 
de  dureté  et  de  compacité.  Les  terrains  de  cette  nature 
conviennent  aussi  pour  donner  à  l'huile  de  la  qualité. 
Les  semis  se  font  avec  des  noix  bien  choisies  et  bien 
mûres.  Après  la  récolle  on  les  place  par  lits  dans  un 
lieu  frais,  mais  à  l'abri  de  la  gelée,  où  on  leur  fait 
passer  l'hiver.  Ce  n'est  qu'au  printemps  qu'on  les  sème, 
soit  en  rayons  à  environ  quinze  pouces  de  distance  les 
unes  des  autres,  soit  en  planches  à  deux  ou  trois  pou- 
ces de  profondeur.  Au  bout  de  la  première  année ,  on 
enlève,  dans  le  premier  cas,  un  sujet  entre  deux,  de 
manière  qu'il  reste  deux  pieds  et  demi  d'intervalle 
entre  chaque  individu;  dans  le  second  cas,  on  le  re- 
pique en  place  et  à  la  dislance  que  l'on  a  jugée  conve- 
nable, dans  une  terre  bien  ameublie,  mais  sans  fumier. 
Lorsque  les  sujets  ont  acquis  quatre  à  cinq  pouces  de 
circonférence  à  la  base,  et  cinq  à  six  pieds  de  hauteur, 
c'est  le  moment  de  greflper  ceux  qu'on  destine  à  celte 
opération.  Cette  greflFé  peut  se  faire  par  difiFérenls 
procédés,  en  flûte,  en  écusson,  à  œil  poussant,  en 
fente  ou  en  anneau.  Comme  les  Noyers  prennent  un 
très-grand  développement,  il  faut  avoir  soin,  quand  on 
les  plante  en  alignement,  de  laisser  entre  chacun  d'eux 
de  six  à  huit  toises  de  distance,  sans  quoi  ils  se  gêne- 
raient réciproquement  et  finiraient  par  éloufFèr  toutes 
les  plantes  qui  végètent  dans  l'espace  de  terrain  qu'ils 
recouvrent.  Cet  espace  de  terrain  peut  même  être  con- 
sidéré comme  à  peu  près  perdu  pour  la  culture,  l'eau 
des  pluies,  qui  dégoutte  des  Noyers  étant  extrêmement 
contraire  à  la  végétation,  et  d'ailleurs  le  Noyer  éten- 
dant au  loin  te*  racines,  épuise  tout  le  terrain  qui 
l'environne. 

MoTKi  NOIE.  Jugions  nigra,  L.,  Michx.,  Arbr.  Am. 
sept.,  t.  1.  Cette  espèce,  d'un  feuillage  très-élégant, 
est  originaire  des  diverses  contrées  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Mais,  depuis  f6rt  longtemps,  elle  est  en 


quelque  sorte  naturalisée  en  France,  où  elle  croit  en 
pleine  terre  et  donne  d'excellents  fruits.  Le  Noyer  noir 
est  encore  plus  élevé  que  le  Noyer  commun.  Ses  feuil- 
les, imparipinnées,  se  composent  de  quinze  à  dix-neuf 
folioles  ovales,  allongées,  aiguès,  dentées  et  pubcs- 
cenles.  Ses  fruits  sont  globuleux.  Leur  noyau,  égale- 
ment globuleux,  est  sillonné  de  crevasses  profondes  el 
très-rapprochées  les  unes  des  autres.  Il  est  épais  et 
très-dur,  et  l'amande  qu'il  recouvre  a  une  saveur 
agréable,  contient  beaucoup  d'huile,  et  est  employée 
aux  mêmes  usages  que  la  noix  ordinaire  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Amérique  septentrionale.  Le  bois  de 
cette  espèce  est  d'une  (einte  violette,  qui  devient  noire 
quand  il  a  été  exposé  à  l'air.  Mais  on  doit  le  débarras- 
ser de  son  aubier  qui  est  blanc  et  de  peu  de  durée.  On 
fait  avec  ce  bois  de  lrèsl)eaux  meubles. 

Noter  catiartiqui.  Juglans  caiharifca,  Miclix., 
Arbr.  Am.  sept.,  t.  ii.  Ce  Noyer,  originaire  de  râmé- 
rique  septentrionale,  peut  atteindre  à  une  hauteur  de 
quarante-cinq  à  cinquante  pieds.  Ses  feuilles  se  com- 
posent de  quinze  à  dix-sept  folioles  ovales,  aiguës,  den- 
tées et  légèrement  pubescentes  ;  »es  fruits  sont  ovoïdes, 
allongés,  solitaires  sur  des  pédoncules  souvent  de  plus 
de  deux  à  trois  pouces  de  longueur.  La  noix  est  pro- 
fondément sillonnée,  très-dure,  fort  pointue  à  son 
sommet.  Son  amande  est  douce,  contient  beaucoup 
d'huile  qui  se  rancit  très-rapidement.  L'écorce  de  ce 
Noyer  possède  une  propriété  purgative,  lorsqu'on  la 
donne  en  décoction  ou  en  extrait.  Elle  est  assez  usitée 
en  Amérique.  Cette  espèce  est  aussi  cultivée  en  France, 
mais  elle  y  est  moins  répandue  que  la  précédente. 
2«  Section  :  Cabta,  Nullall. 
Noter  Pacanibr.  Juglans  olivœformis,   Miclix., 
Arbr.,  t.  m.  Il  peut ,  dans  l'Amérique  septentrionale, 
sa  patrie,  s'élever  jusqu'à  une  hauteur  de  soixante  à 
soixante-dix  pieds,  quoique  sa  croissance  soit  extrê- 
mement lente.  11  |)orte  des  feuilles  composées  de  treize 
à  quinze  folioles  lancéolées,  un  peu  obliques  et  cooibm 
falciformes.  Ses  fruits  sont  très-allongés,  marqués  de 
quatre  sutures  longitudinales.  Leur  partie  charnue 
s'ouvre  en  quatre  valves.  Leur  noix  est  lisse,  assez 
mince,  de  la  forme  d'une  olive,  et  contient  une  amande 
très-douce,  que  l'on  mange  en  Amérique,  sous  le  i 
de  Noix  pacane.  Ce  Noyer  se  cultive  en  France, 
il  y  craint  les  gelées  et  ne  peut  pousser  en  pleine  terre 
que  dans  les  provinces  méridionales. 

Noter  blarc.  Juglans  alba,  L.;  Juglans  lomeniosm, 
Michx.,  loe,  cil,,  t.  vi.  Arbre  d'une  grande  taille,  por- 
tant des  feuilles  composées  de  neuf  folioles  ovales, 
lancéolées,  algues,  à  peine  dentées  sur  leurs  bords, 
coriaces,  odorantes  et  velues  à  leur  face  inférieure. 
Les  fruits  sont  globuleux,  terminés  en  pointe  supérieu- 
rement, de  grosseur  moyenne.  Leur  brou  s'ouvre  en 
quatre  valves  qui  laissent  à  découvert  une  noix  ovoïde, 
un  peu  comprimée,  pointue,  presque  liue  et  d^une 
couleur  blanchâtre,  très-dure  et  contenant  une  amande 
petite,  mais  d'une  saveur  douce  et  agréable. 

Noter  axer.  Juglans  amat-a,  Michx.,  /oc.  cii,, 
t.  IV.  L'une  des  plus  grandes  espèces  du  genre.  Les 
feuilles  sont  formées  de  sept  à  neuf  folioles  oblongues, 
aiguës,  glabres,  dentées  en  scie.  Les  fruiu  sont  glo- 
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baleux,  petiU  et  pointus.  Lear  noix  est  déprimée, 
mince,  fragile,  et  Tamande  qu'elle  reofemie  a  une  sa- 
veur amère.  Apre  et  très-désagréable.  Elle  croit  sur  le 
bord  deê  rivières,  dans  TAmérique  septentrionale. 

On  a  étendu  le  nom  de  Noter  à  des  végétaux  qui 
D^appartiennent  pas  au  genre  dont  il  vient  d'élre  ques- 
tion, et  même  qui  n*y  ont  aucun  rapport,  ne  portant 
pas  de  ces  fruits  qu'on  nomme  Noix.  Ainsi  Ton  a 
appelé  : 

NOTIB  DB  CBTLAR  Ct  NOTSB  DBS  IlfDBS,  le  JusitCiO 

^dathoda,  L. 

NoTBB  OB  LA  JahaTqdb,  le  Sablier,  Hura  crepilans, 
NoTBB  DBS  UoLUQOBS.  le  Cvotofi  Moiucanum. 
NoTBB  vtiftNBiix,  le  Mancenilier,  etc.,  etc. 
NOYRAS.  018.  Synonyme  de  Lari  Noira.  f^.  Pbb- 

•OQOBT. 

f9UAGE  OU  MJÉÏ.  xoti.  NoBt  Tiiliiairesei  marchands 
du  C<)ne  Tulipe. 

NUAGES,  r.  MtTtoBBS. 

NUBÉCULA.  HOLL.  Genre  établi  par  Klein  {Nov.  Me- 
tkod,  Ostrac,  p.  76,  pi.  5,  no90),  pour  quelques  Cônes 
dont  les  couleurs  sont  nuageuses,  notamment  le  Conus 
Geographuê, 

NOBÊCULAIRE.  Nubecularia.  holl.?foss.?  Defrance 
a  signalé,  sons  ce  nom,  de  petits  corps  irréguliers  ap- 
pliqués sur  rintérieur  des  Coquilles  univalves,  fossiles 
à  Talognes  ;  ces  corps,  qu'il  est  fort  difficile  de  placer 
dans  une  classe  des  Invertébrés,  paraissent  fermés  de 
loges  irrégulières,  dans  Tune  desquelles  on  aperçoit,  à 
Taide  de  la  loupe,  une  très-petite  ouverture  vers  le 
bord  ;  ils  font  des  pustules  aux  endroits  où  ils  adhèrent; 
ils  ont  les  bords  extrêmement  minces  ;  ils  ont  quelque- 
fois quatre  à  cinq  lignes  de  longueur. 

fiDCAMENTACËES.  Nucamentacea.  bot.  Dans  ses 
Fragments  d'ordres  naturels,  Linné  appelait  ainsi  un 
groupe  qu'il  composait  des  genres  Xanihium^  Âm- 
hroaWf  Parihenium,  Micropus  et  jiriemisia.  Il  l'a- 
Tait  d'abord  placé  auprès  des  Amentacées;  mais  plus 
tard  il  en  fil  une  section  des  Synanthérées,  et  y  réunit 
un  grand  nombre  d'autres  genres  ayant  peu  d'analogie 
entre  eux. 

NUCELLE.  Nucella,  bot.  Nom  donné  par  Mirbel,  à 
un  corps  pulpeux,  entièrement  composé  d'un  tissu  cel- 
lulaire lâche,  sans  nulle  apparence  de  membrane, 
€|u*on  trouve  au  centre  de  l'ovule,  quand  il  commence 
à  se  développer,  et  qui  n'adhère  aux  deux  enveloppes, 
la  primine  et  la  secondine,  qu'à  la  base  de  l'ovule. 

NUCIFRAGA. OIS. Synonyme  de  Cassenoix.  y,  ce  mot. 

NUCLÉOBRANCUES.  Nucleobranchiafa.  holl.  Blaln- 
▼ille  (Traité  de  Malacologie,  p.  401)  a  établi  sous 
ce  nom  un  nouvel  ordre,  qui  est  le  cinquième  des 
Mollusques  dioïques.  Cet  ordre  est  composé  de  deux 
familles  :  les  Ncctopodes  qui  contiennent  les  genres 
Firole  et  Carinaire,  et  les  Ptéropodes  qui  contiennent 
les  genres  Atlante ,  Spiratelle  et  Argonaute,  y.  ces 
mots. 

NDCLtiOLITE  ou  NDCLÉOTITE.  NucleoiiUa.  tCBiii. 
Oenre  de  l'ordre  des  Pédicellés,  ayant  pour  caractères  : 
corps  ovale  ou  cordifOrme,un  peu  irrégulier, convexe; 
ambolacres  complets,  rayonnant  du  sommet  à  la  base; 
bouclie  subcentrale;  anus  en  dessus  du  rebord.  Ce  genre 


que  Lamarclc  a  établi  aux  dépens  du  grand  genre  Echi- 
nuê  de  Linné,  diffère  à  peine  de  celui  que  le  pfemier 
de  ces  auteurs  a  nommé  Cassidule  {r.  ce  mot)  ;  les  es- 
pèces qu'il  renfierme  ont  également  l'anus  à  la  surface 
supérieure,  plus  ou  moins  près  du  bord  ;  toute  la  diffé- 
rence consiste  en  ce  que  les  arabulacres  des  Nucléo- 
tites  sont  complets  et  s'étendent  jusqu'à  la  bouche, 
tandis  qu'ils  sont  bornés  à  la  surface  supérieure,  dans 
les  Cassidules.  Les  espèces  sont  |>eu  nombreuses,  d'as- 
sez petite  taille,  et  n'ont  encore  été  trouvées  qu'à  l'état 
fossile. 

NucLÉOTiTB  coLOHBAiBB.  Nuclcotites  columbofia, 
Laro.  Corps  ovoïde,  renflé,  élargi  à  sa  partie  postérieure, 
portant  des  ambulacres  poreux  et  substriés,  à  bouche 
pentagone.  Longueur  treize  lignes  Environs  du  Mans. 

NUCLEUS.  HOLL.  On  donne  aujourd'hui  ce  nom  à 
l'assemblage  des  viscères  saillants  ou  pendants  sous  le 
ventre  des  Ptéropodes  que  l'on  nomme  aussi  Nucléo- 
branches.  y,  ce  mot. 

NUCODE.  Nucodium.  bot.  Nom  donné  par  Agardh, 
au  fruit  composé  de  plusieurs  noix  manifestement  dis- 
tinctes, mais  dont  les  attaches  partent  du  même  point. 

NUCULA.  BOT.  (Lobel.)  Synonyme  de  Bunium  But- 
bocastanum, 

NDCtJLAINE.  Nuculaniidtn,  bot.  Le  professeur  Ri- 
chard, dans  sa  Classification  carpologique,  nomme 
ainsi  un  fruit  charnu,  provenant  d'un  ovaire  libre, 
c'est-à-dire  non  couronné  par  le  limbe  du  calice  et 
contenant  plusieurs  noyaux  ou  nucules  disposés  cir- 
culairement  autour  de  l'axe  du  fruit.  On  peut  étendre 
cette  définition  aux  fruits  charnus  provenant  d'un 
ovaire  infère;  tels  sont  ceux  du  Lierre,  du  Sureau,  du 
NéQier,  des  Sapoliliers,  etc. 

NUCULE.  Nucula.  holl.  Genre  de  Lamellibranches, 
de  la  fàmilledes  Arcacées,  établi  par  Lamarck  et  caracté- 
risé ainsi  :  corps  subtriquètre;  manteau  ouvert  dans  sa 
moitié  inférieure  seulement,  à  bords  entiers,  denticulés 
dans  toute  la  longueur  du  dos,  sans  prolongement  pos- 
térieur; le  pied  fort  grand,  mince  à  la  racine,  élargi 
en  un  grand  disque  ovale,  dont  les  bords  sont  garnis 
de  digitations  tentaculaires;  les  appendices  buccaux 
antérieurs  assez  longs,  pointus,  roides,  et  appliqués 
l'un  contre  l'autre,  comme  des  sortes  de  mâchoires; 
les  postérieurs  également  roides  et  verticaux.  Coquille 
transverse,  ovale-lrigone  ou  oblongue,  équivalve,  iné- 
quilatérale  ;  point  de  facettes  entre  les  crochets;  char- 
nière linéaire,  brisée,  multidentée,  interrompue  au 
milieu  par  une  fossette  ou  par  un  cuilleron  oblique  et 
saillant,  à  dents  membraneuses,  s'avançant  souvent 
comme  celles  des  Peignes  ;  les  crochets  contigus,  cour- 
bés en  arrière  ;  ligament  marginal  et  en  partie  interne, 
inséré  dans  la  fossette  ou  le  cuilleron  de  la  charnière. 
Les  Nucules  sont  des  Coquilles  marines ,  en  général 
d'un  petit  volume,  d'une  forme  presque  toujours  trian- 
gulaire, assez  épaisses,  nacrées,  ayant  les  bords  soit  en- 
tiers, soit  crénelés,  selon  les  espèces.  Ce  caractère  peut 
servir  à  établir  entre  elles  deux  groupes,  comme  l'a 
fait  Blainville. 

t  Espèces  à  bords  entiers. 

NocDLB  LAiTcBoLÈB.  Nucuia  lanceolata,  Lamk.  Es- 
pèce extrêmement  rare  et  des  plus  curieuses,  tant  par  la 
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forme  que  par  la  disposition  de  la  charnière  sur  une 
ligne  presque  droite;  elle  présente  cependant  dans  son 
milieu  un  cuilleron  interne  pour  le  Ii{;ament,-  cette 
coquille  est  mince,  diaphane,  allongée,  ayant  le  cdté 
antérieur  atténué,  presque  pointu  ;  le  cdté  postérieur 
est  plus  arrondi,  plus  large,  mais  presque  aussi  long 
que  Tantérieur.  car  la  coquille  est  presque  équilatérale. 
Elle  est  toute  blanche. 

-ti*  Espèces  dont  les  bords  sont  crénelés. 

NucDLBRACBÉE.iVticti/afftar^ar/tocea,  Lamk.;  ^rca 
Nucleus,  L.;  Arca  margan'tacea,  Brug.,  Encyclop., 
no 22,  pi.  31 1 ,  fig.  3,  a,  b.  Espèce  répandue  dans  TOcéan 
européen,  la  mer  du  Nord,  la  Méditerranée, sur  les  côtes 
d'Angleterre;  elle  se  trouve  fossile  en  Italie,  à  Bordeaux, 
en  Touraine,  en  Angleterre,  etc. 

NUCULE.  Pyrena.  bot.  On  appelle  ainsi  chacun  des 
petits  noyaux  osseux,  contenus  dans  un  Nuculaine.  y. 
ce  mot. 

NUDipRANCHES.  JVudibranchia.  moLt.  Ce  futCuvier 
qui  institua  le  premier  Tordre  des  Nudibranches,  parmi 
les  Mollusques  Gastéropodes.  Duméril  Tavait  indiqué 
sous  le  nom  de  Dermobranches,  et  Lamarck  ne  Ta  point 
admis;  les  Mollusques  qu'il  renferme  ont  été  placés  par 
ce  dernier  auteur  dans  la  famille  des  Tritoniens,  la 
première  des  Gastéropodes.  Blainville  n'a  point  adopté 
la  dénomination  de  Nudibranches;  il  a  divisé  cet  ordre 
de  Guvier  en  deux ,  qu'il  a  nommés  :  les  Polybranches 
el  les  Gyclobranches  (^.  ces  mots);  Latreille  (Familles 
Naturelles  du  Règne  Animal)  a  admis  l'ordre  desNudi« 
branches  ;  il  le  place  au  commencement  des  Gastéro- 
podes, et  il  le  divise  en  trois  familles  :  les  Orobran- 
ches, les  Sérîbranches  et  les  Phyllobranches  (  y.  ces 
mots). 

NUDIGOLLES.ois.  Duméril  nomme  ainsi,  dans  sa  Zoo- 
logie Analytique,  sa  première  famille  des  Rapaces,  qui 
contient  les  genres  Vautour  et  Sarcoramphe.  y.  ces 
roots. 

NUDICOLLES.  Nudicolles,  iifs.  Tribu  de  Pordre  des 
Hémiptères,  section  des  Héléroptères,  famille  des  Géo- 
corises,  établie  par  Latreille,  dans  laquelle  il  place  six 
genres  :  Uoloptile,  Réduve,  Pétalochéire,  Nabis,  Zelus 
el  Ploière.  y,  ces  mots. 

NUDILIMACES.  Nudilhnaces,  holl.  Latreille  (Fa- 
milles Naturelles  du  Règne  Animal,  p.  178)  divise  le 
quatrième  ordre  des  Gastéropodes,  les  Pulmonés,  en 
trois  familles  dont  la  première  est  désignée  sous  le  nom 
de  Nudilimaces;  cette  famille  est  la  même  que  celle  des 
Limaciens  de  Lamarck,  moins  le  genre  Vitrine.  Latreille 
a  adopté  pour  Tarrangement  des  genres  qu'elle  contient 
celui  que  Férussac  a  proposé  dans  son  ouvrage  sur  les 
Mollusques  terrestres  et  fluviatiles;  Yoici  dans  quel  or- 
dre ils  ont  été  placés  : 

t  Point  de  coquille  extérieure. 

lo  Corps  entièrement  cuirassé. 

A.  I>eux  tentacules. 
Genres  :  Orchide,  Orchidib. 

B.  Quatre  tentacules* 

Genres  :  Yaginulb,  Yébonicbllb. 

âo  Corps  cuirassé  seulement  antérieurement. 

Quatre  tentacules  rétractiles  dans  tous. 

Genres  :  Limacb,  Abion,  Liiagbllb,  Pabhacbllb. 


tt  Une  coquille  extérieure. 

Quatre  tentacules. 

Genres  :  Plbctbophobb,  Tbstacelib.  y.  Lihacibus. 

NUDIPÈDES.  ois.  Yietllot  donne  ce  nom  à  la  pre- 
mière famille  de  son  ordre  des  Gallinacés,  qui  contient 
les  genres  Hocco,  Dindon,  Paon,  Éperonnier,  Argus. 
Faisan,  Coq,  MonanI,  Peintade,  Rouroul,  Tocro,  Per- 
drix, Tinamou  et  Tumix.  y,  ces  mots. 

NUDIPELLIFÈRES.  Birr.  Cette  classe,  la  quatrième 
du  Système  de  Blainville,  contient  quatre  ordres  : 

Les  BATBACiEifs,  qui  sont  les  Grenouilles,  Cra- 
pauds, etc. 

Les  Psecdo-Saubiens  ou  Salamandres. 

Les  Ahfbi biens,  qui  sont  les  Prolées  et  les  Syrènes. 

Les  PSEUDOFBTDIENS,  OU  GOBCilles. 

NUÉE.  HOLL.  y.  Nuage. 

NUËE  D'OR.  HOLL.  Nom  vulgaire  du  Conus  Magus. 

NUGA.  BOT.  Espèce  du  genre  Guilandine. 

NULLIPORE.  Nullfpora.^ovn.  Genre  de  productions 
marines  de  l'ordre  des  Milléporées?  dans  la  division  des 
Polypiers  entièrement  pierreux, ayant  pour  caractères  : 
polypier  solide,  inarticulé,  polymorphe,  rameux,  sub- 
foliacé, encroûtant,  ou  en  masse  informe,  fèroié  â'une 
substance  calcaréo^gélatineuse,  à  surftice  presque  tou- 
jours lisse  et  sans  pores  apparents,  ou  couverte  ci  et 
là  de  granulations  tuberculeuses.  Quoique  plusieurs 
auteurs  aient  regardé  ces  productions  marines  comme 
de  simples  concrétions  calcaires,  inorganiques,  tous  les 
avaient  réunies  aux  Millépores,  sans  doute  par  analo- 
gie de  forme.  Lamarck,  dans  son  Système  des  Animaux 
sans  vertèbres  (p.  S54),  distingua  ces  productions  des 
Millépores  et  les  nomma  Nul li pores;  mais  dans  son 
Histoire  des  Animaux  sans  vertèbres  (t.  ii,  p.  SOS), 
il  a  réuni  les  Nullipores  aux  Millépores,  à  la  vérité 
dans  une  section  particulière.  Ce  nouveau  rapproche- 
ment ne  semble  pas  naturel  :  outre  le  caractère  essen- 
lier(rabsence  de  pores  à  la  surface),  la  structure  inté- 
rieure des  Nullipores,  bien  vue,  bien  décrite,  bien 
figurée  par  Ellis,  ne  permet  pas  de  les  laisser  avec  les 
Millépores.  Rien  n'est  phis  variable  que  la  forme  de  ces 
productions;  tantôt  elles  sont  élégamment  ramifiées, 
et  leurs  rameaux  cylindriques ,  plus  ou  moins  gros, 
souvent  dichotomes,  s'anastomosent  quelquefois  entre 
eux;  tantôt  leurs  ramifications  sont  irrégulières,  in- 
égales, bosselées,  tortueuses;  elles  ne  paraissent  pas 
toujours  avoir  été  fixées  à  quelque  corps  solide,  nuis 
leur  ensemble  forme  une  masse  irrégulièrement  arron- 
die, couverte  de  tous  côtés  de  rameaux  courfls;  tantôt 
les  Nullipores  sont  étendus  en  membranes  larges,  min- 
ces, prolifères,  à  bords  irrégulièrement  arrondis,  et  pa- 
raissent s'être  développés,  non  sur  des  corps  solides, 
mais  sur  quelque  chose  de  mou  qui  aurait  disparu;  on 
trouve  souvent  entre  ces  lames  de  la  vase  ou  du  sable; 
d'autres  fois  les  lames  sont  assez  épaisses,  solides  et 
moins  larges  que  dans  le  cas  précédent;  elles  se  croi- 
sent et  se  coupent  entre  elles  dans  toutes  sortes  de  di- 
rections; le  plus  souvent  les  Nullipores  encroûtent  soin 
la  forme  de  membrane  plus  ou  moins  épaisse,  el  adbé* 
rent  souvent  avec  beaucoup  de  fbrce  à  la  surface  des 
pierres  des  Coquilles  vivantes  ou  mortes,  des  Potyiners 
pierreux,  des  Fucus,  etc.  On  ne  peut  se  faire  une  idrc 
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de  lootes  ee$  formes  el  de  leurs  variétés  qui  sonl  sans 
nombre,  qu*eii  voyant  rassemblés  dans  un  même  lieu 
des  Nullipores  de  tous  les  pays  ;  et  en  même  temps  on 
ne  peut  méconnaître  que  les  êtres  revêtus  de  formes  si 
diverses  appartiennent  à  un  même  genre,  et  peut-être 
ne  se  tromperait-on  pas  en  avançant  qu'ils  sont  tous 
de  la  même  espèce,  tant  on  trouve  de  nuances  qui  mè- 
nent des  uns  aux  autres,  et  semblent  tolit  confondre. 
Aussi  règne-t-il  la  plus  grande  confusion  dans  la  défini- 
lion  des  espèces  et  dans  leur  synonymie;  celles  admises 
par  Lamarck  dans  la  seconde  section  de  ses  Millépores, 
sont  :  NulUpora  informis,  racemosa,  fasct'cutata, 
àijrssoideSf  calcarea,  agariciformis.  Les  Nullipores  se 
trouvent  dans  toutes  les  mers  et  à  toutes  les  latitudes; 
c'est  une  des  productions  les  plus  répandues  dans  la 
nature;  il  en  existe  également  de  fossiles. 

NUMENIUS.  OIS.  f^.  GooRLis. 

NUMIDA.  OIS.  Synonyme  de  Peintade. 

NUMJtfiSMALES.  holl.  ross.  On  donnait  ce  nom  à 
des  corps  lenticulaires,  organisés,  fossiles,  qui  ont  une 
forme  circulaire,  et  quelque  ressemblance  avec  des 
pièces  de  monnaie,  y,  Ndhmoliivb. 

NU MMU LACÉES.  Nnmmùlacea.  koll.  Blainville, 
dans  son  Traité  de  Malacologie,  a  proposé  celle  famille 
parmi  les  Mulliloculaires,  pour  rassembler  un  certain 
nombre  de  genres  dont  les  caractères  communs  seraient 
les  suivants  :  animal  entièrement  inconnu,  conlenani 
probablement  dans  sa  partie  dorsale  et  verticalement 
placée,  une  coquille  ou  un  corps  crétacé,  discoïde  ou 
lenticulaire,  ne  laissant  voir  à  Textérieur  aucune  (race 
des  tours  de  spire,  entièrement  intérieure  et  partagée  en 
un  grand  nombre  de  petites  loges  ou  cellules  séparées 
par  des  cloisons  sans  sipbon.  Les  genres  contenus  dans 
cette  famille  sont  les  suivants  :  Nummuline,  Uélicine, 
Sidéroline,  Orbiculine,  Placentule.  y,  ces  différents 
mots. 

MUMMDLAIRE.  Nummulan'a.  bot.  Espèce  du  genre 
Lisimaque.  (^.  ce  mot.)  On  a  quelquefois  étendu  ce  nom 
au  Linnœa  borealts. 

NUMMULlfi.  HOLL.  (  Denys  Montfort.)  Synonyme  de 
Nummuline.  y.  ce  mot. 

NUBfMDLINE.  Nummulina,  holl.  La  découverte 
d^espèces  vivantes,  dans  ce  genre,  a  dû  faire  changer  le 
nom  de  Nummulite  en  celui  de  NiimmuUne;  et  d'Or- 
i>igny  est  le  premier  qui  ait  proposé  ce  changement.  Il 
est  peu  de  corps,  dans  la  nature,  qui  aient  fait  naître 
un  plus  grand  pombre  d'opinions  plus  ou  moins  bizar- 
res, plus  ou  moins  justes  sur  leur  formation.  Très-ré- 
pandues, formant  quelquefois  des  montagnes  entières 
ou  couvrant  de  vastes  contrées;  d'une  forme  discoïde, 
«lueiquefèis  aussi  grandes  que  des  pièces  de  monnaie; 
d'autres  fois  pas  plus  grandes  que  des  lentilles,  les 
Nummulines  ont  servi  tour  à  tour  à  expliquer  des  mi- 
racles et  à  exercer  la  sagacité  des  naturalistes  ou  des 
écrivains  de  presque  t^  les  âges.  C'est  en  définitive 
dans  la  Aimille  des  Nummulacées,  du  professeur  Blain- 
ville, qu*il  faut  placer  le  genre  Nummuline.  Ce  genre, 
suivant  d'Orbigny,  doit  rassembler  les  Lenticulines  et 
les  Nummulites  de  Lamarck,  les  Nummulites  et  les 
liéitcites  de  Blainville,  et  les  genres  Nummulie,  Lico- 
phre,  Rotalie  el  Ëgéone  de  Montfort.  De  tous  ces  gen- 


res, les  Licophres  seules ,  qui  sonl  des  Polypiers  très- 
voisins  des  Orbilolites,  ne  doivent  pas  faire  partie  des 
Nuinmulines.  Ce  genre  est  caractérisé  de  la  manière 
suivante  :  ouverture  contre  l'avant -dernier  tour  de 
spire,  masquée  dans  l'âge  adulte;  coquille  discoïdale, 
dépourvue  d'appendices.  Il  se  divise  en  deux  sous- 
genres  :  1»  les  Nummullnes  dont  les  tours  de  spire  sont 
embrassants  à  tous  les  âges;  S»  les  Assilines  qui  ont 
les  (ours  de  spire  apparents  à  un  certain  âge.  Ces  ca- 
ractères ne  sont  pas  très-faciles  à  limiter. 

11  existe  un  assez  grand  nom1)re  d'espèces  de  Num- 
mullnes; comme  elles  sonl  presque  toutes  lisses,  qu'elles 
sont  aussi  quelquefois  assez  variables  dans  leur  forme, 
que  souvent  leur  taille  dépend  de  l'âge,  on  doit  sentir 
qu'il  a  dft  être  difficile  de  caractériser  les  espèces;  aussi 
trouve-t-on  beaucoup  de  confusion  dans  la  synony- 
mie, surtout  des  auteucs  anciens  qui  ont  précédé  Linné, 
et  même  dans  quelques-uns  de  ceux  qui  l'ont  suivi. 

Ndhxolifib  lisse.  Nummulina  lœvigata,  d'Orb.; 
Nummulites  lœcigaêa,  Lamk.;  Camerina  lœvigata, 
Brug.,  Dict.  Encyclop.,  n»  1;  Nauliluê  lenticularis. 
Ses  deux  surfaces  opposées  sonl  également  bombées, 
lisses,  unies,  à  bords  obtus.  Son  diamètre  le  plus  ordi- 
naire est  de  six  à  huit  lignes.  En  Europe. 

NoaHCLiiTE  ROTVLtE.  NummuUna  rotutata,  d'Orb.; 
Leniiculiteê  rolulata,  Lamk.  Ses  deux  surfaces  oppo- 
sées sonl  aplaties,  peu  bombées,  à  bords  minces  et 
tranchants.  Un  peu  plus  petite  que  la  précédente,  elle 
se  rencontre  de  même  fossile  dans  le  Calcaire  euro- 
péen. 

fiVMMVim,  NummulUes,  «oll.  y,  Ncihulirb. 

NUNDl.  BOT.  y.  Nabo-Niudi. 

NUNNESIA  ou  NUNNEZARIA.  bot.  Ce  genre  de  la  fa- 
mille des  Palmiers,  institué  par  Ruiz  et  Pavon  dans 
leur  Flore  du  Pérou,  parait  devoir  être  réuni  au  Mar- 
tine»ia  des  mêmes  auteurs,  y.  MabtinBzib. 

NUPHAR.  Nuphar,  bot.  Ce  genre,  établi  par  Smith 
(Prodr,  FL  Grœc.)  pour  le  Nxmphœa  lutea,  L.,  fait 
parlie  de  la  famille  des  Nyrophéacées.  C'est  le  même 
auquel  le  professeur  Richard  a  donné  le  nom  de  iVrm- 
phosanihus,  qui  ne  peut  être  adopté.  On  doit  carac- 
tériser le  genre  Nuphar  de  la  manière  suivante  :  le 
calice  se  compose  de  cinq  à  six  sépales  colorés  et  pé- 
taloldes;  la  corolle  de  dix  à  dix-huit  pétales  très-courls, 
insérés  ainsi  que  les  élamines  au-dessous  de  l'ovaire, 
et  nullement  sur  les  parois  de  celui-ci,  comme  dans  le 
Nxmphœa.  Ces  élamines  sont  fort  nombreuses,  re- 
courbées en  dehors,  ayant  leurs  filets  plans.  L'ovaire 
est  libre,  ovofde,  terminé  supérieurement  par  un  stig- 
mate concave,  discoïde  et  rayonné.  Le  fruit  est  une 
péponide  charnue  intérieurement,  où  elle  est  séparée 
par  autant  de  fausses  cloisons  membraneuses  qu'il  y  a 
de  lobes  au  stigmate.  Les  graines  sont  très-nombreu- 
ses, renversées,  pendantes  el  attachées  aux  parois  de 
ces  fausses  cloisons.  Leur  tégument  propre  est  double: 
l'extérieur  plus  épais  est  comme  crustacé  ;  Tinterne  est 
mince  et  pellucide;  il  recouvre  un  endosperme  charnu, 
blanc,  et  à  la  base  duquel  est  placé  un  embryon  renversé, 
ayant  la  même  direction  et  la  même  structure  que  dans 
le  genre  Nénuphar. 

NoniAB  coaHoii.  Nuphar  lutea,  Smith,  loc.  cit.;  DC, 
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Sxnt*  Nat.  yeg.y  2,  p.  60;  Nymphœa  lutea,  L.  C'est 
une  plante  très-commune  dans  les  rivières  dont  le  cours 
est  peu  rapide.  Ses  feuilles,  longuement  pétiolées,  sont 
cordiforroes,  arrondies,  obtuses  et  nageantes  à  la  sur- 
face des  eaux;  ses  pédoncules  sont  cylindriques,  éle- 
vant les  fleurs  au-dessus  de  Teau.  Celles-ci  sont  Jau- 
nes, assez  grandes,  donnant  naissance  à  des  fruits 
ovoïdes,  de  la  grosseur  d'une  léle  de  pavot  blanc,  amin- 
cis vers  leur  sommet  où  ils  sont  comme  tronqués  par 
le  stigmate.  Leur  partie  corticale  se  rompt  irrégulière- 
ment en  lanières  qui  s'enlèvent  de  la  base  vers  le  som- 
met. 

Les  autres  espèces  rapportées  à  ce  genre  sont  :  Nu- 
pliar  pumila,  Smith,  qui  croît  en  Ecosse  et  en  Laponie; 
Nuphar  Kalmiana,  Ait.,  Kew.,  de  TAmérique  septen- 
trionale; NnpharJaponica,\>C.^^Q}iTé  dans  les  Icônes 
selectœ  du  baron  Delessert  (vol.  2,  tab.  6);  Nuphar 
aagittœfoUa,  Pursh,  de  TAmérique  septentrionale,  et 
iVtf;;Aara(irena;Ail.,également  de  l'Amérique  boréale. 

NUQUE.  Nucha,  zool.  Partie  supérieure  de  la  région 
postérieure  du  cou  des  Mammifères  et  des  Oiseaux, 
celle  qui  est  annexée  à  la  tète.  Chez  les  insectes  la  Nu- 
que comprend  la  partie  supérieure  du  cou. 

NURSIE.  Nuraia.  crust.  Genre  de  Tordre  des  Déca- 
podes, famille  des  Brachyures,  tribu  des  Orbiculaires 
{Leucosidea,  Leach),  établi  par  Leach  et  adopté  par 
Latreille.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  tige  externe 
des  pieds-mâchoires  extérieurs  dilatée;  pieds  de  la  pre- 
mière paire  anguleux,  avec  les  doigts  des  pinces  forte- 
ment réfléchis;  carapace  un  peu  avancée  en  forme  de 
rostre,  ayant  ses  côtés  postérieurs  échancrés  et  dente- 
lés; avant-dernier  article  de  Tabdomen  du  mâle  pourvu 
d'une  petite  pointe  à  son  bord  postérieur.  Ce  genre  se 
distingue  des  Leucosies  par  la  carapace  qui  est  rhom- 
boïdale,  tandis  qu'elle  est  globuleuse  dans  ces  derniers, 
et  par  d'autres  caractères  tirés  de  la  forme  des  pieds- 
mâchoires.  Les  Ébalies  ont  la  tige  externe  des  pieds- 
mâchoires  linéaire,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  Nursies. 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  propres  aux  mers  des 
Indes  et  de  la  Nouvelle-UoUande.  On  n'en  connaît  en- 
core que  deux. 

NoRsiE  o'ilARDWiGK.  Nurst'a  Hardwickii,  Leach. 
Carapace  à  quatre  dents  de  chaque  côté,  ayant  sur  son 
milieu,  trois  tubercules  disposés  en  triangle,  et  près  de 
son  bord  postérieur,  une  ligne  transversale  élevée  por- 
tant un  tubercule  ;  front  avancé,  quadrifide.  Cette  es- 
pèce vient  de  l'Inde. 

NUSAR.  HOLL.  Adanson  (Yoy.  au  Sénég.,  pi.  18) 
nomme  ainsi  une  coquille  du  genre  Donace  ;  Linné  lui 
a  donné  le  nom  de  Donax  deniiculata, 

fdJTRlTlON.  ZOOL.  BOT.  La  Nutrition  est  cette  fonc- 
tion par  laquelle  tous  les  êtres  organisés  convertissent 
en  leur  propre  substance,  pour  les  faire  servir  à  l'en- 
tretien et  â  l'accroissement  de  leurs  diverses  parties, 
les  matériaux  nutritifs  élaborés  par  les  fonctions  orga- 
niques et  aisimilatrices.  But  et  complément  de  ces  fonc- 
tions, la  Nutrition  est  destinée  à  réparer  les  pertes 
continuelles  auxquelles  sont  incessamment  soumises 
toutes  les  parties  des  êtres  organisés.  A  mesure  que 
d'anciens  matériaux  disparaissent,  entraînés  au  dehors 
par  les  sécrétions  et  les  excrétions,  de  nouvelles  ma- 


tières arrivent,  qui  remplacent  les  premières,  et  re- 
nouvellent ainsi,  sans  cesse,  la  composition  intime  des 
organes.  Cette  rénovation  des  diverses  parties  du  corps 
est  prouvée  par  des  expériences  directes  et  positives.  Si 
pendant  quelque  temps  on  mêle  de  la  racine  de  Ga- 
rance aux  aliments  d'un  animal,  on  voit  bientôt  que 
ses  os  prennent  une  coloration  ■  rose,  qui  devient  de 
plus  en  plus  intense.  Cette  coloration  n'a  pas  lieu  seu- 
lement à  la  surface  externe  de  ces  organes,  elle  pénè- 
tre leur  tissu  le  plus  intime.  Si  l'on  cesse  pendant  un 
certain  temps  l'usage  de  celte  racine,  les  os  perdent 
graduellement  cette  couleur  qui  finit  par  disparaître 
entièrement.  Ce  phénomène  prouve  que  les  molécules 
nutritives  sont  transportées  et  chariées  dans  tontes  les 
parties  du  corps;  qu'elles  s'y  fixent,  et  en  deviennent  en 
quelque  sorte  partie  Intégrante,  jusqu'à  ce  qu>xpul- 
sées  et  remplacées  par  de  nouvelles,  elles  soient  reje- 
tées  au  dehors  et  deviennent  matières  exerémentitielles. 
La  Nutrition  se  compose  donc  de  deux  mouvements  bien 
distincts  :  Tun  d'assimilation,  par  lequel  les  molécules 
nutritives  pénètrent  les  organes  et  s'identifient  avec 
eux;  Taulre  de  désassimilation,  opposé  au  précédent»  et 
qui  chasse  au  dehors  les  matériaux  qui  ne  peuvent  plus 
servir  à  l'entretien  et  au  développement  des  parties. 

Un  grand  nombre  de  physiologistes  ont  cherché  â 
mesurer  l'espace  de  temps  employé  à  celte  rénovation 
des  diverses  parties  du  corps.  Plusieurs  l'avaient  fixée 
à  sept  ans,  chez  THomme;  d'autres,  parmi  les  moder- 
nes, avaient  dit  qu'il  ne  fallait  que  trois  ans  pour  que 
le  corps  fût  en  quelque  sorte  recomposé  de  matériaux 
nouveaux.  Mais  en  y  réfléchissant  un  peu,  on  voit  qu'il 
est  impossible  d'assigner  avec  précision  les  limites  de 
ce  phénomène.  Sa  durée  doit  nécessairement  varier 
suivant  une  foule  de  circonstances.  Ainsi  Tâge,  les  dis- 
positions individuelles  exercent  une  influence  extrê- 
mement marquée  sur  la  rapidité  et  la  force  de  la 
Nutrition,  comme  au  reste  sur  les  diverses  autres  fonc- 
tions. U  est  donc  impossible  de  rien  préciser  à  cet 
égard. 

Bien  différente  de  toutes  les  autres  fènctions,  la  Nu- 
trition n'a  pas  d'organe  qui  lui  soit  spécialement  affecté. 
Elle  s'exerce  dans  toutes  les  parties  vivantes,  pour  les- 
quelles elle  est  en  quelque  sorte  l'aliment  de  la  vie. 
Mais  pour  qu'un  organe  se  nourrisse,  il  faut  nécessai- 
rement qu'il  Jouisse  de  la  sensibilité  et  du  mouvement; 
la  section  des  cordons  nerveux  qui  se  rendent  à  une 
partie,  la  ligature  des  vaisseaux  qui  s'y  distribueot,  y 
suspendent  et  anéantissent  le  mouvement assimilateur. 

De  même  que  dans  la  plupart  des  fonctions  vitales^ 
on  connaît  les  circonstances  qui  mettent  en  Jeu  et  ac- 
compagnent l'exercice  de  la  Nutrition;  mais  on  ignore 
son  essence,  son  véritable  mécanisme;  on  voie  les 
substances  alimentaires  soumises  aux  différentes  pha- 
ses de  la  digestion ,  se  changer  en  une  pâte  fluide 
qui,  en  s'animalisant  de  plus  en  plus,  forme  nu 
liquide  nommé  chyle.  Ce  liquide,  dans  Tintestin  grêle. 
est  absorbé  par  les  vaisseaux  lymphatiques.  Ces  Tais- 
seaux,  en  se  réunissant,  forment  un  tronc  commun 
qui  va  verser  le  produit  de  l'absorption  dans  le  torrent 
de  la  circulation  sanguine.  Chaîné  de  ces  nouveaux 
principes  nutritifs,  le  sang  est  ensuite  vivifié  dans  te 
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poumon  par  son  contact  avec  Tair  atmosphérique,  au- 
quel il  emprunte  de  nouveaux  principes  de  vie.  C*est 
dans  cet  état  que,  par  la  force  contractile  du  cœur,  il 
est  transporté  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Che- 
min faisant,  il  se  dépouille  des  substances  les  plus  flui- 
des, s*élabore  et  s'animalise  de  plus  en  plus,  fournit 
aux  organes  glanduleux  le  principe  de  leur  sécrétion, 
et  par  la  ramification  et  la  division  toujours  croissante 
des  vaisseaux,  arrive  jusque  dans  le  tissu  des  organes 
où  s^opère  la  Nutrition.  Mais  c'est  ici  que  cesse  Tobser- 
vation  directe  des  phénomènes ,  et  que  commence  le 
champ  illimité  des  hypothèses.  La  matière  nutritive 
arrivée  dans  les  organes  s*y  distribue,  et  c'est  alors  seu- 
lement que  commence  la  Nutrition.  Quoique  cette  ma- 
tière soit  une,  elle  se  convertit  cependant  en  autant  de 
substances  distinctes  qu'il  y  a  d'éléments  organiques; 
mais  ces  changements  sont  inappréciables  aux  yeux  de 
l'observateur,  et  leur  mécanisme  échappe  entièrement. 
Il  semble  que  pour  cette  fonction,  tous  les  organes  du 
corps  deviennent  autant  d'organes  sécréteurs,  élabo- 
rent chacun  un  fluide  particulier,  qui,  par  une  cause 
inconnue,  se  convertit  aussitôt  et  ajoute  à  l'organe  qui 
l'a  formé.  Ce  n'est  point  par  une  force  spéciale  que  di- 
vers auteurs  ont  désignée  sous  le  nom  de  force  assimila- 
trice,  qu'ont  lieu  les  phénomènes  de  la  Nutrition,  mais 
c'est  par  suite  de  la  vertu  tonique  inhérente  à  chacun 
<ie  ces  tissus,  et  par  une  sorte  d'affinité  vitale,  qui  leur 
fait  choisir  dans  les  principes  nutritifs  les  éléments  en 
rapport  avec  leur  nature,  que  Ton  peut  concevoir  le 
mécanisme  de  cette  fonction. 

Mais  ce  mécanisme,  très-compliqué  chez  l'Homme  et 
chez  tous  les  animaux  d'un  ordre  supérieur,  se  simpli- 
fie à  mesure  que  l'organisation  elle-même  oifre  plus  de 
simplicité.  Ainsi,  dans  les  animaux  d'un  ordre  tout  à 
fait  inférieur,  dans  les  Infusoires,  quelques  Vers  et 
quelques  Mollusques,  les  fonctions  assimila trices  sont 
réduites  à  l'absorption  et  à  la  circulation  ;  encore  cette 
dernière  fonction  échappe-t-elle  à  l'observateur,  dans 
quelques  cas.  Ces  animaux  qui  vivent  dans  l'eau,  ab- 
sorbent par  tous  les  points  de  leur  surface  externe  les 
matériaux  nutritifs  qu'ils  puisent  dans  le  fluide  au  mi- 
lieu duquel  ils  se  meuvent,  etsouventsans  qu'on  puisse 
suivre  ce  fluide,  il  est  immédiatement  employé  à  l'en- 
tretien et  à  l'aecroissement  des  tissus.  Ici  donc  il  n'a 
fallu  qu'une  force  de  succion  ou  d'absorption  inhé- 
rente à  la  surface  de  ces  êtres  en  contact  avec  le  fluide 
ambiant,  pour  déterminer  tous  les  phénomènes  de  la 
Nutrition.  L'un  des  phénomènes  remarquables  qui  ré- 
sultent de  la  Nutrition  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler 
les  animaux  purement  absorbants,  est  la  viridité  des 
Huîtres  et  la  coloration  des  Polypes  d'eau  douce,  que  la 
volonté  de  l'homme  peut  opérer. 

llenestdemèmedansles  végétaux;  c'est  en  vertu  d'une 
force  de  succion  qu'ils  absorbent  dans  l'atmosphère 
ou  dans  le  sein  de  la  terre  les  substances  solides,  liqui- 
des ou  gazeuses  qui  doivent  servir  à  leur  Nutrition.  Il 
faut  donc  étudier  d'abord  la  succion  exercée  par  les 
racines  dans  le  sein  de  la  terre,  par  les  feuilles  ou  les 
autres  parties  vertes  au  milieu  de  l'atmosphère ,  puis 
suivre  la  marche  des  sucs  nourriciers  des  racines  vers 
les  feuilles  à  travers  les  tiges  et  leurs  ramifications,  et 


observer  successivement  les  divers  phénomènes  aux- 
quels elle  donne  lieu  dans  sa  marche  à  travers  toutes 
les  parties  du  végétal. 

La  succion  ou  l'absorption  s'opère  dans  le  sein  de  la 
terre  par  les  racines  qui  y  sont  plongées  ;  mais  ce  n'est 
pas  indistinctement  par  tous  les  points  de  leur  surface 
qu'elle  a  lieu;  ce  n'est  que  par  les  extrémités  de  leurs 
fibrilles  les  plus  déliées  qu'elles  absorbent  dans  la  terre 
les  fluides  et  les  gaz  qui  y  sont  contenus.  Mais  ce  ne 
sont  pas  les  radicelles  qui  sont  les  seuls  organes  de  l'ab- 
sorption :  toutes  les  parties  vertes  des  végétaux  expo- 
sées à  l'air,  (elles  que  les  feuilles,  les  stipules,  les  jeunes 
branches,  sont  également  douées  de  la  même  force  de 
succion ,  et  concourent  aussi  à  cette  importante  fonc- 
tion. Plongées  dans  le  sein  de  la  terre,  les  radicelles 
capillaires  y  pompent  par  leur  extrémité  l'humidité 
dont  elle  est  imprégnée.  L'eau  est  le  véhicule  nécessaire 
des  substances  nutritives  qu'absorbe  le  végétal;  ce  n'est 
pas  elle  qui  forme  la  base  de  son  alimentation,  comme 
le  croyaient  les  anciens  physiciens  ;  mais  elle  sert  sim- 
plement de  dissolvant  et  de  menstrue  aux  corps  qu'il 
doit  s'assimiler.  Il  est  facile  de  démontrer  cette  vérité  : 
si  l'on  fait  végéter  une  plante  dans  de  l'eau  distillée,  à 
l'abri  de  toute  influence  étrangère,  elle  ne  tardera  pas 
à  périr.  L'eau  seule  ne  suffit  donc  pas  à  sa  Nutrition 
{f^.  Eao).  Il  faut,  pour  cela,  qu'elle  contienne  d'autres 
principes  étrangers  à  sa  nature;  et  d'ailleurs  les  végé- 
taux ne  renferment-ils  pas,  outre  les  principes  consti- 
tuants de  l'eau,  c'est-à-dire,  l'Oxigène  et  l'Hydrogène, 
du  Carbone,  des  gaz,  des  substances  terreuses,  des  sels 
et  même  des  matières  métalliques  à  l'état  d'oxides  ou 
en  combinaison  avec  les  acides?  L'eau,  par  sa  décorn-» 
position,  n'ayant  pu  donner  naissance  à  ces  divers 
principes,  il  faut  en  trouver  la  source  ailleurs.  Le  Car- 
bone existe  en  abondance  dans  toutes  les  parties  des 
végétaux,  dont  il  forme  en  quelque  sorte  la  base.  Ce 
n'est  pas  à  l'état  de  pureté  qu'il  a  pu  s'y  introduire, 
puisque,  dans  cet  état,  il  est  excessivement  rare  dans  la 
nature  et  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau;  mais  en  re- 
vanche, l'acide  carbonique  est  très-abondamment  ré- 
pandu. 11  se  trouve  dans  l'atmosphère,  mélangé  avec 
l'air,  dans  le  sein  de  la  terre,  dans  les  engrais  qu'on  y 
mêle.  Très-soluble  dans  l'eau ,  il  est  rare  que  celle-ci 
n'en  contienne  pas  toujours  une  certaine  quantité. 
C'est  donc  à  l'étal  d'acide  que  le  Carbone  est  porté  dans 
le  tissu  végétal.  Or,  voici  comment  il  s'y  décompose 
pour  s'y  fixer  et  en  faire  partie  :  exposées  aux  rayons 
du  soleil,  les  plantes,  comme  Texpérience  l'a  prouvé, 
absorbent  l'acide  carbonique,  le  décomposent,  retien- 
nent le  Carbone,  et  laissent  ensuite  exhaler  TOxigène 
qui  le  tenait  à  l'état  acide.  L'eau  n'a  donc  pu  contri- 
buer en  rien  à  la  formation  de  cette  substance. 

Quant  à  l'Oxigène,  il  n*est  pas  difficile  d'expliquer 
sa  présence  dans  les  tissus  végétaux.  En  effet,  1»  une 
certaine  quantité  de  l'eau  absorbée  étant  décomposée, 
son  Oxigène  se  fixe  dans  le  végétal  ;  2o  Théodore  De 
Saussure  a  prouvé  que  les  plantes  ne  rejettent  point 
au  dehors  tout  l'Oxigène  qui  acidifiait  le  Carbone,  elles 
en  retiennent  une  certaine  quantité  ;  5<>  enfin  l'air  at- 
mosphérique qui  circule  dans  les  végétaux  se  décom- 
pose en  partie  et  cède  une  portion  de  soq  Oxigène.  On 
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voîl  par  là  que  ce  principe  élémentaire  arrive  aux  vé- 
gétaux de  plusieurs  sources  différentes.  L*HydrogèDe 
et  TAzole  des  substances  végétales  sont  également  le 
produit  de  décompositions  analogues.  Le  premier  pro- 
vient évidemment  de  celle  de  Teau,  et  le  second  de 
Tair  atmosphérique. 

Mais  indépendamment  de  ces  substances  inorgani- 
ques, qui  entrent  essentiellement  dans  la  composition 
des  tissus  végétaux,  il  en  est  encore  d'autres  qui,  sans 
faire  partie  essentielle  de  leur  organisation ,  s'y  ren- 
contrent néanmoins  assez  fréquemment;  tels  sont  la 
Silice,  différents  sels  de  Chaux,  de  Soude,  de  Po- 
tasse, le  Fer,  etc.  Les  expériences  précises  de  Théodore 
De  Saussure  ont  également  prouvé  que  ces  substances 
arrivent  toutes  formées  dans  Tintérieur  du  végétal. 
Déposées  dans  le  sein  de  la  terre  ou  de  l'atmosphère, 
elles  sont  dissoutes  ou  entraînées  par  Teau  qui  les  fait 
ainsi  pénétrer  dans  le  végétal.  Ce  n'est  donc  pas  l'acte 
de  la  végétation  qui  forme  ces  substances,  ainsi  que 
l'avaient  avancé  quelques  physiciens.  C'est  le  milieu 
dans  lequel  les  plantes  se  développent  qui  leur  cède  les 
alcalis,  les  terres  et  les  substances  métalliques  que 
Tanalyse  chimique  y  fait  découvrir.  Ce  fait,  prouvé  par 
les  expériences  de  De  Saussure,  a  été  de  nouveau  rois 
en  évidence  par  une  ingénieuse  expérience  de  Lassai- 
gne,  préparateur  de  chimie  à  l'école  d'Âlfort.  Ayant 
fait  germer  sur  de  la  fleur  de  Soufre  bien  lavée  et  dans 
un  appareil  convenablement  préparé,  dix  grammes  de 
graines  de  Sarrasin  qu'il  arrosait  seulement  avec  de 
l'eau  distillée,  il  les  incinéra  au  bout  d'une  quinzaine 
de  jours,  lorsqu'elles  eurent  développé  leur  tige  et 
quelques  feuilles.  La  quantité  de  matières  salines  quMl 
trouva  dans  leurs  cendres  fut  absolument  la  même  que 
celle  qu'il  retira  d'une  égale  quantité  de  graines  non 
germées  qu'il  incinéra.  11  est  donc  démontré  d'après 
cette  expérience  qu'il  ne  se  forme  aucune  matière  sa- 
line par  l'acte  de  la  végétation,  quand  celle-ci  a  lieu 
sans  la  participation  des  substances  capables  de  lui  en 
céder. 

Mais-  quelle  est  la  puissance  qui  détermine  la  suc- 
cion des  racines?  Les  lois  ordinaires  de  la  physique  et 
de  la  mécanique  sont  insuffisantes  pour  expliquer  un 
semblable  phénomène.  La  force  extraordinaire  avec 
laquelle  s'opère  cette  absorption  ne  peut  être  conçue 
d'une  manière  satisfaisante  qu'en  admettant  une  puis- 
sance, une  énergie  vitale,  inhérente  au  tissu  même  des 
végétaux ,  et  déterminant  par  son  influence,  dont  la 
nature  est  entièrement  inconnue,  tous  les  phénomè- 
nes sensibles  de  la  végétation. 

Haies,  célèbre  physicien  anglais,  dans  sa  Statistique 
des  Végétaux  dont  Buffon  a  donné  une  traduction, 
est  le  premier  qui  ait  démontré,  par  des  expériences 
directes,  la  force  prodigieuse  de  succion  des  racines  et 
des  branches.  11  dégagea  une  branche  de  la  racine 
d'un  Poirier,  en  coupa  l'extrémité  et  y  adapta  l'un  des 
bouts  d'un  tube  recourbé  rempli  d'eau  et  dont  l'autre 
extrémité  était  plongée  dans  une  cuve  à  Mercure  ;  en 
six  minutes  le  Mercure  s'éleva  de  huit  |>ouces  dans  le 
tube.  Le  même  physicien  fit  une  expérience  analogue 
pour  mesurer  la  force  avec  laquelle  la  Vigne  absorbe 
l'humidité  dans  le  sein  de  la  terre.  Le  6  avril,  il  coupa 


un  cep  de  Vigne  sans  rameaux ,  d*environ  sept  à  buit 
lignes  de  diamètre,  et  d'à  peu  près  trente-trois  pouces 
de  hauteur.  Il  y  adapta  un  tube  à  double  courbure  qu'il 
remplit  de  Mercure  jusqu'au  coude  qui  surmontait  la 
section  transversale  de  la  tige.  La  sève  qui  sortit  du 
sommet  tronqué  de  la  lige  et  qui  était  absorliée  parles 
racines,  eut  assez  de  force  pour  élever  en  quelques 
jours  la  colonne  de  Mercure  à  trente-deux  pouces  et 
demi  au  -dessus  de  son  niveau.  Or  le  poids  énorme  de 
l'atmosphère  ne  peut  élever  le  Mercure  que  de  vingt- 
huit  pouces  au-dessus  de  son  niveau.  Dans  rexpérience 
précédente  la  force  avec  laquelle  la. sève  s'élevait  des 
racines  dans  la  lige  était  donc  supérieure  à  la  pression 
de  l'atmosphère.  Celle  expérience  a  été  répétée  par  le 
professeur  Mirbel  qui  en  a  constaté  l'exactitude. 

Les  feuilles  exercent  une  grande  influence  sur  cette 
force  de  succion,  qui  peut  se  produire  également  par 
des  branches  détachées  de  la  plante  mère  et  par  con- 
séquent indépendamment  des  racines.  Ainsi  un  jeune 
rameau  chargé  de  feuilles,  plongé  par  son  extrémité 
inférieure  dans  un  liquide,  absorbe  ce  liquide  avec  une 
grande  activité.  11  en  sera  encore  de  même  si  on  le 
retourne,  c'est-à-dire  si  l'on  plonge  son  sommet  dans 
l'eau,  l'absorption  continuera  à  s'exercer  avec  une 
force  presque  égale.  11  résulte  de  là  que  l'absorption  a 
lieu  non-seulement  par  les  racines,  mais  encore  par  les 
feuilles  et  toutes  les  parties  vertes  exposées  à  ïmr. 
Dans  quelques  cas  même  ces  organes  sont  les  seuls  qui 
servent  à  cette  fonction.  Ainsi  dans  les  plantes  grasses 
et  particulièrement  dans  les  Cactus,  dont  les  racioes 
sont  fort  petites  et  qui  végètent  d'ordinaire  dans  les 
sables  brûlants  des  déserts  ou  sur  des  rochers  nus  et 
dépouillés  de  toute  terre  végétale,  il  est  évident  que 
l'absorption  des  fluides  nutritifs  a  lieu  presque  exda- 
sivement  par  les  feuilles  et  les  autres  parties  vertes  dé- 
veloppées dans  l'atmosphère,  car  la  faiblesse  de  leurs 
racines,  l'extrême  aridité  du  sol  dans  lequel  ils  crois- 
sent, ne  suffiraient  pas  pour  les  faire  végéter. 

Ainsi  donc,  c'est  à  la  fois  par  les  racines,  par  les  fèufll» 
et  par  toutes  les  parties  vertes,  que  sont  absorbés  les  flui- 
des qui  doivent  servir  à  la  Nutrition  du  v^étal.  Hais 
ces  fluides  qui  portent  le  nom  de  sève  ne  sont  pas  im- 
médiatement employés  à  la  Nutrition,  pas  plus  que  le 
chyle,  produit  de  la  digestion  dans  les  animaux.  Il  fout 
que  la  sève  ait  circulé  dans  le  végétal,  qu'elle  aîi  perdu 
par  la  transpiration  la  partie  surabondante  d'eau  qui 
la  compose,  avant  d'être  employée  à  l'assioiilatioB. 
C'est  lorsqu'elle  a  ainsi  parcouru  toute  l'étendue  de  U 
plante,  qu'elle  a  acquis  véritablement  la  propriété  de 
pouvoir  renouveler  les  tissus  végétaux.  Mais  oomBient 
s'opère  celte  Nutrition  ?  On  ne  le  sait  pas  plus  ici  que 
dans  les  animaux.  On  connaît  simplement  l'origine  des 
matériaux  constitutifs  de  la  plante,  mais  comoDeal 
s'opère  la  transformation  du  Carbone,  de  POxigèiM; 
de  l'Azote,  en  tissus  organisés  ?  On  l'ignore  ei  l'on  est 
forcé  d'admettre  encore  ici  une  force  occulte,  une  ftorcc 
vitale,  inhérente  à  la  matière  organisée  qui  est  la  cause 
première  de  son  développement. 

LaNutrition,dans  les  végétaux,  a  de  grands  rapports 
avec  la  même  fonction  dans  les  animaux,  mars  oémm- 
moins,  elle  offre  quelques  différences  dignes  d^éirv 
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notées.  Ainsi,  c'est  par  la  bouche  que  les  animaux  d'un 
ordre  supérieur,  ou  par  toute  la  surface  de  leur  corps, 
que  ceux  qui  occupent  tes  derniers  degrés  de  Péchelle 
animale,  introduisent  au  dedans  les  substances  qui 
doivent  servir  à  leur  Nutrition.  C'est  au  moyen  des 
bouches  aspirantes  qui  terminent  leurs  fibres  radicel- 
laires,  ou  par  les  pores  absorbants  qui  existent  sur  les 
feuilles  ou  les  autres  parties  vertes,  que  les  végétaux 
puisent  au  sein  de  la  terre  ou  de  Tatmosplière  les  ma- 
tériaux qui  doivent  être  employés  à  leur  Nutrition. 
Dans  les  animaux,  les  matières  absorbées  suivent  un 
seul  et  même  canal  depuis  la  bouche  jusqu'à  l'endroit 
où  la  matière  nutritive  doit  être  séparée  des  substances 
inutiles  ou  excrémenttlielles.  Dans  les  végétaux,  le 
même  phénomène  a  lieu  :  les  fluides  absorbés  parcou- 
rent un  certain  trajet  avant  d'arriver  jusqu'aux  feuilles 
où  s'opère  la  séparation  des  parties  nécessaires  ou 
inutiles  à  la  Nutrition.  Les  uns  et  les  autres  rejettent 
au  dehors  les  substances  impropres  à  leur  développe- 
ment. Le  cbyle  ou  l'aliment  des  animaux  se  mêle  au 
sang  qu'il  entretient  et  répare  continuellement;  il  par- 
coure toutes  les  parties  du  corps,  auxquelles  il  cède 
les  principes  qui  doivent  réparer  leurs  perles  et  leur 
fournir  de  nouveaux  principes  de  vie  et  de  développe- 
ment. La  sève  des  végétaux,  après  avoir  éprouvé  l'in- 
tluence  de  l'atmosphère  dans  les  feuilles,  après  s*y  être 
dépouillée  d'une  partie  des  fluides  surabondants  qu'elle 
contenait;  enfin,  après  avoir  acquis  une  nature  et  des 
propriétés  nouvelles ,  redescend  dans  tous  les  organes 
du  végétal ,  pour  y  porter  les  matériaux  de  leur  ae- 
croissement  et  servir  au  développement  de  toutes  leurs 
parties.  V,  pour  les  phénomènes  de  la  marche  des  flui- 
des dans  les  végétaux  et  les  animaux,  les  mots  Séyb  et 

CllCOLATlOir. 

NUTTALLIE.  NuUaUia.  bot.  En  rétablissant  le  genre 
Nemojmnlheê  de  Rafflnesque,  De  Candolle  lui  avait 
d'abord  imposé  le  nom  de  Nuiialliay  mais  il  abandonna 
cette  dénomination,  parce  que,  dit-il,  elle  était  déjà 
employée  par  Sprengel  pour  un  genre  de  Légumi- 
neuses. 11  paraît  que  ce  dernier  genre  n'a  pas  été 
adopté,  car  on  ne  le  retrouve  ni  dans  les  Mémoires  sur 
Jes  genres  de  Légumineuses  publiés  par  De  Candolle,  ni 
dans  son  Prodromuê.  D'un  autre  côté,  le  nom  de  Nui" 
iaUia  a  été  appliqué  par  Barton  [Flor,  Jtneric,,  2, 
p.  74,tab.  02)  à  un  nouveau  genre  de  Malvalcées,  con- 
stitué sur  une  plante  trouvée  par  Nuttall  lui-même  sur 
le  territoire  d'Arkansa,  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Nuttall  lui  avait  donné,  dans  ses  manuscrits,  le  nom  de 
CaUirrhoe.  Ce  genre  a  le  calice  des  Sida  et  le  fruit  des 
Mauves;  cependant  il  parait  se  rapprocher  davantage 
du  premier  de  ces  deux  genres.  Le  NuUaUia  dfgitata, 
Bart.,  ioc,  cii.j  et  Botan.  Magaz,,  tab.  9612,  est  la 
seule  espèce  décrite.  C'est  une  plante  à  fleurs  purpu- 
rines, portées  sur  de  longs  pédoncules ,  et  à  feuilles 
peltées,  digilées. 

NUTTALLITE.  Miir.  (Brooke,  Annales  de  Philosophie, 
mai  1824,  p.  366.)  Minéral  qui ,  par  son  aspect  exté- 
rieur, a  quelque  analogie  avec  l'Ëléolite  ou  Pierre 
Ijrasse,  avec  laquelle  on  l'avait  d'abord  confondu  ;  qui, 
|iar  sa  forme,  se  rapproche  de  la  Scapolite,  mais  qui 
diffère  de  ces  deux  minéraux  par  son  clivage,  son  éclat 


plus  vitreux ,  et  sa  moindre  dureté.  Suivant  Brooke, 
ses  cristaux  sont  des  prismes  rectangulaires,  droits, 
divisibles  parallèlement  aux  faces  latérales.  Les  arêtes 
longitudinales  sont  remplacées  par  des  plans;  les  bases 
ne  sont  pas  nettes  et  le  clivage  qui  leur  est  parallèle 
est  peu  distinct.  Brooke  a  donné  à  cette  substance  le 
nom  de  Nutlallite,  en  l'honneur  de  Nuttall  qui  l'a  rap- 
portée des  États-Unis.  On  Ta  trout^ée  en  cristaux  en- 
gagés dans  un  carbonate  de  Chaux,  à  Boston,  Étal  de 
Massachussels.  Son  analyse  faite  par  Thomson  a  pro- 
duit: Silice  58,88;  Alumine  25,75;  Chaux  18,58;  pro- 
toxide  de  Fer  7,89;  Potasse  7,40;  Eau  1,50. 

NUX.  BOT.  r.  Noix. 

NUXIE.  Nuxia,  bot.  Ce  genre  de  la  Télrandrie  Mo- 
nogynie,  L.,  a  été  fondé  par  Lamarck  {Illuêlr,  Gen,, 
n»  1508,  pi.  71),  d'après  les  manuscrits  de  Commerson. 
11  avait  d'abord  été  confondu  par  Jussieu  avec  le  Ma- 
nabea  d'Aublet,  et  conséquemment  réuni  à  VjEgiphila 
par  Willdenow.  Dans  le  septième  volume  des  Annales 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  Jussieu  confirme  l'exis- 
tence du  genre  Nuxia^  après  avoir  connu  la  véritable 
structure  du  fruit.  L'observation  en  est  due  à  Michaux 
qui  la  fit  sur  la  plante  vivante,  pendant  son  court  séjour 
à  l'Ile-de-France.  On  devra  néanmoins  exclure  de  ce 
genre  le  Nuxia  elala  de  Swartz  et  Persoon,  qui  parait 
être  un  véritable  MgiphUa.  Les  caractères  essentiels 
du  genre  Nuxie,  après  ces  réformes  indiquées  par 
Jussieu,  consistent  en  un  calice  quadrifide;  une  corolle 
presque  infundibuliforme,  à  quatre  segments  peu  pro- 
fonds et  réfléchis;  quatre  élamines  insérées  à  rentrée 
de  la  corolle;  stigmate  tronqué;  fruit  capsulaire,  à 
deux  loges  remplies  de  graines  nombreuses.  Ce  genre, 
selon  Jussieu,  doit  s'éloigner  des  Verbénacées,  et  se 
rapprocher  des  Schrophularinées ,  auprès  du  Bud- . 
leia. 

NcxiB  VKBTrciLLft.  Nusto  veriicillaia,  Lamk.;  ^gi- 
phila  Nuxia j  Willdenow.  C'est  un  bel  arbre  qui  croit 
à  rUe-de-France.  Son  écorce  est  blanchâtre  ou  brune, 
fendillée;  son  bois  a  une  teinte  jaune.  Ses  rameaux  sont 
opposés  et  portent  des  feuilles  réunies  par  trois  ou  quatre 
en  une  sorte  de  verticille,  entières,  glabres  et  luisan- 
tes. Les  fleurs  sont  également  disposées  par  verticilles 
et  ferment  une  grande  panicule. 

NYALEL.  BOT.  y.  NiALBL. 

NYGTAGE.  Nxctago,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Nyctaginées,  et  de  la  PentandrieMonogynie,L., offrant 
les  caractères  suivants  :  périanlhe  double  :  l'extérieur 
campanule,  ouvert,  à  cinq  divisions  peu  profondes, 
lancéolées,  pointues  et  inégales;  l'intérieur,  considéré 
par  Tournefort  et  Linné  comme  une  corolle,  très- 
grand,  pétalolde,  infundibuliforme,  ventru  à  la  base, 
resserré  au-dessous  de  l'ovaire,  puis  s'élargissant  en 
un  limbe  ouvert,  presque  entier  ou  à  cinq  petites  dents; 
cinq  élamines  dont  les  filets  sont  insérés  sur  le  récep- 
tacle réuni  à  la  base  autour  de  l'ovaire  et  adné  au  pé- 
rianlhe interne  dont  la  base  persiste  et  couvre  l'ovaire 
qui  est  turbiné,  surmonté  d'un  style  filiforme,  de  la 
longueur  des  élamines,  et  terminé  par  un  stigmate 
globuleux  et  couvert  de  petites  glandes  papillaîres; 
graine  globuleuse,  pourvue  d'un  albumen  farineux, 
très-abondant.  Tournefort  donnait  à  ce  genre  le  nom 
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de  Jaiapa  qui  fui  de  nouveau  reproduit  par  Hœnch, 
parce  qu*on  croyait  que  !*egpèce  principale  était  la 
plante  qui  produisait  la  racine  de  Jalap.  Linné  le 
nomma  Mirabilis,  quoique  ce  mot  fût  un  adjectif  qui 
ne  peut  être  adopté  pour  désigner  un  genre.  Cesi 
pourquoi  Jussieu,  dans  son  Getiera  Plantarumj  lui 
restitua  la  dénomination  employée  autrefois  par  Van- 
Royen.  Les  Nyclages  sont  des  plantes  herbacées,  indi- 
gènes du  Pérou,  du  Mexique  et  d*autres  régions  cir- 
convoisines  de  TAmérique. 

Ntctagb  faux-Jalap.  Nyciago  Jaiapa,  DC,  Flore 
Française;  Mirabilis  Jaiapa,  L.  Vulgairement  Belle 
de  Nuit  ou  Merveille  du  Pérou.  Cette  plante  a  une  ra- 
cine pivolanle,  grosse,  charnue,  blanche  en  dedans, 
noirâtre  extérieurement.  Sa  tige,  haute  de  près  d*un 
mètre,  est  noueuse,  ferme  et  dichotome;  elle  porte  des 
feuilles  opposées,  entières,  presque  en  cœur,  pointues, 
glabres  et  légèrement  glutineuses.  Les  fleurs  forment 
au  sommet  des  branches  des  corymbes  très -serrés; 
chacune  est  portée  sur  un  pédoncule  particulier.  Elles 
sont  ordinairement  rouges,  quelquefois  Jaunes ,  blan- 
ches, ou  panachées  dans  les  variétés  que  la  culiure  a 
fait  développer.  Il  est  à  remarquer  que  Ton  n'a  pu  ob- 
tenir par  la  culture  que  des  variétés  de  couleur  et  non 
des  différences  marquées  dans  les  formes;  ainsi  les 
fleurs  sont  toujours  à  peu  près  de  la  même  grandeur, 
mais  jamais  doubles  ou  monstrueuses.  La  Belle  de  Nuit 
est  ainsi  nommée  parce  qu'elle  étale  ses  Heurs  quand 
riiorizon  est  privé  de  ia  lumière  solaire;  elle  lient 
ses  fleurs  ouvertes  non-seulement  pendant  la  nuit,  mais 
encore  pendant  la  journée  lorsque  le  ciel  est  couvert 
de  nuages.  C'est  donc  un  effet  direct  de  la  lumière  so- 
laire, et  non  pas,  comme  Linné  a  voulu  expliquer  ce 
phénomène,  un  effet  d'habitude  résultant  de  ce  que  la 
Belle  de  Nuil  est  originaire  du  Pérou ,  contrée  située 
sous  les  tropiques  et  dans  un  autre  hémisphère  où  les 
heures  pendant  lesquelles  le  soleil  éclaire  Thorizon 
correspondent  précisément  à  celles  pendant  lesquelles 
d'autres  ont  la  nuit.  La  racine  de  ce  Nyctage  a  un 
goût  acre  et  nauséabond;  elle  est  purgative  à  peu  près 
autant  que  le  Jalap,  ce  qui  a  fait  croire  que  cette  der- 
nière racine  provenait  de  la  Belle  de  Nuit.  On  est  au- 
jourd'hui certain  que  le  Jalap  est  produit  par  une 
espèce  de  Liseron,  f^.  ce  mot  et  Jalap.  Les  graines  de 
la  Belle  de  Nuil  renferment  un  périsperme  ou  albumen 
farineux,  très-abondant,  dont  il  ne  serait  pas  difficile 
d'extraire  de  la  fécule  amylacée.  Les  Heurs  de  cette 
plante  se  succédant  pendant  un  espace  de  temps  assez 
considérable,  la  récolle  de  ces  graines  ne  pourrait,  il 
est  vrai,  se  faire  que  successivement,  mais  elle  serait 
pour  ainsi  dire  continue  ;  elle  donnerait  plus  d'impor- 
.lance  à  celte  plante  qui  d'ailleurs  est  une  des  plus 
agréables  parmi  celles  qui  décorent  les  parterres  vers 
la  fin  de  la  beile  saison. 

Nyctagb  oicbotohb.  Nxctago  dichotoma,  Juss.;  Mi- 
rabilis dichotoma,  L.  et  Lamk.  Elle  ressemble  beau- 
coup à  la  précédente,  mais  ses  liges  se  divisent  en  ra- 
meaux plus  étalés,  plus  nombreux  et  plus  toufliis.  Ses 
feuilles  sont  de  même  forme,  mais  beaucoup  plus  pe- 
tites. H  en  est  de  même  des  fleurs,  qui  en  oulre  sont 
sessiles,  axillaires,  presque  solitaires  ou  rarement 


réunies  plus  de  deux  ou  trois  dans  la  même  aisselle; 
elles  s'épanouissent  beaucoup  plus  tôt  que  dans  Tes- 
pèce  précédente,  à  peu  près  vers  quatre  heures  de  l'a- 
près-midi, d'o6  le  nom  de  Fleur  de  quatre  beurea  qu'on 
lui  donne  vulgairement;  elle  répand  alors  une  odeur 
très-suave.  Cette  plante  est  originaire  du  Mexique. 

Nyctagb  a  longdbs  plbdbs.  Nxctago  longiflora,  De 
Cand.,  FI.  Fr.;  Mirabilis  longiflora,  L.  Elle  se  distin- 
gue facilement  à  l'extrême  longueur  du  tube  de  ses 
Heurs;  ce  tube  est  étroit,  penché,  et  s'ouvre  au  déclin 
du  jour  en  un  limbe  plissé  à  cinq  dents;  les  fleurs  ré- 
pandent alors  une  odeur  musquée  très-agréable.  Cette 
planle  a  des  liges  si  faibles  qu'elles  ont  besoin  d'être 
appuyées  pour  ne  pas  ramper  à  terre.  Les  feuilles  sont 
molles,  pubescentes,  cordiformes,  les  inférieures  pé^ 
liolées,  les  supérieures  sessiles  et  amplexicaules.  Celle 
beile  planle  croit  naturellement  dans  les  hautes  mon- 
tagnes du  Mexique,  d'où  les  astronomes  français  en 
rapportèrent  des  graines  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier. Elle  est  plus  recherchée  par  les  amateurs  que  les 
deux  précédentes. 

NYCTAGINÉËS.  Nxctagineœ.  bot.  Famille  nalu- 
relie  de  plantes  dicotylédones  apétales  et  hypo^ynes, 
dont  le  nom  est  tiré  du  genre  Nxctago  qui  en  est  le 
type.  Cette  famille  peut  être  caractérisée  de  la  manière 
suivante  :  les  fleurs  sont  environnées  d'un  involucre 
monophylle  ou  polyphylie,  contenant  plusieurs  fleurs 
ou  quelquefois  une  seule,  et  offrant  alors  l'apparence 
d'un  calice.  Celui-ci  est  coloré,  monosépale  et  généra- 
lement tubuleux,  ayant  son  tube  plus  ou  moins  grêle, 
renflé  à  sa  partie  inférieure,  qui  persiste  quand  toute  la 
partie  supérieure  se  détache;  son  limbe  esl  pins  oo 
moins  plan,  rarement  entier,  le  plus  souvent  divisées 
lobes  plissés.  Les  étamines  sont  en  nombre  défini  qui 
varie  de  cinq  à  dix;  elles  sont  insérées  au  bord  supé- 
rieur d'un  disque  hypogyne,  saillant  autour  de  l'ovaire 
sous  la  forme  d'un  godet  concave  qui  le  recouvre  en 
partie.  Les  filets  des  étamines  sont  grêles,  teminés  par 
une  anthère  bilobée,  à  deux  loges  opposées,  s*onvranl 
chacune  par  un  sillon  longitudinal.  L'ovaire  est  ovoïde. 
libre,  à  une  seule  loge  contenant  un  ovule  dressé.  Le 
style  esl  long,  grêle,  terminé  par  un  stigmate  simple. 
Le  fruit  est  une  cariopse  recouverte  par  le  disque  qui 
lui  forme  comme  un  péricarpe  accessoire.  Le  vérilable 
péricarpe  esl  mince  et  adhérent  avec  le  tégument  pro- 
pre de  la  graine.  Celle-ci  se  compose  d'un  embryon 
recourbé  sur  lui-même,  ayant  sa  radicule  repliée  sur 
la  face  d'un  des  cotylédons  et  embrassant  ainsi  Toi- 
dosperme  qui  se  trouve  cenlral. 

Les  Nyctaginées  sont  des  plantes  herbacées,  aoBuel- 
les  ou  vivaces,  ou  des  arbustes  et  même  des  arbres. 
Leurs  feuilles  sont  simples,  le  plus  souvent  opposées 
et  inégales,  quelquefois  cependant  alternes.  Les  Heurs 
sont  axillaires  ou  terminales,  réunies  plusieurs  ensa- 
ble dans  un  involucre  commun  ou  ayant  cbacnne  na 
involucre  particulier  et  caliciforme.  Quelques  auteurs 
partant  des  genres  dont  l'involucre  est  uniBore,  comme 
de  la  Belle  de  Nuit,  par  exemple,  ont  décrit  eet  iavo- 
lucre  comme  un  calice  et  le  véritable  calice  eoaime 
une  corolle.  Mais  l'examen  des  genres  dont  TinTolncrt 
renferme  plusieurs  fleurs  pourvues  seulement  d^oa 
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périanthe  simple,  rcpouMe  cette  manière  de  considérer 
Inorganisation  de  celte  famille. 

Les  (genres  qui  appartiennent  aux  Nyctaglnées  ont 
leurs  espèces  ou  toutes  herbacées  ou  toutes  ligneuses  : 
de  là  les  deux  sections  qui  ont  été  établies  pour  dispo- 
ser les  genres. 

+  Tige  herbacée, 

Nyctago,  Juss.;  Oxxbaphus,  rHérltier,  qui  est  le 
Caljrwf^x^^^'^  d'Orléga;  AUioniay  L.,  qui  comprend 
le  fyedelia  de  Lce£Bing  ;  Bœrhaavia ,  L.  ;  Abronia , 
Juss.,  qui  est  le  Tncratus  de  THéritier. 
•ft  Tige  ligneuse, 

PisoniOf  L.,  auquel  il  faut  réunir  le  Calpidea  de  Du 
Pelit-Thouars;  le  Muruwalia  de  Roltler;  Salpian- 
ihuê,  Kunlh,  qui  est  le  Boldoa  de  Cavanilles;  A^eca, 
Ruizet  Pavon;  Asia^  Lour.;  ^ii^mpiV/ea,  Commers., 
qui  comprend  le  Tricycla  de  Cavanilles,  et  enfin  le 
Torreya^  Spreng. 

La  famille  des  Nyclaginées  est  très-voisine  des  Ama- 
raiithacées,  dont  elle  diffère  surtout  par  son  fruit  mo- 
nosperme et  Indéhiscent,  et  par. le  port  des  végétaux 
qui  la  com|)Osent. 

NY€TALOP£S.  loOL.  Les  animaux  qui  voient  mieux 
dans  la  nuit,  ou  du  moins  dans  le  crépuscule  que  pen^ 
danl  le  jour,  ont  quelquefois  été  désignés  sous  ce  nom. 

NYCTANTHE.  Nyctanlhes.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Jasminées  et  de  la  Diandrie  Monogynie,  L.,  offrant 
liour  caractères  essentiels  :  calice  tubuleux,  entier; 
corolle  tubuleuse,  dont  le  limbe  est  à  cinq  lobes  obli- 
ques et  en  cceur  renversé;  deux  étamiues  ayant  leurs 
anthères  presque  sessiles  et  renfermées  dans  le  tube; 
capsule  obovée,  comprimée,  coriace,  indéhiscente,  à 
deux  loges  parallèles;  chaque  loge  ne  renfermant 
«lu'une  graine  convexe  d'un  côté,  plane  de  Tautre,  at- 
tachée au  fond  de  la  loge.  Linné,  auteur  de  ce  genre. 
Va  composé  de  plusieurs  espèces  hétérogènes,  parce 
«|u'll  n*en  connaissait  pas  le  fruit.  Toutes  celles  qui 
possèdent  un  fruit  bacci forme  ont  été  reportées  dans 
le  genre  Jasminum.  y.  JàSKin.  Jussieu,  d'après  une 
note  de  Yahl,  cite  comme  synonyme  du  Nyotaniheê 
de  Linné,  le  Scabrita  de  cet  auteur  lui-même.  En  con- 
séquence de  la  suppression  de  toutes  les  espèces  lin- 
néennes  à  fruit  non  eapsulaire,  il  ne  reste  qu'une  seule 
'  espèce  originaire  des  Indes  orientales  et  qui  est  cul« 
livée  depuis  longtemps  dans  les  jardins  d'Europe. 

Ntctautbb  Abbbb  tbistb.  Nyotaniket  Arbor  trié* 
iis,  L.;  Manjapytneran^  Bhéede,  Hort,  Malab.^  vol.  i, 
p.  35,  tab.  21 .  C'est  un  petit  arbre  dont  les  branches  sont 
écartées,  longues  et  garnies  de  feuilles  opposées,  ses- 
siles, ovales,  pointues  et  entières.  Les  fleurs,  au  nom- 
bre de  deux  ou  trois,  sont  portées  sur  des  pédoncules 
axillaires,  moins  longs  que  les  feuilles.  Leur  couleur 
est  Jaunâtre,  et  elles  exhalent  une  odeur  agréable  aux 
approches  de  la  nuit.  On  cultive  celte  plante  de  la 
même  manière  que  les  Jasmins. 

NYCTÉE.  Nycteue,  iNt.  Genre  de  Tordre  des  Coléop- 
tères, section  des  Penta mères,  famille  des  Serricornes, 
tribu  des  Cébrionites,  mentionné  par  Latreille  (  Fam. 
liât.)  et  dont  il  ne  donne  pas  les  caractères.  Ce  genre 
avoisine  les  Élodes  et  les  Scyrles,  et  s'en  distingue 
fiarce  que  tous  les  articles  de  set  tarses  sont  entiers. 


NYCTÉIDE.  Nxcieis,  ma.  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  de  la  famille  des  Carnassiers,  voisin  des  Ca- 
tascopes,  formé  par  Gory  qui  lui  assigne  les  caractères 
suivants  :  palpes  à  pénultième  article  triangulaire,  le 
dernier  est  long,  presque  cylindrique,  un  peu  arrondi 
à  l'extrérailé;  menton  uni;  lèvre  supérieure  avancée, 
non  échancrée  en  avant;  antennes  fiurormes,  assez 
courtes,  à  premier  article  grand,  le  second  court,  les 
autres  égaux;  tèle  grande,  presque  triangulaire,  très- 
peu  rétrécie  en  arrière;  yeux  ronds,  assez  saillants; 
mandibules  fortes,  arquées  et  aiguës;  corselet  court,  à 
peine  plus  large  que  la  tète,  rétréci  en  arrière,  rebordé 
sur  les  côtés;  écusson  très-petit;  élylres  larges,  Irès- 
échancrées  en  arrière  ;  pattes  moyennes.  La  lèvre  très- 
avancée  de  ces  insectes,  leur  donne  une  grande  ana- 
logie avec  les  Catascopes,  mais  ils  en  diffèrent,  ainsi 
que  des  Thyrcoptères  et  des  Eurydères,  par  l'absence 
de  la  dent  du  menton;  ils  sont  au  nombre  de  deux  et 
originaires  de  Madagascar. 

NYCTELEA.  bot.  f^.  Ellisib. 

NYCTELIE.  Nyctelia,  iNS.  Nom  donné  par  Latreille 
(Fam.  Nat.  du  Règne  Anim.)  à  un  genre  de  Coléop- 
tères de  la  tribu  des  Blapsides,  famille  des  Mélasomes. 
Caractères  :  bord  antérieur  de  la  tète  profondément 
échancré;  labre  aussi  long  que  large;  lèvre  .Inférieure 
recouvrant  presque  entièrement  la  languette,  échan- 
crée en  avant  et  arrondie  aux  angles  antérieurs.  Tels 
sont  les  caractères  distinctifs  du  genre  établi  par  La- 
treille pour  une  seule  espèce  qu'il  a  nommée  Njrclelia 
brunnipes  { depuh  Lacordaire  a  rapporté  de  l'Amé- 
rique méridionale,  trois  insectes  qu'il  a  placés  dans  ce 
genre  sous  les  noms  de  Nycielia  ebenina,  efyihropuê 
et  discicoliê;  enfin  Guérin  en  a  aussi  ajouté  quatre  ou 
cinq  parmi  lesquelles  : 

NTCTftLiB  piLiPftDB.  NycteUa  pilipes,  Guér.  Son 
corps  est  tout  noir,  avec  les  pattes  garnies  de  longs 
poils  jaunâtres;  sa  lète  est  petite,  insérée  dans  une 
large  échancrure  du  corselet  ;  les  antennes  sont  de  la 
'longueur  du  corselet,  grenues  et  poilues;  le  corselet 
est  grand,  arrondi  sur  les  côtés,  un  peu  plus  étroit  en 
avant,  avec  les  angles  antérieurs  et  postérieurs  aigus, 
trois  sillons  longitudinaux  au  centre  et  des  plis  trans- 
versaux de  chaque  côté;  élytres  lisses,  s'élargissant  à 
l'extrémité  où  l'on  voit  un  commencement  de  queue  ; 
pattes  noires,  couvertes  de  longs  poils  jaunâtres.  Taille, 
huit  lignes.  Du  Pérou. 

NYCTÈRE.  Nxcteriê,  «ai.  Genre  de  Carnassiers,  de 
la  famille  des  Chéiroptères,  établi  par  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  aux  dépens  du  genre  f^espertilio  de  Linné. 
Caractères  :  un  sillon  longitudinal  très-profond  sur  le 
chanfrein;  narines  recouvertes  par  un  opercule  carti< 
lagineux,  mobile;  oreilles  grandes,  réunies  par  leur 
base;  oreil Ion  extérieur;  membrane  interfémorale  très- 
grande  comprenant  la  queue,  dont  la  dernière  vertèbre 
est  terminée  par  un  cartilage  bifurqué.  La  formule 
dentaire  est  :  quatre  incisives  en  haut,  six  en  bas; 
deux  canines  en  haut,  deux  en  bas;  huit  mçlaires  en 
haut,  dix  en  bas. 

NTcrftBB  DB  Gbofpbot.  Nycien'ê  Geo/froxi,  Desm., 
p.  190;  Nyctère  de  la  Thébaïde,  Geoff.  Les  oreilles  sont 
très-grandes;  une  ferle  verrue  est  placée  sur  la  lèvre 
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inférieure,  eotre  deux  bourrelets  ayant  la  forme  d*un 
V.  Le  pelage  esl  gris  brun  en  dessus,  plus  clair  en  des- 
sous. Elle  habite  la  Tliébaïde  et  le  Sénégal. 

Ntctêrb  de  Daubenton.  Nyoteris  Daubentonii, 
Geoff.;  le  Campagnol  volant  de  Daubcnton;  f^esper- 
Wtio  hispîdus,  L.  Les  oreilles  sont  assez  grandes,  à 
opercules  des  pourtours  des  narines  très-petits;  Iè?re 
inférieure  simple;  pelage  brun-roussâtre  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous,  avec  quelques  teintes  fauves. 
Elle  habite  TEurope  méridionale  et  l'Afrique. 

Ntctère  be  Java.  Njrcteris  Javanicus,  Geoff.  Cette 
espèce  a  le  pelage  d'un  roux  vif  en  dessus  et  d*un  cen- 
dré roussâtre  en  dessous. 

NYCTÉRIBIE.  Nyoteribia,  lîis.  Diptères;  genre  de  la 
famille  des  Pupipares,  tribu  des  Phthiromyies,  établi 
par  Latreille,  avec  les  caractères  suivants  :  corps  ap-^ 
tère;  tète  très -petite,  sous  la  forme  d*un  tubercule 
capsnlaire,  implanté  sur  le  thorax.  Yeux  composés  de 
petits  grains;  thorax  demi-circulaire.  Ce  genre  a  été 
le  sujet  de  bien  des  erreurs,  et  Latreille  lui-même 
Tavait  d'abord  placé,  sans  doute  d'après  les  formes 
extérieures,  parmi  les  Arachnides.  Linné  Tavait  consi- 
déré comme  voisin  des  Mites;  Fabricius  avait  d'abord 
suivi  son  exemple,  et  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  a 
adopté  la  dénomination  et  la  place  que  Latreille  assigne 
à  ce  genre.  La  tête  des  Nyctéribies  est  très-distincte  du 
corselet,  et  ressemble  à  un  tubercule  assez  grand  et 
presque  ovoïde,  velu,  implanté,  au  moyen  d'un  article 
très-court  servant  de  pédicule,  sur  le  dos  de  cette  partie, 
entre  son  milieu  et  celui  de  son  extrémité  antérieure, 
immédiatement  derrière  le  point  où  prennent  naissance 
les  deux  premiers  pieds;  cette  tète  forme  une  sorte  de 
capsule  coriace,  en  cône  renversé,  comprimée,  écban' 
crée  à  son  extrémité  supérieure  ou  la  plus  grosse,  et 
creuse  en  voûte  à  la  partie  antérieure.  Les  antennes 
sont  insérées  dans  l'échancrure  du  bord  supérieur; 
elles  sont  très-courtes,  contigues  l'une  à  l'autre,  avan- 
çant parallèlement,  composées  de  deux  articles  dont  le 
dernier  plus  grand,  presque  triangulaire,  mais  arrondi  ' 
extérieurement.  Les  yeux  sont  placés  de  chaque  côté 
et  immédiatement  au-dessous  de  la  naissance  des  an- 
tennes; ils  sont  légèrement  saillants,  noirs  et  composés 
de  petits  grains  réunis.  Les  palpes  sont  insérées  en  avant 
des  yeux  et  aux  extrémités  un  peu  avancées  des  bords 
internes  de  la  cavité  orale  :  ce  sont  deux  petites  lames 
oblongues,  étroites,  de  la  même  largeur,  obtuses  ou 
arrondies  à  leur  sommet,  garnies  de  poils  dont  les  su- 
périeurs sont  plus  longs;  ces  lames  remontent  paral- 
lèlement en  présentant  la  tranche  la  plus  mince,  con- 
vergent et  se  touchent  à  leur  extrémité  qui  fait  une 
saillie  au  delà  des  antennes,  au-dessous  desquelles  elles 
sont  placées  :  dans  l'intervalle  qui  les  sépare,  on  dis- 
tingue le  tubercule  arrondi  ou  le  bulbe  d'où  part  le 
suçoir,  et  que  Latreille  présume  être  semblable  à  celui 
des  autres  Pupipares.  Le  corps  des  Nyctéribies  est  très- 
singulier  :  le  corselet  est  plat  et  demi-circulaire  ;  le 
derme  de  la  face  inférieure  est  coriace,  en  forme  de 
plan  égal,  et  présente,  près  de  son  extrémité  extérieure, 
une  ligne  enfoncée,  offrant  un  angle  qui  semble  indi- 
quer la  suture  ou  la  réunion  du  segment  antérieur  du 
tronc  avec  le  suivant.  Le  derme  de  la  face  opposée  ou  du 


dos  est  membraneux,  avec  divers  enfoncements,  se- 
parés  par  des  arêtes  dont  les  crêtes  sont  d*iiiie  consis- 
tance plus  solide,  ou  coriace,  ou  de  la  nature  du  deme 
inférieur.  Le  milieu  du  dos  présente  une  cavité  lon^p- 
tudinale  et  qui  se  termine  postérieurement,  du  moins 
dans  la  Nyctéribie  ordinaire  d'Europe  {Nxcierikiû 
f^esperiilionis)^  par  une  partie  élevée,  formant  le  ca- 
puchon. La  tête  peut  se  rejeter  en  arrière,  et  son  ex- 
trémité est  reçue  dans  le  capuchon.  Les  arêtes  dei 
côtés  sont  transversales.  Si  l'on  observe  que  par  une 
disposition  très-bizarre,  mais  que  nécessitait  l'attitude 
ordinaire  de  ces  insectes,  les  pattes  sont  insérées  sur 
le  pourtour  supérieur  du  thorax ,  que  le  premier  ar- 
ticle des  quatre  hanches  postérieures  est  soudé  avec 
lui,  et  qu'il  présente  deux  plans  membraneux  aveconc 
aréle  solide  au  point  de  leur  réunion  ,  en  un  mot,  qne 
cette  face  du  thorax  devient  en  quelque  sorte,  en  raisoa 
de  ce  changement,  la  poitrine,  les  inégalités  que  Toa 
y  remarque  s'expliqueront  facilement.  Les  deux  pre- 
mières pattes  naissant  à  l'extrémité  antérieure  et  supé- 
rieure du  thorax,  sont  trèsrapprochées  à  leur  base,  et 
se  portent  en  avant  ;  elles  diffèrent  des  autres  en  ce  qoe 
le  premier  article  de  leurs  hanches  esllibre,  comic 
dans  les  pieds  des  autres  insectes,  et  même  assez  al- 
longé; le  second  article  de  ces  hanches,  ainsi  quek 
même  des  suivantes,  est  très-court,  et  ne  peut  se  moa- 
trer  qu'en  dessous.  Entre  la  première  paire  de  paUes 
et  la  seconde,  près  des  bords  et  de  chaque  côté,  est  noe 
cavité,  tantôt  presque  ovale,  tantôt  linéaire  et  arquée, 
dans  laquelle  on  observe  une  rangée  de  petites  \9m& 
ou  de  dents  imitant  un  peigne  et  fermant  en  cette  partie 
une  tache  noire. 

Ces  insectes  vivent  sur  les  Chauves-5k>uris  ;  Montagu 
a  observé  qu'ils  se  renversent  sur  le  dos  pour  socerle 
sang  de  ces  animaux;  leur  tête  étant  placée  sur  le  dos, 
il  était  difficile,  avant  cette  observation,  de  concevoir 
comment  l'insecte  aurait  pu  approcher  sa  bouche  de  la 
peau  de  la  Chauve-Souris.  Les  Nyctéribies  courent  très- 
vile  quand  elles  sonl  sur  le  corps  de  l^animal,  nais 
une  fois  qu'on  les  en  a  séparées ,  elles  ne  peuvent 
plus  marcher,  et  ne  font  que  des  mouvements  désor- 
donnés. 

Ntctéiibib  de  Blaihville.  Nxtleribfa  BiaimrrUii. 
Latr.;  Phihiridium  Blainvilln,  Leacb.  Elle  est  losigoe 
de  près  de  deux  lignes;  d'un  brun  marron  foncé,  avec 
les  pattes  plus  claires.  Elle  a  été  rapportée  de  Tlie-de- 
France. 

NTCTtiiBiB  Di  LA  Chautb-Soviis.  Nxcisribia  f'es- 
periiiioni»,  LBir.\  Phihiridiutn  biartieulalumy  ficm.; 
Phihiridium  Hermannii,  Leach  ;  Phthiridnttn  Lb- 
ireiUii,  ibid.;  Acarus  yeêpertHionis,L,  Elle  est  bean- 
coup  plus  petite  que  la  précédente;  dessus  du  corps 
et  pattes  d'un  jaune  roussâtre  ;  dessous  du  corselei  d^aa 
brun  rougeâtre,  avec  une  ligne  noire  au  milieu.  Cette 
espèce  se  trouve  aux  environs  de  Paris  et  dans  tome 
l'Europe,  sur  la  Chauve-Son  ris  fer-à-cbevai. 

NYCTÉRICÉES.  hah.  Raffinesque  propose  de  former 
sous  ce  nom  un  groupe  séparé  des  VespertilioiBS^  e: 
composé  des  espèces  qui  ont,  avec  des  oreilles  médie- 
cres  et  un  museau  simple,  deux  incisives  seulement  à 
la  mâchoire  supérieure;  tels  sont  :  ytêperUlio  Imùm- 
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rfts,  Schreb.;  ye»perliHo  tioveboracefisîê,  Penn.;  f^eê- 
pertUio  boH>ùnieuê,  G«off. 

NYCTËBINIB.  Nyoterinia,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Scrophularinées,  Didynamie  Angiospereruiie,  de 
Linné,  élabli  par  Don,  aux  dépens  du  genre  Erinuê, 
dont  quatre  espèces  avaient  toujours  laissé  aux  bota- 
nistes des  doutes  sur  Texactitude  de  leur  classifiealion. 
En  effet.  Don  les  ajranl  soumises  à  un  examen  plus  sé- 
vère, leur  a  reconnu  des  caractères  bien  distincts  de 
ceux  qu'offrent  les  véritables  Érines,  suKout  en  ce  qui 
concerne  la  structure  des  anthères  et  du  stigmate,  ainsi 
que  rinserlion  des  filaments  ;  il  donne  au  genre  nou- 
veau le  nom  de  N^cierinfa,  dérivé  de  «uxTcpcyoç,  noo- 
tome,  exprimant  que  la  floraison  de  ces  plantes  ne  s'ef- 
fectue que  pendant  la  nuit.Xes  quatre  espèces  désignées 
par  Don  sont  les  Erinus  fragrans,  tn'stfs,  Africanuê 
et  Lxehnidea,  tous  quatre  originaires  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Ntctériiiib  a  PLEQis  M  Ltchitidb.  Nxcierima  Lych- 
niilea ,  Don  ;  Erin  us .  Lyehnidea  ^  Lin . ,  Supp, ,  387  ; 
Thunb.,  Prodr,,  102;  Willd.,  Sp.  pL  5,  533;  ^nfi^s 
Capensis,  Lin.,  Mantis,  S53.  La  plante  est  haute  d'un 
pied,  entièrement  d'un  vert  obscur,  recouverte  de  poils 
assez  longs  et  rudes,  et  enduite  d'un  vernis  poisseux  et 
odorant.  La  tige  est  suffrutescente,  droite,  cylindrique 
et  hranchue.Les  feuilles  sont  opposées,  sessiles,  linéai- 
res, obtuses,  roulées  en  leurs  bords  qui  ont  quelques 
dents  fort  distantes,  longues  d'un  pouce  environ  et  glau- 
ques en  dessous.  Les  fleurs  sont  terminales,  groupées  en 
pyramide;  elles  exhalent  une  odeur  fort  agréable;  le  ca- 
1  Ice  est  formé  de  deux  fol  ioles  ovales-oblongues,  presque 
labiées  et  égales,  ciliées  en  leurs  bords  :  la  supérieure 
à  trois  dents,  l'inférieure  à  deux  ;  le  tube  de  la  corolle 
est  étroit,  long  de  quinze  à  dix-huit  lignes  et  d'un  blanc 
verdftlre;il  a  son  orifice  interne  garni  d'une  rangée  de 
poils  ou  cils  très-petits;  le  limbe  est  profondémenMi- 
▼îsé  en  cinq  découpures  presque  égales,  bifides  et  ob- 
tuses; la  surface  interne  est  blanche,  l'externe  d'un  bleu 
pourpré,  fort  obscur.  Les  élamines,  au  nombre  de  qua- 
tre, sont  didynames,  insérées  à  l'ouverture  de  la  co- 
rolle :  les  filaments  sont  très -courts,  comprimés  et 
glabres;  les  anthères  sont  exsertes,  linéaires,  à  un  seul 
lobe,  jaunes,  longitudinalement  déhiscentes,  attachées 
à  un  connectif  vert,  épais  et  caréné.  L'ovaire  est  oblong, 
cylindrique,  biloculaire  et  polysperme;  il  est  surmonté 
d'un  style  filiforme,  blanc,  couronné  d'un  stigmate  sim- 
ple, long,  linéaire,  émoussé,  plat,  floriforme  et  roulé. 
Les  fleurs  de  cette  espèce  font,  quoiqu'elles  ne  s'ou- 
vrent que  vers  le  soir,  l'ornement  des  parterres  pen- 
dant l'été.  La  plante  réussit  très-bien,  dans  le  terreau  de 
bruyère  ou  dans  un  mélange  de  terre  grasse,  substan- 
tielle et  de  sable;  on  la  rempote  en  automne  pour  la 
conserver  dans  l'orangerie;  elle  se  propage  facilement 
de  semis  et  de  boutures. 

NYCTERINS.  ois.  Nom  donné  par  Duméril,  à  une  la- 
mille  d'Oiseaux  nocturnes,  de  l'ordre  des  Rapaces. 

NYGTËRISTION.  N^cterUHum.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Sapotées,  et  de  la  Penlandrie  Monogynie,  L., 
établi  par  Ruiz  et  Pavon,  et  adopté  par  Kunth  qui  lui  a 
imposé  les  caractères  suivants  :  calice  à  cinq  divisions 
profondes;  corolle  dont  le  tube  est  court,  le  limbe  à 


cinq  segments  profonds  et  réfléchis;  point  d'écaillés  à  la 
base  des  divisions  de  la  corolle  :  cinq  étamines  insérées 
au  sommet  du  tube,  et  opposées  aux  segments  de  la 
corolle;  ovaire  à  cinq  loges,  renfermant  un  seul  ovule 
dans  chacune  de  celles-ci  ;  style  court,  surmonté  d'un 
stigmate  obtus,  presque  à  cinq  dents;  fruit  inconnu.  Ce 
genre  ne  se  compose  que  de  deux  espèces  qui  ont  le 
port  des  Bumelia, 

NTCTtBiSTtoif  PBBBDOiRBSx.  NycterisUum  ferrugi- 
neufn,  Ruiz  et  Pavon  {Flor.  Peruv.  ei  ChU.,  ir,  p.  47, 
t.  187).  11  est  le  type  du  genre.  C'est  un  grand  arbre  du 
Pérou  dont  l'écorce  est  ferrugineuse,  le  tronc  épais, 
laissant  écouler  par  incision  un  suc  laiteux  qui  rougit 
à  l'air.  Les  branches,  étalées,  portent  des  feuilles  épar- 
9e»^  pétiolées,  ovales,  allongées,  légèrement  acumtnées 
et  échancrées  au  sommet,  lisses  en  dessus,  couvertes  en 
dessous  d'un  duvet  ferrugineux  ;  les  fleurs  sont  en  pe- 
tits fascicules  agrégés. 

NvcTtaiSTioif  A  PBUiLLBS  ABGBNTtEs.  NxcterisUufn 
argenleum,  Kunth  (iVov.  Gêner,  et  Spec,  PlatU, 
jEguin.f  m,  p.  2ô8,  t.  244).  Cet  arbre,  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  N^cterisltuinferrugineum,  croit  près  de 
Jaen  de  Bracamoros,  dans  la  république  de  Colombie. 
Ses  rameaux  sont  alternes,  un  peu  ridés,  légèrement 
pubescents  dans  leur  jeunesse,  mais  ils  ne  sont  pas  fer- 
rugineux comme  dans  l'espèce  précédente.  Ses  feuilles 
sont  en  outre  plus  petites,  et  couvertes  en  dessous  d'un 
duvet  soyeux  argenté.  Les  fleurs  sont  disposées  en  pe- 
tits groupes  qui  naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles 
et  le  long  des  rameaux;  elles  forment  également  de 
petits  fascicules. 

MYCTERIUM.  bot.  Venlenat  (Jardin  de  Malmaison, 
no  85)  a  formé  sous  ce  nom  un  genre  qui  a  -pour  ty|>e 
le  Soianum  yeepertUio  d'Alton,  mais  qui  ne  diffère 
pas  suffisamment  du  genre  «S'o/anum  pour  mériter  d'être 
adopté,  y,  Mobbllb. 

NYCTËROPE.  Nxcteropu^,  ins.  Coléoptères  héléro- 
mères;  genre  de  la  famille  des  Mélasomes,  établi  par 
Kiug,  pour  un  insecte  nouveau^  apporté  de  Madagas- 
car. Ce  genre  voisin  des  Blaps,  ne  peut  cependant  être 
comparé  qu'aux  Ténébrlons,  car  quoique  les  élylres 
soient  bien  réunies  à  la  suture,  elles  ne  sont  cependant 
pas  soudées  et  elles  recouvrent  des  ailes  bien  dévelop- 
pées. Les  antennes  ont  une  structure  particulière  comme 
celles  des  Dolichodères,  qui  ne  se  représente  que  dans 
le  genre  Crypbée  de  Klug;  mais  le  corpst  la  forme  de 
la  tète  et  d'autres  organes  sont  bien  différents,  excepté  la 
présence  des  ailes,  qui  fait  rentrer  les  Kyctéropes  dans 
une  autre  famille.  Us  ressemblent  beaucoup  aux  Doli- 
chodères, mais  leur  corps  est  moins  rétréci  et  moins 
cylindrique;  il  est  plus  large,  plus  aplati;  le  corselet 
est  particulièrement  plus  large  et  proportionnellement 
plus  court,  avec  les  angles  plus  saillants;  l'écusson  est 
assez  grand,  presque  triangulaire;  les  élytres  sont  in- 
sensiblement rétrécies  vers  l'extrémité  qui  est  arron- 
die, sans  ligne  transverse  relevée  au  bord  antérieur,  et 
iQ%  épaules  en  saillie  ronde  ;  la  tète,  plus  large  au  mi- 
lieu, se  prolonge  latéralement  par-dessus  rinserlion 
des  antennes,  dont  le  premier  article,  plus  long  que  le 
deuxième,  égaie  le  troisième  :  massue  formée  par  les 
quatre  derniers  qui  sont  déprimés  et  larges,  avec  le 
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pénultième  arrondi  à  l*ex(rémlté.  La  seule  espèce  con- 
nue a  Hé  nommée  Nxcteropus  hipartituê. 

NYCTIBIUS.  018.  y.  IBIJAD. 

NYCTiCÈBE.  Nyoticebus,  h  ah.  Genre  de  Quadru- 
manes Lémuriens,  établi  par  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et 
dont  le  (ype  est  une  espèce  indiquée  par  Linné  sous  le 
nom  de  Lemur  Tardigradus,  Très-voisins  du  genre 
Loris  par  leur  système  dentaire,  par  la  forme  de  leurs 
oreilles,  par  celle  de  leurs  ongles,  par  Tétai  trèj-rudi- 
menlaire  de  leur  queue,  par  plusieurs  autres  caractères 
d*une  moindre  importance  el  même  par  les  couleurs 
de  leur  pelage,  les  Nycticèbes  se  distinguent  par  leur 
museau  obtus  et  peu  prolongé,  leurs  membres  courts 
et  assez  forts,  et  leur  corps  gros  el  épais.  Le  Loris  a,  au 
contraire,  le  museau  saillant  et  relevé,  et  les  membres 
et  le  corps  d'une  longueur  excessive  et  d*une  gracilité 
qui  le  rendent  très-remarquable:  d*où  est  venu  le  nom 
spécifique  de  gracUis  sous  lequel  il  est  ordinairement 
désigné.  A  ces  caractères.  qu*on  peut  regarder  comme 
les  plus  importants,  ou  même  comme  les  seuls  impor- 
tants, du  moins  sous  le  rapport  de  la  distinction  géné- 
rique des  Nycticèbes,  on  a  ajouté  les  suivants  :  tète 
ronde;  yeux  grands,  rapprochés  et  dirigés  en  avant; 
Tos  Jugal  sans  ouverture  appréciable  à  la  simple  vue; 
les  intermaxillaires  courts,  verticaux  et  sans  saillie;  les 
oreilles  courtes  et  velues;  la  langue  rude;  les  narines 
entourées  d*un  mufle;  le  pelage  laineux;  les  os  de  la 
Jambe  et  du  bras  distincts;  le  tibia  plus  long  que  le 
fémur,  et  le  tarse  égal  en  longueur  au  métatarse  (Geof- 
froy Saint- Hilaire,  Tableau  des  Quadrumanes,  Ann. 
Mus.,  t.xix;  et  Desmarest,  Mammalogie). Quant  au  sys- 
tème dentaire,  il  suffira  de  dire,  au  sujet  des  cani- 
nes et  des  molaires,  qu^elles  sont  très -semblables  à 
celles  du  Loris  :  il  en  est  de  même  des  incisives  infé- 
rieures, dont  le  nombre  est  de  six,  et  qui  sont  proclives, 
comme  cela  a  généralement  lieu  chez  les  Lémuriens. 
Le  nombre  des  supérieures  varie  de  deux  à  quatre  ;  les 
incisives  latérales  étant  toujours,  lorsqu'elles  existent, 
beaucoup  plus  petites  que  les  deux  autres  :  celles-ci 
sont  constamment  séparées  sur  la  ligne  médiane  par 
un  intervalle  vide,  assez  étendu.  Le  Muséum  de  Paris 
possède  plusieurs  squelettes  de  Nycticèbes,  dont  quel- 
ques-uns, qui  lui  ont  été  envoyés  de  Sumatra  par  Du- 
vaucel,  sont  dans  le  plus  parfait  état  de  conservation; 
leurcomparaison  avec  celui  des  Loris  donne  le  même  ré- 
sultat que  Texamen  des  caractères  extérieurs  :  beaucoup 
de  ressemblance  générale  avec  d'im|K>rtantes  différen- 
ces sur  quelques  points.  Le  nombre  des  côtes  est  de  seize. 

Les  Nycticèbes  diffèrent  peu  des  Loris  par  leurs  ha- 
bitudes; leur  lenteur  et  leur  indolence  sont  excessives; 
d*où  les  noms  de  Paresseux  et  de  Tardigradus  qui 
leur  ont  été  donnés  par  Vosmaer,  par  Linné,  par  Séba 
et  par  quelques  autres  auteurs.  Ces  animaux  semblent 
même  ne  pouvoir  se  soutenir.  Lorsqu'ils  marchent  à 
quatre  pattes,  leurs  jambes  s'écartent  de  leur  corps, 
de  sorte  que  leur  poitrine  et  leur  ventre  toucbeut 
presque  le  sol,  ce  qui  leur  donne  une  physionomie 
fort  singulière,  et  ce  qui  les  a  fait  comparer  à  de 
jeunes  Chiens  qui  vfendraient  de  naître,  et  que  leurs 
membres  n'auraient  point  encore  la  force  de  porter. 
Cette  curieuse  observation  peut  seule  faire  comprendre 


les  remarques  faites  sur  les  Nycticèbes  pir  Tsnuer 
et  par  d*Obsonville  (Essais  Philos,  sur  les  naon  et 
divers  Animaux  étrangers)  :  le  premier  dit  qsela 
marche  de  ces  animaux  est  une  sorte  de  replsUoa,el 
le  second  affirme  que,  lorsqu'ils  paraissent  le  bâler, 
ils  parcourent  à  peine  un  espace  de  quatre  toiioes 
une  minute.  Cette  lenteur  les  a  quelqoefkiis  fait  eoa- 
l>areraux  Bradypesou  Paresseux,  avec  lesquels  ils osl 
aussi  assez  de  ressemblance  par  leur  voix  :  on  les  ei- 
tend  continuellement,  surtout  lorsqu'on  les  irrite,  ré* 
péter  sur  un  ton  plaintif  un  cri  que  Vosoiser  expràse 
par  les  syllabes  aî,  aï.  Ils  dorment  presque  UmiI  le  joir, 
la  tète  posée  sur  la  poitrine;  et  l'étendue  considénMe 
de  leurs  orbites  annonçait  en  effet  en  eux  des  soiwox 
nocturnes.  Leurs  pupilles  sont  transversales,  elsuiriit 
F.  Cuvier,  elles  peuvent  se  fermer  entièremenl;  ce  ^ 
expliquerait  parfaitement  rasssrtiin  de  d'OkseiiTilk, 
qui  les  représente  comme  ne  redoutant  nuIlenMot 
réclat  de  la  lumière  solaire.  Suivant  le  même  asleur, 
ils  mangent  volontiers  des  fruits  sucrés  et  da  paii; 
mais  ils  sont  surtout  friands  d'ceuf^  d'insectes  et  k 
petits  Oiseaux.  «  S'il  apercevait,  dit  d'ObioDfille  ai 
sujet  de  Tindividu  qu'il  a  eu  occasion  d'obserrer,  l'ii 
apercevait  une  pièce  de  pareil  gibier,  que  je  rn'MS- 
sais  à  attacher  à  l'autre  extrémité  de  la  cbaobre,(Hl 
lui  présenter  en  l'appelant,  aussitôt  il  s'approcbaild'u 
pas  allongé  et  circonspect,  tel  que  celui  de  quelqu'iin 
qui  marche  en  tâtonnant.  Arrivé  environ  à  un  pifd  4e 
distance  de  sa  proie,  il  s'arrêtait  :  alors,  se  leraBldroH 
sur  ses  jambes,  il  s'avançait  debout,  en  étendasl  dou- 
cement les  bras,  puis  tout  à  coup  la  aisisisil,  et  l'é- 
tranglait avec  une  prestesse  singulière.  • 

On  a  cherché  à  expliquer  la  lenteur  des  Biyetieèbei 
par  une  disposition  particulière  que  préseotenl  les  ar- 
tères de  leurs  membres;  disposition  dont  on  doit  la 
connaissance  à  Carliste.  Suivant  cet  auteur,  Tartérf 
brachiale  est  entourée  d'un  lacis  vasculaire,  résaUast 
de  ranastomose  d*un  très-grand  nombre  de  raseasi, 
fournis  par  l'axillaire;  et  la  même  chose  a  liesiTex- 
trémité  inférieure,  k  l'égard  de  la  crurale.  CeUeDèoe 
disposition  existerait  également,  suivant  Cariisle,diex 
tous  les  Mammifères  remarquables  par  leur  eiœssïTe 
lenteur,  tels  que  le  Loris  et  les  Bradypes;  et  il  est  de 
fait  qu'elle  a  été  retrouvée  par  Quoy  el  Gsynarddaos 
une  des  espèces  de  ce  dernier  genre. 

NTCTicftBB  DU  BiRfiALB.  N^cOcebu»  Bsn^*""' 
Geoff.  Sl.-Hil.  C'est  l'espèce  la  plus  anciennemeal  et 
la  mieux  connue  :  c'est  à  elle  qu'on  a  rapporté  le  U- 
mur  Tardigraduê  de  Linné  ;  le  Loris  du  Bengale, Bsl 
fbn  ;  le  Paresseux  pentadactyle  du  Bengale,  TosBicr; 
le  Tbevangues  ou  Tongres,  d'Obsonville,  et  le  Pose» 
ou  Lorl-Poucan,  Duvaucel  et  Fr.  Cuvier.  Geofrof 
Saint-Hilaire  la  caractérise  ainsi  :  pelage  roux;  li|*> 
dorsale  brune;  museau  large;  quatre  dentsincisiveià 
la  mâchoire  supérieure.  Sa  longueur  totale  est  d^ 
pied  environ. 

Nycticèbi  db  JAVà.  Nyctictbuê  JavanicWt  Gtâ- 
froy  St.-Hilalre,  Ann.  du  Mus.,  t.  xix.  Pelage  rssi; 
ligne  dorsale  plus  foncée  ;  museau  étroit;  deuxdestt 
Incisives  à  la  mâchoire  supérieure.  Sa  taille  «t  p(* 
différente  de  celle  du  Nycticèbe  du  Bengale. 
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NTCTiciBB  Bi  Cbtiaii.  Nfcticebuê  Ceylonicuê  y 
Geoff.  Sl.-Bîl.  Celle  espèce  D*est  connue  que  par  uoe 
planche  de  Séba,  el  par  la  description  qu'en  a  donnée 
le  même  auteur  sous  le  nom  de  Tardigradus  Geyio- 
nicus  :  elle  serait  caractérisée  par  son  pelage  d'un 
brun  noirâtre,  avec  la  ligne  dorsale  noire. 

Quant  au  Potto  de  Bosman,  tour  à  tour  placé  parmi 
les  Nyc(icèl>es  et  parmi  les  Galagos,  A^.  ce  dernier  mot. 

NYCTICÉE.  Nxcticeus.  hah.  Genre  de  Carnassiers 
de  la  famille  des  Chéiroptères,  formé  aux  dépens  du 
Iprand  genre  f^espertiUo  de  Linné,  par  le  professeur 
Baffinesque  qui  lui  donne  pour  caractères  :  deux  in- 
cisives supérieures,  séparées  par  un  grand  intervalle, 
accolées  aux  canines,  et  ayant  des  crénelures  aiguës; 
six  incisives  inférieures  tronquées;  les  canines  sans 
Termes  à  leur  base. 

Ntcticék  BoatRALB.  NyoUceuê  humeralis,  Raflin. 
Queue  presque  aussi  longue  que  le  corps,  et  très-mu- 
cronée;  oreilles  ovales,  noirâtres,  plus  longues  que  la 
léle;  pelage  d'un  brun  foncé  en  dessus,  gris  en  dessous, 
avec  les  épaules  noires.  Elle  habile  le  Kentucky. 

NtcticBb  harqcetBb.  Nxcliceus  tessellatus,  Raffin. 
Queue  de  la  longueur  du  corps,  terminée  par  une  ver- 
rue saillante  ;  nez  bilobé;  pelage  bat  en  dessus,  fauve 
en  dessous,  avec  un  étroit  collier  jaunâtre;  ailes  ré- 
ticulées et  pointiilées  de  roux.  Du  Kentucky. 

NYCTICORAX.  ois.  Synonyme  de  Uéron-Bihoreau. 

NYCTINOME.  Nxclinomuê,  ham.  C'est  encore  à 
Geoffk'oy  St.-Hilaire  qu'est  due  la  formation  de  ce 
genre  de  Carnassiers,  placé  dans  la  famille  des  Chéi- 
roptères ;  il  Pa  opérée  aux  dépens  du  grand  genre  f^es- 
pertilto  de  Linné,  pour  les  espèces  qui  se  distinguent 
par  les  caractères  suivants  :  nez  camus,  confondu  avec 
les  lèvres  qui  sont  profondément  fendues  et  ridées; 
oreilles  grandes,  couchées  sur  la  face,  à  oreillon  exté- 
rieur; membrane  interfémorale  moyenne  et  saillante; 
queue  longue,  à  demi  enveloppée  à  sa  base.  Formule 
dentaire  :  incisives,  deux  en  haut,  quatre  en  bas;  ca- 
nines, deux  en  haut,  deux  en  bas;  molaires,  dix  en' 
baut,  dix  en  bas. 

Ntctiiiohb  d'É«tptb.  Nxctinomuê  /Egxpiiacuê^ 
Geoff.;  £>r$ope8  Geoff roxit,  Temm.,  p.  236.  Cette 
Chauve-Souris  est  rousse  en  dessus,  brune  en  dessous; 
sa  queue  est  grêle  ;  la  membrane  interfémorale  n'en- 
veloppe que  la  moitié  de  la  queue,  et  n'a  point  de 
brides  membraneuses.  On  la  trouve  dans  les  ruines  et 
dans  les  souterrains  en  Egypte. 

Ntctihoib  bu  Bbhoalb.  Nxch'nomus  Bengaiensis, 
6eoff.  C'est,  selon  Temminck,  la  même  chose  que  son 
Molosse  Chamché.  T.  ce  mot. 

NvcTinoHB  DU  PoBT  -  Louis.  Nxctinomuê  acetabu- 
loêuêj  Herm.,  Geoff.  Celte  espèce,  que  Commerson  a 
fait  connaître,  est  brune-noirâtre;  les  oreilles  sont 
très -grandes  et  un  peu  relevées;  la  membrane  in- 
terfémorale enveloppe  les  deux  tiers  de  la  queue.  On 
Ta  trouvée  aux  environs  du  Port-Louis,  à  l'Ile-de- 
France. 

Mtctiitokb  du  BBtsiL.  Nxciinomus  BrasîUensUf 
Jsid.  Geoff.;  Moiossus  nasutua,  Spix.  Elle  est  â  peu 
près  de  la  même  taille  que  les  espèces  du  Bengale  et 
d*tigypte;  sa  longueur  totale  est  de  trois  pouces  onze 


lignes;  son  poil,  qui  est  assez  moelleux  et  touffu,  pré- 
sente quelques  variétés  de  couleur  :  c'est  toujours  un 
fond  cendré,  mais  avec  une  nuance  de  brun,  qui  varie 
du  brun  noir  au  brun  fauve.  En  général,  on  peut  dire 
qu'il  est  cendré  brun;  d'une  teinte  plus  grise  et  moins 
foncée  vers  sa  région  abdominale,  un  peu  plus  foncée 
vers  sa  poitrine,  plus  foncée  encore  et  plus  brune  à  la 
région  dorsale.  Les  poils  qui  révèlent  la  partie  interne 
de  la  membrane  de  l'aile,  sont  de  même  couleur  que 
ceux  qui  couvrent  l'abdomen.  Des  poils  très-rares  se 
remarquent  à  la  portion  de  la  queue,  comprise  dans  la 
membrane  interfémorale  à  peu  près  dans  sa  première 
moitié. 

NYCTIPITHÈQUE.  Nxctipithecus.  kam.  Humboldl, 
dans  ses  Mélanges  de  zoologie,  proposa  la  formation 
d'un  genre  nouveau  pour  recevoir  un  animal  décou- 
vert par  lui  dans  les  épaisses  forêts  de  l'Orénoque,  et 
décrit  sous  le  nom  de  Douroucouli.  Ce  genre  reçut  du 
naturaliste  prussien  la  dénomination  à^Aotuê,  d'o 
grec,  privatif,  sans,  et  otuê,  oreilles;  mais  ce  nom, 
forgé  contre  la  réalité  et  très -mal  choisi,  fut  changé 
en  1825  par  Spix  en  celui  de  Nxctipithecus  ou  Singe 
de  nuit,  nom  plus  convenable  parce  qu'il  repose  sur 
une  particularité  essentielle  des  mœurs  des  animaux 
de  ce  genre.  Sans  connaître  cette  dernière  synonymie, 
Frédéric  Cuvier  a  proposé  en  1826  le  nom  de  Nocthora 
en  place  de  celui  ô'Jotus.  Les  Nyctipithèques  présen- 
tent des  caractères  génériques  fort  remarquables,  que 
Humboldt,  puis  llliger  et  Geoffroy  adoptèrent  ainsi 
qu'il  suit  :  dents  comme  dans  les  Callilriches;  mu- 
seau obtus;  face  nue;  point  d'abajoues;  yeux  grands; 
oreilles  nulles;  queue  longue,  â  poils  lâches;  deux 
pectorales;  mains  et  pieds  penladactyles;  fesses  velues 
sans  callosités.  Or,  on  conçoit  que  de  tels  caractères 
ont  dû  être  singulièrement  modifiés  par  une  connais- 
sance plus  parfaite  des  formes  de  l'animal,  puisque  les 
oreilles  externes,  dont  on  supposait  qu'il  était  privé, 
sont  au  contraire  notablement  développées.  Aussi  Dcs- 
marest,  dans  sa  Mammalogie,  donne-t-il  pour  carac- 
tères au  genre  Aotus,  les  suivants  :  tête  ronde  et  fort 
large;  museau  court;  yeux  nocturnes,  très-grands  et 
rapprochés;  les  narines  séparées  l'une  de  l'autre  par 
une  cloison  fort  mince;  les  oreilles  très-petites;  la  queue 
plus  longue  que  le  corps,  non  prenante,  et  recouverte 
de  poils;  tous  les  pieds  à  cinq  doigts  et  à  ongles  apla- 
tis. Tout,  dans  les  Nyctipithèques,  rappelle  la  coupe 
générale  des  Loris.  En  effet,  leurs  grands  yeux,  leur 
tête  arrondie,  leurs  formes  grêles,  leurs  habitudes 
nocturnes,  semblent  en  faire  les  représentants,  dans 
le  nouveau  monde,  des  Quadrumanes  Loris  exclusive- 
ment confinés  dans  les  régions  équatoriales  de  l'an- 
cien. Geoffroy  Saint -Hilaire  (Leç.  slénog.)  a  trouvé 
dans  le  squelette  sept  vertèbres  cervicales,  quatorze 
dorsales,  neuf  lombaires,  deux  sacrées,  dix -huit  coc- 
cygiennes  et  jusqu'à  trente  vertèbres  caudales.  Long- 
temps on  n'a  connu  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre, 
le  Douroucouli,  nommé  Aotus  tn'virgatus  par  Hum- 
boldt; mais  deux  autres  espèces  ont  été  plus  tard 
décrites  par  Spix  dans  son  Simiai-um  et  yespertilio- 
num  Brasilienses  Species  novœ,  publié  à  Munich 
en  1820.  Ces  deux  espèces  sont  peu  counues,  et  tous 
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les  délails  de  mœurs  relatifè  aux  habitudes  et  à  la  ma- 
nière de  vivre  des  NycUpilhèques  sont  rapportés  plus 
bas  à  rhistoire  du  N.  Douroucouli  qu'ils  concernent 
exclusivement. 

Ntctipithèqub  a  facb  db  GflAT.  NxciipUhecuê  feli" 
nuê,  Spix,  pi.  18.  Il  a  le  pelage  d'un  gris-brun  uni- 
forme, le  ventre  roussâtre,  le  tour  des  yeux  blanc,  et 
la  queue  noire  à  sa  moitié  terminale. 

NYCTiPiTHiQOB  BDRLEOR.  N^cUpilhccus  vocfferatiê, 
Spix,  pi.  19. 11  a  le  pelage  gris-roux  par  tout  le  corps, 
même  sur  la  télé,  seulement  le  tiers  de  la  queue  est 
noirâtre.  Du  Brésil  ainsi  que  le  précédent. 

Ntctipithèqub  Doorodcouli.  Nxctipithecus  trivir- 
gains;  Àotus  irtvtrgaius,  Uurab.,  Obs.  zool.,  pi.  28, 
p.  806;  GeofP.,  Ann.  Mus.,  t.  xix,  sp.  1;  Desm.,sp.  83; 
Nocthora  trivirgata,  F.  Cuv.,  43«  liv.  Le  Dourou- 
couli, aussi  nommé  Cara  rayada  par  les  missionnai- 
res espagnols  établis  sur  les  bords  de  TOrénoque,  est, 
sans  contredit,  un  des  Singes  les  plus  remarquables  de 
l'Amérique  méridionale,  tant  par  ses  formes  corpo- 
relles que  par  les  couleurs  de  son  pelage.  Sa  longueur 
totale  est  de  vingt-trois  à  vingt-quatre  pouces.  Tout  le 
pelage,  sur  les  parties  supérieures  du  corps,  est  d'un 
gris  varié,  ce  qui  est  dû  à  ce  que  chaque  poil  est  annelé 
de  blauc  et  de  noir;  les  parties  inférieures,  depuis  le 
menton  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  sont  d'un  jaune 
orangé  qui  colore  aussi  les  côtés  du  cou;  la  queue, 
noire  à  son  tiers  terminal,  est  grise-jaunâtre  dans  le 
reste  de  son  étendue  ;  un  sourcil  blanc  surmonte  l'œil  ; 
trois  raies  noires  sillonnent  le  front  en  divergeant:  l'une 
occupe  la  ligne  médiane,  et  chacune  des  deux  autres 
naît  de  l'angle  extérieur  de  l'œil  et  se  recourbe  vers 
l'angle  interne  ;  l'intérieur  des  mains  et  des  oreilles 
est  nu  et  couleur  de  chair;  la  face,  également  nue,  est 
fuligineuse;  l'iris  est  brun-jaunâtre;  les  ongles  sont 
noirs.  Les  dents  du  Douroucouli  ne  diffèrent  point  de 
celles  des  Sajous;  les  mains  ont  aussi  la  même  confor- 
mation; les  doigts  antérieurs  ne  sont  point  extensibles, 
les  ongles  sont  longs,  étroits,  creusés  en  gouttière  et 
un  peu  crochus.  La  queue,  qui  n'est  pas  prenante,  est 
assex  touffue  et  mobile.  Le  globe  de  l'œil  est  très-dé- 
veloppé  ;  la  pupille  est  ronde.  L'oreille  externe  est  très- 
développée.  Le  nez  n'est  point  terminé  par  un  mufle; 
les  narines  sont  étroites;  la  bouche  est  fort  grande  et 
sans  abajoues.  Les  poils  sont  doux,  épais  et  très-soyeux. 
Les  intestins  grêles  sont  extrêmement  petits;  les  colons 
sont  au  contraire  largement  développés.  La  vulve  est 
grande  et  assez  semblable,  pour  la  forme  extérieure,  à 
celle  des  Chiens.  Les  mamelons  sont  placés  sur  chaque 
aisselle.  Le  Douroucouli  dort  pendant  le  jour,  parce 
que  la  lumière  du  soleil  l'incommode,  et  ne  se  met  en 
quête  de  sa  nourriture  qu'aux  approches  du  crépus- 
cule. Ses  tanières  sont  des  trous  d'arbres  vermoulus  où 
il  fait  le  guet  lorsqu'il  est  Inquiété  par  le  bruit.  En  cap- 
tivité, il  se  nourrit  de  lait,  de  biscuit  et  de  fruits;  en 
liberté,  au  contraire,  suivant  Humboldt,  il  chasse  aux 
petits  Oiseaux,  et  ne  dédaigne  point  les  fruits,  tels  que 
les  bananes,  les  cannes  à  sucre,  les  amandes  du  Ber- 
tholleiia  et  les  fèves  du  Mimosa  Inga.  Cet  animal  vit 
par  paires  ;  pour  dormir  il  prend  la  même  position  que 
les  Loris,  c'est-à-dire  qu'il  s'assied  sur  la  croupe,  les 


jambes  de  derrière  ramenées  sur  le  ventre,  les  quatre 
mains  réunies,  le  dos  courbé,  la  tête  baissée,  presque 
cachée  dans  les  mains.  Cette  position  est  facilitée  par 
une  grande  mobilité  dans  l'articulation  des  vertèbres. 
Son  cri  nocturne  ne  peut  mieux  être  rendu  que  parla 
syllabe  muh-niuh  et  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui 
du  Jaguar.  Aussi  est-ce  pour  cela ,  dit  Humboldt ,  que 
les  Créoles  des  missions  de  l'Orénoque  l'appellent  Titi- 
Tigre.  La  voix  du  Douroucouli,  en  effet,  est  d'une  force 
considérable  par  rapport  à  la  petitesse  de  sa  taille.  11 
parait  qu'il  a  aussi  deux  autres  cris,  l'un  qui  est  une 
sorte  de  miaulement  {e-i-aou)^  et  l'autre  un  son  gut- 
tural très-désagréable  qu'on  peut  rendre  par  les  sylla- 
bes quer-quer.  Sa  gorge  enfle  lorsqu'il  est  irrité  ;  il 
ressemble  alors,  par  ce  renflement  et  la  position  du 
corps,  à  un  Chat  attaqué  par  un  Chien.  Un  individu 
mâle,  que  Humboldt  essaya  d'apprivoiser,  fut  rebelle 
à  tous  ses  soins;  une  femelle  qui  a  vécu  à  la  mé- 
nagerie du  Muséum,  était  d'une  grande  douceur.  Le 
Douroucouli  habite  les  forêts  épaisses  des  bords  du 
Cassiquiaré  et  du  Haut-Orénoque,  près  des  cataractes 
de  May  pures. 

NYCTOBATE.  Nxctobates.  ma.  Genre  de  Coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  Mélasomes,  fermé  par 
Guérin  aux  dépens  des  Ténébrions  de  Fabricios.  avec 
les  caractères  suivants  :  labre  très-saillant  et  arrondi; 
antennes  grossissant  vers  le  bout,  avec  les  derniers 
articles  très-comprimés.  Le  type  de  ce  genre  nouveai 
est  le  Tenebn'o  gfgas,  Fab.  Plusieurs  autres  espèces 
d'Amérique  viennent  également  s'y  ranger,  ainsi  que 
la  suivante  : 

NïCTOBàTB  tibialb.  NyctobaUs  tibialU,  Guér.  Toat 
son  corps  est  noir  et  terne;  sa  tête  est  finement  rugueuse, 
avec  une  petite  élévation  au-dessus  de  chaque  œil  ;  le 
corselet  est  transversal,  arrondi  aux  angles  antérieurs 
et  sur  les  côtés,  avec  les  angles  postérieurs  un  peu 
aigus  ;  il  est  finement  ponctué,  avec  un  sillon  oiédiao 
longitudinal  et  une  faible  impression  de  chaque  côté; 
Técusson  est  petit  et  triangulaire;  les  élytres  sont  plus 
larges  que  le  corselet,  arrondies  sur  les  côtés  et  aux 
angles  humera ux;  elles  ont  chacune  huit  stries  fiornèes 
par  des  points  enfoncés;  pattes  grandes  :  les  antérieures 
dépassant  toutes  les  autres;  jambes  fortement  courbées 
vers  rexlrémilé.  Taille,  huit  lignes.  Du  Bengale. 

NYCTOCLEPTE.  Nyotocleptes.  hah.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rongeurs,  institué  par  Temminck  (Monogr. 
des  Mamm.,  vol.  %  p.  40)  qui  lui  assigne  pour  carac- 
tères :  deux  dents  incisives  à  chaque  mâchoire  :  les 
supérieures  arrondies  et  unies  par  devant  ;  trois  deot» 
molaires  de  chaque  côté  :  celles  de  la  mâchoire  supé- 
rieure dirigées  en  arrière,  marquées  de  deux  sillons, 
les  inférieures  dirigées  en  avant,  la  première  pointue 
par  devant;  pieds  antérieurs  munis  de  quatre  doigts  à 
peu  près  d'égale  grandeur  et  d*un  rudiment  de  pouce. 
dont  l'ongle  seulement  est  visible;  pieds  postérieurs 
munis  de  cinq  doigts  parfaits;  tous  les  ongles  courts  ei 
un  peu  comprimés;  oreilles  très-courtes,  rondes.  Le 
crâne,  d'une  forme  toute  particulière,  diffère  de  celui 
de  tous  les  autres  Rongeurs,  par  l'écartement  extrèae 
des  arcades  zygomatiques,  extraordinairement  larges 
et  fortes,  surtout  par  rapport  au  peu  de  longueur  du 
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crâne  coupé  en  ligne  verticale  à  Tocciput;  les  bran- 
ches montantes  des  arcades  s'insèrent  au  frontal  et  à 
des  crêtes  sourcilières  très -distantes,  s*unissant  en 
crête  coronale  vers  Tinsertion  de  la  crête  transversale, 
qui  forme  une  ligne  droite  entre  les  orifices  de  Touïe 
élevés  en  tubes  proéminents  ;  à  c6té  du  condyle,  et  près* 
que  à  sa  hauteur  s'élève  une  protubérance  grosse  et 
obtuse,  d'où  naissent  les  incisives  inférieures;  cette 
conformation  singulière  existe,  quoique  sous  des  ap- 
parences di£Férentes,  dans  les  Spalax,  qui  ont  une  lon- 
gue apophyse  fort  au  delà  du  condyle  ;  on  trouve  une 
gaine  ou  fourreau  latéral  à  peu  près  semblable  dans 
leMuigiganteuê  deHardwyck.  Les  trois  mâchelières 
aux  deux  mâchoires  du  Nyctocleple  ressemblent  le  plus, 
par  leur  forme,  à  celles  des  Spalax.  La  place  que  doit 
occuper  ce  genre  nouveau  est  entre  les  Honlias  (Capro- 
fnyê)  et  les  Rats  proprement  dits.  La  seule  espèce  con* 
nue  jusqu'à  ce  Jour  est  : 

Ntctocleptb  Dekati .  Nxctocleptes  Dekan,  Temm., 
Mon.  des  Mamm.,  pi.  55.  La  tête  est  courte,  à  peu  près 
aussi  large  que  longue;  les  oreilles  sont  très-courtes, 
arrondies  et  nues;  les  yeux  sont  très-petits,  placés  à 
peu  près  à  la  hauteur  du  front;  les  ouvertures  des  na- 
rines sont  très- rapprochées.  Tout  le  pelage  consiste  en 
des  poils  soyeux  et  doux,  pas  très-longs,  recouvrant  à 
peine  la  peau  ;  sa  couleur  est  blanchâtre  aux  joues, 
roussâtre  sur  la  tête;  le  coronal  est  marqué  d'une 
grande  tache  brune -noirâtre,  sur  laquelle  est  dessinée 
une  bande  de  poils  blancs,  qui  s'avance  sur  le  front  ; 
quelques  polis  bruns,  aonelés  de  gris,  marquent  la  co- 
lonne dorsale;  tout  le  reste  est  d'un  gris  blanchâtre 
annelé  de  brun  et  de  jaunâtre;  le  croupion  est  couvert 
d'un  poil  cendré  clair-semé  et  laissant  voir  la  peau  ; 
les  parties  inférieures  ne  présentent  que  quelques  poils 
rares,  la  queue  est  nue,  de  la  moitié  de  la  longueur  du 
corps,  revêtue  d'une  peau  lisse  et  nue.  Longueur  totale, 
dix -sept  pouces  six  lignes.  Cet  animal  habite  Malacca 
où  il  vit,  en  famille,  dans  des  trous  qu'il  se  creuse 
parmi  les  racines  de  Bambou  ;  ces  racines  ainsi  que  les 
jeunes  pousses  lui  servent  d'aliment;  il  se  cache  avec 
le  plus  grand  soin  pendant  le  jour  et  ne  sort  que  la 
nuit. 

NYCTOPHILE.  Nyciùphilus.  hah.  Genre  de  Carnas- 
siers de  la  famille  des  Chéiroptères,  établi  par  Leach 
(Trans.  delà  Soc.Linnéenne,  t.  xiii,  !'«  partie),  pour  une 
nouvelle  Chauve-Souris  observée  dans  la  collection  du 
docteur  Brookes  à  Londres,  et  qui  fait  maintenant  par- 
tie de  celle  du  Musée  des  Pays-Bas.  Caractères  :  deux 
incisives  supérieures  allongées,  coniques,  aiguës;  six 
incisives  inférieures  égales,  trifides,  à  lobes  arrondis; 
deux  canines  en  haut  et  en  bas,  les  inférieures  ayant  une 
petite  pointe  en  arrière  de  leur  base;  quatre  molaires  de 
chaque  c6té  des  mâchoires,  à  couronne,  garnies  de  tu- 
bercules aigus;  deux  feuilles  nasales,  dont  la  posté- 
rieure est  la  plus  grande  ;  la  queue  dépassant  un  peu 
la  membrane  interfémorale,  et  formée  de  cinq  vertè- 
bres dans  sa  partie  visible.  Ce  genre  constitue  une 
coupe  distincte,  bien  caractérisée,  parmi  les  Chéirop- 
tères munis  de  follicules  nasales;  il  doit  prendre  place 
entre  le  genre  Mormops  eC  le  genre  Vespertilion. 
Ntctophili  di  GBomoT.  Neciophiluê  Geoffro/i, 
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Leach;  Tem.,  Mon.  des  Mam.,  pi.  54.  Son  pelage  est  en 
dessus  d'un  brun  foncé,  avec  la  base  des  poils  noire,  en 
dessous  d'un  cendré  blanchâtre,  avec  la  base  des  poils 
noirâtre;  ses  oreilles  sont  très-grandes,  longues,  arron- 
dies par  le  bout,  réunies  sur  le  front  en  un  large  ruban 
transversal,  le  bord  interne  venant  s'étendre  jusqu'à 
la  commissure  des  lèvres;  le  tragus  est  de  la  moitié 
de  la  longueur  de  l'oreille,  large  à  sa  base  et  terminé  en 
feuille  arrondie;  le  museau  est  pointu,  avec  deux  peti- 
tes feuilles  transversales  sur  le  nez,  qui  est  terminé  en 
mufle;  la  feuille  postérieure  la  plus  élevée  a  un  étrangle- 
ment au  centre,  l'autre  est  rudimentaire,  en  ligne  paral- 
lèle aux  orifices  des  narines;  la  membrane  est  d'un  noir 
bleuâtre;  des  poils  garnissent  la  partie  supérieure  des 
flancs;  la  queue  est  de  la  longueur  du  corps  et  d'une 
partie  de  la  tête,  sans  cartilage  bifurqué.  Longueur 
totale,  deux  pouces  huit  lignes. 

NYCTOZOILE.  NxctosoHus.  IRS.  Coléoptères  hété- 
romères;  genre  de  la  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Blapsides,  établi  par  Guérin  pour  un  insecte  rapporté 
de  la  Nouvelle-Hollande,  par  les  naturalistes  de  l'expé- 
dition de  la  Coquille.  Caractères  :  labre  entier,  très- 
étroit  et  transversal;  lèvre  inférieure  en  forme  de 
cœur,  très-rétrécie  en  arrière,  dont  les  angles  anté- 
rieurs latéraux  sont  arrondis;  languette  très-saillante, 
laissant  l'insertion  des  palpes  labiales  entièrement  à 
découvert;  mâchoires  courtes  :  lobe  interne  armé  d'une 
épine  cornée,  et  l'externe  arrondi,  simplement  cilié; 
palpes  maxillaires  terminées  par  un  grand  article  en 
hache;  antennes  presque  filiformes,  n'ayant  que  les 
derniers  articles  grenus,  le  troisième  le  plus  long. 

NyctozoIlb  stupiob.  Ny-ctozoïluê  abesus,  Guér.  Il 
est  noir,  peu  luisant;  sa  tête  est  grande,  arrondie  en 
avant,  avec  deux  petits  rebords  devant  les  yeux,  qui 
couvrent  l'insertion  des  antennes;  corselet  transversal , 
un  peu  plus  étroit  antérieurement,  arrondi  sur  les 
côtes,  bombé  au  milieu;  élytres  ovalaires,  très-bom- 
bées, plus  larges  au  milieu,  ayant  chacune  trois  côtes 
élevées,  lisses,  réunies  entre  elles  psrr  un  réseau  de  ré- 
ticulations  formées  de  petites  lignes  îrrégulières,  éle- 
vées; pattes  noires;  dessous  des  tarses  garai  de  poils 
fauves.  Taille,  dix  lignes. 

NYLGAUT.  KAK.  Espèce  du  genre  Antilope.  F*  ce 
mot. 

NYMPHACÉES.  coNCH.  Lamarck,  dans  son  dernier 
ouvrage,  a  proposé  de  rassembler  dans  cette  famille  un 
certain  nombre  de  genres  dont  quelques-uns  ont  été 
démembrés  des  Solens,  et  quelques  autres  des  Vénus. 
Cette  famille,  dans  la  manière  de  voir  de  Lamarck, 
serait  intermédiaire  entre  les  Solens  et  les  Conques. 
Elle  n'a  point  été  adoptée  par  Cuvier;  mais  Férussac  Ta 
admise  en  y  apportant  quelques  changements  dont  le 
plus  important  a  été  d'en  ôler  le  genre  Crassine  pour 
le  porter  près  des  Crassatelles.  Lamarck  caractérise 
ainsi  celte  famille  :  deux  dents  cardinales  au  plus  sur 
la  même  valve;  coquille  souvent  un  peu  bâillante  aux 
extrémités  latérales;  ligament  extérieur;  nymphes  en 
général  saillantes  au  dehors.  Il  divise  cette  famille  en 
deux  sections  et  de  la  manière  suivante  : 

1.  NTHPHACâBS  aOLtlIAIBBS. 

Genres  :  Sanooiholaub,  PsAnoBix,  PsAHHortx, 
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9.  Nm^BACttS  TILLIHAIltâ. 

A.  Une  ou  deux  dents  latérales. 

Genres  :  TiLUiit,  CotBiiLLi,  Lucim,  DoiiACt. 
1.  Point  de  dents  tatérmles. 

Genres  t  Gapsb,  Ciassink.  y,  ces  difiPérentl  mots. 

NYMPHiCA.  BOt.  y.  NàlfcrBAi. 

NYMPHALE*  Nymphalis,  ms.  Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Diurnes,  tribu  des  Papllio^ 
nides,  division  des  Nacrés,  établi  par  Linné  qui  donnait 
ce  nom,  dans  les  dernières  éditions  de  son  Sfêtemû 
Naturœ,  à  une  des  grandes  dltisions  de  son  genre  Pa<^ 
pillon.  Gette  coupe  a  étéadoptée  par  Réaurour,  et  diaprés 
lui  par  GeoflFroy  qui  l'a  subdivisée  d'après  la  forme  des 
pattes  et  des  chenilles*  Scopoli  et  Degéer  ont  profité 
des  moyens  de  Réaumur  pour  diviser  encore  cette  coupe. 
Après  euxFabricius  est  venu  transformer  toutes  les  dlvi^ 
sions  que  ses  prédécesseurs  avalent  faites  dans  les  Pa« 
pillods-Nymphales  de  Linné,  en  autant  de  genres;  il  y 
en  ajouta  quelques-uns  qui  lui  sont  propres.  Enfin  La« 
treille  est  venu  arrêter  celte  confusion;  il  a  adopté  quel- 
ques  uns  des  genres  de  Fabricius,  et  en  a  rejeté  un  grand 
nombre  qu*il  a  trouvés  basés  sur  des  caractères  trop 
peu  Importants  ;  il  a  donc  conservé  dans  le  genre  Nym*^ 
phale  proprement  dit  les  Papillons  qui  ont  pour  carac* 
tères  :  antennes  terminées  en  une  petite  massue  allon^ 
gée{  longueur  des  palpes  inférieures  ne  surpassant  pas 
notablement  celle  de  la  tète  {  ces  palpes  étant  très-pol^ 
lues,  et  leur  dernier  article  n*étant,  au  plus,  que  d*une 
demi-fbls  plus  court  que  le  précédent.  Ghenllles  n'ayant 
que  quelques  épines  ou  quelques  tubercules;  Textré^ 
mité  postérieure  du  corps  est  fourchue.  Les  Nymphales 
se  distinguent  des  Yanesses,  Biblis  et  Satyres  par  les 
antennes  qui,  dans  ces  derniers,  sont  terminées  brus^ 
quement  par  un  bouton  court.  Le  genre  Morpho  de 
Fabricius  en  est  séparé  par  les  antennes  presque  llli^ 
formes,  légèrement  et  insensiblement  plus  grosses  vers 
leur  extrémité.  Les  Argynnes  sont  bien  distinctes  des 
IVymphalee  par  leurs  antennes  finissant  brusquement 
par  un  bouton  en  ferme  de  toupie,  et  par  leurs  palpes 
inférieures  dont  le  dernier  article  est  grêle  et  acicnlaire 
ou  en  pointe  d*aiguille.  Les  Nymphales  sont  des  Papil* 
Ions  de  haut  vol,  et  leurs  ailes,  fortes  et  épaisses,  font 
bien  voir  qu'ils  sont  destinés  à  planer  au  haut  des 
grands  arbres,  dans  les  forêts.  Leur  télé  est  petite,  elle 
porte  deux  yeux  ronds,  saillants  en  dessus  et  entre  les- 
quels sont  insérées  les  antennes.  Leurs  pattes  antéHeU' 
res  «ont  très*petites  et  Inutiles  pour  marcher  ou  même 
pour  se  retenir  posés  sur  les  corps;  elles  sont  compo» 
sées  comme  les  suivantes,  mais  leurs  tarses  ne  sont  pas 
tetttfnés  ^r  des  crochets;  ces  pattes  sont  toujours 
appliquées  sur  les  côtés  du  thorax,  et  leur  genou  est 
dirigé  vers  la  tête;  cette  disposition  leur  a  valu  le  nom 
de  pattea  en  palatine.  Les  autres  pieds  sont  trois  fols 
plus  grands;  la  jambe  est  un  peu  plus  courte  que  la 
cuisse;  le  tarse  est  de  la  longueur  de  la  Jambe,  de 
cinq  aKliîles  dont  le  i>remier  est  aussi  long  que  les  qua« 
tre  autres  ensemble;  le  dernier  est  terminé  pair  deux 
crocheu  recourbés.  L'abdomen  des  Nymphales  est  de 
grandeur  moyenne,  il  n'est  pas  embrassé  par  un  pro^ 
longement  des  allés  Inférieures.  On  trouve  des  espèces 
de  et  Be«rt  dans  toutes  les  contrées. 


I.  Ailes  très-arrondi  es,  sans  dentelures  ni  prolonge- 
ments en  forme  de  queue  au  bord  postérieur. 

NmHALE  SoiAiiA.  Nymphaiis  Sorana,  God.  Ailes 
ayant  deux  pouces  et  demi  d'envergure,  noires,  glacées 
de  violet  :  les  supérieures  ayant  de  part  et  d'autre  deax 
bandes  cramoisies  dont  l'antérieure  commence  ao-d»« 
sus  Aes  secondes  ailes;  le  dessous  de  ces  dernières  a 
deux  yeux  et  une  ligne  très-anguleuse,  bleus.  Cette  es^ 
pèce  habite  le  Brésil. 

II.  Ailes  dentées  ou  sinuées  au  bord  postèrieiir,  cehii 
des  inférieures  ayant,  dans  plusieurs,  des  prolonge- 
ments en  forme  de  queue. 

A.  Massue  des  antennes  fbrmée  presque  inaensftle- 
ment  et  grêle. 

f  Ailes  étroites  et  allongées.  Genre  i  Nmis,  Fabr. 

NTHroALB  BX  l'Ëbablb.  NymphûlU  AeeHs,  Fabr. 
Le  Sylvain  à  deux  bandes  blanches,  Eogram.  Deux 
pouces  et  demi  d'envergure  ;  ailes  dentées,  d'an  noir 
brun  en  dessus,  ^uves  en  dessous,  avec  trois  bandes 
blanches  maculaires  ;  bande  de  la  base  des  supérieures 
longitudinale  et  lancéolée.  La  femelle  reaaemble  au 
mflle,  seulement  elle  est  plus  grande.  Celte  espèce  se 
trouve  depuis  les  Iles  de  la  Sonde  jusqu'en  Autriche 
inclusivement.  Les  individus  des  Indes  orientales  sont, 
comme  le  dit  fort  bien  Fabricius,  plus  grands  que  ceux 
d'Europe. 

tt  Ailes  guère  plus  longues  que  larges.  Genres  t 
LilBïiitES  et  Apatoba,  Fabr. 

Nt«pralb  iib  PxoPLiXB.  ^mpkûHs  Pùpuii,  Fabr.; 
PapiUo  PopuK,  L.,  etc.,  etc.  Le  Sylvain,  Engram.  De 
trois  pouces  ft  trois  pouces  et  demi  d'envergure;  ailes 
légèrement  dentées,  d'un  brun  noirâtre  en  dessus,  avec 
une  bande  blanche  maculaire,  un  cordon  de  lunules 
fauves  et  une  double  ligne  marginale  d'un  bleu  ar- 
doisé. La  chenille  de  ce  beau  papillon  est  verte,  i 
cée  de  brun,  avec  l'anus  et  la  tête  fiiuves  ou 
très.  L'anus  est  un  peu  f^rchu.  Le  dos  offire  des 
éminences  charnues  et  épineuses,  dont  les  deux  anté- 
rieures plus  grandes  et  les  postérieures  un  pev  rwavr- 
bécs  en  arrière.  Bile  vit  sur  le  Tremble  et  sur  les 
Peupliers  noir  et  blanc.  La  chrysalide  est  obtuse  aelè- 
rieurement,  jaunâtre,  mouchetée  de  noir,  avec  une 
bosse  arrondie  vers  le  milieu  du  dos.  fians  les  contrées 
septentrionales  de  l'Europe. 

Ntkphalb  Ibis.  Nymphaiis  Iriê^  Latr.;  Pmp&iù  Iris, 
Fabr.;  Pûpitio  Joie,  Bsp.;  Pt^itfo  Beroê,  Berhal; 
Maniolst  Iris,  Schrank.  Le  Gninl-Mars  changeenl, 
Engram.,  Papillons  d'Europe,  tab.  1,  p.  18F,  pi.  51, 
ig.  69,  kr%  (mâle)  ;  le  Grand^Mars  non  ebangeant^  Md. 
(fêBMlle).  Deux  pouces  ei  demi  I  trola  pooeet  d^enw^ 
gure;  ailes  dentées,  d'un  brun  obscur,  avec  un  nOtl 
violet  dans  les  mâles,  des  taches  aux  supérieiweB  et  une 
bande  unidentée  aux  inférieures  blanches;  éesaw  des 
supérieures  sans  taches  oculaires.  Cette  espèce  varie 
beaucoup,  et  sits  variétés  ont  été  érigées  eft  t 
par  un  grand  nombre  d'auteurs. 

B.  Antennes  teraalnées  brusquement  en  ua 
obconiqoe,  gros  et  allongé.  Genre:  Papbia,  Fabr* 

Nthmalb  Jasiqs.  NympkûlisJsisius,  Latr^  Pmpitié 
Jasius,  Fabr.»  L.;  Pi^riliù  Rhem,  Hobn.  De  trois  * 
quatre  pouces  d'envergure  t  bord  postérieur  des  pre- 
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lui^re*  ailes  plus  ou  moins  concave;  iiord  correspon* 
dantdes secondes  avec  deux  queues  exUrieurei,  linéaires 
et  aiguës.  Ailes  supérieures  ayant  de  part  et  d'autre  une 
raie  maculaire  et  le  bord  postérieur  f9uvess  dessous  des 
quatre  ailes  ferrugineux  vers  la  base,  avec  les  anneaux 
et  une  bande  bleus.  On  trouve  cette  espèce  dans  les 
contrées  méridionales  de  TEurope.  $a  chenille  est  verte 
dans  le  premier  âge,  elle  devient  jaunâtre  plus  tard, 
sa  peau  est  comme  chagrinée  et  plissée  Iraos  versa  le-» 
ment.  Sa  tète  est  ornée  de  quatre  cornes  verticales, 
dont  les  deux  intermédiaires  plus  longues.  La  chry-» 
salide  es4  lisse,  grosse,  un  peu  coriace,  d*un  vert 
pâle. 

^YMPHANTHDS.  BOT.  Loureiro  (Fior.  Cooh.,  9, 
p.  663)  a  décrit  sous  ce  nom  générique,  quatre  plantes 
indigènes  de  la  Chine  et  de  la  Cocbincbine,  lesquelles 
ont  été  réunies  au  genre  Phyllanthuâ  de  la  famille  des 
£upboii)iacée8.  En  effet,  le  filet  unique  du  Nxmphan* 
thus,  portant  une  anthère  à  quatre  ou  six  loges,  peut 
être  considéré  comme  la  soudure  de  plusieurs  filets 
portant  chacun  deux  ou  trois  anthères,  et  dès  lors  11 
n'y  a  point  de  différence  entre  ce  genre  et  les  Phyllan* 
$huê.  Les  Njrmphanthnê  aquammifolia,  pilosa,  CM" 
nen$i$  el  rubrçiy  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
qui  se  rapprochent  du  Pt^ylianthuê  Nirurù 

KYMPilË.  Nymplia,  ins.  Nom  général  des  Insectes 
parvenus  à  leur  second  état,  qui  est  intermédiaire  à  ce- 
lui de  larve  et  d'insecte  parfait,  principalement  lorsque 
sous  la  forme  de  ISymphe,  ils  possèdent  la  faculté  de 
se  mouvoir.  Les  larves  des  insectes,  arrivées  à  leur  plus 
grand  degré  de  développement,  subissent  une  dernière 
mue,  après  laquelle  ils  présentent  quelquefois  des 
formes  tout  à  fait  différentes.  Tantôt  sous  eette  forme 
nouvelle  Tinsecte  reste  dans  l'impossibilité  absolue  de 
se  mouvoir,  %tè  membres  se  trouvant  contenus  dans 
une  enveloppe  plus  ou  moins  serrée  et  solide,  comme 
les  Diptères,  les  Lépidoptères,  dont  l'état  était  alors  dé- 
signé sous  le  nom  de  Pupe,  de  Chry^êalide,  û'Auréiie. 
Dans  d'antres  cas  la  larve,  après  sa  dernière  métamor^ 
phose,  quoique  dans  un  étal  de  mollesse  extrême, 
laisse  distinguer  les  membres  de  Tiosecte  futur,  mais 
dans  une  gène  et  une  contraction  telles  que  ces 
membres  ne  pourront  servir  au  transport  des  corps  ; 
telles  sont  les  Nymphes  des  Coléoptères,  des  Hymé* 
jioptères,  de  la  plupart  des  Névroptères  et  de  quelques 
Hémiptères  seulement;  tandis  que  dans  les  Orthop-* 
ières,  la  plupart  des  Hémiptères,  quelques  Névrop- 
1ères,  comme  les  Demoiselles,  les"  Nymphes  sont  sem^ 
])lables  aux  insectes  parfaits  et  ne  s'en  distinguent 
souvent  que  par  l'absence  des  ailes,  dont  les  rudiments 
sont  même  indiqués  par  des  moignons  qui,  à  la  der- 
nière mue,  se  séparent  comme  un  fourreau  dans  lequel 
l'aile  se  trouvait  engagée  et  plissée  sur  elle-même.  On 
(lonne  plus  particulièrement  le  nom  de  Njnnphe  aux 
insectes  qui,  sous  cet  état,  sont  mobiles.  On  appelle 
Pupe,  les  Nymphes  immobiles  mais  â  membres  dis* 
lincts,  et  Ckrxsalide,  JuréUe  ou  Fève  les  Nymphes 
dont  les  membres  sont  obteclés  ou  coarcLés. 

NYMPHE.  txPT.  Espèce  du  genre  Bongare.  F.  ce 
mot. 

NYMPBEA*  BOT.  Pour  Nymphœa. 


NYMPflÉACËBS.  Nymphœaoeœ.  bot.  Famille  nalu-» 
relie,  ayant  pour  type  le  genre  Njrmphaa,  mais  dont 
la  place  est  fort  indécise  encore  dans  la  série  des  ordres 
naturels,  puisque  les  uns  la  rangent  parmi  les  Mono- 
cotylédons, el  les  autres  parmi  les  Dicotylédons.  Voici 
en  peu  de  mots  la  structure  de  Tembryon,  point  liti- 
gieux dans  cette  question  ;  on  trouvera  les  autres  ca- 
ractères aux  mots  NAnotBAB  et  NBluhbo.  Lorsque  l^on 
enlève  l'épisperme  ou  tégument  propre  de  la  graine 
d'une  espèce  de  Nénuphar,  on  trouve  que  Tamanda  se 
compose  de  deux  organes  distincts  :  un  endosperme 
ebarnu,  qui  en  forme  presque  toute  la  masse,  et  un 
embryon  assez  petit,  qui  a  une  forme  irrégulièrement 
conique  ou  en  toupie.  Examiné  à  Texlérieur,  cet  em* 
bryon  est  parfaitensent  indivis,  sans  aucune  trace  de 
fente  ou  de  suture.  Oœrlner,  d'après  cet  examan  super- 
ficiel, l'avait  décrit  comme  Monocolylédone  ;  telle  était 
également  Topinion  de  Jussieu,  puisqu'il  avait  placé  ce 
genre  dans  les  Hydrocba ridées,  qui  sont  bien  certaine- 
ment monocotylédonées.  Si  l'on  fend  en  deux  cet  em- 
bryon, on  lui  reconnaît  Torganisation  suivante  !  la 
partie  externe  forme  une  sorte  de  petit  sac  assez  mince, 
du  fond  duquel  part  un  corps  épais  et  charnu,  qui  en 
remplit  exactement  la  cavité  :  ce  corps  est  partagé 
presque  jusqu'à  sa  base  en  deux  lobes  épais,  charnus, 
un  peu  inégaux.  En  écartant  ces  deux  lobes,  on  trouve 
entre  eux  un  autre  corps  plus  petit,  divisé  en  deux 
parties  très -inégales.  Il  faut  maintenant  chercher  à 
dénommer  ces  parties.  Toutes  les  fois  qu*un  embryon 
est  simple  et  ne  présente  aucune  sorte  de  fente  ni  de 
suture  à  sa  surface  externe,  cet  embryon  est  réputé 
monocotylédoné.  Dans  ce  cas,  le  cotylédon  est  toujours 
sous  la  forme  d*un  étui  mince  ou  épais,  contenant  dans 
son  intérieur  les  rudiments  des  parties  qui  doivent  se 
développera  Textérieur, c'est-à-dire  la  gemmule.  Par^ 
tant  de  ce  principe  fondamental,  auquel  on  ne  connaît 
aucune  exception,  il  sera  facile  de  dénommer  les  par- 
lies  qui  forment  l'embryon  des  Nénuphars.  L'espèce 
de  sac  extérieur  et  indivis  est  le  cotylédon,  et  les  deux 
corps  bilobés,  emboîtés  l'un  dans  l'autre,  forment  la 
gemmule.  Mais  cette  manière  de  voir,  qui  est  celle  du 
professeur  Richard,  n'a  pas  été  adoptée  par  les  bota* 
nistes.  Ainsi,  Corréa  de  Serra  considère  la  sac  exté- 
rieur comme  une  expansion  de  la  radicule,  analogue  à 
celle  de  certains  embryons  vitellifères,  et  dès  lors  le 
corps  bilobé,  placé  au-dessous,  est  le  corps  coiylédon- 
naire  formé  de  deux  cotylédons;  le  corps  plus  intérieur, 
également  bilobé,  est  la  gemmule.  Celle  opinion  est  à 
peu  près  celle  qui  a  été  soutenue  par  De  Gandolle,  Mir* 
bel,Poiteau,etc.,  avec  cette  différence  toutefois,  qu'ils 
ne  se  prononcent  pas  sur  La  nature  du  saccule  qui  en- 
veloppe le  corps  bilobé,  et  qu'ils  le  considèrent  comme 
organe  spécial,  partieulier  à  l'embryon  des  Nénuphars. 
Avant  de  rapporter  les  raisons  émises  à  l'appui  de  ces 
deux  opinions, et  de  les  discuter,  il  parait  indispensable 
de  faire  connaître  aussi  la  structure  de  l'embryon  du  Né- 
lumbo,  qui  offre  avec  celle  de  l'embryon  àuNrmphma 
plusieurs  points  de  conformité.  La  graine  du  Nélumbo, 
dépouillée  de  son  péricarpe,  est  à  peu  près  ovoïde;  elle 
est  recouverte  d'un  épisperme  ou  tégument  propre, 
Irès^mince,  qui,  par  la  macération,  s'enlève  facilement 
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de  ramande,  avec  laquelle  il  ne  contractait  aucune 
sorte  d'adhérence.  Celte  amande  est  composée  uoique- 
roent  par  Pembryon,  sans  aucun  vestige  d*endosperme. 
Examiné  extérieurement, rembryon  est  partagé  par  une 
fissure  profonde,  en  deux  gros  lobes  charnus,  qui  tien- 
nent au  reste  de  Pembryon  seulement  par  leur  base.  En 
écartant  ces  deux  lobes  et  leur  disant  prendre  une  posi- 
tion horizontale,  on  voit  qu'ils  recouvraient  par  leur  face 
interne  un  autre  corps  ovoïde,  allongé,  ayant  presque 
la  même  hauteur,  mais  beaucoup  plus  étroit  qu*eux. 
Ce  corps  est  parfaitement  simple  et  indivis.  Si  on  le 
fend  suivant  sa  longueur,  on  voit  qu'il  se  compose 
d'un  sac  mince,  membraneux,  recouvrant  un  bourgeon 
formé  de  deux  ou  trois  feuilles  rudimen  ta  ires,  déjà  pé- 
ilolées  et  diversement  emboîtées  les  unes  dans  les  au- 
tres. Le  corps  extérieur  et  bilobé,  qui  part  de  la  base  de 
l'embryon,  c'est-à-dire  de  la  radicule,  parait  former  deux 
expansions  du  corps  radiculaire.  Le  sac  indivis  est  le 
cotylédon  entièrement  semblable  à  celui  des  Nénuphars, 
et  le  bourgeon  intérieur  est  évidemment  la  gemmule. 
Il  n'y  a  donc  de  différence  entre  l'embryon  du  Né- 
lumbo  et  celui  des  Nxmphœa,  que  celle-ci  :  dans  le 
Nélumbo,  la  radicule  offre  deux  appendices  latéraux; 
ils  manquent  dans  le  Nénuphar.  Maintenant  quelle 
est,  au  sujet  du  Nélumbo,  Topinion  des  autres  bota« 
nisles  ?  Corréa  de  Serra  admet,  comme  le  professeur 
Richard,  que  le  corps  extérieur  bilobé  est  une  dépen- 
dance de  la  radicule,  analogue  au  sac  indivis  qui  forme 
la  partie  externe  de  l'embryon  du  Nxmphœa.  Pour  cet 
habile  carpologiste,  l'embryon  du  Nélumbo  est  tout 
à  fait  dépourvu  de  cotylédons  ;  le  sac  intérieur  et  tout 
ce  qu'il  renferme  forment  la  gemmule.  Telle  n'est  pas 
l'opinion  de  De  Candolle,  de  Mirbel,  etc.  Pour  eux,  le 
corps  bilobé  forme  les  deux  cotylédons  ;  le  sac  inté- 
rieur constitue  une  sorte  de  gaine  stipulaire,  et  les 
folioles  qu'il  renferme  sont  la  gemmule. 

Achille  Richard  examine  ainsi  qu'il  suit  chacune  de 
ces  opinions. 

1»  Vembryon  du  Nxmphœa  et  du  Nélumbo  est 
monocotxlédoné.  Quel  est  le  véritable  caractère  d'un 
embryon  monocolylédon  ?  C'est  d'être  parfaitement  in- 
divis, c'est-à-dire  de  ne  présenter  à  l'extérieur  aucune 
trace  de  fente,  de  division  ou  de  suture.  Or,  tels  sont 
en  effet  les  caractères  que  présente  l'embryon  du  Nxm- 
.  phœa.  Pour  soutenir  celle  opinion  relativement  à  ce 
genre,  il  n'y  a  aucune  supposition  à  faire,  rien  d'inso- 
lite à  admettre.  Cet  embryon  est  conformé  absolument 
de  la  même  manière  que  celui  des  autres  plantes  mo- 
nocotylédonées,  c'est-à-dire  qu'il  renferme  intérieure- 
ment la  gemmule.  A  l'appui  de  cette  opinion,  A.  Richard 
ajoute  les  phénomènes  de  la  germination,  qui  sont  ab- 
solument ceux  des  autres  embryons  unilobés.  Quand 
une  graine  du  Nxmphœa  alba  commence  à  germer, 
on  voit  saillir  à  son  extrémité,  qui  correspond  à  l'em- 
bryon, un  petit  mamelon  arrondi  :  c'est  le  corps  radi- 
culaire, qui  bientôt  se  rompt  pour  laisser  sortir  la 
radicule  qui  était  intérieure.  Peu  après,  le  sac  cotylé- 
donnaire  se  rompt  aussi;  les  deux  lobes  externes  de  la 
gemmule  s'en  dégagent  en  partie,  et  de  leur  écartement 
sort  un  autre  bourgeon,  qui  prend  bientôt  un  accrois- 
sement plus  considérable.  Cette  germination  ne  pré- 


sente-t-elle  pas  tous  les  caractères  de  celle  des  Hono' 
cotylédones  :  une  radicule  Intérieure  ou  endorfaizée, 
forcée  de  percer  l'extrémité  radiculaire,  qui  oe  prend 
aucun  accroissement;  un  cotylédon  qui  se  rompt  poor 
laisser  sortir  la  gemmule  qu'il  renfermait,  parait- 
sent  des  caractères  qui  ne  s'observent  dans  aucune  ge^ 
mination  de  plante  dicotylédonée.  Quant  au  Nélumbo, 
A.  Richard  convient  qu'il  présente  une  particularité 
qui  ne  s'observe  pas  dans  le  Nxmphœa  :tt  soDllei 
deux  appendices  latéraux  très-développés  de  sa  radi- 
cule; mais  d'abord  il  fait  remarquer  que  ce  genre  mas- 
quant d'endosperme,  ces  deux  appendices  en  tiennent 
en  quelque  sorte  lieu  ;  ils  étaient  nécessaires  ici  poor 
remplacer  l'endosperme,  et  fournir  à  la  jeune  planlole 
les  premiers  matériaux  de  son  développement,  le  coty- 
lédon étant  extrêmement  mince  et  ne  pouvant  senir  ï 
cet  usage.  Si  l'on  retranche  ces  deux  appendices,  il 
n'existe  plus  de  différence  entre  l'embryon  du  Nélumbo 
et  celui  du  Nénuphar.  SI  l'on  parvenait  à  prouver  qu'iii 
sont  une  dépendance  de  la  radicule,  on  pourrait  se  croire 
dispensé  d'établir  que  le  sac  indivis  est  le  cotylédon. 
Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  plantes  mono- 
cotylédones  des  embryons  dont  la  radicule  offre  un 
volume  excessivement  considérable  relativement  an 
autres  parties  ;  c'est  à  ces  embryons  que  le  profetseur 
Richard  a  donné  les  noms  de  Macrorhizei  et  ée Macro- 
podeêy  et  Gartner  celui  d'embryons  vitellifères.  Aios, 
dans  le  Ruppia  maritûna,  presque  toute  la  maue  de 
l'embryon  est  formée  par  un  gros  corps  arrondi,  qui 
est  évidemment  une  dépendance  de  la  radicule.  Il  en 
est  de  même  dans  le  Zostera  marina.  Quand  on  eu- 
mine  son  embryon,  on  voit  qu'il  a  une  forme  ovoïde, 
allongée.  Sur  l'un  de  ses  côtés  on  remarque  une  fente 
longitudinale,  dont  les  bords  rapprochés  et  contigus 
vers  la  partie  inférieure  de  la  graine  s'écartent  nn  pn 
vers  le  point  opposé.  Dans  l'écartement  de  cei  deoi 
lobes,  on  trouve  un  corps  allongé,  cylindroIde,re 
courbé  sur  lui-même.  Cette  disposition  n'est-elle  pas 
absolument  la  même  que  celle  du  Nélumbo  ?Cependjfit 
tous  les  botanistes  considèrent  le  Zostera  comme  mo- 
nocotylédon  ;  ils  admettent  que  les  deux  lobes  neioot 
qu'une  dépendance  du  vitellus,  qui  fait  évideismenl 
partie  du  corps  radiculaire,  et  que  le  corps  renfermé 
entre  eux,  qui  contient  la  gemmule  dans  son  intéricor, 
est  le  cotylédon.  11  existe  donc,  l»  des  embryons  mono- 
cotylédons,  ayant  la  radicule,  c'est-à-dire  le  corps qii 
sert  de  base  au  cotylédon,  très -grosse;  S«  des  em- 
bryons dont  le  corps  radiculaire  se  prolonge  latérale 
ment,  de  manière  à  former  des  appendices  pinson 
moins  volumineux,  qui  recouvrent  en  partie  ou  en  19- 
talité  le  cotylédon ,-  comme  dans  le  Zostera  et  plu- 
sieurs autres  genres.  Or,  les  appendices  du  Nélumbo 
paraissent  être  absolument  analogues  à  ceux  du  Zw- 
tera;  donc  ils  sont  une  dépendance  de  la  radicule.  Oi 
se  confirmera  encore  dans  cette  opinion,  si  Ton  écarte 
les  deux  lobes  du  Nélumbo,  et  qu'on  les  place  dans  m 
direction  horizontale  ;  on  verra  alors  qu'ainsi  dispoM. 
cet  embryon  peut  être  parfaitemenl  comparé  i  ceisi 
des  plantes  vitellifères. 

2®  L'enibrxon  des  Nxmphéacées  est  dicot/léiIs»t. 
Pour  soutenir  cette  opinion,  on  esl  obligé  d'admetuc 
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dans  TembryoD  du,Nxrnphœa,  aussi  bien  que  dans 
celui  du  Nélumbo,  des  parties  qu*on  ne  rencontre  dans 
aucun  autre  végétal.  Ainsi,  il  faut  considérer  le  sac 
extérieur  du  Nxfnphœa,  commt  un  organe  particulier, 
n'ayant  aucun  analogue  dans  les  autres  végétaux  con- 
nus; admettre  que  cet  organe  manque  dans  le  Nélumbo; 
mais  que  Tembryon  de  ce  dernier  oifre  aussi  une  autre 
particularité  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  ni  dans  le 
Nxmphœa  ni  dans  aucun  autre  genre  connu  :  c*est 
l'existence  d'un  étui  ou  sac  placé  en  dedans  des  coty- 
lédons, et  recouvrant  en  totalité  la  gemmule.  Dans 
cette  hypothèse,  Tembryon  des  deux  genres  en  litige 
n^offre  donc  aucune  analogie  avec  les  autres  em- 
bryons dicotylédones,  tandis  qu*il  semble  démontré 
que,  comparé  à  beaucoup  d'autres  embryons  monoco- 
tylédonés,  cet  embryon  n'offre  rien  que  l'on  ne  re-* 
trouve  dans  une  foule  d'autres  plantes  bien  connues. 
11  faut  ensuite  ne  pas  admettre  les  caractères  que  l'on 
peut  tirer  de  la  germination;  car  ces  caractères  sont 
bien  évidemment  ceux  des  plantes  endorhixes  ou  mo- 
nocotylédonées.  Les  botanistes  qui  soutiennent  celte 
opinion,  s'appuient  aussi  sur  Tanalomie  intérieure  des 
tjg^f  <iui,  selon  eux,  se  rapproche  dans  les  Nympliéa- 
cées  tout  à  fait  de  celle  des  Dicotylédons.  Mais  ici  il 
faut  remarquer,  1»  que  dans  toutes  les  plantes  her- 
bacées qui  vivent  dans  l'eau,  qu'elles  soient  monoco- 
tylédones  ou  dicotylédones,  l'organisation  intérieure 
des  tiges  est  à  peu  près  la  même;  c'est  un  tissu  cellu- 
laire très-lâche,  parcouru  par  des  fibres  vasculaires  et 
longitudinales  ;  3*  quelle  que  soit  la  généralité  de  la 
belle  découverte  du  savant  Desfonlaines  relativement  k 
la  structure  différente  des  Monocotylédons  et  des  Dico- 
tylédons, .cette  loi  souffre  néanmoins  quelques  excep- 
tions. Dira-t-on  que  ces  auteurs  fondent  encore  leur 
opinion  sur  l'analogie  qu'ils  trouvent  entre  le  fruit  du 
NymphoBa  et  celui  des  Pavots,  et  qu'après  avoir  admis  ' 
les  Nympbéacées  parmi  les  Dicotylédones,  ils  les  ran* 
gent  auprès  des  Papavéracées?  On  doit  convenir  qu'en 
effet,  examiné  superficiellement,  il  y  a  quelque  ressem- 
blance grossière  entre  le  fruit  du  Nxtnphœa  et  la  cap- 
sule d'un  Pavot;  mais  combien  cette  ressemblance  ex- 
térieure est  de  peu  de  valeur,  et  surtout  comme  elle 
disparait  par  un  examen  plus  profond!  D'abord,  la 
capsule  du  Pavot  est  à  une  seule  loge,  offrant  des  tro- 
pbospermes  saillants,  qui  simulent  des  cloisons  incom- 
plètes; celle  des  Nytnphœa  est  à  plusieurs  loges  dis- 
tinctes. Trouvera-t-on  ensuite  la  moindre  analogie  dans 
les  graines  de  ces  deux  familles  ?  Mais  en  supposant 
que  le  Nxmphœa  ait  en  effet  quelques  rapports  par 
son  fruit  avec  les  Pavots,  que  fera-t-on  du  genre  iV6- 
iumbiutn  ?  A-t-il  la  moindre  analogie  avec  les  Papavé- 
racées? Quel  est  le  genre  de  cette  famille  où  l'on  trou- 
vera un  disque  évasé  comme  dans  le  Nélumbo,  et 
portant  dans  les  alvéoles  de  sa  face  supérieure,  des  pis- 
tils uniloculaires  et  monospermes?  il  faudrait  donc 
placer  le  Nxntphœa  auprès  des  Papavéracées,  et  repor- 
ter fort  loin  de  là  le  Nelumbium,  Sans  doute  un  bota- 
niste aussi  ingénieux  que  profond,  le  professeur  De 
CandoUe,  a  dit  (Mém.  de  la  Soc.  de  Genève,  1. 1,  part.  1  ) 
que  dans  le  genre  Nxtnphaa,  il  y  avait  un  réceptacle 
analogue  à  celui  du  Nélumbo  ;  que  ce  réceptacle  recou- 


vrait la  paroi  externe  des  carpelles  et  se  soudait  Intime- 
ment  avec  elle.  Mais  cette  opinion,  tout  ingénieuse 
qu'elle  est,  parait  une  pure  supposition  que  rien  ne 
prouve;  or,  par  conséquent,  elle  ne  peut  en  rien  servir 
à  la  solution  de  la  question. 

A.  Richard  croit  donc  que  l'opinion  qui  fait  du  Nym- 
phœa  et  du  Nelumbium  deux  genres  à  embryon  mo- 
nocotylédoné,  réunit  plus  de  probabilités  en  sa  faveur, 
lo  Ainsi  considéré,  cet  embryon  n'offre  aucune  partie 
que  l'on  ne  retrouve  dans  une  foule  d'autres  embryons 
monocotylédonés;  ce  qui  n'a  certainement  pas  lieu 
dans  l'opinion  contraire.  2»  Son  mode  de  germination 
confirme  cette  unité  de  cotylédon ,  et  par  conséquent, 
elle  est  tout  à  fait  opposée  à  celle  des  Dicotylédons. 
Mais  ici  se  présente  encore  une  autre  question  :  doit  on 
laisser  le  genre  Neltunbium  dans  la  famille  des  Nym- 
phéacées,  ou  doit-on  en  faire  le  type  d'une  famille 
distincte?  Richard  avoue  qu'il  ne  saurait  résoudre  cette 
question  d'une  manière  positive.  Le  port  est  absolu- 
ment le  même  dans  ces  deux  genres,  et  il  peut  paraître 
extrêmement  étrange  de  les  séparer  comme  ordres  dis- 
tincts, quand  quelques  botanistes,  en  tête  desquels  se 
présente  Linné,  avaient  cru  devoir  les  réunir  en  un  seul 
genre  ;  mais,  d'un  autre  côté,  on  peut  demander  s'il 
est  possible  d'admettre  dans  la  même  famille,  deux 
genres  dont  l'un  a  l'ovaire  simple,  à  plusieurs  loges 
polyspermes,  surmonté  d'autant  de  stigmates  qu'il  y 
a  de  loges,  et  dont  les  ovules  nombreux  sont  attachés 
à  toute  l'étendue  des  parois  des  cloisons,  et  dont  l'autre, 
offrant  au  centre  de  sa  fleur  un  très-grand  réceptacle 
en  forme  de  cône  renversé,  présente  un  grand  nombre 
de  pistils  distincts,  uniloculaires  et  monospermes,  im- 
plantés dans  des  alvéoles  creusés  à  la  face  supérieure 
de  ce  réceptacle  ;  deux  genres,  dont  l'un  est  muni  d'un 
très-gros  endosperme  charnu ,  qui  manque  en  totalité 
dans  l'autre.  Ces  différences  paraissent  être  d'une  très- 
grande  importance,  et  A.  Richard  a  cru  devoir  les  faire 
connaître,  sans  néanmoins  se  prononcer  irrévocable- 
ment dans  cette  question. 

La  place  des  Nymphéacées  dans  la  série  des  familles 
monocotylédonées,  n'est  nullement  facile  à  déterminer. 
Elles  ont  de  grands  rapports  avec  les  Cabombées  ou 
Hydropellidées,  par  leur  port  et  leur  insertion  bypo- 
gynique,  et  par  quelque  ressemblance  dans  leur  em- 
bryon ;  mais  elles  en  diffèrent  par  la  disposition  de 
leurs  pistils  et  leur  périanthe.  D'un  autre  côté ,  on  ne 
peut  nier  les  rapports  qui  unissent  les  Nymphéacées 
aux  Hydrocharidées ,  et  c'est  même  de  cette  dernière 
famille  qu'elles  se  rapprochent  le  plus,  malgré  leur 
ovaire  libre  et  non  infère.  A.  Richard  est  d'avis  qu'on 
ne  saurait  les  en  éloigner. 

NYMPHEAU.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Ményanthe 
nympholde,  qui  maintenant  appartient  au  genre  Til- 
larsie.  ^.  ce  mot. 

NYMPHÉENS.  Miif.  Épithète  donnée  par  d'Omalius 
d'Halloy  aux  terrains  Neptunéens  tertiaires,  compre- 
nant les  formations  d'eau  douce  dans  lesquelles  on 
trouve  des  débris  d'animaux  analogues  à  ceux  qui  vi- 
vent au  milieu  de  cette  eau. 

NYMPHES.  Nymphes,  ms.  Genre  de  l'ordre  des  Né- 
vroptères,  section  des  Filicornes,  famille  des  Plani- 
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pennes,  tribu  des  ilémérobiiis,  établi  par  Leach  {Zoo* 
iagical  Miscell.,  vol.  i,  pag.  103,  Ub,  45),  et  adopté 
par  Latreille  dans  ses  Familles  Naturelles  du  Régne 
Animal.  Le$  caractères  de  ce  genre  sont  :  antennes  fiU* 
formes,  plus  courtes  que  le  corps,  avec  les  articles  du 
milieu  un  peu  plus  épais;  dernier  article  des  palpes 
extérieures  presque  aussi  long  que  le  précédent,  cylin- 
drique et  obtus  à  son  extrémité;  le  même  des  palpes 
intérieures  plus  long  que  le  précédent  et  pointu  à  son 
extrémité;  labre  écbancré  au  milieu;  point  d*yeux 
lisses;  jambes  bi-épineuses  à  leur  extrémité;  tarses 
composés  de  cinq  articles  entiers.  Ce  genre  est  très* 
voisin  desHémérobes,  mais  il  en  diifère  par  les  antennes 
renflées  au  milieu,  et  par  les  ailes  dont  la  coupe  se  rap- 
proche davantage  de  celle  des  Myrméléons;  les  Nym- 
phes paraissent  faire  le  passage  des  MyrméléODldes  aux 
flémérobins. 

NTHFHks  MvKHftLAoïf  IDE.  Nxmphcs  Myrmelwnideêf 
Leach.  Son  corps  et  %%%  pattes  sont  roussâtres;  ses  an- 
tennes sont  noires,  avec  rexlrémilé  brune;  les  ailes 
sont  transparentes,  avec  le  bout  roussâtre  et  quelques 
taches  blanchâtres.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

NYMPiliDlE.  Nymphidia,  ms.  Genre  de  Lépidop- 
tères diurnes,  qui  présente  pour  caractères  :  télé  de  la 
largeur  du  corselet;  antennes  longues,  annelées  de 
blanchâtre,  terminées  par  une  petite  massue  allongée; 
palpes  très-courtes,  droites,  nullement  ascendantes, 
dépassant  à  peine  les  yeux;  corselet  grêle,  assez  al- 
longé ;  abdomen  un  peu  moins  long  que  les  ailes  infé- 
rieures, n'offrant  point  de  gouttière  abdominale  pro- 
prement dite;  cellule discoïdale  des  inférieures  ouverte; 
six  pattes  complètes  dans  les  femelles  et  quatre  dans 
les  mâles.  Ces  insectes  sont  reconnaissables  aux  raies 
métalliques,  qui  ressortent  habiluellement  aux  extré- 
mités de  leurs  ailes;  tous  habitent  l'Amérique  du  Sud, 
à  Texceplion  d'un  seul  qui  se  trouve  dans  le  Nord; 
c'est  le  Nxmphidia  pumila  dont  le  dessus  des  ailes  est 
ferrugineux,  avec  des  lignes  flexueuses,  ondulées,  iioi< 
râtres,  assez  rapprochées  et  presque  maculaires.  Outre 
ces  lignes  noires,  l'extrémité  en  offre  deux  autres  mé- 
talloïdes, sé|>arées  par  une  rangée  de  points  noirs  et 
dont  rinterne  est  sinueuse.  Le  dessous  est  fauve. 

NYMPHION.  Nymphium,  bot.  Nom  donné  par  AU* 
man,  à  la  partie  de  la  fleur  qui  s'étend  de  Text rémité  de 
l'ovaire  à  l'enveloppe  florale,  qu'elle  soit  située  au-des- 
sous de  l'ovaire  libre,  ou  au-dessus  de  l'ovaire  adhérent. 

NYMPHOIOËS.  BOT.  Le  genre  établi  par  Tournefort, 
sous  le  nom  de  ^ymphoide9y  à  cause  de  ses  feuilles 
semblables  à  celles  des  Afxmphœa,  fut  réuni  au  iife- 
HXt^nthes  par  Linné.  Mais  comme  ce  genre  se  distingue 
réellement  des  Ményanlhes  (^.  ce  mot),  il  a  fallu  lui 
donner  un  nom  générique  qui  ne  fût  pas  contraire  aux 
règles  de  la  terminologie.  Parmi  les  diverses  dénomi- 
nations proposées,  celle  de  yuiarsia  a  prévalu.  ^.  Vil- 

LARSIB. 

NYMPHON.  Nxmphon,  arâgb.  Genre  de  Tordre  des 
Trachéennes,  famille  des  Pyenogonides,  établi  par  Fa- 
bricius.  Caractères  :  pieds  fort  longs;  deux  mandibules 
et  deux  palpes;  corps  de  forme  (rës-élroite  et  oblongue; 
on  voit  à  sa  partie  antérieure,  un  suçoir  tubulalre,  por- 
tant des  maadîbules  et  des  palpes;  les  mandibules  sont 


didaclyles  ou  en  pinces;  elles  sont^  beaucoup  plos  Ion- 
gnes  que  k  suçoir;  celui-ci  est  tubulalre,  et  Latreille 
pense  qu*il  pourrait  bien  être  une  réunion  des  nlcboi- 
res  et  de  la  lèvre  inférieure  prolongées  et  soudées.  La 
palpes  sont  composées  de  cinq  articles  et  terminées  par 
un  petit  crochet.  Ces  animaux  n*onl  point  d'yeux  com- 
posés; seulement  on  voit  des  yeux  lisses  sur  un  petit 
tubercule.  Les  pieds  des  Nympbons  sont  composés  de 
neuf  articles.  Les  antérieurs  sont  organisés  de  manière 
à  porter  les  mufls  quand  Tanlmal  les  a  pondus.  L'abdo- 
men est  représenté  par  un  petit  article  en  fome  de 
queue.  Ce  genre  se  compose  de  deux  ou  trois  espècei 
marines.  Fabrieius  dit  qu*une  d'elles  (Nxmphongm' 
êipe»)  s*insinue  dans  les  valves  des  Moules,  etépuiie 
l'animal  à  force  de  le  sucer. 
•  Nthpboii  6R088IFBS.  Nymphon  groêiipeê,  Lalr.; 
Phalangium  groisfpeê,  L.;  Pycnogonum  gronipeif 
Fabr.  Cette  espèce  est  longue  d*un  demi-pouce  sur  une 
demi-ligne  de  large;  son  corps  est  cylindrique,  et  a 
de  chaque  eàié  quatre  incisions  ou  crénelares  qui  for- 
ment, indépendamment  de  la  téie,  quatre  anneavx 
mieux  distincts  au-dessous  du  corps  qu'au-dessus,  et 
dont  le  premier  est  grand,  et  les  autres  inseosiMemeiit 
plus  étroits  ;  sur  le  dos  du  premier  anneau  s'éMve  sii 
piquant  droit,  à  la  base  duquel  sont  placés,  de  ehaqoc 
cdté,  deux  petits  yeux  noirs,  ayant  le  milieu  blanc.  An 
dernier  anneau  est  attachée  une  queue  courte,  boriioD' 
taie,  droite,  ou  un  cylindre  dont  rexlrémité  est  amincie 
et  percée  d'un  trou  qui  est  probablement  l'anus.  Les 
pattes  antérieures  sont  insérées  à  la  base  du  col;  elles 
sont  plus  grêles  que  les  autres,  filiformes,  une  fois  pins 
longues  que  le  corps  et  composées  de  dix  pièces,  dont  les 
trois  premières  grosses,  très-courtes;  les  deux  suivanies 
très-longues,  minces,  deux  ensuite  beaucoup  plasco8^ 
(es,  et  trois  un  peu  plus  courtes,  dont  la  dernière  le^ 
minée  par  un  angle  très-aigu.  Ces  pattes  sont  appit* 
quées  contre  l'abdomen;  elles  servent  aux  mêmes 
usages  que  les  fausses  pattes  des  Crabes  et  des  Ëcit- 
vissi's,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  destinées  à  serrird'at- 
(ache  aux  ceofe  de  la  femelle.  Les  huit  autres  paUa 
sont  deux  fois  plus  longues,  grêles,  presque  égales  en- 
tre elles;  il  en  part  deux  de  chaque  anneau  du  thor»« 
une  de  chaque  côté.  Tout  le  corps  de  cette  Arachnide 
est  couvert  d'une  membrane  lisse,  un  peu  dure,  sem- 
blable à  celle  des  Squilles,  mais  un  peu  moins  solide. 
La  couleur  est  tantôt  rougeâtre,  tantôt  blanchâtre, 
quelquefois  mais  rarement  verdàtre;  les  oeuN  sont  de 
la  couleur  du  corps.  Ces  Arachnides  se  trouvent  parai 
les  Ulves  capillaires,  les  Conferves,  et  sous  les  pierrei 
des  bords  de  la  mer,  en  Norwège  et  dans  le  Groenland; 
ils  se  tiennent  particulièrement  vtrê  les  racines  des 
grandes  espèces  d'Ulves.  Us  font  leur  nourridire  de 
petits  Vers  marins  et  d'autres  animaux  qu'ils  wàt- 
sent  avec  leurs  pinces.  C'est  dans  le  mois  d'octobre  qne 
les  femelles  ont  des  œufs  renfermés  dans  un  sac  1^ 
et  attachés  aux  pattes  antérieures;  en  décembre  les 
œufs  sont  devenus  grands  et  faciles  à  détacher,  ce  ^ 
fait  soupçonner  que  c'est  vers  cette  époque  que  rani- 
mai éclot.  Leach,  dans  le  second  volume  de  ses  Mé- 
langes de  Zoologie,  donne  la  figure  de  deux  espèces 
que  l'on  trouve  dans  les  mers  de  la  Grande-Bretagne, 
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près  du  riragé,  el  que  d*Orbigny  père  a  observées  sur 
les  cèles  de  la  Vendée.  La  première  est  nommée  par 
Leacta,  Nymphon  gracile;  ei  la  seconde,  A^rstp/'on 
femoratum. 

NYMPHONIDES.  Nymphonideê.  aiacbn.  Leach 
donne  ce  nom  à  une  famille  de  sa  sous-classe  des  Ce" 
phaloslomes.  Celte  famille  comprend  une  partie  de 
celle  des  Pycnogonides  de  Latreille,  et  renferme  lea 
deux  genres  Ammothée  et  Nymphon.  ^.  Ptchoooiiibm. 

NYMPHOSANTHOS.  BOT.  Le  genre  ainsi  nommé  par 
le  professeur  Richard,  el  qui  a  pour  type  le  iy^^mpAcro 
lutea,  L.,  avait  été  appelé  antérieurement  Nuphar  par 
Smilh.  y.  NoriAB. 

NYMPHULE.  Nymphula,  ii«8.  Genre  de  Lépidoptères 
nocturnes,  institué  par  Schranck;  il  fait  partie  de  la 
famille  des  Pyrulidesde  Duponchel.  Caractères  :  palpes 
inférieures  presque  aussi  longues  que  la  tète,  triangu- 
laires et  sans  articles  distincU;  trompe  longue;  an- 
tennes simples;  abdomen  du  mâle  très -grêle;  ailes 
supérieures  étroites,  à  sommet  arqué  et  allongé ,  ne 
couvrant  pas  entièrement,  dans  Tétai  de  repos,  les  in- 
férieures qui  sont  oblongues  et  forment  par  leur  rap- 
prochement la  queue  d^Hirondelle.  On  cite  pour  type 
du  genre  le  PyruUdeê  numêralis,  Lin. 

NYPA.  BOT.  Pour  Nipa.  y.  ce  mot. 

NYROCA.  018.  Espèce  du  genre  Canard. 

NYROPHYLLA.  BOT.  Genre- formé  sous  ce  nom  par 
Necker  {EJem.  Boi.y  no  987),  aux  dépens  des  Lauriers. 

NYSSA.  BOT.  Genre  de  la  Polygamie  Diœcie,  établi 
par  Linné,  et  présentant  les  caractères  suivants  :  fleurs 
polygames,  dioïques  el  axillaires  ;  les  hermaphrodites 
ont  un  calice  adhérent  à  Tovalre,  divisé  profondément 
en  quatre  ou  cinq  lobes;  point  de  corolle;  cinq  étami- 
nes  à  filets  libres,  à  anthères  arrondies  et  biloculaires, 
insérées  au-dessous  des  divisions  calicinales;  un  ovaire 
adhérent,  renfermant  un  seul  ovule  pendant  et  attaché 
au  sommet  de  la  cavité  de  Tovaire;  un  stigmate  simple 
ou  divisé;  un  drupe  monosperme;  une  seule  graine 
dont  rembryon  a  ses  cotylédons  élargis  et  foliacés,  sa 
radicule  ascendante,  et  dont  Talbumen  est  charnu.  Les 
fleurs  mâles  ont  un  calice  semblable  à  celui  des  fleurs 
hermaphrodites;  elles  sont  également  apétales,  et  elles 
renferment  dix  étamines.  Ce  genre  avait  d'abord  été 
placé  parmi  les  Ëlœagnées,  groupe  primitivement  hé- 
térogène, dont  les  botanistes  ont  réparti  les  genres  dans 
plusieurs  familles.  R.  Brown,  qui  a  fixé  les  limites  des 
Ëlœagnées,  et  a  créé  à  leurs  dépens  les  familles  des 
Santalacées  et  des  Combrétacées,  observe  {Prodr.Flor, 
Nov.'HoUand,,  p.  351)  que  le  Nyssa,  par  son  ovaire 
monosperme  et  son  embryon  pourvu  d*albumen  ainsi 
que  de  cotylédons  foliacés  et  d'une  radicule  supère, 
s^éloigne  beaucoup  des  Ëlœagnées,  et  qu'on  ne  peut 
rassocier  aux  Santalacées;  c'est  sans  doute  celte  indé- 
termination qui  a  engagé  A.-L.  De  Jussieu  à  proposer, 
dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles,  la  forma- 
tion d'un  nouvel  ordre  formé  Jusqu'à  présent  du  seul 
genre  Njrssa,  ordre  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Nys- 
sét9.  y.  ce  mot. 

Cinq  espèces  de  Nysêa  sont  décrites  dans  la  Flore 
de  l'Amérique  septentrionale  de  Michaux.  Ce  sont  des 
arbres,  vulgairement  nommés  Tupelo  et  qui  croissent 


en  diverses  localités.  Qnelques-uns  habitent  les  lieux 
inondés  pendant  Tbiver et  boueux  dans  la  saison  chaude; 
leur  bois  est  blanc,  léger  et  très^susceptible  de  pourrir, 
et  par  conséquent  peu  utile.  Tels  sont  les  Nyêêa  aqua- 
iica,  L.,  biflora,  Waller,  et  angulisans,  Michaux. 
D'autres,  comme  le  ^j-tsa  âylvatica,  Michx.  (Hist.  des 
Arbres  d'Amérique,  p.  260,  t.  31),  et  le  Nyssa  candi' 
cans,  Michx.  {Flor,  Jmeric,  Boreai.)^  sont  de  grands 
arbres  qui  se  trouvent  sur  les  montagnes  et  sur  le  bord 
des  fleuves.  Leur  bois  assez  dur,  d'une  texture  fine, 
peut  être  employé  à  divers  usages  dans  les  arts.  Ces 
arbres,  que  Ton  nomme  Tupélos  de  montagnes,  se- 
raient susceptibles  d'acclimatation  en  Europe.  Les  Tu- 
pélos aquatiques  réussiraient  probablement  dans  les 
terrains  marécageux,  où  peu  d'arbres  peuvent  se  déve* 
lopper.  Leurs  fruits  ont  une  saveur  fade. 

KYSSANTUE.  Nfêsanthes.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Amaranthacées,  et  de  la  Tétrandrie  Monogynie,  L., 
établi  par  R.  Brown  {Prodr,  Fier,  Nov.-HoUand,, 
p.  418)  qui  Ta  ainsi  caractérisé  :  périanthe  irrégulier, 
à  quatre  folioles  spinescentes,  dont  deux  extérieures 
inégales,  accompagnées  de  bractées  également  spines- 
centes; deux  à  quatre  étamines  à  anthères  biloculaires, 
et  dont  les  filets  sont  connés  à^la  base,  alternes  avec  de 
petits  prolongements  (squammules);  un  seul  style  sur- 
monté d'un  stigmate  capité;  utricule  monosperme.  Ce 
genre  est,  de  l'aveu  de  son  auteur,  tellement  voisin  de 
Vjéchxranthes,  qu'il  n'en  diffère  que  par  son  périan* 
the  à  folioles  inégales  et  spinescentes.  11  se  compose  de 
trois  espèces  qui  croissent  dans  la  Nouvelle-Hollande  : 
les  Nyêsa  erecta  et  média,  aux  environs  du  port  Jack- 
son, et  le  Nyisa  diffusa,  dans  les  parties  situées  entre 
les  Tropiques.  Ce  sont  des  herbes  ou  des  sous-arbris- 
seaux à  feuilles  opposées,  et  à  fleurs  disposées  en  épis 
agglomérés,  axillaires  et  terminaux. 

NYSSÉES.  BOT.  Sous  ce  nom  A.-L.  De  Jussieu  a  pro- 
posé l'élabllssemenl  d'une  petite  famille  composée  uni- 
quement du  genre  Nyssa,  placé  autrefois  parmi  les 
Ëlœagnées.  Les  caractères  de  cette  famille  sont  donc 
ceux  du  genre  (F,  Ntssa).  R.  Brovirn  avait  fait  remar- 
quer le  premier,  d'après  les  observations  de  Gœrtner 
et  de  Richard  sur  le  fruit  de  ce  genre,  qu'il  était  fort 
éloigné  des  Ëlœagnées,  et  qu'on  ne  pouvait  le  réunir 
aux  Santalacées.  Dans  la  Monographie  des  Ëlœagnées 
publiée  par  le  professeur  Achille  Richard  (Mém.  de  la 
Société  d'Histoire  natur.,  t.  i,  p.  379),  il  est  dit  que 
le  Nyisa  a  tous  les  caractères  des  Combrétacées,  à  l'ex- 
ception de  son  albumen  charnu.  A.-L.  De  Jussieu  ne 
propose  l'établissement  desNyssées  que  pour  obtenir  de 
nouveaux  renseignements  pris  sur  les  plantes  vivantes, 
et  qui  pourront  ou  confirmer  ou  faire  rejeter  l'exis- 
tence de  cette  famille. 

NYSSON.  iV^sson.  iBS.  Genre  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères, section  des  Porte-Aiguillons,  famille  des  Fouis- 
seurs, établi  par  Latreille,  avec  ces  caractères  :  anten- 
nes insérées  près  de  la  bouche,  plus  grosses  vers  leur 
extrémité  et  dont  le  dernier  article  est  crochu  dans  les 
mâles;  mandibules  sans  dentelures;  labre  petit,  caché 
ou  peu  saillant;  segment  antérieur  du  tronc  très-court, 
transversal,  linéaire;  ailes  supérieures  ayant  trois  cel- 
lules cubitales  complètes,  dont  la  deuxième,  qui  est, 
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péliolée,  reçoit  les  deux  nervures  récurrentes;  deux 
pointes  ferles  h  rexlrémitédu  corselet;  pattes  courtes; 
abdomen  ovoTde,  conique. 

Ntssoh  iRTBBBOHro.  Nysson  interruptus,LBL;  Met- 
linus  inierruptuê,  Fabr.,  Ent.  Sysl.  Suppl.;  Oxxhelut 
inierrupius,  Fabr.  (Syst.,  Piez.,  p.  316).  Long  d*à  peu 
près  trois  lignes;  antennes  el  (été  noires,  avec  un  lé- 
ger duvet  argenté  au-dessus  de  la  bouche;  corselet 
noir,  pointillé,  marqué  d'une  petite  raie  courte,  jaune, 
à  la  partie  antérieure,  d'un  point  sur  les  côlés  et  d'un 
autre  écailleux  à  Torigine  des  ailes.  Abdomen  noir, 
pointillé,  marqué  de  trois  bandes  jaunes,  interrompues. 
Pattes  fauves,  avec  une  partie  des  cuisses  noire.  On 
trouve  cette  espèce  en  Europe. 

Ntssou  hi-pâbti.  Nxsso  dfmidiatus,  Jurïne^  Méth. 
des  Hymen,  pi.  10.  il  est  long  d'un  peu  plus  de  trois 
lignes  ;  ses  antennes,  sa  léte,  son  corselet  et  ses  cuisses 
sont  d'un  noir  brunâtre  et  luisant;  ses  yeux  sont 
bruns;  les  deux  premiers  anneaux  de  Fabdomen  sont 
d'un  brun  rougefttre  bordés  de  noirâtre  ;  le  troisième 
est  noir,  avec  une  bande  jaune  interrompue  au  milieu; 
les  autres  sont  noirs;  les  jambes  et  les  tarses  sont 
noirs ;-les  ailes  sont  transparentes,  lavées  de  fauve  et 
faiblement  irisées.  On  trouve  cette  espèce  sur  les  fleurs 
des  prairies. 

Ntssoh  intkiibohpd.  Nxsso  interruptus,  Latr.;  Mel' 
linus  interruptusj  Fab.,  Ent.  Syst.  ;  Oxybelus  inter- 
ruptuS}  Fab.,  Syst.  Piez.  11  est  un  peu  plus  grand  que 


le  précédent;  son  corps  est  d'un  np|r  brillant;  Tab- 
domen  est  traversé  par  trois  bandes  blanches  inter- 
rompues ;  le  corselet  a  de  cbaque  côlé  quelques  petites 
épines  en  paKie  cacbées  sous  l'écusson.  Ses  jamiies 
sont  d'un  roux  teslacé.  Dans  les  prairies,  en  Eu- 
rope. 

NYSSONIENS.  Nyssonii,  ms.  Tribu  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  section  des  Porte- Aiguillons,  famille  des 
Fouisseurs,  établie  par  Latreille  et  â  laquelle  il  donne 
pour  caractères  :  mandibules  point  échancrées  infé- 
rieurement;  premier  segment  du  tronc  très-court,  ne 
formant  qu'un  simple  rebord  linéaire  et  transversal; 
labre  petit, caché,  soit  entièrement,  soit  en  partie;  pieds 
courts;  abdomen  ovoïde  et  conique.  Latreille  divise  celte 
tribu  ainsi  qu'il  suit: 

t  Yeux  entiers. 

A.  Trois  cellules  cubitales  fermées. 
Genres  :  Astate,  Nysson . 

B.  Une  seule  cellule  cubitale  fermée. 
Genres  :  Oxtbèlb,  Nttèlb. 

tt  Yeux  échancrés. 

Trois  cellules  cubitales  fermées. 

Genre  :  Pison. 

Les  insectes  de  cette  tribu  aiment  les  lieux  chauds  et 
arides;  on  les  rencontre  sur  les  fleurs  ;  ils  ressemblent 
beaucoup  aux  Larrales;  mais  ce  qui  les  en  distingue 
le  plus,  est  la  partie  inférieure  des  mandibules  qui  a 
une  profonde  écbancrure  chez  les  Larratet. 


FIN  IMi  TOME  SEPTIÈME. 
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